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ENSEIGNEMENT  D£S  SCIENCES 
Organisalion  d^iiBvc^fagt  d'txploraUoii  *o. 

Oiiand  on  finnsaprc  quel-;  ont  été  lea  résultats  ac- 
quis, dans  le  dernier  quart  de  ce  siècle,  par  les  nom- 
breux voyages  qui  ont  sillonné  le  monde,  quand  on 
compare  les  cartes  vieilles  seulement  de  vingt  ftUS  à 
relie  que  l'on  dresse  aujourd'hui,  quand  on  mesure 
les  disiiinces  parcourues,  que  l'on  suppute  les  résul- 
tats acquis,  on  nste  émorveillé  da  tant  d'efforts  ac- 
complis et  dp  tant  de  progri''S  obtcint-^. 

Et  ceux  qui,  comme  vous,  révent  de  nouvelles  dé- 
eouvertes,  debrtnantesesplorations,  de  dévouements 
à  la  Patrie  ne  dressent  pas  sans  inquiétudes,  peut- 
être,  le  bilan  des  précédentes  missions  et  n'envisa- 
geât pas  sans  déception  tant  de  coins  de  la  carte  du 
monde  blancs  encore  hier,  aujourd'hui  noircis  des 
noms  de  cours  d'eau  ou  de  montagnes.  Ils  sont 
portés  à  conclure  que  la  tâche  est  terminée,  que  l'in- 
ventaire du  monde  est  dressé  et  qu'il  ne  reste  plus 
lion  à  faire  en  matière  d'exploration. 

Certes,  l'ère  drs  rrrtr.flr-s  conqtu'tes  pacifiques  est 
close.  —  Les  nations  civilisées  ont  jeté  leur  dévolu 
sur  chaque  partie  du  globe.  Il  ne  suffit  plus  d'être 
le  premier  à  visiter  une  terre  libre  en  apparence  et 
de  passer  avec  des  chefs  des  traités  ou  des  con- 
ventions pour  assurer  à  la  nation  au  nom  de  laquelle 
ces  contrats  sont  signés  la  possession  de  nouTeanx 
territoires.  De  simples  débats  diplomatiques  ont 
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réduit  parfois  à  néant  les  résultats  obtenus  aux  prix 
d'immaises  efforts  et  de  sacriflces  généreusement 

consentis. 

Mais  que  ceux  qui  ont  au  cœur  la  noble  ambition 
d'apporter  ii  l'œuvre  de  l'exploration  du  monde  leur 
part  de  labeur  et  de  dévouement  se  rassurent,  car  si 
l'ère  des  grands  mids  à  travers  le  monde  est  close, 
celles  des  explorations  scientifiques  s'ouvre  à  peine, 
et  si  la  première  apporte  à  ses  auteurs  plus  de  gloire 
sonore  et  d'acclamations,  la  seconde,  en  leur  permet- 
tant de  fournir  à  la  science  tm  irros  contingent  de  do- 
cuments et  d'étudeit,  doit  leui-  assurer  la  reconnais- 
sance de  leurs  oonâtoyens  et  une  place  honorable 
dans  les  rangs  de  ceux  qui,  par  la  science,  rendent  à 
l'humanité  entière  les  plus  incontestables  services. 

Là  le  champ  est  vaste,  car  on  pentdire  qu'en  matière 
deseienrc.  à  mesure  que  lasphèndeedioses  connues 
augmente,  le  cercle  des  inconnues  grandit  avec  elle. 

De  tous  temps  d'ailleurs,  le  voyage  d  exploration, 
pour  donner  des  résultats  en  rapport  avec  la  SMnmo 
considérable  de  travail,  d'éner^'ic  cl  de  futi^ues  qu'il 
comporte,  devait  être  considéré  non  comme  une  dé- 
monstration des  aptitudes  physiques  de  celui  qui 
l'entreprend»  non  comme  mie  lutte  soutenue  contre 
les  éléments,  non  comme  im  sport  en  un  mot,  mais 
comme  une  véritable  mission,  comme  un  apostolat 
confié  par  le  monde  civilisé  pour  porter  aux  peuples 
primitifs  les  notions  d'une  vie  nouvelle,  meOleuro 
peut-être,  mais  dans  tuns  les  cas  plus  complète  et 
plus  en  rapport  avec  les  exigences  du  temps.  Ceux 
qui  sont  Purgée  de  ces  miariana  doivent  rapporter 
de  leurs  voya?*'?  df"?  indications  précises  sur  la 
géographie  et  l'histoire  naturelle  des  régions  qu  ils 
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aaroal parcourues.  C'est  de  ces  notions  que  se  déga- 
geront bientôt  des  indicattons  dont  notre  commerce 
et  notre  industrie  sauront  tirer  le  plus  grand  parti  en 
exploitant  les  richesses  naturelles  et  en  vivifiant  le 
sol  par  la  culture. 

Si  cette  fômeà  donner  à  l'exploration  s'imposait 
déjà  lorsque  cependant  il  importait  de  faire  le  plus 
de  chemin  aûn  d'aller  planter  le  plus  loin  possible  le 
drapeau  qui  devait  marquer,  en  même  temps  que  le 
point  extrôme  du  voyage,  la  limite  du  territoire  sou- 
mis à  notreinfluonco.ello  devient  de  nop. jours;,  alors 
que  la  part  des  territoires  nouveaux  est  à  chacun  at- 
Mbnée,  nne  nécessité  absolue.  Il  ne  peut  plus  suf-^ 
firc  do  diri"  :  je  suis  ail''  là  et  j'en  siiis  revenu  ;  il  faut 
pouvoir  montrer  quel  est  le  hagage  qu'on  en  rap- 
porte et  quels  sont  les  documents  et  les  collections 
qu'on  a  pu  réunir: 

Il  y  a  peu  d'années  encore  cette  forme  d'explora- 
Uon  ne  pouvait  être  pratiquée  que  par  ceux  auxquels 
nne  longue  préparation  antérieure  servait  de  guide 
dans  le  choix  des  docmnents  à  recueillir. 

Aujourd'hui,  grâce  à  cette  série  de  leçons  faites 
par  les  distingués  professeurs  du  Muséum  qui  spé- 
dalement  pour  vous  extraient  de  leur  remarquable 
enseignement  tous  les  élc^ments  qui  peuvent  vous 
être  utiles  et  les  résument  en  une  leçon,  la  tâche  des 
voyageurs  à  venir  est  singulièrement  Amplifiée.  La 
si-ieiict!  française  qui  s'enrichira  des  amples  moisson» 
rapportées  par  ces  explorateurs  spécialement  pré- 
parés gardera  une  reconnaissance  profonde  à 
H.  llilne*Bdwards,  l'éminent  directeur  du  Muséum, 
qui  aoi-ganis»*  cetcnsoipnement.  Qu'il  me  soit  [)i'rinls 
de  le  remercier  ici  de  l'honneur  qu'il  a  bien  voulume 
faire  en  me  cbargeant,  au  nom  du  GonseO  d'admi- 
nistration de  cet  étaLlisseiiient  de  li;iut  enseigne- 
ment  scientifique,  de  résumer  pour  vous  les  ensei- 
gnements qui  se  déduisent  des  récifs  si  pleins 
dlntérôts  de  tant  de  beaux  voyages  d'exploration  ac- 
complis dans  cas  dernières  années. 

«  • 

L'organisation  d'un  voyage  d'exploration  peut  se 
diviser  en  deux  parties  également  importantes.  C'est, 
d'une  part,  la  préparation  de  l'expédition  avant  le 
départ,  et  de  l'autre,  sonoiyanisatioB lorsque,  rendu  à 
pied  d'a:'n\TC,  on  entre  en  contact  avec  la  vie  nou- 
velle dont  on  devra  vivre  désormais. 

La  préparation  de  l'expédition  avant  le  départ 
comporte  à  son  tour  deux  séries  de  faits  qall  faut 
examiner  séparément. 

Dans  une  première  catégorie,  nous  rangerons  tout 
ce  qui  peut  moralement  influer  sur  le  succès  de 
ropi'ration;  dans  la  seconde,  tout  ce  qui  représente 
la  préparation  matérielle. 

Gomme  nous  TavoiM  dit  déj&»  la  mellleare  prépa- 


ration scientilique  que  l'on  puisse  recevoir  est  celle 
qui  est  fournie  par  les  leçons  faites  par  les  profes- 
seurs du  Muséum.  Il  no  restera  plus  qu'à  les  com- 
pléter par  des  indications  très  précises  surlesrégions 
à  parcourir.  On  devra  rechercher  tous  les  écrits  de 
quelque  nature  qu'ils  soient  qui  se  sont  ocenpésdéjfc 
des  régions  que  l'on  «c  propose  de  parcourir,  les  lire 
altentiveuent,  not^ir  à  mesure  qu'ils  se  présentent 
touslesMts  de  quelque  importance  et  inscrire  dans 
un  carnet  spécial  tous  Iss  points  incomplètement 
éclaircis  et  que  l'on  pourra  avoir  l'oecasion  d'étudier 
sur  place.  11  est  ^  conseiller  de  ranger  ces  questions 
par  catégories,  de  façon  à  les  retrouver  plus  tard 
avec  une  plus  grande  facilitCi.  II  suffi i;i  pour  rt'la  de 
séparer  son  carnet  de  notes  en  un  certain  nombre 
de  subdivisions.  Si  l'organisation  de  la  caravane  peut 
le  permettre,  il  sera  toujours  à  recommander, malgré 
toutes  les  notes  prises  au  préalable,  d'emporter  avec 
soi  tous  les  li\Tcsdont  nous  venons  de  parler,  ilssont 
généralement  peu  nombreux  et  leur  lecture  rem- 
plira  ntilenieiit  les  heures  d*»  repos  ou  d»'  loisirs. 

Rien  no  peut  influer  davantage  sur  le  succès  d'un 
voyage  d'exploration  que  la  discrétion  que  l'on  aura 
su  apporter  à  son  organisation  et  à  sa  préparation.  Et 
si  cette  préi  iiution  a  son  importance  d'une  façon  gé- 
nérale, quoi  que  soit  le  voyage  que  l'on  prépare,  elle 
constitue  l'élément  primordial  de  succès  lorsqu'il 
s'ng^if  de  voyagri  l'u  pays  d'Islam.  Cln'z  les  Musul- 
mans, tout  se  sait.  Les  infonuations,  transmises  de 
bouche  en  bouche,  circulent  avec  la  vitesse  du  télé- 
graphe. Lorsquejepartispourla  première  fois  en  1898 
ponr  le  Saliara,  mes  pri*paratifs  organistes  sans  bruit  à 
Biskra  furent  des  plus  modestes;  rien  ne  semblait 
devdr  appeler  l'attention  sur  le  voyage  qne]e  devais 
faire.  Ce  ne  fut  doue  \':i>  snus  une  extr'rne  sirr]irise 
que,  me  présentant  dans  une  oasis  non  loin  de 
Tûuggourt,  je  m'entendis  dire  par  un  des  notables  : 
e  Je  connais  tes  projets;  tu  vas  vers  le  Sud.  Laisse- 
niMi  te  donner  nn  avis  :  n'aie  conflance  qu'en  toi- 
même  et  dans  tes  armes.  »  Je  n'ai  jamais  oublié  ce 
sage  conseil  qui,  donné  par  un  musulnum  k  un 
voya:,!  ui  partant  pour  des  régions  soumises  h  lls- 
lam,  avait  bii  n  sa  valeur. 

Lorsque,  se  préparant  à  partir,  l'infortuné  Morôs 
Qt  à  Tunis  une  brillante  conr^renoe  dans  laquelle  il 
nous  tlit  ses  généreuses  ambitions,  son  ardent  désir 
de  servir  la  sainte  cause  à  laquelle  il  se  donnait  tout 
entier,  y  mettant  plus  que  sa  vie  :  tout  le  bonbeur  et 

toutes  les  i'>péiances  de  ci-ux  qu'il  ;iiniail  et  qui  le 
pleurent  aujourd  hui  :  et  lorsqu'il  en  -vint  a  énumérer 
tes  importantes  ressources  dont  fl  disposait  et  les 
puissants  moyens  qui  étaient  mis  à  sa  disposition, 
tous  ceux  qui  connai  s  li  n*  !r>  pays  qu'il  rêvait  de 
parcourir  et  les  populaiiuiis  auxquelles,  lui,  croyait 
pouvoir  se  fier,  n  bésitèrent  pas,  dès  oe  Jour,  à  le 
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coosidérer  comme  xrrémédiablcmeal  perdu.  La  nou- 
vaUe  de  son  aniyie  r«yait  va  effet  dès  longtemps 
fréc^ée  et  avait  permis  aux  pillards  du  désert  de 
«'oigMiaer  pour  venir  à  bout  de  sa  bravoure  et  de 
•onéneigie. 

Le  choix  de  ses  compagnons, si,  oommo  cela  est  à 
conseiller,  lo  rojrafreur  ne  doit  pas  partir  seul,  a  sur 
le  !»uccùâ  de  l  eotreprise,  une  bieu  grande  iuQueace. 
Le  dtef  de  mtaskm  denvit  à  cet  égerd  conserver 
toutr»  lil^  rlê  d'action.  Qu'il  ne  se  laisse  pas  in- 
flueucer  par  les  recominandatioDs  et  les  Lnsistances 
les  plus  pressantes  «t  quil  u  s'entoure  jamais  que 
de  compagnons  qu'il  connaît,  dans  lesquels  il  a  la 
plus  absolue  confiance,  qu'il  estime  et  qu'il  aime.  La 
vie  diftîcile  qu'il  faudra  mener,  la  (aUgue,  l'éuervt:- 
intnt  produit  par  les  înOuences  d'un  efimet  souvent 
excessif,  vicn  lrmt  f:italemeul  à  bout  des  caractères 
les  mieux  trempés,  et,  seul  le  dt'i>ir  du  maintien  des 
bofuies  relations  d'amitié  arrivera  à  fait*  oabUw  les 
écarts  amenés  par  les  circonstances  extérieuMS  et 
dont  on  snbit  involontairement  l'influence. 

Malgré  tout,  il  sera  iiidiispensable  de  régler  d  une 
façon  nette  et  prtdse  les  altribatîons  &»  diaeim  et 
de  pr^V(jir  aux  mains  de  qui  devra  passer  le  com- 
mandemeut,  si  le  chef  de  mission  vient  à  disparaître. 

An  minimum  :  1*  le  personnel  d'une  mission  de- 
vrait comporter  un  second  capable  Je  suppléer  le  chef 
de  mission,  de  faire  toutes  les  obsTva'ions  néces- 
saires a  la  confection  de  la  carie  ;  i"  un  prépuraleur. 
La  tâdie  qai  taMomlM»  àoa  dernier  paîrt,  dans  une 
mission  «cienliflquement  conduite,  prendre  une  im- 
portance considérable.  Do  son  activité,  de  sa  com- 
pdtenM,  du  zèle  qu'il  apportera  à  seconder  les  efforts 
de  son  cheTp  dipandra  l'importance  des  collections 
que  l'on  pourra  rapporter.  Les  principales  qualités 
que  l'on  devra  exiger  de  lui  eu  plus  d  une  cumpé- 
tenea  et  d'une  préparation  spéciale,  acquise  avant  Is- 
dt'part,  sont  l'ordre  et  la  m*Mhode  apportés  au  clas- 
sement des  collections  qui  devront  ôtra  inventoriées 
dans  des  carnets  spéciaux. 

La  préparation  matéridle  d'une  expédition  s'ap- 
puiera sur  les  renseignements  que  l'on  aura  puisi^s 
soit  dans  l'enseignement  spécial,  soit  dans  les  Uvres 
de  ceux  qui  ont  précédemasent  visité  la  contrée  ~ 
elle-m^me,  des  régions  environnantes,  ou  tout  au 
moins  analogues. 

Ja  lia  vous  dirai  rien  ni  du  vêtement  fn'H  faut  em- 
porter, ni  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  prescrip- 
tions dTiypèno  qu'il  est  bon  de  suivre  —  quand  les 
circonstances  veulent  bien  le  permettre,  —  cet  im- 
portant BU{et  ayant  fait  l'oliiet  spécial  d'une  précé- 
dente leçon.  Nous  nous  occuperons  seulement  de  la 
préparation  des  bagages  de  campement  et  du  choix 
dea  marchandises  à  emporter. 

La  préparation  du  campement  et  de  tout  ce  qui 


formera  le  bagage  personnel  mérite  eu  effet  de  rete- 
nir l'attention  du  chef  de  n^ssion.  Oertes,  quand  il  an 
sera  besoin,  l'explorateur  saura  se  priver  de  tout, 
renoncer  à  tout  ce  qui  constitue  non  le  confort  ha- 
bituel, mais  même  ce  qui,  pour  la  plupart  d'entre 
nous,  forme  le  plus  strict  indispensable  de  la  vie. 
Mais  pour  pouvoir,  au  moment  voulu,  apporter  au 
service  de  la  cause  qu'il  s'est  chargé  de  défendre,  une 
somme  plus  grande  de  force  et  d'énergie  dont  il 
pui<;pra  la  source  dans  sa  santé  môme,  il  no  devra 
rien  négliger  pour  la  ménager  dans  les  conditions 
ordimdres.  La  plus  ou  moins  grande  dose  de  confort 
que  l'on  pourra  se  donner,  dépendra  pour  beaucoup 
des  moyens  mi^mcs  dont  on  disposera.  Si  le  voyage 
duil  »  accunipUr  dans  des  régions  où  des  bêtes  de 
bàt,  dieraux,  ânes,  chameaux  ou  bonfs,  peuTent  être 
utilisés,  le  bapapp  pourri  'tro  singulièrement  aug- 
menté, la  charge  d'un  de  ces  animaux  pouvant  va- 
rier de  80  à  tOO  kilos.  Mais  elles  seront  réduites  an 
minimam  lorsque  l'homme  seul  devra  être  utilisé 
comme  porteur,  la  charge  de  celui-ci  ne  pouvant  pas 
dépasser  kilos. 

n  est  à  recommander  d'organiser  ses  cantinaB  da 
façon  fi  ne  pas  mettre  tou«  les  objets  de  môme  na- 
ture dans  une  môme  caisse,  mais  au  contraire  de 
faire  dans  chacune  d'elles  un  assortiment  d'objets 
divers,  de  manière  que  l'une  d'elles  puisse  se  perdre 
sans  que  l'on  soit  privé  des  objets  les  plus  indis- 
pensables. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  l'on  ait  pu  pren- 
dre, il  arrivera  presque  forcément  qu'au  bout  du 
voyage,  tout  finira  par  faire  défaut,  car  il  est  tou- 
jours, dans  cette  vie  d'aventures,  des  événeinento 
qtia  l'on  ne  peut  prévoir  ou  dont  on  n'est  p^  le 
maître.  Il  faut  alors  savoir  s'accommoder  de  ce  qui 
reste  et  tirer  parti  de  ce  que  l'on  u  pu  sauver. 
Presque  chacun  d'entre  nous  est  revenu  à  la  c4te 
dans  un  ac<  oiitrcmenl  plus  ou  moins  bizarre. 

J'ai  encore  présent  à  la  mémoire  le  costume  que 
portait  Mixon,  lorsque  nous  nous  reneootrémea 
en  189S.  J'étais  campé  sur  les  bords  du  Congo,  quand 
un  de  mes  Sénégalais  nie  dt'sig'ne  deux  piropues 
accouplées,  munies  a  i  arrière  d'une  petite  voile,  qui 
qui  se  dirigeaient  vers  noue.  La  forma  inusitée  de 
cette  embarcation  avait  attiré  mon  attention.  Lors- 
qu'elle accosta,  un  homme  mit  pied  k  terre  et  se  di- 
rigea vers  moi.  Son  tdnt  basané,  son  costume  fait 
d'une  cotonnade  à  grands  ramages  lui  donnaient  un 
afipof'f  "-in^-'ulier.  11  fallut  qu'il  s'approrhAf  dp  moi 
pour  quti  je  reconnusse  que  J'avais  devant  moi  un 
Européen.  H  se  nomma.  Os  fut  da  ma  part  une  ava> 
lanche  de  questions  :  d'où  venait-il  ?  comment  tétait- il 
là?  quand  avait-il  quitté  la  France'?  11  mo  dit  alors 
son  beau  voyage  :  ses  difllcultés  dans  le  Niger,  ses 
succéa  dans  la  Banoué,  sa  rencontre  avec  M.  de 
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Brazza  dans  la  Sangha.  Avec  quelle  émotion  j'écou- 
tais son  récit  et  j«  le  félidtaû  da  résaltat  qu'il  ve- 
nait d'obtenir,  avec  quelle  émotion  encore  j'invoque 
pour  vous  ces  souvenirs,  car  le  pauvre  Uizon  n'a 
jamais  reçu  la  récompense  morale  qa'tmâi  dft  M 
valoir  tant  d'énergie  et  de  dévouemient  et  il  yimi 
de  succomber  à  la  peine! 

Dans  le  cas  de  portage,  toutes  les  cantines,  les 
caisses  et  les  charges  de  tonte  nature,  anront  mie 
une  formo  longue  de  façon  h  être  plus  facilement 
portées  sur  la  téte.  Lo  lit  en  X,  la  tente,  les  pliants 
formeront  antant  de  ballots  distincts. . 

Le  choix  des  roardtandises  d'échange,  presque 
toujours  indispensahle,  car  les  monnaies  ont  r;»rc- 
ment  cours  dans  les  pays  &  explorer,  devra  être  fait 
avec  la  pins  grande  attention.  Telle  marchandiBe  qnl 
a,  parello-niômc.  une  grande  valeur  peut  n'en  avoir 
aucune  dans  la  région  que  l'on  se  propose  de  visiter. 
Geswit  de  Térltabtes  monnaies.  Telle  est  très  recher- 
chée, telle  autre  n'a  pas  cours.  Conoattre  exactement 
la  marchandise  qui  a  le  plus  de  valeur,  c'est  s'écono- 
miser beaucoup  de  peine  et  de  dépenses  inutiles. 

Dans  le  haut  Onbengoi,  la  petite  perle  blanche  à 
couronne,  dite  Baiaka,  avait  en  ISUl  une  haute 
valeur.  Nous  en  réglâmes  l'usage  on  donnant  une  pe- 
tite cniUerée  de  ces  pertes  en  payement  d*une  jour- 
née de  pagayeur.  Tout  dernièrement  encore  M.  Bo- 
bichon.qui  fui  rbaigé  par  H.  Liotard  d'assurer  le 
transport  des  ciiarges  de  la  mission  Marchand,  me 
disait  que  cette  valeur  était  }nsqa*8qjourd'h«i  rsstée 
la  même. 

Dans  d'autres  régions,  les  pièces  d'étoffe,  les  fils 
de  eidvre,  etc.,  remplissent  le  même  office. 

Le  temps  nous  manque  pour  décrire  ou  énum^- 
rcr  seulement  les  multiples  ohjels  qui  doivent 
prendre  place  dans  lu  bagago  de  l'explorateur.  Qu  il 
noos  snJlBse  de  dire  que  Ions  les  triforts  devront 
tendre  à  les  réduire  au  minimum;  on  y  arrivera  en 
ne  s'encombrant  pas  d'objets  inutiles  et  l'on  arri- 
▼eraà  œ  résultet  en  s'entovrant  de  tous  les  rensei- 
gnements qu'il  sera  posdhie  de  recueillir. 

La  question  des  armes  m^^rite  cependant  de  nous 
rolcuir  un  mument.  D'une  laçou  {générale,  ou  puul 
dire  que  l'explorateur  doit  bien  plus  compter  snrson 
habileté  îi  prévoiries  événements  et  à  résoudre  les 
difficultés  que  sur  l'usage  de  ses  armes.  Certes  il  est 
des  ciroonstanoes  od  il  sera  obligé  de  faire  respecter, 
môme  j^r  h  force,  le  pavillon  qu'il  porte  et  il  peut 
arriver  qu'il  ait  à  user  de  représailles.  Mais  il  ne  le 
feia  juuiuiii  que  lorsqu  il  y  sera  absolument  contraint 
et  forcé,  ^  seulement  ponr  repousser  l'attaque  dont 
il  peut  être  l'objet.  Partant  de  co  principe,  on  doit 
considérer  les  armes  comme  d'un  usage  exclusive- 
ment défeaaif  et  jamais  olfensif.  U  en  résulte 
qu'il  serait  peu  utils  qu'elles  aient  une  grande  portée 


si  elles  ne  devaient  surtout  servir  pour  la  chasse 
d'animaux  qui  parfois  se  laissent  peu  approcher. 

M3lj.'ré  tout,  une  escorte  sera  toti jours  nécessaire. 
Le  nombre  des  hommes  qui  la  composeront  sera 
proportionné  au  but  que  l'on  est  chargé  de  pour- 
suivre, à  la  longueur  du  vo>  ape,  à  la  nécessité  qu'il 
peut  y  avoir  de  fonder  des  postes,  d'y  laisser  une 
garde,  etc.  Pour  tous  les  voyages  africains,  les  Séné- 
galais, qui  ont  fourni  dans  ces  derniers  temps  tant 
de  preuves  d'endurance,  de  bravoure  et  de  fidélité, 
constitueront  les  meilleurs  auxiliaires  auxquels  on 
puisse  avoir  recours.  On  pourra  sans  inconvénient 
les  armer  de  fusils  de  modèle  perfectionné  ;  quelques 
leçons  suffiront  pour  leur  en  apprendre  le  manie- 
ment et  les  soins  d'eulretieu  qu'ils  exigent. 

Si,  au  contraire,  on  ne  peut  composer  son  escorte 
que  d'hommes  recrutés  sur  place,  il  serait  préférable 
de  ne  leur  confier  que  d'andens  fusils  réformés. 

Pour  ce  qui  est  du  voyageur  lui-même,  il  n'aaia 
à  se  préoccuper  que  de  ses  armes  de  chasse  qnll 
appropriera  à  ses  goûts,  h.  ses  aptitudes  et  aux  pays 
qu'U  doit  visiter.  Qu'il  se  dispeniàti  de  porter  des 
armes  de  défense.  Sa  bienveillanoe  envers  les  indi- 
gènes, son  sang^-froid  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles, l'apparente  confiance  dont  il  saura  alors  faite 
montre,  le  défendront  ndeus  que  toutes  les  armes 
les  plus  perfectionnées. 

«  • 

A  peine  débarqué  an  point  d'od  il  devra  perUr,  le 

voyageur  doit  se  hâter  de  se  mettre  en  route.  Il  ap- 
porte du  sol  natal  une  provision  de  santé,  de  vi- 
gueur et  d'énergie  dont  les  fatigues,  les  privations  et 
le  climat  viendront  forcément  à  bout.  Il  lui  Importe 
du  moins  de  le^^  dépenser  utilement  en  les  mettant  de 
6uite  au  service  de  la  tàclté  qui  lui  eat  cunlic'e.  Heu- 
reux celui  qui  ne  voit  pas  sss  forces  vives  s'épuiser 
en  pure  perte  contre  le  mauvais  vouloir  et  les  retard?? 
qui  en  seront  la  conséquence!  C'est  autant  d'éner- 
gies qu'U  conservera  en  provision  pour  les  dépenser 
quand  les  circonstances  l'exigeront. 

Pi'";  le  premier  jour,  tous  les  soins  se  portcron  (  sur 
le  recrutement  du  personnel  subalterne,  des  amitiuux 
de  bàlou  des  porteurs.  Toutes  les  charges  seront  ri- 
goureusement numérotées  et  répertoriées.  Chaque 
animal  ou  chaque  porteur  aura  ses  charges  distinctes 
qu'il  devra  conserver  jusqu'à  ce  qu'dles  aient  été 
utiUsées.  Une  bonne  disposition  courte  à  mettre 
au  cou  du  porteur  un  jeton  marqué  d'un  numéro 
coi'respondantàcelui  du  bagage  qui  lui  est  conùé 

n  est  géuAnlement  nécessaire  de  donner  aux  con- 
ducteurs des  hôtes  de  somme  ou  aux  porteurs  des 
avances,  mais  celles-ci  devront  être  le  plus  faibles 
possibles,  c'est  le  moyen  de  retenir  son  personnel  et 
d'empêcher  les  désertions  qui,  snxpremiAresfMigues, 
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«nx  pramtères  difBeuttés  qne  Ton  rencontrera,  sont 

toujours  à  redouter,  tant  qu'une  grande  distance  no 
vous  sépare  pas  encore  du  point  de  départ  et  ue  lie 
dto  l<ns  fatelement  le  sort  de  tout  le  personnel  à 
celui  du  chef  de  la  mission.  Et  ce  n'est  souvent  que 
lorsque  l'on  a  ainsi  rompu  toute  communication  avec 
les  régions  civilisées  que  l'on  sent  le  personnel  indi- 
gène être  bien  dans  la  main  et  se  grouper  autour  de 
son  chef.  Le  sentiment  du  danger,  joint  à  l'impossi- 
bilité de  fuir,  produit  alors  une  cohésion  que  l'on 
ne  peut  faire  natlre  par  le  seul  appât  du  gain. 

J'étais  à  Brazzaville  attendant  les  bateaux  que 
l'on  devait  mettre  à  ma  disposition  pour  me  permet- 
tre de  remonter  le  Congo  et  l'Oubangui,  quand  vint 
la  fatale  nouvelle  du  massacre  de  tonte  la  mission  de 
l'inforhmé  Crampe!.  Dès  que  mon  personnel  iuili- 
gène  apprit  que  j'avais  résolu  de  me  porter  de  tsuite 
à  sa  reèherdie  11  déserta  en  bloc,  malgré  tout  ce  qui 
lui  était  chl.  ^^i  au  lieu  d'attendre  à  Brazzaville  nous 
a\ion3  été  seulement  à  Bangui,  pas  un  noir  n'aurait 
déserté.  Tous  se  seraient  rendu  compte  qu'en  gagnuiit 
la  brousse  en  pays  anthropophage  ils  risquaient  plus 
encore  qu'eu  suivant  la  mission.  Seuh  Irs  Si'^négalais 
étaient  restés  lldèles  à  leur  poste;  en  ceux  là  on 
peut  toujoun  avoir  confiance. 

Pour  les  raisons  que  nous  venons  de  dire,  la  lâche 
est  singulièrement  simplinée  quand  on  peut  ^e  pro- 
curer des  bêtes  de  somme.  Il  sera  bon  alors  de  se  ré- 
server une  monture.  Cependant  Je  ne  saurais  trop 
conseiller  de  faire,  tant  que  l'on  est  valide  et  que  les 
forces  ne  s'épuisent  pas  encore,  tout  le  chemin  à  pied. 
L*exemple  d'endurance  que  Ton  donne  ainsi  à  tout 
son  personnel  est  excellent.  On  est  toujours  en  droit 
d'exiger  beaucoup,  quand  sol  m?me  on  fournit  la 
même  somme  de  labeur.  Puis,  cô  n'est  qu'en  chemi- 
nant h  pied  qne  l'on  volt  bien  le  pays  et  que  Ton  est 
vraiment  en  contact  continuel  avec  la  nature  entière. 
Rien  n'échappe  à  notre  examen.  On  peut  voir  de  près; 
on  récolta  tout  ce  qid  attire  Tattention.  Or  fl  ne  faut 
jamais  se  dire  :  Je  retrouverai  ceci  pins  tard.  Bien  des 
ficcasions  et  des  circonstances  ne  se  renouveUenl 
pas. 

Lee  marehea  doivent  être  régléee.  Après  quelques 

jours  d'cntralnomcnt,  on  p^"-;;  niVr^mont  fournir  huit 
à  dix  heures  de  marche  avec  une  journée  de  repos 
tous  les  huit  à  dix  jours.  Cependant  les  stations  sont 
toujours  à  conseiller.  C'est  pendant  leur  durée  que 
l'on  prpnd  plus  réellement  contact  aver  ]n  ijopula- 
tion  indigène,  et  les  récoltes  sont  toujours  lutéi-es- 
santes  quand  on  peut  examiner  les  choses  de  plus 
près  et  avec  plus  d'attention. 

Un  vous  dira,  au  nom  do  l'hygiène,  d'éviter  les  ré- 
glons marécageuses,  de  nepastrempervosvèteAienIs 
ou  de  les  changer  tout  do  suite  s'ils  sont  mouillés. 
Ce  sont  là  des  conseils  qui  sont  plus  faciles  à  donner 


qu'à  snivre.  L'explorateur  ne  peut  connaître  d*ob> 

stades  ;  il  marche  tant  qu'il  a  de  force  et  que  les  circon- 
stances l'exigent.  Et  autant  il  est  inutile  de  faire  de 
vaines  prouesses,  autant  il  est  Indispensaible  de  ne 
pas  mesurer  sa  peine.  N'a-t-on  pas  fait,  avant  de 
partir,  abnégation  de  tout,  de  sa  santé  et  même  de 
sa  vie  s'il  le  faut?  11  importo  seulement  de  ue  pas  les 
gaspiller,  mais  de  ne  ^  dépenser  qn^utilement. 

Si,  comme  cela  se  présente  le  plus  souvent, on  est 
obligé  de  marcher  à  laûle  indienne,  je  ne  saurai  trop 
recommander  de  prandra  la  tète  de  la  colonne  avec 
son  avant-garde  de  façon  à  juger  nettement  de  la 
situation.  La  place  du  second  de  la  mission  sera  à 
l'an  ièrc-garde  ;  de  la  sorte  on  sera  bien  maître  de  sa 
caravane. 

Le  choix  des  guides  et  des  interprî  tes  joue  an  rôle 
important  dans  le  succès  de  l'entreprise.  Ce  que  l'on 
peut  dite  à  cet  égard  est  que  le  mieux  est  de  n'avoir 
jamais  ni  dans  les  uns  ni  dans  les  autres  une  absolue 
confiance.  On  est  cependant  obligé  d'avoir  recours  à 
leur  intervention  quand  on  ne  connaît  pas  les  dia* 
lectes  indigènes  ainsi  que  cela  arrive  le  plussonvent. 
Toutefois  on  peut  vite  arriver  à  se  former  un  vnr;ilMi 
laire  suffisant  pour  suivre  la  conversation.  Danà  ce 
cas  l'emploi  d'un  interprète  rend  les  plus  grands  aer> 
vices  :  on  est  en  effet  à  même  de  sa  rendre  compte  si 
la  traduction  est  fidèle. 

11  peut  arriver  que  l'on  se  trouve  dans  une  région 
dont  on  ne  connaisse  pas  un  seul  mot.  M.  Binger  t»> 
conte  comment,  ('tant  en  semblable  situation,  il  se  tira 
d'embarras.  Prenant  sa  montre,  il  la  présenta  à  un 
Jeune  indigène  qui  rezamina  avec  curiosité  et  dit  : 
0  Aa«?  Connaissant  maintenant  l'interrogation,  l'ex- 
plorateur put  à  son  tour,  montrant  divers  objets, 
arriver  à  se  les  faire  nommer  et  se  former  rapidement 
un  vocabulaire  suffisant  pour  se  faire  comprendre. 
Il  n'est  jamais  besoin  Je  connaître  un  grand  nombre 
de  mots  pour  arriver  à  s'expliquer  et  obtenir  tout  ce 
dont  on  a  besoin. 

La  question  des  guides  a  une  importance  plus 
grande  encore  que  celle  des  interprètes.  11  faut  s'en 
servir,  car  ou  perdrait  beaucoup  de  temps  en  essayant 
de  s'en  passer;  mais  il  ne  faut  Jamaie  leur  accorder 
une  conQance  absolue.  N'a-t-on  pas  vu  des  guides 
s'efforcer  de  mériter  la  confiance  en  rendant  les  plus 
réels  services  et  en  faisant  preuve  d'un  absolu  dé> 
vouement,  uniquement  pour  préparer  les  événements 
et  ne  trahir  que  lorsqu'ils  étaient  sûrs  de  l'impunité 
et  de  la  prise  d'un  important  butin?  Chacun  a  pré- 
sent à  la  mémoire  la  trahison  de  Srirh-ben-Cheik,  la 
guide  de  Flatlers,etd'lchekiad,le  Terj-nii  qui  avait  été 
confié  à  Crampe).  L'un  et  l'autre  avaient  dès  long- 
temps à  ravsace  préparé  ks  événements  en  méri- 
tant par  leur  dévouement  apparent  la  confiance  de 
leurs  chefs. 
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Toutes  les  fois  qu'on  le  pourra,  il  sera  infiniment 
piréfdrable  de  ne  pas  avoir  de  guide  attitré,  mais  d'en 
prendre  Beidemeiit  de  village  à  village,  de  tribu  à 
tribu. 

Si  l'on  e  su  inspirer  eonflanoe  aux  indigènes  en 

enlrelenanl  avec  eux  Je  Lonties  relations,  ils  no  refu- 
seront jamais  de  charger  un  des  leurs,  de  vous  guider 
jusqu'aux  %îlIagos  de  la  tribu  voisine .  Et  c'est  là  encore 
on  des  gros  éléments  de  snecès  que  de  savoir  dôs  le 
début  nouer  avec  les  peuples  que  l'on  visite  de  bon- 
nes relations.  En  les  traitant  doucement,  en  respec- 
tant leurs  traditions  et  leurs  eroyances,  on  arrive  ra- 
pidement à  nouer  avec  les  indigi''nc8  niômo  en 
apparence  les  plus  barbares  les  meilleures  relations 
et  à  s'en  faire  d'utiles  et  pui&sants  auxiliaires.  U. 
peut  paraltn  bixarre  qu'un  voyageur,  qui  a  vécu 
longtemps  en  contact  avec  les  peuplades  anthro- 
pophages, vienne  voua  parler  du  respect  qu'il  faut 
accorder  aux  traditions  et  aux  usages.  Hais  que  vaut 
la  poifjnée  d'hommes  qui  représente  le  personnel 
d'une  mission  contre  une  population  nombreuse 
de  dizaines  de  mille  habitants?  Doit-elle,  pour  leur 
appnmdre  à  respeetor  la  vie  et  la  chair  de  leurs 
semblable*?,  c^'rer  en  lutte  ouverte  et  les  mas- 
sacrer en  se  servant  de  ses  armes  à  tir  rapide?  Le 
procédé  qui  consiste  à  tuer  les  gens  pour  leur  ap- 
prendre à  vivre  n'est  pas  applicable  en  pareil  cir- 
constance. Tout  au  plus  peut-on  intervenir  dans 
certains  cas  particuliers  et  user  de  persuasion. 

Maisrœuvre  de  l'explorateur  se  confond  parfois 
avec  celle  du  missionnaire.  Elle  peut  devenir  alors 
deux  fois  admirable. 

Les  questions  de  campement,  d'alimentation  et 
tant  d'autres  encore  mi'riti'raienl  do  trouver  placo 
ici,  si  elles  ne  devaient  pour  l'inslant  nous  entraîner 
au  delà  des  limites  qui  nous  sont  assignées. 

Mais  II  Impwte  du  moins  d'attirer  spécialement 
votre  attention  snr  la  nécessité  absolue  qu'il  y  a  de 
tenir  en  voyage  un  journal  où  se  trouvent  relatées 
tontes  les  cÂservations  quil  est  donné  de  faire. 

Il  convient  de  semunii  dansée  but.  il'un  prand 
nombre  de  carnets,  pas  trop  volumineux,  à  reliure 
souple  et  pouvant  se  mettre  dans  la  poche.  Sur  la 
couverture  sera  collée  une  étiquette  portant  un  un» 
méroet  la  date  du  jour  où  le  carnet  est  commencé 
ainsi  que  celui  où  il  aura  été  terminé. 

n  ne  faut  mettre  en  usage  qu'un  smil  carnet  à  la 
fois,  écrire  sur  le  recta  dps  pages  et  réserver  le 
verso  pour  les  notes  supplémentaires  et  les  croquis 
sommaires.  Il  est  de  tonte  nécessité  de  prendre  des 
notes  toutes  les  fois  que  l'on  a  un  moment  de  repos, 
an  moins  deux  ou  trois  fois  par  jour,  et  mieux  en- 
core d'utiliser  tous  les  repos  des  marches,  d'heure  en 
heure»  pour  inscrire  tout  ce  qui  a  frappé  le  regard  ou 
l'eapiit  et  attiré  l'attention.  Tout  doit  Mrs  consigné 


dans  le  même  carnet.  Le  dépouillement,  le  classe- 
ment,  la  coordination  des  renseignements  sa  feront 
plus  tard,  lors  du  retour,  à  lAte  reposée. 

Ce  mode  de  notation,  quelque  astreignant  qu'ilsoit, 
quelque  pénible,  par  snite,  quil  puisse  paraltn,  devra 
toujours  être  rigoureusement  suivi,  c'est  le  seul 
moyen  de  transmettre  d'une  façon  précise  l'impres- 
sion ressentie.  Saisie  au  moment  où  elle  vient  de  se 
produire,  elle  a  toute  sa  couleur,  toute  sa  force  et 
toute  sasinc<<rit(*  an?<^i.  Dtentôt.dans  cette  vie  d'aven- 
tures et  d'impressions  vives  qui  se  succèdent  souvent 
sans  ^Uscontinuer,  un  fait  nouveau  viendra  chasser  le 
souvenir  ou  tout  au  moins  dimîiuier  lasensalion  res- 
sentie, et  si  l'on  attend  quelque  temps  pour  noter  les 
événements  ils  prendront  une  teinte  plus  grise,  plus 
uniforme,  moins  vécue. 

Or,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  le  premier  devoir  de  celui 
qui  entreprend  un  voyage  d'exploration  est  d'accu- 
muler les  documents  qui  devront  donnerà  son  voyage 
un  caraclùrc  d'utilité  réelle.  Il  doit  donc  toujovus, 
à  tous  instants,  tout  classer,  tout  coordonner,  comme 
s'il  ne  devait  pas  rapporter  lui-même  ce  qu'il  n  pu 
rassembler  de  renseignemenit  et  de  notes.  Il  aura 
ainsi,  quoi  qu'il  arrive,  fait  oeuvre  utile. Elle  devra  lui 
survivre,  et  le  sacrilicede  ses  forces  et  de  sa  vie  s'il 
le  faut  aura  du  moins  contribué  à  servir  la  cause 
de  la  Patrie. 

Jbah  Dtbqwski. 

056 

INDUBTftIE 

La  crise  de  la  narine  niarelia]td.««). 

VIII.  —  PORTS  DK  nm  (î). 

A  toute  nation  maritime,  il  faut  des  ports  de  mer. 
Je  ne  dis  pas  que  cela  suffise,  pas  plus  qu'un 
champ  pour  faire  de  bonne  culture  ;  mais  enfiOi  Jus- 
qu'à présent,  pour  cultiver  il  faut  un  champ. 

Dira-l-on  qull  n'y  a  pas  un  lien  étroit  entre  ces 
deux  questions  :  Marine  marchande  et  ports  de  com- 
merce ?  que  l'étude  dt?  l'une  n'eriliaiue  pas  celle  de 
l'autre  ?  Pour  nous  convaincre  du  contraire,  rappe- 
lons-nous seulement  que  le  port  du  Havre  ne  peut 
actuellement  donner  accès  aux  grands  transatlan- 
tiques allemands  qui  sont  obli;.'Ls  d'aller  toucher  à 
Cherbourg,  et  que  le  nouveau  contrat  avec  la  Com- 
pagnie générale  transaOantlque  est  subordonné  à  la 


I  l  Vt)ir  les  nuni*!To«i  <1e<i  10  et  n  juin. 

1,2,  Ccflo  ji.irtie  «k-  la  conféri-nce  a  tiî-  illustrée  de  projpc- 
lions  Ml  111  lu «  iHe*  relatives  niix  ports  flratigor*;  ne  pouvant 
l«s  reproduire,  nous  les  désignerons  ii  leurs  places  rcspc*:- 
ttvM  pour  faoUiter  riatcHigme»  du  texte. 
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possibilité  de  faire  entrer  au  llnvro  )c$  nouveaOK 

bâtiments  dont  la  cooslruction  est  prévue. 
Eh  bien,  la  France  art-elle  des  ports  T 
Hélas  I U  y  a,  répartis  le  long  de  nos  côtes  (Corse  et 

Algérie  non  comprises^,  plus  do  îîOO  points  d'alleiria» 

sage,  dont  314  roconnua  et  classés. 
La  direction  des  Douanes,  qui  a  pubUé  en  tS98 

d'oxcellentes  notices  snr  nos  ports  de  commerce,  en 

étudie  163. 

Or  ma^ré  cela,  nous  n'avons  pas  en  France  un 
seul  port  de  commerce  complet,  digne  de  rivaliser 

avec  nos  énormes  conctirrenls. 

Voyons  comment  ceux-d  ont  procédé,  nous  com- 
ptendroDS  mieux  ce  qui  nous  manque. 

Nos  adversaires  se  sont  attachiî^s;  h  deux  principes. 

D'abord,  comme  en  stratégie  militaire,  concentrer 
leurs  forces  sur  quelciues  points;  c'est  ainsi  que  l'An- 
gleterre domine  le  monde  avec  Londres,  Liverpool 
et  Glasgow;  TAllemagne  lui  di<ipiite  cette  snprr'mn- 
tie  avec  Hambourg  et  Bn'me;  la  Belgique  nou.<i 
écrase  avec  Anvers,  et  ritalie  nous  serre  de  pris 
arec  lo  srnl  port  de  G(*nes. 

Les  beaux  principes  de  justice  distributive  n'ont 
pas  séduit  nos  rivaux  :  tout  pour  quelques  privilé* 
giés. 

En  second  lien,  ils  ont  choisi  ces  qnflqnes  pri\i- 
légiésavec  la  plus  grande  inttilligence,  c'est-à-dire 
en  ratiflant  les  choix  de  la  nature  et  du  temps;  tan- 
dis  que  nous  laissions  péricliter  Rouen,  Nantes  et 
bordeaux,  nos  rivaux  maintenaient  l«urs  anciennes 
places  fortes,  je  veux  dire  commerciales. 

Tous  leurs  grands  portS  sont  des  ports  de  rivitee  : 
Hambourg,  Hrënte,  Amsterdam, Rotterdam,  Anvers, 
Londres,  Ltverpoul. 

C'est  qu'ils  ont  compris  qu'un  port  n'est  pas  un 
simple  point  d'atterrissomfint,  mais  un  grand  centre 
commercial,  industriel  et  financier. 

n  doit  être  le  pcdnt  de  transit  naturel  d'un  hinter> 
land,  un  rayon  d'influence  aussi  étendu  que  possible; 
donc,  le  point  de  jonction  de  voies  ferrées  tt  de 
voies  de  navigation  intérieure,  prolongement  de  la 
mer;  il  doit  être  outillé  de  façon  que  les  marchan- 
dises passent  arec  le  minimum  de  temps  et  de  frais 
des  navires  de  mer  aux  eutrepôts,  ou  aux  wagons  et 
bateaux  fluviaux,  et  réciproquement. 

Les  ports  intérieurs  sont  évidemment  ceux  qui  ré- 
pondent le  mieux  it  ces  conditton<i. 

Hn  cas  de  guerre,  Us  présentent  des  abris  absolu- 
ment sûrs  pour  les  flottes  commerciales,  et  pour  Isa 
flottes  de  guerre  des  points  de  ravitaillement  ines- 
timables. 

Nos  rivanx  ont  tout  fait  pour  rendre  ces  places 
inexpugnables. 

Hamhmirfj.  —  Porf  magnifique  eréô  p.ir  Chnrle- 
magne;  il  est  situe  a  l'iO  kilomètres  de  ia  nier  du 


Noid,  resté  ville  libre  pendant  tout  le  moyen  âge; 
chef-lieu  du  département  des  fiouches-de-l'EIbe 
de  1810  à  1814,  est  aujourd'hui  le  premier  port  du 
continent,  et  le  second  d'Europe  sprte  Londres. 

Projectfam  ;  Port  i»  Itomlww^f. 

Voyez  s;i  disposition  udmir.'^iblt'  au  milieu  de  l'Elbe, 
ces  bassins  en  éventail  séparés  par  ces  9  mêles  en 
pointes,  9  poignards  dirigés  contre  l'Angleterre, 
suivant  l'expression  d'un  journal  anglais. 

Les  nawes  iiiouillinil  en  plein  fleuve,  accostent 
et  quittent  les  quais  sans  avoir  ni  écluse  à  franchir, 
ni  avantF-port  contourné  à  parcourir. 

Quatre  liu'nes  de  chemin  de  fer  aboutisi^ent  à 
Hambourg,  et  1  t;ibe,  navigable  depuis  le  fond  de  la 
Bohème,  y  apporte  un  mouvement  fluvial  de  tO  mil- 
lions de  tonnes. 

Mais  ceci  ne  s'est  pas  fait  tout  seul  ;  depuis  1888, 
l'Ëtal  de  Hambourg  et  l'empire  allemand  ont  dé- 
pensé STS  milliotts  de  francs;  et,  dis  à  présent, 
i  nouveuux  hassins  sont  en  projet  avec  Une  dépense 
estimée  .'i  I  .'i  millions  de  francs. 

Mais  (^ueis  progrès  vertigineuxl 

Depuis  vingt-cinq  ans,  le  tonnage  de  Hambourg  a 
aufrmenté  do  600  p.  100. 

La  piûgresâioa  se  poursuit  toujours  : 

Ka  18;i«.  Ins  rnlrCrs  «■•laiiMililc.  .  .     203  ûoo  tonneaux. 
Kn  1897,        —         —        ....    C'OKOOO  — 

Kn  —       —      ...  lanr.ooo  — 

Au  commencement  de  1898,  la  flotte  des  vapeurs 
de  commerce  attachée  au  port  de  Hambourg  était  de 

381  vapeurs,  avec  un  tonnage  de  530  313  tonneaux, 
c'est-à-dire  beaucoup  plus  que  toute  la  flotte  à  va- 
peur française. 
Et  a  y  avMt  en  construcUon  pour  le  seul  port  de 

Hambourg  :  15  grands  vapeurs  de  4800  à  ItOOO 
tonneaux  :  ensemble,  89  580  tonneaux. 
On  pourrait  à  IHnflni  mnttipUer  ces  statistiques. 

Bl  ême.  —  Deuxiùmc  port  de  l'Allemagne,  a  aussi 
beaucoup  progressé.  On  n'a  pas  dépensé  moins  de 
143  millions  de  francs,  poiir  rectiller  le  Weser,  et 
refaire  le  port  de  Brème. 

La  flotte  eommercifilfi  fi  vapeur  de  Rn*mo  fluW,  en 
janner  lS98,de  221  vapeurs  avec  ÎÎG  U47  tonneaux 
nets. 

Le  mouvement  maritime  était 

Kn  1897  :  cntrtcs  22o8!»K8  lulUMaSt. 

En  mx  :    —   2 101  son  — 

soit  une  augmentation  de  9  p.  loo  d'une  année  à 
l'antre. 

Projection  :  Cui»  A$  lloll«nd«  «t  B«l{[U|iw. 

Amsterdam.  —  Autrefois,  abordable  par  le  Zuy- 

<lr'"'e,  menaçait  de  mourir  d'inanilion,  tandis  que 
colle  belle  mer  su  transformait  eu  polders  magni- 
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fiques.  Qu'ont  fait  les  Hnll^imiais?  Un  nouveau  port, 
un  Sainl-Nazaire,  uo  La  l'aUicu  ?  NoD  pas.  Ils  ont 
coDstniit  le  cawd  d'Ys,  pour  amener  U  mer  dans 
Amsterdam. 

U  est  d'ailleurs  t^uestioD  de  l'améliorer  de  façon  à 
permettre t'edtrée  des  navires  tirant  8",. HO;  15  mil- 
lions sont  airoctés  à  cette  déponso. 

Rotterdam.  —  Toujours  même  politique;  la  Meuse 
n'étant  plus  navigable  pour  les  b&timents  do  mer, 
fallait-il  oonstniire  de  tontes  pièces  un  nonveanporl? 
Amstordam  se  trouvant  à  ;n  kîlumtMres  dp  la  mer, 
les  Uoilandais  voulurent  lui  conserver  son  caractère! 
maritime  et  constraldrant  ce  magnifique  canal  de 
Neufahn'âsser  qui  fait  aujourd'hui  de  Rotterdam  un 
des  ports  les  plus  sûrs  et  les  plvs  faciles  d'accès  du 
monde. 

ProJwtSon  :  Vue  d'AmsIerdatn-niiHcnlain. 

Tous  les  navires  du  plus  fort  tonnage  peuvent  y 
aniver  à  toute  marée  ;  aussi  la  progression  du  mou- 
vement maritime  est-elle  énorme. 

En  1897,  Rotterdam  a  reçu  6  SIS  navires  avec 
S  409  417  tonneaux,  soit  une  aogmentatiott  de  457857 
tonneaux.  Le  canal  a  coûté  plus  de  SOO  milUons. 

Les  dépenses  faites  par  la  Hollande  depuis  \ingt- 
cinq  ans  ont  été  de  ^itiO  millions  et  le  mouvement 
maritime  a  augmenté  de  600  p.  lOO. 

A  nvcrs.  —  Ah!  voici  notre  plus  terrible  poncnrrent, 
il  est  situé  il  îis  kiloiuMres  de  la  mer,  sur  l'Escaut. 

Projettion  :  Vue  «le  l'Estuul  a  Anvers. 

Pour  améliorer  la  rivière  et  aménager  le  pori,  les 
Belges  ont  dépensé  166  roOKons;  mais  depuis  vingt- 
cinq  ans  le  trafic  a  au^rmenté  de  700  p.  100. 

En  1864,  le  trafic  du  Havre  était  presque  double 
de  celui  d'Anvers  : 

Havre  10(2230  tonneaux. 

Anvers   S46544  - 

Aujourdlmi,  la  situation  est  bien  changée  : 

Havre.  ISST.  2  i  85  831  tonneaux. 

Anvers,  —  i  .  *;2l5r)-".o  — 

Anvers  est  des!ier\T  par  cinq  lipnes  de  chemin  de 
fer;  et  la  balollerie  y  a  eu,  en  i8iH>,  un  mouvement 
de  4  millions  de  tonnes. 

Projaetioni  :  Trois  vnet  du  part  d'Anvers. 

Ce  n'est  pas  tout:  pour  consacrer  leurcominélu  n 
sion  des  ports  intérieurs,  les  Belges  sont  en  train  de 
créer  Bruxelles  port  de  mer. 

Void  maintMuuiiLondreft»  —  grand  port  intérieur 
—  sur  la  Tamise. 

Prajeotiona  :  Vue  de  la  Tamise  et  son  estuaire;  Vue  du  purt 
de  Londres. 

Et  enfin  Liverpool,  celui^d  plutôt  port  d'estnaire. 


sur  la  Mersey,  h  ?1  kilom^-trcs  seulement  de  la  mer. 
i'rujertion  :  l/E»tiiaiix'  «le  U  M<f:.fv  cl  Muiuliti^ter. 

Mais  les  Anglais  ont  complété  l'estuaire  de  la 
Mersey  par  le  magnifique  canal  maritiaie  de  Man- 
chester, qui  fait  de  cette  ville  intéiieure  mi  vétllable 
et  très  vaste  port  de  mer. 

Cependant,  avec  les  progrès  de  la  vitesse,  les  frais 
considéraUes  qu'elle  entraîne»  et  la  nécessité  d'épar- 
gner non  seulement  quelques  jours  mais  quelques 
heures,  en  présence  de  l'accroissement  constant  des 
dimensions  des  navires,  U  fant  aussi  qiie  le*  ports 
soient  aussi  rapprochés  que  possible  4e  la  baute 
mer. 

C'est  pourquoi  tous  les  grands  ports  intérieurs 
que  nous  venons  de  citer  (excepté  Liverpool)  sont 
douLlês  de  ports  extérieurs  en  ports  d'escale  ;  et 
alors,  en  avant  de  Hambourg,  les  Allemands  ont  fait 
Guxhaven  ;  en  avant  de  Brème.  Bremerhatven,  Gees- 

teniuude;  la  Hollande  a  Flessiii^Mie  ;  et  la  lîelgiquo 
est  en  train  de  construire  à  Ueysl  un  grand  port  de 
pleine  mer. 

Kn  avant  de  Londres,  les  Anglais  ont  créé  les  Til- 
bury Docks  où  abordent  les  navires  rapides  de  passa- 
gers. 

Quelle  était  en  Flrance  Ut  voie  à  suivre?  Fïancbe- 
ment  elle  était  bien  indiquée. 

Projeelion  :  La  earle  de  Pfwnoe  publiée  par  te  Comité  de  la 

Loirr  navigable. 

Nous  avions  de  grands  fleuves  avec  zones  d'in- 
fluenoe  pénétrant  jusqu'au  cmur  de  rBuiope;  il 
fallait  les  utiliser  en  y  concentrant  à  leurs  embou- 
chures nos  principales  forces  maritimes. 

Au  lieu  d'agir  ainsi,  tout  préoccupés  d'un  faux 
sentiment  d'équité,  nous  avons  sacrifié  l'intérêt  gé- 
néral de  la  France  à  une  fonlo  d'int^nMs particuliers. 

Au  Nord,  nous  avons  Dunkerquc;  c'était  bien  le 
port  à  dkoisir  pour  toute  la  région  du  Nord.  A  dé- 
faut de  fleuve,  il  est  desservi  par  des  canaux,  non 
pas  peut-être  de  grande  envergure,  mais  cependant 
sufBsants  pour  assurer  la  dmdation  des  chalands. 

Amélioré  par  des  travaux  intelligents,  Dunkerque 
est  devenu  le  qualriéaie  de  nos  ports  de  commerce, 
avec  un  total  d'entrée,  en  1897,  de  2  68t)  navires  et 
1  S49  9S5  tonneau;  c'est  on  centre  commercial  im- 
portant, notamment  pour  les  laines  et  les  nitrates. 

Mais  alors,  pourquoi  tant  de  travaux  ii  Calais  et  à 
Boulogne? 

Le  r6le  de  ces  ports  était  de  recevoir  les  malles 
anglaises  de  Douvres  et  de  Folkestone;  il  fallait  les 
aménager  de  la  façon  la  plus  parfaite  pour  cet  objet; 
maislM  bassins  de  commerce  dont  on  les  a  dotés, 
et  en  particulier  le  grand  Lassin  extérieur  de  Bou- 
logne, d'ailleurs  inachevé,  étaient  inutiles.  Les  seuls 
navires  de  grande  navigation  qui  fréquentent  Boa* 
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logne  sont  ceux  de  la  ligne  holtando-unériealne. 

Autre  exemple  :  Dieppe  a  subi  depuis  pUisieurs 
années  des  améliorations  importantes.  11  est  la  lôte 
de  ligne  de  New-Revea  ;  or  ob  construit  un  noOTeata 
Insein  au  Tréport,  apparemment  pour  développer  la 
ligne  Tréport-Londres  et  Swansea;  n'eût-il  pas 
mieux  valu  autoriser  le  chemin  de  fer  du  Nord  à  se 
raccorder  à  IMeppe  et  réunir  dans  ce  port  1«b  deux 
lignes  de  navi^'aM  r 

Je  passe  Rouen,  le  Uavro,  auxquels  Je  reviendrai. 

NmUet  et  $aint-Nia^.  —  Dqmia  lilen  des 
années,  la  loi  ne  permet  pins  Faccés  à  Nantes  des 
navires  de  fort  tonnage;  aussi,  contrairement  à  la 
politique  de  nos  rivaux,  avons-nous  délaissé  ce 
port;  pour  donner  eattebction  aux  populations  de 
l'Ouest,  on  a  créé,  dès  1857,  Saint-Nazaire  ;  puis  on  y 
a  attaché  —  par  la  loi  —  la  ligne  postale  des  Antilles  ; 
malgré  cela,  Saint-Nanire  n'est  pas  devenu  un  centre 
commercial,  et  Nantes  a  été  bien  près  de  la  ruine. 

Cependant,  Nantes  n'est  qn'fi  5(1  kilomùtros  de  la 
mer  ;  il  semblait  donc  possible  de  ne  pas  le  laisser 
péricliter. 

Fort  heureusement,  un  canal  maritime,  dit  Canal 
de  la  basse  Loire  »,  entre  le  Pellcrin  et  i'aimbœuf,  a 
été  constrtiHde  188S  à  1892,  et  aujourd'hui  les  navires 
d'un  tirant  d'eau  de  5,50  remontent  ii  Nantes. 

Mais  les  Nantais,  qui  n'ont  pas  oubli leur  ^'lorieuse 
histoire,  veulent  redevenir  une  grandi;  ville  mari- 
time, et  ponr  cela  que  demandent-ils?  Qu'on  laisse 
venir  à  eux  le  fret  intérieur. 

De  là,  le  projet  grandiose  do  la  Loire  navigable. 

Tout  d'abord,  <mi  est  imté  de  sourire  quand  cm  a 
vu  la  Loire  k  Tours  et  à  ]nois,'araas  de  sable  plutôt 
que  neuve  ;  on  se  demande  comment  on  pent  songer 
à  rendre  cette  voie  navigable. 

Eh  bien,  le  prt^et  est  fort  sérieux;  les  Ingénieurs 
l'ont  examiné  et  par  de?  travaux  j^radii^'?  de  n'gulari- 
sation,  on  arrivera  assez  facilement  à  trouver  les  i  à 
A  mètres  de  prafondsnr  nécessaires. 

L'Intérêt  qui  s'attadiA au  projet  est  considérable, 
car,  Tavez-vouB  remarqué?  toue  les  aftlucnts  de  la 
Loire  (l'Allier  excepté)  sont  navigables,  mais  abou- 
tissent à  un  déswl  de  sable  ;  ce  ne  sont  donc  pas  seu- 
lement  les  n'20  kilomètros  de  Loire  entre  Nantes  et 
Orléans,  mais  encore  les  t  800  kilomètres  d'ailluenls 
qu'il  s'agit  de  rendre  à  la  vie. 

Aujoucd'lmi,  la  Loire  ne  porto  plus  que  30  OUO  ton- 
neaux; mai!»,  on  isr:;.  elle  portait  encore  150000  ton- 
neaux, et  en  180^,  elle  alimentait  un  tratic  de 
9  ilé  bateaux  Jaugeant  léfSSO  tonneaux;  on  pent 
prévoir  par  là  quel  immensn  mouvement  créerait  la 
mise  eu  état  de  navigabilité  de  cette  voie. 

Si  ce  travail  venait  ft  être  effectué,  liùlo,  c'est-à-dire 
le  marché  de  l'Ëuropt'  cm  traie,  ne  serait  plus  qu'à 
1  Olé  kilomèliae  de  Nantes  par  canaux,  et  avec  le 


canal  de  raoeotdemant  entre  Ands^sur^Aube  et  Vitry- 

le-François,  la  ligne  serait  absolunumt  droite. 

Au  point  de  vue  strat^que  même,  la  Loire  navi- 
gable serait  d'une  portée  Immense  ;  en  effet,  dés  la 
déclaration  de  guerre,  le  charbon  sera  déclaré  con- 
trebande de  ffuerre.  D'où  faudra-t-il  tirer  les  2  mil- 
lions de  tonnes  nécessaires  à  nos  ports  de  Brest,  de 
Lorlent,  aux  ateliers  de  construction  de  Nantes  et  de 
la  basse  Luire?  Pc  nos  mines  du  centre.  Mais,  pour 
1  transporter  2  millioits  de  tonnes,  il  faudrait  000  va- 
I  gons  et  400  loeomoUves.  Ob.  les  troav«ra-t-ott,  alors 
que  tout  le  matériel  ferré  sera  occupé  àlamobâliaation? 

Quant  au  coût,  on  ne  peut  encore  le  fixer  avec 
certitude,  mais  sur  le  Rhùne,  on  est  arrivé  à  régula- 
riser plus  de  SOO  kilomètres  au  prix  de  45  millions: 
on  peut  donc  estimer  Ln  Loire  navigable  h  ion  mil- 
iioos,  qui  seront  en  partie  couverts  par  les  3  000  hec- 
tares de  terre  récupérés  et  rendus  à  l'agriculture. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  et  vraiment  ré> 
confortant  pour  notre  pays,  c'est  de  constater  l'una- 
nimité et  la  coopération  de  toutes  les  villes  du  bassin 
de  la  Loire  ob  des  comités  ont  été  fonnés. 

Ilélas!  nous  verrons  que  tout  le  contraire  se  pro- 
duit dans  le  bassin  de  la  Seine. 

Descendons  maintenant  la  côte  de  l'Océan. 

Le  port  de  la  Pallico  a  été  très  critiqué,  à  notre 
a\is,  avec  raison  ;  les  tra%  aux  ont  été  menés  do  main 
de  maître  et  font  le  plus  grand  honneur  à  l'ingé- 
Uienr  extrêmement  distingué  qui  les  a  conçus  et 
exécutés,  mais,  au  point  de  vue  l'cinionrujue.  la  Pal- 
licc  était  inutile  ;  il  ne  peut  que  nuire  à  liurdeaux  et 
à  Nantes-Saint-Naxaire  sans  aucun  prolit  pour'la 
France. 

Nous  avons  vu  que  Boulogne  n'était  fréquenté  que 
par  les  Transatlantiques  hollandais;  la  Pallice  ne 
l'est  que  par  la  Pacifie  Steam  Namgatian  Compmnf 
de  Liverpool. 

Bordeaux  n'est  pas  très  prospère  depuis  quelques 
années,  binavigatioii  en  Gironde  et  en  Oaroue  ne 
permettant  que  très  dif&dlement  Taccès  des  grands 
navires. 

Depuis  longtemps  ceux-ci  s'arrêtaient  à  l'auiilac, 
d'où  tes  marcbandises  étûent  transportées  par  al- 
lèges à  Bordeaux. 

Une  compagnie  privée  est  parvenue,  après  des 
années  de  lutte,  k  se  faire  concéder  le  droit  d'élever 
à  Pauillac  des  appontcmcnis;  l'entreprise  parait  en 
pleine  voie  de  rra?site  ;  de  plus,  îe  canal  du  Midi  ra- 
cheté par  l  Étal  va  sans  doute  accroître  les  faciUtés 
de  transport  pour  la  navigation  intérieure.  De  sorte 
que,  tliôoriqucment  du  moins,  le  Isassiu  de  Bordeaux 
possède  les  principaux  éléments  d'établissemonls 
maritimes  bien  compris  :  port  Intérieur,  sur  fleavo 
pou  navigable,  mais  doublé  d'un  canal;  port  exté- 
rieur, l'appontement  de  Pauillac. 

i  S. 
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JWmctl/c.  —  C'est  de  beanoonp  le  premier  de  nos 
ports  de  commerce;  les  entrées  en  IS97  se  sont  éle- 
vées à  &  305  4tiO  tonaeaax.  11  faut  reconnaître  que, 
avec  Dunkerque,  MarseUle  est  celui  de  noe  centres 
maritimes  tpi  a  montré  le  plus  d'initiative  et  d'ac- 
tivité; son  passé,  d'ailleurs,  n'est  ^'un  tissu 
d'exploits  maritimes. 

lûgré  oda,  MarseUle  n'est  pas  avantageusement 
située.  Trop  en  vue  sur  la  mer,  la  grande  cité  pho- 
céeime  serait,  en  cas  de  conllit,  exlrëment  exposée 
et  immoldliserait  pour  sa  défense  une  armée  nom- 
breuse. 

En  outre,  Marseille  est  plus  éloipnée  que  Gènes  et 
que  Trieste  des  grands  marcliés  do  l'Europe  centrale  ; 
surtout  depuis  le  percement  du  Gothard,  elle  a  enbi 
de^la  part  de  Gênes  une  concurrence  terrible;  le 
percement  du  Simplon  ne  fera  qu'aggraver  la 
situation. 

Pour  remédier  à  ce  double  inconvénient,  il  y  avait 


Kg,  I.  —  La  H*vf  a  lal  qaU  aaim  aprta  aoUvaMaDi 
daa  nvaaz     OMra,  tms  IMSi 


deux  choses  à  faire  :  utiliser  comme  port  intérieur 
rétai^de  Berre;  rénnir  le  vieux  Harseine  et  l'étang 

de  lîerre  au  flhAiic  navigable. 

U  parait  que  l'on  fait  quelques  travaux,  mais 
combien  timides,  ponr]améliorer  la  passe  de  l'étang 
de  Berre.  Quant  au  canal  de  raccordement  de  Mar- 
seille au  Rhône,  après  bien  des  vicissitudes,  il  a  été 
repoussé  par  la  municipalité  môme  de  Marseille. 

Ba$$in  de  la  Seine.  —  Id,  nons  avtmsmalbeareu- 
ment  à  faire  bien  des  constatations  p(^nibles. 

Aussi  nus  ports  du  Havre  et  de  Rouen  font-ils 
triste  Bgore  à  oMé  de  leurs  concurrente  Immédiats. 

La  vallée  de  la  Seine  se  pn-scntait,  pour  nous, 
exactement  comme  rKibepour  l'.Mlemagno,  la  Meuse 
pour  la  Hollande,  l'Escaut  pour  la  Rclgique,  la  Tamise 
pour  l'Anf^Into;  il  eût  fallu  faire  de  Rouen  un 
grand  port  intérieur  avec  le  Havre  comme  avant-por( 
et  la  basse  Seine  comme  jonction,  faire  de  l'estuair*- 
de  la  Seine  nne  belle  grande  rade  ofltrant,  dans  tontes 
les  circonstances,  un  abri  sAr  aux  naviree  de  com- 
merce et  an  besoin  à  la  flotte  de  guerre. 


Rien  de  semblable  n'a  été  fait;  soit  par  négli- 

c^ence,  soit  à  cause  de  la  rivalité  criminelle  entre  le 
Havre  et  Rouen,  l'intérêt  général  de  la  France  a  été 
sacrifié. 

Le  Havre  est  à  ce  point  déchu  qu'il  ne  pourrait 
même  pas  recevoir  les  grands  transatlantiques  des 
lignes  anglaises  et  allemandes,  et  que,  dans  la  con- 
vention de  1898  avee  In  Compagnie  trensatlantjqne, 
la  construction  des  nouveaux  bateaux  est  soumise  à 
la  condition  que  le  port  du  Havre  puisse  les  rece- 
voir. Ce  fait  est  probablement  unique  dans  les 
annales  des  marines  commerciales. 

A  lire  les  critiques  dont  le  Havre  est  l'objet,  OU 
croirait  qu'il  u  a  subi  aucun  changement  depuis 
François  I**;  lln*en  est  rien  cependant,  car  les  der- 
niers travaux  qui  l'ont  mis  dans  un  «Mat  actuel  ont 
été  achevés  en  lii87  ;  il  faut  donc  qu'ils  aient  été  bien 
mal  conçus  on  bien  insuffisants;  c'est  ce  qui  nous 
enhardit  à  critiquer  ceux  qu'on  exécute  aujourd'hui. 

En  vertu  de  la  loi  du  l'J  mars  1S9.">,  on  a  commen- 
cé au  Havre  dos  travaux  dont  l'ensemble  compren- 
dra: 

1"  La  construction  d'un  avant-port  pris  sur  la  mer, 
et  constituant  une  sorte  de  rade  artiûcielle  de 
1 860  mètres  de  longueur  ; 

S*  La  oonstmetion  d'une  nouvelle  écluse  d'entrée 
dans  le  bassin  de  l'Eure  munie  d'un  sasde  30  mètres 
de  large  sur  iiS  mètres  de  long  ; 

3°  Un  quai  d'escale  on  de  marée  âtné  au  sud  du 
iiouvi  !  avant-port  d'une  longueur  de  500  m^tres,  où 
les  navires  pourront  s'umarrer  quelques  heures  avant 
le  départ  pour  prendre  les  passagers  et  les  dépêches 
et  où,  au  retour,  ils  pourront  débarquer  passa^orset 
dépêches  avant  d'entrer  dans  le  bassin  de  l  Eure; 

i'  Allongement  de  la  forme  de  radoub  n"  i,  de 
façon  à  admettra  les  navirss  de  tOO  mètres  de  lon- 
gueur. 

Dépense  :  37  millions. 

Eh  bien,  quand  tout  ce!»  sera  fait,  le  Havre  anra 

un  avant-port,  c'est  vrai,  mais  n'aura  aucun  des  élé- 
ments qui  constUueut  un  grand  établissement  ma- 
ritime. 

Voici  d'ailleurs  (flg.  9,  page  11)  un  plan  schémati- 
que montrant  à  une  même  échelle  l'étendue  respective 
du  Havre  tel  qu'Usera  vers  1903,  et  des  principaux 
ports  d'Europe,  teisqu'ils  sont  actDellement(lescliéma 
d'Anvers  montre  en  outre  la  grande  coupiu«pro]etée). 

On  voit  combien  ]<•  Havre  est  petit. 

Et  puis,  a  quoi  bon  cette  écluse  de  iiS  mètres, 
cette  forme  de  radoub  de  SOO  mètres,  mtaie  ce  qnd 
d'escale  de  500  mi^tres,  lorsque  l'on  con>lruit  di^jà 
des  navires  de  iii  mètres  de  longueur  et  que  l'on 
prévoit,  avec  llngénlenr  américain  Carthell,  que,  si 
la  progression  suit  une  marche  r^llàre,IeB  données 
des  grands  navires  seront: 
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Dans  l'cstuairc  de  la  Suine,  les  travaux  prévus 
consistent  dans  la  continuation  des  digues  hautes  de 
l'embouchure  do  la  Hisle  à  Honfleur  et  des  digues 
hautes  de  Tancarville  jusqu'au  méridien  du  Hoc. 

Et  alors  que  va-t-il  arriver?  C'est  que  l'estuaire 
proprement  dit  restera  impraticable  et,  qui  plus  est, 
aucune  communication  ne  sera  possible  entre  le 


Havre  et  Rouen,  les  deux  routes  étant  totalement 
distinctes  l'une  de  l'autre. 

L'idéal  eût  été  assurément  d'aménager  l'estuaire 
pour  en  faire  une  grande  rade,  comprise  entre  la  cote 
du  Havre  et  celle  de  Honfleur. 

La  Société  de  dt  fense  des  intérêts  de  la  vallée  de 
la  Seine  qui,  depuis  nombre  d'années,  s'est  attachée 
à  la  solution  de  ce  problcnie,  a  pro]>osé  le  plan  que 
voici  : 

Il  consisterait  à  opposer  aux  sables  qui  envahis- 
sent l'estuaire  une  digue  iiiii  partant  de  Villervillo 


lit  .^^■«rt'y4t<' 


Kig.  ï. 


embra.sserail  les  bancs  du  Ratier  et  d'Amfard  ;  les 
promoteurs  du  projet  espèrent  que  le  courant  de 
jasant  eurtlrait  pour  déblayer  les  alliivioiis  v.  iiant  de 
la  Seine. 

Symétriquement  à  la  digue  sud  do  Houlleur,  une 
digne  haute  serait  prolongée  de  Tancarville  jusqu'au 
Havre. 

On  aurait  alors,  comme  à  Liverpool.  ;i  Anvers,  à 
Londres,  toute  une  rive  nouvelle  surlainii  llf  il  serait 
facile  d'établir  des  quais  etdes  bassins  d'iiiK-  longueur 


'on  construit  di-ji  et  que 


l'on  construira  sous  peu  demandent,  pour  se  mouvoir, 
la  pleine  eau;  il  faut  qu'ils  puissent  accoster  et  dé- 
marrer î\  toute  heure  sans  obstacle;  les  bassins  ne 
suffisent  plus,  il  faut  des  rades. 

Projection  :  Eiubarca<lère  de  Liverpool;  Un  tniDsiilluntiquf 
k  <|uai  en  |iteine  Mcr^cy. 

Le  projet  dont  nous  venons  do  parler  permettrait 
do  créer  dans  l'esluaire  de  la  Seine  une  radede guerre 
dont  la  nécessité  nest  que  trop  évidente. 

Il  pcrnicttrait  d'ailletirs  de  roctMuiuérir  sur  le  lit 
sablonneux  du  llcuve  liooo  heclarcs  de  terrain, soi/ 
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iSOOOOOOO  mèlres,  qui,  estimés  à  1  franc  le  mètre, 

couvriraient  la  déppiise  (l'cxi/cittion. 

Les  commisaioDS  unicluUus  oat  rejeté  ce  projet 
oonune  impnlicable  éi  dangereux,  vâs»  fl  fantponr^ 
tant  retenir  que  les  trayaox  votés  m  1  sf»5  n'ont  été 
considérés  par  une  partie  des  représentants  du  pays 


que  comme  pis  aller  et  pour  permettre  une  «  tudo 
d'ensemble.  Espiirons  qu'elle  se  fera,  car  lût  ou  tard, 
qu'on  le  veuille  ou  non,  la  question  de  l'estuaire  de 
la  Seine  s'imposera  parce  que,  de  ea  eohitiont  dipen» 

dm  la  iirospérité  du  bassin  dv  la  Soinc. 
El  puis,  dans  cette  réunion  parisienne,  il  m'est 


Fif.  3.  '  btuOn  de  la  SalM.  —  TnvBU  àiOâêê      1*  loi  dn  It  nan  UN. 


dinidle  de  no  pas  mentionner  un  autre  grandprojcl, 
celai  de  Paria  Port  de  mer. 

Comme  vous  le  savez,  il  consïBte  à  creuser  VU 
canal  maritime  de  liouen  à  Paris. 

Quant  an  port  de  Paris  M-mAme,  le  tempe  ne 
nous  permet  pas  du  TiHudier  en  détail;  exiirinions 
seulement  le  vœu  que,  s'il  est  mis  à  exécution,  ce 
soit  dans  des  conditions  proportionnées  au  résultat  à 


atteindre  ;  malheureusement  le  projet  actuel  estUen 
mesquin  ;  il  conriateen  un  seul  bassin  de  iO  heetarat 

donnant  accès  aux  navires  tirant  5°, 90. 

(Voir  [Og.  6,  page  14j  un  plan  schématique  mon- 
trant h  la  mdme  échelle  le  port  de  Lradres,  et  le 

projet  du  port  de  Paris-Sainl-Ouen.) 

Vraiment,  pour  Paris,  c'est  bien  peu,  et  si  l'on 
attend  de  la  création  d'un  port  de  mer  à  Paris  un 


Hig.  4.  —  Bitaairo  d«  la  8«ia«.  —  Projet  d«  M.  t.  daCUM. 

effet  moral,  un  réveil  de  l  initialivo,  une  impulsion 


vers  les  entreprises  maritimes,  il  faudra,  puur  frap- 
per les  Imaginatioiis,  one  œuvre  plus  large  et  plus 
digne  de  la  capitale  de  la  France. 

IX.  —  l-OHTS  KHANCS. 

Nous  avons  vu  qu'un  port  bien  aménagé  doit  pré- 
senter les  plus  grandes  facilités  pour  l'aitlux  des  mar- 


chandises do  rintt^rieur  et  pour  l'ar -r ilos  navires 
de  mer  ;  mais  encore  faut-il  que  ceux-ci  aient  intérêt 
à  Tenir  ches  nous.  Or  nous  avons  un  régime  protee> 
tionnistc  qui  n'est  certes  pas  fait  pour  encourager 
les  transactions  internationales.  Sans  entrer  dans  les 
discussions  théoriques,  oa  peut  constater  que  notre 
commerce  extérieur,  qui  Jusqu'en  189S  était  aUé  en 
croissant,  a  considérablement  diminué  depuis  cette 
époque;  en  189t»  et  1897,  il  y  eut  une  reprise,  mais 
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cependant  la  moyenne  quinquennale  de  1893-1897 
est  en  diminution  sur  celle  de  1892-189fi,el  en  1898, 
nous  avons  encore  perdu  à  l'exportation  :  9-1 785  flOO 
tonneaux. 

Eh  bien,  lo  correctif  lo  plus  beoroux  du  système 
protectionniste,  si  on  tient  à  le  conserver,  serait  as- 
surément de  créer  sur  le  sol  de  la  France  des  zones 
franches  ou  ports  francs. 

La  conception  des  ports  francs  est  nouvelle  ;  on  ne 
connaissait  autrefois  que  les  villes  franches.  Qu'est- 
ce  donc  qu'un  port  franc? 

C'est  un  port  qui,  avec  ses  bassins,  ses  quais,  ses 
magasins,  est  placé,  au  point  de  vuf  de  la  douane, 
en  deliors  du  pays,  en  dehors  de  la  vUle  même  à 
laquelle  Q  appartient.  Par  conséquent,  toutes  les 
marchandises  peuvent,  en  franchise  de  tout  droit  et 
pourvu  qu'elles  soient  réexportées,  non  seulement 
entrer  dans  l'enceinte  du  port  franc,  mais  encore  être 
classées,  triées,  divisées  et  reconditionnées;  elles 
peuvent  même  subir  des  préparations  et  transfor- 
mations, telles  que  inHtoyago,  décortication,  cou- 
page, et  cela,  soit  au  moyen  de  produits  nationaux 
ou  de  produits  importés. 

En  outre,  les  chantiers  de  constructions  maritimes 
compris  dans  l'enceinte  franche  jouissent  des  mômes 
privilèges. 

Il  y  eut  autrefois  en  France  des  villes  franches, 
entre  autres:  Marseille,  DunkerqueetBayonne;  mais 
ce  système  était  très  défectueux  puisque  la  ville  en- 
tière était  considérée  comme  hors  du  territoire  ;  si 
donc,  elle  jouissait  de  grands  avantages  dans  ses 
relations  extérieures,  elle  était,  au  point  de  vue  dos 
transactions,  séparée  du  reste  de  la  France. 

Depuis  1817,  époque  de  la  suppression  de  la  fran- 
chise de  Marseille,  il  n'y  a  plus  eu  de  port  franc  en 
France. 

C'est  l'Allemagne  qui  nous  montre  les  plus  beaux 
exemples  de  ports  francs. 

C'est  qu'en  effet,  lorsqu'en  1888  les  villes  libres 
de  Hambourg,  Ikéme  et  Liibeck  furent  incorporées 
à  l'empire  allemand  et  rattachées  au  Zollvereln, 
elles  obtinrent,  en  compensation,  de  conserver 
leurs  ports  francs;  ainsi,  la  ville  proprement  dite 
rentrait  dans  le  territoire  de  l'empire,  mais  lo  port 
(pour  la  plus  grande  partie)  restait  extra-territorial  ; 
c'est  la  grande  distinction  économique  que  nous 
n'avons  pas  su  faire,  loisque  nous  avons  supprimé 
les  franchises  de  Marseille,  Dunkcrque  et  liayonne. 

Mais  non  seulement  les  anciennes  villes  libres  de 
la  Ligue  hanséatique  obtinrent  de  conserver  leurs 
ports  francs,  elles  exigèrent,  en  compensation  du  sa- 
crifice de  leur  franchise  totale,  de  grandes  améliora- 
tions. 

C'est  alors  que  fut  fait  le  grand  bassin  de  cent 
hectares  qui  constitue  le  port  franc  de  Brème. 


C'est  alors  surtout  que  Hambourg  fut  complète- 
ment reconstruit  et  réorganisé  moyennant  une  pre- 
mière mise  de  fonds  de  1;iO  millions. 

Une  étendue  de  1  000  hectares,  dont  700  hectares 
de  terre  ferme  et  300  hectares  d'eau  (sur  I  .lOO  hectares 
qui  composent  l'ensemble  du  port),  fut  consacrée  au 
port  franc. 

Projection  :  Le  port  rrant- <lc  llsnibourfi;  les  palissades  qui 
lo  limitent  dans  l'Elbe. 

Projection  :  l'no  nuire  pnrlie  du  port  franc. 

Il  fallut  exproprier  plusieurs  rues  et  déloger  plus 
de  30  000  habitants. 

Les  principaux  bassins  sont  le  Sandlhorhafon 
bordé  au  .Nord  par  un  magnifique  quai  d'une  longueur 
totale  de  i  kilomètres,  dont  900  mètres  dans  un 
même  sens;  sur  lequel  s'élèvent  les  superbes  entrc- 


fig.  i.  —  Einl>oiiclinr«  ilc  la  \teney  tormaot  lo  port  do  I.ivpr|ji>ol, 

pAls  créés  par  la  Société  du  port  franc  de  Ham- 
bourg. 

Projection  :  Les  Entrepôt!»  du  port  franc  de  Hnmbouri?. 

Cette  Société  est  apparemment  privée,  mais  la 
municipalité,  qui  a  loué  le  terrain  pour  une  somme 
nominale,  est  le  principal  actionnaire  de  l'entreprise, 
et  les  revenus  sont  parLigés  entre  elle  et  la  Sociél»' 
proprement  dite.  La  Compagnie  loue  des  locaux  aux 
commerçants,  expéditeurs,  etc. 

De  l'autre  côté  du  Sandlhorhafen  se  trouve  le 
Kaiser,  quai  d'une  longueur  de  720  mètres,  à  l'extré- 
mité duquel  s'élève  un  autre  immense  entrep«'>l  pou- 
vant abriter  l.'iOOO  tonnes  de  marchandises. 

D'ailleurs,  les  quais  du  port  franc  s'étendent  sur 
une  longueur  de  17  kilomètres,  sans  compter  les 
ri  kilomètres  environ  de  mur  pour  l'accostage  des 
navires  de  rivière;  les  hangars  sont  construits  sur 
une  longueur  de  7  kilomètres. 

On  peut  citer  encore  :  le  Graasbrookliafcn  et  le 
Haakonhafen,  etc. 

Vers  le  Sud,  nous  traversons  les  localités  annexées 
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aux  ports  francs  de  Steinvanler,  (îraasbrook,  nU-.  ; 
elles  sonl  spécialement  destinées  aux  fabritmos  et 
aux  chantiers  de  construction,  entre  autres  les  deux 
grands  chantiers  de  Blohm-Voss  et  de  Reichestieg. 

I»nii?  l'enceinte  du  port  franc,  toutes  manipula- 
tions de  marchaudii>o&  sout  autorisées;  sur  la  live 
gauehe  de  FEIbe,  ainsi  que  nous  venons  do  le  voir, 
s'élèvent  de  véritables  fabriques. 

Crojection  :  Vue  d'une  febriqiM  dons  Je  port  franc. 
Projection  :  Vue  d'un  atelier  de  «elle  u«ioe  :  les  elainbir». 

Avec  ces  perfeetionnenients,  Hambourg  est,  sinon 
le  plus  grand,  du  moins  le  mieux  aménagé  des  ports 

du  monde. 

Outra  l»  trois  grandes  viUes  ci-dessus.l'Anemsgnc 
poSsAde  encore  un  autre  port  franc,  celui  de  Stettin, 
onverten présence  de  i'empereuren  septembre 


Altona,  qui  confine  à  llantbourg,  ^lent  d'ohtdui , 
ou  est  en  instance  pour  obtenir  la  concession  d'un 
port  franc. 

Dantzig  est  en  instance. 

Tous  les  rhantiors  de  construction  allemands, 
compris  ou  non  dans  1  enceinte  d'un  port  franc,  sonl 
considérés  comme  pointa  francs  et  peuvent  intro- 
duire en  franchise  tous  les  matériaux  et  machines 
dont  ils  ont  besoin. 

Il  est  un  autre  port  franc,  dont  je  dois  vous  dire 
qudques  mots,  parée  qu'id  nous  ne  sommes  pins 
en  fnco  d'un  pn'Tf'dcnt  historique,  mais  d'une  in^ti- 
tution  voulue  et  de  création  toute  récente  ;  c'est  le 
port  de  Copenhague  ouvert  an  tmfie  la  •  novam- 
brc  1894. 

Bien  que  partie  administrative  de  la  vQle,  la  port 


rif.  - 


eeierenntn«  h  laininieéclwlle.4e  pMt  à»  tMiam  et  9n  p«K  Sa  marprajaM*  Fuie. 


franc  est  entièrement  nouveau,  distinct  de  l'ancien 

port  et  séparé  de  la  i»arli<'  contiguë  de  la  ville  par 
une  palissade  métallique;  sa  superficie  est  d'environ 
100  hectares. 
D  comprend  quatre  bassins  : 


HMn* 


Le  baMindtt  N«rd.  . 
Le  basain  mitym  .  . 
Le  bueindel'Oueel. 
Le  bae«in  de  l'Est .  . 


a  < 

S,4S 


MftrM 
7SS 

m 
itns 
{ass 


Ce  qui  fait  une  longueur  de  quai  de  3  kiloui.  M/  i. 

Le  port  fianc  est  mis  en  «ommunication  directe 
avec  Malmoe,  c'est-à-dire  le  sud  de  la  Suède,  au 
moyen  d'nn  bac  à  vapeur  transportant  dix-huit 
gr:md<  wat^ons  de  chemin  de  fer,  reliant  ainsi  sans 
interruption  les  voies  ferrées  do  la  Suède  et  de  la 
Norvège  à  celles  du  centre  de  rEurope. 

Sur  le  territoire  du  port  franc  sonl  établis,  outre 
la  station  du  chemin  do  fer  et  la  douane  (pour  les 
marchandises  entrant  sur  le  territoire  du  Danemark]  : 
les  bûtimcnts  d'administration  et  la  station  électri- 
que qui  distribue  non  seulement  la  Inmière,  mais 


la  force  à  toutes  les  grues  et  appareils  du  port, 

ainsi  qu'au  vaste  silo  ou  entre] lAf  Je  grains,  muni 
d'élévateurs  et  de  distributeurs  mécaniques,  et  aux 
divers  entrepôts,  tons  munis  d'élévateurs  élaetii* 
ques;  enfin, des  bureaux,  magasins  d'i^irovisionne» 
ments  maritimes  et  môme  plusieurs  fabrique*. 

Les  droits  de  quai  sonl  excessivement  réduits  : 
î  pence  1  /4  par  tonneau  de  Jauge,  on,  si  le  navire 
ne  laisse  nn  ne  inand  qu'une  partiede  la  cargaison, le 
droit  est  perçu  sur  le  total  de  l'opération,  sans  Jamais 
excéder  le  tonnage  total  du  navire. 

Projection  :  Plan  du  port  frnnr  ilc  CopenbafUe;  WO  d'un 

n.iviri-  ik'(  li(irj,'onnt  iliroclenient  d«ns  lc«  f*nlr«»[>'M<. 

Voici  les  résultats  commerciaux  du  port  franc  de 

Copenhague  depuis  son  ouverture  : 

u»  im 
........  ««• 


K^trio  :  VuitierH. 
Tonnenux.  .  .  . 
Kntrfe  :  Vapeur». 
Tonneaux  


Entrée  

J^orlic  

Marcliemliaos  pesée*  (toi 
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Mais  co  n'est  pas  tout  :  la  Russie  a  établi  un  port 
franc  à  Kola,  sur  la  Baltique. 

atockholm.  —  Il  y  a  deux  ans  déjà,  un  Coiuilé  s'est 
fonné  dans  cette  ville  dans  le  bat  d'étudier  la 
cr**ation,  dans  un  des  principaux  port?;  de  la  Suède, 
d'un  vaste  entrepôt  qui  serait  déclaré  port  franc. 

La  CoimnJsston  s^est  prononcée  en  faveur  de  cet 
établissement  qui  aura  lien  à  Woitan,  petit  port 
situé  près  de  Stockholm. 

Anvers.  —  Jusqu'à  présent,  le  port  a  pu  prospérer 
giftoe  aux  grandes  facilités  qu'U  offre  au  transit  in* 
temational  et  au  régime  libéral  de  la  Bplprique:  il 
semble  que  la  population  anversoise  se  soit  toujours 
opposée  à  ooastltner  un  port  franc,  dans  l'espoir 
que  le  pays  tout  entier  soit  en  fait  un  seul  marché 
franc,  comme  c'est  le  cas  en  Angleterre. 

Aussi  les  tentaliveH  faites  depuis  1870,  puis  en 
187t  et  i8T<,  en  vue  de  rétablissranent  d'un  pori 
franc,  ont  elles  fichon»^:  mais,  depuis  que  l.i  politique 
économique  de  la  Belgique  s'est  orientée  vers  la 
protectioii,  une  campagrne  plus  taitense  a  été  enta- 
mée en  vne  de  la  transformation  du  port  en  port 
franc. 

L  aonée  dernière,  la  Commission  spéciale  iiuiiimée 
par  la  Cbambre  de  commerce  d*AnveTS  se  prononça 

pour  la  francliise  du  pnrf  en  adoptant,  dans  son 
rapport  du  lt>  mai  Itiut),  les  conclusions  du  projet  de 
187f.  A  partir  de  cette  époque,  les  sections  de  la 

Cbambre  de  commerce  se  sont  toutes  prononcées  en 

faveur  de  t'.'rection  de  la  ville  en  port  franc  et  de  la 
nomination,  à  cet  efTet,  d'une  Coiiiinission  gouver- 

Gibraltar  a  ét<^  constitué  port  franc  en  1706,  et  Test 
testé  depuis  lors. 

Gènes  a  conservé  son  port  franc. 

Malte,  Singapoore,  Hong-kong  sont  des  ports 
francs:  enfin  un  port  franc  de  rréation  toute  nou- 
velle est  celui  de  Kiao-tcbéou;  à  peine  en  possession 
de  cette  partie  du  territoire  dilncds,  les  AHemands  en 
ont  fait  un  port  fi  anr. 

Quelle  diirérence  avec  notre  façon  d'opérer  et 
comment  vent-on  que  prospère  notre  Toniifai,  la 
plus  belle  voie  de  pénétration  vers  la  Cbine,  assu- 
jetti au  tarif  douanier  français  alors  que  Hong-kong 
est  libre  ? 

Mnai  partout  nous  voyons  se  dessiner  le  même 

mouvement  en  f  ivcur  il''  la  francliiso  des  ports  et 
pourtant  nous  restons  immuablement  liés  h  nos 
entraves  douanières. 

Or  quels  sont  les  ports  qu'il  conviendrait  détendre 
francs?  Mais,  é^^^^(«mment,  ceux  que  nous  avon?  si- 
gnalés comme  les  grands  centres  maritimes  :  Dun- 
kerque{  un  port  sur  la  basse  Seine  avec  le  Havre 
comme  avant-p  ir'  ;  Hordraux,  avec  Pauillac  comme 
avant-port;  et  UarseUle,  avec  l'étang  de  berre. 


l'iiis,  dans  nos  colonies  ;  Bi7.crle,  Diego-Suates, 
Saïgon  et  HaTphong  (baie  d'Along). 

Maintenant,  quelles  objections  a-t-on  faites  en 
Franco  aux  porta  francs? 

La  seule  connue  est  celle  qu'a  formulée  avec  sa 
haute  compétence  M.  Charles  Roux  et  c'est  la  suivante  : 
k  savoir  que,  comme  nous  avons  une  dizaine  de  ta- 
rifs de  ilôuaiu;  dilTérenls,  il  sera  bien  difficilo  de 
taxer  les  marchandises  qui,  une  fois  entrées  dans  le 
port  franc,  seraient  dirigées  vers  l'intérienr  et  prises 
à  la  consommation. 

Celte  objection  a  beaucoup  de  force  éndemment, 
mais  cependant  l'Allemagne  et  le  Danemark,  s'ils 
n'ont  pas  autant  de  tailfo  différents  que  nous,  en 
ont  pourtant  |duaieurs  et  ont  su  résoudre  la  diffi- 
culté. 

n  nous  semble  que  notre  Administration  des 
Douanes  doit  être  aaaes  Ingénieuse  pour  trouver  one 
solution.  Mais  encore,  en  admettant  que  la  difficulté 
soit  insurmontable,  le  porl  franc  pourrait  au  moins 
serviraux  mardiandises  destinées  à  la  réexportation, 
ce  serait  en  somme  un  vaste  entrepôt  réel  dans  le- 
quel, sans  aucune  réglementation  ni  formalité,  toutes 
marchandises  étrangères  pourraient  être  entrées, 
manqiulées,  fractionnées  de  toute  façon,  pourvu 
qu'elles  soient  réexpwtéw. 


X.— OONCLITSIOIf. 

Pour  nous  résumer,  voici  l'ensemble  des  mesures 
qui,  appliquées  rapidement,  rendraient  sans  doute 

la  pro«p^rité  h  notre  marine  marchande  : 

Réforme  de  la  loi  sur  la  marine  marchande,  sup- 
pression des  règlements  snrsnnés  qui  entravent  les 
armements,  concentration  du  commerce  maritime 
dans  quelques  ports  bien  am^nairifi,  ports  franc». 

Ces  mesures  dépeiideiil  évideuiment  «les  pouvoirs 
publics;  rasis  elles  restwont  vaines  sans  l'initiative 
privée  fécondée  par  l'association, 

Pour  provoquer  celle-ci,  il  faut  avant  tout  mettre 
en  honneur  les  entreprises  maritimM. 

A  Rome,  sous  la  République,  la  construction  d'un 
navire  é[aU  un  mode  d'acquisition  du  droit  de  cit*^. 

A  Venise,  où  chaque  année  le  Doge  conUactait 
mariage  avec  l' Adriatique,  k  aénes,dans  les  villes  de 
la  Ligue  han<;(^atiquG,  le  commerce  maritinie  était 
tenu  en  grand  honneur. 

Que  voyons-nous  aujonrdlitti?  En  Angleterre,  les 
plus  grands  noms  de  l'aristocratie  à  la  tétedes  entre- 
prises maritimes;  en  Allemaprnc,  un  souverain  jeune 
et  enlreprenaul  qui  prodigue  ses  faveurs  à  toutes  les 
Œuvres  d'expannon  maritimes  etqui,le9S  mars  1898, 
apr^s  le  vote  du  Reiehsfafr  augmentant  la  subvention 
pour  les  services  d'extrême  Ûnant,  envoyait  im  té- 
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If^^rammn  de  féliritation  aux  dînoteoni  dSB  GompA- 
gnies  concessionnaires. 

En  PcanM,  an  coiitni{re,toii]oiin  le*  mAmes  toiip* 
çons  insenséâ,  la  mî-me  défarvut  earm  ceux  qui 
osent  de  grandes  entreprises. 

Voidfà  cet  égard,  une  comparaison  instractive,  les 
lettres  Jf .  P.  ligiiiOent  «  membre  dn  Perlemeot  »  : 

AnffMeiTe. 

OomsiL  d'ahhhubtiiatiox  de«  kei  x  mtxcirAtxa  uams 

Penifuubir  and  Ork»tal.  —  StMtm  Nû»l§atlan  CMtpany. 

Sir  T.  h^iilh.  rlrmil,  G.  CM.  lî ,  M  l\  -  W  A.liin--.  .n.  C,  \1. 
0.  K.  11.  —  y.  l).  Bamcs.  —  H.  Itrook^.  —-  Major  t.tncKil  Sir 
Ovkfn  Turlor  Biirno.  fi.  C.  I.  K;  K.  C.  S.  I;  K.  F.  —  Ducan- 
8on  S.  S.  UtaïUloae.  —  Sir  A.  G.  W.  Herbert,  G.  C  U.  — Karl 
or  L«ves  and  Melvilto.— W.  G.  Ratlibain.— Eari  or  Sdliome. 

Rbycl  tfoff  Sieam  Packet  Cvmpmjf. 

T.  H.  Tufnell.  —  Amiral  A.  J.  Chatflcld,  C.  B.  —  S.  H.  Cur- 
li*.  —  Thomas  Denn.  —  A.  Kdlinunn.  —  Rifflil  lion.  Sir 
J.  KerfTUfison,  barl...«.  /'.  G.  C.  S.  1.  —  Gaptain  J  \\  .I.  Ili.  il. 
—  A.  O.  Luutb.  —  Sir  George  llussel,  bart.,  Af.  /'.  —  Sir  J.  Su- 
vor,  barl.  M.  P. 

France. 

Po:4TEa.  Sr.KvicK  .MAHiTiMc  lit  I1a\hr  a  New-YiiHh 

CORTIHTIOS.  AmtDBATIOR. 

S-10  juillet  lft!18.  —  Lot  approuvant  la  ronvention  paxs^e, 
h  ic  juillft  ISy:,  attc  la  Compagnie  généruU  trunmtUtH' 
liffue,  pour  l'ejephitûtiOH  duttniet  tmritime  jMwtal  ituHttvre 

à  Sew-Yovk. 

AxT.  —  k  raina  dcj  la  wltTeatlon  aceotdée  par  l'État»  il 
«st  iBtMdil  aux  nwnilinM  de  la  dnabre  et  du  SCnat»  sou» 
peim  de  dtobéaneo  de  lonr  UHBdal^  de  faire  partie  du  eonwil 
d'administration  et  de  aonreillance  de  la  socMtd  eoneession- 
naire. 

Les  sénateurs  ou  il^pnt<^f«  ai-timllonit'itt  en  roni-tion?*,  vi-^és 
par  la  dispoKltion  précédenle.  seront  tenus  d'opter  entre  ces 
ron<'li<>ns  et  leur  mandat  piirlrnienlAirc  dans  les  deus  UOls 
i|ui  suivront  la  prornuifiation  de  la  prcsente  toi. 

A  défaut  lie  rctlr  option,  ils  seront  réputés  démissionnaires. 

Les  personne»  éhies  sénateurs  ou  députés  et  faisant  partie 

Il   .iMl^i'll    ■!  a.l  niîIUsl  rith '11   l'il  --lir'.  rllllllir    l\r    l'I  si.ri.d'. 

< Knnîssioniiuii'iî  i.!fvr«»iil.  dans  tes  tiuti  jours  ijui  >iuvi''jiiI  lu 
vérilii  alion  de  leurs  pouvoirs,  opter  entre  r»«  i  <  ptitUnn  >iu 
mandat  parlementaire  et  la  eonservntiim  de  Icm  >  .'liii.  Ii.in- 
.V  défaut  d'option,  elles  seront  lir  i>'i  iri  ilrnit  .ic.  Iuk  i  -  .ii 
missionnaires  par  l'Assemblée  à  la<i»elie  elic-^  ,iii|i  iriii  nin  nl. 

U  faut  absolunïent  réagir  contre  ce  système  de  sus- 
picion désastreux. 

CcriK  de  nos  hotnmes  d'fctaC  qui  onl  le  courage  de 
mettre  leurs  capitaux  pert^onuels  et  leur  intelligence 
an  service  des  aniTres  d'expansion  «munereiale  on 
maritime  font  œu%Te  patriotique. 

Aujourd'hui  plus  que  jamais  s'impose  V.\  nécessité 
d'ime  marine  de  commerce  nombreuse  et  puissante; 
par  la  coopération  de  toutes  les  bonnes  volontés, 
pouvoirs  public^*,  conslnn  ttnirs,  armalpurs.  iirf,'*)- 
cianls,  la  France  peut  et  doit  redevenir  ce  qu'elle 
n'aurait  dû  cesser  d'Atre  :  une  puissance  qiû  tient  son 
rang  tw  l'empire  des  mers. 

Gahriel  FBaMÉ. 
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ZOOLOGIE 
Eistotre  aaivralle  da  k  nanta  nliffimue. 

L'aspect  de  la  mante  ne  manque  pas  d'élégance,  bien 
qu'il  paraisse  un  peu  «  oxcenUiquo  •  aupraniwaltord. 
Sa  taille  est  s?eHc;  ses  lonpuç'*!  ailes  de  jçare  sont  du 
plus  beau  vert  et  son  lin  museau,  porté  par  un  long  cou, 
lui  denae  l'air  espiègle.  Seule  de  tous  les  Insectes,  elle 
dirige  son  regard  dans  tou.s  les  sens,  inspectant  sans 
oesM  lea  environs.  Cette  mobilité  de  la  tete  donne  à  l'in- 
I  seele  un  atr  étrange  qui  est  encore  augmenté  par  la  pré- 
sence de  MB  longues  pattes  et  surtout  celles  de  la  paire 
antérieure  que  IWnial  est  obligé  de  teair  eenatamnent 
pliéc. 

La  mante  se  tient  en  géaéral  sur  les  plaates  basses» 

iiiirnobite,  et  se  contentant  do  tourner  la  téta  de  droite  et 
de  gauche.  Tous  ceux  qui  l'ont  wx  ainsi  ont  été  frappés 
de  BOB  aspect;  avec  sa  longue  robe  do  gaie,  son  attitude 
reeueiUle  et  ses  pattes  de  devant  relevées  comme  dans 
une  forvontp  prière,  elle  a  tout  à  fait  l'air  d'invoqunr  lo 
ciel.  Aussi,  dans  tous  les  pays,  l'imagination  naïve  dos 
peuples  a  voulu  voir  dans  ^cette  attitude  ua  acte  de 
piété.  Les  lirccs  l'appelaient  d^jà  MivTt;,  c'est-i-dire  le 
devin,  le  prophète.  Los  Mottentotset  les  Nubiens  la  con- 
sidèrent comme  un  dieu  tutéiaire  et,  en  Eturope,  on  l'ap- 
pelle partout  Mt-WÊH;  en  Languedoc,  c'est  leu  Pri^o- 
I  Diî-H  et,  au  Portugal,  le  Louva-Deo».  «  Saint  Frarirnis! 
Xavier,  dit  une  légende  monacale,  ayant  aperçu  une 
mante  tendant  les  deux  bras  vers  le  ciel,  la  pria  de  chan- 
ter les  louanges  do  Dieu  ;  sur  quoi  l'insecte  enlonns 
aussitôt  un  cantique  des  pitu  édifiants.  »  Pison,  dans 
son  Histoire  naturelie  des  Indei  occidentales,  appelle  les 
mantes  Vote»,  et  parie  de  cette  superatiifen  propre  aux 
ehrétion»  aussi  bien  qu'aux  païen?:,  qui  les  noinmenl  pro- 
phètes ou  devins.  L'habitude  qu'ont  aussi  les  mantes 
d'étendre  en  avant  tantét  une  patte  ravisseuse,  tantdt 
l'autre,  et  de  garder  longtemps  cette  position,a  fait  croire 
en  outre  qu'elles  indiquaient  le  rhrmin  aux  passants. 
«  Cette  bestiole  est  réputée  si  divine,  dit  Houfctt,  que  »i 
un  enfant  lui  demande  sa  route,  elle  loi  montre  la  véri- 
table, en  ^tcTiJanf  la  pallf,  et  le  tramp^^  rarement  OU 
jamais.  Ces  po-iCb  bitarres  ont  valu  aux  mantes  beaucoup 
de  leurs  noms  spécifiques  qui  vwilcnt  dire  divin,  sup- 
pliant, priant,  etc.  »  (M.  Girard.)  Laseience  a  en  quelque 
sorte  conçacrt'  hi  b'uotide.  f>n  donnant  \  !'aniin:il  qui 
nous  occupe  le  nom  de  itiaute  religieuse,  Miinlis  reiigiojta. 

lialgré  son  nom  et  son  aspect  mystlipie,  la  mante  est 
un  iti'fi  inserfr;;  lp>  plus  fri'("ic.->s  de  nos  champs;  c'est  un 
véritable  bandit  qui  passe  son  existence  4  semer  le  car- 
nage parmi  les  bestioles  à  six  pattes  qui  l'environnent. 
Si  elle  ne  remue  pas,  c'est  dans  le  but  de  laisser  eeUes-aî 
g'approolier,  et  si  elle  tient  ses  pattes  relevéi??,  c'eft 
pour  être  toute  prête  à  la  capture.  Ces  pâlies  uuléricures. 
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—  que  l'on  a  si  bien  nnniinées  les  ;i.i/ffs  r.ii  (>s<-t/s/.ï, 
•ont  en  effet  aes  inslrumenU  do  mort.  La  hanche  oa  est 
d'oiw  loagaeur  inaeedutitiiiie  pour  ponnettra  dv  luicev 
rapidement  au  loin  lo  véritable  piège  à  loup  qu'elle  porto 
à  l'extrémité.  Ce  piège  est  forniét'  do  deux  parties,  In 
cuisse,  sorte  de  scie  à  deux  lames  parallèles  laissant  au 
milieu  une  gouUtère.et  la  jambe,  sda  également  double 

mais  à  jiointc  plus  fine  qui  >!•  replie  sur  la  pn^iniiTc  La 
jambe,  eaQn,  se  termine  par  un  croc  caaaliculc  très  aigu 
à  la  pointe. 

Les  pattes  ravisienaee  forment  donc  une  vaste  tenaille 
qui  fait  même  de  cruelles  blessures  au  doigt  imprudent 
qui  Tient  à  s'y  laisser  prendre.  Au  repos,  elles  sont  re- 
^éea  MHS  la  poitrine;  mal»  vienne  i  passer  ane  proie, 

le  traquenard,  di-ploNV-  cm  un  clin  d'iril,  est  |iioji  tt'  sur 
elle,  ouvert,  puis  brusquement  refcmé  ;  l'insfcie  est 
pris,  broyi'  et,  malgré  sa  force,  ne  peut  plus  échapper;  le 
drame  est  poignant  diuis  sa  rapidité  et  parle*  broya^  » 
de  la  vieUme  dont  on  entend  onujner  la  carapace  de  cbi* 
Une. 

Fabre,  d'Avignon,  qui  a  récemment  étndié  la  mante 

rr-lîf.'ii  ii>.f  'II,  il  Jonui-  un  tableau  saisissant  de  ta  lutte 
entre  un  criquet  et  une  mante,  tous  deux  plac^>8  sous 
time  doebe  : 

•  A  la  vue  du  gros  criquet  qui  a'eat  éteurdiment  ap- 
proche «ur  lit  treillis  de  h  cloche,  la  mante,  secouée  d'un 
soubresaut  coovulsif,  se  met  soudain  en  terrifiante  pos- 
ture. Une  commotion  électrique  ne  produirait  pas  elfet 
plus  rapide.  La  transition  est  si  brusque,  la  mimique  si 
menaçante,  que  l'observateur  novice  sur-le-champ  ht'-site, 
retire  la  main,  Inquiet  d'un  danger  inconnu.  Si  la  pen- 
sée  est  ailleurs,  je  ne  peux  eoeora,  vieil  baUiué,  me  dé* 
fendre  d'une  certain"  surprise.  On  a  devant  soi,  A  l'im- 
proviste,  une  sorte  d'épouvantail,  de  diablotin  cha»sé 
bon  de  sa  botte  par  l'élasticité  dtin  ressort. 

<<  Les  élytrcs  s'ouvrent,  rcjctéos  obliquement  de  c<Mé  ;  les 
ail*;s  s'étalent  dans  toute  leur  ampleur  et  se  dressent  en 
voiles  parallèles,  en  vaste  cimier  qui  domine  le  dos  ;  le 
boat  é»  TBBtre  sa  oonvoluie  en  crasse,  remonte,  puis 
s'abaisse  et  se  détend  par  brusques  secousses  avec  une 
Borto  de  soufOe,  un  brait  de  puf!  pu/ .'rappelant  celui  du 
dindon  qui  fait  la  raoe.  On  dirait  les  bouflées  d'nne  cou* 
lenvre  surprise. 

«  Fièrement  campé  sur  les  quatre  pattes  postérieures, 
linseete  tient  son  long  corsage  praïqoe  vertical.  Les 
pattes  ravisieusss,  d'abord  ployéea  et  appliquées  l'une 
contre  l'autre  devant  la  poitrine,  s'ouvrent  toutes 
grandes,  se  projettent  en  croix  et  mettent  à  découvert 
1m  aisselles  omeuwntées  de  rangées  de  perles  et  d'une 
taebe  noire  à  point  central  blanc.  Les  deux  ocelles,  vague 
iipitation  de  ceux  de  la  queue  du  paon,  sont,  avec  les 
fines  bouclures  ébnraéennes,  des  joyaux  de  guerre  tenus 
seerats  mi  temps  bsbltnel.  Gela  ne  s'esbibe  de  l'écrin 
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qu'au  moment  de  se  faire  terrîVjlr:  et  superbe  pour  la 
bataille.  Immobile  dans  son  étrange  pose,  la  mante  sur- 
veille IVierldien,  le  regard  flxé  dans  sa  dlnetlon,  la  téte 
pivotant  un  peu  à  mesure  que  l'autre  se  déplace.  Le  but 
de  cette  mimique  est  évident:  la  niante  veut  terroriser, 
paralyser  d'effroi  la  puissante  venaison  qui,  non  démo- 
ralisée par  l'épouvante,  serait  trap  dangereuse. 

"  Y  parvîent-i-lle?  Sous  le  cr.'ine  luisant  ilu  dcclique, 
derrière  la  longue  face  du  criquet,  nul  ne  sait  ce  qui  se 
p.-tssc.  Aucun  signe  d'émotion  ne  se  révile  i  nos  regards 
sur  II  iirs  iti.isqucs  impassibles.  Il  est  certain  néanmoins 
que  le  menacé  connaît  le  danper.  Il  voit  se  dresser  devant 
lui  un  spectre,  les  crocs  en  l'air,  prêts  &  s'abattre  ;  il  se 
sent  «s  face  de  la  mort  et  il  ne  fuit  pas  lorsqu'il  en  est 

temps  encore.  Lui  qui  f  \collr-  à  bondir  et  qui  si  aisément 
pourrait  s'élancer  loin  des  jjriffss,  lui  le  sauteur  aux 
grosses  cuisses,  stupidement  rsste  en  place  ou  nlms  se 
rapproche  à  pas  lents. 

X  On  dit  que  les  petits  oiseaux,  paralysés  de  terreur  de- 
vant la  gueule  ouverte  du  serpent,  médusés  par  le  regard 
dn  raptUe,  se  laissent  bapper,  Ineapabies  d'essor.  A  peu 
près  ainsi  se  comporta,  bien  des  fois,  l'acridien.  Lo  voici 
à  portée  de  la  fascination.  Les  deux  grappins  s'abattent, 
les  grUTee  harponnent,  les  doubles  sdes  se  referment, 
enserrant.  Vainement  le  malbeurcux  proteste:  ses  man- 
dibules màc-licntà  vide,  ses  riiailes  di'sespérécs  fouettent 
l'air.  11  faut  y  passer.  La  mante  replie  les  ailes,  son  éten- 
dard de  gnerre  ;  elle  reprend  la  pose  normale  et  le  repas 

fomnience.  !■ 

Quand  la  proie  est  de  petite  taille,  la  mante  la  bappe 
sans  se  donner  la  peine  de  la  «  méduser  »  au  préalable. 
Ce  n'est  d'ailleurs  que  la  femelle  qui  se  livre  è  cette  mi- 
mique et  ses  ailes  mAmes  ne  pamissent  lui  servir  qu'.à 
cela,  car  elle  ne  voie  pour  ain»i  dtro  presque  jamais.  Le 
mile,  au  eontrsire,  beaueoup  plus  fluet,  ne  se  contente 

pas  de  prîmi>er  et  do  courir;  il  vole  d'une  ])laiitc  à  une 
autre  à  la  recherche  d'une  épouse  ou  d'une  petite  proie. 

tamantB,une  fois  en  potsessira  de  son  criquet,  lui 
von  la  nuque,  ot  quand  le  malbenreux  ne  bouge  plus, 
se  mH  en  devoir  de  le  dévorer  presque  tout  entier,  en 
véritable  gloutonne. 

Les  mantes,  surtout  an  moment  oti  elles  sont  remplies 

d'crt:Ts,  ?i)nt  entre  ellos  assez  n».iuvais>;>s  camarades. 
«  Sans  motif  que  je  puisse  soupçonner,  raconte  Fabre, 
deux  ToisiMS  bnuqnommit  se  dressent  dans  leur  atti- 
tude de  gnecre.  Elles  tournent  la  téte  de  droite  et  do 
gauche,  se  provoquent,  s'insultent  du  regard.  Lepuf  !  puf  ! 
des  ailes  frdlées  par  Inhdomen  sonne  la  charge.  Si  le 
duel  doit  se  berner  à  la  pramlèra  égretignura,  sans  autre 

suite  plus  grave,  lespatles  ravi»s»ni-i  s  iii.iiiil<  iiii>  i.Iojèes 
s'ouvrent  ainsi  que  les  feuillets  d'un  livre,  se  rejeitout  de 
cAté  et  encadrent  le  long  corselet.  I>o»e  superbe,  mais 
moins  terrible  que  celle  d'un  combat  à  mort.  Puis  l'un 

des  grappins,  d'une  soudaine  détente,  s'allonge,  harponne 
la  rivale  :  avec  la  même  brusquerie,  il  se  retire  et  se  re- 
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met  en  garif^  L'a(!vçr«nfreriposlc.  honx  chats  sogifllant 
rappellent  un  peu  cotte  escrime.  Au  premier  sang  sur  ia 
mode  bedaine,  ou  mAnie  sain  la  moindre  Meesure,  l'une 
R'avoue  vaincue  et  »o  retire.  L'autre  replie  son  (étendard 
de  li  Uailleet  ra  méditer  ailleurs  la  capture  d'un  criquet, 
lraiit|uillo  en  apparence,  mais  toujours  prôte  à  rocom- 
meneor  Uquerelle.  Le  dABonement  tourDO  bien  des  fois  de 
laron  ]<\m  tragique.  Alors  est  prise  dans  sa  plénitude  la 
pose  des  duels  sans  merci.  Les  pattes  ravisseuses  se  dé- 
ploient et  ee  dreiient  en  Pal?.  Matbour  i  la  vaineuel 
L'ratn  ta  laUit  entre  ses  étaux,  et  se  met  sur  l'heure  & 
la  manger,  en  commençant  pas  la  nuque,  bien  entendu. 
L'odieuse  bombance  se  fait  aussi  paisiblement  que  s'il 
s'aglBeait  de  croquer  ime  Miiteralle.  LliUiAlAe  sa? oura 
sa  sœur  ainsi  qu'un  mets  licite;  et  l'entourage  ne  pro- 
leste pas,  désireux  d'en  faire  autant  &  la  première  occa- 
■lon.  > 

Lee  femetlee  ne  se  font  pas  faute  non  plus  de  manger 
les  mâles,  «enslbleitlcnt  moins  forts  qu'elles,  souvent 
mîfmc  pendant  i'accoupIcmenU  Ceux*ci  d'ailleurs  savent 
&  quoi  ils  s'expoaent,  car,  en  ie  rapprodwnt  d'dlee,  ils 
ne  le  font  qu'avec  fircon''pCftion. 

Les  Chinois  s'amusent  à  mettre  des  mantes  en  cage 
pour  jouir  de  leurtlttttet:  comme  dan»  te»  eomknta  de 
coqs  ou  de  grillons,  on  parie  mémo  ferme  vur  le  rain- 
qunur  H  la  vaincu. 

Le  nid  de  la  mante  mérite  attention.  C'est  une  masse 
TelumlneuM  de  4  eentlmèlree  de  longueur  sur  S  de  lar» 
g<^»ir,  sorte  de  g&toau  do  couleur  blonde  accol<^  sur  les 
souches  des  vignes,  les  pierres,  le  bois,  les  tiges  si-chcs 
des  herbages,  le»  brindille»  de»  arbrisseaux,  etc.  La  face 
supérieure  on  est  régulièrement  convexe  avec  trois  roues 
longitudinales  bien  acri  iitut't'S.  rni'ilîaix'  osi  foriiii'''-  de 
lamelles  imbriquées,  laissant  entre  elles  des  fissures  dès- 
lin^  à  raclllter  In  sertie  des  jeonea  an  moment  de  l'<olo- 
sicn.  I.i;5ron>  -  Inti^ralr^  nn  présfnt<^nt  ancnn  cntrc-bAïl- 
iemcat.  Si  l'on  coupe  ce  nid  en  travers,  on  voit  que  les 
œui^  lontno;^  dans  une  gangue  jaun&tro  d'aspect  corné, 
rangé»  par'COttchcs  concentriques  et  courbes.  Fabre  a  pu 
se  rendre  roinpt<>  du  mode  de  formation  du  nid;  nous 
allons  résumer  ses  observations. 

Pendant  la  ponte  le  bout  du  ventre  eet  eenatammont 
immericr''  ihia  un  iîol  irécume  d'un  blanc  grisAtrc,  un 
peu  visqueuse  et  presque  semblable  À  de  la  mousse  de 
WTOO.  Deux  minuta»  aprfts,  elle  est  solidlOée  et  sa  eon- 
datance  Ht  eello  que  Ton  eonslato  sur  «u  vieux  nid .  La 
masse  spumeuse  «e  compose  en  majeure  partie  d'air 
emprisonné  dans  de  petites  bulles.  Cet  air,  qui  donne  au 
nid  un  trolnnio  bien  supérieur  à  celui  du  ventre  de  la 
mante,  ne  provient  pas  'vMrinmf'nl  de  l'infecte,  quoique 
l'écume  apparaisse  dès  le  seuil  des  organes  génitaux;  il 
est  emprunté  i  l'atmosphère.  La  mante  construit  donc 
surtout  avec  de  l'air  éminemment  apte  I  protéfsr  le  nid 
centra  les  intempérie?.  TA\v  njeito  une  çompneiilon 
gluante,  analogue  au  liquide  à  soie  des  ciieiiillesi  ut  do 


cotte  composition,  amalgamée  nroe  l'air  extérieur,  aile 

produit  l'écume. 
Elle  fouette  son  produit  eemme  nous  fouettons  le 

blanc  des  œufs  pour  le  faire  gonfler  et  mousser.  L'extré- 
mité do  l'abdomen,  ouverte  d'une  longue  fente,  forme 
deux  ample»  cailler»  latérales  qui  se  rapprochent,  s'écar- 
tent d'un  flaouvemmii  rapide,  continuel,  battent  le  liquide 
vUqueuï  cl  le  convertissent  en  {-f'fw  h  Tiicsurc  qu'il  est 
déversé  au  dehors.  On  voit  en  outre,  entre  les  deux  cuil- 
ler»  hAlUante»,  mimter  et  descendre,  aller  et  venir,  en 
manière  de  tige  do  piston,  les  organes  intomo.s,  dont  il 
est  impossible  de  démêler  le  jeu  préci»,  noyés  qu'ils  sont 
dans  l'opaque  flot  mousseux. 

Le  bout  du  ventre,  toujours  palpitant,  ouvrant  et  re- 
fermant SCS  valves  avec  rapidité,  exécute  do?  oscillations 
de  droite  à  gauche  et  de  gauche  k  droite,  à  la  façon  d'un 
pendule.  De  ehacune  de  ee»  oscOlalionsiéaullent  à  lin- 
téricur  une  couche  d'œofs,  à  l'extériour  un  sillon  trans- 
versal. A  mesure  qu'il  avance  dans  l'arc  décrit,  brusque- 
ment, à  des  intervalles  très  rapprochés,  il  plonge 
davantage  dans  récums,  comme  »'il  enfoBQdt  qodque 
chose  au  fond  de  l'amas  mousseux.  Gbaque  (ois,  à  D'en 
pas  douter,  un  u;uf  est  déposé. 

Dan»  les  campagnes,  le  oid  de  la  mante  porte  le  nom 
de  tigno,  et  l^^  paysans  le  considèrent  comme  très  apte  ft 
guérir  les  engelures  :  il  sufllrait  nn'me  d'en  avoir  OU  sur 
soi  pour  être  préservé  du  mal  de  dents... 

Cest  «rdlnalrement  vers  lo  10  juin  que  se  fiit  l'édo- 
sion.  Les  nouveau-nés  glissent  sous  les  lames  médianes 
cl  sortent  au  dehors.  Mais  combien  Us  sont  différents 
des  adulte»!  La  tète  est  opalescente  et  obtuse;  sous  une 
tunique  générale,  on  voit  de  gros  yeux  noirs.  Les  pièces 
delà  Louclie  «ont  étalées  contre  la  poitrine  cl  les  pattes 
sont  collées  au  corps  d'avant  en  arrière,  tiet  emmaillo- 
tage  est  évidemment  destiné  i  protégsr  la  jeune  larve  des 
injures  dos  coque»  vides  et  de»  voie»  tortueuses  qu'U  lui 
faut  traverser. 

Cette  «  larve  primaire  w  ne  raste  pas  longtemps  à  cet 
état.  «  Sous  les  lamelles  de  la  zone  de  sortie,  les  larves 
]>riiiiaires  se  montrent.  Dans  hi  l'te  se  fait  un  pui.<sant 
iilllux  d'humeurs,  qui  la  ballonnent,  la  convertissent  on 
une  hernie  diaphane,  i  eonUnudlei  palpitations.  Ainsi 
se  prépare  la  niQcliine  de  rupture.  En  même  temps,  à 
demi  engagé  sous  son  écaille,  l'animalcule  oscille, 
avance,  se  retire.  Chacune  de  ces  oscillations  est  aecom- 
pagnéc  d'un  accroissement  dans  la  turgescence  cèpha- 
lique.  Enfin  le  prothorax  fait  tri  is  dos,  la  tt'te  s'inll^chit 
fortement  vers  la  poitrine.  La  tunique  se  rompt  sur  le 
protborax.  La  bestiole  tiraille,  se  démène,  oscille,  se 
courbe,  se  redresse.  Les  fialti  s  sont  exlitiites  de  leur» 
fourreaux;  les  antennes,  deux  longs  fils  parallèles,  se 
libérant  semblablement.  L'entanal  ne  tient  plus  au  nid 
que  par  un  cordon  en  ruine.  Quelques  secousses  achèvent 
la  délivrance.  V,iilà  l'inse.  te  avec  «a  véritable  forme  lar- 
vaire. 11  reste  en  place  une  sorte  de  cordon  irrégulier,  une 
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oJppe  loforme  que  le  moindre  ^oni'iif'  agile  comoM  va 
M\e  (luret.  C'p'^l.  nUIuite  à  un  chilTon,  la  easifiM  desor* 
Ue  violemment  dùpouilléc.  t  (Ftibra.) 

A  petsesortfw  du  sld,  1m  Jenne»  larves  Mnt  en  liutte 
h  une  multitude  tlVnnomis,  parmi  Icsqueb  tes  l'-zards  ol 
le»  (ourmis  sont  parliculièremeat  i  citer.  Quant  à  ellos, 
on  D'à  pu  encore  «mtfar  à  qnel«  aninirax  et  i  qaellee 
idaotes  elles  empruntaient  Ir  i  u  irriture.CeitiiDiat^ 
NManl  polat  d'intonrogsUon  à  résoudre. 

Bmta  CoonK. 
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Lee  moteurs  léger*  applicables  A  l'induslrle,  aux 
Cfdea  et  Automobiles,  à  la  Navigation,  A  FAéro- 
aftntiqae,  à  l'Aviation,  «le.,  par  U.  n  GMmarr.  — 
i  Tol.  io-B*  de  33S  ps^^s,  svee  SU  ligures  ;  Paria,  E.  Bcrnan  I , 

Depuis  que  l'automobilismo  a  prie  le  prodigieux  déve- 
loppemeel  que  Fen  sait,  la  partie  essentieUe  du  méca- 
nisme, le  nioieur,  a  reçu  des  pcrfectionncracntit  nom- 
breux et  fourni  des  données  certaines,  des  chiffres 
indiseolables  (|ui  permettent  de  déterminer  exaetemeut 
les  divers  cocHlcients  dont  il  faut  tenir  compte  dans  la 
pratique  pour  obteuir  le  maximum  de  rendement. 

Il  est  è  remerqner  que,  pour  la  locomotion  sar  routes 
et  sur  rails,  de  même  que  pour  tint»  fowh-  iVunUa 
usages  :  navigation,  aérostation  ou  avialiou,  on  cherche 
des  moteurs  aussi  simples  et  surtout  aussi  légers  que 
possible;  ce  poiiil  est  quelquefois  mt^rae  primordial  pour 
certaines  de  ces  applications.  Les  mécaniciens  se  sont 
donc  efforcés,  pour  répondre  i  cette  exigence,  de  con- 
siruire  des  générateurs  de  force  motrice,  de  poiris  pI  de 
Toliinie  aussi  restreints  que  la  solidité  cl  ia.  accurilé  le 
permettent,  el  les  mod)>les  qui  se  disputent  la  faveur 
des  intéressés  sont  d^à  fort  nombreux  dans  tous  les 
pays. 

U  est  donc  de  premii-'ip  utiliti',  jxiur  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'intéressent,  k  un  titre  quelconque,  à  cett^^ 
question  de  première  importance  aujoard*bu{  ,  d'être 
éclairées  sur  tout  ce  (jui  se  fait  depuis  cinq  ou  six  ans 
dans  cet  ordre  d'idées,  et  d'avoir  des  chiffres  certains 
sur  la  valeur  comparative  de  ces  différents  systèmes. 

L'ouvrage  de  M.  do  Graffifiny  a  pour  hiil  de  r-'aumer 
tout  ce  qui  a  été  proposé  par  les  inventeurs  et  exécuté 
par  les  méeanieiens  dans  l'intention  de  ramener  au  striel 
mininiiiiii  le  |ioi(î>  i!es  iliw^>rs  orL'aiii''s  <-orn]ii-i=;int  ]f^y  ni'*- 
eanismes  moteurs  et  les  divers  générateurs.  Successive- 
ment, au  cours  des  douze  chapitres  de  ce  livre,  il  étudie 
]i's  forces  motricf'^  >]at  îse  rii^^ptitent  l'avenir  ;  !a  v;ipetir, 
le  pétrole  el  l'électncilé  ;  puis,  après  avoir  indiqué  la 
théorie  du  fonctionnement  de  chacune  de  ces  machines 
et  rappelé  les  princi[te'«  sur  leriijtiels  ce  foncliornietiienl 
est  basé,  il  donne  une  mono){i  aphte,  fort  rompletc,  de 
lOUB  les  systèmes  de  moteurs  présentant  dans  leur  agen- 
eenient  quelque  disposition  nouvelle  en  ce  qui  concerne 
surtout  l'allégement  de  l'ensemble  de  leurs  organes. 


Il  est  certain  que  ce  .travail,  sur  un  siget  à  l'ordre  du 
jour,  vient  ii  son  heure poor  éclairer,  sur  l'état  actuel  de 
la  question,  les  nombreux  chercheuis  qui  étudient  le 
problème  des  moteurs  perfectionnés  el  de  poids  réduit. 

Une  remarque  générale  s'applique  en  premier  lieu  à 
tous  les  moteurs;  c'est  que  trois  hcleurs  Importants 
sont  enjeu  :  le  )Hiiiis  du  ^•éin'rnUMir,  le  poids  du  moteur 
et  le  poids  de  l'approvisionnement.  C'est  en  totalisant 
ces  trots  facteurs  que  l'on  peut  ramener  i  l'unité  :  che- 
val-tieiire  ou  pon  •i  lel-lieure,  le  poids  de  machine  néces- 
saire, y  compris  celui  des  matières  nécessaires  i  l'entre- 
lien  de  la  forée  et  h  la  production  du  travail. 

Toutefois,  dans  les  motcim  élertriqiiei;  a.  ti. innés  pnr 
accumulateurs,  il  n'}'  a  pas  à  tenir  compte  des  approvi- 
sionnements,  ce  poids  étant  compris  dans  celui  dêi  aecu- 
iiiulatfurs.  Pe  HiAniP.  dan?  !e  moteur  &  pétrole,  le  poids 
(lu  carbnrali  11;  n'i  st  pai»  à  ajoului,  car  il  est  compris 
dans  celui  du  moteur  lui-même. 

Donc  le  poids  minimum  auquel  ont  pu  être  ramenés  les 
générateurs  est  de  25  kilogrammes  pour  des  unités  «l'au 
moins  20  chevaux.  Ce  poids  diminue  encore  au-des-.i:s 
de  S5  chevaux;  mais  pour  ubu  chaudière  de  l  cheval, 
produisant  1S  h  20  kilogrammes  de  vapeur  à  l'heure,  il 
faut  compter  de  50  ù  tKI  kilogrammes. 

Les  moteurs  h  vapeur  ont  été  sensiblement  allégée 
dans  ces  dernières  années;  lenr  poids  a  été  abaissé  à 
2.'i  kild^i  mimes  pour  inrn  Iiines  d'au  moins  20  che- 
vaux. L'n  moteur  de  1  cheval  ne  peut  guère  peser  moins 
de  3S  kilogrammes,  el  il  consomme,  dans  les  meilleures 
conditions,  10  A  12  kiloLjr.iiiimes  de  vapeur  \<u  lienro. 

£n  résumé,  tandis  qu'une  machine  à  vapeur,  de  1  che- 
val de  puissance,  pèsera,  avec  son  approvisionnement 
d'eau  et  de  combustible  pour  une  heure,  au  moins 
100  kilogrammes,  ce  poids  tombera  à  40  ou  liû  kilo- 
grammes  pour  des  unités  de  SO  i  SO  obevaux. 

Pour  les  moteurs  à  es-fiire  de  pétrole,  on  constate 
encore  que  le  poids  de  l'unité  s'abaisse  propurtionnelie- 
ment  à  mesure  (jue  le  moteur  est  de  plus  grande  puie- 
cance.  Tandis  qu'à  vide,  un  moteur  de  ce  genre,  avec  ses 
accessoires,  son  volant,  son  carburateur,  etc.,  pèsera  de 
3:i  à  i(i  kilogrammes,  un  modèle  du  10  à  IS  ehevanx  ne 
pèsera  plus  que  20  à  35  kiiogranmaa. 

(Test  le  moteur  à  essence  qui  exige  le«  approvisionne- 
ments les  moins  encombrants  :  2r»o  à  "on  irnnomes  d'es- 
sence el  4  À  6  litres  d'eau  de  refroidissement  par  cheval 
el  par  heure.  Et  encore  les  types  au-dessous  de  2  chevaux, 

«'•l.iiiL  refruiili--  si Mijilf  ili''lit  p.ii  cil  ■  ulalioii  <l',iir,  suji- 
primeul  celle  eau  de  réfrigération.  Il  on  résulte  Jonc 
que  l'en  peut  établir  des  appareils  de  I  elieval  pesant 
r<  à  2(1  kilogrammes  au  miininum  par  eheval-heure,  ce 
qui  est  vraiment  remarquable. 

Avee  l'éleetrieité,  quand  on  fait  usage  de  piles  pri- 
maires jnmt  l"ntit.-nfi>iti  lin  rninaiit,  rapprnvisirjiiiiriiiciit 
de  matières  pour  l'enlielien  de  ia  force  constitue  une 
fraction  très  importante  du  poids  total  en  raison  de  la 

durée  de  la  déclmriif.  Ainsi  i!  faut  ertnipter  de  ee  rlinf 
de  Kl  à  30  kiliii^iaïunies  suivaiil  la  uuiurc  du  liquide 
excitateur.  Il  est  presque  impossible  de  descendre  aur 
dessous  de  20  kilogrammes  par  cheval-heure  par  les 
piles,  cl  un  poids  d'appareils  de       kilogrammes  néces- 
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«aire  pour  produire  le  trarail  d<>  7.1C  wntts  par  seconde. 

Les  nioleui-s  électriques  ayant  élé  ramenés  à  lenr  plus 
siinple  pxprossioii,  leur  poids  a  été  diminn^  en  ennsé- 
quence,  et  ils  ne  p*'sonl  plus  puèrc  qu>'  10  ;i  11'  kilo- 
grammes par  cheval.  Mous  arrivons  doue,  avec  l'électi  i- 
cîté,  à  un  poids  de  matériel  de  210  kilogrammes  par 
cheval  avnr  los  et  .le  25  kilogramme»  avec  les 

accumulateurs  Falin  ou  B.  (».  S.  Par  cbeval-beare,  les 
piles  et  les  accumalateun  arrivent  à  pen  près  au  même 
cliifTre  pour  des  unités  de  i  à  10  chevaux. 

Si  nous  résumooâ  maiiUeaant  toutes  ces  recherches  de 
foçoB  à  eonoaltre  quel  est  le  sysUme  qnl  remporta  la 
palme  de  la  légèreté,  nom  •rritroos  aux  cblfR^s  d-des- 
soa;;  : 

Vapeur,  puids  de  machine  à  vide,  pour  1  cboral.  M  Ul. 


Mtrsle  —  —  —      .  «  — 

£l«elrieil«      —  —  —  »5  - 

Ce  poids  est  réduit  comme  suit  avec  des  unités  do  :!0 
à  60  chevaux  : 

Vapeur,  le  olieval   SO  kil. 

Pétrole     —    Sé  — 

Électricité  —    »  ~ 


Les  approvisionnements  (eau,  essence,  combustible, 
acide,  etc.),  pour  assurer  la  produotiou  de  75  kilo- 
gramme par  seconde  pendant  une  heure,  sont  compara- 
tivement les  suivants  : 

VnpiMir   .    12  kilngr.  en  moyenne. 

l'étrole  '2~<0  1^.  à  €  kiloRT. 

Électricilé  Ile  0  à  23  — 

Le  cheval-heure  ressort  donc,  en  délloitive,  aui  efaiiTres 

que  voici  : 

mtÊt  s  ufMr,      II  1  ch.  :  100  kiU  par  M  ch.,  le  ch.  40  kil. 

—  A  esaeoo»      ^      SO        —         —  is  _ 

—  Électrique      —      39        —  —   25  — 

L''avantaKe  «st  don«  ponr  le  moteur  i  pétrole,  4  tons 

leç  poiiiis  ifi'  vi.ir;  ci'jirinian!  l'éloctricité  coumencel  lai 
faire  une  sérieuse  concurrence. 


A  treatiso  ol  iiumnn  Nniure,  par  Dm»  liens.  Nouvelle 
<diti»ii  par  M.  !..  A.  Sri  hy  llir.r;F.  ;  Clan-ndon  l>n»S,  Olford, 
—  L  u  v.il.  in-K«  (le  :o'i  imjjwnS  shillings  . 

CTest  ici  la  réimpression  puro  et  simple.  >^ans  notes, 
sans  commentaire,  pour  ccnx  q«i  aiment  lirr,  interpnHer 
et  critiquer  par  eux-ni^mcs,  du  traita  célèbre  sur  la  na- 
ture humaine,  dont  la  publication  commença  en  (  739. 
Le  teste  a  été  soignensement  collationné,  l'orthographe 
scrupuleusement  respectér  i  l  r*.  ,'i  i  iiiie  lAchc  qu'a  élé 
consacré  le  labeur  de  M.  Selby-Bigge.  iNon  à  elle  seule 
toutefois:  il  s'est  porté  sur  un  autre  point,  et  qui  est 
essentiel.  à  lu  fin  du  volume,  ri  l  arvaurez  la  table 

dos  matières.  Klle  est  l'a-uvrc  de  M.  Selby-Ui^ge,  et  c'est 
une  merveille  que  ces  (9  pages  de  répertoire  oh  chaque 
mot  Important  se  trouve  à  sa  place  alphnbéli(|ue  et  où 
l'éditeur  —  je  francise  io  mot  anglais,  fauto  d'un  terme 
équivalent  —  donne  une  analyse  rapide  des  passages  oh 
il  e«t  <]itr?tîon  de  ce  mot  et  <\r  l'idée  qu'il  renferme,  où 
il  est  traité  de  cette  idée  en  elle-mâmo  ou  dans  ecs  rap- 


ports avec  d'autres  idées,  de  telle  sorte  qu'il  est  impos- 
sible de  se  méprendre  sur  ce  que  l'on  trouvera  en  se 
reportant  aux  pages  indiquées.  Cette  table  représente 
un  véritable  résumé  de  la  philosophie  de  Hume,  cla.ssé 
par  ordre  alphabétique,  et  a  dû  coûter  beaucoup  de  tra- 
vail h  son  auteur.  Que  celui-oi  en  soit  remercié  :  Il  a 
bien  mérité  de  la  pliiln-  itliii.'.  Ki  puisse  son  exemple 
être  toujours  suivi  !...  Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  beaucoup 
employé  de  livres  pour  comprendre  Ilmmenee  valeur  qui 
s'nUnrhr  h  Mm  table  bien  faite,  et  pour  rf'Fier"r(^r  de.';  tré- 
sors do  reconnaissance  aux  auteurs  qui  ont  pourvu  leur 
œuvre  de  cet  appendice  Indispensalile. 

On  n'attend  pas  de  nous  une  analyse  d'une  œuvrr  qui 
a  plus  de  cent  cinquante  ans...  Elle  est  connue.  Ou  sait 
les  idées  d«  Hume  sur  les  concepts  do  substance  et  de 
cau^p,  on  «ait  ?on  phénoménisme  absolu,  son  sceplicîmo 
à  r>'gtiid  Ji  la  valeur  des  données  de  la  conscience,  son 
empirisme  qui  dépasse  celui  do  l.ockc.  Ce  à  quoi  son  nom 
reste  indissolublement  lié,  en  particulier,  c'est  à  l'asso- 
ciation des  idées  et  aux  lois  qui  la  régissent.  Cette  œuvre 
seule  suflisait  &  lui  assurer  le  rang  qu'il  tient  dans  la 
psychologie,  etien  faire  un  observateur  de  premier  ordre. 
Gomme  le  disent  excellemment  HM.  P.  lanet  et  Siailles, 
dans  leur  Histoire  de  lu  Philosophie,  n  lesassoi  iationislcs 
n'ont  rien  ajouté  i  cette  méthode  ni  k  ces  principes  ». 
Hume  resto  la  source  &  laquelle  11  faut  toujours  remon- 
ter. Kt  on  y  reniontrin  t.)ujiiiir>  ;  on  renioiUcra  d'rnUanl 
plus  volontiers  à  cette  édition  qu'un  homme  dévoué  a 
pris  le  peine  de  nous  faciliter  la  tâche  et  d«  nous  faci- 
liter rorient&tion  dans  cette  œuvre  volumineusa  et 

touffue. 


AOABBHIB  DB8  BCIENOBB  DX  PABIB 

19-26  jmx  tm 

ttOitTME.  —  If.  H.  Léhnffue  adresse  une  noto  sur  quel* 

quos  siirf^rAi;  non  réglées  applicables  sur  le  plan. 

B£OM£TRiE  INFINITESIMALE.  —  J(.  Gos/onfiorboui présente 
la  suite  de  ses  recherches  sur  ne  disse  de  sufaees  ise- 
therfldquea  liées  A  la  déleremtieB  des  aurlaees  du  saeend 

degré. 

MALYSE  MTHCIMTIOUE.  -  il.  Éfnile  Keard  fait  une  com- 
munication sur  la  détermination  des  intégrales  des  éqna- 
tions  aux  dérivées  partielles  dn  second  ordre  par  leurs  va- 
lenrssur  uu  contour  termé. 

—  if.  Puni  Painkvé  adresse  un  travail  sur  la  calcul  des 
intégrales  des  équations  dittéientiellss  par  la  méthode  de 
Canchy-Lipchiti. 

—  M.  L.  Uirinuy  adresse  un  mémoire  sur  l'extension 
de  la  théorie  dw  propriétés  générales  des  éqnatlens  algé- 
briques. 

ASTRONOMIE.  —  M.  li'iijrt  ir.iinsmcl.  à  r.liiaJfniif  les  ré- 
sultats des  observations  de  l'éclipse  partioUa  du  Solail  du 
7  juin  1899,  faites,  à  l'Observatoire  de  bordeaux,  par 
JifAI.  Féraud,  Doublet,  Bsela»g9ne%Cotirtlf,  avec  des  inStnH 
ments  de  nature  différente. 

n  ressort,  entre  autres  faits,  que,  à  l'époque  du  premier 
conta  t,  le  Sol  il  se  trouvait  caché  par  un  i  iiuageot 
que  la  sortie  delà  Lune  a,  soûle, pu  être  observée. 
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Electricité.  —  m.  R.  lUomUot  a  «étudié  la  força  électro- 
■wUic*  produite  dam  «m  lltmn*  par  l'aolien  nugnétiqiM. 
—  Soil,  dit-il,  usa  flamune  de  gaz  en  forme  d'éventail, 

et  soit,  d'autre  part,  un  éiectroin' tri^  capillaire  aux  bor- 
nes duquel  sont  attacht  s  deux  (ils  de  platine.  .Si  l'on  in- 
troduit Ifs  limix  i^xin'init-'s  libii>  Je  ces  fils  dans  les 
bords  l&tôraux  de  latlammc,  en  deux  ppioU  symétriques, 
«■  observe,  ea  ni  son  de  cette  symétrie  tntate.  que  l'élec* 
Inmitre  reste  au  zéro,  sauf  toutefois  un  fuiblc  inouve- 
ment  oscillaloiro  du  mercure,  dù  à  des  variations  de 
tt'mpératurc  rL-siiitant  J'-  IVigita'.ion  inévitable  de  la 
Iknuoe.  Mais  m,  répétant  1  expérience  en  plaçant,  cettt.i 
foie»  la  flamme  entre  les  pièces  polaires  d'un  électro- 
aimant de  KutimkorlT,  ces  pièces  polaires  étant  formées 
de  deux  lu-gcs  plateaux  parallèles,  distants  de  3  centi- 
niètre>  enviinri,  et  dans  l'intervalle  desquels  u-iim:  un 
ohdinp  majçnéllque  sensiblement  uniforme,  d'autre  part, 
le  plau  de  la  flamme  étant  disposé  parallélcniont  aux 
sBifaces  polaires,  les  ligues  de  force  majinétlque  traver- 
sent norâialement  ce  pian.  Tant  que  Télectro-aimant 
n'est  pas  excité,  l'élcctromMrc  n'imltiîuc  que  li  «  faibles 
oscillations  mentionnées  y>lus  haut;  mais.  ïi  Ion  fait 
passer  le  courant,  aussilùl  le  mercure  do  rt-lcctroinèlie 
Mt  dévié  dans  un  aeos  déterminé,  puis  disparaît  du 
tkamp  du  mieroseope;  si  l'on  renverse  le  courant,  la  dé- 
viation a  lieu  en  sens  inverse.  La  flammo  est  donc  le 
siège  d'une  force  électromotrice  dirigée  de  l'un  de  ses 
bords  latéraux  à  l'autre;  le  sens  de  cette  forc*^  l'I.  rtm- 
motrice  est,  d'après  l'obsenalion,  donné  par  la  rcgle 
Miivante  :  un  individu  étant  couché  horisoatalemcnt  sur 
le  Qanc  droit,  le  long  de  la  flamma,  et  regardant  le  pôle 
awtml  de  Paimant,  la  forée  éleetromolrice  est  dirigée 
de  ses  pieds  vers  sa  tt^te. 

—  CamparaisoB  des  vit«iies  de  propagation  des  ondes 
tfIsetievagaMîfuea  dans  l'air  et  le  leag  des  fils.  —  On  sait 
que  les  eipélÏBiices  de  Jflf.  Sarasin  rt  '/<•  h  lUve  ont 
établi  que  les  ondes  électromagnétiques  se  propagent 
dans  l'air  et  le  long  des  fils  avec  la  môme  vitet.^.  ,  Ci  s 
physiciens  ont  fait  successivement  agir  sur  uu  résuua- 
tcur  des  ondes  le  long  d'un  lil  et  deâ  ondes  qui  se  pro- 
pagent dans  l'air;  ils  ont  montré  quo,  dans  les  deux  cas, 
la  Imigaeur  d'onde  du  résonateur  est  hi  même.  Dans  ces 
expériences,  une  longueur  d'onde  de  6  mitres  était  me- 
sarée  à  moins  de  0",I5  près.  Or,  M.  C.  Gvlton,  utilisant 
la  ^ande  sensibiliti'  ih  s  inl  es  lintily,  a  fait  dos  expé- 
riences, basées  stir  un  principe  diflércnl  qui  permet  do 
Gomparer  les'rttasses  ds  propagation  sans  employer  de 
résftuieur  «l  sans  mesurer  do  longueur  d'ondes. 

—  Les  recherches  de  WM.  ff.  Bordïef  et  Sahûdor  ont 
ij  ^our  but  de  '  ur  lij     II    azplicatioQ  iciontifiqaa  d«s 

acddsnts  ontanis  produits  dans  oertainss  conditions  par 
Isonfons  Z.  Lesdieuzéleetrietensiosont  demandé  si  l'on 
ne  pooznit  pas  invoquer,  pour  une  certaine  part,  des 
actions étectrolyU'iui  sprovenanl d'une  décharge  dérivée, 
i  p»rtir>los  éle>  tKjJes  du  fube  de  Croukes,  et  se  formant 
surlasurfdcti  cxpuiéu  aux  rayons  X,  lorsque  celle-ci  est 
a*s«z  rapprochée.  La  conclusion  qui  se  dégage  de  leur^ 
exp^leoces  est  la  suivante  :  des  phénomènes  électroly- 
tlqiies  prennent  naissauco  dans  un  éleetrolyte  dont  les 
électrodes  sont  situées  dans  le  voisinage  d'une  ampoule 
de  Crookcs  en  activité. 

La  polai'i-ation  lies  l'IcclroJes  n'i  st  [tas  due  à  l'aCiiin;  , 
des  rayons  X,  mais  k  la  deciiargc  obscure  dérivée  à  p.ti  - 
tirderraodo  et  de  la  cathode  do  l'ampoule;  celle-ci  équi- 
vaut à  us  courant  constant  do  haute  pression,  mais  de 
faible  intensité,  qui  se  tormerail  4  travers  rékclrolylf 
misio» 


CNIMIE.  —  Sachant  que  l'iodurc  mcrcurique  a  dSttX 
formes  cristallines  disUnctos  :  l'une  quadratique  ro^gs, 
stable  aux  basses  températures;  l'autre  orthorhombiqne 

jaune,  stable  aux  Iemp>''ratiirf's  élevées,  sachant  aussi 
que  les  cristaux  jaunes  d^vieiiiient  rouges  avec  un  déga- 
gement de  chaleur  de  3  calories  pour  un  poiJs  Hgl*, 
d'après  les  mesures  de  if.  BerthtlQt,  M.  D.  Gemtz  a  fait 
des  reeherehes  snr  les  vapeurs  qu'émettent  ses  deu  variétés 
d'iodure  mercurique,  c'est-à-dire  a  rechcrclii'  ce  rju'il  ad- 
vient Je  ces  eristdux  quand  ils  se  vaporisent;  ilu  consUlù 
ainsi  les  fait  s  suivants  : 

i"  Lee  vapeurs  émises  parles  cristaux  jaunes,  à  toutes 
températures,  donnent  des  cristaux  jaunes  ortborhom* 
biques,  ^elle  que  soit  la  température  des  parois  sur 
lesquelles  elles  se  déposent  ; 

2'  La  vapeur  émise  jiar  I  induré  de  mercure  rou^e  à 
toutes  les  températures,  d'  pui^  celle  où  sa  transforma- 
tion en  iodure  jaune  est  possible,  jusqu'à  S'i",  dépose 
spontané  m  eut  et  uniquement  des  cristaux  jaunes,  de  la 
forme  ijui  n'est  stable  qu'aux  températures  flemtes. 

CHIMIE  GENERALE.  —  M.  O.  Boudoiiaxl,  qui  avait  indiqué 
précédemment  les  résultats  auxquels  il  était  arrivé  en 
étudiant  la  déeemposHien  de  Tosyde  de  earbene  en  pré- 
ssnco  des  oxydss  métalliques  aux  lempéi  iduies  de  4i">°  et 
de  050°,  a  continué  depuis  lors  ses  recherches  à  800", 
mais  il  a  àù  modifier  le  dispositif  expérimental  employé 
dans  les  expériences  antérieures,  et  remplacer  le  verre 
par  la  porcelaine.  Le  résultat  en  est  que  la  réaction  de 
décomposition  de  !'o\ydfi  de  carlione  c.^i  fonrtion  du 
temps;  la  quautito  J'aeiJc  cuibt/iiiiiue  fcjriué  croit  J'uno 
façon  régulière;  mais,  comme  à  i  ^'  la  décomposition 
de  l'oxyde  de  carbone  est  limitée  i  les  expériences  mon» 
trent  aussi  que  la  réaction  s'arrête  lorsque  le  mélange 
paipux  contient  7  p.  100  de  CO'  et  93  de  CO.  L'auteur 
.'uil  remarquer,  do  plus,  qiK:  la  vitesse  de  réaction  est 
plus  grande  à  Sw.i  qti'.i  tiM)-'. 

—  Dans  uuu  communication  antérieure,  M.  O.  liow 
douard  avait  signalé  les  résultats  auxquels  il  était  arrivé 
en  étudiant  la  réaction  GO*  +  C=SCO  à  la  températuro 
de  650».  11  a  poursuivi  ces  recherches  à  des  températures 
supérieures,  et,  dans  une  nouvelle  note  intitulée  rdécom- 
positioB  de  l'acide  csrboaique  en  présence  dn  charboa,  il 
fait  connaître  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 

CHIMIE  MINERALE.  —  Dans  une  noie  rée.  nie  sur  le  do- 
sage de  l'hydrogène  phospfaoré  dans  les  mélanges  yazaux, 
JT.  htannis,  après  avoir  rappelé  que  ce  dosage  peut  s'effeo< 
tuer  en  absorbant  le  gaz  soit  par  le  chlorure  cuivreux 
en  solution  chlorhydri<iue.  soit  par  une  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre,  avait  i-slimé  que  l'on  préfère  d'ordi- 
naire ce  dernier  procédé  parce  que  le  chloruri'  cuivreux 
attaque  le  mercure  ;  Jf.  /.  Kiban  ne  veut  pas  laisser  s'ac- 
créditor  celte  opinion,  car  il  considère  le  procédé  (absor^ 
tien  par  le  ehlororo  cuivreux  acide}  qu'il  a  Institué,  il  y 
a  une  dl/.aîiie  d'ann'r:,  et  di.nt  il  a  ]'rûuv.'  tout<'  la  ri- 
gueur, coiiitiie  iiieii  »up'  rieui  à  l'elul,  plus  ancien,  qui 
ion-iste  daii^-  l'absorption  par      sulfate  de  l  uivi'  . 

—  U.  c.  Gaudet  adresse  une  note  sur  l'action  des  char- 
bons peienx  et  des  mousses  de  platine. 

—  Il  résulte  des  recherches  de  M.  Sl<iiirice  Fran\vis,  re- 
latives à  l'actioa  de  l'eau  sur  l'iodomercnrate  d'ammonia- 
que etl'iodomercurate  de  potasse,  que  la  décomposition  de 
l'iodomercurato  iigl-  A/.HM,  11 -U  par  une  grande  quantité 
d  eau  produit  do  l'iodure  mcrcurique  précipité  et  de  l'io- 
durc d'ammonium  dissous,  et  que  celle  de  l'iodoinercu- 
rate  llgl-kl  produit  de  l'iodure  mercurique  précipité  et 
de  llodure  de  potassium  dissous.  Mais  AsH'l  et  Kl  ont 
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un  pouvoir  dissolvant  considérable  pour  Hgl';  ils  rcx<  r- 
eant  et  te  Mtureal  éo  pour  Ut  température  de  l'ox- 
périence. 

I.ns  l■\]^ériencf'S  M  Al^i.  fnis'on  sur  1b  euirra  rô- 
duiL  a  iaâso  tempéralnre  riMiiilrciU  qiio  co  métal,  préparé 
au  <l.'Hsou5  Je  "JOO''  (1(1  cuivre  n.iissnnt,  ilonnn  un  en- 
semble de  réactioub  vives  que  i  on  ne  cou»uu<  lias  sur  la 
limaille  de  euivre  :  il  s'endamnie  dans  lo  bromo  sec, 
provoque  des  combinaisons  hjrdroeuEbonéea  (Sabe- 
lic.T),  etc.  Cette  acdtité  est  comparable  à  eelle  <a  l'aoti- 
moinc  en  poudre  qui  brûle  i!an!>  le  chlore  et|  fvl.  Ml 
lingot,  est  à  pcino  atUinn'  jiar  ce  métalloïde. 

BOTANIQUE.  -  Sur  la  lorme  0<J5^.ch  a  ,.Hieptothrij^)  du 
Microsporum  in  cheval.  —  Dans  un  récent  travail, 
M.  E.  Bodin  avait  montré  que  le  Mierotporum  du  cheval 
offre,  dans  son  état  de  mueédinie,  on  pléomorpblsnra  tel 

qu'il  peut  rcvfiirilms  ses  culluros  deux  formes:  la  forme 
Endoconidiwn  ^■l  lu  (ormu  Aclndium;  il  avait  indiqué,  en 
outre,  comment  il  t  sl  possible  do  passer  do  l'une  du  ces 
formes  à  l'autre  on  utilisant  cerl<i)n<!  milieux  parmi  los- 
qnels  la  milieu  animal  vivant.  * 

Be  nottvdles  recherches  sur  ce  JficroMonm  viennent 
de  lui  prouver  qu'il  possède,  dans  ses  eullares,  nne  troi-* 
slènio  fiirniG  qui  iiiiit  lie  la  forme  AcIniHum  sous  l'influence 
de  certaines  conditions,  telles  que  la  dessiccation  lente  à 
des  températures  subissant  des  variations  quotidiennes 
comme  celles  iiui  proviennent  de  la  succession  des  jours 
et  des  nuits. 

Par  tous  ?cs  caraclèrc?  rnorphnlopiques,  la  troisi'  rii'- 
forme  du  Mirrospiirum  liu  tliuvii!  appartient  au  gt-ure 
Ooapora;  mais,  de  plu>,  [Kir  sfs  riitiictisions,  par  li's  il'  - 
l&ils  de  sa  structure,  par  ses  caractères  objectifs  en  cul- 
ture, elle  se  rattache  de  la  façon  la  plus  nette  et  la  plus 
Inditevlable  à  ce  petit  groupe  d'Oocpem  appelé  ancienne* 
meut  Sircptothrix,  dont  le  parasite  de  Vataitumycote  est 
lu  tvpo  et  qui  l  omiirond  les  parasites  du  pied  dt  moJu,  a. 
du  liii  i  in  du  bauf  de  Nocard,  de  la  pscudo-iulicixulose 
ifEppiu<jit:r  et  des  plantes  saprophytes  comme  rOp^pora 
Guigaardi  et  l'ûeifpera  Uetehmktmi  de  MM.  Sauvigeau  et 
Radais. 

■INCRALOSIE.  —  En  1806  et  18Ù8,  ;(f.  A.  Loerobt  avait 
montré  que  le  massif  granitique  de.Quérigut  présente,  au 

point  do  vue  de  la  théorie  du  mét8morphi'<me,unelmpor- 
taiiro  r.ipîulf.  Le  granité  y  a  été  mis  en  place  parili-;^!)- 
lulion  progressive  d'épaisses  assises  de  schistes  et  do 
calcaires;  il  a  subi  ainsi  de  multiples  et  remarquables 
transformations  endomorphes;  inversement,  il  a  puis- 
samment métamorpbtsé  ces  sédiments.  L'auteur  a  cher- 
ra rri  outro,  <\  (IrtiKiiitri  r,  à  l'aide  d'observations 
iioiii^-:'  usOs,  que  les  tr;ui-f<jriiiations  mélamoqjhiijUL'i» 
CMnTioriihcs  éluieiit  lu  i-'i  in  lc  partie  dues  4  tirs  émana- 
Itoos  de  produits  volatils  ou  Irausportablcs  amenés  par  la 
roche  InipUve.  Aujoorffhui  il  décrit  un  gtte  de  mafné- 
tltaAallBrohlOBieaneen relation  avec  le  graaitedeQaérigul, 
qui  fournil  un  nouvel  argument  à  la  théorie  qu'il  dé- 
fend. 

—  Jf.  A.  Duboin  adresse  une  étude  sur  la  présence  de 
lloda  dana  las  eau  miaénlaa  da  Kajat. 

lOnjOGIE.  —  Les  glandes  de  Morren  des  Lombricides 
d'Bnropasont  l'objet  d'une  étude  de  JM.  Edouard  de  Ribau- 
court,  dont  volel  les  conclusions  t 

1"  Dans  le  genre  Lumlrk-uf,  il  y  a  '[iKitrcspéelaUMlions 
glandulaires  de  Morren  cl  non  pas  trots  ; 
2»  La  sé(  r>  lion  se  fait  suivant  trois  modes  dilfércnts; 
3*  La  glande  postérieure  de  Morren  (iV)  du  lAmMcu» 


est  la  plus  ancienne;  l'antérieure  (1)  elles  deux  moycnoea 
FI,  III  a'a»  sont  que  des  diiférenciatîoDs  secandairea; 
4*  Entre  la  ^I^mUIbo  gtandulaira  aneeetraleeomrtaléa 

chei  Allolobophora  Hermami  et  cellp  de  Lumbricus  herûtt- 
leus,  il  y  a  toute  une  série  de  types  où  i  on  peut  suivre 
révolution  progresiivo  da  oai  gtandan. 

BIOLOGIE.  —  Des  cxpérieur-^  1-  'ff.  S.  Gruieu'fhi, 
toucbaul  la  cHstaUisatîon  de  1  .ill^uQiiiiB  du  sang,  démon- 
trent: !•  que  remploi  préalalilc  du  froid  favorise  lacris- 
lallisalion  de  l'albumine  du  sérum,  et  2"  que  ce  moyen 
permet  d'obtenir,  cristallisées»  les  albumines  du  sérum 
des  animaux  qui  n'avaient  pas  encore  été  Mtimiaea  A  la 
cristallisation. 

PHTSIOLOSIC.—  Jf.  8.  ÀHeibtg  a  entrepris  sur  le  chien  et 
lo  cobaye  des  eipérlenoas  relativement  à  l'inlhieiMa  data 
voie  d'introdoeUen  sur  la  défalon^eneat  des  attatattlca- 
peuUqnes  da  sémm   antidlphlici^,  expérienea»  daa 

quelles  il  résulte  que  : 

10  Le  sérum  antidiphtérique  exerce  une  action  tbértp 
peuliqoe  qui  dépend  en  partie  de  la  voie  cboiate  pour 
l'introduire  dans  l'organisme; 

2»  ('hcz  le  chien  la  voie  sang'uine  est  supérieure,  sou» 
ce  rapport,  à  la  voie  conjonctive;  cbes  le  cobaye,  la  voie 
conjonottva  «et  supérieure  à  la  vote  péritonéale. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQLE  -  i/.M.  hinn>:t.,n;,ni:  <■{  Gail- 
lard prosentent,  inr  la  toxicité  urinairechei  les  aniantset 
dans  l'appeadicite  ea  partiouttar,  une  nota  dont  ka  cou» 
cluaions  sont  les  auiraatea  ; 

1*  flbe«  l'enfant  normal  la  toxicité  vrinaire  est  inf^. 

rieur.'  à  (•elle  Je  l'iidulte.  Une  urotoxie  équivaut  h  un 
nombre  do  cenUiiùlres  cubes  variant  entre  7S  et  liS; 
elle  est  de  102  centimètres  cubes  en  moyenne  ;  la 
moyenne  du  coeflicient  urotoxique  est  de  0<»,S33  ; 

S*  Les  urines  de  l'enfant  atteint  d'appendicite  aiguë 
sont  beaucoup  phis  toxiques  que  les  uriin'>  uof maies; 
la  valeur  de  l'urotoxie  varie  de  ll>  à  Tiii, moyenne  .i2,  c'csl- 
à-dirc  qu  •  lie  est  trols  fois  plui  forto  environ  qna  cites 
un  sujet  sain  ; 

3*  De  même  la  densité,  la  couleur,  la  somme  des  ma* 
tières  extractives  sont  différentes  de  l'état  normal;  tous 
CCS  éléments  figuroal  en  plus  grande  quantité  dans  l'urine 
patholoi;iquc  et  tous  Contribuant  à  lui  donner  une  part 
do  sa  toxicité. 

MÉDECINE.  —  WM.  Ch.  Bouchard  et  H.  Guilleminot  pré- 
sentent, sarl'aiigl''  d'inclinaiion  des  côtes,  étudie  a  l'oide 
delà  radiesoopie  et  de  la  radiographie  i  l'état  sain  et  à 
l'état  mecMde,  en  particulier  dans  la  pleuréiia  sans  éfaa- 
elMaani»  une  nota  dont  voici  les  conoiusions  : 

1*  Ghes  les  sujets  sains,  la  pente  moyenne  des  oAtesost 
la  même  à  ilriiite  rt  h  gatiehe; 

i»  Chei  CCS  sujets,  l'amplitude  oscillatoire  qui  varie, 
sur  les  épreuves  obtenues,  de  2'  à  .ï°,  est  à  peu  près  la 
même  à  droite  etigancbe.  11  est  4  noter  cependant  que, 
dans  les  eai  partleuHars  étudiés,  elle  parait  un  peu  plus 
grande  à  droite  qu'à  gaucho; 

:i*  Chez  les  pleuréllqucs  ou  les  an  iens  tuberculeux, 
les  pent"-  c-nvlair  s  sont  dis^i'iiihlab]''s  :  toujours  plus 
pronoïK-ecs  du  côté  liiiilado  (de  3»  à  6"  dans  les  cas  con- 
sidérés) ; 

4*  Chex  ces  sujets,  l'amplitude  oscillatoire  des  cétes 
pendant  le  respiration  est  très  diminuée.  Le  type  abdo- 
minal préde.ijiin*'  même  chex  la  femme.  L'une  d'olî'-, 
avec  une  amplitude  diaphragrnatiquc  de  plus  de  16  milli- 
mètres, avait  des  côtes  presque  immobiles. 

Le  fait  constaté  par  l'examen  radioseopiqua  se  trouve 


Digitized  by  Googlc 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFOHMÂllOMS. 


done  démontré  inalhéiiiatl<pi«infliit  pu  la  radIofrapMe 

et  il  est  à  remarquer  que  les  JifTi^n'iici  s  qu'ollo  donne 
entre  les  phases  respiraloiros  dissociée»  sonl  cncoi-u  au 
dessous  th;  la  vi  rité,  car  l'appareil  employt'  n'enregistre 
pas  sculemeot  l'état  d'inspiratioa  oo  d'expiration  ex- 
trêoM»  mais  aussi  va»  partta  de*  monmU  préolldaata 
elsulvaiila. 

—  OflcniatiMi  nwmseï  i  ta  inlta  des  ezoitationa  unipo- 
■  Uirei;  méthod«  pour  la  mesure  de  leur  vitesse  de  propaga- 
tion. Uixaê  \im  série  de  travaux  préc4!id«!alb,  il.  Aug. 
Charpentier  avait  démontré  que  l'excitation  faradique  des 
Dcrf»  à  l'aida  d'oa  satd  pAla  de  la  bobine  d'Induction 
(l'autre  péle  étant  iaolé  on  ndâ  à  la  terre}  pouvait  donner 
lieu,  dans  certaines  conditions  expérimentales,  ;\  des 
phénomènes  d'interférence  évidemment  Ué&  à  La  produc- 
tion d'o»cilIalioDs  dans  le  nerf  au  moment  de  chaque 
clioc  indoit.  Certaines  expériences  lui  avaient  para  prou* 
«er  la  aatQTO  physiologique  de  ces  oselItationB.  Cepen- 
dant, étant  donné  le  caractère  oscillatoire  ,li  s  tléchnrgcî 
induites  A  circuit  ouvert  étudiées  par  Mouton,  M.  Cliar- 
pentier  avait  finalement  admis  lu  possiliiliié  d  une  expli- 
cation purement  physique  du  phénomène  en  question. 
Mds,  depuis  cette  première  série  de  recherches,  les  cir^ 
constances  lui  ont  montré  qu'en  variant  les  conditions 
physique»  pouvant  influer  surlo  fréquence  des  oscillations 
de  II  ilreharK'-,  cl  pouvant  mt^rnc  entraîner  loin  suppres- 
sion, on  no  changeait  rien  aux  phénomènes  observés  sur 
leoeif. 

ÉCONOMIE  RURALE.  —  M.  A.  MutUz  htM  compte  des  ir- 
sultais  de  l'élude  qu'il  a  faite  en  1898  loucbanirinflneoee 
des  arrongos  tardifs  de  la  elgne  dans  le«  étés  de  grande 
sécheresse.  Ses  expériences  ont  eu  lieu  dans  un  grand 
vignobir  du  Itoussillon,  situé  dans  les  Aspros,  o'esl-à-dirc 
en  coteaux  et  en  dehors  de  la  répion  irrigable. 

Bien  que  les  arrosages  aient  élÂ  (aiti  à  un  moment 
trop  rapproché  de  la  maturité,  leur  action  n'en  a  pas 
moins  été  très  eneaca.  £n  effet,  les  reailles  i  demi  fa- 
nées se  sont  redressées  et  ont  repris  une  belle  couleur 
verte,  le»  grains  de  raisin  ont  subi  une  augmentation  de 
volume  et  de  poids  très  appréciable  125  à  30  p.  100  en 
moyenne).  Cette  augmentation  s'est  traduite  non  pas 
seulement  par  l'introdaction,  dans  le  grain,  d'ane  notable 
quantité  d'eau,  mais  encore  par  une  production  de  ma- 
fièrc  <ui  l  i'e  et  d'acides  organiiiue?. 

En  r.-suiné,  et  c'est  lA  jtiiur  les  viticulteurs  une  ques- 
tion itiiporl.inïe,  l'arrosa^^'e  tardif  expérimenté  par 
M.  Huntt  a  donné  lieu  à  une  recette  supplémentaire  par 
hectare  de  900  francs  i  SSO  fraacs  contre  une  dépense 
dVnTiron  60  francs,  soit  un  bénéfice  notable,  par  hectare 
arrosé,  comparé  à  l'hectare  des  pièces  de  viguu  uoii  arro  - 
•ées,d«140àl1IO^ncs. 

E.  RiTiàai. 
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CHflONIQI/E  AtRONAUTIQUE 

Depuis  que  l'AiCadémie  des  sciences,  représentée  par 
m.  Gallletet,  lanssen,  Vielle,  Miinlz,  Uouquet  de  la  Gr)  e 

et  Cornu.  ;i  consenti  à  accorder  quelque  ,itteulii;jn  ;uix 
'"•llorts  des  cherchturs  dévoués,  lela  que  .MM.  Hermile  et 
Kcsanron  créateurs  de  la  méthode  nouvelle  d'explora- 
tion de  la  haute  atmosphère,  les  études  aérienne»  ont 
QU  un  r«iM»iiTMit  marqné.  et  l'aoaée  s'annonce  comme 


devant  être  féeonde  en  résultats  de  toute  espèce,  dont  la 

science  saura  tirer  profit.  D'autre  part,  l'approelie  de  la 
grande  manifestation  industrielle  qui  doit  clore  le 
x\%'  si'''i-le  surexcite  ri'Sjirit  lies  inNcnteurs,  et  nous  au- 
rons k  enregistrer,  peo»ons-aous,  de  nouvelles  conquêtes 
avant  que  lesléde  ait  achevé  son  eyele. 

La  premifro  asrnnîion  scientifique  de  l'année  a  été 
exécutée  pur  M.  Le  C  idet,  physicien  de  l'Observatoire 
météorologique  de  Lyon,  accomtia;.'né  par  raéroiiaute  G. 
Besançon.  Le  départ  a  été  efTeclué  de  l'uMiie  à  gaz  de  la 
Villetto  ;  le  ballon,  du  coLe  de  1  "00  mMres,  le  ttalaschnff, 
comportait  une  cargaison  d'ajqwreilsîonregistreursdont 
il  s'agissait  de  surveiller  le  fonctionnement  dans  une  as- 
cension à  grandi'  tiHui-  ur.  Les  expériences  ont  jadraira- 
blcmcnt  bien  réussi,  les  actinomètres  de  .M.  Violloctles 
instruments  combinés  par  M.  Cailletet  ont  donné  les  in- 
dication» les  plus  précises  et  les  plus  intéressantes  jus- 
qn'fc  4AQ0  mètres,  point  culminant  de  l'aseension.  En 
mrme  trinpb.  IWcrophik  n°  4,  cubant  460  m^t^os.  rempli 
et)  partie  &euleQient  d'hydrogène  pur,  s'élevait  de  (.ro- 
uelle potir  retomber  peu  après,  déchiré  < n  milli  frag- 
ments, à  Bagneux,  après  avoir  dépassé  8  000  mètres. 

Le  sport  aéronautique  a  pris  également  dans  ces  der* 
niers  temps  un  grand  d<-vcîoppement. 

Le  12  juin  dernier  a  tu  lii  u  la  course  d'aérostats  orga- 
nisée par  l'Aéro-Cluh,  et  dénommée  coupe  des  aéro- 
nautes  ».  Le  prix  consistait  en  un  objet  d'art,  une  coupe 
d'or  offerte  par  H.  Blum  à  l'aéronaute  ayant  franchi  la 
plus  longue  distance  à  vol  d'oiseau,  du  point  de  départ 
au  point  d'alterrisscment.eteé  sans  escale  intermédiaire. 

La  course  avait  réuni  six  concurrents  : 

MM.  Malict  et  do  la  Vaulx,  avec  leur  aérostat  de 
i  600  mètres  cubes,  le  Centaure; 

M.  Casiillon  de  Salnt-Victor,  montant  le  ballon  de 
850  métros,  YAénh<Xiib  ; 

M.  Santos-Dumont,  avee  le  ballon  VAmériqiÊe  (1  «50  mè- 
tres cubes); 

MM.  Gilon  et  Delattro  et  M'*  Savary,  à  bord  du  Vctga 
(1  QOO  mètres  enbes); 

MM.  delà  Valette  et  Ballif,  montant  le  Malgarhe  (7S0  mè- 
tres cuhes); 

Et  M.  iiervicu,  avec  son  petit  ballon  du  •J20  mètres  ex- 
tra-léger, l'Akor. 

Le  départ  a  été  donné  entre  5  et  7  heures  du  soir,  et, 
successivement,  à  ees  six  aérostats,  qui  avaient  été  gon~ 
fiés  côte  à  Cote  auprès  du  grand  bassin,  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  où  le  liemité  des  fétcs  parisiennes  avait 
donné  le  même  jnui  une  ti'  Le  cniportant  de nomlin  uses 
attractions  automobiles.  Une  foule  énorme  a  suivi  avec 
intérêt  tes  manœuvres  d'appareillage  de  ees  aérostats,  et 
la  réunion  a  été  favorisée  d'un  temps  magnifique. 

Le  vent  soufflant  du  Nord-Nord  Est,  les  ballons  ont 
traversé  Paris  du  Nord  au  Sud  ;  les  deux  premiers  qui 
ont  pris  terre,  vers  sept  heures  et  demie  du  soir,  sont  le 
Malgache  et  le  Volga,  descendus  à  Dourdan  {Scine-et- 
Oise).  Trois  antres  sont  allés  beaucoup  plus  loin  et  ont 
passé  la  nuit  dans  les  airs;  lis  ont  atterri  à  peu  de  dis- 
tance les  uns  des  autres,  arrêtés  qu'ils  OUt  été  par 
l'Océan,  sur  lequel  le  vent  les  poussait. 

L'Akor,  malfjré  son  faible  tonnage,  a  franchi  400  kilo- 
mètres, de  Paris  à  Echiré,près  de  Niort;  {'A^^ro-Ctub  s'est 
arrêté  &  Ile-d'Elbe,  canton  de  Marans,  cnlin  le  Centaun 
a  fourni  le  plus  leeu'  trajet,  ne  s'étunl  anrrt^  qu'au  lioid 
de  la  baie  d'Aiguillon,  en  V' iidve.  l.Wrir  i  t'/'ic,  ;iprés  uu 
voyage  de  vingt-deux  heures,  a  été  nh  ins  |.,iii  que  ses 
concurrents,  ayant  terminé  »on  parcours  à  FeUeliu,  dé- 
partement de  la  Creuse. 
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La  coupe  l  eyical  donc  à  MM.  Hallct  i  t  Je  la  Vaulx  qui 
ont  accom])!!  lepltu  loa^  trajet,  et  qui  eiuseat  pu  aller 
beaucoup  plus  loin  eneon  sans  la  (àchemedirocUondes 
cotmiito  atnuMpkériqiw».  Soubaitans  qat,  lorsque  le 
prochain  challenge  sera  couru,  le  vent  soit  établi  dans 
une  direction  plus  favorable  et  permette  aux  iMtCbeura 
d'aller  beaucoup  plu»  loin  sang  danger. 

L'aéronautique  est  fort  bien  représentée  d'ailleurs  à 
l'fisposition  automobile,  qui  se  tient  actueUement  dans 
le  jardin  des  Toileries  et  dont  l'organisation  a  été  faite 
par  M.  Kives.arriiitci  to  de  l'A.  C.  F.,  avec  un  soin  qui  lui 
fait  le  plus  ((mnd  huniieur.  Une  section  a  été  réservée  à 
l'uf  roslatioii,  un  I  on  peut  apercevoir  des  appareils  pré- 
sentant un  réel  intérêt.  Mentionnons  les  appareils  pour 
les  ascensions  maritimes  de  HH.  Archdeacon  et  thoste, 
dan»  le  stand  de  M.  Uesançon,  auprès  des  appareils  de 
tous  genres  combinés  par  cet  habite  eonslrucletir,  puis 
les  machines  tn-tiils  i  i  appareils  A  Iiyiirogène  pour  bal- 
lons captifs  de  -ViM.  Godard  et  Surcouf,  successeurs  de 
Yen,  l'apparu  11  de  chaulTage  par  la  vapeor  du  gaz  des 
aérostats  dénommé  thtrmotpkire  par  Son  inventeur 
H.  Aimé,  secrétaire-général  de  VAéro-Cbib,  enfin  les  re- 
marquables études  de  nuages.  I>russée8  d'après  nature 
au  cours  de  ses  ascensions  libres  par  le  peintre  aéro- 
chromograpli'-  lUitnoutst.  N'oublions  pas  en  passant  la 
maquette  du  Diorama  projeté  pour  l'^positionde  1900, 
par  MIC.  Caillant  et  Harsac,  et  qui  promet  d'être  des  plus 
Intéressants  et  snseeptible  d'attirer  l'uttenlion  générale. 

Les  ascensions  libres  ont  été  nombreuses  pendant  l'Rx- 
position  d'iiutoiDobil''^  ;  le  jour  de  l'ouverture,  notre  con- 
frère Frantz  lieaiiel,  du  Véio,  a  (ait  ses  preuuëres  armes 
SOUS  la  direction  de  M.  Caltulzar,  lieutenant  de  M.  Un- 
saoçon,  à  bord  d'un  aéroaUt  de  700  mètre»  cubes;  le 
voyage  a  été  très  court  et  très  mouTomenté,  la  descente 
ayant  ou  lieu  à  Bagneux,  vingt  minutes  après  le  départ. 

L«  18  juin,  M.  Henri  de  la  Vaulx  s'est  élevé  dans  le 
Centaure  avec  quatre  passagers  et  il  a  atterri  près  do  Vicr- 
zon  après  douze  heures  d'aéronavigation  ;  le  lendemain 
MM.  de  Gastlllon  et  Aimé,  dans  le  Volga,  ont  également 
fait  un  voyage  nocturne  qui  les  a  menés  &  Reims,  et  le 
28,  le  comte  de  la  Valette  avec  quatre  passager*  iloul 
deux  dame-  a  ■'•^çalrmenl  executif  une  tn''S  lielle  a^rciisiou 

i  bord  du  Touring-t  luL,  de  1 70o  jut:tr«».  Kila  série  n'est 
pas  close,  caroo  annouce  l>  voyage  de  M.  de  Santos- 
DuDont  STse  son  ballon  dirigeable  minuscule,  voyago 
dont  nous  aurons  &  rendre  compte  dans  une  prochaine 
chronique. 

Nous  assi»lon.s  ddiir  à  un  véritable  réveil  do  l'aérosla- 
tion,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  et  nous  ne  pou- 
vons qu'applaudir  aux  efforts  des  amateurs  de  ce  sport 
si  attrayant  qui  eaptire  maiolenant  la  Jeunesse  dorée  k 

>iui  l'automobilo  routière  ne  Suffit  plus  et  rêve  de  records 

aériens  surprenants. 

I-cs  savants,  !•  s  hi  miin  s  J'.'tude  ne  négligent  pas  non 
plus  cet  admirable  moyen  de  locomotion  qu'est  l'aéro- 
atal  et  voient  les  résultats  soricux  qu'un  emploi  raisonn< 
do  ces  bulles  légères  peut  tain  espérer.  L'aviation  a  aussi 
ses  partisans  couTOlncns.  et  nous  Tenons  de  recevoir  une 
brorliure  de  M.  l'ompi'ii-n  I'j:aud,  l'  c  !  i-u.iurc  lyonnais 
bien  connu,  nous  douiuul  la  description  d'un  aéroplane 
originalement  conçu  et  que  cet  inventeur  se  propose  de 
construire  procbainomont. 

Nous  sommes  donc  certain  que,  dans  le  domaine  de 
ra^rostalioD,  l'Exposilion  de  IWO  nous  montrera  des 
merveilles.  Le  Comité  de  la  classe  X  (concours  int<;rna- 
tion.iux',  'l'HiL  iKPuv  (ivons  l'honneur  de  f.iin-  (i.itii<-,  tra- 
vaille assidûment  sous  la  haute  direction  de  son  prési- 


dent M.  Caillctot,  et  organise  une  série  de  concours  do 
tous  genres  qui  montreront  que  cotte  science  toute  fran- 
çaise  de  l'aéronautique  n'apBS  déehtt.qu'eUoeslauoon'» 
traire  en  plein  épanouissement,  et  que  nos  modernes 
aéronautes  sont  encore  les  premiers  aéronautes  du 
monda. 

U.  bs  G. 

zooioaiE 

L'autonomie  dti  pseudopodes.  —  Dans  un  ti-avail  sur 
les  mouvements  autonomes  dea  psoudapoiles,  publié  par 
les  Arcliii  fS  Jc>  scifrir'i's  jihijsiqn'-s  i  l  naliii  rtltn ,  M.  E.  l'c- 

mrd  fait  connaître  des  faits  intérossaotji  et  qu'il  y  a  lieu 
de  signder. 

Si  l'on  coupe  en  deux  un  Khizopode,  ou  un  Infttsolre, 
lu  partie  qui  renferme  le  noyau  continue  à  Vivre,  et  est 
apte  i  n'géiiérer  la  sulislatiee  ijui  iiiaiiijue  ;  l'autre  par- 
tic  meurt  aprùs  un  temps  qui  varie,  mais  durant  lequel 
elk  a  présenté  des  manîfesiaUons  idlales,  data  motOlté 
en  particulier. 

Les  mêmes  phénomènes  s'observent,  mais  avee  quel- 
que' variantes,  quand  la  section  aséparé  du  corp?  tel  ou 
tel  pseudopode.  C  est  ce  qui  ressort  des  expériences  de 
M.  Eugène  Penard,  lesquelles  ont  porté  SUT  bt  Biffiugûk 
Lebei,  la  pliui  volumineuse  du  groupe. 

Ces  expériences  ont  consisté  à  couper  brusqucnsnl, 
d'un  coup  d'aiguille,  un  pseudopode  ou  fragment  do 
pseudopode  d'un  individu  en  marche,  et  à  observer  les 
suites. 

Ce  que  sont  ces  suitos,  le  voici.  Une  fois  d.  laelu!  do 
l'individUi  bien  libre,  bien  isolé,  le  i  seuil  pode,  qu'on 
éloigne  un  pM  de  l'organisme  dont  il  faisait  partie,  ne 
reste  pas  immobile.  II  eommenee  sans  doute  par  se  met- 
tre en  boule,  mais  api  i  s  quelques  instants,  il  émet  dos 
prolongemeuts  à  dt  >iiu  et  à.  gauche,  comme  le  ferait  uno 
amibe,  et  prend  des  formes  variées  :  allongée,  étoiléc, 
biforquée,  etc.,  qui  changent  sans  cesse.  Après  un  temps 
qui  peut  aller  jusqu'k  quelques  heures,  pendant  lesquelles 
il  présente  beaucoup  de  motilité  et  beaucoup  de  chan- 
j^cments  do  forme,  il  finit  par  mourir  ;  il  n'est  pas  apto 
à  \ivro  seul,  et  n'a  pas  en  lui  des  éléments  suffisants  ds 

vitalité. 

hisqu'ici,  rien  de  bien  neuf  dans  les  observations  de 
M .  E.  Penard;  mais  il  en  vu  autrement  si,  an  lieu  de  sé- 
parer l'individu  mère  et  le  fragment  détaché,  on  les 

L'iliise  au  voisinage  l'un  lîe  rauti-.\  à  une  distance  as'^cz 
faible,  deux  ou  trois  fois  lo  diamètre  de  ta  coquille  par 
exemple.  Dans  ce  cas,  on  observe  des  manifestatlens  fort 
curieuses. 

Le  pseudopode  détaché  se  met  en  boule  encore  ;  mais, 

à  son  r<5\eil,  il  u'i'met  pas  il«8  prolongements  dans  tous 
les  sens  ludinétemment;  li  n'en  envoie  qu'un  seul,  et 
celui-ci  se  dirige  voTS  Is  ooquille,  vers  l'iôdivtdu  mère, 
invariabletucut. 

i;:>:  proioii^i'tiHjui  grossit  sans  cesss.toutela  masse  s'y 
écoule,  et  à  la  place  d'une  boule,  on  a  une  sorte  de  corps 
vermfforme  orienté  vers  la  coquille.  Parfois,  deux  pro- 
longements se  forment,  mat-  en  ce  cas  tous  deux  sont 
dirigés  vers  la  coquille,  comme  les  deux  branches  d'une 
fourche. 

Ce  mouvement  continue,  et  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, il  a  amené  tout  te  pseudopode  au  contact  de  lu 
cor]uiIle.  11  rampe  sur  eelle-d,  et  rejoint  roriOoe  buc- 
cal. 

Pendant  que  le  pi~eudo[iode  a  ai:!  delà  --orlr,  qu'a  donc 

fait  l'individu  mère  .'  Il  commence  par  contracter  et  par 
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retirer  tous  ses  pseudopodes  daat  la  coquille.  Après 
quelques  minutes,  il  les  sort  de  IMHITMUl»  et  M«n  qu'il 
ne  paraisse  pas  s'inquiéter  spécialement  de  la  partie  qui 
lui  a  été  enlevée,  il  y  a. toujours,  sur  les  deux  ou  trois 
pseudopodes  qui  sortent,  un  de  ceux-ci  qui  se  dirige  pré- 
etSémcDt  rers  le  morceau  ampolé.  Et  ce  pseudopode  de- 
neat  bientôt  plus  gro»  et  plu»  apparent  que  lo»  autres, 
et  se  soude  au  morceau  qui  fait  de  nouveau  partie  de 
l'orRîinisiiii:'. 

Mais  Cf-lte  soudure  no  se  fait  ni  U  la  a  In  n't;ion  liur- 
cale,  de  faron  iiuii(T>-rcnli'  :  [aiiis  fi!n'nrjnii''n>:;s  la  pro- 
cèdent ou  i'accompagaent.  La  soudure  ne  so  (ait  qu'au 
moment  «ft  le  f  ragineat,  de  oel  et  brillant  qu'il  était,  de- 
rien  t  mat  et  nuageux. 

Une  fois  que  la  soudure  a  eu  lieu,  l'organtsmo  est  re- 
constitué, cl  il  n'.i  nulleriu'iit  soulToit  de  CF'lle  séparation 
temporaire.  On  peut  recommencer  l'expérience  aussitôt, 
et  H.  l'enard  l'a  faite  dix  fois  de  mite  dans  une  même 
jouraée^svru  môme  îndiTtdv,  Mue  i|ue  celui-ci  ait  para 
éprmitrer  le  moindre  Ineonrénlent  de  la  chose. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  nianifesle  rju'entre  l'indi- 
vidu mère  et  le  fragment  détaclié,  il  uxisto  une  attraction 
véritable  et  réciproque.  Ce  que  l'observation  montre,  l'ex- 
périmentatioa  le  ftit  voir  encore  plus  netlemeol.  Si  par 
exemple,  au  moment  ot  le  morceau  amputé  a  dAj&  pris 
la  forme  allongé?  f  t  s'est  orienté  vers  la  coquille,  on  dé- 
place cette  dernière  do  manière  à  la  porter  à  l'opposé,  le 
fragment,  après  être  rosti^  un  moment  inactif,  reprend 
son  mouvement,  mais  en  &«ds  inverse  :  il  marche  dans 
la  direction  opposée  i  celle  où  il  $o  dirigeait  d'abord. 

Si  l'on  déplace  la  coquille,  non  plus  de  180,  mais  de 
M  degrés,  de  manière  <pie  toute  la  longueur  du  corps 
TOnniforme  dans  lequel  s'est  transformé  lo  pseudopode 
soit  à  peu  près  à  égale  distance  de  la  coquille,  il  so 
forme  bientôt  sur  un  des  points  du  fragment  un  prolon- 
gement qui  se  dirige  tout  droit  sur  la  coquille.  Parfois 
il  7  en  a  deux,  même  trois,  qui  font  de  même;  Il  arrive 
aussi  que  le  fragment  s'^lalc  en  forme  d'une  écaille  per- 
tinéc.  toutes  les  Jents  liirij.'ees  vers  ht  Cftqiiflle.  Kn  (iio- 
inenanl  la  coquille  tout  autour  du  fragmrnf,  on  peut 
amener  celui-ci  à  décrire  ud  cercle  complet,  par  ses  pro- 
longements qui  pointent  tour  k  tour  dans  toutes  les 
directions,  comme  1m  aiguilles  d'une  montra. 

Ces  modTemeats  d'orientation  et  d'attraction  peuvent 

durer  jusqu'à  trois  hi^urcs. 

11  coavietit  d'observer  qu'il  no  saurait  être  que&lion 
ici  d'attraction  purement  physique. 

M.  Penard  a  en  effet  placé  le  pseudopode  coupé  auprès 
d'objets  très  variés  :  petite  pierre,  coquille  vide,  déjee- 
tion  de  ver,  œuf  de  cnistae(5,  cl  d'autres  sul>stunces  orf.M- 
oiqueK  ou  inorganiques  ;  danse*'  e;ïs,on  n'ob-ervc  aucune 
altrnrtion.  I.es  proloni;ements  sedit  i^-ont  imlilTércmment 
dans  tous  les  sens,  et  ce  u'ost  qu'après  que  l'individu 
mère  a  été  substitué  au  corps  étiai^ier  qu'on  voit  les 
prolongements  se  diriger  nettement  el  exclusivement 
dans  un  même  sens. 

Donc,  indifférenee  pour  les  corps  in  criée,  étranger*,  et 
attraction  pour  l'organisme  maternel. 

Hais  les  choses  ne  s'arrêtent  pas  là.  On  observe  une 
troisième  roleUon  :  la  répulsion.  Elle  se  produit  quand  i 
la  place  de  la  mère,  ou  d'un  objet  inerte,  on  met  uo  Indi- 
vidu vivant  d'une  autre  esp^^ce,  par  exemple  une  Diffiugia 
piriformi*.  Dans  ce  cas,  ce  n'esl  ni  l'attraction  ni  l'indif- 
férence qu'on  observe  :  rV-st  une  répulsion  véritable. 

Elle  se  manifeste  par  tes  faits  et  gestes  des  proionge- 
mento  du  morceau  amputé  ;  ceux-ci  M  forment  dans  lo 
sens  opposé  à  la  direction  oft  se  trouva  la  dUUngle 


d'autre  espèce,  el  en  tous  points  les  phénomènes  sont 
identiques  i  ceux  qui  se  passent  quand  l'individu  mère 
est  là,  sauf  cette  différence  quils  se  font  en  sens  diamé- 
tralement opposé.  Au  reste,  on  peut  changer  ce  sens  sans 
peine  :  il  sufflt  do  subitituer  4  la  difliugie  d'autre  espèce 
l'individu  mère;  aussitôt  l'attraction  se  manifeste,  et  la 
répulsion  se  montre  derechef  si  l'on  remplace  la  mère 
par  rélnngère. 

11  y  a  plus  encore.  La  répulsion  du  morceau  ampute^ 
n'existe  pas  seulement  pour  l'csp>-ce  ('•Irangf're,  elle 
existe  ausbi  pour  tout  individu,  de  mfme  e  =  |>^ce,  autre 
que  la  mère  (individu  entier,  seroblo-t-il  d'après  la  des- 
cription de  11.  Penard;  mais  il  eût  été  sage  d'opénr 
aussi  avec  un  individu  mutilé);  il  se  produit  des  mou- 
vements do  faite  non  équivoques. 

Ces  ph»'nomf^nes  ne  sont  pas  particuliers  à  la  Diffiugia 
Lebes,  M.  l'enard  les  a  observés  aussi  sur  la  D.  pirifor- 
mh.  Il  a  même  constaté  un  fait  curieux  sur  cette  der- 
nière espèce.  Ayant  trouvé  un  individu  «u  «owr*  de  dé- 
doublement, il  le  laisse  ecbevM>  son  œuvre  et  net  les 
deux  filles  résultant  de  la  bipartition  de  la  mère  dans  un 
même  cristallisoir.  Il  coupe  alors  un  pseudopode  é  l'une 
des  deux  lilles.  el  «-carte  ensuite  la  fille  aniputi^e,  pour 
approcher  la  Qile  intacte.  Le  pseudopode  se  dirige  vers 
ceûo-ei,  comme  11  l'eût  fait  'vwrs  l'organismo  auqud  11  ap- 
partenait.  Le  lendemain,  l'expérience  réussit  aussi.  Mnis 
évidemment,  il  y  a  un  temps  au  bout  duquel  elle  ne  réus- 
sit plus  ;  puisque,  de  façon  générale,  il  y  arépulsion'entre 
pseudopode  et  animal  entier  d'individus  di(féren!<t;  mais 
M.  Penard  n'a  pas  poursuivi  l'es^rieiiee.  Il  vaudr  ait  la 
peine  de  la  reprendre,  pour  savoir  au  bout  de  combien 
de  temps  la  répulsion  remplace  rattimetion.  Il  faudrait 
aussi  savoir  si  la  répulsion  est  affaire  d'Age,  ou  bien  de 
consanguinité,  de  communauté  de  souche;  et  sur  ces 
points  et  d'autres  «DGora  IL  Penard  devrait  powinlvre 
ses  recherches. 

En  tout  cas,  le  fdt  obwrvé  par  M.  Penerd  ml  bien  cer^ 
tain,  et  il  peut  se  résumer  de  la  façon  que  voici.  «  Des 
fragments  détachés  d'une  ii'giaa  déterminée  du  plasma 
pseudopodes)  se  conduisent  pondant  quelque  temps 
comme  s'iU  constituaient  un  organisme  (rhizopode)  com- 
plet. Cet  organisme  éphémère  est  attiré  par  un  plasma 
identique  &  celui  qui  le  constitue  lul-mémo,  et  repoussé 
par  tout  plasma  dlfMrent  du  sien.  On  peut  eoneldérer 
deux  individus  provenant  de  division  et  S(*par(*s  depuis 
peu  comme  possédant  un  plasma  identique  :&parl  cela, 
le  plasma  diffère  dlodlvldu  à  Individu  dans  le  soin  diuie 
même  espèce.  * 

SCIENCES  iEMCttfS 

La  mort  par  lei  courants  électriquei.  —  MU.  I'ict  nt.t  et 
IinicHt  oui  présenté  à  la  Société  de  physique  ot  d'histoire 
naturelle  de  Genève  (séance  du  S  mars)  un  mémoire  sur 
le  mécanisme  do  la  mort  par  les  courants  électriques. 
Void  te*  résultats  principaux  de  leurs  expériences, 
d'après  le  Journal  de  Genève  : 

Tous  les  animaux  soumis  aux  courante  de  haute  ten- 
sion (2500  volts  par  exemple)  meurent  i\  la  suite  de  trou- 
bles nerveux  et  surtout  par  suite  de  l'arrêt  de  la  respira- 
tion. Hel*  le  cour  eontlnoel  battre  et  11  sufllt  de  pratiquer 
la  respiration  artificielle  pour  raniiiiri  l'animal.  Avec  les 
courants  de  faible  tension  (40  \olls  par  exemple)  les 
choses  ne  vont  plus  do  tn^^me",  le  sysirnie  in  iveux  est 
peu  affecté,  l'animal  continue  k  respirer,  mais  en  revan- 
che, le  cœur  cesse  de  battre  régulièrement  et  d'onvojar 
du  sasg  dans  le*  artères.  Le  chien  et  la  eobaje  wsurwit 
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dans  ce  cas  de  paralysif^  Ju  t  irur  sans  doniitT  sîpnfi  de 
souffrance.  Chei  les  la()in>  ot  les  rais,  le  cirm-  qui,  sous 
l'inQuencs  dos  courants  à  ba^sn  tension,  s'an  '  ti?  un  mo- 
ment, nparl  dès  que  l'oo  loterrompl  le  courant,  de  sorte 
que  eeg  enlmiiix  se  portent  bientftt  nnssl  bien  iia*aa|>n- 
ravant. 

Lfis  expériences  de  MM.  Prévost  et  BatclU  auraii-nt  mis 
fin  lumière  ce,  fait  roiniirqu.ible  qufi  l'on  peut  rtUtiMir 
les  battements  du  cœur  d'un  chien,  suspmdus  par  uu 
eoar*nt  à  basse  tension,  en  faisant  traverser  l'animal 
par  nn  courant  i  baute  tension.  Le  rœ ui-  qui  était  para- 
l^é  reprend  m  bitiemenU  «t,  en  i>rati4uanlla  respira- 
tion aitiflelelle»  on  peut  ranimer  l'animal. 

La  vaUnr  da  l'aloool  dans  la  thérapeatiqna  alimentaire. 

—  On  s'accorde  généralement  &  voir  dans  l'alcool,  entre 
autres  propriétés  aecordéesà c«  liquide,  un  moyen  d'i^par- 

gne  préservant  nos  tissus  d'une  combustion  trop  lapnin. 
Mais  réduiteà  ces  termes  vagues,  laiiu(>^tion  de  la  valfur 
îilirnentairn  do  l'alcool  n'appurlcniit  jtas  hiMiicoup  dp  lu- 
mière dans  l'interprétation  des  résuliats  |>ratiques,  faute 
depiédeer  le  véritable  rAlc  de  l'alcool  dans  oetle  action 
d'épargne.  La  Médecme  modenie  vient  do  rapporter  à  ce 
sujet  les  résultats  d'e^érienoos  intéressantes  iiui  per- 
mettent do  r^formar  qudqoee  idées  eouranlns,  absolu- 
ment erronées. 

On  admet  anjoord'hui  que  beaucoup  de  maladies 
«mènent  la  Gonsomption  da  malade  et  sa  mort  par  anile 
de  llnsulfisance  aUmentaire  qui  tient  à  ces  maladies. 
Étant  donné  que  l'organisme  a  besoin  de  2500  à  3  000 
calories  pour  ituiintenir  son  équilibre,  il  les  empruntera 
à  lui-nii^inô  s'il  ne  peutles  tiror  tles aliments  iiiKi  rôs.  Les 
tissus  les  plus  facilement  attaquables,  comme  la  graisse, 
Btront  consommés  les  premiers;  viendra  ensuite  lotonr 
des  tissus  azotés  après  la  disparition  des  réserves;  dès 
lors,  c'est  la  ruine  do  l'organisme. 

On  s'est  par  suite  demandé  si  rnlro^I,  qui  en  somme 
se  combure  presque  totalement  dans  l'organisme,  pour- 
rait emmfsr  cette  auto-destruction  qui,  pour  des  raisons 
divenee,  est  le  fait  d'un  grand  nombre  de  maladiee. 
Lldeool  en  effet  est  fsdlement  aeeepté  des  malades,  les 
fifbricitants  en  supportent  de  fortes  doses;  il  possède 
une  valeur  caloriiiui"  l'ievée,  un  pnitnme  d'alcool  donnant 
7  calories  alors  (]u'un  graiiiiar  de  matières  allniminoidos 
ou  d'hydrates  de  carbone  n'en  dégagent  que  4;  les  grais- 
ses seules  donnent  9,3  calories  par  gramme.  Il  semble 
donc  qu'un  malade  qui  ne  pourrait  absorber  qu'une  nour- 
riture très  insofflsante  serait  préservé  de  l'inanition  des 
tissus  par  riiii;'"^'-ion  d'une  certaine  quanlil»)  d'alr.jol.  11 
.  suffirait  pour  c<ild  que  l'urganismo  acceptât  indiilércm- 
ment  pour  son  équilibre  nutritif  l'énergie  potentielle  né- 
««ssaire  en  calories  provenant  de  l'albumine,  des  hydrates 
de  carbone,  des  graisses  on  de  l'alcool,  et  il  semblerait 
qu'il  en  est  ainsi  puisque,  d'après  Zunis  et  Gepperl,  les 
échanges  gaieux,  Oel  CO',  ne  sont  pas  notablement  mo- 
difiés par  l'ingestinn  du  rak-o</l,  qui  se  brillerait  en  épar- 
gnant la  combustion  des  tissus.  L'alcool  est  donc  bien  un 
véritable  aliment.  Hais  comme  le  fait  justement  ressortir 
If.  Rosemann {Deutsche  Med.  W.,  19,  tS99),onne  s'est  guère 
préoccupé  de  savoir  si  l'alcool  était  un  aliment  d'épargne 
aussi  bien  jiour  les  li-sus  de  i-oiuposilion  albuminoide 
que  pour  le  tissu  adip«jux.  i^i  eu  elTet  l'alcool  ne  développe 
son  action  d'épargne  qu'à  l'égard  det  Olffps  gms  et  non  A 
r^rd  des  matières  albnminoldes,  son  emploi  no  préser» 
vera  pas  le  malade  de  la  destruction  des  sJbnminefl.etsi 

il' tuier  no  perd  pas  S'i  rr  ii' se,  qui  est  d'ailleurs  un 
capul  imriuum  sans  rôle  actif  daus  les  échanges,  il  perdra 


son  albumine  qui  est  le  support  des  actions  vitales,  «t 
subira  les  effets  do  l'inanition. 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  l'alcool  peut 
ménager  nos  réserves  d'aibomine  ou  les  éléments  nobles 
de  nos  tissus. 

Cette  question  n  pr^nr.  npiîun  certain  nombre  d'auteurs 
i(ui  ont  fuit  des  rechcrelit;.-  dans  ce  sons,  U.  Stammreieh, 
travaillant  sous  l'inspiration  de  Von  Noordon,  .V.  Svhudrit 
sous  ia  conduite  de  iiosemann,  ont  refusé  à  ce  point  de 
vue  toute  valeur  mttritfve  i  l'alcool.  M.  Rosemann  cepen- 
dant s'est  dit  que,  pour  aflirmer  une  conclusion  aussi 
grave,  il  fallait  varier  les  conditions  des  expériences,  qui 
avaimU  pi  nt-t'tre  i^t*'  drr;ivorablcs.  H.  Staromreicb,  par 
exemple,  a  cherché  à  obtenir  une  réelle  action  d'éparguo 
pour  l'albumine  en  ajoutant  à  une  alimentation  sufflsante 
une  certaine  dose  d'alcool;  leur  résultat  a  été  négatif 
parce  qu'il  est  très  difneiie  d'obtenir  une  assimilation 
exagérée  de  rallniiiiine  ou  des  matière"!  aroti^e?.  Pour 
jiouvoir  démontrer  lexistcnce  de  relie  urtion  d't'pargna 
de  l'alcool,  il  f.iudrait  pour  ainsi  dire  obliger  I Organisme 
à  l'utiligcr  en  le  plaçant  dans  un  état  d'iuaniliou  relative 
par  une  alimentation  inférieure  au  nombre  de  calories 
exigées  par  l'organisme.  CTest  ce  qu'a  fait  U.  SduMOtifai^ 
qui  s'est  prétî  à  cotte  expérience  sous  la  conduite  de  Ro- 
semann. 1.'-  sujet  l'^lait  grand  [I'",83),  maigre  (C3  k.  :i  et 
habitué  à  l'usagn  de  l'alcool.  Dans  cotte  expérience,  son 
alimentation  correspondit  à  une  valeur  de  2 154  calories, 
chiffre  inférieur  à  la  normale.  L'alimentation  était  donc 
insuffisante,  surtout  si  l'on  considère  le  faible  dévoloppe- 
mcnl  des  réserves  graisseuses  de  r<  \iii''riinontaleur.  Or, 
pendant  cinq  jour»  de  ce  régime,  il  perdit  chaque  jour.ca 
moyenne,  l'i,"-'-'  d'a?..i'..-.  Cette  perte  aurait  pu  Hrc  équi- 
librée par  100  grammes  d'bjrdratcs  de  carbone  correspon* 
dant  &  59  grammes  d'alcool;  or  ce  sujet  prit  alors  non 
pas  59  grammes,  mais  135  grammes  d'alcool  corrMpon- 
dnnt  à  945  calories. 

l.'ali-i.xd  fut  pris  sous  forni>.'  de  vin  roUge,  I  litre  12 
coaluBdiit  'J  p.  100  d'akoul.  La  somme  des  calories  de 
l'alimentation  s'éleva  ainsi  à  3  099,  ce  qui  pouvait  être 
considéré  commenne  alimentation  «eessive,  etsil'aicool 
avait  eu  quelque  action  d'épargne  sur  l'albamine,  le  dé- 
ficit en  az'ito  aui ait  dil  disparaître  ou  diminuer.  pen- 
dant une  période  de  six  jours  il  perdit  en  moyenne 
i*',6351  d'uiote,  chilTre  peu  dilTéreiit  de  ci  lui  de  la  pé- 
riode d'insuflisance  alimentaire,  et  l'on  ne  peut  attacher 
aucune  valeur  à  cette  différence. 

On  retiendra  de  cette  expérience  que  13!!  grammes 
d'alcool,  équivalant  h  près  de  200  grammes  d'hydrates  de 
carbone  par  les  ealories,  n'ont  |)U  ai'ii'ler  b's  j^erles  azu- 
tées  de  l'organisme,  ce  qu'auiateul  fait  100  gratnmes  d'hy- 
drates de  carbone. 

Ge  résultat  a  une  grande  importance  pour  la  tht^rapev» 
tique  alimentaire;  U  montre  qu'on  se  trompe  complite- 
m(  ni  si  l'on  c  nipte  sur  l'alcool  pour  empêcher  la  dénu- 
trition dans  le&  maladies;  les  pertes  azotées  rcstorontlcs 
mémos  et  c'est  à  d'autres  aliments  qu'il  faudra  s'adresser 
pour  les  restreindre  ou  les  supprimer.  L'alcool  possède 
une  acUon  d'épargne  senlement  vis-é-vis  des  graisses; 
en  le  donnant  dans  les  maladies,  on  empêchera  la  con- 
sommation des  tissus  adipeux  ou  on  obtiendra  même 
l'augmentation  des  réseï  v,  s  ai--.eiisL3s;  mais  ce  résultai, 
qui  n'a  aucune  valeur  en  i  espèce,  entretiendra  l'illusion 
du  médecin  qui,  voyant  le  poids  de  son  malade  5e  main- 
tenir, cessera  de  se  faire  one  idée  exacte  de  l'équilibre 
axoté.  Il  faut  iTonc,  conclut  M.  Rosemann,  renoncer  à  l'es» 
poil-  d'utiliser  les  l  aliirii'S  ilégagée*  par  l'alcool  pour  em- 
pêcher les  destructions  azoti^es  dans  lee  maladies.  Hais 
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cette  conclusion  n'entame  pas  les  autres  propri<ttés  re- 
conaoM  à  l'alcool  comme  sUmulut  et  aotipyréUque.Oa 
Mil  «uni  que  de  petite»  deeee  d'alcool  peurant  agir  favo* 
rabletnont  sur  la  digestion  et  faeUlleriadlTeeteBMBtnn- 

geslion  tlw  alimenta. 

La  Tlfion  das  coulaara.  —  U  est  généralemeut  admis 
que  les  épreuves  auxquelles  sont  soumis  les  agents  de 
ehemias  de  fer,  au  point  de  vue  de  la  vision  des  couleurs, 
doouent  toute  garantie  au  public  voyageur. 

M.  Seri/ttiire,  du  Laboratoire  psychologique  de  Yale 
University,  se  croit  on  mesure  de  prouver  que  des  per- 
sonnes douées  d'une  vision  insadiaitedes  couleurs  pou- 
veot  subir  «vae  suecto  les  épreuves  régulières  et  être 
aiost  admis  i  occuper  des  postes  ob  leur  préseuee  de- 
Tient  un  danger  pour  le  public 

«J'ai  l'un  de  mes  .-loves,  ('rril  M.  Scripture,  qui  subirait 
parfailiMuont  ri^prcuve  (1rs  laim-s,  qui  assortirait  avoc  une 
précisioB  remarquable  des  laines  à  quelque  distance  que 
oe  soti  et  qui  pourtant  est  afaagle  aux  oonleurs.  Ce  cas 
esltjplque  et  caraetérlse  une  classe  de  personnes  dont 
les  yeux  sont  étrangement  aptes  à  dlOér^nder  lea  eou> 
l-Mirs,  nuiis  avec  deux  seniatioiii  fondamantalM  wul»- 
ment  au  ii«ti  de  trois. 

D^tres  élèves  possèdent  une  visima  parfaite  des  cou- 
Isnrt  pour  les  objets  rapprocbéa  ou  pour  eeuz  brillants 
mais  deviennent  atengles  aux  eonleure  dte  qu'il  s'agit 

d'objets  faiblcmenl  •■rlairés  ou  éloignés.  Ces  personnes 
possèdent  les  trois  sensations  colorées  fondamentales, 
ntuis  l'une  d'elle*  est  plus  faible  que  la  ''riisation  nor- 
male. Une  personne  do  cette  catégorie  peut  passer  i  la 
perfection  l'épreuve  dee  laines,  si  elle  examine  les  laines 
de  près;  elle  n'y  parviendra  pas,  au  contraire,  si  les  laines 
sont  éloignées  de  6  à  8  mètres.  Cest  ce  que  j'ai  appelé 
faible^îse  de  la  vision  des  couleurs. 

Pour  éliminer  des  services  publics  les  per$onub&  at- 
teintes de  cette  défectuosité  de  In  vUdoB,  U  MUTienl  de 
raeourir  à  dee  métbodes  d'épreuve  repotant  aur  deeprin- 
dpns  tout  antres  que  ceux  qui  ont  servi  de  base  aux 
épreuves  actacllcs. 

Tout  d'abord  le  classement  de  couleurs  finement  gra- 
duées doit  être  remplacé  par  la  désignation  de  certaines 
couleurs  fondamentales  et  familières.  Le  classement  des 
laines  «st  une  tiebe  tout  ft  fait  inusitée  et  embarrassante 
pour  un  homme  occupa  dans  les  chemins  de  fer  nu  h 
bord  dos  navires.  Cela  conslitui^  un  désavantage  pour  un 
homme  nerveux,  sans  conipt*  r  ipie  ]>(  imet  au  can- 
didat évincé  do  dire  que  ce  qu'on  lui  a  demandé  était 
iallement  en  dehors  de  ses  habitudes  qn*U  aéeboué  par 
nervoaité;  enfin  catle  épreuve  ne  donne  pas  du  tout  une 
garantie  que  tous  ceux  qnl  Pont  subie  avec  succès  nesout 
pas  avftugirs  aux  (  ouieurs.  La  (lésienatioii  des  cotileurs 
doit  être  nguuiuube(a»ut  deuiaudée,  comme  l'a  proposé 
bonders.  Le  mécanicien  ou  le  pilote  ne  sont  pas  appelés, 
dans  leur  routine  journalière,  &  assortir  des  couleurs, 
mais  lil«  à  décider  si  une  lumière  est  rouge,  verte  ou 
blanche,  il  convient  doue  de  les  éprouver  sur  ce  point 
spécial.  Mais  il  ne  faudrait  pas  demander  la  di'signation 
de  teintes  délicates  et  peut-être  peu  usumIIci;  les  cou- 
leurs à  désigner  devraient  être  les  trois  couleurs  fami- 
lières :  rouge,  vert  et  blanc,  disposées  de  manièraàdoi^ 
ncr  toutes  chances  possibles  de  confusion.  » 

Le  lecond  point,  c'est  l'élimination  des  candidats  à  faible 
vision  des  couleurs,  il  faut  une  épreuve  permettant  d'éli. 
miner  d'une  façon  absolument  certaine  et  les  aveugles 
aux  couleurs  et  les  gens  à  faible  vision  colorée.  Se  basant 
sur  lee  idéee  émises  par  l>ond«rs  etikfri0«-fi}'Mn,M.Scrip- 


ture  a  imaginé  una  épreuve  qui  répond  aux  besoins  i 

cel^rd. 

L'ittsimment  imaginé  dans  ee  1»nt  a  l'aspect  général 

d'un  ophtalmoscope  ;  il  présente,  du  cMA  do  la  personne 
à  examiner,  trois  ouvertures  formées  par  des  verres  et 
nurut-rott^es  i,  2, :i;  sur  la  face  oppos^^e  se  trouve  un  dis- 
que mobile  portant  douze  verres  de  couleurs  différentes 
désignés  par  la  série  des  lettres  A,  B,  C,  0...  ffu  faisant 
tourner  ce  disque  nvee  le  doigt,  l'opérateur  fait  appa- 
rattfs  les  diverses  eeuleura  derribre  les  trois  fenêtres.  A 
chaque  mouvement  du  disque,  le  sujet  f^nonce  les  cou- 
leurs vues.  Hais  les  fenêtres  1,2,3  sont  garnies  de  verres 
gris;  le  numéro  1  est  noirci  à  la  fuméi',  toutes  les  cott' 
leurs  vues  i  travers  seront  donc  sombres  ;  la  fenêtre  nu- 
méro C  est  garnie  d'un  verre  montrant  les  eoulenre  eu 
plein  ("'clal  et  le  numi^ro  ^  porte  un  vftrre  légèrement 
lumi'.  Oa  dis{'û>e  ainsi  <ie  ,'fi>  couibinaison»  de  couleurs; 
toutefois  les  1".!  verres  du  disque  mobile  sont  surtout  des 
rouges,  dos  verts  et  des  gris.  Les  combinaisons  de  nature 
à  provoquer  la  confusion  bien  connue  que  font  les  per- 
sonnes aveugles  aux  couleurs,  entre  les  verts  sombres  et 
les  rouges,  entre  les  verts  et  les  gris,  etc.,  peuvent  être 
reproduites,  de  sorteiqne  Unstrumeat  permet  une  épreuve 

décisive . 

Mais  l'avaiiiage  pazlleulier  qu'offre  cet  appareil,  c'ett 
qu'il  présente  les  rouges,  verts  et  gris  simultanément  dna 
un  grand  nombre  de  teintes  dilTérenles  comme  Intensité. 

La  lumière  d'une  lanterne  verte,  àdlfT^rontes  dislances 
ou  dans  le  hronillard,  est  simulée  par  le  vert  dorrièro  le 
^ris,  L>n  rn^me  temps  la  lumière  blanche  est  aussi 
changée.  La  personne  &  vision  faible  pour  les  couleurs, 
pour  qui  le  vert  faible  et  le  gris  (blanc  4  distaDee}sa 
confondent,  croit  que  le  vert  affaibli  est  gris  (blaiio)  et 
que  le  gris  sombre  est  vert. 

L'épreuve  est  faite  do  la  façon  suivatite  :  l'expérimen- 
tateur se  tient  devant  une  fenêtre,  à  0*,7S  environ  de  la 
personne  ii  examiner.  Les  verres  de  couleur  étant  dons 
une  position  quelconque,  il  demande  au  candidat  de  lui 
désigner  les  couleurs  qu'il  voit  i  travers  les  trois  verres 
1,  2,  3.  La  réponse  sera  par  exemple  :  ><  numéro  4  rouico 
sombre,  numéro  2  gris,  numéro  3  vert.  »  L'opérateur 
prend  note  des  lettres  indiquant  les  verres  employés; 
supposons  qu'il  constate  que  A,  I)  et  C  étaient  respecti- 
vement derrière  I,  S  et  3;  U  notera;  Aj  ronge  sombre, 
f),  gris,  G|  3  vert.  L'épreuve  est  ensuite  recommencée 
avec  le  disque  dans  une  autre  position,  le  résultat  sera 
par  exemple  :  Ct,  vert  sombre,  J;  Itlarit  ,  Ai  rouge,  etc.  La 
comparaison  avec  la  liste  des  vraies  couleurs  potir  cha- 
que position  permet  ensuite  de  se  rendre  compte  il 
l'épreuve  a  été  subie  avec  succès  nu  non. 

La  prophylaxie  do  la  malaria.  Contra  les  monsUqaes.  — 
Depuiii  que  Ton  connaît  le  rôle  des  moustiques  dans  la 
transmission  des  (lèvres  paludéennes,  on  s'est  préoccupé 
dee  mesures  à  prendre  contre  ces  insectes. 

On  peut  diviser  ees  mesures  en  deux  classes  :  les  me- 
sures qui  ont  pour  but  la  destruction  en  masse  des 
moustiques,  et  cdb  s  duiit  l'objet  est  de  soustraire  les  in- 
dividus à  leurs  juii^ros. 

Les  mesures  qui  favorisent  la  destruction  de  ce^  in- 
tactes sont  nombreuses.  Elles  comprennent  tous  les 
moyens  capables  de  supprimer  les  marais  et  lea  étangs, 
le  drainage,  les  plantations,  principalement  les  planta- 
tions de  pin  et  d'eucalyptus.  La  mise  en  mouvement  de 
l'eau  des  mares  durant  l'été,  par  exemple,  au  luuyun  de 
roues  à  eau  mises  en  mouvement  par  de  petits  moulins 
à  vent  (Hoioord)  parait  un  excellent  procédé  ;  il  a  été 
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f  in|>lo>é  à  San-Dicgo  (Texas).  Il  ne  faut  créer  ni  parcs, 
ni  jardins  :  ce  sont  des  réceplaclos  à  moustiques.  Contre 
1m  larves  dos  insectes  palhogèiios,  on  a  conseillé  avec 
raitoD  de  Terser  dut  lesttani  deséluigs  de  l'halle  ordi- 
nain  ou  mieux  de  lirolle  de  |>étn)le  :  tt  litres  d'hutte 
suflisenl  à  couvrir  efllcacetnent  une  supcrncie  de 
96000  pieds  carrés.  Il  est  imporUnt  de  verser  l'huile  au 
début  de  la  saison  cîiaudo  [lloirard,  Smith,  Weed,  Keltoy, 
Nuttail);  l'huile  de  pétrole  sous  une  très  faible  épaisseur 
e«t  sane  inflnenee  sur  la  vie  des  polSMnt. 

Lo  sulfate  de  fer  et  le  permanganate  de  potassium, 
tous  les  deux  prônés,  ne  donnent  pas  des  résultats  aussi 
satisfaisants  que  ceux  produits  par  1  huiln. 

Les  poissons  sont  de  bons  auxiliaires  pour  la  destruc- 
tion des  larves  {Rmsel)  ;  d'où  la  néccssilé  de  Cavoriser  la 
pisdeultura  dans  les  pajs  flèvreux;  le  pnssoii  OmUn- 
slntf  aeuf«afi«(Hoviird)  est  tout  désigné. 

Dans  ces  dcrnifiro^  années,  en  Am(*riqiip,  on  a  employé 
à  la  destruction  des  krv<'-  do  moustique  une  variété  de 
mouche  (mosquito-hawks). 

Une  dès  queslioos  qui  doit  préoccuper  surtout  l'habi- 
tant de  pays  fiévreux,  c^est  le  choix  de  son  babfta'Jon. 
Il  faut  bAtir  tûujour"î  sur  les  collinos  ou  dans  !f  -  quar- 
tiers élevés;  habiter,  dans  une  iiuii^on,  les  otages  sujjé- 
licurs;  se  tenir  i'loii.'Dé  ik's  junliris,  des  étangs;  planter 
aux  alentours  de  la  maison  des  Euntiyptus  globttlus  ou 
mieux  dos  Ricinus  ciymmunH  {Giard,  ;  em{>loyer  dob  lampes 
à  huile  do  pétrole  et  les  tenir  allumées  dans  la  pièce  qui 
communique  »vne  la  chambre  à  ooneher  {Beuiâtmller)  ; 
former  de  bonne  heure  les  fenAlres  de  cette  dernière 
pitce. 

Dans  certains  i>n3  s,  on  allume,  pr6s  de  la  maison  d'ha- 
bitation, de  grands  (eux.  Ces  feux  sont  surtout  utiles 
quand  on  couche  en  plein  air;  dans  ce  cas,  ne  pas  oublier 

de  tenir  la        couverte  d'un  voilo  cl  les  mains  do  (.Mnl-f. 

Pour  dèbarryisscr  une  chambu-  des  tnou.stiquns  quV'llo 
peut  renf.'i  iiiei ,  lo  meilleur  procédé  consiste  h  fniro  hi  ù- 
1er  du  pyr^thre  {CampMl)\  lr>s  moustiques  tombent  par 
terre  et  meurent.  Howard  conseille  d'humecter  la  pondre 
de  pjn'>(hrc,  d'en  faire  des  boules,  de  les  dessécher  et 
d'en  faire  brûler  une  ou  deux  suivant  le  cas. 

Suivant  M.  V'fetfer.lcs  feuilles  de  Menla  pulegium  éloi- 
gaentles  moustiques,  itf .  Ealor  conseille,  dans  le  même  but, 
de  mettre  une  branche  d'eucalyptus  sous  l'oreiller.  Veed 
ncoorde  on  effet  plus  »ftr  aux  onctions  journalières  de  la 
face  et  des  mains  à  l'aide  de  l'huile  de  pétrole. 

Au  Canada,  on  rtniiloic,  pour  co^  on<^lions,  un  mélango 
de  goudron  et  d'huile,  oud«  la  v.isciinr- camphrée. 

1^  Compa^nit'  de  la  baie  d  MikImih  préconise  l'eau  de 
goudron  pour  la  peau  des  hommes  comme  pour  celle  des 
animaux. 

A  Imibirsk,  on  obtint  d'excellents  effets  par  l'emploi 
d  une  forte  infusion  de  racines  de  Tritkum  repetu  (Ben- 
tenniuii-  ri.  M.  Choppell  a  recommandé  tout  récemment 
l'infusion  de  quama. 

it.  Pednoff  accorde  toute  sa  faveur  à  la  naphtaline  dis- 
$Ottte  1  aaluration  dans  la  vaseline  liquida. 

L'opotbérapie  au  XVII*  siècle.  —  On  sait  qm  rusagc  do 
l'extrait  de  cervclK'  de  niouloii  a  iHt''  piréconisé  par  31,  t'om- 
tantin  Paul  comme  tonique  iu  rvoux.  II  est  curieux  do 
constater  que  celte  médication,  comme  nous  l'apprend  le 
dernier  numéro  dn  Jmuu,  avait  sea  racines  dans  les 
vieilles  pharmacopées. 

D'après  M.  WitÂin0(on,on  trouve  dans  la  Pharmacopeta 
LondiHensi»  do  li'>Ol  le  spirifus  cerebri  hominif,  ou  esprit 
de  cerveau  bumain,  recommandé  comme  anti-épilep- 


tique.  Cet  esprit  devait  être  emprunté  au  cors^  au  d'un 
homme  jeune  el  récemment  tué.  11  était  prescrit  à  la  dose 
de  1  à  4  senipulM. 

ETHNQOMPNIE 

La  caissou  du  pain  en  Arménie.  —  Les  ArméaicDs  ont 
une  façon  toute  particulière  de  cuire  le  pain,  et  même  dô 
le  faire,  qui  mérite  une  description  :  les  détails  nous  en 
sont  fournis  par  Jf.  X.-0.  Hdveir.  Le  four  (bien  entendu 
là  oik  les  méthodes  européennes  perfectionnées  ne  se  sont 
pas  introduites)  consiste  en  un  trou  fait  dans  la  terre, 
trou  (h-  [)'".'.Ki  à  de  diamètre  et  d'autant  de  laigcur, 

du  moins  au  fond,  il  se  r«Hrtîcit  cansidorablotuent  vers 
l'ouTerture  ménagée  &  son  sommet.  Il  est  tapissé  tntë> 
rieurement  de  pUqnes  de  poterie,  parfois  simpleoMBt 
d'aigle  séehée,  et  on  le  chauffe  en  disposant  an  fond  un 
feu  de  bols  ou  de  charbon  do  bois,  l'endant  qu'il  chaulTe, 
le  boulanger  a  préparé  sa  p&te  dans  uue  auge,  puis  il  en 
forme  des  boules  d'une  certaine  grosseur  :  il  saisit  cha> 
que  boule  et  la  soumet  à  l'action  d'nn  rouleau  sur  une 
pierre  plate  ou  une  planche  généralement  circulaire  ou 
ovale.  Il  la  transformo  ainsi  en  une  sort"  de  rouilliî  do 
O",00dc  lonf,'.  de  io  de  largo,  épaisse  do  :t  miiliriiélros  à 
peine.  11  l';ipjilii]U'  alors  sur  «nu  forme  spéciale  qui  lui 
donne  l'apparence  extérieure  d'un  oreiller,  l'enlève  de 
la  lormo,  passe  sa  main  par  en-dessous  et  l'introduit  avec 
dextérité  dans  le  four.  It  ne  lui  reste  plus  qu'à  presser  la 
lame  de  p&le  de  manière  4  lui  fdré  épouser  u.  surface 
iniériuun'  du  four,  di>iii  la  parol  chandiè  In  cuUen  quel- 
ques minutes  saulemeut. 

Quand  ce  pain  en  feuille  est  sui  lisanimont  cuit,  le  bou- 
langer le  retire  &  l'aide  d'un  crochet  et  il  le  p«nd  le  long 
de  la  muraille  de  an  boutique,  pour  le  laisser  sécher  et 
rr-froidir.  Parfois  la  riiisson  s'opère  simplement  sur  un 
lit  de  cailloux  cliauds,  mais  l'apparciu-f  est  toujouiç  la 
intime,  on  dirait  des  feuilles  de  papier  brun.  Uirii  qu'il 
no  contienne  pas  de  sel,  le  goût  de  ce  pain  u  est  pas 
mauvais.  Il  coûte  du  rwto  exirémoment  bon  marché, 
puisque  le  prix  à  Ërivan  en  est  seulement  do  6  kopecks  le 
kilo;  le  client  l'emporte  comme  un  rouleau  sous  son 
bras. 

ttOIMPHIE 

La  nHmandJaro.  ^  Le  11  mal  1898,  un  deml-slèole 

s'est  écoulé  d<  (uiis  la  découverte  du  Kilimandjaro.  A 
cette  occasion,  le  UulUiin  de  la  Société  belge  de  Géographie 
rappelle  brièvement  l'histoire  de  cette  découverte  et  celle 
de  l'exploration  du  volcan.  Le  hasard  a  voulu  que  cette 
montagne,  aetudleount  située  sur  InterrltoiToallèmnnd, 
fut  découverte  par  un  Allemand,  le  missionnaire  Reb- 
mann,  mnrt  en  1876.  Celui-ci  s'était  établi  en  1846  dans 
l'Afrique  orientale,  pour  le  compte  de  la  Church  Afusio- 
nary  Society.  Avec  le  missionnaire  Krapf,  son  compatriote, 
U  fonda  la  mission  de  Rabai  près  de  Mombas.  Dans  un 
voyage  i  l'intérieur  du  pays,  fi«6iiwnA  découvrit  le  Kili- 
mandjaro, le  f  I  mai  1848. 

Depuis  longtemps  déjà,  des  rensciRnenients  vacuos  sur 
l'existence  de  cette  montagne  élaîrnt  parvenus  à  la  côte. 
Itebmann  revint  à  Habai  sans  faire  l'ascension  du  Kili- 
mandjaro. Mais  la  même  année  et  l'année  suivante,  U  en- 
treprit deux  voyagea  vers  la  montagne.  Kmpf  aperçut 
également  la  montagne,  peu  de  temps  après,  lors  de  son 
voyage  d'exploration  au  Kenia,  et  il  évalua  sa  hauteur  & 
environ  4I00  mèiirs.  Tous  les  tleux  supposaii'nt  que  le 
iîilimandjaro  était  couvert  de  neige.  Les  indigènes 
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croyaient  que  la  nappe  blanche  qui  couTruil  le  sommet 
occidental  était  de  l'arpent.  Ils  racontaient  qu'un  prince 
Dschagga  avait  un  jour  envoyé  des  hommos  pour  en  re- 
cueillir, mais  que  les  méchants  esprits  l'avaient  fait  fon- 
dre dans  leurs  mains.  En  Europe,  beaucoup  de  géogra- 
phes émettaient  des  doutes  sur  l'existence  de  la  neiiue  au 
sommet  du  Kilimandjaro.  Ce  ne  fut  qu'en  1861  cl  en  <8C2 
que  deux  ascensions  faites  par  SÊ.  Decken  dissipèrent  tout 
doute  à  cet  égard.  I.ors  de  sa  première  ascension,  en 
M.  Docken,  accompagné  du  géologue  anglais  T/iorn- 
ton,  atteignit  seulement  une  hauteur  de  2500  mètres. 
Mais  à  la  seconde,  en  1862,  où  l'accompajuina  M.  Kenten, 
il  parvint  à  une  hauteur  de  4300  mètres.  Toutefois  on 
n't^Lait  pas  encore  parvenu  à  la  limite  des  neiges,  mais  en 
route  on  subit  une  chute  de  neige  et  l'aspect  du  sommet 
occidental  permit  de  conclure  avec  certitude  qu'il  était 
couTcrt  d'une  couche  de  glace  et  de  neige.  Korsten  éva- 
lua la  hauteur  de  ce  sommet  à  5700  mètres,  etThornton 
supposa  qu'au-dessus  de  ce  sommet  il  devait  exister  an 
cratère. 

Selon  lui,  le  Kilimandjaro  était  un  volcan  éteint.  En 
18*71,  le  missionnaire  anglais  New  parvint  jusqu'à  la  li- 
mite des  neiges  éternelles.  Le  géologue  écossais  Thornson, 
pendant  son  voyage  au  lac  Baringo,  explora  la  montagne 
au  point  de  vue  géologique,  et  changea  f  n  certitude  la 
supposition  de  Thornton.  D'après  lui,  le  sommet  orien- 
tal, le  Mawensi,  est  l'ancien  volcan  qui  plus  tard  fut  dé- 
truit par  l'éruption  du  sommet  occidental,  le  Kibo.  Cette 
théorie  est  encore  entièrement  admise  aujourd'hui,  de- 
puis que  M.  Hana  Meyr  réussit,  en  1889,  à  atteindre  les 
deux  sommet»  après  plusieurs  essais  entrepris  depuis 
1887.  Meyer  estima  la  hauteur  du  Kibo,  au-dessus  duquel 
il  découvrit  le  cratère  de  2  kilomètres  de  diamètre,  à 
6010  mètres,  celle  du  Mawensi  à  j:)50  mètres.  Au-dessus 
des  sommets  se  développait  un  immense  champ  de  glace. 
Oc  IK93  à  IS9i,  on  fonda  à  Hoschi  une  station  scicnli- 
ûque.  Los  chefs,  MU.  Volkens  et  Lent,  explorèrent  les 
pcDlos  de  la  montagne,  le  premier  sous  le  rapport  de  la 
géographie  botanique,  le  second  au  point  de  vue  de  la 
topographie  et  de  la  géologie.  Toutefois,  les  résultats  des 
travaux  de  l.ent,  assaissiné  près  de  la  montagne,  ne  sont 
pas  encore  entièrement  publiés.  Jusqu'à  ce  jour,  les 
pentes  occidentale  et  septentrionale  étaient  peu  connues. 
Pendant  l'été  dernier,  i^llcs  ont  été  explorées  par  M.  H. 
Meyer,  qui  a  fait  connaître  récemment  les  premiers  résul- 
tats de  ses  observations. 

La  revue  Gi^'-Hs  a  publié  une  lettre  de  M.  Hans  Meyer, 
datée  du  12  septembre  dernier,  écrite  A  la  station  alle- 
mande de  Moschi,  près  du  Kilimandjaro.  Elle  contient 
les  premier»  renseignements  détaillés  sur  l'exploration 
entreprise  par  le  savant  allemand.  Sur  la  nouvelle  carte, 
la  montagne  se  présente  sous  un  aspect  sensiblement 
différent  de  ci-lui  dc8cart<^9  plus  anciennes,  faites  de  pré- 
férence d'après  le»  indications  do  Meyer.  Pour  la  pre- 
mière fois  on  explora  le  cdlé  se|>tcntrional,  par  où  on 
atteignit,  après  beaucoup  de  peine,  le  ^onunol  le  plus 
éleré,  le  cratère  du  Kibo.  L'ascension  du  Kibo  fut  faite 
par  Meyer,  il  y  ■  neuf  ans,  par  le  rAté  ojiposé.  On  connaît 
maintenant  les  limites  des  fon'is  vierges  cl  des  courants 
de  lave  du  côté  nord-ouest  de  la  montagne.  M>  ver  y  dé- 
couvrit un  grand  plateau,  Iclialuma,  et  trois  grands  gla- 
ciers attachés,  A  une  hauteur  de  5-2UU  mètres,  au  revête- 
ment de  glace  de  la  montagne.  .Mcyor  l<aj»tisa  l'un  d'eux 
du  nom  de  «  Drygalski  ».  L'exploration  du  mont  Schira, 
ilué  h  l'ouest  et  en  face  du  Kilininn>lj.irn.  amena  la  dé- 
uverto  d'autres  glaciers  sur  li-  côté  oo  iili  iilal  du  Kili- 
djaro.  Un  de  ces  glaciers  descend  ù  une  hauteur  de 


4200  mètres  seulement.  Après  s'être  accordé  quelque  re- 
pos, il  (It  l'ascension  du  Kibo  (5  860  mètres),  accompagné 
d'un  missionnaire  allemand,  le  père  Hohmer.  HansMoyor 
décrit  les  puissantes  moraines  qu'il  eut  l'occasion  d'exami- 
ner durant  cette  ascension,  et  donne  beaucoup  d'éclair- 
cissements sur  la  géologie  du  Kilimandjaro,  qui  peut 
maintenant,  grâce  à  l'activité  de  ce  savant,  être  considéré 
comme  entièrement  exploré. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

L'application  de  l'alcool  anz  moteurs  A  explosion.  —  Dans 
une  intéressante  communication  faite  à  la  Société  des 
ingénieurs  civiN,  âf.  L.  Péri:<sé  rappelant  que,  depuis 
quelques  années,  on  se  préoccupe,  en  Allemagne  et  en 
France,  de  la  possibilité  de  substituer  l'alcool  à  l'essence 
de  pétrole  dans  les  moteurs  à  explosion,  a  exposé  l'état 
actuel  de  cette  question-  Les  agriculteurs  ont  naturelle- 
ment vu  cette  substitution  d'un  œil  très  favorable,  car 
l'alcool,  dont  les  résidus  de  fabrication  constituent  une 
excellente  nourriture  d'hiver  pour  les  bestiaux,  peut  être 
fabriqué  en  France  dans  de  bonnes  conditions.  Aussi  ces 
questions  sont-elles  étudiées  à  la  Société  des  agriculteurs 
de  France. 

M.  Périssé  rappelle  d'abord  les  propriétés  chimiques  et 
physiques  de  l'alcool  et  de  l'essence  de  pétrole. 

L'alcool  absolu,  ou  alcool  anhydre,  a  un  pouvoir  calo- 
rifique de  7050  calories;  sa  densité  à  l.*)"  est  de  0,795. 
En  pratique,  on  n'emploie  jusqu'à  présent  que  des  al- 
cools hydratés,  contenant  S  et  10  p.  100  d'eau,  en  plus 
de  l'eau  de  constitution. 

Les  essences  de  pétrole,  appelées  également  garolines 
ou  benzines  légères,  sont  des  produits  complexes.  Les 
essences  du  commerce  comprennent  tout  ce  qui  passe  à 
la  distillation  entre  50  et  200°;  leur  densité  est,  en  géné- 
ral, de  0,720  à  l.^".  Les  essences  spéciales  à  la  force  mo- 
trice sont  des  produits  très  bien  rectifiés  qui  résultent  du 
raffinage  des  naphtes  bruts  entre  les  températures  de  30 
et  90";  elles  sont  inflammables  A  une  température  infé- 
rieure A  0"  et  leur  densité  A  lo°  ne  doit  pas  dépasser 
0,695  à  0,700.  Il  convient  donc,  dans  une  expérience,  de 
bien  définir  l'essence  employée. 

Or  M.  Miintz,  en  rue  d'essais  comparatifs  pour  la  pro- 
duction de  la  force  motrice,  a  fait  des  analyses  de  l'es- 
sence et  de  l'alcool  employés.  Le  résultat  de  ces  analyses 
fut  le  suivant  : 


K'inc» 

d«  p#lri>)c. 

AIrool. 

1  c.  .  .  . 

81,3 

41,5 

Composition  chimique.  >  II.  .  .  . 

1S.1 

13 

(  0.  .  .  . 

0 

4S,5 

0,708 

0,831 

Point  d'chullition                    .  . 

88* 

78"5 

Pouvoir  cal')rilii|ue  (calories  au 

11.356 

f.,r.22 

Quantités  relatives  par  cylindrées. 

100 

so- 

Quantde  rhaleur  eorrcspon- 

100 

us 

Le  pouvoir  calorifique  de  l'alcool  expérimenté,  très 
peu  inférieur  A  celui  do  l'alcool  absolu,  était  1,8  fois 
moindre  que  celui  de  l'essence,  ce  qui  mol  l'alcool  on 
état  d'infériorité  évident  lorsqu'il  s'agit  d'un  moteur 
thermique. 

Ceci  posé,  M.  Périssé  rappelle  les  principaux  essais 
faits  avec  l'ab  ool  depuis  deux  ans. 

En  octobre  1897,  un  professeur  de  l'Institut  agronomi- 
que, M.  .U.  /tin</c<mann,  lit,  A  la  station  d'essais  des  ma- 
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chines  de  l'iiris,  de»  expérifïnces  pni  encourageantes  au 
point  de  vuo  économique.  C'est  à  ces  expériences  que  se 
rapportent  les  précédentes  analyses  de  M.  Mitnlz.  Les 
prix  é»  iMses  adoptés  furent  0,80/potir  le  UlM  d'assenca 
(hors  Paris),  et  if  pour  le  litre  delcool  dénaturé.  Le* 
molnuTs  L^tairnl  un  moteur  nrouhot  h  quatre  temps,  el  un 
moteur  Benz  à  deux  temps.  On  constata  que  la  dépense 
par  obevsl-lMure  était  de  : 

Pttiip  fesscnc*  df»  pStrolc.  0,400  kij  ou  0.  .1.S/,  «oit  0,28  ^ 
Pour  l'alcool  0,"Sfi  %  ou  U.'JOB /.  suit  0.90 

Le  rapport  des  roni-ominiaions  en  poids,  soit  1,89,  est 
sensiblemeal  celui  dos  piiuvoirs  calonliques. 

D'autre!»  expériences  ont  été  faites  en  France  par  des 
agronomes  ou  des  constructeurs  de  moteurs.  D'après  les 
esMia  de  Jf.  iMy,  4  l'Bcold  dee  indnatriee  agricole»  de 
Douai,  t  i  d'alcool  à  90*  doniuit  3,0S  elievaax-hetires, 
tandis  quo  1  /  d'essence  en  produisait  n,l2.  Par  contre, 
il  résulte  d'autres  renseignements  précis  que,  daus  dus 
essais  récents,  un  constructeur  aurait  fait  produire  à  un 
moteur  à  gat  de  S  cA  une  force  de  4  à  6  1/2  ch,  ea  utlli» 
saut,  avec  des  dispositif*  spéciaux,  Valeool  dénaturé  or« 
dinaire  à  Of>",  D'autres  résultais  favorables  auraient  été 
obtenus  par  un  inf,'i  iiieur-i?iéc«nfcieii,  M.  Mora. 

Kri  Allemagne,  .W.  l'ctrcino  a  fait  récemment,  au  labo- 
ratoire de  M.  Slaby,  des  es!$ais  très  favorables  à  l'alcool. 
Le  moteur,  du  type  Oflo,  avait  un  carburateur  d'un  mo- 
dèle spécial  utilisant  la  càaleur  des  produits  d'échappe- 
ment. Le  moteur  n'aurait  consommé  que  0,380  kg  à 
0,620  d'alcool  àiil^pareheTal-beuie,  soit  une  moyenne 
de  0,Ii«Ù  kg. 

D'autres  expériences  ont  cgalemcnl  élé  faites  à  Berlin; 
un  petit  moteur  «  tiaomc  •  n'aurait  consommé  que  900  g 
parchevid-lieuredUeoolàlW.  L'institut  national  des  fer- 

menlations,  ay.mt  à  actionner  une  petite  usine  annexe 
de  ses  laboratoires,  a  installe  un  moteur  Kir-i  tiiu',  à  al- 
cool, qui  consommerait  500  f/  d'alcool  à  'j'i"  par  chsval- 
tieure;  des  expériences  (ailes  sur  d'autres  moteurs  au- 
raient donné  500  g  par  elieval-1ieur«. 

Tous  ces  chiffres,  et  notamment  ceux  de  H.  Ringel- 
mann  et  de  M.  Pctreano,  ont  été  vlTcment  discuti^s.  Les 

partisans  do  l'alcool  disent  que,  dans  les  expi'iiences 
Kingcluianii,  la  carburation  était  mauvatât!,  et  que, 
d'autre  part,  l'alcool  est  compté  à  un  prix  excessif.  I^s 
partisans  de  l'essence  soutiennent  que  rien  ne  rient  cor- 
roborer les  chiiTres  donnés  par  M.  Petreano,  dans  des 
conditions  spilciales  que  nous  ignorons. 

I'dus  ces  ess.its  ont  014'  j.ratiqiii^s  surdcs  moteurs  fixes, 
et  M.  l'érissi*  croit  inléressan!  d'indiquer  tnaiiitenanl  les 
essais  faits  sur  des  automobiles.  Dans  ces  essais  on  a 
employé  :  soit  de  l'alcool  dénaturé  ordinaire  à  90*,  soit 
do  l'alcool  à  »5°,  soit  enfin  de  l'alcool  carburé  par  lepro- 
cédé  Dosarl,  qui  produit  de  l'alcool  à  9îi»  dissolvant 
30  p.  100  d'un  carburant  dont  l'inventeur  garde  le  se.  ret  ; 
ce  carburant  doit  se  composer  d'hydrocarbures  d'un  prix 
bien  inférieur  à  celui  de  l'aleaol. 

Eu  novembre  dernier,  on  a  essajé  l'alcool  carburé  sur 
un  iricy<  le  de  Diou-Bouton,  et  les  résultats  auraient  été 
très  satisfaisante. 

Endécemlirc,  à  la  demande  de  l'Ajsoclation  pour  l'em- 
ploi industriel  de  l'alciiul.  M  K^e^.*:.  administrateur  délé- 
gué de  la  Société  Panhard  et  Levassor,  a  procédé  à  des 
essais  au  frein  sur  le  moteur  Pbœnix,  dit  de  4  di.  La 
seule  modification  a  été  l'agrandissement  de  Torillce 
d'admission  employé  avec  l'ossonce.  Ces  essais  ont 
donné  :  4,2  cA  avec  l'alrnol  carbun*  itus  irt,  el  .t.r.  r.'i  avec 
l'alcool  à  950  ordinaire.  Ur  la  pleine  marche  à  l'esscuce 


donne  4,4  ch.  D'après  M.  Araehequène,  ces  essais  prou- 
veat  qu'il  suffirait  d'un  léger  dégrèvement  de  i'alcool  des- 
tiné à  la  farce  motrice,  avec  le  droit  de  le  vendre  libre- 
ment, pour  lutter  à  égalité  contre  l'essence  de  pétrole. 

D'aubro  part,  uncertaln  nombrede  constructeurs,  parmi 
lesquels  il  convient  de  citer  la  Société  des  voitures  Hen- 
riod,  ont  essayé  l'alcool  à  la  place  de  l'essence.  La  So- 
ciété lienriod  fait  marcher  ses  automobiles  indlfférem- 
mont  à  l'essence  ou  à  l'alcool,  sans  rien  cbanger  au  mo- 
teur. Elle  j  pwrrleot  gréée  au  système  de  réglage  de  son 
carburateur-distributeur.  M.  !..  P(<ris5é  a  étd  h.  mfme 
d'essayer  à  l'alcool  une  voiture  lienriod  analogue  à  celle 
qui  vient  de  faire  à  l'essence  la  gramle  course  Paris- 
Bordeaux;  il  a  pu  constater  que  la  marche  était  très  suf- 
fisamment régulière  et  rapide  avec  l'alcool  dénaturé  qu'on 
trouve  ches  tous  las  épiciers.  Mats»  iégaUté  de  parcours, 
le  Tolume  de  liqulte  consommé  est  notablemant  supé- 
rieur i.  celui  do  l'ossenco  et,  en  l'/^tat  aetodi  lo  pril  M 
rend  pas  pratique  l'emploi  de  l'alcooi. 

M.  Périssé  rappelle  qu'une  sorte  de  concours  de  voi- 
tures à  alcool  a  eu  lieu  en  avril  dernier  sur  l'initiative  du 
journal  f»  Vij/o;  buit  concurrents  ont  présenté  des  voi- 
tures ou  des  motocycics  qui  marchaient  pour  la  plupart 
soit  ii  l'alcool,  soit  i  l'essence.  La  seule  voiture  qui  ait 
osé,  malgré  le  mauvais  temps,  elTecluer  le  parcours 
prescrit,  de  Paris  à  Chantilly  et  retour  (136  km),  a  été 
celle  de  M.M.  Guttin  et  0«,  construite  par  MM.  Driestet 
Armaod«  de  Villers^Gotterslsi  elle  était  munie  d'un  mo- 
teur de  4  cft.  Le  parcours  a  été  fait  en  avec  une 
consommation  de  38  l  d'alcool,  soit  près  de  0,30  l  par 
kilumètre,  ce  qui  correspond  à  une  dépense  de  0,21  en- 
viron. 

M.  Férissé  ne  veut  pas  développer,  quant  à  présent,  les 
arguments  pour  et  contre  l'alcool,  arguments  qui  ont  été 

donnés  bien  de^  fois.  11  note  cependant  que  l'avantage  de 
l'alcool,  au  point  de  vue  de  l'odeur  de  i  écliappcmcnl, 
est  bien  comfiensé  par  rauirmeutation  de  volume  de 
combustible  à  égalité  d'énergie,  etse  contente  d'indiquer 
dans  quelle  vole  les  efforts  des  agriculteurs  et  dsa  eon- 
structeura  pourraient  otiiement  se  porter  : 

l'  M.  Denayronte  a  montré  que  l'état  physique  de  l'al- 
cool au  moment  de  son  emploi  est  un  facteur  important 
de  son  pouvoir  calorifique.  Il  semble  qu'il  y  ait  lieu  de 
profiler  de  ces  essais  pour  faire  un  mélange  carburé  spé- 
cial au  moyen  d'appareils  spéciaux,  et  d'employer  dea 
moteurs  dont  les  dimensions  seraient  calculées  spéciale- 
ment en  VU'-  de  l'emploi  de  l'alcool; 

2  '  Xii  lieu  d'.ilcool  ordinaire  h  'M)"  contenant  iO  ji.  100  ■ 
d'<'au  et  l^i  p.  lou  de  dénaturant  1  benzine  lourde  et  vert 
malachite),  il  serait  préférable  d'employer  l'alcool  à  95' 
que  produisent  toutes  les  «Ustilleries  agricoles,  ou  mieux 
encore  l'alcool  à  9H'  dénaturé  avec  des  hydrocarbures 
bon  marché  qui  favoriseraient  la  richesse  du  mélange 
explosif  sans  liroduire  de  dépôts  minéraux; 

3"  Il  faudrait  enfin  que  lo  prit  do  l  alcoal  pour  mo- 
teurs fût  abaissé.  A.ctîiellament  lalcool  vaut  en  gros 
0,60  /  le  litre  enriron;  son  emploi  deviendrait  pratique 
si  on  le  dégrevait  des  impdts,  frais  dedénatuntion  «tdn 
régie,  iinpedimcntums  de  transports,  etc.,  qui»  en  bloCi 
représentent  environ  0,2."j  f  par  litro. 

Ce  dégrèvement  ne  ^^epa  sans  doute  obtenu  des  pouvoir» 
publics  que  lu  jour  où  les  automobiles  et  les  moteurs  à 
alcools  auront  fait  leurs  preuves,  et  c'est  là  un  cerdavU 
cieux  dont  la  Société  des  agrictttteun  de  Fïvnea  tiendra 
à  honneur  de  sortir. 

Lorsqu'on  aura  réali-é  ces  trois  conditions  d(i  ]>ri\,  de 

compositions  chimique  et  physique,  et  d'utilisation, 
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•Ion  dfli  essais  pratiques  de  longue  durée  pourront  Mol* 
montrer  ti  l'emploi  de  l'akool  pur  les  moteurs  et  let  au* 

tomobiles  est  rémunérateur. 

Répondant  à  M.  Péri»$é,  Jf.  A.  LeconUv  a  fait  remar- 
<{uer  qu'il  faut  envisager  avec  beaucoup  de  prudence  la 
question  de  l'édairage,  du  chunOage  et  de  la  force  mo- 
trice par  l'alcool;  U  ae  demande  mtaie  »i  la  production 
iof^nsiv  ir  "alcool  se  poumit  p«B  Créer  vu  danger 
pour  r.Tf^i  u.;ure. 

En  clT^^t,  l'aloodl  no  i^jul  se  produira  ;i  un  ]irix  abor- 
dable que  si  on  l'extrait  de  la  betterave.  Or  la  betterave 
immobilise  degrandea  aurraces  de  terres  :  un  hectare  de 
terrain  peut  donner  45000  A;/  Ac.  h'^Ucrnvp^,  qui,  à 
9,80p.  lOO  de  sucre,  fournissent  r.,*  t  A'àln.ool  à  lOO"  par 
100  kg,  soit  256:'  /  il'ali  oui  p:iT  li-clare.  t'.nitiniu  tonne 
de  comparaison,  ou  ik  uI  dire  que,  pour  mnplacer  len 
320  millions  de  iiiôtros  cubes  de  ga?,  ooDsommés  par  an 
dans  Paris,  U  faudrait  la  récolle  de  125U00  Au  de  bette- 
raves, soit  la  superficie  d'un  département.  Il  convient 
d'ajouter  que,  dans  tous  les  pays  où  la  niUuto  de  la  bet- 
terave s'est  propagée,  la  qualité  dos  bestiaux  élevés  pour 
U  boucherie  s'est  fortement  abBiasée,  par  nlle  de  In  dis- 
parition des  p&tnrages. 

L'alcool  est  no  combusUbte  très  onéreux,  car  pour  dis- 
tiller kl/  de  Iietli'iuves,  ilfaut  brûlerd  kg  dr  rhnrbrm, 
développant  72ooi)  calories;  on  récupère  4,55%  d'alcocd 
i  0)0°  développant  3INO0  calories  :  l'alcool  est  donc  un 
•ccumntateur  de  cbaleur  rendant  au  maximum  44  p.  100. 
M.  Lecotnte,  d'accord  avee  M.  L.  Périesé,  ne  pense  donc 
pas  que  l'.nlrool,  omployi^  ^oul,  puisse  servir  l'conotni- 
quemeal  a.  l'cclairage,  au  cliduiï^ij:e  et  à  la  force  nut- 
trice. 

Depuis  longtemps  on  s'est  servi  de  l'alcool,  qui  est  un 
combustible  pauvre,  pour  le  combiner  avec  des  combus- 
ttble^  riches  eo  carbone,  et  obtenir  ainsi  un  liquide  brû- 
lant plus  facilement  sans  fumée.  Le  mélange  réalisé  par 
.V  Ut'>iai;i->'\!z,'  dontii'  uii"  Itamme  dont  l'a^iit^i  se  rap- 
proclie  beaucoup  de  i  dui  do  l'acétylène,  ce  quiinJique- 
nit  que,  dans  cette  11  inune,  les  éléments  mis  en  œuvre 
sont  lea  mêmes  que  dans  la  flamme  de  l'acétylène, 

M.  Leeomle  croit  nécessaire  de  rappeler  que  la  combi- 
naison de  l'alcool  avec  dos  !»ydrocarbures  riolios  avait 
été  réalisée  il  y  a  un*-  trenuiiit:  d'années  par  lioLcrl,  qui, 
sous  le  ooro  de  «  gazogi-ne  Robert  »  ou  '<  gaz  liquide  », 
utilisât  un  mélange  d'alcool  et  d'essence  de  lérébentliine  ; 
ce  mélange  donnait,  dans  des  ]>rAleurs  i  vaporisation, 
une  lumifro  icIonUijue  i  c-jlle  dos  .ippar'--il>  Denayrouzf. 

Kn  sotuijjo,  (juol  'juo  soil  le  i  i imliustildo  oni[doyi'',  les 
«juantités  consommées  sont  à  i)r  u  prrs  les  mAtucs,  à 
pui»<>ance  calorifique  égale.  Ainsi,  Uaus  une  cxpérioDce, 
un  tiriilevr  Denayronse  alimenté  par  du  gas  et  un  hy- 
drocarbure particulier  donnait  250  bougies,  avec  une 
consommation  de  34  /  de  gai  pesant  18  gr  de  120  gr 
d'hydrocarbure,  soit  i-n  tout  138  gr  ;  or  le  même  brûleur 
i  gaz  de  250  bougies,  type  181)5,  dépensait  ââO  l  de  gaz, 
soit  136  fft.  Donc  un  certain  poids  de  l'hydrocar'bnrc  ap- 
proprié, nnr  la  nature  duquel  H.  Denanouse  ooniarre  le 
secret,  remplace  ou  déplace  un  semblable  poids  de  gaz 

d'éclairri^'i', 

Tout  en  reconnaissant  la  beauté  de  l'éclairage  de 
M.  Denayrouze,  il  faut  savoir  si  l'hydrocarbure  employé 
est  ansai  commode  i  produire  que  le  gas  d'éclairage,  s'il 
n'est  pn«  ptun  dangereux  et  s'il  est  plus  éeonomique, 
tontes  danse*  qui  sont  fc  prouver. 

Il  [rciLiuLMon  houillère  et  métaUnrgiqne  delà  France 
M  un  et        —  Voici,  d'après  les  AnmU»  tks  lfui<s,une 


statistique  relative  &  la  production  des  combusUbles  mi- 
néraux, fers,  fontes  et  aciers,  en  1897  et  1898. 

Pour  les  combustibles  minéraux  la  production  i  i  lo  a 
été  de  30  797  629  tonnes  en  1807  et  de  32  V397:}«  tonnes 
en  1898,  soit  en  augmentation  de  1  642107  tonnes  pour 
1898.  Dans  ces  chiffres,  le  lignUe  ligve  nspectivement 
pour4604S8  tonnes  en  i897etpMV  S9808S  tonnas  «n 

1898. 

Les  bassins  qui,  en  l8C*M,onl  produit  le  plus,  sont  celui 
do  Valcncieiinos  Nord  et  Pas-dc  Cdlaisj  avec  19398230 
tonnes;  celui  de  Saint-Étienne  et  Rive-de-Gier  (Loire), 
nvee  3754  008  tonnes;  celui  d'Aiais,  dans  le  Gard,  avec 
1  038106  tonnes;  celui  du  Creuzot  et  de  Blanzy,  avec 
1  914  432  tonnes.  Puis  viennent  ensuite  les  bassins  d'Au- 
bin, deCommentry.  do  Cirinaux,  etc. 

La  production  des  fontes  a  été  de  2  484 191  tonnes  en 
)  vi7  cl  de  2534427  tonnes  en  1898. 

La  production  des  fers  a  été  de  783906  tonnes  en  1897 
et  de  801 S43  tonnes  en  1898. 

EiiHn  celle  des  lingots  d'acier  Bessemer  et  Martin,  de 
1  325  213  tonnes  en  1897  et  de  I  441  633  tonnes  en  1898. 

Les  déparlements  qui  fournissent  le  plus  sont,  pour  les 
fontes,  celui  de  Meurtbe-et-Moselle  qui,  à  lui  seul,  pro- 
duit plus  de  la  moitié  de  toutes  les  fontes,  «nctement 
t  544  824  tonnas.  Puis  viennent  le  Nord,  SnÔne-0V>Lolm, 
etc . 

Kii  i.o  ijiii  couLcrne  les  fcrSj  c'est  le  département  du 
Nord  qui  tient  la  t£te,  produisant  à  lui  seul  les  ifè  de 
tous  les  tm  livrée  ;  quant  «nt  neim,  le  4^)«rteni«ni  ia 
Meurthe-et-Moselle  on  produit  plus  dtt  1/3,  celuidn  Nord 
environ  1  /7,  etc. 

I^B  départements  de  Meurthe-et-Moselle,  du  Nord  et  de 
Saône-et-Loire  réunis  fournissent  plus  de  920 OOO  tonnes 
de  lingots  d'acier,  soit  plus  dea  3/5  de  In  production  to- 
tain. 

«MISTÉ8 

Association  française  de  ohirnrgia.  —  Le  treizième  Con- 
grès de  l'Association  française  de  chirurgie  s'ouvrira  i 
Paris,  à  la  Faculté  de  Médecine,  le  lundi  < 6  octobre  1899, 

sous  la  pr<Ssiilonc«  do  .V,  .liifiojDi  l'utirct,  do  Lyon. 

La  séance  soUmiuoUo  d'inauj^'uration  du  Congrès  aura 
li'-u  à  i  heures. 

Denx  questions  ont  été  mises  &  l'ordre  du  jour  du  Con> 

grès  : 

i*  De  l'hystércciomle  abdominale  totale.  If.  JUcanl,  de 
Paris,  rapporteur; 

2°  Tumeurs  des  os,  Jfif.  Pollatton  «t  BAvnl,  do  Lyon, 
rapporteurs. 

MSI.  les  membres  de  l'Anoelalion  sont  priés  d'envoyer 

pour  le  15  août,  au  plus  tard,  le  titre  et  les  conclusions 
de  leurs  coinniuuicalions,  à  M.  Lw  ieii  l'i<  'iui\  socn  taire 
général,  ruo  de  1  Isly,  N,  à  Paris. 

Puur  tous  renseignements  concernant  le  Congris, 
s'adresser  au  secritaire  général. 
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RxMARQUSB.  —  La  température  moyenne  est  légèrement  supé- 
rieure h  la  normale  corrigée  lfi*,l  de  cette  période.  —  Les 
pluies  ont  été  fort  rares  en  Europe,  nss<-z  rrér|uentes  dans 
certaines  st.itions  française-)  ;  voici  les  principales  chutes 
d'eau  :  li"'  aux  iles  Snngulnain^s,  2fi--  ïi  la  Coubrc,  i'.)""  n 
Cha-isiron,  iK"  k  Nantes,  Le  Grognon,  23"-  a  Saint-Mathieu 
le  19  ;  3f."  à  Clermonl,  33"  a  (>;tle,  :i2-»  k  l'ile  d'.\ix.  30"-  ii 
Lyon,  mont  Ventoux.  2r>""  à  Servance,  21-"  à  Gap,  20--  nu 
l'uy  de  Dôme  le  20  ;  •43""  au  mont  .\igounl,  10--  nu  luont 
Ventoux,  Sfi—  a  Lyon,  Puy  de  Dùmc,  2ti"-  a  Nancy,  (ïnp, 
3"J—  &  Klorencc,  Turin  le  21  ;  42"  au  l»uy  de  Dùme.  S.".-*"  4 
Servam  e,  32°"  à  Lyon,  28-"  h  Clennonl.  23-"  is.  Charlevillo, 
40—  h.  (  jiglinri,  37—  h  Trieste  le  22  :  J2-"  nu  l'uy  de  Douie, 
24""  a  Lemlierg  le  23  ;  2»i"-  à  llernosnnd,  24—  h  Charkow  le 
24  ;  29"  n  Ch.irkow,  25—  à  Lésina,  20--  &  N.iples  le  2."..  — 
Orage  à  Cleniiont.  Pic  ilii  .Midi  avec  neige  Ie20;à  Alger 
(ttvec  gréiez  le  22;  il  Nice  le  2ri.  —  Neige  ou  l'ic  du  Midi  et 
nu  monl  Mounier  le  21  ;  aux  monts  Aiuounl.  .Mounier  avec 
gnMe)  au  l'ic  du  Midi  le  22;  nu  Pic  du  Midi  le  23.  —  Éclairs  à 
liresl  le  19,  *  Lyon  le  20. 


Chrosiqcs  ABTROROMiotii.  —  I.n  planète  Mercure,  visible  à 
r\V. après  le  coucher  du  Soleil,  passe  au  méridien  le  1"  juillet 
àl'21-j<.'du  soir.  — L'éclatante  IVniM. étoile  du  matin,  brille  il 
l'E.  nv.int  le  lever  du  Soleil  et  arrive  à  son  point  culminant 
&  IO*33-38*  du  matin.  —  Le  rouge  Jïar#.  toujours  voisin  de  R^- 
gulu$,  éclair»'  le»  premières  heures  de  la  nuit  k  l'W.  et  arrive 
ik  sa  plus  grande  hauteur  à  l'.'>-7*  du  soir.  —  Jupiter  éclaire 
la  première  moitié  de  la  nuit  dans  le  S.  de  la  constellation 
de  la  Vierge,  près  delà  Balance,  passe  au  méridien  K  TUi-i:!* 
du  soir.  —  Le  pi'ile  Saturne  illumine  le  S.  iVOphiuchus  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  la  nuit  el  arrive  à  son  point 
culminant  à  10»3K-i7'du  soir.  —  Le  3  juillet  passage  du  Soleil 
à  l'apogée  ou  au  point  de  son  orbite  apparente  le  plus  éloigné 
de  la  terre  :  c'est  cependant  l'époque  à  laquelle  on  note  uno 
tempérîtture  très  élevée,  due  h  la  longueur  du  jour  «oinire  et 
li  ce  <|ue  le*  rayons  ian<'és  pJir  le  S'deil  tombent  presque 
d'uplomb  sur  nus  tétcs. — Conjonction  de  Vénus  avec  la  Lune 
le  5,  avec  .Seplune  le  6.  —  D.  0.  le  30. 

I-B. 


fut».  —  Cbaneret  et  Reaotiard  [Imf.  àm  Dru  ibnMi).  Il,  m*  im  SslaU-PkrM.  —  SSOM 
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Lm  «  im  »  on  PSdMriM  da  la  TènMe  m. 

Umot  twiUe  lignifla  im«  surface  d'eaa  de  mer  en- 
tOQtée  de  digon  en  tout  ou  en  par  (le;  c'est  un  étang 

d'ean  sa1»'e  en  moyenne  de  700  hectares.  Les  ter- 
rains qui  séparent  les  Valli  sont  cuIUvés. 

La  c6t»  de  l'Adriatique,  depuis  la  rivière  de  Pri- 
ma: j  jti>qirà  la  froiilière  de  l'Autriche,  ne  consiste 
(fl'ea.  Yalli.  Ces  cultures  marines  sont  uniques,  et 
pendant  des  siècles  on  s'y  livra  avec 
OB  succès  constant.  Les  ValU  ne  sont 
pus  le  produit  des  aîluvi'  -.s  de-  rivières; 
elles  furent  construites  par  Ihè  anciens 
Vénitiens  qui  ont  dépeiûé  des  sommes 
immenses  pour  perfectionner  cette  in- 
doslrie.  Ces  grands  travaux  ont  été  faits 
ta  secret,  en  tout  cas  en  silence, 
peur  qoa  cas  seiinMius  puissent  garder 
te  monopole  du  produit  de  leur  intelli- 
gence. Nous  ne  semblons  pas  avoir  fait 
de  progrès  depuis  las  Romains,  et  les 
aDciennes  méthodes  sont  enoora  les. 
seules  pratiquées  aujourd'hui. 

La  pisciculture  marine  présente  des 
Radiés  fnsimnoalablas  dans  certaines  localités. 
La  mer  n'est  pas  à  nos  ordres  et  les  dégâts  qu'une 
ferle  marée  ou  une  tempAte  sont  capables  d'occa- 
sont  incalculables.  Les  digues,  les  vanoes 


et  les  réparations  continuelles  coûtent  exces- 
sivement cher,  n  faut  que  daa  lieux  convenables 
aoisiitolioîaia,at  las  ValU  de  la  Vénélla offrent  l'idéal 
comma  ampIacemMit  pour  la  ponranite  de  oatta 


«miImmM- 


d  T(pu<  «IroiU  il'auleur,  ^Ir  (nnliK  lion  et  de  reproductiott 
•MitRservé*  pour  tous  p«ys,  y  couipns  la  Suède  et  la.Nurv«;ge. 

sa*  untig,  —  i*  Sinn.  I.  xn. 


Flf.  7.  —  Plu  <1«  U  Vemara. 

— H.SMMfeaawtMlti.tMlrtel.^C.  4 
êêalt  M  tacvalrtfl'  W.  -     CàmÊM  tntmim  H  CMM^ n»r  Sg.  O. -M. 
MwidllH,  yétUg.  tu       lt>  -  e.  CMwl«o«li«MitrMi:ttg«HN.wlr  »$.  W.  — B. 
*w.  «olr  «f .  i»  «t  «.  -L  CkMla  OKM^Mto  n- 

indualriaqui  a  tant  de  charme.  Des  étangs  construits 

sur  ce  mémo  modèle,  g<'r(js  avec  intelligence,  au- 
raient ce  même  avantage  qu'ils  fourniraient  des 
rentes  perpétnélles. 

Je  vais  donner  une  description  de  la  valle  -  Venlera» 
que,  gricc  à  la  bienveillance  de  ses  propriétaires,  j'ai 
pu  visiter  en  détail  et  y  faire  des  photographies. 
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lA   o  TAUE  »     DE  LA  VEMERA 


Cette  valle  appartenait  autrefois  à  la  célèbre  fa- 
mille Venier,  de  Venise,  dont  le  doge  Sébastien  rem- 


Kig.  B.  —  L.a  maiioii  «l'haUiuiioa. 

porta  plusieurs  victoires  sur  les  Turcs  do  1575  îi 
157S.  Elle  est  maintenant  dans  la  mémo  famille  de- 


m 

1 

m 

Fil!.  9.  —  Kuirtfo  du  caonl  I<ur<'ltrt(A. 


puis  cent  quarante  ans  :  un  des  meilleurs  exemples 
de  la  valli-culture. 

L'eau  douce  est  indispensable  et  nécessaire  en 
grande  q\iantité  à  ces  cultures  marines  et  ne  doit 
jamais  manquer. 

La  carte  ne  montre  que  la  partie  do  la  valle  où  se 


font  les  manœuvres.  L'imagination  doit  faire  le  ti- 
blcau  de  l'immense  lac  do  500  hectares  qui  est  borné 
par  la  rivière  Levante  de  laquelle  on  admet  l'eau 
douce  à  volonté.  A  l'Est  se  trouve  le  large  canal 
Bocohetti  par  lequel  l'eau  de  l'Adriatique  passe 
dirccleinent  dans  le  lac.  La  densité  de  l'eau  du  lac 
peut  être  parfaitement  contrôlée  par  les  vannes  qui 
admettent  l'eau  douce  ou  l'eau  de  mer  selon  les  be- 
soins. 

La  ligure  K  montre  la  maison  d'habitation,  la 
chilla  aux  anguilles  et  le  canal;  la  figure  9  montre 
l'entrée  du  canal  Boc.chelta  dans  ce  canal  ;  la  figure  10 
montre  la  continuation  de  ce  canal  et  son  entrée 


Vtgt  10,  —  Co);ol^r•■  et  «Dtréo  du  lac. 

dans  le  lac.  Cotte  entrée  est  protégée  par  une  forte 
vanne  qu'on  peut  hausser  sans  laisser  une  ouver- 
ture au  fond,  car  pendant  certaines  manœuvres  il  est 
nécessaire  que  les  niveaux  do  l'eau  dans  le  lac,  lo 
canal  et  le  Koccbetta  ne  soient  pas  les  mêmes.  Sur  le 
c6té  nord  du  canal  se  trouvent  deux  vannes  arran- 
gées d'une  façon  semblable.  La  figure  10  montre  aussi 
les  labyrinthes  ou  cogolùrcs  qui,  de  même  que  la 
chambre  ou  chilla,  sont  construits  de  grisiole  (phrag- 
mites  commun),  espèce  de  canne  qui  pourrit  dans 
l'eau.  Ou  démontu  alors  ces  labyrinthes  à  la  fin  do 
chaque  saison,  h  l'exception  du  plus  grand,  la  pêche 
de  l'hiver  étant  terminée.  Les  piquets  restent  tou- 
jours en  place. 

LA  «OXTÉE  DES  ALEVINS 

Dès  leur  naissance,  les  jeunes  poissons  sentent  le 
besoin  d'eau  plus  douce  que  celle  de  la  mer,  et 
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cherchent  les  élangs  et  bas-fonds  marécageux  pour 
se  nourrir  plus  à  leur  aise.  Pendant  l'hiver,  les 
pluies  et  la  n<'ige  ont  diminué  la  densité  de  l'eau 
dans  le  lac,  devenue  par  conséquent  moins  salée,  et 
ont  beaucoup  augmenté  sa  profondeur.  H  faut  que 
son  niveau  soit  au-dessus  de  celui  de  l'Adriatique,  et 
au  besoin  il  est  facile  d'admettre  encore  de  l'eau 
douce  de  la  rivière  Levante. 

La  montée  commence  vers  le  1"^  février  et  se  ter- 
mine à  la  fin  d'avril. 

On  a  »'n  soin  d'enlever  le  grisiole  des  cogolères 
intérieurs,  et  on  a  enlevé  un  morceau  du  premier 
snr  le  côté  du  large  canal.  On  ouvre  alors  en  grand 
la  vanne  du  lac  et  la  vanne  du  canal  Bocchetta,  et  un 
fort  courant  d'eau  presque  douce  s'établit  vers  la 


Kig.  11.  —  Od  |i«che  des  alevin*  pour  moi. 

mer.  L'odeur  de  l'eau  douce  et  le  courant  attirent  les 
ale>-ins.  Ils  passent  par  l'ouverture  dans  le  cogolère 
et  vont  ensuite  dans  le  lac  où  Us  grossissent  avec 
une  rapidité  extraordinaire. 

Pendant  les  mois  de  l'été  on  ne  s'occupe  pas  d'eux; 
on  règle  seulement  tous  les  jours  la  densité  de 
l'eau. 

Si  les  alevins  n'entrent  pas  en  quantité  sufflsante, 
les  propriétaires  en  achi'tenl  alors  aux  pécheurs.  Ces 
alevins  ainsi  achetés  subissent  plusieurs  manie- 
ments, ce  qui  les  rend  plus  faibles  que  ceux  direc- 
tement entrés  dans  le  lac.  Ils  sont  donc  lâchés  dans 
des  canaux  provisoires  arrangés  à  leur  intention  de 
l'autre  côté  du  canal  du  lac  (voir  lig.  M),  où  ils 
doivent  rester  quelques  semaines  avant  d'aller  se 
mfiler  aux  autres. 

On  ne  peut  pas  ouvrir  les  vannes  à  toute  époque 


pour  laisser  outrer  les  alevins  des  poissons  qui  ne 
pondent  pas  dans  le  printemps,  car  tout  dérange- 


r 


Fiff.  K.  —  Cm»ux  proviiuire*. 

ment,  tout  changement  brusque  de  l'eau  du  lac  est 
nuisible  aux  poissons  qui  sont  déjà  là. 


LA  PÉCUE 

La  pèche  commence  vers  le  1"  septembre  et  se 
termine  vers  la  (in  de  décembre. 

Sur  le  plan,  on  verra  que  tous  les  cogolères  sont 
mis  en  place.  On  les  a  refaits  à  neuf  avec  la  grisiole. 
Les  deux  cogolères  intérieurs  n'ont  qu'une  seule 
épaisseur  de  grisiole  et  ils  ont  une  étroite  ouverture 
verticale  à  leurs  sommets.  Le  cogolôre  suivant  avec 
étroite  ouverture  à  son  sommet  et  sa  chilla  n'ont 
aussi  qu'une  seule  épaisseur.  Mais  le  dernier  cogo- 
lère,  et  sa  chilla  qui  est  destinée  à  recevoir  les  an- 
guilles, ont  trois  épaisseurs  de  grisiole  (voir  flg. 

Entre  la  maison  d'habitation  et  le  coin  qui  fait 
l'extrême  Nord- Est  (voir  plan)  se  voit  un  grand 
espace  où  des  chcnaiAc,  dos  trous,  etc.,  sont  creusés 
en  tous  sens.  Sur  le  cûté  ouest  de  cet  espace  se 
trouve  un  canal  coupé  presque  en  ligne  droite  et  que 
l'on  nomme  le  canal  condoitore,  ou  canal  conducteur. 
Il  communique  avec  le  canal  du  lac  par  les  deux 
vannes  dont  j'ai  déjà  pari»',  et  qui  peuvent  être 
arrangées  de  façon  qu'on  puisse  régler  le  niveau  de 
l'eau  dans  chaque  compartiment  selon  la  manœuvre 
qu'on  veut  faire.  Sur  le  côté  du  canal  du  lac,  ces 
vannes  sont  protégées  par  des  grillages  en  (il  de  lin 
qu'on  trouve  meilleur  et  moins  coûteux  que  la  toile 
métallique;  d'ailleurs  le  Ûl  de  lin  abîme  moins  les 
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poissons.  L'ouverture  de  ces  f;rillagcs  ne  laisse 
passer  que  les  poissons  d'un  an  ou  d'un  an  et  demi. 

On  a  changé  l'oau  du  canal  conducteur,  elle  est 
alors  presque  douce,  mais  nécessairement  saumàtre. 
On  a  fait  entrer  l'eau  douce  au  niveau  le  plus  élevé 
possible  ;  beaucoup  plus  haut  que  celui  du  lac. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août,  l'eau  du  lac  devient 
plus  salée  par  suite  de  l'évaporation  de  l'été  et  son 
niveau  se  trouve  au-dessous  do  celui  de  l'Adriatique. 
A  cette  époque,  les  poissons  sentent  le  besoin  de  l'eau 
vivifiante  et  excitante  de  la  mer.  C'est  encore  en  se 
senunt  de  cet  instinct  de  migration  qu'on  les  attire 
vers  le  piège  où  ils  doivent  trouver  la  mort. 

Les  anguilles  ne  désirent  chercher  la  haute  mer 


Fig.  13.  —  Troi»  i^pais«eari  de  grïiiolo. 

qu'aux  époqjies  de  la  fécondation,  alors  elles  changent 
complètement  de  couleur,  portant  une  livrée  spé- 
ciale fort  belle.  Ces  époques  annuelles  coïncident 
heureusement  avec  celle  de  la  fécondation  pour  les 
autres  puissons. 

Nous  sommes  maintenant  prêts  pour  la  manœuvre 
et  nous  avons  Irois  niveaux.  Le  grand  lac  est  le  plus 
bas,  ensuite  l'Adriatique,  et  enfin  le  canal  conduc- 
teur qui  est  le  jdus  élevé. 

On  choisit  une  nuit  sombre  et  orageuse.  Il  est 
préférable  que  la  mer  soit  agitée  et  que  le  vent 
soufllc  du  ÎSord-Ouest  avec  violence.  On  ouvre  simul- 
tanément les  vannes  et  immédiatement  doux  cou- 
rants sont  établis  :  l'eau  fraîche  et  excitante  de  la 
mer,  et  l'eau  douce  du  canal  conducteur,  et  toutes 
les  deux  passent  ensemble  dans  le  lac. 

Alors  tous  les  poissons  et  les  anguilles  se  préci- 
pitent dans  le  canal,  attirés  par  cette  fraîcheur  et 


passent  facilement  les  deux  premiers  cogolères  qui 
empêchent  leur  retour.  Les  petits  poissons  qui  ont 
toujours  besoin  d'eau  douce,  et  qui  nagent  contre  un 
courant,  passent  par  les  grillages  dans  le  canal  con- 
ducteur où  le  cogolëre  (voir  fig.  ii)  les  retient.  Les 
poissons  destinés  à  la  vente  se  trouvent  dans  le 
troisième  cogolère,  et  quoiqu'il  n'y  ait  qu'une 
seule  épaisseur  de  grisiole,  ils  no  peuvent  pas  se 
frayer  un  passage.  Ils  restent  enfermés  dans  leur 
chilla. 

Les  anguilles,  au  contraire,  sont  assez  agiles  pour 
passer  par  les  interstices  et  se  trouvent  alors  ren- 


Vig.  H.  —  (^ogolira  et  caoal  coadartaor, 

fermées  dans  la  dernière  cliilla  à  trois  épaisseurs 
qu'elles  ne  peuvent  plus  franchir. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  prendre  nos  poissons  et  nos 
anguilles  dont  la  pt'^che  est  rendue  facile  par  ce  moyen. 
Ces  manœuvres  sont  répétées  de  temps  en  temps,  au 
fur  et  k  mesure  que  les  chambres  sont  Wdées,  et  les 
poissons  expédiés  aux  facteurs  de  Venise  et  de 
Chioggia. 

Nul  autre  moyen  ne  servirait  à  séparer  les  pois- 
sons et  les  anguilles.  Nul  autre  moyen  ne  nous  per- 
mettrait de  trier  les  poissons  pour  que  les  petits 
restent  encore  deux  ou  trois  ans  pour  grossir.  Ce 
simple  arrangement  de  trois  immenses  pièces 
d'eau  forcée  à  des  niveaux  difl'érenls,  l'instinct  et 
le  désir  des  poissons  et  des  anguilles,  forment  une 
combinaison  qui  nous  amène  aux  plus  heureux  ré- 
sultats. 

On  obtient  le  plus  grand  succès  avec  les  Gobic, 
Rouget,  Siouclet,  Dorade,  Cairelet,  Bar,  Mulet,  et 
l'Anguille. 
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LES  STATIONS  d'iIIVER 

Les  slations,  ou  fossés  d'hiver,  se  trouvent  au 
nord  du  wnal  conducteur  et  sont  en  communication 
avec  ce  dernier  (voir  le  plan).  Devant  les  fossés  ce 
canal  a  l'",50  de  profondeur;  les  fossés  ont  i  mètre 
à  leur  ouverture  et  i"',20  à  leur  extrémité.  Le  canal 
conducteur  va  jusqu'à  la  rivière  Levante,  et  au  point 
où  s'arrêtent  les  fossés  d'hiver  ily  a  une  vanne  (fig.  tS) 
1^1  "on  peut  hausser  et  baisser  à  volonté.  On  peut  faire 
entrer  l'eau  de  mer  par  des  canaux  avec  vannes  qui 
communiquent  avec  la  Rocchetta. 

Les  petits  poissons  qui  ont  passé  par  les  grillages 


Ki(f.  IS.  —  Station»  d'Iiiver. 


vont  du  canal  conducteur  dans  les  stations  d'hiver, 
où  on  tient  l'eau  peu  salée.  Pour  les  abriter  autant 
que  possible  contre  les  vents,  les  fossés  sont  creusés 
dans  le  sens  contraire  au  Nord-Est;  mais  pour  tout 
prévoir,  il  y  a  d'autres  fossés  creusés  sous  un  autre 
angle,  ce  qui  permet  aux  poissons  d'en  changer  si 
on  vent  souffle  d'un  côté  inattendu.  Ils  sont  libres 
de  se  mouvoir  à  volonté,  mais  ils  finissent  par  choisir 
an  fossé  qui  leur  plait  et  restent  d'habitude  immo- 
biles sur  le  fond. 

La  gelée,  au  contraire,  fait  beaucoup  de  bien  aux 
poissons  pourvu  qu'elle  soit  assez  forto.  Durant  un 
hiver  favorable,  la  température  de  l'air  doit  être  tou- 
jours à  0°  ou  même  plus  bas  encore.  Lorsqu'on  sent 
qne  le  froid  va  arriver,  on  augmente  la  densité  de 
l'eau  et  on  baisse  son  niveau.  Alors,  par  une  nuit  très 
froide,  on  fait  baisser  vivement  la  vanne  du  canal  con- 
ducteur dont  je  parle  plus  haut  (fig.  Itt),  et  immé- 
diatement, sur  toute  la  surface  de  l'eau  salée,  des 
fossés  et  du  canal  se  répand  une  couche  d'eau  douce. 
L'eau  douce  gelant  plus  vite  que  l'eau  salée,  une 
couche  de  glace  est  formée  qui  cou>Te  complètement 


cette  surface.  On  répète  cette!  opération  jtisqu'à  ce 
qu'une  couche  de  glace  soit  formée  d'une  épaisseur 
assez  forte  pour  durer  tout  l'hiver.  De  cette  façon,  les 


poissons  sont  protégés  et  garantis  contre  les  maux 
que  produisent  la  neige  et  les  vents.  Si  mallienieuse- 
I   menU'hiver  n'est  pas  assez  rigoureux  pour  obtenir 
;   cette  couche  do  glace,  la  neige,  en  fondant  dans  les 


Fig  17.  -  Canal  .rircori'lario. 

fossés  et  dans  le  canal,  fait  soulTrir  les  poissons  et 
provoque  souvent  une  mortalité  considérable.  En 
hiver,  les  poissons  grossissent  lentement. 

Les  figures  15  et  16  montrent  Its  fossés  d'hiver 
avec  grande  et  petite  ouverture. 

LE  CANAL  niT  «  r,inr.oNt)Anio  » 

Ce  n'est  pas  à  proprement  parler  un  canal,  car  il 
possède  maintes  entrées  dans  le  lac,  mais  un  l'appelle 
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canal  faul«  d'un  nom  plus  sigaificatif.  Il  est  creus(^à 
co(é  du  canal  conducteur,  tous  les  deux  sont  séparés 
par  une  digue  sans  ouvertures.  (Voir  la  Ûgure  17  qui 
en  donne  une  figuration  à  peu  près  exacte). 

Ce  canal  est  profond  de  i  mètre  à  l'Eisa  et  fait  le 
tour  du  lac.  Il  rend  des  services  très  important.s  poor 
la  santé  des  poissons.  La  profondeurestbien  connue 
d'eux  et  par  un  temps  de  grande  chaleur  ils  s'y  ren- 
dent et  y  trouvent  le  soulagement  désiré.  Sans  ce 
canal  les  eaux  du  lac  deviendraient  stagnantes,  mais 
par  lui  et  ses  diverses  ouvertures  un  certain  mouve- 
ment des  eaux  s'établit,  parfois  même  un  courant, 
qui  servent  à  les  aérer. 

D'ailleurs,  à  l'époque  do  la  grande  pèche,  lorsque 
les  poissons  s'en  vont,  un  mouvement  assez  fortaltire 
dans  ce  canal  lesalgueset  mauvaises  herbus  ilottantcs, 
qui  sont  facilement  enlevées  et  jetées  sur  le  terrain  ; 
elles  forment  un  bon  engrais. 

Ce  cnnal  sert  aussi  à  entretenir  dans  le  lac  une 
profondeur  moyenne  suffisante  sans  recourir  aux 
moyens  artificiels. 

La  figure  17  nous  offre  aussi  un  dernier  coupd'œil 
sur  la  Veniera.  La  maison  d'habitation  par  laquelle 
nous  avons  commencé  se  voit  dans  le  lointain. 

*  é 

'    •      LB  fOND  d'une  «  VAUK  « 

Tout  champ  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  peut 
être  converti  en  valle  de  pèche.  Il  y  a  naturellement 
un  choix  à  faire,  mais  le  fond  n'a  pas  l'importance 
qu'on  croirait.  Le  sable  n'est  pas  un  avantage.  Aux 
anguilles  il  ne  sert  pas  d'asile  ;  aux  poissons  il  ne 
donne  aucune  nourriture.  S'il  y  en  a  trop,  il  disparaî- 
tra par  le  travail  du  fond,  et  un  pou  de  sable  ne  nuit 
pas,  car  il  sert  au  nettoyage  des  eaux.  Les  côtes 
comme  colle  de  la  Vénélie  contiennent  très  peu  de 
sable,  le  fond  est  plutôt  vaseux.  Cependant,  dès  que 
l'eau  de  la  mer  est  admise,  le  fond  commence  à  se 
couvrir  do  végétation.  Les  algues  poussent  rapide- 
ment et  servent  à  purifier  l'eau, et  les  poissons  trou- 
vent la  partie  essentielle  de  leur  nourriture  au  mi- 
lieu d'elles. 

Dana  la  valle,  il  y  a  encore  doux  espèces  de  culture  : 
celle  des  terrains  qui  sont  à  environ  60  centimètres 
au-dessus  du  niveau  do  l'eau,  qu'on  appelle  les  cul- 
tures douces  ;  et  les  terrains  à  peine  à  10  centimètres 
au-dessus  de  ce  niveau,  qu'on  appelle  cultures  sa- 
lées. Chaque  morceau  de  terrain,  chaque  parcelle 
entre  les  fossés  et  autour  des  maisons  rapporte 
quelque  chose  h  la  caisse  générale. 

La  flore  contient  45  espèces  qui  poussent  plus 
ou  moins  bien  dans  les  valles  entourées  de  digues 
et  do  prairies,  et  16  variétés  qui  prospèrent  dans  les 
terres  peu  émergeantes.  La  chasse  est  considérable  ; 


14  espèces  do  gibier,  très  importantes  ;  10  espèces 
moins  importantes,  et  14  espèces  saas  grande  va- 
leur. •  .  • 


LA  PROPHIÉTÉ  DE  l'<<  OSIUTALE  DI  SAN  SPIRrrO  DI  ROMA  » 

18  juin  1898. 

Je  suis  allé  visiter  cette  propriété  et  j'ai  fait  65  kilo- 


l''i>;.  18.  —  l'I&a  do  tu  propricU. 


mètres  en  voiture  dans  ses  murs.  Il  y  a  11  000  hcc- 
Uircs,  7  000  habitants  dont  5:i7  familles,  et  tout  le 
monde  m'a  paru  heureux  et  content. 


Vig,  IV.  —  C'hiVt<rau  <le  Mesola. 


La  propriété  consiste  en  1  700  hectares  de  bois 
entourés  d'estacadus.  La  quantité  do  gibier  est 
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énorme  :  dont  de  beaux  serfs,  pas  de  sangliers. 
1  800  hectares  de  campagne  bien  cultivée.  On  y  fait 
beaucoup  do  bon  vin.  Les  plants  de  vigae  viennentde 
h  Cote  d'Or.   iOO  hectares  loués  aux  petits  fermiers. 


Fig.  ÏW.  —  Le»  Iroi»  liaieau\. 

4  300  hectares  de  valli  consacr<?8  à  la  culture  des  pois- 
sons et  des  anguilles.  Cette  pt^chc  produisait  dans  l'an- 
née 1884  pour  71  000  francs,  et  pour  174  000  francs 
dans  l'année  1897,  Une  augmentation  de  103  000 
francs  en  douze  ans. 
Cette  somme  est  indépendante  des  pruills  des 


y  m.  II.  —  Le  lj«c  el  le  pool. 

usines  où  on  fait  conserver  une  grande  quantité  de 
IK)issons.  Le  surplus  est  vendu  aux  usines  de  Co- 
macchio  ou  comme  poissons  frais  sur  les  marchés 
de  Venise  et  Chioggia. 
L'Intendant  habite  le  château  de   Mcsoln.  La 


figure  18  fait  voir  un  plan  de  la  propriété  et  la  ligure 
19  montre  le  château. 


LE  PASSAGE  HE  L  ADIGK 

Le  joli  village  de  Cavanella  est  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  Adige,  qui,  à  cet  endroit,  est  très 
large  et  dont  le  courant  est  très  fort.  Or  il  n'y  a 
qu'un  seul  pont  qui  sert  uniquement  au  chemin  de 
fer  à  une  voie.  Le  trafic  se  fait  au  moyen  d'un  bac 
que  l'on  fait  passer  d'un  bord  à  l'autre  par  un  sys- 
lômo  assez  ingénieux. 

Le  bac  est  oblonp,  carré  h  chaque  bout,  très  large 


Kig.  2î.  --  Les  (.'ouvcrniiU. 

et  plat.  Un  fort  piquet  est  planté  à  un  tiers  de  la  dis- 
tance entre  les  deux  rives.  Une  corde  très  forte  est 
attachée  au  piquet  et  passe  au  sommet  du  court  mât 
do  trois  bateaux  qui  flottent  sur  la  rivière.  Le  bac  est 
attaché  à  l'autre  extrémité  de  la  corde.  Los  distances 
entre  le  pirjuet,  chaque  bateau  et  le  bac  si»nt  égales. 
La  corde  est  longue  d'environ  "200  mètres.  Si  la  corde 
tombait  dans  l'eau,  la  manœuvre  ne  pourrait  se 
faire. 

Lorsque  le  bac  est  démarré, son  poids  tondlacordc 
etil  quille  le  bord.  Mais  le  mouvement  pendulaire 
ne  suffit  pas,  il  faut  que  le  bac  avance.  Donc  il  y  a 
en  avant  quatre  planches  arrangées  comme  quatre 
gouvernails  et  qui  sont  mani[iulécs  au  moyen  do 
cordes  qui  passent  au-dessous  du  bac.  Le  passeur 
tourne  ces  gouvernails  de  façon  qu'ils  soient  tou- 
jours dans  une  position  oblique.  Il  les  renverse  vive- 
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ment  lorsqu'il  se  trouve  au  ceutre  du  courant,  et  le 
bac  aborde  dottoement  l'autre 

L'installation  faite, les  frais  se  réduisent  au  traite- 
ment du  passeur,  et  (je  suppose)  au  payement  de  la 
taxe.  On  tnuuporte  wagons,  chevaux.  beeUauz,  etc., 
par  ce  moyen  de  locomotion  ai  almple. 

TBORRMin  Momn. 

570. 

YABIÉTÉB 

Un  physiologiste  autour  du  monde 
MPanaioMS  di  voyags^ 

J'ai  déjà  dit  comment  ce  récit  de  voyage  a  èW'  ré- 
digé. Je  l'ai  tiré  do  quelques  notes  tracées  sur  mon 
calepin,  à  bord,  pendant  la  traTerséc,  et  que  j'avais 
écrites  pour  fixer  an  fur  et  à  mesure  les  imprMatons 
fugitives  du  moment.  C'est  sans  doute  pour  cette 
raison  qu'il  reflète  les  conditions  dans  lesquelles  ii  a 
été  écrit,  et  porte  presque  partout  l'empreinte  de  cer- 
taines tristesses.  Cela  se  comprend  d'ailleurs. 

Imaginez  un  physiologiste,  accoutumé  depuis  des 
années  à  la  Tie  tranquille  du  laboratoire,  à  une  vie 
presque  claustrale  qui  l'a  rendu  peu  apte  àsupportw 
cettains  chocs  <!0ciaux  et  l'a  placé  un  peu  en  dehors 
de  ce  monde,  dans  une  atmosphère  sereine,  où  les 
damenra  de  la  lutte  pour  Texistonce  ne  lui  arrivent 
que  tr^s  atténuées,  trùs  assourdies.  Supposez  qu'à 
l'improviste  ce  physiologiste  change  radicalement 
ses  habitudes  et  qnll  s'abandonne  pendant  un  cer- 
tain temps  à  la  vie  mouvementée,  incommo  le  et  va* 
riée,  telle  que  peut  nous  l'imposer  un  rapide  voyage 
autour  du  monde.  Si  plus  tard  ce  physiologiste  péri- 
patétiden  vent  vont  raconter  ses  impressions  et 
que  vous  ayez  la  courtoisie  de  récouter,  vous  ne 
pourrez,  quelque  exigeant  (jue  vous  soyez,  attendre 
de  lui, dans  sesdescriptiuiti»,  la  môme  impartialité  et 
le  même  éqiulibre  auxquels  il  pourrait  aspirer  dans 
les  recherches  scientifiques  exécutées  dans  lesilonco 
de  son  laboratoire,  à  l'aide  des  Uvtcs  et  des  instru- 
ments qui  lui  sont  familiers,  et  en  même  temps  avec 
la  sérénité  que  donne  l'assurance  de  pouvoir  con- 
trôler ses  assertions  par  de  nombreuses  preuves  et 
contre-épreuves. 

Yooa  avez,  cependant,  le  droit  de  savoir  dans 
quelles  conditions  il  se  trouvait  quand  il  ressentait 
ses  impressions  de  voyage,  et  lorsqu'il  a  essayé  de 
les  dépeindre,  afin  qoe  vous  puissiez  Juger  dans 
quelle  mesure  eUes  peuvent  être  aceueflUes  comme 
véridiques. 


(1)  PtétuB*  d'^a  oovng*  qui  paraStn  proebsiMmait. 


Le  plus  iiiirausigeaat  des  spiritualistes  sera  forcé 
d'adniettre  fm  notre  diarpenle  matérielle  peut  et 
doit  avoir,  selnn  les  différentes  conditions  dans  les- 
quelles elle  se  trouve,  une  influence  plus  ou  moins 
grande  snr  notre  façon  de  penser  et  d'agir.  Le  phu 
intransigeant  des  spiiitualistes  devra  reconnaître 
que  le  cen-eau  représente  l'élément  structural  et 
fonctionnel  qui  détermine  le  déroulement  de  tous  nos 
actes  peydiîfnes.  et  quil  a  besoin,  poor  son  bon 
fonctionnement,  de  certaines  conditions  spéciales  de 
nutrition  et  d'excitabilité  déterminées  à  leur  tour  par 
la  composition  du  sang,  par  bi  drcolation  sanguine 
on  lymphatique  et  par  les  impressions  qui  lui  arrivent 
par  la  voie  des  fibres  centripètes  directement  ou  in- 
directement de  tom  uos  tissus,  de  tous  nos  viscères, 
de  tons  nos  appareila  et  de  tons  nos  systèmes  orga> 
niques.  Notre  conscience  ne  perçoit  pas  d'ordinaire 
le  travail  continu  et  fécond  de  ces  myriades  de  pe- 
tits êtres,  lai  cellules,  qui  travaillent  sans  cesse  dana 
les  replis  les  plus  cadtés  de  notre  organisme  pour 
préparer  au  cerveau  une  nutrition  correspondant  à 
ses  besoins  ou  pour  en  soutenir  le  ton  fonctionnel 
par  des.  impulsions  qui  soient  en  harmonie  avec 
ses  exigences;  mais  il  suffit  que  ces  mt^canisnies 
très  délicats  et  très  compliqués  se  détériorent  légère- 
ment -,  il  suffit  que  dans  un  coin  de  notre  organisme 
jusque-là  ignoré  quelques  groupes  de  ces  esclaves 
se  révoltent,  ou  succombent  au  poids  [de  trop  fortes 
fatigues,  ou  se  refusent  à  satisfaire  de  nouvelles  de- 
mandes inusitées;  il  sofflt  enfin  que  les  impulsions 
qui  frappent  la  périphérie  du  corpus  ne  se  succèdent 
plus  avec  cette  eurythmie  qu'une  longue  habitude 
a  rendue  nécessaire,  pour  que  le  cerveau  ne  fonc- 
tionne plus  normalement,  qu'il  se  trouve  comme 
désorienté  et  qu'il  ne  ré;itrisse  plus  comme  d'habi- 
tude, pour  qu'il  lui  manque  cette  régularité  de  ten- 
sion et  de  réaction  qui  fait  sa  force,  pour  qnll  soit 
tanti^t  insensible  prespu^.  h  l'engourdissement  et 
tantôt  excitable  jusqu'à  l'exagération  ;  pour  que,  en 
d'autres  term^,  l'étt«  soit  radicalement  tmnrformé. 

Les  souvenirs  les  plus  riants  saillissent  alors  du 
recoins  de  votre  mémoire  comme  des  spectres  cour- 
roucés qui  vous  reprochent  votre  état  actuel  et  vous 
exhortent  à  la  révolte  ou  à  rentrer  «i  vona^méme. 
.Mors  vous  tentez  de  le  faire,  mais  vous  n'y  parvenez 
pas,  parce  que  des  causes  indépendantes  de  votre  vo- 
lonté, quoique  étroitement  liées  à  votre  personnalité 
agissante  et  pmsante,  s'y  opposent,  et  vous  retombes 
dans  une  mélancolie  plus  sombre  et  plus  profonde, 
augmentée  de  la  notion  de  votre  impuissance.  Alors 
l'association  des  idées,  les  perceptions,  lee  fanages, 
les  prénsions,  les  Jugements  s'enveloppent  d'un 
vuile  de  deuil,  et  vous  regardez  le  monde  à  travers 
les  somhm  ttoos  de  ces  voiles;  il  vous  semble  que 
le  sdeil  s'est  écUpsé  et  que  les  ténèbres  régnent  aur 
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1»  tam  et  dans  les  dsox;  vous  vous  dites  qm  sons 

peu  une  croûte  déplace  inexorable  anialgainern  tous 
ks  êtres  oigauisés  en  aae  seule  forme  rigide  et 
morte.  St  dire  qm  ttnites  ces  riMItoxiaits  ont  tew  ori- 
gine peut-être  dans  me  nwuvaîse  digestion  qui  a  fait 
pénétrer  dans  voire  organisme  une  substance  étran- 
gère qui,  en  fsusant  grincer  quelqiie  roue,  ou  en  pro- 
voquent un  ehoo  on  un  frottement  sign,  aura  désa- 
gréablement secou»?  une  fibre  de  sen^;  délicat,  ou 
encore  dans  ce  qu'un  Ul  nouveau  ne  vous  a  pasper- 
m»,  avec  b  npot  hahttnel  ds  b  nutC,  un«  lUnni- 
nation  sunsantodemattkes  deTsbuttOnbien  encore 
dans  une  des  nombreuses  petites  can-'es  dont  sou- 
vent nous  ne  nous  apercevons  pas  et  qui  cependant 
agissent  si  piofondéiDent,  en  donnant  à  notre  être 
intime  sa  forme  de  roacUon  partiriilièro  au  milieu, 
en  nous  faisant  juger  les  choses  avec  uue  objectivité 
fhM  on  moins  exacte,  en  rendant  notre  caradèrc 
égal  ou  muable. 

n  n'est  pas  douteux  qnc,  pendant  mon  voyage,  je 
me  sois  trouvé  souvent  dans  des  conditions  anor- 
nudes  que  essayi  de  vons  dépeindre.  D  ne  faut 
pa-;  oublier  non  phis,  coninie  je  vous  l'ai  déj^  dit, 
que  j'ai  tracé  mes  lettres  à  bord,  de  manière  que.  bien 
qu'elles  refluent  DdMement  les  impres^ons  reçues 
sur  les  lieux,  puisqu'elles  sont  tirées  des  notes  prises 
au  jour  lo  jour,  heure  par  heure,  sur  mon  ealepin, 
elles  ont  pourtant  subi  les  iniluencen  des  actions  qui 
agissaient  sur  moi  au  moment  où  féerivats. 

Quoique  je  ne  soufTre  pas  dn  mal  de  mer,  quel  est 
donc  celui  qui  n'a  pas  éprouvé  l'action  plus  ou  moins 
grande  du  plus  variaUe  des  éléments?  De  même  que 
les  eana  d'un  lac  reflètent  sous  une  forme  plus  ou 
moins  exacte  la  con fissuration  des  bords,  s'il  est  calme 
comme  un  miroir,  ou  bien  s'il  est  légèrement  on- 
dulé, ou  platAt  ag^td  par  des  vagues  furieuses,  ainsi 
l'esprit  de  celui  qui  se  trouve  à  bord  d'un  navire  ré- 
pond aux  influences  extérieures  ou  intérieures  de 
façon  taris  dUISrante  si  te  bateau  glisse  doucement  sur 
la  mer  odme,  ou  s'il  est  secoué  pai  la  fureur  de 
rOcéan,  et  toujours  il  se  trouve  dan^^  do5  conditions 
anormales,  puisque  la  vie  qu'il  mène  peut  se  com- 
parer à  cdie  d*un  prisonnier,  et  que  nombreuses  sont 
les  causes  qui  exercent  une  action  troublante  sur  sa 
cérébratton. 

On  est  ausd  forcé  d'admettre  que  les  conditions 

nouvelles  et  variées  du  milieu  qui  m'en^  li  priait 
aient  réveillé  en  moi  certaines  sensibilités  latentes 
et  qu'elles  aient  développé  certaines  tendances  ata- 
viques au  pessimisme  diez  nuâ,  qui  d'ailleurs,  dans 
la  \ie  journalière,  suis  d'un  optiiniâme  excessif,  qui 
me  conduit  facilement  à  l'enthousiasme  et  donne  à 
ma  parole  on  caractère  hyperbolique. 

Cest  pent-étre  à  toutes  ees  causes  réunies  que  mes 
imprsssîonsi  pendant  «e  voyage,et  les  réflexions  qui 


en  dérivent  ont  souvent  revêtu  mie  forme  pessimisle 

et  sarcastiquc?  C'est  peut-être  pour  toutes  ce»?  raisons 
que  j'ai  vu,  presque  partout,  et  en  tout,  le  monde 
partagé  en  conquérants  et  en  conquis?  Les  pre- 
miers, hautains,  exploiteurs,  oppresseurs,  trom- 
peurs: les  seconds,  suggestionnés,  avilis,  exploitas? 
C'est  peut-être  encore  pour  ces  mômes  raisons  que  le 
saint  nom  de  ciiiUsatton,  qui  compte  tant  de  pion- 
niers sincères  et  tant  de  martyrs,  m'a  paru  servir 
souvent  à  mal  dissimuler  d'intolérables  excès  de 
pouvoirs  et  de  lucre?  Est-ce  toujours  pom-  les  mêmes 
causes  que  j'ai  cru  reconnaître,  dans  presque  toutes 
les  figure?  qui  m'ont  frappé,  si  différentes  pourtant 
comme  type,  comme  couleur,  comme  costume,  le 
même  fond  d'apathie  bestiale  ou  de  croauté  humaine? 
Est-ce  pour  ces  mÔmcF  cannes  qu'il  m'a  senild»'  <[Uû 
le  monde  s'achemine  vers  un  état  d'uniformité  dt-:>o- 
lante  et  que  peu  à  peu  on  substitue  aux  manifesta- 
tions spontanées  des  beautés  de  la  nature  les  pro- 
duits d'un  art  grossier,  hypocrite  et  intéressé? 

Mais,  en  vérité,  si  même  ces  impressions  pessi- 
mistes étaient  le  reflet  fidèle  de  l'étal  objeclîr  des 
choses,  et  non  le  résultat  de  l'action  déformante  de 
mou  cerveau  qui  foucUunnail  quelquefois  dans  des 
confitions  anormales,  par  soitedes  effets  «ttériears, 
aoiions-nous  pour  cela  lo  droit  de  nous  plabidre? 
Nous  sommes  vraiment  (îtranures,  nous,  sin_niliers 
petits  êtres,  ridicules  et  ignorants,  qui  voulons  tirer 
des  conséquences  de  ce  que  nous  ignorons,  nous  qoi 
ne  savons  jamais  nous  df^pouiller  de  nos  cnnreptions 
bornées  et  voudrions  imposer  4  la  nature  notre 
éthique  particulière  et  notre  esthétique  diangeante, 
oubliant  ainsi  que  la  nature,  dans  sonappan  iu  e  im- 
placable, n'a  peut-être  d'autres  lois  que  (elles  des 
probabilités  et  qu'elle  est  indifférente  à  noâ  anlhropo- 
centrismes  et  à  nos  anthropomorphismes  plus  on 
moins  développés,  et  qu'en  mt''me  temp^  elle  ne  Rau- 
rait  se  plier  a  nos  doctrines  trop  exclusives  et  unila- 
térales sur  l'évolution,  à  laquelle,  du  reste,  on  com- 
mence il  donner  aussi  un  caractère  éventuellement 
rétrograde. 

C'est  par  milhons  qu'à  chaque  instant  les  germes 
de  la  vie  se  répandent  sur  la  surface  de  la  terre,  et 

dans  les  profondeurs  des  eaux;  ils  se  heurtent  les 
uns  aux  autres,  se  combattent,  se  déchirent,  se 
tuent.  Seulement,  ceux  qui  par  hasard  correspondent 
aux  conditions  du  milieu,  ceux  qui  par  des  propriétés 
extérieures  particulières,  soit  par  force  on  par  ruse, 
par  intelligence  ou  par  capacités  accidentelles, 
s'élèvent  au-dessus  des  antres,  ceux-là  sealement 
peuvent  sortir  \ictorieux  de  la  hitfo  vinlentc  contre 
les  compa^'uons  de  vie  et  les  inllueuces  cosmiques. 
Nous  assistons  tous,  indliférents  ou  frémissants,  à 
l'hécatombe  terrible.  Les  cris  des  blessés,  le  râle  des 
mourants,  le  dernier  soupir  des  agonisaniH  arrivent 
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jusqu'à  nous,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
croire  que  cette  pyramide  d«  mùtis  est  le  pîédeelal 
nécessaire  et  ioévitable  k  font  progrès;  nous  ap- 
pîaudisson?  les  victorieux  et  nons  ajoutons  notre 
mépris  aux  poids  qui  écrasent  ceux  qm  sont  tombés, 
pois  nous  Bniasons  par  conohire  vraiment  dans 
la  nature,  la  force  prime  k  droit,  et  le  but  justifie 
les  moyens. 

Kous  conafalons,  il  est  vrid,  ces  choses  teiribles, 
nous  en  reconnaissons  la  fatalité  inréstslible,  mais 

cependant,  dniis  l'intimité  Je  notre  conscience,  ce 
spectacle  naturel  réveille  en  nous  l'horreur,  il  nous 
pousae  b  la  rébellkm,  ift  ranime  d«M  notre  eœor 
toutes  les  impétuosités  les  plus  violentes  de  la  colère 
et  de  la  rage.  C'est  ainsi  que  notre  sentiment  éthique 
se  trouve  su  oontndletitni  avec  les  phénomènes  de 
la  nature  vivants;  e*eat  ainsi  cpie  nous  constatons 
en  nous-mêmes  une  résislîinceqnfrelardent  ou  atté- 
nuent nos  réactions  bestiales,  qui  en  môme  temps  nous 
exhorte  h  la  démence  on  au  pardon,  et  nous  pousse 
au  sacrifice  do  iiou>-mf  mes  pour  l'avanlape  autres  ; 
qui,  en  somme,  (ait  de  l'homme  mural  un  être  en 
apparence  différant  de  l'homme  physiolo^que.  Cet 
antagonisme irréaistible  entre  les  données  objectives 
fl  notre  sens  moral  persiste  môme  quand  nous  Tai- 
sons un  examen  intérieur  et  que  nous  cherchons 
avec  les  yeux  de  Vimagination  h  percevoir  ce  qui  se 
déronlo  dans  l'Intérieur  ni'tiift  Je  notre  organisme, 
puisque  dans  la  trame  intime  de  nos  tissus,  de  nos 
organes  et  de  nos  appareils  nous  surprenons  la  même 
forme  de  lutte  inexorable,  les  mêmes  institutions  de 
servitude,  les  m^mos  oligan  hios.  la  Jotnination  d'un 
petit  nombre  supérieurement  doué  sur  la  grande 
masse  des  éléments  qui  travailleni  et  qui  servent. 

Comment  nous  expliqurr  rfîtle  apparèiito  contra- 
diction entre  les  impulsions  de  notre  sentiment  et  la 
suggestion  qui  résulte  de  i*ohmrvation  calme  des 
faits  qui  éclairent  notre  raison  ? 

Le  plus  grand  n  sult.il  Je  la  biologie  moderne  est 
certainement  celui  de  nous  avoir  conduits  à  consi- 
dérer tons  les  fsilBquise  maaifestentel  se  déroulent 
dans  un  organisme  vivant  coninH-  n'-iillant  des 
changements  qui  ont  lieu  dans  sa  trame  chimique. 
En  effet,  nous  pouvons  affirmer  maintenant  que  les 
fonctions  d'm»  être  vivant  sont  l'expression  d'événo- 
montschîmiques  antagonistes  qui  s'élaborent  daiii  les 
creusets  compliqués  des  éléments  sliucturaux  qui  le 
constituent.  De  ces  procédés  cliimiques.les  uns,  pro- 
cédés  d'intégration,  d'assimilation  ou  (Vnn.ibolisme, 
conduisent  à  organiser  des  matériaux  complexes 
qui,  en  raison  du  travail  accompli  pour  les  con- 
slndre,  conservent,  comme  les  sulwtances  explo- 
sives, une  forte  somme  d'énergie  eu)mafrr?sin*'f'  dans 
leurs  molécules  sous  forme  latente  ou  polcnlieUc; 
lesautres,  de  désinlégiati<m,  de  désassimilafiiHi  onde 


catabolisme  sont  déterminés  par  le  fait  même  que 
les  énergies  accumulées,  grâce  aux  fouettons  ana> 

bollques,  sont  en  totalité  ou  en  partie  mises  en 
liberté  sous  formes  de  travail  musculaire,  chaleur, 
électricité,  courant  nerveux,  etc.  Nous  devons  encore 
ajouter  que  ces  faits  chimiques  antagonistes  sont, 
à  ce  qu'il  parait,  unis  par  une  Intime  solidarit*^  de 
sorte  que,  comme  nous  ne  pouvons  comprendre 
une  fonction  désintégrante  sans  un  procédé  bté- 
grant,  ayant  précédenunent  accumulé  dans  l'organe 
les  énergies  nécessaires  à  son  activité  ronctionnellf, 
ainsi  nous  croyons  pouvoir  admettre  que  la  stinm- 
lalion  ordinaire  aux  acttons  recmislitaantes,  par 
lesquelles  Justement  les  énergies  ? 'accumulent 
dans  les  tissus,  doit  être  recherchée  dans  les  pro- 
duits mêmes  des  foneiionB  désassimilativest  dans 
ces  matériaux  chimiques  qui  proviennent  de  la  déiS' 
grLgation  des  parties  qui  travaillent,  dans  ceux  qui 
seraient  pour  ainsi  dire  les  cendres,  les  dépouilles, 
les  détiitns,  les  matériaux  de  rehut  dérivant  des 
activités  fonrtionnellos. 

C'est  une  conception  que  j'ai  développée  ailleurs^ 
et  sur  laquelle  je  ne  puis  m'étendre  id,  où  elle  serait 
ho» du  oanctèfe  de  mon  livre,  et  d'un  autre  côté 
parce  que  je  me  suis  promis,  autant  que  possible,  de 
faire  oublier  au  lecteur  qu'il  est  tombé  dans  les 
grilTes  d*nn  professeur  (1). 

.l'ajouterai  seule  ment  qu'il  résulte,  comme  consf'- 
quence  naturelle  de  ce  quia  été  dit, que  les  faits  chi- 
miques antagonistes  sont  réciproquement  causes  et 
effets  les  uns  des  autres,  et  que  la  vie  du  cerveau  aussi 
se  trouve  liée  k  ces  péripéties  cliimiques  et  au  d«'- 
roulement  de  ces  faits  énergétiques  en  antagonisme 
les  uns  avec  les  autres,  desquels  dépm^tausd  les 
proo'di^s  psychiques  qui  s'élaborent  dans  le  cer- 
veau et  qu'il  révèle  au  moyen  de  ses  organes  subsi- 
diaires. Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  nous 
considérons  la  pensée  comme  une  forme  de  mouve* 
ment,  ni  que,  étant  Jonnée  la  relativité  de  la  con- 
naissance, l'esprit  humain  puisse  jamais  oflrir  une 
représentation  mécanique  de  fdte  psydiiqnes.  Nous 
voulons  seulement  affirmer  que  le  diîveloppement  de 
l'action  sensorielle  est  liée  a  un  substralum  fonc- 
tionnel, qu'elle  est  toujours  associée  à  des  condi-> 
lions  matérielles  qui,  bien  qu'elles  ne  peuvent  Mre 
unie?  toujours  à  la  sensation  par  une  connexion 
causale,  constituent  néanmoins  les  conditions  in- 
dispensables pour  que  le  développement  de  la  sen- 
?!aliiiii  inf'  nie  se  di  roule.  Nous  ne  pourrons  probable- 
ment jamais  dire  comment  certaines  modifications 
physiques,  chimiques  et  par  conséquent  structurales 

I  Her/on,  l.'Inliiliilion  selon  les  vues  dp  M.  Kano,  fievit* 
S,  iri>tifiq>/e.  ISito.  «eiii.  p.  asi.  —  Kiino.  L'i  l'Ii  v -iologie  sa 
ralaUoD  «vec  la  Cbimic  ol  It  Morphologie,  Rmte  Seémi^w, 
tS90,  >•  MIU.  p.  m 
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de*  cpUules  cérébrales  déterminent  le  fait  psychique, 
fassent  en  sorte  qu'ane  impression  provoque  une 
inoAfleatioii  4e  cal  âlat  eontcieiit  qui  Ait  liii-4iitaie 
déterminé  par  les  im[  r>  usions  antécédentes;  mais 
personne  ne  pourra  certainement  admettre  qu'un 
auDïmal  supérieur,  doué  comme  est  rhomiM  ê»  cer- 
veau, puisse  sans  cet  organe  et  sans  les  événements 
particuliers  qui  s'y  déroulent  sentir,  penser  et  a^ir 
comme  il  le  fait.  Nous  sommes  donc  forcés  d'ad- 
■leCIra  qne  les  «eUttles  cérébrales  siibissent  les 
mêmes  lois  biologiques  générales  qui  gouvernent 
les  autres  tissns:  qu'en  d'antrcîî  termes  elles  sont 
soumises  aux  mémos  faits  chiiiiiqueit  qui  déter- 
ndmal  les  fonetioiiis  des  Mitres  tîasils  et  ^«  ces  fttHs 
=-rit  '.ni?  entre  eux  par  la  même  soHflarit^  fr>n- 
lionuellc.  Il  y  a  cependant  cette  différence  fouda- 
■«Btale  que,  dus  les  tissus  généraux  de  notre  Mfs- 
itisme,  les  événements  chimiques  qui  détemdnent 
raccnmn?;dion  ou  la  décharge  des  énergies  ne  sont 
pas  accompagnés  par  des  faits  conscients,  tandis 
nfo»,  dsns  les  cellales  cérébrales,  au  oontralve,  les 

t'voliitions  cliimiques  qui  s'y  èDCCt'deiit  déterminent 
des  changements  dans  la  conscience  individuelle. 

Noos  pouvons  admettre  que  les  ans  soient  imoBr 
pagiiés  d'un  sentiment  de  plabîr,  les  antres  d'dD 
sentiment  de  do-l.  nr,  ci  puisqno  nous  avenu  vu  que 
ce»  procédés  chimiques  antagonistes  sont  unis  entre 
tn.%  par  one  conmexion  cansale.de  fa^n  qne  les  uns 
provoquent  respectivement  les  autres,  et  vicf  versa, 
ainsi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  si  bien  sou- 
vent nos  actions,  nos  impre»aoDs,  nos  considéra- 
tk»s  sont  «omlMttttes  par  des  sentijiicnts  intimes 
qui  déterminent  dans  no«  s(rn -luros  cérébrales  des 
résistances  en  opposition  complète  ou  partielle  à 
«es  assodatlona  d*îmages  mnémoniques  qui  rsvétent 
l^pparenoa de  motifs,  et  qui,  en  accompagnant  nos 
acUons.  nous  donnent  la  donce  et  vaine  iûasion  de 
la  volonté. 

De  mèmefns,  dans  Is  monde  phsrsiqae,  t diaqne 

action  correspond  une  rt'action,  dans  le  monde  des 
êtres  organisés  et  vivants,  à  chaque  acte  destruoiir 
noeède  un  procédé  de  reconstraction  organique,  à 
chaqoa  action  motrice,  un  procédé  d'arrêt.  Notre  vie 
se  passe  de  telle  façon,  entre  ce  rythme  d'une  fatale 
périodicité,  entre  ces  changements  antagonistes,  elle 
est  lonjonrs  oscillante  entre  le  plaisir  «t  fai  doideor, 
l'enthousiasme  et  l'abaltement,  l'action  et  le  repen- 
tir, de  même  qti'il  n'y  a  pas  de  vie  sans  mort,  de 
triomphe  sans  défaite;  voilà  pourquoi,  peut-être, 
pendant  que  nous  sommes  passivement  emportés 
dans  les  tourbillon»  d«s  cruelles  nécessit'^s  natu- 
relles, nous  réagissons  contre  elles  avec  des  procédés 
inliines  de  révolt»  et  de  colère. 

Y  avait-il  vreimiiDnt  besoin  de  faire  le  tour  du 
monde  pour  «nivsr  à  ces  condasioDS?  Ce  que  J'ai 


décrit,  ne  le  voyons-nous  pas  à  chaque  instant  au- 
tour de  nous  et  en  nous-mêmes,  dans  tous  nos  actes 
psycbiqnes  et  matériels?  Kids  à  qui  la  ftmte  si  le 
monde  n'est  que  l'expression  nionolone  d'un  très 
petit  nombre  de  lois  générales, et  si  les  phénomènes 
de  la  nature  se  ffisângnent  seulement  les  vns  des 
autres  par  d'inflmes  particiilaritést  Si  les  hommes 
sont  II  peu  près  les  marnes,  partout? 

Retourne  donc  à  ton  laboratoire,  parmi  tes  livres 
et  tes  appareils,  an  millett  de  tes  élèves  et  de  tes 
collaborateurs,  ô  physiologihl*.'  impressionnable  cl 
sentimental  1  qui,  habitué  à  la  pénombre  de  ton  ca- 
binet de  travail,  a  trouvé  que  la  lumière  du  monde 
est  une  souffirance;  ferme  ta  porte  aux  bruits  de 
la  foire  aux  vanités,  ft  continue  à  exercer  ton 
œil  myope  dans  le  discernement  des  petites  vérités; 
les  vastes  champs  de  la  Intte  ponr  la  vie  ne  sont  pas 
faits  pour  toi.  Prends  garde  seulement dO  ne  pas 
mériter  les  mots  brûlants  de  Faust  : 

MU  gùr'gtr  Uand  mch  Schdtie»  $rûbl 
Vnd  fivh  itt,  iram  <r  ttfgtimUrmer  ftndet! 

«  D'une  main  avide,  il  fouUIe  le  sol,  espérant  y  dé> 
couvrir  des  trésors,  et  se  tient  pour  salisisit  sll  ren- 
contre un  vermisseaiL  » 

Giuuo  Famo. 

37a,a  *  * 

PSTOHOIiOaiS 

L'éCada  des  langmt  an  point  de  vm 
p^fcho-phjrstologliiw. 

L'étude  pratique  des  langoea  nécessite  ane  édiicatico 
atlenUvB  de  la  niéraoire.  I.c  rôle  do  l'inteliigencp  pre> 
premenl  dite  est,  au  ronlrnirc,  surtout  au  ilébut  des 
élude»,  beaucoup  plus  lliuiU!.  Si  la  linguiblique,  l'éty- 
mologie,  les  sciences  historique»,  seieatiBques  du  Im- 

gage  impliquent  l'activité  des  fotirtinn'î  c^n'^fn  nlcs  t> - 
plus  élevées,  l'aptitude  à  parier  lu  langage  courant  4'au 
peuple  (étranger  est  surtout,  et  avant  tout,  une  question 
de  m<5inoire.  Sachez  des  mois,  et  sacluss  les  proàouiMr 
bien  nti  mal,  niai*  sufflsammfnl  pour  vous  faire  com- 
prendre, vous  lie  sereï  jamais  pris  au  d»'pourvu.  Ne 
soyes  ignorant  d'aacnae  des  régies  les  plus  délieetes  de 
In  ;.Tammaire  el  de  la  syntaxe,  si  vnn<  ignorct  beaucoup 
de  mots,  Ti»9  connaissances,  pour  intéressantes  qu'Ole» 
soient  à  de  certains  points  de  vue,  resteront  pour  la  pra- 
lîqqe  lettre  morte. 

i'.Hlc  conroptiiin  A>-  l'iitilif''  prrttirpir  il^  !a  ri>nti.ii-- 
sauce  de-i  mots  doit  precéiler  toute  considéraliou,  et  nous 
amène  tout  de  suite  à  nous  demander  si  les  langues  sont 
bien  enseipnt^t  î  en  Krance,  »i  elles  le  sont  avec  méthode. 
De  la  nécessité  de  savoir  les  langues,  chacun  est  con- 
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vaincu  i  tous  les  peuples  civilisés  ont  cherché  ou 
ehcrobent  k  sarprendus  et  même  k  énoncer,  dan*  les 
fonnesqni  en  sont  l'expression,  la  pcnsëe  do  Icur^  voi- 
sins, de  leurs  rivaux  ou  de  leurs  anciens;  il  lUaità  Rom*» 
de  bon  tonde  parler  fjrec;  il  n'est  pas  un  homme  dis- 
tlogaé  à  l'étranger  qui  ne  se  pique  de  ne  pae  ignorer  U 

langue  rr;uiç.lisc. 

Celte  nécessité,  que  des  événements  récent»  de  notre 
histoire  ont  mis  en  éTÎdenee  et  qae  noos  ressentons  ou 
MfiMlDsdoresientirde  façon  peut-être  même  exagérée, 

ne  no«<!  ;i  pas  conduits  à  des  résultat?  îipprécisMes.  Ceci 
tient  à  ce  que  nous  ne  suivons  pas  une  méthode  logique 
oti  es  que  noas  ne  précisons  pas  sofllMmmeot  lo  but  à 

atteindre. 

Apprendre  une  langue  est,  avant  tout,  une  alTaire  de 
mémoire i  il  faut  le  savoir,  ot  de  pins,  il  est  nécessaire, 
pour  établir  uns  méthode,  que  noos  ne  soyons  p,i>  igno- 
rants de  ce  qu'est  la  m<*moir<'.  (>  ne  serait  point  indis- 
pensable peut-être  si  la  mémoire  ne  relevait  que  d'un 
centre  unique,  nuia  les  organes  delà  mémoire  sont  nom- 
breux; il  faut  les  connaître,  comme  il  est  bon  il»'  s;\voir 
le  fonctionnement  des  muscles  pour  enseigner  inlelli- 
gemmenlia  gymnastique; de  même  que  l'organisme  peut 
bénéflfiier  pour  un  bat  spécial  dn  traraO  imposé  à  tel 
groupe  de  muscles,  de  même  pput-il  ^trc  de  notre  inté- 
rêt d'édnqoer  tel  centre  de  mémoire  de  préférence  à  tel 
«atre,  de  diviser  et  de  sérier  nos  ellbris  pour  obtenir 
certains  résultats  déterminés. 

Le  lait  de  la  dissociation  du  mécanisme  des  mémoires 
est  une  des  découvertes  fondamentales  de  la  physiologie 
du  siècle.  Pnnoni  rapidement  en  revue  les  donnéos 
principales.  Je  ne  parlerai  point  de  la  mémoire,  fonction 
de  la  cellule  nerveuse  en  général,  mais  seulement  de  la 
mémoire  des  roots,  des  mémoires  verbales. 

Les  données  anatomiques  ou  physiologiques  indi<|nent 
avee  certitude  l'existence  de  centres  de  ces  mémoires.  Le 
centre  de  la  mémoire  des  mouvements  nécessaires  à 
«IToetner  ponr  parler  cal  situé  dans  1»  partie  postérieure 
de  la  lroisi<^me  circonvolution  frôntali'  gauche  (du 
moins  cbex  les  droitiers);  de  même  chct  ceux-ci, d'après 
Bxner  ot  Chareot,  lo  pied  de  la  denzième  frontale 
gauche  est  le  centre  df;  la  mémoire  des  mou%uineiit> 
que  la  maiu  doit  effectuer  pour  écrire.  Le  pli  courbe, 
lobule  postérieur  ou  lobule  angulaire  de  P',  immédiate- 
ment en  avant  du  lobe  occipital,  est  le  centre  des  images 
verbnlps  visuelle*  f.î  t,'nuche  chez  les  droitiers,  à  droite 
chez  les  gauchers).  Enfin  le  centre  des  souvenirs  des 
«mpreiutes  auditives  dos  mots  siège  dans  la  première 
temporale. 

Ces  découvertes  importantes  ont  eu  pour  conséquence 
en  pathologie  la  possibilité  d'expliquer  et  de  .spécialiser 
les  diverses  aphasies  (apbémie.  apnphie,  cécité  et  sur- 
dité vcrlialtjs,  Ieitunp*aplia?ie5'|,  et  en  Jl^ycllologift  d'éta- 
blir la  classiOcation  des  sujets  sains  en  visuels,  auditifs 
•t  moteurs*  e*estpi-dlre  en  gsnsqd  lis«nt,quî  entandeut. 


qui  prononcent  mentalement  les  mots  de  leurs  pensées. 

Cette  distinction  psychologique  fiit  un  des  coins  de 
rœuvr«  d»  Chareot  qui  trouva  à  ce  sujet  on  Ballet  un 
disciple  et  un  t'ont  in«  a  leur  de  talent. 

Je  crois  avoir  explicitement  démontré  (I)  quq  la  dis- 
tinction en  visuels  auditifs  et  moteurs  est  surtout  tbês- 
riquc  et  que,  dans  I.i  pratique,  ce  ne  sont  point  le-;  typ-'S 
purs  qui  dominent,  mais  bien  les  mixtes  (les  auditivo- 
moteurs  en  particulier). 

Sans  insister  sur  en  point,  nous  nous  trouvons  amenés 
à  résoudre  une  première  question.  Ne  devons-nom»  point 
chercher,  en  tout  si^el  que  nous  instrnisons,à  exercer  de 
préMrence  eoini  do  sas  centres  cérébraux  qui  est  le 

centre  de  son  lan^;a;;e  intérieur  (de  son  endophasiei, 
c'est-à-dire  ne  devons-nous  pas  donner  aux  visuels  une 
éducation  visuelle,  chercbor  à  dresser  les  anditifo  par 
l'oreille  et  les  moteurs  par  la  récitation  et  la  conver- 
sation? 

Cette  idée  théorique  trouvera  aux  siècles  futurs  une 
rëattsation  fmrtieUo.  Pour  le  momout,  il  importe  do  lenir 

compte  de  ce  que  :  1°  la  détermination  de  la  formule  du 
langage  intérieur  d'un  sujet  est  difficile  et  que  nous 
manquons  du  critérium  nécessaire  pour  l'établir  rigou- 
reusement; t*  qn'à  beanooup  d'élèves  rcnteigocmont 
des  lanfrnes  vivantes  e«t  donné  en  commun  avec  d'autres 
étudiants,  qu'il  doit  par  conséquent  être  uniforme  et  ne 
peut  tenir  compte  des  dilHrooces  individuelles;  9*  enOn, 
—  noas  venons  de  le  dire,^que  les  ^p6i  mlstes  abondent, 
ce  qui  augmente  les  difficultés. 

Cette  impossibilité  de  .s'adresser  au  centre  (ou  aux 
centrés)  du  langage  inférieur,  constitue-ollc  une  difilcolié 
nppr^ciaMe?  A  cela  je  crois  que  l'on  peut  répondre: 
non,  et  pour  deux  raisons  principalea,  qui  n'ont  pas  été, 
que  je  sache,  mises  en  évidence. 

D'abord,  c'est  le  fait  de  la  possibilité  pour  tout  sujet 
de  la  transposition  des  données  fournies  à  uu  centre,  en 
données  d'un  autre  centre.  Ainsi  A...  est  visuel  (verbo- 
vîsuel),  les  images  auditives  que  loi  fournissent  un  tn- 
tcrlocnleur,  un  profesfi  nr  .,  etr  ,  sont  immédiatement 
transposées  eu  images  visuelles;  les  mots  qu'il  entend, 
il  les  transforme  immédiatement  en  mots  las  mentale- 
ment; il  effectue  spontanément  la  transposition  visueUe. 

Il  en  est  li^'  même  pour  les  autres  types.  Heauotiup  de 
personnes  ne  peuvent  lire  qu'eu  murmurant,  avec  ou 
aans  mouvement  des  lèvres,  parfois  do  façon  exclusive* 
ment  mentJile,  le»  tlifTi^rente?  pfira«cs  du  livre.  C'e?t  >iue 
ces  personnes  sont  motrices  (verbo-molriccs),  qu'elles 
opèrent  la  Uwupt^ion  mtOriee.  Beaucoup  de  personnes, 
au  contraire,  transposent  seulement  lews  pensées,  mais 
conservent  dans  celle  d.--  mémoires  qui  a  été  impres- 
sionnée les  donnée»  acquises  de  laçou  spéciale  ou  à  la 


1  Voir  mes  F.nsaU  sur  le  lamiage  inlfi-irur.  Paris,  M.is^cTi. 
ISt»,  «t  Hewe  tcientifiçue  (1898-1893);  voir  également  Ajam, 
La  parait  em  fkàlie,  Paris.  Chamuel.  IWi. 
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saile  d'un  efTorl.  Tel  auditif,  te!  moteur  a  dM  MVVeoira 
vUueU  DeU  des  textes  ap^iris  par  cœur. 

Ceci  non»  eendvK  à  ]«  dtasMme  eonflîdéralîon  que  je 
voulais  signaler  :  la  meilleore  mémoire  verbale  d'un 
si\j«t  a'esi  point  forcémeoi  celle  de  son  langage  inté* 
rieor. 

An  point  do  Toe  piycbologl4|iMt  ndoioice  vorbalo  et 

langage  intérieur  ne  sont  point  tout  à  fait  synonymps  ; 
il  est  possible  que  la  («hytiologie  le  prouve  quelque  jour. 
Ainsi  un  aaditif  peut  avoir  une  exeellente  ntnioiffe  vi- 
suelle-verbale; il  n'est  nullement  abeorde  de  penMr  que 
celte  mémoire  visuelle-verbale  puisse  Cire  supi^rieuff» 
même  à  sa  mémoire  verbale-auditive.  Le  lan{juge  inté- 
rieuTf  o'ost  l'expreaMOD  spontanée  des  idées  sons  nne 
forme  verhalp,  qui  chex  un  sujet  est  presque  toujours 
de  même  nature  :  visuelle,  auditive  ou  motrice,  d'où  la 
clamfleation  de  Oiaroot  en  vinols,  anditifs  on  motenrs. 

Il  exi>te  donc  obet  cbaqœ  Sl^el  on  centre  de  langage 
intérieiir,  (jui,  de  pnr  se«  relations  avpr  I<"i  cc-iilres  intel- 
lectuels supérieurs,  a  des  fonelious  qui  ne  sont  plus  de 
simples  fonctions  do  ménioire,  qui  agit,  non  comme  un 

oenlre  ordinairv»  dr-  la  rin'iiioirt\  mais  de  rat;oii  toujours 
parallèle  &  la  pensée  même,  qui  possède  par  conséquent 
tme  aetivilé,  nne  spontanéité  que  n'ont  point  lot  autres 
centres  de  la  mémoire. 

Mais  ciM  autres  centres  de  la  mémoire  ne  sont  point 
par  cela  même  inutiles  ou  inférieurs;  de  ce  qu'un  si^el 
est  moteur  au  lien  d'être  visuel  résulte  mmqoele  centre 
moteur  est  meilleurenregislreur  des  souvenirs  acquis  que 
le  centre  visuel,  mais  que  l'hérédité,  la  qualité  particu- 
itéra  de  l'esprit,  pent-étn  wo  tendance  prononcée  vers 
rexpression,  ou  pent-dtre  nne  eontoxtnre  spéciale  des 

fibres,  l'ont  fait  mot^-ur  et  non  visuel. 

Ainsi  les  centres  de  la  mémoire,  autres  que  le  centre 
éln  du  langage  intérieur,  poorront-Us  rendre,  pour  la 
conservation  des  souvenirs,  les  plus  grands  services.  Si 
les  données  arrivent  à  un  centre  de  mémoire  peu  déve- 
loppé ou  peu  éducabie  chez  le  sujet.  colui>ci  d'instinct  se 
met  dans  les  meilleuns  conditions  poor  recevoir  les  élé» 
ments  noovppinx,  In  transpose  &\i  mieux  de  ses  inlérf-ts; 
ceci  revient  à  dire  que  l'on  développe  chez  le  si^et  une 
voie  de  conductiUlilé  nouvelle,  qoe  l'on  spécialise  cer- 
taines parties  des  centres  de  la  mémoire  et  t/ue  Con  peut 
même  créer  un  centre  nouveau  de  langage  intérieur. 

Va  preuve  en  est  que  certains  sujets  oublient  une  langue 
étrangère  et  aoft  um  antre;  ainsi  tel  moteur  pour  sa 

iangiin  niafcrnelle  peut  ^Ire  vi«nel,  ou  auditif  pour  une 
langue  étrangère,  la  langue  anglaise  par  exemple. 

Des  données  anatomiqoes.  phjsiologiqites  et  payebo- 
log^^es  qui  précédent  et  que  doivent  connaître  tous 
ceux  qui  ont  l'ambition  d'enseigner  avec  méthode;  de 
ces  différentes  données  résulte,  nous  l'avons  vu  : 


I»  Une  le  jeu  de  la  mémoire  ne  rel^vp  pas  d'un  organe 
unique,  mais  d'une  collection  d'organes; 
S*  Chaque  suijet  se  traduit  ses  propres  pensées  sous 

une  forme  de  prédilection  (I)  à  l'aide  du  fonctionnement 
de  l'un  des  centres  de  la  mémoire  verbale,  qui  devient 
centre  du  langage  intérieur  (2;  ; 

3*  I.e  centre  du  langage  intérienr  est  un  centre  doué 
de  fonctions  spéciales  el  qui  ne  paraît  point  devoir  être 
forcément  le  meilleur  des  centres  de  mémoire,  ni  le  seul 
qu'il  soit  indiapensabled'édaquer,  puisqu'on  centre  antre 

de  la  mémoire  peut  deveiur  pour  un  autre  langage  un 
nouveau  centre  de  langage  intérieur  (comme  le  prouve 
l'exemple  des  gens  qui  ont  une  fomnlo  do  langage  inté- 
rieur pour  leur  langue  maternelle  et  une  antre  poar  mm 
langue  élraiigère)  ; 

4"  11  existe  des  sujets  qui  <ranspos<?n(  les  données  ver- 
bales reçues  de  l'extérieur  au  mieux  de  leurs  convenances 
in.stinc tivt  s,  de  leur  conformation  cérébrale. 

Pour  enseigner  une  langue  étrangère,  il  faudra  meu- 
bler les  ^(Krentes  mémoires  du  sqjet  des  mots  de  cette 
langue,  l'w  édtic<ilion  constante  et  de  tous  les  centres 
sera  donc  nécessaire.  Au  début,  elle  comportera  surlou' 
l'acquisition  des  mots,  qui,  nous  l'avons  dit,  est  primor- 
dialo;  elle  nécessitera  ensuite,  pour  arriver  à  la  connais- 
sance complète,  l'étude  approfondie  îles  rèfj;!es  et  df  lu 
syntaxe;  elle  devra  amener  le  sujet  k  possédei-  tous  les 
éléments  de  la  langue  dans  ses  différentes  mémoires; 
non  seulement  les  centres  purement  réceptifc  (centre 
visuel,  auditif],  mais  encore  les  centres  moteurs  fver- 
Imux  et  graphiques)  devront  être  exercés;  il  faudra  que 
le  centre  dn  langage  intérienr  se  fitonne  an  nouveau 
langage,  ou  que,  •^oit  i  la  suite  d*iuiprt'>>ioiiâ  directement 
reçues  de  l'extérieur  sur  un  centre,  soit  par  transposition, 
il  s'en  développe  un  nonvean. 

Toute  méthode  qui  s'adressera  i  lent  1«9  centres,  et 
qui  cherchera  par  un  travail  suiri  à  amener  le  dévelop- 
pement dos  centres  de  mémoire  et  l'assouplissement 
(ou  ta  création)  do  centre  do  lan^pgo  intérieur  pour  la 
langue  enseignée,  sera  la  meilleure  des  niéthodi  s,  <i  elle 
peut  être  employée  convenablement,  c'est-à-dire  si  l'on 
dispose  d'an  temps  très  long  «l  dn  moyen  d'impression- 
ner ionles  les  mémoires  à  la  fois. 

Dons  le  cas  contraire,  il  sera  souvent  pr^féi  ahli-  de 
borner  à  exercer  l'un  des  centres;  de  faii\-  liavailler  non 
tous  les  organes  de  la  mémoire,  mais  on  seul;  de  porter 

tous  ses  efforts  sur  celui  que  l'on  aura  elioisi,  de  limiter 
}e  trarail  d'acquisition  des  mots  étrangers  à  un  »eul 
groui»'  cérébral,  de  façon  à  livrer,  &  défaut  de  la  langue 

(I)  Bien  qu'on  sitMécrit  ttO^rpe  indifférmi,  c'est-à-dire  éga- 
IsoMnt  visuel,  auditif  et  moteur.  Je  ne  pense  pas  qutim  l«l 
type  entlf  en  rSalité. 

(>)  U  n'est  nnUement  prouvé  qu'il  y  ait  ,  identité  «bsulue 
entm  le  centre  du  lansege  intérieur  et  celui  de  la  mémouc 
verbale  eonespondsnla.  Il  doit  aussi  eiistar  des  «entres  de 
langage  intérienr  mlxlM  ;  on  peut  concevoir  cbet  un  si^al  ua 
centre  auditiveHmoleor. 


Digitized  by  Googlc 


46 


H.  GEOBOES  SAIRT-PAUI..  -  L'ÉTUDE  DIS  LAMIDBS. 


enlièrc-  soos  toutes  ses  modalité  (andilire,  viiaeUe, 

motrice),  l'un  de  ses  équivateiils 

De  là,  (Uns  des  cas  nombreux,  la  nécessité  d'opter 
entre  àeat  métbotfee.  :  •)  Mucetioa  |»er  impreetiono** 

ment  simallan*^  ilfs  (lifT^it  iit-,  ccntitM  ;  h]  l'diKaliun 
première  par  imprcssionneineul  liiuilé  à  un  groupe  de 
centres. 

A.  Éducation  par  impreuionnemeittlimiiMnti  det  «entres 
de  la  mémoire.  —  Cette  méthode  trouve  m  condition  oplima 
lorsque  l'étudianl  peut  réiilder  dans  le  pays  où  est  parlée  la 
taogBeqa'SldMreapprakdretiifflwiBineiit  longtemps  povr 

instruis  coniplèt>'mt"nt  ses  centres  dn  rii^molrc.  c!rv(i- 
lopper  HA  centre  de  langiM,'e  int<.'rieur.  A...  e«t  Fraiiçuis, 
n  réside  en  AHemagne  pendant  plualeon  nnates;  s'il 
sait  s'abstenir  de  fréquenter  boaucoap  de  FrMçcUf  et 
s'il  prend  an  coiitraiii'  !'haMtiidt>  d<-  raiî'ipr  nvpr  If?  ppns 
du  pays,  de  vivre  de  leur  vie,  r((ducatiou  de  ses  centres 
veitnni.vieneb,  naditifs,  mntenn,  ae  hit  vm  un  mini- 
mum (l'etTot  Is.  Ces  ciTorts  sont  moindres,  ou  moin»  appa- 
rents, on  moins  rebutants  que  roux  exigés  par  toute 
«atre  méthode,  parce  que  rintclligence,  dont  le  rAle  eat 
en  géniral  lecondaire  dant  Tétude  dea  Im^ims»  tient  de 
façon  iiirlirpctf'  secondrr,  aetiver  les fonclions^de  mémoire. 
Ainsi  A...  a  intérêt  à  savoir  le  nom  de  tel  objet,  à  com- 
prendre ce  qae  dit  telle  personne  (et  ce  genre  d*in- 
térAt  sera  constamment  mis  en  éveil,  si  A...  vit  au  milieu 
d'étrangers)  ;  —  il  fait  tous  ses  efforts  pour  deviner  le  sens 
dn  mot  qu'il  ignore,  pour  acquérir  le  renseignement 
dont  ii  •  besoin;  de li  vne  eixdtation  de  ratlention,  nn 
coup  de  fouet  donné  aux  facultés  cfr^hrales,  un  travail 
de  recherche,  des  essais,  dea  efforts  qui  aboutissent  sou- 
vent à  une  aequieltion,  à  an  enregistrement  par  ta  mé- 
moire de  mots  précédemment  inconnus.  Si  à  l'étranger 
A...  parle,  lit,  écrit,  si  au  sTirpIiis  il  étin!]-^  la  «rnriiniair<», 
il  arrivera  à  façonner  son  cerveau  ù  la  tangue  étrangère, 
i  la  eampreodre,  à  la  lire,  à  l'fcrire  et  à  la  parler. 

Telle  est  In  nn'thode*,  il  est  innfilc  d'insister,  elle  es!  '  l 
restera  la  meilleure.  La  valeur  en  est  telle,  qu'elle  a 
provoqaé  une  série  d'antres  prooédés  qni  en  sont  eomme 

li.'S  sui  céd jii.'s. 

Nul 'fis  d'abord  ce  qu'on  pourrait  ajiiieler  le  procédi^ 
.Montaigne;  celui-ci  fut  entouré,  dès  J'enfance,  de  précep- 
teurs tels qv'il  ne  Ini  ftat  jamais  parlé  qn«  latin;  il  avÉit 
plus  de  six  ans  avant  qu'il  rntmâltnan  fbu  dt  fronçois 
OU  lie  périgùurdin  que  d'arabesque. 

Le  procédé,  moins  rigoureusement  suivi,  est  employé 
avec  pins  on  moins  d«  n^lkode  et  de  luoeès  dans  un 
crnntl  nombre  de  familles  franraises,  où  pr«'<*»'î>f'njr8  et 
gouvernantes  sont  chargés  d'apprendre  aux  enfouis  la 
langue  anglaise  ou  la  langue  allemande. 

En  Lorraine  ariii«  \<'M,  les  classes  se  font  toujours  en 
allemand,  même  dans  les  régions  ob  les  enfants  ne  cnn- 
naiâsenl  absolument  que  la  langue  française-  L'ucquisi- 
lion  des  mots  est  obtnnna  de  la  fi^on  anivante  ;  la»  an- 
lants  sont  mnnis  de  livras  contenant  des  exercices  sépa- 


rés et  de  difficutU-s  (graduées.  Chaque  exercice  eantient 
un  certain  nornlne  de  pliiases  faites  de  mots  usuels  et 
traitant  exclusivement  d  un  sujet  bien  connu,  par 
exemple  la  maison,  le  jardin,  l'écurie,  etc.  Les  roots  sont 

Ids  cA  \  '\i(U<  h  liante  voix  par  Um'^  ifs  l'iAvt's  r''iinis  et 
par  l'instituteur.  (Juand  un  exercice  est  vu  et  compris, 
on  passe  an  soivant  lequel  contient  beancovp  de  mots  dn 
précédent  et  nn  certain  nombre  de  mots  nouveaux.  Les 
phrases  sont  romposi^ps  de  telle  façon  que  la  connais- 
sance de  quelques  mots  fait  deviner  La  lugnilkaliou  de 
eenx  qni  sont  encore  inconniu.  Sans  que  la  langue  finn- 

raisi'  ait  l'U^  employée,  les  élèves  arrivent  rapidement  & 
connaître  quelques  centaines  de  mots  qui  leur  permettent 
dn  converser  an  siyet  dn  dunes  femillères  et  d'acquérir 
de  pltts  en  plus  de  mots  nouveaux.  Cette  méthode,  qui 
permet  d'agir  sans  cesse  et  simultanément  sur  les 
centres  visuels,  auditifs  et  moteurs  des  élèves,  est 
eieellente  à  condition  que  le  maître  pniaaa  sans  eesse 
revenir  sur  les  exercices  précédemment  faits  et  les  répé- 
ter, c'est-i-dire  qu'il  dispose  d'un  temps  extrêmement 
long. 

B,  ÉââeaMm  pnaUère  jmt  imfreaimmment  KadU  à  un 
groupe  déterminé  de  centres.  —  Si  la  méthode  qui  consiste 
à  impressionner  simultanément  tous  les  centra  de  la 
mémoire  doit  donner,  et  donne  en  réalité  dans  la  pra- 
tique d'excellents  résultats,  il  faut  aussi  se  préoccuper 
de  cpiix  iIps  élèves  auxquels,  pour  des  raisons  impé- 
rieuses, un  caseigoement  aussi  complet  ne  peut  être 
fourni.  Si,  pour  «es  demien«  il  nn  bnt  pas  songer  an 
résultat  parfait  qui  né<:cssit>'  do  longs  uiïorts,  on  peut  se 
proposer  d'arriver  4  des  résullals  partiels  destinés  à  sa- 
tisfaire certaines  esigenoes,  &  parer  4  des  besoins  détnr* 
minés;  résultats  limités  sauB  donle,  mais  qni  nn  sont 

point  à  dédaif;ner. 

C'est  qu'en  ellet  la  mélbude  pur  itupressiuunement  si- 
multané des  dUESrenle  centres  suppose  ;  1*  Fimpresiion 
J('s  ci  iilres  auilitifâ  et  mot' ni  >,  c'nst-.'i-ilirr  ta  nêi  ossilé 
d  inlerloculeurs,  au  moins  d'uu  profé^otur;  2°  que  les 
impressions  snwnttiis  unmbmuses,  puisqu'il  font  édu- 
quer  tous  1ns  centres  à  la  fois  ;  partant»  qn'tm  temps  con- 
sidérable sera  consacré  à  ra<<<<oi) plissement  des  rentres 
attditifs  et  moteurs;  il  ]>era  donc  nécessaire  de  pa^cr 
nn  long  temps  avec  le  prefeseenr. 

Ur,  à  toute  une  catégorie  de  >uj'^ts,  les  moments  con- 
sacrés à  l'élude  des  langues  vivantes  avec  un  professeur 
sont  très  mesurés.  Ce  sera  deux,  trois  ou  quatre  heures 
par  semaine.  Il  tendra  donc  utiliser  an  maximum  le  tra^ 
vail  iiuHviilnel.  le  travail  san*  professmir;  f  t  il  n'existe 
qu'un  seul  groupe  de  centre$  éducables  sans  Vatde  du  prù^ 
festtur  :  e'esf  le  gnupe  des  eeniref  «ifuds. 

C'est  le  centre  visuel  qu'il  sera  nécessaire  d'impres- 
sionner, i  t  (le  façon  intensive  et  presque  exclusive,  de 
mauièix-  à  faire  porter  au  maximum  tous  les  efforts  sur 
un  seul  centra,  à  loi  consacrer  tout  le  temps  dispo- 
nible. Le  travail  le  pins  pénible  pour  l'élève  est  le  travail 
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iiii  lU'-bul  :  l'einniaf'asiiiemenl  des  premières  notions, 
l'assouplissement  du  centre;  mieux  vaudra  donc,  si  le 
(«inp«  e»t  Umilé,  ne  pas  chercher  à  éduquer  Iroif  centres 
4  la  foi»,  d'où  triple  difBealK,  mai*  an  ««ni  cmtre  qui, 
«•n  l'eîpt-rc,  ne  peut  ttvc  qnn  lo  rentre  visuel.  L'élude 
d'une  {tangue  ne  devient  intéressante,  donc  plus  facile, 
qii*aii  moment  ob  ceUe  langue  se  livre  au  siyet,  soit  dans 
8«s  dirfrrentev  modililia  (visuelle,  auditive,  motrice), 
soit  au  lit'-um  liaiis  iin<*  st-uîr  seulement. 

11  faudra  donc  le  plus  tôt  possible  donner  à  l'étudiant 
la  ettt  i^sueUe  de  la  laogae,  car  alors  il  prendra  goAt  à 

celte  langue  et  ^t-^  l'IuJ.  s  eu  si-i  ont  farilitées. 

U  est  imtispensabie  de  donner  au  pim  tôt  à  l'éUve  WR 
éqMÙMlent  de  ta  langue  ;  pour  qui  ne  profite  que  ranmaiâ 
des  kçom  d'un  prefcMciir,  Fégutudatt  à  /laiirMirsero  tt^U 

valent  n"<i(f/. 

A  celte  considération  d'une  ^  grande  valeur  s'en 
^oQte  une  autre  qnt  n'a  pa»  moins  d'importance.  Nom 
pooTORs  diviser  en  trois  groupes,  selon  l'ntilitd  que  leur 
sera  Tétude  des  langues,  les  jeunes  gens  de  nos  lycées 
et  de  nos  collèges. 

Vn  grmtp0  À,  le  plus  considiraUe»  comprend  des  éMves 
qni,  vue  fui-  les  «'(nilf"î  IcrmîiK^es,  W's  rcrtîlifa!^  ofitcTnis, 
oublieront  toute  notion  des  langues  étran^jéres,  n'eu 
feront  jamais  aucun  usage,  n'en  auront  jamais  besoin. 

Vn  groupe  B  donnera  des  avocats,  des  roncttonnaircs, 
dfs  médecins,  des  indu^ti ids,  ârs  hommes  de  si  ir-ix  e 
ou  de  lettres,  des  iiomnit-s  poliiuiucs  qui  ne  quitteront 
jamvs  la  Ftanoe,  aa  seront  jamais  en  relation  avec  des 
étrangers,  n'auront  point  besoin  de  parler  les  langues 
étrangères,  mais  auxquels  la  lecture  des  journaux  eldes 
revues  des  pays  voisins,  si  elle  était  possible,  serait  une 
source  d'avanlages,  on  élément  d'instruction  et  de  per- 
fectionnement. Â  ema>€i  la  cotmaisimee  de  VijuiwUHt 
vinul  mffU. 

Eitfm  tm  grwpe  C,  numériquement  le  moins  eonsidi- 

lable,  sera  composé  d'élèves  pour  lesquels  une  connais- 
sauce  complète  de  certaines  langues  étrangères  sera  allé- 
rieurement  indispensable  ;  ce  seront  les  officiers,  les 
marias,  les  diplomates,  cerlains  .fonctionnaires,  certains 

industriel?.  p(c. 

Les  lyc4es  ne  peuvent  prévoir  qu'imparfaitement  une 
différenciation  aussi  complète:  ils  doivent  donner  un  en- 
aeignament  nniqu*  nu  à  |i.  u  prés  tel.  Je  soutiens  que  les 

examens  rendraient  Ir  [Ans  irrand  st^rvire  à  la  racn, 
s'ils  forçaient  les  candidats  à  acquérir  purement  et  sim- 
plememt  cotte  def  visuelle  des  langnes,  qni  suffira  i 
un  ffrand  noniLi<-  liV  ritre  l  uv  lu'itaii"-  Bi,  sera  pour  d'au- 
tres une  excellente  préparation  aux  éludes  conip|j>les 
(groupe  C}  et  qui  tirera  de  leurs  Indiiffirmces  pour  lei^ 

laDgDM  étrangères  beaucoup  de  ceux  du  groupe  A,  que 
Tfhuyt  sartoat  le  manque  de  résultats  appréciables  acquis 

au  lycée. 

Antre  chose  est  de  pouvoir  lire  aisément  an  texte  cou- 
r«Dt»et  do  s'iAtdreiaer  par  Ifc  à  la  via  etaox  pmd^ctîoa» 


d'un  pays,  ce  qui  devrait  autre  chose,  —  ce  qui  est,'— 
de  traduire  péniblement,  avec  renfort  de  dictionnaires, 
des  textes  trop  compliqués  pour  un  élève,  sans  poui'cela 
d'ailleurs  ni  comprendre  la  conversation,  ni  porler  d'une 
fa'  on  satisfaisante. 

On  dispose  de  peu  de  temps,  et  l'on  fait  l'éducation  de 
trois  centres  h  la  foin  (si  tant  est  qu'on  suive  une  mé- 
thode quch  iini[ui'  ;  ce  qu'il  faudrait,  c'est  réserver  tous 
sf«  soins  h  un  seul  cfntrc  ;  inrulqiif r  à  C/Tnl^»  l'une  des 
formes  de  la  langue,  qui  ne  peut  «Hre  que  la  forme  vi- 
soelle.  Mieux  vaut  bien  connaître  un  seul  sujet  que  mal 

Il  ni-. 

Ce  n'sullat  est-il  possible'.'Oui  !  à  différentes  conditions 
que  j'énumère  les  unes  après  les  autres  : 

D'abord,  il  est  indispensable  d'intéresser  l'élève;  donc 
nécessité  d'aller  vile  el  de  ne  ]ioint  maintenir  «le  jennps 
imaginations  longtemps  sur  une  méuie  page,  sur  une 
mène  phrase;  aussi  rejet  absolu  de  textes  trop  élevés 
ponrles débutants:  si^ets  poétiques, philosophiques,  etc., 
qui  ont  en  plus  rinconv>'nii ut  de  fournir  non  lo»  f  nmeS 
habituelles  mais  dea  formes  exceptionaelles  du  langage. 
Ce  n'est  point  dans  Shakespeare  qu'un  débutant,  eût  il 
quarante  am,  doit  apprendre  la  langue  anglaise,  ni  dans 
G(Bthe  la  langue  aliemande.  Le  lycée  .doit  fournir  des 
éléments  qui  pei-mettront  un  jour  t  l'élève  d*8boidw  las 
textes  difficiles,  non  pas  enseigner  ces  textes  mêmes. 

Deuxième  point  :  (■viterlotitcequi  pour  l'enseignement 
visuel  est  une  perte  de  temps  :  c  esl-à-dire  le  Uième  sous 
toutes  ses  formes,  et  l'usageexagérédesiexiquM  de  tontes 

dimi'nsioiis. 

Intiitsser,  aller  vile,  traduire  stmt  eem^  voilà  la  base  de 
la  mitkode.  On  mettra  donc  l'élève  en  présence  de  textes 
clairs,  d'aboitl  très  simples  et  présentant  ensuit*  du 
difficultés  8oi^n»"tisemeiit  gradu<'''3  ;  1*  :;  prcniiers  ouvra- 
ges traduits  eu  entier  sei  oui  des  traductions  d'ouvrages 
fk«nçais  (voyagM,  romans  d'aventures,  etc.). 

Les  premiers  livres  d'exercice»,  —  ceux  qui  seront  les 
premiers  livres  de  l'élève,  --comporteront  en  face  du 
texte  étranger  sa  traduction  juxtalinéaire.  En  classe  les 
pages  seront  Inesl  haute  voix  d'abord  par  un  élève,  puis 
par  le  professeur  qui  fera  rt-tnarquer  lo?  parltrulariti^sde 
la  grammaire  et  de  la  prononciation.  Itesucoup  de  règles 
se  graveront  ainsi  spontanément  dans  la  mémoire;  en- 
lin  tous  les  élèves  et  le  professeur  réunis  liront  simulia- 

uémenl  la  piige  à  liante  voix 

Ce  miniiuuni  d  instruction  auditive  et  d'étude  de  la 
grammaire  ne  nuira  en  rien  ft  la  méthode  qui  restera 
avant  tout  visuelle,  el  empt'chern  '  <  i/x  drs  éli-va,  qui,  oi 
liiant,  optrtnt  la  (nuMpesilton  auditive  ou  imirice,  de 
yiaver  dam  leurt  centres  les  sowenirt  d'une  proRonefiNon 
videUÈe.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  aux  gens  qui, 
ayant  appris  seuls  la  tangU''  an^'luise,  la  prononcent 
(laenlaleaient  ou  non)  à  la  française. 

Quand  les  élèves  «ommenoeronl  à  connaître  beaucoup 
de  mois,  les  tradttctioasjoxtaUnéalras  fieront  place  à  des 
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radueUons  ordinaires,  d'abord  très  Tolshies  du  mot  Am»t 

(mis  de  J.tll^  -  n  plii>  l  'u  ti.  s.  A  ht  fin  <les  l'ludes,  la  lecture 
des  romans  et  Jcâ  Journaux  t-trangers  sera  faite  saus 
le  aeeours  d'aucuQ  texte  français  (ou  seulement  avec  des 
note»  et  la  traduction  des  mots  inusité<>). 

t,e  travail  indivi,liicl  de  l'élève  consi.stern  eti  IcfJiires 
d'ua  certain  nombre  pagC!>,i*réparalion  du  mol-à-mot, 
versions  sous  toutes  ses  foriues,  mais  toujours  dirigées 
avec  la  préoccupation  constante  du  mattr<t  d'amener 
l'élève  à  compreadre  le  plus  vite  possible  sans  diction- 
naire. Ce  résultat  sent  obtenu  par  la  (graduation  nAtbo- 
dique  des  diflieultés,  la  traduction  de  u-\\cs  irnfcrmant: 

1°  l  lie  niajorilé  de  mots  déjà  TUS  daus  les  textes  pré- 
cûJemmeul  étudiéts; 

S*  Des  mois  nouveaux,  mais  dont  te  sens  est  facile  i 

préciser  d'après  la  --ii:iiiflta'ion  totale  di-  la  |i!ii  ase. 

Traduire,  traduire  sao»  cesse;  mettre  ,1e  plu»  possible 
d'images  visuelles  de  mots  dans  la  mémoire,  donner  i 
IVlève  l'équivaleril  visuel  de  la  langue. 

Est-ce  possible  {^  \'^  Oui,  puisque  bien  des  gens,  seuls  et 
sans  profetuur,  acquièrent  cet  Équivalent  visuel  d'une 
langue.  Esl-ee  faeile.?  Bien  plu  qu'apprendre  par  tout 

autre  procédé,  piii5qiip  i-fhii  ci  permet  d<^  romprf'ndre 
après  de  courtes  études,  de  s'intéresser  rapidement  aux 
lectures,  par  conséquent  de  travaifler  tAt  avec  goAt  et 
sans  ennui. 

Porter  tous  nés  efTorls  sur  un  seul  centre,  pour  le  dé- 
velopper rapideiueul;  voilà  la  mélbode. 

Nous  avons  déjà  dit  tout  le  bénélloe  que  tireraient  les 
élèves  de  connaissances  qui,  |»our  ^trr  «péoialisées,  n'en 
auraient  pas  moins  l'avantoije  de  suffire  à  la  plupart 
d'entre  eux  et  de  tirer  beaucoup  d'autres  de  llndUMrenee 
professée  pour  les  langues»  ou  du  mépris  en  lequel  ils 
les  titEuneut. 

Restent  ceux  des  élèves  que  uous  avons  rai)Ké>  dans  le 
groupe  C;  ceux-ci  ont  besoin  de  connaître  tout  à  fait 
bien  la  langue,  de  la  i)arler,  do  l'écrire,  et  niCnie  de  sa- 
voir certains  langages  professionnels  techniques. 

It  est  évident  que  ces  connaissances  ne  pourront  être 
ac<|uises,i(ue  par  des  études  prolongées,  sërienies, et  au- 
laol  que  possible  par  un  séjour  à  l'étranger;  mais  avant 
que  d'entreprendre  ces  études  les  élèves  couoaltroiit  déjà 
la  lanj^uo  sous  une  de  ses  formes  OiientiellM. 

Il.<  n'auront  plus  qu'à  parfaire  leurs  éludes  <!(•  uram- 
maire  et  à  assouplir  leurs  centres  d'expression,  le  cas 
échéant  à  opérer  ou  à  perfectionner  le  travail  de  création 
ou  de  lrans{iositiùn  qui  les  dotera  pour  la  langue  étran- 
gère d'un  centre  de  langage  intérieur.  fiiAi  e  à  leurs 
études  antérieures,  à  leur  counaissancc  de  l'équivalent 
visuel  de  la  langue,  ils  arriveront  rapidement  k  parier 
la  langue  étrangère,  i  pen<cr  dans  cette  langue. 

{i)  Voir  Claude  Miiri-.ci,  Métltod»  ralinntieUe  jmw  tti>f>ientlre 
l'aiif/Liù;  Paris,  ii  lirai  rie  Larousse.  —  Itiin  quo  troji  |h>'-itri<|ii)-s, 
les  opinions  émises  ilmis  I»  préfiice  tif  i  ci  ouvragi-  ^nrit  i>ri-!i- 
nale»  et  se  rapprocbent  par  certains  cAUa  de  nos  idées. 


Les  oonclusioDS  de  ces  quelques  pages  se  dégagent 

d'i'll'---  ni<";fif's  :  nér{?ssilé  pour  bien  fiiseic^niT  Jf  savoir 
ce  qu'est  la  mémoire  et  le  laQ(;age  intérieur;  si  la  chose 
est  possible,  éduquer  tous  les  centres  simultanément  par 
une  aciioa  constante  d'interlocuteurs  parlant  la  longue  à 
apprendre,  de  professeurs  enseignant  par  la  vue,  par 
l'oreille,  par  la  conversation;  si  cette  méthode  ue  (peut 
être  suivie  parce  que  le  temps  fkit  défaut,  que  te  pro- 
fesseur ne  |ieul  consacrer  ù  -ics  vos.  iiii.-  de  courts 
moments,  limiter  et  spécialiser  les  elTorU,  mieux  faire 
travailler  un  seul  centre,  porter  sur  loi  ton  les  soins; 
()ourvoir  le  plus  vite  possible  l'élève  d'in  des  équiva- 
lents de  la  .langue  qui  sera  nécessairement  l'équivalent 
visuel. 

Demander  A  l'élève  de  bien  savoir  la  langue  étrangère 

sous  une  forme,  plulAt  que  de  la  savoir  mal  sous  trois. 
Mettre  par  là  le  plus  de  gens  possible  en  possession  de 
connaissances  qui  sufOront  à  la  plupart,  susciteront  chex 

certains  le  goiU  d'en  savoir  davantage  uu  de  se  servir  de 
ce  qu'ils  savent  déjà,  faciliteront  enfin  le  travail  <]•■  ceux 
qui  devront,  le  moment  venu,  pousser  à  fond  leurs 
éludes. 

La  mémoire  est  fonction  du  cerveau  ;  en  matière  de 
pédagogie,  l'anatomie,  la  physiologie,  la  psychologie  sont 
des  guides  eerlains,  et  l'enseignement  des  langues  trouve 
dans  l'étude  de  ces  sciences  des  méthodes  toutes  nulo- 
ralles,  les  seules  méthodes  naluralles. 

GaORcn»  Saoit-Padih 


CAUSEEIE  BIBLIOa&APHIQUI 

La  copie  de  France  ;n5il  l8<J8;.  —  Élude  historique,  par 
le  roliitiel  Beutiiai  t,  rhef  do  ht  section  de  Cartographie.  Pu- 
blication du  !^ervh  1  L'r  ut.'i  ii|jhiquc  de  l'armée.  —  2  vol.  in-t*. 
avec  flgures,  cartes  i-t  plan;  Imprimerie  du  Service  géogra- 
phique, im. 

Très  belle  publication,  qui  dit  l'histoire  de  la  carte  dn 
France,  de  ses  origines,  de  ses  transformations  et  de  ses 
perfeetionnementset  des  méthodes  qui  ont  présidé  à  son 
établisseiiH-ut.  I.a  pit-rMCfi  importanlp-,  que  nous  croyons 
devoir  rapporter  ici,  résume  bien  cet  historique,  par  la 
plume  du  général  de  la Noé,  directeur  du  Service  géogra- 
phique de  i'arméi'  : 

•  Lorsqu'on  ItiSi,  le  colonel  KIondcl,  depuis  général, 
directeur  du  dépôt  de  la  Guerre  de  19SS  ft  1M7,  publia 
sur  la  carte  de  France  au  TOOOO'  sa  très  intûr  - mtn  no- 
tice, la  carte  n'était  pas  achevée  ;  lagéodésie  était  presque 
terminée,  mais  sur  S73  fenmesquleftmposeDireiMeBMe, 
175  seulement  étaient  levées  dont  168  à  peine  étalent 
gravées  et  avaient  paru. 

Depuis  cette  époque  11  n'a  été  fait  aucune  étude  géné- 
ralf,  ou  (Iii  iiuiin^  liiti'iinfi  i'-tiul'?  Jigne  par  ses  développe- 
meuu  d'une  uuvre  au.ssi  l'ônsiJ.Tiible,  Celle  lacxine 
vient  d'être  heureusement  comblée  par  l'ouvraL  i  que 
publie  aujourd'hui  le  Service  géographique  de  l'armée, 
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grftM  aux  MvaatM  8t  ItborlMiM»  reebwebra  ds  )f .  le  eo- 

lonel  Berthaut. 

csrto  de  France  au  8O0O0*  ne  pouvait  être  séparée 
danteBtta  Sboét  de  ta  carte  da  Gaasini,  son  pat  qn'dls 

en  dérive  dirMteHMat,  car  elle  a  été  établie  sur  des  bases 
beaucoup  pluB  précises,  conséquence  naturelle  du  déve- 
loppement de  res|ii'H  scicntiflque  qui  caractérise  le  début 
du  XIX*  siècle;  mais  la  carte  de  Cassii)i  avait  ouvert  la 
voi>-  en  prouvaut  la  possibilité  Je  incuur  à  bouae  lin  une 
œuvre  aussi  importante  que  celle  d'une  carte  d'ensemble 
de  notre  territoire  et  en  démontrant  l'utilité  d'une  plus 
grand<>  exactitude.  Il  était  bon,  d'autre  part,  de  montrer 
ce  qu'avait  été  la  carte  de  Cassini,  afin  de  faire  mieux 
saisir  Upro(;r^-4  n^nlisé  par  la  nouvelle  carte. 

Pour  rendrr-  rgalnment  juslloo  1  faune  de  QMini,  il 
rallaii  Jonucr  uu  aperçu  de  la  topogrupUe  &f aut t'uiioée 
date  de  son  entreprise. 

(Test  aiuei  que  la  prtseute  étude,  qui  devait  au  délMit 
être  consacrée  uniquement  A  la  cai  to  au  sooon-,  est  de- 
venue un  historique,  abrégé  sans  doute  mais  surflsant, 
de  la  géodésie  et  de  la  topographie  frasçaiflee. 

Cependant  î'autnur  ne  s'est  pas  borné  à  l'i'tutie  du 
passé  :  il  a,  dans  une  dernière  partie,  envisagé  l'avenir 
et  discuté  Im  bases  de  la  nouvelie  carte  de  France,  cdle 
que  tout  le  monde  réclame  et  qtii  répondra  aux  besoins 
toujours  grandissants  de  la  sciunce  et  de  l'industrie. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l'dloge  de  l'ouvrage  du  colonel 
Berthaut  :  nous  laissons  avec  ta  plus  entière  conflance 
au  lecteur  la  soin  d'eu  appiûciur  toute  la  valeur.  Nous 
nous  contentereoi  de  présenter  quelques  Lonsidérations 
parmi  celles  que  nous  a  suggérées  la  lecture  de  ce  livre 
plein  d'observations  intéressantes  et  d'enseignements 
précieux  pour  le  géographe. 

La  géograpliie  remonte  &  une  époque  très  reculée, 
comme  le  prouvent  entre  autres  les  cartes  de  Ptolémée. 
Mais  ces  cartes,  connue  tous  les  docuiuoiits  analûgu<;s 
que  l'on  pourrait  citer,  se  contentaient  do  décrire  à  une 
échelle  trAs  réduite  i'easemble  des  réglons  habitées  et  de 

fîxf-r  avec  uiio  npiiiDxiuiatîon  prussièrc  la  position  des 
localités  importantes;  elles  suftisaient  à  peu  près  aux 
besoins  des  navigateurs  et  des  voyageurs.  La  topogra* 

phie  n'apparaît  que  beaucoup  plus  tard.  Au  début  du 
xvni*  siècle  on  se  contentait  encore  de  représentations 
Imagées,  taMeanx  ou  gravures,  vues  perspectives  dee  ré* 
gions  qui  avaient  servi  de  Ihéitre  à  des  batailles  ou  à 
quelque  événement  imporluul.  Mai^^  la  description  j/t'o- 
méfriiiue  à  grande  échelle  d'une  contrée  date  d'une  épo- 
que extrém«îmcnt  récentfl.  A  l'origine,  les  essais,  limités 
à  des  régions  peu  élcuJues,  sont  encore  très  imparfaits 
et,  le  piunler»  Cassini,  on  appuyant  les  lovés  dô  détail 
sur  un  canevas  géodésique,  donne  à  ses  cartes  une  exac- 
titude inconnue  jusqu'alors.  Cependant  la  représentation 
du  raUef  du  sol  y  est  encore  tout  à  f ait  insuHlsanto,  puis- 
qu'aucune  cote  d'altitude  n'y  figure  et  que  leS  mouve- 
ments du  terrain  n'y  sont  exprimés  que  d'ttttO  façon 
plutôt  conventionnelle  que  conforme  à  la  réalité.  Au 
commencement  de  nom  siècle  seulement,  la  carte  au 
90000*  fournit  enfin  une  r^résentallon  géométrique  du 
sol  aussi  fldàle  et  aussi  complète  que  le  comporte  son 
échelle. 


n  serait  Inténasant  de  rechercher  tes  causes  de  la 

lenteur  de  rns  pro(.Tés  :  il  semble  qu'on  doive  les  attri- 
buer à  la  situation  économique  et  militaire  du  pays;  u 
Tabsence  en  particulier  de  oea  travaux  d'ensemble  ayant 
pour  obji't  la  construction  de  canaux,  de  voies  de  eora- 
municalion  Je  toute  sorte,  qui  caractérisent  notre  époque, 
et  aussi  à  l'inutilité  des  cartes  aussi  détaillées  que  le 
80  000%  lursiiuf!  les  opérations  militaires  ne  comportaient 
pas  i'cmplui  des  auuécs  considérables  qu'on  met  aujour- 
d'hui en  ligne  et  dont  il  faut  préparer  d'avance  tous  les 
mouvements.  Aussi  les  premières  cartes  topographiques 
sont-^Ues  établies  en  vue  de  satisfaire  &  des  intérêts  lo- 
!  eaux  ou  à  quelque  besoin  spécial.  L'idée  d'une  carte  gé- 
I  nérale  de  là  France  so  produit  tardivement  et  elle  parait 
plutAt  le  résultat  d'une  ITantairie  du  monarque  que  la 
conséquence  d'une  né*  -ssiti'  reconnue.  C'est  Louis  XV 
qui,  frappé  de  l'exactitude  d'une  carte  spéciale  dressée 
i  par  Cassini,  en  désire  une  semblable  pour  tout  son 
royaume.  Cas-inI,  peut-être  i)ar  amour  Je  l'art  unique- 
ment, en  accueillit  le  projet  avec  enthousiasme.  Mais  il 
semble  qu'il  ait  vu  dansTeeuvre  nouvelle  plutAt  une  ex- 
tension de  son  réseau  géodésique  &  toute  la  surface  de 
la  France  qu'une  carte  réellement  topograpbique. 

En  réalité  l'entreprise  de  Cassini  fut  prématurée  :  l'uti' 
Vtl^  pratirjue  d'une  carte  pt^tif'rale  de  la  France  à  l'échelle 
du  HoiOo^  ne  s'imposait  pas,  les  esprits  éclairés  qui  de- 
mandèrent son  exécution,  et  y  contribuèrent  de  leurs 
proprfii  deniers  après  le  retrait  des  subsides  mis  à  la  dis- 
position Je  Cassini,  étaient  surtout  entraînés  par  un 
si-ntiment  de  curiosité  scientiflque.  Ccst  beaucoup  plus 
lard  que  l'opinion  publique  en  reconnut  la  nécessité. 

La  carte  au  8O0O0*  ellR-mème  fut  considérée  d'abord 
comme  une  œuvre  qui  n'intéressait  qu'un  petit  nombre 
de  personnes  et  ne  devait,  par  conséquent,  «trc  tirée 
qu'à  un  nombre  relativement  restreint  d'exemplaires. 
En  1822,  et  même  en  1812,  alors  que  les  travaux  de  la 
carte  se  poursuivaient  déjà  depuis  quatorze  années,  le 
général  Demafçay  en  demandât  encore  Tabandoo  parle 
^'ouverneincnt  ;\  !a  tribune  de  la  Chambre,  ^ou^  iitétexto 
que  /a  Ucpense  eUtU  nins  objet  et  qu'elle  ieslertti(  entiért- 
ment  é  le  ehargt  du  gawtememitt.  Ce  reproche  a  parfois 
été  rctiuuvelê  dn  nos  jour^  à  propos  du  tutdget  du  Service 
géographique  de  l'armée  ;  ceux  qui  le  font  oublieui  qu'une 
carte  générale  de  la  Franc*  donne  des  bénéticus  qui, 
pour  ne  pas  se  traduire  par  un  versement  direct  dans 
les  caisses  du  trésor,  n'on  sont  pas  moins  réels  elconsi- 
déraldes  :  c'est  tout  le  pavs  nui  en  relire  des  avantages; 
aussi  est-il  juste  de  demander  ^  l'Etat  de  prendre  à  sa 
oharg(>  les  frais  de  son  exécution. 

Aujourd'hui,  ^réoe  au  développement  des  travaux  pu- 
blics, à  l'accroissement  des  armées  et  aussi,  on  peut  le 
dire,  à  l'extension  du  tourisme,  la  nécessité  d'une  carte 
générale  i  grande  échelle  est  universellement  reconnue  ; 
U  semble  même  que  dans  ce  sens  ou  dépasse  quelquefois 
la  mesure  et  cependant,  depuis  plus  de  vingt  ans  que 
des  Voix  autorisées  lu  dcinaiidenti  ollo  attend  onoore  un 
commencement  d'exécution. 

Si  la  topographie  et  lagéodésie  sont  apparues  tardive- 
ment, on  revanche  ell<'S  ont  fait  en  très  peu  de  temps  do 
rapides  progrès.  Dans  le  cours  d'un  petit  nombre  d  an- 
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n»o<!  les  inslnimpnt'^  sn  moviiflpnt  fi  se  perfcclionnent. 
L'étude  du  colonel  licri  haut  permet  de  suivre  les  diverses 
«'lapes  de  celte  marche  pragressive.  An  début  on  mesure 
If-s  Lasfs  àl'aiiio  lîe  simples  perches  en  bois,  et  pour  la 
traversée  des  rivière*  on  se  contonto  mdfae  de  cordeaui 
ou  d'une  détermination  A  la  planchette.  Combien  OB  est 
loin  encore  des  règles  bi-niétalliqucs  et  des  microscopes 
en  usage  aujourd'hui  !  Pour  obtenir  la  prt^cision  nt'ces- 
saire  dans  la  mesure  des  angles,  on  augmente  les  diinen- 
sioos  det  instruments  malgré  1«  dirticulté  de  leur  emploi, 
pour  reyenir  à  des  dimensions  restreintes  lorsque  les 
proL'i  '  s  «le  l'optique  et  de  la  mécanique  permettent  de 
les  rûduire.  Hien  m  permet  d'afOrmer  que  nous  ayons 
atteint  les  limites  de  )a  prâdsîon.  Nos  prédécesseurs,  à 
chaque  pr0f;i  i  -  n  alisé,  estimaient  sans  <]<<niL'  qu'il  était 
impossible  de  taire  mieux.  Cependant  combien  ils  étaient 
loin  du  but,  lor«(|ue  leurs  mesures  les  eoaduisalant  à 
conclura  quf^  la  T«  iti>  olalt  allongée  vers  les  pAlcs! 

11  semble  pourtant  que  nos  instruments  et  nos  mé- 
thodes ont  atteint  une  perfeetioa  difDeile  à  dépasser.  Si 
cette  opinion  n'rsl  pas  fiunl^'r  en  ce  qui  concerne  les  ob- 
servations astronomiques  et  géodcâiques,  elle  nous  parait 
l'être  au  moins  pour  la  topographie.  Du  moment  qu'no 
terrain  est  lové  avec  unr>  pn't'ision  tf^lln  que  les  mesures 
sur  la  carte  ne  peuvcul  donner  d'autre  erreur  que  celle 
qui  résulte  forcément  de  l'estimation  d'une  longueur 
graphique,  ppiit-on  Jnin.iiulcr  plus  à  la  planim^^lrie? 
iJ  auUe  part  la  représcalation  du  relief  à  l'aide  de  sec- 
tions horixonlates,  dont  les  courbes  peuvent  être  au  be- 
soin déterminées  point  par  point  sur  le  terrain,  ne  laisse 
rien  A  délirer.  Nous  sommes  donc  en  possession  de  mé- 
thodes sûres  et  suflisantcs  :  ce  <|u'on  peut  espérer  encore, 
c'est  plus  de  rapidité  et  de  facilités  dans  les  opérations 
sur  le  terrain,  ^âce  à  l'emploi  d'Instruments  noureaux. 
plus  pcrf  tioiinôs,  l'crivanl  peut-être,  bien  que  sur  ce 
dernier  point  il  ne  faille  pas  se  faire  trop  dlUusioBSjCar 
dans  presque  tous  les  cas  il  faudra  fouiller  le  terrain  et 
le  parcourir  comnio  on  lo  friit  actiirllrmfnt. 

Pour  l'étude  des  progrès  à  réaliser,  les  travaux  de  nos 
devanders  seront  d'un  prédeux  secours  :  ils  nous  mon- 
treront la  voie  à  suivre  et  surtout  les  erreurs  el  les  illu- 
sions à  éviter.  A  ce  point  de  vue  le  livre  du  colonel  Ber- 
thaut  contient  des  enseignaments  prédeux.  Nous  en 
signalerons  un  p!^rticu^^rcraent  :  c'est  la  nf^cf^ssité,  si 
l'on  veut  faire  bien,  de  recourir  à  des  hommes  du  métier. 
Cette  vérité  si  évidente  semble  cependant  plus  mécon- 
nue aujourd'hui  qu'à  aucune  autre  époquf.  Pirce  que  la 
topographie  n'exige  pas  la  connaissance  de  nilionsiicien- 
tiliques  d'un  ordre  très  élevé,  on  croit  facilement  que 
tout  homiiiû  instruit  est  capable  d'en  faire  de  bonne. 
C'est  une  erreur  profonde,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'opé- 
rations qui  couvrent  de  grandes  étendues  et  de  lovés  exé- 
cutés a  une  échelle  relativement  petite.  Alors  il  faut  que 
l'œil  du  topographe  soit  assez  exercé  pour  suppléer  à 
l'absence  de  déti  rminations  précises,  et  ce  coup  d'uni  no 
s'acquiert  qu'à  la  suite  d'une  longue  pratique.  La  topo- 
graphie est  un  art  plutôt  qu'une  science.  La  carte  de 
r..is-iiii  ,1  été  menée  à  hounc  fln  parce  qu'elle  l'I.iil  exé- 
cutée par  des  géographes  et  des  topographes  do  métier. 
La  carte  d«  la  France  «t  8000Q*  doit  sa  perfection  A  ce 


fait  qu'ell«*  est  l'œuvre  d'un  corps  spécial,  o'^hii  des  ingé- 
nieurs géographes.  Sans  doute  tes  ofliciers  d'état-major 
y  ont  pris  une  part  très  importante  et  glorieuse;  mais  ils 
ont  été  guî>l<'-  presque  ju>qiiTi  la  fin  par  les  ingénieurs 
géographes  dont  ils  suivaient  uiétbudcs.  Aussi  cette 
carte  est-elle  line  œuvre  remarquable  et  telle  que,  s'il  fal- 
lait la  recommencer  aujourd'hui,  k  quatre-vingts  ans 
d'intervalle,  il  n'y  aurait  rien,  ou  presque  rien  k  changer 
aux  méthodes  tant  au  point  de  vue  tn|H>gr<iphique  qu'au 
point  do  vue  cartographique.  Ajoutons  enfin  que  si  la 
topographie  de  précision  a  fait,  dans  ees  dernières  an- 
nées, (les  jirogrès  considérables  sous  le  rapport  Ji's  ins- 
truments et  des  méthodes,  elle  le  doit  &  cette  circonstance 
qu'un  ofUder  doué  d'une  ingénlositd  etd'un  esprit  d'ob- 
servation  exceptionnels,  le  colonel  Goii]ler,aptt  lui  con- 
sacrer toute  sa  carrière. 

Un  corps  de  topographes  de  métier  est  donc  néeesaalre 
si  l'on  veut  réaliser  de  nouveaux  propres.  L'oubli  de 
cette  vérité  a  toujours  produit  des  effets  déplorables.  Ou 
en  peut  voir  un  exemple  frappant  dans  le  présent  ou- 
vrage :  les  opérations  do  la  revision  commencées  en  I8"îi 
k  l'aide  d'ofUciers  quelconques  pris  dans  tous  les  corps 
d'armée  ont  cotttd  fort  cher  et  ont  failli  eaosw  i  la  carte 
un  dommage  irréparable.  I.a  création  d'un  Service  t/i'o- 
graphique  de  l'armée  a  été  un  retour  vers  la  cousliluiion 
d'un  groupe  permanent  de  topographes;  mais  la  mesure 
n'est  pas  suffisante.  Il  faut  que  l'ofllcicr  admis  dans  le 
cadre  permanent  de  ce  Service  ne  puisse  plus  en  sortir 
et  qall  soit  assuré  d'j  terndner  honorablemant  sa  car- 
rière. 

Cette  modilication  s'impose.  L'ère  des  travaux  topogra- 
phiques n'est  pas  close,  on  effet,  avec  l'achèvement  dtt 
KOOOO'.  Les  travaux  publics,  nous  l'avons  déjà  dit,  ont 
besoin  d'une  carte  &  plus  grande  échelle;  l'armée,  la 
science,  la  géologie  surtout,  la  réclament  ;  l'exemple  des 
nations  voisines,  qui  noua  ont  devancés  sous  ca  rapport, 
nous  en  font  un  devoir.  Il  faut  donc  prévoir  une  période 
de  grande  activité  topographique  en  vue  de  laquelle  nous 
devons  dès  maintenant  former  des  topographes  de  car- 
rière. Appelés  A  continuer  les  traditions  des  ingénieurs 
péiigTLiiiIies.  ils  seront  reconnaissants  envers  le  colonel 
Bcrttuiul  d'avoir  mis  en  relief  d'une  façon  si  remarquable 
les  titras  gloriauz  de  lenn  devanden  à  l'admirtUoo  dnt 
géognphac.  » 


The  l'rinciplee  of  Strntigmpbicnl  Qeoiogy,  par  M,  J.  K. 
Mauh.  —  1  vol.  in-ts  de  3U4  pages,  avec  llgurw»-,  i^uibridge, 
f/nisvmVy  Prt$»,  C  shillings. 

Le  volume  Je  M.  J.  \'..  ilarr,  prufiisscur  à  Cdiubiidge, 
fait  partie  de  la  collection  des  i  ambiidgr  Naliiral  Scime» 
ISanmls.  Le  but  de  l'auteur  est  principalement  d'expo- 
ser les  principes  de  la  stratigraphie,  c'est-à-dire  de  faire 
connaître  les  dilTérentes  assises  do  la  croûte  terrestre, 
leur  succession,  les  limites  de  chacune,  ses  subdivisions 
etsescnractérlsUquos,  tant  faunlstiques  que  géologiques. 
Mais  M.  Marr  ne  so  contente  pas  de  l'énumcration  qui 
précède,  il  ne  se  contente  pas  de  constater  la  stratigra- 
phie, il  essaya  de  l'expliquer  aussi;  de  là  les  iio  pages, 
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en  >!u  vûIuiuo,  qui  sont  consacrées  aux  géaéralit<^$  : 
à  l'historique,  à  U  n»ttti«  «les  roches  sUralifiéM»  i  U  loi 
d*  nperiMMtlioii,  à  b  vtknr  des  MgnmeBts  ttréa  de  te 
faune,  aux  méthodes  de  i-ta<sificaliûn  des  strates,  .^i  l'in- 
terprétation de  U  structure,  et  aux  erreurs  qui  peuvent 
prodvive,  eav  eondtUonsaonBleeqoellei  let^ntes  se 
<ont  formées,  etc.  Cette  dernière  étude  est  partfculièrc- 
ment  inléres&ante  et  importante,  et  trop  souvent,  danc 
lei  IniUt  da  gédogle,  b  metlèro  eit  passée  Mue  silence  ; 
trop  souvent  les  géologues  oublient  d'expliquer  de  quelle 
manière  les  couches  diverses  se  sont  (oroié^settuperpo- 
BéM,  «t  par  quels  tàgu»  Yod  Mcoanalt  les  condittoss  où 
cette  formation  a  eu  lieu.  M.  Marra  donc  très  raison  d'in- 
lister  sur  cette  élude.  Ce  qu'il  dit  est  d'ailleurs  très  rai- 
lonsable.  U  rappelle  d^liordqiie  toute  formation  se  pro- 
duit sons  l'i^au,  et  ini'^  t'>n)es  Irs  riî!si?<'s  sédimcnlairi^s 
se  sont  formées  au  fuml  d'une  nappo  aquatique.  Par 
OODtM,  b  dénudation  se  fait  toujours  sur  dus  terres 
émergées,  ou  au  bord  d'-  terres  submergées.  Il  est  donc 
facile  de  re^-oonaitrc,  par  la  nature  et  les  appareuces  d'une 
eoiMbe,  dans  quelles  conditions  elle  s'est  produite.  Mais 
Il  y  »  des  cas  &  distinguer.  Les  dépôts  des  lacs  et  rivières 
diffèrent  do  ceux  des  océans;  il  n'est  pas  toujours  facile 
de  Im  distinguer  toutefois,  sauf  dans  le  cas  où  les  dépôts 
d'eau  douce  sont  restreints  et  où  leur  exiguïté  même  ré- 
Tile  leur  nature;  cette  dernière  peut  être  en  partie  éta- 
blie aussi  par  d'autres  caractères  :  les  dépôts  environ- 
nants présentent  les  traces  do  l'action  du  vent,  des  pluies, 
des  (flMi«n,  d«l  alternatives  de  froid  et  de  chaud,  etc 
L«s  fossiles  fournissent  aussi  des  indices  (xli  IIi nis. 
comme  chacun  sait  ;  les  tus  earaetérisent  les  eaux  douces» 
les  autres  les  eaux  salées;  tels  tes  eaux  superScielles,  «t 
tels  les  profondes,  ceux-ci  les  rivages  rocheux,  et  ceux-là 
les  rivages  dépourvus  de  roches  (  telles  espèces  les  eaux 
chaudes,  et  telles  les  eaux  froides,  etc.  L'Inclinaison  do 

str.ilo»  peu  ('-Ifndues  donne  dos  indiios  aussi,  et  bien 
d'autres  signes  encore,  qui  sout  éoumérés  par  M.  Marr, 
sont  trop  souvent  passés  sons  silence»  da  sorte  fo*  l'élève 

apprend  sans  comprendre,  ce  <|ui  n'est  |MS  fait  poUT  Ivi 
donner  le  goût  de  la  géologie. 

A  b  fin  dtt  Tolume,  H.  Marr  cite  les  dIflISrente  eblifires 
>-sii..'ûê<  à  !a  durée  jiassoe  'l'-  la  Trrrc.  Ils  vai  ii  ut  beau- 
coup :  20  millions  d'années  au  moins,  et  100  millions  au 
phia,  dit  lord  Kelvin;  10  millions,  dit  H.  Tait;  500  pentp 
■'trf-,  dit  (i.  Darwin.  Voilà  pour  îos  physiciens.  I.cs  gi'n- 
logues  ne  sont  pas  moins  en  désaccord  :  2U0  millions 
d'années,  dit  S.  Havfhloo,  pour  le  dépOt  des  couches 
stratifiées;  «2  millier ?,  dit  C.  Waid;  2S,  d'après  Wallace; 
de  73  à  680,  dit  Sii  A.  Getide;  plus  du  70O  millions, 
d'après  M.  GoodchUd.  Il  est  dlfflelle  de  sa  décider  devant 
des  aç?i  rtions  —  ou  hypothèses  —  aussi  différentes,  et 
les  sages  s'abstiennent.  Ce  qu'ils  peuvent  taire,  toutefois, 
c'est  lire  le  livro  do  M.  Ilarr,  qui,  tout  mi  s'adressent  sur- 
tout au  dtbntmt.  inti'TCS^pra  aubiii  les  pprFf>nn';3  plus 
avancées  dana  la  carrière,  en  raison  du  caractère  tr^$  gé- 
néral  des  idée*  et  dea  fdb  envisagés  par  l'autanr anfl^als. 
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AHIA.ni  umtMlimil.  —  M.  Jordan  présente  une  note 
de  M.  N.  SaU^hm  a^ant  pour  titre  :  Gonsidératlens  sur 

les  travaux  de  MM.  S   Lie  et  A.  Mayer. 

TMÊOaiE  OES  NOMBAES  ha  P.  Pépin  adrosee  une  note 

intitulée  :  HonveUe  formule  relstfvo  ans  résidus  fsadra* 

tiques. 

niYSIOIIE  DU  élOIL  —  Jf.  D.  EgimUs  communique  les 
résultats  dis  obeervatlens  séitmlqoes  taitos  en  Oréee,  de 

1883  à  1898.  période  pondant  laquelle  on  a  enrPgistr.S 
dans  toute  la  Grèce,  3  187  séismos,  soit  |unc  mjiyenne  .m- 
nu<;lle  de  531. 

Cette  statistique  montre  que  :  I*  les  tremblement!»  de 
terre  en  Gréoe  ont  été  senstttlementplns  fréquents  dans 
les  deux  premières  années  des  observations;  3°  it  y  a  des 
périodes  paroxysmales  do  l'énergie  séisraique,  lesquelles 
ï^ont  suivies  d'une  diminution  graduelle  de  la  fréquence 
et  de  l'intensité  des  tremblements  de  terre;  S"  les  séismes 
sont  pins  fréquents  dans  tes  mois  da  mars,  avril,  mai  et 
décembrr  ;  4"  le  nombre  des  tremblements  de  terre  est 
en  appui  fiirc  plus  grand  la  nuit  que  le  jour;  Z'  le  maxi- 
mum du  phéuomènf  se  pri:srnte  dans  la  pli  inc  lune;  le 
minimum  avec  la  nouvelle;  6«  onûn  les  séismes  sont  plus 
fréquente  à  rapbéUo4|n'au  péribtiie  de  b  Terre. 

ASTRONOIIE.  —  MM.  t'M-y  et  /«wi  v  u.r  accompafinent  de 
certaines  observations  la  présentation  du  quatrième  fas- 
cicule de  l'allai  phetegrapûqne  do  b  Lnne. 

MECANIQUE.  —  Eu  réponse  à  certaines  remarques  de 
M.  Blondel  sor  une  de  ses  précédentes  communications 
relatives  &b  traelion  mécanique,  If.  A.  IVfof  adreiaenne 
noiivelte  note  inr  réqnatfen  du  menwBMnt  des  anteno- 

bUes. 

PHTSIQUE.  —  M.  L.  C.  de  Coppet  a  entrepris  des  recher^ 
che;  snr  la  température  du  maximum  de  densité  des  solu- 
tions aqueuses  des  chlorures  alcaliai,  leh  que  ci  ii\  de  \)0- 
tassium,  de  sodium,  de  lithium  et  de  rubidium  Tous  les 
sels  qu'il  a  étudiés  étaient  chimiquement  purs  et  la  mé- 
thode eraplovée  par  l'auteur  était  celle  qull  a  décrite  en 
1894. 

—  Il  résulte  de$  roehn  ch.  s  il  -  I/.  .1.  d'Arsonval  rela- 
tives A  l'aotioD  de  quelques  gaz  sur  le  caoutchouc  ipie  : 
1*  l'acide  carbonique  passe  itia  facilement  (par  dissolu- 
tion) à  travers  le  caoutchouc;  8*  l'oxygène  passe  égale- 
ment, •  t=  l'ius  lentement;  3»  l'asole  est  de  ces  trois 
ga/.  ci;lui  ■(ui'  I  on  peut  maintenir  le  plus  longtemps  sous 
pression,  dans  un  r- 1  ipicnt  en  caout^  tmu.  . 

U  y  aurait  dune  un  inconvénient  sérieux  a  se  servir 
d'acide  carbonique  pour  gonfler  les  pneus,  puisque  ce 
gaz,  en  mi^mc  temps  qu'il  s'échappe,  change  la  consis- 
tance du  caoutchouc.  Il  faudrait,  par  suite,  donneur  la 
préférence  à  l'axoto  pur. 

OPTIQUE.  ~  Le  phakomètre  à  oscillations,  dont  If.  Ch. 
donne  la  description,  sert  à  mesurer  avec  précision 
1.;^  ,  .iiirbures  des  -urfaccs  fipli'iiK-,  Irurs  dislances  fo- 
cales, leurs  aberrations,  etc.  il  est  hd&é  sur  la  détermi- 
nation de  la  position  ezaeto  d'une  image  an  moyen  d'un 
artifice  spécial. 

SPECTROSCOPIE.  —  If.  A.  de  Oramota  fait  connaître  le 
disposttir  qu'il  a  imaginé  pour  un  specnraseopade  labora- 
toire à  éispersioa  et  èéeiella  réglaMes. 
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MAGNETISME.  —  LMasim  ialmanli.  — L&  condition  suT- 
lis»oi6  «t  ote«Bsair»  pour  qu'un  «cior  fondu  puùse  four- 
nir un  aimant- permanent  ntUinblo  étant,  comme  on  le 

sait,  que  les  points  do  transformation  en  soient  amenas 
ou  placi-s  au-dessous  de  350"  environ  et  au-dessus  de  la 
température  la  plus  basse  à  laquelle  le  métal  sera  sou- 
mis, M.  F.  Osmnd  montre  que  cette  condition  peut  être 
réaUsée  de  deux  manières  :  4*  par  la  trempe  pour  les 
aciers  à  b.ise  de  carbone;  2"  par  raJditinn,  en  propor- 
tions convenables,  de  certains  corps  i  irnuKi-rs  (Mn,  Ni, 
Cl",  Tiii  qui,  pur  iMix-rii*^tue>  ou  i)ar  Irtir  action  sur  le 
carbone,  abaissent  sulïisaïuiiicnt,  pendant  le  refroidis- 
sement lent  à  partir  d'une  température  suffisante,  les 
points  de  transformation  du  ter. 

Les  aciers  à  aimants  qui  doivent  leurs  propriétés  i  la 
trempe  ayant  «li'-jà  f.iit  le  sujet  il'uu  travail  l'tenJu  dr. 
3f"'  Curie,  1  auteur  sV  i  upe  aujourd'hui  des  autres  aciers 
soulcm<>nt,  c'est-à-dire  des  aciers  ^ttosa  trempét,  comme 

il  1rs  ,i[i[ipll(i. 

TH£RMÛCHiMlE.  —  M.  de  l'ùivrund  apubU>'  niccuiment  le 
résumé  d'expériences  qui  avaient  pour  ri'sultat  d'attri- 
buer à  la  dialeur  de  formation  de  NaHI  la  Taleur  +  93»03ri 
(en  partant  de  la  donnée  de  Tkomten)  ou  +  89,93$  (en 
adoptant  le  nombre  de  M.  /o<in»iis),  soit  une  moyenne  de 
+  90,y»lj,  au  lieu  du  nombre  -f  100,9  admis  généralement, 
ou  des  nombres  -|-  lni.i.ii  et  .  <t9,o:U  calcuh's  d'afir.-s 
les  données  de  Jf.  Beketoff.  L'auteur,  sous  le  titre  de  : 
remarques  sur  les  oxydas  da  sodiom  ai  sur  la  lenetion  chi- 
mique de  l'eanMaparie  à  eelie  de  l'hydrogène  sulfnré,  fait 
ennnalln  plusieuTS  ennséquences  assez  importantes  qui 
se  dégag^t  de  ce  résollnk 

ÉLECTRICITÉ.  —  Dans  unn  rommunicalion  réconti^, 
M.  l'eUiii  avait  indiqué  que,  uunU'aifement  à  cf  qu'il  avait 
ponsi'  antérieurement,  la  théoria  d«  la  polarisalioa  iictive 
des  diélectriques  conduit, dans  le  cas  qu'il  examinait,  aux 
mêmes  conséquences  que  les  autres  théories,  mais  il 
s'était  demandé  si  l'accord  persisterait  dans  tous  les  cas 
(maginaliles,  JV.  Uènard  montre  anjourd'hui  qu'il  «n  C8t 
bien  ainsi. 

CHIMIE  MIHÉMLE.  —  U  préparation  du  fluor.  —  Jusqu'à 
présent,  M.  Henri  M^ffm  avait  obtenu  le  Iluor  par  ék-c- 
trolyse  d'une  solution  lluorh\(trir)ur  de  (luorurc  de  ]m- 
tassium  dans  un  appareil  en  platine.  Mui>>  dva  le  début 
do  ses  recherches,  il  avait  indiqué  que  le  platine  des 
électrodes  et  de  l'appareil  était  attaqué,  qu'une  certaine 
quantité  de  ce  métal  entrait  en  solution  et  i|u'ù  partlrde 
ce  monièut  l'éléi-trolysf;  deveuait  |iUi.s  ri't.'ulièr(>.  L'em- 
ploi du  |ilatinë  cl  l  u^urt"  lapulti  des  électrodes  et 
du  réi'ipieut  I.  iid.iiit  jiar  conséquent  c<'t  uppan-il  très 
coûteux,  .VI.  MoiHsan  a  cheriiié,  di>puis  lui-s,  à  remplacer 
le  platine  par  un  autre  métal. Des  ditTéreots  métaux  qu'il 
a  étudiés  ainsi  expérimentalement  il  a  remarqn^^  que 
e  était  1«  cuivre  qui  s'attaquait  le  moins,  à  la  condition 
toulefois  que  l'acide  f^t  bien  ex,  iti|,t  d  e, m.  Il  a,  par 
suite,  Tait  remplacer  son  éluctry^eur  l'U  platine  par  un 
électr}'scur  en  cuivre. 

—  MU.  Wyroub9ffH  A.  Vemeuil,  dans  une  nouvelle 
note,  étudient  In  oonstitntlon  dsa  «fées  des  métanx  rares. 

CMIIItE  MMHIOUE.  —  Vn  bemelegna  Intérisar  de  l'aeide 

citrique.  —  On  sait  .jur-  Flalltr  ft  ll  ld  ùut  rlTr-ctué  la 
synthèse  de  l'acide  cili  n[ae  i>ar  la  (i  vrUiou  Je  l'acidts  jn  us 
sique  sur  l'acétone  ilioarlninatu  d'.  îhyle  et  la  transfor- 
mation de  la  cyanLydrine  formée  on  acide  citrique  par 
ébullilion  avec  l'acide  chlorhydriqvé  concentré.  Af.  Au- 
ytatin  Durand  vient  d'appliquer  cette  méthode  à  l'ob» 


tention  d'acides  homologue^;  de  l'acide  cltrifOie  par  ac- 
tion deCAsi  sur  les  acides  acétoniquet. 

—  Dans  une  note  de  Vm  dernier,  M.  V.  Thoma*  avait 

sipnalé  la  n'action  du  chloruro  fi'rriquo  agissant  sur  le 
paradibromophène.  Mais  au  lieu  d'oLtenir,  comme  le 
faisait  prévoir  le  réle  chlorurant  du  chlorure  lorriquo, 
différents  termes  de  la  série  des  cblorobromures  de  for- 
mule générale  G*ll*-"GI"Bi',  It  avait  pu  caractériser, 
dans  les  produits  de  la  réaction,  des  chlorobromurcs  ne 
renfermant  qu'un  atome  de  liromo,  le  penlachlorobro- 
mo]>h''ne  par  exemple,  i;*Cr-lir.  Depuis  celle  époque, 
M.  Thomas  a  continué  patiemment  la  séparation  de  ces 
ehloroliromures  et  est  arrivé  à  isoler  plusiettCS  termes 
d«  cette  série  dont  quelques-uns  n'ont  pas  eneain  été 
mentionnés.  Sa  nonvelfe  eommnnieatton  a  pour  titre  : 

Action  du  chlorure  et  du  bromure  lerriTuc^  sur  qaelqaes 
carbures  aromatiques  et  leurs  dérivés  àe  substitutions 
balogéDée*. 

—  Il  résulte  d'une  note  de  JfJf.  £f.  Boirai  et  Aiberl 
Mord  que,  pour  obtenir  Isa  ddereoarbenatM  phéneliqnse 

avec  un  rendement  maximum,  on  doit  opérer  avec  une 
solution  aqueuse  de  phénato  de  sodium,  très  diluée  (3  à 
ti  p.  100),  en  ayant  f-oiu  d>  régler  la  vitesse  du  mélange 
et  la  rapidité  de  l'agitation,  de  façon  à  éviter  tout  écbauf- 
fement  (la  température  des  liquides  ne  doit  pas  dépasser 
300-iOo).  Ils  ont  remarqué  que  1m  rendements  dépendent 
aussi  du  phénol  employé. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  iVianin  a  entrepris  une  série  de  re- 
oherdies  •nrlaa  medificationi  imposées  à  l'organisme  par 
la  greesNio;  U  a  vu,  ainsi,  en  deliors  des  vaiiaiions  de 
l'orée,  du  volume  urinaire,  de  la  température,  etc.,  le 

fer  de  la  rate  subir  des  oscillations  inanifestes  et  a  éla- 
iili  à  r.iide  de  l'analyse  la  rùalité  de  ces  oscillations,  qui 
fout  <|uc  ce  for  diminue  en  général  d'un  tiers. 

Actuellement,  il  met  en  évidence  ces  résultats  gr&ce 
aux  méthodes  bisto-ebimiqués.  En  elTet,  en  faisant  agir 
sur  le?  coupes  du  tissu  spléniquc  le  fcrrocyanuro  de  po- 
tassium, i!  obtient  du  blou  do  Prusse,  par  suite,  une 
teinte  Lileue,  !pi<[u.  llê  fuil  en  partie  défaut  vers  U  fin  de 
la  grossesse;  de  ni^-me  le  sulfbydrate  d'ammoniaque 
fournit  du  sulfure  de  fer,  c'estrA-diro  une  coloration 
noire,  également  peu  aeeentnée  quand  on  s'approcbe  du 
terme. Ces  recherches permetttent  d'expliquer,  pourvue 
part,  les  anémies  de  la  grossesse,  comini'  aussi  1»^  défaut 
de  résistance  à  l'in-ure  do  raccouctiemenl  vis-à-vis  des 
causes  morbides. 

—Vitesse  de  propagation  du  oscillations  nerveuses  pro- 
dattes  par  les  eieitsUens  «nipolaires.  Dans  une  préeé- 
dfute  imte,  ^f.  Autj.  Charpenlier  avait  indiqué  le  prin 
cipe  d'une  méthode  propre  ù  mesurer  la  vilcsse  avec 
laquelle  le  nerf  irausmci,  aprïs  le*  ,ivoir  modifiées  et 
leur  avoir  imprimé  une  forme  oscillatoire,  les  excitations 
unipolaires  de  très  courte  durée.  U  fait  connaître  aujour- 
d'iioi  sous  quelle  forme  II  a  pu  appliquer  cette  méthode 
dans  ses  dernières  recherches,  et  les  résultats  qu'elle 
lui  a  reuriii-  jusqu'à  préseul,  se  réservant  dedonncrdes 
cliillres  deliuilifs  lors. ju  il  aura  repris  ces  rechei-ches  avec 
un  nouveau  matériel. 

—  UM""  1.  loteyko  et  Jf .  Stefanoto^,  dans  une  étude 
intitulée:  anesthésSe  générale  et  anesihésie  leeale  du  nerf 
moteur,  out  l'echi  i-elu''  si  un  agerst  aneslbi'siquo  ,  tel  que 
le  chloridoi  ue.'  ou  l'ctlicr,  qui  suspend  daua  uu  être  vi- 
vant touj  1<  >  mouvements  dépendant  d'une  irritabilité 
quelconque,  exerce  une  action  démontrable  sur  l'excita- 
biUté  des  nerfs  moteurs.  Les  expériences,  qu'elles  ont 

entreprises  dans  ce  but,  ont  répondu  aflinnalivement. 
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■EOECINE.  —  Un  sait,  lîans  une  noln  iuccHtleiUi-, 
MM-  II.  Rortiiet  et  HiUmdwoai  fait  connaître  lus  rtisuUaLs 
do  leurs  recherches  sur  l'action  «l'un  tube  de  Crookrs  en 
actifité  sur  an  éleotrolyto  Yoisin  et  ont  montré  <iue  des 
effet*  étefitroiTttques  manifesteit  se  prodnieent  dans  cet 
conditions.  Depuis  lors,  il?  ont  continue*  ces  recherches 
dans  le  but  de  trouver  k'u  rcbuions  (jui  existent  entre 
rcs  t  tltis  t^leclrolytiques  fl  Ir?  aiuidynts  culanés  attri- 
bués par  la  généralité  des  observateur:»  aux  seuls  rayons  \, 
e*ett-«-4tn  ds  ditamiluir  ta  ftxt  foi  revient  ans  aeiions 
éleetrol^tivias  dul  ta  fredatti«n  de  l'érythtee  rediefra» 
phiqne. 

Leurs  nouvelles  exp^rirncfis  montrent  qu'il  y  a  une 
grande  analogie,  au  point  de  \niede8  phénomène»  culâ.- 
ndSf  entre  l'action  d'un  tube  de  Crooltos,  dont  le  faisceau 
de  r^f<ni»Xestdirigé«ab«ot,eteeUode  la  décharge  de 
te  bobine  obtonne  i  l'«!de  de  pinceanx  tournés  vers  la 
peau.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  des  actions  éleclroly- 
tiques  se  produisent  dans  un  électrolytc  voisin  et  la  force 
électromotrice  de  polarisation  est  de  ni<imc  ordre  de 
grandeur;  dans  l'on  et  l'autre  cas  aussi,  les  phénomènes 
catnBés  présentent  te  miaie  degré  et  te  mime  allure: 
Toagenr,  démaigeiteont  deeqwuntioD. 

PilTROLOBlE  OPCnillENTALE.  —  A  te  suite  de  sa  récente 
communication  rclatire  à  un  ehampigaon  parasite  dnean* 
car,  if.  3.  l'hevalicr  a  pu.  avec  lacoUaboralion  Je  M.Bra, 
auteur  d  une  publication  analogun,  comparer  les  prépa- 
nlions  faites  par  chacun  d'eux  et  constater  qu'ils  étaient 
arrivés  A  l'identiOcntion  complète  des  deux  parasites, 
résnitot  iiDf  eottflnne  leurs  travaux  fahs  séparément. 
M.  Chevalinr  tient  à  ajontr^r  que  c\-sl  M.  Bra  qui  â,  le 
premier,  signalé  clcultivii  oc  mioi  organisme. 

THÉRAPEUTIQUE.  —  M.  ApostoU  coiu|>lète,  avec  la  colla- 
boration de  lU.  Lij'pierricre,  les  conclusions  des  deux  notes 
qu'il  a  publiées  en  i89o  et  1(197  sur  l'action  thérapeutique 
des  ewmnte  de  luntte  fréqaeiMe,  action  qui  corrobore 
lee  découvertes  pbysiotegiques  de  M.  d'itrsonv<(f.  Il  ap- 
porte te  justiflcation  de  trois  épreuves  difréi-fntcs  et 
parallèles  qui  se  fortinml  inului'llumeiil :  r«'[ii l  uve  cli- 
nique, l'épreuve  chimique  et  l'épreuve  hériiato-spcctros- 
coplque  d'après  la  inétliude  Héaocque. 

il  résulte,  en  effet,  de  cette  troisième  note  que,  si  le 
courant  stetlque  reste  par  excellence  le  mode  électrique 
le  plus  actif  contre  les  iHats  li\ sléi  i  |ues,  le  courant  de 
haula  fréqueuce,  sani»  élrc  une  panacée  applicul>lo  à 
tous  les  cas  indistinctement,  est  très  efficace  contre  les 
principales  manifestations  pathologiques  de  l'nithn- 

Cest  avant  tout,  dit  l'auteur,  un  médicament  de  la 
cellule  et  un  modiOcateur  puissant  de  la  nulrilioa  géné- 
rste  qu'il  peut  activer  et  réguteriser  en  même  temps. 

ZOOLOGIE.  —  On  sait  que  la  perlf  fine  ou  porli  h  ori^ni 
a,  lorsqu'il  s'est  agi  d'expliquer  sa  lornialiuii,  (itii  tou- 
jours confondus  avec  certaines  conciliions  (.ikaircs 
produites  par  te  sécrétten  des  glandes  du  manteau  des 
mollusques.  En  effet,  cbex  te  pfntadine  on  huttre  per- 
lière,  comme  probablement  chez  beaucoup  de  mollusques, 
on  rencontre  deux  sortes  de  concrétions  qu'il  est  néces- 
saire de  bien  définir  pour  éteblir  le  mode  de  tensatlsn 
da  la  parle  fine. 

Une  de  ces  contri  tions  jirovientdela  séoréllon  spéciale 
des  glandes  du  uiauleau  donttoréle,  dans  les  conditions 
habltueUee,  est  de  pourvoir,  par  nn  apport  oon»tent  de 
calcaire,  i  la  réparation  et  i\  raccroiibemeut  de  la  ro- 
quillc.  Ccst  cette  sécrétion  qui,  en  se  déposant  sur  un 


I  corps  étranger,  produit  des  dépôts  Je  nacre  et,  dans 
ctirlaines  circonstances,  constitue  la  perle  dite  de 
tiacre. 

La  perte  fine,  elle,  est  d'une  tout  autre  nature  et  d'une 
tout  autre  origine  :  c'est  une  véritable  calcification  pa- 
thologique elTecluée  au  sein  nn'mc  dçs  tissus,  suivant 
un  processus  particulier,  dans  une  région  quelconque  du 
mollusque,  à  l'exception  touli-fois,  comme  le  démontu  iit 
les  observations  des  iiaturalisles,  de  la  partie  externe 
du  manteau.  La  perU  fine  ne  se  forme  pas  d'emblée 
comme  te  perte  «te  nacre,  elle  subit  une  évolutteo  pen- 
dant tequelle  on  voit  ses  éléments  constituants  se  modU 
lier  et  apparaître  .iu>  ces>iveinent.  Elle  n'est  donc  pas, 
I  comme  on  l'avait  cru  jusqu'à  présent,  un  simple  dépôt 
de  nacre  produit  accidentellement  par  des  sécrétions 
glandulaires,  mais  bien,  ainsi  quo  te  note  de  M.  L.  Diguet 
tend  k  le  démontrer,  le  résuttet  d  une  opération  pb^rsio- 
logiijue  ayant  pour  but  d'éliminer  de  l'organisme  Vnp^ 
rasile  ou  une  cause  d'irritation. 

I  EMBRTOGENIE.  —  Les  essais  do  fécondation  artificielle 
qur  M.  Ml<cr(  Sflulier  a  faits  à  la  station  /oitloRiquc  'I' 
Cette  lui  ont  permis  dVtudier  les  premiari  stades  em- 
bryogéttlqnee  de  Protnla  MelIlMei.  En  outre,  il  a  j'u,  r^r&ce 
à  la  température  fraîche  des  caves  de  te  station,  élever 
de  nombreuses  larves  pendant  les  fortes  chaleurs  de 
l'été.  Les  observations  faites  par  Iransparetir-e  sur  des 
larves  vivantes  ont  été  contrôlées  par  les  méthodes  des 
coupes. 

BOTANIQUE.  —  Après  avoir  rappelé  que  la  couche  séjia- 
ratrice,qui  se  tonne  à  la  Itase  de  la  feuille  se  préparant 
à  tomber,  n'est  pas  toujours  constituée  par  un  mértetème 
secondaire,  mais  qu<\  dans  la  moitié  des  cas,  elle  est  for- 
mée par  deux  ou  trois  assises  de  tissu  entièrement  pri- 
maire,  Jtf.  A.  Ti^cu  indique  le  mécanisme  dc  U  chute  des 
featUes  «t  la  cicatrisation  de  la  plaie,  laquelle  a  lieu  de  la 
manière  suivante  : 

A.  —  La cicatrisation  de  première  année  se  fait,  avant 
ou  après  te  chute  de  la  feuille,  suivant  trois  modes  diffé- 
rents : 

l' Il  se  produit  simplement  une  modification  sckro-su- 
]  fc^^rcM,-:*  des  parois  dans  l'une  des  couches  celluluin  s  du 
'  coussinet,  soit  que  tes  cellules  y  restent  entières,  soit 
qu'elles  se  recloisonnent  préalablement.  Chacune  des 
cellules  de  celle  couche  sclérllle  ses  parois  sans  les  épais- 
sir et  les  double  intérieurement  d'une  mince  couche  su- 
bérouM'  yiir  t'ipi\<':  ((k'iji.  /.(  ■ iir      ponclualions  ; 

■i'  Il  s'étalilit,  en  arrière  de  la  surface  de  détacbemont, 
une  coiu'lii-  }térîdermlque  bistotogiquement  sembtebtei 
celle  de  te  tige; 

3*  La  cicatrisation  comprend  une  couche  scléro-subé- 
rcuso  doul'l' inrérieuremcul  d'un  pérldennc. 

JJ.  — (Juaad  il  u  cxistopas  do  couche  pôrid>  rinique  dès 
la  première  année,  il  s'en  développe  toujours  une  pendant 
la  seconde  au-dessous  de  la  couche  scléro-subércuse. 
Dans  les  deux  tiers  des  cas,  il  se  produit  dans  lepéUole, 
c'est-à-dire  au-dessus  de  ta  cou<-hr>  séparatrice,  une  sclé- 
rilication  des  éléments  qui  porto  sur  une  plus  nu  motes 
grande  éjiai>s(-ur  de  tissu;  celte  s<  Im iii.atinn  apparaît 
avant  la  cliuto  de  la  feuillt:  et  contre  la  couche  sépara- 
trice. 

flEOLOfllE.  —  Lss  asiiies  supérieurea  du  tsrrain  jurassique 
dans  te  bas  Boutonnais.  —  i»i  la  succession  des  assises 
marines,  dans  te  portlandSen  du  bas  Boulminais,  est  bien 

Connue  depuis  les  travaux  de  Jf.  Pellat,  cependant  il  res- 
tait à  préciser  la  position  des  formations  d'estuaire  de 
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celle  st  ri*'.  .ioul  le  faciès  apparaît  une  prcnui  re  roi^iliiiis 
les  grés  du  porllandiea  iaférieur.  C'est  à  cotto  tâche  que 
M.  MwUer^hiOmiu  t'est  appliqué,  en  recourant  à  des 
rouilles  pour  suppléer  «us  insiIlBsiaees  de  l'obseiratloii 

dh-ecle. 

B.  Rlflfatt. 

GHRONiaUES,  HOTES  ET  IlIFORIIàTlOHS 
CHMMOyE  K  l'AUTOMmiiniE 

L'ExpotitioB  de  l'AiteBebOe-Chib.  —  Si  l'on  ae  npp«Ue 

les  premières  exposition*-  iuixi(urllrs  sr  sont  inunlrL'RS 
les  voitures  automobiles  m  l-'irtiic-.  cl  qu'on  parcoure 
l  uxliibilion  spéi  iiilô  qui  se  tii'ut  .ictucllomcnt  à  Paris, 
on  est  quelque  pcuslupéfail  dc»progrj-»  si  considérables 
faite  par  cette  IndvsMe;  et  eeU  lors  même  que,  par 
métier,  on  suit  ces  progrès  pas  à  pas.  Aussi,  dans  une 
chronique  forcément  courte  comme  celles  que  nous  con- 
sacrons à  raulomobilisiinj  ne  ]iou\ oiis-nc>u>  uvoir  l'amlji- 
lion  de  donner  un  compte  rendu  de  c^ltt:  Exposition. 
Nous  nous  contenterons  d'en  signaler  les  caractéristiques. 

Au  resle,  U  est  bien  rate  qu'on  voie  écJore  OM  nou- 
vesoté  importante  juste  au  moment  et  é  l'eceaslon  d'une 

cxpiisi'.ion,  et  il  nous  semble  avoir  l'IuJii^  pir^quc  toul 
ce  qu'on  trouve  actuclloinciil  ausluilerie».  On  peut  néan- 
moins y  faire  quelques  remarques  générales  qui  ne  s'im- 
posent réellement  qu'en  fa«e  d'un  ensemble  aussi  impor- 
tant de  Téhieules  automobiles. 

D  une  prtrl,  on  cherche  à  établir  des  voiture»  légères, 
€1  de  fail  Lld'.ispcct;  pour  l'aspect,  il  y  avait  lioaucoupà 
faire,  car  l'automobile  ne  se  présente  gui  n  ((uo  sous 
des  apparences  peu  gracieuse».  Au  point  de  vue  du  poids, 
il  y  a  évidemment  grand  Intérêt  à  founlr  1  l'acheteur 
ordinaire  une  voiture  que  puisse  mettre  en  marche,  à  une 
bonne  allure  moyenne,  un  moteur  qui  ne  soit  pas  de 
proportions  J'in  -HurHCS,  et  qui,  par  suite,  n'cntralnepas 
de  trop  grosses  dépenses  ;  or,  ju*iqu'à  présent,  ce  qu'on 
a  appelé  les  voilurcttes  ne  donnaient  aux  voyageurs 
qu'un  confort  réduit  à  sa  plus  simple  expression.  U  semble 
que  l'évolulion  se  fait  aaseï  bleu  dni  ce-  sens,  mieux 
.is>ur'^mcni  que  pour  ce  qui  est  dn  l'éléganee  même  des 
viihjculos. 

Enfin,  l'autre  constatation  qui  s'imposi  au  vi^iicur  de 
l'ExpositiOtti  c'est  la  place  de  plus  en  plus  grande  que 
prennent  à  bon  droit  les  voitures  électriques.  Nou^  re- 
trouvons nniiinniu  ni  les  -  élcctromobiiesn  J«iMfzy,dont 
nous  avons  [<  irl<  plusieurs  fois;  l'une  d'elles  a  permis 
lit'  fn'iiL'  '  lia  k ilriiiii'-tre s  à  l'hi'urp  ciiiiiiiie  liil  l'.ir- 
gol  spéciiit  moderne,  i  i  lU'  al  Un  e  folle  étant  atteinte  sur 
la  route  mCmo  où  M.  fie  l'hay^^eloup  Laubat  avait  réalisé 
l'exploit  cité  antérieurement.  L'exposition  Jenatty  ren- 
ferme précisément  cette  voiture,  qui  n'a  plus  rien  du 
reste  do  la  voiture,  et  qui  ressemble  &  une  lorpillr  un  pnu 
massive  et  aplatie,  montée  sur  des  roues.  Il  est  Lien  f  vi- 
dent qu'une  imlustrie  qui  pcut  l- j.i  fi'urnir  des  véhicules 
donnant  pareille  vitesse,  et  suiiceptiblos  de  résister  aux 
secousees  et  aux  efforts  qu'entraîne  cette  allure  même, 
n'est  plus  dans  l'enfance,  bien  loin  de  là;  elle  est  pour 
ainsi  dire  en  plein?  possession  do  ses  moyens  d'action,  et 
l'av'  nii  lui  apparlienl. 

Parmi  les  nombreuses  maisons  d'éiuctrumobileb  dont 
la  préseneo.  etatttsi  les  succès,  montrent  la  vérité  de  ce 
que  nous  aynnçons-lè,  nous  citerons  M.  Mitdé  et  O, 


M.  Krieijrr.  Ions  noms  qui  sont  connus  de  nos  lecteurs  ; 
voici  ensuite  les  voitures  électriques  Patin,  la  voiture 
fédoMlli  et  Prirsffaf ,  «6  les  roues  airlère  sont  diree- 
trtces  en  même  temps  que  motrices,  puis  les  voitures  d« 
la  marque  B.  G.  8.,  dont  l'une  est  un  omnibus  constmft 
pour  le  service  des  pompiers  de  la  ville  de  P;ins;  enfin 
les  véliicules  de  la  Socic/'.-  des  eleclromobiles.  Cest  cette 
société  qui  a  fourni  le  type  de  fiacre  électrique  qu'on  voit 
maintenant  circuler  dans  Paris  pour  le  compte  do  lu 
compagnie  des  Petites  Voitures,  et  que  nous  avons  décrit 
ici.  .\ti  passade,  nousavons  pu  remarquer  une  innovation 
ddopléc  par  cette  société,  et  qui  consiste  à  rendre  l  avante 
train  do  ses  voitures  moteur  en  même  temps  que  direc- 
teur; avec  les  facillMs  de  transmission  que  fournit  i'élno» 
trldté,  cette  transformation  était  simple  à  réaliSOT. 

En  ?:nmmc,  l'exposition  organisée  par  V Axitomobile-Cluh 
est  tout  à  fait  un  succès,  cl,  après  l'avoir  vue,  on  ne 
s'étonne  plus  guère  du  chiffre  de  000,  donne  récemment 
comme  nombre  total  des  industriels  français  s'occupant 
d'automobiiismo. 

Conoouri  de  fiacres  antomobilei.  —  .\ouh  avun^  parlé 
tout  i  l'heure  de  fiacres*  et  précisément  un  nouveau  con- 
cours de  Toitures  automobiles  pour  tiuasports  à  volonté 

a  eu  lieu  dernièrement  :  il  n'a  évidemment  pas  le  même 
intérêt  que  celui 'dont  nous  avons  rendu  compte  l'année 
dernière,  par  cela  nn'mc  qu'il  venait  en  secoii'l,  m1  -  ur- 
tout  au  bout  d'une  année  à  peine  après  ce  précédoot.  En 
un  an,  en  effet,  il  ne  peut  guère aepMNllliredn  titlisfor- 
flsaiions  qui  Cassent  événement. 

Ifous  ferons  remarquer  immédiatement  que  ce  eon-> 
cours  iifineUait  les  voitures  do  livraison  en  m(?mc  temps 
que  les  Nacres  :  il  s'agit  lÀ  d'une  cla&so  de  véhicules  qui 
est  de  plus  en  plus  employée  dans  les  grandes  villes  et 
dont  le  fonctionnement  présents  les  plus  grandes  analo- 
gies avee  celui  des  voitures  de  plaee.  Quatre  de  ces  voi- 
tures spéciales  s'étaient  fait  inscrire  au  concours  et Irois 
y  ont  efîectiTemeiU  ]>ris  part. 

Or  on  a  dû  |coiistai>  r,  comme  la  première  fois,  une 
prédominance  des  plus  marquées  des  véhicules  éléctri* 
ques  puisque,  sur  les  11  partants,  11  y  avitl  seulement 
le  coupé  Pmhnrd-Lcvassor  et  la  voiture  de  livraison  de 
la  même  maison  qui  ne  fussent  point  mÔs  par  le  précieux  < 
fluide.  M  Jrn'itztj  avait  engafîé  ,1.  ux  llacrcs  prfq»rcmenl 
dits  et  une  vuilute  de  livraison  ;  31  J'  untmid,  V  fiacres  de 
typosdivers;  enfin  on  trouvait  une  Victoria  s^^iimaErié^ 
gar  et  une  voiture  de  livraison  de  la  maison  k»l(b. 

D'une  façon  générale,  lintervatle  d'un  an  quf  a  séparé 
II'  pi-cmlcr  concours  Ju  yecon.l  a  •'■té  a-se;  fructueuse- 
lucul  uiib  à  prolit  pur  les  conslrucieur»  ;  lou»  les  liacres 
sont  munis  de  freins  pouvant  les  arrêter  complètement 
dans  un  espace  de  &  à  8  mètres;  les  avaries  n'ont  été  en 
somme  qu'asses  légères  dans  les  divers  parcours,et  enDn  . 
le  rendement  général  des  moteui*  s'est  senaOdaHsnt 
amélioré. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  les  résultats  tic  ce  concours 
quand  les  commissaires  auront  pu  établir  leurs  rapports 
déliés. 

Appareil  pour  U  visite  et  I«  nettoyage  des  antomobilei. 
—  L'automobile  est  une  machine  qui  demande  un  entre- 
tien fréquent,  quelque  peu  minutieux  mémo,  comme 

tous  les  appareils  mécaniques.  Il  faut  notamment  qu'on 
puisse  la  visiter  par  en-dessous,  et  cnmm»'  il  serait 
I  K'^''-re  possible  de  se  livu  r  à  >  i  il^-  opéralii  i  i  i  iché  i 
plat  ventre  par  terre  ,  ou  duil  amener  la  voilure  au- 
dessus  d'une  fosse  analogue  à  celles  qu'un  aménage  dans 
les  gares  sous  le  nom  de  fosses  i  piquer  le  feu. 
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Mais  une  fosse  ordinaire  reçoit  bien  vite  quantiti^ 
d'buile£  et  de  graisses  y  tombent  pendant  les  opéra- 
lion»  de  nettoyage  de  la  voiture;  sH  fml  larer  certaines 

partiog  du  véhicule  au-dessus  Àc  r*ntc  ros<=c,  l'inronvé- 
nienl  est  encore  plu»  grave,  r-.ir  il  esi  iTinI.n>.'  d'enlever 
l'eau  qui  y  séjourne.  Ijilin,  J:iris  cos  conJiLions,  on  osl 
forcément  très  mai  éclairé  pour  Tisiter  des  raécanismGS 
MUTeat  compliqués. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  un  inventeur. 
If.  E.  Mttrtinetm,  a  imaginé  un  appareil  ingénieux  qu'il 
appelle  la  «  fosse  mohilfi  "  ;  il  ii  o.U'  dt  ri  it  par  notre  con- 
frère Ut  Locomotion  iiuIoihoIhU,  et  uouà  venons  do  l'exa- 
miner à  l'exposition  des  Tuileries. 

Bu  principe,  c'est  un  pUacher  sur  lequel  on  aminé 
rattteôiobUe  et  que  l'on  soulAre  ensuite  av  mojen  d'un 
treuil  (tout  en  lel  ils^nnt  consï.inimeDt  de  niveau),  à  une 
hauteur  suflîsantu  puui  qu'on  puisse  s'installer  sous  le 
vt^liiculi'  ol  en  visiter  les  difTirenlis  parties,  liicn  fnti  ntlu 
ce  plancher  est  complètement  évidé  en  sou  centre,  il  so 
réduit  même  en  réaUté  &  deux  fera  en  tl  qui  reçoivent 
cliacun  les  deux  roues  d'un  mémo  côté  de  la  voiture  ;  ces 
deux  poutres  sont  convenablement  entretoisées.  Ce  plan- 
cher f vidé  80  relie  à  un  rh.issis  infri  i<  ur  par  deux  tré- 
teaux rigides,  articulés  en  l»aul  ot  en  bas,  et  pouvant  se 
relever  jusqu'à  occuper  une  position  absolanieat  verti- 
cale. Le  sottlèvtmeat  du  plancher  eet  obtenu  au  moyen 
d'un  treuil  i  poulfes  dlffêrentldleit,  et  d'un  palonnier  de 
forme  spéoiiilf  ijni  liii-i'-i'  ;iu  |)laiii^hi  r  la  position  tou- 
jours horizontale  dans  ses  déplacement»  verticaux. 

Tous  les  mouvements  sont  doux  et  paraissent  sûrs,  et 
quand  Je  plancher  mobile  est  replié  sur  le  châssis  infé- 
rieur, rappareU  n'occupe  qu'une  place  extrêmement  ré- 
duite. ' 

D.  B. 

«STRONOMfE 

Lee  variations  de  la  latitude  A  Tokio.  —  Les  Pubtieatmtf 
of  tkt  Barthquttke  hwestigation  Commitiee  renferment  un 

rapport  de  W.  Kimuni.  rcIritiF  aux  variations  de  la  lati- 
tude à  Tokin.  NoU'  nn  exlrayoïts  ce  qui  suit  : 

La  premièro  série  des  ctiserxalions  va  du  il  juillelih9<i 
au  26  juin  i89t>,  et  la  seconde  du  13  septembre  1896  au 
•25  septembre  1897. 

L'instrument  quia  servi  aux  meanres  est  un  télescope 
zénithal  de  WanachalT,  et  la  méthode  de  calcul  eit  celle 
de  Tsicott. 

Les  conditions  l'Umatologiques  de  la  station  choisie 
n'étaient  pas  toujours  très  bonnes;  mais  généralement 
le  ciel  était  sec  et  clair  en  hiver,  brumeux  et  nuageux 
«n  été. 

En  su»  des  mojenncs  jfmrnaîii'Te?  et  dn>  moyenne? 
jnensuelles,  M.  Kimuru  donm  iine  courbe  delà  variation 
oblenur. 

En  1893,  le  maximum  arriva  vers  la  fin  de  novembre 
«t  alleignit  ié'USS,  tandis  que  le  minimum  suivant  fut 

observé  à  la  fin  du  mois  de  juin  1896.  0>mme  une  lacune 
»'est  produite  à  cette  époque  dans  les  observations,  l'ins- 
tant exact  de  ce  miniinuiii  n'a  pu  être  Calculé,  mais  la 
variation  était  à  peu  près  (C"S  I . 

L'époqiM  du  nouveau  maximum  ne  peut  être  déduite 
da  la  eouÂe  presque  borisootale  &  ce  moment  :  on  voit 
cependant  que  la  varlatioa  était  voisine  de  I6"M8.  l^e 
minimum  suivant  est  neitt  ni>  ni  ircusé  :  il  s'est  produit 
la  42  août  1897  et  avdil  pour  valeur  l*ï":)9. 

Quand  on  discutera  complètement  les  variations  de  la 
latitude,  ce  travail  sera  consulté  avec  fruit. 


La  présence  de  l'oxygAne  dans  l'atmosphère  de  certaines 
éteilee  fixes.  —  Dans  une  communication  à  la  Boyal  So- 
eiefy  de  Londres  (27  avril),  If.  GiU,  astronome  du  Cap, 

décrit  ses  observât  ion  s  <;iiiconrirment  les  vuesde  JfJf.  If'ie 
Clean  et  Xorninn  LocAf/cr,  quant  à  l'existence  des  lignes 
de  l'.ixy;;.'  ni'  dans  le  spectre  de  ,-  ''n/ns.  Il  i.  --ulte  des 
mesures  prises  sur  ia  photographir  du  siiertrc  df  cette 
étoile  que  l'ensemble  d^  -  lignes  connu<>s  de  1  li<  liutn  SC 
trouve  indubitablement  dans  la  ])arlie  du  spectre  obser- 
vée ainsi  que  tontes  les  lignes  connues  de  l'oxygène  d'in- 
tensité supérieure  à  i. 

Pour  .M.  Iiill,  il  ne  saurait  y  .cvoii  le  moindre  doute 
quant  à  la  présence  de  toutes  les  lignes  fortes  de  l'oxy- 
gène dans  le  spectre  île  ^  Cruels  au  moins  entre  X  4  2;i0 
ot  4S7S;  il  est  à  peu  près  certain  d'autre  part  qu'il  n'y  a 
aucune  fra>  e  des  véritables  lignes  do  l'aiolc  dans  ce 
s|i.  etre.  ï'.\i  dehors  d>'  riiydrogt'ne,  de  l'iiètiuiii  et  de 
I  l  vy^ène,  le  speelre  do  ji  Cruris  parait  montrer  la  pré- 
sence probable  du  carbone  1 4  267,2}  et  du  magnésium 
(4481,17).  Les  spectres  de  ^  Cruels,  ^  et  t  Cania  Majoris 
cl  probablement  aussi  de  ft  Centauri  sont  pratiquement 
identiques. 

PHTSIQUE 

Les  snbstansee  phosphorescentM  à  la  tasqpiratura  de 

l'air  liquide.  —  M.  TirotiMdge  a  présenté  A  PAcadtoie 

des  sciences  de  New-York  un  nii'  iiioire  sur  les  substances 
phosphorescentes  à  la  température  de  l'air  liiiuid''.  Le 
sulfure  de  eakiuin  r»  ndu  ptio-fdion  sccnt  par  exposition 
»  la  lumière  solaire  à  la  température  ordinaire  perd  sa 
luiritnosité  quand  on  l'Immerge  dans  l  air  liquide.  La 
phosphorescence  réapparaît  vers —  100»  à  —  75"  C.  quand 
on  laisse  revenir  ce  corps  graduellement  à  la  tempéra- 
ture noi  uiali'. 

1^0  luèiiie  corps  exposé  à  la  lumière  solaire,  pendant 
qu'il  est  immergé  dans  l'air  liquide,  no  doient  que  fai- 
blement phosphorescent  tant  qu'il  reste  immergé.  Ex- 
posé à  farc  électrique,  il  donne  une  phosphoreserace 
très  rtiar  |U''e.  Dans  les  deux  eas.  lu  phosphorescence 
s'accciUue  il  mesure  que  la  lempàiitlujiî  se  relève. 

De  ces  résultats  et  de  ceux  connus  antérieurement, 
If.  Trowbridge  conclut  <{ue,  si  une  substance  pliospltu- 
rescenle  comme  le  sulfure  do  calcium  est  excitée  par  la 
lumière,  l'énergie  de  la  jtliospliorcsccnce  est  annihilée  si 
la  température  est  inférieure  à  la  température  d'cxdta- 
îidii.  niais  reparaît  dès  que  la  li'Uipi'M  «itiiie  se  relève  dc 
mauiùre  à  ue  pas  s'écarlcr  de  plus  d'um:  n  nuine  de 
def;rés  de  celle  d'excitation. 

Le  tungstate  de  calcium,  qui  donne  une  lluorcscenea 
blanchétre  quand  on  l'expose  ans  rayons  Rœntgen, 

donne  une  jibosplioi .  -eenee  vi'i  quaiul  un  l'i  \posc  41a 
lumière  pendant  qu'il  est  inunerKe  dans  l'air  liquide. 

ZOOLOGIE 

La  résistance  an  Irald  dan  arjiuismsi  aqnatifnsa.  — 

Ayant  lu,  dans  te  numéro  du  17  Juin  de  la  Rtvue  Seiênii- 

fique,  une  communication  du  D'iif^a  lum  Tiafrcund  sur 
l'endurance  au  froid  des  poisson?  et  autres  organismes 
aquatiques,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  sans 
intérêt  pour  les  lecteurs  de  la  Hevue  de  connaiire  les  ré- 
sultais d'tane  expérlenee  de  frigariflcation  faite  sur  des 
dytiques  bordés  (l)ijtisru<  j/r/f  /ifeif/»)  tenus  en  captivitr"', 
depuis  près  de  tiois  ans,  daus  un  aquarium  en  plein  ait 
Dans  le  but  de  m'assuror  do  l'entluiam  e  ,ui  froid  lii' 
ces  résistants  coléoptères,  j'en  laissai  quatre  des  plus  ro- 
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bu!>los  cxpost's  à  la  gelée  nocturne,  dans  un  bassin  mé- 
tallique peu  profond.  Le  lendemain  matin,  ils  étaient 
emprisonnés  d»ns  la  gl»e«  od  Us  restèrent  pendut  huit 
jours. 

Au  dégel,  voulant  on  libérer  un,  dégagé  en  partie  déjà 
de  son  étau,  une  élytre  cl  deux  pattes  se  bri:»ërent  entre 
mr  s  (i(>ii.'i>  on  un  ^rand  nombre  de  (togmeoti.  Untleur 

fragililé  ûtait  t.xtrr-mr. 

Je  hAtai  alors  la  fusion  de  Uglace  et,  le  neuvième  jour, 
U  liberté  fnt  rendue  à  mes  quatre  prisonniers.  Ils  n'en 
proflCèrent  pu  tout  d'abord,  car  ilii  flotlaient  inertes  à 
la  surface  llbrf  du  lii|ulilp.  Ce  ne  fut  «[Uf  dix  heures  plu» 
tard,  que  la  vie  commença  à  se  tiiaiiifi.Kter  par  de  légers 
mouvements  des  élytrcs,  dos  pattes  et  des  antennes. 

Iwe  lendemain  matin.  Je  les  trouvai  nageant  comme 
dlubilodo  et  faisant  honneur  à  la  viande  crue  qu'ils 
semblaient  dédaigner  depuis  la  veille. 

Ces  quatre  dj  tiqucs  sont  encore  en  vieaujourtl'iiui  ;  ilb 
auront,  on  août  proebiin,  troii  au  de  captiTltd. 

A.  Mamsion. 

Les  oiseaux  migrateurs.  —  Jlf.  le  Roctjuigny-Aditn.sm 
nous  communique  le  tableau  suivant,  relatif  au  retour 
de»  oiseaux  mignteam,  en  1899,  à  Moulins  (Allier)  : 

iluppi-   17  mars. 

Hirondelle  do  cheœince.   23  — 

Coaoou  4  .  .  31  — 

Rfissl^rnol   4  avril. 

Martinet   17  — 

r^illlo.   »  — 

Itironrlclte  de  fenêtre   tt 

Loriot.   2ft  — 

Tourterell«   M  — 

SCItMfci»  MtOlCALES 

Le  cerveAu  rie  Vacher.  —  Dans  ubc  Jq  5fs  i  éiH'uttis  cau- 
scri<^  I  t  in.ii  is.i'i  ,  1.1  lit-rnc  Scientifi<jii(  a  conflrmi^  les 
applictitious  do  l'école  anthropologique  criminelle  dans 
le  cas  Vacher,  où  les  oxperts  ont  été  entralnds  dans  une 
fausse  route  parce  qu'ils  ont  voulu,  eomme  les  juges, 
étudier  le  crime  plus  i|uele  criminel  ehex  lequel  l'impul- 
sivité, l'inlcrmittonce,  les  HiiuK'  sîf  -,  1' ■>  >yniboIismcs 
dans  l'écriture,  l'étrange  agilité  mu^cuiairc  auraient 
sufli,  quoiqu'on  oi'it  oublié  d'étudier  la  sensibilité,  le 
champ  visuel,  l'urine,  la  Ihermométrie,  —  i  démontrer 
le  fond  épileptiqoe.Ce  qui  est  certain,  ^eet  qu'ayant  pu, 
grécc  à  robligean«  o  de  MM.  Toulouse  cl  Mairroff  ,  exa- 
miner, avec  l'aide  do  MM.  honioroni  et  Borcnt,  l'ern- 
jir'  inli'  ili's  ■  Il  conviiliiiiiiiis  «^l  1.  ui  liistolutu',  j':u  Irouvô 
tous  les  caractéi-c.-  de  1  Vpilcptiquc  et  du  crimineNné 
dans  le  cerveau  d>"  Vacher. 

Dans  les  deux  hémisphères,  surtout  à  gauche,  com- 
munication de  la  scissure  rolandique  avec  la  scissure  de 
Sylvius;  à  lÎKiiti',  cette  dernière  communique  avec  la 
scissure  posl-i  ulandiquo  ;  !i  gauche,  la  branche  posté- 
rieure de  la  scissure  sylvienne  rejoint  en  haut  la  branche 
post-rolandique  ;  &  gaucho,  le  pied  de  la  circonvolution 
pariétale  ascendante  a  plosieura  sillons  anormaux;  la 
scissure  de  Itoland  se  termine  en  haut  par  une  bifuivation 
des  deux  côtés;  à  gauche  la  scissur'*  intcr-pariélalc  ne 
co!ii!iiiiiii<iUL'  iLi"  iiM-'c  h'  sillon  |ui.-i  rolandique;  elle  est 
interrompue  par  des  pli»  iiunibrcux. 

L'examen  histolo);ique,  par  la  méthode  de  NissI,  d'un 
petit  fragment  du  loLe  frontal,  nous  a  montré  l'atrophie 
des  deux  eouclK2  giauukuses,  l'agrandissement  ainsi 
que  la  grande  rareté  des  celiulet  pyramidales,  l'exi- 


sfence  <i  une  certaine  quantité  de  cellules  ni  rveuscs 
dans  la  substance  blanche. Ce  sont  là  des  caractère»  que 
M.  Honcoronl  a  démontrés  être  particuliers  aux  épilep- 
tiquM  otntts  crlmiaels-nés. 

C.  Lounaoso. 


L'imoigratien  dans  la  RApnbliqno  Argentins  en  1808.  — 
D'après  le  rapport  du  Bureau  de  l'immigralion,  la  nom- 
bra  des  p«rB<MiiMi  «rivées  en  Argentine  «n  1898  s'élève 
i  18(146,  Bo  réparliseanteomme  suit  : 


l^ssagers.. 
Imndfiaats. 


S89S9 
•SIM 


Total  mite 

l.cs  immi^^rants  i^e  divisent  f-n  ilf  iixtiranJr'S catégories: 
iiuix  arr  ivant  ilc  MdiUi  vidoti,  etceux  qui  viennent 

d'au  di'là  (II'»  mcr^.,  (>7<;{0.  Voici  Ift  réparlittOB  de  ce» 
derni>Lr$  d'après  les  nationalités  : 

Kalien*   »l» 

R^p[i^n«l!<  ......  1S71$ 

Krancals   3  (49 

Turf  s   l  'iOa 

llusses  ,   1459 

Alletriniiiis                                        .  779 

Anglais   939 

Autrii-biens                                .  5«S 

Lcifi  chifTrns  suivant»  indiquent  les  arrivt'cs  tl'au  delà 
de^mers)  et  les  départs  pendant  les  cinq  dernières  années: 

Arrl«'»»  B^piirt». 

ism.  .  .  5t73n  tOSIW 

IHDS. .....    fit  i*;  2039» 

|8'.»6  102fi73  20  un 

is-tT.   lains  311112 

IHÎtR   ti-13t>  ;t0802 

La  circulation  monétaire  anx  États -Onis.  —  Voici  le  re- 
levé des  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  papier  en  cireolu- 
lion  aux  États-Unis  à  la  date  du  1*'  janvier  dernier. 


do  ■lacli 

SI,.,» 

ta 

«t  *w/l^ 

4». 

doUart 

sormisi 

IlSOSMMS 

40%tl61  304 

iSMSÎSS.l 

llollara  rl-ili-nt  d'sr^al. 

:i;iH;  ir.i 

T06Ï7  81S 

.MMnciatrs  ilirilîmaaiNt 

3  le  «et  016 

L'crlitlcals  <1  ar^iTit 

es  ses  sas 

itsssss 

S4SttV«l 

iliUils  du  'ïtémt.  iL-u; 

lia  N  JuiUtt  ISTti.  . 

SISSITSTS 

S4ieiu 

C»MT. 

BiUcttlMi  ÊMto-trni*. 

asaesss» 

t  nos  740 

isiaesM 

Cartiflcaude  ateeMt*. 

{\M  4iQ  S  jnift  jsn). 

TONSOS 

BillMs  dM  Iwa^iiM  ae- 

30  «Si  000 

!04»SOO 

18973m  4  tt 

La  i>upulatinn  des  Ktats-Unisétaut  évaluée,  au  1"  jau- 
vier  IH'JO,  à  7:1330000  hat>itanls.  Ut  circulation  par  tèle 
serait  de  25  dollars  19  cents. 

Il  est  à  remarquer  que  le  stock  tFor  des  États-Unis 
s'est  accru,  en  1892,  d'environ  142  millions  de  dollars. 

Voici,  en  effet,  la  situation  en  ce  qui  concerne  les  im- 
portattons  et  exportations  d'or  durant  l'auDée  denitère  : 
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aaété  importé,  en  1898,  pour  ISSISlSSadoUm  d'or, 
CSBtn  $10X2812  dollars  en  181»7i 

n  en  a  été  exporté  pour  I91U1HS4  doHira,  contre 
34276401  en  1897. 

Four  l'argent,  les  entrées,  en  18d8,  ont  été  de  29 126256 
àmlOm,  Mtfidls  que  l«ss«rUet  ont  atteint SSTS?  IMdoUan. 

ETinsiuniic 

Va  aoa  nenTMa.  —  A  un*  récente  rénoion  de  la  So- 
ciété antbropologiqae  de  Washington,  tfilf.  F.  IlUder  et 
J.'W.  FoteeU  ont  fait  observer  qu'U  n'existe  jusqu'ici 
aucun  nom  pour  détignar  1«8  trilmt  amérlealnM  indi- 
gènes. 

Pour  eomblcr  cette  laenne  très  réelle  —  le  mot  «  in- 
dien •  pistant  i  l'équifomM»  —  M.  Powftil  a  proposé  un 
voeablenowean,  eeraf  iPAwiHn'te,  fabriqué  avec  les  mots 

américain  rt  indim,  cl  dont  le  sons  osl  très  ckiir. 

Il  convient  d'ajouter,  toulefoiis,  que  ce  nom  (ait  en 
partie  double  emploi  avec  un  autre  qui  devra  disparaître, 
les  Esqaimaox  da  coattaent  américain  et  des.Uee  adja- 
eeatei  étant  engloMs  loos  ta  déalgnatiou  novvêlle,  tout 
naturpllcmcnt,  puisqu'ils  sont  de  mAllM  SOUCha  ^e  leS 
lodiens  américains  véritabU's. 

(lEOGBAPHIE 

Eiploraiion  scienUfiqne  de  l'océan  Pacifique  central.  — 
La  Commission  nméricuine  des  {^'  Cberiee  organise  une 
exploration  aeientiaque  de  la  région  centrale  du  Paci- 
ilqae.  L'expédition  qnl  s'efTeetaeralt  à  bord  du  steamer 
Albatros  aurait  pour  ol)]e>  lir  Jfs  poupes  d'Iles  situées 
au  milieu  de  l'océan  l'iicilique  des  deux  côtés  de  l'équa- 
teur  cl  dont  la  fautif  al  peu  connue  ;  les  investigations 
Miaient  bien  entendu  étendues  aux  eaux  «nvironnantM. 

VAtbotroê  quittera  San  Franelfeo  i  la  rai-aoAt  pour 
se  diriger  imiiiéJiafement  vers  Tahïll,  an  touchant  peut- 
être  les  Iles  Marquises  pour  renouvelt  r  »a  yirovision  de 
charbon.  Pendant  tout  le  voyaj^'o,  dos  dragagos  oi  di's 
sondages  seront  faits  à  intur^allcs  réguliers  dans  ces 
mers  à  peu  près  inexplorées  jusqu'ici.  Tahiti  deviendra  le 
Viartier  général  de  la  mieeion  qui  explorera  les  Iles 
Pomoloa.  lea  liée  des  Amis,  les  ties  Fidji,  les  Iles  Mar- 
shall, les  lies  novaî,  pour  revenir  à  San  Francisco,  fii 
procédant  toujours  à  des  <iondaF^os  et  h  des  dragages  ré- 
^'iiliurs.  L'Albatros  rentrerait  en  .\  k  [uo  vers  te  lOaTFll 
im,  après  un  parcours  de  20000  milles. 

jr.  A.  A0«*ijs  dirigera  les  tnmnx  seiAntiOqoes  de  la 
missioii. 

Le  cours  de  l'Amaione.  —  La  canoiini'"re  ;imi-rir;iint.' 
Wilminglon  a  ru  mon  lé  en  avril  JtTuier  le  cours  de  l'Ama- 
zcni-  jusque  près  de  Yuquitos  au  Pérou,  i  environ 
3300  kilomètres  de  l'emboucbure. 

Le  TojafB  s'est  effectué  contre  un  courant  d'une  vl- 
tssee  de  3  nmada  en  moyenne;  Ma  naos,  ville  de  400oo&mcs, 
établie  au  eonflaent  do  Rio  Negiv,  était  jui^qu'ici  le  point 
extrême  atteint  par  les  vapeurs.  M.  Todd,  tommanJant  !•■ 
Witmintjton,  ne  put  dépasser  cette  ville  sau»  difilculté  ii 
cause  do  T'ijiposition  des  habitants,  il  remonta  cependant 
à  plus  de  1 600  kilomètres  en  amont  et  croit  qu'il  aurait 
pu  pousser  plus  loin  encore,  mais  te  manque  «te  combus- 
tible l'obligea  à  revenir. 

Le  WUmingtOH,  parti  de  l'Allantiiiui',  ost  arriv/'  à 
800  kiloniMrcs  du  Pacilii|ue.  Ll-  clieital  do  l'Atiiaione  >  -t 
aussi  variable  que  celui  du  Mississipi  et  la  navigation  sur 
ce  fleuve  exigern  toujours  l'utUiaatîon  de  pllotea  eqiéri- 
ntentés. 


■tT(OROL0eiE  ET  PHYSIQUE  DU  aiOBE 

Là  ionàTo  a:  les  c'.ûim-en  en  hia  métalUqaw.  —  Le  nu- 
niéro  de  niivonibi  !■  demierdc  la  revue  CUm'ile  atul  Cropa, 
publiée  par  le  Bureau  météorologique  de  l'illinois  (Etats* 
Unis),  dit  an  sujet  des  dégâta  par  la  foudre,  dans  eet 
État,  en  1898  :  •  Un  examen  des  rapports  montre  un 
accroissement  t^^s  sensible  des  perte.s  de  bétail  causées 
par  les  i/lôUirns  i/n  ronces  artificielles.  Il  devient  urgent 
de  généraliser  I  emploi  de  lils  reliant  à  la  terre  ceux  des 
clôtures.  »  On  sait  qu'à  maintes  reprises  déjàt  depuis 
plusieurs  années,  on  a  signalé  le  danger  des  ronces  arti* 
flcielles  pour  le*  bestiaux  en  pâture. 

AGRONOMIE 

Les  animanx  nuisibles  en  Anstraiasio.  —  Les  animaux 
nuisibles  sont  nombreux  en  Austnlnaie,  puisque,  par 
définition  des  agrioulteun  ot  dea  autorités  lo«des,  tout 
animal  est  nuisible  qui  se  nourrit  d'autres  animaux,  car 

il  est  lentô.  à  l'ui  casion,  de  dévorer  un  mouton,  ou  qui 
se  nourrit  d  li  rhe,  puisqu'il  man^e  l'aliment  préféré  de 
ce  dernier.  Dans  ccE.  (  (inditiDns,  il  se  massacre  beaucoup 
d'animaux  indigènes,  et  fort  intéressants,  au  grand  re- 
gret du  naturaliste.! 

Parmi  les  animaux  qui  sont  ainsi  exterminés,  le  dingo, 
—  qui  n'est  d'ailleurs  pas  un  des  plus  curieux,  —  occupe 
une  place  iinporlanli'.  l'  après  les  derniers  rapports  offi- 
ciels, pendant  Taouée  i8!>7,  dans  la  iNouvelle-iiallcs  du 
Sud,  seulement,  les  éleveurs  ont  évalué  le  nombre  des 
moulons  tués  par  les  dingos  seuls  à  172  371,  ce  qui  fait 
à  peu  près  2,54  p.  100  par  rapport  au  total  dea  troupeaux 
lesquels  comptent  quelque  44  millions  de  bêtes.  Comme 
valeur  arpent,  la  perte  représente  environ  975000  francs. 

Aussi  fait-on  une  cliasse  viguureuse  au  dingo  :  il  en  a 
été  tué  39  264,  en  1897,  dans  la  Nouvelle-Galies  du  Sud  et 
le  Queensland.  La  prime  accordée  pour  leur  destruction 
est  considérable;  d'ailleurs,  elle  varie  selon  les  endroits 
de  6  fr.  23  à  30  francs  par  téte  d'animal  adulte.  C'est  là 
une  prime  élevée  ;  mais  un  seul  dingo,  dans  une  inénic 
nuit,  met  à  mal  bon  nombre  de  moutons.  Ceux  qu'il  ne 
fait  que  mordre,  sans  lea  tvar,  succombent  presquo  in^ 
variablemont  i  leurs  blessurea,  et  U  s'attaipu  nuasl  Usa 
aux  poulains  et  aux  teaux.  L'animal  est  fort  rusé  :  Il  est 
trop  avisi''  pour  qu'on  le  prenne  au  pif  ge,  ou  avec  des  ap- 
pâts empoisonnés;  il  ne  se  nourrit  ijuc  de  proie  vivante. 
L'espèce  reste  d'ailleurs  abondante  :  dans  U  Nouvelle- 
Galiea  du  Sud  il  diminue  bien  dans  17  districts,  mais  dans 
14  autres  il  devient  plus  nombreux. 

I.e  lièvre  —  un  animal  importé  et  non  plus  indi(;énc  — 
exerce  épaloment  de  grands  ravages  dans  la  tuéme  pro- 
vince :  sa  t'^te  est  mise  à  prix  aussi.  I.a  pi  Jii.r  n  '  jin^, 
très  élevée  :  elle  varie  de  li>  à  'li  centimes,  et  OOUOOU  peaux 
ont  été  présentées  en  1897  aux  fonctionnaires  ehargéads 
récompenser  le  téle  exterminateur.  L'espèce  aagmanta 
dans  une  moitié  des  districts,  et  diminue  dans  l'autre.  Le 

porc  doinestique,  devenu  «aUvage,  exerce  aussi  de  nom- 
breusei  déprédaltouà;  sa  tèto  est  à  prix,  et  il  en  u  été 
tué  près  de  lOOOO  en  1H97. 

Pour  le  lapin,  la  question  reste  compliquée.  On  arrive 
bien  à  en  rédnire  lo  nombre  au  mojen  du  choléra  des 
poules,  spîon  la  méthode  prescrite  par  Pasteur,  surtout 
si  l'on  o^ière  dans  un  domaine  clos,  où  .do  nouveaux  im- 
miL'rants  de  la  ruM  naudito  no  peuTsnt  tcaIt  renplaoer 
les  défunts. 

Mais  pour  clore  de  vastes  exjduiialions,  la  dépense  est 
considérable.  O'autn  part,  une  industrie  s'est  créée,  qui 
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marche  de  façon  prosfière  :  l'oxploilation  du  lapin  que 
l'on  f-xpodie  au  loin,  congelé,  comme  arli<  le  de  consom- 
mation. Mais  pour  qu'elle  puisM  subsister,  les  trappeurs 
tt  ebasMun  ont  intérêt  à  ne  pat  détruire  l'espèce,  comme 

10  voudraient  les  agrietilleurs,  ils  en  encourageraient 
plutôt  la  multiplication,  s'ils  le  pouvaient.  Le  remidene 
donne  donc  pas  comidcle  sati'>raction  aux  agriculteurs 
qui  préfèrent  le  clioléra  des  poules.  Pour  ies  clin^^eurs, 
ils  sont  contents  :  dans  l'année  —  mars  1897  à  mars  IB98 
—  ils  ont  exporté  de  la  Noaf «lie-Zélande  seule  2230000 
bpins  congelés,  et  ?  7210000  peaox.  Il  7  a  tel  exportateur 
qui  expédie  de  15  à  20  000  lapins  par  jour,  et  paye  jus- 
qu'à 25000  francs  pur  semaine  aux  «-liasseurs  qui  l'ap- 
provisionnent. Le  lapin,  qui  a  été  et  vit  encore,  à  certains 
égards,  un  fléau,  jsombie  donc  devoir  devenir  une  source 
die  profits. 

D'autre  part,  une  espèce  qui  semblait  devoir  n'être 
qu'une  source  de  profits,  en  Nouvelle-Zélande,  parait  de- 
venir fort  fj'-nant»-  :  c'est  la 'truite  et  ses  congi'iifcrcs.  Ces 
poi-ssoQs  ont  très  bien  réussi,  sans  doute,  mais  c'est  au 
détriment  des  poissons  indi^ciu  >  qu'ils  exterminent  et 

11  l'on  n'importe  pas  des  espèces  infériottrai  pour  tenir 
de  nonnitnre  eus  truites,  on  m'mm  blMtèt  u  liiiftH,tti 
autre  chose  ;  c'c!;t  une  besogno  fort  difllefle  et  ddUcata 
que  celle  de  l'accliuiuteur. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

bi  eeptnre  des  caillée  en  Èsjfi».  —  Le  pesange  dee 

oSUm  «nr  le  littoral  du  delta,  de  Pord-Stf d  ft  Alexan- 
drie, dure  depuis  le  commencement  de  ^eptr  mbrf  jus- 
qu'au milieu  du  mois  d'nclobre.  Elk^  arrivent  de  ia  mer, 
&  la  pointe  du  jour,  i^nl>'  in<Mii  ou  ])ar  petits  groupes  de  2 
&0,  et  viennent  s'abattre  près  des  plantes  grasses  pou»' 
eéee  sur  les  dunes. 

Avant  lo  passage,  d'après  une  communication  du  Con- 
sul de  France  &  Port-Saïd,  les  indiiiènes  garnissent  les 
bons  endroits  de  filets  tendus  verliralcnunt  jusim  h  une 
hauteur  de  5  mètres,  en  appuyant  ces  tilets  sur  des  per- 
ches ou  poteaux  servant  de  tuteurs.  Des  cordes  passées 
au  traTon  d'annoanx  dont  est  garni  le  filet  à  la  partie 
supérieure  font  gUsser  celui-ci  comme  tnr  une  tringle 
entre  kg  deux  poteaax  OÙ  le  filet  est  également  fixé  à  la 
partie  inlêi  irure. 

Ce  filet  se  compose  d'ujl  double  rideau  de  mailles  :  le 
premier,  du  câté  de  la  mer,  à  mailles  très  larges  etasseï 
Uehes,  et  le  second  k  mailles  plus  serrées  et  pllssées  de 

façon  à  former  des  poches.  La  proinlfre  nnppr  est  dcsti- 
!)(■<■  à  amortir  la  violence  du  ch'ir,  en  laissant  cependant 
pas-^er  l'oiseau  qui  vient  s'ahatlri'  à  ]>lciu  vol  dans  lapau- 
tière  dont  la  couleur  se  confond  avec  celle  du  sable. 

Dans  les  endroits  de  la  plage  dégarnis  de  filets,  les 
Arabes  ont  recours  i  un  antie  mode  de  capture.  Ils 
plantent,  de  cinq  en  cinq  mMres environ,  des  rangées  de 
roseaux  desséches,  mais  encore  garnis  de  leurs  fciiill>'s, 
de  manière  que  lendrt>it  uin^i  piaulé  présente  l'aspect 
d'un  champ  de  maïs.  Au  pied  de  chaque  roseau,  ils  pla- 
cent une  touffe  d'herbes  au  milieu  de  laquelle  ils  laissent 
une  ouverture  dont  l'orifice  opposé  i  ta  mer  est  fermé 
par  une  nas5o  maintenue  par  de  petites  fiches  enfoiicéfs 
en  Icrrc.  La  caille,  fatigu>'e  du  v<iyage.  s'abat  au  milieu 
de  ces  roseaux  qui  lui  ont  donné  l'illu-ion  d'nit  cliamp 
de  blé  ou  de  mais,  et  se  réfugie  bientôt  dans  lo  buisson 
artificiel  et  dans  le  fliat  ot  va  gardien  attentif  vient  la 
prendre, 

O'antfias  indigènes  lancent  un  filet  sur  le  buisson  dans 
tefutl  on  «  m  slibattio  l'oimu,  ou  bion  deux  d'entre 


i  eux,  ton  dut  une  longue  corde  au  milieu  de  laquelle  se 
trouve  un  filet  tendu,  passent  de  eliaqne  cAlé  du  bnlason 
et  abattent  le  fllet  sur  l'oiseau; 
Dans  la  basse  Egypte,  les  cailles  ontoneore  à  redontsr 

tous  les  pièges  de  l'aviceptologie  arabe. 

L'exportation  des  cailles  peut  s'élever  k  I  million  par 
an.  Leur  prix  de  vente  au  détail,  dans  les  villes,  est  de 

0  fr.  HO  par  oiseau  au  début  de  ia  passée,  et  de  0  fr.  20 
au  plus  fort  du  passage.  Cette  destruction  s'est  génén- 

lisre  f'nCiHlpatton  an:^'lriise, 

Ascoaieuri  électriques  pour  œaiions  géanUt.  —  Les 
constructions  géantes  que  l'un  rencontre  dans  certaines 
villes  amèricatnei  exigent  dee  installations  spéciales.Nous 
trouTons  dans  YBngineeHitg  Ntw»  (27  avril),  ta  description 
des  ascenseurs  de  Vlrins  Syndicale  Building,  h  tiev-'-york, 
bâtiment  réputé  pour  l'un  des  plus  élevés  du  monde. 

Le  problème  était  d'assurer  la  circulation  dans  celte 
maison  géante,  qui  comporte  étages  abritant  9tM>  bu- 
reaux divers  occupés  par  plus  deiOOOemploy^és,  et  dans 
laquelle  vont  et  viennent,  par  jour,  plus  de  20.000  per- 
sonnes. On  devait,  de  plus,  tenir  compte  qu'il  fallait,  ma- 
tin et  soir  et  au  moment  du  déjeuner,  aeaorerroAtrde  et 
la  sortie  rapides  des  400o  employés. 

L'entreprise  de  l'installation  de  tous  les  asconsoursa 
été  confiée  A  la  Sprague  Electric  C*.  Il  y  a  en  tout  45  a»- 
eenseurs  électriques  de  différentes  tailles,  dont  10  ascen- 
seurs h  voya^'eurs  :  ^  montent  juscju'au  ■25''  étage  ;\  une 
hauteur  de  OO^.SO,  et  j  jusqu'au  2b<  étage  à  une  hauteur 
de  94*, 10.  Un  autre  ascenseur,  pour  Isa  maicbandisea, 
monte  du  soubassement  au  2S*  étage,  sur  une  liauteur 
de  M»,!». 

Tous  ces  ascenseurs  sont  du  niAmc  modèle.  lt>  com- 
portent chacun  un  moteur  éleclrique  actionnant  ume  vis 
verticale  d'environ  fi^.'O  de  longueur,  (|ui  .agit  sur  un 
t^crou  faisant  corps  avec  l'équipage  mobile  des  poulies 
d'un  palan  dont  le  c&bic  s'attaclie  d'une  part  àun  CMltre* 
poids  muni  d'une  cbatoe  d'équilibre,  d'autre  part  par 
i'intcrmddiairede  poulies  de  renvoi  i  la  cage  de  l'ascen- 
seur. Les  mouvements  de  i  liaque  ascenseur  sont  déter- 
minés par  un  contrôleur  du  système  Sprague  ;  chacun 
d'eux  est  muni  do  plusieurs  dispositifs  M  sArelé. 

Le  courant  «jul  actionne  les  t«  ascenseurs  est  fourni 
perdes  dynamos  Westinghouse  detOOItilowatfs,  donnant 
t  665  am)>ères  sous  120  volts  et  aecouplées  directement  A 
des  machines  à  vui)eur  hoiizoulak*  compouiid  en  tan- 
dem, dont  les  1  ylindres  ont  39'", 5  et  43  cenliiuètres  de 
diamètre  avec  une  course  de  4S<*,7.  Il  y  a,  en  outre,  une 
machine  compound  plus  petite,  dont  les  cylindios  ont 
2S''<",4  et  41  centimètres  avec  une  course  de  30«>,5,  qui 
est  accouplée  directement  h  une  dynamo  Wcstinghouse 
donu.mt  li'iO  .inipèros  sous  120  volts.  Enfin,  une  autre 
mactiiue  actionne  directement  une  petite  dynamo  à  25 
volu,  servant  à  charger  la  hatierlo  d'aeeumiUateundoat 
est  munie  l'installation. 

On  pense  que  le  courant  engé  par  les  ascenseurs  A 
voyageurs  ne  dépassera  pas  lir.  ampères  sous  120  volts, 
et  que  le  nombre  de  kiluwatts-heure  par  voiture-mille 

1  Ole)  mètres)  n'excédera  pas  3,5«  A  la  desoente,  la  dé* 
pen^o  de  C'iur.iut  est  nulle. 

Caravanes  poar  lo  traasport  du  ibé  à  travers  la  Sibérie. 
—  La  ïeUung  des  Vereins  donne  des  renseignements  in- 
téressants sur  les  caravanes  qui  traversent  la  Sibérie 
pour  amen»  le  tbé  chinois  en  Europe. 

D'après  les.  Nouvelles  sihericinta.  l'un  <i  --  cIpu-c  jour- 
naux paraissant  trois  fois  par  semaine  à  lumsli, 
19000  tratneanx  ont  tntvené  TomsiK  du  i*'  au  SO  janvier 
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IBM.  Une  earavuie  m  eompom  «rdlnalnment  do  SO  à 

"^traîneaux,  parfois  ccptMidanl  on  rcnrontre  des  cara- 
TBut's  de  200  fit  mime  300  traîneaux.  Cl/:ique  traîneau 
porte  en  gi''n«''ral  cin.]  lialtes  de  thé  cmliiilléos  dan*  des 

peaox  de  boeuf»  et  posant  chacune  de  90  &  80  kilos;  lee 
tailneBuz  tiiitiiéi  par  un  eheni  aont  rtoais  par  groupée 
de  cinq  aree  un  seul  cocher  par  groupe.  Chaque  traîneau 
porte  d'ailleurs,  derrière,  une  botte  de  foin  et  une  me- 
sure d'avoine  qui  servent  de  nourriture,  pendant  la  mar- 
che, au  cheval  du  traîneau  suivant.  Le  premier  cheval 
n'ayant  rien  devant  lui,  on  change  les  attelages  de  temps 
à  antre.  Lee  cliennx  Mut  da  reste  bien  soignés. 

Les  cnrnTanes  fl*arrâtent  dans  les  villages,  mais  dvrant 
trois  à  quatre  heures  seulement,  pour  jif-rnu  ttre  aux  co- 
chers de  soigner  leurs  chevaux  et  de  manger  ;  on  ne 
dort  que  sur  les  voitures  mêmes,  en  route,  malgré  le 
froid  terrible  qui  règne  et  atteint  parfois  —  &0*C. 

Le  transport  du  thé  à  travers  toute  la  Sibérie  dnrelar- 
irement  une  ann^e,  pl  l'on  peut  se  demander  pourquoi 
la  voie  par  nier  n'esl  pas  [u  -  réri'e,  qui  permet  d'alleiiulrc 
Odesfn  fil  si\  à  st'|>t  s'niaines.  La  réponse  est  simple, 
c'est  que  le  transport  iciil  et  diflicile  h  travers  la  Sibérie 
reste  le  plus  économique  à  cause  des  droit»  de  douane 
éterés  qui  frappent  le  tlié^porté  en  Russie  par  tes  autres 
voies. 

Lalabrieatioa  des  billes  d'ader.  —  D'après  le  Moniteur 
officiel  du  commerce  le  nombre  des  fabriques  de  billes 
d'acier  en  Europe  était,  en  1897,  de  25  en  Allomagno 

(production  :  4r)<N>ooO  grosses  de  bille?)  i4  en  Franco 
[produi  tion  :  900 OOO  grosses),  1  en  Angleterre  (produc- 
lIoQ  ;  300  000  grosses). 

L'une  des  principales  fabriques  allemuides,  installée 
àSdiwdofnrt  sur  le  Mein,  occupe  600  ouvriers  et  a  pro< 
dutt, en  i897, 2  millions  de  ki'<'>><'>  ilc  billes. 

Viê  9/10  des  billes  fabriquées  sont  employées  dans 
Itttdastrio  vdlodpédtqm. 

Bjidi  municipaez  aux  États-Unis.  —  Scienlifie  Ame- 
rtcuH  duniic  quelques  détails  sur  les  bains  publies  éta- 
blis à  Boston.  Ces  établissements  datent  do  186C;  cinq 
bains  flottants  forent  construits  à  cette  époque.  En  l(t98, 
le  nombre  des  bains  a  été  porté  à  S3  et  le  nombre  des 
baijînnurs  a  atteint  2  millions  ;  il  y  a  en  outre,  en  dehors 
des  bains  Iluttants,  deux  piscines  pour  les  besoins  de  la 
population  du  centre  dn  la  ville. 

L'une  do  ces  piscines  est  établie  dans  un  petit  parc 
contigu  nu  ffistrlet  de  Rvdrary  ;  elle  est  alimentée  par 
la  distribution  d'eau  de  la  ville  et  consomme  de  360  i 
MW  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  elle 'reçoit  de  I  200  * 
!  iilHl  h;ii({ncur>-.  I.rs  hummcs  li.ut.'rient  Ji;  liDri  matin 
OU  dans  l«i  snii  >  e  ;  lu  matinée  est  réi>ervée  hux  petits gar- 
fOOS  Ot  l'api  e-.  midi  aux  femmes  et  hux  petites  lltles.  La 
dépense,  d'installation  n'a  été  que  de  iO  000  francs. 

Jnsqnlcl  les  bains  ne  ponvaleni  être  utfllsés  que  durant 
l'rti',  iii.ii-.  un  nouvel  établissement  va  •''(re  ouvert  <ài 
l'on  pourra  so  baigner  en  tout-'  saison;  eu  uouvi  l  éta- 
blissement comportera  des  cal  iin  s  réparées  ptmr  les 
hommes  et  pour  les  femmes;  il  y  aura  du  côté  des  hom- 
mes 30  cabines  de  lavage  par  aspersion,  «t  du  cAlé  des 
femmes  1 1  do  ces  cabines. 

On  sait  que  INiris  est  doté  de  deux  pisrines  munici- 
pales iieiinrltant  les  li:nns  en  toute  saison  et  situées 
l'une  place  Hébert,  à  la  i^hapello,  l'autre  avenue  Ledru- 
noUIn;  CM  piscines  sont  également  pour^'ucs  de  salles 
de  lavage  par  aspersion.  Une  troisième  piscine  analogue 
est  i  l'dtttde  pour  daieervlr  la  population  ouvrière  de 
BtUevtlk, 


Letiafie  autre  la  Fraaee  et  l'Angleierre.  —  D'après  £n- 
gineering,  le  nomhre  dos  royageuts  qui  ont  tnvorrt  In 

Manche  l'an  dernier  a  été  : 

Do  Calais  à  Douvres.  .    3':r>368,itoil  1836  du  plus  qu'en  1897. 
BouloKne  à  Kulke^lon«.    133319  —   3OO0         —  .— 
Dieppe  h  Newhaven.  .    10*212  —   3000         —  — 

Août  est  naturellement  le  mois  de  tréqnonlation  maxi- 
mum, mais  juillet  et  septendnre  suivent  à$  très  près;  le 
mois  de  novembre  est  an  contraire  celui  durant  lequel  le 
traQc  est  le  moindre.  Voici  du  reste  les  chilTres  pour 
l'année  I89«: 


Calai   .  .    nm  UV» 

Boulogne  MOIS  6191 

Dieppe   Ht»  S9M 

Le  commerça  de  la  Chine  en  1898.  —  Etujinrering  em- 
prunte aux  statistiques  offlcicllos  du  Foreiyn  Office  les 
renseignements  suivants  rdatlfs  au  commerce  de  la  Chino 
en  1808: 

1"  Valeur  toUiie  liu  commerce  extérieur  : 
Valeur  Ifitale  nelle  îles  importations  et 

exporlatiun».   370C5;i538 

Les  réexportations  s'élevaient  k  »  ,  .  .  9160013 

Ensemble   nOBISSSI 

Soit  pour  l'Empire  britannique  (idus  de 

60  p.  100;   233Ufi0730 

TA  p  iir       autres  nations.  ......  1458Mlt21 

se  répartissent  aiosi  : 

Japon   4r>(GR8(l 

Eurupe  I  sauf  la  Russie).                        .  3n32fi9DC 

filats-lriis   291.10083 

Empire  russe..  ............  19r)5'2-29.'i 

Autres  notions.   ir>3->r>096 

ltr,8.niK2i 

Le  traOc  maritime  montre  la  même  prépoudérance  du 
pavillon  britannique. 


S"  Trafic  <ies  port*  à  IraiU  : 
Le  (iinnafçc  total  entré  et  surti  des  ports 

h  li.Mli  a  H6  do   34233580 

Dont  sous  pavillon  chinois   8181313 

Soit  pour  les  flottes  Ctrtngèm.  SSOWOM 

Le  trariesuuspavillonbrilannii|ueaétéde.  SllltSMS 

Ne  laissant  pour  l'ensemble  des  autres 
nations  qiis  .  .  .  .   4Y60043 


La  vdenr  iln  eemmerce  extérieur  et  eé- 
tier  entre  ports  h  traité  «  été  de.  .  .  . 

bout  puur  le  pavillon  eliiiiois  


Et  pour  les  pavillons  étraogen.  . 
Dont  peur  le  paviUen  britannique. 


VTl 899807 

334122010 

631  (16831 
B08M1986 


Le  tableau  suivant  doiuK'  d'ailleurs  le  pourcentage  do 
tonnage  entré  et  sorti  par  les  diverses  nations»  aiosi  que 

;l;  La  valeur  du  tail  au  change  pour  IS'JS  peut  être  prise 

égale  à  3  ir.  89. 


Digitized  by  Google 


60 


CHRONIQUES.  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


la  poufMolaga  de  It  vilear  du  mirdiradiMi  et  !• 


àfê 

marc  )iauil  !«•*■. 

Angleterre  

62.12 

r,2.29 

57.20 

:u.n 

'2't.lfi 

.'nli 

4.j8 

3,0U 

3.84 

Suède  et  Norvige  .  . 

1.29 

1.20 

l.ï.-, 

Fronce   . 

1,23 

1.99 

l.Ol 

États-linis  

0.70 

11.  4.". 

0.51 

0,.".2 

0.03 

o.m 

O.SI 

«00,00 

100.00 

ido.oo 

Les  chifTros  qui  précèdent  coroproninMit  le  c-ointnerce 
eiitn^  la  (".tiine  et  lloofî-Kong,  coraine  comiiKTce  lii  ilmi- 
nique.  Sur  ie«i  miilionB  de  lai-U  do  droits  de  douane, 
5  millions  sont  payés  par  les  CbiDoio,  18  milliOM  par 
l'Anglolorre  «t  4  millions  par  loi  autres  nations. 

BIIEiWQKHT  DB  SCtENCES 

InTiutioos  iatanatloaclM  d*  MT«nt«.  —  Hemldo, 
Madrid,  nous  apprend  que  If.  ^mm  y  C^nf,  U  célèbre 
neorologUte  cspo^'ool,  vient  de  se  rendre  auxtitats-Oais 

Rur  l'invitation  de  la  Clark  Vnii  tr^iili/,  ilc  Worciîstr  r  (Mas- 
sacliussets),  qui  va  f^ler  le  ili  vn  iin  aiiuivt>rs.aiié  de  sa 
fondation.  Il  doit  y  donner  quelques  ronférences  sur  la 
•truciure  de  i'écorce  cérébrale  huoiaiDe  d'après  sos  der- 
nières  Investigations. 

En  relatant  ce  fait,  et  c'est  uniquement  mon  Inil,  je 
ne  puis  éviter  de  penser  que  rien  d'analngue  n'existe  plu.s 
en  France.  El  i  i'  m^:^l  un  rhajjrin  douloui'<  u\  J'y  -on- 
gcr,  d'aiMTcevoir  qu'alors  que  l'Allemairne.  1  AiiuUîlfirre, 
l'Autriche,  la  Suisse,  les  États-Unis  sont  couluiuier*  d'in- 
viter, régulièrement,  à  toutes  les  spleonUés  icieatiûquos 
—  et  tons  les  ans  il  en  est  plus  dV  une  »  —  les  sa- 
vants d'autres  nalionaliti'«s,  lii.  r  mAitie  eiineniies,  qui  ont 
illustré  une  branche  quelconque  du  savoir  humain,  la 
France,  jadis  si  ilospitalièro,  se  refuse  eao  appels  inter- 
nationaux. 

Ce  rccroqucvillemcnt  de  notre  mentaUtd,  si  npparenté 
à  notre  protoctionnisnie  ovtranrier,  poussé  déjà  jus- 
qo'sai  exclusions  Intestines  pour  race  et  religion,  je 
veux  1c  con>iili''rt'r  comme  le  plus  néfasto  à  notre  lutte 
cuire  U-i,  nation»  vers  notre  propre  bonheur. 

Et  en  effet,  ces  appels  si  pleins  do  bénéflces  divers 
n'excilont  pas  seulement,  vers  le  travail  libérateur,  les 
peuples,  par  1»  gtoire  de  leur  eonpetriote  ilv,  mtis  don- 
nant en  spectacle,  l'homme.  {'tli<}n<ji'r,  iniipar  son  \nU  \- 
ligenco,  sa  volonté,  son  labeur,  .i  i>U>  juj^u  digne  d'invi- 
tation, cnthoiisiasnK.iil  \r  jiuuiilc  acrueillaul  à  rivaliser 
de  travail  et  de  découvertes,  pour  sa  puissance. 

Lancés  par  ce  mobile  et  ramassant  la  tnditlon  par 
nOQS  abandonQée,fui,  autrefois,  pourtant,  nous  fut  d'un 
lustre  si  éclatant  dans  les  arts  comme  dans  les  sciences, 
les  peuples  étrangers  ronvient  4 qui  mieux  mieux,  >.(>ii 
à  demeure,  les  meilleurs  «li  s  autres,  en  les  comblant  de 
^'Inii  .-,  *-n  mi  itant  leur  existence  non  point  seulement  à 
l'abri  du  besoin  mais  dans  la  riche  indépendance,  au 
milieu  d'édifices  les  plus  magnifiques,  d'onllls  les  plus 
dispendieux;  soit  de  passage,  en  les  défrayant  et  par 
avance  de  tout  ce  qu'un  voyage,  aussi  luxueux  se  pour- 
rait-il imaginer,  coûterait,  t  u  les  ^on^!ui^.lnt,  triompha- 
teurs de  la  science,  k  travers  tout  ce  que  le  travail  de 


l'esprit  et  de  la  main  a  pu  produire  chec  eux  de  plus 

profitable  ù  notre  cfp.'ce  a^  nir. 

Et  de  cette  manière  d'action,  courtoise  et  utilitaire,  le 
proHt,  d'abord  nécessairement  moikopollsé,  «Ot  d<y4  im- 
mense pour  ces  peuples. 

Pourquoi  doue,  en  présente  de  cotte  supériorltd  ainsi 
ailleurs  obtenue,  restrr  plus  longtemps,  on  France,  dans 
cette  admiration  exclusive,  stérilisante  et  assassine  de 
nous-mêmes? 

Pourquoi  ne  pas  ressaisir  notre  si  fructueuse  tradition 
du  moyen  Age,  de  la  Konaissance? 

Oh  !  je  sais  bien  l'objection!  la  peur  mesquine  de 
quelques  psoudo-savants  devant  la  science  éelipsante 
des  vrais!  et  pnit-  <  i  surtout,  les  places,  les  dignités,  et 
leurs  conséquciilo  luatcrialités  plus  rares  pour  une  oli- 
garchie nationale,  trop  souveutinfécondemcnt^orieusel 
—  Je  l'admets,  aux  dépens  de  notre  vitalité. 

Mais  où  estrempéehemenl  de  prier  ebes  nous,  et  le  plus 
souvent,  les  '^avants  non  rrançai^.  dr  langue  nôtre  ou 
étrangère,  et  de  les  traUiT  pour  It  ur  di'placement  avec 
largesse  et  honneur  .'  Ce  nr-  forail,  à  vrai  dire,  que  la  ré- 
ponse bien  attardée  aux  courtoisies  d'oulre-frontiÈres, 
dont  quelques-uns  de  nos  savants,  à  diverses  époques, 
plutôt  réeentas,  ont  été  les  objets  méritants. 

Qui  ne  volt  d^atlleurs,  qu'à  cette  glorifloation  des  es- 
prits J'cllte  J'autreï  nation-;,  la  science,  en  France  en- 
encore  aujourd'hui  appréciée  si  peu  &  sa  valeur,  vaudra 
à  ceux  précisément  qui  la  cultiveront  beaucoup  plus 
d'estime  et  beaucoup  plus  d'aisance? 

Et  puis,  pensée  plus  généreuse  et  plus  largement  pn-  . 
Iriotiijue,  ipi»-!!'»  viiinour  f;i'ni''ralrice  de  plus  de  bien-être 
et  di'  iKiiitirur  coiuinuu,  pour  nos  universités,  enfin  ma- 
jeures, liiires  de  leurs  destinées,  i  rivaliser  ainsi  de  sn« 
vants  étrangers  appelés  ! 

Peut-être  songérenUdles,  en  efTet,  à  mander  aussi  nos 
savants  et  nos  professeurs  propres.  Dis  cet  instant,  en 
France,  l'ère  des  changements  de  chaires  et  de  citée, 
suivant  le  mérite,  sera  ouverte  poai-  le  liaut  ■  nst  ipnement, 
tout  entier.  Fit  nous  eonoaltrons  celte  compétition  entre 
universités  à  ï<  ai  .ju>  l  ir  les  savants  Iss  plus  illustres  par 
leurs  idées  et  leurs  travaux,  «ntn  savants  à  faire  effort 
vers  les  universités  les  pins  actives,  les  plus  notoires  ou 
les  plu<  rii'hi-s.  P'oi'i  l'.ÛIpm.trrne  pt  d'antres  pay<î  tirent 
une  vie  si  intense  et  une  telle  puissance  de  victoire  pour 
eox  et  de  bienfaits  pour  t'humanité. 

L.  AlODLAT. 

nntm 

Voyagss  d'études  médicales  anz  eaux  minéraUs,  stations 
maritimst,  climatériqueB  et  lanatoriums  de  Fraace.  —  La 
France  possède  une  merveilleuse  gamme  d'eaux  miné- 
rales, qui,  par  l'ensomUa  de  leur  composition,  la  pulSp 
sance  de  leur  action,  eomme  ;par  la  variété  de  leurs  ap- 
plications, permettent  de  répondre  à  un  nombre  InHui 
d'indications  thérapeutiques.  Il  serait  superQn  d'insister 
longuement  sur  cette  considération  qu'aujourd'hui, plus 
(jiio  jamais,  la  niiiilccinc  fait  appel,  comme  éléments  de 
matière  médicale,  aux  agents  pb/siques  et  naturels.  Le 
thérapcuU',  aussi  bien  le  doctrinaire  que  le  praticien, 
doit  fréquenter  les  stations  minérales  et  thermales,  les 
stations  maritimes  et  cllmatériques,  qui  lui  fournissent 
souveni  (li  s  mi>yt'ns  aub.!<i  puissants quolu  plunuaclaga* 
léniquc  et  la  pharmacie  chimique. 

Ces  eaux  ont  sur  l'organisme  une  action  si  puissante, 
qu'on  les  sait  capables  de  modiflor  les  troublas  profonds 
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d«  la  nutrition  relevant  de  l'arthritisme,  de  la  scrofulo- 
tuberculosc  cl  lies  autres  vices  liialhi'sirjues  ;  que  si  Ton 
envisage  les  manifestations  localbées  «icà  iltvers  éuu 
eoutltutiOKMbtOnvoit  que  ces  stations  ont  su  s'aména- 
gsr  m  Toe  d'*pproprier  leur  pnitMiiM  i  la  cure  de«  af- 
feettona  de  chaque  appareil  et  de  ctiaqae  «rgane. 

Les  connaissances  indispensables  pour  juger  de  l'in- 
dication des  eaux  minérales,  et  pour  les  proscrire,  se  ré- 
4nisent  à  quelques  données  pou  nombreuses,  mais  bien 
précisea,  denoée»  qui  sont  faites  autant  de  leur  r^mpo- 
iltloB.  de  leur  Ihermalité,  de  leur  mode  d^dmintetration 
que  des  application  '  qu?  la  tradition  clinique  nous  a  ap- 
pris à  en  faire,  aussi  bi«n  dans  los  maladies  générales, 
dans  les  états  diattn'si(iucs  que  dans  les  .itTcctions  viscé- 
raleaet  les  localiaaUons  |muqueuMa,  cutanées  ou  articu- 
lalm.  Rlea  ne  vavt,  pour  saisir  et  letenir  les  applica- 
tions particulières  de  chacune  de  nos  eaux  minérales, 
comme  de  voir  sur  place  et  sa  clientèle,  et  son  agence- 
ment et  l'ouLillago  dont  elle  dispose.  Rien  ne  vaut  pour 
le  médecin  qui  aura  à  ordonnancer  une  eau  minérale, 
d'kvofr  vu,  de  ses  yeux  vu,  son  aDatoinle  et  sa  physiolo- 
gie, si  on  peut  ainsi  parler  ;  en  oela,  eonine  en  toute 
autr«  matière,  rien  ne  vaut  la  leçoB  de  choses. 

Cest  dans  le  but  de  réaliser  cet  enseigru:  ment  pratique 
que  sont  organisés  les  Voyages  d^étude»  titédicales  ûti.r 
0tms  minérales,  aux  stati'jHi  marUimtt,  eiimatériques  et  sa- 
aeleruHM  dt  tirMectÈom  le  palronege  de  MM.  BroiunUl, 
lamiousff,  ComU,  Ovrand-Fardet,  Ihumier,  OUbert,  Iftt- 
ch'irJ,  Lnnnelongue,  Monod,  P/ousf  et  Jules  Simon. 

Nos  eaux  sont  groupées  par  régions  et  ilans  les  [tar- 
Uesles  plus  pittoresques  de  notre  pays  ;  k-ur  visite  de- 
visât, par  surcroît,  l'occasion  d'an  voyage  d'agrément. 
Les  conditions  matériéllet  exeepUonnenement  avmnla- 
genscs  accordées  aux  médecins  excursionnistes,  pour  être 
un  petit  [cûlé  de  la  question,  ne  sont  pas  indifTérenles; 
elles  engageront  médecins  et  étudiants  en  mt^dccine  à 
faire  ces  voyages  d'études,  qui  serviront  autant  leurs  in- 
ttfrMs  que  ceux  de  leurs  malades. 

Le  voyage  do  1899,  placésooa  la  direction  sdentiilqite 
de  M.  LAndousy,  comprend  les  stations  du  Centre  et  de 
l'Auvergne.  Ce  groupe  présente  un  attrait  particulier, 
car  il  coDlieut  deg  eaux  variéesitous  les  points  de  vue  : 
thcrmalité,  composition  diimlque^  modes  d'administra- 
tion, effet»  thérapeutiques;  eaux  tliermalM  simples,  al- 
edlnes  fortes  ou  Itères,  chlorurées  sodiques,  ehlonvées 
magnésiennes,  arsenicales,  sulfureuses  même;  établisse- 
ments bien  organisés  pour  tous  les  modes  d'emploi  :  bu- 
vettes, bains,  douclics,  piseines,  pulvérisations,  inhala- 
tions, etc.,  forment  un  ensemble  de  moyens  thûrapcuU- 
ques  qui  permettent  an  midecin  'de  faire  fhee  d  de 
oombrcus-:--  néressités  de  sa  pratique,  moyens  thérapen* 
ti'iu'  i,  qui  lui  Bijfonl  exposés  sur  place. 

At  ri>  est  la  première  station  prise  comme  point  de  con- 
centration de  tous  les  voyageurs.  Chacun  [arrivera  wlé- 
■Mnf,  en  gara  de  NonilafOB qui  dessert  Néris  —  et 
îronvem,  à  la  gare,  des  voitures  qui  lui  aecont  réserrées 
pour  le  conduire  immédiatement  &  Néris. 

Pour  arriver  à  la  gare  dr  Montlncm  Compagnie  d'Or- 
léans), les  Ckimpajinies  de  chemins  de  ior  accordent  une 
rHitetUm  de  moitié  prix  k  tous  les  médecins  et  étudiants 
M  mUacine,  quel  que  soit  le  point  de  la  France  d'où  ils 
paiteaL  Pour  recevoir,  en  temps  voulu,  ce  billet  de  fa- 
veur, il  est  nécessaire  d'indiquer  très  exactement,  en 
s  ia»crivant,  la  gare  de  départ, ou,  pour  les  étrangers,  la 
I5»re  d'accès  sur  la  territoire  français.  Les  dames  n'ont 
dniti  cette  rdductien  que  sur  les  réseaux  de  l'Etat,  de 
n>i0ii  et  4ê  Pnris-Lye»4ilditemii<e. 


De  Séris  à  Powjius,  les  voyageur»  visiteront,  on  groupe 
les  stations  suivantes  :  Néris,  —  La  Bourboute,  —  Mvut- 
Dore,  —  Saml-S éclaire,  —  Royat, . —  Durtol,  —  Chdtel- 
Ouyon,  —  Vichy,  —  Bour&on-f'4reÀamftatttt,  —  Bourbm- 
iioscy,  —  Saint-Honoré,  —  Pougttes. 

Prix  à  forfait,  iOO  franc$  par  personne,  payable  en 
s'inscrîvant.  Ce  prix  compi-end  tous  les  frais  du  voyage, 
depuis  le  iuom<iut  de  l'arrivée  eu  gare  de  Moalluçoa 
(dans  la  journée  du  samedi  2  septembre  ou  le  matin  du 
dimanche  3  septembre  au  gré  de  chacun),  jusqu'au  mo- 
ment où  les  voyageurs  se  sépareront  i  Pougves  {\e  mer- 
credi 13  septembre  dans  la  soirée  ou  le  jeudi  matin 
14  septembre,  au  gré  de  chacun)  :  trajets  en  chemins  de 
fer,  excursions  en  voiture,  hdtsls,  nOURitmi,  tfllMpOrt 

des  bagages,  pourboires. 
Dans  ce  prix  est  compté  ;ie  dtner  en  wagon-restaurant 

pour  ceux  qui  désireront,  le  mercredi  13  septembre, 
prendre  à  Pougucs,à  T'.]fj  de  l'après-midi,  le  train  pour 
Paris,  et  pour  ceux  qui  préféreront  rester  k  Fougues 
toute  la  Journée,  le  dîner  et  le  coucher  dans  cotte  loca- 
lité ainsi  que  le  peUt  déjeuner  le  lendemain  matin,  jeudi 
14  septembre.  Les  voyageurs  qui  ont  llnlention  de  dtner 
dans  le  wagon-restaurant  devront  en  inlormer,  le  S  Bep- 
tembre  au  plus  lard,  afin  que  le  nOmbrO  dO  plaCM  SVf* 
lisant  puisse  être  assuré. 

Pougues  est  la  dernière  station  oCi  {les  voyageurs  se  S^ 
pareront  pour  retourner  chacun  isoliment  dies  soi. 

Pour  retourner  de  Pougues  à  son  lieu  de  résidence,  qui  a 
été  son  point  de  départ,  i  liaque  médecin  ou  étudiant  en 
médecine bénéliciera,  comme  àl'aller.en  venant  à  Mont- 
luçon,  de  la  redwc/i<yn  de  moitié  prix  sur  les  chemins  do 
fer.  Semblable  réduction  n'est  accordée  aux  femmes  de 
médecins  que  sur  les  réseaux  de  l*Btat,  de  l'Omet  et  de 
Paris-Lyon-Méditcrranée.T 

En  raison  de  la  courte  durée  du  voyage  et  des  trajets 
importants  en  voiture,  les  voyageurs  sont  priés  de  ré- 
duire leurs  bagages  au  strict  nécessaire  et  de  n'emporter 
qu'une  valise  d'un  maniement  facile. 

I.Gs  Compagnies  de  chemins  de  fer,  en  accordant  d'nne 
façon  tout  \  fait  oxceplionn<'!lo  aux  adhérents  de  ce 
voyage  la  faveur  do  re  ii:  i  ■  !ément,  avec  des  bil- 
lets i  demi-place,  la  première  station  de  la  tournée, Né- 
ris, ont  expressément  spécifié  qu'on  s'y  rendrait  sans 
arrêt  et  par  U  voie  la  plus  directe.  II  en  est  de  même 
pour  le  retour  au  Heu  de  résidence,  en  quittant  la  der- 
nière station,  Pougues. 

Dans  la  cas  où,  pour  ua  motif  quelconque,  le  voyage 
n'aurait  pas  lieu,  les  personnes  inscrites  ne  pourront 
prétendre  qu'an  remboursement  des  sommes  versées. 

Pour  slnsierfre,  envoyer  :  1*  son  nom  et  son  adresse  ll« 
siblemcnt  écrits;  2»  le  nom  de  la  gare  d'où  l'on  partira; 
3»  le  jour  et  l'heure  de  1  arrivée  en  gare  de  Montlu^^on; 
4<>  un  mandat-poste  de  2oo  franos,  à  M.  Cemm  4e  bt  Cor* 
riir«t  i,  rue  Lincoln,  Paris. 

Les  inseripUons  «ont  refnes  Jnsqn'nu  15  aoAt  1899, 
tornw  do  ri^^ienr.  •  • 


Digitizod  by  GoOglc 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


LES  CONGRÈS  INTEHN4T10NAIIX 
at  L'iiHMwnoir  nimnitauB  nniuMTHuuu  ne  1900. 

ConpW's  <\e*  aoriilcnts  «lu  (ruvnil  cl  des  assuranres  sorialM, 
du  i~t  AU  30  Juin,  |>r<'>iidi'iil,  M.  Limier,  rue  du  LuxctnbonrK,  38; 
seiTélum-  (fénifral,  .M.  (hiinei-,  rue  de  (Ihâleauilun.  ^S, 

(:MnKrr-,,lr's  \'-iiinirc>i,du'iriau 30 juin.pré'-i'li'ul,  U.  iiineyitM, 
rue  de*  tleok-i,  \î  \  <v(>icr<'-l«irc  gi^néral,  .V.  Munri^L.  ,  rue  Jouf- 
froy,  32. 

Cortfrr^s  d'aéronautique,  président,  M.  Jannen,  obMrviitoiri-* 
de  Mcudon  ;  iiecrttaira  gtnèral.  M,  TribmtUl,  me  de  U  Pépi- 
nière, 10. 

CoDgrCs  d'aKricuUun>.  du  1"  au  7  Juillet,  préiildent,  M.  Mé- 
fiiM,  rue  de  CuinmaUlef ,  4  ;  secrétaire  Kén^ral.  .W.  Sagnin-,  rue 
de  Runes,  I06> 

Coopte  de  ralUnenlation  rationnoUe  du  bétail,  du  31  au 
sa  juin,  président,  Jf.  Mir,  me  4uF«ub«vrg-S«iiit'nonofé,  35; 
Mcrétaire  généml,  M.  MMim^,  me^dnide-Beniutd,  11. 

Goofirès  de  t'alHuice  eoopéniiiro  lnl«raatittiMl«,  du  18  nu 
M  Juillet,  président.  M.  sle,,fried  {JnM),  boulevard  <(aint-Ger- 
maln,  2Î6;  secrétaire  fiOuéml.  .V.  Mnbilleav.  rue  I,us-f:riscs,  "i. 

Cmifrrès  de  l'alpinirîme. 

Conf,'rt-8  des  am(ri<-ani<(tes,  du  18  iiu  22  juillet.  prOsidcnl, 
M.  llnm>i,  rue  («eoirroy-î^ainl-llilairc,  3fi  ;  secrétaire  général, 
M.  FroitlemuT,  rue  N<ftr<--l)aiiie-dcs-Chauip«,  12. 

Conj^Ti  -  (I  iuil!iiM|i'iloKic  et  d'an'IiC-ologie  pr*liist<irii|ues.  du 

20  du  Mii'it,  jin  siilcnt,  M.  llrrlranU  [At..,  Mus)c  de  Sniol- 
(icnn  iin;  --'tcrétairc  (général.  W.  \  rrnftni,  rue  Broca,  118. 

Con^T.^  :iiiti-cs4-|uvai(ttite,  du  6  au  3 auùt,  président,  Jtf.  Wat- 
/')/..  <|ii  u  i:  >nii.  23;  BeerMtli*  général,  If.  Ufiw«-F9HtaUs. 
rue  lies  Mathurin^,  5.  • 

Congrèa  d'api«*ulturc. 

Gonjfrès  de  surveillance  et  de  sécurité  en  matière  d'apparciU 
à  vapeur,  du  Ifi  nu  18  juillet,  présiilent,  V.  t.imler,  me  du 
LuxembourR,  38  ;  sccrt)'tairc  (ifénéral,  .V.  Comph  e.   rue  de 

B«mc, 

Congrès  d'aquiculture  et  de  pèche,  du  S4  au  29  leplembre, 
président,  Si.  PtrrUr,  me  Gay-Luisns,  XS;  secrétaire  général, 
Jf.  Pimrd,  rue  Snint-Jneques,  tt. 

CoBgrèi  d'arborieultUR  et  de  pomologie. 

Congrès  de*  «rcUteetae^  du  30  Juillet  <iu  4  ar>ùl.  président, 
M.  Normmut  {A.),  rue  det  Martyrs,  ~>\  ;  secrétaire  |;éuér,'il. 
Jlf.  Poupinel,  rue  BoIssy-d'AnKlns,  53. 

Con^K-ii  d'architecture  et  de  construction  navales,  du  il)  au 

21  Juillet,  président,  SI.  'ir  liu\^>i.  nie  de  Jouy,  7 ;  secrétaire 
général,  M.  Iluusvi .  rm-  MciîM.riifi-,  ». 

Congrès  d"B>'-i'-l  in.  o  [>ulilii|iic  et  de  bienru-ivri.  <•  privée,  du 
JOjuillet  au  "1  uiml.  ijnMil.  iit.  Sf.  Casimir-l'ti  if) ,  rue  Nitot.23; 
secrétaire  K>"niT'il.  .W  t  hnli'-.  boulevard  Iti  tm-rj.jur,  .'IT. 

Congrès  des  asiiociiilionii  i  us  rtiT»»''  jIp  production,  du  11  au 
13  juillet,  président.  .V.  iMém  -r .  ju^  >ie  Maistre,M;Mcvélaire 
génemi,  .V.  V>.!<i,  Imiilevnrd  baint-Maiiin,  27. 

Congrès  d(  I  mtouiubilisme.  le  9  juillet,  président,  .M.  Mi- 
chel Lérij,  rue  Sponlini,  2<>;  serrClaire  péncral,  V.  ,!<•  Chaitse- 
loup-hiuiat,  avenue  Klétver.  ^1. 

("Mu^ria  pour  l'antélioration  du  sort  des  aveu^fles.leâ  août, 
président,  .V.  Murlin,  boulévard  des  Invalide;!,  Ui;  secrttairc 
«énéral,  Jf.  de  la  Siseranne,  avenue  de  BreteuU,  31, 

Congrès  d'études  btiqttes,  du  3  au  S  sepCembre,  prtsldent, 
Jf.  Kinson;  seciélaire  général,  ilf.  L.  ttAiturtiaguie,  h  Osaés 
(BMMS-Pyréaéet). 

Congrès  debiMlographie,  du  If»  au  18  août,  piésideat,  M.^ 
htrt,  rue  Biéuiontier,  14;  secrétaire  gênerai,  M.  Jfoeft,  «venue 
de  la  Grande- Année, 

Congrès  de  botani<(ue. 

Congrès  de  la  boulangerie'. 

<'c>nj«rè*  de*  ehcuiins  de  fer.  du  l-'.  lui  23  '■cplcnibrc,|tréïidcnl 
M.  ln,',.,i  .,  me  de  LouTain, lt,â  Binaeltes. 

tjm-ir-  lie  eliimic. 

i:-iiiLT(  ~  .!e  l'himie  appli(|ii!'  r.  .lu  ;  m  ;l  r.  jn  ,  siileiil, 
M.  Moissan,  rue  Vauquelin,  1  ;  secrétaire  général,  M.  DufJOHt, 
nw  de  DmkkeniDie,  US. 


Congrès  de  clironométrie,  président,  M.  de  Jonqtifàni  •>* 
crétaire  général,  M.  Fiehot,  rue  de  riiniversité,  13. 

Congrès  <toloQial,  du^é  au  11  ao6l,  président,  Jf .  Bou^tut  de 
de  la  Giye,  ms  de  Bellay,  B;  seorétatan  général,  Jf.  Ouj/,  wn- 
WM  de  WagruD,  W. 

Congrès  in  eommere*  et  de  l'industrie,  iwdsident,  Jf.  (7. 
Mamon,  bonterard  Salnt-Gentiain,  120:  secrétaire  général, 
.W.  J.  Hayem.  avenue  de  Villiers.  «3. 

Congré^s  du  crédit  populaire,  du  8  au  10  Juillet,  prési- 
dents, M.  LoU'  iirx.  rue  Notre-Uanie-des-Cbamp»,  12.  et  il  P.. 
Rostand,  rue  du  <>>n.serv&tuire.  S;  secrétaires  généraux,  M.  Ûu- 
fourmaiii»Ut,  avenve  Klébcr,  9$,  et  Jf.  JfaéiffMti,  me  Las- 

Cases,  5. 

Congrrs  dentaire,  du  8  .iu  14  août,  président,  Af.  Hadon, 
bouirvani  llnussinann,  "2;  secrétaire  général,  Af.  Sauvez,  nse 
de  Saint-Fétersbourj!,  1". 

Congrès  di?  dennatologie  et  de  syphiligraphie,  du  3  au 

9  août,  président.  Jf.  BesNtep,  boulevard  .Maleshcrbes,  90;  SO- 
crétairc  général,  .V.  Thihierge,  rue  de  Surënes,  1. 

Congn  s  lie  droit  ninritiine,  du  1*'  au  3  octobre,  président, 
Jf.  Maims,  rue  des  Arsins,  Rouen;  aecrétaifo  généiml,  Jf.  ^M- 
f^n,  rue  de  l'OitMcau,  S,  BfaneUle. 

Congrès  des  associations  des  aneiens  éllvas  des  écoles 
supérieures  de  commeice. 

('.onvrés  de  l'éducatten  saeiale,  du  I  eu  0  septembre,  prési- 
dent, .V.  tém  BonryeaU,  nie  PicTre-Charron,  SO;  secrétaire 
général.  .V"*  l.nmpi'néi-e,  rue  Vnneau,  3t. 

Congres  d'électricité,  du  18  au  23  août,  président.  .Vf.  .Vax- 
carl,  rue  de  i  l  Jiivr  i--i1<  .  I"ir:  s.  rrc  lan-cs  ;.'i'nM-.iu\.  .1/.  /*.  Ja- 
nel,  boulevnr  I  S;iiiil -( . rmiaiii,  1S(\  et  M.  fau  lMUj  ,  rur  ."^aint- 
Vinc  nl  lit'  1". 

Ciiii-r,  -  lie  I  <  :i-i'iu;n.  ;iiciit  iigfKnle,  du  14  ."ju  16  juin,  prcsi- 

iioiu,  V.  r(/M»:i/-r.-,<. , ,  rue  Nitot,  23;  secrétaire  géoéni, 

.M.  de  iMi/ifnsf,  boulevard  i*aint-Oeni»ain.  ÎM. 

Congrès  de  renseignement  de  ilcssin,  du  21>  août  au  l"  sep- 
tembre, président.  .Vf.  /'.  CvUn,  iiuai  Malaquais,  1  ;  secrétaire 
générale,  M"  Chalrousne,  boulevard  Saint-Cermain,  HT. 

Congré»;  de  l'i-nseigncnient  des  langues  vivanlM,  du  34  au 
28  juillet,  i'i.^:  l>jnt,  Af.  Hosserl,  rue  d'JÎsaaa,6!;  secrétaire 
général,  Jf.  Bauàer,  rue  Seipente,  38. 

Congrès  des  loeidtés  laïques  d'enseignement  populaire  gn- 
tnit,  du  10  nu  13  santembret  président,  jtf.  Chantajt,  rue 
Saint-Plaelde.  03;  tteiétaire  général,  Jf.  Jfalefws,  ta»  Gtril- 
launie-Tellt  39. 

fiongrèi  de  l'eiiseigiMflMat  prlnM^,  piéaident,  Jf.  <rrdBnf, 
à  la  Sorbonne;  secrétaire  général,  Jf,  TrmUner,  me  £lieoM- 

Man  cl.  20. 

ijiiii;n-.  .il  I  rnsi  iu'iii  mi  lit  secondaire,  préside  nt ,  M.  ''j-oue/, 
rue  .MiuJ  iiiic,  M  ;  -orri-l.urc  général,  V.  11.  IJr'iyiii/i-i-,  nu-  Kroi- 
devnux,  S. 

Ciin>;rt^  1  enseignement  sr n;u>  .-.oiiaUs,  du  16  au 
2ajiii[|,  |  présidcul.  .W.  rih'  lics  Beaux-Arts,  S;  SflCrt- 

l<ur«>  gênerai.  .W.  Pick  M'iy,  riio  S  ictor-Mns-ïé,  22, 

Con;,'rés  de  l'enseignement  supéii'ur.  M.  Itr.iunnirl .  à 
l'Ki'ole  de  médecine;  secrétaire  t'énérnl.  M.Lnruaude,  h  la  Sor- 
bonne. 

Congrès  de  I  ensettrnement  technique,  commercial  et  indus- 
triel, du  G  au  11  aoiil.  pcLsideni,  Jf.  Bouqtut,  Tue  de  ItruxeUcS» 
18  tiis  ;  se<  rétaire  général,  M.  Lagrave,  rue  de  I  Unlter- 

sité,  H. 

Congrès  des  méthodes  des  essais  des  matériaux,  du  9  au 

10  Ji^et,  présMeat,  JV.  Ifafo»  ée  fa  GoupiUUret  boulewd 
Saâkt'Ilidiel,  00;  aeciétaire  général,  Jf.  JMmy,  nveinne  Klé- 
ber,  41. 

Conflrès  des  sciences  ethnographiques,  du  2  au  8  septembre, 
président,  .U.  Itlack,  rue  de  l'Asiiomplîon,  63;  secrétaire  géné- 
ral, M.  tlaijnaud  [G.],  rue  MoulTetard,  b2. 

Congres  de  la  l'ondition  et  des  droits  des  fenmies. 

Congn-s  pour  l'étuilc  des  fruits  h  pressoir. 

<:i>ngr«''>  do  géot'r:i|i!iii'  éronond<|Ue  et  eouunereiale,  du  27 
au  31  aix'it. 

C'>n;.'i-ês  géolL>^i>|uc,  du  IG au  28  aoùl,  président,  M.GauJnj, 
me  des  Samis-Pérc-,  ~  hh  ;  secrétaire gùiéral,  M.  Barroia  (Ch.), 
boulevard  Saint-Michel,  lit. 

Goagrts  des  babitaliona  à  bon  nutrehé»  dn  18  «h  91  juin; 
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présMral.  if.  Shgfried  (  Jules],  boul«vafd  Stlnt-Gerauln.  SM, 
lecrtlaini  géatal.  Jf.  CluMamet. 
Congrès  d'bist«in)  «omparé*. 

ODiifrbi  dldaUiin  dn  râligioiii,  du  S  an  t  aeptombM,  pr^ 
Mtai,  M.  lUriUê  {Atierfi,  aveniM  de  U  Bouidonnato»  Ht 
teoélâirN  gèntmax,  If.  Maritlier  (£.),  nu  Hiehclet.  1,  «t 
MMtU  {!.),  rilla  de  la  Réunion,  i. 

VangTis  d'homa'opalhie,  du  18  au  21  juillet,  président. 
M.  Jouuft  (I*.:,  l>oulcvard  Haussmann,97  :  sctTélairé  Bt;n<ïral, 
M.  Simon  '.L''<iii  .  |pl  ir('  Vcud'urir,  Ji. 

Conjrrès  »1  lu'rli'  ullui-Mlu  t'j  au  2ï  iimi.  pré&idtjat,  Jtf.  //.  de 
ni.-i.  'irn.  nie  B<  ll<->-liasse,  17:  serréttin  génénl,  Jlf.  Berg- 
mann,  boul'-v-inl  thi  Midi,  10,  L»"  Rnirn-v. 

Cungrès  li  li\ j/ii  n.',  du  10  au  17  i<ii:l.  int-siii r  nt,  .W.  Hfouar- 
tUl,  n  l'École  <Je  nu-dcfinc;  »rcn  t  lirc  ^ri  iurral,  M-Marlin  (.<.- 
/j.  roe  (îaj'-Lussac,  3. 

Cungrèit  do  l'hypnolisiDe.  du  12  au  i'i  août,  M.  Voisin  (J.). 
m  do  Faubourx-Poissoiuilèn,58;  secrétaire  flii4nd,Jlf.JI^'/- 
ttn,  rue  Tnilbout,  14. 

Congrus  du  ninti-ricl  tlK^Atral. 

CoBfrès  dos  matbématkienat  do  6  au  11  naùU  président, 
ir.  Gi^oK,  ni«de  l'Université.  iS;  secrétBktt  gCnîriU  M,  M- 
«wl,  avanne  Victor-Hugo,  192. 

CoOfriS  d«  mécanique  appliquée,  du  19  au  tB  juillet,  prési' 
deat,  JT.  ttuton  d*  J«  GoupUUèn,  boulevaN  Mot-Wehal,  W  ; 
Heretaire  générel,  âf.  KekanI  (G.),  nie  de  Aennes,  44. 

CangTèÈ  do  n)é4lc4'inc.  du  i  nu  'J  aoAl,  pt^sident,  Jf.  Lanne- 
lot>(iuf.  rue  Frani-oiH  1".  3;  sei'K-tairc  général,  if.  Cfiauff'ard, 
me  iIpl'École-de-Mt'derinc,  "21. 

Ojd^tvs  de  médecine  proressionnelle  cl  de  rléonlologie  mé- 
dir*le.  du  23  ,111  jmllcl.  pri  ^i  lt  ni,  M.  l.r,-eltouUel,  rue  <le 
Liilc.  41;  SI  .  n-t  uic  f;i  iu  r  il,  M.  lilorrr,  ruo  du  FttUbourg- 
Prti-^'rnniiTi-,  M" 

Coiijjrt-s  (le  im  U'urologie. 

Congrus  des  mines  et  de  la  niélallurgic,  pK-sident,  Sf .  IIhIi'h 
lie  la  Coupillwrt,  boulevard  Saint-Michel.  60  ;  «ecrelaîrc  gé- 
nfral,  M.  Griiner,  rue  do  Chàleaudun, 

l^ungri*»  de  la  navigation,  du  2K  juillet  au  3  août,  prèsidenU. 
If.  Ifu{r:,  nie  de  Milan,  24,  et  AT.  Maison  [('•.),  boulevard  Saint 
Gfnnain,  120;  secrétaire  général,  .V.  l'arie.  nie  du  Faubourg 
Suot-Huaoré,  7S. 

Congrès  pour  l'nnification  du  numérotage  des  fils  des  tex- 
tiles, du  S8  juillet  au  3  août,  président.  JT.  Widmti-i  secré- 
taire général,  M.  Fieurg,  rue  d'Uiès,  9. 

Oongrèa  d*  ^uaaiaaiatique,  du  14  au  16  juin,  président. 
M.  de  CastelUine,  rue  de  VtUersexet,  B;  secrétaire  général, 
JT.  Bktwktt,  bouIcTari  Peidre.  164. 

Congrès  des  «unes  et  linstitutions  féminine<i,  du  18  nu 
njQin,  pr*?ident«.  Monnd  ISarah],  rue  de  lleullly,  95; 
•errétairu  générale,  Jlf—  l',':/'ii  d.  me  l)r.  anips,  lu.  , 

l^'Ogrt's  omithologique,  ilu  lui  juin,  pré-sidenl,  .W.  0«a- 
'a^/,  nie  .N'utre-Danie-deN-Chaiiip-^.  I.J(  6ï« ;  secrétaire  géné- 
ral, .V,  t'iaifbroock  de),  rue  de  S..iitii>  ,  ;i. 

<>tngr,    (Ir  1,1  p  ux. 

ConsTi  -  lit-  hi  |),iriici|>ation  aux  bénéliccs,  du  15  au  18  juil- 
l«t  proi.ji  nt.     ii  -i)eft{Ch,),  ruede  laBBiMpie,  16;aecrétùr< 

iréiMrul.  M.  Tr»u/ierl. 

(  ii^r.  -  du  patronage  de-,  libérés,  du  9  au  12  juillet,  pré- 
»i<leot,  M.  Roiunl  (Th.j,  rue  du  Fauboui^-Saint-Honoré,  11  ; 
««•rétaire  général,  Jf.  £«wi«A«-J)««/bfif«(iie*,  rue  Wasbing^ 

tuo.  31. 

Congrès  du  patronage  de  la  Jeunesse  ouviièn. 

C'jngrv»  lie  pharmacie. 

Congre  r«  de  pbilosopfaie,  prlsidaf.  If.  Bmdnux;  secrétaire 
ttoénl,  M.  Uon  IX.  ),  rue  des  Ifetborios,  »9. 

Congrès  de  pbolograpliie,  du  93  au  9B  juillet,  président, 
X.  hÊMun,  Obscvvatnire  de  Meudon;  secrétaire  géuAni, 
If.  Ffcfor,  rue  Lluooln,  19. 

Geagrès  de  physique,  du  <i  au  11  août,  président,  Jf.  Cornu 
{,A.\  me  de  Grenelle,  9;  «ocrélnire»  généraux,  Poinearé  ^L), 
boul.  Hntpnil,  1034»,  et  GuUlsnme{at.  Jf  .^'pavillon  de  Hre- 
teuil.  î-iXTes. 

Ujngr»  -  «Ir-  li  prr^-i  (If  l'riiÂeigneineut,  du  0  au  11  mmiI, 
préiideat,  Af.  Beurdtley,  rue  de  IWme,      *<«;rutairc  général, 
JMaeruoy,  rue  de  Naples,  96. 


Coogrèe  de  la  pNiae  médicale,  président.  If.  CormI,  me 
SaintpGuillaume,  19;  socTétaire  général,  tf.  BttnOti,  me  de 
Castellaue,  I. 

Congrès  de  la  prr'voynm-e. 

Congrès  de  la  propriété  foncière,  du  11  tu  IS  juin,  présî» 
dent,  .V.  ttoudenool,  bnul.  Siiint-Gerninin,  197;  Secrétaire  gé* 
néral.iM.  Bessoii,  au  ministère  des  Finances. 

Congrès  de  la  jiropriété  induslrielle,  du  23  au  38  juillet, 
président,  jW.  l'ouillet.  ruo  de  rUnivcrsité.  10;  sei-rilaire  gé- 
néral, .W.  Tliiri'oi         .  iiiiiili  viu  il  li<  ,'iiini,in  li;ii>. 

<"ongrè8  de  in  {)i-u|irtetv  lilUrairi;  ul  ariisiii[iii'. 

tiiiDgri's  de  la  régicnienlation  douaniért-, 

i:ongKii  de  pHycbologtc,  du  i'i  au  23  août,  président,  Jtf.  Ai- 
bol,  rue  des  Écoleti,  99;  setTétaire  général,  If.  J'unef,  me  Bar^ 
bet-de-Jouy.  21. 

Oingri-g  du  repos  du  dimanche,  du  25  au  28  septembre, 
président,  if.  Bfi-fnger,  rue  Porlali-*,  11;  sc4:rétaire  générai. 
.M.  David,  rue  du  .Mont-Tbabor,  1.'). 

Congrô!)  des  ofiiciers  et  sous-officier»  de  sapeurs-pompien, 
prt-sident,  .V.  Chtnier,  boulevard  du  Palais,  9;  secrétaire  gé- 
néral, M.  Gueraef,  me  Caumartin,  92. 

Congrès  de  Nuvetage.  préeldent.  If.  Boveher-CiulaH,  me 
de  Presbonig,  19;  secrétaiie  gén^ul.  If.  Goudeau,  avenue 
Kléber.  9t. 

Congrès  des  sociétés  coopératives  de  eansonmation,  éu  W 
au  11  juillet,  président,  If.  Gicfe.  place  du  PattthéM,  10;  ee- 

crélairc  général,  .V.  Tulin,  rue  des  Cinq-Arches,  B,  à  Suresnes. 

Congrès  des  sociétés  par  actions. 

Société  de  !iociidogie  cidoniale,  du  30  juillet  nu  i  ,i  iùl.  pn  - 
sidcnt,  .W.  te  M'/re  de  Villers,  rue  Cambacérèti,  3  ;  secrétaire 
général,  M.  l.--s--nr,  l  inilt  vard  itaspail,  4. 

Congrès  des  »i)t;r'S  muets. 

(Congrès  îles  staii.,n-.  :i;.'ronomiqueti,  du  18  «u  JO  ijiiin.  pré- 
sident, ^f,  Cnxifiiir-I'.  ci^r,  rue  Sitol,  23;  se.n  t  iur  général 
M.  '•/,;(/'■■.'/(.  avcniir  ilr        li' iiir'!i'nn,Ti-.  ID. 

C4juf,:i-f-  tir  -t<  uograpiiie,  du  9  au  13  août,  président, Jf.  (r<vM. 
selin,  ni.'  <l.'  i  L  niversité.  126;  secrétaire  général.  If.  Jkrpoin, 
boulevani  Saint-tîerni.-iin,  ir.O. 

Congrès  de  sylviculture,  président.  M.  Dauhréê,  vttnw  Ou- 
qucstie,  26;  secrctair»-  général,  .W.  ChaHemaune,  rue  Fa- 
raday, l.'i. 

Congrès  des  syndicats  agricoles,  président,  Jf.  <fc  Vogûi, 
rue  Fabert,  9;  secrétaire  général,  M,  Ififcenf,  rue  ^d'Athèoea. 

Congrès  contre  l'abus  du  tabac,  du  90  au  9S  anftt,  préaidemti 
M.  Dectmx,  rue  Bonaparte,  98;  secrétaire  général,  Ir.  G,  Peiîf, 
rue  de  Bintceu,  17. 

Congrès  des  traditions  populaires,  du  4  au  1  «juin,  prési- 
dent, M.  Beauifuier,  rue  de  Grenelle,  166;  secrétaire  général, 
•W.  Sfbillut,  boulevard  Saint-Marcel,  80. 

(kjngrès  dt-  tiiimways. 

Congrè;;  de  i  uiiiiiriition  de»  litres  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent. 

C<in;.'rès  des  valeur*  mobilière!'. 

I  il 'ii^-'r-'-^  ilr  \  lin  iilliir.'.  <lii  Jii  ;ui  ■.'.)  juin,  pn'-iilent,  Jlf.  Tit- 
^r,',ii,,/.  nu-  lia  Cii-ipi.-.  il:  -l'rrrl.iLri.'  f.'<-iiijr;il.  .W.  Geirais,  rue  • 
lie  linoli.  J  ,J, 

(.longrùâ  des  voyageurs  et  repriscntonls  de  couimerce. 
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OrillMnK. 

SaaÈti  na  iMUAnia  (stanee  du  11  juin  U99).  —  Imik  Liatf 
et  Oefirse  ttuhMcq  :  Sur  les  tulles  de  Malpiglll  des  Griltona. 

—  A.  Ctiard  :  Observations  sur  la  note  précédente.  —  Y.  Mo- 
nouëlinn  :  Les  libres  centrifuecs  du  bulbe  otfarlir  et  les  neu- 
rones idraclifs  centraux.  —  A.  Lfirelan  :  t ipolhérapie  par  le 
corps  jaune.  —  Jean  l>an;/si  ;  yuclipies  expériences  sur 
l'aclion  di-s  alevines.  —  .W<ix.  Eyf/er  :  L'n  cas  de  rc^pir  ilion 
rare  cbex  uou  laliétique,  aluxique  de^  quatre  membres.  — 
A.  lUaoeçm:  Des  rapports  entre  l'apnée  volontaire  ou  invo- 
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«t  la  duré*  de  rédoclion  de  l'dxybéiiMigioUDtt.  — 
A.  Prmmi  :  Fonmtion  compmUe  un  eantroMnM  dam  le» 
eeUvIei  wrlleKnte<.  —  B.  Jtartfier.et  If.  Frmtet  .*  Action  de 
l'extrkit  cApsulslre  rar  h  diurtse  et  1«  elreuletion  rénale.  — 
tMta  :  $ar  vae  obserratloa  de  Imnchile  fMide  à  eolibacilles. 
—  llalUon  et  Laran  :  Ile  l  inslahilit»^  «les  in^f.ivnniuinlcs  nu 
poinl  (le  vu»'  ilc  U-ur  emploi  eu  llK'r.'ipeutii|ue.  —  A.  f'harrin  : 
InlUirii.  (■  lie  ht  lierre  typhutdc  de  la  iiirrc  '^ur  ie  rejeton.  — 
K.  'Ihirt  irliH  .  Morphologie  et  iiiocle*  de  reproduction  de  l'en- 
téroeoque.  —  .1.  Fi'oiim  :  Sur  la  tuvlMlO  du  sesquisillfurc  de 
phosphore.  —  F,  finani/un  i  (  \  .  lirtffiin  :  Culture  s*ur  sanff 
fr(^los«  lin  li'|iu.l''  n  .  in  illi  [i  ir  |i'<UL-tion  lomliMirr  «I  wi-  lu  im  - 
ningite  luberculcuic.  —  Houssy  :  Muselii-re  imniobiUsatrîce 


imÎTenelle  pour  oieeanit  ele.  —  Bmt^  :  i 
perrecllonné,  rtt.récbsabie  et  limitable  à  dbtaoce,  pear 
chiens,  etc.  — K.  HMm  :  Transplantation  ■e«»-eutanfie  de  la 
rate.  ~  G.  Carrièrt  :  Sur  la  présenre  d'uxydaeee  Indireetea 
dans  les  liquides  nonuuux  et  pathologi<piee  de  TIuiduim. 

PiibUcAtlou  DoaveUe*. 

—  Ciiiwn  AMAumul,  par  0.  Aenjpét.  —  Ua  vol.  de  laBi- 

bUolhètjue  de  F4tv^amt  «n  Pkùrmaeie  ;Lyon,  Storrk,18M. 

—  Lbh  KOLviiAi  t£8  cHiMt*.'!»  l  II  lS'»9,par  C-amiUf  I'"uUm, 
—  Un  vol.  ia-12  ;  Pana,  J.-B.  Baîllière,  1S99,  362  pa^e». 


(ft'aprta  le  Mù»» 
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ltBiA*«OBi.<-  hitcnipérAtiira  taeipaa»  evteupérienn  à  la 
normale  corrigée  tS%5  de  cette  piiiede. «Lee  ^oiee.  rares  en 

Europe,  ont  <té  ri<(|uettte*  en  rnaee  à  la  ftn  m  la  aemaine  : 

voici  les  principales  chutes  d"caa  :  30«"  à  M.^lle,  2Î>""  k  Nnpies. 
•0"  h  Brindi^i  le  îr.jum:  28""  à  Ynlenlia.  21'-  h  Cirl'nihf. 
20*-  à  Bresliiu  Irai;  20—  i»  Gri-  Nei,  aS'»  \  Mriuel,  Kuopio 
le  2«  ;  3*—  à  Lyon,  37—  nu  l'uy  de  l)i>nie.  30"  au  uionl 
Vcntoux,  21  •  -  .1   lu- 111    11.  àClemiont,  22"- il  Cette  le 

2"-» -.  î>2—  à  I.-»  Iluf  tte.32~-  «  iuriii.  2T~-  à  Livi.iirne  le  30  juin  ; 
21—  à  Itouie.  al""  a  Serviuire,  2<t*-  ù  1  \  i..  i  l.i.  le  I"  juillet; 
3.T"*  à  Servan.-e,  J2"*  à  .Vancy.SI"  au  uimil  Venloux.  2l'-â 
ll.iiiibour^',  22—  il  lU  rlin  lei.  — Oraire  à  Hinrritt.  mont  .Viffoual 
le  Ï.H  juin  ;  a  Lyon.  I'erpii;n;«n.  Alvr.  iiionl  .\lï,-<iiial  et  Mou- 
nier.  r«irl>tiidl  le  2y  ;  i\  Nue  le  iiil  juin  :  à  l  ile  d  Aîv.  nu  mont 
Moiinior  et  a  Mo-cou  le  juillet.  —  Tonnerre  et  éclairii  à 
Lyon  dans  la  nuit  du  2S  lui  2'.*  juiit.  —  Forte  perturbation  mê» 
(pi^lique  au  l'ic  du  Miili  le  30  juin. 

ûi»oinQt:i  ASTROROiiigi'i.  —  La  planète  iiercurt.  visible  h. 
r\V.  aprt*»  le  coucher  du  Soleil,  passe  an  méridien  le  S  a 
l'4l'45*  du  !>oir.  —  L'd  laiantc  IVniit.  étoile  du  matin, Mile  à 
l'E.  la  matin  avant  le  lever  du  Soleil  ci  atteint  aon  point 
admiMUil  h  MMS'tf'  da  matin.  —  Le  roqge  jr«>»,  <|ni  s'é«arl« 
nn  peu  de  ttigutut,  «Vlaire  les  preniérei  heures  de  la  n«it  à 
l'W.  et  airive  k  s'a  plus  ^Tande  hauteur  h  S*:»!'»)''  du  loir.  — 
Jupiltr  éclaire  la  première  moitié  de  la  nuit  dam  le  S.  de  la 
constellalioo  de  la  I  ier^e,  prêt  de  la  Bahtitee,  passe  au  mé- 
ridien à  »'.'i»-l6*  du  soir.  —  Le  pAle  Salurne  illuniioe  le  S. 
d'0/iA<«cAiw  pen'Iant  la  plu»  grande  partie  de  la  nuit  et  arrive 
à  -  Il  [luiot  culminant  à  lO't^l*  du  Mur.  —  Conjonclion  de  la 
Lune  avec  Jtfeic-iirr  le  9,  avec  Mat-»  le  li.  ~  Marte  de  coefti- 

dent  «.15  le  9.    N.  L.  le  7. 


atamt  dv  wMa  sa  Jtm  iVt9. 
BaromHrw. 

Moyenne  barométcique  à  1  h.  du  soir  .  .     153— ,04 

Minimum       »       le  ta  

Maiimum       —       le  tt.   7VS"*,<t 

rAennemMre. 

Tempér  ilurf  m  'x  . une   J'",27 

Moyenne  >1..-  iiiiimnuiiiM.  ........  It'.Si 

—           iiiwimums   23*,t7 

Température  lUioimuxu  le  11  et  te  li>  .  .  VJt 
—       maiimum  le  S.  .....  » 

Hiii-  t-t.il.-   32— ,2  . 

M.i  V--uiir  ii.ir  jour   l"-,0" 

Nunilirr  ilr  jours  de  pluie   7 

Pluie  iua\injum  en  Fronce  :  à  l  oul(»u»o  92"" 
->     le  tt.  à  la  lla^'uc  le  30;  en 

Europe  à  Kiev  le  11  ...  .  4>> 

La  températniv  la  plu*  basée  a  été  obsenrée  dans  les  sta> 
Itoo»  Boéléorologiqoes  françaises  au  Pic  du  Midi  le  7,  et  était 

de  —  S';  en  F.urope,  on  a  noté  —  3*  a  \rkan>;el  le  10. 

I.a  T.  ni|'i.  r  iiii.'r  1.1  \''t\\~  !  iiitv  l'ii  l  i  iii.  r  ;i  c'.i-  nli-iervée  à 
1  lie  d  .K.v  U-  1-  i'  -■"  l'ili  '.t  ilt  ,(r  ,i  .■  .  fil  Kuri'i'-'  et  en 
.\li:érie.  elle  *e<!  '  I- >  '     ■  «'      ii  v  r. 

.NotA.  —  La  température  moyenne  est  bien  *upt'neure  &  la 
aotmale  con^gée  W,9  dn  mois  de  juin. 

L.  1. 
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OONQRlB  SCUfiNTiriQUIB 

!■  Congrès  géologique  iaUnifttianal; 
MD  hlstoin,  aa  smbIoo  eo  Ftanca  en  1900. 

La  huitième  session  du  Coogrès  géologique  inler- 
natîoiial  doit  vroir  lira  en  Fïince,  en  1900»  et  si  ce 
congrus  n'est  pas  un  des  plus  connus  »  t  ilr?  plus 
bruyants,  il  est  permis  d'espérer  qu'il  ne  sera  pas  le 
phis  îantUe,  pwmi  les  inaomlmblfie  assemblées 
qu'abritera  le  palais  des  Congrès  au  Champ  de  Mars. 

Qu'est-ce  qtie  le  Conprrs  gf'ologiqiie  international, 
quelle  est  son  histoire,  quels  services  a-t-U  rendus  à 
hsdenoe,  qnd  sera  le  programme  de  se  iwodiauie 
session?  Nous  allons  essayer  de  répondre  ?i  q  ip  ■ 
tioas,  en  insistant  sur  rbisloire  des  sept  pn^uiièrtis 
Nssions,  en  dierdiant  queto  ont  été  lenrs  résul- 
tais (i). 

A  la  suite  de  l'Exposition  de  Philadelphie,  en  1876, 
ua  comité  fondateur  réuni  à  BnfTalo,  sous  la  prési- 
danoo  de  J.  Hall,  décida  qu'mi  Congrès  itUertuaionetl 
se  tiendrait  à  Paris  en  1S7S  ;  puis  les  sessions  suc- 
cessives de  ce  Coogrés  eurent  lieu  à  Bologne  (18K1), 
Berlin  (1884),  Londfie  (1888),  Washington  (1891), 
Zurich  (1894),  Sainl-Wtersbourg  {1897). 

l'origine,  on  a  compris  que  la  foule  des  docu- 

I     ments  accumulés  est  énorme  et  que  les  travaux  de 
^nlbèaei  sont  nrgents.  Le  masse  des  matériaux  est 

I    IflUe  qn'ime  vie  humaine  ne  sufllnll  pins  à  les  con> 

I  - 

;i  )  lin  Toloin*  pnUiA  «près  ciifu|ii»  wsiloa  dw  Goagrèi  con- 
tient IM  pracèi-varbaiu  de  sémoes,  comaraniGitHnu,  rap'- 
liorfai  de  cftmnlsMom  ;  le  lecteur  coosultm  vlIlMiMDt  la  col" 

ItNTiitJD  de  ces  volumes. 

36«  xKstM,  —  i'  Sinii.  t.  Xil. 


naître  à  pcinp,et  chaque  Jour  cette  masse  h(?térogi''nc 
augmente.  Le  rôle  du  Congrès  est  de  maintenir  dans 
la  science  la  méthode  d'mi  esprit  bien  ordonné,  de 
donner  le  plus  dliomogénéité  possible  à  la  cartogra- 
phie géologique,  ?»  la  bibliographie  gcolopiqne  et 
paléontologique,  pour  fuciliier  l'œuvre  de  synthèse. 
D'autre  part  bon  nombre  de  satants  ne  se  Tendent 
pa«;  aux  congrès  afin  de  prendre  part  aux  discussions 
des  séances  ou  d'écouter  de  magistrales  disserta- 
tions; ih  y  sontettirés  par  le  dérir  de  se  connaître 
mutuellement;  ce  n'est  pas,  on  le  sait,  la  moindre 
ufilil('  (le  (elles  assernbléos  sctenliiiqno?!.  Rentrés 
dans  leurs  pays,  ils  comprendront  mieux  les  idées, 
Iss  tnyaox  d'un  savant  qnlls  aaront  va,  avec  qui  Ils 
auront  conversé  et  ébaucht'  une  amitii?  conTrater- 
nelle  qui  grandira  aux  réunions  suivantes.  Les  géo> 
logues  sont  attirés  surtont  par  le  désir  de  Ttrir,  dam 
les  excursiouH  qui,  toujours,  suivent  ou  précèdent 
1' -,  '-  '  inces  du  Congrès  International,  la  structure 
intuuc  d'un  pays  sous  la  direction  des  savants  na* 
tiooanx  Ise  plvs  compétsnts. 

La  preniih  r  s'^ssion  du  rongt&s('ut  lieu  à  Paris  en 
1878,  SOUS  la  présidence  d'Hébert.  On  y  Ht  de  nom* 
breuses  et  intérsssentes  communications  et  on  put  y 
poser  les  bases  des  travaux  d'mtification  de  la  no- 
menclature et  de  la  cartographie  géologiques,  de  la 
nomeuclalure  des  espèces  fossiles,  questions  dont 
rétade  fut  renvoyée  à  des  commissions  intematio<> 
nales  qui  prûsenlèrcnt  leurs  rapports  à  Bologne.  Les 
congressistes,  au  nombre  de  308  dont  198  Français, 
se  joignirent  aux  membres  de  la  Société  géologique 
de  I^rance  pour  des  excursions  aux  environs  de 
Paris.  C'était  là  le  principe  fécond  de  ces  eomees  en 

9S. 
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commun  qui  toujours,  depuis»  ont  accompagné  les 
sessions  du  Congrès. 
Oé  fDl,  à  Bohgiw,  en  188i ,  à  la  deuxUiae  tettim  éa 

Ck)i)f:ros,  que,  sous  l'impulsion  particulièrement  vive 
des  savants  français,  les  règles  de  la  nomenclature 
paléontologique  furent  codifiées.  On  décida,  à  cette 
leBNOii,  l'exécntion  dtme  carte  géologique  d'Europe 
au  1  J  500  000  par  une  commission  internationale.  On 
faisait  les  premiers  pas  dans  la  voie  de  l'aniUcation 
dea  procédés  graphiques  (1)  et  dea  termes  géolo- 
giques; ou  ('lablissait  la  correspondance  entre  les 
termes  chronologiques  :  ère,  période,  époque,  âge, 
et  les  termes  stratigraphiques  :  série,  système, 
groupe,  étage  (2). 

Après  les  séances  du  Congrès,  une  excursion  eut 
lieu  à  Florence,  Pise,  Carare,  au  ravin  de  la  M  orra, 
an  Gabbro  et  une  exenrsioa  complémentaire  dans 
les  Moi  il  s  Livournais. 

En  1885,  à  Berlin,  de  nombreuses  propositions 
furent  faites  tpà  semblent  avoir  été  quelque  peu  ou- 
bliées depuis.  C'étaient  le  projet  d'un  Nomenclaiorpa- 
Uontologicus  par  Neumayr,  la  présentation,  par  M.  Vi- 
lanova,  d'un  dictionnaire  géologique  hispano-fran- 
çais, fni  devait  servir  de  type  pour  l'élaboralion  d'un 
dictionnaire  polyglotte  géologique  et  géographique 
comprenant  l'étymologie  et  la  synonymie  des  termes 
dans  les  différentes  langues,  leur  définition  en  fran- 
çais. C'était  aussi  la  proposition  de  M.  de  Gregorio, 
demandant  la  création  d'nn  Journal  international  do 
géologie. 

Les  rapports  présentés  k  Berlin  pour  l'uniformisa* 

tiori  Je  la  nomenclature  par  les  comités  allemand, 
belge,  espagnol,  français,  hongrois,  portugais,  rou- 
main, suisse  et  les  sous-comités  anglais  sont  infini- 
ment intéressants  à  ccmsniter.  Mais  imitant  1»  no- 
menclature chimique,  on  proposa  les  terminaisons 
dites  homophones,  sans  tenir  compte  qu'en  chimie  le 
nombre  des  termes  est  très  considérable,  tandis  qull 
est  restreint  en  géologie;  U  ne  parait  pas  nécessaire 
de  travestir  d'anciens  noms  et  ce  ne  semble  pas  réa- 
liser un  progrès  pour  la  science  de  transformer  en 
ioeiniçuef  ou  crélacique,  ou  earbouiquef  les  termes 
communément  admis  d'éocéne,  de  crélm't'  ou  de  car- 
bonifère. Changer  des  noms  si  communs  n'est  pas  la 
besogne  uliie  d'un  congrès  {3).  De  courtes  excursions 


,  (1)  La  carte  géolugitiue  de  la  Ptanee  4e  MM.  Cknn  et  Vta- 
Miur  utiliM  la  gnam»  des  eeulmn  choisies  h  Bologne  :  cou- 
leur» différantes  pour  les  difléreoU  ajttimt*  ot  loiatoa  de  plus 
en  pliu  riairvs  dans  cha<|Qo  cottlour  pour  les  subdivisioiis  de 

plus  en  plus  récentes. 

1 2  ;  llnppclons  pour  exemples  :  Série  jirimaiit,  Sy/il^inf  </«*to- 
nien,  t/i-oupe  liasique.  étatje  tuarc'xrn,  assnt  à  Kelctnnitella 
niuurunata. 

[3)  CVtt  h  Berlin  que  M.  Gustave  bullfus  prê»enU  sa  earte 
l'i  <>i<  ^ri'|i:  lies  cnvinmi  de  l>imet  t'importul  mémoiro  qui 

l'accompa^ie. 


eurent  lieu  dans  le  Hartz,  terminées  par  la  descente 
aux  mines  de  Stassfùrlh,  et  im  certain  nombre  de 
géologues  prirent  part  aux  exeurrions  compléiMa- 
taires,  conduites,  en  Saxe  par  M.  CrednST»  dans  loi 
environs  de  Dresde  par  M.  Geinitz. 

L'esprit  libéral  des  savants  anglais  fit  écarter  de  la 
discus^on,  en  1888  à  Lontbrtst,  la  plupart  des  ques- 
tions de  réglementation  internationale  qui  paraissent 
&  quelques  savants  porter  atteinte  à  la  liberté  de  la 
sdence  «t  entraver  l'allnre  personnéUe  dea  travail- 
leurs. On  avait  mis,  d'avance,  à  Tonlre  du  jour  des 
séances  la  discussion  des  limites  du  Cambrien  et  du 
Silurien  d'une  part,  du  Tertiaire  et  du  Quatemaîre 
d*autve  pari,  particulièrement  intéressantes  daji<  le 
pays  des  couches  deTremadocou  des  Crags.  En  réa- 
Uté,  tous  les  géologues  comprennent  qu'il  n'y  a  là 
qu'une  q[uestion  d*aeooladM  pour  la  commodité  ds 
l'exposition  et  que  si,  dans  certaines  régions,  cette 
séparation  de  doux  étages  est  nette,  la  continuité  des 
phénomènes  sédiinentaiies  la  rend  presque  impos- 
sible dans  d'antres.  Supposer  que  la  limit»  de  donx 
étapes  puisse  être  nettement  marqu»^*>  sur  toute  la 
surface  du  globe,  c'^t  proprement  admettre  des  ca- 
taclysmes répétés  et  la  discontinuité  des  phAio- 
mènes  géologiques.  Les  discussions  du  Congrès  de 
I-ondres  ont,  d'autre  part,  contribué  àéclaircir  l'his- 
toire des  schistes  cristallins,  de  leur  origine,  leur 
Structure,  leur  classification,  leur  âge,  du  métamor» 
phisme  chimique,  mécanique  et  thermique. 

Avant  cette  session  de  1888,  des  excursions  eurent 
lieu  aux  environs  de  tfatit,  avec  la  BrilUk  AmocmIim, 
et  autour  de  Rushmore.  Pendant  la  session,  sans  par- 
ler des  réceptions  et  visites  à  Kow,  Windsor  et  Etou, 
les  géologues  se  rendirent  à  Erith  et  Crayford  pour 
voir  le  Crétacé  et  le  Tertiaire  inférieur,  le  Quater- 
naire de  la  Tamise.  Après  la  session  eurent  lieu  di- 
verses excursions  :  au  Précambrien,  Cautbrien  et  Si- 
lurien du  nord  du  pays  de  Oalles  sons  la  dinetion 

de  M.  Hicks;  dans  l'ouest  et  dan:> l'cst  du  Yorkî^ture 
dans  la  région  des  Crags  et  aux  côtes  de  Norfolk  ; 
dans  l'Ile  de  Wight,  sous  la  directiaB  do  H.'Whi' 
taker  qui  montra  la  série  des  temins  dn  Wenldien  à 

l'OUgocènc. 

A  Wathinijton,  en  1891,  à  la  cinquiàm  teuion  du 
Congrès,  une  question  mise  d'avance  à  l'ordre  du 

jour  fut:  Clatsi/ication  rjémH'vjuc  des  /h'i»'tn  plchto- 
cèms  (i).  Tout  le  monde  est  maintenant  d'accord,  à 
peu  d'exceptions  près,  pour  admettre,  on  Europe,  au 
maint  deux  époques  glaciaires,  séparées  par  une 
époque  plus  chaude  iriterijlacîairo.  Mais  s'il  est  de 
toute  certitude  que  lo  phéuuuiene  de  glaciation  n'a 


1)  M.  Chanihrrl  un  ■  xposa  I.»  sita  syalème  de  classiflcalioa 
des  (ir|M.i~  |.i.'ivi,,rrties  et  leur  diilsioa  :  1*  Stmotarole; 

i'  ct)runulogi4Uc  ;  3°  génétique. 
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pas  été  continu,  qu'il  a  présenté  plusieurs  maxlma, 
c'est  une  question  encore  pendante  de  connaître  le 
nombre  «t  la  répartitioii  de  ces  maxime,  de  aavek 
combien  il  y  a  eu  de  phases  intorglaciaires.  U  est 
vraisemblaMe  d'^illpiirs  qu'il  v  ri  eu  des  ililTt>ren>^o? 
r^onales  dues  a  la  iaûtude,  au  voisiuage  de  la  mer 
on  important  mawif  mmUagaaiaXt  et  l'établis 
sèment  <Vim6  classification  uniforme  ten  difOeilu 
pour  des  faits  si  spéciaux. 

De  la  dîsenealon  sur  la  eorriiatim  ckrmmtoyiqur 
ée»  roches  élastiques  il  n'est  guère  résulté  qu'un  énoncé 
de  généralité»^.  Cette  question  est  de  celles  qui  peuvent 
donner  lieu,  dans  un  Congrès,  à  de  briUautes  com- 
ninnications,  mais  sans  conclusions  pratiques.  Teille 
méthode,  excfillentc  dan'^  un  eus,  utilisée  par  certain 
géologue,  conduira  à  des  erreurs  un  de  ses  confrères 
dans  vn  eas  vn  pan  dlffëfent.  n  fant  atîlifler  tontes 
lea  méthodes:  «wtinuité  horizonlalet  en  tenant 
compte  des  changements  de  faciès;  succession  verti- 
cale des  couches;  comparaison  des  faunes  et  des 
florae;  «bnilitnde  lilli<doglqne  ;  diaoofdanee  de  eCrati- 
fication,  rapports  avec  les  principaux  accidents  tec- 
toniques, etc.  L'observatioa  directe  et  minutieuse 
de  la  superposUion  de*  couches  on  de  leurs  mo- 
difications latéralM  eet  évidemment  la  meilleure 
méthode  géologique,  comme  la  dissection  lente,  pa- 
tiente, poussée  jusqu'à  l'extrême  finesse  est  la  meil- 
lemre  nétiiode  anatomiqoe. 

Celte  question  de  la  chronologie  des  roches  sédi- 
mentaires  provoque  une  remarque.  Jusqu'à  preuve 
MHteaize,  les  géologues  oontfnnent  à  se  Mnrir  dn 
IniHia c  eontea^rai u  »  l  our  doux  formations  situées 
même  en  des  points  très  éloignés,  soit  paraissant 
occuper  la  même  position  dans  la  série  stratigra- 
fdiiqne,  aeit  lenfermanl  ime  piMominanoe  d'es- 
pèces communee.  Il  est  important,  au  point  de  vue 
de  révolution  organise,  de  ne  pas  se  méprendre 
sur  le  aena  de  oe  mot  emUmponin,  qui  tend  à  faire 
coïncider  dam  Toiprit  une  succession  slratigra- 
phirpie  et  une  miccession  dans  le  temps  rigoureu- 
àcment  correspondante.  Certaines  formes  presque 
Idoitiqnea  ont  pn  prendre  nalManoe  en  dei  points 
divers  de  la  Terre  et  évoluer  paralliMcment .  d'autres 
ont  pu  avoir  une  origine  et  un  centre  d  irradiation 
uniques,  leur  disferaion  a  pu  exiger  un  long  temps 
correspondant  m  dépôt  de  deux  formations  en  ua 
mt'ine  lieu.  On  ne  peut  étudier  les  filiations  des  êtres 
daus  le  temps  et  leur  répartition  géographique  si, 
par  aTance,  on  dédare  eontempcmîns  (on  synchro- 
nifjnf  >;  rli^^  dépôts  qui  renferment  un  certain  nombre 
d  espèces  communes  et  ceux-là  seulement.  U  serait 
peuMtre  utile  de  faire  pénétrer  dans  le  langage  géo- 
logique l'adjectif  homotaxique,  créé  par  Huxley,  qui 
senirait  à  Indiquer  la  similitude  de  position  dans 
1  ordre  de  succession  des  terrains  et  quelque  autre 


comme  fiomohiolir/ue  ou  homozoiqufi  ou  homobota- 
nique  pour  indiquer  la  similitude  des  fossiles  ani- 
maux on  Tégétanz. 

C'est  à  l?L  réunion  de  Washington  aussi,  ou  plus 
exactement  dans  le  traiu  d'excursion,  en  traversant 
le  Cobrado,  que  ee  rénnlila  oommistfon  intematio* 
nale  de  bibliographie.  Elle  a  abouti  à  la  puUication 
du  <i  Catalogue  des  lnb!iof;r;ipli!f<  géologiques  »,  par 
M.  Emmanuel  de  Margerio,  et  tout  géologue  sait,  par 
Itisage  fréquent  qv'il  fait  de  ee  eatelegne,qpm 
lacune  sa  publication  a  comblée. 

Avant  le  Congrès  de  Washington,  les  géologues 
purent -visiter  les  loealiUb  dassiques  pour  le  Ptàé- 
zoiqne  :  le  calcaire  de  Trenton,  les  schistes  d'Utica, 
les  carrières  do  Satina,  les  grés  d'Oriskany,  les  sé- 
ries d'ilelderberg.  d'Uamillou  et  de  Portage.  Une 
seule  ezcuraion  pendant  la  teialon  dn  Congrte  ti 
voir  les  formations  secondaires  et  tertiaires  du  bord 
de  Potomac.  Après  le  Congrès,  eut  lieu  une  grande 
floccurston  aux  Montagnee  Roehenses.  Un  tialn  epé: 
dal,  en  même  temps  véhicule  et  domicile,  trans-r 
porta  les  congressistes  parmi  lesquels  une  soixan- 
taine d  Ëuropéeusj  peudaut  viagl-ciaq  jours,  k Uavers 
l'Amérique,  passant  d'une  ligne  à  l'antre,  •'arrêtant 
à  volonté.  Les  géologues,  après  avoir  traversé  les 
terrains  paléoiolques  de  la  région  des  Apalaçbes^ 
l'Ohio  et  llndiana,  la  région  des  prairies  avec  son 
drift  glaciaire,  parcoururent  le  Minnesota  sous  la  di- 
ction de  M.  Winchell  (t).  Après  avoir  atteint  le  lac 
Pépin,  le  canal  d'écoulement  de  l'ancien  lac  Agassiz, 
rwcoreion  se  ponnuivit  à  travers  lee  r^ona  cré- 
tacées tr  rtiaires  du  Dakota,  du  Montana  et  une 
partie  des  M  auvaiaes  Terres.  L«s  congressistes  purent 
passer  sept  jours  dans  le  Yeltowfloiie  Natfond  Parle 
et  vieilerles  lacs  chauris,  les  sources  thermales  de 
Mammoth  Ilot  Springs,  les  Geysers,  le  Yellowstone 
caiion,  lea  Ohsidian  CUffs,  etc.,  puis  continuer  leur 
Tojrage  à  l'Ouest  jusqu'à  la  région  des  mines  de 
cuivre  Je  lUitte  et  .Xîiaconda,  redescendre  au  sud 
vers  Sait  I^ake  City,  voir  les  plages  du  lac  Bonne- 
ville,  le  prédécesseur  quaternaire  dn  grand  lac  Salé, 
séjourner  à  la  ville  dee  Mormons  et  faire  des  excur» 
sions  dans  le  Wasn'rli  on  f'f't  ih  la  région  des 
plateaux,  ils  passètcui  a  la  rcgiou  troublée  des  Mon- 
tagnes Rocheuses,  aux  caAons  du  Colorado,  pide  tour 
itinéraire  se  dirigea  à  l'Est  vers  Chicago,  on  Iravi-r- 
sant  les  plaines  du  Kansas  et  du  Missouri;  do  Chicago 
par  le  lac  Ontario  et  les  cfautea  dn  Hiagara  Texcur- 
sion  prit  An  à  New- York.  Ce  ftat  là,  aprèc  la  session 
du  Congrès  à  \\  ashinf,'t(<n,  un  voyage  merveilleux. 
A  la  session  de  Zurich  eu  1894,  on  adopta  pour  don- 


(t   D  unt'  nirinifr»' fténêrak-,  le  chef  gêolugut  du  GeoUti/icat 

Suite;/  purti<  iiiiri  .1.  l'Ëtnt  irnvcrsù  venait  M  pasMge  aider 

l«s  con^rcssislv»  Je  !sc»  inUications. 
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ner  plus  d'iiilérét  aux  séances  un  procédé  non  encore 
usité.  On  pria  certains  savants  parmi  les  plus  émi- 
nnits  de  fUre  d«s  eonmranicfttioiis,  en  réalité  de  vé- 
ritables conWronccs,  sur  tîcs  sujels  de  leur  choix  : 
M.  Zittel:  Ontogénie,  phylogénie  et  systématique; 
—  Sir  A.  Oeikie  :  Structure  rabaonée  des  plus  an- 
ciens gneiss  et  des  g'abbros  lertiaires ;  —  M.  Michel 
Lévy  :  Principes  à  suivre  pour  une  classification  uni- 
verselle des  roches;  —  M.  Marcel  Bertrand  :  Struc- 
ture dee  Alpes  llren^eB  et  récnrrenoe  de  certaine 
f'.icic's  sédinientnirM;  —  H.  Heim  :  Géologie  des  en- 
virons de  Zurich. 

n  y  eut  de  nombreuses  comoniDications  dans  les 
sectioDS  de  Géologie  générale,  de  âtntigraphie,  de 
Paléontolopin,  de  Minéralogie,  de  Péti-ographic  el  de 
Géologie  appliquée.  A  cette  sixième  session  du  Con- 
grèe.  on  dédÀi,  avr  la  proposition  de  M.  Michel 
Lévy,  la  création  d'une  commission  internationale 
de  pétrographes  pour  unilior  la  signification  des 
termes;  une  autre  commission  fut  nommée  pour 
étudier  lea  piindpee  de  la  classification  stratigra- 
pbique,  en  restant  .stcr  le  tfrrain  de  la  nu'lhûde  histo- 
rique et  cherchant  d  la  rendre  de  plus  en  plus  natu- 
rette. 

Les  commissions  déjà  existantes  mettaient  enfin 
BU  jour  d'utiles  publicntions  :  le  «  Catalogue  des  bi- 
bliographies »  était  presque  lermiué  (1)>  et  M.  Hau* 
èhecorne  mondait  l'avancément  de  la  Carte  géolo- 
gique de  l'Europe,  un  tableau  de  vinpt-six  fouilles 
terminées,  dont  six  prêtes  à  ôtre  mises  dans  le  com- 
merce {i). 

Lea  excursions  en  Suisse  eurent  lieu,  avant  la  ses- 
sion, dans  le  Jura,  les  environs  de  Râle  et  l'Argovie; 
après  la  session,  dans  les  Alpes.  MM.  iienevier  et 
GolHex  y  avaient  donné  tona  leiira  aoina,  aidéa  dana 
leur  lâche  par  MM.  Heim.  Schmidt,  Scbardt,do  Pas- 
quier,  Jaccard,  Ballzer  et  MUhlbei^. 

A  la  ieptihM  session  du  Congrès,  à  Saint- fiéten- 
bourg,  en  1897,  les  discussions  semblent  avoir  été 
quelquefois  confuses  et  mfmo  stériles,  les  communi- 
cations très  nombreuses,  mais  d  intérêt  très  inégal  ; 
retirât  dee  grandea  excurri<ms  dana  un  paya  tout 
nouveau  pour  beaucoup  de  géologues  avait  attiré  un 
grand  nombre  de  membres  au  congrès,  «t  ce  trop 
grand  nombre  même  a  nui  amc  séances  et  aux  exenr- 
aions. 

La  question  de  runilication  de  lanomenclalnre  fut 
reprise  sans  être  cette  fois  encore  résolue  (3);  une 


(1)  l'aru  sis  mois  plu»  tant  et  «listribuù  graluilcinent  txux 
nieiubii  »  iliL  Congj'èsde  Wiistiinfilon  i  l  «le  Zurich. 

(2'  Ki  -t  .1  '/jfTirh  (itissi  (flic  M.  Henrvicr  pri-ionla  tuaChfo- 
H'i'iKij'hr  .vi'"/"v"/!j''.  c-^  u  ili'  1 .11- lUiiliHiiic  j;uologi<|iie  imi- 

(3)  L>"<  |)rin'  i|ii'~  -iuiv.mt»  hin  nt  \<<lr^  : 

I.  L'inlruductiun  d'un  nouveau  terme  «Ions  la  nt>ui«uclalure 


lonpne  discussion  s'engagea  sur  la  classification  des 
terrains  et  l'imporlance  relative  de  la  méthode  natu- 
rdle  ou  de  la  méthode  hialorique  en  eetle  matièie. 
L'unification  de  la  nomenclature  des  roches,  objet 
d'un  rapport  de  M.  Locwisson  Lessing,  fut  impos- 
sible; la  question  ne  paraissait  pas  encore  nettement 
au  point.  La  proposition  de  ôéatîon  d'un  institut 
flottant  interriiiticnal  entretenu  par  les  différents 
gouvernements  attira  l'attention,  car  les  belles  re- 
cbercbes  de  sir  John  Mnrray,  lea  réanltata  dee  eam* 
pa^Mies  du  rhatlrtijrr  ont  montré  combien  TiHude 
des  mers  actuelles,  de  leurs  conditions  physiques  et 
de  leurs  faunes  peut  jeter  de  lumière  sur  l'histoire 
dos  faunes  anciennes  du  ^be  et  la  formation  des 
sc^diments.  Mais  c'est  peut-être  !à  une  création  dont 
l'initiative  appartiendrait  plutôt  aux  zoologistes,  et 
la  fondattoa  oeéanographiq[ne  toute  récente  du  prinea 
de  Monaco  pourrait,  en  partie  au  moine,  saHafaiM 
co  desideratum. 

Les  excufitions  qui  prècédèrenl  el  suivirent  cette 
septième  aeaaion  du  Congrèa  pormirent  aux  géo- 
logues de  parcn';rir  toute  la  Russii",  de  la  mer  Bal- 
ti^e  àla  Caspienne  et  à  la  mer  Houe,  du  Donetz  à 
rOural  (1).  La  Finlande  montra  le  développement 
des  terrains  précambriens  et  les  formations  quater- 
naires avec  une  topographie  spéciale  que  nous  font 
entrevoir  seulement  les  formations  glaciaires  de  nos 
pays.  liée  gé<riogues  du  Congrée  ont  pu  voir  après 
cette  glaciation,  qui  à  plusieurs  reprises  a  recouvert 
la  Finlande,  les  traces  de  la  mer  à  loidia  et  ses  ap- 
pareils littoraux,  si  parfaits  qu'Us  semblent  tout  ré- 
cents, du  grand  lac  d'eau  douce  à  Aneybu^  enfin  de 
la  mer  à  Littorines. 

Le  plus  attrayante  des  excursions,  celle  qui  avait 
attiré  le  plue  grand  nombre  d'excnraionnialee  était  la 
descente  de  la  Volga  en  bateau,  permettant  de  voir, 
sans  quitter  le  fleuve,  toute  la  succession  des  ter- 
rains, du  Carbonifère  supérieur  an  Quaternaire. 

D'autres  géologues  parcouraient  cependant  le  bas- 
sin du  Donetz,  ses  dépôts  carbonifères  marins  ou 


inU-mnlionale  doit  être  basée  Hur  un  tK-snIn  scicntiftipie  bioa 
JéteriiiinO,  luoUvi  par  <lo^  rnisun<i  |iéreinptalres  ; 

II.  Les  appaliation'<  .ipplii|iii-o>  à  un  trrrain  ■lan'ï  un  sem 
(lotcriiiint-  ne  ptnirnnl  plus  ôtre  employé':)  dans  un  <tutre  sens; 

tu.  La  date  de  la  publication  déride  de  la  prioritr  Jr$  aoms 
stratignipbkium  doaaés  à  une  mène  tùHo  de  couches  ; 

IV.  Pour  lea  petilet  mbdivislooa  «tratifnphtquei  suffî^oin- 
nienl  cwracicrisees  paléontologiqiienMat,  ea  en  d«  création  d« 
non»  nouveaux  U  oal  piéfSnJiile  «le  prendre  pour  bases  leurs 
parlieularités  paléonlologitiufs  l«s  i<iu.s  imporlantes.  on  ne 
devra  faire  emploi  de  noms  géo^traptiiriucH  ou  d'autres  i|u<' 
pour  de  s  sections  d'une  «  ertainc  importance  renfermant  plu- 
sieurs liorizons  palcontoloi.'i(|u<îs  ou  lorsque  le  lorrain  ne  peut 
i'Irc  «•aructéris^!  pjile(>nli<l(i;.'ii|iii'UieMt  ; 

V.  Des  noms  mnl  fortin  s  .lu  point  il<'vue  i'(_viiiologi(]ue«onl 
àcorriver  mins  les  e^rlurc  puurreladu  doniainc  de  la  si  icni-c. 

i  )  Voy.  sur  fts  excursion»  les  notes  de  MM.  Dorrui;»,  Marcci 
lU-rirand,  lioule,  dan»  le  ffu/lefin  dt  la  Sœiéfi  gMogiqw  de 
Ftonce. 
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d'eaa  douce,  l'Eocène  et  l'Oligocène  du  Diué^r,exa- 
oinaieol  la  straetorede  l'Ountl,  vlsilident  9m  mines 

de  fer,  d'or,  ses  célèbres  mines  de  iniiH'r;iux. 

Le  Caucase  leur  montrait  sa  structure  en  éventail, 
ses  dépôts  énergiqnement  plissés  an  Sud,  faibtonent 
plissés  au  Nord  et  les  volcans,  comme  l'Elbrouz  et 

10  Kazberk,  qui  ont  à  une  époque  récento  couronné 
ses  sommets.  L'excursion  s'est  terminée  par  l'exa- 
mfln  dm  formadons  tédimMitairaB  de  !•  Grimée,  de 
leur  plissement  principal  ot  des  roches  t5ru]ifivcs, 
qui  traversent  lo  Jurassique,  si  curieuses  par  leur 
g;isement  et  leur  âge. 

Telle  est  l'histoire  des  sept  premiAies  sessions  du 
Congrès  (1878-1897).  Il  faut  reconnaître  qtio,  si  beau- 
coup de  questions  ont  été  posées  en  ces  dix-neuf 
ans,  on  petit  nombre  seolemenl  a  été  résolu.  Tout 
d'aburd  les  r^^los  de  la  noiiKTiclaturc  pab'ontolo- 
giques  ont  été  coditiécs,  le  principe  d'une  gamme  de 
couleurs,  de  signes  conventionnels  aniformes  pour 
la  cartographie  a  été  établi.  Enfin  la  Carte  géolo- 
giiiue  internationale  d'Europe  est  en  bonne  voie  et  le 
Catalogue  des  bibliographies  géologiques  a  pu  pa- 
laltre.  Parmi  les  serviees  qu'a  pu  rendre  le  Congrès, 

11  en  est  un,  spécial  à  notre  pays,  dont  on  peut  seule- 
ment entffivoir  la  port^'o  :  une  délibération  du  Con- 
grès à  Saiûl-Pt-tersbourg,  duo  à  l'initiative  de  M.  Al- 
bert Gaudry  et  de  la  Société  géologique  de  France, 
a  en  la  plus  hcnrpuso  influence  sur  l'introduc- 
tion récente  de  la  Géologie  dans  les  programmes  de 
l'enaeignemeni  aecoodaire  français.  Celte  setenoe, 
histoire  de  la  terre  et  de  la  vie,  synilii  se  des  sciences 
naturelles,  empruntant  ses  données  à  toutes  les 
sciences  physiques  et  dont  les  résullals  peuvent  être 
si  féconds  an  dofable  point  de  vue  uliUtaire  ou  phi» 
losophique,  avait  été  exclue  de  nos  lycées.  Puisse 
l'enseignement  nouveau  par  des  professeurs  instruits 
et  xélés  en  faire  comprendre  l'imporUmce  pour  Tin- 
slniction  générale,  et  n'en  pas  faire  une  sèche  énu- 
m-'ralion  des  terrains  on  des  fossiles,  chapitre  d'un 
des  pitoyables  manuels  d'examen  ! 

Diverses  propositions  soumises  aux  précédentes 
sessions  du  C«nprf'S  pourraient  ftre  reprises,  telles 
que  la  publication  d'une  revue  périodique  inter- 
nationale de  géologie  cru  la  création  d'an  bureau  géo- 
logique  interoStionul  permanent  (t),  la  publication 
d'nn  Nomfnrlntor  pnh'onttilmjirus  '-V.  et  même,  bien 
que  la  iàche  semble  plus  difficile  ot  moins  immédia- 
tement Utile,  d'nn  dictionnaire  [(éolociiqne  pol^lotte. 


ilj  II  existe  un  .  fil'im  ituuiUrc  di- ii'>  Inir.  ini  inlcriialiiH 
nMl\,  nous  l  itfrnns  -nilcuifiil  li'  hiii'i'uii  iiv  .Serv jri-',  léléf,'ra- 

pllH)U>>!<  <l<inl   II'  -ir;.'.-  <  -t  H  lU'mc. 

"21  Ce  (ravail,  dont  la  iiiiilti|>lii'itv  d«i>  inuDugrapliic»,  l'abuit 
lUr*  nt>m%,  fuit  sentir  le  besoin,  piiiirrail  élre  compoti^de  c«la> 
logues  muiliplH  aur  le  tjrpe  du  «ntoloinie  des  nmnunifères 


Les  membres  de  la  huitième  session  du  Congrès, 
à  Paris,  en  IfiOO,  ne  perdront  pas  ^^^e  qn'tm  eon-  ' 

gri'S  [sdentifique  ne  peut  pas  légiférer  d'une  façon 
utile,  ses  décisions  étant  dépourvues  de  sanction  ne 
peuvent  avoir  force  de.loi.-  n  etiîi^aQlaiirs  bon,  fl  est 
nécessaire  què  bsittétbodes  d'iavestigalion  ilifTèrent 
dans  chaque  pays,  car  l'hérédité  dans  une  race  influe 
sur  les  travaux  de  ses  savMts.  Mais  la  science  est 
ans  et  il  ne  faut  pas  arriver  è'ia  confusion  de  la  lovr 
de  Rabfil.  Les  g''ùl(if,nif?s  téunis  en  congrès  ne  doi- 
vent pas  tendre  à  uuiSer  les  méthodes  de  recher- 
ches ,  msts  ils  peuvent  unifier  les  termes  et  les 
méthodes  didactiques,  perfectionner  et  rendre  plus 
maniables  les  instrame^ts  de  travail  dss  clier» 
cheurs.  !"  ,!.'•: 

Dans  las  discussions  de  séances,  après  avoir  établi 
l'accord  sur  les  questions  fondamentales  de  faits,  on 
pourra  utilement  discuter  les  questions  générales  et 
cosmopolites  de  tectonique,  ou  de  genèse  des  roches 
ou  de  paléontologie.  On  pourrait,  par  exemple,  étu- 
dier les  grandes  généralisations  de  la  tectonique 
ou  examiner  les  analogies  fauniques  de  l'Amérique 
et  de  TEarope  aux  différentes  périodes  géologiques 
que  les  pab'ontnlogistes  américains,  dans  leurs  tra* 
vaux  si  multiples,  ont  peut  ôlre  trop  souvent  mas- 
quées par  la  création  de  genres  et  d'espèces.  La 
discussion  sur  l'nniilcation  de  la  nmnendatnre  stra* 
tigraphiqne  générale  devrait  aboutir  en  lî'OO  à  des 
conclusions  applicables.  Il  est  probable  que,  sous 
l'impulsicm  de  M.  Hidiet  Lévy,  la  nommodatare  pé- 
trographiqne  fera  de  grands  progrés. 

11  faut  d'ailleurs  s'en  remettre  au  zële  des  membres 
du  comité  français  d'organisation,  à  la  haute  compé- 
tence de  la  plupart  d'entre  eux  et- spécialement  au 
dévouement  du  secnMaire  ^^n^iral,  M.  Rarrois,  pour 
préparer  l'ordre  du  jour  de  la  session.  On  peut  ôtre 
certain  qu'il  sera  du  plus  grand  intérêt.  Il  appar» 
tient  aux  éminents  présidents  des  OOnmissionsinier^ 
nationales  de  liAter  l'œuvre  de  ees  commissions  et 
d'aboutir  à  dus  conclusions  pratiques  (1).  . 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  connaissent  déj&  le 
programme  des  nombreuses  excursions  qui  permet' 
Iront  aux  savants  étrangers  ou  français  do  bien  étu- 
dier, avant  ou  après  le  Congrès,  la  géologie  do  notre 


1)  L'rnuinéralioti  île»  «  lHllllll^-.Jlill-  iiili  rn.itiKii.ilfs  imni- 
IriTii  k-iir  iinporliiiice  :  1.  <:..ii>hii~>iMti  |>.  .iir  I  >  Uiiif  <iv  la  i-las- 
silîr^ition  i-hi"n.(l.,^'i(|ih'  i|.  -  -i  .hriiriil-,  [inisident  M.  Hciio- 
vicr:  2.  Coiiiriii^^iim  [.  iir  I  i  n.  iin  n»  Injure  litli<'lo^'i<|iio. M.4U- 
cliel  Uvy  ;  ;t.  Comité  il.  l.i .  n  N;  f;<  i.li'K'<|u*'.  M-  lUui  hccorw  ; 
l.  Coiiiiiiis'ion  il<-  hil*liof;niptiic  n<-i.l.>({ique,  .M.  de  Xforgerie; 
ri.  Coinniissi.  n  ]i  mi  l  étinle  des  mouvcinenls  des  glaeicn; 
M.  Hi'-hler,  di;  <iralz;»>.  Coininissiun  pn'' liminaire  pourlafoo- 
•liiiion  d'un  journal  de  i>tMri>f.'r:>|iliip,  M.  Iî<  i  ke. 

La  foinriiission  |KMir  rimill<  alioii  des  procédas  graphiques 
en  v<'<'l'>f.'ie  M.  Kenovien  et  In  commistlon  de  DouiiiBcUtare 
paleonitflogiqnr  [M.  DouvUlé)  ont  aaterieniemeirt  teiminé 
Iran  travaux. 
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pays,  sous  la  direction  de  nos  compalriolei»  les  plus 
conipétiuitei 

Dans  toutes  les  sessions  pn'ri'rîi-ntes,  ce  fut  une 
occasion  pour  le  pays  où  âiôgeait  le  Congrès  d'afûr- 
mw  laMfalitâ  selentiBqae,  et  c'est  one  «ttvre  pa- 
triotique de  contribuer  au  succès  de  la  session  qui 
aura  lieu  en  France  en  l 'ton  Les  congrès  seront  trop 
nombreux  cette  année  où  savants,  médecins,  iugé- 
nienra,  agronooMs,  éeononiistM,  Jniisfes,  seront 
attîff^K  par  l'Exposition  universelle  pour  que  les  pou- 
voirs publics  puissent  subventionner  assez  large- 
ment dukom  d'enz.  Loi  sociétés  miolires  et  métal- 
lurgiques, qui  doivent  en  partie  leur  succès  aux  tra- 
vaux des  géologues,  ont  très  t'én/Tcnsement  aid*^  le 
Congrès.  C'est  maintenant  l  initiative  individuelle 
des  géolognes  français  qniassoim  le  erncès  maté- 
riel et  montrera  aux  i^tmiir-ers  que  la  science  des 
terrains  et  des  fossiles  est  en  honneur  dans  notre 
pays. 

Tandis  que  la  plupart  des  cimgrAs  se  tiendront  k 
Paris,  le  Congrès  géologique  avec  86s  nombreuses 
excursions  aura  lieu,  en  réalité,  en  France.  Nous 
deTOQl,  par  tons  nos  efforts,  tendra  k  ce  qne  les 
étrangers  qui  auront  parcouru  notre  patrie  gardent 
le  souvenir  d'un  pays  hospitalier  et  très  prospère. 
...  Les  géologues  français  poammt  répéter  h  leurs 
confrères  ces  paroles  du  président  du  Congrès  de 
Saint-Pétersbourg  :  «  Ce  qui  me  rtljooit  surtout,  Je  ne 
vous  la  cache  pas,  c'est  que,  de  retour  dans  votre 
pajs,  vous  eontribiiem  volontairMnent  on  k  votre 
insu  &  éclairer  vos  compatriotes  sur  notre  pays.  >> 
Le  géologue  s'attache  toujours  à  la  région  qu'il  étu- 
die et  il  a  particulièrement  pour  son  pays  le  plus 
profond  patriotisme. 

C'est  pour  noua  un  devoir  d'aider  au  sucras  du 
Congrès  eu  France.  Souhaitons  que  cet  article  ait 
montré,  dUM  son  cadre  étroit,  l'histoire  dn  Congrès, 
les  sen-irçs  qu'il  a  rendus,  et  fait  sentir  au  lecteur 
tout  1  iutértU  des  séances  et  des  excursions  pro- 
diaines(l). 

A.  TBivnn. 

PSTCHOLOQIfi 

Oteemtions  el  expériences 
psyduKpliTidalaglqiies  sur  les  enftmts. 

.  M.  Arthur  Mae  Donald,  dn  Bureau  d'édneatton  de»  i 
États-Unis,  noua  adrasie  lerdevé  semmair»  d'ispMencos 


(1)  Toutes  Ici  rirrllhlin/'  rc|:itlVr->  aU  CtiUf^r'--  "11  IU1\  r\(  ur- 

sions  «eront  env.iy  c^  .iiit  Ic  ii  iirs  de  In  Revue  Sri'-rii.-f/fiit-  i|ui 
en  feiyat  la  demande  h  M.  Barroià,  socrétairc  ^t-ncnU  du  (Àt- 
nûb  d'oifsnlseition,  a,boairvinl  Saiat-MicbeL 


faitas  snr  les  élèvas  des  écoles  des  £iats-Unis  au  point 
de  vue  psydie^hyaiologiiiiie. 

1"  Enfants  det  monfagnes  de  ta  Carotine  du  Nord.  —  Le» 
expériences  ont  porté  sur  ISO  enfants  euTlron  descendant 
surtout  d'Anglais,  d'^eosaaU  etd'irtaadaJs,  vitantUApsi 
isolés  et  par  suite  se  trouvant psntpétrs  plus  arriérés  qas 
lotis  autres  comme  civilisation. 

Lu  compara isoQ  des  mesures  relevées  avec  eellei*  four- 
nies partes  élèves  des  écoles  de  Washington  montra  que 
les  écoliers  des  montagnes  de  la  Caroline  du  Nord  four- 
nissent un  pourcentage  beaucoup  plus  élevé  (double)  de 
doUeitoeéphates  et  un  beaucoup  plus  faible  poureeniage 
de  brachycéphalcs.  Le  sens  de  la  localisation  est  moins 
développé  et  la  puissance  de  la  main  plus  forte  que  pour 
les  écoliers  de  Washington. 

CompamUfomeat  aux  fUIss  dos  éedos  de  WashiDgtoo, 
les  filtps  des  montapnps  dn  la  Caroline  du  Nord  donnent 
aussi  un  pourcentage  plus  fort  de  dolichocéphales,  un 
sans  moinif  marqué  de  la  loealliation  et  une  plus  grande 
force  de  la  main.  Cette  dernière  particularité  peut  s'ex- 
pliquer par  le  fait  que  les  enfants  font  plus  de  travaux 
exigeant  l'usage  des  mains  et  des  bras.  Le  rapport  entre 
la  sonsililllté  du  poignet  droit  et  celle  dn  ptignet  gaachs 
est  un  peu  plus  variable  que  dans  les  écoles  de 
Washington. 

La  quantité  plus  grande  de  mesursments  faits  snr  das 
niles  s'explique  par  cette  circonstance  que  les  garçons 
manquent  plus  souvent  l'école,  leurs  parents  les  occu- 
pant au  dehors.  La  lète  moyenne  est  plus  petite  chox  les 
fllles,  en  revanebe  ceUss-ei  sont  plus  gveadss  et  phn 
lourdes  que  les  garçons.  L'enverRure  des  bras  est  plus 
grande  chez  les  lilles  que  chez  les  garçons;  si  cela  était 
confimé  sur  un  plus  grand  nombre  d'enfants,  la  fait  aa« 
rait  frappant  (1).  (Voir  Tableau  I,  pagall.) 

2»  Enfants  des  icoUs  de  New-Haven  (2).  —  Les  expé- 
riences ont  mis  en  lumière  une  augmentation  graduelle 
de  l'habileté  k  dlacemor  Us  poids,  depuis  l'Age  de  six  ans 
jusqu'à  l'.lpe  de  trci/i?  ans.  A  six  ans,  l'Age  ^o.  plu<;  ir-^Tp.^ 
à  cet  égard,  la  diiférence  minimum  perceptible  a  été 
trouvée  de  Wt*,9  avec  3B  p.  1€0  de  tton*diicamement;  A 
treize  ans,  ce  (loids  tombe  à  5(',4  avec  une  erreur  de 
2  p.  100  (iculcment.  A  six  ans,  il  y  a,  en  faveur  des  gar- 
çons, uu  écart  do  3*',8  dans  l'habileté  à  reconn^tre  les 
polda;  A  sept  ans,  il  ya  ^alité  entra  flUss  et  garçons,  et 
de  treize  A  dix-sept  ans  ces  derniers  reprennent  l'a  van» 
tage.  En  général  cette  supériorité  des  garçons  augmente 
avee  l'Ag». 

courbes  de  disccrneneat  et  d'écart  moyeu  concor^ 
deut  i  n  L'éni  !  it  ;  qiianii,  par  exemple,  la  faculté  de  discer- 
nement diminue,  la  variation  diminue  pour  la  période 
correspondante.  Les  ehangemonla  marqués  dans  la  courbe 


<{)  Lr<  <|tu>ii'.n  inr^  i  objet  d'un  travail  spécial  de  l'auteur: 
Experiw-i,h\t  s/u</y  of  ChiUmt,  qoî  lem  ]Miblié  parleBann 
d'Éducation  îles  Ltati-liats. 

(2}  Obserrctioos  failea  par  M.  J.-A.  Gilberk 
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des  Tariation»  comspondeat  à  des  différeDCCs  d'âge. 
LepoM»  et  1»  telll»  niireitt  à  pra  prèi  exaetement  les 

mfnies  règles.  Pour  ces  deux  facteurs,  il  y  a  de  très  lé- 
différeoM»  entra  les  garçons  et  le»  Aile»  jusqu'à  la 
inbartf. 

Après  douze  an»,  kcftlles  gagnent  pea  aa  point  de  ne 
de  la  capaoltd  d«i  poomons,  tendit  qna  le*  gnrçoiis  m 


eommoBCont  pas  leur  croissance  réelle  avant  quatorze 
ans.  Non  i«aleinent  le»  eourbes  physIqiMS,  nais  aussi 
celles  relative!^ à  IVtat  mental  montrent  que  le  tournant  de 
la  vie  vient  plus  tard  chez  les  garçons  que  chez  les  ÛUes. 
IfvM  façon  générale,  il  y  a  correspondance  entre  les 
trots  courtes  physiques;  les  varlattons angmntent à  me- 
swe  que  let  eofanls  avaneent  en  Age;  les  variationt 


Tasimv  i.  —  Kitfimk  dt*  mmtitgntê  de  ta  CaroUne  du  Jtord.  ■ 


«Ai4o«aiiS. 


r„ir,  oHS,  inlelligtnh., 

Avant  l»  puberté  

la  puberté.  ..... 

Avênl  la  puberté   . 

iprti  la  paberté  

BaMJBble   . 

OaifoiiM,  pmi  intelliffentê. 
Avant  la  pubert<^.  ...... 

Aprts  1*  puberlé  

EnsKiiibli-.  ..... 

Enscnibir  des  garçons. 

Fille»,  inlellitjentei. 

Avant  la  pulierté  

AprV-j  la  pubert<^  

Ensemble. 

FitlM,  iniêUigaim  m^fttme. 

Avaat  la  pulMffé.  ...... 

Après  la  puberté  

Ensemble  

Filin,  ptu  i»teUigenteê. 

Avant  la  puberté  

Apris  ta  puberté  

Ensemble  

Eo»enible  dei»  lllles.  . 
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■Ajenaes  changent  avec  le  degré  de  croissance,  dansées 

courbes  physiques,  c'est  pour  les  Ages  de  douze  à  quinze 
^'elles  atteignent  le  plus  d'ampleur  aussi  bien  chez  les 
flUes  ipw  éhftc  les  garçons. 

courbes  mentales  montrent  une  augmentation  dans 
lliabileté  à  mesure  que  l'Age  augmente,  sauf  pour  l'essai 
delà  feree  de  suggestion.  Les  courbes  d'habileté  motrice 
ToloDtaireat  dofUJigaoeomtpOBdeiitexacleineBt  àeelies 
i«poiibetdo  t:iil!r  L'efTct  de  In  puberté  est  trN  marqué 
va  la  sensibilité  aux  poids,  mais  il  est  à  peu  près  nul 
■w  le  diBGenMnmit  dea  dJir(beiiMs  de  conteur. 


Les  Mcpérienoes  mettant  en  cause  la  rapidité  «t  l'as- 
surance de  l'action  sont  affectées  d'une  manière  tW>s 
marquée  par  la  puberté,  do  sorte  qu'il  paraît  probable 
que  la  pndterté  a  une  plus  grande  action  sur  la  nature 
mentale  que  sur  la  nature  physique  de  l'homme.  Cette 
action  est  beaucoup  plus  grande  sur  les  filles  que  sur  les 
garçons. 

En  comparant  la  réaction  au  discomeoeut  etaucboix» 

on  constate  q«f  les  -enfants  Intelligents  et  eeiix  non  in- 
telligents agissent  avec  la  même  rapidité  entre  onze  et 
doute  ans,  précisénwnt  avant  la  paberté;  mais  pour  les 
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•afanU  plus  Agés,  les  moins  bons  élèves  BOnt  beaucoup 
plus  lents  que  los  bons.  La  compa' ti-on  jz^nérale  fait 
ressortir  une  habileté  à  peu  près  égale  pour  tous  les  en- 
faute  <a  on«  «i».  En  fjtioànl.  Us  «nfanla  1m  plut  intel- 
lignits  iotttainii  eaox  qui  oat  la  sauf  laplaa  a>aet  dn 
temps. 

La  oomparalaon  daa  retavéaavae  eaux  faits  par  Bowditeli 

à  Boston  et  Pnckham  à  Milwaukee  montre  que  les  enfants 
deNcw-Haven  sont  Irs  plus  Inurds  et  los  plus  grands. 
Ceoi  peut  être  attribué  &  ce  que  tes  expériences  impli- 
quant mia  patita  piwpartloa  d'étnogen,  car  Bowditoh  a 
montré  que  1rs  enTants  issus  d'Américains  sont  plus 
gmpds  et  plus  lourds  que  les  enfants  nés  d'étrangers.  Il 
yacoDcardanco  quant  aux  rapports  entre  la  croissance 
«ttx  duréranta  igaa. 

3*  Enfants  de»  écoles  de  Kansas  Cit]j  (1).  —  Les  filles, 
surtout  dans  les  classes  supérieures,  appreoneot  plut 
rapidement  que  les  garçons;  la  nlveav  de  laara  ctasaas 
nst  généralcmeni  beaucoup  plus  élevé.  Peut-être  peut^on 
expliquer  cntlc  particularité  par  le  fait  que  la  croissance 
■e  faisant  plus  rapidement  chez  les  filles,  leur  organisa- 
tion atlalnl  nn  pins  haut  degré  da  solidité  qua  chas  las 
garçons  dv  même  Age. 


BttftutU  Manee  (ISM). 
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Las  enfants  étaient  mesurés  di-chaussés  et  pesés  sans 
leurs  olTcts. 

On  voit  qu'à  dix  ans  il  y  .i  pou  de  JifT^-ronro  entre  les 
tailles  et  poids  des  deux  sexes;  mais  entra  onze  et  douze 
ans  las  filles  grandissent  plus  rapidement  que  les  garçons, 
et  ce  n'est  que  vers  quatorze  ou  qnlnse  ans  que  ceux-ci 
reprennent  la  tète. 

M,  Greenvood  fait  rcman|ucr,  au  point  de  vue  de  l'édu- 
cation, qu'il  7  a  dea  périodes  dans  la  Tte  de  l'enfant  oil 


(1)  Ultservation»  faites  par  M.  Greenvrood. 


la  croissance  est  maximum.  Durant  cas  périodes,  les 
fonction*  vitaU's  Sont  Jus  p!us  ariir<><  pour  constîtiifr  des 
accumulations  pour  k'i>  besoins  futun>  du  corps  ;  il  faut 
qu'à  ce  montant  la  tension  due  à  rédueatton  aolt  ausal 
réduite  que  possible.  ÉJuralf  iirs  et  p.iri  iits  sont  souvent 
en  faute  à  cet  égard  :  étude  excessive,  surmenage,  veil- 
lées, perte  da  sommeil,  peuTnaldétrairalas  eonatftwliona 
les  plus  rofeustas  on  les  alfaibllr  pour  tout  le  ranto  de 
l'existence. 

4*  EnfcaUi  dm  écolea  tk  Milvaukte  (Ij.  —  Les  olisîerva- 
tlons  eonduisant  anx  eondusiona  suivantes  : 

t*  I.a  rroissnnco  se  poursuit  de  telle  façon  que  les  gar- 
çons sont  plus  grands  jusqu'à  la  deuxième  année  et  plus 
lourds  jusqu'à  la  treistème;  enlra  traise  et  quinte  ans, 
les  flUes  sent  à  la  fois  et  plus  lourdes  et  plus  grandes; 
apr^'^  qniriïf  ans,  les  perrons  di^paçecnf  les  filles;  les 
filles  cessent  à  peu  près  de  grandir  vers  dix-sept  ans  ; 

t*  Les  enfants  de  deseandance  amérieaine  sont  pins 
grands  que  les  rnfint??  do  parpnts  «étrangers;  mais  les 
enfants  de  parents  allemands  sont  plus  lourds;  les  en-» 
fants  irlandais  sont  plus  grands  que  les  enfants  aile- 
mands.  Les  grandes  tailles  sont  dues  &  la  race  ; 

tl»  Les  enfants  ilcst^coles  Je  Milwaukee  sûDl  ]iliis  grands 
que  ceux  de  Boston;  les  garçons  sont  aussi  plus  lourds, 
mais  les  filles  sont  un  pou  moins  loucdea.  La  supériorité 
de  la  taille  peul  ^ti  e  Ju"  ;'i  la  inoindre  densité  de  la  po- 
pulation, la  lutte  pour  l'existence  n'est  pas  aussi  ardente, 
les  IneoaYénlents  urbains  sont  moins  marqués  à  Mil- 
waukee ; 

4*  La  taille  Je  l'Américain  Je  raeo.ost  modifiée  par  la 
densité  de  la  population.  La  vie  urbaine  entraîne  une 
décroissance  de  la  taille  i  partir  de  Tége  de  cinq  ans  ; 

5»  La  croissance  Jes  AlicinatiJs  est  beaucoup  niuJifié'- 
par  la  résidence  dans  le  pays  pendant  une  génération. 
En  cas  de  mariage  avee  Américains,  les  enfants  pnrais- 
scnt  avoir  la  taille  du  parent  le  plus  grand; 

fj'  I.a  cranJeur  Jans  la  station  .'isslse  est  moindre  pour 
les  lilles  que  pour  les  garçons  jusque  vers  dix  ans;  elle 
est  au  eonimire  sopérieure  ebei  les  filles  de  dix  à  seite 

an"^.  De  quinze  à  Jix-huit  il  n'y  a  augmentation  que  Je 
5  centimètres  pour  les  ûlles,  tandis  que  pour  les  garçons 
l'dugmmtation  est  de  10  centlmèlns.  A  qoatone  ans,  la 
croissance  des  extrémités  inférieures  cesse  à  peu  près 
conipli'tomentchez  les  filles,  tandis  que  chez  les  gareons 
il  y  a  augmentation  de  10  centimètres  entre  quatorze 
et  dix-neuf  ans. 

La  croj''i,vjn"  des  premiers-nfs,  —  Des.  observations 
faites  par  M.  M.  Franz,  Boas  et  Berner,  à  Toronto  (Ca< 
nada)  et  à  Oakland,  montrent  que  tes  premiers-nés  dé^ 
passent  les  enfants  ultérieurs  aussi  bien  comme  stature 
que  comme  poids  et  que  cette  dîflTércnce  est  surtout  ma- 
nifeste de  la  sixième  à  la  quinzième  année  chez  les  gar- 
çons. Les  renseignemento  font  défaut  pour  savoir  s'il  en 


(li  Ubs«rvations  de  M.  Peckbam. 
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est  de  même  i  l'àgc  d'adulte.  T.a  difTéronce  n'est  d'ail- 
leurs pas  très  considérable,  mais  elle  te  reproduit  avec 
une  régularité  telle  qu'il  no  peut  y  avoir  de  douto  sur  sa 
réallld.  n  ieinbler^t  que  la  plus  grande  vlgneor  da  la 

ni&re  au  iiiornrnf  de  la  nai'-çance  du  premier  enfant  et 
les  soins  exceplioDoels  pris  pour  colui-ci  sont  la  cause 
de  cet  aTsntafes,  mais  11  est  Intéreaiant  de  noter  que 
cas  différences  sont  en  sens  contraire  au  moment  de  la 
naissance;  le  poids  et  la  taille  dcn  nouveau-nés  va  au 
effet  en  augmentant  du  premier-né  aux  autres  cnTants. 


A.  Mac  Donald. 


VARIÉTÉS 
L'hifltoin  naturello  dw  tinlirM-posteCi). 

On  ri  rh.ibiluJf  de  int^dire  beaucoup  des  collections  Je 
timbres-poste  ;  ce  en  quoi,  d'ailleurs,on  a  raison  lors- 
qu'elles sont  faites  ame  1«  «evl  désir  d'emplir  on  album. 
Cependant,  à  y  rsgardar  do  près,  elles  rendent  beaucoup 
plus  de  srri  ii  i^s  fjn'cll'  s  n'en  ont  l'air,  on  répandant  rhrz 
les  nombreux  amateurs  le  guùt  des  voyages  et  de  la 
géofraphlo.  Elles  deviendraient  même  tout  à  fait  Intéreo* 

tantes  et  instructives  si  1ns  gouvernements  voulaient 
renoneor  une  bonne  fois  &  représenter  sur  K m  <  tiiTibrrii 
le  chef  de  ntn^ow  OM  ifore  allégorique  qu' kouquc. 
Il  faut  même  avouer  qu'on  France  nous  sommes  lii'  n 
mal  «i  rvis  sous  ce  rapport,  l'atTreuse  République  do  1849 
—  une  vraie  cuisinière  —  ne  valant  pas  mieux  que  le 
Napoléon  oonronné  on  non  ot  que  le  groapo  aeinol  qui 
semble  plutdt  fait  pour  un  dessus  de  pendule  ou  une 
étiquette  commerciale.  A  la  place  de  ces  ligures  souve- 
raines, ~  dont  certaines  sont  plnlAt  déplaisantes  «ommo 
celles  d'Isabelle  II  (Philippines,  1854)  ou  de  Keknanoa 
'Ha'Aaii,  18711,  —  il  vaudrait  bien  mieux  rcprésenlL-r  un 
suj<  t  caractéristique  d'un  pays,  —  soit  un  monument, 
soit  «ne  setae  historique,  soit  une 
prodnetlon  naturelle  du  sol.  Je  con- 
sidère comme  tout  à  fait  intéressant 
par  exemple  les  timbres  d'Egypte  où 
le  sphinx  le  drosse  mystérieux  non 
loin  d'une  pyramide,  ou  ceux  de  la 
c6to  des  Soualis  (1894}  qui  repré- 
sentent un  paysage  de  la  région,  ou 
ceux  encore  de  l'État  indépendant  du  Congo  qui  sont  de 
véritables  tableaux.  Un  revirement  tend  d'ailleurs  k  se 
faire  dans  le  sens  que  nous  indiquons;  nous  n'en  citerons 
pour  exemple  que  la  magnifique  série  tirée  récemment 
par  l'Amérique  à  l'oeeasion  du  osntenalro  da  la  déeou- 


1 ,  Les  rlirhés  qui  accompagnent  cet  article  nous  ont  été 
obligeamment  prêtés  par  IL  Moury,  de  Paris,  te  négociant  en 
timbres  bien  connu. 


verte,  série  qui  est  «ne  Véritable  leçon  d'histoire  très 

attrayante. 

Si  l'histoire  et  la  géographie  semblent  devenir  de  plus 
en  plus  en  faveur  dans  les  sujets  représentés  par  les 

dessinateurs  de  limbrcs-posto,  il  n'en  va  pas  de  mâme 
pour  la  botanique  qui  est  absolument  négligée  ot  qui,  & 
part  deux  ou  trois  exceptions  (par  exemple,  le  palmier 
reproduit  sur  les  timbres  de  Boméo  18U),  n'y  figure 
qu'à  titre  accessoire. 

Le  règne  animal  est  mieux  partagé  et  il  me  semble 
probable  que,  par  la  suite,  il  doive  prendre  encore  plus 

d'importanre.  Ces  timbres  sont  instruelifs  au  premier 
chef  et  intéressent  tout  le  monde;  aussi  croyons-nous 
devoir  dire  Ici  quelques  mois  sur  ce  sujet  trop  peu  connu. 
Nous  ne  parlerons  pas» bien  entendu,  des  animaux  llgurés 
dans  les  armes  d'un  pays,  mais  seulement  de  ceux  qui 
peuvent  être  regardés  comme  représentés  pour  eux- 
mêmes,  comme  earaetMstiques  d'une  eonirée. 

Cest  le  Canada  qui,  le  premier,  a  eu  l'idée  de  repré- 
senter un  animal  sur  ses  timbres.  En  mil,  en  ciTet,  fut 
émis  un  timbre  de  3  penee  représentant  un  castor.  Le 
choix  était  excellent,  earect  animal  est  aussi  intéressant 
par  ses  mn<urs  que  par  son  utilité.  Par  un  inslinct  vrai- 
ment curieux  et  unique  eu  âon  genre,  il  cuni>lruil  de 
véritables  diguee  qui  élivent  le  ni- 
veau de  l'eau  des  rivières  dans  les- 
quelles il  viL  U  déploie  dans  ce 
tnmdl  une  activité  et  une  Intefll- 
gence  remarqualdos.  Les  castors  se 
réunissent  à  plusieurs  pour  abattre 
do  grands  arbres,  les  transporter  et 
les  mettre  en  phwe,  ce  qui  est  fort  difOetle,  étant  donné 
la  vio!>  iice  du  courant  qui  tend  à  les  entraîner.  Pour 
cette  besogne,  ils  se  servent  de  leurs  pattes  antérieures 
—  de  véritables  bras  —  et  non  de  leur  queue  comme  on 
le  dit  souvent.  Celle-ci,  large  lame  plate,  ne  sert  qu'à 
la  natation.  Peu  de  sociétés  animales  sont  aussi  bien 
policées  que  celles  des  castors  et,  cbot  elles,  les  pores* 
seux  ou  les  voleurs  sont  punis  ou  tout  au  moins  mis  à 
la  quarantaine. 

Mais  si  intéressantes  que  soient  ses  ma;urs,  il  est  pro- 
bable que  ce  qui  a  engagé  les  Canadiens  à  le  représenter, 
c'est  son  QtUité  :  le  castor  est  en  effet  une  véritable 

richesse  pour  le  |>ays,  car  de  nombreux  trappeurs  se 
livrent  à  sa  citasse  pour  recueillir  lu  peau  qui  a  une  très 
grande  valeur.  Halhenreosement  la  destruction  inoonsi> 
dérée  k  laquelle  on  se  livre  a  décimé  leurs  i  an^-.  quidimi- 
nuent  tous  les  ans  dans  des  proportions  notables.  Néan- 
moins, en  1803,  on  n'a  pas  moins  récolté  de  60000 peaux, 
ce  qui  est  eneore  un  Joli  chiffre.  Les  castors  donnent 
encore  un  autre  produit  Utile, le castoréum,  trisemployé 
en  parfumerie. 

Le  cygne  noir,  qu'ont  toujours  représenté  les  timbres 
de  l'Australie  occidentale  depuis  I8.'i4  jusqu'à  nos 
Jours,  est  moins  connu.  Voici  les  renseignements  que 

3  S. 
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donne  Brehm  (I)  à  son  sujet.  En  1698,  un  nommé  Wit- 
•en  éerifait  ft  son  ami  Uiter  iphut  mvin»  wwfi  par 

la  C<impagiii'>  îles  Indes  orientalw  pour  i  xîilun  r  la  Nou- 
voUollollandc,  (  tait  do  retonrt  Ot  que  son  équipage 
avait  tronvj  ilaoa  eo  pays  des  vaehes 
marines, des  perroquets  et  des  cygnes 
iHiin*.  Kn  1746,  i\i  n\  de  ces  (limiers 
oiseaux  étaient  auieués  vivant»  à  Ua- 
tavia  ;  leur  eriatenee,  douteuse  jus- 
qup-Ià,  était  enfin  démontré'-.  Cook 
vil  un  grand  nombry  de  ces  cygnes  tout  le  Iniit;  de  la 
côte  qu'il  explora,  et  depuis,  presque  tous  les  auteurs 
en  ont  fait  mention. 

Le  cym'ne  de  la  Nouvelle-llollandc  ou  cygne  noir  est 
donc  aujourd'hui  aussi  bien  connu  que  le  cygne  muet, 
grAce  aux  efforts  persévérants  des  institutions  d'acclima- 
tation. SateantA»  sondiéganeeneleoèdentenrienàcelles 
dr  son  congénère,  et  11  mérite,  à  Inu-i  éfrards',  l'attention 
que  lui  prodiguent  les  tiereurs  et  les  amateurs. 

Il  a  le  cou  retathrenient  plus  long  que  le  cygne  muet, 
la  téle  petite  et  bien  conformée,  le  bec  de  m*'nie  longueur 
que  la  tAtc  et  dépourvu  do  caroncule.  Son  plumage  est 
d'un  noir  bruuâlrc  presque  uniforme,  avec  les  boidurcs 
des  plumes  tirant  davantage  sur  le  gris  ndr;  le  ventre 
est  plus  clair  que  le  dos.  Cette  couleur  noire  contraste 
très  élégamment  avec  le  blanc  éclatant  des  rémiges  pri- 
maires et  do  la  plus  graude  partie  des  rémiges  secon- 
daires. L'oeil  est  ronge  écarlate,  la  ligne  naso-oeulalre 
rougo-œillct,  le  bec  rotigc-earmin  vif;  un(3  bande  en  ar- 
rière de  la  pointe  de  la  mandibule  supérieure  et  l'extré- 
mité des  deux  mandibules  sont  blanches;  les  pattes  sont 
noires.  Ce  eyffne  eal  nn  peu  pins  petit  que  le  cygne  muet. 

Rien  que  clins«é  de  partmit,  le  cjgne  noir  est  encore 
commun  sur  tous  les  lacs  et  les  eours  d'eau  du  sud  de 
l'Australie  et  de  l'Océanie. 

11  se  montre  en  quantité  innombrable  dans  les  partiel 
peu  l'xpiorées  de  l'intérieur.  D'i^p^>•^  Ik-nnetl,  on  trouve 
parfois  réunis  des  milliers  de  ces  oiseaux,  ol  ils  sont  si 
peu  craintifs  qu'on  peut  en  tuer  sans  peine  autant  que 
l'on  veut.  En  liivi  r.  li  s  ■  yjuci  noirs  arrivent  en  Autralic 
cl  •■'>■  licnnont  dans  les  lacs  et  dans  les  grands  étangs, 
réunis  par  petites  bandes,  probablement  formées  cha- 
cune par  une  famille;  an  printempe,  c'est-à-dire  pendant 
nos  mois  d'automne,  ib  se  dirigent  vers  les  endroits  oii 
ils  nichent. 

D'après  Gould,  la  saison  des  amours  du  cygne  noir  au- 
rait lieu  d'octobre  à  janvier;  cet  nnlmtr  tfonva  des  œufs 

nouvpllcment  pondu-  m  milii  u  ili-  jiuiviei ,  et  de«  jeunes 
couverts  de  duvet  dés  le  mois  de  décembre.  Le  nid  cuu- 
slste  en  un  grand  amas  de  plantes  marécageuses  et  aqua- 
tiques de  toute  espèce;  il  est  tantôt  lloitant,  tanioi  établi 
sur  quelque  Ilot.  Les  osufs,  au  nombre  de  cinq  à  sept, 


(I)  TndncUon  Gerbe. 


sont  d'un  blanc  sale  ou  d'un  vert  pAle,  couverts  detacbes 
confluentes  d'un  vert  fauve.  Ils  ont  It  centimètres  de 

long  et  8  centimètres  de  large,  et  ne  sont  dés  \ors  guère 
plus  {>otit8  que  ceux  du  cy^ae  muet.  La  femelle  couve 
avec  ardeur  pendant  que  le  mâle  veille  fidUenent  sur 

elle.  Les  jeunes  éclosont  couverts  d'un  duvet  ronz  an 

grisâtre.  Dèî  le  premier  jour  de  leur  existence,  ils  nagent 
et  ils  plongent,  et  peuvent  ainsi  échapper  à  bien  des 
dangers. 

Le  cygne  noir  abeMIMUp  des  habitudes  du  cygne  muet; 
ifintefois  il  crie  beaucoup  plus  fréquemment.  Dans  la  *ai- 
sou  des  amours,  notamment,  il  fait  souvent  entendre  son 
ori  singulier,  asset  semblable  à  un  son  de  trompette 
l'toiiiïé,  mais  difllcile  à  exprimer.  Une  note  basse,  peu 
distincte,  est  suivie  d'une  seconde  plus  haute,  sifflante, 
mais  également  peu  distincte.  L'oiseau  ne  semble  les 
laneer  qu'avec  effort.  Bn  criant,  il  diend  son  l<»g  cou  sur 
l'eitii.  Le  cygne  noir  -i  inble  i^tre  aussi  querelleur  avec 
ses  semtdablcs,  aussi  despote  et  méchant  avec  les  ani- 
maux plus  faibles,  que  ses  congénères  européens,  surtout 
que  le  cygne  chanteur,  avec  lequel  cependant  il  vit  en 
H'isez  bonne  harmonie,  hors  la  saison  des  amours. 

Nous  pouvons  nous  expliquer,  en  voyant  les  cygnes 
noirs  captifs,  combien  étsit  fondée  l'admiration  des  voyn- 
gi  iirs  qui,  les  premiers, rencontrèrent  de  ces  oiseaux  en 
Australie.  A  la  nage,  ce  cygne  est  fort  élégant;  mais  il 
no  montre  toute  sa  beauté  que  lorsque,  prenant  son 
essor,  Il  étale  ses  rémlgei,  dont  la  blanehenr  édatante 
tranche  superbement  avec  le  noir  du  reste  de  son  plu- 
mage. Lorsque  plusieurs  de  ces  oiseaux  volent  de  con- 
cert, ils  forment  une  ligneoblique.  En  volant, Us  étendent 
loin  devant  en  leurs  longs  cous,  et  le  bruiasMaent  de 
leurs  ailes  se  in'''le  aux  cris  <[u'ils  poussent,  et  qui,  do 
loin,  paraissent  sonores  et  harmonieux.  Par  le  clair  de 
Inné,  ils  volent  souvent  d'Un  lac  à  un  autre,'en  s'appdant 
sans  cesse. 

Eu  Australie,  on  fait  à  ces  sui>erbes  oiseaux  une  cliasso 
sans  pitié.  On  enlève  leurs  œufs;  on  les  poursuit  pendant 
la  mue,  époque  4  laqndte  ils  sont  Incapables  de  voler, 
on  les  tue  pour  le  plaisir  de  les  tuer.  Gould  raconte  que 
l'  s  canuts  il'un  baleinier  remonti'^rcnt  un  fleuve  et  rc- 
^inreul  rempli:»  jusqu'au  bord  de  cadairrns  de  cygnes 
noirs.  L'arrivée  des  Européens  a  été  la  perte  de  ces 
oiseaux;  partout  où  ils  se  sont  établis,  ceux-ci  ont  dû 
disparaître.  Aujourd'hui  déjà,  les  cygnes  ooirs  sont 
complètement  détruits  dans  les  endroits  oà  on  les  trou- 
vait autrefois  par  milliers,  et  nous  ne  pouvons  espdmr, 
malheuieusemcnt,  de  voir  la  fin  de  cette  destruction. 

Le  cygne  noir  se  prête  aussi  bien  que  tout  autre  de  ses 
congénères  i  faire  l'ornement  de  nos  pièces  d'eau.  Ln 
rigueur  de  l'hiver  l'incommode  peu,  ot  sous  le  ram»orl 
de  la  nourriture,  il  est  on  ne  peut  plus  facile  à  contenter. 

Cest  encore  une  colonie  anglaise,  edle  de  Teiie*Nettvn, 
qui,  en  I8M,  par  conséquent  après  le  Canada  «t  l'Aiia- 
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tnlie  occidentslo t  émit  ikux  timbres  zoolou'iquc«. 

L'uu  d'eux  représente  une  mo- 
rue nageant  dans  la  mer,  la 
boucho  ouverte  ctlaqueiwpcut- 
àirc  OQ  peu  plus  craiMe 
natwr».  On  Mit  que  m  poïHon 
comtitue  une  des  principales  ri- 
chesses (le  l'flc  et  des  pécheurs 
qui  vieuiieul  lu  pécher  de  toutes  les  parties  du  monde-, 
s'est  d'ailleurs  os  que  nous  montre  va  aatn  timbre 
énb  on  lt97.  Une  des  principales  clauses  du  Traité  d'I  - 
trecbl  fut  mémo  la  réglementation 
de  cette  p4clie  :  une  bonne  partie 
de  la  cAta  —  la  flrencA  Shore  — 
fut  réscrvcn  aux  Français,  lundis 
que  le  reste  appartenait  aux  pé- 
cheurs anglais.  Depuis  ledit  traité, 
1  Aiiiîli^terre  cl  la  France  n'ont 
cessé  de  se  chamailler  au  sujet  de  Terre-Neuve. 

Dans  ces  dernières  aimées  mêno,  le  conflit  est  deroBU 
algn,  surtout  par  suite  da  la  mauraiso  foi  du  gouTome- 
ment  do  la  rcinn  Vi'-torin  et  des  Tcrrc-Nouviens  eux- 
mêmes  qui  sont  vérilabli:mcut  insupportables.  L'une  des 
causes  du  conflit  doit  être  reeberehée  dans  la  morne 
elle-même  qui,  très  alxnidanto  autrefois,  deviniil  déplus 
en  plus  rare.  Les  pécheurs  fiançais,  ne  trouvant  pas  la 
pèche  suffisamment  rémunératrice,  vinrent  de  moins  on 
aoiin  le  long  da  la  Frtneh  8k»r$,  Les  Anglais  considA- 
r^^erlt  n'ia  commo  un  ibnndon  et  prétendent  que  tout 
l'ile  doit  désormais  leur  appartenir.  D'un  autre  côté, 
tendis  qa»  la  aiome  dispardssalt,  les  homards  se  multi- 
pliaient dau  des  proportions  fabuleuses.  Aussi  1111  i.i- 
tain  nombre  de  pécheurs  se  mirent-ils  à  les  recueillir  et 
à  en  faire  des  conserves.  Pour  confectionner  ces  der- 
nières, ils  furent  obligés  d'établir  un  certain  nombre 

d'usinn?  —  il*^  horti;iri!f>rk'S  —  sur  la  Frcnch  Sfifn-f.  CTo^l 
alors  que  les  Auglais  et  les  Terre-Neuvieus  ialerviurent, 
prétendant  que,  d'après  le  traité  d'Utreebt,  nous  avions 
bien  le  droit  de  piocher  de»  ixtissons,  mais  non'dillUMnards 
qui  «-ont  des  crut'tacé».  En  réalité,  c'est  là  une  querelle 
qui  ne  repose  &ur  rien,  car,  à  l'époque  du  traité  d'Utrecht, 
on  appelait  potaon  tout  animal  vivant  dans  la  mer. 

Mais  revenons  à  la  morue.  F.llo  pout  atteindre  I^.SOde 
long  et  peser  jusqu'à  40  kilos.  A  la  lin  du  printemps,  elle 
se  rapproche  des  côtes,  tandis  qu'en  hiver  elle  va  dans 
les  profondeurs  de  la  mer.  On  la  pAcho  surtout  avec  des 
lignes  de  fond  amorcées  avec  dos  morceaux  de  jnàsson. 
On  utilise  surtout  la  chair  que  l'on  fait  sécher  à  l'air  et 
que  l'on  sale,  et  le  foie  dont  on  retire  l'huile.  «  Dès  que 
la  morue  est  ouverte,  on  relire  le  foie,  on  !«  lave  et  on 
le  jette  dans  unegrando  cuve  en  bois,  percée  de  trous  à 
ta  partie  inférieure  et  exposée  au  soleil.  Les  foies  accu- 
mulés dans  la  cuve  sont  constamment  rotnut-s;  ils  y  n  o- 
tent ju5qu'&  ce  que  la  pulréfa<  lion  fiis-u  "'li  iti  r  les  crl- 
lules  de  leur  parenchyme.  L'huile  qui  s'échappe  de  celles- 


ci  surnaffo;  tandis  que  le  sang  et  d'autres  liquides  s'écou- 
lent par  des  trous  percés  plus  bas.  Ou  obtient  ainsi 
VhuOebUaukt  infMeure  ou  l'huile  mécUdnafe  NOture^to,  de 
saveur  franche,  peu  tulorantc,  limpide  l'I  d'un  jaune  clair. 
A  mesure  que  la  putréfaction  s'avance,  la  couleur  de 
rhuflie  se  rembrunit  et  devient  sneeesstvement  blonde, 
ambrée,  brun  clair,  puis  brun  foncé.  Quand  on  a  soutiré 
l'Iiuile  nalurellc,  les  foie»,  déjà  putréfiés  à  demi,  sont  mis 
à  bouillir  dans  de  grandes  marmites  en  fonte,  jusqu'à  ce 
que  toute  l'eau  renfermée  dans  leurs  tissus  soit  évaporée. 

L'Iiiiile  ainsi  ohtenui-  est  d'un  brun  noir,  non  transpn- 
reote,  àcre  et  nauséabonde  ;  elle  sert  en  corroirie  pour 
donner  de  la  souplesse  au  eulr.  Actuellement,  on  a  re- 
cours, pour  la  préparation  de  l'huile  de  foie  de  morue,  à 
dos  j)roeédr's  plus  perfectionné?.  Les  foies,  dont  on  fait 
un  choix,  sont  lavés  et  séchés,  puis  jetés  dans  des  réci- 
pients on  fer-blanc  à  double  paroi,  dans  l'épaisseur  des» 
quels  circule  uu  courant  de  vapeur  ou  d'eau  chaude. 
Lliuile  est  enlevée  avec  de  faraudes  cuillers  en  fer  A  me- 
sure qu'elle  se  sépare,  puis  on  la  porte  dans  de  grands 
bassins  où  elle  se  clarlile  et  laisse  déposer  un  abondant 
résidu.  On  la  décante  alors  ■  t  on  la  liKre,  après  quoi  elle 
peut  être  livrée  à  la  cuusomnialion.  Dès  qu'ils  cessent  de 
donner  de  l'huile  blandie,  les  foies  sont  portés  dans  une 
clinudiére  chauffée  doucement  et  donnent  une  liuile 
blonde,  recherchée  en  Norvège  pour  l'éclairage  :  en  acti- 
vant un  peu  le  feu,  on  en  obtient  finalement  une  huile 
noirâtre,  ntlllsée  pour  la  préparation  des  peauz.  «  (R. 
Blanchard.)  On  utili«e  aussi  les  «rut»,  sous  le  nom  de 
ro0ue,  comme  appât  pour  la  pèche  de  la  sardine. 

L'autre  timbre  de  Terre-Neuve  émis  avec  le  précédent 
rej^ésente  un  phoque,  à  l'air  dé- 
bonnaire, se  reposant  sur  un 
glaçon;  les  phoques  sont  des 
animaux  très  atHes. 

Pour  ce  qui  concerne  les  phn 
qucs,  uuus  renverrons  le  lecteur 
à  notre  article  sur  les  animaux 
à  fourrures  paru  ici-mAme  (1). 

A  Terre-N<-iivc.  les  timbres  zoologiques  paraisSO&t  être 
très  en  faveur.  En  1897,  on  en  émit  de 
trèa  Jolis  au  milieu  desquels  s'étale  la 

bonne  figure  d  un  cliien  de  la  mat^'ni 
Uque  race  qui  porte  le  même  nom  que 

nie. 

«  Les  «  ncvvfoundlands  anglais, 
chiens  de  Terre-Neuve,  dit  M.  Ilévoil, 
race  Itcrculéenne,  très  aimée  et  forl  estimée  on  Europe, 
sont — chacun  le  sait-'  des  épagneuls  géants,  originaires 
de  l'ile  près  de  laiiuellc  on  pèche  la  morue  et  dont  les 
habitanUt  s'occupent  l'hiver  à  couper  du  buis  pour  le 
conduire  A  la  ville  de  Satnl4obn,  l'été  à  eoeaquer  des 
morues.  A  Terre-Neuve,  ce  sont  les  chiens  qui  remplis* 


;i  i  Revue  .icienlifiijue,  IH  février  iSB'J,  p.  lt«>. 


Digitized  by  Google 


76 


nni  Gounii.  —  histoire  naturelle  des  timbres-poste. 


sent  l'office  de  rhcvaux  et  do  mulets  ;  ce  sont  cnx  qui 
tralnonl  les  fardeaux  sur  le»  traîneaux,  comme  les  rennes 
«D  Laponie.  Ces  pauma  animaux,  dont  la  nourritura 
ait  fort  iataffisantA  «t  se  compose  irè«  souvent  de  pois- 
son pourri,  sont  d'un  courage  et  d'une  résignation  uni- 
ques et  admirable».  lUi  très  grand  nombre  de  ces  qua- 
drupède» ilotaa  meurent  de  fatigue  et  d'épuisement  avant 

la  fin  de  l'iiivcr.  Pendant  la  saison  i!f  !a  ["'clic. la  plupart 
de  CCS  pauvres  bêtes  sont  abandonnées  à  elles-mômes. 
Forcées  par  la  faim,  on  les  volt  se  réunir  «n  nombre  pour 
chasser  et  braconner,  de  façon  à  assurer  leur  vie  contre 

les  atteintes  de  la  f  lim 

bodles  et  scrviai;ics,  les  tcrre-ncuvcsont  d'une  fidétilc 
i  toute  épreuve  et  dNin  dévouement  tel  qu'ils  défendent, 
au  prix  de  leur  existence,  l'  ur^^  inaltres  et  leur  propriété, 
de^juelque  nature  qu'elle  soil,  le  logis  ou  les  objets  con- 
fiés i  leur  garde.  11  u*  Isvr  manque  qu'une  chose,  sdon 
moi,  la  r  i<  ulti  de  la  parole,  à  laquelle  Us  suppléent  par 
l'expression  (lu  lours  yeux. 

11  est  inutile,  sans  doute,  de  mentionner  ici  ce  fait 
connu  que  l'élément  dans  lequel  vit  un  terre'neuve  est 
plutôt  l'oau  que  la  terre  :  et  les  cas  de  sanvotaRp  accom- 
plis par  CCS  nobles  bétes  sont  si  nombreux,  qu'on  ne  les 
compte  plus.  Chacun  a  lu  les  vers  célèbresd*  Bjron,  qui 
pleura  longtemps  la  mort  d'un  terre-neuve,  qui  l'avait 

suivi  dans  ses  voyages  cl  qui  traversa  avec  lui  à  la  nage 
la  voie  liquide  où  passait  Léandre  pour  retrouver  ilélo  : 

Tkt  ptor  Dof!  M  Uft  Ikt  fimtU  Mmd, 
Tht  fini  to  mtleom,  farmon  to  défend; 
WkoM  kmieit  htart  ir  ttiU  Ai»  ma$ttn'  own; 
Whù  Mvttrt,  figktt,  fine*.  ArtolAe*  /inr  Aim  ahne  ! 

L'intelligence  du  tt-rrc-neuvc  surprenante;  j»;  ne 
citerai  pour  la  prouver  que  le  fait  suivant,  dont  je  ga- 
rantis raottienlieité. 

l'ii  do  nos  amis  demeurant  à  Asniëres,  M.  de  R.,  pos- 
st'ïdc  une  très  belle  chienne  de  cette  race  qui  dédaigne 
d'ordinaire  les  roquets  des  onrirons,  habitués  à  lui  aboyer 
aux  jambes  quand  elle  passe  sur  les  chemins.  Un  jour 
un  loulou,  plus  ti'nn'Tairo  quo  les  autre*,  poussa  l'an'l  icc 
jusqu'à  mordiller  les  talons  de  Zora  —  tel  est  le  nom  du 
chien  de  mon  ami.  —  Cette  liberté  passait  les  bornes. 
Le  terre-neuve,  qui  n'a  pas,  après  tout,  la  patience  d'un 
ange,  saisit  le  coupable  par  la  peau  du  cou,  le  porta 
tranquillement  au  bord  du  quai  et  le  laissa  tomber  dans 
la  S«ine.  La  malhemuns  loulou  pataugeait  fnna  terrible 

f  il  on  ;  la  Im  rgc  ("tait  abrupto;  il  availdéjA  fait  maintn  et 
mainte  tentative  inutitc  pour  prendre  pied,  et  poussait 
des  cris  lamentables.  En  un  mot,  il  allait  couler,  lorsque 
la  grosse  chimno,  qui,  sévère  mais  juste»  avait  assisté  A 
cette  scène  avec  une  impassibilité  plus  apparenta  que 
réelle,  se  jeta  à  l'eau  ot  alla  elle-même  repêcher  sa 
victime. 

Voici  une  autre  ani'i-dotc  lintl.  rir  /j  Sr,L\  prof.  dr<oii.' 
qui  prouve  l'excellenee  du  cceur  du  terre-neuve.  •  L'u  in- 


dividu que,  pour  «on  honneur,  il  vaut  nii'^ux  no  point 
nommer,  avait  un  cbicn  terre-neuve  dont  il  voulut  se 
défaire  par  économie,  dans  l'année  oft  la  gent  canine  fut 
frappée  d'unimpAL  Cet  homme,  en  vue  d'exëeuter  son 
méchant  dessein,  mène  son  vieux  serviteur  au  bord  de 
la  Seine,  lui  attache  les  pattes  avec  une  licellc  et  le  fait 
rouler  de  la  berge  dans  le  courant.  Le  chien,  en  se  débat- 
tant,  (larvioiii  à  rompre  ses  liens,  et  voilà  qu'il  remonte 
&  grand' peine  et  tout  haletant  sur  la  rive  escarpée  do 
fleuve.  Ici-méme,  son  indigne  maître  llattendait,  un  bAton 
&  la  main.  11  repousse  l'animal,  le  frappe  avec  violence; 
mais  il  perd  l'équilibre  dans  cet  effort  et  tombe  A  la  ri- 
vière. Il  était  perdu  sans  ressource,  si  son  chien  n'eût 
été  qu'un  homme  comme  lui.  liais  le  terre^neuve,  fidèle 
au  mandat  que  les  chiens  tic  sun  espèce  ont  reçu,  et 
qu'on  nomme  in&Uuct  pour  se  dispenser  de  la  reconnais- 
sance, oublie  en  une  second*  la  tniiMMntqnll  vient  de 
recevoir,  et  il  s'élance  dans  .les  eaux  mêmes  qui  avaient 
failli  l'engloutir,  pour  arracher  son  bourreau  A  la  mort. 
Il  y  parvint  non  sans  peine.  Et  tous  deux  retournent  au 
logis  :  l'un  humblement,  joyeux  d'kvoiracoompli  sabonne 
auvn;  et  obtenu  sa  grAc«,  l'antre  désarmé,  rqtentant 
peut-être.  » 

L'oubli  des  injures  se  montre  aussi  dans  ranecdola 
suivante,  racontée  par  Brehm.  «  Un  chien  de  «ettarace 

cl  un  mâtin  se  délestaient.  Chaque  jour  amenait  entre 
eux  do  nouveaux  combats.  Or  il  advint  que,  dans  une 
de  ces  batailles,  violente  et  prolmigée,  sur  la  Jetée  do  De- 
naghadée,  ils  tombèrent  tous  les  deux  à  la  mer.  La  jetée 
était  longue  et  escarpée  :  ils  n'avaient  d'autre  moyen  de 
salut  que  la  nage.  Seulement  ta  distance  qu'ils  devaient 
parcourir  était  considérable.  Le  terrMiauve,  étant  un 
excellent  nat;eur,  se  lira  lestement  d'affaire  :  il  aborda 
tout  mouillé  sur  la  côte,  où  il  lit  quelques  pas  en  se 
secouant.  Puis,  au  même  Instant,  témoin  des  efforts  de 
son  récent  antagoniste,  qui,  n'étant  point  nageur,  s'épui- 
sait à  lutter  contre  Tcau  cl  était  sur  le  point  de  s'englou- 
tir, lo  torre-neuve  fut  pris  d'un  généreux  sentiment.  Il 
se  précipite  de  a«nvea«  A  la  mer,  prend  le  mAtln  par  le 

collier  et,  lui  tenant  la  lètc  hnrs  de  l'eau,  le  ram'-ne  sain 
et  sauf  sur  lo  bord.  Cette  heureuse  délivrance  fut  suivie 
d'une  scène  de  reconnaissance  vraiment  toudiante  entre 
les  deux  animaux.  Désormais  ils  ne  se  battirent  plut  : 
on  les  voyait  toujours  ensemble  :  enfin,  le  .terre-neuve 
ayant  été  écrasé  par  un  wagon  chargé  de  pierres,  l'autre 
chien  se  lamenta  et  fut  longtemps  inconsolable.  » 

\'u  \i  ]  anim;il  ne  méritait-il  paS 
de  figurer  sur  des  timbres? 

A  l'occasion  du  jubilé  de  la 
Reine,  on  a  créé  pour  Terre-Neuve 
im  certain  nombre  de  timbres  très 
intéressants,  représentant  des  mi- 
neurs, un  chasseur,  une  forêt  en 
exploitation,  (k^i  pi'chcurs,  îles  ban<jui:>c5  de  glace,  des 
phoques  et  enliu  des  lagopèdes,  animaux  qu'on  ne  s'at- 
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tendait  guère  à  rencontrer  ici,  et  <|ui  font  san^  douto  la 
j«î«  des  chassean  l«rr»-n«Qvleiis. 

Cet  olsCftV  est  Iri's  connu  dos  plunia^ïjcr-,  car  sps 
plumes  sont  très  utilisées  pour  la  con- 
fection des  chapeaux.  U  est  remar- 
quable en  t»  que  ses  teintes  wient 
avec  les  saisons.  En  hiTST,  il  est  en- 
tièrement d'un  blanc  ëdalanl,  de  telle 
sorte  qu'il  se  confond  tout  à  fait  avec  ia 
1^  neige  quand  elle  couvre  le  soi.  En  été, 
il  est  brunAtre,  avec  un  plumapo  trts 
varié.  Sa  taille  se  rapproche  de  celle  de  la  perdrix  grise. 

Le  lagopède  habite  surtout  la  plaine,  et  plus  partieu- 
lièrement  dans  les  r  i;i>  où  rrnissent  los  saules  cl  les 
bouleaux.  Là  où  on  le  rencontre,  il  est  toujours  très 
commun,  les  couples  isolés  pendant  la  période  de  la  re- 
production, les  femelles  on  grandss  bandes  aux  autres 

époques.  Vif  cl  alerte,  il  fsl  Irc'?  adroit  dans  sfs  mrmve- 
mcnts,  courant  avec  autant  d'assurance  sur  la  mousse 
que  sur  la  neige.  De  temps  &  nntre,  on  le  voit  sa  dresser 
peu  inqiMter  rborizoo  et  il  prend  alors  une  allure  flère. 
Son  ToL  quoique  plus  léger  et  plus  fadle»  rappelle  un 
peu  celui  do  la  perdrix. 

•  Cest  dans  U  neige  que  le  lagopède  blane  est  surtout 
dans  son  milieu  favori  :  il  s'j  creuse  de  longs  couloirs 
pour  trouver  la  nourriture  qu'elle  rccouvro  ;  lorsqu'un 
rapace  le  poursuit,  U  se  laisse  tomber  verticaleuicut,  et 
j  plonge  littéralement;  dans  les  mauvais  temps,  il  j 
cherche  un  refuge  contre  le  vent.  Souvent,  on  trouve  des 
bandes  entières  de  lagopèdes  enfouis  dans  la  neige,  les 
uns  àcdté  des  autres,  ne  laissant  sortir  que  leurs  tiHcs  de 
desions  le  blane  tapis  qui  les  recouvre. 

('•rAco  h  l'aruiti^  i]r  sns  organes  des  sens,  il  osl  facile 
au  lagopède  de  reconnaître  à  temps  le  danger  qui  le  me- 
naoe;  et  il  sait  parf^tonent  s'y  soustraira.  Loin  dTètni 
craintif,  il  est  au  contraire  hardi  et  courageux;  m^ 
quand  il  a  été  plusieurs  fois  poursuivi,  il  devient  pru- 
dent et  méllant. 

n  M  nourrit  surtout  de  substances  végétales.  En  hiver, 
U  ne  mange  guère  que  des  bourgeons,  des  baies  dessé- 
chées; en  été,  des  feuilles,  des  (leurs,  <lc  j'  unos  pousses, 
des  baies  et  des  insectes.  Il  aime  les  graines  de  toute 
espèce. 

La  femelle  creuse  son  nid  sur  un  versant  nxposi^  au  so- 
leil, dans  une  toulTe  de  bruyère,  dans  un  buisson  de  saules, 
de  bouleau  nain  ou  de  genévrier,  une  légère  dépression,  et 
le  tapissa  de  quelques  herbes  sèches,  de  plumes.  Ge  nid 
est  toujour-i  telleini  nt  bien  cache,  qu'il  est  fort  difficile 
de  le  trouver,  bien  que  le  uidle  paraisse  faire  tous  ses 
eSeils  pour  trahir  la  place  qu'il  occupe.  11  se  montre 
plein  d'ardeur  et  de  courage  :  tout  bonne,  tout  carnas- 
sier qui  approcli'",  il  le  salue  do  son  eri,  ij'ilinouh, 
gabaouh.  il  se  pose  hardiment  sur  une  petite  émincnce, 
fait  qaelquttds  fUm  loin  et  cherche,  dirait-on,  i  attirer 
Tnaerni  vers  lui,  è  l'âoigner  ainsi  du  nid.  11  défend 


t-ncrgiqueiiit-nt  son  domaine  contre  les  autres  mâles, 
mats  qu'une  femelle  encore  célibataire  vienne  i  se  mon- 

tv<'r,  sa  ndélité  conjugale  est  en  péril;  mal^'ré  tout 
l'amour  qpi'il  a  pour  sa  compagne,  il  est  facilement  en- 
clin à  demeurer  quelque  temps  avec  la  nouvelle  venue.'* 
(Brehm.) 

C'est  en  hiver  surtout  que  l'on  fait  la  rha^^se  aux  la:.''>- 
pèdcs,  car,  à  cotte  époque,  le  gibier  so  transporte  plus 
facilement.  Comme  alors  il  faut  marchOT  dans  la  neige, 
la  ehasso  est  assez  pénible;  on  se  sert 'plus  souvent  do 
colleta  et  de  flleta  que  d'armes  à  tan, 

La  Nouvelle-Galles  du  Snd  est,  comme  Terre-NeuT», 

un  pays  riche  on  timbres  zoologiques;  il  n'y  en  a  pas 
on  effet  moins  de  trois,  l'mis  on  mi^ine  d'tnps  en  t888  à 
l'occasion  du  centenaire  do  sa  fondation. 

Le  premier  de  ces  timbrée  représente  un  émoo,  ce 
f^ranil  oise.ui  qui  retnjtlace  l'autrurhi- 
on  Australie,  où  malheureusement  il  ^ 
devientde  plus  en  plus  rare.  Virielqud-  ',Wwl  vWo^ 
ques  Tsnsoignements  sur  ses  mœurs, 
d'ann''s  Ramol  :  ^  , 

u  Partout  où  il  y  a  de  l'herbe  cl  de  i  tSSBMBeaa  b 
l'eau,  on  entend,  au  lever  et  au  cou- 
cher  du  soleil,  le  cri  guttural  de  l'émou  qui  rappelle  le 
bruit  du  tambour.  Dans  les  parties  vierpes  ilu  rontiuent, 
il  aime  à  paître  sur  les  vastes  plaines  ou  sur  les  collines 
basaltiques;  m^s  dans  les  milieux  fréquentés  par  les 
troupeaux  de  bœufs  ou  de  moutons,  les  individus  en  pe- 
tit nombre  qui  ont  survécu  à  retle  aurore  de  la  civilisa- 
tion cherchent  los  abris  des  taillis  ou  des  forints,  preii> 
nont  leur  nourriture  dans  les  ravins  et  les  vallées  étndtes, 
donnant  toujours  la  préférence  à  la  vc^fjétation  luxuriante 
des  terrains  où  ont  campé  les  moutons. 

Gomme  le  ebamsan,  l'émou  peut  avaler  une  grande 
quantité  do  liquide,  et,  par  une  température  moyenne, 
vivre  plusieurs  jours  sans  renouveler  sa  provision.  Mémo 
par  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  on  en  rencontre  dans  les 
lieux  éloignés  de  l'eau  i  des  distances  de  IS  à  SO  milles. 
Quand  il  veut  boire,  il  s'arrête  sur  la  rive  pendant 
quL'l([»e  t'^inps,  et  regarde  avec  le  plus  grand  soin  s'il 
n'y  a  pas  d'ennemis;  tout  à  coup,  il  se  précipite  vers 
Teau,  en  prend  une  bonne  provision,  remonta  avec 
promptitude,  et  s'il  ne  voit  aucun  danger,  U  se  retire 
tranquillement. 

Je  vais  signaler  quelques  faits  caractéristiques  des 
mœurs  de  cet  oiseau.  «  En  184ft,  dit  Ramei,  j'eus  un 

mervrillcux  expm[>le  de  son  courage  maternel.  Dans  les 
plaiues  du  buslialbui-D,j  aperçus  un  vieil  oiseau  entouré 
d'une  demi-doosaine  de  petits  qui  avaient  à  peine  at- 
teint la  moitié  de  leur  croissance,  j'eus  le  désir  de 
in'i^mparer  de  l'un  d'eux.  Je  les  avais  approch(''s  à  peine 
d'uu  mille  sans  qu'ils  m'eussent  aperçu;  mais  dès  qu'ils 
me  virent,  ils  prirent  la  fuite  en  très  bon  ordre,  le 
vieux  formant  l'arrière-garde. 
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J'Avds  tenc  mot  un  grand  lévrier  pour  Im  cbasse  an 
kangvrou;  il  devança  un  peu  mon  choval  pour  sVlanccr 
sur  un  des  jpunes.  A  ce  moment,  la  mère  se  retourne 
verslo  chien  comme  il  saisissait  un  petit  et  lui  failUchcr 
priie.  Le  ehiea  revient  i  U  charge  et  s'empare  encore 
dn petit;  le  vieil  •'■mou  s»ulc  sur  >nn  ilos.  le  jetle&  terre 
et  le  frappe  de  ses  pattes.  Sur  ces  culrefailet,  j'arrive  et 
je  mets  en  faite  les  émeus.  Quand,  une  troisième  fois,  le 
cbien  eut  pris  un  ilcs  petits,  le  vieil  émou  se  ruait  de 
noiivp.ni  voi--  lui,  nia  pri^'Sfnce  l'nrr<^la.  Roi  ci  puissant 
.inuiiul,  reconnu  comme  un  rude  jouteur,  mon  lévrier 
avait  été  eomplètement  battu  par  le  vieil  émou. 

Voici  un  cxompte  du  singulier  rfTol  produit  sur 
l'émou  par  une  subite  aiaime.  En  1847,  je  parcourais  à 
cheval  les  plaines  de  Morton  dans  le  Wimmera,  accom- 
pagné de  trois  jcuMS  chiens  de  kanguroos,  qui  m'avaient 
ili'jà  fait  tuer  beaucoup  de  dingos,  mais  «lui  n'nviui'nt 
pas  cliaï>sé  l'émou.  Touli  coup,  ils  mo  ^uitlcul,  s'étanceut 
dans  un  petit  fourré  d'aeadaa,  et  commencent  k  aboyer, 
signe  certain  qu'ils  avaient  devant  l'ux  un  punomi  iju'ils 
n'osaient  pas  attaquer.  Je  pique  mon  cheval  et  me  trouve 
en  présenee  d'un  gros  émou,  évidemment  trfts  effrayé. 

Son  corps  et  son  long  cou  formaient  une  lipne  presquo 
verticale,  et  ses  plumes  iHaient  In  ris^i'es  à  an^ilc  droit. 
A  cet  aspect  si  extraordinaire,  mou  cheval,  elTrayé, 
recula.  L'émou  s'enfuit  dans  la  plaine,  mais  tellement 

Jé.sorienti^  par  l'aboiement  des  chiens,  qu'il  ne  put  trou- 
ver sa  roule.  Pendant  un  temps  considérable,  il  tourna 
en  rond  au  milieu  de  la  meule,  aussi  épouvantée  que 
lui,  sans  qu'il  me  fût  possible  de  faire  avancer  mon 
jeune  cheval  à  une  dist;inre  moindre  de  50  yards.  A  la 
lin,  un  des  chiens  sauta  au  cou  de  l'émou  et  le  terrassa. 

Une  autre  fois,  je  travmals  les  mêmes  plaines  avec 
VA  nègre  qui  devait  me  montrer  le  lac  Maribei;  j'avais 
déjà  eu  l'occasion  de  me  convaincre  que  l'émou,  comme 
le  lièvre,  voit  trbs  imparfaitement  les  objets  qu'il  a  de- 
vant lui,  et  que  souvent  il  prend  un  cavalier  monté  ponr 
un  autre  émou.  Tomme  nou^  .nvnnfions  doucement,  nous 
en  aperçiimeà  trois  à  une  si  faraude  distance,  que  c'était 
à  peine  si  nous  pouvions  les  distiller.  Tout  à  conplW 
d'eux  so  dirige  vcr.H  nous  &  toute  vitesse.  Je  m'imagine 
tout  de  suite  qu'il  s'est  trompé,  et  nous  prend  pour 
d'autres  èmous.  Pour  no  pas  le  désabuser,  nous  tour- 
nons nos  chevaux  la  téta  en  avant  et  demeurons  immo- 

biles;  dès  que  sa  luarrho  rapide  l'a  assez  rapprorhé  de 
nous,  le  nègre  me  dit:  «  Ce»l  uuu  vieille  fc-mclle.  » 
Quand  elle  fut  &  quinte  pas  de  nous,  elle  s'arrêta  court, 
tourna  sa  ti^te  de  côté,  vit  son  erreur,  et  s'enfuit  pour- 
suivie par  les  chiens.  Pendant  le  premier  mille,  elle 
sembla  les  gagner  de  vitesse,  mais,  avant  le  deuxième, 
les  chiens  s'en  étaient  rendus  maîtres.  Quand  j'arrivai, 

je  trouvai  relui  de  mes  chiens  qui  était  le  plus  rapide 
blessé  k  la  t£to  et  par  tout  le  corps,  et  laissant  voir  à  uu 
sa  trachée-artère.  U  avait  dû  recevoir  cette  blessure  au 
moment  où  il  avait  sauté  au  cou  de  iVmou  pour  l'abattre. 


Le  nègre,  nova  ayant  rejoints,  tnt  dans  le  ravlssemeat  de 

la  perspective  du  riche  festin  qu'il  avait  devant  lui.  U 
ili  pera  les  deux  cuissos  de  l'oiseau,  ainsi  que  l'estomac, 
qui  rcurermait  de  l'oseille  et  deux  morceaux  de  minerais 
de  fer  de  la  groseeur  des  osofs  de  poule.  »  (Ramel.) 

Pour  capturer  les  émous,  les  indigènes  attendent  le 
moment  où  ils  vont  se  désaltérer;  ils  les  cherchent  et 
les  percent  de  flèches.  Leur  chair,  très  bonne,  rappelle 
celle  du  banf;  ce  sont  surtout  les  cuisses  que  l'on 
mange. 

Le  deuxième  timbre  de  la  Nouvelle>Galles  dn  Sud  dont 

nous  .ixons  h  [larler  repr*^senle  un  Oi- 
seau-lyre  ou  ménure  superbe. 

Ce  magnifique  oiseau  australien  est 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  queue  dont 
[es  plumes  reeourbées  au  sommet  llgu- 
rcnt  tout  à  fait  une  lyre.  Il  vit  dans  les 
collines  et  les  rochers  couverts  de  forêts 

épaisses  et  rerherelio  particulièrement  les  régions  im* 
praticables.  Il  vit  presque  toujours  &  terre,  et  ne  Tole 
<iue  rarammit.  Sa  prvdânce  est  tdle  qvm  est  Uen  difll> 
elle  de  l'approcher  et  que,  bien  qu'asscx  abondant,  on 

ne  connaît  ses  mœurs  que  très  imparfaitement.  L'oiseau- 
lyre  est  remarquable,  non  seulement  par  sa  beauté, 
mais  aussi  par  la  facilité  awe  laquelle  il  imite  le  diant 
de  tous  les  oiseaux,  et  encore  tous  les  bruits  de  la  forêt. 
On  en  cite  un  avait  élu  domicile  près  d'une  scierie; 
le  dimanche,  alors  que  tout  travail  avait  cessé,  on  était 
tout  étonné  d'entondro  dans  la  forêt  le  brull  de  la  scie, 
les  pleurs  des  enfants,  l'alioietnent  d'un  chien  :  citait 
l'oiseau-lyrc  qui  exerçait  ses  talents. 

Enfin,  le  troisième  animal  .<  timbrophile  »  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  est  un  kanguroo  auquel  le  dessina- 
leur  a  donné  un  air  tout  guilleret.  Tout 
dans  cet  animal  est  extraordinaire. 

Ilegardez  cette  queue  musculi'Use  én  u  -  ^ 
mo,  massive,  qui  le  transforme  en  Iré-  ] 
pied  ;  voyei  ces  membres  postérieurs,  ^ 
avec  cuisses  gigantesques;  comparez  ^| 
la  lar^jenr  des  épaules  à  celle  do  l'ar-  3^^^^^^^^- 
rièrc-train;  connaissez-vous  un  autre 
animal  présentant  tontes  ces  particularités? 

Le  kanguroo  est  un  marsupial  et  habite  exclusivement 
l'Australie.  Autrefois,  il  y  a  des  siècles  et  des  siècles, 
tout  i  fait  BU  début  de  l'apparition  des  mammUtets  sur 
la  terre,  les  marsupiaux  étaient  considérablenMnt  plus 
nombreux  qu'à  I'Im  ure  actuelle.  On  suppose  môme,  avec 
assez  de  raison  d'ailleurs,  que  ces  anciens  marsupiaux, 
en  se  transformant,  ont  donné  naissance  aux  autres  ordres 
do  mammifères.  Certains  d'entre  eux,  cependant,  80  SOnt 
perpétués  jusqu'à  nous,  sans  éprouver  de  changements 
en  constituant  les  kanguroos,  les  sarigues,  les  {ihilan< 
ders>  etc. Os  qu'il  y  a  de  cvrieux,e^est  que  la  très  grande 
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majoritti  Je  ces  animaux  A  riiracttrcs  primitifs  sont  loca- 
lisés eu  Australie,  ce  conlinciu  si  rcmarquablo  pour  le 
MlnralUle  «t  qui,  par  m  htwe  et  u  flore,  Mmble  être 
■D  reste  âct  la  pt'riodo  gi'ologiquc!  secondaire 

Les  kangurons  vivent,  on  général,  dans  la  i^raiulos 
plaine»  heriieiues,  le  plus  souvent  réiuis  en  troupes  plus 
on  mollis  nombrensM.  Qoand  on  les  effraye,  ils  se  sauvent 
avtT  iirif  frriin<le  rapidité.  Presque  toujours  dans  la  posi- 
tion Terlicale,  iU  reposent  à  terre  par  toute  la  longueur 
de  leurs  deux  jambes  et  sur  leur  queue.  Rien  n'est  plus 
curieux  que  de  la  voir  se  déplacer:  \h  détendent  brus- 
quement les  musi  les  de  leurs  ruissefl,  et  lilent  dans  l'air 
comme  des  flèches,  en  avant.  Les  sauts  qu'ils  font  ainsi 
seut  de  S,  3,  4  mètres  :  très  effrayés  même,  ou  les  a  vus 

franchir  S  ni '  Ires  d'un  seul  bond. 

Les  paltos  antérieures  ne  servent  pas  à  la  locomotion  ; 
ce  seul  de  véritables  bras  munis  de  mains.  Les  kaoguroos 
soat  herbivores. 

\a  reproduction  est  bien  curieuse:  comme  Imis  les 
marsupiaux,  ils  possèdent  sur  le  ventre  une  grande 
peebe  où  se  trouvent  les  mamelles.  La  femelle  met  an 
monde  un  seul  petit,  absolument  inforiue,  i  peine  formé  ; 
le  prenant  délicatement  avec  ses  mains,  elle  le  place  dans 
sa  poche,  de  telle  sorte  que  la  bouche  du  jeune  prenne 
la  tétine.  Le  petit  sendieertalnemonltneapàhl«d«  vivre, 
«i,  par  une  disposition  spéciale,  la  mi're  ne  fais.iit  écou- 
ler tUe-mime  le  lait  dans  la  bouche  de  son  nourrisson 
incapable  de  teter.  Pendant  bnit  longs  mois,  tt  reste 
dans  la  poche,  buvant  du  lait  constamment.  Ce  n'est  que 
ver»  le  sixième  mois,  environ,  i]u'il  l.'ichc  la  tétine,  mais 
pour  la  reprendre  tout  de  suite  après  et  de  lui-même  ; 
parfois,  on  le  voit  venir  mettre  son  museau  è  la  fenêtre, 
en  regardant  de  tous  i  iM<^,  très  craiulivement.  Enfin, 
quand  il  se  sent  a^sez  solide,  il  sort,  mais  revient  ù  la 
moindre  alerte  dans  le  giron  d«  sa  mère,  qui,  d'ailleurs, 
veille  sur  lui  avec  un  soin  jaloux. 

En  Australie,  in  eh.isse  aux  kangurnns  pst  un  sport 
très  goûté  :  on  en  fait  de  véritables  liecalouibes  et,  si  ce 
régime  continue,  Il  est  même  probable  que  l'espèce  ne 
tardera  pas  à  disparaître. 

Ne  quittons  pas  l'Australie,  sans  signaler  les  timbres 
flsCBUx,  servant  eomme  timbres-poste,  de  la  Tasmaoie 
(IM3),  et  représentant  un  ornilhorvniiue,  qui  est  bien 
le  mammifère  le  plus  singulier  que 
l'on  puisse  imaginer.  Il  ressemble, 
par  l'allure  générale  do  son  corps, 
à  une  taupe,  par  sa  ihi'-hp  au  cas- 
tor, par  son  bec  uu  i:anard,  par  son 
organisation  interne  à  un  reptile  ou 
mieux  à  un  oiseau.  Enfin,  >|iioique 
mammifère,  il  pond  des  œufs.  Cesl  un  animal  paradoxal 
diBS  toute  la  force  du  terme.  Il  vit  au  bord  d«s  rivières 
et  se  etmaso  des  trous  dans  la  berge.  Grâce  à  ses  pattes 
Ittgemnt  palmées,  la  natation  lui  est  très  facile.  L'omi- 


Ihorvnque,  si  inl<^rcs>ant  .\  tous  les  points  de  vue,  est 
m&lhcui'eusoment  en  voie  d'extinction. 

L'ornithorynque  est  simplement  curieux.  Les  lamas 
qui  sont  représentés  sur  plusieurs  timbres  du  P>  rou  sont 
au  contraire  très  utiles  et  méritent 
bien  l'honneur  qu'on  leur  a  fait.  Ces 
doux  rmiiinants  étaient  on  erf'-l  déj'i 
utilisés  comme  bêtes  de  somme  avant 
la  découverte  de  l'AmMque.  Actuelle* 
ment,  ils  rendent  aux  Péruviens  d'in- 
nombrables services.  Très  sobres, 
très  courageux,  très  forts  et  très 
adroits,  ils  peuvent  porter  des  charges  pesantes  dans  les 
endroits  les  plus  dangereux  :  ils  sont  surtout  très  utiles 
pour  transporter  des  barres  d'argent,  métal  commun 
dans  le  pays,  comme  on  sait. 

I.e  fiuatemala  renferme  une  faune  très  riche  et  très 
intéressante,  dont  un  a  choisi  un  des 
plus  beaux*  représentants,  le  QmUzal 

(Pharoinivnif  i '•^j.hn-lrn^)  pour  faire 
figurer  sur  ses  timbres  depuis  1879. 
Voici,  d'aprta  M.  A.  Granger,  quelques 
renseignomants  sur  ce  qnetsal  peu 
connu  en  Europe. 

Cet  oiseau  appartient  à  la  famille 
des  trogonidés  et  a  été  désigné  successivement  soua  les 
noms  de  pharomacre  moctnno,  calure  paradis,  trogon 
respU  iidissanf . 

Le  maie  possède  une  livrée  dont  l'éclat  a  été  comparé 
i  celui  du  plumage  du  paon  ;  sa  tète  et  sa  gorge  ont  une 

teinte  d'un  bronze  doré,  tandis  qu'un  verl  dut  >'  Im''S  bril- 
lant couvre  lo  cou,  la  poitrine,  le  dos,  le  manteau,  les 
couvertures  alaires  et  eaudala.  Mats  cette  splendide  li- 
vrée est  encore  rehaussée  par  la  nature  du  plumage  qui 
est  veliMité  ol  par  les  barlies  décomposées  qui  fn  forment 
la  bordure.  Les  grandes  couverturesdu  la  queue  mesurent 
environ  0",8$  ;  les  deux  plumes  du  milieu  sont  allongéeo 
en  larges  filets  frangés  sur  les  bords;  le  ventre  et  les 
couvertures  inférieures  sont  colorés  d'un  rouge  carmin 
vif.  Les  plumes  soyeuses  qui  recouvrent  la  tète  lui  don- 
nent l'apparence  d'un  dmier  touffu.  Si  la  beauté  de  cet 
oiseau  le  fait  rechercher  des  oriiilli"I<  ses  dé- 

pouilles ne  sont  pas  moins  estimées  comme  parure. 

Le  queizal  habite  les  montagnes  boisées  du  Guatemala, 
on  le  trouve  également  au  Mexique  ;  mais  sa  capture  est 
diflicile.  rnr  il  vit  cantonné  dons  les  régions  très  élevées 
et  souvt-al  inaccessibles. 

On  doit  i  Salvin  et  à  Delattre  dlntéressanto  détails  sur 
les  m<i'urs  de  ce  maaniflque  oiseau. 

».  Le  quetzal,  dit  Salvin,  vit  &  une  alliludc  moyenne  de 
i  000  mètres.  Dans  cette  cone,  on  le  rencontre  dans  toutes 
les  forêts  d'arbres  élevés.  Il  se  tient  de  préférence  sur  les 
branches  du  deuxième  tiers  de  l'arbre  et  U  demeure 
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duiBIUI^  immobilité  prL>squc  complète  ;  c'est  tout  au  plus 
s'il  tourne  lentement  la  trtd  il'un  rùli^  à  l'autre,  s'il  re- 
lève et  abaisse  doucement  et  alternativement  sa  longue 
qoene.  Héla  a-t-il  aporçn  un  fruit  mûr,  il  s'envole,  de- 
meure quelque  temps  comme  Suspendu  en  l'air  à  côli^Ju 
fruit,  cueille  une  baie  et  revient  à  sa  première  place.  U 
exécute  ee  movTemeiit  sTee  une  gr&ce  IndoBcriptIble. 
Souvent  j'ai  entendu  des  personnes  a'éerier  avec  extase 
&  la  vue  de  colibris  empaillés  :  ■  Quel  î^uperbe  «peclacle 
«doiveot  oiTrir  ces  petits  oiseaux  quand  il»  volent.  uCest 
li  une  erreur  ;  à  20  mètree  on  né  distingue  plus  les  eon- 
leun  des  coliliris.  11  on  est  autrement  du  quetïal  ;  sa 
beauté  reste  la  môme,  quelle  que  soit  sa  position.  Aucun 
oiseau  du  Nouveau  Monde  ne  l'égale,  aucun  de  l'Andea 
ne  le  surpasse.  Telles  furent  mes  Uupraastons  lorsque 
j'en  vis  un  pour  la  jiremi^re  fois.  » 

On  croit  généraicincnt  que  le  nid  du  quetzal  a  deux 
ouvertures,  ee  qui  permeti  Toisean  d'entrer  et  de  sortir 
sans  endommager  les  lotipues  plumes  de  sa  queue.  Les 
indigènes,  qui  lui  Tont  une  chasse  continuelle,  ont  trouvé 
un  procédé  aussi  .simple  que  barbare  pour  se  proenrar 
ses  déponilles  :  ils  montent  avec  précaution  sur  l'arbre 
où  repose  le  nid,  et  lorsque  le  nulle  couve  ils  arrachent 
brusquement  les  longues  plumes  qui  font  saillie  à  l'exlé- 
rienr  du  nid  et  que  le  malheureux  quetsal  abandonne  en 
s'envolant. 

La  réputation  du  quetral  est  antérieure  &  la  conqu^^to 
du  .Nouveau  Monde  :  les  Indiens  recherciiaient  déjà  ses 
dépouilles  qulls  envoyaient  en  tribut  à  Montézuma.  L.es 

I>;r;icno!s,  au  moment  delà  eonfiuiMe,  fiironl  également 
frappé!»  de  sa  beauté  et  lui  donnèrent  le  nom  de  tUoreal 
(oiseau  royal). 


En 


I80i,  on  a  l'inis,  pour  Bornéo,  un  certain  nombre  de 
types  de  timbres,  dont  trois  nous  in- 

t''re>NiMit.  L'un  représente  une  IHc  de 
cerf,  l'autre  un  paon,  llguré  d'une 
manière  plutôt  allégorique,  et  le  troi- 
i^ième  un  crocodile  ouvrant  la  bouche 
d'un  air  menaçant  et  s'apprAtant  à 
entrer  dans  une  rivière.  Los  croco- 
diles sont  la  terreur  des  liabitants; 
■^i-cc  n\  vue  «l'apaiser  leur  firodté  qu'on 


l-.'^tro 


peut 

les  a  reproduit"  sur  des  timbres'' 


La  même  année,  l'État  indépéndant  du  Congo  émettait 

une  série  de  très  jolis  timbres,  parmi  lesquels  celui  de 
on  eealime  montvo  vit  dté|>bantdaQ8  U  brousse,  et  dans 


le  lointain  —  un  pan  trop  loin  mî-me  -  un  nt'-^re  qui 
s'appn^le  à  le  transpercer  d'une  lanci'.  malheureux 
animal  est  évidemment  en  fureur,  car  on  le  voit  relever 
la  trompe  ^n  idr  menaçant  An  Congo,  on  fait  tous  les 

ans  une  vaste  hécatombe  d'éléphants  dont  l'ivoire  a  un 
grand  prix.  Xotre  ami  Bourdario  voudrait  avec  raison 
que  eette  ehasse  exagérée  fttl  réglementée  et  surtout 
que  l'on  domesliqu&t  les  éléphants  d'Afrique  comme  on 
l'a  fait  pour  ceux  d'Asie  nù  ils  rendent  de  si  grands  ser- 
vices. i.os  éléphants  sont  en  ciTotdcs  animaux  très  intel- 
ligents et  relèvement  doux,  quand  on  ne  les  brutalise 
pas;  —  dressés,  ils  obéissent  au  commandement  et,  avec 
leur  trompe,  soulèvent  de  lourds  fardeaux.  Les  services 
quHs  pourraient  rendre  «n  Afrique  sont  taostbna- 
bles  et  nous  souhaitons  à  Bourdarie  tout  le  succès  qull 
mérite  pour  la  vigoureuse  campagne  qu'il  mto«  en 
faveur  de  leur  domestieation. 

Puisque  nous  en  sommes    _ 

sur  le  propos  de  l'éléphant,  •SiQwa!i3^.'i~"  '  '  ^Ta^' 
protitons-en  pour  rapporter  ^é^î'^^  y~\  >vn-*^:">ja^ 
quelques  traits  peu  connus  de 
son  sentiment  de  vengeance. 
Aueun  animal,  en  effet,  n'a 
la  rancune  aussi  tenace  et 
n'exerce  savengeanee  à  aussi  bon  esdent.  11  existe  plu^ 
sieurs  exemples  authentiques  de  telles  représailles. 

Le  capitaine  Sbipp,  ayant  donné  h  un  éléphant  un 
sandwich  dont  le  beurre  était  imprégné  de  poivre  de 
Cayenne,  revint  rendre  visit*  à  l'hntmal  six  semaines 
après  et  lui  prodifrua  des  caresses.  Tout  d'abord,  l'élé- 
phant le  reçut  comme  un  visiteur  ordinaire,  mais,  au  bout 
d'un  instant,  il  remplit  sa  trompe  d'eau  sale  et  on  arrosa 
rnfiicier. 

Voici  uno  autre  anecdote  racontée  par  Griffilhs.  C'était 
en  I80S,  an  siège  de  Bhurtporo.  Les  vents  secs  et  chauds 
avaient  tari  les  sources  et  la  oonenrrenee  était  grande 

autour  d'un  vaste  puils  où  il  y  avait  encore  de  l'eau. 
•  Un  jour  que  deux  conducteurs  se  trouvaient  auprès  du 
puits  avec  leurs  dlépbants,  l'une  des  bêtee  qui  était  dlma 
taille  et  d'une  force  remarquables,  voyant  l'autre  munie 
d'un  seau  que  lui  avait  fourni  son  maître  et  qu'elle  por- 
tait au  bout  de  sa  trompe,  lui  arracha  cet  ustensile  né- 
cessalre.  Tandis  que  les  deux  gardiens  se  disaient  des 
sottises,  la  victime,  consciente  do  son  infériorité?  comme 
force  et  comme  Uiillo,  contint  son  ressentiment  d'une 
insulte  &  laquelle  elle  était  évidemment  très  sensible, 
mais  elle  eut  bientôt  l'occasion  de  se  venger.  Choisissant 
le  moment  <>ù  l'  iutro  présentait  le  côté  au  puits,  le  petit 
éléphant  recula  tranquillement  de  quelques  pas  avec  un 
air  des  plus  innowDtSf  puis,  prenant  son  élan,  il  s'en 
vint  donner  de  la  této  contre  le  flanc  de  son  ennemi,  et 
le  flt  tomber  dans  le  puits.  » 

L'anecdote  suivante,  relative  k  m  éUphant  appelé 
Chuny,  a  été  racontée  par  le  Rev.  Jolius  Young.  <  Un 
jour,  un  élégant,  après  s'être  bélmi)eqtftmitté  à  taquiner 
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Vtakaai  ra  lui  offrant  de  U  laitue,  légime  ipil  lui  était 
DOloireinent  anlipatliiquo.flaiC  parlai  donner  une  pomme 
rt  lui  enfoncer,  du  m<^nic  coup,  une  épingle  dans  la 
trompe,  en  ayant  soin  de  s'esquiver  promplement.  Voyant 
fM  réléphaot  eommençail  à  m  fâcher  et  enignant  qatl 
nedeWnt  dangereux,  le  gardien  pria  le  mauvai*  plaisant 
de  s'éloigner,  ce  qu'il  fll  en  haussant  les  <-paules.  Mais, 
apite  «voir  pasé  uoe  demi-heure  &  persécuter  de  plus 
binnbUt  Ttctines,  à  l'aatra  bout  de  la  galerie,  il  revint 
du  r'kl('  lie  Chiiiiv,  ot  conimR  il  ne  se  souvenait  plus  des 
tours  qu'il  lui  avait  joués,  il  «  approcha  sans  luiéliance 
faae  cage  qui  le  trooTait  ▼ia-à-vit.  A  peine  aTait-tl 
teanéledosà  l'éléphant,  que  celui-ci,  passant  sa  trompe 
itiarers  les  barreaux  de  sa  prison,  saisit  le  chapeau  du 
pmennage,  le  déchira  ^ot  lui  en  ji-la  les  morceaux  à  la 
hceavae  an  bruyant  ricanement  de  satisfaction.  » 

On  Toit  encore  des  rli'pliiinls  sur  ilivors  tiniliros  asiati- 
qnei  où  la.  variéld  l>Uncbe  est,  on  le  sait,  adorée  à  l'instar 


d'un  diou  et  dont  les  types  ordinaires  servent  de  liAlcs 
de  somme.  Sur  lo  timbre  de  Pérak,  on  voit  que  les  cor- 
I  sont  placés  non  sur  te  dos  de  ranimai,  mais  anr  ton 


■rou. 


Dans  les  îles  Touga.  les  timbres  naturalistes  paraissent 


itr»an;|lBfmir,  puisque»  dans  la  saule  année  i897,  onn'i 


a  pas  émis  moins  de  quatre  représentant  un  perroquet, 
desfrails,  un  arbre  et  des  coraux. 
Dans  dîTers  Etats  asiatiques*  on  a  adopté  cooune  vi- 


gnette da  tirobres  un  tigre  sortant  do  la  Jungle  ou  une 
této  de  Ugre  —  à  l'air  un  peu  tropdébonnaire.  On  tait  la 


terreur  qu'inspire  le  tigre  dans  ces  régions  et  les  rava. 
ces  ciu'il  cau-e,iussi  hien  parmi.les  animaux  domestiques 
que  dans  les  populations.  Cest  par  centaines  que,  tous 
les  ans,  on  compte  les  individus  disparus  dans  leur  eeto- 

mac.  On  voit  que  les  timbres  ct'lèlirenlausaibianlagloire 
des  animaux  nuisibles  que  celle  des  animaux  utiles. 
Signalons  encore  les  dromadaires  et  les  chameaux  qui 


ornent  les  timbres  d'Obook  et  do  Djibouti,  animaux  que 
l'on  s'étonne  de  ne  pas  voir  figurer  plus  souvent. 

Signalons  i  iiliti  deux  tr^s  jolies  vignettes  figurant  l'une 
un  hippopotame  (timbres  de  la  Hépubliquc  de  Libéria), 


9  ^'S-'AA'KÊI,' 


l'autre  une  lète  de  ruminant  iTrueuav'..  Le  premier  est 
très  curieux  par  ses  formes  massives.  :ïur  des  timbres 
récents  des  États-Unis,  on  voit  figurer  un  indien  chas- 
sant un  Inson,  animal  qui  était  autrefois  très  abondant, 
mais  qui  n'exista  presque  plus  guère  aujourd'hui  qu'à 
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l'état  d«  aonvenir  m'eti  m  animal  Ttetîmede  la  conquête 
de  l'Am^^riquo. 

U  est  carieux  à  ce  propos  de  remarquer  que  l>caucoup 
d<  timbre»  repréaentont  précUément  la  plupart  dea  anU 
maax  en  voie  d'axtlnetion  :  castor,  cygne  noir,  pboque, 

Icangurtio,  ornithm  ynque,  etc. 

Remarquons  aussi  qu'au  cours  de  cette  élude,  doub 
avons  rencontré  ti  mammifères,  7  oiseaux,  I  reptile, 
1  poisson  et,  i\  part  les  coraux  do  Toga,  pas  du  tout  d'ani- 
maux Inférieurs,  cependant  si  intéressants  .'i  îoin  les 
points  de  vue.  U  y  on  aura  cerlaincment  quand  les  des- 
sinateurs seront  plu  ferrés  en  zoologie. 

Htxai  GoupiN. 
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La  Sf'i  ollK-i  apie.  Illsinriquo.  Ktnt  actuel,  Itlbllngra- 
pbiO,  pnr  Ji  ixs  likHicbi  Mi.  ~  L'ii  vol.  ÎQ'S*  de  334>  pa^en; 
Paris,  Rueif,  ItW.  —  Prix  :  S»  francs. 

Cet  ouvrage  donne  le  bilan  actm  I  do  I.i  nouvelle  mé- 
thode thérapeutique  :  l'auteur  y  a  meattonné  tout  ce  que 
la  sérothérapie  comptait  à  son  actif,  comme  traTanx  ori- 
ginfiux,  à  la  lin  de  l'année  1898,  c'cst-à-ilii  >  la  proJu'  - 
lion  scientifique  de  dix  années  sur  un  terrain  nouveau, 
mais  qui  s'était  de  suite  montré  si  fécond. 

t1i\  h  '  m:  sniit  C')]  pfTPt  Acouli'cs  depuis  le  joui  — 
c'était  en  —  oCi  l'autour  do  ce  livre,  collaborateur 
du  professeur  Charles  Richet,  faisait  UTec  lui  les  heureuses 

CXpiM  ii'-ni'rs   qui   de^  ai'-nl  t't.ildir  la  uxjti'i  imen- 

tale  cl  le  principe  scieutinquc  du  la  méthode  sérothéra- 
plque. 

Après  une  courte  période  do  !icrptici$nio,  il  se  faisait 
bientôt  une  éclosion  surprenante  d'études  similaires,  et 
les  laboratoires  n'étaient  plus  occupés  qu'à  dea  expé- 

rii  urP5  Jl'  ii'rothi'rapie.  Puis  les  application'^  dp  la  mé- 
thode k  la  thérapeutique  de  l'homme  coramcni  Crent,  et 
allèrent  se  multipliant  et  se  généralisant. 

C'i  st  cr-nc  pt'rindp  ilos  Vitonncmcnts,  des  pr'emi'Ts  of- 
ferts cl  des  premiers  succès,  ce  développement  toutlu 
d'une  idée  expérimentale  et  sa  prise  de  possession  de  la 
lapi  aîlquc  m<'dicale,  que  retrace  l'i'iudo  de  M.  H^ricourt, 
étude  qui  constitue  on  réalité  un  des  plus  intéressants 
chapitres  de  l'histoire  de  la  médecine. 

Chemin  fai^iant.  bien  des  point-»  restf'*»;  i)!t;r«r>i,  bien 
des  détails  curieux  sont  r<'vélé»,  qui  i»nil  paîlagcr  au 
lecteur  l'émotion  des  expérimentateurs,  et  lui  font  mieux 
comprendre  les  idées  directrices  de  leurs  expériences  que 
n'avaient  pu  le  faire  des  comniunicatlons  aux  sociétés 
savantes.  D  niU-ns^anlcs  sn^'gcslions  surgissent,  capa- 
ble- aussi  de  guider  les  chercheurs  à  venir. 

Kl  puis,  dans  cette  ramillc,  aujourd'hui  si  nombreuse, 
des  sérothérapies,  il  y  a  eu  des  enfants  gâtés,  et  d'autres 
qui  n'ont  pas  eu  de  chance.  L'auteur  nous  montre 
que  la  destinée  n'a  pas  été  plus  juste  à  leur  égard  qu'elle 
no  l'est  envers  les  humain»,  et  que  le  discrédit  ou 
l'abandon  dans  lequel  est  tombée  telle  OU  telle  sérolhé» 
Tapie  n'est  pas  toujours  légitime. 


Aussi  pense-t-U  que  la  méthode  est  encore  loin  d'avoir 

itit  son  tli^rnier  mot  et  donné  tout  ce  dont  elle  étail  ca- 
pable. Cl  augurc-t*il  pour  elle  un  avenir  digne  des  pro- 
messes de  ses  premières  années. 

l.p  livrf-  de  M.  Hérirourf  compiTnd  deux  parties  bien 
di.stinctes.  Dans  la  première,  il  (ait  1  lii-loire  de  choque 
sérothérapie  en  particulier,  cl  nienlionne  tous  les  travaux 
qui  ont  apporté  aux  questions  des  éléments  nouveaux  de 
quelque  importance.  fVltc  partie  se  termine  par  un  cha- 
pitre fort  original  sur  l'action  thérapeutique  des  sénuns 
et  sur  les  accidents  de  la  sérothérapie. 

Dans  la  seconde  partie,  qui  est  purement  biblingra- 
phiquc  et  rji  eujie  *-L'pendant  90  pages,  l'auteur  donne 
par  ordre  chronologique,  pour  chaque  sérothérapie  en 
particulier,  l'indication  des  travaux  originaux  françaiset 
étranger»,  autant  d'ordre  expérimental  que  d'ordre  cli- 
nique. Ccst  en  compulsant  cette  deuxième  partie  qu'on 
peut  s'assurer  que  jamais  matière  n'a  été  traTaililée  plus 
ardemment  cl  plus  universellement  que  la  sérothérapie, 
dans  ses  dix  premières  années. 


La  colonisation  française  en  Annan  et  an  Toaklii« 

par  JoLKAi  I)  Bahiiai..  —  Vn  vol.  in  l8,  avec  p h uto|ir raphias  et 
cartes  ;  Paris,  l'Ion-Nourril,  isas.  —  Prix  :  4  francs. 

Petit  livre  d'une  lecture  pleine  d'intérêt,  et  i  recom* 

inantlrr  à  rpwx  qui  ont  charge  àr.  (ririi;erla  COloninfjm, 
autant  qu'aux  futurs  colons  eux-mêmes. 
L'auteur  a  beaucoup  observé,  et  a  sainement  jugé.  Sa 

critique  est  frani'hn,  s.ms  Aire  (li''[iui'e  Je  finesse;  dos 
deux  groupes  d'intéressés  que  nous  venons  de  désigner, 
elle  donne  aux  premiers  des  le^ns  qui  panisMot  méri- 
tées, et  '  Ile  enlt'vera  aux  seconds  nomhrs  d'UlusIonadont 
iU  aui'aient  eu  gravement  à  souffrir. 
Parmi  les  conclusions  i  retenir,  nous  relevons  celle-ci, 

qu'il  n'y  a  rien  h  faire  au  Tnnkin  patir  relui  qui  ne  dis- 
pose pas  d'uQ  capital  d'au  moins  20(M>0  francs.  C'est 
comme  pour  Hedagascar;  e^est,  pourrions-nous  dire, 
comme  pour  toutes  les  colonies  où  l'Europ-'cn  ne  peut 
travailler  manuellement,  et  ne  peut  être  que  patron,  ou 
tout  au  moins  contremaître. 

Dans  tfiiif.e?  Ifs  ré^nnn?  i|iie  leur  sol  eomlamncà  n'être 
que  des  colonies  d'exploitation,  il  faut,  pour  entamer  la 
lutte  dans  des  conditions  fhvorables,  une  bonne  nourri- 
ture, un  logis  sain,  des  vétemenu  toujours  propres;  et 
tout  cela  se  paye,  et  plus  cher  là-bas  que  dans  la  mère 
patrie.  Si  donc  vous  n'éles  assuré  de  vous  pouvoir  pro- 
cui-er  ces  élAtnents  indispensables,  rester  rhez  vmi'=. 

D'autre  pari,  k  gouvernement  et  ses  agents  devraient 
bien  favoriser  les  elTorts  des  colons  d'une  façon  plus  intel- 
ligente et  plus  eflicace  qu'ils  no  le  font.  Ce  point  ne  fait 
de  doute  pour  personne  ;  et  le  sueeos  de  nos  colyiùes  dé- 
pend de  la  collaboration  des  uns  et  des  autres.  Ceci  est 
un  point  sur  lequel  il  ne  devrait  pas  élrr  l.osoiii  d'insis- 
ter; et  cependant,  dans  certaine  sphère,  ou  semble  ne 
pas  mémo  s'en  douter.  C'est  une  vérité  à  laquelle  nous 
ne  sommes  pas  encore  arrivés,  que  ies  administrations, 
si  elles  sont  faites  pour  servir  les  intérêts  de  riCtat,  ont 
cependant  pour  strict  devoir  de  le  faire  en  ménageant  le 
plus  possible  les  intérêts  des  particuliers.  Mais  que  faire 
en  face  d'une  routine  telle,  que  le  moindre  employé, 
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iisis  derrière  un  grillage  de  bureau  do  recette  quelcon- 
que, s'imagine  eomanndsr  à  tout  ee  vtl  publie  qui  dénie 

kMUt  lui.  comni'^  flevant  un  mandarin?  Choi  nous,  il 
u'«.'»t  pas  jusqu'au  conducteur  d'un  uinuibus,  qui  n'ait 
lies  tlluD^-i  d'autocrate  à  l'ëgard  du  troupeau  de  voya- 
p-UT^  qu'il  vti|iicule.  l'our  que  l'employé  so  consitli^râl 
Mffliae  un  serviteur,  dauâ  un  pays  uù  tout  le  monde  as- 
piie  i^lre  fonctionnaire,  il  faudrait  Avldemment  changer 
<lu  tout  au  tout  la  mcntnltK^  de  notre  raea.  Ce  serapeut* 
être  la  révoIuUou  des  siècles  futurs. 

Mais  rerenoBS  an  Ilm  ia  11.  ioleaud-Barral.  Un  de 
?«a  chapilrr s.  ourtmit,  n-nifs  a  vraiment  émus.  C'est  celui 
où  il  c*t  quoilion  de  la  traite  des  esclaves  au  Tonkln. 

Vou^  :x\i'i  bien  lu:  il  s'agit  de  la  traite  dea  esclaToi. 

Dfj'ui^  qiK-lqufî  aniK^r',  tin  pronpo  Ao,  cominci'çants 
du  midi  de  la  France  recrute  au  Tonkin  des  indigènes, 
«oit  parmi  les  Annamites  libres,  soit  parmi  les  Aonamitos 
condamnés,  pour  les  transporter  dans  d'autres  colonie». 

Ces  commerçants,  Téritables  commissionnaires  en 
marchandise  Itumaine,  euTolent  des  Chinois  recruteurs 
parcourir  le  pays.  Ceux-ci  promettent  monts  et  mcr- 
vuiUes  aux  indii^ènes  ou  les  terrorisent  et  leur  font  signer 
OD  papier  ridiué  m  frimcain,  c'est-à-dire  auquel  ils  ne 
comprf'nn''nt  rien, mais  par  Irqufl  lis  s'engagent  à  s'cm- 
^rquîT  pour  tel  pays  qu'il  convieiidia  à  l'engagisle  do 
leur  désigner  ultéîieurenient  et  i  y  trarailler  cinq,  six 
ou  dix  an.e,  moyennant  '  francs  par  mois, 

(>>  indij^ï'nes  sont  embarqm^s.  Arrivés  à  destination, 
\\i  icTLt  offerts,  par  les  commerçants  pour  le  compte  des- 
quels |i>  fp .  '  ni.  urs  ont  agi,  à  des  agriculteurs  qui  ont 
l>«oin  de  m.uii-d'œuvrc  :  ces  derniers  payent  alors  aux 
fssdils  commerçants  unt prime  pur  Aomme, qui  varie  auU 
vint  la  i^anté,  la  force,  les  talents  de  l'Annamito  cnîrngrA. 

Mais  comme  ce  no  ."^ont  point  les  agriculteurs  qui  ont 
pniaia  1  l'Annamite  telle  ou  telle  rémunération,  11^  ne 
««  (roiont  pns  tenus  vls-à-Tisde  lui,  et,  le  plus  souvent» 
ils  ne  le  payent  pas. 

Le  nalbeureux  a  donc  6lé  séparé  des  siens  et  enlevé 
h  M  t'>rre  natale  et  i  la  suil*»  d'un  abominable  sublcr- 
fufre,  et  il  reste,  sans  resiource,  sans  défense,  à  la  merci 
d«  son  nouveau  maître. 

S>it;-  liuiiln,  il  pst  libre.  M  is  libre  de  quoi?  Il  ne  con- 
naît pa:  la  langue  du  pav»;  il  est  sans  argent,  il  e$t  sans 
>|ipoi.  Il  ne  peut  que  rester  là  où  il  i  sl  et  travailler  pour 
mocr  la  maigre  pitance  ipil  rem|)''clie  de  mourir  de  fnim. 

Qoanl  aux  commissionnaire»,  voyons  leurs  petit»  pio- 
Tits  :  un  Annamite  transporté  de  Haïpliong  à  la  Nou- 
velle-Calédonie revient  à  M  francs  enviion,  îî  fi'uncs 
irago^*  par  son  recruteur;  ci  :  65  francs.  Il  e»l  déposé  — 
nous  nous  permettons  de  dire  revendu  —  en  Nouvelle- 
•jdMonie  moyennant  une  prime  qui  varif  entre  150  et 
'■'Xi  francs.  Bénéfice  net  :  de  85  à  iSn  francs.  Pour  peu 
qw  les  comiiiiisiounaires  transportent  500  indigènes,  on 
Fut  calculer  le  joli  bénéfice  réalisé  par  celle  opération. 

Khliien!  puisqu'il  existe  de  nos  compatriotes  capables 
de donoer  des  preUTOs d'une  telle...  inconscience,  voilà 
Qa«  bétle  occasion  pour  notre  ailtninîMralion  coloniale, 
qui  aime  Uint  à  régenter  à  tort  et  u  travers,  de  manifester 
'OQ  existence,  et  de  rappeler  cet  agents  de  la  traite  aux 
puib  principes  et  1  la  pudeur. 


Arislocrncy  niid  EvoIiiUod.  a  sindy  o(  ili«>  ri(|ht8,  the 
orlgln,  niid  Ihe  8onlal  fonctions  of  lh<>  >ve:«llhy 
classes,  par  W .  II.  M ALUtCk.  —  1  v«d.  gr.  in-ii°  de  ;{)W  page»  ; 
A.  et  C.  Blacli,  i<ondres. 

11  y  a  bien  des  manières  de  considérer'  les  rapports  de 

l'aristocratie  sociale  —  quelle  qu'en  soit  la  base  —  et  do 
l'évolution  des  sociétés.  Mais  M.  Mallocka  soin,  dèsledé- 
but,  d'indiquer  l'angle  sous  lequel  U  envisagera  la  qnes- 
tinn.  Il  ^'^l,'if  ici  d'une  étude  de  socioloLif  ;  il  s'agit  de 
voir  quels  sont  les  droits,  l'origine  et  la  fonction  sociale 
des  classes  privilégiées,  e'est-i'-dire,  en  déflnitive,  des 
classes  les  plus  fortunées.  C'est  là  un  sujet  assez  vaste, 
et  dont  nul  no  contestera  l'importance. 

Sans  aucun  doute,  comme  lia  dit  Renan,  «  toute  civi- 
lisation est  l'œuvre  des  aristocrates  «;  il  faut  entendre 
par  là,  de  ceux  quisout  le  mieux  doués  par  l'iatelligeuce, 
par  l'énergie,  parla  volontd,  qui  leur  assurent  le  succès 
malf^riH  dans  la  lutte  pour  re\istence.  Dès  lors,  cette 
aristocratie  jouit  de  privilèges  qu'elle  s'arroge,  et  qui 
tont  la  conséquence  inévitable  de  sa  prinanté.  Dans 
quelle  mesure  peut-on  (onrhnr  h  ces  privilèges,  et  flans 
quelle  mesure  cette  classe,  qui  n  tant  do  droits,  a-t-»llo 
aussi  des  dovoirs  à  l'égard  des  autres  classes  t  Dans  quelle 

mesure  l'iîlc^e  «oriali'îte  est-elle  défendable? 

U  ne  nous  est  pas  possible  de  résumer  ici  l'argumcn- 
taiion  très  serrée  et  intéressante  de  l'écrivain  anji^is, 

mai5  du  moins  pouvons-nous  indi<pi'>r  «es  conclusions. 

Itéver  l'égalité  de  fortune  pour  tous  n'est  pas  possible; 
il  y  aura  toujours  des  inégalités,  cela  est  inévitable.  M^s 

ces  inégalités  ne  sont  pas  nécessairement  une  rmise  de 
malheur  :  l'hoiume  peut  être  heureux  dans  loutcs  les 
conditions  d'existence,  s'il  a  seulement  le  nécessaire.  U 
est  vrai  que  la  pour*  [ilîon  du  •  nécessaire  i>  varie,  mais 
en  définitive  l'homniu  ne  soulTrc  réellement  que  de  no 
pas  posséder  ce  que  SCS  aptitude  s,  à  -i^m  a\'is,  paovsnt  6t 
devraient  lui  procurer.  Le  mal  con^isli'  à  pncourairT  la 
croyance  d'après  laquelle  chacun  pourrait  avoir  une  for- 
tune supérieure  à  ses  mérites,  ct  e^ast  là  le  tort  de  cer^ 
tains  socialistes.  D'autre  part,  la  ruasse,  en  elle-même, 
n'est  pas  apte  à  faire  ce  que  peut  faire  l'élite;  abolir 
l'élite,  c'est  du  mémo  coup  vouer  la  masse  à  la  misèTB. 
Donc,  qu'on  ne  songe  pas  à  diminuer  les  privilèges  ou 
droits  de  l'aristocratie;  ils  sont  naturels,  et  la  masse 
même  en  prolit-';  elle  serait  la  lireraière  à  souffrir  de 
leur  abolition.  Telle  est  la  lli  — i?  fort  anli-?ùLi,iliâle  de 
M.  .Mallock.  Elle  est  très  défendable,  mais  on  aimerait 
voir  l'auteur,  après  avoir  bien  établi  ce  que  sont  les  pu. 
sitions.  I  n  justice,  en  dmil  naturel,  indii|uer  aussi  dans 
quelle  mesure  la  sévérité  de  la  justice  pourrait  Mro  atté- 
nuée par  la  clémence,  quelles  mesures  l'aristocralie 
pourrai)  [  r'  tulre  pour  venir  en  aide  à  la  masse.  D'autant 
qu'en  lualile,  eu  Uisaul  une  bonne  action,  sans  doute 
olle  fer.iit  aussi  une  bonne  affaire. 

Cette  réserve  faite,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  dé- 
cerner à  M.  Uallock,  dont  l'argumentation  est  très  bien 
coordonnée  et  conduite. 
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GÉOMÉTRIE. — M.  E.-O.  Lowett  adre&se  iiiie  noU'  sur  let 
tnattormatioBi  des  droites. 

—  M.  Darboux  présente  une  aotc  de  M.  C.  Guichaid 
m  Iw  torfieM  d*  H.  ▼««. 

ALGEBRE.  —  Jf.  Le  Vaiasseur  envoie  un  travail  intitulé: 
let  gronpM  d'ardrt  19  p,  p  étant  nn  nonibra  pramlar  im- 
pair. 

âN*LYSE  MATHEMATIOUE.  —  -V.  Apprit  présente  une  nolo 
de  M.  Ptml  Painlné  anr  le  dévatoppamant  d'ana  bravoha 
nnirarma  da  laontion  analytique  an  idiiada  polynasai. 

—  M  F..  C.in^ni  adrcs^o  une  étude  mr  dau  équrtiaos 
intégrables  du  secood  ordre. 

.V   II  ■m  hi  t'dhohn  envoie  nii  tiwrail  NT  ma  oliai» 
d'éqnaUaaaas  dérivéaa  partiaUaa. 

—  M.  C.  Jordm  préMnto  une  note  de  Jf.  !f.  SaHifttm 
ayant  pnui  titre:  canaldéraliAManvlai  tvmnxdeMll.S. 
Lie-flt  A.  Mayer. 

tSTMIiraiC.  —  Dan*  la  dernidre  séance.  MM.  Imy  et 

Pin\i-HX  n\  iifTiTt  i'i  l'Acadi'-mic  le  qualririiii- fasricule 
de  ï' Atlas  pliotugruphtqiii;  il<'  ia  Lune,  publit;  par  l't<bsvr- 
valoire  de  Paris.  Aujourd'hui  ils  présentent,  sous  le  litre 
de  :  camidératioM  inr  la  conatitutian  phyai^a  dala  Lnna, 
les  conclusions  auxquelleB  les  a  conduits  Tétude  des 
fcuillr-  1  11  iK's  ju^ipt'à  ce  jour,  conclu'^irtiT;  dont  l'une 
des  plu.s  iiili'râi>»aiiti.>fi  est  fju'il  existe,  au  point  de  vue 
du  relief,  une  similitude  gi^nérule  entre  les  mers  de  la 
Loue  et  les  pUteaux  recouverts  aujourd'hui  par  Iei« 
oeéanii  tematres. 

—  If  r  rtli^7^^<me  communique  les  résultats  lîf  s  obier- 
»aUûas  de  la  comète  Swilt  Il899-(j),  faites  à  I  lijuuIoi  ial 
Hrmm'  r  (0"',I0),  de  l'Ob-iorvoloire  de  Lyon,  du  8  au 
30  juin  dernier,  et  présente  les  remarques  suivantes  : 

Le  9,  la  comète  est  visible  k  l'oU  nn,  comme  une  étoile 
de  5,5  à  i'  grandeur;  à  la  lunette,  elle  présente  une 
nébulosité  d'environ  6'  de  diamMre,  avec  condensation 
centrale  et  iiny.iu  x;.  |i,ur-  n'uvirnif.  Le  !■>,  appa- 
rence slellairc  de  septième;  nebuluMte  tl  environ  V  de 
diamètre  condensée  au  contre  avec  noyau  de  ncuvi('>nic. 
Le  30,  U  comète  s'est  beaucoup  affaiblie;  elle  présente 
une  condensation  centrale  d'apparence  atellaire  J0*-11*. 

NeUNlOOE  CiUSTC.  —  Snrla  nppraaaiendai  aaaaie  daaa 

le  ealeni  dta  orbital  paraboUqnaa.  —  Dans  sa  préface  aux 

Leçons  sur  la  lUWrmUialion  âe$  orWfe?  professées 'par  Ti»- 
Sf  riH'l.  .M.  l'oiii'  orr  a  iiiiiii]ut'  ipi*  ]'.-  calcul  des  éléments 
d'une  oibi(u  parabolique  peut  être  fait  sans  tâtonne- 
ment, l'un  <reux  s'obtenant  par  une  équation  dtt  premier 
degré.  If.  L.  Pwort  montre  aujourd'hui  qu'on  peut  arri- 
Ter  à  nn  résnilal  analogue  dVine  façon  très  Pimiilo,  si 
l'on  ailiiii  t,  avec  f  iplarc,  <|ue  les  observât ïmti'^  aient 
fourni  les  dérivOi.'s  du  premier  et  du  oecond  ordre  de  la 
longitude  et  de  la  latitude  géocentHqves  a  et  i. 

PHYSIQUE.  —  M.  l.>:!,r  décrit  ainsi  qu'il  suit 

une  intéressante  expérience  lur  l'étincelle  globulaire  am- 
bolants  :  lorsque  deux  pointes  métalliques  très  fines  et 
bien  poliflfl,  eu  rapport  chacune  avec  l'un  des  pôles  d'une 
machine  électrofllatiquo,  reposent  perpendtenlalremcnt 
sur  la  face  sen-iblo  il'atii  ji|n  [ip'  pli  ilo-i  ,i|ibique  au  ^ré- 
latinobromured  argent  placer»  >u)  une  feuille  métallique, 
les  deux  pointes  étant  à  !>  ou  iU  centimètres  l'une  de 
l'autre,  il  se  produit  un  effluve  «utour  de  la  pointe  poei- 
tire,  tandis  qu'à  la  pointe  négttlTe  U  se  forme  un  globule 


lumineux;  lorsque  ce  globule  a  atteint  une  gros^^cur  suf- 
bsanle,  on  le  voit  se  détacher  de  la  pointe,  •<  qui  cesse 
complètement  d'étra  lumineuse  »,  se  mettre  en  route,  ae 

déplacer  lentement  sur  la  plaque,  faire  des  détours,  s'ar- 
rêter, puij  refi  ir  iii  Vi  ls  la  pointe  positive;  lorsqu'il  ar- 
rive A  cclle-ei,  l  i  niuve  s'étoint,  tout  phénomène  lumi- 
neux cesse,  et.  ia  machine  se  désamorce  comme  si  ses 
deux  pôles  étaient  unis  par  un  conduetear. 

La  vitesse  avec  laquelle  le  plobn!e  lumineux  se  dé- 
place est  très  ffublc;  H  met  une  ;\  quatre  minutes 
pour  parcourir  la  di^taie  i'  de  rpntirnéli.  >  à  10  centi- 
mètres. Parfois,  avant  d'atteindre  la  pointe  positive,  le 
ulobule  éclate  en  deux  ou  plusieurs  globules  lumineux, 
•|ui  continuent  indivIdueUement  leurrante  venin  pointe 
positive. 

—  Sur  la  nature  et  la  caaie  da  phénomène  des  cohé- 
renra.  —  l>es  expériences  conduites  sysléinutiquemeut 
dans  le  but  'd'élucider  le  pbénomèoe  des  variations  de 
conductibilité  des  limailles  métatUcraes  et  on  général  des 
,  poudres  des  corps  conducteurs  quelconques,  sous  Pae» 
tioD  des  courants  Induits  par  les  ondes  électriques, 
permettent  à  M.  Thomas  Tommasina  d'établir  les  conclu- 
sions suivantes  : 

i*  L'augmentation  de  la  conductibilité  élecirique  des 
limailles  est  la  conséquence  de  la  formation  de  elistiies 
rendues  cottdnctriCM  par  des  adhérences  entra  grain  et 
grain; 

2<  La  formation  des  chaînes  dépend  de  l'orientation 
de  ces  corpuscules  conducteurs  suivant  les  lignes  de 
force  du  champ  électrique  constitué  parla  dîfKnmcede 

potentiel  entre  les  deux  électrodes; 

3'^  Les  adhérences  conductrices  sont  la  conséquence 
de  l'échaulTcment  des  très  petits  contacts  produits  par 

r  ri  iii  iDrnt  d'une  série  d'étincelles. 

I 

MAGNETISME.  —  if.  L.  Dumn.<  présente,  sur  la  position  des 
paiMa  de  tranafatmatien  nagnétiqna  dst  aeiers  analchal, 

une  note  dont  voici  les  conclusions  : 

i°  La  position  du  point  do  transformation  magnétique 
ne  dépen»!  pas  e\,  lusivciin  nl  de  la  ten'  iir  >  n  nickel; 
dans  chaque  groupe,  les  puiuls  de  transformation  sont 
répartis  sur  l'échelle  des  températures  entre  des  limites 
éloignées  de  plusieurs  centaines  de  degrés; 

S*  Dans  chaque  groupe,  le  point  de  transformation 
I  peut  l'Ire  abaissé  par  des  additions  de  (  arbonr  et  de 
manganèse,  ce  qui  permet  d'obtenir  des' aciers  non  ma- 
gnétiques à  basse  températura,  mAme  arae  des  leaeun 
en  aicitel  très  faibles; 

3*  Certains  aders  de  teneur  en  nickel  supérieure  à 
24  p.  lOi)  ont  aerjiiis,  par  le  refroidissement,  un  m&gné- 
I  ti-ine  iioii  pertuaiicnt.  c'<  »t-à-dirc  qui  nc  Subsiste  pas  à 
la  t(  tiiperaturc  ordinaire  (réversibles  de  M.  Guillaume): 
d'autres,  faisant  partie  dea  mêmes  groupes,  ont  acquis 
par  le  refroidissement  le  mi^nétlsme  permanent  (irré- 
versibles). L'un  des  échantillons  possède  tn^me  retta 
propriété  remarquable  d'être  successivement  non  ma- 
;;nétiquc  &  +  lti°,  m.-ignétique  non  pernSIUMIt  &  —  78*, 
magnétique  permanent  & —  lëS"  ; 

4^  L'influence  du  carbone  est  nettement  prépondé- 
rante; quelques  millièmes  de  cet  élément  suffisent  pour 
amener  le  point  de  transformation  dans  le  voisinage  de 
—  188°,  tandis  que  celui  1.  >  illi  .  tes  de  fer  et  de  nickel, 
qui  sont  d'ailleurs  toujours  un  peu  carburés,  ne  des> 
eeod  jamais  au-dessous  de  0*. 

CHIMIE  MINERALE.  -  M.  Powjf(  adresse  uoe  uute  sur  le 
daaaga  Tolnmétriqae  du  gine,  dosage  pour  lequel  U  a 
utniidli  méthode,  que  JUI.  hUUt  et  CmKpndon  en- 
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|4oient  pour  le  dosage  du  souft)',  tn.ii^  .|ui,  ponr  6tn 
pntique,  exige  que  i'oa  évite  la  lillralion  elle  lamgodn 
nlfare  à»  ûue. 

—  On  se  rappelle  que,  dans  une  note  précédent«\ 
X.  P.  Lebeau  a  fait  connaître  un  moyen  do  préparer 
l'jriéniurr  de  i-;ilciiiiM  As*  Ca'  par  la  réduction  de  l'ar- 
séoiaio  de  calcium  pur  le  charbon,  i  la  lempéralure  du 
four  électrique.  L'application  de  ce  procédé  lui  a  psrniis 
de  réaliser  également  la  préparatlOB  iu  anéBillM  d« 
(tnaUiiB,  de  baryam  et  de  UtUuot. 

CmiE  OmMIiOllE.  —  ir.  E.  Grégein  de  IMtemmt  adresse 

unr  note  consacrée  à  l'étude  de  l'oxyinéthyléne  cy  inacé- 
tat«  de  métbyle  et  de  qaelqoas-uDs  de  ses  houioioyues. 

—  Caractèrisalion  et  léparation  des  acidei  gras.  — 
Jf .  L.  BomeauU  a  cherché  un  réactif  capable  de  se  com- 
Uier  i  un  acide  gras  on  i  l'an  de  ses  dérivés  Immédiats, 
en  Jonn  iiit  un  dorivi?  cristallisé  facile  à  purifiiT,  ai-;*^  à 
décomposer  aussi,  iiliii  qu'on  puisse  en  régénérer  l'aride 
aae  foi»  purilié.  Après  avoir  essayé  successivement  Ifs 
amidei,  les  anilides  et  paratoiuides,  les  pbénylliydra- 
lides,  il  a  fini  par  trouTer  en  la  tétnchlortajrdroqninone 
leréaetir  chen  hé. 

—  Dans  une  nouvollo  étude  chimique  de  l'écorce  du 
Uuiuns  purshiaoa  i<'(i>r/uit  ^ifiin'l'i  ,  M.  Linince  signale 
daot  celte  écorce  l'existence  de  plusieurs  corps  â  ajou- 
ter k  ceux  préeéd«Bn«nt  étudiés,  e'est-à-dtre  :  1*  la 
chnrsarobine;  J»  l'acide  chrysophaniqup  ;  r.'modinc, 
ksquels  peuvent  être  utilisés  avec  avantage  par  lathé- 
nipeutiqiin. 

—  Un  sait  que  les  pyrrolldoues,  traitées  par  l'bydro- 
giae  naissant  de  la  réaction  dn  sodium  svr  l'alcool  amy* 

Ûillie  hnnillanl,  Axout  '  i  l  h_vd^0R^ne  rl  se  transforment 
es  pyrrolidiiiijs  avec  dtpurl  d  une  molécule  d'eau.  Orl'a- 
rnétlixipyrroliilniir'  étant  un  véritable  amide  qui  résulte 
de  la  déshydratation  interne  do  l'acide  y-amidovalériquc, 
Jl.  Gnrrftet  a  pensé  que,  peut-être,  les  amides  traités  de 
aème  «e  transform^^raii'iil  en  aminés  primaires  corres- 
pondant! s  suivant  une  certain'-  équation;  l'expérience  a 
fil' III' 'iii  iil  VI 1  (lié  riiypuMii  -I'  ilr  l  auti'ur  ipii  a  oblcnn 
aiiui  la  transtonaatien  directs  de  l'acétamide  en  étbyla- 
■Im  per  Iqrdroflénayea. 

—  .Kprès  avoir  fait  connaître  le  procédé  ^râce  auquel 
iij  sont  parvenus  à  extrain-,  du  lièpe  et  principalement 
d«  la  variété  notiiiiiéL-  tir<ic  ticilc,  et  à  sépar^  r.  par  ilifTé- 
reoce  de  solubilité  dans  CtlUl',  deux  substances  bien 
mltenent  définies  par  leur  solubilité,  leur  point  de 
fusion  et  leur  composition  centésimale,  c'est-à-dire  la 
eirine  et  la  friedéline.  Jf  V.  r.  Utrati  et  .1.  fhtrogovh  h 
Jl  rivi-til  1rs  propriété:^  de  ces  dnix  se  récrivant 
delucider  ultérieurement  la  question  de  leur  consti- 


—  Jf.  Jutius  Gnezdn  appelle  l'attention  sor  des  réactions 
■owallas  des  bases  indiliques  et  des  corps  aUramineldea. 

nOUWlE.  —  Les  nombreuses  expériences  que  V.  Bd- 

nvoiid  flof «]•/'/ 1:  a  faili'-i  >iir  l'-s  l'tiiisniidt's,  et  dniit  les  ré- 
sultats ont  <Hh  oxposi  s  au\  Comptes  r<  iidus  et  à  la  .So- 
ciété de  bi'iiogii-,  ont  prouvé  que,  chez  ces  insectes,  les 
fégénéraUons  qui  suivaient  l'autotomie  des  membres 
drânaient  eoestamment  un  tarse  tétramère  au  lieu  du 

Iflrtp  pontaiiière  normal.  Do  leur  i  ntO.  MM.  Il'il' -«  n  et 
iiruuiiej  sont  arrivés  à  la  même  conclusion  on  ce  qui  con- 
tes btaltides.  Il  restait  alors  k  étudier  ce  qui  se 
it  chez  la  troisième  et  dernière  famille  des  Or- 
pentamères  :  les  Mantldes.  C'est  le  but  du  tra- 
vail dont  St.  Bordapc  rcn<l  conifili'  dan-  uni'  iioti:  di'  rv 
i«n  ilUtttlée  :  régénération  des  stambres  cbes  les  Mau- 


Udes.  Les  résultats  obtenus  par  l'auteur  démontrent  la 
constance  de  la  trélamérie  du  tarse  des  membres  régéné- 
rés après  autotomie  chex  tom  lea  OrUioplèraa  peatamères. 

—  Dans  une  note  nr  l'histologie  du  tabe  digestif  de  la 

larre  de  Chironomns  plnmosns,  M.  P.  Vignon  commence 
par  une  critiqui-  de  la  Ilo'ori<'  viv-iculaire  des  cellules 
glandulaires  mérocrincs,  il  étudie  ensuite  la  formation 
de  la  membrane  périlrophiquc,  enfin  il  montre  l'existence 
do  cils  vibratilcs  dans  l'intestin  moyen  et  terminé  de  la 
larve  de  Chironome. 

BOTANiQtJC.  —  M.  Plorenlm  Dunae  adresse  une  note  in- 

titiili  "  :  Contribution  à  l'étude  du  genre  Actinidia.  do  la 
runiilb'  des  iJilIéniacécs,  lequel  comprend  environ  qua- 
torze espèces,  dont  douse  ont  été  examinées  anatôml- 
quement  par  l'auteur. 

—  Produotion  expérimentale  de  tiges  et  d'infloreseences 
fasciées.  — t)ii  sait  ijim  U.  Ilii;/  '  ■!■  Vri's,  dans  ces  der- 
nières années,  a  dénionlré  que  l'on  (louvait,  en  s'enlou- 
ranl  de  certaines  précautions  dans  la  culture,  obtenir  des 
races  de  plantes  anormales  et  surtout  de  plantes  i  tiges 
et  ft  rameaux  fasciés.  Toutefois,  les  porte-graines  aux- 
quels étaii'nt  empruntées  Irs  semences,  qui  avaient  servi 
à  créer  les  races  en  question,  i  tairut  doués  des  niémes 
anomalies  que  leurs  descendants,  de  sorte  que  si,  en  dé- 
finitive, on  arrive  à  rendre  héréditaire  telle  ou  telle  défor- 
mation, on  ignore  encore  la  cause  qui  prodoit  les  ano- 
malii  »-,  ainsi  qui'"  li^s  .  itconstanccs  »jui  acconi|ia^nent 
b  ur  jiroduclion,  et  I  on  en  est  réduit  de  ce  côté  à  de 
simples  hypothèses. 

D'autre  part.  If.  L.  Gèneau  de  Lomorfiére  avait  déjà  ob- 
servé dans  la  nature  que  certaines  anomalies  paraissent 
dues  Maisemblablr  ment  à  des  mutilations  plus  ou  moins 
importantes  subies  par  les  sujets  les  préM  iitiiut.  Ces  ob- 
servations l'ont  amené  à  instituer  quelques  expériences, 
encore  peu  nombreuses,  il  est  vrai,  mais  qui  ont  donné 
des  résultats  certains  et  lui  ont  pennis  d'ditsnlr  dM  fas- 
ria lions  à  la  suito  de  mulllaiions  dirigées  eonvenable- 
ment. 

L'expérlenee  qu'il  cite  aujourd'hui  a  porté  sur  un  in- 
dividu vigoureux  de  barkhaïuia  taraxaeifoUa  DC,  prove- 
nant de  graines  germées  en  1898,  selon  toute  vraisem- 
blance; il  a  trouvé  le  pied  en  place  au  mois  d'avril  1899. 

MINÉRALOGIE.  .V.  F.  Ihiiri'r'ii  a  rtiti.  pri-  i  -  essais 
préliminaires  permettant  de  reconnaître,  dans  lesc^ux  mi- 
nérales, l'oziitence  de  nrftamsrares  de  divers  groupes.  Les 
résultats  qu'il  a  obtenus  paraissent  montrer  que,  au 
point  de  vue  de  la  recherche  des  métaux  proprement 
dits,  un  tn  s  grand  nombre  d'analyses  chimlquès  de 
suui  ces  ntiuerales  sont  à  refaire. 

BIOLOGIE.  —  AfJf.  E.  Aixlnus  elK.  Ucrard  présculcnL  un 
travail  dans  lequel  ils  établissent  l'existence,  dans  l'or- 
ganisme eniaml,  d'une  substance  diastasique,  d'un  fer- 
ment setuble  snseeplÂle  de  réduire  Isa  nttrates.  Gotto 

sub>lancc  soluble  se  n  iicontrc  dans  la  plupart  des  or- 
ganes, quoique  on  pnqiorlion  inégale. 

—  Il  résuite  des  rci  lc  rches  de  Jf.  H'hk  //  /  m  sur  le 
pouvoir  rédueteur  dss  urines  normales  et  des  urinta  patfao- 
logiqats  :  I*  que  les  urines  sont  réductrices,  propriété  à 
peine  signalée  jusqu'à  présent,  malgré  son  importance; 
2°  que  le  pouvoir  rédui  leur  des  urines  d<  s  personnes 
dites  bien  portantes  loi  ille,  chillres  suflisaniment  con- 
stants, entre  12,5  et  1^;  3*  que  les  uriues  pathologiques 
peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  :  eelles  qui  sont  pllM 
rédui  Irices  que  la  normale,  et  i  i  lli  -  qui  >ont  POlnS 
réductrices;  4*  que  ce  pouvoir  varti  avec  lu  degré  de  la 
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maladio  (maladies  aiguë»)  ot  qu'il  peut  servir,  comme  le 
tfaermomètre,  i  en  caractériser  la  marche  ;  S"  que  la  me- 

snrc  (lu  iiHiivoir  r«5duct':'iir  ili-s  urines,  efTecluée  d'apivs 
la  tuétliodts  indiquée  par  i'aulcur,  esl  ua«  opcralion 
facile  qui  mesure  te  degré  des  oxydoUona  iotersUelles 
qui  se  foDl  daos  l'économie. 

—  la  t4eréUon  des  diaetases.  —  M.  Dienert  a,  comme 
on  le  siit,  Jémonlré,  en  f<5vi  i. f  Jeriilcr  :  t"  nue  ti's  le- 
vures ne  décomposîiienl  le  galaclu^e  eu  akintl  acide 
carbonique  qu'après  s'ôtre  acclimolécsà ce  sucre;  2"  que 
la  durée  de  cette  acclimatation  est  variable  suivant  les 
levures;  3*  qu'on  la  rend  trto  courte  si  l'on  faellilo  la 
multiplicatiun  des  rrllulcs  en  préîoitcc  ihi  galacloso,  ou 
encore,  pour  les  Ir  vuios  g^rrétaul  de  la  uiélibiasu  ou  de 
la  lactase,  on  présence  de  miMiliiusc  on  de  lactose 

11  établit  aujourd'tiui  que  le  phénomène  d'acciimata- 
tloo  s'aeconpafne  chea  las  levures  basses  d'une  sécré- 
tion abondante  de  mélibiase  et,  chez  les  levuns  de  lac- 
tose, d'uQC  forte  sécrétion  de  lactase. 

nnsiOUSK. — LMoscUlatlem  nerveoaeeetleurlIréqMaee. 

—  La  méthode  que  M.  Aii'j.  riftip'jnti'r  a  employé»», pour 
mesurer  la  vitesse  de  propaj^aliou  di  j»  oscillations  provo- 
quées dans  lo  nerf  par  l'excitation  unipolaire,  lui  a  per- 
mis de  faire  un  pas  de  plus  dans  l'analyse  de  ce  phéno- 
raène.  ll  a  vu  une  excitation  simple  et  bien  limitée,  comme 
le  courant  unipolaire  bref,  nmenrr  dans  \p  nnrf  un  i'!at 
tel  que,  si  l'op  fait  agir  sur  lui  une  -■-l'oiide  txciUUon 
Scmlil  ible,  un  certain  ti'iiijisdélermiii''  i|m  >  >  la  jiremière, 
cotlc  seconde  excitation  reste  ineflicace.  Mais  il  a  cons- 
taté, en  onlra,  un  fait  nouveau,  c'est  que  cet  état  parti- 
culier du  Derfse  transmet  au  delà  du  poiul  excité,  avec 
une  certaine  vitesse  qu'il  a  mesurée  et  qui  'est  précisé- 
ment celle  de  l'inllux  nerveux  lui-iai  nif.  11  reste  un  d<M- 
uier  phénoiuénc  à  ajouter  aux  précvderiU,  à  «avoir  que 
cet  état  du  nerf  se  renouvelle  périodiqui-ment,  on  d'autres 
termes,  que  l'excitation  créa  dans  le  nerC  un  état  oteitbh 
toire. 

Brel.  I  II  tenniiiant,  M.  (-Iiuriienlier  fail  remarquer  (ju'il 
o'ciitpas  sans  importance  de  con~[a(n  i  b|ectîvemeDtd<i(is 
le  nerf  moteur  le  phénomène  qu  il  a  déjà  découvert  dans 
la  rétine,  et  qui  a  été  retrouvé  par  MM.  Andri  Brœa  el 
Hkhet  dans  l'écorce  motrice  du  cer^'eau  :  la  production 
d'oscillalion^  dans  un  appareil  nerveux  à  la  suite  de  son 
excitation.  Le  rythme  &uul,  dit  l'auteur,  diffère  suivant 
l'appareil  envisagé. 

PHYSIQUE  OU  GLOBE.  —  L'eau  de  mer  et  ses  composés  io- 
dés. —  Dans  une  précédente  communication,  Jf.  Aimaïui 
fiatiMer  avait  montré  «fuc  les  eaux  prises  en  mer,  i  la  sur- 
face ou  à  une  faible  profondeur,  ne  contiennent  pas  trace 
diode  &  l'état  d'iodures  ou  d'iodales  ot  que  la  totalité  do 
cetélémctil,  engag'-  dans  des  e<iuilii nainons  coiupIcxeSjne 
devient  seuïil>lc'  «u.\  lédclil»  qti  après  f^l^ionà  lu  potasse 
caustique  du  résidu  laissé  par  i'euu. 

M.  Gautier  vient  de  faire  une  étude  parallèle  pour  l'eau 
de  la  Méditerran^,  prise  dans  le  golfe  du  Lion,  à  11  ki- 
liiui-'lres  Jc's  l' tu  do  qui  l'a  conduit  a  dis  ri'sullats 

tout  semblables.  <.tux-ci,  en  elTct,  élablisseat  que: 

1*  L'eau  de  la  Méditerranée  possède,  à  la  surface,  une 
teneur  en  iode  total  sensiblement  égale  à  celle  de  l'océan 
Atlantique,  l'une  et  l'autre  étant  pulsëes  loin  de  toute 
cmb 011  (-fi lire  df  (Inivi-s  d  en  ]deiiic  mer; 

2"  Dans  la  Méditerranée  comme  dans  l'Allauliquo,  on 
ne  trouve  pas  trace  dleduras  ou  d'Iodates  dans  l'eau  de 
surface; 

3*  Dans  ces  eaux  de  mer  l'iode  est  contenu,  partie  dans 
les  êtres  organisés,  partie  dans  une  substance  complexe 


partiellement  organique  et  aoluble,  azotée,  pbospborée 
et  dialysable. 

Or.quelle  que  soit  la  nature  de  cellr  hu]>-taiici- iod.  r' 
complexe,  M.  (iautier  a  pensé  que,  origindireUesprofou- 
deurs  ot  contenu  primitivement  dans  les  eaux  de  l'océan, 
sous  formo  minérale,  l'iode,  lorsqu'il  arrive  dans  les  ré- 
gions de  la  mer  riebes  en  êtres  viveots  aptes  à  rasslmllir, 
y  pas?r  partir!!r  ir-i  i;i  mi  en  tntalilr  à  l'rtat  organique. 
(>€  plit-uoméiie  doit  «rrivci  à  iou  uid.ximum  dans  les  ré- 
gioni)  de  la  mer  où  pénètre  la  lumière,  et  où  peuvent 
vivre  et  «e  reproduire  les  algues  &  ctdoropbylle,  sans  que 
la  transformation  de  l'iode  minéral  en  matériaux  orga- 
niques divers  doive  nére5i?aireuienl  cesser  dans  les  ré- 
gions plus  profondes  où  les  coiubiuaisons  iodées  formées 
à  la  surface  peuvent  pénétrer  l:i  Ai  e  à  une  lente  dialyse, 
et  où  d'ailleurs  d'autres  êtres  non  chlorophylliens,  pro- 
tmoaires,  bactéries,  etc.,  auxquds  la  luaHèm  n'est  pas 
nécessaire,  peuvent  aussi  modifier  les  comlHiiai'ions  mi- 
nérales de  l'iode,  comme  c'est  notoirement  le  cas  pour 
les  spongiaires  qui  fixent,  on  le  sait,  cet  élément  à  VéM, 
organique. 

Les  nouvelles  recherches  qu'il  vient  de  faire  et  dont  11 
communique  les  résultats  dans  sa  nonvelle  noté,  oonflr- 
ment  pleinement  son  hypothise. 

VARIA.  —  Jf.  Emik  Renner  adresse  une  élude  aar  le  ms- 
gnétisme  terrestre. 

—  U.  le  ministre  df  l'Instruction  ftuùlujuc  <id«i  ihuux- 
.tiv>  ,ii!i.  ~se  l'amplialion  d'un  Décret  qui,  suivant  le  vœu 
exprimé  par  l'Aciidémie  des  sciences,  porte  de  100  à  1 16 
le  nombre  dam  oervMpendanta,  tant  nationaux  qn*élran< 
jnrs. 

Ë.  KiviÈnK. 
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ASTNIOWE 

L'Observatoire  géodynamiqaa  italien  —  On  annonce  la 
nomination  de  M.  G.  Agamaaume  k  la  direction  de  l'Ob- 
servatoire géodynamique  de  Rocca  di  Papa,  près  de  Rome, 
en  remplacement  du  reL'i-  tté  rfc  Hossi. 

M.  Agamcnnone  est  bien  connu  dans  le  monde  scienti. 
flque  en  raison  de  ses  beaux  mémoires  sur  les  ébranle- 
ments de  la  croùto  terrestre  on  Italie,  en  Grèce  et  en 
Turquie.  Il  a  dirigé  l'Observatoire  météorologique  de  Con- 
slantiuDpli  pendant  l'-innée  1895-1  HOC  ;  auparavant,  il  avait 
rempli  les  fonctions  d'assistant  à  l'Observatoire  dont  U 
est  aujourd'btti  le  dlKcleur. 

La  lune  en  plein  midi,  —  La  vu'  i]<'  la  lune  à  midi  est 
généralement  considérée  comme  un  phénomène  extraor- 
dinaire :  le  fait  se  pMsente  cependant  tons  les  jours  voi- 
sina du  dernier  quartier  quand  le  ciel  est  dnir  dans  le 
milieu  de  la  journée. 

Le  1"  juillet  dernier,  par  un  beau  soleil,  on  voyait  net- 
ti-incnt  la  lune  il'Uuest,  cinq  minutes  après  midi,  entre 
deux  nuages  Séparés  par  on  beau  ciel  bien.  (D.  Q.  le 
30  Juin). 

PHÏ&IQUE 

La  couducttbilitii  du  1er.  —  Jf.  La<irtm{}c  revient  dans 
le  Bulletin  de  l'Académie  de  Belgique  sur  le  phénomène 
déjà  signalé  auquel  donne  lieu  une  barre  de  fer  portée 
au  ronge  et  plongée  par  une  extrémité  dans  de  l'eau 
froide  :  l'autreextrémitésemblant  s'écbanlfer. 
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M.  LàgjTMXkge  décrildes  expéiieace»  montrMit  que  c«Ue 
anonulto  «p]>at«nt«  Mttout  &  fait  oompatlbte  terte  1m  loto 

onlinaircs  je  la  conductioD  de  la  chaleur-  D«n«  i  ha.i«c 
CAS,  la  bai  re  l.-I  enlevée  du  feu  avant  que  le  point  ^laLion- 
naire  soit  iiltrinl,  la  li  ini<Lratur(;  de  rcxtréinili'  iimi 
cbttuffée  augmcuteoncoroau  momcatoù  oa  sort  la  baiTc 
dn  feu  ot  eontlooe  i  aogmenier  apfte.  Quand  raxlré» 
mité  chaufTëe  est  refroidie  fit  asqucmcnt,  M.  Lagrangc 
Irouvp  que  l'autre  exlr^mili'  atteint  plus  lot  *ou  maxi- 
mum; ce  maxiiiiiun  i  si  du  rr>U:  iMjHucoup  moina  ékvn 
que  daos  le  cas  du  rerraidisscmeut  lunU 

Haia  si  la  barre  «st  chaufféa  jutqn'A  ce  qu«  le  flux  de 
la  chaleur  soit  devenu  constaot,  U  n'y  a  plus  augmeota* 
tioo  de  température  fi  l'autre  extrémité,  que  rexlrémité 
chauffé'  soit  refioidii?  ]•  iitement  ou  brusquement;  la 
partie  oon  cliaullée  commence  de  suite  à  se  refroidir  et 
ton  refroidissomeat  ett  plus  nplda  dans  la  second  ca» 
que  dans  le  premier. 

ZOOUNIC 

L'eilonafaMlioB  dee  tlafoe.  —  Ifature  Notti  sîgnele  la 

rapide  extermination  des  singes  tic  la  n^pion  de  la  Càlo 
dOr.  Ces  animaux  sont  l'objel  d  une  i  liasse  acharnée, 
i[ui  se  traduit  par  une  exjMji  tation  de  peaux  considé- 
rable. Le  gouverneur  de  la  Côte  d'Or,  en  1892,  indiquait 
l'exportation  de*  peaux  de  singes  eomme  atteignant  le 
chiffre  de  175  000  par  an,  représentant  une  valeur  do 
"30  OOO  francs,  et  comme  on  ne  peut  vendre  que  les 
peaux  en  bon  iHul.  i|ui  n'ont  pas  été  trop  endommagées 
par  la  bulle,  un  peut  être  assuré  qu'il  se  tue  au  moins 
SWOOO  ^inges  par  an.  Il  se  tuait  ce  chiffre  d'animaux, 
do  moins  à  l'époque  dont  U  a'ogit,  car  depuis  la  situa- 
tion a  chang*':. 

r.ii  IH'.»-V.  IVxi  !  l'ii  n  fut  de  IG8  Vo:;  pr.lux,  valant 
i  iXK>  franc:;.  !>' ja  il  y  a  dimtuutiou  du  nombre  des 
peaux,  avec  accroissement  de  leur  valeur. 

En  t896,  il  n'a  pas  été  possible  de  rénoir  plus  de 
07MO  peaux,  qui  ont  été  vendues  37S  €00  francs  envi- 
ron. U  y  a  des  réuions  d'où  ks  singes  ont  totalement 
disparu,  et  les  chiffres  qui  précèdent  indiquent  une 
réduction  gt>néraIo  tria  rapide.  La  cbasso  est  libre  en 
tout  temps,  et  dans  ces  conditions  la  race  disparaîtra 
bientôt.  11  serait  !><  nt-ôlre  sage  d'aviser  à  temps,  et 
dempfflii  r  la  dcstrurlion  totale  d'animaux  qui  sont 
curieux  en  même  temps  que  lucratifs  ;  il  faudrait  ne  pas 
twr  U  poule  auzœofs  d'or. 

La  télégoDie  ohes  las  pigeons.  —  Un  correspondant  do 
Fteld  cite  un  fait  relatif  A  la  télégonie  qu'il  a  obseivé 
personnellement  &  une  date  récente. 

En  1891  ou  18'J2,  voulant  avoir  des  pigeons  Jo  la  raci' 
hiliott  jaune,  et  ne  pouvant  s'en  procui  erde  bons,  ilcoa- 
leilla  î  an  ami  de  eroiter  un  bon  jeune  pigeon  barbe 
avec  un  plgoon  bibou  atRonté  femelle,  et  de  choisir  le 
meilleur  des  Jeunes  miles  pour  l'accoupler  k  sa  mère,  de 
façon  a  ai  croître  les  caractères  de  la  race  hibou. 

Le  contti  il  no  fut  pas  suivi,  mais  une  bonne  pigeonne 
barbe  jaune  fui  uui'^^  <iun  pigeon  hibou  bleu.  Le  résultat 
ne  fut  pas  celui  qu'on  désirait,  asset  naturellement. 
Ibis  la  pigeonne  fut  unie  à  on  pigeon  bariie  rouge,  et 
chosr  rurl'nisi'.  la  iHi  initri:  i  ouv<^^  donna  deux  jeune? 
)»a^bL>!^  de  couleur  bleue.  Les  couvées  suivantes  donnt^- 
lant  du  rouge  et  du  jaune,  puls  encore  du  jaune  et  du 
ttleu.  U  sembla  bien  qu'il  y  ait  eu  I&  quelque  chose  qui 
nssembla  4  la  télégonle,  bi«n  qu'à  tout  prendre,  celle-d 
doive  èln  plus  rarojcbex  les  oiaenuc,  ob  U  n'y  a  que 


des  rapports  éphémères  entre  la  mère  et  le  produit,  que 
chesles  mammifères  où  l'Infection  parait  devoir  èlrepliw 
radie. 

Les  chauves -touris en  Australie.  —  Le  dernier  Year-Book 
du  Ministère  de  rAgriculture  des  l£tats-Unis  (pour  1898) 
renferme  un  tmvail  intéressant  de  T.  S.  Mmersur  dlITé- 

ri-nts  animaux  nui>iblcs  aux  intérêts  agricoles,  rnrmi 
ci'ux  ci,  il  est  un  groupe  peu  connu  chez  nous,  mai^  qui 
dans  certaines  parties  du  monde  représente  un  véritable 
fk'du.  Il  s'agit  des  chauves-souris  frugivores,  et  en  parti- 
culier de  celles  qui  appartiennent  au  genre  Pteropm.  Ces 
animaux  —  qui  comprennent  une  cinquantaine  d'espèces 
—  se  trouvent  sous  les  tropiques,  de  Madagascar  et  des 
Comores  à  l'Ausli alh',  et  aux  Samoa, dans  Tlnde.  l'ai  ehi- 
pei  malais,  le  Japon  méridional.  De  temps  à  autre  il  y  a 
eu  des  risque»  d'importation  aux  Etals-Unis,  et  le  gou- 
vernement fédéral  a  ordonné  que  les  mesures  les  plus 
slrieles  fassent  prises  contre  ce  danger.  (Test  ainsi  qu'en 
181^^,  un  vapeur  d'Australie  arrivant  à  San  Francisco  avec 
un  pieropm  qui  s  <>(ait  réfugié  daus  la  mdturc,  sur  la  côte 
australienne,  l'animal  qui  avait  été  pris  et  conservé  en 
captivité  par  un  des  passagejrs  fut  aussitôt  exécuté.  Deux 
mois  plus  tard,  tin  vapeur  arrivait  de  Chine  avec  quatre 
de  ces  chauvcs-souri*  en  ea(<tivilr  ;  elles  furent  aussi 
mises  à  mort.  Il  est  eertaiu  quo  1  acclimatation  de  ce 
genre  aux  États-Unis  aurait  des  conséquences  diSBStrett- 
SCS  pour  l'agriculture,  et  surtout  pour  les  vergers  qu'il 
dévasterait  sans  retard.  En  Australie,  les  pieropus  vivent 
en  comniunaiités  étendues,  en  campements  établis  dans 
tcs|régioub  boisées  les  plus  inaccessibles.  Ces  congréga- 
tions comptent  des  milliers  d'individus,  et  souvent  ceux- 
ci  sont  en  si  grand  nombre  sur  le  même  arbre  que  de 
grosses  branches  plient  et  se  brisent  sous  leur  poids. 
Vers  la  nuit,  toutes  les  li'ti  s'éparpill'  nt  et  vont  à 
droite  et  à  gauche  elicreher  leur-*  aliments,  lilles  fran- 
chissent, pour  ce  f.iir.-,  ili  s  distances  roiisid'  r.iblcs,  et  ne 
reviennent  qu'au  matin,  pour  passer  la  journée  accro- 
chées aux  brandies,  et  dormir  Jusqu'au  soir.  Dans  la  Noa- 
vellc-fialles  du  Sud  et  au  Quecnsland,  elles  occasionnent 
des  dégAls  considérables,  ot  sont  considérées  par  l'agri- 
culteur comme  une  !<  >  pires  pesi.  s  qu'il  y  ait,  partout 
où  il  s'adonne  4  la  culture  des  fruits.  ËUes  s'attaquent 
particulièrement  4  la  figue,  à  la  banane,  aux  pèches  et 
aux  fruits  tendres  en  général.  On  a  ï^ssayi^  de  procédés 
très  variés  pour  les  écarter  dc8vci>.  is  ;  ju-'iu  a  l'emploi 
de  lilet-  iiiimensL'i,  irndus  sur  'les  jiuleaux,  et  couvrant 
le  veigt  r  toul  entier;  mais  sans  grand  succès,  i'uis  on  a 
chcreiie  â  détruire  les  agresseurs,  ott  a  fait  des  battues 
en  allant  les  attaquer  dans  leurs  campements.  Il  y  a 
quel(|(ies  années,  le  Ministère  des  Mines  et  de  l'Agrteul- 
line  de  la  Nou\ elle  (ialles  Ju  Sud  a  fait  les  frais  d'une 
expédition  de  ce  genre,  et  quelque  cent  mille  pli'rojaas  ont 
été  tués  à  coups  de  fusil.  Chaque  téte  revenait  à  i  fr.  50; 
on  voit  quel  fui  ie  prix  de  revient  de  l'opération  :  il  (pa- 
rut quelque  peu  excessif;  on  eut  alors  rscoors  i  un  autre 

pl'oceilé. 

Uu  suspendit  dans  Us  arbres,  où  les  chauves-souris  ve- 
naient giter,  des  paquets  de  dynamite,  de  roburite,  et  de 
f ulmi-coton  qu'on  faisait  détoner  au  moyen  d'un  courant 
électrique.  Mais  les  chauves-souris  évitèrent  avee  soin  les 
arf>ro8  où  ces  p.n>iuets  éi  ii.-nt  préparés,  et  celles-là  mêmes 
<|ui  ne  se  Lii»sèrent  pas  elVrayur  ne  furcut  pa&  tuées  par 
!•  >  explosions.  An  total,  on  ne  sait  guère  eommont  les 
combattre. 

Les  probabilités  sont  que  mémo  si  tes  pleropiis  arri- 
valent  i  piondra  pied  aux  Étals-Unis,  leurs  ravages  ne 
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sauraient  aller  bien  loin  :  1'  rliinat  suffirait  à  les  înain- 
tenir  à  l'écart  d  uac  gnuidc  iiatiir  ilu  tnrritoirf,  à  moins 
toutefois  qu'il  se  furmàl  ctic?  eux  J<js  liiilii'. mlns  nouvelles, 
et  qu'ils  prissent  en  particulier  celle  de  vivre  âam  le  Sud 
pendant  l'hirer,  et  d'oinigrer  vers  le  Nord  en  été.  Il  y  a 
totttefoM  on  point  du  territoire  américain  qui  est  fort 
Tulnérable  :  l'archipel  Ilawuiian  qui  est  en  relations  très 
9u{fl«fl  ftvee  l'Attstnlie  et  le»  lie»  du  Pftoiilqae  Sud. 

MTINIQtfC 

La  llore  antarctique.  -  -  Le  Si oth^h  Gi:o[ir'i}ilif:ai  Mn'/a- 
zine  consari-L' un  nuiii' ro  sin'cial  aux  fX|it-(litioiis  aiiliirc- 
ti«itte9.  Dans  ce  numéro,  M.  Jame^  Ckmilen,  l'un  des 
membres  de  l'expc^dition  du  ChaUmger  (l8Tl-t87(), 
donne  un  résumé  de  U  Uore  dis  régions  antarctiques, 
Uore  qui,  en  raison  de  la  prédominance  dfs  eaux,  appar- 
tient [l'iiir  l>i  ['lus  f.'r,iml(^  partie  au  pt.inktcjii  marin. 

Les  membres  de  t'cxp<'-dition  du  Challt  nijer  obs<  rv^i-ent, 
S4M1S  fili*  do  latitude,  une  coloration  .verdâlrc  de  la  mer 
et  constatèrent  que  cette  coloration  était  due  à  de«  my- 
riades de  petites  algues  arrondies,  transparentes  {felra- 
spora  pon''heti\  i  l<  iil i'ni'  s  à  Jos  alf.'Ui'>  observées  dans 
l'océan  Atlantique.  Les  coticitc»  bU|it:tiuuros  do  l'eau  de 
mer  des  régions  antarctiques  renferment  de  très  noin- 
breuMt  algues  et  les  deux  filets  du  Chullmger  étaient 
souvent  remplis  d'une  boue  jaunâtre  presque  entière- 
ment formt'o  de  diatom^-'s  qui,  en  séchant,  donnaient 
une  masse  blai:chàtre,  litamenlousc.  Les  espèces  d'algues 
les  plus  fréquentes  étaient  le  Thalasshlhrùe  Imgmiim 
qvà  forme  de  larges  masses  dan»  le»  mers  arctiques,  le 
Chxloetm  remotuM,  etc. 

Le  (.'AaWenj'rr  recueilli l,  au  foit  l  b  I.i  nier  et  dans  los 
couches  supérieures,  213  espèces  de  .lialuniécs  iloiil  26  60 
trouvaient  en  même  temps  au  fond  et  k  la  surface,  2'6 
seulement  à  la  surface  et  le  surplus  seulement  au  fond. 
IS  de  cee  espèces  sont  connues  dans  les  répons  nrcti- 
(juf  s.  I,cs  van  ctis  d<  s  mcr>  antarrtiqucs  se  rapprochent 
Ltaucoup  do  ceux  des  mers  arctiques  :  on  conuuit  !i4  es- 
pèces communes  ne  se  retrouvant  pas  dans  les  mers  tro- 
picales. 

Parmi  les  algues, lo  Mmvcyslis  ityi  ift  nt  sr>  Irotive  dans 
toutes  les  mers  du  40  au  60*  de  latitude  Sud,  elle  atteint 

un  développement  extraordinaire  et  Hookfr  en  a  trouvé 
qui  mesuraient  plus  iIl'  'i>Mj  lu.  iri  s  ilr  loii^-.  I,  i  Hiin  illm 
utilis  se  rencontre  sous  le  nieriiiien  de  ta  .Nouvclle-Z»'- 
laudo  Jusque  par  40*  do  latitude  Sml,  les  indigènes  du 
Chili  font  la  soupe  wec  les  branches  qui  ont  jusqu'à 
3  mètres  de  long;  le  latuonia  fmcmefn»  en  séchant  donne 
une  masse  |ilu->  .lup;  •[uc  la  rurnr.  ilont  les  (lauchos  se 
servent  puur  r.iitcih's  niait<  lu  :i  du  couteau;  on  ne  trouve 
cotte  demi*  ic  ijuc  .sur  la  lisière  des  mcr.'ï  arctiques  et 
elle  disparait  sous  les  latitudes  plus  élevées. 

La  végétation  terrestre  sur  les  (les  antarctiques  est 
maigre;  on  w  tronv.  ■l'rn lires  ni  dans  la  (iéorgie  du  Sud 
ni  dans  les  Iles  oriciil.tlcs  :  Crozols.  KtM};u»dt;n,  Héard, 
etc.;  la  flore  n'est  guère  représentée  que  par  quelques 
plantes  américaines  montrant  quelque  rapport  avec  la 
vdgétaUon  néo-sélandaise.  Le  Pringiea  antiseorbatiea,  un 
gros  crucifère  que  l'on  m.miT'^  romnv»  lechouelqtii  apit 
contre  le  scorbul,  est  parlicuîiei  aux  îles  Kfrguebi).  La. 
(iéorgie  du  Sud,  quoique  située  sous  une  latitude  plus 
élevée  que  les  autres  tles,  possède  des  plantes  d'un  ordre 
plus  ëleré;  on  y  a  trouvé  13  espèces  de  phanérogames 
dont  l'une  {llaimncii'ns  fiitt-rnatuii,  avec  un»-  Heur  colo- 
rée. Le  Poa  fiuU'Uafa,  sorte  d'berbe  et  lAixt  antaixtùa, 
croissent  ave«i  dans  les  tles  Shetland  du  Sud.  U  ne  parait 


pas  y  avoir  d'autre  végétation,  malgré  la  température  re 
iativement  élevée  ù  l'intériourde  ces  lorrains  volcaniques. 
Un  Ihcmioiiii  tri-  à  rninima,  laivsé  par  le  cajiit.iinf  Fosler 
dans  l'ile  de  la  Déception  et  rapporté  par  le  capitaine 
Smilei,  n'Indiquait  que  —  20»  C. 

La  latitude  la  plus  élevée  sous  laquelle  on  ait  rencon- 
tré do  la  végétation,  —  indépendamment  des  lichens  ré- 
coltés par  Horgrevink  au  cap  Atlan-,  —  est  ceUc  «ie  l'Ile 
Cokburn.  Joseph  Uooherm  recueilli  29  sortes  de  mousses, 
atgwM  et  Itchons  dont  deux  sortes  nouvelles  de  mousses 
et  une  ou  deux  sortes  nouvellesde  lichens.  I.e  lichen,  Le- 
caitora  miniata,  donne  aux  rochers  une  tclute  jaune  et 
i  (  7r  II  n-tsjhi  est  la  seule  plaoïft  que  l'on  roeonn^Mefael- 
lemcnt  sur  les  terres. 

SCIENCES  ■CMCM.ES 

Antitoxios  nouvelle.  -  MM.  H.  Fiiimnirh  vi  ("),  J.œw  ex- 
posent dans  ie  'AeU'-'-linfi  fur  Ht/gieni-  qu'il.s  ont  obtenu 
do  cultures  de  B.  iitjm;ij<mfus  un  enz-vrae  qui,  inoculéà 
des  animaux  infectes  de  bacilles  virulents  de  charbon, 
annihile  entièrement  l'action  de  cee  bacilles.  Les  expé- 
riences faiti  s  ;Minr  assurer  rimiiuinilt'!  des  aniniiiu-t  eon- 
ti-e  l'infectiou  rliarbonneusf  ont  été  également  couron- 
nées de  succès. 

Le  node  de  pr>^i<ar  lUon  de  colto  substance  que  les  aa> 
teurs  ont  appeL  / "  vtinase-^mmn-proWtdiRe,  n'est  pas 
encore  parfait  i  i  r>  ra  l'objet  d'une  communication  ulh'- 
rieuru.  Mais  dès  inaiiilenant,  des  expériences  in  iHtv  uaL 
montré  que  ce  produit  exerçait  la  môme  action  délétère 
sur  les  baiilIcB  do  la  fièvre  typhoïde,  de  la  diphtérie  et 
do  la  peste,  et  que  cette  action  était  beaucoup  plus  pro- 
noncée quand  elle  s'exerçait  dans  des  conditloiis  «nairo- 

bies. 

Coproduit  conserve  ses  propriétés  bactéricides  même 
après  exposition  &  do  très  hautes  températures.  Ainsi 
l'exposition  pondant  une  heure  et  demie  &  une  tempéra- 
ture de  8li  à  00"  I'.,  |iuis  pendant  une  (l'^trrc  et  demie  en- 
core à  une  tem]>e rature  de  t>8«,j,  etcntin  l'action  do  lava- 
peur  à  iiBo.o  pendant  une  heure,  ne  lui  mlève  pas  ses 
propriétés. 

La  consommation  d'eao  de  quelques  villes  anglaiges.  — 
Nous  relevons  dans  une  communication  de  M.  Wallon, 
devant  la  Société  des  Ingénieurs  civils  anglais,  les  chiffres 
suivants  relatifs  à  la  consommation  d'eau  de  quelques 
villes  anglaUet  : 

TtTtH» 

•( 

par  jni»r. 


Liuiiln'."  :   i  io  bires 

Edimbuuf". t"o  — 

Glascow   — 

Uuillin   tlO  - 

l.iverpool  ............  t2S  — 

.M  inchcsler.   121  — 

Itelfort   m  — 

Dundee .   .  SIS  — 

Aberdacn   — 

Bristol   !W  — 


M.  Wat.son  fait  (i.nil'  urs  rem.irquer  que  les  besoins 
varient  avec  les  conditions  l'  calr-^  et  que  par  exi-inple 
Bristol  est  aussi  bien  desservie  avec  ses  &d  litres  que 
Glasgow  avec  ses  885. 

filasgow  fournit  une  movenne  de  19  litres  par  t«>tepour 
les  besoins  industriels,  du  plw»  une  quantité  importante 
d'eau  non  mesurée  estfouniie  gratuitement  pour  lespls- 
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ciDôs  puLli((ues,  le  lavage  des  égouts,  le  nelloyagc  des 
ru  cti .  liristol  au  conlraire  a  une  eau  donl  le  degré 
bjfdrotimélhque  c»t  très  t-levé,  de  sorte  qu'il  faut  licau- 
wopde  MTon  et  peu  d'eau  pour  Iob  beMtos  eorporeU; 

de  plus,  il  n'y  a  pas  de  distribulion^atuile  pour  lesser- 
rices  publics  cl  l'eau  utilisée  pour  les  besoins  industriels 
Cil  tarifée  do  o  fr.  0<>  à  I  fr.  s:>  pour  »  nnUres  cubes  et 
demi,  au  liuu  Je  0  (r.  40,  prix  appliqué  à  Glasgow. 

la  taberenloie  et  le  leit>.  D'un  mémoire  publié  par 
MM.  BabitumiUteh  et  Kmptter,  dans  la  leitsekrift  fur  hy- 

91m,  sur  le  lait  des  vache  s  ti:h.  rruleuses,  il  r<'5ulto  que 
lesciiances  d'inrectioa  du  fait  do  ce  lait  sont  plus  gr^n  li  ^^ 
qi^<Hi  ne  le  supposait  Jusqu'ici.  Ces  auteurs  ont.  *  11  1  iTr  t 
ttoati  les  bacilles  de  la  tuberculoee  dans  le  lait  chex  des 
nebestont  an  début  de  la  maladie  et  même  alors  que  In 
utàl.i  lin,  nncorc  latente,  rte  poufalt  être  rérélée  qnepar 
i  épruuvu  do  ta  tubercuiîue. 

Les  auteurs  citent  d'autre  part  un  exemple  d^tns  !•  quel 
bien  <{ue  l'examen  du  lait  ait  donné  un  réwllat  négatif, 
le  beurre  fabriqué  le  jour  même  avee  le  même  tail  et 
iaocult'  à  cobayrs  a  n.  -  isiûnnt'  la  mort  de  ceux-ci  par 
tuberculose,  l'exaiiuju  du  lait  de  la  uiâmû  vacho  à  une 

date  uih  rioure  .lyant  d'aUleaff  révélé  rezlgtence  deebn> 

cilles  do  la  tuberculose. 

Lixode  actoparasitaire  de  l'boMme.  —  M-  Calandmeeio 
6txt.  degli  Osped.,  4  juin)  a  voulu  Térlfier  sur  lui*méine 

si  les  ixodcs  des  bovidi-s  et  des  ovidcs  provenant  de  lieux 
inalariques,  en  passant  do  l'animal  à  l'homme,  déterminent 
chez  ce  dernier  lei  tronblet  gravée  des  flivres  intennit- 
teales. 

Le  paeeege  de  IVinimal  1  l'homme  se  ptodult  si  l'uode 

est  à  jeun  ;  l'innoi  uit*^  de  ce  panivit.  rst  la  règle.  Cepen- 
dant dans  certains  cas  spéciaux,  il  peut  devenir  très  no- 
cif. .\insi,  s'il  arrive  sur  la  peau  de  l'homme  après  avoir 
locé  du  sang  d'animaux  atteints  de  charbon,  il  déter- 
nlne  ebet  l'homme  tous  les  phénomènes  pathologiques 
quo  comporte  cotte  maladie. 

Les  ixodcs  provenant  de  la  terre  peuvent  devenir  le 
véhicule  d'autres  bactéries  pathogènes,  leUee  que  celle 
dn  tétanos. 

QnanI  au  rôle  efTeelif  de  ce  parasite  dans  le  développe- 
ment des  fii'vrcs  inteîrmittenlcs,  il  a  été  nettement  mis 
on  évidence  par  Maïuon  dans  l'étude  do  l'étiologie  de  la 
malaria  au  Texas. 

HûMiivalk,  Pi$€m,  Sloecada  et  Jfofarasio  avaient, 
dés  1891 ,  appelé  Tattention  des  savants  sur  le»  phéno- 
mènes morbiili's  produits  chci  l'homme  par  dilTérenlns 
espèces  dixudf.'s,  en  purticulicr  sur  l'osp'^ce  hyalomna 
l^yptiuin. 

M.  Galendrucclo  estime  qu'à  côté  de  certaines  espèces 
dn  genre  Cutex,  Il  faut  placer  certaines  espèce*  d'Ixodee 
eomoM  hdte  Iniermédiaire  de  la  malaria. 

DËMSUVMIE  ET  SOnOUMIE 

Mafares  et  durée  dn  travail  dea  envriers  dans  l'indastria 
liaaçalss.  —  Jf.  Lueieit  JforcA  a  analysé  à  la  Société  de 
statistique  de  Paris  les  principaux  résultats  de  l'enquête 

f.tih-  par  riTlii^e  du  travail  sur  les  salaires  ôtl  i  .Iiin'c  du 
trav  iil  ilrs  ouvriers  dans  l'industrie  fram^aise.  Kii  voici 
li>  .  (.11.  hiMons  qui  sont  instructives. 

Dans  le  résumé  final  de  ce  travail,  M.  A'eymark  avait 
dit  que,  depuis  cinquante  k  soixante  ans,  tes  salaires  des 
Iravaillcuris  delà  grand'^  indusiii'-.  dos  lumler» 

mineurs,  les  gages  dan  duiucïiliquos,  avaient  augmenté 


du  i>0,  ùû,  75  p.  100.  Quelques  chilTres  extraits  de  l'en- 
quête faite  sous  la  Jin  rtion  de  if.  Moron  sufllront  pour 
indiquer  le  chemin  parcouru  dans  le  taux  des  salaires  : 

tu(hu    tta^i   iM04t     it»  it»i-9] 
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Il  résulte  de  ces  chiffres  ofnciels,  qui  wufinnent  ceux 
de  M.  Alfred  Ncymark,  que  pour  Tcnsemble  des  ouvriers 
il  y  a  eu,  dans  la  vie  ouvrière,  des  progrés  matériels  im- 
portants au  point  de  vue  de  la  rémunération  dn  travail. 

Dans  la  môme-  période,  le  revenu  desrapitauv  oniidoy.'-, 
on  val<!urs  lauLilicrcs a  baissé,  au  minimum  de  ;>û  p.  KtO, 

Lo  taux  raoven  de  capitalisation  de  l  i  rrnte  .3  p.  iûO 
ressort,  do  1825  à  1850,  à  4,70  p.  100;  de  1851  à  i870,  & 
4,33  p.  100;  de  1871  &  1890,  à  3,30  p.  180.  Anjewrdlrai  le 
3  p.  100  rapporte  2,00  p.  100.  Avant  1810,  on  pouvait  fa- 
cilement, en  placements  de  premier  choix,  obtenir  un 
rcndeni'Mit  de  3  à  5  1/2  p.  100  au  inininuun  ;  aujourd'hui 
sur  les  mémos  valeur»,  le  rendement  n'atteint  pas 
3  p.  100. 

Si  l'on  pouvait  mettre  en  regurd,  d'une  part,  le  total 
des  revenus  perçus  par  le  travail,  sous  forme  de  salaire, 
dcpui-;  i'iiu|iiantf  iitis,  pt,  de  l'autrii,  l  -  rrvfnu>  du  capi- 
tal, on  ven  ait  imiuédiuiemool  que  ia  situation  du  sala- 
rié s'L'::>t  iinéliorée  dans  des  pro])ortious  autrement 
que  celle  du  capitaliste.  Effrayer  les  capitaux,  déblatérer 
contre  les  sociétés  par  actions,  qui  ne  sont  autres  que 
des  groupements  de  capiialist(!s  et  de  capitaux,  surchar- 
ger d'imp/Sls  les  v.^k•ur»  iiiobilièros,  c'est  donc  nuirt:  au 
travail,  et  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  dit  M.  Neymark, 
en  rappelant  une  parole  de  Michel  Chevalier  :  t  Le  capi- 
tal n'est  rien  moins  que  la  substance  de  l'amélloratiott 

populaire,  -i  l'ln«  on  fssnyora  de  diminuer  les  prufils  du 
capitaliste,  du  rmitier,  de  le  frapper  riau»  ses  revenus, 
d'ai  eroiii  ''  ses  impùts,  plus  ^tln  tneut  (iii  atteindra  et  OD 
frappera  les  salariés  et  les  travailleurs. 

mamm 

Richesses  foresliérei  de  la  Colombie  britannique.  —  Le 
Journal  of  tht;  Sttctily  of  Ai  h  dunni;  des  renseignements 
intéressants  sur  les  richesses  forestières  de  la  Colombie 
britannique.  CleUe  contrée  a  la  plus  grande  surface  de 
forêts  exploitables  du  continent  américain,  et  saprodue- 
tioii  forestière  passe  avant  ses  reMOUrees  mttténJas 
pourtant  très  abondantes. 

Just|u'à  l'Alaska,  vers  lo  Nord,  la  céte  est  entièrement 
couverte  de  forêts  de  pins  qui  sont  exploitées  jusqu'à 
Kniglii's  Intel,  point  de  ta  terre  ferme  on  face  de  l'extré- 
mité septantrionale  de  l'Ile  de  Vancouver.  A  rrt  endroit, 
le  piii  l)uuglas  est  remplacé  par  le  cyprès  ou  cèdre  jaune. 
Plus  au  Nord,  on  trouve  surtout  le  cèdre,  le  eapin  du 
Canada  et  le  sapin  commun. 

Le  pin  Douglas  doit  son  nom  i  David  Douglas  qui 
explora  retto  ri''pion  dans  les  premières  rtnnrrs  Au  siècle; 
cet  arbre,  connu  aussi  sous  le  nom  de  pin  do  rurégon,e$t 
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très  répandu;  on  1*  trouve  depuU  le  bord  do  la  mer  jus- 
qu'au sommet  dm  Montagne*  Roebensi».  k  Il^st  jusqu'ft 

Calgary,  au  NorJ  jusqu'au  fort  Mai-  I.oix)  l,i  'ir,  [[ 
atteinl  des  proportions  gigaalùâques,  curUms  sujrU  ont 
Jusqu'à  00  mètres  de  haut  avec  une  circonférence  de  10 
à  IS  mètres  nu  pied^l  a  la  deoaité  du  cbène  i  peu  prèa, 
ane  plut  de  résiftance. 

I.p  cèdro  roiige  atteinl  son  plus  grand  développe  mont 
sur  la  cùte  où  il  dépasse  comme  dimension  toutes  les 
antres  essences;  il  est  suscptible  de  poli  et  est  très  re- 
cberché  dans  l'est  du  Canada.  Le  cèdre  jaune,  moins  ré- 
|Hmdn,  est  plus  reebercbé  encore;  il  est  très  résistant  et 
supérieur  au  plu  Douglas  pour  la  durée. 

On  trouve  le  cyprès  dans  l'intérieur  de  l'Ile  de  Vancou- 
y«t  et  sur  le  mont  Uenson,  près  de  Nanaimo  ;  il  powM 
Jns^'èdOOi  MO  mèfree  du  bord  de  la  mer.  Cest  •▼«ooe 
bols  que  les  Indiens  construisaient  leurs  fameux  eanols 
de  guerre  dont  queIqaos>us  pouvaient  affronter  tes 
mers  les  plus  dures. 

Vient  ensuite  le  sapin  blanc  qu'on  rencontre  dans  les 
terrains  bas  et  marécageux  et  dans  les  deltas  des  rivières, 
disséminé  dans  les  forêts  d'autres  esseocos  et  Jamais  en 
masses  un  peu  importantes.  Il  arrive  à  peu  pr6e  ci  la  mAmc 
grosseur  que  le  pin  Douglas,  mais  reste  plus  court;  il  est 
très  employé  par  les  menuisiers  et  les  layotiers,  c'est  en 
outre,  par  excellence,  le  bois  propre  i  la  fabrication  d« 
la  p&te  &  papier.  Industrie  très  prospère  dans  le  pays. 

Le  balsamior  est  très  abondant,  surtout  dans  les  vallées 
occupécti  par  des  cours  d'eau;  mais  il  a  peu  de  valeur, 
sauf  pour  la  pàto  de  bois. 

Parmi  les  arbres  annuels  on  trouve  l'érable,  l'aune  et 
le  genévrier,  exeeUents  pour  l'ébénlsterie  mais  peu  abon- 
dants;  le  peuplit  r,  appnl-'-  A  un  (-ranfl  mage  pour  la 
pâle  à  papior;  le  trcmblo,  tn'  s  conimun  lïans  111e  de 
Vancouver  et  dans  les  parties  NiTtl  du  continent,  etc. 

On  trouvn  dans  la  Colombie  britannique  plus  de 
80  seieries  grandes  et  petit«s,tréparties  surtout  le  long  des 
côtei?;  les  estimations  do  la  quantfti^  de  bois  disponible 
os<  ilifnt  entre  40  cl  100  millions  de  pieds.  La  supcrlicie 
des  foriMs  serait  d'environ  GSOïKXi  kilonn'  tres  carrés, 
c'est-à-dire  plus  grande  que  celle  de  la  France  (530000  ki- 
lomètres). 

La  plos  grande  prefondewr  des  mars  australat.  — Le 

15  j mviff  1898,  la  Belgica  (connu mdant  (te  Gfrlache)  n 
eftecliK  le  sondage  le  plus  profoud  uoté  jusqu  à  présent 
dans  1<>  m  :  s  du  .Sud,  40i0  mètres  par  C5o39'  do  longi- 
tude occidentale  et  SS'SO'  de  latitude  australe. 

Latitude  de  l'Observatoire  de  Paris.  —  Les  excellentes 
observation»  faites  par  MM.  H.  lienan,  J.  Perchot  et  W. 
Ehert  au  cercle  int-i'idien  du  Jardin,  di-]>uis  lo  IS  avril 
189' Jusqu'au  !j  août  lH9ë,  ont  fourni  (l<-s  r<  sultats  d'un*- 
rare  concordance  quand  on  compare  les  eliiiTres  d>>duils 
des  mesures  faites  dans  )a  position  directe  du  cercle  et 
dans  sa  position  Inverse. 

Kn  npplii|uant  !•  -  efM  iM  tiiiii?  ihii  -  ,'i  l,i  Ilexion  et  cal- 
culées pas  au.  PcrcUot  ot  Ebert,  on  obtient  lus  valeurs 
suivantes  : 

Latitude  du  cevclaméridien  i  Pcsition.liwte       <H-rio  lo 
du  jardin.  ..«.*..(  Position  invef<e  ç—  lN^■•0i(^",62 

Ot  areord  est  très  remarquable  et  fait  grand  boimeitr 

aux  liubiles  a.<«tronomns  qui  l'ont  obtenu  et  aux  méthodes 
<ju'ils  ont  empli  Vi  l-  ■  r  ipii  -mit  durs  A  M.  I.'i  u  >/.  Cest 
qu'eu  tth'i,  comme  le  dit  «i  bien  la  noto  préseultHS  par 
ces  savants  h  l'Académie  des  aelences,  la  détermination 


de  la  latitude  d'un  lieu  est  l'une  des  mesure:^  les  plus 
importantes,  mais  on  même  temps  les  plus  dtfQciles  que 
l'on  ait  i  Uin  dans  l'astronomls  pratiqua. 

iCOLNIE 

Théorie  d«  la  formâUciu  da  la  koaille.  —  La  llevue  teek- 
niquf  expose  une  théorie  sur  l'origine  de  l'oxy^it-ne  at- 
mosphérique qui,  si  elle  était  exacte,  modifierait  profon- 
dément notre  appréciattoB  ds  la  quantité  de  houille  en- 
fouie dans  la  profondeur  du  sol. 

D'apr(!S  celte  tiiéorie,  l'oxygène  libre  de  l'almosphùr'D 
n'aurait  pu  i^tre  dégagé  que  par  la  y<5g(Halion  des  premiers 
Ages  du  globe.  11  devra  donc  être  on  rapport  précis  avec 
la  quantité  de  combustibles  minéraux  enfoiiu  dans  les 
terrains  'de  sédiment.  Le  poids  de  ces  rombustihles  de 
toute  nature,  anthracite,  houille,  lignite  et  tourbe,  hu- 
mus compris,  compté  en  carbone  pur,  indépendamment 
des  substances  étrangères  qu'ils  peuvent  contenir,  serait 
rigoureusement  égal  à  la  quantité  qu«  pourrait  briller 
l'oxygène  de  l'air,  soit  à  750  kilogrammes  par  mètre  carré 
de  surface  du  globe,  ce  qui  représente  pour  'l'ensemble 
do  tou.s  ces  combustibles  un  poids  total  de  375  millions 
de  tonnes  do  carbone,  ou  une  couche  moyenne  de  bouille 
de  0*.èO  d'épidtseur  sur  Umta  la  surfaes  de  In  terre. 

iÉTÉOROLO^lE  ET  PHTSIQUE  OU  810BE 

Las  vlctinas  das  météares  aux  £tats-Oais.  —  Les  tem- 
pêtes étendues,  produites  par  les  grands  ejrelones,  les 

tornades  et  les  orages,  ceux-ct  tant  par  les  bourraisquc") 
qui  les  accompaLMii'nl  que  par  les  eoups  de  foudre,  font 
tous  les  ans  un  certain  nombre  de  victimes.  La  statisti- 
que ci-après  ne  se  rapporte  qu'aux  phénomènes  orageux 
des  États-Uni».  Elle  préKntelesiwmbres  mojraas  d«  dé- 
<  par  mois,  d'après  les  obsarvBtlona  des  années  I8M 
h  1893. 

jMit.  Stfr.  mmn  avril  n>«i  j<iio  juiUit  wtt  m^.  mi.  m«.  4**.  »mt; 
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Pendant  les  mois  d'avril  «t  de  mal  I89è,  tes  orages  et 
Isa  tornades  oocasloonèrent  la  mort  ds  SIS  personnes. 

La  mer  de  brouillard  an  Saisi*.  —  On  sait  qu'on  hiver 
et  on  automne  les  parties  basses  de  la  Suisso  sont  fH- 
«{ueiumcnt  recouvertes  d'un  épais  manteau  brumeux 
qui,  vu  dsa  hauteurs,  fait  l'effet  d'une  véritable  mer  de 
bronntard.  M.  6.  Streun,  de  Kerne,  a,  par  des  relevas 
journaliers,  étudié  les  variations  d'étendue  do  br>iuillar  i 
pendant  la  période  très  brumeuse  de  l'automne  1897.  La 
limite  supérieure  a  été  en  moyenne  de  90^  mètms,  dt 
l'épaisseur  d'environ  MO  mètres.  M.  Stennft  a  mmI  tt- 
eherehé  les  causes  qui  agissant  surla  mer  de  broolllan!, 
les  circonstances  topiikTaphique»,  les  vents,  la  tempér.'- 
ture,  etc.  Ses  recherches  à  ce  sujet  seront  publiées  ult^- 
rieurenmnt. 

«RTS  ■niranE  r  ww«i 

Le  croiseur  cuirassé  »  Jaaaaa  d'Are  •.  —  Le  croiseur 
cuirassé  iamins  d^Arc  a  été  lancé  la  jeudit  juin  an  caks 
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4a  MonriUon,  à  Toulon.  Il  mit  été  mil  an  chantier  m 

Cf  nnuveau  navire  est  le  plus  long  de  nos  liltimcntsde 
l^'uerro  et  le  plus  fort  de  tou;;  nos  croiseurs;  son  dépla- 
ceriK'iit  est  de  H3l9t00cos  avec  un  tirant  d'eau  moyen 
d«  7-,  52.  sa  ioncoMir  léâ^iM,  et  M  iargenr,  19",iO. 
Q  fera  pourru  de  trois  tnaefiine»  d'une  pulManoe  totale 
de  28  300  chevaux,  qui  iJr  i  i  i  Mirer  une  vitesse  de 
S3  nœuds;  il  y  aura  48  ctuiudièrcs  aqnitubulaires  et 
rapprorisionoement  normal  de  charbon  aen  4e  1400 
toanes  pouTtnt  être  portées  à  3  lOO  tonnée. 

Le  /eamw  (Titre  est  protégé  par  une  ceinture  eonpiète 
de  150  millimètres  d'épai5Aeur  niuxima  et  un  pont  blindé 
à  35  millimètres  s'élevant  dtms  Taxe  à  peu  près  au  ni- 
teau  de  la  Qottaison,  mais  s'abaissant  lalérakmont  au 
elmu  inférieur  de  la  cuirmase,  c'esl^-dire  à  l"tSiO  au- 
denout  de  l'eau.  L'artillerie  comprend:  t  eanoas  de 
190  millimétrés  en  tourelles 

placées  aux  deux  extrémités  du  navire  ;  et  14  pi^i  i  s  lé- 
gères de  I44i'°°',40  à  tir  rapide  placées  dans  des  i  :i>e- 
■aiee  bliodées  &  78.  U  y  a  en  outre  tft  pièces  de  47"",6 
ds  37  et  S  tubes  lanee4orpines  sous-marins. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

aiatisttfM  des  transporte  de  passagers  entre  Kaw-Iork 
etllan^.  —  Noue  reproduisons,  cniprès  la  Jteinw  géné- 
rale de  ta  Marine  marcfMndf',  le  tableau  ci-dessous,  qui 
accuse  une  sériouae  diminution  dans  le  nombre  des  pas- 
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Pendant  l'année  1898,  les  L'oinpagnles  de  navigation  ont 
débarqué  à  New- York,  venant  d'Europe, 80  580  passagers 
deeebine  «t  919W7  ém^jraats,  se  répartiesant  comme 
Mit: 
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SapprMtion  da  bruit  dss  trains  fur  las  ponts  an  métal. 
-  Le  chemin  de  fer  de  Kcrliii  à  l'oLsJtiiu  franchit  plu- 
sieurs rues  importautes  de  Berlin,  au  moyen  de  pouls 
ia4(aUiqufle.  Ce  sont  des  ponts  à  poutre»  pleines  en  tOle 
evee  des  poutrelles  transfersales  disposées  &  rdeartement 
ordinaire  iks  traverses  et  sur  Ir  s.jut'ls  les  rails  à  patin 
repoteetpar  i'entromisc  do  salles.  i.e  plancher  est  formé 
de  télés  oodtUées  placées  entre  les  poutrelles. 


Au  passage  des  trains,  ces  ponte  faisaient  un  bruit  si 
insupportable  que  le  publie  s'est  plaint  et  qiu'oB  a  dt 
rechercher  le  moyen  de  faire  disparaître  cette  cause  de 

géne  et  de  désagrément. 

U.  Bœdecker,  qui  a  été  chargé  de  ce  travail,  a  eODBtt* 
niqué  &  l'Association  pour  l'élude  des  questions  cooeer^ 
nant  les  chemins  de  fer  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 

En  voici  trj  rôsumé,  donné  par  la  iltTW^  Technique  : 
On  a  d'abord  remplacé  les  tôles  ondulées  par  un  plan- 
cher composé  de  deux  épaisseurs  de  bois  séparées  par 
une  couebe  de  feutre,  i^  bruit  n'a  pas  disparu,  bien  qu'il 
ait  diminué,  mais  Feau  s'est  infiltrée  dans  le  plancher. 
On  a  ensuite  posfV  les  rails  sur  rir?  «pmel!o«  de  bois  avec 
interposition  de  (outre  ;  le  résultat  u'u  pas  encore  été  sa- 
tisfaisant. 

£nlin  ou  a  disposé  un  plancher  eu  bois  de  30  miUinié- 
tres  d'épaisseur  entre  les  poutrelles,  ce  plancher  a  été 

posé  sur  des  longrincs  de  ~5  millimètres  d'équarrissage, 
reposant  sur  semelle  inf<^ri.nire  de  ces  poutrelles.  Sur  ce 
plancher,  on  a  disposé  une  double  couc  he  de  feutre  fixée 
aux  Ames  des  poutrelles  par  un  couvre-joint  en  l>ois  bou- 
lonné &  la  semelle  inférieure.  Une  eouehe  de  gravier  de 
10  ccntiinôlres  d'épaisseur  a  fité  répandue  sur  le  plan- 
cher; on  avait  eu  la  précaution  de  disposer  celui-ci  avec 
une  double  pente  vcr-i  i'axi-  <lu  pont  rl  des  pelit>  tuyaux 
traversaient  le  bon  et  le  feutre  pour  amener  l'eau  à  des 
gouttières  placées  en  dessous,  avec  interpoeition  d'une 
pctiti-  grille  pour  que  le  gravier  ne  passât  pas  avcr  l'eau. 

L  iu'  couche  do  feutre  était  également  inlcrpoçée  entre 
le  planciier  et  le»  lont.'rities  sur  lesquelle»  il  repose,  i.e 
poids  de  ce  plancher  ressort  à  iOO  kilogrammes  par  mètre 
courant  de  pont,  celui-ci  étant  à  simple  voie  avec  S^fSS 
de  largeur.  Le  résultat  obtenu  sur  le  premier  pont  a  été 
si  satisfaisant  que  la  modificatiou  do  tous  les  autres 
ponte  a  été  faite  immédiatement. 

La  ventilation  du  tunnel  da  Saint-Gothard.  —  Eu  l$tt, 
lorsque  le  tunnel  du  Saint-Gotbardfut  mis  en  service,  les 
ingénieurs  déclatèrent  qu'aucune  ventilation  artificielle 
n'titait  nécessaire,  d-la  fut  \rai  pemiant  quel(|ue-  an- 
nées: jusqu'en  IbU^,  il  passait  32  train» par  vingt-quatre 
heures  et  il  y  avait  deux  périodes  d'interruption  d'un 
total  de  huit  heures  durant  la  nuit,  iirftee  à  ce  repoe  et 
aux  dispositions  loealei,  les  travaux  d'entretien  sous  le 
tunnel  pouvaient  étreexécuti'>  sans  inconvénients  sérieux 
pour  le  personnel;  les  mécaniciens  ne  se  plaignaient  pas 
trop  non  plus. 

Mais  i'augmentatiott  du  nombre  des  trains  et  la  sup- 
presdoB  du  repos  de  la  nuit  aggravèrent  ta  situatiou. 
En  189',  le  nombre  des  trains  était  déjà  porté  à  61  et  du<> 
rant  le  dérider  semestre  de  cette  année,  les  conditions 
atmosphériques  il'entréeet  à  la  sortie  du  tunnel  se  trou- 
vèrent telles  que  les  courants  d'air,  très  faibles,  cban* 
gcaient  sans  cesse  de  direction  et  que  le  mouvement 
dos  trains  ne  sufllsait  plus  à  nettoyer  !>'  tunnel  de  la  fu- 
mée. 11  devenait  urgent  soit  de  supprimer  la  f  uiaue,  boit 
d'assurer  la  ventilation. 

Au  tunnel  de  l'Arlbeig  on  a  eu  recours  au  combustible 
liquide  et  l'expérience  a  montré  que  le  système  était  bon, 
mais  le  Iran,  sur  cette  ligne  n'est  pas  aussi  important 
qu'au  ijolbarJ.  Sur  ce  dernier  point,  on  se  préoccupa 
donc  surtout  d'assurer  la  ventilation.  On  >  an  -  ta  au 
système  iioccardo  essayé  avec  succès  pour  le  tunnel  de 
Pracehia  sur  la  ligne  de  Bologne  i  Florence.  Les  condi- 
tions au  Cothard  iraient  l'-^  suivanto>  :  à  partir  de  (>o^- 
chenen,  la  voie  moule  d'abord  sur  '^'"",2  en  rampe  de 
6,82  p.  1 000;  elle  redescend  ensuite  vers  la  sortie  Sud, 
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sur  1^",^  avec  pente  de  1,33  p.  1000.  La  maipe  du  iNoid 
occasiOQDait  une  plus  grande  produrtion  de  vapeur,  il 
était  indiqué  de  f«ire  1»  voolUftiioo  arUûcielle  par  appel 
d«  l'ouTsrtiiro  Sud.  Oa  alipuU  qna  la  ToaUialioD  artiO- 
cielle  devrait  auorer  an  couiut  d'air  de  8  mètres  du  Nord 
au  Sud. 

Dans  ce  but,  l'entr**!'  Je  (i<  si-Ikhoii  fut  agrandie  de 
manière  à  former  une  chambre  d'environ  10  mètres  de 
Ions  comportant  deux  ebambres  annalairee  entourant  le 
tunnel  proprement  dit.  L'une  de  ros  rharnbrns  commence 
pr6s  du  IViilrée  et  ombrasse  seul>  nionl  la  moitié  supé- 
rioiirr  de  le  p('ri[ili'  ri<'  du  tunnel;  l'^iulro.  ou  chambre 
du  Sud,  embrasse  toute  la  périphérie  en  passant  sous  la 
voie.  La  dtambra  est  conique  à  son  extrémité  inuvieure  ; 
elle  se  continue  au-doesus  par  un  canal  forot^  de  pla- 
ques de  tiMe  de  5  millimètres  dirigeant  l'airdans^ie  tunnel 
L,a  disposition  forme  on  ajutage  rappelant  assez  les 
injecleurs  à  vapeur. 

CHiaque  chambre  annulaire  communique  avec  une 
grande  galerie  à  air  d'environ  3  mètres  de  large  i  son 
extrémité  ters  le  tunnel  oft  elle  pénètre  latéralement  et 
taiip"iitiellr;ment.  l'ii  vcclilati'ur  puissant  du  type  Ser, 
de  S  mètres  de  diamètre,  est  placo  au-dessus  de  chaque 
galerie,  les  deux  souffleur^;  tin  s  à  câté  l'un  de  l'aulro 
sur  un  nArae  axe  iiorizontal  de  178  millimètres  de  dia- 
mètre. 

D'apri'»-!  la  ^ehvcizerisrhe  Bauzeilung  les  résultats  obte- 
nus eut  été  très  satisfaisants.  Le  16  mars,  premier  jour 
d'expérience,  un  courant  modéré  Sud  a  été  changé  en 
tirage  Mord,  les  ventilateurs  tournant  à  70  tours  par  mi- 
nute. Pour  èhanger  un  courant  Sud  de  S  mètres  par  se- 
conde en  lin  courant  Nord  de  I^/IO,  il  A  siiFfî  en  avril  do 
faire  tourner  les  ventilateurs  à  6i>  t4iiirs.  La  vitesse  re- 
quise de  3  mètres  par  seconds  sera  sans  doute  obtenue 
au  régime  de  12U  tours. 

Reste  à  savoir  quelle  sera  la  «aurw  ifénergie  pour 
assurer  le  mouvement  des  vcntilateuxs  dans  des  condi- 
tionâ  économiques  pratiques. 

La  proteetion  dts  tuyaux  de  fer  contrs  la  rouilla.  —  La 
ptt>teetion  du  fer  et  de  la  fonte  contre  la  rouille  est  tou- 
jours une  i]u>^9tion  à  l'ordre  du  jour;  les  formules  d'en- 
duits et  de  revêtements  imaginées  sont  absolument  in 
nombrablcs,  pr*jcisi-rii''nl  jiarce  qu'im  ne  semble  pas  i  ii- 
core  avoir  découvert  une  composition  qui  donne  réollc- 
meut  satisfaction.  Citons  encore,  d'apr{>s  Central  Zeituny 
fàr  OptUi  und  Mechanik,  une  formule  nouvelle  pour  les 
tuyaux  en  fer  forgé. 

On  fait  bouillir  'i  ]iai  ties  de  coaltar,  dc))arras«i^  de  ses 
substances  huileuses,  avec  28  parties  d'asphalte  cru,  en 
maintenant  l'ébullilion  jusqu'à  ce  que  l'on  atteigne  une 
eonsîstanee  sufiisante.  L'enduit  qu'on  obtient  ainsi  ost 
excellent,  à  condition  cependant  qu'il  ne  soit  pas  soumis 
i  une  température  trop  élevée. 

Le  pavage  A  la  tecboolithe.  —  Le  Bnllelin  de  mars  ISH'J 
di  laSociéti  des  ingénieun  civUs  ét  France  (p.  491)  décrit 
sous  co  nom  une  pierre  artilieielle  qui  est  employée  de- 
puis deux  ans  pour  le  pavage  d'une  des  rues  princip.ilos 
de  Berlin  (Potsdanistrasse).  On  l'obtient  à  r.uJe  .1  uii  mé- 
lange de  jOO  kilogrammes  de  gdu'lnui  de  ii<iuiUe  et  de 
10  à  40  kilogrammes  de  soufre,  suivant  le  degré  de  du- 
reté qu'on  vent  atteindre  ;  on  clwaire  ;  à  la  masse  péteuse, 
on  ajoute  12 kUogrammos  do  t-lUoruro  de  clmux  tamisé; 
le  produit  refroidi  est  moulu,  mélangé  à  du  laitier  de 
haut  fourneau  moulu;  celle  poudri-  est  coin|iritiic-i' 
pression  bj^draulique  de  200  atmosphères.  On  en  forme 


dos  pavés  dont  le  poids  spécifique  est  do  2,20;  la  résis- 
tance à  l'écrasement  est  de  H3  kilogrammes  par  centi- 
mètre carré;  la  résistance  à  l'usure  est  de  3,40  4  3,10, 
eontre  (,S0  k  t,9t  pour  le  granit  de  Suède.  Ce  pavé,  très 
résistant  à  l'écrasement  ot  aux  variations  de  tempéra- 
ture, est  insonore,  absolument  imperméable;  les  joints 
sont  insignifiants;  le  nettoyage  est  facile.  Le  prix  de  re- 
vient serait  de  20  4  33  p.  100  inférieur  4  celui  de 
l'asphalte  naturel  comprimé. 

La  plut  grande  installation  de  sorchanffe  dn  monds  est 

bien  celle  qui  a  été  exéeulée  par  M.  Èmiie  Schimcrfr.  \t\- 
génienr  à  Colmar  (  Alsace),  dans  les  iiauios  de  ï  Aachener 
lluilin-A'ihn-Verein  llolhfi  Erde,  près  Aix-la-ChapaUo» 
ToutM  les  ciiaudièresde  cette  usine  sont  munie*  de  sur- 
chauffeurs  Schwoerer: 

40  appareils  sont  i)Iai  i'>  .l.uis  les  larneauxde  45  clmu- 
di^Tcs  Cornouailies  ayant  ensemble  5  ùui»  mètres  cari"és 
de  surface  de  chaufTe  ;  en  outre  on  a  monté  3  grande  sur- 
chauffeurs  Schwoerer  4  foyer  séparé  pour  une  battoie 
de  S4  chaudières  Cornouailies  ayant  tSOO  mètres  carrés. 

Tr^s  liiti-r .ss  inte  est  la  perte  minime  de  température 
dans  les  cuuduiies  de  vapeur  surchauffée  de  cette  instal- 
lation. On  a  constaté  sur  une  conduite  de  320  mètres  de 
longueur  ot  0*,9oo  de  diamètre  intérieur,  deseervant  un 
groupe  de  84  chaudières,  une  perte  de  température  de 
2:)'>  €.,  ce  qui  correspond  à  0*,078  G.  par  mètru  OOUnnti 
soit  10  C.  pour  i  j  mitres  de  conduite. 

Des  essais  minutieux,  exécutés  sur  cette  ia.stallation 
gigantesque  qui  fonctionne  jour  et  nui|  depuis  trois  ans 
déjè,  ont  donné  une  économie  de  combustible  de  IS  4  50 
p.  100  corre'^pondant  A  plus  de  100  000  francs  par  an. 
Notons qur  la  houille  ne  revient  dans  cette  région  <iu'à 
environ  tl  fiant  s  la  tonne  rendue  à  pied  d'oeuvre. 

Leis  chaudières  de  la  nouvelle  aciérie  que  monte  cette 
usine  vont  également  être  munies  de  surebauffeurs 
Schwoerer  et  c'est  à  la  tuitn  d'^  ee>  lirillants  résultats 
que  la  Société  de  Veziu-Auhioye,  i  .M  iubeugc,  a  com- 
mandé à  M.  Schwoerer  les  surehaulTeurs  pour  les 
60  chaudières  Cornouailies  de  leur  oâine  de  Homécourt, 
instaltaUon  qui  dépassera  encore  en  importance  ecdtequs 
nous  avons  citée  plus  haut. 

Le  nombre  de  surchauiTeurs  Schwoerer  montés  jusqu'à 
ce  jour  dépasse  2  OûO  et  c'cstàbon  droit  que  M.  Sehwnerer 
a  été  surnommé  en  Amérique  le  «roi  de  la  surchauffe», 
les  installations  faites  par  lui  économisant  déjà  plus  de 
400  000  tonnes  de  houille  par  an. 

Le» ordures  ménagères  à  Munich.  -  Le  TinU<-lm  de  la  So- 
ciété des  trujénieurx  t.nils  mai  iS'i'ji  signale  1  existence 4 
Munich  d'uneSociété  qui  se  charge  de  l'cnlèvcmenl  4  do- 
micile des  ordures  ménagères  et  en  tire  parti. 

Les  Installations  comprennent  une  salle  de  chaudières 
et  de  marliines.  Ces  ili-!nii''res,  .ni  nombre  de  deux,  de 
60  chevaux-vapeur  chacune,  fournissent  là  puissance  né- 
cessaire 4  la  série  d'opérations  auxquelles  sont  soumises 
les  ordures;  les  chaudières  sont  chauffées  principalement 
4  l'aide  des  matériaux  combustibles  trouvés  dans  les  oi' 
dures. 

Les  wagons  cliarfiés  d  ordures  arrivent  (environ  40  par 
jour  !  dans  la  ^alle  de  triage  et  versent  leur  contenu  dans 
un  long  tambour  métallique  muni  de  grilles  de  tamisage. 
Ce  qui  ne  passe  pas  dans  les  trous  arrive  sur  des  eour* 

roies  do  transport  oh  on  fait  te  Iriai^n  'n>.  ferraille,  verre, 
chinons,  etc.);  les  uiatieies  tamisées  sont  mélangées  à 
des  produits  chimiques  pour  faire  do  l'eugraif,  te  mta 
est  employé  en  remblai. 
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La  production  minérale  an  Francs.  ~  Lrs  /tnn  i/c-.'i  de$ 
lfi«»'s  publit  nt  I.'!'  livraison  1899)  des  tableaux  compara- 
tifs de  la  produc  tion  J*  .^  >-otiibustib)es  nlnéraux,  des 
(otttes,  fers  et  aciers  en  1897  etiSOS. 

La  prodvetion  totale  dlet  eombntUbles  minéram  B'«st 
éli.vée,  en  I89S,  &  32  millions  et  âfvnl  (!p  tonnes,  en  aug- 
mentation de  <  600  000  tonnes  sur  l  .innée  1897.  Cette 
production  se  compose  surtout  di-  lii.uillo  anthracite 
(près  de  32  millions  de  tonnes],  la  production  de  lignite 
«t  cependant  en  aogioentation  d'environ  72  000  tonnes 
sur  l'année  précédente.  Pour  la  houille  ce  sont  toujour» 
les  départements  du  Pas-de-Calais  et  du  .Nord  qui  vien< 
nent  en  tète,  le  premier  avec  13  millions  et  demi,  le  se- 
cond  avec  près  de.  6  millions  de  tonnes;  la  Loire  vient 
ensuite  avec  3,7  millions. 

La  prodactioo  dee  dignités  est  toujoun  presque  eniië- 
rnnent  eoneentrée  dam  le  basstn  du  Faveau  qui  a  pro- 
duit, en  tSOK.  4r>0  316  tonnes  sur  le  toUl  de ,532  095.  Le 
bas.<^in  de  Maitusquo  a  donne  33  300  tonnes  et  ceux  de 
Bagriols  et  Orange  17  500  tonnes. 

La  prodacUon  totale  de  fonte  en  1898  a  été  de  2  mil- 
Dons  et  demi  de  tonnes,  STee  augraenlation  de  SOOOO 
totines  sur  l'année  prtfcédnntf  ;  la  pr.'-qu<j  totalité  de  la 
fonte  fabriquée  est  de  la  fonte  au  coke.  La  production  se 
dlviçe  d'ailleurs  en  2  millions  de  tonnes  de  fonte  d'affl- 
BSfie  et  900  000  tonnes  de  fonte  de  moulage.  Cesi  toujours 
ledépariemenlde  MevHlie-et-Mosene  qui  tient  la  téte, 
arec  1  544924  tonnes;  viennent  ensuite  le  Nord  (287000 
tonnes),  Saônc-et-Loire  I0:;653),  Pas-de-Calais  {79  48i), 
LaiidL-s  76  160),  Gard  (7r,  7S:i;. 

La  producUon  totale  do  fer  a  été,  en  1898,  de  800000 
tonnes»  atree  augmentation  de  I75T7  tonnes  sw  1807.  Ce 
chiffre  se  d<*rotriposé  ainsi  qu'il  suit:  for  puddii*,  Si^JOOO 
tonnes,  fur  oblL'nu  par  rL'Lii;uilT,ij,'i>  do  vieux  f'  rs,  2.10  900 
toiini-.-^  ;  le  surplus  en  ferafliin'  au  rharbon  d-j  liois. 

La  production  d'aciora  de  toute  sorte  a  été  de  1 440000 
toonea,  en  aognentatlon  de  116  4S0  tonnes  snr  tSOT.  Les 
rails  figurent  pour  222000  tonnes  (en  augmentation  de 
30194  tonnes],  les  tôles  pour  246846  tonnes  (en  augmen- 
ution  de  30  »i3  tounes).  La  prodnetion  des  rails  en  fer 
n'est  que  de  230  tonnes. 

Le  eomaeree  de  la  glaee.  —  Ce  n'est  guère  qu'en  1805 
que  Londres  Ht  venir  pour  la  première  fois  de  la  glace 
par  b;ttcau;  cette  glace  était  tirée  du  lac  \Vrnha:ii  lios- 
tou;  puis  du  lacOppegaard  (Norvège).  Les  vilks  du  con- 
tinent ne  suivirent  l'exemple  de  la  capitale  anglaise  que 
plus  tard,  et  bientOt  les  besoins  conduisirent  à  la  fabrica- 
tion de  glace  artiftdelle. 

La  première  machine  à  Tabriquer  la  glace  figura  à  ITx- 
position  universelle  de  Londres  de  IHûi.  AujourU  hui 
Londres  consomme  chaque  joWr  en  été,  environ 
1900  tonnes  de  glace,  et  par  les  grosses  chaleurs  la  con- 
sommaKon  atteint  même  tOOO  tonnes;  une  petite  (lotte 
navit-iic  conslamincnl  pour  gulivenir  aux  bc^oi^'^.  inJi'- 
pendaiumcnt  de  la  production  de  deuxgt  <tadc<i[ulirique!> 
qui  peuvent  fournir  150000  kilos  de  glace  par  jour. 

Les  hivers  doux  comme  ceittl  de  1807>I898  ont  pour 
conséquence  l'augmentation  dn  prix  de  la  glace:  A  In 
suite  de  cet  hiver  le  prix  des  1"r>  kilos  est  mont(?  il  - 
i  fr.  50  à  5  fr.  KO.  La  Norvège,  qui  J'urdiuaito  duuiie  dij» 
blocs  de  40  à  €0  centimètres  d'épaisseur,  ne  fourniiisail 
cette  fois  que  des  blocs  de  23  &  40  centimètre», 

LVmplni  dp  l'acide  carbonique  liquide  contre  les  incen- 
dies daos  les  booilléras.  —  M.  Spenrer  cite,  dans  un  mé- 
moire lu  devant  le  Congrès  des  Ingénieurs  des  mines  an- 


glais, un  exemple  intéressant  d'emploi  de  l'acide  carbo- 
nique liquide  contre  un  incendie  dans  une  houillère. 

L'iii'  •  ndie  avait  éclaté  dans  une  galerie  par  suite  de 
la  chute  d'un  toit  sur  des  tuyaux  de  vapeur,  et  tous  les 
elTorts  pour  empéelierriiecée  de  l'kir  ne  pouvaient  arrê- 
ter la  propnpntion  du  fen.  On  résolut  alors  de  rerourir  & 
I  dcidc  carbonique  liquide.  Six  résersoirs  de  ce  liquide 
furent  mis  en  communication  avec  un  tuyau  de  50  mil- 
limètres et  des  branchements  do  20  millimètres  plact'  s  à 
intervalles  de  0*,30  et  formant  une  sorte  de  peigne  qu'on 
introduisit  par  un  trou  pratiqué  dans  le  barrage,  et  on 
laUsa  so  dégager  le  gai.  Peu  à  peu  l'élévation  de  tempé- 
rature dittinaa  et  ne  tarda  pas  i  disparaître  entière- 
ment. 

Los  cylindres  en  acier  éliré  contenaient  13<",0  d'acide 
carbonique  à  la  pression  de  36  kilos  par  centimètre  carré 
à  0''C.  D'après  M,  Chwes  l'air  contenant  15  p.  iOO  d'acide 
carbonique  éteint  la  n.inime  et  est  probablement  impro- 
pre à  entretenir  la  combustion  des  matières  qui  brûlent 
dans  les  incendies  Intdrieurs  des  houillères. 

VARI£T£S 

Quatrième  Congrès  international  de  psycbologie.  — 
Le  quatrième  Congrès  international  de  psycbologie  aiim 
lieui  Paris  dans  Te  Palais  des  Congrès,  [installé  pré*  de 

l*Exposit-nn  Kniverscllo,  du  lundi  20  au  samedi  25  août 
1900.  Ce  (longi  i  s  jiotirra,  comme  les  précédents,  rendre 
un  grand  service  aux  études  psychologiques,  s'il  permet 
à  tous  ceux  qui,  dons  des  pays  divers  et  dans  des  situa» 
tiens  diOérentest  s'intéressent  aux  méntes  rechercfws,  de 
se  rcncontrsr,  de  se  connaître  et  de  s'appréeler  davan* 
lage. 

L'ouverture  du  l'.ongrès  aura  lieu  le  lundi  20  août  1900. 

Pourront  prendre  part  au  Congrès  toutes  les  personnes 
qui  s'intérwsent  an  développement  des  eonnaissanoes 
psychologiques. 

I.  La  cotisation  des  membres  du  Congrès  est  fixée  à 
20  francs.  MM.  les  adhérents  sont  prié^  do  joindre  à  leur 
bulletin  un  mandat-poste  de  20  francs  pour  l'acquit  do 
leur  cotisation  :  ils  recevront  en  retour  û|earte  de  mem^ 
bre  du  Congrès. 

Les  membres  dn  Congrès  recevront  gratuitement  le 
journal  du  Congrès,  le  programme  des  séances  et  nn 
exemplaire  des  rapports  officiels. 

La  carte  de  membre  du  Congrès  donnera  le  droit  d'en- 
trée dans  les  divers  établissements  d'instructiont  dans 
les  musées,  laboratoires,  hdpitaux,  ainsi  qu'ans  diverses 
n'unions  qui  pourront  être  organisées. 

11  est  proba!)lo  que  des  réductions  de 40  p,  100  seront 
faites  par  1  -  '     i  jauruies  de  eheinins  do  fi-f,  jjour  leS 

voyages  aller  et  retour  pondant  la  durée  de  l'£xposition< 
Les  travaux  du  Congrès  se  feront  soit  dans  des  séances 

gént'Tftles,  "^oit  dans  des  séances  de  sections  dirigées  par 
les  préisiJeul»  des  sections. 

Les  sections  seront  au  nombre  de  sept,  et  auront  les 
titres  suivants  :  1°  Psychologie  dans  ses  rapports  avec 
l'anatomie  et  la  physiologie;  2*  Psychologie  introspee- 
tivc  dîins  ses  rajiporls  avec  la  philosophie;  3*  Psycholo- 
gie expérimentale  et  psycho-physique;  4'  Psychologie 
pathologique  et  psyehiatri'- ;  5»  Psycholo^^ic  de  rhy[ino- 
tismo,  de  la  suggestion  et  questions  connexes;  6*  Psycho- 
logie soeiele  et  erimloetle;  7*  Psy^ologle  animale  et 
comparé anthropologie,  ethnologie. 

Les  langues  admises  dans  les  discussions  sont  :  i'alic- 
mand,  l'anglais,  le  hnnçaiset  lltalien. 
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La  durée  d'une  eonuDUukalioD  dua  Im  secUoiis  «et 

fixée  i  vingt  minutes  au  plus. 

Les  personnes  qui  'ir^iient  Faire  une  communication 
sont  iostamment  prises  d'indiquer  ic  plus  idt  possible, 
et  aa  plus  tard  la  i"  janvier  1900,  le  titre  do  leur  étude 
•td'WTOjtr  au  wcrétariat,  un  extrait  succinct,  un  ré- 
■umé  ne  dépassant  pas  deux  pages  imprimées. 

Ces  extraits  seront  imprimés  et  distribués  avnnt  cha- 
que séance  k  l'auditoire,  afin  de  rendre  plus  facile  l'ia- 
ûdUgeoM  de  la  communication. 

Une  exposition  de  documoius  et  d'appareils  de  précl- 
sion  ayant  rapport  à  la  psyciiologie  sera  peutrétre  an- 
nexée au  Congrès;  les  personnes  qui  f!('';.ircraii'nt  pré- 
senter des  documents  ou  des  appareils  sont  priéâs  de 
nous  en  fairopart  le  plus  tdt  possible. 

MH.  les  membres  du  Comité  donneront  Tolontters  tous 
ks  renseignements  eomplémentaires  qui  leur  seront  de- 
mandés. D'ailleurs  un  iirograinm^.'  plus  coini'ilet  sera  en- 
voyé prochainement  aux  personnes  <jui  auront  adhéré  au 
Coni.Tt's. 

Le  bureau  actuel  est  ainsi  composé  : 

Président,  Th,  Rib9t,  professeur  de  psydiologle  tupé- 

rimcntalo  et  comparé)*  au  Collège  de  France,  directeur  de 

la  Ra'ue  philosophique,  2S,  rue  des  Écoles; 

Vice-président,  Charles  Hirket,  profi-seur  de  physiolo- 
gie 41a  Faculté  de  médecine  de  Pans,  directeur  do  la 
Revue  Mentifiqta,  iS,  rue  de  l'Université; 

Secrétaire  général,  Fient  Janett  chargé  du  cours  de 
psychologie  expérimentale  à  la  Sorbonne,  professeur 
remplaçant  au  Colirpe  de  France,  directeur  du  labora- 
toire de  psyi  liolo^iu  à  la  Salpétrière,  2i,  rue  Barliet-de- 
Jouy; 

Trésorier^  Fiiix  Afeon,  Ubraîre-éditaur,  108,  boulevard 
Saint^ennaîn. 

Président-  Je  sections.  —  I.  Psychologie  dans  ses  rap- 
ports avec  l'anatomie  et  la  physiologie  :  Mathms  ïiuval, 
professeur  d'histologie àla  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
professeur  i  l'École  d'anthropologie  et  à  l'École  des  Beaux- 
Arts,  elté  M alesberlMS (rue des  Martbyrs) ,  ^i. 

II.  l'sycholiigie  inlrospecllvc  dans  ses  inpporfs  avec  la 
philosopiiiti,  G.  Séailles,  profi  sseur  de  phiUiiOphie  à  la 
Sorbonne,  rue  Lauriston,  2!). 

lil.  Psjcbologie  expérimentale  et  pqrcho-physlque, 
A.  1Mr«<.  directeur  du  laboratoire  de  psjrehologte  de 
l'Ecole  des  hautes  éludes  (&  la  Sorbonne),  rue  du  Départ 
à  Hcudon  (Seine-et-Oise). 

IV.  Psy eln(lo;.'ir  |.,itlinli)gii|iir'  et  psyrli ialrlc,  Maijnan, 
médecin  de  l'asile  de  Saint-Âuae,  membre  de  l'Académie 
de  médoelne,  rue  Oabanls,  I. 

V.  Psychologie  de  l'hypnotisme,  de  la  suggestion  ot 
questions  connexes  :  Bern/((riin,  professeur  de  clinique  in- 
tonc  il  la  Faculté  do  médecine  de  Nancy,  place  de  la 
Carrière,  24,  à  .Nancy. 

VI.  Psychologie  sociale  et  criminelle.  Tarde,  chef  du 
bureau  de  la  statistique  (Mintotère  de  la  Justice},  rue 
Saint-Placide,  «9. 

VII.  Psycholift^ir  .mirnalf  et  eoiiip;irée,  anthropologie, 
elhoologie,  Yve»  l>efaye5,  professeur  de  zoologie  cl  d'ana- 
tomle  comparée  &  ta  Sorbonne,  rue  du  Marché,  16,  i 
Seeaux  (Seine). 

Le  Congrès  iateroational  de  physique.  —  l  u  Congrès  de 
physique  générale  se  tiendra  à  l'Exposition,  du  6  au 
12  aoftt  1900.  sur  l'initiative  de  la  Société  française  de 
physique.  MM.  Cornu,  membre  de  l'institut,  président, 
Ch,-Ri,  Ottillaume  et  Lucien.  Poincaré,  secrétaires  du  co- 
mité d'organisation,  adressant  un  appel,  à  ce  sujet,  aux 


futurs  adhérents  du  Congrès  otdonnimtlesgrandea  lignes 
du  programme  qui  a  été  élaboré.  On  y  trouve  entre  autres 
des  rapports  et  discussions  sur  diverses  questions  de.  pre- 
mière importance,  telles  que  la  défloition  et  llxalioa  de 
certaines  unités,  pression,  échelle  de  dureté,  quantité  de 
chaleur,  grandeurs  pbotométdquea,  «oastantes  de  lasae- 
charlmétrie,  éehdle  du  spectre,  unités  éleetriiiues  non 
encore  définies,  biblio;;rapbie  de  la  physique,  labora- 
toires nationaux.  Des  visites  seront  organisées  pour  les 
congressistes  à  l'Exposition  universelle,  et  danidM labo- 
ratoires et  ateliers;  euAn,  il  sera  fait  ijuelques  confé» 
renées  sur  des  sujets  nouveaux  de  grande  aetualilé  :  leur 

texte  sera  incorporé  aux  coin  pics  rendus  du  Congrès.  Les 
communications  relative»  au  Congrus  de  physique  doivent 
être  adressées  à  M.  Cb.-Ed.  (Guillaume,  physicien  du  bu- 
reau international  des  poids  et  mesures,  secrétaire  pour 
VéUtonvr,  an  pavillon  de  BreteuU,  à  SèVre»  (Sein»-et- 
Oip"],  ou  à  M.  Lucien  Poincaré,  chargé  de  cours  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  secrétaire  pour  la  France,  i05  bis,  bou- 
levard Raspail,  i  Pari*. 

Congrès  scientiiiquea.  —  Le  Congrès  du  Royal  Ins/r/Nfr; 
of  Pubtif  tlenlth  de  tïrande  Bretagne  se  réunira  à  Blacli- 
pool,  du  21  au  septembre,  SOUS  la  présidence  de 
M.  de  Lomé.  11  y  aura  4  sections  :  1*  médecine  préven- 
tive et  statistique;  S*  chimie  et  météorolo^;  Y  génie 
civil  et  arcbitecture;  4*  questions  municlpalee  «ifncle- 
mentaires. 

l.a  Société  suisse  des  sciences  naturelles  tiendra  soa 
82*  Congrès  du  31  juillet  au  2  août,  à  Neufchâtel,  en 
même  temps  que  les  sociétés  suisses  de  géologie,  bota- 
nique ot  loologîc. 

Le  Congrès  comporte  7  sections  :  physique,  mallié- 
matiques,  astronomie;  2"  chimie,  pharmacologie,  hy- 
giène ;  3*  zoologie  et  anthropologie  ;  4»  botanique  ;  Ho  géo- 
logie, paléontologie, minéralogie;  é*  médecine;  7*  agri- 
culture. 

Mission  scientifique  anglaise.  —  L'Ecole  pour  l'étude  des 
maladies  tropicales,  de  Liverpool,  envoie  sur  la  côte  de 
l'Afrique  occidentale  une  expédition  spéciale  chargée 
d'étttdîier  la  cause  de  la  malaria  et  autres  maladies  ana* 
logues.  Cette  mission,  dirigée  par  If .  Ross,  partira  pour 
Sierra-t.eone  en  aoû!,  de  manière  à  arriver  au  moment  où 
la  uialaria  règne  avec  le  plus  de  vioh-nce  et  où  les  con- 
ditions d'étude  sont  le  plus  favorables. 

L'expédition  ospàre  déterminer,  au  moyen  des  mé- 
thodes déjà  employées  aux  Indes  par  H.  Ross,  quelles 
sont  les  espèce?  de  moustiques  de  la  contrée  qui  propa- 
gent surtout  le  mal  et  arriver  à  faire  disparaître  la  ma- 
laria en  supprimant  ees  insectes. 

Ligne  téléphonique  Paris  Berlia.  —  Le  projet  d'une  ligne 
téléphonique  reliant  directement  Paris  à  Berlin  est  défi- 
nitivement adopté  en  Allemagne.  La  ligne  serait  constl» 
tuée  par  un  double  conducteur  en  lil  de  broose  siliceux 
de  S  millimètres  de  diamètre.  (>n  n'attend  que  l'appro- 
bation Ju  gouvernement  français  pour  exécuter  les  tra- 
vaux; on  établirait  aussi  une  ligne  entre  Francfort  et 
Paris. 

Nomination.  —  .U.  James  Kecter  a  quitté  la  direction  de 
l'Observatoire  d'Allegheny  (Pennsylvanie)  pour  prendre 
celte  de  l'Observatoire  Lick.  Il  est  remplacé  par  M,  L.-0. 
Wadêmtih. 
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—  I.Ks  KoscTioss  iii);«Ai.Es,  par  //.  Frenkel,  n°  3  Biologie)  de 
la  c«Ue«lion  Sàtntia.  —  Paris,  Georges  Carré  et  Nand.— Krix: 
t  francs. 

—  A   1hK\TISKOS  DT7SAMICS  OF  A    l'Mini[r.    pirJ.  A'  Hr.liHi, 

—  Un  vol.  gr.  ia-8%d«  Wi  page»  ;  Cambridge,  L'nieers<7y  fVesx 
(14  shillings). 

~  AniMAY  OR  m  rooRDAfioHB  or  oioittTRT,  ptr  ^.'^.-IV. 
Buueli.  ~  Un  Tot.  «r.  in-fl^,  de  xti  et  891  pages  ;  Cambridge, 

Univertily  Preia  (7  shillings,  C  pcncej. 

—  0CTu.'«IO.>S,  A   DeVrX'il>)IK.\T    OF  CLIt-FUliU'»  BI-Qt/'ATEMXiu.NS, 

par  A.  Mv.  Autii'j.  —  In  vol.  gr.  In-S*  de  SSB  pages  ;  même 

éditeur  ,10  shillings,  c  p«nce). 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  les  litres  des  trois  ou\  rnj,'(  s 
qui  pr<^cèd«'nt  :  ils  s'adressent  à  un  public  spécial  et  limité, 
cl  il  n'ol  i)r)int  piiv-,ilile  d'en  donner  une  analyse  qui  les 
rende  intelligibles  aux  non-initiés.  U  faut  dire  toutefois  que 
les  octonions  de  Mi'  Aulay  ne  S'int  autn  chose  que  le*  bi-qua- 
loraigns  de  ClilTortl  ;  mais  repris  nh  ovo,  avec  une  méthode 
nouvelle. 

L'euTTage  de  M.  Russell  est  plus  accessihle,  c'est  de  U 
philosophie  mathdoMtique  ;  mais  pour  pouvoir  l'apprécier,  il 
ne  suffit  pas  d'être  phll«ao|he,U  faut  encoie  savoir  heaucoup 
de  géométrie.  Et  avec  M.  Aoitïh,  il  «n  fani  savoir  aussi,  et 
beaucoup  de  mécanique,  et  de  l'astronomie,  et  bien  d'autres 
choses  encore. 

A  noter  dans  ce  dcrnii  r  miIuuh'  h-  grand  nombre  des 
exemples  et  problèmes  qui  terinineiit  ctmque  chapitre  et  servent 
d'i  .\en  ices  pour  l'qipUcaUon  des  méthodes. 

—  SEoi'xi»a  cNiao  DB  ik  HaruBucA  AaoïiniRA  (mayo  10,  de 
1H95  ,  III  tomes  :l*Tetritorio;S*  Populacion;3*Allros  oensos; 
Buenos-Ayies,  199M899,  'm4\ 

Très  Inportoiite  et  trta  luxueuse  publîcatioB  qui  constitue 
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uae  précieuse  monognphie  sur  la  Bdpublique  Argentine. 
Dans  le  premier  volume  nous  ngnalerona  une  élude  i>eili<on- 
(olojiiqiif  par  Florenlino  Aincphino,  le  sav,in(  g^olo^jui'  (  (inmi 
|inrs<>>i  hclli'-i  lU'cfdivcrIes.  M.  («ucllrro  Dnvis  ri  Iniili- <hi  rli- 
inal  :  M.  Iliivio,  île  In  ^'l'tiKmpliic;  M.  .Ii m  l'iilcitliti.  ili-  l-i 
m'ulo^'ic  ;  M.  Kil.-I,.  Il>>lfu)n>rj{,  de  la  diiri'  el  tic  la  r<uiiie 
nrKi'niiiie'<  :  I  llbi  i ><  .  |.  h  M  (:|..L.  Fregeiro;  Imaiigralian  >-l 
colonies,  par  Juan  A.  AUina. 


PaCOLTA  HI  «CIIRCM  m  PAan.  —  L«  30  juin  18t)9.  M.  Il  - 
MMJUf  tktkg»  «  sowteBU,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès 
fciencfls  matbématiqnea.une  tfatoe  ayant  pour  sujat  :  Sur  la 
fmnnatûm  explicile  lUs  ^qwttiont  diférettlietta  du  premier 
onlrt,  dont  Pinlt'f/riilc  tf^nérale  e»t  une  fotu  titm  à  un  nombt-e 
fini  ilf  hrnnches. 

—  1.0  22  juin  1R99,  iVI.  li.  h'rou  n  soutenu,  pour  t>l>U'i»ir  le 
grndfî  lie  iliictfur  ès  scienc-ps  naturelles,  une  ttu-se  ayant  pour 
aujet  :  hech^he*  aualomiqutt  tur  la  racine  et  la  tige  de» 
CMnopodiaeée*. 

—  Le  S3  Jdn  1899.  M.  Gulton  a  soutenu,  pour  obtenir  le 
Krade  de  dcirteur  t»  seieac*^  physiriuei»,  une  tbèBe  ayant 
pour  sujet:  llriKr:  chef  iTpt'finti'nlaU's  sur  le  pamge  dfs 
ondes  i'/<f/ri<^«c.i  il  un  coiiductrur  <i  un  autre, 

—  Le  21  juin  1899,  M.  .1.  CH'jni/  a  soutenu,  pour  olUonir 
le  grade  de  docteur  te  sciences  naturelles,  use  Ibiso  ayant 
ppvr        :  Vtrièirtt  et  coure  fyw^kttti^uee  àee  <^Mdieiu. 


—  Le  t6  juin  1S99,  M.J,  PiUirda  soutenu,  pour  obtenir  te 
grade  de  docteur  te  aeieneea  naturelles,  une  Ifaèse  ajant  pour 
tiijct  :  neclierehes  iur  Panatome  emparée      pédieeUe*  /h- 

raur  el  frucHfères. 

—  Le  30  juin  H.  Ttilzéka  n  soutenu,  pour  obtenir  le 
gr  tde  do  docteur  te  •cieacos  mathématiques,  une  tfaèse  ajant 
pour  sujet  :  Sur  le$  eongruenct»  egeUquet  et  wur  iee  «yetemee 

trijjleinenl  ctinjuyui's. 

—  Le  30  juin  1809.  .W.  .-1.  GuUlel  n  soutenu,  [i 'iir  nl.t.jur 
II' grade  de  docteur  i  ^  -l  ienccH  pliy^iqm -,  un-'  thi .lyant 
pour  sujet  :  DéJerminiilton  directe  d'UH  kilnhm  absolu. 

—  Le  87  Juin  1899,  M.  Ed.  Cri/feu  a  soutenu,  paor  obtenir 
le  ^'rade  de  docteur  te  Sciences  nnturclles,  une  Ihtee  nyanl 

poiw  sujet  :  Vanimilati^n  rhlorophyllienne  et  la  eithraHon 

—  L»;  juin  \t>'SJ,  M.  Serviinl  a  souttiiu.  pour  obtenir  le 
grade  lie  docteur  si-icnccs  uiathéniatiquos,  une  ttatee  ayant 
pour  sujet  :  Eumi  sur  le»  séries  diaergenlee. 

—  Le  39  juin  1899,  M.  Candargff  a  soutenu,  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  ès  adeoces  natufeltc<),  une  tliise  ajmt 
pour  sujet  :  La  vêijétatiùn  deHtede  Letbos  [}I;/Hlène\ 

MisEi  M  i>'tn-i i-iiK  N  uihujt  —  Suivant  le  dé-i'ir  exprimé 
par  son  mari  le  professeur  Alexandre  Laboulbénc,  M"'  l-a- 
boulbènc  vient  de  faire  don  au  Muîîéuui  d'histoire  naturelle 
de  la  précieuse  collection  entomoiogiquc  Léon  Dufour  et 
Alexandre  Laboulbfene. 


m«t60fOto8iOi«     S  an    loUlet  flSM. 
(D'apiite  le  ButUHn  InUmalional  dtt  Suivait  «entrât  mêteer^effigm  de  Fiwwt.) 
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RiXAnQCBi.  —  l-A  température  moyenne  est  supérieure  h  la 
normale  corrigée  1"*,3  de  cette  période.  —  Les  ptuirs  nnt  clé 
(ort  rares;  voici  les  principales  ctiute»  dcau:;U'--<'  ASir^an<t% 
JT*  à  Lember^.  Varsovie.  i3«-  k  Criicovie,  M"  h  Bruxelles 
le  9  ;  68^  à  Serranre.  34»  A  Nancy.  SI**  A  Besançon.  A 
Bruxelles.  SO»  A  Wtesbaden  le  l;S«"«  A  Slorkholn  le  6; 
31—  à  (>ni  ovie.  î8»"  A  Ttein.  88—  A  HemtansladI  le  9.  — 
Omges  a  Alger  le 5:  à  Auinale.  mont  Monnicr,  tiarisladt  le  (; 
à  Nice,  mont  Mouuier  le  *:  a  Tricote.  Mula  le  8;aU!i  monte 
AigiuiaJ  et  Mounier  le  9.  —  K.  liurs  k  Lyon  le  1.  —  Tonnerre 
i  Nu  e  le  ' 

CnRo!«igt't  Aïiuu.-fuMiQi'i.  —  La  plaïu  tt  .Wr-  i  u  r.  visible  l\ 
\  \\ .  apn-s  le  cou«  hiT  du  Soleil,  passe  au  ni' ri  hcn  le  l'i  •■» 
l^j^'T"  du  soir  telle  sera  «lone  irè»  iacileiuent  vimIiIi  par  un 
ciel  clair).  —  IViai»,  étoile  du  ntatia.  brille  A  l'S.  avant  le 


lever  du  Si.leil  et  ritti  inC  son  point  cula>in&nt  A  lO^SS-tS*  da 
matin.  —  Le  rou^e  Uars.  .isses  loin  da  brillant  It^^MS,  éclniro 
ks  preiiuéae  ticures  de  la  nuit  A  l'W.  et  arrive  A  sa  pins 
grande  hauteur  h.  3M0'I9'  du  soir.  -«  Jupiter  éclaire  la  pt«« 
mière  moitié  de  la  nuit  dans  le  S.  de  la  constellation  de  la 
Vierge,  près  de  la  Bnlonce.  et  passe  au  méridien  h  «»«*3I'  du 
soir.  —  La  pUe  Saturue  Illumine  le  s.  t[  Ophmchui  pendant 
les  deux  premiers  lier»  de  la  nuit  et  arrive  à  son  point  eulnii- 
naut  AV^SIMVdusoir,  —  <: 'nji>n<  tii>ii  île  l,i  Lune  avec  Jupiter 
le  ie,a%TC  SiitHrneU^\-i.—  I'a,s:»i:»'  de  Slrrcurr  par  son  nu-ud 

ilt».  cii.!:>nl  II'  |t..  lie  IVtrrf.v  par  >..u  nivii.l  ,iM-endanl  le  1",  

1.1  Jl.  Wr .  .  u/v  aura  sa  plus  ^TmJe  dun^stion  orientale,  soil 
a  p.  Il  i-r.-  Mil)  tii  iviuiuiii  .II-  visibilMé.  le  SUIT  apcto  le  «wu- 
i  Uvr  «lu  >vteil.  —  I'.  Q.  k  ïù. 
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un. 

SHBBI0NSMXNT  DES  SOIBITOSS 

L'enseignemeiil  technique  pratique. 

Dans  notre  historique  succiacldes  écoles  pratiques, 
publié  intMearem«nt  ^1  j,  nous  nom  sommes  efforcé 
d'itaUir  la  genèse  de  l'idée  qui  leur  a  donné  nais- 
sance, de  marquer  les  divers  stades  de  son  évolution, 
de  mettre  en  évidence  le  besoin  pressant  auquel  ollos 
lépondent* 

Cest  encore  et  toujours  à  la  grande  Révolution 
^'il  faut  remonter  pour  trouver  la  source  de  toute 
coïkception  généreuse.  Mais  nos  philosophes  et  nos 
penseurs  dn  xme  siècle  étaient  des  idéologues,  et  la 
moisson  d'hommes  émincnts  duiit  l;i  fin  du  dernier 
siècle  et  le  commencement  du  uùtre  a  été  si  riche 
ne  pouvait  DODS  founir  les  gens  pratiques  et  expé- 
rimentés nécessaires  pour  rendre  de  tous  pdnts  ap' 
plicables  d'aussi  grandioses  llit  orics. 

Toutefois  si  leurs  etforls,  de  leur  vivant,  ont  été 
impaissanls  k  atteindre  le  but  qu'Us  se  proposaient 
et  avaient  enlrevn  d'instinct  avec  une  (cllo  sùrut*î 
de  coup  d'œil,  leurs  hésitations,  leurs  tentatives, 
buts  expériences  malbeureusos  n'ont  pas  été  per- 
dsea  :  elles  ont  lentement  préparé  le  tenrain pour  des 
plus  heureux,  et  le  sii  c  lo  finissant  consUluera 
uiio  excellente  transition  pour  passer  de  l'époque  des 
viMs  larges  et  fécondes, — mab  tontes  de  théoiie  — 
au  w-  siècle  qui  récoltem  les  fruits  de  tant  do  la- 
beurs désintéressas. 

Sous  le  coup  de  fouet  des  événements,  sous  la 
piSMion  des  droonstances,  l'ftme  (rançaiso  s*eet  ré- 

\tj  Voir  Revu»  SneitUfique,  1898.  f  semesJtre,  pu^je  ÎOi. 
99'  AMMte.  -~  4*  UaiB.  t  XII. 


pandne  suris  monda  se  grisant  de  gloire  et  d'applaO' 

dissements.  Elle  donnait  à  larges  mains,  livrait  ^f- 
néreueement  le  meilleur  de  ses  découvertes  ;  puis, 
en  personne  riche  et  insouciante  oubliait  d'en  tirer 
parti  pour  elle-même.  Il  n'est  que  temps  de  se  ra- 
viser. Suivant  l'exemple  donné  par  saint  Martin, 
sachons  conserver  la  moitié  de  notre  manteau. 
Soyons  jaloux  de  montrer  à  l'Europe  que  cette  race 
latine  sur  h  sort  de  laquelle  on  s'apitoie  si  volontiers 
no  manque  ni  de  'vitalité,  ni  de  suite  dans  les  idées, 
ni  de  persévérance  dans  la  poursuite  d'un  but. 

Prouvons  par  dos  aelM  que  bi  vivacité  d*esprit 
n'est  point  exclusive  de  la  recherche  patiente,  que  la 
ténacité  ne  nous  manque  pas  dans  la  réalisation  d'une 
mise  en  œuvre  et  que  l'enjouement  de  l'allure  et  des 
propos  uc  saurait  entamer  le  sérieux  du  fond  et  venir 
à  rencontre  des  entreprises  do  longue  haleine  'W 

De  ce  que  ,nous  ne  savons  pas  adopter  la  mine 
renfrognée,  rébarbative  ou  tirée,  las  propos  graves, 
les  manières  raides  et  compassées  de  tels  ou  tels  de 
nos  voisins,  s'ensuit-il  que  nous  soyons  moins  dignes 
de  confiance  ?  Déjà  lointains,  mais  toujours  fidèles 
desdples  de  cas  Grecs,  constants  admiratanrs  de  la 
beauté  et  de  la  prftee,  nous  demandons  mf^me  h  nos 
gymnastes  forains  l'exécutiou  des  exercices  les  plus 
pénibles  et  les  plus  périlleux  avec  une  flgure  avC" 


[i]  Di-<t  I8.'>'<,  Aniiel  <^<'rit,  (laris  sud  Journal  intime  : 
f  La  r.Kc  gtTni!»ni<j»K'  inédite  et  écrit;  les  Méridionaux  sen- 
lont  et  oxpriment;  les  Aiulo-âuuo*  veulent  et  font.  Savoir, 
agir,  eenlir,  c'est  le  trio  de  l'Allemagne,  l'Italie.  l'An^ilelerre. 
Le  Fiance  foimule,  parle,  décide  et  rit.  Pensie,  telent,  vo- 
lonté, parole  —  en  autrement  :  science,  art,  action,  prosely- 
tisioe,  telle  est  la  répartition  des  nAen  du  (pintuor.  •> 

{Journai  iHdmt;  t.  l",  p.  tO'J.j 
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nante  et  le  soniire  qtd  diseimale  l'effort  :  ces  moean 

se  sont  infiltrées,  chez  nous,  jusque  dans  le  DMHikde 
de  nos  savants  et  lo  domaine  ik  l;i  srience. 

ici  comme  là,  l'aisance  des  propos  ou  la  liberté  de 
Texprassion  pare  hmblleinent  Ut  grevité  du  sqjet. 

D'imapnntinTi  ^-ivo,  de  compréhension  pronipte.le 
lecteur  ou  l'auditeur  français  souffre  lorsqu'on  le 
fait  (assister  à  renfantement  laborieux  d^lIle  œuvre 
quelconque  et,  par  sympathie,  participe  à  la  peine, 
aux  tiraillpments  de  l'auteur.  Iiislruils  par  notre 
malaise  nous  tâcherions  d'épargner  à  ceux  qui  sont 
appelés  à  nous  suivre  ou  doivent  utiliser  nos  décou- 
vertes, le  spectacle  toujours  pénible  de  la  gestation, 
et  ce  serait  pour  nom  une  raison  d'inf.'rioritf^,  une 
cause  de  dépréciation  ?  Allons  donc  !  L<i  clarté  n'eu 
lève  lien  à  la  puissance  ou  la  profandeur  d^niie  cou* 
ception  ;  seules  la  recherche  on  l'obscurité  des  termes 
peut  tromper  sur  la  valeur  du  sujet  traité.  Alors 
pourquoi  n'aborder  certains  d'entre  eux  qn'avee  «a 
langage  abstrus  et  des  mots  compris  seulement  d'un 
petit  groupe  d'initiés  ?  Notre  esprit  est  assez  subtil 
pour  saisir,  notre  langue  est  assez  riche  pour  tra- 
duire les  nuances  délicates  dont  on  fait  pour  l'heure 
si  grand  cas. 

Loin  de  nous  modeler  sur  les  littérateurs  du  Nord, 
continuons  à  nous  défier  de  ces  idées  bizarres,  expri- 
mées ame  lourdeur,  enveloppées  de  bnuses,  dont 
les  contotir;?  flottants,  comme  ceux  fl'objrts  npcrrus 
dans  le  brouillard,  sont  causes  de  si  étonnantes  mé- 
prises :  personne  ne  s'en  plaindra. 

r.u  >  c  que  certains  auteurs  ont  parlé  de  la  pénurie 
actuelle  do  notre  génie,  de  ce  que  d'autres  ont  affir- 
mé que  lo  caractère  national  a  perdu  tout  ressort, 
e'ensuit>il  que  nous  adoptions  leur  opinion  sans 
contrôle  coirune  nous  admettons  d'emblée  la  supé- 
riorité de  tout  ce  qui  nous  arrive  d'au  del^  les  fron- 
tières par  le  seul  fait  de  sa  provenance  étrangère  (  l  )  ? 
Tel  n'est  pas  notre  avis.  Plus  clairvoyants,  sans  en 
convenir  de  façon  ouverte,  les  étrangers  ont  mell 
leure  opinion  de  la  France  et  savent  parfaitement  — 
comme  par  le  passé,  venir  y  puiser  largemoit.  De 
étudient  toujours  nos  inventions  originales  et  s'ap- 


il)  Il  Cril  curieux  iN  n  frôuvcr  en  jilcin  Ixviii'sii-cir,  <^nn^ 
Marivrtiix,  une  lint  i  ri(i'|m  «le*  Iravers  t|ui  semble  caracté- 
riser nulri'  rjiKi  |ur. 

«  CesE  uilr  )iliii^.inli-'  iiii':'>n  fpii'  la  n '  li'i-  :  -a  viinitc  n'pi^t 
pas  faite  r.Mimi''  <•■!!■■  dcv  arili'  ^  ]m-iii)1i--.  .  i  ^lail  '.am^ 

lout  naturrUeiiieiit  et  n  y  cliei^  iient  point  de  seosioihtc,  il> 
eslinient  ce  ipii  se  fuit  rlier  cm  cent  fois  |iliis  <)ue  ce  qui  se 
fait  nillciirs.  Vuilii  ce  <|iie  l'uu  nppcllo  une  vonili'  fnmctiV' 
Mai^  nou5  autres,  l-'rançaH,  il  f  tut  que  nous  touchioiu  h 
luiit  et  nuus  avoot  changé  luut  cela... 

•  K^tiuicr  ce  qui  W  fait  die/  nous  !  Eh!  ou  en  ii  r.nl-.ai 
•'il  fallait  louer  ses  compatriotes?  On  ne  saurait  croire  le 
pl^lr  qo'ttD  Français  sent  à  Mnigrer  ses  meilleurs  ouvrages 
et  à  leur  ftttfynt  les  fniiboles  veiuics  de  Iciu. 

{Le  Hfiecluleur.) 


proprient  encore  nos  idées  neuves  et  nos  travaux 

d'art.  Le  compte  rendu  de  la  toute  récente  mission 
dont  a  étt^  charg*'  M.  Antony  VallabrAgne  en  Allé- 
magne  le  prouve  nettement.  Pas  d  abandon  cou- 
pable. Cbet  les  nations  comme  dies  les  individus  la 
ronfinnce  cnfmtc  le  succàs  :  gardons-BOUS  de  devenir 
ineptes  par  persuasion. 

Nos  idées,  nos  conceptions,  nos  théories  ont  été 
exportées,  puis  appliquées  et  sont  devenues,  après 
quelques  modifications,  le  patrimoine  de  nations  voi- 
sines ?  Sachons  les  découvrir  sous  le  masque  dont 
on  les  affuble,  bénéOdons  des  retouches  qu'on  leur 
a  fait  subir  si  nous  les  croyons  utiles,  mais  n'allons  . 
ni  les  répudier  parce  qu'elles  sont  tombées  dans  le 
domaine  universel,  ni  les  accepter  sans  examen 
parce  qu'elles  ont  donné  d'eacoeUenta  résultats  en  un 
milieu  trop  souvent  différent  du  nôtre.  Sans  fausse 
honte  comme  sans  excès  de  délicatesse,  agissons 
chez  les  antrea  ««mune  ils  agissent  chea  noua:  obser- 
vons, prenons,  transposons;  adaptons  d'abord,  puis 
adoptons. 

A  propos  des  méthodes  que  nous  souhaitons  voir 
en  honneur  dans  les  écoles  pratiques  et  parlant  du 

but  atteindre  nous  avons  dit  :  »  Les  diverses  parties 
de  leur  programme  ne  sauraient  être  des  pièces  rap- 
portées ou  simplement  juxtaposées  ;  il  faut  qu'elles 
s'engrènent,  se  soudent,  forment  un  tout  d'orienta- 
tion unique  :  l'atelier.  » 

L'une  des  branches  de  ce  programme,  le  dessin 
graphique,  va  nous  permettre  de  préciser  nos  idées 
par  quelques  développements. 

Les  cliver>es  nKitirres  enseianéos  peuvent  conver- 
ger vers  un  but  unique  sans  acciuérir  une  égale  im- 
portance :  nous  saurons  en  modiUer  et  graduer  l'en- 
seignement selon  les  besoins,  ftluiliez  une  machine, 
observez  le  jeu  des  organes  qui  la  composent  ;  tous 
ont  un  rôle  à  remplir,  et  pourtant  quelles  différences 
dans  leur  xxliVdé  !  !)•  ce  chef  certaines  pièces  sont 
qualifiées  de  princiiiaks,  d'autres  de  secondaires  ;  il 
en  est  d'indispensabltiâ  et  d'accessoires,  il  sera  par- 
fois possible  de  suppléer  à  l'objet  de  ces  dernières. 
Nous  distinguerons  les  générateurs  de  force,  les  or- 
i,'anc3  de  tninsformiilion  de  mouTemenl,  ceux  <]\ù 
lient  divers  éléments  ou  transmettent  l'énergie,  etc. 
DansFunlté  qu'on  appelle  un  programme,  une  dis- 
tinciion  nnalotnic-  peut  être  faite  à  propos  des  diverses 
bi-anches  qui  le  constituent  :  il  en  est  qui  contiennent 
en  puissance  plusieurs  mali&es,  celles-ci  pouvant 
à  leur  tour  se  i?uLdi\iser  en  matières  de  transiUon  et 
matières  d'application  :  le  dessîn  graphique  est  un 
enseignement  de  transition. 

Dami  l'ensemble  des  connaissances  professées  è 
riîcole  pratique  d'industrie,  il  apparaît  —  après  ré- 
flexion —  comme  une  ligne  de  faîte,  car  il  constitue 
à  la  fois  uu  uliuutissemeut  cl  uu  point  do  départ. 
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C«t  une  application  dft  la  théorie  pure  et  la  seule 
Iww  ferme  et  solide  d«  la  pratique  à  l'atelier.  Sa  na- 
lorc  hybride  et  l'iiTiportanrc  du  rôle  qu'il  jour  dt'jfi 
le  désignent  tout  particulièrement  pour  une  étude 
MmUaUe  à  edie  qne  nous  Toulons  entreprendre.  De 
oa  point  éleré  nous  dominerons  r«nsembIo,  et  il 
nous  ^(-Ti  facile  d'embrasser  d'un  regard  les  deux 
versants,  les  deux  aspects  de  uotre enseignement;  de 
jjim  û  nous  Mra  poisiblo  de  fixer  en  mtaw  temps 
l'orientation  des  théories  et  la  inétliode  rationnelle 
à  ?uivre  pour  inculquer  Ips  notions  fondamentales 
du  métier  etcréer,  dès  le  d«;bul,  de  bonnes  habitudes. 

Fidèle  aux  idées  déjà  émises,  noQl  nous  sommes 
cnqui^i  auprès  d'ingénieurs,  de  dcpsinatenr?,  do 
maitres  ouvriers  d'usines,  des  procédés,  méthodes, 
contâmes  de  la  grande  industrie.  Nous  avons  écouté 
leurs  doléances  et  pris  note  des  points  fail)les  relevés. 
L'un  de  CCS  messieurs,  tout  jeune,  frais  émoulu  d'une 
boQoe  école  cependant,  était  ahuri  et  quelque  peu 
d^jsé  k  son  entrée  au  bureau  en  présence  d'un 
projet  dont  il  ne  comprenait  le  sens  qu'avec  l'aide  de 
soachef;  un  autre,  chef  do  ?ervice,  est  débordfî  par 
ke  questions  de  ses  subordonnés.  Us  n'ont  aucune 
fnteÔigence  dn  travail  k  eux  oonflé,  car  ils  sont  dans 
l'impossibilité  do  raisonner  le  croquis  à  relever;  un 
troisi*''tnc,  en  qualité  d'ouvrier,  se  fdaiiif  d'avoir 
toute»  les  peines  du  muudu  à  se  i  tconnaitre  au  mi- 
iin  du  fouillis  des  lignes  qai  s'entre-crmsent  ou  se 
nrcorJcnt;  elles  demeurent  pour  lui  "sans  signifîca- 
ttoa.  Tous  s'éièTent  contre  un  enseignement  mal 
compris,  n  reste  beaucoup  à  faire.  Nous  tâcherons 
dsoendlier  tes  nécesdtés  et  les  exigences  des  winos 
arec  les  moyen»;  élémentaires,  les  ressources  mises 
à  la  disposition  desétablissementâ  d'études  pratiques 
enlrotsnus  par  TÊtal.  En  agissant  ainsi  nous  pour- 
rons éviter  un  double  ccueil.Non8  n'entendrons  plus 
on  ne  lirons  plus  dans  les  yeux  le  redoutable  :  «  .\ 
quoi  cela  va-t-il  bien  me  ser>ir?  »  par  lequel  tout 
Âève  accueille  on  enseignement  nouveau  dont  il 
D'apcrçoil  pas  ijnmédialenionl  le  pourquoi;  nous 
battrons  eu  brèche  la  détiance  dont  nous  sommes 
encore  et  quand  même  l'objet  en  dépit  de  nos  efforts 
«Idel'éli^iiialte  adoptée.l 

Que  font  les  Allemands?  Suivant  une  impcrturba- 
ià»  logique,  à  l'époque  des  vacances,  ils  expédient 
pnrfessears  et  répétheuis  de  leurs  grandes  écoles 
anprvs  des  chefs  des  iHvefses  industries  et  ceux-ci 
les  accueillent  en  collaborateurs.  Là,  ces  éducateurs 
entrent  en  contact  avec  la  réalité  et  voient  les  besoins 
prCeents.  Ils  s'inspirent  des  vues  et  des  désirs  de  ces 
gens  qu'une  longue  expérience  a  dotés  d'une  sorte 
d'intnition  dc3  besoins  do  demain.  \  pareille  école 
ces  maîtres  des  futurs  ouvriers  et  contreiuaitres  ne 
rtvent  pas  de  créer  pour  la  génération  nouvelle  un 
nonveen  gescad'activilé.l]8pratlquen(  Vart  d'accom- 


moder les  restes,  ils  se  gardent  de  vouloir  modeler 
l'industrie  prochaine  sur  les  créatures  dont  ils  ont  & 
charge  l'éducatiou;  ils  s.'i  lTwcent  bien  plutôt  d'ap- 
pliquer celle-ci  aux  nécessités  du  moment.  Qui  trou- 
vera déplacé  que  nous  agissions  de  mémet 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  la  grande  indus- 
trie que  nous  travaillons.  Si  les  vastes  entreprises 
dont  elle  s'occupe,  si  les  importants  travaux  qu'elle 
exécute  nous  font  un  renom  au  delà  des  rrontiftrea, 
s'ils  assurent  à  notre  patrie  une  place  honorable  dans 
le  concert  des  puissances  scientifiques,  les  grandes 
usines  ne  doivent  pas  seules  atUrei  notre  attention, 
n  y  a  des  besoins  locaux  ^e  nous  ne  pouvons  igno- 
rer, sorte  de  fonds  de  roulement  dont  on  ne  peut  se 
désintéresser. 

n  est  des  fils  de  modestes  artisans  :  forgerons  et 
mécaniciens  de  village,  menuisiers  et  charrons, 
maçons  et  tailleurs  de  pierre  qu'il  nous  est  impossi- 
bles d'oublier.  Ils  succéderont  au  père  dans  la  gé- 
rance de  la  boutique,  du  chantier  ou  du  modeste 
atelier;  ils  peuvent  même  en  prendre  la  dlreetiimde 
son  vivant.  D'autres,  après  un  stage  plus  ou  moins 
long  à  l'usine,  tiendront  à  revenir  au  pays  natal  et 
devenir  leur  maître  en  travslltant  sous  leur  propre 
responsabilité.  Eh  bien!  pour  tous  ceux-là  tpii,  à  peu 
d'exception  près,  sont  actuellement  a  la  véritable 
industrie  ce  que  lus  rebuuteurs  sont  à  la  médecine, 
oui,  pour  ceux-là,  il  convient  d'adapter  le  mot  fa- 
meux  de  Sieyi^s  parlant  du  Tiers-fîtat:  .Insqu'ici  qu'a 
été  le  dessin  industriel'?  Rien.  Que  doit-il  être?  Tout. 
Que  dérirons-nons  qu'il  devienne?  Quelque  cbose. 

De  ce  qu'il  est  permis  à  un  \irtuoso  du  marteau, 
du  burin,  du  ciseau  ou  de  la  varlope  d'exécuter  sa 
coneepQon  «  de  diio  »  sans  plan  tracé  et  d'obtoiir 
un  travail  fini,  soigné,  peu  banal  quelqueC<^,  S'en- 
suit-il  que  nous  ayons  tort  de  souhaiter  une  plus 
grande  diiTusion  des  procédés  graphiques,  un  savoir 
plus  approfondi  en  dessin?  Non.  Le  dessin  est  comme 

le  squelette  d'une  idée,  il  la  rend  tan^'ible  et  permet, 
dans  une  certaine  mesure,  d'en  véritier  la  possibiUté 
de  réalisation.  Quant  à  ces  bibelots  dont  l'exécution 
exige  une  hsbileté  manuelle  effrayante,  nous  ne  pou* 
vonsles  admirer.  Ces  petit.s  chefs-d'œuvre,  vestiges 
des  habitudes  d'un  autre  âge  ont  coûté  trop  de  temps, 
trop  de  peine,  trop  d'application  pour  une  si  piètre 
utilité  etnous  éprouvons  quelque  commisération  pour 
la  fierté  que  montre  leur  auteur.  C'est  de  l'acrobatie, 
ce  n'est  pas  du  m^icr.  D'ailleurs  l'habile  tour  de 
main  dont  notre  ouvrier  a  fait  preuve  aurait-il  été 
moins  délicat  et  moins  admirable,  s'il  se  fût  appuyé 
sur  une  conception  préalablement  élaborée  en  plan? 

Ils  nous  font  sourire  par  leurs  protestations  et 
leurs  dén^titKU  ces  quelques  maîtres  ouvriers  in- 
teUigenls  et  fort  adroits  pour  les  choses  de  leur 
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métier,  mais  entichés  de  routine  quant  aux  procédés 
snivb.  Os  otiUi«iit  qu'ils  étatont  parttcnUènmMit 

donf's,  qu'ils  se  son!  en  quelque  sorte  développés 
d  instinct,  qu'en  un  mot  ils  constituent  une  honora- 
Ue  ezesptton  n'infirmant  point  la  règle.  Box  sont 
arrivéspar  des  raccourcis,  ils  ont  pu  gagner  du  temps 
grâce  aux  chemins  de  traverse  qui  leur  étaient  acces- 
sibles :  ces  sentiers  ne  sauraient  l'être  à  la  masse 
ouvrière,  c'est  pourqud  nous  ne  pouvons  accepter 
leur  manière  de  voir,  ni  accepter  leurs  idées  sur  l'ap- 
prentissage. A  nos  rrolit-rs,  à  l'ensembl*'  do  'nos 
apprentis  constituant  une  moyenne,  il  faut  la  voie 
large,  plus  lonirae  mais  sAre,  la  méthode  ratkmndle 
et  Inpiqne.  et  non  cet  amas  incohérent  de  recettes 
empiriques.  Quand  ils  l  auront  parcourue,  battue  en 
tons  sens,  cette  grande  route,  nul  doute  que  les  es- 
prits chercheurs  et  inventih,  que  les  intelligences 
souples,  !ie  découvrent  des  sentes  abré\iatives  pro- 
pres à  éviter  certains  contours.  Alors,  ils  pourront 
les  utiliser  en  connaissance  de  cause,  car  ils  en 
sauront  l'origine,  en  connaîtront  le  but,  en  auront 
surpris  la  trace  et  n'en  perdront  jamais  de  vue  la 
base  générale. 

Et  puis,  en  s'élevant  idnsi  contre  la  science,  tous 
ces  praticiens  ne  font-Ils  pas  preuve  d'une  Inconce- 
vable Ifrnornnrfl'' Pour  ne  parler  que  dp  la  ci^omélrie 
descriptive,  savent-ils  quelle  a  été  la  muihode  suinc 
pour  Ut  constituer? 

Lorsque  lapléfadé  de  savants  qui  a  illustré  la  fin 
du  derni'M"  «i«''cle  voulut  passer  des  hauteurs  de  la 
théorie  aux  appUcations,  elle  ût  des  recherches  dans 
la  pratique  des  métiers,  coUationna  les  procédés  en 
usage,  analysa  les  recettes  impiriqncs,  tira  de  cet 
amas  sans  suite  des  régies  générales,  puis  élabora 
les  cadres  de  ces  sciences  dont  médisent  ceux-li 
même  en  faveur  de  qui  elles  ont  été  créée».  Ainsi  lit 
Monge  pour  la  descriptive.  Elle  est  issue  de*  procédés 
routiniers  en  usage  chez  les  traceurs,  appareillours, 
mécaniciens  du  temps.  Son  génie  a  donné  une  ex> 
plication  dse  règles  8ni^'ics  et  a  su  les  coordonner  par 
les  luis  mathématiques  de  la  goom  Mric  et  du  calcul. 
Cette  grande  a»uvrc,  éminemment  généreuse  et 
humanitaire,  est  digne  de  tous  les  respects.  Tirons- 
en  tout  le  profit  possible- 
Mais  si  nons  admettons  qu'il  y  a  de  l'ingratitude  à 
méiiire  d  un  tel  travail,  si  nous  éprouvons  quelque 
peine  à  voir  les  ouvrlais  en  méconnaitre  la  valeur, 
combien  plus  étonnante,  plus  l'ir:irre,  plus  illogique 
trouverons-nous  la  conduite  de  ceux  qui.  n'ayaut 
pas  I  cxcuse  de  l'ignorance,  oubliant,  dans  rensei- 
gnement du  desîiin,  l  objeclif  uicme  poursuivi  pui  le 
pi'Tc  .ie  la  lic-riipUve:  Née  do  h  pr.iti  jnc,  celte 
science  ne  puise  dans  la  théorie  que  la  rigueur  de 
ses  méthodes,  le  condensé  de  leur  exposition,  les 
tiens  rigides  qui  la  fait  dépendre  absoUmient  de 


quelques  principes  primordiaux  ;  son  but,  dans  nos 
écoles  surtout,  ne  saurait  différer  de  cdni  pour  le- 
quel elle  a  vu  le  Jour  :  ses  applications  aux  divsrs 
corps  de  métier. 

Qu*en  Sorhonne  on  dans  lai  ooara  de  mathéma- 
tiques transcendantes  que  poursuivent  les  faenUés, 
nr.  tienne  peu  compte  des  origines  et  que,  sur  les 
ailes  de  l'abstraclion,  on  puisse  perdre  de  vue  la  pra- 
tique, très  bien!  L'enchaînement  des  théorèmes 
supplée  aux  réaUtés  et  peut  dispenser  de  l'évocation 
des  objets  dans  l'espace.  Peut-être  rn'me  l'invention 
de  demain  s'appuiera-t-elle  sur  la  vérité  nouvelle 
ainsi  surprise  par  ces  recherches  spéculatives.  Kous, 
demeurons  plus  terre  à  terre.  Avec  M.  P'dlel,  nous 
émettons  volontiers  le  vœu  que  tout  professeur  de 
dessin  soit  un  peu  ingénieur  et  un  peu  architecte, 
car  nous  caressons  un  autre  rêve.  Nous  souhsiloiis 
de  faire  des  ouvriers  intelligents,  non  seulement 
maîtres  de  la  conduite  de  leurs  outils,  mais  encore 
des  procédés  qu'ils  emploimt.  Nous  les  désirons  cs- 
pables  de  raisonner  une  construction  et,  le  cas 
échéant,  de  la  modifier  suivant  certains  besoin» 
particuliers.  Nous  voulons  éviter  que  nos  artisans  se 
sentent  insuffisants  ou  déroutés  au  moindre  chsnge- 
ment  dans  les  données  ou  les  termes  de  la  question 
à  résoudre.  Pour  modeste  qu'il  soit,  ce  problème  a 
des  contre-coups  assez  profonds  sur  la  richesse  na- 
tionale et  raHiranchissement  des  humbles  :  11  vaut 

qu'on  s'en  occupe  'I  V 
Il  est  superflu  d'insister  sur  le  gotlt  inné  de  l'en- 
;  fanl  pour  le  dessin.  Ces  représentations  informes  de 
I  bonshommes,  dievauz,  arbres  ou  maisons  exécutés 

pendant  la  leçon  par  des  élèves  inaltentifs  à  la  pa- 
I  rôle  du  maître  ont  fait  le  désespoir  de  bien  des  insti- 
I  tuteurs.  Captons  cette  inclination,  ntîlisotts  ce  pen* 

chant,  faisons  nôtre  cette  énergie  en  la  dirigeant. 

Remarquez  que  le<îc^>i!i  f  .^écuté  est  toujours  la  ca- 
,  ricature  de  quelque  réalihL  L'imagination  créatrice 
I  ne  se  développera  que  plus  tard  :  pour  l'instant, 

l'élève  voit  et  s'efforce  de  reprodtiire.  Suivons  son 

gnAt.  Cette  méthode  naturelle  sera  en  même  temps 
,   la  méthode  raiionnelle. 

I     Le  croquis,  base  de  tout  dessin,  de  tout  projet,  ne 

nécessitant  l'emploi  d'aucun  instrument  spécial,  fera 
l'objet  de  nos  premières  recherches.  U  exigera,  dès 


1  \\t  i-.iiirs  tic  1.1  >'riso  iniiiistt^nrlle  qui  sevii  si  cmelkment 
tu  An^lftirro  «i;uT-  ••  Ir  p.-iy»  noir  •  i-n  IS8;>.  une  minutie»>e 
ciiijiM'lt*  fut  urovi-iiuof.  :uipn-s  ilos  « .h.Tinhre*  Je  comnicrrt' 
Jwr  Itt  pouvoir».  Voici  .•ooumnit  !i>\priin«nt  U>*  uiaitir*  rou- 
Idim.  pffjiidrtit'»  ou  OKrmlNrri»  év  U  t:haiiibrc  de  <  «mnsfn  <• 
de  Shcffirlil  : 

■  Gnlrp  «Mire*  fWttt»  4«  mcrH,  In  AUcaMiids  ool  »m 
nmi*  Vimufnu*  ««ulaft»     Vt^ntMon  t«cliahpie.  En  mIi» 

ÉU  M>nl  ftottn  s  cl  a»  «  ounrnl  le  OMUde.  tls  K  mbI  «ImIMS 
p«r  Tvtnd«f  toxj  g  p*ïji- Ut.  ttoii»  OBl  bwvdés  de  levi»  pie- 
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ie  début  de  son  enseignement,  la  plus  grande  atten- 
lioB.  Cflst  lui  la  elef  de  rmcécution  rigoureuse  et 
soiiîoéc  du  Ji  ??in  déflnitif.  TJn  croquis  ne  peut  être 
bien  rendu  s'il  n'est  sunisammcnt  compris;  il  ne 
peut  être  bien  compris  sans  effort  intellectuel.  Ici, 
soyons  pnidentt.  Les  difOcultés  doivent  être  soi> 
frreti?f*ment  graduées,  car  dans  cet  (étroit  enchaîne- 
ment tout  découle  et  dépend  du  point  de  départ. 

Le  grand  principe  sera,  noil  d*éviter  les  tttonne' 
jnMits  de  la  recherche  en  donnant  immédiatement  le 
rtsiiUal.  mais  de  soutenir  1  élève  dans  ses  investiga- 
tions. Il  faut  lui  apprendre  à  voir,  l'encourager 
qnand  il  échoue,  lui  indiquer,  après  qu'il  aura  fait 
fuisse  route,  le  procédé  qui  eat  facilité  sa  tikche.  Sa 
peine  perdue  nom  fera  eagner  du  temps  et  sera  un 
gage  de  mémoire  pour  la  recette  indiquée  :  il  ne 
reddiera  plus  et  saura  l'évoquer  en  temps  utile. 
Ceft  M"  l)uji;nil  lup,  ce  ikhi?  semble,  qui  a  écrit  : 
•  Le  meilleur  maître  n'est  pas  celui  qui  fait  le  plus 
d'efforts,  mais  celui  qui  eu  suscite  le  plus  de  la  part 
àt»  élèves.  »  ExceUenta  vérité.  Qui  voua  dit  qn^en  le 
lâi>:rint  ainsi  «  trotter  devant  vous  cci  élève  n'ar- 
rivera pas  à  voue  étonner  par  ses  questions  inatten- 
dues on  Tatilisalbn  de  quelque  biais  ingénieux?  Il 
nou^  a  été  donné  d'en  faire  maintes  fois  la  remarque  : 
telle  demando  contient  les  éléments  de  la  réponse. 
L'eufanl  vous  saura  gré  de  lui  aider  à  la  dégager  : 
natme  active,  mais  essentiellement  volage  et  versa- 
'iie.  il  importe  de  lui  éviter  l'ennui,  le  pire  de  nos 
ennemis,  non  l'effort,  le  plus  sfti-  do  nos  collabora- 
teurs. Âucun  individu  n'est  heureux  qu'un  se  sub.sli- 
Inektni  et  qu'on  loi  apporte  des  résultats  tout  pré* 
viTf'n.  car  c'est  le  priver  de  la  satisfaction  la  plus 
intime,  la  joie  de  la  découverte.  Le  précieux  stimu- 
tantt  Fdre  trouver  sans  intervention  apparente  ou 
•ndement  piépondérante  :  tout  l'srt  du  professeur 
est  là. 

En  chaque  enfant  glt  un  observateur  proiond  et 
prime-santier;  mais  les  multiples  résultats  que  lui 
fournit  cette  étonnante  faculté  d'observation,  toiijou  rs 
en  éveil,  sont  incohérents.  Mettre  en  é\idence  le» 
uulogies,  faire  apparaître  les  liaisons,  les  dépen- 
Isnees,  les  ralationa  omises  ou  laissées  Jusque-là 
Jitis  l'ombre  et  qui  existent  copcnJanl  entre  tics 
phénomènes  distincts  ou  disparates  au  premier 
abord,  voilà,  en  dernière  analyse,  la  seule  Ûche  de 
iviucateur.  Tout  ce  qu'il  aura  montré  ainsi,  tontes 
les  notions  qu'il  aura  fournies  ne  demeureront  pas 
dans  le  cerveau  de  ses  auditeurs,  mais  il  les  aura 
doMs d'une  tournure  d  esprit  nouvelle  et  la  méthode 
îuivic  ne  sera  pas  perdue.  Telle  est  aussi  la  vraie, 
l'nniqtie  solution  de  cette  rpiestion  si  ronlroversi'o 
des  programmes,  toujours  trop  chargés  et  pourtant 
toujours  incomplets.  Elle  crée  da  bonnes  habitudes, 
«p^snd  à  voir,  à  réfléchir,  k  déduire  ;  elle  forme  des 


lôtes  bien  faites  que  l'expérience  de  chaque  jour 
saura  remplir  au  moyen  de  fertiles  associations 

d'idt^fs.  Ainsi  «nnipris.  le  savoir  ne  sera  pas  encom- 
brant puisqu  il  seru  retenu  suivant  la  l'>i  du  moindre 
etlnrl  :  on  l'aura  lentement  assimilé.  «  Tout  est  dans 
tout  »  sera  notre  devise,  et  l'ayant  adoptée,  nous 
T\om  ;rnrrlrrons  du  morcellement  h  outrance,  des 

i limites  tranclRÊii,  infranchissables. 
CveQlons  et  piquons  la  curiosité,  stimulons  la  sotf 
de  connaître,  ne  <  raignons  pas  les  digressions,  mon- 
trons les  point>  de  contact  des  divers  ordres  do 
connaissances,  amorçons  dans  les  jeunes  esprits  le 
désir  de  sinstruire  et  de  compléter  par  l'étude  per- 
sonnelle les  points  qui  n'auront  étt;  qu'indiqu's  au 
passage.  Ainsi  nous  maintiendrons  l'unité  dans  la 
variété  et  retiendrons  par  l'intérêt  ces  attentions 
mobiles  et  fuyantes. 

Comme  le  fait  observer,  rn  fin  psychologue, 
M.  Anatole  France,  l'enfant  ne  sait  pas  encore  abs- 
traire ;  mais  de  là  k  conclure  qu'il  est  oiseux  d'abor- 
der devant  lui  des  questions  sérieuses,  il  y  a  loin.  Au 
contraire,  il  dédaigne  les  autours  ou  les  maîtres  aux 
récils  trop  puérils.  Il  est  lier  d'eatievoir  sa  future 
maturité  dans  les  sujets  développés  et  sait  gré  d'être 
traité  en  homme  par  ceux  qui  l'approchent.  Mais  son 
bapapo  d'idéf"!  est  encore  restreint,  son  vocabulaire 
I  puu  étendu  ;  il  faut  cependant  prendre  appui  sur  eux 
et  matérialiser  par  comparaison  faa  notions  nouvdlas 
si  l'on  veut  qu'elles  portenl  leurs  fruits.  Nous  lisions 
en  épigraphe  sur  un  ouvrage  :  «  Par  les  yeux  et  la 
I  main  au  cerveau.  »  Cette  phrase  résumera  notre 
méthode. 

Le  tableau  articulé  avec  panneaux  représentant  le 
plan  hoiiaontal  et  le  plan  de  profil  susceptibles,  au 
moyen  de  charnières,  d'être  rabattus  sur  le  mur, 
sera  notre  principal  auxiliain'.  Avec  lui  l'élève  sai- 
sira immédiatement  ce  qu  U  faut  entendre  par  pro- 
jection d'un  point  sur  une  surface  plane,  comprendra 
l'existence  et  le  rôle  de  la  lipnc  de  terre,  remarquera 
que  les  projections  d'un  même  point  sur  trois  plans 
orthogonaux  sont  situés  deux  à  dauat  sur  une  mémo 
perpendiculaire,  k  l'intersection  des  plans  correspon- 
dants. 

Les  projetantes  pourront  Être  matérialisées  :  il 
verra  les  relations  simples  qui  existent  entre  les 

distances  du  point  de  l'espace  au  plan  de  projection 
et  celles  de  la  projection  de  nom  contraire  k  la  ligne 
de  terre,  etc. 

Il  s'expliquera  comment  une  ligne  droite  parai* 

li  le  au  plan  de  projection  s'y  projette  en  vraie  gran- 
deur, alors  qu  elle  S  v  projette  en  raccourci  si  elle  est 
oblique  à  ce  pian,  ut  pourra  voir  cette  projection  80 
réduire  k  un  point  lorsque  la  droite  devient  normale, 
n  verra  auaei  comment  la  projection  d'uite  oonrbe 
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plane  peut  être  une  droite  et  en  énoncera  les  condi» 

tiODS. 

Muni  de  ces  prt'liminaires  rapides  on  aboi  Jcra  très 
vite  la  projection  des  surfaces  et  des  solides  simples* 
On  Inristera  m  le  difoniietion  phne  de  eêllee-Ui 
dès  qu'elles  cessent  d'être  parallèles  au  plan  de  pro- 
jpction.  Il  sera  mfme  aisé  de  rendre  fort  compré- 
hensibles certaines  propriétés  de  1  ellipse  considérée 
comme  pmjection  d\»  cercle  :  lee  lignes  droites 
parallMos  ont  des  projections  parallMos;  la  projec- 
tion du  milieu  d'un  segment  de  droite  est  au  milieu 
de  la  projection  de  cette  droite  ;  les  miliimif  dse 
cordes  parallèles  d'une  ellipse  sont  sur  ime  même 
droite,  diam^'tre  de  l'ellipse. 

L'atelier  du  fer  et  du  bois  fournira  des  modèles 
en  foule  et  l'on  fera  exécuter  par  l'élève  les  projec- 
tions do  rondelles,  brides,  parallélipipèdes,  cubes, 
prismes,  premiers  assemblages.  Si  l'on  a  eu  soin  de 
faire  créer  quelques  spécimens  on  fU  de  fer  de  jfaçon 
à  les  indiquer  seulement  par  leurs  arêtes,  Tsinfant 
pourra  mieux  différencier  les  parties  rues  des  parties 
cachées;  puis,  au  moyen  de  fils  à  plomb,  voir  les  dé- 
formations que  subit  le  plan  lorsqu'on  modifie  dans 
req»ee  la  position  de  l'objet.  Point  m'est  besoin 
d'une  grande  pnissaneede  gént'iraUsation  pour  com- 
prendre que  ce  qui  se  passe  sur  le  plan  horizontal 
doit  identiqaement  se  produire  en  ce  qui  les  con- 
cerne sur  le  plan  vertiealetle  plan  de  profil.  On  con- 
çoit qu'on  puisse  atteindre  à  ce  résultat  en  très  peu 
de  le<^ns  et  que  Tentant  par  l'obserTatîon  seule  soit 
capable  de  répondre  aux  questions  nombreuses 
qu'un  {u  ofeïJscur  saura  trouver,  jn'AcR  aux  combinai- 
sons ou  dispositifs  que  son  habitude  de  l'enseigne- 
mentluisuggéreraetquisont  appliqués  danstdoutil, 
telle  machine  en  usage  dans  l'atelier. 

Voilà  donc  la  classe  en  mesure  de  romprendre  par 
la  construction  expérimentale  ce  qu  il  faut  entendre 
par  pbin,  profil,  élévation  d'an  corps  sur  les  trois 
éléments  du  tableau  articulé  fipirant  les  trois  faces 
d'un  trièdrc  tri-rectangle.  Uàtons-nous  de  la  conduire 
à  quelques  remarques  fondamentales  et^pour  cela, 
rendons-lui  évidtintê  [lur  ial)attement  l'importance 
des  lignes  cl  arcs  de  rappel.  Insistons  sur  ce  point 
que  les  hauteurs  sont  les  mêmes  dans  l'élévation  et 
le  profil,  de  mdmequeles  largeurs  restent  constantes 
dans  l'élévalion  et  le  plan.  E.tpliqnons  par  là  cette 
nécessitéde  disposition  des  trois  figures  sur  la  feuille 
à  cause  du  profil  et  des  moyens  de  vériUcation  que 
l'on  peut  y  trouver.  Indiquons,  toujours  par  la  pra- 
tique, comment  les  largeurs  peuvent  être  rapportées 
au  moyen  d'arcs  de  cercle  du  plan  sur  le  proiil. 

Arrivés  là,  nos  élèves  sauront,  en  présence  d'un 
objet  simple,  le  représenter  par  ses  projections,  ils 
auront  parcouru  la  route  dans  le  sens  direct,  ils  se- 
ront passés  do  la  vue  du  solide  à  sa  représentation. 


Complétons  ce  premier  enseignement  par  la  mardis 

inverse,  par  le  retour  du  dessin  à  l'objet,  au  moyen 
de  la  leclure  do  quelques  épures  simples.  11  y  fautde 
l'imagination,  et  i  enfant  ne  saurait  être  trop  entraî- 
né à  reconstituer  dans  l'espace  sans  anirs  guide  qus 
des  vues  dilTérenles  et  planes.  Cette  seconde  partie 
de  notre  tâche  s'effectuera  soit  au  moyeu  des  croquis 
exécutés  au  cours  des  premières  leçons,  soit,  plus 
tard,  au  moyen  de  séiiee  de  deasinsrepréssintantdM 
solides  que  les  élèves  n'ont  pas  été  api^f  l  's  à  proje- 
ter et  dont  ils  s'ingénieront  à  préciser  oralement  les 
formes  et  la  disposition.  Lorsqu'une  erreur  aura  été 
commise,  qu'un  détail  aura  été  mal  interprété,  m 
trait  n'aura  pas  été  compris,  le  maître  le  fera  obser- 
ver directement  sur  l'objet.  On  mettra  en  évidence 
la  fréquente  nécèssité  des  trois  projections  pour  h 
compK'  lc  délcmiination  d'un  corps.  Deux  projections 
laissent  souvent  inconnues  certaines  données.  Par 
exemple,  comment  connaître  sans  le  profil  les  bases 
d'un  prisme  droit  lorsque  leur  plan  est  perpsndico- 
biire  h  la  Ugne  do  terre? 

A  dessein  nous  ne  nous  sommes  occupé  jusqu'ici 
que  de  lignes,  de  figures  simples,  de  solides  géomé* 
triques  réguliers.  Nous  avons  de  ce  chef  é\ité  les 
complications  inutiles  et  rebutantes.  Ainsi  nos 
jeunes  auditeurs  oui  été  progressivement  amenés  à 
passer  du  corps  à  sa  représentatiim  suivant  des  lois 
rifroureuses,  maintenant  conmies,  puis  fi  revenir  du 
plan  à  l'objet.  Comme  ces  figures,  ces  solides  qu'ils 
maniés  et  tracés  ont,  dirons-nous,  des  propriété 
évidentes,  tombant  en  quelque  sortê  sous  les  sans 
de  Tenfant,  le  professeur  insistera,  reviendra  pour 
les  rendre  en  quelque  sorte  inhérentes,  inséparables 
de  l'image.  Clou  martelé  n'entre  que  plus  avant 

Dans  tout  ceci  l'atelier  qui  a  fourni  les  modèles  na 
?or.\  pas  perdu  de  vue.  Entre  temps  il  sera  question 
de  l'uLilisation  des  rondelles;  un  cylindre,  c'est  la 
portion  non  taraudée  d'une  tige  de  bouloo;  un  pris- 
me régulier  à  six  pans,  la  prr^paration  d'un  (Vron... 
Comme  questions  d'intelligence,  en  guise  de  jeu 
d'esprit,  on  proposera  de  faire  trouver  le  dévelop- 
pement de  la  surface  de  ces  solides  géométriqueset 
la  reconstitution  par  pliage  et  collage  de  quelques- 
uns  d'entre  eux.  On  indiquera,  en  passant,  que  telles 
questionsde  géométrie  dans  l'espace  se  rsmènent  par 
conséquent  à  des  problèmes  de  géométrie  plane. 
Ainsi,  sans  fatigue,  on  aura  abordé  une  face  nou- 
velle de  l'enseignement,  le  traçage  sur  tôle.  Nous  y 
reviendrons  plus  tard. 

La  place  et  l'utilité  des  trait»?  de  force  seront  ensei- 
gnées sans  plus  de  difûcultés.  Après  avoir  énoncé  la 
convention,  et,  pour  être  rationnel,  établi  sa  néces- 
sité, on  attirera  l'attention  des  élèves  sur  l'impor- 
tance qne  prend,  dans  un  solide,  Varète  limitant  à  la 
fois  une  face  éclairée  et  une  surface  d'ombre.  U 
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comprendra  qu'un  trait  de  force  placé  pour  la  repré- 
senter pnissp  rnmmuniqticr  du  relief  à  la  figure. 

Plusieurs  mois  pourronl  être  coasacréa  à  l'élude 
de  ces  prélimiDaires  :  la  variéAi  n'y  manquera  pas  et 
le  tempe  ne  sera  pas  exceseirpour  asseoir,  grouper, 
coordonner  de  si  nombrPu«ie8  remarques. 

D'ailleurs  il  y  a  une  tiunsition  à  ménager  entre 
réeole  primaire  et  l'école  pratique.  Les  élèvee  doi- 
vent s'acclimater  dans  le  nouvel  établissemitnt,  se 
faira  aux  nouvelles  méthodes,  se  familiariser  avec 
l'atelier,  apprendre  le  nom  des  outils,  étudier  leurs 
formes,  leur  action  et  leur  maniement.  Pendant  de 
longs  jours  en  mennisprie  ils  auront  à  scier,  dégau- 
chir, mesurer,  trusquiner  et  araser  suivant  des  di- 
meosions  données.  A  l'ajustage  on  les  entraînera  à 
buriner,  à  limer,  à  dresser  et  iiioitre  d'équerre,  àla 
forge  ils  (iovroiit  s;n'uir  cliaufTor,  frapper,  corroyer. 
Partout,  dans  la  pratique,  il  y  a  un  avant-propos,  un 
prologne  inévitable.  Tàdioos  d'y  consacrer  le  même 
temps  de  sorte  que  les  travaux  graphiques  et  les  su- 
jets d'atelier  marchent  rir»  pair  et  que  no»  apprentis 
soient  capables,  à  peu  d'exception  près,  d'exécuter 
inteUigeromentle  croquis  de  la  pièce  k  rendre. 

Du  reste,  pendant  cette  p'  i  iodc,  Téiifiint  verra  des 
machines-outils,  il  remarquera  leurs  principaux  or- 
ganes, il  s'intéressera  au  moteur,  suivra  sa  marche, 
s'attardera  au  ronctionnement  et  à  l'établissement  de 
l'arbre  de  coin  he  et  des  tran'smis'tions.  Ctjs  notions 
quelque  superlicielles  et  vagues  qu'elles  soient  se- 
teat  prédenses,  car  plus  tard  nous  pourrons  y  re- 
Tcnir  elles  classer  en  les  précisant.  Elles  augmente- 
ront le  bn^raErc  bien  précaire  de  notre  futur  ouvrier; 
elles  élargiroul  d  autant  la  modesto  base  sur  la- 
quelle noua  devons  édifier. 

Leiboitz  critique  \q  ptiHacismr  ,\  l'école,  parle  de 
cette  «  paille  des  mots  »,  de  ces  expressions  vides  de 
sens  qui  demeurent  sans  répercussion  dans  l'enten- 
dement. Nous  aurions  tort  de  nier  l'existence  du  mal  : 
les  efforts  de  ces  dernières  années  l'ont  à  peine  nlfi''- 
aué.  Touldloia  si  ce  mal  est  encore  excusable  dans 
certains  milieux,  si  quelques  branches  d'études  se 
(ifétent  peu  ù  renseignement  par  l'aspect  telles 
qH'el!-  s  sont  conriies  ou  que  leur  exposition  est  .ic- 
tuclleuieiit  comprise,  nous  devons  en  modiller  l'ex- 
podtion  pour  l'école  pratique  on  les  bannir  de  notre  ' 
enseignement,  De  toiit<'  n<5co>si1r  il  faut  qnelesprin- 
cipess'y  matérialisent  et  tombent  sous  les  sons.  En 
oow  exprimant  ainsi  nous  ne  recherchons  pas  une 
vaine  Qgure;  nous  traduisons  mt  (ail. 

Les  AmL^ricains,  les  Anglai? ,  ces  maîtres  ès  prati  qu  f>, 
après  avoir  muni  leurs  futurs  ingénieurs  du  bagage 
de  connaissances  théoriques  strictement  nécessaire, 
les  lancent  en  pleine  eau.  Ils  les  mettent  tout  desuite 
aux  prises  avec  l'inattendu,  l'infinie  variété  des  pro- 
blèmes coui  auts  et  leur  laissent  le  soin  de  comploter 


les  cadres,  de  combler,  selon  les  besoins,  les  vides 

d'une  in?trnrfinn  «  en  canevas  »  mai?  bien  équilibrée. 
Voilà  le  vrai  airugijlf.  for  ti/'e!  Us  en  ont  trouvé  la  for- 
mule parce  qu'ilsont  toujours  connu lachose.  Vivions 
la  décision,  le  ressort  de  volonté,  le  développement 
d'esprit  d'entreprise  que  leur  valent  de  t.  l'es  nvinirs. 

Écoutez  plutôt  M.  Chamberlain  et  constatez  l'in- 
time fierté  avec  leqneUe  0  s'écrie  :  «  Oui.  Je  crois  en 
cette  race,  la  plus  grande  des  races  gouvernantes 
que  le  monde  ait  jamais  connues,  cette  race  anglo- 
saxonne,  ûère,  tenace,  cuntiante  en  soi,  résolue,  que 
nul  eUrnat,  nul  dumgement  ne  peut  abâtardir  et  qui, 
infailliblement,  sera  la  force  prédominante  de  la 
future  histoire  et  de  la  civilisation  universelle  (1).  » 

Ne  poflsédons-nons  pas  les  éléments  de  telles  qua- 
lités? Le  nombre  et  la  hardiesse  de  nos  explorateurs 
contemporains  permettent  de  répondre  afllrmativc- 
ment.  Seule,  la  culture  première  manque  peut-être 
d'appropriation;  mais,  avec  d'antres  procédés, re> 
chercher  le  développement  de  ces  qualités  n'est  pas 
une  utopie.  D'autres,  avec  des  ressources  moindre*!, 
l'ont  réalisée  :  témoin  ces  peuples  Scandinaves,  frêles, 
acrofnleux,  minés  par  la  phtisie  et  ralcoolîsme,  par- 
venant à  se  ressaisir  et  à  se  reconstituer  par  rezer- 
cice  et  le  régime  (  j). 

Parallèlement  à  l'enseignement  par  l'aspect  dont 
l'importance  ne  peut  échapper  dans  la  poursuite 
d'une  éducation  basée  sur  la  faculté  d'observation, 
les  cours  de  géométrie  et  les  leçons  de  dessin  d'imi- 
tation nous  fournissent  des  notions  nouvelles.  On 
montrera  aux  élèves  ce  qu'il  faut  entendre  par  hori- 
zontale, pcrpendiftilaire,  oblique,  lis;  apprendront  à 
évalue!  la  longueur  d  une  droite,  lenombre  de  degrés 
d'un  are,  ToUverture  d'un  angle.  Ils  difiTérenderont 
aisément  l'ellipse,  la  parabole,  Thyperbole,  si  on  leur 
indique  la  manière  de  les  obtenir  par  section  plane 
d*im  cône  et  s'ils  connaissent  les  procédés  pratiques 
de  leur  tracé  par  points.  En  cette  place  on  pourra 
leur  parli  i  uliieuiriit  (les  méthodes  do  rectification 
et  de  di\'ision  au  moyen  de  la  roulette,  en  usage  à 
l'atelier  du  traceur. 

Pratiquement,  toujours,  c  !  vu  enseignera  la 
consinietionde  l'hélice, de  rov.iie,  de  Tove,  do  l'anse 
de  panier,  do  la  spirale,  de  la  volute.  Ht  que  i  on  ne 
se  récrie  pas  :  Il  est  posaiblede  réaliser  ce  programme 
puisqu'il  ne  "^'aL'if  nullement  de  démonstrations  etde 
propriétés  établies  par  des  raisonnements  ardus, 
mais  bien  par  d»  limptea  vérifications  au  moyeu  de 
Ois  ou  debandea  de  papiw,  par  exemple.  Or  tout  ce 
ilont  nous  venons  de  nous  occuper  peut  être  mis  à 
la  portée  d  un  jeune  auditoire,  et  le  captivera  si  l'on 
sait  en  rappeler  Isa  usages  couranta  :  courbe  dea 


(t)  Di^oiiiirs  (le  l,<)n<trp''.  M  n<ivcnilir»<  1S!i">. 

(2)  AiUcJe»  do  M,  Uugues  Leruui  dans  le  Figuro, 
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voûtes,  trous  ovalisés,  miroirs  parabolii[  h  -  >  (c.  Il 
faut  sculi  inent  ({uelqae  entente  entre  loa  titulaires 
des  divers  cours. 

Entre  temps  on  fer»  remarquer  pourquoi  le  point 
de  cfiiitacl  d'une  droite  et  d'une  courbe  ou  de  deux 
courbes  est  utilisé  pour  raccorder  les  fragments  d'une 
ligne  mute,  ainsi  nos  élèves  n'oublieront  pas  de 
placer  ce  point  sur  la  ligne  des  centres  ou  le  rayon 
rorrnul  à  la  droite.  Qu'ils  siiiciit  d'antre  part  habitiif^îs 
à  diviser  à  main  levée  un  segment  de  droite  ou  de 
courbe  en  deux»  quatre,  huit»  trois,  aix,  neuf  parties 
égales,  et  nos  leçons  pourront  oitrer  dans  une  pbase 
nouvelle. 

Dès  que  l'œil  commooccra  à  s'habituer  aux  pro- 
portions, la  main  à  la  reetitnda  du  trait  ou  la  régu- 
larité des  courbes,  l'aiilorité  du  maître  se  fera  sentir, 
interviendra  sans  restrictions  pour  que  l'ordre  et  la 
propreté  régnent  dans  le  carnet  do  'croquis.  Beau- 
coup qualifieromt  de  futiles  d'aussi  minutieuses  pres- 
criptions; nous  pensons  «l'autre  manière.  Le  soin 
qu'un  ouvriei  montre  dans  l'exécution  d  un  travail, 
Û  est  bien  prfts  de  rapporter  dans  ses  relations  et  les 
actes  de  la  vie  courante.  C'est  au  (U'ta'J  de  la  toilette 
qu'un  œil  exercé  décèle  la  personne  d'ordre  et  de 
goût  ;  en  présence  d'un  ourrier  ces  mille  riens  ser- 
viront au  patron  expert  pour  appuyer  son  jugement 
et  motiver  son  opinion. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  encore  amassé  que  des  ma- 
tétiauz  épars.  Nous  avons  élargi  l'on^ertare  d'esprit 
de  nos  élèves,  discipliné  leur  réflexion,  augmenté 
leur  vocabulaire  en  multipliant  leurs  idées,  étondule 
champ  do  leur  observalion.  C'est  lu  préparation  du 
fond  commun  sans  laquelle  nous  ne  pouvions  élever 
de  conslrucfion  durable  :  restent  à  flxw  le  genre  et 
la  forme  de  cette  couslruction. 

{A  suivre.)  M.  Soubobam. 


ART  NAVAL 

La  9u«rre  maritiine. 

Ce  n'est  pis  de  nos  jours  que  date  l'emploi  des  grands 

engins  de  guerre  dans  les  batailles  navales ,  T.r?  cuirassés 
ont  été  précédés  des  vaisseaux  à  trois  ponts  portant  plus 
de  100  pièces  d'artOleiie.  Mais  ifegi  de  née  jours  seule- 
ment que  la  richesse  rroissanie  des  États  leur  a  p^i mi. 
do  ronsarrrr  h  nno  «fuli  ces  prand^ç  machines  de 
guerre  les  ressources  qui  auraient  suffi,  il  y  a  un  siècle, 
ft  former  uns  armée  navale  redoutable.  Les  grands  fitats 
sont  engagés  aujourd'hui,  &  cet  «'lmi  d,  ilnns  une  voif  d<iiit 
le  but  recale  à  mesure  qu'ils  s'avancent,  et  dont  on  a 
quelque  peine  4  imaginer  le  terme.  A  cbaqae  nonvelle 
unité  de  combat  mise  sur  chantier,  on  cherche  à  créer 


un  type  nouveau,  supérieur  h  tout  ce  nul  a  éié  fait  anjia- 
ravant,  et  surtout  supérieur  à  tout  ce  que  possèdent  les 
puissaoces  rivales.  On  aspire  à  une  plus  grande  vitesse 
prelMigéepIiis  longtemps,  àune  artillerie  fdus  puissants, 
à  une  protection  plus  assun'e  contre  les  projectiles  de 
l'artillerie  ennemie  et  contre  l'action  des  torpilles,  et  on 
tend  comme  conséquence  i  un  aecroissement  continu  dss 
dimensions,  h  du  déplacement,  et  de  la  puissance  des 
machines.  Efforts  qui  aboutissent  icthilablemenl  i  un 
accroissement  do  dépense;  et  on  peut  prévoir  que,  dans, 
on  avenir  procliain,  le  prix  deS5  millions,  pour  les  pins 
pui^.saiiiL's  unit'^s  de  combat  qui  ect  déjà  dépassé^  sera 
doublé  et  su  delà. 

n  est  naturel  de  se  demander  si  cet  accroissement  in- 
défini de  la  forée  des  grands  engins  de  guerre  maritime 
est  la  conséquence  nécessaire  doi  exigences  de  la  guerre 
et  répond  le  mieux  i  8^  besoins. 

Quel  est  le  bot  de  la  guerre?  Ge  but  peut  être  déftai 
comme  l'obligation  impesée  au  vaincu  par  le  vainqueur 
do  «ubir  «es  conditions,  quelles  qu>lles  soient,  pour  le 
rélabiissetuent  de  la  paix  :  cession  de  territoires,  paye* 
ment  en  espèces  ou  en  nature  d'une  indemnité  degnene, 
renonciation  h  toute  pri^tenlion  sur  l'objet  d'un  UUgS 
quelconque,  etc.,  etc..  Quel  en  est  le  moyen?  (?est  Insap 
rlablemrat  l'eeeupation  d*  partie  du  territoire  de  Ten- 
nemi,  la  confisestien  ou  le  séquestre  do  toutes  les  res- 
sources qu'une  arm^'f  peut  en  tirer,  la  conquête  de  sa 
capitale,  la  prise  de  ses  forteresses,  etc.,  etc. 

Hais  l'emploi  de  ce  moyen  est  snlMrdonné  à  une  con- 
dition nécessaire,  c'est  que  les  deux  États  aient  une  fron- 
tière commune.  S'ils  n'ont  pas  de  frontière  commune  et 
si  l'un  des  deux  n'a  pas  de  frontière  maritime,  toute  ac- 
tion do  guerre  est  impossible.  Mais  s'ils  ont  tous  deux 
une  frontifro  niaritime.  l'état  de  guerre  revêt  une  autre 
forme,  et  les  actions  de  guerre  s'accomplissent  par 
d'autres  moyens. 

De  ces  moyens,  l'invasion  du  territoire  ennemi  par  le 
débarquement  d'une  armi**»  sur  ses  côtes  doit  tout  d'aliord 
être  écartée  ;  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  grands 
États  de  l'Europe,  et  ceux  qui  ont  une  organisation  mili- 
taire, politique  et  l'i-onomiquo  à  ptu  près  semblable. 
L'argument  tiré  du  succès  d'cnlreprises  |de  cotte  nature 
récentes  ou  contemporaines  est  sans  valeur.  L'expédition 
de  Grimée  en  I85t  alioutit  à  la  prise  de  Sébastopoi.  iMs 
la  Hu«sie  n'avait  alors  que  peu  de  rootes  praticables,  et 
pas  de  chemins  de  (cr.  Les  troupes  qu'elle  dirigea  sur  es 
point  extrême  de  son  empire  n'y  arrivèrent  qu'avec  une 
extn^mo  lenteur,  de  grande?  fatigues,  et  au  prix  ds 
grandes  rWuctinri'î  d'efToctif».  Ce  serait  aujourd'hui  en 
quelques  jours  qu'une  armée  nombreuse  y  serait  coa- 
centime,  et  écraserait  Isa  trois  ou  quatre  divisions  qui 

arairnt  d'abord  (té  Ji'lfanpu'es  sur  la  {ilape  de  l'Aima. 
Et  d'ailleurs  quel  fut  le  résultat  de  l'expédition  de  Cri- 
mée? Y  eut-il  vraiment  invasion  du  territoire  ennemi? 
Certainement  non.  Si  la  lassitude  des  belUgéraaIs  n'avait 
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pu  mis  litt  à  U  gMm,  st  Burtoutla  Franoe«  qui  mit  mp 

crifi^  JOOOOO  hommes  et  2  millianîs  "i  :ir.  inti^rfl  qui 
n'était  pas  le  sien,  a'aTait  résolu  de  uiellre  un  terme  à 
une  entreprise  bum  isf««,  pmi-on  eroîre  1m  années 
alliées,  prenant  Sébastopol  pour  base  d'opéradens,  an* 
raient  entrepris  une  campagne  de  pénétration  au  cœur 
de  l'empire  russe  pour  lui  imposer  la  paix  dans  les  murs 
de  fft  capitale? 

On  ne  peut  pas  davantage  tirer  argument  ni  de  l'expé- 
dition du  Mexique,  qui  ne  fut  pas  on  ?upf  f-s,  ni  de  la  ron- 
qnéte  de  l'AlgArie,  ni  de  ia  campagne  de  Chine,  ni  de  ia 
guerre  aine-japonaise,  oft  l'État  envahi  était  absolument 
iii-pourxni  (les  moyens  do  réitstanoe  dont  disposent  let 
puissances  occidentales. 

Sans  douta  une  escadre  pourra  quclqucfoi»  apparaître 
inopinément  inr  un  point  mal  gardé  du  liltotai  ennemi, 
charger  de  troupes  ses  canot»,  et  d<5harqiirr  un  di'-lachc- 
meat  qui  peut-Âtre  enlèvera  une  batterie  de  côte,  fera 
éclater  se*  canons  et  sauter  ses  parapets,  saccagera  un 
ou  deux  villages  de  pécheurs,  à  la  condition  que  le  tout 
soit  fait  tr5s  rapidement,  et  le  détachement  rcmb.mjué, 
avant  que  les  corps  voisins  aient  dirigé  sur  le  point  atta- 
qué dea  forcée  supérieuru. 

M.iis  !-"il  s'agit  de  d.'barquer,  au  lieu  d'un  simple  déta- 
chement, une  force  équivalant  à  un  corps  d'armée  des 
fnnds  Étataenropéens,  e'est-à-dired'an  elTecaf  doéOOOO 
iSO000boinnias,co  n'eatplua  une  eacadrct  c'est  une  Qotte 

Immense  de  transports  qui  serait  nécessaire  pour  d(^po- 
ser  sur  le  territoire  ennemi  le»  40000 i  50000  soldats,  les 
10  OOO  à  18000  éheranx,  les  tOOOà  3000  ?oltttreB,  «t  tout  le 
nmtéiielet  les  approvisionnements  de  réserve  nécessaires 
k  une  marche  de  pénétration  dans  l'intérieur.  Le  débar- 
quement sera  une  opération  des  plus  périlleuses  on  pré- 
sence dea  forces  de  terre  que  1m  vdes  de  communica- 
tion, plus  rapides  aujourd'hvil  et  plus  iiumbrciiSL'S  que 
jamais,  permettront  d'y  concentrer  rapidement.  Sa  base 
d'opérations,  la  ûolte  qui  l'a  amené  et  qtil  doit  le  recueil* 
lir  en  cas  dlniuoeès  et  aiaurer  sa  relmlte,  «al  ««poaéeà 
tous  les  accidents  de  mer,  et  obligi^e  de  s'éloigner  si  le 
temps  devient  menaçant,  si  la  rade  est  mal  abritée,  si  le 
fend  est  d«  mauvaise  tenue.  S'il  a  pu  débarquer,  c'est 
de  toutas  parla  qu'il aera attaqué  avant  d'avoir  pu  esquis- 
ser un  mouvement  en  avant.  Et  qu'osl-ce  qu'un  corps 
d'armée  vis-é-vb  des  centaines  de  mille  hommes  que  le 
paya  envahi,  déjà  mobilisé,  pourrait  dirigercontre  lui  en 
qnelques  jours,  Lortaineniotil  en  moins  d'une  semaine. 
Ecrasé  par  des  forces  immensément  supérieures,  obligé 
à  une  retrsiie  précipitée,  attaqué  pendant  l'opération  si 
dilBdle  dn  rembarquement,  U  serait  voué  &  un  échec  cer- 
tain, et  probablement  h  un  i!<'?astro. 

Si  les  deux  belligérants  ont  uno  frontière  de  terre 
commun*  «t  en  mtaie  temps  une  (tontière  maritime,  la 
guerre  sera&  ia  fois  continentale  «t  maritime,  chacune 
des  denT  se  poursuivant  par  les  moyens  qui  lui  sont  pro- 
pres, Ce  n'est  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles 


que  l'armée  de  mer  pourra  coopérer  &  Texéeutlon  des 

plans  de  l'armée  de  terre,  qui  aura  toujours  le  r^leprin- 
cipal,  et  4  qui  seule  est  réservée  l'opération  décisive, 
l'occupation  du  territoire,  et  la  marche  contre  l'objectif 
final,  la  capitale  du  pays  ennemi.  En  dehors  de  cette  coo- 
pération quelquefois  utile,  les  entreprises  de  la  flotte 
contre  des  points  isolés  do  la  frontière  maritime  de  l'en 
neml  ne  peuvent  avoir  qu'une  importance  secondaire, 
sans  influence  appréciable  sur  i^ue  de  la  campagne. 

On  peut  donc  éliminer  presque  complètement  des 
moyens  offensifs  de  laguerrt3  maritime  1  invasion  du  ter- 
ritoire ennemi  par  une  armée  venue  d'outre-mer,  et  tes 
conséquences  qu'elle  peut  entraîner.  La  défensive  peut 
être  regardée  comme  à  peu  prés  affranchie  de  toute  pré- 
occupation 4  cet  égard. 

Les  mojens  offensifs  de  la  guttro  maritime  ne  eom- 
prennr^nt  plus  alors  qus  lea  cinq  sortes  d'opérations  sui- 
vantes : 

I*  Rechercher  et  combattre  et  détruire  ou  capturer  les 

navires  de  sa  flotte  de  guerre  ; 

Rloqner  ses  ports  de  façon  à  en  interdire  rentrée  à 
tout  navire  méuie  neutre; 

3*  Bomliarder  et  détruire  en  totalité  ou  partiellement 
ses  f^tablissement^  maritimes,  militaires  ou  commerciaux, 
si  ia  situation  de  eus  établissements  permet  aux  navires 
do  guerre  d'en  approcher  d'asses  prto  pour  que  leurs 
projectiles  puissent  les  atteindre; 

i°  Attaquer  avec  des  forces  supérieures  ses  établisse- 
ments coloniaux,  dont  les  garnisons  dispersées  sur  des 
points  éloignés  Isa  uns  des  autres  et  séparés  par  de 
grandes  distances  de  la  métropole,  ne  peuvent  en  rece> 
vnir  uiucune  aide,  pas  plus  qu'elles  ne  peuvent  se  prêter 
un  mutuei  appui; 

B*  Poursuivre  et  capturer  lea  bâtiments  de  sa  flotte 
commerciale  et  les  cargaisons  dwt  il*  sont  chargée. 

1 

Le  premier  moven  d'ofrcnslvc  qui  consiste  à  rechercher, 
combattre  et  capturer  ou  couler  la  flotte  de  guerre  de 
l'ennemi,  a  été  jusqu'à  présent,  i  lui  seul,  presque  toute 
la  guerre  nivale*  et  ses  résultats  effat  ant  ceux  de  tout 
autre  moyen  ofTonsif,  ont  qualitlv  l'un  des  belligérants  de 
vainqueur  et  l'autre  de  vaincu.  Sou  instrument,  c'est  le 
vaisseau  de  guerre  de  la  plus  grande  vitesse  possible, 

pour  forcer  l'advcr-^iirc  au  comiial  ou  pour  t'vitcr  sa 
poursuite,  du  plus  grandapprovisionnemeut  de  charbon 
pour  soutenir  cette  vitesse  plus  longtemps,  couvert  de  la 
entrasse  la  plus  impénétrable,  et  armé  de  la  plus  nom- 
breuse artillerie  du  plus  fort  calibre  qu'il  soit  possible 
de  manoeuvrer,  pour  assurer  la  destruction  du  vaisseau 
ennemi,  si  bien  protégé  qu'il  soit. 

Il  est  très  difficile  de  prévoir  comment  se  développe- 
ront les  l'Oripéties  des  batailles  navales,  et  les  incidents 
des  guerres  f>inu-japuuuiac  et  bispano-américaint-  ne 
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w»  tdunluént  pat,  pour  des  cauMi  dlfférantM,  des 

renseignements  sufnsants  ni  li.^s  Icrons  décisives.  On 
peut  cependant  en  dégager  quelques  points  avec  proba- 
Mlltd.  Atttnfoia  ta  batailla  naval»  était  presque  exdualfa* 
ment  un  combat  d'arliUerio,  comme  elle  le  serait  encore 
aujourd'hui.  Car  si  le  combat  h  l'abordage  fut  fri^qucnt 
dans  les  rencontres  de  navire  de  guerre  isolés,  il  ne  pou- 
vait habilaellanient  tvauvar  aa  ptaee  dana  «hia  bataille 
rangée  et  n'y  fut  jamais  qu'un  incident  assez  rare.  Ij'  tir 
de  l'artillerie  était  dirigé  contre  Irs  batteries  de«  navires 
ennemis,  pour  détruire  leur  matériel  de  eombat  et  affat 
bllr  leurs  équipages;  contre  leurs  ouvres  vl>es,  pour  y 
pratiquer  des  Toles  d'f>au  qui  compromettent  leur  sûreté, 
mais  surtout  contre  leur  mâture  et  leur  gréement  pour 
les  mettre  dans  TlmpossIbUité  de  sranœuvrer.  n  était 
rare  que,  si  éprouvé  que  fAt  un  navire  par  lo  fou  de  l'ar- 
tillerie ennemie,  il  fill  «  oulé  ba<  dans  le  combat,  V.--  fut 
surtout  ia  réduction  de  l'équipage  par  l'artiliurie  et  la 
mouequeterie  de  renneml,  etbfen  plus  enoore  la  destruo> 
lion  de  la  mâture  ul  du  gréemcut,  qui  liront  tomber  les 
navires  vaincus  aux  matas  de  leurs  adversaires. 

n  n'en  ser^t  plus  de  même  aulonidlinî.  1^  mâture  ne 
Jmae  plus,  sur  les  urvires  où  on  l'a  eonservée,  qu'un  rôle 
très  secondaire,  et  les  grandes  unités  de  combat  les  plus 
modernes  en  sont  absolument  dépourvues.  Le  moteur 
n'est  plus  la  m&ture  et  la  voilure,  tout  au  dehors,  et  plus 
exposée  au  feu  de  l'ennemi  qu'aucune  autre  partie  dU 
navire.  Lé  moteur  est  la  machine,  dispost^t^  dans  los  par- 
ties inférieures  du  navire,  presque  toute  au-deisou»  de 
la  flottdson  et  protégée  tant  par  un  pont  blindé  que  par 
un  cuirassement  latéral  et  transversal  particulièrement 
résistant.  Elle  est  la  partie  la  mieux  soustraite  aux 
atteintes  de  fartillerie  «naeiDl*,  au  tieu  d'être  la  plus 
exposée. 

On  peut  donc  prévoir  que  la  capture  des  vaisseaux  du 
vaincu  mis  dans  l'impossibilité  de  se  mouvoir  et  de  ma- 
nxBuvrer  ne  sera  pas  1»  fndt  que  le  vainqueur  pourra  le 
plus  souvent  recueillir  de  sa  victoire. 

Si  les  blessures  causées  autrefois  aux  navires  en  bois 
par  les  boulets  pleins  ne  produisaient  pas  le  plus  souvent 
de  d^radaUons  irrépamblea,  l'aeUon  de  l'artillerie  est 
aujourd'hui  beaucoup  plu»  destructive.  La  protection 
des  cuirassés  n'est  que  relative.  Même  celles  auxquelles 
on  a  tout  saerlflé,  vitesse,  stabilité,  n'opposent  pas  une 
résistani  0  uoiforme  et  absolue  k  la  pénétration  dos  pro- 
jectiles des  plus  forts  calibres  le?  frappant  à  petite  dis- 
tance, normalement,  et  avec  toute  vitesse.  Ces  projec- 
tiles sont  ebaiféa  de  matières  explosives  beaucoup  plus 
actives  que  la  poudre  à  canon,  et  soit  qu'ils  éclatent  dans 
la  carène  elle-même,  soit  qu'ils  éclatent  dans  l'intérieur 
des  batteries,  des  réduits  et  des  tourelles,  y  produisent 
des  effets  InlWnaitplns  destructeurs. 

Enfin  un  nouvel  instrument  de  combat,  les  torpilles, 
dont  il  n'a  encore  été  fait  usage  &  la  guerre  que  dans  des 
circonatanoei  trop  exeeptionniiUes  pour  qu'on  puisse 


apprécier  exactement  l'Importance  de  son  rdle  dans  las 
batailles  navales,  entrera  pour  la  première  fois  sérieuse- 
ment en  ligne  dans  la  plus  prochaine  guerre  maritime. 
Hais  il  est  bien  évident  que  si  les  torpilles  mettent  aux 
mains  des  combattants  une  arme  plus  destructive  que 
leur  artillerie  il<>iÀ  si  rcdoutalile,  elles  ne  changeront  pas 
la  nature  du  râbuital  Uaal  du  combat.  Kllcs  ne  sont  pas 
dirigées  contre  les  organes  de  mouvement  des  navires 
ennemis,  et  n'auront  pas  pour  effet  principal  de  les  mettre 
hors  d'état  de  manœuvrer,  et  de  les  livrer  ainsi  à  la  merci 
de  leur  vainqueur.  (Test  eontre  l^edateneo  même  iee  m- 
vires  qu'elles  sont  dirigées,  «1  l'effet  de  leurs  exploeions, 
uniques  ou  répétées  ne  pourra  ^trc  que  d'y  pratiquer 
des  dégradations  tellement  graves  qu'ils  seront  aussiiâi, 
envabis  parla  mer  et  ne  tarderont  pas  i  couler  à  fond. 

On  (  si  donc  assuré  que  si  le  résultat  des  batailles  na- 
vales d'autrefois  était  la  capture  des  vaisseaux  vaincus 
plutôt  que  leur  destruction,  celui  des  batailles  futures 
S'oriente  plutét  vers  leur  deetructiott  que  vers  leur  cap- 
ture. 

£a  raison  de  l'uniformité  de  leur  champ  d'action,  la 
pleine  mer»  la  stratégie  des  armées  namlai  n'a  1  tenir 
compte  ni  dea  ressources,  ni  des  difBoultée  q[tt'apporte 

aux  mouvements  des  armées  de  terre  l'infinie  variété  du 
terrain  de  leurs  opérations.  Pour  elles  il  n'y  a  ni  vallées, 
ni  montagnes,  ni  déiUés,  ni  fleuves  à  buscUr,  ni  posi- 
tlMs  dominantes,  ni  abris  naturels  pour  dissimuler  leurs 
forces,  ni  appuis  pour  leurs  ailes.  Elles  n'ont  à  pré- 
occuper ni  do  routes,  ni  de  chemins  de  fer.  Leurs  distri- 
butions sont  aesuréee.  Leurs  convois,  leurs  ambulances, 
leurs  parcs  font  corps  avec  !■  urs  unités  de  combat.  Elles 
n'ont  pas  à  compter  avec  les  fatigues  des  marches  ra- 
pides et  prolongées.  Les  obstacles  que  leur  opposent  les 
intempéries  ne  se  traduisent  pas  par  une  diminution  des 
forces  physiques  et  de  l'i^nergie  morale  de  leurs  trotipes. 
Elles  ne  subissent  guère  de  dimiauUons  d'ctîecllfs  que 
par  te  feu  de  l'ennemL  Si  les  détails  de  la  navlgnUon 
exigent  de  la  part  des  élals-majors  maritimes  une  science 
étendue  et  variée,  une  expérience  consommée  et  une  vi- 
gilance infatigable,  les  combinaisons  auxquelles  peuvent 
se  prêter  les  mouvements  d'une  armée  navale,  depuis  le 

jour  où  elln  prend  la  mer  jusqu'au  moment  où  elle  ren- 
contre l'onncmi,  sont  peu  nombreuses  et  le  plus  souvent 
d'tane  grande  simplicité.  Reehereher  l'ennemi,  si  l'on  se 
sait  supérieur  ou  au  moins  égal  à  loi,  l'éviter  si  l'on  se 
sent  maoif«"Stement  inff'rieur,  chercher  à  rejoindre  des 
renforts  ou  se  mettre  sous  la  protection  des  ouvrages  à 
terre,  tels  sont,  en  substance,  les  principes  des  mOQVe* 
ments  des  escadres,  dont  les  éléments  de  succès  sont  : 
une  vitesse  supérieure  et  un  sulUsant  approvisionnement 
de  charbon. 

Les  deux  armées navalee  se  sont  rejointes,  soit  qu'elles 

aient  march-'  h  la  rencontre  l'une  de  l'autre,  soit  que  la 
plus  rapide  ait  atteint  son  adversaire  et  l'ait  obligé  au 
combat. 
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La  Bupériorlté  da  la  vitasM  et  U  puissaac«  spécifique 
de  l'artillerie  peuvent  compulser  dam  «Be  eartatne  me- 
sure l'infériorité  du  nombre  et  du  tonnagp  total.  Mais  quoi 
que  soit  le  degré  de  probabilité  des  prévisions  qu'on  peut 
Mn  mr  llarae  du  eombat,  en  se  fondant  surlâ  connais- 
sance exacte  de  la  composition  des  deux  armées,  sur  la 
description  détaillée  de  chacune  de  leurs  unili^s  de  com- 
bat, sur  l'appréciation  de  leurs  éléments  de  puissance 
offensivo  et  ddfooslfo,  il  7  a  vu  point  qnl  wt  dès  à  pt<* 
sent  hors  de  doute,  c'est  que  la  destruction  du  Taincu 
sera  totale,  pour  tout  ce  qui  n'aura  pas  conservé  une  vi- 
tasie  suffisante  pour  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  pour, 
•nito  du  «ainqueui.  Sa  dailraeUon  sont  total»,  pavot  qno 
leclois  de  l'honneurne  permettent  pas  à  ruffleicr  chrirp^ 
dm  oommaodcment  d'un  naviro  do  guerre  de  le  rendra  à 
l'ennaml  tant  qu'il  peut  eomliattr»,  e^ost-è-dln  tant  qu'il 
pont  se  aottvoir  ot  govvorncr;etil  pourra  »e  mouvoir  et 
gouverner  tant  qu'il  pourra  flotter.  La  Hotte  victorieuse 
aura  vraisemblablement  éprouvé  des  pertes  sensibles  par 
la  destnietlon  dVme  partie  de  ses  oatims»  mais  la  flotte 
vaincue  ne  sauvera  que  ce  qui  aura  pu  écliappcr  par  la 
fuite ,  ce  qui  n'aura  pas  échappé  par  la  fuite  ajrant  été  ; 
englouti  par  la  mer.  | 

SU  anisto  tme  tufcs  grande  disproportion  entra  les  foress  | 
navales  des  belligi'rants,  les  rencontres  partielles  pour-  ' 
ront  bien  se  pas  donner  toujours  la  victoire  au  même 
psvillon,  mais  la  phu  forte  aura»  on  Un  do  eompto»  dot 
•accèe  pins  nombreux  que  la  plus  faible,  et  le  résultat  fl* 
nal  sera  la  deslruetion  complète  de  la  marine  de  f^ierrc 
de  celle-ci;  à  moins  qu'elle  se  résigne  à  immobiUser  dans 
ses  ports,  à  KM  des  défenses  do  terre,  les  domiers  dé- 
bris de  ses  forces  navales. En  somme,  l'issue  delà  guerre 
maritime  sera  la  même,  destruction  totale  ou  dpslrurtlon 
partielle,  avec  immobilisation  dans  les  porta  du  surplus 
do  la  flotte  dn  vaincu;  lo  vainqueur  sera  mettre  do  la 
mer. 

Sera-t-U  vraiment  maître  de  la  mer?  De  quelle  nature 
es4  oetto  souveraineté  de  la  mer  et  quelles  on  sont  les  K' 
mitostl*  véponto  àeotto  quesUon  résnttara  de  raïamon 

du  cinquième  moyen  d'offensive  ot  des  défenses  qui 
peuvent  lui  être  opposées.  Mais  en  supposant  même  que 
ootte  souvorainold  soit  oomplèt»  ot  absolue,  elle  s'arrête 
aux  premières  plages  et  aux  prsmières  fiIalBOt  du  pays 
vaincu,  dont  le  territoire,  avec  ses  richesses  accumulée;, 
avec  tet  sources  de  production,  reste  hors  dos  atteintes 
du  vainqueur,  ot  lui  pormot  seulement  do  promener  sur 
les  mers,  sans  y  rencontrer  d'adversaires,  ses  euirasads 
triompliants,  mais  impuissants. 

Il 

Le  second  moyen  olTensif  est  le  blocus.  Le  droit  que 
s'uTog»  un  État  do  bloquer  les  ports  d'un  autre  État  avec 
loqasia  est  en  guerre,  «fost^nAire  d'on  interdire  l'acr;  ^ 
aux  ntvirM  nonlres»  a  été  roeonnu  par  la  plupart  des 


grands  États  do  l'Europe,  par  une  convention  addition" 
uetle  au  traité  de  Patis  do  {8W. 

Sans  insister  sur  ce  fait,  qu'il  met  aux  mains  du  plus 
fort  une  arme  redoutable  pour  écraser  le  plus  faible,  U 
n'en  est  pas  parmi  les  usages  Internationaux  ou  parmi 
les  conventions  internationales,  qui  soitd'une  appliootion 
plus  incertaine  et  qui  prrle  à  plus  de  controverses.  !1  est 
reconnu  que  pour  que  le  blocus  soit  respecté  par  les 
neutres,  fl  faut  qu'il  soit  effeetif .  Mais  les  conditions  do 
cette  efTectivité  sont  très  mal  définies  et  très  difficiles  à 
définir.  De  sorte  que  si  l'État  qui  institue  le  blocus  est 
le  plus  fort,  il  peut  donner  à  cette  effectivité  une  exten* 
slonsans  limites,  tandis  que  si  ^est  au  contraire  un  État 
neutre  fjui  a  des  inli^rPts  cnmmereiaux  communs  avec  le 
pays  bloqué,  et  qui  subit  du  fait  du  blocus  un  préjudice, 
qui  est  le  plus  fort,  il  tendra  i  restreindre  lintetpréla* 
lion  de  l'efTectivité  dans  les  limites  les  plus  étroites. 

En  fait,  il  n'y  a  Itou  de  s'occuper  des  efTetH  du  blocus 
qu'à  l'égard  des  belligérants.  L'oi)joi  principal  du  blocus 
d'un  port  de  guerre  Mt  d'empêcber  les  navires  de  guerre 
de  l'onnemi  qui  tiennent  la  mer  d'y  chercher  un  refuge, 
et  d'empêcher  d'en  sortir  ceux  qui  s'y  sont  réfugiés.  11  est 
clair  qu'il  no  peut  dès  lors  être  opéré  utilement  que  par 
une  forée  navale  supérieure  ou  au  moins  égale  &  cello  do 

l'ennemi  qui  y  est  abritée,  et  qui,  pourvue  d'équipages 
complets  et  approvisionnée  à  loisir  de  charbon  et  de  mu- 
nitions, peut  sortir  pour  lui  offrir  le  combat  dans  de 
bonnes  conditions.  Le  bloens  des  ports  de  commerce  ne 
semble  pas,  à  pti^nni're  vue,  exiger  le  stationnement  de 
forces  aussi  importantes.  Néanmoins,  il  serait  peu  pru- 
dent de  l'opérer  au  moyen  d'un  trop  petit  nombre  do  na- 
vires (le  trop  feiUo  échantillon,  les  navires  ennemis  qui 
tiennent  la  mer  pouvant  se  réunir  en  force  ou  en  nombre 
supérieur  pour  les  enlever. 

Le  bdllgérant  qui  entreprend  de  mettre  on  état  do 
Mocus  effectif  un  nombre  cor?id<<nible  de  points  du 
littoral  ennemi  immobilise  ainsi  une  fraction  très  impor- 
tante de  ses  forces  navales,  qui  devient  alors  Indispooi- 
bla  pour  toute  autre  forme  d'action  de  guerre,  et  d'au- 
tant plu^  iinporlanle  que  b  s  points  Moqués  seront  plus 
nombreux.  Déplus,  si  considérables  que  soient  les  forces 
affeetées  au  blocus  d'un  point  déterminé,  il  ne  leur  sera 
pas  possible  de  resserrer  assez  les  inlervalli's  dr:  leurs 
unités,  pour  s'opposer  au  passage,  surtout  do  nuit,  ou 
par  temps  de  brouillard,  d'un  navire  de  vitesse  supé- 
rieure, comme  un  croiseur  corsaire,  destiné  surtout  à  la 
course  contre  la  flotte  i  nnimerclale  ennemie. 

II  su  résulte  que  si  le  biocus  peut  être  pratiqué  utile- 
ment coQire  un  État  qui  n'a  qu'une  trta  faible  étendue 
de  frontière  maritime,  et  un  très  petit  nomb:  1  [  urls, 
il  impos^rnit  un  effort  hor-:  do  proportion  avec  lô  résul- 
tat &  atteindre  contre  un  Etat  dont  la  frontière  maritime 
présente  un  vaste  développement  et  qui  7  posséderait  un 
grand  nombre  do  ports  accessibles  à  la  grande  naviga- 
tion ;  effort  qui,  si  grand  qu'il  lût,  ne  pourrait  jamais  être 
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d'une  efUcocilé absolue  contre  les  navires  d'une  U-ë^grandc 

L'établissement  du  blocus  supposant  que  los  forces 
navtlcs  de  l'eunemi  «ont  détruites  ou  obligées  de  «e  reo- 
fermer  dans  Im  porta,  et  dans  tous  Iw  cas  réduites  h 
l'impuissancê,  e^est  d'aox-mômes  que  les  ports  bloqués 
doivent Ur<  r  irurs  moyens  ds  défeoss  eoatre  cstU  forme 
de  la  guerre  juunliuic. 

Les  batteries  de  oAte  «rmées  d'une  puissante  artillerie 
peuvftiit  sfulement  obliger  los  navires  du  bIo<'Us  à  se  te- 
nir bots  do  la  portée  de  leur»  projcctileii  et  protëgerainsi 
l'entrde  «t  la  Mrii«  des  navires  très  rapides.  Nais  e'est 
aux  torpilleurs  de  la  défeuse  mobile  qn'appartlendra  le 
rôle  pridcipal,  en  tenant  l^s  naviro^  blo^eors  sons  la 
menace  perpétuelle  de  leurs  attaques. 

III 

Le  troisième  moyen  offeusif,  qui  consiste  à  bombarder 
et  à  ruiner  lotalemMit  ou  partiallemeot  les  dtiAlisse- 

m«nts  maritimes  militaires  ou  commerciaux  de  l'ennemi, 
est  certainement  un  de  ceux  qui  peuvent  lui  causer  les 
dommages  les  plus  sèrioui  et  dont  la  perspective  est  lo 
plus  de  nature  &  le  Mre  bésîtcr  à  engager  les  hostilités, 
et  à  le  déterminer  à  faiiT  le  n^^cpesaire  pour  les  faire  ces- 
ser, quand  elles  ont  été  engagées,  il  semble  que  les  éta- 
blissements maritimes  d'an  earaetère  puremeoteomroer^ 
ciil  Jovr  iifnt  ôtre  protégés  par  to  priiK  ipo  du  droit  des 
geus  qui  impose  aux  belligérants  le  rei,{jui  t  de  la  propriété 
privée,  liais  il  n'en  est  point  ainsi.  Ce  principe,  qui  oblige 
les  armées  de  terre,  et  qui  m<^mc  pour  les  armées  do  terre 
comporte  des  exceptions,  ne  s'applique  pas  à  la  gui  rrc 
maritime.  Si  le  droit  des  geus  oblige  à  respecter  la  pro- 
priété privée  d'une  ville  ou  d'un  territoire  occupé  par 
une  armée  d'invasion,  c'est  parce  qu'elle  l'occupe,  et  que 
la  ville  ou  le  terriloirc  sont  çouitrails  à  l'action  de  l'en- 
nemi cl  placés,au  contraire,  sousisa  propre  domination  et 
qo'idlo  j  exerce  les  droits  de  souveraineté,  n  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  armées  navalf>«.  F.lli  s  n'en  cupent  pas 
et  ne  peuvent  pas  occuper  les  établisâcments  maritimes 
qu'elles  bombardent.  Elles  n'y  peuvent  faire  aucune  ré- 
quisition, y  lever  auouno  Contribution,  y  exorfor  aucun 
droit  souverain.  Ils  no  cessent  pnf  tl'<Hre  ocrujx^s  par 
l'ennemi,  ou  s'il  les  a  évacués  momentanément,  c'est  pour 
tes  réoeGttp«r  «ussitAt  après  qu'elles  se  sont  élolgsées.  Ces 
actes  de  dévastation  ne  sont  pas  des  actes  de  pure  et  gra- 
tulle  barbarie.  Ils  s'expliquent  comme  moyens  de  pres- 
sion morale,  pour  obliger  l'ennemi  à  demander  la  paix, 
dans  la  eralnlB  do  ha  voir  se  renouveler  sur  d'autres 

points  qui  lui  sont  fitis^i  précieux  ou  plus  précieux.  On 
ne  peut  donc  considérer  les  établissements  purcmcutcom- 
merciaux  comme  protégés  par  le  droit  des  gens  contre  Isa 
agressions  des  flottes  ennemies;  ils  y  sont  aussi  exposés 

que  les  établissements  exclusivement  militaires. 
Les  défenses  actives  contre  la  bombardement,  c'est- 


à-dire  l'emploi  des  moyens  de  combat,  ne  peuvent,  par 
ellea-mémes,  avoir  qu'une  elOeaelté  bien  ineomplèto  et 

bien  précaire;  tandis  que  celle?  qu'on  peut  appeler  pa?- 
sives,  et  qui  résultent  de  la  situation  topograpbiquc  des 
établissements  menacés,  leur  assurent  au  contiain;  une 
sécurité  presque  absolue.  Le  premier  moyen  qui  so  pré- 
sente à  l'espril  est  de  faire  garderies  élablissemenl»  me- 
nacés par  une  force  navale  capable  de  combattre  et  de 
repousser  l'agresseur. 

Mais  si  i  I  tte  force  est  assez  importante  pour  que  l'is- 
sue du  corn  liât  ne  soit  pas  douteuse,  l'ennemi  se  retirera 
après  l'avoir  reconnue;  et  elle  ne  pourra  le  poursuivre 
sans  abandonner  la  garde  qui  Ivl  eot  conAée.  L'escadre 
ou  la  divisinn  ennemie  peut  alors  nller  presque  sans 
risques  renouveler  sa  tentative  contre  un  autre  [point 
moins  bien  ganlé.  Fairs  garder  tes  ports  par  deo  asea* 
<lr<-s  est  aussi  peu  cfflcace,  en  général,  comme  défensive, 
que  de  bloquer  les  ports  de  l'ennemi  comme  moyen  offen- 
sif. Il  n'y  0  pas  d'armée  navale,  si  nombreuse  qu'elle  soit, 
qui  puisse  y  sufBre. 

L'artillLTic  Jes  batteries  de  ciVte  et  les  attaques  des  tor- 
pilleurs pourraient  opposer  une  résistance  utile,  sinon 
toujours  iufllsante,  si  le  bombardement  s'opérait  de  jour 
et  si  l'approche  des  nariios  ennemis  avait  été  signalée. 
Mais  pour  couvrir  de  projertiles  im  but  de  grande  éten- 
due, comme  le  sont  un  arsenal,  une  ville  avec  ses  maga- 
tins,  ses  docks,  ses  bassins  encombrés  do  navires  pres- 
sés les  uns  contre  les  autres,  il  n'est  pas  besoin  de  voir 
distinctement  le  but,  et  un  tir  de  nuit  peut  y  produire  les 
effets  les  plus  considérables. 

Il  n'est  pas  besoin  de  la  grosse  artillerie  des  eutrassés. 
Un  groupe  de  croiseurs  armés  de  canons  à  tii  lapidc  de 
0^,iù,  qui  s'est  tenu  hors  de  rue  pendant  le  jour,  peut  à 
une  heure  quelconque  de  la  nuit  arriver  fc  portée  d'artil- 
Icrie  du  point  attaqué,  le  couvrir  de  projectUos  dans  un 
temps  trAs  eourf,  et  Sf)n  eetivre  de  destruction  terminée, 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  reprendre  le  large,  avant 
que  les  artilleurs  des batloriesdecÂteMimstileiirspièeM, 
leurs  magriNiiis  du  munitions  ou  verts, 'et  les  toipHlouTsdt 
la  défense  mobile  sous  vapeur. 

Un  port  situé  sur  une  rade  ouverte,  dëpounue  de  dé- 
fenses naturelles,  dont  on  peut  s'approcher  48O0O  ou 
fiOOn  mètres,  et  protégé  seulement  par  ses  batteries  do 
côte  et  par  ses  torpilleurs,  court  donc  de  sérieux  dan- 
gers. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  quand  le  port  est  situé  au 
fond  d'une  v?.Ac  dstWi''",  ne  communiquant  avec  la  pleine 
mer  que  par  un  goulet  long  et  étroit,  ou  sur  un  fleuve 
accessible  à  la  grande  navigation  i  un*  distance  suffi* 
santé  de  son  cmbouehurc,  comme  le  sont,  par  Mtmnple* 
en  France,  Brest  et  Rochefort. 

Dans  ces  conditions,  la  défense  par  les  batteiics  de 
cote  échelonnées  et  bien  armées, par  les  torpiUenra  delà 
défense  mobile  et  par  les  torpilles  fixes,  ne  laisse  aucune 
cbance  de  succès  à  l'attaque,  et  toute  tentative  de  ce 
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genre  par  unn  arméf  navale  si  puissante  qu'elle  fut,  opé- 
rée de  jour  comme  de  nuit,  aboutirait  à  la  perte  inèvi. 
table  det  uDités  d«  combat,  cuirassés  ou  croiseurs,  qui  y 
leniaDt  employées. 

Dans  1r  premier  cas,  rflui  d'une  rade  ouverte,  c'tst, 
pour  l'attaque,  la  possibilité  d'opérer  le  bomltardement 
saas  que  la  défenae  ait  pu  s'y  cipposer,  s'il  a  lieu  p«idant 
la  ouit,  et  s'il  a  li>  u  de  jour,  deMttbatlre  sans  doî^avan- 
lage  les  lialtorieb  de  cote,  et  de  repousser  les  attaques  des 
torpilleurs,  et  par  conséquent  de  grandes  chances  de 
succès,  sinoo  le  suceès  assuré.  Dans  le  second  cas.  c'est 
robligatÏMii  de  Jéfil.  r  dînant  de?  Ijalterit's  de  l'Jte,  éche- 
lonnées, tirant  &  petite  distance,  dont  tous  les  coups  sc- 
ront  redontabifls  et  beaneoup  seront  mortels,  sans  pilote, 
sans  balisage,  sur  «n  fond  semé  de  torpilles  fixes,  et  ex- 
posé aux  attaques  des  lorpillt^un  qui,  n'ayant  qu'une 
très  petite  distance  à  parcourir  après  6tre  sortis  de  leurs 
abris,  pourottt  accomplir  leur  «suvre  avant  d'atvoir  essuyé 
le  premier  feu  de  ses  canons-rcvolTcrs.  L'attaque  présente 
alors  de  telles  difficultés  qu'elles  équiralent  à  une  im- 
possibilité absolue. 

IV 

La  quatrième  sorte  d'opérations  offensires  dans  U 

'guerre  maritime,  l'attaque  et  la  conqui'te  des  (établisse- 
ments coloniaux  de  l'ennemi,  présente  une  physionomie 
nussi  variée  que  la  nature  de  ces  établissements  eux« 
méDos,  depuis  les  simples  comptoirs  eommereianx,  ou 

dépôts  de  charbon,  jusqu'aux  va^fr;  territoires  hal)it(*s 
par  une  population  nombreuse.  Mais  quelles  que  soient 
leur  nature  et  leur  importance,  ceux  qui  appartiennent  & 
la  puissance  qui  est  maîtresse  de  ta  mer,  s'ils  ne  sont  pas 
absolument  préservés  de  toute  insulte  de  la  part  des  croi- 
seurs ennemi»  qui  Uesnent  encore  la  mer,  sonlau  moins 
i  rabri  de  toute  entreprise  sérieuse  ayant  leur  conquête 
pour  objet. 

Ceux  de  la  puissance^  rivale  sont  au  contraire  tous 
menacés,  et  ne  pensent  compter  que  sur  leurs  propres 
moyens  de  résistance,  la  difDeulté  des  communications 
ne  Ipur  permettant  pas  de  recevoir,  soit  de  la  métro- 
pole, soit  des  colonies  les  plus  voisines,  aucun  secours 
en  bommes  et  en  matériel.  Ihîs  leurs  facultés  défensives 
sont  très  divoiscs,el  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  soient 
inévitablement  impuissants  à  repousser  les  attaques  qui 
seront  dirigées  contre  eux. 

Sans  doute,  les  comptoirs  eommerdaux,  les  points  de 
reldcbc  et  de  ravitaillement,  ks  Ji^pùls  de  cliarbon.méme 
abondamment  fortiQés,  s'ils  sont  isolés,  soit  dans  uae 
situation  insulaire,  soit  sur  In  eôto  d'un  pays  où  leur 
souveraineté  n'est  que  aorainals,  succomberont  néces- 
sairement à  l'attaque  pcr<<*vérante  d'tin  ennemi  qui 
consacrera  à  leur  réduction  des  forces  suitisanles,  d'a- 
prèe  le  principe  que  toute  place  assiégée  qui  n'est  pas 
seoouive  est  une  ptaiw  prise.  Hais  les  colonies  dont  te 


terrilnire  est  f'ienilu  et  la  population  nombreuse  pour- 
ront opposer  une  résistance  efficace,  à  une  condition 
toutefois,  c'est  qu'elles  seront,  dès  le  temps  de  paix, 
très  largement  pourvues  et  soigneusement  entretmiueB 
du  matt'ritl  de  guerre  nécessaire  en  bouches  à  feu, 
armes  portatives,  munitions,  moyens  de  transport,  et 
gardées  par  une  garnison  snfIQsante  de  troupes  actives. 
Les  grandes  colonies  elles-mêmes  peuvent  se  trouver 
dans  des  conditions  de  dtî'frnsc  trts  inéi^ales.  Si  une 
grande  colonie  est  uuo  colonie  de  conquête,  si  i'éiément 
national  n'y  est  représenté  que  par  le  personnel  mlU- 

tnire  et  administratif  et  par  celui  des  négociants  nu  ex- 
ploitants, tandis  que  la  masse  de  la  population  est  de 
race  étrangère,  conquise  et  soumise, mats  qu'anmin  lien 
moral  ne  rattache  4  l'élément  étranger  qui  y  règne  et 
qui  l'administre,  on  ne  peut  pas  beaucoup  compter  sur 
l'aide  que  fournira  la  population  à  la  résistance.  Un  peut 
bien  y  recruter  dee  troupes  auxiliaires,  dont  la  fidélité 

no  sera  jamais  Lien  assurée,  tandis  qu'on  peut  loujoui'S 
redouter  les  soulèvements  que  les  agents  de  l'ennemi, 
bien  pourvus  d'argent,  pourront  y  fomenter. 

n  en  est  tout  autrement  quand  cette  gnnde  colonie, 
au  territoire  asser  vaste  pour  ne  pouvoir  être  conquise 
que  par  une  campagne  de  pénétration,  est  surtout  une 
colonie  de  peuplement,  et  que  le  fond  de  la  population 
est  formé  de  nationaux  fidèlement  attactiés  à  la  métro- 
pole par  les  liens  d'une  orifçine  commune,  et  par  celui 
de  mœurs  et  d'usages  communs.  i:;iie  pourra  fournir  alors 
une  milice  qui,  jointe  i  la  garnison,  sera  capable  d'op- 
poser uae  résistance  sérieuse.  D'autant  plus  !5(^rieuse  et 
plus  utile  que  les  troupes  ennemies  débarquées  quoique 
plus  nombreuses  que  la  garnison  seule  seront,  i  moins 
il'un  énorme  elTort,  moins  nombreuses  que  la  garnison 
et  la  milice  réunies  et  beaucoup  plus  difflcilement  pour- 
vues de  moyens  de  transport,  animaux  et  matériel.  Uu 
effort  semblable,  pour  un  résultat  qui  ne  serait  jamais 
qu'un  incident  d'une  grande  guerre  maritime,  qui  ne 
devrait  pas  et  ne  pourrait  pas  réduire  l'ennemi,  niméme 
contribuer  puissamment  à  sa  réduction,  serait  hors  de 
proportion  avec  le  résultat  à  atteindre.  Si  la  eoaqnéte 
d'une  colonie  de  peuplement  est  une  fruvrc  difficile,  son 
assimilation  complète  est  plus  difficile  encore.  On  n'en 
peut  guère  citer  qu'un  exemple  récent;  la  conquête  du 
Canada,  dont  l'assimilation  ne  put  s'elTectuer  que  par 
l'cxttirniiaation  ou  la  déportation  de  lamajeure  partie  de 
la  population  d'origine  française. 

La  perte  de  ses  colonies,  même  et  dies  sont  un  élé- 
ment actuel  important  de  sa  prospûritL',  i  plus  foi  to 
raison  si  elles  ne  doivent  contribuer  à  sa  prospérité  que 
dam  un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  lui  imposant 
pour  le  présent  des  sacrifices  incomplètement  compen- 
sés par  les  profit?  qu'il  en  tire,  ne  contraindra  pas  h  de- 
mander la  paix  un  Klat  dont  le  territoire  reste  intact, 
s'il  eonserve  les  moyens  de  continuer  ta  lutta  sur  un  ter- 
rain plna  favorsible. 
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'  Le  cinquième  moyen  d'offensive  eomlst»  duuU  pour- 
suite et  la  capture  des  navires  de  commerce  de  rennemi. 
Son  instrument  n'est  plus  le  L'uira'sé  d'escadre,  quf,  srec 
sa  vitesse  limitée,  serait  peu  pi-oprc  &  chasser  ot  à 
nttetndre  le»  grende  paqneboCe  et  dont  le  fonnldable  er- 

TOPmcnl  n'est  pas  n(''C(î5^aire  pour  op^i  er  la  capture  d'un 
bâtiment  de  commerce  sans  défense.  On  ne  prend  pas 
«ne  massue  pour  assommer  une  mouche.  Soninatrament, 
n'est  le  Butr»  de  guerre  trte  rapide,  de  nuqren  d*pl«ee- 
ment,  peu  chargé  d'artI1l  !"i'-  fi  pourvu  d'un  équipage 
Sttfflsaat  pour  pouvoir,  h^m  â'utTaiblir,  fournir  des  équi- 
pages de  prise  ans  navires  de  eooinieree  eaptnrés.  Cest 
«uiil  le  naTtra  construit  et  armé  par  l'industrie  privée, 
commandé  par  un  ofUrifr  commissionné  par  l'Flat,  dans 
le  but  de  capturer,  de  s'approprier  et  de  vendre,  au  pro- 
fit des  annalenrs,  lee  navires  de  eommeree  de  l'ennemi 
et  leur  cargaison:  r'i-st  Ip  corsaire.  Sans  doute  la  mi'mv 
«onveationadditiooaelie  au  traité  de  1856  qui  a  établi  la 
légitimité  dn  blocus  a  aussi  aboli  laeonrse,  c'est-i-dire 
la  capture  dM  bâtiments  de  eommeree  tout  autre 
navire  qu'un  navire  de  pu^^rrr*.  Mais  que  peut  bien  valoir 
une  convention  semblable  entre  deux  £lats  qui  se 
font  la  guerre  T  Dans  quelle  mesure  peut^e  les  lier,  et 
quelle  sanction  peut-elle  comporter?  Ne  peut-elle  être 
dénonr au  di-but  lir  s  fio>tilii<î-  par  celui  tics  deux  bel- 
ligérants qui  a  intérêt  à  s'cttlrauchir  des  obligations  et 
des  restrictions  qu'elle  lui  impose?  Et  quels  moyens  peut 

avoir  son  advcr^ruro  do  k'  contraindre  à  les  resperlnr? 
Feut-il  compter  sur  l'intervention  des  neutres?  Il  n'y  a 
pas  apparence  qu'un  État  neutre,  n'ayant  de  sujet  de 
eontcstation  avec  aucun  des  belligérants,  se  mêle  k  une 
quorolle  qui  ne  regarde  qu'eux  i;'»«ls  et  qui  ne  lèse  en 
aucune  façon  ses  inléréts.  L°scra-t-U  de  mesures  de  ri- 
gueur  enversles  équipages  des  ooresires  qui  tomberaient 
entre  ses  mains  ?  Ce  serait  vouer  les  «-quipages  de  ses 
navires  de  commerce  &  des  représailles  inévita1»]<»«.  Il  n'y 
a  aucun  empêchement  do  principe  à  l'emploi  des  cor- 
saires dans  la  guerre  maritime.  Le  seul  obstade  à  leur 

emploi  pourrait  fXvc  te  prix  trfs  élr'Vi'  drs  navlrns  de 
très  grande  vitesse,  il>'  vitesse  sufûâanle  pour  échapper 
aux  eroiseun  très  rapides  ^^ue  l'ennemi  mettrait  certai- 
nement à  leur  poursuite.  Mais  si  un  armateur  peut  hési- 
ter à  riïiju^'r  une  entreprise  tlmit  les  profils  nn  lui  pa- 
raissent pas  assez  certains,  l'Etat,  qui  poursuit  un  tout 
antre  but  que  rarmateur,  ne  saurait  être  arrêté  par  de 
semblables  considérations.  Les  dépenses  de  guerre  ne 
sont  pas  de  celles  qui  se  compensent  par  une  rémuné- 
ration directe  et  immédiate.  Leur  rémunération  est 
dans  les  avantages  pollUques  que  procure  une  guerre 
heureuse.  L'f-'tat  qui  po?s»''Jrra  un  grand  nombre  do 
croiseurs  très  rapides  et  qui  sera  outillé  de  façon  à  les 
Yemplaeer  à  mesure  que  les  hasards  de  h  guerre  lui  en 
aureot  fait  perdre,  amn  antre  les  mains  un  instrument 


trèsjipproprié  à  la  pnllque  de  cette  forme  d'olTenalTC 

maritime. 

Et  quelle  défense  peut  lui  être  opposée?  Aucune, ou 

du  moins  aucune  qui  S*H  «IBcacc.  Sera-ce  le  blocus 
pour  empêcher  les  croiseurs  ennemis  de  prendre  la  mer  ? 
Un  peut  bien  bloquer  deux  ou  trois  ports,  mais  il  n'est 
pas  possible  de  bloquer  toue  lee  porte  d'un  pajrs  qui  a 

plusieurs  milliers  de  kilomètres  de  côtes.  D'ailleurs,  Il 
u'y  a  pas  de  blocus  si  étroit,  qu'il  puisse  barrer  le  pas- 
sage &  un  nafira  trte  rapide,  plus  rapide  que  les  bâii* 
ments  bloqneun.  Sera-ce  l'armement  en  guerre  des 
navires  de  commerce?  Quelques  navires  de  plusieurs 
marines  commerciales  sont  bien  construits  en  vue  de 
fournir  en  temps  de  guerre  des  auidlialres  à  la  flotte 
militaire,  mais  ils  forment  une  infime  minorité,  et  d'aU* 
leurs,  s'ils  peuvent  f  tre  succcssivonicnt  navires  de  com- 
merce et  navires  de  guerre,  ils  ne  peuvent  i'èlre  simul- 
tanémmit.  Du  jour  où  ils  ont  été  aimés  pour  la  guerre, 
ils  sont  devenues  impropres  aux  transports  commer- 
ciaux, jusqu'au  moment  ou  ils  sont  rendus  à  leur  des- 
tination première.  Serfr«e  encom  rescorie  desbttlraents 
de  commerce  pat  de*  b&timeots  de  guerre?  C'était  pos- 
sible autrefois,  quand  la  rapiditi?  ot  !o  bon  raarcbé  des 
tran.«ports  n'étaient  pas  comme  aujourd'hui  les  éléments 
principaux  du  commerce  maritime.  On  attendait  alors 
que  cinquante  ou  soixante  navires  de  commerce  ayant 
le  même  point  de  départ  et  la  même  destination  eussent 
lichevé  leur  chargement,  et  cette  riche  proie  était  escor- 
tée par  une  fiotte  fto  guerre  sufDsante  pour  la  protéger 
contre  les  entreprises  de  la  marine  ennemie.  Et  encore 
cette  protection  ne  fut-elle  pas,  on  toute  circonstance, 
bien  assurée.  Il  arriva  souvent  qu'une  vidente  tempête 
dispersa  les  éléments  de  ce  groupe  naval,  qui  ne  purent 
se  rejoindre,  et  qui,  dans  leur  isolement,  restèrent  &  la 
merci  du  premier  corsaire  qu'ils  rcnoontrèrent.  Mais 
aujourd'hui  comment  eerall-ii  poseible,  eme  la  concur- 
rence si  active  qui  existe  sur  tous  les  marchés  commer- 
ciaux, qu'un  navire  dont  le  chargement  est  complet  pût 
attendre,  pendant  des  âciuainos,  que  d'autres  navires  du 
mémo  port,  et  devant  «voir  le  même  point  d'arrivée, 
eussent  tcrmint'  le  leur,  pour  entreprendre  de  conserve 
une  traversée  commune  sous  la  protection  d'une  Hotte 
de  guerre  t 

Une  seule  exception  peut  se  présenter.  Cest  quand  un 

pays  qui  n'a  pas  de  frontière  de  terre^ne  produit  pas 
et  ne  peut  pas  produire  en  quantité  suffisante  ce  qui  est 
nécessaire  i  sa  population,  non  seulement  pour  satls* 
faire  à  des  habitudes  et  h  des  goûLs  invétérés  et  par  con- 
séquent exigeants,  mais  pour  l'emp-'^cher  de  mourir  de 
faim.  Les  iraiisporU  m.tritimes  lui  fournissent  l'unique 
moyen  de  compenser  llnsafBsanee  de  sa  prodneUon. 

Si  l'on  supjiose  que  cette  insurfis.incc  représente  une 
quantité  de  50  millions  do  quintaux  métriques  à  im- 
porter  annuellement,  une  flatte  commerciale  de  cent 
narirea  de  tOOO  tonnes  effectuant  un  voyage  tous  Ua 
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trcnto-six  jours,  suffirait  pour  a&^iirer  l'approTision  ' 
nement  du  pa;s.  Hais  à  la  condition  d'éuc  toujours 
MoorUo  'pu  uns  OottB  de  guerre  anei  pulaiesto  pour 
repoîi>scr  toutes  les  entreprises  de  la  marinr  fnnrmip, 
et  sortir  toujours  victorieuM  des  att&ques  incessaiument 
nmmnAén  d^n  eonemî  qu'elle  ne  pourra  pas  pour- 
tnivre;  inuiiiie  d'abandonner  la  garde  du  dépAt  si  pré- 
cieux et  si  eMenttel  qu'elle  a  le  detroir  de  conduire  ù 
boo  porL 

Reste  la  poonolte  des  eroisenn  eonatree  par  des 

croiseurs  mieux  armés  et  mieux  protégés  pour  leur  as- 
surer la  supériorité  dans  le  combat.  Maïs  la  supériorité 
de  l'armement  et  de  la  protection  ne  pourra  être  utili- 
sée eontrs  mn  adversalce  qui  est  sûppesé  par  principe 
cnpaMe  do  prendre,  quand  il  est  nécessaire,  soit  dans  la 
poursuite,  soit  daus  la  fuite,  la  plus  graade  vitesse  qu'il 
aolt  possible  d«  desBer  i  va  navire.  H  refusera  le  coin* 
bat  et  piendia  «basse  en  réglant  sa  vitesse  sur  la  vitesse 
du  poursuiveur,  comme  le  loup  règle  sa  vitpsse  sur  celto 
des  chiens  ameutés  sur  sa  voie,  U»  précédant  de  quel- 
que cent  ou  eent  dnquante  pas,  et  malntenaat  ladifl- 
niment  sa  distance  à  quelques  mètres  près,  avec  cette 
dilTérence,  toute  à  l'aTanlago  du  loup  corsaire,  que  la 
poursuite  s'arrêtera  nécessairement  à  la  nuit.  Quant  à 
U  poursuite  des  torpilleurs  de  80  ternies  et  de  M  lUBuds 
de  vllcàso,  et  des  destroyers  de  300  tonnes  et  de  32  nœuds 
aile  serait  peu  redoutable  pour  des  croiMurs  do  4000 
à  S  000  tonnes,  &  cause  de  la  faîUesse  de  bnr  artillerie 
et  du  rapide  épuisement  de  leur  approvtdiMWenient  de 
charbon  par  li  urs  énormes  machines. 

La  Boiial  united  institution  a  mis  au  concours  l'an  der- 
nier  la  défense  du  commerce  britannique  en  temps  de 
guerre.  Le  mi'moire  qui  a  mérité  la  plus  haute  récom- 
pense, celui  du  commandeur  Ballard  de  la  marine  rnyale 
anglaise,  ne  semble  pas  ^voir  fait  faire  un  grand  pas  à 
la  question.  H  na  trallo  guère  que  d'une  guerre  eontre 
les  raarinfs  françaiso  ot  russe  rûunios  et  ludique  & 
peine  la  possibilité  des  conilits  avec  d'autres  groupe- 
ments de  putaaaces  nmiles.  SU  «rtrs  dans  le  dAaU  de 
larépartltlon  des  forces  britanniques,  pour  la  protection 
du  commerce  dans  do«  mers  rcsserréfs  et  très  limitée?, 
comme  la  Baltique,  la  .Manctie  et  la  mer  du  Nord,  qui 
n'est  en  somme  qu'un  commerce  de  cabotage,  il  ne  four- 
nit aucun  moyen  nouveau  pour  la  protection  de  la  navi- 
gation de  long  cours  à  travers  les  océans.  Hlucus  étroit 
des  porta  d'où  peuvent  sortir  les  croiseun»  corsaires,  pa- 
trouilles aux  abords  de  ces  perCs  pour  découvrir  eeua 
qui  Auraient  forcé  le  blocus  et  deviner  Ir  ur  route,  occu- 
pation do  vive  force  de  points  d'appui  à  proximité  de  ces 
ports,  comme  Ooessant  pour  Brest  et  Groîz  pourLo- 
rient,  occupation  qui  pourrait  bien  rencontrer  quelques 
dlfllculld>,  dispo.eiitîon  do  divisions  de  pninds  r  rniseurs 
qui,  prévenus  de  la  sortie  des  croiseurs  corsaires,  se 
metiiont  A  leur  poùrsuits,  telles  sent  las  mesures  re* 
«ottmandées,  qui  ne  sont  al  bien  nouvellet,  ni  de  na- 


ture à  rassurer  les  intérêts  cngsgés  dans  le  commerce 

extérieur  de  l'Augleterre. 
Une  fois  le  eroiseur  corsaire  laneé  sur  la  pleine  mer 

k  la  fioursuile  du  commerce  ennemi,  Il  échappera  le  plus 
souvent,  grâce  à  sa  vitesse  supérieure,  à  U  rencontre  et 
an  combat  avec  tout  navire  de  guerre  plus  fwlement 
armé.  Libre  de  ses  monvementa.  11  n'aura  &  subir  qu'une 
ni'iccssité,  celle  d'entretenir  son  approvisionnement  de 
charbon.  Car,  quant  à  son  approrisioonement  de  rauni- 
tlons,  11  ne  subira  guèrs  de  diminution  sensflda,  puis- 
qu'il se  dérobera  &  tout  combat  contre  tovt  navire  de 
guerre  et  qu'il  i  ~t  vraisemblable  qu'aucun  navire  mar- 
chand ne  lui  opposera  de  rusislauce.  Cette  difliculté 
résultant  de  la  nécessité  dose  réapprovisionner  ds  cbar- 
bori  u'ést  jtas  insurmontable.  Si  son  approvisionne- 
ment lui  permet  de  parcourir  15  000  milles  à  10  nœuds, 
conAUan  qui  est  facilement  réaltaée  sur  les  croiseurs 
anglais  de  construction  récente,  et  senslUement  dépas- 
sée sur  le  Fw-imts,  VAndromei}/!  e*  ftutrcs  crniseurs  du 
même  type,  comme  il  n'aura  besoin  de  relever  sa  vitesse 
que  pour  attendre  les  navires  de  commerce  ennemis 
très  rapides,  ce  qui  n'est  pa«  lo  eSS  povr  la  plupart 
d'entre  eux,  et  pour  é(-tiri|.per  h  la  fiouisuito  do»  navires 
de  guerre  ennemis,  il  pourra  tenir  la  campagne  pendant 
plusieurs  semaines  avant  d'avoir  besoin  de  se  réappro< 

visionner.  Il  n'attendra  d'ailleurs  jamais  pour  y  pour- 
voir que  ses  soutes  soient  vides  ;  dès  qu'il  sera  tombé 
aux  deux  cinquièmes  ou  au  tiers  de  son  plein,  ou  U 
rentrera  dans  rnn  de  ses  porta,  en  forgent  le  blocus 
comme  il  a  fait  au  départ,  ou  il  atteindra  un  de  ses  dé- 
pôts de  charbon,  ou  U  rejoindra  dans  une  baie  écartée, 
convenue  à  l'hTaoce,  un  navire  neutre  chargé  du  cbaiy 
bon  qui  lui  est  nécessaire. 

Certainement,  quel  que  soit  le  nombre  des  croiseurs 
corsaires  lancés  à  la  poursuite  des  b&timents  de  com- 
meree  de  reoaemi,  tous  eeux*ci  ne  seront  pas  capturés; 

lieauroup  rehapperont;  on  peut  mfme  admettre  que  ce 
serait  le  plus  grand  nombre.  Slais  l'iasécurito  qui  résul- 
tarait  de  l'état  de  guerre  pour  les  (lottes  eommeretales 
des  belltgéranto  ferait  désertar  leur  pavillon  par  le  com- 
merce du  monde  entier.  Quels  voyageurs  voudraient 
prendre  place  sur  leurs  paquebots  au  risque  d'être  ca- 
nonnéset  peut-être  coulést  Qndles  malsons  de  commerce 
voudraient  leur  omfler  ses  marchandises?  Quelles  com- 
pagnies d'a«suranco  con^entiraiful  à  ^juaulir  l'arrivée 
&  bon  port  de  leurs  navires  et  de  leurs  chargements  1 
La  guerre  de  course  eonsommeridt  la  ruine  du  corn- 

mcrre  iiiaiilime  dc^  deux  belligérants.  Seulement  le 
dommage  ue  serait  pas  nécessairement,  ni  même  habi- 
tuellement, égal  de  part  et  d'autre.  U  est  clair  que  cfest 
celui  qui  a  la  marine  commerciale  la  plus  développée 

qui  snufTrira  le  plu?.  Si  la  flotte  commerciale  de  l'un  se 
chiffre  par  ^0  millions  de  tonnes  et  celle  do  l'autre  par 
18  millions,  le  dommage  qu'éprouvera  le  premier,  par 
la  dostmetion  on  par  llmmobiUsatlmi  do  sas  navires 
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do  eomiierm,  Mia  doobto  d«  celui  fn'^mmma  I»  m- 

cond. 

La  perte  imposé»  «tut  balUfArants  par  Im  destnietion 

ou  l'immobilisation  d'tiD  li  poissant  instrumMItdA  ri- 
chesse que  leur  marine  commerciale,  d'une  source  si 
abondante  de  proiils  qui  sera  tarie  par  la  guerre,  ne 
Mrft  fMS  la  seule  atteinte,  et  elle  est  l'atteinte  la  plue  vi- 
sible et  la  plus  imméiliale  qui  soil  portée  à  leur  pros- 
périté. Leur  situation  géographique  et  leur  organisation 
économique  auront  une  très  grande  influence  sur  les 
eonséquenees  secondairas  qu'entraînera  la  mine  de  leur 
commerce  maritime,  l'n  Élat  qui  aura  à  la  fois  une  fron- 
itèro  maritime  et  une  frontière  de  terre  verra  son  com- 
meree  extérieur  disoloué,  ralenti,  mais  non  pas  sup- 
primé» par  une  guerre  maritime.  Ses  échanges  pourront 
continuer  par  ses  fronlièrus  de  U'tvo.  ^^  no  fos«pront 
même  pas  avec  les  pays  dont  ils  soul  séparés  par  la 
mer,  et  pourront  continuer  &  s'opérer  par  llntormédlaire 

(les  ports  nnulrcs  les  plus  voisins,  ^'reviis  peut-être  de 
frais  plus  élevés  et  laissant  une  moindre  marge  de  béné- 
Bees.  Hais  si  sa  produetimi  sera  diminuée,  elle  ne  sera 
pas  alMlie.  Le  chômage  no  sinposera  pas  nécessaire- 
ment à  son  industrie,  qui  pourra  continuer  A  payer  des 
solaires  pcat-Atr«  diminués  eux-mêmes,  mais  fournis- 
sant encore  à  sa  population  ouvrière  lesreseourees  strie* 
tsment  nécessaires  pour  pourvoir  à  sa  subsistance. 

Les  conséquences  de  l'état  de  ptierre  sont  Lien  jdus 
graves  pour  un  Élat  insulaire,  surtout  si  sa  population 
très  dense  est  accumulée  sur  un  territoire  trop  peu 
étendu  pour  que  sa  culture,  même  intensivp,  >^urf1so  à  sa 
subsistance,  surtout  si,  comme  conséquence,  la  majeure 
partie  de  cette  population  est  vouée  aux  travaux  indus- 
triels. N'ayant  pas  lareasoivce  d'«»»  libre  exportation  par 
les  frontière"  de  terre,  et  «on  exportation  par  mer  i*lant .'» 
tout  instant  menacée,  sa  production  subira  une  dimiuu- 
tion  très  considérable,  et  il  viendra  très  vite  ou  moment 
où  l'encombrement  de  ses  produits  industriels,  qui  ne 
pourront  plus  trouver  d'écoulement,  amèn' ra  la  fr  ruii  - 
ture  de  la  plupart  do  ses  usines,  et  où  sa  pupulaliun  ou- 
vriifo  sera  privée  de  tous  moyens  d'«dstence.  Plue 
l'état  dû  guMTO  se  prolongera  et  plus  cette  situation 
t'aggravera,  jusqu'à  devenir  intolérable,  el  cela  par  le 
seul  fait  des  «rolseurs  de  l'ennemï,  et  malgré  les  vie* 
toires  remportées  par  ses  cuirassés. 

En  résumé,  étant  écartée  l'entreprise  impo-siltlr  de 
l'invasion  du  territoire  ennemi  et  de  sou  occupation 
par  une  armée  de  débarquement  venue  d'outro-mer, 
aucun  moyen  offensif  de  la  guerre  maritime,  sauf  un 
seul,  ne  penf  assurer  h  l'un  des  hclligérants  une  supé- 
riorité sur  son  adversaire  qui  oblige  absolument  celui- 
ci  à  s'avouer  vaincu  et  i  suUr  ses  condittons.  Ni  le 
blocus  de  ses  port-,  ni  te  bomliaî  dément  de  ses  élablis- 
semcnls  maritimes,  ai  la  perte  de  ses  colonies,  ni  la  dcs- 
truetion  en  bataille  rangée  de  sa  flotte  de  combatt  ou 
son  immobilisation  dans  ses  portSi  tout  en  lui  causant 


un  dommage  considérable,  n'exercent  sur  lui.  tant  qu'il 
conserve  son  territoire  intact,  une  contrainte  telle  qu'il 
doive  demander  la  paix  ou  périr. 

Il  n'en  est  qu'un  seul,  la  guerre  de  course,  qui  dans 
le  tas  particulier  où  l'un  des  belligérants  est  insulaire, 
puisse  réduire  celui-ci  4  une  détresse  telle,  qu'aucun 
saeriflee  ne  lui  soit  trop  grand,  pour  obtenir  lerétabUs- 
sement  de  la  paix.  Ce  que  la  plus  puissante  flotte  de 
combat  composée  des  cuirassés  des  plus  colossales  di- 
mensions, armés  de  la  plus  redoutable  artillerie  et  re- 
vêtus de  la  cuirasse  la  plus  impénétrable,  sera  inlmbile  4 
obtenir,  la  flotte  de  croiseurs  rapides,  uniquement  ap- 
pliquée k  la  destruction  de  la  flotte  commerciale  de  l'en- 
nemi, l'accomplira. 

Qtntuer  Saiiit>An6k. 

M9,7  *  '  * 

ZOOLOGIE 

L'extinction  du  cheval  Camargue. 

Un  npronome  de  talent  écrivait,  il  y  a  une  vinctalne 
d'années  :  Le  premier  effet  de  Casêaùimement  et  du  défri- 
eh€mtHt  de  Ai  Cmmrgne  em  fa  dHporiMm  die  Êon  cheitat 
sauvage. 

Aucune  prédiction  ne  fut  plus  exactement  et  plus  rapi- 
dement réalisée.  Los  équidés  du  Delta  disparaissent  à 
vue  d'ail  devant  le  dessalement  dee  SamuSmt  tw  irri- 
gations par  les  «aiB;n6e>  du  RliAne  ou  raménagernent 
des  roubiaes,  la  mise  en  culture  des  champs  d'en^^one,  la 
plaoïatloa  de  la  vigne,  la  culture  Intensive  des  céréeles 
suppressive  des  prairies  naturelles,  et  aussi  devant  labl- 
cyclfitle,  l'autotiiùbilisme  et  riiippophapie.  De  plus, 
l'usage  gC'néralisé  dos  batteuses  a  inutilisé  ces  bardes  de 
petits  chevaux  blancs  employés  dans  les  grands  tène- 
im  nCs  du  Midi  au  dépiquage  du  blé. 

La  constatation  d'un  fait  étant  beaucoup  plus  facile 
que  son  étiologie,  il  se  peut  que  la  raréfaction  extrême 
du  cheval  Camargue  sauvage,  demi-sauvage  et  domestique, 
soit  due  à  d'autres  causes  :  ce  qu'il  y  a  de  iùr,  c'est  que 
les  éleveurs  de  l'Ile  ont  exporté  leurs  pouliches,  mis -au 
travail  les  juments  portièns  et  leurs  étalons,  se  débar- 
rassant en  un  mot  des  éléments  reproducteurs  de  leun 
inanail'  3,  Ipsqitr-Hes  n'ont  point  tardi^  k  disparattre.  De 
/  âf'OO  jumenlî'  portières,  le  nombre  tomba  à  i300,  et  à 
rbenre  actuelle  il  ne  dépasee  pas  tOO  &  MO.  Ibigré  les 
tentatives  de  n  pi  uplomcnt  par  voie  de  métisssge,  —  le 
gouvernement  ayant  envoyé  une  dizaine  d'étalons  de 
l'ace  supérieure,  mis  &  la  disposition  dos  éleveurs,  —  le 
noeabn  des  cartes  de  saillie  diminue  chaque  jour,  en 
sorte  que  le  robuste  petit  cheval  Manc,  au  jarret  mince 
et  souple,  au  garrot  élevé,  au  frontal  élargi,  au  rein 
solide»  à  l'axe  spinal  convexe  et  phiseaot.  à  k  «roupe 
tranchante,  auxmeobras  secs,  a«  pied  nerveux,  lisse  êt 
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sftr,  iiMoii|nnd)l«'MiiB  l«  rap^rt  de  la  réitotmoa»  et 

dont  tes  spëclniensrariés  par  le  cniiseraent  inondaient  na- 
guàreeacorele»  marché»  de  Mmes,de  Saioi-GiUes,d'Arles, 
M  tarder*  plve  à  pn9«e  à  r<Ut  de  sourenir  zoologique . 
Actucilemont,  par  1«  fait  de  leiur  dépopulation  io- 

iToynliî, .  les  ramarguos  atteignant  iIps  prix  fabuleux  : 
id  sujet  obteuo,  il  y  a  dix  ans  à  peine,  au  prix  de 
MO  fïBBca  est  eotd  1 OM  francs,  et  nous  certifioas  ee  fait 
topiqse,  i  «avoir  que,  pour  la  première  fois  cette  année, 
h  l^orerture  de  la  belle  saison,  plusieurs  gardiens  pré- 
posés au  triage  et  à  l'adducUon  des  taureaux  sur  les 
flaau  ont  été  obligés  de  se  remonter  avec  des  eheranx 
«r*b''5  ou  i  rnisés  sarJos  — eux  qui  n'admettaient  que  le 
Camargue  de  pur  sang, —  soit  qu'ils  n'aient  pas  trouvé  à 
leur  guise,  soit  qu'ils  aient  reculé  devant  des  prix 
éaennes. 

El  cependant  l'éîpvagfî  du  Camargue  était  tr''?  suffî- 
stmment  rémunérateur.  Sa  résistance  inoulèi  la  fatigue, 
M  Mliriété,  son  eoefOeiaat  dTaoeommodaltoii  à  ton*  les 
dlmsls  le  faisaient  redierebor  jusqa'en  Belgique,  et  je 
'  connais  pas  mal  d'ëlereurs  du  Charnlais,  du  Vivaraïs  rt 
ile  U  Bouritogoe  qui  n'eurent  pas  à  regretter  l'introduc- 
tioB  de  l'élément  eamargue  dans  leurs  bâtas,  sans  comp- 
ter que  k  Camargue  croisé,  assoupli  et  grandi  de  taille 
psr  la  sélection,  était  tout  indiqué  pour  la  cavnime  lé- 
:  il  disparait,  voilà  le  (ait  brutal  incontestable  et 
ineoalesté...  Esipee  un  bien)  est-ce  un  malT  L'avenir 
noBs  l'-ipprendra. 

Au  point  de  vue  zoologique,  c'est  un  mal  irnîparablo. 
Car,  malgré  les  légendes  d'importation  du  type  Camargue 
par  les  Hanrea,  las  Sarrasins  et  Im  Croisés  qui  l'auraient 
smçDi'  les  {ireiniers  du  Maghreb,  do  la  Nnmidio  et  de 
l'Arabie,  les  seconds  de  la  Syrie  et  de  l'Altaï,  les  données 
ideatiflques  les  plus  probantes  ont  établi  que  la  raeo 
umargue  était  autochtone  et  aborigène,  représentant 
!-  rbcval  quaternaire  doSolulrt^  d'après  Lartct  et  Chnntre 
—  à  l'opinioa  desquels  M.  Prosper  Cbastanicr  s'est  rallié 
ém  ta  AwDcnee  préJittlorigiis  —  et  qui  l'uTaient  eux- 
Dème  afiirmé  en  18'7(  dans  ua  article  spécial  paru  en 
liil*i'u<  Stientifique. 

Le!)  Ioniens  de  Phocée  et  les  Phéniciens,  qui  coloni- 
tèceat  restuaire  du  Rbdne  «t  fondèrent  Bhodmitiû,  troa- 

virftit  ce  i^-Iu'val  pâturant  dr-puis  un  temps  iininomorial 
l'eDgane,  les  salsolacées,  les  ajoncs,  les  sommiti^s  de  ta- 
■•riietdetypbas.  Jules  César,  4  qui  l'étude  approfondie 
giierret  d'Aanlbal  avait  appris  l'importance  du  rftle 
de  la  cavalerie,  établit  deux  haras  &  Arles  {Anlatim)  et 
s  Bhodanisia,  dirigés  par  Quiolus  TulUuset  I^ublius  Siil- 
pfcfau,pour  favortserla  reproduction  du  cheral Camargue 
et  améliorer  la  race  par  des  croisements  UTee  les  étalons 
de  VAger  Romattus  quoCalusMariuSiSOnUeutenant^airalt 
amenés  des  Marais  Poalias. 

Airège,  évêque  de  Nlmos  au  tu*  sltela  de  Tère  cbTé< 
tienne,  faisait  ses  tournées  pastorales  sur  do  petits  cbe- 
Tsax  è  robe  blancbe  de  race  camarguo. 


L'isTasioD  sarrasins  et  les  débarquements  snceeeeib  des 

croi^i's  au  sud  de  l'île  infiiM''rf>nt  \  la  race  du  Delta  kho- 
danien  du  sang  numide  et  du  sang  asiatique,  mais  le 
Camargue  eonserfu  sa  supériorité  comme  fond  de  résis- 
tance, endurance  aux  privations,  sur  la  cluval  arabe 
môme  sur  le  cheval  hrirbe.  On  a  vu  de  nos  jours  cos  pe- 
tits chevaux  monté»  par  des  colosses  avec  un  paquetage 
très  lourd»  faire  le  triage  et  la  conduite  des  taureaux  à 
80  kilomètres  de  la  manada,  pnl»  repartir  avec  —  après 
une  pause  de  «««pt  heures  au  maximum,  —  et  les  réinté- 
grer dans  leurs  pacages,  &aus  ^compter  les  galopades 
éveutadles  au  cours  de  l'odyssée,  quand  des  feux  allu- 
més sur  les  routes  d'accès  affolaient  les  animaux  qu'il 
fallait  poursuivre  à  travers  landes  et  guérets,  avec  -aiils 
de  fossés  et  d'obstacles  réputés  infranchissables.  On  sait 
que  Jean  Cavalier,  chef  des  Camisards,  et  ses  principaux 
lieutenants  étaient  ninnli's  jur  des  chevaux  camarguais 
de  pur  saug,  triéi>  sur  le  vukl,  ({ui  donoèrsotpas  mal  do 
m  à  reContau  ilacaTalorie  m  va  l  e. 

La  peau  du  Camargue  sécrète  une  matière  buileuse  qui 
la  rend  imperméable  à  la  pluie.  Les  juments  d'origine 
ont  un  signal  caractéristique  au  grasset  de  la  hanche 
gauebe.  Les  naseaux  dilatés  dans  l'action  se  ferment  aux 
rafales  du  vent  terrai.  L'encolure  du  Camargue  est  lou« 
vent  renversée  et  il  court  la  l'ie  liasse  à  l'inveri-e  de 
l'arabe  qui  porto  la  téle  haute  sur  une  encolure  de  cygne, 
peut-être  pour  Mttu  les  bouffées  saburrales  et  pesantes 
du  sirocco. 

C'est  un  cheval  bien  constitue  et  bien  doué  par  la  na- 
ture, tant  violentée  par  l'homme  moderne,  que  nous 
voyons  appelé  k  éire  rayé  à  bref  délai  dae  cartes 
Inpjiijlogiques.  ?n«s  Louis  XV,  les  nianades  du  Dotta 
prirent  une  grande  extension  et  ce  fut  comme  l'apogée 
du  ^val  Camargue  que  Ton  croisa  avec  l'arabe  et  l'an- 
glaii*  On  observa  une  fois  de  plus  les  heureux  effets  du 
métissage  et  la  transmission  des  formes  initiales  évolu- 
tives et  de  sélection. 

Aujourd'hui,  deux  manades  aubordduVulearfts/d'tane 
s^oixantaine  de  chevaux,  quatre  ou  cinq  dans  la  parUo 
plus  sauvage  du  Sud-Est,  ijuulques  bardes  isolées  appar- 
tenant à  divers,  forment  le  bilan  des  équidés  du  Delta. 
Même  les  taureaux  auraient  disparu  U  y  a  bel  Age,  s'ils 
ne  servaient  aux  jeux  banals  ou  san^'lants  def;  corridas, 
ot  néanmoins  chacun  sait  que  le  petit  bœuf  noir  méga- 
cère  de  l'ile  s'apprivoise  fort  bien,  qu'il  ostdomesticable, 
attelable,  propre  au  labour.  Tant  llMnune  moderne  épris 
de  changement,  enfiévré  de  fau:»$e  civilisation,  c=it  rnrlin 
&  se  débarrasser  de  tous  les  animaux  qui  ne  sont  pas  de 
la  plus  stricte  domesticité  ainsi  que  le  disait  naguère 
M.  Ch.  Kichet  J<ins  son  article  :  La  bitU  pour  le  earbont. 

L'aiiiriKil  est  le  plus  souvent  «n  capital  utile  que  les 
ancêtres  savaient  ne  pas  méconnaître.  Aujourd'hui  on 
l'extermine  sans  profit,  au  lieu  de  rechercher  en  lui  un 
collaborateur.  Dans  les  pays  neufs  et  conquis  au  soi- 
disant  progris,  la  première  besogne  ost  d'anéantir  las 
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faunes  oxislantcs,  au  mépris  do  leur  nltan  d'ôtre  et  des 
équilibres  naturels.  Les  équidés  n'échappent  point  eux- 
mêmes  à  cette  loi  d'airaiu,  malgré  leur  utilité  universel- 
l«m«iit  reeoiiBtie.  IWjA  on  supprlm»  l«ar  reproduetlmi 
par  la  castration  et  rinféodation  au  travail  ou  à  ta  bou- 
eberie,  comme  »i  les  machines  &  pétrole,  &  rajieur  ou  i 
éiflctrldté  devaient  suppléer  A  (ou  les  ehenox  et  i  tous 
les  moteur»  aataïAi  Vtnnlt. 

L'homme  déplace  l'axe  du  carbonr'.  Le  fait-il  m  mieux 
des  intérêts  locaux  et  de  l'intérêt  général?  11  estpcnui» 
«a  tneinsd'en  douter. 

Locis>Am>bn  Lkvat. 
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L'éolatvaige  à  tneandeMMiMC  pw  lo  ga*  et  !«•  liquidée 
flaiélflte,  ptr  K  TROceev,  t  vol.  de  tôS  pages,  avec 
ÎO  llgares;  Peila,  Carré  et  Neod,  1199.  —  Piii  :  S  fnnci. 

Depuis  1828,  fpoque  h  laquelle  sir  William  Drummond 
utilisa  pour  la  première  fois  la  lumière  produite  par 
llneandeBcenoe  d'un  bAton  de  clienx,  jusqu'en  1688,  le 
genre  d'éclairage  s'ôtait  relalivftinrnt  peu  répandu. 

La  lumière  Drummond  était  réservée  entièrement  aux 
appareils  de  (nrejeeltoiu  sdeoliflqtiea  ou  amvaantes. 
Seuls  quelques  chercheurs  avaient  tentô  de  produire  de 
la  lumière,  par  l'incandescence  d'oxydes  communs,  tels  I 
que  la  ebaoxet  la  magnteie,à  l'aide  d'huile,  d'^aleoot  et  I 
de  gaz  d'éclairage.  I 

Frankelnateiu,  le  vrai  précurseur  do  l'iacaiidcsccnce  I 
moderne,  rfolisa  eu  <8U  un  maaebon  Ineandeseent,  I 
qui.  sous  une  forme  plus  fru5tc  et  plus  f^rossièr*,  pré- 
sentait les  divers  caractères  de  l'admirable  manchon  | 
moderne.  I 

Renonçant  à  cette  idée  qui  devait  ftre  reprise  et 
transformée  plus  tard  par  M.  Auer  de  Welsbach,  quel- 
les iBTentBUTB,  tds  que  Tessié  du  Motay,  Caron,  ten- 
tèMOt  de  pcrfeclionnwr  et  d'appliquer  la  lumière  Drum- 
mond à  l'éclairage  publie.  Les  résultats  obtenus  ne 
furent  pas  lieareux.  Déjà  la  tlreone,  dont  on  avait 
remarqué  le  pouvoir  émissif  supérieur,  était  utilisée  pur 
Caron  et  Clamond.  Quelques-uns  essayèrent  d'employer 
des  corbeilles  on  (ils  do  platine  pur  ou  de  platlneirrldié; 
mais  les  rendements  lumineux  peu  satisfaisant?  et  le<; 
nombreux  désavantages  i{uc  présentait  ce  mode  d'in-  ! 
eandeieencc  en  arrêtèrent  le  développement.  | 

Aucune  de  ces  inventions  n'avait  donné  de  bons  r(5sul-  | 
tats  et  la  cause  de  l'eclairuge  au  ga/.  de  houille  semblait  [ 
perdue,  malgré  les  quelques  amélioration^  qui  avaient 
été  apportées  dans  son  utilisation  par  les  lampes  à  récu- 
pération, genre  Siemens. 

Sous  riafluenee  de  la  vive  concurrence  de  l'éclairage 
électrique,  en  particulier  des  lampes  à  incandescence, 
l'éclairage  au  gaz  subissait  une  crise,  qui  ne  pouvait  al- 
ler qu'en  g'aggravant,  et  déjà  l'on  son^teait  &  cantonner 
ce  fluide  dans  le  domaine  du  chauffage,  lorsqu'on  iSaTj, 
la  découverte  de  M.  Auor  de  Welsbach,  changea  brusque- 
ment la  face  des  cboses. 


Reprenant  l'ancienne  idée  de  Frankeinsteln  que  cha- 
cun paraissait  avoir  oubliée,  le  savant  viennois,  après 
de  nombreueea  redierelMB,  itidt  enfln  arrivA  i  une  so- 
lution presque  parfaite  du  problème  d«  l'Ineandesoence 

par  le  gai. 

En  voyant  les  estais  dn  nouvel  éclairage,  qui  n'avait 

pas  encore  atteint  à  la  perfection,  un  grand  nombre 
doutèrent  de  son  avenir  cl,  certainement,  personne 
n'eût  prédit  nmmeoee  essor  qu'il  devait  prendre,  pas 
plus  que  son  elTet  sur  l'industrie  du  gai  de  houille,  qu'il 
mettait  en  état  d«  pouvoir  lutter  avantageusement  avee 
les  antres  modes  d'éetairago. 

Cette  invention  semblait  destinée  à  un  demi-avorte- 
mcnt,  car,  pensait-on,  où  trouverait-on  les  oxydes  rares 
nécessaires  A  la  fabrteatlon  des  manebons?  Les  ^se- 
ments  connus  h  cette  époque  «'(aienl  d'importance  nulle. 
Cest  alors,  avec  un  étonnement  grandissant,  que  le 
monde  savant  apprit  la  découverte  de  quantité  énormes 
de  minéraux,  qui  permirent  la  création  d'une  Industrie 
de$  Terre»  rare»,  accaparée  actuellement,  presque  entiè- 
rement, par  tes  diverses  sooiétés  exploitant  le  brevet 
Auer. 

Des  quantités  formidables  de  monasile  furent  ainsi  dé- 
couvertes dans  r Amérique  du  Nord,  au  Brésil,  en  Austn* 

lie,  en  Sibérie;  des  gisements  de  lircon,  de  lénotimc, 
de  thorita,  furent  reconnus  et  exploités  en  assez  grand 
nombre,  et  ces  minéraux,  qui  jusqu'alors  partiseaient 
exister  en  petites  proportions  sur  de  trfîs  rares  pointsdu 
globe,  furent,  au  contraire,  rencontrés  en  quantité  très 
notable  un  peo  partout. 

Cr^ee  h.  cette  nouvelle  industrie,  que  nnl  n'eût  pu 
prévoir,  la  science  a  déjà  bénéficié  d'un  grand  nombre 
de  découvertes  dues  aux  quantités  relativement  grandes 
mi  l'  "  T-  œuvre  dans  la  falirication  industriello  des  man- 
cliuns.  A  l'origine,  le  manchon  Auer,  constitué  d'oxyde 
de  lireonlum  et  d'oxyde  de  laatiune,  fournissait  une  lu- 
mi^^e  livide  qui  le  fit  rejeter  etarrêlal'ettOr  du  nouveau 
procédé  pendant  quelques  années. 

Continuant  ses  recherches,  M.  Auer,  en  IMt,  prteenta 
un  nouveau  manchon,  composé  d'oxyde  de  thorium  et 
d'une  trace  d'oxyde  de  cérium.  Le  principal  facteur  du 
succès  de  ce  nouveau  manchon  fut  la  découverte  par  le 
savant  viennois  des  propriétés  curieuses  que  posst- 
dent  certains  oxydes  d'augmenter  dons  des  proportions 
considérables  le  pouvoir  émissif  lumineux  de  l'oxydsde 
thoriam,lorsqu11s  j  sont  mélangés  en  tris  petites  quan- 
tités. 

Ce  point  important  de  l'invention  ot  qui  en  consti- 
tuait l'originalité  avait  éié  omis  dans  la  description  et 
les  rcvondicalioas  du  brevet  franeais.  lin  grand  nombre 
de  mélanges  y  étaient  signalés;  seul,  celui  qui  était  In- 
téres-atit  et  utillsabit'  n'y  n,L;urait  pas. 

Le  succt.^  étant  venu,  la  société  Auer  vit  se  dresser 
autour  d'elle  un  grand  nombre  d'imitateurs,  auxquels 
elle  intenta  de  nombreux  procès  ot  finalement  obtint 
gain  de  cau<;o,  malgré  les  divers  sujets  de  déchéance  qui 
avaient  été  soulevés  par  les  défendours  ot  qui  étaient  on 
partie  valables. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  c'est  grâce  à  M.  Auer 
que  h»  anciens  procédés  d'Ineandeieenco  ont  pu  être 
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appliqués  sous  une  Torme  élégante  et  pmquc  parfaite. 

Actuellemeot,  lo  brûleur  Auor  et  tes  congénères  ten- 
dent à  être  remplacés  par  det  becs  intensifs,  fondés  sur 
one  meilleare  utilisation  de  la  chaleur  de  combustion  du 
gai  obtenue  par  des  dispositifs  particuliors.  Un  certain 
■•nbre  «ont  actuellenient  mis  en  essai  par  la  Tille  do 
Paris,  entre  autres  les  brûleurs  Donayrouse,  Saint- 
Paul»  «te.  i*  pQiaaanoe  Inminenae  par  unité  de  «orface 
de  maaéhon  est  ainsi  considérablement  augmentée. 

Le  livre  de  M.  Truchot  donne  un  aspect  aussi  complet 
quB  possible  de  cette  branche  si  Intéressante  de  Tindus- 
trie  de  fécMinge  et  montre  que,  malgré  la  concumnes 
de  l'électricité,  le  vieil  éclairage  par  les  flammes  est  en« 
core  vivant  et  se  perfectionne  tous  les  jours. 

Les  prenriers  ebapitres  de  cet  ouvrage  traitent  de  la 
lh<'Orio  de  la  lumière  par  incandescence,  dos  mRsums 

photométriques,  des  unités  de  lumière,  des  bj-polbèsc» 
sur  la  tumlneseence,  etc. 

Le  chajiitre  II  présente  un  hlstoriiiue  de  rrclairai^o  à 
incandescence  et  la  description  des  ditTéroals  systèmes. 

Le  chapitre  111  tnûte  des  minéraux  employés,  de  lents 
eaiaclères,  ti-aitoment,  analyse  et  inarrhA. 

Le  chapitre  IV  décrit  la  fabrication  des  manchons  in- 
candescents. 

Les  chapitres  V  et  VI  donnent  une  description  dos 
différents  brûleurs  &  incandescence,  ordinaires  et  inten- 
tit»,  des  organes  de  régulation,  etc. 

Le  t  hapitre  VII  est  consacré  aux  différents  systèmes 
d'allumage  des  becs  &  incondeseenoe. 

Les  ebapitres  VDI  et  IX  étudient  et  décrient  Us  diTsn 
systèmes  d'éclairage  h  incandescence  par  le  pétrote* 
ressenee,  l'alcool  et  l'acétylène. 

Bnlln  les  derniers  chapitres  décrivent  les  appltealioas 
du  nouvel  éclairage,  donnent  quelques  consid<^rations 
économiques  et  fournissent  la  liste  des  brevets  s'y  rap- 
portant. 


Use  NattvA  Trlbee  ci  Central  Australla,  par  MM.  Baui- 
«nSmcsn  et  P.-J.  «iii.LKX.  —  1  vol.  gr.  in-S"  do  671  pages, 
avec  nombreuses  figures;  Londres,  Manmillan,  1S99. 

Cesl  ici  une  œuvre  ethnographique  fort  irnporianle. 
U  faut  bien  se  dire,  en  effet,  que  d'ici  peu,  il  sera  fort 
malaisé  d'étudier  les  indigènes  de  l'Australie,  par  la  rai- 
son très  simple  que  les  indigènes  auront  disparu.  Force 
est  donc  de  se  dépêcher  si  l'on  veut  connaître  approxi- 
matltement  la  psTcbologle  —  an  sens  large  du  met  — 
et  les  coutumes  de  cette  race  qui  s'en  va,  de  cette  race 
qui  rejoindra  prochainement  les  Tasmaniens  éteints.  U  y 
a  donc  lien  de  félidlar  HM.  Baldwln  Spencer  et  Gillen  de 
leur  entreprise  :  il  faut  se  féliciter  de  la  connaisf^ance 
approfondie  et  prolongée  qu'a  M.  Giilen  en  particulier 
des  mmnrs  des  Australiens  au  milieu  desquds  11  vit  de- 
puis vinpi  ,11  l'videmment  il  "^lii  bien  de  quoi  il  parle, 
et  on  peut  être  assuré  que  l'œuvre  des  deux  auteurs  an- 
glais constitue  nn  document  qui  durera. 

Elle  f  ;  "t  irti^ment  ronsarrée  à  l'eUmographie,  et  elle 
est  fort  bitto  documentée  au  point  de  vue  iconc^ra- 
pUv»*  grke  i  te  repredtictien  de  nombreoses  photo- 


graphies flgurant  les  rites  et  cérémonies.  Les  i9  cha- 
pitres de  ce  volumineux  ouvrage  traitent  successivement 
de  l'organisation  sociale  des  tribus,  des  cérémonies  nup 
tiales,  des  totems,  des  cérémonies  d'initiation,  des  objets 
sacrés,  des  traditions  de  quelques  tribus,  de  différentes 
coutumes  relatives  aux  d«ats,  au  sang,  aux  aliments;  des 
rites  funéraires,  des  superstitions,  de  l'art  médical  et  de 
la  soreellerie,  de  la  façon  de  chercher  femme,  de  diffé- 
rents mythes  relatifs  au  Soleil,  à  la  Lune,  aux  éclipses, 
du  vêtement,  des  armes,  de  l'art  décoratif,  du  système  de 
dénomination  personnelle  et  de  l'indication  de  la  pa* 
renté,  etc. 

U  faut  noter  en  passant  que  le  mariage  par  capture 
qu'on  a  al  souvent  décrit  comme  earaetérisUque  des  tri- 
bus anstndfennes  est  U  forme  la  phu  rare  et  de  beau- 

coup  la  moins  usitée. 

Parmi  les  cérémonies  et  épreuves  d'initiation  qui  con- 
stituent en  quelque  sorte  les  examens  grâce  auxquels  1« 

jeunes  gens,  puis  les  adultes  deviennent  membres  de  la 
li  ibu,  puis  dignitaires  ou  autorités,  on  a  souvent  parlé 
de  l'épreuve  par  te  fen.  U  n'est  pas  mauvais  ds  remettre 
les  choses  au  point  en  ce  qui  concern'-  cette  dernière, 
cor  évidemment  il  y  a  eu  des  exagérations  daiu  les  récits 
des  voyageurs.  On  a  dit,  notamment,  que  les  néophytes 

marchaient  sur  des  charbons  ardents  ou  sur  des  pierres 
rougies  au  feu.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se  pas- 
sent. MH.  Spencer  et  Gillen,  qui  ont  assisté  anx  cérémo- 
nies —  et  les  ont  photographiées  —  et  qui  par  surcroit 
ont  passé  par  diverses  épreuves  d'initiation,  racontent  lo 
fait  tout  autrement.  On  eenatmlt  nu  bûcher  de  8  mètres 
de  diamt^tre  environ,  avec  de  grosses  branches  saches  où 
l'on  met  le  feu.  Une  fois  que  le  bois  est  bien  onûammé, 
eo  étale  par-dessus  one  couche  de  bran^ages  verts,  et 
sur  cette  couche,  les  jeunes  gens  s'allonge n"  '  i;*  knir 
loa{{,  couchés  dans  la  fumée  où  ils  restent  quatre  ou  cinq 
minutes  de  suite.  Aseurément,  U  ttit  très  diand,  sur  ce 
lit  improvisé,  etia  respiration  doit  y  <*tre  pénible,  comme 
les  auteurs  anglais  ont  pu  s'en  assurer  par  un  essai  per- 
sonnel, mais  11  n'y  a  rien  ici  des  récits  merveilleux  d'après 
lesquels  les  initiés  marchent  pieds  nus  sur  les  [uerres 
chauffées  au  blanc,  sans  que  leur  épidenne  plantaire  soit 
seulement  roussL  Un  chapitra  curteux  est  celui  qui  traite 
des  usages  rituels  du  sanc.  11  arrive  souvent  que  les 
jeunes  gens  se  font  honneur  en  se  saignant  pour  foire 
boire  leur  sang  aux  autorités.  Avant  de  partir  pour  une 
expédition  guerrière  aussi,  on  saigne  un  ou  plusieurs 
jeunes  gens  dont  le  sang  sert  à  abreuver  les  guerriers,  et 
i  les  asperger:  la  saignée  est  souvent asses  forte  pour 
faire  tomber  le  sujet  d'épuisement.  Cette  ingestion  do 
sang  a  pour  but  d'accroître  le  courage  et  les  forces  ;  elle  est 
considérée  aussi  comme  rontait  impossible  la  trahison, 
en  resserrant  les  liens  déjà  formés  par  la  rommunaulé 
de  totem.  U  y  a  encore  ingestion  de  sang  pour  se  récon- 
cilier après  des  disputes;  M  il  y  a  tenta  me  série  de 
rites  relatUli  au  sBitg  ds  te  prMUlèN  moBstniatton  des 
femmes. 

Il  faut  lire  anssi  les  chapitres  retetlfs  i  te  parenté, 

à  l'organisation  soci  l-.  fU\;  il  est  curieux  d'observer 
que  nul  ne  peut  muuger  du  gibier  tué  par  certains 
de  ses  parents  (beau-père,  nswuxfpar  h  sœur,  etc.,] 
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«t  11  y  a  dea  aliments  interditt  à  tous  eeux  qui  n'ont  pas 

po«=(*  cncnrc  par  cfrtaincs  iiiitiàtion?. 

Da  rcslo,  il  f&ul  tout  lire  dans  col  exccllcDl  ouvrage, 
Si  bl«D  documenté  «t  al  rempli  de  faits;  et  il  faut  remer- 
cier Ifîs  autiHirs  d'avnirst  hipn  not<^  tant  de  faits  curieux 
et  inUiressants.  Ud  excoUeiilc  table  des  matières  rend  les 
mberebes  très  fscUes,  et  de  ced  encore  on  doit  leur 
étn  reconnaissant. 


▲GADÂMIB  0B8  8GIEN0BS  JUS  PABIB 

lO^ll  iUttlBT  ISW 

mim  MATflClUTIQUE.  —  if.  Paitt  PaUdevé  adresse  uno 
:  t   sur  le  dévaloppamant  des  fonctlanB  analytiques  de 

plusieurs  variables. 

ASTRONOMIE.  -  .1/.  G  -B.  Dlivero  envoie,  de  Moncalieri, 
uuo  lettre  rcUtivo  à  un  mémoire  d'astroDamia,  précédom' 
meat  coiuiiiuQi<|Ué  par  lui  à  i  Acadéaiii' 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  M.  Uadeucci  appelle  l'attenlion 
surquclqucs  paitictilarités  intéressantes  de  l'érapUon  dn 
TéauTS,  qui  se  poursuit  depuis  quatre  ans  —  depuis  le 
3  Juillet  I89S  —  et  qu'il  lui  a  été  permis  de  constater. 

On  sait,  dit-il,  que,  à  cette  ilatv,  une  si*ri"  Je  feules  se 
sont  ouvertes  dans  la  direction  du  .^ord-Oucbl,  sur  tout' 
la  hauteur  du  grand  cône  et  que,  sur  ces  fentes,  onze 
bouclies  d'éruption  so  sont  d'abord  échelonnées,  donnant 
issue  à  la  lave.  Hais,  le  5  lutllet,  l'émission  de  cette  dei^ 
nièro  n'.iTait  plus  Uni  qu'à  In  b;i>e  m'-tiic  Ju  cône,  dans 
l'Atrio  del  Cavallo,  doiuiaiulieuàla  foraiatiun  «l'une  cou- 
polo  de  laves,  d'altitude  progressivement  i  i  s  i  -.mie,  qui 
ATait  tiot  par  atteindre  90  mètres  de  hauteur.  Le  Jl  jan- 
Tier  1897.  la  bouche  d'éruption  se  déplaçait  en  remontant 
d'une  quarantaine  de  m«;trc$  sur  la  fissure.  La  lave,  con- 
tinuant &  sortir,  se  répandait  sur  la  coupole  et  en  portait 
UaBtôl  l'altitude  à  835  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Mais,  vers  le  milieu  de  février  1898,  on  constata 
que  les  laves,  cessant  d'arriver  an  sommet  de  la  conpole, 
se  déver?nient  latéralement,  le  plus  souvent  vers  l'Est, 
dans  l'Atrio,  mais  parfois  aussi  vers  le  >ord  ou  vers  le 
Sud,  le  lieu  de  leur  sortie  demeurant  marqué  par  d'abon- 
dantes fumerolles.  Opendant,  au  bout  d'un  mois  le  con- 
tour de  la  coupole  se  trouvait  si  bien  bombé  que  sa  cime 

avait  gagné  une  i|iiinzaine  de  mètres  d'jilfi'uile  ;  de  sm 
que  sa  silhouette,  vue  de  la  slatioti,  s'iultipo»iiit  eiil:- 
11'  :;iMnd  edne  et  l'escarpement  de  lu  Somma,  attei^n.iiit 
le  cùae  à  une  certaine  distance  4  rE»t  du  point  oit  elk 
s'arrêtait  auparavant. 

t"e  gontlement  ne  peut  ftre  expliqué,  d'aprt?s  l'autt  ir , 
que  parla  pression  de  la  lave  qui,  ne  réussissant  plu-  'i 
sortir  par  le  sommet  de  la  coupole,  a  commencé  pai  la 
soulever  en  masse,  avant  de  retrouver  une  issue  de  coté. 
L'exrès  de  pression  se  comprend  d'autant  mieux,  dit-il, 
que,  au  moment  où  le  plieoomêne  s'est  produit,  le  niveau 
de  la  lave  avait  remonté  de  iA)  inètns  dans  le  f;ran(l  cra- 
tère, tandis  que,  quelque  temps  après,  on  voyait  ce  Jer- 
nier  reprendre  la  profondeur  de  200  mètres  qu'il  possé- 
dait auparavant. 

11  -'Afiil  donc  ici  d'un  soulèvement  endogène,  produit 
par  l'intrusion  d'un  véritable  lart-olithe.  qui  a  fait  gonll'  i 
les  couches  m  lid.ii-j  ^  -lu  commet  de  la  coupole,  comme 
les  laccolitbes américains  ont  soulevé  les  couches  des  ter- 


rains qui  faisaient  obstaote  à  lenr  sortie.  Cest  la  pre- 
mière foi?  que  la  naissance  d'un  ncrirlcnt  de  ce  pcnre  est 
prise  sur  le  fait,  et,  s'il  n'eu  résulte  pas  que  1  ou  di»ive 
revenir  à  I  ancienne  théorie  des  cratères  do  soulèvement, 
cela  prouve,  dit  l'auteur,  que  tout  n'était  pas  (aux  dans 
cette  conception. 

—  Parmi  I"-  produits  <îes  fumnri'lles  de  rclte  l'niplion, 
M.  Matleui  i  nvant  i  itij  l'ëcido  iodlivdriqut;,  M.  Aiinand 
Gdutii'i-  r.til  t>  rriari|ui  r  que  la  pr<sance  du gax  iodhydriqua 
dans  les  imaaatioas  volcaniques  concorde  avec  l'observa- 
tion déjà  faite  de  la  présence  de  l'iode  dans  les  effloras- 
ccnces  qui  se  forint^ril  sur  Irs  laves.  Elle  s'explique  d'ail- 
leurs par  uuQ  rtiiu;iiquo  qu'il  ,vicDt  de  faire  et  qui  se 
rattache,  comme  il  le  montrera  ultérieurement,  dit-il,  à 
l'existence  des  iodures  dans  le  fond  des  mors^  c'est-à- 
dire  à  la  présence  de  l'iode  dans  les  roebas  énipilTes,  et, 
en  particulier,  dans  tous  las  granits  qu'U  aexamiDés. 

ACOUSTIQUE.  —  Apivs  avoir  rappelé  qu'il  existe  deux  ca- 
tégories d'anches  :  1"  celle  des  jeux  à  anches  de  l'orgue, 
de  rharmoiiiuMi,  de  la  clarinette,  du  hautbois,  du  cor 
anglais,  de  la  musette  et  du  basson,  où  les  anches  s'ou- 
vrent vers  le  réservoir  à  air;  Ife/mAefts  les  a  dénommées 
anches  en  dedans,  pour  les  distinguer  de  :  2"  celles  qui 
s'ouvrent  vers  l'extérieur  de  l'instrument,  comme  les 
lèvres  dans  les  i  rabouchun  s  *!<  s  iiiï-iramcnts  en  cuivre, 
et  qu'il  appelle  anches  en  dekor$,  M.  Firmin  Larroque  ex- 
plique l'Influence  du  pavillon  dans  las  Instnunatsda  m- 
siqne  à  smbonehnro. 

La  production  du  son  dans  ces  instruments  exige,  dit- 
il,  une  graïuîi-  di-pcn-''  d'air -  i  de  Ki'«'ind'^  elTort^  dépres- 
sion ;  car,  outre  que  la  mise  en  vibration  de  la  colonne 
d'air  prlndpale  représente  un  travail  déjà  considérable, 
une  autre  somme  de  travail  est  absorbée  pour  la  produc- 
tion des  phénomènes  de  résonance  dans  la  région  du 
pavillon. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  Emploi  des  cryohydrates .  —  On  con- 
naît la  prtqirit'li'  lics  iiielaiigcs  crvohvdratiques  de  se  so- 
lidifier progressivement  par  refroidissement  à  tempéra- 
ture constante .  A  cause  de  cette  propriété,  ces  mélangr^^s 
pouvant  être  employés  dans  des  études  de  précisioD. 

calorimétriques,  cryoscopiquc":,  tlirr;iio!iiétrlqurs,  etc., 
M.  .1.  l'oiiiot  les  a  utilisés  dans  ses  recherches  sur  la  con- 
gélation des  solutions  salines.  Ses  expériences  montrent 
qu'un  même  sel  peut  donner  un  bain  cryobydnkti<|iie 
dont  la  composition,  comme  ta  température,  dépend  du 

degré  d'impureté  de  ce  .sel.  De  plus,  tandis  qu'on  peut 
obtenir  une  constance  de  température  remarquable  avec 
!•'  1  ;iir  .  i>n  tiLi^t  ;".  !  avcij  !■•  sel  in^put,  pendant  la  soli- 
dilicaiioD,  une  variation  de  température  pins  fÉMoins 
iH'ando.  encore  en  rapport  avee  les  bmfmn^&^jfj^  sel. 
Ci  'Ac  vai  iaiicii  .liqi.'iui  aiis^:  d''  la  fr.iclioii  de  la  solution 
:-i.j.iJiliLt-'  pcuilaul  1  i^ip^iiLUC';  L t.  poi'  âuitaf  dû  la  riteasft 
do  refroidissement,  qu'on  peut  régler,  dli 

CHiMiE  MINERALE,  I,.  .  r.-.-h.-t  rh.-^  de  M.(i.  ChefueMt, 
rolattv  >  a  1, lotion  du  bioiyde  é'asot*  Siiri^  at\a  depra» 
toxjde  de  chrome,  r  al  li^^^eot  que  l«8  tek  chromeux  en 
dissolution  absorbent  le  bîoxyde  d'sii  te  comme  les  sel» 
ferreux,  mais  en  donnant  une  e.^nl»-  combinaison  conte- 
n.uu  1  in.di  ^ul.'  d'Aïi'  i  ».ui  :t  iiiolécules  de  sel.  Cette 
combtuiusuu  ktî  d*i-.>iii|i.i,  '  d'.  ll-  iuéme  rapidement,  sur- 
tout A  chaud  ou  en  p.■-^^en^  •  il*  s  .acides,  mais  saos  atseun 
dégagement  gueux,  4  i  ku«t^^  des  composés  similaires 
.lu  fer,  fasote  da  bioT«ttp  «s^nsforutanten  hjdnMifla- 

[Il me  ou  en  ariiiuoniaque,  cl  son  »  .  -   .  » 

sel  chroniaux.^ 
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—  Il  résulte  d'une  élude  de  M.  Pomjet,  (nrlei  sultoan- 
timonites  métallique»,  que  l  ai-tiou  Jcs  sels  métalliques  sur 
le«  solutions  do  sulfoanlimonilo  de  potassium  dissous 
peut  donner,  par  donble  âAeomposf  lion  : 

1°  Un  sulfoantimonitc  trim 'talliquc  5>bS*M^; 
2*  l'n  sulfoaatiuionite  double  SbS'M-K.  ^Dans  aucun 
cas  l'autour  n'a  pu  préparer  lo  Mi  moooméUlUqae  SbS^ 

3*  La  donble  déeompuition  est  qndqtterois  aeeompa. 
piée d'une  réduction  ; 

4*  Les  solutions  d'orlhobuiroanliiuauile  de  sodium  et 
de  litbium  Tournissent  de«  résultats  semblables. 

CHlilE  ORGANIQUE.  -  M.  J.  AUain-Le-r  i  'n  ssc,  tou- 
chant l'action  de  la  phénylhydraiine  sur  les  bromures,  chlo- 
rUfM  etiodares  alcooliques,  une  note,  dont  ^a  conclusion 

Mt,eomoie  il  le  prévoyait,  du  reste»  nw  1  -  chlorures 
et  les  bromures  alcooliques  ne  se  eonporit  nt  pas  de  ta 
rii'nu  munière  arec  la  phénylhj"dra/.inc  que  les  ii'Jur.  > 
mre>pondanls  ;  les  indurés  alcooliques  supérieui-s  se 
conduisent  aussi  d'utu;  manière  un  peu  diiTéii  utc  des 
iodures  de  méthyle  etd'étbyle  vis-à-risdu  même  réactif. 

—  H Jf .  B.-t.  JtbiMetfl.  Atene  eommindqiieiit  ke  prc- 
riiic-rs  résultats  de  leurs  recherches  sur  les  eaineeemphe- 

—  Contribution  &  l'itude  d'une  oxyptomalne.  —  M.  €Bdit- 
HT  de  Coniitcik .avait  fait  connaître  l'an  dernier  une  oxy- 
plemalne  prenant  naissance  dans  l'action  de  l'oau  oxy- 
génée sur  une  ptomaïn-  [lyridiquc  et  avait  décrit  en 
mime  temps  son  chluth}  Inite  et  son  chloroplatinate 
qn'il  avait  obtenus  à  l  rt.it  de.  précipité.  Il  revient  aujour- 
d'hui sur  ce  dernier  sel,  dans  une  neurelle  note,  dont 
volcllaeonetusion  tl'oxyptomafne  ou  eoUiâone,  (?H"\tO, 
fournil  des  «r-!s  simples  cl  iloiiMcs  qui  se  iMiifiioi-hriil 
des  scU  simiirtirtiâ  des  plomaïues  pyridiques  que  l'auleur 
H  découvertes,  en  ce  qu'ils  sont  stables  en  présence  de 
i'eao  froide,  et  qui  en  diffèrent  en  ce  qu'ils  sont,  nnn 
pas  moâi/Us,  mais  décomposés,  par  l'eau  tiède  ou  [>  u 
Tcau  boutlLintc. 

—  Jf.  E  tidulrt'U  t  ;ipi. tille  l'attention  sur  de  nouveaux 
iDtiieiitiques  généraux,  qui  sont  les  orlbonilrophéuol, 
onhonitrocrésol  et  orthoaitrotbymol,  parasuifonates  de 
aereore  et  de  potassium,  et  auxquels  11  a  donné  le  nom 
générique  à'cfi'Aa,  les  difTi'n nctant  par  les  i!<' nominations 
particulières  de  phéncjoi,  aémjoi,  thymcjoi,  d'après  le 
phénol  radical. 

Ealre  autres  propriétés  générales,  les  ëgols  ne  sont  pas 
toxiques,  puisqu'il  en  faut  an  motos  S  grammes  par  Icilo- 
gramme  de  poids  d'animal  pour  déterminrr  la  mort, 
quand  on  les  introduit  par  la  voie  hypoderiniiiue.  Par  la 
voie  stomacale,  ils  sont  émétiqucs.  I/élimination  des 
^is  est  rapide,  car  les  animaux  qui  reçoivent  deux  fois 
k.dose  toxique  répartie  en  tingt  jours  eonséeullfs 
n'éprouvent  auoiinf;  altération  de  la  santé  cl  môme  en- 
içraissenl  fortcnieal.  Lulin,  les  égols  sont  des  l)act«-ricidcà 
forts  (3'  <-lasse  de  Miquel)  puisque,  à  la  dose  de  4  grammes 
pour  1000,  ils  entravent  dans  les  milieux  de  culture 
tMtteproliréralton  bactdrfenae  et  que.  ajoutés  h  U  même 
dose  à  des  bouillons  stériles,  Us  en  maintiennent  la  sté« 
riliuUon. 

CIIIIC  CCiÉlMlE.  —  V.  Berthclot  présenlo  les  résultats 

'le  «fs  Douvelles  recherches  sur  ''argon,  rr  i  li-  ii-hr^  r-sécu- 
ftvcc  un  uouvel  échantillon  de  et;  qui  lui  avait 
i\i  donné  par  Af.  Ramsay.  Mais  cet  argon  était  malheu- 
"•«ismeat  fort  loin  d'être  pur  —  il  contenait  30  p.  lOo 
^Wto, — d'où  U  néeesstté  de  le  purifier  de  ce  mélange, 
littleoii  dê  ta  difleollé  de  ce  premier  tmT«il»  l'auteur 


n'a  pas  poussé  SCS  essai»  aussi  loin  qu'il  l'avait  projeté. 
Nf  irituoin^,  les  faits  qu'il  a  observés  ajinitr-nt  un  cor- 
tain  nombre  de  points  à  nos  connaissances  sur  les  pro* 
priétés  de  l'argon  et  sur  les  actions  de  refflove;  Ut  ont, 
d' lillf^iirs  été  obtenus  en  dehors  de  toute  opinion  théo- 
rique pri'.'onçiie. 

Les  rci  lH  ii  lu  s  de  M.borthclot  ont  lUé  (iutreprises  dans 
l'ordre  suivant  :  1*  essais  relatifs  à  l'action  do  l'argon 
sur  divers  composés  organiques;  •*  essais  qiéelauz  sur 
la  benzine;  3»  essais  sur  le  sulfure  de  carbone.  I.'nntriir 
les  poursuit  relativement  à  l'action  de  l'argon  sur  li^s 
métaux  •  t,  spi  .  ialement,  sur  les  métaux  renfermés  d  ins 
les  minéraux,  dont  M.Hamsay  a  réussi  à  extraire  l'argon 
et  l'hélium. 

BIOLOfilE.  —  Dans  une  étude  sur  la  signification  physio- 
logique de  l'alcool  dus  le  régne  végétal,  Jf.  t*.  Maxé  rend 

compte  des  expériences  qu'il  a  faites:  I*  relativement  à 

1,1  quanti!"  il'ali'ont  qui  se  finiin-  iLinsTcau  m'i  îles graines 
j  (des  pois) iranifrgées  sont  protégées  coutrt'  1  intervention 
1  des  microbes;  2°  sur  des  pois  débarrassés  de  leurs  era- 
.  bryons  et  dont  on  place  les  cotylédons  sur  du  sable  ou 

des  periM  de  verre  Imbibées  d'eau;  3*  lur  des  pois  ger- 

iiif's  dont  on  recouvre  les  tigelles,  mesurant  2  à  3  eeutl« 

mèlrus  de  lungueur,  d'eau  Jislilli'r. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  Râle  de  la  chaleur  dans  le  fonc- 
tionnement da  mnicle.  —  Les  recherches  expérimentales 
que  Jf.  Ji(q>Aaff  DtAois  a  poursuivies  pendant  plusieurs 
années  sur  les  marmottes,  au  point  de  vue  de  la  blother^ 

mogcnt^se,  l'avaient  conduit  intiiuettrc  .Ii|>uis  tniiptc-mps 
que  la  chali-ur  produite  par  les  oigaii);>mu>,  eu  parti- 
culier dans  le  système  musculaire,  ne  devait  pas  être 
considérée  comme  un  simple  déchet  du  travail  physiolo- 
gique, destiné  à  être  élimbté  à  ta  manière  des  encreta, 
mais  bien,  au  contraire,  comme  une  rondilion  >1  •  pcrfrc- 
'  tionncmcnt  utile  et  même  nécessaire  au  fouclionnemcnt 
])bysiologique.  Afin  do  donner  de  ces  faits  une  démon- 
stration plus  complète  U  a  entrepris,  depuis  lors,  de 
comparer  ehex  un  même  Individu  d'une  même  espèce,  la 
marmolti',  le  fonctionnemmt  d'un  niusi  lt^  normab  inent 
et  physiologiquement  refroidi  hvoc  celui  de  ce  même 
muscle  normalement  et  ]'ti\ siologiqucmcnt  réchauffé. 
Les  conclusions  de  ses  nouv«Ue«>  recherches  sont  les  sui- 
vantes: 

1"  Le  1-  inps  perdu  de  la  contrarlîon  musculaire  est  un 
tiers  plus  court  chez  la  marmullu  ciiaude  que  chei  la 
marmotte  froide; 

■2"  La  durée  de  la  période  d'activité  croissante  est,  ainsi 
>iiiL  i  t  période  d'activité  décroissante,  moitié  plus  courte 
chez  la  marmotte  chaude; 

■i"  La  tetanisatlon  s'obtient  avec  un  nombre  d  excita- 
tions trois  (ois  moindre  pour  la  marmotte  chaude; 

4*  La  puissance  de  travail  est  très  augmentée  ches  la 
marmotte  chaude,  qui  peut  non  seulement  soulever  des 
poids  plus  lourds,  mai-  iMUiiri'  ks  l'ievtr  à  une  plus 
grande  hauteur,  et  cola  dans  un  temps  plus  court.  L'upU- 
mum  des  poids  Boulevds  est  dix  fois  plus  fort  obea  U 
béte  chaude; 

S*  Le  muscle  de  la  bête  froide  dégage  moins  de  cha- 
leur pour  une  même  excitation  et  un  mime  poids 

soulevé  ; 

6»  La  fatigue  musculaire  se  montre  beaucoup  plus  vite 
dans  le  muscle  de  la  marmotte  chaude  que  dans  celui  de 
ht  marmotte  froide.  Le  même  effet  se  produit  atvee  le 
mttide  ear^aqœ  Isolé  de  Tanlmal. 

niniOLiaiE  niTHOLNlQVE.     L'existence,  dans  le  venta 
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de  vipère,  d'un  principe  phlogogène  qui  M  npprochc 
des  fwDUOto  dia»la8iquea  «et  Ai^ourd'hui,  eomnM  on  le 
Mit,  bien  dtaiontrée;  M.  C.  PhltaRat  en  a  donné  anté- 

rieuremnnt  une  pri^nvc  directe  i'ti  ri>ol;int  des  autres 
prinripes  du  venin  par  des  précipitation alcooliques  suc- 
cessives. La  noaVSlte  note  que  ce  physiologiste  adresse 
anjourd'liui,  sous  là  titre  de  nouteUee  «beenatioas  snr 
réofeUnase ,  a  pour  but  d'apporter  de  nonveaux  docu- 
ments relalirs  au  mode  de  sécrétion  et  aux  propriétés  do 
cette  diaslasc  salivairc  dos  serpents,  i.en  fdiis  qu'elle  re- 
lata BMHitreDt  d'une  manière  indiscutable  que  le  ferment 
diaetnaifa  d»  venin  des  Vipéridées  exerce  une  action 
digesllm  M»  MMiMMMimr  1m  Uasna  dos  animam  ino- 
fa\é>i,  mais  encore  sur  1»  nhatance  aetlTe  propre  du 
venin,  sur  rëchidnotozina. 

Il  résulte  aussi  des  rechercke*  éalL  Phisalix  que,  aux 
iBauses  extérieures  de  destniotloft  d»  WtiA  («xjgène, 
lumitre,  chaleur,  éleetriefté),  il  faut  ij>»l»r  «M  «une 
Intérieure  duc  à  la  présence,  dans  le  venin  dee  Vipéri- 
dées, d'un  ferment  spécial,  l'échidnase,  dont  le  mode  de 
formation  est  indépendant  de  celui  des  autres  principes 
actifs  et  ftti  constitue,  &  lui  seul,  an  caractùra  dilléren- 
tlel  des  phu  importants. 

—  Jf.  Bra  présente,  tnr  les  cnltaret  de  Neetria,  para- 
site des  chancres  des  arbras,  tt  snr  las  inalogies  da  ces  cnl- 
turas  avec  celles  du  champignon  parasite  du  cancer  humain, 
un  travail  ayant  pour  but  non  pas  de  tenter  uno  identifi- 
cation, que  des  dUTérenees  do  coloration  dans  les  cul- 
tures obserrées  sur  quelques  milieux  solides  végétaux 
suffiraient  à  interdire,  mais  uniquement  de  démontrer 
que  les  deux  formes  typiques  existant  dans  les  tumeurs 
et  les  cultures  du  charopigiiun  parasite  du  cancer  hu- 
main se  rencontrent  dans  uno  affection  du  règne  végétal 
qui  présente  un  grand  nombre  des  earaetèras  assignés 
aux  tumeurs  malignes  des  Vertébrés. 

Ces  faits  -iomblcnt  dè*  maintenant  apporter  un  appui 
aux  observations  de  Ficsfinger,  Mathieu,  Léon  Sott,  etc., 
rslnOfW  à  l'origine  végétale  du  cancer  humain.  Mais  il 
lOforte»  avant  toute  conolusion,  dit  M.  Bra,  de  procéder 
s|stémattqneamt  à  des  «olftwes  régulières  snr  «a  nèm* 
milieu,  des  diverses  variétés  de  nectriea  décrites  par  les 
anteora. 

MTHOLOnE  ANIiALE.  —  Après  avoir  exposé  que,  hors  la 
parenté  bien  hypothétique  avec  les  Actadium  (champi- 
gnons dontoai^ore  d'ailleurs  la  position  systématique), 
on  B«  sait  rien  sur  les  afOnitôs  réelles  des  Mkrosportim 
avec  les  groupes  naturels  de  champignons;  après  avoir 
rappelé  qu'ils  ont  établi  réeemmMit  qne  lei  Weophyton 
et,  sans  doute  aussi,  les  Achoi  ion  se  rattachent  aux  asco- 
mycètes  de  la  famille  des  gymnoascées,  MU.  L.  Matru- 
ekol  et  Ch.  Da^sonville  moBbnnt  aujourd'hui  qu'il  en  est 
de  mémo  pour  les  ilierveponan.  Les  argumenta  qu'ils  font 
valoir  i  Tappui,  dans  leur  note  sar  les  affinitéa  des  Viere- 
sporum,  établissent,  d'une  façon  formelle  à  leurs  yeux, 
les  liens  étroits  de  parenté  qui  relient  le  genre  Jficro<p«- 
rum  aux  gymnoaaeéês;  il  sa  rapproche  des  Gymnoatimoa 
des  Ctenotnyces  par  la  forme  sporifére,  des  denomyecs 
par  les  hyphcs  peetinées.  Il  reste  à  savoir  si  les  diiff- 
rcnces  qu'il  présente  avec  ses  deux  genres  et  avec  les 
Trichophyton  et  Achorion  sont  faibles  ou  assez  grandes, 
spécifiques  ou  génériques  :  c'est  ce  qu'une  étude  mor- 
phologique plus  complète  permettra  aux  auteurs  de  dé- 
terminer. 

ZOOLOGIE.  —  Les  avis  étant  partagés  au  sujet  de  la  ré- 
génération das  mamlirea  pealérieors  cbes  les  erthopUres 
«aailsnrs»  M.  lEdlmml  Berdnf»  •  «itrepris,  afin  dt  résou- 


dre celte  question,  un  très  grand  nombre  d'expériences 
sur  des  représentants  des  trois  familles  d'orthoptères 
santeurs,  en  choisissant  comme  sujets  d'étude  :  F^ttop- 

tera  laurifoUn  et  fonncphaluf,  'lifffrem,  chez  les  l..ocus- 
ti^es;  Aeruiium  rubt  Uuvi,c\\Gi  les  Acridides,  et  Grytlus  ca- 
penits,  chez  les  (iryllides.  Ces  expériences  l'ont  amené  à 
conclure  à  l'absence  de  régénération  des  pattes  sauteuses. 
M.  Bordage  n'a  pu,  en  effet,  obtenir  la  moindre  trace  d* 
faculté  régénératrice. 

UTâmOUE.  —  Sor  la  eioatiisatioin  4a  ayatésM  laaeiealaira 
et  oelle  de  l  apparatt  séerétearlors  delà  ehnte  dea  •snillas. 

—  Dans  une  communication  récente,  M.  A.  Thon  avait 
exposé  la  façon  dont  s'opèrent  la  chute  des  feuilles  et  la 
cicatrtsallOB  de  la  plaie  sans  indiquer  spécialement  com- 
ment se  eomiKfftant  les  faisceaux  libéro-lignaox  et  l'ap- 
pareil séerétenr.  ta  not*  qu'il  présente  aujourd'hiii  ost 
destinée  à  compléter  la  précédante  snr  cet  deux  points 
particuliers. 

NECROLOGIE.  —  If.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  & 
l'Acadéinic  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  ;i  tr  U  mort  da 
M.  mUlaa  Flewer,  correspondant  pour  la  section  d'ana- 
UMBia  at  loologie,  décédé,  &  Londias,  le  1«  JniUat  18M. 

B.  Rivilai. 


GHROHMIIllB,  VOTES  ST  nTORlI&TIOira 

ASTIOMOHE 

Ls  SfstéoM  da  Froeyen.  —  Nous  avons  vu  dans  la  Jtsvni 

SeieMifique  du  15  juillet  1898,  page  86,  que  M.  Bamard, 
astronome  de  rnbservaloire  Yorkes,  avait  réuisi  à  obtenir 
une  bonne  série  de  mesures  du  nouveau  compagaon  de 
Procyon,  déeoavart  par  M.  S^aeberli  k  rabsflnrvatoire 
Lick.  Cet  astre  est  de  13*  grandeur,  et  sa  distance  à  la 
brillante  primaire  n'est  que  V'8,  alors  que  celle  de  lan- 
cien  compagnon,  de  12"  grandeur,  s'élève  à  ii7"fi. 

Ces  belles  mesures  ont  permis  à  M.  Sêe  de  déterminer 
les  principaux  dUaMftts  de  l'orbite  deProcyon  et  de  celle 
du  faible  eomipagaon.  Yoid  les  ehifOrsa  qne  donne  Attn- 
fwmiMl  ioiviMt  ; 


<«  easHCB 

1891,0 

1891.0 

Ix)ngilu<i('  moyenne  

28e,*35 

106%39 

Longitude  ilu  périastre.  .  .  . 

SI>,1S 

n%i8 

Longitude  du  nosud  a»ccn- 

108',3 

0,45 

0.43 

0',94 

Duréc  de  la  r<^vulution,  .  .  . 

40  ans. 

40  ans 

M.  Sée  a  de  plus  calculé  une  éphéméride  de  CO  compa- 
gnon, et  la  concordance  de  la  théorie  et  de  l'observation 
ne  laisse  rien  à  désirer. 

Sa  masse  est  le  cinquième  de  celle  de  Procyon.  Si  l'on 
admet  comme  valeur  de  la  parallaxe  do  l'étoile  princi- 
pale Of'SM  d'après  Blàin,  on  trouve  que  le  demi-grand 
axe  de  l'orbite  de  Profjon  est  égal  à  3,S34  unités  astro- 
nomiques (l'unité  astronomii]uc  est  la  distance  moyenne 
de  la  Terre  au  Soleil,  suit  à  peu  près  15U  millions  de  kilo- 
mètres). Le  demi-grand  axe  de  l'orbite  du  compagnon  le 
piua  rapproché  est  six  fois  plus  grand,  soit  21,2  onités 
atttoaottiqMs.  Gamma  la  dami^giand  axa  da  rmUto 
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dllraaus  e«t  19»  oBToit  qu6  1»  tngectoire  de  eettè  pbr 
nèlâ  serait  tout  entière  eoolMMMlIliilScaUa  du  petit  «HB*- 

pagaon  de  Procyon. 

La  massi!  cntK're  du  nysl^-mo  est  5,9lio  foii  celle  de  la 
Terre  et  du  Soleil  réunU,  et  de  plus  celle  du  compagiioB 
Mt  à  peu  pièi  la  ntme  que  eel£»  dlu  SeleU. 

li'lge  de  la  Terre.  —  Nous  empruntons  au  fournal  de 
l'hyiiue  tluon'jue  et  appiiqvé*  t«s  iiigi'iiicuscs  idéet  pu- 
bliés par  Lord  KeÊri»  due  PhUotopkicai  Magatme. 

hmd  K«tvlB  nppette  d'kbord  I«  nSatm  aatronomiquo 
(diminution  de  la  tïIpssc  df  rotation  diurno  dp  la  Terres 
etl*  raison  phy£i(]uc  iproiLipiilion  Je  la  liuileur  du  cuiilre 
de  la  Ti'rn^  vers  la  surface  où  elle  tsl  rayonnéei  :  ces  il- iix 
faisions  permettent  de  dire  que  la  surface  de  la  Torro 
itait  encore  fluide  il  y  a  U  mtUioBi  d'anném  environ. 

A  cette  époque,  la  Terre  était  complètement  solide,  à 
l'exception  de  sa  surface,  et  probablement  aussi  de  pe- 
tites quantités  do  lave  et  de  roche  fondue  qui  avaient 
pénétré  à  l'intérieur;  au  centre  le* métaux  lourds  étaient 
•ans  doute  à  l'état  llitoidet-à  eauee  delà  grande  pression 
qui  exiitait  A  ee  moment.  U  rayonnement  de  chalour 
que  nous  obserroni  aajourd'tiui  pennet  de  dire  que  la 
coucbc  liquide  pouvait  diminuer  de  40  kiloruèlrcs  en 
douze  ans.  La  masse  était  homogène  sur  chaque  coucbc 
concentrique  au  point  denic  de  la  densité,  mais  elle  était 
hétérogène  quantà  laoompoeition  chimique  et  au  pou- 
voir rayonnant  des  difTérenies  roebes.  Ces  conditions 
ei}'li')urnt  la  formation  du  granit,  di'possé  de  la  liqueur 
mèrei  en  m  àolidîOant  plus  lard,  celle  iiqueur  donna  la 
roche  basaltique.  La  solidification  plus  rapide  de  cer- 
taines parties»  par  exemple»  la  formation  de  la  chatne 
ée»  Andei  et  àeâ  Montagnes  Itoeheusei,  ainsi  que  celle 
des  côtçs  O'.cldentales  de  rnncicn  continent,  peut  s'cx- 
pUqucr  par  une  solidification  du  liquide  d  écoulant  vers 
les  régions  équatorialos. 

La  contraotion,  qui  s'efTectuait  inégalement  pendant 
le  refroidissement,  explique  la  formation  de  oeriaines 
eavités,  où  le  liquide  s'écoulait  en  produisant  la  décou- 
pure des  côtes  comme  nous  le  constatons  aujourd'hui. 
Peu  de  temps  après,  la  Terre  complètement  soli  idlr--. 
était  assez  froide  pour  que  la  vie  y  fût  possible;  l'azote, 
rkcide  eariionlque  et  la  vapeur  d'eau  s'étaient  échappés 
du  liquide,  comme  nous  le  voyons  aujourd'hui  en  analy- 
sant les  gaz  renfermés  dans  les  petites  cavités  des  roches 
basaltiques. 

Au  premier  abord,  on  ne  trouvait  pas  d'oxygène  dans 
Fatmosphère  terrestre;  mais  si  le  Soleil  existait  à  cette 

époi]Uf',  la  naissance  et  le  déveloi'pcment  do  vt^gélaux 
producteurs  d'iixytrènc  rendainnt  onsuito  la  vie  animale 
possibln  sur  la  Terre. 

Comment  sont  nées  les  premières  créatures  vivantes? 
Cent  1«  myetèn  de  la  création. 

IIOUMIC 

la  «aiiaden  dans  u  greffe  «t  l'hérédité  des  caractères 
aefali.  —  Dans  un  important  travail  publié  dans  les  An- 
nola  in  seimees  notorvlt»,  Wanique  (8<  sf^rie,  tome  VIII), 

Jf.  L.  nfUii'eNH<il>lit  rexi?trii(*<i  d'une  inllumce  réciproque 
du  «uj'  tel  du  grclTuu,délcrminanl  une  vari.ilion  directe 
ou  indirecte  des  plantes  associî-es. 

La,  greffe  ne  doit  plus  être  considérée  comme  une  in- 
compréhensible exception  i  la  production  de  la  variation 
parles  chanp'mcnts  de  milieux, exception  en  opposition 
Biaaileste  avec  ce  que  l'on  observe  par  ailleurs  dans  le 


règne  végétal,  il  est  aujourd'hui  bien  démontré  (1)  que 
les  plantes  varient  avec  la  nature  du  sol,  avec  l'altitude 
(Donnier),  l'éclaireraent  (Dufour.  Konnior),  l'humidité 
(Uiilehcr  ,  la  nature  des  sels  ,1  i  l  i  s  i I)a>sonvilln).  etc.; 
que  la  résistance  â  l'infectioa  parasitaire  varie  avec  la 
■Blu  4m  sale  qufon  iatrodatt  dans  un  végétal  et  la 
tare  propre  de  ce  végétal  (Em.  Lanrenl);  et  eefeadoal 
r|ii<  Iqucs  auteurs  voulaient  que  la  greffe,  qui  modifle 
l'arrivde  des  -els,  de  l'eau,  et  change  parfui- raiiicalement 
le  riiodi  de  vie  d'un  greffon  ou  d'un  sujul,  fût  sans  in- 
fluence sur  ces  plantes. 
La  variation  dans  la  greffe  est  une  fonotion  : 
{■  Des  modlftcations  amenées  dans  lai  nutrition  générale 
des  deux  jdaiite*  par  le  Tait  mi?me  du  changement  d'ap- 
pareils consécutif  à  l'opération,  modifleations  que  la 
théorie  pwmet  facilement  d'expliquer»  quoi  qn'on  en  ait 
dit; 

t*  De  la  réaction  spéciale  des  somss  dos  deux  plantes 

l'une  sur  l'autre  (influence  directe)  ou  sur  le>  plasmas 
germinalifs  (influence  indirecte  sur  laposléril^ du  greffon 
ou  du  sujet}. 

Ces  variations  se  produisent-elles  d'une  façon  con- 
stante? Ont-elles  toujours  la  mémo  valeur  .dans  toutes  les 

|vlantes,  dans  une  même  plante  ou  dans  les  diverses  par. 
tics  de  cette  plante?  L'expérience  démontre  le  contraire 
et  ce  résultat  ne  surprendra  point  celui  qui  réfléchit  aux 
conditions  essenliellement  variables  des  milieux  interne 
ou  externe  oh  la  greffe  place  le  sujet  et  le  greffon.  On 
s'explique  ainsi  facilement  que,  suivant  les  conditions  do 
milieu  réalisées,  l'influence  se  manifeste  à  des  déférés  di- 
vers ou  ne  se  manifeste  pas. 

£nun  mot,  dire  que  la  variation  par  la  greffe  n'existe 
pas,  c'est  rerreur  des  moderaw;  erâtre  que  eetie  varia- 
tion est  constante,  ^^puli^^c  et  capable  de  tout  modifier, 
c'est  l'erreui  des  am  iens,  i.a  vérité  trouve  entre  les 
deux  opinions  exlrt'mes,  également  exagérées. 

En  réalité,  i'iuQuence  directe  de  la  greffe  sur  le  soma 
peut  ffldster,  mais  elle  n'existe  pas  toujours. 

Très  souvent  elle  est  peu  marquée  dans  beaucoup  de 
plantes,  et  plus  particulièrement  dans  les  végétaux  li- 
gneux chez,  lesquels  le  squelette  donne  à  la  plante  une 
orientation  plus  fixe  que  dans  les  végétaux  iierbacés. 

CfnandeUe  existe,  die  porte  le  plus  souvent  sur  des  ca> 
ractères  de  peu  de  valeur  au  point  de  vue  taxinomique 
(taille,  vigueur,  etc.)  et  peut  «e  comparer  alors  &  l'tetion 
du  milieu  extérieur.  Ce  sont  I<  s  variations  de  natrttloB 
générale»  admises  par  quelques  auteurs. 

Haie  elle  peut  parfele  se  manifester  d'une  façon  toni 
autre  et  porter  sur  les  caractères  mêmes  dea  variétés  ou 
dos  espèces  associées  (forme  extérieure,  structure,  etc.) 
qui  se  fuMoniunt  alors  plus  ou  moins  {hybrides  directs 
de  f:ri-tTe  produit?  par  les  réactions  somatiqucs)  ou  dis- 
paraissent pour  faire  place  &  dsi  caractères  nouveaux 
produite  par  les  réactions  du  soma  ou  l'action  du  milieu 
(variations  de  nutrition  générale).  Ce  sont  le»  verlntlons 
spécifiques,  rejetées  ilort  par  la  plupart  des  praticiens 
et  des  savants. 

Non  seulement  l'inllticncc  de  la  greffe  sur  le  soma  peut 
se  manifester  directement  sur  les  plantes  greffées  (dles> 
mêmes,  mais  elle  peut  produira  une  réaction  indlnote» 
parallèle  ou  non  parallèle  i  la  premltra,  sur  le  plasma 


\  I  )  Voir  en  particalier  les  travaux  poursuivis  depuis  une 
duuiaine  d'années  au  laboratoire  de  Uiulogic  vi^g^tsle  de  Fon- 
tainebleau, par  M  <.;<ston  Bonuler  et  ses  élèves,  les  travaux 
du  laboratoire  I'ai>teur,  etc. 
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gorminatif,  c'cst-à-dirc  sur  les  éléments  reproducteurs. 
Dans  ce  cas,  à  U  suite  du  stmis  des  graines  fournies  par 
les  plantes  graffëea,  on  wlt  apparaître  dans  les  nouvoUes 
plantes  des  caractères  nouveaux,  intermédiaires  ou  ûou, 
suivant  les  plantes,  entre  les  caractères  propres  im  ya- 
rii  tt's  greffteBralrs  ellm  (bjbridet  «t  néti»  iodimts  de 
grclltî). 

Lorsque  ces  caractères  nouveaux  axiftalent  sur  l'une 
amilfliiMiit  de*  plantes  greffée»  et  m  nptoduisent  i  la 
«rite  du  aenit  dei  gninee  réeoltAee  enr  l'autre,  on  peut 

afOrmer  qu'il  y  a  eu  hi  t  ôiliir  iti  s  t- ai  .ictères  acquis  par 
la  grefTe,  qu'il  s'agisse  du  va,rialiou&  de  nutrition  géné- 
rale ou  de  variations  spéciHqucs. 

En  cfTet,  Coutagne  (t  ),  dénnissant  l'iu-rédité dei  carac- 
tères acquis,  constate  fort  justement  que,  dansée  cas,  il 
doit  y  avoir  un  double  [ilit-iionitTie  jiroduit  :  î'  une  in- 
fluence de  milieu  produisant  la  variation  Uu  bonia,  varia- 
tion qui  est  acquise;  2°  une  ^nrtu  de  réaction  du  soma 
ainei  modifié  sur  les  .cellules  ger minâtes  en  Toie  de  for- 
niatlon .  Ceet  bien  le  cas  de  la  plupart  de  nu»  greffes. 

L'iK^ri^di' i»^"  caractÈres  acqui>,  au  sens  restreint  du 
mol,  ne  ïifiurau  donc  itro  contosloe  dans  le  règne 
tal,  quoi  qu'en  ait  liil  \>  r>i&sinriiin  :  elle  est  siinplcmcnt 
plus  maniuée  dans  los  plantes  lierbacées  que  dans  les 
plantw  Ugnsutas,  eeUet-et  étant  plue  différtndéss  «t  la 
rigidité  ds  laurs  tissus  leur  doonant  um  oiientatioB  plus 
fixe. 

L'observation  de  Darwin  sur  la  variation  des  pUmti'S 
cultivées,  qui  n'apparaîtrait  qu'au  bout  de  plusieurs  gé- 
nérations, ne  peut  s'appliquer  à  la  greffe  où  la  variation 
peut  se  produire  dès  la  première  génération.  La  greiTe 
est  donc  un  facteur  de  variation  .beaucoup  plus  puissant 
que  r  rux  dontoD  di^osatt  juBqQ'ielpourproToqnercotta 
variation . 

On  peut  faire  nne  remarque  analogue  au  sujet  de  la 

règle  de  Weissmann,  concernant  l'apparition  et  la  tnos- 
mission  des  variations  par  le  plasma  gorminatif. 

Le  plasma  germinatif  peut  être  influencé  dès  la  pre- 
mière génération  dans  la  greffe,  contrairement  à  la  règle 
établie  par  le  naturalisii;  allemand. 

Oea  principes  théoriques  établis  expérimentalement, 
les  conclusions  pratiques  relatives  aux  principaux  usages 
de  la  greffe  se  déduisent  d'i  11-  s-mftmes;  mais  elles  seront 
bien  différentes  de  celles  que  l'on  donne  actuellement 
dans  tous  les  Uvres  théoriques  ou  pratiquas  eoneemant 
cette  opération. 

Quand  la  greffe  ne  modifiera  pas  les  caractères  propres 
des  variétés,  son  influence  se  bornant  à  délermiiier  dans 
un  soma  rigide,  à  orientation  bien  déterminée,  d>^.s  va- 
riations Itères  de  nutrition  générale,  elle  pourra  (Hre 
avantageusement  employée  à  U  conservation  directe  des 
accidents,  des  variétés  on  dss  races  dans  les  plantes  vl- 
vaces.  C'est  ainsi  qu'elle  rend  les  plus  grande  services 
dans  les  plantes  ligneuses,  en  particulier  dans  no&  a.rt<res 
fruitiers. 

Mais  si  rinfiuence  de  la  greffe  sur  uo  soœa  malléable 
donné  est  plus  forte,  quelle  qu'en  sott  l'origine  (varia- 
tions de  nutrition  générale  ou  réactions  rauluelles  des 
protoplasmas);  si  elle  devient  spécifique,  ce  que  l'expé- 
rience, répétée  un  grand  nombre  de  fois,  peut  seule  dé- 
terminer, l'utilité  de  cette  opération  change  immédiate- 
ment do  caractère  :  la  greffe  devient  propre  k  la  création 
diroele  et  raiaonnée  de  variétés  nouvelles,  en  déterminant 


(1)  Coutagne,  L'hérédité  (i/Année  bioiogique,  p.  46-2.  Paris, 


dans  II-  sujet  ou  le  t'refTon  une  variation  que  l'on  serait 
souvent  impuissant  à  obtenir  par  d'autres  moyens.  Ces 
variétés  seront  ensuite  coatWTées  par  la  greffa,  al  oda 
est  possiUe,  ou  par  tout  «Km  mo;eB. 

âfin,  l'action  de  la  greffe  sur  les  éléments  reproduc- 
teurs, et  l'hérédité  plus  ou  moins  complète  des  variations 
produites  dans  beaucoup  de  plantes  par  cette  opération, 
ouvrent  pour  les  semeurs  un  champ  encore  bien  peu  ex- 
ploré méthodiquement  et  qui  promet  d'être  fécond  on  ré* 
sultats  pratiques. 

On  no  devra  pas  alors  oublier  dans  la  pratique  que  la 
variation  peut  ne  pas  reproduire  sur  les  plantes  gretfées, 
mais  se  manifester  sur  l'embryoD  seul  et  apparaître  i  la 
suite  du  semis  de  leurs  grainoa. 

On  aura  chance  d'obtenir  une  amélioration  en  greffant 
une  plante  sur  un  sujet  présentant  iles  qualités  qui  man- 
quent au^reiTon,  et  réciproquement.  Oe  même  pour  ua 
caractère  déterminé  que  l'on  désire  l^lve  aoqoMr  k  la 
descendance  du  sujet  ou  du  greffon. 

Les  greffes  suceessives  do  variétés  de  plus  en  plus  dff- 
férencif^ns  par  cette  epiiration,  la  surgrclfe,  le  rapprochc- 
chcmeiit,  la  grclle  mixte,  la  ^otle  sur  germinations,  la 
grelTe  des  fruits,  des  organes  floraux,  et  en  géuéral  des 
parties  les  moins  différenciées  des  pUuites.  sont  des  pro- 
cédés tout  indiqués  pour  produire  des  variations  plus 
profondes,  puisiprils  ont  pour  efTcl  d'accentuer  la  léao> 
tiou  du  soma  sur  les  éléments  reproducteurs. 

Les  vari6té>  nouvelles  obtenues  par  le  moyen  de  la 
greffe  suivie  de  semis  seront  fixées  par  sélection  et  se 
transformeront  ainsi  en  races  distinctes.  Dans  les  plantas 
ligneuses,  elles  pourront  enoore  être  «oneerrées  direeto- 
ment  par  la  greffe. 

En  résumé,  ])our  M,  l>anii  l.la  grelTe  est  un  moyen  pré- 
cieux de  perfectionnement  systématique  des  espèces  vé- 
gétales, qui  devra  étre^employé  do  préférence  quand  on 
voudra  créer  des  plantes  nouvelles  supérieures  aux  es- 
pèces actuelles  &  un  point  de  vue  utilitaire  donné. 

ZOOLOQIE 

Ls  séba  *  Madagascar.  —  Répondant  à  un  auteur  qii 
avait  écrit  qu'il  n'eiâste  h  Madagascar  aucune  béta  do 

trait  ou  de  b.^t,  M.  Di-H^le  communique  les  ohierrations 
Suivantes  à  la  Société  du  (ïéugraphie. 

11  y  a  1  Madagascar  un  animal  qui  peut  servir  de  béte 
de  trait  et  de  bit,  à  la  condition  de  le  dresser  et  d«  vou- 
toir  tvtiSser;  que,  si  on  l'tatllise,  il  remplacera  avec  gnuod 

nvantagc  le  bourjane.  Il  y  a  du  rOSlO  longtOU^  quo  j'ai 

parlé  ailleurs  de  ce  sujet. 

Cet  animal,  c'est  le  zébu.  Mais  pourquoi  n'a-l-on  pas 
fait  des  tentatives  sérieuses  de  dressage  depuis  notre 
prise  de  possession  définitive,  étant  donnéo  surtout  cotte 

constatation  ijue  les  Malgaches  savaient,  qnand  Ht  VOU* 
laicnt,  dresser  iks  bœufs  zébus  pour  leur  usage? 

Cela  tient  à  ce  fait,  que  la  plupart  des  colons,  des  ad- 
ministrateurs et  des  voyageurs  qui  sont  allés  &  Mada- 
gascar sont  pen  habitués  é  voir  dans  leur  pays  ntilieer  le 
lirrtif,  quelle  qu'en  soit  la  rn-"  -nit  comme  animal  de 
trait,  soil  comme  porteur  do  laidcaux.  lit  pourtant  in- 
liomltrables  sont  le-,  liovidés  (jui,  dans  les  trois  grandes 
portions  de  l'ancien  continent,  labourent,  traînent  et 
portent  les  fardeaux,  mémo  l'homme.  A  l'époque  oA  se 

préparait  l'expédition  de  Madagascar,  il  a  pnrn  dans  le 
journal  la  Politique  colminlc  un  article  émaiiani  d'un 
créole  de  l'ile  delà  Uéunion,  dans  lerjuel  il  était  dit  que 
le  zébu  (bceuf  de  Madagascar)  ne  pourrait  pas  être  utilisé 
à  cause  de  m  «aavigerfe,  etc. 
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Lm  créoles  do  la  Héuoion  ne  sont  pta  été  ëlereur^:  ils 
NfOlMOt  de  lUdagascar  des  birufi  fOOt  k'«Umenta(ion, 
gnb  ne  le«  utiliMnt  pas,  k  de  fort  rares  exeeption-;  près, 
pour  U- s  rharrnis  ou  In  culture.  Donc  à  [uiint  dr  vur; 
l'opiuioa  de  l'auteur  de  l'.irticlc  du  journal  la  Poiitique 
ttloniale  est  sans  importance. 

JL  DoUsle  est  Gonvaineu  «pie  l'on  peut  faire  du  sébu  de 
Ibda^sear  ce  qu'on  TOudra.  D  n'y  a  qu'à  le  dresser  et, 
pour  r-la,  nmploynr  Icsméthodos  ordinaires  u^iitéos  dans 
nos  p,irs  pour  les  diverses  variétés  de  bœuT::.  II  ne  Taut 
pas  croire  que  cela  présente  de  bien  grandes  dîfdcultt's. 
L»  taureau  le  plus  rebelle  est  facile  à  conduire  la  pioce 
n  m  ou  la  corde  aux  orrfltes.  Considérons  d'ailleurs 
ce  qtii  «0  fait  en  France  f  t  ailleurs,  on .  par  tinn  np<'ra- 
lioD  simple  et  sam  gravité,  on  transforme  ie  taur<*au  en 
bœuf,  et  où  le  bœuf  dmsé,  habitué  au  joup,  peut  arrivei , 
dm  un  temps  a«ses  court,  à  traîner  la  charrette,  à  tirer 
h  dharrue  pour  le  labour. 

Maiî.  dira-t-f>ii,  «"il  e<l  nssez  facile  de  dresser  le  bœuf 
en  KuroiH-,  1 1  U  lient  à  i'hi  rf^dité  de  la  domestication. 
Cela  peut  Ctre  partitill* m. ni  vrai  ;  cependant  ce  n'est  pas 
tue  raison  absolue,  et  il  faut  essayer  de  dresser,  de  sou- 
mettre le  tébtt,  avant  de  conclure  qu'il  ne  peut  dtre  uti- 
Ksé  comme  nos  hœufs  i!n  France. 

D'ailleurs  des  fait»  nombreux  et  probants  démontrent 
que,  partout  où  on  a  voulu,  le  zébu  a  été  facilement 
dnssé.  Dans  l'Inde,  à  Coylan,  en  Cochiochine  et  ailleurs, 
■iae  à  Madagascar,  on  l'a  depuis  longtemps  utilisé. 
A  nie  Maurice,  les  l'imirois  «.urles  plantations  «ont  fails 
wee  des  zébus  pour  la  plupart  venus  de  Muilagaicar.  11 
fti^le  une  exploit.ition  sucrière  de  cette  dernière  ile  sur 
laqnelle  le  transport  de  la  canne  k  sucre  se  fait  au  moyen 
de  charrettes  traînées  par  des  tébns  aeeouplés  au  }oup 
ila  Tnnnièrc  indienne  r>t  qui  paraissaient  ^r^s  bien  dres- 
sés. D'où  sont  venues  le»  variétés  de  zéhus  qui  sont  ù 
Jla'lagaïL-;ir .'  Ile  l'Inde.  îles  lies  de  la  Sonili'  "u  de 
l'Afriijuo.  Or  en  Afrique,  chez  les  Pouls  de  l'Adamaoua, 
Al  Baottssa,  du  Niger,  du  Fouta-Djallon,  ete.,  le  zébu  est 
utilisé  comme  porteur.  Si  les  P  uis  et  les  nnir'î  ronnnis- 
»aient  la  charrette  et  la  cliari  ue,  ils  v  ait ellei aient  le 
lébu. 

Le  jour  où  on  se  décidera  à  vouloir  essayer  du  zébu 
comme  béte  de  trait  et  de  bit,  où  on  le  mettra  seol  entra 

les  brancards  d'une  cliarrellc  ou  d'un  tombereau,  ainsi 
qu'on  voit  les  bœufs  dans  les  Charcntcs,  ou  accouplés 
pour  le  labour  et  les  gramls  eh.irrois,  alors  ou  aura  fait 
os  grand  pas  pour  la  colonisation  de  Madagascar.  Vrai- 
MnUablement  nos  soldats  se  montreront  là  aassi  habiles 
^  dans  la  direction  des  écoles  qu'on  leur  a  conliécs. 
U  y  a  une  considération  toute  particulière  dont  il  fau- 
drait tenir  compte,  et  qui  frappe  dès  qu'on  ri  lli'eliii  à 
cette  question  des  traa&(Jorls  à  Madagascar,  c'est  qu'un 
lN«ijan«  porte  30  kilogrammes  et  fait  do  £3  i  30  kilo- 
aèlrât  par  jour,  tandis  qu'un  rj'bti  pourra  porter  100  ki- 
logrammes et  fera  le  môme  tmj  t.  Qu'on  organise  des 
poslf-5  Je  rel.iis  tous  les  |;>  kiloinèties  :  eniniiir?  nu  pourra 
ainsi marciiei  dix  heures  parjouràb  kilonièlresà  l'iiêure, 
f'  U  fera  45  à  150  kilomètres  par  jour,  c'est-à-dire  la  \a- 
leur  de  8  bonrianes,  Cest  L'ancien  système  des  relais  des 
dUlgenees.  Ce  sera  peut-Mra  le  point  de  départ  de  ce 
mode  de  transport  à  Maiiagasear.  en  attendant  qu'on  ait 
trouvé  la  solution  éloignée  du  problème  du  chemin  de 
ferdAbcAtefcl'ùitMeur. 

Ui  Mrpento  de  nar  anx  PhiUppines.  —  Si  Intéressant 

«l  douloureux  que  soit  l'état  actuel  de  l'arehipcl  des 
iPhUippiaes,  non  moins  intéressante  pour  un  naturaliste 


est  l'étude  des  eaux  qui  l'entourent,  car  c'est  dans  ces 
eaux,  plus  que  dans  n'importe  quelle  région  du  globe, 
qu'abonde  le  serpent  de  mer.  fc  m'empresse  de  dira  que 

eelui  dont  il  va  t^tre  question  n'a  rien  de  commun  avec 
le  légendaire  Léviathan,  le  monstre  dont  il  est  parlé 
dans  la  Bible,  au  livre  de  Job. 

Si  l'on  est  assez  bien  renseigné  sur  les  reptiles  qui  pul- 
lulent dans  les  marais  et  forets  de  l'arehipcl  philippin, 
on  sait  beaucoup  moins  que,  lî.ms  les  mors  qui  l'entou- 
rent, abonde  un  serpent  au  venin  utoi  tel  et  terreur  des 
pécheurs  indigènes.  Les  BUtorali^tcs  qui  l'ont  découvert 
sous  les  tropiques,  son  séjour  préféré,  l'ont  classé  dans 
tes  liydro[ihis;  sa  longueur  est  en  général  de  dix  pieds, 
et  il  se  distinpue  de  son  congénère  terrestre  par  une 
queue  qui  finit  en  forme  de  pédale.  A  SO  milles  des  cétes, 
on  peut  les  rencontrer  par  milliers,  nagennt  en  masses 
compactes,  &  perte  de  vue. 

Se  tenant  toujours  à  la  surface  des  eaux,  la  forme  du 
serpent  est  très  visible;  en  mer  c  iline,  par  un  beau  so- 
leil, il  semble  inorte,  sans  autre  ntouvciiicat  que  celui 
que  les  vagues  impriment  à  son  corps,  et  ce  corps  est 
d'un  jaune  brillant,  rayé  de  bandes  noires,  ou  de  fines 
raies  vurtes.  Est-il  épenré  par  la  soudaine  apparition 
d'un  bateau  h  vapeur  dont  la  sirène  mamruvn^,  alors  il 
fuit  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  laissant  derrière  lui 
une  traînée  d'écume  ! 

Sa  nourritura  se  compose  de  poissons,  même  de  ceux 
qui,  comme  la  vive  de  nos  contrées,  sont  armés  sur  le 
«î(is  (l'.nrt'tes  tmnchantes.  Quoique  celles-ci  aient  parfois 
trois  itu  quatre  pouces  de  longueur, elles  ne  paraissent 
nuMenieut  nuire  h  celui  qui  les  absorbe.  It'après  les  ob- 
serralions  recueillies  par  M.  Rodolphe  Weber,  professeur 
de  l'Dnlveralté  Princeton,  le  reptile  n'avale  tt  vlettme 
qu'après  lui  avoir  innmlé  le  venin  mortel.  Celle-ci  étant 
inanimée,  c'est  ]>ar  lat'  t'ï  que  commence  son  absorption  ; 
de  cotte  faron,  ti  s  arètr-s  tranchantes  qui  pourraient 
torturar  SOU  bourreau,  se  trouvent  fortementcomprimées 
et  dans  ilmposslbllité  de  blesser. 

.\  la  recherche  d'une  proie,  le  serpent  de  mer  souvent 
se  rapproche  de  rcmboucburo  d'un  fleuve.  I  n  jour  que 
M.  Welier  retirait  <io  l'eau  quehpies  i>etils  poissons  à 
l'aide  d'une  drague,  deux  de  ces  dangereux  reptiles  n'y 
faufilèrent,  et  sans  s'effrayer  englobèrant  jusqu'au  der- 
nier des  petits  poissons.  Leur  repas  achevé,  ils  dispa- 
rurent sans  que  notre  savant  quelque  peu  terrorisé  ait 
eu  l'idée  de  les  molester. 

On  ne  sait  pas  combien  de  temps  il  peut  rester  soua 
l'eau,  quoiqu'il  en  sorte  souvent  comme  les  gros  pois- 
sons pour  respirer.  l'n  jour  qu'un  autra  professeur  amé- 
ricain, M.  H.  P.  Whiteficld,  du  Muséum  d'histoire  natu- 
n  ll'  Je  Pliilailelphic.  .ir.igiiail  parmi  des  rérifs  Je  corail, 
il  aperçut  au-iiessous  de  lui,  h.  une  profondeur  de  2  mè- 
tres environ,  un  serpent  de  mer  en  apparence  inanimé, 
mais  certainement  plein  de  vie.  Sans  èlra  effrayé  des 
gestes  dont  M.  Whitefleld  le  menaça  pendant  une  demi- 
heure,  il  ilispiirut  Ii  n'ement  piarmi  les  n'eifs,  cl  sans 
qu'il  soit  sorti  pendant  ces  trente  uiinule»  iiors  de  l'eau 
pour  respirer. 

Selon  le  même  professeur,  le  venin  de  ce  reptile  d'eau 
salée  est  plus  violent  que  celui  du  eobra  des  fndes  orien- 
tales, s  efo.-v  sritit  Ifi's  eoui-Is,  et  eepeiulant  les  égla- 
tignures  qu'elles  causeal,  si eiles suul suivie»  dcquélqucs 
gouttes  de  sang,  peuvent  être  mortelles.  Ces  cas  sont  tris 
rares,  car  l'animal  est  peureux  et  fuit  h  l'approche  de  co 
qu'il  ne  connaît  pas.  Est-Il  pris,  il  mord  avec  fureur  tout 
ce  qui  est  à  «a  portée.  Ses  yeux,  fait»  pour  voir  dans 
l'eau,  no  paraissent  pas  lui  servir  dès  qu'il  est  hoi^  de 
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cet  élément,  car  il  so  heurte  en  nveu^Io  aux  objets  qui 
renloutrnt.  On  peut  le  garder  quelques  jours  en  capli- 
Yité,  même  en  le  tenant  i  loi^'n.  de  tout  liniiJc. 

Pliuiean  serpents  de  mer,  pris  dans  di's  iilets  de  pé- 
elieun,  ont  été  envoyés  avec  toutes  les  précantioos 
d'usage  dans  divers  jardins  zoologiques  d'Kuropc.  A 
Londres,  un  petit  élan^'  fut  même  creusé  au  Zoolo<jical 
garden  k  leur  intention  ;  si  ceux  qui  n'avc.ii  ni  pas  ju  ri 
dan<(  le  voyage  arrivaient  jusque-là,  ils  ne  tardaient  pH:^ 
à  mourir  de  faim;  réfugiés  dans  la  partie  la  plus  obscure 
de  la  fétu»  pièce  d'eau,  jusqu'à  la  mort  ils  refusaient  de 
manger. 

Le  h>  i  pont  de  mer  est  commun  non  seulement  aux 
i'bilippines,  mais  on  le  trouve  aussi  en  grand  nombre 
dana  les  détroits  volcaniques  de  la  llalaisic.  H  y  est  plus 
ezponi  à  périr  de  mort  violente  que  partout  ailleurs. 
Lorsqu'un  volean  rejelte  set  luTes,  ses  boues  et  ses  cen- 
dres, le  Mal.iis,  saisi  de  tui  reur,  saule  dans  sa  piroptie  et 
s'éloigne  au  plus  vite.  La  mur  uuluur  de  lui  bouillonne 
et  devient  brûlante.  Cest  alors  qu'on  voit  des  milliers  do 
serpenls,  le  corps  hors  de  l'eau  autant  que  possible, 
ebereher  un  refuge  de  tons  cités.  tteneontrânt-Us  la  pt- 
roRiie,  ils  s'élancent  vers  elle,  s'onroulcnt  autnur  îles 
raini'S,  drs  .■.u  dage» flottants,  des  halanci-Ts  on  bambous 
ijui  cmpi' chi^nt  la  Icut're  embarcation  de  chavirer  luriuo 
par  les  plus  gros  temps.  Ils  sont  vite  massacrés,  car 
quoique  dans  leur  épouvante  ils  soient  Inoffonsirs,  leur 
voisinage  n'a  rien  de  plaisant  pour  les  rameurs. 

Quand  arrive  l'époque  de  la  ponte,  les  fi^molles  du 
scrprnt  de  mer  s'approchent  d'une  rive,  rllr^  y  déposent 
leurs  œufs,  laissant  aux  rayons  d'un  soleil  ardent  lu  soin 
de  les  faire  écloro.  Les  petits  aussitôt  grouillants  se 
hâtent  vers  la  mer,  où  ils  deviennent  la  p&ture  de  leurs 
nombreux  ennemis.  Ccn  ennemis  sontd'abord  les  requins 
toujours  aboiiJ.tnts  ■^oo-- les  tropiques;  [jui^,  Icsoiseaux 
do  mer.  Les  typhons  eu  fout  porir  aussi  un  grand  nom- 
bn»  et  lut  flots  déchaînés  les  rejettent  broyés  sur  les  ri- 
vages où  ils  sont  dévorés  par  des  millions  de  petits  crabes. 

Eduo^vp  PutrcRirr. 


Opérattene  «Uraiileslai  rar  4eo  aninaox.  —  Un  cbirur 
gicn  américain  a  opéré,  U  y  «  deox  une,  un  tigra  d'une 

appendicite. 

M.  Pistinti,  àv  Prnui^f,  jalmix  s;ins  diiule  de  eetiG 
prouesse,  vient  de  faire  à  une  lionne  iexlraclion  de  la 
eataraclR. 

L'animal  fut  placé  dans  une  cage  au  milieu  de  la  ména- 
gerie. La  première  difflculté  fut  l'administration  du  chlo- 
rofornifi.  Voi<  i  comment  on  s'y  prit.  Les  inli-i  v;ill—  .les 
barreaux  do  laçage  ayant  été  bourrés  de  ouate,  on  dis- 
posa dans  l'intérieur  un  gros  paquet  de  gaze  imprégnée 
de  chloroforme  et  ,on  referma  hermétiquement  la  porta. 

Au  bout  d^ln  quart  d'heure,  une  reconnaissance  faite 
avec  précaution  luonlra  rillustre  maladi»  couchée  sur  le 
flanc  et  paraissant  plongée  dans  un  coma  profond.  La 
lionne  fut  aussitôt  retirée  de  Ucege.  soigneusement  fice- 
lée, attachée  et  bâillonnée. 

On  Tétradlt  sur  une  table.  Hris  avut  que  l'opération 
pût  iMrc  commenci^c,  l'animnl  se  réveilla.  S'agitent  vio- 
iommenl  et  roula  sur  le  parquet. 

Les  médecins  «  avec  un  sang-froid  admirable,  mais  non 
sans  une  vive  émotion  qui  se  lisait  facilement  sur  leur 
visage  »  lui  enveloppèrent  «lors  la  tète  dftns  une  serviette 
imbibée  d'éther. 


I,'np/rée  reppndant  so  ib'ibatlait  "  comme  un  lion  », 
chcrehdQl  ù  se  Js.'g.4;er  de  ses  liens  et  de  sob  bâillon. 
Elle  y  réussit  en  partie  et  poussa  un  rugisM  inent  qui  fit 
battre  en  retraite  la  majorité  des  spectateurs. 

Mais  l'éthor  produisit  son  effet  «t  l'opérateur  réussit 
à  replacer  l'animal  dans  sa  cage  où  une  nouvelle  dose  de 
chloroforme  lui  donna  le  coup  de  gr&ce. 

La  ti'^le  fut  alnrs  niaiiitonue  solidement  hors  de  laçage 
et  l'opération  put  être  brillamment  menée  à  bonne  Qn. 

Un  détell  Intéressant  est  signalé  par  les  jounwnx  i' 
leurs  comptes  rendus  de  cette  opér&tlon  mouvementée, 
c'est  l'état  d'excitation  déterminé  cbei  les  autres  animaux 
do  la  luénagcrio,  zèbres,  léopards,  loups,  hyènes, 
singes,  etc.,  par  l'inhulatîoa  des  aneslhésiques  dont 
l'abr  était  Mturé. 

La  stetittique  de  la  diplitérie.  —  La  Revue  a  publié  di- 
vers articles  sur  la  statistique  de  la  diphtérie,  avant  et 
après  le  traitement  de  la  sérothérapie,  et  dans  ces  articles 

il  a  l  Uilvli,  d'après  la  stalisiiquo  des  hôpitaux  de 
Paris,  que  la  iiiorlaltiu,  qui  était  de  45  p.  100  est  tombée 
par  le  fait  de  la  sérothérapie  à  15  p.  100  environ.  Dans 
une  assez  médioerc  compilation,  où  se  trouvent  des 
études  égyptologiques,  et  la  soi-disant  invention  d'un 
nouveau  signe  clinique  de  la  diphl'  rie,  .V.  Tlayeux  a 
réuni  divers  documents  et  est  arrivé  à  cette  conclusioDi 
qui  ressort  de  la  statistique  de  près  de  200000  cas,  que  la 
morUlité,  qui  était  de  55  p.  100  avant  1894,  est  tombée 
à  16  p.  100  après  l'emploi  des  sérums  antîtoxîques. 
Quoique  les  méthode»  statistiques  soient  très  défeetuou^es, 
on  peut  cependant  accepter  ce  chittre  qui  afOrmerait  — 
si  cela  était  nécessaire  —  la  puissante  efllleadté  dn  ta  sé- 
rothérapie. 

DÉIOIMPNIE  ET  SO6I0UMIE 

La  lutte  des  langues.  —  D'un  article  de  M.  Lewis  Camac 
dans  Peanon 's  (juin  t89U),  voici  les  chiffires  intéressants, 
et  hélae!  plus  qu'éloquente  contre  imus,  que  Ton  peut 
extraire  relativemonl  à  l'étemelle  lutte  des  peuple*  : 
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La  popnlatien  et  la  superficie  dai  colonies  françaises 

en  1899.  —  M.  Paul  ISain  a  rial)li,  -^iir  îles  documents 
ul'flciels,  la  statistique  ci-des60us,  relative  à  nos  colonies: 
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possession»  fr,in/;aj»eij  hor»  d'Haropt,  qui  n'av<iicnl 
•W  HuOOWCi  liabilanu  et  1200000  kilomètres  carrés 
en  187S,  oat  S9  millions  d'habilaots  et  10050000  kilo- 
mibtM  carrés  «nvlroii  en  1«99. 

GEOGRAPHIE 

Expédition»  aux  règiona  aataretiqnaa.  —  Le  pâle  antarc- 
tique relient  maintenant  l'attentlen  des  eiplorateurs.  On 

■ait  que  le  Southern  Cro«  fsf  de  r(>toiir  h  Port-rhalmtrs 
fffovTelte-Kt'Iande},  après  avoir  dr-banjué  au  cap  Adare 
l'ei^iu  Jition  J*j  1/.  BofthgreviHktqQi  tfj  eot  inetallfo  pour 
j  pas&cr  uoe  saison. 

L'organisation  de  l'cxpi^dition  allemande  te  pourauit, 
recaeillanl  des  souscriptions  dans  tnutnç  les  rl.isses  de 
hsoeiété,  depuis  l'empereur  jusqu  aux  ouvfit;i.s.  Oa  es- 
père alteimin  ks  I  millions  de  francs  nécessaires  à 
l'équipement  de  deux  navires,  et  être  prêt  à  partir 
en  1901.  *^ 

On  vise  le  même  but  en  Angleterre  sous  l'impulsion  do 
*.  J.  Murray.  On  Tondrait  pouvoir  atteindre  des  fonds 
jgauxàceuv  d.  l'Allomagno.  Un  Mécène  de  la  science. 
If.  UeweUyn  Lonyitaff,a.souacrilpowt  6S3000  franc».  Les 
mcitibrcs  de  la  Société  royale  de  Géognpltie  ont  réuni 
300000  francs,  et  diverses  oouscrl|rtlims  ont  produit 
I3S0CO  francs.  Les  plu»  grands  efforts  sont  faits  pour 
réunir  les  fonds  nécessaires,  mais  si  l'on  ne  peut  oLti  iiir 
la  totalité,  on  ne  reculera  pus  le  départ  au  delà  de  IflOl. 

Il  est  à  regretter  que  la  France  se  tienne  hors  de  ce 
nouvement  géographique,  après  avoir  accompli  de 
gitnds  voyages  de  cireumnaTigatloii  eimarqia  jadis  sa 
phce  dans  les  exploratioof  vers  le  pdle  antarctique. 


I  ■ËTCOmUNIE  ET  PNTHQUE  N  lUK 

La  météorologie  en  Ronmanie.  —  M.  Hepites,  directeur 
de  l'Institut  météorologique  de  Roumanie,  qui  prand  sa 
retraiu  après  trente  ans  de  direction,  vient  de  publier 

un  intéressant  résumé  de  la  rliruatologi.-  dos  côtes  rou- 
maines de  la  mer  .\oirf.  La  i  uumùssion  européenne  du 
Dittiubi:  lui  ri  volé  1.  s  plus  vifs  remerciements  pour  la 
belle  série  d'observations  ininterrompues  pendant  vingt, 
deux  ans  à  Sowllna  et  pour  une  autre  série  de  treiie  an- 
nées àConstantsa,  effectuéns  sous  sa  direction. 

La  température  était  prcsqm'  la  mv.mc  on  ces  deux  lo- 
calités. La  niiivcrine  annueUi'  était  1 1  ,()à  Constanlza;  le 
maximum  absolu  3(>°,2  a  été  observé  au  mois  de  juillet, 
et  le  minimum  absolu  —  20',!  au  mois  de  janvier.  Lo» 
température»  extrêmes  notées  i  Giurgevo  ont  été  :  42*,tt 
en  juillet  1896  et  --35»,f)  en  janvier  1893. 

La  pluif  est  relalivenn-nt  i>(  u  dlionJante  à  Constantza, 
puisque  la  moyenne  n'est  que  400  millimètres.  11  est  très 
rare  que  la  hauteur  dlaav  tombée  dépasse  500  milltmè- 
tres,  car,  en  trente  ans,  on  n'a  enregistré  &  Soulina  que 
deux  hauteurs  totales  supérieures  à  684  millimètres.  La 
pluie  tombn  m  moyenne  soixante-seize  jouri  par  an  i 
peu  près  avec  la  môme  intensité  pendant  les  dilTérents 
mois. 

Suivant  le  Rapport  pour  l'année  1897,  U  n'existaitdaas 
toute  la  Roumanie  en  1883  que  trots  staltoae  météorolo- 

giqui-s  et  tO  statiùni^  |i3uvi.imtHrlqueç.  Aujoui  d'Iiui,  Ru- 
caresl  usl  un*;  station  do  incuiièr  ordre;  o»i  eu  complu 
38  de  second  ordre,  et  de  plus  327  affoctr^es  à  l'enregis- 
trement  de  l'eau  tombée.  Ce  document,  qui  comprend 
800  pages  In-quarto,  montre  bien  les  progrès  qui  ont  été 
réalisés  grâce  à  M.  Hepitcs.  Il  comprend,  on  sus  des  ta- 
bleaux usuels,  la  description  du  nouvel  observatoire  ma- 
gnétique établi  à  Bucarest  i>ar  M.  Mu>;it,  ot  neuf  mé- 
moires parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  du  directeur  au 
sujet  de  la  pluviométrie  à  Bucarest  pendant  les  tnnte- 
deuxderaitees  années,  ainsi  que  les  éléments  magnéti- 
ques et  la  deocriplion  des  doute  tremblements  de  terre 
observés  on  1897. 

im  «UMIIIC  ET.IWAI 
Crdseur  portugais.  —  La  (lotte  du  Portugal  est  asjiez 

modeste,  vl  jKuir  cau-c;  mais  pi't'risi'mont  par<"i'  que  li's 
navires  qui  doivent  la  composer  sont  forcéi>  de  présenter 
certaines  particulariléselquUbta  Relaies  pour  répon- 
dre au  rAle  quelque  peu  complexe  que  leur  impose  la 
faible  importance  numérique  de  ta  mariné  du  pays,  il  est 

iiit>'r<'>>iant  de  ju^er  au  passage  Im  noUTellêfl  acquioi- 
tion>  que  fait  celle  petite  nation. 

11  y  a  peu  do  temps  que  les  grands  chantiers  anglais 
Armstrong  ont  mis  à  l'eau  pour  son  compte  un  croiseur 
protégé  qui  a  été  baptisé  du  nom  de  Don  Cor/os  Premier. 
Ce  iiaviiT  a  ÎHO'^Jî  di'  loni;  sur  une  largour  de  li",02au 
maître  l)aii,  avec  un  tjraut  d'eau  de  S^.JSen  moyenne  et 
un  ili  plat  ement  d'un  peu  plus  de  4100  tonnes.  Sa  pro- 
tection est  assurée  par  un  pont  protecteur  en  dos  de 
tortue  dont  répaisseor  sur  les  portions  inclinées  atteint 
101  millimètres.  Quant  A  l'armement  offensif,  i!  fst  con- 
stitué par  4  canons  de  15  centimètres,  8  pièces  de  12, 
12  do  47  milliiti'' très,  6  de  37,  enfin  4  mltraUleuses  et 
!>  tubes  lance-torpilles. 

Les  machines,  d'un  type  excellent,  sont  alimentées  par 
des  chaudière»  système  Yarrow;  elles  sont  au  nombre  de 
12,  et  ont  permis  de  faire  les  essais  du  navire  dans  les 
meiUeures  conditions.  Dorant  uao  promièro  épfeuTe  de 
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$i%  liouros,  avec  uno  pression  do  12  tnilUmèlres  d'eau 
scul  -mcnt  dans  Ips  chauiïerios,  on  a  J.'vclo[.pi^  une  |ini  — 
0Uice  de  8000  chevaux,  et  obtenu  une  vitesse  moyenne  de 
4|B4  fMeadf  ;  au  tirage  forcé  od  a  porté  la  pression  à 
Bl  mlllini^lrfs,  pI  la  puissance,  en  s't'Ievantà  12  690  che- 
vaux, a  permi-i  une  allure  de  22, luriids.  toujours  on 
moyenne;  '  l  l.i  t;i.ik'ri''  iino  ni-'f  ttôs  |.'rii^^r'  rt.  un  vcnl 
nUrdmcmcnl  violent.  Aulrctueut  on  i  iU  certaiDement 
i&int  SS  noadi  Quant  i  rartillerie,  elle  a  «ubl  m» 
JUis  ave«  un  entier  succès. 

L' iii  llcrie  américaine.  —  n'apn'  -  le  Trade  Joiimol  fio- 
vtru  ,  l-x  nouvelle  pi^cc  marine  >teâ  ElaU-Unis,  de  152  mil- 
"  êtres  de  diamètre  et  4'j  calibres  de  longueur,  aurait 
uno  \ite8se  de  uii  mitres  par  seconde,  ce  qui  est 
maximum  constaté  jusiju'ici  pour  los  canons  de  ce 
rc. 

s  canons  Krupp  de  150  et  de  liiO  millimètre»,  qui  ont 
calibres  de  longueur,  emploient  dea  projectiles  de  40 
et  kilos,  mais  la  plus  grande  vitesse  eoregisln^e  avec 
eux  a  <>té  de  K02  mètres  par  seconde.  Le  canon  Krupp  de 

209  ininini.  Iirs  l;,n.  .l^s  praj.  ,  ( ilr,  de  10«  kiK.>  i  l 
djOBtic  une  vile^^e  a  la  buucite  de  bOt>  roilliniMn  >  à  U 
slBonde. 

Le  type  françat&Selmeider-Canet  de  150  millimètre»,  à 
tir  rapide,  lance  des  projectiles  de  40  kilos;  avec  des 
long  rieurs  de  î'i,  il  <i'  calibres,  cis  canons  donnent 
de«  viif^ï'ies  respective»  de  ÎNO,  840  et  900  mètres  par  se- 
cond^'. I.i  s  i  <  dullals  exceptionnels  obtenus  en  Amérique 
ient  dus  li  l'emploi  d'une  nouvelle  poudre  sans  Fumée 
mmcut  adopld''  par  If»  potiverneracnl  des  Etals- Luis. 

INOUSTBIE  H  COMMERCE 

lip  pont  &  transbordeer  de  Bissrte.  —  M.  Picard  dcrri! 
àmui  h'sAnnalc'id'S  ponts  elchau!>i<vs  (4*  Irim.  1898)  le  pout 
stin-"  à  livrer  passage  à  la  route  de  l  unis  à  Iti/erte  au- 
iBus  du. chenal  de  100  mètres  de  largo,  reliant  le  port 
Bixerle  i  la  mer. 
La  n<''i'eAsil6  de  laisser  libre  passage  pour  la  navipition 
a  con  luit  à  employer  le  sysli'l-mo  do  pont  à  transboideur 
de  MU.  'le  Pdiacio  et  Ar7io<iiri  dt^jà  appliqni  à  liili>ao.  Les 
lUX  pylônes  métalliques  extrêmes,  établis  4  i09  mètres 
distance  d'axe  en  axe,  mesurent  57",75  de  hauteur;  le 
tiriilier  se  trouve  hit  mètres  au-dessus  des  quais,  sott 
(|B*,50  an-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer.  La  platc- 
forni-  :i  m  très  do  long  sur  :  -',:;o  de  largo,  elle  com- 
preud  une  voie  charretière  de  'j  mètres,  tianquée  de  deux 
trottoirs  de  {«,25;  elle  peut  recevoir  S70  piétons  sans 
Toiture  ou  90  piétons  sur  les  trottoirs,  ta  voie  eharre- 
tlbre  étant  totalement  encombrée  de  voilures  ou  de  bt'  tcs 
4b  trait.  La  charge  peut  atteindre  2&  tonnes  par  fort  vent 

5<>  tonnes  en  temps  calme. 
y  La  puissance  nécessaire  pour  le  fonctionnement  du 
^transbordeur  est  fournie  par  une  OMChine  de  15  chevaux  ; 
Fitt  traosbordeor  est  «o  service  depuis  le  roots  de  juin 

Ih»  commerça  marlIlMalleBaad.  —  D'après  les  stallsU> 

Bs  ofticielies,  le  nombre  total  des  entrées  et  sorties 
is  les  ports  allemands  en  1897  a  été  de  154 S5t,  reprè- 
sent  iiit  un  tonnage  net  de  ;<.<  1 165'.>8  tonneaux  de  registre, 
fec  aucmenUtion  de  r>  p.  |iH>  quant  au  nombre  et  de 
fp.  tLM»  quant  au  tonnage,  par  rapport  à  1890.  Il  n'est 
inutile  de  rappeler  qu'en  lti75  les  chiffres  étaient 
(5)4  bateaux  et  fSTiS 710  toueuux,  ce  qui  frit  nmor» 
pour  une  période  de  vingt^deux  ans,  une  augmeala- 


lion  de  ~Ct,9  p.  tOO,  quant  au  nombre  de  bateaux,  et  de 
160,3  p.  100  quant  à  leur  tonnage. 

En  1879,  le  nombre  de  vapeurs  ne  dépassait  pa«  17819 
et  leur  capacité  718S061  tonneaui,  tandis  qu'eu  1B97 

le*  chiffres  correRpondimls  sont  :  TTiRS  navires  et 
28!il2592  tonneaux.  Le  Iralic  à  vapeur  a  doncà  peu  près 
qua<ii  u|>lé.  En  revanche,  bien  que  le  nombre  des  voiliers 
soit  passé  do  70360  à  773M,  leur  tonnage  est  tombé  de 
5540649  i  4fiO40O6  tonneaux. 

Les  ports  de  la  Baltique  ont  (5té  risiti^s  par  fi.l  57»  na- 
vires de  H  470369  tonnraux  ilont  la  plus  grande  partie 
(IiD.'i  p,  (UO  rn  nomlin.',  74  p.  li'O  en  capacité;  .ilTi'cti'» 
au  traûc  avec  l'étranger;  le  trafic  entre  les  ports  de  la 
Baltique  donne  44  p.  100  des  nariras  et  28,0  p.  100  du 
tonnage,  et  enfin  le  trafic  avec  les  ports  de  la  mer  dtt 
Nord  lj,.s  p.  100  des  navires  et  4  p.  100  du  tonnage. 

Dans  la  mer  du  Nord,  la  répartition  s'établit  de  la  fa- 
çon suivante  : 

4* 

a>,lm-  Ti>itn«(«. 
f  11».     f  tm. 

Tr.ifir  avec  rt-tranper   30,1       lit. 3 

Trafic  avec  les  purls  de  la  mer  du  .Nord.  ti<i,ii  7tf,S 
Trafic  avec  tes  porto  de  la  Baltique  .  .      3,7  %i 

Le  pavillon  allemand  couvrait  T.1,8  p.  100  du  nombre 
total  des  navires  et  52,9  p.  100  du  tonnage  total.  Le  nom» 
bre  total  des  voyages  maritimes  de  navires  allemands  a 

étL'  (le  STOOf  repré>entantun  tonnage  de  lO  millions  de 
tonneaux  [chaque  navire  étanlcompté  autant  f(>i»4u'il 
fait  de  voyag'  ï-  ;  H:;, 7  p.  100  de  ces  voyagea  ont  été  ac- 
complis avec  chargement,  17,3  p.  100  sur  ballast  on  à 
vide. 

La  prodaotlon  ■Itsllurgiqae  du  aondt  en  iHB.  >-  Cette 

pioduction  a  dépusé  eeUe  de  toutes  lei  années  anté- 
rieures. 

Voici,  d'après  Enninêertig  mdMimng  Journal,  de  New- 
York,  les  chiffres  la  concernant,  chiffres  qui  proviennent, 
pour  tous  les  principaux  pays,  de  sources  offlcielles  : 

tm  ~   ~"im        «m'  iiia 

Kiats-Unii   9wrn?]    ii96ï31t     Ttsoaoo  soissis 

lirBO<t«-BMafM.  .  R<KI0<IM4  tiTSUÏIV  463904! 
AlIrmAtrns   SMSM7      7Mt717      SOSim  67S«3ff7 

Tuial  SSSNISs'  'SSIMSSJ    ISStOSM  J»4lSest 

Autriche  HMgri*. .  iissMO  issesoe  istsas  anaise 
itrig..,...-   ittissa     ««740     eieest  cesite 

Uuada.,  .....  4IS0S  4S««I>  •  * 

Vttatm   S4ni4»  tS>»44t9  ItSISSS  1441  CM 

Ita:ie   lîSOO  IIH50  &HÎ50  MTV) 

Kulùe   18371100  ItMSSO  S3I0IX)  lOWkOOO 

i:\(.»<<nff.      ....  ÎWITI  Î»ïir99  lîl  > -^11  HÎ605 

Sui-.lo                      .  iîj  HIO  S:«%M>  -.r.ssi.i  tnsTM 

AutrM  f^y» ....     «sow»      s4Sooi>      aïooQQ  aaacoo 
TMai  ftuMt. .  . .  aSMsete  ^vnw  loeni»  uesson* 

L'augmentation,  d'tane  année  i  l'antre,  est  de  9  p.  100 

pour  la  funi. .  do  i;.'.  p.  fOO  pour  l'acier.  En  1898,  les 
Ktals-l  uis  uat,  fuuiai  JJ,7  p.  100  de  la  production  totale 
de  la  funtc,  la  (îrande-BreUgne  24  p.  100,  l'Allemagoe 
20.3  p.  100,  OU  77  p.  lOOpour  l'ensemble  de  ces  trois  paja. 
Kn  ce  qui  cottcerue  llacier,  la  part  des  Etats-Unis  est  de 
.17.6  p.  100.  celle  de  l'.Vlleniagne  de  23.9  p.  100.  et  celle  de 
l.^  i.;aUi','  -rM-.  i-une  1'.'.!  p,  l'.ni.  La  proportion  de 
fonte  tran-'i'i  iiu  ■  ^m-i  .un  :  !'>t.  :'C^tucoup  plus  grandeen 
Amérique eten  .UUn;.viar  ~4MMlésll« 
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dépens  da  fer  est  un  fait  général  dans  le  monde.  Depuis 
1894,  la  production  de  la  fonte  brute  ;i  augmenté  de 
M  p.  100,  celle  de  l'aeier  de  «8  p.  iOO.  Ea  im,  la  moitié 
MideaieBt  d«  la  Conte  produite  itdt  IransformAe  en  acier; 
eo  (898,  il  y  en  a  ea  les  deux  tien. 

le  meaBayava  daa  principaoz  paya.  —  Voici,  à  ce  sujet, 
an  tableau  extrait  du  rapport  que  Tient  de  publier  le 
IKiaclenr  de  la  MoMoie  an  àtats-Unis. 

_   im.    im   iiw. 

P»r».  Or.      Arfeni.       Or.       Arj:»ni.      Or.  Argent 

~  donân.  faÛkrt.  doûân.  MÏw*.  Mlât».  Mlan 

^•■triA.  ....   waie    imo  ««a  satN  Mua  U4b: 

HMiqu»                      804  MSSa  Ma  tlWt  417  10608 

•ru  If  BrtMga*.  .     I8S47  ftTM  SI4M  0410  S«B4  4S83 

AutraJir                    33«g6        ■  04000  •  37X49 

Init                           •  4044  •  SS*9 

fniKf                        ÎOSCi  1S44  ÎIT19  »  »  10.' 

A:ifm«j.'ne                    ÏS.StW  I87fl  îii:i3  3T1«  30113 

Kmie                          38SM>  3&!M  10  .109M  170614  353t)2 

Avtnche-HeDgrie.  .     ISne  <ji>M>  nnim  7  90«  33040  »7n 

Kijtèrt«                     >  >  .  771  .  • 

•  MS  >  OaOS  tSM  6784 

•  •  ■  •  14T  907 
■  •  •  •  «  1014 

iHo  non    lin  um  oiom  4t66 

•  uo    »      im    •  064 
ftfSM               m     140    •        4n    ■  «et 

Kontg*   .  00      •  Oy  •  147 

l<M)4«   •  006  •          •  100  »  ;>3S 

OUMiaril  *  •  *  •  13j 

>(■■•                         T!i  44      1M4  1  lr>u 

Tvilû»  ......  3410  411         M  7  ti20  440 

ËgTpM   ■        >         acx     •  siu 

At^Minip  >  •  »  •  Î20 

LiVra.  .....,»  -  «  U       ■  • 

Uoa^-Kaog   •  2200      >  1700      •  t3«3S 

Qmm   ■       oisa    ■       00»    >  10036 

MoXUbo   0010  •  ItMt     •  0773 

Têêê»,  .......       toi  •  *  ■>  OK  • 

Cuatei  ......a  ■  •  140*  66 

Î4n»llmf« .  .  .  .      >  ■  •  M     •  ■ 

OMMIici   ■  •  •  46»  « 

M»»ti   •  tWi 

ArjrpuiiiM  .....       •  •  OOt  • 

Bolivie   •  ■  ■  1506      -  llKtt 

P-^u   •  407S  •  2704       -  *4« 

Coiomhte   •  ■  »  >  .  b&î 

EfMtaiar.  .....      •  ii<ri  -  169  023 

OkUi   8J63      4  243      &424  «77 

Vra^niST   «  lOOO       II  •  »  • 

OltlMBâlji   •  SOC      •  >  •  • 

Baataaa  biiiMmiq.  •  *  00  »  •  00 

lato  tee.  Miaan.  •  •  ■  •        •  060 

Pm«.RIc«.  ....  •  oaw  ■  107     *  ■ 

Mn  wiaait.  aJlMO.  ■  '  >  ■  •        •  m 

K<«v.4Mn6«aUm.        11  •  *  •         »  * 

MtMM.   no    •        sn    »       >  > 

teaiMMdMMatt.     •  «n     >          OSO     •  134 

■aia  Coaga.  .  .     •         ■         ■  IH  • 

lUm   »  aS4      •  686       >  H73 

Oi  Uuàcm  .  .  .  .     •         •         >  •  I 

Ct}ln                   •          230     .  >  -  ir>o 

Oiii                      .         2r>8i>     •  3niï 

T»i*l   lnio<t:  "îîiôTo~  i»5«yy  153395  137:19  i«7  7oo 

TnetioB  fuuflulâiro  et  trootioa  éloctri^o.  —  Pendant 
que  les  Etalo-Untoremplaeent  paHont  ieo  tramwaja  fnni- 
(alairos  par  dos  tramways  électriques,  considérant  «jue 
keoAtde  ccl  ancien  modo  de  traction  est  bien  supérieur 
i  celui  de  laulre,  on  se  rajipcll>  peul-tHrc  qvie  le  ehemin 
de  fer  métropolitaia  et  souterrain  de  Glasgow  (dont  nous 
MoDs  parlé  ici)  reeouli  prédoément  à  la  traction  par 
cAUo  pour  la  remorque  de  ses  trains.  On  est  donc  bien 
taeida  croire  que  la  question  n'est  pas  encore  élucidée 
Aqtt'U  y  a  intérêt  à  rechercher  (It'pen^es  i(;spe.  tive> 
ax  systèmes  de  traction.  Auâsi  un  iugénieur  an- 
Maelean,  de  la  compagnie  da  Métropolitain 
i  on  l'idée  do  falrâ  une  comparaison  dea 


plus  intéressantes  sur  les  résultats,  donnés  d'une  part  par 
les  chemins  de  fc  r -'Ii  >  ii  iques  de  Liverpool  et  du  I.ondrcs 
(U  s'agit  du  petit  métropolitain  dit  City  and  South  London), 
puis  par  la  ligne  ninieulaire  de  Glaogow. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  relever  tous  les  ta- 
bleaux qu'il  a  pu  drosser,  mais  seulement  quelques-uns 
des  chiflres  les  jdus  caractéristiques  qu'on  y  trouve.  Nous 
laissons  ces  chiffres  exprimés  tu  monnaies  et  mesures 
anglaioeOi  car  cela  ne  gène  pas  la  comparaison  aur  la- 
quelle nous  youlona  insister  des  dépenses  relatives  aux 
deux  systèmes  de  traction  ;  au  reste  si  le  lecteur  veut 
faire  avec  ces  l'I 'ii.cnt^  une  comparaison  portant  sur  l'ex- 
ploitation do  lignes  françaises,  les  conversions  lui  seront 
faciles  :  il  suffit  de  se  rappeler  que  le  mille  anglais  est 
de  1  600  mètres  environ  et  que  le  penny  (au  pluriel  pence) 
a  une  valeur  suffisamment  approchée  de  10  centimes. 
Nous  not.  i  ons  que  les  résultats  du  rhcuiin  de  fer  de  Li- 
verpool sont  d'autant  plus  comparables  à  ceux  du  métro- 
politain de  Glasgow  qu'ils  ont  pour  ainsi  dire  méinalon» 
giwurt  &  peu  près  10  kilomètres  et  domi. 

A  Londres,  la  proportion  des  dépenses  aux  recettes  fee 
qu'on  appelli'  le  eoerdeienl  il'exploitation'  h  --;imI  à  ^8,.'>3 
p.  101),  et  à  Liverpool  la  proportion  correspondante  est 
de  61,68  p.  iOO;  à  Glasgow,  au  contraire,  elle  n'eot  quO 
de  SI, 24.  Toulefoia  il  ne  faut  pao  donner  une  importance 
exagérée  à  ce  eo<rfBeieiit.  Pour  leo  deux  premiers  chemina 
de  fer,  les  dépenSMpar  iMtin-niille  s'élèvent  à  l  .i.Ss  pence 
(dans  les  deux  cas);  pour  Fautre,  elles  sont  seulement  de 
7,13,  et  encore  doit-on  remarqner  tout  de  suite  qu'elles 
ont  diminué  de  2/100  de  penny  dopuio  rexerdce  précé- 
dent, alors  cepenilant  qu'on  a  augmenté  de  70  p.  tOO  ce 
qu'on  jieut  a{i[ielor  la  puissance  portante  des  trains,  on 
ajoutant  aux  convois  des  voitures  remorquées.  Pour  les 
lignes  électriques  que  nous  étudions,  la  dépense  pur 
vojageur  transporté  monte  reopectivement  à  et  & 
i^i,  le  bénéflee  par  voyagi  ur  reosortantà  l,64età  1,97; 
pour  le  funiculaire,  les  chiflres  coriespoiidanto  SOnt  de 
0,S>0  et  l,iC,  c'esl-à-dirc  qu'en  somme  la  traction  coûte 
sensiblement  moins  cher,  qu'elle  peut  transporter  par 
suite  à  meilleur  marché,  mais  qu'elle  demande  un  tratlc 
et  une  elienlèle  de  grande  importance  pour  que  l'entre- 
priso  soit  fructueuse  au  point  Je  vue  financier. 

Les  dépenses  d'entretien  varient  curieusement  dans  les 
trois  cas  que  nous  envisageons  (nous  y  comprenons  l'en- 
tretien do  la  voie,  dea  gares,  etc.).  A  Londres,  elles  sont 
exactement  Ieo  mémeo  qu'à  Glasgow,  de  0,S3  par  train* 
mille;  à  Liverpool,  où  les  voii.'s  sont  aériennes,  ces  dé- 
penses s'élèvent  ii  3,1,  ce  i)ni  est  énorme.  Si  maintenant 
iii'U-  ( DMiplétons  ces  données  par  celles  qui  se  rappor- 
tent aux  autres  dépenses,  en  examinant  successivement 
le  chemin  de  fer  de  Londres,  eelvl  de  Liverpool  et  enfin 
celui  de  (ilasgow,  nous  trouvoii<»  par  exemple  5,é$  —  3,§ 
—  et  ;i,02  pour  la  force  motrice  i)roprcincnt  dite;  c'est 
ensuite  II, :i7.  ii,:i  et  o,il  pour  les  réparations  et  renou- 
vellement du  matériel  roulant  par  train- mille;  enliu 
t,l  et  0,33  pourleo  dépenœo  d'adminlstratioB. 

Pour  finir,  nous  ferons  remarquer  que  les  recettes  res- 
pcctfTespar  train-mille  montcntà6,t,  li,G  et  2,08,  ce  qui 
confirme  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  du  reuilenu  nt 
proporlionneilcmont  assez  faible  du  chemin  funiculaire  ; 
au  reote,  il  transporte  en  nne  demi-année  6  é06  000  voya- 

uro,  alors  que  our  la  ligne  de  Liverpool  la  circulation 
est  seulement  do  4  894000. 

Sans  \ouluir  prétendre  que  le  câble  soit,  d'une  façon 
générale,  supérieure  à  l'électricilo,  on  voit  qu'il  est  sus- 
ceptible de  rendre  bi«n  des  oerviees,  au  moins  dans  dea 
conditions  spéciales. 
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L«  développemant  des  télégraphes  •oat-marins.  —  Scien- 
tifie  Ameriem  emprunte  à  nn  travail  du  Bunsau  de  la  sta- 
tisliqaa  ans  États-Uato  les  renaeigDemeBts  qui  tvlTent 

sur  le  dévploppcmenl  de  la  télégraphie  sou^^-marioe 

C'est  à  un  Espagtiol,  M.  Salva,  que  rcvieudrait  .l  lian- 
Qaiir  d'avoir  eu  le  premier  l'idée  de  la  télégraphie  sous- 
mArlne,  idée  qu'il  exposa  dans  une  communication  faite 
en  tT95  detant  l'Académie  des  sciences  de  Rareelone. 
M.  Mdtni,  un  nereu  deGalvani,  fit  desexpérieri en  1803 
prîîs  lie  Calais,  sur  la  transmission  des  signaux  élec- 
triques sou;'  lu  iiH  r;  S  ^ii/Zinfl  alluma,  en  IM2,  uno  mine 
sous'mariae  près  de  Saial-Pétenbourg,  au  moyen  de 
l'étineeUe  électrique  ;  ée»  sfgnaiix  électriques  furent  tnms- 
mi?  par  des  fils  isolé»  <i  travers  la  rivière  Hugli,  aux  Indes, 
par  le  directeur  de  VEust  India  C»,  en  18H9:  enfin,  en  i8i3, 
.Wt,/sg  proposait,  a[iiii8  des  expéri<'iu-os  faito^  dans  le 
port  de  New-Vork,  rétablissement  d'une  communication 
électrique  sous-marine  entre  l'Amérique  et  l'Europe  et, 
en  (847,  Eira  CorneU,  d&  concert  avec  Morse,  exploitait 
une  VifiM  télégraphique  reliant  New- York  à  Washington 
et  travcrsiint  li^s  oanx  d'unn  criqu*"  à  f-raven. 

Le  premier  mmi  de  po»o  d'un  câble  transatlantique 
(entre  Valentia  Islande,  et  Terre-Neuve)  fut  tenté  en 
I8R7  parCyriMFM(l,de  New- York.  CA.  Uright.J.  W.OreU 
et  autres,  d'Angleterre.  Le  càblo  se  rompit  &  350  milles 
de  la  côteel  le  tiavail  fut  alinn  Jonin'.  11  fut  teprib  l  aiinri- 
SuiTante  avec  le  concoure  <Ii's  marinei»  de  guerre  des 
deux  pays,  et  le  3  août  IS'iH,  il>  s  messages  purent  être 
échangés  entre  le  président  des  Stata-Unis  et  la  reine 
d'Angleterre.  Pourtant  apràs  an  mois  de  lerriee,  lecéble 
fut  abandonné,  il  n'u  plu»  jamais  été  utilisé  depuis.  Il 
avait  coûté  plus  de  5  millions  de  francs  et  730  messages 
d'environ  10000  mots  avai^  nt  été  envoyés.  La  tentative, 
faite  en  4858,  pour  relier  l'Angleterre  aux  Indesàlrarera 
la  mer  Ronge  et  !e  golfe  Arctique,  ne  fut  pas  plus  heu- 

rcusij,  cl  il  faut  ariivf-r  à  tSOl  pour  trouver  un  rible, 
celui  de  Mallt)  à  Âit:i<tQdrie  avec  atterrissomenU  à  l'i  ipuU 
et  à  Benghazi,  donnant  un  bon  service  régulier. 

La  pose  d'un  c4ble  sons-marin  entre  la  France  et  l'Al- 
gérie, tentée  en  fMt,  fut  aussi  un  insuccès  complet;  au 
contraire,  en  IWi,  les  Aiigîatc  r'iissiren)  ;\  établir  une 
communication  télégraphique  à  travers  le  golfe  Persique, 
et  en  1806,  M.  Ficld  et  ses  associés  réussissaient  il  rele- 
ver l'extrémité  du  cAble  transatlantique  rompu  en  cours 
de  pose  l'année  précédente,  à  le  compléter  et  &  en  poser 
un  second.  L'opération,  acrornplin  avec  le  fameux  na- 
vire Gréai  Lastern,  fut  iiienéo  a  i»ien  i  l  depuis  cescniblcs 
ont  fourni  un  service  ininterrompu  onti-e  Valoiitia  et 
Terre-Neuve,  déj&  reliée  au  réseau  des  Etats-Unis.  La  lon- 
gueur de  ce  cible,  entre  la  l>aie  de  la  Trinité  (Terre- 
Neuve)  et  Valentia,  est  de  2 143  iiiill(»s  I.a  vîtr>indf  trans- 
mission était  au  début  de  H  mots  par  miuulc,  cllu  a  été 
portée  doinii-^  à  15  mots  par  minute.  Les  câbles  sont 
formés  de  sept  lib  de  cuivre  entourés  de  nombreuses 
enveloppes  de  gulta-percba  et  autres  substances  imper- 
méables et  non  conductrices.  I.e  câble  est  entouré  de 
dix  fils  d'acier  Bessemer  enrobés  chacun  dans  du 
chanvre  enduit  de  poix;  aux  attei  rissrnit  lUs.  li  s  câbles 
sont  en  outre  protégés  extérieurement  par  M  gros  fils 
de  fer  enroulés  en  spirale. 

Après  le  succès  de  I86C,  les  progrès  furent  rapides.Une 
seconde  ligne  anglo-méditerranéenne  fut  posé«  entre 
Malte  r  t  Alexandrie-,  en  18'"i8,  avec  un  sui  «  i-^  complut. Un 
cable  fui  pctàé  «n  18l»9  entre  la  France  ti  la  .Nouvclle- 
Bcosse  et  un  autre  entre  Suez  et  l'onit  ay.  En  1871,  une 
fut  établie  Je  long  de  la  côte  orientale  d'Asie  pour 
rdîer  les  Ugnei  tamitivs  déji  étaldks  àtrannla  Sibé- 


rie et  la  Husslc.  En  187:),  l'Amérique  du  Sud  fut  idiée 
par  c&ble  d'abord  aux  Etats-Unis,  puis  à  l'Europe;  eu 
1875,  des  eâbles  relièrent  les  points  les  plus  importants 
Je  ta  côte  d'Afrique  à  l'Europe  et  h  l'Amérique;  en  1880, 
des  cùble^  lurent  posés  à  travers  le  golfe  du  Mexique  et 
le  long  des  cAlcs  occidentales  de  l'Amérique  du  Sud,  et 
reliés  entre  enx  par  une  ligne  aérienne  traversant  Tistbme 
de  Panama. 

La  pri'mi('>r0  ligne  dans  le  Pacifique  fut  celle  entre 
l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande  cl  la  Nouvelle  Calêdonlc. 

Les  eooditioDs  oommerciales  ao  Soudan  français.  —  Le 
Board  >  /  Tnide  Journal  donne  les  reaseignemeiils  qui 
suivent  sur  le  commerce  du  Soudan. 

Le  commerce  extérieur  du  Soudan  se  trouve  complè* 

tcniciit  (  ntre  les  mains  des  colonies  arabes  plus  ou 
moins  aotubreuses  qui  -^e  sont  établies  depuis  des  siècles 
aux  points  les  plus  importants  desservis  par  les  cara- 
vanes. Les  principales  voies  suivies  par  les  caravanes 
sont  : 

i'  Ht]  Maroc  :a)liogador,  ]farra1tescb,Ta]idenl,Tom- 

bouciou. 

b)  Tanger,  Fei,  Touak,  Tonibouctou. 

2*  De  l'Algérie  :  a)  Laghouat,  Touat,  Tombouctou. 
()  Usltra,  Waifla,  Kano. 

3'  l>e  Tunis  :  Gabès,  Ghaéamès,  Ghât,  Kano. 
i  '  Di  Tripoli  :  a]  Tripoli,  Ghadamès,  Ghàl,  Kano. 
Ij':  Ti  ipoli,  Ghadamès,  Wargla,  Touat,  Tombouctou. 

c)  Tripoli,  Mourtouck,  fiilma,  Kouclia  (ou  Uabi>eb). 

d)  Tripolf.  Svlt.  Sella,  Oasis  KuTrah. 

e)  Benghasf.  Audschila,  Oasis  Kufrali,  Wadaî. 

5»  De  l'Egypte  :  n]  Caire,  Karthouiii,  Kaidofaii,  Dar- 
four,  Wadaî. 

b)  Souakiffi,  Uerber,  Kartbotun,  Kordofan,  WadaL 
Sauf  pour  les  roule»  %yptieDMt  et  celles  du  Maroc  «t 
do  Tripoli,  toutes  ces  eanrvanM  lont  sous  llnfluanca 

française. 

Le  commerce  du  Soudan  français  proprement  dit, 
c'est-à-dire  de  la  zone  s'éteadant  do  la  Sénôgauibie  i 
Tombouctou  et  de  Tombouctou  à  Koaakry,  préftee  U 
route  du  Sénégal,  et  le  tableau  suivant  donne  les  princi- 
paux élémeata  de  ce  trafic. 


lin. 

MM. 

fInuKt. 

Eupurfatiuoi  totales  par  la  voie 

ihi  SOin^(;.il  

8r.«ooo 

822300 

l^loUUO 

—        indiennes  .  .  .  ,  , 

697  -m 

otnooo 

—        fr.in<;iiises .  ,  ,  .  , 

382500 

250000 

—       l)cl/i;es   et  holl«a> 

400000 

51SS00 

Importaliuiis  pur  ie  gouvemc- 

«ISDOOO 

ExportatioBs  totales  par  la  voie 

27900W 

tmm 

ITISMO 

1370000 

377500 

MMé 

Les  exportations  par  le  Sud  (Guinée  françaioe)  font 
insigniflaates;  les  chiffres  font  défaut  pour  les  Toiss  du 
Nordi  travers  le  Sahara. 


VilAlÉTCS 

Las  choses  que  l'on  préfère.  —  Notre  confrère,  M.  Henri 
Coujjin,  serait  très  reconnaissant  à  ceux  de  nos  lecteurs 
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qui  v<judraient  bien  lui  adresser  les  réponses  aux  ques- 
tiiins  ci-tiessous,  réponses  qu'il  utilisera  pour  une  <  imlr 
j>^ehoiogii£Uti  à  laquelle  il  travaille.  Adresser  les  lettres 
ÎK,  Bear!  Goopiv,  docteur  ès  sciences,  XI,  boulevard  do 
Port-Royal,  à  Pari-. 

I.  Nom.  —  2.  Agi  .  '  3.  Profession.  —  4.  Quelle  Heur 
prëférei-vous ?  —  !î.  Pourt|in>i? — C.  Quelle  tl m  liiii  /- 
TODS  le  moins  Y  -~  1.  Pourquoi?  —  8.  Quel  fruit  préltjrez- 
vMskspti»?  —  9.  Quel  fruit  aimez-vous  temoiiitt  — 10. 
yui'lle  plante  sauvafji' aini'  î  vnn?;  1  <  plus"?  —  H.  Quelle 
plante  sainiigeainiei-vousluuiaiu»  .'  —  12.  Quel  légume  ai- 
tuei-vous  le  plus.  —  1 3.  Quel  légume  airaei- vous  le  moins  1 

—  ik  Quelle  viande  aimet-TOUs  le  plus?  —  la.  Le  moin»? 
—II.  Qoels  «Dimatix  domettiques  almet-vous  le  plus? 

—  17.  Le  moins?  —  I8.  .\imci-vou9  mieux  les  chal>  que 
ks  chiens?  —  l'J.  Quel<  animaux  sauvages aimex-vous  le 
plus?  —  20.  Le  moins?  —  '..'1.  Quel  oiseau  ainiez-vous  le 
plus?  —  22.  Le  moins?  —  23.  Quel  art  aimez- vous  le 
piai?  —  24.  Le  moins?  —  25.  Quelle  couleur  airaei'Vons 
le  plus?  —  26.  Le  moins?  —  27.  Quel  sport  aimez-vous 
le  plu»?  —  28.  Le  moins?  —  29.  Quel  arbre  aimci-vous 
le  plus?  —  3*>.  I.<  moins?  —  31.  Aimoi-vous  niieu\  l.t 
ville  <jue  la  campagne?  —  32.  Quelle  saison  voua  plaît  le 
plas?  —33.  Aimex-vous  mieux  la  montagne  que  kmer? 

—  34.  Faites-vous  de  la  photographie?  —  33.  Aimez-vous 
U  lecture?  —  36.  Aimei-vous  mieux  les  sciences  que  les 
lettres? 

Mous  tiendrons  nos  iect«ur»  au  courant  d«»  résultats 
de  cette  enquête.  (Dane  les  réponses,  11  sofUt  d'indiquer 

le  numéro  delà  ([uustioD.) 

l'iMOdatieii  technique  maritime  irangaiie.  —  L'Aaso- 
cfatioB  technique  maritime  a  tenu,  le  S9  mal  dernier.  la 

première  de  ses  réunions  nnnuctles,  sous  la  pi  L^ideuce 
de  Jf.  Daynuird.  Parmi  les  mémoires  présentés,  nous  ci- 
terons les  suivants  :  considérations  stratégiques  et  tac- 
tiques reUtivea  à  l'étude  des  naviree  de  guerre,  par 
Jf.  WMâvarâ;  formulée  approximatlTes  peur  le  calcul 
delà  surface  propulsive  des  hélices,  par  Jf.  Normand; 
perfectionuemeuls  successifs  apportés  aux  chaudières 
roullitubulaircs  à  petits  tubes,  par  M.  /<n7/tV;  quelques 
rteultat*  d'easale  de  croiseurs  anglais,  par  Jf.  Piaud; 
KodeoMut  éeooomique  dee  nmdiines  &  tapeur,  par 
M.  Letong;  relèTement  (ta  objets  imnergéa,  par  Jf.  Di- 
W,  etc. 

CaeMreueee  à  ta  8eelit4  dee  togtetenre  cMls  de  lendres. 

—  La  Société  des  Ingénieurs  civils  de  Londres  a  l 'im,  Ju 
'  au  9  juin,  sa  deuxième  confércucu  de  t^énie  civil,  sou» 
U  présideueede  M,  Prteee,  Voieiquelqu*  s-uin  des  nom- 
Iweuses  eommunieatloos  faUee  au  cours  de  cette  confé- 
rence : 

!^rfi.)rt  T.  Chrriilit^  fît:  frr.  —  f'hfiii ins  de  fer  de  monta- 
gacs,  ^^r  M.  l'uwnaii;  les  divers  systèmes  de  signaux  en 
ca«  de  brouillard,  par  .V.  BouU;  manutention  et  trans- 
port des  minerais,  par  Jf.  DavUoH,  etc. 

SteHa»  II.  Ports,  doch  et  canota.  —  Déchargement  et 
rechargement  desgr.^nds  navin  s,  par  M.  Hunier;  les  bas- 
sins de  radoub,  par  M.  Davùon  ;  pompes  dragueuses,  par 
Jf-  Lytter;\e  dessin  desbriie-lamcs,parM.  Siin((«lMn,etc. 
Section  m.  MachiMB,  —  Machines  eompound,  par 
Wttt;  divers  modes  de  traction  des  tnmways,  par 
ï.  Parker;  marhincs  outils,  par  Jf.  GreenwooJ,  etc. 

Stclion  l  V.  M^^lc^  el  mttalluniie.  —  Perfectionnements 
modernes  dons  l'exploitation  des  houillères,  par  lU.  Mar- 
«ii;|nlifuemodeme^de  l'extraction  de  l'or,  par  Jf .  Ham- 
éb  ta  tenpénture  de  fueion  vu  l'keler, 


Seclinn  V.  r.ifivO  i"  fcnv  mu  ah-i.  —  Navires  marchunds 
consUiiits  (jii  VU''  lit'  l'utilisation  en  cas  de  guerre,  par 
M.  Bile*;  récents  développements  des  cargo-boats,  par 
If .  dis  JlAiwf^-  steamers  rapides  de  dimensions  modérées. 

Section  VI.  Di'trihiition  d'eau  et  de  gaz,  >^paiiit'rije. — Épu- 
ration nalurello  des  eaux  d'égout,  par  il  Woodhead; 
l'iisagi:  (li>  l'eau  de  rivière  llltrf'i',  par  31.  Ilcrir;/;  les  pro- 
duits secondaires  de  la  fabrication  du  gaz,  par  Jf.  Foulif. 

Section  va.  tffeefrieifé.  —  Méthodes  de  transformations 
élcclriqucs.  par  Jf.  Swinbuntf;  trartion  ('■ir "trique,  par 
Jf.  Cuningham;  transmission  eldistiibuliun  économiques 
de  l'éleetrielié  à  distance,  par  M.  Mftbatl,  «te. 

Cengrie  international  pour  ramélioration  du  sort  des 
mwnglee.  —  Un  Congrès  international  pour  l'améliora- 
tion du  sort  des  aveugles  se  réunira  ft  Paris,  sous  le  pa- 
liuiiago  (tu  gouvernement  frani;  lis,  Ju  î"'  au  '■>  amlt  l'iOij. 

La  Commission  d'organisation  prie  les  gouvernements, 
les  conseils  généraux,  les  conseils  municipaux,  les  ao- 
ciétés  scieotiflques  et  de  bienfaisance  de  prêter  leur  eoo- 
eours  i  cette  œuvre  et  de  ae  faire  représenter  à  ce  Con- 
gres essentioUom-  lit  luiinanitairc. 

Elle  s'adresse  également  à  tous  les  élablissumcnls 
consacres  aux  aveugles  et  à  toutes  les  personnes  que 
leurs  fonctions,  leurs  travaux  ou  leurs  sympathies  pour 
les  aveugles  incitent  à  s'occuper  des  questions  portées 
au  programme. 

Le  Congrès  se  composera  de  membres  d'honnciur  et  de 
membres  adhérents  français  et  étrangers. 

Los  membres  adhérente  seuls  sont  soumis  à  une  coti- 
sation de  cinq  francs  et  auront  droit  aux  publications  du 

La  Commission  d'organisation  recevra  avec  reconnais- 
sance les  dons  qui  lui  seront  faits. 
Lee  damea  peuvent  être  membres  du  Congrès. 
Une  exposition  des  objets  servant  i  l'enseignement 

intellc'  lui  l,  musical  f;t  professionnel  avoui-li^f.  srra 
ouverte  pendant  la  durée  du  Congrès.  Pendant  la  mémo 
période,  les  adhérents  pourront  visiter  le  musée  Valen- 
tin  Haûy. 

Le  Congrès  tiendra  ses  séances  1  riosUtution  nationale 

des  jeunes  aveuii;les,  boulevarit  Invalides,  HG,  où  se 
tiendra  également  l'exposition  d<»rit  il  est  parlé  ci-dessus. 
La  séance  de  clôture  aura  lieu  le  o  août  au  matin,  dans 
la  grande  salle  du  Palais  des  Congrès,  à  l'Ëxpositiott 
unhrerBella. 

I.i's  avcii:;!!'^  iti i  f'cteurs,  proff5=cur<  ou  iribtituleurs 
dans  ks  écoks  du  l'rance  ou  de  réiiiuigi  r,  qui  en  feront 
la  demande  quinze  jours  avant  l'ouverture  du  GOBgrte 
au  Directeur  de  l'Institution  nationale  des  Jeunes  aveu- 
gles, seront  gratuitement  logés  dans  cet  établissement. 

l.i-  rr  ;.;li:tnfnl  ilii  Congrès,  qui  sera  nivoyé  aux  adhé- 
reul:^  indiquera  plus  amplement  tes  conditions  dans  les- 
quelles il  sera  tenu. 

A  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  les  Compas» 
gnics  françaises  de  chemins  de  fer  se  propuent  de  déli- 
vrer de.e  iiiib  ts  d'aller  et  retour  MIT  Paris  aveeréducUmi 
sur  les  prix  ordinaires. 

Les  adhésions  devront  être  adressées  à  Jf.  Maurice  de  la 
Siuratm»,  secrétaire  générai  de  la  Commission  d'organi- 
sation, ou  à  Jf.  de  Jfareîeu,  secrétaire  général  adjoint, 
avenue  de  Breteull,  31,  Paris. 
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nBMARQtma.  —  La  température  nioycnne  c!>t  bien  sui><-rieure  h 
la  nomtale  corrigée  18°, 3  de  celte  période. — Les  pluies  ont  été 
rares;  voici  le*  principales  chutes  d'eau  :  'Ji""  fi  tîup  le  tl  ; 
28"  à  Toulouse,  22"  à  Biarritz,  l'ic  du  Midi  le  12  ;  .11'"-  à 
Munitterle  13;  26"*  «»  l'i-aRue.  21"""  il  .Naplûs,  20~-  à  Berlin  1-^ 
It'i. — Orages ft  Biarritz,  IloclierorI,  ile  d  Aix,  mont  .M>>uuirr 
le  11;  ou  mont  Mouoier  le  13;  à  Moscou  te  iS;  à  iliarritz  le 
IG.  —  Éclairs  à  Lyon  le  11  et  le  13  ;  an  moni  Aigoual  «t  &  Lyon 
le  iS. 

ùnonrann  tM/rwcamMtWÈ.  —  Le»  planètes  Ifereurr  et  Man, 
visibles  h  1"W.  après  le  coucher  du  Soleil,  passent  an  uéridièli 
le  43  à  <*S3-t*  et  3»98«9-  du  soir.  —  L'éelat&nle  VénuM.  «toile 


du  lU'itin,  brille  à  l'E.  avant  If  l..  vf  r  du  Soleil  et  atti  ini  s.  » 
point  culminant  Jl  1  l'I'.'îS' du  m  itin  —  Jtt^i<er  éclaire  un  [n  u 
plus  du  premier  tiers  de  la  nuit  et  arrive  à  aa.  plu»  grande 
hauteur  à  STift-.'lX'du  soir.  —  Sitlume  éclaire  un  peu  plus  de  la 
première  moitié  de  la  nuit  dans  le  S.  d'Ophiuchus  et  passe  nu 
uiériilien  à  0''".-i8"  du  soir.  —  Le  22,  entrée  du  Soleil  dan»  le 
tii|;oe  du  Lien.  —  Le  24,  quadrature  "du  Soleil  avec  Jupiter, 
qui  passe  au  méridien  vers  6  h.  du  soir.  —  Le  tl,  passage  de 
Jfe/vareà  raphelie  ou  nu  point  de  son  orbite  le  plue  éloigné 
du  Soleil.  —  Le  2i,  grande  marée  de  coefllcient  t.OS.  —  P.  L. 
lest. 

L.  B. 


Paria.  —  Cliamorot  ot  Rouguanl  [luig.  dea  Ikut  JUtum),  1>«  rua  dea  Saînta-Pirea.  —  3S150 
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573,1 

ANTflAOPOLOGIi: 

Quelques  lois  touchant  la  croîasance  et 
la  beauté  du  visage  humalit  <■>. 

Le  visage  est  sans  aucun  doute  la  région  la  plus 

complexe  «lu  (orps  humain,  tantàcaU;>o  di  ::;bre 
qu'à  r:\u^e  dc  la  divoTsitédes  orpanos  qu'il  n'iiftiiinc. 
Oigauc-i  de  la  vit  végt  Uitive  ropondant  uux  fondions 
respiratoires  et  nulritives,  oi^pines  des  sens,  (wganes 
d<'  Ir»  mimique,  et  même  organe  ner\  l  n\  rentrai,  que 
le  front  recouvre  à  sa  partie  antérieure,  s'entassent 
dans  ce  petit  espace,  s'y  pressent  les  uns  contre  les 
antres,  se  gênent  ou  s'cntr' aident  mutuellement 
dans  leur  croissance,  un^lentet  enlre-croisonl  si  bien 
leurs  actions  et  leurs  influences  respective»,  qu&  lo 
biologiste  ne  sait  trop  souvent  ctunoient  démêler, 
dans  cet  eosemble  compact  et  embrouillé,  la  part 
que  prend  cbatiue  organe,  par  sa  croissance  et  son 
foncdonnemcnt,  dans  la  détermination  des  carac- 
tères morphologiques  de  la  région. 

Aus-i  ne  dois-je  pas  vous  étonner  fn  vous  disant 
que  la  connaiâsaiice  de  cette  région  est  encore  bien 
vague  malgré  toutes  les  éludes  qu'on  en  a  faites; 
nous  sommes  encore  loin  de  connaître,  même  d'une 
façon  approximative,  le  poiir  inoi  et  le  comment  dc 
SCS  caractères,  je  veux  due  leur  genèse  et  leur  fonc- 
tion. Je  ne  puis  donc  pas  vous  donner  id  une  vue 
d'ensemble  qiu,  forcément,  serait  pi(  squo  j'Utenient 
hypothétique  ;  je  voudrais  seulemcut  altirrr  vriire 
attention  sur  quelques  caractères  craniuloglqu(^ 
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d'une  importance  fontlamentale  pour  la  morphologie 
générale  du  \'iâagc  humain. 

Je  prévois  de  suite  Tobjeetion  que  vous  allas  me 
faire.  Quels  rapports,  dirrr-vous,  ces  os  peuvent-ils 
avoir  avec  la  beauté  ?  Celie-ci  n'est-elie  pas  synonyme 
de  j(  unesse.  et  ne  réside-LeUe  pas  avant  tout  dans 
ces  parties  molles  que  vousiatasas  côté,  dans  leur 
éclat,  dans  leur  fermeté,  dans  toutes  ce?  qualités  qui 
témoignent  à  nos  yeux  de  leui  saule,  de  leur  bon  fonc- 
tionnement, en  un  mot,  de  leur  intensité  de  vie? 

<'e  >f>iit  I.'i  en  etTet  des  raractrTns  esthétique-;  réels 
et  qui  nous  impressionnent  puissamment,  mais  ils  ne 
sont  pas  les  seul»,  ni  surtout  les  plus  stables  qu'on 
puisse  obscrvi  1  en  cette  région.  11  on  est  ainsi  d'un 
paysage  iloiit  11'  tliuniii'  toujoui  s  cliaiij^caiit  \arie 
avec  les  siiisons  qui  modilieni  ses  couleurs  et  sa  lu- 
mito«,  et  varie  avee  les  années  encore  plus  profon- 
déiiifiil  sous  raclinii  puissante  des  a^'i-nt-  naturels  et 
de  la  main  de  rhomme.Et  cependant,  grâce  aux  puis- 
santes assises  que  forment  les  roches  et  qui,  par  leur 
disposition,  donnent  à  la  contrée  sa  forme  générale 
et  ?a  stabilité,  nous  pouvons  la  reconnaître  sous 
les  changements  continuels  d'une  surface  faite 
d'un  sol  pins  meuble,  et  d'une  végétation  qui  vil, 
meurt  et  renaît  sous  des  aspects  toujours  nouveaui. 
Un  sentiment  analogue  nous  envahit  devant  un  vi- 
sage  humain.  Lui  aussi  a  la  magie  de  ses  couleurs,  la 
mimique  expressive  et  la  grftœ  changeante  de  aee 
traits  ;  les  années  y  impriment  leur  marque  indélébile, 
et  cependant  à  qui  de  vous  n'est-il  pas  an-ivé  d'ob- 
server un  visage  de  vieillard  et  d'eo  admirer,  sous  la 
décrépitude  actuaUs,  la  noblesse  persistante,  et  qui 
n'a  songé  alors,  avec  uns  sympatliie  attristée,  à  la 
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beauté  qui  fut  usez  puissante  dans  la  jeunesse,  pour 
laisser  encore  des  traces  incfTaçables?  C'est  que  lapu- 
i-cté  de  prolil,  la  noblesse  d'ousenible,  ne  dépendent 
pas  seulement  des  parlies  snperfldellea  que  la 
vieillesse  ride  et  flélrit,  mais  qu'elles  Uennenl  à  ces 
couches  profondes  et  solides,  à  co  roc  résistant 
qu'on  appelle  le  squelette.  Ctsl  lui  qui  niaintiont 
la  ligne  sous  l'écronlement  des  traits,  c'est  lui  qui 
donne  à  la  fa."o  son  rararlère  et,  puisque  nOUS par- 
lons d'esthétique,  son  style. 

Il  présente  donc  des  fwlBies  supérieures  et  des 
formes  inférieures,  des  formes  belles  et  des  formes 
laides.  C  o-^t  il  leur  étude  que  je  consacrerai  cette 
couféreuce. 

Une  question  de  méthode  se  poserait  i^écessaire» 

ment  ici  ;  quel  critérium  a-t-on  pour  établir  une  hié- 
raivliip  (lai)?  les  forme*?  or^jiniqiioH?  Np  manque-t-il 
pas  la  plupail  du  tenip«>,  et  nos  appnjciatioDs  ne  re- 
lèvent-^es  pas  de  nos  sentiments  individuels,  disons 
le  mol,  de  notre  fantni«.ie,  cl  par  Miitc,  ne  sont-elles 
pas  dénuées  de  toute  valeur  scientiliquc?  Personne 
n'est  plus  que  moi  convaincu  de  la  difficulté  que  l'on 
rencontre  à  (loiniri-  ù  cette  hiérarchisation  une  bas«> 
solide.  J'ai  siu'ualc  n  i-mAmf».  il  y  a  deux  ans,  l'er- 
reur que  l'on  commettait  quand  on  prenait  pour  un 
signe  de  régression  ou  de  dégénérescence  une  simple 
ressemblance  superfidello,  une  vague  analogie  entre 
un  caractère  anatomique  di;  l'homme  cl  son  lionin- 
loguu  chez  les  autres  niamuiifères.  Mais  une  di.s- 
cussion  théorique  nous  entraînerait  beaucoup  trop 
loin;  je  prt'fùrc  donc  entrer  immédiatement  dans 
notre  sujet;  son  exposition,  la  discussion  dos  faits 
et  des  opinions  adverses  que  nous  renconti'erous  sur 
notre  chemin  vous  éclaireront  suffisamment,  je  l'es- 
père, fur  la  \n!onr  de  la  mt^thodc  que  j'aurai  suivie. 

Dans  une  première  pai  tic  j'essayerai  doue  do  vous 
exposer  les  faits  qu'on  connatt  le  mieux  et  les  lois 
qui  snnMfiti  le  i>lus  sûrement  établies  sur  la  crois- 
sance de  la  face  ;  puis  nous  étudierons  les  rapports 
que  celte  crouisance,  disons  mieux,  que  cette  onto- 
genèse présente  avec  le  développement  probable  de 
l'cspi'-ce,  avec  saphylogrnèso;  nous  pourrons  ensuite 
aborder  l'explication  de  ces  deux  processus,  voir  en 
quoi  elle  consiste  et  en  quoi  elle  diffère  pour  chacun 
d'eux  ;  et  c'est  alors  seulement  que  nous  essayerons 
de  déterminer  notre  critérium  de  supériorité  mor- 
phologique. 

»  » 

L'< iht' i^rriiT^^c  du  rn'iue  •■st  loin  d'-Mn''  rormiif 
eni  ore  d  une  fat^on  satiàfaisaule  dans  Unis  .les  stade» 
et  en  particulier  depuis  la  naltssancc  jusiju'i  Tftge 
adulte.  La  vriiie  mélhodo  consislorait  a  suivre  des 
enfants  prndar»t  toute  leur  [lérindc  de  croissance, 
prenant  h  des  intervalles  du  temps  suflisuuts  et 


toujours  les  mêmes  des  mensurations  assez  nom- 
breuses pour  déterminer  le  développement  dis  iliETé- 
rentes  parties  du  visage.  C'est  là  un  travail  exirè- 
monent  long  auquel  on  supplée  en  oomparanl  des 
séries  sufflsantes  de  crânes  pris  à  des  Ages  dUTérenls 
et  bien  connus. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  abordé  cette  intéressaotc 
étnde,  mais  je  nVd  pas  llntoition  de  vous  faire  une 
énumératioii  fastidieuse  de  Icur«  Tioms;  je  citerai 
seulement  les  principaux  d'entio  eux  au  fur  et  à 
mesure  que  nous  Mtvlsagetons  te  p<^t  qu'Os  ont 
plus  particulièrement  traité.  Cependant  il  en  est  un 
«pii  a  droit  à  une  mention  toute  partirulii'-re  :  le 
grand  observateur  dont  nous  célébrons  aujourd'itui 
Itt  mémoire  avait  deviné  tonte  l'importance  de  eus 
recherches.  A  une  époque  où  le  transformisme  était 
regardé  comme  une  (hf'orif  danfrf*rpu?e  et  sans  fon- 
dement, liioea  avait  compris  qu'il  ne  faut  pas  seule- 
ment comparer  l'homme  adnUe  aux  antres  mam- 
mifères  et  aux  primates  pn  partifulier  :  mai':  qne 
beaucoup  de  caractères  morphologiques  ne  peuvent 
reeevtdr  une  interprétation  satisfaisante  que  si  Ym 
a  préalablement  suivi  leur  genèse  pendant  la  crois- 
sanrf».  Los  i^tudes  sur  le  crâne,  sur  le  cerveau,  sur 
k  station  debout  et  ses  conséquences,  enfin  la  belle 
collection  de  crftnes  d'enfants  qu'il  avait  réunis  an 
musée,  prouvent  d'une  façon  éditante  que  ces  ques- 
tions étaient,  .'i  juste  titre,  une  de  ses  plus  oon- 
slanlcs  préoccupations. 

Si  donc  l'on  compare  entre  eux  des  crânes  d'Age 
dill'éreul,  il  est  facile  de  reconnaître  à  première  \iie 
que  le  crâne  adulte  n'est  pas  une  simple  amplifica- 
tion du  crâne  infantile  dont  la  forme  générale  serait 
conservée.  On  s'aperçoit  immédiatement  que  les 
propi>rtions  modifient  ynofondémont  pendant  la 
croissance.  Mais  cet  examen  superliciel  ne  suflit 
plus  si  Ton  veut  déterminer  d'one  façon  exacte  les 
diiïérenoes  40e  présentent  ces  deux  types  de  orAnss 
dans  leurs  proportions.  Je  sais  bien  qu'il  ne  manqne 
pas  de  pseudo-anlliropologistes  que  cet  examen  pré- 
liminaire satisfait  complètement.  Cette  méthode  peu 
exigeante  trouve  une  farile  explication  dans  un  goA( 
fort  limité  pour  la  précision  scientifique  et  pour  1» 
travail  trop  long  des  mesures  comp.iratives.  Mais 
vous  ne  venex  pas  chercher  îd  une  exposttioii  plus 
on  moins  bien  pn'sonti''!-  d'impressions  pcr^onnidl'-s 
toujours  proches  de  la  faitlaisie,  mais  des  lois  qui 
soient  la  généralisation  correcte  de  faits  méthodi- 
quement amassés.  C'est  pourquoi  je  me  trouve  obligé 
d'aborder  maintenant  l'i-tudc  ennuyeuse,  il  est  vrai, 
ntais  ikécesiauiru  des  mcn^uialions  de  la  face  et  des 
moyennes  qu'dies  ont  données. 

l'our  établir  une  comparaison  sérieuse  entre  des 
crânes  d'enfants  et  d'adultes  j'ai  dû  prendre  les  quel- 
ques précautions  nécessaires  et  bien  connues  m 
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pareil  «as.  Une  série  de  ringt  eitaes  eet  snffisante 
pour  exprimer  les  gros  caractères  que  nous  cnvisa- 

g«ons  ici  :  j'ai  lîonc  compar.'  vin^'t  crfmns  de  nou- 
veau-uéâ  u  une  série  do  cinquaule  ciituot»  d'adultes 
Modiés  précédemoieat.  Ces  erlnea  d'Mfimls  de- 
vaient Mre  observés  à  l'étal  frais,  caria  dessiccation 
les  modiûe  profondément,  par  suite  de  la  c^uanlité 
de  tissas  non  oasillés  qu'Us  possèdent  eocon  h  cette 
époque.  Les  mensurations  de  la  face  prises  sur  ces 
deux  sortes  de  cr&nes  me  donnent  des  moyennes 
qu'il  est  fudle  de  comparer  entre  elles.  En  divisant 
en  effet  le  nonAre  qni  reprAsents  ponr  chaque  me- 
sure la  moyenne  des  enfants  par  relie  des  aflulles, 
j'obtiens  aiosi  une  fraction  décimaio  qui  représente 
le  diamètre  de  l'enfant,  celui  de  l'adulte  étant  égal  îi 
Innité;  généralement  on  muilipUe  par  cent  cette 
fraction,  les  nombres  entiers  iMant  d'nnc  interpréta- 
tion plus  commode;  c'est  ce  que  j'ai  fait  dans  la 
suite  et  les  diamètres  de  l'adulte  sont  dès  lors  sup- 
posés égaux  à  cent. 

Asimplfi  vue,  (Ii?ions-nous plus haul,  on  reconnaît 
que  les  proportions  du  visage  varient  considérable- 
ment pendant  la  croissance.  Les  rapports  qae  J'ai 
trouvés  en  suivant  eetle  technique  le  démontrent  sur- 
abondamment, puisqu'ils  varient  suivant  les  régions 
entre  vingt- cinq  et  soixante-quatorze!  n  est  facile 
maintenant  de  comprendre  la  signiHcation  de  ces 
nombres.  Le  minimum  vinut-einq  a  trait  à  la  hauteur 
de  l'os  Incisif  en  sa  partie  médiane,  c'est-à-dire  à  la 
distance  qui  sépare  l  'épine  nasale  du  bord  alvéolaire. 
11  traduit,  en  chiffres,  ce  fait  que  l'enfant,  à  la  nais- 
sance, n'atteint  rhms  cette  n'prion  que  les  vingl-cinq 
centièmes  de  l'aduRe,  et  qu'il  doit  acquérir  pendant  sa 
période  de  croissance  les  soixante-qninse  centièmes 
qui  lui  man<|iient  .K\ï  contraire  la  dislance  qui  sépare 
ses  deux  bosses  frontales  offre  un  rapport  opposé  ; 
elle  atteint  déjà  les  soixante-quatone  centièmes  de 
l'adolte,  et  il  ne  lui  reste  plus  que  vingt-six  centièmes 
à  acquérir.  Cette  interprétation  est  tellement  simple 
que  je  crois  tout  à  fait  inutile  d'insister  davantage. 

Entre  ces  deux  extrêmes  viennent  se  ranger  à  des 
places  variables  les  autres  tlimensioii-.  du  cr.'ino.  L;i 
plupart  se  laissent  facilement  classer  en  quelques 
^'KMipf^s  dont  chacun  obéit  manifestement  à  une 
nuine  loi  (le  croissance. 

T'inte  la  réi^ion  supérieure  du  crâne  est  puissam- 
ment influencée  par  le  développement  cérébral,  puis- 
qu'elle sert  d'enveloppe  à  Torgane  nerveux  central. 
Comme  ce  dernier  a  une  croissant  e  irë^  précoce,  il 
faut  s'attendre  fi  trouver  très  élevés  les  rupporlî* 
qu'offrent  ses  dimensions.  Nous  avons  vu  que  la 
dblance  qui  sépare  les  deux  bosses  frontales  alteint 
74;  la  largeur  inft^rieure  du  front  (diamètre  frontal 
minimum)  alteint  60.  Los  trois  dimensions  de  la  Icge 
encéphaliqm  offlrentdM  rapports  analogues.  Je  n'ai 


pas  piis  la  hauteur  au  niveau  du  bregma,  à  cause  de 

la  fontanelle,  mais  le  rayon  auriculaire  passant  par 
les  bosses  pariétales  en  donne  une  idée  suffisante  : 
sou  rapport  est  de  tii  ;  il  est  encore  de  SU  pour  la 
longueur  du  crâne  (diam.  antéro>postérieur  maxi- 
mum et  de  9B  pour  la  largeur  (diam.  transvarse 
maximum). 

L'étage  placé  immédiatement  au  dessous  possède 

aussi  dos  dimensions  très  élevées.  La  largeur  inter^ 
orbitairo  présente  un  rappoi  t  do  -ii!.  Il  ne  faut  pa'ï 
s'en  étonner,  car  ce  diamètre  exprime  l  écartement 
des  deux  apophyses  orbitaires  Internes  du  frontal,  et 
l'on  comprend  facilement  qu'il  soit  considérable 
chez  les  nouveau-nés,  dont  les  deux  écailles  frontales 
sont  encore  isolées  par  la  suture  métopique,  et  ont 
largement  cédé  à  la  poussée  cérébrale,  comme  lé 
proiTve  la  distance  des  bosses  rronlalcs,  que  j'ai  no- 
léu  plus  haut.  —  On  trouve  à  pou  près  les  mêmes 
rapports  pour  les  orbites,  c'est-à-dire  86  pour  la 
hauteur  et  hH  pour  la  largeur*  —  Kcm  croissance  est 
naturellement  rapide  comme  celle  de  l'oi  pane  «en- 
soriel  qu'elles  entourent  ;  et  l  ou  sait  en  ellet  que  la 
précocité  de  développement  du  globe  oculaire  est  à 
peu  près  égale  à  celle  du  cer\  eau  dont  il  n'est,  dans 
ses  parties  nerveuses,  qu'un  prolonf^oment. 

Tous  les  nombres  qui  expriment  jusqu'ici  le  déve- 
loppement relatif  du  nouveau-né,  et  Indiquent  le 
chcinin  qu'il  doit  encore  parcourir  pour  arriver  à 
l'état  adulte,  sont  supérieurs  à  55.  Il  est  bien  en- 
tendu qu'il  ne  s'agit  pas  du  volume,  mais  des  dimen- 
sions en  longueurs  que  présentent  à  cette  époque 
l'encéphale  et  les  orbites.  Il  en  est  tout  autrement 
quand  on  observe  le  reste  de  la  face.  .Ses  dimensions 
en  largeur  tombent  au-dessous  de  SO  :  le  maximum 
d'écartement  des  apophyses  zyiromatique*!  fdiamMrc 
bizygomatique)  tombe  k  il,  elle  diamètre  au  niveau 
des  apophyses  mastoTdea  k  4S.  Et  encore  doit-on 
t  e  m.  ti  quer  que  les  parties  moyennes  de  ces  deux  dia- 
mètres comprennent  le  plancher  crânien,  déjà  plus 
développé  par  suite  de  ses  rapports  avec  le  cerveau. 
C'est  ainsi  que  C.  Langer  et  M.  Holl  ont  noté  que  les 
parties;  latérales  de  la  face,  et  en  paj-ticulier  les  os 
malaires,  sont  bien  moins  développées  chez  l'enfant 
que  les  parties  centrales. 

Les  dimensions  en  hauteur  échappent  manifeste- 
ment k  l'innnence  cérébrale  :  U  faut  donc  s'attendre 
à  les  truuver  encore  plus  petites  chez  le  nouveau-ué. 
Et  en  effet  la  hauteur  de  la  face  n'atteint  encore  que 
les  i'i  centièmes  de  son  développement  total.  Ce 
chidre  l.-tobe  à  38  pour  la  longueur  du  nez,  et  enfin 
la  hauteur  de  l'os  incisif  nous  donne  le  minimum  i5, 
dont  nous  parlions  plus  haut.  La  mandibule  tarirait 
des  rapports  analogues. 

U  est  liicile  maintenant  de  voir  que  tous  ces  <lia- 
mèbva  viauM&t  se  ranger  en  deux  groupes  ;  lo  pre- 
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mier  groupe  est  en  rapport  avec  des  organes  ner- 
veux centraux;  toutes  ses  dimensions  sont  très  di'*- 
veloppées  chez  le  nouveau-né  qui  a  déjà  parcouru 
à  leur  niveau  plus  de  la  moitié  de  sa  croissance.  Le 
second  groupe  comprend  les  dimensions  faciales, 
les  régions  latérales  et  inférieures  échappent  com- 
plètement à  l'action  mécanique  de  l'expansion  céré- 
brale :  elles  sont  très  peu  d«'veloppées,  et  l'enfant  a 
encore  beaucoup  plus  de  la  moitié  du  chemin  à  par- 
courir pour  atteindre  les  dimensions  normales  de 
l'adulte. 

A  ce  classement  naturel,  nous  trou%'ons  cependant 
une  exception  très  importante,  dont  je  n'ai  pas  en- 
core parlé  et  sur  laquelle  je  dois  attirer  maintenant 
votre  attention  :  l'entrée  des  fosses  nasales  sur  le 
squelette  est  déjà  très  large  chez  le  nouveau-né  et 
nlTre  un  rapport  de  51.  Or  cette  dimension  échappe 
complètement  à  l'inlluencc  de  l'expansion  cérébrale, 
je  crois  l'avoir  prouvé  dans  mon  étude  sur  la  suture 
niétopi(|ue  :  les  crânes,  dont  les  deux  os  frontaux 
restent  séparés  chez  l'adulte,  ont  le  front  beaucoup 
plus  large  que  les  autres;  l'espace  intcrorbitaire  et 
la  largeur  des  os  nasaux  à  leur  partie  supérieure 
sont  encore  plus  grands  que  la  normale;  maison  ne 
trouve  plus  aucune  différence  en  leur  faveur  quand 
on  observe  les  régions  inférieures  do  la  face,  voûte 
palatine  et  ouverture  des  fosses  nasales.  La  largeur 
de  cette  dernière  chez  les  nouveau-nés  ne  peut  donc 
pas  dépendre  de  la  précocité  du  développement  cé- 
rébral, et  d'un  autre  côté  elle  est  en  opposition  avec 
le  faible  volume  de  la  face.  C'est  là  une  question  que 
nous  aurons  à  résoudre  plus  loin  et  qui  n'est  pas 
sans  importance  dans  la  morphologie  générale  de  la 
face,  si  l'on  songe  que  cette  croissance  précoce  dans 
les  dimensions  transversales  du  nez  est  jointe  à  un 
très  faible  développement  en  hauteur,  et  que,  par 
suite,  elle  contribue,  pour  une  large  part,  à  donner 
aux  enfants  leur  physionomie  si  particulière. 

• 

Tels  sont  les  faits  les  plus  généraux  que  l'on  con- 
state dans  la  croissance  du  visage.  Si  nous  laissons 
de  côté,  pour  le  moment,  l'ouverture  des  fosses  na- 
sales, on  voit  que  les  seules  régions  qui  soient  très 
développées  chez  l'enfant  sont  précisément  les  or- 
ganes qui  servent  d'enveloppe  protectrice  au  sys- 
tème nerveux  central.  Ces  faits  avaient  beaucoup 
frappé  M.  Manouvrier  il  y  a  déjà  longtemps  (  I  )  ;  il 
trouve  remarquable  «  que  le  cerveau  possède  déjà 
un  poids  considérable  à  l'état  embryonnaire,  alors 
que  les  organes  osseux  ou  musculaires  qui,  plus  lard, 
acquerront  un  volume  supérieur,  sont  eni-(»i'e  extrè- 
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raement  petits.  Le  développement  futur  du  cerveau 
est  préparé  dés  l'état  fœtal  par  provition.  héré- 
ditairement transmise,  d'éléments  encore  dépourvus 
de  leur  structure  histologique.  mais  qui  pourront 
8'indi\idualiser  plus  tard,  sous  l'influence  des  solli- 
citations organiques  ou  extérieures  transmises  par 
les  nerfs  •>.  On  ne  peut  mieux  dire,  car  si,  en  réalité, 
il  n'y  a  pas  que  le  cerveau  dont  les  éléments  em- 
bryonnaires forment  une  provision  capable,  seule- 
ment plus  tard,  de  fonctionner;  si  tous  les  organes 
du  fci'tus  commencent  par  être  une  |>rovision  ana- 
logue, elle  est  beaucoup  plus  considérable  dans  le 
cerveau  qu'ailleurs.  Or  il  est  évident  que  là  est  la 
cause  immédiate  du  développement  prématuré  du 
%isage  dans  ses  régions  supérieures;  il  nous  faut 
donc  en  chercher  l'explication,  si  nous  voulons  com- 
prendre la  valeur  morphologique  du  type  infantile. 

Posons  d'abord  bien  nettement  le  problème.  L'on- 
togénèse  ou  dévelop|>ement  de  l'individu  peut  se 
diviser  en  deux  périodes  bien  distinctes.  La  première 
peut  être  ap[ieléc  prefonrlionnclle.  Les  tissus  et  les 
organes  ne  reçoivent  pas  encore  les  excitations  qui 
les  feront  fonctionner.  Il  n'en  ont  pas  besoin  d'ail- 
leurs pour  se  différencier  et  se  développer.  Sous 
l'impulsion  que  la  fécondation  leur  a  donnée,  les 
cellules  embryonnaires  se  multiplient  activement, 
d'autant  plus  qu'elles  trouvent  on  abondance,  dans 
le  milieu  où  elles  sont  plongées,  tous  les  principes 
nutritifs  dont  elles  ont  besoin.  Elles  se  groupent  et 
se  coordonnent  en  organes,  sous  l'influence  de  pro- 
priétés héréditaires  encore  bien  inconnues,  et  par 
suite  des  corrélations  nutritives  qu'elles  présentent 
entre  elles. 

Bientôt  survient  la  période  foucliunnelle,  c'est-à- 
dire  que  ces  organes  commencent  à  réagir  devant  les 
excitations  venues  du  milieu  extérieur  ou  des  organes 
voisins.  Bien  entendu  que  ce  changement  n'a  pas  lieu 
en  même  temps  pour  tous,  puisque,  chez  l'homme, 
il  s'échelonne  sur  un  espace  de  vingt  ans  au  moins 
depuis  les  organes  de  la  circulation  qui  fonctionnent 
dès  les  premiers  mois,  jusqu'à  la  troisième  grosse 
molaire  qui  ne  sort  do  l'alvéole  souvent  qu'après 
vingt  ans.  On  sait  le  rôle  énorme  que  jouent  ces  ex- 
citations fonctionnelles  dans  la  croissance  générale 
de  l'individu.  On  serait  même  plutôt  porté  à  diminuer 
son  ini{)ortani-e,  en  regardant  l'hérédité  comme  le 
facteur  primordial,  puisque  tous  les  individus  d'une 
môme  espèce  se  ressemblent  beaucoup  plus  qu'ils  ne 
diffèrent;  mais  il  no  faut  pas  oublier  que  si  l'héré- 
dité donne  pour  ainsi  dire  l'impulsion  primordiale, 
les  excitations  fonctionnelles  seules  permettent  à 
cette  impiiKioii  de  se  coiilinucr  vX  de  s'amplilier.et 
si  l'on  vieni  à  supprimer  leur  action  sur  un  organe, 
celui-ci  ne  tarde  pas  à  s'arrêter  dans  sa  rroistance, 
et  mémo  à  s'atrophier  plu%jMM||^^ntttèt0ment. 


M 


M.  G.  PAPILLAULT.  —  CROISSANCE  ET  BEAUTE  DU  VISAGE  HUMAIN. 


133 


Nous  avons  vu  que,  pour  chaque  organe,  cette 
spcmidc  période  succèdf  à  la  nriMiiit  rc  à  des  époques 
très  différentes,  mais  ce  n'est  là  qu'un  des  rapports 
tel  moioB  Importants  que  «e«  périodes  présentent 
entre  elles.  Je  n'insisterai  pas  non  plus  sur  un  se- 
cond qui  nous  est  faoulior,  puisqu'il  a  trait  au  pro- 
blème des  caractères  acquits  :  le  nombre  et  l'intensité 
des  excitations  fonctionnenes»  que  reçoit  un  organe, 
inniif'iit  sur  la  périofle  préfnncfionnolle  dos  descen- 
dants. 11  en  résulte  que  celle-ci  parait  ôtre  une  pré- 
vision des  actes  ijue  rorganlsme  aecompUra  dans  la 
seconde.  C'est  ainsi  que  le  fœtus  d'un  chien  qui  doit 
déchirer  et  mordre  plus  t:inl  pos.<;ède  d«^j&une  mâ- 
choire hien  plus  forte  qu  un  (œtus  humain. 

C*est  sur  un  troisième  rapport  que  Je  veux  attirer 
votre  attention,  car  il  nous  servira  h  la  solution  du 
problème  qui  se  posfi  actuellement  devant  nous.  Si, 
dans  sa  période  préfonctionnelle,  chaque  orgaue  ac- 
quiert un  dérdoppement  variable  suivant  Tiiérédité 
projirrt  à  rfinqtiP  indivirlti,  on  oonstal»*,  toujours  à 
celte  période,  mais  dans  un  même  organisme,  des 
dilTérenoes  analogues  entre  les  divers  tissus  qui  le 
composent.  Certains  d'entre  eux,  comme  le  tissu 
osseux,  sont  relativement  très  peu  dévi  luppés  h 
l'état  fœtal;  ce  dernier  ne  croit  que  sous  l  influence 
de  la  fonction  qui  le  modèle,  pour  ainsi  dire,  à  son 
zrr.  An  contraire,  le  fis«n  nerveux  s'amasse  en 
grande  quantité  pendant  la  première  période  et  pos- 
sède déjà  nn  volume  considérable  quand  il  com- 
mence à  fonctionner.  Des  différences  aussi  mar- 
qu^^es  fionripnl  évidemment  à  des  propriéti^s  infimes 
qui  dirigent  leur  développement  et  dont  la  recherche 
est  pour  nous  da  pins  haut  intérêt.  Dans  ce  but. 
observons  ces  tissus  d'abord  h.  l'étal  adulte,  et 
voyons  comment  ils  se  comportent  dans  un  pro- 
cessus qui  n'est  plus  la  croissance,  mais  y  touche  de 
bien  près,  et  en  est  comme  une  continuation;  Je 
veux  parler  de  la  r<*trénérntion.  Ils  nffrent  à  une 
blessure  les  réactions  les  plus  opposées.  Les  cellules 
osMOBas  retournent  à  l'état  ftntat.  prolifèrent,  puis 
l'oignaisent  bientôt  et  reforment  du  tissu  os8eu.v 
avec  une  telle  nctivit»^  qii'fllei  dépassent  souvent 
les  limites  normales  et  forment  ces  exostoses  va- 
riées qn'on  rencontre  si  souvent  au  niveav  des  frac- 
tures et  des  iiiflaimnalii)ns  guéries.  Tout  autre  est 
la  marche  d'une  blessure  dans  un  centre  nerveux. 
La  perte  de  substance  est  ici  définitive;  la  cicatrice 
se  forme  aux  dépens  des  éléments  conjonctUll  elde 
la  névroglie;  mais  les  <  '  llnU^  nerveuses  voisines  ne 
prolifèrent  Jamais,  lo  li»su  nerveux  adulte  ne  peut 
pas  se  régénérer. 

Ces  faits  sont  parfaitement  en  accord  avec  les  ob- 
servations directes  qu'on  a  pn  faire  sur  les  cellules 
elles-méme!)  de  ces  deux  lisàUH.  C'u!>t  que  sous  l'in- 
fluenc0  d'un  piooessiis  physidtogi^e  ou  palbolo> 


gique,  les  oeltules  osseuses  peuvent  se  multiplier, 

tandis  ijik'  Ip-^  relhilfs  nerveuses  adnltrs  du  cerveau 
ou  du  cervcilut  ue  sont  jamais  trouvées  en  voie  de 
multiplication.  On  voit  immédiatement  toute  Tlm- 
portance  que  va  prendre  dans  la  genèse  de  l'embryon 
les  propriétés  si  différentes  de  ces  deux  espèces 
d'éléments.  L'organisme  devra  posséder  avant  leur 
dimrmoiatlon  complète  le  nombre  total  de  om  élé- 
ments nerveux,  il  dovi  i  n  jsser  tout  sou  capital 
avant  de  s'en  servir.  Au  contraire  ses  os  grossiront 
suivant  ses  besoins;  id  la  provision,  penâot  la  pé- 
riode préfonctionnelle,  sera  très  minime,  rorganisme 
n'aura  pas  besoin  do  llu'sauiiser  à  l'avance,  puisque 
le  capital  s'accroîtra  en  proportion  de  son  usage. 

Il  est  évident  que  l'on  ne  doit  pas  prendra  à  la 
lettre  ce  langage  fîiialist»'  ^lonl  on  se  sert  tout  natu- 
rellement quand  on  connaît  mal  encore  la  genèse 
d'un  organe  ;  sa  fonction  nous  apparaît  comme  un 
but  auquel  dmvMit  tendre  les  facteurs  qui  la  rendent 
poPf^iblp;  mais  ce  lanpag'r'.  don»  rmit-ino  ntililaireet 
anthropocentrique  est  évidente,  est  couunode  parce 
qu'il  met  bien  en  relief  le  lien  nécessaire  qui  unit 
l'effet  que  nous  observons  aux  quelques  facteurs 
que  nous  commençons  à  dégager,  (l'est  ainsi  que  la 
phrase  précédente  pose  neltemcnl  devant  nous  les 
rappoHt  néeeuaim  qui  txitfent  tntre  tet  earaetirei 

morphotiiiji/iipf  du   rhngi^  iytfoiifili'  et  rrrtainrs  pro- 
priétés inhérentes  aux  tistiu  de  l'organisme.  Si  les  os 
des  organes  masticateurs  sont  trèe  peu  développés 
chez  le  nouveau-né,  c'est  que  le  fonctionnement  fait 
croitre  l'os  suivant  ses  besoins.  Nul  cxempii'  n  est 
plus  démonstratif  que  le  jeune  opéré  du  docteur 
Poirier,  dies  lequel  te  péroné,  nds  à  la  "place  du 
tibia,  a  pris  peu  à  peu  lo  volume  de  ce  dernier, 
comme  l'exigeait  le  fonctionnement  de  la  jambe.  Kt 
si  cette  croissance  est  possible,  c'est  que  la  difTércn- 
dation,  qui  fait  d'une  cellule  mésencbymateuse  un 
ostéoblaste.  est  peu  profonde.  II  en  résulte  d'une  part 
({ue  l'ostéoblaste  peut  encore  se  multiplier,  d'autre 
part  que  tes  nombreuses  cellules  de  la  coudie  ostéo- 
gène  forment  une  réserve  qui,  sous  rinflueuce  des 
excitations  fonctionnelles  et  des  irritations  patholo- 
giques, se  multipliera  et  passera  facilemeut  à 
l'état  d'ostéoblastes;  l'os  trouvera  donc  toujours, 
dans  coite  espèce  de  squelette  indifr>  rencié  qui  l'en- 
toure, une  source  presque  inépuisable  de  développe- 
ment. Au  contraire,  si  l'encéphale  a  un  volume  rela- 
tivement si  fort  à  la  naissance,  c'est  que  les  exdta- 
lions  fniictionnelles  ou  palholn^Mqiies  ne  trouvent 
pas  dans  le  tis.su  neneux  une  substance  proliférante 
comme  dans  l'os.  Les  oellnles  ner?eu8es,  par  suite 
de  leur  extrême  différenciation,  ont  perdu,  comme 
dil  KiipITiT,  leur  énergîde,  leur  pouvoir  de  proliféra- 
tion. L'excitation  fonctionnelle  complète  leur  diffé- 
randation,  multiplie  teurs  prolongements,  les  écarta 
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les  unes  des  autres  et  produit,  par  suhe.  tine  nup 
mentation  de  l'organe,  mais  cette  évolution  e&t  lento, 
«ne  doit  commencer  dès  te  dont,  dès  la  naismnce, 
et  do  plus  on  ne  trouve  pas  ici oua  couche  prolifôra- 
tive  atialo(:ii(^  h  la  couche  osléogf'ne  du  squelette.  La 
période  préfonctionnelle  donne  le  nombre  de  neuro- 
blastes  tp»  la  période  fonctionnelle  contribué  seule- 
ment à  différencier,  et  si  l'on  parvenait  à  démontrer, 
au  cours  de  cotte  dernière,  l'existence  de  quelques 
cellules  en  voie  do  prolifération,  ce  seraient  des 
«ccepOons  peu  importantes  à  une  propriété  très  gé' 
nérale  du  liss^n  mTVfnx. 

On  se  souvient  maintenant  que  nous  avions  une 
dimension  de  la  face,  l'entrée  des  fosses  nasales, 
dont  lo  développement  précoce  en  largom  ne  pou- 
vait J('pendrc  de  l'expansion  ftTébntle.  Pouvons- 
nous  la  latlticher,  comme  ies  autres  caractères  infan- 
tiles, aux  propriétés  générales  d'un  lissu,  ainsi  que 
nous  venons  Je  le  faire  à  propos  de  l'os  ot  de  l'en- 
céphale ?  J  espère  pouvoir  vous  en  donner  une  dé- 
monstraUcm  facito. 

L'entrée  dos  fosses  nasalcâ  permettant  à  Tsir 
d'entrer  pour  satisfaire  aux  fonctions  respiratoires  et 
olfactives,  on  doit  s'attendre  à  trouver  entre  ses  di- 
mensions et  lintensité  de  ces  deux  fonctions  une 
certaine  relation.  Mais  co  serait  une  erreur  de  croire 
qu'il  y  ait  là  un  rapport  à  peu  près  flxe  comme  celui 
qui  relie  le  volume  d'un  muscle  à  la  quaulité  de 
force  qu'il  engendre.  L'ouverture  des  narines  dans 
les  partie?;  molles  présente  peut  ftrc  une  cnrr(<lntion 
assez  étroite  avec  les  fonctions  respiratoires,  mais 
il  est  fadle  de  se  rendre  compte  que,  sur  le  sque* 
lette,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Les  ronKcm-s,  par  exem- 
ple, comparés  aux  carnassiers  de  mên»c  taille,  ont 
souvent  une  largeur  bien  supérieure;  et  à  plus 
forte  raison,  tes  Tariations  du  simple  au  double  qu'on 
trouve  chfv.  rhomnie  ne  peuvent  dépeniirft  ds  diffé- 
rences fonctionnelles  correspondantes. 

C'est  la  constitution  môme  ds  la  région  qui  va 
nous  donner  la  cause  de  ces  variations.  L'ouverture 
des  fcses  nasales  est  limitai'  à  sa  partie  inférieure 
par  un  os  qui  ne  remplit  co  rôle  que  tout  à  fait  accès* 
soirement,  c'est  l'os  incisif.  Sa  fonction  primordiale 
celle  quia  délerniiné  sa  formation,  est  de  fournir  un 
point  d'appui  solide  aux  incisives  qu'il  contient  dans 
ses  alvéoles.  Son  développement  dépendra  donc 
avant  tout  des  fonctions  masticatrices,  du  volume 
général  ilep  mâchoires,  du  volume  et  du  nombre  des 
incisives  ;  si  ces  dernières  sont  relativement  petites, 
et  comprimées  entre  de  fortes  canines  comme  on  le 
volt  chez  les  carnassiers,  l'os  incisif  sera  peu  déve- 
loppé, et  l'ouverture  des  fosses  nasales  relativeniHut 
étroite  ;  le  contraire  aura  lieu  chez  les  rongeurs. 

Chez  l'homme,  d'une  façon  très  générale  bien  en- 
tendu, J'ai  trouvé  des  relations  analogues  entre  la 


largeur  des  fosses  nasales  et  colle  dos  quatre  inci- 
sives supérieures  mesurées  en  bloc.  Des  nègres 
avaient  le  diamètre  des  fasses  nasales  égal  à 
celui  des  quatre  incisives  s'élevait  à  W'^.S;  le  jire 
mier  tombait  ;'i  2  {""",2  chez  des  crAnes  parisiens  dunl 
les  incisives  n'avaient  que  ib'"'",!»  de  large.  Cette  cor- 
rélation subit  des  exceptions  qui  ne  sont  pss  rares,  il 
est  vrai,  chezlos  crânes  adultes  que  j'ai  mesurés  -,  c'est 
que  l'os  incisif  est  parfois  très  haut  et  que  par  suite 
son  bord  alvéolaire  peut  prendre  en  largeur  un  dé- 
veloppement assez  considérable  sans  beaucoup  its- 
lluencer  son  bord  supérieur,  qui  forme  le  [ilancher 
des  fosses  nasales,  là  relation  que  Je  viens  d  établir 
est  donc  d'autant  plus  vraie  que  l'os  incisif  a  une 
hauteur  moins  considérable.  Or  nous  avons  vu  que, 
chez  l'enfant,  cette  hauteur  est  précisément  la  di- 
mension la  plus  faible  de  toutes  celles  qu'on  peut 
relever  puisqu'elle  n'atteint  que  les  15/lOOde  l'adulte. 
On  peut  donc  affirmer  que  les  dimensions  transver- 
sales des  incicives  auront,  à  cet  âge,  une  influence 
directe  sur  la  largeur  des  fosses  nasales.  Les  indsi- 
vos  ne  sont  pas  encore  sorties,  mais  le  double  sac 
dentaire  de  la  première  et  do  la  seconde  dentition 
est  tout  entier  contenu  dans  l'épaisseur  de  l'os.  Cet 
état  répond  bien  è  notre  période  préfonetionneUe 
qui,  sous  l'action  de  l'hérédité,  prépare  des  organe» 
qui  vont  bientôt  fonctionner.  Ici,  comme  pour  le 
cerveau,  la  provision  est  considérable,  mais  elle 
porte  particulièrement  sur  les  dimensions  transver- 
sales, et  la  nature  des  tissus  va  nous  «n  donner 
l'explication. 

Le  bourgeon  épilhétisl  qui  s'enfonce  dans  la  gen- 
cive, et  coiiïe  comme  une  cupule  l'organe  de  l'ivoire, 
se  difTérencio  dans  sa  couche  la  plus  interne  et  forme 
les  adamantoblastes  ou  cellules  de  l'émail  ;  celles-ci 
vont  sécréter  par  leur  face  interne  l'émail  qui  se  dé< 
posera  ainsi  un  une  série  de  couches  de  plus  en  plus 
supcrliciollcs.  Uon  résultera,  il  est  vrai,  un  accrois- 
sement progressif  de  la  dent,  mais  il  sera  insigniûanl, 
étant  donnée  la  minceur  de  la  couche  toliile,  et  d'ail- 
leurs, quand  l'éniption  se  fera,  cfltte  formation  sera 
déjà  arrêtée.  D'un  autre  côté,  la  pulpe  dentaire,  que 
coiffe  l'organe  précédent,  va  se  lÛfféreneier  en  odon- 
toblastcs,  qui  vont  sécréter  l'ivoiro  par  leur  face 
externe.  Au  contraire  de  l'émail,  il  en  résulte  que  les 
couches  d'ivoire  vont  se  déposer  de  dehors  en  dedans; 
la  première  est  donc  la  plus  large,  et  la  cavité  ^'elle 
renferme  ira  pro(îro>';ivement  en  se  comblant.  Dés 
les  débuts  de  sa  formation,  la  partie  de  la  dent  qui 
est  recouverte  d'émail  atteint  donc  à  peu  près  son 
volume  déflnitir.  A  cette  couronne  va  s'ajouter  en- 
suite prof,'reps!veme!it  une  racine  plus  ou  moins  lon- 
gue, dont  1  ivoire  et  le  remeut  feront  les  fraiâ;  mais 
cette  croissance  ultérieure  n'est  pas  celle  qui  nous 
importe,  puisque  nous  n'avons  en  vue  que  la  largenr 
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dt Toi  incisif,  tandis  que  l'accroissement  de  la  racine 
exigera  seulement  l'accroissement  en  hauteur  de  l'os. 
Lâ  point  capital  est  le  volume  précoce  du  sac  den- 
laiM«l  la  formation  de  laconroiuie,  avflc  ses  dimen- 
fions  lraiis\  erA;ilr?!  définitives  bien  avant  son  i^ntp 
lioD.  L'ivuire  et  1  émail  sont  donc  des  tissus  dont  les 
^lofnélC-a  spéciales  exigent  une  [irovisioaMnbryon- 
nain  analogue  à  celle  du  cerveaa.  Nihi  Mulemenl  ils 
on(  perdu  le  poin  oir  do  se  ri^rfiniior  en  cas  de  bles- 
m^,  mais  les  excitations  fonctionnelles  sont  à  peu 
pte  nos  effet  sur  leur  développement  ontogénique  ; 
comme  pour  la  cerveau,  ces  propriétés  sont  iliu  s  à 
une  très  îiaiite  dilTt'rcnciation  dfs  tissus  éiiliitéiiaux 
ijui  fument  I  émail,  et  des  iIssuh  niusenciiymaleux 
^  forment  llvoire.  C'est  à  ces  propriétés,  nous 
venons  Je  le  voir,  rju'esl  due  la  formation  de  la  dent 
irecson  volume  à  peu  près  total  dans  la  période  pré- 
fonetioDaeUe ;  c'est  à  elles  aussi  que  l'interotaxil- 
lûM  doit  évidemment  la  précocité  de  son  dévelop- 
pement en  largt'iir;  c'est  à  elles  enfin  que  so  i  -i^n  lio 
blargeui-  de  l'entrée  des  fus:>d6  nasales  chez  1  enfant. 


Nous  sommes  maintenant  univus,  senil>le-t-il,  à 
ne  explication  déjà  très  avancée  de  la  morphologie 

lincrûne  infantile  puisque  nous  avons  pu  rattacher 
s£$  caractères  les  plus  marquants  à  des  propriétés 
fsndsmentalesettrte  générales  des  tissus  organiques. 
?loiiâ  avons  pu  no«e  rendre  compte  de  l'action  pré- 
poniii'rante  que  ces  propriétés  cxercrnl  sur  la  crois- 
sance du  >'isuge  pendant  les  deux  périodes  de  l'outO' 
genèse  :  dans  la  pMode  préronetioan^,  elles 
déterminent  la  formation  d'une  provision  variable 
d'éléments  embryonnaire^  snivani  lu  naluf''  •}!■<  tis- 
sus; elles  délei  minent  par  suite  1  action  variaiiio  quu 
las  eieitations  fonettonnelles  vont  exercer  pendant 
la  seconde  pf^rioJe  sur  la  <'n'>issan('c  de  ces  tissus. 
»>i  j'ai  insisté  un  peu  longuement  sur  ces  lois  de  crois- 
c'est  qu'elles  vont  nous  être  utiles  dans  la  re- 
chcrclie  d'un  critériam  pour  apprécier  la  valeur  sé- 
riairo  des  caraetères  anatomiques  que  tiDiis  avons 
étudiés.  Elles  vont  nous  servir  tout  d'abord  â  faire 
le  critique  des  deux  méthodes  qoo  l'on  a  le  plus 
souvent  employées  pour  établir  cette  sériation. 
L'une  compare  les  formes  humaines  aux  formes 
homologues  des  animaux  inférieurs  :  et  suivant 
qu'elles  s'en  élxngnenl  ou  s'en  rapprochent  davan- 
lage,  elle«  xnil  rtj^ardr-es  corunie  su[i''rirures  ou 
inféneures;  I  autre  compare  la  lormo  infantile  à  la 
forme  adulte  et  incline  k  regarder  la  persistance 
d'un  caractère  infantile  dut  l'adulte  comme  une 
bférioriti^.  C'est  par  l'examen  de  cette  dernière  que 
nous  aUens  commencer, 
lift  fora»  infantile  peut-eBe  servir  de  critérium 


pour  apprécier  les  caraclLTes  adultes?  On  le  pense, 
parce  que  les  organes  atteignent  chez  l'adulte  le 
maximum  do  leur  puissance  fonctionnelle;  on  en 
conclut  que  l'enfant  doit  lui  être  inférieur.  En  raison- 
nant ainsi,  on  admet  imi.îi'-ilement  que  c'est  !a  fonc- 
tion qui,  en  dernier  ressort,  sert  de  critérium  pour 
apprécier  la  valeur  morphologique  des  organismes; 
certes  que  ce  princii)c  est  fori  juste,  mais  à  condition 
qu'on  ne  l'appîique  qn  aux  fermes  adultes;  le  nou- 
veau-né, comme  nous  l'avons  vu,  lui  échappe  eu 
gnmde  partie.  Personne  ne  songerait  h  nier,  c'est 
bien  certain,  les  relations  héréditaires  qui  unissent 
l'intensité  fonetionnelle  d'un  organe,  chez  un  indi- 
\idu  donné,  u  1  intensité  de  sou  développement  em- 
bryonnaire dies  un  descendant,  et  la  oomparaistm 
des  nouveau-nés  entre  eux  révélerait  ccrtainemuTit 
des  différences  ethniques  et  individuelles  des  plus 
intéressantes.  Mais  il  s'agit  id  de  la  cstomparaison 
dans  une  même  race  des  formes  adultes  et  infan- 
tiles. Or  nous  avons  vu  que  ces  dernières  obi'issent 
dans  leur  développement,  non  aux  excitations  fonc- 
tionndles,  mais  à  des  propriétés  très  spéciales  des 
tissus,  dont  la  genèse  nous  échappe  en  partie.  Pour- 
quoi l'extrême  di(t»^n.>ncialion  des  cellules  leur  en- 
lôve-t-elle  leur  pouvoir  prolifératif"?  nous  ne  le  sa- 
vons pas;  par  suite,  les  nécessités  auxqnellee  obéit 
l'ontogenèse  ont  encore  une  part  J'ineonnii  qui  enlève 
toute  qualité  au  nouveau-né  pour  servir  do  point  do 
comparaison  avec  l'adulte;  mais  d'un  autre  côté  nous 
les  connaissons  sufOsamment  pour  affirmer  qu'elles 
différent  profondément  de  telles  qui  r(''gissent  la 
pbylogenèse.  C'est  là,  je  le  sais  bien,  une  atteinte  à 
la  loi  biologique  de  Serres  et  de  F.  MQIler;  mais  on 
a  [lartout  relevé  tant  d'exceptions  à  cette  loi,  qu'il  no 
faut  pas  s'effrayer  d'en  découvrir  une  nouvelle,  r't'tait 
la  une  idée  approximative,  bonne  pour  donner  une 
vue  d'ensemble  à  une  époque  où  on  niait  le  trans- 
formisme, mais  qui,  yiriso  à  la  lettre,  serait  en  con- 
tradirtion  avec  les  principes  les  plus  fondamentaux 
du  transformisme  lui-même.  Gomment  un  organisme 
obéissant  dans  son  développement  aux  propriétés 
physico-chimiques  des  cellule?  (jui  le  constituent, 
plongé  dans  un  milieu  fermé  et  tout  à  fait  spécial, 
pourrait-il  avoir  une  évolution  semblable  I  celle  de 
l'espèce  dont  chaque  variation  progressive  a  été  une 
adaptation  fonctionnelle  ;ui  mi!i»iu?  Aussi  voyons- 
nous  l'enfant  être  bien  plus  éloigné  que  l'adulte  des 
formes  anthropoïdes  par  le  faible  volume  de  ses 
organes  masticateurs  et  les  dimensions  mn-iiléra- 
bles  de  son  encéphale,  alors  qu'il  s'en  rapproche 
davantage  par  la  largeur  que  présente  chez  lui  l'en- 
trée des  fosses  nasales.  Dira*t-on  alors  que  sa  mor- 
phnlofrie  est  snpi'rienre  dans  les  deux  premtws  cas 
et  inférieure  dans  le  troisième?  Ce  serait  vrai  en  un 
certain  sens,  mais  nous  touchons  Id  k  la  seconde 
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méthode  qui  hi4rarelds«  Im  forme»  kamaines  en  les 

comparant  aux  formes  nnimalrs 

Cotte  méthode  ne  repose  plus  sur  une  erreur  fon- 
damentale  comme  la  préci^denle,  et  elle  a  rendu  à  la 
morphologie  des  services  inappr<5ciablos;  mais  la 
manière  dont  on  l'nppliqiie  est  souvent  trop  étroilo, 
et  j'ai  insisté  ailleurs  sur  les  erreurs  d'interprétation 
que  Ton  est  conduit  à  commettre,  quand  on  ne  tient 
jias  minple  «le  la  jîenosp,  df  la  ruriLtioii,  de  l'adapta- 
tion au  milieu  des  organismes  que  l'on  compare. 

Jetons  doue  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  genèse 
pbyléttqne  de  la  face  humaine  ;  peut-être  découvri- 
rons-non? une  fonction  qui  nous  iluunera  le  critérium 
que  nous  cherchons.  A  priori,  c'est  possible:  l'hommo 
a  pu  être  placé  dans  des  conditions  nonvdies  aux- 
quelles il  a  dû  s'adapter  progressivement.  Ces  con- 
ditions peuvent  avoir  tine  importance  IcUi'.  qtrcllr  s 
donnent  aux  orgaoïsmcs  qui  s'y  sont  udaplés  une 
puissance  d'aetitm  inflnîment  supérieure  et  leur  as- 
surent par  suite  une  victoire  rertaino  dans  la  lutte 
des  êtres.  S'il  en  est  ainsi,  et  si  nous  pouvons  décou- 
vrir raction  que  cette  fonction  primordiale  va  exercer 
sur  l'organisme  humain,  mm  connaîtrons  du  même 
coupla  forme  qui  répond  à  rel  ie  a<iaptation  et  ce  se- 
rait bien  là  une  forme  supérieure,  puisqu'elle  impli- 
querait une  puissance  d'action  supérieure.  Dès  lors, 
si  oelto  adaptation  entraînait  par  des  corrélations  fa- 
tales l'utrophie  ou  rair;iiblissement  de  quelques  or- 
ganes, nous  nous  garderions  bien  de  parler  de  dégé- 
nérescence pas  plus  que  nous  ne  songerions  à  traiter 
d'infériorité  une  ressemblance  superficielle  et  for- 
tuite avec  les  animaux  inférieurs.  Qui  oserait  dire 
qu'une  main  large,  courte  et  trapue  est  supérieure 
à  une  main  longue,  line  et  souple,  parce  que  cette 
dernière  offre  quelque  vague  ressemblance  avec  la 
main  longue  et  maigre  du  hiuge? 

Or  il  est  fadle  de  constater  que  dss  conditions 
toutes  nouvelles  se  sont  progressivement  formions 
autour  do  l'ancêtre  humain  et  ont  été  le  principal 
facteur  de  son  évolution.  Le  grimpeur  dont  nous 
sommes  sortis  avait,  conome  ses  congénères,  une 
croissance  lente,  par  suite  une  enfunce  l<)ii;.'ue  et  un 
apprentissage  lunt  et  difQcilo  à  faire  pour  se  procurer 
sa  subsistance  et  évoluer  sur  la  cime  des  arbres  d'où 
une  chute  pouvait  ôtre  morlollo.  La  mère,  pnr  t  on- 
séquent,  devait  pendant  plusieurs  années  faire  son 
éducation  et  subvenir  à  ses  besoins.  Il  est  évident 
qu'elle  ne  pouvait  se  donner  tout  entière  à  ces  soins 
absorbants  que  si  le  mâle  acqnrrail  riii^tim  (  Je  la 
protéger.  Dés  lors  le  mécanisme  delà  sélection  ulhiit 
se  modifier  profondément.  Jusqu'alors  les  seuls 
vainqueurs  étaient  ceux  qui  avaient  trouvé  dans  leur 
propi-e  organisme  les  armes  nécessaires  pour  lutter 
coutre  leurs  ennemis;  maintenant  la  sélection  va 
s'exercer  d'abord  contre  lee  individus  isolés  en  fa^ 


veur  des  groupes  dont  nous  venons  d'étudier  la  for- 
mation; puis  entre  ces  frrniipes,  en  faveur  de  ceux 
qui  présenteront  le  plus  de  solidité.  Une  adaptation 
organique  s'est  faite  bientétà  ces  nouvelles  eondl* 
tions,  disons  maintenant  à  cr  milieu  social  embryon» 
maire.  Le  niale,  u^anlaiil  le  triste  privilège  des  luttes 
brutales,  conservait  la  forme  des  âges  précédents, 
tandis  que  la  femelle  s'aIBnait  peu  à  peu,  a(vait  des 
mâchoires  plus  faibles,  des  muscles  temporaux 
moins  développés,  acquérait  déjà  quelques  caractères 
sociaux  qui  devaient  se  généraliser  aux  deux  sexes  à 
la  période  suivante. 

M.  Lctournenu  pense  en  effet  que  le  groupe  s'est 
élargi  pour  former  le  clan  primitif  et  il  n'a  pas  man- 
qué d'appeler  Taltention  ptusieurs  fols  sur  le  rèle 
énorme  de  cette  vie  communautaire  dans  l'évolution 
proj;ressive  de  nos  ancêtres  :  o  Toutes  les  prandes 
acquisitions,  disait-ii  encore  dernièrement,  qui  ont 
marqué  le  genre  bnmdn  d'un  sceau  spécial,  se  sont 
développées  à  l'origine  dans  le  clan.  »  Il  est  évirlmt 
que  cette  solidarité,  qui  s'établit  entre  les  membres 
d'un  groui)c,  va  multiplier  leur  puissance  d'action, 
et  il  est  non  moins  évident  que  les  groupes  qui  pos- 
.sèderont  le  plus  de  coliésion,  c'est  fi-dire  ceux  dont 
les  membres  sont  le  mieux  adaptées  à  sa  \io  sociale, 
l'emporteront  sur  les  initres,  ot  persisteront  à  leur 
détriment.  Dés  lors,  si  cette  adaptation  sociale  n'est 
pas  putement  psychique,  si  elle  entraîne  des  modi- 
(icalîans  organiques  et  par  suite  des  changemenls 
de  forme,  on  sera  autorisé  à  regarder  cette  nouvelle 
forme  comme  vraiment  caractéristique  île  l'homme, 
celle  dont  l'importance  est  primordiale,  puisqu'elle 
répond  à  des  fonctions  qui  multiplient  à  l'ini1nl,,pour 
ainsi  dire,  la  puissance  de  l'homme. 

Cette  aeti(»n  est  évidente  sur  le  cerveau,  dont  nous 
avons  vu  le  développement  modifier  si  profondément 
les  régions  supérieures  du  visage.  Il  est  vrai  que 
l'intolllpenc  n,  étant  l'arme  de  combat  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  sûre,  a  dû  s'accroître  sous  l'action 
seule  des  luttes  individuelles,  et  vous  savez  tous 
dans  quelles  proportions  le  cerveau  s'est  aecru  depuis 
les  temps  secondaires  ;  mais  c'est  dans  le  milieu  so- 
cial qu'il  a  trouvé  les  conditions  de  son  pleiu  épa- 
nouissement. Le  cerveau,  en  effet,  est  la  réunion  de 
contres  ners-eux  réflexes  primitivement  isolés  et 
écheloiiués  le  long  de  l'axe  médullaire.  Le  résultat 
le  plus  apparent  de  cette  concentration  progressive 
des  actes  réflexes  de  l'organisme  a  été  d'établir  en- 
tre eux  une  pins  grande  coordination,  une  harmonie 
cousciuute  supérieure.  Mais  il  eu  est  im  autre,  au 
moins  aussi  imporlant,  et  d'ailleurs  corrélatif  avec 
lui,  sur  lequel  je  veux  appeler  votre  attention.  Nous 
avons  vu  que  les  cellules  céréiiralcs  ne  se  différen- 
ciaient compièloment  que  dans  la  seconde  période 
de  l'ontogenèse,  sous  Taction  des  excitations  fone> 
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tionneUes.  Celles-ci  vont  donc  avoir  anr  les  rela- 
tions réciproques  des  cellules  une  action  prépondé- 
rante. Or  les  phénomèDes  d'hypnotisme  et  d'hys- 
térie nous  montrant  qu'une  idAs  peot  modifier  les 
actes  en  apparence  les  plus  purement  organiques, 
ceux  qui  semblent  échapper  le  plus  sûrement  a  ce 
qa'on  appelle,  dans  les  traités  classiques,  l'influence 
lin  moral  sur  le  physique.  D'une  part,  donc,  l'orga- 
nisme afTcrt'-'  In  lîi'pr-nrianco  la  plus  étroito  vis-à-vis 
des  coUuItis  nerveuses  centrales,  de  leurs  modifica- 
tian*  etdelenrs  relations.  Et  oalles^d,  d'autre  part, 
d^ndent  des  excitations  fooctionnéllea  ou,  ai  vous 
le  préférez,  de  l'éducation  pri<!e  dans  son  sens  lo 
plus  compréhcnsif.  Et  maintenant  si  vous  rélléchis- 
aaa  an  rMe  énonne  que  Joue  le  corpa  aodal  dana 
CPtte  (éducation  de  l'individu,  vous  en  conclurez  avec 
moi  d'abord  q[ue  le  cerveau  est  avant  tout  on  produit 
social,  et  ensuite  que  la  centralisation  qu'il  opère  de 
tons  les  actes  organiques  a  fait  pénétrer  l'influence 
sociale  jusque  dans  les  repli<;  les  plus  intimes  de 
t'iodivida.  Dès  lors  ii  n'est  plus  permis  d'opposer, 
comme  on  k  fait  souvent,  en  tme  antinomie  artifl* 
cielle,  la  société  à  l'individu,  puisque  ce  dernier  est 
P^■tri  par  l'éducation  sociale,  et  reflôte,  même  dans 
ceux  de  ses  instincts  qu'il  croit  les  plus  égoïstes, 
dm  tendances  sociales.  Estril  nécessaire  maintenant 
de  signaler  la  coht'âion  qu'ont  acquise  nécessaire- 
ment les  groupes  sociaux  à  mesure  que  le  cerveau 
augmentait  de  volumeY 

Si  le  cerveau,  avec  ses  enveloppes  osseuses,  est 
l'organe  qui  s'csl  le  premier  et  le  plus  profondément 
moditié  et  adapté  au  milieu  social,  on  peut  à  bon 
droit  snppoeer  <ine  cette  centraUsalion  ne  s'est  paa 
faite  sans  de  profonds  changements  morphologiques 
dans  toute  l'architecture  du  corps,  et  de  plus  que, 
pour  s'adapter  au  nouveau  milieu  qui  1  entourait, 
i'efgaoiame  a  dA  modider  toute  son  harmonie  qui 
dépend  des  coordinations  fonctionnelles  et  dfs  cor- 
rébtions  oi^^aniques.  C'est  grâce  à  ces  divers  proces- 
sns  qne  nous  pourrons  nous  expliquer  la  diminution 
progressive  des  oi^anes  masUcateurs  dies  l'homme. 
En  réalité  les  mâchoires  et  leur?'  annexes  n'étaient 
pas  seulement  destinées  à  la  mastication;  nous  ne 
ka  vojrona  guên  varierchez  l'homme  avec  le  genre 
de  nourriture,  et  je  douto  fort  que  lo  paysan  du 
moyen  âge  ait  eu  des  aliments  plus  délicats  que  lo 
oègre  actuel  le  plus  prognatlie.  C'étaient  surtout  des 
âmes  de  combat,  et  l'on  peut  même  dire  des  armes 
terribles  si  l'on  en  Juge  par  la  pince  formidable 
qu'elles  forment  chez  le  gorille,  et  nulle  arme  natu- 
t«Ue n'était  plus  apte  A  assurer  la  victoire  A  aon  pos- 
sesseur, tant  que  les  lottes  sont  restées  purement 
individuelles. 

Est-ce  que  la  diminution  d'usage  va  pouvoir  nous 
ttpliquer  laar  alvphia  pngreaaive  dms  l'homme? 


Sans  aucun  doute,  mais  encore  faut-il  bien  savoir  ce 

que  nous  devons  entendre  par  là.  On  a  dit  par  exemple 
que  les  mâchoires  s'atrophient  &  mesure  que  le 
membre  antérieur  joue  un  pins  grand  lAle  dans  la 
préhen.sion.  Je  crois  pour  ma  part  qu'on  a  pn't^  h  la 
main  on  rôle  infiniment  trop  grand,  simplement 
parce  qu'on  n'a  pas  vu  l'autre  facteur,  le  milieu  so> 
cial;  et  si  nous  remarquons  que  chez  les  singes  la 
main,  toxijours  utilisée  pour  préparer  la  nourriture 
et  la  porter  à  la  bouche,  coexiste  souvent  avec  des 
mâchoires  très  développées,  nous  attacherons  une 
importance  bien  moindre  à  son  action  sur  la  face. 

Nous  serons  àéjh  plus  près  de  la  vérité  si  nous 
tenons  compte  du  rôle  que  jouaient  les  mâchoires 
dans  la  défense  de  l'individu.  Celui-ci,  inspiré  par 
une  intt.'lligencc  supérieure,  a  pu  inventer  des  armes 
plus  sûres,  plus  commodes  et  sans  cesse  perfec- 
tionnées, qui  ont  réduit  progressivement  l'impor- 
tance  des  mâchoires.  Remarquons  dès  maintenant 
que  cette  industrie  et  cette  intelligence  même,  conmie 
nous  l'avons  vu,  n'ont  pu  se  former  que  dans  un 
milieu  social,  et  que,  même  en  admetUant  unique- 
ment ce  processus,  l'atrophie  des  mâchoires  serait 
une  acquisition  sociale.  Mais  il  faut  faire  intervenir 
la  sélection  spéciale  dont  nous  parlions  plus  haut. 

Si  on  l'oubUe,  on  ne  voit  pas  en  effet,  l'avanfage 
que  l'individu  peut  retirer  de  la  diminution  de  ses 
fonctions  masticatrices.  Un  gros  cerveau,  c'est-à- 
^  une  forte  lnteii%ence,  peut  s'allier  avec  tous  les 
signes  de  la  brutalité.  Et  c'est  ce  que  nous  trouvons 
dans  cette  race  de  Néanderthal  et  de  Spy,  dont  la  ca- 
pacité cérébrale  était  très  grande,  et  qui,  par  sa  face 
massive,  noua  aemble  encore  si  grossière.  Cette  race 
nous  paraît  être  admirablement  armée  pour  la  lutte 
et  cependant  elle  a  fait  place  â  des  individus  plus 
délicats;  le  faible  a  vaincu  le  fort  :  pourquoi? 

C'est  qne  l'admirable  loi  de  Darwin  s'exerce  d'une 
façon  plus  complexe,  tout  en  restant  aussi  rigoureuse 
et  aussi  mécanique.  La  lutte,  ai-je  dit,  a  changé  de 
caractère;  au  lieu  d'èire  individuelle,  elle  a  pris  pro* 
gressivtiment  un  caractère  sodal;  c'est  le  groupe 
le  plus  fort  qui  l'a  emporté,  et  non  pas  seulement  le 
plus  nombreux,  mais  le  plus  isulide,  le  mieux  lié,  ce- 
lui dont  tous  les  membres  sont  unis  par  une  solida- 
rité plus  étroite.  Cotte  qn.ilitc  d'un  groupe  social  dé- 
pendait naturellement  de  certaines  qualités  propres 
à  chacun  de  ses  membres,  qui  dès  lors  allaient  se 
trouver  soumis  à  une  sélection  indirecte,  peut-on 
dire,  puisqu'elle  s'exerce  par  rinlermédiairc  des 
groupes,  sociale  surtout  puisqu'elle  développe  des 
qualités  sociales.  Or  nous  allons  voir  qne  cette  sélec- 
tion s'exerce  suivant  deux  processus,  organique  et 
psychique,  dont  les  effets  sur  la  face  sont  d'ailieura 
absolument  convergents. 

n  eat  incontestable  que  si  un  groupe  est  composé 
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d'individus  tout  à  fait  îiirapables  de  vivre  isolément, 
c'est  à  dire  d'hommes  dépourvus  de  défenses  natu- 
relles, ceox-ci  seront  obUgés  de  recourir,  pour  se 
défeodre,  à  dM  moyens  Bodanx  et  de  sappléer  à 
Ifiur  faiblesse  individuelle  par  une  union  plus  '  t-M;fi>, 
Il  y  a  U  ime  sélection  organique  tout  à  fait  inverse 
de  celle  ipà  s'exerce  dans  les  Inttes  individiiéUes,  et 
dont  Vinflnence  sur  l'atruphio  des  mâchoires  ne  me 
paraît  pas  douteuse.  Mais  elle  me  spmble  encore  un 
peu  grossière,  capable  tout  au  plus  de  noua  expli- 
quer les  grandes  Tsrietions  organiques,  et  die  doit 
être  complétée  par  une  sélection  inflnimcnt  plus  dé- 
licate et  dont  l'action  est  en  même  temps  bien  plus 
large,  car  elle  peut  t»'oxercer  sur  tous  les  organes, 
mftroe  sur  ceux  que  leur  fonction  semble  écarter,  à 
première  viie,  de  tonte  adaptation  sociale;  c'est  ce 
que  j'appelle  la  séleclion  psychtque.  Nous  avons  vu 
que  le  cerrean  a  centralisé  progressivement  les  actes 
réflexes  et  que,  par  suite,  tou:^  les  organes  sont  re- 
présentt^s  dans  sa  masse  par  des  cellules  qui  se  diffé- 
rencient sous  l'inOuence  des  excitations  fonction» 
nettes,  et  qui,  d'un  autre  c6té,  sont  en  connexion 
étroite  avec  tous  les  autres  centres  cérébraux.  Par 
suite  de  ces  connexions  nous  savon"?  l'influence  con- 
bideruble  que  peut  avoir  l'éducuUou  sur  la  direction 
de  ces  centres.  Hais  il  est  évident  que  leur  modifl- 
cation  par  l'éducation  et  les  rapports  sociaui  sera 
d'autant  plus  facile  que  les  excitations  d'origine  or- 
ganiques seront  moins  vives,  moins  puissantes,  dans 
cette  fédération  de  centres  qui  constitue  le  cerveau. 
A  mesure  donc  rpie  des  orpanes  tels  que  les  mâ- 
choires, acquis  sous  les  nécesi^ités  des  luttes  brutales, 
s*atrophieront  et  par  suite  enverront  moins  d'excita- 
tions à  l'organe  nerveux  central,  à  mesure  l'individu 
deviendra  plus  social,  plus  (^ducable,  plus  favorisé 
par  notre  sélection  qui  se  fera  toujours  4  son  profit- 

Je  ne  puis  en  cette  conférence  tirer  les  appUcalions  . 
môme  les  jdus  importantes  de  ces  principes;  et  je 
crains  d'avoir  déjà  fatigué  votre  attention  par  des 
questions  bien  abstraites.  Cependant  je  ne  puis  vous 
priver  d'une  observation  qu'a  faite  devant  moi  notn 
Président  M.  Capilan,  h  qui  j'exposais  ces  vues  sur 
la  sélection  sociale.  Naturellement  elle  avait  trait 
aux  époques  préhistoriques  sur  lesquelles  tous  con- 
naissez sa  compétence.  Il  me  disait  combien  il  avait 
éf*^  frappé  par  l'accord  qui  existait  (»ntre  la  race  gros- 
sière, trapue  de  Néanderllial  et  le  faible  développe- 
ment de  la  civilisation  moostérienne  qui  l'entourait; 
tandis  que  l'homme  de  Chancelade,  son  successeur, 
avait  atteint  un  étal  social  infiniment  supérieur  avec 
la  civilisation  magdalennienne  que  caractéiiBe  un 
épanouissement  étonnant  des  arts  graphiques,  un  ou- 
tillage fin  et  délicat,  une  industrie  remarquable  une 
ornementation  presque  savante.  Et  cependant  cette 
race  de  Chancelade  au  front  élevé,  à  la  face  élégante 


était, en  apparence,  bien  plus  faible  que  l'homme  de 
Spy  aux  muscles  énormes,  à  la  carrure  épaisse,  aux 
mâchoires  puissantes.  Vous  savez  mainleuaut  pour- 
quid  oa  dernier  a  disparu  devant  dee  individus  plus 
sociaux,  de  même  que  vous  savez  quelle  étroite 
interdépendance  unit  la  morphologie  du  corps 
humain  au  degré  de  lolidaiité  et  do  eivilisailim  du 
corps  social  où  il  évolue. 

J'aurais  aimé  attirer  encore  votre  attention  sur 
d'autres  conséquences  non  moins  intéressantes  : 
nous  8V01»  étudié  d'aibord  le  crftne  de  reofanl  et 
nous  avons  vu  qu'il  se  rapprochait  des  crânes  adultes 
supérieurs  par  le  développement  précoce  de  son 
cerveau  et  le  faible  volume  de  sa  face  ;  nous  aurions 
vu  que  le  milieu  social  forme  à  l'adulte  civilisé  uns 

sorte  d'enveloppe  protectrice  et  défensive'  qui  lui 
permet  de  perdre  ses  armes  naturelles,  comme 
l'enfant  trouve  dans  la  mère  une  protection  qui  loi 
permet  de  vivre  quoique  désanné;  par  contre,  les 
animaux  inférieurs,  qx\i  passent  par  l'f^taf  ÎTrvaire 
libre,  doivent  déjà  être  armés  à  cette  période  tool 
aussi  bien  que  les  adoltesd'une  race  dont  les  mem- 
bres vivent  isolés  et  sont  obligés  de  se  défendre 
seuls  contre  tous.  Mais  je  ne  puis  insister  phi.H  long- 
temps sur  ces  considérations,  et  d'ailleurs  ne  som- 
mes-nous pas  parvenus  tu  but  principal  qne  nous 
nous  étions  proposé  :  nous  avons  découvert  un  mi- 
lieu nouveau,  imposant  à  l'organisme  humain  des 
fonctions  spéciales  qui  multiplient  à  l'infini  sa  puis- 
sance d'agir;  dès  kcs  las  caractères  moipliologi- 
ques  qu'elles  déterminent  sont  bien  particuliers  à 
l'homme  et  réellement  supérieurs;  et  dès  lors  nous 
pouvoir,  condure  que  la  beauté  delà  Bgne  dans  le 
visage  humain  n'est  pas  la  création  de  notre  fan- 
taisie, elle  a  une  valetn  objective,  parce  qu'elle  doit 
son  origine  et  ses  litres  de  noblesse  aux  plus  hautes 
fonctions  humaines,  1m  fonctions  morales  et  so- 
ciales. 

607 
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LTaseignemnit  teeluiqne  pratiqua  m. 

Sans  doute  dans  le  but  de  parer  à  l'ennai  qui  «  na- 
quit un  jour  de  l'uniformité  »,  les  auteurs  du  pro* 
gramme  ont  spécifié  que  l'en>eignement  du  dessin 
de  bâtiment  et  du  desi-iu  de  machines  alternerait 
tous  les  mois  avec  les  mêmes  élèves.  Nous  nous  par* 
mettrons  une  objection.  Le  temps  nous  presse.  Si 
elles  sont  peu  étendues,  du  moins  faut-il  à  nos  futurs 


(1)  Voir  U  Jlfnic  du  »  JuiUet  189».  * 
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ouYtien  des  donnéM  prédsM  concornant  la  profes- 
sion à  laquelle  ils  se  destinent  Allons-nous,  en  en- 
seignement pratique,  retomber  dans  l'éparpillcment 
de  l'elTort  et  dériver  inutilement  l'attention  vers  des 
pôles  opposésT  II  y  a  mleox  k  faire. 

Et  pourquoi  reilouter  l'uniformité?  La  substance 
du  cours  est  inépuisable;  le  nombre  de  ses  aspects 
illimtW. 

Quant  an  professeor,  qneUsa  difficultés  ne  ren- 

contre-t-il  pas  dans  enseignement  ainsi  compris? 
Bâtiment  et  mackiaes  constituent  deux  domaines 
distincts:  les  passages  fréquents  de  Vm  k  l'antre 
déroutent  les  élèves,  rompent  l*unlté  de  l'exposition. 
Et  puis  rien  n'est  difflcilo  autant  que  d'être  «impie. 
^'oas  aurons  avantage  à  cantonner  dans  sa  spécialité 
]aiiiallM.<fear9édernne  on  Tanlie  des  deuac  brandies, 
n  convient  de  nr  pas  lui  demander  des  connais- 
sances également  étendues  dans  les  deux  sens.  Qu'il 
woH,  ai  voQS  TOules,  ingénieur  avec  quelques  notions 
sur  l'architecture,  ou  bien  architecte  et  quelque  peu 
in^toicur.'k  <itrict  nécessaire  pour  raccorder  les 
ooarv  établir  les  transitions.  Exiger  plus,  ce  serait 
perdra  estoccece  qoe  l'on  gagnendt  en  étendne. 

Nous  proposons  donc  le  groupement  des  élèves  en 
deux  sections  réunissani  Ir?  niétiors  qui  4iirrent 
entre  eux  le  plus  d'af&nite.  li  une  part,  les  menui- 
stere,  charpenltov,  mafOM  et  t^leors  de  pierre  ; 
d'autre  part,  les  ajusteurs,  mécaniciens,  forgerons. 
Soûls,  les  serruriers  et  modeleurs  pourraient,  à  cer- 
taines heores  et  pour  leurs  besoins  spédauz,  parti- 
ciper aux  deux  enseignements. 

Trav.'iillant  le  bois  pour  la  fabrication  des  modèles 
d'organes  et  b&tis  de  machines,  le  modeleur  ne  peut 
ignorer  les  conditions  du  moulage  et,  dans  les 
grandes  lignes,  la  J'^t;  nation  des  pièces  dont  il  est 
appelé  à  confectionner  le  modèle.  De  son  côté  le 
serrurier  et  surtout  le  serruner  d'art  à  besuin  de 
données  spédatee  snrls  bâtiment  et  les  meubles 
qui!  est  appelé  à  orner.  A  ces  exceptions  près,  com- 
bien différentes  sontlesoriontations  des  deux  groupes 
professionnels  t 

En  quoi  les  procédés  de  taille,  les  variétés  réassem- 
blages usités  en  menuiserie,  la  triangulation  des 
poutres  et  l'établissement  des  charpentes  en  bois 
ponrroini'^lles  être  utiles  et,  partant,  intâreeswr  nn 
ajusteur  ou  un  forgeron?  Par  contre,  quelle  Itonne 
volonté  pourra  bien  apporter  nn  futur  menuisier,  ou 
un  apprenti  tailleur  de  pierre  lorsqu'on  étudiera 
devant  lui  les  parties  constituantes  et  l'établissement 
d'un  palier,  d'une  chaise,  d'un^aisscur? 

Q  est  cependant  quelques  points  de  contact.  On 
obJeotiiB,  par  exemple,  qne  des  constractlons  amt 
«iceeseifaa  potur  établir  un  b&ti  de  machine  et  qne 
des  notions  sur  la  variété  et  l'omploi  des  matériaux 
M  peuvent  être  déplacées.  Nous  en  convenons.  Mais 


quelques  digressions  Introduites  an  moment  de  l'é- 
tude de  la  machine  complète  suffiront  largement  et 
auront  l'avantage  de  n'entamer  en  rien  l'unité  dn 

cours. 

De  même,  à  propos  des  charpentes  méfalliqnss, 

des  profils  usités  dans  les  fers  marchands,  on  par- 
lera de  leur  fabrication  et  des  dispositions  et  procé- 
dés adoptés  dans  la  confection  des  poutres  en  ader. 
On  pourra  môme  y  ajouter  chemin  faisant  quelques 
données  sur  l'apcncemont  et  la  puissance  des  ma- 
chines utilisées  comme  appareil  de  levage.  En 
somme,  un  très  petit  nombre  de  canseries  simples, 
appuyées  sur  des  croquis  bien  chaids,8nflirontpodr 
asseoir  les  notions  nécessaires. 

Ët  remarquons  au  passage  combien  un  même  en- 
seignement prend  ou  perd  de  l'Importsnce  selon 
qu'U  est  donné  ici  ou  là.  Le  dessin  d'imitation,  or- 
nement et  ronde  bosse,  conduit  au  modelage,  base 
de  la  sculpture  sur  bois  et  sur  piwre.  En  dehors  du 
goût  qu'il  peut  développer  chez  eux,  de  quelle  uti- 
lité peut-il  être  pour  l'ajusteur  et  le  mécanicien? 
L'élégance  d'une  machine  n'a  que  de  Lointains  rap- 
ports avec  cdle  dtin  fironlon  onla  grâced\m  enrou- 
lement. Elle  a  ses  kds  particulières,  soumises  aux 
nécessités,  un  peu  spéciales,  de  la  solidité,  de  la 
garantie  qu'exige  la  vie  de  l'ouvrier,  de  la  nature 
du  travail  à  fournir,  des  fadUlés  et  dn  prix  de  re- 
vient de  la  construction.  La  marge  est  étroite  et  les 
fantaisies  peuvent  conduire  à  des  erreurs  coûteuses, 
des  «  loups  »,  comme  on  dit  en  stjdedeméUnr.  En 
matière  de  décoration  de  meubles  on  d'immeoUes, 
au  contraire,  rinuipnation  peut  et  doit  se  donner 
libre  carrière,  créer  ou  modilier  à  sa  guise,  d'après 
le  tempérament  de  Touvrier,  sontenn  qn*U  swa  par 
ses  connaissances  et  secondé  par  les  conseils  du 
professeur.  Nombreux  sont  les  motifs  que  l'élève 
pourra  dessiner,  puis  exécuter  :  denticules  et  trigly- 
phee,  ornements  géométriques,  plans,  canaux  et 
oves,  rosaces  et  feuilles  diverses,  seront  aisément 
reproduits  et  trouveront  naturellement  leur  place 
dans  renjolivement  de  tel  petit  projet  de  oonstmc- 
tion  ou  la  décoration  de  tel  panneau,  de  VA  meuble. 

Rien  dans  le  tracé  ou  la  mise  en  œuvre  de  ces 
exerdces  n'est  au-dessus  de  la  comprétiension  ou 
l'babileté  des  commençants  :  ces  petits  hors-d*œnvre 
rompront  même  la  monotonie  de  l'enseignement 
répulior,  et  seront  des  heures  d'utile  détente.  Au 
Japon,  pour  les  moUis  de  broderie,  on  ne  procède 
pas  antiemsnt.  «  On  s'est  étonné  Msn  souvent  de 
rencontrer,  dans  les  broderie^  japonaises,  un  h-\ 
sentiment  de  la  vénlé,  une  reproduction  si  fidèle  do 
la  nature  et  un  tel  respect  de  remctitude  Jusque 
dans  les  détaiils  les  plus  Infimes.  Cette  surprise  dis- 
paraît lorsqu'on  a  ^^T  les  ouvriers  au  travail,  quand 
on  sait  quelle  instruction  pratique  Us  reçoivent-  U 
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s'en  est  pas  un  seul  d'entre  eux  qui,  dens  les  ^les 

publiques  professionnelles,  n'ait  appris,  dès  l'âge  de 

7  ou  8  an*?,  à  dessiner  d'apn's  nature  le  moindre 
brin  d  herbe.  »  {UuUeiin  consulah-e  français,  novem- 
bre 1B»0.) 

Gardons-nouB  des  compositions  compliquées,  de 
.  ces  fouillis  inextricables  trop  longs  ou  trop  délicats 
commencés  avec  enthonsiasme,  puis  finis  languis- 
sammcnt  et  avec  dégoût. 

Pour  les  t''li''vp«  qui  so  dftslin^Tit  ?i  la  fèrronnrrie 
d*art  ou  la  sculpture  bur  bois,  nous  pourrons  ad- 
mettre une  «acception  et  pousser  plus  avant  l'étude 
du  dessin  dHmitoti  on,  ri 'autant  que  les  dessins  à  la 
plume  qu'ils  auront  à  rendre  ne  leur  oiTrironl  pas 
de  grandes  difficultés,  si  nous  les  avons  obliges  de 
bonne  beure  à  faire  du  trait,  à  se  servir  de  la  plume 
à  dessin.  Il  aura  suffi  de  los  mettre  en  demeure  de 
passer  à  l'encre  quelques-uns  des  croquis  et  les 
courbes  qu'ils  ont  eu  à  étudier  en  leçons  communes. 

Stimulé  et  réconforté,  l'enfant  doit  agir  et  s'appli- 
quer par  goût,  ^ràce  à  une  impuI?iion  spontanée  ol 
personnelle  qu'il  faut  provoquer.  Si  les  devoirs  et 
les  ezerdees  donnés  ne  sont  rédigés  on  faits  que 
sous  la  pression  extérieure;  s'il  n'éprouve  pas  le 
besoin  d'y  mettre  du  sien,  de  s'y  donner  à  un  degré 
quelconque;  si  nous  ne  parvenons  (aie  convaincre 
que  c'est  pour  lui  qu'il  travaille,  s'il  considère  nos 
exigences  comme  une  simple  consijrne  imposée,  [le 
savoir  si  péniblement  acquis  demeurera  comme  un 
vernis  que  le  temps  et  les  circonstances  auront  tôt 
fait  d'écailler.  Années  et  peine  perdues  I  La  scolarité 
n'aura  pas  contribué  à  l'éducation  :  au  lieu  de  secon- 
der la  nature  elle  aura  retardé  le  développement 
normal  de  rindiTidualIté.  Sorti  de  nos  mains,  l'ap- 
prenti, sans  caractère  et  saiis  confiance,  personnalité 
amorphe  et  flottante,  matière  plastique  éminemment 
influençable  par  le  milieu,  sans  réaction,  passive- 
ment, se  modèlera  sur  lui.  Parce  que  nous  n'aurons 
pas  su  lui  incorporer  l'étinceUe,  c^tte  unité  nous 
«îrbappera.  Cet  individu  ne  sera  pas  un  homme  selon 
le  type  entrevu  :  il  ne  conservera  pas  1  empreinte  de 
l'école.  En  dépit  de  nos  soins  nous  n'aurons  obtenu 
qu'on  sauvageon  raboupri  par  la  culture. 

L'initiation  est  terminée,  nous  pouvons  tracer  des 
assemblages  simples,  représenter  des  organes  de 
machines.  Après  quelques  leçons  consacrées  à 
l'étudo  du  trait  au  moyen  de  ronstrnctions  géomé- 
triques, puis  mise  au  net  de  problèmes  corrigés  en 
cours. 

n  est  facile  de  faire  observer  que  pour  les  pièces 
symétriques,  et  ce  sont  les  première"  dont  nous  ten- 
terons le  dessin,  elles  résultent  de  la  combinaison 
de  parallélipipèdes,  cylindres,  troncs  de  pjrramide 
ou  troncs  de  v6nf.  Que  l  enfant  le  constate,  qnll  , 
analyse,  puis  qu'il  utilise  dans  ces  applications  les  1 


règles  qu'on  lui  a  déjfc  fournies,  et  lâ  compUcatton 

pourra  être  poursuivie  profrressivemenl. 

D'ailleurs,  et  dès  ce  moment,  pourquoi  ne  pas  lui 
faire  remarquer  lu  relation  qui  exittle  entre  les 
formes  eboisbs  et  la  réalisation  du  bat  à  atteindret 
Un  organe  doit  effectuer  un  mouvement  à  l'eTchj- 
sionde  tout  autre;  mudoQS  tangible  cette  préoccu- 
pation du  eonstraeteur  par  Texamen  de  hcondlitioD 
des  formes  :  tourillon  et  douille  avec  congé,  gou- 
pille ou  bapue  d'arrLH  ;  prisme  plein  et  prisme  creux 
dans  les  coulisses  d'appareils  de  guidage;  vis  et 
écron,  etc. 

Tout  ce  qui  agit,  tout  ce  qui  se  meut,  évolue,  se 
transforme,  a  les  caractères  de  la  \ie.  L'Hi»f:in»  c-t 
l'être  émineramenl  vivant  dont  la  nature  s  harmo- 
nise avec  toute  combinaison  mécanique,  dont  la 
mobile  attention  est  retenue  par  elle.  Pour  sur- 
prendre le  secret  du  bruit  et  du  mouvement,  tout 
jeune  il  brise  ses  jouets  sans  comprendre  ;  plus  tard 
secondons-ls  dans  ses  recberGbes,  aidona4ni  à  ié> 
pondre  aux  nombreux  pouvqmi'*  exprimés  ou  Bons- 
entendus  qui  l'embarrassent,  et  soyons  sûrs  qu'il 
suivra  noa  explicattons,  qu'il  se  donnera  font  entier 
au  nouvel  enseignement. 

ProQtons  de  ce  que  les  connaissances  géomé- 
triques se  sont  étendues  pour  aborder  l'étude  des 
lignes  d'axe  dansun  ensendile.  Un  mètre  pBant,par 
exerii|)le,  ;i  5uffi  pour  lui  rendre  évidente  la  défor- 
mation de  certaines  (ipures  suivant  des  lois  détermi- 
nées ;  la  craie,  laissant  une  trace  continue  sur  le  ta- 
bleau, a  permis  de  lui  inculquer  l'idée  précise  de 
lieu  géométrique  et  de  trajectoire;  il  est  t^mpsde 
faire  remarquer  &  ces  esprits  neufs  que  tuul  élément 
mécanique  est  la  matérialisation  d'une  ligne  et  que 
cette  ligne  est  en  quelque  sorte  l'âme  ds  1a  pièM  • 
c'est  elle  seule  qu'il  faut  suivre  dans  les  mouvements, 
elle  dont  révolution  des  différents  points  et  l'ampli- 
tude des  déplaonnents  nous  préoccupent.  Et  tout  eéla 
peut  être  exposé  simplement,  avec  démonslratioa 
pratique  à  l'appui,  avec  expériences  et  figures  pour 
ne  jamais  séparer  la  machine  de  sa  représentation  et 
son  étude  grapMquè.  Ainsi  nos  Jeunes  andileun  se> 
ront  intéresst^s.  Ils  comprendront  la  nécessité  de 
commencer  im  dessin  par  l'établissement  rigoureux 
des  axes,  sorte  de  squelette  de  ce  corps.  Puis  ils  gé- 
néralisertmt  et  retiendront  les  procédés  employés 
pour  les  rendre  sensibles  dans  rex<*cution  d"uno 
pièce  donnée  :  centrage  dos  pièces  do  tour,  lignage 
des  bms  de  oharp«ite,  etc. 

Lentement  et  progresdhreneot  entiatoés  dans 
l'abstraction,  celle-ci  ne  sera  plus  «  un  Slyx  »  selon 
l'expression  imagée  de  Michelet.  Sous  les  niasses, 
à  travers  les  formes,  l'apprenti  sentira  se  mouvoir 

les  éléments  géométriijucs  et  surprendra  les  lois  qui 
rugissent  leur  jeu  dans  les  actions  réciproques  des 
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organes  ;  la  n«m«iielataTe  de  cw  dernUn  (Mrdrftami 
aspect  rnomt  «  dft  désert  ».  L'importance  de  la  pré- 
cision dans  l'exécution  lui  apparaîtra  comme  une 
conséquence  natarello  des  lois  vérifiées  et  il  com- 
onnprandn  per  intoilion  le  sens  de  le  parole  de 
Monge  :  «  Si  l'on  veut  développer  l'industrie  en 
France,  U  faut  y  diriger  l'iaslraction  dans  le  sens  de 
l'exactitude.  » 

Da  rigorisme  des  règlesMots  fc  outrance  qui  régia- 
saicnt  les  travaux  des  corporations,  on  est  tombé, 
disions-nouB,  dans  l  à  peu  près  et  le  laisser  aller. 
G'étdt  «M  réai^n  à  priTOir.  Quelques  cbefs  dtisi- 
nes  commencent  à  se  raviser  et  y  trouvent  avantage. 
«  Le  bon  marché  est  toujours!  cher  »  est  un  aphorisme 
vérifié  par  le  pluB  grand  nombre,  aussi  tel  construc- 
teur pftfère-t-il  sacrifier  davantage  à  son  bnrean 
d'études  et  ne  pas  s'exposer  à  des  mécomptfis  ou  des 
reproches  de  la  part  de  ses  clients.  En  revanche,  il 
peut  Tendra  k  meilleur  prix  que  des  concurrents 
moins  méticiileux  sans  perdre  la  vogue  dont  Jouit  sa 
maison.  Il  serait  bon  que  du  haut  en  bas  de  l'échcllo 
des  GoUa]>orateuis,  tout  le  monde  en  demeur&t  cou- 
vaincn. 

L'étude  des  pièces  symétriques  et  régulières  ter- 
minée, on  abordera  celle  des  éléments  assymétriques 
et  le  tracé  de  proûls  plus  compliqués  :  cames,  en- 
grenagea,  leviers  comiMMtfB.  liais  dans  cette  nouvelle 
portion  du  cours,  comme  toujours,  l'éh've  devra  sui- 
vre le  mouvement  de  certains  points  ou  Uguos  re- 
marquables. L'étude  pratique  des  déplacements  ne 
saurait  être  inutile  en  pareil  cas,  et  des  développe- 
ments oraux,  prenant  thème  sur  des  croquis,  des 
épures,  ou  des  dessins  exécutés  en  vue  de  la  leçon, 
rsndront  les  pins  grands  services.  Noua  bannirons  de 
façon  absolue  la  reproduction  de  pareils  modèles 
graphies  comme  exercices  :  il  est  nécessaire  de 
les  commenter  pour  mettre  eu  évidence  leur^  pro- 
priétés et  la  but  pourleqnél  Us  ont  été  conçus,  mais 
après  explications  ils  disparaîtront  pour  céder  la 
place  à  la  pièce  elle-même  ou  mieux  encore  à  quel- 
que pièce  analogue. 

C'est  dans  le  même  ordre  d'idées  que  l'étude  du 
fonctionnement  d'un  mécanisme  pourra  être  faite 
sur  un  schéma  composé  de  ses  lignes  essentielles 
avec  rappel  des  propriétés  géométriques  qui  hd  ont 
servi  de  base.  Certaines  machines  ne  sont  ensonnne 
que  la  traduction  matérielle  d'un  théorème  ;  l'in- 
verseur de  Peaucelier,  la  machine  à  diviser  un  angle 
en  trois  parties  égales,  les  divers  ellipsogiaphes,  etc. 

Tout  pjrliculièrement,  c'est  dans  cette  partie  du 
cours  que  le  musée  technologique  pourra  être  utile - 
meot  eoDsolté;  car  ce  que  nous  souhaitons  dans  les 
collections  da  toute  école  pratique  d'industrie,  ce  sont 
moins  des  ensembles  de  macliines,  toujours cii()teux 
4  se  procurer  et  difûcilcs  àentretenir,  que  des  pièces 


détachées  et  des  mécanismes  facilement  démonta- 
bles propres  à  la  démonstration  :  des  appareils  da 

guidages,  des  retours  rapides,  des  transformateurs 
de  mouvement,  des  types  divers  d'embrayage  et  de 
débrayage,  des  Joints  de  systèmes  divers,  etc.  ;  voilà 

à  notre  avis  la  cinématique  vraiment  utUe  et  prati- 
que, celle  qiU  se  trouvera  toujours  à  la  portc'e  des 
intelligences  moyennes,  parce  que  ces  dernières  pour- 
ront iwdre  appui  sur  les  objets  pour  se  meubler 
et  se  développer.  Que  le  professeur  montre,  tontes 
les  fois  que  cela  sera  possible,  les  progrès  réalisés 
dua Indétermination  des  contours,  l'adaptation,  ton- 
jours  plus  rigoureuse,  deslrames  aux  utilités,  la  di- 
minution du  jeu  dans  les  engrenages  et  les  assembla- 
ges des  pièces  entre  elles.  En  unmot  qu'il  insiste  sur 
Tétendue  du  réle  de  la  seience  géométrique  et  l'im- 
portance d'un  trace  précis  étudié  préalablement. 
Qu'il  s'aide  d'exemples  et,  pour  n'en  citer  qu'un  entre 
mille,  indiquons  les  plateaux  à  chevilles  et  les  tam- 
bours précédant,  dans  les  transmissions,  l'usage  des 
roues  dentées  parce  qu'on  ignorait  les  proct^dés  de 
taille  des  dents.  Ces  digressions  le  feront  écouter,  et 
les  observations  consignées  dans  dételles  oonditiona 
ne  s'efiTaceront  pas. 

Au  premier  abord  certaines  machines  actuelles  pa- 
raissent beaucoup  plus  simples  que  leurs  analogues 
des  siècles  préoMents  :  un  examen  sérieux  permet 
de  constater  très  souvent  le  contraire.  Toutefois  les 
progrès  de  la  fonderie,  la  quaUté  supérieure  des  ma- 
tériaux, une  connaissance  plus  profonde  de  leurs 
propriétés  et  de  leurs  résistances,  l'élude  des  formes, 
la  sagesse  des  combinaisons  math(?niatiques  ont  fré- 
quomment  permis  de  réduire  les  organes,  de  con- 
denser en  une  seule  plusieurs  pièces  d^devant  dis- 
tinctes, d'enfermer  sous  une  enveloppe  à  la  fois 
simple  et  éh'^gante  les  œuvres  \ives,  les  éléments 
vraimeul  actifs  et  compliqués.  C'eal  que  le  principe  de 
la  division  du  travail  a'ert  aoaai  introduit  dans  l'utili- 
sation des  machines,  lentement  peut-être,  mais  sui- 
vant kloi  naturelle.  Plus  nous  avançonsdansla  voie 
du  progrès  et  plus  la  spécialisation  devient  caractéris- 
tique dans  les  services  rendus  par  un  mécanisme  dé- 
terminé ;  on  délaisse  de  plus  en  plus  les  outils  à 
utilisation  multiple  pour  la  machine  strictement 
adaptée  au  but  pour  lequel  elle  a  été  conçue. 

11  conviendra  Jonc  de  suivre  la  méthode  qui  a 
«léjfi  donné  de  si  féconds  résultats  en  histoire  natu- 
relle. 

Chaque  madilne-outil,  à  l'atelier  de  l'école,  sera 

l'objet  d'un  examen  attentif,  précis,  détaillé.  Élevé  au 
milieu  de  leur  bourdonnement,  faniiitariBé  avec  leurs 
formes  et  leurs  mouvements,  intrigué  quelquefois 
par  leurs  effets,  l'enfant  ne  pourra  manquer  de  saisir 

des  explications  qui  formeront  la  synthèse  en  mfme 
temps  que  1  application  de  principes  épars.  Dans 
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r^tudedes  nécanisnieB  il  t  Buivi  la  grovpenMttt  et  la 

subordination  des  organes  en  cotmidéraiil  ceux-ci 
commn  éWmenls  constiluanls  de  ce  mécanisme  ; 
dans  la  machine,  à  son  tour,  il  considérera  chaque 
méeudsine  comme  un  élément  -et  pourra  iniTre  leur 
groupement  et  leur  rôle  rei94ictir,  leur  eetloa  rtfd- 
proque. 

Ce  point  de  départ  établi ,  la  généralisatioa  een  fa- 
cile et  l'étude  des  modiflcations  partielles  en  vue 
des  diverses  nécessités  d'nppropriation  sera  aîsément 
suivie  soit  sur  une  collection  de  dessins,  soit  sur  de 
^plee  photugraphies  ou  même  dee  gravures  de  ea- 

talogues.  Vtv<  remarques  sur  l'inversion  des  couples 
seront  particulièrement  fécondité  :  ce  sera  un  prisme 
glissant  dans  un  cadre-guide  maintenu  fixe,  ou  au 
CMilraire,  le  cadre  se  déplaçant  suivant  deux  liftces 
du  prisme imniobilisi';  Li  nifrne  Inversion  peut  être 
utilisée  dans  le  couple  et  écrou,  etc.  Dans  d'au- 
tres casi  on  attirera  Tattention  sur  une  combinaison 
destinée  à  prévenir  l'empiétement  de  deux  pièces 
l'une  sur  l'autre  et  à  évitci  la  gône  qui  aurait  pu  en 
résulter,  ht  plus  souvent  on  caractérisera  l'avantage 
que  le  constructeur  a  reconnu  dans  le  dioiz  de  la 
forme  adoptée,  à  cause  de  la  résistanre  qu'elle  pro- 
cure ou  de  la  diminution  du  prix  de  revient  dont  il 
bénéÛGte  an  cours  de  sa  fabrteatiMi...  Bt  tout  setient, 
tonts'enebatnc,  prend  ]  et  se  confcHid  avec  les 
exigences  journaliiàres  de  la  concurrence  et  de  la 
vie. 

Les  notions  de  probité  dans  la  limogOB  quoti- 
dienne, de  sécurité  qui  en  dérive,  do  lutte  opiniâtre 
qui  s'impnsf»,  n'auront  nullement  besoin  d'être  trai- 
tées à  part  :  elles  constitueront auliuil  de  corollaires 
naturels  que  nos  J^uee  ouTriers  connaîtront  sans 
pouvoir  ou  savoir  les  dt^flntr,  pcut-ôtro:  mais  qu'ils 
appliqueront  avec  la  rec'itudc  d'un  jugement  sûr  et 
toute  la  force  que  communique  l'habitude. 

C'est  cette  union  imlissolublo  do  la  technologie 
courante  et  de  la  représentation  en  plan  que  l'auteur 
des  programmes  types  a  su  prévoir.  Dans  les  écoles 
de  degré  pins  élevé  on  peut  s'aventurer  jusqu'à  une 
subdivision  plus  avancée  des  cours  :  l'intelligence 
déjà  cultivée  des  auditeurs,  et  l'unité  des  connais- 
sances précédemment  acquises  pré s'iennent  les  in- 
convénients d\m  émiettement  des  études  ;  les  bran^ 
ches  difTércntes,  parties  d'un  tronc  unique,  peuvent 
ainsi  se  développer,  voire  môme  se  ramifier  à  leur 
tour,  elles  ne  constituent  pas  pour  cela  des  domaines 
distincts.  Happelonsque  chez  nous  les  élèves  sont  à 
courte  vue  :  il  devient  nécessaire  que  leur  savoir, 
quelque  varié  qu  il  puisse  paraître  en  ses  divers  par- 
ties, tienne  tout  entier  daiM  leur  horizon  et  pudsse 
être  embras5(?  d'un  coup  d'n?il.  La  géométrie  prépa- 
rera la  théorie  dt>!^  constructions  graphiques;  la 
techmAo^l*  seule  animera  cet  enseignement  quisans 


elle  ne  tarderait  pas  à  tomber  dans  la  monotonie. . 

De  mfme  qu'une  photog'raphie  nous  laisst;  indiffé- 
rent si  nous  ne  savons  rien  de  l'indindu  qu'elle  re- 
présente, il  est  nécessaire  d'ajouter  une  courte  notice 
biograpkique  à  l'exécutton  d'un  organe  ou  d^m  en' 
semble  mécanique  si  nous  tenons  à  provoquer  laié- 
flexion  et  à  réveiller  l'attenUon  somnolente. 

Une  observation  nous  a  frappé,  que  nous  ne  san« 
rions  taire  : 

Dans  le  cours  de  mécanique  prévu,  la  place  f;iile 
au  rôle  des  forces,  de  leur  composition  et  décompo- 
sition nom  parait  bien  targe,  ainsi  que  csUe  que  l'on 
consacre  au  calcul  de  la  résistance  dos  matériaux; 
pourquoi  sembler  négliger  l'étude  spéciale  des  com- 
binaisons mécaniques? 

Avec  beaucoup  de  sagacité,  Reulaux,  traitant  de 
l'histoire  des  machines  et  des  perfection nemenls  suo- 
cessifs  apportés  dans  les  mécanismes  (1),  met  en 
luntière  tonte  la  difûeolté  que  les  peuples  enlhnls 
ont  eu  pour  abstraire  du  mouvement  la  notion  de 
force,  alors  que,  un  mouvement  étant  obtenu  ils 
sont  parvenus  à  le  modifier  assez  aisément  de  bioa 
des  manières.  Ne  pouniona^ions  ttin  quelque  re« 
marque  semblable  à  propos  dn  petit mondié SU miUea 
duquel  nous  professons  ? 

Les  tout  Jeunes  gens  sont  nombreux  qui  sont  ten- 
tés par  la  recherche  des  agencements  mécaniques,  et 
nos  simples  fabricants  du  jouets  et  de  bimbeloterie 
parisienne  nous  prouvent  journellement  combien 
est  encore  Mconde  leur  puissance  créatrice  par  l'bk- 
géniouse  utilisation  de  mécanismes  grossiers.  Une 
remarque,  souvent  faite  dans  nos  écoles  mômes  et 
qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  réside 
dans  le  goût  de  pins  en  plus  prononcé  que  prennent 
nos  jeunes  apprentis  pour  les  travaux  pratiques,  au 
détriment  de  l'enseignement  général,  dès  qu'ils  ont 
fréquenté  nos  classée  depvds  deux  on  trais  ans.  D'au- 
cuns s'en  plaignent  :  nous  devrions  plutdt  BOW  OA 
n'-jouir  et  y  %'oir  un  criterinm  certain  que  nous  nous 
sommes  engagés  dans  la  bonne  voie  :  seulement  il 
faut  provoquer  l'effort  pour  déjouer  la  routine. 

Est-ce  que,  par  analogie  à  ce  qui  se  fait  dans  tous 
les  autres  genres  d'études,  il  ne  serait  pas  possible 
d'y  parvenir  avec  quelque  suite  dans  les  idées  et  de 
l'application?  Nanti  d'un  vocabulaire  et  de  quelques 
règles  de  graniniairc,  un  élève  moyen  arrive  ^  rt^dip'er 
un  thème;  au  moyen  de  quelques  tiiéurémes  de 
géométrie  et  des  règlss  de  l^rithmétiquie,  un  jeune 
homme  parvient  après  quelqoM  «suis  mataiMis 
ou  malheureux  à  r^'soudre,  sans  secours  étranger, 
des  questions  qui  l'eussent  tout  d'abord  rebuté. 
Pourquoi  ne  tenteratl^on  pas  semMable  épreuve 


H;  Ciii,''.':'i>;',ue.  F.  Beuiaux,  traduction  D«blc«,  éd.  ISTT, 

p.  H>i  et  suivantes. 
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(kos  le  domaine  de  la  cinématiciue  appliquée,  prati- 
quT  Si  nous  en  oroyoïDS  Reolaux  et  même  owtain 
coDtremattre  fort  réfléchi  avec  lequel  nous  nous 
sommes  entretenu,  la  plupart  des  modiûcatioas  mé' 
caniques,  jusqu'en  ces  dernières  aimées,  sontlefrait 
de  l'empirisme.  Q  nous  parait  qu'il  y  aurait  mieux  h 
fiir"  On  serait  en  droit  d'attendre  des  résultais  et 
cûmitutaisonB  plus  heureuses  d'une  étude  réfléchie 
etemstante.  Pour  ne  parler  ^e  des  fennetures  et 
venons  de  sûrett^  en  usage  dans  les  pi.'ces  d'artil- 
lerie, ou  de  l'agencement  des  appareils  automatiques 
en  usage  dans  les  compagnies  de  chemins  de  fer, 
Toyes  de  quelles  nssouroes  Tespiil  Inventif  de  nos 
ingénienr^  peut  disposer? 

Certes,  nous  ne  nous  faisons  pas  d'illusion  sur  le 
nonlweieetninl  des  Potier  ou  des  Vsncauson  :  œ- 
paodsnt  rnpfHealion,  ûlle  de  la  nécessité,  supplée 
parfois  an  manque  de  génie,  tandis  que  ce  dernier, 
saos  étude,  ne  saurait  prendre  son  essor.  BulTon  et 
HewtOD  ont  aseei  d'autorité  pour  que  noue  puissions 
les  croire.  Si,  comme  h  veut  le  premier,  «  le  pénio 
n'est  qu'une  longue  patience  »  ;  si,  de  son  côté,  le 
leeood  n'a  découvert  les  lois  admirables  auquel  son 
nom  est  attaché  «  qu'en  y  pensant  toujours  «,  voyez 
dans  quelle  situation  avantageuse  "^c  trotive,  pour  y 
apporter  quelque  amélioration,  l'ouvrier  chargé  de 
la  conduite  "d'une  machine  t  Donne»-lui  des  notions 
prédses  de  construction,  dotefr>le  de  laoonnviSBance 
d'un  certain  nombre  do  combinaisons  d'organes  dont 
les  effets  lui  sont  familiers,  et  vous  décuplerez  ses 
moyens. 

On  objectera  sans  doute  quo  rien  ou  à  peu  près 
tien  n'a  encore  été  tenté  dans  ce  sens  ;  que  le  domaine 
«st  nouveau  ;  que  pareil  enseignement  est  à  créer  de 
tootes  pièces  ;  eee  raisons  ne  sauraient  sufBre  k  re- 
bnterles  bonnes  volontés. 

D'antres  ajouteront,  argument  plus  grave,  que.  la 
peine  à  prendre  ne  sera  pas  de  longtemps  en  rapport 
avec  les  fésoltats  Immédiats  que  l'on  est  en  droit 
'l'altfndre.  Nonsen  convenons.  Mrii=:  i  i!  nécessaire 
àe  rappeler  que  le  pionnier  jouit  ruremeut  du  fruit 
dssssefforla  etde  ses  découvertes?  Pourtant  la  race 
n'en  peut  être  éteinte. 

Quant  au  nombre  et  à  la  graduation  de  ce  nouveau 
gsora  de  problèmee  à  résoudre,  la  collation  en  serait 
NOS  doute  pins  aisée  qu'il  n'y  parait  d'abord.  Ce 
«ont.  en  somme,  des  questions  de  même  ordre  tjue 
nos  jeunes  dessinateurs  doivent  élucider  lorsqu'ils 
étudient  une  madilne  nouvelle  :  il  sufBndt  de  grou- 
per par  ordre  d'importance  ou  de  difficulté  un  cer- 
tain nombre  de  cas  particuliers.  Pour  la  solution,  il 
enierait  certainement  k  l'école  comme  il  en  est  pour 
tàsdnlion  des  qnesttons  de  malhématiqnes  :  un  peu 
d'entraînement  y  rendrait  plus  expert  et  ne  tardenit 
jfukjf  stimuler  le  bon  vouloir. 


Des  esprits  sceptiques  ou  cliugrins  s'écrieront 
que  se  proposer  un  tel  but  c'est  poursuivre  une  cbi- 
mère  ou  tout  au  moins  créer  un  nonv.  au  genrf  de 
malheuremc,  sortes  de  Tantales  ayant  soif  de  belles 
situations  et  condamnés  à  demeurer  en  «n»-orâre. 
Il  y  a  du  vrai  dans  leur  dii  M  lis  il  y  aura  des  mé- 
contents, des  incompris,  des  ambitieux  déçus  & 
toutes  les  époques,  sous  tous  les  régimes,  et  cela 
est  fort  heureux  puisque  leur  bataillon  omistftne  un 
pré(  iûui  appoint  pour  la  marche  en  avant,  tant  qu'ils 
croient  au  succès  de  lonrs  efforts.  C'est  au  besoin  de 
se  distinguer,  au  désir  de  sortir  de  l'ornière  que 
sont  dues  les  recherches,  tant  utiles  qu'infructueuses, 
faites  par  chartmdonous  dans  le  combat  pour  l'exis- 
tence; ne  nous  laissons  pas  arrêter  par  les  raisons 
d'une  sensiblerie  coupable. 

Et  pour  ceux  qui  redoutent  la  diStision  de  Tin* 
struclion  dans  le  monde  ouvrier,  ou  veulent,  pour  le 
peuple,  en  ûxer  le  niveau  supérieur,  nous  nous  con- 
tenterons de  transcrire  i  leur  intention  ces  éloquents 
para;^'ra[)lies  du  livre  de  M.  H.  Dépasse  : 

«  Lorsque  les  multitudes  n'auront  plus  à  employer 
que  la  moindre  partie  de  leur  intelligence  et  de  leur 
énergie  morale  dans  les  opérations  du  travail  manuel, 
elles  pourront  consa'Ter  le  meilleur  de  leurs  forces 
vives  à  des  occupations  d'un  ordre  plus  relevé. 

«  Le  péril,  l'erreur,  la  fousse  économie  dee 
patrons  et  des  cheils  est  de  considérer  toujours 
l'ouvrier  comme  le  prolongement  de  la  machine, 
le  manche  de  la  cognée,  le  bras  ou  la  poignée  du 
levier. 

<i  L'ouvrier  outil,  l'ouvrier  machine,  l'homme 
instrument  passif  de  l'homme,  c'est  le  plus  faux  et  le 
plus  ignoble  des  calculs,  puisque  ce  calcul  perd  tout 
ce  qu^Û  y  a  de  force  ^ive  et  intelligente  dans  l'être 
pensant,  et  que  cet  admirable  organisme,  plein  de 
spontanéité  et  de  feu,  incomparablement  supérieur 
fc  i'électridté  la  plus  subtOe,  cette  force  vivante  rat 
réduite  à  la  passivité  et  l'engourdissement. 

-  ?xiv('  de  l'homme  une  machine,  de  ce  ressort  ani- 
mé et  créateur,  l'intelligence  et  la  volonté  humaines, 
une  simple  prcdongation  d*nn  morceau  de  bois  ou 
d'acifr  et  diriger  vers  un  tel  résultat  tont  l'efTort  de 
la  discipline  et  de  la  politique,  6  comble  de  déraison 
et  de  stupidité  économique  (1)  !  » 

Et  encore  : 

(i  La  puissance,  la  faculté  de  travail  d'un  homme 
ne  se  distinguent  pas  de  sa  conscience  môme  ;  son 
énergie  morale,  source  de  son  énergie  physique,  son 

goût,  son  application  soutenue,  son  Josir  ardent  du 
mieux,  son  cfTort  d'imitation  et  d'invention,  toutes 
choses  sans  lesquelles  il  n'est  point  de  >Tai  travail 


(1)  Du  tramU  ei  de  te»  e«»àiHoM,  par  El.  Dépasse,  p.  IM 
et  ta. 
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humain,  appartiennent  à  la  sphère  de  hi  volonté  et 
d«U  raison. 

«  Si  vous  n'achetez  que  la  force  musculaire  d'un 
homme  pour  l'employer  à  un  objet  quelconque  de 
travaQ,  tow  êtes  volé  d'avaaoe  et  i  oonp  eûr. 
L'homme  ne  se  partage  pas  ainsi  f^n  deux  ;  cet  inslru- 
ment  admirable  de  travail  que  vous  cherchez  en  lui 
tire  tout  son  prix  de  sa  nature  consciente  et  pen- 
sante. Si  voiiB  ne  vonles  pas  d'un  homoM,  prenez 
donc  une  machine,  prenez  un  animal;  mais  si  c'est 
un  homme  que  vous  cherchez  pour  votre  opération 
d'art  on  d'indnstric,  prenez-la  telle  qfn'elle  est  cette 
prodigieuse  puissance  économique,  dans  sa  verta 
entière  et  dans  son  originalité  (1).  » 

Nous  ▼oid  parvenu  an  terme  de  notre  étude. 

Est-elle  h  l'abri  des  critiqiies?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Mais  quelques  objections  qu'elle  souiève,  ces 
objections  ne  sont  point  pour  nous  faire  regretter  le 
travaQ  de  recherches  auquel  nous  nous  sommes 
livrt^.  Nous  souhaiterions  au'  contraire  que  cet  essai 
provoquât  d'autres  travaux  similaires,  conçus  dans 
un  autre  esprit,  s'appuyant  sur  d'antres  données, 
présentant  la  question  sous  un  autre  jour  ou  sous 
une  autre  incidence.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croi- 
rions faillir  à  notre  devoir  si  nous  omettions  les 
remerciements  dus  aux  nombreuses  personnes  :  in- 
génieurs, dessinateurs  fit  contremaîtres  d'usine,  pro- 
fesseurs et  chefs  de  travaux  d'écoles  pratiques,  dont 
les  aperçus  nouveaux,  les  réflexions  judicieuses,  la 
eomplaisance  mise  k  nous  faire  visiter  les  établisse- 
ments auxquels  ils  sont  attachas,  h  nous  faire  part 
de  leurs  inquiétudes,  à  nous  exprimer  leurs  désirs, 
ont  étayé  la  présente  esqnisse. 

Leur  conversation  intéressante  et  toujours  i:  >ti  u  - 
tive  rend  confiant  en  l'avenir  |*ar  le  savoir  silr  et 
parfaitement  approprié  qu'elle  supposu.  Les  fortes 
études  faites  dans  nos  écoles  techniques  oommenoent 
à  port«r  leurs  fruits  et  rendent  pnéiOe  tonte  appré- 
hension pessimiste. 

C'est  un  réconfort,  au  milien  des  étroitssses  d'as- 
prit  et  des  défaillancos  de  1  lieuro  présente,  que  la 
constatation  des  él-  inents  sains,  vigoureux,  tenaces 
et  vaillants  dont  se  compose  notre  armée  indus- 
trielle; e*est  un  cordiaL  par  ces  temps  de  dénigre- 
ment à  outrance,  d'y  reconnaître  un  esprit  de  solida- 
rité sincère  et  profond.  L'écorce  est  parfois  rude, 
l'abord  peu  engageant,  le  milieu  rébarbatif,  mais 
c'est  encore  dans  ce  milieu  que  se  vérifie  le  plus  ai- 
sément la  docilité  avec  laquelle  l'homme  se  soumet 
à  la  dure  loi  du  labeur,  préservatrice  des  pires 
enlralnements  etconservattiee  de  l'énergie. 

S'il  est  vrai  qne  la  race  s'abâtardit  et  que  son  acG- 


HijA^c.  cit.,  p.  68. 


vité  pb7siq[ne  et  intéUectnalle  décroît,  qu'A  nom 
soit  permis  d'aftnner  que  ce  n'est  point  en  de  telles 
rép^ions,  dans  ce  monde  de  i'industiie  et  des  rela- 
tions commerciales. 

Max.  Soouuuk. 
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ta  ieas  de  l'edortt  diet  les  olsams. 

Des  cinq  sens  que  possèdent  la  plupart  des  aaimsiis, 

quatre  sont  considérés  eonuneétuit  plus  ou  moins  oUis 
cher  les  oiseaux;  soûl,  le  çensde  la  Tue  !<»ur  est  reeoimv 
plus  parfait  et  plus  compliqué  que  chex  les  mammifères. 

Bn  ce  qui  eonceme  apédaleneat  l'odorat  des  olieMix, 
on  peut  résumer  ainsi  l'opinion  des  auteurs  : 

Pour  les  uns,  «  Is  sous  de  l'odorat  dans  cette  classa 
d'aidmaiix  est  trfes  peu  déreloppé  etJasespioM^am^ 
Bières  qui  ae  repaissent  de  cbatogae  seaft  faidles  lai* 
quemcnt  par  la  vue  ».  Pour  d'autres,  ce  sens  est  presque 
nul.  Cependant,  il  est  généralement  admis  que  les  oi- 
seaux de  proie  nocturnes  posièéeat  na  ndnnif  sisef  te 

Il  est  fort  difDcile,  en  efTet,  d'observer  les  oiseaux  de 
tn.'iniôrc  1  dfHermincr  exactement  leur  capacité  olfacUve, 
car  leur  vue  peri  aale  et  l'ouïe  d'une  grande  Ûuesse  qu'Us 
possèdent  les  mettent  toujours  en  garde  contre  tout  m 
qui  se  produit  autour  d'eux;  de  nifine,  lorsqu'ils  trou- 
vent leur  nourriture,  on  as  peut  toujours  définir  si  c'est 
la  rue  seule  qui  kmr  a  permis  de  la  découvrir  an  toIbbIi 

Mais  si,  pour  ces  raisons,  on  a  pu  méecnnattEe  l'odoitt 
chci  cfs  animaux,  je  me  demande  comment  on  est  ar- 
rivé à  admettre  qu'ils  ne  percevaient  les  sons  que  d'ans 
façon  très  imparfaite?  Il  éudt  pourtant  bien  faeile  de  se 
convaincre  du  contraire  et  par  suite  de  ne  pas  laisser 
subsister,  conune  tant  d'autres,  cette  erreur  dans  ta 
science. 

Combien  de  fois  «i-je  vu  l'oiseau  s^eafulr  brusquemeat 

rien  qu'au  hniit  du  fu^il  qu'on  armait  à  plus  de  y\nel 
métrés  de  dislance  et  alors  que  le  chasseur  était  invisible 
derrière  la  petite  meurtrière  ménagée  sur  la  hçade  d^me 
loge  d'affût.  Tous  les  gardes-chasse  savent  avec  quelle 
prudence  il  faut  s'approcher,  même  la  nuit,  des  arbres 
sur  lesquels  se  perchent  les  corbeaux  et  surtout  les  co- 
lombes ramiers,  que  fat  moindre  brandte  sècbe,  qui  ctu- 
quc  sous  le  pied,  suffit  à  faire  envoler  bien  avant  que  le 
chasseur  ne  soit  parvenu  ù  les  découvrir.  Et  ce  qui  dé- 
montre chez  eux  toute  la  Unesse  de  l'ouïe,  c'est  qu'ils 
éisUngueut  très  bien  siée  bruit  de  bois  mertproTleBtda 
l'approf  lie  de  l'homme,  dont  ils  redoutent  arant  tout  la 
présence,  ou  s'il  est  produit  par  un  des  gibiers  qui  cir- 
culent la  nidt.  J'ai  pu  .constater  que  le  passage  d'Une 
hardc  de  cerfs  SOUS  les  couverts  adoptés  en  hiver  par  les 
corbeaux,  pour  j  passsr  la  nuit,  ne  les  trouble  pas  dans 
leur  repos. 
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D"aill<:ur»s,  les  ni'îpaux  entendent  leur  cri  do  rappol  à 
de  trè»  grandes  distaoces,  el  tous  ceux  ({ui  les  ont  ob^er- 
lé»  M  l&nU  dnTBDt  admettre  que  daai  teiin  eris,  que 
Boot  percevoM  »vm  une  tonalité  uairorme,  «xtotent  ce- 
pendant des  nuance!'  qui  échappi'nl  k  notre  oreille,  rnai^ 
qui  c«Dsliluent  «ertainement  pour  eux  un  langage  ^ui  les 
cmtit  de  l'apprache  du  duigar. 

En  fait,  mes  observations  démontrent  qne  le  sens  de 
l'odorat  est  très  développé  chez  les  oisoaux  et  les  met  on 
g»rde  contre  la  présence  d'un  danger,  aussi  bien  qu'il  leur 
pemet  de  découvrir  la  Doufiitiire  que  leur  vue  ne  un- 
rait  apercevoir . 

La  plupart  des  mammifère!!  qui  vivent  à  l'état  sauvage 
oot  toujours  soin  de  prendre  le  vont  lorsqu'ils  circulent 
psnr  èhereher  à  reaieUllr  dans  l'atr  les  ÂnanatloBS  qui 
pourniicnt  leur  déceler  la  présence  d'un  ennemi;  leurs 
narines  sont  aussi  ouvertes  que  leurs  oreilles.  Il  est  facile 
dhn  faire  ftapériasce,  pour  pou  qu'oa  se  trouva  daai  ta 
foiitnage  d'oa  iK^a peuplé  dalapine  et  delièms.  L'épo- 
que la  plus  propice  est  au  commencement  de  septembre, 
une  beure  avant  le  coucher  du  soleil  ;  c'est  le  moment 
et  eM  anhnan»  sortent  pour  aller  au  gagnage,  les  Uàvrea 
aalelo,  les  lapins  seulement  on  bordure. 

Si  vous  allcialfirs  vous  ^lablir,  le  plus  silencieusement 
poesibie,  au  centre  de  la  lisière  du  bois,  bien  cacbé  dans 
le  feseé  ranoeux  qui  le  limite  généntlement,  tous  ne  tar» 
derei  pas  i  juger  de  l'cfTet  que  produit  votre  présence  : 
do  câté  d'où  vient  le  vent,  les  lapins  sortiront  sans  nié- 
dance.  souvent  à  quelques  mètres  de  vous,  de  l'autre 
etté,  voua  n'anmrespaa  un  aoul  et  ,11  n  aare  ainsi  Jus^ 
qu'*  ce  que  vous  quittiez  la  place.  Le  braconnier  sait 
bien  qu'avant  tout,  il  doit  se  prémunir  jcoulre  le  llair  du 
gibier;  aussi  lorsqu'il  a  reconnu  le  passage  d'an  Uèm 
ev  d'un  chevreuil,  a-t-il  soin  do  choisir  sa  place  à  bon 
vent,  c'est-i-dire  de  (afoni  oe  que  l'aniinal  sorte  du  cAté 
d'oi  vient  le  vent. 

Eh  bletti  IM  faiiana  et  tes  perdrix,  oiseaux  qui  dirent 
le  jour  à  terra  MfOl  n'ont  TSCOnia  an  vol  qu'accidentelle- 
ment,  font  preuve  d'une  méfiance  aussi  grande,  avertis 
qu'ils  sont  par  leur  faculté  olfactive,  lia  agissent  exacte- 
■sut  eenuM  lee  lièvres  et  lea  lapins,  et  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  allant  le^;  attendre  aux  heures  delà  journée 
où  les  faisans  sortent, du  bois  pour  aller  niaoger  en 
plalae,  et  le  solr,  quand  les  perdrix  quittant  les  fourrés 
et  aUes  le  .réfugient  pour  échapper  à  la  poursullo  du 
^h^jseur.  Les  uns  et  les  autres  ne  se  montreront  jamais 
dD  cAlé  où  le  vent  leur  permettra  de  vous  sentir. 

Us  colomboi  ramiers  m'ont  fourni  un  exemple  non 
moins  caractéristique;  l'observation  remonte  au  mois  de 
Kmer  1888,  durant  lequel  la  ti  rru  resta  couverte  d'une 
épaisse  couche  de  neige.  Aussi  ces  oiseaux,  affamés, 
■*éiaienl-ils  repproehéa  des  habitations  pour  reebsrober 

les  choux  de  Bruxelles,  qui  constituent  &  peu  près  leur 
Mule  nourriture  dans  les  hivers  rigoureux.  Une  bande  | 
d'us  trentaine  d'individus  no  quiluit  pas  les  .envlrans  | 


de  mon  potager  où  ils  venaient  plusieurs  fois  par  jour 
s'abattre  sur  un  carré  de  ces  choux.  Tenté  par  le  plaisir 
de  tirer  quelques  coups  de  fusils,  j'établis  une  butte  por* 
tatire  i  portée  et  je  m'y  installai,  comptant  bien  sur  la 
prompt  retorir  des  ramiers,  à  qui  mon  nrrivi^e  avait  fait 
regaguer  les  bois  voisins.  Ku  effet,  au  bout  de  peu  de 
temps,  je  les  vis  se  poser  sur  un  chêne  situé  &  proxi- 
mité; puis  successivement  descendre  sur  les  arbres  frui- 
tiers du  potager  et  l'un  d'eux  vint  mfmo  s'abattre  direc- 
tement sur  la  tète  d  un  chou;  mais,  au  lieu  de  se  mettre 
i  becqueter  les  feuilles,  ainsi  qus  je  l«s  avais  toujours 
vus  le  faire,  lorsque  je  les  observais  par  une  fenêtre  de 
la  maison,  il  wHn  immobile,  la  tète  dressée,  comme  sur- 
pris par  quelque  chose  d'inquiétant  ;  puis,  brusquement, 
il  s'snvoia  au  mosMut  mémo  où  plustsun  de  ses  eama* 
rades  venaient  à  I  nirtourle  rejoindre.  Ce  fut  pour  toute 
la  bande  le  signal  du  départ:  elle  prit  sou  vol,  regagna 
la  chéaset  ne  tarda  pas  à  l'abandonner  pour  disparaître 
défluiUvement.  Ua  surprise  fut  grande,  car  la  vetllo, 
j'avais  vu  h  plusieurs  reprises  ces  oiseaux,  d*^rang(^s  par 
l'arrivée  du  jardinier,  revenir  presque  aussitôt  qu'il  avait 
disparu.  Ce  ne  pouvait  être  une  cause  semblable  qui  les 
avait  épouvantés  à  ce  point;  ce  n'était  pas  non  plus  un 
oiseau  de  proie,  dont  la  présence  n'aurait  pas  manqué  Je 
m'ôtre  signalée  par  les  cris  des  coqs  de  la  baâ!>e-cour.  Je 
m'aperçus  alon  que  le  vent  étant  du  Nord-Bst,  j'avais 

placé  ma  Iiutle  à  la  meill<Mire  place  pour  la  n'iidre  moins 
apparente,  mais  justement  dans  la  direction  du  vent  au- 
dessus  du  carré  de  choux,  de  sorte  que  je  restai  convaincu 
que  le  premier  ramier  arrivé  m'avidt  senti  «t  l'avait  f^t 
comprendre  à  ses  eongénèrest  qui  se  l'étalœt  tsnii  pour 
dit. 

Sans  la  soirée,  je  trsnsporlaî  ma  hotte  de  l'autre  côté, 

par  conséquent  à  l'Ouest,  dan*  une  position  plus  en  vue 
à  la  vt'ritd,  mais  qui  ne  permettait  plus  à  l'odorat  des  ra- 
miers de  s'exercer  à  mon  détriment. 

Le  lendemain,  on  allant  i  ma  hutte  au  petit  jour,  je  fis 
partir  trois  ramiers  déjà  descendus  pour  manger.  La 
neige  était  encore  tombée  pendant  la  nuit  et  le  thermo- 
mètre marquait  —  10°.  A  peine  élat6-je  installé  depuis 
une  demi-heure,  que  cas  treis  ramiers  revinrent  s'offrir 
saus  aucune  méfiance  4  mon  coup  de  fusil. 

11  n'en  vint  plus  d'autres  jusqu'à  9  heures.  Au  mo- 
ment où,  perdant  patience,  je  sortaia  do  la  Imite,  J'apet^ 
çus  une  grande  bande  qui  venait  de  passw  an-deseus  du 
jardin  et  qui,  après  avoir  df'erit  une  courbe,  s'abattait 
sur  les  chênes  d'un  bois  situé  à  quelques  centaines  de 
mèirea.  Je  rentrai  précipitamment  ot,  IVeil  eoUé  à  la  pe- 
tits meurtrière,  je  surveillai  ces  oiseaux  que  j'apercevais 
vaguement  au  milieu  des  branches  couvertes  de  givre, 
ne  doutant  pas  que  la  vue  des  choux  de  iiruxeiles,  dont 
les  coeurs  terminaux  émergeaient  en  partie  do  la  neige, 
ne  fût  l'unique  cause  de  cet  arrêt;  et,  pour  me  donner 
raison,  les  ramiers  ne  tardèrent  pas  à  gagner  les  arbres 
les  plus  rapprochés  et  bieulùt  tous  les  individus  formant 
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MtCt  banda,  plu  forte  qvo  celle  de  U  veUle,  vinrent 

successÏTement  se  poser  sur  les  choux;  les  premiers 
n'ayant  montré  aucune  hi^silation  à  leur  arrivée,  ils  se 
mirent  i  manger  tranquillement.  J'avais  ainsi  devant 
mon  fasU  pini  de  etnipiante  Individus  et  A  eheietr  le 
groupe  le  plus  compact. 

Peut-être  me  »uis-je  étendu  d'une  façon  un  peu  fasti- 
dieiiee  sur  ees  détails  jpvésententnn  caractère  plutôt  cy- 
négélitiue  que  scientiflquc,  mais  ils  inDiu  paru  propies 
à  montrer  l'action  tlii  sens  de  l'odorat  dans  les  conditions 
où  nous  l'avons  vu  précédemment  s'exciccr  chez  les  fai- 
sans et  les  perdrix. 

J'arrive  maintenant  «Wtobieniliions  qui  prouvent  que 
l'mloral  olioz  oi?«aut  peut  leur  servir  tout  autant  que 
la  vue  à  trouver  leur  nourriture.  Je  no  reproduirai  que 
eeUes  qui  m'ont  offert  le  pins  de  gnrantlee  contre  la  poe* 
Sibilili'  d'une  erreur. 

Dans  les  bois  de  la  Plaine- Ba.sst^,  continuant  la  forêt 
du  Lys  du  côté  de  Gouvieux,  et  qui  sont  séparés  de  ma 
prapri4l4  par  des  terres  «n  cnllnre,  sur  nne  largeur  d'âne 
centaine  de  mètres,  les  faisans  viennent  enmmunément 
se  reproduire,  liais,  pendant  la  durée  de  k  reproduction, 
Je  n'avais  jamais  relevé  de  traces  indiquant  que  les  cou- 
veuses traversaient  cette  petite  plaine  et  venaient  jusque 
chcJ  mot,  aux  heure?  où  elles  quittent  le  nfd  pour  aller 
manger,  lorsqu'il  y  a  quelques  années,  ayant  fait  établir 
«a  petit  iNttsta  pour  servir  d'alnrenvoir  ans  oiseaux  pen- 
dant l'été,  mon  jardinier  vint  m'avertir,  quelques  jours 
après,  que  1p8  fHi«an«i  Tenaient  journellement  boire  à  ce 
bassin  placé  dans  1  iulérieur  du  parc  à  80  mètres  de  la 
haie  vive  sortant  de  cMtnre  du  eété  de  la  petite  pUdne 

Sépardtîve  des  Lois. 

Etait-ce  le  hasard  qui  leur  avait  fait  découvrir  cette 
eau?  Cétaii  possible,  bien  qu'il  me  parût  dif&eile  d'ad- 
ntftre  qu«  ees  couveuses  eussent  poussé  si  loin  leur  pro> 
menade,  alors  qu'elles  ne  quitif^nt  ^(^nf^raîement  Icurnid 
que  juste  le  temps  nécessaire  pour  trouver  une  sufQsante 
nourriture.  L'année  suivante,  je  voolus  être  fixé  A  ce 
.>ujet  et  j'employai  un  moyen  bien  simple:  dès  la  période 
de  la  couvaison  arrivée,  je  laissai  le  iia-^in  à  see  et,  cha- 
que jour,  je  tu  ratisser  avec  soin  les  allées  du  pourtour 
de  façon  que  les  pattes  des  oiseaux  pussent  laisser  des 
empreintes  très  visibles.  Pendant  quinse  jouTB^  aucun 
faisan  ne  vint  dans  ces  parage». 

On  était  dans  la  seconde  seuiaine  du  mai,  avec  un 
temps  sec,  très  beau,  et  le  vent  était  du  Nord.  Le  bassin 
fut  alors  rempli  d' -au  e  t  If  rt'suttnt  ne  se  Ht  pas  attendre. 
Le  surlendemain,  je  constatai  qu'un  faisan  était  venu 
boire  dlreelement  et  s'en  était  retourné  par  te  mémo  che- 
min. Quant  an  sexe.  U  ne  pouvait  subsister  le  moiniirf 
doute,  4'.:\Tïl  donn(^  le  témoin  dApo«(^  tnpr'  -;  du  bassin, 
dans  la  forme  que  les  couveuses,  surtout  chez  les  gaili- 
naevi,  produisent  si  copieusement  à  leur  lever  du  nid. 

U  e>t  incontestable  que  cette  faisane,  de  même  que 
tous  les  faisans  mAles  ou  fameUee  que  j'ai  vus  trouver 


l'eau,  quel  que  soit  l'endroit  eaehé  oA  Je  l'av^  placée,  en 

avait  perçu  les  émanations  à  une  distance  qui  ne  pouvait 
être  moindre  de  iHO  mitres,  d;ins  le  cas  où  son  nid  aurait 
été  établi  sur  la  lisière  même  du  bois. 
Four  l'observation  suivante,  U  est  néeeseaire  que  Je 

donno  préalablement  la  description  de  l'endroit  où  elle 
a  été  faite  afin  de  bien  établir  que  U  vue  n'y  a  pu  jouer 
aucun  rôle. 

Au  milieu  de  grandes  pelouses,  qu'entourent  des  par- 
ties boisées  formant  un  ^pais  rideau  du  càlé  de  la  plaine, 
existe  un  grand  massif  de  lilas  accompagné  d'arbres  de 
différeniBS  essences,  de  pins  noirs  d'Autriehe  et  d'épicéas; 
une  petite  clairière  se  trouve  ménagée  au  centre.  Lors  de 
l'hiver  rigoureux  de  1H90-189I,  j'y  choisis  une  place, 
assez  bien  abritée  par  les  arbres  verts  contre  les  rafales 
de  neige,  pour  y  répandre  du  blé  et  différentes  graines, 
qui  furent  vite  appréciés  par  la  gent  ailée  trouvant  là  à 
se  faire  do  respectables  jabots  par  ce  temps  de  misère  et 
de  famine;  chaque  après-midi,  j'allais  renouveler  la  pro- 
vision, lorsque,  le  quatrième  jour.  Je  iurpris,et  Je  le  fu» 
moi-m^me  par  le  bruit  qu'elles  firent  en  s'envolant,  cinq 
perdrix  qui  étaient  occupées  à  manger  mon  grain.  Com- 
ment l'kvaient-elles  déconvert?  telle  fut  tout  dUwrd  an 
préoccupation. 

C'était  bien  la  première  fois  qu'elles  venaient  là,  car 
je  n'aurais  pas  manqué  de  remarquer  leurs  pas,  comme 
Je  les  voyais  en  ce  moment  tout  autour  de  la  place  gmi^ 
née;  je  suivis  leurs  traces  nettement  indiquées  sur  In 
neige  par  le  eliêmin  qu'elles  avaient  suivi  depuis  la  haie 
de  clôture,  et  je  constatai  qu'elles  étaient  venues  directe^ 
ment  de  la  plaine.  Elles  avaient  donc  été  attirées  sur  ce 
point,  et  il  est  évident  que  seul  l'odorat  avait  pu  leur  ré- 
véler la  présence  de  cette  nourriture  inespérée  pour  elles, 
réduites  &  ce  moment  A  chercher,  sous  la  neige  dnrde 
par  la  gelée,  quelques  feniUes  de  blé  ou  de  seigle. 

Toutes  les  suppositions  contraires  devaient  ôtre  écar- 
tées, car  si  le  hasard  avait  été  la  cause  de  leur  découverte 
elles  n'auraient  pas  suivi  un  ehembi  si  direct.  La  voe  ne 
pouvaitpasnon  plus  les  avoir  guidées,  attenduque,XNnir 
aporeevoii  la  place  graiaée,  il  leur  eût  fallu  pa<ser  an 
vul  au-dessus  de  cette  petite  clairière  très  abritée  par  tes 
arbres  et  Juste  dans  une  direction  qui  les  eût  eondnltes 
en  plein  centre  d'habitations.  D'ailleurs,  si  elles  avaient 
operçu  colle  nourriture  en  volant,  elles  ne  seraient  pas 
retournées  dans  la  plaine  pour  revenir  à  pattes,  elles  se 
seraient  abattuea  immédiatement  aux  «nvifons. 

nii^  av.iii  nt  donr  parfaitement  senti  l'odeur  de  ce 
grain,  alors  qu'elles  étaient  on  quête  d'une  nourriture 
problématique  dans  les  champs. 

Los  mésanges  charbonnières  (Partis  mi|;er)  Sont  tris 
friand- <  fri'inaci-  de  tiruy^r^:  en  liberté, elles  ne  doi- 
vent pas  en  trouver  communément  k  leur  disposition  et, 
peur  In  plupart  d'entre  elles,  ce  doit  être  un  mets  qui 
s'olTro  toujours  pour  la  prvmièr«  fois  à  leur  gourmattdlM. 
Cest  done  l'odeur  seule  qui  leur  permet  9n  le  treavar  «l 
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de  le  reconnaître  propre  à  leur  servir  d'aliment.  J'ai  fait 
cette  découverte  d'une  f«çoa  wmi  malbeureuM  qu'ioat- 

lBUlll«. 

Sepiito  loBgtempc,  f «nplole  m  fromags  pour  amoreer 

le»  assommoirs,  auxquels  j'ai  recours  pour  détruire  les 
chata  maraadeurs  en  même  temps  que  Ice  hérissons,  ces 
«tttre»  nairaiteiin  nactantaa  qvl  dMiuiseot  1m  aidi  & 
iim,  nAme  eeavdtfhisans  et  de  perdrix,  que  les  chats 
ne  découTTont  pas  aussi  facilement,  grâce  à  la  répu- 
gnance qu'ils  éprouvent  i  circuler  dans  l'herbe  et  les 
réeoUes  eliafgées  de  rosée.  Bien  lonveat,  je  Toyais  ce 
morceau  de  fromage  plus  ou  moins  grignoté  par  un  ani- 
mal, que  je  supposais  ôtro  un  mulot,  lorsqu'un  matin, 
rMaeainoir  étant  tombé,  Je  trourai  dessous  une  pauvre 
miianfe  aplatie,  vtelIoM  de  ses  Imprudentes  attaques 
contre  l'amorce  d'un  piège  doué  de  la  plus  grande  sensi- 
bilité, m&lgré  use  charge  d'au  moiiu  40  kilos.  Dès  ce 
Bornent,  pour  Mter  cette  eauie  de  destruction  d'un  in-> 
leettTOre  si  précieux,  surtout  à  l'époque  des  courées, 
fomme  c'était  le  cas  à  ce  moment-là,  j'eus  soin  de  faire 
détendre  le  piège  dès  le  petit  jour  et  enlever  le  bâton 
portant  le  hromage  de  gm  jAve. 

L'année  dernière,  contrairement  à  l'habitude,  aucune 
mésange  charbonnière  ne  nicha  chez  mut  (i).  Depuis  le 
commencement  du  printemps,  je  n'en  avais  d'ailleurs  pas 
aperçu  une  seule;  par  suite,  mon  assommoir  fonetiea- 
nant  toujours  dan<î  le  courant  de  l'été,  époque  où  il  a  le 
plus  de  raison  d'être  pour  le  sauvegarde  des  courées,  je 
me  rdieliai  un  peu  de  met  précautions  et  souvent  le 
pi^  restait  tendu  asses  tard  dans  la  matinée.  Or,  un 
jour,  je  le  trouvai  tombé,  non  sur  un  chat,  voire  même 
un  hérisson,  ce  que  j'aurais  reconnu  à  première  vue  par 
le  plus  ou  moins  d'éearlemeni  entre  la  planelie  et  le  sot, 
et  j'eus  la  désagréable  surprise  de  trouver  dessous  une 
mésange  charbonnière  fi-menc,  dont  le  nid  ne  se  trouvait 
certainement  pas  dans  ces  parages.  Elle  ôiaiL  Ijteii  vic- 
tiaie  de  la  finease  de  son  odorat  qui  l'avatl  ainsi  amenée 
h  la  mort. 

Je  vais  citer  maintenant  dos  exemples  qui  n«  permet- 
Hntpaa  de  douter,  s'il  pouvait  eneore  subei^lomoin- 
éit doute  à  ce  sujet,  de  la  ^UAdeperfectimi  de  l'odorat 
que  possèdent  les  oiseaux. 

11  s'agit  de  plusieurs  d'entre  ceux  qui  sont  de  véritables 
étsliueleursdo  vers  Uanes,  en  ee  sens  qullsles  eherehent 
directement  dans  le  sol  et  s'en  emparent  après  avoir 
fouillé  la  terre  avec  leur  bec  pour  arriver  jusqu'à^la  mau- 
dite larve. 

h  dterai  le  eoiteau  freux,  la  pie  et  le  merle  noir,  les 

seuls  que  j'aie  vus  se  livrer  h  cette  recherche,  ce  qui  no 
veut  pas  dire  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autres  (2).  On  n'ignore 


i  «  L,i  iliiiiinution  dos  l  ii-^t'aiiv  en  tK')'.  »  Ut  FekUU  ét$ 
jtmeê  maiuruitsles,  uuiiit'rv  de  décembre  18t>7. 

(2i  J'ai  de  fortes  présomptions  Je  croire  que  le  gécinc  vert 
ncbercbe  le  ver  blanc  dans  les  mêmes  conditions,  mais  je 
*'«  si  pas  «aeeve  eeqnls  la  preuve  d'une  facen  certaine. 


généralement  pas  los  services  que  les  deux  premiers 
rendent  de  cette  façon  i  l'agriculture  et  qui,  pour  la  pie, 
atténuent  dans  une  certaine  mesure  les  méfaits  dont  elle 
M  rend  eonpablo. 

Pendant  le  mois  de  septembre  1898,  je  surprmi-  à 
toute  heure  de  la  journée  plusieurs  pies  qui  s'envolaient 
^hme  pelouse  toujours  au  même  endroit;  mon  attention 
fut  bien  vite  attirée  par  une  quantitii  Je  trous  qui  pique- 
taient cette  [ilace  de  gazon  et  qui,  évidemment,  y  avaient 
été  faits  par  ces  oiseaux,  tjuelques  coups  de  bêche  que 
J'jr  Os  donner,  i  différents  endroits,  mirent  à  déeooTort 
de  jeunes  larves  do  hannetons  ."Vpi^cs  de  quelques  mois 
(1888  étant  l'année  du  cycle  uranien  dans  l'Oise).  Sous 
certaines  touffes,  j 'en  comptai  jusqu'à  une  dicaine  ;  auMi, 
A  rhenie  aetueUe,  esiate4-U  sur  eette  pelouaa  nniflapaee 
do  plusieurs  arcs  de  superfîric  où  le  gazon,  mangA  par 
les  racines,  a  pourri  et  forme  une  largo  tache  qui  frappe 
la  vue  de  très  loin. 

Eh  bien!  les  pies  avaient  opéré  là,  comme  le  corbeau 
freux  opfTR  dans  les  prairies;  tous  les  Jeux  ne  piochent 
pas,  à  l'aide  do  leur  solide  bec,  au  hasard  de  la  rencontre  : 
le  fron  qu'ils  font  les  mène  diroetament  sur  la  larve  con- 
voitée ;  d'où  on  est  bien  obligé  d'admettre  que  ces  oi- 
seaux ne  procèdent  ainsi  que  parce  qu'ils  ont  senti  cette 
larve,  malgré  la  couche  de  terre  qui  la  reeoum. 

J'ai  dit  que  le  merle  noir  détermit  également  le  m 
blanc  et  le  faisait  dans  les  mêmes  conditions  que  les  cor- 
beaux et  la  pie.  Si,  pour  ces  derniers,  on  connaissait  déjà 
cette  particularité,  je  erols  que,  pour  le  merle  noir,  on 
l'ignorait  absolument,  eODUne  je  l'ignorais  moi-même 
jusqu'en  1S97.  C'est  une  preuve  de  plus  que  l'observateur 
des  choses  do  la  nature  a  toujours  quelque  fait  nouveau 
à  découvrir. 

Cette  année-là,  au  mois  do  juin,  je  remarquai,  dans 
une  allée  bordée  de  chaque  cdté  de  lilas,  de  petits  mon« 
ticules  de  terre  provenant  de  trous  a»  tond  du  plndours 
deequéla  on  Toyalt  eneore  une  empreinte,  qui  sa  rapport 
tait  parfaitement,  comme  dimension,  au  corps  des  larves 
de  hannetons  arrivées  à  leur  entier  développement.  A 
ee  moment  de  Tété,  U  n'est  pas  rare  de  voir  ees  larve* 
remonter  près  de  la  surface  du  sol ,  avant  de  redescendre, 
au  mois  de  juillet,  jusiju'à  ta  profondeur  où  elles  s'éta- 
blissent pour  accomplir  leur  iiiélamorphose  tiymphéale. 

Au  premier  abord,  je  crus  qu'une  pie,  ayant  décou- 
vert celte  place  à  vers  blancs,  venait  l'exploiter  à  son 
prolitet  au  grand  avantage  des  végétaux;  mais  les  em- 
preintM  de  pattes,  qu'avoe  un  peu  plus  d'attention 
j*q>er$ue  tur  Isa  petits  tas  de  terre  fraîchement  remuée, 
ne  pouvaient  provenir  que  d'un  oiseau  d'une  taille  infé- 
rieure, comme  celle  d'un  merle. 

Le  fait  étant  asees  Intéressant  pour  m'engager  A  le  vé- 
riller,  je  me  postai  le  Icndemaui  de  façon  à  avoir  vue  sur 
cette  allée  ;  je  ns  tardai  pas  à  entendre  un  merle  et  &  re- 
connaître la  présence,  dans  les  buissons  environnants, 
de  Jeoies  aouvellement  sortis  du  nid.  Au  bout  de  pou  de 
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temps,  je  vis  la  mère  sortir  de  dessous  les  lilas,  sautiller 
dans  l'allée,  dc-ci,  de-là,  puis  tout  à  coup  s'arrêter  et  se 
mettre  avec  ardeur  à  piocher  lo  soi  à  coups  de  bec  en 
•moneelant  U  tem  détachée  entra  eei  peCtoe  ;  die  rattre 
bientât  du  trou  qu'i>!l>^  venait  de  creuser  un  ver  blanc 
»veo  lequel  elle  s'empressa  do  rentrer  sous  ImUUs  pour 
•lier  roilHr  à  aee  Jennee.  Ln  profondeur  dn  traiip  du  toi 
au  fond  de  la  loge  qa'oeottpAit  1»  hrr*,  «eAiraU  prie  de 
B  centimètres. 

A  moins  d'allhbuer  k  la  vue  de  cet  oiseau  les  pto* 
priétée  dee  nyone  Rantgen,  foroe  eet  bien  d'edmottre 
qu'il  avait  découvert  sous  tem  l*préMmed«  Cette Ibtt» 
par  le  fait  seul  de  l'odorat. 

Je  compléterai  ces  obsert'ations  en  rappelant  l'abandon 
p«r  la  toarterelle  de  cm  «nfs,4  tons  lei  degrée  de  Hn» 
cubation,  lorsque  la  main  do  l'homme  les  a  touchés  et 
alors,  qu'absente,  il  ne  lui  est  pas  possible  de  s'en  aper» 
cevoir  autrement  que  par  le  flair,  qui  lui  permet  de  per- 
cevoir riaflnitésimale  parcelle  odorante  laissée  par  le 
doigt  sur  la  coquille  de  la-uf. 

Les  oiseaux  sont  donc  doués  du  sens  de  l'odorat  &  un 
degré  tout  an  moine  égal  à  eeloi  du  «bien,  pour  ne  dter 
qu'un  exemple  connu  de  tout  lo  monde,  et  c'est  une  bien 
grosse  erreur  qui  subsiste  encore  dans  la  littérature 
■cientiûque,  que  colle  qui  représenta  ces  animaux,  pour- 
tant pourvu  d'an  appareil  olfaotif  très  eompletj  comme 
incapables  de  découvrir  leur- nourriture  autrement  que 
par  la  vue. 

XAvisa  lUsPAit  (1). 
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Le  Corpa  et  l'Ame  de  l'EaUuit,  par  Uauhiob  db  Furav.  — 
1  vol.  in49  de  940  pages;  Paris,  CoUn,  U99. 

Qu'il  rèjpe  dans  le  publie  un  grand  nombre  de  prt^ ju- 
gés et  irc  ri  ''urs  sur  l'i-iiuralion  pliysii]un  ot  l'Iivgii'ne  de 
l'enfance  ;  qu'au  point  de  vue  de  son  éducation  morale, 
les  Français  se  montrent  généralement  nerveux,  inégaux , 
aUcrniilivt  rucnt  trop  rigoun  uv  et  irup  faibles,  et  que  le 
caractère  national  se  ressente  do  cette  nervosité  :  ce 
sont  là  dee  détauts  que  tpwtle  monde  reconnaît  volon- 
tiers, sans  faire  d'ailleurs  le  moindre  effort  pour  c'en 
corriger. 

Le  livre  de  H.  Hanriee  de  Henry  traite  prédsément  de 

cette  double  question  de  l'f'ducation  physique  et  morale 
de  l'enfant;  il  dénonce  les  dangtirs.el  les  erreurs  de  la 
oonduito  habituelle  des  parente,  et  Indique  ce  qu'il  eon- 
vient  de  faire  pour  obtenlrcltas  noi  deecendante  le  hmrs 
sana  in  corpore  sano. 

La  critique  est  complète;  elle  passe  en  revue  les  exer- 
cices pbjsiquee,  ralimentation,  le  vêtMMnt,  l'habitaUon 


I  et  aussi  bien  les  fonctions  du  cerveau  de  l'enfant,  mon- 
trant comment  se  doivent  traiter,  cbct  les  petite,  l'éner- 
vement,  la  colire,  la  penr,  la  paresse,  ta  tristesse,  le 
mensonge,  qui  ne  sont  en  somme  que  de  mauvaises  ten- 
dances, dérivant  d'une  hjgiène  vicieuse,  et  qui  se  traos- 
formeront  blentéten  maladies  incurables,  si  l'on  n'y  ap- 
porte à  leiiip<  lo  correctif  indiqué. 

Cette  critique,  nous  ne  craignons 'pas  de  ie  dire,  noua 
a  para  parfeite.  Elle  e«t  d'an  bj^énieta  qui  sait  en  plij> 
siologie,  comme  auMl  d*US  pSiTdialogim  dooé  dtva»  ob- 
servation délicate. 

.  L'auteur  aime  les  enfante,  et  vent  leur  bien  ;  et  il  les 

connaît  admirribtement. 

Los^qucstions  sont  d'ailleurs  traitées  de  remarquable 
façon.  Le  développement  en  a  un  réel  ebarae,  q«l  tient 
ù  la  conviction  de  l'auteur,  autant  qu'à  la  lucidité  et  à  la 
sobriété  de  son  exposition  ;  et  quand  on  a  ouvert  son  livre, 
on  ne  peut  s'en  détaxer  avant  de  l'avoir  termiaê. 

Non»  souhaitons  que  beaucoup  de  pères  de  famille 
aient  la  curiosité  de  l'ouvrir. 


(t)  Extrait  d'une  communiralton  faite  &  la  Société  loolo- 
gique  de  nence. 


Album  géographique,  par  Umucml  Duaoït  et  Camus  Gtnr, 
tome  premier  :  Ai^eelt  finêpmu  4»  te  nattnt,  sot  flicares  ; 
tome  second  :  £ss  rigmu  iropieatm,4Sê  ligures;  tome  troi- 
sième :  Let  r^{»N«  <«ittpMw,47Sll^tres.-- Trois  vol.  in-4* 

Paris,  Colin. 

Peu  de  texte,  beaucoup  de  figures,  avec  des  légendes 
développées,  et  pour  ligures,  le  plus  souvent  des  photo- 
graphies, voilà  ce  qu'on  trouve  dans  cet  excelkiu  ou- 
vrage, dont  le  but  est  d'apprendre  la  géographie  par  la 
vue  et  non  par  des  phrases,  par  la  mémoire  du  pittores- 
que et  non  par  ceUe  des  mote. 

Ob  bel  album,  q«!  doit  comprendre  cinq  volâmes,  dont 
chacun  forme  d'ailleurs  un  tout  indépendant,  sera  pro- 
cbainement  compl  et  avec  les  coionits  frttnçai$et  et  te  Fronce. 
Hais  on  pent  le  juger  avec  ses  trots  premières  livraisons 
et  constater  (1rs  maitUcDanl  qu'il  remplit  bien  le  but  que 
se  sont  proposé  ses  auteurs,  à  savoir  d'enseigner  agréa 
bleraent  et  faeilement  la  géographie  par  limage. 

Assun^mcnt  l'image  ne  se  ^.ul'fil  pas  à  elle-même;  elle 
appelle  un  commentaire.  Hais  colul-ci  a  été  fait  ^ausei 
discret  que  pemible,  avec  des  notices  réduites  nu  strict 
nécessaire,  capables  cependant  de  susciter  les  réflsmions 
personnelles  ot  d'éveiller  l'iniliative  des  esprite. 

On  dirait  en  somme  d'une  suite  de  notiees  exposées 
par  des  voyageurs,  avec  accompagnementds  piOjeCtlMts 
de  photographies  prises  chemin  faisant. 

Beureuz  ke  écoliers  d'aufourd'bui,  A  qui  Fon  peut  of- 
frir  la  science  sous  une  forme  aussi  séduisante!  Gela 
nous  fait  songeraux  leçons  de  géographie  d'il  y  a  quelque 
trente  ans.  Ifais celles d'aujonrd'bui  sont^elles  bien  ditté- 
renî-  s?  11  se  pourrait  que  non.  klars  ceux  qui  les  don- 
nent, ou  plutôt  ïtii  ordonnent,  sont  impardonnables.  On 
fait  faire  aux  parents  bien  des  dépenses  inutiles,  avec  les 
livrets  qui  changent  dans  chaque  classe,  et  chaque  année 
dans  la  même  classe,  de  telle  sorte  que  les  frères  qui  se 
succèdent,  au  lycée,  ne  peuvent  se  repasser  les  livres 
d'une  année  à  l'autre.  Nous  savons  tel  jeune  lycéen  qui 
en  deux  ans  a  été  dans  l'obligation  de  consommer  trois 
variétés  de  De  mrù  I  Une  véritable  coUeotton. 
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Eh  bien  !  et  serait  vraiment  donner  un  emploi  pliu  in- 
tellig^t  à  l'argent  de»  parent?;  que  de  leur  cooaeUler 
d'aebeter  A  leurs  enfants  des  ou  s  rages  «le  ta  Taleur  de  cet 

Athum  QOigraphi'jur,  et  do  limiter  le  caprice  des  prof'  -- 
leurs  relatiTement  aux  éditions  do  leur  choix,  en  ce  qui 
coBeerne  Im  livres  classique». 

niiariiî  il  est  possible  d'enscisnrr  la  géographie  dans  les 
condiUoos  quâ  nous  offrent  maintenant  quelques  géo- 
graplns,  «t  parUenUèrement  las  anteurs  de  cet  Altmm, 
t'est  Téritablemcnt  un  crime  que  de  no  pas  le  faire,  et 
de  suivre  les  vieux  errements,  qui  semlilcnt  considérer 
ceniiie  Indispensable  que  la  science  soit  ennuyeuse. 

Tenir  en  ^veil  l'allention  de  l'enrant,  susciter  «a  curio- 
sité, lui  donner  la  leçon  de  choses  au  lieu  de  la  leçon  de 
Bols,  n'MtHse  pas  un  princHie  maintenant  admis  dut  ks 
nouvelles  méthodps?  Certes  le  principe  n'e'^t  plus diieatd, 
mais  il  y  a  loin  du  principe  i  son  application. 

ffens  nvioas  du  nMim  l'espoirqua  qudqnss  profasMora 
s'intéresseront  à  cet  ouvnifa,  et  s'en  serviront  pour  illus- 
trer leurs  leçons. 

Ils  ponmlmrt  engafer  lenn  élives  i  se  le  procurer  et 
ain<;i  le  premier  pas  Bcrait  fait  VOrs  son  introdnolion 
olûcielle  dans  l'enseignement. 

Rens  no  craignons  pas  de  faire  cette  réelame  à  cette 
euvre  intéressante;  car  il  ne  faut  pas  avoir  peur  de  dire 
des  cltoees,  comme  des  gens,  le  bien  qu'on  en  pense  ; 
et  nous  félieilons  kantsmont  les  auteurs  et  é<Btsurs  de 
V Athum  géographique  pour  l'intelligente  conception  et  la 
parfaite  exécution  de  cette  belle  publication. 


Charl  ot  Ihe  World.  pnrM.  IIkum.  Hkiiuii.m  -.  —  I  J- «dition, 
rfviir  (>.tr  M\l  H.  H  ituMie  lit  et  M.  Ii.hk  iiuk  i  feuilles  île 
50  y  ^0  «-rril.;  Ju^tlH  l'rrlhrs,  d  lnflh.i   ii  niarkîi). 

Nul,  moins  que  nous,  ne  sera  enclin  à  médire  des  atlas. 
Vais,  si  parMts  qnUs  soient,  ils  donnent  des  cartes  de 

détail  seulement;  les  caries  d'ensemble  sont  lrc>p  petites 
pour  pouvoir  rendre  quelque  service.  11  faut  au&si  des 
cwtss  murales,  on  ayant  les  dimensions  de  celles-d, 
surtout  quand  on  veut  <o  rendre  compte  de  heaucniip  de 
ciioses  maritimes.  Et  c'est  alors  que  cotte  carte  du 
■eade,  pnblMo  en  anglais  —  parce  que  le  monde  mari' 
time  est  surtout  ar-l  i      d--vient  inflniment  utile. 

On  ne  trouve  pa^i  seulement,  en  effet,  dans  l'œuvre  si 
odontiettso  «t  si  dain  pourtant  do  BeiiihMis,  Habenlelit 
et  Domann,  les  renseignements  usuels.  On  y  trouve  aussi, 
iascrit*  avM  le  plus  grand  soin,  les  résultats  des  récents 
myages.  dcseiplorations,  desdieouvortes  géographiques 
*ux régions  polaires,  en  Afrique,  en  Australie;  l'itinérairo 
ée  Maasen,  le  relevé  de  la  terre  de  François-Joseph,  le 
liaci  du  tnassiMrien,  «te  On  y  trouve  encore,  et  itm  là 
au  ensemble  de  renseignements  du  plus  haut  intérêt, 
des  chiffres  et  des  tracés  relatifs  à  la  mer  :  routes  des  va- 
peurs et  voiUers,  selon  lee  régions  et  saisons;  indication 
des  lignes  principales  de  navigation  avec  poste  d'attache 
et  escales  i  distances  on  milles,  fréquence,  durée  dos 
uqngos;  les  vents  dominants  ;  courants  chauds  et  froids 
«tsUmer;  condition  des  glaces  flottantes,  lignes  de  va- 
riations magnétiques  ;  profondeurs  de  la  mer;  lignes  télé- 
inpIiifUMi  ote.  Cestdifo  que  cette  carto  est  dgalcaent 


utile  au  savant,  au  commerçant,  au  marin,  et  à  celui  qui, 
n'étant  rien  de  tout  cela,  a  pourtant,  à  l'occasion,  besoin 
de  se  procurer  quelqu'un  des  renseignements  qui  pré- 
cèdent; à  celui  qui  veut  se  rendre  compta  des  progrès 
réalisés  récemment  dans  la  géographie  de  tel  ou  tel  pays; 
à  celui  qui  vent  avoir  une  vue  tfsnsMnblc,  l  l'occasion 
d'une  guerre  internulionale  par  cx>  rMple,coaunst;elaMt 
malheureusement  le  cas  trop  souvent. 

L'exécution  do  ces  quatre  feuilles  (qui  se  vendent  aussi 
collées  en  une  seule  carte  murale)  est  en  tous  points  di- 
gne de  l'éditeur  de  tant  de  publications  géographiques  de 
premier  ordre. 


àJUDÉMJE  D£B  SOIENGBS  lUB  PABIB 
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GEOMETRIE.  —  Jf.  D(rr6oux  présente  unenotodc  Jf.S.-0. 
lorcH  sur  les  translormationi  des  droites. 

fiEOM£TRI£  INFINITESIMALE.  —  M.  C.  Ûuichard  adressa  une 
note  sur  la  théorlo  génitale  des  eengrusnoes  do  eeroieo  «t 

de  sphères. 

PHTSIQUL  —  Ia  facilité  qui  résulterait,  pour  nn  grand 
nominre  de  mesures,  de  l'emploi  d'alliages  trN  peu  dila- 
tables, et,  d'autre  part,  le  danpcr  qu'il  y  aurait  à  se  ser- 
vir d'étalons  l'-promant  avec  le  temps  des  variations  sen- 
sibles, ontcoi;  i  1  u  (  -K-i  (îui7/aMme à  étudier  en  d>î- 
tall  les  variations  temporairas  et  résidaaUes  des  acîars  au 
idcksl  riversibiea. 

PHYSIQUE  HATH'MITIOUE,  m  F.  Beaulard  >  \v  i;n 
travail  sur  les  formules  da  Mossotti-Claasins  et  de  Betti 
rslaiim  à  la  pdarisatfeu  des  diéleetriqnes. 

PHYSIQUE  DU  GLOSE.  Sur  les  ascensions  dans  l'atmo- 
sphère d  euregistraurs  météorologiques  portés  par  des  carfa- 
▼olants.  —  On  sait  que  remploi  des  corls-volants  pour 
porter  des  instruments  enregistreurs  au  sein  de  l'atmo- 
sphère touti  fait  libre  a  été  depuis  quelques  années  pré» 
coni-i'  avec  sucefes  par  les  savants  des  Etats-Uni>.  A 
l'Oi>servatoire  de  Htue-llill,  près  Boston,  Jf.  L.  Rolh  a  pu 
ainsi  recueillir  depuis  quatre  ans  des  documents  Intérsis» 
sants.  De  son  c^té,  M.  Léon  T««i*erene  4$  Bort  a  com- 
mencé, dès  l'automne  de  1897,  des  recbercbos  analogues 
A  l'Observatoire  de  mét<*orolofrip  dynamique  de  Trappes 
et,  dans  le  couraul  de  18'JS,  ses  enregistreurs  ont  atteint 
plusieurs  fois  l'altitude  de  2  000  mètres.  C>  t(e  année, 
gr&ce  i  une  perfection  plus  grande  dans  la  construction 
do  ses  cerfs-votants  du  modèle  cellulaire  Hatgrave  (em- 
ployé aussi  en  Amérique),  l'auteur  a  pu  élever  les  ins- 
truments à  3V)40  mètres  le  14  juin,  à  3  .'i90  mètres  le  len- 
demain et,  le  3  juillet,  il  a  encore  dépassé  3  MiO  inètn  s. 

Des  sondages,  exécutés  à  Trappes  pendant  plus  de 
cent  journées,  mettent  bien  en  évidence  le  caraelèfO  dlf* 
fércnt  de  la  décroissance  de  température  dans  ICB  ZOUSS 
de  hautes  pressions  et  dans  les  aires  de  basses  pressions. 
Dans  les  |iren»ière.s,  il<'s  qu'on  s'est  •'•levé  à  «(uebjuo  tm- 
laities  de  mètres  du  .sol,  ou  vuil  la  décroissance  «le  la 
temiiéralure  se  ralentir  et  souvent  on  constate  des  inver- 
sions de  température;  dans  les  sscondesi  an  contraire, 
la  décroissance  est  rapide  et  atteint  la  valeur  indiquée 
par  la  déli'ute  adi.ibulique  de  l'air  plus  ou  moins  liumida 
suivant  les  cas.  (Juant  au  régime  des  vents,  les  ascen- 
Bfons  do  M.  TelsBsranc  de  Bort  montrant  : 
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1^  (Jua,  {>ar  temps  clair  et  fortes  pressions,  la  yHeia» 
du  v«at  d^ott  géuénUemeBt  &  mature  ^'oas'élèTe«a« 
detras  dit  sol  jusiia'à  one  altitude  qui  virle  eotr» 

1 SOO  miMrps  ot  3000  mblres  ; 

2"  Au  contraire,  par  temps  couvert  ctbasses  pressions, 
h:  vont  iiufimente  sensiblrmont  avrc  la  hauteur,  parlicu- 
lièremcnt  au  Toisinagc  de  la  couche  de  nuages  infé- 
rfeuT». 

ASTRONOMIE.  •—  M.  Ltproy  prô^cnto,  au  nom  de  tf.  Wei- 
IMC&,  directeur  de  l'Obsenratoire  de  Pra^e,  deux  pbola- 
grapUM  InoalrM  qui  lont  det  BgraBdlaiemasto  fatta  sur 

les  clichés  de  l'Obsenraloire  de  Paris. 

ÉLECTRICITÉ.  —  CoaiactintA  élftdrolytiqa*  des  («a  raré- 
fiia.  —  OasaitqiterdepasqnelqnaanBéea,  ilya^panai 
les  phystdan»,  aii«  tendancp  à  considérer  Ioh  gnz  ntré- 
liés  comme  naturellement  dout-s  d'une  véritable  conduc- 
tivité  électrolytique.  M.  J.-J.  Thomson,  étudiant  ka  dé» 
charges  induites  dans  des  tubes  à  gaz  raréflé  dépourvus 
d'éicctrodcs,  a  même  pu  fournir  une  évaluation  de  cotte 
condurtivitc  qu'il  a  trouvée  du  même  ordre  que  ccIIp  do 
l'eau  acidulée  à  2âp.  100  d'acide  sulfurique.  Aujourd'hui, 
jr.  B»  Bouty  fait  «Mualtta  1«  |uraeédA  qu'il  a  employé 
pour  savoir  si  !«•  gas  ntf60é8  ta  eomportent,  en  toute 
clroonstanea,  eonuua  d«s  élacirolytaa. 

CWHIC  ilMMLE.  —  Dans  des  mémoirM  publWs  anté- 

riourerafint,  Jlf.  A.  necoura  s'était  altiiihi'  à  l'fludo  (i.^s 
élata  isoméiiques  dos  sels  chromiques.  Il  avait  fait  voir, 
en  particulier,  que  le  chloniro,  le  liromure  ot  lo  sulfate 
ebroraiques  peuvent  exister  chacun  sous  deux  formes 
{somèfM,  inSsftl»  à  t'itat  totide  :  la  forme  vf olatte  et  la 
forme  verte.  L'un  des  deux  isomères,  le  violet,  est  un  sel 
métallique  ordinaire  ;  l'autre,  le  vert,  n'est  pas  un  sel  ; 
c'est  un  coijiposi'  anormal,  en  ce  sens  que,  soit  la  tolaIili5, 
soit  une  partie  dâ  l  ucide  du  composé  est  dissimulée  à 
ses  réactifs  ordinaires,  c'est-à-dire  n'est  pas  susceptible 
d«  faire  la  double  décomposition  avec  eux.  Aujourd'hui, 
dans  une  nouvelle  note,  il  décrit  les  état*  itaanériqnss  de 
l'aaMalt  ^alqM. 

CHIMIE  OReANIOUE.  —  Une  étude  de  MM.  A.  Ealler  et 
II.  Vmhgrove  inr  Isa  acides  dialcoylbensoylbensoIqnM  et 
dialeoylbenzylbenzolques  tétracblorés  montre  : 

i"  Qu'ils  prennent  naissance  dans  des  conditions  idcn. 
tiques  à  celles  qui  permettent  de  préparer  Isa  acidas 
dialooylamidobenzoylbeasolques  non  chlorés; 

2*  Qu'ils  différent  de  ces  derniers  on  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  susceptible-  d'iMre  l'iliériflés  directement  par  la  mé- 
thode ordinaire,  et  qu'ils  ne  fournissent  pas  de  dialcoyla- 
niUnes  phtaléincs  quand  on  essaie  de  les  condenser 
avae  las  dialcoylanllines,  par  l'intennédiaire  de  l'anhy- 
dride acétique  ; 

3»  O'i'il  so  forino,  dans  res  conditions,  des  anhydrides 
mixtes  acélyldialcoylbcnzoyibetuoiques  tétracblorés; 

4*  Que  CCS  anhydrides,  traités  par  les  akooUtea  dé  So- 
dium, donnent  naissance  aux  élhers. 

—  jr.  tlle  FalHtra  fait  connaître  on  aenveaa  modo  de 

dosage  acidimélrique  des  alcaloïdes  ba-^  sur  t'actinn  d'une 
solution  d'oiyde  de  cuivre  ammoniacal  et  qui  peut  être 
appliqué  au  titrage  rairide  de  tous  les  produits  végéunx 
alcaloidiques. 

—  Au  «ours  de  recherches  qu'il  poursuit  aetneltemcnt 
dans  la  sf'nc.  d  i  furr-irano,  .tf  R.  Marquis  a  été  amené  à 
préparer  le  benîoyiiurfurane.  Cette  cétone,  dit-il,  s'ob- 
tient facilement  en  faisant  réagir  lo  chlorure  de  pyro- 
mneylo  sur  la  bensène  en  présence  du  ctilorore  d'alumt- 
iiiniUt 


CiUMiE  «lllMU,  —  BtrtkUat  eonmwilqaê  deux  mé- 
BMiitaa  s 

A.  «~  te  piorier  est  relatif  à  quelques  expérf*MM 

ti'ir'har.*  !fs  comhjnafscns  d'un  nr:»i'1i'TC  t''i;t.  •■■pt'Cial  dn 
sulfure  de  ctrlictne  avec  l'hydroyèiie  et  rj.ZLi;e,  etToctut-os 
sous  rindiicnce  de  l'-Mluvc  électrique,  expériences  qui 
concourent  à  préciser  les  conditions  des  réactions  cfTec- 
tuées  par  «atla  méthode  ; 

B.  -  Le  second  a  pour  titre  :  remST^H  Wr  li oaSiriK* 
nalson  de  l'azote  avec  l'oxygéna. 

Kii  purifiant  l  argon  de  l'azote,  qui  formait  le  mélange 
qu'il  avait  à  sa  disposition  dans  la  proportion  de  30  cen- 
tièmes. M.  Berthelot  a  mesuré  la  rapport  entre  l'azote  et 
l'oxygène,  combinés  lentement  sous  l'inlluence  do  l'étin- 
celle électrique  et  absorbés  à  mesure  par  la  potasse  : 
report,  dit-U,  qui  mérite  quelque  attention,  au  point  do 
me  de  la  formation  succesaàre  et  graduelle  des  différents 
oxjdes  de  llasota. 

CHIMIE  PHTSI0L06I0UE.  —  A  l'appui  dm  faite  oai 
iiuli  I ni'",  dons  une  uote.'précédent",  r''l."ii'vi-iij'-i"it  A  la  fsé • 
sence,  dans  l'organisme  animal,  d  un  ferment  soluble  rédai- 
aant  las  nitrates,  MM.  E.  Abelout  et  £.  Gérard  décrivent 
on  certain  nombre  d'expériences.  Le  ferment,  qu'ils  ont 
ainsi  étudié,  réduit  non  seulement  le  nitrate  de  potasse, 
mais  aussi  le  nitrate  d'ammoniaque  ;  il  décolore  le  bleu 
de  méthylène  et  parait  donner  de  l'aldéhyde  butyrique 
aux  dépens  de  l'acide  butyrique.  MM.  Abelous  et  Gérard 
ont  aasayé  d'hjdrogéner  le  glycose  avee  oe  fament,  mais 
ils  n'ont  pu  obserter  la  formattao  de  la  mannttt. 

PHYSIOLOGIE.  —  Dcpui»  plus  de  cinq  ans,  M.  Vaschide  a 
entrepris  des  recherchas  «xpérimantalei  rar  les  rtvei,  re- 
cherches qui  ont  porté  sur  trente -six  sujets  Agés  de  on  à 
quatre-vingts  ans  et  sur  lul-mémo.  En  voici  les  prinei* 

pales  conclusions  : 

I  "  On  t  *'vc  pendant  tout  le  sommeil  et  même  pendant 
lo  ivvvncil  le  plus  profond,  le  sommeil  qui  rappelle  la 
syncope.  La  vraie  vie  psychique  du  sommeil,  comme  la 
vraie  vie  des  rêves,  ne  se  révèle  que  lorsque  le  aorameU 
commence  à  devenir  profond;  c'est  alors  qu'entre  en  ac- 
tion l'inconscient.  Les  rêves  rccueillib  pendant  le  som- 
meil profond  révèliMit  les  é!.ii)es  et  l'exi-tence  de  ce  tra- 
vail cérébral  inconscient,  auquel  on  doit  la  solution  des 
problèmes  qui  occupent  depuis  longtemps  et  qiU  TUaor- 
tent  brusquement,  comme  par  miracle; 

2*  Les  bun^és  du  sommeil  profond  ont  un  tout  antre 
caractère  que  les  autres  rêves;  le  ckno^  du  de  même 
que  les  cliehéx  somenin,  sont  presque  absents  dans  les 
vrais  songes,  qui  paraissent  être  dirigés  par  une  certaine 
logique  inconsciente,  par  l'attention  et  la  volonté,  et 
encore  par  ce  quelque  chose  qui  échappe  et  qui  fait 
penser  au  drlà  des  images  du  rrve,  dont  parlait  Aristoto. 
Ou  puuirail  comparer  l'élat  mental  de  ces  rêves  avec  le 
travail  inconscient  de  la  veille; 

3*  Il  y  a  une  relation  étroite  entre  la  qualitéi  la  nature 
des  rêves  et  la  profondeur  du  sommelL  Plus  le  sommeil 
est  profond,  plus  les  rêves  concernent  une  partie  anté- 
rieure de  notre  existence  et  sont  loin  de  la  réalité;  au 
contraire,  plus  le  sontmoil  est  superficiel,  plus  les  sen- 
sations journalières  apparaissent  et  plus  les  rêves  nûk- 
tcnt  les  préotxupations  etles  émotions  de  la  veille; 

4"  L'existence  de»  rêves  dans  le  sonimeil  profond,  co- 
mateux, n'implique  pas  la  possihiliu:  do  certains  cas  de 
soiiuneil  très  pinfond  sans  r(-\r.  Il  y  a,  COmme  duia 
tout  phénomène,  une  question  do  relativité; 

f  Las  persoMMS,  qui  ao  rtvent  pa«  ou  plulAtqul  pié* 
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tendent  n'avoir  jamais  rèTé,  soot  victimes  d'un«  lUiislon 

d'anal  jse  psychique  très  curieuse  ; 

6"  Les  ri'vi  '*  d  une  intensité  moyenne  persistent  plus 
dans  la  meuioti-:  et  il»  soot  plu»  continus,  tandis  que 
Im  rêves  énergiques,  actioonels»  disparaissent  rapide- 
ment. Los  nS-es  plus  iat«asM  onclériaant  le  réveil  et 
l'époque  prémorptR-ique  dn  sommeil; 

7»  L,es  enfants  en  bas  ftgc  et  qui  ont  toujours  ua  som- 
meil comateux  commeoceal  à  rôver  i  haute  voix;  il  y  a 
concordance  des  rêres  bits  à  luate  voix  w«6  cmx  du 
réveil  ^onUnA  on  provoqud; 

8*  Les  vrais  rêves  sont  plus  lucides,  et  la  lucidité  est 
pn  rapport  avec  la  profondeur  du  sotiinicil;  dans  le  som- 
meil «i'une  prof  ondeur  moyenne,  les  rêves  sont  plus  stables, 
plus  précis  «t  notu  ftiglUb  (p»  dans  le  «omiMU  auper- 
fidel; 

9*  Bo  reeneillant  les  «éves  de  toute  une  nuit,  on  est 

induit  à  croire  qu'il  y  a  toutf  untj  continuité  qui  se  suit 
■ian^i  les  conceptions  uiùuie  les  plus  hallucinatoires.  Ce 
artère  est  plus  net  pour  It  vnd  rêve. 
£o  résumé,  M.  YoMhide  peuM  i|ue  le  problème  do  la 
continuité  des  rêves  pendant  le  sommeil  wt  en  partie 
rt'solu,  et  qu'on  doit  recoumiitre,  avec  De^carUs,  L>'ib- 
nitz  et  Lelui,  qu'il  n'y  à  pas  desommoil  sans  rêve.  L«  som- 
meil ne  serait  pas,  d'après  l'auteur,  un  frire  de  la  mort, 
comme  1«  désignait  Bmire,  mais,  au  contraiM»  «a  frire 
iehvie. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  hl.  Abel  Buguet  a  gardé,  vivants, 
pendant  plusieurs  années  des  animaux  amputés  (reptiles 
et  batiadeos  urodëles)  et  les  a  SOU  ml»  fréquemment  à 
l'enwen  radiographique  an  point  de  vusdee  régénérationi 

osi«af«s.  Il  tn'^i-^te  sur  l'intérêt  d'une  tnélhodo  ijui  lui  a 
permis  de  suivre,  sur  le  même  animal,  toutes  ïe&  phases 
d'un  phénomène  qui  montre  mieux  ainsi  le  parallélisme 
des  processus  do  la  régénération  et  de  l'évolution  aor^ 
oale. 

—  Radiographie  dn  xi  r  et  de  l'aorte  aux  différantes 
phases  d«  la  révolution  cardiaque.  —  La  radii  ^'raphic 
dissociée  des  phases  de  la  révolution  cardja<tue  est  au- 
jourd'hui réalisée  par  un  appareil  de  M.  GuUleminot, 
dont  le  principe  est  celui  qui  lui  a  servi  pour  obtenir  la 
radiographie  du  Ihorax  aux  diiïi'ienlr^  pha-i  h  du  luim- 
vetneat  respiratoire.  Ce  principe  p'  i  inet  de  dis-i-rii  i  la 
révélation  eardiaquo  on  autant  du  pliages  qu'où  le  juge 
à  propos,  et  de  prendre,  pendant  uno  série  de  révolu- 
lions,  la  photographie  de  la  phase  eboisie,  ft  l'exclusion 
de  toutes  les  autres. 

—  D'une  note  do  M.  P.-L.  Ildlo  sur  la  râle  de»  Lii  y^ues 
locomotaanda  chaval,  il  résulte  que: 

I*  Les  muscles  ischio-tibiaux-fémoraux  et  pectoraux- 
fraad-dorsal  sont  les  agents  essentiels  delà  progression  ; 

2'  L'  s  forces  opérant  suivanU'axe  j-énéral  des  membres, 
qui  sont  ii'S  intermédiaires  uécosi>aircs  dans  la  mise  en 
«nndes  actions  précédentes,  n'ont  qu'une  participation 
diieela* difficilement  admissible,  dans  la  création  des 
forces  dirigées  pour  produire  les  déplacements  en  ce 
sens; 

3'  Les  muscles  importants  de  la  partie  antérieure  de 
la  croupe  doivent  surtout  être  considérés  comme  des 
«Waetenndtt  membre  tout  entier  et  des  continuateurs 
d»  l'aetion  de  lliio-spinal  en  arrière.  L'anatomie  com- 
parée «ppu'i-^  i  f  tle  induelion  en  montrant  que  c«js  mus- 
cles sont  d  autant  plus  vulumiuéux  que  les  lacmLrc^ 
^fissent  plus  isolément  pendant  les  actes  locomoteurs  : 
lei  ebevaux  de  trait  les  ont  plus  volumineux  que  les 
cUsaux  de  galop;  on  letvolt  diminuer  de  tolume  ciies  le 


lièvre,  le  lapin,  la  grenouille,  h  mt^sure  que  les  modes 
de  trauslatioQ  se  rapprochent  du  saut. 

raniOLMff  NTNOUNHQUC.  —  En  ItW.  S.  Babèe  avidt 

communiqu"*  «ne  série  de  cas  d'épilepsle  dite  essentUUe, 
guéris  ou  beaucoup  améliorés  par  des  injections  répétées 
de  substance  nerveuse  normale.  Tandis  que,  dans  cer- 
tains cas,  l'effet  du  traitement  avait  été  très  prononcé, 
dans  d'autrss  la  résultat  avait  été  doutaux.  Depuis  lors 
il  n  souvent  répété  ce tnitemsiit»  toiijovn  «veola  mémo 
rf'suhal  variable. 

l.a  t  héorie  d'une  auto-iutoxication  comme  cause  déter- 
minante de  l'épilepsiOti  laquelle  il  faut  sans  doute  ajou- 
ter une  prédisposition  héréditaire  ou  acquise,  de  mémo 
que  la  constatation  d'ace6s  cara.  tc'ristiqueï  d'épilepsie 
expérimentait;  à  la  suite  d'injections  de  certaines  sub- 
stances toxiques,  ont  permis  à  JfJf.  V.  Ridf's  et  Bacoucea 
d'expliquer  le  succès  inégal  et  peu  stable  des  injections 
de  substance  nerveuse,  en  leurindlquanl  en  mémo  temps 
le  mécanisme  de  l'actîoa  dé  la  substABce  oerveose  sur 
les  épilepliques. 

Aujourd'hui,  dans  une  note  intitulée:  prévratioa  et 
fluéiison  de  i'épilepeie  toxique  par  rinjectioa  do  snMsnee 
Borveuss  nennalo,  ces  dons  oxpériasetatiJMs  font  con* 
naître  la  suite  de  leurs  recherches.  résultats  obtenus 
contlrmcnt  l'ariirroation  publiée  par  l'un  d'eux  dans 
une  communication  précédente,  h  s.immi-  quo  ce  même 
procédé,  trouvé  par  Baitèe  en  ISHtt  et  qui  peut  sauver  des 
chiens  contre  l'iafiMIIon  rabique.  de  mémo  qufl  est  efll« 
cace  contre  l'infei-tion  tétanique,  doit  trouver  encore 
une  :ipplication  plus  générale,  dans  une  série  de  mala- 
die» produites  par  des  substances  qui  s'adressont  aux 
centres  nerveux. 

ZOOLOGIE.  —  M.  Edmond  Bordage,  poursuivant  ses  Inté- 
ressantes recherches  sur  la  régénération  tarsienne  et  la 
régénération  des  membrea  des  deu  paixea  «rtériauraa  ehss 
las  fttthoptifw  sanlMtn,  adressa  une  novreHa  note  mr 
MSpltts  récentes  observations  relatives  &  ce  sujet. 

«NATOMIE  ANIMIE.  —  IHvision  du  noyau  dans  la  spermato- 
ganésa  ebei  l'hOMie.  —  Le  développement  des  spermato- 
zoïdes, dans  la  série  anima  h-,  est  d'ordinaire  accompagné, 
commconlesait,dc  la  division  indirecte  ou  karyokiaèse. 
II  n'y  a  d'exe<(>ption  que  pour  qudques  Vertébrés  où, 
d'après  .V.  Moore  la  division  directe  supplée,  dans  ear^ 
tains  cas,  la  division  indirecte.  Chct  l'homme  les  deux 
modes  réunis  paraissent  être  la  règle  :  il  y  a  d'abord 
division  indirecte,  puis  division  directe  du  noyau.  Cette 
dernière  se  présente,  ici,  avec  des  caractère»  si  parti- 
culiers que  M.  Sappin-Trouffy,  qui  vient  d'an  taira  l'é* 
tude,  la  désigne  sous  le  nom  de  fragmentatlM  itreete  du 
noyau.  Klle  rappelle  de  près  ce  que  M.  Dangtard  a  dé- 
crit dans  le  Sappinia  pédala  (Acrasiées).  Les  observa- 
tions de  M.  Sappin-Trouiïy  ont  porté  5>ur  un  testicule 
tuberculeux  extirpé,  l'année  dernière,  par  M,  Tuff/er^ 
sur  un  homme  de  trente-et-un  ans.  Les  cellules  tasti- 
culaircs  étaient  envoie  de  mullipliation  active  et  les 
spermatozoïdes  se  formaient  eu  grand  nombre. 

Mai»  ne  pouvant  passer  en  revue,  dans  saoote,  toutes 
les  modiOcations  quo  présente  le  noyau  a»  vue  de  la 
formotion  des  spermatoaoldes,  l'auteur  t»  Imum  à  dé- 
crire les  deux  (  rincipales,  qui  sont:  ta  JkoryoMitéfS  et  la 

frafjmenfdtiim  dirgiU, 

TlfiATOLOGIE,  —  Ou  sait  que  l'étude  des  anomalies  du 
dévelopiiemenl  ni<  l  parfois  en  présence  des  faits  qui  ont 
la  valeur  do  véritables  expériences.  Ur,  après  avoir  déjà 
eu,  après  d'autres,  l'occasion  d'insister  sur  ce  point 
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en  1898.  M.  E.  ilafraud apporte  ;iujourd'liUî,  dans  unrnote 
•orU  panblMt*  tt  l'«nd»d»nD«  vittlHo  4ablactod«rao  de 
povlt.  un  exemple  boutoru,  qui,  si  les  eBSeignements 

Hu'il  donne  ne  sont  peut-?tre  pas  J^cisifs;  h  tous  i^'gurds, 
dana,  tous  les  cas,  vieaaeut  ca  coucordunce  «i  ub»ervu.- 
tioDs  d'embryologie  nomikle  OU  v4riOent  des  hipoUitecs 
nécessain». 

RAOlOCRAPHIE.  ~  MM.  Albarran  et  Contremouiin  présen- 
tent des  épreavei  radiograpbiqaet  obtennei  ches  un  ma- 
lade atteint  de  eaUmls  dn  rein.  U  s'a^t  d'an  jeune  bomme 
'de  vin^l-six  ans,  entrd,  le  t  juin  t9W,  Ataa  le  serrice  de 

If.  Guyon,  k  l'Iulpital  NecVcr,  =c  plaicnant  d'accidents  de 
cystite  rebelle  remontant  à  [du-^  de  doux  ans.  Depuis  dix 
ans  di^jà,  ce  maLidc  avait  des  urines  pui  uli  uti  s  ;  à  jdu- 

sieun  reprises,  il  s'était  plaint  d'hématuries  et  de  quel- 
ques deuleurs  du  c6té  do  rein  gaucho.  MM.  Albarrsn  et 

Contremouiin,  soupçonnant  l'existence  d'un  calcul  rénal, 
prati«|(uVciit  l'examen  radio^aphique.  Ils  constatèrent 
ainsi,  au  nivriiu  du  rein  gaurliK  tout  entier  caclif>  par  loi 
càtes,  deux  ombres  l'une  assez  grande,  l'autre  plus  pe- 
tite, répondant  à  des  calculs,  comme  le  confirma  ulté- 
rienremsDt  la  néphrolithotomic  du  côté  gaucho.  ILstrou- 
Tèr(>nt,  en  pffct,  par  ladite  opération,  dans  le  bassinet 
dilati'  du  rein,  cache  cauipl'''tf'mont  MUS  kl  cAtOS,  les 
Calculs  di'ceitis  parla  radiographie. 

En  terminant  M.M.  Aibarran  et  Contremouiin  indiquent 
!«•  conditions  à  ramplirpour  obtenir  ia  radiographie  d'un 
Mled  rénal. 

rtailHPHlC.  —  ir.  GnMdbficr  préwnte,  au  nom  de 
M.  Gniiirni,  une.  série  dtnénMirw»  «actsa  et  fubllealions 

sur  Madagaacar. 

M.  (iallieni  ne  s'est  pas  seulement  nerupé  de  jiaeificret 
d'organiser  notre  nouvelle  colonie,  mais,  convaincu  que 
la  sdenoe,  seule,  peut uUlooMBt ouvrir  la  voie  aux  entre- 
prises coloniales,  il  a,  dès  son  arrivée  dans  111e,  organisé 
l'exploration  méthodique  et  raisonnén  des  diverses  pro- 
vinces, de  façon  à  nous  les  faire  connaître  à  tous  les 
points  de  vue  et  à  nous  renseigner  aussi  vito  et  aussi 
jcomplètement  que  possible  sur  leurs  ressoureoa. 

Documents  cartographiques»  les  uns  au  100000*,  les 
autres  au  500000",  travaux  géodésiqucs,  publieaÛons 
mensuelles,  dont  il  a  paru  deux  volumes  an  1897  et  deux 
volumes  en  1898  avec  caries  et  planches,  montrent  les 
résultats  de  i'muvio  remarquable  à  la  fois  scientinquo  et 
.pratique  aoeompUeau  milieu  des  plus  grandes  difficultés 
tous  rimpttUtim  de  M.  Gallleiti  et  qui  ouvre  tvtolieureu- 
semant  la  vole  i  la  colonisation  da  Madagascar. 

E.  RivtkaB. 
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ASTflONOMIE 

La  4tf  pstiu  plaaéu.  —  Le  17  juillet  i  12''2d°>l  (temps 
moyen  de  Heidelbwg),  le  savant  astronome  Jfoc  Wdt  a 

découvert  dans  la  constc-llation  du  Capricorne  un  asté- 
roïde de  11*  grandeur  qui  avait  pour  coordonnées  : 
M  »S0^-48*  et  P  ^  1 10*3S' 

Ses  mouvements  en  ascension  droite  et  en  déclinaison 
étalant  respectivement  —  16'  et  -|-  U'. 

(L'astéroïde  truuvé  par  M.  W'tit,  de  Merlin,  lo  8  juin,  et 
auquel  nous  avions  attribué  prorisoircmeot  lo  numéro  456 
n'wt  pas  nonvenu.) 


La  comète  Swift.  —  Après  son  passage  au  périhélie, 
cette  comète,  découverte  le  3  mars,  est  devenue  beau- 
coup plus  brillante.  De  plus,  àpairttr  du  80  mai,  M.  Bar- 
nard  a  vu  distinctement,  griîce  au  puissant  équatorial  de 
l'Observatoire  Ycrkes  (1  mètre  d'ouverture),  que  la  téte 
de  la  eomèto  s'était  dédoublée,  la  plus  faible  compoMltte 
étant  au  Sud  et  en  avant  de  la  ma^se  principale. 

De  nombreuses  mesures  faites  par  un  temps  faTonblfl 
ont  montré  que  l'angle  de  position  des  deux  noyaux,  l'on 
par  rapport  i  l'autre,  diminuait  rapidement,  tandis  <ffM 
kur  disianco  angulaire  augmontait  (elle  était  da  SB"y84 
le  20.  de  3R  ,1(»  le  24;. 

liieti  que  la  queue  n'ait  pas  été  visible  à  l'œil  nu,  iino 
photographie  de  la  comète  obtenue  le  18  mai  montrait 
une  queue  déliée,  de  é*  ou  8*  de  long. 

L'astronome  Perrine.  do  rOlisiTvatoire  l.ick,  a  ccnlli  rn' 
tes  résultats  de  il.  Bamard  :  il  trouvait  que  les  deux 
noyaux  étaient  d«  grandeur  B,0  et  9Jt. 

Le  cinquième  aateIKte  de  Japiter.  ^  AHn  Wkgtieat 

Journal  publie  un  intéressant  article  dans  lequel  Jf.  C.  G. 
Haie,  directeur  de  l'Ubservatotre  Yerkes,  donne  les  me- 
sures faites  par  iV.  Bamard,  au  moyen  du  grand  équato- 
rial de  l'Observatoire  YerlLos  (i  mètre  d'ouverture),  d«» 
positions  du  cinquième  satdlfte  de  Jupiter. 

Ses  coordonnées  ainsi  obtenues  ont  permis  de  calculer 
ses  élongations  orientales,  résumées  dans  le  tableau  sui- 
vant: 

1898   -2  \lar-.,  W-i  » 

1898   <;  M  irs  IK'  i "-S,  48",I4 

1898.  .......     S.Vvril.  48",12 

1S99  Sâ  Avril.  19»lt-6,  WM 

IM»   1<*  Mal,  ilHi-l,  W» 

Suivant  Salure,  ces  dilTérentcs  valeurs  de  l'élongatlon 
tiennent  i  la  révolution  de  la  ligne  des  apsides,  révottt- 
tton  qui  s'effectue  en  cinq  mois,  suivant  les  calculs  de 

Ti'seranJ.  La  con  -'^r  l  mee  de  ces  nombres  est  cependant 
telle  que  la  courbe  li^urative  des  131  observations  faites 
jus<|u'au  1"  mai  dernier  ne  renferme  nucnne  potiUoa 
en  erreur  de  0"4. 

Le  grand  nombre  des  révolutions  effectuées  par  ce  su- 
lellilo  depuis  sa  di''Couverte  [0  septembre  f892)  p^m  t 
do  calculer  assez  exaclemenl  la  durée  de  sa  révolutiaQ 
sidérale  :  les  cliilTres  obtenus  aux  quatre  dates,  1892, 
septembre  lO;  189«,  mars  6;  l»9t», avril  25;  1899,  mai  1", 
donnent  une  durée  de  i  I ''57»22*.647  très  voisine  de  «elle 
quedonnel'itnniiaircduAireau  des  JonpfitMlet,  i1Ni7"tl*»6t^ 


La  fatigue  mentale  due  aux  trsTaux  scolairet.  —  Jf.  TAorn- 
dikc  rend  compta  dans  SrJence  des  expériences  qu'il  a 
faites  sur  des  écoliei's  américains  pour  se  rendre  compte 
si  le  travail  d'une  année  scolaire  fatiguait  mentalement 
les  élèves  de  manièra  à  les  randre  moins  aptes  ans  tra^ 
vaux  înlollectui^ls  à  ta  fln  de  la  période  qu'au  commen- 
cement et,  dans  l'affirmative,  quelle  était  l'importance 
do  cette  fatigue. 

La  méthode  suivie  a  consisté  à  faire  subir  i  un  nombre 
sufOsast  d'écoliers,  au  début  de  la  période  scolaire,  une 
épreuve  déterminée  de  natiire  4  donner  une  mesure  de 
leur  habileté  à  exécuter  un  travail  mental  déterminé  et  à 
faire  subir  la  niéme  épreiivr  à  la  lin  de  la  i»ériode  sco- 
laire, 4  un  lot  différent  d'enfants  d'une  habileté  générale 
i  peu  près  dgalo.  On  évite  ainsi  In  répdtillOB  du 
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tntiil  pour  tes  nèmM  enfants  ;  pour  écarter  d'ailleurs  les 
m«ur«  poavant  proreoir  de»  dUTérenees  dans  l'habileté 

gi^n^ralc  des  enfanU,  oo  eut  reeours  à  quatre  éprenvei 
dilT^r-  uu  >.  Il  i  enfanU  ay.-inl  subi  deux  de  cfs  t'|irf  uv<  s 
aadébuldc  la  session  ne  faisant  que  les  deux  autres  en 
Ce  ic  cession  cl  vice  vma.  L'auteur  a  d'atlleun  prétidé 
ferMonellement  aux  épreuve*. 

le»  tnTBux  donnés  étaient:  I*  une  série  de  multipliea- 
t:  .1  f.iir^  tl.insun  t'-mps  donn>' ;  2°  uno  |i.iK"d'linpro8- 
>)ilIO  ttTec  mut»  mal  orthographiés  à  souliguer  dans  un 
wmps  donné;  :i*  une  série  de  syllabes  sans  aucun  sens  à 
écrire  de  mémoire  après  examen  de  10  secondes  ;  4°  deux 
«Met  de  èhiliret  et  une  stfrie  4o  formes  simples  (carré, 
iri^n^U ,  etc.  i,  à  retrucer  de  mémoire  dans  les  mêmes 
cooditions. 

Enriron  ioO  enfunls  (4  classes)  prirent  part  aux 
«preuves  l  et  3  au  début  de  la  période  scolaire,  «t  aux 
(preoTes  S  et  4  &  la  fin  :  un  nombre  égal  d'élèves  des 

m-^mes  classes  prirent  part  aux  >  -sais  2  rt  l  nu  débttldo 
la  période  et  aux  épreuves  i  et  à  la  liu.  Puur  éliminer 
l'erreur  pouvant  résulter  de  l'influence  de  la  première 
Tisile  ou  de  l'accoutumance  lors  de  la  deuxième  visite, 
rexpérinentatenr  fit  eolneider  sa  première  visite  avee 
uneepreuvi"-  de  d'^lint  jîour  îa  innillt'  des  l'iasits  ft  avec 
oDf  l'-prcQve  tiualu  pour  l  auln;  njoilié.  Les  épreuves  du 
iM»ut  furent  données  le  matin  do  dix  à  quatante  miiuilrs 
après  l'ouverture  de  l'école;  les  épreuves  iioalc^  furent 
éoaaées  de  iiuaranto  à  dis  minutes  avant  la  fia  de  la 
cla»*».  la  m  oit  il'  'i  la  (in  Ac-  la  rlasso  dtt  matin,  l'autro 
moili'  a  la  fin  lIl-  la  i  las^t  du  sdir. 

La  romparaixin  fait  re-î-ipitir  un  avaiilago  en  faveur 
de»  classes  du  soir.  L'épreuve  des  mulliplicalions  fut  su- 
bie  par  ISS  éeoliers  le  matin  et  par  tU  le  soir;  après 
réduction  pour  permettre  une  comparaison  sur  un  m*^uie 
nombre  d'élèves,  on  trouva  que  les  élèves  travaillant  le 
*4ir  avaient  fait  près  do  iV  p.  KR)  de  plus  d'ouvrage  «l 
uo  [xtu  moins  de  3  p.  100  do  plus  d'erreurs. 

L'é|ireiiTe  d'ortbographe  fut  donnée  à  1^2  élèves  le 
oittin,  146  le  soir.  Ces  derniers  vérifiëreat  99  7/10  p.  iOO 
«Qi-int  do  ligues,  soulignèrent  environ  S  p.  100  de  mots 

i:  ;  lus  *  i  -ou  11  puèrent  26  p,  t€0  de  mots  de  plus  qalls 
ti»;o  l.ii»si  i»nt  échapper. 

L  épreuve  des  syll&bos  sans  sens  fut  faite  par  ISSdlèves 
■cmatlD  et  par  148  le  soir.  Réduction  faite  pour  avoir 
<l«s  chiffres  comparables,  on  constate  que  les  derniers 
(ait  f  iit        iii  [).  HM)  au^^i  f)ien  que  les  premier-. 

b's  chiDrt.'»  à  se  suuveutr  ont  été  d>iuné:i  à  i^i  ék-ves 
le  matin  et  a  145  le  .soir;  réduction  faite,  les  derniers  ont 
tsittl  p.  100  aussi  bien  que  les  premiers;  enfin  pour  les 
termes  simples  à  reproduire  les  dlèvei  ayant  subi 
Tfpreuve  le  soir  ont  fait  94  6/10  p.  100  aussl  bien  que 
cftti  l'ayant  subi  le  malin, 

Qforalt  donc  clairement  établi  que  le  travail  scolaire 
le  donne  lieu  &  aucune  décroisèanco  marquée  de  l'apli- 
lule  au  travail.  Les  ebiin«e  donné»  ici  sont  un  peu  In- 
flOenos  par  certains  facteurs  i)u!  seront  discutés  ullé- 
licuremeat,  mais  ils  restent  pratiquement  exacts. 

Us  mêmes  épreuves  données  à  enfants  environ 
dus  une  Mitra  ville  ont  donné  les  résultats  suivants  ; 
r^preave  des  moltlplfeations  donnée  à  4S6  élèves  le  ma- 
'in  '"t  à  ir.V  II  snir  a  fait  ressortir  en  faveur  de  ces  der- 
^MTi.  après  correction  pour  Ij3  élèves,  86  2/3  p.  lOUde 
ifavad  en  plus  avec  14  7/10  p.  100  d'erreurs  on  plus.  Ka 
prrasnt  l'ensemble  des  enfants  soumis  aux  épreuves 
|Wf:t9l  le  matli»  et  297  le  soir),  on  trouve  que  les  en- 
finis  qui  ont  faitlelravailli  Miii  .ontri.urni2  9/  lOp.  loDde 
inttUeaplusavecexactcmentle  mémo  nombre  d'erreurs. 


L'épreuve  d'orthof.'raphe  a  été  donnée  à  133  enfants  le 
matin  et  à  128  le  soir,  Évalués  pour  187  enfants,  les  ré- 
sultats montrent  que  le  travail  de  ceux  dn  soir  porte  sur 

92  7, '10  p.  100  (Icli-nes  r-n  |  I  i-,  t  i-omiiortê  O  tO  |i.  100 
en  plus  de  mots  souligner  avec  87  p.  IOO  d'erreurs  en 
plus.  Pour  l'ensemble,  on  arrive  à  94  9/10  p.  lUO  de  lignes 
en  plus  pour  les  épreuves  du  soir  avec  (  5/10  p.  tOO  de 
mots  soulignés  en  plus  et  93  7/iO  p.  100  d'erreurs  en 
plui. 

Au  surplus  le  tableau  suivant  rénumc  les  principaux 
t^s;illats  des expérleneas dont  il  s'agit: 

NamlMw  4'«U«w  4»lmt«ettMlr 
'  •aiuni*  M  tr>«*M 

Bl^lltl».  a<i\  (ifnu<»i.        lia  waltai. 

Miilli|ili<&tion.  .....  297  to-2  ityio 

Mrihnfirapbe  ......  373  toi  5/10 

Chiffre»   395  Wi 

gyllalies  san^t  si>ns  ...  147  98 

Kormes  simples.  ....  iiS  9i  0/10 

Lettres   140  1» 

L'épreuve  des  lettres  est  une  épreuve  similaire  à  celle 
di  s  fonnrs  simples  mais  portant  sur  dfs  lellres  au  lieu 
de  partir  sur  des  formas  géométriques.  Cetlo  épreuve  a 
été  donnée  seulement  aU  second  loi  d'enfants  {140  le  ma- 
tin, 140  le  soirl;  les  élèves  ayant  fait  l'épreuve  le  soir  ont 
travaillé  07  p.  100  aussi  bien  que  ceux  qui  l'ont  faite  le 
niiilin. 

La  conclusion  do  Jlf.  Tkorndihe  est  «  que  le  travail 
iiii  iUal  de  la  journée  scolaire  ne  produitaucuBOdtmtau* 
tioo  dans  i'aputude  au  travail  mental  ». 

Le  sommeil.  —  Jf .  Léonard  Hill  résume  ainsi  qu'il  f;uit 
dans  Sledkiil  Kevord,  les  principaux  faits  connus  à  l'égard 
du  sommeil  : 

1*  HespiralioB.  a)  Le  nombre  d'aspirations  par  minute 
reste  inaltéré,  le  mouvement  devient  plus  limité  et  du 

type  Itioraciqtie ;  'i^  In  i|uatitité  d'air  aspiré  par  minute 
est  réduite  do  moitié  ou  des  deux  tiers;  c)  l'expulsion 
d'acide  carbonique  est  diminuée  de  moitié  aux  deux 
tiers; 

8*  Circulation,  a]  Le  sang  oongeetionne  les  membres  ; 

6)  le  système  veineux  est  pnpnrgé;  c)  la  pression  artérielle 
tombe;  </i  le  pouls  diriiiiiue;  e}  la  vitesse  d'écoulement 

du  ^.ali^'  ditnillUf. 

3°  Température.  La  température  tombe  pendant  la 
nuit.  On  estime  que  la  production  do  chaleur  est  dimi* 

nuée  de  moitié  aux  deux  tiers. 

4*  Système  nerveux,  a]  L'écoulement  du  san^,  &  travers 
le  cerveau  est  diinitiui';  l"exeital>ililé  aux  slimutants 
externes  diminue  constamment  durant  la  première  ou 
Im  deux  premières  heures  de  sommeil;  après  cette  pé- 
riode, l'excitabilité  redevient  rapidement  à  peu  près 
aussi  ^ande  que  vers  la  fin  du  sommeil.  Les  nerfs  et 
les  sens  s[)é('iaux  <  (miinuent  d'ailleurs  à  transmettre  les 
impressions  et  à  produire  des  mouvements  réflexes. 

Cécité  aux  MUloarscbes  les  marins.  —  Sur  844  su|cts 
examinés  en  IgOS  en  Allemagne  par  les  diverses  «omnis- 

sions  spéciales  pour  le  recrut  rni  nt  de  la  marine,  lia  été 
trouvé  *J  sujets  complètement  iveueles  aux  couleurs 
(1,07  p.  iOUj  et  8  aveuglés  au  vei  t  o,'.».i  |'.  lOO).  Sur  7  su- 
jets examinés  pour  la  deuxième  fois,  1  a  été  trouvé 
aveugle  au  vert  et  1  eomplètomeat  aveugle  aux  «ouleurs; 

dans  î  eas  le  |n  .  mier  diagnostic  d«  «éolté  »m  COUlOUrs 

n'a  pas  vU-  conlirmé. 
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La  flivra  typholda  à  Paria  et  la  rAle  aotnal  daa  eaux  de 
«oiurM.  —  M.  Thoimt  a  lu  devaat  la  Société  médicale  dea 
HftpiUttx  ua  Invalidant  taqoal  II  démontr*  pttie  nom- 

brr'iix  craphiquca  que  rétabli  s  se  ment  d'un  réseau  coin- 
pK  ldc  JisUibution  d'eaux  de  source  à  Taris  n'a  pas  élo 
suivi,  comme  on  auruit  pu  le  supposer,  de  la  disparition 
de  la  morbidité  et  de  la  morlalUé  typholdiques. 

Kn  effet,  do  I80i  à  t996,  les  ddi-i>!«  par  OèTre  typhoïde 
ont  élé  de  \  978;  Taiinée  1894  a  été  la  plus  ^prouvt^c;  de 
1895  à  i898  inclusivement,  la  morlnlitc>  annuullc  a  élé 
relativement  faible.  Par  ronlrc,  l'ann<'i^  iKS'J  s'  iniuMPo 
as^ez  mal  :  du  1"  janvier  au  10  juin  on  a  cnref(istr<? 
248  déi^t'  t^  typboïdiqucs  (9,8  pour  400000  habitants  ,  soit 
un  chiffr»'  presque  ^gal  à  celui  qui  a  6té  c^nftaté  pendant 
les  douze  mois  de  chacune  des  quatre  années  préci;- 
deiiic*. 

Celte  pcrâiataoce  de  la  fièvre  typhoïde  serait  due, 
d'après  l'anteur,  A  plusieurs  causes,  entre  autres  à  coque 
la  quantittf  des  eaux  de  sonree  est  encore  insulUflanto  et 

que  leur  pure  II*  c«t  loin  d'être  irr<^prochable. 

OÉMQûfiAPH.E  n  SOCI0LO6IE 

Les  grand»  Élati  da  globo  et  leur»  colonie»,  —  M  l'  iul 
Bf/rrc,  fiCf ri^'lairc  de  la  Soci'  ti'  de  propagaiu!  :  mial»? 
et  de  l'Association  polytechnique,  a  fait,  dans  ia  lict  ue 
tie  ttatitiifUf,  le  relevé  détaillé  des  possessions  coloniales 

des  divcr^'-»?  pui^sanc.-'s.  Nmis  extrayons  des  travavx  ds 
M.  i'aul  Barrii  la  toUux  roKumds  suivants  : 

Ptpulatiott  éei  ÊtaU  ayon/  piut  àt  M  ndilhmt  d'haUtaitta 
aeee  toutts  ieur$  dépt»éa»et$  : 

MStoni  «rhahUitiMi. 


r.mpire  anfflo^néiea   MO(t) 

Knijiin-  rhinoil   400 

Kiiipiri-  russe   132  l/S 

France  et  rolOitte«  Vt%l'±\i] 

Ktats-UniH  d'Amériiiue  et  rolonies.  Kî  1^2 

AilMUOgnc  et  <-»l<.ni>-<   r,M/2 

Japon   \"> 

.\utri<  li<'-ll<>iii:ri(>  .   iM/2 

llolliinilc  et  c'uliinic:^   \i 

ll.ilii'  «-l  rolonics  .  ,  

liiiipin-  iilloninn  ,  .  2.'>l^2 

ll(  l;.'i>|ii<-  ri  i:i.it  du  (VknKO  ....  23 {/2 

!;»pa>;ni'  <  |  i    IH 

ItnMl   n 

l^»rlugnl  et  colonies   l.-t.iir>0(N) 

Mralqufi   IlSTOOtS 

Huperfieie  det  BMt  ayaHt  piitâ  de  i  mitUttn  de  kUom.  carréà, 

hilotn.  iTirr.'i  < 

Kinpiff  .ni^-l'i-indii/n   nnoouno 

r.lil|nrc  ni-'C  22MO{IIIOO 

Kmpir»'  .  hiiiuiji   1 1  JOdOOO 

h'rniK'i!  et  (-«lutlle$  Il  ISOIKMI  it; 

Etats- L  nia  et  poAse^Mona   !)  826000 

Brésil   8302000 


':t).l)<inl  t(i  Vii!H>Mii  IiiiIj.  i'h  Kiiropi-,  ;uis:i<i(iiiu<t  hab.  en  A»ie, 
t'i  niilliotiH  irinli.  on  .VTriiiiic  -.an>  I  fl^-ypli'  .  'MOOOO  hall,  en 
Aiii<  ri<|Ui'  et  .'.  •oniiiMi  |,jit>.  ^n  «i.  . smus  i-nvirun, 

,i)  Diiiit  :»s  i"<;  «iitîi  li;il>.  i-ii  i;iir.ipt>,  1  noiMiiK»  li.-ili.  m  A>ii', 
33  niiltii-nr<  il'liali.  en  Afriiiiit-,  i.'i' ii<fu  liiil>.  m  Anu  riquc  et 
150000  hall,  t-n  Ort  inie. 

{})  lloni  323000  kii.  carrés  en  Europe.  rtSâaOOO  k.  e.  en 
Asie.  AWOOOO  k.  en  AIHqur,  OtOIOSd  k.  «.  en  Amérique  et 
S'i4«0OO  k.  c.  en  (V^anic. 

;4)  Dont  SSftOOO  kll.  l'airéa  en  Europe.  flOSOOO  k.  e.  en  Aale. 
S6N0MI  k.  •-.  en  ArriqHe  lavcc  iniw  d'influentv-i,  203000  k. 
en  Aoiérique  el  3!»000  k.  c  «n  Oc^aniv. 


KMmi.  «m** 


Allemagne  et  eolonioa   3200000 

Kmpire  ottoman  ....  2S09000 

K<^publi<{ue  Argentine   27W»000 

l'orfnt'Ml     lolonic»*.  .  .  23i;nrt00 

Itriciipic  rl         4[||  Confo  2SJ't«0(> 

Htdl.in.lc  «t  »  olonits  .  .      ...  rJv"iH»u 

M.vi.pip   ttfjooo 

l»iTs»>   ir.lWMW 

llolivie   132.1  

(À>!oiiil)ie   t  aO^iOtN) 

l'i  Tou   t  l.noOO 

Vooeiucla   IfUmWi 

Eapo^e  et  eotoniea.   1*19000 


L'Angleterre  occupe  donc  la  première  place  pour  h 
population  et  la  superficie:  elle  englobe  lo  quart  du 
genre  humain.  Un  second  quart  est  chinois.  Prèii  dNm 
troh't  nir  quart  c?t  réparti  t'ntre  la  Hussie,  la  Fr.in'-.\  I"- 
KlaU-Lnts  c>l  1  AllomaRno.  Les  trois  quarts  de  la  popuh 
tion  du  globe  sont  donc  gouvernés  seulement  par  6  ëtal< 

La  Revue  Sdentifiquf  du  22  Juillet  a  déjà  donné,  d'après 
H.  Paul  Barré,  lo  détail  dos  possessions  françaises  en  I8M. 

SfOGRXPHIE 

Une  épave  da  l'expédition  Andrée.  —  M.  <  .harii^  ilabot  n 
fait  savoir  à  la  Société  do  Géographie  qu'il  a  éio  Ironv*. 
lo  14  mai  dernier,  sur  les  bords  du  Kolla(jord,  cétenord 
do  l'Islande,  un  flotteur  contenant  une  esquisse  de  U 
route  suivie  par  le  ballon  d'Andrée  après  SOn  dépsrt. 
avec  une  note  ainsi  conçue  : 

-  l'IuUi'ur  numéro  7  :  a  '■{<■  !aii>-.'  du  Lalluii  d'André"" 
le  il  juillet,  à  iO  heures  55  du  soir.  Temps  moyen  de 
Greenwich,  par  environ  fi-2»  do  latitude  Nord  et  2.'i'  4» 
longitude  kst  de  tirecnnich.  -  Nous  lloltona  à  une  hau- 
teur de  (H)0  mètres.  Tout  ra  bien  À  bord.  Signé  :  Andrée, 
Strindberg,  Frank'  l. 

Document  certainement  authentique,  ajoute  U,  Ch. 
Rabot,  car  1  expédition  avait  emporté  uneerlalnnomiiiN 
de  Uotteurs  de  ce  genre,  et  celui  qu'on  a  trouvé  ts 
Islande  porto  l'inscription  habituelle  :  <  Expédition  po- 
laire d'Andrée  >».  Lv  llutlt.  ui  avec  U  note  r.ii  cdii  j'  .Lnant 
a  été  transmis  à  Stoi  khotm.  Il  a  donc  été  lancé  i  8  !)• 
■i:>  minutes  aprî-s  le  départ,  qnl  avait  eu  liott  Inll  juil- 
let (1697),  è  S  h.  du  soir. 

M.  Rabot  rappelle  la  dépêehe  par  pigeon  du  13  juillet, 
midi  ut  demi,  indiquant  pour  la  iM>~ition  du  ballon  j 
celle  ilate  :  82"  2'  de  latitude  Nord  et  la«!i'  de  l)ngilud- 
VM  de  (iroenwich.  «  Ainsi,  à  un  intervalle  de  près  de 
trenlO'buit  heures,  l'aérostat,  dit-il,  s'est  trowé  à  peu 
près  au  mémo  point  eomme  latitude,  mais  i  ine  cen- 
taine de  milles  plus  dan^  !'{.><. 

Dans  LIS  conditions,  .M.  Habul  émet  l'bypot  iè»e  que 
le  ballon  a  continue  sa  route  vers  le  Nord>Ouosl  pendant 
la  journée  du  12  et,  dans  cette  direotiott*  est  |«ut-iU« 
arrivé  &  une  très  haute  latitude,  tout  près  mémo  de 

pôle. 

.Mais  qu'est-il  devenu  ensuite  /  Voilà  ce  qu'il  teroii  » 
intéressant  de  «avoir  «t  €0  quo  l'on  ne  sanm  sais  douie 
jamais. 

lÉUlE  CIVIL  ET  TMIMUK  mU» 

Les  explosions  dans  les  mines.  Cr-i  un  fat  acqui- 
quo,  dans  les  c  xplo.sions  de  yrisou,  lu  plus  graut  nomlr' 
des  victimes  suci  ombe  à  l'asphyxie  par  Tnxyd  de  car- 
bone qui  se  dégage.  M.  Ualdane,  d'Uxford,  a  eu  xcasiu» 
d'examiner  les  mineurs  tués  lors  d'une  oxplostoi  léccate 
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i  Tylersiowri,  et  il  a  constati?  que  TiS  sur  îîT  avalent  9uc- 
comhi  ciilusiveiuciU  à  l'asphyxie,  alurs  que  ,î  gculemcnt 
anicDt  été  tués  par  l'explosion  nx'  ino  et  que  2  autres, 
iimpleineni  bltuén,  avatout  élé  également  asplij  xiés. 
'  L'k»pbfiie  coiMtttiiA  no  danger  redoutable  pour  les  mi< 
D-:uri  employés  aux  travaux  de  sauvetage  et  cela  d'autant 
iijiiuK  que  l'oxyde  de  carbone  est  inodore;  il  suffit  d'ail- 
l'jdi-  <i  une  tenour  de  0,2  p.  100  do  ce  gaz  dans  l'air  pour 
(tire  perdre  connaissance  et  de  1  p.  iOOpour  déterminer 
Umort. 

H.  flaldane  a  eonsUlé,  d'autre  part,  que  les  animaux  & 
nnm  eh)ud  de  très  petit  développement  étaient  iicaucoup 
plus  sensibleâ  que  l'homme  à  l'action  do  ce  gaz  délélbro  ; 
UD?  sourb,  par  exemple,  placée  dans  une  atmosphère  no 
re  nfermant  que  0,4  p,  100  d'oxyde  de  earboae,  tombe  au 

.  bwi  de  3  miautOBt  don  nw  rbomu  ne  connnence  i 
tbc  Incommodé  qa*aprèi8  une  demi'heure. 

M.  Haldanc  (oubcille  Jonc  de  donner  aux  mineurg 
ct<argés  des  IravauiL  de  socuurs  à  la  suite  des  explosions 

I  4e|mou,  des  souris  qui  serviraimtderAféktwir  et  per* 
Mtlraieat  de  sousinire  let  hommic  au  duifer. 

AGROKOilE 

Sir  ans  maladie  des  platanes.  —  Depuis  le  commence- 
ment du  mois  de  Juin  et  surtout  depuis  un  mois  environ 

le;  belles  allées  de  platanes  du  jardin  du  Luxembourg, 
ï  Pari&,  présentent  un  aspect  déplorable.  Les  feuilles 
lombcnt  comme  à  l'approche  de  ï'luvor;  beaucoup  do 
jeunes  branches  se  fanent  et  sèchent  à  leur  extrémité; 
fruits  sont  rares  et  en  mauvais  (.'tal.  M.  A.  Qiard  vient 
I  (k  présenter,  à  la  Société  de  Biologie»  sur  cette  maladie, 
'  «ne intéressante  étude. 

l'ii  'X.uiiinant  les  ft'Uilles  malades,  on  voit  qn'i  IL-i 
MBt  couvertes  de  taclies  rousses,  irré^uliérti';,  réparties 
futii>ul  le  long  et  de  chaque  célé  des  nervures.  Certaines 
liUet  lembées  païaUseat  intactes,  maie  daoe  eai  cas 
(>ÂUole  est  atteint  sur  une  partie  plus  ou  moins  élen- 
•iui:  de  sa  longueur.  Sur  les  feuilles  placées  à  l'humidité, 
U  surface  des  tache»  présente  bientôt  çà  et  là  de  petites 
;ir(K'minences  dans  l 'squellcB  le  microscope  révèle  l'exis- 
I  uacs  de  conidiee  d'un  champigaon  parasite.  Les  taches 
I  «Uts^êmes  sont  dues  à  l'action  destructive  du  mycélium 
ce  champignon.  I.o  cryptiigani':^,  cause  de  ces  di^gâls, 
ii-^i*  décrit  en  i84M  par  Léietik'  sous  le  nom  d'Ilyinenuta 
I  fititiii.  Dan»  ses  SiflnboUt,  p.igc  369,  Puckcl  le  cite  sous 
I  k  mm  de  Fmaritm  mntisequum  et  donne  une  Agure  des 
;  Hx*'«s>  Dsas  les  Vwigi  ftAenoni,  numéro  487,  il  le  nomme 

l^'rdta?  nervisequum  Fckl.  Sar'-anlo,  dans  >on  Syllogi', 
il  placé  dans  le  genre  Glofospai  t\iin.  D'apriss  Lecttnr.  du 
S4il(m,\c  Gloeo^porium  ner\  iMiiman  l  i  kl  est  sans  doute 
4«Bligae  au  Q.  piatani  Mont,  et  au  G.  laiiOuUum. 

Ufome  Gtoeotporimi  leprdsente  l'état  contdien  d^m 
Attomycèto  encore  inconnu.  P.  von  Tm  cl  i  trouvé  sur  les 
bfanrhes  mortes  dos  platanes  alLuquis  pai  G.  tiai  ise- 
i^m  des  pycnidcs  .ippartonaot  &  un  cryp(<>i,';Miii  di"  i  it 
i*t  Pttk  sous  le  nom  de  thM-eUa  platnni  et  nommé  par 
i^MonJe,  IKwufa  piatani.  Il  est  probable  que  ces  pycnides 
tpptvtleanent  au  cycle  évolutif  do  ûk>«o$porium  nervue- 
'(«m.  Mais  étant  donnée  la  fragilité  des  spores  de  ces 
'ujiji  im})crfcrAt,  on  dnit  adiiiiHlri'  ijn'il  '  Xi-to  en  outre 
éut  ascosporé  avec  spores  durables  encore  inconnu 

tLjourdliui  et  gr&ce  auquel  le  cbampiipion  peut  traverser 
Untuftise  saison. 

Ni  Utt^  ni  Aickcl  ne  considéraient  le  Gkeotparixm 
■cnMVMMm  comme  nn  cryptogame  très  nuisible.  Cest  en 


Amérique,  dans  l'Illinols,  que  le  para=lto  révéla 
d'nbord  connue  uu  llï-au  terrible  pour  Icg  planlalions  do 
Vlntiimis  ""idfutalis  L  ,  arljre  di>nt  le  bois  est  employé 
presque  exclusivement  à  la  fabrication  des  boites  à  tabac. 

En  Europe,  le  Qtœoiporêim  semble  avoir  mis  quelque 
temps  à  s'adapter  au  P^olattiu  orienlatit. 

M.  Leclcrt-  du  Sablon  ob?erra,  en  1891- 1«92,  une  épi- 
di'iiii*'  <\>»i'z  inlonse  sur  les  [ilalanes  des  en\ irons  de  Tou- 
louse. Ik  jpui^i,  la  maladie  s'est  étendue  et  a  fait  des  ra- 
vages très  considérables  dans  le  plateau  central,  notam- 
ment dans  la  région  de  Lyon  et  dis  Sainl-Éticnne. 

L'an  dernier,  les  platanes  dn  Luxembourg  étaient  lé- 
gèrement atteints.  Ih  le  sunt  lieaucoup  plus  sérieuse- 
mont  c«lle  année,  et  leur  existence  sera  corlaiuemenl 
compromise  si  l'on  a«  prend  les  précauUoos  aéoes- 
salret. 

Avec  la  sécheresse  de  l'été,  la  chute  des  teuQIes  s'ar- 

r>Morii  s;uiB  doute  dans  ijnelquos  semaineïi  ;  mais  lecham- 
piijnon  continuera  ses  ravages  à  l'étal  mycélien,el  lea 
dégAls  seront  plus  Importants  qu«  jamais  an  printemps 
proebaln. 

fjomme  remèdes,  on  peut  recommander  les  pulvérisa- 
tions an  sulfate  de  ruivre,  le  mmnssage  des  feuilles  aussi- 
tôt tombées,  et  surtout  la  taille  très  sévère  de  tous  les 
arbres  atteints.  «  Dans  la  valk-^  du  Rhéne,  écrit  Leclerc 
du  Sablon,  les  platanes  sont  taillés  assex  fréquemment; 
|e  n'el  Jamais  observé  le  Oloewporivm  sur  hé  arbres 
taillés  depuis  peu  d'années,  alors  mémo  que  des  platanes 
non  taillés  cl  malades  se  Irouvaicul  dan<  le  voi>inafîe.  ■ 
Dans  le  cas  où  le  Gheosporium  aura  pris  un  dévelojtpe- 
ment  très  grand,  on  devra  donc  tailleries  platanes,  cl  les 
tailler  complètement  sans  laisser  subsister  aucune  brin- 
dille pouvant  renfermer  le  parasite,  soiti  l'étetconidlen, 
soit  à  l'étal  pycnidien  [Discula  piatani). 

11  serait  très  utile  d'instituer  des  recherches  suivies 
pour  découvrir  la  forme  parfaite  (ascosporée)  du  Gloeos- 
porium  qui  appartient  aux  mélanconiécs  et  sans  doute, 
d'après  la  forme  du  eoncaptacle  (pycnides),aux  fzcqiula- 
««•(Sacc.,  Syf(.,vo1.III,  p,  6fl4). 

La  production  du  café  au  Brésil  et  dans  le  monde,  de  1S7S 
à  1898.  —  Cette  production  est  résumée  dans  le  tableau 
suivant  flrossé  par  if.  Woi/*titff,  consul  général  d'Angle- 
terre à  Rio-de-Janeira,  et  que  nous  reproduisons  d'apfée 
le  Ifouttcmenl  géogmplûitHe. 
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On  voi'  qur  In  Rré-il  n'a  fait  «in'arflrmer  .-haq!!--^  .in- 
née davantage  hou  lolc  de  produci-jur  prépondtiaut. 
Tandis  que  ses  récoltes  s'accroissaient  cnorménient, 
celles  des  autres  pays  restaient  slationnaûres.  Les  expor- 
Utions  da  café  du  Brésil  ont  atteint  428  millions  de  francs 
en  1891. 

La  caltnre  dn  froment  ans  États-Unii.  —  \.'E'"Ui'mistit 
emprunte  A  un  travail  de  M.  Simittch  (matériaux  pour  la 
piépantion  des  traités  de  commerce]  les  renseignements 
qui  suivent,  sur  la  culture  du  froment  aux  Éiats-i;nls. 
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Million»  d'h««tar«ft. 
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L'étendue  des  superfioifll  afTectécs  à  la  culture  dufro- 
DMiit  varie  dons  la  même  proportioo  que  le  prix  du 
gntn  :  quand  eelnf-ci  balne,  il  y  *  diminution  des  c»|>i- 
taux  l'nffagés  dansla  rtilturo  du  froment  el  rice  r^rsd. 

La  produoliun,  iipris  s'Atre  tonu<^  aux  cnviroas  de 
130  millions  de  '[Uctrt'  rs  ;| .  de  IS'X)  i\  ls'3(>,  cstpMSéei 
196  millions  en  1897  et  178  millions  en  1898. 

INDUSTRIE  ET  COMERCE 

La  tnivenée  de  iAtlaaiifne.  —  Engineering  donne 
quelques  renaeignemenU  intëreBeantB  sur  les  progrès  réa- 
lisés au  point  de  vue  de  la  %'itesse  dans  U  traversée  de 
l'Atlantique  depuis  dix  ans.  Le  tableau  suivant  indique 
les  temps  des  navires  qui  «Mit  sueeesiivement  détenu  le 
record  : 


tJnrilfU  ou  Einiria  |  A.  K. 


lAat4ri<>ar«in<>nt  A  . 

Pari*  ou  Ne*- York  .  .  .  . 

[Aul<^rieur«imMil  ù  littU).  . 

CBiii|MUiia  uu  l.iicauia  .  .  . 

(AnlérienrOBinul  A  . 

KalMr  Wilhalm  der  OroM. 


I  A.  K. 

I  A  K. 
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f  A  I  -: 
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K. 

M. 

R 

1 
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:i 
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10.1  — 

1 1 
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i« 

57 

— 

r. 

î.l 

i 

R 

ÎH 

■»2,<ii 

i 

4 

» 

4 

se 

l'ilur  r.irilit«r  la  comparaison,  les  temp<  snnt  tloan^» 
pour  le  Uajil  entre  (juoi^nstoun  et  .\e*-York.  l'uur  les 
13  voyages  aller  «  t  n-lour  iju'il  a  accomplis  depuis  sep- 
tembre 1897,  le  Kaiser  Wilhelm  a  donné  des  vitesses  va- 
riant de  18  noMids  S6  à  £2  noinlB  29  i  l'aller,  et  de  19,;>3 
à  22,51  au  retour,  avec  moyenne  de  81,09  à  l'aller  et  de 
21,47  au  retour,  soit  une  moyenne  générale  de  21,28. 
Voii'i  ilu  reste  le  rolcvi'  nlli.  itM  fait  piii-  If  Dii ■■'■ti'iu  dr^s 
porl»  des  États-Unis.  |M>ut  l  oxurt  ice  linitiï-iUil  lu  30  juin 
1898,  des  t*-nips  écouli'^  l  utrc  la  remise  des  malles  pos- 
tales au  Pott  OffUe  de  New-York  et  leur  délivrance  au 
foit  0/]lce  de  Londres. 
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(1}  Le  quarter  équivaut  à  SM',90, 


Il  ya  lieu  de  romar^jucr  i[uc  \v~  liati'.uix  allom.infl»  et 
américains  débarquent  leurs  malles  postales  à  Southamp- 
ton.  d'où  le  parcours  en  chemin  in  ter  juequ'i  L,ondi«s 
s'effectue  dans  des  conditions  devitessequi  font  le  trajet 
plus  court  que  viaQueenstown,en  raison  du  long  voyage 
qu'ont  à  accomplir  en  chemin  de  fer  lea  malles  débar- 
quées dans  ce  port. 

Le  Kmt^er  Wilhebn  n'en  reste  pas  moins  le  roi  des  trans- 
atlantiques, d'autant  que  sa  vitesse  ezlnordinsire  coin* 
cide  avee  une  stabilité  remarquable  due  nu  faalancniDeitt 
de>  inachiiiea,  qnl  réduit  an  minimum  les  monvemeiits 

vibliitiiii'rs. 

Les  Allemands  ne  s'endorment  d'ailleurs  pas  sur  loan 
lauriers;  le  Compagnie  liambourgeoise  entre  à  son  toor 
on  lutte  avee  le  Lloyd  allemand  ;  elle  a  en  eonstiruetlon 

dans  les  chantirr**  Valcan,  à  IîuiIdw,  pris  Sft  ftin, 
est  sorti  le  KaUer  \Vilhi:tm,  nii  iiavii  .',  le  ikul>chlund,'{ut 
disposera  d'une  puissance  de  .<Siioo  chevaux-vapeur  (au 
lieu  de  28000  pour  le  Kaiser  WOA^/m)  et  réalisom  une 
vitesse  moyenne  1  la  mer  de  23  nmnds;  on  espère  même 
atteindre  et  drpaf^^i^r  24  ncpuils  aux  essais.  Ce  navire,  qui 
comprendra  i  MO  places  ^^04  cabines  de  première  classe 
et  100  de  deuxième  classe)  doit  étr*  mte  en  lervfee  on 
avril  1900, 

En  France,  nous  en  sommes  réduits  à  franetsor  des  na- 

vires  «lliTriunds.  Le  Journal  <irs  TrnrtfYir.rt^  annonrA  on 
effet  l'aclial  aux  H<îprit.'nnh  du  l  utriota  [ex-Normann.i<t 

de  la  Comp.iu'nit>  tic  iiauihourgi  qui  prendre  le  nom  d'4' 
qiùtaitui  et  remplacera  la  Uour^ogne. 
Ajoutons  tonlefols  que  in  Compagnie  transatlantl<pie 

pouisuit  activement  dans  les  chantiers  de  Penhoël  (prèi: 
Saint- Nuzairel  la  construction  de  son  nouveau  paquebot 
IjOrraine,  pour  liHiurl  ri  'ii  nt^  ^.  la  l'pargnt'  et  ijui  doit 
Aire  lancé  en  septembre  et  ôlre  (mis  en  serrice  égale- 
ment en  avril  IMO. 

Las  voîtnrss  i  tntereirculatloa  ds  la  Compagnie  de  l'Est. 

—  La  C"iii pa<:tii(>  Ac  YV.'-i  a  mis  en  scrvioo.  sur  son  r^'- 
seau,  ili's  voilures  à  couloir  de  première  el  de  deuxième 
classe  qui  ont  donné  pleine  satisfaction  au  point  de 
vue  du  confort,  des  facililés  de  circulation  et  de  la  dou* 
ceur  de  aospeusion.  La  Kevue  terknique  publie  à  ce  su- 
d'inli*r.  >-.inls  renseifçncmr  rits. 

Le  nialérii'i  ost  monti^  uniquement  taur  doux  essieux  <  t 
comprend  en  réalité  trois  types  dilTérents  :  un  wagon  de 
première  classe  ordinaire,  un  de  laxe  comprenant  des 
compartiments  &  lits,  et  nn  de  deuxième  dasse. 

I.a  voiture  ordinaire  de  premii'r^î  rtas^n  est  forméi- 
d'une  caisse  do  H", 39  de  longutui  txurieure  sur  une 
lai!.'  ur  tlo  -J^.WS,  et  une  hauteur  de  iî", 22  au  milieu  et 
i'",ù2  sur  les  côtés.  Cette  caisse  est  partagée  en  quatre 
compartiments,  donnant  ec«ès  i  un  couloir  latéral  de 
0"',70  de  lorjçe,  termine  à  chaque  extrémité  parune  plate- 
forme fermée,  munie  de  passerelle  à  soufflet  permettait 
l'iiiti  rc  U  l  ulation  entre  les  valons.  Les  quatre  comparl  - 
ments  sont  pour  six  places  ;  choque  banquette  est  parla- 
g.  e  en  dt-ux  par  un  bras  mobile,  qui  lafsio  d'un  cAlé 
deux  places  et  une  seule  de  l'autre.  La  longueur  du  con  • 
partirocnt  est  de  2*,IS  sur  2",.'i.';  de  large  et  il  est  éclaiii< 
•  t  vrntit('<  du  cAli'  du  couloir  par  trois chéssis  do  gtace 
dont  l  un  est  ménagé  dans  la  porte. 

L'éclairage  de  rmii  est  assuré  par  deux  lampes  4  In- 
candescence, disposées  une  &  chaque  bout  du  eompart  • 
ment  et  alimentées  par  des  areumulatours.  Le  ebavITaite 
est  obtenu  par  un  lliei  lun-siphon  à  circulation  ireaj 
chaude  sou»  plaques- rhaullerotti-s  encastrées  daus  le 
planeber.  Quant  au  cabinet  de  toiletie,  navrant  direeli- 
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ment  ^ur  une  des  plaies  fnrrnes,  il  a  l",60de  longueur 
sur  0",8ii  de  large.  Le  frein  de  la  voilure  est  du  système 
WestUxigiiouso  et  l'appel  d'alarme,  pnenmatique,  »e 
trouTi  daas  le  coulnir."  Le  puids  de  la  vuilure  k  Tide  est 
i»  16680  kilograronit  s,  cl  en  jilcine  charge,  c  cst-à-dire 
»Te€  21  v..yaL'.  lu  s,  Ju  l.ssoii  kilogrammes. 

La  voiture  de  luxe  de  première  classe  comprend  deux  1 
-ciinpartimcnts  à  trois  lits  et  un  compartiment  ordinaire  j 
i  six  places.  L»  compartiment  &  lits,  d'une  longueur  de 
i",tOsttr  S*,I4S  de  large,  se  compose  de  trois  places  se 
tran^formAnl  en  trois  courhnlios  il.ms  le  sons  de  la  lar- 
ï  ur.  Uiaqut;  cuiitpartimeolà  Htscst  pourvu  d  u»  labinel 
(1«  toilette  de  1",515  de  longueur  sur  0"',85  de  large. 

Le  conpartimant  &  six  place»  «st  seiobUUo  à  celui 
ieU  Toitura  onUnalre  de  prainfAre  classe.  Le  poids  do 
Vl  mitiireàTide  est  Ar^  17100  kilagrammes  et  en  charge 
ikuimum,  c'csl-à-dirc  avec  les  douie  voya^i'iirM,  de 
i>«âiX>  kilogrammes. 

La  foilare  de  deoxUme  classo,  qui  ressemble  beaucoup 
ft  celle  de  premMra  classe  par  son  aspect  eztdrlenr,  a 
îu«5i  un  cûuloii  JeO=',7n,  <leu!t  platcs-forniesetun  tliermo- 
sipL  n.  Li  lori«iirur  de  la  caisse,  à  la  ceinture,  est  de 
If.TOsur  2'".'J^  de  large,  et  la  hauteur  de  5".22  au  mi- 
iieuetl^fOS  sur  le»  oùtés.  La  voilure  est  divisée  encioq 
MBpartfmentsetvQ  cabinet  de  toilette.  Gtiaquecompar- 
liinenl  donnant  sur  le  couloir  est  ^clairt?  i nmme  celui  de 
l>rrmi(!rc  classe,  maisavec  scul  -mnit  l"',T'.i  sur  2"»,08  de 
large;  il  r<iiii[iorte  huit  jOai-fs  r4-p,ii  I  ii-s  dr  jx  àdi'ux  [liir 
'!<' us  accoudoirs.  Quant  au  cabinet  de  toilette,  il  a  i",60 
mVFjU.  te  poids  de  la  ToUnn»  i  vide  est  de  14  760  ki- 
loftsmea  et  anree  les  quarante  Toyageuts  U  atteint 
n  rW  klTofirammes. 

Tnjnwa;*  à  air  comprimé  do  New-York.  —  Le  (rente 
On!  d'jiiiii',  d'après  Stml  Hailu  ay  Jottrnot,  la,  description 
4u  système  de  Uramvays  à  air  comprimé  que  l'American 
ir  Power  C*  Installe  aetoeltemeat  sur  les  lignes  traits- 
'crsales  do  la  vil  If  de  New  Yoïk. 

11  y  a  quatre  motiiurbsurclia  (uc  voiuiro  :deux  à  haute 
fnition  sur  un  essieu  et  deux  à  busse  pression  sur 
raiti«.Les  cylindres  UPonI  un  diamètre  de  0",  10  et  une 
e«ane  de  0",IS5.  Les  cylindres  BP  ont  nn  diamètre  [de 
"".iOet  une  course  de  O™,!  "»:;.  Les  innlt  urs  à  haute  prcs- 
Moo  actionacnt  un  pit,ii'jii  <  i)gri:iiual  avi  e  une  roue  dcn- 
calée  sur  l'essieu,  4111  c-l  droit.  Les  inoleurs  sont  en- 
icnué»  dus  de»  carter>>  à  bain  d'huile.  Les  deux  essieux 
Mot  «ciionnés  séparément. 

Les  réservoirs  à  air,  placiV-  sous  les  sièges,  renferment 
l'air  à  16(1  aliuiiphèri's.  pression  que  l'on  iijduit  de  ma- 
t  u  n'.idm.  lire  l'  iir  iju'à  21  alm.  3  dans  les  oylitidrcs 
Hi*.  Avant  d'eutrer  dans  le  détendeur,  ot  entre  celui-ci  et 
Icnstrw  KPf  l'air  traverse  un  réchauffeur  constitué  par 
MléMrvolr  contenant  de  l'eau  chaude  à  '202"  C.  En  sor- 
liot  da  détendeur,  l'air  |>a»6o  dans  un  injuctcur  uù  il 
rbarge  d'une  certaine  quantité  d'humidité  foimiepar 
!o  réservoir  d'eau  chaude. 

Deux  systèmes  de  réglage  sont  employés  ;  lu  modilica- 
tMS  de  ta  détente  et  l'action  du  régulateur.  La  déicnto 
f(»t  M  produire  au  1/4,  au  i/3  ou  au  1/5  de  la  course  ; 
"»<m|>loic  généralement  la  détente  au  i/4de  la  course, 
^lufpour  monter  les  rampes. 

vient  d'achever,  pour  alimenter  ces  tramways,  un 
■^irnsseur  d'air  de  1  SûO  chevaux,  à  quatre  cylindres, 
^•i  penaêttm  d'avoirun  service  de  trente  i  quarante  voi- 
buftJiuiomohiles.Ccs  voituir-^ poiiri mit  rti  r débarrassées 
étleur  eau  rcfiotdie,  et  pourvues  de  leur  chai-gemeut 
cbsude  et  d'air  .comprimé,  en  une  ou  deux  minutes. 


Les  dépensai  inutilai  dans  les  adjnioittratioDS  publiques. 
—  Pour  lutitir  contre  le  développement  formidable  que 
prend  le  rôlederadmloIslKtion,  il  art  toujours  intéres* 
sant  de  relever  les  dilapidations  auxquelh-s  se  livre  le 
fonctionnaire  pris  en  gt^néral,  ne  comptant  pas  avec  les 
di'iiiers  de  riital,  r'rsl-à-din'  avrr  l'arL'.-nl  des  conlri- 
I  liu:il>l<  s.  Derriièretnenl  un  journal  de  Philadelphie  s'ost 
I  livré  1  une  curiou^e  enqaèln  sur  les  seules  débauches 
d'éclairage  à  la  lumière  électrique  auxquelles  se  laissent 
aller  les  employas  de  rhfttcl  de  ^^lle  de  Philadel])hie.  Le 
courant  i  st  fourni  ji.ir  \.i  i  nntmission  des  monuments 
publics,  ni.iis  celle-ci  n'a  aucun  contrôle  sur  l'»s  ^uaiiti- 
ti'-s  consomiiiée.<i,  el  les  différents  services  >'en  donnent  A 
cceur  joie.  Aussi  est-il  fréquent  de  voir  la  salle  du  comité 
des  Finances  éclairé  à  giorno  alors  qu'il  ne  s'y  trouve 
personne  d.-pni?  lontjternps ;  plus  Ii.iii,  ce  sera  la  prande 
salle  de  réception  du  maire  dont  les  180  lampes  sont 
allumées,  simplement  parce  qu'un  garçon  quelconque  y 
a  amené  un  visiteur,  et  qu'il  a  omis  de  tourner  le  eem- 
mutatour  aprte  Ini  avoir  montré  les  splendeurs  de  cette 
ilhiniinalinii.  Daii«  certains  bureaux,  les  employés  bais- 
sent les  stores  et  font  l'obscurité  pour  se  préserver  des 
rayons  du  soleil,  mais  en  même  temps  ils  allument  les 
lampes  électriques  pour  y  mieux  voir.  D'après  l'évalua- 
tion du  journal  auquel  nous  empruntons  ces  renseigne- 
ments, il  faudrnit  considérer  qn'nn  tiers-  du  courant  est 
absuluuicnl  dilapidé;  t>t,  au  prix  que  I  ou  paye  ce  mu- 
rant, cela  correspond  à  une  dépense  '{uotidienne  de 
300  francs  par  jour  pour  les  différents  services  do  l'hôtel 
de  ville.  Pareille  statistique  n'a  point  été  dressée  pour  les 
administrations  françaises,  mais  il  est  bien  à  craindre 
qu'il  n'en  «oit  pas  autrement  chez  elles. 

L'industrie  des  bicycles  en  Amérique.  -  I)  a|iri  s  ."^cien- 
tifie  American,  les  exportations  de  bicycles  a méric.itn.<i  au 
GOvndM  quatre  annéesl800>1899  représententen  chitTres 
ronds  100  mllliont  de  francs,  dont  20  millions  en  Knrope. 

I.C8  importations  en  France  de  bicyclettes  amé  ricaines 
ont  plus  que  doublé  de  18U7  à  1809;  en  .Vllemagoe,  la 
progression  est  de  fiû  pi.  lotj,  et  pour  la  plupart  des  autres 
pays  européens  elle  est  de  30  p.  luo,  sauf  pour  le 
Royaume-Ûni,  où  il  y  a  eu  légère  réduction  plutôt  due 
d'ailleurs  à  la  baisse  des  prix  qu'à  une  diminution  réelle. 
L'Angleterre  reste,  au  surplus,  le  meilleur  clieul  des  fa- 
bricants américains  auxquels  elle  a  âcbetd  Ott  1808 pour 
9  millions  de  francs  de  machines. 

Les  autres  paysimportatcurssont  :  l'Allemagne,  8,6  mil- 
lion s  de  francs;  le  Canada,  'i  millions;  la  France,  2.4  mil- 
lions. Viennent  ensuite  :  l'Auitralie  anglaise  (l.-'i  mil- 
lions), la  Hollande  (l,2;>)  le  Danemark  l'Afrique 
anglaise  (0,»).  le  Japon,  (u,4;  la  Chine  (0,1),  etc. 

Le  développement  de  la  filature  de  oeten  an  Japon.  — 

L'essor  subit  de  la  filature  de  coton  au  Japon  a  été  une 
telle  surprise  et  un  suj'-l  de  si  graves  inijuiél loles  pour 
ceux  qui  craignent  d'autant  plus  la  concurrence  qu'ils 
croient  toujours  à  la  surproductioa,  qu'il  est  à  la  fois 
utile  et  intéressant  de  suivre  le  nouToment  dont  il 
s'agit. 

]ji  le  nombre  des  bii'clic--  rnonl-'es  et  fonction- 

nant au  Japon  était  iseuk-uient  d>'  il  U  7HI  :  elles  avaient 
fabrit|ué  dans  le  cours  do  l'année  IOiï4i(i744  kwans,  le 
kwan  étant  de  3, 7S0  kilos.  Pendant  les  quatre  années 
successives,  lenombredes  broches  s'élève  mspecUvement 
à  476  000,  :-iO8O0O,  r,'i2  000  ri  70O0i)o;  bien  entendu  nous 
faisons  gr4ce  au  lecteur  des  centaines.  A  lu  lin  de  cette 
période,  le  poids  dea  flls  fabriqués  atteigwdt  annuelle* 
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ment  20142  000  kwans.  On  voit  que  cela  corrcsixuid  à 
uae  progmaioa  de  206  p.  100  dans  le  nombre  des  bro- 
ches et  de  24S  p.  100  dans  te  poids  de»  fils,  depuis  le 

comnioncement  df-s  relevés  nous  avons  fournis.  Mais 
!!iuou.s  uitLoa:»  au  journal  japonais  Shokyo  fihimhnu 
les  slalinliquea  relatives  aux  dix  premiers  mois  do  l'an- 
aée  nous  serons  &  bon  droit  encore  bien  plus  stu- 
péfaits :  le  ehilTre  des  broches  ect  cette  fois  de  1 833  Ml  i 
<  l  celui  du  poids  des  fils  fabriquas  s'élève  à  5fi  200000 
ku  ans,  simplement  pour  i(  s  quatre  ci^qtn^m^s  de  l'e\>  r- 
cice. 

Naturelletuent  ce  n'est  pas  la  consommation  nationale 
mule,  quels  que  soient  son  importance  et  le  développe- 
ment des  hcîosns,  qui  peut  nhsorber  tout  cf  la  :  niiitsi  les 
coiiuHcrrunU  jui'i.i,,ii?  uul-ils  f.iil  tuus  leurs  ulloits,  et 
avee  sii'X'ès,  pour  (.iniiiuérir  un  large  triarché  étranger. 
Le  fuit  est  qu'un  iWi  la  quantité  de  fils  exportés  ne  dé- 
passait guère  .'iOooO  kwans,  alors  que,  pour  les  dix  pre- 
miers mois  do  i89K,  elle  a  pu  aiteindrc  8S8lflOO  kwans, 
rcprt'scntuiitunc  valeur  de  16  4:10  000  yens!  Il  fuul  toute- 
fois f.iii  e  une  re^iTve  fort  important'-  à  i>riipos  de  la  si- 
tuation du  iiiar<  hé  Jos  til:ide  coioit  au  Japon  :  c'est  i|uo, 
en  dépit  de  C'  5  pKiqi  rs  morvoilleux,  les  Ôlalores, consi- 
dérées on  elles-mêmes,  se  trouvent  danaaneasaet  piètre 
situation.  Les  diridondei  sont  réduits  à  un  minimum 
absolument  ridicule,  les  manufacturiur5  ont  faitile.s  dé 
pen&es  énormes  en  achat  de  matériel,  et  il  l<-ui-  faut  trou- 
ver une  porto  de  sortie  suffisante  pour  tous  les  produits 
que  ce  matériel  est  à  mi^mo  de  fabriquer.  Les  iaponais 
donnent  du  reste  assez  de  preuves  de  leur  habileté  coro- 
nioniale  pour  qu'on  ait  bon  espoir  sur  1^  n  rii  ie  dont 
ils  sortiront  de  cette  situation  un  peu  cinl  nTtissanlo. 

Le  eemmerce  du  Dahoaej  «a  iSM.  —  U  y  a  une  grande 
amélioration  dans  les  Services  de  statistiques  coloniale»  ; 

voici,  en  effet,  que  le  Jotirn.d  offu  i,  !  du  Duhr.mi-'i  nous 
apporte  déjà  les  chilTrcs  suivants  relatifs  au  commerce 
de  la  eoleoie,  pendant  l'année  dernière  : 

AliBtat.                tapuMaltm*.  BipartoHiMM.  TMal. 

Oano.         fruMi.  trMr.t. 

  9mSC7     753ai5S  rr.ûiS'iM 

18'.»:                                       &T»«»58  14lttiB|g 

Différence  en  faveur 
deim   IlUélO    1*99000  3511611 

hnpofMiom,  —  L'augmentation  à  nnqwrUttioo  perte 
sur  renaeinble  des  produits  et  spécialement  sur: 

Tissus  fr.  2(i":i2C  12tlû"i't80 

Sri  kil.  iiîll  ISI    ..  2012;nl  • 

AkooU  Ut.  47200K4    ■  4l69:Mjl  • 

Monnaies  fr.  «M3M  4S  «SBiOS  U 

Les  prinelpales  marchandises  en  diminulion  sont: 

MM  IMI 

Tsbai'»   «IBSiO  4tSS41 

Pondre   71030  100040 

jbtportofioiis.  —  L'augmentation  &  l'euporlelion  porte 
anr  tous  les  produits  du  cru. 

.\iiunulcs  ilo  pdme   18MI31:!     Ijn:.,  m- 

Uuile  de  palme  .......      605933'J  iU'ilUIi 

Caeutciiouc   1S710  93» 


Voiel  les  destinalloni  d«B  principaux  produits  exportas: 


HuIlM 

kllMi:. 

kit»:. 

:i  ISO  922 

JM33U1 

ini9 

M 

13f.no 

\  :i  • 

(  |i>'JS-iâ 

180!)l3t2 

r.o:iy,'iJ9 

13719 

Kranec  

Colonies  rrançaisc*. 

AriL'k  l-'ri<i  .  ,  .  ,  , 
AlleiiiA^ne  

Totaux.  .  . 


L'imporlalion  vient,  par  ordre  d'importance,  d'Aile» 
megne.  du  Ligos,  de  Franee,  d'Angletom,  dei  ÉlalS' 
Unis. 

L'exportation  se  rait,  par  ordre  d'importanee,  p«Br  Li- 
gos, France,  Allemagne,  Tn^ni  et  les  colonies  françai»ci. 

IVavigation.  —  l.e  mouvcmeiil  de  la  navigation  h  Hé  :  a 
l'entrée  de  4.13  vapeurs  ;d'un  tonnage  do  990OO  tonne»  , 
dont  lit  français,  133  anglais,  ISO  allemands  et  ita- 
liens; et  à  la  sortie,  de  tSéwpours  {mtm»  répartition) 
d'un  tonnage  de  390190  tonnes. 

Lettravauz  de  la  Commisiiou  amAricaiae  des  pêcheries.  — 
D'après  Scif)Ui/ic  American,  l'année  1898  a  été  remar- 
quable au  point  de  vue  des  travaux  de  la  Gonuniasion 
américaine  des  Pêcheries.  Ces  travaux  ont  porté  surtout 
sur  la  collecte  cl  la  distribution  des  œuft,  du  frai  de  pois- 
son. Pour  l'oirilire  par  exemple,  la  collecte  systématique 
des  u'Ulâ  et  la  distribution  du  frai  oot  eu  pour  consé- 
quence une  [prise  de  13  millions,  avec  augmentation  de 
0  millions  depuis  I88S.  Dien  que  le  prix  de  ce  poisson 
ait  baissé  de  jtlus  de  30  [i.  10O,  la  valenr  de  la  priv»  de 
cette  année  est  évaluée  à  ]>liis  Je  4  inillions  de  fr.iri'V^.f ,  . 
résultats  ont  élt'  obleaus  avec  une  dépense  qui  n'a  •  • 
que  do  210000  francs. 

Les  stations  de  Caliromle  so  sont  ourloat  efforcées 
cette  année  de  propager  le  saumon  eoramerelal  et  deux 

variété-^  Je  hiiiti'.  l'Iu^  (le  10  iniliions  il'ii  iifs  nnt  été  di?- 
tnbu'-s  par  ces  stations.  Les  cinq  «talions  d'Orégon,  sur 
la  rivière  Columbia,  duI  mis  20  millions  de  frai  dans  lej 
cours  d'eau  de  la  cûto  du  PacKlqne.  Dans  la  région  des 
Montagnes  RoeheuscB,  diverses  variétés  de  truites  ont  été 
propagées  :  6")  millions  lîi'  frai  ont  été  distribuas. 

Aux  stations  dc$  llianils  Laeb,  uù  le  poisson  blanc,  la 
truite  des  lacs,  la  perehe,  .jtc.,  sont  recueillis,  il  n'a  p«J 
été  pris  moins  de  T60  millions  d'œofs  de  toutes  sortes  et 
il  a  été  distribué  SûO  million»  de  frai.  Les  stations  d'om- 
bre de  la  cote  orientale  ont  de  même  recueilli  300  mil- 
lions d'œufs  d'ombre  et  distribué  230  millions  de  frai. 
Dans  le  Massa  hnsetts  se  trouvent  deux  des  plus  grandes 
stations  de  pisciculture;  plus  de  300  millions  d'u'ufs  de 
morne  ont  été  recueillis  et  de  150  &  200  millions  de  frai 
ont  été  distribués;  il  a  été  pris  plus  de  100  millions 
d'anfsde  homard  et  l'on  compte  en  prendre  500  millioni 
avant  la  fin  de  la  saison. 

PareewfO  i  grand*  vitesse  sur  nne  voleferrée  américaine. 
—  Au  moment  où  les  grandes  eompagnieo  de  chemin* 
de  fer  rranraises  so  préparent  à  augmenter  consldéra- 

bli'meiil  la  \ilrsir  conuiii  i  ei,il  ■  lîe  b  urs  trains  ib-  loni* 
pii  tuuis,  U  e»l  curieux  de  relever  ies  résultats  analogues 
obtenus  i\  l'étranger.  Ici,  à.  la  vérité,  il  s'agit  d'un  train 
qui  se  trouvait  en  retard  et  a  voulu  rattraper  ee  rolard; 
mais  le  fait  est  intéressant  au  point  de  vue*  qui  nous 
occupe,  par  e  qu.- ce  convoi  a  réussi  à  maintenir  sa  vi- 
tesse cxccpiioniK'Ilt'Sur  une  très  longue  distance. 
Letrain<poito  ra^dodu  Ckkago  Bur^nglon  mâ  Qutttqf 
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Rdifrwuf  M  trouvtit  en  retard  aa  dépari  d«  Chicago,  et 

le  mécanicien  résolut  d'essayer  de  compenser  au  iiioiii'^ 
partiellement  ce  retard  entre  cette  tïIIi'  ot  Burliivt"", 
"^^st-à-dire  sur  uno  distance  de33i^"  ,7.  Ci  ltL'  liihi.uui 
fut  franchie  en  208  minute»,  y  compris  19  minutes  pour 
dïTcrs  arrêts.  Cela  donne  en  fait  aoe  allure  de  9S^fi  à 
l'h-uff'.  :irrt^ls  compris,  et  do  l"r>'*"','l  arr<^ls  iuti  rampris. 
Loire  dalesbuig  et  Burlia^'lou  nutammuul,  la  vitesse  a 
aMalnt  lU^.t. 

VMNErei 

SodéU  belge  de  géologie.  —  La  session  annuelle  ox- 
Inerdinaire  de  la  Société  belge  de  Géologie  aura  U«u 
cette  année  en  Angleterre.  Klle  se  tiendra  dn  13  au  20 

5>  plembre,  .\  Douvres,  m  t  oincidence  avec  la  session  de 
l'Association  brilauni^jui-  pour  l'avancement  des  sciences, 
ilodt  le  Comité  d'organisallon,  informé  de  sea  projets, 
loi  a  (ait  le  plus  aimable  accueil,  a  proposé  dea 
eiesnione  géologiques  on  commun  et  a  adrewé  à  la  So< 
ciité  un  certain  nombn  d'invitationa  periOtineUes, 
comportant  de  multiples  avantages. 

Cest  dans  le  but  vie  régler  sans  relard  ce  côté  de  i  orga 
DiMtion  de  cette  seaalon  annuelle  que,  dit»  niaiutenunt, 
h  Société  belge  de  Géologie  adresse  un  proseant  appel 
aux  adhérent  s  ilo  la  session,  afin  du  i<ou\oii  transmettn 
i»ans  r«tard  la  liste  des  partivif);ition>  positives. 

U  n'est  pas  possible  maintcn  tul  d'iHalxiror  le  pro- 
gnpuna  défiiiitif  des  travaux  <;l  des  courses  de  la  ses- 
noa,  naît  l'aperçu  ci-aprts  peut  suffire  A  en  donner  une 
tUf  permettant  aux  adhérents  de  se  remln^  romple  des 
conditions  dans  lesquelles  se  présenta  ivxi'ursiun  pro- 
jcli'c . 

Lft  session  de  Douma  proprcmeat  dite  (du  1 3  au  20  sep- 
tembre) sera  précédée  d'un  séjour  raeuitatir&  Londres  (du 

*  au  12  scptcmlîrri,  permettant  d'englober  dans  ta  pro- 
(jrainnw  général  les  (miiilt  suiv;tnts: 

.1.  —  Visite  de  Londres,  di  -  s  musées  et  établisse- 
ments scientiiiijues,  de  ses  cnviroa»  (Jardin  botanique 
le  Kew  et  Richmond). 

b.  —  Étude  do  la  ronstitniion  géologique  du  bassin  de 
liindres.  Coupes  géologiques  des  environs  et  course 
dans  la  région  ttohi  d»  l'tntémsante  et  pittoreaqua  ré- 
^ou  du  Weald. 

C.  —  Excursion  à  11l«  de  Thanet  (Landenlen)et  courses 

le  long  des  belles  falaises  s'étcndaut  entre  Dottvre<;,  Fol-  i 
ketlone  et  llylhe.  (Craie  blanche,  Greensand  Inférieur  et  | 
lupéricur,  Gault  r()-,sini,Tr'., 

D.  —  Etude  de  la  riigioa  classique  du  Weald  et  des  in- 
Urusanls  problèmes  géogéoiquea  et  d»  géographie  phjr- 
liqae  qu'elle  a  soulevés. 

I.  —  Bicurflon»  destinées  h  montrer  les  divers  termes 
5lrarn{ra]diii|ui    du  ti  i  r.'iiii  a  caldii  ii  du  Weald  et 

^les  de  Hostingsi,  les  couches  du  l'urbt^ck  ;  d'autres 
(enat  voir  lea  sables  pllocènes  dicstiens  surmontant  les 
biaises  craymisesda  Kent,  permettront  d'étudier  le  Ganit 
et  le  Ureensand  inférieur  et  supérieur,  etc.  La  Tlsite  aux  I 
li^'-'À---.  littoral.  de  llastings constituera  le  polntle  plus 
^«ndioaa)  de  ces  excursions.  ' 

Visites  consarrëcs  aux  installations  des  travaux 
é'ettt  aliaienlant  la  villi;  de  i^ondre^  /eaux  de  rifière, 
(sn  de  la  erai«);  I*  Stations  d  -  lu  nipagc,  par  puits 
■^10}  la  crai''.  de  la  K' n!  ('•-:!, /, ^lu'i  ;  2"  Sr.iiiou.s  Ji'  j'oni- 
\<'i^r.  couche»  liitraiilt!»,  ùtc,  ultlisatU  1  eau  du  la  1. nuise. 

M  un  nombre  suffisant  d'adhérents  expriment  le  désir 
^voir  donner  un  certain  déTeloppement  &  cette  partie 
1*  Veievrsl«o,  Il  pmt  en  être  fait  ainsi,  grées  à  M,  H'. 


WkUaktr,  et  un  groupe  spécial  sera  alors  organisé, 

sans  doute  le  lundi  It,  pariiUiMemf'nl  a  la  visite  aus 
nmséos,  que  fcronl  les  aulri'b  t-xcui  sinnaistes. 

Si  un  groupe  nombreux  di  -iro  consa  rer  deux  jours  à 
ces  éludes  d'hydrologie  praUquo.  M.  W  hitaker  lui  ferait 
visiter  alors  les  PorttmoitfA  IToriks  (sources  de  la  craie)  et 
les  Southamitton  Workt  (puits  dans  la  craio'i,  ainsi  que  les 
SofUninij  Work^.,  u)<^tut  pour  but  l'adoucissement  do  l'eau. 

Sauf  modincationsultérieun  s.  un  (ireminr  rendes-VOVS 
est  fixé  à  Londres,  le  jeudi  7  septembre  au  soir. 

l'crt'i;r(/i  H.  —  Coursc,  sous  la  direction  de  M.  Whl- 
takcr,  dans  la  partie  nord  de  la  région  du  Weald. 

Samedi  —  Course,  organisée  par  la  Geologiats'  Affo- 
cùtliun,  aux  (  iiviroii'i  iiinin'di  ils  île  Londres. 

Dintûuchf  tO.  —  Visite  nauUque,  par  U  Tamise,  aux 
environs  de  Londres:  te  Jardin  Botanique  de  Kew  «t 
Itichmond. 

Lundi  f  I.  —  Visite,  organisée  par  U  fholiagiU*'  i4«(0> 
dation,  des  musées  et  des  étabUssements  sdentiflquesde 

Londres. 

Mardi  fi.  —  Promenade  dans  Londres.  Visii,  jnbrttak 
de  ses  parcs,  curiosités  et  doses  principales  artères. 
Si  un  groupe  le  désire,  on  pourra  également  organiser 

unij  piutii'  n.iutiinn%  du  Pont  de  Londres  à  '^lavi  send, 
pour  exatiiiner  l'estuaire  de  la  Tamise  et  se  rendre  compte 
du  mer\  milieux  mouvement ooiDiDercial  maritimoda  cotte 
partie  du  fleuve. 

Mtrvnâi  1S.  —  Départ  pour  Douvres.  Second  rendez^ 
V0115.  i  Douvres,  avec  les  collègues  n'ayant  pas  pris  part 
à  l.i  («remière  parlie  de  la  course. 

Du  jeudi  14  au  mercredi  20,  des  courses  géologiques, 
dont  le  programme  n'est  pas  encore  arrêté,  seront  orga- 
nisés par  les  soins  de  plusieurs  de  nos  confrères  anglais 
it  nous  permeUmnt  de  visiter,  soit  sous  leur  direction, 
s»û4l  en  commun  avec  la  Hixliuu  de  Gdohijie  'le  l' Associa- 
tion biitanni'ine,  divers  points  d'intér<°  t  K' "'<'r  i'iuc. 

(L«s  courses  à  HasUugs,  à  l'intérieur  du  Weald  et  à 
rtle  de  Thanet  auront  Heu  pendant  cotte  période.} 

Il  est  il  noter  que  le  samedi  16,  il  y  a  à  Douvres  une 
visite  cl  une  réception  des  membres  de  l'Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences,  qui  parallèlement 
à  l'Association  anglaise,  ouvre  sa  session  de  (899  à  Bou- 
logne-sur-Mer,  le  14  scp'.embic. 

Comme  il  a  été  décidé  également  que  les  membres  de 
l'Association  anglaise  rendront  leur  visite  aux  savants 
français,  à  H'iuîot;ii>  -sui -Mer,  le  jeudi  il  septembre, 
après  la  clôture  de  la  session,  il  sera  loisible  aux  mcia- 
brcs  de  la  Société  belge  de  géologie  d'aci  nmpagner  leurs 
confrères  anglais  et  de  revenir  A  Bruxelles  par  ik>ulogne> 
suT'Mor,  o6  seront  d'ailleurs  organisées  des  excursions 
pour  Ii"-4ti'  Ito?  on  peut  également  s'insr  rir.:'. 

Un  est  prié  de  faire  parvenir  au  Secrétariat  de  la  Société 
belge  de  K>'''l"Ki'^>  place  de  i  luduslrie,  à  Bruxelles, 
le  plus  1<M  pussiblc,  h  s  adhésions  formelles  ou  pro< 
liablcs,  compb  tcsou  partidh  s,  pour  les  séjours  Successifs 
lie  Londres  et  de  Douvres. 

La  Congrès  de  l'Association  américaine  pour  l'avanaa 

ncnt  dep  soienees.  —  L'Association  américaine  pour 

Ta;  i  lit  il' <  MMcnces  tiendra  son  -îN'' Conjurés  à  Co- 
lumbus  (Ohio],  du  21  au  août  prochain,  sous  la  prési- 
dence de  M.  M>  Ortm. 
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C.  PhiêaUxi  Nouvelles  observations  sur  l'echidnase.— Cai*- 


vallo  9t  G,  Weins  :  Sur  la  hauteur  do  la  contrai  tion  inu»i'u- 
Wre  aux  diverse*  températures.  —  C.  (irrher  :  l,e  pistil  des 
cruci^res.  — C. '«Vri^T  •  !,»•  ftenr«  Tetrapoinn,  su  signification. 

L.  Hugnunenq  cl  P>'i/<'ii  ■'  Kccliercbes Bur  la  désintégiollni 
du  Ussu  hépatique  daas  le  foie,  séparA  de  l'oi]ganiame. 

—  JovRRU.  VB  L'axatomib  BT  M  LA  nnsioLOoiE  (mai-jain 
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Description  d'un  momstfe  cMosomien.  —  AUuiiê  :  Étude  saa- 
tonique  du  cobaye  (eavia  eoliaya). 

—  ItKVl-R  limaXATIDNALR  b'iitBCTMmaiaAtni  et  I>R  RAOloTHi- 

r*Kb  :18W),  t.  IX.  faBC.  8,  9,  lO).  —  J.-L.  Comint/  :  Emploi 
des  vibrations  inusiralos  avant  et  pendant  le  soiuiiieil.  —tiuim- 
hait  :  L'éleclroeslhésie.  —  (luilloz  :  Le  Iraileiuent  électriiioe 
ili-  la  névralgie  faciale.  —  Marijnrri  .i.  (7,wri  >  ;  l.<'  baio 
.!  ;ir»:  ^dectrique.  —  Hirif/oyen  el  J.  Itr,<)i>iif  :  Sur  un  i-a-*  de 
tiiuicur  du  s»  :tl.  rr(Hlli'T  maligne,  pn-Tic   p-ir    Ifs   I  onr  irit-. 

continus.  —  Maréchal:  lieux  eas  de  polyntvrite-'  pênplu- 
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frai'lurt  s  s(tontan*rs  pendant  les  accès  OpileptKjues.  —  V.  Itoui  - 
iliii  :  Pnchyiueningite  lit-murro^ique  nynnl  simule  une  para- 
lysie générale.  ■  -  Ceoi-f/es  Wehriin  :  Assasiiinat  d'un  niédï- 
•■m  par  un  individu  di''S4?quilibré.  —  Ckalelnin  :  L'asile  de 
Fontareuae  pour  la  gueriaon  des  buveurs.  —  Le  traiUment 
ehiruigical  de  l'épilepale. 
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BiHAMtan. —La  tempdntnfe  moyenne  e»t  bien  supAcleore  à 
lanoimale  corrigée  17>,9  de  celle  période. —Las  plnies  ont  «té 
extrAmement  rares  ;  voici  tes  principales  dnttes  u'ean  :  à 

Cap  le  H  ;  28—  à  Toulouse.  22—  à  Bianila  et  •«  Pl«  du  Midi 
le  12:  31"  a  Miinster  le  13;  29-*  à  flris-Xet  le  M;  ïl--à 

Bri iiii'  <i'i.  ■Si"'  à  Servnnce,  22""  n  llesani  on.  '.'ii*"  h  Yar- 
mouth  11-  Jj.  —  Oraoes  a  Hochefort.  liinrril/.,  ile  d  Au,  mont 
Mounicr  le  H  .  m  imint  .Mounier  le  à  M'iscuu  le  a 
Clerniont.dun^  It  N.  \V.  et  daii-'  le  «  •■ntre  de  CMIeiiinfine  le'ii  ; 
A  Biamtï,  Pic  du  Midi,  iimnt  M  iiiini  r  ( :i.  riiii.nl,  l.ytui.  Pit- 
pignan  laver  j:ri''le  le  Ï3.  —  Krl.iiri^  à  Lyoti  le  11.  le  1^  el  le  1^; 
au  mont  .\i(;tiunl  le  1.';  :  ii  Nice  le  23.  —  Siroco  h  Alifcr  le  jS; 
à  Ur«n,  AumalCr  Alger  le 


CHRoniQt-B  asthomokhosu.  L*«  planètes  Jfemov,  ihrt  et 
Jupiter,  visibles  à  l'W.  et  au  S.-W.  après  le  coucher  du  Soleil, 
passent  au  néridieu  le  «B  b  l^«S>n*.  a»16-7*  et  S*31>3I*  d« 
soir.  —  ¥iiUtt»e  fapprOBbe  de  plus  ea  plus  du  Soleil,  qu'elle 
précède  à  fE.  avant  son  lever;  elle  Atlelnl  son  point  cidml* 
nani  b  H*ll"tL''  du  matin.  Sf/«rHe  i-rlaire  la  prçniitre 
moitié  de  la  nuit  dans  le  s.  il'Ophiurhus  et  passe  nu  méridien  * 
S'm*!'  du  ■'■'ir  -  Oinjoni'lion  de  Murs  n^.  l'  l  iV/'ije  le 
J'.*  juilU-l.  di'  In  l.uue  avec  {'euu»  le  août,  juiir  ou  la  pluu^tc 
Mti  ciii  f  si  inble  itnMiobile  an  milieu  des  constellatiops.  — 
l>.  y.  le  -JS). 

L.  li. 
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TRAYAUZ  FUBLIC» 

La  colonisation  alrioaino 
•t  1m  ehomiiis  da  fer  tKinwhariimt. 

Avec  ane  régularité  périodique  comparable  à  celle 
da  retoar  des  taches  solaires,  tous  les  dix  ou  douze 
m»,  nous  voyons  reparaître  dans  la  presse  la  ques- 
tion da  Transsabarîen. 

n  y  a  peu  de  jours,  en  me  promenant  sur  les  quais, 
j'ai  en  occasion  de  retrouver,  dans  l'étalage  des  livres 
«Qbliéa,  mn  auet  volomiaaiifla  brochure  datée  de 
189!,  qui  m'rt  remémoré  la  polémique  que  je  venais 
d'avoir  k  soutenir  à  cette  époque,  précisément  dans 
eetle  /tevue,  contre  M.  6.  Rolland,  qui  s'était  donné 
la  tâche  de  «  ressusciter  »  mon  projet  primitif. 

Aujourd'hui,  c'est  M.  Leroy-Bcaulicu  qui  reprend 
le  projet  de  M.  Rolland,  à  peu  près  dans  la  même 
forme,  atvec  le  même  bat  et  par  les  mêmes  moyens, 
ce  qui  m'oblige  h  reproduire  les  mêmes  objections. 
.N'ai  plus  que  moi  n'apprécie  la  valeur  de  mes  deux 
continuateurs  et  n'est  prêt  à  s'incliner  devant  leur 
bants  compéteneepour  tontce  quiatrait  au  cMé  tech- 
nique, économique  et  financier  de  l'entreprise  ;  mais 
1  un  et  l'autre  me  paraissent  avoir  trop  négligé  le 
oMé  politique  et  militaire,  que  l^atre  ne  préseuttait 
pas  d  y  a  vingt-cinq  ans,  et  qui  en  «et  snjonrdliui 
dsveiin  le  plus  important. 

Si,  pour  mienx  faire  comprendre  ma  pensée  à  cet 

PiL'ard.  je  prends  comme  terme  de  comparaison  le 
canal  de  Suez,  nul  ne  contestera  sans  doute  que 
l'entrepiise  n'ait  été  une  excellente  opération  éco- 
3«*  ANMii.  —  4*  Sius.  t.  m 


Qomiqae  et  financière,  dans  lintérét  de  ses  aetion- 

naire^^  ;  que,  à  un  point  de  vue  plus  gém^r  il,  fîle  n'ait 
été  une  grande  œuvre  humanitaire  et  civilisatrice  qui 
fait  le  plus  grimd  honneur  à  tous  cens  qui  ont  co- 
opéré h  sonnècntiou.  liais  si  nous  renvisagcons  au 
point  de  wic  plus  particulier  de  notre  intérôl 
national,  de  notre  intérêt  politique,  nous  sommes 
bien  obligés  de  reconnaître  que,  en  l'état  des  choses, 
dans  l'éventualité  d'une  guerre  avec  l'Angleterre, 
cette  œuvre  si  éminemment  française,  par  ses  ori- 
gines, ne  nous  serait  d'aucune  utilité,  tandis  qu'elle 
continueraità  rendiedlmmensesservices  aux  Anglais 
qui  sont  derenuB,  de  âdt,  les  rasHies  absolus  du  ca« 
nal. 

nimporte  qnll  n'en  soit  pas  de  même  du  Trtms- 
sàharisn.  En  principe,  l'ommlnre  d'une  voie  de  ce 
genre  unissant  l'Algérie  à  nos  possessions  de  l'Afrique 
centrale  est  indispensable,  si  nous  voulons  donner 
quelque  essor  à  notre  colonitttion  et  créer  an  delà 
do  la  Métliterrant'e  un  centre  d'action  assez  puissam- 
monl  organisé,  non  seulement  pour  se  trouver  en 
étui  de  défense  contre  toute  agression  par  ses  seules 
ressources,  mais  encore  pour  pouvoir  prendre  l'of- 
fonsivo  h  notre  profit 

Mais  par  cela  même  que  le  Transsaharien  serait 
en  nos  mains  un  puissant  instrument  de  résistance 
et  de  force,  il  denendnnt  UU  élément  non  moins 
puissant  d'attique  contre  nous,  si  comme  le  canal 
de  Suez,  U  était  expose  a  tomber  au  pouvoir  de  notre 
ennend. 

C'est  h.  co  point  de  vue  surtout  que  la  question  mo 
paratt  importante  et  que  je  crois  nécessaire  de  la 
traiter  avec  quelques  développements ,  en  l'étudiant 

G  8. 
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dans  la  continuité  des  phases  aaccessives  ^'elle  a 
déjà  toveistai. 
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Dani  M  récente  étude  soi  les  cheinhis  de  fer  afri- 
cains {Hevue  Scirni'fl'fir  dti  Ki  marn),  M.  Grosclaude 
a  jugé  à  propos  de  rappeler  ma  première  concep- 
tion du  Tra^ssaharien,  et  bien  qu'il  ait  cm  devoir, 
comme  tant  d'antres,  la  q[iia]ifi«r  d«  léva  lantastiqae, 
il  ?o  îilaît  fi  reconnaître  qu'elle  no  manquait  pas 
d'une  certairiL*  grandeur  et  qu'elle  était  faite  pour 
séduire  les  imaginations. 

Je  suis  d'autant  plus  sensible  aux  termes,  en  somme 
élogieux,  dans  lesquels  M.  firosclaude  a  apprécié 
mon  travail,  qu'il  parait  me  croire  mort  depuis  long- 
temps, et  qu'il  m'a  ainsi  donné,  de  mon  vivant, 
comme  un  avant-pdtll  d'une  Mjrle  de  Irpende  pos- 
thume qui  pourrait  peul-âtre  un  jour  s'attacher  à 
mon  nom. 

Depuis  longtemps  déjà  l'idée  m^re  du  Transsa- 
barien  se  trouvait  en  germe  dans  mon  esprit,  quand 
Je  me  décidé  à  la  livrer  au  publie  à  l'occasitHai  i>m 
Congrès  international  de  géographie  qui  eut  lieu  en 
lS7r>  aux  Tuileries.  La  France  était  encore  sous  le 
coup  de  see  désastres.  Reconnaissant  l'impossibilité 
de  reprendre  sa  position  prépondérante  en  Europe, 
elle  ne  pouvait  pourtant  se  résigner  au  r6le  elTacé  que 
lui  réservait  l'avenir.  L'o<  caiiion  me  panit  bonne 
pour  étudier  les  moyens  de  lui  rendre  au  dehors  une 
partie  de  l'ascendant  qn^dle  venait  de  perdre. 

L'Afrique  fêtait  alor?  un  contint  nt  absolument  in- 
connu, réputé  impénétrable,  auquel  nul  ne  songeait; 
aucun  autre  peuple,  d'ailleurs,  n'était  en  position 
dV  faire  œuvre  séiieuM  de  colonisaiion.  Seuls,  pur  lu 
po?ition  que  nous  occupions  en  Algérie,  nous  pou- 
vions tenter  quelque  chose  en  ce  genre,  et  la  chose 
me  paraissait  facile,  du  moment  où  nous  pouvions 
adapter  à  cet  usage  un  engin  de  pénétration  et  de 
conquête,  aussi  puissant  que  devait  l'èlrc  un  chemin 
de  fer.  L'eflicacité  du  moyen  suppléant  au  génie  du 
chef,  il  me  paraissait  facile,  pour  qni  aurait  cet  in- 
strument nouveau  à  sa  disposition,  d'arriver  à 
réaliser  une  œuvre  de  conquête  et  d  expansion  civi- 
lisatrice, égale  ou  supérieure  à  tout  ce  qu'avaient  pu 
faire  d'analogue  le»  plus  grands  capitainee  de  l'anti- 
quiN*  rt  de*  tomp?  modem'*?!. 

Ce  no  fut  qu'un  révc  sans  doute,  mois  un  nHe 
dont  la  réalisalitm  n'araii  lien  d'impossible  et  que, 
pendant  quelques  mois,  j'ai  pu  vivre  dans  mon  ima- 
gination. 

Le  plan  de  campagne  était  d'ailleurs  ûta  jplu& 
•impies.  Parlant  d'un  point  quak^que  de  | 


à  la  téte  d'un  corps  expéditionnaire  de  quelques  mil- 
liers d'hommes,  ouvriers  de  divers  états,  Mirégî- 
mentés  chacun  dans  sa  spécialité  ;  rnvilaillé  chaque 
jour  par  un  ou  deux  train?,  m'apportant  du  littoral  le 
matériel  de  construction  et  les  vi\Tes  au  besoin, 
je  marchais  résolument  vers  le  Sud  ;  posant  la  vde 
de  fer  à  mesure,  exidorant  en  avant  le  pays  que 
je  soumettais  à  l'arriére;  en  trots  ou  quatre  ans  au 
plus  j'atteignais  le  coude  du  Niger,  point  de  bifurca- 
tion à  partir  duquel  je  di\isai<«  tnun  petit  corps 
d'armée  en  deux  colonnes  distinctes,  dont  l'une 
dirigeait  à  l'Ouest  vers  le  Sénégal  et  la  Guiaéf, 
tandis  que  l'autre,  continnant  sa  marche  eentnl» 
vers  le  Sud,  traversant  en  écliarpe  les  deoxroyauiMS 
à  demi  civilis*'s  du  Haoussn  et  du  Boumou,  attei- 
gnait la  pointe  extrême  du  lac  Tchad,  d'où,  en  remon- 
tant le  Ghary,  je  gagnais  la  vallée  du  Congo  qui  m 
conduisait  graduellement  sur  le  plateau  de  faite 
grands  lacs,  où  je  me  retrouvais  en  contact  avecdea 
peuples  civili<iés,  des  frères  de  race,  des  amis,  de* 
alliés  au  besoin  :  les  Boers,  Hollandais  ou  calvimstcs 
français  d'origine,  et  les  colons  portugais  du  Zanj- 
bèse,  qui  nous  auraient  fait  un  sympathique  accueil 
et  qui  très  certainement  auraient  joint  leurs  forées 
auxnétresle  jour  où  il  aurait  fallu  marcher  vers  k 
Cap ,  pour  en  expulser  les  Anglais  et  compléter 
l'œuvre  de  la  rédemption  africaine. 

Tout  cela,  je  le  répète,  pouvait  s'accomplir  sans 
rencontrer  le  moindre  obstacle  ;  sans  que  nul  son- 
geât h  s'opposer  à  notre  marche,  ou  fût  en  positioa 
de  1  entraver  sérieusement. 

Nous  pouvions  aller  droit  aubut,  n'ajantaftavesor 
tout  le  parcours  qu'h  des  peuplades  indigènes  plu$ 
ou  moins  voisines  de  l'état  de  barbarie,  mais  inca- 
pables de  la  moindre  résistance;  dont  il  eftt  élé 
pour  nous  d'une  sage  politique  de  gagner  l'affeetloo 
par  nos  bons  proci''df''>  :  par  lesquelles  en  tout  cas 
il  nous  eût  été  facile  de  faire  respecter  notre  auto- 
rité. 

Tel  fut  mon  r^ve,  fantastique,  je  le  veux  bien, 
puisque  je  n'ai  pas  su  le  réaliser,  mais  tel  que  nul 
antre  au  monde  ne  pourra  en  concevoir  de  pareil  à 
l'avenir;  je  dis  «  à  l'aveuir  >>,  car  pour  le  présent  aa 
homme  s'est  trouvé  qui  a  su  reprendre  ie  mèws 
rcve,  et,  qui  uueux  est,  par veuii  à  le  mettre  enbonn« 
voie  d'accomplissement.  Cet  homme,  ce  n'est  mal* 
heureusement  ni  M.  lîoiland.  ni  aucun  autre  de  m»-» 
continuateurs,  mais  uu  Anglais,  Gecil  ilbodet»,  et  je 
dois  même  jouter  qu'il  a  en  d'autant  plus  de  mérite 
à  réussir,  que  les  difficolléa  matétiélles  du  di  bul 
étaient  pour  lui  beaucoup  plus  grandes  qu'elles  ne 
l'auraient  été  pour  moi,  puisqu  il  n  avait  pas  l'avau- 
tage  de  prendre  son  point  do  départ  presque  antetl 
lu  métoopoto^mais  qu'il  u  dû  k  r^portM  àMcf* 
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niM  oppocée.  Parlant,  lum  de  l'Algérie»  unis  éè  la 

colonie  du  Cap,  à  1 3  000  kilomètres  de  Londres,  il 
s'est  mi& en  marche  vers  le  Nord,  sans  autre  objectif 
(pie  de  rejoindre  la  Méditerranée,  sans  savoir  où  ni 
eoamuDt  ;  anree  oette  foi  avenue  dans  le  anocès,  qnl, 
feu»  avant,  avait  animé  les  Boers  marchant  comme 
Im,  su  la  même  piste,  à  la  recherche  de  Jérusalem, 
dans  lav  eorode  Ugendaire  à  partir  dn  fleuve 
Orange. 

Si  Gecil  Rhodes  se  trouve  avoir  à  peu  prés  réussi 
dans  sa  prodigieuse  entreprise,  il  le  doit  sans  doute 
en  gnade  partie  à  b  rapérterité  de  see  facultés  per- 
sonnelles, mais  il  faut  convenir  qu'il  a  été  puissam- 
ment secondé  par  le  sympathique  appui  de  son  pou- 
vemement  et  plus  encore  par  l'impéritie  du  nùtie, 
qui,  à  défont  de  la  porta  de  l'Algérie  que  les  Anglais, 
il  faut  l'espérer.  dp%Tont  encore  longtemps  se  borner 
àoonToiter  de  loin,  leur  a  ouvert  toute  grande,  sur 
laMéditemiiée,  eeDe  de  r£gypte,  oàsaiis  la  moindre 
piotestation,  nous  nous  eomnaes  laissé  dépouiller 
d'an  protectorat  de  fait,  qne  nous  n'avions  jamais 
cessé  d'exercer  depuis  les  Croisades,  en  vertu  des 
capltnhtioiia  de  siÂnt  Louis. 

Depuis  lors,  plus  nous  avons  avancé  dans  cette 
malheureuse  question  africaine,  plus  nous  avons 
perdu  de  terrain,  en  même  temps  qa»  nous  en 
hissions*  gagner  davantage  à  nos  adversaires. 

Ai^rès  l'abandon  de  l'Ëgypte,  vint  notre  renonce- 
nMBlnzoomploincomnMNianxqne  nos  nnlionaax 
avaient  créés  sur  la  Bénotté  et  le  Sas  Niger  et  que, 
faole  de  savoir  les  protéger,  nous  les  avons  conduite 
à  Urrer  aux  Anglais  ;  puis  cette  première  convention 
par  laquelle,  eoue  préteste  d'obtoiir  une  compen- 
sation à  propi->3  de  l'occupation  de  Zanzibar,  nous 
leor  avons  d'un  trait  de  plume,  sans  eu  avoir  eu 
quelque  sorte  consdence,  reconnu  un  droit  d'occu- 
petfon  exclusive  sur  lee  plus  riches  r^ons  du  Sou- 
dan centrai,  le  Haoussa  et  le  Bournoa  qui  étaient  le 
principal  objectif  de  mon  projet  du  Transsaharien. 
Aq|oard'bd,toqJonrs sous  prétexte  de  compensation, 
i  propos  cette  fois  de  Fachoda,  nous  donnons  notre 
acquiescement  à  l'occnpatiun  do  l'Cgypto  et  de  toutes 
ses  dépendances,  acceptant  comme  une  faveur  une 
•itmalon  de  nos  droits  sur  le  fthara  tiipolitain,  iiui 
Qepeut  aboutir  qu'à  rendre  plus  diffleHaseniOorenos 
apports  déjà  si  acerbes  avec  l'Italie. 

Las  conventions  anglo-africaines  jusqu'ici  accueil- 
lies dies  noua  anrec  la  plus  complète  IndUTérence 
comme  questions  d'ordre  bien  secondaire,  n'en  ont 
pas  moins  une  importance  capitale,  que  nous  recon- 
naîtrons penMtre  trop  tard;  car,  comme  Je  vais 
essayer  de  le  faire  comprendre,  dlea  se  rattachent 
Intimement  à  la  situation  politique  que  la  marche 
des  événements  nous  a  créée  en  Europe. 


Il 

Le  siècle  qui  va  ûnir  dans  quelques  mois  occu- 
pera certainement  une  large  place  dana  llriatolxe  da 

l'humanité.  S'il  n'a  pas  encore  uniformisé  la  civili- 
sation moderne  &  la  surface  du  globe,  il  en  a  tout  m 
moins  préparé  la  Tenue,  en  éUMMant  las  moyena 
d'action  par  lesquels  ne  tardera  pas  à  s'accomplir 
cette  grande  évolution  sociale. 

EUe  ne  se  produira  probablement  pas  sans  luttes 
et  sans  déchirement.  Llndn^e  moderne  n'a  pas 
seulement  perfectionné  les  enginspaciflques,  créé  ces 
merveilleuses  voies  de  transport  qui  permettent  aux 
hommes  de  se  rapprocher;  elle  a  tout  autant  trans- 
formé les  engins  meurtriers  qid  leur  serrent  à  s'eor 
Ire-détruire.  En  même  temps  que  les  chemins  de  fer, 
les  transatlantiques,  les  télégraphes,  nous  avons  vu 
surgir  les  ftisils  et  les  canons  k  longue  portée,  les 
mitrailleuses  et  les  bombes  àla  mélinile,lfliicnimaés 
et  les  torpilleurs.  La  construction  des  casernes,  des 
forteresses  et  des  arsenaux  a  partout  marché  de 
pair  avec  celle  des  usines. 

Les  peuples  de  l'Europe  continentale  ont  surtout 
rivalisé  d'ardeur  et  d'ingéniosité  dans  ce  tournoi 
d'un  nouveau  genre;  se  tenant  en  état  de  suspicipn 
réciproque,  ils  se  sont  fait  un  point  dliODttBUt 
d'épuiser  ;i  l'envî  leurs  ressources  d'hommes  et 
d'argent  en  armements  stériles,  en  approvisionne- 
ment de  matériel,  sans  cesse  renouvelé,  à  mesure 
que  les  progrès  de  la  balistique  ou  de  la  chimie 
faisaient  découvrir  un  canon  plus  puissant,,  ou  un 
explosif  plus  foudroyant.  .., 

L'Angleterre  et  les  flals-Unis,  grâce  à  leur  si- 
tuation insulaire  ou  transatlantique,  ont  pu  jusqu'ici 
se  soustraire  aux  pires  conséquences  de  ce  fléau  du 
militarisme  moderne,  mais  sans  y  renoncer  entière- 
menL  N'ayant  pas  à  supporter  les  lourdes  charges 
des  armées  de  terre,  ils  ont  pu  donner  un  plus  large 
développement  è  leur  matériel  naval,  auquel  ils  ont 
assuré  une  supériorité  écrasante  Sur  celui  des  nations 
continentales,  qui  n'ont  pu  les  suivre  que  detrésloôn 
dans  cette  voie. 

La  facilité  avec  laquelle  les  flottes  américaines  otit 
anéanti  les  escadres  espagnoles  aurait  dû  suffire 
pour  nous  éci^rer  sur  l'état  d'infériorité  analogue 
où  nous  nous  trouverions,  en  cas  de  conflit  avec 
l'Angleterre. 

Au  premier  abord,  toutefois,  nous  n'avons  pas 
paru  comprendre  combien  le  sort  de  nos  voisins 
nous  touchait  de  près.  En  compatissant  sbicèrèmant 
à  leur  désastre,  nous  avons  conféré  comme  une 

occasion  de  leur  exprimer  nos  sympathies,  en  mémo 
temps  qu'une  satisfaction  d'amour-propre,  le  choix 
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qu'ils  ont  fait  d'nn  d«  tios  ministres,  pour  ratifler  de 
sa  signature  ce  traité  de  paix  scandaleux  qui  les  dé- 
possédait, non  seulement  des  Antilles  au  nom  de  la 
-doctrine  de  Monruë,  mais  des  Philippines,  portion 
intégrante  de  l'ancien  monde,  d'où  les  Américains 
devraient  être  exclus  en  vertu  d'une  réciprocité  de 
cette  même  doctrine  toute  naturelle,  et  où  cepen- 
dant, sans  la  moindre  objection,  l'Europe  les  a  laissés 
s'implanter;  se  targuant  d'un  droit  nouveau,  en 
vertu  duquel  ils  parlaient  déjà  d'occuper  les  Cana- 
ries et  même  les  Baléares,  arborant  leur  drapeau  au 
centre  de  notre  mer  intérieure,  de  cette  Méditerranée 
latine  où  nous  nous  serions  brusquement  retrouvés 
en  contact  avec  eux. 

Il  a  fallu  l'incident  de  Kachoda  pour  nous  éclair<^T 
sur  la  situation  qui  nous  était  faite,  à  nous  et  à  tous 
les  autres  peuples  continentaux,  par  la  déclaration 
de  lord  Salisbury,  nous  annonçant  que,  par  suite 
d'une  sorte  de  pacte  de  famille,  qui  n'avait  sans  doute 
pas  été  concerté  d'avance,  mais  qui  résultait  de  l'en- 
chaînement naturel  des  faits,  les  deux  branches  delà 
grande  famille  anglo-saxonne  entendaient  nous  sou- 
mettre à  un  nouveau  droit  des  gens,  en  vertu  duquel 
les  peuples  faibles  qui  ne  savent  ni  se  défendre,  ni 
se  faire  aimer,  doivent  s'attendre  à  se  trouver  dépos- 
sédés par  des  peuples  forts  qui,  maîtres  de  la  mer, 
retranchés  dans  des  frontières  inaccessibles  pour 
nous,  entendaient  faire  régner  leur  domination  ex- 
clusive sur  la  totalité  de  notre  planète. 

L'Espagne,  qui  n'avait  pas  su  se  défendre,  avait  été 
la  première  victime  résignée  de  cette  nouvelle  doc- 
trine; notre  tour  était  venu,  peut-être  parce  que  nous 
n'aNions  pas  su  nous  faire  aimer.  En  tout  cas,  on 
voulait  bien  nous  prévenir  que  Fachoda  n'était  qu'un 
symbole,  que  la  même  humiliation  nous  serait  suc- 
cessivement imposée  à  propos  de  Madagascar,  de 
Siam,  de  Terre-Neuve,  sur  tous  les  points  du  globe, 
en  un  mot,  où  il  conviendrait  aux  Anglais  de  prendre 
notre  place  et  de  nous  imposer  leur  volonté. 

Jamais,  à  aucune  époque  de  notre  histoire,  nous  ne 
nous  étions  trouvés  dans  une  position  plus  critique 
et  plus  terrifiante,  nous  voyant  exposés  sans  dé- 
fense aux  attaques  d'un  ennemi  insaisissable,  qui 
se  trouvait  en  force  contre  nous,  sur  tous  les 
points  du  globe  où  il  lui  plairait  de  nous  prendre  à 
partie,  sans  qu'il  nous  fût  possible  de  l'atteindre 
nulle  part,  pour  nous  mesurer  corps  à  corps  avec  lui. 

Sans  doute,  nous  n'étions  pas  seuls  en  cause  ;  le 
sort  qui  nous  menaçait  était  tùt  ou  tard  réservé  à  nos 
voisins  qui  se  trouvaient  dans  une  position  analogue 
à  la  nôtre.  L'alTaire  récente  de  Samoa  vient  de 
prouver  à  l'Allemagne  que,  le  cas  échéant,  elle  ne 
devait  pas  s'attendre  à  plus  de  ménagements,  mais 
se  résigner  à  subir  les  mômes  humiUations  que 


nous.  Est- il  permis  d'espérer  que  nous  finirons  tou 
par  comprendre  la  solidarité  qui  devrait  exister  entre 
tous  les  peuples  continentaux  et  nous  entendre  ea 
temps  utile  pour  exercer  une  action  commuDe?Si 
Cet  accord  des  puissances  continentales  était  pos- 
sible, la  situation  sans  doute  changerait  du  tout  au 
tout.  En  effet,  si  les  Anglais  maîtres  de  la  mer  peuvent 
se  considérer  comme  inexpugnables  dans  leur  lie. 
les  continentaux  pourraient  bien  mieux  encore  l'élre 
sur  leur  continent  qui  forme  un  ensemble  géogra- 
phique continu,  également  enserré  par  l'Océan,  dont 
les  diverses  parties  sont  reUées  par  des  chemins  de 
fer,  permettant  aux  armées  coalisées  de  l'intérieur  de 
concentrer  rapidement  leurs  forces  contre  tel  point 
de  la  périphérie,  où  il  serait  nécessaire  de  les  porter, 
pour  en  chasser  l'insulaire  étranger. 

Si,  faisant  (rêve  pour  un  moment  aux  motifs  de 
division  plus  ou  moins  réels  ou  factices  qui  les  di- 
visent, les  peuples  continentaux  de  l'Europe  et,  à 
défaut  d'un  concert  unanime,  les  principaux  d'entre 
eux,  l'Allemagne,  la  France  et  la  Russie  par  exemple, 
savaient  s'entendre  pour  concerter  leurs  efforts, 
combien  auraient-elles  à  mobiliser  de  corps  d'armée, 
pour  chasser  les  Anglais  de  l'Afrique,  aussi  bien  que 
des  Indes  et  leur  fermer  la  Chine  à  jamais;  après 
quoi  on  pourrait  attendre  le  résultat  final  de  ce  blocus 
continental,  autrement  efficace  et  décisif  que  celui 
que  Napoléon  avait  tenté  d'organiser  sur  le  simple 
pourtour  de  l'Europe. 

Mais  cette  entente  amiable  des  peuples  occidentaux 
provenant  d'une  alliance  momentanée  en  face  d'an 
danger  commun  n'est  guère  réalisable;  et  moins 
encore  on  peut  espérer,  ou  même  désirer,  que  cette 
union  continentale  soit  un  jour  ou  l'autre  produite 
par  la  force,  par  la  venue  inopinée  d'un  Lincoln 
européen,  imposant  l'Union  de  droit  aux  t,M» 
d'Europe  désunis  de  fait,  comme  le  Lincoln  améri- 
cain à  su  l'imposer  aux  États  d'Amérique  prêts  à  s« 
dissocier. 

S'ensuit-il  que  nous  de\ions  nous  laisser  gagner 
par  le  découragement  et  admettre  que,  avec  l'énorme 
appareil  militaire  dont  nous  disposons,  avec 
2  ou  3  millions  d'hommes  que  nous  pourrions  réonir 
en  armes  sur  nos  frontières,  nous  devions  nous 
trouver  à  la  merci  d'un  peuple  qui  ne  nous  est  supé- 
rieur ni  par  le  nombre,  ni  par  la  richesse,  qui  ne 
saurait  mettre  en  ligne  un  corps  d'armée  de  50000 
hommes,  et  cela  par  ce  fait  seul  qu'il  est  maître  de 
la  mer  et  inexpugnable  dans  son  Ile? 

Scrait-il  donc  impossible  de  trouver  ailleurs 
dans  nos  étroites  frontières  européennes  un  c*" 
clos,  où  nous  pourrions  nous  prendre  corps  à  oorp 
avec  toute  la  supériorité  que  pourrait  nous 
la  prédomiar"     ~   '~*~'*-4M|^armé6  continua 
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A.a  sUde  dernier,  noe  ptoee  pouvaient  Jusqu'à  un 

certain  point  espérer  trouver  ce  champ  clos  en  Alle- 
magne, dauB  l'électoral  de  Hanovre  qui  était  un  tief 
particulier  du  roi  d'Angleterre  ;  mais  si  cette  faible 
teMOnree  nous  échappe  aujourd'hui,  n'avoosHions 
pas  devnrt  noua  rAfriqfHPi,  f>i!  (iepuis  si  longtemps 
déjà  nous  possédons  un  établissement  important; 
où  tes  Aurais  se  eont  taulalléi  à  leur  tour  avec  un 
programme  bien  déQni  qui  est  et  a  toujours  été  le 
même,  celui  de  régner  seuls  et  sans  partage  partout 
où  ils  ont  mis  le  pied?  Ils  nous  l'ont  montré  aux  Indes 
et  e&  Améiiiiaeï  fis  nous  lo  prouveront  une  fois  de 
plus  en  Afrique.  La  lutte  pourra  âtro  longue;  elle 
pourra  durer  10  ou  100  ans,  je  ne  saisi...  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  ftt*eUe  ne  ponna  se  tanniner  que 
par  l'expulsion  de  l'un  ou  de  Tautre  peuple  du  oon- 
tinent  africain;  avec  cette  difTérence  que  nous  pour- 
rions nous  entendre  avec  des  alliés  pour  partager  à 
l'amiable  le  continent  qu'Us  noua  auraient  aidé  à 
affranchir,  landis  que  les  Anglais  voudront  toujours 
en  conserver  la  possession  exclusive  pour  eux  seuls. 

A  cela  pré»,  nous  pouvons  d'ores  et  déjà  préparer 
notre  plan  de  eampagne  et  reetar  bien  coiiTalncus 
que.  qnoi  que  nous  fassions,  c'est  en  Afrique  et  non 
ailleurs  que  se  videra  tôt  ou  tard  notre  querelle  tant 
de  fois  séculaire  avec  nos  voisins  d*outre-liandie; 
et  que,  sans  parler  des  régions  centrales  du  Sou- 
dan où  se  porteront  peut-être  les  premiers  coups, 
c'est  de  l'Ëgypte  que  nous  aurons  finalement  à  les 
espolser,  û  nous  a»  voulons  pas  qu'ils  nous  ,  ex- 
pulsent do  TAlgérie    de  la  Tunisie. 

L'avenir  politique  se  présente  à  nous  sous  des  cou- 
leurs bien  sombres.  La  altnalton  n'amait  cependant 
rien  de  désespéré,  et  nous  pourrions  en  surmonter 
les  difficultés  si  nous  savions  la  voir  telle  qu'elle  est 
réeUement  et  Tétudler  dans  ses  précédents  histori- 
ques. 

Par  nn  de  ces  bizarres  recomniTicomcTil'»  qui  sf> 
rencontrent  parfois  dans  l'eacbainement  des  iaits 
de  llibtoire,  l'Europe  continentale  se  retrouve  au- 
jourd'hui à?,T\s  des  conditions  analogues  à  celles  où 
elle  était  placée  au  débat  de  la  période  du  moyen 
âge,  livrée  sans  défense  aux  insultantes  agréerions 
des  pirates  du  Nord,  dévastant  h  leur  gré  ses  rivsges 
de  la  Baltique  à  la  mer  Noire. 

La  race  anglo-saxonne,  avec  toute  la  supériorité  de 
ses  annements  ndlitaires,  ne  prétend  à  rien  moins 
qu'à  reprendre  ë  onze  siècles  de  distance  rœu>Te  des 
Normands,  et  les  conditions  dans  lesquelles  se  pour- 
suit aux  Philippines  la  guerre  hispano-américaine 
nous  est  un  garant  du  sort  qui  nous  attend,  nous 
et  no?  voisins,  si  nous  ne  savons  pas  mieux  nous 
défendre  que  ne  l'ont  fait  les  Espagnols  et  les 
CobaiAS* 
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au  déclin  de  sa  vie,  versant  des  larmes  à  l'idée  des 
désastres  qu'allait  entraîner  le  démembrement  dR 
cet  empire  qu'il  venait  de  reconstituer  et  dont  U 
prévoyait  que  ses  fàiblea  successeurs  ne  sauraient 
maintenir  l'intégrité. 

Le  plus  simple  pour  nous  serait  sans  doute  de  re- 
venir à  ce  point  de  départ,  de  rétablir  d\m  commun 
accord,  sous  une  fcmne  appropriée  aux  besoins  de 
notre  temps,  ce  pacte  d'union  indissoluble  des  races 
franco-germaines,  issues  d'une  même  souche,  for> 
ment  le  noyau  d'ion  nouvel  eraidre  d^Oeddent  qn*UR 
simple  traité  de  fraternelle  alliance  rattacherait  ait 
nouvel  empire  d'Orient  restauré  par  la  Russie. 

Cliacnn  de  ces  deux  grands  Étais  conservant  son 
autonomie  distincte  dans  sa  sphère  d'influence  natu- 
relle; il  leur  suffirait  d'unir  leurs  forces  pour  rétablir 
l'ordre  et  l'harmonie  dans  notre  vieux  continent, 
aprte  en  «voir  expulsé  lee  envahisseurs  étrangers 
de  toute  sorte. 

Envisagée  à  ce  point  de  vue  d'une  union  complète, 
indissoluble,  entre  deux  peuples  de  même  origine, 
ayant,  en  fait,  les  mêmes  intérêts  à  défendre,  lee 
mfinïos  aspirations  à  faire  prévaloir;  snppriiiiant  les 
barrières  fiscales  et  douanières,  en  môme  temps  que 
tes  IhmtièreB  poUfiques  ;la question  franco-germaine 
paraîtrait  plus  facile  à  résoudre  que  par  le  fait  d'ui| 
simple  traité  d'alliance  passagère  moti-s  ée  par  des 
circonstances  accidentelles,  qui  laiâ^erait  subsis-  . 
ter  tonales  ferments  de  rivalité  et  de  haine  faetioe 

qui  divisent  ^aujourd'hui  les  deux  nations.  La  diffi- 
culté principale,  celle  de  l'Aisace-Lonaine,  se  trou- 
verait, en  ML,  bien  ^plifiée,  sinon  complète- 
ment supprimée;  car  quand  les  limites  d'État  dispa^ 
raissent,  les  limites  provinciales  n'ont  plus  de  raison 
d'être. 

Peu  nous  importerait  de  nous  ssfvoir  sur  la  rive 

droite  ou  sur  la  rive  gauche  du  Tlhin,  du  moment  où 
des  deux  côtés  nous  nous  sentirions  chez  nous, 
comme  nous  le  sentons  quand  nous  sommes  sur  les 
rives  de  la  Seine  ou  du  Rhône,  sans  nous  inquiéter 

de  savoir  si  nous  sommes  rn  Pour^njrne  OU  SU 
Champagne,  en  Provence  ou  en  Languedoc. 

Le  rétablissement  des  deux  empires  d'Occident  et 
d'Orient  reconstitués  dans  leurs  anciennes  frontières 
européennes,  se  continuant  au  delà,  en  Afrique  et 
en  Asie,  serait  certainement  le  moyen  le  plus  siropld», 
le  plus  sûr  et  le  plus  logique  d'arriver  à  la  réalisà- 
tion  de  cotte  grande  utopie  des  États-Unis  d'Europe, 
BOUS  sa  forme  la  mieux  l^)propriée  aux  besoins  ii% 
notre  époque  et  aux  traditions  de  notre  histoire» 
assez  riche  de  son  propre  fonds  pour  n'avoir  pas 4 
emprunter  à  l'Amérique  une  formule  nouvelle. 

S'il  était  présenté  et  soaiana,  eomma  il  pourrait 
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Vétra,  par  vm  pbmM  antoiiite,  par  dm  vdx  aTsnt 

le  d^rt  thi  se  faire  écouler,  le  principe  de  l'union 
franco-germaine  serait  un  programme  politique 
qui  trouverait  p«iit<être  de  nombreux  adhérents  des 
deux  oôléa  dn  Rhin  ;  mais  ioUe  que  je  rindfapie  id 
sous  ime  forme  incidente  et  écourtée,  l'idée  ne  sera 
sans  doute  considérée  que  comme  une  vague  chi- 
mèn,  sur  toqmlle  on  ne  saurait  s'arrêter. 

n  rp«tp  Jonc  bien  entendu  que,  pour  le  moment, 
et  jusquà  nouvel  ordre,  nos  rapports  avec  l'Alle- 
laagne  resterontà  peuprtetelsquîlsflontaaiJonrâlMii; 
je  dis  <(  à  pou  près  a,  car  en  examinant  la  question 
de  plus  près,  en  descendant  au  fond  de  notre  pensée 
intime,  on  ne  aanrait  conleater  qu'une  certaine  dé- 
tente a'eat  prodnitedeedeuzoôtés;  que  nous  ne  son- 
peonB  pas  plus  pour  notre  compte  à  con-tr  les 
chances  d'une  guerre  nouvelle,  avec  l'espoir  d'y 
recouvrer  nos  provinces  perdues,  que  les  Allemands 
avec  celui  de  nous  en  ravir  de  nouvelles.  Chacun 
peut  conserver  au  fond  du  cœur  ses  aspirations  et 
ses  ressentimenls,  mais  tout  le  monde  est  d'accord 
pour  en  ajounier  la  maaifeetafion  à  main  armée, 
tant  nous  sommes  convaincus,  au  fond,  que  notre 
ennemi  irréoondliahle  n'est  pas  en  face  de  nous,  au 
delà  dn  Rhin  où  nous  croyons  le  voir  dq»uiB  trente 
ans,  mais  derrière  nous,  an  delà  de  le  met  où  il  n 
été  et  sera  toujours. 

Ainsi  donc,  quand  viendra  le  jour  inéluctable  d'un 
eonflit  anree  L'Angleterre,  si  nous  ne  pouvons  comp- 
ter sur  le  concours  effectif  de  l'Allemagne,  nous 
pourrons  toutefois  espérer  trouver  chez  elle  une 
neutralité  sympathique,  au  fond,  car  il  est  impoâ- 
itfble  qu'elle  ne  oon^remie  pas  que  la  cause  que 
nous  défendons  est  aussi  la  sienne. 

Toute  Hberté  d'action  nousétant  à  peu  près  rendue 
du  côté  de  nos  frontières  de  terre,  celle  du  Rhin  du 

moins, —  les  autres  n'ont  pas  la  niCrne  importance, 
—  nous  nous  trouverons  en  état  d'agir  avec  l'Uité- 
gra&té  de  nos  forces  «>ntinentales;  mais,  comme  je 
l'ai  dit,  ce  n'est  pas  en  Europe,  mais  en  Afrique  que 
nous  pourrons  en  faire  emploi.  C'est  là  qu'une  fois 
encore  devra  se  dénouer  un  grand  drame  liistoriq[ue, 
feppelsiit  celid  qui  s'est  dénoué  aux  mêmes  Benx 
entre  Rome  et  Carthage. 

Où,  et  quand  se  livrera  la  future  bataille  de  Zama 
qui  décidera  de  notre  avenir  et  de  célui  de  l'Europe 
continentale  dont  nous  serons,  en  fait,  le  champion? 
Sera-ce,  une  fois  encore,  dans  les  plaines  de  la  Tuni- 
sie ou  plus  probablement,  peut-étie,  au  delà  du 
Sahara  sur  les  bords  du  lac  Tchad,  sur  les  rives  dn 
Niger  ou  du  Nil?  La  question  importe  peu  1  l'essentiel 
pour  nous  est  de  bien  nous  convaincre  que  la  ba- 
taille se  livrera  I6t  ou  tard,  et  que  nous  devons,  dés 


à  présent,  nous  meUre  «n  mesure  ds  nous  y  pré- 
senter avec  des  forces  suffisantes. 

Suivant  que  nous  nous  trouverons  seuls  sur  la 
brèche,  ou  que  nouB  aurouB  avec  nous  de  puissants 
allif^s,  la  question  pourra  être  résolue  de  manière 
différente.  Dans  la  demiôro  hypothèse,  si  toute 
l'Europe  faisait  cause  commune  avec  nous,  la  soin- 
tUm  pourrait  être  relativement  prompte,  n  ne  slasi- 
rait  pourtant  pas  d'une  guerre  maritime  de  quelques 
mois,  où,  comme  l'Espapnc,  nous  nous  reconnat- 
trions  vaincus,  sans  combat,  au  premier  choc,  mais 
d'one  guerre  oontinentale  que  nous  devrions  engager 
et  maintenir  sur  notre  élément,  en  terre  ferme,  qui 
aurait  son  principal  siège  dans  ces  contrées  histo* 
riqnes  de  l'Orient,  illnatrées  par  les  souvenirs  clas- 
siques de  l'antiquité  et  des  croisades  ;  d'où  notre  civi- 
lisation, qui  y  eut  son  premier  berceau,  a  disparu 
depuis  tant  de  siècles;  où  elle  reparaîtrait  triom- 
phante, année  pour  une  nouveUe  et  dranitee  croi- 
sade, accomplissant  encore  tme  œuvre  de  délivrance, 
celle  de  l'humanit»^  tout  entière  qu'il  faudrait  affran- 
chir du  joug  lyraumque  qui  la  menace  sous  la  forme 
emblématique,  non  plus  du  enissant»  mais  dn  tiidsDt 
do  Neptune,  OS  scej^  sihhorré  qaH  fendrait  briser 
à  Jamais. 

Ia  lutte  pourrait  être  longue,  durer  plusieurs  an- 
nées peut-être  !  Qn^portel  dn  moment  où  le  succès 

ne  serait  pas  douteux,  et  il  ne  saurait  l'être,  quand 
nous  aurions  terminé  notre  voie  d'approche,  construit 
les  deux  tronçons  de  chemin  de  fer  stratégique,  qui, 
prolongeant  en  Asie  le  réseau  actuel  de  l'empire 
ottoman,  aboutiraient  l'un  à  l'isthme  de  Suez,  l'autre 
aux  bouches  de  l'indus,  doubles  points  d'attaque  sur 
lesquels  nous  pourrions  déverser  chaque  jour  les 
inépuisables  ressources  d'hTrumes  et  de  matériel 
entassées  dans  nés  araenauz,  constituant  une  force 
écrasante  contra  laquelle  toute  réristance  serait  Im- 
possible aux  Anglais,  qui  n'ont  pas  d'armée  nationals 
organisée  et  dont  les  cuirassés  se  trouveraient  aussi 
impuissants  via-à-vis  de  nous,  que  nous  le  sommes 
aujourd'hui  vis-à-vis  d'eux. 

Ht 

Si  cette  entante  entra  les  pulssancee  européennes 

est  décidément  impossible,  si  nous  devons  rester 
seuls  sur  la  brèche,  la  querelle  sera  plus  longue  i 
vider  et  nous  devrions  nous  préparer  sans  refawd  à 

une  lulto  inévitable,  dont  les  péripéties  pourront 
peut-être  Ijieu  occuper,  dans  le  xx'  siècle,  autant  de 
temps  que  la  guerre  d  Amérique  et  des  indes  en  a 
pris  dans  le  xvm*. 

L'Algérie  sera  naturellement  notre  premier  et 
principal  centre  d'opérations,  plutôt  défensives 
qu'offensives.  Nuuii  devons  sans  doute  noua  occuper 
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d'y  reiMlni  notre  posilion  plus  Inexpugnable  en  ren- 
forçant notre  corps  d'armée  d'occupation,  prépa- 
rant le  recrutement  des  troupes  indig(''nes,  complé- 
tant les  approvisionnements  de  nos  arsenaux  et 
l'annement  de  nos  fortereseeB  du  littoral  ;  mais,  Je  le 
rtpète,  ce  ne  sera  là  qu'une  position  défensive,  un 
•rentre  de  ravitaillement,  dont  il  nous  fatidra  <^lnrprir 
It-â  bases,  si  nous  voulons  prendre  une  offensive 
«ffieaoe,  en  donnant  une  grande  «iteniion  à  notre 
iji  ;n;iine  colonial,  tout  en  le  maintenant  flans  des 
limites  raisonnables.  L'essentiel,  en  pareille  matière, 
est  moins  de  s'étendre  que  d'occuper  fortement  la 
poMlioB  qu'on  a  dioisie,  et  e*est  ft  «et  égard  surtout 
qa'il  me  semble  que  nous  fatson?  fan^sp  rente. 

Sou8  prétexte  que  des  droits  nous  ont  été  re- 
cottDtts  au  Congo  et  an  Soudan,  nous  tooIobs 
mettre  sur  un  même  pied  ces  deux  colonies  et,  qui 
mieux  est,  les  nnir  l'une  et  l'autre  par  une  étroite 
bwde  de  possessions  excentriques,  contournant  à 
r<st  du  be  Tchad,  la  lone  du  Soudan  central  q[ne  se 
sont  partagée  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  et  c'est  en 
vue  surtout  de  réaliser  cette  jonction  que  serait  conçu 
k  projet  du  Transsaharien  qu'il  est  question  de 
«Mstmire  aujourd'hui. 

Sauf  le  chemin  de  fer,  dont  U  ne  pouvait  être 
((imfioii  k  cette  époque,  c'est  ainsi  qn*K?ainit  opéré 
DM  pères  en  Amérique  aux  siècles  passés.  Pos- 
sesseurs de  deux  embryons  de  colooios  très  di?- 
tautes,  le  Canada  et  la  Louisiane  ',  au  lieu  de  cher- 
dier  k  développer  de  leur  mieux  les  ressourees 
tiatnrelles  de  chacune  d'elles,  ils  ne  s'étaient  préoc- 
mpés  q»io  des  moyenf;  de  les  rattacher  l'une  à 
l'aulra  pai'  une  voie  intérieure,  avec  la  chimérique 
t^éfance  d'anirer  ainsi  k  bloquer  les  Ans^ais  dans 
nn  cerdo  d'où  ils  ne  pourrairiit  sortir. 

La  France  a  toujours  été  fertile  en  esprits  aventu- 
tniix,  pionniers  de  la  première  heure,  prêts  &  mar- 
cher de  l'avant  pour  l'honneur  du  drapeau.  Nom* 
breiLt  furent  les  précurseurs  des  Marchand  et  des 
âeaUl  qui  se  dévouèrent  à  cette  œuvre  populaire, 
croyant  avoir  ohtenu  on  résultat  eoloniid  Impor- 
taat,  quand,  au  prix  de  longues  fatl^nus  et  do  pé- 
nibles marcher,  ils  avaient  exploré  le  pays,  et  ja- 
lonné les  vallées  de  l'Ohio  et  du  Mississipi,  —  aussi 
iseoDDues  alors  que  celles  du  Ghary  et  du  Giibin- 
mii  de  nos  jours  —  de  quclfjues  jinstes  fortiflés, 
nprésentant  cette  clôture,  ce  barrage  infranchis- 
nble  qui  devait  à  jamais  fermer  aux  Anglais  la  route 
de  l'Ouest. 

Telle  est  l'opération  ptratépiqne  qu'il  s'apirait  Je 
recommencer  en  Afrique,  sans  que  nos  ennemis 
paniaeent  plus  s'en  Inquiéter  aujourd'hui  qu'ils 
De  le  faisaient  alors;  bien  loin  de  nous  créer  des 
«bitaclM,  il  paraîtraient  disposés  à  les  aplanir  et 


e*e8t  ce  q\ii  devrait  surtout  nous  mettre  en  défiance. 

Avec  la  mobilité  d'impressions  qui  constitue  le  fond 
de  notre  caractère  national,  nous  passons  aisément 
d'un  extrême  à  l'autre.  D  y  a  deux  mois,  (eiriflés  par 

l'arrogante  déclaration  de  lord  Salisbury.nousétions 
prMs  à  subir  toutes  le?  humiliations  pour  iHiler  ou 
tout  au  moins  ajourner  une  guerre  qui  paraissait 
inmdnenteianjoôrdliui,  complètement  rassurés  sur 
les  projets  de  nos  adversaires,  nous  vi n  i vnlon- 
tiers  dans  les  dernières  conventions  ou  gage  de  paix 
perpétuelle. 

Quelles  sont  au  fond  les  inteuttms  du  gouverne- 
mont  anglais  à  notre  égard?  pouvons-nous  admettre 
qu'elles  sont  complètement  dénuées  d'esprit  de  suite 
et  peuvent  ainsi  brusquement  changer  du  tout  an 
tout  en  quelques  jours  ? 

N'est-il  pas  plus  naturel  de  voir,  dans  cette  disoxtr- 
dance  apparente,  les  actes  réfléchis  d'une  diplo- 
matie exercée,  jouant  avec  noua  une  double  scène 
de  comédie,  dont  n<Nia  avons  été  deux  fois  la  dupe  T 

La  première  note  conçue  en  termes  comminatoires 
ayant  produit  son  effet,  nous  ayant  trouvés  terrori- 
sés, prêts  à  toutes  les  concessions,  était-il  nécessaire 
de  dépasser  le  but,  de  nous  contraindre  à  la  guerre,  au 
risque  d'éveillar  les  suspidoiu  des  antres  puissances 
européennes  et  peut-être  de  décider  les  Russes  à  in- 
tervenir en  Asie  ?  N'était-il  pas  plus  prudent  et  plus 
sage  de  consolider  les  résultats  acquis  et  de  remettre 
à  plus  tard  \a  reprise  de  la  partie  T  Avec  le  ptojat  Uen 
arrêté  d'ét>  n  h  <  un  jour  sa  domination  exdusivenr 
le  continent  africain  et  de  nous  en  déposséder  com- 
plètement, comme  elle  a  fait  en  Amérique  et  dans 
les  Indes,  aux  siècles  passés,  l'Angleterre  eomprend 
cependant  qu'une  telle  entreprise  ne  saurait  s'accom- 
plir en  un  jour,  surtout  avec  les  forces  militaires  très 
limitées  dont  eUe  dispose.  Les  cavaliers  de  Saint- 
Geon^s,  habilement  manœuvrés,  peuventsans  doute 
venir  en  aide  aux  cipayes  de  l'Inde,  mais  ils  ne  sau- 
raient sufUre  à  tout,  et,  quelle  que  soit  l'aptitude  or» 
ganisatrice  de  la  race  anglaise,  il  hd  faut  un  certain 
temps  pour  Installer  et  m«ttre  en  fonctionnaniMit 
régulier  les  rouages  de  son  administration  sur  un 
aussi  vaste  territoire,  il  ne  doit  pas  d  aUleurs  lui  dé- 
plaire de  nous  vmr  dans  une  certaine  mesure  colla- 
borer i  son  rruivre  et  préparer  ses  voies,  en  nous 
laissant,  puisque  telle  parait  être  notre  spécialité, 
explorer  et  débroussailler  le  terrain  qu'elle  aura  & 
occuper  plus  tard. 

L'essentiel,  pour  le  momi  ut,  était  de  consolider  sa 
première  conquête,  i  F.gypte  et  le  bassin  du  Nil, 
qu'elle  avait  occupés  par  surprise,  où  elle  n'avait  en- 
core qu'une  situation  précaire,  qui  pouvait  donner 
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lieu  à  des  revendications  diplomatiques,  parfois  gê- 
nantes. Ce  résultai  ayant  élé  pleinement  acquis  par 
le  nouvel  accord  où,  toujours  avec  le  même  aban- 
don, sans  paraître  y  prendre  garde,  nous  reconnais- 
sons et  consacrons  la  légalité  du  fait  ;  quel  inconvé- 
nient pouvait-il  y  avoir  pour  l'Angleterre  à  nous  ac- 
corder quelque  compensation  :  «  un  peu  plus  de 
sable  à  gratter  »,  suivant  l'expression  de  lord  Salis- 
bury,  qw  sait  au  besoin  allier  l'ironie  narquoise  à  la 
morgue  britannique?  On  nous  a  donc  gracieusement 
concédé  le  désert  tripolitain  ;  un  grief  do  plus  pour 
l'Italie  contre  nous  ;  et,  qui  sait  !  —  si  nous  nous  dé- 
cidions enfin  à  construire  ce  fameux  Transsaharien 
dont  on  parle  toujours  et  qu'on  n'exécute  jamais,  — 
l'idée  peut-être  de  lui  donner  celte  direction,  d'en 
faire  un  digne  pendant  du  canal  de  Suez,  une  voie 
ouverte  à  nos  frais,  qui  ne  nous  servirait  à  rien,  mais 
qui,  en  temps  de  paix,  faciliterait  à  l'Angleterre  le 
moyen  de  mettre  en  bon  étal  d'exploitation  cette  ré- 
gion du  Soudan  central  dont  nous  lui  avons  concédé 
l'occupation  en  principe  ;  qui,  en  cas  de  guerre,  pour- 
rait être  en  ses  mains  un  puissant  moyen  daltaque, 
lui  permettant  de  prendre  à  revers  du  côté  de  la  terre, 
pendant  que  ses  flottes  la  bloqueraient  par  mer,  cette 
Algérie  française,  que  nous  aurions  continué  à  main- 
tenir dans  l'état  d'isolement  continental  où  elle  Vé- 
gète aujourd'hui. 

Dans  la  brochure  de  M.  Rolland,  je  trouve,  à  la 
date  de  1891,  une  lettre  du  colonel  de  Polignac  qui, 
ayant  appris,  par  tradition  de  famille,  à  se  méfier  de 
la  politique  anglaise,  nous  disait  à  propos  du  tracé 
du  Transsaharien  :  «  La  bonne  route  à  suivre  est  fa- 
cile à  reconnaître  ;  c'est  celle  que  les  Anglais  veulent 
nous  empêcher  de  prendre,  celle  du  Soudan  central, 
du  Boumou,  qu'ils  nous  forment  chaque  jour  davan- 
tage. » 

Or  cette  route  du  Sud-Est  qu'ils  nous  fermaient,  il  y 
a  huit  ans,  ils  nous  l'ouvrent  aujourd'hui  toute  grande 
et  nous  invitent  à  la  sui>To  !  Qu'en  conclure?  sinon 
que  la  situation  a  changé  ;  que,  se  sentant  définitive- 
ment en  force  dans  cette  région,  par  leur  double  pé- 
nétration dans  les  bassins  du  Nil,  du  Niger  et  de  la 
Renoué,  ils  ont  tout  intérêt  à  nous  y  attirer  comme 
dans  une  souricière,  nous  offrant  en  appàl  des  terri- 
toires lointains,  englobés  dans  les  leurs,  où  nous 
nous  trouverions  à  leur  merci. 

Reprenant  sous  une  forme  opposée  on  apparence, 
la  même  au  fond,  l'argument  de  M.  de  Pulignac,  je 
dirais  :  «  Si  nous  voulons  reconnaître  la  bonne 
route,  prenons  à  l'opposé  de  celle  où  l'on  veut  nous 
engager,  n'allons  pas  par  une  longue  marche  de 
flanc  longer  les  possessions  des  Anglais  qui  pour- 
raient détruire  nos  colonnes  d'avutil-garde,  couper 
notre  voie  de  fer  et  l'exploiter  contre  nous.  N'es- 


sayons pas  de  rejoindre  par  cette  marche  impru- 
dente, en  pays  ennemi,  ces  contrées  lointaines  de  la 
rive  orientale  du  lac  Tchad,  le  Kanem,  le  Ouaday,  le 
Baghirmi  où  pour  le  moment  nous  n'avons  que  faire, 
qui  ne  sont  pas  dans  notre  zone  d'influence  actuelle, 
mais  dont  lesvoies  naturelles  inclinent  vers  l'Ëgypte, 
et  non  vers  l'Algérie. 

<c  Ce  n'est  pas  là  que  nous  devons  aller  si  nous  vou- 
lons, avec  une  suffisante  sécurité,  créer  en  Afrique 
un  empire  colonial  réellement  utile  aux  progrès  de 
notre  commerce  et  de  notre  industrie  et  au  dévelop- 
pement de  notre  puissance  militaire  ;  c'est  en  face 
de  nous  que  nous  devons  le  trouver,  sur  notre  méri- 
dien, en  prolongement  naturel  de  l'Algérie,  au  delà  du 
Sahara,  dans  le  Soudan  occidental,  la  boucle  du 
Niger,  qui  se  rattachent  au  Sénégal  et  à  nos  posses- 
sions du  littoral  de  la  Guinée,  représentant  ensemble 
plus  de  100  millions  d'hectares;  soit, avec  l'Algérie, 
une  superficie  triple  de  notre  territoire  métropoli- 
tain, où  nous  pourrions  nous  étendre  librenient  et 
donner  un  plein  essor  à  nos  aptitudes  colonisa- 
trices. » 

Sans  doute,  cette  région  du  Soudan  occidental  n'est 
pas  la  plus  riche  et  la  plus  fertile  de  l'Afrique,  celle 
que  nous  aurions  dû  choisir,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
lorsque  l'espace  était  partout  libre  devant  nous.  Mais 
aujourd'hui  que  nous  avons  cédé  à  d'autres  ce  que 
nous  aurions  pu  occuper  à  cette  époque,  force  nous 
est  bien  de  nous  contenter  de  la  part  qui  nous  a  été 
faite,  qui,  somme  toute,  n'est  pas  sans  valeur,  et, 
comme  ressources  agronomiques,  ne  le  cède  certai- 
nemenl  pas  au  territoire,  à  peu  près  égal  en  surface, 
que  les  Etats-rnis  se  sont  annexé  au  delà  du  Mis- 
sissipi  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  et  auquel 
ils  ont  déjà  su  donner  une  si  grande  importance. 

Ce  résultat  n'a  pu  être  obtenu  qu'en  multipUant 
les  chemins  de  fer;  les  Américains  en  ont  construit 
plus  de  50  000  kilomètres  au  delà  du  Mississipi  et  ils 
en  construisent  tous  les  jours  de  nouveaux  ;  ils  ont 
compris  en  effet  que  c'est  le  seul  engin  qui  puisse 
servir  au  transport  des  hommes  et  des  choses,  qui 
puisse  faire  naître  la  production  et  exporter  les  pro- 
duits. Mais,  pour  atteindre  ce  double  but,  il  ne  sufût 
pas  d'avoir  des  chemins  de  fer.  il  faut  encore  que 
leurs  tarifs  s  -itiit  réduits  au  minimum,  à  0,02  cl 
même  0,01  par  tonne  et  par  kilomètre.  C'est  à  celte 
condition  seulonienl  que  certains  produits,  tels  que 
les  céréales  r<''coltées  dans  les  régions  lointaines  du 
Far  West  américain,  peuvent  venir  faire  concur- 
rence à  notre  production,  sur  nos  marchés  d'Europe, 
en  supportant  une  taxe  de  6  à  7  francs  de  droits  pro- 
tecteurs par  100  kilos,  après  avoir  efl'octué  des  trans- 
ports de  G  à  'JOOO  kilomètres,  dont  moitié  par  voie 
de  terre. 
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Si  CM  conditions  n«  Bont  pas  rempti«g,  ri  le»  t&rUli 

reprt'senfent  une  dépenso  étrale  ou  comparable  à  la 
valeur  marchande  du  produit,  au  point  d'arrivée,  les 
voies  de  fer  restent  complètement  inutiles. 

Sans  doute,  fl  sertit  à  désirer  que  les  dtemlns  de 
fer  coloniaux  pussent  être  entrepris  directement  par 
l'industrie  privée;  mais,  au  début,  il  ne  saurait  en 
Hre  aioai,  et  il  est  néoeiesîre  que  l'Blat  intervienne 
pour  subventionner  le  oompagnis;  il  a  dû  le  faire 
m^niA  en  Amérique,  pour  la  construction  de  la  pre- 
mière ligne  du  Paciflque.  Mais  en,  admettant  le  prin- 
cipe d'ans  subvention,  on  doit  bien  se  garder  de 

l'accorder  sous  la  forme,  malheureusement  préréréc 
chez  nous,  d'une  garantie  de  minimum  d  intérêt  ou 
de  recette  brute  :  la  compagnie,  ayant  basé  son  bilan 
sur  ce  minimum,  n'a  encan  intérêt  à  développer  son 
traûc:  elle  inaliilient  <*on  tarif  au  maximum  fixé  par 
son  cahier  des  charges  et  la  voie  de  fer  végète  misé- 
nblement,  sans  rendre  encan  service  \  l'exploitation 
coloniale,  ainsi  qu'il  arrive  pour  le  chemin  de  Dakar 
au  Sénégal  et  pour  la  plupart  des  chemins  de  fer 
algériens.  U  y  a  longtemps  qu  on  devrait  être  fixé 
MT  les  menvals  résultats  de  ce  mode  de  convention 
et  cependant  on  y  pers(''V(''re.  on  serait  mfme  i\  la 
veille  d'en  aggraver  les  inconvénients,  si,  comme 
Mes  l'apprend  M.  Orosdaude  à  propos  des  chemins 
ds  IhdaKascar,  non  seulement  i  Ttat  laissait  la 
compagnie  maltresse  de  ses  tarifs,  mais  s'interdisait 
la  concession  de  toute  ligne  rivale,  ce  qui  priverait  à 
toot  jamais  la  colonie  des  avantages  effectirs  des 
voies  de  fer. 

Du  moment  où,  par  la  Lnuantie  d'un  minimum 
d  intérêt,  r£lal  supporte  en  iait  tous  les  frais  de  la 
nnstnietion  des  chemins  de  fer,  on  ne  voit  pas 

pourquoi  il  ne  les  ferait  pas  exécuter  directement  à 
ion  compte,  par  ses  propres  ing(;aieur8,  avec  des  res- 
loareee  d'emprant  contractées  en  son  nom,  ce  qui 
c«rtainement  lui  coûterait  moins  cher  et  le  laisserait 
maître  de  disposer  des  tarifs  au  mieux  des  intérêts 
de  la  production  coloniale.  C'est  ainsi,  si  je  ne  me 
trempe,  qu'ont  été  entrepris  et  se  pourstrîvent  tes 
irrands  chemins  de  fer  de  la  Russie  dans  l'Asie  cen- 
trale et  la  Sibérie  ;  et  il  y  a  là  un  exemple  que  nous 
démons  savoir  suivre. 

J'admettrai  donc  en  principe  que  l'Ëtat  prendra  à 
M  charge  directe  la  construction  des  premiers  che- 
de  fer  devant  servir  à  l'exploitation  coloniale, 
devant  constituer  l'ossature  générale  du  résean  que 
l'industrie  privée  aura  à  compléter  plus  tard,  à  mo- 
iure  que  le  développement  de  la  production  nécessi- 
tem  la  eonslmctioa  de  lignes  nouvelles. 

C'est  au  premier  rang  de  ces  chemins  d'avant- 
prde  que  devl-a  figurer  le  Transsaharien,  reliant 
l'Algérie  au  Soudan,  mai:»  dans  de»  conditions  bien 


dUTérentos  de  celles  ob  Je  pouvais  le  proposer  il  y  a 

vingl-cinq  ans.  11  ne  s'agira  plus  d'une  voie  d'explo- 
ration et  de  conquête  à  poursuivre  en  pays  inconnu, 
mais  d'une  simple  voie  d'occupation,  d'un  pays  qui 
nous  a|>|Mrttsitt  en  droit»  et  dont  rien  ne  nom  em- 
pêche de  oomplétor  l'exploiation  péalaUe  en  fait. 

Je  ne  sa&i  si  beoneeption  première  du  Transsaba- 
rien  était  aussi  fntastique  qu'on  veut  bien  le  dire, 
mais  ce  qui  l'était  bien  réellement,  c'était  la  série 
de  ces  prétendus  obstacles  insurmontables,  prove- 
nant du  climat,  de  la  terre  et  des  hommes  que  l'on 
nrohjpctait  alors  et  dont  on  a  pu  depuis  lors  consta- 
ter la  complète  inanité.  Je  n'ai  pas  à  rappeler  ici  une 
fois  de  plus  tant  d'entreprises  analogues  :  le  Trans- 
câsplen,  le  Transsibérun ,  le  Transandin  et  bien 
d'autres,  aujourd'hui  achevés  ou  à  la  veille  de  l'être, 
qui  n'avaient  même  pas  de  nom,  quand  je  proposai 
le  Transsabarien  qui  leur  a  servi  de  prototype  et 
leur  a  fourni  jusqu'à  la  forme  dn  Tocabie  sous  lequel 
ils  sont  connus  aujourd'hui. 

Comme  exemple  plus  particulier  démontrant  avec 
quelle  fadlité  et  quelte  rapidité  peuvent  s'exécuter 
des  chemins  do  fer  dans  les  régions  désertiques,  je 
pourrais  citer  le  chemin  de  fer  de  Gafsa,  ouvert  en 
moins  d'an  an  sur  300  kilomètres  en  plehie  région 
saharienne,  et  mieux  encore  je  pourrais  rappeler 
l'étude  faite  sur  le  fi-rrain  ]iar  la  première  mission 
Flatters,  comprenant  un  parcours  de  1 200  kilomè- 
tres sur  Isqnel  on  n'anrait  pour  ainsi  dire  qu'à  poser 
les  rails  sur  un  ballast  naturel,  l'eau  d'approvision- 
nement se  trouvant  partout  géologiquement  démon- 
trée à  moins  de  70  mètres  de  profondeur,  les  dunes 
à  nrancbir  par  travaux  spéciaux  n'ayant  pas  une  lon- 
gueur de  plus  de  SO  mètres.  En  dépit  de  l'élévation 
de  la  température,  le  climat  des  plateaux  du  Saiiara 
est  un  des  plus  salubres  qu'on  puisse  trouver  an 
nronde.  Je  n'ai  pas  à  parler  des  Touareg;  s'ils  ont 
pu  massacrer  deux  do  nos  colonne»  expéditionnaires, 
on  ne  saurait  malheureusement  attribuer  ce  double 
désastre  qu'à  l'excès  de  confiance  de  ceux  qui  allaient 
les  braver  chez  eux  sans  prendre  aucune  précau- 
tion de  défense  ;  la  facilité  avec  laquelle  nous  avons 
fait  accepter  notre  domination  dans  toute  la  région 
de  Tombouctou  noas  est  un  sûr  garant  des  résultats 
plus  immédiats  que  nous  obtiendrions  dans  la  région 
centrale  du  Sahara,  avec  les  moyens  de  répression 
noaveaox,  dont  le  fait  même  de  bi  oonslraction  des 
chemins  de  fer  noos  permettrait  de  disposer. 

U  n'y  a  donc  aucune  difticulté  technique  qu'on 
puisse  opposer  à  la  construction  d'une  ligne  transsa- 

harienne.  Au  pis  aller,  on  l'Ourr.ail  sans  doute  suivre 
le  tracé  déjà  reconnu  par  la  mission  Flatter;*,  partant 
du  Ouarglajusqu'à  El  Biodh,  peut-être  encore  jusqu'à 
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Araguid,  terme  final,  à  partir  duqni;!  nous  revien- 
drions vers  le  Sud-Ouest  pour  rejoindre  le  coude  du 
Niger,  en  passant  par  la  coupure  de  TimitMO  qui 
n'a  pas  été  reconnue  par  Flatters,  mds  que  tous 
les  renseignements  s'accordent  à  nous  représenter 
comme  un  point  de  passage  obligé,  uue  voie  natu- 
relle rattachant  lea  plateaux  Bnpérieurs  da  Sahara 
aux  plaines  moini  élevées  des  lAyw  du  Ntgw. 

Ce  tracé  que  j  indique,  pour  ce  motif  qu'il  est  le 
seul  qid  ait  été  reconnu  par  des  ingéidenra,  ayant 

pu  constater  de  visu  tous  ses  avantages  technique!^, 
aurait  à  mes  yeux  le  grave  inconvénioit  de  se  main- 
tenir, de  parti  pris,  dans  des  contrées  inhsbitées,  en 
dehors  de  la  région  des  oasis  du  Touat,  qui»  à  mi- 
distanct»  du  Soudan,  offriraient  un  gronpe  de  popu- 
lation de  plus  do  300  OdO  indigènes  sédentaires,  labo- 
rieux, d'habitudes  paoiflques,  oITrant  par  eux^mènaes 
nii  (Mément  important  de  oolraisalion,  qu'on  aurait 
tort  de  négliger. 

Je  crois  donc  qu'il  serait  hou  de  substituer  k  ce 
trajet  excentrique,  qui  avait  surtout  en  vue  le  Soudan 
central  ou  oriental  (1),  «ne  des  dir^^ctions  que  j'avais 
précédemment  indiquées,  qui,  suivant  leur  point  de 
départ  dans  le  Tell  algérien,  pénétreraient  dans  le 
Touat  8<ràt  par  la  valir*'  Je  l'Oued  Mya  CD  parlant  de 
Ouarpia,  soit  par  la  valln-  de  l'Oued  Lua  en  [►art mit 
de  Laghoual,  soit  eniin  par  i  Oued  Guir  en  parlant 
d'Aln-Sefhk,  dans  la  provbiee  d'Oran.  Par  ces  Âverses 
(lir>:>rlions,  les  ressources  en  eau  sr-raienl  bien  mieux 
asstirées  que  sur  la  ligne  d'Amguid;  les  reliefs  du 
sol  sont  aussi  faciles  à  suivre;  La  question  des  dunes 
seule  pourrait  offrir  quelques  difflenltéB,  qu'on  ne 
pourrait  apprécier  que  par  une  reconnaissance  préa- 
lable des  lieux,  qui  pourrait  se  faire  sani»  plus  de 
diCBculté,  et  avec  beaucoup  moins  de  frala  que  n'en 
a  eiitndnés  la  mission  Flattera. 

rar  l'une  ou  I  autre  de  ces  directions,  on  abouti- 
rait finalement  au  Niger.  Mettons  que  ce  soit  h  Tom-> 

boucton,  où  la  voie  devrait  ?e  bifurquer,  il'une  part 
toujours  vers  le  Sénégal  à  l'Ouest,  do  l'autre,  non 


(I  l  l-c  (-lietnin  de  fer  de  l'Rst.  la  li^inc  du  Tchad, devrait  *lre 
l^oamé«.  Inutile  i»>ur  rc\(iluitntii>ii,  elle  pourmit  devenir 
dangweum  eaaunc  voie  de  |H<Delration.  ai  itait  c\pu!tée, 
en  cas  de  ouene,  t  tomber  aux  moia^  de  nos  eaDemia,  ches 
lisqed*  elle  «vratt  «on  point  tt/minu».  On  doit  poorteat  pré- 
voir )o  eea  ob.  la  gnene  éclatant  avec  l'Angleterre,  on  aurait 
à  efnulrulre  celte  voie  on  tonte  autre  analogue,  comme  che- . 
min  atmtégiqtte,  éevamt  tacililer  lea  épations  militaires,' 
dan*  une  marche  en  svantavec  forces  snlB8ant(:s;('t,«-uniiii(' 
nous  n'avons  et  n'aurons  probaldenicnt  pas  de  longtemps  en 
Algérie  d'usines  asscjt  puis.'-aiiimcnl  (>rf,'ani;iée!i  pnur  fnliriquer 
des  rails  de  i-licmin  de  fer.  il  serait  prudent  d'en  «•«nserver 
loujours  en  reserve  un  •'tiM-k  d'appntvii^ionnenient  pouvant 
î-uriiiT  II  la  constnh  lioii  Uhh)  .k  l  inii  kilouiOtres  de  voie,  «'e 
qui  pourrait  eotraiacr  une  dépende  d'une  quiozaioe  «le  mil- 
lions. 


plus  vers  le  Sud-Fst,  qui  nous  est  fermé,  mais  vers 
le  plein  Sud,  dans  la  direction  du  Dahomey,  notre 
denrièra  conquête,  o(t  elle  se  poursuivrait  jusqu'à 
l'Océan.  Le  tronc  principal  compté  d*Alg«r  à  Porto- 
Xovo  so  confondrait  presque  avec  !e  méridien  de 
Paris,  continuation  natvu^ile  sur  35  degrés  de  lati- 
tude, du  P.-L.-1I.  au  delà  de  la  Méditerranée,  soit  va 
parcours  de  4  000  {kilomètres  environ,  et  servirait 
d'artère  centrale  à  l 'exploitation  oolOttialOi  ce  qui 
sera  sa  principale  raison  d  être. 

Eia  fatt,  ce  teonçon  oonatitueiaitun  étément  conri> 
dérable  d'une  grande  ligne  de  transit  international 
qui,  partie  par  voie  de  mer,  partie  par  voie  de  terre, 
coupant  la  presqu'île  occidentale  de  TAfrique  sui- 
vant le  méridien  de  Paris,  serait  la  ligne  de  par> 
cours  la  plus  rapide  entre  Londres  et  Paris,  d'an 
côté,  et  les  régions  de  l'Afrique  australe  au  delà  de 
t'équateur  de  Tantn;  1000  b  ISOO  kilomèlNB  de 
Porto  Novo  an  Gabon,  4040  kilomètres  Jusqu'au 
Cap. 

En  ce  qui  nouâ  concerne  particulièrement,  ce  pro- 
longement maritime  de  la  voie  da  lea  leprésentersit 
pour  nous  la  voie  de  communication  la  plus  simple 
et  la  plus  directe  que  nouâ  pourrions  choisir  pour 
nous  rattadier  &  notre  colonie  du  Congo,  dont  b» 
chemins  de  fer  spédanz  auraient  à  diriger  les  pro- 
duits vers  rocéan.  au  lieu  do  les  astreindre  à  l'im- 
mense détour  qu  il  s  agirait  de  leur  imposer  pour 
siDer  rejofakdre  notre  réseau  slgérien,  en  contournent 
le  ln(j  Tchad,  à  travers  renchev^lrenient  des  régions 
intérieures  réservées  à  rinfluence  anglaise  ou  aUe> 
mande. 

En  y  joignnTit  !:i  ligne  transversale  du  Sénégal, 
nous  aurions  donc,  en  somme,  environ  5000  kilo» 
mètres  de  chemins  de  fer  à  oonstmire  ai»  fiais 
avancés  de  TÊtat,  qid,  exécutés  avec  des  cbanliees 

bien  organisés,  sur  un  sol  en  général  facile,  sans  in- 
termédiaire inutile  et  onéreux,  ne  coûteraient  pas 
pins  de  500  b  000  miilious,  b  répartir  en  une  diisfaM 
d'années,  ce  qui  ne  constituerait  pas  ime  charge  bien 
lourde  pour  notre  budget  et  ne  serait  même  qu'une 
avance  que  TËtat  pourrait  récupérer  plus  tard,  en 
aflermant  l'exploitation  du  chemin  de  fer  en  état  de 
production  effective,  quand  le  trafic  ne  se  chirTrerait 
plus  en  milliers  de  quintaux,  mais  en  miilious  de 
tonnes  métriques. 

Provisoirement,  avec  ce  premier  outlll8ga,lapiys 
serait  librement  ouvert  t  t  il  est  à  espérer  que,  l'in- 
dustrie privée  intervenant  à  son  tour,  la  colonisation 
prendrait  un  rapide  essor,  mettant  en  valsnr  tonlei 
les  ressources  du  sol  et  de  la  main-d'anivie  indi* 
gènes. 

Pour  tirer  m  utile  parti  de  cette  dsmUrs,  asenit 
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nécessaire  d'adopter  et  de  suivre  ane  Ugne  de  con- 
duite bien  itrr^^'ér  en  vue  d'arriver  au  plus  tôt  h  noua 
rattacher  les  populations  :  en  nous  les  assimilant  dans 
les  limites  que  pourrait  comporter  le  développement 
de  leurs  facultés  intellectuelles  et  morales.  Il  ne 
s'agirait  pas  sans  donto  de  vouloir,  du  jour  au  len- 
demain, les  mettre  sur  un  pied  d'égalité  complète 
«ffttc  nom,  en  les  naturalisant  en  liloo  par  décret  et 
les  investissant  du  droit  de  vote,  comme  on  a  fait 
pour  les  Juifs  de  l'Algérie  et  les  nègres  affranchis 
des  AnliUes,  nuis  bien  moins  encore  de  les  parquer 
syatimaiiquement  dans  cet  état  d'ilotisme  social  où 
nous  nous  obstinons  à  laisser  croupir  les  indigènes 
musulmans  de  l'Algérie,  sans  excepUon. 

Entre  ees  demc  systèmes  extrêmes,  il  doit  y  avoir 
un  terme  moyen  que  nous  devrions  choisir. 

Si  la  naturalisation  '^n  hloc  dos  Juifs  algériens 
a  eu  des  inconvénients  d  autant  plus  graves,  qu'elle 
ne  s'kpidiqiialt  fn'k  ans  inUme  minocbé,  qui»  dô  Jour 
au  lendemain,  s'est  trouvée  investie  d'une  supériorité 
écrasante  sur  lamasse  générale  des  indigènes, elle  n'en 
a  pas  moins  prouvé  qu'on  pouvait  développer,  dans 
une  population  plus  particulièrement  dégradée  par 
l'étal  d'asservissementrebtif'Mjelle  avaitvécujusque 
là,  certaines  aptitudes  intellÊClueileset  sociales,  qui  ne 
s^tkrfgnent  pas  beaneoup  des  nôtres  ;  rien  ne  prouve 
qu'on  ne  pourrait  pas  <d)tenir  les  mfmes  résultats 
arec  l'ensemble  des  indigènes  de  race  blanche.  Los 
Arabes  livrés  à  eux-mêmes  ont  prouvé  qu'ils  étaient 
cnpébiss  de  s'élever  ànn  degré  de  civilisation  avancé, 
où  l'on  ponrraitles ramener;  quant  aux  Berbères,  des 
nraclères  ethniques  faciles  à  reconnaître  permettent 
4*afBrmer  qu'ils  seiattadientà  nos  races  européennes 
par  leur  première  originer  appartenant  à  une  même 
souche,  dnnt  le?  rameaux  se  sont  propage"?  de  proche 
en  proche  sur  ieâ  deux  rives  de  la  Méditerranée,  aux 
débuts  des  temps  historlqnes 

Avec  do  sages  ménagements,  en  développant 
l'instruction  publique  élémentaire,  rendant  notre 
langue  obligatoire,  on  pourrait  très  probablement 
arriver  à  une  naturalisation  plus  ou  moins  coin 
plète  de  l'ensemble  dra  races  blanches  de  l'Algérie  et 
de  la  Tottisie. 

La  foestion  est  sans  doute  moins  é\'îdente  pour 
les  races  noires  du  Soudan;  à  défaut  d'une  entière 
assimilation,  il  est  cependant  permis  d'espérer  qu'on 
ponrrait  les  amener  à  un  état  social  intnnséiEaire, 
les  rapprochant  assez  de  nous  pour  qu'ils  puissent 
apprécier  les  avantages  de  notre  civilisation. 

En  relevant  peu  à  peu  le  niveau  intellectuel  des 
mess  mdigénes,  dans  la  limite  du  possible,  en  les 
maintenant  à  l'abri  îr  ~  ii  iluences  qui,  momentané- 
ment ii  faut  l'utipérer,  semblent  avoir  stérilisé  chez 
nous  les  germes  ds  la  reproduction,  ces  diverses 


races  indigènes  blanclies  et  noires,  se  multipliant 

dans  dos  proportions  normales,  analogues  à  celles  que 
l'un  retrouve  chez  tous  les  peuples  neufs,  qui  n'ont 
pas  encore  atteint  leur  eomplet  de  population,  on 
pourrait  arriver  à  voir  doubler  le  chiffre  de  cette  po- 
pulation tous  les  30  nns,  ce  qui,  dans  l'espace  d'un 
siècle  environ,  pourrait  représenter  un  chiffre  de 
tOO  millions  d'itommes  environ,  vivantsoos  nos  Ma» 
parlant  notre  langue,  coopérant  à  notre  production 
agricole  et  industrielle,  nous  donnant  enfin  surplace 
IWmsiit  nécessaire  an  recrvtement  ds  notre  puis» 
sanca  militaire. 

Là  est  en  effet  le  nœud  vital  de  la  question.  En  àé- 
veloppant  plus  particulièrement  dans  le  cadre  géo- 
graphique que  je  viens  d'indiquer  notre  domaine 
colonial  dans  l'Afrique  snplontri"r!?ilr>,  nous  ne 
devons  pas  avoir  pour  unique  but  d  ouvru-  de  nou- 
veaux déboudiés  à  notre  commerce  et  inotrsindos- 
trie,  mais  de  cvéer  diiiis  ces  régions,  relativement 
rapprochées  de  nous,  vm  centre  de  force  et  de  résis- 
tance  pouvant  nous  aider  k  maintenir  notre  indé- 
pendance nationale  et  à  conserver  dans  le  nowean 
classement  des  peuples,  qui  va  se  produire  à  la  sur- 
face du  globe,  sinon  une  position  prépondérante,  tout 
au  moins  on  rang  qui  ne  s'écarte  pas  trop  de  celui 
auq;iel  nos  antécédents  bistoriques  noua  pennettsnt 
d'aspirer. 


Le  programme  que  je  viens  d'exposer  paraîtra 
peut-être  bien  complexe  et  quelque  peu  confus  dans 
ses  développements.  Je  conviens  qu'il  est  loin  d'ou- 
vrir à  notre  esprit  les  brillantes  perspectives  que 
pouvait  nous  laisser  entrevoir  la  conception  pre- 
mière du  Transsaharien,  tel  que  je  l'avais  révé  Uya 
fSans. 

A  ce  moment,  ilnons  eût  suffi  d'un  bien  faible 
effort  pour  soumettre  à  notre  domination  et  à  notre 
influence  dvttisatiice  exctudves  l'intégralité  du  am' 
tinent  africain;  aujourd'hui,  un  effort  bien  ptaiscon- 
sidérable  nous  est  nécessaire  si  nous  ne  voulons  pas 
en  être  complètement  expulsés,  en  nous  efifondraot 
sans  retour,  comme  vient  de  faire  l'Espagne. 

La  situation  n'a  pas  moins  changé  en  Europe.  Après 
avoir  pendant  30  uns  épuisé  toutes  nos  ressources 
pour  équilibrer  nos  armements  avec  ceux  des  AUe- 
mands.  nous  nous  apercevons  brusquement  des 
deux  parts  que  ce  n'est  pas  entre  nous,  mais  contre 
un  ennemi  commun,  que  nous  pouvons  avoir  à 
nous  défendre,  -sans  que  ces  préparatifs  milit^iires 
arrumulés  à  si  grands  frais  pidssent  nous  être  de  la 
moindre  utilité. 

Par  on  retour  InqKévu  de  l'Ustoire»  «s  n'est  plus 
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l'invasion  des  hordes  germaniques  qui  menace  nos 
frontières  continentales,  mais  les  incursions  des  pi- 
rates du  Nord  qui  se  préparent  à  porter  la  dévasta; 
tlon  sur  tes  rivages  de  notre  continent. 

Pour  parer  à  ce  nouveciu  dan^ror,  le  moyen  le  plus 
radical  et  le  plus  sûr  serait  de  revenir  à  celui  auquel 
avait  recouru  Charlemagne  en  pareille  occurrence, 
l'unioD  franco-germaine,  reoonstitnantl'empire  d'Oc- 
cident qjù,  s'unissant  par  une  fratetnollc  alliance  à 
l'empire  d'Oiiettl  restauré  par  la  Russie,  aurait 
Mentôt  fait  de  purger  les  côtes  de  notre  vieux  conti- 
nent de  tons  Im  forbans  étrangers. 

Sans  doute  cette  union  indissoluble  des  races  eu- 
ropéennes, en  l'état,  ne  peut  pas  être  réaUsabie^  et 

bien  moins  encore,  peut-être,  à  raison  des  jincTs 
qui  pour  le  moment  nous  séparent  de  i'ÂIlemagne, 
une  de  ces  alliances  politiques  que  des  circonstances 
passagères  peuvent  déterminer. 

Mais  :i  dêfaiil  de  l'union  nu  de  l'alliance,  ne  nous 
reste-t-il  pas  la  trêve  acceptée  des  deux  parts,  qui 
en  rendant  à  chaque  peuple  sa  liberté  d'action,  après 
les  deux  incidents  de  Fachoda  et  de  Samoa,  lui 
permettrait  d'apirisoli^mcnt  avec  un  but  commun  ;et 
cette  (rêve  tacite  n'existe-t-elle  pas  au  fond,  impo- 
sée par  les  circonstances,  sanctionnée  par  le  vcen 
unanime  des  deux  iieuples? 

Une  guerre  entre  eux  ne  serait-elle  pas  sacnlège 
quand  le  même  péril  les  menace  I 

Dans  ces  conditions,  ne  pourrions-nous  pas  trouver 
en  nous-mêmes,  dans  noire  initiative,  une  solution 
de  la  question  du  désarmement  plus  conforme  aux 

aspirations  et  aux  intérêts  de  tons,  qu'on  ne  saurait 
l'attondre  des  délibérations  d'un  congrès  do  diplo- 
mates comme  celui  qui  vient  de  se  réunir  à  la 
HayeT 

Si,  donnant  r(^«oUimenl  et franchemenll 'exemple, 
tout  eu  rrduisant  nolabiemeut  nos  armements  en 
Europe,  nous  savions  les  «  extérioriser  »  au  deboi-s, 
en  créant  en  Afrique  un  centre  de  résistance  et  d'ac* 
tion  militaires;  n'ost-il  pas  ;i  prévoir,  no  pourrait-on 
pas  s'assurer  à  1  avance  que  cet  «xemple  serait  suivi 
par  rAIIemagne,  qui  n'a  pas  au  fond  plus  d'envie  de 
nous  attaquer  pour  nous  ravir  de  nouvelles  pro- 
vinces, que  nous  (l'eFSHYer  de  lui  reprendre  de  force 
celles  que  nous  avons  perdues  ? 

La  solution  que  je  propose  n'est  pas  au  fond  si 
étrange  et  si  nouvelle  qu'on  pourrait  le  croire.  Ce  pro- 
gramme n'est  autre  que  celui  qui,  au  commencement 
de  œ  riède,  avait  décidé  l'expédition  d'Égypte.  En 
occupant  re  payn.  en  s'y  installant  à  dcincnie.  les 
Angl^  n  ont  fait  que  rapprocher  de  nous  la  frontière 
terrestre  où  nous  pourrons  un  jour  nous  prendre 


corps  &  corps  avec  eux  et  lutter  enfin  à  armes  égales, 
tft  champ  de  bataille  sera  plus  h  notre  portée,  sur 
notre  méridien,  dans  la  vallée  du  Niger  et  non  dans 
celle  du  NO  où  comptait  les  trouver  Bonaparte.  C'est 

bien  là  que  nous  devons  nous  rendre,  Français  et 
Allemands,  les  deux  peuples  rivalisant  d'efforts  pour 
accroître  leurs  forces  coloniales;  et,  vienne  le  jour 
de  la  lutte  contre  l'ennemi  commun,  il  faut  espérer 
qu'il":  «sauront  s'pntendre  et  unir  leurs  forces  pour 
régccuper  r£gypto  et  afTiandur  l'Afrique,  du  cap 
Vert  aœr  rivages  de  la  mer  Rouge,  d*où  ils  pourront, 
s'il  en  est  besoin,  donner  la  main  aux  Russes  pour 
compléter  dans  l'Inde  et  les  mcr«  do  l'extrême  Orient 
l'œuvre  de  déli\Tancc  de  l'ancieii  monde. 


A.  DUPOMCHBL. 
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INDUSTRIE 
Les  carillons. 


Un  carillon  est  un  accord  do  cloches  formaot  UB  ins- 
trument de  musiqu?'.  CpsI  riitilisation  la  plus  parfaite 
do  la  sonorité  du  brome.  Kncomln-unl  et  coùt«ux,  il  exige 
de  son  coostrocteur  une  bablleté  eonsommée  que  l'es 
rencontre  rarenjfnt,  de  l'arlistR  cxt^cutarU  une  \irluo- 
slté  peu  commune.  Les  bons  fondeurs  de  cloches  capa- 
bles de  monter  trois  ou  (quatre  gammes  chromaliques 
parfaitement  Justes  sont  fort  rares,  les  bons  «arillev 
neurs  ne  sont  pas  légion. 

Cest  à  la  fin  du  moyen  &ge  que  l'on  a  commencé  à  (éta- 
blir des  earinons.  Les  Pays-Bas  s*en  prétendent  le  ber* 
ccau.  Plusieurs  villes  se  disputent  l'honneur  d'avoir pos* 
si'di'  te  premier.  Il  est  aussi  difficile  do  clinisir  entre  elles 
qu'enire  les  sept  patries  d'Homère.  Dunkerque  se  vanta 
d'avoir  eu  en  4476  on  carlttonueurbaMIe,  ce  qui  preava- 
rait  en  cette  cité  l'existence  d'un  carillon.  Alost  r.^vcn- 
diquc  pour  un  de  ses  enfants,  Barthélémy  Coecke,rinTen- 
tion  du  cylindre  automatique  qui  aurait  fenetlonni  ea 
1487,  la  nuit  de  No«l,  pour  b  pr^iiiftre  fois.  Malbeoreuse- 
nienl  pour  rr^«  dctix  prétentions  rivales,  M.  van  DooflaiT, 
un  érudlt  maliuois  (I),  a  découvert  un  certain  Henri 
Loeder,  Westphalicti,  qui,  en  I40l,  aorait  exécuté  UA  té- 
ritable  carillon  de  sept  cloches.  L'invention  do  Loeder 
I  l  iiit  rapportée  dans  une  chronique  antérieure  à  1464, 
la  priorité  de  ce  religieux  semble  difUcilomcnt  conlos- 

Qaoi  qull  en  soit,  ce  n'est  que  dans  les  premières  an- 
nées du  xvi«  siècle  que  Ic  carillonnago  prit  de  l'exten- 
sion. En  loOi,  Âudonardo  possédait  S  cloches.  Le  caril* 
ion  d'Ath  existait  en  1(20  :  einq  ans  plus  tard,  on  trouve 
également  8  doehes  i  Louvain  ;  puis  7  à  Alost  en  1137. 


(1)  Let  Can'ftou  et  CarUhuntwt  de  Maliim, 
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Oldenbourg  en  avait  iO  en  4539.  Bruxelles  ne  comptait 
pM  moins  de  0  sonneries  carillonnéus  en  Kii  lo43, 
(feitGand  qui  achète  10  cloches,  et  dont  l'exemple  est 
iniU  par  Tpm  an  IB47.  Le  ctfèbra  ewflton  da  Bragas 
existait  en  {uirtie  en  inSS.  En  18S7,  la^e  â»  UtUont 
réorganisait  déjà  le  sioo  (!)• 

Oetle  daraUra  dté  itiit  i  cette  époque  la  outra  de  la 
feadMfo  des  cloches,  et  la  plupart  daa  orehaitres  que 
Bow  TCBOBS  de  elter  sortaiaat  des  eroasaU  des  Waghe- 

A  partir  d>  xvii*  alèele,  ma  émulation  «slmordin^ 
poiuee  lea  grandes  communes  d«sPa7B>Bas  et  dof.  Flan- 
dres à  se  aurpwscr  les  unes  les  autres  par  le  nombre  de 
leurs  cloches  et  rbamonio  de  leurs  accords. 

b  1648,  époque  où  Théodore  de  Sanj,  earlllonnaiir 
(le  Saint-Nicolas  de  Rruicllcs,  écrivit  une  brochure  pour 
comparer  son  orchestre  à  ceux  des  autres  villes  impor- 
laalaa,il  existait  déjà  un  grand  nombre  de  sonneries re- 
naïquables.  Saint-Nicolas 'possédait  38  cloches,  l'ah- 
baye  de  Montaigu  33,  Anvers  rt  Cm  il  31,  Afflighem  cl  Ni- 
Bore  27,  Malines  et  Liège  20,  Uois-lc-Duc  25,  Yalen- 
dsaiMa  19.  Et  de  Sany  dta  eneore  Lovvain,  Cambrai, 
Miildelbourg,  Amsterdam,  Lierre,  Sainl-Omcr. 

La  très  grande  partie  de  ces  accords  étaient  actionnés 
à  la  fois  par  des  claviers  à  coups  de  poing  et  de  pied  et 
par  des  tambours  antomatlquaa. 

Depuis  cette  époque  de  nombreux  carillons  sontronus 
s^outer  aux  anciens,  et  le  cours  des  siècles  suivants  a 
taené  paa  mal  d'angmentaUons,  da  tnnstormations*,  da 
disparitions.  La  Révolution  française  a  été  fatale  i  plu* 
sicuis  de  ces  orchestres  dont  les  (  loches  étaient  une 
proie  tout  indiquée  pour  les  mounaycura  de  gros  sous  et 
les  fondeurs  de  eanons.  La  fondre  de  son  cAté  ne  se  mon» 
Ira  point  clémente  pour  les  grands  beiTrois  et  les  hardis 
doehers.  Cest  ainsi  que  disparurent  les  35  clocbes.de 
l'élise  Motre-Dame  de  lUUnes,  celles  da  Sdnt4nlian 
l'Alh,  Mlles  de  SalnUÉtianna  de  LUIa,  celles  da  Nivellea 
et  de  Valencicnnes. 

Malgré  cela,  considérable  est  le  nombre  des  grands 
cvOlims  fonctloonant  eneore  de  nos  jours  ou  muets 
bote  de  réparations.  Jo  donne  ici  une  lista  lir  s  prinoi- 
ptttx  d'entre  eux  classés  d'après  le  nombie  des  du- 
chés, bien  que  cette  donnée  ne  puisse  être  considérée 
mua»  essantlatla.  Hais  lea  autres  sont  d'oqs  apprécia» 

lion  fort  difllrile.  Si  à  la  rigueur  on  peut  en  effet  déter- 
min>'r  le  poids  approximatif  d'une  série  de  timbres,  il  est 
i  p«u  prés  impossible  do  fure  la  elasaillcatlon  de  la  va- 
itar  mnsleale  respective  de  ces  volumineux  instruments 
de  musique.  Et  même  le  nombre  absolu  des  clochi  s 
n'est  pas  toujours  rigoureux.  U  arrive  en  effet  que  pour 
as  Botir  ou  un  autre  une  on  plusieurs  d'entre  elles  ne 
servent  pas  ou  plus  dans  le  Jeu.  Cest  ainsi  qu'à  Courlrai 
laplof  grosse  ne  peut  être  actionnée  par  le  mécanisme 


{!)  V  van  Doonlaer,  qi.  eit. 


qui  ne  comporte  que  49  touches.  II  en  est  de  même  i 
Saiat-rii  rraain  l'Auxerrois  dont  le  do  grave  de200O  kilos 
ne  sert  qu'à  la  sonnerie  des  heures,  étant  privé  de  ses 
marteaux  da  carillon.  InTersement  Uerre  et  Dunkerqun 
pourraient  être  inscrits  respectivement  aveettStéS  do» 
cbes,  au  lieu  de  3S  et  42.  La  tour  de  Saint-Gommaire  et 
la  tour  Saint-Êloi  renferment  ofTectivemenl  chacune 
7  cloches  indépendanias  da  eelles  du  earillMi  proprement 
dit.  Le  rarillou  de  l'hôtel  de  ville  de  Hruxelles  qui  est  • 
tout  récent  est  actuellement  en  voie  de  transformation. 
Ses  13  petites  cloches  ne  dépassant  pas  14  kilos  easemUa 
donnent  un  résultat  parfaitement  nul  et  laoompUquant 
inutilement.  On  n'en  joue  plus.  Je  lui  conserve  pourtant 


Fig.  13.  —  clavier  d'anoiea  earttbw. 


■%a  place  puisque  les  choses  sont  encore  en  l'élal.  Par 
contre  j'ai  dû  ne  pas  mentionner  le  rarillou  de  Boston, 
qui  a  une  certaine  réputaliqn  et  qui  avait  autrefois 
44  cloches.  D  n'en  a  pins  que  II  anjourd'hni.  Les 36 plus 
petites  ont  été  nTondue*  adii  d'en  i-nnslitiior  3  grosses. 
11  est  incontestable  que  ces  11  cloches  avec  leurs 
1S00O  kilos  de  poids  font  autrement  d'effet  qna  les 
49  dodies  de  Bruxelles  qui  n'en  pèsent  pas  4000. 

Si  nous  eonsidérons  les  poids  d'ensemble  des  arcoriN, 
c'est  le  carillon  double  de  Mafra  qui  vient  en  téte  avec  une 
forte  avance.  Ses  99  eloehes  no  pèsent  pas  moins  da 
80000  kilos.  Elles  sont  réparties  en  deux  séries  absolu- 
ment identiques  de  quatre  octaves  chromatiques  chacune. 
Les  deux  notes  les  plus  basses,  deux  sol  de  10000  kilos 
dmeutt,  mesurent  t",4  da  diam&tre.  Les  deux  plus 
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hante»,  detut  fa  dUu,  pknut  «neove  30  kilos  cluevoe.  Le 

carillon  Je  la  loui  de  SaiiU  Rombaut  àMalines  virnt  .en- 
suite arec  35UO0  kilos  de  cloches,  puis  celai  de  l'abbaye 
d«  Middelbourg  arec  SSOOO.  Courtni  a  82000  kilos  et 
Itrngu  96000.  Tournai  «t  Mona  no  vont  lUjk  tpt'k  IIWO. 

Les  earillous  de  lOOOO  kilos  sont  encore  de  M?  belles 
pièces.  Ce  poids  permet  d'obtenir  trois  octaves  de  do  à 
lio,  at«e  nm  mlAMiite  sonorité  pour  las  notes  les  plus 
•  hautos.  En  fcfnalpe,  les  notes  d'un  poids  inférieur  à 
SOkilos  ponv.'nt  i^tr»^  consldértf(>s  comme  inutiles rI  mi^mc 
nuisibles  dans  un  orchestre  campanaire.  Quant  aux 
grosses  Itasses  énormes  eomme  on  en  trouve  k  Bruges,  à 
Malîncs,  à  Mafra,  à  Tournai,  elles  ne  doivent  àirc  em- 
ployées que  très  accidentellement  puur  l'obtention  de 
certaiiu.  effets.  L'utilisation  fréquente  ne  pourrait  que 
nnlre  à  la  sonorité  de  rensentbte. 

Je  disais  touti  l'heure,  <iuû  Ir  s  bons  fondeurs  ne  sont 
pa?  fort  nornliroux.  Ils  le  sont  peut-être  encore  moins 
aujûurd'lmi  que  jamais.  En  tout  cas,  les  carillons  defac» 
ture  oontemporalne  sont  loin  d'éellpear  eaox  que  non» 
ont  légut'slo  xvn'  et  le  xvm'  sii'ilf.  11-;  sont  gt'néralemont 
modeslos  et  font  assez  peu  parler  d'eux.  Cent  cinquante 
et  doux  cents  ans  ne  paraissent  pas,  au  contraire,  avoir 
altéré  les  qualîtài  nrasIeBles  des  elodies  des  Hémooy, 
des  Duméry,  des  Van  don  Choyn,  des  Noordcn  et  des  de 
(iraeve.  Ces  artistes  ont  en  effet  survécu  dans  leurs 
sMwns* 

Piem  Ik^mony,  le  rai  des  fondeurs  de  cloches,  né  k 
Lévecourt,  dans  le  i,li^pnrtf»ni<^nt  acttipl  do  la  Hauto-M.ii  nc, 
est  celui  qui  a  porté  au  plus  haut  degré  l'art  du  campa- 
niste.  Les  earillons  aetueli  de  Gand,  de  DieaC,  de  Leydc, 
du  beffroi  de  Mansiricht,  de  la  cathédrale  d'L'trecht,  du 
p:l^li^  royal  d'Am8l43rdam,  les  carillons  défunts  d'Ee- 
naeme,  d'Ûstende,  la  magaiûque  sonnerie  de  Maliaes, 
qui  piiae  pour  la  plus  belle  du  monde,  témo^ent  que 
Oe  naître  de  la  fonderie  méritait  bien  le  surnom  de  Stra- 
divarius de  la  cloche.  Ses  suecî'^seurs,  Nicolas  van  Noor- 
dcn et  Albert  de  *iraeve,  qui  conlinuèrcut  sa  maison  vers 
1600  ont  laissé  «Uid  des  muvrea  renommées  .à  Mîddel' 
bourg  et  à  Saint-Piorre  de  I.nuvain.  Au  xvm*  siècle  les 
grands  fondeurs  se  nomment  (ieorgeà  Duméry,  i  qui  l'on 
doit  leseloehes  de  Bruges,  d'Alost,  de  Sott«gf!m  ;  finiUaumo 
Withlockx,  qui  fit  les  cloches  de  Mafra,  de  Lierre  et 
d'Ostende  ;  les  van  dea  (Hieyii  > nfiii,  dont  le  pluscélèbro, 
André,  coula  les  accords  do  Sainte-Gertrude  de  Louvain, 
d'Audenarde,  deSalnt^nrals  de  Haestriclit,  deT^mbout, 
de  Saint-Trond. 

Le  XIX*  siècle  parait  un  peu  pAle  à  eété  de  ces  grands 
noms. 

Il  a  cependént,  en  ces  dernières  années,  enregistré  un 

progrt^s  dans  l'invention  des  cloches  tubulaires  auxquelles 
leur  forme  permet  de  donner  unejuslcsse  absolut-  et  qui 
ont  le  mérite  d'avoir  pour  toutes  les  notes  ta  môme  por- 
tée de  son.  Ln  «loelie  tubnlairo  est  dminenment  propre 
M  enrlUonnnge.  Elle  n'a  pourtant  pas  reneontré  U  Ca- 


venr  publique.  Parce  quee^est  une  nouveauté,  sans  doute. 

l'i  iit-i'lio  aussi  parce  que  l'installrition  d'un  carillon  en- 
ti-aloe  toujours  une  assez  forte  dépense  et  que  les  muni- 
cipalités et  les  fabriques  regardent  davantage  à  leurs 
deniers. 

Si  la  fonderie  do  cloches  n'a  pas  progressé,  il  n'en  est 
pas  de  même  da  la  partie  mécanique  des  carillons,  des 
claviers  et  des  cylindres  automatiques.  L'ancien  clnvier 
qui  est  encore  usité  presque  partout  en  Belgique  «nusls- 

tait  en  simples  leviers  de  bois  sur  lesquels  le  carillan- 
aeur  frappait  à  coups  de  poing  et  de  pied  pour  lancer 
contre  la  parai  intérieure  de  ebaque  cloehe  un  bottant 
approprié.  Aujourd'hui,  les  claviers  ressemblent  i  des 
claviers  d'harmoniums  ou  de  pianos,  et  les  doigts  qui 
frapj^nt  les  touches  produisent  un  simple  décianche- 
ment  mécanique  on  électrique.  Le  jeu  du  earilloanour 
est  beaucoup  plus  aisé,  et  bien  plus  grande  la  facilité 
d'attaquer  des  morceaux  d'allure  un  peu  rapide.  Mais  e^ 
que  l'on  a  gagné  en  facilité,  ôn  le  perd  en  expression,  et 
In  musique  de  carillons  méeaotques  manque  d'ime.  Le 
marteau  tombant  par  son  poids  bien  inf^-rieur  au 
marteau  lancé.  Avec  le  premier,  aucune  des  nu.mces 
que  permet  le  soeond.  Le  carillon  mécanique  est  propre- 
ment «  un  carillon  de  Bariwrie  ». 

Il  est  vrai  qu'un  art  m  I  do  cloches  sur  lequel  on  ne 
peut  donner,  sous  peine  de  cacophonie,  que  des  mor- 
eenux  relativement  Imrts  et  qui  exige  qu'on  évita  te  plus 
posylMe  les  notes  plaquées,  est  un  instrument  de  musi» 
que  forcément  très  restreint  dans  srs  elTets. 

Les  cylindres  ou  tambours  automatiques  continuent  4 
être  garnis  de  picots  soulevant  tes  marteaux  extérieurs 
des  cloches  par  l'intermédiaire  d'équorrcs  et  de  leviers. 
Hais  au  li<  a  de  se  remonter  péniblement  toutes  les  deux 
heures  et  d'avoir  des  dimensions  colossales.  Us  fe  re- 
montent électriquement  et  sont  de  taille  plus  modeeto 
et  plus  maniable.  Les  cylindres  des  grands  carillons 
d'autrefois,  coulés  en  bronze,  atteignent  quelquefois  le 
poids  de  iUUOO  kilos.  Celui  de  Bruges  dont  larépulatiou 
est  universelle  a  Sp,1<  de  longueur  sur  S  nètves  de  dia- 
rnt'tre  et  3  cenli^1'•tro^  d't'pais-'.'ur.  Il  est  perci'  de  307.00 
trous.  Lorsqu'on  veut  cbangor  les  air»  on  di  )>luce  dans 
ces  trous  les  picots  de  soulèvement  qui  pour  chaque  air 
n'en  occupent  qu'une  petite  partie.  Les  deux  tambours 
de  Mafra  mesurent  1»,R0  en  diamètre  et  Î^.W  de  lon- 
gueur. Us  sont  mus  par  des  poids  de  êoù  kilos.  Celui  de 
Saint-Rombaat  de  Matines  est  un  peu  plus  feiUe.  Il  n'a 
en  elTetque  l^.^iG  de  diamètre  sur  i'',70  de  lonp:,  ce  qui 
est  encore  une  jolie  dimension.  Parmi  les  carillons  con- 
temporains, celui  de  Kuffaloquiesteo  fonte  se  rapproelw 
des  tnillea  qui  viennent  d'être  citées.  Il  a  SSOOO  trous  et 
1",50  de  diamètre.  Le  cylindre  qui  possède  le  plus  grand 
nombre  de  trous  est  n  lui  de  rhftlons-sur-Marne  (.Notre- 
Dame)  qui  en  couipto  prè»  de  ,>4ûoO.  Le  tambour  de 
Saint-Germdn  l'Àuxerrols,  ft  Paris,  eonslmlt  en  adêt 
par  MM.  GiuitMu,  n'a  que  40  eeattnètns  de  dianiCM  mr 
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i",30  de  diamètre.  Les  cylindres  de  Boston,  de  Dublin» 
de  Honaghan,  de  Sligo  (Angleterre  et  Irlande)  sont  encore 
bien  plus  petits.  Ils  n'ont  à  la  cathédrale  de  Christchurch, 
d<elhlblm,  que  90  centimètres  daloDgrartS  de  diamètre. 
Ils  sont  en  bois  dur  cl  piquôs  de  3000  picots  de  soulève- 
ment. Il  y  en  a  quatre  qu'on  change  comme  ceux  d'une 
boite  à  musique.  Chacun  est  muni  de  sept  airs,  un  pour 
ckaqiM  Jour  de  la  semaine.  Les  sonneries  no  se  font  que 
quatre  fois  par  jour,  en  général,  tandis  que  dans  les  ca- 
rillons des  Flandres  et  des  Pays-Bas  les  cylindres  tour- 
aeat  jusqu'à  buit  fois  par  heure.  Ainsi,  &  Alost 
le  carillon  joue  64  mesures  à  l'heure,  iS  à  la  de- 
mie, 8  au  premier  quart,  10  au  dernier  et  2  à 
chaque  demi-quart.  Cest  peut-être  un  peu 
beaucoup.  Mais  on  est  habitué  à  cette  débauche 
de  musique  aérienne,  et  des  réductions  seraient 
mal  reçues,  lors  même  qu'inspirées  par  un 
souci  d'économie. 

Cest  qu'en  effet  une  réparation  de  carillon 
est  toujours  assez  coûteuse,  surtout  lorsque  le 
nombre  des  cloches  est  considérable  comme  à 
Matines,  à  Hafrâ,  à  Courlray,  à  Chàlons,  et 
lorsque  celles-ci  atteignent  des  poidB  de  10  et 
9000  kilos  comme  à  Mafra  ou  à  Bruges. 

Les  gros  carillons  représentent  un  capital 
immobilisé  dc20OU00rnuics  environ.  Cestà  ce 
chiffre  qu'on  a  estimé  ceux  de  Bruges  et  de 
Sainl-Rombaut,  à  .Malines.  Le  carillon  de  Cour- 
tnî,  avec  ses  22000  kilos  de  doches,  a  coiUé 
150000  francs  environ.  Voici  à  titre  do  rensei- 
gnement le  décompte  des  travaux  exécutés  en 
ISNl  à  l'église  Saint-Martin,  pour  son  amt'na- 
gemcnt.  Séverin  Van  Aersehodl,  de  Louvain, 
fournit  à  peu  près  12000  kilos  de  cloches  pour 
lesquels  il  reçut  exactement  47614  fr.  S.*),  b- 
beffroi  fut  payé  6680  francs.  Le  clavier  à  maiu 
ibsorba  17000  francs.  Le  luécanismo  automa- 
tique fourni  par  la  maison  Hichicis,  do  .Malines, 
bien  connue  pour  ce  genre  de  travaux,  revint 
i  23807  fr.  48.  H.  Michiels  fountit  en  même 
temps  une  horloge  de  S  400  francs  qui  déclanche 
le  cylindre  de  carillon.  Les  frais  accessoires, 
transports,  etc.,  afférents  à  ces  diverses  instal' 
Ulionsse  sont  élevés  à  la  somme  de  2604  francs.  Ccst 
en  gomme  plus  de  1030U0  francs  que  la  ville  a  dépensés 
pour  son  carillon.  Si  l'on  estime  au  prix  de  4  francs 
les  iOOOO  kilos  de  cloches  déjà  existantes,  on  arrife  au 
chiite  de  160000  francs  que  nous  avons  indiqué. 

Le  carillon  de  Saint-Uermain  l'Auxerrois,  dont  lo  sys- 
tème est  unique  et  possède  autant  de  mécanismes  parti- 
coliers  qu'il  y  a  de  doehes,  aolt  38,  est  une  fort  belle 
auvre  mécanique,  sinon  musicale;  il  occupe  un  volume 
<ie  près  de  200  mètres  cubes,  dans  une  tour  construite 
fu  Ballu  à  son  intention.  Le  constructeur  CoUin  reçut 
le  11  ville  la  somme  de  79960  francs  pour  ses  travaux, 


et  37000  franos  pour  la  fourniture  de  l'horloge  qui  dé- 
clanche le  cylindre  automatique.  Si  l'on  tient  compte  du 
prix  des  cloches  et  du  beffroi  on  n'arrive  pas  loin  du 
chiffre  de  800000  francs,  te  prix  de  Bruges,  bien  que  le 
poids  du  bronze  soit  presque  trois  fois  moindre. 

Mais  le  carillon  qui  détient  le  record  de  l'espèce  sous 
tous  les  rapports  est  le  double  carillon  de  Mafra  établi  en 
1730  sur  les  ordres  du  roi  Jean  V  de  Portugal.  Outre  ses 
doux  séries  de  cloches  de  48  chacune,  pesant  ensemble 
80000  kilos,  les  tours  de  Mafra  renferment  encore  18 


Fig.  SI.  —  CarilloD  tnbulaira. 

grandes  cloches  servant  aux  sonneries  de  l'horloge  et  du 
culte.  Les  mécanismes  sont  des  pièces  magnifiques,  et  le 
roi  passe  pour  avoir  dépensé  5  millions  à  cette  installa- 
tion qui  représente  434000  kilos  de  bronze  ou  de  for 
poli. 

On  comprend  que  de  nos  Jours  on  recule  devant  de 
semblables  dépenses,  étant  donné  surtout  que  les  finances 
de  nos  'vlttes  sont  comme  celles  do  l'Etat  dans  un  état 

généralement  piteux. 

11  semble  cependant  qu'après  une  période  d'abandon 
les  carillons  reviennent  en  faveur.  En  Belgique,  de  nom- 
breuses et  importantes  restaurations  ont  eu  lieu  :  à  Lou- 
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vatn,  i  0?tcnde,  inoulnnî,  il  Motis.  En  Franrn  mônip,  la 
Tille  de  Paris  vieul  de  faire  remettre  en  état  le  carillon 
de  Stiot-GoriMm  l'Aoxerroto.  Qnuit  aux  ntmt  nou- 
vdlei  on  en  peut  eitcr  plusieurs  toutes  réccatos  «lans 
notre  pays.  A  Pontmain  et  à  Buglose  1rs  frfcros  Paccard 
ont  installé  32  et  25  cloches.  M.  Drouot  a  livré  plusieurs 
accorda  importante  &  Mervllle,  à  Bonaecovrs  prèo  Rouen, 
à  Agen.  MM.  Château  ont  installé  des  mécanismes  très 
perfectionnés  aux  élablissemeuts  Dufayelà Parie,  àSaint^ 
Nicolas  de  Yalcnciennes,  h  Camlji-ai. 

L'ezpoettion  de  IMO  noue  réeerre  la  surriee  de  plu- 
sieurs beaux  accords  de  trois  ou  quatre  n,  tas  es  qui  per- 
mettront aux  amateurs  de  se  rendre  compte  de»  ros- 
Boureee  de  la  etoeh*  bien  eccordée  et  «erria  par  une 
naia  liabile  et  dlitgénieu  mécanitmes. 

L.  RafaacHON. 

A(iii  lie  -liinncr  uni  iilOe  de»  prii]i()rliiin^  i\vf  ]ii?ul  rit'.i_'in<ii-e 
uu  griind  uariilou,  je  donne  ici  un  Utlilcuu  lire^M;  d  artre»  ics 
indications  de  MM.  Paci-ard,  les  fondeurs  de  la  «  Savoyarde  »  et 
comprenant  quatre  octave»,  depuis  le  dot  jusqu'au  dot.  Ou 
sait  que  le  la  normal  de  8*0  vibrattons  est  le  h*, 

11  est  intéressant  de  faire  remarquer  h  ce  propos  que  les 
cloches  tabulaires,  tout  en  n'ajraat  pas  ta  poitte  des  cloches 
«rdlnaireSt  donnent  les  mènes  notes  avec  d'éBonnes  dilTé- 
rences  de  poids.  CTest  ainsi  qu'on  peut  obtenir  1«  ton  du  so^ 
eioehe  de  StOO  kilos,  tvee  nn  take  de  S»  W  de  toog,  de  Mmil- 
limMres  de  diamètre  el  de  it  ndOimètres  d'Cptisseur,  pe- 
sant seulement  <S  kiloa  et  demi.  Os  Inbe  peut  s'enlendre  è 
un  kilomètre. 

(in  jioniTAit  s'r  (i,nn<»r  «pin  jn  n'iiie  p  ■  ili  'ians  ma  liste  le 
■•.irilliin  ili'  W'i  ^uiiinstor  qui  est  arojii  >  <iiiiin  stius  re  n*>m. 
<;'i  -t  i  c  jirrtimlii  carillon  est  uni  ^iiui-le  sonnerie  de 
quarts  d  horlt  j,'t' .  -ui  ipistre  iMoches.  Il  tist  n«i  que  i-rs  rjorlies 
sont  <^ni>rme^i  i  l  .lu  aj.iuli  i  -  u  i  elle  des  l)eurc>f,  •  lli  -  .'urnient 
un  l<ilal  de  22ÙU0  kil<if ,  le  p  i  ls  des  .'iO  cloches  de  Courtmi. 
Malheureusement  leur  ai  ( "l'i.  trt-s  joli  en  théorie,  laisse  fort 
k  désirer  en  pratique.  Il  en  est  de  méuie  du  carillon  de  Sainte- 
Marte  de  GambridRO- 

Lee  prtnelpniut  Cnrlllone. 
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BOGIOLOaiE 
Im  grè?M-en  FnuM»  en  iS98. 

I/anaéc  1898  présente,  par  rappnrt  aux  années  priicé- 
deale»,  une  aulabit;  augmeuUUou  dans  le  nombre  des 
KiMitêt,  quoique  le  nombre  dee  grètee,  i  peine  tupé- 
rieur  i  celui  de  1807,  soit  loin  d'atteindre  IcchifTre  moyen 
te  gréres  des  cinq  années  1893-1897.  Cette  augmenta- 
tbo  e«t  due  i  la  grève  d«*  ternssiors  de  Paris  pendant 
Im  nok  de  eeptembre  et  d'octobre»  et  à  U  tentative  de 
groTc  générale  qui  s'en  f>gt suivie;  42800  ouvrier-^  — plus 
de  la  moitié  du  nombre  total  des  gréristos  de  l'année  — 
nt,  en  effet,  pris  part  à  ces  deux  grfevee. 

11  y  a  eu,  en  1896,  3DB  grèves,  eonpienint  8SMS  gré- 
Tisle»  (71 3W  hommes,  7  9a;i  femmes  et  2702  enfants) 
occupés  dans  1 967  éloblissements  dont  S8  sociétés  par 
actions;  le  nombre  des  jonn  didmée  s'est  élevé  i  !  21630é, 
5  compris  155034  journées  perdues  par  5900  ouvriers 
non  préristes,  contraints  au  chômage  par  In  crf'vp. 

nombre  des  grévistes  des  38  sociétés  pur  acliuna 
ir«8télevéi9793. 

Il  )■  a  eu,  en  outre,  7  grèves  de  conimorçanls,  boulan- 
gers, laitières,  maraîchers  et  négociants  en  vins,  moti- 
itH  par  des  arrêtés  municipaux  tarifant  leurs  produits 
«1  réglementant  l'exercice  de  leur  eomsMrce. 

En  fS97,  on  avait  relevé  356  grèves,  68  875  grr5vi$tcs  et 
iâ68  établissements  atteints.  Le  nombre  des  journées 
cUDées  avait  été  de  Î809U,  soit  dix  jours  et  demi  par 
Kréristo.  Les  chiffras  de  1 898  donnent  près  de  quinze  jour- 
nées de  chAmagR  par  gréviste. 

Comme  les  années  précédentes,  trois  industries  four- 
JdSBest  i  elles  seules  le  plus  grand  nombre  des  grèves  et 
des  urérislcs .  ce  sont  :  l'indu&tric  textile  avec  1 10  grèves 
l'con'.re  87  en  lvSÙ7î  et  12701  gr«''Vblcs;  l'hulustrie  du  bâti- 
ment avec  04  grèves,  dont  5t  pour  demandes  d'augmen- 
latioB  de  salaire,  et  47 té7 grévistes;  enfin  llndttstriedes 
métaux  avec  00  gi'vcs  ot  Cl  HO  grévistes.  En  réunissant 
cas  trois  industries,  on  a  2.(4  grèves,  soit  près  des  2/3  du 
mobre  total  et  66 1 72  grévistes  ou  plus  des  3/4  des  gré- 
vislas. 

Dans  211  grèves,  sur  'MH,  les  ouvrier-  étaient,  en  tout 
•tt  en  partie,  membres  du  syndicat  de  leur  profession; 
Tnistence  d'un  syndicat  patronal  a  été  constatée  dans 
113  grèves,  6  syndicats  ouvriers  ont  été  formés  au  cours 
te  srr^ves.  A  la  suilo  Je  2  grèves,  terminées  l'une  par 
tue  transaction  et  l'autre  par  un  échec,  les  patrons  ont 
obligé  les  ouvriers  i  abandonner  leur  syndicat. 

Les  syndicats  ouvriers  ont  assuré  des  secour>  ré  gui  ii  rs 
s«x  iréusios  dans  32  graves,  et  leur  intervention  dans  le 
eoollil  a  été  acceptée  par  les  patrons  dans  41  grèves. 

Bi  l'on  répartit  lee  grèvM  d'après  le  mode  de  rémuné- 
ration du  travail,  on  trouve  que  les  ouvriers  IraTaUlaiont 
«U  pièces  dans  194  grèves;  dans  154,  ils  travaillaient  & 


la  journée,  oi  J.ins  les  20  autres  gràves,  les  nnsétalent  à 
la  journée  et  les  autres  aux  pièce». 

75  grèves,  avec  10Iid4  grévistes,  ont  été  suivies  de  réus- 
site; lt3  grèves,  avec  92  SM  grévistes,  ont  abouti  à  nne 
transaction,  et  170  grèves,  ave«  389)5  grévistes,  on( 
échoué. 

Ces  proportions  ne  diflèrenl  pas  beaucoup  de  celles  de 
l'année  1897  quant  au  nombre  des  grèves;  mais  par  rap- 
port au  nombre  des  grévistes,  la  proportion  des  r'^ussitos 
est  plus  faible.  Le  pourcentage  des  résultais  dos  grèves 
de  «es  deux  années  est  donné  par  le  tablean  suivant  : 

p.  io«j.  r  iL'i  f  im  11,  !■. Il 

19,ii)  211.1'!  2H,80  12,111 

3i,27  33.42  41,77  39,CG 

4e,l»  46,90  99,49  «7,43 

1  !-eul  établissement. 

2  h  :>  établissements. 
C  à    iO  — 

.  11  à  23  — 
,     25  à   no  — 


itéussitc  .  . 
Transaction. 
Éciiec.  .  .  . 


28«  grèves  eut  atteint. 
2C  — 
SI  — 
17  — 
4  — 


La  grève  des  terrassiers  de  Parts  a  atleinl  ùHO  éublis» 
semeate.  Quant  &  la  tentative  de  grève  générale  faite  à 

Toecasion  de  la  pri'vc  dos  terrassiers  de  Paris,  il  n'a  pas 
été  possible  de  connaître  le  nombre  considérable  des  éta- 
blissements atteints  ;  il  en  a  été  de  même  pour  la  grève 
des  garçons  épiciers,  i  Paris. 

^4-2  u'rèvp5,  sur  368,  ont  duré  une  semaine  on  moins 
d'une  semaine,  et  parmi  elles,  84  n'ont  duré  qu'une  jour- 
née ou  moins  d'une  Journée  et  U  ont  duré  de  un  i  deux 
jours. 

Les  plus  longues  prèves  de  l'année  ont  été  :  la  grève 
des  maçons  de  Moulins  qui  a  duré  169  jours;  celle  des 
tonneliers  de  Nice,  cent  dix  jours;  eelle  des  potiers  de 
ilyennes,  cent  trois  j0Uf9«  et  enfin  la  grève  des  tuUistes 
de  (laudry,  motivée  par  une  réduction  de  tarif  et  qui  s'est 
terminée  par  une  réussite,  après  a%oir  duré  quatre-vingt 
quatone  jours. 

Les  grèves  motivées  par  des  questions  de  salaire  —  ré- 
duction ou  demande  d'augmentation  —  sont  toujours  les 
plus  nombreuses;  323  grèves  ou  60,60  p.  100  avee 
41 7i0  grévistes  on  S0.83  p.  100  et  797343  jour»  cbémés, 
y  compris  ceux  des  ouvriers  OMitrainla  an  eliAmage  par 
la  grève. 

PonrsttivanU'expérienoe  eanneneée  l'an  dernier,  on 
a  cherché  &  évaluer  les  psrtes  subies  et  les  gains  réalisés 

par  les  tTériates,  en  limitant  ce  calcul  aux  prives  de  1898 
qui  ont  eu  pour  but  de  modilier  le  salaire  journalier. 

Le  tableau  ci-après  (page  178)  donne  le  salaire  moyen 
des  grévistes  avant  et  après  la  i;rève,  le  montant  des 
salaires  perdus  pendant  les  jours  chômés  par  les  gré- 
vistes proprement  dits,  ia  pcrt«  moyenne  pour  chaque 
gréviste,  le  bénéfice  brut  pour  tous  les  ouvriers  après 
trois  cents  jours  de  travalli  à  la  suite  dM  grèves  termi- 
nées par  tue  réussite  qu  une  trmasaetton;  le  bénéfice 
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Mt,  également  pour  tous  1m  ouvrl«»  —  e*e«t-à-iUre  t» 

bén^'flr.'  brut  diminué  du  montant  dfs  salair'^s  perdus  — 
puis  le  bénéOce  net  de  cbiique  gréviste  au  bout  de  ces 
trois  cents  Jours  et»  enfin,  le  nombre  de  jours  néeessairos 
pour  <''labllr  la  compensation  des  salaires  perdus  pendant 
la  ^'1  éve.  Dans  un  total  général,  il  a  été  fait  un  Moc  des 
réussites,  des  transactions  et  des  échecs,  afin  de  donner 
1«  résultat  pour  rensomble  des  grévistas. 

On  a  pris,  pour  établir  les  gains  réalisés  par  les  gré- 
TÏstcs,  une  période  de  trois  cents  jours  de  travail,  d'iinc 
durée  normale,  aux  uuuvelles  condiliuns  uLtcnues  à  la 


fin  de  lagrMre  (l).  Or,  s'il  est  enet  que,  du*  le  tiwrmii 

à  la  journée,  les  augmentations  acquises  se  conserv'^nt 
plus  d'une  année  et  parfois  indéliniment.  les  change- 
ments de  tarif  dans  le  tnmU  aux  pièces,  et  notamnent 
dans  l'industrie  textile,  ne  s'appliquent  souvent  qu'à  vik 
article  de  fabricatinn  temporaire  que  la  mode  n'impow 
que  pendant  six  mois  au  plus. 

Dtelreport,  on  sait  qoe  lestarlatlonsde  salaiie,  llséee 
i  la  suite  d'une  grève  dans  on  ou  plusieurs  l'iablisse- 
mcnts,  tendent  h  s'inlrnduirf  peu  h  peu  <Iiins  ks  autres 
établisâcinoQtb  du  la  même  iuduâlrie  du  moins  diius  une 


PortcR  et  (piltis  il«>a  grévistes  de  1808,  dans  les  grèves  motivées  par  les  questions  de  salaire. 
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même  localité,  et  que,  par  consé<iucii'..  les  portes  ou  les 
gains  des  Krév!sfr<;  ont  rapideirii  iU  leur  r<^perrii««ion 
sur  le  salaire  des  ouvrier»  qui  n'ont  pas  pris  part  a  la 
grèfe. 

Ayant  écarté  19  l'ri'-vo-  côini't  nit  2'/M  ^rt5vistes  dont 
les  salaires  n'ont  pu  être  fournis  d'une  manière  suffisam- 
ment préciM,  les  résultats  du  calcul,  que  l'on  ne  donne, 
d'ailleurs,  qu'à  titre  de  eimple  indication,  portent  sur 
204  LT^ves  motivdeç  par  des  questions  de  ?alr»irr.  U  faut 
observer  que  les  nombreux  éléments  d'incertitude,  et 
même  la  part  d'arbitraire  qnl  entrent  Inintablement 
dans  un  tel  calcul,  doirent  Interdit»  leo  conclusions  et 
Im  géBdnliMtioni  trop  hâttvei* 


Les  mêmes  réaervcs  s'appliquent nutstatiatl^ee  faites 

h  l''^tran(jer  «iir  ce  sujet. 

Les  questions  de  personnes,  demandes  de  réintégration 
d'ouvriers  eonfédiés  ou  demandes  de  renvoi  d'ouvriers 
et  de  contremaîtres,  vicuix-iit  toujours,  au  point  de  vue 
du  nombre  des  graves,  immédiatement  aprës  les  questions 
dé  «aiaire;  cependant  elles  n'ont  causé  que  61  grèves  en 
ISM.  contre  74  en  I8»7,  M  en  ISêê,  85  en  18*5  et  78  en 

IS'''.. 

m  grèves  seulement,  dont  10  dans  l'industrie  du  bàU- 

,r  f.n  même  tes*  de  «aient  a  été  adoptée  à  i'étnager,  no> 
tiutiiicitt  par  le  Baieau  de  statistique  du  tiavall  de  niat  de 
M«v-¥orli. 


LES  GRÈVES  BN  FRANCE  EN  1898. 


179 


omit,  ont  été  mothrfM  par  des  demaodM  de  diroiaution 

de  la  dur^pdu  travail  journalier. 
20  départcmenU  n'ont  pas  eu  de  grève  on  1898; 
fO  ont  eu  moins  de  100  grévtetes  ; 
iO  en  ont  eu  de  iOO  k  SOO; 

14,  de  200  â  500; 
13.  de  300  à  I  OOO; 

lOdépwtemeale  ont  en  plus  de  1000  grévieles. 

Le  département  de  la  Seine  tient  la  téte  avec 
47189  grévistes,  soit  plu»;  de  la  moitlt''  du  nombre  total. 
\lenucnt  ensuite  :  le  déparlument  du  Nord,  4844  gré- 
ilslei;  le  dépirtemeat  du  Pee-de-Celeie,  3400  grdvislM; 
le  département  de  la  Loirc  lnf^rleuro, 'ÎICC  pri'-^istes,  pIc 

Les  poursuites  correcUonuclles  exercées  au  cours  de 
ii  grères  ont  abouU  à  140  eondamnatimu,  dont  30  à 
l'omeade  seule  et  1 10  à  des  pèinet  wient  de  deœt  jonn 
à  trois  mois  de  prison. 

48  de  CQS  condamnations  ont  été  prouuncâes  pendant 
le  grèfO  dee  (erreaiien  de  Pari»  ; 

12  pendant  la  tentative  de  grève  générale  faite  h  ParU 
i  l'occasion  do  la  grève  des  terrassiers  ; 

S4  pendant  la  grève  des  carriers  de  lleiUcrie. 

la  eOMfUefftNi  ff  farMlrof •  en  489B.  —  L'applleatlon 
de  laloî  du  2*  décpmbrc  1802  sur  la  conciliation  et  l';ir- 
bitrage  dans  les  diOTérends  collectifs  entre  patrons  et  ou- 
vriers a  été,  au  eoun  de  l'année  1898;  constatée  dana 
M  dilî'jr'  iid^,  dont  2  avant  que  la  grève  n'ait  été  déclarée. 

Le  nombre  des  graves  de  l'finn(^('  ayant  été  de  368,  la 
proportion  du  recours  à  la  loi  sur  la  conciliation  et  l'ar- 
bitrage a  donc  été  de  15,54  p.  f  00.  Celle  proportion  atait 
•Hé  do  21,53  pl  100  en  moyenne  pendant  les  cinq  pre» 
mières  années  (i893-l8S>7)  d'application  do  la  loi. 

Llnitlatlve  des  recours  à  la  loi  a  été  prise  57  fois  par 
te»  ouvriers,  3  fots  par  les  patrons,  S  fols  par  les  patrons 
et  1rs  ouvriers  réunis,  et  lejliige  de  paix  e»t  ialerrenti 
d'ofUce  dans  3S  grèves. 

Dans  4  cas,  le  travail  a  été  repris  avant  qv*U  ait  été 
donné  suite  à  la  demande  de  conciliation.  Les  grévistes 
ont  abandonné  leurs  rf^clamations  dans  2  de  ces  cas  et, 
dans  le  troisième,  ils  ont  obtenu  satisfaction;  dans  le 
quatrième  eas,  le  Jvge  de  paix,  considèrent  que  tous  lee 
grévistes  avaient  act-oplô  un  emploi  dans  d'autres  l'taMis. 
ieaients,a  déclaré  qu'il  n'yavait  pas  lieu  d'appliquer  la  loi . 

Pour  les  to  autres  dilTérends,  le»  demandes  de  ooncl 
Uatioa  ont  été  repoussées  38  fois  :  33  ffrfs  par  las  patrons, 
I  fois  par  les  ouvriers  et  S  fois  par  les  patrons  «A  les  ou- 
vriers. 

A  la  suite  des  refus  de  la  tentative  de  conciliation, 

4  dilTérends  ont  pris  fin;  dans  trois  de  ccscaslrs  ouvriers 
ont  abandonné  Ifurs  dcinandr»  sauf  ilans  l'un,  où  elles 
furent  reprises  uliérieurciueul;  dans  le  quatriémo  cas, 
les  grévistes  ont  obtenu  en  panie  saUsfaclion. 

La  grève  a  été  d'^'-lar^r  dans  les  3i  autres  cas;  elle 
s'est  tenninée  par  3  réussites,  10  transactions  et 

ti 


Le  tableau  suivent  rdsnnw  cm  prenriers  résultats  d« 

la  loi  sur  la  conciliation  et  l'arbitrage  pour  l'année  1898 
et  aussi  pour  la  période  des  ciuq  années  précédents». 

Nombiv  de  gri  vps  

Nombre  des  recuurs  avant  grève. 

NonabM  des  /  de»  patrons  .  .  . 

reeeurs  i  des  ouvriers .  .  . 
bnnés  sur  \  Aei  deux  parties, 
nnitiative  (  du  ju^e  de  prix  . 

Total  

Proportions  des  recours  par  rap- 
port au  nombre  dus  |,'r('ves 
ip.  100)   

Nombre  de  grèves  tenoinées  eu 
eoun  de  U.  preeédwe  eivent 
la  formation  d'un  contlé.  .  . 

Nombre  de 
rcjot-H  de  la 


par  les  pntrons. 
I  par  le«  ouvriers. 


tentative  de  ]  per  les  deux  par- 


conclliatiOD. 


ties 
Total 


Nombre  de  différends  abandon- 
nés per  Im  euvriei»  epiès  le 
refus  de  coneiUaAion  

Nombre  de  frK've»  dérlaifcs  uu 
continuées  après  le  refus  de 


n«>aluli  d» 

AlkMIMt, 

19 

% 

1» 

s 

850 

81 

12 

2 

200 

38 

487 

94 

31,53 

«1 

4 

118 

32 

1 

8 

S 

171 

3S 

96 

4 

148 

84  . 

Il  resta     différends  pour  le  règlement  d(>»({ueU  Si2co« 
mitts  de  conciliation  ont  été  constituas.  Dans  une  grève 
deux  çomités  simultanés  ont  été  formés  pour  deux  spé- 
cialités différentes,  msis  dan»  un*  autre  la  différend  a 
été  soumis  h.  l'arbitrage  direct  du  juge  de  pais. 

18  grèves  ont  été  terminées  directement  par  les  comi« 
tés  ds  eoneiliatton. 

Après  l'écboe  de  la  tentative  de  conciliation,  des  propo- 
sitions d'arbitrage  ont  été  faites  dans  tO  SOnlté». 

Elles  ont  été  ropoussées  18  fois  : 

0  fois  par  les  patrons, 

1  fois  par  le»  ouvriers, 

8  fois  par  les  patrons  lI  les  ouvriers. 

Le  recours  à  l'arbitrage  n'a  donc  été  accepté  que  2  fois. 

Dans  1  cas,  les  arbitres  ont  'simplement  déclaré  quil» 
n'avaient  pu  mettre  d'accord  Ir-s  intilrcssi's.  IN  n'ont  pas 
cherché  &  désigner  eux-mêmes  un  tiers  arbitre  et  n'ont 
pas  eu  davantage  recours  au  président  du  tribunal,  con- 
formément à  l'article  8  de  la  loi. 

En  ajoutant  l'arbitrape  tlin-rt  du  juge  de  paix  noté 
plus  haut,  on  trouve  que  le  recours  t  l'arbitrage  a  mis 
fln  i  deux  grèves,  ceUe  dee  tullistes  de  Salnt-QuenCtn  .et 
celle  des  employés  de  tramways  d'Alger. 

N.  iu>  avon?.  doue  20  gr<  vi-s  ter  mimées  par  l.i  roncilia- 
tiou  uu  l'arbitrage;  leur»  ré^ultab  se  décomposent  en 
S  réussites  et  18  transactions. 

En  outre,  2  différends  ont  été  tninchf^s  ^inon  par  !•  - 
comités  de  conciliation,  du  moins  i  la  suite  des  négocia- 
tions qui  S'étaient  engagées  dwM  l«ur  icte  «tteu  ko 
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LES  GREVES  EN  FRANCE  EN  1898. 


parties.  Ils  ont  abouti  à  i  réussite  et  1  transaction. 

Les  30  grèves  qui  restent  et  dans  !<^<>quellcs  les  tenta- 
Utos  de  conciliation  et  d'arbitra^ic  ont  échoué  se  sont 
terminées  par  : 

3  réussites; 

15  transactions; 

12  échecs. 

Le  tableau  ci-apr6s  permet  d'apprécier  les  résultats 
dos  comités  de  conciliation  formés  en  1898  et  pendant  la 
période  des  cinq  années  antérieures. 

D^tiKatUoD. 

Nombre  de  comités  de  concilia- 
tion  

Proportion  des  comités  par  rap- 
port au  nombre  des  recours 
(p.  100)   

iNombre  de  / 
comiti-s  ayant  )  parla conriliation. 
tenniné  les   j  par  rnrbitrafje  .  . 
ditTéreniU.  ' 

Total  

Proportion  «les  difTércnds  termi- 
par  rapport  au  nombre  de^ 
roniilC-s  

Nombre  de  /  par  les  patrons.  . 

refus  de  \  par  les  ouvriers.  . 

recourir  à  i  pur  les  deux  par- 

l'arbitragc.  '  ties  

Total  

Nombre  de  gri've»  terminées  in- 
directrmcnt  par  les  comités  de 
roiii-iliatiun,  à  la  suite  des  réu- 
nions de  l'es  comités  

Nombre  de  grèves  déclarées  ou 
continuées  à  In  suite  du  désac- 
cord dans  les  comités  de 
conciliation  

En  résumé,  si  l'on  ajoute,  aux  20  grèves  terminées,  par 
les  comités  de  conciliation  cl  d'arbitrage,  les  2  grèves 
dont  la  fin  a  suivi  de  près  la  réunion  de  ces  comités,  les 
4  dilTéreads  qui  ont  pris  fin  avant  que  la  procédure  de 
conciliation  n'ait  reçu  sa  complète  exécution  et  les  grèves, 
au  nombre  de  4,  terminées  par  les  ouvriers  aussitôt  que 
le  rejet  de  la  conciliation  par  les  p.itrons  a  été  connu,  on 
trouve  un  total  de  30  diiïérends  collectifs  dont  l'applica- 
tion de  la  loi  a  précipité  la  solution,  consistant  en  4  réus- 
sites, 20  transactions  et  C  l'-cbecs. 

Los  (34  autres  difTén-nds,  dont  30  prolongés  après  le 
désaccord  dans  le  comité  de  conciliation  et  34  grèves  dé- 
clarées ou  continuées  après  le  rejet  de  la  proposition,  se 
sont  terminés  par  C  n'ussitcs.  25  transactions  et 
33  échecs. 

Le  tableau  suivant  contient  les  solutions  données  aux 
94  différends  qui  ont  motivé  le  recours  à  la  loi  en  1898; 
en  môme  temps  que  les  mômes  résultats  pour  la  période 
de  1893  A  1897. 


280 

57,49 

129 

18 

16 

S 

145 

20 

51,78 

38.43 

Q4 

9 

9 

i 

82 

8 

81 

9 

2 

I2S 

30 

Différends  terminés  par 
l'appliialion  de  la  loi. 

illéussite  .  . 
Transaction. 
Échec  .  .  . 

Différends  dans  lesquels 
l'application  de  la  lui 
n  échoué  

JFléussite  .  . 
Transaction. 
Éche<-.  .  .  , 
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59 


2f.8 

33 
112 
123 
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30 


18,81 
54.13 
27,0(1 


12.30 
41,80 

4ri.»o 


4 

20 
6 


li 
2.1 
33 


i:i.3l 

20.00 


1),38 
39.0tf 
31,56 


Quant  aux  2  recours  à  l'application  de  la  loi,  faits  par 
les  ouvriers  avant  toute  cessation  de  travail,  voici  quf-lles 
en  ont  été  les  suites  : 

Dans  1  cas,  les  ouvriers  se  sont  mis  en  grève  aussitiM 
après  le  refus  des  patrons  et  ont  obtenu  gain  do  cause. 
Dans  le  second,  celui  des  mineurs  de  la  Loire,  les  ouvriers 
n'ont  pas  abandonné  le  travail  immédiatement  apri>s  le 
refus  des  Compagnies;  cependant,  2  grèves  partielles  se 
rattachant  à  la  demande  de  conciliation  se  sont  produites 
en  février  et  mars  1899;  elles  se  sont  terminées  par 
2  transactions.  D'autre  part,  2  autres  Compagnies  ont 
volontairement  accordé  à  la  même  époque  diverses  amé- 
liorations à  leur  personnel. 

Les  9i  applications  de  la  loi  sur  la  conciliation  et  l'ar- 
bitrage se  sont  réparties  : 

!•  Dans  les  professions  suivantes  : 

Industries  textiles,  33;  industries  du  biltimcnt,  20;  tra- 
vail des  métaux,  14;  cuirs  et  peaux,  10;  carriers,  5;  mi- 
neurs, 3;  puis  1  pour  les  boutonniors,  doiiiinoliers,  em- 
ployés de  chemins  de  fer,  potiers,  scieurs,  tonneliers, 
employés  do  tramways,  vidangeurs  et  ouvriers  en  vol. 
tures ; 

2"  Entre  les  déparlements  suivants,  au  nombre  de  43  : 
Rhône,  9;  Nord,  8;  llle-el-Vilaine,  6;  Cher,  Nièvre, 
Haute-Saône,  Seine,  4;  Aisne,  Aube,  Loire-Inférieuro, 
Maine-et-l.oire,  .Seine-Inférieure,  Somme,  3;  Allier,  Gi- 
ronde, I.oire,  Oise,  Haute-Savoie,  Vaucluse,  Vendée,  2  ; 
Ain,  Ardèchc,  Côtcs-du-Nord,  Creuse,  Doubs,  Drûme, 
Kure-et-Loir,  Finistère,  (lard,  Hérault,  Isère,  Meurthe-ct- 
Miiselle,  .Morbihan,  Orne,  Pas-de-Calais,  Haut-Rhin 
Saône-et-l.oire,  Sarthc,  Deux-Sè  vres,  Tarn,  Var,  Vosges, 
Alger,  1. 

11  convient  d'ajouter  qu'à  côté  des  résultats  dus  k  l'ap- 
plication de  la  loi  sur  la  conciliation  et  l'arbitrage, 
19  grèves  ont  été  terminées  à  la  suite  de  l'intervcnlioa 
des  préfets  et  sous-préfets  (7),  des  maires  (11)  et  d'un  in- 
génieur pris  comme  arbitre  (1).  L'intervention  des  syn- 
dicats a  en  outre  mis  lin  à  26  conllits. 
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CbMies  ans  grands  fauves  dans  l'Afrique  Centrale, 
pariMNU»  PoA.— Un  vol.  in-ft*  dfl  352  piges,  avec  4fi  pholO' 
■mmm  et  n  àmàat,  4  icMiiMt  et  une  cette  en  eevlAiTs; 
nris»  n«i*Nottfiitr  1899.  —  Prix  :  10  fraaee. 

Voici  un  he.iu  livn-,  ijui  rapiitllo  les  n'clts  de  Jules  Gé- 
luii  et  de  ik>mJ>onnei,  dont  M.  Edouard  Foa  est  le  digne 
tante.  Qn'oD  en  juge  :  d'aTril  {894  à  novembre  1897, 
M.  Foa  a  aballu  i88  ^.raiids  animaux,  dont  39  éléplumls, 
14  rhinocéros,  19  hippopotames,  16  lions,  64  buffles, 
S  panthères,  18  crocodiles,  etc. 

Le  mourement  et  l'émotion  ne  manquetU  [uis  dans  ces 
récits,  que  les  disciples  de  saint  Hubert  apprécieront, 
nais  qur  sont  de  nature  à  passionner  aussi  les  profanes. 

11  y  a  de  plus  dans  ce  livre  co  que  Jules  (îérard  et  Bom- 
boDQËl  a  oat  pu  mettre  dans  les  leurs,  à  savoir  des  pho- 
tographies, documents  intéresMOtsen  eax-mtaiea,  et  qui 
Tiennent  appuyer  les  dires  du  cha'si'ur,  ot  attester  que 
csltti-ci  ne  s'est  pas  laissé  aller  à  la  moindre  imagination. 

M.  Foa  nova  pnniTe  d'ailleurs  que,  dans  sa  personne, 
Tirent  cûtcà  cAte  le  chasseur  et  le  naturaliste;  car  chemin 
fsisaat,  il  ne  néglige  pas  do  faire  d'intéressantes  obsenra- 
6na  sur  les  mrnurs  des  animaux  qu'il  poursuit,  et  dans 
un  appendice  que  consulteront  avec  fruit  les  zoologistes 
lia  rénni  des  mensurations  précises,  des  observations 
tiiatomiques,  des  considérations  générales,  et  enfln  des 
conseils  et  des  renseignements  à  l'usage  des  chasseurs 
nstunlistes,  qui  seront  consultés  avec  gr^ind  profit. 

En  ce  moment  où  les  paris  sont  ouverts  sur  l'issue  de 
lattes  entre  lions  et  taureaux,  il  est  intéressast  de  lire  ce 
que  M.  Fna  rnconte  d'une  lutte  entre  un  lion  e'.  un  tniflle, 
qui  se  passa  cerlainc  nuit,  tout  près  de  son  camp.  Les 
nrannsements  de  rage,  le  sooJOe  paissant  du  buflle,  les 
piétinements,  l**?  roup*  de  cornes  contre  \es  arbres, 
biiaieat  contraste  avec  le  sileuce  de  son  terrible  adver- 
saire. La  lotte  avait  dû  être  formidable;  on  devinait  au 
bniit  îa  plupart  des  pha^^es  du  cofnbal.  Enfin  le  buflle 
mug[it  plaintivement  ei  tout  bruit  cessa.  Au  milieu  de  la 
naît,  le  lion  annonça  son  trimnplie  et  la  fln  de  son  repas 
par  de«  niji^^pmcnt-?  fornntdaMcs... 

Très  curieux  et  parfois  très  inédits  sont  tes  renseigne- 
neab  donnés  par  l'auteur  sur  les  mmors  le  rUéphant. 
du  lion,  de  lapanthtrc,  du  rliinocéro«i.  de  la  piraf*.',  eti". 
U»  personnes  qu'intéres5ent  les  marques  d'intelligence 
ches  les  animaux  j  trouveront  maints  faits  à  noter,  et 
"•"lir-  que  totichp  plus  partlculiJ^remcnt  la  psychologie  de 
1  homme  y  verront  avec  émotion  et  parfois  avec  admiro- 
tisi  le  grand  eliasaeitr  toujours  luttant  do  ruse,  de  pa- 
tience et  d'audace  avec  les  hôtes  terribles  de  la  I>rnus?e 
t(ricaine,etdonnant  un  exemple  remarquable  de  l'alliance 
^  «range,  qui  est  bien  de  notre  race,  avec  la  parsévé- 
laaee  et  le  sang-froid,  doat  nous  manquons  parfois  quel- 
qnepsu. 

Mais  nos  lecteurs  eonnaissent  déjk  H.  Edouard  Foa, 

qui  parcourt  le  continent  noir  depuis  quinte  an?,  et  qui 
s  sa  prendre  place  au  premier  rang  des  explorateurs 
ftuçais.  n  est  assurément  un  des  voyageurs  qui  con- 
trfisettt  la  nienx  rAfriquB,_et  nous  aimons  k  le  roir 


nous  prouver  qu'il  est  possible,  dans  le  continent  noir, 
de  réserver  les  coups  de  fusU  aux  grands  fauves,  plutôt 
qu'aux  bons  nègres. 

Nous  l'en  félicitons  sincèrement,  pour  l'humanité  et 
pour  le  courage  dont  il  a  fait  ainsi  preuve,  et  pour 
l'exemple  qu'il  a  donné. 

Félicitons  aussi  les  éditeurs  pour  l'exécution  éUgantB 
de  cette  belle  et  instructive  publication,  qui  nous  parait 
toute  destinée  à  servir  de  livre  d'étrennes,  dans  quelques 
mots,  pour  nos  jeunes  gens.  Ils  y  trouveront  l'exemple 
d'un  caractère  qui  peut  être  proposé  à  leur  imitation. 


Les  prulcetilcs  des  armes  de  guerre,  ir-iir  action  vul- 
nérante,  [' n-  II.  Nimieh  et  Ed.  Laval.  —  1  vol.  ia-U  avec 
gravures;  Pans,  Alcan.  1899.  —  Prix  :  3  francs. 

Cet  ouvrage  est  la  reproduction  de  leçons  professées 
an  Val-de-Grftee  devant  les  médecins  stegiaires;  aussi  le 

projectile  y  est-il  considéré  seuli-meiit  comme  outiivuln^ 
rant;  les  données  purement  balistiques  sont  laissées  de 
cdté.de  même  qnejes  projectiles  anciens  et  ceux  qui  sont 
encore  en  expérience. Etudiés  en  tantqu'agents  des  bles- 
sures, les  projectiles  lancés  par  les  armes  &  feu  doivent 
être  envisagés  au  double  point  de  vue  de  leur  masse  et  de 
leur  mouvemoU .  dont  di'pfiid  i«  ui  puissanee  vulnérantc. 
L'élude  du  projectile  eu  repos  doit  donc  être  complétée 
par  celle  du  projectile  en  action.  L'ouvrage  est  divisé  en 
deux  parties  :  projectiles  irinf  uiti  i  ie  «  l  ]irojtxlile^  d'artil- 
Urie,  et  les  auteurs  énumërent  successivement  leurs  qua» 
lités  physiques,  leurs  qualités  dynamiques,  leur  mode 
d'action  sur  le  corps  humain,  leurs  zones  d'action  et  leurs 
tones  d'eifels  sur  le  corps  humain,  leur  action  mo- 
rale, etc.  Ce  volume  sera  suivi  d'autres  études  des  mêmes 
auteurs  sm  les  diverses  questions  de  chirurgie  luililairc. 
Le  second  volume,  actuellemeut  sous  presse,  de  cette 
série,  estoonsacréaux  txplotifs. 


Rellgio  Medlel  andottaerEeaays.parSrTaouAallRoin»; 

publié  par  M.  D.  I.  itoberts.  la-U  de  305  pages;  Smith, 

Kldcr  cl  G".  L<inilrr>. 
Tho  Wounrt  Dresser,  pu-  Wvlt  Wuitmvn  —  I  vol  in-8* 
de  201  page*,  édité  par  K.  .M.  «uekt- ;  ^;ul«ll,  Maynard  et  G", 
Boston. 

Voici  deux  Q  uvros  qui,  tout  en  s'adressaiit  plutét  au 

puldic  médical,  —  la  [ircraiôrc  surtout,  —  ne  sont  point  des 
œuvres  sciunliliqucs.  Kiles  méritent  pourtant  d'être  si- 
gnalées ù  nos  lecteurs  :  il  en  est  parmi  eux  qui slntéiei- 
senl  à  l'histoire  et  à  la  litti5rature  aussi  bien. 

La  /Iciiyto  medici  u'eât  point  une  amvrc  coatcniporaine 
à  beaucoup  prèi.  Sir  Thomas  Bro\vn  naquit  en  1605,  et 
publia  son  œuvre  en  1042. époque  depuis  laquelle  il  en  a 
tilé  doDtiti  de  nombreuses  cdilions,  et  bon  nombre  do 
traductions  aussi,  en  hollandais,  en  allemand  et  on  fran- 
(;ais.  11  futmédcri'!  t  "luJla  à  Montpellier  et  &  Padoue, 
et  pourtant  son  livre  u  est  pas  un  traité  médical  du  tout 
Ceet  une  sorte  de  médilatini  où  la  philosophie  et  la  re- 
ligion surtout  tiennent  une  grande  place,  où  l'autRur 
s'occupe  beaucoup  de  morale  et  do  métaphysique.  Elle 
est  intéreaMuale  par  le  jour  qu'elle  jette  sur  les  opinions 
•t  Ise  controverses  du  temps,  et  en  bien  dee  pages,  ou 
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trouve  unn  amplf  ^rrvjcion  de  s-ag^cssc  et  de  bon  sens, 
^i,  pour  Atre  «ccoiumodée  ktoc  moins  d'esprit  et  de  vi- 
ttetté  qu«  én»  Montaigne,  n'«n  fait  pas  moins  plaisir,  il 
est  regrellablo  qn'unn  table  alpbabi^liqup  très  détaillée 
n'accompagne  pas  ce  volume,  soit  dit  en  passant. 

A  la  Mtgio  tnedUi  ont  été  jolnU  qtaXn  antres  Basais 
du  m^rae  auteur  :  sur  la  morale  chrétienne*,  une  lettre  à 
un  ami;  sur  les  r€ves;  sur  l'incinération  avec  inhumation 
dans  lo»  «nos  fonérairea.  Ce  dernier  ewal  eat  surtout 
historique  et  ethnographique  ;  le  premier  est  une  œu-vTe 
de  moraliste  qui  a  plus  de  concision  et  de  nerf  que  la 
Hettgto  medid. 

Pour  la  seconde  œuvre,  The  Wound  Dr'-'i<(er,  c'est  une 
réunion  de  lettres  que  le  célèbre  poète  américain,  Walt 
Wliltman,  écrivit  à  sa  mère  durant  In  guerre  4«  Séees- 
sirm,  i'poi|ue  rtù  il  vivait  dans  les  hôpitaux  et  ambu- 
lances, occupé  à  panser  et  soigner  les  blessés. 

Gela  pourrait  e'inUtuler  :  Souemfr*  d'un  omèKfenefer. 
Walt-Whitman  y  raconte  ce  qu'il  voit  :  il  décrit  !e«  ras 
les  plus  curieux,  le  genre  de  vie  qu'il  mène,  les  tristesses 
et  iee  aouffranees  dont  U  est  témoin,  llnsoflMnee  de 
l'organisation  hospitalière,  la  difficulté  avec  laquelle  on 
arrive  à  secourir  les  blessés,  l'état  lamentable  où  ils  res* 
tout  trop  longtemiM  avant  qu'il  tell  possibiode  s'oeeuper 
d'eux.  Comme  tableau  des  coulisses  du  champ  de  ba- 
taille, cela  est  très  précis  et,  malgré  l'émotion,  sobre- 
ment tracé,  sans  eiagératlon  littéraire;  et  par  des  proeé- 
d'îs  photographiques  plutôt  que  par  un  appel  aux  senti- 
ments. On  sait  que  les  fatigues  qu'endura  Whitman  au 
eours  delà  campagne  ruinèrent  se  santé. 

Son  livre  sera  lu  avec  lnt('r'*t  :  car  on  sent  que  ce  qui 
se  passa  en  1803  se  passera  encore;  sans  doute  on  ne  re- 
verm  pas  les  plaies  «  pullulant  de  vers  m,  griee  4  l'anti- 
scpsio  ;  mais  toutes  les  horreurs  du  champ  de  carnage 
existeront  tant  qu'existera  la  guerre,  tant  que  les  hommes 
ne  eonnattront  d'autre  manière  de  régler  les  différends, 
souvent  imaginaires,  rjnn  par  l'appel  à  la  force  brul.ile, 
par  l'assassinat  organisé,  par  le  pillage  et  le  rtéchaine- 
ment  des  passions  les  plus  Indignes  de  leur  condition. 
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AMLVSE  MTHtMTIQIIC.  —  JT.  N.  Sattyliow  adresse  une 
note  aor  la  théoria  des  équations  aox  dérivées  partielles. 

—  Jf.  C.  Jordan  présente  une  note  de  if.  Edmoad  Mail- 
Irlsarles  éqaeitisnsiBdéterainéss  delà  Isrme  a*  +  y*  s  es^. 

QCOMETRIE.—  Jtf.  A.  DcmouUn  eDYuio  un  tramll SUT UBO 
correspondance  entre  deux  espaças  réglés. 

PHYSIQUE.  —  On  sait  que  le  phénomène  de  Kcrr  est  un 
milieu  isotrope  devcii:mt  l>ir<'fring<'iU  sous  l'action  d'un 
ebamp  électrique.  MM.  II.  Abraham  et  J.  Lemoine  ont 
roehorehé  sll  s'agissait  I&  d'une  action  instantanée  ou 
bien,  au  contraire,  si  la  biréfringence  n'apparail  cl  ne 
disparaît  qu'avec  un  certain  retard  par  rapport  &  l'éta- 
blissement ou  h  la  suppression  du  rh.iinp  t'iti  trique.  Or, 
U.  Blondlot  avait  établi,  en  employant  une  méthode  de 
miroir  tournant»  que  ee  retard,  s'il  szistei  ne  peut  dé* 


passer  1/40000  de  seconde.  Mais  une  méthode  différente 
a  montré  à  MM.  Abraham  et  Lemoine  que  cette  limite 
pouvait  être  buaucci;,'  i  ■••■u!'—.  D;in%  u\:>-  ;  i  ••nu'TC  note 
intitulée  :  disparition  initantanés  du  phénomène  de  E«r, 
Ils  s'occupent  seulement  de  co  qui  se  passe  lors  de  lu 
suppression  du  champ  électrique. 

ÉLECTRICITÉ  —  Les  expérienees  de  if.  W.  2iHtoUi(w,WV 
le  ohamp  magnétique  ll^ntérieur  d'un  eyliudre  ereuz  par^ 

couru  par  an  courant,  montrent  qu'un  pôle  magnétique 
placi^  h  l'intérieur  d'uncouraai  tubulairc  subit  un  couple 

—  Dauii  la  dernière  séance,  M.  E.  Bouty  mit  annoncé 
que,  quand  on  place  un  tube  à  gatraréflé  dans  un  champ 

élertro>latique  uniforme,  il  y  a  une  intensité  critique  / 
du  champ  telle  que,  pour  toute  intensité  inférieure  à  f, 
le  gaz  est  un  diélectrique  parfait,  tandis  que,  pour  toute 
intensité  supérieure,  le  gas livre  pessege  àune  décharge. 
L'Intensité  f  du  champ  mesure  Tobstacle  qun  le  ntaz  op- 
pose à  la  r\iplure  do  l'^qi.ililivi  i'i''Ici;*r'i:['i''  n;!  ;o  qu'on 
peut  appeler,  à  bon  droit,  la  cohésioa  diélectrique  du  gaa. 
Cette  cohésion  ost  fonetlon  de  tu  pression  p.  M.  Boutj 
i  hcrche,  dans  une  nouvdle  communication,  la  relation 

qui  lie  /  à  p. 

CNIME.  —  Jf.  il.  Aeeoani  avait,  dans  un  précédent  mé* 

moire,  établi  l'existence  de  quatre  formes  isomères  de 
l'acétate  chromique  Dr  \C-H  '0^'  qui  se  produisent  par  les 
transformations  spontanées  successives  de  sa  dissolution. 
De  ces  quatre  isomères,  le  premier,  l'aeéfate  itonnai,  est 
un  set  métallique  ordinaire;  les  trois  autres  ne  sont  pas 
des  sels  de  chromo,  car  les  alcalis  n'y  produisent  pas  do 
précipité;  le  chrome  y  est  engagé  dans  un  radical.  Dans 
l'un,  l'acéfnt*  anormal  vioict  biacidc,  une  des  trois  molé- 
culee  d'acide  acétique  est  dissimuléie  et  engagée  dans  le 
radical  avee  le  ebrome;  les  deux  autres  molécules  font  lu 
double  décomposition  avec  les  réactifs.  Dans  les  doux 
autres  isumères,  l'acétate  anonml  violet  monoacide  et 
f  acétate  anormal  vert  monoacidc,  deux  des  trois  molécules 
d'acide  acétique  sont  dissimulées.  L'auteu  montre  an* 
joordltui  daue  une  note  Intitulée  :  états  Issmétxlqusu  do 

l'acétate  chromique,  conitiient  il  a  liolé  OOS  COrps  Ot  OOm* 

meut  il  a  établi  leurs  fonction.-. 

CHIMIE  MINEflALE.  ~  Il  ré&ulle  des  recherches  do  M. /W 
S(U)atier  sur  les  sels  basiques  mixtes  argenio-cnivriques 
que,  par  le  contact  direct  de  l'iijrdnte  euiniqno  avec  dos 
solutions  argenliquee,  on  arrive  i  des  sels  basiques 

mixtes,  qui  dérivent  de  deux  types  distincts  :  1*  trieui- 
vriquc  (uiUaUi,  sulfate) ; 2" bi<  uivrique (nitrate,  chlorate, 
ti\ posulfate).  L'auteur  ajoutr  que,  sauf  pour  le  sulfate, 
où  la  très  faible  solubilité  du  sel  d'argent  oppose  un  obs- 
taele,  ces  sels  peuvent  être  é^tlemont  obtenus,  danioei^ 
laines  conditions,  par  l'ketion  do  l'oiydo d'argent  sur  les 
sels  euivriques. 

—  Lorsqu'on  purifie  l'iridium  industriel  par  la  mé- 
thode de  Sainte-Glaire  Deviiie  etDebray  (fusion  du  métal 
avee  le  plomb)  on  arrive,  en  épuisant  méthodiquement 
par  divers  ari.lrs  le  produit  de  cette  fusion  à  îui  enlever 
r;icilfint;nl  et  complètement  le  platine,  le  ii.ilUiùiuni,  l'ar- 
fcnt,  le  rui\re  et  le  plomb;  l'iridium  rl'■^iduel  relient, 
ainsi  que  l'ont  fait  constater  les  auteurs  de  la  méthode, 
le  ruthénium  et  le  fer  de  l'alliage,  ainsi  que  du  ibodtum 
et  de  rosmitim  suÎTant  la  provcnrmce  du  mt^tal  h  (niriflT 

C'est  à  ce  c;is  particulier  que  s'adresse  la  méthode  de 
purification  de  l'iridium,  dont  M.  K.  Leiili^  expose  lo  ré- 
sumé; elle  est  moins  longue  et  moins  délicate  à  effectuer 
que  lânétlMdo  par  vote  eèehe;  bien  qu'elle  soit  basée 
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sur  la  traasformalion  préalable  des  tnctaux  en  chlorures 
et  sur  l'emploi  systématique  de  l'aiotite  de  «odiom,  elle 
ttk  rien  de  commun  av«e  l'andettM  in<lhod«  d«  Gibbe, 
dont  il  a  (lomontn^  l'îneuctttude  &  propos  des  BiotUee 

doubles  du  rtirjdium. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Oxydation  du  propylgiycol  par  l'eau 
de  brome.  —  Dans  une  note  précédente,  3f.  André  Kling 
anit  indiqué  que,  sous  llnlIuoDce  de  la  bactérie  du  sor- 
bom,  le  propylgiycol  était  oxydé  et  ttwnsformé  en  va 
produit  ri'iiiicteur.  De  nouvollf*  eKju'riijnci's  lui  oui 
prouvé,  depui»  lors,  que  i:'éU.it  la  foiKiioii  alcool  sccun- 
daire  qui  s'oxydait  et  que,  dans  ces  conditions,  il  se  for- 
mail  de  Tacétol.  Il  a,  déplus,  recherché  si  le  procédé  qui 
mit  permis  i  M.  de  PeeAmonn  d'obtenir  des  dicétoncs 
vue  les  glycols  bisecondaircs  no  ]c  ronduirait  pas,  dans 
1«  cas  du  propylgiycol  (propane  diul.  1.  2.),  au  même 
léwitat  que  la  biictérie  du  sorbose. 

— IvrMtdedieUeiro-S-é-lmtantffno.  —  J|.  B.  L«q9iean, 
iprti  avoir  décrit,  dîuis  une  eommunteatlon  précédente, 
l«  nitrile  résultant  de  l'action  de  l'acide  ]>rus8ique  sur 
lïpichlorhjdrine,  indiquait  l  iuumi»  formule  probable 
de  ce  nouveau  composé  le  symbole  CIl'G  —  CIIOHCH*  — 
CAx.  D'après  le  mode  de  formation  de  ce  nitrile,  cette 
hypetbise  était  trta  vraisemblable;  on  pouvait  cependant 
imaginer  un  autre  moJu  de  fixation  de  l'acide  prussique 
représeaté  par  la  formule  CU'Ci  —  GH  —  OHHJU.  Or 

ikt 

Tantewapu,  on  procédant  comme  il  l'indique,  passer  du 
litiile  en  queetloo  à  l'acide  crotoaique  fondant  i  72*  ;  c'est 
•joate-t>it  là  nn  bon  argument  eo  fareur  de  la  formule 
linéaire,  car  dans  l'autre  manière  de  voir  on  devrait  ar 
river  à  l'acide  métacrylique,  isomère  de  l'acide  crotoni- 
91e,  mais  q«i,  fondant  k  14*,  ne  saurall  être  eonfoodu 
sTselnL 

—  Dans  ûvax  notes  antérieures  M.  A.  Motmej/rat  a 

montré  que  le  bromiiro  J'nluminium  anhydre  {AlHr') 
tStait  un  agent  de  )>i omuraiion  éaerf^ique  daos  les  séries 
de  l'éthène  et  du  propane.  Il  a  été  ainsi  nstncollement 
coudait  à  étudier  l'aotioa  bromurante  de  ce  composé 
dans  la  série  du  butane,  e'est>à-dire  leetlon  dn  brame 
nr  le  bromure  d'isobntyle  an  présence  du  bromure  d'dn- 
BdQium  aiit.yii ri3  et  du  chlorure  d'aluminium. 

THLfiMOCHiMlE.  —  if.  Êmile  Leroy  avait  présenté,  dans 
une  note  précédente,  quelques  données  thermiques  rela- 
tives à  la  morphine,  il  donne  aujourd'hui  les  résultats 
de  détermination  thorniochimiques  qui  ont  porté  sur  la 
codéine,  la  thébaîoe,  la  papaYi'tino  Lilanarcottne,  e^wl- 
k-iYtFf  sur  les  principaux  alcalis  da  l  opinm. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  En  1892  et  m2,  M.  Œkhma-  de 
Coninck  avait  étudié  la  cpicstion  de  l'élimination  de  l'azota 
itéa  ykoopbore  chai  les  nourrissons,  c'est-à-dire  ches  les 
serants  nourris  i  ta  mamelle,  mais  II  n'avait  pas  cru  de« 

voir  publiur  alors  les  n'sullafs  Ju  f^es  nnnlysrs.  Aujour- 
dljui  trouvant,  dans  le  leit»chi'ift  (nr  Kiinwhe  Mcdivin, 
la  mémoire  de  M.  A.  Keller  sur  le  même  sujet,  il  se  dé- 
cide i  faire  connattrc  les  nombres  qu'il  a  cÂtenus,  les- 
«psls  sont,  dit-il,  presque  Montiqun  à  ceux  du  méde- 
tfai  allemand. 

WlilE  VÉGCTALE.  —  Il résulte. Irsrrchorchcs de  MM.  Em. 
tturqutlot  et  H.  Uérmey.  sur  la  composition  de  l'albumen 
delà  graine  de  caroubier,  que  le  in  nduit  d'hydrolyse  mé- 
WÊfjitét  cet  albumen  renferme  du  galactose  cl  du  man- 
nsM.  n  aenbltt  d'atUsurs,  disontpUs,  étant  données  bt 
Ittilité  Kfse  InqueUs  osa  sneres  sont  préparés  i  l'état  d« 


pureté  et  les  quantiit^»  que  l'on  peut  en  obtenir*  qu'ils 

ne  sont  accompat;n<'  -^  d'aui  un  autre  sucre. 

mmi  PHVSIOlJGIQIiE.  —  M.  Armand  Gitutitr,  continuant 
ses  importantes  rechcrcbes,  communique  une  étude  sor 
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végétaux  à  chlorophylle  de  la  classe  des  algues  al  dans  les 
sulfurairos.  Voiel,lM  conclusions  do  ses  nouvelles  obser» 
valions  : 

1*  L'iode  est  un  élément  constant  du  protoplasma  des 

alKin  r^  h  i  hlorophylle,  aussi  bien  de  celles  qui  habitent 
la  Dicr  quo  de  celles  qui  croissent  dans  les  eaux  douces, 
mais  ccUcs-ct  en  sont  moins  abondamment  pourvues  : 
tandis  qu'on  trouve  en  moyenne  M  milligramnu»  d'iode 
dans  100  parties  sèches  d'algues  marines»  celles  d'mut 
douces  n'en  contiennent,  pour  la  même  quantité»  que 

V  Les  algues  bactériacécs  d'eaux  sulfureuses,  dénuées 
comme  on  sait  de  chlorophylle,  mais  dont  le  mode  de  fonc- 
tionnement est  si  différent  de  celui  des  autres  algues,  tien» 
ti<;iit  lu  raili'  u  L'iilrij  1rs  alput's  d'eaux  douces  vl  celles 
d'eaux  de  mer,  avec  leurs  36  milligraoïmcs  d'iode  pour 
100  grammes  de  parties  sèches; 

3»  Les  algues  microscopiques,  surtout  celles  d'eau  de 
mer,  et  celles  qui*  habitent  les  lichens  paraissent  particu- 
lièrement rirhe*  i^n  in  Je; 

4°  A  ia  façon  des  cbampiguons,  les  algues  dénuées  de 
chlorophylle  (si  Ton  en  excepte  les  sulfuraires)  semblent 
ne  pas  contenir  nécessairement  de  l'iode,  ou  du  moins 
n'eu  contenir  le  plus  souvent  qu'on  quantité  très  minime; 

5" Dans  les  rhampignons,  l'iode  augmcnt>  ou  diminue, 
il  paraît  même  pouvoir  disparaître,  suivant  le  milieu  où 
il»  se  nourrissent;  en  un  mot,  l'iode  ne  parait  pas  être  nn 
des  éléments  indispensables  de  leur  protoplasma.  Tou- 
jours présent,  au  contraire,  dans  les  algues  chlorophyl- 
liennes, souvent  absent  quand  elles  sont  imuloref  et  ne 
décomposent  pas  l'acide  carlioaique,  l'iode  semble  entrer 
sinon  dans  la  constitution  même  du  pigment  chlorophyl- 
lieu  spécial  de  ces  algues,  du  moins  dans  celle  du  support 
protoplasmique  chargé  de  l'assimilation  et  s'y  trouver 
sou-  ti  i  mo  d'une  combinaison  nucléinlqno  &  la  fols  ri- 
chement pbosphorée  et  iodée  ; 

6*11  n'en  est  plus  do  même  dos  fables  quantités  diode 
des  champignon"  ot  des  traces  qu'on  peut  rencontrer  dans 
quelques  vég(:iaux  supérieurs,  tels  que  le  tabac  ou  le 
cresson,  végétaux  où  l'iode  peut  beaucoup  varier  et  dis- 
paraître même  entièrement,  constituant  ainsi  un  élément 
surnuméraire,  pouvant  passer  ou  non  dans  le  végétal, 
suivant  la  composition  du  Sol  otdos  oaux  oik  la  plant» 

^'esl  déveluppàe. 

PHYSIOLOeiE  EXPÉRIBEMTAIE.  —  Les  reebercbes  expéri- 
mental'" .  '  M  L  i"  i  Hur  nio  agglutinîne  produite  par 
la  glanda  de  l'albumeu  de  1  Ueiix  pomatia,  démontrent  la 
possibilité  do  t'agglttUnation  des  globules  du  lait  par 
cette  substance;  c'est  un  phénomène  analogue,  dit  l'au- 
teur, ft  celui  de  l'agglutination  des  globules  du  sang  et 
tout  ù  fait  inJt^pendant  do  la  Goagultlionds* substances 
du  milieu  ambiant. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  On  sait  que  ^U.  L.  Camui 
et  B,  OUjf  ont  montré,  l'année  dernière,  que  le  hérisson 
résiste  naturellement  à  d'assez  fortes  doses  de  sérum 
d'anguille;  ils  ont  en  même  temps  donné  la  preuve,  du 
inoins  en  ce  qui  cuiicerne  une  des  propriétés  les  plus  im- 
porlaulos  de  ce  sérum  toxique,  sa  propriété  globuUcide» 
que  cette  Immunité  naturelle  no  tient  nulicmontè  ia  pré- 
sence, dans  le  sang  de  cet  animal,  d'une  substanee  «atl- 
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toxique  (antifîlobulictde),  mais  bien  à  la  rt>si<t;incc  spé- 
elâque  des  Klobalcs  roug(^s,  c'est-à-dire  à  une  organisa- 
tion Mllulaire  tpéeUle.  Us  ont  qualifié  cette  immuoilé 
ét^Mofique,  par  opposition  i  l'immunité  acquise,  qui 
est  d'ordre  humoral,  résultant  de  la  prodnetioD  d'anti- 
toxine dans  rorgniii^mi?  de  l'animal  immunisé. 

Depuis  tors,  ils  ont  eu  l'occasion  de  constater  que 
d'autres  animaux  sont  également  pourvus  de  celle  immu- 
nité cytologiqne  pour  le  sérum  d'anguille,  ils  ont  expé- 
rimenté snr  des  batraelens,  la  grenouille {Rana  tmporarin) 
et  le  crapaiid  'Biifo  lulgaris);  sur  des  oiseaux,  poule  et 
pigeon;  sur  ileb  chtiiroptùres,  Vespertitio  munnus.  Choz 
tous  ces  animaux  les  globules  rouges,  préalablement  sé- 
parés du  plasma  par  la  force  centrifuge,  et  éprouvés  pttf 
le  procédé  qu'ils  ont  précédemment  lndi(|ué  (méthode  de 
l'isolonie,  procéd''  de  Mu^so-Viot^^\  se  «ont  inonln5s  très 
résistants  Aranlion  <lu  sérum  d'anguillû  ,  celui-ci,  mùme 
à  la  do-(  de  i  100,  no  fait  pas  diOuer  l'hémoglobine  de 
Maglobulc«.  J}'autre  part,  dans  aucune  de  ces  espèces,  le 
sérum  sangnfn  n'est  pourvu  de  propriété  antiglobnUelde. 
Cestdonc  bien  par  cux-mt''mcs,  en  vertu  de  !<  ur  organi- 
sation ou  constitution  propre,  que  les  hématies  de  tous 
ces  animaux,  comme  celles  du  hértsson,  résistent  à  l'ac- 
tion dlssolvaots  de  l'icbtyotoxioe. 

Cette  immunité  naturelle,  d'ordre  cytologlque,  existe, 
bien  entendu,  durant  la  rie  entière  de  l'animnl.  qui  en 
est  pourvu.  Muis,  ajoutent  MM.  Camus  cl  Gley,  il  est  des 
animaux  qui  ne  possèdent  cette  même  immunité  que  pen- 
dant une  phase  de  leur  existence.  U  faut  donc  distinguer 
une  immunité  naturelle  permanente  et  une  immunité  na- 
turelle transitoire  ou  pansagère. 

HYfilâHE.  —  Jf.  Cvpâu  Fowrnier  adresse  un  mémoire 
intitulé  :  rooherdMt  enr  la  4ésiBfs8tiiB  par  faldiliTle  ter- 
■ique  (fermaoétan*). 

MÉDECINE.  —  I.*"-  nouvelles  recherches  cutrcprises  à  la 
mattirnité  de  riin|>ilal  Saint-.Antoinc  par  Mil.  Bécl&rr, 
Chamttoii,  ilt'uaid  i'X  t'ouL  '  n  i  itlvcnu  nt  à  l.i  transmis- 
mission  iatra-ntérina  ds  1  immunité  vaccinale  «t  du  pouvoir 
auttrimlent  du  sérum,  conduisent  aux  conclusions  sui- 
vantOb  : 

t"  L'imniunili5  à  rcK'"'d  di'  i'inuculalion  vuccinale 
s'observe,  chvv.  les  enfants  nouvcnu-nés,  exclusivement 
parmi  ceux  dont  la  mère  possède  elle-même  cette  im- 
munité; 

2*  La  transmission  intra-utérine  de  l'immunité  vaccl- 
ritile  lie  s'observe  pas  ctiei  toutes  les  femmes  en  posses- 
sion de  celte  immunité  au  motncut  de  r.tccouchfment, 
mais  seulement  chez  un  petit  nombre  d'entre  elles; 

3*  La  transmission  intrâ-ulérine  do  llmmonlté  vacci- 
nale s'oli'-i'rve  exclusivement  parmi  les  femmes  dont  le 
sang,  antivirulcnt  à  l'égard  du  vaccin,  a  transmis,  à  Ira- 
vers  le  piaeenta,  ses  propriétés  antivirulente»  au  sang  du 
fflslus; 

4*  ùt  transmission  intra-utérine  de  llmmonlté  vaeei- 

nalo  peut  s'observer  parmi  les  femmes  dont  le  s^rum  est 
antiviruk'Ut,  qu'elle»  aient  ûié  vaccinées  pendant  ou 
avant  la  grossesse,  et  si  éloi^^ni'-t'  que  soit  la  date  de  leur 
dernière  vaccination,  alors  même  que  celle-ci  remonte  & 
la  première  enrance  ; 

S*  Par  contre,  la  transmission  inlra-ulérinr  de  l'immu- 
nité vaccinale  ne  s'observe  pa?  cher,  les  feiniue»  dont  le 
sérum  n'est  pas  antivirulcnt,  qu'elles  aient  été  vaccinées 
avant  ou  pendant  la  grossesse,  et  si  rapprochée  que  soit 
ta  date  de  leur  dernière  vaeclnation,  alors  'même  que 
celle-ci  ne  remonte  pas  en  deçi  des  éemitees  semaines 
delà  grossesse; 


il''  Le  passade  de  la  substance  anllvirulente,  du  sang 
maternel  dans  le  san^;  fœtal,  à  travers  le  placenta,  est 
dune  la  L'ondilioQ  nécessaire  de  limmunité  congénitale; 

't'  Cette  condition  nécessaire  n'est  cependant  pas  anf- 
flsante  :  parmi  les  nouveau-nés  dont  le  sérum  tt  montrt 
antivirulenl,  il  en  est  qu'on  jieul  inoculer  avec  succès  ; 

8°  Cliei  les  nouveau-nés  dont  le  sérum  se  moulrc  anli- 
virulcnt,  l'énergie  plus  ou  moins  grande  du  pouvoir 
antivirulent  du  sérum  est  un  facteur  important  dtt  auC" 
ces  ou  de  riDSuccès  des  inoculations  vaceindes.  Toute- 
fois il  n'existe  pas  entre  les  deux  phénomènes  des  rap- 
ports constants.  On  peut  dire  t>culement  que  plus  le 
sérum  se  montre  antivirulenl,  plus  grandes  sont  lea  pré- 
somptions d'insncr^s  pour  rinoculalion  vaccinale. 

PISCICULTURE.  —  Af.  A.-EugiM  Maiard  a  entrepria,  cette 
année,  an  UÛwratoire  marîtlme  de  llle  Tahiton,  fondé 

par  .V.  E'imond  ppirir^-.  i\p-^  expériercc?  ffnrîo  développe- 
ment et  la  piïcicultnre  du  turbot.  Il  fait  connaître  di.-.s 
maintenant  la  ri'ussite  qui  les  a  couronnées  et  appello 
l'attention  sur  les  résultats,  importants  pour  l'avenir,  que 
celle-ci  permet  de  prévoir. 

Les  turbots,  acclimatas  (rt  l'on  peut  dire  presque  ap- 
privoisés) dans  un  grand  bassin  nù  ils  sont  nourris  au 
moyen  d'équilb'^  ou  lançons  ' Ammodite>  tohianu>\  n'ont 
nullement  souffert  de  leur  slabulation  préventive  à  la 
ponte.  Cest  donc  naturelleaent  qu'on  a  obtenu  la  ponte 
el  la  fécondation  des  œufs,  ce  à  quoi  on  n'était  jamais 
parvcnu'jusqu'à  présent,  ilf.  Malard  ajoute  que,  jusqu'ici, 
il  n'a  observé  .meune  lésion  organique,  ni  aucun  ulcrre 
sur  ces  animaux;  les  premiers  moments  passés,  les  tur- 
bots ont  évité  aveo  le  plus  grand  soin  le  eontael  des  nni- 
railles. 

Comme  conclusion  préliminaire  pratique  de  sa  com- 
muniralion,  M.  Malard  affirme  que  la  pisciculture  du  tur- 
bot sera  possible  el  relativement  même  facile  si  l'on  pos- 
sède des  ba.>>sins  d'élovagO  d'une  capacité  suffisante;  car, 
tandis  que  les  jeunes  conservés  dans  de  petites  cuvettes 
finissent  toujours  par  s'anémier  et  périr  par  excès  de 
chaleur  môme  en  -e  noui  rissanl  et  ajanl  complètement 
résorbé  leur  vésicule  ombilicale,  ceux  qui,  au  contraire, 
vivent  dans  les  bassins  du  laboratoire  mantiiue  de  Tahi« 
tou,  ont  jusqu'à  présent  toute  l'apparence  de  la  santé. 

CCONOaiE  RURAU.  -  On  se  rappelle  que  Jf .  P.-P.  Dehé- 
nm  a  déjà  entretonu  l'Académie  des  avantages  que  trou* 

venl  les  cultivateurs  à  s.-nier  sur  les  chaumes  de  h\i^,  im- 
médiatement après  la  moisson,  une  plante  à  vi5fçétation 
rapide,  telle  (|ue  la  ve^el•  d'iiiver.  Rejetant  dans  l'atmo- 
spbèn;,  par  sa  transpiration,  la  plus  grande  partie  de 
l'eau  tombée,  cette  plante  restreint,  dans  le  sol  qu'die 
de-5''elie,  la  formation  des  nitrates  et  leur  enlraînemenl 
dau»  les  couclii'S  profondes,  fort  à  craindre  quand  les  terres 
sont  décous ei  tes.  Cet  cultures  dérobées  d'automne,  en- 
lenies  Mnune  engrais  vert,  exercent,  en  outre,  une  action 
marquée  sur  la  réoolte  suivante.  L'auteur  en  fournit  an- 
jourd'liui  un  exemple  frappant. 

Mais  la  réussite  des  culture»  dérobées  est  étroitement 
liée  k  l'abondance  de  la  pluie  pendant  les  mois  d'août  et 
de  septembre;  si  ces  mois  sont  absolument  secs,  ainsi 
qu'il  est  arrivé  en  iWi,  la  culture  avorte; mais,  depuis 
huit  ans  qu'il  ensemence  ses  chaumes  de  blé,  c'est  le  -eul 
échec  que  .M.  Dehéraiu  ail  eu  4  enregistrer;  les  autres  an- 
nées, il  a  toujours  obtenu  des  poids  d'engrais  vert  d'une 
valeur  supérieure  à  la  dépense  qu'occasionne  l'achat  de 
la  semence;  en  1897,  notamment,  le  succès  a  été  complet. 

En  résumé,  à  mesure  que.  d'rnin#'-«  en  années,  les  ob- 
servations s'accumulent,  1  utilité  des  cultures  dérobées 
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fratomne  derianl  de  plus  en  pl«u  évidente.  Il  est  bien 

i  remarquer  toutefois  qu'on  n'en  lire  bon  parti  qu'en  les 
««terrant  i  l'automne;  si  i'ou  retarde  leur  enfouissage 
jusqu'au  printemps,  1^  nitrates,  provenant deUtnnsfor- 
iMtton  de  leur  matière  orgealqiie  asolée,  apparaissent 
trop  tard  pour  que  laréeotte  qnl  toit l'engnia  vert  puisse 
en  profiter. 

VARIA.  —  If.  A.  Jiiirmv  adresse,  de  llexieo,  «ne  note  sur 
une  medifleatien  i  introftufre  dans  la  fsmatien  des  noms 
d*  gaarat  en  histoire  naturelle. 
—  Jf.  Al.  Tiimbouraky  adresse  une  note  relative  i  on 
idelallifeiaaeeitel'kiPwMato  lidpsltfMS. 

E.  Rivribs. 


CHROinOOES,  NOIES  ET  IMFORlIàTIOllS 


L'iqnlTalent  électro-chimique  de  l'argent.  —  Ce  nombre 
Jouant  on  rOle  très  important  dans  la  mesure  de  l'inten* 
•ilé  dse  eownnts,  sa  eonaaissaaee  est  tout  &  fait  néeee- 

saire. 

MM.  Paiterion  et  Guthe  donnent,  dans  The  Phytical  Re- 
iiw,  la  valeur  qu'ils  viennent  do  trouver  dans  leurs  nou- 
taUcs  recherches  par  une  méthode  analogue  à  celle  de 
leUiaosch.  Nous  la  plaçons  i  la  suite  des  mesures  anté- 
TisufW  qui  font  autorité  et  qui  expriment  en  fraction  de 
ininmo  le  poids  d'argent  qui  se  rapporte  au  coulomb. 

d*  r»rc«»t- 

0,0011156  .  . 
0,00111191  . 

0.  0BUIU.  . 
S,IM1174.  . 

1, «01ll».  . 
«,•01118».  . 
•,0011193.  . 

•ytoiim.  . 


Mascart. 

Lord  Raylsif  et  Mrs  Sidgiriek. 
Kobiransfih. 
fUspiel. 
MIal  et  Potier. 
Kslile. 
Kahle. 

Paltcrson  et  Guthe  (1899). 
ZOOLOGIE 


Le  canal  de  Kiei  au  poini  de  vae  des  pécbenei.  —  La 
pénétration  i  Je  l'eau  de  nier  dans  le  canal  de  la  mer  Bal- 
tique à  la  mer  dn  Nord  a  eu  tout  d'abord  pour  cfTet  <lc 
détruire  une  partie  dn  poisson  d'eaa  douée  qui  se  trouvait 
dans  les  rnurs  d'eau  et  lacs  traversas.  En  Jjuin  18'JC, 
Jf.  lltnketrnanfi,  au  cours  d'un  voyage  officiel,  conslal»iil 
qiif,  par  suite  de  la  salinité  de  l'eau,  les  brames  étaient 
plus  maigres  et  les  brochets  à  peine  capables  de  survivre. 
Les  pldalet  des  fermiers  de  ta  pêche  étaient  donc  plei- 
nsment  Just{f)(*es. 

Mais  en  18*J8,  Hinkelmann  pouvait  déjà  constater  que 
le  p(iis>on  d'eau  douce  s'accommodait  assez  rapidement 
aux  Bottveiles  condilioos  de  vie.  Notamment  les  perches, 
brodiets  etsandies  dn  iae  Fiembud  se  développent  bien. 
Ce  lac,  à  la  vérité,  touche  seulement  au  canal,  mais  la 
tecriur  i:n  ael  de  ses  eaux  est  néanmoins  de  1,5  à  1,8  p. 
lOO  de  celle  des  eaux  du  iiurl  de  Kiel.  D'autre  part,  le  ca- 
oal  est  devenu  un  lieu  de  sélection  pour  nombre  de  pois- 
tons  eomestibiesde  le  mer  du  flord  (hamtg,  turliot,  etc.) 

6t  le  17  avril  fl  riMcr,  M.  fliriki^lmann  d6cnurrait  un  lieu 
de  frai  pour  k  haiciig  i  ^  *  kilomètres  do  l'embouchure 
du  canal. 

Cette  découverte  a  (ait  l'objet  d'an  rapport  présenté 


an  Congrès  du  Ytrtbufûr  Pfiegtétr  WMin^tmtf  landts- 
kunde  du  Schleswig-Holstein,  Hambourg  et  Lubeck 
(24  mai  1899).  Le  lieu  occupé  par  le  frai  a  un  développe- 
ment d'environ  un  kilomètre  et  l'on  a  compté  5S00  œufo 
par  décinsàtre  carré.  Les  observations  faites  sur  place 
ont  permis  de  se  rotdbre  compte  que  les  harengs  ro&les  et 
les  harengs  femelles  (étaient  à  peu  près  en  nombre  ^gal 
(46  |).  100  de  mâles).  Malgré  la  destruction  des  œufs  et 
des  larves  par  les  navires,  il  n'est  pas  douteux  que  des 
millions  et  des  milliards  d'mufs  arriveroai  imaturité;  an 
surplus,  on  a  déjà  omislaté  qw  dos  bandée  d'alevins  m 
dirigeaient  vers  la  mer  Baltique. 


La  barbe  et  les  microbea.  —  La  Médecine  moderne  rap- 
portait naguère  l'histoire  d'un  chirurgien  hongrois  qui 
refusait  l'entrée  de  ses  salle>  à  une  étudiante  en  méde* 
due,  à  moins  qu'elle  ne  se  débarrassât  de  sa  cfaevriure. 

Jf.  Akièener,  de  Breslau,  rdelame  maintenant  des  dii* 
rurgiens  le  sacrlAce  da  leur  barbe  sur  l'aulel  d«  11inti-> 
sepsie. 

M.  Hubener  a  expérimenté  s.ur  plusieurs  de  ses  collé- 
gués  i»arbus,  passant  deux  ou  trois  fois  une  plaque  en- 
duite d'one  légère  couche  eouebe  d'agar  à  la  surfkee  ou 

au  travers  de  la  barbe. 

Sur26  cas,  1 1  fois  il  a  obtenu  ainsi  des  cultures  de  mi- 
crobes pyo;,'il'nes  :  ■>  fois  le  staphytoconcus  aurcui  en  co- 
lonies peu  nombreuses;  8  fois  le  staphylocoque  blanc  eo 
grande  abondance. 

.V.  Ftu'jije  a  fait  l'expérience  suivante.  Un  homme,  la 
barbe  non  prot<^jçée,  a  été  placé  pendant  dix  minutes 
prés  d'une  plaque  d'agar,  puis  pendant  dix  autres  mi- 
nu  te.4.  la  barbe  recouverte  d'un  masque  de  mousseline. 
La  différence  dano  le  nombre  des  colonies  obtenues  dans 
les  deux  cas  a  été  extrêmement  marquée. 

M.  Hubener  a  répété  l'expérience  de  M.  Flugge,  mais 
en  recouvrant  la  face  d'un  véritable  masque,  qui  s'assu- 
jettit derrière  les  oreilles  au  moyen  de  branches  métal- 
liques &  la  manière  des  lunettes.  Ce  masque  recouvre  la 
bouche  et  les  narines  et  se  prolonge  par  une  pièce  de 
mousseline  qnl  engaine  la  barbe  et  se  fixe  par  des  épin- 
gles au  collet  de  l'opérateur. 

Sur  18  expériences,  0  fois  la  plaque  d'agar  est  restée 
stérile.  Dans  les  11  autias  cas,  le  nombre  de  colonies  a 
été  insignifiant. 

IM.  Hubener  recommande  donc  l'emploi  de  son  masque 
aux  chirurgiens.  Un  autre  observateur,  M  Gorre,  déclare 
le  masque  inutile  et  conseille  simplement  le  lavage  de 
la  barbe  dans  une  solution  de  sublimé. 

Il  semble  que  la  seule  eondusion  pratique  det  az- 
périenees  de  Hubener,  st  elles  sont  rsconnues  ezaetee, 
c'est  qiik  l'exemple  des  prêtres  et  des  acteurs,  les  chi- 
rurgiens ne  montrent  plus  à  leurs  opérés  qu'un  visage 
complètement  glabre. 

La  mort  d'«  Holocauste  ».  —  Holocauste,  favori  mal- 
bourcux  du  Derby  français,  trouva  la  mort  dans  le  Derby 
d'Epsom  à  la  suite  d'une  fracture  du  paturon.  Celte 
mort  coûta  beaucoup  d'or  aux  sportsmen  français  et  il 
leur  parait  sans  doute  intéressant  de  connaître  la  cause 
de  leur  iulortune,  puisqu'un  de  leurs  journaux  spéciaux 
donnait  dernièrement,  sur  ce  sujet,  une  interview  man- 
quant peut-être  d'exactitude  scientifique. 

En  1897,  la  Hevue  Scientifique  a  publié  une  étude  de 
M.  (>.  Joly  sur  la  solipidisation  des  Èquidis  dam  Ut  temps 
aclui:!  .  l  ans  cette  étude,  l'auteur  montrait  que,  sous 
riniluence  de  la  vitesse  toojoun  pliu  grande  demandée 
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à  an  dge  toujours  plus  précoce,  lo  squclctto  des  chevaux 
do  sang  se  <<  solipédisait  >'  de  plus  en  plus,  principale- 
ment au  niveau  des  canons  et  des  tarses. 

Celte  étude  originale  était  extraite  de  patients  travaux 
que  l'auteur  poursuit  depuis  plusieurs  années  k  l'Ëcolc 
de  Saumur  et  dont  la  Revue  vetirinaire  de  Toulouse  pu- 
blie les  résultats.  I,à,  M.  Joly  a  prouvé  par  de  très  nom- 
breux faits  que  la  constitution  du  squelette  pouvait  être 
profondément  modinée  par  l'ostéite  de  fatigue  dans  l'in- 
dividu d'abord  et  dans  sa  descendance  ensuite. 

Ainsi,  à  ciHé  dos  moditications  décrites  sous  le  nom  de 
solipédisatiun,  l'auteur  a  montré  que  les  exostoses  patho- 
logiques des  membres  connues  sous  le  nom  de  taras  os- 
seuses par  les  hippiàtres  ;  que  les  conformations  difec- 
lueuies  ot  les  vices  d'aplomb  des  hippologucs;  que  les 
maladies  essentielles  ilu  pied  des  anciens  maréchaux, 
étaient  simplement  des  manife^^lations  diverses  d'une 
seule  et  môme  atTection,  individuelle  d'abord,  héréditaire 
ensuite  et  qu'il  nomme  ostéite  du  fatigue. 

Celte  ostéite  de  fatigue,  raréflante  en  plusieurs  de  ses 
manifestations,  détermine  par  sa  seule  présence  une  fra- 
gilité du  tissu  osseux  qui  peut  être  extrême  et  entraîner 
ta  fracture  d'un  membre  pendant  une  course  ou  môme 
pendant  une  simple  marche. 

M.  G.  Joly  a  cité  plusieurs  exemples  do  ces  fractures 
énigmatiqucs  du  paturon,  dont  il  semble  bien  que  la 
fracture  du  paturon  d'Holocauste  est  une  répétition. 

Les  vétérinaires  qui  ne  connaissaient  pas,  jadis,  l'os- 
téite rarétlante  do  fatigue,  expliquaient  alors  ces  fractures 
énigmatiques  par  une  fêlure  préalable  de  l'os,  mais  la 
production  de  cette  fêlure  préalable  et  insoupçonnée  res- 
tait aussi  énigmatique  que  celle  de  la  fracture  elle-même, 
et  l'explication  ne  pouvait  satisfaire  que  des  esprits  peu 
réfléchis. 

Les  études  de  M.  U.  Joly  (contrôlées  par  le  vétérinaire 
principal  de  l'École  de  Saumur,  M.  Jacoulcl)  éclaircis- 
sent  définitivement  ce  mystôiv  que,  louable  coïncidence, 
la  radiographie  vient  de  saisir  sur  le  vif  dans  lo  pied  forci 
du  fantassin. 

Les  médecins  militaires  (toisson  et  Chapotot  démon- 
trent en  effet,  dans  les  Archives  de  médecine  et  depharina- 
cie  militaires  de  février  1899,  que  le  pied  ^orrédufantas.sin 
répond  à  deux  ordres  do  lésions,  savoir  : 

i"  Des  fractures  de  la  dlaphysc  des  métatarsiens; 

2*  Des  arthrites  et  des  entorses  des  articulations  mé- 
tatarsiennes. 

<c  La  marche  seule,  dans  les  conditions  oii  l'exécutent 
les  soldatH,  c'est-à-dire  d'une  façon  prolongée  et  avec  la 
charge  de  l'équipement,  suffit  pour  les  déterminer.  » 

«  Lorsque  intervient  lo  traumatisme,  chute,  choc,  faux 
pas,  le  type  des  fractures  se  modifie...  » 

L'infanterie  comme  la  cavalerie  paye  donc  son  tribut 
à  l'untéite  de  fatigue,  elle  fracture  le  métacarpien  de  l'un 
comme  le  paturon  do  l'autre  et  vient  de  s'offrir  en  7/o- 
locauste  une  victime  de  renom. 

Li  laçon  de  la  peste.  —  l'ne  maladie  épidémique  que 
l'on  considérait,  il  y  a  quelques  années  encore,  comme 
relevant  uniquement  de  l'histoire  de  la  ipédecine,  la 
peste  enfin,  vient  de  faire  des  milliers  de  virlimes  en 
Orient  et  menace  do  s'étendre  sur  toute  la  terre.  Dans  le 
centrede  TRuropeune  petite  épidémie,  née  d'expériences 
de  laboratoire,  a  jeté  pendant  quelques  semaines  lo  vieux 
continent  dans  une  assez  vive  inquiétude.  L'Kgypte  vient 
d'être  visitée  par  l'épidémie,  et  on  peut  tout  aussi  bien 
dire  pour  la  peste  que  pour  le  choléra  :  l'épidémie  à 
Alexandrie,  c'est  tout  comme  si  elle  était  en  Kurope. 


M.  I'.  L.  Simond,  médecin  de  la  marine  française,  a 
démontré  que  la  maladie  est  ]>ropagée  par  les  rat.s  et 
les  insectes,  principalement  les  puces.  Du  moment  qu'il 
en  est  ainsi  et  étant  donné  l'état  de  saleté  dans  lequel 
vit  la  majorité  de  l'espèce  humaine,  il  n'y  a  pas  de  rai- 
son pour  que  les  rats  et  leurs  puces  ne  disséminent  les 
germes  d'une  épidémie  qui  a  déjà  envahi  un  territoire 
occupé  par  plus  de  100  millions  d'habitants. 

Les  leçons  qu'on  peut  tirer  de  cette  terrible  épidémie 
sont  multiples.  Tout  d'abord,  les  bactériologistes  qui  ont 
cru  que  le  bacille  de  la  peste  perd  rapidement  sa  viru- 
lence en  passant  dans  les  milieux  de  culture  du  labora- 
toire, devront  évidemment  changer  leur  manière  de  voir 
sur  ce  point  et  entourer  leurs  recherches  d'encore  plus 
de  précautions. 

l.n  autre  point  sur  lequel  la  renaissance  de  cette 
affection  du  moyen  Age  appelle  spécialement  l'attention» 
est  celui-ci  :  il  importe  que  tous  les  pays  où  le  prop-^s 
est  en  honneur  se  préparent  à  combattre  le  Iléau  dès 
son  apparition  sur  leur  territoire.  Des  laboratoires  spé- 
ciaux devraient  être  établis  dans  des  conditions  telles  que 
la  contagion  ne  put.  comme  i  Vienne,  se  propager  au 
dehors,  —  par  exemple  sur  une  lie,  —  et  comme  la  mala- 
die est  justicable  de  la  sérothérapie,  de  nombreuses 
sources  de  sérum  devraient  être  tenues  toutes  prëtOA. 

Knfin  il  est  une  dernière  leçon  sur  laquelle  nous  dési- 
rons insister,  la  plus  grande  de  toutes,  et  que  nous  don- 
nent non  seulement  la  peste  mais  bien  toutes  les  pestes  : 
comme  je  l'ai  maintes  fois  écrit  depuis  bon  nombre 
d'années,  les  grandes  épidémies  prouvent  à  quel  point 
les  peuples,  ainsi  que  les  individus,  sont  solidairement 
reliés  les  uns  aux  autres. 

L  u  œil  gigantesque  qui,  des  hauteurs  de  l'espace,  regar- 
derait la  terre,  pourrait  observer  les  mouvements  de  la 
fourmilière  humaine,  —  fourmilière  géante  pour  la 
fourmi,  mais  lilliputienne  pour  l'œil  géant.  Celui-ci  aper- 
cevrait de  petites  lignes,  à  peine  visibles,  au  moyen  des- 
quelles les  fourmis  humaines  divisent  leur  territoire  en 
sous-founnilières.  11  verrait  les  petits  insectes  pleins 
d'agitation  et,  malgré  les  lignes,  passer  et  repasser  leurs 
frontières  en  transportant  avec  eux  leur  mauvaise  ou 
leur  bonne  atmosphère;  et  considérant  le  peu  de  soin 
que  ces  êtres  prennent  de  leurs  propres  intérêts  d'après 
la  façon  inintelligente  dont  ils  font  bon  marché  du  bien- 
être  et  de  la  sécurité  de  leurs  voisins,  pendant  qu'il  con- 
templerait cette  vaste  et  peut-être  incurable  folie,  l'œil 
immense  s'animerait  peut-être  d'un  sourire  moqueur, 
ou  plutôt  (car  ce  qui  est  réellement  grand  est  bon),  il  se 
remplirait  d'un  océan  de  larmes. 

Une  fois  do  plus  le  microbe  apprend  à  l'homme  qu'il 
ne  saurait  lui  être  indifférent  d'avoir  un  voisin  sale,  im- 
moral, malade  ou  malheureux,  caria  misère  du  prochain 
engendre  le  choléra,  la  peste  et  quoi  non  '/ 

La  formule  du  bonheur  pour  la  race  humaine  est  entre 
les  mains  de  la  science,  la  nouvelle  religion  qui  grandit. 

P.vt'L  GiBiea. 

DEMOGIUPHIE  H  SOCIOLOGIE 

Lei  colonies  du  monda.  M.  Austin,  chef  du  Bureau  de 
statistique  aux  Etals-Lnis, étudie  dans  Furum  ;mai  1899) 
les  colonies  du  monde  et  la  façon  dont  elles  sont  gou- 
vernées. 

Un  tiers  de  la  population  du  globe,  écrit-il,  vit  sous 
des  fnitu'  >  lie  gouvernement  apjiliquées  par  un  autre 
tiers  du  la  pupulation  et  dont  le  siège  est  au  dehors,  le 
plus  souvent  ,&  une  très  grande  distance,  du  torritotre 
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gouYeraé.  Lt  popolati»!!  totale  des  colonies,  protectorats 
et  dépendances  est  d'environ  s:?t  millions  d'âmes,  tandis 
que  la  population  des  contréos  dirigeantes  est  d'environ 
851  millions  d'habitants. 

Près  de  la  moitié  de  la  surface  des  terres  est  formée  de 
tMTitoires  désignés  souB  le  nom  ds  oolonles,  proloeto- 
nta»  aphères  d'inOuences,  etc.  Kn  Europe  et  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  la  proportion  n'est  que  de  3  p.  <00,  mais 
elle  s'élëve  à2"  p.  100  en  Asie,  43  p.  tûodans  r.\m(^riqiie 
du  Nord  et  atteint  SO  p.  100  en  Afrique  et  90  p.  iOO  en 
Oetad«.  Kn  point  de  we  popaletion,  le  pourcentage  est 
de  1  p.  iOO  environ  en  Europe  et  dans  l'Amérique  du 
Sod,  10  p.  iOO  dans  l'Amérique  du  Njrd,  3S  p.  100  en 
Asie,  80  p.  100  en  Afrique  et  90  p.  100  on  Océanie. 

Des  superficies  ainsi  soun&ises  à  des  dominations 
é^ngtees,  plus  des  3/4  sont  situées  dan»  tt  MMie  tor- 
ride  ;  tous  les  pays  dirigeants  sont  dans  la  zone  tempérée 
du  Nord.  Quatorze  gouvernements  de  la  zone  tempérée 
du  Nord  exercent  leur  inlUience  sur  1S7  COlOaiOBr  pro- 
tectorats, sphères  d'iniiuences,  etc. 

La  Grande-Bretagne  .vient  naturellement  en  téte  avec 
52  colonies  ou  analogues,  d'une  superficie  de  près  de 
30000000  de  kllom^tres  carrés  et  d'une  population  de 
356781000  habitants.  La  France  vient  ensuite  avec  23  co- 
lonies d'une  superficie  totale  de  8600000  kilomètres  car- 
iltetnne  populalioudeSOVTS 000 habitants.  L'Allemagne 
n'a  que  8  colonies  d'une  euperfloie  de  t665000  kilomètre» 
carrés  et  une  population  de  11  millions  d'habitants.  Les 
colonies  bollandai&cs,  bien  qu'au  nombre  de  ~  hrulement 
représentent  une  superficie  do  1 638  ûoo  kilomètres  car- 
rés et  une  population  de  31717000  habitent»  étant  les 
colonies  où  la  population  est  le  plu»  dente. 

Au  point  de  vue  des  avantages  commerciaux  qu'assu- 
rent les  colonies,  M.  Austin  montre  que  le  monde  non 
britannique  n'achète  à  la  Grande-Bretagne  que  15  p.  100 
de  la  totalité  de  ses  marchandises  étrangt  res,  tandis  que 
les  colonies  anglaiaos  tirent  de  la  mère  patrie  plus  de 
4S  p.  100  de  leurs  marebandlse»  étrangères.  F^e  montant 
lola!  des  importations  aux  colonies  anglaises  s'élèvft  ân- 
aueUcmenti  5375  millions  de  francs,  la  Grande-Bretagne 
en  fournissant  42  p.  100  de  ee  total  au  lien  ds  19  p.  100 
(fui  représentent  le  nio7«am  de  sonleonaMW*  sveo  les 
MliM  pejrs)  bénéficie  dono  ennnellàDnt  de  IMO  mil- 

UOBS. 

ItNUnilE 

in  péle  Hoid.  —  M.  Rabot  a  entretenn  récemment  la 

Société  de  Géographie  de  Paris  de  la  nonvolle  tentative 
italienne  faite  pour  atteindre  le  pûlt:  .Nord. 

Dans  les  premiers  Jours  du  mois  de  juin  de  cette  an- 
oNfle  duc  des  AbnuM»aq[ttitté  la  Norvège  sur  UStetla- 
fofarig  pour  gagner  la  Terre  Fraaçois-loseph.  Le  bâti- 
ment  sur  lequel  il  s'est  embarqué  est  l'ancien  navire 
Don'égicn  que  montait  Nansen  quand  il  fit  son  voyage 
du  Groenland.  Ce  navire  a  subi  les  remaniements  néces- 
laires  ifin  de  pouvoir  résister  à  la  pression  des  glaces  ; 
c'estlliabite  eonstrucleur  du  Fram  tfai  a  exécuté  le  tra* 
Ainsi  transformé,  \eJason,  devenu  la  Sfetla  PoUtris, 
a  un  «équipage  ilalo-norvégien  ;  son  commandant  c^l  le 
caijitaine  Evensen. 

Parvenue  i  la  Terre  François-Joseph,  l'expédition  es- 
tufw  de  se  frayer  un  chemin  vers  le  Nord  en  suivant 
U  côte  orientale  de  cette  terre  ou  plutôt  de  C'  i.  archipel; 
et  elle  cherchera,  pour  liiverncr,  un  mouillage,  à  la  plus 
btQle  latitude  qu'il  lui  sera  possible.  L'hiver  sera  eiii- 
plejé  i  étaliîir  des  dépéts  de  Titres  sur  la  banquise. 


dans  la  direction  dm  Nord.  Le  prince  Italien,  dès  le  prin- 
temps, se  mettra  en  route  vers  le  péle,  accompaicnf^  de 
deux  officiers,  de  quatre  guides  des  Alpes  et  de  deux 
marins  italiens.  Le  matériel  de  campemenl  et  lus  provi- 
sions seront  transportés  sur  des  traîneaux  que  tireront 
des  chiens  qui  ont  été  embari|ués,  et  dont  [le  nombre 
s'élève  à  cent  vingt. 

H.  Rabot  rappelle  que  Nansen  a  rencontré  de  terribles 
difUcullés  dans  les  r<'gions  où  va  s'aventurer  le  prince 
qui  dirige  l'expédition  italienne.  Mais  quand  Nansen 
battit  en  reimite,  ses  chiens  étaient  réduits  au  mini- 
mum. Ici,  au  contraire,  les  chiens  seront  nombreux  ;  si 
donc  on  retrouve  les  dépéts  de  vivres  établis  l'hiver  sur 
la  banquise,  si  les  provisions  qu'il  faudra  emporter  pour 
l'alimentation  d'autant  de  chiens  ne  sont  pas  d'un  poids 
trop  lourd,  enfin  si  les  circonstaiwos  MBt  lavomblM,  on 
peut  espérer  qne  l'expédition  «rançon  assez  rqildement 
et  obtiendra  des  résultats  Importants.  Si  elle  réusslt.clio 
aura  complt'ti'  l'œuvre  de  Nansen,  de  Jack*on,  ainsi  que 
les  travaux  de  l'expédition  américaine  de  vveilmann  éta- 
blie depttlB  Tan  dernier  à  la  Terre  François-Joseph,  et 
dont  le  programme  est  presipM  sembiable  à  celui  du  dnc 
des  Abruzzes. 

«ETÉOROLOSIE  £T  PHïSiQUE  OU  SLQBE 

Le  clim.n  d  Athsues,  —  D'après  une  longue  série  d'ob- 
sen  i-ii  11  .  faites  i  l'observatoire  national  d'AlLènes,  la 
température  maximum  enregistrée  a  été  de  M","  et  la 
moyenne  des  maxima  est  de  37*,9  :  la  températu»  »tnl> 
muni  "-t  le  P>*,9  et  la  moyenne  des  mlnima  —  l*,6. 

Lahauieur  de  pluie  annuelle  (moyenne  de  1854  &  1894) 
a  été  de  406  millimètros;  le  mois  le  plus  sec  est  juillet, 
ctles  mois  les  plus  pluvieux  novembre  et  décembre.  Le 
nombre  des  Jours  de  pluie  est  en  moyenne  de  M  par  an. 

L'éleelridté  atmosphérique.  —  U.  Tuma  étudie,  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  de  Vienne,  la  distribution 
de  l'électricité  dans  l'atmosphère.  Au  cours  de  sept  as- 
censions en  ballon,  l'auteur  s'est  efforcé  de  se  rendre 
compte  de  la  répartition  de  rélcclricito  dans  l'atmos- 
phère  par  un  temps  clair  et  de  vériller  aile  balleoméne 
i  fMM  vail  des  décharges  électriques. 

Les  observations  faites  montrent  que  le  potentiel  po- 
sitif décroît  à  mesure  que  l'on  .-'>'Ièvc;  les  charges  posi- 
tives sont  duuc  accum«ilées  dans  .les  couches  inférieures 
de  l'atmosph^  OwMlt  ses  qnatire  dernières  ascensions 
M.  Tuma  n'a  pas  pu  constater  que  son  ballon  fût  chargé 
électriquement. 

L'émpUoa  de  l'Etna  et  lea  tremblementa  ds  terre.  — 

Le  10  juillet,  à  8  heures  du  matin,  l'Rt  na  faisait  entendre 
de  forts  grondements  souterrains,  puis  lançait  une  épaisse 
colonne  de  fnmée  atee  d'énoraies  pluies  de  «eadres  et 

de  sable. 

I.  e  même  jour,  i  2M9-,  2»i0"  et  à  du  SoIr,  U 
ville  de  Rome  et  la  campagne  environnante  étaient  ébran- 
lées d'abord  par  une  secousse  légère,  puis  par  une  plus 
forte,  et  enfin  par  une  troisième  extrêmement  violenta 
qui  lézardait  les  maisons  et  ébranlait  les  édiAoes. 

Le  Pape  faisait  la  sieste  quand  il  a  été  réveillé  par 
celle  secousse:  il  a  envoyé  visiter  les  chambres  de 
Raphaël  et  la  chapelle  Sixtine  pour  savoir  si  des  dégâts 
ne  s'y  étaient  pas  produits  :  on  a  reconnu  aroe  bonbenr 
qu'elles  n'étaient  pas  endommagées. 

Les  prisonniers  de  Regina  CttlU  étonnés  et  effrayée,  se 
sont  mutinés,  puis  sont  rentrés  dans  le  devoir  au  bout 
:  de  quelque  temps. 
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A  Rocea  di  Papa,  la  secousse  a  été  très  forte. 

L'4»Mn(rc  était  situé  «or  les  eolUnas  du  LtUam,  Ueu 
de  vHtéglatiin  d«a  Romiiiit. 

!>(;couï;se8  ont  été  enreglstréw  par  lea  Béiano' 
graphes  de  Portici  et  d'ischia. 

ilim  WUnjlE  ET  MAL 

L'aiiai  des  petits  modèles  des  Daviras  de  guerre  aox 

Éuu-Dnia.  —  Les  dépenses  qu'entraîne  1&  construction 
d'un  grand  navire  de  guerre  moderne  sont  tellement  con- 
lidérablat,  qu'il  est  4b  la  première  importance  de  ne  pas 
s'aspoeer  à  faire  une  école  avec  uo  bateau  use  fois  eev> 

struit,  et  l'on  a  maintenant  p^nêralemcnl  adopté  la  pra- 
tique de  réaliser  à  petite  éc  helle  un  modèle  exactement 
semblable  au  type  sur  lequel  on  veut  construire  un  na- 
Tire*  afio  de  le  soumettre,  dans  un  bassin  d'essai,  à  des 
aipérieucea  suseeptlblM  dlndiquer  les  défauts  qua  peu* 
▼ent  présenior  sns  formes. 

Los  Klats-Uulâ  qui,  comme  l'on  sait,  se  sont  ianri  hà 
corps  perdu  dans  la  création  d'une  Qotte  de  guerre,  avec 
leur  sens  essentielieaent  pratique,  n'ont  pas  hésité  à 
adopter  eetle  manière  de  faire  'an  ta  perfectioanaat  même 
de  façon  sensible.  On  en  peut  trouver  la  preuve  à 
l'Arsenal  de  Washington.  Ils  viennent,  en  effet,  d'acquérir 
des  ateliers  de  la  •<  Dctrick  and  Harvey  Machine  (!o  >■  de 
Baltimore  (Etat  de  Maryland)  une  machine  destinée  à 
tailler,  dans  un  bloc  de  bois  de  pin  ou  autre,  un  modèle 
nb^nlument  semblable  &  une  coque  légère  établie  sur 
un  petit  squelette  par  le  service  des  études  de  l'ar- 
senal. 

Ce  premier  modèle,  qui  ne  pourrait  être  soumis  direc- 
tement à  des  essais  de  naviffabiUté,  est  fait  de  minées 
couples  de  bois,  taillées  dans  les  proportlans  voulues,  et 
sur  lesquelles  est  appliqué  un  placage  jouant  exactement 
le  rôîo  du  bordé  dans  un  vrai  navire.  On  confle  donc  ce 
modèle,  c«  squelette,  comme  on  dit,  à  la  machine  en 
qneeUon,  et  elle  va  en  tailler  rapidement  une  reproduc- 
tiaD  massive.  Sans  entrer  dans  tous  les  détails  de  cet  in* 
géniaux  appareil,  dont  une  description  eomplète  sans  fi- 
gure serait  assez  malaisée,  nous  dirons  qu'il  n'a  pas 
moins  do  10'*.6'7  de  long  sur  plus  de  6  de  large,  et  qu'il 
pèse  18000  kilos.  Il  consiste  essentiellement  en  une  platc- 
fonna  médiane  sur.  laquelle  on  Use  le  petit  squelette  do 
bateau  dont  notia  Tenons  de  parler;  par>deesus  on  ins- 
talle le  bloc  de  bois  où  l'on  va  tailler  le  modèle  qui  sera 
soumis  aux  essais.  De  chaque  cAté  do  cette  plate-forme 
eatuna  g^lasière  où  se  déplace  un  chariot  qui  porte,  avec 
wk  Ottfriar,  un  mécanisme  déeoupeur  commandé  électri- 
quement :  suivant  un  dispositif  connu  dans  son  essence 

et  appliqué  maintes  fois,  les  mouveT'i''Tr1«  pt  l'^-nf^nrc 
ment  des  ciseaux  sont  rc-f;li  s  par  un  païailologriiuiiiie 
articulé  (comme  dans  le  pantogru])héi  et  par  un  rouleau 
a  conformateur  »  qui  portent  coaslammenl  à  la  surface 
du  petit  squelette  donné  «amme  modèle.  En  ftft,  estia 
machine  taille  rapidement  danslcMoc  do  bois  une  copio 
absolument  exacte  Ju  squelette,  et  il  ne  reste  plus  qu'4 
la  soumettre  aux  essais  dans  le  bassin  à  ce  destiné. 

Ce  bassin  a  une  longueur  de  168  mètres  environ  et  une 
larfeor  de  18  mètres;  sur  duwune  de  ce  qu'on  peut  ap- 
peler ses  rives,  est  installée  une  petite  voie  ferrée  où  se 
déplace  &  volonté,  et  à  des  vitesses  variables  atteignant 
jusqu'à  GOy  mètres  â  la  minute,  un  chariot  de  remor- 
quage commandé  lui  aussi  électriquement  :  ces  chariots 
ont  pour  rôle  d'assurer  le  déplacement  du  petit  modèle  à 
telle  ou  trll  ■  vitesse.  On  comprend  que  dès  lors,  at  au 
mojen  de  caicul»  assez  simples,  on  peut  évaluer  et  la  dé- 


placement et  la  force  nécessaires  au  type  de  batoau  pro- 
posé; on  Térifie  les  lignas  d'eau,  on  s'assure  enOn  des 
partieularités  qu'offrirait  un  td  nartra  nna  fols  mis  à 

flot,  et  nn  pput  modifior  en  couséqueiMa  tout  ce  que  le 

projet  aurait  de  défectueux. 

l4s  ereiseun  aag^. — Dans  une  communication  faite 
devant  VAstoeiathn  Iseènif  ne  pm^im,  M.  Pimd  signale 

les  progrès  réalisés  en  Angleterre  au  point  i^c  vnft  du 
rayon  d'action  des  navires  de  guerre,  c'est-à-dire  du  par- 
coure franchissable  avec  rapproTliionnanMnt  do  eom- 
basUble  que  porte  le  bateau. 

Ces  progrès  résultent  des  parfeetlonnemanta  apportés 
dans  la  construction  des  machines  et  du  choix  des  dimen- 
sions principales -adoption  de  tiroirs  cylindriques,  allure 
rapide,  grandes  vitesses  moyennes  de  piston  atteignant 
et  dépassant  5  mètres  à  la  seconde,  aiigmcaUition  de  la 
détente  résultant  dVine  augmentation  da  dimensions  des 
cylindres  basse  pression  dont  le  volume  atteint,  sur  les 
derniers  baleaui,  environ  sept  fois  celui  du  cylindre  à 
haute  pression  ;  des  mesures  prises  pour  réduire  la  con- 
sommation des  appareils  auxiliaires  (disposition  de  plu- 
sieurs appareils  en  tendon  antre  les  ebaudières  et  la  con- 
denseur, conduite  électrique  pour  le  plus  gi^nd  nombre 
possible  d'appareils)  ;  enfin,  de  l'adoption  de  chaudière* 
ItellevilleA  économiseurs. 

Les  derniers  résultats  obtenus  sont  très  satisfaisants: 
tandis  qu'en  1896,  le  l^rlèfe  et  la  Ftmtpd  consom- 
maient, à  l'allure  &  outrance,  995  grammes  et  910  gram- 
mes par  cheval,  la  consommation  s'est  abaissée,  pour  les 
croiseurs  les  plus  réeents,  à  7.'>0  grammes  [Ariadne)  et 
711  grammes  {Amphtirite).  A  13000  chevaux  (puissance 
maximum:  18000  chevaux),  l'AmphitrUe  a  donné,  pour 
un  essai  d'une  durée  de  trente  bauraa»  le  diiffra  trèa  re- 
marquable de  648  grammes. 

Croiseurs  chinois.  —  Bien  qu'ayant  été  cruellement 
éprouvés  dans  la  guerre  qu'ils  ont  soutenue  contre  les 
Japonais,  et  quoiqu'ils  ne  puissent  guère  nourrir  l'es- 
poir de  lutter  efficaeement  contre  les  dilTérentes  nations 

européennes  qui  se  lancent  à  la  curée  sur  leur  pays,  les 
Chinois  ne  veulent  point  s'avouer  vaincus  par  avance.  Us 
ont  donc  repris  plus  que  jamais  leurs  armements,  et  ils 
ont  notamment  tait  construire  2  grands  croiseurs  par  la 
fameuse  mdson  anglaise  Armstrong. 

L'un  de  ces  ci  Diseurs  vient  récemment  de  terminer  ses 
essais  :  c'est  le  Haï  Tien.  Ce  navire  est  long  de  !E1",92 
et  a  un  déplacement  da  4470  tonneaux;  son  armement 
défcnsif  comprend  S  canons  de  â03  millimètres,  tO  ds 
1 18,  puis  16  pièces  de  li»,36,8  de  4S0  grammes,  et  enibi 
r>  tubes  lance-torpilles.  La  protection  on  est  constituée 
par  un  ])ont  formé  dans  ses  parties  inclinées  d'un  cuiras- 
sement de  76  millimètres  d'épaisseur;  quant  àla  toursUe 

de  commandement,  elle  est  blindée  4  une  épmaaaur  de 
ISt  mltlifflètres  on  acier  au  nickel. 

Les  machines  sont  très  puissantes  et  alimentées  par 
des  chaudières  cylindriques.  Les  essais  on  ont  été  fort 
satisfaisants  :  ils  ont  été  du  reste  exécutés  on  deux  séries. 
Dans  la  première,  qui  a  duré  six  beures.  la  pression  dans 
lea  ebaufferies  ne  dépassait  pas  tS  nllUmètres  d'eau,  et 
la  moyenne  de  la  vite.«se  obtenue  est  pourtnn'  mont  v  i 
22  noeuds  64.  Dans  la  seconde  partie,  ou  fonctionnait  à 
tirage  forcé,  mais  sous  une  pression  de  50  roillimôlres 
seulement,  et  la  vituisse  moyenne  calculée  sur  quatre  pai^ 
cours  a  pu  atteindre  24  noBuds  1.  Ajoutons  aaAn  que  la 
capacité  des  cales  de  ce  beau  typa  da  atvin  ast  de  plM 
da  1  MO  tonnes  de  charbon. 
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IMiUSTRIE  r 

grandi  do«kspoar  naviraf.  —  D'après  Promethcus, 

le  plus  grand  dock  du  mondo  se  trouverait  à  Soulhamp- 
lon,  il  a  228  1:1^^1  -  de  long,  aO"»,»"  de  large  et  8"',G7  de 
profondeur  au  seuil.  En  Amérique,  le  plus  grand  est  celui 
de  Brooklyn  qui,  malgré  ses  dimensions  respectables 
(20i",40  de  long),  ne  suffît  plus  aux  besoins  de  la  marine 
moderne,  aussi  une  nouvelle  cale  sèche  doit-elle  être 
(■Ublie  à  Newpnrt  News,  qui  aura  252  inî'trcs  de  lonf;, 
24",4  de  large  au  fond  et  49'' ,30  &  la  partie  supérieure, 
nse  9i',i0sar  le  seuil  d'entrée  an  bentes  ennx  raoTennes. 
Les  pompes  destinées  &  épuiser  cet  immense  bassin  au- 
ront un  débit  d'environ  90  mètres  cubes  à  la  minute  et  la 
cale  entière  pourra  tHro  vidée  en  deux  heures. 

A  rencontre  de  l'usage  suivi  jusqu'ici  en  Amérique 
d'établir  lesenles  eèeheB  «n  boli,  eelle  de  Newport  News 
•m  en  pierre  nvee  revétemente  en  grenit. 

ictioo  de  l'acide  carbonique  lar  la  flamme  de  l'acétylène. 
—  11  résulte  d'une  communication  de  M.  Emerson  Rey- 
mMi  1  l'Association  brltaairfqtte  (Gengrès  de  lt98)  que 

radjonction  de  5  à  8  p.  100  d'acide  carbonique  à  l'acé- 
tylène a  pour  effet  de  rendre  la  Q^inmo  moins  fumeuse 
et  de  diminue!  Ils  dépôts  de  carbonf:.  L'accrois^eineiil 
de  ponvoir  lumineux  est  pou  marqué  mais  les  mélanges 
ans  S  p.  I4M  d'eelde  earbonlqve  donnent  entant  d*éelal 
ipie  l'acétjlène  sans  mélange.  Il  v  n  dnnr  psin  réel. 
L'icide  carbonique  semble  Jouli  daus  ce  cub  un  râle 
«Ridant. 

Corrosion  des  alliages  dans  l'eau  de  mer.  —  Scientific 
American  signale  une  série  d'expériences  faites  par  l'ami- 
rauté allemande  pour  se  rendre  compte  du  dccrô  do  cor- 
rosion subi  par  dïUTérenU  alliages  en  métaux  au  contact 
és  l'ean  de  mer. 

Les  ««s^i"  cet  été  faits  au  moyen  de  bandes  du  métal 
ou  de  l'alliaj^c  a  essayer.  Doute  bandes  étaient  décou- 
pc-es  :  neuf  étaient  mises  dans  l'eau  de  mer  et  trois  con- 
servées comme  témoins.  A  la  ûn  de  chaque  période  de 
koit  mois,  on  enlevât  de  l'ean  trois  bandée  de  chaque 
sorte  et  on  les  es'^nyait  I^'iiulres  expériences  ont  été 
faites  en  exposant  a  1  air  hlrre  des  spécimens  d'alliages 
renfermant  un  pourcentage  élevé  de  linc  Les  essais  ont 
porté  surtout  sur  les  catégories  snivenles  ;  alliages  de 
eulvte  riehes  en  sine,  bronset  eonteneat  peu  de  fine» 
i)roni<>  d'étain  yw,  hwto»  d'efaunlnlnm  pur,  bronse 
f«r-aluminium. 

Les  résultats  ont  été  les  suivants  :  à  l'air  libre,  alors 
)ue  les  alliages  fer-bronse  na  souffrent  pour  ainsi  dire 
pu  de  deux  années  dteporiUoni  eeux  de  ees  nlUages  qui 
'-"ntlenneot  une  forte  proportion  de  tinc  sont  beaucoup 
plus  sujets  à  la  décomposition.  Des  spécimens  immergés 
«laos  l'eau  do  mer  en  contact  avec  le  fer,  les  bronxes  do 
Iw,  étain  etaluminium,  n'ont  subi  oue  peu  d'altération  ; 
•pris  deux  ans  et  deux  ans  et  demi  dlmmersien,  il  n'y 
î  iriciin»^  dilTi'renee  marquée  d'aspect;  on  ne  constate  non 
pluj  ui  perte  de  poids  ni  diminution  de  résistance.  Le 
iTiinze  au  fer  en  contact  avec  le  bronze  d'étain  subit  une 
perte  sérieuse  :  un  spécimen  immergé  pendant  deux  ans 
iperén  les  V3  de  m  résistance  et  lee  4/S  de  m  faeulté 
Allongement,  la  matière  étant  peftleUement  détruite 
par  la  dissolution  du  zinc. 

La  conclusion  tirée  de  l'amirauté  allemande  do  ces  rë- 
niliais,  c'est  fue  l'action  corrosive  que  peuvent  subir  les 
■tenx  dépend  de  leur  position  relntlve  dans  Téobelle 
tiMliffiw,  In  veintion  «teetii^w  entre  les  métnnx  à 


l'égnrd  de  la  eorrosloB  étant  la  même  que  dans  l'aetton 

galvanique,  .\ijssl  le  hmnie  pur  d'niMmInium  sur  lequel 
l'eau  de  mer  est  à  peu  près  sans  action  i[uaiid  il  est  en 
contact  avec  des  métaux  électro-négatifs  par  rapport  à 
lui,  est  au  contraire  rapidement  détruit  quand  il  est  on 
eontaet  avec  des  métaux  éleelro-poeitlfk. 

La  lamivorité  devant  la  Seelété  anglaise  de  l'indostrie 
chimique.  —  Au  dernier  GoBgrie  de  ûs&tkiv  of  Chemical 
Industrif,  tenu  à  Nevonstle  sur  Tyne»  If.  Qtorge  Beilbjf, 
président,  a  traité  U  gestion  des  combustibles  et  de  lu 

fwmivorité. 

On  peut  juger  de  l'amplitude  du  problème  par  ces  sim- 
ples ehiffres  :  le  total  du  charbon  consommé,  en  1898 
dans  l'ensemble  du  Royaume-Uni  a  été  de  IS7  mltlions 

de  tonnes,  dont  76  millions  de  tonnes  pour  la  production 
de  la  puissance  en  vue  do  besoin?  industriels,  46  mil- 
lions de  tonnes  pour  la  production  de  la  chaleur  indus- 
trielle et  3â  millions  de  tonnes  pour  le  chauffage  domes- 
tique. 

Les  divers  remf  des  proposé  [  wir  réduire  la  consom- 
mation en  brûlant  ie  charbon  d'une  façon  plus  écono- 
mique sont  : 

1*  Amélioration  des  ngeneemante  pour  ta  eombustion 
du  cbarbon  brat  et  dIstribuUon  d'air  dans  les  foyers; 

2'  Transformation  du  charbon  brut  en  combu.stiblc 
sans  fumée  par  traitement  préliminaire  soit  par  distil- 
lation dan*  des  eomuM  è  gex,  ou  dans  des  fours  i  coke, 
soit  par  «onvertfen  en  gas  combustible  paruneeombus> 
tlon  partMle  dans  l'air  et  la  vapeur. 

M.  Beilby  propose  l'ouverture  d'une  conférence  sur 
cette  question  entre  les  principales  sociétés  techniques 
et  les  industries  intéressées. 

Cibles  entre  l'Earops  et  l'Amérique  duNord.  —  Entre  !o 
continent  européen ell'Amérique  du^'ord,  li  exista  à  pré- 
sent IS  communications  télégraphiques.  La  Reçue  fran- 
çaise les  énumère  comme  il  suit  :  4  câbles  appartiennent 
à  r  «  Anglo  American  Telegraph  Company  »  (dé  Valen- 
tia  en  Irlande  à  llearts  Content  à  Terre-Neuve),  société 
anglaise;  3  câbles  &  la  «  Commercial  Cable  Cy  »  (de 
Walerville  en  Irlande  à  Canso  dans  la  ^ouvclIe-Ecosse), 
société  américaine;  —  2  c&bles  à  la  Compagnie  française 
des  cables  télégraphiques  à  Paris  (l'un  de  Brest  à  Saint- 
l'ierrv  se  prolongeant  jusqu'au  cap  Cod  prés  Uostou, 
l'autre  direct  de  Brest  au  cap  Cod)  et  i  câble  de  la  ■  Di- 
rect United  States  Gable  Cy  »  (de  la  Ballinskelligsbay  à 
Halifax  dans  la  Nouvelle-Ecosse).  Enfin  2  câbles  sont 
posés  entre  Scnnen-Cove  sur  la  côte  occidentale  de  l'An- 
(.•leterre  et  Ganso  dans  la  Nouvelle-Écosse.  Ils  sont  ex- 
ploités par  la  «  Western  Union  Telegraph  Cy,  »  société 
amérie^ae. 

I-a  station  Hearts  Content  (Terre-Neuve)  de  la  Comps^ 
guie  anglo-amérii  :iiue  est  reliée  avec  Sydney  (Nouvelle- 
Ecosse;  par  un  rAblc  maritime  qui  touche  à  l'Ile  du  cap 
Breton  d'où  elle  communique  par  les  lignes  du  continent 
américain  avee  les  âtats^Unie.  Des  câbles  maritimes 
parlent  i]r  Canso  pour  New- York  et  pour  Roekport  prôs 
Hostoiï .  Aux  États-Unis,  les  lignes  télégraphiques  ne  sont 
jias  une  régie  de  l'Ktat  comme  en  Europe  :  elles  sont 
entre  les  mains  de  deux  grandes sodétés»  télégraphiques, 
la  «  Westèr  Union  Cy  »  et  la  «>  Postal  Telegraph  Cable  Cy  » . 
Cette  dernière  marche  d'accord  avec  la  «  Cooimcrclal 
Cable  Cy  »  qui  est  en  concurrence  avec  les  autres  so- 
ciétés alliées  &  la  «  ^Vestern  I  nion  Cy 

lin  nouveau  câble  doit  mettre  directement  en  commu- 
aieaUonl'AUsinscnnnTQe  le*  Étnts-UnJi.U  Société  télé- 
gnphiqns  «Uemando  de  l'Atlantfque»  nu  capital  de 


m 
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SOndllions  de  marks,  qui  vient  de  se  former  en  AllemnRnr> 
pour  la  construction  et  la  pose  de  ce  cible,  espère  que  la 
nouvelle  ligno  pourra  ôtro  exploitée  au  juillet  1900. 
Le  cAble  ira  de  Borkom  ou  Emden  à  Mew-York  en  tou- 
dunit  anxtlM  AfOTM. 

La  prodnction  dn  linc  —  VEnr/inerriny  and  iliniwj 
Journal  donne  lea  chiffres  suivants  relatifs  à  la  production 
du  tlnc  en  189B  «t  eein  relatUi  à  la  pioduetlim  piobiM* 
en  18M. 

tm  i*n 

TamM.    p.  iW.  ToiMf.    I'.  im 

Rhin,  Belgique  et  HoUaade.  1874M  «tjo  IWM 

SilMe  .  .  •   KSn  U,l  Wt»  SI,S 

France  et  Espagne   3MM     %3  ttU9  7,t 

Cfende-Bretagne   S»80S     54  97695  S,« 

Autriche   93»     2,1  ^fa»  1,6 

Russie   5858      1.4      566(  1.3 

Total  :r.t5TJ    79,fi  ;uu Jit".  n.'i 

ÉUts-Unis   91071     iO.i    1035tr.  -22.1 

Ensemble.  4IS6S0   100,0   467761  100,0 

Il  n'y  a  pas  de  changement  appréciable  dans  la  pro< 
duction  en  France  et  en  Europe  ni  en  Pologne,  mais  il  y 
a  décroissance  de  22  p.  iOO  en  Autriche  et  augmentation 
de  16  p.  100  en  Grande-Bretagne. 

Les  deux  principaux  groupes  producteurs  :  Rhin,  Bel- 
gique, Hollande  et  Silésle  donnant  des  angmentotioni 
respectives  do  3.3  et4,<  p.  100;  aaxât«t»-Unla  fanginen- 
Ulion  est  de  13,7  p.  100. 

lanpe  électrique  'à  iaeandesoeBco  Ausr.  —  Le  Journal 

fitr  fiasb'  leuchtung  donne  quelques  f  iiseigncnicnts  sur 
les  nouvelles  lampes  électriques  Auer  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Ces  lampes  sottt  basét^s  sur  c«  principe  que 
le  pouvoir  éclairant  d'un  corps  incandescent  augmente 
rapidement  svae  w  tempéntnre,  approzintatlTement 
comme  la  elnqnlène  puitianM  d»  m  tnmpéntan 
absolue. 

Aneramplote  un  filament  d'osmium,  le  plus  dense  des 
métaux  connus  («a denaité  est  de  23,477),  et  aussi  le  plus 
infuBible  (il  résieta  à  dea  températuret  sufBsantes  pour 

Tolatilis'  r  lo  platine  et  riridiiim).  Lfs  résultais  obtenus 
au  point  de  vue  de  l'éclaircment  sont  encore  meilleurs  si 
l'on  a  soin  d'envelopper  le  (Il  d'osmium  d'un  oxyd*  tW' 
tement  réfracta  ire,  l'oxyda  de  thorium  par  «mnple,  tm 
eouebe  de  quelques  dixièmes  de  mOlJmètre  d'épaisseur 
seulement.  Les  autres  terres  rares,  ainsi  que  la  chaux  et 
U  magnésie,  fondent  i  des  températures  beaucoup  trop 
basses  pour  pouvoir  tirs  utUisées. 

Éclairage  par  le  gaz  k  l'eau.  —  M.  Stra'  hc  «'tudii^  dans 
le  Gaflechniker  (ISltS,  p.  .224)  l'éclairage  par  le  gaz  et 
l'eau  c'est-à-dire  parle  gat  formé  d'un  mélange  d'bydro- 
gèns  etd'oxjdadis  carbone  qui  se  produit  lorsqu'on  fait 
passer  la  Tapeur  d'eau  sur  du  carbone  chaufTé  au  roui.'>' 

vif.  Cl'  mode  d'éclairai.v'  ;i  pris  un  grand  Ji'vl'Ii ifipetnonl 
en  Amérique  où  la  guzéilication  des  huiles  minérales  per- 
met la  carburation  de  ce  gaz. 

M.  Straobe  expose  les  perfectionnements  apportés  i  la 
fabrication  et  à  l'emploi  du  gas  d'eau,  perrectionnemcnts 
gr&ce  auxquels  ce  gaz  serait  plus  /'-conomiquc  cl  plus 
hygiénique  que  tous  les  autres  procédés  d'éclairage  ac- 
tuellement connus.  La  consommation  par  heure  pour 
1000  bougies  DS  serait  que  d*  l'*25,  au  lieu  de  9"",l 
pour  le  gai  de  houille  UTee  bec  ordinaire,  2"<,1  potxr  ce 
même  gaz  avec  bec  Auer,  et  0"',7  pour  lacétylène. 

La  couleur  de  la  lumière  est  d'un  blanc  franc;  les 
muncbons  tfMKux  soumis  &  l'aelion  dn  gas  d'eau  dur^ 


cissent  et  sont  ainsi  moins  exposés  aux  accidenta  q[at 
dans  le  cas  du  ga/,  d'éclairage  ordinaire.  Enfin  le  mélange 
d'air  et  de  gaz  d'eau  ne  devitnl  iiiflarnmablo  qu'en  pré- 
sente de  il  p.  tOO  de  gas,  alors  que  6  p.  lOO  de  gai  de 
honilla  svffisent  pour  randra  la  méfauige  «^loslf . 

VUlÉTtt 

La  femeture  des  anenanx  bréaiHsns.  —  Le  gouTeme- 

ment  brésilien,  par  mesure  d'économie,  vioot  oe  décider 
la  fermeture  des  arsenaux  de  la  marine  de  Bahia  et  de 
Pernambone  :  ils  seront  vendus,  et  le  prix  en  sera  em- 
ployé ans  anneoMBls  da  b^  flotte.  Lie  fait  est  que,  oomme 
tant  dtetres  établfsaasMnta  d*Btat,  Ils  eofttident  fort 
cher  et  ne  produisaient  pas  grand  résultat  :  pendant  les 
neuf  derniers  exercices,  ils  ont  entraîné  pour  plus  da 
76  millions  de  francs  de  dépenses,  et  ils  ont  rénssi  en 
tout  A  construire  trois  petits  navires  I 

Congrèi  international  de  géographie.  —  Le  septième 
Congrè-s  international  de  (it^ographie  se  réunira  à  Herlin 
le  27  septembre  sous  la  présidence  de  Jf .  <i«  Riehthofcn. 
Les  mémoires  présentés  sont  répartis  en  sept  groopM 
prindpaiu  :  géographie  mathématique,  géographie  phy- 
sique, géographie  biologiqui',  ut  ngraphie  anthropologi- 
que, exploration,  géographie  historique,  éducation  géo- 
graphique. M.  de  Drygalski  exposera  le  plan  do  l'expédi» 
tion  antarctique  allemande,  tandis  que  Cléments  Jfor- 
iUam  et  ftr  John  Murray  rendront  «osspte  das  progrès 
du  projet  d'expédition  brltnnnbiue.  Vif.  Wagner,  Krum- 
mel,  Voiekoff  et  Ifflf  feront  des  propositions  pour  la  ter- 
minologie et  la  nomenclature  des  formes  de  la  dore 
océanique,  M.  Richtcr  fera  des  propositions  de  son  côté 
pour  une  terminologie  systématique  à  adopter  dnns  les 
racherebes  sur  les  placiers. 

Des  excursions  sdentiflqnss  seront  organisées  fc  llssiis 
du  Congrès  dont  les  bureau  sont  étabUs,  90,  Zinunen^ 
trassc,  Berlin,  S  \V. 

Congrès  seisntifiqna.  —  L'Iron  and  Sttet  _inttUuU  tien- 
dra son  Congrès  annuel  du  15  au  1 8  août,  à  Hanebester, 

sous  la  présidence  do  Sir  Rohcrt<  .\u.<t'->i. 

Les  mémoires  suivants  sont  annoncés  :  Sur  la  consti- 
tution de  l'acier,  par  Jf.  Campbell,  d'Ann-Arbor  (Michl- 
gan);  sur  la  difftision  dans  l'acier,  par  JIM.  Barbord  il 
Twynttm  (Collège  de  Cooper's  HUI);  sur  la  eoneentratton 
magnétique  du  minerai  de  r,  par  ilf.  Mac  yrill,  de 
Londres;  sur  l'Inde,  comme  centre  manufacturier  de 
l'acier,  par  Jf .  Mahon,  de  Cosslpore  ;  sur  l'analyse  mi- 
croscopique pratique  pour  les  industries  de  l'aeiar,  par 
itf.  Kidttte,  de  Gulsbrougb  ;  sur  la  ralatlon  entre  la  strue- 
ture  de  l'acier  et  son  traitement  thermique  et  méca- 
nique, par  ht.  Sfua  cur,  de  Boston  (E.  U.);  sur  la  situation 
actuelle  de  la  tliéorie  de  la  solution  du  fer  carburé,  par 
Jf.  Stansfield,  de  Londres;  sur  l'utilisation  du  minerai  de 
fer  pulvérisé,  par  M.  Wihorgk,  de  Stockholm,  ete. 

Distinction  honorifique.  —  La  MedUnlU  Albert  de  la  So- 
ciété anglaise  des  Arts  pour  1899,  a  été  décernée  à  SfiP 
William  Crookes,  membre  delà  Société  royale  de  Londres, 
pour  ses  beaux  travaux  de  physique  et  de  chimie. 

Cesl  qu'en  effet,  en  de  nombreuses  circonstances,  ces 
travaux  ont  donné  lieu  à  des  applications  très  utiles  et 
très  beurousosdans  les  arts  et  dans  les  manufactures. 


Digitized  by  Google 


B1BU06RAPH1B. 


m 


BIBUOaBAPHIB 
d«*  principaux  reeiMlto  te 
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l'wrile. —  GilbrrI  :  Dincussion.  —  /  iiuni^u-^l:  Iif'ti  riiiinaliun 
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«i«e  ;vol.  VI.  fasc.  1  et  is  i;»  —  /  .  t,inn,,,;i  et  II  s-i//,,-,  . 
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strïplococciques.  —  F.  Ilenrijean  et  G.  Corin  :  Quelques  mo- 
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Mta  par  l'injection  intfaveiaeuM  cliei  le  chien  de  suc  de 
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liqoes  de  la  respiration. 

—  AxcHivts  n'AXTunopotiOOtt  CRium'.LiJ!.  i>r.  CMNINOIOOIR  r.f 
it  rsTciiouxjie  ^ollMALK  ir  patiiolock^i  i:  i  t3  mal  Wi  -  — 
ïnnmttki  :  Les  crimes  contre  la  rcli^on  en  Russie.  — 
frtnàtl:Ln  eoireetions  cofporeUes  en  Russie. —JfK^iMfniir.' 
Uecmpoisenni-nu'nt  criminel  par  le  plomb.  L'«flblre  d'Am- 
'ûrle.  taemnagne  et  Martin  :  Sur  les  cbubcs  pI  tes  Taria* 
•••■as  lit  la  rigidité  cadavérique. 

—  Kl  lXETI^   DE    LA    SOC.ILIK     k'eX^OI  H.\*.F,MENT    niiti  \H'M*].  — 

l^vfrtsne  Saint-Léon  :  Notice  nécrologique  de  M.  de  SiilriTte. 

—  C.  Lavùitée  :  L'école  d'horlogerie  de  Paris.  —  Mun  el  Hrit- 
'•««n  ;  Lois  des  variations  d'amplitude  do  balaDi  icr  des  cbro- 
MUtm.  —  H.  Cord  :  Étude  gdologiqtie  et  agricole  des  ter> 
">■•  du  département  de  la  Lmère.  —  Boberit  Amten  : 
KsIiaetioB  du  nicltet  p«r  k  proeAdé  llond.  —  A.  Min«l  t  Sur 


I(  <  impuretés  de  I  alumimum.  —  Mortaiseuse  k  <  ti.iine  et  ta- 
rière de  Brown.  —  Fabrication  des  écrous  Bcrr)*.  —  Manutcn- 
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question  du  transsabarien  au  Congrès  géographique  d'Alger. 
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Fonvention  Tranoo^nglaise  da  21  mars  i899.  —  La  défense  de 
la  Tunisie.  —  Avenir  de  Brauaviile.  —  Ch  roui  que  des  expIO' 
rnteurs  et  des  voyageurs. 

—  Mpvi  r  ii'ifYf-ir'n;  rr  nr  police saxitaire  (mai  tHa*»  .  —  Vallin  : 
La  [iri.iiliylivii-  il  m»  Us  \\  igons  de  chemins  de  fer.—  Ilelouet: 
Le  âaaaturium  de  Uendaye.  —  Brunon  :  L'alcoolisme  en  Nor^ 
mandie. 

—  llKM  K  MILITAIHE  'avril  IH!W;.  —  Kii  lllilililirf  .lIl.'IlMM Je 

du  2."i  inai  -i  tH9'j.  —  Le  budget  de  la  ùuerre  en  Ualje.  —  L  ori- 
gine des  vriii'lL^  manœuvres  ;  les  camps  d'instruction  aux 
XVII'  et  xvrir  siècles.  —  Les  historiographes  militaires  aux 
armées  :  .\miéc  de  Hhin-el-.Mosclle  ••aiiipagne  de  l'îli6).  — 
La  guerre  ilr  tST'i-'vTt.  (tnlrf  •\e  Iintailtc  lic  l'jirrnée  du  Rhin, 

—  llrM  F  iMHiN  V 1 1- i>Ai,É.  lit.  i.>..'«s£1u.m;)il.\i  (iiiai  1899).  — 
Haijut  uni  I.  I  nivrr^ité  «le  Messine.  —  Les  nouveaux  labora- 
toires terhniqiMjs  de  l'école  polytechnique  de  Zurich  et  ceux 
de  nos  Facultés.  —  Cetire  :  Le  gouvernement  de  llanrard.— 
L'extemion  universitaire.  —  Le  Congrès  internai ional  d'en- 
seignement supérieur  en  1900.  —  Siroltel  :  Les  collèges  dé- 
pendant de  l'Université  de  Toulouse  d'après  l'enquête  de  1661. 

—  Le  budget  de  llnstrueilon  publique  pour  IHW. 

—  Aiic.iiivr.s  hK  v^.KECixr  ei  m  i  ihh^jacii?  MiLiT\iHE.s(mai  1899). 

—  Masson  :  Préparation  des  extraits  dans  le  ville  partiel  et  h 
basse  température.  —  Loinon  :  Installation  et  fonctionnement 
du  laboratoire  de  radiographie  de  l'Iiùpital  oiilitalre  du  Val« 
de-Gràce.  —  Jfotvus  :  CSontribution  A  l'étude  de  l'actlnomycoM 
dans  l'année.  —  Jlfumier  .*  Les  balles  dn  ftasil  de  guerre  ta» 
glait. 

—  Aiu.Hivio  01  esicHUTBiA.  8ctE.xrK  pKXAiJS,  et>  .,  it.  XX.  fase. 
3J.  —  Feront  :  La  criminalité  &  Home  et  dans  la  province.  — 
Vg^atti  :  Apophyse  supra-épitrochléairc  dans  l'huménis  des 
normtttx  et  des  délintmanla.  —  F.  di  Perce  ;  Valeur  sociale 
des  sons.  —  Ànflum  :  stfetistkpie  sur  le  nombre  des  procte. 

—  oUxetti  :  Aaugéiifl  chét  tto  «riaiDel-ni.  —  Iftesoie  .•  Expé» 
riences  gustativea  «nr  h»  papilles  llBgaaIes.  —  F.  E;/erio  : 
Rire  spasinoiliquc  chez  on  épileptique..  Ichtyose  du  scrotum 
chez  les  épileptiquci.  —  Bertueci  :  Lypéouniariue  poursuivi 
pour  outnigeA  la  force  puMIqiN. 

—  Amwvi»  rus  su  omwni  rarsieiooit  (1899,  L  LXXV, 
ifeic  Mt  ;  I.  UXVl,  fine.  %\.  —  <L  Wcfas  ;  Recherches  sur 
rcafdtaliifité  d'un  nerf  «t  mven  polnb  de  son  pMVOm. 

/.  loet  :  Analogie  de  l'absoqition  des  subelanees  dans  le 

muscle  cl  dans  les  savons.  —  J.  V.  Kossa  :  .\ction  des  divers 
sucres.  —  A.  Hrun  :  Mouvement-s'des  cils  vibrai iles  dans  les 
- ilr  1  utérus.  —  Wnchhiillz  :  Transformuti. iri-  lii'  I  ii\yde 
(le  I  vrlmnc  (inns  l'organisme.  —  Fick  :  Mf  uu.pir  de  l  éleva- 
ti'in  -ur  1'-^  i.irtcil-.  —  H.  A  'iu.,  tt  .1  Srinn-mi/  :  lie  la  mesure 
des  vibrations  des  tons  les  plus  hauts  perceptibles.  — ■  tiriet- 
bdch  :  Études  comparées  sur  l'acuité  sensorielle  des  aveugles. 

—  Heitler:  Arythmie  du  cœur  par  excitation  avec  l'huile  de 
croton,  A.JoUct  .'Matières  cidorantes  de  la  bile.  — '»'«i//eryf 
Sens  de  la  forme.  —  I.  Uermann  :  Théorie  de  la  conduction 
des  excHaUons  et  de  reicitation  électrique.  —  C<irvatto  et 
UVtii  Résbleoce  des  muscles  au  décbiroment  h  l'état  da 
repos  et  A  l'état  d'eseitatlon.  —  Brëningt  :  Pbysiol<igie  de  la 
rir-ul.ition  chez  les  poissons.  —  Grùlmer  :  Même  sujet.  — 
l'fliiijer  :  Le  glycogène  peut-il  augmenter  dans  l'urgantsaie, 
même  dans  l'inanition  >  'inp|.  ',e.'  —  Xeoneek  :  Excitation  Chi- 
mique dc!>  muscles  aorijuitix  ou  curartsés. 

—  Ancmvio  ftn  CAmmmjmh  *  u  nnoLoou  {U  IQCVIll, 
fase.  a).  —  JricAele  del  Liipo  :  Alefiers  pour  sitn  ett  PMago- 
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aie;  —  GimMkb  nuggterl  :  La  iMMQiliUnM  dans  lei  m  du 

Snelette  ;  TUtettom  maminnii  et  miBlnw  As  la  aonuei  Gl* 
.  !oli  :  L  ige  de  pierre  en  Chine  avee  iMdif  fton  de  qudqnes 
exemplaires  de  ma  coIlecUon.  —  Le  CambaHiU,  tâéphone 

des  in*1iKi  n[>  (Catuquinam  île  l'Amazone.  —  Sceptie  de 
MaUnlii.  (Iiin>  I  tte  Snlomoo.  —  E.  Regalia:  De  la  coiucieiiee 
et  lin  sujet  consciftit.  —  A.  ModU:  Lci  omneoto  de  P.  E. 
Pcmi,  sculpteur  de  Livoume. 

Pabltcations  nooTellei. 

Ll»  AHHHES  A   CI  TTA-FSHCU*,  paf  Hfrill    /.pcom/*.  —  Utt  vol. 

in-9',  de  95  piK'"^-  avec  figures  et  une  nirte  ban  texte; 
Paris.  Carré  et  C.  Naud,  1899.  —  Prix  :  2  franc  s. 
-  Ce  petit  volume  sera  bien  ni-cueilll  dans  te  inomlt  <  ulonial 
auquel  U  s'adresse.  La  possibilité  détendre  la  culture  des 
arbres  à  gutta  à  des  sols  Josqo'ici  délaissée  est  désormais 
bore  de  doute.  Les  conséquences  de  celle  acrlimatalion  sont 
eofrtiatim  d*im  {wogrè^  immense  dans  rinduAtrie  manu- 
raietiiflèK.ete*aat  le  devoir  de  tons  les  intécessto  de  s'entou- 
rer des  senaeigneiiiients  propres  à  les  guider  dans  leurs  entre- 
pri-ics  Le  livre  de  M.  Lccomte,  documenté  sur  de*  Ben» 
de  produi  tien  et  orienté  vers  le  planteur  qui  demeure  en  dé- 
finitive li>  premier  intéressé  dans  ces  sortes  d'IuitlatlTes,  sera 
lu  av.-,  fruit  par  ceux  qui  s'occupent  des  cultures  exotiques 
ou  qui  ont  le  souci  de  notre  avenir  colonial  deraot  le  mono- 
pole envahissant  des  nations  concurrentes. 

D  nutre  part,  rimportanre  sans  cesse  grandissante  df  l.'i 
gutla-pen-ha  sur  ie»  marctiés  européens  désifïnc  cet  ouvrage 
.4  l'attention  de  l'ingénieur  électricien  et  de  1  industriel  sou- 
eleux  d'acquérir  des  données  précises  sur  l'origine  d'une  ma- 
titoeausd  prédeose. 

  Asvr.»^  ET  LK  Hti.'.ioi  E  MAKiTiVF,  pnf  Êilouonl  Dttâg.  — 

La  Tol,  de  336  pages  ;  Paris,  Bernard,  189!*.  —  Pru  :  3  fir.  50. 
L'«ttt«nr  de  eet  ownge,  déligué  par  la  Seciété  de  Géogra- 


phie commerciale  de  Paris  au  VU*  Congrès  de  Navigation 
tenu  rannée  dtraUi*,  à  Bruxelias,  a  dleiit  minnlleaBement  : 
le  port  d'Anvers;  ton  bistoir»  mowamantéc,  tes  nombreuses 
lignes  de  nafigatiOB.  1*  bel  outItUgo  de  tas  quais,  son  cofii- 
merce  considérable.  —  Ivoire,  caoutchouc,  pétrole,  «é- 
réales,  etc.,  >-  les  causes  de  sa  prodigieuse  prospérité  ; 


le  canal  de  Gand  h  Teroeiuen,  le  fùtur  port  de  Bragns,  Os- 
Icndc  —  ta  reine  des  plage^s.  —  la  Cdte  Belge  et  «es  «  plt- 
gettes  »,  Nieuport,  les  inst.illalions  luaritinies  projetées  à 
Bruxelles.  Plus  de  80  photogravures  et  une  vingtaine  de  plans 
complètenl  le  texta  de  eat  bitémaant  line. 

—  PiiTSloiOOlt  iMti«o»5ite.  par  U.S.  Diikhyt.  —  Va  voLhfc^J. 
Sociélé  d'idiliùn$»eienlifique»;PM\f^.  1899,  560  pages. 

Cet  intéressant  petit  ouvrage  contient  sous  la  forme  de 
ileniandcs  et  réponses  les  données  les  plus  précises  de  la 
physiolojfie  contruipor.iine  élémentaire.  II  sera  utile  aux  é(«- 
diaats.  Ça  été  une  heureuse  idée  que  de  présenter  la  physio- 
logie MUS  cette  foime. 

—  Tuf.  [MVF.nsB.  A  new  Cosmology,  on  the  secrets  of  Ihe 
Sun  and  stars  ;  by  Henry  Raymond  Rogers.  —  31  pages  ;  the 
Courier  Cmi^ng  iBvtttiia,  fi.  V.,  lS9g. 

—  ELSCniciTT,  tb»  oolversal  Force,  by  iistuy  Hagmond  Bû- 
g«n.  —  91  pages  ;  Buffklo,  Ctfy  Prtu  Printbig  Bmu»,  1M9. 

—  MxTWs,  the  HijllanJer.  Invcnlor  find  disiiovcrer;  l'y 
Hmry  Baymond  H»gcrs,  10  pages  ;  Buffalo,  City  Press  Prinliny 
H9U*e,  1899. 

—  rtKÇHFKIMiKS  SI  K  I.KS   TtTKAllllVNljl  Ks,  pilf   A.  VaulUgard. 

Thèse  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  —  Un  vol.  ;  Caen, 
Lanter.lSn. 

Ll  auNB,  Causes  et  RamèdM,  par  C.  £oaifc«se.  iMC  «A 
appendice  sur  les  progrès  de  TAnthropologie  erîmilielle  pen> 
dant  les  années  1895-1891.  —  Paris,  Schleicher,  1899. 


BolieUn  métiéorologlque  dn  24  ««  90  JoUlat  1889. 
(D'après  te  BnlMbi  «ntoiiaMsMl  ém  JNwMii  esnfrvil  mitiar^çiqma  ét  Amer.) 
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Rbuarquxb.  —  La  température  moyenne  e^t  supcrieure  à 
la  normale  corrigée  IT.Cde  cette  période.  — Les  pluies  ont  été 
extrénieiiu-nt  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  :tii  "  à 
Sen  ancc  lu  22;  30»-  à  Pesaro  le  23;  38»"  à  C-ctn«t.-intin.iplo 
le  2H  ;  !U"-  à  (Jirislian»und  le  2').  — *ir.ii,'ri  ;ui  nient  Muunicr 
le  25,  le  28  et  le  29,  —  Tonnerre  à  Lyon  le  £i  (avet  éclair»,,; 
à  Mioe  te  SS  et  le  90.  —  Êcteirs  au  uiunt  Aigoual  le  2'î  et  le  30. 

ttenomon  AcmspoHiQin.  —Les  planètes  ifercnrs,  JVars  et 
JufUtTt  TtelUesà  l'W.  «tau  S^W.  ainès  te  coucher  du  Sdall, 


passent  au  méridien  le  3  août  h  1^21-28'.  SM-H'  et  5*6-38« 
du  soir.  —  Vénus  se  rapproche  de  plus  en  plus  du  Soleil,  qu'elle 

prccrdi'  di'  triiis  quarts  d'heure  environ  ;  elle  iitlfint  son  point 
culminnnt  h  ll'"20''l*  du  matin.  —  .s'ii'»/-/(e (-i-lairf  la  première 
niiiitn- de  la  nuit  d.in-.  Iç  d'O/j/iiuf/in.i  et  arrive  h  sa  plus 
f.Tiiidc  liaultur  ii  S'H'-J.s*  du  soir.  —  Conjonrtinn  de  la  Lune 
avec  Menrn-e  le  ".  avec  Mai-s  le  10.  —  Le  11.  iranu'y  reste 
statioonoire  au  milieu  des  constellations.  —  Marée  de  coef- 
fleint  9,91  te  ».  -  N.  L.  te  «.  L.9.  * 
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BIOLÛâlE 

Critique  du  concept  finaliste 
et  de  ses  applications  à  la  science. 

Qoand  on  analyse  l'hypothèse  des  canses  flnslas, 

qui  semble  indispensable  ;i  ses  [);irlisans  pour  expli- 
quer l'organisation  de  la  vie  sur  la  terre,  on  constate 
qn'dk  est  composée  sur  le  patron  de  l'activité  vo- 
tontabe  de  l'homme,  d'après  le  type  de  la  pensée  et 
de  la  force  humaines  opérant  de  concnrt  dans  l'adap- 
tation d'un  acte  à  un  but  ou  d'une  forme  à  un  usage. 
Msis  j 'ai  précédemmeni  fait  obserrer  que  tout  anthro- 
pomorphisme n'est  pas  illégitime,  abusif;  Q  faudrait 
donc  avoir  prouvé  tjue  celui-ci  l'est  pour  pouvoir 
en  tirer  une  objectiuu  recevable  à  l'hypothèse  des 
canses  finales.  Or  il  ne  serait  abusif  que,  si  cette  hy< 
polbèse  était  reconnut^  fausse,  il  y  aurait  donc  péti- 
tion de  principe  à  le  lui  objecter  pour  prouver  qu'elle 
l'est. 

Cette  fin  de  nMureeevoir  préjudieieUe  tfeartde,  on 

ne  peut  se  prononcer  sur  ce  que  vaut  le  concept  cos- 
mo^unique  de  la  Unalité  qu'après  l'avoir  analyse^  Il 
est  beaucoup  plus  complexe  qnll  ne  semble  à  pre- 
mière vue  ;  on  s'en  aperçoit  quand  on  recense  tout 
cf  dont  il  doit  être  composé  pour  répondre  à  son  ob- 
jet. Voici  les  facteurs  essentiels  qu'on  y  trouve 
akm: 

1*  Un  double  facteur  d'ordre  piirenit'iitirili-llt'rliicl 
aaalogue,  sinon  identique,  à  l  aclivitô  mentale  de 
l'homme,  h  savoir  :  d'une  part,  une  lepréiiuuUiUon 
anticipée,  une  idée  préconçue  d'an  événement  A 
quelconque  à  réaliser  dont  le  substratum  piéexiate 

36*  AMMiB.  —  4*  SiMB.  L  XO. 


de  toute  éternité  et  dont  le  conditionnement  préexiste 
aussi  d'ores  et  déjà  mais  à  l'étal  virtuel,  je  veux  dire 

comme  pratiquement  possible  gr&ce  au  concours  des 
agents;  d'ordre  mécanique  et  des  lois  cosniiqiios  dont 
l'expérience  a  découvert  et  constammeul  véritié 
qudqnes-unes  ;  d'antre  part  une  pensée  organisatrice 
à  h  fois  intuitive  etdédnctive,  capable  de  discerner 
dans  les  données  cosmiques  présentes  et  de  combi- 
ner les  moyens  qu'elles  offrent  de  préparer  A  et  de  te 
déterminer  à  l'existence  ; 

3°  Un  farteur  de  nature  mixte  et  d'ordre  pratique, 
analogue  a  la  volonté  humaine.  Il  est  requis  pour 
effectuer  la  tnnaitfon  métaphysique  de  l'Idée  ftracte 
et  pour  conformer  le  second  à  la  première.  Associé 
àl'idée  préconçue  de  A,  ce  facteur  en  denicurc  le  dé- 
positaire et  le  niandutuii  c  jusqu'à  ce  que  A  soit  réa- 
lisé; 11  inaugure,  régit  et  assure  cette  réalisation. 
Dans  le  ras  spécial  de  l'évolution  de  la  vie  dans  le 
milieu  terrestre,  c'est  lui  qui  fait  communiquer  et 
entrer  en  composition  l'idée  de  la  fonction  avec  ce 
milieu  pour  adapter  la  forme  de  l'organe  à  cette 
idée,  et  c'est  lui  qui,  en  outre,  dirij^'e  r-'-volution  de 
l'organe.  Par  cette  communication  et  cette  inter- 
vention D  est  constitué  résultante  psycho-mécanique 
inconcevable,  il  est  vrai,  mais  dont  le  l>'pe  est  néan- 
moins fourni  par  la  réalité,  car  il  est  emprunté  à 
Veffort,  phénomène  indivisément  psychique  et  mé- 
canique dans  le  déploiement  de  l'énei^e  musculaire. 

Reuiaïqiions  enfin  que,  si  nous  considérons  le 
dernier  produit  vivant  de  l'évolution  oi^ani(|ue  totale 
expliquée  par  les  causes  finales, le  terme  préfixées!, 
chez  le  mamnifère,  par  exemple,  on  système  coor- 
donné de  fonctions  auquel  une  forme  est  expressé- 

7  S. 
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ment  adaptée,  nuit  qae  chactme  de  ces  fonetioiia 

présuppose  elle-même  une  adaptation  organique 
spéciale  dont  elle  est  le  terme  préfixé,  que  chacune 
des  cellules  qui  compose  l'organe  adapté  est  un  or- 
ganisme éU.e<mdme,  dont  sa  propre  fonetîoa  eet  le 
terme  préfixé  :  que,  enfln,  il  a  bien  falhi  que  les 
données  psycho-chimiques  (atomes,  énergie  et  lois) 
faseent  tellement  inslitaées  qu'élto  ee  prêtassent 
à  la  composition  et  à  la  structure  de  la  cellule  pour 
qu'elle  pût  exist(ii'.  Ainsi  cliacnn  df!â  stades  régressifs 
de  l'évolution  organique  totale  représente  l'aboutis- 
lement  d'nn  proeesras  particulier  d'adaptation,  et 
par  le  dernier  tout  le  cosmos  s'y  trouve  engagé. 

Il  est  bien  entendu  que  l'analogie  du  psychique 
attribué  à  la  cause  finale  avec  le  psychique  humain 
peut  être  plus  m  moins  lointaine  et  pent  TMie  ex- 
trêmement; toutefois  chacun  des  facteurs  de  rette 
causOi  par  cela  même  que  la  conscience  humaine  en 
a  ronni  le  type,  est  un  équivalait  similaire  de  celni 
auquel  il  cotrrespond  dans  l'ai^vilé  psychique  de 
llkommo. 

1 

Quelle  est  la  valeur  de  celte  hypothèse  au  poini  de 
tme  strictement  scientifique? 

On  ne  pent  nier  qne  rinvasiim  continue  du  déter- 
minisme mécanique  dans  l'explieation  des  phéno- 
mènes marque  le  progrès  des  sciences  expérimen- 
tales. Elle  le  mesure,  parce  qu'elle  tend  à  éliminer  le 
plus  possible  des  perceptions  sensibles  l'élément 
sulijcctif  et  par  suite  à  en  dégager  le  plus  possible 
le  contenu  objectif,  c'est-à-dire  ce  qu'elles  ren- 
ferment de  vrai.  Ajoutons  que,  du  même  coup,  elle 
réduit  au  minimum  l'apport  métaphysique  du  sub- 
stralum  des  phénomènes  dans  les  hypothèses  qui 
en  présument  et  préparent  l'application  (1).  Aussi 


(t)  L'hi«t"ii'i  .1m  emprunts  faits  par  les  sciences  positives. 
AU  «.ulistialuiu  ai^-taptiysi<|ue,  *erail  «-urifuse  a  écrire.  On  y 
i!i  im  li  r  iil  1  1!  qu'ils  ont  ru  li'nhonl  d'arbiti  uri  i  t  il'exo('<sif 
et  <  r  ipii'  [ir(t'n'<":!îjv('nient  il*  ont  ^n^a<-  en  pnirienci'  et  re- 
j(  te  .1  illi  Lilniii  1,1  savants,  (lès  rantî<(uîtc.  ont  attirait 
>.poiit4n<.nu>nl  iii-  I  ai  tivilé  niusrulaire  Ir  rotii-ept  ctf  ht  force 
nier.ini(|ue  :  puis  s'est  ftfriné  celui  de  la  ni.isse;  hcnicmip 
plus  t.'inl  celui  lie  l'inertie.  (Juanl  nu  cuncept  de  l'enercie  po- 
tentielle, en  germe  d.ms  la  tlistimlion  {•roriimlc  t-lalilie  p«r 
Aristole  entre  la  puissanci'  et  l'urle,  il  e.'t  devenu  srientîlique 
bien  après  lui,  eoncurremnient  ave<'  les  notions  ressorlissanl 
h  U  phytfaiiM.  Outre  1»  force  mécanique.  le«  MVBDts  ont  »uc- 
cMsiTenoiit  attaibne  pour  catt«es  efllcienles  wix  dlv«r««s  ea- 
P^e«»  lia  phinmoèncs  physi.|ues  autant  d'ayante  nuHaptiy- 
siques  dîstiilrt^,  pbJogi^tique,  partinules  lutuineOTe-i  émlsf^s 
par  les  corjis  incandescents,  lluidcs  ciiloriipie.  éledri-iur  •,\,- 
deux  espèces,  )»osiUve  et  né;.'i'ti^  c),  iua^MU'ti>|ite,  elc..  ju>i|ii'ii 
.  I  .(u  rnlin  ils  eussent  très  .•ipproviiualivcrnenl  rciissj  ù  j. 
»  r  tous  par  divers  niotles  île  vibralmus  d'un  seul  et 

lni  iih'  ,  l  '-t 'i.T,  ■ui.|inl   il-.  II.    |ir.ii  iil  pin-  ■  | ir<-  des  pn i- 

ju  M'Ii'-  ni'  '  irii>njes,  r-c  .  r»  r- 'liiil  au  iijiiuujîiiu  les  c;irai'- 
\i  rr-  I  n  liysitpies.  S'  I  ~  in-  tn-.il  entièrcuiiTit  alislractiou 
ilu  suliïtrutum  inaccessible  à  l'expériciice,  du  uiuins,  dans  la 


n*est-il  pas  surprenant  que  de  plus  en  plus  le  savant 

tende  à  réduire  fout  le  d6terrijini>nu'  oxpérimt?nt,al 
au  mécanisme  seul  et  à  regarder  comme  inachevée 
l'étude  d'un  processus  empirique  aussi  longtemps 
que  n'en  a  pas  été  découverte  Texplication  méea< 
nique  exprimée  niathém.afiquement. 

Cette  tendance  lo  porte  donc  à  considérer  un  (ait 
c<»nme  étant  du  rassort  de  la  science  positive  tant 
qull  n'est  pas  reconnu  inexplicable,  en  dernière 
analyse,  parle  déterminisme  mi'canique;  à  prendre 
enlîn  le  champ  de  celui-ci  pour  mesure  de  1  étendue 
asdgnable  su  champ  de  la  science  poritive.  Lldenli- 
flcation  de  ces  deux  dumainos  ne  va  pas  sans  difG- 
culté;  je  me  borne  ici  à  constater  qu'elle  est  réalisée 
dans  l'esprit  d  un  nombre  croissant  de  savants. 

Or  l'hypothèse  fiinlisteest  fondée  sur  la  présomp* 
tion  que  des  données  exclusivenient  mécaniques  ne 
suffisent  pas  à  expliquer  toute  la  structure  de  certai- 
nes formes,  telles  que  les  f<Mrme8  déHniss  adaptéea 
aux  fonctions  de  la  vie  ;  que  cette  adaptatioiiTieqniect 
une  donnée  de  plus,  d'ordre  psychique,  nj^issart. 
comme  je  l'ai  spécifié  plus  hautr  sur  le  processus 
mécanique.  Recourir  à  cette  hypothèse  c'est  donc, 
au  point  de  vue  du  déterminisme  exclusivement  mé- 
canique, renoncer  à  expliquer  scientifiquement  ce 
genre  de  structure  et  en  appeler  à  la  métaphysique. 

Or  ce  recours  eat-îl  Justifié?  Fant-il  désespém  de 
pouvoir  se  passer  de  l'iiilervention  du  psychique 
pour  rendre  compte  des  formations  organiques? 

La  méthode  de  Racon,  bien  qu'elle  n'exclue  nulle- 
ment l'étude  des  événements  psychiques  dans  la 
mesure  où  ils  tombcnl  directement  sous  l'observa- 
tion interne,  a  pu  néanmoins  conduire  la  science 
positive  Jusqu'au  seuil  du  monde  vivant  en  la  dis- 
pensant d'emprunter  à  ces  événements  aucmi  simi- 
laire transcendant.  Elle  n'oblige  pas  les  savants  à 
recourir  au  psychique  pour  expliquer  des  formes 
définies  autres  que  les  oinanee  de  la  vie,  par  exem- 
ple; les  ligures  des  astres  et  de  leurs  orbites,  les 
trajectoires  constantes  des  courants  atmosphériques 


ntesui'  ■•Il  ilv  \  ■■nt  recours  en  mi'c  iuiiiuc  ilcnuèn  (-\[ir.':^''ii'n 
des  plienunienes  pliysiques,  la  sûreté  de  leur  luettiode  nVn 
est  pas  ciiuipronùse.  Leur*  hypothèses  en  chimie  ne  la  coni- 
priinii'tlenl  pas  non  plus;  elle-»  ne  s'exercent,  en  effet,  pas  da- 
vanlaf,'e  sur  la  nature  intime,  sur  l'c/re  Je  la  matière.  Les 
propriétés  spéciflquca  de»  iu>rp^  tendent  de  plu«  en  plus  h 
s'expliquer  par  la  division,  empiriquement  constatée,  de  leur 
substnium,  par  ksa  rapporta  pondéraux,  la  disUrilmUon  et 
l'arrliitccluiiede  ses  parties  uitimes  sotn  rinOwence  des  agents 
phy»iqti«!t,  «'«st-à-diK,  au  f. <nd,  niècanifneiBient  La  coanexion 
de  celte  «!ient«  avec  la  pliysiipie  se  révèle  de  Jour  en  Jour 
plus  étroite,  depui?  que  la  thenrie  inécanitiue  de  la  ciialenr  f 
a  <>tc  a|>pliipice  avec  un  succès  décisif  et  que  l'action  do  choc 
I cvplosidni,  lie  l'électricité  et  dr  i  i  lumière  sur  cette  fortne 
élective  de  l'énerffie  «pi'on  noninic  l  .ilîinîté,  est  de  mieux  en 
iniru'v  détiTuiinée.  Mais  les  sciences  de  la  vie  seud)lent  n'avoir 
|ioint  encore  dclerinine  le  substrutuiu  tuélapbyâique  de  leurs 
objets:  rlit's  n'ont  pas  encore  réussi  à  t'îdentifler  aaitt con- 
teste à  l'énergie  purement  utêcooique. 
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et  mutas,  les  type»  divers  des  iribratioiks  de  l'dr  et 

del'étiier  qui  déterminent  les  phénomèneB  acousti- 
ques, lumineux,  laloriques,  électriques,  magnéti- 
qaes»etc.,  rapportés  à  une  cause  efficiente  commune 
itous,  d'ordre  mécuâtpn.  C'est  cette  méthode»  au 
contraire,  qui  a  dirigé  les  rpcherchos,  les  inductions 
et  les  hypothèses  des  savants  pour  faire  aboutir 
leurs  efforts  convergeats  à  expliquer  par  un  déter- 
minisme do  cet  ordre  tant  déformes  définies  qui  sont 
en  rapport  de  convenance  arec  les  sens  et  les  besoins 
des  espèces  vivantes;  qui  sont,  en  un  mot,  les  con- 
ditions fondamentales  de  la  vie  terrestre.  La  cris- 
tallisatioQ  marque  lo  passage  de  la  morphologie 
inorganique  à  celle  de  la  cellule  et  des  organismes 
litants.  Là  commence  l'apparente  insuftisance  do 
roffiention  purement  mécanique;  mais,  avant  de 
dédarer  résilie  cette  insuffisance,  les  savants  cir- 
conspects pensent  qu'il  importe  de  s'assurer  si  la 
ooatribution  de  la  mécanique  à  la  morplxologie  uni- 
vmelle  est  essentiellement  limitée  aux  trajeetoires 
relativement  simples  que  les  seules  données  empi- 
riques et  les  seules  ressources  mathématiques  dunt 
nous  disposons  nous  permettent  de  mettre  en  équu- 
tioa;  n  la  convenance  qui  existe  entre  la  dl^Kwition 
iPTfïfre  de  VrrU  et  la  vision  est  d'nn  anlro  ordre  que 
celle  qui  existe  entre  la  disposition  sidérale  des  sai- 
Mos  et  k  vie  dee  végétaux  à  qui  l*«il  de»  animaux 
CDpmnte  ses  matériau;  on  si,  plutôt*  toutes  ces 
cODvennncos  composent  pas  un  système  indivi- 
sible d  adaptaUoDs  dans  lequel  la  puissance  organi- 
ntrieen'apasnécessairemmitdeœ^ouroee  distinctes, 
l'une  psychique  et  l'autre  mécanique,  mais  peut  et 
doit  se  concevoir  uniquement  mécanique,  fournie 
pu  le  centre  incandescent  de  ce  système  cosiitiquc, 
psr  l'éMii^  solaire,  fle  prononcer  pour  les  causes 
firilcs  c'est  trancher  la  fiuestion,  c'est  présumer 
qa'ilu'y  a  rien  à  attendre  du  déterminisme  mécani- 
que pour  expliquer  les  adaptattona  des  fonnas  vi> 
vmtes»  adaptations  qui  pourtant,  à  y  regarder  de 
près,  ne  sont  peut-être  pas  plus  surprenantes  que  " 
celles  qui  les  ont  précédées  et  les  conditionnent. 
Oetle  présomption  pourra  donc  k  bon  droit  paraître 
téméraire  et  l'hypothèse  finaliste  qu'elle  engendre 
précipité*',  surtout  depuis  que  lo  pénie  do  Darwin, 
par  dcâ  inductions  sagaces  et  profondes,  a  permis  de 
«meevoir  roxtrème  complexité  présente  des  adapta, 
lions  organiques  comme  la  somme  d'accrnissernoiits 
<le complexité  successifs  et  minimes  apportés  &  leur 
^■apUeité  originelle. 

Il 

Les  aq^nments  que  Je  viens  de  faire  valoir  pour 

exclure  de  la  science  positive  l'hypothèse  Onaliste 
et  U  leléguer  dans  la  métaphysique  ne  sont  pas  m- 


oora  décisifs. D'une  part  il  s*en  faut  que,  en  biologie, 
l'flizi^eatîon  mécanique  soit  assez  avancée  pour  que 

ces  arguments  imposf-nt  la  certitude;  Us  ne  font 
qu'opposer  une  présomption  à  une  autre  avec  une 
probsÂilité  eroissonte,  fl  est  vrai,  en  faveur  du  déter- 
minisme  ruticanique.  D'autre  part,  les  savants  fina- 
listes contestent  à  ce  dernier  le  priviî^ge  que  lui 
altribueut  ses  purtibuiis  de  régir  toutes  les  relations 
des  événements  qui  sont  du  ressort  de  la  seienoe 
positive.  Il  ne  rrinstituo  pas,  à  leurs  yeux,  tout  le 
déterminisme  e:y)érimenlal.  Les  événements  psychi- 
ques patents  chez  les  animaux,  les  états  c<mscieiils 
indéniallleschez  l'espèce  humaine  et  infiniment  pro- 
bables, par  analogie,  chez  une  foule  d'autres  espèces, 
apparaissent  à  ces  savants  comme  engagés  dans  le 
inocestos  de  ce  déterminisme  intégral  dont  l'autn 
n'est  qu'un  département.  Les  actes  volontaires,  par 
exemple,  qui  réalisent  un  événement  physique  pré- 
conçu sont,  disent-ii:>,  intercalés  sans  nul  dou,tedans 
oe  processus  entre  un  antécédent  et  un  effet  physlco- 
dumiqué',  'mécaniques  à  ce  titre' ,  et  jusqu'àpiésont 
les  tentatives. faites  pour  en  éliminer  ce  qu'il  y  a  de 
conscient  dans  la  volonté  et  réduire  ce  conscient  à 
la  qualité  superflue  d'épiphénomène,  ces  tentatives 
n'ont  pas  réussi  au  point  de  forcer  rndhésion  do  tout 
le  monde  savant.  l-A  détermination  volontaire,  ajou- 
tent-ito,  n'est  pas  d*ordre  anteuique  ;  assurément  il 
ne  s'ensuit  pas  «pi'dla  adi  Ubre,  mais  il  s'ensuit 
qu'elle  suppose  un  conditionnement  d'ordre  psy- 
chique, sur  le  type  duquel  on  peut  concevoir  le  pro- 
cessus des  causes  finales.  Ces  causes  ne  eont  donc 
point  par  leur  définition  exclues  du  champ  de  la 
science  positive;  rien  n'empêche  qu'elles  soient  in- 
tercalées dans  le  processus  du  déterminisme  expé- 
rimental, où  le  psyduque  o^anisatenr  annit  sa 
plai  f*'  au  mémo  titre  que  les  causes  volontaires  di- 
rectement observables;  mais  à  la  différence  de  celles- 
ci ,  elles  ne  pourraient  être  obswvéesqve  dans  leurs 
efi'ets,  c'est-à-dire  dans  les  adaptations  organiques. 

Cette  réponse  à  l'ubjcLtion  des  déterministes  mé- 
caniciens est-elle  satisfaisante?  Elle  me  semblerait 
capable  de  les  embarrasser  si,  quoi  qu'en  disent  leurs 
adversaires,  le  concept  des  causes  finales,  tel  que 
l'analyse  conduit  à  le  décomposer,  n'impliquait  pas 
celui  d'un  acte  incoudilioniié,  ou,  du  moins,  incom- 
plètement conditionné,  parlant  soustrait,  en  tout  ou 
en  partie,  au  détGrniini>nK'  expérimental  institué  par 
l'application  rigoureuse  de  la  méthode  de  Bacon.  J'ai 
plaaieurs  fois  Indiqué  ce  caractère  de  la  cause  finale 
dans  mes  lettres  précédentes;  je  voudrais  le  démon» 
Irer  maintenant  avec  ritrnenr.  Il  en  résulterait  que 
l'hy  pu  thèse  finaliste  n'aurait  pas  droit  de  cité  dans 
la  science  positive,  fondée  sur  le  déterminisme,  et 
relèverait  essentiellement  de  la  métaphysique. 

Dans  la  pensée  du  savant  flnaliatei  la  diflérence 
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entre  le  déterminisnif'  i  ^-i^mmi  m*^rnnique  et  le 
détenuinisme  complémenlaire  d'ordre  psychique 
couttote  en  ce  qae  le  premier  régit  toutet  lei  rela- 
tioDS  physico-chiniiqnee  el  purtidpe  au  condition- 
nement des  ph^^noniAnos  psycld<ities  par  Its  propri''- 
tés  physico-chimiques  de  la  cellule  aerveuse,  tandis 
qae  le  seisond  régit  spédalement  l'action  du  psy- 
chique sur  le  monde  uiatériol  pour  l'organiser,  ac- 
tion méconnue  par  les  déterministes  purement  mé- 
caniciens. Remarquez  que  cette  diUérence  porte  uni- 
quement sur  1»  natmw  des  faits  détermiaés,  non  enr 
la  nature  même  Je  ruii  ci  de  raulro  Jt'ft  rniinisme, 
laquelle  est  identique  chez  les  deux.  Celle  difTi''rence, 
en  effet,  n'euipèche  point,  aux  yeux  du  ilualiste 
dans  le  second,  tout  comme  anx  yeux  dn  mécani* 
cien  dnns  le  premier,  que  tel  fait,  d'ortîre  psychique 
ou  mécanique,  suive  invariablement  tel  antécédent. 
Or  pourquoi  cette  connexion  que  le  savant  finaliste 
tient  pour  néoessaire  et  partant  aveugle,  et  qui  pour 
cela  lui  semble  incompat)M«'  avec  Vadaptalion  orga- 
nique en  tant  que  réalisée,  ne  lui  semble-t-elle  pas 
pour  la  même  raison  incompatible  avec  cette  même 
adiq|»tation  en  tant  que  préc(  i  i  '  Pourquoi,  par 
exemple,  la  rt'alisation  f'a(nf>'  d'une  forme  adaptée  à 
la  Aision  lui  pai  atl-elle  tout  k  fait  invraisemblable, 
tandis  que  la  conception  également  fatale  de  cette 
mémo  forme  lui  paraît  au  contraire  non  seulement 
vraisemblable,  mais  reqiii<ie  pour  en  expliqtier  la 
réalisation?  Ces  deux  jugemeutn  sont  contradicloires. 
Le  finailfote  est  donc  mis  en  demeure  on  de  reeon- 
naître  qu'il  a  recours  au  déterminisme  dans  l'orili  e 
intellectuel  pour  parer  à  l'insuffisance  qu'il  lui  im- 
pute dans  Tordre  matériel,  ce  qui  est  un  cercle  vi- 
cieux, ou  d'admettre  que  la  pensée  organisatrice  dn 
monde  vivant  est  soustraite  au  (îclurniinii^nic,  pos- 
tulat métaphysique  étranger  à  la  science  positive. 

n  est  contraint  de  Tadmettre  non  pas  seulement 
parlalogique,  pour  éviter  une  [  litli  n  le  principe, 
mais  aussi  par  la  définition  mi  tue  de  la  cause  finale, 
d'après  l'analyse  que  j'en  ai  faite  plus  haut.  C'est  ce 
quil  me  reste  à  démontrer. 

111 

Ce  savant,  remarques-le,  wtiiid  demeurer  fidèle 

au  déterminisme  expérimental;  il  prétend  se  borner 
fc  ne  pas  le  mutiler  comme  les  partisans  du  pur  mé- 
canisme, à  insinuer  dans  la  trame  des  événements 
qui  se  conditionnent  les  uns  les  antres  le  psychique 
humain,  la  pensi'.»  et  la  volonté  comme  antécédents 
des  uiouvemenlH  musculaires.  Il  ne  les  considère 
pas  comme  des  épiphénomtaes  qai  accompagneraient 
le  processus  mécanique  sans  y  inlervenir,  il  les  re- 
i^'arde  rr>mmp  •'•tant  dos  anneaux  [>'«yl1uiiui  s  liés  aux 
anneaux  physico-chimiques  dans  la  chaîne  du  déler- 


miniçint-  •  ypôrimental.  Jusque-là  je  ne  me  sens  pas 
en  uiesuic  du  le  combattre;  la  question  est  encore 
pendante;  mais  il  prétend,  par  analogie,  engager 
aussi  un  psyclùque  organisateur  dans  cette  chalm, 
en  l'y  plaçant  où  il  convient  pour  agir  sur  Iqs  direc- 
tions mécaniques  et  à  titre  de  composante  spéciale, 
modiflw  la  résultante  des  forces  soumises  aux  lob 
physico-chimiques  pour  la  faire  concourir  k  tue 
adaptation  prt'conçue.  C'est  à  cotte  hypothèse,  ilis- 
tincle  de  la  première  assertion,  que  je  m'attaque  au 
nom  de  la  sdenee  positive,  et  mon  argumentation  as 
s'adresse  qu'au  savant  finaliste  qui  prend  la  position 
que  je  viens  de  définir.  Je  me  propose  do  lui  démon- 
trer qu'elle  n'est  pas  correcte,  au  point  de  vue  scieu- 
âfique,  parce  que,  malgré  hiir  elle  ro])lige  à  placer  la 
ranse  finale  en  dehors  dn  détenulnlame  «xpéiimsn- 
tul,  même  tel  qu'il  l'entend. 

Quand  nne  forme,  un  rapport  complexe  de  posi- 
tions réalisé  dans  l'espace  c-t  l'objet  d'une  pensée, 
l'objet  dans  ce  cas  préexiste  à  la  pensée  ;  on  conçeil 
donc  que  ce  puisse  être  uniquement  lui  qui  la  consti- 
tue représentative,  qu'il  en  soit  la  cause  néosssain 
et  suffisante,  la  cause  efQciente,  en  un  mot,  qu'il  la 
détermin»'.  La  pensée  se  réduit  alors  à  une  représcn- 
tatiuu  toute  mécanique  de  l'objet;  olle  est  compa- 
raUe  une  image  produite  dans  un  miroir.  Si,  an 
contraire,  la  pensée  du  rapport  en  précède  la  réali- 
sation dans  l'espace,  ce  n'est  plus  l'objet  ni*^me  de  la 
pensée  qui  la  détennine,  puisqu  il  a  existe  pas 
encore  et  attend  d*dte  son  existence,  fividemment, 
le  rapport  de  positions  ne  peut  être  l'objet  d'une 
pensée,  ne  peut  être  conçu  qu'autant  que,  d'ores  et 
déjà,  les  facteurs  constitutifs  de  chacun  de  ses 
termes  préexistent  dans  le  cosmos,  distinctement  oo 
implicitement,  à  l'état  réel  ou  virtuol.  Mais,  suppo- 
sée remplie,  cette  condition  nécessaire  n'est  pa^ 
BulDsante  pour  déterminer  présentement  à  Vnk- 
tonce  l'idée  de  ce  rapport,  puisqu'il  n'est  pas  pré- 
sentement réalisé  par  ces  facteurs.  Qu'est-ce  donc 
qui  la  détermine  à  l'existence?  Uirez-vous  que  c'est 
quelque  antécédent  dont  elle  serait  la  représentation? 
Mais  alors  cet  antécédent  serait  identique  au  rapport 
de  positions  qu'elle  pr('détermine,  de  sorte  que  h 
genèse  de  cet  antécédent  soulèverait  le  même  pro- 
blème que  celle  de  ce  dernier;  vous  ne  feriez  que 
rertiler  le  fait  à  expliquer  't\  Vous  Ates  donc  rt^duil 
à  supposer  que  l'idée  préconçue  du  rapport  est  de- 

(1)  On  rtmvquera  que  i'explkatiim  propo«<e  iel  laslilor 
l'hérédité,  la  répétition  d'tin«  même  foniM  dans  le  ooar» 

I  '  '  iliiUon  organique,  et  c'esl  cfTei-iivcment  ce  que  réali^r  li 
r  )ii  (ihtrtinn  wxticlle;  mais  il  s'affit  de  savoir  si  la  tinnlito  v 
in(i'r\ietil.  Or  il  u  rxi>té  nécessuireiiicnt  un  ni.iiii. nt  >!'i  p^- 
«Tssus  oM  ri'llc  fonui"  Ji  i-U  prodllili:"  pour  In  pn-ini'  ftu- 
U-llr  (pi  i  lli'  -1  >t  n  pr.Mlmlr  rii^iiiti  ,  .  t  il.in-.  r,-  ,  ;ïs  mitj.ii  t'iK 
n  .1  pli  l  in  iti  irniiim  L-  p  u  rcprcsentJttion  psychique  »nl«- 
ciptT.  r  iiiir  ,1  ,ntr .  r.i,  n(  pour  iK^tvrmincr  celtend.  Foite  »* 
donc  dv  recourir  à  une  aulre  «cpticalion. 
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terminée  par  quétque  antéeédmt  dont  cUe  ne  serait 

pas  la  repri^sentation. 

Mais  alors  où  puiserait-elle  les  matériaux  de  la 
sjnlbèfle  qu'elle  représente?  En  vain  rassimilerait- 
onà  un  songe  représentant  tout  antre  chose  qiM  le 
fait  physiolo}:ique  (digoslion  ou  antre)  qui  le  suscite; 
car  un  songe  suppose  un  fonds  mnâmonique  de  per- 
ceptions antéiieans  susceptible  de  f onimr  les  nur 
tériaux  d'une  synthèse  toute  subjective;  mais  id 
aiinra  eramapasiiiement  dcsouvcnir?  relatifi  au  rap- 
port a  réaliser  ne  saurait  exister  encore,  de  sorte  que 
lldte  prôeoDÇoe  devrait  être  supposée  détramiaée  et 
ronstriiitc  par  sa  cause  efficiente  sans  matériaux 
d'aucune  sorte,  ce  qui  implique  contradiction. 

Ainsi,  l'idée  du  rapport  complexe  de  positions  con- 
stituant la  forme  oxganiqaa  dans  votre  hypothèse 
n'est  dtHerminép  par  aucune  cnntlitîon  tîu  miliou  ou 
elle  naît,  elle  échappe  à  toute  cause  efficiente,  en  on 
mot  die  ne  relève  pas  du  détenniidsiiie  eiqiéiiinen- 
tol. 

IV 

Pctit-ètro  le  savant  finaliste  répondra-t-il  qu'il 
o'est  pas  tenu  pour  rendre  recevable  son  hypothèse 
d'expliquer  le  fonctionnement  du  psychique  organi- 
sateur et  que  l'objection  n'emprunte  sa  force  qu'à  une 
assimilation  trop  étroite  de  lapen^iV  pt  delà  volonté 
organisatrices  aux  fonctions  cotrtibpoudantes  chez 
llioaune;  qu'il  est  tenu  senlement  d'élabUr  l'insufB- 
sance  du  déterminisme  mécanique  à  expliquer  l'adap- 
tation organique  et  par  suite  la  nécessité  de  recourir 
4  un  facteur  psyciiique  de  cette  adaptaliuu,  qu'euiin, 
•i  ce  ii*est  pas  faire  de  l'anthropomorphisme  que  d'y 
TseoQiir,  ce  n'est  pas  davantage  faire  de  !a  métaphy- 
aîque»  pourvu  qu'on  s'abstienne  de  rien  formuler 
louchant  la  nature  Inliine  de  ce  psychique,  pas  plus 
que  ce  n'est  en  ftireque  de  prôter,  tons  les  noms 

force  et  de  «Mise  un  substratum  aux  éTlnements 
mécaniques. 

Je  répliquerai  que,  bien  loin  d'exagérer  l'analogie 

des  deux  psychiques  on  analysant )e  fonctionnement 
de  ce  dernier,  je  me  suis  appliqué  h  ne  retenir  et 
considérer  de  l'un  et  de  l'autre  que  leurs  caractères 
awnfiellement  oonununs  et  imposés  par  lliypo- 
(h'^p  finaliste  mfimo.  Il  faut  prendre  parde  do  tom- 
ber dans  un  excès  contraire  à  celui  qui  me  serait  im- 
puté en  généraHsant  le  sens  des  mots  pensée  et  «o- 
'on/<' au  point  de  l'annuler.  Pour  moi  le  mot  pensée 
ce  «iïïTiifle  plus  rien  si  la  chose  qu'il  signifie  n'ini- 
[»lique  pas  dualité,  sujet  et  objet  (i);  c'est  le  mini- 

(l)I.e  sujet  n'o  pas  essentiellement  pour  objet  «le  sh  pensée 
n  événeinent  du  munde  extérieur  h  lui,  il  peut  se  propoit-r 
pH>ur  objet  h  lui-même,  prendn*  consciem  e  «ii  -,1  [>i  i.|i!t  exis- 
(*iue  et  Je  &es  propm  modUicftltuiu».  Aiasi  tuutc  penKCn:  iiu- 


mum  de  ce  qnll  peut  y  avoir  de  commun  entre  ce 

fai  teur  psychique  dans  l'homme  et  dnns  re'ip"''ce  de 
de  cause  appelée  finale,  et  celte  distinction  irréduc- 
tible d'un  élément  subjectif  et  d'un  élément  objectif 
dans  toute  pensée,  humaine  ou  autre,  m'a  suffi  ponr 
édifler  mon  objection.  De  même  je  ne  conçoi.s  sons 
le  mot  vouloir  qu'une  donnée  remplissant  ce  mini- 
mum de  condittons  de  faire  c<»nmuniqtter  la  pen- 
sée, nette  ou  confuse,  d'une  chose  à  réaliser  avec 
le  milieu  où  elledoitëtro  réalisée, et  de  prendre  l'ini- 
tiative de  cette  opération. 

Que  le  vouloir,  ainsi  ramené  à  ses  caractères  es- 
sentirls,  soit  plus  ou  moins  conscionl,  peu  importe; 
je  l'ai  rendu  attribuable  au  principe  organisateur  du 
monde  vivant  comme  au  zoophyte,  limitrophe  du 
règne  végétal  et  du  ri  gne  animal,  comme  à  l'infu- 
soire  où  se  manifeste  le  moindre  symptôme  de  rela- 
tions, d'ordre  à  la  fois  psychique  et  mécanique, 
avec  son  milieu.  Je  me  suis  efforcé  par  là  d'entrer 
de  mon  mieux  dans  le  concept  de  la  cause  finale  ;  mais 
je  ne  saurais  faire  davantage  et  consentir  îi  généra- 
liser le  sens  des  mots  penser  et  vouloir  jusqu'à  lu  dé- 
naturer, on  plutôt  Jusqu'à  l'abolir. 

l'arlnnt  iciaunorii  do  la  scicm-e  positive,  j'aurais 
même  le  droit  d'identiûer  le  sens  du  mot  pensée  à 
celui  dn  néologisme  drékraHMt  car  j^nr  le  psycho- 
logue physiologiste  l'évolution  de  la  conscience  est 
conditionnée  parcelle  du  cerveau.  Je  pourrais  donc 
mettre  le  savant  finaliste  en  demeure  d'accoupler  un 
organisme  nerveux  au  psydhdque  organisateur,  et  le 
seul  énoncé  de  cette  sommation  permet  de  pressen- 
tir la  difficult!^  ijn'elle  lui  snsciterait,  ce  psychique 
ne  pouvant  exister  sans  un  substratum  mécanique, 
leqiMl,  par  hypothèse,  ne  poniralt  à  son  tour  exister 
que  grùco  à  lui  et  apr^s  lui.  Mais  je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  cette  objection  aux  pri^c(^dentes;  elle  met 
en  relief  une  pétitton  de  priudpo,  et  dès  le  début  de 
ma  cntique  j'ai  ueédecemoyendtmefin^radieate. 

V 

Je  me  crois  donc  en  droit  do  conclure  que  la  cause 
finale,  par  sa  définition  même,  qui  la  distingue  de  la 
cause  efficiente,  est  constituée  indépendante  de  colle- 
ci,  en  d'autres  termes  soustraite  au  déterminisme. 
Le  savant,  quoi  qu'il  fuaif,  ne  peut  donc  en  formu- 
ler rhypoUièse  sans  renoncer  au  principe  qui  fait  la 
sécurité  de  ses  recherches  et  transgresser  les  limites 


plii|ue  duKllté  sans  pour  eels  postuler  l'exUtenee  d'un  non- 
iftoi.  Le  s)-iis  >;6iiéra!  que  J'asBÎgBV  au  mot  «  pensée  «laisoedoDc 
entière  cette  question  fondamentale  de  la  eonniii9<ian<-e.  Les 
snviiiit''  la  supposent  résolue;  elle  l'est  |M>ur  ruv  i  uinuic  pour 
les  autre*  liuuiiiics,  evri-pté  pour  le»  philosophe"*,  par  un  acte 
de  Toi  |H'ti  tt'iiH'iMii','.  iijxin-  penMtre  qu'un  antre  dant  j'aurai 
à  lu'oi'cuper  attentivement. 
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du  champ  de  la  scii^nce  positive  en  pénétrant  dans 

celui  de  la  métaphysique. 

Pour  remplir  le  programme  que  j'ai  tracé  h  ma 
critiqua,  U  ma  resta  k  examiner  à,  pour  cenx-là 

mômes  qui  ne  reconnaissent  pas  au  concept  <k'S  cau- 
ses Anales  la  qualité  d'hypothèse  scientilique,  il  n'y 
a  rien  k  eu  retenir  dans  l'intéràt  do  la  science  poei- 
tiTe;«t,  conune  je  le  disais  au  début  de  ma  lettre  du 
20  mai  dernier,  ce  concept,  dans  le  cas  nù  il  ^^c  re- 
lèverait pas  de  lu  méthode  eq>érimenlale,  ne  pour- 
ndt  pas  néanmoins,  sans  en  ocmiproniettre  la  sftreté, 
ttre  utilisé  comme  simple  instrument  de  recherche, 
comme  nn  (^chafauilai^e  sert  à  la  constmction  d'un 
édifice  sans  y  être  incorporé. 

J'avais  incliné,  jusqu'à  présent,  vers  la  négative 
uniquement  parce  qu'il  me  semblait  que  les  savants 
tirent  un  Apal  avantage  du  concept  tout  empirique 
d'utilité,  abstraction  faite  d'adaptation  ûnutiâte. 
ont  mdntes  fols  constaté  qne,  dans  un  organisme 
vivant,  végétal  ou  animal,  des  parties  fignrées,  dont 
l'usage  n'avait  pas  apparu  d'abord,  ont  été  reconnues 
appropriées  à  une  fonction  (soit  par  sélection  natu- 
relle, soit  autrement,  peu  importe  ici).  Sur  cette  in- 
dication conjecturale,  mais  dont  la  justesse  aléatoire 
est  rendue  extrêmement  probable  par  nombre  de 
précédents,  ils  présument  qne  tonte  partie  Ogurée 
d'un  organisme  a  son  emploi,  son  utilité  dans  le 
fonctionnement  de  celui-ci  et  dirigent  avec  la  plus 
grande  chance  de  succès  leur»  recherches  en  consé- 
quence. Dès  lors  il  ma  semblait  superflu  de  compli- 
quer d'une  vue  finaliste  cette  pri^somption  qui  no 
préjuge  rien.  J'étais  dans  cet  état  d'esprit,  lorsque  la 
lectnre  d'un  récent  article  de  H.  Félix  Le  Dantac, 
publié  dans  le  numéro  du  27  mai  dernier  de  la  /levue 
Sclentlffjitp  sur  les  éléinetita  flprtirôs  de  la  cellule  et 
la  maturation  dos  produits  sexuels  m'a  révélé  que 
lliypolbése  des  causes  finales  n'aurdt  pas  seulement 
nnoonvénient  d'être  superflue  dans  les  recherches 
en  pliypiolocrit',  mais  que,  en  outre,  elle  n'y  serait 
paâ  sans  péril  pour  le  progrès  de  cette  science.  A 
propos  de  la  division  celtnlaire  et  delà  karyokinèse, 

s'espUffuer  le  phénomrne  par  l*'  fnif  à  ntli'tndrr  no  lui 
semble  pas  plus  satisfaisant  pour  l'esprit  que  de  s  a 
dresser  directement  k  l'action  de  forces  symétrique;?, 
et,  en  outre,  il  signale  (p.  t>M  :  une  ^Tsve  erreur  à 
laquelle  a  conduit  le  langage  tél6ol<if/ique.  Il  on  si- 
gnale d'autres  plus  loin,  et  il  insiste  particulière- 
ment sur  Tédiec  des  explications  issues  de  la  ttiéorie 
téléologique  de  Weisniann.  Vous  avez  lu  avant  moi 
son  article,  je  n'ai  [»a«^  la  prétention  de  vous  opp.iger 
des  arguments  plus  décisifs  que  ceux  de  votre  s>avaut 
confrère.  Je  me  borne  à  en  tirer  les  eonséquenoes 
qui  intéressent  la  forme  dernière,  la  plus  prudente 
et  la  plus  réservée,  sous  laquelle  vous  présentez 
votre  requête  à  b  science  positive  «i  faveur  des 


causes  Anales;  -tout  se  passe  romme  si  elles  existaient 
réellement.  C'est  ainsi  formiilt^-'  que  rivyiiothèsc, 
exprimant  ou  non  la  réalité,  mais  eu  fouioissant 
réqnivalent,  eAt  pu  servir  de  procédé  de  recherdie 
recommandiilde  aux  savants,  si  d'ailleurs  il  ne  leur 
suttisait  pas  de  présumer  1  utilité  seulement  de  toute 
partie  Ûgurée  d'un  organisme  quelconque.  Malheu- 
reusement H.  Le  Dantec  produit  des  exemples  ok 
l'observation  constate  que  tout  ne  se  passe,  que 
mémo  rien  ne  se  passe  comme  s'il  existait  une  cause 
finale.  Dans  ces  cas  Hotrusion  de  ce  genre  de  cause 
h  quelque  titre  que  ce  soit,  devient  préjudiciable  à 
la  véritable  explication  des  faits,  et  je  me  sons  natu- 
turellement  porté  à  craindre  qu'elle  ne  le  soit  dans 
d'autiee  cas.  Hais  je  ne  prendrai  parti  sur  ce  p(dat 
qn^qirte  qne  voua  auras  parlé. 

J'espère,  dans  toute  la  discussion  que  J'ai  faite  de 
l'hypothèse  finaliste,  n'avoir  pas  trahi  le  rôle  que 

j'ai  eu  l'audace  d'accepter,  n'avoir  pas  manqué 
aux  règles  de  la  méthode  et  de  l'esprit  scientifiques 
telles,  du  moins,  que  je  les  ai  définies  moi-même  an 
cours  de  ce  travail.  Il  peut  paraître  terminé  aux  sa- 
vants qui  m'ont  accordé  la  faveur  de  le  lire.  U  oS 
l'est  pas  pour  moi  :  je  suis  poète,  en  etlct,  je  veux 
dire  soucieux  des  aspirations,  des  espérances,  des 
croyances  dont  a  vécu  l'âme  humaine,  et  je  ne  peux 
me  défendre  d'ôtre  attentif  au  cri  de  ses  besoins  en 
moi-même.  Sont-ils  intégralement  explicables^par  le 
déterminisme,  psr  un  processus  avei^  et  fatal  qfà. 
les  ferait  dériver  d'un  appétit  rudimentairc,  indis- 
tinctement conmiun  à  tous  les  germes  vivants,  et 
qu'auraient  plus  ou  moins  développé  et  transformé 
des  conditions  tout  occasionnelles?  Ont-iL":  quelque 
source  plus  haute  ?  Que  signifie  ce  qualificatif  même 
que  je  viens  d'appliquer  à  l'origine  de  l'houune 
moral?  Je  voudraîa  tenter  le  sauvetage  du  patii- 
moine  ancestral  d'instincts  moraux  qiù  m'a  suscité 
mes  poésie»!,  les  seids  de  mes  écrits  auxquels  je 
doive  i  honneur  d'être  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise; c'est  tenter  le  sauvetage  de  l'idéal  sous  ses 
diverses  formes.  Or  toutes  celles  ipii  représentent  le 
devoir,  le  sacritice  héroïque,  la  justice,  la  dignité  en 
un  mot,  supposent  l'existence  du  libre  arbitre,  et,  à 
ma  connaissance,  aucune  tentative  de  ramener  an 
déterminisme  ces  phéno^l^nP!5  psychiques  n'en 
fournit  des  équivalents  mécaniques  tout  à  fait  exacts, 
du  moins  dans  ma  oonscienoe  de  poète.  Je  sens  in- 
vinciblement que  l'explication  déienniniste  impose 
à  des  choses  différentes  les  mêmes  nom?!;  le  devoir, 
le  sacrUlce,  la  justice,  la  dignité  expliques  par  un 
déterminisme  mécanique  on  même  psydio-méca- 
niqne  ne  sont  pas  identiques  aux  choses  que  ma 
conscience  appelle  ainsi.  Mais  je  suis,  avec  une  foule 
d'autres,  inl^«ssé  à  la  conservation  de  ces  u/o/e«;je 


Digitized  by  Google 


M.  SBàM  HE  BLOGB.  —  LES  GUERRES  FUTURES. 


IM» 


le  suis  au  moins  par  mon  art  qui  en  vil,  comme  le 
croyant  par  sa  reîicfion  dont  il  nttenil  son  sîUut  éter- 
uel.  Ausïi  mou  lémoignago  est-il  fort  s^uspect.  Il  faut 
done  «tue  J«  Tappnie  à»  mon  miaiiz  sur  des  nlsons 
impersonnelles,  tirées  da  I»  naton»  métOB  de  l'objet 
que  J  'étudie. 

An  lurplus,  devant  lincendie  qui  gagne  le  temple 
des  divinitte  que  je  sers,  je  n'ai  |»as  rambition  de 

les  sauver  tout  seul  ;  je  serais  trop  heureux  ai  j'im- 
portais utilement  mon  seau  à  la  chn!ne. 

SVLLY  PaUDllOMUE, 
dt  l'ActtMaiMs  française. 

AST  mUTAIBS 

Laa  goema  falnna  et  leiin  ciiiuiAqiMii«a« 
écoBomtyw» 

Il  fut  un  temps  où  la  balle  du  fusil  passait,  presque 
dans  tout  êoa  parconra,  par-desans  la  téta  dee  corn» 

battants  et  n'était  dangereuse  que  sur  une  partie 
extrêmement  restreinte  de  sa  Irajoctoire.  Tandis 
qu'ai^ourd'liui,  semblabiu  à  la  faux  des  légendes, 
elle  abat  tout  ca  qu'alla  rencontre  aur  une  étendue 
:1e  600  mètres.  Même,  depuis  l'adoption  de  fusils 
plus  perfectionnés  encore,  la  surface  battue  al  teint 
1 100  mètres.  Et  comme  il  est  peu  probable  qu  au 
coon  d'une  bataille  il  n'y  ait  pas,  sur  un  tel  espace, 
au  moins  un  j^tre  vivant,  on  peut  admettra  qu^ 
chaque  balle  tirée  fera  une  victime. 

Non  moindre  est  rimportanoe  de  la  poudre  sans 
fumée  et  dea  noix?eau\  explosifs. 

La  force  explosif  e  de  celle  nouvelle  poudre  est 
bien  plus  grande  que  celle  de  1  ancienne;  et,  par 
Mdte  da  son  abaenoe,  ou  de  son  peu  da  ftimée,  éUe 
empêche  d'abord  que,  par  l'observation  do  cette  fu- 
mée, on  puisse  se  rendre  compte  de  la  position  et 
même  de  l'effectif  des  troupes,  puis  elle  débarrasse 
hs  tireurs,  fontassins  et  canonniers,  des  nuages  de 
fumée  qui  les  empêchaient  de  viser.  Et  comme,  en 
fait  d'explosifs,  le  dernier  mot  n'^t  pas  dit,  ceux 
employés  dans  la  guerre  future  seront  d'une  telle 
pninanca  que  tout  groupement  de  troupe  en  rase 
^-ampagme,  ou  même  sous  l'abri  de  couverts  et  de 
lortiacations,  deviendra  presque  impossible  et  que 
loDsles  préparatifs  actuallament  faits  en  vue  de  la 
pierre  seront  inutilisables. 

Le  perfectionnement  dos  armes  portatives  pro- 
iTesse  avec  une  incroyable  rapidité.  D'après  le  témoi- 
gnage preeque  unanime  dea  hommes  compétents, 
tontes  les  améliorations  apportées  au  fusil,  dans  le 
cours  de  cinq  siècles,  c'est-à-dire  depuis  1  invention 
de  la  poudre,  ne  peuveol  être  eomparées,  eomme 


importance,  avec  celles  (prou  a  réalisées  depuis  les 
guerres  de  1870-71  et  l877-7s'. 

Un  spécialiste  bien  connu,  le  professeur  liebler,  a 
fait  entra  les  divers  typas  de  fusil  les  plus  récenta 
une  comparaison  dont  il  a  numériquement  indiijué 
les  résultats,  eu  exprimant  par  100  la  valeur  du  fu- 
til  Mauttar  (de  tl  millimètres,  modèle  187i).  Dans 
ces  conditions,  la  valeur  comparative  des  dilTérentea 
armes  s'est  trouvée  correspondra  ; 

l'uur  le  fusil  frarn-ais  ncUiel  ii  *,13 

—  le  ru*il  (II-  t't"'i'  a<lo|»(é  niix  KUts-l'nis  .    li   1  0<»0 

—  lo  fiir^il  (le  ">-/■»  acluellcinent  on  issai.  .    h  1 

Ainsi  donc,  si  en  1870  les  armées  française  et  al- 
lemande uvaiuat  eu  des  fusils  des  nouveaux  mo- 
dèles, leurs  pertes  pouvaient  être  4  à  5  foia  plus 
fortes  qu'elles  ne  l'ont  été.  Et  c'est  10  fois  plus  graves 
qu'elles  eussent  été  avec  les  fusils  de  6  millimètres 
dont  sont  armés  Isa  soldats  des  fitats-Unis. 

Cependant,  lea  taebnicions  les  plus  autorisés 
trouvent  que  ces  nouveaux  fusils  ont  déjà  vieUli  ;  ils 
pensent  que  l'avenir  est  aux  fusils  à  chargement  au- 
tomatique, e'aat-à'dire  permettant  de  tirer  tout»  une 
série  de  coups  sans  retirer  l'arme  de  l'épaula  et  sans 
perdre  son  temps  et  sa  peine  à  recharp:er 

Le  professeur  Uebler  soutient  que  les  plus  perfeo- 
tionnéa  da  cas  fusils  seront,  comme  puisaanoe, 
10  fois  supérieurs  à  ceux  dont  les  soldais  étaient  ar- 
més en  1870.  Cg  qui  veut  dire  que,  dans  l'étal  actuel 
de  la  technique,  tous  les  pays  devraient  à  bref  délai 
renouveler  leur  armement  d'une  manière  complète, 
si,  d'ici-Ià,  on  n'arrive  pas  à  mettre  un  terme  n  la 
concurrence  en  matière  de  préparation  à  la  guerre. 
Or  la  transformation  de  rarmament  de  l'infantoria 
en  Allemagne,  en  France,  en  Rmaie,  en  Autriche  et 
en  Italie  exigerait,  d'après  nos  calculs,  la  dépansa 
énorme  de  3  75i  millions. 

On  a  dit  que  les  perfeeUonnements  du  fusU  actuel 
seraient  neutralisés,  en  quelque  sorte,  par  la  rapidité 
de  son  tir  qui  ferait  perdre  au  soldat  tout  sang-froid 
et  peut-être  même  la  faculté  d'utiliser  pleinement  les 
qualités  de  son  arme.  Si  bien  que  les  armas  àkngne 
portée  d'aujourd'hui  ne  seraient  pas,  au  cours 
môme  du  combat,  plus  meurtrières  que  les  précé- 
dentes. Hais  cette  hypothèse  est  e<mtiaira  aux  résul- 
tats fournis  par  l'expérience  de  la  campagne  du 
Chili  en  ISfî. 

Dans  celte  campagne,  les  troupes  lidèles  au  Con- 
grès étaient  armées  en  partie  de  nouveaux  et  en  par- 

tio  d'an<  iens  fo>-ils.  —  Et  il  se  trouva  que,  jiour 
1U0  soldats  pourvus  de  la  nouvelle  arme,  il  était  mis 
$i  honames  hors  de  combat  dans  l'armée  du  Dicta- 
teur, tandb  qu'à  100  soldats  munis  des  armes  an- 
ciennes no  correspondait  qu'une  misa  hors  da  com- 
bat de  34  hommes. 
Bien  que  l'absanoa  de  fumée  doit  notablement 
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augmenter  l'effel  meurtrier  des  nouvelles  armes,  i 
Les  exemples  du  passé  montrent  qu'h  la  distance  de 
tiO  pas  souvent  les  combattants  no  pouvaient  mu- 
taéllement  •'«percevoir  et  que  leur  feu  se  trouvait 
ainsi  privé  de  toute  efficacitil 

D'ailleurs'  les  fusils  actuels  ne  fussent-ils  pas,  à 
nomlire  égal  de  balles  lancées,  pltra  meurtrien  qne 
les  précédents,  l'augmentation  du  nombre  det  car» 
touches  portées  et  des  coups  tirés  sera  telle  que 
deux  corps  opposés  1  an  à  l'autre  pourraient  s'eutee- 
détriiire  d'ane  manttee  complète,  d'autant  qu'une 
îjallf;  actuelle  peut  tuer  ou  blesser  jusqu'à  6  hommes, 
puisque  la  balle  des  fusils  Chassepot  et  Uesdan.  pas 
plus  que  celle  des  fusils  h  aiguille  prussiens,  n'était 
Capable  de  traverser  le  crâne  d'un  homme  à 
1  fîOfi  mètres,  tandis  que  la  balle  des  fusils  In  p'  *it 
calibre  actuel»  traverse  encore  les  os  les  plus  durs 
d*uii  bœuf  à  3  500  mètres. 

Mais  outre  les  balles  des  fusils,  ka  projeetUea  de 
l'artillerie  frapperont  également  avec  une  puissance 
dont  le  passé  même  récent  n'otfre  pas  d'exemple. 

En  le  colonel  Laujjlois  calculait  que,  tîepuis 
1870,  la  puissance  d  artillerie  s'est  augmentée  dans 
la  proportion  d'au  moins  12  à  15  fois. 

Hais  oe  calcul  fait  en  IS91  ne  correqKmd  déjà 
plus  à  la  réalité.  En  Franco,  en  Allemagne  et  en 
liuâsie,  on  s'est  mis  à  fabriquer  des  canona  à  tir  ra- 
pide, et,  an  témoignage  d'écrivtdns  autorisés  comme 
le  généial  Wille,  le  prufesseur  Potocki  et  le  capitale 
Moch,  on  peut  admetfi  e  que  le  tir  de  ces  pièces  aura 
tout  au  moins  dos  cilets  deux  toi»  plus  considérables 
que  ceux  de  1891.  Bt  finalement,  on  arrive  à  con- 
clure que,  comme  po»:r  1-  irmes  à  fou  portntives,  le 
passé  ne  peut  donner  une  idée  de  ce  que  sera  l'elfet 
de  l'artillerie  de  la  guerre  future. 

A'on  moins  grands  d'ailleurs  ont  été  les  progrès  réa- 
lisés liiius  ri»->/nniiiiiioii  des  projectiles.  L'emploi  do 
l'acier  pour  leur  confection  a  permis  d'y  mettre  un 
plus  grand  nombre  de  balles,  et  en  les  chargeant 
d'explosifs  4  fois  plus  puissants  que  la  poudre  d'au- 
frefois.  on  a  ilouné  fi  chaque  éclat  ou  balle  une  force 
plus  grande,  eu  même  temps  que  le  nombre  de  ces 
édats  on  baltes  est  devenu  10  fois  plus  considé- 
rable. 

De  tels  projectiles  produiront  dans  les  rangs  des 
vides  énormes  ;  ainsi,  en  caleidantd'aprèslea données 
du  général  prussien  Robne,  les  pertes  que  subirait 
un  corps  de  10  OOO  homme?  marchant  en  ordre  dis- 
persé à  l'attaque  d'une  position  fortinée  défendue 
par  le  même  nombre  d'hommes  «vee  l'artillerie  cor- 
respondante, on  trouve,  en  tenant  compte  du  feu 
de  celle-ci  seulement,  qu'avant  d'avoir  parcouru 
S  000  mètres  dans  la  direction  den  retranchements, 
la  troupe  assaillante  peut  avoir  tons  ses  hommes, 


sans  exception,  atteints  par  des  balles  et  des  éclats 
de  projectiles,  attendu  que,  pendant  ce  mouvement, 
la  défense  est  capable  de  tirer  1  450  coups  de  canon 
qui  produisent  475500  balles  et  écbis,  dont 
10  330  feront  au  moins  une  victime. 

Mais  ces  fusils  et  ces  canons  perfectionnés,  ainsi 
que  leurs  projectiles,  ne  coostitaent  pas  encore  tout 
oe  que  l'esprit  entreprenant  de  l'homme  t  imag^è 
pour  augmenter  la  puissance  des  moyens  de  com- 
battre. Depuis  la  dernière  guerre,  on  a  perfectionné 
et  mémo  inventé  de  tontes  pièces  nne  série  oomplète 
d'engins,  auxiliaires  seulement  il  est  vrai,  m;us  qui 
n'en  auront  pas  moins  dans  la  guerre  future  use  im- 
portance considérable. 

Les  vélocipèdes,  les  pigeons  messagers,  les  télé- 
graphes et  téléphones  de  campagne,  les  appareils 
optiques  de  jour  et  de  nuit  pour  faire  des  signaux  ou 
pour  éclaiier  le  diamp  de  bataille,  les  instrnmenls 
photographiques  pour  lever  à  grande  distance  le  plan 
d'un  terrain,  engins  permettant  d'observer  les  mou- 
vements des  troupes  :  échafaudages  et  échelles 
observatoires,  aérostats,  etc.,  contiibaeront  notable- 
ment à  diminuer  le  nombre  des  cas  où,  faute  de  ren- 
seignements sur  la  position  et  les  mouvements  de 
l'ennemi,  on  ne  ponvait  l'attaquer  en  temps  opportun 
et  avec  sneoès. 

Sous  ce  rapport  encore,  la  guerre  future  se  distin- 
guera des  précédentes  par  les  conditions  entièrement 
nouvelles  qu'elle  présentera. 

Hais  ce  qui  changera  surtout  la  caractère  de  la 
guerre  future,  tout  corps  de  troupe  se  tenant  sur  la 
défensive  ou  même  prenant  rofTenaive  —  ail  ne 
s'agit  pas  d'une  attaqne  brusquée  —  devra  tonjoors 
se  fortifier  dans  la  position  qn'il  aura  choisie,  en  en- 
terrant pour  ainsi  dire  sa  ligne  de  défense  dans  le 
sol,  en  élevant  toute  une  série  d'abris  ou  couverts, 
pour  se  donner  des  points  d'appui;  ce  qpi,  grâce  aux 
outils  portés  aujourd'hui  par  les  hommes,  ne  leur 
demandera  que  quelque::  heures.  Etablis  derrière 
ces  défenses  et  pouvant  déployer  toute  la  puissance 
de  leur  fou  contre  l'ennemi,  les  défenseon  n'éprou- 
veront que  des  pertes  relativement  faibles,  puisqu'en 
tirant,  ils  n'exposeront  que  la  téte  et  les  bras,  c'est-à- 
dire,  par  exemple,  i/8  de  leur  hantenr,  tandis  qne 
les  assaillants  marcheront  à  découvert  sous  le  feu 
ininterrompu  de  la  défense  et  presque  sans  pouvoir 
même  r^oadve  à  son  feu. 

Aussi  la  guerre  se  représentera-t-dle  surtout  sons 
la  forme  d'une  si^rie  de  combats  dans  lesquels  se 
disputera  la  possession  des  positions  fortifiées.  Ûatre 
les  ouvrages  de  campagne  et  épaulements  de  tonte 
sorte,  l'assaillant  aura  aflhire  à  «tes  obstacle»  addi- 
tionnels, dits  défntses  accessoires,  qu'il  rencontrera 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  fortification,  c'est- 
à-dire  là  même  oit  le  feo  de  rennemi  sera  le  idns 
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dangereux  :  barricades,  réseaux  de  fil  de  fflTi  troue 
de  loap,  etc.  La  destni;  tioa  d»«M  obsUtekit  coAtava 
énormément  de  victimes. 

Pttsaiit  eninUe  au  mode  d^actton  des  troupes  des 
dUTéceutee  armes,  nous  avons  exposé  les  plus  récen- 
manières  de  voir  sur  les  procédés  d'opération  de 
ia  cavalerie. 

Une  partie  sera  chargée,  dès  le  début  des  hostili- 
tés, d'exécuter  des  incursions  sur  le  territoire  ennemi 
voisin,  pour  y  détruire  les  moyens  de  commnnira- 
iioii,  les  magasias  militaires,  les  télégraphes,  s  em- 
paler des  eidsses  de  l'État  et  empêcher  la  réunion 
des  hommes  appelés  MM»  ISB  dnpeanz  qni  86  ron- 
dront  à  leurs  corps. 

Pois  la  oavalerie  qui  fera  partie  de  l'ensemble  do 
i'amée  sna,  comme  par  le  passé,  employée  &  exé- 
cnter  Jf«s  rernnnnissances,  qui  lui  seront  rendues 
plus  diliiciles,  par  soite  de  l'adoption  de  la  poudre 
MBS  famée.  Gw  elle  essidera  de  très  loin  le  léu  des 
vedaltes  ennemies,  sans  que  la  fumée  du  COUp  tra- 
hisse même  la  position  des  tireurs. 

Et,  cependant,  avec  la  puissance  des  armes  ac- 
tuelles, il  sen  plus  qo»  jamais  néossesira  à  l'armée 
qui  prend  l'offensive  de  «  lâter  i>  sa  voie  et  on  gé- 
uérai  tout  le  terrain  en  avant  d'elle.  De  sorte  que  le 
rôle  de  la  cavalerie,  précisément  dans  ce  sens 
d' a  aalennas  »  de  Tarmée,  a  piia  une  inqpertance 
particulière. 

Quant  à  la  part  que  la  cavalerie  prendra  au  com- 
bat lui-même,  la  question  est  fort  disculée. 

Et  les  militaires  n'ont  pu  s'entendn  snoore  Sur  le 
point  de  savoir  si  la  cavalerie  pourra  conserver  dans 
l'avenir  l'importance  qu'elle  avait  au  combat,  tant 
peur  décider  du  succès,  que  pour  acsherer  la  défaite 
dsl'eimemi  par  la  poursuite. 

En  tont  cas,  on  peut  admettre  que  le  rùle  de  la 
ciivalerie  à  laguerre  continuera  d'être  très  important, 
qnolqn^on  ne  puisse  «loofe  invoquer  à  ce  sujet  la 
sanction  de  l'expérience. 

Tout  autrement  en  est-il  des  opérations  de  l'artil- 

n  est  admis  que,  sans  le  concours  de  cette  anne, 

l'infanterie,  même  notablement  pins  faible  en  nom- 
bre, ne  peut  être  délogée  d'une  position  fortifiée 
<|a'élle  ooeupo  ;  et  conmie  ttnfantmie  sur  la  défensive 
se  retraucheit  tciujours,  il  en-  résulte  4pie  la  conduite 
de  la  guerra  foUue  dépendra  en  grande  partie  de 
l'artillerie. 

■aiB  le  succès  de  céUe-d,  à  son  tour,  dépendra 
pour  beaucoup  de  la  résistance  qn'dle  rencontrera 

de  la  pari  de  l'artillerie  adverse. 

Ainsi,  dè»  le  début  même  de  chaque  engagement, 
les  balteriee  des  deux  partia  opposés  devront  étro 
portées  en  avant. 

Les  canons  de  l'assaillaul  commenceront  par  es- 


sayer d'éteindre,  ou  tont  au  moins  d'affaiblir  le  feu 

de  ceux  de  rcnTicmi,  npr^p  f[nni  q^nlfinfrif  i1  Ir-ur 
sera  possible  de  tourner  leur  tir  contre  l'infanterie. 
Mab  les  pièces  de  la  défense,  qui  jouisswt  comme 
conditions  du  tir  de  beaucoup  d'avantagea»  s'efforce* 
ronl  de  s'opposer  à  cette  tentative. 

Le  résultat  de  ces  duels  —  si,  des  deux  côtés,  on 
est  h  peu  près  de  même  force  —  sera,  selon  tonte 
vraisemblance,  la  destruction  de  l'artillerie  de  Tatta' 
que:  mais,  si  la  supériorité  do  puissance  de  cette 
dernière  est  très  sensible,  c'est  la  destruction  mutuelle 
des  deux  qui  se  produira.  Et  l'on  est  encore  amené 
ainsi  h  se  demander  si  la  guerre  elle-m^me  ne  de- 
viendra pas  impossible.  Conclusion  qui  peut  sembler 
risquée  et  qui  pourtant  découle  des  études  des  artU' 
leurs  les  plue  compétents. 

Sous  ce  rapport,  lo  t:l  suivant,  par  exemple, 
ne  laisse  pas  d'être  Inslruotif.  Combien  d'hommes 
peut-on  mettn  hors  de  combat  dans  une  affain,  en 
consommant  les  projectiles  que  transportent  avec 
elles  les  biiltories,  telles  qu'elles  sont  constituées 
dans  les  différentes  armées,  en  tenant  compte,  bien 
entnkdn,  des  conditions  défavoiables  od  s'néeute  le 
tir  de  guerre  relativement  aux  exercices  du  temps 
de  paix?  Eu  faisant  cette  recherche,  d'après  les  indi- 
cations du  général  prussien  MUller,  auteur  militaire 
bien  connu,  nous  trouvons  que  l'effet  des  projectiles 
transportés  par  les  ^ 'ttnrip-^  tî'^s  arm(^es  française  et 
russe,  réunies,  pourrait  mettre  hors  de  combat 
6  600000  soldats.  Vous  smant  ensuite  des  données 
fournies  par  ce  même  général  Huiler,  sur  l'efTot  des 
bouches  à  feu,  on  trouve  qu'avec  le  même  approvi- 
sionnement en  munitions,  les  canons  franco-russes 
pourraient  parfaitement  soutenir  l^attaqua  d'un 
nombre  d'hommes  double  de  celui  ci-dessus,  c'est-à- 
dire  de  plus  de  12  millions  de  soldats,  ce  qui  re- 
présente (4  120  compagnies  sur  le  pied  de  guerre. 
Quant  an  nombra  des  projectiles  portés  par  tes 
batteries  réunies  des  urmées  all^mnn'le,  autri- 
chienne et  itahenne,  ils  pourraient  mettre  hors  de 
combat  5  300000  hommes  et  arrêter  l'attaque  de 
10  miilions  de  Hsntassins. 

Un  écrivain  non  moins  autorisé,  le  colonel  — 
aujourd'hui  général  — Langlois,  professeur  à  l'École 
supérieure  de  guerre,  suppose,  d'après  le  caractère 
des  combats  futurs,  que  chaque  pièce  aura  besoin 
d'un  approvisionnement  de  .'iOO  coups.  Or,  si  l'on 
tient  compte  du  nombre  des  piècM,  et  de  celui  des 
atteintes  que  produisent  en  moyenne  les  éclats  d'un 
seul  obus,  on  trouve  qu'il  y  aurait  ]h  de  quoi  dé- 
tniire  un  nombre  d'hommes  8  fois  supérieur  à 
l  eUectil  des  troupes  qui  peuvent  êtres  mises  sur 
pied.  En  outn,  il  faut  tenir  compte  de  ce  que  les 
projectiles  actuels,  chargé?  d'  xjlnsifs  puissants, 
constitaent  un  danger,  non  seulement  pour  l'ennemi, 
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mais  pour  les  troupes  mêmes  qui  s'en  servent.  La 
conaervation,l0  transport 'et  l'emploi  des  munitions, 
BOUS  les  coups  bien  diriges  de  renneml,  peuvent 
amener  des  catastrophas  qui  augmenteront  les  hor- 
reurs de  ,1a  guerre. 

Même  en  temps  de  paix,  d'aillenrs,  ne  Toyons- 
nous  pas  survenir,  de  ce  dief,  des  accidents  dont, 
malgré  tous  les  efforts  qu'on  fait  pour  les  garder  se- 
crets, la  noorelle  vient  à  chaque  instant  (enifier 
font  le  monde,  comme  la  récente  explosion  de  .Tou- 
lon, par  exemple. 

Tout  cela  nous  amène  a  conclure  que,  môme  en 
no  tenant  pas  compte  des  dangers  provenant  des  ex- 
plosions, le  matériel  actttol  de  rarlillerie  suffit  pour 
détruire  dos  années  beaucoup  plus  nombreuses  que 
celles  que  I  on  pourrait  mettre  en  campagne. 

Hais  eda  même  ne  peut  airriTer  par  cette  raison 
Uen  simple  que  l'artilleri)'  de  chai  un  des  partis 
opposés  est  en  étal  de  faire  tain' ,  dans  le  plus  bref 
délai,  celle  de  son  adversaire.  Et  comme,  de  l'avis 
des  entofités  les  pl«s  éminentes,  le  nomlm  et  la 
qualité  des  bouches  à  feu,  ainsi  que  l'instruction  de 
Itmrs  «prvants,  seront  presque  dgaux  de  part  et 
d  autre,  le  simple  bon  sens  nous  dit  que  dauâ  le  duel 
au  canon  par  lequel  douteront  les  batsiltes,  on  bien 
l'assaillant,  qui  est  le  plus  exposé,  sera  dStruil,  ou 
bien  il  y  aura  destruction  réciproque  des  batteries 
en  présence. 

Quant  à  l'action  de  rinfanterie  dans  la  gnerre 

future,  les  opinions  ne  sont  pas  encore  bien  fk^cs  sur 
ce  qui  constitue  le  point  essentiel,  c'est-à-dire  sur 
raseaut  final  qui  ékiil  décider  du  succès  delubatallle. 
Si  une  gnenre  éclatait  en  ce  moment,  tontes  les 
armées  se  trouveraient,  à  ce  point  de  vue,  sous  l'in- 
Ûuence  des  contradictions  qui  existenlentre  les  règle- 
ments, les  résultats  des  mancanvres  et  tes  opinions 
que  les  écrivains  militaires  les  plus  distingués,  tels  que 
les  généraux  Skougareski,  von  Rohnc,  Millier,  Jean- 
son,  etc.,  ont  formulé  d'après  les  expériences  de  tir. 

Et  l'on  ne  doit  pas  s'en  étonner,  car  l'adoption  de 
la  poudre  sansfunK^o  et  des  fusils  perfectionnés,  dont 
la  puissance  est  dix  fois  plus  grande  que  celle  des 
fusils  d'autrefois,  en  même  temps  que  rinstructiou 
plus  développée  des  hommes,  munis  d'ontlb  quileur 
permettent  d'élever  des  retranchements  en  terre 
presque  à  chaque  pas,  ont  changé  toutes  les  condi- 
tions dn  combat. 

Les  pertes  su  oMders  et  par  suite  l'aHaiblissement 
dn  commandement  dans  les  troupes  apparaissent 
aussi  comme  une  conséquence  directe  de  La  suppres- 
sion de  la  (tamée  sur  le  champ  de  bat^lle  et  de  la 
grande  précision  des  nouvelles  armes  qui  permettra 
aux  tireur*!  de  choisir  leurs  \-ictimes. 

Cependant  le  rôle  qui  incombe  à  l'infanterie  s'est 
compliqué. 


Aux  fantassins  d'aujourd  Uui,  il  faudra  aui>!»i  beau- 
coup plus  d'endurance.  Les  marches  s'exAciitciroiil 

en  colonnes  profondes  par  tuitc  de  l'accroissement 
d'offuctir  des  troupes  :  et  le  nombre  de  ces  marches, 
précisément  en  i  aihon  de  l'énormité  des  armées'ina- 
demes,  sera  plue  grand  qu'autrefois,  —  attendn  que 
ces  armi^es  devront  se  fractionner  pour  vivre  et  can 
tonner,  puis  se  grouper  de  nouveau  sur  le  gros  de 
leurs  forceSj  à  l'approclie  d'un  ennemi  sopéiiear  on 
nombre. 

De  la  sorte,  les  conditions  <}f^  mouvements  à  exé- 
cuter pour  aller  combattre  et  celles  du  combat  lui  - 
même  se  sont  extrêmement  compliquées,  et  cepen- 
dant à  la  mobUisation,  pour  iOO  soldats  présanta 
sous  les  drapeaux,  on  compte  rappeler  de  la  réserve 
de  260  hommes  (Italie)  à  361  hommes  (Russie).  La 
plupart  de  ces  réservistes  auront  oublié  ce  qalls 
avaient  appris  SU  service,  et,  parmi  les  ofQciers  éga- 
lement, il  n'y  en  aura  qu'un  petit  nombre  à  hauteur 
de  leur  (àcbe. 

El  puis  les  nonvdk  armes,  non  seulement  soigr- 
mentent  le  danger,  mais  paralysent  l'aclioii  des  se- 
cours m<Slicaux  :  car  les  mt^decins  et  leurs  aides  ne 
seront  pas  en  étal  d'urgduiser  dos  points  de  panse- 
ment dans  le  voisinage  d'endroits  qui  seront  criblé 
de  coups,  ne  frtt  ce  que  par  les  balles  perdues  de 
i  'euueini  ;  il  ne  sera  même  pas  possible  d'enlever  les 
blessés  du  champ  de  bataille  pour  leur  donner  d06 
soins,  puisque  les  fusils  atteignent  à  A  kilomètres  et 
les  canons  à  plus  do  ?.  Enfln  les  armées  ne  se  com- 
posent plus  de  soldats  de  métier,  mais  se  recrutent  de 
pdre  en'  fils  parmi  les  citoyens  paisibles  qui  n'imt 
aucune  envie  de  a'exposer  au  danger.  La  propagande 
contre  la  guerre  a  pu  orienter  les  esprits  d'un  autre 
côté.  Ou  ne  peut  pas  compter  que  les  années  mo- 
dernes seraient  prêtes  à  affronter  les  périls  et  à  sup- 
porter les  privations  au  degré  souhaité  parles  théo- 
riciens niilifaires,  h  l'attention  de  qui  paraissent 
échapper  les  courants  d'idées  qui  régnent  actuelle- 
ment dans  les  sociétés  de  l'Europe  ocddenlale. 

Dans  la  guerre  future,  quelque  combinaison  qu'on 
imagine,  toujours  un  des  partis  se  tiendra  principa- 
lement sur  la  défensive,  et  si,  après  avoir  repoussé 
une  attaque,  il  passe  à  l'offonsive  pour  achever  la. 
déroute  de  l'eniiiimi,  il  no  poussera  pas  ce  mouve- 
ment bien  loin,  parce  qu'il  so  heurterait  lui-même 
bientôt  à  des  obstacles  également  infranchissablee. 
11  est  probable  d'ailleurs  que  les  deux  adversnires 

devront  chancror  souvriif  rôles. 

Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  ctabU,  par  les 
données  recueilUes  en  France,  qiie  pour  assurer  4 
une  troupe,  inaI|.T(  les  pertes  subies  au  cours  à» 
l'aftaqno,  un  elfectif  encore  égal  à  celui  de  la  défense 
lorsqu'elle  arrive  à  une  trentaine  de  mètres  de  la  po- 
sition attaquée,  c'est-à-dire  asan  près  pour  se  lancer 
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k  h  btfonaetto,  Il  font  lui  donner  m  effwlif  initial 

6,37  fois  plus  fort  que  celui  de  la  défense;  et  cette 
proportion  devrait  s'élever  à  huit  fois,  si  l'on  votilait 
que  l'égalité  subsistât  au  moment  même  où  les  as- 
MÎUantBanlveraient  an  iiied  de»  ouvrages. 

D'après  les  iiuîications  du  g(5n^ra!  Skougarevski, 
m  commençant  l'attaque  à  800  pas  avec  un  effectif 
double  de  celui  des  défcnsciu-s,  on  arrive,  après  avoir 
fait  300  pas,  à  n'avoir  plus  qjM  la  moitié  do  l'effectif 
delà  d«^f('nse.  A  forces  égales,  on  peu?  l  -i'^scr  s'ap- 
procher les  assaillants  jusqu'à  SOO  mètre»,  et  ilsQfûl 
alorv  aux  déféoBenn  de  tirer  les  alx  cartoncheB  con« 
tenues  dans  le  ™>g*#i«  de  leur  fusil»  pour  anéantir 

leurs  adversaires. 

Le  général  pmssien  MûUer,  bien  connu  par  de 
■tmls  travaux,  dit  que,  pour  éviter  une  detlmetion 
complète,  '<  les  hommes  devront  marcher  un  ordre 
dispersé  et,  afin  d'échapper  autant  que  possible  à  la 
m  de  l'ennemi,  s'approcher  en  rampant  ou  en  se 
^iwanl  à  travers  les  inégidltés  du  terrsin  et  en  se 
terrant  comme  des  taupes.  » 

Tout  cela  nous  conduit  à  conclure  que  relativement 
au  moyens  d'attaque  règne  une  incertitude  oom- 
plète. 

Quant  à  obtenir  des  succès,  comme  on  l'a  pu  dan.s  le 
passé,  et  particulièrement  pendant  la  campagne  de 
ICTO,  au  moyen  de  manœuvres  et  de  mouvements 
tournants,  il  est  peu  probeble  qu'on  y  parvienne 
dans  la  guerre  future. 

D'abord  il  faudrait  pour  cela  une  grande  supério- 
lUt  de  fofoee,  et  ke  armées  seront  presque  numéri- 
quement égales.  De  pluB,  pour  tourner  par  le  flanc 
des  positions  ennemies,  il  faut  les  avoir  soigeusemont 
neonnues  sons  le  feu  même  de  l'adversaire  ;  ce  qui 
n'est  nullement  fadle.  Bnfln,  le  défenseur,  chassé  dn 
terrain  qu'il  ofoupe,  opérerasa retraite  pardesroules 
commodément  disposées,  et  sur  lesquelles,  ou  bien 
0  trouvera  de  nouveaux  points  d'appui,  oi^anisés  à 
l'avwce,  ou  se  retranchera  de  nouvelles  pertes,  pen- 
dant que  des  troupes  flrslches  viendront  le  renforcer 
Ini-mëme. 

Ibk  présenoe  des  conditions  aetueUsa  dn  combat, 

0D5€  demande  involontairement  :  Se  tronvera-l-iî, 
pour  diriger  la  lutte  et  pour  combattre,  des  chefs  et 
dei  soldats  doués  des  qualités  nécessaires  pour  ré- 
M>Qdre  des  proUémes  aussi  compleiee,  et  venir  à 
boul  de  difOcultés  qui  semblent  presque  insurmon- 
<il>ks?Ët  cependant,  chaque  année,  le  mécanisme 
fclsguwrre  se  complique  -,  il  se  compliquera  peut- 
Ctreplos  encore  à  l'avenir.  On  continue  de  foilifler 
les  frontières  et  les  arm<*es  «se  (î«*ve!oppent  sans 
cesse.  Ne  serait-ce  pas  folie  d'entamer  une  guerre 
abn  que  les  règles  mêmes  à  suivre  pour  la  conduite 
<le  l'attaque  sont  discutées,  et  qu'il  reste,  comme  le 
liitls  plus  incontestable,  qu'avec  l'énorme  puis-  i 


sauce  du  feu  d'aujourd'hui.  la  moindre  erreur  com- 
mise entraînera  de»  conséquences  désastreuses? 

Après  avoir  étudié  ainsi  les  questions  les  plus 
essentielles  soulevées  par  le  nouveau  mécanisme  de 
la  guerre,  nous  sommes  natnreUemsnt  arrivé  ànous 
poser  celle-ci  :  N'y  a-t-il  pas  contradiction  entre  cette 
préparation  de  moyens  de  destruction  de  plus  en 
plus  puissants  et  l'appel  presque  général  sous  les 
drapeaux  de  tons  les  adultes,  particulièrement  dans 
ces  pays  oii  l'esprit  du  temps  s'élève  pins  léecdu- 
ment  contre  le  militarisme  ? 

Il 

Le  général  comte  Caprivi  u  dit  au  Heichstag  que 
les  peuples  étaient  etieints  de  la  «  folie  du  nombre  ». 
Et  il  est  de  fait  que,  depuis  radoption  du  service  mi- 
litaire obligatoire  pour  tout  lo  monde,  les  puissances 
européennes  sont  toutes,  sans  exception,  en  état 
d'appeler  sons  les  drapeaux  la  prssque  totaUté  de  Ut 
population  m^lc. 

Les  forces  militaires  des  grandes  puissances  se 
présentent  comme  il  suit  : 

AlIraMgiM   SSSOMS  kemmea. 

Aatrielw-llongile   iaS4«0S  - 

llallé   tSSiOO»  ~. 

Ttttal   .Hiasuoo  ^ 

France  "isrilôôë  — 

Russie   8800 000  — 

Tetal   sasioos    —  • 

Pour  arriver  à  pareil  résultat,  les  Étals  ont  sacrifié 
des  milliards  et,  charjuo  ann  S  ,  \h  dépensent  des 
sommes  énormes  pour  luaintenir  l'appareil  miUtaire 
qui  leur  permettndtd'ntillser  tontes  ces  forces. 

I  u  teCois,  les  forces  des  différents  pays  depuis  1 880 
n'ont  point  changé  relativement  les  unes  aux  autres, 
malgré  les  efforts  tentés  par  chacun  d'eux  pour  sur- 
passer ses  voisins. 

Le  service  militaire  universel,  dans  son  applica- 
tion actuelle,  a  toutefois  cet  avantage,  qu'il  porte 
en  lui-même  le  germe  de  la  suppression  de  ta  guerre. 
Lors  de  l'appel  dee  troupes  sons  les  drapeaux,  peu- 
vent survenir  dans  les  divers  pays  des  difBcultés 
dont  il  est  difficile  de  prévoir  les  conséquences. 

Dans  tons  les  cas,  il  est  hors  de  doute  que  les  gros 
effectif  dee  années  modernes  et  leur  mode  d'équi- 
pement augmentent  notablement  la  nécessité  de 
l'endurance  cher  les  soldats. 

La  fantassin  est  obligé  de  porter  une  charge  qui 
va  de  25  à  30  kilogrammes.  U  n'aura  pas  le  temps 
de  s'y  habituer  graduellement  ;  il  lui  faut  immédia- 
tement faire  de  longues  marcheti  qui  feront  tomber 
de  fatigue  une  bonne  partie  des  hommes.  Les  méde- 
cin? françai.s  soutiennent  qu'après  les  deux  pre- 
mières semaines  de  campagne,  il  y  atira  100000 
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hommes  dans  les  hôpitaux,  sans  compter  les  blessés. 

Cantonner  cette  énorme  masse  d'hommes  semble 
impossible  et,  dans  les  premiers  temps  précisément, 
U»  tioapw  inront  à  suf^rter  1m  plw  dures  ptiva^ 
tions.  A  des  masses  aussi  nombi  eases,  il  est  difficile 
d'assurer  les  vivres  nécessaires,  si  rapidement  qu'on 
puisse  les  réunir.  Les  ressources  locales,  sur  les 
principales  routes  suivies,  seront  vite  épuisées,  et  il 
faudra  du  temps  pour  organiser  des  mag:i'^ni«,  puis 
amener  jusqu'aux  troupes  ce  qu'ils  contiendront. 

Ou  peut,  dans  une  oertrine  mesure,  se  faire,  d'a- 
près les  manœuvres,  une  idée  de  ce  qui  se  passera 
lors  de  la  mobilisation.  Or,  en  France,  on  a  déjà 
constaté,  de  cette  manière,  l'insufilsance  de  prépara- 
tion des  ofQciers  et  la  fsQon  tout  à  fait  médiocre 
dont  les  fc^^scnistes  connaissent  le  servioe  inililiiire. 
Au  moindre  obstacle,  ils  se  transformaient  en  cohues 
désordonnées  et  tiraient  mal,  au  point  qu'il  fut  ad- 
mis qu'an  cas  de  guerre/  il  faudra  anoom  les  inS" 
Iruire  pendant  trois  on  quatre  î?emaines  avant  de 
pouvoir  les  employer,  surtout  à  des  opérations 
offendvee. 

Il  n'est  guère  de  pays  où  ne  se  remarquent  les 
mêmes  défectuositt^s;  et  si  l'on  n'en  parle  pas  aussi 
ouvertement,  c'est  peut-être  par  prudence  ou  bien 
faute  de  perspicacité. 

On  peut  dire  que  l'universalité  des  obligations 
militaires  avec  le  service  à  court  terme  constitue  un 
étal  de  cbose»  uii  se  trouve  en  germe  l'impossibilité 
mtaia  de  la  guwre,  tant  par  suite  de  la  difficulté 
de  faire  vivre  des  niasses  énormes  de  troupes  qu'en 
raison  des  dommages  causés  à  la  production,  de  la 
probabilité  des  crises  économiques  et  des  pertes  so- 
ciales, et  eaifln,  tout  simplement,  de  l'eitréme  diffi- 
culté de  commander  des  armées  composées  de  mil- 
lions d'hommes. 

En  même  temps  que  croit  la  population  s'aecrois» 
sent  aussi  les  armées;  et  puisque,  dès  maintenant,  le 
fort  effectif  des  troupes,  avec  la  tactique  et  l'arme- 
ment actuels,  a  rendu  l'appareil  militaire  à  ce  point 
compUqité  qu'il  est  devenu  extrêmement  difficile  de 
diriger,  nourrir  et  mener  au  omibat  les  soldats  sans 
commettre  de  bévue,  ou  doit  se  demander  si,  avant 
peu,  ce  ne  sera  pas  tout  à  fait  impossible. 

Plus  im  mécanisino  est  complexe,  et  plus  intelli- 
gents  doivent  être  les  chefs  diurgés  d'en  diriger  le 
{onctionnement,  ainsi  que  les  hommes  sous  leurs 
ordres.  Plus  s*est  aecniela  puissance  des  moyens  do 
destmction,  et  plus  11  est  nécessaire  de  compter  avec 
les  farteur**  psychiques.  Au  milieu  de  l'imbroglio 
d'aspects  et  de  situations  diverses,  de  besoins  et  de 
dangers  qui  se  sunlfesleront  presque  k  chaque  ins- 
tant de  la  lutte,  il  n'y  aura,  d'après  le  général  Dra- 
gomirtilT,  qu'une  intelligence  puissamment  dévelop- 
pée qui  puisse^'y  reconnaître. 


Les  masses  énormiM  se  soiidlvisSDt,  au  besaintCn 

corps  distincts. 

Dans  la  guerre  future,  les  armées  nécessaires  pour 
agir  sur  Ise  dilMrentsIliéàtfes  d'opérations  sont  éva- 
luées par  les  spécialistes  à  un  mUlion  d'hommes, 
formant  un  seid  tout  organisé.  Pour  permettre  de 
déployer  aisément  une  tdle  osasse,  il  fuit  un  front 
de  800  à  1000  kUomètres  (1). 

Ainsi  rcffcctifdes  armées  surpassera  notablement 
celui  qu'elles  avaient  dans  les  guerres  précédentes. 
Et  de  là  résultera  déjà  mie  énomw  complieatio&  de 
l'appareilmllilaire.Mais,  en  même  temps  que  rdlso- 
tif  des  troupes,  s'accroîtra  la  puissance  des  moyens 
de  destruction.  Celle  des  fusils  est  devenue  14  fois 
et  odle  des  canons  iO  fois  plus  grande. 

Aux  temps  passas,  le  succès  à  la  guerre  dépendait 
du  talent  du  commandant  en  chef  et  de  la  bravoure 
des  troupes.  A  l'avenir,  il  dépendra  encore  de  l'ha- 
bileté des  chefs  des  différents  corps,  de  Tinitintlve 
et  do  l'rnrrgie  de  tous  les  officiers,  de  l'exemple 
personnel  qu  ils  donneront  aux  hommes,  et  euliadu 
développement  intelU>ctnel  des  simples  soldats  eus* 
mîmes. 

L'expérience  aiderait  beaucoup  à  diriger  convena- 
blement cette  gigantesque  machine.  Mais  où  trouver 
des  chefs  eipéiimentés,  puisqu'il  n'y  a  pas  enooie 
eu  de  combats  livrés  dans  dee conditions  semblables 
<i  celles  d'aujourd'liui?  Ces  conditions  sont  telles 
que,  fatalement,  la  direction  de  la  lutte  devra  échap- 
per anz  mains  des  officiers  supéiieuis,  — ÉansmAnm 
parler  des  généraux,  —  c'est-à-dire  aux  mains  des 
commandant*  de  régiment  et  de  bataillon,  pour  pas- 
ser dans  celles  des  capitaines. 

Avant  1  introduction  des  armes  à  longue  portée, 
les  ckcuiips  de  bataille  n'étaient  pas  plus  étendus  que 
le  terrain  de  manœuvres  d  une  brigade  actuelle.  Mais 
les  champs  do  bataills  futurs  seront  imanenses  ;  d'où 
une  bien  plus  grande  variété  da  la  nature  du  sol  qu'ils 
occuperont. 

L'esprit  le  plus  génial  est  impuissant  à  embrasser 
et  combiner  les  masses  de  détails,  d'obligations  et  de 

i-irconstances  qui  se  présentent  dans  celte  vaste  éten- 
due. La  réception  des  renseigneuients  et  l'envoi  des 
ordres  rencontreront  mille  dif  licultés  au  milieu  du 
trouble  général  qui  régnera  pendant  raetion. 

La  «^itintion  sera  d'autant  plus  d<^!icate  que  rare- 
ment ou  pourra  concentrer  entièrement  ses  forces 
avant  le  combat  ;  le  plus  souvent,  beanooup  de  corps 
n'arriveront  qu'au  cours  mèmi  à»  l'affaire.  De  là  ré- 
siillo  que  l'initiative  des  commandants  de  di\'ision 
jouera  forcément  un  grand  r61e.  Les  guerres  du 
svui*  ^de  n'exigeaient  qu'on  seul  chef  d'aimée, 
tandis  que  la  tactique  actndle,  plus  mobile,  en  «à* 


(1/  Général  L«er,  Slojnia  ùptrattia  (Opérations  combinées). 
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|era  autant  qu'il  y  a  eu  réalité  de  fractions  de  troupes 
obHgées  d'tgir  par  «DesHBiAmeB. 

Et  cependant,  iî  n'existe  pas  de  généraux  auxquels 
il  (oit  déjà  arrivé  de  conduire  au  combat  de  telles 
nasses,  —  outre  que  l'expérience  n'a  jamais  été  faite 
d'approTisionner  des  troupes  en  vivres  et  minatioiiis 
dans  des  conditions  approchant  de  cellps  qui  seront 
nécessaires  dans  l'avenir.  £t  si,  en  lace  d'un  pro- 
Uènra  aussi  complexe,  le  commandant  en  dief  se 
BiDDtre  incapable,  il  en  résultera  des  perlas  énonneB 
avant  qu'on  ait  pu  la  remplacer. 

Par  suite  de  l'importance  croissante  qu'aura,  en 
prtnnee  dNm  UA.  état  de  dioses,  le  rôle  des  offiders 
àms  la  guerre  future,  des  efforts  ont  été  faits  dans 
toutes  les  armées  européennes  pour  arriver  à  tuer, 
le  plus  sûrement  possible,  ceux  de  l'enuemi. 

Déjà,  dans  les  dernières  guerres,  alors  «jue  n'était 
pas  encore  posée  en  principe  la  nécessité  de  mettre 
avant  tout  hors  de  combat  les  offlriers  de  son  adver- 
saire, l'expérience  a  fait  voir  avec  quelle  rapidité 
poofilBnt  abuser  les  cadres  sur  le  champ  de  bataille  ; 
vers  la  fin  de  la  guerre  franco-allemande,  tel>  demi- 
bataillons  et  parfois  tels  bataillons  entiers  n'avaient 
pbw  i  leur  tête  que  des  ofDciers  subalternes  de  la  ré- 
terre  ou  même  de  simples  sous-ofBciers;  dans  une 
di\T t m  brivnroise,  en  décembre  il  ne  res- 
tait plug  eu  tout  qu'un  seul  capitaine  de  l'armée  per- 
snaenle. 

Oq  peut  trouver  dfts  indications  éditîantes,  relati- 
vement à  la  ptierre  future,  dans  la  campagne  du 
ûiili,  quoiqu'il  n'y  eût  alors  d'armées  de  fusils  à 
pstil  calibra  qu'une  partie  seulement  des  troupes  de 
l'on  des  partis. 

le  pour'cent  élevé  des  pertes  en  officiers  constatf^ps 
peadant  cette  guerre  montre  combien  coûtera  cher 
b  dirsetlott  des  masses  pMidant  les  batailks.  Mais 
«l'autre  part  l'expérience  de  1870  a  prouvé  que,  si  les 
chefs  ne  sont  pas  là  pour  donner  l'exemple,  les 
hommes  ne  marcheot  pas  à  l'attaque. 

Et  s'il  en  était  aind  à  cette  épo^ine,  que  sera-ce 
dans  la  guerre  future,  quand,  pour  chaque  cer>t;.inf 
de  soldais  de  l'armée  permanente,  on  comptera  dans 
1m  rangs  le  double  ou  le  triple  de  réservistes  dont 
lâ  plupart  auront  oublié  ce  qu'il  s  avaient  appris  sous 
Ie=  drapeaux  '  Et  parmi  les  officiers  aussi,  une  faible 
partie  seulement  seront  à  la  hauteur  de  leur  rôle. 

Et  cependant,  contrairement  à  oe  qni  amdt  Ueu 
dans  les  guerres  quisées,  c'est  à  eux  que  reviendra 
toute  la  direction  du  combat. 

Ainsi  donc,  toute  entreprise  militaire,  rien  que  par 
•ails  de  rittsnfBMnee  du  commandement,  sera  terri» 
bîement  risquée,  et  seuls  les  partisans  téméraires  île 
lâ  «  [i  jlitiqiie  d'aventures  »  pourraient  mwntenant 
M  résoudre  àpousserjusqu'àlaguerre  les  différends 
iHoiÉlioiutnz.,. 


Tout  cela  nous  démontre  quelles  diftlcultés  ren- 
contreront la  cavalerie.  rarHllerie  et  Tinfanterte. 

En  examinant  chacune  d'elles  séparément,  nous 
avions  déjà  vu  que,  faute  d'expérience,  et  par  suite 
de  l'impoBsibiUté  de  juger  d'après  l'exemple  des 
guerres  passées,  ces  divers  modes  d'action  ne  ae 
manifestaient  pas  tr^^s  clairement.  Il  est  naturel,  par 
conséquent,  que  les  opérations  d'enseml>le  présen- 
tant un  tableau  rempli  de  surprises. 

Parmi  les  conditions  qni  doivent  influer  sur  les 
combats  Vrn  eiiir,  il  faut  citer,  en  première  ligne, 
l'énorme  portée  des  armes  et  le  peu  de  fumée  de  la 
poudre.  Da  premier  fait,  il  résulte  que  le  combat 
commencera  à  de  grandes  distances  et  que  le  champ 
de  bataille  s'étendra  démesurément,  et  par  suite  du 
second,  il  deviendra  impossible  aux  deux  partis  de 
déterminer,  dés  le  début,  la  ritualfon  et  les  forces  de 
renncmi. 

En  général,  comme  conséquence  de  modifications 
successives  importantes  pour  le  combat,  telles  que 
l'absence  de  fumée,  laIongue*portée  et  bt  puissance 
du  feu  l'impossibilité  de  s'orienter  sur  la  fumée  et 
de  recevoir  des  renseignements  en  temps  utile,  celle 
aussi  de  tenir  ses  réserves  sous  la  main,  de  connaître 
le  mommit  eiael  de  les  engager,  «ifin  llnalrnction 
donnée  maintenant  à  toutes  les  troupes  sur  la  façon 
d'élever  des  ouvrages  en  terre,  on  peut  dire  que 
les  bataillM  seront  très  longues. 

Autrefois,  quand  elles  ne  duraient  que  quelqnsa 
heures,  très  rarement  plus  d'un  jour,  et  que  les  en- 
gins de  destruction  étaient  moins  perfectionnés,  le 
cbiihe  des  pertes  pouvait  être  k  peu  près  prévu 
d'avance. Jlais,  relativement  à  lagueno  Âitiim,nonB 
n'avons  que  des  indications  décousues  et  une  seule 
expérience  :  celle  de  la  guerre  du  Chili,  en  qm 
même  ne  s*est  faite  que  dans  des  conditions  excep- 
tionnelles. 

Pourtant  cf^fte  question  des  pertes  a  une  extrême 
imporluncâ,  cai  elle  se  rattache  à  une  autre  :  celle  de 
savoir  ai,  dans  l'état  actn^  da  Fart  militaire,  on 
pourra  obtenir  par  la  guerre  des  résultats  tels  que 
ce  terrible  moyen  demeure,  comme  précédemment, 
l'argument  ûnal,  Cultima  ratio,  pour  tranèbur  dMni' 
tivement  les  conflits  d'intérêt  des  nations. 

Poiirélncider  lesqur-'-^tinnssus-indiquées,  essayons 
de  représenterd'après  les  batailles  du  passé,  ceUe«  de 
l'avenir  «,  c'est>à-dire,  léchons  d'en  fidre  un  tableau 
vraisemblable  en  tenant  compte  des  moyens  techni- 
ques actuels,  dont  on  di'^pn'^B,  tant  de  jour  que  de 
nuit,  et  des  opérations  des  corps  de  parlisans. 

Jean  ub  Bloch. 

[A  suitre.) 
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INDUSTRIE 
Lw  fenraitatiODi  du»  In  cmtt  vinairM  (». 

Lbi  expériences  dont  M.  Vidal  père  vient  aujourd'hui 
domior  Im  réraltati  m  poumiinnt  déjà  députa  ploataiin 

années;  ellns  ont  porld  : 

1*  Sur  les  températures  du  contanu^descufaevliiaiies, 
en  gtaéni,  pendant  la  période  de  la  feraontattoa; 

2*  Sur  les  résultats  de  la  fermentation  dans  une  cuve 
d'une  construrtion  particulière  qui  permet  d'obtenir  la 
division  des  marc!>  en  plusieurs  lones  et  leur  immersion 
complète  dans  1m  moûts; 

9*  Sur  la  réfrigi^ration  de  la  masse  en  fermentation 
dans  la  cuve  à  immersion  au  moyen  de  l'évaporation 
d'une  faible  quantité  d'eau  j 

4*  Sur  la  modération  de  la  tampéntnn  dus  les 
ruvcs  h  vins  blanrH  et  aussi  dans  les  cuves  à  vins  rouges 
par  le  brassage  et  i'écumage  des  moûts,  aveo  amélionir 
tion  des  produits  obtenus. 

I 

Los  expériences  sur  les  tfmpf^raluro-  liu  contenu  li  -^ 
caves  vinaires  pendant  la  période  delà  fermenlalioD,  oui 

 J~-^-^  

été  faites  au  moyen  de  trois  tortS  pISUX  CTCUX,  en  bois, 
de  différentes  lon^eurs, protégeant  des  thermomètres 
très  allongés  en  verre  qui  avaient  été  construits  sur 
commande  spéeiaU  par  U  soeMté  d«s  pcodultoehlmlqnes 
et  qui  portaient  incrust-^s  dans  I^ur  pointe  inftrlmindos 
petits  thermomètres  ordinaire»  4  maxima. 

Ces  trate  plein  étant  plantés  ptos  ou  moins  profondé- 
ment dans  les  cuves  en  fermentation,  il  était  possible 
de  suivre  constamment  sur  les  grands  thermomètres  les 
températures  des  différentes  sones  et  de  les  comparer  à 
chaque  instant  «ntre  elles,  tandis  que  le  poUt  themo- 
mètre  de  la  pointe  conservait  fidèlement  le  maxima  de 
la  sone  dans  laquelle  il  se  trouvait  iinni«  i  f.M'. 
Les  résultats  constatés  ont  été  les  suivanu  : 
Le  maxima  d«  la  températars  est  généralement  atteint 
dans  les  cuves  vinaires  après  3  foh  vingt-quatre  heures  ; 
pendant  toute  la  durée  de  la  fermentation,  la  tempéra- 
ture dm  contenu  de  henve  n'est  pas  la  même  à  différentes 
hauteurs. 

Cette  différenee,  toujours  très  sensible,  peut  etteindre 
i',5C. 


(1)  Résumé  de  la  communication  lUte  par  MM.  Émile  et 
Joseph  Vidal  (dHyères},  è  rAoedémie  dm  selenoee,  dans  sa 
séance  du  té  Juillet  INé. 


Le  point  le  plus  chauil  do  la  cuve  se  trouve  wnstem- 
ment  entre  le  tiers  supérieur  et  le  tiers  moyen  de  n 

hauteur. 

La  vinification  est  achevée  au  tond  de  la  cuve  quand 

la  partie  supérieure  du  liiinidc  donne  enrore  2°. 3  au 
glyeomètre  de  Baumé,  ce  qui  expose  &  des  fi  rmentations 
secondaires,  si  l'on  vide  en  ce  moment  la  cuve  dans  les 
tonneaux. 

tl 

Pour  obtenir  l'immersion  complète  des  marcs  et  leur 
division  en  plusieurs  tranches,  im.  Vidal  ont  ttii  con- 
struire une  cage  métallique  en  cuivre  élamé.  do  forme 
cylindro-conique,  ^rillagf^e  et  divis(^e  en  trois  comparti- 
ments, par  des  diapliraijmes  grillagés  aussi, qui  se  déclan* 
ehent  automatiquement. 

Cette  eege  étant  placée  au  milieu  de  la  cuve,  les  rat- 


F>|?.  W  -  Cuve  À  <-oinpartiiMBtt. 

sins  au  sortir  du  fuuloir  tombent  dans  son  int(^rieur,  les 
marcs  y  restent  emprisonnés  par  les  grillages  et  surnagent 
tandis  que  les  moûts  se  répandent  par  dessous  et  tout 
autour.  Au  fur  et  à  mesure  que  la  cuve  se  remplit,  les 
trois  diaphragmes  sont  plaer>s  successivement  au-dessus 
des  marcs  qu'ils  empêchent  de  monter  plus  haut,  de  sorte 
quTau  moment  où  la  cuve  est  pleine,  on  se  trouve  en  pré- 
sence de  trois  épaisseurs  de  marcs  complètement  bn* 
mergées  dans  les  moûts. 

La  cuvé  dont  nous  venons  de  donner  la  deseriptlon  a 
permis  d'obtenir,  comparativement  i  uneeuve  ordbim(*i 
do  la  même  forme,  de  la  même  capacité,  remplie  en 
même  temps,  avec  le  même  nombre  do  composts  de  rai- 
sins identiques,  les  résultais  suivants  :  une  fermenta- 
tion plus  régulière,  l'f^lèvation  du  titre  alcoolique  dn 
vin,  une  quantité  notable  d'extrait  sec  en  plus,  la  con- 
servation complète  du  bouquet  du  vin. 
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III 

Ia  clfB  métallique  de  la  cuve  à  immersion  complète 
des  marcs  a  servi  en  mênif»  temps  à  des  cxp<'ricnces  de 
réfrigératioD  du  contenu  de  cette  cuve  pendant  sa  fer- 
nntalton  ;  «Ile  a  été  entourée  dam  ea  bat  d'na  réiaau  de 
tuyaux  en  cuivre  étamé  communiquant  au  moyen  d^me 
couronne  eommone  avec  l'aspiration  d'an  puissant  ven- 
tilateur. 

Us  aipéirieneas  faites  aveo  l'air  ambiant  n'ant  denné 

aucun  résultat  appréciable,  ce  qui  n'a  rien  J'élunnunt, 
puisqae  l'air  est  un  fort  mauvais  conducteur  de  la  cha- 
knr,  main  mnritàt  après  qu'on  mince  lUet  d'eau  a  été 
dirigé  dans  l'emlKtvebnre  de  obaque  tu7att,  une  rébigé* 

ration  sensible,  causée  par  l'i'vnporatîon  do  l'eau,  s'est 
produite  et  a  permis  de  ne  pas  laisser  la  température 
s'élerer  dans  les  cnves  au-deBSUs  de  96*,0C. 

La  sorface  d'ifaperation  était  pourtant  minime,  car  le 
ïoluni''  (!e  la  cuve  étant  exactement  de  3"',900  et  wlut 
des  luyaujt  avec  leur  couronne  étant  de  û"',085,  le  rap- 
port était  égal  à  r^'!—  ,  soil  0,02t. 

11  est  évident  qu'en  augmentant  les  surfaces  d'érapo- 
latien  dana  llntérfeor  des  tuyanx,  an  obUandnit  nna  rd- 
Ii^ffalla&  proportionnellement  plus  importante  des  ma* 
llèras  ea  fermentation  dans  les  cnTes. 

IV 

Prssqae  tontes  les  e^ériences  qui  précèdent  ont  été 

faites  sur  des  cuves  contenant  tous  les  produits  de  la 
t«ndaiiKe,  cV>st-!!i-dire  les  maies  et  les  moûta  destinés  à 
produire  des  vins  rouj^es. 

MIL  Vidal  ont,  depuis  lors,  fait  eonstrutre  dee  cuves 
spécialement  lîrstinéfis  à  la  production  des  vins  blancs 
avec  des  moûts  de  raisins  blancs  complètement  séparés 
ds  leurs  marca  et  de  leurs  principales  bourbes.  Dans  la 
comnnnleailon  qu'ib  ont  faite  àl'Aeadémie  des  selenees, 
tps  ritleult'îurs  ont  donné,  au  sujet  de  ces  ruvcîs  et  de 
Itur  fonctionnement,  de  très  intéressants  détails  dont 
foid  le  résumé  : 

(lonslruites  en  sidéro-cimcnt  et  do  forme  presque  cy- 
lindrique, ces  cuves  ont  10  mètres  de  longueur,  2'*,50  do 
profondeur  et  2  màtres  de  largeur;  elles  sont  légèrement 
tveides  dans  leur  partie  Inférieure  et  porlenti  lenr  par- 
tie supérieure  une  ouverture  longitudinale  (1«  <)'°,50mn* 
nie  do  rebords  évasés  en  forme  d'entonnriii  ,  pllt  ?  sont 
ûiicaléet,  légèrement  inclinées  dans  le  sens  de  lour  grand 
•M  et  munies  à  cbaeune  de  leurs  extrémités  d'ton  robi- 
set  k  clapet. 

Aossitât qu'une  cuve  est  remplie  et  que  la  fermentation 
eoaunence,  les  écumes  entraînent  la  majeure  partie  des 
beubes  qui  rsstmit  dans  le  moflt,  s'élèvent  an-deesusdu 
liquide,  sont  maintenues  par  les  rebords  et  prennent  au- 
loaiatif  uement  le  chemin  d'une  gouttière  qui  les  conduit 


dans  une  enTe&p^nettes  où  dlM  rstombontsnr  les  mares 

dont  elles  activent  la  fermentation;  U  n'j  a  donc  rien  de 
perdu  pour  l'exploitation. 

Unit  oe  qui  constitue  une  innovation  très  sérieuse  dans 
les  procédés  ordinaires  de  la  vinification,  c'est  que  pendant 
toute  la  durée  de  la  f(>rmentation  les  moûts  sont  brassés 
régulièrement  et  qu'ils  sont  écumés  à  main  d'homme 
anssilAt  que  la  formentation  n^ost  plus  àsees  active  pou 
rejeter  eHo^nimo  les  ieumea  dans  la  gouttitoe  do  dégor- 
gement. 

GrÂce  à  celte  manière  de  procéder  toute  nouvelle,  la 
la  viniflcatlon  s'est  aeeomplte  avec  la  pins  parfaite  régu- 
ritt^;  la  f.  rnK'nlation  n'a  jamais  été  tumultueuse,  elle  a 
duré  plusieurs  jours  de  plus  que  par  les  procédés  ordi- 
naires,  la  chaleur  produite  par  la  fermentation  a  été  très 
modérée  pudsqi^dle  n'a  jamais  dépassé  ai*,0,  tandis  que, 
(l;in<  dos  tonneaux  voisins  remplis  comme  témoins  et 
traités  par  la  méthode  ordinaire,  elle  s'élevait  au-dessus 
de  36i*,0;  enfin,  contrairement  à  es  qui  se  passe  dans  les 
cuves  ordinaires  non  brassées  et  non  éenmées,  ta  tsmpé- 


0*-  fo 


m^.  tr.  —  CaHÊf  uaonanato  dfmàm  cmn, 

rature  est  restée  sensiblement  uniforme  &  tous  les  niveaux 
pendant  toute  le  durée  de  la  fermentation. 

Le  vin  a  •'t<'  trnuré  mieux  fait,  il  a  euplus  d«  bouquet 
et  il  s'est  éclairci  plus  rapidement. 

Lm  auteurs  du  mémoire  penwnt  qu'au  moyen  de  qud- 
qnes  mediflcalions  peu  importantes  do  routiliago  babi- 
tui»l,  il  ferait  f  irilc  d'appliqtipr  le  pror>'(l('  Ju  l)r!i5«ag:e  et 
de  l'écuniage  àlavînitication  des  vins  ronges  obtenus  par 
la  fermentaUon  du  mélange  des  moAts  et  dee  marea. 

En  résumé,  la  communication  faite  à  l'Académie  des 
sciences  par  MM.  Vidal  ikhi-  paraît  fort  intéressante, 
non  seulement  parce  qu'au  poiul  de  vue  scientiflque 
die  nous  révèle  des  faits  qui  n'avalent  point  encore  été 
notés  jusqu'à  ce  jiinr,  mais  aui^si  h  cause  des  nombreuses 
applications  que  ces  (ails  peuvoul  recevoir  dans  la  pra- 
tique courante  de  la  viniûeatlon.  n  résulte  notamment 
do  leurs  expériences  : 

!•  La  conOrmation,  par  leur  proof'dé  d'imiuersion  ab- 
solue combinée  avec  la  division  des  marcs  dans  les  moûts 
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des  résultais  donnés  par  les  expériences  aotMeuiide 
MM.  Michel  Perrot  ot  autres  viticulteurs; 

2«  Qu'A  défaut  d'autres  moyens,  on  peut  aT«c  une  très 
faible  quantité  d'eau  et  uu  ventilateur,  abaitaer  la  tes* 
pératuro  des  rnvcs  vinaires  en  fermentation  ; 

3*  Qu'il  faudra  dorénavant  brasser  le  contenu  des 
euvee  Yfueiiee  et  lee  éeumer  très  attentiTement,  daus  le 
but  de  modérer  la  ehaleur  pendant  la  fermentation,  d'ob- 
tenir  la  parfaite  homogénéité  du  produit,  d'éviter  les 
fermentations  secondaires  dans  les  tonneaux  et  4e  con- 
eenrer  le  bouquet  dee  vins. 
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Tmllé  ellntqnn  de  l'Actlnomycoae  bamalne.  P$eudo- 
aetinoM^fcotea  et  Bttrjfomtfcùse,  par  AHTomii  Poxcir  et  L. 
Bérarb.  —  Paris,  Ifasson,  1898. 

Il  n'existait  chei  nou?,  jus<|u'à  ce  jour,  sur  l'actinomy- 
cose  tiumaine,  aucune  œuvre  d'ensemble  avec  contrûle 
personnel;  Told  cette  laeune  comblik;.  M.  Poncet,  en 
collaboration  avec  M.  !..  R»'raid,  a  réuni  sous  le  titre  de 
Traité  clinùjue  de  l'actinomycose  humaine  un  riche  faisceau 
de  doeuments  eoocemant  l'histoire  bactériologique  et 
clinique  de  cette  affection  parasitaire.  Ce  volume  n'a 
pas  moins  de  400  pages  de  texte;  il  est,  on  outre,  enri- 
chi de  M  dessinsou  photographies,  et  de  quatre  planches 
en  couleur  et,  ces  figures,  tirées,  soit  Je  l'observation 
personnelle  des  auteurs,  soit  des  fait-  les  plus  démons- 
tratifs antérieurement  publiés,  permettraient,  &  elles 
seules,  de  faire  uQ  etpoeé  détaillé  de  l'ouvrage.  En  voici 
la  substance  : 

Des  champignons  divers,  d'ordre  assez  élevé  dans 

la  classification  bolaniquo,  peuvent  pénétrer  sous  nos 
téguments  épidermiqucs,  comme  dans  nos  on  lices  mu- 
queux,  et  y  donner  Ueu  à  une  prolifération  parasitaire 
et  cellulaire  connexes  aboutissant,  soit  à  l'inlillration 
en  nappe  et  en  profondeur,  soit  à  la  tumeur  propremeal 
dite,  saillante,  lisse  ou  végétante;  ces  masses  néopla» 
siqucs  l'volucnt  sans  s'ulcérer,  ou,  au  contraire,  peuvent 
aboutir  plus  ou  moins  rapidement  à  la  formation  de 
fistules. 

Parfois  analogues,  dans  leurs  allures  cliniques,  à  quel- 
ques autres  affections  à  tendances  proliféralives  et  ulcé- 
reuses (lubercolose,  syphilis,  cancer),  ces  mycoses  doi- 
vent en  être  nettement  distinguées  par  la  clinique,  et 
c'est  là  le  but  fondamental  de  ce  Traité.  D'autre  par;,  les 
diverses  tuneurs  parasitaires  en  question,  bien  que  plus 
ou  moins  comparables  entre  elles  cliniquement,  à  peine 
séparées  parfois  les  unes  des  autres  par  des  nuances 
d'évolution  tout  à  fait  minimes,  ces  diverses  mycoses, 
disons-nous,  peuvent,  grâce  à  la  bactériologie,  être  très 
nettement  différenciées  les  unes  des  autres:  les  unes 
sont  dues  à  la  prolifération  de  Vactinomycts  boiis  —  l'  S 
autres  à  des  parasites  différents.  Aussi  y  a-t-il  lieu  de 
diviser  l'ouvrage  on  deux  parties,  l'une  consacrée  à  l'ac- 
tinomycose proprement  dite,  l'autre  ooueemast  les 
pseudo-actlnomycoses. 

Des  dits  chapitres  qui  le  composent,  détachons  pour 


l'instant  le  premier,  consacré  à  l'historique,  et  le  dernier, 
au  traitement,  il  nous  reste,  pour  lo  corps  de  l'ouvrage, 
huit  chapitrée  que  nous  pouvons  réparUr  en  deux  grwqwe 
inégaux,  rnn  Je  ii  &  viii,  incluRivcment,  traitant  de  l'ac- 
tinomycose proprement  dite,  l'autre,  le  chapitre  ix,  ce»> 
cernent  les  psendo^etlnomyeeeee. 

Si  nous  entrons  dans  le  détail,  nous  voyons  une  pM^ 
lie  historique,  ti'aitéti  en  quelques  peges  au  cliapitre  i*» 
et  nous  faisant  assister  à  l'évoIntiOB  dee  idées.  Dès 
I87{),  Harx,  de  l  i  ipsic.  affirme  la  notion  do  parasitisme 
et  le  prouve  cbet  l'animal;  en  iSIS,  l'affection  est  étu- 
diie  ches  l'homme  (premlAre  observation  d'Israël  de 
Berlin),  mais,  à  part  quelques  obserTalions  rlairsemées 
et  quelques  revues  générales,  ce  n'est  qu'en  1893;  que 
l'étude  de  l'aetinomyeose  eonmença  véritablement  en 
France.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  l'exposé  détaillé 
de  cet  historique  que  complète,  à  la  lin  de  l'ouvrage,  un 
index  btUloi^i^UfiM,  «umpnmmt  plus  de  850  non» 
d'duteuTs  et  prèe  de  mille  Indications  de  pvbliealloas 
diverses. 


FIfr.  se.  <—  Clwmplf«oa  4a  l'ietfaMotyMM. 

Ce  qu  il  nous  faut  retenir  de  ce  premier  chapitre,  c'Wt 
l'importance  croissante  de  l'affection  qui,  c/ini^u^nMiif, 
s'impose  de  plus  en  plus  à  l'attention  des  médecins  et 
des  chirurgiens.  Dans  cet  ouvrage,  diseut  les  auteurs, 
nous  chercherons  moins  à  les  initier  aux  finesses  des 
distinctions  microbiologiques  entre  les  divcrst's  espèces 
du  genre  ootpora,  qu'à  leur  présenter  un  tableau  clinique 
des  principales  formes  de  l'affection.  » 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  entièrement  les 
auteurs  sur  parole,  car,  à  cAté  des  descriptions  et  des 
observations  de  clinique,  ou  plutôt  avant  celles-ci,  nous 
trouvons  une  largo  part  accordée  i  l'élément  scieatiaque 
proprement  dit. 

Tout  d'abord,  dans  un  chapitre  ii,  les  auteurs  font  la 
Biologie  de  taetinomt/ces  boi  vi,  le  parasite  coupable,  et 
nous  fout  voir  successivement  : 

a)  Sous  quel  aspect  se  présente  l'actinoroyces  dans  les 
produits  pathologiques;  et  tonunent  on  l'y  décèle  par  les 
méthodes  colorantes. 

De  ceci,  la  figure  ci-jointe  (fig.  28,)  nous  rend  compte 
mieux  que  toutes  les  descriptions.  Soit  un  tissu  inGl- 
tré  ou  ramolli,  soit  un  liquide  infecté;  ce  qu'on  y  dé- 
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«M 


CMim  M  sont  des  grains,  grain»  jmoUf  i  «ontour»  ilVé- 

fuliers,  dans  lesquels  le  microscope  révèle  deux  zones 
&s»ex  distinctes:  l'une  centrale,  feutnSe,  le  mycélium; 
l^ln,pMpli4riiiiie,4élém6llU  en  massues;  le  tout  re- 
posant sur  nn  semis  puncttfornM»  dont  chafua  petit 
point  est  une  spore; 

I)  Comment  on  le  cultira;  sur  qmls  milieux;  à  quel 
çenre  bota'(i(Tiie  i!  «onU'lc  appartenir. 

Pur,  ou  plus  fréqueiii nient  oisocic  à  des  tmctoic!>  de 
inyparafiM,  l'acUnomyct^s  se  décèle  assez  aisément  par 
lîfulture  en  milicuT  aréobies  et  anaérobiesde  coniposi- 
Uoo  variable.  Ue^i  condition:»  de  cullura,  de  mieux  on 
■îeix  «USnies,  ont  permis  de  classer  aetMlleiiMiit  ce 
parasite  parmi  les  cliampif,'nons  du  grnre  oo^ora.  Vn 
point  tout  à  (ait  ialiiressant  Je  ces  cultures,  c'est  de  les 
olilCDir  sur  les  Tégétaux  vivants,  puisque  eeux-ci  pa- 
raUsAnt  Hrc  \^  vrliicule  habituel  du  gcrmo  pathogène. 
Cest  là  un  résultai  difficile,  mais  non  plus  impossible  i 
oMtsir  ft^j«wil1iai  (Lie]«Mm)  ; 

t)  Les  auteurs  nous  apprennent  qu'fi  la  végétation 
Jet  él6raent«  mycéliens  s'arrête,  qu'à  00*  ces  filaments 
Hsl  détroits,  et  que,  soumise  i  75*  peodaiitdix  minutas, 
U  spore  perd  toute  puissance  végétative; 

i',  ils  nous  montrent  encore  que  des  recherches  assi- 
èm  {Dfléarde,  Lille  i89r>-9«)  n'ont  'encore  rien  donné 
de  précis  au  siiï-  t  tb^  l'étude  des  proc/uidt  solubleit  ; 

t)  Suit  le  paragraphe  des  inocu/aiions.  Nous  ne  pouvons 
id  entrer  dans  le  détail  ;  les  înoeMiatioos  ont  été  prati- 
quées, maintes  fois,  et  avec  succès,  d'animal  k  animal,  k 
l'aide  d'injections  de  grains  jaunes,  puis  avec  des  cul- 
ten»  pares.  Ce  que  pradmït  llnoeulttion»  nous  l'aUons 
voir  au  chapitre  iv,  qui  traite  de  la  pathogi^nio  des  lé- 
»tûn&;  mais  étudions  au  préalable,  et  dans  tout  le  détail 
potriUei,  la  chapitre  éminemment  instructif  de  l'étio- 
logie. 

ETiouHiiB.  —  Tous  1m  sujets  de  tous  paya  peuvent  être 
«tisints  d'aeHnAmycoee,  dit  H.  Poucet.  Lliomme,  plus 

habituellement  au  contact  des  causes  que  nous  allons 
apprendre  à  connaître,  est  plus  fréquemment  louché  que 
h  reonnM  :  mais,  ni  l'Age,ni  la  sexe,  ni  d'antres  eotiditions 
iicfcssoire?  ne  paraissent  avoir  d'infiuencp,  cl  l'étiolo* 
pe  se  ramène  aux  constatations  de  contagion. 

Ds  tous  les  animaux  domestiques,  les  bofidés  sont  les 
pltis  fnippés,  plus  rarement  lo  cheval,  plus  lureineut 
encore  le  porc.  Chez  les  jeunes  bœufs,  les  m&choires, 
piitles  molles  et  osseuses,  la  langue,  le  pharynx,  I'omW' 
phage,  les  voies  ai'rk  nnes,  la  peau  peuvent  être  lésés,  — 
U  mamelle  également  chez  les  vaches,  —  et  dans  ces  con- 
élIioM,  les  contacts  Infeetants  pour  lIiomnM  appa- 
rni«<ifDt  comme  rréqucmmcnt  posslblsa.  Il  p«nt  7  avoir 
«Qssi  infection  d'homme  à  homme. 

Mais,  ti  pltasible  que  paraiBse  cette  explication,  elle 
n'e«t  assurément  applicable  iiu'à  une  miuûrité  de  faits, 
•t  c'eM  la  conlamioation  par  les  végétaux  qui  doit  domi- 
■er  rétfariofie  de  raetinomycose. 

De  ceci,  malgré  les  difficulli's  extr'mes  de  la  recherche 
de  l'sctinomycose  dans  les  milieux  ruraux,  on  conçoit  la 
vMllé,  grâce  i  la  persistance  de  spores.  Les  spores, 
abHodonnées  sur  le  sol,  ou  restées  depuis  la  mois^uu 
iur  les  graines  destinées  aux  semences  nouvelles,  suivent 


I  un  développement  parallèle  &  celui  de  ces  graines  après 
leur  germination,  et  le  champignon  qui  en  provient 
gagne  à  travers  les  vaisseaux  les  parties  aériennes  de  la 
jeune  plante. 

Les  observations  sont  innombr  ables  où  l'on  a  retrouvé 
dans  les  lésions  actlnomycoliques  dcâ  fragmculs  d'épi 
couverts  d'éléments  parasitaires.  Lu  parasite  est  protégé 
'  par  la  gaine  de  cellulose;  il  peut  s'y  conserver  IntSCt, et 
revivre  après  des  mois  et  des  années  mi'mtî. 

Comment  on  s'infecte?  fn^orfuna/os  niiniur;i  sua  <i  nhila 
norint  agricol'i< .'  En  avalant  une  barbe  d'épi  ilans  l'eau; 
en  80  servant  d'une  paille  comme  cure-diiiils,  en  luichon' 
nant  des  graines;  au  contact  des  végétaux  frais,  ouda« 
tant  de  plusieurs  années,  par  inlial.uion  des  imussièrcs 
de  greniers  à  grains  ou  i  fourrages  ;  —  au  contact  Je 
jeunes  pousses  d'arbustes  épineux  (épino-viiictte), 
d'écorees  âv  b..is  bruis,  de  vieux  bois  de  charpente  hu^ 
mides  et  moisis,  par  écuit:lturo&,  par  écliarJes,  etc. 

Cette  énumératioo,  bien  éeourtée,  nous  indique  la 
porte  d'entrée  de  l'inrectton,  tantôt  par  le  tube  digestif 
(bouche,  intoslin,  appendice},  tanti'it  par  les  voies 
aérionnas,  tantùi  par  le  tégument  externe,  n  «st  abMln- 
ment  exceptionnel  que  la  contaf.ion  se  fasse  par  voie 
alimentaire,  sous  l'influence,  en  particulier,  de  l'inges- 
tion de  la  viande  provenant  d'animaux  contaminés;  la 
cuî'son  qui  porte  la  viande  au  minimum  i  70'^,  dans  <'-s 
parties  centrales,  tue  mycélium  cl  spores  et  assure  une 
désinfection  praphylacllqne  suffisante. 

Patuouénie  des  lésions.  -  Le  parasite,  directement,  ou 
I  avec  corps  étrangers,  a  pénctre  dans  l'organiâmo;  l'évo- 
lution nitérienre  va  d^midrade  la  résistance  organique. 
'  On  a  pu  voir  l'élément  pathogène  toléré  des  mois  et  des 
années  sans  provoquer  de  réaction  :  ccllo>ci  est  un  cas 
particulier  de  la  phaiïoeytose,  c'est-i-dira  de  la  défense 
par  apport  do  cellules  mono  et  polynucl(5ées  qui  tentent, 
ou  réalisent  parfois  mémo  l'absorption,  la  fragmenta- 
tion et  rdliminatioo  des  germes  pathogènes. 

Ces  réactions  cellulaires  conduisent  d'ordinaire  h  la 
formation  histologiquc  des  no</u/c.s  mycotiqu€$,  que  peut 
englober  un  Usan  de  granulation  à  évolution  flbrauso  et 
ainsi  peut  se  produire  la  réparation  in  xitu. 

Si  la  résistance  organique  est  vaincue,  ou  ii>ién  la  dé- 
faite n'est  que  partldle,  et  griee  i  une  ce  ruine  défense 
cellulaire,  il  y  a  encore  tendance  à  la  limitulion  bi  pro- 
cessus pathologique,  —  ainsi  chat  certains  animaux 
(lMeuf,cheval),— dnsidanseertmtts  daoos  tlasus(langue), 
et  on  volt  évoluer  lo  type  néoplasique  qui  rej'ré-onle,  en 
quelque  sorte,  une  forme  atténuée  de  la  maladie,  con- 
damnée, pour  ainsi  dira,  à  évoluor  sur  place,  et  dont  la 
guérison  spontani^c  est  assez  fréquente. 

Ou  bien  la  défaite  organique  est  totale,  ce  qui  se  voit 
fréquemment  an  cas  dlnfeetion  secondaire  (staphylo- 
coque, streptocoque,  eoli-hacille),  et  alors,  on  est  en 
présence  du  •<  type  inflammatoire  *>  si  commun  chez 
l'homme.  Ici  le  processus  de  destructiou  l'emporta  on 
intensité  et  en  rapidité  sur  les  rtSactions  de  défense:  tan- 
dis que  les  parenchymes  résistent  encore  a^seï  bien, 
d'ordinairo,  par  Tirie  de  sclérose,  le  tiuu  eon  joactlf  se 
laisse  envahir  par  le  parasite  qui  s'avance,  ainsi  que  la 
taupe  dans  le  forage  de  ses  galeries  souterraines,  et  l'on 
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voit  se  créer  des  foyers  suppurés  et  des  trajets  fistuteux 
plus  ou  moins  remplis  de  grains  jaunes. 

Voilà  le  vrai  mode  de  progression  des  lésions,  c'est 
l'infection  par  continuité,  dans  le  lissu  cellulaire.  On 
peut  y  ndjoindre  quelquefois  la  progression  en  surface 
(peau,  intestin,  muqueuses  diverses).  Ce  n'est  qu'excep- 
tionnellement que  l'infection  se  fait  par  voie  vasculaire. 
Ainsi  l'engorgement  lymphatique  est  si  peu  accentué 
que  les  ganglions  do  voisinage  ne  sont  pas  modifiés  et 
les  vaisseaux  sanguins  sont  longtemps  respectés.  Mais 
cependant  le  parasite  peut  les  envahir,  et,  par  la  lumière 
du  vaisseau,  il  peut  se  disséminer,  et  faire  embolie  dans 
le  poumon,  dans  le  cerveau,  dans  lo  foie,  les  reins  et  la 
rate. 

Avci-  ces  notions  J'étiologie  et  de  pnlhogénie,  les  dilTé- 
rcnts  modes  de  répartition  ana-tomn-clinique  de  l'actino- 
mycose  sont  aisément  prévus  :  entrée  du  parasite  par  le 
tégument  externe,  en  un  point  quelconque  de  sa  surface, 
d'où  des  actinomycoses  de  la  peau,  à  la  face  comme  au 
tronc,  comme  aux  membres;  pénétration  par  los  mu- 
queuses (bouche,  lèvres,  joues,  amygdales,  pharynx, 
langue,  tube  digestif,  voies  respiratoires,  voies  lacry- 
males, narines).  De  la  peau,  comme  des  muqueuses,  le 
champignon  gagne  la  profondeur  par  pénétration  de  con- 
tinuité, d'où  les  formes  d'infiltration  du  tissu  cellulaire, 
des  parenchymes,  des  os,  etc. 

La  description  clinique,  chapitres  v,  vi,  vu  et  viii,  occupe 
plus  de  250  pages;  nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention 
d'analyser  un  tel  faisceau  de  faits;  il  faut,  do  toute  né- 
cessité, lire  les  observations,  les  réflexions  cliniques  qui 
les  suivent,  et  fixer  ses  idées  par  la  vue  des  dessins  qui 
les  accompagnent.  L'ordre  Iogi<iue  imposé  par  l'étiologie 
est  celui  qu'ont  suivi  les  auteurs  :  comme  le  véliicule 
presque  constant  du  parasite  est'constitué  par  des  débris 
végétaux,  et  comme  la  porte  d'entrée  habituelle  est  l'ori- 
Hco  buccal,  on  s'explique  le  maximum  de  fréquence  dos 
lésions  h  la  face  et  au  cou  (y  compris  la  bouche,  les 
lèvres,  les  joues,  les  amygdales,  le  pharynx  et  la  langue)  ; 
toutes  les  statistiques  de  l'étratiger  et  celles  do  France 
sont  d'accord  sur  ce  point. 

D'après  M.  Poncel,  les  formes  cliniques  de  l'actinomy- 
cose  cervico-faciale  peuvent  être  divisées  : 

1*  D'après  leur  évolution,  en  aiguës  et  subaigui's,  ou 
chroniques  ; 

i"  D'après  leur  localisation,  en  :  ai  formes  intéressant 
les  parties  molles  :  temporo-maxilluircs,  gingivo-jugales, 
sus-hyoïdiennes,  périmaxillaires ,  péripharyngo-laryn- 
gées,  cenicatei  larges;  et  b)  formes  intéressant  le  sque- 
lette :  aclinomycose  des  maxillaires. 

■  Il  ne  s'agit  pas  là,  dit  le  savant  chirurgien,  d'une 
énumération  au  hasard  de  la  plume,  mais  de  types  ca- 
ractérisés tous  assez  nettement  par  des  symptAmes  spé- 
ciaux, pour  constitunr  autant  de  soiis-i/roupt-i  dont  nous 
pouvons  fournir  des  exemples.  En  trop  réduire  le  nombre 
serait  s'exposer  à  retomber  dans  une  description  schéma- 
tique, sans  profit  pour  le  clinicien.  » 

Limités  par  la  place,  ici  nous  sommes  cependant  forcés 
de  nous  soumettre  au  proverbe  :  ab  uno  dure  omne.t,  et 
nous  nous  contenterons  de  signaler  les  formes  dites 
u  formes  cervicales  larges  »,  dont  la  ligure  29  donne 


une  idée  exacte,  à  condition  qu'on  se  représente  l'infil- 
tration envahissant  tous  les  plans  du  cou,  jusqu'à  la 
colonne  vertébrale  en  profondeur. 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  l'ouvragp  pour  l'étude 
de  l'actinomycose  des  maxillaires,  pour  celle  de  l'actl- 
nomycose  linguale,  et  de  l'actinomycose  des  voles  lacry- 
males. Mais  avant  de  quitter  les  localisations  qui  concer- 
nent la  téte,  nous  voulons  signaler,  en  quelques  mots,  ces 
complications  effroyables  vers  le  crâne  et  le  cerveau, 
soit  par  propagation  de  continuité,  soit  par  voit'  cmbo- 
liquc,  qui  sont  et  resteront  bien  longtemps  encore,  sans 
doute,  au-dessus  des  ressources  de  l'intorvontion  chirur- 
gicale. Le  traité  de  M.  Poncel  renferme  à  ce  sujet  quel- 
ques figures  qui  pourraient  tenir  lieu  de  dc?cription. 

Les  auteurs,  pour  plus  de  netteté  dans  leur  description 


-  • 

Kip.  19.  —  Tanivurs  ariinomTco<ii|ue«. 

clinique,  placent  dans  un  sixième  chapitre  toutes  les 
manifestations  d'actinomycuse  thoracique  ;  mais,  on  le 
sent,  c'est  là  une  division  forcément  artificielle,  puisque 
la  continuité  du  pharynx  et  de  l'ti'sophage  est  ainsi  arbi- 
trairement scindée;  puisque  le  tissu  cellulaire  du  cou  et 
celui  du  médiastin  sont  envisagés  comme  éléments  dis- 
tincts, alors  que  l'inliltration  parasitaire  se  fait  commu- 
nément de  l'un  à  l'autre  do  ces  points  sans  démarcation 
possible; —  en  effet,  l'envahissement  secondaire  des  or- 
ganes de  la  poitrine  se  fait  couramment  par  des  lésions 
mycosiques  de  la  léto,  du  cou  et  de  l'abdomen,  et  cela 
souvent  par  continuité.  Négligeant  dans  cette  analyse  ce 
qui  concerne  l'actinomycose  u'sophagienne,  et  celle  du 
tissu  cellulaire  du  médiastin,  nous  envisageons  exclusi- 
vement l'aclinomycoso  brondio-pulmonaire. 
Uue  les  voies  aériennes  s'infoctcnt  par  inhalation  (ce 
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fû  semble  rare)  —  ou  par  déglutition  vicieuse  (ce  qui 
n'est  pas  non  plus  fréquent)  —  ou,  par  continuité,  ce 
qui  est  vraisemblablemeat  le  tta  le  plus  eomman,  U  n'en 
nale  pas  moins  ce  fait  possible  d'une  loealtsaUonpareo* 
cbymatcuse tenace,  à  allures  tantôtbronclio-pulmonairG?, 
lanlAt  plearO'pulmonaires,  avec  toutes  les  tnanifestationa 
habitoêllm-des  foyers  tobeirealeux,  y  compris  tes  difersea 
réactions  pleurales  (pleurésie  séreuse,  purulente,  pyo- 
pnesBothoras).  Ce  qu'il  faut  en  retenir,  e^est  la  rareté  de 
réfoloUoii  favorable,  c'est  la  fréquence  des  généralisa» 
lions,  tous  les  organes  tlioraclque* pouvant  être  secondai- 
reaent  touchés,  particulière  méat  lo  coeur,  la  colonne,  la 
paroi  eoslale,  le  diaphragme  et  les  vlseftree  sous-jaconts* 
Cette  migration  transdiaphragmatique  nous  conduit 
aa  chapitre  vu  qui  traite  do  l'actinomycose  abdominale. 
In  dehors  des  filits  rares  de  propagation  par  continuité, 
la  localisation  pritnilivR  est  toujours  gastro-intestinale, 
aossditM.  PoDcel;  et  l'infection  par  l'intestin  doit  se 
fnia  eonsttnment  suivant  la  voie  descendante.  Les  dif- 
férentes portions  du  tractus  digestif  sont  d'autant  plus 
fréquemment  attoiates  quo  les  aliments  ou  les  matières 
I  tiattonuMit  davantage.  La  loeaKsatton  à  l'appendice  est 

relativenienl  fréquente,  et,  parfoii^,  on  retrouve  laharho 
d'épi  ou  le  fragment  de  graine  pointue  qui  a  traumatisé 
M  Infecté  la  muqueuse.  Toutes  les  eonplleatlons  par  In- 
tiUralion  pouvcnl  tHre  prévues.  Le  |iéritoine  est,  naturel- 
lement, fréquemment  touché;  toutefois,  lapéritonite  est 
hibltodlement  parttello,  excepttoDneliementgénértltsëe. 
D'autre  part,  les  biMuchcs  de  la  veine  port*j  sont  si  sou- 
mt  atteintes,  que  la  formation  d'abcèa secondaires  dans 
lefaieest  presque  banale. 

Le  chapitre  viii,  dernier  de  In  deseriplion  elinique, 
ootts  donne  &  envisager  l'actinomycose  de  la  peau  et  dos 
nenibres,  sous  des  formes  dlnSItration  nodnlalre,  ou  de 
type  ulcéro-gommoux. 

Le  chapitre  u  débute  par  quelques  considérations  sur 
h  diagnostie  général  de  l'actinomycose.  (7ast  Ift,  pour 

des  médecins  et  des  L-hirurgiens,  que  réside  liuit  l'inlén'  t 
pratique  de  la  question.  Chemin  faisant,  déjà,  à  propos 
decinque  localisation,  le  savant  chirurgien  lyonnais  en- 
Tisajeu  les  alternatives  du  diagnostic.  SniK  pouvoir  le 
suivre  dans  l'étude  de  toutes  les  modalités  cliniques, 
nous  profltorons  de  ses  conseils  expérimentés  ft  e«  cha- 
pitre i\,  en  rappelant  une  des  phrases  de  début  de  l'ou- 
Trage.  ■  U  importe  que  les  médecins  soient  prévenus,  en 
nanee  comme  ailleurs,  de  la  possibilité  où  Us  se  trouvent 
de  rencontrer  l'actinomyeose,  stquils  soient  à  mémo  de 
la  diagnostiquer.  « 

n  Importe  maintenant  de  discuter  les  questions  fonda- 
mentales que  le  médceiii  se  posera  au  rours  diS  fOIAIReB 
d'an  malade  soupçonné  d'actinomycose  ; 

4)  S'agil-11  d*iiik«  tumsurt  Avant  rnleératton,  on  soD' 
e<-TA  surtout  an  Mreomo;  aprët  l'ulcération,  &  Téplthé- 
lioma; 

I)  S'agtt-U  d'une  InOammation  dtroniquet  et  l'on 
luPA  à  éliminer  la  tuberouIoM,  la  syphlUs  et  les  phleg- 
mons chroniques. 

nest  bon  d'envisager  l'éventualité  d*nne  eonfnrion 

»vfrc  lï  plupart  des  maladies  inf'  Llîeuses  néoplsslques 

ott  trophiques,  l'actinomycose  simulant  tout. 


11  faudra  donc  toujours  y  penser,  et  après  qu'on  aura 
soupçonné  cotte  inf<;clion  spéciale  —  par  la  clinique,  — 
il  faudra  l'afUrmcr,  ou  la  rejeter,  par  la  recherche  du 
vrai  grain  jaune,  en  invitant  ces  deux  sortes  d'erreurs  :ou 
bien  laisser  passer  inaperçu  lo  grain,  quand  il  existe,  ou 
prendre  pour  des  grains  diverses  agglomérations  d'élé- 
ments organisés  ou  non. 

U  arrive  enfin  qu'on  croit  pouvoir  conclure  &  l'actino- 
mycMe  :  il  s'agit  bien,  en  effet,  d'une  mycose  et  de  ses 
léUons  histologiques,  mais  le  parasite,  voisin  en  organi- 
sation de  rooipors  tovfs,  n'est  eependamt  pas  l'aetlno- 
mycoso  vrai. 

M.  Ponr^t  rappelle  d'abord,  à  titre  d'erreur  à  éviter,  le 

confusion  possible  avec  l'actlnomyces  des  formes  myco- 
siqoea  des  bacilles  tuberculeux;  puis  il  énumère  uncer^ 
nombre  de  pseudo-mUnmy&ues  dues  i  d'autres  es- 
pèces du  genre  oospora.  Du  nombre  est  le  farcin  du  bœuf, 
ety  on  pathologie  humaine,  cette  affection  presque  exclu» 
elvement  observée  aux  Indes,  lo  madura  foot,  qui  atteint 
le.s  porteurs,  les  bergers,  les  mariniers,  qui  marchent 
nu-pieds,  et  peuvent  contaminer  leurs  écorcbures  avec 
un  parasite  du  genre  oos()ora.  Il  existe,  en  outre,  diverses 
psfiudo-actinoroycoses  c[ui  ne  sauraient  encore,  à  l'heure 
actuelle,  entrer  dans  les  classiUcations  actuelles. 
Connu  de  tout  temps  ehet  le  ebevel,  sens  le  nom  de 

champignon  de  castration,  si- 


gnalée chez  les  animaux  par 
Nocard  et  Ledalncbe  (t806), 
chex  l'homme  par  Pom  et  et  Dor 
(1897),  la  bMryomycQsc,  qui  est 
étudiée  à  la  lin  de  M  chapitre  ix , 


a  trait  ù  des  t\itaeurs  parfois  nf.  SQ. 

du  type  inflammatoire  chroni- 
que, diflbs,  plus  souvent  de  forme  néoplasique,  d'appa* 
n  nre  fibromateuse,  ou  plus  souvent  encore,  d'a])pareuc<î 
papiliomateuse  (ûg.  Mi),  bistologiquement  comparables 
atix  eelinemyeoses  ;  la  matière  ramollie  du  centre  de  ces 
petits  néoplasmes  renferme  des  petits  corps  jaune  paille, 
ressemblant  &  de  fins  grains  de  sable  qui  sont  constitués 
par  l'agglomération  de  colonies  primaires  de  diploeoqnes. 

Le  dernier  chapitre,  celui  du  traitement,  comporte  une 
première  partie  concernant  les  mesmes  pn^hyiaetiques  : 
eeUes-d  faciles  à  concevoir,  en  raison  des  modes  étiolo- 
giques  qui  ont  été  signalés. 

Une  deuxième  partie,  qui  a  trait  au  traitement  curalif. 

Ge  paragraphe  débute  par  une  profession  de  foi  bien 
nette  :  la  thérapeuli(|uc  rationnelle  par  un  médicament 
spécifique  des  lésions  parasitaires  est  encore  à  trouver. 
Depuis  le  travail  de  Thomaasen  d'Utreeht  ff  SUS),  l'iodore 

de  potassium  est,  pour  beaucoup  de  vétérinaires  et  de 

médecins,  considéré  comme  un  médicament  spécifique. 
Halheureusement,  il  y  a  bien  des  réserves  à  faire  sur  ce 
point.  Comme  l'a  vu  Nocard,  c'est  dans  les  lésions  |>eu 
anciennes,  et  pures  d'infections  surajoutées,  que  le  ré- 
sultat du  traitement  induré  est  vraiment  merveilleux  ;  Il 
est  moins  rapide  et  moins  complet  quand  le  diamptgnon 
est  associé  au  streptocoque,  au  staphylocoque,  ou  au 
eoU-bacllle,  ce  qui  est  presque  la  règle  dans  la  plupart 

lies  bicalisalionsche/  rboinme.  A  ce  point  que.  dans  les 
deux  tiers  des  cas  d'actinomycose  cervico-fociale  an- 
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cioDDe,  ialectée  et  ouverte,  le  résultat  du  traitement 
ioduré  »  aemblé  nul.  Cette  statistique  se  complète  par 
ces  autres  considérations  :  dans  les  troU  quarts  des  cas 
d'actinomycose  récente,  fonnée  «t  peu  infectée,  la  gué- 
rison  a  été  obtenue  par  l'adjonotion  de  l'iodure  au  trai- 
tement chirurgical;  dft&i  on  qnir^  par  1«  traitement 
ioduré  seul. 

La  fréquence  des  infections  eecondaires,  la  présence  si 
fréquente  de  streptocoques  auprès  de  l'actinomycos,  a 
conduit  à  l'idée  d'essayer  l'emploi  du  sirum  antistrepto- 
coceiquc  (Nocard-Fonccl)  :  résultili  nnU. 

La  tiiberculine,  impuissante  comme  agent  thérapeu- 
tique, peut  se  comporter  vfs-i-vis  des  actinomycoses, 
comme  vis-à-vis  des  foyers  tuberculeux  et  y  déterminer 
des  réactions  locales  assez  vives.  Quant  aux  subetances 
chlmiiiuc's,  leur  emploi  comme  modfflcateors  en  Snrfacc, 
dans  les  trajets,  ou  on  injections  interstitielles,  n'adonné 
que  des  résultats  insufflsants,  et,  en  dernière  analyse,  il 
reste  le  traitement  chirurgical.  InnUle  dédire  avec  quelle 
compétence  M.  Poncot  en  expose  les  indications. 

Dès  qu'on  aura  diagoostiqtté  un  foyer  d'actinomycose, 
en  même  temps  qu'on  administrera  au  malade  le  traite- 
ment ioduré,  on  intorviemlra  i iilrurgicalemeiil,  d'aprts 
des  données  générales  dont  nous  extrayons  les  suivantes  : 

te  seul  procédé  de  cure  radicale  d'un  foyer  d'aclino- 
rnyco^i',  qui  nielfo  à  l'abri  do  touto  n''«:idive,  est  l'ezUr* 
pation  totale  dos  lésions  dues  au  parasite  ; 

Dans  iM  lésions  profondes  et  viscérales,  il  n'y  a  pas  de 
mjiporl  entre  l'i'tenduc  des  désor<lre<>  visibles  ctcell.-  des 
foyers  qui  échappent  &  l'exploration  directe.  Des  inci- 
sions limitées,  des  eurettages  superflciclR  guériront  par- 
fois des  cas,  en  apparence  très  graves;  taudi'>  que  les 
mêmes  procédé»'  appliqués  à  d'autres  cas  que  l'on  croi- 
rait pli»  bénins,  d'après  l'examen  extérieur,  ne  préser- 
vent pas  dos  ri^i  idives,  et  samblent,  au  contraire,  favo- 
riser les  métastases  ; 

La  guérlsondéflnitive  ne  peut  être  afOrmée  que  plusieurs 
années  après  la  fermeture  de  la  deinière  fistule,  el  la 
disparition  de  la  dernière  tuméfaction,  Dos  cas  de  réci- 
dive, après  des  intervalles  de  deux  et  trois  ans  de  guéri- 
son  apparente,  imposent  au  chirurf^ien  la  nccsteité  de 
revoir  régulière  ment  ses  opérés  d'actinomycose.  . 

Ifoue  avons,  dans  eette  revue  rapide,  sacrifié  forcément 
bien  des  points  important»;  et  dt^j'i,  cependant,  noua 
avons  dépassé  de  beaucoup  les  limites  habituelles  de  ce 
genre  d*atta1yse.  Nous  nous  y  sommra  crue  autorisés  par 
l'intérêt  d'actualité  de  la  queniion;  par  la  possibilité  de 
faire  connaître  un  sujet  tout  récent,  et  pourtant  presque 
d*emblée  mis  au  point,  gréée  à  dee  neherebes  ardem- 
ment poursuivies;  et  par  cette  considération,  enfin,  qu'il 
était  juste  de  rendre  un  hommage  si  mérité  à  l'École 
lyonnaise  dans  la  personne  d'un  de  ses  plus  illustres  re- 
présentants. L'étude  de  l'actinorayrosp  ne  date  guère  chez 
nous  que  de  1892.  Depuis  lors,  nul  centre  plus  que 
l'école  de  Lyon  n'a  fourni  de  documents  sur  cette  ques- 
tion. En  sept  années  à  peine,  M.  Potk-m,  soit  seul,  soit 
avec  la  collaboration  de  ses  élèves,  Dor  et  Bérard,  a  pré- 
senté 11  observations  personneUes;  U  a  fait  le  relevé  de 
67  cas  décrits  en  France  ;  à  plusieurs  reprises,  il  a  puldié 
des  mémoires  avec  observations  personnelles  à  i'appui  ; 


il  a  écrit  pour  le  Traité  de  ditrurgie  l'article  «  Aetînomy- 
cose  osseuse  )>,et,  enfin,  il  a  été  rapporteur  sur  la  ijue-i- 
tien  de  «  i'actinomyeose  humaine  •  au  Congrès  pour 
l'avaneement  dessdences,  tenu  i  SaInt-ÉUenne  en  eoût 
1897.  Son  nom  doit  être  un  de  ceux  qui  re^t^nl  le  plus 
naturellement,  et  comme  nécessairement  associés  k 
rétode  de  eatta  mycose  d'ordre  aiédioo-diiniigical. 


A  Trentiseon  Magnotlsm  and  Electricity.  p  ir  .V'viiHtw 
r.MAY.  —  1  vol.  ^r.  in-S-de  pofies;  Mm  iniUaii,  Londres*, 
(vol.  I"). 

A  Texl-Bo<^  ol  Pliyates.  par  MM.  G. -A.  WExrwonra  et 
0.-A.  HitL.  —  l  vol.  In-M  de  440  pages  ;  Uinn  et  C*.  Boston. 

PliyalenI  Expertmeiilni  a  Unnunl  paA  Noie  Book,  par 
A.-P.  G&OK.  —1  vol.  in-lt  de  9T  pag«s;Glnn  et  O*,  Boston. 

Le  traité  de  M.  Gray,  dont  noue  n'avons  encore  que  la 

première  moitié  entre  les  mains,  est  essenlielleoieat 
théorique.  U  ne  s'agit  point  ici  des  applications  du  ma- 
gnétisme et  de  l'électricité,  mais  bien  des  lois  qui  les  ré- 
gissent, des  méthodes  propres  à  étudier  ces  dernières, 
des  formules  qui  les  e^qprimenU  Cest  donc  ici  de  la  phy- 
sique mathématique.  Les  matlèras  tnûtéee  sont  :  le  ma- 
gnétisme permanent,  l'iolensiti^  et  rinduction  magnéti- 
ques; le  magnétisme  terrestre,  le  magnétisme  dans  les 
vaisseaux  en  fer  et  la  compensation  de  la  boussole  ;  pbé- 
nomi^mes  élémentaires  et  théorie  de  l'électrostalique  ; 
écoulement  régulier  de  l'électricité  dans  des  conducteurs 
linéaires;  théorie  dynamique  générale;  mouvement  d'un 
Iluidc;  éléments  el  thi'-orie  do  rélcclroniagnétismc,  in- 
duction des  courants;  théorie  générale  de  l'électroma- 
gnétif  me  ;  la  pile  voltalque  ;  tbermo-éleetrieité.  M.  Andrew 
liray,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  est  ;i»ez 
connu  de  ses  collègues,  pn  France,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  à 
înnster  eur  les  mérites  de  eette  couvre  eonsdenef  euse  et 
ardue,  et  le  public  auquel  il  s'adres^^c  est  nécessairement 
très  spécialisé  et  restraint,  en  raison  de  la  nature  même 
du  sujet  qu'il  traite. 

MM.  Wentworth  et  Hill  s'adressent  à  un  public  bien 
plus  étendu  :  leur  livre  est  destiné  aux  débutants  et  non 
plus  aux  maîtres.  Ce  n'eet  pas  à  dira  tontefob  que  les 

maîtres  perdraient  leur  temps  à  lire  celte  œuvre. 

MM.  Wentworth  el  llill  présentent  les  faits  de  façon 
ingénieuse  el  suggestive.  A  propoe  de  ebaqne  fait  ou 
loi,  ils  indiquent  une  expérience  à  faire  ;  ils  donnent 
aussi  beaucoup  de  problèmes  pratiques^^  résoudre,  et  leur 
livra  est  certainement  attrayant,  tes  divisions  générales 
de  celui-ci  sont  :  les  forces  en  équilibre,  la  pressio  n  ^îi'S 
fluides,  la  chaleur,  la  matière,  le  mouvement,  l'énergie, 
le  magnétisme  et  l'éleetrieité,  le  son  et  la  Inmièra.  La 
manière  dont  les  faits  sont  exposés  ou  suggérés  donne 
envie  d'en  savoir  plus  long,  et  ce  livre  fera  certaine- 
ment aimer  la  physique  au  jeune  publie  seolaira  A  qui  il 
est  destiné. 

lAi  livre  de  M.  Gage  s'adresse  à  un  public  déjà  plus 
initié.  Cest  eMentieUementun  nésumédnprogrsmmede 

la  physique  demandée  pour  l'admission  A  Harvard,  et  en 
résumé  renferme  beaucoup  de  problèmes.  Cest  par  ces 
derniers  surtout  quil  peut  Intéresser  notra  publie.  Une 

excellente  innovation  des  éditeurs  consiste  en  co  que 
chaque  page  n'est  imprimée  que  d'un  seul  cOté  :  l'autre 
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SIS 


reste  blanc,  prêt  &  ncevoir  toutes  ie«  notes  compiémen- 
laires  que  l'étndlaBl  voudra  y  liuerira.  La  façon  de  ré- 
soudre les  difTérenls  problèmes  est  donnée  avec  beau- 
coup de  détails  :  ce  livre  est  certainement  bien  fait.  On 
le  tnwTt  «n  Aiigleterre,cbes  l'éditeur  Bdv«rd  Arnold*  à 
Londrei. 


AOABMll  DBS  SOnSNOXB  DS  PABI8 

3f  JPitxRT-7  AOirr  1899. 

AMLfSE  MATHEMATIQUE.  —  M.  E.-O.  Lotett  adresse  une 
■Ole  sur  Im  équationi  d«  Platf . 

—  M.  BeHiri  Dulac  envoie  un  travaii  intitulé  :  lei  eol> 

nreOMNilC.  —  Pendant  une  Mirée  eonflaerée  à  me 

r;-it  •  ynjMiqut  lic  l'obscrvaloirc  do  Toulouse,  le  samedi 
h  juillet,  dfKuec,  M.  Baîlland  ayant  v'oi'i'*'  le  iirantl  té- 
lescope (0"  83  d'OUVertUT''   i  t.   :,   mr'lr:,  envi::  l:    Jt  ll;5- 

Itnce  focale)  enr  la  nébuleue  annulaire  de  la  Ljre,  qu'il 
ifait  enninée  nu  même  Inalruinent,  plusieurs  feti  ehn* 

que  année  (sauf  peut-être  en  i896],  depuis  vingt  ans,  re- 
marqua immédialementquc.à  sa  grande  surprise,  l'étoile 
ceatrale  qi^U  n'nvnit  jnninis  tdnmt  4  voir  «tait  nettament 

Avni,  dès  la  première  belle  nuit,  le  tO  Jutilel,  If.  Bonr- 

ijet.  rh:ir;:4  du  grand  télescope,  et  Jf.  Montanyerand, 
chargt  Uc  l'équatorial  photographique,  s'emprossëront- 
ils  d'obtenir  des  clirhiS  à  poses  longues,  dont  l'objet 
était  la  comparaison  aux  clicbés  obtenus  en  i890,  à 
TeulausepurH.  Montangerand.  Oette  étude  conparatiTe 
1  permis  de  constater  : 

i*  Que  quelques  étoiles  faibles  existent  incontestable- 
ment dans  le  vide  central  ilo  l'anneau; 

2*  Qu'il  existe  quelques  points  brillants  sur  l'anncuu 

3*  Que  l'étoile  centrale  apparaît  plus  nette  sur  les  cli- 
chés et  les  épreuves  qu'en  itt90;  sur  les  clichés  nouveaux, 
«lie  a  trèi  MUtlblement  l'aipeot  d'une  étoile  proprement 
dite; 

I*  Qne  la  partie  vide  eenlrale  de  la  nébuleuse  parait 

plus  brillante  qu'on  18CK); 

5*  Que  la  forme  du  bord  extérieur  Sud  de  l'anneau 
n'est  plus  continûment  courbée  comme  en  lH',»i);  ce  hurd 
paraît  formé  de  deux  tronçons  presque  recliiignes,  se 
ceapant  sous  un  angle  voisin  de  i20*.  A  l'extrémité  Ouest 
du  tronçon  austral  se  distingue  une  éminence,  bien  plus 
»isible  qu'on  1890,  comme  un  jet  de  mnliArc  qui  s'échap- 
perait de  l'anneau. 

—  M.  Luiiet  rend  compte  dos  «bservaiions  de  ^  Lyre, 
faites  k  rcett  no  par  la  mMûde  dss  4$grit  ii^Obserratotre 
4el;on. 

—  Une  seconde  note  de  Jf.  Luizet  est  relative  à  l'étoUe 
vniibU  du  typa  Algol  :DM  +  I2*,3557},  que  l'auteur  ob- 
serve régulièrement,  depuis  le  1"  mai  1899,  à  l'Obserra- 
lolrede  Lyon,  i  l'aide  d'une  jumelle  de  grossissement  5. 

—  jfjr.  w.  Ebert  et  /.  Perchot  font  connaître  les  ré- 
laluts  qu'Us  ont  obtenus  en  employant  le»  méllMdae  de 
1.  bnvjpanrla  détermination  dae  latitudos. 

Electricité  —  ,u.  r..  a  fî;/a.Mni/ adre^^e  une  nr  t,  r:- 

ItUve  A  la  déobarga  électrique  et  à  la  coaiUtatiaii  da 


PHTStQU£.  —  On  sait  que  la  découverte  par  Gorte  et 
Bwrrett  de  la  réealeseenee  de  Taeler,  in  déeoaterte  par 

M.  0$mnnd  dfs  deux  transformations  du  fer  ont  été  lo 
point  dé  deparl  d'un  nombre  eonsidérable  de  travaux, 
liais  on  sait  aussi  que  bien  des  obscnril>^s  subsistent 
encore,  et  que  l'emploi  systématique  d'échaufTementâ  ou 
de  rerrôidissenieots  très  rapides  a  eu  pour  ^et  d'ttagé- 
rer  l'importance  des  ret.trds  aux  transformations.  Il  ost 
fort  diffleilc,  par  suite,  de  distinguer  te  qui  appartient, 
soit  au  phénomène  réversible  lui-même,  soit  aux  résis- 
tances passives  antAgonistes.  Cest  pourquoi  If.  U.  Le 
CAotoUer  a  entrepria  d'étodîer  ees  transiormations,  c'est* 
à-dire  les  changements  d'état  du  fer  st  de  l'acier,  au  moyen 
de  mesures  de  dilatation,  (ailes  à  température,  sinon 
tout  ^  fait  stnttoonaira,  au  moius  no  variant  que  très 

lentcrnont 

PH)SIQO£  OU  GLC££.  Lu:-:  variations  de  1  horiion  appa- 
rent. —  Dans  le  cours  do  -os  études  sur  les  réfractions 
et  les  mirages  i  la  surface  du  ténutn,  Jf.-i'.  A.  Forsi avait 
reeuellli  un  bon  nombre  d'observations  sur  le  déplace- 
mont  de  l'hori/on  apparent  par  rapport  à  l'horizon  vrai. 
Vu  l'intérêt  [iralique  de  ses  icsultats  qui  complètent  heu- 
reusement ••eux  de  MM-  Knij.-iT,  de  Dant/.ig,  et  de  lieute- 
nant K,  Kass,  de  la  Pola,  U  communique  les  conclusions 
auxquelles  il  est  arrivé,  &  savoir  que  les  diOérents  fac* 
teurs  qui  font  varier  la  position  relative  de  l'horizon  ap- 
parent sont  :  la  tenipératuro  de  l'air,  celle  de  l'eau, 
l'humidilé  de  T.iir,  l'a^-italion  de  l'air,  la  direction  et  la 
qualité  du  vent,  la  pression  atmosphérique.  Mais  la  plus 
important  de  ces  faeteors,  dit-il»  est  eerialnement  la 
température  entre  l'air  et  l'eau. 

—  Ou  sait  que  l'arlilkTie  emploie,  pour  la  détermina- 
tion des  pressions  qui  se  développent  dans  l'âme  des 
bouches  A  feu  sous  l'action  des  gaz  de  la  poudre,  de  petits 
cylindres  en  cuivre,  appelés  ermhm,  mesurant  13  milll- 
niètres  de  hauteur  sur  S  millimi  trcs  de  diamètre  et  sur 
lesquels  la  jin  ssion  des  ga/.  s'cxrrcc  par  l'intermédiaire 
d'un  piston  en  acier,  de  section  connue.  Pour  passer  de 
l'écrasement  final  du  crusbor,  mesuré  avec  un  palmer 
donnant  le  centième  de  miliimètre,  &  la  presrioa  maxk 
mum  développée,  il  est  nécessaire  d'avoir  une  table  de 
tarage.  I.a  table  de  tarage  actuellement  réglementaire 
dans  l'artillr lie  e>t  la  Table  dite  viantméirique  dressée 
en  1892  par  M.  Vieille  au  moyen  d'un  manomètre  à  pis- 
ton libn  imité  de  celui  de  M.  Anugat.  Bnfln  la  méthode 
suivie  pour  le  tarage  consiste  i\  appliquer  lentement  et 
progressivement  une  pression  croissante  au  cylindre 
1 1  iislier.  Dans  ces  conditions,  il  y  a  constamment  équi- 
libre entre  la  résistance  du  crusher  et  la  pression  qui  lui 
est  appliquée  ;  on  dit  «lors  que  l'écrasement  est  statique. 

Or  le  cylindre  crusher  peut  servir  à  mesurer  non  seule- 
ment  la  pression  des  gaz  de  la  poudre,  mais  encore 
toutes  les  hautes  pros8ion>  se  dévelopiiant  staliquenient. 
Ainsi  on  peut  en  faire  l'application  à  la  mesure  do  la 
profondeur  des  océans.  C'est  sur  l'emploi  de  cylindres 
crushers  qu'est  fondé  le  bathymètre  dont  MIL  Charbonnitr 
ci  Galf/'Aehé  donnent  la  description. 

PHTSIQUE  mTMCMTlQUE.  —  If.  Pmd  SaeerdoU  présente 

snr  les  déformationa  électriques  des  diélectriques  ■sUdes 
isotropes  I"  résumé  d'un  mémoire  ayant  pour  but: 

l  r)'élal)lir  les  formules  des  déformations  électriques 
des  diélectriqties  des  condensateurs  on  se  basant  sur  les 
principes  fondamentaux  de  ta  cons^vation  de  l'énergie 
et  de  l'électricité;  d'en  dégager  les  lois  et  d*en  déduire 
les  causes  de  ces  phénomènes  ; 
.  2*  De  montrer  quo  toutes  les  divaifencM  qu*  l'on  r«a- 
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contre  dans  Im  travaux  cxp(^rimontaiix  etdaos  les  estais 
de  th.  orio  précédemment  faits  ne  sont  dttM  qu'à  des  er- 
reurs et  qu'une  fois  collos-ci  rcctilléos  on  retombe  tou- 
jours sur  des  résultais  en  accord  avec  la  théorie  de  l'au- 
teur. 

CHIMIE.  —  Dissociation  du  cbloTOf  io  «atoiam  iiezam- 
aioaia«al.  —  Uambert  a  montré,  comme  on  le  sait,  que 
Ton  peut  earaclériwr  les  composés  chimiques  définis, 

di^-ociables  dans  un  système  hiHérOKt'-no,  p.ir  la  constance 
de  leurs  tensions  de  dissociation.  L'étude  qu'il  a  faite  des 
combinaisons  de  l'ammoniaque  avec  tes  sels  est  restée 
classique.  MM.  W.-R.  Lang  et  A.  Rigaut  ajant  étudié, & 
ce  point  de  vue,  les  combinaisons  de  ranusDniaqae  aree 

lo  chlorure  do  cadiniiim,  m  riM|iIoyailt  l'ammoniaque  à 
l'étal  gâteux,  iiquéUé  ou  dissous,  font  connaître  aujour- 
d'hui les  réinltats  quHa  ont  obtenus. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  .V.  Maurice  François  adresse,  sur 
la  diasociation  de  l'iodure  mercardiammonium,  une  note 
dont  voie!  tes  conclusions  : 

l°I/io  lui  r  iti'TCuriquc  ;imriiorii.ic;il  corii|i(jrto  CDmini* 
\o  chloi  tire  d  argent  ammoniacal  étudié  par  M.  isambert. 
Sa  •lisï'ucialinn  démontre  l'existenco  d'un  composé  blanc 
intermédiaire; 

if  Pendant  la  première  période,  Nf(  I*,  t  AsH*  se  décom* 
pose  en  gai  ammoniac  et  en  son  rorapost-  3  Hgl*,  *  AtH\ 
sans  production  d'iodure  mercurique.  Ck;tlc  décomposi- 
tion est  caractérisée  par  une  forte  taoslon  do  diSMcia- 
ttoo; 

3*  Pendant  la  seconde  période,  le  composé  3  HgP,  4 

AiH'  r«t  décomposé  à  son  tour  m  inJurc  mercurique  et 
ammoniaque.  Cette  décomposition  est  car.icti'risée  par 
une  faible  tension  de  dis.sociation. 

En  reprenant,  pour  l'iodure  domorcordiammonittm,le8 
expériences  faites  par  M.  iarry  sur  les  chlorures  d'argent 
aaunoniacaux,  M.  Fran^  ois  a  pu  constater,  en  opérant  h. 
la  température  de  Tj",  que  les  deux  composés  ilg  1',  2AzH' 
Pi  3  Hgl*,  4  AzH^  possèdent  dansTeattU  même  tension  do 
dissociation  que  dans  le  vide. 

—  Dans  ses  recherches  relatives  à  l'aetiondv  sedaimo- 
ninm  et  du  potaisammonium  sur  le  séléninm.  M.  (\  llwjot 
a  eu  deux  cas  à  considiirer:  1'  celui  où  l'amuiouium  al- 
calin est  en  excès,  et  t*  celni  où  c'est  le  sélénium  qui  se 
tronTS  en  oxc6s. 

—  Sar  les  propriétés  réductrlMo  du  bero  et  de  l'alnnii- 
nium.  On  paît  que  les  expériences  récentes  de  M.Gold- 
schmiiU  ont  appelé  l'attention  sur  la  facilili-  avec  laquelle 
on  peut  obtenir  les  métaux  par  réduction  de  leurs  oxydes 
an  moyen  de  l'aluminiom  en  pondre.  Dans  ces  ei^é- 
riences  le  métal  se  trouve  ordinairement  mélangé  d'un 
VUbe  d'alumine  qui  a  ét<^  portée  à  une  lempcrature  très 
éloréc.  Mais  comnie  reUc  alumine  est  tris  rofractairc  à 
rinflncnee  des  réactils,  M\l.  Ihiliom  et  Gauthier  signalent 
le  résultat  de  l'action  du  chlore,  du  brome,  de  l'iode  sur 
le  mélan^'c  (]ui  résuite  de  la  préparation  du  bore  et  du 
silicium  par  ce  procri).-. 

—  Après  l<  N«|(  ux  aïolilcs  double^  de  l  utlulnium  et  de 
potassium  qui  ont  été  dt  cnts  Jii^  pi  ici,  d'abord  par 
Jlif.  Jol^  et  Viui,  puis  par  if  Jl.  Joty  et  Leidii,  et  qui 
ont  respectivement  pour  formules  Ru*  (AzO')*,  4AzO*K 
etRn'O  (AïO-'j',  8Ai<»-'K,  I  t  sont  liés  très  étroitement  au 
chlorure  double  nitrosé  UuAzUCP,  2KCI,  J/.  L.  Itnzard 
fait  connaître  no  nouvel  asotita  double  de  rutliénium  et  de 
potasainm,  tout  différent  des  précédente,  et  dont  l'étude 
offre  un  certain  intérêt  en  raison  des  relations  qu'il  pré- 
sente avec  un  chlorure  il'  uM  complcve  llu*.  H*.  AtO. 
Cl',  iKCi,  âiiCI  qu'il  a  décrit  antérieurement. 


CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Une  étude  d'onsemble  de  IfJf.  G. 
Urbain  et  A.  /J«;6tcm«snr  quelques  aeétylaeétonatas  montre 

l'analogie  que  présenteni  le»  sesquioxydcs  de  cobalt  ot 
de  manganèse  avec  ceux  d'aluminium,  de  fer  et  de  chrome. 
Non  seulement  dans  tous  les  acétylacétonalesde  eesseo- 

<mioxy<les,  le  métal  fonctionne  comme  trivalenl,  mais 
encore  leurs  propriétés  pliyiique.s  et  chimique^  sont 
presque  identiques.  Leurs  formes  cri-stallin  -^  -uni  in  i- 
logues.  Ils  fondent  sans  décomposition  et  sont  tous  plus 
ou  moins  volatils.  Enfln,  Ils  pouvant  tous  se  combiner 
avec  2  im  ii  ni.  s  de  chloTOfornw  lorsqu'on  les  faiterb- 
lalliser  dans  ce  dissolvant. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  M.  Baltand  a  entrepris,  snr  lo 
gluten  coagulé,  une  série  d'expériences  analogues  à  celles 
qu'il  a  faites  autrefois  sur  le  gluten  humi<te.  Il  résulte 
de  ses  observations  que  les  glutens,  tels  qu'on  tes  retire 
des  farines,  plongés  dans  l'eau  bouillante,  acquièrent 
une  hydratation  assez  uniforme  en  perdant  plus  ou  moins 
d'eau.  Ces  recherches  montrent  aus^i  ijue  le  gluten,  ainsi 
que  l'auteur  l'a  déjà  signalé,  se  modilie  pen«lanl  le  vieil- 
lissement des  farliMS  :  U  perd  la  faculté  de  se  nmaena- 
bier,  et  il  est  entraîné  en  pins  grande  quantité  par  le* 

lavages. 

M.  Hallaiiil  fait  remarquer  aussi  que  les  glutens  des  fa- 
rines bien  blutées,  c'est-i-dire  relativement  dépourruos 
de  graisse,  do  matières  minérales  et  de  eellvlose,  eontleo- 
nent  la  plus  forte  proportion  d'azote  et  que  relie  propor- 
tion va  en  s'élcvaut  dans  les  vieilles  farines,  chez  les- 
qnellesla  nmtière  grasse  s'est  phisen  Bwiastwinslwée. 

BALISTIQUE.  —  La  formule,  que  M.  E.  Vallier  a  commu- 
niquée à  l'Académie  le  2D  mai  deruter  sur  U  loi  des  pree- 
stees  dans  les  bondtei  à  feu,  lorsque  l'on  connaît  seule- 
ment la  vitesse  initiale  du  projectile  et  ta  pression 
maximum  enregistrée  à  la  culasse,  ne  peut,  comme  il 
l'indiquait  d'ailleurs,  être  considérée  que  comme  une 
approximation  :  les  données  du  problème  sont,  du  reste, 
en  trop  petit  nombre,  dit-il,  pour  que  l'on  puisse  espérer 
davantage.  11  est  à  prévoir,  ajoute  t-il,  que  la  durée  du 
développement  do  la  pression  sera  toujours  ainsi  évaluée 
à  une  trop  feible  valeur.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  cette 
exprossimi  conduit  à  de*  résultats  sufOsaniment  appro- 
chés pour  ètra  utilisés  :  aussi  l'anteur  a-t-U  étndlé  de 
nonvean  te  moyen  d'mi  tinr  parti  rapidement. 

THERMOOYN*MI0UE  BIOLOGIQUE.  —  M.  A.  rh>,n, ,  ui  com- 
munique le  résultat  de  ses  nouvelles  recheu  h  -,  sur  la 
tbermogenésa  et  la- dépense  énergétique  cbez  I  homme  ^ni 
élève  ou  abaisse  wm  prspn  poids.  Les  conclusions  de  son 
mémoire  sont  les  suivantes  : 

I"  (Juand  un  calorimètre  recueille  t<'Uli'  la  ehaleur 
crei;e  pendant  le  travail  d'un  sujet  qui  élève  son  propre 
poids,  cette  chaleur  possèdo  te  valeur  théorique  de  colle 
qui  résulte  de  U  consommation  du  potentiel  employé  A 
l'exécution  des  travaux  physiologiques  intérieurs  ; 

•1"  Quand  le  travail  mécanique  du  sujet  i\\iï  s'élève  e-t 
exporté  au  dehoiit,  la  chaleur  constatée  au  calorimètre 
est  inférieure  &  celle  qui  y  est  réellement  produite  par 
le  sujet.  Le  travail  positif  extériorisé  a  donc  enq>runté  à 
ce  dernier  la  chaleur  qui  lui  manque; 

1°  nn.ind  le  sujet  accomplit  du  trarali  négatif  dan ^  le 
calorimètre,  la  production  calorique  est  très  supértoure 
Aeelteque  comportent  les  eombnsttonslntértenrat  qit en* 
mentent  en  énergie  les  travaux  pbysiologiquefi  de  Vofffr 
nisme.  Donc  le  travail  mécanique  qui  est  dutruild^iach 
descente  du  sujet  ajoute  la  chaleur  qu'il  nprfjPBUA 
celle  qu'enguudre  le  sujet  lui-même; 
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4*  En  résumé,  on  ne  saurait  douter  que  le  travail  po- 
Mlif  ne  prenne  de  la  chaleur  aux  moteurs  animés  qui 
l'exécutent  et  que  le  travail  négatif  ne  leur  en  donne. 
M.Chauvoau  ajoute  qu'on  ne  saurait  guère  douter  davan- 
tage, malgré  les  écarts  qui  se  sont  maulfestés  dans  les 
tzpériences  entre  les  valeurs  prévues  et  les  valeurs  con- 
statées, que  la  chaleur  prise  ou  rendue  ne  soit  équiva- 
lante au  travail  mécanique  produit  ou  détruit. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  Imprégnation  hypodermique  chez 
llxmentaria  costata  de  Muller  (Piacobdeila  catenigera  de 
R.  Blanchard I .  —  Dans  la  séance  du  8  mai  1899,  M.  A. 
Kùwnkvsky  avait  fait  une  communication  sur  l'H^m*^- 
taria  coftata  de  Muller,  communication  dans  laquelle  il 
décrivait  la  manière  étrange  dont  se  fait  la  copulation 
ou  imprégnation  de  ces  hirudinées;  mais  alors,  il  no 
connaissait  de  ce  processus  que  les  phénomènes  exté- 
rieur», sans  aucun  détail  interne.  Eu  rentrant  on  Hus»ie, 
4U  mois  de  juin  dernier,  il  a  reçu  de  M.  P.  Melikoff  plus 
de  400  Hxmentaria,  qu'il  a  recueillies  à  son  intention, 
et  il  a  eu  ainsi  l'ocrasioD  d'étudier  de  plus  près  cette 
forme  curieuse. 

PHYSIOLOGIE  EXPERIMENTALE.  —  En  présence  de  l'impor- 
Unce  croissante,  en  patliologi)'  générale,  de  la  notion  de 
terrain.  Jfif.  Charrin,  Guillemonat  et  Uvaditi  ont  entrepris 
de  rechercher,  d'une  part,  dans  quelle  mesure  on  peut 
cr#er  des  différences  entre  les  milieux  organiques,  d'autre 
part,  quelles  sont  les  modifications  qui,  réalisées  par  ces 
différences,  font  varier  la  résistance  aux  maladies. 

Etudiant  ainsi  l'action  des  matières  minérales  et  des 
acides  organiques  sar  les  variations  de  la  résistance  et  les 
modiiications  de  l'économie,  ils  ont  constaté  que,  à  l'aide  de 
CCS  matières  minérales  et  de  ces  acides,  on  parvient  à 
créer,  entre  les  milieux  organiques,  des  différences  qui 
correspondent  à  des  variations  dans  la  résistance  aux  ma- 
ladies. Parallèlement  à  ces  changements,  ils  ont  enregis- 
tré des  mutations  nutritives  plus  perfectionnées,  des  at- 
tributs humoraux  plus  développés.  L'éUt  bactéricide  de- 
vient manifeste;  on  réalise  de  la  sorte,  -issurément  dans 
Qoe  plus  faible  mesure,  avec  des  .substances  banales,  des 
modifications  qui,  pour  certains  auteurs,  ne  peuvent  ap- 
paraître que  sous  l'influence  de  la  pénétration  des  pro- 
duits bactériens;  ces  principes  de  défense,  suivant  quel- 
ques chercheurs,  ne  seraient  môme  autre  chose  que  ces 
produits  bactériens  plus  ou  moins  transformés. 

—  M.  Bouchuril  présente  quelques  réflexions  au  sujet 
delà  note  de  M.M.  Charrin,  (iiiillemonat  et  Lcvaditi  qui, 
dit-il,  a  une  très  haute  importance  à  ne  la  considérerqu'au 
point  de  vue  des  faits  concrets  qu'elle  expose.  Son  im- 
portance n'est  pas  moindre,  ajoule-t-il,  par  l'interpréla- 
tation  que  ces  faits  permettent  do  donnera  des  questions 
potées  depuis  longtemps,  tranehées  arbitrairement  ou 
écartées  comme  actuellement  inipénélrables.  H.Bouchard 
dtklare  que  cotte  noto  prend  rang  après  uu  ensemble  de 
travaux  qui  préparaient  l'intelligence  de  quelques-uns 
des  modes  de  production  de  l'immunité. 

ZOOLOGIE.  —  Respiration  branchiale  chez  les  Diplopodes. 

—  M.  Causard  décrit,  chez  ces  myriapodes,  une  poche 
rectale  qui,  jusqu'à  pré.<eQt,  n'avait  jamais  été  signalée 
cl  qui  doit  servir  à  la  respiration  brancliiale,  soit  sous 
Icau,  soit  dans  l'air  humide.  On  pourr.iit  la  regarder, 
dit-il,  comme  une  disposition  ancestralc,  rappelant  l'ori- 
^oe  aquatique  des  myriapodes,  et  l'invoquer  pour  con- 
Mdérur  les  diplopodes  comme  plus  primitifs  que  les  chi- 
l'ipodes, 

CEOtOfilE.  —  Lm  brèches  eocènes  du  Briançonnais.  — 


.V.  W.  Kilian  avait,  au  mois  de  novembre  1898,  signalé, 
dans  le  vallon  de  l'Alpet,  près  du  mont  Genèvre  (Hautes- 
Alpes)  et  dans  le  voisinage  immédiat  d'un  affleurement 
de  micaschistes  d'origine  éruplivc,  l'existence  d'une 
brèche  polygénique,  contenant  des  fragments  de  dolomie 
mêlés  à  de  nombreux  débris  de  ces  mômes  micaschistes. 
Cette  brèche  est  identique  par  sa  composition  ù  celle 
que  M.  fermier  a  fait  connaître  dès  i89.'î  dans  le  massif 
do  Prorel-Eychauda,  où  elle  est  associée  également  à 
des  micaschistes  et  à  dos  roches  gneissiformos  qui  se  re- 
trouvent parmi  ses  éléments. 

Aujourd'hui  il  annonce  qu'il  a  découvert  récemment, 
près  de  Montdauphin  Jlautcs-Alpes),  un  nouveau  gise- 
ment de  cette  même  brèche,  à  fragments  de  dolomie  et 
de  micaschistes,  dans  des  conditions  qui  permettent  ilt  la 
fois  de  fixer,  d'une  façon  précise,  son  âge  éogène  et  d'af- 
firmer qu'elle  ne  peut  être  considérée  comme  unique- 
ment localisée  dans  le  massif  de  Prorel-Eychauda  ou  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  zone  des  schistes  lustrés 
(l'Alpet)! 

L'afQeurement  nouvellement  découvert  est  situé  sur 
la  route  stratégique  qui  relie  MontdaupIttD  à  la  batterie 
de  Gros,  sur  la  rive  droite  du  Guil. 

VARIA.  —  M.  G.  Croqittvielle  adresse  une  note  sur  cer- 
taines affections  d'origine  cryptogamique,  connues  sous  les 

noms  de  maladies  paludéennes,  contagieuses,  épidémi- 
ques,  etc. 

—  M.  E.  Sumien  envoie  une  note  sur  la  lutta  contre  le 
phylloxéra. 

NECROLOGIE.  —  M.  le  Secn'taire  perpétuel  Annonce  la  mort 
de  M.  Rieggenbach,  correspondant  do  l'Académie  pour  la 
section  de  mécanique,  décédé  à  Ollon  (Suisse),  le  juil- 
let 1899. 

E.  RlVlÈBK. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

CHRONIQUE  PHOTOGRAPHIQUE 

Sensibilisation  aumoyen  d'une  solution  unique.  —  La  mode 
est  on  ce  moment  aux  cartes  postales  illustrées,  et  naturel- 
Icoient  les  amateurs  photographes  font  appel  à  leur  art 
pour  cfTcctupr  ces  petits  travaux.  Ils  liront  certainement 
avec  intérêt  les  conseils  que  donne  Af.  G.-H.  Sicwenyou^ki 
pour  sensibiliser  les  papiers  au  moyen  d'une  solution 
unique. 

La  surface  à  sensibiliser  doit,  par  mesure  de  prudence, 
recevoir  un  encollage  complémentaire,  qui  évitera  la  pé- 
nétration du  sensibilisaleur  dans  la  fibre  du  papier  et 
assurera  ainsi  plus  de  brillant  à  l'image.  Le  papier  sera 
pour  cela  recouvert  au  pinceau  de  plusieurs  couches 
croisées  d'un  empois  d'amidon  cuit  obtenu,  par  exemple, 
en  délayant  dans  100  centimètres  cubes  d'eau  chaude 
5  grammes  environ  d'amidon  de  riz  ou  de  tapioca  pul- 
vérisé, puis  faisant  bouillir  un  instant.  On  pourra  ainsi 
préparer  à  l'avance  une  provision  de  papiers  que  Ton  se 
l'topose  de  sensibiliser  par  la  suite. 

On  a  préparé,  d'autre  part,  la  solution  : 

Eau  di-iilire  tO<>  grammes. 

Aïotc  il'nrgeul   — 

Axulc  d'urano   30  — 

Ou  mieux  : 
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Eau  ili!>iill<*c   10  — 

Aïolfi  il'arccnl   3  — 

Axote  d'uroae   30  — 

Akool  à  80*  |»our  fnire.  .  .  «M  — 

doet  la  dewleeatioB  «en  très  rapide,  maU  qui  doit  étra 

coii'^'^rvni'  (»n  flarons  bruns. 

A  lii  lumière  d'une  bougie  ou  ifuno  lampe,  on  hadi- 
gconno  de  ce  liquide  le  papier  encollé  dans  les  parties 
que  l'on  se  propose  de  seasibiluer;  on  utUiae  pour  cela 
un  large  pmiaau  i  poils  doux  on  un  tampon  d'ouata  ;  on 
a  soin  de  passer  plu.sinurs  rouchos  en  croisant  la  direc- 
lioa  ili's  coups  do  pinceau,  pour  <5vil*  r  que  certains  points 
no  restent  à  nu.  Le  pajùi  r  est  ensuite  .ibandonné  dans 
l'obscurité  Jusqu'à  dessiccation  ;  ceci  ne  demande  d'ail- 
I«vn  que  deux  «v  trois  minutes,  si  To»  «  employé  la 
solution  akooliqm.  Oa  doit  ntilitar  ce  papier  le  Jour 

m^mc. 

Le  tirage  se  fait  comme  celui  Je.i  papiers  ordinaires 
aux  sels  d'arfent,  mais  en  imprimant  un  peu  moins  i 
llMolidloB  est  Mon  plus  rapide  que  «elle  des  papiers 

albuminés.  L'image  doit  alors  être  Tignureusc  et  brune; 
une  image  jaunâtre  ne  peut  s'obtenir  que  sur  un  papier 
mal  préparé. 

L'épreuve  iosoléo  est  fixée  par  sou  immersion  dans 
deux  ou  trois  bains  d'eau  acidulée  par  quelques  gouttes 

^firleiTT-nl  d'acIde  aiotiquo,  pui>  rincée  pondant  quelques 
minutes  a  grande  eau.  Il  est  inutile  de  la  virer;  on  peut 
cependant,  si  l'on  veut,  amener  le  ton  au  noir  bleu  en 
l'immergeant  daos  une  solution  étendue  de  clilorure  d'or 
brun,  àlaquelle  on  a  ajouté  quelques  goutlM  d'une  so- 
lution de  sulfocyanate  d'ammonium.  Le  Tlnue  serait 
alors  suivi  d'un  court  rinçage. 

De  toute  façon,  on  donnera  plus  do  vigueur  à  l'imaRs 
en  la  sédiant  au  feu  ou  en  passant  sur  elle  un  fer  à  re- 
passer chaud  (on  devra  évidemment  interposer  une 
feuille  de  papier  Manc  pour  la  protr^perV  Ce  ^atinap»  est 
à  recommander  d'une  façon  générale,  car  il  restitue  au 
papier  son  glacé  prlmltiCi 

DtapùsiUvos  ùu  cJiarboa.  — Les  diapositives  au  charbon 
ont  sur  le.s  autres  iiroi'édés  des  avantages  ini'oiilcstables 
tels  que  douceur,  rapidité,  inaltérabilité.  De  plus,  elles 
peuvent  dtres  obtenuee  en  des  tons  variés  :  noir,  bistre, 
roupn,  brun,  bleu,  vert,  sépla,  etc.,  en  se  servent  des  pa- 
pier s  de  ces  diflérentes  teintes.  Elle»  donnent  des  traita 
sans  dureté  ;  les  demi-tons  sunt  fondus  et,  en  outre,  d^m- 
neut  de  la  profondeur  tout  en  conservant  les  détails. 
M.  Edm.  Caet  (PAoto-eluô  de  Btlsiqw)  nous  fait  connaître 
le  moyen  de  les  obtenir.  On  peut  employer  les  mêmes 
négatifs  que  ceux  dont  on  se  sert  ordinairement  pour 
l'imprusàion  des  papiers  albuminés  ou  autres».  Le  négatif, 
placé  dans  un  chàssis-presse  doit  avoir  une  cache,  pour 
réserver  les  bords  et  maintenir  la  pellicule  sur  le  verre, 
au  moment  du  transfert.  Le  papier  au  charbon  80  sen- 
sibilise dans  un  bain  de  bichromate  de  potasse  à  4  on 

[  100.  Le  papier  coupé  au  format  de  la  plaque  est 
plongé  dans  ce  bain,  la  partie  pigmentée  au-dessus.y  est 
maintenu  eaviron  i  minute  i/2;  on  le  lave  avec  une 
éponge  très  Rne  pour  enlever  les  globuW.  Lorsque  cette 
face  est  tout  à  fait  unie,  on  retourne  la  fpollle  d©  papier, 
qii'iin  Kiis-i'  enc(u-e  r-inirMii  .1  luiiiut'  -,  jusqu'au  mo- 
ment OU  elle  devient  collante.  .Si  li  »  négatifs  sont  fai- 
bloH,  Une  faut  diluer  bon  bain  qu'à  I  ou  2  p.  iO()  de  bi- 
chromate, parce  qac  ce  bain  dilué  donne  des  contrastes 
avec  les  négatifs  faibles.  En  été,  on  racommaiide  de  ra- 
froidirle  bain  Jusqu'à  iS«.On  concellle  aussi  d'employer 


un  bain  fiaichetuent  préparé  et  d'y  ajouter  qucl>]ue.s 
gouttes  d'ammoniaque  pour  100  grammes  d'eau. 

La  feuille  de  papier  ainsi  sensibilisée  est  sécbée  k  l'abri 
de  la  lumièn  dans  un  endroit  see,  ni  trop  chaud  ni  trop 

froid,  exempt  d'émanations  grasses  ou  acides  et  h  l'abri 
de  toute  poussière.  Avant  de  remployer,  on  doit  s'assu- 
rer qu'elle  est  absolument  s^che,  en  l&tant  si  clic  ne 
colle  plus,  mais  évitant  de  mettre  les  doigts  sur  le  cdté 
émuisîonné. 

Le  [lapier  est  exposé  ensuite  sotis  le  négatif  dans  le 
chis>is. presse.  La  durée  du  l'exposition  varie  selon  ta 
valeur  du  cliché  cl  la  clarté  du  jour,  mais  on  peut  corn* 
parer  le  temps  de  pose  au  moyen  d'une  languette  de 
papier  colloimne  qu  on  expose  en  même  tempe  tous  an 
papier  de  soie  dégradatour.  L'image  n'est  point  visible 
quand  on  retire  la  feuille  de  papier  du  châssis;  ollc  ap- 
paraît SI  ulemeni  au  développement.  Pour  préparer  la 
glace,  qui  recevra  la  pellicule  diapositive,  on  a  eu  soin 
de  bien  la  nettoyer;  on  enduit  ica  bords  de  caoutchouc 
[  dis.;ous  dans  la  benzine,  puis  on  courre  la  plaque  de 
i  collodion  normal  (alcool,  aOgriUnmes  ;  éther.  '>0  Crainmcs  ; 
coton-poudre,  1  gramme)  et  on  l.iisse  sicher  pendant 
une  minute.  Ensuite,  laplaque  est  trempée  daos  l'eau  ordi- 
naire jusqu'ft  ce  que  la  surUsee  eollodtonaée  apparaisse 
unie  et  dépourvue  de  bulles  Ce  papier  imprc?çiorné 
est  également  trempé  dans  celle  eau  |i''ndant  quelques 
I  minutes.  Après  ;ivoir  retire  te  papii  r,  on  l'applique  sur 
la  glace  collodiouoée  sur  laquelle  il  est  étendu  au  moyen 
d'une  raeloUe  pour  éviter  les  bulles  d'air,  puis  on  laU,«e 
reposer  durant  une  dizaine  de  minutes.  C'est  à  ce  moment 
que  l'adhérence  entre  le  verre  et  la  pellicule  se  produit. 
Pour  t'  iniiner  l'opération,  on  développe  au  moyen 
d'eau  chauffée  de  35  à  48"  ;  quelques  minutes  suffisent 
pour  que  l'on  volt  le  papier  se  détacher  de  la  plaque;  dès 
qu'il  n'ndhèrera  plus,  on  enlèvera  le  papier  qui  peut 
Atre  jeté  et  on  conliuuura  le  développement  jusqu'à  ce 
que   l'image  soit  entièrement    dégraissée,  el  parais'-C 

uette.  Ou  lave  ensuite  i  l'eau  ordinaire  froide,  puis  on 
passe  U  diapositive  dans  un  bain  d'alun  à  10  p.  100  peo- 
I  dant  un  quart  d1imire}«ifin  ou  lave  «t  on  sidie. 

Récupération  de  l'argent  des  manipolationg  photogra- 
phiqaes.  —  L«s  photographes  emploient  beaucoup  d'ar- 
gent, m^s  ils  en  gftchent  eneora  plus.  PMogmpkte  IVèm 

r<*sMme  les  manipulations  auxfiuelles  il  faut  s-s  livrer 
pour  récupérer  celui  que  l'on  j^  tte  babil uellcment  sans 
y  ]ii  l  udie  Kardi'.  Ou  nid  on  bave  en  etTet  une  éq  i  euve  à 
l'argent,  une  certaine  quantité  do  citrate  d'argent  libre, 
dans  le  papier,  se  dissout  dans  l'eau  qui  £v)ent  lai^ 
teuse.  Pour  ne  pas  perdre  l'argent  qui  s'en  va  tù  isi  «lans 
les  bains,  il  suffit  de  mettre  ceux-ci  de  cdl<^.  Dans  le  ré- 
'•ipienl,  on  ajoute  une  poigné'e  lic  se|  de  puiisine  qui 
précipite  l'argent  sous  forme  de  poudre  blanche.  Quand 
la  jarre  est  pleine  oD  laisse  nposer  un  jour  ou  deux, 
puis  on  décante,  on  peut  de  nouveau  remplir  le  récipient 
et  recommencer  l'opération  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  re- 
cio  illi  une  quantité  surti>antc  île  chlorure.  On  iccueilbi 
alors  le  dépét  sur  un  filtre  en  papier  et  on  lave  avec  un 
peu  d'eau  distillée,  puis  on  laisse  sécher  et  on  met  de 
cdlé;  nous  verrons^  dans  un  instant  ce  qu'U  faut  >in  faire. 

D'autre  part,  l'hyposullito  qui  sert  au  fixage  contient 
beaucoup  d'argent  ;  on  met  les  bain>  de  roté  ;  puin,  qiruid 
on  en  a  !ine  quantité  suflisanle,  on  ttllreet  ou  )  ajoute, 
par  petites  .juantités,  .lu  sulfure  de  sodium  qui  produit , 
tto  abondant  précipité  de  sulfure  d'argent.  On  a^ite,  on 
laisse  reposer,  on  décanta  et  on  filtra  le  précipité  que 
Ton  net  de  côté. 


4 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUES,  NOTES  ËT  INFORMATIONS. 


217 


Qvaad  on  a  des  photographies  gâtées  ou  des  rogaures 
(KpreuTes,  il  ne  faut  pfts  le»  jeler,iQai8  ks  OMttre  en  ré- 
MTve  jusqu'à  ce  qu«  l'on  on  ait  une  eeriaine  quantité  ;  on 
lf<  brûle  alors  sur  unu  platine  propre,  on  recui  illf  ks 
cendre»  et  on  y  ajoute  un  p«u  de  salpêtre  pI  d'eau  de 
manièm  à  faire  une  p&ta  qjM  l'on  met  en  réserve. 

Quand  loutee  cee  réierrie  sont  auffisante»,  oa  le»  met 
ùm  a»  creuMt  de  porcelaiae  non  poreux  en  W  mi- 
Uaft:n\i  »T«c  de  la  soude  ordinaire  pulvérisée  et  Ju  sal- 
aire. Un  chauffe  fortement  et  bientôt  au  fond  du  créa- 
nt M  déposa  UB  gm»  culot  d'kiyeat  que  l'on  peut  vaidie 


Lt  (KTtloppamant  an  photographie.  —  A  ses  deux  pré- 
cédents ouvrages,  la  Pratti^ui  en  photographie  et  l'^rt  en 
fkêtùgraphàt,  Jf.  Frédéric  Dillayt  vient  d'adjoindre  un 
ira  volame  consacré  au  ùét^iappement  en  photographie 
(M«iitcredlen,édit.)oùse  reeoandt  lestyl^^clair  et  précis 
de  l'auteur.  Cost  une  élude  à  la  fois  tht  ornjuc  et  sur- 
tout pratique  que  tous  les  photographes  liront  avec 
iilértt. 

H.  G. 

CNIME 

La  préparation  de  l'argon.  —  La  préparation  de  l'argon 
repose,  on  le  sait,  sur  l'abserptioD  de  l'azote  par  les  mé- 
taux. M.  Ramuty  se  serrait  dans  ce  but  de  magnésium  ; 
plu  lard  l«  lithium  a  été  proposé  par  Jf.  Oumatd,  et  un 
mélange  de  ebanx  et  de  magnésium  par  M.  Maguenne. 

Xature  signale  uiio  élude  de  .V.  f/ei/ipe/ d'aprÈs  laquelle 
un  mélange  da  calcium,  magnésium  et  sodium  serait 
beaucoup  plus  efficace  que  le»  agent»  employé»  jus- 
qi1d.  Le  mélange  est  obtenu  avec  i  gnmoM  de  magoé- 
siun  flaerneot  pulvérisé ,  5  grammes  de  chaux  réduite  en 
pondre, grossière  et  0'\-2o  de  sodium. 

Pour  un  même  temps  d'expiirii  nn  ,  le»  degrés  d'ab- 
Mrpllon  de  l'azoto  par  le  iiuigaésium,  le  Uthinm.la 
clunx>magaéeinm  et  le  mélange  cbaU'nagnésium- 
Mdiam.oat  été  troarés  «riva  eux  dan»  le  rapport  de  1 , 
S^Bet». 

IIMAHS 

L'anlmotropiamo  chai  loi  iniecles,  —  Dans  le  de  rnier 
faacicule  {n*  3  du  tome  VIII)  des  excellentes  Archiv  fûr 
IsMelctairfmeeAaiitt  dtr  Organtmat,  de  M.  Wilhetm 
tot.  nous  trouvons  un  travail  intéressant  de  M.  W.  M. 
Wkteler  sur  l'anémotropiamo  et  quelques  autres  tropismcs 
.'^ifz  iM>''i.'ti:'S. 

M.  Wheeler  appelle  anémotropisme  rorienlation  que 
les  iasaetw  donnent  &  leur  eorp»,  h  r<^|;ard  du  Tant.  Son 
lUeation  fut  récemment  attirée  sur  le  phénomène  dont 
il  s'agit  par  les  faits  et  gestes  de  quelques  diptères,  ap- 
partenant en  particulier  au  genre  Bii^o.  On  ^ait  iju  utrs 
lei  miles  et  les  femelles  de  l'espèce  B.  albipennia,  il  y  a 
lies  dilTérenccs  remarquables  dans  la  eonOgiiration  de  li 
face.  La  tète  des  milles  est  holoptique,  c'est-à-dire  que 
H  yeux  des  deux  côtés  arrivent  au  contact  sur  la  ligne 
Kh  di me  du  visage.  Chez  la  femelle,  il  n'en  va  p.i-  ainsi, 
n  les  yeux  sont  petits,  et  séparés  par  une  face  as^ez 
large.  Existe-t-il  une  corrélation  entre  cette  différence 
•loatomique  et  la  particularité  dont  il  va  être  question? 
Toujours  est-il  que,  seuls,  les  mâles  semblent  posséder 
b  r.irultt!  do  deniearor  immobiles  dans  le  vi  nt,  rVst-à- 
liire  de  se  maintenir  à  la  même  place,  malgré  le  courant 
d'dr,  et  contre  celui-ci,  les  ailes  exécutant  le  truTail  né- 
ccMatre  peadantqve  le»  longue» Jambe»  pendent  Inertes. 


On  sait  qu'sten  Sacken,  il  y  a  quelques  années  déjà,  a 
émis  l'opinion  que.  obe»  les  diptères,  eette  forme  de  vol 
n'existe  que  ches  le»  espèce»  ayant  le»  yeux  contigns  : 
mais  il  no  faut  pas  oublier  qu'elle  se  présent  l  u  i  chez 
les  sphiiigidtis,  les  odonatos.ot  chez  les  oiseaux-mouches 
qui  pourtant  n'ont  pas  les  yeux  contigus.  Quui  qu'il  en 
soit,  le»  Bibio  mâle»  sont  seuls,  dans  leur  espèce,  à  pos- 
séder cette  faculté.  SI  l'on  obserre  de  près  un  e»ftaim  de 
Cl  tto  espf  i  n.  pf-nd.intque  souffle  une  brise  légère  et  con- 
stante, oo  verra  que  tous  les  insectes  sont  orientés  exac- 
tement contre  .le  vent  :  la  tête  est  dirigée  dans  le  sens 
d'où  Tient  ce  dernier,  et  l'axe  dn  corps  e»|  parallèle  A  ia 
direction  de  ralul-d.  Tant  que  continue  la  brise,  et  tant 
quf>  1rs  insectes  sont  au  vol,  ils  conservent  cette  orien- 
tation. Et  si  l'observateur  se  déplace,  et  rencontre 
d'autres  essaims,  il  coMtalB  que  ceux-ci  sont  pareille- 
ment orientés,  tout  comme  les  différentes  girooettes 
d'un  même  village  sont  parallèles  entre  elle». 

Si  11'  sens  du  vcni  vient  à  clianj;tr,  l'orienletfon  des 
iusectds  &e  modili«  âiussitôt.  Leur  changement  d'orienta- 
tion révèle  même  souvent  des  déviations  du  courant 
aérien  que  la  girouette  ne  peut  enrogietrer  et  révéler.  Et 
si  le  vent  prend  plus  de  force,  il  pousse llnsecte  à  terre, 
et  celul-f  i  np.  se  it-ve  de  nouveau  qu'après  accalmie. 

L'anémotropiamo  observé  par  M.  VVheclcr  on  co  qui 
concerne  les  Bibio  se  remarque  chez  d'autres  espèce» 
aussi.  Chez  yOphj/ra  ktteosloma  il  est  même  plus  pto- 
noncé.  Les  in&les  sont  holoptiques,  eux  aussi,  et  s'assem- 
blent en  des  essaims  qui  dansent  pendant  des  heures 
consécutives  au  même  endroit,  de  prétércaco  à  l'ombre, 
sous  les  branches  basses  des  arbres.  Leur  vol  est  plus 
assuré  que  celui  du  AièM>,.et  de  temps  à  antre  Us  se  dé- 
placent par  un  rapide  mouvement  drcnlalre,  an  cours 
duquel  ils  décrivent  une  sorte  d'anse,  pour  revenir  tou- 
jours dans  une  attitude  parallèle  à  colle  qu'ils  occupaient, 
la  tt'  tc  faisant  face  au  vent.  Si  celui-ci  cesse,  l'orienta- 
tion des  différents  individus  varie  :  Us  restent  au  vol, 
mais  sont  orientés  dans  toutes  les  directions  an  lieu  de 
présenter  tous  la  mémo  orientation. 

Gbes  le»  Syrphidx,  la  faculté  de  se  maitilisuir  en  place 
est  encore  plus  parfaite  :  et  il  est  à  remarquer  qu'elle 
appartient  aussi  bien  aux  femeUes  non  holoptiques 
qu'aux  m&los  holo|)tiques  :  les  uns  et  les  autres  présen- 
tent le  intime  anémulropisine,  et  tournent  la  t  *-te  au  veut. 

L'anémotropisme  u'tiâi  d'allkur»  pas  spécial  aux  in- 
sectes qui  sont  aptes  à  se  maiulenir  en  plaee  :  on  ToilH 
serve  chez  les  nématocères,  cbes  le»  GAtnmoMti»  «n  par- 
ticulier, qui  volent  tantét  vers  lehantflantét'verslebas, 
sans  fiarderunc  position  fixe,  mais  toujours  orientas  do 
la  mémo  manière,  la  tête  dirigée  du  côté  d'où  vient  le 
vent.  Ainsi  font  aussi  les  Empidides  qui  s'assemblent  en 
essaims  considérables  :  et  au  sujet  de  ces  essaims,  il  y  a 
certainement  des  recherches  à  faire  :  on  remarque  leur 

prédiliicliou  pour  certains  points  trèslocalis<*s,  et  11  fau- 
drait savoir  à  quui  tient  cette  prédilection.  M.  Wheeler 
a  observé  un  essaim  d'tane  espèce  do  Hilara  qui,  pendant 
quinze  jours,  se  montin  presque  invariablement  en  un 
point  particulier,  sur  le  bord  d'une  lagune  en  Californie. 
Sans  doute,  les  individus  composant  l'essaim  pouvaient 
bien  n  ôtre  pas  les  mêmes  durant  tout  ce  temps,  mais  la 
prédilection  de  l'essaim  pour  cet  endroit  perticiiller  de- 
vait avoir  quelque  raison  d'être. 

Les  insectes  étalent-U»  attirés  par  quelque  odeur  par- 
ticulière, ou  par  quelque  autre  inaoencet  Os  serati  i 
chercher. 

L'anémotropisme  ne  se  manifeste  guère  chez  les  in- 
sectes roiMiate»,  pourvus  d'ailes  vigoureuses,  et  à  qui  le 
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sens  (lu  veut  nsl  à  peu  près  indifTt'i mt.  Pourtant  le  Mêla- 
uoplui  [Caloptenus]  iprtim  (la  cigale  dc5  MoDlagoes  Ho- 
chense»)  manifesta  l'aaémotroplaiiie. 

Si  le  v«nt  «st  faible,  ces  insaotes  volant  am  lui,  et  sa 
lienaent  dans  sa  direction  :  il  y  a  donc  anémotropisme 
négatif.  Mais  al  la  Tant  astptva  fort,  Uaaa  retournent  et 
lui  font  me. 

A  vrai  dire,  ranémotropisma  doit  être  fort  répandu,  ot 
si  l'on  charehe,  on  an  tranTora  4e*  exemples  nombreux. 
CTest  du  reste,  &  tout  prendre,  une  forme  spéelate  du 

r1ii'i<lropisme  ;  <Ju  Iropisnii;  par  lequel  lo  poisson  re- 
moatâ  lecouratit  au  lieu  le  descendre  :  dans  un  cas,  le 
courant  est  liquide,  dans  l'autre,  il  est  galeux  ;  dans  tous 
deux  l'animal  prend  la  position  par  laquelle  la  pression, 
ou  l'effort  exercé  sur  sa  surface,  se  repartit  de  façon  sy- 
métrique, él  par  laijurlli'  cri  cfTort  est  rendu  le  moindre 
et  le  plus  facile  à  vaincre  par  l'action  coordonnée  et  sy- 
métrique, ot  égale  des  deux  moitié:^  du  corps. 

Comme  le  fait  obaerrar  M.  Wbeelor,  il  y  a  entre  l'ané* 
motropisme  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  tels  «  insUnets  » 
des  insectes  une  analogie  frapji  inte.  Très  probablement 
on  appelle  ^^ouvont  instinct  ce  qui  n'est  en  réalité  qu'un 
anémotropisme  :  et  très  probablement  aussi  on  donne  le 
non  d'«  instinct  »  &  des  manifestations  qui  ne  sont,  elles 
aussi,  qu'une  forme  quelconqua  de  tro^ma.  M.  Loeb  a 
iUjh  sicrnal*'  Ii'  faii.  ot  sans  dottte,  la  manière  devoir  ne 
manque  {^as  de  justesse. 

Les  tropismcs  jouent  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  or- 
ganismas  inférieurs  et  des  insectes  aussi  bien.  Loeb  a 
signalé,  ehea  eox,  la  fréquence  du  stéréolropisme  (thig- 
motropismc  de  quelques  auteurs),  qu'on  confond  parfois 
avec  l'héliotropismo  négatif.  Beaucoup  d'insectes,  comme 
il  le  fait  observer,  rechcrdiLuî  particulièrement  le  con- 
tact de  corps  étrangers;  les  uns  so  réfugiant  dans  les 
parties  concaves,  eomrae  la  forfleule,  la  fourmi,  la  larve 
de.  moutlii'  imusra  \',-,mit'-iria\  d'iiutrcs  préférant  !''S  par- 
ties convexes,  coiiiiiie  la  clieuille  Je  Porthesia  chryMiirkea. 

Le  géotropism-'  est  très  évident  :  la  [duparl  des  papil- 
lons, au  sortir  àe  la  chryssUde,  s'agitent  tant  qu'ils  n'ont 
pas  réussi  à  trouver  une  aurfaee  perpendleulatre  A  la- 
quelle ils  s'accrochent,  la  tî-teen  haut,  jusqu'au  moment 
où  les  ailes  sont  séchécs  ot  déployées,  où  le  raéconiuma 
été  expulsé,  et  parfois,  où  les  œufs  ont  été  pondus  [Ory- 
£iia).  Le  géotropisme  est  parfois  positif;  Loeb  a  observé 
un  diptère  qui  se  'poae  tou|oafs  en  dirigeant  la  tête  vers 
le  bas. 

L'héliolropismo  n'est  pas  moins  marqué;  et  il  en  va  de 

iiiAmc  pour  rhydrotropism-:-.  (Iclui-ci  l'sl  [>•  [ilus  souvent 
négatif:  et  c'est  eu  mouillant  la  terre  seclio  qu'on  fait 
sortir  tant  d'insectes  à  hydroiropisme  négatif,  qui  sont 
cachés  dans  lo  sol.  Mais  l'hydrotroplsmo  positif  est  tri^s 
net  aussi.  Il  suffit  de  tirer  bor^  de  l'eau  une  masse  d'al- 
gues (ui  Je  i>l;iriti:  s  aiiuati<[ut:.-,  pour  (praussitôl  tous  les 
petits  insectes  d'ttuu  i^Haliptus,  Uydropoi  us,  etc.),  se  déga- 
gent do  la  masse,  et  regagnent  au  plus  vite  l'élément  li- 
quide. Cette  migration  générale  et  rapide  s'observe  dans 
des  cas  où  les  heibes  ont  été  portées  A  plusieurs  mètres 
de  distance  du  bord,  d  il  psl  assez  diffirile  lie  se  rendre 
compte  du  sens  qui  le  ur  permet  Je  s'onciiler  exacte 
ment.  Comme  l'a  vu  M.  Janct,  lucoi  e,  1.-  i tiermolropisme 
et  l'hydrotropismo  sont  répandus  chez  ks  fourmis.  «  Lo 
soir,  dit-il,  la  progéniture  est  emportée  dans  les  galeries 
profondes  pour  éUe  soustraite  au  refreiidisseu!. m  uor- 
tiirne;  le  jour,  dès  que  la  température  s'tat  élevée  sufli- 
samment, elle  est  ramenée  dans  les  galeries  supérieures; 
puis,  ai  la  chaleur  devient  plus  forte,  il  est  procédé  i  da 
nombreux  raMnements  ayant  pour  but  d»  a» tire 


chaque  (•ati''gorie  —  les  œufs,  les  ji  unes  larves,  les  vicines 
larves,  et  le^  pupes  —  dans  les  conditions  ios  plus  favo- 
rables i  son  développement.  Si,  enfin,  la  chaleur  devient 
trop  intense  et  surtout  si  les  couches  superficiallea  du 
sol  deviennent  trop  sèches,  les  ouvrières  n'attendant 
pas  le  soir  pour  ramener  la  progénltuiu  danalw  galeries 
plus  fraîches  et  plus  humides.  «> 

Le  chimiotropi>n)c  aussi  joua  un  râle  considérable»  et 
des  insectes  sont  attirés  et  repoussés  à  des  distaseM  eoB> 
sidérables  par  les  substances  répandues  dans  fair  etdans 
l'eau. 

Sans  doute,  les  tropismes  ne  sauraient  expliquer  les 
actes  si  variés  et  si  complexes  parfois,  qu'exécutent  les 
insectes  les  plus  développés,  mais  paut^tre  y  youent>ila 
un  rOle,  et  la  question  mériterait  d'être  étudiée  de  près. 

On  a  souvent  parM  de  eet  «  instinct  »  curieux  que  raa- 
nifei^tont  nombre  d'animaux,  des  vers  jusqu'aux  mammi- 
fères, et  par  lequel  ils  se  mettent,  en  certaines  i  ircons- 
tancos,  iluns  une  attitude  où  ils  semblent  «  feindre  d'être 
morts  »  :  pourquoi  faut-il  voir  U  uu  faailnet  spécial,  et 
fort  compliqué?  Kn  réalité,  ces  animaux  agissent  comme 
la  feuille  de  la  sensitive,  lorsqu'elle  est  heurtée,  et  il  n'y 
a  ni  instinct,  ni  «ystèma  nerveux  ebes  la  sensitive. 

WEMEt  lEMCM.» 

La  vaaciaatiMi  sbUgatoira  au  Japon.  —  Jfolnrv  annonce 
que  le  gouvernement  japonais  vient  de  rendre  obUgatoira 
la  vaccination.  Tous  les  enfants  devront  être  vaccinés 

avant  l'àg^'  de  dix  mois,  la  première  revacoinatfon  aura 
lieu  à  six  ans  et  une  seconde  à  dou/e  ans. 

DEMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Las  employée  de  l'état  en  France  st  &  l'étranger.  —  Dans 
une  étuda  publiée  dans  l'Éeonomiste  ^hmçais,  Jf.  V»  Tufu 
quan  traite  la  question  du  nombre  et  des  traitements doS 

employés  de  l'Etat,  en  France  et  à  l'étranger. 

On  a  beaucoup  parlé,  ces  deiiiiers  temps,  de  l'aocniis- 
semeut  du  moulant  dos  traitements  ;  m^s  par  une  erreur 
qui  s'est  vile  répandue,  l'on  a  parlé  surtout  de  V  k  aug- 
mentation des  traitements  ».  Or  il  n'est  pas  exact  que  les 
traitements  aient  augmenté;  voilà  d'ailleurs  les  chiffres  : 
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Couime  on  le  volt,  ce  n'est  pas  le  traitement  qu!  a  aug- 
menté, mais  le  nombre  des  ayants  droil.  Al>irs  ijiio  pen- 
dant un  demi-siècle,  les  salaires  des  ouvriers  et  des  em- 
ployés  de  commerce  ont  doublé,  alors  que  les  loyers,  les 
'  denrées  ont  augmenté  de  moitié  et  souvent  davantage, 
les  employés  de  l'État  ont  vu  leurs  baitements monter  de 

15  p.  lUO  s  -u1etneMt. 

Ce  n'est  doue  pas  dans  la  diminution  do  leur  traite- 
ment, déjà  si  modique,  qu'il  faut  voir  le  remède  à  la  si- 
tuation qui  a  été  souvent  signalée,  mais  dans  la  réduction 
de  leur  nombre,  car  une  économie  de  100  francs  pré- 
levée  sur  les  énudumenls  des  peliN  roiietionii.iires,  de 
Ceux  (jui  toucheul  mains  de  irauc»  aérait  infini- 

ment plus  produetivc  elle  donnerait  33  millions),  qu'une 
réduction  de  lOQO  ou  2000  francs  sur  les  gros  tralte- 
meuts,  qui  ne  produirait  que  quelques  mUliona. 


Digitized  by  Google 


CHHUNIQUËS,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


219 


IL  Turquan  a  recherché  s'il  était  possible  do  connaître 
le  «ombre  des  employés  t>t  le  monUot  de  leurs  Iraile- 
a«Dts  à  lYtranKcr.et  il  a,  à  cet  effet,  interrogé  les  chefs 
de  slatistiqae  des  autres  pays;  la  plupart  ont  répondu 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  le  nombre  des  fonclioonaires 
et  employés  de  leurs  pays  et  que  le  dénombrement  n'en 
mit  pas  été  fait.  Néanmoins,  il  a  pu  se  procurer  les 
elkiffres  pour  cinq  pays  de  l'Europe;  ces  chifrros,  no< 
tunment  pour  rAutriche-llongiie,  no  sont  pas  absolu- 
ment comparables  à  ceux  qui  ont  été  produits  pour  la 
Pnoce.  En  effet,  l'adminislntlon  n'y  est  pM  centralisée 
dslaméme  manière  qu'en  France. 

\'oici  toujours  les  chitTres  ^uq  rauteur  a  pu  réunir  : 


Pivoce   41600»  38,S  1i 

Autriohe-iiongrio.  .  .  OSSM  H,i  \A 

Mgiqué   nSBO  6  B 

F>pagnc   51268  17.3  S 

Itidie   U04il«  31  3 

Bounanto  ......     S90M     ' .  6  4.B 

il  y  u  bien  plusieurs  observations  à  faire  sur  ces  nom- 
lires  :  par  exemple,  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Autriche. 
Iw  iaslltnlovrs  ae  paralssont  pas  dans  lesi«l«fds  Inidgé- 
ttlm,  on,  du  moins,  n'y  figurent  qu'en  très  petit  nom- 
lire;  les  chiffres  ne  seront  donc  pas  absolument  compa- 
nbk'^  Néanmoins,  commo  il  -agit  ici  dfs  i  iniilos l's 
émargeant  au  budget  de  l'Etal,  il  est  intéressant  de  les 
rapprocher  pour  lés  pays  qui  précèdent.  Cest,  à  cet 
^rd,  la  Belgique,  qui  possède  une  organisation  i  lrni- 
«blrttlTe  analogue  à  la  nrMi.  ,  (|ui  se  rapproche  It  [lius 
i!''  li  Franci;.  On  y  coinple  8  foiicllunnaires  pour  1  Ouo  ha- 
bitants. Ku  Roumanie,  la  proporUon  serait  de  prés  de 
S  p.  1000  habitants.  En  Ildie  et  en  Espagne,  elle  n'est 

ptas  <|ns  de  3  p.  1  000  habitants. 

Void  maintenant  le  moutaut  du  Irailemeut  dans  les 
différenU  pays  qui  préeèdOBt  : 

Moat&nt  toï&t  Moi-cnos 
•nltMMai*.  VklIviaMiW. 

France   <it>7  0OOO0O  1490 

Aiitriche-llon);rii'   (;o:i:ilo(W  2M0 

liclginue   ni  r.»!";  nou        i  iî:, 

Espagne   Il2«y:iû00  220» 

Italie   Itil  008000  i  *80 

Itounionie   106000  2  180 

la  taux  moyen  des  traitements,  qui  varie  entre 
I  MO  francs  en  France  et  2480  francs  en  lloumanie,  ne 
doit  certainement  pas  être  pris  à  la  lettre,  bien  que  les 
Iraitements  de  fonctions  identiques  soient  plus  élevés  4 
r  iju'en  France  ;  en  riTct,  dans  les  vlatKtiquos 
^iraugères,  l'on  ne  peut  distinguer,  sauf  pour  I  Auinche- 
Boigrie  ett'ltalîe,  la  part  do  personnel,  des  gens  de  ser- 
vice et  des  ouvriers  attachés  aux  diverses  administra- 
tions ;  aussi  le  taux  des  traitements  paratt-il  plus  faible 
in  Krance,  à  cause  du  plus  it  I  aoiiilne  d'ouvriers 
qu'on  y  emploie  &  demeure; par  exemple,  on  ne  retrouve 
pas,  dans  Iw  budgets  des  autres  pays,  les  SOOOO  ouvrières 
des msnofactures  des  tabacs. 

Toujours  est-il  que  la  France  parait  marcher  à  la  tête 
1'  -  Il  itiuns,  pour  le  nombre  Je  ses  fonctionnaires. 

Si  l'on  veut  comparer  la  France  .\  un  plus  grand  uom- 
bte  de  pays,  on  est  obligé  de  prendre  comme  terme  de 
comparaison  In  montant  de  la  dette  viagère.  En  effet. 


le  montant  des  pensions  concédées  par  chai]ue  gouver- 
nement, et  quelquefois  le  nombre  des  pensionna ire.s, 
sont  des  indications  précieuses  pour  l'économiste  qui 
eherelie  à  60  rendre  i-rniijite  do  l'importanee  di  s  attri- 
butions de  l  Eiat,  à  défaut  de  receoiîcment  direct  des 
professions  administratives. 

Voici  la  liste  de  quelques  pays  en  ce  qui  conoenia  les 
pension»  de  toutes  natures  servies  par  l'État  : 

.Mlirnui^'ne  ...........  ISS  millions. 

Angleterre  ...........  lOS  — 

Aulritihe'tloogrie   81 

Espagne   8S  — 

France   13g  — 

IUlie   10  - 

Russie   116  -~ 

nclgii|itc   13  — 

Danemark   i,4  — 

i.lul-  I  ni^   *t0,0  — 

J.ijiuii  .............  8,9  — 

Norvège'   0,7  — 

<;r>Ve   Ti.S  — 

Ici  encore,  la  l'rance  tient  le  premier  raiij;,  mais  seule- 
ment cette  fois,  après  les  Klats-l  ni;^.  .Mais  ce  dernier  pays 
doit  étre.uis  è  part,  les  services  administratifs  parais- 
sant y  être  étrangers  à  l'alloeation  des  pendons  do  ro" 

traites. 

La  proportion  des  pension*,  eu  égard  à  la  population, 
toute  fictive  qu'elle  puisse  paraître,  lionnera  des  mdii  a- 

tions  utiles  sur  la  manière  dont  les  retraites  de  l'Etat 
sont  répandaos  dans  la  population.  Réparti  sur  tous  les 

hal-'' lnt^  le  rhifTrn  des  pensions  réunit  iO  francs  par 
irte  aux  l.lats  l  uii;  û  frauc«  par  téte  on  France;*  fr. 50 
en  .Viigleterre ;  3  fr.  îK)  en  E>j)agne;  ;t  franes  en  .\llc- 
magnei  ^  'i^-  ^  ^'^  (ïrèce,  et  autant  on  italio  :  voilà  pour 
les  habitants  les  plus  pensionnés.  Vlminent  ensuite,  par 
importance  proportionnelle  des  retraite?;  :  la  Belgique, 
2  francs  pur  lèle;  l'Auiiicho-Uon^rie,  même  chiffre;  le 
Danemark,  1  fr.  55  partiale;  la  Russie,  i  franc  par  téte; 
au  bas  de  l'échelle,  la  Norvège,  0  fr.  JO»  et  le  Japon, 
0  fr.  20  par  têts. 

Si  l'-n  1  fait  figurer  le  Japon,  dans  cette  rapide  no- 
menri.iture,  c'Cït  que  ce  pay-,  jui  n  pris  l  llurope  comme 
exemple  de  bien  des  organisations,  voit  sa  dette  viagi-re 
augmenter  à  vue  d'œil  :  en  1890,  le  montant  dos  pensions 
liguraiti  son  budget  pour  880000 yen,  Il  est  aujourd'hui 
de  :i  millions  et  demi  de  yen. 

Mais  lii  Japun  et  la  France  ne  sont  pas  le»  seuls  pays 
dans  lesquels  la  dette  via^'èf>>  augmente.  Voici,  pour 
quelques  pays,  des  chiffres  bien  signiflcatifs  : 

AiaMi  4l«*n>«.    AbbMi  thtnm. 

Moutuit  MUlhNU 
Sm  4> 

Espagne   M>.r.  61,8 

Franee   l'J8.l  258,0 

H, h-   r.i.l  78.1 

  12.0  13,0 

Étnts-I  nis   :!7ri,o  74o.o 

Japon   2.0   M 

100.8  1140,4 

Ainsi  les  délies  viagères  de  ces  six  paya,  qui,  il  y  a 
une  dlsaine  d'années,  se  montaient  ensembls  A  700  mil- 
lions de  francs  (le  tiers  presque  pour  la  France),  attei- 
ht  .iiijourd'hui  le  cl>i*Tre  de  1  tin  millions.  Heureuse- 
ment que  la  France  n'a  pas  la  plus  buih-  part  dans  cette 
augmSDlation  de  6:1  p.  108,  e^astrà-dire  de  près  des  deux 
tiers  ;  nous  n'y  figurons  que  pour  iO  p.  100;  la  dette  via" 
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gère  du  Japon  a  quadruplé,  celle  dm  l^Ut«-Unis a  double*, 
celle  de  l'Esii.igno  .i  aui:inent<''  d'un  tiers. 

DftDS  ce  rapide  aperçu  >tu  nomiire  d'omployÂs  et  du 
notnbre  de  relraités,  en  Fiance  et  à  Télninger,  il  nous 
Mpinlt  que  c'est  bien  dans  notre  ptyi  que  raction  de 
rSlal  se  fait  le  plus  sentir,  beaucoup  de  fonction!  deono- 
tniqucs,  aisément  reniplipft  à  l'étranger  par  des  institu- 
tions privées,  sont  chei:  nous  dans  la  main  de  l'Ëlat,  et 
non  seulement  le  nombre  de  ces  foncUons,  par  Sttlte  de 
l'appUcation  naturelle  de  loii  récentee,  n  pour  le  mo- 
nent  en  augmentant,  mats  eeluf  des  retraitât,  envers  qui 
l'Étal  s'acquitte  d'une  promesse  déjà  loini.iinf,  t.  nil  de 
plus  en  plus  ù  augmenter.  Cette  tendance,  nous  la  retrou- 
vons partout,  dans  tous  les  pays.  Seule,  l'Ilalic  olTre 
l'exemple  d'une  diminution  dans  le  nombre  de  ses  fonc- 
tionnaire*; en  dix  ans,  elle  a  fait  l'économiede  em* 
plo\>'s  cl  de  2  millions  de  francs,  et  cela  nialprt^  lr>  Aé- 
Toloppement  qu'elle  a  donné  aux  services  de  la  ducrrc, 
de  la  Marine  et  de  l'Instruction  publique.  Cet  exemple 
est  aeeei  rare  pour  mirlter  d'Atre  cité  et,  ajoutons-le 
Tolontiers,  d'Mt«  imité. 

iÉTÉOROLOSIt  ET  PNrSIOUE  DJ  3L0B£ 

Les  théories  de  i  électricité  aimospUâhque.  ~-  M.  U. 
PelUtt  a  rappelé  dans  l'une  des  demitros  staiiLLs  de  la 
SoeiëU  françaite  de  phj/ùque  que  plusieurs  météorolo- 
gistes (ftiliirr,  Baner)  ont  fait  jouer  dans  leur  théorie  de 
l'électricité  atmosphérique  un  rôle  très  important  au 
transport  dans  l'atmosphère  de  l'électricité  émise  par  la 
vapeur  d'eau  quirecouvi  r  k-  sul. 

Cependant  les  expériences  faites  jusqu'ici  sont  loin  do 
bien  nrantrer  l'électrlsaUon  de  la  vapeur  émise  par  un 
liquide  faiblement  électrisé.  M.  Pellat  a  réussi  à  montrer 
que  la  vapeur  qui  s'échappe  d'une  nappe  d'eau  faible- 
ment électrisée  emporte  une  certaine  ^entité  de  cette 
électricité,  qu'il  a  pu  mesurer. 

A  cet  effet,  il  a  étudié  la  déperdition  spontanée  d'un 
système  électrisé,  isolé  à  la  paraffine,  comprenant  un 
vase  plat  en  laiton  et  un  électromètre  à  cadrans  du 
système  de  df.  Boudréaux.  Chaque  série  comprenait  au 
moins  deux  expérienees  comparatives,  l'une  faite  avec  le 
vase  vide  d'eau,  et  l'autre  avee  le  vase  plein  d'eau  jus- 
qu'au bord,  ft  la  ti^mp'-raturi?  ordlnriirr.  La  charge  ini- 
tiale, fournie  par  une  pile  de  ilUou  i:<l>  uilU,  était  exac- 
tement la  mémo  dans  les  expériences  comparatives,  lunsi 
que  la  durée  de  robservation,  qui  était  d'une  heure  etde> 
mie  environ. 

r.  4  expériences  ont  iiuiiitnî»  que  la  déperdition  càt  lou- 
Jours  plus  grande  quand  le  vase  est  plein  d'eau,  bi  la 
charge  de  l'eau  n'est  pas  renouvelée,  U  moitié  au  inoins 
est  emportée  en  une  iieure  par  la  vapeur  d'eau  qui  se 
dégage. 

Il  en  résulte  qui-  la  vapour  d'f'an  tjul  se  fonuu  à  la  sur- 
face du  ])ar  l'action  du  soleil  doit  entraîner  dans 
l'atmosphèrr  unn  rraction  notable  de  la  charge  électrique 
du  sol.  D'après  les  lois  de  réleetrostatique.on  en  conclut 
qu'une  diminution  de  l'électricité  voisine  du  sol  se  pro- 
duit constamment.  (  l  l'on  <  Il  {K'ut  mesurer  l'intensité  au 
moyen  des  appurtnl.i  iu-[alli">  dans  les  observatoires.  Les 
courbes  moyennes  que  1  un  obtient  dans  la  saison  enso- 
leillée montrent  bien  ce  résuiut:  le  minimum  d'inten- 
sité du  ohamp  électrique  se  produit  dans  les  heures 
chaudes  de  la  journé' . 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  t»«!/  et  Tcii  f,  il  faut  aussi 
tenir  compte  do  la  production  de  l'élcCrtcilé  par  les 
combustions,  car  les  fumées  qui  sortent  des  cbemlnées 


sont  chargées  d'électricité  et  le  plus  Muvent  d'éleetrl» 

cité  négative.  I  n-^  1  servations  faites  dans  les  villes 
éprouvent  donc  du  lait  des  nombreuses  cheminées  indu* 
sirlelles  et  autres  des  causes  de  perturbation. 

La  température  en  Angleterre.  —  Du  10  au  23  juillet, 
le  temps  a  été  sec  et  chaud,  et  le  thermomètre  s'est  élevé 
bien  au-dessus  du  niveau  que  lui  assignaient  Im  prévi- 
sions habituelles. 

A  (îreenuich,  pendant  cinq  jours  consécutifs,  on  nulé 
une  température  supérieure  à  26«,7»  C.  (80*  F.  :  lo  mer- 
credi 19  et  le  vendredi  iti,  le  thermomètre  a  dépassé 
C.  T.).  Dans  quelques  faubeurgs  de  Loadbres 
situés  au  Sud,  c'fft  1p  vendredi  21  qu'on  a  noti^  le  maxi- 
mum 32*.2C.  (99°  F. j.  et  on  lisait  au  soleil  'Ô^C.  ^1S«•F.J 
température  plus  élevée  que  toutes  eelles  qu'oa  a  ootdan 
depuis  trois  ans. 

Un  violent  orage  accompagné  de  forte  roulements  de 
lonnfîrrc  s'e?t  almttu  «ur  Londres  le  '22  au  matin,  don- 
nant uuo  a->ez  forte  plule|:  19  millimètres  àldrcenwicli, 
25  millimètres  à  Westminster,  i;t  millimètre*  à  lirixton. 
Depuis  cette  époque,  un  air  frais  a  traversé  les  Ues  Bri- 
tanniques, aroeuant  quelques  ondées  passafières,  et  l'on 
jiouvait,  à  la  date  du  27  juillet,  rrn -i  l  rer  comme  termi- 
née la  période  do  sécheresse  qui  durait  depuis  quel(}ue 
temps. 


Bendages  dans  nne  Ue  corsUloHM.  —  On  sait  que  Dar- 
win prétendait  que  les  Ues  eoralUennee  sont  établies 
dans  une  aire  d'alTaissement:  pour  vérfiler  l'exaeittode 

de  cette  hypothèse,  l'expédition  Sullas  a  effectué  dM 
sondages  dans  l'atoll  de  l'unafuti  (Iles  des  Lagunes  on 
archipel  Ellice).  La  présence  des  coraux  fut  constatée 
j  usqu'à  la  profondeur  aetuellement  atteinte  de  256  mètres. 
Comme  les  coraux  ne  peuvent  vivre  qu'à  la  profondeur 
d'une  cinquantaine  de  nièti  es.on  doit  admeth  .  un  chan- 
gement considérable  dans  les  niveaux  relatifs  de  l'eau  et 
du  soubassement  SUT  lequel  les  madrépores  se  nmt 
d'abord  Qxés. 

Suivant  CM  et  Tmv.oa  se  propose  de  pousser  les  re- 
cherches àunecMitaine  de  mètres  plus  bes  encore. 

Fonuatiou  da  nuages  par  la  Fumée.  —  Jf.  Fergusson  si- 
gnale dans  Science  la  formation  de  cumulus  par  la  ftunée 
d'un  incendie,  phénomène  qu'il  a  eu  ooeaslon  d'obsnrver 

de  l'Ohscrvatolre  de  Blue  Uill. 

L'inccndies'étaUproduitdan9uneu8ine;Ia  fumée,  sans 
avoir  un  volume  cxtraoi  lin  ili  i  ,  "'lovail  verticdlemcnl il 
une  grande  hauteur  (iiuu  à  I  UOU  mètres/',  là  elle  rencon- 
trait un  vent  du  Nord-Ouest  soufflant  presque  horison- 
talemcnt  au-dessus  du  port  (South  Boston).  Le  feu  avait 
commencé  avant  8  heures  du  soir  et  à  8'<,5  la  fumée 
atteignait  sa  plus  grande  hauteur.  A  s'  un  petit  nuage 
blanc  commençait  à  se  former  au  sommet  de  la  colonne 
de  fumée,  à  peu  près  au-dessus  du  port  de  Boston;  ce 
nuage  augmenta  rapidement  en  hauteur,  prenant  la 
forme  d'un  cumulus  et  attcifiinant  son  développement 
maximum  ùb'  .:..  Le  eid  était  clair,  auCttlk  autN  nnn||e 
ne  se  trouvait  dans  te  voisinage. 

Entre  8'', S  et  8'', 7  un  autre  petit  nuage  se  forma  au 
bord  d'une  colonne  de  fumée  notablement  moins  hante 
•OOOmMros  au  Heu  de  2  500  mitres  pour  la  prtimiûre';. 
La  rmii'  i'  ri<rii[iieiii  .1  h  'lirninuer  l\  8", 7;  elle  se  sépara 
d' â  uua^u»  qui  s'itliciugereut;  à  I  les  nuages  étaient 
i  'Ut  &  fait  isolés,  ils  s'éviqiorèpeiii  ensuite  lentement. 

Plûtes  exceptionnelles  djus  les  mo< 
—  Jf.  tfOHIt  aUNHBllilyfefcor'ji 
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igoO;.  les  plui<'!^  ï'xcepiiuDiicllos  k  11  bue  ds  pIc  (S^iiie- 
rouu  î*U74  luétre»  d'aUitudej. 

La  pluie  annuelle  moyenne  àDcbundja  (latitud»  4*8'N. 
loBgitudfl  9;0'  E.)  h  l'altitudo  de  i^.dO  seulement  est 
d'environ  •■,40.  Cette  pluie  se  produit  en  deux  périodes 
ayant  leur  maïiniiini  l'uno  en  juin,  l'autre  en  se  [  h  l  o. 
A  Bibundi  éloigné  de  1  kilomt-lre  de.  l'océan  et  ù  3  mè- 
tre» au-dessus  dn  nlmu  d«  U  nMr/U  pliii«  en  lSt7  a 
été  de  iQ^Mh, 

Om  qnantttds  de  pluie  neflont  dépassén^  qm  par  celles 
torobi'os  à  Cherrapunji,  sur  li  s  Khasi  Hills,  en  Assam.où 
la  pluie  annuelle  atteint  le  chiiTre  de  12  mètres.  Encore 
H.|Hann  pense-t-il  que  si  des  stations  d'observations 
étaient  éiAbliee  sur  lee  ilaaoi  de»  monta^iei  Caroc- 
t«mf  elles  doattenieni  dei  qnantltëi  de  pltiles  égales 
à  eeUee  de  Ghempuqji. 

Éléments  météorologiques  extrêmes.  —  M.  Symons  a 
cnlreprÎ!»  dans  son  Mcleorological  Magazine  de  donner 
me  Lista  des  valeurs  extrêmes  des  difan  éléments 
nétéorologiqnes.  Voici  qaelipiee  ebUFres  empruntés  à 
ce  Inmit  pour  les  pressions  berométriqnies. 

La  plus  prantlos  hauteurs  enrcglstroes  fapr&s  réduc- 
tion et  conccliua;  ont  été  de  807  millimètres  à  Irkoutsk, 
le  14  janvier  1893,  806  millimètres  à  Scmipalatinsk  le 
16  décembre  1877.11.  Woeiks/ eonteste  d'ailleurs  l'exac- 
titnde  de  ces  lectures  et  admet  comme  maximum  la  hau- 
teur de  ROrî  hio  h.  Barnanl  le  14  décembre  1877. 

Le»  plus  grandes  hauteurs  enregistrées  aux  Iles  Hri- 
tanniquos  sont  celles  de  791  mètres  à  Octertyre  et  do  71K) 
i  Fort* William. toutes  deux  le  9  janvier  18U6.  Lo  maxi- 
mum pour  les  euTlrone  de  Londres,  depuis  1858,  a  été 
de  786  le  9  janvier  1805. 

La  plus  faible  pression  est  celle  do  690  cooslalée  le 

septembre  I88B  i  Flalse*Polnl  surlacéte  dDrlBsa. 

mnE  eiiiL  n  nimn  raïucs 

L'assaiaissement  de  Paria.  —  Le  8  ftiUlet  dernier  a  eu 
lien  rtnauguraCion  des  nouTsaux  tnmix  exémtés  par 
h  Ville  de^Paris  pourrassalnlssemeutde  la  Seine,  e'est4- 

dire  pour  obtenii  une  (^puratifui  coinfilMe  ilns  eaux 
dVgont  dans  des  champs  d'épaïulaKO,  avant  de  les  laisser 
rcTcoir  dans  le  fleuve. 

On  sait  que  les  pnuuiers  IruTaux  d'essainissemeat  de 
h  Tille  proprement  dite  ont  consisté  à  conduire  dans  la 
Seine,  en  a^il  de  Paris,  toutes  !<  >  vaux  usées  qui,  jus- 
qu'alors, se  déversaient  dans  le  ilcuvc  en  différents 
points  de  son  parcours  urbain.  Sous  la  direction  de  Bel- 
inad,  ouate  tout  un  réseau  d'égouiAetde  coUecieurs. 
U  Tille  fut  divisée  en  trois  bassins  drainés  ebaeuu  par 
un  collei'trur  spécial. 

I.«  collecteur  du  Nord  conduisant  dans  le  Ueuve,  à 
Saint-Denis,  toutes  les  eaux  du  bassin  du  Nord»  de  beau- 
coup le  moins  important  (1208  hectares). 

Le  cofiMfeur  if  Asnf«res  déboucbuut  daa*  le  fleuve,  en 
lice  de  la  iùcalii<^  do  rc  nom,  desserrant  le  bassin  du 
Centre  {^-201  hectares  ; 

EnOn,  le  bassin  du  Sud  :!  109  hectares)  possède  le  col- 
Utiew  Marceau  (collecteur  de  la  BièTre),  qui  truTerse  la 
Seine  en  siphon,  au  pont  de  ^Almu«  et  vient  se  j)  tcr 
■hn^  le  collecteur  d'Asntères,  près  de  son  emboucliurc 
J  kiis  \v  ileuve. 

Ccsdeux  derniers  coUecteur^  (iMs/i(m;s  ctMarceau,  de- 
fwns  iasufûsants,  ont  été  tout  récemment  doublés  par 
le  «oJIwftHr  de  Ctwky,  établi  parallèleaient  à  leur  direo> 

tiôD,  vi  dont  la  construction, eommeneée  &  18^,a  été  ter- 

mujée  l'année  deruière. 


Ces  travaux  avaient  bien  assuré  d'une  façon  assez  sa- 
tisfaisaute  l'assainissement  de  la  Tille»  mais  c'était,  en 
quelque  sorte,  au  détriment  de  sa  banlieue,  et  le  déver- 

scmcnt  direct  des  eaux  d'>^f;out  dans  U  Seine  constituait 
une  cause  d'infection  pour  la  banlieue  située  en  aval  de 

l'ari--. 

Le  danger  ainsi  créé  était  d'autant  plus  gruTO  que 
l'écooleraent  direct  des  matières  de  vidange  à  l'égout. 

.nutori<<^  d'abor<!  à  titre  d'essal,  ftetreudttoUfgatoirepar 

la  loi  du  10  juillc't  ISltV. 

I.'as^aiiiissompnl  Je  la  Seine,  en  aval  de  Paris,  mar- 
quait donc  une  nouvelle  étape  nécessaire  de  ces  impor- 
tants travaux.  On  eonnalt  le  procédé  qui  a  été  préconisé 
pour  l'('pur.«>tion  dps  priux  dV-gruit,  avant  leur  retour 
dans  Iti  ileuve,  et  nos  iccleurs  ont  été  tenus  au  courant 
des  projets  adoptée  et  dos  travaux  suceesslTement 
effectués. 

A  la  suite  de  nombreux  essMs  faits,  dts  4868,  à  Gllcby, 

puis  sur  une  plus  grand*^  fchi  lli^  à  Cmnovillicrs,  la  loi 
du  t  avril  1889  a  consacrL-  d'une  fai  on  définitive  le  mode 

d'éjiuration  di  s  eaux  dY-gout  par  l'épaiidagc  agricole, 

co  concédant  à  la  Ville  de  Paris,  pour  servir  à  cotte  opé- 
ration, «ne  nouvelle  surface  de  80O  bectares  i  Achéres. 

En  1890,  la  superficie  totale  des  terrains  irrigables  de 
(icnnovillicrs  et  d'Achôres  s'élevait  à  1 900  hectares 
environ. 

Les  terrains  de  (ienneviiliers  étaient  alimentés,  d'uno 
part,  par  une  dérivation  du  collecteur  du  Nord,  faPUTW^ 
sant  la  Seine  par  le  pont  de  Saint-Oucn,  et,  d'autre  part, 
par  une  partie  des  eaux  des  cullecteurs  Marceau  et  d'As- 
nièrcs,  refoulées  préalablement  à  10  int  lres  do  hauteur, 
par  les  pompes  d'une  usine  élévatoire  établie  à  Ciichy. 

Cette  usine  élévatoire  servait  également  d'usine  de  n* 
lais  pour  élever  les  eaux  du  service  d'Achères  dans  une 
bâche  en  maçonnerie,  placée  en  tète  de  l'aqueduc  destiné 
&  les  conduire  sur  les  clinuips  d'épaiidagc  d'Achères. 

L'usine  de  Clicby  comprenait  alor:»  quatre  groupes  de 
moteurs  et  de  pompes,  capables  de  refouler  cbaem 
1 S60  litres  par  seconde  sur  Achèrea  et  900  litres  sur 
Rnnnevillters. 

t. es  «  aux  destiiit'rs  au  sorvice  d'Acliircs  sont  intro- 
duites dans  uu  aqueduc,  dit  aqueduc  d'Achères,  servant 
d'émissaire  général  des  eaux  d'égoutdeParis^àl'excep- 
iion  de  celles  du  collecteur  du  Nord. 

Par  cet  aqueduc,  les  eaux  descendent  librement  ! 
l'usine  de  Colombes,  où  elles  sont  reprises  pat  quatre 
groupes  élévatoircs  susceptibles  de  débiter  chacun 
bOi^  litres  à  la  seconde.  Relevées  ainsi  jusqu'au  point  le 
plus  haut  du  cotoau  d'Argenteuil,  ces  eaux  étaient  jus* 
qu'ici  uniquement  distribuées  dans  le  domaine  d'Achères 
par  uno  branche  se  détachant  du  grand  t'inissaire,  à 
15  kilomètres  environ  de  l'usine  éli-vatoire  de  Clicby,  et 
traversant  la  Seine  en  siphon  on  face  d'Herblay. 

La  superficie  totale  des  terrains  d'épandage  de  Genne- 
Tilllers  et  d'Achères  (1  MO  hectares)  permettdt  un  traile- 
meut  annuel  de  76  millions  do  mètres  cubes  d'eau  d'^goul, 
K-it  un  hectare  de  tcnai»  ne  pout  recevoir,  par  an,  que 
40000  mètres  cubes  d'eau  d'égoul.  Pour  épurer  la  tota- 
lité des  eaux  usées  de  Paris,  soit  IBO  millions  de  mètres 
cubes  par  an,  0  aurait  fallu  disposer  encore  de  SéOOhec* 
tares  environ. 

La  Ville  de  Paris  a  trouvé  les  terrains  qui  lui  étaient 
nécessaires  à  .M'  ry,  Pierrclayc,  Carrièrcs-sous-Poissy, 
le»  Mureaux,  etn.  Ôn  sait  que  les  travaux  nécessaires  à 
cette  nouvelle  extension  ont  été  autorisés  par  la  loi  dn 
10  juillet  1894  et  évalués  à  environ  30  millions  do  francs. 

Ce  sont  les  travaux  de  ces  dernière»  opérations  qui 
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vionnonl  iri'lrc  achcvi^s  h  Mi^ry-TMorrrlayc  '2ir;f>  hfr- 
larcs)  et  à.  Carrièrcs-Triel  l'J.iO  liucUiiusi.  La  supcrllcit; 
totale  des  Icrros  irripable^^  est  ainsi  jiortiS'  ii  environ 
&000  bectares.  Dès  maialonaal,  toutAS  les  e«ux  d'égout 
d«  Psri*  peuvent  être  eomplètemeat  épurAee,  «vuit  4e 
revenir  dans  la  Seino. 

L«  tnnnal  dn  Simploa.  —  VerkehrtaBittmg  doSDO  Icâ 
renseignements  suivants  sur  les  Ireveiut  du  tttonel  du 
Simplun.  Co  tuiiiK'l  ï-i  ra  le  plus  long  du  monde;  ilmosa- 
rera  1 9  7à8  mètres,  alors  que  le  Gothard  n'a  que  i  4  984  mè- 
tres. On  sait  que  le  tunnel  dn  Simploo  comprood  deux 
galeries  distantis  de  17  nièirei  entre  axei  et  reliées  tous 
les  mèirc'A  [<ar  dos  galeries  traneversaleB,  de  manière 
ù  utiliser  la  seconde  galerie  pour  la  ventilation  il  '  li 
galerie  principale;  la  seconde  galerie  ne  sera  en  effet 
agrandie  pour  recevoir  une  vole  qu'tiltérieoremMt  »i  le 
trafic  justiUe  cette  dépense. 

Des  tuyaux  énormes,  de  l^.W  de  diamètre,  amènent 
IV.iu  (iu  liliAncqui  actionne  les  machines  perforatrices 
et  permet  en  même  temps  de  rafraîchir  la  température 
de  Ingalerie  qui  se  poursuit  à  une  profondeur  de  S 140  mè- 
tres «s  sommet  de  la  passe  et  dans  laquelle  on  «ompte 
Teneontrer  une  températore  de  42*.  alors  qu'au  Gotbard 
le  ihcnnoniMn»  n'a  pas  lîi'passi'  in%8.  Les  travaux  sont 
exécuter  par  1&  maison  Urand,  Krandau  et  Ci'  qui  doit 
les  terminer  dans  le  délai  de  cinq  ans  et  demi  avec  prime 
(ou  amende)  de  5000  francs,  d'avance  (ou  de  retard).  Le 
prix  à  forfait  est  de  RI  minions  de  francs. 

Le  tunnel  commr-m  e  à  Rriu'  ft  finit  à  Domo  d'Ossola; 
au  Mord  il  présenio  inie  légère  ialkxiyu,  puis  lise  pour- 
suit ensuite  en  ligne  droite.  Au  milieu,  la  vote  eotn- 
portera  on  palier  de  $00  mètres  de  long  avec  mmpe 
d'accès  de  2  p.  i  000  venant  du  Nord  et  pente  de  7  p.  i  ooo 
ensuite, do  sorte  que  la  sortie  Sud  se  Irovve  4  SiO  mètrss 
au-dessou»  de  I  tulrtiu  Nonl  {iki^j. 

L'avancement  sur  le  frunt  Nord  a  été  jusqu'ici  der>",80 
à  travers  ime  couebe  de  schiste  calcaire  avec  nodules; 
Btir  l'autre  trmA  on  reneontre  des  j(nelss,  et  l'avancement 
n'a  été  que  de  3", 07.  D'np^^s  le  Journal  des  Transports 
1 167  mètres  «Haicnt  perforés  k  la  tin  de  mars  dernier  et 
les  1 900  mètres  prévus  pour  la  première  année  seront 
très  probahlement  dépassés.  Pour  le  surplus  du  travail, 
l'avancement  moyen  prévu  est  de  6  mètres  par  jour. 

L'explosif  employé  est  un  m*lan;?e  ^pt'rinl  de  nitro- 
glycérine (92  a  97  p.  100)  et  <le  collodion  ;  on  met  de  0  à 
10  kilos  d'explosif  dauâ  ctiai  uii  'les  trou-,  do  ininc  fjui 
n'ont  que  O^^OSS  de  diamètre.  Los  travaux  d'élargisse- 
ment et  d'achèvement  de  la  galerie  sont  faits  iaOO  mè- 
tres en  arrière  de  U  galerie  d'avancement. 

MIS  IILmiRE  n  NJHML 

Direction  4  distance  des  bateaux.  —  La  presse  améri- 
caine a  fait  grand  bruit,  à  la  lin  d«  l'année  dernière, 
d'une  nouvelle  et  merveilleuse  invention  de  Jf.  .y.  Tesia, 
eoneemant  la  manœuvre  à  distanee  des  bateaux  à  l'aide 
des  oscillations  hertiiennes.  Hais  cette  Invention  n'est 
qu'à  l'rtal  do  projet  et  aucune  application  n'en  i  *  ni  ore 
été  faite.  Néanmoins,  malgré  l'absence  de  reus<2igno- 
mcnts  détaillés,  Jf.  6.  Iti^Aerci,  en  s'aidant  de  dessins  re- 

I (résentant  schématiquement  l'appareil,  a  pu  en  décrire 
e  principe  dans  VËeîairagt  électrique  du  1**  juillet  I8M. 

I.r  batr-au  sur  lequel  est  sui>po«i'i'  l'application  de 
l'aj.pàrcil  Tcsla  est  muni  d'une  batterie  d'accumulateurs 
alimentant  deux  dynamos  :  ;l'ùne  commande  i'héllee  du 
navire,  l'autre  le  gouvernail. 
LesoselUations  ou  ondes  électriques  M>nt  envoyées  de 


la  c^te  par  un  poste  à  vibratcurs  au  cohércur  du  batcan 
ii  l'aide  d'an  récepteur  placé  au  haut  d'un  mât.  Ces  ondes, 
COn\ enablcment  dirip^es,  nifltent  en  mouvement  le  mo- 
ivur  du  gouvernail,  une  fois  que  colui-ci  a  été  orienté 
eonvenabiement;  te  moteur  de  lliéUee  est  mis  de  même 
en  marche. 

Le  batoau  ini^  en  mouvement,  les  ondes  électriques 
])euvL'ut  être  envoyées  an  eoMfMir,  de  fagoii  à  n'acliOBr 
ner  qi)0  le  gouvernail. 

INDUSTRIE  ET  CO««£flCE 

Le  commerce  da  l'Angleterre  avec  lei  coiomes  et  les  pro- 
tsctarats  français.  —  D'après  Statcment  of  Ihe  Trade  Sf 
tke  VHiUd  Ki»tdom,  —  publication  officielle,  —  la  eom- 
meree  direct  du  Royaume-Uni  avec  les  colonies  et  pro- 

tcrtorals  fran.  ai^  s'est  élevé  en  1898  à  73298775  francs, 
contre  lû'J'j'.'Mii  francs  en  1897.  L'augmentation  en  la- 
veur du  dernier  exercice  porte  sur  les  exportations  an- 
glaises dans  nos  colonies,  ainsi  qu'on  le  verra  par  les 
relevés  cl-après  : 

SXPOBTATIONS 


ittt 

m» 

rv  4'arltiM 

U>.  M. 

Ut.  rt. 

«7lÔl< 

1*1  >ss.  fram;.  en  Afrique 

3»  4X0 

431199 

i'oss.  frsnç.  en  Afrique 

436 

MO 

iOSS 

l'os  s.  fr.  <l«oi  l'Inde. .  . 

IflStl  . 

6660 

ans» 

51150 

Indes  Ooeidentale*  ften* 

iTia 

M 

Ijuyane  fran<;aise.  >  .  . 

X600 

61  s» 

331061 

ess» 

30880 

Totaux.  .  . 

1MH404 

1431002 

137  .-.3!!!  00  fr.)  (3S10TSM  fir.) 

L'augmentetion  est  surtout  considérable  pour  nos  co* 
lonies  de  la  eète  occidentale  Afrique  et  In  Tunisie. 

WrORTATIONS 

Les  importations  coloniales  fiançaises  en  Ang'ieterrs 
se  présentent  en  diminution  de  ,2800000  francs  : 


u«.  >t. 

IIT.  It. 

875809 

303489 

Pou.  fkauf.  SB  AMque 

42B»I» 

513003 

Peis.  Arans.  en  Afrique 

1396 

«3839 

6160 

4803 

l'oss.  fr.  dans  l'Inde.  .  . 

559 

30i8 

76874 

l'oss.  ihins  l'Anifr.  du 

S  7.V. 

ln*lp>  (H-t  ideoteles  ften- 

142  .Wl 

134'.»'J1 

Guyane  française.  .  .  , 

25t".» 

220  oar, 

IGilGl 

an  509 

Totaux.  .  . 

1  338 188 

15000V> 

^:t3  tr.?20rt  fr.; 

(3T:;oi22;i  fr. 

Il  résulte  des  relevés  ci-dessus  que  l'Algérie  vend  i 
rAnf;lcterrc  beaucoup  plus  de  produits  qu'elle  ne  lui  en 
achète.  La  différence,  en  i898,  a  été,  en  valeurs,  de 
372*17  livres  sterling,  soit  0310429  francs. 
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CHRONIQUES,  NOTES  BT  INFORMATIONS. 


la  p^obfl  à  U  morne  en  Nonrége.  — •  Dans  uno  commu- 
nicattoD  Taile  davanl  Ift  Société  de»  Ingàikimn  civile  «or 
l'industrie  des  poches  maritimes,  Jf.  Péroré  donne  des 

ronseignements  sur  la  p*'chc  à  la  morue  ot\  Nor>i'pc. 

Cette  p<^chc  se  pratique  surtout  aux  tics  l.ofotou  où  vile 
occupe  environ  40000  pécheurs  et  9000  bateaux.  L'archi- 
pel des  Loroten  compreDd  Mpttks,  sépards  de  kcdte  par 
nn  canal,  le  If estford ;  c'est  à  foaverturo  de  ce  canal, 
entre  ]<>  îles  do  VtM-o  et  Rosi,  fjuo  coinmeiKMj  la  pi'rii-.>, 
en  janrior  pour  se  conlinuor  ensuite  dans  le  district  de 
surrcillance  jusqu'en  mars.  Les  barques  de  p<^che  rap- 
pellent les  navires  des  anciens  iVikings  etpOMèd«al  des 
qualités  nautiques  de  premier  ordre,  mais  elles  MtttaSMz 
délicates  à  in.iniruvrLT',  jaugent  de  2  &  7  tonneaux 
aa  plus  et  sont  montées  par  3  à  6  hommes. 

Les  engins  de  pAdwaont  :  IsU^àmaln,  simple  corde 
lestée  terminée  par  un  hameçon  surmonté,  en  gviee 
d'appÂt,  d'un  petit  miroir  Imitant  grossièrement  «n 

poisson. 

La  ligue  à  main  permet  de  prendre  en  moycnno  200  mô- 
mes par  jour;  mai»  on  tour  prdAn  la  pèche  aux  lignes 
en  aux  filiets. 

lia  p<>che  aux  lignes  s'effectue  avec  des  pièces  portant 

(ha'  im>  120  hameçons;  chaque  bateau  dispose  générale- 
ment do  24  de  ces  pièces.  Les  Norvégiens  se  servent 
comme  appât  BOltde  hareng,  frais  ou  salé,  soit  de  rogue 
en  de  foie  de  morue,  soit  surtout  d'une  sorte  de  moule 
qui  abonde  dans  les  parages. 

b.'S  filets  sont  analogues  auv  lilcts  dérivants  de  nos  pê- 
cheurs ;la  profondeur  à  Inquello  iL  llultontest  ré{!léepar 
ce  fait  que  la  morue  recherche  de  préférence  les  eaux  où 
U  température  est  d'environ  5"  C.  La  moyenne  des  cap- 
lares  varie  de  950  à  MO  morues  par  bateau. 

Lapécbt^  tr-rminéf,  on  regagne  la  station  pour  procé- 
der de  suite  àiiMbillage  du  poisson.  La  morue  est  ouverte 
Si  vidée,  la  léte  coupée  est  mise  do  cAté  ainsi  que  la  lan- 
fse,  le  foie,  la  rogue  et  la  vessie  natatoire  qui  subiront 
dtaénn  une  préparatton  ultérieure.  Le  poisson  est  ensuite 
préparé  soit  .  n  klipA^k,  soit  on  ^lorkf  <k,  sulvjînt  sa  qua- 
lité. Le  stOi-kfifik  est  fourni  ptir  les  moruos  de  riualîté  in- 
férieure que  l'on  suspend  simplement,  par  groupes  de 
deux  réunies  par  la  queue,  sur  des  échafaud&  on  bois  où 
dies  restent  exposées  à  Tidr  par  tous  les  temps  Jusqu'au 

12  juin. 

Le  kliptisk  e^L  la  morue  plato,  salée,  analogue  à  notre 
aieni*-  française.  Le  poisson  habillé  est  fendu  dans  !-a 
loagueur  et  dépouillé  de  son  arête  dorsale  et  mis,&  plat 
dsDs  la  cale  des  bateaux  de  transport  par  couches  siieces- 

^iremcnt.  avec  large  adjonction  do  sol;  Il  faut  environ 
4  hectolitres  de  sel  pour  I  000  poissons.  La  morue  est 
aiD.«i  expédiée  dans  des  emiioilb  l  ivorabU  s  où  le  climat 
est  plus  sec  et  où  on  l'étend  pendant  des  mois  sur  les 
ncfcers,  malt  en  la  'surveillant  soigneusement^  parée 
qu'elle  craint  à  la  fois  le  soleil  cl  la  pluie. 

Les  organes  mis  à  pai  l  ^ont  utilisés  dans  l^s  usines  de 
Ufôte.  l^  foie  est  mis  en  banl^  où  il  sn  d' compose  Icn- 
lement,  donnant  l'huile  médicinale  crue  et  un  produit  de 
enapositlon  variable  qui  fournit  l'huile  des  tanneurs.  Le 
plus  souvent  aujourd'hui, pourtant, les  foios  sont  jda'  >• 
iliiecteroent  dans  des  baiiiï.-inarie  chaufl'ésàla  vap(  ur,  >  - 
'jui  p<Tinet  d'obtenir  l'huili  avL'  -  l'  s  foies  frais. 

Les  mvb  constituent  ce  cju'on  appelle  la  rogue  ;  ils  sont 
■is  en  saumure  dans  des  barils  et  servent  d'appAt.  Quant 
aux  ti'tcs,  clins  ?or^t  utilisées  pour  la  fabrication  d'un 
«DgTiii.s  appelé  guani'  do  poissdii. 

En  189",  il  a  été  caj>tur.',  aux  I.of»ten,  30  tnillion^  cl 
demi  4e  morues  qui  ont  produit  61 000  hectolitres  de 


foie  et  33  000  hectolitres  de  rû;.;ut-;  lo  tout  repréMataiit 
une  valeur  de  près  de  0  milUona  da  ffaaca. 

Le  dorée  des  talMS  des  chandiérts  aqai-iubulaires.  — 
M.  Yarrow  a  étudié  devant  le  di'inier  Can^rès  de  ï'Imli- 
tution  of  iVavof  Àrehitcrt»  les  conditions  de  durée  des  tubes 
des  chaudières  aqui-tubulalres  dont  louage  se  répand 
de  plus  en  pliu  dans  tes  mannes  de  guerre  et  aussi  dans 
les  marines  marchandes. 

D'après  M.  Yarruw  la  détérioration  des  tubes  serait 
probablement  due:  1«  à  l'action  des  acides  introduits 
dans  l'eau  avec  la  graisse  entraînée;  S*  i  la  surchauffe 
des  tnbes  causant  nixydatlon  de  leur  paroi  extérieure  ; 
:<°  à  l'action  dn  la  vapeur  qui,  quand  elle  est  surchauffée, 
produit  des  décompositions  à  l'intérieur  des  tubes. 

M.  Yanrow  préconise  l'usage  d'acier  au  niclcel  avec  une 
forte  proportion  (%0  à  25  p.  iOO)  de  ce  métal.  Les  expé- 
riences comparatives  faites  avec  des  tubes  en  ader- 
nickel  et  des  tubes  en  acier  doux  vicnnr'nt  à  l'appui  de 
sa  manière  de  voir.  Soumis  à  l'ai  iion  d'une  solution 
étendue  d'acide  chlorhydriquc,  le  tube  en  acier  doux 
perd  16  fois  1/2  plue  de  son  poids  que  le  tube  en  acier  an 
nickel  ;  dans  l'essai  an  feu,  les  tubes  en  ader  donx  ni> 
M.ssfnt  une  perte  do  poids  2,^  fois  plus  fort*  qvo  Mlle 
subie  par  les  tubes  eu  acit  ran  nickel. 

Enfin  l'essai  à  la  vapeur  surcliaulTéea  donné  les  résul- 
tats suivants:  après  dix  heures,  le  tube  en  acier  doux 
laissa  échapper  la  vapeur  par  une  Assure  ;  l'expérience 
ayant  été  arrêtée,  nn  constata  que  ce  tuTie  avait  perdu 
85*',2  de  son  poids  alors  que  la  perte  du  tube  en  acier 
au  nickel  n'était  que  de  i2'*,7,  le  poids  commun  des  deux 
tube*  au  début  étant  de  012  grammes.  Le  même  tube  en 
ader-nidcd  fut  soumis  à  nouveau  à  l'action  de  la  vapeur 

SureliaufTi'e  concdrri'inment  avec  un  autre  tube  en  acier 
doux;  celui-ci  la>»sa  échapper  la  vapeur  au  bout  de 
huit  heures,  alors  que  le  tube  au  nickel  restait  intact  et 
résistait  encore  trois  heures  avant  de  laisser  échapper  à 
son  tour  la  vapeur. 

La»  téléphones  dans  le  monde  onlier.  —  Scientific  Ame- 
rkan  emprunte  à  un  travail  de  M.  Wimlow,  consul  des 
Ëtats-Unis  à  Stockholm,  le  relevé  suivant  des  téléphones 
enuaage  dan»  les  divers  pajs  du  monde  : 

<1iiilnia«alt 


Suéde  ^iHH-j   sc:;oo 

Norvège  11X97    20  f,-;» 

Danemark  (i893)   10 -'OO 

Orunde-Brotagne  et  Irlande  (1B94).  .  C90i5 

Hollande   sooo 

BelgiqiM  (IKK»)   •■>'ii'! 

Allemaenc  (1896]   1^1  iOl 

Autriche  {l«9«|  

Hongrie  (im)   Iûfi93 

Suisse  18»^   »8*» 

t'raui'c  ^1S!)^;   JTIM 

Italie  ilHM^i  

filats-Lni*  ;!8'M.:   TÏÎOil 

«:nnada  flSUS   333(10 

Mexique  ,1H1«;   '-»000 

Uruguay  II. HUO) .   ^^^'J 


Ensemble,  y  compris  les  pays 
non  dénommée   ISMIM 
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originaux. 

Anciiivc!>  iT u.u"«ixe'«  i>b  Bioux.ir.  (1899,  l.  XXXI.  hsr.  2.) 
—  D.  Hnlili  :  Si  la  thyréoide  détruit  un  poison  qui  se  forme- 
rait noriimlemeol  dan»  l'organisme.  —  G.  Uastianetli,  A.  lli- 
ffnaini  vx  H.  Crassi  :  Cultivation  des  foniics  en  croissant  ma- 
iari<]up»  de  l'homme  chei  V  ••  Anophèle»  rlavigcr  •  Fabr. 
(synonyme  -  Anophi  lcs  iiiaculipennis  »  Mcig.i.  —  F.  Dr  Fi- 
lippi:  itechcri-hcs  sur  l'échange  matériel  de*  chiens  opéras  de 
fistule  d"E«  lt.  Contribution  à  l'étude  de  la  physio-pathologie 


du  foie.  —  V.  Ducceschi  :  Sur  le  cœur  lentement  empoisonné 
avec  du  phosphore.  —  1'.  Duccfschi  :  Sur  le  métabolisme  de» 
centres  nerveux.  I.  L'eau  dans  les  fonctions  du  système  ner- 
veux central.  —  C.  Golgi:  De  nouveau  sur  la  >tructurc  des 
cellules  nerveuses  des  ganglions  spinaux.  —  B.  linisti  :  llap- 
purts  entre  la  malaria  et  les  arthropodes.  —  H.  Uratsi,  A.  Ih- 
ijnami  et  HotlianfUi  :  Hecherches  ultérieures  sur  le  cycle 
des  parasites  malariques  humains  dans  le  corps  du  •  unia- 
rone  —  H.  ititinsi  et  A.  Dioniiti  :  l,e  cycle  évolutif  des  hé- 
niosporidies.  —  'î.  Palndino  :  Sur  1™  structure  de-»  villosile^ 
du  chorion  humain  au  début  du  développement,  et  sur  leur* 
premiers  rapports  avec  la  muqueuse  utérine.  —  A.  Valan  : 
Sur  la  greffe  de  l'os  dans  le  crAne.  —  A.  Fusan  Revue  d'ana- 
tomie.  —  U.  Motso  :  Kevuc  des  travaux  de  pharmacologie, 
de  toxicologie  et  de  thérapeutique. 


Bulletin  météorologique  du  31  Juillet  au  0  AoAt  1899. 
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DATES 


<?  1" 

V  3 

O  6  1.  L 


UMUTU 
k  I  bflur* 
bo  («Il 


766— ,MI 
7«5"»,13 

7M— .l'3 

TM"-,84 
7^7"",M 


:s»— ,11 


TEMPÉRA  TURK 


■oiniii.  KtnuitiM  tuiiin'H 


ïl«,0 
I3M 
H',0 
ï«»,9 


»3Vfi3 


lO'.O 
ll*,0 
M*,» 

17»,0 
I8',0 
17«,9 
18*,0 


16*, M 


îït».S 

30«,9 
33*,0 
35* ,« 
35«.7 


31M4 


VENT 
rotci 
il«  0  k  • 


Pt.UIK 


(Bllka. 


N.  i 

E.-.V.-K.  3 

N.-K.  ï 
N.-N.-W.î 
E.-S.-W.  1 
S.-R.  3 
N.l 

Total.  . 


0.0 
0,0 
0.0 
0,0 
0.0 
3,9 
1.5 


6.4 


âTAT  DU  CIBL 


1  nomi  pu  KHa 


Abs«i  beau. 
B«au. 
B«aa. 
.\8so(  beau. 
Auet  beau. 
Nuageux. 
Nuageux. 


TBMPîtHATUaEa  BXTRÊUBS  KM  rRANCB 
ET  EN  Bt  ROPB. 


•  P.  du  Mi<li  .  «•  Wi!.l>v 
M<  BcHlo,  Haparanda. 

.V  M.  Mou..  7«l'.  du  Midi, 
liodo  ;  8*  lla|>aranda. 

V  M.  Mou.  ,a>  P.  du  Midi; 
a*  Bodo.  llaparaiiJa. 

V  M.  MciQ.;  G*  BriaotoD 
7*  Bo(lo;S*IUrnoiiand. 

7*M.  Mou.:  VV.  du  Midi 
5*lla|>araiida;6'll«roo*and 

t'  M.  Monnipr,  4*P.duMidi 
!>*  Ilapnranda;  7*  Bodo. 

VP.  du  Midi,  Bodo.  Hapa. 
Ilemosaod. 


3«*I.d'Aix;4l*  Madrid  ;  r* 
Aamale  ;  36*  La^rhonai 

if  I.  d'Aix  -.  40*Madnd;  S7* 
BordpaQx;3S*I.affhouat. 

3:*  llordraiix  :  SO»  I.  d'An, 
3(*  l.orienl,  le  ftn^ann. 

31V*  Limoge*,  I.ai^bnuat.  3^ 
Iciirogsnn.  le  Maa». 

38*  LimoffM .  Bordeaux 
Madrid,  La^h..  AnoiaJe. 

38*CharleTille.l^houal:»' 
Limoges, le  Mans,<'|pnn 

34*  Nancy.  Charle\illr  .  38* 
Aum.,  M*  Algeri>S*Lagk 


Ri)tA«oc«i.  — L4l«nipérature  moyenne  est  bien  supérieure  à 
la  normale  corrigée  t8*,0  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
fort  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  à  (lap, 
31"  il  Hrianron.  40"  A  Triesle.  33"  à  Hodo  le  l"aoùl; 
20"  A -Vrkangel  le  3;  :.K)"  à  la  llcve  cl  nu  Mans,  KO"  A 
Moscou  le  5;  24"  à  Biarritz,  21"  au  mont  Aigoual,  311—  A 
.Munster  le  6.  —  Orage  à  Nice,  mont  Mounier  le  1":  à  Nice, 
Hiarritz,  mont  Mounier  le  3;  à  Rochefort,  Hiarntz,  mont 
.\igoiial  le  (  ;  h.  Rochefort.  la  Coubre,  ile  d'Aix,  la  llève 
Biarritz,  Limope»,  Cheiiinitz.  Ii,nnt)erg  le  Ti  ;  è  Clermont  et  au 
mont  Aigoual  le  C.  —  ^.clairs  nomlireux  en  maints  endroits. 
—  Halo  lie  \f>'  cl  anthclie  au  mont  .\jounier  le  2.  —  Forte 
grêle  au  munt  Mounier  le  4. 

QiRONiQUB  ASTROSOMiQi't.  —  -  planètes  Mercure.  Mam  et 
Jupiter,  visibles  A  l'W.  et  nu  S.-\V.  apn-s  le  coucher  du  Soleil, 
passent  au  méridien  le  12  A  o'H-Sf,  2'''i2-.3'J*  et  »M2-I0'du 
soir. —  Vénus  continue  A  se  rapprocher  du  Soleil  et  n'est  que 
très  peu  visible  A  l'E.  avant  le  lever  de  l'astre  radieux  ;  elle 
atteint  sa  plu»  grande  hauteur  à  il^8"8*  du  matin. —  .*»'fi/«cFie 
éclaire  faiblement  la  première  moitié  de  la  nuit,  •^'élevant  peu 
au-dessus  de  l'Iinrizon  et  arrive  il  son  point  ciiliiiinant  & 
"Ï't0"3l*  du  soir.  —  tlonjonrliitn  de  la  Lune  iwrc  Jupiter 
le  12.  avec  Sutiime  le  I."»  ;  du  Soleil  avec  Mercure  le  18,  cet 

a-lrc  «-l.inl  »llUf  colr<-  l'I  Terre  rl  le  ^nleil  -  l.i  ti..  M>r,  iiie 
atteindra  «a  plii^gninilc  latilinlc  li('li<ieentrii|Ue  niislntir,  mais 
comme  il  ne  s'ecirtc  pa»  benuenip  du  Soleil,  il  Ncra  diflicile- 
luent  vi-ilde.  —  P.  y.  le  H. 


II<SLM<  Dl'  MOI»  l»E  n  iLLET  1899. 

Baromètre. 

Moyenne  barométrique  à  1  h.  du  soir  .  .  "60"",Sj 

,Minimum         —         le  2   75i".90 

.MaxiiiiuiM         —         le  28   ■365*'",73 

Thermomètre. 

Température  moyenne   I9*,60 

Moyenne  des  miniriiiims   13*. 81 

—  iiiaxiiiiuiiis   2j*,42 

Température  minimum  le  28   9» ,9 

—         maximum  le  20   31*, '7 

Pluie  totale   42",4 

Moyenne  par  jour   l-",37 

Nombre  de  jours  de  pluie   8 

Pluie  maxiiiiiiiii  en  France  :  h  Servance 

—  le  4   fi2~ 

—  en  Europe  :ftC*ins|antinople le  2H  38"" 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  sta- 
tions météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  3,  et  était 
de  —  8*;  en  Europe,  elle  s'e>it  abaissée  jusqu'à  .î*  k  Arkaa- 
gel  le  9. 

La  température  la  plus  haute  a  été  observée  en  France  an 
Cip  H.  iirn  le  \'.<  cl  le  .1  fiait  de  37*;  elle  s'est  ekTte  a 
il-  le  23  a  Alger. 

Nota.  —  La  ^  *i|ymajM|^P|  eat  bien  su|>érieure  h  la 
normale  C  '''  ^Bi^^^^^  it.  L.  B. 


Pana.  —  T>p.  Cbamorot  et  Rcoonaid  (tmp.  de*  Dn*  Araui),  It,  ne  dea  Salata-Pf 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 


Su  k* effets  curatUs  du  mouvement  vibratoire,  et 
mtWÊ»  madiine  propre  Aidn  det  n^éskmoÊÊ  à 

Qd  emmott  refflcadtâ  de  i'ezerdoe  pour  la  eanté; 

on  sait  à  peu  près  dans  quel^  cas  il  convient  de  pres- 
crire à  un  malade  la  marche,  le  cheval  ou  la  voi- 
ture; mais  il  ne  parolt  pas  qu'on  ait  encore  assez 
ttndié  tes  efTets  qne  peuvent  avoir  les  difMrensmoa- 
vemcns  du  corps  pn  les  étudiant  dans  tontes  les  pe- 
ilt>  >  jiuaiit  es  qu'Us  présentent.  On  reconnoU  bien 
que  gurrisons  opérées  par  îee  voyages  dans  cer- 
taines afTections  chroniques  sont  duos  en  partie  à 
l'cxi  rcice  qu'on  y  prend,  mais  Je  ne  croi?  pas  qii'on 
lui  accorde  assez  d'influence,  et  surtout  qu'on  ait 
àmM  è  bien  séparer  ce  qu'a  y  a  de  nuisible  et  de 
salutaire  dans  le  mouvement  que  produisent  les  voi- 
tures. Ayant  éprouvé  moi-m*'^mo,  il  y  a  plnsirms 
dUQées,  des  eUets  très  marqués  des  voyages  el  ayant 
W  frappé  dala  oonflance  qn'an  trèsbabila  médecin, 
M.  Femis,  avoit  dans  l'effet  curatiT  du  moiivi-ment 
des  voitures,  j'ai  fait  sur  co  sujet  des  observations 
Dombreuses  qui  m'ont  conduit  à  penset,  comme 
IL  Vsrms  l'avoit  déjà  reconnu  de  son  côté,  que  ce 
DouTemant  aTOit  pins  de  part  aux  gnérisons  opérées 

'<)  r.nrioli-^.  né  h  Pil^i^s  tn  luort  en  IS4:i.  connu  par 

lh*t<reu»e  sur  le  rmiuviMncnt  relatif  et  la  J héorie  mathé- 
m/Uique  (les  effets  du  jrit  dr  Initard,  avait  aus^i  il  ré?ii»Oiire 
lna«  le«  joun,  disait-on,  le  prublème  tliflicilc  de  sauteair  sa 
vie  ch«nc«Iantc.  CJc*\.  éviiicmmont  <-elte  préocrupation  d«  n 
<u)té  qui  lui  %  inspiré  (c  travail  inédit,  recueilli  dans  ses  pa- 
pim,  r|ue  Bou  publions.  L'idée  «ni'il  jr  développe  était  juste, 
Pésqu'elle  a  été  rpf>r -.c  de  nf<tre  tcmp"  à  la  Salpétiièfe. 

36*  Ami*.  —  4«  Siiux.  t.  XIL 


par  les  voyages  qu'on  ne  le  oroit  généralement.  Vù 

été  amené  en  outre  à  considérer  dans  l'exercice  delà 
voiture  un  élément  auquel  il  me  paroft  qu'on  n'a  pas 
fait  encore  asaex  d'attention  :  Je  veux  parler  des  vi- 
biattoDs  omnmuniquées  an  corps  humain.  Je  cnrfs 
qu'il  scroit  très  utile  de  faire  des  expériences  sur  les 
effets  de  ce  mouvement  vibratoire,  et  pour  cela  je 
propose  une  machine  spéciale  dont  je  duunerai  plus 
loin  la  description. 

Mais  comme  son  établissement  exige  des  frais 
assez  considérables  qui  ne  peuvent  être  supportés 
que  par  Is  âottvnmement  ou  par  quelque  adminls> 
tration  d'hospice,  il  devient néoassaira  que  des  mé- 
decins et  des  conslructeuru  examinent  si  le  succès 
leur  parolt  assez  probable  pour  qu'onfasse  la  dépense 
de  cette  roadilne. 

Si  j'expose  ici  quelques  idées  SUT  un  sii|at  qui 
semble  d'abord  du  doiuaine  de  la  médecine,  cen'est 
que  parce  qu'il  se  rattache  dans  le  fait  beaucoup 
plus  à  la  mécanique  dont|e  m'occupe.  Des  médecins 
ct'lMres  h.  qui  je  les  ai  communiquées,  ayant  paru 
approuver  les  considérations  sur  lesquelles  elles  sont 
basées,  je  me  suis  déterminé  à  leur  donner  de  la 
publicité  (1). 

On  doit  distinguer  dans  les  exercices  ordinaires 
deux  effets  très  différons  :  l'un  résulte  de  te  dépense 
de  force  pour  donner  le  mouvement  k  nos  membres, 
et  l'autre  du  mouvement  même  qu'ils  reçi>ivenl.  La 
r^iuiion  de  ces  deux  effets  dans  la  marche  et  dans  la 
plupart  des  exercices  est  favorable  à  l'entxelicQ  de 


(1;  MM.  Magendie,  Femu,  Flonren»  et  Jules  Uoquet,  dent 
l'autorité  doit  être  d'un  gruid  p«id«»  eut  para  approuver  les 
idées  de  ce  mémoire. 

8  S. 
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la  santé,  comme  tout  ce  qui  rentre  dans  les  fonctions 
naturelles  do  la  via.  Mais  on  conçoit  qu'il  y  a  des  cas 
où  il  devient  utile  de  les  obtenir  isolément.  Lors- 
qa'ofi  est  Ma  affaibli,  m  a  Boav«ikt  besoin  de  rece- 
voir le  mouvement  sans  dépenser  ses  forces.  On 
pourroit  peut-être  aussi,  dans  des  cas  plus  rares, 
avoir  besoin  de  dépenser  ses  forces  sans  recevoir 
du  mouvement  ;  par  exemple  si  l'on  avoit  pour 
ainsi  dire  trop  de  santé  et  qu'on  voulût  maigrir.  Ce 
dernier  effet  s'obtiendroit  probablement  en  suppor- 
tant un  fSardean  sans  remuer  :  nous  ne  nous  en  ocon- 
perons  pas,  puisqu'il  seroit  ordinairement  plus  nui- 
sible qn'vtile.  L'autre  effet,  qui  consiste  à  prendre  lo 
mouvemeut  sans  faire  aucun  effort,  peut  s'obtenir 
en  se  plaçant  sur  quelque  chose  de  mobile,  comme 
lorsqu'on  est  à  cheval  ou  en  voiture; alors,  si  l'on  n'a 
pas  à  lutter  contre  de  trop  grandes  «secousses,  on  ne 
fait  aucune  dépense  de  force,  un  reçoit  le  mouve- 
ment «i  restant  dans  un  état  passif  où  l'action  des 
membres  n'est  plus  pour  rien.  C'est  ce  genre  de  trai- 
tement que  nous  allons  examiner  pour  étudier  les 
perfoctionnemens  dont  il  parolt  susceptible. 

On  peut  recevoir  deux  espèces  de  mouvement  : 
l'un  qui  d 'pinco  à  la  fois  tout  le  corps  ou  tout  un 
membre  &uut>  pour  cela  en  déformer  les  diverses 
parties,  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  le  mouvement  de 
transport  ou  de  balancement;  l'autre  qui  change  la 
disposition  de  ses  parties  dans  leurs  derniers  élé- 
mens  eu  las  comprimant,  ou  on  les  étendant,  ou  en 
les  ifaisant  frotter  les  unes  oontre  les  autres;  c'est  ce 
qu'on  peut  appeler  le  mouvement  de  vibration  ou  de 
friction.  Dans  une  balançoire  ou  dans  un  vaisseau 
ou  ne  reçoit  que  le  mouvement  de  transport.  Daiib 
l'exercice  de  la  marche  tout  le  corps  éprouve  le 
niouvcnient  de  transport  en  môme  temps  que  cer- 
taines parties  reçoivent  le  mouvement  de  fricUon. 
Lorsqu'on  est  secoué  soit  en  voilure,  soit  à  cheval, 
soit  par  tout  autre  moyen,  chaque  fois  que  le  corps 
est  relaïutl  pour  s'tUevor,  il  reçoit  un  choc  gui 
ébranle  ses  parties  et  produit  le  mouvement  de 
friction  ;  celui-ci  se  joint  alors  an  mouvement  de 
transport.  Quand  les  secousses  sont forteSi  elles  pro- 
duisent de  grands  dérangemens  sur  les  parties  où 
se  porte  le  premier  choc;  l'espèce  de  fatigue  locale 
qui  en  résulte  peut  être  utile  aux  individus  qui  ont 
encore  de  la  force;  c'est  une  dérivation  saluluirf; 
mais  chez  les  malades,  elle  attaque  des  points 
futbles  où  elle  occasionne  de  la  douleur,  des  irrita- 
tioaks,  etjnéma  des  inflammations.  Mais  lorsque  les 
secousses  denennent  moins  fortes  et  plus  rappro- 
chées, elles  ne  blessent  plus  en  gtinéral  aucune 
parâe  du  corps.  Une  fois  que  le  monvement  de 
transport  est  devenu  insensible  à  l'œil  et  que  les 
petits  chocs  se  succèdent  tr^s  lapiJemeut,  il  ne  se 
produit  plus  que  ce  que  les  physiciens  appellent  des 


vibrations.  C'est  alors  que  le  mouvement  qui  :it! 
peut  plus  donner  de  fatigue  dans  quelque  état  de 
foiblesse  que  l'un  soit,  à  part  les  cas  peut-être  oii  il 
y  auroit  des  Inflammations  locales,  est  anivé  sa 
point  011  il  me  [larDll  devoir  Cire  considéré  conune 
un  traitement  spécial  pour  certaines  affections  ^e^ 
veuses.  Beaucoup  de  faits  que  présente  l'usage  des 
voitures  semblent  oonflrmtf  cette  présomption: 
mai»  avant  de  rapporter  ceux  qtie  Je  ptiis  citer,  je 
présenterai  d'abord  en  faveur  du  mouvement  vibra- 
toire quelques  oonsidérationB  théotiques  qui  résul- 
tent de  sa  nature  même. 

Lorsque  le  corps  reçoit  des  secousses  très  répétées, 
comme  cela  a  lieu  dans  une  voiture  qui  roule  très 
rapidement  sur  le  pavé,  le  dérangement  qu'un» 
secousse  opère  dans  la  disposition  ordinaire  des 
parties  infimes  du  corps,  aux  points  qui  lui  servent 
(l'appui,  se  transmet  presque  instantanément  dans  ies 
membres,  et  toutes  leurs  parties  reçoivent  ainsi  sue* 
cessivement  des  dérang-'-mens  semblables  :  chaqae 
secousse  renouvelle  ainsi  cotte  propagation  d'ébran- 
lement. Quand  elles  sont  très  répétées,  que  le  mods 
de  suspension  de  la  voiture  et  sa  grande  masse  pio> 
duisent  des  divisions  et  des  lY'dexions  de  mouve- 
ment qui  entremêlent  une  infinité  de  petits  ébraole- 
mens  les  uns  avec  les  autres,  tout  le  corps  hninaiD 
se  trouve  alors  dans  un  étatsendiIaUefhpea  de  choa» 
près,  à  celui  que  prend  un  corps  sonore  quand  il  ri^ 
sonne.  Toutes  les  parties  en  sont  à  la  fois  légèrement 
contractées,  puis  étendues  on  bien  frictionnées  dans 
les  disjonctions,  et  cela  un  très  grand  nombre  de  fois 
dans  une  petite  durée.  Or  il  est  certain  que  ces  con- 
tractions ou  extensions  et  ces  frictions  se  produisant 
continnellement  sur  toute  la  masse  du  OMpe,  ap- 
pellent des  sensalinus  plus  ou  moins  fortes  sur 
chacune  de  ses  parties  intimes,  et  qu'il  se  produit 
ainsi  comme  une  espèce  de  friction  générale  et  coU' 
tinue,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Si  le  degré 
de  fiirce  de  ces  frictions  n'est  pas  hors  de  proportion 
avec  ce  que  le  malade  en  peut  supporter,  il  est  à 
croire  que  ce  traitement  doit  être  utile  pour  rétablir 
l'harmonie  dans  le  jeu  de  l'action  des  neriii  et  pour 
en  faire  disparoitre  les  aberrations  (1). 

Il  semble  que  toutes  les  fois  que  l'on  fait  usagu 
des  bains  ou  des  frictions  contre  les  irritations  locsr 
les,  le  mouvement  de  friction  ou  de  vibration  doit 
convenir  beaucoup  mieux.  Il  n'a  pas  comme  les  bains 
1  inconvénient  d  exposer  aux  refroidissemens  et  de 
trouUer  la  digestion;  il  peut  duror  ausd  longtemps 


il)  J'ai  lu  il  y  u  peu  <)c  IcmpH  duu  Un  ioumftl  de  Méàpevsa 

que.  (Inns  i-ertaincs  provinces  «le  l'An^Ietem,  oo  {niAnssait 
•■i>tn<  ii!  Il  -,  .  tif  ci»  (le  la  Loqiiclm  he  en  les  metlant  sur  Is 
11-  iii]<  A  un  iii.  iilin  pour  y  rei-ovoir  k  wuuvcuit ni  vibratoire: 
.'itMii  rr  l'ait  jK.iir  l'i-'iuvcr  que  cc»  laalwUn tt'étoiHlt qiud' 
quefoù  que  de^  olTscUons  nerveuses. 
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(pi'oD  vent;  on  peut  le  prendre  avant  on  apràs  IflS 
npss,  et  même  pendant  le  sommeil  ;  on  peut  VêBr 

sayer  dans  des  cas  douteux  où  l'on  n'oseroit  se  per- 
mettre les  bains.  11  a  sur  les  {rictioas  extérieures  ce 
gnuEid  avantage  que  eon  action  n*ett  pae  rartrslnte  k 
une  petite  partie  d'un  membre  et  à  la  peau  seule- 
ment; il  agit  sur  toute  la  masse  du  corps  et  de  la 
maniée  la  plus  commode  pour  celui  qui  lu  reçoit. 

Le  son  dee  instranuDS  qui  n'est  qa\ui  mouve- 
ment \Tbratoirc  ou  de  friction  arrivé  à  un  très  grand 
degré  de  ténuité  agit  quelquefois  favorablement  sur 
k  système  nerveux,  mais  comme  il  s'attaque  pre- 
ndèieDiait  à  certaines  parties  du  cerveau,  il  ne  con- 
mni  pas  tonjnnrs  quand  co3  parties  sont  trop  exci- 
tées; le  mouvement  vibratoire  peut,  au  contraire, 
wttbger  cet  organe  «m  repentant  Texcltatton  dans 
les  membres. 

Outre  les  effets  du  mouvement  de  frii  tion  sur  le 
système  nerveux,  il  doit  en  avoir  encore  d'autres, 
coaune  de  faTorieer  les  abeorptfons  et  he  eécrMoai, 
d>Btre tenir  la  souplesse  des  fibres  et  de  répandre 
pour  aiiwi  dire  la  vir-  rhns  toutes  les  parties  du  corps. 

Ou  pourrait  ajouter  encore  en  faveur  de  ce  muu- 
vamnt  une  consSilération  qui,  bien  qn*mi  peu  ipéGQ< 
latiw,  n'est  peut-Ctrc  pas  tout  à  fait  indigne  d'atten- 
tion. On  sait  quo  les  vibrations  communiquées  h  un 
corps  finissent  par  s'y  atténuer  et  s'y  perdre;  c'est- 
que  nova  ne  pouvons  plus  en  enivre  la  trace 
parce  qu'elles  se  changent  probablement  en  un  autre 
ordre  de  phénomène.  Or  11  ne  seroit  pas  impossible 
que  cette  espèce  d'absorption  du  mouvement  dans 
le  corps  humain  fût  propre  à  ranimer  certaines 
fonctions  et  devînt  ainsi  une  nouvelle  source  de 
force.  Le  mouvement  vibratoire  et  la  chaleur,  qui 
ont  tant  d'analogie,  pourroient  Men  comme  remèdes 
jouer  à  peu  près  des  rôles  analogues  :  la  chaleur  est 
sonvent  nécessaire  ;  le  mouvement  pris  à  dose  con- 
venable peut  l'être  également  dans  quelques  mala- 
dies. 

Si,  d'un  côté,  diverses  considérations  théoriques 
paroissent  imliqiHT  le  mouvement  \nbratoirc  commo 
m  moyen  curatif,  d  un  auti'e  on  n'en  voit  aucune 
A  bveur  du  mouvement  de  tran^rt.  Qu'on  fiiase 
abstraction  du  renouvellement  de  l'air,  on  ne  coni- 
pread  plus  comment  il  se  produiroit  un  effet  saiu- 
tiira  sur  le  corps  parce  qu'il  avanccroit  rapidement, 
on  ptree  qu'a  leroitbalancô  (1  ).  L'expérience  semble 
pnniver  au  contraire  que,  par  eux-mêmes,  ces  mou- 

!l  II  ne  scroit  sans  doute  pas  philosophique;  Je  nier  ab»o- 
lamrnt  que  le  transport  rapide  n'auroil  pas  sur  le  eorpi 
lium«in  quclqui<  cITcl  (étranger  h  ceux  qne  nous  connoisMU. 
V«  sait  u,  par  cela  mémo  que  des  corps  panent  npUtemfnt 
l'ia  dev&nt  l'autre,  il  n'en  résulte  pas  une  tnodïlication  dan« 
[nvétot  phyaii^.  Uobtial  qua  tkn  na  potimi  le  pioum, 
1a>  4  «wont  nisoB  d»  croire  &  un  tal  effai,  «t  rartmrt  d'y 
*4lr  ^Mlque  «Itose  do  ealoltiN. 


vemens  senmnf  plutAi  nuisibles  qu'utiles.  Le  mal 

de  mer  parolt  bien  tenir  uniquement  au  balancement 
du  vaisseau.  On  concoif  en  efifet  que,  soit  par  l'effet 
d'une  vision  constamment  inquiétée,  soit  par  l'eilet 
du  sentiment  c(mlfaiiiel  d'etne  cSrate  prochaine,  le 
Jeu  du  système  nerveux  puisse  être  troublé  par  00 
mouvement  au  point  de  rendre  malade. 

beaucoup  de  personnes  éprouvent  un  certain 
malaise  non  seulement  du  balancement,  maie  mmi 
d'une  vitesse  trop  rapide  ;  elle  occasionne  souvent 
un  léger  mal  de  cœur,  si  l'on  n'a  pas  le  soin  de 
s'abstenir  de  regarder  des  objets  trop  rapprochés  qui 
passent  rapidaneut  devant  l'œil.  On  remarque  cet 
effet  soit  dans  une  voiture  quand  les  chevaux  pren- 
nent le  galop,  soit  sur  une  escarpolette  ou  sur  les 
sièges  des  jeux  de  bagne. 

Ainsi  on  est  conduit  a  distinguer  déjà  daitt  le  mou- 
ment  des  voitures  différens  élémens  :  les  mia  utiles, 
les  autres  nuisibles. 

Lee  influenoes  qne  les  malades  éprouvent  des 
voyages  proviennent  aussi  d'autres  causes  étran- 
gères aux  mouvemens  de  vibration  et  de  transport. 

D'abord  lu  renouvellement  continuel  de  l'air  quand 
OD  ne  reste  pas  trop  enfermé  dans  une  voiture  et 
qu'on  peut  recevoir  une  légère  ventilation;  la  dis- 
traction occasionnée  par  une  vue  qui  se  renouvelle 
sans  cesse  et  qui  arrache  souvent  le  voyageur  à  des 
idées  pénibles  qui  avoient  nui  à  sa  santé;  tout  cela 
fait  du  bien  indépendamment  du  mouvement.  H  est 
d'autres  circonstances  qui  sont  au  contraire  assea 
nuisibles  ï  telles  sont  :  l'obligation  de  rester  con- 
stamment  assis  dans  la  mime  position;  les  secousses 
trop  fortes  dont  les  voitures  ne  sont  jamais  exemptes 
et  qui  deviennent  dangereuses  pour  des  malades  un 
peu  foiblee;  la  chaleur  ou  le  froid  auxquels  on  est 
exposé  longtemps  de  suite;  la  privation  d'un  peu  de 
repos  donné  à  temps  opportun;  le  manque  d'une 
nourriture  parfaileutent  convenable  à  un  mailade,  et 
de  tous  les  soins  dont  il  peut  avob  besoin. 

Au  milieu  de  toutes  ces  causes  de  bien  et  do  mal, 
il  y  a  sans  doute  assez  de  difBcultés  à  discerner  quelle 
part  peut  avoir  le  mouvement  vibratoire  dans  les  effets 
des  voyages.  Cependant  les  expériences  que  j'ai  faites 
sur  moi-môme,  telles  que  je  vais  ke  nçportnr  et  les 
faits  dont  j'ai  eu  connoissance,  se  joignant  aux 
oonsidéfations  théoriques  que  je  viens  d'exposer, 
établissent  beaucoup  de  pr^ompUons  en  laveur  de 
l'influence  salutaire  de  ce  mouvement. 

Plusieurs  fois,  me  trouvant  atteint,  tantôt  do  dou- 
leurs d'entrailles,  tantôt  d'une  forte  courbature,  Je 
me  suis  mis  en  diligence  dans  un  grand  état  de  fol» 
blesse;  toujours  apn's  quelque  temps  les  douleurs 
avoient  disparu  et  les  forces  revenoient  beaucoup 
mieux  que  si  j'eusse  passé  le  même  temps  soit  à 
me  tenir  assis  en  plein  air,  soit  b  rester  au  VL  Pour 
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reconnottre  n  la  distraction  et  le  renouvellement 
«voient  toute  l'influence  dans  cet  efîet  salataire, 
j'ai  rcnouvdt'  l'expérience  d'une  manière  presque 
décisive.  M  étant  trouvé  souvent  dans  le  même  état 
de  maladie.  J'ai  essayé,  à  bien  des  reprises,  de  me 
mettre  en  malle-poste  pendant  une  nuit  obscure  en 
tenant  les  glaces  formées  cl  en  ra'abstonant  de  toute 
conversation  ;  cependant  le  rétablissement  étoit  aussi 
prompt.  Ge  o*étoit  alors  ni  la'distraction  ni  tm  grand 
renouvellement  d'air  qui  produisoil  cette  améliora' 
tion  :  le  mouvement  étoit  donc  là  pour  quelque 
chose. 

LorB«pie  je  soie  dans  nne  voiture  qui,  en  roulant 

assez  y\tc  sur  lo  pavé,  procure  un  mouvement  vi- 
bratoire bien  nourri  sans  beaucoup  de  cahots,  ]'é- 
piuure  mi  sentiment  de  blenodtro  qui  ne  peut  Mrs 
que  l'indice  d'un  efTet  salutaire.  Je  sens  disparoltre 
peu  à  peu  la  lassitude  et  les  irritations  locales.  Si 
la  voiture  s'arrête,  et  que  le  rétablissement  ne  soit 
pas  adievé,  le  malaise  revient,  et  j'éprouve  nn 
grand  besoin  que  le  mouvement  recommence.  La 
fatigue  d  L'Ire  constamment  assis  dans  la  môme  po- 
sition, qui  m  se  fait  presque  pas  sentir  tant  que  la 
voiture  est  en  mouvement,  reparott  dès  qu*eÛe  ne 
marche  plus. 

Voilà  des  etîets  qui  semblent  bien  distiocls  de  ceux 
de  la  distraction  et  du  changement  d'air.  Mais  si 
l'on  considère  combien  ils  varient  avec  toutes  les 
nuances  du  mouvement,  on  ne  pourra  guère  s'em- 
pêcher d'accorder  à  celui-ci  une  grande  influence. 

Si  je  voyage  dans  une  calèche  trop  douce  qui,  par 
son  modo  de  suspension,  ne  donne  plus  qu'un  balance- 
monf  analogue  àeelui  d'un  vaisseau, au  lieu  d'éprou- 
ver ce  sentiment  de  bien-être  je  me  trouve  au  con- 
traire tout  à  fait  malade;  j>  prends  absolument  le 
mal  de  mer.  Néanmoins,  si  cette  voiture  roule  sur 
un  pavé  raboteux,  qui  occasionne  des  vibrations, 
alors  ii  yaun  ellet  salutaire  qui  diminue  un  peu  le 
mal;  je  me  trouve  bien  moins  incommodé.  Mais  dès 
qu'il  n'y  a  plus  de  frémissement  soit  parce  que  la 
route  n'a  plus  d'aspérités,  soit  parce  que  la  voiture 
y  roule  trop  lentement,  je  reprends  un  malaise  qui  va 
jttsqulaux  envies  de  vomir. 

Le  mouvement  Je  la  voiture,  lors  même  qu'il  n'a 
plus  ce  balancement  qui  me  donne  une  espèce  de 
mal  de  mer,  peut  produire  des  secousses  trop  fortes  ; 
alors,  pour  peu  que  je  sols  foiblo,  j'éprouve  une  fa- 
tigue qui  trouble  toutes  les  fonctions,  nuit  à  la  diges- 
tion et  occasionne  une  courbature  au  heu  de  la  faire 
disparoftre.  Cependant,  lorsque  je  me  suis  trouvé 
bien  portant,  les  caliots  produits  par  de  mauvais  ebç- 
inins  et  une  voiture  mal  suspendue  cessoient  d'être 
nuisibles  et  pouvoient  être  môme  salutaires.  Mais  il 
en  est  de  cet  exerdc»  comme  dn  cheval  an  trot  ou 
comme  de  la  mardie^  c*est  un  traitement  hygié- 


nique quand  on  n'est  pas  trop  loible,  mais  qui  ne 
convient  pas  à  un  malade. 

Ayant  étc  lonirtenipc  un  asse?.  grand  état  de 
foiblesse^  obligé  néanmoms  à  voyager  dans  toutes 
sortes  de  voitures,  j'ai  toujours  observé  des  diBé- 
rences  très  sensibles  dans  l'effet  du  mouvement  sui" 
vaut  le  degré  de  force  des  secousses.  Celles  qui  me 
font  éprouver  un  si  grand  bien-être  ne  produisent 
qu'un  léger  ilrémissement  des  membres  sans  occa^ 
sionner  un  déplacement  du  corps  qui  soit  sensible  à 
l'cri!.  Ce  sont  véritablement  des  vibrations.  Voici 
quelques  autres  observations  sur  I  effet  des  voitures 
que  Je  tiras  de  personnes  tite  dignes  de  conflanoe. 

M.  L...,  à  la  suite  d'un  grand  chagrin,  avoit  pris 
une  maladie'de  langueur  à  laquelle  il  se  croyoil  près 
de  succomber.  Se  trouvant  loin  de  Paris,  il  vouloit 
aller  s'y  faire  soigner.  Ne  croyant  pas  pouvoir  sup- 
porter la  voiture,  il  voyagea  en  bateau,  Au  bout  de 
deux  jours,  son  étal  ne  s'étoit  point  amélioré.  Apr^ 
mt  repos  de  trois  jours  qui  n'avmt  rien  changé  non 
plus  à  la  maladie,  M.  L...,  malgré  les  craintes  qu'on 
lui  manifesta  qu'il  ne  pût  supporter  une  roufu  de 
150  lieues,  se  décida  à  prendre  la  maile-poste.  Il  étoit 
si  foible  que  ceux  qui  l'y  condaisirmit  ne  croyoient 
pas  qu'il  j)ûl  résister  au  voyage.  Cependant,  après 
douze  heures  de  route,  il  se  trouva  beaucoup 
mieux  ;  le  lendemain,  il  avoit  retrouvé  de  l'appétit  et 
un  peu  plus  de  force  :  il  arriva  à  Paria  à  moitié  guéri 
et  y  acheva  de  se  rr^tablir. 

M.  P...  avoit  une  maladie  nerveuse  qui  l'etnpé- 
choit  de  prendre  aucnne  nourriture;  depuis  huit 
jours,  son  estomac  ne  pouvwt  rien  supporter  :  il 
étoit  cependant  à  la  campagne,  prenoit  de  l'exercice 
et  avoit  toutes  les  distractions  de  la  société.  Il  es- 
saya enfln  de  voyager  :  il  se  mit  tm  soir  en  mall»- 
poste  ;  le  lendemain,  il  reprit  de  l'^ipétit  et  fut  bien- 
tôt parfaitement  rétabli. 

M'""  G...  gardoU  le  lit  depuis  longtemps  pour  uao 
maladie  qu'on  ne  oonnaissoit  pas  bien;  die  n«  le 
quittoit  que  pour  faire  quelques  promenades  en 
voiture.  Son  mari  qui  se  trouvait  à  deux  cents  lieues 
tomba  sérieusement  malade.  Elle  voulut  l'aller  voit 
et  se  flt  porter  en  malle-poste  :  c'étoit  pendant  l'hi- 
ver, de  sorte  qu'elle  étoit  obligée  de  tenir  tout  fermé  ; 
elle  u'avoit  d'autre  société  de  voyage  que  sa  femoiâ 
de  chambre.  Cependant,  quand  elle  aniva,8on  appé> 
tit  et  ses  forces  étclent  revenoes;  die  fnt  trte  bien 
rétablii". 

M.  B...  m'a  assuré  qu'il  s'étoit  souvent  mis  on  di- 
ligence avec  de  violentes  migraines  et  que  toujours, 

pourvu  que  la  voiture  procurât  assez  de  frémisse- 
ment, son  mal  passoit  après  quelques  heures  de 
route. 

Je  cite  ces  exemples  comme  las  pins  sdUans  de 
«e«c  qui  sont  à  ma  oonnolssance.  Mais  II  n'y  a  per^ 
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soooe  qui  n'ait  d'autres  faits  ssmlilables  à  rapporter. 
M.  Fêntis,  médecin  très  distingné  de  Parie,  a  olitenu 
beaucoup  de  guérisons  en  rm  i  ant  dfls  maladM  très 
loibles  à  se  mettre  en  diligence. 

Il  ne  parolt  pas  qu'avant  ces  derniers  temps  on  ait 
<d»t0DS  par  l'vsagv  des  voitures  pobliqpies  des  effets 
aii?si  prononcf'*^  qtio  ceux  qii'on  observe  aujoiir- 
d'hoi.  Cette  différence  me  parott  provenir  do  la  na- 
ture  du  mouvement.  Autrefois  tes  voitnres  publiques 
n'Hoient  pas  suspendues  avec  des  ressorts  droits 
pkft's  au  milieu  de  l'essieu,  de  sorte  qu  élltis  avoient 
plus  de  balancement  et  moins  de  >ibrations.  Elles 
n'^ent  pas  si  chargées  el  marehoient  pins  lente- 
ment; il  n'y  avoit  que  les  chaises  de  poste  qui 
'■H'isent  un  monvernent  rapiiie,  mais  celles-là  étuierit 
»ugpfiidues  de  manière  à  duuner  beaucoup  de  balan- 
eeoMot;  elles  ëtoienttrès  pen  ehsrgdes  et  les  ébran- 
lemens  ne  s'y  iiiultiplioient  pas  comme  dans  les  di- 
ligeaces  où  une  grande  masse  produit  des  réflexions 
4f  menvement  qui  entretiennent  les  vibratioDS.  Au- 
jwrdltiii,  en  outre,  on  voyage  avec  une  grande  célé- 
rité, on  -('arnMo  pcn  et  le  Inttemimt  se  continue 
«iosi  sans  interruption. 

SU  arrive  qne  certaines  personnes  n'éprouvent 
plus  d'aussi  bons  effets  des  voitures  quand,  elles  y 
restent  trop  enfermées  sans  avoir  un  assez  grand 
reoouveUement  d'aii'  ou  sans  pouvoir  jouir  de  la 
dialraetion  qae  procure  une  vue  qui  se  renouvelle; 
si  d'autres  y  souffrent  de  la  chaleur  ou  du  froid  et  de 
lafatigut"'  dV'tre  conslammont  assis,  il  n'y  a  lien  fi  en 
eoQcIuro  cuulru  les  ell'ets  du  luouveuieiil  dans  des 
m  de  maladies  perficulififes  :  il  sufDt  que  ces  effets 
>e  remnnjirt'nt  quelquefois  pour  qu'on  cherche  à  les 
obierver  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'a  encore  fait. 

%  le  mouvement  vibratoire  ou  de  friction  mérite 
d'élra  étudié  à  part  comme  traitement  contre  cer- 
taines maladies,  ce  n'est  pas  h  l'aidp  des  voitures 
fu'on  peut  le  faire  convenablement.  11  est  impossible 
4'avoir  un  mode  de  suspension,  une  nature  de  route, 
me  rapidité  de  marche  comnte  il  les  faudroil  pour 
produire  assez  de  >ibrations,  et  en  outre  on  n'est  ja- 
mais maître  de  disposer  de  beaucoup  d'autres  cir- 
constances, pour  qu*on  soit  sûr  d'avoir  des  résultats 
in  K'pcndans  des  causes  nuisibles  (^trang-ôres  ?i  colles 
qn'il  faudroit  examiner.  D'ailleurs  peut-on  facilement 
décider  un  malade  à  voyager,  et  scroit-il  toujours 
pinident  de  le  faire?  H  arrivera  peut-être,  précisé- 
ment pour  des  cas  où  le  mouvement  \'ibratoire  feroit 
grand  bien,  que  certains  inconvéniens  des  voyages 
Mront  fort  k  craindre. 

Cest  d'après  toutes  ces  considéntions  que  j'id 
cherché  à  disposer  une  machine  propre  &  donner  ii 
des  mabdes  le  mouvement  vibratoire  ou  de  friction 
débamssé  des  cahots,  des  balanoemens  et  de  tout  ce 
qoi  peut  iire  nuisible  dans  l'effet  des  voitures.  Si 


d  une  part  ce  traitement  pcrdoit  l'avantage  du  re- 
nouvellement d'air  et  du  plaisir  d'une  vue  variée 

qu'on  trouva  quand  on  voyage  en  voiture  ou  à  che- 
val, d'un  autre  côté  il  donneroit  le  mouvement  de 
friction  avec  un  tout  autre  degré  do  perfection  et  U 
n'ainroit.fpa8  les  inconvéniens  de  ces  exercices.  Le 
corps  seroil  mis  en  AihratioTi  sur  place  sans  avoir 
aucun  mouvement  apparent  ;  on  pourroit,  suivant  le 
degré  de  faiblesse  des  malades,  graduer  la  force  et 
la  rapidité  dos  vibrations.  Elles  seroient  données  par 
un  plancher  mobile  sur  lequel  on  disposeroit  difTé- 
rentos  espèces  de  sièges.  Leurs  dossiers  pourroient 
changer  d'inclinaison;  on  placeroit  des  mardiepleds 
susceptibles  de  se  relever  ou  de  s'incliner  plus  ou 
moins  pour  qui'  1>'S  pieds  s'y  appliquassent  toujours 
parltuteuierit.  Les  malades,  après  avoir  été  assis 
quelque  temps  dans  la  même  position,  pourroient  se 
tenir  debout,  les  bras  on  les  reins  appuyas;  ils  pour- 
roient aussi  se  coucher  sur  un  espèce  de  lit,  ou  bien 
encore  se  placer  comme  on  est  II  cheval.  Le  point 
important. seroit  de  varier  beaucoup  les  positions 
pour  que  ce  no  fussent  pas  comme  dans  les  voitures 
toujours  les  mêmes  points  qui  reçussent  le  plus  fort 
des  secousses,  nue  seroit  peut'étrepas  inutile,  pour 
obliger  quelques  parties  du  corps  k  prendre  plus 
complMement  le  mouvement  des  points  d'appui  et 
pour  les  faire  mieux  participer  aux  vibrations,  de  les 
attacher  au  siège  ou  au  Ut.  On  emploieroit  pour  cela 
des  ligatures  garnies  de  manière  à  ne  pas  être  fati- 
prantes  quand  on  les  serreroil  sur  les  pieds,  las 
cuisses  ou  les  reins. 

Bien  entendu  que  pour  éviter  alors  la  fatigue  qui 
résulferoit  de  l'oblitration  de  garder  une  même  posi- 
tion sans  bouger,  ou  en  diangeroit:  le  plvs  souvent 
possible.  Si  Ton  vonloit  ménager  les  parties  supé- 
rieures du  cor;  s.  comme  le  cerveau  ou  la  poitrine, 
on  pourroit  s'asseoir  sur  un  plancher  fixe  qui  ontou- 
reroil  le  plancher  mobile  et  ne  mettre  sur  ce  dernier 
que  les  pieds,  de  manière  que  les  Jambes  seules  re> 
çussent  les  vibrations.  Quand  un  voudroit  se  tenir 
couché,  il  seroit  également  possible  de  former  le  lit 
de  deux  portions,  l'une  qui  seroit  sur  le  plancher  mo- 
bile et  sur  laquelleporteroientles  jambes  et  les  reins; 
et  l'autre  qui  seroil  sur  le  [danclier  fixe  etsurlaquéUs 
apputeroient  le  dos  et  la  téte.  On  auroit  ainsi  un 
effet  qu'on  ne  trouve  jamais  dans  les  voitures  et  qui 
peut  avoir  son  avantage.  Enfm  le  malade  pourroit, 
si  cela  lui  devenolt  nécessiiire  ilans  un  grand  étal  de 
foiblt  s-K,  suspendre  tout  H  fait  le  mouvement  pour 
qtielqucs  inslaus  en  quittant  le  plancher  mobile 
pour  se  reposer  sur  le  plancher  fixe. 

Si  plus  (;inl.  apr^s  un  résultat  favorable  des  pre- 
mières expériences,  on  en  venoit  à  former  uu  éta- 
blissement pour  donner  en  grand  ce  genre  de  tr^te- 
ment  et  qu'on  voulût  y  Joindre  le  renouvellement 
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de  l'air,  rien  n'empôcheroit  de  disposer  lès  cbosée 
dft  manièra  que  le  môme  moteur  qui  donneroit  les 
vibrations  à  la  machine  produisH  thiq  ventilation 
qu'on  gradueroit  suivant  le  besoin  :  ou  peut-^tre 
tnflflrolt-ll  rimpfemwnt  de  mettre  la  maddne  dans  tin 
lien  tflevé,  comme  un  espèce  de  belvédère,  onverk 
de  tous  côtés,  où  les  malades  en  ayant  une  vue 
agréable  reçussent  en  même  temps  tous  les  courans 
d'air. 

Lorsque  la  maladie  ne  serolt  pas  très  grave,  on 
pourroil  sans  grand  inconvénient  se  livrer  à  la  lec- 
ture et  môme  au  jeu.  Eu  outre,  en  réunissant  le  plus 
possible  les  mimes  classes  delà  société  par  des  prix 
différens,on  procnreroit  ninsi  les  distractions  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  réunions.  Les  personnes  qm 
n'ont  pas  assek  de  loisir  ou  assez  d'aisanee  pour 
voyager,  et  qui  ont  cependant  besoin  de  mouvement 
de  friction,  \iendroient  bien  facilement  le  prendre 
pendant  quelques  heures,  peut-être  même  pendant 
la  nuit,  durant  le  sommeil,  pour  ne  pas  Interrompre 
leurs  occupations. 

Plusieurs  mé<1p''in«  pensent  que  ce  mode  de  trai- 
tement conviendroit  à  toutes  les  personnes  affoiblies 
perdes  sueès  de  travafl  on  par  des  chagrins  ;  qu'A 
seroit  très  efficace  contre  les  vapeurs,  l'hypocondrie, 
la  manie,  et  en  général  contre  toutes  les  affections 
nerveuses. 

Le  moQvwnent  produit  par  une  journée  de  cheTal, 

qu'on  payfi  dans  les  voitures  publiques  de  8  à 
10  francs,  peut  se  donner  aujourd  bui  pour  8  à 
10  sons  à  l'aide  des  machines  à  vapeur,  de  sorte 
fa*en  tenant  compte  de  tous  les  frais  et  en  calculant 
snrnngaln  raisonnable  pour  les  entrepreneurs,  on 
ponnoit  donner  le  mouvement  à  l'aide  de  la  ma- 
chllie  -vibratoire  &  un  prix  très  modéré  d'environ 
50  centimes  par  heure  ;  il  seroit  donc  à  la  portée 
d'une  infinité  de  personnes  pour  qui  le  cheval  ou  la 
voiture  sont  beaucoup  trop  chers.  Si  d'un  côté  on 
n'avoitpas  avec  cette  maddne  les  distraetioins  des 
voyages;  d'un  autre,  la  facilitf^  de  cr  1t  liftfment.son 
bon  marché,  le  grand  perfectionnement  du  mouve- 
ment vibratoire  qu'on  ytrouyeroit,  loi  laisseroient 
encore  bien  de  Tutilité.  Puisqu'il  faut  bien  recon- 
nottre  que  ce  penre  de  mouvement  est  pour  quelque 
chose  dans  les  guérisons  opérées  par  les  voyages, 
on  ne  peut  pas  nier  qu'A  ne  produise  seul  de  bons 
effets. 

J'arrive  ici  à  soumettre  les  questions  suivantes  : 
1"  N'y  a-t-iipas  quelques  raisons  de  présumer  que 
le  mouvement  vibratoire  on  de  frîctbn  donné  sur 
place  par  une  machine  a^/Ao'',  où  l'on  pourroil  rendre 
à  volonté  le  frémissement  plus  ou  moins  fort  et  plus 
ou  moins  rapide,  soit  un  traitement  contre  cerUdnee 
affeetions  nerveuses? 
f»  Bn  compsiant  les  probabilités  du  succès  des 


expériences  avec  les  avantages  qu'on  retireroilde  ce 
traitement,  ne  pense-tH>n  pas  qu'il  convient  d'enga- 
ger le  Gouvernement  ou  l'administration  des  hr,>- 
pices  à  faire  une  dépense  de  six  à  sept  mille  francs 
pour  ces  expériences? 

La  madûne  dont  Je  donne  ici  Is  dessin  exigeroii 
une  plus  grande  dt'pense  parce  qu'elle  est  projetée 
comme  pour  un  établissement  définitif  ;  mais  il  seroit 
Iteile  pour  les  premières  expériences  de  mettre  plus 
d'économie  dans  sa  construction,  en  ne  donnant  le 
mouvement  qu'à  deux  personnes  à  la  fois,  et  en  sub- 
hliluant  presque  partout  des  roues  de  bois  aux  roues 
de  métsl.  Use  lois  qn'on  aurait  accordé  tes  fonds 
pour  l'établissement  d'une  machine  d'essai,  je  dres- 
serois  les  plans  en  conséquence  de  l'emplacement 
qu'on  bii  dsettneroit  :  la  dépense,  comme  je  l'ai  dit, 
peut  ètee  réduite  à  six  ou  sept  mille  francs. 

Voici  la  description  de  la  machine  comp!^te  telle 
que  je  la  propose  pour  communiquer  un  mouvement 
oscillatoire  de  haut  en  bas  à  nu  plancher  mobile,  de 
manière  à  pouvoir  modifier  à  volonté  l'étendue,  la 
vitesse,  la  force  des  secousses,  et  à  produire  à  un 
degré  plus  parlait  toutes  les  espèces  d'ébranlemeut 
qu'on  éj^nve  dans  différentes  Toitnzes  (1). 

Une  maoliine  à  vapeur,  ou  un  manège  à  quatre 
chevaux  sera  placé  dans  une  première  pièce  ;  le  mou- 
vement de  rotation  sera  renvoyé  par  des  arbres  et 
des  engrenages  A,  B,  G,  D,  dans  une  pièce  Totsiae. 
Ce  mouvement,  rendu  bien  épal  par  des  volans  n,  se 
commxmiquera  à  quatre  rondelles  cannelées  E,  tour- 
nant très  rapidement.  Elles  snont  toutes  les  quatre 
au  môme  niveau  et  eq(iaeéeB  comme  Isa  roues  d'un 
chariot  ordinaire  :  leur  mouvement  pourra  s'accrlé- 
rcr  ou  se  retarder  par  des  engrenages  de  rechange 
A,  B.  Sur  ces  quatre  ronddles  reposeront  les  quatre 
roues  F,  d'une  espèce  de  chariot  qui  ne  pourra  ni 
avancer  ni  reculer,  parce  qu'il  sera  maintenu  do 
tous  les  côtés  par  des  I»rides  en  cuir  M,  N,  attachées 
horizontslement  aux  quatre  murs.  Ces  brides  »jvA 
assez  de  longueur  ne  p^'ncront  en  rien  le?  pr  ti'^  mou- 
vemens  d'oscillation  de  haut  en  bas  du  chariot  ;  celui- 
ci  sera  formé  d'un  plandier  horizontal  K,  porté  ssr 
quatre  ressorts  en  bois  droits,  {oenant  leur  appui  sar 
un  rhàssis  en  chariiente  l,  lequel  reposera  à  son  tour 
sur  quatre  ressorts  droits  en  acier  G;  ceux-ci  seront 
attachés  aux  esdenx'des  deux  trains  du  chariot.  Ges 
deux  systèmes  de  ressorts  pourront  se  brider  à  l'aide 
de  manchons  coulans  1!  et  S,  garnis  de  coins  qui 
empêcheront  io  baltvmout  d'une  aussi  grande  partie 
du  ressort  qn'on  voudra  :  de  cette  manière  on  modi- 
(lera  à  volonté  la  douceur  des  ressorts.  Pour  niodi- 
tier  1  «Heuduc  et  la  rapidité  des  secousses,  il  y  aura 

(1)  Od  peut  lire  celte  description  sans  avoir  recours  au  des- 
sin, et  ssDi  faiN  attention  «m  lettres  qui  Indiquent  le^  jfai- 
lias  de  II  maieUne. 
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pliiBîeois  Tonddles  dlfféramment  cannelées  E,  qui 
seront  placées  lee  imae  contre  les  autres  ;  elles  pour- 
ront glisser  sur  l'arbre  qui  les  faif  tonmor  do  -  rfr»  I 
qu'en  les  poussant,  on  mettra  h  volonté  soun  ciiuque 
roue  du  diariotleedlfférens  ejstèmeede  cnniMlnres. 
De  cette  manière,  on  variera,  pour  ainsi  dire,  l'es- 
pèce de  f  )iomin  snr  lequel  le  chariot  roule  sans 
avancer.  Uu  aura  par  exemple  autant  de  secousses 
par  minute  qn'on  en  épronyeroit  sôr  une  Toitnre 
roulant  sur  une  chaussc'c  puvér-  avec  une  \'itesse  qiii 
luiferoit  parcourir  depuis  une  lieue  jusqu'à  quatre 
lieues  à  l'heure.  Ensuite  on  donnera  à  ces  secousses 
ime  hauteur  qui  variera  dqniù  I  ou  f  nillimètres 
jusqu'à  7  ou  8.  Enfin  on  pourra  entremêler  diffé- 
teates  secousses  et  multiplier  les  vil)rations  en  se 
MTvaitt  en  méroe  temps  de  quatre  rondelles  «filTé- 
fentmant  eaimeléas. 

Ix>rsque  les  rondelles  tourneroient  un  peu  vile,  et 
que  leurs  cannelures  seroient  en  même  temps  un  peu 
pTofondes,  il  anlTeroil  que  les  roues  du  ehaîiot 
n'auroient  pas  le  temps  de  descendre  de  toute  la  pro- 
fondeur de  cescannelnres,  et  queln secousse  n'auroit 
pas  lahauteurqu'on  vouloil  lui  donner.  Àûnde  forcer 
lae  nmes  à  descendre  asses  vite  pour  toucher  le  fond 
des  cannelures,  on  attachera  aux  essieux  et  en  des- 
sous, près  do  chaque  roue,  des  tiges  de  fer  0,  tenant 
pir  leurs  extrémités  inférieures  à  de  forte  ressorts  P, 
qui  seront  Axés  à  une  pièce  de  charpente  encastrée 
dans  les  mur«^  an  niveau  àn  sol.  Ces  ressorte  se  ten- 
dront en  raccourcissant  les  tiges  0,  par  le  moyen  de 
doubles  vis  V,  de  sorte  que  tonte  leur  forée  tirera 
bdiariot  en  bas,  et  obligera  les  roues  à  presser  for- 
tement les  rondelles  et  à  descendre  rapidement  dans 
leurs  cannelures.  Ces  ressorts  dépression  produiront 
un  effd  qui  n'existe  pas  dans  les  Toitures,  mais  qui 
peut  cependant  se  comparer,  jusqu'à  un  certain  point, 
Menr  plus  ou  moins  décharge.  On  pourra  accrottre  ou 
diiuiuuer  cet  effet  à  volonté  en  tendant  plus  ou  moins 
hs  ressorts.  Les  tiges  pouvant  même  s'allonger  en 
tonmant  les  vis  en  sens  contraire,  elles  serviront  à  ' 
soulever  le  chariot  et  à  le  faire  porter  uniquement 
nr  cet  dandars  ressorts  P,  pour  qoe  les  roues  ne 
nposant  pins  sur  les  rondelles  qusnd  aa  voudra  les 
changer  ou  suspendre  l'ébranlement  pour  une  cause 
qutkuaqud.  En  raccourcissant  ensuite  les  mêmes 
tiges  peu  à  peu,  onferarevenir  par  degré  toutl'ébran- 
lement  que  comporte  chaque  rondelle. 

Le  plancher  K  du  chariot  sera  entouré  au  même 
QiTeau  par  un  plancher  fixe,  aumiUeu  duquel  lepre- 
viw  formera  une  trappe  moMle,  sur  laquelle  on  se 
placera  quand  on  voudra  recevuir  le  mouvement.  On 
attachera  à  ce  plancher  mobile  des  sièges  dont  le 
dossier  et  le  fond  pourront  s'incliner  plus  ou  moins 
|Nnr  varier  la  position  du  maUuie;  on  y  joindra  des 
nardie^eds  qni  pourront  aussi  cbaoger  de  hauteur 


et  d'inclinaison,  afin  que,  dans  tontes  les  positions, 
les  pieds  raposentUen  à  plat  et  participent  à  l'ébran- 

I  lement;  on  pourra  aussi  soutimir  les  bras;  enfin  on 
cherchera  à  mulUpher  et  à  varier  les  points  d'appui 
dn  corps.  Pour  prendre  le  mouvement  debout,  on 
disposera  une  banquette  à  hauteur  d'appui  pour 
SOUtenii  les  bras.  Pour  le  prendre  h.  cheval,  on  pla- 
cera une  banquette  ayant  mie  forme  telle  que  les 
deux  cuisses  puissent  Men  l'embrasser  Jnsqn*anz 
genoux,  tandis  que  les  pieds  seront  bien  appuyés. 
Enfin  on  placera  aussi  une  chaise  longue  pour  les 
personnes  plus  foibles,  ou  pour  celles  qui  voudront 
prendre  le  mouvement  an  dormant.  Pour  ceux  qnl 
ne  voudront  prendre  le  mouvement  que  par  les 
jambes  ils  s'asseoiront  sur  les  sièges  placés  sur  le 
plancher  fixe  et  mettront  leors  pieds  sur  les  nundie- 
pieds  établis  sur  le  plancher  mobile. 

Si  on  veuntt  h  former  un  établissement  en  grand, 
on  se  servirolt  d'une  seule  machine  à  vapeur  pour 
faire  osdller  plusieurs  diariots  qui  pourroient  être 
ou  isolés  dans  d«B  pièces  différentes,  ou  contigus 
dans  une  m*^me  pièce.  Chacun  roulant  sur  ses  ron- 
delles particulières,  et  sur  des  ressorts  qu'on  peut 
brider  plus  ou  moins,  ponmdt  offrir  aux  maladeB  un 
mouvement  difT^renl.  Le  plancher  de  chacun  de  ces 
chariot.H  seroit  assez  étendu  pour  recevoir  sixouhuit 
personnes. 

n  me  reste  à  examiner  mdutenant  si,  une  fols  que 

l'efficacité  do  ce  modo  do  traitement  seroit  reconnue  ' 
par  quelques  expériences,  on  pourroit  considérer 
comme  bien  placés  lee  fonds  qui  sercdent  employés . 
dans  un  établissement  de  GO  genre,  et  si  ce  traitement  ' 
seroit  h  un  prix  a^sez  modique  pour  être  à  la  portée  ' 
déplus  de  monde  que  ne  sont  les  exercices  du  che- 
val et  delà  vcrftare. 

Une  machine  à  vapeur  du  prix  de  1 0000  francs, 
dite  de  la  force  de  quatre  chevaux,  mais  pouvant 
comme  on  sait  eu  remplacer  huit,  pourra  au  moins 
donner  la  mouvement  à  deux  chariots  supportant 
chacun  huit  personnes.  La  dépense  de  chaque  cha- 
riot avec  les  rouages  sera  de  8700  francs,  ce  qui  fera 
pour  deux  1T4M  francs.  Les  bftttmens  peuvent  être 
évalués  à  3<(  000  francs  ;  ainsi  la  dépense  totale  de 
l'établissement  serait  dr-  63  îOO  francs  dont  la  rente 
à  10  serait  de  6  340  francs.  Les  réparations  et  le  re- 
novvdlemmt  des  machines  exigeront  qu'on  mette 
de  côté,  par  année,  une  somme  da  1000  francs.  A 
cela  il  faut  ajouter  les  frais  d'un  receveur,  d'un  gar- 
çon surveillant  et  du  chauffeur  de  la  machine  à  va- 
peur qui  coûteronten  tout  uns  sommedeSSOO  francs  ; 
enfin  il  faut  encore  ajouti.r  la  dispense  du  charbon, 
pour  dix  heures  de  travail  par  jour,  qui  sera  environ 
dé  150  kilogrammes  qui  coûtent  8  francs,  ce  qui  re- 
viendra par  année  à  3  9S0  francs  environ.  Ainsi,  ponr 
que  TaigMit  soit  placé  à  10  p.  100,  la  recette  devra 
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Ctre  par  anru^e  de  l-iTHO  francs,  et  par  jour  de 
^0  francs.  Comme  seize  personnes  peuvent  recevoir 
le  monvemeiit  à  la  fuis,  on  pent  compter  qu'il  y  aura 
toujours  huit  plaeo»  au  moins  d'oecopéet  pendant 
dix  heures,  ce  qui  fera  quatre-vingts  heures  de  re- 
cette par  jour;  il  suffira  donc  que  chacune  soit  payée 
50  centimes  par  personne.  81  moins  de  la  moitié  des 
places  restent  vides,  alors  l'argent  de  premidre  mise 
sera  placé  à  bien  plus  de  10  p.  100. 

Ainsi,  en  ne  considérant  même  ceci  que  comme 
une  spécalaliott,  l'avantage  «la'dle  présente  poniroit 
déterminer  une  sociélt^fi  risquer  quelque  ar^tenl  pour 
faire  des  essais  dont  certainement  elle  tireroit  tou- 
jours quelque  chose,  si  plusieurs  médecitiii  avaient 
déjà  oonliaaoe  dans  ce  nîoda  de  liaitement. 

G.  Conious. 

ART  muTAni 

Las  gwmi  fntiirw  «t  leim  OHHéqiMaMB 
«ofnomj«aai(». 

Jadis,  il  était  relativement  facile,  même  en  cas 
d'échee»  do  tenir  les  hommes  danslamain.  Le  service 

à  long  terme  et  lee  règles  do  la  tactique  faisaient  du 
soldat  on  automate.  Aux  manœuvres  et  à  la  guerre 
se  mouvaient  des  masses,  puissantes  par  leur  obéis- 
sance passive. 

Actuellement,  au  contraire,  le  soldat  doit  presque 
toujours  marcher  et  combattre  en  ordre  dispersé; 
dVih  suppression  de  linfluenoe  exercée  par  la  masse 
même  sur  chacune  des  unités  qui  la  composaient. 

Aussi  n'est  ce  pas  seulement  la  tâche  du  comman- 
dant en  chef,  c'est  celle  des  commandants  eu  sous- 
ordre  at  des  onelers  en  gfoéral,  qui  s'est  notable- 
ment compliquée  par  suite  de  la  dispersion  des 
troupes,  de  leui's  formations  en  ordre  ouvert  et 
enfin  de  la  difficulté  de  s'orienter,  qui  résulte  du  peu 
de  fumée  de  la  poudrs. 

Pendant  la  guerre  de  îsto,  une  r^iuses  qui 
contribuèrent  le  plus  H  la  victoire  des  Allemands  fut 
Ut  Bopéiiorilé  considérable  d'initiative  dont  leurs 
officiers  firent  preuve  sur  les  officiers  fratirais.  Pour- 
tant, que  sorait-il  arrivé  si  l'armée  française  n'eût 
pas  été,  du»  le  début  de  la  campagne,  U  un  effectif 
bien  pins  faiUa  que  l'armée  allemande,  et  s'était 
trouvée,  nelût-ce  q[a'an  partie,  à  la  hauteur  de  son 
rûle? 

Void  ce  qu'écrit  le  général  prussien  Janson  :  «  Les 
campagnes  de  1866  et  187©  ont  été  caractérisées  du 
côté  des  Allemands  par  un  elTorl  général  à  aUer  de 


(i)  Voir  la  Bmu  du  IS  lOOt.  . 


l'avant  et  un  extrême  déploiement  d'initiative  de  la 
part  dos  chefs  en  sous-ordro,  jusqu'aux  commandants 
de  compagnie  inclusivement.  Ce  qui  produisait  uae 
telle  dissémination  du  commandement  que.  si  les 
premières  attiques  n'avaient  pas  r<5uBsi,  le  plu? 
grand  danger  pouvait  en  résulter  pour  l'assaillant.  » 

Examinons  comment  les  diosee  se  passeront  de 
nos  jours* 

Dans  son  ouvrage  sur  la  Nation  armée.  Von  der 
Goltz  décrit  une  bataille  de  rencontre  et  montre  en- 
suite lee  ^énmces  que  présente  avec  elle  la  balaflle 
voulue  parle  commandant  on  chef.  On  comprendque, 
dans  la  première,  «  l'œil  »  commandant  en  chef  joue 
le  principal  rôle,  ainsi  que  sa  rapidité  d'appréciation 
des  dreonatances  complexes  et  sa  promfititude  de  âé< 
dsion  :  n  Dans  une  telle  situation  ',it  il,  celui-là  fera 
pencher  la  balance  en  sa  faveur,  qui  plus  \  Ile  que  son 
adversaire  arrêtera  ses  résolutions  et  jugera  mieux 
que  hû de  la  mvdie  «Itérieure  de  l'affaire .  »  DmiB  la 
bataille  «  livrée  avec  intention  »,  au  contraire,  tout 
est  arrêté  et  préparé  d'avance,  les  plans  sont  déter- 
minés par  la  direction  générale  de  la  guerre,  biea 
que  les  circonstances  puissent  obliger  à  s'en  écarter 
partiellement  sur  certains  point*,  re  qui  exige  encore, 
chez  le  commaudaat  en  chel,  la  faculté  de  se  reudre 
promptement  compte  de  la  situation. 

Ce  tableau  ne  donne  pa*  l'idée  de  ce  que  sera  la 
bataille  de  l'avenir. 

Dans  une  brochure  intitulée  la  Poudre  tans  fumit 
qui  eut  une  certaine  notoriété,  la  colonel  français 
B.  s'exprime  ainsi  :  .  Si  l'ennemi  n'a  que  de;*  rensei- 
gnements vagues  sur  la  position  de  son  adversaire, 
forotooit  il  devra  s'avancer  en  ordre  de  mardis, 
attendant  pour  se  déployer  qu'il  possède  des  notions 
pi  tkises  sur  la  situation  do  la  ligne  ennemie. 

«  Mais  d'où  tirera-t^U  les  indications  qui  lui  sont 
nécessaireBt  les  tètes  de  oolonne  seront  canonnées 
violemment  et  avec  prédsion  ;  il  aura  déjà  subi  des 
pertes  considérables,  et  aucun  indice  révélateur  ne 
viendra  lui  apprendre  d'où  parlent  les  coups.  En  vain 
il  regardera,  en  vain  il  écoutera,  il  ne  verra  rlttu.  et 
il  entendra  à  peine  un  grondement  sourd  d'artillerie, 
lui  indiquant  bien  que  l'ennemi  est  dans  telle  direc- 
tion, mais  où  exactement?  sur  quel  point  ?  à  qudle 
distance  précise?  Ne  sera-t-il  pas  bien  véritablement 
dans  cotte  situation  dont  pailo  l'Écriture  :  Oculot 
habent  et  non  videhunt,  auret  haàent  et  non  audimt^ 

c  Si  l'assaillanl  a  des  indications  précisea  sur  la 
position  de  l'ennemi,  comme  c'est  vraisemblable- 
ment le  cas  relativement  au  champ  de  bataille  que 
nous  envisageons,  sa  siluuliun  sera  plus  favorable 
sans  doute,  mais  le  sera-t-elle  beaucoup  pins  T  Noos 
hésitons  infiniment  à  répondre  par  l'affirmative. 

«  En  admettant  qu'il  ait  pu  reconnaître  de  longue 
main,  par  des  racmmaisnmcaa  faitu  en  temps  de 
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paix  par  dM  espions,  par  tontes  sortes  de  moyens 

plus  ou  moins  avouables,  les  emplacements  pro- 
bable, possil)l<'s.  lies  troupes  et  des  l>alteries,  un 
aléa  considérable  ne  plaae-t-il  pas  sur  l'occupation 
fédle  de  oes  emplacemente,  de  ces  positions?  Bt 
alors  l'assaillant  ne  coun  a-t-il  pas  grand  risqtic  âo 
brûler  sa  poudra  aux  moineaux,  de  faire  un  gaspil- 
bige  dangereux  de  munitions,  en  oninrant  son  feu 
wr  dss  bute  aussi  vaguement  déterminés? 

••  \inst  la  poudre  sans  fumée  entraîne  \mc  prolon- 
gation des  recherches,  de  l'incertitude,  et  peut-ëue 
dis  pertes,  avant  que  le  commandant  en  dief  ait  pu 
M  rendre  compte  de  l*6tat  réel  des  choses.  En  sup- 
posant que  l'assaillant  ait  devant  lui  un  adversaire 
actif  et  intelligent,  la  période  des  hésitations  peut 
«etialner  dos  pertes  énormes  p6itr  l'attaque.  » 

Mais  tout  cela  ne  se  rapporte  encore  qu'au  début 
tic  1  action.  Pour  le  moment  où  la  bataille  bat  son 
plein,  nous  avons  le  tableau  composé  par  le  capi- 
taine Nigote.  Ce  n'est,  il  est  mi.  qu'on  produit  de 
rimaginatioti,  puisque  les  nouveaux  engins  de  des- 
tnictton  n'ont  pas  encore  été  employés  simultané- 
ment dans  une  affaire  réelle.  Pourtant  id,  l'imagi- 
nation B*a  travaillé  qu'en  s'appuyant  sur  une  con- 
naissance parfaite  du  sujet;  et  le  tableau  de  Mpoto 
est  tout  aussi  digne  d'attention  que  d'autres  hypo- 
thèses théoriques  moins  nettement  exprimée. 

«On  est  à  6  000  mètres  Je  l'ennemi.  Les  canons 
sont  arrivés  en  position  et  dans  les  batteries  a  retenU 
le  commandement  :  feu  !  —  L'artillerie  adverse  ré- 
pond. Les  obus  fouUIentle  sol  si  éclatent,  mais  bien- 
tôt chaque  pièce  a  rectifié  son  tir  et  trouvé  sa  dis- 
tance et  la  lutte  devient  intense.  DéBornuus,  chaque 
projectile  lancé  éelatom  en  l'air,  au-dessus  des  têtes 
st  aèmiN*  dMK  cent  cinquante  éclate  et  balles  sur 
des  surfaces  couvertes  de  troupes.  Hommes  et  che- 
vaux sont  écrasés  sons  cette  pluie  de  fer  et  de  plomb. 
La  supérioiite  restera  au  pointeur  le  plus  haMto  et 
le  plus  expéditif.  Les  canons  se  tuent  entre  eux, 
îp-i  !i:>i(eries  s'écrasent  entre  elles,  les  caissons  se 
ndëut.  L  avantage  demeure  ainsi  ii  ctilui  dont  le  feu 
M  ebftme  pas.  Et  sous  oss  oursgans,  sons  ces  tem- 
pêtes, les  bati'illons  vont  s'aborder. 

■  On  n'est  plus  qu'à  "2(100  mètres  !  Déjà  les  balles 
éa  petit  calibre,  {me»,  coquettes,  argentées,  pointues, 
iSBent  «t  tuent,  frappent  et -traversent,  lioodient  et 
brisent:  les  salves  se  sure^denf  et  des  nappes  de 
balles,  denses  comme  la  grêle,  rapides  conune  la 
feadre,  inondent  le  champ  de  bateiUe. 

«  Las  canons  qui  ont  tué  les  l  antms  d'en  face, 
libres  alors,  attaquent  les  bataillons.  Ils  lancent  sur 
les  groupes  la  brutale  pluie  de  fer  et  les  cadavres 
jeneheat  In  terre  ensanglantée. 

«  Les  lignes  poussent  les  lignes,  les  bataillons 
poossent  les  bataillons,  les  réserves  arrivent,  et 


pourtant,  entre  les  deux  armées  que  les  balles  et  les 

obus  fauchent,  s'étend  encore  une  longue  bande, 
large  de  mille  pas,  qu'aucun  vivant  ne  peut  franchir. 

«  Les  munitions  s'épuisent,  les  millions  de  car- 
toudies  et  Ise  milliers  d'obus  couvrent  la  terre 
hachde  de  leurs  étuis  de  enivre,  de  leurs  tôles  déchi- 
rées, de  leurs  éclats  tranchante...  et  le  feu  continue 
toujours...  toujours...  tant  que  les  caissons  vidée 
seronl  remplacés  par  d'autres. 

'  Les  obus  à  la  mélinite  pulvérisent  les  fermes,  les 
hameaux,  les  villages;  ile  démolissent  et  anéan- 
tissent tout  ce  qui  est  un  abri,  un  refuge  ou  un 
obstacle. 

"  Déjà  la  moitié  des  combattants  raie  et  meurt, 
les  blessés  et  les  morts  forment  comme  deux  rem- 
parte  parallèles,  épais,  distante  de  mille  pw,  que  les 

projectiles  labourent,  que  la  mitraille  met  en  mtettes 
et  que  les  \ivants  ne  peuvent  franclûr. 

«Labateille  continue,  acharnée.  Mille  pas  séparent 
toujours  lee  deux  armées. 

«  A  qui  la  victoire  ?  A  personne  !  » 

La  conclusion  est  très  juste,  car  il  est  bien  vrai- 
semblabto  que  les  deux  partis  s'altribuaront  la 
victoire. 

La  guerre  de  1870  nous  fournit  d'aillcnn?  déjà  des 
exemples  de  batailles  sans  résultat  décisif.  Ainsi, 
sons  Iteta  0  y  a  eu«trois  oombato  à  proprement  parter 
fini  ne  furent  que  les  trois  actes  d'une  st  ult!  grande 
bataille.  Mais  qui  fut  vainqueur  sous  Metz,  au  point 
de  vue  du  âuct  L>  d'une  attaque  décisive  '?  En  réalité, 
peramme.  La  supérioriW  de  l'artillerte  allemande 
fut  manifeste,  mais  celle  aussi  do  l'infanterie  fran- 
çaise avec  le  fusil  Chassepot.  Malgré  des  efforts  hé- 
roïques des  deux  côtés,  ni  l'une  ni  Tautre  année  ne 
put  «  battre  »  l'armée  adverse,  dans  le  sens  anciett, 
clair  et  évident  du  mot. 

Liebert,  écrivain  allemand  d'une  certaine  réputa- 
tion, fait  observer:  «  Autrefois,  on  disait:  te  champ 
de  bataille  est  à  nous,  l'ennemi  est  en  fuite,  taillons- 
le  en  pii'  ces!  Rt  ce  cri  courait  d'une  aile  à  l'autre  de 
l'armée;  et  cela  ranimait  les  membres  fatigués,  in- 
stinettvement,  on  donnait  de  l'éperon  à  sa  montnre 
et  le  chef  songeait  à  tirer  le  plus  ^rand  parti  possible 
de  sa  victoire,  à  infliger  à  l'ennemi  le  plus  grand  dé- 
sastre. Maintenant  les  choses  se  présenteront  bien 
différemment.  > 

L'infantorir.  qui  aura  supporté  pendant  une  demi- 
journée  le  feu  destructeur  d'at^ourd'hui,  sera  ré- 
duite à  l'impuissance,  et,  en  ndson  de  l'espace 
énorme  occupé  par  l'armée,  les  réserves  qui  arrive- 
ront à  la  (iti  de  l'action  ne  seront  plus  fraîches. 

Quant  il  la  cavalerie,  elle  sera  tellement  loin,  pen- 
dant le  fort  du  combat  d'artilterie  de  raousqne* 
terie,  que,  pour  la  lancer  contre  l'ennemi,  qui  bat  en 
retraite,  il  faadrait,  par  suite  de  la  puissance  du  feu^ 

8  .S. 
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la  m&intenir  au  galop  de  charge  pendant  deux  bona 

kilomètres  t 

La  ilifTtculté  qu'offre  l'exécution  des  attaques  di- 
rectes, eu  présence  du  feu  actuel,  a  fait  naître  l'idée 
d'attaquer  ranneiui  à  la  fawat  de  la  nuit.  Gerlains 
6ctivains  militiuios  attribuent  une  grande  impor- 
tance aux  attaques  do  nuit;  d'autres,  au  conlnùte, 
lea  trouvent,  pour  dÎTersea  rdeons,  impraticablee. 

L'bistoire  riiititairc  de  notre  temps  en  offre  un 
brillant  exemple,  le  combat  de  fiorny-Duubniak,  le 
12/24  octobre  1877.  Après  de  grandes  pertes,  les 
troupes  russes  ne  ponrafent  plus  oontinuer  roffen» 
sive  ;  elles  s'étaient  arrêtées  sur  les  positions  occu- 
pées à  proximité  des  retranchernants  ennemis;  mais 
ù  la  chute  du  jour,  elle:»  so  luucùruul  sur  la  reduute 
et  remportArent  sans  éprouver  de  pertes  nouvelles 
bien  sérieuses. 

Le  gtjnéral  Dragoniiroff  attribue  aux  attaques  de 
nuit  cet  avantage,  que  l'assaUlintpratrester  quelque 
temps  inaperçu  et  surprend  ainsi  renneml,  dont  le 
feu  se  trouve  par  là  nu'rne  annult'  ;  ce  qui  permet  de 
se  servir  de  la  baïomiette.  Le  général  observe  égale- 
ment que  des  affaires  comme  l'assaut  de  Kars  et  le 
combat  de  Karagatch,  où,  du  côté  des  Turcs,  U,  y 
avait  une  énorme  ^supériorité  de  forces,  ne  sont  po;?- 
siblcs  que  de  nuit;  et  il  estime  qu'en  raiaou  des  ter- 
ribles effets  du  feu  moderne,  il  faut  instruire  les 
hommes  à  opérer  dans  les  ténèbres.  Le  général  Kou- 
ropalkino,  aussi,  insiste  sur  l'avantage  des  attaques 
nocturnes,  tout  en  admettant  qnil  est  plus  facile  de 
les  réussir  avec  de  petits  détachements  et  qoe,  pour 
les  exécuter,  il  faut  des  troupes  d'élite. 

Au  contraire,  les  auteurs  étrangers,  pour  la  plu- 
part, n'attendent  rien  de  bon  des  ftttaques  de  nuit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  prend,  dans  toutes  les  armées, 
des  dispositions  en  vue  d'opérer  nuitamment.  On  a 
imaginé  des  bombes  éclairantes  lancées  par  les  mor- 
tiers et  dont  la  charge  brûle  de  une  h  deux  minutes, 
suivant  le  calibre;  puis  des  projecteur?  do  lumière, 
pouvant  foire  apercevoir  une  maison  à  dOuo  mètres 
de  distance  et  à  l'aide  desçiels  on  peut,  à  partir  de 
MO  mètres,  observer  le  plus  petit  monvement  des 
troupes  ennemies. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  simple  pensée  des 
attaques  de  nuit  ne  fasse  naître  l'inquiétude  parmi 
les  Iroupes.  Aux  temps  passés  déjà,  U  s'est  pruduil 
des  fausses  alertes  et  des  paniques;  elles  seront  vrai- 
semblablemeut  plus  fréquentes  dans  les  luttes  fu- 
tures, puisque  la  guerre  elle-mAme  est  devenue  plus 
dangereuse  et  que  les  hommes  d'aujourd'hui  sont 
plus  nerveux;  outre  qu'avec  la  brièveté  du  ser- 
vice actuel,  le  soldat  ne  peut  plus  être  «  trempé  », 
comme  l'étaient  les  hommes  du  service  à  long 
terme.  Sous  le  rapport  de  la  plus  ou  moins  grande 
nervosité,  on  peut  admettre  que  la  supériorité  sera 


du  côté  du  soldat  msae.  L'endurance  montrée  par 

les  troupes  t  usses,  lors  du  passage  des  Balkans  pen- 
dant l'hiver  lie  1877-78,  a  émerveillé  les  étrangers. 
Le  général  prussien  von  Keller  trouve  que  ce  qulls 
ont  aoomnpiU  alors  était  «  au-dessus  des  forças  lui- 
maines  ». 

Mous  avons  vu  que  des  écrivains  autorisés,  comme 
le  général  prussien  Janson,  le  professeur  françût 
Langlois,  prévoient  des  batailles  d'une  durée  da 
plusieurs  jours;  môme  le  capitaine  français  et  an- 
cien professeur  Nigote  pense  qu'elles  dureront  trois, 
quatre  et  peut-être  quinse  jours.  D'antres  spécidisles 
et,  parmi  eux,  l'écrivain  bien  connu  Fritz  Hœmg,n(i 
trouvent  nullement  improbable  un  retour  au  temps 
des  sièges.  Belgrade,  Mantoue,  Plewna  peuvent  se 
répéter.  U  est  très  possible  que  l'assaillant,  inca- 
p:ili1"  do  remporter  une  victoire  décisive,  s'efTorce 
de  leafermer  l'ennemi  dans  la  poeition  où  il  le 
trouve,  en  élevant  iol-mémê  des  retrandiemenis; 
après  quoi  il  commencera  à  faire  des  sorties  pour 
s'opposer  aux  tentatives  de  réapprovisionnement 
des  assiégés  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  soient  réduits 
par  la  famine. 

Et  n'est-ce  pas  là  ce  qu'on  est  conduit  à  prévoir 
quand  on  songe  que,  malfrré  l'infériorité  de  leur  ar- 
mement, même  les  mobiles  français  mai  inslruits  de 
1870  ne  purent  être  que  rarement  battus  dn  ^eraier 
coup,  et  que,  le  lendemain  d'une  bataille,  il  fallait 
habituellement  les  chaiiser  d'une  position  nouvelle 
qu'ils  avaient  occupée  ! 

Les  forteresses  exerceront  donc  sur  le  caraclèreds 
la  fnierre  future  une  influence  bien  plus  grande  que 
celle  constatée  jusqu'ici.  Au  temps  passé,  il  existait 
bien  des  places  fortes  dans  les  situations  stratégi* 
que  ment  les  plus  importantes  ;  mais  ce  n'étaient  que 
des  points  isolés,  organisés  seulement  pour  la  dé- 
fense passive.  Tandis  que,  maintenant,  tous  les  pas- 
sages les  plus  importants  sont  commandés  par  des 
forteresses  et  des  camps  retranchés  capables  de  ren- 
fermer des  masses  ds  troupes  telles  qu'on  ne  puisse 
songer  à  ba  tonmar.  Bl|  «n  outre,  des  diemins  de 
fer  et  des  routas  ont  été  construits  qui  permettent 
d'flîectuer,  dès  l'instant  même  de  la  déclaration  de 
guerre,  le  transport  rapide  des  troupes  et  môme  leur 
déplacement  d'un  point  à  un  antre,  si  la  oonosntrsp 
tion  des  forces  ennemies  en  montrait  la  nécessité. 

Ayant  ainsi  armé  leurs  frontières,  I^fnls  consi- 
dèrent comme  plus  que  probable  qu'il  leur  sora  pos- 
sible de  résister  ft  rennnnl  avec  des  forces  bien 
moindres  que  celles  dont  11  disposera,  et  de  compen- 
ser ainsi  tous  les  avantages  que  l'adversaire  pourrait 
tirer  d'une  plus  grande  rapidité  éa  moUltsation. 

Mais  si  puissants  que  soient  les  moyens  actuels  de 
défense,  la  technique  a  imaginé,  pour  agir  contre 
eux,  des  engins  si  deslructeuis,  qu'on  s'est  déjà  de- 
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muMlé  jusqu'à  quel  point  les  fortenssM  ntisferont, 

Jans  la  guerre  future,  à  leur  destination. 

Pour  nous,  la  question  de  savoir  si  les  forteresses 
répondront  on  non  à  ce  qu'on  attend  d'elles  est  de 
première  importance.  Les  conséquences  économiques 
dekpuerre  différeront  enti^renienl  suivant  que  les 
troupes  assaillantes  seront  arrêtées  assez  longtemps 
à  la  frontière,  par  on  adyemlre  luttant  derrière  dea 
positions  fortifiées  à  l'avance,  on  qu'au  contraire 
l'assaillant  franchira  promptement  la  ligne  de  dé- 
fense et,  après  avoir  repoussé  l'ennemi  profondé- 
SMot  à  l'intérieur  du  paya,  pourra  occuper  tout  de 
suite  une  grand»;  partie  de  son  territoire. 

Tous  les  exemples  du  passé  et  môuie  ceux  des 
deux  dernières  campagnes  ne  nous  apprennent  pas 
gnnd'ehose  anr  oe  point,  «u  sojat  de  la  guerre  fu* 
turc. 

Depuis  lors,  d'une  part,  la  technique  de  l'armement 
dte  places  a  des  progrès  énormes,  et,  de  l'autre, 
celle  de  l'aitaqtn  BS  »*«•!  pas  moina développée. 

Voilà  pourquoi,  ici,  nous  ne  pouvons  donner  que 
des  conclusions  générales. 

Plus  une  forteresse  est  importante,  plus  û  est  dif- 
ficile à  l'ennemi  de  la  tourner,  parce  que,  s'il  s'y 
trouve  de*  forces  susceptibles  d'îlre  employées 
offeosi veinent,  eiles  menaceraient  les  cummunica- 
tioDS  de  l'envahisseor.  Quant  à  se  garantir  contra 
une  place  forte  en  se  contentant  d'établir  des  corps 
d'observation  devant  elle,  c'est  chose  impossible, 
car  ai  le  commandant  de  cette  plaM  forte  est  un 
homnie  d'action,  il  attaquera  et  dispersera  les 
tronpes  d'observation.  Quant  à  l'investissement  des 
grandes  forteresses  dont  k  garnison  peut  entre- 
pMBdre  de  fortes  sorties,  c'est  chose  qui  demande  I 
das  troupes  nombreuses  et  beaucoup  de  temps. 

Hab  actuellement  l'opinion  est  très  riîpandue 
parmi  les  ingénieurs  et  les  artilleurs,  qu'en  raison  du 
parfeetionDemeat  de  l'artillerie  actuelle,  lea  forte- 
iwses  ne  seront  pas  assiégées  méthodiquement,  et 
qu'on  les  attaquera  à  force  ouverte.  Mais  tous  les 
tigiunanta  des  adhérents  s'appuient  sur  des  c<^si- 
ééiations  plutôt  tactiques  que  techniques. 

La  guerre  nord-américaine  de  1 8fi  1  - 1 864,  la  guerre 
franco-prussienne  de  1870-71  et  la  guene  russo- 
tarque  18TT-78  ont  fourni  asset  d'exemples  de  ce 
qu'il  faut  d'efforts  et  de  victimes  pour  venir  à  bout 
d'an  adversaire  qui  sait  tirer  parti  des  ouvrages  de 
défense  construits  à  l'avance  et  de  ceux  qu'il  leur 
^OBfle  «iBuite.  Que  sera-ce  dans  la  ifuerre  ftiture, 
qaand  le  défenseur  s'appuiera  sur  tout  un  système 
<ie  fortifications  préparé  d'avance  pour  défendre  un 
pays? 

Or  des  milliiurda  ont  été  dépensés  en  AHemagne 

et  en  France  depni  -  1S70,  en  Rus.sie  depuis  18S?,  en 
Italie,  en  Autriche,  en  Belgique  et  en  Suisse  plus  ré-  i 


eenunent  encore,  pour  rendre  les  frontières  de  ces 

pays  inaccessibles  et,  pour  jn'an  cas  où  l'ennemi 
viendrait  à  les  franchir,  tout  fut  prêt  pour  lui  résis- 
ter sur  d'autres  points  de  défense  disposés  en  ar- 
rière. 

Non  seulement  les  fro-.tièros  do  tous  les  États 
sont  semées  de  fortere^aes,  mais,  en  outre,  des 
forces  nomhrenses  sont,  dès  le  temps  de  paix,  sta> 
tionnées  à  proximité;  et  pour  amener  à  celles-ci 
les  hommes  rappelés  pour  compléter  leurs  (  (Tectifs, 
il  existe  une  telle  quantité  de  chemins  de  fer  que, 
dès  le  premier  moment,  les  armées  seront  presque 
immédialemeat  en  présence  l'une  de  l'autre,  et 
que  l'espace  laissé  libre  par  leurs  mouvements  sera 
très  restreint.  Dans  ces  condition»,  il  faudra  qu  à 
l'avenir  toutes  les  opérattona  aolent  amenées  à  on 
degré  de  préparation  inconnu  jusqu'ici,  surtout  en 
ce  qui  touche  au  franchissement  des  lignes  fron- 
tières. 

En  présMiee  dae  eantainea  de  milliers  d'hommes 

qui  peuvent  se  concentrer  rapideoxent  sur  ces 
lignes  frontières,  il  ne  faut  pas  songer  à  les  franchir 
sans  toute  une  série  de  combata. 

La  guerre  future,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  sera 
une  lutte  qui  se  livrera  derrière  des  finsitions  forti- 
fiées et  qui,  par  là  même,  sera  très  longue. 

Nous  anrvns  doue  dû  nous  poser  cette  question  : 
Quel  pourm  être  l'état  d'esprit  des  masses  armées 
actuelles,  en  cas  de  défaite,  et  même  en  cas  de  vic- 
toire, si  la  lutte  se  prolonge  trop?  Quel  effet  Isa  nou- 
velles venant  du  théâtre  des  hostilités  produiront- 
elles  sur  le  reste  de  la  population,  qui  so  trouvera 
aux  prises  avec  les  elfets  ruineux  de  la  guerre? 
K  quelles  pertuilwtions  peut-on  s'attendre  après  la 
fin  de  celle-ci,  quand  les  millions  de  stddats,  l«v/ '  s 
pour  la  faire,  rentreront  dans  leur  maison  vide  et 
dévastée? 

En  ndson  de  Tsppel  sous  lee  drapeanz  de  la  popu- 
lation masculine  adulte  presque  nnlifV'^,  comme  an-?i 
par  suite  de  l'interruption  des  coummnications  mari- 
times, de  l'arrêt  du  commerce  et  de  llndostrie,  de 
l'élévation  du  prix  de  tous  les  produits  néemeires 
à  la  vie  et  des  paniques  éprouvées  par  la  popula- 
tion, les  revenus  des  particuliers  et  le  crédit  public 
s'atMisseront  foieémenl  Au  point  qu'on  peut  douter 
qu'il  soit  possible  à  tous  les  Ktats  de  se  procurer, 
dans  les  limitas  de  temps  indiquées  par  les  spécia- 
Ustes  miiiiuircâ,  les  ressources  suffisantes,  tant  pour 
entretenir  leur  armée  et  satisfaire  aux  besoins  de 
leur  budget,  que  pour  faire  vivre  la  population  dvile 
demeurée  sans  salaires.  <^ 

Et  comme  en  raison  des  alliances  conclues,  tous 
les  plans  d'opération  reposent  sur  les  mouvements 
simultiiiiés  dos  troupes  alliées,  qu'adviendra-t-U  de 
ces  combinaisons  militaires  entre  les  armées  des 
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diiTôrents  pa^,  dès  l'instant  quo  l'un  ou  quelques- 
uns  d'entre  eux  se  verront  contraints  de  cesser  d'agir 
avant  les  autres? 
Nom  avons  donc  inscrit  dans  un  laUem  les 

chiffres  approximatifs  qui  expriment,  selon  nous,  le 
degré  de  résistance  que  peuvent  opposer  les  grandes 
puissances  du  continent  aux  influences  destructives 
d'indraicottomiqne  et  sodal  ;  nous  sommes  anivés 
h  cette  conclusion  que  la  conclusion  de  la  paix  aura 
lieu  non  pas  tant  par  suite  de  victoires  «pi'en  raison 
de  l'épnisement  des  ftHrces  opposies.  En  tout  cas,  les 
alliances  se  dissoudront  avant  que  n'aient  été  atteints 
les  objets  poursuivis  par  la  France  ou  par  l'Aile- 
magne. 

n  est  liien  évident  qm  des  plans  généraux  d'opé- 
rations, en  vue  d'un  conflit  avec  tel  ou  tel  adver- 
saire, ont  dû  être  élaborés  par  les  dt.its-majors  de 
toutes  les  armées.  El,  selon  toute  vraisemblauce,  on 
y  trouve  indiqué,  d'après  un  cakol  api«oxin»tif, 
le  temps  nécessaire  à  l'obtention  de  tel  ou  tel  résul- 
tat. Mais  il  est  permis  de  douter  que,  dans  ces  plans, 
Il  ait  été  snnsamnent  tenu  compte  des  condlti<ms 
Aconamiqoes. 

n  nous  est  arrivé  parfois  de  parler  de  cette  ques- 
tion avec  un  ancien  ministre  de  la  marine  française, 
M.  Burdeaa,  qui  était  mi  homme  sopMevr.  n  nons 
dit  qu'en  Franco,  pendant  que  M.  de  Freycinet  était 
ministre  de  la  Guerre,  on  avait  proposé  d'cntro- 
prendie  un  examen  des  bouleversements  écorio- 
miqaes  que  pourrait  amener  la  guerre,  mais  il 
ajouta  que  cette  entreprise  avait  été  abandonnée  par 
suite  de  l'oppositioa  qu'on  y  Ût  dans  les  sphèivs  mi- 
litaires. 

Si  l'on  exécutait  des  études  de  ce  genre,  il  faudrait 

inviter  les  économistes  h  y  prendre  part,  re  qui  ne 
permettrait  pus  de  tenir  la  chose  secrète.  £t  cepen- 
dant on  n'a  jamais  entendu  porlw  de  rien  de  sem- 
blable. Pourtant  de  pareilles  études  ne  seraient 
pas  ir.,;t:l Car  mAmo  si  les  recherches  orticielles 
u  elaieiit  pas  poussées  jusqu'à  quelque  décision  défi- 
nitive, le  simple  exposé  de  tous  les  phénomènes  et 
perturbations  économiiiucs  que  lîoil  entraîner  la 
guerre  pourrait  amener  a  conduire,  avec  plus  de  pru- 
dence, les  pourparlers  internationaux  d'où  cette 
guerre  peut  sortir;  et  si,  dans  un  cas  extrême,  elle 
se  trouvait  inévitable,  au  moins  la  ferait-on  de  part 
et  d'autre  avec  la  pleine  conoaissanca  de  ses  consé- 
quences économiques,  et  non  pas  aveuglément, 
comme  ii  est  arrivé  Jnsquioi  dans  la  plupart  des 
cas. 

Jean  de  Bloch  (i). 


(1)  Extrait  de  la  Guerre  future,  aux  poials  de  vue  tech- 
nique, ^conoitiiqu»  et  po]itii|De,  par  Jean  de  Bloch;  S  vol. 
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L'enseignement  rationnel  de  la  géographie. 
1 

La  géogxaphic  a  fait,  depuis  une  vingtaine  d'années, 
des  progrès  aussi  considérables  que  généralemeat  igao- 
réi.  GoMîdéraat  la  Terre  comme  immualile,  «Ue  se  ber- 
nait autratofs  à  t'éniiméradon  dos  différents  aeddeati 

qui  en  marqufnl  la  surface  :  montagnes,  ileuves,  ocAana, 
états,  villes.  Elle  n'éuil  guère  qu'une  nomenclature 
aride  et  merte  et  ne  s'adressait  qu'à  la  mémoite  dat 

élèves. 

Elle  ne  paraissait  d'ailleurs  offrir  d'autre  intérêt  que 
celui  des  événements  humains  dont  elle  permettait  de 
suivre  le  déptoiMiieiit  :  anari,  dans  l'UninasIté,  sst-dls 
encore,  en  vertu  d'oM  coutume  surannés,  intimsnuntt 

liée  à  rhlâtuire. 

Le  développement  colossal  des  moyeu  de  communiei- 
tion,  la  ttnlUplicalion  des  contacts  politiques  et  des 
échanges  commerciaux,  l'expansion  coloniale  toujours 
grandissante,  les  voyages  d'exploration  et  les  cxpédi- 
Ûoas  •elentifiquea,  les  progrès  de  la  géoloi^e  et  la  préci- 
sion dos  relevés  cartographiques  (Iront  sentir  à  la  fois 
l'inanité  de  ce  système  tout  conventionnel  et  la  néces- 
sité d'adopter  une  méliiodu  ralionuclle  pour  l'étude  de 
la  géographie. 

Il  .1  suffi  de  lui  appliquer  le  principe  si  fécond  de 
l'évolution  pour  la  transformer  complètement.  La.  Terre 
n'est  pas  innnusble,  en  effet;  aile  est  nn  organisme  ri- 
vant qui  a  eu  une  origine  et  qnl,  si  lents  que  sa  marche 
nous  paraisse,  s'achemine  constamment  vers  une  fia  fa- 
tale. Pas  un  jour  ne  s'écoule  sans  apporter  sa  moditica- 
tion  à  la  surface  du  ^obe.  Tentét  <^est  nn  voiean  qnl 
fait  éruption,  nous  rappelant  qu'il  existe  au  sein  du 
globe  «no  mas«.e  ignée...  Tantôt  c'est  une  montagne  qui 
glisse,  une  falni^c  qui  s'éboule,  une  passe  qui  s'obstrue, 
révélant  aux  esprit*  atlenttfs  t'aellrité  persistante  des 
forces  qui  ont  modelé  notre  univers.  Sans  doute,  il  fau- 
dra des  centaines  do  siècles  pour  amener  ou  changement 
notable. 

La  nature,  qui  a  pour  elle  le  temps,  procède  avec 

une  lenteur  extrême;  c'est  la  continuité  de  ses  efforts 
qui  (ait  leur  importance.  11  s'est  produit  ainsi  de  colos- 
sales révolutions.  Des  continents  entier*  se  sont  enfoncés 
sous  les  eaux,  d'antre*  ont  surgi  ;  des  contrées  autrefois 

couvertes  de  montagnes  élevées,  comme  l'Ardcnne  et  la 
Bretagne,  ont  été  à  peu  près  nivelées;  des  plateaux, 
comme  le  maaeif  eeutnl,  se  sont  couvert*  de  volcans. 

La  Terre  est,  en  somme,  en  voie  constante  d'évolution, 

et  ses  formes  cxti'i'ieureâ  sont  le  résultat  Je  deux  caté- 
gories d  eUels.  1>  une  part,  il  y  a  les  causes  d'ordre  in- 
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terne  provenu  ni  de  la  contraction  que  subissent,  en  se 
refroidissant,  la»  matières  i  l'état  laaé  L'ontpnttns  dans 
l'inMricur  de  la  Terre  et  déterminant  la  formation  de  plis 
«a  ralierou  en  emsnx.  D'autre  part,  tt  7  a  leacaum  d'or- 
dre i^xtt  rnp.  cVst-à-dire  l'action  prolongée  de  la  pluie, 
delà  glace,  du  vent,  des  rivières,  de  la  mer,  qui  atU- 
quent,  usent,  sculptent  pour  ainsi  dire  la  terre  ferme  et 
pradnJaent  M  qu'on  nooime  le  modeli. 

On  conçoit  donc  que  la  ronnaissanfc  d'nnnri^pion  im 
pUque celle  de  c««  deux  ordres  d'influences  et  que,  pour 
comprendre  lee  dirara  accidents  qnl  eo  marquent  la  sur- 
face, il  soit  indispensable  de  remonter  aux  causes  qui 
lu  ont  engendré^,  aux  viciMitndee  qu'ils  ont  subies,  i 
leur  iiislotre  en  un  mot. 

«  Si  le  géographe  n'est  pas  tenu  de  déchiffrer  lui-Biême 
cette  liistoire,  dit  M.  de  Lapparent,  du  moins,  il  est  force 
d'y  avoir  égard,  absolument  comme  l'ethnographr  pst 
dus  l'obligation  de  ne  pas  ignorer  le  passé  des  peuples 
dont  il  vent  faire  compreudre  les  m«urs  et  les  earaetères 
physique?. 

«  C'est  en  se  conformant  à  ces  exigences  que  la  des- 
cription du  globe  acquiert  une  base  solide  et  devient 
TTaiment  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  géographie  ration- 
nelle. "  Elle  mérite  bien  ce  qualifii  atif,  on  cfifet,  car  son 
bat  est  de  rendre  compte  de  toutes  les  formes  du  terrain 
•a  aisocla.«t  eonstamnent  Tidée  de  cause  et  b  notion 
i'ige  à  la  déflnitloD  qu'elle  cherche  à  doniter  de  ces 
forni??. 

La  montagne  actuelle,  par  exemple,  est  le  résultat  d'un 
pHnsaeut  del'deorce  terrestre  sur  lequel  se  sont  exer- 
cées subséqueiiimeut  toutes  les  forres  du  olinial,  la  cha- 
iew,  le  froid,  Thumidité.  Eiic  a  résité  plus  ou  moins  et, 
en  M  désagrégeant,  elle  a  pris  une  forme  particulière 
nhent  la  nature  de  ses  roches,  les  éléments  qid  la  coo- 
iUtuaient  et  le  temps  depuis  lequel  pl1>->n!;t  exposée  &  l'ac- 
tion des  agents  destructeurs.  Dans  le  relief  du  sol  fran- 
fsii,  las  Alpes  sont  des  montagnes  jeunes,  les  Pyrénées 
Kfiéeentent  la  maturité  ;  la  vieillesse  se  manitwta  en 
Provence  la  dncr^pitudc  en  Bretagne.  De  même,  pour 
an  réseau  hydrographique,  le  grand  nombre  des  lacs  et 
4m  caaeades  earaetérisera  la  Jeunesse;  l'exislenoe  de 
tous  les  affluents,  l'arhi''vcmciil  du  travail  do  ci°eusement 
iidiqueront  l'âge  mâr  ;  la  présence  des  méandres,  l'in- 
iSBiibilité  des  pentes  dénoteront  la  Tieilletse  ;  l'ubiilruc- 
Headee  embouehtires,  enfin,  aem  le  slfae  de  la  décrépi- 
tude. 

11  7  a  donc  des  traits  caractéristiques  auxquels  on 
pearra  reoonnattre  l'ige  d'une  surface  de  terrain. 

Ainsi  comprise, la  description  géographique  consistera 
i  relier  autant  que  possible  les  diUVriMits  phf^notnt^nes 
lUTcstres  et  humains  d'une  région  les  uns  aux  autres, 
éusune  exposition  méfliodique,  qui  fasse  éckter  l'étroite 
coonexité  oit  ils  se  trouvent  dans  la  nature  et  les  grandes 
loii  physiques  et  humaines  dont  ils  sont  la  manifes- 

UtiOB. 


Il 

Un  des  maîtres  de  la  géographie  française,  M.  de  Lap- 
parent (1),  s'est  donné  la  tâche  de  vulgarise  ries  doctrines 
nouvelles  de  cette  science  et  d'introduire  dans  l'ensei- 
gnement supérieur  destiné  aux  femmes  des  notloas  qui 
n'ont  encore  qu'une  plare  di'risoire  sur  les  programmes 
do  nos  lycées  et  collèges.  11  vient  de  réunir  en  une  bro- 
chure six  leçons  qu'il  a  professées  k  l'Institut  catholique 
de  Paris,  devant  un  auditoire  de  dames  et  de  Jeunes  fliles. 
L'objet  du  eour?  6Uùt  do  donner  en  peu  de  temps  à  des 
élèves,  qui  n'avaient  reçu  aucune  préparation  scienlillque 
spéciale,  le  plus  grand  nombre  possible  de  nodous 
exactes  sur  la  I  t  i  ro  que  nous  foulons  aux  pieds. 

.M.  de  Lapparent  constate  que  nous  n'avon»  aeeordé 
ju!>qu  ici  qu'une  très  médiocre  considération  à  cette  terre 
nourricière  qui  nous  porte  arec  tant  de  complaisance  et 
d'où  l'homme  tire  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  i  la  BSr 
tisf action  de  ses  besoins  matériels. 

«  Si  l'on  vous  donnait  pour  demeure,  dit-il,  un  palais 
de  grande  allnre  et  de  très  ancleuDO  eonstruetloa,  où  tous 
les  styles  d'arehifeeturc  auraient  laissé  leur  empreinte, 
riche  en  inscriptions  non  déchiffrées,  en  parchemins 
inëdiu,  renfermaiit  dans  ses  souterrains  des  (rëson  de 
médailles  autiques,  qui  de  vous  se  croirait  pemts  de 
vivre  au  milieu  de  toutes  ces  riLhesses  sans  même  en 
soupçonner  l'existence?  Eh  bien!  la  Terre,  notre  de* 
meure  à  noua,  cet  un  monument  encore  plus  grandiose. 
Sa  construction  a  embrassé  non  des  siècles,  mais  des 
millions  d'années,  et  chaque  époque  y  a  laissé  des  traces 
visibles.  Les  inscriptions  et  les  médailles  du  passé 
aboadeat  dans  son  sein  sous  la  forme  des  minéraux  et 
des  fossiles,  dont  chacun  raconte,  !i  qui  sait  le  lire,  un 
épisode  de  cette  lointaine  histoire.  Qui  donc,  ainai  pré- 
Tenu,  voudrait  afileher,  de  propos  délibéré,  ton  îuÂffé- 
rcnce  pour  une  étude  aussi  riche  de  promesses?  » 

Après  cette  étoquenlo  introduction.  M.  de  Lapparent 
définit  iicorce  terrestre  dont  il  se  propose  de  faire  l'his- 
torique. CTest  la  pellicule  externe  du  globe  qui  est  aeces- 
sible  à  l'observation  ;  elle  «it  stratifiée,  c'est-à-dire  divi- 
sée en  rourhrs  disliiv'tes  ou  strates,  et  son  épaisseur, 
relalivemeut  au  noyau  qu'elle  recouvre,  est  aussi  faible 
que  serait  une  enveloppe  métallique  d'un  centimètre 

pour  un  luyau  de  trois  mètres  do  dianu'lre. 

il  étudie  ensuite  la  forme  et  les  dimensions  de  la  Terre, 
la  répartition  des  continents  et  des  mers,  la  valeur  réelle 
des  saillies  et  des  dépressions  terrestres.  Toute  Ilmpor* 
tance  que  nous  attribuons  aux  in^palitr^s  du  relief  est 
due  uniquement  à  nos  faible»  dimensions.  Sur  un  globe 
de  It  mètiM  de  diamètre  représentant  la  Terre,  les  plus 
grandes  inégalités  de  la  surface  soit  en  salliic,  soit  eu 
creux,  dépasseraient  en  effet  à  peine  un  centimètre, 

(1  :  SotioM  QHiiràla  nir  féeerc»  lerrMfr».  de  A.  de  Lappip 

rcut. 
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r'esl-à-dire  qu'ullf.^  scriiirint  proportionncnomcnt  beau- 
coup plus  faibles  que  les  rugosités  de  la  peau  d'une  orange. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  d'ailleurs,  ainsi  qu'on  se 
Hnt^att  antmfftlfl,  qu'on  eoaliiMiit  «oit  une  sort* 
ddme  qui  tombe  de  tous  cfttés  vers  la  mer  et  dont  le  prin- 
cipal relief  soit  au  milieu.  La  plupart  des  massifs  élevés 
sont,  «n  «ffet,  b«ancoitp  plus  Toisins  én  bords  dm  eoa> 
tinents  que  de  liur  centre;  souvent  même,  comme  dans 
les  deux  Amériques,  ils  sont  littéralement  collés  contre 
leurs  rivages.  De  même,  considérer  le»  mers  comme  do 
glgunteequrn  eurettee  où  k  profondeur  ragmenterdt 
sans  cesse  des  rivages  jusqu'au  centre  serait  une  idée 
erronée.  En  réalité,  les  fossee  mariaee  les  plus  impor- 
tantes avoisinent  généralement  lee  elKes  ou  les  Iles  ;  dans 
le  PaelAqse,  par  eieaiple,  la  soude  atteint  7000  mètne 
contre  la  cAteniiilîpnnc.RSOO  prf-s  du  Japon,  0 '00 contre 
les  lies  Tonga,  et  se  maintient  entre  4000  et  6000  entre 
Sen-Frencisco  et  le  Japon. 

Il  existe  une  loi  qui  règle  la  disposition  réciproque  des 
protubérances  et  des  dépressions.  D'abord,  les  accidents 
de  la  surface  du  sol  tendent  manifestement  à  «  épouser 
des  alisueneuls  trfee  longtemps  pounoivls  n  :  chaînes 
des  Andes,  de  fBimalaya,  bancs  sous-marins  de  l'Atlan- 
tique. En  second  lirii,  les  accidonls  du  relief  sont  géné- 
ralement dissymétriques  :  les  chaînes  de  montagne  et 
les  foseee  merloes  ont  toujours  rua  de  leure  Torsanls 

beaucoup  plus  raide  que  l'autre.  Si  on  le?  consid&re  simul- 
tanément, on  constate  quo,  dans  la  plupart  des  cas,  un 
rivage  maritime  est  bordé  d'un  cAti  par  une  heute  dktlne 
de  montagnes,  de  l'autre  par  une  longue  fosse  marine. 

Jusqu'à  présent,  M.  de  Lapparent  a  présenté  à  ses  au- 
ditrices la  Terre  comme  un  bloc  inerte.  Dans  les  leçons 
suivantes,  Il  leur  montre  les  modifications  qu'elle  éprouve 
sous  leurs  yeux  et  dont  l'agent  principal  est  la  pluie 
•  aidée  par  une  puissance  impérieuse.  Jalouse  de  tout 
soumettre  à  son  influence  et  qui  ne  consent  au  repos  que 
quand  son  ambition  a  été  pleinement  satisfaite  »  :  la  pe- 
santeur. Les  alternatives  de  chaleur  et  de  froid  ont, 
d'ailleurs,  préparé  le  terrain  en  désagrégeant  les  rocbes, 
en  les  débitant»  en  lee  rendant  accessibles  &  Paetlon  de 
la  gravité,  et  suseeptlblM  d'ètro  entraînées  par  l'eau 
courante.  Celle-ci  va,  du  reste,  creuser  plu?»  ou  reoin^ 
profondément  son  lit,  devenant  ainsi  l'in&trument  le  plus 
effleaee  de  l'aplanissement  à  peu  près  complet  de  tous  tes 
continents. 

«  La  région  parisienne  offre  «n  remarquable  exemple 
de  l'ampleur  avec  laquelle  peuvent  se  développer  les 
phénomènes  d^érosion.  GrAce  i  la  nneonln  sur  un  même 

point  de  trois  rivières  importantes,  la  Seine,  !a  Marne,  et 
l'Uise,  il  s'est  fait,  sur  l'emplacement  même  de  Paris,  un 
immense  travail  dedéblayement...  labtttt«dttlfont-Valé> 
rien  et  la  petite  «htf  ne  aUongie  do  Sannois  i  Gormeilles 
sont  restées  comme  des  épaves  des  massifs  disparus.  » 

D'autres  agents  attaquent  encore  les  continents  :  ce 
sont  Iwj^aelwe  fd  rabotent  leur  lit  et  leurs  parois  et 


charrient  des  pierres;  c'e^t  la  mer  qui,  agit<>e  par  les 
marées,  les  courants,  les  tempêtes,  lance  ses  vagues  à 
l'assaut  des  rivages;  c'est  le  vent  qui,  surtout  daaslm 
répons  oit  il  ne  pleut  pas,  saisit  les  parlleolee  solides, 
les  promine  sur  les  dépressions,  les  amoncelle  sous  forme 
de  dunes,  ou  s'en  sert  comme  d'un  outil  capable  d'atta- 
quer les  rochers  du  veisluge. 

Mais  la  puissance  de  ces  agents  est  flsible  en  com« 
paraîson  de  celle  des  eaux  courantes  que  l'on  peut 
considérer  vraiment  comme  i<  une  légion  de  fossoyeurs 
impitoyables,  menantle  deuil  des  «ontinents,  qu'ils  dissè- 
quent sans  relâche  pour  en  conduire  les  débris  dans  le 
grand  cimetltee  de  la  mer  > . 

III 

Que  lee  générations  présentes  se  rassurent  cependant  : 
l'osttvn  de  destmetloa  ne  les  menaee,  ni  elles,  ni  même  . 
leurs  arrière-petttsHinfants.  H.  de  Lapparent  estime  ea 
etTct  à  trois  millions  et  demi  d'années  le  temps  nécessaire 
à  l'anéantissement  des  continents.  D'ailleurs,  d'autres 
InaueneMeutrenlen  Jeu  quicontre-balaneentcaenvages, 
et  en  limitant  considérablement  la  portée. 

Les  vaffties  de  la  mer,  après  avoir  Vtvré  leur  assaut  au 
rivage,  laissent  contre  la  côte  les  élément»  les  plus  gros- 
ders  qu'elles  leur  «ut  amdtés  et  forment  ees  cordons  de 
galets  si  caractéristiques  du  littoral  de  la  Normandie. 
Plus  loin,  s'étend  une  plage  de  sable,  de  plue  en  plus 
fin;  au  delà,  la  vase  se  précipite.  Les  fleuves,  à  leur  em- 
bonchun  dans  l'Océan,  déposent  leur  ebarge  de  sable  et 
de  limon.  Si  la  mer  est  tranquille  et  ??\ns  marées,  les  dé- 
péts  envahissent  peu  à  peu  son  domaine  :  des  deltas 
comme  ceux  du  RbAne,  du  M,  du  Nil,  se  forment  S, 
au  contraire,  la  mer  est  sujette  à  de-;  nurses,  iM  allu' 
vions  constituent  une  barre,  sorte  de  bourrelet  sous- 
marin  à  demi-liquide,  dont  l'excès  est  emporté  par  les 
courants  et  va  se  disséminer  dans  l'Oeéan.  Ce  sont  les 

f  sédiments  di'tritiques  y  formant  des  couches  ou  strates 
d'argile  et  de  sable,  qui  finissent,  sous  le  poids  des  tran- 
ches supérieures,  par  acquérir  une  grande  corapacité,  et 
deviennent  des  assises  aussi  solides  que  «elles  qui  HV*- 
raisscntà  nos  yeux  dans  réeorre  stratifiée  des  continents. 
En  un  mot,  elles  deviennent  à  la  longue  de  véritables  ter- 
raiM,  contenant  des  coquilles  de  mollusques  qui,  plus 
tard,  se  tnuerorDMront  en  pierres  et  seront  alors  des 
fotsiles. 

«  Dans  ce  cimetière  où  les  débris  de  la  terre  ferme 
viennent  trouver  le  ropos,  les  Inserlptions  funéraires  ne 

manijui^ront  pas  a  qui  saura  les  liri'  :  car  chaque  grain 
minéral,  par  sa  nature,  peut  trahir  en  partie  son  lieu 
d'origine  ;  et  olieque  foseile  doit  pouvoir  raconter  ce 
qu'était,  au  même  moment,  le  régime  de  la  mer  en  ce 

Heu;  attendu  qu'à  des  profond^rr-  rf  A  des  condition» 
physiques  différentes  correspondent  despopulalioasani- 
males  diverses.  » 
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Les  ruines  de  la  terr*^  ft>rme  ne  sont  pas  entraînées 
M«  loin  dans  le  «iomaiae  maritime  :  les  sondages  prou- 
wnt  qu'elles  engendreoty  tout  avfarar  dai  continents, 
ne  sorte  de  frang»  eotts-inariae  de  Mbl«e  et  surtout  de 
uses  dont  la  largeur  ne  dépasse  que  très  rarement  250 
on  300  kilomètres.  Que  se  passe-t-il  dans  les  espaces 
iBMSsee  eomprie  entra  ces  franges  eédlnentains? 

Certaines  substances,  le  calcaire  par  exemple,  ont  été 
Tersées  par  les  fleuves  dans  la  mer  à  VHui  dn  dissolution. 
Desitres  vivants,  les  polypiers  ou  coraux,  s'en  emparent, 
Isi  enqiloient  4  la  eonstnietUm  de  lenn  eoiinilles,  et  Mt- 
fîcnt  des  réciTs  qui  peuvent  atteindre  des  dimensions 
Dolables.  Cest  à  des  polypiers  semblables,  mais  beau- 
coup plus  anciens,  que  noue  devoni  reeeumntetion  des 
balles  asssee  ealeairae  du  Poitou,  de  In  Lorraine  et  de 
It  Bourgogne.  Mais  les  coraux  ne  IravailN-nt  que  dans 
les  mers  très  chaudes  il<^  la  zone  tropicale  et  au  voisinage 
des  petites  Iles.  Dans  les  parties  centrales  desoclaas,  ce 
sont  des  animaux  encore  plus  petits,  les  forambdfèr»^ 
qui  se  chargent  de  fiier  le  calcaire.  Ces  animaux,  tout 
au  plus  gros  comme  des  tètes  d'épiuKle,  possèdent  une 
asmieppe  ealeahre  qui,  i  leor  mort,  tombe  sur  le  fond. 

Si  les  puissances  dont  il  vient  d'être  question  conti- 
nuaient indéfiniment  à  agir,  elhvi  prépareraient  sans 
doute  des  mondes  nouveaux,  mais  au  détriment  du  re- 
UsTeetnel  qui  disparaîtrait  complètement  à  la  longue. 
Ses  débris,  formant  le  long  des  anciens  rivages  des  dé- 
pôts luperposf's,  extiausseraicnt  peu  à  peu  le  niveau  des 
mrs  qui  empiéteraient  de  plus  en  plus  sur  les  conti- 
ents  aplanis.  D'antres  influMices  emptebent  qn^  en 
soit  ainsi. 

Une  puissance  interne,  qui  a  sa  source  d'énei:gie  dans 
lapiofldon  di  dmlnir  aeramulde  an  centra  de  ta  Terre, 
fappUqae  sans  cetie  à  rSa^  contre  l'efTet  des  actions 

extérieures,  età  ressusciter  ce  relief  eonUrelequels'achar- 
oeat  les  eaux  courantes,  les  vagues  et  le  Tent.  Notro 
gkdie  se  déforme  ainsi  IniMnéme,  ratroore  une  nouvelle 
jenaesse,  et  ravive  en  quelque  sorte  «  les  forces  dtt 
dehors  pn^tes  &  s'endormir  en  face  d'un  ennemi  vaincu  >i- 
Cette  puissance  interne  se  manifeste  à  nos  yeux  sous  la 
fonns  de  §ajien,  de  solfatares,  de  sources  thermales, 
■alsivrtont  de  volcans  et  d'émanations  Toleaniquos  : 
tares,  scories,  cendres.  «  C'ost  par  plu.sieurs  centaines, 
Imparties  dans  toutes  leis  contrées  du  monde,  que  se 
eeaptent  les  bonekes  volcaniques  en  aetlTltd  et  il  serait 
presque  permis  de  se  demander  si,  par  de  telles  accu- 
molations,  le  relief  de  la  torre  ferme  n'a  pas  gagné  plus 
qwrérasiott  ne  lid  a  fait  perdre.  <* 

Un  très  grand  nombn  de  montagnes  Toleanlqnes  dé- 
passent 4000  mètres  de  hauteur  absolue  :  presque  toutes 
celles  de  Java  sont  dans  ces  conditions.  Le  Kilimandjaro, 
Islinia  d«  l'AIMqae  awlralo,  le  Kloutehevalcol  dn  Kamts- 
i-balka,  ont  5000  mètres  de  haut  et  plus  de  300  kilomè- 
tres de  tour.  D  autres  géants  s'échelonnent  le  long  de  la 
(^||bo  dos  Andes  et  dans  l'Amérique  centrale.  Le  volume 


de  matf^riaiix,  rejetas  par  les  volcans,  peut  »Mre  énorme. 
M.  de  Lapparent  cite  cette  fente  de  l'Islande  d'où,  en 
1783,  se  sont  épanchés  30  kilomètres  cubes  do  lave, 
^estpà-dire  plus  que  les  agents  d'i-rosion  n'en  (ont  perdra 
en  un  an  i  la  terre  ferme.  L'Etna  est  entiftrement  com- 
posé de  scories  et  de  laves.  Le  seul  centre  volcanique  de 
111e  Hawal  a  restitué  au  rallef  d«  l'écoreo  de  quoi  com* 
penser  itWO  ^années  d'attaque  par  les  eaux  eourantaa 

et  les  vagues. 

D'autres  phénomènes,  les  tremblements  do  terre, 
pranvent  que,  malgré  son  apparante  stabilité,  l'écoree 
terrestre  est  r  n  voie  de  frt^quentes  déformations.  On  a 
constaté,  en  particulier,  que,  dans  la  région  d'Agram, 
en  Croatie,  violemment  ébranlée  entre  1880  et  1885,  «  il 
s'était  pradttlt  dea  déplacements  .horisontanx  et  Terti- 
eaux  capables  de  s'i-lcvcr  jusqu'à  deux  ni '  très  et  demi  ». 
Les  tremblements  de  terre  contribuent  donc  également 
au  rajeunissement  dn  ralief  terrestre. 

11  est  enfin  d'autres  mouvements  qui  s'accomplissent 
avec  lenteur  et  dont  on  ne  s'aperçoit  que  par  une  modt- 
flcation  progressive  des  rivages  de  la  mer  qui  semblent 
avancer  sur  eertains  points»  comme  le  long  des  cdtes  da 
Suède  et  dans  la  mer  Ronge,  et  reculer  sur  d'antres,  en 
Bretagne,  par  exemple. 

On  constate,  en  somme,  que  le  travail  de  destruction 
des  saillies  continentales  est  contre-balancé  par  des  ma- 
nifestations contraires  qui  se  produisi-iit  dans  l'Ocr  an, 
et  que  l'écoree  elle-même  réagit  d'une  façon  constante 
contra  les  influences  qui  tondent  à  la  niveler. 

rv 

Les  puissances  que  .M.  de  Lapparent  montra  i  l'œuvre  : 
énergie  solaire,  pesanteur,  énergie  interne  dn  noya» 
terrestra,  ont  dû  faira  sentir  leur  action  de  tout  temps. 
Comme  les  lois  de  la  nature  sont  invariables.  les  r  (Tels 
qu'elles  ont  produits  dans  le  passé  ont  été,  sans  doute, 
analogues  à  ceux  qu'elles  engradrent  de  nos  Jovrs.  Donc, 
pour  se  rendre  compte  des  vicissitudes  qu'a  subies 
l'écoree  terrestre,  il  faut  d'abord  connaître  sa  composi- 
tion, puis  comparer  ses  éléments  avec  les  résultats  de 
notn  observation  et  de  notn  expérleoee  quotidiennes. 
Le  présent  servira  de  guide  pour  l'étude  du  passé. 

Cest  ainsi  que  procède  .M.  de  Lapparent  pour  ,les  en- 
virons immédiats  de  Paris.  Celte  étude  sufflt  &  révéler  i 
son  andltoira  •«  une  suceesaion  trts  variée  d'épisodes,  les 
uns  marins,  les  autres  continentaux,  tous  alleslant  de 
fréquentes  variations  dans  le  contour  dea  rivages  comme 
dans  le  régime  des  oanx  ».  Il  en  est  résulté  une  estréma 
diversité  de  dépAts  :  plerras  da  eonstruclton,  grès  pour 
le  pivaue,  sables  pour  les  mortiers,  argiles  pour  les 
tuiles,  pierres  ù  chaux  et  à  plâtre,  meulières  pour  les 
*  eavee  et  lee  paraments  des  quais.  La  naturaa  donc  aecu- 
mulé  en  ce  point  tous  les  matt^riaux  né  cessaires  à  la  con- 
struction d'nne  grande  capitab^,  tlonlla  Seine,  la  Marne, 
l'Oise,  avaient  au  préalable,  par  leur  acliuu  d'érosion. 
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déblayA  le  terrain.  Elle  -i  crf^,  de  plus,  un  sol  propre  à 
la  culture  des  céréales  et  apte  à  provoquer  un  épunouU- 
mmeat  rafià»  et  intenM  d«  U  ciTillsation  humaine. 

Paie,  M.  4e  Lepperent  explique,  «tcc  une  clarté  saisis- 
sante, comment  sVsl  form<^  cl  <^st  actuellement  coiistitii*? 
ce  que  le»  géographes  appellent  le  ba&sin  pariisien.  La  ré' 
gion  eompriee  enire  lee  maeilfi  aDcieBS  de  l'Annoriqnf , 

du  Plfilpau  central,  des  Vostrcs  <>l  do  rArdciiiie,  a  l'as- 
pect d'une  sorte  d'immense  cirque  dont  Paris  occupe  le 
eenlre.  Aulrefoi»  golfe  marlo,  ce  cirque  fut  comblé  peu 
à  peu  par  les  aédlmenU  arraehéi  aux  montagnef  qui  le 
circonsrrivcnt  fi  le  dominent.  On  y  rencontre  toutes  les 
variétés  des  terrains  sédimentaircs  «  formant  autant  de 
cuvettes  empilée*,  de  dlamitn  décrolMant  4  metare 
qu'on  e'élive  »,  lee  plut  récentes  au  milieu,  le»  plus 
anciennes  sur  1«  pourtOttr,  dtopoaédS  M  auréoles  con< 
cen  triques. 

Las  bords  de  ee«  euvettes,  autMment  dit  les  lignes  de 

superposition  des  diiTérents  étages,  forment  des  bourre- 
lets de  collines,  également  concentriques,  dont  les  arêtes 
ont  été  inégalement  usées  par  le  temps  et  par  les  eaux, 
suivant  le  degré  de  dureté  de  la  roehe  qui  les  eonsUtue. 
De  làrt^sultent  pour  le  bassin  pHrisien  la  disposition  très 
nette  en  amphithéâtre,  régulièrement  relevé,  par  gra- 
dins étagés,  vers  les  unes  primons  is  bordure,  et  la 
convergence  des  eaux  vers  le  centre,  ainsi  dtttlné  par  la 
nature  à  dcvmir  un*  pAIc  attraclif  ». 

L'épaisseur  des  couches  sédimenlaire:»,  qui  se  comp- 
tent p«r  milliers  de  mitres  de  Paris  aux  Vosges,  prouve 
que  l'ouvre  des  agents  d'i'rosion  s'est  poursuivie  pendant 
df  lonpvies  périodes.  Or,  aujourd'hui,  les  sf^dtments  se 
fonueul  très  loutcmont  le  long  des  rivages.  Pour  qu'ils 
aient  pu  s'aeeumuler  en  pareilles  quantités,  il  faut  né- 
cessairement  que  le  rclrrr  des  continents  ail  été  plus 
d'une  fois  rajeuni,  et  qu'Uyait  eu  un  relèvomeot  du  fond 
des  mers,  venant  augmenter  le  domaine  continental. 

Nous  trouvons  en  Année  même  les  traces  des  événe<> 
mcnt5  qui  ont  renouvelé  et  entretenu  ce  reli  f  constam- 
ment attaqué.  Ce  sont  les  volcans  aujourd'hui  éteints  du 
Plateau  central,  puis  les  montagnes,  résultat  des  con- 
vulsions de  l'écorco  terrestre;  les  unes  Jeunes,  Alpes  et 
Pyri'ni^cs,  li  s  autres  vieillies,  rabotées,  presque  nivelées, 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  ve&tigos  en  Bretagne  ctdau£ 
l'Ardcnne. 

'  La  durée  de  ces  dislocations  a  été  courte  relative- 
ment à  celle  qu'exigeait  la  formation  des  couches  strati- 
nées.  Aussi  pourrait-on  répéter,  avec  £lie  de  Bcaumont, 
qne  ces  mouvements  de  l'écoree.  appelés  orogéniques, 

parce  que  i-haquc  fois  ih  .lonncnt  nni^^an-f^  h  dos  mon- 
tagnes, méritent  d'être  regardés  comme  les  majuscules 
des  chapitres  de  l'histoire  géologique.  » 

Cette  histoire  a  été  divisée  en  un  certain  nombre  à'^rfs 
correspondunt  h  autant  du  i-.'ri'  s  do  ;.>rrniii>  slratifi'-N 
classés  par  rang  d'ilge  et  par  la  nature  cl  la  distribution 
de  leurs  fossiles. 


A  l'ère  ou  époque  primaire*,  les  continents  ne  possédant 
encore  qu'une  assiette  incertaine,  ce  qui  ne  permet  pu 
aux  vertébrés  terrestiee  de  se  développer.  Vers  la  fin  las 
amphibies,  puis  les  reptiles  apparaissent  La  même  tem* 
pi^rattire,  constante  toute  l'année,  très  élevée,  rrgnc  sur 
tous  les  continents.  Le  monde  végétal  est  composé  sur- 
tout de  plantée  analogue*  au  erjrptogamea  du  temps 
présent  :  les  plantes  à fleuTS,  ks  artwas  i  feuillage  caduc 
n'existent  pas. 

A  l'époque  mondaire,  le  globe  terrastre  se  eoBulMl» 
mais,  dans  nos  pajrs  d'Europe,  la  terre  fsnne  a  très  peu 
d'amplf  ur  et  de  relief;  fréquemment  elle  se  r(5duit  à  de 
simples  lies.  C'est,  à  proprement  parler,  le  règne  des 
reptilee  marins  et  terrestice  qui  j  atteignent  un  dém- 
loppement  extraordinaire.  Jm  oiseaux  commencent  4  se 
montrer.  Parmi  les  mollusques  marins,  il  est  une  ramille 
qui  caractérise  cette  époque  :  c'est  celle  des  ammoniUi. 

Les  tempe  terffei'm,  inaugurés  par  de  grande'  nouve- 
ments  de  l'écoree,  donnent  à  nos  continents  leur  assiette 
déllnitive.  Le  régime  tropical  se  retire  vers  l'équatcur, 
les  glaces  se  forment  aux  pôles,  les  climats  se  dessinent. 
La  classe  des  mammilères  s'épanouit  et  le  monde  vi^é- 
tal  acquiert  la  plus  grande  ampleur  qu'il  ait  Jamais 
connue. 

Les  temps  quatemaim  sont  earactérfsée  par  l'happer!» 
tion  de  l'homme  sur  la  Terre,  par  l'invasion  puis  par  la 
retraite  des  i^laccs.  La  faune  et  la  flore  ne  s'eniicbistenl 

d'aucune  espèce  nouvelle. 
Chacune  de  ce*  grandes  tm  se  subdivise  en  périodes 

dont  chaciuie  embrasse  tout  un  système  d'assises  présen- 
tant certains  caractères  communs,  tant  au  point  de  ra^ 
du  développe  ment  de  la  vie  que  sous  le  rapport  des  mou- 
vements de  l'écoree  et  des  vielssitudee  de  la  géographie. 
M.  de  Lapparcnt  entreprend,  pour  terminer  son  cour?, 
<<  une  revue  rapide  de  ces  périodes  pour  signaler  au 
passage  les  vestiges  que  les  épisodes  MMeeerib  ont  lals* 
sés  sur  le  sol  de  la  France  et  dea  paya  voisins  », 

On  pent  nfflrmer  aujourd'hui  que  l'dmerslon  du  conti- 
nent européen  s'est  produite  en  plusieurs  fois.  Tout 
d'abord,  se  forma  une  bande  relativement  étrdte  autour 
du  pAlc  Nord,  puis  le  Centreetle  .Midi  émeigèroni  tOUr4 
tour.  Le  relief  de  l'Ftirope  e«l  le  réîjultat  de  quatre 
grandes  dislocations  qui  ont  plissé  le  sol  suivant  la  direc- 
tion générale  du  Sud-Ouest  au  Nord-Esl.  Le  premier  plis> 
scmcntful  la  eh-ilne  Aur'jni«nnequis*étendaitdulac  Huron 
au  nord  de  la  Scandinavie  et  fut  rabotée  jusqu'à  ses  plus 
profondes  racines.  Le  second  fut  la  chaîne  eatifdsniSHn< 
qui  allait  de  l'Écosse  4  la  Norvège  ;  il  en  subsiste  qael- 
ques  traces.  Le  troisième,  ou  chaîne  hnnjnimnf,  souleva 
l'Europe  en  écharpe  depuis  la  pointe  de  la  Bretagne  jus- 
qu'aux approches  de  la  Pologne:  il  donna  naissance,  •> 
France,  au  Massif  armoricain,  au  Massif  central,  4  PAr- 
'ii'imo.  aux  Vosge»,  autrefois  réunis,  aujourd'hui  morcelés 
par  l'action  do  l'érosion.  Ces  trois  plissements  sont  de 
l'époque  i^maire. 
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Le  quatrième  enHn,  ou  chaîne  méditenranéonne,  Ol  t 
saillir  les  Pyrénée»,  les  Alpes  et  le  lura.  Plus  jpuni'  que 
les  précédentes,  car  elle  appartient  à  l'ère  tertiaire,  celte 
dMliM  a  noiu  aotiflSirt  qu'éltet  dM  MaudAtloM  «x- 
temes:  aassi  les  montagnes  qni  la  composent  préscotcnt- 
eUes  encore,  pour  la  plupart,  de  grandes  haulcuri  et  des 
formes  imposantes. 

Dus  les  IntorTalles  de  ces  régions  plissées,  les  JépAts 
marins  ont  émergé  sans  perdre  leur  disposition  plane, 
soit  par  l'effet  d'un  abaissement  du  niveau  des  océan», 
tait  par  cèlul  d'un  Miilè«»iii«nt  lent  dv  sol.  Ge  sont,  «n 
France,  les  ftrandes  plaines  crétacées  ou  tertiaires  de  la 
Seine,  de  la  Garonne  et  du  HhAne.  Tout  c^t  à  lire  et  à 
méditer  dans  ce  dernier  chapitre,  rapide  esquisse  de 
Hkîstoire  terrestre,  reposant  BDiquement  sur  des  faits 
J'ob^er\'ation  interprétés  au  moyen  dos  pnsniRncmcnts  de 
l'eipérience  et  des  règles  du  raisonnement  logique. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  constater  par  l'analyse  succincte 
dt  et  rBBanpiable  ouvrage,  la  géologie  praad  iUiq»le- 
meol  pour  hn^c  la  connaissance  des  phénomènes  ac- 
tuels :  elle  consiste  dans  l'étude  du  fotté  à  ta  iumièn  du 

De  même  la  géographie  se  transfornara»  et  deviendra 
lumineuse,  rationnollp,  scientifique,  du  moment  qu'elle 
consentira  4  être  l'étude  du  prisent  à  la  lumière  du  passé, 
st  eoasidérera  l'état  sous  lequel  nous  appanlt  la  Torre 
comme  une  des  phases  de  son  évolution.  Ces  deux 
sciences  sont  donc  sœurs  et  se  doivent  nn  mutuel  appui 
»ans  pour  cela  se  confondre. 

Aussi  d4dUon  souhaitor,  avae  If,  da  Lapparent,  «  que 
cette  publication  conlribu>^  h  n'paiidre  le  poût  d'une 
Kience  féconde  en  satisfactions  de  tout  genre  et  que  seule 
rirlAld  iystAoMliqaa  de  progranmes  inSuimant  trop 
ipidillsés  a  pu  tenir  jusqu'ici  en  dehors  des  ooansis- 
sances  courantes  que  ehaeun  devrait  tenir  à  cour  de 
posséder  ». 

E.  PiCAsa. 

561,5  *  '  * 

PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Aperçus  météorologique». 

La  météorologie  ne  date  guère  que  Aa  nos  jours,  — 
oou  que  de  tout  temps  on  ne  se  soit  livré  à  des  observa- 
Uoes  ajaat  Tllat  du  del  pour  objet,  mai»  on  ne  les  avait 
jusqu'ici  ramenées  à  aucune  théorie  scientifique.  —  On 
s'est  engagé  dans  cotte  voie  et  ce  n'a  pas  été  sans  fruits. 
Le  dernier  mot  n'a  évidemment  pas  été  dit  sur  les  pi  o- 
Uines  qui  s'y  rattaebaat  et  le  reeours  auu  ballans>sondes 
ne  pourra  qu'en  faciliter  et  en  hâtpr  la  solution. 

Une  discussioa  plus  attentive  des  faits  servira  aussi  & 
•1  mettre  lasigolAeation  en  plus  pleine  lumière. 


I 

Le  baromètre  est  l'instrument  essenlleNee  météorola- 

gisd'S.  Par  lui  ils  sont  renseignés  sur  le  lpmp<(  présent 
ot  il^  ont  des  indices,  à  courte  échéiuice,  il  est  vrai,  sur 
le  tempe  à  vaoir.  Xels  les  laterprétatlotts  qu'on  m  tire  no 
sont  pas  en  tout  justifiées. 

Comme  le  temps,  les  pressions  du  liaromJtrc,  qui  sont 
SCS  signes  caractéristiques,  ^sont  naturellement  très  va- 
riables, et  l'on  a  reconnu  depuis  kmglemps  que  les  ebutes 
coïncident  avec  les  troubles  de  l'atmosphère,  alors  cjuc 
les  relèvemenis  s'appliquent  aux  états  de  repos.  Mais  on 
n'a  pas  dit  jusqu'ici  à  quelles  causée  direeles  et  Immé- 
diates ces  vartatlone  devaient  être  attribuées.  Elles  peu- 
vent, croyons-nous,  être  précisées. 

L'atmosphère  est  calme  et  sillonnée  de  mouvements  plus 
on  moins  réguliers,  ou  animée  de  mouvemenlselreulaires. 
An  premier  état  correspondent  les  hautes  pressions.  Los 
masses  de  l'air  p^scnt  verticalement  sut  la  colonne  ba- 
rométrique et  elles  s'y  marqusnt  sinon  avec  leur  com- 
pléta pesanteur,  du  nudns  avec  une  pesanteur  qui  s'en 
approche. 

Lorsque  les  couches  d'air  sont  en  mouvement,  il  ne 
saurait  plus  en  être  ainsi,  le  mouvement  giratoire  qui 
en  provient  et  qui  sa  produit  dans  le  sans  borisontal  leur 

enlève.  forcAmenl  une  partie  de  leur  pesanteur  verticale, 
et,  moins  impressionné,  le  baromètre  ne  peut  que  bais- 
ser. 

Les  mcovemants  tourbillonnaires  peuvent  nous  tou- 
cher et  nous  <»n  apprécions  la  rivalité.  Ils  peuvent  n'exis- 
ter que  dans  les  hauteurs  atmosphériques.  Ils  n'en  pro- 
duisent pas  moins  leur  effet  sur  les  Instruments.  On  a 
alors  l'annonce  d'un  prochain  changement  du  temps,  car 
l'agitation  en  se  propageant  ^agno  les  parties  inférieures 
de  l'atmosphère  et  c'est  alors  que  nous  en  sommes  dircc* 
tement  atteinte,  mels  si  les  chutes  barométriques  nous 
avertissent  à  l'avance  des  perturbations  qui  nous  mena- 
cent, les  relèvements,  alors  que  le  mouvement  dure 
encore,  nous  prédisant  i  leur  tour  que  las  hautes  régions 
de  l'nir  se  rassérènent  et  que  blantét  aussi  QOttS  aurons 
à  attendre  mieux. 

i^es  mouvements  giratoires  de  l'air  embrassent  des 
étendues  plus  ou  moins  eoasldérebles  ot  sont  plus  ou 
moins  actifs.  Toujours  ils  se  niar>]ucnt  de  la  même  ma- 
nière, par  do  légers  affaildis-i-rnents  à  la  p(^riph(''rle  ot 
par  des  chutes  de  plus  en  plus  ciuissantes  ii  tuesuru  que 
l'on  se  rapprocha  du  eentre.  (Test  que  la  rotation  s'accé- 

It're  ainsi  dans  1-  s  mfmes  conditions  qu'on  l'.i  toujours 
constaté,  et  il  y  a  bien  14  une  preuve  que  les  dépressions 
u  oQi  pas  d'autre  origine.  Dans  les  cyclones  lemouva' 
ment  tombillonnaire  acquiert  souvent  «ma  grande  vio- 

Icnce.  Les  cliutes  barométriques  sont  d'autant  plus  con- 
sidérables que  l'air  y  subit  un  déplacement  lioritontal 
plus  rapide. 
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On  a  dit  ot  on  r<<pAte  que  les  mouvements  flnnt  il  "^'^pit 
ont  pour  ciTet  d'atUrer  l'air  voisin  par  leur  périphérie  et 
que,  pénétrant  &  HntMeur  dv  tourbillon,  il  en  Borait 
ensuite  expulsé  par  son  centre,  l.e  fait  nous  parailrait 
<Hre  absolument  en  désaccord  avec  les  impressions  du 
baromètre.  Si  l'air  y  pénétrait  ainsi,  U  ne  pourrait 
qn'njonter  à  celui  déjà  en  mouvement»  et  h  preesion, 
loin  de  se  réduire,  devrait  plul<Ms'aiti;tiient<  r.  Elle  s'aug- 
menterait surtout  dans  le  voisinage  du  centre  où  toute 
la  masse  d'air  venue  du  pourtour,  s'accumulent, forcerait 
ainsi  eon  expulsion.  Un  fait  qui  serait  bien  de  nature  à 
prouver  que  la  supposition  ses  appels  d'air  n'a  rien  de 
fondé,  est  celui  qui  s'est  passé  à  Paris  lors  du  dernier 
cyclone  qui  l'a  traversé.  Son  centre,  on  l'a  établi,  est 
passé  par  la  Tour  Sainl-Jacques,  et  à  300  mètres  de  là,  au 
Bureau  central  météorologique,  le  baromètre  n'en  a 
même  éprouvé  aucun  effet.  K'en  aumit-il  pas  été  autre- 
ment, surtout  en  raison  de  la  viotenee  du  pbénomène,  si 
les  appels  d'air  suppost-s  se  produisaient. 

Au  lieu  d'attirer  l'air  par  leurs  bords,  les  mouvomenUi 
tourbillonnaircs,  quels  qu'ils  soient,  ne  l'attlrcraient-ils 
pas  Mea  plutAt  par  leur  partie  eentnle  inférieure?  Il  se 
produirait  là  une  sorte  d'aspiration,  const^quence  m^me 
de  l'accélération  de  l'action  giratoire  sur  ce  point,  et 
les  énormes  dépressions  qui  aeeompagnent  partleoltère- 
inent  les  cyclones  s '«^  xp  tiqueraient  d'autant  mieux.  On 
comprendrait  d'autant  mieux  aupsi,  de  cette  faron,  la 
propagation  dc«  agitations  qui,  commencées  dans  les 
hauteurs,  descendraient  et  s'étendraient  Jusqu'aux  mra* 

ches  les  plus  infiM  ieums.  M.iis  à  ([uelles  cnuses  y  :i-t-il  à 
rattacher  l'origine  de  ces  mouvements?  Peut-être  y  a-t-il 
aussi  k  préciser  A  cet  égard  un  peu  mieux  qu'on  ne  l'a 
encore  fait. 

II 

On  sait  quels  sont  les  mouvements  généraux  de  l'at- 
mosphère. Des  courants  vont  de  l'équateur  aux  pdlos  et 
d'autres  des  pôles  &  l'équateur,  mais  ils  m-  <'y  reruîeul 
pas  directement.  Dans  notre  hémisphère,  pour  no  nous 
occuper  ici  que  de  lui,  ceux  de  l'équateur  inclinent  i 
l'Est  et  i-oux  «lu  pôle  sont  entraînés  vers  l'Ouest.  U  y  a  là 
un  des  ulTeta  de  la  rotation  et  de  la  sphéricité  du  globe. 

Ges  courante  n'obéissent  pas  aux  mêmes  impulsions. 
Us  onteonséquerament  des  marches  plus  ou  moins  aeeé* 
l^^rf'es.  Il<  se  rôteient.  ?e  superposent,  s'interposent;  ils 
se  poussent,  se  frottent,  so  pressent.  U  en  résulte  forcé- 
ment des  phénomènes  divers. 

L'action  est  surtout  exercée  par  les  courants  du  Nord 
qui,  étant  froids,  ont  plus  d  '  cohésion  que  rf»x  du  Sud 
qui,  étant  chauds,  sont  plus  dilatés  et  doivent  plus  faci- 
lement subir  riaflnenee  des  autras.  Il  y  a  aussi  à  falra 
observer  que  dans  la  partie  septentrionale  de  l'hémi- 
sphère les  premiers  doivent  ôtrcconstituf^a  de  plus  fortes 
masscs^pulsque  dans  leur  ensemble  |il8  occupent  un  es- 
pace beaucoup  plus  cireonsorlt  que  les  autns  qui  ont 


occupi*  tout  le  pourtour  éqnatorial.  f>es  remous  iloivcnt 
doue  fréquemment  s«  former  et  c'est  principalement  au 
sein  dee  courants  chauds  qu'ils  se  produisent. 

Les  pins  fortes  pressions  venant  du  Nord  et  les  courants 
marchant  de  telle  façon  que  les  autres  leur  soient  tou- 
jours inférieurs,  ce  o'e«t  qu'i  U  gauche  de  ceux-ci  que 
les  remous  se  forment  en  y  constituant  ee  qu'on  •  appsU 
des  mouvements  tourbillonnaires.  Ces  mouvements  se 
prononcent  donc  d'abord  à  l'inverse  du  courant  princi- 
pal, pour  reprendre  ensuite  leur  marche  et  s'en  écarter 
encera  pour  accomplir  plus  ou  moias  eomfdHementlenr 
mouvement  circulaire.  [Ce  mouvement  s'effectue  donc 
toujours  de  gauche  &  droite,  mais  commençant  par  le  bas 
il  va  et  ne  peut  aller  qu'à  l'inverse  des  aiguilles  d'une 
montre.  Il  s'accélère  et  s'active  d'autant  plus  que  la 
pression  du  courant  qui  le  provoque  est  plus  forte,  et  il 
se  déplace  et  doit  forcétneul  se  déplacer  dans  le  sens  du 
courant  auquel  U  se  rattache. 

Si  los  courants  chauds  subissent  principalement  les 
mouvements  secondaires  dont  nous  parlons,  les  couranU 
froids  peuvent  aussi  avoir  les  leurs  qui  résultent  de  la 
pression  dee  sihauds.  La  formation  et  la  mareha  en  est 
la  niJrae,  et  comme  ils  prennent  naissance  aussi  i  U 
gauche  du  courant  et  en  haut,  Us  ont  le  même  mouve» 
ment  tournant  &  rinvene  des  aiguilles  d'une  horloge. 
Seulement,  alors  que  les  autres  s'en  vont  vers  le  Nord  en 
inclinant  à  l'Est,  ceux-cî  s'en  vont  vers  le  Sud  en  incli- 
nant vers  l'Ouest.  Ce  qui  les  dislingue  aussi  c'est  que 
formés  dans  un  courant  froid,  ils  sont  toujoun  froids, 
al  ors  que  !•  s  autras,  fermés  dans  un  courant  dtand,  ioirt 
toujours  chauds. 

Les  courants  qui,  dans  leur  marche  contraire  du  Sud 
au  Nord  et  du  Nord  au  Sud,  se  pénètrent  et  sa  (taction- 
nent,  ont  forcément  des  lar^'i  urs  fort  différentes  et  des 
épaisseurs  qui  doivent  elles-mêmes  être  très  variables. 
Les  mouvements  aeddenteispduvantdonc  s'y  multlptiwi 
Us  peuvent  s'y  produire  aussi  ide  petites  distances  dans 
deux  courants  voisins.  Quant  aux  cyclones  ils  ne  sont 
autres  que  des  mouvements  de  même  genre,  plus  frac- 
tionnée et  plus  excitée  par  la  dUTéranoe  da  températun 
du  courant  où  il.s  prennent  naissance. 

Ainsi  envisagées  on  se  rend  aisément  compte  do  ce 
que  sont  les  actions  dont  il  s'agit.  Avec  les  mouvements 
tourhlllonnalns,  da  firéquents  et  brusquas  ebangaments 
de  vent'î;  avec  les  grands  courants,  une  plus  ou  moins 
lougue  persistance  des  mômes  vents  et  si  les  courants 
du  Sud  nous  apportent  plus  fréquemment  de  la  pluie 
que  ceux  du  Nord,  c'est  que  venant  de  régions  cbaudss, 
et  passant  pour  arriver  jusqu'à  nous  au-dessus  des  mers, 
ih  s'y  sont  plus  pénétrés  de  l'eau  puisée  aux  évspors- 
tions. 

En  dehors  des  mouvements  de  giration  qui  se  mar- 
quent toujours  au  baromètre  par  des  dépressions  en 
rapport  avec  leur  vitesse,  il  y  a  donc  des  intervalles  ds 
tnnqulllllé,  nous  ne  disons  paa  da  repas,  qui  s'accusent 
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par  les  haulns  pressions.  Los  partie:)  du  courant  aux- 
quelles ils  se  rapportent  D'en  sont  pas  moins  toujours  en 
mareha,  «t  e'est  i  «M  IntorvallM  now  dMon*  1m 
vents  persistants.  Les  anti-cyclones  appartiennent  à  ces 
ioterralles,  mais  on  a  pensé  qu'ils  seraient  surtout  dus  à 
des  accumulations  d'air  rejeté  par  les  cyclones  eux- 
BéBM.  Dm  «ceumnlaUftDS  d'air  4idi  l'atnoipbèirBT 
Y  a-t-on  bien  pcn<:é?  Autant  ne  vaudrait-il  pas  admettre 
des  accumulations  d'eau  dans  las  océans,  an  dehors 
pmv  CM  denian  d«s  («floaiiees  d'atlraettoa.  Les  aati- 
tjdaoM  taraient  simplemamt  le  résultat  d'an  repos 
presC[ue  complet  Jes  courants  sur  lo  point  qu'ils  omi- 
peat,  repos  qui  serait  une  des  suites  de  l'agitation  qui 
viaadnii  da  aa  produira. 

Laa  fortaa  pressions  barométriques  coïncideraient 
avons-nous  dit,  avec  tin  Hal  plus  ou  moins  complet  de 
repos  des  couches  de  l'atiuoâphère.  Cependant  il  arrive 
^a  des  t«iita  rè^aoït  an  bas  daas  eea  cîreoaataiieas.  Il 
ne  s'apt  plus  éTidemmciil  que  de  ccutauls  au  niveau 
du  sol  et  ne  s'élevant  guère  au-dessus  de  lui.  Les  tour- 
maataa  inter^atmoapbériquaa  aont  beaucoup  plus  fré- 
quentes et  elles  se  produisant  Mutent  alora  que  la  repos 
de  l'air  existe  au-tlos5ou<>,  et  que  rien  dan?  l'aspect  du 
ciel  ne  les  annonce.  Elles  peuvent  avoir  les  plus  grands 
iacooTtelenta  dana  1m  mb  da  détamlnatloB  on  altitude 
par  le  baromètre.  On  «Mit  «U  eatme  de  l'atmosphère: 
HnstruTnent  haïsse  sans  qu'on  ait  à  s'en  rendre  bien 
compte  et  l'on  attribue  au  point  exploré  une  élévation 
fd  n'est  pM  la  aienne. 

1.05  moiivf-mcnl.s  almospln'Tiqucs  dont  noirf  ln'mi- 
sfbère  est  le  théâtre  ont  naturellement  leur  pendant 
dans  l'hémisphère  austral,  seulement  ils  s'effectuent  de 
«a  eOté  A  lluTene  da  uAtre.  Les  Muranta  dquatoriauz 
•ont  au  Sud  et  non  au  Nord,  et  les  ronrants  polaires  se 
dirigent  vers  le  Nord  et  non  vers  le  .Sud.  Les  mouvements 
lecoadairea  de  giration,  an  lieu  de  s'opérer  de  gauche  à 
droite,  s'opèrent  aussi  do  droite  à  gauche,  c'Mt-àpdire  non 
plus  à  l'opposé  des  aiguilles  d'une  hoilope,  Tnais  dans 
lear  sens;  mais  en  cela  il  n'y  a  plus  qu'un  ctTet  de  la 
Hvislen  du  globe  et  do  la  rotatton  qui  marque  bien  là 
toute  la  part  qu'olte  a  dans  l'McouqiUaMmant  de  ee 
phénomène. 

Jusqu'ici  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  étaient 
nuéea  inezploréea  et  1m  météorologistM  n'avaient  guère 

pu  s'en  occuper.  Les  expériences'  auxquelles  on  s'est 
livré  dans  ces  derniers  temps  à  l'aide  des  ballons-sondes 
«Bt  permis  de  ae  Hier  quelque  peu  à  leur  égard.  Qw\- 
ques-uns  de  CM  appareils  se  sont  élevés  jusqu'à  l'alti- 
Hâe  de  IC  à  1S  kilomètres  et  l'on  a  pu  s'assurer  qu'un 
calme  complet  régnait  en  ces  hauteurs.  L'air,  d'une 
«iMne  taréraetioQ,  n'y  •  plus  qu'un  mouvement  uni- 
forme vers  le  Nord-E«t.  Il  no  s'agirait  donc  plus  là 
qne  des  portion*  les  plus  ^lev(^es  des  courants  ^«juato- 
riaux  se  dirigeant  vers  le  pôle  et  c'est  au-U«;»!»ou&,  dans 

ne  MnilBtannédiain.  qu'aurait  lien  la  cironlation  gé- 


ni^rale  et  que  *e  produirsionl  les  [dK'-nomf'nes  dont  nous 
avons  parlé.  Mais  ce  qu'il  est  bon  aussi  de  noter  c  est  qu'à 
CM  mènes  baatfiura,ilA  été  établi  que  la  tampératuret 
mi^me  en  été,  descendait  jusqu'à  70»  au-dessous  de  léro. 
Quels  froids  à  si  peu  de  distance  de  nous  et  quelle  action 
de  pareilles  températures  ne  doivent-fUes  pas  exercer 
SUT  IM  courants  plus  on  awlat  «banda,  par  leur  MUtaet 
plus  ou  moins  immédiat 

III 

C'est  la  lecture  do  traité  de  météorologie  que  vient  de 
publier  M.  Anpot  qui  nous  a  porté  directement  ou  iudi- 
roctement  à  formuler  les  quelques  réflexions  qui  précè- 
dent Elle»  nous  en  a  suggéré  d*«itrM. 

Selon  M.  Augot  lea  courants  équatoriaux  arriTunlent 
au  p  'io  avec  une  grande  rapidité,  et  c'est  leur  poussée 
qui  rcmetlrail  en  mouvement  les  masses  d'air  qui  s'y 
trouvent  et  qui  reprendraient  alors  le  «bemia  de  Téquap 
fcur.  Il  nous  a  toujour-.  sembli',  pour  nous,  qu'il  n'y  avait 
là  qu'un  simple  effet  de  la  rotation  et  qu'une  des  consé- 
quences do  la  loi  d'équilibre  du  globe.  Gomment  d'ail- 
leurs  admettra  cette  rapidité  progreadve  de  la  marche 
des  courants  venus  de  l'équatcur"?  N'est-ce  pas  bien  plu- 
tôt le  contraire  qui  a  lieu,  et  cotte  marche,  activée  d'abord 
par  l'extrême  dilatation  dM-eoocbea  mus  l'inflaouM  du 
Soleil,  ne  se  ralentit-elle  pas  à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
de  leur  poin»  i\f  dfpart.  Quant  au  mouvement  de  circon- 
volution aulour  du  pôle,  il  ne  se  comprend  pas  davau- 
tage.  Sans  douta,  1m  cooranta  équatoriaux  ont,  nous 
l'avdii-  dit,  une  tendance  .\  se  portiT  h  l'Est,  de  même 
que  ceux  du  pAle  s'écartent  vers  l'Ouest  en  raison  de 
leur  vitesse  première  de  dépIoMmont  dana  la  rotation; 
mais  il  ne  faut  pM  oublier  qu'à  mMure  qu*Ua  gagnent 
d'autres  latitudes  ils  tondent  aussi,  sous  l'action  de 
l'attniction  intërieuie,  à  en  prendre  le  mouvement,  et 
qu'en  arrlTant  à  leur  but  leur  allure  s'wt  en  grande  par- 
tie uniformisée  avec  eelle  du  milieu.  S'il  en  était  autre- 
ment, pour  les  pAles  en  particulier,  il  faut  avouer  qu'un 
pareil  état  de  chose  no  serait  pas  de  nature  à  encourager 
beaucoup  même  les  plus  hardis  des  explorateurs  de  et» 
régions. 

Un  point  sur  lequel  nous  sommes  en  complet  accord 
avec  M.  Angot  est  celui  qui  est  relatif  i  la  prévision  du 
tmaps.  11  n'en  admet  la  pMilbiiité  comme  nous  qu'à  très 

ln-f^ve  échéance.  En  dehors  de  cela,  il  y  a  des  nscIMations 
toujours  fortuites,  mais  point  de  périodicité  ;  quoi  qu'on 
en  ait  cru,  la  Lune  n'exercerait  non  plus  aucune  influeuM 
sur  le  temps;  et  il  <  iic  à  l'appui  le  résultat  des  rocher* 
ches  faites  en  vue  du  plus  ou  moins  de  réalit<^  desnuu  f'r-s 
atmosphériques.  Elles  ne  se  marqueraient  très  légèrement 
du  reste  qu'à  l'équataur  et  on  on  a  oondu  qu'ellM  ne  M 
produiraient  pas  ailleurs.  S'il  y  a  des  marées  atmosphé- 
riques ù  l'équateur,  il  y  en  a  très  vraisemblablement  sous 
toutes  les  latitudes.  Seulement,  alors  que  les  calmes  de 
réqiMteur  permettent  da  les  obMnrer,  11  n'en  Mt  pu  da 
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nAme  des  troubles  qui  règMBt  d'ordinaln  dam  Im 

autres  régions  du  ciol. 

Au  sujet  des  marées  dont  il  s'agit  et  que  celles  dos 
«eéuif  «ipllqurat,  11  peut  m  faire  qu'elles  n'aient  qu'une 
importance  très  inférieure  aux  autres.  Ce  serait  dans  le 
cas  oii  les  attractions  extérieures  du  Soleil  et  de  la  Lune 
ne  s'exerceraient  pas  par  rapport  à  i'atmospiière  dans 
une  mioM  mesure  que  par  rapport  aux  mers,  et  ce  qui 
a  lieu  relativement  aux  comptes  permet  de  le  supposer- 
Si  les  comètes,  qui  ne  sont  que  des  amas  gazeux,  s'éloi- 
gnent à  de  si  grandes  dbtanccs  du  Soleil,  n'est-ce  pas 
parce  que  eelwl-ei  n'a  pas  sur  elles  rinfluenee  qu'il  exerce 

Sur  les  autres  L'or[is  planétaires.  Ne  pourrait-il  pas  SC 
faire  aussi  que  les  marées  atmosphériques,  tout  en  se 
produisant  comme  celles  des  marées  ordinaires,  ne  s'ac- 
cusent pu  dans  lee  prssalons  dn  baromètre,  par  cette 
rni^on  que  la  protubérance  rl'air  soulevée  par  le  mouve- 
ment perdrait  par  l'attraotioD  l'excédent  de  poids  qui 
«orrespondmU  A  son  «xcddent  de  massa.  Ce  qui  est  cer- 
tain en  tout  cas,  c'est  ce  que  ces  mourements,  si  moii%  (> 
mente  il  y  n,  sont  sans  répercu'ssion  sur  les  variations  du 
temps  et  c'est  surtout  en  cuta  que  nous  sommes  en  par- 
tait accord  vne  Tautenr  eild. 

On  peut,  en  mati^rn  de  temps,  ne  ptS  fedmottre  ICSpd- 
riodicités  à  échéances  plus  ou  moins  rapprochées,  en  re- 
connaître d'autres  applicables  à  de  longues  durées.  Mais 
II.  Angot  les  rejette  toutes  indisUnctement,  celles  do  la 
précession  des  équinoxes  comme  tes  autres.  Nous  croyons 
nvoir  démontré  mathématiquement  tout  ce  que  celles-là 
ont  de  réel.  A  l'appui  de  son  opinion,  M.  Angot,  on 
recourant  «ux  végétations  paaséw,  cite  la  vigne  et  le 
diitlinr.  Une  vigne,  îe  pineau,  existait  en  Provence  :iu 
commencement  de  notre  ère  et  il  est  vrai  que  nous  la 
possédons  toujours,  mais  cela  ne  swvait  être  autrement. 
Quant  anx  conditions  de  culture  du  dattier,  elles  n'ont 
évidemment  que  très  peu  changé.  Knfln  le-;  vendantri 
chez  nous  auraient,  toujours  selon  lui,  continué  à 
nvoir  Uea  à  des  époques  moyennes  qui  n'auraient  pas 
Tailé. 

Ce  qu'il  aurait  fallu  montrer,  c'est  Ir  refroidi-'sement 
graduel  des  régions  polaires  et  en  particulier  du  Groen- 
land qui,  couvert  de  rtcbes  pftturages  an  ht*  siècle,  & 
l'époque  où  les  Danois  s'y  Installaient,  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  vaste  ehamp  de  nptge  et  do  glace  :  c'est  le 
mouvement  en  avant  puis  de  recul  de  la  culture  de  la 
vigne.  Au  commencement  de  notre  Are  elle  n'existe  qu'en 
Provence.  Au  xm»  etau  xiv«  si(  rle>=i,  elle  a  prospéré  jus- 
qu'en Angleterre  où  il  existait  de  riches  et  bons  vigno- 
bles, dans  les  Pays-  Bas,  eu  Flandre,  et  surtout  dans  la 
Picardie  et  dans  la  Normandie  d'où  elle  a  si  complète 
ment  disparu.  Or,  en  1250,  nous  nous  trotivions  au  maxi- 
mum de  nos  chaleurs  préccssioniielles  et  depuis  nous 
n'avons  fait  que  neot  en  éloigner  pour  retourner  &  notre 
maximum  de  froid  attendu  dans  10000 ans.  Kj  a-l-11  pas 
là  dM  ttatolgnages  bien  autrement  concluants  ,qae  lea 


quelques  faits  mm  valeur  cités  4  l'appui  d*nn«  tbèio 

«ans  fondement. 

On  a  parlé  de  l'inTariabilito  de  la  moyenne  de  l'époqua 
des  vendanges.  Nous  no  pensons  pas  qu'on  ait  fait  en- 
tror  en  ligne  de  compte  celles  de  tous  les  vignoble*  dis* 

pnnis 

Il  faut  rendre  justice  à  M.  AngoL  Le  livre  qu'il  a  pu- 
blié est  important  'et  s'il  contient,  selon  noua,  quelques 
insuffisances  de  théorie,  il  n'en  est  pas  moins  appelé  à 
rendre  d'utiles  servires.  Y.n  ce  qui  concerne  no^  remar- 
quent et  nuire  manière  de  voir  sur  chacun  des  points  aux- 
quels nous  avons  toucbé,  nous  ne  pouvons  que  les  son* 
mettre  i  l'appréciation  d«  ceux  qui  ont  qualité  pour  en 
juger. 

J.  PÉnOGUB. 
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Truite  de  N'oino(|rapbie; Théorie  des  Abnques,-  Appli- 
cations pratlniies.  par  M  u  Hu  t  ti'devoxi!.  —  1  vol.  gr. 
in-«*  de  xiv-tsu  pages;  l'aris,  Gauthier- ViUars,  1899.  — 
Prix  :  14  ttuma. 

Le  jour  où  la  découverte  des  logarithmes  permit  de 
lin'  dans  des  tables  les  résultats  qu'il  eût  fallu,  sans  leur 
«ûeours,  demander  à  de  lourds  et  pénibles  calculs,  tout 
un  monde  de  proUèmol,  devant  lesquelslee  plus  |-.itients 
calculateurs  eussent  reculé,  s'ouvrit  pour  ainsi  dire  de 
plaiu-pied.  Aujourd'hui,  grâce  aux  ingénieux  et  féconds 
procédés  quelLd^Bgne  nou^  |)réscnte  sous  le  titre  de 
Nomographie,  nous  assistons  a  une  simpUncation  de* 
problèmes  numériques  dont  la  portée  ne  peut  se  compa- 
rer qu'à  celle  de  l'invention  même  du  calcul  logarithmi- 
que :  Ir  s  résultats  ne  se  cherchent  plus  dans  des  tables, 
ils  se  lisent  à  vue  sur  des  diagrammes  appelés  abaques. 

L'abaque  peut  être  d'un  établissement  plus  ou  moins 
'   l.iborieiix,  mais  c'est  un  travail  une  fois  fait  :  le  livre 
Je  M.  ii'Ucctgne  contient  des  abaques  applicables  au  plus 
grand  nombre  des  cas  de  la  pratique,  et,  pour  le  «urplus, 
il  nou<  inditjue  nettement  le  principe. 

Pour  douuer  une  idée  de  la  méthode,  nous  prendrons 
un  des  cas  les  plus  élémentaires,  Is  pnd»1ème  d«  la  mul- 
tiplication :  il  -  agit  de  traduire  graphiquement  l'équa- 
tion =  L'idée  la  plus  simple  est  de  tracer,  en  coor- 
données rectangulaires,  sur  une  feuille  quadrillée,  les 
iiiiirhes  i'/  —  a  correspondant  h  des  valeurs  de  x  telles 
que  i,  a,  3...  Veul-ou  le  produit  Je  3  par5,  on  suivra  les 
lignes  d'absebses  et  d'ordonnées  qui  répondent  IWpec- 
tivement  anx  cotes  3  (  t  'j  :  le  point  où  elles  se  rencon- 
trent t('ml>cra  sur  la  courbe  a  15;  15  est  le  résultat 
chei-ché. 

C'.  -t  là  l'abaque  sou?  ?a  forme  ru  Jimentaire  :  l'intérêt 
du  Uavatl  de  M.  d'Ocague  Cbi  de  luotilrer  comment  cet 
abaque  primitif  peut  se  transformer  en  vue  de  la  simpli- 
eité  d'étalili'^M^ment  et  de  la  justesse  d'applic.ilion  : 

Aux  courbes  a  dont  les  cotes  expriment  les  produits 
sBft  DO  V«ut  aubstitaer  d'autres  ligiies  aguratives  qucl- 
conquee,  pourvu  que  l'on  note  «oimnablâmeiit  la*  abc- 
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kat  les  ordonnées  des  points  de  ces  lignes  arbi- 
traire?. Si  ci'i  lignes  «ont  des  dioiles  parallèl''>,  d.iiis  lo 
cas  que  nous  avons  pris  puur  exemple,  on  obtiendra  le 
long  des  axes  coordonnés  des  gradottlOM  logarilhmi- 
<iu^.  Les  droites  parallèles  ellos-mémes  pourront  l'he 
detinies  par  leurs  intcrâcclions  avec  une  perpendiculaire 
coauMoe  P;  et,  grâce  i  cette  simpIiSeatfon,  au  lieu 
quadrillage  sur  lequfl  ta  vue  s'rgare,  on  pourra  se 
Msrvir  pour  le«  lectures  d'un  indeic  tracé  sur  une  feuille 
transparente  et  eompoié  de  trois  droites  concourantes  : 
l'îndex  >'tant  convenablement  orienté,  on  fera  corres- 
puodre  une  de  ses  lignes  à  l'abscisse,  une  deuxième  à  l'or- 
doonée  ;  la  troisième  eottpen  la  droite  P  en  on  point  dont 
il  suffira  de  lire  la  cote. 

D'une  manière  générale,  les  lignes  d'un  abaque  pcu- 
*nt  Hn  remplacée»  par  d'antres  lignas  qoélêonqnes. 
fourni  que  les  rclation^t  de  cotes  soient  con9cr\t5ps  ;  et 
pour  ces  transformations  M.  d'Ocagne  met  très  ingéniou- 
tMoent  &  praQt  ee  principe  de  l'homographie  qui  permet 
A'  $nb5litupr.  sans  troubler  les  relations  de  cotes,  une 
figure  à  une  autre.  On  aperçoit  toute  la  flexibilité  que  le 
système  prend  grAce  &  eette  extension  dldée  :  i  an 
abaquç  fon5tttii<<  par  des  droHes  concourantes,  peuvent 
ilre  substitués  une  inflnité  d'autres  abaques  à  droites 
toocoiirantes;  V.  d'Oeagne  tait  nettement  msorllr  les 
coQ^iiiérations  de  simplicité  et  de  Jvstessa  qo!  peuîent 
guider  dans  ces  substitutions. 

Bien  plus,  en  vertu  du  principe  de  dualité  qui  est  le 
roint  do  d<-part  de  la  géométrie  moderne,  on  peut,  sans 
troubler  les  relations  de  cotesj  substituer  à  uo  système 
ds  lignes  an  système  de  points  :  remplacer  un  faisceau 
-Iriiitos  roucourantos  par  un  alignement  de  points. 
De  là  un  champ  nouveau  ourert  aux  rx>nTersions  d'aba- 
ques. M.  d'Ocagne  se  Jonc  au  milieu  de  ces  transforma- 
tions dont  il  accepte  la  charge  et  dont  il  laisse  au  lec- 
teur  tout  le  proûl  :  prenant  sur  lui  U  tâche  de  dresser 
«es  abaques  transformés,  U  lee  porte  &  an  degré  de  slm» 
plicité  tel,  qu'il  suffit,  partant  des  cotes  de  données  in- 
scrites sur  deux  lignes  graduées  du  diagramme,  de  ten- 
dre on  fil  entre  ces  cotes  de  données,  pour  lire  sur  une 
Irùlri'  iiir  lii^rie  graduée  la  valeur  î':  ri-u'oniiue  l'Jiorchi^e- 
U  méthode  dont  nous  venoni»  de  lésumcr  le  principe 
(St,  en  réalité,  ane  méthode  générale  de  résolution  des 
équations  quelconques  à  3  variables  :  par  un  ingénieux 
AriiOce  de  lignes  à  cotes  multiples,  .VI.  d'Ocague  étend  le 
principe  aux  équations  ft  us  nombre  quelconque  de  va* 
tid»le$.  El  enfin,  dans  une  théorie  d'ensemble,  il  déter- 
■be  les  relalioos  entre  les  caractères  analytiques  des 
rceetloos  et  Irs  caractères  grspbiquès  dee  abaques  qui 
peuvent  le*  traduire. 

Tel  est  le  programme  du  livre.  D'un  exposé  méthodique 
et  simple,  il  ee  lit  sans  eiTort;  et,  pour  donner  une  idée 
des  applications  prati(]nes  iju'il  contient,  nous  inenlion- 
oerons  parmi  les  abaques  cités  i  titre  de  types  ou 
d'eiemples,  ceux  de  la  résolution  des  triangles  sphéri- 
ques  et  des  équations  de>  deuxièmo,  Iroisit^me  et  qu.i- 
trième  degrés;  ceux  des  calculs  d'annuités;  toute  une 
•Me  de  diagrammes  relaUfs  &  l'art  de  llngénieur  :  calcul 
des  poutres  métalliques,  du  débit  des  canaux,  dCS  VOltt- 
tus  de  terraseemeats,  etc. 


La  voie  est  ouverte  ;  et  l'on  peut  dé»  &  présent  prévoir 
l'instant  où  de  simples  lectures  remplaceront  les  calculs 
individuels  dans  les  questions,  qui  se  résolvent  par  des 
formules  complexes,  et  dont  lea  applIeaUons  sont  assez 
fréquentes  pour  motiver  une  fols  pour  tontes  rétablisse» 
ment  d'un  abaque. 


Rollîilons  of  primitive  peuples,  pur  D.  G.  BfcWTos.  ln-8» 

-^l'i  l'utnnni's  and  Sons.  Ncw-Vork. 

I  lie  cospelof  Buddlim  accordino  U>  old  records,  par 

Pa!  I.  Cards.  Opem  Court  PuUtMkùtif  Companff,  Chicago,  ia4* 

île  273  pages. 

The  Conception  ot  God,  par  J.  ItoTca,  J.  La  Costa, 
G.  II.  Howisox  et  S.-E.  Msns.  lD-é>  d*  XU  pages,  Macmll- 
lan,  New-York. 

Martin  Luther,  parGoTAVE  Phbvtao.  6r.  bt4*deilSïpegea; 

Chicago.  Open  Court  l'ubl.  Couip. 

Ce  n'est  point  ici  de  la  pure  théologie —  qui  d'ailleurs 
ne  serait  pas  à  sa  place  dans  cm  eolonsM  :    il  s^  mêle 

beaucoup  de  philosophie  et  de  sdeneaausai,  ete'eajtponr* 

quoi  il  y  a  lieu  d'en  parler. 
Du  lûtker  de  6.  Freytag,  il  7  a  peu  de  chose  à  dire  : 

c'est  essentiellement  le  résumé  de  l'œuvre  de  Luther  et 
de  sa  vie.  M.  Freylag  est  un  narrateur  très  attachant,  et 
son  récit,  court,  substantiel,  très  méthodique  tout  en 
étant  plein  de  vie,  ««e  lit  d'un  bout  A  l'autre  avec  plaisir. 

L'ouvrage  de  M.  i'aul  Carus  est  beaucoup  plus  serré  et 
didactique  :  11  expose  une  doctrine  plus  qu'il  ne  raconte 
un  homme,  et  il  expose  une  doctrine  qtii  n'est  pas  préci- 
sément simple.  11  l'expose  d'ailleurs  d'une  façon  fort  ori- 
ginale. Il  a  entrepris,  en  eifet,  de  rédiger  un  érangiledn 
bouddhisme,  disposé  en  chapitres  et  en  versets.  Cet  évan- 
gile, li  ne  l'a  point  inventé,  —  ce  n'est  pas  l'évangile  de 
Paul  Garas, — il  l'a  copié,  adapté,  arrangé,  en  tirant  parti 
des  textes  anciens,  en  les  coordonnant  de  façon  métho- 
dique, en  abrégeant  les  longueurs,  en  choisissant  les  pas- 
sages les  plus  topiques  ;  au  total,  comme  le  dit  H.  Carus, 
il  n'y  a  que  U  s  trois  premiers  et  les  trois  derniers  cha- 
pitres qui  soient  de  lui  ;  le  resta  consiste  en  citations 
coordonnées  ou  arrangées.  On  a  donc  sous  une  forme 
résumée,  moderne,  et  pourtant  exacte,  l'exposé  do  la 
doctrine  bouddhique,  et  ceux  qui  veulent  connaître  ce 
qu^st  celle-ci  sans  avoir  le  courage  ou  le  tempe  de  se 
jeter  dans  l'étude  des  textes  et  des  commentateurs,  arri- 
veront à  leurs  lins  le  plus  facilement  du  monde,  en  Usant 
l'ouvrage  de  If.  Paul  Garas.  On  sait  que  ce  phUosoplie 
est  tr^s  épris  du  bonddhisnic,  et  sans  doalB  il  aura  des 
imitateurs  parmi  ceux  qui  le  liront. 

Les  quatre  auteurs  de  la  m  Conception  de  Dieu  »  ont 
pour  but  do  donner  1rs  pronves  de  l'existence  do  Dieu. 
Leurs  arguments  varient;  mais  chacun  des  argumenla- 
teurs  est  plein  de  cèle  et  de  foi,  non  pas  de  foi  purement 
Ihéolo^îiqup.  privé."  de  raisun,  mais  de  foi  raisonnante, 
au  contraire,  de  foi  appuyée  sur  des  faits  et  sur  des  con- 
sidérations générales  tiréee  des  choses  extérieures.  Le 
volume  est  fort  intéressant,  je  ne  dirai  pi«  s«>ulement 
pour  les  théologiens,  mais  pour  les  phiiosoplios. 

Enfin,  dans  rouvrage  d«  M.  Brinton.  qui  est  un  ethno- 
graphe fort  connu  et  estimé,  les  philosophes,  les  mora- 
listes et  les  ethnographes  trouveront  des  (ails  très  bien 
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^tentés  et  inléromatoi  Vég^  desToUfioiiB  des  peu- 
ples primitifs.  L'auteur  no  procède  pas  en  exposant  sim- 
plement les  dogmes  et  croyances  des  difTérents  peuples; 
il  expose  la  pliiiosoplllt  dk  C6S  dogmes  et  croyancnH  dans 
leur  ensemble.  Dans  an  premier  chapitre  il  montre  ce 
que  doit  être  la  méthode  J'élude  ;  puis  il  expose  les  bases 
de  la  religion  en  général,  et  la  raison  d'être  de  celle-ci. 
Ceci  fait,  il  montr»  quelles  expressions  le  sentiment  reli- 
gieux a  rerétuei,  dans  le  nom,  dans  l'objet,  dans  le  rite 
enfin.  H.  Brii^ton  a  fait  là  une  excellente  pliilosoplue  de 
la  religion  au  sens  large  da  mol,  et  qui  rendra  beaucoup 
4e  aerrloes  anx  moraUeles  ot  philosophes.  Assurément 
elle  sera  discutée  :  mais  qmliet  sont  donc  lee  cboiesqui 
ne  M  diecuteni  point? 


ACADÉMIE  BEâ  SCIENCES  DE  FABIS 

7-i4  AOUT  1891* 

ASniONOMIE.  —  M.  Ad.  Richard  adresse  une  note  relative 
à  un  acMU^el  présentant  une  apparence  anormale. 

iÉCAMOIIE.  —  8«r  lee  ■ouvemeatt  de  tonlemeat,  iqua- 

tloas  du  mouTament  anilognBs  i  oellai  da  Lagranga.  —  On 

sait  que  les  (équations  de  Lagrango  ne  peuvent  pas  être 
apiiliquics,  sans  mudiflcations,  aux  problèmes  de  dyna- 
mique dans  lesquels  certalnee  liaisons  consistent  en  ce 
qo»  dee  corps  solldn  sont  assujettis  à  rouler  et  pivoter 
les  uns  sur  les  autres.  Cctti'  Jlffioulti^  a  M;  par 
If.  Viorkandt  et  a  fiiil,  depuis  lor-s,  l  objol  de»  reclierches 
iIl'  mm.  Hiidaiii.ir.l,  Garvallo,  Korteweg.  Aujourd'hui, 
M,  Appell  présente  un  travail  dans  lequel  il  indique  une 
(orme  simple  des  équations  du  mouToment,  analogue  à 
celle  de  Lagranga,  et  qui  s'applique  «n  particulier  à  ce 
genre  de  liaisons. 

nnrnanE.  —  sur  la  ddatatlon  du  Isr  et  des  aders  i  tem- 

pératures  élevées.  —  Un  sait  que  la  dilatation  de  l'acier 
aux  températures  élevées  n'a  été  étudiée  jusqu'ici  d'une 
façon  un  peu  précise  que  par  M.  Svcdolius  (d'l'psal\  mais 
dans  les  expériences  die  ce  savant,  le»  variations  de  tem- 
pérature ont  été  tellement  rapides  qu'il  pouvait  subsister 
quelques  cloutes  sur  l'exactllude  dos  nombres  obti  irus. 
Par  suite,  M.  11.  Le  ChaUlter  ix  reiiri»  l'élude  de  celle 
question  avec  la  >  ollaboration  de  M.  Chantepie,  aide-pn'- 
paratcur  de  chimie  à  l'école  des  Mines.  Tous  deux  se 
sont  servis  du  prooédé  de  mesure  employé  par  N.  Cou 
peau  dans  ses  recherches  sur  la  dilatation  des  pAtPS  rfi' 
ranii'iuo''.  Un  miroir  en  silice  fonduo  s'inclino  plu  s  ou 
moins,  suiv;int  la  dilTi'rcnce  de  tlilaUUion,  entre  un  sup- 
port en  porcelaine  do  Sèvres  cl  le  corps  étudié  ;  il  réllé- 
ehit  un  rayon  lumineux,  dont  on  mesure  le  déplaeement 
angulaire. 

Or,  dans  la  dilatation  des  fers  et  aciers,  M.  H.  Le  Cha- 
telicr  montre  qu'il  faut  distinguer  trois  périodes:  la  pre- 
mière correspondant  aux  températures  plus  basses  que 
celle  du  début  des  transformations  moléculaires;  la  der- 
nière, qui  correspond  aux  températures  supérieures  h  la 
fin  de  ces  transformations  ;  entre  les  deux  se  trouve  la 
période  de  ces  transformations  rni's-inênies. 

—  Dans  une  uole,  présenlot;  à  la  Société  royale  de 
Londres,  MM.  Schuitei  cl  O.-A.  fh  uis.tl"  h  avaient  montré 
qu'en  insérant  une  bobine  de  scif-induction  dans  le  cir- 
cuit extérieur  d'une  bouteille  deLeyde,  on  peut  éliminer, 


dans  le  spectre  do  rétinccllc,  presque  toutes  les  raies  pro- 
venant de  l'air,  de  telle  façon  qu'on  obtient,  d'une  ma- 
Dière  très  nette,  les  raies  dues  seutement  au  métal,  qui 
constituf!  les  élcetrodcs  entre  lesquelles  éclate  rf^tincellc. 
Dus  expérieaijes  préliminaircà,  faites  au  laburaluire  de 
M.  Schustcr,  à  Manchesler,  ont  montré,  de  plus,  qu'on 
peut,  en  cboisissaat  coBvenablcmcnt  la  self-inducUos, 
obtenir  une  augmentation  dlntenslté  pour  certaines  raies, 
pendant  que  d'autres  s'affaiblissent  sensiblement  ou 
mi5mc  disparaissent  eomplètemcnt.  Costcel  ordre  d'idée» 
que  M.  G.-A.  Hernsaiecli  a  poursuivi,  depuis  oetlo  -'-poque, 
en  étudiant  un  certain  nombre  de  spectres  provenant  de 
diOérent  métaux  et  de  gas,  et  c'est  un  résumé  très  bref 
de  ces  recherches,  faites  au  laboratoire  de  recherches 
physiques  do  Jf .  Lippmann,  que  l'auteur  esquisse  aujour- 
d'hui, dans  sa  nots  intitulée  :  les  spectres  les  ddutaâigse 
oscillanlea. 

PHtSigUE  DU  GLOBE.  —  Dans  une  communication  du 
1"^  mars  (807,  M.  Maurice  de  Thierry  avait  donné  le  résul- 
tat des  recherches  qu'il  avait  effectuées  au  Mont-Blanc 
pendant  lee  campagnes  de  1894,  1895  et  I8M,  surfosone 

ntmosph'Tique,  l'eau  oxygénée  et  l'ammoniac.  Depuis 
lors,  il  a  pu,  tout  en  continuant  le  dosage  méthodique  de 
rozunealmosphérique,  dootla(iuaiilité  croît  toujours  avw 
i'ailitude,  commencer  le  detageda  l'anhydride  carboaiqas 
dans  Prir  des  hautes  légieos.  Les  cblITrBS  qu'il  «  trouvés 
ainsi  ;\  Chamonix  cl  aux  Grands-Mnlets  montrent  que  la 
quanlitii  d'anhydride  carbonique  diminue  très  peu  avec 

l'altitude,  ainsi  quu  de  Saussure,  d'ailleurs,  l'avait  n- 

marqué  en  1828. 
H.  Haurioe  de  Thierry  i^oute,  eu  terminant,  que  les 

neiges  fraîches  et  anciennes  (névé),  ainsi  que  l'eau  de  fu- 
sion de  couches  glacières,  même  très  profondes  (crevasses 
moulins,  etc.  .  prises  soit  au  sommet  du  Mont-Blanc 
(4810  mètres),  soit  aux  Grands-.Mulet»,  soit  sur  les  gla- 
ciers de  Talèfre  et  du  Géant,  ne  lui  ont  Jamais  donné, 
comme  il  l'avait  publié  l'année  deruièn^  aucune  des 
réactions  de  l'eau  oxygénée. 

CHMIE  WNÛMU.  —  Les  éUts  Isemériques  de  l'asétate 

chromique.  Le  24  juillet  dernii  r,  Jf.  A.  Recoura  avait 
étudie  deux  des  quatre  formas  isomères  de  l'acétate 
cludmique  :  racélato  normal  Cr  (C'HW)»,  ,5H«0,  qui  est 
un  sel  ordinaire,  et  l'acide  cbromo-monoacétique  violet 
rCr  (C*H^*1  C*n*0*,  qui  n'est  pas  un  sd  de  chrome, 
mais  un  aride  monobasique  à  radical  complexe.  Il  décrit 
aujourd'iiui  les  deux  autres  isomères  :  (  "  l'acétate  anormal 
violet  biacido  nu  acide  chi otiio-diacétlque;  et  2»  l'acé- 
tate verl  anormal  monoacide  ou  acide  ebromo-monacé- 
tlque  vert,  et  tire  de  ses  nouvelles  recherchée  la  conclu- 
sion suivante,  h.  savoir  que  l'acétate  ehromlqu*  peut  se 
présenter  sous  quatre  formes  isomères  : 

i  i:,ict  inlr  normal  Cr(C»H'0«;i',  oll-O  ;  violet  à  l'étatso- 
lidc,  vert  à  l'état  dissous.  Cest  un  sel  métallique  ordi- 
uaire,  faisant  la  dvuUe  décomposition  avecles  alcalis  et 
1rs  acides.  On  l'obtient  par  double  di'cornposillon  entre 
le  sulfate  violet  de  chrome  et  l'acétate  de  baryum,  ou 
bien  en  dissolvant  l'hydrata  chromlqne  dans  l'acide  asé- 
tique  ; 

2"  L'acide  chromo-diœiHqtu,  dont  ht  fomiule  hmte  est 
Cr  {C?a^Y  Aq.  Violet  à  l'état  soHdo  et  i  l'état  dissous. 
Ce  n'est  pas  un  sel  de  chrome,  puisque  les  alcalis  n'en 
précipitent  pas  d'hydrate  chr^imique.  Il  se  comporte 
comme  un  acide  bibasique  à  radical  complexe.  Il  se  pro- 
duit par  la  transformation  spontanée,  en  quelques  heuies, 
de  la  solution  d'acétate  normal  qui,  de  vurle.  devitut 
vtoletta; 
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3*  L'aciilc  rhromO'tnonoa'  ilique  vi  lt  t,  dont  la  formule 
bnilo  est  Cr^O-llW)',  H'O.  Violet  A  l  -'iat  solide  et  à  l'étal 
dissous.  Ce  n'est  pas  noD  plus  un  set  Je  chrome,  mais 
u  «dde  monobuiqiie.  il  m  produit  par  1»  U«ii»foriiia- 
tioa  spontané»,  en  un«  diiain«  d«  jonn,  é»  U  solution 
de  l'aoidc  précédent; 

i"  L'acide  chtoiiiormonoacciique  vert  dont  la  formule 
brute  est  Cr(C»H»0*)',  1/2H»0,  formule  qui  doit  être  dou- 
Uéo  par  conséquent.  Vert  i  l'état  solide  et  à  l'état  dis- 
ions, il  possède  des  propriété  très  voisines  de  eeDos  de 
l'acide  TioJct.  Il  se  [iroduit  par  la  transformation  spon- 
tanée très  lente  une  auuéel  de  l'acide  violet  dissous;  ou 
bien,  très  rapidement  par  l'ébullilion  de  l.i  solution 
d'acide  violet  additionnée  d'acide  acétii^ue.  Cette  trans- 
fommtlon  noiéenlaire  est  vraisemblablenient  une  désby- 
dialation  in'erne  avec  polyr:T^ri--!ition. 

—  Action  iiu  magnétiam  sur  sei  iolaUons  ^aiiuicia.  ~- 
En  introduisant  du  magnesiinn  dans  les  solutions  do  ses 
Mis  (ehiomre,  acétate,  sulfate,asotate),  M.  Georges  Lemoine 
a  «IwerTé  irae  de  ees  actions  de  présence,  dans  lesquelles 
un  corps  détermine  une  transformation  sans  s'alt(<rer 
lui-môme.  11  se  dé^iago  de  l'iiydiogènc.  Ave**  loi  sulu- 
lions  concentrées  (yCl  =1  litre;  et  avec  le  ma;:riésiuin  en 
poudre,  l'action  est  cntrémemcnt  vive  :  on  pourrait,  dit 
l^knlenr,  en  faire  nne  expérience  do  cours.  La  quantité 
de  gaz  produit  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui 
correspondrait  au  poids  de  métul  primitivement  en  dis- 
sout )>..'[:! . 

—  Action  do  ehlor*  sur  nn  mélange  de  ailiciam,  de  silice  j 
•t  fahunine.  —  Une  très  récente  communication  de 

MM.  Duboin  et  Gauthier  engage  Jf.  Èmilc  Vigourouj:  à 
communiquer,  dès  maintenant,  les  résultats  des  expé- 
riences encore  incomplètes  qu'il  a  commenc<  es  (  i  t  lu  ver 
dans  le  but  de  préparer  en  grand  le  chlorure  de  silicium. 
Deux  procédés  ont  été  mis  en  œuvre  :  1*  l'action  directe 
da  chlore  sur  certains  silidures,  le  siliciare  de  cuivre 
iodnstriel  en  particulier;  2* l'attaque  par  le  chlore  d'un 
mélange  de  silicium,  de  silice  et  d'alumine.  Dans  le  jn  e- 
mier  cas,  le  chlorure  de  silicium  était  coloré  par  du  chlo- 
rure de  fer,  dù  à  la  préSMMOd'nn  siliciure  du  même  mé-  I 
tal  dans  U  plupart  de  ees  produits  industriels.  De  plus, 
U  matî^  fondait  dans  le  tube  d'sttaqae  et,  à  partir  de 
ce  moment,  la  quantité  de  chlorure  de  silicium  devenait 
(uble.  t  kilu  de  siiiciurc  fournissait  une  moyenne  de 
MO  grammes  de  chlorure  de  silicium  brul. 

Fwv  réaliser  le  second  procédé,  on  a  réduit  la  poudre 
de  ^ee  par  Peluminloin  pulvérisé,  dans  un  creuset  qui 
i^Uit  vivement  porté  à  la  température  du  ronge.  La  réac- 
lioQ  effectuée,  on  i^lait  rapidement  le  tout  diius  un  ré- 
cipient où  le  refroidissement  s'elTectuait  à  l'abri  de  l'air, 
aSnd'smpécber  la  combustion  de  la  masse  incandescen  lo. 

tes  conclusions  des  recherches  de  l'auteur  sont  qu'un 

mélan^'edo  silice  et  d'aluminium  peut  servir  à  la  jjré|).i- 
rètioa  du  chlorure  de  silicium.  Celtâ  préparuliou  su  (ait 
en  deux  temps  :  l"  réduction,  au  rouge,  de  la  silice  par 
ratominiura,  et  épuisement  par  les  acides  de  la  poiulre 
sblesae  ;  i"  attaque  par  le  chlore  du  résidu  abandonné 
par  les  acides. 

—  ir.  E.  Rubénovitch  communique  les  résultats  des  re- 
cherches qu'il  a  entreprises  au  laborato  i  J  M.Joannis, 
à  h  Faculté  des  sciences  de  Paris,  relativement  àl'aotiOB 
Is  phosphnre  d'hydrogène  sur  l'oxyde,  l'hydrate  stle  esr- 
lieuta  de  cairre. 

—  L'emploi  de  i  diî>ute  d'argent  ammaniacal,  comme 
isterroédiain-  dans  certaines  mesures  calorimétriques, 
t  oendoil  ifJI.  Beriheiot  qi  LhkpiHt  i  une  étude  plus 
«ttlltte  dé  «•  «omposé,  qui  rcprésoftte  éft  réalité  l'éso- 


late  d'une  base  ammoniée  complexe  stable  et  formant 
deux  sel»  slablds  dans  leurs  dissolultun^,  base  aussi  puis- 
sante que  les  alcalis  minéraux  dissous,  l^llc  est  compa- 
rable SOUS  ce  rapport,  en  effet,  i  la  platosamine  et  à  la 
base  aramoniaco-magnéslenne,  définie  an  point  de  Tue 
thcrmochimique  par  M.  Rerthelot,  qui  ajoute  que  cet 
ordre  d'alcalis  complexes  peut-être  comparé  avec  les 
composés  doués  d'afllnités  inverses,  c'est-à-dire  avec  les 
complexes  dérirés  des  cyanures  et  des  chlorures  métaU 
liques,  lesquels  eenstitttent  des  acides  puissants  do  l'ordre 
diM  b jdnddes  tes  plus  forts. 

CMiri^lE  «NKLYTIQUE.  —  Sur  la  dosaga  du  mannose  mélangé 
â  d  autres  ancras.  —  Jfif.  Em.  Bourquelot  et  U.  Hérissey,  au 
cours  de  leurs  recherches  sur  la  composition  do  l'albu- 
men de  la  graine  de  caroubier,  ont  été  amenés  i  étudier 
la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  la  propriété, 

que  pos^èdf  le  manno?c,de  donner  une  hydrazene  inso- 
luble À  froid,  pouvait  servir  de  base  à  un  procédé  do 
dosage  de  ce  sucre.  Pour  cela,  ils  ont  fait  une  série  d'es* 
sais  sur  des  solutions  connues  de  mannose  pur  ou  mé- 
langé à  d'autres  sucres,  essais  dans  tesqueb  la  quantité 
de  mannosp-hydriïone  précipitée  était  déterminée  et 
comparée  à  la  quantité  que  la  théorie  indiquait  comme 
devant  s'être  formée.  Déjà,  sans  doute,  quelques  expé- 
riences avaient  été  faites  dans  cet  ordre  d'idées,  mais  non 
pss  en  partant  du  mannose  cristallisé  et  pur. 

Or  il  ressort  de  leurs  divers  essais  que  la  phényl- 
h^didiiQti  peut  servir  à  doser  le  mannose  dans  lets  re- 
cherches de  chimie  végétale,  et  que  la  présence  d'autres 
sucres  ne  modifie  pas  sensiblement  les  résultats.  Ceux-ci 
seront  sufOsamment  précis,  si  l'on  opère  i  nne  tempéra- 
ture aussi  basse  que  possible  et  sur  des  solutions  rentcr- 
manl  do  3  à  (j  p.  lùu  de  mauuase.  Dans  le  ca?  uù  les  so- 
lutions seraient  plus  diluées,  le  poids  d'hydrazone  trouvé 
dovrait  être  augmenté  de  Os%M  p.  100  centimètres  cui>es 
de  solution. 

CNWIE  ONMIiOUE.  —  V.  BerthOot  fait  eonnaltre  quslqnes 

déterœinatians  termochimiquas  nouvelles,  qui  font  suite  \ 
celles  qu'iil  a  publiées  sur  les  principes  qui  intervicnneut 
dans  la  production  de  la  chaleur  animale  et  dans  les 
synthèses  chimico-biologiques.  Elles  ont  porté  :  I*  sur 
les  acides  de  la  bile;  t*  sur  l'emygdaline,  gtueostde 
extrêmement  répandu  dans  les  fruits  végétaux  et  -ni 
produit  l'in  ide  cyanhydrique  et  l'essence  d'aman  des 
ainéres  ;  :3  sur  la  conicine,  alcali  de  la  ciguë;  4'  enfin  et 
surtout,  sur  un  alcali  fort  important,  l'éthylènediamioe, 
type  le  plus  [simple  deeesalcBloIdespoiyakotéfljbiThlMits, 
qui  jouent  un  si  grand  rôle  parmi  les  akalls  thérapeu- 
tiques. 

-  il.  Gabriel  Bertrand  avait,  en  1808,  montré  que 
l'oxydation  de  la  glycérine  par  la.  bactérie  du  sorlMse 
conduit  &  la  produeÛon  d'un  sucre  particulier,  la  diesya» 
cétona.  Aujourd'hui  il  adros'^e  une  note  sur  quelques 
propriétés  de  ce  sui  reen  rclali(jn  avec  le  déféré  d'agréga- 
tion moléculaire,  note  dontvoiei  la  conclusion  :  ladioxy- 
acétone  peut  exister  sous  deux  formes  ayant  chacune 
des  propriétés  et  un  état  d'agrégation  motéoulaire  diffé- 
rents. La  connaiss.mre  do  ces  formes  et  des  conditions 
qui  font  passer  de  l'une  à  1  autre  permettent  de  donner, 
do  eriuiines  anomalies  physiques  de  la  diu\yai'i  tone> 
telles  que  la  surfusion  et  la  sursaturation,  une  explica- 
tion qui  pourra  sans  doute  être  étendue  à  d'autres  subs< 
tances,  h  certains  corps  gras,  par  exemple. 

BiOL06l£.  —  Variations  de  la  prednetion  de  glroériné 
pendoi  In  termentallsn  aleodi|na  dn,«nttn.  —  Le  poids 
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de  glycérine  produite  pendant  la  fcrinentnlion  d'un  poids 
déterminé  de  sucre  n'est  pas,  comme  on  le  sait,  une 
quantité  constant*!.  Pmleuy  a  signalé,  le  premier,  des 
causes  de  variation  ;  d'autres  savants  se  sont  occupés  en- 
suite de  la  môme  question,  mais  elle  est  encore  peu 
connue.  Jf.  J.  Laborde  a  entrepris,  à  son  tour,  des  re- 
cherches, à  l'aide  d'une  méthode  nouvelle  de  dosage  de 
la  glycérine  <|u'il  a  indiqu'ie  en  181)5  et  fait  connaître 
les  résultats  qu'il  a  obtenus.  Ceux-ci  nxpliquont  les  varia- 
lions  relativement  faibles  de  la  production  de  glycérine 
que  l'on  observe  habituellement  dans  les  liquides  f^r- 
mentés  et  notamment  dans  les  vins  ordinaires;  mais 
dans  les  vins  spéciaux  qui  proviennent  de  ralsinsattcints 
de  pourriture  noble,  tels  que  ceux  de  SautiTUCS,  l'auteur 
rapprlli'  qu'il  a  montré  en  1897  qu'il  n'est  pas  rare  de 
constater  des  productions  qui  atteignent  près  de  15  p.  100 
du  sucre  fermenté  et  qui  s'expliquent  d'abord  par  cer- 
taines des  influences  indiquiVs  ci-dessus  et,  ensuite,  par 
l'exisloncc,  dans  le  raoùt  de  raisin,  avant  fermentation, 
d'une  proportion  importante  de  glycérine  (souvent  plus 
de  \0^'  par  litre)  qui  provient  de  l'action  du  Bolrytis 
cinerea  sur  le  sucre  du  jus  de  raisin. 

BOTANIQUE.  —  Sur  la  ttructora  anatomique  des  vanlllei 
apbyllei.  —  Il  existe,  on  le  ^ait,  deux  formes  bien  dissem- 
blables de  vanilles  :  les  unes,  pourvues  de  feuilles  très 
charnues  et  souvent  très  développées;  les  autres,  enlii-- 
remcut  sans  feuilles,  l'armi  ces  di-rnièrcs,  M.  Édouard 
Heckcl  a  reçu  :  J"  de  .Nossi-fJé,  où  elle  est  cultivée  cou- 
ramment, parait-il,  la  Vtiniila  Phalirnopsis  Reich.,  origi- 
naire des  Seychelles,  et  2"  du  Jardin  royal  de  Kew  la  Va- 
niUa  aphylla  Bluniu,  esp*-ce  asiatique  qui  u  les  plus  gran- 
des ressemblances  avec  sa  congonère  africaine  et  semble 
être  la  miniature  de  la  première. 

Dans  les  deux  formes,  la  tige  sarmcnteuse  est  deux  fois 
sillonnée  et  de  jeunes  feuilles  très  petites,  roulées  en 
cornet,  se  détachent  de  bonne  heure,  laissant  sur  la 
tige  une  cicatrice  très  apparente  en  face  de  laquelle  naît 
une  racine  adventivc  aérienne.  Ce  qui  parait  distinguer 
ces  deux  espèces,  en  dehors  des  orgiines  reproducteurs, 
c'est  le  fait  suivant  qui  a  été  le  point  de  départ  des  re- 
cherches anatomiqucs  de  l'auteur.  Quand  on  coupe  trans- 
versalement la  tige  de  Vanillu  Phidu  noiisU,  on  voit  immé- 
diatement sourdre  sur  les  plaies  une  substance  ayant 
l'apparence  d'un  latox,  abondante,  blaurhc,  gluante, 
poissant  aux  doigts  et  qui  ne  tarde  pas  à  se  solidifier. 
Cette  émission  de  gomme  laiteuse  se  fait  par  des  points 
spéciaux  de  la  périphérie  de  la  coupe.  Des  faits  sem- 
blables s'observent  dans  la  Vanillu  aphylla  et  dans  la 
Vtinilla  planifolia  An<lr.,mais  le  li(|uide  qui  s'échappe 
des  coupes  de  la  tige  y  est  incolore,  quoique  abondant  et 
gluant  comme  dan-  la  Yanitta  Phal<vnopsis. 

Les  recherches  que  M.  Heckel  a  entreprises,  en  vue  de 
connaître  les  causes  et  la  nature  de  cette  émission  abon- 
dante de  pseudolatex,  l'ont  conduit  à  constater  dans  ces 
plantes  des  organes  et  des  éléments  cellulaires  d'une  na- 
ture spéciale  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  signalés  jus- 
qu'ici dans  les  On-hidées.  U  résulte,  en  effet,  de  1  étude 
de  l'auteur  : 

i'^  Que  la  simple  consultation  des  caractères  unato- 
miques  dans  la  tige  des  Vanilles  aphyllcs  ne  permettrait 
pas,  en  raison  de  la  dissemblance  alisolue  qu'ils  pré- 
sentent avec  ceux  des  Vanilles  r>'uillécs,  de  les  rapprocher 
de  ces  dernières  dans  un  même  genre,  ce  qui  démontre 
bien  à  quel  point  ces  caractères,  s'ils  •'•tai<'nt  invoqués 
isolément,  resteraient  parfois  iusufilsants  au  point  de 
vue  Iftxonomique; 


2»  Que  la  théorie  du  1  halle,  adoptée  par  Herbert  Spen- 
cer, dans  ses  Principes  de  Biologie,  pour  expliquer  la  for- 
mation de  la  tige  des  Monocotylées,  semble  être  forte- 
ment appuyée  par  le  fait  de  la  présence  simultanée, 
dans  la  tige  des  Vanilles  aphyllcs  et  dans  les  feuilles 
des  Vanilles  fcuillées,  des  mêmes  éléments  cellulaires 
constituant  l'écorce. 

GEOLOGIE.  —  Sur  le  bord  externe  dn  Briançonnait  entra 
Frayaiiniéres  et  Vars.  —  On  sait,  (l.  |iuis  les  travaux  de 

Ch.  Loiy,  que  la  zone  du  Brianronnais  présente,  par  la 
nature  de  ses  sédiments,  un  contraste  assez  marqué  avec 
les  contrées  voisines.  M.  Termier,  qui  a  récemment  étu- 
dié en  détails  une  partie  de  celte  zone,  a  été  tellement 
frappé  de  ce  contraste  qu'il  y  a  vu  la  confirmation  d'une 
hypothèse  fort  ingénieuse  sur  la  structure  générale  do 
Brianronnais,  présentée  ici-mémc,  il  y  a  quelques  mois. 
Cet  auteur  a  insisté  particulièrement  sur  l  indépcndance 
absolue  de  ce  qu'il  a  appelé  la  zone  du  Flysch  (pays  des 
grès  de  l'Embrunais  de  Ch.  Lory),  qui  limiterait  à  l'Ouest 
la  région  charriée  du  Briançonnais  et  qu'il  envisage 
comme  étant  en  place  et  comme  formant  le  subslratum 
de  cette  région  charriée. 

I^s  observations  que  MM.  W.  Kilian  et  E.  Haug  ont 
faites  pendant  le  cours  des  années  précédentes  et  o<  ll.^ 
qu'ils  ont  poursuivies  récemment  dans  une  course  com- 
mune leur  ont  montré  que  cette  indépendance  est  loin 
d'être  aussi  absolue  qu'il  semblerait  à  première  vue.  Le 
faciès  dit  briançonnais,  disent-ils,  se  rencontre  déjà,  en 
effet,  avec  son  développement  typique  au  cu'ur  même 
de  la  zone  de  Flysch. 

E.  Rivière. 
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«STRONOIIE 

La  compagnon  de  Siriua.  —  Voici  les  résultats  des  me- 
sures effectuées  à  r{)bservatoirc  Lick  par  M.  Aitken,  le 
6  mars  et  le  4  avril,  à  l'aide  du  télescope  de  Q'.W  d'ou- 
verture : 

Aofl*  DUUiiM  ui(«Uirt 

Dalla*  dr  poftlltwli.  k  Sirioi. 

18M,m   154«..t  V~55 

l«''9,25t   135',f.  V,3» 

La  dislance  réelle  augmente  plus  lenlcmenl  que  ne 
l'indiquent  les  orbites  publiées  jusqu'ici.  Les  observa- 
tions sont  aujourd'hui  beaucoup  plus  faciles  que  l'an 
dernier. 

L'Obsorvaloira  Charles  Smith  Scott.  —  Kn  mémoire  de 
son  om-le  le  juge  Srolt,  de  New-Brunswick,  M.  Antkony 
Dey  a  fait  don  d'un  observatoire  au  Park  Collège  (Park- 
ville). 

L'édiflce  est  en  pierre  et  renferme  un  équatorîal  do 
20  centimètres  d'ouverture  avec  tous  ses  accessoires, 
une  lunette  des  passages  qui  peut  servir  d'instrument 
zénithal,  une  belle  pendule  sidérale  et  un  chronograpbe. 

Tous  ces  instruments,  à  l'exception  de  la  pendule,  ont 
été  construit*  par  MM.  U  finie r  ut  Sicasey,  cl  forment  un 
excellent  malt'rirl  pour  des  étudiants. 

Le  dirt-'ctcur  de  cet  établissement  est  Jf.  Jfii(f<K>ii« 
ni<:mbro  de  la  Société  astronomique  du  Pacifique. 

Les  astëroïdet  Watson.  —  Sur  la  demande  des  «dminb- 
traleurs  du  comité  Watson,  les  astronomes  da  l'Ubsem 
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loire  Lick  oat  entrepris  U  réobMnrmtloo  des  astéroïdes 
iicovTftils  fur  /niMt  W*tum,  qui  en  a  trouvé  32. 
Lm  obceiratloDK  ifAttémi»  (n*  105]  et  deJuewuin*  439) 

par  UM.  Coddington  et  fio.«v  ont  ilij.i  «'l*-  publii'i>s  ikms 
ÀttTonomieal  Journal.  Neuf  uuUti^  asltroidcs  ont  été 
iperços  et  observés  par  M.  Coddington,  qui  se  servait 
d'oD  objectif  i  portraits  de  O'iiS  de  diamètre  adap(4  à 
réquatoiial  de  0",30  d'oQTertnre. 

raYSIOtlE 

Hittoire  da  U  bousiola.  —  Cest  une  histoire  très  étroi- 
tement liée  &  celle  de  la  navigation  haulurière,  et  par 
conséquent  à  celle  des  découvertes  maritimes  que  l'his- 
tmre  de  la  boussole.  Jusqu'au  milieu  de  ee  siiele,  les 
historieTis  de  la  pi^nprnphlc  s'en  sont  beaucoup  occupés; 
puii,  OD  a  paru  se  di^iiUt'ri  sser  de  laqueslion  et  renon- 
cer à  résoudre  les  Jiflirilos  prohit'-mos  que  les  «^nulils  de 
l'époque  précédente  avaient  seulemeat  posés,  if.  Ch.de  la 
BsMCjéfe,  qui  s'est  déjà  feit  coDDaltreparplusleursétiides 
très  intéressantes  sur  l'histolm  de  la  marine,  a  été  ré- 
cemment amené,  par  l'cxamcu  d'un  inventaire  da  bord 
remontant  &  l'année  1294,  à  s'occuper  des  débuts  de  U 
bovssole  dans  la  Héditerraiiée  occidentale  (1). 

Dans  une  étude  pleine  de  faits,  H  démontre  d\ine  ma- 
nière prtrpmploirp  que  -  la  légende  qu'on  a  mis  deux 
ii&cles  à  bâtir  et  qu'on  a  adoptén  ensuite  sans  discussion 
ne  repose  sur  rien.  FInvio  Gioja  est  un  mytlie,  la  date  et 
le  lieu  de  l'inTention  sont  controuvés  ».  Ainsi  l'iiistoire 
de  lluTention  de  la  boussole  est  tout  entitoemeat  &  re- 
faire, et  sur  les  document*  originaux;  M.  de  la  Roncière 
a  commencé  do  l'écrire  en  trouvant  l'origine  du  mol 
boutsole  lui-m^ine.  «  C'est,  dit-il,  un  vocable  d'origine 
«idliennedootle  sens  primitifestpeli(«6o<to((eftoi*,  peut- 
Un  du  buis.  »  Rapproehe-t-on  ee  mot  de  la  marque  de 
ta  fleur  de  lys  sur  la  tramontane,  —  qui  n'a  pu  î^tre  ap- 
posée sur  les  boussolc6  quv  dans  la  partie  des  Duux- 
Siciles  relevant  encore  au  xiv-  sitS^li'  des ]>rinces  français 
de  la  maison  d'Anjou,  —  on  est  amené  à  localiser  ï'in* 
teatf  on  de  la  bouMote  dans  le  royaume  de  Naples. 

Ainsi  se  trouve  définitivement  f]x'',  par  des  preuves 
sérieuses,  un  point  entrevu, mais  non  certain  encore,  de 
l'histoire  de  la  boussole.  M,  de  la  llonri<'ro  a  M  amené, 
par  l'étude  du  document  qu'il  a  découvert,  à  faire  une 
entre  eonstatatlon;  dès  im,  Il  y  a  &  bord  du  vaisseau  U 
Saint-Nicolas,  de  Messine,  deux  calamités  ou  aiguilles  de 
mer  avec  leur  attirail,  cum  apparatibui  suis.  Quels  sont 
ces  accessoire:,  de  la  calamité?  CoSi  GO  que  i«  text«  no 
dit  malheureusement  pas. 

Du  moins  peut-on  concinre  de  ta  Juxtaposition  de  la 
calamité  et  de  la  boussole  dans  l'inventaire  de  1394,  que 
tn  dcniières  années  du  xin*  siècle  sont  le  moment  oîi 
la  vraie  l.oussole  a  vu  le  jour.  Combien  do  temps  cet 
instrument  si  précieux  a  mis  ensuite  à  se  répandre  dans 
1m  mers  du  Ponent,  c'est  ce  que  M.  Ch.  de  la  Roncière 
esquisse  brièvement  dans  les  deux  dernières  pages  de 
loa  travail,  qui  présente  un  très  réel  intérêt  au  point  de 
nie  de  rbUtoire  de  la  géographie. 

imiiMiMic  n  nmioai  iw  mak 

Us  tramblamanta  da  terra  dana  les  régions  du  lac  Tanga- 
sika.  —  Les  tremblements  de  terre  sont  fréquents  dans 
Mte  région,  et  le  cap  Kabogo  situé  &  12  lieues  au  S. 


I)  Un  inreHlnue  de  bord  en  ii94  et  le*  onyint»  de  la  na- 

luiaturière.  (nuioUiiqae  do  i'École  dee  eharleti, 
t  LYIll,  «ooée  i897.ji 


d'Ujiji  semble  n'être  qu'un  Imwensa  «Ane  vakùfque  :  il 

fait  entendre  d'one  manière  presque  Ininterrompue  jus- 
qu'à 10  ou  12  kilomètres  de  iRstance,  et  quelquefois  plus 

loin,  un  hiuit  sourd  asseï  semblable  au  tonnerre  loin- 
tain. D'après  certains  obserratours,  ce  bi  uil  ne  peulètro 
expliqué  que  par  l'edstanee  de  cavernes  souterraines  où 
los  TBgues  s'engouffrent,  car  on  l'entend  souvent,  même 
quand  le  lac  est  tout  i  fait  ealme.  On  ne  s'étonnera  donc 
pas  que  les  indigènes  considèrent  co  lac  comme  la  de- 
meura d'un  miimu  (esprit  puissant),  et  qu'ils  appellent 
ses  grondements  mystérieux  la  voix  de  Kabogo. 

On  recueille  souvent  sur  le  bord  dn  lae  des  pbtquM  dA 
bitume  larges  comme  la  main,  nommées  par  les  Indi» 
c^-nes  mm  i  iikuho  i  exc  réments  du  tonnerre)  :  les  in- 
digènes prétondent  que  ctis  plaques  tombent  du  ciel  par 
un  temps  lourd.  On  en  a  trouvé  parfois  sur  le  lac  ou  sur 
ses  rives,  et  parfois  même  i  nos  certaine  distance  dant 
l'intérieur  des  terres. 

Suivant  CiV/  et  Terre,  les  grondements  du  Kabogo  sont 
occ4isionnés  par  des  tremblements  de  terre  qui  se  pnn 
duisent  au  fond  du  lac,  ou  par  une  éruption  d'an  volenn 
caché  sous  les  eaux.  Le  bitume  que  l'on  NMOntro  serait 
le  produit  des  vapeurs  épaisses  qui  en  Sortent,  qui  se 
condensent  dans  l'air  et  retombent  à  l'état  solido. 

On  a  TU  parfois  sur  une  étendue  considérable  le  lao 
recouvert  d'une  espèce  d'huile  surnageant  à  sa  surface  : 
!'emi  svaît  alors  une  forte  f>deur  de  goudron  et  de  soufre. 

La  lempérature  do  sol.  —  M.  Mellish  a  exposé  le  19  avril 
dernier,  dans  une  note  présentée  k  la  Sfjciiti  météorologi- 
que de  Londres,  les  conclusions  des  études  qu'il  a  faites  4 
ce  sujet  Les  observations  ont  porté  sur  ditTérentes  prO" 
fondeurs  du  sol  dans  diverses  stations. 

(Généralement,  en  moyenne  annuelle,  la  température 
du  sol  &  0".30  de  profondeur  parait  être  légèrement  su- 
périeure &  celle  de  l'air.  Cette  supériorité  varie  suivant 
la  nature  du  sol,  les  terrains  légers  ayant  i"  de  plus  que 
l'air  et  les  terrains  compacts 0",2.  A  0",30  de  profondeur, 
le  soi  ei>t  Hcuiîibkment  plus  chaud  que  l'air  en  été.  La 
différence  do  température  peut  dépasser  1,7.  Kn  liiver, 
les  deux  températures  sont  &  peu  prie  égales.  Toutefois 
il  arrive  que  le  toi  gardant  la  chaleur  de  l'automne  soit 
un  peu  plus  chaud  jusqu'à  la  fin  de  janvier.  Après  quoi, 
le  sol  étant  très  refroidi,  c'est  l'air  qui  a  une  température 
supérieur». 

IWLMIC 

L'éther  et  le  germination.  —  M.  C.  0.  Tetrnscml  publie 

dans  la  fiofaitice/  Gaielte  lo  résultat  d'expériences  asses 
complètes  sur  riniluence  que  l'éther  exerce  sur  la|germi- 
nation.  Les  graines  employées  à  cet  usage  étaient  det 
graines  d'espèce  commune,  graines  de  mais,  d'avoine,  da 
haricot,  de  courge  :  quant  i  la  manière  de  conduire  les 
expériences,  elle  était  très  simple  :  après  les  avoir  trem- 
pées à  l'eau  pure  pendant  vingt-quatre  heures,  les  graines 
étaient  transférées  dans  des  i  ii.uuhres  en  verre  —  des 
bocaux  —  hermétiquement  cluses,  de  4  litres  de  capacité 
en  uKiyenne,  contenant  100  centimètres  cubes  d'eau  dans 
laquelle  étaient  dissous  de  1  à  10  centimètres  cubes 
d'étticr.  Cette  eau  n'était  pas  celle  oè  trempaient  les 
graines:  1<  but  était  de  créer  non  pas  un  bain,  mais  une 
alatosphërc  d'élher.  Il  va  de  soi  qu'en  chaque  expérience 
un  lot  de  graines  servait  de  témoin,  celles-ci  étant  pla« 
cées  aussi  dans  une  chambre  close,  mais  dont  l'atmo- 
sphère ne  renfermait  point  d'éther. 

Voyons  maintenant  quels  furent  les  résultats,  en  com- 
mençant par  la  solution  la  plus  faible,  par  les  graines 
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expoa^à  ont  atmoipliirBcantenratiiii  eentlmitraeobe 

d'ëthor. 

La  germination  fut  légèrement  acct-liréc:  elle  se  pro- 
duisit douze  ou  seize  In'iires  plus  iAl  que  dans  l'atmo- 
sphère  sans  éthor.  Mai»  c«lte  iofluence  bienfaisante  sur 
Bt  rapWUM  d«  It  germination  ne  se  prolongea  pas  en 
s'oxarçant  sur  la  naissance  de  la  planltilc.  Au  bout  de 
cinq  jours  en  env  t,  h  s  plantulcs  ténioiiiis  avaicat  no» 
>.  iilemcnt  nUliap.-,  iiinis  dépassé  les  planlules  à  l'étUer; 
les  racines  l'emportant  dans  les  proportions  de  3ë  à  âO. 
On  ne  peut  donc  pas  conclure  de  cette  expérience  qu'il 
pourrait  y  rtvoir  avantage  h  employer  l'f'ther  pour  accé- 
lérer la  K*'nnination  des  gr«tmÊS  :  l'avauLago  primitif  est 
bien  vite  compensé  par  un  désavantage  évident.  Mais 
pcut-âtro  pourrait-on  n'employer  l'étbor  que  durant  la 
germination? H.  Townsend  a  fait  l'oxpérienoe:  il  a  placé 
les  graines  ayant  gf  vmô  i  l'élher,  et  ayant  par  consé- 
quent été  accélérées,  dans  une  chambre  sans  éllior,  et  il 
a  vu  que  les  plantules  ii'out  [loiut  conserv<5  d'uvaatnge; 
l'accélération  due  à  l'élher  ne  leur  servait  de  rien. 

Dans  la  série  d'expériences  où  i'étlier  atalt  été  donné 
aux  graineR  h  la  dose  de  2  centlmMres  ouhes  et  demi,  on 
constata  une  iu(liienci>  uoii  plus  ai'c>-lL'ralrirf,  nuiis  re- 
tardatrice sur  la  nrrmination.  l-é  maï-i  ne  fut  pas  affecté, 
il  est  vrai,  mais  l'avoine  fut  retardée  de  quarante-huit 
beorea.  L'influenoe  retardatricfl  sur  la  eroiasanee  des 
plantulcs  fut  très  marquise.  Dans  l'atmosphi're^  iîcenti* 
tlmètros  cubes  d'étlier,  retard  plus  considérable  encore 
de  lai,'erminatiun  :  ce  retard  a  >  t.;-  de  i]uarantc-huit heures 
pour  lo  uiaVs  -,  la  croissance  est  trùs  Icule.  Au  bout  de 
huit  Jouis,  les  témoins  (mais  et  avoine)  ont  des  melnes 
de  20  et  3S  millim^l  trns  de  longueur;  à  l'éther  Ics  HMines 
n'ont  que  5  et  H  millitnfrtres. 

Dans  l  altiiosi  lière  à  10  centimètres  cubes  d'éther, 
aucune  germination  ne  se  produisit.  Après  deux  semaines 
do  séjour  dans  ce  milieu,  aucune  gmne  ne  gennait. 
Était-ce  parce  que  la  graine  ^tait  tuée,  ou  bien  sa  vita- 
lité n'élait-elle  que  suspendue?  M.  Townsend  s'assura 
ijue  la  vit.ilili'i  existait  encore.  Des  ^'raiuf>  qui  avaient 
séjourné  de  sept  à  dix  jours  dans  une  atmosphère  à 
10  centimètres  cubes  d'éther  furent  placées  dans  une 
chambre  sans  éthcr:  elles  y  germèrent  parfaitement, 
dans  le  môme  laps  de  temps  que  les  graines  témoins. 
L'éllier  ne  les  avait  dont  pas  tut'rs,  il  ne  les  avait  m^me 
pas  endoninuigécs;  elles  avaient  conservé  toute  leur  ap- 
titude germinative,  c'est-à-dire  leur  principal  signe  de  vi- 
talité. Il  n'en  faudrait  pas  conclure,  toutefois,  que  l'éthor 
np  peut  atteindre  les  aptitudes  vitales  des  graines.  I<es 
graines  qui  restèrent  douze  jours  &  Téther  perdirent  en 
effet  leur  aptitude  à  germer. 

L'action  de  l'éther  sur  les  spores  de  Jfwcor  et  de  Peni- 
eUtium  a  été  également  étudiée  par  M.  Townsend.  Dans 
l'atmosphère  à  d'éther,  la  germination  semble  être 
légèrement  aci  .'li'rée.  Avec  un  centimètre  cube  d'éllier. 
les  spores  germent  bien,  mais  les  hyphes  sont  courtes, 
trapnes, épaisses, au  lieu  d'être  longues  et  minces,  il  y  a 
un  oertain  obstacle  à  la  croissance,  scmble-t-il.  Mais  la 
situation  change  bientôt,  et  vinf;l-quatre  heures  après, 
tout  f'sl  noriu.il.  h'oii  la  conclusion  que  l'élher  acc<'lère 
plus  qu'il  ne  ralentit  la  croissance.  Avec  5  centimètres 
cubes  d'éther,  la  germination  est  retardée;  elle  l'est  plus 
encore  avec  10  centimètres  cubes:  dans  ce  dernier  cas  le 
retard  peut-être  de  plusieurs  jours. 

On  peut  se  demander  par  quel  mécanisme  l'éllier 
exerce  son  intlucncc  malfaisante.  Atleint-il  le  ferment 
qui  transforme  les  aliments  en  composés  assimilables'? 
Bxeree-I-U  qnelque  influence  sur  le  protoplasme  t  Mais 


l'éther  n'exerce  aucune  influence  nuisible  sur  faptitudu 

de  !a  diaslase  à  transformer  l'amidon;  et  même,  ;i  do«e 
faible,  l'éther  semble  faciliter  i 'action  dont  il  s'agit:  il 
faut  donc  en  conclura  que  l'étiier agit  sur  la  protoplasam 
vivant  de  la  ^aine. 

La  fécondité  selon  la  race.  —  .V.  Wuller  tJpnpe  t\Tér(>m- 
ment  communiqué  à  la  Société  royale  do  Londres  (ii"  414 
des  Pror.eedings)  un  travail  étendu  relatif  à  la  féconditi' 
comparée  de  diifférentes  races  ovines  anglaises.  Ce  tra- 
vail mérite  qu'on  s'y  arrête,  et  nous  allons  eu  donner  les 
faits  principaux. 

Ceux-ci  sont  basés  sur  une  enquête  considérable,  con- 
duite par  397  éleveurs  qui  ont  communiqué  les  chiffres 
que  demandait  M.  Heape  ;  ces  cbif^  ont  été  fournis  par  , 
un  nombra  important  de  troupeaux,  qui,  pour  la  sataon 

IH^'O-Î'î,  renferrniii^n f  1  >j73  brebis  en  à ^re  reproduc- 
teur. Los  ciulïri'S  relatU.s  aux  races  pures  ont  été  distin- 
gués de  ceux  qui  se  rapportent  aux  races  croisées,  et  il 
a  été  tenu  compte  de  différeates  circonstances  dont  il 
sera  parié  plus  loin. 

Coninio  il  n'est  point  de  méthode  qui  permette  dr»  ré- 
sumer de  façon  plu.s  concise  et  plus  nette  les  faits  obtenus 
par  M.  Heape,  nous  reproduirons  d'al)ord  le  tableau  qui 
se  rapporte  i  la  fécon«iilé,  à  la  proportion  de  la  natalité. 
Ce  tableau  donne  cette  proportion  selon  les  nées;  II  in- 
dique le  nombre  de  troupeaux  et  d'animauv,  m'iles  et 
fcmeltis,  qui  a  Servi  à  établir  la  proportion;  il  di^luiguo 
les  races  pures  prf^pondéranles  (1  à  S)  et  les  races  pures 
qui  sont  aumériquemcut  moins  importantes  (9  à  18^  ;  enfin 
U  donne  ta  proportion  pour  différants  troupeaux  dé  race 
croisse,  et  indique  la  f«^rondité  générale. 

La  lecture  du  tableau  A  i  page  251)  montre  que  la  fer- 
tiliti-  générale  varie  dans  des  limites  assez  étendues. 

Si  nous  ne  considérons  que  les  races  pures  1  à  8,  nous 
y  constatons  des  différences  sensibles  :  lee  Suffolk  ont 
une  fécondité  considérable,  et  les  Southdown  au  contraire 
sont  très  peu  prolifiques.  100  brebis  de  la  première  race 
donnent  141  agneaux;  (Oodc  la  dernière,  109  seulement. 

Entre  ces  deux  races  qui  fournissent  les  chiffres  ex- 
trêmes, les  autres  s'intercalent,  les  unes  affoc  une  nata> 
lité  élevée,  comme  les  Sliropshire,  d'autres  comme  les 
Lincoln  et  les  Uanipshire,  avec  une  natalité  faible;  les 
autres  oscillent  autour  de  la  moyenne  générale  qui  est 
130,  pour  les  races  pures  en  général;  tandis  que  les  races 
croisées  donnent  une  moyenne  de  120. 

Parmi  les  races  pures  comprises  dans  le  groupe  0  fi  18, 
lien  est  une  qui  présente  une  fécondité  exceptionnelle  : 
c'e>t  la  NVcnslevilile  qui,  en  6  troupeaux,  comprenant 
31^  brebis,  »  donné  177,43  agneaux  par  100 brebis.  l>'où 
il  faut  conclure  que,  dans  les  races  puras  tiiS^UeiiMt 
dont  la  natalité  est  très  faible,  puisque  la  moyenne  pour 
ce  groupe  est  de  120,  chiffre  voisin  de  la  moyenne  géné- 
rale. Kt  tandis  que  la  fécondité  des  NVcnskvdale  est 
maxima  en  consanguinité,  les  Dorscl  Hom  sont  plus  fé- 
conds en  croisement,  avec  l<  s  ûown  par  exemple.  Le 
Suffolk,  de  mémo,  est  plus  fécond  en  consuiguinlté  qu'eu 
croisement. 

Los  rechc'iclifs  de  M.  Ilcapf  lui  ont  montré  que  l'habi- 
tat exeicti  une  iniluonce  sensible  sur  la  fécondité  de  la 
race. 

C'est  ainsi  que  les  Suffolk  qui  ont  une  uatMité  da 
141,16  dans  le  SulTolk,  ont  une  natalité  de  fM,14  dans 

ri^ssex.  Les  Southdown  ont  une  natalité  de  109,54  dans 
lo  sud  de  l'Angleterre,  et  de  119,02,  dans  l'est.  Les 
Uiimpsliirc  donnent  108,73  dans  le  Sud,  et  116,3  dans 
l'Ouest;  les  Sbropshire  donnent  134,2  dans  le  Shropsbîre, 
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et  134,15  daos  le  Staffordahire;  les  Lincola,  101,33  dans 
le  Lincoln,  et  ISA  d«M  1«  Yorkshire.  II  «st  éTidemment 
diflldle  de  dire  comment  le  changement  d'habitat  agit 
sur  la  Kcondité.  Car,  à  cAté  du  changement  de  climat, 
il  y  ,1  bien  tl'.iulres  alti'rations  dans  les  conditions  !  te 
lol  n'e$t  pas  le  mime,  le  fourrage  peut  varier;  les  mé- 
(hodee  sootechnlqiieB  eont  avtres,  les  coadittoot  Mot 
plus  ou  moins  favorables,  et  comme  cnes  sont  l^^s  va- 
riées, il  est  malaisé  de  dire  quuUe  est  ccUt:  qui  agit  le 
plus.  On  ne  pputdonc  dire  pourquoi  le  Yorkshire  convient 
plu  au  lincolu  que  le  Lincolnsbire  lui-même,  ou  pour- 
fwd  le  Siuopsliire  ee  reproduit  mieux  dani  le  Stafford 
qiedans  son  habitat  originel.  D'autre  part,  les  SufTnlk, 
Vu  Hampshire,  les  Dorsct  iloru  sont  plus  fécond»  dans 
leur  habitat. 

Ayant  considéré  la  fécondité  générale  selon  les  races, 
ions  défont,  vm  U.  Heape,  étudier  maintenaDt  la  fé- 
ceadité  sous  une  de  ses  manifestattons  partieulières,  sous 


forme  de  gémelliparité.  La  proportion  de  la  gémolliparilé 
varie  beaucoup  selon  les  raees,  comme  le  montre  le  ta> 

bleau  B.  On  remarquera  que  les  chiffres  relatifs  an  nom- 
bre do»  troupeaux  et  au  nombre  des  brobîs  ne  sont  pas 
Ic-^  mi"^mcs  que  dans  le  tablrau  A;  ceci  tient  à  ce  (|ue 
M.  Heape  n'a  pas  eu  les  stali8lti{ue8  nécessaires  en  aussi 
grand  nombre  que  pour  la  Meondité  générale. 

On  voit  par  ce  tableau  que  la  proportion  des  nais- 
sances gémellaires  varie  du  simple  au  double,  selon  les 
races  :  do  18,67  p.  100  pour  les  Soutiidown  à  o2,22  pour 
les  Suffolk.  Les  SuiTolk  continuent  à  se  montrer  les  plus 
proliflques;  puis  Tiennent  les  Sbropshire  :  les  Ûneoln 
sont  dans  les  moyennes  :  les  Sotitlidown  continuent  h 
occuper  la  queue.  Ici  encore,  il  f  uit  noter  l'inlluence  de 
l'habitat  :  les  SulTolk  donnent  00,10  p.  100  de  jumeaux 
dans  le  Suffolk,  et  42,87  seulement  dans  l'Essex  :  les 
Sliropsliire  qui  sont  à  40,8  dans  le  ShropsUre  tombent  à 
33,00  dans  le  Herefordsbire,  et  montent  à  U,fl7  dans  le 
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9  à  18  bifférentes  races  pures 
autres  que  les  iinVéïlfrilci. 

38 
13 
23 

53 
20 
31 
fiO 
62 

3fi 

ICI 

2r;i 
Isr, 
m 

83 

no 

l'J6 
361 

IM 

*  SOC. 
'J113I 

'.'i:ti 

2fi  lOll 

3n.v; 

10  28" 

8  m 

11880 
10010 

31, 
13 
» 
50 
18 
2% 
.'.G 

r.i 

32 

7  no 

8481 

7831 

2mu 

3189 
81  «.3 

SdU 
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10  521 

28r,l2 
3  800 
10092 
11001 
17342 
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m.  (il) 
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20sr. 

mm 

3n*i 

893*0 

107  (>03 

120,40 

59 

415 

19480 

i2 

12  tes 

15751 

129.47 

Total  pour  toutes  races. 

391 

3600 

isssia 

358 

1«535 

123  3» 

111,19 

Slaffordshire;  les  lineobi  osefflent  de  9^,19  dans  le  Un- 
eola  à  47,57  dans  la  Yorkshire. 


Somhr»       Nombpp       Nombr»  rtHir-*!!!*!! 

P  RtLCë-  tn>Uî'^kMX'      brebis.     g^iii«Uip«ret.  )umra«x. 

1  Sutli.lk-   Ifi  2833  li'.IO  r;2,22 

2  Kent   U  0103  2  lui  31,38 

SSouUidowa..  ...  18  V583  1229  18,67 

«  Haavsblie.  ....  M  «141  5093  S4.09 

SOiiMOown..  .  .  14  S601  011  38,0) 

8  Donet  Hom.  ...  il  BSN  3235  37,55 

7  Sbropubire   3«  41i«  f93S  46,81 

«Lincoln   48  11430  3SS6  39,09 

t  à  18.  Différentes  ra- 
ces pures   r>  4 -M  3  1268  2H.09 

Total  pow  les  raees        

poRS   337  6853«  20318  30,02 

19  Maces  cniaét».  .  .  38  «134  2891  31.04 

TutH\  pour  tontes 

M,. -s   273  77  850  23  ifi!)  30,14 

U  est  un  troisième  élément  à  considérer  :  la  proportion 
del'avortement.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  le  tableau 
dflLBeape;  il  nous  suffira  d'en  prendre  les  résultats. 

des  brebis  qui  avortent  varie-  dans  des  pro- 


portions importantes  :  de  23,75  p.  100  à  0.  La  proportion 

de  20  ou  'M  p.  100  (l'avortements  est  toutefois  exception- 
nelle el  accidentelle;  la  moyenne  générale  pour  «o 878 
brebis  est  2,:<9.  Les  Dorset  iiorn  et  les  Lincoln  sont  le 
plus  éprouvés  :  les  Suffolk  sont  les  moins  atteints. 

Enfin,  la  proportion  de  la  stérilité.  Ici  encore,  les  Suf- 
folk sont  en  bonne  posturr,  avec  3,28  p.  100  de  brebis 
stériles;  mais  les  Uorsct  lioru  sont  plus  faTOriSés  avec 
2,90,  et  les  Hampshire  aTee2,4S;  tes  Shropshirê  arritent 
&  6.06,  et  les  Lincoln  à  0  p.  iOO. 

Si  l'on  totalise  les  effets  de  l'aTortement  et  de  ta  stérU 
lilé,  on  voit  que  la  perte  varie  de  4  à  18  i>.  1i>h.  Les 
chiffres  les  plus  bas  sont  offerts  par  les  SulTolk  (dans  le 
SulTolk)  el  les  Lincoln  (en  Yorkshire};  les  plus  élevés  par 
les  Shropshirê  en  Sbropshire,  et  les  Lincoln,  dans  le  Lin* 
coinshire. 

Il  ■  !i  n'isultc  que  les  SulTi*lk  cl  llariipsliire  sont  particu- 
lièrement exempts  d'avortement  et  do  stérilité,  tandis  que 
les  Lincoln  y  sont  particulièrement  sujets.  On  voit  aussi 
que  la  fécondité  de  certaines  races  pures  est  une  véri- 
table caractéristique  de  race  :  et  c'est  là  un  résultat  dont 
I'l  IlV'  iir  doit  tenir  compte.  11  y  a  des  races  qui  sont  con- 
ii.iniD<>osà  disparaître  par  stérilité  héréditaire  —  si  bi- 
zarre que  paraisse  l'expression  —  et  d'autres  prendront 
leur  place  en  raison  de  leurs  apUtudes  proUllques  st 
marquées. 
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ZOOUMIE 

Hoa*«Ut  nêOt»A»  d*  ^tcicnltaN.  —  Prùmethtm  signale 

les  «'xpéricncps  failos  à  Nikolsk  et  Saint-Péter^bourfî.par 
Jf.  Grimm,  sur  une  nouvelle  mt'thodo  do  pisr'icuUure  qui 
évite  lu  il-  pcn'^n  li'eau  parfois  coùl^-usc  Les  œufs  <ic  >au- 
mon  du  lac  Ladoga  et  de«  wufs  do  truito  ont  été  frucli- 
fiés  de  la  façoa  suivante  ftn  la  méthode  dite  shchv. 

Aussitôt  apn'^a  la  [iniitL',  Ips  œufs  sont  plac4^s  sur  nno 
couche  tnoUe  de  colon  imprégné  d'eau  etoo  le?  recouvre 
de  coton.  Tous  les  dein  ou  trois  Jours,  le  ootoa  est  arrosé 
de  noiivnau  rif*  manî^^f  qiir  I.-"?  (pxih  retient  humi- 
des. A  iNikoI&k.où  la  leiaptiralui  i;  daus  la  salle  d'éclosion 
no  dépasse  pas  2°,5,  le  développement  des  œufs  so  pour- 
suit régulièrement,  mai»  trèsleatement;  au  1"  décembre 
tee  7«ux  B*4taicot  pu  encore  apparus,  mais  pa»  un  seul 
des  jeunes  sujets,  au  nombre  d'un  million,  n'avait  sue- 
combé. 

A  Salnt-Péter-honri:,  la  température  des  salles  est  de 
I2*,B  C,  les  œufs  ont  fracliAé  d'une  façon  plus  rapide, 
mais  avec  un  déehet  de  i  pour  SO  oBufs. 

Naturellrinonf,  cvr.  essai":  nn  petit,  pour  favorables 
qu'tifl  soient,  ne  sauraient  permettre  un  Jugement  déflai- 
tif  sur  la  méOuMle;  M.  Grimm  se  propose  d'aillOKrs  de 
perfectionner  encore  le  procédé  et  de  l'appliquer  sur  une 
pltis  grande  éebelle. 

Sar  la  noarrMnrt  de  qaelqaes  poissons.  —  IHt  WtOur 

donne,  d'nprès  M.  JVorJgaard,  les  renseignements  qui  sui- 
vent sur  la  nourriture  des  principaux  poissons,  rensei- 
gnements ijul  aoBi  |«  résultat  do  trois  années  d'obsem- 
tions. 

On  «ait  depuis  longtemps  <pM  la  morne  a  gros  appétit, 

mais  certains  auteurs  ont  pr/tlendn  qu'au  moment  de  la 
reproduction  cet  appétit  subis'  lil  une  forte  dépression. 
Ci'tte  parlirulariti'  est  nii-;'-  en  linut'-  par  M.  N'or>!j,',iard 
qui  explique  que  la  vacuité  de  l'estomac  vient  de  ce  que 
les  morues  étudiées  avaient  été  prises  parmi  des  bancs 
arrivant  rn  masse  sur  df-  î(mA<  pauvres  en  aliments, 
d'où  une  famine  temporaire.  morue  ne  se  nourrit  pas 
flouloment  d'organismes  se  tuiuiiu  au  fond,  elle  saisit 
aussi  certains  organismes  dont  les  organes  'locomoteurs 
permettent  des  déplacements  indépendants  du  mouve- 
ment de  l'eau  i  t  q\ir  l'on  a  apped''  iirktnn  pour  les  distin- 
guer du  planklon.  l'anui  le  uckloii,  ûn  trouve  par  exem- 
ple les  harengs,  les  seiches,  etc.,  dont  l'existence  en 
masses  considérables  exerce  une  influence  essenliellesur 
l'émigration  de  ta  morue.  Pendant  la  pèche  de  mars  1897 
à  Brcman^<  r,  M.  Nordgaard  étudia  20<3  estomacs  de  mo- 
rues; une  pôcho  aux  harengs  avait  li<  u  en  même  temps 
que  la  pèche  k  la  n)oruc  et  la  moitié  environ  des  estomacs 
de  morues  forent  Irouvéa  pleins  de  Jeunes  barengs  ;  les 
les  autres  étaient  remplis  d'aufs  «sses  développés  pour 
que  lei^  yeux  fussent  déjà  Indiqués  pour  uoo  gnndepar- 
tic  d'entre  uux. 

Lors  de  la  pèche  de  1898,  au  même  lieu,  les  estomacs 
furent  trouvés  vides,  ne  contenant  que  quelques  harengs 
isolés  et  pas  do  tout  d'muts.  La  péebo  fut  peu  abondante. 
La  m^ruc  m.Tnge  d'ailleurs  toutes  sortes  d'animaux.  <i-^- 
puis  des  vertébrés,  comme  le  rat  de  Norvi-gc,  des  oiseaux 
et  des  poissons,  jusqu'aux  asturies.  Comnje  la  plupart 
des  Jeunes  poissons,  les  Jeunes  morues  se  nourrissentdu 
planitton  qui  en  revanche  ne  joue  plus  qu'un  rélo  tont  A 
fait  accessoire  dans  l'.iliinonla'àon  1'  ^  cIuUcs. 

L'aigreQn  {gadus  u/I^tiJiu:,^  au  toutiuire  puise  à  peu 
près  exclusivMieat  i^a  nourriture  au  fond  de  la  mer;  on 
trouve  dikaa  eoa  estomac  des  écbinodennes  et  des  mol- 


lusques, dos  coquillages,  mais  nremont  d'autres  pois* 
«ons. 

GÉOGWPHIC 

Changemenis  de  niveau  des  grands  lacs  américauns.  — 
D'après  les  travaux  de  Jf.  Gilbcrf,  que  résume  Ciel  et 
Terne,  les  lignes  de  rivage  des  laos  d'Amérique  auraient 
subi  des  variations,  dues  A  des  mouvements  de  Aoulàve* 

nmnt  et  (rafTaissnmenl  du  sol.  Sur  une  di?t.iiirr-  ,\c 
lOU  inilltus  dans  la  direction  .S.  21'  W.,  il  existerait  une 
dénivellation  moyenne  de  f.O:;.  La  région  Nord  serait  en 
vole  d'émerslon,  tandis  que  la  partie  Sod4)uest  s'enfon- 
cerait. 

1.0  village  dTiniat io,  sur  1  ■  Inr  de  ce  nom,  se  trouve 
progressivement  submergé;  à  ilamillon,  l'élévation  est 
de  I S  centimètres  par  siède  ;  A  Toledo,  elle  est  de  t5  cen- 
timètres, l  a  li^'ne  isnhars  d'alTaissemenl  traverse  le  lac 
Huron,  et  eniuilc  le  lac  Hichigan,  dans  sa  partie  mé- 
diane ;  A  Georgian  Bay,  le  niveau  du  lac  a  baissé  de 
30  centimètres  par  siècle,  ot  de  18  centimètres  A  Mac- 
Idman;  il  s'est  élevé  de  la  même  hauteur  A  Hilwnukce 
et  de  27  centimètres  h  Chicngo,  dont  le  sol,  exhaussé  par 
les  remblais,  tend  pourtant  à  s'afTaissor. 

M.  Gilbert  conclut,  d'après  ces  oscillations  du  sol,  quB 
le  bassin  des  grands  lacs  <rAmérique  finira  par  se  vider; 
du  roste,  ce  ne  sera  que  la  continuation  do  l'osMinble 
des  mouvements  qui  se  poutuivent  depuis  U  fin  d«  la 
période  glaciaire. 

Dans  cinq  cents  ans,  Oncago  sera  submergé  par  l'an- 
cien émissaire  des  eaux  du  lac  Micbigan,  qui  est  un  lac 
glaciaire.  Dan«  deux  mille  ans,  les  lacs  Hichigan.  Itrié. 
iluron,  s'échapperont  par  ce  m<^me  émissaire,  d'abor  1 
du  côté  de  Chicago,  et,  de  l'autre,  par  une  trouée  à  l'est 
de  Buffalo.  l'uis,  dans  une  période  subséquente,  toute* 
les  eaux  des  lacs  se  précipiteront  par  ces  voies  dans  l'IUi- 
noie  ot  le  Misstoslpl,  pour  atteindre  le  golft-  du  Mexique. 

iC,£NCLS  MEDICALES 

La  mort  du  taureau.  —  M.  S/ippcy,  parlant  do  l'esp.ice 
O0''i[)ilij-a!loiiii"n  posti  rii'ur,  dit  :  "  (i''  --l  dans  cette  voie 
également  périlleuse  pour  l'un  et  pour  l'autre,  que  ,lo 
matador  glisse  la  lame  tranelmnte  do  son  stylet  mu  mo- 
ment où  le  taureau  se  précipite  sur  lui  tête  baissée.  • 
[Anaiomt'e,  i"vol.,  p.  m9.) 

Iiidi  peniiatiinirut  drg  nonilin  usfs  inexactitudes  d'.irt 
tauromachique,  celte  phrase  renferme  encore  une  grave 
erreur  anatomique.  If .  Uon  ItiUtert  (Goxctfe  des  HopHaux 
du  IS  juillet  1899^  a  •  u  r'i  emment  l'occasion  d'exami- 
ner le  corps  de  quelques  taureaux  tués  en  course,  et  de 
faire  à  ce  sujet  des  constatations  positives  qui  ne  SOBtpaS 
sans  intérêt  en  ces  temps  de  vacances  prochaines. 

Quelques  notions  préalables  d'abord  pour  les  aon-inl- 
tiés  et  pour  <  eux  qui  n'ont  puisé  loufs  documonts  que 
dans  la  phrase  do  Sappey. 

Le  dernier  acte  d'une  course,  la  mise  à  mort,  se  rédolt 
A  un  duel  entre  le  matador  et  l'animal;  la  brute,  comme 
disent  les  Journaux  tauromaehiques. 

D^s  l'instant  nù  l'îii  nime  a  snii^i  l'.'pée  et  la  muleu. 
sorte  de  niauteau  qui  su  mauwuvrti  d'une  seule  main,  il 
no  sort  plus  de  l'arène  que  son  adversaire  ne  soit  mort 
ou  lui-môme  gravement  bless>é.  Or,  le  coup  d'épée,  l'es- 
tocade,  ne  peut  être  donné  efDcacement  que  si  la  bCte 
pr<  n<l  une  allittide  spiV  inlf<,  >;{  elle  est  »  cundréc  ••,  sui- 
vant l'expression  technique.  Tout  l'art  du  matador  con- 
siste à  la  cuadrer  au  moyen  de  passes  de  muleta.  Va  OW' 
ment  arrive  oh  le  fauve,  comme  fatigué  do  MO  Mvpoéi 
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cornes  iantUes,  demeure  en  f«ee  de  son  adverutro,  im- 
mobile, la  1<''ti^  b:iv>f,  los  (iiiatrc  pieds  <ym(''lriqiJomcal 
poses  sur  le  sol,  dans  une  sorte  d'uiiitude  défi  iisive,  rap- 
pelant celle  du  cheval  «  plac<'^  »,  ot  qui  parait  être  le  ré- 
iuiUt  d'ooe  fatigue  éfidante  (I).  Cesl  daiu  cette  poiitioii 
que  l'!anliaal  est  dit  eaadré  ;  c'est  ce  moment  tpit  le  mata- 
lî  r  .  lioislt  pour  prcripiter  le  di'nouemcnt.  Lacapo  basi^o, 
afin  que  l'aDiniiil  qui  ïù  regarde  ne  relève  pas  In  t^te 
IVâDlllieure,  le  bras  droit  replié,  l'épée  bien  assurét-Jdans 
Il  main  droîlet  lliommo  vise  un  instant,  immobile  en 
fhn  de  son  adversaire,  l'espace  d'une  seconde  peut-être. 
fm<  il  5e  porte  rapidement  en  avant,  en  allont;éi(iil  le 
bras.  Si  le  coup  esl  bon,  l  armo  pénètre  tout  entière  dans 
k  garrot  de  l'animal  qui,  en  cet  instant,  relève  la  tété 
pour  répondre  à  ratta<iue.  Mais  d^jà  Tbommo  a  fait  uo 
vif  mouvament  de  muleta,  il  a  «  Indiqué  la  sortie  >  an 
taureau  qui,  avec  sa  p-vdiolngic  élémentaire,  suit  doci- 
lement l'étoffe  et  frappe  dans  le  vide.  La  mort  n'est  ja- 
mais instantanée,  loin  de  là  ;  la  bête,  surexcitée  par  sa 
bteuare,  dessine  encore  quelques  mouvemenU  d'attaque 
que  les  toréadors  proroqucnt,  dans  le  but  probable  de 
faire  mouvoir  l'épée  et  île  produii  *'  des  lisions  plus  coa- 
>iJérables.  Mais  bientôt,  l'animal  »  atTuil>lil  progressive- 
ment, ot  cinq  minutos  ne  sont  pas  écoulées  que  l'on  voit 
*es  jami>es  se  dérober  sous  lui  et  la  lourde  masse  s'écrou- 
brsvr  le  ml. 

Quelquefois,  le  matador  acc'If  re  la  mort  par  une  ma- 
nœuvre toujours  profoudétueul  émuuvante,  «  le  desca- 
bello  u  :  lo  taureau  est  encore  debout,  mais  ses  forces 
GODunencent  à  le  trahir;  l'homme  demande  alors  une  se- 
conde épée,  Il  en  appuie  l'extrémité  en  un  point  qu'il 
«emble  chrrcher  immédiatement  derrière  l'occiput  et, 
l  u.li  coup  &ÇC,  il  pénètre  de  quelques  centimètres,  i  auii- 
mar  s'abat  foudroyé.  C'est  un  vrai  coup  de  théàtn  dont 
l'instantanéité  est  vraiment  impressionnante. 

Il  n'est  pas  douteux  que  te  deseabello  ne  consiste  en  la 
section  du  bulbe;  c'est  la  manœuvre  dont  parle  Sappey, 
maïs  ou  voit  (ju'olle  c»t  exccplionncllv;  et  qu'elle  exige 
avant  tout  l' immobilité  do  l'animal. 

Mais  quel  est  le  trajet  de  l'estocade  portée  à  fond  dans 
le  garrot  et  quels  organes  blesae-t-elIeT  GTest  le  point  que 
j'*i  voulu  érlairrir. 

Lcscrdyaiiocs  couimuuLis  paï  uii  les  «  aflcionaduï  i-sont 
as*r«  variables  à  ce  suji't  :  les  uns  penchant  pour  une 
plaie  à  la  oiocllc,  chose  tout  à  fait  improbable i  les  autres 
affirmant  une  plaie  du  emur,  hypothèse  Inllniment  phis 
rationnelle,  étant  donné  la  lenteur  relative  dr  la  mort. 

Or  voici  la  constatation  que  M.  iiuberl  a  pu  luire  à  ce 
sujet,  ayant  oxainiué  les  er(.Mues  thoraciques  do  neuf 
taureaux  tués  le  2  juillet  à  .Nlmcs,  dans  une  grande  «  cor- 
rida de  competenda  par  Gverrlta,  le  roi  incontesté  de 
U  muleta,  et  deux  jeunes  matadors  déjà  célèbres,  Gon- 
chito  et  Montes. 

Sur  les  neuf  animnnx.  ancnn  n'amlt  an»  plaie  du 
c«pur. 

Au  reste,  U  semble  qvWe  Mston  de  cet  organe,  pro- 
duite par  un  coup  dr  pointf ,  ne  produirait  pas  une  mort 
aussi  rapide  on  raison  de  son  épaisse  musculature.  La 
in  .rt  était  due  à  une  hémorragie  interne  provoquée  par 
l'ouvertorc  do  gros  vaisreauz  de  la  base  du  cœur  et  du 
mediastin  postérieur.  Les  poumons  étaient  toujours  at'* 

teints  d'une  plaie  qui  1rs  traversait  romplétcmcnt,  mai? 
sur  Un  dolcur^  bords  urdinainjxuent.  ilaiTivc  quelquefuis 


(1}  U  ne  fant  pas  oublier  que  l'animal  est  dans  l'artna  de- 
pids  na  quart  dlieura  enTÎron  et  qui!  a  épuisé  ses  forces  à 
«albutercbennx  et  picadors. 


que  le  taureau,  avant  de  mourir,  Torait  du  sang  en  àbon- 

dancc.  C'est  \h  un  roup  maladroit  ou  malheureux  qui 
provoque  généralement  la  désapprobation  vigoureuse  de 

l'assistance. 

Des  neuf  taureaux  examinés,  un  seul  était  mort  ainsi  ; 
sTee  une  plaie  du  poumon  ayant  Intéressé  une  très  grosse 

ramiflcation  bronchique. 

Il  parait  bien  difficile  que  le  matador  puisse  prévoir  à 
l'avance  et  par  conséquent  évite  cette  complication.  Peut- 
être  est-ce  une  affaire  d'obliquité  dans  la  direction  de 
Parme,  mais  alors  il  s'agit  là  plutôt  dtine  mauvaise 
chance  que  d'une  maladresse. 

Un  dernier  point  reste  A  éelaircir  :  le  trajet  de  i'cpée, 
H  n'y  a  à  ce  sujet  qu'une  uoliuii  constante,  l'arme  pénètre 
i  la  gauche  de  l'animal,  d'ordinaire  entre  le  rachls  et  le 
bord  spinal  de  l'omoplate  :  c'est  un  espace  de  8  49  een- 
tim-Hrcs  de  lar>;i  ur;  mais  il  est  probable  que  l'épée  peut, 
après  .noir  touché  la  coloq^e  vertébrale,  glisser  sur  elle 
et  retrouver  son  chemin.  Ctl  espace  si  étroit  en  largeur 
est  grillagé  en  longueur  par  les  eûtes.  Or  M.  Imbert  apn 
constater  parfaitement  que  l'espace  Intercostal  atteint 
n'est  pas  toujours  le  môme  ;  c'est  d'ordinaire  le  troisième; 
mais  quelquefois  le  deuxième,  cl  mémo  le  premier.  U 
seuil  lie  que  les  coups  dirigés  suivant  la  ri|^  doimat  at* 
teindre  le  troisième, 

U  est  probable  que  Taecés  des  organes  médiasUnanx 
serait  |dus  facile  par  l'ouverture  supérieure  du  thorax  que 
par  un  espace  iulcrcuïUi,  dont  la  largeur  n'excède  pas  3 
ou  4  conliuièires.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que,  au  mo- 
ment où  l'épée  est  enfoncée  jusqu'à  la  garde,  comme  cela 
doit  arrivOT,  la  main  du  toréador  doit  se  trouyer  à  peu 
près  ftu  niveau  d  -  la  troisième  cùte;  l'homme  lui-môme 
est  (in  face  de  l'animal  dont  il  n'est  séparé  que  par  la  lon- 
gueur de  son  bras;  il  faut  donc  que,  sous  le  bras,  trou- 
vent place  la  partie  supérieure  du  thorax,  le  cou,  la  téle 
et  les  cornes  dei'aninal.  Quiconque  verra  un  taureau  de 
course  se  convoi -i-ra  qu'il  ne  saurait  y  voir  d'espace 
perdu  sans  grave  daugur  pour  le  matador,  qui  doit  aé- 
cessairoment  on  profiter  du  mietii  possible  en  arquant 
lo  corps.  Ëncore  est-il  nécessaire  que  l'animal  ait  la  téte 
basse,  soit  caadré,  et  qv«  la  sortie  lui  soit  nettement  fai' 
diquèe  par  une  habile  passe  do  muleta. 

Eu  sojunie,  lu  taureau  ne  meurt,  ni  de  plaie  do  la 
moelle,  hypothèse  ina>imissilile,  ni  do  plaie  du  cœur,  no- 
tion couramment  admise,  mais  d'une  lésion  de  gros  vais- 
seaux do  médlastin. 

L  àvdporaiiou  comuie  agsut  ds  disiémiuaLiau  de^ç^ermaa 
morbides  dans  l'atmosphera.  —  H.  '/.wlyen  introduit  une 
petite  quantité  de  culture  do  bacille  pyocyanique  dans 
une  grande  cornue  dont  les  deux  «uvertures  sonlferméos 
avec  des  tampons  d'ouate  ;  la  cornue  est  placée  dans  une 
tîluvc  à  +  37".  (Juarante  huit  heures  après,  on  recueille 
avec  un  fil  de  platine  les  lines  gouttelettes  condensées 
sur  lo  col  de  la  cornue;  ces  gouttelettes  ensemencées 
dans  un  tube  à  bonillon  donnent  des  colonies  de 
pyocyanique  bien  évidentes.  On  obtient  le  mi^mr  r(^sultaf 
avec  du  sable  stérilisé  et  arrose  do  bouillon.  Co  prouiicr 
résultat  permet  donc  d'aflirmer,  contrairement  aux  as- 
sertions do  Fliigge  très  généralement  admises,  que  des 
microrganismes  peuvent  quitter  un  milieu  bumida  sans 
courant  d'air  et,  par  siiite,  KMis  projsotlon  de  goutt*' 
lottes  liquides.  . 

U.  Ziclgen  a  d'aUteurs  modifié l%qtérlene«  dsta  fsfon 
suivante  : 

L'oriflce  d'un  ballon  à  une  seule  large  ouverture  est 
fermé  «vas  un  booeboa  «n  caoutebone  qui  n'ait  auena 
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contact  avec  le  col  du  ballon.  Un  tub«  «n  verre  traverse 
le  booebon  et  se  termine  &  son  extréinM  libre  par  un 
bonehon  de  eaontchouc  plus  petit,  sur  leqad  fat  ùxi  on 

tube  à  bouillon  Cette  dernière  partie  de  l'appareil  était 
sitm^e  en  deliors  dcl'éfuve,  tandis  fine  l'autre  partie  res- 
tait ùi  la  température  de  +  37".  On  avait  ainsi  une  véri- 
table distUleUoo  à  température  relatiremeat  basse  et  non 
nuisible  à  hi  vitalité  du  bacille.  Le  tube  i  beuillon  resta 
stérile,  tandis  (ju'avec  le  fît  de  platine  on  put  ruLueiltir 
dos  goulteloltcs  iliaigoes  do  bacilles  sur  Ifs  paroi»  du 
ballon,  sur  la  partie  inférieure  du  bouchon  de  caout- 
chotic  et  à  l'intérieur  du  tube  de  verre  Jusqu'au  niveau 
de  la  courbure. 

L'aulL'ur  en  conclut  que  l'évaporation  de  l'eau  à  la  sur- 
face du  sol  doit  contribuer  à  la  dis&cminutiuu  des  bacté- 
ries dansratiBoq>bte«. 

Lo  tétano*  aux  Étals  Unis.  — Al'ofi-ision  de  lai-'-'lrbra- 
tion  de  la  fiUcs  nalionale.  il  se  produit  tiubituuUùmeut 
aux  Ktats-L'niÀ  un  grand  noi^re  d'accidents  dusàl'usage 
populaire  de  toute  espèce  d'armes  i  feu.  Cette  ann4e-ci 
il  n'y  a  pas  eu  augmentation  dans  le  nonbra  des  «  aeci- 
tloiiti  du  4  juillet  »,  mais  lu  lucoup  de  blessures  de  co 
genre,  si  insignifiantes  qu'elles  lussent,  ont  été  suivies 
de  tétanos,  de  telle  sorte  qu'on  peut  dire  qu'une  véritable 
épidémie  tétanique  règne  actuellement  aux  environs  de 
New-York.  La  maladie  revit  un  earaotère  de  gravité  inu- 
sité, puisque  jusqu'ici  on  a  constali'  plus  de  2'i  mort^; 
rien  qu'à  New-York.  L'cnquéto  faite  h  c«  propos  n'a  pas 
permis  de  se  rendre  compte  de  la  cause  de  cette  fréquence 
insolite  d'accidents  tétaniques.  Les  dernières  nouvelles 
que  nous  avons  reçues  à  ce  sujet  nous  font  connaître 
que  ce  n'est  pas  seulement  ,1  Nr  w-York  qu'il  en  est 
ainsi  ;  à  Philadelphie,  il  s'est  produit  une  série  de  cas  do 
tétanos  mortel  à  la  suite  de  blessures  reçues  le  Jour  do 
la  féte  nationale  de>  Etats-Unis. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Voitures  automobiles  pour  l'armée  américaine.  —  Le 
Joumei  des  Transport»  annonce  que  le  minisière  de  la 

fiucrre  des  Étali-Ûnis  vii  til  .Ir  ii:i^?or  un  contrat  pour  la 
fourniture  do  trois  voiturci  automobiles  électriques  pour 
les  services  do  télégraphie  et  d'aérostation  destinés  à  U^ 
surer  les  commuoications  de  l'armée. 

Deux  de  ces  véhieules  seront  de  poids  lourd,  ils  de- 
vront pouvoir  porter  au  moins  3G0  kilos  indépendam- 
nieiit  ilu  moteur  ot  pouvoir  franchir  20  kilomètres  sans 
tei  h  II  geirii'ul.  Les  voilures  seront  d'ailleurs  agencées 
de  manière  à  pouvoir  être  utilisées  comme  stations  télé- 
graphiques. 

troisième  voiture  sera  une  voilure  l>''gère  pouvant 
porter  4  personne»  et  capable  aussi  de  fournir  une 
courte  de  10  kilomètres  sans  rechargement  des  accumu- 
lateurs. 

Los  trois  voitures  seront  agencées  de  manière  &  per> 

mettre,  le  cns  éi'!i''!int,  r!'y  al^<>lcr  des  chevaux. 

Le  nouveau  yacht  de  la  reine  d'Angleterre.  —  L>e  Génie 
CivU  emprunte  A  En^jneer  (12  mai  1890)  les  renseigne- 
ments suivants  sur  le  nouveau  yacht  de  la  reine  d'An- 
gleterre. 

Mis  en  chantier  àPcmlirnke,  !i  l  i  .ii'cemhre  1897,  il  a 
été  lancé  le  9  mai  dernier.  Comme  le  yacht  royal  ac- 
tuellement en  service,  il  doit  porter  le  nom  de  Vietoriij 
and  i4/{<rr(.  Construit  en  acier,  il  est  eittièroment  doublé 
en  bois,  jusqu'à  la  hauteur  du  pont  supérieur.  Un  dou- 
blage on  in  i\  recouvi  i' toutr' la  partir  il>.^  osUTreS  VlVOS 
et  s'arrête  tia  peu  au-dessus  de  la  Uottaiiîoa. 


Les  plaussont  do  sir  \Vi//iam  White,  directeur  des  con- 
structions navales.  Étudié  de  façon  à  présenter»  avant 
tout,  le  plus  grand  confort  possible,  le  yacht  a  une  vi- 
te s  se  maximum  prévue  de  20  nœuds  seulement  pour 
l'essai  à  toute  puissance,  co  qui  lui  assure  une  vitesse  à 
la  mer,  en  service  courant,  d'au  moins  17  nœuds.  1a  dis- 
tance franchissable,  A 14  ornads,  est  d'environ  2000  milles, 
soit  la  distanee  de  Malte  A  Portsmouth. 

Les  emménagements  sont  beaucoup  plus  spacieux  que 
sur  le  yacht  actuel.  L'accroissement  do  vitesse  a  néces- 
sité, d'autre  part,  un  accroissement  d'équipage  :  aussi  le 
nouveau  yacht  est-il  de  dimensions  beaucoup  plus  grandes 
que  l'andeo.  Le  tableau  el-deisotts  permet,  d'ailleurs,  de 
comparer  tes  deux  navires  ; 

m 

Longueur  entre  perpendiculaires.    91,30  nirtn-^   lia, 50 
—       hofi  tOlît.  103        —  133,"5 

Largeur   12,25    —  15,20 

Tirant  d'eau  moyen   1,90    —  5.38 

Dépliirmiienl .  .'   ât70  tonnes.  4765 

Puissance  on  chcvau>   3O0O    —       Il  ON 

Vile»iie  maximum   16,79  nosnds.  M 

Le  nouveau  yaeht  royal  est  A  héliees,  au  lieu  d'être  & 

roiifîs  comme  l'ancien.  Il  a  doux  machines  verticales  à 
triple  expansion  HVec  Veyliodres  et  18  chaudières  Belle- 
ville  à  économisi  urs  iloiuiant  Je  la  vapeur  i  la  pression 
de  21  kilogrammes.  La  puissance  totale  sera  de  11 000 che- 
vaux-vapeur  donnant  140  révalittioos  à  la  misate  et  une 

vilt'sse  de  'in  ncrtid^  en  tira;:e  forcéi  CS  fUl  AStim  tBlM 

vitesse  Je  route  de  17  mi'uJs. 

La  liauteur  du  i>onl  sujierieur  au-dessus  de  l'eau  est 
de  5",80  :  clic  n'est  que  de  3",50  sur  le  yacht  actuel,  qui 
a  un  pont  en  moins. 

Les  appartements  de  la  reine  sont  sur  le  pnnt  princi- 
pal, au  milieu,  à  l'endroit  lu  moins  influencé  par  le  tan- 
gai^e. 

Le  yacht  est  entièrement  éclairé  A  l'électricité,  qui  est 
également  employée  pour  Averses  mttHiàam  auxiliaires, 

les  ventilateurs,  lr>  treuils  d'cm ha rcation,  les  pompes,  le 
cabestan  arrière.  Les  appartements  principaux  sont 
cliaulV.'s  i  l'électricité,  les  autres  à  la  vapeur.  TOIlt  le 
bois  employé  à  bord  a  été  rendu  incombustible. 

Le  nouveau  yacht  sera  sans  doute  prêt  A  entreprendre 
ses  essais  vers  la  fin  do  l'année.  On  procî^dera  ensuite  à 
la  décoration  du  navire,  qui  devra  être  complètement 
achevée  pour  l'été  de  l'.*i)0.  On  estime  que  M  yAObtCoA- 
tera  2  millions  1/2  de  francs. 

INDUSTRIE  ET  COIMERCE 

Prodaotien  induatri^e  de  l'air  liquide.  —  AviMeriiV 
News  décrit  une  InsUUatlon  faite  par  h  Ocnerol  UfM 

Air  an  f  liffrigeratina  C  à  New-Tfork  poor  laprodttcUOB 
iuduiUit'lk  de  l'air  liquide. 

Itéduitcà  ses  phases  essentielle.^,  la  fabrication  s'effec- 
tue de  la  façon  suivante.  L'air  passe  d'abord  dans  des 
compresseurs  qui  le  portent  A  la  pression  de  87  kilos;  H 
passe  ensuite  daus  des  réfrigérants  qui  Un  enl'vent  la 
chaleur  développée  parla  compression  et  lo  ramèae  à  la 
température  ambiante.  Un  séparateur  spécial  lo  débar- 
rasse ensuite  de  i  humidité,  des  poussières,  des  traces  de 
matières  grasses  et  autres  Impuretés  qui  obstrueraioil  le 
llquéfacteur,  enfin  un  échangeur  de  température  permet 
d'utiliser  l'air  ayaut  échappé  Â  la  liquéfaction  pour 
abaisser  la  température  de  l'air  qta  V»  pénétrer  dent  le 
liquèfacteur. 
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GHRONIQOBS,  NOTIS  BT  INfORHATIORS. 


L(j  1!<ju<5faclcur  comprend  deux  ii;irli>  ^:  la  partie  su- 
périeure et  le  liquéfacteur  proprement  dit,  au-dessous 
se  trouve  une  sorte  do  réfrigérant  qui  entoure  le  réser- 
nit  d'air  liquide.  La  liquéractioo  est  provoquée  par  la 
détente  iê  l'air  introduit  à  la  pression  de  87  kilos  ;  l'air 
Don  liquéfié  mais  refroidi  est  utilisé  comme  nous  l'avons 
dit  pour  les  échangeun  de  temp<iraturo.  Un  dispositif 
spécial  permet  la  rentrée  d'dr  néeesselre  pour  remplacer 
ttl«i  liquéfié. 

Ponr  l'emmagaslnenient  de  l'air  liquide,  la  General 

Li'jHid  Air  irnd  Refriyiratiny       cmplûi-'  des  réservoirs 

méloiUques,  munis  d'un  tube  plongeant  jusqu'au  fond 
pour  h  sortie  du  liquide  et  d'une  ouTertuie  plue  large, 
wrmt  pour  le  rempliasafte  et  portant  en  outre  uoe  sou- 
pepe  de  sûreté;  ce  réserroir  est  entouré  d'une  seconde 

enveloppe,  également  ni  i  !iique,  et  d'une  coucha  de 
■atièra  calorifuge,  cnfoiiuée  dans  un  panier  d'oâior.  La 
sonpapedeaftretés'entr'ouvre  de  temps  en  temps,  chaque 
fais  que  la  pression  intérieure  dépasse  0^*',435  environ; 
l'air  froid  qui  s'écKappc  alors  circule  entre  les  deux  en- 
veloppes métalliques,  avant  de  s'i  i  h  ii^per  à  la  partie 
ioférieurc.  Ixis  petits  réservoirs  se  font  en  pikte  de  bois. 

On  se  sert  aussi  de  deux  s^phèréi;  de  métal  concen- 
triques, entre  lesquelles  est  intercalée  une  sphère  de 
lièfçe  qui  ne  touche  aucune  des  deux  premières.  L'air  qui 
»'éc  happe  du  ré  se  r  v  o  i  r  i  n  l  é  r  i  i  •  u  r ,  p  a  r  1  a  s  o  u  [Jape  de  sû  ret  é, 
M  répand  dans  l'espace  qui  l'enlouro,  filtre  i  travers  le 
liège,  et,  lorsqu'il  a  acquis .UDopreiÀn  tufOsante,  sort 
de  fenreloppe  extérieure  par  use  autre  soupape  de 
lAreté. 

On  compte  produire  ainsi  7€00  titres  d'air  liquide  par 

ur. 

Li  prodiicUûii  des  ardoises  dau8  ie  tiiouila.  —  Quels  que 
soient  le  iiorntu-e  et  la  vari»lé  des  su>  cé<luiK'-,  qu'on  a 
insgiaé*  pour  remplacer  l'ardoise,  cette  subslanco  si  cu- 
rianse  par  sa  raeliité  i  se  cUver  est  toujours  très  deman- 
ii-,-  çur  les  ilifT^rents  marchés  et  constamment  utilisL'e  : 
aUisi  cst-U  ao^ez  iulérfjssant  do  relever  l'importaiiue  do 
Si  production.  Nous  trou\ons  il^s  rciisoiffneiin  nis  à  ce 
poial  de  rue  dans  ua  journal  spécial  américain  qui  est 
géaéralemeat  très  bien  informé,  Engineering  and  Mining 

Journal,  de  New- York. 

Lt;  pays  ai«loi»ier  [un  excellence  est  le  Ito)  aume-Uni, 
dont  le  principal  district  producteur  est  le  nord  du  jjays 
de  Galles,  et  qui  possède  des  district»  secondaires  dans 
b  Westmoreland,  le  Cumberland,  et  aussi  en  Irlande  et 
dans  rite  de  Mao.  L'extraction  totale  dans  le  courant  de 
l'uinéc  1898  y  a  été  d'une  valeur  do  prés  de  44  millions 
de  francs.  Audcuxii'tne  rau^' des  pay>  ]niiju(-teurs,  neu!» 
trouvons  la  France,  dont  tout  le  monde  connaît  nolam- 
ucQtles  ardoisières  de  liaine-at'Lolreetdes  Ardennes  : 
k  valeur  de  l'extraction  y  dépasse  Id  millions  do  francs. 
Cftte  industrie  spéciale  a  pris  une  importance  considé- 
rable aux  Éla1s-I  nis,  où  déjà  on  se  livre  ù  Tt  xporiation 
de*  ardoises  :  la  valeur  des  ardoises  extraites  (toujours 
diraal  IBM)  j  a  atteint  un  peu  plu  de  18  millions  de 
Inncs,  et  c'est  sans  doute  une  concurrence  avec  laquelle 
Il  France  aura  à  compter  bientôt. 

Pour  lesdifTércnls  autres  jiays  du  monde,  la  production 
ti{  tout  à  fait  secondaire,  puisqu'elle  ne  s'élève  qu'à 
17M00O  francs  en  Belgique,  à  20500O  francs  au  Canada, 
i  ft)00O  en  Alloinague  et  à  70000  dans  l'Inde  anglaise. 
Ott  t >iime  que  rextractton  dans  le  monde  entier  ne  dé- 
ptsiepas  une  valeur  de  83  millions^  de  francs. 

là  SMiiante.  —  La  monazite,  ou  sable  Prado,  employée 
pow  la  fabrication  des  manchons  pour  bec«  4  incandes- 


cence, se  reueoutre  à  iJnhia,  Pi>i  to-Segiiro  et  en  petites 
quantités  à  Mallo-liro^so  (Krésil).  Dans  les  deux  pre- 
mières localités,  ce  sable  se  trouve  près  du  rivage  cl  pro- 
vient do  la  décomposition  des  gneiss  du  voisinage  ;  il  est 
d'une  couleur  jaune  foncé  comme  l'or  et  très  pesant.  Sa 
<  riiuposilion  moyenne  est  la  suivante  :  aluminium,  <  p. 
100;  cérium,  H  k  70  p.  lOU;  fer,  2  1/2  p.  100;  lauthaue, 
2  1/2  p.  lOO;  thorium,  1 1/2 &  3  1/2  p.  100;  yttrium,  1  k 
2  p.  100. 

Les  éponges.  —  Af.  Lydekker  étudie  dans  Knowledge 
(1**^  JUiUeQle  commerce  des  éponges.  Les  diverses  sortes 
d'épongés  eroîssent  à  toutes  profondeurs,  entre  3*,S0  et 
180  mètres,  dans  les  mers  où  la  température  et  les  autres 
conditions  sont  convenables.  Les  meilleures  qualiti^s  et  la 
plus  grande  partie  des  éponges  sont  recueiiliesi  dans  la 
Méditerranée;  les  gisements  principaux  se  trouvent  au 
large  de  la  Grèce  et  des  Iles  turques,  ainsi  que  des  Dar- 
dandles  à  la  mer  de  Marmara  et  aussi  sur  la  côte  de 

l'Asi'-  Mineur",  Je  Smyrne  à  Chypre.  On  retrouve  d'ail- 
leurs l'épouge  le  long  des  côtes  égyptiennes  et  le  lung  des 
eûtes  do  Tripoli  et  de  la  Tunisie,  presque  proche  l'Algé- 
rie, mais  &  mesureque  l'on  approche  des  côtes  algérien> 
nés,  les  éponges  deriennent  plus  grossières,  quoique  ce 
snit  à  l'ouest  de  111e  de  Malte  que  i'ou  trouve  loa  plue 
Unes. 

On  trouve  également  des  éponges  dans  le  golfe  du 
Mexique,  sur  la  cOte  de  la  Floride,  du  Mexique  et  de 
l'Honduras,  mais  ces  éponges  sont  plus  grosses  et  moins 
eslimf^es  que  eellt  ^  de  la  Mi'dilcrranée.  Quant  à  celles  qui 
se  trouvent  dans  la  luer  Kuuge,  l'océan  Indien  et  sur  les 
côtes  australiennes,  elles  sont  on  général  de  qualité  trop 
médiocre  pour  que  leur  extraction  soit  lucrative, 

te  marebé  des  éponges  a  été  longtemps  à  Trieete,  il  a 
d  pnis  éià  transféré  à  Paris  pour  passer  finalement  à 
Loudrus.  D'après  les  statistiques  offlcielles,  les  importa- 
tions en  Angleterre  ont  été,  en  18S7,  de  880  000  kilos  re- 
présentant une  valeur  déclarée  do  plus  de  &  millions  et 
demi  de  francs. 

L'cxlrar  ticm  est  faite  par  des  plongeurs  ou  au  nioM  n 
de  liicts  ou  de  harpons;  ces  derniers  procédés  endouima- 
gant  naturèllenient  un  peu  lea  éponges. 

Congrès  loianlifiqaea.  —  La  Société  des  naturalistes  et 
médecins  allemands  sa  réunirai  Munich  du  17  au  23  sep- 
tembre. Dos  lectures  seront  faites  par  MM.  Nmsen,  sur 

son  voyai^e  Vim  >  Io  [jiîle  Ni.rd  et  -es  i''suUat>;  îlcy/miinn 
(do  Uerlin),  sur  l'u^ago  de  la  radiographie  en  chirurgie; 
Fanter  (de  Berlin),  sur  les  progrès  des  conceptions  astro- 
nomiques durant  le  siècle  dernier;  Binh-HinchfeUi  (de 
Leipzig],  sur  la  science  dans  ses  rapports  avec  la  méde* 
cine;  BolUtnann  (de  Vienne  sur  le  développement  des 
méthodes  de  physique  théorique  dans  les  temps  ino- 
derncs  ;  Klempenr  (de  Berlin),  sur  Licbig  et  la  médecine. 

U  y  aura  37  sections  pour  les  mémoires  scientlflques 
(dont  17  pour  les  sciences  pures)  et  12  pour  lamédeetue. 
M.  i''hun  rendra  compte  des  résultats  de  l'expi^clition  alle- 
tudude  pour  explorer  les  mcn  profondes;  un  rapport 
sera  présenté  par  MM.  Bauschinger,  Schulke  et  Mehmke, 
sur  la  division  décimale  du  temps  et  des  angles;  enfin 
dans  une  réunion  générale  des  seetlons  de  médecine, 
JlJtf.  Marchand  [de  Marbour^;'  utEclil  (de  l'raguc)  présen- 
teront leur  uiéuioire  sur  les  rapports  de  l'analomie  pa- 
iholugiqua  et  de  h  pathologie  générale  avec  l'einbryo'* 
logie. 
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à  Nentoura,  Anmale,  Oinn  le  U  ;  A  Rochcfort  le  tt  ;  A  Bor- 
deaux, Hocbcfort,  la  Coubre  le  t3.  —  Toonerre  n  l'crpign^tn. 
au  Pic  du  Midi  (avec  neige  el  pluie)  le  7;  à  i'erpîgn.in  le  10 
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CBH0!nQi-B  AsiBijsuMiùLS.  —  Les  planètes  Mercurt  et  Vénus, 
très  rapprochées  du  Soleil  et  invisil)lt  s,  pai*ent  au  nitri(li«l 
le  l<)  à  ll'm-^'fpt  1l*3fi-24'  du  ni.itin.  ~  M<irs  et  Jufntrr, 
M^ildi  -  ,1  1  W.  i;t  :\u  ^  -W,  .iiirr-  le  i  i .u.  |n;-r  liu  Soleil,  •■»t 
teignent  leur  point  rulininnnt  à  ■i''4l'-lj'  et  4MH"6*  du  wir. 
—  Le  pàle  S<ilurne  éclaire  faiblem<-nt  la  première  moitié  de 
la  nuit,  s'élcvnnt  [leu  au-dessus  de  l'horixon  ;  il  arrive  à  m 
plus  grande  hauteur  ii  'ï'12'ii'  du  soir.  —  Le  20,  pasMge  dr 
Véntu  an  périhélie  ou  au  point  de  son  orbite  le  plus  rappro- 
ché du  Smetl.  "-  Le  tl,  Minme  seim  alationnatra  w  uSUm 
des  contrtellations.  —  Le  32,  entrée  du  Soleil  dana  le  eifoc 
de  la  Vierrje.  Grande  marée  d*  eoeCBcient  l,IS.  —  P.  L. 
leSl. 
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LlnTMttion  da  stéréoscope  par  Wheatstone  fut 

le  point  (le  (l''part  d'interprétations  nouvellss  d6  Ift 
physiolopit'  de  la  vision  binoculaire  ot  de  la  percep- 
tion de  la  troisième  dimension,  (^ui,  en  s'opposant  à 
Is  vkOle  Ihéorie  des  pcdnt»  identiques  de  Johannei 
Muller,  devait  donner  Ueu  à  une  pasàonaante  et  fé- 
conde discussion . 

L'Optique  physiologique  de  HeimhoUz  a  marqué  le 
point  coliniaan^de  ce  débat.  Aux  doctrines  nativis* 
tiqiK's  qui  vcnlont  expliquer,  sinon  toutes  les  notions 
sensuelles  du  moins  celles  d'espace  à  l'aide  d'an  mé- 
canisme préétabli,  Uelniholtz  opposait  un  kantisme 
empiristiqne  uniquement  préoccupé  du  contact  de  la 
eonsciencp  avec  la  réalité  des  choses.  Un  objet  est 
VU  par  on  œil  sous  un  certain  angle,  qui  est  sa  gran- 
deur apparente.  A  cet  angle  correqtond  Pétendoe 
de  la  Burfàoe  réUnlennA  excitée,  mal»  lien  d'orga- 
nique ne  peut  nous  donner  la  notion  sensuelle  de  la 
grandeur  et  de  la  distance  perçues.  Ce  sont  la  men- 
talité empiiistique,  la  mémoire  des  données  senso* 
rielles  antéiienres  qui  déterminent  les  notions  d'es- 
pace. Pour  Helmbollz  ces  processus  sont  si  puissants 
qu'ils  peuvent  nous  faire  reconnaître  exactement  les 
eonditiona  de  grandeur  et  d*éloignenient  des  objets, 
même  lorsqu'ils  sont  en  contruilicliun  avec  les  sen- 
sations directes,  à  plus  forte  raison  lorsqu'il  n'y  a 
aucun  obstacle  à  surmonter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  encore  la  théorie  des  points 
identiques,  devenus  eottespoiidttnts  par  genèse  em- 


piristique,  qui  forme  la  base  des  idées  d'Helmholtx. 
Cependant  celui-ci  reconnaît  fonnsOemait  que  dans 
l'éiat  actuel  de  la  science  cesquestions  «  ne  sont  pas 
encore  résolues  ». 

Hais  Wheatstone  avait  fait  à  la  théorie  de  mentité 
de  graves  objections  qui  peuvent  être  ainsi  résumées  : 
«  Des  images  disparates  penvent  se  confondre  en  une 
seule  dans  la  projection  stéréoscopique,  de  même 
des  points  correspondants  de  deux  images  rétinien^ 
nés  peuvent  être  localisés  dans  deux  quartiers  dif' 
férents  de  l'espace  et  par  conséquent  paraître 
doubles.  • 

Pour  faire  cadrer  la  théorie  de  l'identité  avee  he  ex- 

périem-es  sloréoscopiques,  on  aJniil  (Patiuni'i  qu'un 
point  avait  pour  identique  dans  1  autre  rétine  non 
pas  un  point  mais  une  zone  d'excitabilité  d'une  oer* 
taine  étendue.  Mais  une  tdle  interprétation,  en  in- 
troduisant la  notion  d'une  malléabilité  relativement 
considérable,  enlevait  aux  idées  de  correspondance 
ou  d'identité  tonte  leur  rigueur  et  les  ruinait.  Aussi 
vit-on  surgir  la  théorie  dite  des  projections,  qui  eut 
en  son  temps  une  grande  vogue.  Elle  a  été  repré- 
sentée en  Allemagne  par  Nagel  et  en  France  par  Ui- 
raud-TeuIon.  Elle  compte  encore  b  l'heure  aetueOe 
des  partisans,  malgré  les  importantes  et  nombreuses 
objections  qui  lui  furent  faites  plus  particulèremcnt 
par  M.  Javal,  qui  avait  élucidé  le  rôle  des  mouve- 
mmts  oculaires  et  des  processus  de  neutralisaifon 
dans  la  perceplinn  du  relief  et  dont  les  nombreuses 
observations  de  strabiques  concordaient  aveclathéo* 
rie  des  points  identiques  «  sans  préjuger  de  l'ori- 
gine nativistlque  on  empixistiqne  de  ces  pofaits  n. 
Hering  a  tenté  une  synthèse  de  la  théorie  natîvis- 
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tique  et  de  celle  des  projcctioDS.  Partisan  de  l'iden- 
tité des  surfaces  rûtioiennes,  il  admet  cependant, 
pour  chaque  point  du  champ  visuel  perçu,  un  senti- 
ment de  profondeur  en  quelque  sorte  organique 
propre  à  ce  point.  Helmholtz  critiqua  beaucoup  les 
idées  d'Hering  et  nia  l'existence  du  sentiment  de 
profondeur.  Je  crois  pouvoir  répondre  à  ces  critiques 
par  quelques  expériences  qui  établissent  à  mon  avis, 
d'une  manière  indiscutable,  le  sentiment  de  profon- 
deur, que  celui-ci  d'ailleurs  soit  complètement  orga- 
nique, complètement  empirisUque  ou  semi-organi- 
que, semi-empiristique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  problème  de  la  \n9i0n  binocu- 
laire reste  posé  et  M.  Parinaud  estime  même  que  son 
élude  (I  est  à  refaire  sur  des  bases  nouvelles  ». 

«  La  \ision  binoculaire,  dit-il,  que  l'on  a  imagi- 
née, est  artificielle  et  ne  répond  pas  à  la  réalité.  Cela 
tient  à  ce  qu'elle  a  été  étudiée  surtout  par  des  psy- 
chologues et  des  mathématiciens,  au  lieu  de  l'être  par 
des  physiologistes  proprement  dits,  par  des  biologi.s- 
tes;  Helmholt/  acceptant  la  tradition  qui  existait  au 
moment  où  il  écrivait  son  livre  l'a  continuée  et  je 
n'hésite  pas  à  dire  que,  gr&ce  à  la  haute  et  légitime 
autorité  de  son  nom,  il  a  plus  que  tout  autre  contribué 
à  nous  maintenir  dans  l'erreur.  Le  principal  incon- 
vénient des  explications  données  jusqu'ici  (doctrine 
nativistique  ou  empiristique,  construction  d'horop- 
tère)  n'est  pas  de  ne  rien  expliquer,  mais  de  mainte- 
nir la  question  sur  un  terrain  stérile  où  nul  progrès 
sérieux  n'est  possible.  C'est  de  détourner  les  esprits 
du  véritable  but  de  l'optique  physiologique  qui  est 
l'explication  des  phénomènes  \isuels  par  les  pro- 
priétés de  structure  de  l'appareil  visuel.  » 

Mais  le  cadre  de  cet  article  ne  me  permet  pas  de 
revenir  autant  qu'il  le  faudrait  sur  l'ensemble  des 
idées  Uiéoriques.  Je  me  borne  à  renvoyer  le  lecteur 
aux  nombreux  travaux  pubUés  sur  cette  <|uestion,  me 
réservant  de  rappeler  cerlaines  expériences  et  cer- 
taines interprétations  en  temps  opportun. 

En  donnant  ici  quelques  expériences  nouvelles, 
quelques  illusions  binoculaires  inédites,  en  analysant 
les  conditions  optiques  et  physiologiques  de  leur 
production,  j'espère  ajouter,  avec  quehjuos  faits  nou- 
veaux, des  notions  Ihéoriques  qui  permettent,  à  mon 
sens,  de  concilier  l'identilé  et  la  projection,  de  faire 
la  pai  t  de  l'expérience  et  celle  du  mécanisme  préé- 
tabli. 

I.  —  ILLUSION»  STÉRÉOSCOPIyfES. 

Sans  préjuger  d'une  définition,  d'une  tli<''orie  de 
l'illusion  binoculaire,  je  vais  décrire  sous  ce  titre  un 
certain  nombre  de  perceptions  stéréoscopiques  ob- 
tenues avec  des  stéréogrammes  d'une  nature  parti- 
culière. 


De  prime  abord  ces  illusions  n'auront  pour  les 
physiologistes  qu'un  intérêt  de  curiosité  dû  à  la  net- 
teté extrême  du  relief.  Ainsi  M.  Javal,  à  qui  je  les  ai 
montrées,  a  prévu  parfaitement  le  sens  de  l'illusion 
par  des  considérations  de  parallaxe  stéréoscopique. 
Cependant  la  concordance  avec  les  expériences 
de  Whealstone,  de  Volkmann,  de  Javal,  etc.,  n'est 
qu'apparente.  En  réalité  de  nouvelles  conditions  en- 
trent en  jeu  et  elles  sont  précieuses,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  loin,  pour  l'interprétation  de  certains 
phénomènes. 

Pour  expliquer  les  expériences  stéréoscopiques ,  on 
a  invoqué  la  dissimilarité  des  stéréogrammes,  déter- 
minant une  dissimilarité  équivalente,  dans  les  exci- 
Uitions  rétiniennes.  La  dissimilarité  rétinienne  don- 
nerait une  perception  unique,  parce  qu'elle  serait 
précisément  celle  que  provoquerait  la  perspective, 
dillércnte  pour  chaque  œil,  d'un  objet  qui  occuperait 
dans  l'espace  la  place  où  semble  projetée  la  percep- 
tion subjective  obtenue. 

Par  suik",  un  objet  qui  serait  la  reproduction  exacte 


comme  forme,  comme  dimensions  et  comme  posi- 
tion de  la  perception  obtenue  stéréoscopiquement, 
devrait  donner  des  excitations  dissemblables  identi- 
ques aux  stéréogrammes  employés  pour  obtenir 
cette  perception.  11  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 

Dans  les  expériences  de  ce  paragraphe,  il  n'est  pa3 
un  cas  où  la  dissimilarité  des  stéréogrammes  em- 
ployés corresponde  à  ce  que  nécessiterait  la  perspec- 
tive binoculaire. 

Illusion  des  dièdres.  —  Fig.  31.  —  Des  stéréo- 
grammes qui  sont  des  ligures  géométriques  planes, 
identiques  de  forme  et  de  dimensions,  sont  disposés 
symétriquement  dans  le  champ  visuel  de  chaque 
œil.  Ce  sont,  par  exemple,  des  rectangles  dont  le 
grand  côté  est  vertical  et  le  petit  horizontal.  On  a  en- 
levé à  chacun  de  ces  rectangles  une  surface  triangu- 
laire isocèle,  et  dont  la  hauteur  se  termine  en  un 
point  situé  sur  la  perpendiculaire  à  la  base  passant 
par  l'intersection  des  diagonales.  Supposons  que  le 
sommet  du  triangle  coïncide  avec  le  point  d'intersec- 
tion des  deux  diagonales.  Les  deux  stéréogrammes 
symétriques  s'opposent  par  les  pointes  comme  dans 
la  ligure  31.  La  fusion  stéréoscopique  donne  la  per- 
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ception  d'an  dièdre.  L'angle  de  ce  dièdre  est  perçu 
plus  près  de  l'observateur  par  rapport  à  son  sommet. 

Fig.  32.  —  Si  l'on  Intervertit  la  disposition  des 
stéréogrammes  dans  le  stéréoscope,  si  l'on  met  à 

droite  celui  de  gau- 
che et  à  gauche 
celui  do  droite,  ils 
s'opposent  alors 
par  leurs  bases  et 
on  obtient  alors  la 
perception  d'un 
dièdre  dontle  som- 
met est  perçu  com- 
me plus  rapproché 
de  l'observateur 
que  l'angle  lui- 
mCme. 

On  peut  dire  que 
le  dièdre  rentrant 
est  en  orthuscopie 
et  le  dièdre  fuyant 
en  pseudoscopio, 
mais  il  faut  obser- 
ver que  ces  expres- 
sions n'ont  en  ce 
cas  rien  tle  rigou- 
reux, puisque  l'on 
peut  donner  indifféremment  le  nom  d'orthoscopie  à 
l'ane  quelconque  des  deux  illusions,  ce  qui  entraine 
pour  l'autre  la  dénomination  de  pseudoscopie. 

Illusions  des  demi-cylindres. —  Fig.  33. —  On  peut 
moditier  à  l'infini  la  disposition  des  stéréogrammes. 
Ainsi  enlevons  au  rectangle  nn  segment  de  cercle 
comme  dans  la  figure  3'-2. 

On  décrit  pour  cela  les  arcs  de  cercle  ou  de  courbe 
régulière  a  et  si  les  figures  sont  dans  ce  sens,  nous 
obtiendrons  une  figure  qui  tournera  vers  nous  sa  con- 
vexité et  qu'on  pourra  appeler  un  cylindre  à  base  de 
courbe  régulière.  Pour  bien  comprendre  l'aspect  de 


(Test  donc,  suivant  les  cas,  relief  ou  profondeur,  ou 
mieux  orthoscopie  ou  pseudoscopie  selon  le  sens  de 
la  perception. 

Ainsi  ces  stéréogrammes  sont  symétriques.  Les 


Fig.  3?. 


cette  figure  nous  en  représentons  une  coupe  verti- 
cale rabattue  sur  le  plan  horizontal  qui  nous  donne 
la  courbe  pqr. 

Fiij.  31.  —  Si,  au  lieu  d'être  opposés  par  les  cour- 
bes,les  figures  l'étaient  par  les  bases  droites  (fig.  33), 
nous  aurions  dans  le  mémo  mode  de  représen- 
tation la  courbe  p'q'r'. 


KiK.  31. 


formes  synthétiques  obtenues  sont  fort  différentes 


Kig.  35. 


des  composantes.  Ces  formes  composées  sont  elles- 


Fif.  36. 


mêmes  symétriques  par  rapport  à  un  plan  médian, 


Kig.  37. 

ce  qui  prouve  que  les  processus  de  perception,  aussi 
bien  d'ailleurs  que  ceux  de  neutralisation  qui  leur 
sont  complt^mentaires,  se  sont  produits  symétrique- 
ment dans  chaque  œil. 

La  perception  et  la  neutralisation  symétriques 
montrent  toute  l'importance  du  r61e  synergique  que 
jouent  les  points  symétriques  des  deux  rétines,  ainsi 
que  l'avait  déjà  signait^  Hering. 
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fnfitmce de  ftuymétrie,  —  Fig.  S5, 36^  57,  SS.  —  i 

Au  lieu  d'être  égaux  les  stéréo^ammes  sont  inégaux 
et  par  suite  asymétriques  (flg.  34,  3n,  3(i  et  37). 

I^s  perceptions  obtenues  sont  celles  de  solides 
parfoltanMiit  symélriqa«a  par  rapport  au  plan  mé- 
dian Interoculaire,  c'est-à-dire  à  la  ligne  irisueUs  de 
l'oeil  cyclopéen  d'Ueriog. 

Ajoutons  que  dans  tontes  ces  ezpérfenees  on  e  one 
notion  sensuelle  très  nette  des  dimensions  du  dièdre. 
Elles  sont  à  peu  près  celles  des  stén'ogrammes  em- 
ployés, c'est-à-dire  que  l'arête  est  perçue  comme 
^le  à  «m.  Or  pour  qu'on  dièdre  vu  dans  l'espace 
produise  une  excitation  semblable  aoz  figures  31  et 
32,  il  faudrait  que  ses  ar<^te?  Iat(^ralcs  fussent  respec- 
liveiuent  contenues  dans  le  plan  antéru-postérieur  de 
cbaqne  «11  mené  par  les  lignes  -visuélles.  Il  faudrait 
que  1.1  druilc  mu  fût  égale  h  la  distance  d*"'^  àrnx 
yeux  ou  encore  que  ce  dièdre  fût  situé  à  1  mûui.  La 
m6me  observation  s'applique  aux  autres  figures.  Les 
stéréogrammes  qui  précèdent  réélisent  donc  Men 


Wig.  3t. 


des  excitatioas  qu'il  serait  impossible  d'obtenir  avec 
un  objet  unique,  et  donnent  cependant  la  perception 
d'une  unité.  C'est  donc  le  type  de  l'illusion  binocu- 
laire qm  nous  retrouverons  diaque  (ci»  que  se  pro- 
duit le  relief  stéréoscopiquc,  ainsi  que  dans  eertainee 
expériences  diplopiqnes  et  anaptyphiques. 

laversement,  si  l'on  prend  un  dièdre  objectif  sem- 
blable à  la  perception  obtenue  et  qu'on  le  plaoe 
dans  une  [i>isilion  iJenlii|ae  à  celle  qu'il  occupait  par 
rapport  aux  deux  yeux,  ce  dièdre  donne  néressaire- 
aunt  des  excitations  .symétriques  ;  mais,  suivant  que  i 
Ton  ilxe  les  parties  antérieures  ou  les  postérieures, 
les  autre?  sont  vues  doubles.  Les  excitations  !?ymé- 
triques  obtenues,  ainsique  nous  le  montre  la  perspec- 
tive, seront  d*ailteurs  dilTérentos  des  stéréogrammes 
employés  dans  les  expériences  précédentes.  Elles 
seront  assez  analog^uiîs  aux  stéréogrammes  (fig.  38: 
avec  lesquels  il  est  impossible  de  percevoir  le  dièdre. 

Dans  le  cas  d'asymétrie  des  ezcitations  le  dièdre 
perçu  devrait  être  lui-même  asymétrique,  or  il  n'en 
est  rien;  dans  ce  cas  la  perception,  contre  toute 
attente,  est  symétrique. 


&,  quelle  {pie  soit  la  position  d'an  objet  par  rappeil 

aux  deux  yeux,  il  donnait  nécessairement  des  images 
dissemblables,  il  serait  possible  d'expliquer  entière- 
ment par  les  considérations  de  parallaxe  stéréosco- 
pique  la  perception  de  la  troisième  dimensioD  et  h 
production  du  relief.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  On 
peut  obtenir  des  excitations  identiques  semblables  et 
symétriques  dontteftidon  Mréoscopique  ne  repro- 
duit point  l'objet  qui  Içs  a  fournies.  Je  suppose  en  face 
de  l'observateur  un  plan  incliné  à  45".  Ce  plan  est  au 
point  de  Mie  géométrique  un  carré.  Je  suppose  que 
les  lignes  visueUss  viennent  aboutir  k  l'interseetioii 
des  diagonales  de  ce  carré.  Dans  ces  conditions  la 
dissimilaritô  projcctivc  n'existe  pas,  et  cependant 
avec  des  stéréogrammes  répondant  a  cette  perspec- 
tive fl  est  impossible  d'obtenir  la  peroeption  d'un 
plan  inclint"  h  éT,".  De  tels  stéréogrammes  eu  efT.t 
peuvent  être  la  répétition  projective  d'une  foule  de 
figures  difTérentes,  et  la  seule  ressource  que  nous 
ayons  pour  leur  interprétation  résulte  du  sentinMiit 
de  profondeur  propre  à  diacun  des  points  de  ces 
ligures. 

RIUBP  SAXS  fASAlLAXa  STiRÉOMOflOOB. 

La  symétrie  dos  excitations  exerce  encore  sou  iu- 
fluenoe  dans  une  antre  eatégorie  dlllusions  stéréos- 

copiquRs,  ou  le  relief  n'est  plus  dû,  comme  précé- 
demment, à  une  différence  de  parallaxe,  mais  à  une 
combinaison  synergique  sans  neutralisation  do  deux 
excitations. 

/.'.V  en  relief.  —  Los  stéréogrammes  sont  formés 
de  deux  ligures  identiques,  mais  inverses  l'une  de 
l'autre,  c'est-à-dire  symétriques.  Afin  d'étudier  plus 
facilement  la  production  de  l'illusion, le  stéréogrunme 
de  droite  est  bleu  et  celui  do  gauche  oi-l  rouge. 

Ces  figures  se  fusionnent  suivant  m,  n,  o,  p.  Lors- 
que la  période  de  fusion  est  obtenue,  on  a  l'illu^ 
d'un  \  en  relief;  les  branches  de  droite  sont  posté- 
rieures et  celles  de  gauche  antérieures,  ou  inverse- 
ment. Ce  sens  de  la  profondeur  est  très  nettement 
déterminé,  il  sufBtein  eiret,pour  s'en  rendre  compte, 
de  renverser  le  stérf^oscope,  la  Gpure  de  gauche 
viendra  remplacer  celle  de  droite  qui  est  rouge,  et  ce 
sera  alors  celle-ci  qui ,  occupant  la  position  droite,  sera 
vue  postérieurement  (fig.  38). 

î  i  même  expérience  peut  se  répéter  si  les  stéréo- 
grammes au  beu  de  s'opposer  par  leurs  angles  s'op- 
posent par  le  sommet.  Le  résultat  est  dans  ce  cas 
identique,  mais  inverse  du  précédent.On  a  l'Illnsion 
d'un  cube  (fig.  39). 

Une  remarque  :  la  sensation  de  relief  ne  se  produit 
que  lorsque  le  jdiénomène  de  fùsion  des  droites  nui, 
et  0/),  est  accompli. 

Le  sens  du  relief  varie  avecla  position  desstéréO' 
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grammes  par  rapport  aux  lipncs  visuelles.  Dans  la 
vision  stérôoscopi^e  les  lignes  visuelles  sont  paral- 
lèlN,  l«ut  dutance  est  égale  àoellede  la  ligne  baaele 
ntiintleB  centres  optiques  des  deoz  yeoz.  Cette  dis- 
tance varie  avec  les  observateurs,  pour  moi  elle  est 
de  7  cent.  3.  I^es  stéréogrammes  sont  à  une  distance 
l'an  de  VmtaB  égale  à  eetta  ligne;  la  parallaxe  est 
donc  nulle.  Si  les  stéréogrammes  sont  exactement 
symétriques  \i<n  rapport  aux  lignes  visuelles,  lo  sens 
da  relief  est  indéterminé,  il  peut  très  bien  ne  pas  se 
piadvire,  s'Use  prodaittt  est  rsvanible;  l'on  s'aper- 
tflitqn'il  diange  à  toIodIô  selon  «pie  l'aUention  se 


porte  à  droite  ou  à  gauche,  nuls  ces  oedllatbms  de 
l'attention  ne  se  font  qu'à  l'aide  de  mouvements  ocu- 
Wres,  qui  rapprorhent  la  lig^nc  visuelle  tlii  .stéréu- 
granune  correspondant  et  l'on  se  trouve  alors  dans 
tes  conditions  feyonbles  k  cette  perception,  condi- 
tioDS  que  je  vais  indiquer. 

Si  les  excitations  deviennent  asymétriques,  ce  que 
1  on  obtient  en  rapprochant  up  stéréogramme  de  la 
visuelle  conespondante,  et  InTarsement  en 


l'ij.  10. 


éioigDant  l'autre  d'une  quantité  équivalente,  le  sens 
da  relief  est  encore  réversible,  mais  il  faut  faire  abrs 
oaTéritablo  effort  avec  l'œil  attentif  pour  en  rappro- 
cher suffisamment  la  ligne  vi.suelle.  On  remarqueia 
(fos  dans  ces  conditions  la  valeur  de  la  parallaxe  n'a 
peiat  cbangé.  On  obtient  très  facilement  ce  résultat 
nsfançant  à  droite  ou  à  gauche,  le  test  stéréosco- 
pique  employé.  Si  on  l'avance  du  côté  gauche  le  sté- 
féogramme  gauche  s'approche  de  la  ligne  visuelle  et 
b  dfolt  s'en  éloigne.  Dans  ces  conditions,  A  l'on  a 
MiB  de  répartir  également  l'attention  sur  ?>e»  deux 
V(?ar  on  observera  que  la  partie  de  gaucho  est  en 
iivaut,  tandbque  la  partie  de  droite  est  en  arrière. 

le  stéréogEamnw  de  droite  s'ap- 


proche delà  ligne  visuelle  et  celui  de  gaucho  s'éloigne, 
la  partie  de  droite  sera  en  avant  et  celle  de  gauche  en 
ariiàra< 

Le8Stéréogrammes(ûg.  iO)donneatsniOQreparsina- 

ple  association  d'excitations  monoculaires  une  per- 
ception de  relief  parfaitement  réversible  cette  fois.  Il 
en  est  de  même  de  ceux  représentés  par  la  flgore  41 

parce  que  son  interprétation  est  entièrement  subjec- 
tive. Toutefois  cette  perception  nous  révèle  les  modi* 


FiK  41. 

flcations  exercées  par  la  A-ision  binoculaire  sur  le 
sentiment  de  profondeur  de  chaque  point  du  champ 
Disuel  monoealaire.  Cette  variation  dn  sentiment  de 
projection  eslronrlu  nécessaire  pour  les  parties  dis- 
semblables, par  la  formation  de  l'image  fusionnée  dos 
parties  semblables,  partie  de  l'image  qui  est  douée 
d'un  sentiment  ipropre  de  profondeor. 
Je  veux  lenniner  oe  paragraphe  par  Tesemple  sui- 


Flg.  42. 

Tant  (fig.  4?'  qui,  par  sa  complexité,  s'oppose  Jos^'à 
un  certain  point  à  la  réversibilité. 

HODtriCATioM  tréBâoscoriQucs  n'iiLusiONs 
■oiracoiAiaBs. 

n  est  tonte  une  série  d'illusions  stéréosooiûquss 
que  les  considérations  de  parallaxe  ou  de  correspon- 
dance des  points  rétiniens  sont  impuissantes  à  ex- 
pliquer fc  dles  seoles.  n  s'agit  de  certaines  transfor- 
mations — véritables  métamorphoses—  qu'éprouvent 
les  illusions  monoculaires  lorsqu'on  fusionne  stéréo* 
scopiquement  deux  reproductions  identiques. 

Ainsi,  si  l'on  regarde  au  stéréoscope  les  deux 
figures  identiques  ci  contre  (Ug.  43)  les  rectangles  se 
recouvrent  exactement  ainsi  que  les  obliques. 

La  ligne  oblique  est  une  droite  cependant  si  l'un 
regarde  le  dessin  i  la  vision  nonnale  avec  loa  denx 
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yeux,  ou  avec  un  seul,  le  Ironr  on  de  droito,  ne  sem- 
ble poiat  se  conliauer  avec  celui  de  gauclie.  Ce  der- 
nier tronçon  semble^éplacé-vers  le  haut. 

Dans  sa  visitfn  stéréoftcbpique  cotte  illusion  s'éva- 
nouit et  est  remplacée  par  une  autre  toute  différente. 
Le  rectangle  est  per<,u  comme  plus  rapproché  des 
yenx  que  la  ligne  oblique;  célle>Gi  semble  projeMe 
en  arriére  dans  un  plan  oblîqui-  par  rapport  à  celui  du 
reclanglo  qui  est  perçu  comme  parallèle  à  l'ûbseni'a- 
teur.  Le  sens  de  cette  obliquité  varie  avec  TobBerva- 
teof ,  pour  moi  c'est  la  partie  de  droite  qui  me  parait 
la  plus  éloiîïnôc. 

L'illusion  primitive  qui  constituait  tme  eireur  dan& 


Fi|f.  «. 

l'appréciation  sensuelle  des  angles  est  transformée 
en  une  nouvelle  illusion  qui  est  une  erreur  dans  la 
notion  déposition  dans  reepaca. 

Si  l'on  considère  la  perce[)tioii  uiiisi  obtenue  comme 
orthoscopique,  par  quelle  méthode  obtiendra-t-on  la 
pseudoscopie.  On  sait  qu'avec  les  stéréogrammes 
ordinaire»  il  snfllt  de  faire  passer  oelni  de  droite  à 
pauchc,  et  inversement.  Or  i>i  rctto  inversion  ne  pro- 
duit aucune  modilicalion  perspective.  La  pseudosco- 


Ki(r  «4 

pic  impossible  par  la  niclhode  ordinairedevieiit  facile 
par  la  reproduction  de  stéréogrammes  symétriques, 
e*est4i-dire  inverses  des  précédents  eomme  seraient 
leurs  images  vues  dans  une  glace. 

C'est  ce  qui  a  été  réalisé  'Vi^.  ii).  La  perception  que 
l'on  obtient  alors  est  la  suivante.  Les  deux  parties 
de  la  ligne  oblique  sont  vues  en  avant  du  reetangle. 

Une  autre  illusion  d'optique  modifiée  par  la  fusion 
sti'réoscopique  est  celle  des  figures  de  Zoeliner 
paraissant  converger  en  dedvis  ou  en  dehors 
(fig.  iS). 

Ati  stéréoscope,  soit  pendant  la  phase  ile  neutrali- 
sation, soit  pendant  celle  d'antagonisme,  l'illusion 
est  délroite  et  les  lignes  paraissent  de  nouveau  pa- 
ralldles. 


Si  les  deux  stéréogrammes  sont  semblables,  le 
phénomène  d'antagonisme  ne  se  produit  pins;  mal- 
gré cela,  l'illusioii  monoculaire  est  détruite  et  les 
deux  lignes  sont  perçues  comine  très  exactement 
parallèles. 

in  luuBioNB  mr&anQDics 

Certains  faits  que  l'étude  des  phénomène»  de  di- 
plupie  va  nous  révéler  permettent  d'interpréter  très 
simplement  les  illusions  ana^rlyphiques  et  stéréo 
scopiques  décrites  dans  d  autres  paragraphes.  On  sait 
que  dans  la  vision  binoculaire  les  seuls  points  qui 
théoriquement  devraient  être  vus  simples  par  suite 


de  Videntiié  ou  de  la  correspondance  des  rétines 
sont  ceux  qui  sont  situés  sur  Thoroplère.  Tous  les 
autres  seraient  vus  doubles  si  la  neutralisation  n'in> 
tarvenait  pas  pour  supprimer  ane  des  deux  images. 
Cependant  il  est  des  cas  où,  normalement,  la  neu- 
tralisation ne  se  produit  pas, 
c'est  alors  que  l'on  observe  la 
dîplopie  normale  physiolo- 
gique —  la  seule  qui  nous 
importe  pour  le  moment. 

Comment  se  fsit-il  que  dsns 
certains  cas  il  y  a  diplopie 
sans  netitralisation,  tandis  que 
dans  d'autres  la  ueutraUsation 
masque  la  diplopie?  C'est  l&nn 
problème  très  obscur,  mais 
qu'il  y  a  un  très  grand  intérêt 
à  élucider  et  sur  lequel  je  re- 
viendrai dans  le  paragraphe 
suivant.  Pour  le  moment  con- 
tentons-nous de  cette  remarque  que  la  neutralisa- 
tion, sans  ùtre  absolument  générale,  est  si  fréquente 
que  le  phénomène  de  la  diplopie  est  demeuré  com- 
plftement  inconnu  jusqu'à  Alharen,  médecin  arabe 
qui  vivait  au  ix«  siècle.  Celui-ci  en  a  donné  une  des- 
cription si  parfafto  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  que  pM» 
de  choses  s  y  reprendre. 

«  Un  même  objet  visible,  dit-il,  peut  paraître  à  la 
vue  quelquefois  unique  et  d'wtres  fois  double.  C'est 
ce  qu'on  peut  véiiQer  à  Talda  da  l'exp^ncs  sni- 
vante  (fig.  46).  Scit  A  B  C  D  una  taUette  légAre  de 
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dont  la  longueur  soit  d*im«  coadéo  «t  la  largeur  de 
quatre  doicrls;  qnVlle  soit  bien  plane  égale  et  polie 
et  taillée  carrément  -,  qu  on  trace  sur  co  rectangle  les 
deux  médianes  et  les  deux  diagonalee  ee  coupant  au 
même  point  Q;  que  les  lignes  soient  peintes  de 
couleurs  tUfTénmtfs  avec  des  tointitres  brillantes» 
pour  qu'oiiei»  se  laibsent  mieux  voir;  qu'on  y  pratique 
«a  NHH  une  cavité  pour  y  loger  le  nez,  de  manière 
({ue  les  deux  yeux  puissent  venu-  presque  toucher  le 
bord  de  la  tablette;  qu'on  façonne  ensuite, avec  de  la 
dre,  trois  petites  colonnettM  de  conleondifréreDtes. 
On  en  dressera  une  en  et  on  l'y  fixera.  On  placera 
les  deux  autres  en  T  et  «mi  R,  Les  trois  .'Iijels  seront 
aiosi  sur  une  môme  droite  perpendiculaire  à  liZ. 
Qo'on  place  ensuite  la  tablette boiixontalement  ap- 
pliquée en  NHH  sur  le  nés,  de  manière  que  les 
milieux  J es  yeux  soient  très  près  des  angles  A  et  B: 
<|ue  1  (jliservateur  regarde  alors  la  colonnelte  du  nii- 
fieoQ,  et  qu'il  tienne  fortement  la  pupille  dirigée 
dessus.  Les  axes  des  deux  yeux  concourront  en  Q  et 
cotocideront  avec  les  deux  diagonales  AO,  BC,  ou 
leur  seront  parallèles.  HZ  sera  l'axe  commun.  Que 
l'obBerratenr,  bien  Bxé  dans  oatle  position,  cherche 
à  voir  ensuitO'tout  ce  qui  est  sur  la  tablette;  il  trou- 
vera alors  que  les  trois  objets  T,  Q,  K  lui  paraissent 
ooiques;  la  ligne  KQT  sers  aussi  unique,  mats  la 
ligoe  HZ  lui  paraîtra  formée  de  deux  sécantes  se 
rotipant  en  Q;  les  deux  diamètres  BC,  AD  loi  pa- 
raîtront aussi  chacun  double.  Il  en  sera  de  mdme 
■11  Axe  son  regard  sur  un  des  den<  autres  objets  K 
on  T. Qu'il  mette  ensuite  ces  deux  < olonneltes,  l'une 
en  L  et  l'autre  en  S,  et  qu'il  fixe  la  colonnetto  du  mi- 
lieu Q;  alors  les  deux  objets  L  et  S  lui  paraîtront 
chacun  double,  Tun  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la 
ligne  médiane,  qui  ello-môme  sera  double,  et  il  y 
aura  deux  objets  sur  chacune  des  deux  sécantes  for- 
mées par  le  dédoublement  de  la  médiane  HZ.  » 

Dans  l'expéfisMe  d'Albasen  la  diploine  est  phy- 
siologique  et  normale,  puisque  l'horoptère  est  vu 
simple  ;  elle  n'est  donc  point  comparable  à  la  diplopie 
pathologique  des  strabiqnes  ou  à  celle  que  l'on  ob- 
tient par  press.iun  sur  un  des  globes  oculaires,  car 
dans  ces  deux  derniers  cas  l'unification  horoptérique 
a'existe  plus.  On  remarquera  que  Alhazen  u  diplopisé 
Ma  seulement  des  lignes  Toticales  mais  encore  des 
lignes  horizontales.  Ces  dernières  surtout  sont  im- 
portantes, car  elles  peuvent  6trc  considén^es  comme 
la  trace  de  plans  verticaux  et  laisser  pénétrer  par 
cela  mémo  le  mécanisme  du  phénomène  diplo- 

pique . 

La  diplopisation  de  deux  de  ces  lignes  horizontales 
est  tout  particulièrement  importante  : 

a)  de  celle  qui  est  la  tnce  du  plan  vertical  médian 
iateroculaire,  contenant  U  ligne  visuelle  de  l'cBil 
cyclopéen  d'Ueriug; 


b)  de  l'horisoutale  perpendiculaire  à  la  première 
au  point  visé  et  qui  est  la  trace  du  plan  vertical  tan- 
gent à  l'horoptère. 

Traçons  eea  lignes  sur  la  plaaèhetle  d'Alhasen  soit 
A  le  point  visé,  OA  l'horisontale  inierociilBire,  MNIa 
tangente  à  l'horoptère. 

En  tixanl  biuuculairemeut  le  point  A,  ces  deux 
lignes  se  diplop&sent  et  sont  vues  V,NAO  par  l'œil 
droit,  M,N,.\0  par  l'o'U  gauclic,  Les  lignes  ainsi 
diplopisées  font  entre  elles  un  angle  «  qu'il  importe 
de' mesurer.  En  se  servant  delà  msln  droite  pour 
l'image  de  l'œil  gauche,  ot  de  la  main  gauche  pour 
l'image  de  l'œil  droit,  je  puis  marquer  par  un  Irait 
au  crayon  la  position  de  hx  ligue  donnée  par  un  œil 
par  rapport  &  un  point  correspondant  de  l'attire  ceil. 
J'obtiens  aind  un  angle  qui,  mesuré,  est  égal  àl'angle 
de  convergence.  Mais  cette  mensuration  exige  une 
véritable  habi- 
tude, )e  n'y  suis 
parvenu  qu'a- 
près biou  des 
tâtonnements , 
aussi  je  préAre 
m'en  rapporter 
&  l'expérience 
suivante  qui 
par  contrôle 
t'Lalditdem(*mc 
la  valeur  de  cet 
angle  comme 
égal  h  celui  de 
convergence. 

Sur  la  plan- 
chette d'AUia- 
zen  on  trace  les 
droite.sAnetÂD 
correspondant  très  exactement  aux  ligues  >isuelles 
lorsqu'on  vise  te  point  A.  On  mtae  1I,N,  et  H^N, 
respectivement  perpendiculaires  à  cbarune  de  ces 
lignes.  I..orsqu'on  regarde  avec  les  deux  yeux,  tout 
l'ensemble  est  diplopisé,  on  devrait  donc  voir 
i  lignes  kmfl^tudinales  et  4  transversales.  Or  U  n'y 
en  a  que  trois;  deux  des  images  se  sont  fusionnées  et 
deux  sont  restées  séparées  Uig-  47). 

La  Ugne  A6,  vue  par  l'œil  gauche,  s'est  fusionnée 
avec  la  ligne  AD  vue  par  l'œil  droit  en  une  ligne  OA 
métliane  qui  est  précisément  la  trace  dn  plan  vertical 
interoculaire. 

De  même  M,N,  vu  par  roeil  gauche,  et  H,  N,  vu  par 
l'œil  droit,  se  sont  fusionnées  en  une  ligne  qui  est 
précisément  perpendiculaire  ?l  la  ligne  interocu- 
laire. L'ansrle  de  convergence  GAI)  comprend  donc  la 

déviation  de  lu  ligne  vue  par  l'œil  gauche  ^,  plus  la 

déviation  de  celle  vue  par  l'œil  droit  qui  est  égale- 
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ment  |.  La  déviation  totala  est  celle  de  Tangle  de 

oonvergvDC6> 

Ce  qui  permet  de  formuler  cette  loi  : 
L'angle  gue  forment  let  images  diplopiqueê  otwc  le 
point  viti  ett  égal  à  l'angle  de  conoet'gence. 
Les  ezpéiieaces  qui  vont  suivie  sont  «n  quelque 


Vis.  <«. 

sorte  le  complément  de  celles  qui  précèdent,  elles 
permettent  en  outre  de  faire  quelques  constatations 
nouvelles. 

Si  les  lignes  GM  et  DN,  au  lieu  de  corre^ponilre 
très  exactement  aux  lignes  \isuelles,  sont  tracées 
dansraofte  deooBTsrgence  (fig.  iS),  elles  ne  font  plus 

leurs  images  en 
des  points  corres- 
pondants, comme 
dans  les  expé- 
riences précéden- 
tes. Malpré  cela 
les  deux  lignes 
sont  vues  fusion- 

n*^es  en  une  ssculr, 
sur  la  ligne  iuter- 
ocidairc. 

En  plaçantrune 
devan  1 1  '  autre  deux 
épingles,  si  l'on 
Ûse  l'épingle  anté- 
rieure, l'épingle 
postérieure  est  vue 
en  imagos  croisées.  Plaçons  deux  épingles  symétri- 
quement et  à  b  distance  approximative  de  ces  deux 
ImagM.  Nous  avons  alors  trois  images,  une  médiane 
binoculaire  sur  la  ligue  iulcrot  ulaire,  une  latérale 
au  delà  de  la  ligne  visuelle  droite,  elle  appartient  à 
l'ail  gauche;  une  autre  latérale  au  delà  de  la  ligne 
visuelle  gauche,  elle  appartient  à  l'œil  droit. 

Si  les  épingles  sont  très  rapprorhte,  l'une  et 
l'autre  dans  l'espace  comptia  eulre  les  lignes  vi- 


suelles  ,  l'ima^nj  binoculaire  rnédiano  se  produit 
uacore,  mais  on  observe  qu'elle  est  légèrement  ploa 
rapprochée  de  l'observateur.  Limage  binoenlaire 
médiane  se  produit  tant  que  les  deux  épinglee  res- 
tent dans  l'intérieur  des  lignes  visuelles  ou  sur  ces 
lignes.  Si  elles  sont  extérieures  à  ces  lignes,  l'image 
binoculaire  ne  se  produit  plus. 

Enfin  si  une  f'pin;,^le  est  placée  en  M  el  l'autre  en 
N.  c'est-à-dire  sur  les  lignes  visuelles  (tig.  4^),  eu 
des  distances  variables,  l'image  binoculaire  se  fera 
en  va  point  intermédiaire  sur  la  ligne  inturocu- 
laire. 

Si  M  et  N  sont  à  l'intétieur  des  lignes  visuelieSp 
l'image  binoculdre  occnp«»  «noow  nue  posftkni  in* 
lermédiuire»  mais  beaucoup  plus  rapprochée  du 

point  M. 

Ces  expériences  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en  ad- 
mettant avec  Hering  un  pouvoir  de  projection  propre 
à  chaque  image  diplopique.  Je  m  borne  pour  la. 
moment  h  indi- 
quer celte  consé- 
quence théorique. 

La  ligne  visuelle 
de  l'œil  droit,  vue 
parrœilgattche,se 
confond  avec  la  li- 
gne interoculaire, 
c'est-à-dire  qu'elle 
cet  déviée  de  la 
moitié  de  l'angle 
de  convergence. 
Le  point  B  sera 
donc  vu  en  B'par 
l'œil  droit,  et  de 
même  lo  point  C 
sera  vu  en  C  par  l'œil  gauche.  Les  images  H  et  C 
sont  assex  semblables,  elles  se  fusionneat,  mais  dans 

ce  cas  les  iniafres  fusionnt^es  proviennent  d'SKidta- 
tions  de  points  correspondants. 

Si  ces  points  D  et  A  (ûg.  50)  sont  à  l'intérieur  des 
Bgnes  visuelles,  limage  binoculaire  proviendra  d'ex- 
cititions  non  correspondantes,  mais  de  recouvre- 
ment. 

Soit  0  le  point  visé,  B  et  A  les  deux  épingles, 
D  et  G  les  centres  optiques  des  deux  yeux,  je  mène 
les  li^'uos  AG  et  HD  ;  A  est  vu  on  A,;  A  est  d'^vi;^  ;\ 
droite  de  telle  sorte  que  l'&ngle  AjGA  =  AUO.  De 
même  B  est  vu  en  R, ,  point  où  se  produit  l'image 
Unoctthire. 

Dans  le  cas  où  B  et  A  sont  à  des  distances  dilTé- 
rentes,  les  mûmes  processus  se  produisent  et  c'est 
à  l'intersection  des  lignes  visudles  déviées  que  so 

produit  la  fusion  binoculaire. 

Ainsi  se  vériiient  en  dehors  des  expériences  sté- 
réoscoplques  la  loi  de  Wbeatstoue. 
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II.  —  iiiDsiom  AHAOïrraiorcs. 

Les  anagiyphes  (de  àvi,  en  bant,  ot  yXûfctv,  cise- 
ler m  relief)  ont  éÙ  créés  pour  la  pi  ciniAre  fois  par 
d'AImeida,  qui  projetait  sur  ua  écran  denzimagM 
«tén'osiKpirjucs,  l'une  hlene,  l'autre  ronpe.  On  re- 
gardait ceâ  projections  à  l'aide  d'un  lorgnon  biçtiro- 
Bttliqoe.  Le  verre  de  droite  ronge,  éteignant  la  cou- 
leur  bleue,  laissait  passer  les  rayons  rouges;  le  verre 
de  gauche,  bleu  étuignuiit  la  couleur  rouvre,  laissait 
passer  les  rayons  bleus.  A  travers  le  verre  ruuge, 
toute  la  plage  était  donc  vue  ronge,  à  l'exception  de 
Fimage  bleue  complètement  éteinte  qui  était  vue 
noire.  C'était  l'inverse  avec  le  verre  bleu. 

Ducos  du  Uauron  a  fuit  subir  à  ce  dispositif  une 
tiéa  lienreuse  modification,  qui  l*a  eondnità  l'intéres- 
sante découverte  de  la  photographie  des  couleurs 
par  la  méthode  polychroniiiiue.  Il  a  transformé  les 


Fis-  M. 

images  fugitives  et  immatérielles  de  d'Alraeida  en  des 
images  permanentes  etuiatoriuUes.  Indépendamment 
da  IHntérèt  sdentiflque  et  esthétique  propre  que 
pri^scntent  ces  anaglyphes,  ils  fournissent  les  plus 
précieux  matériaux  d'études  au  point  de  vue  de  la 
vision  binoculaire. 

Ainsi  des  cercles  on  des  carrés  (fig.  51)  sont  con- 
struits sur  le  principe  di-s  anapl yphes.  Ils  sont  asso- 
ciés deux  à  deux,  de  telle  sorte  que  les  centres  de  11- 
gtie  soienl  à  des  distances  données.  Soit  m  cette 
diitance.  Une  des  flgures  est  bleue  et  l'autre  rouge. 
La  figure  bleue  située  ù  droite  est  destinée  à  être 
ne  par  l'oeil  gauche  à  travers  un  verre  rouge  qui 
éteindra  complëtemoit  la  surface  bleue  et  la  fera  pa- 
raître noire.  De  même  la  figure  rouge  située  à  gau- 
che c^it  destinée  à  être  vue  par  l'a-il  «Iroil  h  travr-rs 
un  verre  bleu  qui  éteindra  la  surface  bleue  et  la  fera 
pMitre  noire.  Les  parties  communes  des  deux  cer- 
4m  tOBt  Voifts.  On  a  donc  en  définitive  deux  cer- 
cles nnîrs  que  l'on  fusionm'  stéréoscopiquemcnt. 
L'image  stéréu800jgig]|^jaidÉl^u  en  avant  du  dessin 

%MipIace  parfaite- 


ment  invariable  pour  une  position  donnée  des  yeux 
et  une  valeur  fixe  de  m. 

Au  lieu  de  dessiner  en  noir  la  partie  comitiune  des 
UgureSfSi  on  la  colore  en  blanc,  ce  sont  deux  cercles, 
l'un  rouge,  rsiutre  bleu,  qui  se  fusionnent  stéréosco- 
piquement  et  par  synthèse  de  couleurs  donnent  la 
perception  d'une  image  stéréoscopiqne  Manche.  Dans 
ces  conditions,  pour  produire  1  illusion,  les  verres 
colorés  doivmt  être  placés  inversement  par  rapport 
à  l'expérience  précédente.  Lr  cercle  bleu  de  droite, 
destiné  à  être  perçu  par  l'œil  gauche,  doit  être  regardé 
à  travers  le  verre  bleu,  le  cercle  rouge  de  gauche  doit 
être  r^;ardé  par  l'œil  droit  à  travers  le  verre  rouge. 

La  distance  des  images  siéréoscopiques  au  plan 
du  dessin  est  en  relation  avec  la  valeur  de  m,  et 
la  distance  du  dessin  aux  yeux  de  l'observateur. 

Elles  se  déplacent  en  haut, 
en  bas,  à  droite  et  Ji  gauche 
avec  les  mouvements  de  la 
téle.  On  peut  leur  faire  exécu-, 
ter  de  la  sorte  une  série  d'oscil- 
lations. Si  l'nhservaleur  s'éloi- 
gne les  images  siéréoscopiques 
s'éli^gnent  avec  lui,  sV  se  rap- 
proche, elles  se  rapprochent. 
S'il  se  met  de  cAté,  de  façon 
à  voir  les  anaglyphes  sous  un 
certain  angle,  l'image  stéréo- 
scopiqne est  déviée,  elle  est  si- 
tut'i'  d  uis  un  plan  qui  fait  éga- 
lement un  certain  angle  avec 
celui  qui  contient  les  dessins. 

Avec  le  lorgnon,  je  regarde 
en  même  temps  les  anaglyphes 
de  %'ateur  m  et  ni.  Au  début 
leurs  images  stéréosoo^ques 
sont  perçues  sur  le  même  plan, 
mais  cette  phase  est  très  transitoire  et  presque  immé- 
diatement ils  se  projetent  différemment;  Je  continue 
à  les  regarder  attentivement  autant  l'un  que  l'autre, 
l'anaglyphe  m  est  pen  u  comme  étant  plus  près  de 
moi  et  le  m'  est  plus  éloigné  ;  si  je  fixe  avec  attention 
le  m,  cdni-ei  s'avance  près  de  moi  et  le  m' s'éloigne 
légèrement;  si  je  fixe  avec  attention  l'anaglyphe  m', 
celui-ci  s'approche  de  moi  et  le  vt  se  reoile.  .Te  re- 
viendrai plus  loin  sur  l'interprétation  de  cette  expé- 
rience. 

On  pouvait  croire  que  la  formule  de  la  parallaxe 
stéréoscopiquc  est  entièrement  applicable  à  ces  ex- 
périences. 11  n'en  est  rien. 

Les  images  siéréoscopiques  d'un  objet  sont  bien 
des  répétitions  perspectives  do  colui-d,  analogues, 
par  suite,  h.  celles  que  l'on  obtiendrait  en  regardant 
cet  objet  avec  les  deux  yeux.  Toutefois,  lorsque  l'on 
regarda  ensuite  an  stéréoscope  des  éprenves  stéréo* 

•  P. 
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scopiqties  lift  cette  nature,  rien  n'autorisp  à  cnnnlure 
gue  l'exàtatiou  qu'elles  vont  déterauuer  dans  chaque 
œll  Ben  îdsntique  à  ceUe  qu'y  détonxdnerait  l'objet 
lui-même. 

C'est  très  exactement  l'inverse  qui  «e  produit.  Si 
les  stéi'éogrammos détermioaieul  dans  chaque  réline 
des  ezdtatioiiB  identiques  à  cetles  que  prodaindt 
l'objet,  la  fusion  des  points  à  piraUaxe,  c'est-à  dire 
des  points  à  imag^es  doubles,  ne  se  produirait  pas. 

LiOrsquc  l'on  regarde  normalement  un  objet,  la 
surface  horoi>tériqiie  seule  n'est  point  diplopisée,  les 
images  tlmbles  des  autres  points,  non  seulement 
n'ont  aucune  tendance  à  se  fusionner,  mais  sont 
d'autant  plus  écartées  qu'elles  sont  plus  éloignées  de 
llioroptèie. 

Au  stéréoscope,  au  contraire,  la  tendance  h  la  fusion 
des  images  diplupiques  est  manifeste.  Le  reliei  sté- 
réoscopique  ainsi  obtenu  a  tin  aspect  tout  àfait  spé- 
cial; il  semble  qu*on  peut  faire  le  tour  des  objets  que 
l'on  voit  non  seulement  les  plus  unti'rieuis,  mais  der- 
rière ceux-ci,  et  comme  par  transparence  au  travers, 
les  plus  postérieurs.  Men  de  semblable  dans  le  relief 
direct. 

Les  i^ténkijrramrnes  sont  donc  pour  l"<i  tl  de  vérita- 
bles objets,  et  si  les  points  de  leur  surlace,  qui  exci- 
tent dm  points  rétiniens  non  correspondants,  fusion- 
nent leur?;  imaces,  c'est  parce  qu'ils  sont  doués  du 
même  pouvoir  de  projection,  c'est-à-dire  d'un  senti- 
ment identique  de  profondeur. 

Admettre  la  parallaxe  stéréoscopiqui-  avec  -es 
conséquences  théorique**  d'identification  de  la  j^t-r- 
ccption  directe  et  de  celle  stéréoscopique,  c'est  donc 
nier  la  diplopie  et  légitimer  en  quelque  sorte  la 
théorie  des  projections  telle  que  la  formule  Giraud- 
Teulon. 

Avec  ces  restrictions  nécessaires  la  formule  de  pa- 
rallaxe reste  très  utile,  car  elle  est  l'expression  ma- 
thématique do  la  rusion  stéréoscopique  des  ). oints 
non  correspondants,  hsl-elle  applicable  aux  expé- 
riences anaglyphiqucs  précédentes? 

Voici  comment  J'ai  procédé  pour  déterminer  ex- 
périmentalement la  position  de  rimape  perçue.  Ue- 
maïquons  tout  d'abord  que  les  images  stéréosco» 
piques  quiso  Unslonnent  sont  absolument  semblables, 
et  que  les  lignes  visii.  lies  qui  vont  aboutir  eu  un 
point  quelconque  de  chacune  d'elle!»,  au  ectitre  de 
ligure  je  suppose,  s'cntre-croisent.  Pour  une  tigure 
donnée  il  n'y  a  d(mc  pas  de  parallaxe,  puisque  les  ex- 
citations rétiniennes  sont  ïdMitiques  et  f^tes  en  des 
points  correspondants. 

S'il  en  est  ainsi  et  que  nous  placions  sur  la  même 
verticale  deux  figures  anaglyphiques,  la  supérieure 
avec  une  distance  entre  les  cer'dns  éprnlo  h  y»,  l'infé- 
rieure avec  une  distance  égalt^  à  m',  en  rendant  mo- 
bile la  ligure  supérieure,  de  façon  k  l'éloigner  ou. 


à  la  rapprocher  de  la  Ogare  Inférieure,  il  y  aura  une 

position  déterminée  de  celle-ci  pour  laquelle  son 
image  se  fera  sur  le  même  planque  celle  de  la  ilguT« 
inférieure,  c'est  ce  que  démontre  l'expérience.  Soîl 
m  la  di'itance  de  Li  fij^'ure  inrérieure  et  d,  sa  distance 
&  l'image  m',  celle  de  la  tigure  supérieure  ;  il  s'agit  de 
déterminer  h  distance  x  {Rg.  52). 
Or  Texpérimice  donne  : 

3g_fn' 

m 

Pour  que  la  formule  de  la  parallaxe  fût  applicabis 

dans  ce  cas  U  faudrait  que  la  position  des  images 
une  fni^  déterminée  pour  des  valeurs  données  de  m 
ot  m  lut  invariable,  quelle  que  soit  la  position  de 
l'œil,  n  suffit  de  s'éloigner  ou  de  se  rapprocher  pour 
voir  que  les  deux  images  ne  coïncident  plus,  et  par 
conséquent  que  leur  position  est  fonction  de  l'angle 
de  convergence. 
I  Étant  donné  la  distance  l  de  l'œil  à  l'image  et 
(■(lien  entre  les  deux  centres  nodanx  des  yeux,  on  a 
encore. 

a  »i  m' 
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AfiTBONOlUS 

Sur  Ilnllnité  du  monde  stalhtlre. 

L'immensité  de  l'univers  céleste  est  une  oolion  toute 
moderne  et  même  relathrement  récente. 

Les  anciens,  à  l'exception  toutefois  de  Pyth  igorc,  pro- 
fessaient à  ce  sujet  des  idées  fort  différentes  .1rs  nôtres; 
d'après  eux,  le  moade  sidéral  était  renfermé  dans  une 
sphère  d'asiei  faibles  dimenslooe  touinaot  autour  de  la 
Terre  stippo^îép  tlvp.  Dans  rrlto  hypothèse,  les  astres  de- 
vaient être  suftisammcnt  rapprochés  de  nous  pour  pou- 
voir participer  i  ce  commun  inouTeaientde  rotation. 

De  nos  Jours,  grdcc  aux  progrès  de  l'optique,  l'espaee 
astronomique  a  perdu  l'aspect  étroit  qu'il  avait  autrefois. 
Armés  de  nos  puissants  télescopes,  nous  avons  sondé  les 
profoodeuTS  du  monde  sidéral,  ce  qui  nous  a  permis  de 
déterminer  les  véritables  diateuBieDs  du  systèno  solaire 
jusqu'à  Neptune.  Nous  savons  que  la  Terre  a  pri>!  Jinf 
place  des  plus  modestes  dans  le  cortège  de  planètes  que 
gouverne  le  Soleil;  et  le  Soleil,  à  sod  tour,  n'est  plus  quNiae 
des  innombn.hl.  s  .'toili  s  ili-  la  V..if  lactée. 

Avant  la  découverte  des  lunettes,  on  était  dans  l'impos- 
Sibflité  de  se  douter  des  énormes  distances  auxquelles  at- 
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teignent  les  explorations  ilt^>  «avants  modornos,  et  ce 
D'Mt  guère  quo  dans  la  seconde  moitié  du  xix<  siècle 
qaH  a  été  possiU»  de  détannioer  les  parallaxes  d'une 
ik]|taine  d'étoiles  parmi  les  pivi  lappToehées. 

On  conviendra  que  ce  nombre  est  bien  faible,  en  com- 
paraison seulement  des  étoiles  visibles  à  l'œil  nu;  et, 
comme  les  parallaxes  stellaÎTes  sont  d'autant  plus  pe- 
ti'.i  s  que  les  distances  sont  plus  grandes,  il  y  a  peu  d'es- 
poir de  connaître  les  distancrs  à  la  Terre  d'un  bien  grand 
nombre  d'étoiles,  par  ia  méthode  'astronomique.  Cepen- 
dant, on  a  dierdii  i  Uramer  la  difOeulId  en  estimant  tes 
(listaDCCS  des  étoiles  d'après  leurs  éclats,  en  admettant 
que  la  grandeur  moyenne  réelle  de  ces  astres  est  la  même 
iias  chaque  classe  de  grHudcur. 

Par  cette  métliode,  «n  tnmve  que  les  étoiles  de  16* 
grandeur,  limite  actuelle  du  pouvoir  do  jiéaélration  de 
DOS  lunettes,  seraicat  environ  1  000  fois  plus  éloignées 
que  celles  de  1**.  Orta  moyenne  des  distances  deséloîlce 
de  f  grandeur  étant  de  l  000000  de  (ois  le  rayon  de  l'or- 
bite terrestre,  un  calcul  giinpl''  (établit  qucla  lumière  des 
étoiles  de  16*  grandeur  met  environ  15  000  ans  pour  par- 
icair  jusqu'à  nous. 

Tout  cela  est  propre  à  élargir  singulièrement  notre 
conception  de  l'univers  céleste,  mriî?  de  ces  (lif-i^n'-ini).; 
colossales  il  serait  aussi  puéril  de  conclure  à  i  iutiuité 
la  monde  steKaire  que  d'afOrmer  qu'il  n'existe  plus 
d'étoiles  au  delà  de?l[mito?  de  notre  visibilité. 

Pour  les  astronomes,  l'univers  accessible  à  nos  obser- 
liliens  se  résume,  ou  peu  s'en  faut,  dans  l'iouncnse  grou- 
pement de  la  Voie  lactée.  D'aprte  les  données  les  plus 
récentes,  le  Soleil  et  toutes  les  ('toiles  que  nous  pouvons 
Toir  &  l'ceil  nu  sont  profondément  plongés  dans  cette 
CBistellation  prodigieuse,  n  y  a  mieux,  tous  las  amas 
9tellatres,|que  nous  révèle  le  télescope,  sont  aussi  en  de- 
dans Jes  limites  visibles  de  la  Voie  lactée,  et  en  fontpar- 
lie  intégrante.  Toutefois  celle  collection  d'amas  slellaires 
présente  enoore  des  régions  Insondables,  et  l'on  n'est  pas 
encore  bien  fixé  sur  sa  forme  réelle  Al  Sur  le  nombre  to- 
tal des  étoiles  qu'elle  renferme. 

On  conçoit  que  ce  sont  là  des  indications  dont  il  ne 
fut  pas  ^exagérer  llmportanee,  et  dnsaione^nous  con- 

nUlre  bientôt  les  dimr  nsions  r-'elles  de  la  Voie  laetéi-ijuc 
cette  notion  constituerait  une  preuve  bien  faible  en  fa- 
iswde  U  thèse  de  la  Uautation  du  monde  stellaires.  U 
CMfieot,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  d'examiner 
ren^emlile  des  indications  recueillies  par  la  scienr«  mo- 
derne, et  de  voir  ensuite  si  l'étude  rigoureuse  des  phénu- 
Bèaes  naturels  nous  permet  de  conclure  i  l'infinité  du 
Bondc  sidéral  ou  à  sa  limitation. 

Pour  justifier  raiip.inMn  <  du  ci'  ^  une  explication  a  été 
proposée:  elle  consiste  àadiuettre  1  existence  d'un  milieu 
latonlellaire  qui,  sur  de  sufllsantes  épaisseurs,  absorbe- 
rait U  toialiii?  des  rayons  lutiiincux.  Ceci  implique  l'idée 
<iu«  l'immoase  agglomération  dont  nous  faisons  partie 
esBSUtue  ttft  tout  complètement  isolé  dans  l'espace  indé- 


fini. Mais  que  pourrail-(Mre  ce  niilieu  d'uue  imparfaite 
transparence?  Pourtant  quelques  savants  ne  sont  môme 
pas  éloignés  de  raeminrilre  dans  tes  espaces  célestes  une 
matière  météorique  trèsraréllée,  qui  aurait  éébnppé  à  la 
condençation  générale  d'où  f;ont  «orti<?  les  astres  actuels. 

A  défaut  d'une  matière  aussi  problématique  que  celle 
du  milieu  météorique,  peut-on  attribuer  le  phénomène 
d'absorption irétber?  Â  priori,  il  répugne  singulièrement 
de  supposer  que  le  mécanisme  destiné  &  opérer  la  trans- 
mission de  la  lumière  puisse  lui-même  devenir  un  ob- 
stacle. L'agent  mystérieux  anqusA  les  pbysidensont  re* 
cours  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  chaleur,  de 
la  lumière,  de  l'électricité,  etc.,  serait-il  •  matériel  »? 
Ck>mme  il  ne  tombe  directement  sous  aucun  de  nos  sens, 
U  semble  dépourvu  des  qualités  sans  lesquelles  une  sub» 
stance  se  coni  uil  dinirilement.  Niera-1-on  dès  lors  sa 
n'aliti^  sous  prétexte  que  nous  ne  lui  trouvons  pas  de 
poidj  »  et  que  nous  ne  lui  attribuons  pas  de  «massosï 
Pourquoi  l'éther  —  c'estrà-dire  le  milieu  intersteUalre, 
—  ne  peut-il  être  mati^riol  au  sens  qu'on  attribue  rom- 
munément  à  ce  mot  .'  Qu'est-ce  au  juste  que  le  pondéra- 
ble et  llmpondérabie?  Il  faudrait  an  préalable  l'aToir 
indiqué,  et  montrer  ensuite  que  l'éther  ne  saurait  appar- 
tenir à  la  première  catégorie.  Or,  la  ;définition  du  monde 
matériel  n'a  jamais  été  fort  claire  et  ello  l'est  devenue 
moins  encore  depuis  les  découvertes  de  ta  science  mo- 
derne. 

Du  reste,  plus  nous  nous  élevons  au-dessus  de  l'hori- 
ton  borné  dans  lequel  se  déroule  notre  eKistenee,ai  nous 
embrassons  des  parties  de  ronivers  suflisemment  vustes, 

les  mots  perdent  leur  sens  habituel  et  nous  sentons  com- 
bien ces  questions  sont  relatives.  Toutefois  le  développe» 
mentaetuel  des  sciences  physiques  nous  permettra  d'abor* 
der  le  problème. 

I.cs  iiliyjicion?  nous  ont  montré  une  matière  tellement 
ténue  que  nos  sens  n'en  sont  pas  directement  atIcctés,ot 
que  sa  présence  ne  noua  est  dénoncée  que  par  des  pro- 
céd.">  d'unr  di'lic  itessc  inouïe.  C'est  ainsi  que  !i  passage 
d'un  rayon  électrique  peut  seul  nous  déceler  la  matière 
dans  le  vide  de  Grookes  au  millionième;  de  aorte  que  le 
témoignage  des  sens,  base  et  condition  de  la  définition 
du  monde  mati'riel,  e?t  pri«  en  flagrant  délit  d'erreur. 

Pour  ne  citer  que  cet  exemple,  le  vide  do  Crookes  ne 
décèle  rien  de  ce  qu'on  entendait  autrefois  par  lo  mot 
«  matériel  »,  et  pourtant  ce  vide  relatif  n'est  pas  dé^ 
pourvu  de  pundérabililé  ]>u!s<[irun  myriamètro  CUbo  OU 
contient  1 293  000  kilogrammes. 

Ced  nous  conduit  i  pwsser  que  l'espace  astronomique 
renferme  évidemment  «  quelque  chose  ».  Bien  que  l'ob- 
servation des  mouvements  des  planètes  et  de  ïfur^  satel- 
lites ait  démontré  que  la  résistance  du  milieu  t  lheré  csl 
insensible.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  sentiment 
unanime  des  astroiif>nios  et  des  physicîrns  admet  que  les 
espaces  célestes  ne  sont  pas  alisolument  vides.  Mais  com- 
ment déterminer  la  densité  d'un  milieu  non  directement 
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aecassibl«?n  lemblo  que  l'expreHion  matliéDttique  du 

prohli'^mi'  nous  c«t  ofTcrtc  p-ir  IVnormitf^  dos  distmi'os 
qui  séparcot  les  étoiles,  et  surtout  par  l'analojjie  de  notre 
Soleil  et  d«  ces  astraa  aa  point  de  vue  de  la  maue  et  du 
volume. 

Le  système  «oîain'  c?t  rcfrnrdf^  h  juslf;  titre,  par  les 
astrooomca  comme  entièrement  isolé  dans  l'uspace.  Les 
soleils  qui  l'Mtourent  sont  trop  <loigaés  pour  exercer  sur 
Itti^malfré  leur  nombre, quelque  influenco  appréciable; 
nous  savons  sct)lpTi)''nt  que  par  suite  do  réiiormilé  des 
distances,  les  millions  d'étoiles  aperçue»  avec  le  télescope 
équivalent,  eomme  radiation  lumineuM,!  quelques  cen- 
tainot  d'étoiles  de  la  première  grandeur;  la  même  for- 
mulfl  appliinif-r-  A  IVittrartion  cît^montrc  que  chacune  des 
étoiles  de  c«lte  classe  n'exercerait  sur  notre  globe  que  la 
trilUonième  partie  de  cdle  du  Soleil. 

La  lumière  et  l'attraction  obéissant  l'une  et  l'autre  à  la 
loi  de  décrutssement  en  proportion  du  carré  de  la  dis- 
tance, on  admet  généralement  que  ces  forces  exercent 
SUT  notre  système  une  action  équivalente.  Nous  verrons 
plus  loin  que  l'on  doit  >i'-[i;ii  '  r  e  t  non  comparer  ces  deux 
manifestations  de  l'énergie  du  inonde  sluilairc,  car, pour 
adopter  une  valeur  positive,  quoique  inflniment  faible, 
de  l'attraction  mutuelle  des  étoiles,  il  nous  faut  supposer 
le  vide  absolu  des  eçpaces  c^-lcstes. 

L'espacement  des  vingt  et  quelques  étoiles  les  plus 
voisines,  dont  nous  connaissons  asseï  bien  les  distance», 
peut  nous  donner  la  Valeur  moyenne  d'un  ebamp  d'es- 
pace str  llan  -  .  Si  nous  exprimons  celle  valeur  PI!  fonction 
du  volume  solaire,  ce  dernier  sera,  au  champ  d'espace, 
comme  l'unité  est  k  un  nombre  de  SS  dilifres;  on  peut 
Tei^'rimer  aussi  par  une  (Igure  géométrique,  un  cube, 
par  exemple,  dont  l'arête  n'aurait  pis  nioin-  Je  tli  tril- 
lions  de  kilomètres,  et  enfin  par  le  temps  employé  parla 
lumière  pour  parcourir  la  distance  moyenne  des  vingt  et 
quelques  étoike  «onsidérées»  e'est-A-tUre  plus  de  douze 
ans. 

Comme  uuus  connaissons  la  masse  du  Soleil,  nous  al- 
lons supposer  le  vide  absolu  du  champ  d'espace,  et  ré» 
partir  uniformément  la  niasse  solaire  dans  ce  milieu.' 

Le  calcul  montre  qu'un  volume  égal  i  notre  globe  pè- 
serait! 400grammes,  et  le  myriamètrecube:0*%00  000129, 
ou  exactement 'un  qnatrilllon  de  fois  moins  que  le  vide 
deCrcxtk'^-  nu  millionième 

Un  tel  milieu  pourrait  bien  être  qualifié  d'impondéra- 
ble, et  serail-Umtaie  40  ouSO  fois  plus  dense,  qu'il  n'au- 
rait pu  affecter  le  mouvement  des  planèlo!^  d'une  ma- 
nière sensible  d' piiie  Ifs  temps  Uistoriqufs.  Il  apparaît 
en  outre  —  et  c'est  la  considération  essentielle  —  que  la 
densité  du  milieu  Interstellmre  doit  l'emporter  de  beau- 
coup sur  «elle  de  la  masse  totale  des  astres  qui  y  sont 

idoDK'"» 

Un  comprend  dès  l*>rs  que  I  intiinio  du  monde  s(<.'ll;iire 
ne  présente  plus  de  contradiction  dans  les  termes  avec  la 
pesanteur  (ou  force  de  ^aviiation)  qui,  en  chaque  point 


de  l'espace,  est  toujours  finie.  Cest  alnri  que  quelques 

physirirT?  ?f  «ont  rfTnrrr's  do  démontrer  que-  i'univcrs 
céleste  et  la  quantité  de  matière  devaient  être  nécessaire- 
ment limités,  ou  que  la  loi  deNewton  cesse  d'être  exacte 
au  delà  d'une  certaine  dislance.  Ce  qui  est  vrai,  c'-  ^l  pic 
par  ]n  fait  d'un  milieu  >  iHindérable  »,  l'attraction  s'an- 
nule en  toute  rigueur  objective,  quand  la  distance  dé- 
passe une  certaine  limite,  non  évaluable  pour  nons, 
pui~  [tuj  noua  ne  connaissons  pas  la  densité  du  mili'^a 
iui.  M  stdiaire.  Cette  limite  serait  le  véritable  rayon  d'ac- 
tivité de  chaque  soleil,  mais  celte  distance  —  ou  sphère 
d'attraction  —  est  incomparablement  supérieure  aux  di- 
mensions  du  système  solaire  (i). 

Par  la  considération  d'un  milieu  pe?ant.  on  est  en 
droit  d'infcrer  que  1  attraction  d'un  soleil  quelconque  a 
pour  limite  le  point  où  il  y  a  équilibre  de  sa  masse  avec 
celle  de  la  spbàrs  ambiante  du  milieu  ayant  le  même 
poids. 

Ces  indications  concordantes,  sans  constituer  une 
preuve  irréfutable,  comme  le  seraient  des  mesures  di- 

rr  -tns  r>t  précises,  nous  oblige  d'établir  une  distini  tioQ 
entre  la  transmission  des  ondes  lumineuse»  à  travers 
l'espace  et  rattiactlon  qui  caractérise  les  fofeso  vivss 
des  corps  célestes  ;  car  l'action  à  distance  qui  constitne 
la  m.mièrp  d'Atrr  do  la  gravitation,  ti'ç^t  qii'nn  «'rhanc*? 
de  forces  entre  l'énergie  localisée  de  l'aslrc  —  sous  un 
volume  inHnimont  petit  par  rajtport  à  celui  delà  sphère 
du  milieu  èthéré  capable  de  lui  faire  équilibre. 

Ainsi  localisée,  il  ne  peut  y  ivoir  déperdition  do 
l'énergie  altracUve  des  corps  célestes,  puisciue  celle-ci 
s'exrree  conformément  à  la  loi  de  décroissance  qui  ca- 
ractérise le»  forces  rayonnantes,  moins  la  masse  de  II 
sphère  ambiante  du  milieu  dont  la  distance  des  deux 
corps  constitue  le  rayuu. 

La  conservation  de  la  force  vive  ou  de  l'énergie  da 
système  --olaire  dépend  donc  essentiellement  de  la  con- 
stance dans  l  intensil»)  des  actions  intérieures  auxquelles 
il  est  soumis.  Il  en  est  tout  autrement  d'une  déperdition 
d'énergie,  qui  semble  moins  discutable  et  plus  effiesce. 
Nous  voulons  parler  du  rayonnement  incessant  du  So- 
leil et  des  étoiles  dans  les  espaces  célestes.  Pour  nousco 
tenir  provisoirement  au  >ulcil,  cette  force  centrale  aons 
envoie  plusieurs  sortes  de  radiations  ;  les  nues  lumi* 
nouscs,  parce  qu'elles  agissent  sur  l.i  r'  tine  et  produisent 
l'éclairement  des  objets  par  une  sorte  de  bosard  physio- 
logique ;  les  antm  obscures.  ultm-vloletteB  ou  ivltn- 
rouges  qui  se  manifestent  par  leurs  eflTets  chimiques  oo 

caloriliq'if'"!.  Qni^  devient  cette  (^norni'^  provision  d'<^ncrgie 
dont  la  soixanle-millionièmc  partie  seulement  est  inl'  f- 

[<     [  IV  1'^  planètes  et  leurs  satellites/ S'éieint-etJi^ 
dans  les  ébranlement»  indéflnis  de J^l^0'  ^^^^ 
elle  absorbée  dans  un'  rt-rtuln^  mesure  par  ce  Dulien? 

 ^'X 

(1)  Nous 
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Quoi  qu'il  on  soit,  il  est  nalurui  d'ulnir  ltrc  que  la  lu- 
nôira  m  transmettant  vtec  une  vitesse  finie  (300000  ki- 
ioBètrw  par  Mcond»),  émanant  de  soureas  finie»  (lea 
éloilos),  doit  ni'cesiîaireTiKMit  *lro  l'objot  du  plu-nomt-nn 
d'absorption,  et  cette  perle  d'énergie  ^'ajoute  ù  la  loi  de 
décroiaaement  en  proportion  du  carré  de  la  distance. 

Tontefoia,  sooa  la  rapport  da  l'énergie  calorillque  et 
luDiinouse,  on  ne  peut  accepter,  d'une  manière  absolue, 
l'indépendance  mutuelle  des  mondes  qui  composent 
Vmwn  eéteata.  La  limilirB  daa  étoHai,  aïïaiUia  dans 
téùamm  proportions,  n'an  agit  pas  moins  sur  nos  pla» 
qupj  sensible».  U  vrai  que  ces  actions  exli^ricurcs 
MDt  entièrement  {négligeables  et  n'ont  rien  de  commun 
sTM  la  força  yin  des  astres  qui  se  traduit  par  l'attraction 
mutuelle  des  massas. 

D'ailleurs  nous  avon-?  vu  plus  haut  que  l'existence  d'uu 
milieu  pondérable  annule,  en  toute  rigueur  objective, 
Im  forças  minimes  pouvant  résulter  do  l'attraction  mu- 
tldledes  étoiles.  Les  immenses  espaces  qui  séparent  ces 
astres  nous  démontrotit  que  la  nia-isc  4tu  milit-u  éthérô 
l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  des  curps  qui  y  sont 
pUngés;  pour  ne  parler  que  des  vingt  etqudquas  étoilas, 
dont  l'analyse  des  distances  nous  a  sondait  i  la  valeur 
moTonne  d'un  rhamp  d'o^parc  slidlaire,  onpeut  affirmer 
que  la  pesanteur  ou  force  de  gravitation  du  ces  suleils  ne 
présenta  aucune  valeitr  positiva  da  la  gravité,  et  cola 
$flu>  la  densité  arbitraire  d'un  milieu  10  ou  2(»  fui-,  su- 
périeur à  la  valeur:  myr.  cube  0«%00000129.  l'ourlant, 
malgré  la  densité  du  milieu,  cette  situation  pourra  se 
modifier  dans  la  suite  das  ftges,  si  l'un  de  ces  soleils,  an 
iwta  de  son  déplacement  continu,  arrive  assez  près  d'un 
astre  soleil  pour  que  leur  force  attractive  s'ialluenrc 
amtnellemont.  iisis  11  n'y  a  là  qu'une  probabilité  à  peu 
près  nulle,  car  las  mouvements  propres  stellairas  sont 

dirigés  dans  les  sens  les  plui  divprs,  pt  r^tte  con«tata- 
tioQ  faite  au  cours  du  siècle  actuel  est  uuo  preuve  con- 
nbcante  de  l'indépendance  mutuelle  des  étoiles. 

Ce  qui  précède  n'est  nullement  en  contradiction  avec 
h  loi  newtonienne,  puisque  la  gravitation  proi  rJe  de  la 
autière  elle-même,  et  en  est  pour  ainsi  dire  une  êiuana- 
tien  directe.  Il  en  résulte  la  proportionnalité  de  Ut  force 
UX  masses,  et  son  décroisscmcnt  en  raison  inverse  du 
•■«rré  de  la  distance;  la  présenc-  du  miliini  l'Iliéré  sous 
oae  densité  quarante  fois  supérieure  à  lu  valeur  :  nty- 
riamètre  cuba  sOv.OOOMISO,  ne  donna,  pour  le  volume 
d'aoe  sphèn  dont  la  distam  o  de  Neptune  au  Soluil  con- 
stitue In  rayon,  ijuo  la  I  ttjuOO  partit- de  la  masse  de 
Mercure.  Celle  quaiililé  est  inappréciable,  parce  que  nous 
M  eouDaisions  pas,  à  1/16000  près  da  la  masse  de  Mer» 
mre,  la  masse  totale  du  système  «nlaire. 

A  larigomir,  on  peut  concevoir  que  la  gravitation  ré- 
ivUe  de  quelque  action  extérieure  aux  corps,  qui  les 
fiiMnitksnns  vers  les  autres  à  la  maniera  d'un  fluide 
dHlIk^NliU  se  trouvorainnt  [dongés.  Mais  .[ui  uf  voit 
I    ^rilnc^ftfo  hypothèse  tond  à  rendre  la  gravitation  sen- 


siblement proportionnelle  à  la  surface  des  corps,  ou  à 
leur  volume?  Or  on  sait  très  bien  aujourd'hui  que  la 
densité  du  milieu  interstellaire  doit  étra  excessivament 
fiiible,  puisque  la  ri^sistanro  de  ce  milieu  n'a  pas  altéré, 
d'une  manière  sensible,  les  mouvements  des  planètes  et 
de  leurs  satellites  depuis  ta  temps  bistoriquss.  D'autn 
part,  si  BOUS  vaslons  nous  représenter,  par  une  réduc- 
tion Infinitésimale,  la  grandeur  d'un  rhanij»  d'ispace  par 
rapport  à  notre  Soleil,  on  trouve  que  ce  dernier  n'est 
plus  qu'une  molécule  sphérique  da  108/1  000  de  milli- 
mètre de  diamètre  plongé  dans  un  cube  de  9  kilomètres 
de  c/ité  (r.  C.o  rapport  démontre  aisi'inont  i|U'>  la  surface 
et  le  volume  des  corps  célestes  sont  complètement  négli- 
geabta  dovant  les  dimensions  du  ehamp  d'espace,  at  que 
oelul-ei  ne  peut  exercer,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
aucune  perturbation  dans  la  gravitation  des  astres  ac- 
tuels. 

Il  n'ast  pas  difflcllo  non  plus  da  concevoir  qua  la  maté- 
rialité du  champ  d'espace  doive  l'emporter  SUT  eéUa  da 
l'astre  qui  y  est  plongé,  car  il  s'agit  d'un  grain  de  pous- 
sière en  suspension  dans  un  volume  presque  égal  à  un 
royriamètra  cube. 

La  notion  de  l'infinité  du  monde  stfllaire  n'a  pas  pour 
elle  principalement  de  donner  essor  à  l'imagination  et 
do  saiisfaiK  les  ci^prils  cultivés  qui  répugnentàadmettra 
das  bornas  au  monde  matériel,  quand  on  n'en  peut  con- 
cevoir h  l'espace.  La  <ci(>nce  moderne  a  introduit  un 
point  de  vue  nouveau  en  admettant  que  le  cosmos  com- 
prend deux  cImsos d'objets;  las  uns  répondant  plus  ou 
moins  à  lldée  instinctive  que  nous  avons  du  monde  ma- 
téri'-l,  en  ce  qu'ils  lumbont.  -inon  ^US  nos  sens,  du 
moins  sous  quelqu'un  de  nos  moyens  scientifiques  d'ob- 
servation; les  autres  échappent  à  nos  moyens  directs,  et 
ne  se  manifestent  i  nous  que  par  leurs  ofTets  :  chaleur, 
lumi' rr  ,  .  It  ctricité,  etc.  Os  agent»,  ces  milieux,  ces 
mécanismes,  le  nom  imporlo  peu,  existent  cependant, 
car  ils  se  révèlent  par  dM  effets  indiacutablcs.  Dans  un 
autre  ordre  d'idées,  le  dévelo[>pement  des  sclen-  r  s  phy- 
siqufs,  ainsi  (jue  l'analyse  de  l'espace  astronomique, 
nous  ont  appris  à  être  plu»  circonspect;  le  monda  ma- 
tériel est  non  seulement  «  tout  es  qui  pèse  »,  mais  il  peut 

s'étendre  aux  objets  qui  nous  paraissent  inii'onil-  r.-iMrv 
I  On  s'rn  rend  bii  n  compte  par  les  espaces  immenses  qui 
séparent  les  étoiles  et  surtout  par  la  valeur  :  myriamètro 
cube  <=O«',0O00OISO,  qui  correspond  à  la  masse  solaira 
répartie  uniformément  dans  un  champ  d'espace  moyen. 
U  on  résulte  que,  quand  bieu  môme  nous  ne  devrions 
jamais  percevoir  les  amasstellaires  qui  peuplent  l'espace 
indéfini  ot  dont  lo  prodigieux  éloignoment  —  ou  l'ab- 
sorption du  milieu  —  rand  leur  lumière  Insensible  à  nos 

(t)  La  ba.'«e  du  problème  repose  sur  la  rédurllon linéaire  du 
diamètra  moyen  terrestre  à  jjjj  de  mlUimètra.  L'échelle  est 

exprimée  par  la  ^«'««"  iamoooooOOOÔ' 
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infitrumenU,  nous  ponTon*  infirer  que  la  densité  da 
milieu  intenteUtlre  nutenno  les  matérUux  néeesMim 

pour  pouvoir  former  à  nouveau  des  astres  semblables  à 
ceux  qu'il  nous  al  dooné  do  contempler. 

Ia  aMmogonle  moderne  nVt-elle  pas  démontré  que 
l'eapaee  mirait  été.  i  une  certaine  époqao,  nmpli  d'une 
ninti?«rp  prodipieusemcnl  ténue  et  rare,  comprenant  h 
l'état  (le  diffusion  extrême  tous  les  éléments  des  mondes 
fotura.  Dans  ce  milieu,  sous  rinflueoee  de  circonstances 
et  de  pression  ne  pouvant  venir  que  du  debors,  dans  des 
coiiilitîans  où  la  cosmogonie  est  incompétente,  des  con- 
tres d  at  tractions  ont  dû  lentement  so  former.  La  matière 
s'eet  peu  à  peu  nusembléa  autour  de  ces  centres»  et  ainsi 
se  sont  dessinées  dans  l'ospacn  des  alternances  de  parties 
plus  denses  et  de  régions  tendant  à  se  raréfier. 

Tellt  ssn^t  la  première  ébauche  de  la  gravitation  et 
des  forces  centrales  i|ne  nous  observons  dans  les  dilT<5- 
rcnt»  systèmes  solaires.  La  nouvelle  thermodynamique, 
rapprochée  do  la  théorie  de  I^place,  fortifie  cette  con- 
dusion;  ainsi  s'eipllquersit,  sous  ilnnuenee  extérieure 
do  la  pression  du  milieu.  le  mouvement  de  translation 
commun  à  toutes  les  étoiles,  et  celui  des  girations  intes- 
tines. 

Mous  avons  TU  plus  baut  qu'en  soumettant  un  elmmp 

d'espacp  à  une  réduction  infinitésimale,  l'étoile  n'est 
plus  qu'une  molécule  en  mouvement  dau  un  milieu  ia- 
déiai;  eeei  nous  a  conduit  à  une  notion  moins  étroite 
de  la  densité  quand  nous  avons  démontré  que  la  masse 
solaire  était  un  qualrillion  de  fois  moins  dense  —  que 
le  vide  relatif  au  millionième  —  quand  on  la  suppose  ré- 
partie uniformément  dans  un  champ  d  espace  moyen. 
D'ailleurs  ce  mot  de  densité,  dans  lo  langage  ordinaire, 
révoille  l'idée  d'une  matière  plus  ou  moin«i  «Arrée,  plus 
ou  moins  compacte;  il  en  résulte  que  la  densité  d'un 
corps  dépend  du  nombre  de  ses  points  matériels  renfer- 
més sous  un  voluriu'  Jotiiu'.  Pourtant,  on  yt'ul  .jbjectt  r 
que  la  définition  de  la  masse  par  lo  nombre  des  points 
matériels  ne  serait  légitime  que  si  la  chimie  parvenait  à 
démontrer  que  la  nature  de  tous  les  corps  est  identique, 
et  qu'il  n'y  a  que  des  groupemeots  d'un  seul  et  même 
atome. 

Certaines  écoles  de  l^antîquité,  bien  que  privées  d'ex- 
périences scientitlquos,  avaient  été  conduites  à  la  mémo 
conclusion  ;  la  chimie  moderne  a  non  til«ment  été 
amenée  à  reconnaître  les  atomes  pressentis  par  Démo- 
erite,  mais  elle  se  demande  même  si  l'unité  du  monde 
matériel,  qui  semble  impliqu<!-L-  dans  les  idées  du  philo- 
sophe grec,  ne  serait  pas  une  réalitt^.  La  pluruliti.'  des 
corps  se  ramènerait  doue  à  une  pluralité  de  groupements 
d'un  mémo  élément  primordial  (1). 

Il  somble.  à  première  Tue,  qu'en  abordant  le  mystère 


(1)  La  coDfraetloB  nébulaîre  a  pu  former  snccessivement  des 

jfroupeiiK'nts  fixes  d'un  iiiéine  élément  priiiionli.il  ;  <)e  lii  rv- 
suUcrait  lu  pluralité  de«  (jléuieots  qui  gardent  leuni  prupriutcs 
spécifiques  «t  que  nous  nommeas  les  corps  simples. 


troublaot  de  l'atome,  nous  devons  nous  écarter  ds  notre 
sujet;  tout  au  eontrstre,  nous  y  péB4tmf»damala|ie,  car 

il  importe  do  se  rendre  compte  si  l'étude  de  la  constitu- 
tion de  l'espace  céleste  nous  permet  d'établir  par  analo- 
gie la  constitution  moléculaire  de  Céther  libre. 

Bien  que  d'ordre  jiuremrnt  spéculatif,  une  discussion 
sur  les  pro{)ri<^l^s  finales  absolues  du  inonde  matériel  ne 
saurait  demeurer  stérile.  Que  nous  essayions  de  matéria- 
liser un  atome  sous  forme  d'un  corps  influimeut  petit 
dans  toutes  ses  dimensions,  que  nous  le  considérions 
comme  un  centre  de  force,  l'atome  isolé  demeure  tou- 
jours aao  ontilé  inconnue,  difficile  à  concevoir.  I^ous 
pouvons  aussi  nous  demander  si  un  atomo  simploost  «n 

espace  solide,  liquide  ou  j^azeux;  mais  qui  ne  volt  que 
chacun  du  ces  <jiats  évoque  des  idées  qui  no  peuvent 
s'appliquer  t^u'à  ds  Tnstssooliections  d'atomes  et  repré- 
sente partieuUèNOMnt  lo  monde  matériel  là.  que  nous  le 

connaissons? 

Dans  la  question  qui  nous  occupe,  il  convienl  d'exami- 
ner quelle  peut  être  la  constitution  moUsulaire  du  mi- 
lieu éthéré  qui  représente  l'état  primordial  de  Punîtsis 

visible  pour  nous. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  ce  même  univers  n'est  en 
somme  qu'un  fluide  «  Impondérable  ».  Bn  analysant  na 

champ  d'espace  sti  Maire,  nous  avons  trouvé  la  valeur: 
myriamètre  cube  =  0",00000 129,  qui  est  tin  quatrilHon 
do  fois  moins  dense  que  le  vide  relatif  au  millionième. 
De  mémo  qu'en  employant  une  rédaction  infinitésimale 
l'i^toile  n'est  plus  ([u'une  poussière  (2*  en  suspension 
dans  un  cube  de  9  kilomètres  de  côté;  si  nous  poussons 
la  réduetion  linéaire  de  l'échelle  au  millième.  le  cube 
n'a  plus  que  9  mètres  de  cété  et  l'étoîle  «St  réduite  iun 
diamètre  quatre  foi?  plus  petit  que  la  longueur  d'onde 
moyenne  d'une  radiation  lumineuse.  Nous  pourrions 
pousser  indéflnîment  la  réduction,  que  les  deux  quan* 
ti lés  varieraient  toujours  conjointement  d'une  manièVB 
lonttnue;  la  réduction  infinitésimale  laisse  les  choses  en 
l'éiat  et  respecte  les  trois  dimensions. 

Os  qui  précède  nous  permet  de  concevoir  que  des  par- 
ties, si  petites  qu'elles  soient,  peuvent  *'tre  autant  divi- 
sées que  l'immensité  de  l'espace  astronomique,  et  que 
Tatoroe  isolé  de  l'éther  libre  peut  évoluer  dans  un  mi- 
lieu qui,  toutes  choses  égalas  d'ailleurs,  est  aussi  ffind 
pour  dinieniion":  que  le  ehaitip  d'espace  stellairfl 
est  grand  par  rapport  à  l'étoile.  Il  existerait  donc  une 
analogie  de  constitution  entre  l'atome  isolé  do  l'éther 
libre  et  la  molécule  stcUaire  qui  nous  représente  l'atome 
de  l'espaee  astronomique,  l'un  et  l'autre  dans  le  rapport 
do  leurs  dimensions  étant  plongé  dons  un  milieu  indé- 
fini; nous  sommes  donc  en  présence  de  ce  que  Ton 
nomme  communémmit  l'infiniment  grand  «trinfinimett 
petit. 

(S)  Ou  mieux  une  molécule  spbértqne  de  ï~^^*  millbnèlre 
de  dIamitM. 
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P«r  baoBéqiM&t,  l'U  noui  eit  refusé  dUteiadra  et  de 
coicaToir  même  l'atome  simple  du  monde  maioriol, 

aous  retrouvons  cea  marnes  atomes  en  roonvpmcnt  luts 
la  représentation  matérieUe  dont  l'espace  céiesle  con^U- 
toe  le  type.  D'autre  part,  Ttoergie  mécanique  neni  est 

ri'vt'I'?"*  par  l'action  de  ces  atomes  h  travers  le  milieu,  ce 
;iLi  rfnd  insoiilonablr  l'hypothi^sc  »lf>s  actions  à  distance 
Unt  pour  la  molécule  de  l'éther  libre  que  pour  la  molé- 
cek  itellaire. 

Ce  rapprochement  nous  conduit  à  penser  que  l'univers 
célcsle  n'est  lui-m^me  que  l'infininir-nt  prtU  d'un  monde 
qu'il  ne  nous  sera  jamais  donné  de  cunuaitr«.  Nous  sou- 
UM  ainsi  amenés  à  concevoir  l'iafloité  dn  monde  stel* 
laire,  puisque  l'importance  du  milieu  éth^ré  l'emporte 
de  beaucoup  et  que  la  mat<^rlalité  des  étoiles  ne  reprô- 
Mnle  qu'une  fraction  de  celle  du  champ  d'espace. 

On  noos  permettra,  en  terminant,  de  citer  qudqaes 

\u<\r;<  ilo  r*,i>rnl  il  est  ilil  qiif ,  «  tontes  les  fois 
iju  une  proposition  est  inconcevable,  il  faut  en  suspendre 
le  jugement,  et  no  pas  la  niori  cette  marque,  mais  en 
eiimiaerle  contraire;  et  si  on  le  trouTO  manifestanumt 
faux,  on  peut  hardiment  artirmer  la  première)  tout  In- 
cotttprébensible  qu'elle  est  ». 

A.  Mcujsn. 
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Les  rayons  Rantfen  ont  reçu  depuis  leur  découverte 

de  nombreuses  et  intéressanlesapplicaiior?  «''ientiflques 
et  médicales;  l'industiie  qui,  jusqu'à  ce  jour,  semblait 
presque  igaorer  leur  e^stence,  vient  d'en  essayer  une 
sppUealion  nouvelle.  Nous  voulons  parler  de  c  Tlmprl- 
Dierif  pnr  1rs  rayons  Rœntgen 

Il  a  été  invoqué,  comme  antériorité  à  l'iavontion  de 
M.  Iiambard,  une  expérience  du  profeMour  américain 
Qta  lliomson,  dn  H  mars  1896,  dite  a  Multiple  Slcia- 
graphe  »;  cl!'»  consistait  en  des  f^^nh  dn  reproduction 
de  fntçmenU  de  serrure  sur  une  trentaine  de  feuilles  do 
papier  sensible  d'eqitees  éiif<èrtniet,  qu'il  avait  superpo- 
sées. Son  but  était  d'étudier  la  pénétration  des  rayons  \ 
au  travers  des  couches  sensiblos.  Cette  expérience  avait 
été  précédée  d'une  communication  k  l'Académie  des 
sdeaces,  de  HM.  Auguste  et  Lonis  Lumière,  du  17  jan- 
vier ISUfi,  sur  le  mémo  sujet. 

L'idée  première  de  rapi»licatiiïn  tics  rayons  X  àl'impri- 
Berie  a  été  émise  par  M.  Uaïubard,  dabord  dans  son 
brmt  français  du  IV  octobre  J807,  puis  dan»  son  brevet 
•iméricain  du  IS  la  u  -  sui\  .int. 

£n  <é95,  M.  Georges  Iiambard  songeait  drjà  à  appli- 
quer réieotrieité  à  l'impression  en  masse  d'un  bloc  de 
ptplerspéolalenMni  pr^nré. 


Dans  son  appareil,  chaque  lettra  était  représentée  par 
une  touche  mettant  en  action  deux  marteaux  se  corres- 
pondant l'un  au-dps'sti';,  l'autrf»  !iv!-d«>s<»ous,  l'un  négatif, 
l'autre  positif:  le  courant  passait  entre  les  deux  marteaux 
formant  pAles,  inscrivait  U  lettre  sur  toutes  les  feuilles 
du  Moc,  en  détiOmpOMnt  le  papier  par  électroljrse. 

C'i  vers  cette  époque  que  la  lîtfeouvfrte  de  M.  Itœnt- 
geii  vint  lui  démontrer  l'inutilité  do  ce  double  système 
de  marteaux  et  de  son  mécanisme  compliqué.  En  effet,  on 
sait  que  les  rayons  \  n'ont  aucunc^incnt  besoin  d'un  ap- 
peau à  la  face  opposée  pour  traverser  le  Idoc  de  papier  : 
cula  tranchait  toutes  les  difficultés  de  la  conception  pre- 
mière. 

Les  rayons  X  Iniv.^rsi  nf  les  corps  opaques,  mais  ils 
sont  arrêtés  cependant  par  les  substaocee  métalliques. 
Si  l'on  emploie  donc,  pour  tracer  les  eeFMttoes  sur  un 
papier  ou  sur  un  écran,  une  encre  pédale  composée 
d'élément'!  métalliques,  ces  earaotères  seront  imper- 
méables aux  rayons  X. 

tin  bloc  de  feuilles  de  papier  sensibilisé  an  gélatino- 
bromure,  exposé  à  ces  rayons,  sera  instantanément  tr»- 
vor>é  et,  par  suite,  impressionné,  excepté  cependant  sous 
le  tracé  de  récriture  &  l'encre  imperméable  que  nous  ap- 
pellerons encre  radiographique,  et  le  texte  peut  ainsi  se 
trouver  reporté  sur  des  milliers  de  fettiiles  à  Ut  foiS. 

Ce  textA  peut  s'écrire  à  la  plume  ou  être  composé  typn- 
({rapbiquement  ;  mais  le  plus  simple  encore  est  de  l'écrire 
directement,  avee  les  caractères  dHmprsssion  de  U  nu- 
cbinei  écrire,  puisqnlt  n'est  besoin  que  d'un  exemptaira 
unique  pour  opén-r  le  tirage. 

On  voit  de  suite  que  ce  dernier  procédé  supprime  les 
opérations  les  plus  longues  et  les  plus  compliquées  de  la 
typographie,  Iri  <  mtpositiun  et  la  diitribndotx  d<'S  carac- 
tère»; il  les  remplace  par  la  dactylographie,  bien  plus 
expéditive. 

L'opération  qui  suit  llmpression  des  blocs  est  le  déve- 
loppement autonmtiqiio  qui  s'op^r»'  en  les  «onmr>ttant 
aux  liquides  révélateurs  et  laveurs  ou,  mieux  encore,  à 
l'aide  de  meehines  A  ruban  continu,  système  déjà  exis- 
tant dans  lindustrie  et  dont  le  fonctlonnemient  est  ex- 
tréinomcnt  rapide. 

Afln  que  U  teinte  de  l'écran  apparaisse  en  potifi/' sur 
les  épreuvet,e'efli4-dire  aux  traits  noirs  sur  fondbtane, 
plusleun  moyens  sont  indiqués.  L'un  d'eux  consiste  à 
faire  em-ror  la  machine  à  écrii  *  ivec  un  mucilage 
bicbromaté,  en  ayant  soin  do  maintenir  l'encre  séchéeà 
l'abri  de  la  lumière. 

Ce  mucilage  ne  prf  nd  pas  l'pncrc  grasse,  et  l'écnture 
portée  sur  "  l'é'Tan  type  »  repousse  l'encre  radiogra- 
phitjue  (grasse)  qu  on  y  étale  au  rouleau  :  l'écran  étant 
alors  négatif  donnera  des  épreuves  positives.  On  peut 
même  substituer  à  l'emploi  des  encres  biclirdiiMli'i'.s  unn 
composition  collograpbique  exigeant  moins  de  précau- 
tions par  rapport  aux  etTots  nuisibles  provenant  de  la 
lttmièK(eau  sucrée,  gomme,  glycérine). 
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Si  l'on  veut  imprimer  1m  deux  cAlét  dn  papier  dans 

une  opéralinn,  H  suffit  do  sensihilisrr  li^";  .If^ux  faces  par 
bandes  parailèles  respecUvement  opposées  d'une  face  à 
l'autre.  Les  lignes  du  vereo  doTroot  correspondre  ezae» 
teoieat  aux  TnlcrbV"^^     rcclo,  et  réciproquement. 

Pour  constituer  iV-craii  double  nécessaire  à  ce  tirage, 
ou  écrit  la  page  2  au  do»  et  entre  les  lignes  dela  pagc  1  : 
OU  bien  Too  peut  aussi  l'écrire  à  part  et  la  coller  ensuite, 
en  f'vitant  de  juxtaposer  les  lignes  du  recto  et  du  verso. 

La  innrhmf»  A  éenrc,  t>'lle  qu'elle  est  :i<"turtllemfnt, 
donne  une  écriture  lrè«  régulière  ot  il  sutlit  d'uue  atten- 
tion un  peu  soutenue  pourifiter  toute  erreur. 

11  n'en  est  pas  de  m^mo  de  la  composition  à  la  main  où 
les  fautes  proTiennent  sur  tout  des  orrcurs  de  distribulim. 
Rieu  n'est  long  et  ennuyeux  comme  les  •  remanie» 
ments  »  exigés  par  la  correction  l7pognq»bique»  sans 
compter  les  retard»;  imprévus  qui  plurent  Atre  la  eoiisé- 
quence  d'un  «<  paquet  >,  d'une  colonne  ou  d'une  page 
entière  tombés  en  pftte  au  dernier  moment.  Avee  le  pro- 
cédé au  moyen  des  rayons  Ra-nt^cn.  rlon  de  pareil  n'est 
à  craindre;  s'il  y  a  des  remaniements  <>st8ur  un  papier 
différent  qu'on  refait  les  lignes,  les  paragraphes  néces- 
saires i  la  bonne  soudure  des  raccords,  ainsi  que  les  eor> 
rrr^tions  et  le  tranil  de  déeoupag»  qui  s'ensuit  est  très 
simple. 

La  mUe  en  page  proprement  dite  Mt  fort  simple  ;  celui 
qui  en  est  chargé  n'a  qu'à  ooller,  dans  l'ordre  voulu, 

pui«à  rdp.iTtir  rntrf  l(>s  colnnnrî  rt  Ipsp.npes  lf>5  l'prr-tiTes 
tirées  à  la  macliine  à  écrii*e,  en  tenant  compte  de  la  jus- 
tification adoptée.  Ensuite,  lors  de  la  superposition  des 
pages  juoidles  qui  formeront  l'écran  double,  il  interca- 
lera, comme  nous  l'avons  dt'j.'i  dit,  les  lignes  du  re*•t^^ 
entre  celles  du  verso.  U  procédera  à  Vimposilion  d'après 
les  régies  habituelles.  Pour  ta  pagination,  il  placera  les 
folios  comme  toujours,  en  tenant  compte  du  nombre  de 
feuillets  dooDés  pour  le  pliage  do  la  fouille  enUèn-. 

On  peut  obtenir  l'impression  de  plusieurs  Uocs  à  U 
fois,  munis  chacun  de  leur  écran,  «n  les  exposant  cireo- 
luirement  devant  l'hi'^misph^rc  éclairé  de  l'ampoule  ra- 
diograpbique  :  on  les  placera  sur  des  plans  inclinés  qui 
les-mainliendront  dans  i'a^ce  touIu  et  dans  ta  sone  des 
rayons  eflicaces. 

S'il  s'agit  de  blocs  de  très  grandes  dimensions,  on 
pourra  «  tirer  »  sans  s'exposer  à  une  aberration  de 
sphéricité  en  mettant  en  Intterie  plusieurs  tubes  de 
Crookcs,  deux,  quatre  ou  huit  &  la  fois,  que  l'on  sépa- 
rera par  des  cloisons  en  mét.-il. 

Une  des  plu»  curieuses  applications  des  rayons  \  à  1  im- 
primerie est  l'impreisieit  mus  eweloppe  do»e  des  papiers 
d'État,  pif'ccs  diploroatt'iue=î.  inMnaux  de  mobilisation, 
circulaires  coDûdenlielles  et,  on  général,  do  tous  les  do- 
cuments réputés  secrets,  mais  pour  lesquels  le  secret 
strict  ne  peut  exister,  puisqu'on  en  fait  exécuter  par  des 
tiers  la  composition  et  le  lirage.  Ci^'i  dorumcnts  pourront 
n'être  connus  que  dos  personnes  directement  intéressées. 


En  eifet,  il  sullltque  le  chef  du  service,  rédigeantdaai 

son  cabinet  l'autographe  original,  l'écrive  h  la  plume  ou 
k  la  machine  avec  l'encre  radiograpbique.puis  l'enferme, 
MRS  k  plier,  dans  une  grande  enveloppe  ou  sachet  per- 
lant son  sceau  i  i'un  des  coins.  11  l'envoie,  avec  ses  ins- 
truction!!, à  rétablissement  désigné  pour  les  pubiicatiOM 
ofticiellcs. 

lA  sont  tes  blocs  sensibles  tout  préparés,  d'une  caps» 

cité  et  d'un  format  connus,  dont  chaque  fouille  estea* 
fermée  dans  une  enveloppe  inJ^cliiruble.  On  plarerajur 
le  tout  le  pli  toujours  ilot  pour  impressionner  par  lex- 
poslUon  aux  rayons  Rmntgen  te  nombre  ilexemplairM 

nécessaires. 

I/opéralion  ainsi  centralisée,  sans  dispersion  possible, 
sans  interventloin  d'ouvriers,  est  en  outra  asset  rapide 
pour  être  surveillée  d'un  bout  i  l'antn  par  le  dinetaiff 

de  l'élnblissement  qui  connaît  «a  respnn«abilit(^.  Le  pli 
original  peut  alors  être  retourné  à  son  auteur,  ainsi  que 
les  blocs  Impressionnés  dont  les  cachets  sont  demeurés 
Intacts.  Chaque  enveloppe  est  expédiée  A  son  destins- 
taire  à  qui  revifiit  lo  soin  Je  la  développer  lui-même,  et 
ceci  lui  prendra  beaucoup  moins  de  temps  que  la  recon- 
stitution d'une  dépéehe  chiffrée.  Vu  la  nécMslttf  du  bain 
pour  la  lecture  des  caractères,  toute  indiscrétion  devient 
impossible  ou  du  moins  serait  trahie  par  l'aspect  modifié 
du  papier. 

Pour  ta  raprodoction  des  dessins  artistiques  indus* 

triels,  comme  pour  celles  de  l'écriture,  il  existe  deux  pro- 
cédés :  le  premier  consiste  &  tracer  l'objet  au  moyen  de 
l'encra  «  coUographique  »,  soit  k  la  plume,  soit  au  pin- 
ceau ;  donner  ensuite  un  coup  de  ronleau  avue  rencrs 
m<^;.il!!qtir  grasse,  et  l'on  obtient  ainsi  un  ('cran  portant 
des  traits  en  clair  sur  fond  opaque  ot  par  suite  des 
épranves  positives.  Le  second  procédé  s'obtient  en  éta- 
lant d'avance  sur  un  écran  une  pâte  nn'ta!lii|uc  épaisse 
sur  laquelle  on  dessine  en  creux  A  la  pointe  sèche,  et 
l'on  obtient  un  écran  négatif,  donnant  des  positifs,  ki, 
le  dessinateur  fait  lui-même  l'original  et  peut  proeéder 
personnellement  au  tirage. 

Ces  procédés  s'appliquent  donc  au  dessin  artistique, 
mais  l'emploi  du  s«cond  oiTra  surtout  à  l'artiste  des  res> 
sources  nouvelles.  D'abord,  Il  donne  tous  les  etTets  de  la 
gravure  au  burin,  mais  prix  d'un  travail  plus  «impie, 
puisque,  au  lieu  d'une  plaque  résistante  de  cuitTe,  ce 
n'est  plus  ici  qu'une  pâte  malléable  qu'il  s'agît  d'enta- 
mer. De  plus,  le  procédé  peut  donncrtouslos  effets  de  la 
lithographie;  car  l'on  peut  faire  apparaître  au  tirage  4 
côté  des  traits  noirs,  larges  ou  ténus,  d'autres  traits  gris 
plus  ou  moins  foncés,  passant  par  tous  les  dégradés  de 
la  grisaille.  Ces  ditTérences  dépendent  de  la  profondeur 
de  la  morsure  pratiquée  par  l'outil  dans  la  pâte  métalli- 
que :  la  vigueur  des  tons  est  proportionnée  au  plus  ou 
moins  de  métal  que  les  rayons  X  ont  eu  i  traverser.  On 

peut  donc  combiner  dans  une  mi''iiii'  planchr-  I*'s  Jc'ii- 
Uinles  cftompées  du  crayon  avec  les  coups  de  griffe  de 
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iW'forta  on  d«  U  point*  sèche.  On  volt  quel  parti  le« 

arti-tp?  intlustripux  pouriont  tiri^r  do  celle  iniprossion 
d'-irt  toute  nouvelle,  car  aous  ne  croyons  pas  que  jus- 
qu'ici ancun  procédé  peroiU  d'airlTBr  i  Mmblable  ré- 
tullat. 

L'imprimerin  par  les  rayons  X  est  oortalnr>mcnt  l'im- 
primerie  de  l'avenir;  mais  d'ores  et  dr^jà,  sans  attendre 
nêiae  Iw  perfecUonoBOMiits  que  rioTenteur  préroit  et 
prépare,  l'emploi  de  ce  procédé  Oxm-mpide  pourrait 
rendre  des  >rt  nco5  ilans  tics  cas  nombreux  et\'ari<'s. 

Pour  les  journaux,  on  pourrait  faire  en  une  heure, 
arce  im  maMriel  beaucoup  ttotna  eoAtoiut»  le  inCme  li»- 
nil  qui  exigeait  avant  ce  jour  six  ou  sept  heures.  Un 
bai  de  page  de  dernières  nouvelles,  représentaol  en 
Bojenne  une  heure  et  demie  de  travail,  pourrait,  par  les 
mjroiMX,  Kwmc  m  pereoonel  moindre,  être  tiré  sur  pUt» 
cnrl,  L'omme  f^'iiille  de  supplément,  en  qulnrp  on  vinct 
Biioutes.  £t  que  d'autres  applications!  Livres,  afQcbcs, 
eiredaires,  modètet  indneiriels,  dotsins  4*«t»  notnUou 
masicales,  cartes  et  plans,  calques,  carte»  de  tieite, 
liiUs  électoralp-':,  listes  de  valeurs  à  lots,  mercuriales  et 
eours  de  bourse,  dépêches  chiiïrées,  etc.,  etc.  Toutes  ces 
nriétés  d'une  même  induttrle  pourront  puiier  ample- 
ment dans  la  nouvelle  découverte  au  moyen  dei  ruTOUaXi 

Les  maison!!  d'éditions  de  livres,  tie  musique,  etc.,  ne 
wroDt  plus  forcées  de  gardei  pour  de  nouvelles  éditions 
puaiUes  des  stocks  énormes  de  eomposiUon,  représen- 
tant un  pros  poiiis  (!f  nn'ta!  immobilisé  ou  on  d'autres 
terne»  un  capital  dormant.  Mous  ne  doutons  pas  qu'ils 
fdsngent  rolontiers  cette  masse  de  métal  contre  de 
•Uiplss  éemasen  pâte  radiogmpbique,  taetles  à  eonser- 
tPT.  occupant  peu  de  place,  toujoursprètsàserrir  et  d'un 
prix  de  revient  insignifiant. 

Nous  nous  permettons,  après  le  court  exposé  que  nous 
naon«  de  donner  sur  cette  ingénieuse  application  des 
r»von«  X,  Af-  sipnal>»r  quelques  points  qui  nom 
rai.isent  les  plus  susceptibles  de  pcrrcctionncmcnt  et 
cagt^ns  Tivemont  les  spédaliste*  i  étudier  1*  ques. 
tion. 

Le  papier  sensibilisé  au  gélatino  lu  ntriurc  d'argent 
«file  cher  et  les  encres  dites  rBdiogr<tptii4ucs  nous  ont 
semblé  au  point  de  vue  pratique  devoir  être  améliorées. 
Déplus,  comme  il  faut  aux  i^pn^uve»  un  lavapf  ni  un  sé- 
ctuigs,  il  est  absolument  nécessaire  de  trouver  un  moyeu 
é'f  arriver  presque  instantanément. 

Nous  croyons  d'ailleurs,  ainsi  qw  H.  Iiambard,  l'au- 
teur de  la  nouvelle  rnéthodp,  que  son  système  n'est  pas 
éesUné  à  remplacer  tes  splendidcs  résultats  obtenus  par 
bi  procédés  actuels  de  llmprimorie,  mais  bien  à  leur 
servir  (le  complément  pour  arriver  à  une  plus  grande  cé- 
Iwilé  par  la  combinùson  Judicieuse  des  deux  systèmes. 

Th.-L  Hotvvm  (1). 


■1}  Estnit  du  UutUtiH  technique. 
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fiutde  de  l'lniml(|rant  n  Madaflunear.  —  X  vo).  in-9>  «t 

un  atlas  ;  l'aria.  Colin,  \HW. 

Ou  peut  fonsidérer  que  l'île  de  Madaga'?<-«r  est  main- 
tuuaul  [ivicilié«>.  Dotée  d'une  organisation  aduiiuislrative, 
de  lois  sur  les  relations  entre  les  indigènes  et  les  Euro- 
péens, d'un  code  foncier  et  minier,  elle  parait  mieux  pré- 
paréo, au  point  Je  vue  de  la  colonisation,  que  plusieurs 
de  nos  possessions  plus  anciennes. 

Pourvue  également  d'institutions  judiciaires  ration- 
nelles, de  tribunaux  français  et  indigènes,  elle  est  pn^te 
à  accueillir  les  hommes  et  les  capitaux  qui  voudront  y 
venir  du  dehors,  et  le  moment  est  venu  de  îdresser  l'in- 
vcntnirc  de  ses  ressources  et  d'indiquer  à  ceux  qui  vou- 
dront s'y  rendre  dans  quellM  conditions lU pourront  tra- 
vailler à  leur  mise  en  valeur. 

C'est  dans  ce  but  qu'a  été  élaboré  le  Guide  de  Html- 
gnnU  à  OiÊdagûiear,  publié  par  la  Colonie,  avec  le  con- 
cours de  nombreux  collaborateurs,  et  où  l'on  trouvera 
des  renseignements  puisés  MX  sources  les  plus  autori- 
sées. 

Ils  sont  empruntés,  pour  b  plus  grande  partie,  aux 
rapports  des  administrateurs  et  commandants  de  cercle, 
et,  pour  le  reste,  i  ceux  des  divers  chefs  de  service,  cba- 
cun  en  ce  qui  concerne  la  sphère  de  son  activité,  cl  aux 
travaux  d'hommes  spéciaux  :  c'est  ainsi  que  la  descrip- 
tion des  cAtes  se  compose  de  notes  dues  à  des  officiers  de 
la  flotte,  extraites  des  archives  de  ia  Division  navale;  le 
chapitre  des  culturei  à  entreprendre  ou  i  développer  est 
la  reproduction  presque  textuelle  de  notices  dues  &  l'ins- 
pecteur en  chef  d^  service.de  l'agriculture,  M.  Prudhomme; 
les  éludffS  concernant  te  climat,  l'hygiène  et  la  patholo- 
gie sont  extraites  d'un  travail  des  plus  documcnlés  do 
M.  le  médecin  principal  des  colonies  CUvel,  dirc<  ipur  du 
Service  de  santé  à  Madagascar;  les  notes  etbnogruplii>|ueH 
proviennent  de  ceux  des  administrateurs  qui  ont  séjourné 
le  plus  longtemps  à  Madagascar  et  qui  sont  arrivés  ainsi 
à  connaître  i  fond  la  langue  et  les  mnors  des  hsbîtaots. 
Enfin  le  nom  de  l'homme  qui  a  préi^iilr  à  lu  publication 
et  à  l'impression  de  l'ouvrage,  M.  Crandidier,  est  &  lui 
seul  la  meilleiire  des  garanties  pour  lei  renseignements 
qui  s'y  trouvent. 

Arec  lo  tiuid»  de  l'Immigrant  à  Madagascar,  nous  possé- 
dons maintenant,  non  plus  de  simples  Impressions  in- 
.'iiinpl'"'|i's,  qui  nous  repn'si'iitaii'nt  I'ÎIl'  tantôt  comme  ex. 
(raordinairemenl  favorisée,  taulùt  comme  complètement 
déshéritée  de  la  nature,  mais  un  ensemble  de  données 
ciTlaiui  ^,  lie  }>a?cs  d'  ippriViation  qui  sont  présentées  au 
public,  dit  la  préface  «  dans  un  esprit  dégagé  de  toutes 
considérations  étrangères  au  bien  de  la  colonie  et  aux 
intérêts  des  Frau' .lis  qui  veulent  tenter  sa  mise  en  va- 
leur •.  Nous  n'y  trouvons  donc  ni  les  illusions  optimistes, 
feintes  ou  non.  qui  signalent  trop  souvent  les  documents 
ofticiel-,  ni,  d'autre  part,  un  pf^sirni-me  .li'i  Miiiagr,ait. 
Un  caractère  de  très  grande  sincérité  se  dégage  de  tout 
l'ouvrage  et  ressort  de  la  lecture  de  la  préface  où,  dès  la 
première  page,  l'or  met  -n  ^  n  de  1.^  immigrants  contre 
les  légendes  trop  flatteuses  qui  ont  cours  sur  notre  joune 


Digitized  by  Google 


S74 


CAD8BRIB  BIBUOGRAPHIQtm. 


coloni'-.  «  Si  les  grandes  Sociétés  savent,  on  général,  ra- 
mener à  des  proportions  raisonnables  les  appréciatiotu 
trop  élogicuscs,  il  n'en  est  pas  toujoan  de  mtmedu  pe- 
tit colon;  combien  df  nos  compatrioti'S  ont  riuiUi'i  la 
France,  a'ajaut  pour  tout  capital  que  leur  inlclligcace, 
perBuaMs  qu'une  volonM  et  deux  bras  leur  eenieut  suf- 
fisants pour  niinasscT  en  quelques  mois  une  grande  for- 
tune? De  tout  ce  qu'ils  avaient  enloadu  sur  Mada^scar, 
ils  n'avaient  retenu  ;que  ce  qui  pouTait  eneounger  leun 
bollos  espérances;  le  r^vril  a  ôl*S  dur  pour  beaucoup  de 
ces  malheureux  quand,  tirés  de  leur  songe,  ils  se  sont 
trouTét  aux  prises  avw  la  rdalité.  i> 

I.c  Guif!'-  (in' vient  très  nettnmf>nt  les  futurs  colons  Je 
ce  qu'est  le  pays  où  ils  vont  s'établir  :  WHadagascar  n'est 
ni  un  Ëden  ni  uu  Eidomdo,  ni  une  Aràbie  Pétrée.  Si  la 
région  côtii'Ttn  i-t  presque  partout  d'une  fertilité  remar- 
quable, le  sol  de  la  région  centrale,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, est  pauTK  et  ne  se  prête  i  des  cultures  rémuné. 
ratrices  qu*.\  grand  renfort  d'rngrais.  Le  lab;f  et  Ifî  thé 
y  réussiront  peut-ôtre,  tandis  que  lo  littoral  semble, 
d'aprte  les  essais  faits  jusqu'à  es  jour,  convenir  parfaite- 
mnnt  à  toutfs  les  culturfis  tropicales  :  vonillp,  cacao,  gi- 
rolle, café  (Libéria),  canne  à  sucre,  etc.  Mais  Madagascar 
sera  surtout,  croyons-nous,  une  terre  d'dlevage  et,  dans 
l'état  actuel  de  uns  connaissances  de  la  grande  Ile.  il 
semble  qu'on  peut  ranger  ainsi  par  ordre  de  gradation  I 
déeroissante  les  divorses  exploitations  auxquelles  nos 
colons  pourront  «'y  livrer  :  ('levripe,  culture,  industrie  ' 
minière.  »  Ce  sont  là  les  points  principaux,  et  l'énumé- 
ntUoa  n'est  pa&limltattTS  :l«  sdrieieultnre,  llodustrie  fo- 
rcstière.  l'exploitafion  du  caoutrhmir  ont  aussi  un  avenir 
sérieux.  D'ailleurs,  le  Guide  de  f  Immigrant  n'a  pas  la  pré- 
tention d'4tre  un  ouvrage  absolument  ^complet  et  diOni> 
llf.  Il  est  encore  trop  tôt  pour  en  écrire  un  pareil  pur 
Madagascar;  mais,  pourtant,  ce  que  nous  savons  de  i'ile 
permet  déjà  d'émettre  un  jugement  d'ensemble. 

Au  point  de  vue  physique,  orographique  et  hydrogra. 
phiquc  aussi  bien  qucclimatologique,  Madagascar  se  par-  ■ 
tageen  trois  grandes  régions  très  nettement  distinctes  los 
unes  des  autres  :  la  côte  Est,  hi  haut  pay;  central  et  la 
côte  Ouest.  [La  première  e-il  la  rcgion  ba.^sL'  vjui  s'éli  nd 
tout  le  long  du  littoral  oriental,  depuis  Diégo-Suarcz  à 
T'-xti  f'nii;  Nord  jusqu'à  Fort  Hauphiu  à  T'^xli-^m'i  Sud.  r.Uo 
est  limitée  à  l'inlériour  par  une  <  liaine  de  muulagnes 
fort  abrupte,  courant  parallèleTii ni  à  la  mer,  qui  forme 
le  premier  gradin  du  plateau.  Asset  étroite,  mais  très 
longue,  c'est  une  région  bas^e,  semée  de  laguues  qui  se 
succèdent  lo  long  du  littoral,  jouissant  d'un  climat  tropi- 
cal très  chaud  et  très  humide  :  la  ii  iiipt-ratnre.  m^me  au 
Sud,  n'y  descend  jamais  au-dcsâoub  du  inintinuai  de  20", 
tH  la  précipitation  atmosphérique  dépasse  trois  mètres 
par  an;  la  pluie  tombe  en  toute  saison,  mais  avec  une 
abondance  particulière  durant  la  grande  saison  des  pluies, 
de  noveml-ro  en  avril,  où  la  température  est  la  plus  éle- 
vée de  l'année  ;  la  végétation  y  est  exubérante  et  la  foriM 
couvre  presque  tout  le  pays.  Lorsqu'on  se  dirige  de  là 
vers  lintérieur,  on  franchit,  aptès  avoir  traversé  cette 
sonc  cétière,  un  premier  échelon  de  montagnes,  puis  un 
second;  entre  ces  deux  massifs  se  trouve  le  premier  gra- 
din du  plateau  ;de  000  A  900  mètres  d'altitude  où  dss  ri- 


vières coulent  à  peu  prts  parallèlement  à  lacAte,du  Nord 
au  Sud  ou  du  Sud  au  .Nord,  pour  s'en  échapper  ensuite 
brusquement  par  les  brèebes  des  montsimes,  en  slsfii- 

rhissant  à  angle  droit,  vers  le  littoral  oriental;  les  bois, 
qui  couvrent  les  pentes,  exposées  à  l'Est,  des  deux  cbaiaes 
de  montagnes,  sont  eneora  assex  nombreux  sur  ee  pre- 
mier gradin. 

Lorsqu'on  est  sorti,  au  contraire,  de  la  zone  intermé- 
diidre,  qu'on  a  fnuscbi  Is  seconde  cbitne  pour  pénétrer 
dans  le  haut  pays  proprement  dit,  les  forêts  di-parai>M ni 
entièrement,  les  arbres  isolés  deviennent  même  très  rares, 
on  se  trouve  sur  un  sol  ronge,  le  plus  souvent  mane- 
loiiné,  mais  entièreuient  découvert.  O  haut  pays  se  Ji 
vise  en  deux  parties  :  la  partie  Sud,  de  beaucoup  la  plus 
importante,  comprenant  notamment  l'Imerina  et  le  Bet- 
siléo;  la  partie  septentrionale,  bien  moins  l'îcn  îiie,  p  i 
atteint  presque  l'extrême  pointe  Nord  de  llle.  Les  deux 
portions  de  plateau  sont  divisées  par  une  coupure,  des 
plus  nettes,  bordée  r>n  maints  endroits  de  fnlai=;es  à  pic. 
qui  se  trouve  à  la  hauteur  de  la  grande  baie  d'Antûogil 
et  permet,  en  cet  unique  point  de  lHo,  d«  passer  des 
bords  de  l'océan  Indien  â  ceux  du  canal  de  Mozambique 
par  un  col  de  600  mètres  d'altitude.  Le  climat  des  pla- 
teaux, dont  la  hauteur  moyenno  est  de  ItOOlléODsii- 

lre.«  au-dessu<  du  niveau  de  la  mer,  est  tempéri^;  l'année 
s'y  divise  on  deux  saisons  très  tranchées,  à  peu  près 
d'égale  duré»  :  saison  sècbe  «t  fraîche,  oii  il  neplentpesr 
a'\n9\  dire  jamais,  de  mai  à  octobre  ;  saison  humide  et 
chaude  de  novembre  à  avril.  A  Tananarive,  la  pluie  to- 
tale annuelle  est  de  1 400  millimètres,  le  thermomélrs 
ne  monte  jamais  h  30»,  et  les  minima  annueh  sent  de  S*^ 
à  8°  ;  même  dans  la  saison  chaude,  les  miuima  noctumei 
sont  presque  toujours  inférieurs  A 10*;  ]dus  au  Sud,  dans 
le  Bctsiléo,  on  voit  des  températures  de  -5"  seiilTr''nt,fn 
hiver,  et  les  feuilles  des  arbres  s'y  couvrent  quelquefois 
de  givre.  Sur  le  plateau  mamelonné,  formé  de  rocbss  pri- 
mitives, sont  parsemés  quelque^  massifs  volcaniques  où 
se  trouvent  les  points  culminants  de  Tilc,  dont  le  jdu* 
élevé  atteint  2  ÔOO  mètres. 

C'est  vers  l'Ouest  que  se  dirigent  toutes  les  rivières  qui 
traversent  le  plateau,  et  celui-ci  tombe  de  ce  cét^  sur  U 
région  cAttère  par  des  gradins,  raides encore,  mais  meiis 
abrupts,  semble-t-il,  que  ceuT  de-  l'autre  versant.  La  lone 
basse  de  l'Ouest,  plus  large  en  général  que  celle  de  l'Est, 
en  diffère  très  notablement  :  le  elimaty  est  aussi  chaud, 
mais  rtunniiiii«<  e«t  hien  moindre;  partout  il  y  plout, 
mais  moinâ  que  sur  le  plateau  central  et  la  pncipila- 
tion  atmosphérique  diminue  à  mesure  qu'on  s'avaxce  «en 
le  Sud,  jusqu'à  devenir  réellement  insuffisante.  ANojsy- 
Yé,  prés  de  TulU  <ir,  il  no  tombe  que  375  milhmèlnsd'eau 
par  an,  un  tiers  de  moins  qu'a  Paris,  >l  comble  i  l'éva- 
poration  n'est-elle  pas  (dus  active  sous  lo  tropii]ue  de  Ca- 
pricorne qu'à  notre  latitude!  Aussi  la  végétation  est-elle 
moins  belle  SUT  cs  v«rsantda  nie  :  sans  doute  le;  revcr» 
des  montagnes  portent  encore  généralement  des  for>-ti 
a»e/.  importantes,  mais,  dans  les  plaines,  celles- :i  font 
place  à  des  savanes,  coupées  de  bouquets  d'arbre».  Vers 
le  .Sud,  on  ne  trouve  plus  que  d*  s  brousses  ''pine  i*»^  ds 
médiocre  hauteur,  avec  des  eupborbiacées,  dc!  goB* 
miers.  L'extrême  Sud  de  Madagascar  mnu  est,  di.  rsilSr 


Digitized  by  Google 


CAUBERIB  ElfiLKXmAPHlQIJB. 


m 


encore  fort  mal  connu,  et  le  peu  qu'on  en  sait  «tt  de  na- 
ture à  le  faire  considérar  comme  une  région  fort  aride. 

La  géographie  physique  de  llle  et  les  conditions  clima- 
teriques  de  chaque  région  fttant  ainsi  connue:^,  le  Guide 
di  l'Immigrant  passe  à  l'étude  des  habitants  de  Madagas- 
car. An  nombre  de  5  millions,  ceux-ci  présentent  une 
Sirie  da problèmes  ethnographiques  passablement  ditll- 
dlci  i  résoudre,  il  se  trouve  certainement  dans  111e  dos 
lapriientants  de  plusieurs  races  difTtTentes,  et,  ces  types 
dirers  s'étant  cruisés  à  tous  les  degrés,  il  en  résulte  un 
rAui^  ethnique  d'une  très  grande  complexité.  Nous  ne 
minons  pas  le  GuUle  dans  tes  études  fort  complètes  et 
faurt  iotorossantes  qu'il  fait  de  chaque  tribu.  La  conclu- 
MOB  générale  qui  se  dégage  de  in??  olisoi  vaiiotis,  c'est  ijue 
la  p-andc  masse  de  la  population  deàladagdscar  esld  oi  i- 
irine  océanienne  :  il  en  estaînsi  nonseulemont  des  jaunes, 
Idsqneies  Hovas  et  autro"»,  qui  se  rattachent  à  la  fa- 
nîUe  mnlayo-polynésienne,  \nd'\^  encore  des  Sakalavus  et 
nègres  divers  qui  seraient  des  parents  des  Papous  de  la 
SouTelle-Guinée,  et  non  pas  des  nègres  africains.  Cepen- 
dant les  descendants  de  ceux-ci,  importés  d'abord,  sans 
doute  comme  esclaves,  se  trouvent  en  assez  grand  nombre 
sur  la  cfi\r>-  Ouest,  et  tendent  même,  en  mnints  cn*!:  <iHs, 
à  preuJre  le  dessus  sur  les  Sakalaves.  Tandis  que  ceux-ci 
tt  cultivent  du  ^ol  que  le  Strict  nécessaire  et  vivent  sur- 
tout de  pécho,  de  chaissc  —  et  de  firigandap'^,  —  les  noirs 
(inginaires  du  Mozambique  sont  de  véritables  agricul- 
i«urs  et  prospèrent  davantage. 

L'élément  arabe  joii*»  aii'^si  tin  ç^rand  rnlr  sur  tnute  la 
ciild  Ouest  de  l  iie;  dans  le  Sud-tiuest  on  trouve  même  des 
bibus  04  il  domine .  Ce  iini  ressort  nettement»  toutefois, 
des  chapitres  consacrés  à  l'ethnographie,  comme  Je  tout 
louvra^,  c'est  la  supériorité  des  Hovas  sur  les  autres po- 
peiatiottB  de  llle.  NaUtont  in  partie  la  plue  médiocre  du 
hni»  piys,  ils  y  ont  flnhW  dos  cultures  bien  plus  riches 
<}Uf  celles  de  leurs  voisins,  en  dépit  de  l'infériorité  du 
Ml;  ils  ont  fait  preuve  de  réelles  qualités  d'organisation  ; 
'J>'s  le  tvtr  <;ièrl(».  avrint  qu'ils  eussent  eii  nticun  .  ontar^t 
4Tec  Ic^  Européens,  les  premiers  explorateurs  français 
s'élonnaient  de  Cionver  en  eux  «  des  indigènes  si  policés 

Les  11 u vas  sont  au  nombre  d'un  million  environ  ;  leurs 
ikes,  leurs  mœurs  relâchées,  sont  partagés  &  peu  près 
par  tentes  les  antres  popalationa  de  llle,  qui,  par  contre, 
n'oat  pas  leurs  qualités,  sont  plus  pareseeoMs,  plus 
OMlles,  moins  intolligeotcs. 

n  est  important  de  connaître  toutes  ces  peuplades  de 
M  u1i{:as<  ar,  carl'emploi  de  la  main-d'œuvre  i^l^i;.'^ne  sera 
jtisoiument  nécessaire  au  développement  de  la  colonie. 
Que  peut-on  faire,  en  effet,  à  Hadagasear?  Après  nous 
avoir  d.^rrit  toute?  les  riiin  ■i'îcs  naturelles  de  l'île  :  sa 
faune,  sa  flore,  ses  produits  minéraux  encore  fort  mal 
connus;  après  avoir  étudié  le  parti  qne  les  indigènes  ti- 
rent, dès  aujourd'hui.  Je  n  s  ressources,  leurs  cultures 
)ui  sooi  minutieusement  analysées,  les  quelques  exploi- 
tatiODS  minières,  tant  européennes  qu'indigènes,  dès 
aujourd'hui  existantes,  on  ■  n  arriv-  n.iiuri  II. ne  nt  à  la 
coitciiuion,  mise  en  évidence  par  les  faibles  chiffres  du 
csoimeree  extérieur,  que  ces  ressources  ont  été  i  peine 
'ffleurées.  L'œuvre  Je  la  colonisation  consiste  précisé- 
ment à  moditier  cet  état  de  choses,  et  toute  une  partie  du 


Guide  lie  l'Immigrant,  la  quatrième  partie,  intitulée  :  Cul' 
tures.  Industries,  Colonisation,  Est  consacrée  à  l'étude, 
d'abord  des  cultures,  puis  des  industries  à  entreprendre 
et  &  développer,  enfin  de  la  colonisation  proprement  dite, 
lots  de  colonisation,  formalités  &  remplir  pour  les  obte- 
nir, immatriculation. 

I.ès  deux  principales  régions  Je  Hic,  au  point  do  vue 
des  colons  européen*?,  sont  lii  rr.te  K-,t  et  les  hauts  |>Ia- 
teaux  :  l'une  est  U  plus  forUl«,  l'ctutio  celle  qui  jouit,  du 
meilleur  climat.  La  première  est  propre  à  toutes  les  cul> 
tures  tropicales  :  cacaoyer,  caféier  (de  !a  variiUé  Je  Libe- 
ria), vanillier,  girollier,  cocotier,  canne  à  suerc.  Le  Guide, 
de  l'Immigrant  donne  les  renseignements  les  plus  circon- 
stanciés sur  tout  ce  qui  concerne  ehnnine  Je  ces  pKmt  •>;, 
les  sols,  les  expositions  qu'elle  préfère,  les  procèdes  de 
culture  à  employer.  Sur  les  gradins  du  plateau,  entrain 
cète  Je  l'OO  nièlres  et  celle  de  1000  imMre?,  on  pourra 
substituer  au  caléier  Liti<'ria.  dont  les  fiuiLs  suutpeu  es- 
timés en  Europe,  le  caféier  J'Aralije,  qui  résistenit  mal 
aux  maladies  à  des  altitudes  inférieures  et  ne  peut, 
d'autre  part,  daa.s  lu  haut  pays,  constituer  qu'une  plante 
d'agrément.  U  est  bien  clair  que,  dans  la  région  cAtière, 
il  ne  peut  s'a pir  pour  l'Européen  Je  'r^^vailler  lui-mfme 
le  sol;  il  faut  s'adresser  pour  cela  à  la  main-d'oBurre  in- 
digène. 

Peut-on  espérer,  au  contraire,  qu'une  population  un 
peu  importante  de  petits  propriétaires  européens,  met- 
tant eux-mêmes  la  main  i  Im  pAte,  s'établira  dans  le  haut 
pays?  Le  peuplement  de  cette  région  par  des  hommes  de 
notre  race  est,  sans  doute,  une  perspective  bien  tentante. 
Toutefois,  il  convient  de  ne  pas  oublier  une  chose  :  si  le 
climat  n'e?t  pas  mauvais,  le  sol  n'est  pas  de  très  bonne 
qualité,  il  est  même  pauvre;  le  Guide  de  l'Immigrant,  qui 
ne  vent  tromper  personne,  le  répète  A  plusieurs  repri- 
ses :  •  Presque  toutes  lo«  terres  du  centre  de  Mada- 
gascar se  font  remarquer  par  l'absence,  à  peu  près  com- 
plète, d'un  élément  important;  »  généralement  t'est  le 
calcaire  qui  fait  di^faut;  c'est  au  Betsiléo  que  l'nhsonce 
en  est  le  plus  complète.  Aux  environs  de  Tananarive,  U 
faut  y  joindre  l'insnfUsance  de  Tacide  fdiospborique  et 
de  la  potasse.  l'n  outre  •(  le  elimal  de  l'Imérina,  plutôt 
défavorable  au  point  do  vue  des  cultures  &  cause  de  la 
mauvaise  répartition  des  pluies,  rend  partieulièremeat 
difflcilc  la  mise  en  valeur  de  la  partie  centrale  de  In 
grande  Ile  ». 

n  ne  saurait  être  évidemment  question,  dans  ee  pays, 

ni  de?  eultures  tropical^'^s  de  laeiVte,  ni  de?  cérdales  d'Eu- 
rope; actuellement,  on  y  fait  beaucoup  de  riz  et  cette  cul- 
ture est  susceptible  de  grands  perfectionnements.  Mais 
deux  plantes  s'aefomrnoderaient  très  bien  de  ce  sol  et  de 
ce  climat,  et  l'une  surtout  pourrait  faire  la  fortune  du 
pays  :  ee  sont  le  théier  et  le  eotonnier  ;  le  premier  craint 
vivement  le  caleaîre  et  s';i,  rommode  do  tous  les  genres 
de  température;  le  second  n'a  pas  très  grand  besoin  de 
chaux  et  Indivision  bien  nette  de  l'année  en  deux  saisons^ 
pluvieuse  et  sèche,  lui  e-i  trf'S  fnvoi.ilile.  I.e  coton  aurait 
d'ailleurs,  en  attendant  l'exportation,  un  premier  débou- 
ché immédiat  et  considérable  dans  le  pays,  les  indigènes 
(Sachant  le  filer  et  le  tisser:  puis  Ton  pourrait  perfeclion- 
ner  ces  arts.  Mais  l'élevage,— l'élevage  du  bœuf  surtout, 
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pays.  Les  licufs  à  bosse,  fnrnu'nt  la  mRjoriti^  de  ceux 
de  Madagascar,  sont  de  bonne  qualité,  il  s'en  exporto 
déjà  un  grand  nombre  au  Transmal  et  à  Nalal  (SOOOO  de 
nit'go-Suirf>7.  au  Tran'ïv.jnl,  C  000  (k-  Tamrilavc  ;\  I»urban, 
iOOOO  à  ia  c(Me  d'Afr(>|uc  en  l8U8)et  le  débouché  de 
l'Afrique  do  l'Est  et  du  Sud  ne  fera  que  a'aoeroltre  &  me- 
Fiiri-  que  cp^  p.iys  sn  ■ItA-f'lopprTont  f'ux-mfme^,  Huant  au 
mouton,  il  n'y  en  a  qne  quelques  milliers  encore  à  Mada- 
gnacar;  peut-itare  loa  parties  lee  plue  aiobesdu  Sud  et  du 
Sufï  Oupst  leur  conrirnrlrairnT  clins  mieux.  Pour  les  mt- 
néniux,  les  nombreux  permis  de  recherches  d'or  déjà  dé- 
llvréa  n'ont  pas  donné  grand  résultat;  il  serait  toutefois 
très  prémalurû  de  prononcrr.  Madapa^i^nr  «cmblo,  en 
raison  de  sa  conslitulion  géologique,  devoir  manquer  de 
kOQille,  ce  qui  est  éridemmont  regrettable. 

S'il  est  impossible  aux  gouTernemcnts  de  modifier  les 
ressources  naturellçs  du  sol,  ils  peuvent  du  moins  beau» 
coup  aider  i  leur  mieeen  valeur  par  une  sego  législation  : 
le  régime  des  terres  de  MaHriRnsrar.  loufi  s  les  règles 
concernant  ventes  et  concession»,  sont  fort  bien  conçus. 
Plusieurs  milliers  d'hmtares  avaient  déjà  été  levée  en 
iS97,  plusieurs  dir-unes  de  millo  ontdù  l'élr^  nn  JR9<î,.:f, 
sur  ces  terrains,  les  colons  sont  appelés  à  s'établir.  Une 
monograpble  trfts  détaillée  nous  est  donnée  en  ce  qui 
concerne  les  terres  de  colonisation  de  chaque  district, 
leur  situation,  )<•<  cultures  auxquelles  elles  se  prêtent. 

Enfin  nous  devons  louer  la  franchise  avec  laquelle  on 
nous  dit  qu'il  no  suffit  pii-i  de  bonne  roloiit.^  et  de  hrn^ 
pour  réussir  à  Madagascar,  ni  même  d  uu  capital  do 
BOOO  francs  ;  mais  (|u'il  est  nécessaire  d'y  apporter  au 
moins  une  avance  Au  franra.  pour  taire  œuvri!  sé» 

rieuse  avec  quelque  chance  de  succès. 

Le  Guide  de  l'Immigrant  à  Madagesear,  au  point  de  vue 
documentaire  et  critique,  est  une  œuvre  parfaite,  et  un 
modèle  à  suivre  pour  toutes  lespublication;»  de  ce  genre. 
Son  utilité  pourra  être  grande  si  l'on  s'applique  à  en  fa» 
cililcr  la  diffusion  des  informations  essentielles  qoMl 
contient.  ■ 


Modem  Mylhotnoy.  par  M.  Axohfw  I.ang.  —  {  vol.  in-S" 
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Il  ne  faut  point  chereber  ici  un  traité  didactique  de  la 

mythologie  nmili  iw-,  de  la  mythologi»^  telle  que  l'ont 
faite  les  recherches  des  philologues,  des  ethnographes,  et 
des  historiens.  Cest  un  recueil  de  cbapîtros,  longs  ou 
court»,  qui  ?c  rcli'  ii!  1-  s  uns  aux  autres  p.ir  ceci  -surtout 
qu'iU  ont  tous  pour  but  de  répondre  aux  doctrines  de 
Max  Huiler  et  de  les  critiquer.  tcll<»s  quVn<>s  sont  formu- 
lées dans  ses  Contrihut'f.n-  t„  thc  %-'ic>.--,-  ■/ 3fv/^''."yv,  L-- 
quelles,  eUes-m6mes,  ne  forment  nullcmcut  un  traité  di- 
dactique. Uax  Huiler,  sur  différents  points,  eicposf  ses 
iit''"_'Ç.;  M.  I.arm  1rs  rritlqur,  .-t  i?x]>ose  sa  manière  \\<-  \  <nT. 
De  là  une  quinzaine  de  chapitres  dont  chacun  forme  un 
tout  complet,  bien  indépendant  des  autres. 

Du  reste,  il  y  a  tout  un  peu,  dans  ce  volume.  Car 
s'il  y  est  question  de  mythologie,  l'autour  y  parle  aussi 
de  sujets  tout  différents  :  du  totémisme,  du  félicliisme,  de 
l's'-prnuve  du  f'^ti.  do  foric-inf  de  Iri  moit.  rf.  .  M;ii~  il  n'est 
pas  nécessaire  de  parler  de  mythologie  pour  élrc  inlé- 


reeaant,  et  H.  Long,  qni  a  la  plume  tràs  versaUle  et  fa- 
cile, a  l'art  de  loucher  aux  question?  de  façon  perron- 
uello  et  suggestive.  Il  a  l'esprit  fort  critique  aussi,  et 
dans  sa  discussion  sur  les  questions  do  méthode,  avee 

Max  Muller,  il  fait  preuve  de  pr'n^'lralion.  Son  li^TC 
s'adresse  surtout  aux  ethnographes,  au  sens  le  plus  large 
du  mot;  et  beaucoup  do  philosophe*  aussi  liront  aveo 
profit  tel  ou  tel  de  ses  chapitres,  l'uur  les  mytholopucs, 
cela  va  de  soi,  naturellement.  Mais  il  est  certain  que 
ceux-là  apprécieront  1«  mieux  le  livre  de  M.  tang,  qui 
auront  ait  pri^nlabîc  lu  l'ouvrage  de  Max  Mii'li-r.  etmfme 
quelques  autres  volumes,  l'ar  exemple,  dans  le  chapitre 
sur  le  totémisme*  H.  Lang  discute  dee  opinions  variées 
qu'il  serait  l)on  de  connaître  par  Ir-  mrnu  pour  bien  sai- 
sir la  valeur  de  rargumenlalion  de  notre  auteur.  Et  il  en 
va  de  même  un  peu  partout. 

Une  étude  fort  intéressante  f*<:t  colle  qui  a  trait  à  Uax 
MùUer,  à  sn  méthode  età  ses  travaux.il  faut  citer  encore 
l'étude  sur  l'origine  de  la  mort.  M.  Lang  n'a  point  la  pré* 
tcntion  de  résoudre  les  questions  au  point  de  vue  biolo- 
gique ou  philosophique  :  il  examine  la  manière  dont  les 
peuples  primlUfs  se  l'expliquent.  Celle-ci  n'est  janait 
naturelle;  il-  ne  conçoivent  pas  la  mort  naturelle,  spon- 
uu«-e,  ind>'- pendante  de  l'accident  ou  du  traumatisme. 

De  façon  générale,  H.  Lang  plaide  en  faveur  de  la  mé- 
thode anthropû;<]f,'ii]tip  rentre  la  nu  ihodo  philologique  à 
laquelle,  à  sou  avis,  Max  .Mulkr  u  trop  exclusivement  rc» 
cours.  Son  livre  est  un  plaidoyer  —  et  un  oxcelleni  plai- 
Jovf^r  —  pour  la  méthode  .uithrr.pologique  contre  l;i  mé- 
thode purement  philologique  qui,  évidemment,  est  \Q^t- 
nieuso,  mais  trop  incertaine  et  sujette  &  l'erreur. 
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GEOMETRIE.  —  Jf.  Dartoi»  présente  une  note  de  M.  K  - 
0.  LateH  sur  la  oerreependaneo  entre  las  lignes  drdias  st 
leeivliéres. 

nriiONOilE.  —  If.  Lfftny  communique  une  note  tiCs 

courte  de  Jf.  G.  Payet,  qui  relate  les  observations  de  !• 
comité  périodique  Tempol-=  1873 11,  faites  à  l'Obiarvatoirs 

de  Paris  équatorial  de  la  tour  de  l'Oueit  de  0"' .305  d'eaMT- 
ture,  et  comporte  les  remarques  suivantes  : 
.  I-c  ai  juillet,  la  comète,  bien  que  déjà  très  basse, 
!  s'apercevait  comme  une  nébulosité  assez  brillante,  avec 
i  noyau  siellaire  de  grandeur  10  environ  et  de  in"  d'élen- 
;  ilui  O  noyau  ressortait  vivement  sur  la  nébulosité  en- 
'  vironiiante.  A  cette  hauteur,  la  comète  paraissait  avoir 
.1  ii'  U  pri'S  i'  d'.-ti  iidui'.  Le  ciel  était  très  pur. 

Le  9  et  le  iO  août,  la  conuHe  a  semblé  beaucoup  pllU 
faible,  mais  cela  tenait  prt^squ>^  i  <  rtainementâ  l'état  mé- 
diocre du  oif^l  au  viiMiiav  de  l'Iinri/eui,  ''l  sans  «l'U!?, 
dit  M.  l-'ayet,  la  couit  te  eui  'iK'  ties  aisément  observa- 
ble dans  les  lieux,  dont  ta  latiiudr  .  vt  plus  favorable. 

Uniin  l'auteur  donne  les  po.si lions  des  étoiles  de  com- 
paraison ainsi  que  les  positions  apparentes  de  iaeomête. 

—  M  Ch.  Anilié  appelle  l  attenti  in  sur  un  bohdB  re- 
niartjuaLlo  et  snr  la  pluie  d'étoiles  filantes  des  Psrséid**, 
j   du  coiuuieaccnieut  dVinûi,  qui  h  été  relativement  failiJeà 
I   Lyon,  cette  année;  le  nombre  horaire  maximum  qvl 
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tfl^  observé  du  9  au  12  a  été  do  45.  Mais  la  soirt^o  du  1 1 
tété  man^uée  par  la  chute  d'un  bolide  exceseiTement 
hmincux,  au  point  d'éteindre  en  son  Toislnage  les  étoiles, 
m'orne  les  plus  brilluutes.  Apen'u  d'aitord  (l;ini.Ia  lonslel- 
Ulion  d'Hercule  à  IO''i3''.'UV,  il  a  disparu  vers  1  hicu  de 
Sobicsky;  blanc  bleudlre  au  début,  il  a  bientôt  pris  brus- 
fntmeat  une  telole  ronge  orangé  qu'il  a  conservée  jna- 
qv'i  tt  disparition  à  iOH3<"34*.  Il  paraiuiU  d'ailleurs 

hiiifv  ilcri  iùre  lui,  dam  MU  parCOUrs»  une  traînée  lu- 
mineuse viii:  ùtëinte. 

Eaviron  deux  minutes  qiiarante-cin(|  secondes  nprcsla 
éiipartUon  de  ce  bolide,  M.  André  a  entendu  an  Sud  un 
brail  de  ronlement  assez  Intense  qn'î!  a  atirilnié  à  sa 

rupture  à  "0  kilonn'-trrs  nu  r.r»  kiloin'-lros  îiu  Siul  'lo  lui. 
L'uti'ur  ajmu»c«  ^u'il  ;i  Lomiiieucu  à  ce  sujet  uue  eu- 
^elte  de  Téridcation. 

—  Les  obserratiou  des  Pertéides  de  UM  que  if"'  D. 
timpke  donne,  de  son  cdté,  dans  une  nouvelle  commu- 
niMtioD,  mlcnl  du  tt  au  13  août.  Elles  ont  été  faites 
à  l'Ottserratoire  de  Paris,  à  l'aide  d'une  nlidnde  montée 
uimuialeincnl;  les  coordonnées,  azimut»  et  hauteur*, 
ou  été  eonrerties  ensuite  en  aeeeosion»  droites  et  décU- 
Minas. 

La  série  a  étt'  faite  par  un  ci"'!  pur  et  sans  lune. 

1*9  Pcrséidts,  moins  nombn^uscs  que  l'anuéc  précé- 
dante, présentaient  le  caractère  suivant  :  elles  étaient 
Itlaacbes,  très  rapides,  i  traînée  courte  et  peu  lumineuse 
dgés^ral.  D'autres  étoiles  filantes  dlfTèrant  des  Perséid^s 
['rtrirur  rouli'ur  ot  Iciii-  l'clat  ont  silluiinL'  \c  '  .'ma- 
Oâiit  «le  radiants  divers  et  traversHni  runstellalions 
d'Andromède,  la  Petite-Ourse,  la  di  iiuie  Ourse,  le  Hra- 
fûm,  O-phve,  la  Girafe,  Cassiopée,  le  Dauphin,  la  Baleine, 
k  Taureau,  le  Verseau. 

PHYSIQUE.  —  Action  des  diverses  radiations  lamineutes 
■viss  êtres  vivants.  —  On  se  rappelle  que,  il  y  u  quelques 
unies,  Jl.  C'imiUe  Flammarion  araitconnaltrcàTAcadciiiie 
les  résultats  qu'il  avait  obtenus  à  Juvisy  sur  des  plantes 
>ouinises  à  l'action  des  diverses  radiations  du  spi  rtrc 
lolaire.  £o  choisissant  certains  rayons,  eu  éliminant 
certains  antres,  il  était  parvenu  à  transformer  lesdimen- 
5ionj,  la  form'î  "t  la  couleur  des  végétaux.  Il  a  essayé, 
depuis  lois,  la  môme  application  sur  le  règne  animal  et 
a  obtenu  de  curieux  résultat 

la  premier  essai,  fait  eo  18^8,  dans  le  but  d'étudier 
raelioD  des  diverses  radiations  lumineuses  sur  le  déve- 
loppement du  vfr  !\  55010  (Buinbtjx  mori:,  a  fourni  dp  nom- 
breux a' uf*  qui  uni  donné  de  jeunes  chenilles  du  Zk'  .m 
J  l  mai  I8'.t',>. 

D«  au  29  mai,  720  vers,  &gé»  de  six  jours,  ont  été 
piMés  dans  douce  casiers  recouverts  d'un  veire  de  eou- 

Itur  «p!<riril  ni  dirTêrenl.  Un  examen  soigneux  des  vrrrns 
Je  coukur  au  speclroscope  a  permis  d'établir  pour  cha- 
cun d  eux  leur  spectre  d'absorption. 

L'obscurité  a  été  obtenue  avec  un  couvercle  de  cartoa 
de  l«>  5  d'épaisseur. 

Sotis  chaque  verre  on  a  placé  soixantf  larves  de  Bom- 
l  yx,  qui  gui  été  nourries  abondamment  avec  des  feuilles 
de  mûrier. 

La  série  des  douie  casiers  a  été  placée  pendant  toute 
la  durée  de  Pesrpérienco  ft  la  lumière  diffuse,  dans  une 

Mllr;  vitrée,  Irt"'^  i^rlair»*"-  On  i  i^litniii'^  ?iV(»c  soin  l'action 
lio  la  température,  dont  les  variuliuus  tiiodilicnt  nolablc- 
rtifnt  le  développement  du  ver  à  soie.  Tous  le»  vers 
étaient  exposés  i  la  même  température,  qui  a  varié  de  18» 
à  tt*  dans  le  cours  de  l'eipfeience.  La  montée  dos  vers 
a  eoauieiicé  le  i9  Juin  dau  tous  tes  casiers,  recouverts 


de  verres  de  couleur,  c'est-à-dire  quarante  jours  après 
l'éclosion.  On  a  observé  un  retard  dccin<i  jours  pour  les 
vers  élevés  &  l'obscurité  et  de  sept  jours  pour  ceux  pla^ 
l'i's  en  plein  air. 

Au  moment  de  la  montée,  k  s  ùù  vers  de  chaque  casier 
ont  été  pesés  simultanément  et  placés  dans  de  grands 
casiers  également  recouverts  des  mêmes  verre*  de  couleur 
et  remplis  de  brindilles.  Huit  Jours  après  l'achèvement 
des  rr>i-ons,  on  les  a  pesés  pour  chaque  couli  ur. 

Les  papillons  sortis,  les  cocons  ont  été  ouverts  et  des- 
séchés cl  la  soie  pesée.  Enfin,  on  a  compté  pour  chaque 
casier  le  nombre  des  papillons  mftles  et  femelles,  et 
eomme  la  produeUon  de  la  graine  Intéresse  au  plus  haut 
point  la  séricicnlturo,  on  les  a  pla<  >  *pour  raccoiiplemcnt 
dans  les  casier:^  vitrés  correspondant  aux  couleurs  de 
leur  berceau. 

Après  la  |>onte,  les  œufs  ont  été  pesés  pour  chaque  ea- 
sier  et,  d'après  le  nombre  des  femelles,  on  en  a  déduit  le 

poid-i  rnoycu  (1rs  u'iifs.  juinJus  par  ijliai[ue  fcnielle. 

Or  1  ubs«  i  vation  '  comparative  des  résultats  et  deS 
spectres  d'absorption  des  verres  do  couleur  montre  que 
la  production  maximoro  de  la  soie  a  lieu  sous  le  verre 
incolore,  puis  80tt<s  le  varre  violet  pourpre  clair,  et  le 
minimum  m>us  ir  bleu  foncé,  où  elle  est  tes  0,75  de  celle 
du  verre  iueolore. 

La  production  est  maximum  sous  le  verre  incolore 
traversé  par  le  spectre  solaire  tout  entier  et  sous  le  vio- 
let pourpre  clair,  où  il  y  a  seulement  une  bande  d'absorp- 
tion dans  le  bl«'u. 

Les  verres  coloriés  les  plus  favorables  au  développe- 
mont  du  ver  à  soie  sont  donc  ceux  qui  laissent  passer  la 
région  voisine  de  la  raie  b,  et  qui  éteignent  la  partie  la 
plus  réfrangiblo  du  spectre.  Au  contraire,  les  verres  de 
jirodiicliun  miniiiinin  sont  coux  qui  uiisorbeut  la  régiua 
du  spectre  comprise  entre  A  et  E.  On  voit  également  que 
les  diverses  radiations  paraissent  Influencer  ladistriba* 
tion  des  sexes  et  que  cette  variation  est  ipcu  près  dans 
le  même  sens  que  celle  de  la  quantité  de  soie  produite  ; 
Il  nombre  des  femelles  est  de  :u>  p.  100  sous  le  \  erre  in- 
colore et  de  31  p.  100  seulement  sous  le  verre  bleu  foncé. 
Enfin,  les  résultats  indiquent  que  les  femelles  des  verres 
violet  pourpre,  orangé  et  incolore  sout  plus  fécondes 
que  celles  du  bleu  foncé. 

La  distribution  des  sexes  eil  pai  Lieiilièromcnt  intéres- 
sante à  constater.  Elle  peut  être  due  à  Tiofluence  des 
radiations  sur  la  quantité  d'alimentation,  les  plus  gros 
cocons  donnant  de  prt'rérnnrn  des  femelles.  A  l'air  libre 
ui  dans  le  rouge  i  lair,  l.i  proportion  est  de  liO  p.  lOO. 
Sous  le  verre  incolore  et  le  violet  pourpre,  elle  s'élève  & 
51  cl  Sé  pour  le  nombre  des  femelles,  lequel  descend  jus- 
qu'à 39  et  3?  dans  le  bleu  ;  le  bleu  donne  beaucoup  plus 
de  mâles  :  63  p.  100. 

La  dilTéreiice  est  bien  plus  considérable  encore  si  l'on 
examine  la  nombre  des  wufs,  qui  varie  presque  du  Simple 
au  double,  du  bleu  au  pourpre  (i). 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Dans  une  récente  communication, 
M.  C.  Hiignl  avait  présenté  à  l'Académie  les  résultats  de 
l'action  du  sélénium  sur  les  ammoniums  alcalins.  Dejiuis 
lors,  il  a  complété  son  élude  en  remplaçant  le  sélénium 
par  le  tellura  et  le  soufre. 

Le  tellure  était  préparé  en  purifiant  le  tellure  du  com- 


(I)  Le»  expériences  de  M.  Pianunarion  ont  été  faitets  avee  le 
coneoors  é«  M.  ik^rgts  MethieH,  iafénieer  a^nvaome,  prépa- 
rateur à  la  station  Idimatologiqae  annexée  ft.robservatoire  de 
Juvisy. 


/ 


i.  kjui^cd  by  Google 


«78 


ACADfiKlB  DBS  8CIBNCBS  DE  PARIS. 


mercc.  Ce  dernier  t-lail  attaqu*^  par  l'nritle  nltriqun  pur. 
Le  résidu  de  cctto  liqueur  évaporôi'  plusii'urs  foi:?  i  «pc 
était  dissous  dans  l'aride  rhloihvdriqiie  r'-tendii.  Lo  tel- 
lure, précipiuS  de  cette  dissoluUoa  par  ua  couraot  de  gaz 
sulfureaT.  était,  après  ptusleuve  lavages,  dissous  daos  d« 
l'acido  sulfurique  chaud  additionné  d'aride  azotique.  On 
traiiiforiii.iil  aiusi  le  tellure  en  sulTate  de  tellure 
2TeO',SO',  duquel  il  i':tait  jirècipité  de  nouveau,  i>uis 
distillé  dans  un  tube  traversé  par  un  courant  dltjdro- 
gine. 

On  s'e^it  f^galcment  procuré  du  tellure  cristallisé  par 
la  décomposition  de  l'hydrogène  tclluré.  Mais  cette  mé- 
thode, qui  donne  du  tellure  ir.  s  |>ui  ,  ne  permet  malheu- 
retuomeotque  d'en  obtenir  de  très  petites  quantités;  aussi 
ne  Fa-t^n  employée  que  dans  quelques  cas  seulement. 

Le  soufre  dont  on  s'est  servi  a  M  pris  parmi  les  cris- 
taux obtenus  en  évaporant  lentement  une  dissolution  de 
ce  dernier  eor|«-'  dans  du  sulfure  do  carbone  pur. 

La  nouvelle  note  de  M.  G.  Uugot  a  pour  titre:  Action 
de  •edaauBeaiiiai  ei  du  petaesamauttlia  ter  le  teltare  et  le 

BOtifrfli 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  Hecherche  «t  dosage  du  phosphore 
mm  dane  les  Imilei  et  les  eorps  gros.  —  On  sait  que  les 

méthodes  emplny»'es  en  toxieologie  pour  d(^cn!er  et  doser 
le  pliosphore,  méthodes  dans  lesquelles  on  commence  par 
l'entraîner  au  moyen  d  un  courant  de  fjai  inerte,  ne 
peuvent  convenir  lorsque  ce  corps  se  trouve  en  très  petite 
quantité  répartie  dans  une  masse  d'huile  considérable.  Le 
courant  pa/eux,  en  effet,  devant  •'■tre  prrdongt'' fort  lonp- 
temps,  le  phosphore  se  trouve  alors  exj.iosé  plus  ou  moins 
à  l'oxydation,  et  uiio  partie  reste  dans  la  liqueur  sans 
pouvoir  être  enti-ulaée,  en  sorte  que  les  dosages  effectués 
sur  le  phosphore  isolé  de  cette  façon  conduisent  néees- 
salrement  h  d'^s  résultats  errnnf^s. 

Quant  aux  luélliodes  do  dosage  pratiquées  fin  chimie 
orfianique,  méthodes  dont  le  prin(  i[ie  coii!?isterait  à  oxy- 
der le  phosphore  et  la  masse  d'huile  dans  laquelle  il  est 
disséminé,  leur  an>UeetloB  est  presque  impossible. 
D'autre  part,  elles  ne  feraient  pas  connaître  la  dose  de 
phosphore  libre:  [or  c'est  précisément  cette  dernière  qui 
présente  tout  l'inléri^'t  au  point  de  vu»'  to.\ici>lr.gi(]ue. 

Le  procédé,  que  M.  £.  Louitte  propose  pour  doi>cr  lo 
phosphore  môme  sous  forme  de  traces  dans  l'huilOi 
huile  d'amandes  douces  ou  huile  de  foie  do  morue,  et 
dont  il  donne  une  description  sommaire,  ne  suppose 
aucune  manipulation  exposant  le  phusidiore  à  l'oxyda- 
tion; elle  permet  d'aller  le  doser  très  exactement  dans 
)e  mltieu  même  où  il  est  dissous. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  IfJf.  Berlhelot  et  Delèpine  présen- 
tent un  important  mémoire  relatif  &  leur»  reoherehes 
enr  Im  dérivés  métalttqnes  de  l'eeétyléne.  dans  lequel  ils 

rappellent  tout  d'abord  que,  d<  juii-  !  études  de  l'un 
deux  sur  les  acélyiures  métalliques  et  leurs  dérivés, 
fiiitos  il  y  a  un  tiers  de  sièi  le,  à  une  époque  où  l'acéty- 
lène était  rare  et  coûteux,  ces  composés  ont  été  l'objet 
de  sombreuses  recherdies,  tant  de  m  part  de  MM.  Ifatti- 
tignon,  Gurfi,  Maqucnne,  de  Forcrand,  Moissan,  pour 
les  acétylures  ak-alins,  que  de  MM.  Kelser,  Miasaikoff, 
Bloehnianii,  Lohsen,  IMiniiiton  et  Travers,  Sd-derbaum, 
Artb,  Bigioclli,  Cbevastclon,  Erdmanji  et  ikotbner,  et 
autres  savants,  pour  les  acétylures  d'argent,  de  cuivre, 
de  mercure  et  leurs  dérivés.  Ces  reehrrrhr«  en  ont  mul- 
tiplié le  nombre  et  fixé  certaines  fortauloi;  par  suite, 
le  niouienl  a  paru  venu  à  MM.  lierlhelol  et  Dclépine 
d'établir  la  théorie  thermocbimique  de  ces  composés  et 
d'eu  comparer  lee  formules  déflîiIUvee  avec  la  théorie 


I  propo=é(î  par  M.  licrlhclot,  théorie  qui  assimilait  A'Mnn 
I  par!  l'acétylène  et  les  acétylures  C- H-,  C^M '.  avec  lani- 
niouiaque  AzH'  cl  les  azotures  cot  respondants  AzNP,  et 
d'autre  part  les  dérivés  des  acétylures  à  ceux  de  l'aouno- 
nium  :  (C*H*)  R  correspondant  i  (AsH*)  R,  R  ^tanten 
radical  négatif  simple  ou  composé. 

MM.  Berlhelot  et  Dclépine  ont  choisi  pour  cette  re- 
cherche l'exatnen  des  comiiosés  acétyliques  dérivés  d'un 
métal  monovalent,  l'&rgent,  parce  qu'un  tel  métal  four- 
nit des  dérivés  plus  simples  que  les  métaux  polyrabnls. 
Les  composés  argcnliques  d'ailleurs  ne  forment  guërede 
sels  basiques,  comme  le  font  au  contraire  les  composé:^ 
des  méta\ix  polyvalents,  et  ils  ne  sont  iias  sur  >xydaM.s 
au  contact  de  l'air,  à  la  façon  des  sels  cuivreux  :  ces  cir- 
constances, propres  aux  sels  d'argent,  donnent,  disent- 
ilsi  plus  de  netteté  aux  déductions  tirées  de  leur  étude. 

—  Les  expériences  que  M.  Berthelot  a  présentées  ré* 
cemment  h  l'Académie  sur  l'union  de  l'argon  et  de 
l'azote  avec  divers  composés  organiques,  soumis  à  l'ac- 
tion de  IXttuve  électrique  et,  spécialement,  laformatlsB 
d'un  composé  complexe,  doué  d'une  tension  de  vapevr 
sensible,  et  renfermant  le  groupement  phénylé,  nf^socié 
au  mercure  et  >  l  u  .ron,  l'ont  conduit  à  exa  i  i  :  lirec- 
tement  le»  rdactioaf  de  l'argoB  sur  aurcarieU,  c  «st-i-diia 
sorlsB  radioaus  diaéthyloieronre  et  dlphiurlmerenre. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  Les  terres  cuites  noires.  —  On  a 
fabriqué  en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  comme  on  le 
sait,  des  poteries  noires,  dont  la  coloration  est  due  1 

une  impré^'nation  de  carbone.  Or  M.  H.  I.i'  ChaUlier 
vieul  d'étudier  Ii'  luecaui'-nie  par  lequel  se  fait  cette  im- 
prégnation de  carbone  et  de  chercher  s'il  ne  si'rait  p.i* 
possible  d'éviter  la  formation  de  la  couche  de  graphite. 
D'après  ces  essais,  le  dépôt  du  eari»one  à  l'intérieur  de 
la  pÂte  est  intimement  lié  à  la  présence  du  fer:  en  son 
absence,  il  se  produit  à  peine  une  coloration  crise, 
presque  tout  le  carbone  reste  dans  la  crotlte  extérieur". 
L'oxyde  de  fer  jouit  en  effet  de  la  propriété  bien  connue 
de  faciliter  la  dissodallon  de  l'oxyde  de  earltooe  et  des 
carbures  d'hydrogène,  en  abaissant  la  température  i  la- 
quelle commence  le  dépât  du  carbone  ou  des  carbures 
condensés. 

H.  Le  Ghalelier  fait  connaître  que  les  résuluts  les 
plus  satisfaisants  ont  été  obtenus  avee  l'aed^lène  agis- 
saut  surdes  terres  renfermant  environ  2  p.  <00  d'oxyde 
de  fer,  par  exemple  sur  des  terres  à  grès  ferrugineuses 

enninie  it'IIi  s  de  Itanibervillers,  ou  sur  des  at  :.'iles  plus 
pures  additionnées  d'une  quantité  convenable  de  colco- 
thar  et  mieux  encore  de  glauconie.  L'action  de  l'acéty* 
lène  doit  être  prolongée  pondant  un  quart  d'heure,  à 
une  température  rigoureusement  déterminée,  entre  iSO" 
et  480*.  Plus  ba-,  la  décnmpeisition  est  trop  lente  ;  plus 
haut,  \p.  dépùt  de  charbon  ne  se  fait  plus  seulemcot  A 
l  iiiti  rieur  des  pâtes,  mais  produit  encore  4  l'extérieur 
des  croûtes  mamelonnées.  Les  objets  après  cette  impré* 
gnation  sont  soumis  à  la  cuisson  déflnitivc  dans  des 
■  Te;i-i.'ts  remplie  de  jiou^sier  de  charbon  de  bois  ou  de 
cuke.  Avec  les  terres  à  grès  et  une  cuisson  i  1200",  la 
j  dureté  obtnue  est  comparable  à  celle  de  la  porcelaine. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  Composition  de  l'albamen  de  U 
graine  de  caroubier.  —  Dans  une  première  note  If  Jf.  £m. 
Birurquetot  et  H.  HéTtttey  ont  montré  que  l'on  peut  fari' 

Icmcnt,  des  produits  d'hydroly?e  ména^ré»^  de  ralbumen 
de  la  graine  de  caroubier, isoler  du  galaeto^e  et  du  uiau- 
nose  à  l'é'.at  pur  «t  cn^tallisi',  "Ils  entendent  par 
hydrolyse  ménagée  le  traitement,  à  110*,  de  l'albumen 
par  de  raclde  aulfuri^  étendu  à  3  ou  4  p.  100.  Dans  ce 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


17» 


>   tnitemmit  il  y  a  un  rétàiv  non  attaqué  qni  atteint, 

comme  les  auteurs  l'ool  l.  j'i  Jil,  I  S  à  17  de  l'albumen 
<ec.  On  voit  aiasi  qu'à  bur^  tocbercbes  se  rattachent  en- 
core les  que!>tioi»»«iiirantt>s  qui  sont  Aijourdinii  da  leur 
part  l'objet  d'oi»  noaTelle  étuda  : 

(*  Le  produit  sucré  obtenu  Mt-il  composé  uniquement 
de  galactose  et  de  inannnso,  daii-^  qui'llps  proportions 
M  trourent  respectivement  ces  ileu.\  sliitcs  ? 

2«  Quelle  est  la  naturedu  résidu  non  at  lainn'  par  1  aL-iile 
^ulfuriquc  étendu  dan<;1n<;roiiditioi)S  indiquées  ci-dessus  ? 

ZOOLOfilE.  —  M,  AiUottK  Pison  présente  une  note  sur  la 
Mbniion  des  TUaleieiu  et  la  ■oMUii  de  leort  fiMMlm 

pifatntairsa. 

On  sait  iju  iiii  grand  nombri-  de  Tunicitirs,  en  parti- 
tiili-  r  1  ^;lillr•^  V-ridics  cumfiosi'os,  présentent  des  co- 
l«»ntioas  très  vives  qui  ont  ôlé  utilisées  quelquefois  pour 
h  spécifleattoB  {Botrifik$,  CkneHnt»,  etc.).  Oêrtainet  et- 
f:cts  possèdent  on  outre,  autour  des  oscules,  des  tarh  - 
f-icmentaires  [Morchetlium  argus,  Parascidium,  Cireim- 
livm,  etc.);  d'autres  présentent  des  lignes  laiteuses, 
j«uiiiirc$  ou  TordÀtres,  dans  certaines  régions  do  corps, 
priocipalemont  lo  long  du  sillon  péricoronal  et  d*  l'on- 
doftyle  {Clavelines,  etc.)  ;  cuHri,  pour  la  cavité  périlnuD- 
cbiale  des  Cynthiadées,  il  proémiiie  de  pt^titeg  vésicules 
!iit«uses  qui  IraDcbeiit  fortement  sur  le  fond  rose  de  la 
ittincbie  et  des  organes  génitaux  qu'elles  avoisinent 
(ràieiilM  ilemfftMs  de  Roule).  Or  H.  Piton  fait  connaître 
qall  a  trouvé  que  la  plupart  de  ci^s  larlio  ou  de  ces 
ii^M colorées  sont  dues  à  des  granulation:?  pigmentaires, 
flAsénlemeat  de  très  faible  taille  (un  [i  environ),  et  que 
CH  gmulatlons  sont  animées,  «ur  le  vivant,  de  nouf»- 
flKDts  très  rapides  dune  lliitérfeur  dei  globules  qui  les 

r  iif-  rtnent. 

NTANHIUE.  —  M.  Hmri  JumeUe  appelle  l'attention  sur 
nt  iiene  t  caontolurae  de  Hadagasear,  le  ptralaby  eu  va- 

baaitbf.qui  pou'^sc  â^n$  In  nn^niè  région  n<'ridentaleque 
le  jtudroa  {Uaicarenha$ia  velutma),  —  un  arbre  cette  fols 
et  non  une  liane,  —  décrit  par  l'auteur  dans  une  précé> 
éeate  note. 

De  cette  nouvelle  étude  11  ressort  que  le  est 

une  efpi'-'-.  nouvollc  de  I.nnifotj.liiit.  Mais,  bien  distincte 
du  Landolphta  mHdayaicanenu»,  cette  liane  se  rapproche  | 

j  fiIntAtdu  Landolphta  cra$$ipes,  récolté  en  1879  à  Scmbe-  i 
nue  par  Hildebraudt;  mais  elle  en  est  aussi  différente,  I 
M  fftt-ee  qii(>  par  !'û>Bence  de  renflement  du  pétiole. 

I    M.lunif  lli  i Vippelle  Lando/pAia  PfnVrn. 

I      On  la  tiouvo  dans  toutes  les  forêts  du  Itouéui,  à  Ma- 

{    junga.  à  Andriba,  dans  les  vallées  de  l'Ikopa,  du  Betsi- 
iHkka  et  du  MenaTsm. 

Son  e«ont«lione  est  excellent  et  ne  contient  qu'une  in- 
fime proportion  de  ri--iîne  (5,5  p.  100).  Les  Sakalaves, 
poar  le  recueillir,  coupent  la  liane  par  tronçon»,  qu'iU 
ni«Uent  à  «'•goutter  au-dessusd'un  récipient  ;  ils  coagulent 
Ptf  le  jus  de  citron  ou  les  fruits  pilés  de  tamarinier. 

Pendant  la  saison  s^che,  la  plante  donne  très  peu  de 
Uit,  rii  ii-  (  .  lui  ri  mapule  iiistantant^ment.  Pendant  la 
MisoD  des  pluies,  le  lait  est  beaucoup  plus  clair,  mais 
nt  donne  alors  que  très  peu  de  gomme  :  60  grammes 
environ  par  litre. 

tfOOMmE  rHTSIQtlE.  —  Les  aannites  d«i  llou  graai* 
tivsf  de  bi  eatareeta  d'Aseenan  (Haute  Égypte}.  —  Bans 

an»  rnrnmuni<'<itlon  précédente  (I),  à  la  suitr;  i!'i.b-f  i  va- 
Uoos  faites  au  barrage  de  la  Uaigrauge,  près  de  Fribourg 
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(Suisse),  sur  des  marmites  torrentielles  formées  récem» 

raenl  dans  la  mollasse  marine,  Jf.  Jean  Ilrunfies  avait 
émis  l'opinion  que  les  deux  types  principaux  de  mar- 
mites observés  jusqu'ici,  les  Oianniles  à  fond  coni' ive 
les  marmites  à  fond  conique  avee  dépression  annulaire, 
représentaient  unm^me  type  à  deux  moments  de  la  for* 
lîialion.  Les  nouvcll»  s  observations  que  l'auteur  a  faites, 
au  mois  de  mars  iHW,  sur  les  Ilots  granitiques  .nii  par- 
:^énient  ierapide,  dit  première  cataracte  du  Nil,  de  IMuié  à 
Absouan,  confirment  absoluin^'nt  ectie  mani^rc  d<-  voir, 

VARIA.  —  Jf.  J.-L.  Lefort  adresse  diverse»  commanica- 
tions  relatives  i  la  phfslqne,  A  la  pbyslelegle  et  i  l'an- 
thropologie. 

—  M.  L.  Laurent  adresse  une  note  sur  le  rôle  de  l'insut- 
tiiaBce  en  matières  grasess  ds  U  raii«B  alimentaire  daus 
l'étioiosie  du  béribéri. 

E.  Rivwas. 


CBROHIOUBS,  NOTES  ET  IlirORlIATIONS 

CNIMMIIOUE  «CMHMUTIOUE 

Le  mois  de  Juillet  qui  vient  de  s^éeouler  a  été  attristé 

par  deux  catastrophes  aérostatique'^  survenues,  l'une  en 
Italie,  l'autre  en  France,  à  Ueuzeviiie.  Nous  en  rappelle- 
rons succinctement  les  causes. 

La  compagnie  des  aérostiers  du  génie  italien  procédait 
i  des  cxpérionees  de  ballon  captif  nu  pare  de  Monte-Ma- 
rio près  de  Rome;  un  officii  r  et  un  caporal  se  trouvaient 
dans  la  nacelle,  quand,  à  la  suite  d'un  i^i  usque  coup  de 
vent,  les  cordes  cassé reat«||*«érOSlat  s'éleva  rapidement, 
emportant,  en  sus  do  ses  passaferst  un  soldat  qui  avait 
cru  pouvoir,  par  le  poidsdasoneorps,  eontre'balancerla 
force  aseensionnellê.  Tous  ks  efTorts  de  l'oftlcier  et  du 
caporal  pour  faire  passer  le  soldai,  Oresle  Vacca,  dans 
lu  n  u  elle  furent  vains,  et  arrivé  à  une  hauteur  de  500  mè. 
très,  le  malheureux,  fatigué,  lâcha  prise,  et  vint  s'abimer 
sur  la  rive  gaucbe  du  Tibre,  près  du  pont  Mtlvls.  Les 
secours  qu'on  s'empressa  de  lui  porter  furent  inutiles  ; 
le  corps  de  l'infortuné  Yacca  avait  été  absolument  écrasé 
et  ne  coQsittuait  plus  qu'un  informe  mtiaiigede  dwiret 
d'os  broyés. 

Le  ballon,  qui  avait  eontinué  sa  course  après  cette  ca- 
taslrophr,  atterrit  A  >;rand'poine  ]>rès  de  Ortc;  laileseento 
fut  très  périlleuse,  le  caporal  eut  une  jambe  cassée  ;  seul, 
l'officier  qui  avait  sauté  de  la  uaeelle  an  moment  dHin 
cboc  demeura  sain  et  sauf. 

L'accident  de  BeusevUle,  qui  a  également  causé  la 
nii<r  t  do  l'afeonante,  a  été  amené  par  des  causes  diffé- 
rentes. 

Il  s'agissait  d'une  simple  ascension  foraine  et,  comme 
cela  arrive  fn^quemment  dans  les  petites  villes,  la  con* 
tonanco  d' s  gazomètres  de  l'usine  à  gai  se  trouva  insuf- 
fisante et  le  ballonne  put  être  entièrement  gonlb  .  Aban- 
donnant sa  nacelle  à  terre,  l'aéronaute  se  suspendit  au 
cercle  d'amarrage  et  commanda  te  départ.  L'ascension 
fut  assez  rapide  pour  que  le  gaz,  sortant  de  l'appendice 
inférieur  du  ballon,  par  l'effet  de  la  dépression,  vint  as- 
phyxier le  voyageur  aérien  qui,  l.iehaiit  i>ris.-,  tuinba 
près  d'une  ferme  —  non  loin  de  laquelle  on  le  trouva  ina- 
nimé quelques  heures  plus  tard. 

Le  martyrologe  aérostatique  vient  donc  de  s'augmenter, 
dans  ce  deruier  mois,  du  nom  de  deux  nouvelles  victi- 
mes, ee  qui  fmrte  à  plus  ds  a»  leimniwe  daaperseuais 
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tuées  à  la  suite  d'accidents  dus  .'leemode  de  locomotion. 
Remarquons  touterois  que  l'on  peut  presque  toujours 
attrflMi«r  4  nne  faute  quelconque,  commtsepar  le»  aéro- 
DMles  euz'intaies,  les  acddents  et  les  catastrophes  dont 
ib  se  trouvent  victimes.  Dans  les  deux  faits  divers  que 
nous  venons  de  rapportor.  il  ost  mulln  uicuseinent  facile 
de  constater  une  (ois  de  plus  que  e'tst  de  l'oubli  des 
précautions  les  plus  élémentaires  qu'est  résulté  le  si- 
nistre. Que  dire  de  cet  oriicicr  italien  qui,  enlevé  brus- 
quement dans  les  airs,  ne  songe  pas  i  faire  jouer  Ut  sou- 
pape pour  i  cdcscondt  c  :nis-i  vite  que  possible  etromr-ttrc 
à.  ti  i  re  lu  soldat  enlevé  par  mégarde  et  cramponné  à  une 
corde?...  El  ne  peut-on  pas  affirmer  que  le  dénouement 
de  l'ascension  de  BeuseviUe  est  dû  «ox  conditions  déplo- 
rables dans  lesquelles  elle  a  ^t^  efTectn^e,  avec  un  maté- 
rif-I  de  n  ni  ontre  indrin-uvri?  ]iar  un  praticien  peu  expéri- 
menté et  ne  se  doutunl  certainement  pas  du  danger  de 
t'eoleverdans  les  circonstances quenovsavonsrapportécs? 

La*  iflceasions  ont  été  auei  nombreuses  dans  le  cou- 
nat  du  dernier  mois,  mais  elles  ont,  en  somme,  fort  peu 
rapporté  i  la  scicncr,  ear  ce  nn  sont  guère  les  expé- 
riences scientifiques  qui  ont  préoccupé  les  aéronautes- 
âDMlenre  qfxi  les  ont  exécutées.  L'aérostation,  à  pari 
quelques  cas  toujours  trop  rares,  demeure  surtout  an 
sport  attrayant,  et  qui  tend  à  séduire  de  plue  en  plus 
tous  ceux  qui  se  trouvent  altirt^  par  les  côtés  aventu- 
reux de  ce  genre  de  locomoltuu.  C'est  ce  qui  explique  la 
faveur  qu'a  rencontré  dans  le  monde  de  l'automobile  la 
fondation  de  l'Aéro-Glub,  société  comptant  déjà  plus  de 
1R0  adbérents,  et  qui  a  effectué  de  nombreux  voyages, 
dont  la  CoMpe  des  A&onaute^,  course  de  laquelle  nous 
avons  rendu  compte  à  cette  place,  et  le  rallie-biiUons  mi- 
litaires du  5  juillet  dernier. 

Quatre  aérostats  ont  pris  part  &  cette  expérience  qui 
a  fourni  d^ntUes  Indications  sur  l'utilité  dee  reeonnals- 
sancp?  cyclistes,  opposi^r?;  h  la  po^te  aérienne.  Ces  bal- 
lons riaient  le  /V^a^c,  iiionté  ]>ar  M.  ?<»nlos-Dumont  et 
Prad*-;  le  Tom  tuij-Cluh,  ayant  à  liord  MM.  de  la  Valette. 
BalUf,  Arcbdeacon  et  Uément  Meurice;  le  Viga,  conduit 
par  M.  Gaston  llervien,  svee  U.  de  Horibon  et  Bertiie 
Lewis  comme  passagers,  enfin  le  Centaure,  monté  par 
M.  de  la  Vaulx,  MM.  Acliard  et  Mars  et  M""  Jeanne  Masson. 

Le  péijOie  et  la  V'  -ja  ont  pris  terre  les  premiers  à  peu 
de  distance  de  VUieneuve-Saint-Georges  et  leurs  dépê- 
ches ont  été  auseiUVt  capturées  par  les  cyclistes  et  moto- 
pyrlîstf'S  lancés  depuis  Paris  h]n  poursuite  des  aérostats. 
Le  Tmiriny-Club,  qui  desccudit  i  M<i.iolles  en  Hurcpoix, 
fut  également  pris  par  des  cyclistes,  mais  M.  Ballif  put 
toutefois  sauver  sa  dépêche  et  atteindre  le  bureau  du  té- 
légraphe. LeCImfaHr^,  parti  à  7  heures  et  demie  du  soir,  n 
pa^^H^  la  nuit  dans  les  air*  et  n  nfteint  H1oi>--,  h  T>  hoiirfs 
du  matin.  C'est  doue  M.  de  la  Vaulx  qui  a  parcouru  la 
plus  longue  route,  ausit  n'a-t4i  été  nullement  inquiété 
par  les  cyclistes. 

L'Exposition  de  rAutomobile-CInb  a  donc  été  clôturée 
par  une  cxpi^rif^nre  non  '■nn^^  intérêt  au  point  de  vue  mi- 
litaire, et  elle  a  coaUibut:  puur  une  bonne  part  au  déve- 
lu]>peiiient  du  sport  aérostatique. 

L'année  ne  se  terminera  pas  sans  que  nous  assistions, 
paralt-il,  à  des  tentatives  nouvelles  se  rapprochant  plu- 
tôt du  domaine  du  sport  quf  cdui  île  la  science,  (".'est 
ainsi  qu'un  de  nos  a- 1  ijuaute:*  ji  1  u«  connus  se pn'^pare 
à  tenter  le  record  de  la  liufr-i-  d'ase-'ii-ion  lil>ri  et  Af  i^ar- 
cour».  Un  avenir  prochain  nous  montrera  quels  docu- 
ments nouveaux  ce  voyage  aura  permis  de  récolter  et 
quel  bénéAee  U  météorologie  en  pourra  Urer. 

N.  G» 


ASTRONOMIE 

La  pla&étaErai.  —  Oesplwtographies,  âur  lesquelles  U 
position  de  cet  astéroïde  «et  luffisammciit  iiolie  peur 
permettre  de  bonnes  mesurée,  ont  été  prises  à  i'Obaervi- 
toire  de  Greenwleh  pendant  24  nuits,  du  SO  septembre 
1898  au  ni  mars  1899. 

On  a  employé  le  télescope  de  U" ,7 3  (30  pouces)  d'ouver- 
ture, avee  dee  plaques  mM-d,  delà  plus  grande  eenslbi* 
Itté. 

La  durée  de  la  pose  était  de  8  ou  9  minute». 

M£TÉÛHflLû£l£  U  PHTSIQUl  DU  GLOBE 

Pouvoir  actinométriqae  des  eontrées  arctiques.  —  Sui' 

vant  les  t-luiies  de  M.  Wte<nc/',  l'intensilé  chiiniquc  de  Is 
lumière  totale  du  jour  à  Tromso,  pour  na^  même  hauteur 
lin  ->r  leil  et  pour  un  même  état  du  ciel,  est  plus  grande 
qu'à  Vienne  et  uu  Caire,  mais  plus  faible  qu'4  Java* 

Généralement  les  intcasités  de  l'après-midi  aontplui 
fortes  que  celles  du  matin. 

TariatloD  damagnétlime  terreitrs  avec  la  hauteur.  — En 
employant  les  formules  de  (îauss,  M.  J.  Limar  a  calculé 
difTérentos  valeurs  de  cette  variation.  11  a  obtenu  une 
autre  série  de  valeurs  au  moyen  d'un  certain  nombre 
d'observations  faites  en  Autriche,  et  il  a  constaté  que  ces 
deux  séries  difTtrçîit  notablement. 

U  est  donc  probable  qu'une  partie  de  la  force  uia^^né- 
lique  terrestre  a  son  siège  en  dehoi-s  de  notre  globe. 

Pour  vérifier  cette  assertion,  il  faudrait  créer  quelques 
observateirM  magnétiques  ù  de  grandes  altitudes. 

InsiaUHté  daseldaaele  delta  tuWastssipl.  —  Les  re- 
cherches de  ring'ni'-m  Eids  sur  les  embouchiires  du 
Mississipi  oui  été  continuées  et  ont  montré  d'énormes 
déplacements. 

En  1877,  on  voyait  à  Beliie  les  vesUge»  d'une  ancienne 
construction  remontant  1  deux  cents  ans,  époque  de  le 
domination  rspacnole.  La  position  horizontale  était  con- 
sen  ée,  mais  l'eau  passait  sous  la  porte,  dont  ie  seuil  était 
Immergé  de  3», 30.  En  1896,  soit  après  dix-neuf  ans,  une 
partie  de  cette  construction  avait  disparu,  ce  qui  donne 
nn  enfoncement  de  330  mUllmèIres  par  an. 

L'instabilité  ne  se  manifeste  pa>  que  dans  le  sens  ver- 
tical :  elle  existe  aussi  dans  le  sens  horizontal,  l'ne  base 
de  "00  pieds  (213  mètres)  avait  été  mesurée  dans  le  delta  , 
quinse  ans  plus  tard,  elle  était  de  7l2pieds.  Des  repèrci 
tracés  pour  certains  ûuvaux  de  consolidation  ont  subi  de 
telles  variations  qu'on  a  dù  les  abandonner. 

Celte  mobilité  du  sous-sol  semble  plulol  la  conséquencs 
de  son  atrouillcment  par  les  eaux  sou.s-jaccntes  que  de 
l'clévatioa  du  niveau  de  la  mer  dans  le  Golfe,  car  des  ni* 
vellemente  de  prédeton  exécutés  d^istacOte  de  la  Fie- 
ride  jusqu'à  eelledu  Yueataa  n'ont  indiqué  aucun chan- 
goment. 

Suivant  Cieift  Tene,  l'étendue  de  la  plaine  alluviale  du 
delta  du  Mississipi  est  telle,  qu'à  150  iiiloraètres  en 
amont  de  la  Nouvelle-Orléans,  on  retrouve  les  mimes  ee- 

laclërcs  que  dans  la  partie  brjejo.  Les  puits  artésien* 
creusés  pour  fournir  de  l  udu  potable  ont  niuiitré  des 
•'•chantillims  di>  toutes  les  couches  alluviales  qui  icnfer- 
meot  des  débris  de  bois  floUés  et  sans  intarruption,  ju»- 
qu'à  la  profondeur  de  3S0  mètres. 

Tremblement  de  terre  en  Gène  et  en  Bepagae.  — 

9  août,  vers  M  heures  du  soir,  deux  serons. séisnlfa" 
ont  ébranlé  le  sol  de  Cortc,  Vcnaco,  V  ixxavona. 
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La  durée  tia  phénomène  a  été  d'environ  une  minute. On 
aenleods  an  bruil  «oard  semblable  au  roulement  du 
tonnerre  dut  le  lointain. 

On  n'd  pai  t  u  de  graves  accident'?  ù  déplorer. 

même  jour,  entre  7  et  8  heure»  du  suit-,  kâ  habi- 
Unts  de  la  Corogne,  de  Pontevedra  et  des  localités  on- 
fironaantee  ont  ressenti  des  secouBsee  soulerrainae  qnl 
oatdnré  àpeu  près  septminalM. 

Ancnae  penonne  n'a  4M  blenée. 

Doohlw  eoannts  dans  le  Bosphore,  â  Sibraltar  et  anlNi 
MteiMi.  —  V.  Makaroff  traite»  dana  les  CrooueaUnf*  ef  Me 
Rfl^cf  Soeifl?  d^Édfanboniig,  de  la  question  des  donblee 

c.iuranl-  d.iii--  le  Bosphore,  à  Giliriitlar,  au  dL-troit  de 
BaL~il  MiiudËb,  &  Formoso  et  au  dclruit  de  Lapérouse. 

U  teneur  en  sel  des  eaux  de  la  mer  Noire  et  de  la 
mti  de  Marmara  n'est  guère  que  U  mnitié  de  celle  de  la 
mer  Méditerranée;  mailles  eaux  des  couches  inférieures 
k  la  uiLT  de  Marmara  ont  la  même  composition  que 
celles  de  la  Méditerranée.  Les  couches  supérieures,  c'est- 
i-'iire  jusqu'à  (8  à  20  mitres  contiennent  des  eaux  de 
falioité  intermédiaire.  La  difTércnce  de  salinité  entre  les 
lieux  mers  est  la  cause  du  double  courant  énorme  qui 
existe  dans  le  Bosphore.  I.a  pression  exncèi-  par  une 
coloene  d'eau  dans  la  lucr  de  Marmara  est  plus  grande 
qeeedie  exercée  par  une  colonne  d'eau  de  la  mer  Noire 
et  h  dîfTi^rrncc  augmente  avec  la  profondeur,  pour  dis- 
l'iiiuitre  à  la  surfiico.  Les  couches  inférieures  doivent 
dooc  prt-cipiler  dans  la  inerNoiri';  il  en  résullo  un 
retirement  du  niv<^au  de  celle-ci  et  la  production  d'un 
evgnnt  snperOelel  de  sens  inverse. 

L'existonce  df  ce  double  courant  est  ronnur'  di^pui? 
longtemps;  dès  lûSl,  ^aruH  en  parle  ilans  ses  lettres  à 
la  reine  Christine  de  Sut>de. 

An  détroit  de  (Gibraltar,  la  situation  osl  analogue  et  U 
«rôle  nn  eourant  de  fond  de  In  Méditernnée  rers 
i'At'.aritîcpie.  L'ôvaporalion  sur  la  Méditerranée  est  plus 
>;ÀQde  que  l'upporl  des  rivières,  ausbi  l'eau  y  devient-ello 
1  lus  dense,  c«  qui  détermine  la  productiou  d'un  courant 
lers  l'Atlantide  dans  les  coucbes  inférieures  et  d'un 
ntre  courant  snperfldel.  An  détroit  de  Bab^el-llandeb 
les  choses  se  p^'^seatde  même. 

Aux  détrolls  de  Formose  et  de  Lupùrouse,  il  y  a  bien 
encore  deux  courants,  mais  ils  sont  tous  deux  suporfl- 
dels.  Dans  le  détroit  de  Formose,  la  densité  et  la  temnA- 
ralore  de  Fean  nr  la  cAte  cbinoise  sont  tout  à  fait  diffé- 
rentes de  ce  qu'elles  sont  sur  la  côte  de  Formose.  Cette 
liillérence  peut  servir  de  puiJo  au  marin  pour  la  traver- 
sée du  détroit  si  dangereux-.  Eu  février  par  exemple,  la 
taapérature  de  l'eau  est  de  i  i  «  C.  à  la  céle  chinoise  et  do 
Vf  A  Formose;  en  solvant  le  ligne  13*  on  évitera  donc 
les  dangers  des  côtes. 

Les  courants  du  détroit  de  Lapérouse  sont  très  com- 
pliqué»; il  y  a  une  longue  lande  très  étroite  d'eau  froide 
dans  la  direction  du  N.-0.  an  S.-£  ;  nn  vaisseau  croisant 
Mtte  bande  en  JuiUel  tronvera  des  températures  snoces» 
MTcs  de  IS'C..  5',  16"  et  18».  Le  courant  Kuro-Siwo  pé- 
«•-tre  p.irtit  Ik'ment  dans  la  mer  du  Japon  <  t  i  '  xcédent 
d'ean  s  é.  liappe  en  partie  à  travers  le  détroit  de  l.apé- 
roaw  dans  la  mer  d'Ûkbolsk.  Par  suite  de  l'inOuence  de 
la  rotation  de  la  Terre,  le  courant  tourne  au  S.-E.  et 
ioDge  l'Ile  de  Yeso.  Cette  eau  est  chaude  et  dense,  rar  elle 
renferme  beaucoup  de  sel;  l'eau  delà  mer  d'Ukholsk,  par- 
ticulièrement dans  le  voisinage  deitleSaghalien,  quoique 
ssseï  lourde  ausei  en  été,  est  beaneoup  plus  légère,  de 
■orte  9u'il  s'établit  des  courants  verticaux  «jui  ramènent 
A  la  ârtiM»  IM  «aux  froidea  des  conebea  laf érienrss. 


M.  UakarofT  voudrait  voir  organiser  des  observations 
méthodiques  A  l'égard  des  particularités  de  ce  genre.  Les 
différentes  nations  pourraient  se  partager  la  iMBogne,  la 
Russie  s'occuperait  par  exemple  de  la  mer  d'Okhotsk,  de 
la  mer  de  Behring,  do  la  mor  Noire,  de  la  un  i  nianehe, 
du  golfe  de  Finlande  ;  l'Angleterre  prendrait  l  Atlantique, 
les  Etals-Unis  le  Pacifique  septentrional,  l'Allemagne 
l'Océan  Indien,  la  Franen  le  Paciflqne  méridional,  la 
la  Suède  et  la  Norvège  la  mer  du  Nord,  la  mer  Baltique 
et  l'océan  Glacial. 

La  température  des  régions  antarctiquee.  —  Nous  em- 
pruntons A  Ciet  «t  Trrre  les  intéressants  résultats  ther- 

mométriquos  publif^s  par  .If.  Arctinnki,  météorologiste  do 
l'expédition  antarctique  belge,  pendant  l'hivernage  de  la 
Beigica  (février  jH-mus  «S),  etoottslce  résumoiDS datts  le 
tableau  suivant  : 


Mars 

898  ..  , 

.     —  »M 

Avril 

.  -il%8 

—         le  3. 

Mai 

.    —  ««.B 

—  2r.«.2  If  29. 

Juin 

.  -iB»,5 

—  ?«•.«  I«  3, 

Juillet 

.   — sa*,s 

-3T,i  le  n. 

Aoét 

.   — ii*,a 

-t9*.6  lo  SB. 

Septembre 

.   —  ié*,s 

— 43*,1  le  «. 

Octobre 

.    -  T,» 

— ttM  le  S5. 

Novembre 

^      •    «  * 

.    —  ••»» 

— Sl-,4  le  t. 

Décembre 

*     •  ■ 

.    —  ««.î 

-t4%5  le  f. 

.    -  i\i 

-  8«,1  le  ». 

—  ••,6  le  «. 

De  l'ex  imen  de  ce  tableau,  nouS pottvoutlrerlas Con- 
clusions suivaales  : 

L'été  antarctique,  qui  correspond  à  notre  hiver,  dure 
pendant  les  mois  de  décembre,  janvier  et  février;  «a 
température  moyenne  est  —  l*S. 

L'automne  (mars,  avril,  mai)  répond  A notrepiinteoips 
et  a  pour  température  moyenne  —  9°1. 

I/hiver  juin,  juillet,  août)  a  une  moyenne  dt  —  l(*,8. 

Enûn  le  printemps  (septembre,  octobre,  novembre)  a 
une  moyenne  de  — 11*,1 , 

On  remarquera  que  le  minimum  absolu  —  43*,l  a  été 
observé  le  8  septembre,  c'esl-ù-dire  au  printemps. 

Les  maxima  ull  rcnt  beaucoup  moins  d'intérêt  :  ils  vont 
de  —  1*  à  0*  on  hiver,  de  0*  A  + 1*  aux  saisons  équi- 
noxiales,  et  atteignent  4-  2°  on  été. 

Kntre  !e  T(r  ot  le  paralléli  lu  t:al  et  entre  85»  et 
93'  de  longitude  occidentale,  la  température  moyenne 
des  glaces  de  l'Océan  est  —  9>,6,  inférieure  A  celle  delà 
côte  septentrionale  du  Spitsberg  —  8*,t,  d'après  Memel 
bay  (1872-1873). 

Le  minimum  al>solu  est  tout  aussi  bas  que  les  miiiima 
de  la  cAte  orientale  du  Groenland  (lie  bibine  et  Scoresby 
Snnd). 

D'après  les  ealmls  de  f^pitnter  revus  par  Stipan,  la  tem- 
pérature moyenne  du  '.0'  parallèle  boréal  est  —  10", 2. 
Comme  leparalli'le  auslral  correspomlant  est  oi  cupé  par 

des  terres  sur  une  étendue  assez  coa^idérable,  nous  de- 
vons admettre  que  sa  température  est  bien  inlMenre  A 

—  o»,6  et  mémo     —  10», 2. 

Le  pâte  de  froi<l  antarctique  est  donc  plus  glacé  que 
le  pâle  boréal  arctique  (pèle  asiatique  et  pôle  Nord  amé- 
ricain). 

Les  eiplesiens  de  plion  et  la  températare  sentarralne. 

—  MM.  BMatu  et  JtsaeAem  ont  présenté  &  VbuUMion  of 
JKnmg  Sngùum  (Anglntarre)  «n  mémoire  sur  leurs  ob- 
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servalionsà  l'i-gard  Ju  l  aiiiiort  entre lii  toiiifit/rature  sou- 
terraine et  Icb  iiiceudios  spuitlanés  Ju  iiliarboa. 
Les  conclusions  de  ce  mémoire  sont  les  suirai)tes  : 
1*  Une  très  grande  quanUlé  de  cbateur  surii^auti'  sou- 
Tsnt  («1  «lté  n'est  pas  abserbée  autveneot)  pour  porter 
le  coumnt  d'air  à  la  lempi  rature  d'ébuUition,  est  tou- 
jours dégagée  dans  uiiu  mine;  celle  chaleur  eat&peu 
près  exolualTement  dae  h  roxyd»Uon  d*  l»boottle,dans 
lamina; 

I*  La  chaleur  formée  exeède  de  beaucoup,  en  général, 
la  chaleur  enlevée  par  la  ventilation,  de  sorte  que  la 
température  de  la  mine,  ou  au  moins  de  certaines  par- 
ties de  la  mine,  est  supérieure  à  celle  des  couches; 

3"  La  disparition  de  l'oxygène  ot  le  dégagement  d«  cha- 
leur sont  probablement  dus,  dam  une  large  mesore  au 

moins,  'i  l'oxyilalion  des  pyrites  de  fer;  le  J6pap;emenl 
d'aciile  earboaique  est  probablement  liù  à  l'action  do 
l'acide  sulfurique  ainsi  formé  sur  les  carbonates; 

4*  Le  charbon  exposé  &  l'air  «b»Qrbe  d«  l'oxygène  et 
peut  aussi  dégager  de  l'acide  carbonique  et  du  grisou, 
ainsi  que  de  l'oxyde  de  carbone  en  tr&s  petite  quantité; 

5*  Le  taux  d'absorption  d'oxygène  par  la  houUlc  varie 
en  raison  directe  de  la  quantité  d'oxygène  présente  dans 
l'air;  quand  la  température  du  charbon  augmente  en 
progression  aritfim<(Ûque,  le  degré  d'absorption  de  l'oxy- 
(-.'•nc  augmente  suivant  une  progression  géométrique,  le 
taux  de  l'au^-mcntation  jiour  le  charbon  sur  lequel  ont 
porté  les  ex|ii  riences;  élant  de  I  10  cnTiron  pour  chaque 
4  degrés  Farenbeit  d'augmentation  de  tempi'ratiirc. 

Ballon  météorologique  i  Saint-Pétsrsbourg.  —  L'Obser- 
vatoire central  de  Physique  et  la  Société  de  Géographie 
de  Saint-Pétersbourg  ont  lancé  le  24  mars  dernier  ;un 
ballon  non  monté  pourvu  d'un  météorograpbe  dûment 

vérifié. 

Le  ballon  lancé  à  8  heures  du  malin  aatteint  une  hau- 
teur de  10  000  mètres  en  une  heure:  il  a  ensuite  voyagé 
à  la  vitesse  de  7S  ttilomitres  à  l'heure,  d'après  les  obscr- 
TBtlouB  photogrammélrlques  faites  à  rabservatdlre  Pav- 
loçk  Ou  l'a  retrouvé  te  9  mal,  h  700  kilomètres!  l'estdo 
Saint-Pétersbourg. 

Ix!S  instruments  ctaicnt  encore  en  bon  état,  mais  les 
enregistrements  avaient  un  peu  soufTert  de«  intempéries. 
La  partie  Tisible  montrait  qu'au  dc'^part  la  température 
était  de  —  I9»,8  C;  à  3  900  m.Ures,  elle  était  tombée  à 
—  34«  ;  à  4925  mt-trcs  à  —  cl  &  6 559  mètres  à  —  50«. 
Au  point  le  plus  haut  de  la  courbe,  7223  mètres,  la  tem- 
pérature était  de  —  500,6. 

BIOLOttE 

Lee  peiasitos  végétaux  épipfa^lee.  —  Jf .  Jtan  Mattart 
a  pnbH^^,  dans  les  itnndci  du  Jardin  Botanique  de  Bui. 

(cnz'ji'j,  une  note  intéressante  sur  les  végétaux ''[<ifilijlles 
teb  qu'il  les  a  observés  à  Java.  La  condition  épipliylle 
n'est  pas  à  la  portée  de  toutes  les  planies,  comme  on 
peut  bien  penser;  mais  il  ne  suflil  pas  qu'une  plante 
puisse  Ylvre  uniquement  d'eau  et  des  sels  contenus  dans 
l'eau,  encore  faut-il  >  ertaines  conditions  SpéeialM  qui 
ne  se  trouvent  réunit»  que  rari^mcnt. 

Ces  conditions  se  renrontrctitdansla  forêt  équatoriale. 
En  effet,  les  pluies  y  sont  abondantes;  la  température  est 
régulière,  et  par  surcroît  l'air  est  toujours  celme.  De  la 
sorte,  l'atmosphère  est  constamment  très  riche  on  humi- 
dilé,  et  dvs  lors  beaucoup  de  {danles  qui  sont  epiphytcs 
peuvent  devenir  épiphyltcs;  non  seulement  elles  vivent 
sur  les  troncs  et  les  branches,  elles  arrivent  à  vivre 
anwisarles  feuilles  où,  pourtant,  il  n'y  a  pas  la  ressourça 


des  petites  ae eumulalion<i  de  t-rre  et  d'eau  qui  se  forment 
dans  les  fissures  de  l'écorce  ou  aux  fourches  des  bran- 
ches. Les  espèces  épiphylles  sont  surtout  des  mousse:, 
des  lichens,  des  algues,  des  hépatiques,  des  champi- 
gnons ;  mais  on  observe  dans  cette  catégorie  de  pansitet 
des  feuilles  des  Ti5gétaux  plus  élevés  :  des  orchidées,  des 
fougère»,  et  nu'me  des  animaux,  c'est-à-dire  des  infu- 
soires,  >!•  -  :  util  res,  des  aémstodes,  qui  se  développent, 
et  passent  leur  vie  dans  ces  sortea  d'épongés  humides 
que  constituent  les  touffes  de  mousses  ou  d'hépatiques 
installée!;  sur  les  feuilles.  Le  mot  de  parasite  est  en  réa- 
lité ini'orrei  t,  lu  plante  épiphylle  ne  s'alimente  point 
aux  dépen^^  de  la  plante  sur  la  feuille  do  laquelle  elle 
s'est  installée  ;  elle  ne  lui  fait  aucun  tort,  elle  se  borae 
à  prendre  un  point  d'appui. 

Il  faut  croire,  du  reste,  que  ce  point  d'appui  lui-mto" 
ne  convient  pas  également  à  toutes  les  espèces,  ou  du 
moins,  il  y  a  des  facteurs  supplémentaires  qui  font  qu'an 
même  point  d'appui  ne  convient  pas  également  à  des  es- 
pèces diffdrentes.  (7«st  dsti  que  dans  ta  forêt  irterge  de 
Tj'i'boda  il  n'y  a  guère  que  des  lichens  sur  les  feuilles 
des  parties  les  plus  élevées  de  l'arbre  ;  près  du  sol.  oo 
trouve  des  algues,  des  hépatiques,  et  une  éphéméracée: 
les  mousses  no  se  joignent  aux  hépatiques  que  dans  les 
endroits  plus  partienlièrement  bumldes. 

D'autre  part,  toutes  le?  espèces  végétales  ne  sont  pas 
aptes  à  servir  de  refuge  aux  épiphylles.  M.  Mass^irt  ne 
trouve  toutefois  qu'un  seul  exemple  à  citer  :  c'eï>t  celui 
du  Trichonuuus  paUidtm.  L'immunité  absolue  dont  cetU 
plante  jouit  à  l'égard  des  épiphylles  tient  i  ce  que  ses 
feuilles  sont  couvertes  d'une  couche  cireuse  :  les  gouttes 
de  pluie  roulent  donc  sur  celles-ci  sans  les  mouiller,  et 
dès  lors  les  Kraincs  et  spores  ne  peuvent  y  prendre  pied. 
D'antres  espèces,  les  if  usa  et  les  Curculi^o,  jouissent 
d'une  immunité  relaUva  qui  est  due  à  co  fait  que  leun 
feailles  sont  très  lisses  ;  par  contre,  difT*^rente5  fougère*, 
comme  lu8  Cyrtandra  et  les  Elcttij)  i(t,  >o\\l  très  sujettes  i 
l'invasion  des  épiphylles;  elh^s  doivent  ce  privii'pf-  ^ 
leurs  feuilles  rugueuses  ou  poilues,  qui  retiennent  les 
graines  et  spores. 

Hicn  que  la  îotH  tropicale  soit  de  façon  générale  fort 
calme,  il  s'y  produit  de  temps  A  autre  un  vent  violent,  et 
dès  lors  il  faut  <|ue  les  épiphylles  possèdent  quelque 
moyen  de  Ûxalion  qui  leur  permette  de  résister  à  ces  ac- 
cidents qui  pourraient  leur  coûter  la  vie. 

Ce  moyen  varie.  Chet  les  épiphylles  filamenteux  il  y  s 
souvent  modification  des  filaments,  ou  départie  decetit- 
ci,  qui  se  transforment  en  crampons,  ou  qui  s'appliquent 
étroitement  sur  la  surface  de  la  feuille.  Chet  les  dis- 
coïdes, il  y  a  un  appareil  végéutif  fixateur  spécial,  formé 
par  une  disposition  particulière  des  filaments.  Enfin  chet 
le-;  '-piphylles  constitués  par  une  tige  feuîlléc,  il  se  pro- 
duit d'iiljiindants  rliiy.ouics  le  long  de  la  lige,  et  ceux-ci 
se  fixent  sur  la  feuille.  Gr&ce  à  ces  procédés,  les  épi- 
phylles réussissent  à  se  maintoidr  et  à  vivre  dans  Uw 
habitat  si  ezoepUonnel. 

ZOOLOMC 

La  faune  dea  Indes  occidentalM.  —  U.  P.-L.  Osvcul  i  pa 
blié,  dans  PopularScienet  Montkly,  une  série  d'articles  fort 
intéressants  sur  la  faune  des  .\nttltes.  Cfest  par  les  mam- 
mifères qu'il  coinnience  II  m  sont  pas  très  nomblfUI. 
Sans  doute,  les  forêts  semblent  6tre  exaclemcat  ce  qu'il 
faut  pour  fdre  le  bonheur  de.nombreux  singes  :  pas  une 
espèce  de  ce  groupe  no  s'y  trouve  toutefois.  Jusqn'su 
zvi<  siècle,  le  rat  et  k  taope  farait  lei  imila  quadrupèdes 
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indigèBes  connus.  Ge  n'éteieDl  eepeadant  pas  tes  muIs 
eiûtants,  une  quintaine  vthit  iéhtppé  à  l'attention  des 

,nr-.ii)i(  rs  visiteurs.  P.nmi  ie>  méconnus  il  y  avait 
8  chaures-souris,  et  sans  doute  nombre  da  soologisles  À 
Mtta  époque  eneore  les  auraient  eomptéet  oomme  oi- 

MftU. 

t'oe  ds  cet  ehaims-Mnirii,  le  Vexpertîtio  fcandeiis,  qui 

so  trouve  dans  la  parlîc  orit  iiliili-  tle  Saint-Domingue, 
présente  une  manif  ro  particulière  de  voUîlcr  d'arbre  en 
arbre,  pui$  de  grimper  et  sauter  dans  les  branches,  aree 
l'aïUitié  d'un  galéopilhèque.  U  fait  à  ce  moment  la  chasse 
an  inaetes  dont  il  a  coutume  de  M  Dourrir.  Par  te» 
ouiu  doluiiu,  Ir^  >iiiiiiiaux  de  cette  espèce  emplissent  les 
bois  de  leur  incesâanlË  activité;  partout  passent  des 
ombres  agiles,  cl  do  tous  cdtds  s'ontekd  m  petit  eri,  un 
petit  daquement  tout  spécial.  Par  moments  ils  se  réu- 
nfisenten  bandes,  «n  eMaiine  pour  ainsi  dire,  etàeette 
occ&sion  .-'.iKitont  beaucoup  :  il  semble  qu'ils  discutent, 
i>t  avec  vivacité.  '> 

On  trouve  aussi  une  espèce  au  moine  de cbunTee-Mnuis 
tn^fores  {Harpyia)  à  Saint-Domingue.  Biles  passait  la 
joaiute  dans  leur  retitSte  —  un  ereux  d'arbre,  une  fente 
de  rocher  —  et  vors  le  soir,  ?i  niosur-^  que  la  lumière 
s'eUace,  elles  s'éveillent,  et  s'agitent  nerveutstiucut,  fai- 
sant entendre  un  petit  cri  qui  les  trahit.  Sans  doute,  dit 
IL  Osvald,  elles  se  plaigni-nt  de  la  longueur  de  l'inter- 
fill»  entre  les  repas.  Dès  que  la  nuit  est  venue,  les  con- 
vi;r>a'.ions  cessent,  et  tous  les  nldsse  vitlont  :  Icschauves- 
>oum  preuacnt  leur  vol  et  gagnent  lo  verger  le  plus 
prêche,  pour  le  mettre  i  mal.  Elles  aiment  très  particu- 
liènme&t  U  mangue,  oe  qui  est  une  preuve  de  goût. 
Biles  atteignent  des  dimensions  asseï  considérablee  et 
ptjt-'tro  les  mangerait-on,  si  leur  odeur  musquée  n'en 
-l<'igtusU  les  palais  les  moins  fastidieux. 

Un  rat  est  encore  fort  abondant.  Cest  le  rat  bubia  se- 
km  la  terminologie  indigène.  Il  ne  parait  pas  être  origi- 
saire  dea  Antilles  :  on  peut  même  croire  que  l'époque  à 
laqu<'lle  il  fut  introduit  dans  les  Antilles  n'est  guère '  loi- 
faie  ;  car  SOUS  ce  climat  chaud  il  a  conservé  des  habi- 
tudes qui  font  admettre  qu'il  prorient  tfoue  contrée 
froide. 

n  fait  eu  effet  des  proTlsiona  considérables  durant 

l'ilé,  et  comme  V^U  e^t  rn  quelque  sorte  perpétuel,  il 
passe  son  temps  à  aecumuit;) ,  il  passe  son  temps  à  con- 
strairc  des  (greniers  et  à  les  remplir,  et  comme,  après 
«voir  rempli  un  grenier  il  voit  jour  à  en  l'emplir  d'autres 
escere,  il  continue  à  lifttlr>t  i  thésauriser.  Peut-être  un 
jour  viendra-t-il  où  l'animal  reconnaîtra  l'inuMlIt^  de  ces 
greniers  d'abondance  et  vivra  au  jour  le  jour,  ou  peu 
s'eofaut,  comme  laphi(>iirt  des  brtos  des  contrées  chau- 
im.  Tandis  que  les  m&les  accumulent  ies  provisions,  les 
fenelles  font  des  nids  pour  leur  progéniture.  Toutes  ces 
ran-tructions  fi.nt  souti  rrain.  s,  el  toutes  les  parties  en 
iùfil  reliées  yiar  îles  couloir»,  des  tunnels.  Les  provisions 
consistent  en  glands,  en  noix  et  graines  de  céréales.  A 
l'époque  de  la  maluralioa  des  raisins,  ils  envaiiissent  les 
IrriUes  et  j  «ommettent  des  déprédaûons  eoneldArablee  : 
c«  rat  rst  de  grande  taille,  a|ant  la  longueur  de  40  cen- 

timèlres,  queue  comprise. 

l'a  chien  existe  aussi,  qui  aété  introduit  depuis  [ualre 
Mats  ans  :  il  n'est  pas  indigène.  Ce  cbieo  descend  de 
migénères  Importée  par  1m  Espagnols;  U  est  redevenu 
■«avage.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'un  animal  a  queue 
derenarti,  à  museau  noii  ,  vivant  en  société  par  périodes, 
rfi  usant  un  terrii  r  comme  le  ren  iid,  <  t  ctiassant  de 
concert  comme  le  loup.  Très  vigoureux  et  adruil,  écbap- 
HBl  sans  peine  aux  poursuites  de  1*  race  asservie,  et  m 


réfugiant  dans  des  retraites  inaccessibles,  le  chien  sau« 
vage  est  nombreux  et  dévnstatetir.  Il  rend  l'élevage  ipeu 
près  impossible,  «n  dévorant  lee  jeunes  et  [en  tracaaiunt 

fort  les  adultes. 
Il  remplit  toutefois  un  offlce  utile,  dans  oertUinM  ré- 

S' DOS.  U  y  a  trois  cents  ans,  en  effet,  quelques  amateurs 
«ha«M,  voulant  retrouver  les  senntlons  de  leur  jeu- 
nesse, firent  venir  un  certain  nombre  Je  lapins  d'Espagne. 
Ces  lapins  prirent  pied  et  s'établirent  le  mieux  du  monde. 
La  chair  du  lapin,  qui  fut  d'abord  un  mois  de  luxe,  de- 
vint bientét  un  mets  usuel  ;  il  devint  encore  surabondant 
et  invendable.  U  suffisait  de  posséder  on  chien,  ou  un 
(  piège,  pour  être  assuré  de  son  lapin  tous  1-  s  jours  de  la 
i  semaine,  et  beaucoup  de  gens  se  dégoûtèrent  de  ce  ré- 
gime. Les  lapins  n'en  devinrent  que  plus  nombreux,  et 
bienUtt  [les  agriculteurs  firent  entendre  des  plaintes 
amères.  Les  lapins  avaient  en  effet  l4  eoatuiM  dî  défis* 
ter  les  plantations;  ils  criMalent  lesol  de  leurs  tentors, 
et  se  rendaient  très  tucoutniudes. 

Dans  la  région  de  Fort-lsabcl,  à  llaiti,  les  planteurs 
s'avisèrent  toutefois  d'un  stratagème  fort  simple:  iiseeo- 
sèrent  de  nourrir  leurs  chiens,  et  ceux-ci,  pour  conserver 
la  vie,  adoptèrent  la  vie  elia^scresie,  etprircnl  l'habitude 
d'aller  demander  leur  déjeuner  et  leur  dîner  aux  terriers 
avoisinants.  Le  résultat  fut  excellent ,  et  les  agriculteurs 
virent  avec  plaisir  se  multiplier  la  race  canine  naguère 
ai  décriée. 

Les  lapins  ainsi  pouri  1i;i~sés  se  sont  réfugiés  mainte- 
nant dans  les  parties  hautes  et  non  cultivées  du  pays,  et 
là  où  la  race  cuniculine  ne  sufOt  plus  à  les  alimenter, 
les  chiens  se  sont  mis  &  chasser  le  rat,  &  piller  les  oufs 
de  différents  galllnacé»,  et  mémo,  sur  le  rivage,  à  prendre 
les  tortues  et  à  les  Jt'pecer.  Aussi  le  jour  viendra-l-il  où 
tout  en  recevant  la  gratitude  des  agriculteurs,  ils  seront 
maudits  par  les  chasseurs  de  tortue  dont  ils  détruisent  le 
gibier. 

Psychologie  animule.  —  Nature  Notes,  pour  août,  raconte 
un  curieux  cas  d'adoption  par  une  chatte.  Cette  chatte, 
de  couleur  blanche,  et  un  chat  tricolore  avaient  été  si 
bien  apprivoisés  par  les  enfants  auxquels  Ils  appartenuent 

qu'ils  vivaient  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  chien, 
les  volailles  et  les  autres  favoris  de  la  famille. 

Malgré  cela  la  surprise  fui  grande  le  jour  où  l'on  vit  la 
ciiatte  adopter  sept  poussins  abandonnés  par  leur  mère. 
EElle  s'installa  sur  le  panier  qui  les  contenait,  les  rassem- 
blait et  les  abritait  dans  son  épaisse  fourrure.  Le  i.lial, 
après  avoir  regardé  faire  sa  compagne  pendant  quelque 
temps,  finit  par  la  remplacer  SUT  le  panier  etraidai  tenir 
au  chaud  ies  poussins. 

L'intervention  de  la  chatte  blanche  peut  s'expliquer 
ju.iqu'à  un  certain  point  par  '.'e  fait  qu'elle  VUttuit  d'avoir 
trois  petits  eh,ils  qu  un  tui  avait  enlevés. 

Par  contre,  à  peu  près  à  la  même  époque,  un  journal 
de  la  localité  racontait  qu'à  Hawes,  dans  le  Wensleydale, 
une  poule  s'était  volontairement  -chargée  d'une  famille 
de  petits  chats  ot  qu'elle  les  couvait  t  n  l'absence  de  leur 
mère.  Lorsque  la  chatte  revenait  pour  donner  A  s<  s  pe- 
tits leur  nourriture  naturelle,  la  poule  s'écartait  un  iMii- 
ment  pour  reprenbe  su  place  dès  que  la  mère  s'en  al- 
lait. 

Il  y  a  de  singulières  amitiés  ebea  les  bêtes. 

mEiCEt  ■Éoiuus 

Les  levures  de  bière  et  la  lawrine  dans  la  furonculose 
et  i'sBthraz.  —  Le  lU  décembre  1897  paraissait  dans  le  Bul- 
Min  tn^dfeef  un  tmvatt  de  MM.  Contât  et  Jfare  Aylel,  sur 
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U  levure  de  bièradani  la  diabète  tncri.  Oestateiin,  après 
ûTùir  exposé  le  résuftet  de  leon  rMherehM  sor  ce  point 
et  rappel  I  -  '  ;  1 1 m  a  cliniques  de  M.  tkhon-.y,  si- 
gnalaient précisémenl  l'action,  indéniable  en  certiiiui» 
cas,  de  la  levure  dans  la  furonculose  et  émettaient 
l'hypothèse  de  U  glycémie  laltnt»  modiflehle  par  la  /ei  u- 
rôtl^rapie.  Ainsi.  U  était  déjà  admis  depiols  longtemps 
que  l'on  pouvait  guérir  la  furonculose  par  l'emploi  de  la 
levure  de  bière.  C'est,  d'ailleurs,  ce  fait  important  que 
tf.  Brocf  a  décrit  dans  un  travail  paru  dans  la  Presse 
médicale  da  S»  jaDTîer  1899.  Hais  M.  Brocq  rappelait 
atunl  que  cette  médication  empirique  de  TÎeille  date 
offrait  bien  des  Jésidératums  ;  c'egl  ainsi  qu'il  faisait  re- 
marquer que  loutcâ  les  levures  n'étaient  pas  compa- 
rables entre  elles  au  point  de  vue  de  leur  efflcacité,  et 
^'il  réclamait,  4  cet  égard,  de»  reclterchea  acHiveliee, 
Boahaîtant  la  déconTerte  d'un  produit  constant  dans  se* 
cfTets  et  toujours  d'e\oelli:rilo  qualité. 

En  cfTet,  le  traitemeut  par  la  levure  de  bière  était  loin 
de  donner  toujours  les  raênea résultats,  et  ce  n'est  sans 
doute  pas  une  des  moindrei  eauiea  de  sa  tardiTe  Tulga- 
risatien  qwt  llneonstaoce  flagrante  dee  effets  obtenus  par 
Ffin  emploi.  Te!  améliori'  et  put'rî  rapidement  chantait 
ses  louange»,  it;!  dutns  n'obtenait  aucun  soulagement, 
tel  enfin  présentait  bientôt  dCS  troubles  du  tube  digestif 
qui  lui  faisaient  abandonner  sa  médication. 

Cependant  II.  Broeq  avait  établi  un  premier  point: 
Vutîlilt^  d'employer  exclusivement  une  levure  fraîclio  ; 
cette  qualité  de  (raicheur  est  évidemment  indispensable 
et  les  recherches  de  laboratoire  ont  prouvé  et  expliqué 
ce  que  la  clinique  avait  déjà  démontré.  U  «omble  bien 
enssi  qa«  la  quatiU  de  la  levure  doive  entrer  en  ligne 
de  compta;  maJa  c'est  là  tme  question  dai  plus  com- 
plexes. 

En  ce  qui  concerne  le  Saccharomyces  cerniù.T  ou  le- 
vure de  bière,  on  obierve  nombre  de  types  différents 
qui  te  rencontrent  dans  tes  levures  de  brasseries,  mélan- 
gés en  quantités  variables,  avec  ou  sans  impuretés,  et 
donnant  les  diverses  variétés  de  bière.  Ces  types  sont 
eux-mêmes  très  mobiles,  variant  suivant  la  température, 
l'aération,  la  végétation  lente  ou  rapide  de  la  levure.  On 
conçoit  donc  qu'une  levure  prise  dûs  telle  brasserie  ne 
sera  pas  la  même  que  celle  prise  dans  telle  autre;  que, 
dans  une  même  brasserie,  la  levure  d'une  cuve  ne  sera 
pas  la  même  que  celle  d'une  autre  cuve  ;  et  même  que, 
dans  une  même  cuve,  la  levure  variera  suivant  le  stade 
de  la  fermentation  aaqnél  on  l'aura  recueillie.  Et  l'on 
conçoit,  par  là  m'me,  les  différences  cûnstaKîes  dans 
les  résultats  Uierapeutiqucs  doniK'e&  par  coâ  diverses 
levures. 

Ccst  en  présence  des  dilflcttités  qu'on  rencontre  dans 
la  pratique  à  réunir  ees  différentes  conditions  :  levure 

fraîche,  efficace,  confiante  dans  son  efficacité,  que 
J/Ai.  Aiaifon  et  Coutuifuj  ont  entrepris  de  rechercher 
une  levure  active,  de  deti  rminer  sa  composition  morpho- 
logique et  de  recoonaitra  son  principe  actif,  soit  pour 
Fiioler.  soit  pour  étudier  un  mode  de  conservation  de 
cette  levure  sans  que  ce  principe  actif  soit  détruit. 

Cest  à  l'expérimenlation  clinique  qu'ils  ont  eu  recours 
pour  dél(  rniiiirr  celle  levure.  La  levure  des  boulangers, 
mise  en  parallèle  dans  les  expériences,  dut  être  bientôt 
éliminée;  le*  auteurs  ont  essayi''  des  levures  de  diverses 
brasseries  qui  ont  été  administrées  aussi  fraîches  que 
possible  et  en  pAte,  délayées  dans  un  peu  de  bière  ou 
d'eau  et  à  la  dose  de  -l'-'t  i  »<>  ^i. mîmes  par  jour.  Kii  pro- 
cédant ainsi,  par  voie  d'éliminations  successives,  ils  ont 
pu  choisir  une  levure  quia'étalt  montrée  plu»  parileuliè* 


rement  active  que  les  aatrea,et,  aidés  d'un  des  industrieb 
les  plus  au  courant  de  la  sélection  des  levures,  ils  parent 
cultiver  celte  levure  de  façon  A  lui  assurer  une  «  otuposi- 
ûun  morphologique  aussi  constante  que  possible. 

Cette  culture  Industrielle  faite  avec  toutes  les  précau- 
tions mises  en  usage  dans  les  fabriques  de  levures  sélec- 
tionnées pour  maintenir  le  type  de  la  levure  dans  toute 
sa  pureté  et  i  l'abri  des  inoculations  second.^irof»,  a  Jonaé 
les  meilleurs  résultats.  La  levure  ainsi  obtenue,  et  dont 
on  a  pu  conserver  le  tjpc,  est  une  levure  basse. 

En  possession  de  cette  levure,  cliniquement  et  mer- 
phologiquement  reconnue  stable,  et  étant  donnée  h 
difficulté  qu'il  y  a,  dans  la  pratique,  à  se  procurer  jour- 
nellement de  la  levure  fraiclie,  M.  Couturieux  ^epropu^a 
de  transformer,  par  des  moyens  mécaniques  n'altérant  eo 
riea  sne»mpo«ition,  lalevure  en  pAts  sa  «a  produit  stable, 
de  eonservatfon  fadle.  Il  a  ainsi  obtenu  un  produit  sac, 
inaltérable,  dont  l'efficacité  thérapeutique  a  sembb^  égale 
à  celle  de  la  levure  type,  sous  un  poids  cinq  fois  moindre; 
c'est-à-dire  5  à  iO  grammes  au  maximum  par  jour  de  ce 
produit,  qu'il  a  nommé  feewiae  énile. 

Poursuivant  ses  études,  M.  Couturieut  a  pu,  tout  ré* 
cemment,  extraire  de  la  levure  fraîche  un  autre  produit, 
lui  aussi  sec,  ne  contenant  en  quelque  sorte  que  le  suc 
de  laimnire  desséché.  11  semble  devoir  bien  se  conserver 
et  correspondre  à  environ  trente  fois  son  poids  de  levure 
fraîche  en  pâte.  Il  a  appelé  ce  dernier  produit  frnirâK 
extracthc. 

Cette  levurine  extraclive  cal  diflkilc  à  obtenir  en  quan- 
tité notable,  ce  n'est  encore  qu'un  produit  de  laboratoire. 
Des  manipulations  en  cours  laissent  cependant  entreroir 
la  possibilité  de  foumir  bientôt  è  i'ezpérimentatlen  di- 

niquc  de  la  levurine  extractive  efficace  ;  la  difficulté  étant, 
non  point  d'obtenir  du  suc  de  levure,  mais  bien  du  suc 
n'ayant  rien  perdu  de  son  pouvoir  ferment.  Car  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  la  levurine  extractive  est  bien 
le  principe  actif  de  la  levure.  Ced  est  en  rapport  d'eue 
part  avec  les  travaux  de  Bi'ichnerct  Rapp,  qui  ont  établi 
que  la  fermentation  alcoolique  pouvait  se  faire  sans  cel- 
lules de  levure  et  que  l'action  seule  d'une  zymate  con- 
tenue dans  la  levure  suffisait  à  produire  cette  fermen- 
tation, et  d'autre  part  avec  l'expérimentation  dinlqne, 
car  la  levure  des  boulangera  fournit"  fort  peu  de  le- 
vurine extractive,  et  de  toutes  les  Icvurus  de  bière  expé- 
rimentées, c'est  la  levure  basM-  qui  a  donné  le  plus  de  l'> 
vurine  extractive,  et  elle  en  a  donné  d'autant  plus  qu'elle 
était  plus  fraîche. 

HM.  Couturieux  et  Arapon  n'ont  doue  jusqu'ici  e??ayé 
en  clinique  que  la  ItMirine  hnu* ,  tt  .M.  Aragon  a  publié 
dernièrement  un'^  «érie  d'obscrvalions  tendant  à  prouver 
que  cette  levurine  remplace  avantageusement  la  levure 
de  bière. 

La  conclusion  de  ces  observations,  c'est  que  la  levure 
de  bière  présente,  dans  la  furonculose  et  l'anthrax,  une 
action  inconl<  slable.  Il  est  plausible  que  cttlc  action 
consiste  dans  une  modification  du  terrain,  d'où  la  possi- 
bilité d'autres  applications  thérspeutiques. 

La  levurine  brûle,  par  sa  composition  complexe,  parait 
posséder  au  plus  haut  point  ce  pouvoir  modificateur. 
Klle  est,  du  moins,  aujourd'hui  supérieure  comineui  tion 
à  la  levure  de  bière  dans  le  traitement  de  la  furonculose 
et  de  l'anthrax  et  répond  au  désidératum  exprimé  plus 
haut  :  produit  efOcaee,  constant,  de  conservation  faêiie. 

Ce  prodoit  est  facilement  toléré  par  l'estomac  et  parait 
plutôt  doué  d'une  aottoa  favorable  sur  ta  digestion  intes- 
tinale. 

La  Uturtne  brute  s'administre  à  la  dose  d'une  «u  dans 
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niilleré«8  &  café  par  jour,  Buirant  1m  tempéramenta  et  I 

cas,  de  préf(5rriiC(--  avant  manger;  la  dose  de  trois 
cuillcn-câ  à  câfc  ne  parail  pas  indispensable  pour  aug- 
menter la  rapidité  de  l'effet.  La  bière  paraît  aujourd'hui 
le  meilleur  Téhicule  4  choisir  ;  à  défaul  les  «uleura  re- 
eommandwitreMi  légèrenent  gaieuae. 

f.a  Icvurine  peut  être  prise  d'une  façon  intermittente 
dans  la  funniculose  isolée;  cllo  doit  iHro  administrée 
méthodiquetnent  ]>.ir  ptriodes  de  plusieurs  jours,  avec 
reprises  plus  ou  moins  fré<iuentes,  dans  la  furonculose 
ebroaique  «nlreteoue  par  le  diabète  ou  l'artbritlsme. 

Qa  aevVUan  cas  de  contagion  par  un  insecte.  —  Dans 
plusieurs  grandes  villes,  entre  autres  à  Washington, 
Brookljrn,  Philadelphie,  Jersey  City,  ou  a  constaté  der- 
nièrement une  .'itTi-ctioii  béni(s'ne  et  d'une  durép  ro  dé- 
passant guère  trois  à  quatre  jours,  coasUluée  par  une 
ttunéfaclion  considérable  des  tèvfUs.  Celte  tuméfaction 
asies  douloureuse  survient  brusquenent  au  milieu  de  la 
nuit  et  semit  due  à  la  piqûre  d'un  insecte,  dont  ridenti- 
flcatiun  .1VCC  \r  MclanoUstea  pirip  <:  vient  d'être  faite  par 
M.  Lt'O.  Howard,  directeur  du  Service  entomologique  au 
ministèredo  l'Agriculture.  Cet  insecte,  uODTMlUiwut par 
Itti^me  mais  vecteur  de  bactéries  par  son  rostre,  ap- 
partient ft  Tordre  des  hémiptères,  insectes  suceurs  et  pi- 
pifur»;  décrit  pour  la  pruiiiit're  fois  en  I84R  par  Wrr/icA- 
Hekdffer  sous  le  uom  de  i'tialei  ptctp^i,  il  a  été  raugt- 
parStaal  en  1866  dans  le  genre  Melnuole*trs.  Il  est  origi- 
naire de  la  partiemérldionale  de  l'Amérique  et,  sous  des 
inOneBCM  eacore  ineonuuett  U  vient  de  se  répandre  eu* 
bitement  dais  la  région  des  Elats-UnisUTOisiiMiit  l'Atlui- 
tiquc. 

Un  correspondant  de  la  Semaine  médicak  a  vu  au  labo- 
ratoire d'entomologie  du  Uuséum  d'Histoire  naturelle,  A 
Paris,  un  exemplaire  du  MelmoleUn  picipe»,  provenant 
de  la  Floride. 

Cetiusecto  présente  les  caractères  extérieurs  du  Héduve 
masqué  (Eeduviui  permuOtU]  qui,  dans  plusieurs  pays 
d^Burope,  se  trouve  usac;  c oromuuément  dans  les  maisons 
malpropres  et  dont  la  piqûre  est  très  douloureuse;  mais 

il  diffère  de  ce  dernier  par  une  série  de  caractères  g«^né- 
riques  et  par  sa  moindre  grosseur.  H  est  probable  que  le 
Helanolestes,  à  l'instar  du  liedutim,  pique  avec  son  rostre 
les  plinaises  ou  tout  autre  insecte  malfaisant,  et  inocule 
ensuite  à  l'homme  un  virus  ou  une  substance  tosiquc 
délermioant  la  tuméfaction  dont  il  s'agit.  Si  cette  tumé- 
faction siège  généralement  aux  lî'vres,  ci  la  lient  à  ce  que 
cette  région  est  de  par  sa  structure  intime  plus  apte  & 
réagir  à  l'inoculation  que  les  autres  parties  découvertes 
du  corps  —  ranimai  est  attiré  par  la  lumière  et  s'Iatro- 
dnitdans  le>  chambres  en  vdlant;  —  mats  on  n  constaté 
àNcw-^ork  que  quelques  perf<(nne>  avaient  éiô  piquées 
«U  front  et  qu'il  s  ou  éliiil  suivi  une  tuméfin  tion  assci 
considérable.  Ajouloos  que  la  couleur  du  MeUmoleitt»  et 
du  Mmim  est  noir  foncé. 

La  taille  de  l'homme.  —  M.  A.  Thomson  étudie,  dans 
lA0«lii^e,  les  différences  de  taille  ches  l'homme,  il  éta- 
blit trois  catégorie*  :  bftutes  tailles  an  ddi  de  1",70; 
Udles  moyennes  de  l*,60  i  l'.IO,  et  petites  tailles  au- 
dessous  de  l'^.GO. 

Les  hautes  tailles  se  trouvent  parmi  les  races  telles 
que  les  Patagons,  les  nègres  de  l'Afrique  occidentale, 
quelques  Polynésiens,  quelques  Indiens  d'Amérique,  les 
Scaniiinaves,  li"^  Kco?-ais  et  les  An^l.ii--.  Parmi  les  peu- 
ples k  petite  stature  se  raugeut  ïm  MaUiâ,  lu»  Lupuuà, 
tes  Hottentots,  certains  nègres  nains  de  l'Afrique.  D'après 
Sergi,  les  individus  de  petite  taille  sont  asses  fréquente 
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en  Sicile  et  en  Sardaigne  pour  y  former  les  14  p.  100  de 

la  population;  il  existerait  (également  une  nuMde  petit* 
taiilo  au  centre  delà  Kusâie  d'Europe. 

En  co  qui  concerne  les  races  actuelles  de  nains,  on  les 
trouve  localisées  dans  les  groupes  des  ilcs  Aadaman  plus 
ou  moins  inaeeesslbles  dans  le  golfe  du  Bengale.  On 
trouve  également  des  nain?,  les  A'  tas,  dans  les  régions 
iuuuta^ncusos  do  l'inti'Tieur  de  l'ile  de  Luçon,  leur  taille 
moyenne  est  de  l°,40  à  Des  populations  analo- 

gues se  retrouvent  sur  d'autres  lies  du  groupe  des  Phi- 
lippines, i  Formoee.  è  Bornéo  et  A  Célèbes,  mak  il  n'es 
existe  [las  A  Java. 

En  Afrique,  la  race  Huâb,  dont  la  taille  moyenne  est  de 
l<*,40,  mppellè  beaucoup  celle  des  lies  Andaman. 

HOUITIIIE  ET  CMiEMC 

Navigation  par  Sues  en  1898.  —  D'après  les  statistiques 
concernant  le  canal  de  Suez,  la  navigation  en  1898  s'est 
chiffMf^  par  3503  navires  (2986  en  1897]  représentant  un 
tonnage  ncl  de  tt2:]Si>uJ  tonnes  :  899  373  on  i897).  Voici 
U  répartition  du  transit  en  1898  par  nationalité,  nombre 
de  uaHres  et  tonnage  ott  : 


Tubu.  oft. 

«991743 

M»S91 

S11SI6 

381  Me 

WMO 

48 

188  9S4 

4» 

153191 

i9 

1493(H> 

i:i7  2'»;i 

8t21l> 

57723 

33319 

«877 

4289 

1  .".31 

Hellénique 

« 

1335 

S 

591 

319 

3 

291 

Le  pavillon  anglais,  qui  reprc^sente  plus  des  2/3  du 
toiiudge,  progresse  encore  beaueoup  et  dépasse  de  près 
de  I  million  de  tonnes  le  ehilTre  de  l.s97.  Le  pavillon  al- 
lemand continue  à  gaguer  du  terrain  et  s'augmente  de 
IllOOO  tonnes.  Le  pavillon  français  ne  s'augmente  que 
de  52000  tonnes,  mais  il  faut  remarquer  qu'il  avait  baissé 
auparavant.  Le  pavillon  uéerlumiais  reste  presque  sta- 
tionnaire.  Le  pavillon  austro-hongroin  progresse  de  2'JOOO 
tonnes.  Le  pavillon  japonais,  suivant  une  marche  en 
avant  continue,  gagne  3  rangs  en  s'augnentant  de  61000 
tonnes  sur  f^W  et  de  153000  5ur  iWi.  Le  pavillon  russe 
est  en  progrès  de  UOOO  tonnes,  mais  perd  )  raiii:,  distancé 
qu'il  est  par  le  Japon;  celui  do  l'I^spagne  protresse  de 
12000  tonnoa;  celui  de  l'Italie  de  8000  tonnes.  Le  pavillon 
norvégien,  au  contraire,  perd  0000  tonnes.  Le  pavillon 
olloman  est  en  progrès  consid^rnl  le  et  décuple  le  chiffre 
de  lëJT  par  buito  du  transport  de  soldats  provoqué  par 
les  révoltes  dans  l'Arabie,  Le  pavillon  danois  a  i  l  fuis  plus 
de  tonnage  que  l'année  précédente.  Celui  de  l'Egypte  est 
triplé.  Celui  de  la  Chine  est  à  peu  près  le  mémo.  Le  pa- 
Villon  des  Ktats-Unîs  baisse  de  plus  de  moitié.  Celui  de 
la  Suède  dcticut  presque  insignifiant  et  celui  du  Portu* 
gai  reste  au  dernier  rani.',  inalcré  uneléi.'«Me  avance.  Los 
pavillons  siamois  et  mexicain  disparaissent,  taudis  qu'on 
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voit  apparattre  les  pATtlIons  hetténlque,  roumain  et  ar- 
gentin      ne  fîpur.lif-nt  ]>  (■-  fn  IKOT. 

La  proportion  par  tonnage  est  la  suivante  :  anglais, 
p-  l')0;  allemand,  10,5;  français,  6,2;  néerlandais. 
i,\  ;  dustro-hongroifi,  2,3;  japonaw.  2;  rnsM,  1,7;  espa- 
gnol. 1,6;  italien,  t,5,  ete. 

Par  rapport  au  tirant  d'eau,  21!il  naviros  calaient 
7  iTif'lrcs  ou  au  dessous;  <  3I>2  avaient  un  tirant  supérieur 
à  7  mètre»,  et  parmi  ceux-ci  374  dépassaient  7*,S0.  Oe 
dernier  chiffre  est  en  baisse  sur  4897. 

Le  nombre  de  pn^^sagcrs,  qui  était  de  W  224  en  1897, 
est  monté  4  2I972!>  en  lsi>s.  U.ms  <o  numl>ro,  on  compte 
17783 passagers  spéciaux  (pèltrius,  «îmigrimts,  transpor- 
tés), 7083S  passagers  civils  et  122052  militaires.  Ce  der- 
nier chiffreest  en  grande  augmeaution  (92639  en  t697). 
Parmi  ees  militairëe,  on  eompte  34778  Anglais,  3394S 
OUomans,  23867  Riis- -  fcoutre  l51S4en  1807),  1  HRI 
Français,  10394  Esjiagnol»,  5791  Italiens  (contre  10 384  en 
I8<(7),  ete. 

Vn  grand  dook  de  carénage  japenaia.  —  Une  des  grandes 

compagnies  Je  construutions  njolalliqucs  et  iii.ii'itiiiie?  du 
Japon,  la  "  Compagnie  des  travaux  ca  fur  du  blàkawa- 
jima  »,  do  Tokio,  vient  de  se  faire  construire  un  grand 
dock  à  lîraga,  à  l'entrée  même  de  la  baie  de  Tukio,  et  à 
ane  heure  et  demie,  par  bateau  à  vnpewr,  de  Yokolmma. 
C'est  du  reste  un  point  qui  possédait  déjà  un  pori,  cl  où 
peuvent  entrer  facilement  les  navires  ayant  besoin  do  se 
faire  caréner. 

Ce  dock  est  bien  compris  et  de  grandes  dimensions  : 
en  effet  sa  longueur  totue,  de  la  porte  d'entrée  au  fond, 

rst  Je  n8  mètres,  avec  une  larg<^ur  de  IC'.itj  au  fond, 
et  une  profondeur  de  9",75.  Les  lins  »ur  lesquels  repo- 
seront les  navires  une  fois  ù  sec  ont  une  hauteur  de  l*°,22; 
ios  pompes  chargées  de  vider  le  dock  pourront  le  faire  en 
nue  heure  et  demie.  Llastallalion  est  des  plus  eomplktes 

et  pof<'''dc  tnii<  \oH  acre5s.oire*  n»*nns;=aires  aux  r(*para- 
lioQsdes  navires,  niaga-iii?,  fonJL'rie-,  forgés,  alelifcrs  de 
moulage,  do  montage,  d'aju^lage,  etc.  ;  sur  le  bord  du 
dock  est  une  grue  de  levage  d'une  force  do  60  tonnes  ; 
l'on  a  niAtt*  été  jusqu'à  disposer  auprès  du  doek  un  club 
avec  salles  de  billanis  pour  distraire  I«s  équipages  des 

navires  passant  au  iluck. 

(j:  i[in  montre  bien  le  dévi^loppenjcnl  des  entre- 
prises maritimes  el  do  la  marine  marchande  du  Japon, 
c'est  la  nulHpUeatlon  des  docks  sur  une  grande  partie 
des  côt'"?  du  pays  r  c'est  ainsi  qu'on  en  trouve  deux  appar- 
tenant à  la  miinuij  mililâ.iro  à  Yokosuka,  puis  deux 
autros  ert-L-es  à  Yokohama  par  une  ciim|si^.*nie  >ptjciali  ; 
ce  sont  ensuite  deux  slips  et  un  dock  en  cours  de  con- 
struction à  Kobé,  puis  un  autre  (asses sommaire  du  reste] 
h  Osaka,  mfin  les  deux  docks  dè  U  marine  de  guerre,  à 
iiurc  el  il  Sa-îObc 

Chsmha  |de  ter  des  trois  Amériques.  —  Une  commission 
qui  travaÙIe  depuis  neuf  ans  vient  de  mettre  la  dernière 
main  à  un  projet  de  voie  ferrée  gigantesque,  destiué  à 
me  lire  en  relation  les  trois  Amériques  et  à  donner  aux 
iitats-Unis  une  pTédominanee  sur  tout  le  nouveau  conti- 
uenL 

La  ligne  doit  réunir  New-York,  par  le  Mexique  et 
l'Amérique  centrale,  avec  la  Colombie,  l'Equateur,  lei^é- 
rou,  la  Bolivie,  le  Chili,  sur  le  Pacifique,  et  STOC  Caracas 

Hio-J  ineiro.  Saiilos.  Montevideo  el  Uuenos-Ayre>,  hu 
l'Atlantique.  Les  dépenses  sont  évaluées  A  i"3  millions 
de  dollars. 

On  utilisera  le  plus  possible  les  voies  déjn  szistanies 


pour  faire  communiquer  la  tigne'principale  avec  les  ports 

du  Paeifique. 

Un  de.-,  principaux  embranchements  irait  à  Caracas 
(Venezuela)  en  passant  par  Quito  (Équatour),  la  ville  la 
plus  élevée  de  la  tct  re.  Cette  ligne  passerait  à  Cajamarca 
et  s'élèveraltà  14000  pird^,  soit  1 000  pieds  de  plus  que 

le  chemin  de  fer  le  plus  ('•levé  du  Pérou. 

Des  10228  milles  de  voie  néccssairetî  pour  relier  Htv- 
York  a  Rucnos-Ayros,  4  771  sont  déjà  exécutés;  U  ne 

reste  don»-  plus  à  construire  que  îî457  milles. 

Télégraphie  sans  h\  entre  bâtions.  —  Des  essais  deté* 
légnpllle  sans  fil  entre  deux  ballons  ont  été  tcntt^s,  non 
sans  succès,  à  Vienne.  Un  ballon  captif  maintenu  à  une 
hauteur  de  150  mètres  remplaçait  le  m&t  des  expériences 
do  -M.  Mai  coni,  il  était  relié  par  un  lil  de  cuivre  aux  app.i- 
reils  transmetteurs  placés  à  terre.  Le  second  ballon,  libre 
celui-là,  portait  l'appareil  récepteur  el  un  fil  pendant  li- 
brement à  20  mMres  au-dessous  de  la  nacelle. 

Dans  ces  conditions  il  a  été  possible  de  eorrcspondn> 
du  sol  avec  les  oftloiers  montant  le  ballon  libre  ;  la  com- 
munication a  été  établie  à  une  hauteur  d'environ 
I  MO  métrés  et  à  une  dliaine  de  kilomètres  d«  distance^ 
Mais  les  dimensions  et  le  poids  des  accumulateurs  néces- 
saires d'une  part,  le  danger  d'incendie  d'autre  part, 
rendent  impossible  rt'-lablissemenl  de  cornmiinications 
directes  entre  un  ballon  et  le  sol,  ou  entre  deux  ballons. 

La  production  du  caoutchouc  au  Brésil.  —  Le  caoutchouc 
expui'ié  par  ce  j'av?  i>roviL'nl,  en  presque  totalité,  de 
l'Amazonie  (surtout  do  f  iais  de  Para  el  de  rAinazoue). 
(  )r,  d'après  le  rapport  d'un  consul  belge,  le  chiffre  d'ex- 
portation pour  U  récolte  1896-1897  a  été  de  SS  Si»  tonnas 
pour  l'ensemble  de  l'Amasonle. 


U«t4iiimUao. 

q««ilu. 

TMil. 

Toniia*. 

Fine  

riluH 

«991 

120W* 

Extra-line..  .  . 

1  ib:i 

{  409 

257* 

Sermaoby .  .  . 

2791 

2669 

54C0 

Caucho  1  .  .  ■ 

1«9» 

INS 

5'2  il'l 

La  production  du  caoutchouc  pondant  ces  quarante 
dernières  années,  a  augmenté  dans  une  paraportion  rapide. 
Kn  1860,  elle  était  de  2400  tonms.  Bile  U  donc  décuplé 

depuis  cette  époque. 

Dans  le  tableau  suivant  Je  seize  années  d'exportation, 
les  chiffres  correspondeut  aux  récoltes,  du  1"'  juillet  an 
30  juin. 


Amtf.               ÉtaM-Vnl».  Bonir»  Total- 

TWMt.  TmM.  1i««aM. 
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La  plus  grande  partie  du  camiteboue  mq>édlé  en  Enrops 
a  pour  destination  l'Ao^'leterre,  soU,  «A  ISM-iSS?, t033l 

tonnes  sur  un  total  do  12  368. 

Lasitnation  Unaneiéro  des  Éuta-Unis.  —  Pour  l'année 
fiscale  qui  a  Uni  au  '■<)  juin  dernier,  les  recettes  des 

E'  its-Unis  se  sont  élevées  à  100884000  livre»  sterling  et 
j  l' s  dépenses  à  !2IOI9i)00  livres  sterling,  ce  qui  repré- 
I  seule  un  déficit  de  20133000  livres  :<lerling.  qu'il  est  bo* 
1  de  rapprocher  des  quatre  années  antérieures  t 
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La  piûduciioa  de  lalumlatam.  —  L'aluminumi  est, 
comm<.-  on  sait,  un  métal  qui,  depuis  très  peu  d'années 
Molemeatt  est  traité  industrisUement,  car,  vers  I8âiî,la 
pradvetion  totale  de  l'aloiiitnliini  dsM  le  monde  n'aliei' 
.-nait  pu<'  r*'  que  13  2fl2  kilo«,Pt  rllnétait  à  peu  pris  toute 
wawntré"-  on  Allemagne;  l'Augleierrc,  la  France  et  les 
EtaU-Unis  >  n  produisant  alors,  à  eux  trois,  à  peine  un 
peu  plue  de  3000  kilos.  L'année  dernière,  la  production 
latale  do  monde  atteignait  &  peu  prèsimÛUons  de  kitoa, 
jjanl  plus  que  douM^  depuis  19%  ;  ina!«,  ?i  rMleinagnc 
cmploR',  uujûuid'bui,  beaucoup  d'aluminium,  cllo  en  a 
importé  plus  d'un  million  de  kilos,  et  elle  ne  compte 
pins,  comme  il  y  a  quinze  ans,  parmi  les  prodocteurs  de 
ee  métal;  c«  sont,  nnintenant*  tes  États^Unii  qnt,  à  cet 
é::  ri.  iir>nnent  la téte^pulsTlMiDiaiDt  USolase, la nrance 
ctl  Anglelorrc. 
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l.e  déTcloppement  de  la  production  de  l\ilumirnum,et 
surtout  les  progrès  des  procédés  employés  à  sa  produc- 
Ifa»,  ont  !<ingu  Itère  ment  modinë  les  prix  de  ce  métal.  Il 
T  a  une  baisse  continue  et  considérable  si  l'on  remonte  à 
l'époque  où  l'iiluminium  n'était  encore,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  produit  de  laboratoire.  On  «'value  à  I  2:io  francs 
enriron  le  prix  d'un  kilo  d'aluuiiaium  en  1855;  mais, 
pour  l'année  1856,  l'évaluation  n'est  plus  que  de  375  fr.  cl 
4s  300  francs  |poar  1857.  De  1857  &  1886.  le  kilo  vaut  en- 
itnm  1S5  francs,  puis  les  prix  descendent  ainsi  que  le 
BOBlTB  le  lablenn  loiraiit  : 

frunCf.  franc. 
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Les  prix,  un  on  pcutjugcr  par  le  tableau  précédent,  di- 
ainaent  ctkaque  année,  et  la  production  s'ampUÛe  beau- 
coup. 11  est  i  remarquer  que  ûiSoisse  qui,  jusqu'en  1896, 
êiail  le  plus  grand  producteur  de  l'alutninium,  s'est  lais- 
sée distancer  considéraidement  par  les  Etals-Unis  qui, 
pour  la  production  de  l'aluminium  comme  pour  celle  de 
tant  d'autres  produits,  se  sont  placés  à  la  téie  des  pa;s 
^teetenrs  do  mondé  entier. 

teneuTimant  aeiMt  et  les  progrés  du  port  d'Anfers. 

—  Le  mouvement  niarilimt  du  jioi  L  d'Am  er^  s'est  cliilTré 
en  IH98,  dit  le  Dulletin  fir  in  {'hitinioe  «/c  cointucrce  liehjc 
df  Paris,  k  l'entrée  par  îiH^is  uavirus  d'un  tonnage  total  de 
CMI0I3  tonneau;  l'année  précédente,  les  arrlTages 
mtent  été  d«  SSM  anvlrgi,  me  «WiiU  tomteau. 


Voici  quelques IchifTres  qui  montrent  le  d^veloi>pr  inent 
constant  et  rapide  du  mouvement  maritime  de  cette  ville: 

I  11  i8.'io,  i.ior,  naviieo  jauBOBiit ensamUe.  23916,'; 

l.n  1860,  2,547  —  r,16i» 

En  1810,  3.%7  —  13(l'2fi06 

En  1880,  4,4-j  —  30638'>5 

Kn  1890,  4.728  —  l".06iJ7 

Kn  ts"s,  '.TiS  —  r,  îK-îOin 

Aux  unliécii  ci-dessus,  en  1898,  il  ;faut  ajouter  34350 
bateaux  d'intérieur  arrivés  au  port  d'Anvers  «t  jaugeant 

ausemMr  i  S^îROr.s  tcnneauT. 

La  lutta  contre  le  lea  dans  les  maisons  noastres  sméri* 
ealaM.  — Parmi  les  inconvénients  divers  qu'on  reproche 

aux  constructions  monstres  im^ricninos,  aux  ta!l  Init- 
dings,  un  des  principaux  est  que  les  poInpe^  à  vapeui-, 
ti'll<  -  qu'on  les  construit  actuellement,  ne  sont  pa>  en 
état  de  lancer  l'eau  jusqu'au  sommet  de  ces  Mlimcots; 
or,  dernièrement,  te  service  d'Incendie  de  Nev-Y«ric  s'est 
livTi^  à  rf  sujet  à  des  cs.sais  inti^rcssants.  Une  pompe  a 
él«  miàis  dQ  relation,  d'une  part  avec  les  conduites  d'cuu 
de  la  ville,  d'autre  part  avec  un  tuyau  montant  verticale* 
ment  jusqu'au  toit  du  bétimeat  connu  sous  ie  nom  de 
.Saint  PatU  biàUint.  L'eau  a  parfaitement  atteint  le  som- 
met de  la  maison  ^  qui  correspond  &  une  hauteur  de 
9.1  mètres  au-dossu-  du  niveau  de  la  rue)  ;  la  pompe  don- 
nant une  pre-siun  de  plus  de  12  kilos  par  ceiUimi  tre 
carré,  le  jet  passait  par-dessus  l'église  de  Sainl-Paul,  qui 
se  trouve  de  l'autre  cAté  do  Broadway,  et  allait  tomber  à 
une  distance  horiionlale  do  127  mélres.  Comme  on  au- 
rait pu  obtenir  une  pression  de  21  kilos,  on  se  préparait 
k  faire  des  tf^.iis  h  cette  pression,  mais  niatli>  ureu.se- 
ment  une  des  brides  du  tuyau  de  montée  vint  à  se  rompre, 
et  il  fallut  naturellement  interrompre  les  expériences.  Ka 
fait,  le  résultat  auquel  on  était  dès  lors  arrivé  suffit  à 
tranquilliser  au  point  de  vue  de  la  sécurité  qu'on  trouve 
dans  ces  constructions  pigaii lesques  ;  il  faudra,  Lien  en- 
tendu, que  les  tuyaux  de  conduite  disposés  dans  les  t  ill 
buildinys  soient  en  état  de  résbter  i  la  pression  m&xlma 
que  les  pompes  pourront  donner,  n  est  mémo  bon  de 
considérer  ces  bâtiments  comme  su.<ceptiblcs  de  jouer  le 
rùle  de  tours  d'où  l'on  serait  à  même  de  lancer  de-  lur- 
renln  d'eau  sur  les  maisons  ordinaires  situées  un  contre- 
bas; ajoutons  encore  que  l'on  ee  prépare  à  établir  & 
Ne«-York  une  ramification  de  conduites  distribuant  à 
profusion  l'eau  de  mer  prise  dans  le  port. 

VARIÉTÉS 

Congréa  sciûnuliqnoo.  —  I-a  Biitinh  Médical  Association  a 
tenu  son  lyr  (^onpn'  s  annuel  a  Portsmoulh.  Dans  son 
diseours  inaugural,  le  président,  M.  Ward  Cousitu,  a  re- 
tracé 1m  progrès  aeeomplls  en  médecine  et  en  chirurgie 

durant  le  >i^cle  acttiel. 

Sir  Rirhiud  Douijia^  Po'rtll,  j^rtV^idi'iil  de  la  section  de 
médecine,  a  pris  pour  tln'se  les  prot;r.'-s  n'cent»  de  la 

médecine  pratique;  à  la  section  de  ctiirurgie,  il.  Ogstm 
a  parlé  sur  lea  servlees  médîcausde  Fkrmée  et  de  la  ma. 

rine;  M.  Charles,  présid.^nt  de  la  FPrtif)n  de  physiologie 
ctanatomie.a  parlé  sur  lespro^;rè!<  n'cent?  de  la  physio- 
logie, etc. 

Le  6*  Congrès  intornatioual  otologiquo  s'est  ré  uni  sous 
la  président  de  If.  PriUÀard  qui,  dans  son  adreiae 
inaugurale,  a  parlé  dé  la  nalsianee  et  dn  développement 

de  l'otologie. 
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RsMARQUis.—  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
h  la  normale  corrigée         de  cette  période.  —  Les  pluies 

ont  été  fort  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  iO~"  u 
ll<>rno<;nnd  le  H:  28"  .H  Clrnimut  le  1.',;  20—  ,iu  Pic  du  Midi 
|.  I'..  J',"  '  îi  llcniian  !  i.'i  |.  t^;  JT—  h  Njcut.nief,  ■i:t— ii  l^é- 
siiiu  il-  l'J.  —  (trage  à  L\"ti.  limnitz.  avec  grêle',  le  1 4;  à  Clcr- 
mont,  Uiarritx.  Ilochefort,  .Ncnioun*.  Oran  le  l.'i;  n  Perpignan, 
Lyon,  Liiiii>Kc?t.  le  16;  à  Nirc,  \\  i<l>y  le  fî;  —  Tonnerre  «u 
ne  dit  Xliili  le  U  :  au  mont  Aignunl  et  il  Lyon  le  11.  —  Kclairs 
au  mont  Ai^ual  le  14;  au  Pdd:  Snlnl-Mnur  le  lit.  —  Halo  et 
aatbélleau  mont  Uounier  le  U.  —  Sinx  i  ti  1  Alger  le  li>. 
CHHo:(iotJi  ASTRoi(osa«ai.    Les  planètes  Jf«>v«re  et  l'ënuf. 


trta  rapprochèts  du  Soleil  et  invisaiea,  passent  a«  ; 
le  86  à  li*lS-SO<  et  11»(1>S9>  du  matin.  —  Man  et  Atpttir, 

visibles  k  1  W.  et  au  S. -AV.  île  prcnii' r  h!"  faibli  tucnl- 
apr<'»  le  coucher  du  Soleil,  atteignent  leur  jjuuu  culminant  à 
'2":'ii""'  .  (  :r:ii-.;;'  idi  s,,sr.  —  Le  pàlc  Sntumr  éclaire  f.iiWt- 
lut  iit  Ux  preiiiicre  ruMittê  de  la  nuit,  s'élevant  peu  au-desîus 
de  l'hiiriicon  ;  il  arrive  k  son  point  culminant  .'i  6*i3*l'i'  i» 
soir.  —  (Quadrature  du  Soleil  avec  L'ranu»  le  27.  celle  1>W- 
ni'te  passant  an  méridif-n  ver*  C  h.  <lu  *oir. —  Le  28.  Xercxtr 
x-unblera  imniolùle  au  milieu  des  con8tellntir<n«  —  0.  Q- 
le  38. 

L.  B, 


Pans.  —       Chaasrol  «l  Reoensnl  (Ivp,  des  On» 
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PHTBIQUB  DU  GLOBl! 

La  rie  ptiysiqae  de  notre  planète 
datant  las  Innières  d«  bi  adaiiea  contemporaliie  w. 

A  travers  les  profondeurs  lointaines  des  époques 
teooyea  wm»  pouvons  reconstituer  mentalement  le 
piocèa  da  l'ivolution  de  notre  planète  avant  qu'elle 
ait  acquis  son  existence  individuello.  La  masse  pri- 
nitive  de  la  Terre  s'étant  détaciiée  d'une  nébuleuse 
cosmique  pini  poissante  planait  dans  t'espace  froid 
des  mondes.  Par  l'effet  des  refroidissements  locaux 
de  la  condensation  des  matières  auluur  du  centre, 
desinllueuces  chiuiiqueis  uiu.si  que  des  déformations 
dues  à  l'attiaelloii  vers  le  noyau  terrestre,  ce  Jenna 
corps  cosmique  se  trouvait  continuellement  sujet  au 
déplacement  de  ses  masses  intèrieu  res,  &  des  cata- 
strophes, à  dee  sofidiflcationi  loealee  avec  forma- 
tion gradmllB  de  l'écoree  rigide  et  de  sa  rupture.  Les 
booleversements  se  succédaient,  c'était  l'existencp 
élémentaire  de  la  force  rudimentaire  et  de  la  matière 
pNouteo. 

Peu  à  peu  la  \iepli7Mi^e  de  notre  planète  se  com- 
plique :  Ips  divers  groupes  Jcs  éléments  chimiques 
s'individualisent,  la  croûUi  solidiiiée  de  la  terre  em- 
prisonne dans  ses  entrailles  le  reste  des  forces  inté- 
rieures jadis  gigantesques  ,  l'atmosphère  se  purifie 
des  souillures  des  vapeurs  et  des  gaz  plus  lourds,  les 
eiax  se  retirent  dans  leurs  bassins,  et  enfin  arriva  le 
momant  roystdrienx  oii  pour  la  première  fols  la  mS' 


t  Di-<'.,iin  prononr.i:  un  [Q'  Congrts  d«s  nshinllate*  et 
médecins  rmse»,  lestt  à  Kiow. 


tière  organisée  apparatt  sur  la  Terre.  A  partir  de  ce 

moment  géolopiquo,  les  forces  créatrices  de  la  nature 
entrent  dans  la  voie  de  l'évolution  rapide  de  la  vie 
organique,  tandis  que  le  pouls  de  la  vie  physique, 
ralenti  et  affaibli,  devient  plus  compliqué.  L'activité 
des  forces  Routerraines  perd  de  son  intensité  tout  on 
continuant  à  se  manifester  dans  la  formation  des  cas- 
sures, des  plis,  des  déplacements  et  des  oscOtations 
de  l'écoree  terrestre:  de  nouvelles  puissances  \'ien- 
nent  en  aide,  soit  ratmdsplu'Te,  l'eau  et  la  vie  or- 
ganique, qui  lentement  mais  iiifuilliblomcnt  conti- 
nnent  jusqu'il  nos  Joors  l'œuvre  delà  transfiguration 
terrestre. 

Certes  ce  n'est  que  par  le  procédé  spéculatif  que 
nous  reconstruisons  les  étapes  premières  et  éloi- 
gnées dans  l'histoire  delà  Tarreàtravers  les  couches 
des  siècles  antéiionrs;  mais  ces  spéculations  s'ap- 
puient sur  des  indications  que  la -nature  elle-même 
nous  donne.  Un  rayon  de  lumière  étalé  par  le  prisme 
nous  apporte  des  notions  sur  la  COnstttutiOn  des 
mondes  lointains  en  mémo  temps  que  nous  acqué- 
rons la  conviction  que  dans  les  divers  coins  de  l'uni- 
vers la  matière  continue  à  exister  à  dilKrents  degrés 
du  procès  delà  condensation.  Kn  vertu  de  l'idée  de 
l'invariabilité  des  lois  qui  présent  à  la  transforma- 
tion des  forces  de  la  nature,  nous  arrivws  à  con- 
clure (|uc  la  matière  qtii  a  servi  à  la  créationde  note 
système  solaire  a  traversé  les  mêmes  métamorphoses . 
D'après  les  raisonnements  hypothétiques  des  savants, 
cette  série  des  transformations  succesnves  est  restée 
imprimée  dans  la  constitution  du  globe  terrestre.  Se- 
lon ces  hypothèses,  la  Terre,  de  la  surface  au  centre, 
présente  une  suite  ininterrompue  des  divers  étals  do 
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la  matière,  solide,  plastique,  liqnifîe  nt  pazeux; 
au  delà  nous  trouvons  le  gaz  ultra-critique  et  enfin 
dans  la  partie  oentrale  le  gaz  est  à  Tétai  homogène, 
privé  des  particula^ilé^^  indi'vIdueUf's  des  corps.  Si 
ces  conclusions  sonl  justes,  nous  avons  le  droit  de 
dire  que  k  uature  physique  tend  à  conserver  dans  sa 
eonstitatimi  les  traces  de  sa  vie  antérlenre,  .comme 
c'est  le  cas  pour  les  formes  ?npérienres  de  la  vie  or- 
ganique. Nous  pourrions  donc  établir  une  espèce  de 
loi  géogénétique  parallèle  en  quelque  sorte  à  la  loi 
biogénétique. 

A  rncsurp  qtie  non?  approchons  de  lopoque  où 
nous  vivons,  ces  indications  confuses  de  la  nature 
acquièrent  plus  de  précision.  La  nature,  selon 
pression  spirituelle  d'un  géologue,  se  met  à  collec- 
tionner de  rirhes archives  natun'lles,  des  in-folio  im- 
menses dont  les  tables  portent  inscrite  l'histoire  de 
la  Terre.  Ces  tables  sont  enfouies  au  sein  de  notre  pla- 
nMe,  ce  sont  los  dépôts  et  les  couches  géologiques. 
En  même  tempsr,  parallèlement  l'histoire  de  l'évolu- 
tion des  formes  supérieures  de  l'existence  peut  être 
lue  dans  la  série  éclielonnèe  des  stades  embryogéni- 
qucs  du  développement  de  l'emhryon  animal  qui  fi- 
gure les  phases  intermédiaires  de  la  vie  antérieure 
sdon  la  loi  biogénétique. 

n  est  vrai  que  bien  «les  archive.s  de  la  nature  nous 
restent  encore  inaccessibles,  bien  des  pages  de  ces 
in-folio  sont  dispersées,  perdues  ou  tombées  en  pous- 
sière, ce  qui  n'a  pas  empèclié  le  naturaliste  d'ap- 
prendre à  déiiiélur  le  langage  primitif  de  la  nature  ni 
de  rétablir  le  tableau  do  son  passé. 

Mais  nous  devons  passer  outre,  car  notre  but  est 
ailleurs.  Nous  n'ouviinms  pas  ces  tables  antiques, 
nous  noti-^  arrêterons  aux  pnpes  qui  relatent  les 
pièces  afTùrcntes  à  la  vie  physique  de  la  Terre,  telle 
qu'elle  est  de  nos  jours,^  et  aux. procédés  et  aux  «lues- 
tions  qui  touchent  à  son  élude  au  moment  où  notre 
xix°  siècle  qni  lît  ('lineva  les  transmettre  religieuse- 
ment au  siècle  arrivant.  Toutefois,  avant  d'entrer  en 
matière,  passons  en  revue  le  plan  général  d'après  le- 
quel notre  planète  c^t  constituée. 

Si  nou«  comprenons  >çons  la  figure  de  la  Terre  la 
surface  cuime  des  eaux  océaniques  avec  leur  prulon- 
ganent  dans  les  cours  et  les  canaux  découpant  les 
continents,  notre  [t!:in(''tc,  comme  nous  «avons,  a 
la  forme  d'un  sphéroïde  dont  l'aplatissement  est 
de  1/i93. 

Ce  spht'TOïdea  été  pesé  ;  sa  densité  moyenne  com* 
parée  à  celle  de  l'oau  t  ijiiivaul  à  5,6. 

Presque  les  trois  quarts  eu  sont  couverts  d'eau 
(7i ,  7  p.  100),  et  l'autre  quart  est  occupé  parles  conti- 
nenls('i2H,3  p.iOOj  qui  sont  pour  la  plupartconcenlrés 
dan<î  l'hi'niispli-' r  e  septentrional.  La  configuration  vé- 
ritable de  la  Jiitïii  osl  très  vaiiée  :  son  terrain  s'élève 
fc  une  banteurde  8840mètiessa'd«esu$du  niveaude 


la  mer  dans  les  monls  de  I  Himalaya,  pour  redescen- 
dreà  437  mètres  dans  les  abîmes  de  1  océan  Pacifique, 
c'est-A-dire  que  le  niveau  de  la  Terre  oedlle  dans  das 
limites  de  plus  de  18  kilomètres  dans  le  sens  vertical. 
Pour  ju^er  de  la  quantité  d'eau  qui  recouvre  le 
globe  terrestre  nous  admettrons  que  toutes  les  hau- 
teurs  sont  enlevées,  tous  les  abîmes  comblés-etrsD- 
veloppo  aqueuse  étendue  uniformément  sur  toute  la 
sphère  :  elle  serait  encore  de  â.300  mètres  d'épais- 
seur. 

La  densité  des  couches  de  ce  sphéroïde  tH  la  piis- 

sion  h  laquelle  elles  sont  soumises  croissent  en  rai-  , 
son  de  la  profondeur  qui  fait  également  croître  la 
température.  Cette  dernière  a  été  trouvée  égsls  k 
69<>,3  C.  au  fond  du  plus  profond  des  forages  en  Si-  ^ 
lésio.  Cependant  les  sources  chaudes  témoignent  de 
la  température  de  1  ébullition,  tandis  que  les  érup- 
tions des  laves  liquides  accusent  des  températures 
bien  plus  t^lcvi^es.  Des  ohservations  ont  démontré 
que  la  température  croU  invariablement  avec  la 
profondeur  dans  tous  les  points  du  globe  terrsstis 
jusqu'au  sol  congelé  de  bkonstk  ;  d'autre  part,  Fadir 
vit-^.  volcanique  embrasse  toutes  les  latitudes  sans 
en  exclure  les  contrées  polaires  (volcans  et  geysers 
en  Islande,  volcans  Brebus  et  Terror  à  proximité  da 
cercle  antarctique).  Tous  ces  faits  décèlent  que  les 
températures  très  élevées  à  l'intérieur  du  globe  ne 
sont  pas  des  foyers  séparés,  mais  que  la  Terre  dans 
son  ensemble  est  animée  d'une  quantité  prodigisnw 
d'énergie  calorique  cachée  dans  ses  entrailles. 

Néanmoins  l'état  actuel  de  nos  connaissances  n'a 
pas  encore  donné  de  réponse  à  l'égard  du  noyau  ter* 
restre,  et  cette  question  continue  toujoiors  i  rsalsr 
ouverte. 

D'un  autre  côté,  la  température  des  eaux  dans  les 
espaces  octeniqoes  va  toulours  en  diminuant,  et  su 

fond  des  océans,  même  dans  la  zone  équatorialc,  les 
températures  son»  glaciales.  La  lerre  est  entonr<*c 
d'une  enveloppe  aérienne  dont  la  fixité  de  la  compo- 
sition (oxygène,  azote  et  même  argon  est  reasr* 
quable,  sauf  bien  entendu  quelques  influences  ton- 
tes locales  ou  fortuites).  Selon  toute  probabilité  cette 
enveloppe  aérienne,  dont  la  pression  et  la  tempéra* 
tore  diminuent  en  raison  de  la  bauteur,  visnt  se 
confonflre  avec  le  milieu  interplanétaire.  Nons  og 
pouvons  parler  que  de  la  hauteur  des  couches  qui 
participent  encore  àb  vie  physique  de  notre  planète. 
Nous  voyons  la  couche  inférieure  des  nuages  à  i-i 
kilomètres;  la  com  lir  médiane  est  confinée  à  lahau- 
teur  de  4-7  kilom  è  t  n  '  ,  les  cirrus  plan  en  t  à  9  kilomètres 
et  au  desKUS,  tandis  que  la  poussière  émanée  du  KiS' 
katoa,  lors  de  s.>n  éruption  en  1883,  avait  atteint 
50  kilomètres  de  hauteur  en  occasionnant  les  bril- 
lautcsluours  crépusculaires  généralemenlconstatées. 

iM  sones  disposées  A  une  altitude  de  ié«7è  kilo* 
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mètri»  oonaerrant  tncoK  anez  d»  draiité  pour  dis- 
perser les  rayons  «lolnirrs  f  t  produire  le  phi^nomène 
du  crépuscule  ;  à  une  hauteur  de  80-85  kilomètres  pla- 
iiMitkÂmystiiieiiznQagOT  argentés  ({oiattÏTèTent^kos 

ces  derniers  temps  l'attention  des  savants;  des  mé- 
ti'orites  peuvent  encore  s'allumer  dans  l'aire  de  200 
à  30U  kilomètres,  tandisque  les  aurores  boréales  se  ré- 
fugient dans  leoerele  sitaé  k  400  ItQomMns  de  bau- 
leur.  Boediker,  en  temps  d'éclipsé  lunaire,  le  28  jan- 
vier 1888,  a  trouvé  que  la  diminution  de  la  radiation 
a  commencé  3  niiuutes  avant  l'entrée  de  k  Lune  dans 
le  pfo«iiibn  de  la  Tarn,  ce  qui  accuse  la  présence  de 
latmosph^'re  terrestre  h  une  altitudo  (li""  .100  kilomi*-- 
tres.  La  moitié  de  l'atmosphère  occupe  la  région  de 
S  kflomètres  et  demi  d'épaisseur  ;  il  en  reste 
moins  d'un  tiers  au-dessus  do  10  kilomMrcs,  taridls 
qu'àla  hauteur  d«^  tno  kilomètres  la  pression  de  l'air 
é^vaut  tout  au  plus  à  ime  colonne  demeicurc  haute 
de  1  ndilimMre. 

VéfMTce  tcrr^tre  accessible  à  l'exploration,  et 
les  enveloppes  aérienne  et  aqueuse  qui  l'entourent, 
comptent  près  de  75  corps  simples  entrant  dans  leur 
eouslitatton.  Admettons  qq»  la  eomposition  ebimiqne 
de  l'écorce  terrestre  est  la  riirnu-  jusqu'à  une  prnfou- 
deor  de  16  kilomètres  :  voici  la  proportion  des  dillé- 
reols  éléments  qui  constituent  la  terre,  l'air  et  l'eau 
d'après  les  oalculs  du  savant  américain  F.-W.  Clarke. 
En  poids  la  première  plare  nppîirtient  à  l'oxygène 
(4i),i)S  p.  100),  la  seconde  à  la  silice  (35,30);  le  pour* 
csntage  dn  poids  des  antres  éléments,  àtnmînium, 
fer,  calcium ,  magnésium ,  sodiuDi ,  oscille  entre 
7.26p.  tOO  et  2,23  p.  100;  la  quantiti'i  de  rhyaroî;."'ne 
est  de  0,94  p.  100,  celle  des  autres  éléments  ne  dé- 
passe gnéro  0,3  p.  100.  If  éme  le  carbone  si  abondant 
dans  les  couches  snpégnenres  ne  forme  que  0,il  p.  100 
<le  h  niasse  entière. 

Tout  ce  système  est  soumis  à  l'action  des  forces 
intérieures  et  «déiieores. 

Les  premières  sont  intimement  lié-'s  h  la  masse  de 
la  Terre  :  l'attraction  mutuelle  des  parcelles,  l'énergie 
cMmique  ainsi  que  les  propriétés  magnétiques  et 
flectriques  qxxi  déterminent  le  champ  géomagnétique 
et  géoélectrique  de  la  fri  ro.  L'i-iilt^mp  calorique  inté- 
rieure est  cause  des  éruptions  de  gaz,  de  vapeurs, 
d'eau  bouillante  et  de  lave,  des  oscillations  du  soi, 
du  déplacement  séculaire  des  continents  et  du  procès 
de  h  formation  des  montagnes  qui  dure  jusqu'à  nos 
jours. 

'  Les  forces  extérieures  émanait  du  cosmos  :  Soleil, 

Lune,  planètes  et  toute  la  myriade  des  corps  cosmi- 
fues  qui  décrivent  leur  orbite  dans  l'espace.  Cette 
inOueDce  du  cosmos  prend  dilTércntcs  formes.  La 
forée  de  la  pesanteur  régit  les  monvements  oompli- 
Tu^s  de  la  Terre  dans  le  système  solaire.  La  même 
force  déforme  l'enveloppe  liquide  et  probablement 


celle  aériemM  de  la  Terre  et  y  oocadonne  des  putsa* 

lions  affluentes.  Les  astres  célostec  influent  sur  les 
variations  dans  la  répartition  des  propriétés  électri- 
ques et  magnétiques  de  la  Terre.  Hais  la  Tie  propre- 
ment  dite  de  notre  planète  dans  toutes  ses  variété 
est  exclusivement  dél«>rminée  par  les  courants  de 
l'énergie  qui  s'introduisent  dans  notre  atmosphère 
sous  la  forme  de  la  radiation  soldre.  Un  fdsceau 
prismatique  de  rayons,  d'un  centimètre  carré  de 
section,  apporte  à  la  limite  de  notre  atmosphère  près 
de  3  granunocalories  en  une  minute,  —  dont  une 
partie  moindre  atteint  la  surface  terrestre,  tai^  que 

le  reste  est  absorbé  par  l'atmosphère.  Celte  radiation 
se  dissout  en  ime  quantité  innombrable  d'ondes  de 
diverses  longueurs,  selon  qu'elles  produisent  l'action 
thermique,  lumineuse  ou  ebimiqne.  Les  limitas  da 
la  propagation  du  spectre  nous  sont  encore  incon- 
nues, nous  ne  connalBSons  pas  également  la  consti- 
tution précise  de  la  radiation  solaire,  etnoua  ignorons 
si  le  Soleil  nous  envoie  d'un  côté  les  longues  ondet 
électriques  et  d'un  autre  les  courtes  ondes  qui  carac* 
térisent  l'extrémité  ultra->ioi6tle  du  spectre. 
Enfin  Pespace  interplanétaire  Inl-mtaie  avec  ses 

bassi's  tcnipijralures  Jst  un  des  apenl-^  importants 
de  la  vie  physique  de  notre  planète.  D'une  part,  c'est 
lui  qui  détermine  le  refroidissement  séculaire  et 
graduel  de  la  Terre  enqtpelant  k  Faetivité  dagrandes 
puissances  endogènes  ;  d'autre  part,  c'est  une  source 
des  températures  peu  élevées,  une  espèce  de  réfri- 
gérateur bMUspeneable  au  foDctionnement  de  la 
machine  thermique  à  laquelle  pourraient  bien  être 
comparées  notre  atmosphère  et  l'enveloppe  liquide 
de  la  Terre.  Cette  machine  fonctionne  entre  la  zone 
équatoriale  la  mieux  partagée  sons  le  rapport  calori- 
flque  et  la  zone  polaire  qui  l'est  le  moins.  La  science 
rontemporaine  nous  retrace  ce  double  travail  dans  le 
schéma  suivant,  foute  la  masse  de  l'atmosphère  est 
animée  de  deux  tourbillons  gigantesques  (l'on  dans 
l'hi'Tnisphère  A'ord.  l'autre  dans  l'hémisphère  Sud) 
qui  tournent  autour  des  pôles  dans  le  sens  de  l'Ouest 
k  l'Est.  Les  limites  équatoriales  de  ces  tourbillons  à 
une  altitude  de  500  mètres  sont  confinées  entre 
les  latitudes  de  25*-30";  elles  se  rapprochent  de 
l'équateur  avec  la  hauteur  croissante.  Les  masses 
aériennes  qui  affluent  aux  pûtes  par  des  'voias  en 
^iras  vont  on  montant  dans  les  contrées  pobdres 
pour  redescendre  vers  l'équateur  à  partir  d'une  cer- 
taine couche  intermédiaire.  Cette  circulation  est 
douée  d'une  énergie  énorme  et  représente  en  quelque 
sorte  un  acrumulali  ur  du  travail  solaire  ;  d'un  autre 
côté,  elle  maintient  la  circulation  générale  de  l'eau 
qui  \lviûe  la  nature.  Dans  les  eaux  moins  \i\m  des 
océans,  séparées  par  des  continents,  le  circuit  des 
eanx  produit  par  l'énerpie  srdaire  est  bien  plus  simple, 
les  couches  superlicielles  de  l'élément  sont  soumises 
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à  un  mouvemeDt  lent  daos  la  direction  des  pôles, 
avec  line  inflection  du  courant  causé  par  le  pivote- 
ment de  la  Terre  sur  cUc-même  ;  les  masses  froides 
dèB  profondeura  gtbsent  le  long  du  fond  dans  le  mds 
de  réquatrur  avec  une  -v-itesse  mécaniijiitm<  iit  inap- 
préciable, pour  remonter  ensuite  dans  la  zone  équa- 
todàle  et  leprendre  leur  direction  dans  le  sens  des 
pôles. 

Or  les  astres  eélf^stes  (Soleil,  Lune,  etc.)  exerçant 
leur  influence  extérieure  depuis  de  longues  périodes 
de  teinps,  U  s'est  établi  sur  notre  planète  {dans  son 
almo-hydro  et  lito-sphère)  un  cycle  déterminé  de 
phénomi'ncs  qui  se  répète  périodiquement  d'une 
façon  régulière  dans  l'espace  comme  dans  le  temps. 
Tous  ces  pliéttomèines  ont  le  même  caraetèire  sous  le 
rapport  de  \n  forme  :  ils  affectent  cfUe  de  cu-cuils 
(tels  le  circuit  de  ratmospbôre,  le  circuit  des  océans, 
celui  de  Teatt,  de  l'acide  carbonique,  etc.)  et  sont 
soumis  k  la  pAnodicitA  (diurne,  annuelle  ou  de  longue 
durée). 

C'est  dans  ces  traits  généraux  que  nous  pouvons 
retracer  la  yi»  normale  ou  moyenne  de  notre  planète. 

Mais  l'examen  détaillé  de  ces  sortes  de  schémas 
normaux  nous  fait  remarquer  que  dans  bien  des  cas 
le  phénomène  accuse  des  irrégularités,  des  écarts  du 
premier  plan.  Tout  d'abord  cee  irr^rnl^t^  font 
l'effet  de  dissonances,  d'anomalies  dans  rnlhire  pi'tié- 
rale  ou  peut-être  d'accidents  malheureux  de  l'obser- 
Tation.  Mais  il  paraît  qu'avec  des  observationB  réité- 
rées ces  auttfni^M  Mmuliipliont;  quelques-unes  se 
réunissent  pour  former  des  régions  entii  ro  -  il'ano- 
malies  soumises  à  des  lois  déterminées.  Nous  dirons 
plus,  nous  arriTons  à  déeouTxir  que  tout  le  schéma 
général  n'est  qu'une  réunion  d'une  suite  d'anomalies 
qui  se  trouvent  intimement  liées  dans  leurs  causes 
et  effets.  Des  auumulies  de  deux  ordres  se  retrouvent 
dans  le  cercle  des  premières,  et  ainsi  de  suite,  Jusqu'à 
ce  qu'on  aboutisse  h  des  phénoraène.s  en  qui  le  tout 
se  décompose.  L'analyse  suivie  de  ces  anomalies 
conduit  ail  sans  intime  du  phénomène,  établit  des 
rapports  entre  des  caiégories  do  faits  qu^on  croirait 
indépendante!!,  et  crée  souvent  de  nouveaux  points 
de  vue  sur  la  nature. 

Quelquefois  ces  écarts  s'effectuent  dans  de  laifes 
limites  par  rapport  à  la  marche  normale;  d'autres 
fois  ils  paraissent  si  insignifiants  de  prime  abord 
qu'Us  pourraient  ëtxe  fucilemenl  attribués  à  des 
erreurs  d'observation  fortuites.  Ifous  voyons  donc 
qu'il  existe  des  macro  et  des  niicroannmnlif??. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  des  faits  particuliers. 
Nous  avons  déj^  vu  que  notre  atmosphtoe  présentait 
deux  tourbillons  polaires  séparés  par  l'anneau  équa- 
torial.  Chaque  tourbillon  pourrait  bien  offrir  des 
écarts  passagers  par  rapport  à  la  structure  régulière 
du  tonibiHon  sous  fwmie  de  pressions  loealei  ou  de 


(  oui  anls  aériens  partiels.  L'inspection  respective  de 
ces  irrégularités  simultanées  constatées  sur  une 
grande  étendue  u  démonlré  que,  dans  les  ditVérentes 
parties  du  tourbillon  polaire,  il  existe  des  tourlnlloia 
de  deuxième  ordre  qui  tournent  comme  le  tourbillon 
principal,  entraînés  par  les  courants  prédominants 
du  premier  tourbillon  (cyclones).  Dans  chaque  tOQr< 
billon  de  deuxième  ordre  on  peut  voir  surgir  des 
tourbillons  réduits  de  troisième  ordre  qui  sont  nos 
orages,  les  lornados,  les  chasse-neige  et  les  avortes. 
Un  degré  de  plus  et  nous  arrivons  aux  trombes. 
L'extrapolation  des  données  relevées  nous  donne  le 
droit  de  conrlure  que  l'activité  tonrbillonnaire  est  in- 
hérente il  notre  atmosplière,  que  des  tourbillons  peu- 
vent se  former  à  l'infltaii  Jusqu'aux  mouvaments  gira- 
toires les  plus  élémentaires,  en  lesquels  selon  toute 
probabilité  le  mouvement  de  toute  notre  atmospbàrs 
se  décompose.  De  cette  manière  l'étude  des  anoma- 
lies dans  les  limites  du  schéma  primitif  a  donné  de 
nouvelles  idées  sur  la  dynamique  de  l'atmosphère, 
comme  celle  des  mouvements  tourbilionnairea.  Voici 
un  autre  exemple.  La  direction  de  la  Bgne  verticale 
dans  son  passage  d'un  point  de  la  Terre  à  un  autre 
doit  changer  dans  la  proportion  que  suivent  les 
directions  de  la  normale  dans  un  sphéroïde.  L'io- 
twosité  de  la  pesanteur  doit  également  augmenter 
dans  le  sens  de  l'équateur  aux  pôles  et  être  en  com- 
latiou  avec  la  latitude  du  lieu.  Mais  les  mesures  astro- 
nomiques et  géodésiqnes  simultanées  et  rédollea  à 
la  surface  du  sphéroïde  nous  amènent  à  y  trouver 
des  anomalies.  Dans  certains  points  de  la  Terre, 
la  bgne  verticale  ne  correspond  pas  à  celle  qu'on  a 
trouvée  en  théorie  dans  l'hypothèse  quVm  avaa^ 
le  long  de  la  surface  d'un  sphéroïde.  Ces  anomalies 
dans  la  position  de  la  ligne  verficalo  s'appellent  dé- 
viation de  la  ligne  verticale.  Par  exemple,  à  WTadi* 
eaucaae  elle  est  déviée  de  S5,7"  au  Sud,  et  à  la  >'illc 
do  Dui'hot  'versant  raéridional)elle  atteint  nn-^  dévia- 
tion do  18,â9  '  vers  le  Mord.  Dans  la  partie  Sud  du 
Haval  la  ligne  verticale  est  déplacée  au  Nord  de  é7", 
et  de  30"  vers  le  Sud  dans  sa  partie  septentxionsla. 

Cls  dé\iatiûMs,  en  r;uson  de  leur  valeur  considé- 
rable, ne  peuvent  pas  être  attribuées  à  une  erreur 
d'observation;  nous  avons  rédlement  affdra  à  des 
anoirialies  existantes.  En  multipliant  nos  observa- 
tions nous  apercevons  que  ces  anomalies  ne  sont 
point  isolées  lù  réparties  d'une  manière  fortuits, 
qu'elles  einiwassent  des  rayons  entiers,  par  exemple, 
sur  les  versants  septentrionaux  du  Caucase  la  déxia- 
tion  de  la  ligne  verticale  commence  à  une  distance 
de  près  de  tSO  verstes  de  l'axe  priudpatdelachaiiM; 
elle  atteint  déjà  une  valeur  de  9,77"  à  celle  de  150 
verstes.  La  ligne  verticale  est  déplacée  tout  le  î^op 
du  littoral  Ouest  de  l'Amérique,  et  ainsi  de  suite. 
demment  ces  anomalies  sont  liées  au  relier  du  soi  *^ 
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par  conséquent  elles  dépendent  des  lois  qui  régissent 
la  Téptrtition  des  masse»  de  la  surfaee  terrestre,  k 

proximitt^  des  montagnes  et  des  cdtes  escarpées  il 
existe  une  force  dirigée  dans  In  sens  des  masses  d'at- 
traction, force  qui  fait  dévier  le  lil  aplomb. 11  est  cer- 
tain qm  cette  réiMrtitkii  inégale  desmassee  peut  éga- 
lement exister  h  rinti'rienr  de  la  Terro.  Il  y  a  des  en- 
droits où  les  masses  sont  accumulées,  où  il  y  :i  excès 
de  masse,  il  y  en  a  d'autres  où  il  y  u  défaut  de 
masse.  La  direction  de  la  ligne  verticale  doit  réagir 
Cf>ntre  cette  rnnstitution  soutenaioe  cachi^e  à  no? 
jiWL.  Aussi  voyons-nous  que  dans  l'Inde  septen- 
trionale, la  déviation  de  la  ligne  verticale  ne  corree- 
pond  guère  aux  massifs  de  TRimalaya,  et  le  phéno- 
mène s'effectue  comme  si  les  masses  faisaient  défaut 
sous  la  chaîne  des  montagnes,  comme  s'il  y  existait 
des  vides  on  des  strates  de  densité  rédnife.  Le  même 
f.iil  fi«l  observé  à  Nice.  A  Pise  et  à  Florence,  la  ver- 
ticale semble  être  repoussée  par  les  Apennins;  ullo 
délie  du  côté  de  la  mer  à  Madras.  Tandis  que  les 
monts  de  Crimée  déplacent  la  ligne  verticale  dans  les 
limite?  rpii  siirpapsenl  la  puissance  de  leur  massif; 
ce  déplacement  est  de  35,4  à  Aloupkra;  28,8  à  Jalta; 

Balaklava,  c'est-à-dire  que  le  phénomène 
s'effeetna  comme  si  un  excès  de  masses  se  trouvait 
d-'poçé  sons  les  monfn  de  Crimée.  Des  anomalies 
dans  la  position  de  la  ligne  verticale  ont  quelquefois 
tien  même  an  milien  des  plaines,  distantes  des  mon- 
tagnes ou  des  côtes.  Par  exomple,  à  Moscou, la  verti- 
cale est  déplacée  de  lU.ti  dans  la  direction  Nord;  cette 
déviation  décroît  si  l'on  va  de  Moscou  dans  la  direc- 
tisn  Sud-Est  et  atteint  son  zéro  à  Tsaritsine  (zone 
neutre],  i-Uo  devient  mériJinnaîe  à  Poddlsk  '"2.1"]. 
Un  déplacement  simibiirc  a  été  trouvé  près  Uerlin. 

Ces  anomalies  dans  la  direction  de  la  ligne  verticale 
changent  d'une  manière  foncière  noB  vues  sur  la 
ficraie  v.'riiabli;  de  la  Terre.  Comme  nous  l'avons  dit, 
U  configni-atiuu  de  la  Terre  comprend  la  surface 
calme  des  eamc  de  l'océan  et  de  leur  prolongation 
dans  les  c.inanx  qui  découpent  les  continents,  c'est- 
à-dire  une  surface  normale  en  chaque  point  à  la 
érection  de  la  ligne  verticale.  Mais  cette  direction 
dépend  des  lois  de  la  répartition  des  masses  exté- 
rieures t't  de  cellpv  int(*ricMres  de  la  Terre  ;  c'est  pour- 
quoi la  surface  normale  par  rapport  à  la  ligne  verti- 
cale ne  correspond  pas  au  sphéroïde,  elle  se  gonfle 
sa  s'enfonce.  La  Ggnre  delà  Ifrn'  ainsi  constituée 
s'appelle  péoïde,  figure  compliquée,  t-t  le  (U(>Mf>rrif 
de  l'avenir  consistera  à  déterminer  sa  configuration 
prédse.  Selon  l'opinion  des  géodésistes,  les  écarts  du 
p'  iîide  ilo  la  npiii  e  du  sphéroïde  peuvent  atteindre 
mètres  de  différence. 

Mab  si  au  sein  de'  la  Terre  les  masses  sont  inégale- 
ment répartiea,  slL  y  en  a  excès  dans  un  endroit  et 
défantdans  va  antrOr  cette  déformation  doit  provo- 


quer des  anomalies  non  seulement  d^ns  la  direction 
de  la  ligné  verticale,  mais  aussi  dans  lintensité  de  la 

pesanteur.  On  peut  admettre  que  ces  anomalies  sont 
difficilcmrnit  afipréciables  sons  le  rapport  (pinntitnttf 
et  qu'elles  demandent  par  conséquent  des  procédés 
d'nne  précision  excessive  poor  être  découvertes.  H 
est  vrai,  et  cette  arriie  de  précision  est  trouvée  dans 
le  pendule  dont  le  nombre  d'oscillations  en  une  cer- 
taine unité  de  temps,  avec  la  similitude  des  autres 
conditions,  dépend  de  l'Intensité  de  la  pesanteur.  Le 
pendule  a  déjà  constaté  des  anomalies  dans  l'inten- 
sité delà  pesanteur  rapportée  au  niveau  de  l'océan. 
Une  partie  de  ces  anomalies  s'explique  parce  que 
toutes  nos  observations  sont  ramenées  à  la  surface 
de  l'océan,  soit  à  celle  du  géolde  qui  ne  présente 
point  une  surface  de  pesantciur  égale  ;  le  reste  des  ol)- 
servations  offre  des  anomalies  réelles.  Actuellement 
des  lois  générâtes  de  ces  anomalies  paraissent  éta- 
blies. En  voici  l'énoncé  sommaire  : 

1"  Les  anomalies  réduites  au nivean  de  la  mersont 
généralement  négatives  au  milien  des  continents« 
tandis  rpi'clles  sont  positives  an  milieu  de?  ocf^ans; 
en  d'autres  termes,  il  existe  un  défaut  de  masses 
sous  les  continente  et  un  excès  sous  les  océans; 

t"  11  y  a  des  affaissements  de  niasses  sous  les  mon- 
tagnes  et  leurs  tassements  son«  les  plaines. 

Dans  la  sphère  des  anomalies  générales  on  constate 
des  anomalies  localea  si  bien  illustrées  psr  les  ob- 
servations faites  en  Prusse,  en  Autriche-Hont-rie  et 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Un  ouvrage  de  Hclmert, 
paru  en  18%,  renferme  les  résultats  des  mesures  de  la 
force  de  la  pesanteur  le  long  de  la  ligne  qui  réunit  la 
Baltique  à  partir  de  Golberg  jusqu'à  Scheekoppe.  La 
hauteur  des  stations  le  long  de  ce  parcours  est  de  8 
à  1 60S  mètres.  A  Golberg  on  observe  la  perturbation 
af  firmative  de  la  pesanteur  qui  croît  ou  décroît  alter- 
nativement pour  arriver  à  son  maximum  il  Klorbcr^ 
à  une  altitude  de  177  mètres.  Les  écarts  négalits  les 
plus  considérables  sont  constatés  au-dessus  des  smv 
faces  où  les  couches  superficielles  sont  des  strates 
de  granit  ou  de  porphyre;  ceux  aftirmatifs  sur  des 
sols  sédinicnfiiires,  soit  au-dessus  du  ci-devant  fond 
de  la  mer  géologique.  Les  mensurations  faites  par  la 
marine  d'Aulrii  lie  dans  le  domaine  de  la  mer  Adria- 
tique montrent  que  la  pesanteur  augmente  en  par- 
tant des  cêtes  vers  la  partie  centrale  de  la  mer. 

La  ligne  exempte  d'écarts  suit  le  littoral.  Dans  la 
sphAre  générale  des  isolignes  de  la  pesanteur,  on 
aperçoit  également  des  anomalies  plus  faibles  et 
partielles.  11  est  h  observer  que  quelques-unes  coïn- 
ci<lenl  avec  de.s  anomalies  luagnéliques  locales.  Dans 
la  plaine  de  Hongrie  on  constate  un  excès  de  pesan- 
teur qui,  dans  les  Carpalhes,  dégénère  en  défaut  de 
pesanteur.  StenM<%  a  trouvé  un  défaut  <1<'  pesanteur 
dans  les  formations  primaires  en  lioitéue,  tandis 
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que  dans  les  couches  sédimentaires  la  pesanttnu' 
était  normale  ou  bien  plus  élevée.  Si  notts  aeeeplons 

de  déduire  la  densilé  des  masses  d'après  les  don- 
n6os  des  variations  de  la  pesanteur,  nous  pourrons 
peut-être  déterminer  leur  puissance  et  la  profondeur 
de  leur  extenaioii.  Une  anomalie  de  pesanteur  eiiate 
également  à  Moscou  et,  selon  les  observations  de 
Fdtsohej  elle  coïncide  avec  Tanomalie  magnétique.  La 
mAme  eoexietenee  des  deux  sortes  d'anomalies  est 
«otMtatée  par  Eschcngagen  dans  ses  mesures  faites  à 
Garz,  ce  qui  du  reste  n'a  pas  été  conoborf^  par  les 
observations  de  Liznar  eu  Âutriche-Ilongrie.  Dans  ce 
sens  les  mesures  de  la  pesanteur  qui  seraient  fdtes 
dans  la  région  de  la  remarquable  anomalie  magné- 
tique à  Koursk  seraient  vraiment  d'une  grande 
portée,  ain&i  que  les  observations  sur  les  éléments 
magnétiques  à  inoiimlté  des  monts  de  Grimée,  en 
vertu  des  anomalies  positives  qu'il?  renfennont. 
Selon  les  explorations  antéiieuresfailes  par  Schwcizor 
tout  le  gouvernement  de  Moscou  est  dtué  au-dessus 
de  cavités  souterraines  ou  de  masses  d'une  deiisiti' 
réduite  qui  s'étendent  dans  la  direction  WSW-EM': 
(anomalie  de  Schweizer).  Ce  qui  a  été  conlirmé  parles 
observations  récentes  d'Ivérion  en  I89S»  qui  a  dé- 
couvert une  diminution  de  la  pesanteur  sous  la  zone 
neutre,  diminution  qui  coïncide  avec  le  défaut  de 
mas&es. 

Plndenrs  opinions  ont  été  émiaes  sur  tes  causes 

des  anomalies  générales  delà  pesanteur.  Selon  Fuye, 
sous  les  océans  l'écorce  terrestre  est  bien  plus  épaisse 
et  dense  que  sous  les  continents  à  cause  des  tempé- 
ratures basses  des  couches  iurérieuresde  l'océan.  Airy 
en  traitant  la  question  du  défaut  apparentdes  masses 
sous  l'Himalaya  a  exprimé  l'idée  que  la  Terre  cède 
sons  la  pression  de  cette  chaîne  de  montagnes  et  que 
rasaiae  de  la  montagne  immerge  dans  les  masises 
plus  denses  eiplusprufurules  l'plastiqui'S  ou  liquides^; 
par  conséquent  les  mouta^'iies  à  luui  base  doivent 
être  douées  de  la  densité  pareille  ii  ofltUe  de  tonte  la 
chaîne,  soit  d'une  densité  moindre  comparée  à  celle 
des  masses  déplacées.  Les  massifs  des  montagnes 
présentent  une  espèce  de  eisberg  évoluant  sur  une 
eau  pins  dense,  liais  si  cela  est  juste,  l'excès  de  la 
pesantf.ntr  provoqué  par  les  masses  l'iitassées  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  doit  être  équilibré  pai'le 
déCnat  en  masse  situé  au-dessous  du  niveau  qui 
forme  la  partie  de  la  montagne  plongi  o  dans  la  suh- 
slance  plastique  delà  ti-ne.  U'^lliTuent  k-s  observa- 
tions de  Sterneck  dans  les  Alpes  Tyroliennes  ont  dé- 
montré que  si  l'on  réduisait  toutes  les  mesures  de  la 
pesanteur  au  niveau  de  la  mer,  exclusion  faite  de 
l'attraction  de  toutes  les  masst-s  situées  au-dessus 
de  ce  niveau,  on  U'ouverait  que  l'inteusilé  du  la  pe- 
santeur est  généralement  diminuée  dans  toute  la 
aone.  Si  noua  admetUma  que  las  coudiea  stratifiées 


au-dessous  du  niveau  de  la  mer  ontune  densité  égals 
à  S,4  c*est-à>dire  fc  celle  moyenne  des  massilli  ea- 

tassrs  à  Tyrol,  nous  oMiendrons  que  la  puissancede 
cette  couche  souterraine  d'une  densité  réduite  doit 
être  équivalente  ài  1300  mètres;  ce  qui  correspon- 
drait approximativement  à  la  moitié  de  la  hauteur 
moyenne  du  territoire  occupé  par  les  Alpes  en  Tyrol. 
La  même  compensation  entre  les  masses  qui  sur- 
montent l'écoree  terrestre  et  cdles  souterraines  a  été 
consignée  par  Messercbmitt  en  Suisse,  par  Putmann 
dans  les  Montagnes  Rocheusps.  Cependant  c'est  loin 
d'être  la  règle  générale.  Preslon  pense  que  les  tasse- 
ments de  Haouna-Kéa  sur  les  lies  Sandwidt  ne  sont 
point  équiUbrés  par  le  défaut  souterrain  ;  le  même 
fait  a  été  observé  par  Kolbergen  189i  dans  les  monts 
de  Crimée. 

Si  cette  compensation  n'existait  même  pas  daas 

les  massifs  particuliers,  les  continents  pris  dans 
leur  ensemble  se  trouvent  dans  un  état  de  compen- 
sation que  nous  pourrions  appeler  itottasie.  On  peat 

Il  s  comparer  à  des  piédestaux  gigantesques  qui  ss- 
raient  parsemés  de  monts  isi  dc's  ;  la  pression  de  ces 
derniers  contribue  à  l'immersion  plus  grande  de 
toute  la  couche  continentale,  à  Tintécieurde  laquelle 
les  masses  sont  réparties  d'une  manière  inégale,  ce 
qui  détermine  les  anomalies  locales  de  la  pesanteur. 

Il  est  évident  que  l'étude  des  anomalies  de  la  pu- 
santeor  au  moyen  du  pendule  éclairera  les  mysléies 
do  la  constitution  des  entrailles  de  la  Terre.  L'aiguille 
aimantée  offrira  une  nouvelle  arme  dans  la  main  du 
naturaUsto  au  proût  de  cette  question  difficile.  On 
peut  avancer  a  firiort  que  la  complexité  dans  la  dis- 
tribution des  masses  maternelles  à  l'intérieur  delà 
Terre  amène  une  certaine  cunipUcâUon  dans  la  ré- 
partition des  masses  magnétiques.  Ce  qui  a  été  cor- 
roboré par  des  relevés  magnétiques  quiontconGrœé 
l'existence  d'anomalies  dans  le  champ  niaprn<^liqtie 
normal  de  la  Terre.  Certes,  c'est  à  l'avenir  a  décou- 
vrir les  lois  qui  régissent  leurs  rapports  avec  les 
anomalies  de  la  pesanteur  et  le»  kls  de  la  géotélho- 
nique. 

On  se  demande  si  les  masses  magnétiques  et  ma- 
térielles qui  accusent  des  anomalies  4  la  surface  ds 
la  Terre  ('"prouvent  des  dt''placempnts  ou  si  elles  se 
U'ouvent  réunies  entre  elles  et  font  corps  avec  l'é- 
coree terrestre?  La  concordance  des  crêtes  magnétt- 
ques  trouvées  en  Angleterre  en  1891,  avec  CsUas 
.Il  couvertes  en  18Kfi,  a  amené  Rucker  à  la  conclu- 
sion que  les  écarts  magnétiques  dépendent  des 
masses  Immobiles  en  basalte,  influencées  ptr  la 
champ  magnétique  de  la  Terre.  Nous  ne  possédons 
point  d'indication  sur  le  déplacement  possible  des 
anomalies  d«  la  pesauteur  dans  l'espace,  ces  anoma- 
lies n'étant  soumises  à  Tétude  que  dqjtuis  peu.  Ce* 
pendanti  nous  pounioss  voir  un  indice  de  la  tranda- 
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two  des  masses»  à  l'intérieur  de  la  Terre,  dans  les 
tarittions  lentes  et  tnltmes  de  1s  latttvde,  TuÎHtioiis 

dont  les  astronomes  s'occupent  avec  un  Intérêt  si 
vif,  dans  ces  derniers  temps.  Par  exemple,  d'après 
les  investigations  d'Albredit,  le  pôle,  de  l'an  1890  à 
Ytn  1895,  a  déeril  vm»  ligne  «n  spirale,  autonr  de  sa 
position  normale,  dans  un  mouvement  contraire  à  la 
marche  de  l'aiguille  dhine  montre,  mais  graduelle- 
ment rapproché  de  sa  situation  moyenne.  A  partir  de 
Tannée  1895,  le  pAle  va  en  e*écartant  de  cette  position. 
La  révolution  complMc  est  Je  quinze  mois.  Chand- 
ler  et  Gonessiat  ont  trouvé  que  cette  excursion  est 
cûmpli<iuée,  et  qu'eUe  se  désagrège  en  des  mouve- 
ments plus  élémentaires.  Selon  Cbandier,  la  modifi- 
cation de  la  latittide  est  constituée  par  deux  oscilla- 
tions, dont  l'une  àlongueur  d'une  période  de  quatorze 
OKiig  et  l'anliede  la  dorée  d'an  an.  Les  phases  de  ces 
Ytriatioiis  dépendent  de  la  latitude  du  lieu,  et  suppo- 
sent le  mouvement  du  pAle  dans  le  sens  de  l'Ouest 
à  l'Est.  Gonessiat  >ient  contirmer  ces  déductions,  en 
donnant  dee  valenrs  nomériques  deO.ié"  et  de  0,155" 
pour  leurs  coefficients.  Il  faut  encore  y  ajouter  deux 
sortes  d'autres  oscillations,  l'une  à  période  de  1,8 
année,  avec  coefflcient  de  0,04",  l'autre  de  9,3  an- 
nées avec  eoefBcient  de  0,i5". 

Ce  dernier  mouvement  se  fait  dans  le  sens  con- 
traire aux  autres. 

Btisfe-i-il  des  modifications  des  forces  magnéti- 
qnes  et  de  l'intensité  de  la  pesanteur  dans  le  temps? 
Sons  sori>nîf^s  depuis  longrlemps  instruits  dans  le 
sens  positif,  quant  aux  forces  magnétiques.  L'iuten- 
8114  et  la  direction  de  ces  deraièôres  épronvent  des 
variations  continuelles  enregistrées  par  nos  obser- 
vatoires à  l'aide  des  appareils  de  variations.  Un 
groupe  de  ce  a  inodiilcations  porte  un  caractère  de 
périodicité  (diorae,  ammélle),  tandis  qae  le  second 
comprend  des  modiflralions  l'ventuellcs  et  tempo- 
raires, —  orages  magnétiques  ou  anomalies,  dans 
le  temps  accompagnées  de  la  perturbation  complète 
de  l'éneig^  électro-magnétique  de  la  Terre  (aurores 
bi  réales.  cournnts  telluriques).  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  ces  perturbations  électro-magnétiques  ne 
sont  qne  des  reflets  d'antres  agitations  dsns  le  eos* 
mes,  et  en  particulier  dans  la  vie  dn  Soleil.  Mais 
cette  activité  perturbatrice  nous  est  inconnue. 

Elit- ce  qu'il  existe  également  des  modifications 
aadognes  dans  la  direction  et  l'intensité  de  la  pe- 
>an1r  »i  ?  Théoriqnomcnt  parlant,  elles  doivent  exis- 
ter. Même  si  nous  admettions  que  lus  musses  inté- 
rieures sont  immobiles  par  elles-mêmes,  la  direction 
et  la  valeor  de  la  force  résultant  de  la  pesanteot 
dans  chaque  point  donn6  doivent  changer  avec  la 
variation  de  la  distance  et  de  la  position  de  la  TerrOi 
lelaliTement  à  d'autres  corps  célestes  ;  elles  se  mo- 
dérant encore  à  l'approche  des  ooozants  météo- 


riques, on  raison  des  déformations  causées  par  la 
marée  que  notre  planète  subit  dans  son  ensemble. 
Il  est  vrai  que  tontes  ces  yariations  sont  très  insigni- 
fiantes, et  que,  poiir^^tre  appréciées,  elles  exigeraient 
une  tension  assez  grande  do  la  part  des  procédés 
techniques  de  Tobservation.  Peut-être  qu'avec  le 
temps,  les  observatoires  astronomiques  seront  ou- 
tillés d'appareils  de  variations,  à  rt-lTet  de  ta  pe«an- 
Ujui-,afin  de  ramener  toutes  leurs  observations  à  une 
certidne  époque,  comme  il  en  est  des  mesures  mi^ 
jinéticpios  et  de  leur  conlrolo,  à  l'aide  des  appareils 
niaguétiques  de  variations.  Mais  la  question  de  l'en- 
registrement dos  modifications  dans  la  direction  de 
la  pesanteur  devient  plus  compliquée  à  cause  de  oe 
que  tous  nos  appareils  de  mensurations  ne  <;ont  pas 
indiCTéreuts  aux  mouvements  du  sol,  et  par  consé- 
quent soumis  à  des  variations  provoquées  par  les 
oscillaLions  de  l'écorce  terrestre.  11  ssteounuque  la 
Terre  éprouve  des  trépidations,  des  secousses,  des 
déplacements  dans  le  sens  vertical  et  dans  le  sens 
horiionial  (phénomènes  s^miques).  Bien  souvent, 
ces  perturbations  se  propagent  de  leurs  foyers  à  do 
grandes  distances,  il  n'est  pas  rare  non  plus  d'obser- 
ver, dans  l'allure  de  ces  oscilUiious,  ce  qu'on  appel- 
lerait llnertie  séismlque.  Ces  oeeUktlons  du  soi,  nne 
fois  provoquées,  persistant  avec  intermittences  pen- 
dant des  journées  etdes  mois,  comme  résultat  du  ré- 
sidu élastique.  Par  exemple,  les  mouvements  séismi- 
ques  en  Andalousie,  commencés  en  décembre  1884, 
ne  s'étaient  calmés  qu'en  avril  18S5.  Les  séismes  en 
Ci  uaLie,  survenus  en  i»8U,  ont  duré  par  intermittence 
jusqu'à  1885.  La  Phocidfl  a  été  éprouvée  trois  ans  et 
demi  durant,  par  un  tremblement  de  terre  ayant  dé- 
buté en  1870,  avec  îinn  oon  et  i:>Q  000  commotions,  qui 
ont  ébranlé  la  locahté  près  de  l  épiceutre;  dans  une 
petite  dté,  Hontiie.  ah  csuf  posé  sur  une  plaque  mé- 
tallique n'a  pas  cessé  de  trembler  3  mois  durant.  Ces 
mouvements  occultes  du  sol,  ces  macru-osciilatiuns, 
sont  séparés  par  des  périodes  d'extinction  appa- 
rente, et  sont  généralement  circonscrits  dans  cer- 
tains rayons.  .Vvec  le  nombre  croissant  des  stations 
séismiques,  on  commence  à  constater  le  fuit  que  les 
mouvements  du  sol  sont  bien  plus  fréquents  qu  <ju 
ne  le  croyait.  Par  exemple,  sur  l'étendue  de  l'Au- 
triche-Hongrie,  rien  que  dans  l'espace  de  l'année  1897, 
on  a  enregistré  â03  jours  avec  tremblements  de 
terre.  Aus»  l'idée  de  la  stabilité  ab8<Atte  de  l'écorce 
terrestre  a-t-elle  été  ébranlée,  surtout  depuis  la  ten- 
dance à  étudier  les  détails  secondaires  et  les  micro- 
phénomènes.  Dans  ce  sens,  v'u  t^l  U,  des  fuit»  parti- 
culiers sont  déjà  consignés. 

A.  KlOSSOVSKY. 

(A  tuivn.) 
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mOHOLOGIE 

Les  illntioiu  blnoeuliirMfO. 

LES  raocESsus  de  meutralis.itio.n. 


Le  ph(jnoini'''ne  connu  sous  le  nom  do  noutralisa 
tioQ  a  été  plus  particulièrement  étudié  par  Javal,  qui 
en  fait  un  précieux  adjuvant  dans  la  perception  du 
relief. 

C'est  h  la  neutralisation  qno  non?  devons  de  ne 
voir  q[a'une  Mule  des  images  doubles  qui  se  pro- 
«hdeent  néeessenement  pour  ton»  lee  points  qui ,  dons 
le  champ  binoculaire,  ne  se  trouvent  pas  sur  l'horo- 
plère.  Elle  consistf,  soit  dans  la  suppression  partielle 
ou  totale  d'une  excitation,  soit  encore  dans  une  inhi- 
bition poiiuit  BUT  des  parties  symétriques  on  non 
des  deux  excitations. 

«  Que  le  lecteur  veuille  bif^n  regarder  attenti- 
vement dans  une  glace,  écrit  Javui,  li  abord  avec  les 
deux  yenx,  pnis  en  fennant  altwnativement  l'un  on 
l'autre  œil.  S'il  a  soin  de  tenir  la  t<^fe  bien  itnniobile, 
il  remarquera  des  diiférences  très  sensibles  entre  ce 
qu  ou  voit  de  ces  trois  manières.  C'est  ainsi  qu'en 
fennant  l'eeil  gandie,  on  voit  moini  l'oreille  gauéhe 
qu'en  fermant  l'œil  droit,  et  réciproquement.  On  ob- 
serve des  différences  analogues  dans  1  aspect  du  nez, 
etc.  Mais  dès  qu'on  ouvre  les  deux  yeux,  on  voit  la 
somme  de  tont  ce  qu'on  voyait  avec  l'un  et  l'autre 
œil.  Pour  que  cet  aspect  ne  soit  pas  abominable  nu-ut 
confus,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  neutralisation  par- 
faite des  denx  inuiges  nniocnlaires  ;  e*est  aussi  que  le 
contour  de  la  partie  gauche  de  la  tète,  tel  qu'il  serait 
\Ti  de  l'onl  flroU,  a  entièrement  di<5paru  pour  laisser 
subsister  celui  fournit  par  l  œil  gauche. 

«  n  est  extrêmement  instructif  d'examiner  des 
photopraphie-i  stéréo^^oopiques,  de  monuments  ou 
do  statues,  avant  de  les  regarder  dans  le  stéréoscope. 
Après  quelques  séances  on  arrive  facilement  à  dési- 
gner dTavanoe,  sur  chacune  des  detuc  images,  les 
pnrfie<î  qni  seront  neutralisées  dans  l'imaj<p  binocu- 
laire, et  je  suis  amené  à  formuler  cotte  règle:  qu'on 
neutralise  généralement  dans  chaque  image  les 
parties  qui  occupent  sur  c«>Ue  image  une  surface 
moindre  qtte  celle  occupée  par  les  partiesconmpon- 
dantes  sur  l'autre  image.  » 

Mais  si  la  neutralisation  est  déterminée  par  la  di- 
mension, c'est-à-dire  par  la  grandeur  angulaire  de 
l'excitation,  elle  n'est  point  sous  la  dépendance  des 
sensations  antérieures,  elle  est  organique  et  non 
empiristique. 

Do  fait  l'im.ip-e  supprimée  est  ordinairement  la  plus 
excentrique;  d'autres  fois, dans  la  vision  des  lignes 

(1)  Voir  la  ft«mr«  du  as  août. 


de  lit  troisième  dimension,  c'est  celle  qui  occupe  U 
pins  petite  surface  rétinienne(Javal);  enfin,  chea  cer- 
taines personne?,  une  certaine  prépondf^rance  d'un 
œil  se  développe  et  alors  c'est  celle  de  l'aulie  «ilqoi 
estsnpprimée.  En  étudiant  aystématii|UMBantto«sIss 
cas  où  ce  phénomène  peut  être  observé,  en  analysant 
les  conditions  ûf  production,  en  opposant  la  part 
qui  revient  à  l'identité  rétinienne  et  aux  autres  condi- 
tions organiques  àcelle  qui  estmanifestemml  laissée 
aux  processus  empiristiques,  on  peut  cspén  r  faire 
ainsi  l'épreuve  dos  théories  et  ne  retenir  des  ph<^nn- 
mènes  de  neutralisation  que  ce  qui  est  essentiel.  La 
neutralisation  se  prodnit-elle  dans  1a  vision  mono- 
culaire? Telle  est  la  première  question  que  je  me 
suis  posée. 

JVeutrahtation  dans  la  vision  mumculatre.  —  L'ex- 
périence très  simple  qui  va  suivre  permet  de  répon- 
dre à  cette  (juestioii.  Lambert  a  indiqnt-  imo  ingé- 
nieuse méthode  pour  mélanger  les  couleurs.  On  se 
sert  d'une  plaque  de  verre  qui  sert  de  miroir  et  ré- 
lléchit  les  rayons  d'une  couleur  en  même  temps 
qu'elle  laisse  passer  ^ 
par  transparence  les 
rayons  d'une  autre 
couleur. 

Mél.Tnpeons  par 
ce  procédé  du  noir 
et  du  rouge.  Pour 
cela  on  prend  une 
glace  AB(fig.33  ;  qni 
permet  de  voir  par 
transparence  une  ^ 
surface  noire,  Je  suppose,  et  par  réflexion  une  surface 
ronpe.  Si  l'on  place  ce?  deux  surfaces  de  telle  façt  n 
que  1  image  de  la  surface  rouge  coïncide  avec  celle 
de  la  noire,  il  est  impossible  dans  ces  cooditiont  de 
constater  de  neutralisation.  Il  n'en  est  plus  de  même 
si  l'on  élève  légèrement  la  surface  noire.  La  rouge 
réfléchie  est  alors  vue  comme  par  irautipareuce  à  tra- 
vers la  noire.  Tantôt  la  première  disparaît  par  partie 
d'une  faron  plus  ou  moins  compliNte,  tantôt  c'est  la 
seconde.  Le  phénomène  se  produit  même  ix.  volonté 
suivant  que  l'on  porte  l'attention  sur  celle-ci  on  sur 
celle-là,  c'est-h-dire  sekm  l'accommodation. 

On  peut  obtenir  par  ce  procédé  soilla  combinaison 
de  deux  notions  sensuelles  colorées,  soit  celle  d'une 
notion  sensuelle  colorée  etd'nne  antre  adicomatique* 
soit  encore  la  perception  de  forme  dont  let  dWiz 
parties  s'harmonisent  entre  elles. 

Ainsi  en  associant  de  la  sorte  les  figures  A  et  B  on 
obtient  très  iàcOement  la  perception  de  la  figue 
synthétique  C  (Qg.  24).  Si,  par  ce  moyen,  on  cherche 
à  associer  des  figures  qui  au  stéréoscope  donneraient 
le  rcUef,  ou  le  lustre  stéréoscopique,  ou  ne  réussit  à 
produire  rien  de  semblable. 


a. 
t. 
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Donc,  pour  que  la  neulralisrition  intcrncnne  dans 
la  vision  monoculaire,  il  faut  que  deux  excitatious 
sonblables  s«  recouvrent,  se  fassent  iiar  suite  aux 
mêmes  points  de  la  surface  rétinienne,  et  qu'elles 
wient  douées  de  sentiments  (1<;  prufomlciir  difTôrpnts. 
Ce  n'est  pas  nécessairement  la  plus  éloignée  qui  est 
neutralisée,  mais  bien  celle  pour  laquelle  l'œn  est 
moins  bien  accommodé. 

Dans  la  vision  monoculaire  normali\  cette  neutra- 
lisation n'intervient  pas,  parce  qu'elle  n'est  pas  utile. 
A  travers  les  mailles  de  la  perception  du  pranter 
plan  pTi!??!e  la  pcrcoption  du  second  plan  ;  à  Iravers 
k$  mailles  de  celte  dernière,  celle  des  plans  ulté- 
rieurs. Ces  plans  différent  entre  eux  par  le  senti- 
ment (1c  profondeur  propre  à  chacun  de  leurs  points. 
C'e*l  c»^  dont  on  peut  facilement  se  rendre  compte 
en  regardant  à  travers  un  rideau  de  verdure,  dans  un 
jardin  on  une  lorAt.  Sans  mouvement  de  la  téte,  en 
tenant  l'œil  immobile,  on  perçoit  très  bien  chaque 
point  du  champ  objectir  à  des  profondeurs  variables 


M 


Kg.  s*. 

et  ce  n'est  que  pour  mesurer  ces  diirérences  qu'in- 
terviennent alors  les  mouvements  oculaires  ou  ceux 

de  la  téte. 

.Seulralhatinn  r/c*  phosphènes.  —  On  sait  qu'une 
pression  sur  le  globe  oculaire  fait  apparaître  des 
eneles  lumineux  ou  phosphtees,  localisés  à  la  façon 
de»  excitations  rétiniennes  ordinaires.  Une  pres- 
sion un  peu  considérable  sur  un  itïI  donn«T  naissance 
iiin  phosphènu  que  nous  ttuiiiblous  rapporter  asseï 
exactement  à  l'endroit  où  se  produit  la  pression,  par 
la  pulpe  du  doigt.  11  est  tonto  une  catégorir  df;  cm 
phénomènes  produits  par  une  pression  moindre  qui 
o'fHilpas  été  obMtvés  jusqu'ici,  ju.<jtemcnt  parce  que 
dans  les  conditions  ordindres  de  la  vision  Us  sont 
neutralisés. 

Ainsi,  si  je  ferme  les  deux  yeux  et  que  je  presse 
l^ènment  sur  le  gauche  et  en  dehors,  je  perçois  un 
phosphène  qui  me  semblc  projeté  devant  l'œil  droit 
et  en  dehors.  Si  j'ouvre  l'œil  droil,  une  pression 
identique  du  gauche  ne  me  permet  poiut  de  perce- 
voir atort  le  phosphène,  celui->d  est  neutralisé  sous 


l'inlluencfi  dp  l'imago  perçue  par  Pail  droit.  Le  phos- 
phène  se  projette  devant  l'œil  droil  et  semble  ap- 
partenir à  celui-ci,  ce  n'est  là  qu'une  illusion  qui 
prônent  de  ce  fait,  qu'il  est  produit  par  l'excitation 
d'un  point  d<'  la  surface  rétinienne  qui,  normalement, 
ne  donne  heu  à  aucune  perception,  les  rayons  lu- 
mineux ne  pouvant  y  aboutir.  Ausn  semble-frll  se 
projeter  en  un  point  de  l'espace  où  aucune  oxcita- 
I  tion  de  l  œil  gauche  ne  se  projette  normalement. 
L'œil  droit  étant  ouvert,  on  empêche  la  neutraUsa- 
tion  de  se  produire  par  rartiflce  suivant.  D  «ofHl  de 
placer  devant  cc\  (tîI  nn  i^cran  noir;  on  perçoit  alors 
le  pliosphène  comme  projeté  sur  cet  écran;  sa  posi- 
tion varie  suivant  le  point  de  l'œil  gauche  qui  est 
impressionné. 

Dans  l'obscurité  une  pression  très  minime  déter- 
mine la  perception  d'un  phuspbèue.  A  la  lumière, 
rentre  o»il  étant  ouvert,  il  faut  déterminer  une  près* 
sion  bien  plus  considérable,  il  faut  vaincre  en  quel- 
que sorte  In  TUMitralisation  si  l'on  veut  obtenir  une 
perception  d'un  plioï^phone. 

NwtrttliiMwH  dam  la  dipttpie.  —  A  propos  de  la 
diplopie  doux  questions  se  posent.  Lapromi^ro,  c'c^t 
q,u'elle  doit  être  considérée  comme  réalisant  des 
conditions  qui  s'opposent  k  la  nentralisaljon.  Quelles 
sont  ces  conditions? Comment  agissent-elles?  11  me 
suffit  pour  le  moment  de  poser  le  problème  qui  sera 
examiné  ultérieurement  avec  plus  de  détails. 

La  seconde  question  est  tai  suivante.  La  dtplopie 
empéche-t-elle  complètement  toute  neutralisation? 

On  «ail  que  la  pression  exerd'-e  par  la  pulpe  du 
duigl  détermine  une  diplopie  particulièio,  très  ana- 
logue au  strabisme.  BÛe  est  beaucoup  plus  facile- 
ment perceptible  dans  la  partie  centrale  du  rh;unp 
visuel  que  dans  sa  partie  périphérique.  Souvent 
même  —  chet  moi  par  exemple  —  on  ne  perçoit  pas 
de  diplopie  dans  les  parties  périphériques.  Une  des 
deux  imatres  est  donc  neutraUs«^e  dans  ces  parties, 
tandis  que  la  double  image  est  conservée,  au  point 
visé. 

Hais  celle-ci  peut  également  être  neutralisée.  Ainsi 
je  produis  une  image  diplopiqtie  en  pressant  5ur  le 
cùté  intérieur  et  externe  du  globe  oculaire  gauche 
par  ezem^,  tout  en  regardant  un  carA  Men  au  nsi- 
heu  duquel  e<?t  un  cercle  roupe.  J'ai  immédiatement 
la  perception  de  deux  images,  l'une  d'elle  coïncide 
avec  l'objet,  l'autre  est  relevée  et  un  peu  déviée. 

Si  je  fais  coïncider  la  base  de  l'image  relevée  avec 
celle  de  l'image  normale,  je  constate  qu'elles  sont 
perçues  conune  égales  en  surface;  néanmoins,  si 
j'augmente  la  pression  du  doigt,  l'image  diploplque 
se  relève,  s'éloigne  de  l'autre,  et  au  furet  à  mesure 
elle  diminue  de  taille  et  d'intensité  de  coloration. 
Les  dimensions  de  nos  perceptions  ne  seraient  donc 
point  eous  l'unique  dépendance  de  l'angle  visuel  et 
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seraient  encore  en  relation  avec  la  partie  du  champ 
rutimeo  sur  laquelle  se  fait  l'excitatiou.  Mais  ce  n'est 
là  eneora  qa*ime  hypotbèn,  malgré  la  netteté  très 
vive  de  ce  seul  fait. 

Dans  ces  conditions  d'expérience,  si  jo  porte  mon 
attention  sur  l'image  diplopique,  si  J  eu  uxuiaine  les 
dételle,  Je  vois  le  cercle  rouge  e'estomper,  le  carré 
bleu  disparaît  et  l'image  entière  s'évanouit.  L'image 
diplopique  se  moatre  éph(iuière,elle  ne  résiste  pan  à 
rinflnence  de  i*altention,  elle  esl  neulralîRée  par 
celle  ci. 

11  existe  un  autre  moyen,  pour  faire  disparaître 
l'image  diplupique.  Si  la  ligne  visuelle  de  l'œil  non 
dévié  e'éloigne  du  point  visé  primitivement,  l'image 
diplopique  s'évanouit  instantanément. 

Ces  constatations  et  quelques  autres  vont  nous 
permettre  de  pénélrur  la  nature  particulière  de  la 
dtplopie  par  preaaion  sor  le  globe  oculaire.  Un  <vil 
f^fantfernu',  je  produis  une  pression  sur  l'auti  o.  Ceci 
fait ,  je  li.\c  im  point  quelconque.  La  ligne  visuelle 
^jai  tant  de  cet  œil  va  néceseairement  aboutir  au 
point  fixé.  J'ouvre  l'autre  œil  avec  lequel  je  fixe  le 
môme  point.  Iinmi'^diatemeut  je  perçois  la  grande 
distance  qui  existe  entra  les  deux  images  perçues 
par  diaque  œil.  Puîs4|ae  lee  deux  lignes  ^enellee 
aboutissent  au  môme  ]ioinl,  jo  dois  conclure  qtio  la 
dtplopie  tient  Jani  ce  cas  à  ce  que  l'u'il  dëvié  pro- 
jette fausseuteiii.  bu  perception,  .si  ralleutiuu  vivu  do 
l'œil  dévié,  portée  sur  limage  diplopique,  ta  fait  dis- 
paraMie.  c'est  parcn  qn'ellr*  mnéne  une  d'^virUinn  de 
la  ligue  visuelle  qui  ne  regarde  plus  l'objet,  mais  le 
point  ob  se  fait  la  projection  de  sa  perception. 

Aeulialisation  loiale  dt>  l'excitalion  d'un  a-il.  — 
Parfois  une  des  deux  excitations  rrlinioniius.  est 
complètement  neutralisée;  cette  itiliibition  so  pro- 
duit alors  au  profit  de  r«il  directeur.  Il  en  est  ainsi 
pour  le  micrographe  qui  regarde  au  microscope 
avec  un  seul  oeil.  La  plupart  du  temps,  il  ne  ferme 
pas  celui  dont  il  ne  se  sert  pas,  mais  il  neutralise 
l'image  qu'il  lui  fonnit.  Souvent  aussi  il  en  est  de 
mé'mc  pour  le  chasseur  qui  tire  les  deux  yeux  ouverts, 
il  ne  voit  qu'avec  l'œil  qui  vise  et  qui  par  conséquent 
Jono  le  rôle.  d'csU  directeur.  Cependant,  atnei  que 
nous  le  verrons  plus  loin,  il  se  produit  parfois  une 
autre  forme  plus  rnmploxe  do  iieulniU-ation,  qui 
a  pour  but  de  donner  plus  de  précision  au  tir. 

J'ai  été  victime  de  la  persistance  de  cette  forme  de 
neutralisation.  J'avais  l'iiabilude  d'observer  les  prt'- 
parations  micrograjdiiques,  au  microscope  mono- 
culaire avec  un  seul  œil,  qui  était  le  droit.  Un  jom' 
je  voulue  me  servir  d'un  microscope  binoculaire,  et 
je  fus  très  étonné  do  ne  point  voir  la  préparation 
différente  de  ce  qu  elle  était  lorsque  je  la  regardais 
avec  un  seul  œil,  je  n'obtenais  point  de  relief.  U  me 
fallut,  pour  réussir  à  produire  la  viaion  binoculaire, 


regarder  d'abord  avec  l'œil  gaucho  et  ouvrit  ensuite 
seulement  i  œil  droit.  Le  relief  apparaissait  alors, 
mais  c'est  eeulementen  répétant  souvent  ces  obser- 
vations que  j'ai  pu  arriver  .'i  le  rendre  persistant. 

Cette  neutralisation  était  liée  —  à  ce  que  je  «  rois 
—  à  mon  léger  strabisme,  eUo  est  en  elîel  tre»  nor- 
male ehez  les  strabiqnes  oi^,  selon  l'expression  de 
.lavai,  elle  «  est  pous«(*f  h  IVxri'î;  o.ce  qui  constitue 
la  difliculté  principale  du  traitement  de  cette  affec- 
tion. —  «  La  plupart  des  strabiqnes  ne  voient  pu 
double  et  c'est  par  une  sorte  d'inhibition  et  non  par 
inertie  i]uïls  tdTaçent  une  grande  partie  de  l'image 
produite  sur  la  réline  de  l'œil  dévié.  » 

Le  premier  savant  qui  ait  observé  lee  pbénomènei 
de  neutralisation  est  du  Tour,  mais  généralisant  trop 
il  avait  avancé  qu'il  y  avait  toujours  une  des  deux 
images  de  neutralisée  au  prolil  de  l'aulit»,  qui  était 
seule  «  efficace  sur  l'àme  «. 

Les  expériences  de  (  et  auteur  portaient  plus  par- 
ticulièrement sur  la  neutralisation  do  sensations 
colorées,  dans  le  cas  d'excitations  lumineuses,  de 
nature  différente  pour  ebaque  <Bii. 

Kn  t'clart  ant  chaque  œil  par  des  rayons  luînineux 
de  couleurs  différentes,  ce  que  l'on  obtient  en  taisant 
traverser  à  la  lumière  solaire  des  écrans  colorés  ou 
plus  simplement  on  se  servant  d'un  juri^rion  ayant 
!  des  verres  de  couleurs  différentes,  on  détermine  dans 
chaque  œil  des  excitations  de  qualités  ditrérentes. 
Quant  aux  résultats  fournis  par  cette  expérience, 
nn  corist.nfe  que  la  pciveption  n'est  pins,  contme  à 
l'élut  normal,  la  résultante,  la  superposition  dedeu.v 
excitations.  On  perçoit  tantôt  une  couleur,  tantét 
l'autre,  et  si  l'un  regarde  à  travers  le  lorjjnoo  bi- 
(■liriMii.ili.iui-'  les  iilijc'ls  environn.infs,  on  les  voit 
tantôt  bleus,  tantôt  rouges,  suivant  que  sont  perçues 
les  exdtationB  de  l'oBildroitou  celles  de  l'œil  gauche. 
Ordinairement,  cependant,  après  une  [it^riode  d'oscil- 
lations plus  ou  moins  marquée  —  oscillations  dont  oo 
peut  se  rendre  maître  en  dirigeant  l'altontiou  tantôt 
sur  un  œil  tantôt  sur  l'autre  —  on.  perçoit  dan  b 
partir'  Ai^uelle  rommune  aux  doux  yeux  une  super- 
position dcH  deux  uxdlations,  une  couleur  plus  ou 
moins  synthétique  des  deux  couleurs  composantes. 

,\i-iilralis(ilio>i  dan^  lu  vision  tUrHtcopique.  — 
L'Ulusion  stéréoscopique  obtenue  avec  le  cnrlon 
G.  7  Jatal  est  liés  intéressante  coname  objet  d  étude 
en  ce  qu'elle  permet  d'analyser,  d'une  manière  très 
précise,  les  processus  et  les  conditions  Je  la  nentra- 
Usation  dans  la  vision  stéréoscopique.  Alors  que  !■» 
vision  binoculaire  est  obtenue,  dans  la  première 
phase  de  la  perception  du  relief,  on  voit  les  deux 
flèches  comme  faisant  entre  elles  un  an^rle  aigu,  qu' 
devient  bientôt  un  angle  droit,  pour  devenir  enfin 
un  angle  obtus,  On  assiste  ainsi  à  une  vérttabli  nit*' 
lîon  dont  on  suit  toutes  les  phases»  sans  qu'il  soit 
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{  ossibîiï,  à  Taide  de  la  volitiun  allontive,  de  les  cmpè- 
'  lu  i  lie  se  prodiûri',  on  les  précipite  plutôt.  Ces  pro- 
cwsm  ne  sont  pas  réversibles;  U  est  impossible  de 
terenirdc  la  phase  du  retfef  parfait  à  tme  phase  an- 
térieure. Si  l'on  veut  observer  «li;  nouveau  la  même 
rolafiiif),  il  faut  enlever  les  yeux  du  stéréoscope  et, 
a[fr(ts  les  avoir  accoiiimodt^s  pour  un  point  quclcon- 
qas,  ragardtf  da  nouveau  dans  rinslrumant,  rapro- 
itiiire  ].T  visinn  biiioriilnire,  alors  les  phases  SUCOQa- 
ùves  de  la  perception  du  relief  se  répètent. 

Hais  la  stéréoscope  àlentillee,  par  le  fsit  fn*il  fixa 
pfatMf  moifM  condiment  Isa  deux  lignas  vistiaUss 
ea  pantll<''lisme,  va  nous  permettre  de  poursuivre 
notre  analyse,  ce  qui  ne  serait  pas  aussi  commode 
avec  to  stéréoscope  à  piiamas.  Soil  les  stéréogvam- 
nies  (lig.  55). 

Suivant  l«ur  position  dans  le  ?t<5réoscope,  les  rô- 
iultatit  obtenus  seront  liés  diilervulâ;  on  peut  ublo- 
nir  des  perceptions  coniplètomenl  dissemblablea. 

1°  hes  vi  rticalcs  soni  h  la  distance  des  deux  yeux 
(i  cent.  ij.  C'est  dire  qu  U  n'y  a  pas  pour  ces  lignes 


Kg.  ». 

le  parallaxe.  Les  flèches  sont  vues  sur  deux  plans 
patsllèles  et  a  une  Ci  rlatnc  distance  l'un  à  l'autre. 

i"  Les  verti'-aU'--  sonl  à  ufu-  ili^t.iiKe  moindre  que 
celle  des  deux  yeux,  mais  pai  fatleinuul  symétrique. 
La  A&che  supérieure  est  dans  le  plan  postérieur 
comino  précédemmcni .  La  llèche  inférieure  n'est 
plus  contenue  dans  le  plan  antérieur,  il  n'y  a  que  la 
pointe  de  la  tti;che  qui  soit  dans  ce  plan  ;  la  tigo  est 
vue  comme  faisant  «n  angle  aigu,  d'un  très  petit 
nombre  de  degr<^s,  avt>f  la  ligue  de  nx.ilion;  la  ver- 
ttule  est  entraînée,  non  pan  dans  le  plan  antcri<>nr, 
misatta  D'est  plus  non  plus  dans  le  plan  postérisur; 
ti  partie  supérieure  ent  perçue  comme  plus  «ntrsl- 
née  que  sa  partie  inférieure. 

à  Mtime  distance  que  précédemment  avec  a^y- 


Lt  ligue  verticale  et  la  llêclie  stipcricuro  sont  dans 
U  plan  postérieur;  U  llèche  inféricme  est  dan»  le 
pian  antérienr. 

J'ai  coloré  dilT<  ixnunent  rimage  de  droite  et  celle 
de  gauche,  afin  do  voir  dans  ces  diiïérenls  CM  sur 
quelle  partie  portail  la  neutralisation. 

Les  proceMwda  neutralisation  qui  se  mauitesteat 


dans  la  vision  stéréoscopique  diffèrent  essentielle- 
nient  de  ceux  de  la  vision  binoculaire  normale,  en 
ceci  que  le  seos  de  la  neutralisation  n'est  pas  alors 
rlgoureuseraent  déterminé. 

La  neutralisation  stéréoscopique  est  très  difficile 
à  étudier,  car  elle  est  masquée  en  quelqur*  sorte  par 
la  fusion.  Deux  points  sont  perçus  uniques,  c'est-à- 
dire  fusionnés  an  un  seul,  parce  que  nous  les  satté- 
rinrisons  en  un  mSme  point  de  l'espace  :  a-l-on  le 
droit  de  conclure  que  l'un  des  deux  est  neutralisé  ? 

Celte  expérience  permet  de  répMidrs  à  eatta  qnea* 
lion.  Le  test  précédent  donne  une  illusioli  de  relief 
earacléristiquo,  la  fir  cho  du  l>as  est  perçue  comme 
plus  près  de  l'observateur,  et  celle  du  baut  plus  loin, 
sues  sonl  différemment  colorées  de  teintes  peu  inten- 
ses et  non  complémentaires,  afln  d'éviter  la  synthèse 
chrunialiqiie  Isitinculnirc  ;  le  jaune  et  le  rouge  réus- 
.sissonl  parfaitement.  Dans  ces  conditions  ou  observe 
non  pas  une  véritahie  Deutnlisalion,  mais  l'antago- 
nisme des  couleurs  avec  des  phases  d'altfrnanrc,  do 
neutralisation  réelle;  par  conséquent,  c'est  tantôt 
l'excitation  colorée  de  l'ail  droit,  tantôt  oelle  da 


FS|r  M. 

1  aii  gauche  qui  prédomine,  suivant  que  1  attention 
se  porte  sur  celui-ci  ou  sur  celui-là.  Cependant  on 
peut  également  obtenir  la  prédominance  d'un  <Ti\ 
pour  la  rléche  suiiérieure  et  celle  de  l'autre  pour  la 
ilëcbe  inférieure. 

La  neutralisation  stéréos(  upique  se  montre  donc, 
dans  t^e  ras,  comme  un  phénomène  réversible,  cette 
réversibilité  n'existe  pas  dans  la  neutralisation  bino- 
culaire normale. 

J'ai  imaginé  d'offrir  le  choix  à  la  synergie  stéréo- 
scopique entre  la  fu<5ion  des  points  correspondants  et 
celle  des  points  de  recouvrement.  Cela  conduit  à 
cetts  curieuse  constatation  que  ce  ne  sont  pas  tou- 
jours les  pobils  correspondants  qui  se  fusiouoent  de 
préférence. 
Voici  comment  j'ai  réalisé  ces  expériences  : 
Dans  le  test  (8g.  5ti)  lea  points  correspondants  de 
la  verlifale  dn  sir-rtos^i  amiii»'  de  droite  se  Irouvout 
sur  la  his^i'clnce  de  l'angle  qui  forme  les  liguer  du 
stéréogramme  de  gauche.  La  fusiou  se  fait  ayac  les 
parties  les  plu.^^  internes  de  ces  lignes  et  dédaigne 
les  parties  e.x.lenies. 

Autre  test  —  ou  olTre  le  chui.v  uuUe  dus  points 
cormqtondants  et  des  points  de  recouvreoient,  hi 
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fusion  dédaigne  les  poinls  correspondante  et  se  fait 

avfc  Ifis  poïttls  (le  reconvrcmcnt. 

Toul  se  passe  comme  si  la  synergie  stérôoscopiqiie 
exigeait  nn  moindre' effort  pour  se  fusionner,  c'est- 
à-dire  avec  les  premiers  points  do  recun  reinent 
qu'elle  reiicontro.  Il  faut  dire  cm^orf»  fiu.'  la  fusion 
de  deux  .stéréogrammes  peut  se  faire  entièrenu'ul 
sans  l'intervention  de  pointe  identiques.  Il  suffit  que 
leurs  points  possèdent  tOttS  une  parallaxe,  c'est-à- 
dire  qno  les  deux  épreuves  soient  placées  il  «ne  dis- 
tance moindre  que  celle  des  deux  y<>ux. 

IVetaralitation  phytiotogique  cfaitt  ta  vhion  6moc»- 
Iftirr.  —  Je  crois  devoir  rappeler  ici  les  expériences 
si  prf^cises  de  M.  Javal;  elles  pcrincttt^nt  en  les  com- 
paraul  à  celles  d^jà  décrites,  ou  variant  leurs  condi- 
tions, de  déterminer  la  relation  qui  existe  entre  leur 
position  objective  et  leur  production,  d  énoncer  en 
un  mol  la  loi  toui  à  fait  générale  de  leur  production. 

expérience.  —  «  Si  une  personne  dont  les 
yeux  sont  égaux  regarde  au  dehors,  en  se  tenant 
à  quelqiK's  pas  d  une  fenêtre,  elle  s'apf'rroit  facile- 
ment que  le  cliain|i  des  objets  extérieurs  est  égal  à  la 
sommedeschani{is  dus  doux  yeux,  et  qu'à  moins  d'une 
adresse  toute  particulière,  il  est  impoî^sible  d'aperce- 
voii  de  doubles  images  des  montants  qui  encadrent 
le  tableau.  Pourtant  ces  montants  ne  sont  pas  dans 
llioroptère  et  donnent  des  images  doubles  croisées; 
pour  le  montant  de  gauche,  c'est  l'image  la  plus 
à  droite,  celle  de  l'ioU  gauche  qui  est  neutrali^^f^e  ; 
pour  1b  mua  tant  de  droite  c'est  l'inverse  qui  a  lieu.  •> 

S*  expérienet.  —  Regardons  fixement  le  mon- 
tant  gauche  de  la  fenftre  :  ce  sont  alors  les  objets 
extérieurs  qui  sortent  de  I  boruptère;  mais  avec  un 
peu  d'adresse,  on  parvient  à  les  voir  tout  en  fixant  le 
montant  et  à  constater  que  pour  les  objets  éloignés 
c'est  l'imnt'p  rprne  par  l'œil  droit  qui  est  seule  perçue 
dans  le  voisinage  du  montant.  L*inverse  a  lieu  près 
du  mon  tant  de  droite. 

Hodillons  l'expéiience  en  remplaçant  la  fenêtre 
par  une  ouverture  verlii  aie  d  un  «m  ileux décimètres 
de  large;  suivant  que  nous  tixons  l'arétc  de  gauche 
ou  celle  dedroite,  c'est  l'oeQ  droit  ou  Tœil  gauche  qui 
donne  seul  rimaj:c  des  objets  éloignés.  Si  pourtant 
dans  l'image  neutralisée  il  se  trouve  quelque  objet 
très  apparent,  l'expérience  réussit  moins  régulière- 
ment. 

T  ,'  i  /,>^r!ci>r,',  Tetie/  une  pièce  de  monnaie  dans 
votre  plan  médian  vertical  et  aussi  près  des  yeux 
que  vous  pouvez  le  faire  sans  fatigue.  Evidemment 
dans  cette  position  les  deux  plans  latéraux  de  la  pièce 
sont  vus  avec  la  mr:mc  nettPtil  la  face  par  l'œil  droit, 
la  pile  par  l'osil  gauche.  L'image  binoculaire  qui  en 
résulte  ne  donne  point  une  idée  exacte  de  l'objet: 
mais,  pour  penqUiTOuStourniczla  pièce  de  manière 
àlavoirmoinsen  nceomxide  l'œil  droit  par  exemple. 


immédiatement  l'image  plus  en  raecoun-i  do  l'œil 
jraurlincst  neutralisée,  <  et  n  ll  ne  fonctionne  plus  que 
pour  fournir  l'appréciation  des  distances.  Les  même» 
phénomènes  mutatit  mutenda  se  présMlenl  ai  l'on 
tourne  la  (dèce  dans  l'autre  sens. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  considérer  dans  ces 
ditrérenles  expériences  quel  est  le  point  visé,  il 
s'apercevra  que,  *  à  l'intérieur  et  en  avant  de  l'ho- 
roptère,  c'est  l'image  du  côté  correspondant  qui  es) 
conservée  à  l'extérieur,  et  plus  loin  c'est  rimago  du 
côté  opposé  n. 

En  avant  de  l1ioro|>tère,  c'est  l'excitation  la  plus 
frrande  qui  prédouiine  ;  en  a:  rièi  e,  e'ot  la  plus  petite. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  c  est  celle  douée  du  plus 
faible  sentiment  de  profondeur,  celle  qui  est  perçue, 
comme  la  plus  rapprochée  de  Toiil. 

Plus  près  que  riior'i[,tt*.re,  rVst  l'excitation  rc^ti- 
nienne  décussée;  plus  loin,  c'est  l'excitation  réti- 
nienne droite. 

Devrait-on  admettre  qu'il  n'y  a  qu'une  simple  ana^ 
logie  entre  la  "Structure  rétinienne  et  ce  qui  se  passe 
dans  la  neutralisation  —  cette  dernière  tout  entière 
explicable  par  les  processus  empiristiques,  —  que 
cette  analogie  méritait  d'être  signalée. 

Une  autre  expérience  permet  encore  de  dissocier 
la  vision  décussèe  et  la  vision  droite,  et  d'établir 
levr  influence  réciproque  sur  la  neutralisation  des 
excitations.  Cette  expérience  se  fait  avec  un  lorgnon 
dont  chaque  verre  a  une  moitié  bleue  et  une  moitié 
rouge. 

Les  deux  moitiés  de  coloration  identiques  sont 

l'une  et  l'autre  internes  ou  l'une  et  l'autre  externes. 

Si  ce  sont  les  parties  rouges  qui  sont  externes  et 
que  l'on  fixe  un  point  A  situé  ou3  mètres  de  l'ob- 
servateur, de  telle  façon  que  les  lignes  visuelles  pas- 

«:pnl  par  rhaetine  rle^i  lignes  i]r  si'|iaralir>u  <\o<  \u'-\ 
j  liés  rouge  et  bleu  des  verres,  les  champs  rÉUiiien.-< 
I  internes  re^vent  seuls  les  radiations  routes,  les 

champs  rétiniens  externes  reç<dvsint  seuls  tes  radia- 
'   lions  bleues. 

Dans  ce  cas,  tout  le  champ  visuel  commun  est  co- 
!  loré  en  bleu  avec  deux  bsndes  rouges  latérales  cor* 
'  respondant  aux  parties  non  communes  du  champ 
!    \isuel.  Dans  la  partie  commune  îles  >  hamps visuel», 

l'excitation  qui  a  été  neutralisée  est  donc  la  rouge 

c'est-à-dire  celle  qui  a  été  reçue  par  les  champs  ré* 

liniens  internes. 
C'est  à  l'inlluence  do  la  neutralisation  qu  U  faut 

rapporter  l'élargissement  de  toutes  les  dimensions 

horixonfaies  dans  le  champ  visuel  commun,  et  umi 

la  diminution  du  seniiment  de  profondeur  que  Ton 

observe  fréquemment. 
Le  sentiment  de  l'espace  binoculaire  change  avec 

l'éloîgnement  du  point  fixé. 
En  avant  du  point  de  fixation,  les  dimensions  hori- 
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soutilés  sont  perçues  «gnukdJASven  la  droite  pour 
l'œil  gauche,  et  vers  la  gaudie  pour  l'œil  droit  :  au 
ilelàde  ce  f  oint.  vers  !a  gauclu'  pour  VœW  gauche,  et 
vers  la  droite  pour  l  'œil  droit.  Ce  sentiment  d'agrun- 
ëaameai  déerotl  derobservateur  av  point Om,  puis 
croit  de  nouveau  à  partir  de  ce  point. 

Na^el  a  lo  premier  constaté  fipsfuile  de  cpttn  na- 
ture, mais  âans  en  tirer  aucune  conclusion  relative  à 
teMnaatioD  d'espace.  Hirlh  après  lui  coaclul  que 
«  la  concurrence  des  images  dowhires  mi  nfrranilics. 
avec  leurs  déplacements  et  leurs  dilTérences  d'éclai- 
rage, engendre  le  sentittsnt  m6me  d'espace  ». 

Les  e.xpériences  de  neutralisation  de  .lavai  nous 
pmuettent  de  saisir  les  processus  de  cette  genèse. 

Mais  contrairement  à  co  qu'afUrme  Hirlh,  ce  n'est 
psB  toujours  an  agrandissement  qui  se  produit,  c'est 
au  contraire  un  amoindrissement  pour  toutes  les 
parties  qui  se  trouvent  dans  l'angle  de  convergence 


en  nvant  du  point  visé.  Il  est  très  facile  de  le  constater 
avec  une  mélliode  très  simple  (flg.  '>7  ;. 

Une  ligne  nm  située  en  avant  du  point  jvisé  et  à 
rialérieurâe  l'angle  de  convergence,  mensuréeavec 

DU  œil  correspondant  àla  longueur  Am'f^gale,  je  sup- 
pose, à  5  centimètres;  avec  les  deux  yeux,  elle  no  cor- 
napond  plus  qu'à  .la  longueur  Am''  égale  à  4  cent.  5. 

« 

•  ♦ 

En  résutné  cette  élude  nous  a  conduit  k  concevoir 
l'unification  des  perceptions  de  chaque  oeil  dans  la 
ïision  binoculaire,  par      jiroresmis  •<iiivnti(s  : 

I.  —  La  perception  des  points  du  champ  commua 
(■isoeulsire  aitnés  sur  la  surface  liori  -ptéricitte  se  fait 
parla  fusion  des  excitations  conrespondântps  des 
lieux  rtHines  •. 

II.  —  La  perception  des  poiuls  situés  au  delà  de 
Hioruplde  se  (sit  par  la  neutralisation  des  excita* 
lions  décussées  et  la  jnxtiiposition  des  excitations 
<lfuites,  qui  se  rapprochent  dans  la  conscience,  sui- 
tint  les  diamètres  antéro-postérienrs  de  l'oeil  uu 

lignes  de  juXiapOÙtion  ; 

III.  —  La  percpi)liiiu  df  -  iminls  situés  en  ilci  n  de 
lh(jr*<^tére  se  fait  par  lu  neutralisation  des  excita- 


tions droites  et  la  juxtaposition  des  excitations  dé- 
cussées; 

lY.  —  Les  parties  non  communes,  vues  mnnHCu- 
lairement,  s'harmonisent  avec  la  perception  binocu- 
laire, d'autant  plus  fecilement  qu'elles  sont  plus 

éloignées,  par  suite  de  la  prédominance  dans  la  vi- 

sion  (le  l'oMÎ  d\i  cMf'  Cdrrcspondant. 

.1  ai  leuu  H  limiter  autant  c|ue  possible  la  première 
partie  de  cette  élude  à  rexamen  des  flsits  et  des  con- 
Sf'qtiPiirns  fhénrir|nps  qui  en  (l(<fonlent.  Dans  une 
seconde  partie,  je  m'attacherai  &  la  discussion  des 
théories  de  la  vision  birioenlaire. 

A.  DlSSABU. 
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La  prophylaxie  de  la  peste 
au  moyen  de  la  suppression  des  rats  et  des  souris 

Dans  Ui  récentes  épidémies  de  peste  en  Chine  et  dans 
l'flids  ou  a  noté  que  les  soaris  ont  une  part  très  impor- 
tante dans  la  difTusion  delà  maladie.  Ce  fait  a  été  signalé 
pour  la  preniiîro  fois  à  l'attention  des  Européens  en  1881 
par  It'^'niiHsionnaires  français  du  Yuanam  et  par  Rocher, 
consul  de  France  à  Mong-txé,  mais  il  semble  qu'il  est 
connu  depuis  lonptf  inps  et  redouté  par  les  indigi-ne?^  des 
régions  de  l'Himalaya  où  la  peste  est  endémique,  comme 
de  ceux  de  111e  de  Formes  e  (Ogata),  et  HanUa  l'a  trouvé 
indlqoé  dan«  les  mémoires  d'Ichangir-Schangir,  erope* 
rfiir  dps  In()r»s,  relativementà  la  ppsl»^  (l'.^iîra  f<n  1018. 

Bien  que  Simond,  en  lb93,  à  l.ong-tcheou,  tiaus  le 
Quang-si,  Renote  i  Pakkof  et  Uen-eha  dans  la  prOTince 
de  Canton,  et  llutchiuson  dans  le  district  duCurhual  en 
t89i  aient  conlirmé  et  augmenté  les  observations  préré- 
deules,  Yersin  {i]  a  inconleslablemcnl' le  mérite  d'avoir 
affirmé  que  la  peate,  avant  de  devenir  une  maladie  des 
hommes,  est  une  mala  îif  il.  >  rats,  et  d'.ivoir  préconisé  la 
destruction  de  ceux-ci  comme  étant  une  bonne  méthode 
de  prophylaxie  contre  l'épidémie. 

Les  soigneuses  rschersbes  de  Snowet  Welr,  le  premier 
commissaire  municipal  et  le  second  officier  ';finilaire  de 
la  ville  de  Bombay,  et  les  minutieuses  enquête;:»  de  Si- 
mond (3)  et  de  Haakln  (4)  ont  démontré  fexaetltttde  de 
cette  conception  et  l'ont  mli^e  de  noaveatt  ea  lumière* 

[l)  La  Jiervr  (f/bjf^jïM  vit'nl  de  publier  la  Iraduclion  d'une 
étude  4«  VL  honiga,  de  Venise,  donnée  tnt  la  lUuitia  d'igun*  * 
sanila  fittiUea  des  t"  cl  16  jnln  1B9S.  Nou  rroyon!»  devoir  re- 
proiliiiii!  ce  travail  en  tnimn  de  son  importanre  et  de  son 

In.ihli'. 

L>  \i-r>m.  Sur  in  peste  bubuuiqiur,  AnnaUt  d«  riHtliM 

l'iisleiii',  jiinviiT  1«'.t7, 

Siiii(>ri<l.  i.ti  |>ro|iiii.- >iian  de  la  pesie,  AMMtnd*  tlntli- 
liil  l'.ishur.  i.i  li>l>re  IS'JH. 

I  tiankiri  l  a  iirop-iLMlion  de  la  poste,  ^MNafej  rfer/nt/î/Kf 
tableur,  uuvembrv  IttVS. 
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Cm!  pourquoi  llnportanoe  de»  aouris  dan*  U  prapa- 

galion  de  la  pc6t«  et  les  relations  do  cause  à  effet  qui 
existent  entre  le«  deux  maladies  doirentétraconiidérées 
comme  amplement  démontrées. 

fo  0M  Umitoniiid  àréfuiMrbriifMiiefttlee  prineipatut 
faiu  qui  le  prouTent,  tels  qiilte.oiit  M  eoMtaUt  par  les 
nouvelles  recherches  : 

I*  Kitonto  olT w»Id,  et  di^puift  eux  beatteovp  d'autres, 
ànt  troufé  le  badUa  apëctOque  do  la  poste  dans  les  cada- 
vres des  rnf^  etde^  souris  recueillis  dans  les  haliitations 
où  étaient  survenus  dos  cas  de  peste  ou  dans  les  rues  des 
vlQes  inrectées;  ils  ont  ainsi  mis  hors  do  doato  i«  grande 
réceptivité  de  ces  rongeurs  pour  ce  bacille  ; 

2»  Dans  toutes  les  villes  de  l'Inde  ont  été  observés  des 
cas  manirL-sles  de  contagion  do  la  souris  à  l'homuio.  A 
Bocnlmy  on  a  remarqué  danaqodquoi'UaBdos  dtabllaao» 
m^nts  nh  fitrcnf  trtnivés  iIps  caibvreé  tic  rnts  que  If's  per- 
!<unnes  qui  les  avaient  recueillis  ont  seules  été  prises  de 
peste,  alors  que  beaucoup  d'antres  employés  et  onvriers 
travaUlaient  dana  ce  même  local  ; 

3»  Les  premiers  cns  de  la  malaJie  se  manifestèrent 
quelquefois  dans  les  édillces  où  étaient  déposés  des  blés 
on  dea  grainH  do  eoton  ou  d'antres  nibstances  eapabtes 
d'.iUirerles  rats.  A  Kurachée  ces  dépôts  se  trouvent  dans 
quelques  rues  où  il  n'y  a  pas  d'habitations,  et  les  pre- 
ntora  malades  furent  précisément  les  gardiens  et  les  em- 
pUqrés  do  CM  dépMa  ; 

4*  Prr^iquf'  tontes  les  habitations  bien  constriiitn*  rt 
bien  tenues,  c'est-à-dire  peu  aptes  à  recevoir  des  rats, 
restCfrent  tndomnee  de  peste.  Oetlo  mémoinunnnlié  a  été 
constatée  i  Rennie  et  à  Canton  en  lW4chOslM  haliitants 
bateaux  ancrés  dans  la  rivit>rp.  Kn  n»pard  de  fcs  faits 
on  doit  noter  la  permanence  de  l'infi  ciion  dans  log  niai- 
sona  de»  Indlgtaes  pannes,  bien  qu'on  en  ait  éloigné 
tous  les  habitants,  qu'on  ait  cnlevt'  tout  le  contenu  et 
pratiqué  les  désinfections  les  plus  rigoureuses,  parce 
qu'elles  pouvaient  étm  infeotéea  A  nouveau  par  des  sou- 
rtsî 

;>»La  morbidité  des  hnmmoï  A  Hrimliriv,  h  Kurachée  pt  à 
karad  se  localisa  principalement  dans  les  quartiers  où 
avait  éclaté  l'épltooUe  dos  rats.  La  dUniiion  da  l'épidémie 
dané  le?  autres  quartiers  de  ces  mêmes  VlUeS  (ut  régu- 
lièrement précédée  par  riminitration  H  la  mortnllt**  dos 
rats,  et  sa  diffusion  suivit  toujours  1  itinéraire  adoptt-  par 
Im  souris  dans  leurs  émigrations; 

û"  Dans  les  pays  sains  très  voisins  des  paj's  infectés,  la 
maladie  éclata  paniti  les  habitants  sans  qu'il  fi'ii  importé 
un  seul  cas  de  peste,  mais  elle  fut  précédée  de  l'immigra- 
tion des  rats  provenant  d'nn  lieu  infeeté  ; 

*•  Dans  beaucoup  de  pnvs  rt  vl!l("?  l'Arlo^ion  il?:  l'-^pî- 
démie  parmi  les  habitants  eut  lieu  plus  d'un  mois  après 
l'importation  des  prenlers  cas  ou  depuis  la  mort  des 

fuyards  provenant  de  localités  infectées,  I),ins  roi  Inlcr- 
vallo  la  peste  s'est  ainsi  propagée  cl  dilTusi  f  ji.inni  1< •^ 
souris  et  seulement  après  eUe  à'alLaqua  aux  hommes; 


S*  Enfin  le  modo  dinfeetlon  ot  do  propagation  dn  In 

peste  sur  quelques  navires  a  aussi  prouvé  qno  lOS  mis  y 
avaient  été  le  véhicule  de  la  contagion. 

Un  lien  évident  et  bien  démontré  existe  donc  entre  In 
poste  do  l'homme  et  eeUo  do  In  souris.  La  mémo  ngnttt 
spécifique  est  la  cause  de  l'une  et  de  l'autre  ;  elle  peut  se 
communiquer  do  la  souris  à  l'homme  et  de  celulHsi  4 
celle-là;  l'nn  et  l^ntre  peuvent  devenir  le  véhicule  de  In 
contagion  de  local  à  local  ;  bien  que  la  contagion  «le 
l'homme  malade  à  lliommc  sain  ne  soit  pas  très  Tr^- 
quente,  la  souris  semble  cependant  ôtre  l'agent  principal 
et  presque  nécessaire  da  la  dilAulon  do  la  peete  nous 
forme  épidémique. 

Ces  observations  expliquent  ((ue  les  moyens  ordinaire!», 
à  savoir  l'isolement  dea  malades  et  les  désinfections,  qui 
tettnmt  d'eseellents  résnliate  dans  les  nniMs  mnladice 

infpi  tlnu^es,  np  peuvent  réussir  t-ftirn  rnient  contre  la 
peste  si  l'un  ne  peut  détruire  rapidcmcul  loutos  les  sou- 
ris et  les  rats  ou  en  empêcher  les  migrations  dans  une 
zone  L-irconslrilc. 

Depuis  le  ini<U  do  juin  1808,  à  Bombay  i  t  dans  quelques 
autres  villes  de  l'Inde,  on  a  (ait  quelques  tentatives  pour 
obtenir  ce  résultat^  soit  en  inondant  les  égoots  avee  des 
torrents  d'acide  phéniquc,  soit  en  aspergeant  le  sol  au- 
tour des  maisons  do  poudres  phéniquées  pour  déf<'iidrc 
contre  les  souris  les  entrées  des  habitations,  soit  en  ino- 
cniant  à  qodqnes^nnos  do  rnlles^  le  badlle  de  In  septi- 
cémie des  >ouris  pour  provoquer  parmi  los  autro'i  II-  iU'- 
veloppement  d'une  épitootle.  Mais  les  résultats  furent 
p<  u  sutisfuisanU. 

Toutefois  on  en  conclut  A  la  nécessité  d'adopter  des 

précautions  pi-opr.rtinnnées  au  but  t-i  h  l'opportun it»'^ 
d'examiner  si  nous  ne  possédons  pas  des  moyens  rapides 
sArs  et  pratiques  de  détruire  les  souris. 

Cnsl  une  •-«iitume  très  ancienne  que  de  se  Servir  des 
animaux  qui  sont  les  onnemîs  naturel  des  «souris  et  qui 
se  servent  do  leur  agilité  pour  leur  faire  la  chasse,  U^l* 
que  les  chats,  les  chiens  et  les  porcs  {t\  mais  leur  em- 
ploi on  temps  de  peste  n'est  pas  sans  daiif^iM.  Les  faits 
d'observation  et  les  expériences  de  laboratoire  conduisent 
à  croire  que  les  chiens  seuls  sont  indemnes  de  la  peste; 
les  chats  et  les  porcs  en  semblent  an  oontmire  asseï  r*- 
ceplcurs. 

Les  expériences  de  Lawson,  qui  n'a  pas  réussi  à  infec- 
ter les  coebons,  ni  par  llooculation  sous-cntanée  ni  pnr 

la  bouche,  sont  contredites  par  les  résultats  posItUb  de 
Wilm  rt  d'Opala  T  .  ("^  dernier  a  également  vu  mou- 
rir à  la  suite  de  l  inocutation  des  chats,  à  peine  un  peu 
plus  tardivement  que  d'antres  animanv. 


(I  ;  l>an>'  i|UL'iipiealooBlités  on  y  vmpluic  ligalcmeat  les  hiboux 
et  Iv*  chats-bunnlD.  qui  se  Ueooent  dans  l.i  r.ive  pendant  le 
Jour,  et  pfndnni  )n  nuit  mmt  remontés  dans  Im  npparl«inenl«. 
.>  \\  iliii.  Mir  l  i  |ii  l>'int<  lie  peste  ft  Hoofr-lioag  en  1196. 

Ililiiienische  Uutnhi  lum .  IS'Cî,  n   .i  et  »i. 

;  0::tin  -m;  I  ,|.  i  i'' >i'ii ii ise.  reefralAAiM 

f,h  Haklenulogie,  votuim-  XXI,  1841.  p.  Ifist. 
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Lm  expérfeiieM  plus  réeenlM  do  Hattei  (i),  lequel  o'a 
pu  tu«r  kl  porcs  et  les  cliats,  mais  lei  à  tus  malades 
plus  011  moine  pravf  mr-nt  r  t  a  tMicotitré  dans  leurs  dé- 
jections le  bttcille pestt^ux,  contredisent  sculemontOD  ap- 
twKB«e  Mtta  opinlDn. 

Qii  li  qu'il  cil  <oit,  il  est  induliilable  que  Ions  n  i  ,ini- 
luaux  peuTcnt  devenir  le  Tébicule  aa&et  redouuble  de 
nafeetioa  soil  tu  moyen  des  déjeeiloos,  soit  au  moyoa 
des  pettes  et  du  museeu  souiUte  de  iMtlèMS  tinln  In- 
ti-nm.'s  ou  de  ^nnu,  çoil,  pource qui eoaeemeleB ehals, 
par  leur  habitude  de  griffer. 

U  est  permis  de  penser  touterols  que,  dans  certains 
cas, ta  présenae  do  cc%  minimaux  peut  dtreti-{>s  utile  pour 
éloigner  les  souris  et  pour  prévenir  ainsi  l'épidémie.  Le 
profeâMsur  MuUcr  a  rapporte,  d'après  M.  il.  ilankta,  que 
daas  le  Tlllage  de  Mabim-Bhundarwada  ^11  avait  trouvé 

I  ni->  i  Jiaquf  nuii^on  .m  moins  un  chat  qui  était  gardé 
jur  Ici  habitants  dans  le  but  de  ehaxser  les  souris  \Wy.\ 
considérées  par  eux  comme  susceptibles  d'apporter  la 
iMSta  «t  que  réallement  ce  village  était  resté  indemue  de 
iVpiri^nri'^  hir<n  qn'elle  sévlt  dans  le  plu*  grand  nombre 
d^STillages  voisins. 

Vais  dans  lea  villes  munies  d'égonts  ou  qui  offrent 
d'autres  fodlltéé  d'aslle  aux  souris  et  aux  rats,  ce  moyen 
lie  df^r^nse  apparat!  insurii-;ant,  et  lorsque  la  maladie  a 
•li'jû  ga^oô  les  rongeurs,  il  sera  prudent  d'éloigner  des 
hibiiallens  tous  les  animaux  qui  peuvent  avoir  un  con- 

lact  facili-  avrc  cnx  rlo  recourir  on  con-^t'ipimco  aux 
moyens  de  destruction  physiques,  chimiques  ou  mécani» 
qaes, 

Geax-ei  peuvent  être  employés  isolément  ou  almulta- 

f*:?!.-»!!?,  suivant  Ins  rnndition^  df  temps  Cl  de  lieu. 

Ainsi,  l'on  peut  tendre  des  lacets  ou  disposer  des 
pièges  de  diverses  formes,  obturer  les  ouvertures  des  ta- 
nières, rti;i^Ar;r  les  ro0Keur>t  nu  moyen  de  perchosou  de 
pieux  pour  Ifs  faire  prendre  par  des  ehi'  n*  ou  pfmr  U  c 
ïamasser  dans  des  sacs,  y  verser  de  l'eau  boullinnto  ou 
d«s  acides  forts  ou  du  goudron,  qui  est  le  meilleur  da  toua 
Ic^ liquide».  Ou  peut  aussi  asphyxier  les  rats  en  in«n filant 
<l«S  les  galeries  de  la  fumée  ou  dos  vapcur«  de  soufre  à 
l'hidades  appareils  spéciaux,  de  fusils  à  gaz  ou  de  nia- 
«hUiH  à  fumée  consistant  «ssentlellement  an  un  soufllet 
ordiDiiirc  muni  d'un  lonp  ttil.r  avcr  un  rr-nfliMnf  nt  ilans 
lequel  on  place  des  chiffons  bien  imprégnés  de  soufre  et 
«pi'ea  y  brilla.  En  faisnnt  agir  le  soufttet  on  maintient 
viTo  la  combustion,  et  la  fumée  se  réjjand  dans  les  gale- 
rie où  SA  trouvent  les  rats.  Kn  Thessalie,  les  meilleurs 
rùsultals  furent  obtenus  par  l'ignitiou  do  sulfure  de  car- 
bone dans  les  trous  dont  on  avait  obturé  toulea  les  ou- 

IWtUMI. 


(t)  MaUei.  Sur  la  lransn)i«si«n  de  la  peste  bubonique 
sn  animanx.  Congrès  il*hyfri»nr  de  Tarin,  1"  octobre  llt9R. 
Sesita  el  rtints  dans  la  dlifuKjon  At  la  peate.  Académie  Gionia 
Calant-.  13  novembre  tSiM. 


Parmi  tes  poisons,  ceux  dont  on  fait  prlneipalemant 

usage  sont  l'arsenic,  le  phosphore,  la  strychnine  méUn- 

i<i'o  h  d'aulrr-t  suli'^tarrrï,  Ir  carhnnr>1e  de  hnrytc.  le 
camphre,  le  chlorure  de  chaux  et  la  scille  maritime, 
mélangés  aux  aliments  sous  des  formes  diverse*  et  sur- 
tout à  la  farine. 

Ces  moyens  et  d'autres  semblables  peuvent  donner 
seulement  des  résultats  très  limités,  insuffisants  surtout 
diHis  les  lieux  babités  dans  lesquels  le  sous-sol  est  per- 
for»'-  de  fnns  crtlés  pour  la  l'uisinf,  l'égout,  pt  d'autres 
conduits  tr('s  inaccessibles  &  l'homme,  mais  dans  Icsquel» 
les  rongeurs  trouvent  un  abri  sAr  contra  toute  attaque. 

Les  procédés  a>phyviiints  méritent  toutefois  beaucoup 
de  Cunflriui'f  Ini'iqu'il  est  possible  dn  fr-rmer  herméti- 
quement toutes  ies  ouvertures  des  conduits  ou  des 
égouts  (i). 

Kn  outre  de  ces  moyens  qui  nécessitent  plutAt  l'action 
individuelle,  on  a  nxpérimenté  dans  ces  toutes  dernières 
années,  spécialement  contre  les  souris  des  champs,  une 
autre  mélhoda  ayant  pour  but  de  délrulie  rapidement 
toute  la  population  des  souri?  demeurant  sur  une  lone 
déterminée,  et  qui  consiste  ù  provoquer  parmi  elles  le 
développement  d'une  épisootle. 

Cette  idée  fut  appliquée  pour  la  première  fois  dans  la 
pratique  1S82par  M.C.  Joseph'a',  professeur  ù  Tlnstltul 
scientifique  d'économie  rurale  de  iiresiau,  lequel  entoura 
pendant  quelques  Jours  ta  peau  des  souris  avoedea  mor- 
ceaux de  torIf>  imliihés  de  crorttcs  et  de  matériaux  de 
crétion  do  la  teigne  favouae  de  i'iiorome,  puis  les  mit  en 
llbarlé.  Las  souris  maladaa  stmeombaient  à  ma  ea^xie 
lenifl  ou  étaient  détruites  par  les  souris  salues,  les- 
qne)tc«  ont  !'fi:itiiliidç  de  (t»er  et  de  rnani^'T  elle<-mAnf>es 
leurs  compagnes  débiles,  malades  et  défigurées,  et  la 
maladie  se  répandit  ainsi  parmi  la  multitude  des  souris 
de  la  localité. 

1  oint  faible  de  la  niéthodp  nHide  dans  la  durée  de 
la  maladie  qui  est  de  pluiiicurs  semaines  et  par  suite  ne 
peut  réussir  utilement  pour  empêeber  l'invasioft  d'un* 
autre  maladie  ù  Avv'-  l>eaucou]>  plus  rapide,  telle  que 
la  peste.  La  contagiosité  du  favus  semble  on  outre  très 
limitée  parce  qu'il  n**Bt  pas  rare  de  trouver  dans  cer- 
taines villes  des  souris  et  des  rats  malades  de  teigne,  ét 
maigri^  c«^la  la  ninlltplirauon  de  l'esp^'fr'  n'en  pas 
limitée.  Enfin,  quand  bien  même  l'hyphomycèto  proposé 
par  Joseph  serait  ptua  efOcace,  on  na  pourrait  l'adoplor 
communément,  parcequsls  maladie  McontttWtlqus  fa- 
cilement à  rhcjuime. 

Un  autre  microrganlsmc  beaucoup  plus  connu  est 
celui  qui  a  été  proposé  par  Lofller  (3).  U  a  été  isolé  des 

{\  )  Il  parait  que  quelques  expériences  dans  ce  sens  ont  été 
faites  à  Oénes  avec  des  resnitals  satisfaisants, 
(«t  Joseph.  Dtr  IttndvMh,  IflSS. 

raj  Lcpfner.  Sur  les  épidémies  observées  sur  tes  souris  h 
l'Institut  d'hygi^^no  de  (ireifswald  el  sur  la  destruction  de  In 
pe<<te  dee  «oarisdes  champ*,  t'eut,  f.  Hakt.,  I8M,  XI,  p.  U9. 
—  La  peste  des  souris  des  clmnip'-  en  Tbe«jialie  et  sa  de^lruc- 
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BOUrU  bUncbea,  morte»  &ta  suite  d'um-  upizootio  surve- 
nue spontanément  en  nrtobre  1890  dans  le  laboratoire; 
c'est  un  bacille  très  mobile,  capable  de  former  de  longs 
filaments,  qui  ne  se  colore  pas  par  la  méthode  de  Cram 
et  qui,  pour  sa  ressemblance  avec  le  bacille  typhiquc 
d'Eberth,  a  été  appelé  bacillus  lyphiqti''  d«»s  souris  (6«- 
ciliu»  typhi  muriutn).  LœfOcr  a  vu  que  non  seulement  la 
souris  blanche,  nais  auMi  Vmvieola«amili$  peut  prendre 
l'intLclioD  par  la  voie  ;.Msli  ique  et  que  la  mort  survient 
dans  l'espace  de  sej>t  à  quatorze  Jours.  Itcstcront  toute- 
fois exempts  de  l'infection  gastrique  les  autres  souris, 
telles  que  le  iNittogntriu*  {ni  des  ebamps)  et  un  rat  noir 
avec  dos  strié,  les  chais  et  beaiieoup  d'animaux  util''«  \ 
l'agriculture,  tels  que  les  pigeons,  les  poules,  les  chèvres, 
ke  brebis,  les  porcs  et  les  petits  oiseaux  chanteurs. 
Appelé  en  \s')->  |i,-ir  le  roi  de  Grbcc,  I.a>fil>  i-  put  expéri- 
menter son  barillo  sur  une  vaste  (Vdelle  «  n  Thessalie 
contre  l'anicola  Savii  (une  grosse  souris  presque  sem- 
blable h  un  rat)  et  en  obtint  d'excellents  résultats. 

Toutefois  une  commission  anglaise  envoyée  peu  après 
en  Thessalii-  pour  recueillir  des  informations  sur  ce  fait 
en  vint  à  conclure  que  la  mclhodc,  nonsculemcnt  ne 
peut  tire  employée  parce  qu'elle  coûte  cher,  mais  sur- 
tout parce  que  le  barîMe  diMniit  seulement  les  aixi- 
coia  et  qu'il  est  sans  efTct  pour  les  autres  souris;  do  plus, 
il  n'est  pas  suHlBaniment  prouvé  que  la  maladie  se  ré- 
pande parmi  les  souris  laissées  en  liberté.  Aussi  M.  Lopke, 
de  Stuttgard,  met-il  en  doute  l'enicacité  de  la  méthode, 
parce  que  dans  des  expériences  de  laboratoire  il  a  vu 
mourir  seulement  tes  individus  \n  plus  faibles  en  un 
espace  de  temps  inférieur  &  quinze  jours  ;  les  pius  forts 
furent  sauvés  après  une  faible  réaction  locale  ou  ne 
furent  pas  même  malades. 

Des  conclusions  très  semblables  i  celle  de  Lœfller 
furent  celles  de  SniadoHski  (I;,  StraiiQch  (2),  l.uiike- 
vltsch  (.1),  Mere?liUiirtsky  (4)  et  de  ])Iusieiirs  autres  qui 
ont  étudié  dans  le  laburatuiie  l'imporUnce  du  bacillus 
typhi  iRHn'Hin.  1^  expériences  de  Sniadowskt  sont  en 
petit  nombre  et  superflciellement  conduites  ;  Strauiicli  u 
noté  un  relard  dans  la  mort  des  souris  et  spécialement 
dans  celles  do  maisons,  et  Lunicevitscb  conclut  que  le 
bacille  est  imihogène  sûrement  et  pramptement  pour 
l'arvk'ohi,  laquelle  meurt  en  cinq  ou  ïiv  jour^,  mais  que 
la  souris  do  maison  demeure  indemne  et  qu'elle  ne  peut 
mourir  que  beaucoup  plus  tard  (jusqu'à  <{uarante-sept 
leurs  après)  lorsqu'elle  s'est  infoclée  en  mangeant  des 

lion  &  t'aide  do  b.  typhi  umrium,  /W.  mi,  Xlll,  p.  1.  —  Hnr 
If  iiiudr-  d'emploi  pratique  du  b.  des  mûris.  Wd.  XII, 

p.  iti'i. 

Il/  ï>niailowski.  <:ité  par  /iipnik.  l  enl.  f.  Baki,,  XXI. 
>lr;iuilrli,  Dei-  htndwirlli.  iK^e^.  "ia. 

LunktM!-'  Il  rtcctierehc^i  sur  l.i  l)iolot.'ie  du  1).  (y|>liî  iiiii- 
riun»  et  sa  virulence  à  l'rjfnrii  des  souris  des  <'hamp^  i-t  di's 
ttiaisûtis.  Ceul.  /.  Htikl.,  \\,  |>.  KT'. 

t4)  Mereshkowsliy.  Contriliution  a  i'Mude  de  la  virul«uce  de 
b.  du  lypliu)  de»  souris  de  l^nMer.  Ceaf.  /.  Bakt.,  tm.  XVI, 
p.  «S. 


souris  des  champs.  Heresbkowsky  affirme  de  plus  que  U 

.«r,uris  ilcnicstiqtn^'  est  également  susceptible  A  l'aetion 
de  ee  l>;i>  ille,  iiutts  quc  la  mort  arrive  en  un  temps  beau- 
coup plus  loQ^  que  celui  qui  a  été  indiqué  par  Lofai^r, 
soit  après  vingt-cinq  jours,  et  quelquefois  après  deux 

mois. 

Parmi  ceux  qui  ont  appliqué  cette  méthode  à  la  cam- 
pagne, Koraauth  (I)  seul  rapporte  qu'en  Antriclie»  sur 

36  stations  de  chimie  agricole,  30  ont  obtenu  de  très  lions 
résultats,  .1  de  vraisemblablement  bons,  et  3  seulement 
de  négatifs,  et  il  en  conclut  que  l'action  du  bacille  de 
Lœfner  comme  moyen  destructeur  de*  souris  doit  étie 
;   considéré  comme  sûrement  afflrm>'^e.  Tous  les  autres 
j  expérimeat&lcurs  ont  obtenu  des  résultats  peu  salis- 
I  faisants. 

i     Demièfementll.  Zupnik  (t),  de  l'Université  de  Prague,  a 

i    repris  l'examen  de  la  question  de  la  virulence  du  bacille 

I'  de  Lu>fUer,  surtout  dans  le  but  de  vérifier  les  rai^us  des 
résultats  différents  obtenus  dans  le  laboratoire  et  à  la 
campagne.  iJc  ses  expériences  nombreuses  et  bien  coo- 
duiles,  il  ré-iilte  que  Vnriin'l'i  nrralis  ctle  it^rtiriris, 
comme  la  souris  blanche  cl  la  souris  grise,  sont  tué» 
en  un  temps  moyen  de  dix  Jours.  Hais  comme  le  bndlle 
ne  produit  pas  de  toxines,  ou  du  moins  ses  produits  ne 
sont  l'a-  toxique<i  pmir  les  souris,  la  raor!  est  due  h 
l'invasion  des  badllcii  dans  ic  suu|$  el  dans  iés  orguaes; 
par  suite  la  quantité  des  bacilles  ingérés  a  une  très 
grande  importance,  aussi  )>i<  u  {<gurtu  durée  de  la  mala- 
die que  pour  ses  suites.  Si  les  cultures  sont  pauvi'e»,  la 
souris  peut  rester  bien  portante.  Zupnîli  a  vu  en  outre 
qu'en  lassant  ensemble  dans  les  cage*  pendant  beau- 
coup de  semaines  des  souris  malarl>  <j  avec  des  SOUris 
saines,  celles-ci  étaient  rarement  infectées. 

Cest  ce  qui  explique  pourquoi  un  grand  nombre  d'ex* 
périenees  faites  à  la  campagne  n'ont  pas  donné  de  résul- 
falH.  I).in«  le  laboratoire  on  emploie  le  plus  80uv«»nt  des 
cultures  nuu  diluées  et  en  outre  les  souris  sont  obligées 
de  consommer  exrlueivement  des  alimenta  Infectés;  «u 
contraire,  i  la  campagne,  en  raison  de  la  dépense,  les 
culMiros  sont  diluées  et  les  souris  ne  con.somment  p.-»> 
I   toute  la  nourriture  si  ce  n'est  lun«que  U  pâture  n'otfrc 
I  plus  aucune  ressource.  Toutefois,  elles  peuvent  être  Ut- 
*    fcctées fréquemment  on  dévorant  elles-mémesles  cadavres 
de  leurs  compapnes  bien  que  celle>;  -ei  «nient  i'apideni<>iit 
.>(aisies  par  les  oiseaux  de  proie  <^.ij.  hii  tenant  compte  de 
ces  causes  dlnsucoès.  Zupnik  a  appliqué  ta  méthode  dans 
les  campagnes  de  la  Galicie  et  obtenu  des  résultats  favo- 
rables. 


Il  k»ni;tutli.   I.a  df>tru<lioii  df  l't  pe>l»-  .1'-   -  nri-»  au 
iimyfti  du  b.  lyplii  uiurium.  Cent.  f.  llnkl.,  lH9i.  .\\  I.  (>  !0V 
Sur  le  mode  d'eiuplui  |>rtttn|ii<' des  b.  des  souri  v   i  j.i  ..- 
I>(»s  du  II.  ty|dii  muriuni  de  l.i.fller,  tVii/.  /.]  \Utki  .  i^'iTt. 
p.  il*', 

Tt'Ilr'  fut  prCoiseiiieiil  l;i  eau»-  d«  l  iugoccès  d  uoe  eupé- 
xwwif  ni  eiiiineot  faite  ù  I  In^litul  boctériotogiqtte  és  Oldn*. 
Voir  Cmi.  /.  BakU,  ïm,  XXIV,  n*  24. 


M.  LORIGA.  —  LK  PROPHYLAXIE  DE  LA  PESTE. 


m 


Un  wtn  bacille  qui,  comme  celui  de  VaMn  (I),  se 

(ronve  dans  le  commerce  exclusivement,  esteelui  qui  a 
été  découvert  par  UanJ^z  Cii  à  la  fin  ilc.  IS9."».  r'«'<t  uo 
iiacUlâ  polymorphe,  décrit  Irùs  incumplùteiiieiit  par 
l'ïBleur  lat-oème,  qui  Ta  isolé  chez  les  souris  durent 
une  épiifialii-  qui  s'était  maDift'>ti'i'  s[i(iiitrtii'' ment  dans 
le  Itboratoire  et  auquel  il  a  donne  le  nom  de  coccobaciUui 
■wrim.  Il  est  plus  court  et  plus  gros,  mais  présente  des 
tonnes  très  variées  et  dissemblables  ;  U  se  développe  tIIc 
''t  n'culh  ir  iiu  ni  à  la  température  de  t8«-20"-.  sur  la  gi''- 
laline  et  aussi  d&os  l'agar  il  donne  des  colonies  rondes 
qel.  lorsqu'elles  m  développent  ensemble,  prennent  une 
-o.ilrur  gris  sale  avec  des  rcllcts  jaunes  pAlcs.  Selon  Tau- 
leur,  ce  bacille  est  pathogène  pn\ir  tnii)c«  1  >  r.s[n'rcs  do 
souris  do  maison,  de  champ  et  do  boi$>,  pour  lu  rat  mi- 
lieieur  et  pour  les  rats.  Pour  ce»  derniers.  Dan  jet  a  pré- 
paré an  virus  ir  2  j>lus  .irtif,  qui  '»=t  nhtrnu  par  des  in- 
jectioas  sous-cutanées  et  avec  des  passages  succeasila 
d^inal  à  animal.  11  n'est  pus  noetf  peur  l'homme  et 
pour  tous  les  animaux  domestiques. 

Znpnik,  qui  l'a  l'tiidii*  rnmparalivcmcDt  »t«c  le  bacille 
de  Lufûer,  trouve  que  le  virus  consiste  dons  on  môliutgo 
d«  bseillei  et  de  cocei  qui  sont  plus  nombreux  dans  le 
0°  (  que  dans  le  n**  2  ;  mais,  après  le  pas<;age  à  travers 
l«s  animaux,  on  pf*ut  isoler  seulement  des  illi-  qui, 
p<trles  caractères  microscopique:»  cl  leurs  culture»  eu 
boaiUoa  et  sur  gélatine  suerée,  sont  très  semblables  à 
ceux  de  Lôrn<  t  Quant  au  pouvoir  pathogèrn',  il  conclut 
que  le  bacille  typhi  murium  est  abeolameol préférable  au 
eoccebecOledes  iourts  (eoeeotMfJlMS  mmariiim)  parée  que, 
tandis  que  le  premier  tue  la  souris  des  champs  en  dix 
jours,  il  n'y  n^u^-^it  qu'en  quatone  jours.  U  n'a  pas  été 
essayé  sur  les  rats. 

En  iWt, Laser  (3),  iPInstlIut  d'hygiène  de  Kmnlgsbeiv, 
avait  isolé  également  chez  les  souris  malades  un  bacille 
court  très  mobile.  lone  du  double  ilr  la  largeur,  lequel 
se  colore  mieux  aux  deux  extréiiiilé;»  qu'au  centre. 

Lss  noarls  dee  champs  Infeclées  par  la  bouche  mouru- 
rent i-n  six  jours,  la  souris  blarn  lie  en  quatre  jours.  De- 
puis les  expériences  de  Uefller  en  Thcssalie,  l'auteur  a 
repris  l'élude  de  soB  baclUe  et  a  trouvé  qu'il  n'est  pas 
nocirpourlemmaffrarna,  pour  les  chats,  les  pigeons, 
les  ni'  ?,  If?  chevaux,  les  porcs  ^-t  k<  vaches.  Deux  mou- 
loas  CD  devinrent  malades  et  moururent,  mai»  u  l'autop- 
lie  en  ne  Iravva  pas  le  bacille  dans  les  organes. 

Il  affirme  que  dans  deux  essai»  faits  &  la  campagne,  en 
Russie,  il  obtint  ilrs  n'-sultats  «;ati'*ffti'îrint«. 

Les  expériences  de  l'auteur  sur  ce  bacille  n'ont  encore 
M  reprises  par  personne. 


ii}  Le  bacHle  de  LœrOer  est  vendu  ronnnnvialentent  *  lief. 
SchvailoH  81s  k  Berlin,  celui  de  DanJ»  à  l'Inalitut  Pnsteur. 

[t,  Dei^ga.  Maladies  conlaitieuaes  des  «aiOMaK  nulKlbles, 
ÀMttt»  de  ia  tekiwe  «grviuniiiqiif,  téDS,  vol.  1. 

i1)Lisw.  CtHt.  f.  Mtt.,  1891,  p.  184: 1899.  Xiil.  p.  tli  ; 
IIN,XVi,p.a3. 


llersshkowskyCI)  qui.  en  im,  avait  étudié  le  bacille 

de  b^fllcr,  publia  également,  dés  l'année  suivante,  le  ré- 
sultat  de  ses  recherches  sur  une  nialadie  qtii  s(*vi>i^ail 
dans  le  district  de  Samara,  en  Hussie,  sur  une  espèce  de 
marmotte  [ZitttlmôMM  ^rmojAUui  murieus). 

Le  bacille  qu'il  isola  était  très  spniMable  à  celui  de  Lof- 
fler,  mais  il  en  différait  parce  qu'il  ne  développait  pas 
de  gaz  dans  la  gélatine  sucrée.  Les  souris  dm  maisons, 
infectées  par  la  bouche,  mourtuient  entre  te  sixième  et  le 
ilouziénie  jour,  cfUr-s  dr-s  rhamp*  entre  le  troisii'rn»:*  t>t  le 
septième,  l^cs  rats  aussi  (mu^  d'cumanusj  purent  être  m- 
feetés,  mais  ils  montrèrent  une  faible  réceptivité.  Le  ba> 
cille  était  sans  nocuilé  pour  les  animaux  domestiques. 
\  la  campagne,  les  expériences  donnèrent  des  résultats 
satisfaisants,  en  opérant  à  l'aide  d'un  g&tcaude  farine  de 
seigle  faitavee  deux  parties  de  farine  «t  une  enllure  du 

hacillr-  en  bouillon.  bacille  u'a  pas  été  étttdlé  par 
d'autres  expérimentateurs. 

Le>  iiii<  rorganismos  qui  viennent  d'être  décrits  éOnt 
Il  -  iil^  .jui  aient  l'ti?  expérimenté»  ou  proposés  pour 
détruire  ics  souris.  Kien  que  le  but  des  expérimentateurs 
ait  été  d'éviter  les  dommages  que  ces  rongeurs  apportent 
à  l'agriculture,  l'action  pathogène  des  bactéries  a  été  étu- 
diée principalement  à  l'égard  des  an-i>o/r,  et  pour  toutes 
les  autres  espèces,  les  faits  que  nous  possédons  sont  ou 
insufOsants  ou  négatife. 

Aussi  bien,  dans  la  recherche  d'un  micriirgani-;me 
destructeui:  des  sourie,  au  point  do  vue  de  la  prophylaxie 
de  la  peste,  nous  devons  tenir  compte  de  son  action  sur  les 
espèces  qui  vivent  habituellement  au  contact  de  l'homme, 
d'autant  plus  que  la  souris  des  champs  semble  douée 
d'une  faible  réceptivité  à  l'égard  de  cette  infcaion  {Hj. 

Dans  les  conditions  présentes  de  la  plus  grande  partie 
de  nos  ag^lomération^i  urbaines,  une  seule  espèce  de  rat, 
soit  le  surmulot  oumusdfcumanun,  tant  dans  l'Inde  qu'en 
Europe,  a  le  domaine  exclusif  du  sous-sol,  où  il  a  réussi 
A  dmeeer  presque  partout  le  rat  noir  et  les  autres  es- 
pèces de  souris  i'J). 

Dans  le  souB-sol  aussi  et  dans  l'intérieur  de  nos  maisons, 
se  trouve  plus  fréquemment  la  souris  grise  domestique. 

Toutefois,  le  nombre  des  souris  comparé  à  celui  des  rats 
doit  être  généralement  moindre,  quoiqu'elles  soient  plus 
proliliqucs,  parce  que  leurs  cachettes  sont  plus  accessi- 
bles et  que  leur  genre  de  vie  est  sujet  à  de  meilleures 
embAches  do  la  part  de  lliomme  et  des  autres  animaux. 

1  M.n-slik.iwsky.  Oiil.f.  Ilaki..  IKTi.  XVII.  |.  IM;  )SK^ 
XX.  p.  k:.  .'t  nii. 

Il'  Voir  Abel.  t>ur  la  coanai^^^an-  i-  du  bacille  «le  la  pr-ti^. 
i  Vn/r .  /.  Bael.,  XXI,  p.  491.  Une  *.>uris  des  champs  suimcuI 
a  I  injeclioe,  une  mmjrut  au  bout  de  six  juura,  iandis  que  le» 
sourû  de  uaisen  étaieal  mortes,  une  le  troisième  Jour,  «t  une 
le  quatrième  jour. 

(3>  Le  «ufmulol  <e*\  originaire  de  l'Inde  et  de  la  Pene.  Il  ap. 
P«ut  en  Rasttie  vers  tlSl,  en  Angleterre,  F»»nee  et  Italie  vers 
ITSB. 
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lions  B'aTons  pat  encore  de  fait»  «ullIsaiiU  pour  affir- 

mor  laquelle  drs  deux  espèces  est  la  plus  susce |>tiLlfi  h 
l'égard  do  U  poste.  Durant  l'^pidéiniG  de  [lumbay,  quel- 
ques observateurs  ont  pu  croire  que  lea  souris  demeu- 
raient indemam  de  la  peste,  mais  que  les  nta  en  mott'> 
raient  en  grand  nombrr. 

Mais  Simond  à  liaudora  et  Billcr  à  Ujedduh  ont  con- 
staté qne  la  inorlalitA  sévissait  aussi  bien  sur  les  rats  que 
sur  les  souris.  Il  est  probable  que  l'appréciation  dilTé- 
rftite  lit-rivo  vimjilfmnnt  des  méthodes  divorsoi  lîi' 
comporter  dans  les  dernier»  moments  do  la  vie  pour  les 
SDtirIs  et  pour  les  rais;  eetix-ef,  pour  se  soustraire  à  la 
sensation  de  sufr<^i'atinn.  viennent  audacieusomont  A  l'mi 
vcrlure  à  la  recherche  de  l'air;  les  premières,  moins  fortes 
et  plus  timides,  meurent  cachées  dans  leurs  tanières. 

Les  réswliats  de  laboratoire  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
instructif*  qup  If's  ffii1<«  dpidémiolopi  fuc»,  Yr  rsin  et  Han- 
kiu  ont  démontré  que  les  rais  sont  plus  susceptibles» pour 
la  peste  des  souris  déjà  infectées  par  la  TOlegaslro-intes- 
tinale,  et  réciproquement,  quand  la  matière  infectante 
vient  &  *tre  introiluiip  par  la  vole  sous-cutanée;  que  ta 
virulence  du  bacille  s'atténue  en  passant  de  rat  &  rat, 
qu'au  contraire  elle  s'exalte  à  travers  les  petites  souris 
blanches  et  grises.  Puisque  l'infection  p  ir  la  vole  gas- 
trique dans  les  conditions  naturelles  semble  la  plu»  fa- 
cile et  la  plus  commune,  ou  devrait  supposer  par  là  que 
les  rats  sont  pïus  dangereux  que  les  souris.  Mais  Yorsin. 
rnlm^tte  H  Uorrel  'l^  ont  cepeniiaiit  démontré  que, 
aussi  liien  chei  les  rats  que  chez  les  souris,  l'infection 
par  ingestion  ne  réussit  pas  avec  la  peste  de  provenance 
liumaine.  au  moins  lorsqu'elle  n'a  pas  eu  plus  do  deux 
ou  trois  passages  dans  les  animaux.  Si  la  voie  gastrique 
doit  être  la  seule  voie  d'introduction  dangereuse,  il  fau- 
drait admettra  certainement  que  les  souris  sent  plus  ré- 

fracfnir 'S  i(ur  !r*  tnnU  que  chez  ces  derniers 

lu  virulence  dangerouïMi  s'éteint  proiii|  ti  ment  quand  elle 
n'a  pas  été  nnforeée  par  de  nréquniN  passages  dans 
l'homme.  De  nombreuses  obsemlions  semblent  prouver 
'[«'?  r^'pirnutii*  l'otit  ?r  ili^vclnppfT  p^ndrinl  longtemps  in- 
dépendamment de  l'homme,  et  il  est  permis  d'en  con- 
clure que  dans  la  nature  les  clioses  procèdent  d'une  façon 
moins  schématique. 

Afin  d'expliquer  la  transmission  de  la  peste  du  rat  à 
l'homme,  Simond  et  llankin  ont  été  conduits  à  admettre 
lintervention  d'insectes  capables  de  transporter  etdlno- 
culer  le  bacille  spécifique,  comme  si  cotte  intervention 
pouvait  expliquer  les  relations  entre  la  peste  des  souris 
et  celle  des  rats,  parce  que  l'inocalalion  cutanée  du  vi- 
ras par  l'intennédiaite  des  insectes  vaincrait  l'état  ré- 
fraclair.  relatif  dérivant  d''  l'i^spi  co  ,  l  ,  Ini  qui  tond  A 
s'établir  naturellemeul,par  l'accoutumance  au  virus  in- 
trodnlt  par  la  vole  gastrique. 


y1)  Ypr<in,  Ciihiietto  el  liorrel.  PMie  Itubunlque.  AitntiltfiU 
l  Inutil    pMleur,  ii'io,  p.  'MV, 


En  «oasidéraiit  la  question  au  peint  de  vue  de  la  dé- 
fense collective,  les  rats  sont  certainement  beaucoup  plus 
dangereux  que  les  souris,  parce  qu'ils  transportent  plus 
facilement  la  peste  de  place  en  place.  Ce  qui  rend  surtout 
redoalables  «es  animaux,  oTest  leur  instinct  migralewr, 
leqtirl  rpt  (lo«iiite  éveillé  lorsque  vient  à  si?  rnanir«  -tor 
un  dauger  pour  leur  existence,  traduit  par  une  augmen- 
tation de  la  mortalité.  Il  se  forme  un  véritable  Qéau  qui 
se  meut  par  iui-mémf .  qu'aucun  moyen  ne  peut  répri- 
mer, qui  porto  l'infraction  des  tanières  dans  les  maisons 
indemnes  ou  déjà  désinfectées,  dans  les  autres  quar- 
tien  d'une  même  elté  ou  encora  dans  d'antre»  pays 
1»  u  éloijjnés. 

Il  a  été  observé  dans  les  indos  que  l'usage  général  do 
quelques  désinfectants  i  odeur  forte,  comme  l'acide  pbé" 
nique,  parvient  A  éloigner  les  seurlfl.  Pour  empêcher 

qne  le«  souris  malades  puissent  ab.nndonner  la  lone  in- 
fectée, Hankin  a  proposé  d'user  de  désinfectants  ino- 
dores dans  celle-ci,  et  de  substances  à  odeur  désagréabk» 
à  la  périphérie  et  dans  les  zones  circon voisines  non  en» 
cori'  infi'i  tées.  Mais  il  est  très  douteux  que  celle  précau- 
lioa  puisse  en  arrêter  la  dispersion,  parce  que  dans  les 
villes  nombreuses  il  y  a  des  votes  sur  et  sous  le  sol  dv 
rf\?tfment  dos  rues  par  lesquelles  les  ?.ouris  peuvent 
échapper  à  cette  espèce  de  cordon  sanitaire,  et  par  suite 
qu'il  n'est  pas  facile  de  les  intereepter  tontes. 

U  convient  de  racourijr  dan»  un  délai  très  court  i  eaa 
moyens  de  destruction  on  d'éloignement  des  souris  et 
des  rats  dans  les  lieux  habités  par  l'homme,  parce  que 
«i  la  peste  s'est  déjà  manifestée  parmi  eux,  rien  ne  p«iii 
en  empêcher  l'émigration  :  par  contre,  quelque  tentative 
que  ce  soit  qui  serait  faite  dans  ce  but  pourrait  avoir  un 
effet  contraire,  soit  uuc  dissemniuliou  plus  rapide  de  la 
maladie. 

Pour  la  destruction  des  souris  des  maisons  on  peut  es- 
pérer des  résultats  satisfaisants  de  l'emploi  des  moyens 
chimiques,  mécaniques  ou  pliyslques  et  de  l'emploi  de» 
microrganlsmes  ci-dessus  décrits,  lesquels  'se  sont  tous 
montrf*"^  stifflsanimi'nt  actif*!  h  cet  l'égard.  On  y  réussira 
d'autant  mieux  à  I  intérieur  des  habitations  qu'on  aura 
suivi  avec  soin  toutes  les  indicetions  données  par  eaux 
qui  les  ont  recommandés  pour  l'usage  pratique  des  mi- 
crorganismes  susdits.  Contre  les  rats,  au  contraire, 
l'emploi  des  moyens  chimiques  ou  mécaniques  ne  sera 
jamais  sulOsant  pour  les  détruira,  mal»  U  sera  utile»  a 
défaut  de  tous  lc«  autre?  tiiiiycns  destinés  à  défendre  les 
entrées  des  habitations,  pour  empêcher  leur  invasion 
dans  les  locaux  habités.  Là  où  tes  conditions  locales  per- 
mettent une  fermeture  hermétique  des  locaux  où  ils  ont 
li'ur  d'^nietire  hnbitiif"ll -,  h  tavoir  lo<;  égouts  et  les  caves, 
on  pourrait  employer  avec  avantage  les  gaz  asphyxiant», 
la  fumée,  ou  les  acides  sulfureux  et  le  sulfUra  de  car- 
bone, à  défaut  d'inondation. 

De  l'emploi  des  mtrrorpani«mes,  on  ne  peut  attendre 
actuellement  aucun  résultat  utile  contre  les  rats.  L'AcAo- 
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rîM  Schonteinii  ml  pathogène  pour  l'homme  et  dhme  ae< 
lion  trèl  lente  et  doulou^^o  pour  les  rats;  les  bacilles  de 
Ixcfiler,  de  Laser  et  de  Mcroslikowsky  sont  sans  action  sur 
ces  derniers  i  le  pouvoir  pathogène  du  cocco-bacille  de 
Danjn  «t  surtout  In  dUhiatbilM  de  In  mnlndie  ne  sont  pas 
sufrif^ammcnt  démontn'<: 

Noos  connaissons  beaucoup  d'antres  bactéries  patho- 
gènes peur  les  touris^  pnn»  que  «a  sont  dai  animnnx 
CMamanément  employé»  dans  les  expériences  de  tnlmm- 
toir«.  Mais,  pr<'cisi*inr>nt,  purcc  qu'on  ne  ?e  ^rrt  presque 
jaoïai»  de  rat  dans  les  laboraloires,  nos  connaissances 
nr  m  réceptivité  i  l'égard  des  nicrorgnnismea  sont  très 
iocomplètes  et  ne  peuvent  Atre  appliquées  directement 
dans  la  praliquo.  Toutefois  l'impnrtanre  que  l'-s  rat»  ont 
ruinée  daas  la  drlTusiuu  de  la  peslesous  ia  ronnc  épid^-- 

Biique  impose  1«  dnrolr  d'étudier  les  mojeos  les  plus  con- 
vcasbles  pour  lea  détruire  d^nne  manière  rapide  et  sAre. 

LonteA, 

Veid  lee  mesures  que  le  Gouvernement  frnnçnls  vient 

i)«  prendre  à  ce  sujet. 

D^j&  certaines  compagnies  de  navigation  Taisaient  les 
plus  grands  efforts  pour  débarrasser  leurs  magasins  do 
CN  rongeurs  qui  sont  si  souvent  pour  elles  l'occasion  de 
pertes  considérables  pouvant  s'tMevcr  h  plusieurs  mille 
(nBc«pour  un  seul  chargement  :  nous  citerons  iiotam- 
■snt  la  Ginipagoie  des  Chai^ure  ftéonis,  qui  n  fnit  mar- 
«héafeeun  entrepreneur  spécial  pour  la  destruction  des 
rit»  sur  Ros  navires,  en  m»^nif'  temps  qu'elle  prend  aux 
fwls  d'embarquement  des  mesures  aussi  rigoureuses 
que  possible;  la  Compagnie  des  Heasegerios  maritimes 
Jonneune  primo  à  ses  matelots  par  cadavre  do  rat  pris 
il»ordct  elle  est  ainsi  parvenue  à  en  détruire  une  très 
grande  quantit«^,  etc.,  etc., 

D'aceerd  nveelea  représentants  des  compagnies  dena- 
TÎgatioD,  le  Gomil'i  consultatif  il  hvtri^ne  publi*pir^  n  ri' 
Mia  de  procéder  méthodiquement  à  l'application  de  ces 
menres  dans  les  lacarels  et  sur  les  navires,  et  noua  avons 
pu  BOUS  assurer  tout  récemment  que  chacun  s'ingéniait 
iy  mettre  la  plus  grande  bonne  vo!ont<*.  Le  probli-mo 
u'mtpas  facile  à  résoudre,  parce  quelle  nombre  des  ,rats 
rnr  les  navire*  est  quelquefois  considérable  et  qu'il  y 
existe  d'innombrables  recoins  tliflirilement  accessibles, 
dsas  1«  chargement  et  dans  la  construction;  mais,  de 
tsfen  de  tous,  il  n'est  pas  impossible  d'obtenir  des  ré- 
Follais  très  appréciables,  pour  peu  qu'on  y  prenne  une 
Jsignpu^e  attention. 

Cest  pourquoi,  sur  le  rapport  de  M.  .V.-J.  Martiu,  le 
CoBité  a  approuvé  kt  instrucHons  ci-après  que  le  mi- 
siitM  de  l'intérieur  vient  d'adopter  à  son  tour  : 

\nttntciions  relatives  à  ta  suppression  des  rats  «t  dm  ncurh 
dan*  ics  lazarets  et  mr  les  naviret,  «n  peini  i(e  mie  de  Itt 

frvphijlnxi''  de  la  pefite, 

lit  rats  et  les  souris  sont  des  agents  très  actifs  de  la 


propagation  de  la  peste.  Lorsqu'ils  en  sont  atteints,  ia 

maladie  no  tarde  pas  à  sévir  parmi  la  population  dcf 
lieux  où  ils  passent  uu  dans  lesquels  ils  f^i'journent. 

IL'épizootic  de  ces  rongeur»  précède  de  peu  de  jours  l'épi- 
démie humaine. 

Aussi  convient-il  d'éviter  .\  tout  prix  leur  préteneedans 
le»  laurets  et  sur  les  navires, 

Iiosarett.— 11  faut,  dans  toutes  les  partleedee  lesnrets,  «n- 
pécher  les  rats  et  les  souris  de  pénétrer  dans  les  eenstruc- 
tions,  et  lesdéfniire  *vec  le  plii<  pranti  «oin      en  f-xisîte. 

A  cet  effet,  un  devra  obturer  toutes  les  ouvertures  par 
lesquelles  lee  rata  et  les  souris  peuvent  pénétrer  dans  lea 
constructions,  ou  tout  au  moins,  pour  celles  qu'il  faudrait 
maintenir,  les  munir  d'appareils  protecteurs,  leN  que  des 
balai»,  des  entonnoirs  ou  mieux  des  écrans  métalliques. 
Les  iaxarets  devront,  en  outre,  posséder  ces  mêmes  ap- 
pareils on  quantité  suffisante  pour  pouvoir  en  (lii]>oser 
sur  les  amarres  et  cordages  réunissant  les  navires  à  terre. 

i Lorsqu'il  existe  des  mts  et  des  souris  dans  les  latnrels, 
des  pièges,  des  préparations  alimenlnirei  toxiques,  telles 
*  que  de  la  mort-aux-rats  ou  tous  autres  produits  simi- 
laires, etc.,  seront  employés  pour  les  y  détruire  et  les  ca- 
davres des  mtaou  des  souris  seront  immédiatement  brû- 
'  lé».  Si  1"-  rat'^  et  les  souris  étaient  réfugiés  dans  des  lo- 
caux diliiciLemcnt  accessible!^,  il  faudniit  y  faire  usage 
de  gax  iispliyxiants.  tels  que  l'acide  sulfureux  ù  la  dose 
de  èO  grammes  de  soufre  par  mètre  cube. 

Les  endroits  oi'i  l'on  a  rccunilli  fîns  rats  nu  ftes  ?ouri=: 
morts  seront  lavés  avec  tes  solutions  désinfectantes  en 
usage  dans  les  laxnrets. 

.Vartrcs.  —  t*  A  quni.  —  Lorsqu'un  navire  est  à  quni, 
11";  nniarrno  et  rorilages  qui  le  reticnin'nl  doivent  être 
munis  de  balais,  entonnoirs  ou  mieux  d'écrans,  etc.,  dis- 
posas Ha  façon  è  empêcher  les  rats  de  se  servir  de  ces 
amarres  et  cordages  pour  pénétrer  dans  le  navire  ou  en 
sortir.  Les  passerelles  doivent  <*trf  !evrf'>  pi  niLuilI  i  luiii. 

.Vvanl  le  chaigcment,il  faut  s'assurer  qu  il  n'existe  pas 
de  rais  sur  le  navire.  S'il  en  existe  ou  qu'on  le  emlgne. 
il  faut  Ici-  il.Mr  ulic  par  les  moyeni  cl-ile?«u^  inilii(iiés.  Le 
navire  doit  6tro  désinfecté  à  l'acide  sulfureux  avant  tout 
chargement,  dans  toulei  les  purtleB  oi  les  rMs  peuvent 
séjourner;  les  antres  locaux  doivent  étredésinfeetés  nveo 
la  solution  de  sublimé  salée  à  I  gramme  p.  l^io  de  hlchlo- 
rure  de  mercure  pour  2  grammes  de  sel  marin,  égale- 
ment pour  I  litre  d'eau  distillée.  Les  cadavres  des  rats 
doivent  être  lu  ûli'<. 

i"  Eli  coun  'le  Inn  i  isèe. —  Il  est  indispensable  d'user, 
peudanl  la  traversée,  de  tous  IcsmoyeDspossibles  pour  dé- 
truire les  mts  qui  auront  pu  pénétrer  sur  le  invire.mnl- 
gré  les  précautions  prises  à  quai.  Parmi  ces  moyens, 
ceux  qui  détruisent  les  rata,  sans  que  leurs  cadavres  se 
putréSeulou  dégagent  d'odeurs,  seront  toujours  préférés. 

Certaines  préparations,  dites  mort-nux-rats,  peuvent 
atteindre  ce  résultat:  il  y  a  lieu  d'en  prescrire  Immédii- 
tement  l'essai. 
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Lm  eadams  de*  ni*  doivent  Mre  brûMs  et  Im  locaux 

où  ils  ont  M  di'couverU,  dfisinfectés. 

A  l'arrivée.  —  Lorsqu'un  navire  est  arraisonné,  lo 
luédeciii  sanitaire  doit  se  renseigner,  avec  la  plus  grande 
■ttontioo,  sur  U  préMiiee  des  nts  à  hvrd.  Si  des  ni»  y 
ont  f'ifi  découverts  et  si  de»  cadnvre?  de  ruts  f'xi<<tenl 
encore  sur  le  navire,  il  sera  immédiatciuent  procédé  à 
l'oaalyM  bactériologique,  alin  d'yreehereberlebacfllede 
lapMle. 

Dans  le  cas  où  celui-' i  si  r;iil  reconnu,  le  naWro  sera 
déchargé  ;  sa  cargaison  et  les  bagage»  des  passagers  et  de 
l'équipage  Mront  désiofeetés;  le  navire  sera  tout  entier 
soumis  à  «les  furaigaiions  suirureuMs^olioa  cadavres  des 
rats  soigneusement  brûlés. 

En  cas  contraire,  1«  navire  ponm  avoir  libre  pratique 
aprta  appUcattott  des  mesures  de  désinfection  r^lemen- 
lairos. 

Après  décliargement  des  navires  au  port  d'arrivée,  ils 
seiont  désinfectés  i  l'acide  sutfnreux  dans  toutes  les  par- 
ties 06  ce  procédé  peut  Hrc  employé  et,  pour  te  mtCi  la- 
vos  avec  des  solulinn'i  lii'^iiir.  clantes. 

De  la  parfaite  ei.éculiuu  de  ces  instrucUoDs  dépend  lo 
régime  sanitairè  à  imposer  aux  navires.  Elle  permettra 
d'aut.iiit  plu>  (fi'vitcr  ruppliciition  rifîoureuse  de  ce  ré- 
gime que  la  destruction  des  rats  aura  été  mieux  et  plus 
rapidement  assurée. 

Nous  croyons  savoir  enfin  que  des  mesures  qidciales 
sont  aetTrf>Mf>ment  prises  pour  détruire  les  raf<  >l,niï  tous 
le«  édifices  publics  de  la  Ville  de  Paris  et  notamment  dans 
les  égouts.  On  ne  saurait  trop  engager  les  parUcttliers  & 
s'en  préoccuper  de  lenr  cAté,  pour  leur  domicile. 


CAU8£fiI£  filBLIOaBAFfilQUS 

Manuel  pratique  <li-  r.-ui.ilys<>  «les  .'ilcoulx  cl  des  spi- 
ritueux, par  (iiuAHU  et  Licio  Ci  ma^sk.  —  t  vol. 
iO'S'de  M  pages;  l^rls,  Masson, 

Cet  ouvrage  est  un  recueil  des  noralMwnx  proc^di^s 

nnalyliqu«'3  qui  inli'n*ssciit  le^  proilnït'  .ilrnnliiinps,  il.nf 
IVxpixiiion  a  vli-  condensée  par  Ir-  aulmirs  sous  iim» 
formo  l>i  t-v<-.  dans  le  bat  d'éviter  des  l'eclierelies  au 
chimiste  praticien. 

Au  dt'but,  MM.  (^uniasse  i-l  Inranl  sVirnircnt  de  di- 
vul^uor  ie:^  .oeiirtrts  de  la  défjnslalion  ;  [>uîs  il4pas>«ot  rapî- 
»|i''m<'nl  l'n  rf  vut*  le»  dirréreiil<"-  int'lhodes  cl  les  appareils 
nombreux  pr  oposés  pour  le  dosajjc  direct  ilc  l'alcool,  eu 
insistant  sur  ceux  qui  peuvi-nl  «Un-  dignes  d'un  certain 
ciédil.  I.a  niL-lluule  de  dinliliatioii  e>l  <léci  itc  avec  .'•nin  ; 
lus  aut>>urs  iiidiqucnl  li's  pr«'caulii«iis  à  prendre  pom 
éviter  les  causes  d'erreur  et  uniticr  les  résultats  ulitenus. 
De  nombreuses  tables  très  complûtes  accompa^jnent  les 
diiréreiits  chapitres. 

Les  tailles  de  cumparaïson  entre  les  ('  laloiis  français  et 
les  alcoomètres  étrangers  usités  dans  les  trausactiuas 
commerciales  out  été  vérifiées  et  sout  exactement  repro- 


ànitea.  Les  méthodes  d'analyse  dos  spiritaenx  sont  ex- 
posées de  r.i'  on  h  pouvoir  Aire  mises  en  CBUVre  pratiqua 
meut  et  presque  sans  raisonuemenl. 
Le  procédé  de  dosage  des  différents  sucres,  qui  prf- 

sr-ni,'  ttn  luiand  iiitérAl  au  s»ij't  rlo  \n  recherche  de» 
additions  de  gIucos«  dans  Im  liqueurs,  est  traité  d'une 
façon  sufllsaniment  complète  pour  la  pratique. 

I.e^  ilifTércntes  métliurtrs  tl'nnily^''  do  l'nlronl  fl  ,-!■» 
recherche  de  ses  impuretés,  ainsi  «pie  celle  qui  .»  éle  pro- 
posée, il  y  a  quelques  aanées,  par  M.  Ch.  <firard  et  ses 
collaboraleur".  <nnt  i!<)nn>^  s  avrr  les  dernières  modifi- 
cations (|Ui  onl  pu  leur  èlre  apportées. 

Des  tables  et  descoorbes  inédites,  dont  la  rigourense 
exactitude  a  été  véritiée  par  de  nombreux  essais,  accom- 
pagnent l'exposé  de  ces  méthodes  alin  de  simplifier  les 
calculs  et  d'éviter  l'application  des  foniuiles. 

Les  propriétés  dc>  corps  organiques  dont  il  peut  iMre 
<|nestinn  dans  le  texte  se  trouvent  condensées  sous  forme 
de  tableau. 

I.a  partie  qui  traite  de  l'essai  des  alcools  dénaturés  et 
des  iiiétliylène.<  est  particulièrement  étudiée.  Les  mé- 
thodes tiiint  exposées  telles  qu'elles  se  pratiquent  dans 
h^-^  laboratoires  officiels,  et  avec  un  ensemi>le  de  détails 
"pétaloires  qui  eu  rendent  l'applicatiou  facile  et  immé- 
diati'. 

Ënlin  l'ouvrage  e«t  terminé  par  une  bibliographie 
auBsicomplèie  que  possiblede  l'alcoul  et  de  l'alcoolisme, 
avec  reproduction  textuelle  des  rirculuires  émises  ré- 
cemment par  la  Direction  générale  des  Contribnirens 
indirectes  pour  la  réiilementation  fiscale  des  alcools  et 
des  spiritueux. 

Kn  outre,  des  tableaux  représentant  l'analyse  d'an 
t;i  and  nombre  d'échantillons  de  spiritueux  divers  for- 
ment un  i-nseinhlc  de  doctimenls  nouveaux,  utiles  à  con- 
sulter, ou  susceptibles  de  servir  de  termes  de  comparai- 
son. 


Ditt  Spiole  der  Menscben,  par  Kaki.  Gnons.  —  )  voL  gt. 
in-B*  de  sas  pages  ;  ièna,  G.  PîMsber  (10  marks). 

I.r'  lii'au  volume  que  noup  otTre  aujourd'hui  le  profes- 
seur de  philosophie  de  lUle  est  la  suite  logique  do  celui 
qu'il  nous  donnait  naguère.  Après  l'étuda  du  Jeuchct  les 
animiiiix  vient  naturellemenf  .  (np  âu  j*ni  obc/  l'homni'^. 

r.ommc  dans  le  ca»  précédant,  M.  (ïroos  divise  son  su- 
jet méthodiquement  :  il  considère  d'abord  les  faUs.  an 
les  groupant  sous  un  certain  nombre  de  rubriqui "î;  pui'^ 
les  interprétations,  également  groupées  de  façon  logique. 

Les  différentes  sortes  de  jeu  intéressent  le  toucher, 
l'ouie,  la  vue.  la  motililé  :  il  en  est  aussi  de  puri'mrn! 
physiques;  .M.  liroos  en  énumérc  et  en  donne  de  nom- 
breux exemples,  li  est  plus  complet  certainement  en  ce 
qui  concerne  les  jeux  qui  intéressent  la  sensibilité  i|u'«'n 
ce  qui  concerne  les  jeux  iinpliquoul  la  motililé,  et  peut- 
être  il  l'égard  de  ces  demlors  procède-t-U  un  peu  hili»- 
mont,  et  inclut-il  dans  ce  grou|ie  des  modes  d'activité  qui 
n'ont  lien  à  y  faire,  et  qui  ne  sont  pas  réellement  de* 
1  jeux. 

.\u  point  de  vue  biologique,  une  distinction  est  faiti' 
qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  c'est  la  distiuctioo  entre  les 
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activii-W  >|iii  sont  irur  projiro  raison  d'Ôtre,  qui  consli- 
tuent  UQ  exercice  vMtabIn,  et  sont  recherchées  pour 
«Ites-nêiiwB  et  pour  le  plaisir  qu'elles  donnent,  et  les 
i  tivit.  s  qui  sont  destinées  plulôl  à  iiniin'Si.ionner  les 
témoin»  ou  assistants,  les  activités  do  parade,  en  quelque 
sorte.  Ces  dernières  sont  plus  conscientes  que  les  pre- 
mière». Encore  faul-il  observi  i  qu  ■  viuivcnt  elles  sont 
exécutées  en  dehors  de  tout  témoin  ;  mats  eo  ce  cas 
lldée,  plus  on  moins  nette  d'ailleurs,  de  parade  n'en 
perîi^t'-  jirts  moins;  IVnfanl  se  donne  à  lui-mi'mo  iinr' 
représcnlalion,  et  s'adoiiro  lui-même,  au  lieu  de  se  faire 
ndmiier  des  autres.  11^0  entre  les  deux  sentiments,  l'ad- 
miration de  soi.  jiar  soi,  tiî>  i.'j),indue  chez  les  hommes, 
et  le  désir  de  l'admiration  de  soi  par  les  autres,  uuu 
moins  répandu,  d'étroites  affinités.  Et  quand  renfant  pa- 
i  jdi'  ]i(iiir  lui  seul,  il  parad*'  «  n  nVililii  |inin  itrs  ti'moins 
imaginaires,  il  fait  une  répétition  devant  une  salle  vide. 

M.  firoofl  a  encore  raison  de  voir  la  marque  caractéris- 
tique dvi  jVu,  noit  pns  ilans  rimit.itioii.  ni;il>  dans  la 
jouissance.  Ce  n'est  pas  pour  imiter  ou  pur  imitation  que 
Tenfant  joue,  c'est  parce  ipfJH  y  trouve  du  plaisir  :  un 
plaisir  .r  ullvurs  très  Complexe,  trfes  varié,  fait  d'élé' 
ments  très  différents. 

Un  peu  trop  de  citations  et  de  référenees,  peut-être; 
M.  Groo?  aurait  dû  faitf>  irnvr'^  phi**  personnelle  en  ré- 
lléelii»sant  plus  et  en  digérant  mieux  ses  lectures.  Hais, 
sans  aucun  doute,  la  monographie  que  voici  rendra  des 
services,  et  elle  n  vn  place  indiquée  dant  la  bibliothèque 
des  psjuhologues  et  des  pédagogues. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PABI8 

AOUT  I8'J9 

ISTRONOMIE.  —  Dans  une  nouvelle  communication 
M.  Ch.  Andrc  appelle  l'altontion  snria  oanse  des  tnlnéss 

Inminsuias  persistantes  qui  accompagnent  certaines  étoiles 
filantes.  Il  s'agit  de  l'observation  curieuse  faàle  par 
n.  lagrula  cl  Luizet  dans  la  nuit  du  12  au  13aoU,  tan- 
dis que  M.  André  s'occupait  des  Perséides. 

A  IS*33-  (T.  M.  P.) leur  attention.  dlsent-n«,  fut  brus- 
quement uiise  en  éveil  par  un  éclairenit  iil  dssez  intense 
pour  faire  apparaître  distinctement  à  leurs  yeux  les  ob- 
jets environnants  ;  ils  l'attribuèrent  à  la  seulft  tmtnée 
lumineuse  alors  visible  dans  ie  ciel  et,  vu  sa  persistance, 
purent  en  suivre  les  développements. 

Rcttilignc  à  l'œil  nu,  cette  trace  lumincuFc  avait  alor  -^. 
dans  une  jumttUo  de  grossissement  5,  une  forme  nette- 
ment sinueuse  et  spiraliforme;  à  48*59*  l'aspect  avait 
chugéy  la  lumière  s'était  étalée  en  prenant  i  peu  près 
It  tonne  ftoe  ellipse  très  allongée  dans  le  sens  vertical 
=  J30»  avec  un  grand  axe  allant  de  DétI.  'i"  h  Tti"i:  à 
12*56"  celle  tilipse  avait  ili  j  i  tourné,  son  extrémité  su- 
périeure avait  incliné  vers  l'Ouest  et  son  grand  axe  était 
devenu  horizontal,  en  mime  temps  l'ensemble  s'était  dé- 
plicé  notablement  iJtk  =  138»,  Décî.  =  75«,1  ;  à  partir  de 
lî*'"^",  la  lumière  continuait  à  s'étaler  de  plus  <  n  i'lu> 
en  même  temps  qu'elle  f-e  déplaçait  vers  l'Ouest  et  »e 
filtprochait  de  l'horiton,  si  bien  qn'è  O*'!!"'  sa  période 
correspondait  à  .IV  I W  cl  Décl.  =  72".  Pendant  celte 
dernière  période,  l'objet  observé  avait  à  l'œil  nu  1  appa- 


rence d'un  petit  nuage  blanc,  semblable  d'aspect  à  une 
portion  de  la  voie  lactée,  et,  dans  la  jumelle,  celle  d'uno 
(grosse  nébulosité  de  30'  à  tU       diamètre  apparent. 

A  13*' 13*'  toute  trace  de  lueur  avait  disparu,  même 
dans  la  jumelle. 

M.  Aiultv  ajtuiio  que  celle  observation  oITro  un  rf>rtain 
intérêt  :  d'abord  par  la  longue  durée,  vingt  minufo,  pen- 
dant laquelie  on  a  pu  suivre  le  météore  ;  mais  surtout 
parce  que  les  changements  de  forme  successifs  et  le  dé- 
placement continu  de  Hmage  lumineuse  paraissent  dé- 
niontrin-  nulti'rnt'nt  que  l's  traînées  liimiin  uy-o-.  persis- 
tantes, oljscivécà  ili'ja  pour  un  certain  nombre  de  ces 
météores,  sont  uniquement  dues  à  la  propagation  suc- 
cessive des  fragments  dans  lesquels  ils  se  partagent  lors 
de  leur  rupture. 

PHYSIQUE.  —  Méthode  pour  déterminer  la  coDsUule  aewr- 
tonienne.  On  sait  que  parmi  les  constantes  physiques 
il  en  est  une,  la  cottëlontr  nfwlonierrtie  ou  constante  do  la 
gravitation  universelle,  que  l'on  n'a  pas  pu,  jusqu'ici,  dé- 
ti  rminer  avec  la  prfrisïnn  que  mérite  une  con-iuite  phy- 
sique. Les  diverses  méthodes  employées  par  d'habiles 
expérimentateurs  ont  donné  des  résultats  qui  présonlont 
entre  eux  des  écarts  très  supérieurs  à  l'erreur  protuble 
des  roesuros  de  chaque  physicien.  Tontes  les  méthodes 
jusqu'ici  employées  se  ramenant  rn  di-linitive  à  la  mesure 
d'une  longueur  très  petite  ou  d'un  angle  très  petit, 
Af.  Geu.  K.  Hurije^s  a  pensé  qu'il  serait  bien  préFéraMedo 
réaliser  un  procédé  qui  ne  nécessiterait  pas  comme  les 
méthodes  classiques  la  mesure  des  quantités  extrême- 
ment petites.  Par  ex  inple,  en  employant  la  balance  chi- 
mique, il  s'agit,  liil-il,  de  mesurer  un  poids  de  l'ordre  du 
milligramme;  dans  la  balance  ,in  (orsion,  c'est  un  angle 
de  trente  minutes  qu'on  devra  mesurer  avec  toute  l'exac- 
titude possible. 

Piiur  l'auteur  le  proM^rni'  se  réduit  à  ceci  :  supprimer 
la  tension  d'un  grand  poids  sur  un  fU  très  fin  en  conser- 
vant ratiractlon  de  cette  masse  suspendue  sur  une  autre 
masse  fixe. 

On  réalisera  cela,  dlt-U,  par  l'emploi  d'un  support  auxi- 
liaire pour  la  masse  suspendue  au  iil.  Ce  sera,  parexemple, 
un  (loueur  cylindrique  métallique  creux,  plongé  dans  un 

1)  lin  iJc  iiii'rcurc  et  supportant  un  iiia*  do  levier  qui 
sujtporte  ù  sou  lour  les  masses  employées.  La  grandeur 
du  cylindre  creux  Sera  telle  que  le  poids  du  mercure  dé- 
placé soit  à  peu  près  celui  dos  masses  suspendues.  Ainsi 
le  poids  que  supportera  le  fil  sera  aussi  petit  que  l'on  vou- 
dra, et  si  le  iil  est  fin,  on  aura  un  couplr  de  lorsinn  très 
petit,  tandis  que  l'attraction  des  masses  lisu»  ;-ur  1rs  «nasses 
suspendues  aura  une  valeur  relativement  tri  s  grande. 

Un  tel  appareil  a  été  construit  au  laboratoire  de  M.  Lipp- 
mann.  Les  deux  masses  suspendues  aux  extrémités  d'un 
k'vicM  horizontal  sont  en  plomb,  de  2  kilos  chacune, 
tandis  que  le  Iil  de  suspension  est  en  platine  ou  en  bronze, 
d'un  diami'tre  moindre  que  O'»*,0o.  I>3S  deux  grandes 
boules  de  plomb  pèsent  10  Itilos  chacune.  La  distance 
entre  tes  centres  des  petites  boules  est  de  0'<>,I2,  qui  est 

au^^i  1.1  longueur  d'un  fléau;  la  tlist.in.-'  ontrr  li  v  jtran- 
{  des  masses  est  de  O^^^'.Si  l'on  tourne  ies  grandes  boules 
I  d'un  angle  de  40°  d'un  cèlé  i  l'autre  cAté  de  la  position 
!  d'équilibre  du  système  suspendu,  celui-ci  toumn  à  peu 
I   prés  de  12°,  effet  incomparablement  plus  grand  <[ue  par 

'.viutp  auli'-  Mh''thndrt. 

.U.  iiur-ji'î'.  ajoute  que  l'appareil  a  subi  une  série  d'es- 
sais et  que  l«^s  expériences  faites  jusqu'à  présent  sem- 
blent montrer  que  le  principe  de  la  méthode  mérite  d'être 
publié. 
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Propriété*  magnétiqaca  du  fer  aux  bassoa  Umpéra- 

ture».  —  il.  Geonjcs  Claude  décrit  toute  une  séri»-  dVx|>o- 
rienres  ayant  eu  (lour  bul  de  suivre  les  variations  do  la 
perméabilité  magnétique  et  4e  la  rémauence  du  fer  en 
fonction  de  la  température,  en  poutMiit  eelle-el  jus- 
qu'à la  limile  fournie  par  ri'vaporatioii  do  lair  !ii]uifi.^ 
Les  râsullatb  do  ces  t  xpu  icnces  coiifirmcut  jus^u  a 
—  IHa*  les  conclusions  que  M.  Thiemen  (J  a  iirùa»  d'os- 
sait  pouués  &  —  80*  seulemonl,  ù  savoir  que,  pour  des 
iadueliont  coosldérables.  la  permfobilttéetl»  porto  hyi- 
irrrtique  .lu  fur  r^istri.(i>-at  coQfttantAt,  tanr  une  l^gtee 

Icud.iaco  à  U  diiiiiuuUon. 

I.os  essais  de  l'aute  ur  vérilient  éfçalcincnt,  autant  qu'il 
a  pu  »'en  rendre  compte,  cette  autre  conclueion  de 
M.  Thiessen,  en  contradiction  avec  Ira  réaultata  anté- 
ricur>  de  l)e»ar  et  Tlfininf:,  que,  pour  de  f:tiblrs  iiiduc- 
lion&,  la  poruiéabililé  et  l'hystérésis  diminuent,  au  con- 
traire, d'une  manière  très  notable  avec  la  température. 

PNVIlOiC  OttnOK.  —  lusqu'.i  présent,  lae  données  que 

l'on  pos-^dc  .~in  tn  tpinpt^raturo  il. m-  r,iIinosphi;re  liltni 
avaifiU  élé  Uiib  liiniléui,  coiiiine  on  ie  sait,  ù  cause  du 
petit  nombre  d'ascensions  scientifiques  do  ballons  montés 
qui  aient  été  faites  à  grande  hauteur  et  aussi  parce  que 
ces  ascenaione  oe  peuvent  guère  avoir  lieu  par  mauvais 
temps,  i^n  sorte  que  tout  un  orilrc  situ.ition-  linii'^ 
phèriqucs  intéressantes  échappe  à  nos  invesligalious. 

Mais  l'emploi  de  ballons-sondes,  inauguré  en  1894  par 
lea  aéronautes  français,  vieut  de  permettre,  au  contraire, 
de  procéder  à  des  explorations  répétées  de  l'air  en  toute 
circouîitance. 

A  l'étude  des  couches  basses  de  1  itiiiunphèio  par  1>;» 
cerfs-volants  poursuivie  d<!'jà  depuis  deux  ans,  &  l'Obser- 
vatoire de  météorologie  dynamique,  U.  TeiitstrcHc  tk  Sort 
a  joint  des  explorations  métbodiquP!>  par  ballons-sondes 
pour  les  luHiii  V  régions.  Après  quclquv>  rt»;iis  prélimi- 
naire-, les  lancés  utiles  ont  commence  à  i  rappe»  en  avril 
1898  et  ont  été  exécutés  à  diverses  reprises,  chaque  mois, 
depuis  cette  époque,  les  ascensions  ajraot  dû  être  très 
rapprochées  i  certains  moments,  pour  suivre  les  modifi- 
cations qui  proiliii-ent  dans  r.ilmo'-ph."  r;  .  l/autrur  .t 
pu  ainsi  recueillir  un  ensemble  des  documents  brientili- 
quos,  de  beaucoup  le  plus  important  de  ceux  que  l'on 
possède  sur  ces  questions,  car  il  repose  sur  plus  de  <  nit 
ascensions  de  bahons-sondes,  dont  sept  ont  dépassé 

rrii'lr  iiii'frrs.  vitipt-ijiKitro  frdzi  lui!!'-  im  li^  -,  cl  riii- 
quante-trois  ont  atteint  (a  hauteur  de  nco/  (util':  inrtra. 

Le  dépouillement  des  documents  rapporté>  par  l>  s  ap- 
pareils enrcgi>trcurs  a  pcrniin  à  M.  Tcis»orenc  de  Uort  de 
dreuerun  graphique  qui,  pour  la  première  fois,  donne 
une  u!'.'-'  lit'  la  tijiiipétatuic  (  t  ili'  ses  variations  au  cours 
d'une  annéf  dau»  l  atiau^plivie  libre  lUsqu'À  l'altitude  de 
onze  mille  iiu  hca.  Mais  afin  do  ne  pas  compliqu<T  ce  gra- 
phique, il  s'est  borné  à  y  ligurei-  l'altitude  à  laquelio  les 
ballons  ont  rencontré  qn<<lques  températures  caractérîs* 
tiques  :  0».      Ty,  —  'tO' ,  —    >  '. 

I^u  résuuie  il  i  tisuUti,  de  la  discussion  de  l'ensemble  des 
documents  recueillis,  les  faits  géaéiaux  suivants  : 

i"  Ia  température  à  diverses  hauteurs  présente,  dans 
le  cours  de  Tannée,  des  variations  imporlantM  et  bien 
plus  ronsidérabli  ^  ijit'on  ne  l'a  admis  d'après  les  an- 
ciennes observations  faites  en  ballon; 

2"  température  0"  se  trouve  h  des  hauteurs  très  dif- 
férentes, ce  qu'expliquent  bien  les  variations  de  tempéra- 
ture du  sol  qullui-mème  atteint  souvent  cette  température 


en  hiver,  tandis  qu'il  s'échaulTe  fortement  en  ét(i.  Ain«i 
risotlieiroo  do  0"  qui  à  certains  moments  est  au  sul,  uu 
n'existe  pas  du  tout  dans  l'atmosphère  (dans  lo  cas  de 
températures  négatives  on  bas),  s'en  éloigne  à  d'autres  et 
dans  la  saison  chaude  peut  être  reneentré  au-desens  de 
UK)0  mètres; 

■i"  L'isothcrni'j  ^\r•  S.,  ,  4111  rebl<j  ordinairement  éloi- 
gné du  sol,  est  sujet  aussi  à  de  grandes  \aria(ion*  «lu 
hauteur.  On  le  trouve  ver»  3000  mètres  en  hiver  et  aa* 
dessus  de  7  000  mètres  en  été.  En  septembre,  Tauteur  l'a 
mémû  rcnrontri^  à  plus  «le  SOOO  tn^fres;  soit  tinc  vriria- 
lion  d  altilu  Je  dans  le  cours  de  seize  mois  d'observations 
de  !sooo  mitres  [et  vraisemblablement  «D  n'a  pas  observé 
les  extrêmes)  ; 

è*  L'isotherme  de  —  40"  s'est  abaissé  plusieurs  fois 
vers  <"iO0O  mètres  cl  se  trouve  ordinairement  vers  9000  niç 

[   Ires,  dépassant  mémo  cotte  altitude,  surtout  vers  la  fin 

!   do  l'été; 

i>*  La  température  de  —  aO"  n'a  Jamais  été  rencontrée 
bien  au-dessovs  de  SMO  mètres;  sa  plus  grande  hauteur 

a  été  con-^tatée,  en  scptcnibre  l8t)S  i;t  en  iuillet  \HW,  ii 
12000  nulles,  l^llc  varie  dune  au  uioîns  de  iOOti  luèlro; 

6"  Il  semble  d'après  ces  observations  qu'il  y  ait,  même 
jusque  vers  10000  mètres, une  tcndain-c  aeseï  mar«|uéeè 
une  variation  annuelle  de  la  température,  le  maximum 
tfii'rmi  juo  ayant  lieu  vers  ta  fin  ili-  l'.'té,  le  minimum  a 
la  lin  de  l'hiver  ;  mais  ce  phénomène  est  troublé  par  le« 
variations  d'un  jour  À  l'autre  se  rapportant  aux  change- 
ment» de  situation  atmosphérique,  variations  qui  sent 
très  marquées.  Cest  ainsi  que,  dans  une  mémo  saison, 
on  trouve  par  exernpV  l'isotherme  —  40*à,8S00  mètre» 
le  14  mars  I8',"9,et  aOt.m)  lo  2»; 

~°  Si  l'on  calcule  la  variabilité  do  la  h  nipéruturc  à  di- 
verses hauteurs,  en  déterminant  les  écart»  positifs  ou  né- 
gatifs des  températures»  do  chaque  ascension  i  lamoyonDc 
général,  pour  cette  altitude,  on  voit  que,  .I'"'-  •ju'on  -'.'^t 
un  peu  éloigné  du  soi,  les  écarts  ne  dilTèreiii  pas  beau- 
coup avec  l'altitudo  jusqu'à  900O  mètre». 

Le  l^leau,  qui  accompagne  la  note  de  M.  Teisscrenc 
de  Rort,  noie  ayant  pour  titre  :  la  températora  et  aes  va- 
riations dans  1i>  iri  :<]  hère  libre,  d'aprAt  les  obsenrations  da 
I    90  haUoDa-aeudas,  il'tnne  les  écarU  tuoyuns  de  dcox 
I   gravpes  de  température  à  peu  jirès  d'égale  importance, 
'  comprenant  en  tout  les  résultats  de  NO  ascensions;  U 
I  montre  que,  contrairement  h  ce  qu'en  a  adads  Jusqu'à 
pré-i  ni.  il  n'y  a  pas  d'atténuation  rSpidlS  As  là  varia- 
bilité  tliermiquc  av«c  la  hauteur. 

GEOMETRIE.  —  M.  liarboiu-  présenta  nne  nrnivclle  note 
Je  il.  r..-iJ.  I.t'iri!  sur  un  groupe  continu  niluii  de  trans- 

formatons      contact,  entre  las  droit''«  n  los  siihère». 

CHIMIE  MIN^KALb.  La  décompesilion  du  pbospbau  ma- 
nomaagaaeux  (P(»')*Hnil^  +  ii\*0  par  l'eau  soit  froMe, 
soit  chaude,  est  connue  depuis  lo  travail  d'Iirienmefer 
et  Heinrich  {U*b.  Anh.  Ch.,  1877;  qui  en  ont  fait  con- 
naître les  points  les  plus  ossentieU,  ,'t  savoir  que 
l'eau  froide  fournit  un  précipité  crisUllisé  de  phosphate 
Jimanganeux  1  l'0*;-'Mn-' H- -f  6  H-'O  et  l'eau  rhaiule  on 
précipité  cristallisé  (POVMn'H*  +  (PCH;*  Mn'  +4  il^O 
intermédiaire  entre  le  dt  et  le  Irlmanganeux  et  appelé 
par  lêâ  auteurs  phosjJiate  <Uh  iiii'u.tjiituu.i'.  Mai»  si  le 
plit  uoiuène  était  ainsi  t>ieii  cuuau  qualitativement,  il 
l'était  beaucoup  moins  au  point  de  vue  quantitatif,  l«e 
auteurs  n'ayant  effectué  que  trois  détermination»  nwmé> 
riques,  ce  qui  est  tout  à  fait  tnsufflsaat  pour  sulTre  la 
marche  de  la  réaction  ,1  tOO".  Au^^i  Ji.  Georycs  Vùtni 
a-l-il  cru  devoir  reprendre  d  une  manière  plus  afiyre- 
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fondie  l'oliidc  nuin^riquo  dc  coite  réaction  on  faiganldcux 
!Mrios  «l'opéralionH  aux  températures  fixes  de  0*  ol  100*. 

Lesdosaiics  ont  été  faiti>  parla  méthode  de  Gibbs  dont 
r«aiploi  0ftt  ici  parUculièratnsDt  eommode,  puittiue  I0 
li<|iiid«  contient  toujouri  pivi  du  double  de  ik  quantité 
d'acide  pbo:>pliori<|u*'  n^Les>.iirc  pour  la  fonnttion  du 
phosphate  ammouiaco  nutuganoux. 

Los  résultaU  obtenus  monlrout  que,  tant  que  la  pro- 
portion de  ul  monobatique  ne  dîpasM  pas  20  de  sel 
pour  100  d'eau,  la  déoompowtion  par  l'eau  à  1€0*  est 
tout  à  fait  analogue  à  celles  '|U0  M.  io\y  {.\i-nd.  lUa  ifi'ience» 
lliH3  et  I(ig4)  a  obcervécii  pour  les  phosphulos  de  lia  et  de 
Ca,  U  celles  «(u*.!  M.  Viard  a  obsorvéos  pour  les  ini^mos 
phosphates  ù  100"  {Àcad.  de$fci»Hce»  IHVé)  el  awisi  à  celle 
dn  phosphate  de  lin  i  froid  étudiée  dana  ta  note  d'au- 
jourd'hui ;  cette  décompoiiilion  va  on  s'accenluant  i  me- 
sure quo  la  proportion  de  sl  I  nuymenle. 

l'our  une  conci  iuialion  [ilus  forloiau  delà  de  P  =  -l'i 
le»  cboae»  »o  pauaal  d'une  façon  tout  opposée, et  la  du- 
eoBpotitlon  dievient  de  moins  eo  moine  aeoentuée  i  me- 
sure que  la  proportion  de  sel  aupmrnte, rappelant  ainsi, 
dans  une  corlatui'  mesure,  le»  suis  Ja  Mk,  Sb,  Ui  étudiés 
;  »r  M.  bute. 

Les  trois  déteriuinalions  effectuées  jadis  par  Erlen  - 
■eyer  et  Heinrleh  ajrant  porté  seulement  sur  trois  con- 
centrations voi^illeg  (P=  (,  P  =r  2  et  P  4)  l'cxlslonco 
du  maximum  de  H  devait  forcément  leur  échapper. 

(Jiiiiïl  au  Sri  insnluble  i|ui  l'rciiil  iMissuiici'  tlaiiA  l'ac- 
Uon  de  l'eau  à  100%  l'oaalyso  montre,  dit  l'auteur,  qu'il 
est  toujours  formé  de  phosphate  ditriniaRganeux. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  La  porcelaice  égyptienne.  —  Un 
a  souvent  discuté  la  ({ucstton  de  savoir  si  les  anciens 
t^llens  avaient  fabriqué  de  véritable  porcelaine,  c'cst- 

à- lir-  tj/îs  produits  à  pAle  compacte  el  translucide.  Uron- 
iiutui  t  (I)  conclut  pour  la  négative  :  tou.s  tes  échanlillon^ 
de  porcelaine  trouvés  en  Égypto  seraient  do  faluication 
rbittoise.  Dans  (une  série  d'échantillons  qui  lui  ont  été 
remis  par  Jf.  de  Iforoan,  If.  ff.  Vf  Chateher  a  rencontré 
un  fragment  de  statuette  funéraire  provenant  dc  Sagga- 
r»h  (Mcmphis),  qui  est  certainement  en  porcelaine.  Il 
porte  des  ins  rijUion^  of.!  \  pl  iques  qui  ne  peuvent 
laisser  muun  doute  sur  son  ori;jine  égyptienne.  La  pâte 
dure  et  translucide  est  colorée  en  bleu  pâle;  sa  compo- 
Mtîon  est  absolument  dilTérente  de  celle  dc  la  porcelaine 
de  Chioc,  elle  est  celle  d'une  véritable  porcelaine  tendre 
••olwré<-  en  eu  ivre  p.ir  un  peu  de  ruivr*:.  L'auteur  a  pu 
reproduire  une  matière  toute  semblable  en  faisant  une 
pûs  avec  Terre  bleu  40,  sable  broyé  55,  argile  blanche. 
S,  le  verre  bleu  dc  cette  composition  étant  préparé  dc 
façon  à  répondre  à  la  formule 

3,3SiO*.0,2aGaO,0»{3  GttO,0,eiNa'0. 

I.a  rui->nn  à  I  ''"O"  a  ilonné  une  masse  bleu  pûlo  qui 
tournait  au  vort  ([li.unl  la  température  do  cuisson  était 
élevée  jusque  vers  l 'iOO*.  En  raison  de  la  faible  teneur 
«a  wtf^ïe  la  pâte  humide  était  peu  plastique  et  ne  pouvait 
cenvenir  que  pour  le  montage  d'objets  de  forme  très  ra- 
■wsée,  comme  l'étaient  les  slatuetles  égyptiennes. 

PMTSIOLOBIE  ANIMikLE.  —  PersiatBnee des  eMtraatioaa  car- 
^tqass  pendant  les  phéaonènflS  ds  régresslen  eheslesTu- 

Biciirs.  —  M.  Antoine  Pi--"ii  à  fait  connaître  r.Veinmenl 
la  vitalité  particulière  du  cirur  de  certains  Tunicier* 
bourgeonnants  (B»ifr(///oi>/e:J  nihriim)  pendant  les  pbéuo- 
■lèaes  de  régression  dont  ils  «ont  le  siège.  Il  a  montré  (i) 

(L  Traité  dt  eimmiqit*,  1. 1".  p.  :s0.1. 


qu'après  la  mort  de  rasciiiituoidc,  le  cœur,  au  lieu  de 
se  désagréger  comme  les  autres  organes,  reste  abxdu- 
ment  intact  pondant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours 
de  la  dégénérescence  et  qu'il  continue  4  fonctionner, 
comme  pendant  la  vie,  Jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  de 
l'individu  priiiiitif  qu'une  toute  petite  masse  granu- 
leuse de  quoique^  dixièmes  de  millimètre. 

•<r,  eetto  persistance  dos  contractions  e.anliaiiue»  upn'  s 
la  mort  do  rascidioiotdo  ne  serait  pas  spéciale  au  Iiu(rj/I- 
loida  rubrum,  ches  lequel  U.  Pison  t'a  eoostatée  en  pre« 
micr  lieu;  elle  parait  générale  chez  les  Ascidies  compo- 
sées, car,  aprè.s  de  nouvelles  rerlieiches,  il  Ta  obsei-vée 
chez  la  famille  des  Distomidi  '^  {IHslajilin  io»co,  ol  chex 
d'autres  représentants  dc  la  famillo  dos  Bulrfflouicê 
(oozoîdos  de  BtttryUohIe»  rubrum,  ooioiJes  et  blatlOBOîdes 
de  tMfylUi^  Si  ItlmueriBiBotrytlug  violtinus). 

Par  les  exemples  qu'il  elle  et  qui  sont  fournis  par  deux 
famille-  tii  >  ilîtîi' r'-ni'  S  ir.\s-i-iiiifj'-  eompo-'-'  S,  M,  Antoine 
Pizon  pense  que  la  porbistancc  des  contractions  cardia- 
ques pendant  les  phénomènes  r^NIslfs  SSt  un  fait  gé- 
néral chez  les  Tuniciers  bourgeonnants,  rappelant  celle 
que  présontont  les  insectes  pendant  leurs  métamorphoses; 
et  il  est  très  vrai»cml>liible.  ainsi  qu'il  l'a  déjà  fait  re- 
marquer, qu'une  telle  vitalité  n'ost  pas  autre  chose  qu'un 
réiloxo  provoqué  par  les  globules  eux-mémos,  et  compa- 
rable i  celui  que  les  physicdogistea  déterminent  sur  un 
omur  Isolé  de  grenouille,' en  y  faisant  passer  un  courant 
sanguin. 

NtcmUraiE.  —  M.  le  Srt  rétitirt  ptrpëiuet  annonce  à  l'Aca- 
démie la  mort  de  M.  Franklund  {Khlward»)^  Associé  étran» 
ger  •! rpuii!  le  27  mal  i8ttS,  décédé  en  Norvège  le  V  aoAt 

Il  fait  également  part  à  l'Académie  de  la  perte  qu'elle 
vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  AmscM  {Ho(t«it- 
Wlthelm  FMrhanf),  Associé  étranger  depuis  le  26  décem- 
bre 1882,  lîv.  /  if.i  à  Heidelherg.  le  15  août  I8'.t9. 

M.  Ir  Sixnlain-  peiju-tiicl  rappelle,  en  quelques  mots, 
les  découvertes  eiipitales  qui  ont  été  faites  par  ces  deux 
illustres  chimistes,  et  les  services  qu'ils  ont  n  iidu»  &  la 
science. 

K.  RtviicRK. 
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L'endurance  ches  les  voitnres  automobiles.  —  Oucllc  que 
soit  l'importance  des  questions  dc  mode,  dans  un  pavset 
à  une  époque  on  chut  uu  i!i:->irr'  ,iri!i  niitiL  [il  [lar.iïlri' avoii 
les  mêmes  rosiources,  et  pouvoir  se  donner  les  mêmes 
jouissances  que  le»  gens  plus  fortunés  que  lui,  il  était 
évident  que  l'industrie  automobile  ne  pouvait  raisonna- 
blement prendre  le  grand  développement  qu'elle  ambi- 
tionnait, que  si  elle  eiivi-a.c  lil  !•  s  pniM.'  rne^  pratiques 
et  cherchait  à  créer  des  véhicules  iesiiué*  aux  usage» 
terre  à  terre  de  la  vie  quotidienne.  C'est  pour  eela  que 
nous  assistons  &  une  transformation  fort  caractéristique 
danf;  les  voitures  automobiles  ;  on  ne  s'efforce  plus  de 
Il  ur  il<iiinerdes  vitesses  vrr!i^iiii  u~.  >.  el  on  ne  les  dote 
plus  dans  ce  but  de  moteurs  d'une  puissance  formidable 
qui  en  faisaient  des  monstres;  en  même  temps  on  tente 

I  A,  Pison,  Éimitt  bi»lo{jitfua$  $ur  ie»  Tmieitra  eatouhujc 
fUéf  vAaL'.  de»  .«c.  ne/.  tU  tOutii.  31  oiar»  IW»]. 
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de  les  nictli'i:-  ^lulimt  'H  ino'iiiro  dV  tTi'.  huir  iin  service 
courant  et  irgulicr,  en  un  im>t  tic  leur  fournir  l'endu- 
rance. 

Pr^cUémenl  nous  pouvons  citer  Uos  exemples  probants 
des  résultats  fort  effectifs  qu'on  atteint  maintenant  dans 

(-fl  DPilrf  Ll'iilécs.  L'un  nous  i-^t  .iiiport'^  p;ir  ('oncours 
réi't'iil  qu'où  a  nommé  le»  tour  de  Fiaiiee  automobile^  »: 
il  s'agissait  de  faire  un  voyage  de  longueur,  de  partir  do 
Pari»  pour  y  revenir,  en  touchant  i  Nancy,  à  Aix-les- 
Baîns,  à  Vichy,  à  PArifuemc,  A  Nantes,  A  Cabourg,  ce  qui 
rt^pr^bcntait  un  pnrrours  il  i j  ron'^tilpr.tble.  Il  fsl  vrai 
<|u'ou  posait  i-omriit  cuiulilion  iju'il  faudruit  marcher  à 
grande  allure,  mais  ce  <|u'il  importa  do  faire  remarquer, 
c'est  ^'ilyavaiti coutriirune  distance  totale  de 2173 ki- 
lomètres, dans  les  pays  les  plus  divers,  au  milieu  des 
difficultés  les  jdus  variées,  comme  on  en  peut  rencontrer 
en  service  courant  dans  la  vie  df  tous  les  jours.  Les  trois 
catégories  de  véhicules,  qui  compfai''iit  <  lun mn  >  mi- 
gagements  asset  nombreux,  se  sont  parfaitement  com- 
portdes,  sans  accident  aucun,  ce  qui  montre  que  l'on  at- 
teint maintenant  la  construction  solide.  La  première  des 
voitures  n'a  mis  que  44'>i4  (nous  faisons  grftcedes  secon- 
lies  à  parcourir  <"(  tti- liist.iiii  "^  toiali-,  cl  In  ■!  i  iiiôre  î>8''47. 
Pour  les  motocycics  les  temps  oui  été  compris  entre  iïOKiS 
et  71*>o0.  Enfin  les  voiturettes  (suivant  lo  terme  nouveau) 
ont  mis  de  66*39  à  TÔ'-ZS. 

Lnc  expérience  plus  intéressante  encore  vient  d'être 
fait*'  \'<ii  notre  savantroiifroir,  M.  do  rli;i^ioloup-l,aubat, 
qui  est  un  passionné  d'automobiiiMne,  mais  sait  parfaite- 
ment suivrt!  la  voie  nécessaire  pour  faire  fairo  le  plus  ra- 
pidement possible  àeette  industrie  les  progrés  réellement 
miles.  f>«n  expérience  portail  sur  une  voiture  électrique  . 
on  -  lit  que  oi  s  vr'liiciilfH  sont  considérés  ;i\<  r  raison 
comme  offrant  des  avantages  inappréciables,  mais  on  a 
une  tendance  très  marqaée  <\  estimer  que,  pendant  lon^-- 
tmpB  eneore,  ils  ne  seront  aptes  qu'au  service  urbain. 
Leurs  arcumulateurs  ne  renferment  de  l'énergie  que  pour 
une  dist  inct'  .isr-f?  fjibic,  on  pourrait  dire  qu'ils  ont  le 
soutUfs  court,  et  on  ne  peut  songer  à  se  hasarder  avec  eux 
dans  des  voyages  véritables,  oii  les  points  de  recharge- 
ment» les  usines  électriques  sont  encore  très  rares.  M.  de 
Ghnsséloup-Laubal  a  voutudémontrerqne,  dès  maintenant, 
en  dépit  do  la  rarel»^  relative  tlt^s  usiii-  ~  ■  Irr'iriques  et  du 
«  souffle  court  des  arcumulaleurs.  un  in  ut  parfaiti  ment 
recourir  à  la  voiture  électrique  pour  la  locomotion  auto- 
mobile extra-urbaine.  Monté  dans  une  automobile  sortant 
des  ateliers  Jcantaod,  et  dont  on  connatt  les  caractéris- 
tiques, emportant  'hi  rr>l.'  avec  lui  um^  [irovl^ioii  ili- 
".)00  kilos  d'accumulaleurs,  il  u  [>u  allor  du  l'aris  à  lioucn, 
ce  qui  représente  une  distance  de  l.'IO  kilomètres,  sans 
recharger  so»  accumulateurs  :  il  était  contrôlé  par  une 
voiture  A  pétrole  qui  le  suivait,  de  manière  A  ne  laisser 
aucun  doute  sur  la  réalité  de  l'expérience.  I,e  trajet  a  été 
accompli  à  une  vitesse  raisonnable  de  20  kilomètres  à, 
l'heure,  et,  après  rechargement  de*  accumutnteurs,  te  re- 
tour  s'est  effectué  de  même. 

Aotuellemeni,  croyons-nous,  MM.  Kriégcr  et  Ducasse, 
avec  une  voiture  sortant  des  ateliers  du  premier,  se  pré- 
parent à  aller  à  Dieppe  en  une  seule  étape,  ce  qui  tmi  res- 
pond  i  une  di-tuio  du  1":.  kilomètres:  pan-ils  essais 
doivent  être  suivis  avec  le  plus  vif  intérêt,  car  il  eslt/vi. 
dent  que  l'électricité  est  le  meilleur  moteur  pour  les  au- 
tomobiles, il  faut  seulement  [ti'i  lle  peraette  les  longues 
étapes;  l'abaissement  de  sun  (  riv  de  vente  se  produira 
ensuite  foi  i  l'  inont. 

Voiture  électrique  Vedevelii  et  Priestley.  —  Il  est  évident 
que  «e»  espérieitces  vont  attirer,  et  av«e  Juste  motif. 


l'attention  sur  les  t^Ir^rtromnbilps,  dont  les  qualités  si  pré- 
cieuses ne  seraient  plus  dès  lors  contre-balancées  par  \c> 
défauts  que  l'on  a  pu  leur  reprocherjusqu'ici.  Citons  donc 
une  voiture  d«  ce  genre,  qui  offre  d'ailleurs  des  particttia- 
rltés  très  intéressantes  au  point  de  vue  de  ta  coDstructien 
même  comme  de  la  pratique  :  nous  voulons  parler  de  la 
voiture  on  pourrait  presque  la  nommer  voitureKti,  «ii 
égardà  ses  proporlionsi  du  type  Vedovelli  et  Prieslley. 

En  réalité,  on  serait  en  droit  de  dire,  jusqu'à  un  cer* 
tain  point,  que  c'est  A  la  fois  une  voiture  et  A  pétrole  et 
électrique  "  r-n  l'frpf,  dan«  une  caib?i'>  spéciale,  elle  em- 
porte bien  des  uccumulateurs  qui  lui  permettent  défaire 
80  kilomètres  environ,  mais  elle  emporte  aussi  une  malle 
qui  contient  tout  une  petite  usine  de  rechargement  des 
accumulateurs,  usine  qui  marche  au  pétrole,  eiqnleom- 
■  prend  un  lur  '.'ntr  à  pétrole  de  Dion  et  Bouton  do  <  che- 
val 3  i,  et  une  tlynamo  minuscule  donnant  10  ampères 
sous  110  volts,  et  coui  ii  i'  sur  le  même  arbre.  Ijnand 
donc  on  a  parcouru  de  70  à  80  kilomètres  et  épuisé  la 
cbariife  des  accumulateurs,  ons'Wppréteponr  reehaitief  A 
saturation  lesdits  ai  cumulatrurs,  rt  on  repart  en  traction 
électrique.  La  combinaison!  t  it  ttiul  m  moins  fort  cu- 
ri';  iihc. 

Extéricuremcat  cette  voiture  so  présente  oormalement 
sous  la  forme  du  type  de  fiacre  anutais  connu  sous  le 
nom  de  ><  hansom  '>,avec  siège  du  conducteur  derrière;  il 
peut  se  transformer,  au  besoin,  on  ^  is-à-v^sà  4  places.ll 
1  est  à  trois  roues  sniU-rticnl,  ct^llo  d'.ivant  t'i  int  toute  pe- 
tite, et  les  deux  d'arrière  éliat  employées  à  la  direction  : 
ce  dernier  point  un  peu  biiarre  s'explique  par  ce  fait 
que,  pour  faire  tourner  la  voilure  dans  telle  ou  telle  di- 
rection, on  s'arrange  de  manière  qu'untf  de  ces  roues  di- 
reclrii  :-oit  misi'  en  rctiition  a  une  allure  plus  rapide 
que  l'autre,  et  cela  tout  simplement  en  se  servant  de  U 
réversibilité  du  dilTérentie].  La  chose  se  comprend  d'elle- 
même,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  jamais  anté- 
rieurement adopté  pareille  disposition,  qui  permet  évi- 
demment de  louMirr  l'o'itl.  sur  |iUce  mèmc.  Chaque 
roue  est  commandée  par  un  moteur  spécial,  et  le  pif:noii 
satellite  du  différentiel,  maintenu  immobile  autour  de 
l'essieu,  est  réuni  A  la  direction  ;  le  volant  de  cotte  der- 
nière est  sous  la  main  du  conducteur  en  même  temps  que 
le  levier  du  combîii.it>  \ir.  qui  jcrnict  de  Cûu|drr  lo.snio- 
li  iirs  en  tension  ou  en  quantité  pour  oIj;.  iiir  les  chani-e- 
iiit'iils  de  vitesse,  et  aussi  d'amener  li  iiian-heen  arrière. 
Les  systèmes  de  freinage  sont  doubles  :  il  y  en  a  un  qui 
agit  sur  l'arbre  du  différentiel,  et  qui  ne  p'-utëtremanteu- 
vré  sans  l'oupri  .siinulî.iiioment  le  cnni  .mt  aux  moteurs; 
le  scconil  est  un  freina  pédale  qui  cttupc  lui  aussi  tecou- 
rant. 

Co  type  de  voiture  semble  bien  compris  aux  diver» 
I>oints  de  vue,  mais  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  a  donné 
en  service. 

I>.  K. 

■EiCOROUMiE  ET  niinigaE  oo  oiobe 

Un  blocui  da  nsigo  dans  las  H ontagnes-Rocbausat.  —  Le 

Hulletin  de  la  Sxiil''  -lo  ht'jenietirs  civils  donnt'losdélaif^. 

d  I-  une  Ici iro  adressée  de  Deuver,  ]■  l.'i  -t^ril  dt dU'  i. 
j    au  iUuiroad  G'izette,  par  un  de  ses  correspondants,  sur 

les  énormes  r  ncombrements  de  Beige  qui  ont  produit  sur 
I  le  Colot'idii  Midland  R,  A.  un  véritable  blocus,  lequel  n'a 
I    pris  fin  que  le  14  avril. 

hliKUs  est  le  plus  extraordinaire  qu'on  ait  j;iiii  'i- 
1  vu  dans  la  région  des  Montagnes-tiochcuseit  et  uo  peu' 
I  croire  qu'il  ne  sera  jamais  dépassé,  car  il  a  été  s«i»é 
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par  one  série  de  circoDstancef»  q«i  ne  sr  rencontrent  si- 
multanément que  très  exceptionticllnnimt. 

Dapnis  le  S7  janvier  au  soir  jusqu'au  14  avril,  la  Com- 
pignls  du  chemin  de  fer  a  fait  les  plus  grands  oiTorts 
pour  maintr  nii  la  i-ircuhklion  et  san-^  ])(ni\  uir  y  réussir. 

00  a  employé  trois  charrues  à  neigr;,  dont  une  rotative, 
■ctfaNnéM  cbaeune  pu*  un  attelage  de  cinq  iocomoiivcs 
tlaS8iitée9|Mr  une  armée  d'ouvriers.  Une  fois,  une  équipe 

1  tnnillA  sans  interruption  pendant  qtiarante-deax 
heures  et,  dans  une  autre  occision,  personne!  dn  deux 
Bicbines  a  dû  être  ramené  de  la  montagne  après  un  ser- 
flee  «enlinu  de  six  cent  vingt-quatn  heures.  Le  dernier 
jour,  on  a  dégagé  deux  locomotives  qui  étateot  NStées 
gelées  pendant  soixante-trois  jours. 

Dan^  ccrtuitis  endroits,  la  neif^i-  formait  des  talus  de 
30  f  ieàs  au-dessus  du  niveau  des  rails,  et,  à  la  fin  du  blo- 
cs», une  éijaipe  d'hommes  munit  dt  patins  traTuillèrent 
deux  heures  k  enlever  la  neige  potu*  découvrir  le  toit 
d'un  abri  contre  la  neige  (mow-shed].  Par  places,  il  a  été 
D'oessaire  do  pratiijuer  des  tralt  rics  ilans  la  massi»  de 
seige  et  de  faire  sauter  &  la  dynamite  les  parties  agglo- 
nmei  inr  h  get4e. 

On  estime  que  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  a  Aà- 
pensé  300000  francs  dans  sa  lutte  contre  la  neige.  Ûu  a  eu 
àlafois  773 hommes  employés  ;ï  ce  travail  et  la  feuille  de 
paye  de  février  s'est  élevée  à  130000  f.  Seize  locomotives 
eut  <lé  «V  service  spéetelement  pour  ce  trev^.  Les  char- 
rue» à  neige  de  Jull,  louées  à  d'autres  Cnmpn;.'ni>-'s  de 
cheminsde  fpr,  coûtaient  200  /  par  jour  ;  elles  ne  p;irais- 
5>_'Dt  pa?  cap;ibles  de  n'iidro  de  réels  services  dans  ces 
grandes  chutes  de  neige;  les  charrues  à  rotation  travail- 
tcat  d'aoe  manière  bien  plus  satisfaisante. 

Les  conditions  atmosphérique  -  ont  rf'pn»'' pendant 
cette  p(:iriode  peuvent  seules  donner  une  oxpliealion  con- 
r  nable  des  causes  de  cette  énorme  et  longue  interrup- 
tion de  service.  Il  y  a  en  pendant  tout  le  temps  de  très 
ferts  vents,  la  neige  avidt  une  consistance  Relaie  et  la 
température  de  l'air  amenait  des  alternatives  de  fiiainn 
et  de  congélation  brusque  qui  déterminaient  ia  forma- 
tion de  blocs  de  glace  qu'on  ne  pouvait  eatamar  qu'au  pic 
wt  plusieurs  liiloroètres  de  longueur. 

le  Colorado  ond  Soutkem  ttaiinmd  a  eu  i  sauiArlr  pres^ 
que  autant  que  le  ^^|/o^fll7-'.V/^^7f'^l!^^i'^n  qu'il  ait  rennnri^ 
i  maintenir  ouverlo  la  lijjne  à  forte  altitude  entre  Krcu- 
kooridge  et  LoadviUe;  elle  était  enc'ire  arrrtt'i'  i  I  t  date 
de  lettre  i  laquelle  nous  empruntons  ces  rouseigacmcnts. 

Le  Dsnver  and  Rio  Grande  a  éproavé  le  plus  de  diffi- 
tulléî  îi  l'ouest  de  f.oadville  dans  le  Carton  de  firent  Ri- 
ver. La  voii;  âuil  le  ci'd'S  nord  du  Cuioii,  l-i  la  chute  ex- 
traordinaire de  neige  a  jinem'  des  tjlisseriieiits  de  terrain 
et  de  rochers  et  des  avalaucheà  qui  ont  causé  des  intcr- 
rtiNionsde  la  eireuUtion  pendant  plusieurs  jours. 

?i  le  Colcrmlo  Jlfid/an<f  s'était  servi  du  tunnel  de  Burk, 
au  Utu  4«i  franchir  le  Col  d'Hagermuti,  c>  lu  n'aurait  |>a& 
amené  de  différence  sensible  ijuant  à  la  durée  de  Tinter- 
mptlon  du  liaflc.  parce  que  les  difficultés  se  sont  pré- 
mtées  sur  toute  la  longueur  du  tracé,  depuis  Loadvllle 
pr -que  jusqu'à  Glenwood  Springs. 

b  une  manière  générale,  les  obstructions  ducs  à  de 
grande»  cliutos  de  ncigo  sont  une  éventualité  à  peu  près 
oormale  avec  laquelle  a  &  compter  l'exploitalion  desche- 
nles  de  fer  et  des  tramways  aux  États-Unis.  Pour  ces 
(Ifrnipfïi,  on  peut  ^e  faire  une  idée  très  exacte  de  l'im- 
P'^riince  clu  travail  Je  ilulilaicment  des  voies,  en  exanii- 
nmt  quelques  figures  données  dans  b  stu:>'t  Railicay 
iounal,  par  exemple,  numéro  de  février  1899,  page  93, 
•t  uamito  d'avril,  page  29».  etc. 


L'atmosphère  d»  Londres.  —  Les  habitants  de  cette 
ville  sent  privés  des  bienfaits  delà  \-ucdu  Soleil  pendant 
un  temps  considérable.  Suivant  l'élude  do  M.  RoUo 
seit,  insérée  dans  la  Public  Health  Engineer,  Londres  n'au- 
rait  'Ml.  (lu  mois  de  noveitibrr  1898  au  mois  de  mars  181(9, 
que  deux  fois  moins  d'heures  ensoleillées  que  les  stations 
intérieures  anglaises  et  trois  fois  moins  que  les  villes  si- 
tuées sur  Ia<^ôto  méridionale. 

Suivant  M.  Uussell,  on  devrait  réduire  notablement  les 
dégagements  do  fum<''i'  -^i  l'on  veut  assurer  lii  pureté'  de 
l'atmosphère  déjà  obscurcie  pur  les  brouillards.  «  Rien 
n'est  plus  important  que  le  bon  air  pour  le  bien-être  des 
habitants,  dit  cet  hygiéniste  ;  faute  d'air  jiur,  les  popu- 
lations des  parties  centrales  dos  grandes  villes  déelinenl 
et  périsâen' ,  à  moins  d'^fllux  contiiiu<  i>  de  la  caiii])agne. 
Ce  n'est  que  par  un  retour  à  la  vie  des  champs  ou  par  do 
grands  perfectionnements  dans  les  conditions  de  la  vie 
urbaine  que  la  prospérité  de  ia  nation  pouna  se  main- 
tenir. » 

Le  beremélre  aux  régions  antaretiqaes.  —  D'après  la  re- 
lation des  observations  de  .V.  An-ton  thi,  météorologiste 
de  la  Beigica,  publiées  dans  Ciel  et  Terre,  nous  avons 
dressé  le  tableau  suivant  : 


ISSS  Févrior  (1*  BMÎMé). 

—  Hmis  

Avril  

—  Mai  

—  Me  

—  JaillM  

—  Aoflt  

—  Scjiicmbrv  

Oclo^r?  ...... 

—  NoVr-..l.7.-  .    .    .    .  . 

—  IVcemhrc  .  ,  .  .  . 
I8W  Janvier.  

Février  


Hnutcur  baro.ji4triq 

us 

>.  Waliu. 

nOUln. 

aUUni. 

T3S.» 

n>,is  le  is 

»TJI  te  U 

V41.4 

m,4S  la  tt 

tiê»  lo  Si 

WM 

7i«,M  la  se 

ns.aT  la  is 

TW,S 

731 .1S  Io  10 

T«s.se  la  is 

719.5 

735.11  le  îl 

777.14  la  11 

T^T.H 

733.  Ï8  le  31 

7GS.I0  lo  tS 

•47.Î 

717,31  l.'  12 

7r!6,pa  la  31» 

73i),7;  Io  îî 

7r.'.i  31  Io  10 

741,7 

7ï3.%3  le  Î3 

75t(.S"-.  1..  12 

71(i.O 

737,MÏ  le  19 

75.'!..' N  lu  i;t 

7IH,2 

737,(11  le  22 

rjo.io  la  t« 

717, a 

735.43  lir  M 

7«î,33  lo  îl 

730.5 

IWM  lo  17 

753,17  le  lî 

Ce  tableau  montre  que  la  pnssion  barométrique 
moyenne  du  l'année  s'élève  à  7iV""",7,  i  tiiflre  supérieur 
de  plus  do  6  millimètres  au  chitTre  de  t'errel  pour  lo  pa- 
rallèle de  70*  de  latitude.  (Los  hauteurs  minima  et 
maxima  ont  été  ramenées  à  O»  et  à  la  latitude  de 
Le  minimum  absolu  7H"",74  a  été  observé  le  2  mars 
1899;  le  maximum  absolu  772""",  1 '»  le  II  juin  1898,  ce 
qui  donne  une  variation  defiO'"",-^)  pour  la  hauteur  ba- 
rométrique. Le  tableau  mensuel  des  variations  peut  être 
disposé  comme  il  suit  : 

VARIATIUX»  N.\XDIA  OE  VA  BAimCH  BAIIOSl6Tni<(IJB 

Dfttai.  VÉrittlMs.  Hmjmmm, 

«Hita. 

1B9H  l'évrier   33,09 

—  Mar;* ^-K  i' 

—  Avril  

—  Mai   34.12 

—  Juin   37,03 

—  iuillel   39,«S 

—  AeOt   4'».fiS 

—  Septembre   3S.:.t 


—  (VioUre. 

—  Niiveiiilirc.  . 

—  Dcci'nibre.  . 
ISM  Janvier.  .  . 


35,93 


33,66 


43,«S 


■22.\':>  [ 


»,93 


On  voit  ainsi  que  la  variation  barométrique  est  minima 
on  novembre,  décembre  et  janvier  Inioyenne  2V'™,0:i, 
dans  la  saison  où  le  jour  est  presque  constaol).  Elle  est 
mixima  en  août,  septembre  et  octobre  (mo^tMine 
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iS^^iôS).  Elle  a  une  râleur  moyenne  à  peu  près  constante 
de  février  à  juillet  inrlusivcmfïnt. 

La  moyenne  34<""',30  des  variations  est  très  forte  et 
montre  que  U  ré^fioD  de*  tempêtes  «'étend  aa  delà  Au 
cercle  polaire. 

C'est  en  février,  mars  et  avril  que  la  pression  est  la 
plus  Faililo;  ell''  est  luaximaen  mai,  juin  et  juillet,  c'est- 
à-dire  pendant  les  trois  mois  de  nuit  polaire.  Les  trois 
mois  de  Joar  polaire  forment  un  second  maiimam.  On 
voit  que  la  hauteur  barométrique  est  maxtm»  MtX  sol- 
stices, minima  aux  équinoxes. 

On  pout  donc  en  conclure  ijiu%  dans  la  régi  on  polaire 
antarctique,  il  y  a  une  relation  directe  et  trbs  simple  entre 
1*  pression  alniMphériqne  et  la  haulenr  du  Soleil. 

Lee  méiaits  de  la  fondre  an  Belgique.  —  Pendant  le  mois 
de  juillet  dernier,  la  foudre  a  frappé  plusieurs  p»- 
sonnes  et  causé  de  nombreux  dégAfa  en  Ueigique. 

Nous  trouvons  dans  Citl  «<  Tnrvlardation  des  aeeideats 

qui  suivent  : 

Le  8  Juillet,  &  Mcnin,  un  homme  qui  s'était  misàl'sbri 
sons  une  meule  de  lin  a  été  foudroyé. 
Le  9,  i  Barbcnçon,  un  coup  de  foudre  a  frappé  une 

maison  conslruito  en  Iniques  el  couverte  en  ardoises. 
Deux  hommes,  qui  f^e  trouvaient  sur  le  seuil  de  la  porte 
ouverte  d'une  dépendance  voisine,  ont  été  renversés  sur 
le  sol  et  n'ont  pas  vu  l'éclair  )ul  a  ébloui  tout  le  voisin 
nage,  détail  curieux  qui  confirme  une  fols  de  plus  un  fait 
bien  établi. 

Le  même  jour,  &  Grez-Ooiceau,  une  fciuiue  a  été  tuée 
dans  sa  cuisine. 

Le  12,  à  Lombeek-Notre-Dame*  la  foudre  a  frappé  un 
moulin  »  bols  qui  afait  déj&  été  attirïnt  le  U  fuin  1897. 

A  Heinbloux,  un  arbre  a  été  brisé,  unn  varhn  et  un 
btcuf  ont  été  tués.  Nous  citorons  à  ce  sujul  une  particu- 
larité fort  curieuse  :  le  bœuf  était  conduit  par  une  jeune 
fille  qui  le  tenait  en  laisse  par  une  chaîne  en  fer;  celte 
jeune  fille  a  été  simplement  jetée  &  terre,  rads  «ans  au- 
cune blessure. 

Près  de  la  digue  de  Helsele,  non  ioiu  d'Aïucrb,  ia  fou- 
dre est  tombée  sur  un  troupeau  de  moutons  et  en  a  tué 
sept. 

A  Vurste,  au  S.  de  6and,  un  briquetler  a  été  tué  dans 

se  baraque. 

A  'l'hourout,  une  ftiuiue  a  été  foudroyée  dans  sa  mai- 
son. 

Le  13,  à  Zonhoven,  la  foudre  a  frappé  une  maison  el 
un  peuplier. 

Le  15,  à  Machtebecke,  près  de  Salzacte,  un  enfant  fou- 
droyé par  le  fluide  électrique  a  été  rappelé  à  ia  vicimais 
son  corps  était  tout  noir. 

OragBB  et  yrèles.  —  l'-  ndant  le  niolït  do  juillet,  le  ton- 
aerre  agrondé  presque  tous  les  jour^  en  Hi  lf.MMuc. 

Le  t*' juillet, deux  mouTements  orag'  ux  ont  été  notés 
vei-s  le  milieu  de  la  journée  allant  du  S.-W.  au  le  I 

premier  avait  une  vitesse  de  40  kilomètres  par  heure.  j 

Le  10,  à  Zeveidonek,  au  S.  de  TurnhOUt,  UnO  forlO  ( 
grêle  est  tombée  pendant  vingt  minutes. 

Le  IS  après  midi,  des  orages  asses  violents,  plus  in« 
tenues  à  rw.  qu'à  l'E.  de  la  Belgique,  marchaient  avee  une 
vitesse  d'à  peu  près  40  kilomètres,  donnant  des  pluies 
toi  rentielUs  :  l'i  Horsbeke,  près  d'Alost,  le  [duvlomètre 
recevait  1*"»,3  en  la  minute»;  i  Bruges,  la  pluie  re- 
cueillie était  encore  plus  abondante  :  18  millimètres  en 
12  minutes;  pendant  sa  chute  elle  formait  no  rideau  teir 
lement  épais  qu'on  ne  distinguait  pas  les  objets  situés  à 
SS  mètres* 


A  SombrcfTe,  une  trombe  a  déraciné  sur  un  parcours 
de  moins  do  '.lOù  mètres  une  trentaine  d'ormes  m.i^-ni- 
fiques  ayant  à  peu  près  3  mètres  de  circonférence,  et  a 
démoli  une  grange. 

A  Eben  (Lirabourg),  le  sol  était  jonché  de  grélonSgroB 
comme  des  noix  et  blancs  comme  en  lu  ver. 

A  Tervuercu  ot  &  Woluwe,  on  a  ramassé  des  grêlons 
gros  comme  des  œufs  de  pigeon.  La  campagne  des  envi> 
rons  de  Bruxelles  a  beaueenp  souffert  de  la  grêle  et  de 
la  pluie. 

Le  22,  à  Neerpcit  el  à  .\eiiel  l:Limbou^^').  des  finMons 
pesaient  de      à  30  grammes. 

Dans  la  nuit  du  22  au  23,  deux  orages  successifs,  re- 
marquables par  l'éclat  et  la  multiplicité  des  éclairs,  ont 
sévi  dans  la  rt^gion  maritime  (Bruges,  Ostende).  Ces 
éclairs  étaient  on  nappes  el  d'une  durée  perceptible;  leur 
profusion  tout  à  luit  exce[>tionnelle  faisait  songer  aux 
orages  des  basse»  latitudes  si  remarquables  par  l'inten- 
sité et  la  fréquence  dea  lueurs  éieebiques,  tandis  que 
le  plus  souvent  les  bruits  du  tonnerre  paraissaient 
lointains.  M.  Thoris  anoté  à  Bruges  trois  et  même  quatre 
éclairs  entre  deux  battements  consikutifs  du  pouls.  Le 
second  orage,  beaucoup  plus  violent  que  le  premier,  a 
été  accompagné  d'une  pluie  torrentielle  m^lée  de  grêle. 

Le  23,  à  Béthanc,  près  de  Iiolbain,  des  gréions  étaient 
gros  comme  des  œu^  de  pigeon. 

Au  barrage  de  la  Gileppe,  les  linMons,  semblables  à  Je 
grosses  noiseUes,  étaient  entremêlés  de  morceaux  de 
glace  ;  une  heure  après  Perafe,  ils  n'étaient  pas  encore 
complètement  fondus. 

La  température  d'hiver  A  Oawsea.  —  La  MotUUy  Weathtr 
Rmiew  (mars)  contient  un  résumé  de  qudques  observa- 

lions  méiéorniogiques  faites  à  Dawson  en  novembre  et 
décembre  lîi'M  et  janvier  I8d9,  par  Jf.  Myer».  Le  maxi- 
mum en  novembre  a  été  de  —  4*.8  et  le  minimum  de  — 
40*,S;  en  décembre,  le  maximum  a  été  de  -|-  3*  elle  mi- 
nimum de  —  éO*,&,  enfin  en  jattTîer  le  maximum  a  été 
de  —  i6«,7  et  le  mlntanum  de  —  ti*,8. 

SCIOCES  ■mcHfs 

Prophylaxie  de  la  contagion  par  les  iosectes.  —  La  Se- 
maine mddicule  vient  de  publier  la  lettre  suivante,  da 
Jf.  Léon  Vaillant,  SOUS  le  titre:  Dît  moifen  prt!p%facfjgMr 
contre  la  malaria* 

u  Le  regretté  A.  «PAbadle,  membre  de  11  ns tltut  de  France, 
dont  on  connaît  les  importants  travaux  g<'od«'siques  sur 
l'Abyssinie,  vantait,  comme  l'ayant  préserv/-  do  la  mala- 
ria au  cours  de  ses  périlleux  voyages,  une  méiliode pro- 
phylactique sur  laquelle  il  peut  être  utile  d'attirer  l'aUen- 
lioD,  étant  données  les  théories  actuelles  sur  le  moitods 
propagation  des  lièvres  paludéennes.  Ce  procédé  lui 
avait  été  communiqué  par  un  chasseur  d'hippopotames, 
que  de  longues  heures  passées  à  l'affût  dans  les  maré- 
cages semblaient  particulièrement  exposer  &  une  intoxi* 
cation,  dont  cependant  it  avait  toujours  été  Indemne. 

Il  faut  avoir  un  drap,  une  couverture  ou  toute  autlS 
chose  analogue,  assez  ample  pour  pouvoir  en  former  nik 
abri  clos,  dans  lequel  le  corps  entier,  y  eomiiris  la  t<^te, 
puisse  être  a  couvert.  Après  s'être  dépouillé  de  se«  vête- 
ments, un  petit  morceau  de  soufre  est  allumé  et  on  la 
place  avec  soi  sou--  cette  sorte  de  tonte,  de  manière  Si  6^ 
trouver,  peudaitl  quelque  ;<^iup3,  baigné  par  les  vapeurs 
sulfureuses. 

Tel  est  le  modu»  faeiendi  dans  toute  sa  simplicité.  L'opé* 
ration  doit  être  renouvelée  tous  iM  matins. 
Uea  dw  peraoues  ont  entendu  de  la  bouche  denoirs 
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ttfant  compatriote  ce  récit;  muià,  avouoas-le,  à  une 
époque  où  llntosicalioD  était  plutôt  regardée  eomiDe 

ayant  probablement  pour  voip  d'rntréc  l'appari'il  respi- 
ratoire <iu  l  ;ip|Ki[cil  dit;!  3til,  il  u  ulitenait  qu'une  mé- 
diocn-  •  ipviiict'.  Si,  connue  la  chose  est  tnaintenant  aii- 
miie,  UQ  moustique  par  s»  piqûre  est  le  véritable  porte- 
poison,  l'action  délétère  du  «onfre  et  de  «ee  compoté» 
:-ur  les  MreA  inf^rimir^.  en  yinrlirulif-r  ^ur  IfS  in:?erte?, 
m  [itiaiel-i'Uc  pas  d'adiiieltre  que  la  tumigalioa  âuUu- 
riu»e,  en  iiupré^'oant  l'épidcrmc,  les  nialières  grasses  de 
le  surface  cut&oée,  etc.,  oe  devienne  une  cause  d'éloigné^ 
meit  pour  le  diptère  et,  par  suite,  un  inojreo  de  préser- 

Tî'iûn  pour  le  fiimigi''? 

La  méciicalioQ  est  simple,  peu  coûteuse,  iDotîensive; 
elle  peut  donc  on  tous  cas  être  propoiée  aux  voyageurs 
qtiï  voudraient  bien  l'expérimenter. 

A4*eUe  été  Indiquée  autrement  que  par  voie  orale? 
Dans  mes  conversations  avec  M.  il'Abadio,  j'avai»  cru 
comprendre  qu'une  communication  sur  ce  sujet  ol^ilt  in- 
i^Téo  aux  Comi/tt's  rendui  île  rAciflèmie  des  :iriences,  mais 
l«a  recherches  que  j'ai  pu  faire  ne  m'ont  permis  de  rien 
(«ftstater  de  positif  à  cat  égard.  » 

C  t*(  Mtre  est  fort  suggeetive,  à  Tlievre  actuelle»  Où 
la  pe&tc  nous  menace. 

Si  les  fanigatlons  sulfureuses  sont  crflcacet  contre  les 
pipiires  des  insectes  en  général,  et  de  la  puce  en  parti- 
cnller,  il  serait  indiqut'  de  los  recommander  aux  per- 
ionuei  que  leurs  Tonctions  mettront  en  contact  avec  les 
pestiférés,  et  qui  seront  exposées  aux  piqûres  de  puces 
i>fe<-tieuses  dont  on  coniMtt  maintenant  1«  rôle  dans  la 
tnnsraission  de  la  peste. 

J.  H. 

Là  peste  en  Portagal.  —  La  peste  a  fini  par  prendre  pied 
eo  Europe.  Après  s'être  promenée  de  non(.'-kong  à  Bom- 
iny,  de  Bombay  i  Madagascar,  à  la  liéunion,  à  Alezan- 
m,  elle  Tient  d'apparàllre  k  Oporto,  où  l'on  nous  an. 
noDce  offirif  llement  sa  présence. 

Kilo  aurait  été  apportée  dans  c«tte  ville  par  un  navire 
chargé  de  riz  et  venant  de  Bombay.  A  la  date  du  22  juil- 
IH  dernier.  U  a  fallu  un  mois  pour  qu'on  se  décide  à 
iTOUttr  le  fait.  Pendant  ce  temps,  la  maladie  a  frappé 
iO  personnes.  Suivant  l'itb'vilable  formule,  l'épidémie 
s'aoQOUce  bénigne  et  la  plupart  des  malades  serai<^nt 
déjà  guéris. 

A  Alexandrie,  la  situation  reste  la  même.  Depuis  le 
nois  de  mai,  on  ne  cotiipti-  '(ue  8U  cas,  et  les  cas  se  pro- 
duirai' ni  iscb-iiiL'nt  ix  l't'ul  sporadiquc.  Mai^  il  v  en  a 
>4Mijour8  de  nouveaux,  cl  si  le  foyer  égyptien  semble  i>ien 
dmnscriti  il  n'est  pas  encore  éteint. 

La  présence  du  bacille  de  la  peste  a  été  constatée  chez 
kl  malades  d'Oporto.  Et  les  Kspagnoi.s  se  sont  empres- 
sés de  hérisser  leurs  frontières  de  1  O  iasl  d'oLstades  sa- 
■itaires.  Mais  les  iùtpagaols  oc  sont  pas  s«uhi  menacés 
éinctemeiit.  Bordeaux  n'est  qu'fc  deux  «u  trois  jours  do 
tr»Tersée  d'<>por(o. 

A  propos  de  peste,  la  Mt  Jccine  moïkrne  fait  remarquer 
que  nous  connaissons  maintenant  le  petit  nom  diploma- 
liiiae  et  rassurant  de  U  maladie  &  ses  début».  U  nous 
Tient  de  la  Réunion  où,  pondant  plusieurs  semaines,  il  a 
^crri  h  dissimuler  l'cxistenoe  de  la  pe$te.  Cmt  la  «  lym* 
phangitc  infectieuse  ». 

yuand  on  s'est  décidé  &  reconnaître  la  peit*»,  il  y  avait 
d'ja  siaàbuit  semaines,  sinon  plus,  que  dos  cas  do  •  iym- 
pùaagite  Infectlettse  •  s'obeervaient  dans  l'Ile.  En  quoi 
cette  lymph.-xnpite  diffère  de  la  pestf.  on  un  =aiir:iit  le 
>hrv;,  puisqu'elle  en  otlrc  tous  k:>  caractcru:»,  y  compris 


même  la  présence  du  bacille  pesteux  dans  les  ganglions. 
Mais  telle  était  la  couTiction  des  autorités  qa«  U  pesta 

ne  pouvait  être  à  la  Uéunion,  que  les  médecins,  tout  en 
reconnaissant  l'identité  du  bacille  constaté  dans  les  cas 
de'  lymphangite  avec  le  bacille  pesleux,  déclaraient  qUO 
ce  bacille  était  «  pestlforme  »,  et  non  pesteux. 
Atlendons^nottS  donc  à  voir  recommencer,  i  propos  da 

'  la  ppste  et  df»  la  lym[>lianf:itc,  îf">  rn-''mc'5  di^rtissions  ot 
dtiînualions  qui  ne  manquùul  jamais  au  début  des  épidé- 
mies Je  choléra  ou  d'induenza.  —  Ce  n'est  pas  lo  choléra, 
c'est  la  diarrhée  cbolériforme.  Ce  n'est  pas  l'inilnenxa, 
c'est  la  grippe,  la  simple  grippe.  —  Noos  eonnBlssoDi 

'  c'Atc  r-ntr  un>>  à  l'usago  é»  SocMlés  savantes  «t  des  Go- 
luilés  d  liiigii-ne. 

Si  nous  voyons  apparaître  un  de  ces  jours  la  •<  lym- 
phangite Infectieuse  »,  nous  saurons  ce  que  cet  euphé* 
misme  voudra  dire. 

Les  ▼aeelDations  antirabiqaas  A  l'Institat  Pasteur.  — 

P.  ndant  l'année  Isjh,  1  itri  personnes  ont  subi  b?traita- 
mcQt  antirabique  à  l'Institut  Pasteur  ;  4  sont  mortes  de  la 
rage  ;  choc  l'une  d'elles,  la  mort  est  survenue  dix  jours 
après  la  lin  du  traitement.  [D'après  leseYpériencee  faites 
sur  les  i-liicns,  on  est  autorisé  à  pi  iisi  r  que  les  centres 
nerveux  des  personm  ~  moi  ti  >  de  i  agi;  dan^  les  quinze 
jours  qui  suivent  le  irailemeut  ont  été  envahis  par  le 
virus  rabique  avant  que  la  enre  ait  pu  avoir  toute  son 
f fficaritf^.l  Drtix  per'^onnos  ont  été  prises  de  rage  au 
cuurs  du  tiaiU'[iicui;  elles  ne  sont  pas  comptées  parmi 
les  ti-aiiéoy. 
La  suii^ti<iur  s'établit  donc  ainsi: 

PiTionii'  -  Ir  ii't.'i'>.  ...«>««....  1463 

Morts   3 

Mortalité  p.  lÛO   0,80 

X>ans  le  tdileau  suivant,  les  chiffres  sont  rapprodiés 
de  e«ux  rovrnis  par  les  statistiques  des  années  précé- 
dentes : 


IVnooMf 

liocialll* 

ttaiUti. 

Meut». 

p.  m 

ISSSb ■■■«*» 

2(nt 

25 

0.91 

1887. à  ■  ■  «  •  « 

ino 

14 

0,19 

IRSH. .  *  »  «  «  • 

im 

9 

0.55 

18^4H  

i  m) 

7 

0,3« 

1  .'rlO 

5 

0,32 

tiiaa 

4 

o,»s 

4 

16IS 

S 

0,36 

isn 

•  7 

9.S0 

1530 

S 

0.33 

!*»«  

1308 

4 

0,30 

1  5.'t 

« 

0,30 

IS'JH  

1  W, 

3 

0.2» 

Emploi  da  permanganate  de  potasio  comme  antidote  de 
lastryebnJnaeidadlUérantes  autres  substances.  —  L'acide 

permanganlquo  et  ses  sels  sont  riches  en  oxygène  ot 
l'abandonnent  facilement  aux  corps  excitables.  Jusqn'iet 

le  permanganate  dn  pi.tas~r  a  l'té  pn  -qiic  exclusivement 
réservé  par  1  usage  txl  i  nf^  comme  désinfectant  et  aaU« 
septiquc.  Il  a  été  mis  pur,  au  contai  t  de  la  muqueuSO 
nasab',  buccale,  vésicale,  uréthrale,  vaginale. 

Il  a  été  éiialement  mis  en  contact  delà  muqueuse gas- 
trique  d  I.  uaitemcntdu  diabète  ot  de  l'aménorrhée 
(ouctionncUc,  à  la  dose  de  5  à  20  centigrammes  trois  à 
quatre  fols  par  jour,  et  on  a  pu  donner  ainsi  jus^'à 
60  centigrammes  sans  aucun  trouble. 

Depuis  quelques  aimées,  on  a  pensé  à  Millser  ks  fro- 
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priétit  oxydante»  4tt  pemanganate  comme  antidote 
contre  de  nombreux  empoisonnements. 

Stokvi»,  Boitai  l'ont  préconisé  comme  antidote  du  phos- 
phore qu'il  transforine  en  acide  nrthoiilMi-phon  juc; 
Auhiil,  contre  l'acide  oxalique,  l'acide  cyaubydiniuc  et 
leurs  sels,  l'essence  de  i^abine»  la  strychnine,  la  colchi- 
sine.lftuiuscarine;  Pffte  KcBrner,  contra  l'opium  ;  Locerdd, 
contre  le  venin  des  serpents;  Durante  et  fifonfano,  contre 
le  venin  des  insfctrs  rt  Irg  araignées. 

Vers  la  fin  de  i8bti,  Hmjounemj  a  montré  l'action  anti- 
toxique du  permanganate  contre  l'atropine,  l'aronitino, 
lu  caféine,  la  cocaïne,  llijosclainine,  la  pilocarpine  et  la 
vératrinff.  Dans  un  travail  récent,  Jf .  E.  Paratore  {Ctiniea 
me'î.  itil.,  IM99,  p.  l.tl)  a  dtimontré  que,  parmi  les  alca- 
loïdes qui  sont  détruit»  par  lo  permaajjauale,  il  faut 
ajouter  le  curare,  la  nicoline,  l'acoaitiae. 

Il  a  également  étudié  l'action  composée  du  permanga- 
nate de  potasse  dansVempoisonnemont  par  la  etryehnlne 
avec  les  autres  contre-poisons  habituellement  présents, 
c'cst-A-dire  le  tannin  et  l'iode.  Le  résultat  de  ces  recher- 
ches a  H6  en  faveur  do  la  supériorité  du  permanganate 
de  potaaae  qu'on  emploiera  soit  en  injections  directes, 
toit  en  lavages  de  l'estomac. 

Bipéflances  psychologiqnea  anr  l'inDuenaa  fddpraque 
d«  l'anneiee  dos  dinrt  oirgansa.  —  Seknc*  rend  compte 
d'expériences  Intérassantes  faites  an  laboratoire  de  psy- 
chologir  Jo  Yale  sur  l'inllu.  ncf  exercée  par  l'exercice 
d'une  partie  Ju  corps  sur  les  parties  voisines  non 
exercées. 

1'  Ht^idiU  ée  l'effort  volofUmn.  —  Un  compteur  est 
relié  &  nn  manipulateur  Morse  de  mantftre  A  enreinstrer 

chaque  pression  de  main  ou  du  pied  cxfvc'c  sur  ce  ma- 
nipulateur. Le  sujet  se  sert  su«'cessivejticul  de  l'index  de 
chacune  des  deux  mains  ot  du  pouce  de  chacun  des  deux 
pieds  pour  exercer  des  pressions  aussi  rapides  que  pos- 
sible, et  l'on  enregistre  les  résultats  obtenus. 

Fn=:iiitr  on  exerce  =eulle  pnuce  du  pied  droit  à  finpper 
clia<{ue  jour  pendant  une  période  de  temps  prolongé 
aprèis  quoi  on  reprend  i'oxpérienoe  sur  le»  qnatie  doigts 
comme  au  début. 

Les  résultats  moyens  obtenus  sur  dix  sujets  sont  les 
suivants: 

l'iiure  (lu  pied  itroil  Dr^iint'  cxorcc  Itén^Xict-  ili-  Itl  p.  ion 
P«uc<'  (lu  piril  ^niirhi'.  1  (hyaues    /     —  30  — 

Index  main  droite.  .  .  |  non  |  —  80  — 
Index  main  gauche.  .  )  exerrés.  (    —         M  — > 

Les  trois  derniers  ont  donc  bénéOelé  de  l'exercice  du 
premier. 

S* fnfettsff^  die  Ce/fort vobntoife.  —Six  sujets  furentsou- 
mis  à  des  expériences  en  vue  de  déterminer  <  niil  ii  :t  de 
fois  ils  pourraient  soulever  un  poids  de  2  kilu?.  I  On 
prit  la  mesure  du  tour  des  brus  droit  et  gaucho  et  la 
pression  dynamométriqae  exercée  par  chaque  main. 
Puis  p«)dantdeux  semaines,  lo  bras  droit  seul  fut  exercé 
à  soulever  ce  poids. 

lUsultals  :  i"  Le  gain  moyen  réalisé  par  le  bras  droit 
dans  le  nombre  de  tlcxions  faites  fut  de  170  p.  iOO;pour 
le  bras  gauche,  le  béoéilce  fut  de  i&O  p.  100; 

S*  Le  gain  moyen  pour  lo  tour  dn  biceps  droit  fut  de 
6  millimètres  i/3,  et  pour  le  biceps  gaucho  -2  milli- 
niètres  S  C;  pour  l'avant-bras  droit  le  bétiédce  réalisé 
fut  de  4  millimètres  .1/6,  et. pour  Tavant-bras  gancbe  de 
2  millimiHres  1/6; 

].d  pression  dynamométrique  moyenne  fut  augmen- 
tée de  13  p.  1 00  pour  lo  bras  droit  et  do  13  p.  1€0  aussi 
pour  lo  bras  gauche; 


4°  L'exereieo  du  bras  droit  accoutuma  1«S  deux  bras  à 
résister  aux  eontéquenea»  ultérieures  de  rexercico  vio- 
lent: fatigue,  rttc. 

3°  Siireti'  de  l'effort  volontuire.  —  Une  cible  spéciale  fut 
agencée  do  manière  à  enregistrer  en  degri^s  de  sûreté  de» 
coups  de  lleuret  donnés  par  les  sujets  en  se  fendant.  D -s 
rolevés  furent  faits  aTse  six  sujets  qui  s'exercèrent  en- 
suite, de  la  main  droite  seulement,  pendant  deux  se- 
maines. I..es  essais  renouvelés  ,î  la  fin  de  celle  ])i'ritn!e 
avec  les  deux  mains  duniit-rcnt  les  résultats  suivants: 

<"  Les  deux  mains  avaient  gagné  en  sOroté,  U  droite 
S2  p.  100,  la  gauche  3C  p.  100  ; 

^  Le  corps  avait  gagné  on  élégance  et  «A  coordination 
des  tixiuvemr-iif s;  .iu<si  bien  dans  la  fonte  do  la  main 
gauche  que  dans  celle  de  la  main  droite; 

8*  Les  erreurs  probables  avaient  nettement  diminué 
pour  les  deux  mains  à  la  suite  du  seul  exercioa  do  la 
main  droite. 

Ces  K^ult.ils  par.ii^sont  devoir  être  attribut's  surtout  à 
des  cbani^eiuents  apportés  au  système  nerveux  central. 
Dans  le  cas  des  coups  frappés  qui  n'exigent  qu'un  mini- 
mum d'effort  musculaire,  le  gain  est  à  peu  près  égal  des 
deux  cétés  ;  dans  l'essai  de  force  le  bénéfice  est  moindre 
pour  le  ci*i!é  11  on  exercé. 

Los  fait»  peuvent  être  expliqués,  ajoute  31.  Dawis,  au- 
teur des  expériences,  par  l'action  de  deux  facteurs  : 

i*  La  connexion  nerveuse  intime  existant,  à  Iraversles 
centres  moteurs,  entre  les  groupes  symétriques  dt  mns» 
des  sur  1'^  ri')t«*s  opposés  du  corps  ou  entre  dos  groupes 
de  foiK  Uuu  uu  de  position  similaire; 

2'  Lo  développement  général  de  la  volonté,  de  la  puis- 
sance et  de  l'attention  par  la  pratique  d'une  forme 
unique  de  Tolltion. 

Les  conduit»!  éleetliqiMo  Oonme  canao  possible  ds  dif» 
tnaion  des  maladios.  —  Las  compagnies  électriques  appor» 
tent  tous  les  soins  i  risolement  do  leurs  flts,  mais  négU^ 
gent  certaines  autres  conditions  qui  peuvent  nvîre  1  la 

santé  des  habitants. 

Par  exempte,  dans  la  ville  où  vil  un  correspondant  du 
journal  de  médecine  anglais,  The  Ltmeei,  le  càblo  princi- 
pal est  logé  dans  un  tube  do  4  pouces,  et  passe  sous  le 

trottoir  et  lie  lA  envoie  des  branchements  dans  les  mal- 
sons, la  liu  des  tubes  contenant  les  brancliements  restant 
ouverte. 

Or  la  température  plus  élevée  dans  les  intérieurs  pro- 
voque des  courants  d'air  dans  ees  Injraux  et  ainsi  peut 

f;iire  mnirniiniquer  entre  elles  les  diverses  maisons 
d  une  rue  ou  d  une  ville.  Dans  le  cas  d'un  <  liiiulTage  à  air 
chaud,  il  peut  y  avoir  une  différence  de  tetii[iériilui  e  con- 
sidérable entre  l'air  intérieur  et  l'extérieur,  d'où  un  cou- 
rant d'atr  suffisant  pour  éteindre  la  flamme  d'une  boi^. 

On  ooiiiprend  ({ue,  dans  ces  conditions,  la  variole  à.  COVp 
siir,  et  pout-éire  d'autres  maladies  contagieuses  puissent 
être  ainsi  tratisportées d'un  Ioki>  a  un  aulre. 

La  mesure  préventive  est  facile  d  formuler  ;  tous  les 
tuyaux  devraient  être  obturés  avec  une  snbstanco  iso* 
lante  empédiant  lea  communications  dM  maisons  aniM 
elles. 

DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

L  administration  de  la  justics  civile  en  1S96.  —  Le/osr- 
nul  officiel  vient  de  publier  un  rapport  sur  l'administra- 
tion de  la  justice  civile  et  commerciale  en  France  et  en 
Algérie  pendant  l'année  1895. 

Voici  ili  s 'passages  intéressants  de  ce  document,  d'ail- 
lours         court  : 
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Us  travaux  de  la  Cour  de  cassation  ont  reçu  un  ac- 
rroUsement  exceptionnel  par  suite  de  2  n6alTairos  élec- 
torales qui,  s'ajoutant  à  939  afTaircs  d'autre  nature,  ont 
porté  à  3  115  le  nombre  total  des  pourvois  dont  elle  a  été 
niiit  pendant  l'année  du  compte.  Le  nombre  correspon- 
dant, l'année  précédente,  était  do  i  046.  Depuis  lon»;- 
tcmps.  même  en  matière  civili!,  la  tâche  de  la  (iour  su- 
prme  grandit  progressivement.  Kn  1896,  elle  a  eu  à 
namincr  en  tout  4 1 IC  causes,  y  compris  I  01  i  qui  étaient 
demeurées  sans  solution  le  3!  décembre  1895;  3  007  ont 
été  terminées  dans  l'année,  à  savoir  :  G53  par  des  arrêts 
d«rejcl;  248  par  des  arrêts  d'admission;  38*  par  des  ar- 
rêts de  cassation;  484  par  des  arrêts  de  déciiéunce  ou  de 
aoii-recevabilité;  1  212  par  dos  arrêts  de  jonction;  un 
«rtain  nombre  d'autres  par  des  arrêts  de  renvois  aux 
rh.iinbrcs  réunies  ou  <le  rt-glemonts  de  juges,  ou  par  des 
désistements  réguliers.  1  0.'i9  alTaires  restaient  à  juger  à 
Il  fin  de  (896. 

Le  nombre  des  pourvois  d'origine  coloniale,  qui  était 
de 86  en  «895,  a  été,  en  1896,  de  309. 

12258  appels  nouveaux  ont  été  inscrits  aux  rôles  des 
Cours  d'appel  :  en  y  joignant  le  reliquat  de  189!i,  le  total 
des  appels  que  les  Cours  ont  eu  à  vider  est  monté  à  21  46:i; 
Iît27  alTaires  ont  été  résolues  :  9  225  par  il<  s  arrêts  con- 
traiiicloirfs  ;  "01  par  des  arrêts  de  défaut  non  frappés 
d'>)|iposilion  ;  2  201  par  désistement  ou  transaction. 

En  matière  civile,  le  rapport  des  conllrmations  au 
nombre  total  a  été  de  G8  p.  iOO  et,  en  matière  commer- 
ciale, de  ~0  p.  tOO. 

Le^  tribunaux  civils  de  première  instance  ont  eu  à  ju- 
ger, en  1896,  179  581  afTaircs,  au  lieu  de  182686  en  189a. 
Le  nombre  des  affaires  terminées  dans  l'année  a  sensi- 
blement diminué  :  144  140  au  lieu  de  148  142.  Aussi  le  re- 
liquat des  tribunaux,  comme  celui  des  cours,  s'est-il  no- 
tablement grossi  :  du  31  décembre  I89'.i  à  la  même  date 
d>  l'année  suivante,  il  a  passé  du  chifTre  do  34.'>44àcelui 
de  35435.  Ce  résultat  tient  surtout  à  la  diminution  du 
nombre  des  jugements  contradictoires. 

ordonnances  rendues  par  les  présidents  se  sont 
élevées  au  chiffre  de  331  983  au  lieu  de  328  677. 

Le  divorce,  après  un  léger  fléchissement  en  1893,  a 
repris  sa  marche  ascendante.  Le  nombre  des  demandes 
de  8 497,  en  1895,  a  passé  à  8774;  3  476  émanent  du  mari 
et  5298  de  la  femme.  11  faut  y  ajouter  374  autres  deman- 
licsde  conversion  de  séparations  de  corps  en  divorce. 

La  carte  française  du  divorce  et  de  la  séparation  d<; 
corps  montre  que  la  tendance  des  diverses  régions  du 
pajs  à  rompre  ou  à  dénouer  le  lien  conjugal  est  en  rap- 
port avec  la  richesse  et  le  bien-être.  Il  en  est  de  même  à 
l'i^lranger  :  en  Italie,  les  provinr.  s  du  Nord,  les  plus  ci- 
vilisées, comptent  une  moyenne  de  demandes  en  sépara- 
tion de  corps  trois  fois  supérieure  à  celle  des  provinces 
méridionales.  La  moyenne  générale  est  do  ">  à  6  sur 
100000  habitants.  En  France,  la  moyenne  générale  est- 
malhi  urcusemenl  bien  plus  élovée  :  29  sur  100000. 

La  proportion  des  demandes  en  divorce  accueillies 
Parles  tribunaux  (85  p.  100)  reste  toujours  très  supé- 
rieure à  celle  (75  p.  iOO)  des  demandes  en  séparation  de 
«orfij  admises. 

Le  nombre  des  affaires  commerciales  est  on  baisse  de- 
puis 189^,  année  où  il  montait  au  chiffre  de  213  803.  Le 
chiffre  correspondant  a  été,  dans  les  deux  années  sui- 
Tinlcs  :  203  427  ot  200  919.  Le  point  le  plus  élevé  a  été 
Uleinl  en  1882  :  277  6b3. 

L'^aûgralioa  allemande  en  1898.  —  L'émigration  geriiia- 
lique,  si  importante  il  y  a  plusieurs  années,  décroît  sen- 


siblement. En  1898,  on  n'a  relevé  que  20960  émigranls 
allemands,  c'est  le  chiffre  le  plus  faible  depuis  que  l'Em- 
pire existe.  En  1881,  l'émigration  allemande  était  da 
220900  personnes;  on  1887,  de  104780;  en  1891,  de 
120090.  En  189  ),  on  ne  compte  plus  que  37  490  émigrants 
altemamls.  puis  3H820  en  1896  et  24630  en  1897.  11  f.iut 
remarquer  que,  déjà,  do  1875  à  1880,  on  avait  constaté 
un  recul  momentané  de  l'émigration  allemande  qui  ne 
persista  pas.  Le  chiffre  de  1877  n'avait  été  que  de  22988. 

Pour  1898,  les  émigrants  allemands  se  sont  rendus, 
pour  la  plus  grande  partie,  aux  Etats-Unis  (17  232);  le 
reste  de  l'Amérique  (sauf  les  pays  cités  ici),  n'en  a  reçu 
que  109'*,  l'Afrique  1092,  le  llrésil  785,  l'Asie  223,  le  Ca- 
nada 208,  l'Australie  163.  Kappclons  que  l'émigration 
vers  le  Canada  avait  été  de  0  136  Allemands  en  1893. 

En  comparant  le  chiffre  de  l'émigration  à  celui  de  la 
population  allemande,  on  trouve  38  émigrants  pour 
100000  habitants,  contre  43  en  1897  et  232  en  1891.  Les 
États  de  Brème  et  do  Hambourg  fournissent  les  plus 
fortes  proportions  :  206  et  201  émigrants  sur  100  000  ha- 
bitants. 

Les  octrois  en  France  en  1897.  —  Au  point  do  vue  du 
nombre,  la  situation  des  octrois  a  peu  varié  dans  le  cours 
de  la  dernière  période  quinquennale  (1  518  en  1892  et  en 
1893,  I  515  en  1894,  1  514  en  1895,  1  513  en  1896  ot  i  5U 
en  1H97).  En  ce  qui  concerne  les  modes  do  perception 
adoptés  par  les  conseils  municipaux  en  vue  do  l'article 
147  de  la  loi  du  28avril  1816,  les  octrois  se  divisentcommo 
il  suit,  pour  l'année  1897  ; 

Régie  simple  ou  administration  directe  par  In 


rommune   860 

Ferme   369 

Gestiuii  par  rAiliiiiitistralion  dcH  contribu- 
tions indirectes   285 

Total  1.14 

Pour  l'ensemble  des  octrois,  le  total  des  rccottos  bru- 
tes a  été  do  331  324  372  francs,  savoir  : 

Octrois  des  départements   nir<97072 

Ville  de  Paris   156768845 

(iclroi  de  banlieue  (Seine)   3ir.8tr>5 

Total.  .  .  .  331.124372 

En  18%  les  recettes  n'avaient  atteint 

que   5180016 

Il  y  a  donc  une  augmentation  de.  .  326143756 


qui  porte  sur  les  différentes  catégories  d'objets  imposa- 
bles, k  l'exception  de  celle  des  objets  divers. 

Voici,  d'ailleurs,  comment  se  répartissent  les  produits 
dans  ces  divers  groupes  : 

fIrwMt. 


1'  Boissons  et  liquides   1111859(2 

2-  Comestibles   9(6473(0 

3*  Combustibles   42945724 

4-  Kour«Mjes   17  864701 

5°  .Matériaux   32836784 

Objets  div.;rs   3974566 

7"  Hecettcs  nci  essoin-s  escortes,  en- 
trepôts, ctc)   S60.H5 


331  :i->(372 

Les  perceptions  du  chapitre  des  boissons  et  liquides, 
qui  représentent  42,6  p.  lOUdu  produit  total  dcsoctrois, 
se  décomposent  de  la  manière  suivante  : 
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IhMK*. 

tnao» 

BiAm..                       18019802  ' 

)01M8<8 

Huiles  non  min«'T«lcs  

3998117 

Autres  liquiilc»  vinaigres,  limona- 

93»99( 

m  185  "Ui 

Les  vins,  dont  l'imposilion  procure  à  l'oclroi  le  quarl 
de  searecctles,  progressent  de  1  896978  francs  par  rap- 
port au  précédent  cxiTi  ico,  U'ur  fotisornniatinn  se  déve- 
loppant sang  cesse.  Far  contre,  les  cidres  sont  en  perte 
d«  1M3  120  francs  (à  cause  de  la  faible  récolte  de  pom- 
mes  en  1896}  et  1m  huilw  autra»  que  miaéralet  de 
(09  965  francs  fpar  svfte  de  rapplleabon  d«  la  loi  du 
30  juin  iHl'il,  aux  termes  de  laquelle  les  dniit*.  d'octroi 
sur  les  huiles  végétales  doircnt,  à  partir  de  l'expiration 
des  tarifs  locaux,  i^trc  réduits  à  un  taux  qui  ne  peut  dé- 
passer 60  p.  iOO  du  droit  perçu  par  le  Trésor,  décimes 
compris). 

Les  frais  de  perception  s'élèvent  à  28  T.ïi  rinncs.ce 
qui  fait  ressortir  la  quotité  moyenne  à  8,67  p.  iOo  aulicu 
de  8,90  en  1896.  Pour  les  villes  de  plus  de  30000  Aines, 
cette  quotité  n'est  que  de  7,8^.  A  Pana,  elle  descend  à 
&6,2t  p.  109. 

Le  taux  nin\ m  par  t-onsommatcur  dans  le  produit  to- 
tal desoctrob  tàtde  2»  fr.,CO.  A  Paris,  il  atteint  oxccp- 
ttonaellcment  61  rr.,79.  Abstraction  faite  de  cette  ville, 
il  naiMMrt  qu'i  IS  fr.,  99;  il  retombe  &  10fr.,5S  dans 
les  agglomérations  de  moins  de  30  000  habitants. 

Sur  les  fiO  villes  de  plus  de  "îO  Onn  ;\ines  on  coinplo.  in- 
dépeudiimtncnt  de  Paris  où  les  rcrutlns  atteignent  150 mil- 
lions, 2  villes  {l.yon,  Marseille)  dans  lesquelles  les  droits 
d'octroi  dépassent  10  millions  de  francs,  il  qui  pcrçoi- 
Tent  de  S  0  militons,  et  1 7  od  tes  recettes  sont  comprises 
entre  I  et  C  millions.  San-  alteiniii  un  f^'ndfmrnt  aussi 
élevé,  les  uctiois  des  2U  aulrcb  villes  u'en  sont  pas  moins 
très  importants  et  leur  produit  ])i'ut  être  considéré  comme 
constituant  one  des  principales  ressources  des  budgets 
eommunanv.  Le  nombre  d'habitants  englobés  dans  Icpé- 
riniMrc  Je  çp5  M  vlllis  'r>?8«!  "r,'>'  ost  ^upfiricur  ^  \;\  inn;- 
tit'  la  pojjulalion  souniisv  aux  taxes  d'octroi  duiisloulc 
la  Fiance  (:lV(rH;,ii»  ;iini  s.  <l  a|irès  le  recensement  de 
1896,  au  lieu  de  1290^700,  chiffres  constatés  en  1891). 
Les  p«re«pâona  s'y  élèirantà  tBt9i0885  franes,  soit  79,36 
p.  109  des  recette»  totales. 

MUSfKIE  CT  imUME 

Un  coffre-fort  blindé.  —  Afin  >k>  r^'-i-tor  aux  tfiitatives 
do  pluH  I  n  |<lus  audacieuses,  et  du  plus  ou  plu»  pcrfoc- 
tionnéns,  auxijuelles  les  voleurs  américains  se  livrent  sur 
les  coffres-forts  des  établissements  financiers,  la  Union 
Tnut  O,  de  Pittsbnrg,  fient  de  se  faire  construire  one 
chambre  de  sûreté  blindé",  dont  les  miinilîps  sont  pour 
ainsi  dire  uniquement  constituées  de  plaques  de  cuiras- 
sement sortant  des  grandes  usines  spéciales  Carnegie. 
Faites  d'acier  au  nickel  forgé  et  durci  à  la  surface,  ces 
plaques  sont  telles  qu'on  1m  emploie  couramment  pour 
les  blindages  des  n.ivii  -  ,  t  les  coupoles  d'arlill'^He . 
Cette  enveloppe  blindée  icpréscnt»'  dans  son  ensemble 
un  poids  énorme  de  180  000  kilos. 

Las  dimensions  intérieures  de  ce  coffre  sont  de  S'.tiè 
sur  S*,03  et  8" ,90.  La  plaque  de  farade  a  T",1  Osur  9^M, 
avec  une  épaisseur  de  0",L'0'!;  olli-  i  »''  -  '11^  -iii-"'inc 
2U900  kilos,  mais  elle  est  doublée  par  une  auir«  piaque 


d'acier  lamin*'  Ioni:u>'  d.  (V^.Til,  large  de  3", 10,  éi>ai-»'.' 
deO^.ies  et  pesant  17:«00  kilos.  Au  contre,  est  purcéc 
une  ouverture  circulaire  où  s'encastra  la  porte,  en  for. 
mant  des  joints  étanches  à  l'air  et  aux  gaz  des  explosimis 
que  les  voleurs  pourraient  provoquer  le  long  des  flancs 
du  .  ufTre  pour  CÉ>;iy' r  de  l'éventrer.  Cette  porto  a  Î^.Sl 
do  diamètre,  avec  0<^,;it6  d'épaisseur;  le  poids  en  est  de 
7000  kilos,  mais  elle  est,  de  plu»,  doubl<^e  par  une  pla- 
que de  2*,18  de  diamètre  et  d'une  épaîssaur  Taiiant 
entre  76  et  18%  millimètres.  Le  poids  de  l'ensemble 
atteint  à  l'i  u  près  lO  ioi»  kilos. 

Les  autiuîj  plaques  J'cuveloppc  sont  à  l'aveuanl  ;  quant 
à  leur  assemblage,  il  est  fait  d'apfès  le  brevet  iiollar. 
Kennadj,  c'est-à-dire  qu'il  n'7  a  pas  de  boulons  d'alUp 
ebe  :  le  bord  des  plaques  est  raboté  de  manière  i  former 
des  languettes  en  acier  qui  s'engagent  dans  d<  s  f  iiil- 
luros  pratiquées  dans  les  plaques  voisines.  Enfin  le  bloc 
dans  son  ansemble  est  solidement  ancré  sur  un  massif 
de  mtçoantrie,  atls  tout  parait  en  état  da  supporter 
▼ielorimuement  In  aUmquos  des  jolmn  Im  plus  adioils 
•t  Iss  pins  détanslnés. 

L'emploi  des  chaudières  &  tubes  d'eau  dans  ia  marine  de 
guerre  amérioaiae.  —  On  sait  probablement  les  ilôts  d'élo- 
quence parlementaire  qu'ont  fait  couler  les  cbaadièrss 

ù  '.nlM<>  j  '  au  <lans  les  deux  Chambres  anglaises:  cortaîns 
députâs  bi  iiaiiiiiqucs,  qui  comprenoent  lo  patriolismai 
la  façon  de  bien  des  membres  d'autres  PnrlsOMntS  dtt 
continent,  s'étaient  indicés  qu'on  reeoorftt  aux  dwn* 
diéres  aquatubolalres,  surtout  parce  qne  les  ehaodléres 
qu'on  adoptait  ainsi  étaient  de  eonstruclion  et  de  type 
français.  Malgré  tout,  on  peut  considérer  que  les  chau- 
dières en  question  ont  fait  maintenant  amplantsnt  leurs 
I  preuves,  et  il  en  exista,  notamment  en  France,  un  cer 
tain  nombre  qnl  sont  fort  appréciées  dana  las  dhwses 
marines  :  nous  voulons  parler,  cntreantnSt  des  s|StèniS 
Helleville,  Niclausse,  Normand. 

Ce  qui  prouve  bien  qne  les  avanta^i  s  en  sont  mainte- 
nant reconnus,  ^est  que  TAmirauié  amériealne  visoi  de 
décider  dlntrodnire  ce  grnrc  de  générateur  sur  un  eer* 
liiin  nombre  de  ses  nouv' aux  !i àlinieiits  de  guerre;  le 
Lypii  tju'elln  adopte  est  du  reste  la  <  tiaudiôro  Niclaussc, 
alors  que  les  préférences  do  l'Amirnuté  anglalSS  SS  SODt 
manifestées  pour  la  chaudière  Beileville. 

Los  ingénieurs  mécanidens  de  la  marina  des  Étato-tloiS 
estiment  nu  (i.iiiit  de  vue  général  que,  si  des  contn- 
temps  se  sont  produits  parfois  avec  des  chaudières aqua- 
tubulaires,  cela  tient  moins  &  Isnrs  défauts  qu'à  la  con- 
naissance imparfaite  que  te  personnel  avait  de  lear 
conduite.  Elles  ont  prouvé  1p«  services  qu'elles  peuvent 
r'  ndi  i  pour  la  navigation  en  hante  tuer,  à  conditioti, 
.^'«inlend,  d'éiro  entre  les  m&ius  d'un  personnel  accou- 
,  tiimé  à  leur  pratique  ;  elles  n'ont  plus  qn'i  montrer  leur 
valeur  pour  les  croisières. 

Toujours  eslMl  que  le  nouveau  Haine,  qui  e9t  aetusl- 
iMiT^nl  sur  chantier  dans  les  atclier^  Crimip,  p.ivtera  des 
ciiautliéres  Niclausso;  il  n'y  en  aui'.i  pa-s  moins  de  2i, 
disposi'es  en  trois  groupes,  chuquc  groupe  se  trouvant 
partagé  par  la  cloison  ét4nctie  médiane.  Chaque  chau- 
dière sera  compostée  de  1$  éléments  de  Si  Inbes,  c»  qsi 
porte,  comme  on  vi  ir  t  «  nombre  total  des  lubesàSCW- 
]    La  vapeur  y  sera  j'imluite  à  une  pression  de  li'i'.iO  par 
I    centimètre  carré,  l.o  Mi^iouri  et  l'OAfO,  qui  sont  Jes  na- 
!   vires  frère»  du  nouveau  ifain«,  auront  également  de* 
générateurs  tubulaires,  maïs  du  type  Tbornycrofl.  Oo*^ 
n.ivant,  la  chaudière  tubuiairc  sera  exelusîvemeot  eoi- 
pioj'éo  sur  les  naviros  do  guerre  américains;  etl'oacoin- 
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prend,  élut  doonAe  lImportanee  que  l'on  donne  de  plus 

co  plus  à  la  Hotte  militaire  de  la  Confi'déralion,  que 
celle  décision  esl  coDsidurée  comme  ud  vérilable  évônc- 
■wt  duu  le  mond*  des  iagfoteun. 

U  eaael  de  Del  en  48B8.  —  Lo  canal  »  Emperewr  GaU- 
home  *t  de  U  mer  du  Nord  à  la  EaUique,  qoi  commence 
i  prendre  nn  dércloppomcnt  assez  important  a  été  tra- 
Tfrsé,  en  1808,  par  13223  navin  s  contre  778*  en  1898, 
çoiione  augmentation  de  6')  p.  100.  Le  tonnage  est  passé, 
flldeiB  ans,  de  l  445  00<)  tonnes  à  S339000  toiues,  soit 
■M  fKWfMsion  de  82,6  p.  100.  Le  tonnage  moyen  des 
nmeê  à  voHes  utOlsant  le  canal  a  ^té  de  43  tonnes,  et 
fclui  des  navires  à  vapeur  Je  223  loiim  ?.  L'Allemagne 
fait  68,50  p.  lOO  du  mouTemenl  total  ;  l'Angleterre,  9,33  ; 
la  France,  0,03  p.  100  eenlement  (contre  0,S0  p.  i  00  en 
1896). 

Les  recettes  du  canal  sont  passées  de  0S5O0O  marks 
■n  18  "j  ii  i:>:um)0  marks  en  1898.  Cependanl,  les  dé- 
penses ne  sont  pas  encore  couvertes.  D'autre  part,  par 
suite  de  la  concurrence  dn  canal,  surtout  pour  le  hU,  les 
pcam,  le  bois  et  les  marchandises  lourdes,  les  chomiOB 
de  fer  allemands  ont  eu  140000  marks  de  recettes  en 
moins. 

Les  accidents,  qui  avaient  été  au  nombre  de  18S  dans 
keual  on  l8W,ee  sont  abaiMés  à  173  en  I89S  pour  un 
taledonble. 

Stportation  de  dents  américaines.  —  Tout  le  monde 
connaît  l'imporlant  trafic  que,  depuis  les  Apcs  les  plus 
reculé'*,  on  fait  des  dents  d'cléphant.s;  il  apparti  nail  à 
Botre  époque  de  voir  surgir  un  nouveau  commerce,  le 
cooimeree  des  deats  bumainet;  il  s'agit,  il  est  ml,  de 
d<nts  artiGciellee  que  le  nouveau  monde  nous  expédie 
j'uur  combler  tes  rides  faits  à  nos  mâchoires.  D'après  le 
joainal  tOdonlologie  (mai  1899),  du  30  juin  1897  au 
30  juin  1898,  U  a  été  exporté  des  Etata-Uois  pour 
<St4S  dollars  de  dents  artiflcielles,  savoir  :  2t  000  dollars 
tn  France;  19000  dollars  en  Atie!<  tr  rro  et  liOOO  dollars 
es  Allemagne.  £o  1896,  les  exportations  s'étaient  élevées 
iNMS  dollars. 


Us  chemin I  de  fer  d«  l'Asie.  —  Dan-  son  uunu  ro  du 
jaOletdemier,  la  hevut  genéraie  des  Chemins  de  fer  donne 
es  tperçn  de  la  situation  actuelle  des  chemins  de  fer 

i'iatiques.  Ceux-ci  foniiml  un  d<'veloppcmcnt  il'environ 
500OO  kilomètres,  dont  plus  ilos  deux  tivrs  appartiennent 
aax  Indes  anglaises.  L«'s  parties  di  j  i  cotislruiles  du  I  riinN- 
ctspien  et  du  Transsibérien  représentent  une  longueur 
ée  plus  de  StOO  kilomètres. 

Pn  Chine,  divers  syiulical.s  européens  ont  obtenu  la 
concession  de  ÔÛOO  kilomètres  de  ligues  iiuportanlcs, 
traiersant  des  régions  riches  en  productions  minérales  et 
Totales  :  elles  sont,  pour  la  plupart,  en  voie  d'exécu- 
tieo.  he  gouvernement  impérial  chinois  exploite,  de  son 
du,  avec  un  personnel  presque  exclusivement  angLiis, 
près  de  500  kilomètres  de  lignes  très  productives,  nolaiii- 
Bcat  celle  qui  relie  Pékin  à  Tien-tsin. 

Ls  4^011  wt  tort  bien  desservi  pAr  5  MO  kilomètres  de 
wies  ferrées.  Ltndo-Gbine  franedseen  possède  environ 
MO,  mais  no«  possessions  de  Cochinchinc,  d'Annam  et 
'iu  Tonkin  seront  dotées,  dans  un  avenir  pou  éloigné, 
d'an  rése«u  de  4 000  kilom>  très,  quimettmen  valeur  les 
(ichesaes  minières  et  agricoles  de  ces  pays. 

Lss  fies  qui  constituent  les  Indes  néerlandaises  sont 
particulièrement  favurisées  sous  le  rapport  îles  voies  de 
coBuattAkation.  Java  possède  A  elle  seule  1 700  kilomè- 
jjlrtaj^t  dM»  lae  Indes  laglaiBes,  que  les 


chemins  de  feront  atteint  leur  plus  grand  développement 

I  H"  000  kilomMrcsi. Toutefois,  en  raison  des  rh.irgcs  assez 
considérables  de  premier  établissement  des  lignes  de  ce 
réseau,  le  gouverMment  doit,  chaque  année,  combler  le 
déficit  que  laisse  use  ei^loitâtioB  peu  productive.  Quant 
à  la  Perse,  elle  ne  possède  pas  encore  de  chemins  de  fer; 
mais  sa  voisine,  la  Turquie  d'Asie,  est  sillonnée  par 
2500  kilomètres  de  voies  ferrées  cl  1 000  kilomètres  sont 
en  conalrnelion  ou  en  projet. 

««MÉTIS 

L'Université  de  Paris  en  1898.  —  L'Université  de  Paris 
qui  comptait,  pendant  l'année  scolaire  1896-97,  21  cours 
libres  en  comptait,  en  1897-96, 17  dont  U  répartltim  est 
iasalvaale  :> 

Théologie  protestaole   1 

Droit   * 

Médecine   » 

Seienees   1 

Lettres   8 

Pharmaeie   S 

Au  cours  de  la  dernière  année  scolaire,  l'Université  de 
Paris  a  donné  l'enseignement  A 14  346  .étudiants  (au  lieu 
de  14833  en  1896-97],  savoir  : 

T  II  .M  >  I  agi0  protestante   93 

Droit   4607 

Médecine   i  *r, 

Sciences  ,   i  370 

Uetlres   1989 

IMiartii.1.  il'   ITI'O 

La  Sorbonne  qui,  co  1886-87,  ne  comptait  que 
1 400  élèves  a  vu,  au  I097«>98,  ce  chilh«  s'aeerottre  et 

atteindre  3  31^9  élèves. 

Si  nous  comparons  les  chiffres  de  la  population  sco- 
laire lies  divL'rs  établissements  d'enseignement  supérieur 
depuis  188C,  nous  obtenons  les  résultats  suivants  : 


Médeciu   3696  «250  449S 

Droit   3786  4111  4607 

Pharmacie   1761  1S47  1790 

Lettrss   928  1185  1  989 

Soieaces.   407  65S  1S79 

Théolo^e  prol<  !,tiinte.  33  30  9S 

Total.  .  .    10n7'l        HlHi  lUK. 

Le  nombre  des  étudiants  étrangers  s'élève  à  i  172  élè- 
ves répartis  comme  il  suit  : 

Médecine,  623  (surtout  Roumains  et  Russes);  théologie 
protestante,  22;  droit,  300  (surtout  Roumains,  Turcs, 
Égyptiens]  ;  sciences,  110;  lettres,  l  IT.  dont  l'J  .Vllemands. 

Quant  aux  élèves  femmes,  on  en  compte  363,  dont 
187  étnngèros  : 

Médecine   lU,  dont  113  étrsngèrse. 

Scienees   8"»    —     20  — 

Lellii'>  ...  .     M  étrangères'. 

PtinnuAcic   20,  dunt  3  étrangères. 

Dans  les  chiffres  do  l'ËcoIe  de  médecine  et  de  l'Ecole 
de  pharmai-ie  ne  sont  pas  comprises  94  élèVBS  BAges* 
femmes  et  50  herboristes. 

Pendant  l'année  scolaire  l897-9i8,  lUniversIté  de  Paris 
a  entretenu  202  boursiers  dont  : 

7  s  pour  les  It-ttres. 

."iO    —    Ifis  srji  ni  i"i. 

2i<   —   la  niédi'i  inc. 

10  —  1(1  iiu'olugie  protestante. 

la  —  le  droit. 

18  —  la  phaimacie» 
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Les  pluies  ont  été  fort  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  : 
a"?—  à  .Naples,  2")--  à  Rnin,  I.  i)  ;  .l-i—  k  HerunnM  t  ll  le  23; 
tlS*-  il  Nicolaief,  ù  tilta  le  H  ;  '22'"  à  <;(ir»rUi)W,  21-» 
Il  .Mo-i  iju  le  2j  ;  23""  à  ?<aint-PétersbourK  le  2(i;  3S--  au 
inonl  Aij(oual  le  21.  —  Krit'e*  h  la  Oiubre,  l'ic  du  Midi,  IliKK 
le  2t)  ;  a  lii.-irriU,  llonlefiu\.  ui.  nt  Ai;,'i»u.il,  Pic  du  .Midi,  Lyon 
le  tl.  —  Éclairs  au'Parc  Samt-.M.-iur  et  h  Marseille  le  i"!. 

Ommom  AsnunMMdQus.  —  La  planète  Mereura  brille  à  l'E. 
le  matin,  avant  le  lever  du  »oleil,  et  passe  au  méridien  le 
t  septembre  à  lO^M'Sd*  du  matin.      Vinuâ,  très  rapprochée 


da  Soleil  et  invisible,  arrive  à  son  point  culminant  à  llHloM* 

du  matin.  —  Mars  et  Jupiter,  visibles  à  l'W.  et  au  S.-W 
(le  premier  fr»"-s  faiblriiu'iit :  après  le  coucher  du  Soleil,  arri- 
vent à  leur  plus  grande  hauteur  à  2»'19"lfi*  et  .1»3I"S*  du  soir. 
—  I.e  pile  Hatumr  éclaire  faiblement  la  première  moiti**  de 
la  nuit,  ^'élevant  i  >  u  an  dessu.s  de  l'horiz'fn  .  t  p  si:  m»'- 
riilieii  à  6''18''10*  du  soir. —  Conjonction  de  la  Lune  avec  .M"  - 
cure  le  :t,  avec  Vénus  le  4  et  avec  Mars  le  8;  de  tVnbJ  svet 
l'èloile  X  Lion  le  —  Mercure  passera  par  son  no>ud  ascendaiil 
et  sera  à  sa  plus  ({raiide  (ïlon^ation  ou  à  sa  plus  grande  dis- 
tance du  Soleil  le  4  :  ce  sera  donc  une  brillante  étoile  du  ino- 
tin.  —  Marée  de  coefficient  0.81  le  C.  -  K.  L.  le  S. 
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FâîÇfiLOLÛOn 

♦    -  - 

I«  oanrona  at  ta  minuiln  cdlvlairtU). 

Ua  beau  malin  d'un  jour  du  dernier  siècle  déjà 
ftibBant,  le  chirorgien  en  chef  de  IVôtel-Dleii  de 

Lyon,  Marc-Antoine  Petit,  vit  arriver  dans  son  ser- 
rice  an  tout  joune  homme  du  pays  de  Bresse.  C'était 
le  tils  d'un  médecin  de  campagne;  il  venait  à  Lyon 
pour  y  étudier  et  n'avait  paa  toot  i  fait  -vingt  ans.  n 
s'appelait  Xavikr  Bicuat. 

X  qiielque  temps  do  là,  co  >  parron  chirurgien  », 
comme  on  disait  alorâ,  n'avait  plus  sinipleiuent  pour 
devoir.de  drêsier  deB.banda'ges  cwrects  et  de  faire 
detn  fois  par  semaine  la  harbe  nux  frères  du  grand 
hôpital.  Marc-Antoine  l'avait  tout  simplement  as- 
socié à  l'enseignement  de  ranatomic  qu'il  faisait 
alors  avec  sa  malbrise  Incomparable,  <%ne  du  grand 
chirurppn  qu'il  fnt  pour  la  gloire  de  l'fii  olo  lyon- 
naise. Et  ^elques  années  après,  le  terrible  siège 
te  LyOD.sobi,  Bichat  reparaissait,  cette  fois  à  Paris 
aoprts  de  Deakult;  puis  toot  de  suite  il  s'y  dressait 
Wul  comme  un  maître.  Un  grand  maître ,  en  effet, 
<iue  ce  fondateur  d'une  science  à  la  fois  toute  nou- 
nlls  et  tout  française,  VAnatmnie  générâtes  au  nom 

l.^quello  ]'al  te  p^letix  honneur  de  parler  ici. 

Périlleux,  certes  !  car,  il  n'y  a  pas  à  le  nier,  rette 
sdeoce-là,  qu'on  appelle  maintenant  riiistoiogio 
piree  qn*on  Ta  ainsi  reliaptiade  en  Allemagne,  jouit 
cites  nous  de  quelque  réputation  de  difflculté,  d'obs- 

ll)  Discours  prono9c4  le  3  noTciabr«s  ISHâ  à  la  sé«nc«  so- 
IcDBdle^  rratrte  des  F«eiiIM»  d«  l'Univcrsits  de  Lyon. 

as*  annA.  »  4*  Sisia,  L  XII. 


curité  et  même  de  rudesse,  peut-être  un  peu  par  cela 
même  qu'elle  revientde  là-bas.  Et  ce  n'est  point  sans 
doute  une  précaution  parement  oratoire,  que  dévoue 
rappeler  qu'ici  môme  sou  fondateur,  un  Lyonnais  de 
Bresse,  vit  peut-être  surgir  sa  conception  mii^»trald 
des  tissus  del'étre  vivant  de  la  contemplation  de  vos 
étoffes  merveilleuses,  qm,  elles  aussi,  ont  leur  struc- 
ture savante  et  définie,  leur  texture  si  délicate  et  si 
Une,  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  admirable  au 
monde...  si  ce  n'est  une  belle  préparation  blstolo» 
gique!  Aussi,  tel  que  l'antique  suppliant,  espéré-je 
que  je  n'ai  pas  en  vain  commencé  par  embrasser 
l'autel  domestique  en  invoquant  avant  tuul  une  divi- 
nité poliade;  et  que  tons  seront  indulgents  k  qui 
vient  un  instant  parler  d'anatomio  en  cette  patrie 
des  grands  anatomistes  contemporains,  Cli.  Robin, 
Sappey,  glorieusement  morts,  Ranvier  glorieusement 
vivant  I 

* 

•  • 

Je  veux  vous  dire  quelques  mots  du  neurom;, 
terme  nouveau  et  d'aillpurs  fort  à  la  mode,  créé  par 
M.  Waldeyer  pour  designer  cette  très  vieille  cbose 
qu'est  la  cellule  nerveuse  considérée  dans  son  en- 
semble, et  dont  tant  de  gens  parlent,  d'ailleurs  sa* 
varament.  sans  tonjour?  avoir  fait  le  nécessaire  pour 
cnti'er  en  tulation  intime  avec  elle.  Ainsi  fait-on  le 
plus  souvent  des  princes,  dont  volontiers  on  écrit 
l'histoiro,  mais  qu'on  n'approche  guère.  Il  faut  d'ail- 
leur  avouer  que,  dans  l'organisme,  le  ncuronp  petit, 
après  tout,  passer  pour  un  roi.  Car  du  môlazuaii  e  à 
l'homme,  il  fait  marcbe»  tous  les  aniiee  éléments 

11  S. 
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auatomiques  à  son  gré.  L'intoUigence  et  la  volonlé, 
bien  on  mal  infoiniées  et  mises  en  monvemenf , 
mènent  le  monde.  Or  il  est  incontestable  que  c'est 
dans  la  cellule  nerveuse  ou  neurone  que  s'ost  installé*», 
leur  hypostase.  Elles  y  fleurissent  largement,  au 
mUien  d'un  peuple  entier  de  servltearBhistologiqaes 
qui  sont  les  ag^ent?  de  la  nutrition  et  des  mouve- 
ments par  elles  Impérieusement  commandés.  Le  corps 
de  l'homme  et  des  animaux  n'est  autre  chose,  on  le 
sait  bien,  qu'une  vaste  colonie  de  oellttles  nvant 
toutes  indi\aduellement  df^  lour  vit-  propre,  et  toutes 
isanea  d'une  cellule  unique  —  qui  est  le  germe 
fécondé  —  partagée,  divisée  et  subdivisée  un  nombre 
incalculable  de  fois.  Si  bien  que  dans  on  seul  de  nos 
cheveux  il  y  a  des  milliers  de  cellules  vivante?, 
toutes  munies  de  parcelles  héréditaires  issues  de  la 
substance  paternelle  et  maternelle  dont  la  conju- 
gaison a  cri^t*  le  germe,  origine  de  tout  organisme 
nouveau.  Et  tous  ces  éléments  d'un  seul  et  môme 
organisme  minuscule  ou  géant  sont  «inri  des  frères 
parfaits,  qni,  nés  d'un  même  ancêtre  cellulaire, 
constituent  sa  lipif^p,  et  qui,  portant  en  euT  des  élé- 
ments matériels  certains,  représentatifs  do  tous  les 
termes  antéiisnrs  de  leur  mce  sans  en  excepter  an* 
cnn,  n»tê  sont  jamais  séparés  et  vivent  en  commun 
les  uns  par  les  autres  et  les  uns  pour  les  autros  sans 
Jamais  accepter  une  cellule  étrangère  dans  leur  coni- 
oMmanté.  Telle  est  leurdfé  famée,  pareille  à  YUrès 
antique  fondée  Bur  la  Sviis.  c'est  à-lirr  sur  l'iilmlité 
et  i'homogûnéité  parfaites  de  la  race,  mais  encore 
plus  exclusive  ^e  la  vieille  Athènes  et  que  la  vieille 
Rome.  Car  elle  ne  connaît  pss  même  l'adoption. 
L'organisme  snp(5rieur  ne  saurait  admeftre  d'élé- 
ments vivants  étrangers.  SU  est  infecté  discrètement 
d'un  parasitisme  quelconque,  il  wattn  et  languit; 
s'il  est  envahi,  il  meiurt.  Telle  est  la  loi,  et  combien 
difT^roiitft  (If!  collo  imaginée  récemment  pour  bâtir 
et  montrer  debout  telle  cité  uiodernt,  soi-disant  cal- 
quée sur  les  eonstiintions  biologiques!  Quand  nne 
cellule  étrangère  s'introduit  datis  un  orpanisme 
étranger,  elle  y  est  tuée  ou  elle  le  tue  :  voilà  la  vérité 
et  la  régie.  Et  c'est  le  système  nerveux,  oligarchie 
puissante  établie  pour  sa  direction  cl  son  salut  au 
sein  de  l'être  vivant  par  l'ensemble  des  neurones, 
qui  ordonne  à  l'armée  de  ses  cellules  mobilisables 
de  mettre  Tétranger  dehors,  ou  à  mort. 

Chose  étrange  et  bien  digne  des  méditations  du 
philosophe!  Cette  arni*^p  de  cellules,  qui  lAve 
pour  la  défense  de  l'organisme,  qui  court  sus  a  1  en- 
▼ahissenr  microbien  et  lui  livre  auseitét  bataOle, 
dont  les  éléments  individuels,  les  cellules  lymphati- 
ques, essayent  sans  relâche  de  capter  les  bactéries 
étrangères  pour  les  emporter,  les  expulser,  les  dé- 
vorer sur  plaça  ou  les  livrer  aux  éléments  phagocy- 
taiias  fixes  de  l'organiame,  ces  humbles  cellules,  dis- 


je,  sont  précisément  celles  qui,  parmi  les  éléments 
analomiques,  sont  restées  en  débors  de  toute  spéda* 

llsation  fonctionnelle.  Elles  constituent  le  groupe 
très  largo  et  indéfiniment  proliférant  des  individus 
cellulaires,  réfraclaires  à  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  dvilisation  organique^  et  qui  ont  gardé,  avee  leur 
mobilité  et  leur  liberté,  nne  indifférence  totale  pour 
toute  œuvre  définie.  Car  sentir,  se  mouvoir,  se 
nourrir  «t  sa  fafHroduire,  voilà  les  propriétés  vitales 
qu'elles  ont  conservées,  mais  sans  développer  par-  i 
ticulièremont  aucune  d'elles.  Sachant  tout  faire,  mais 
rien  avec  élection,  à  l'aide  de  leur  seul  protoplasma 
qxii,  n'ayant  pas  subi  trace  de  différendatiott,  de- 
meure leur  unique  instrument;  sans  cesse  en  migra- 
tion, du  sang  dans  les  espaces  inter-organiques 
qu'elles  balayaient  de  tuule  impureté  et  de  là  dans  la 
lymphe,  puia  deredief  dans  le  sang  :  les  calinks 
lymphatiques  accomplissent  pendant  la  santé  et  re- 
commeucenl  sans  ^cesse  leur  cycle,  jouant  sur  leur 
chemin  le  rôle  humble,  mds  essentiel,  de  travailleon 
à  toute  (Ache  et  de  distributeurs  des  matériaux 
mômes  de  tout  entretien  et  de  toute  fonctionnalité, 
par  rapport  à  ces  éléments  trto  hautement  dilTéreQ- 
dés  qu  ou  appelle  «  nobbs  »  :  cellules  du  squelette, 
cellules  musculaires,  cellules  glandulaires,  cellules 
nerveuses  enfin,  qui,  devenues  sédentaires  et  tra- 
vaillant sur  place,  ne  peuvent  plus  chercher  leur  vie 
et  doivent  être  servies  et  nourries,  également  saf 
place,  par  la  foule  des  frères  infthicurs.      Telle  est 
encore,  cette  fois-d,  la  loi,  la  lei  do  fer,  qui  régit 
l'association  des  cellutes  vivantes  de  nos  tissus  :  des 
castes,  des  corps  de  métier  si  nettement  définis,  que 
certains  savants  leur  dé  nient  mt'ma  le  pouvoir  do  re- 
venir jamais  à  l'indiiltireuciation  primitive,  et  qui, 
pour  la  plupart,  ne  se  rajeunissent  ni  ne  se  multt- 
pUent  non  plus  Jamais. 

C'est  au  sommet  de  cette  hiérarchie  que  rt-gno  le 
neurone,  la  cellule  nerveuse  complète  du  jeu  de  la- 
quelle sort  tonte  sendbilité  pour  Tétre  vivant,  et 
qui  (Kinmande  aussi  l'ensemble  des  mouvements 
coordonnés  qui  font  de  lui,  au  milieu  des  choses, 
une  individutdité  réagissante,  —  chez  nous,  les  hom- 
mes, au  plus  bautdegré  une  personnalité  conadente. 

Car  vainement  au  commencement,  un  di%-in  mo- 
deleur, puis  habile  que  Phidias  en  la  sdence  des 
formes  et  mieux  versé  que  Démociite  en  celle  des 
atomes,  aurait  construit  sa  atatne  en  lui  donnant  la 
beauté  d'un  dieu  avec  des  organes  de  perfection  ab- 
solue et  la  musculature  d'Hercule,  —  le  tout  pélri 
d'éléments  ocfaniques  incorruptibles  impéiStr 
sables.  —  Le  funtr>nie,  éternellement  immfibilc,  in- 
sensible, inerte  en  sa  puissance  développable  pour- 
tant infinie,  resterait  une  chose  indéterminée  et  de 
rùle  nul  au  milieu  des  choses,  si  son  créateur  avait 
en  lui  oublié  le  neurone  I  —  Et  dans  des  ténèbres  et 
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une  immobilité  également  éternella»,  sans  autre 
«pectatcurdu  tourment  perpétuel  desesforces,  l'nni- 
vers  resterait  de  même  inexprimé  et  comme  D'exis- 
tant pas.  Car  lintelligeiicd  —  at  e*Mt  pour  nous 
eoGome  pour  le  Cyrénaïque  rilumme  lui-même, 
—  Q'est-eUe  pas  la  mesure  de  toutes  choses,  de  .l'être 
«n  tant  qu'il  est,  du  non-étre  ea  taol  qu'il  n'est  pas  7 

Uuaud  J'étais  petit  enfant,  j'ai  lu  dans  le  Magasin 
pittoresque  llibtoire  d'une  paurre  fillelte  Aevée  k 
l'Institution  des  Jeunes  Aveugles,  née  sourde,  aveu- 
gle et  privée  de  l'odorat.  Mais  il  lui  réfutait  actifs  les 
neurones  de  la  sensibilité  générale,  conséqueniment 
le  Umèhw,  le  pmnier  et  fa»  senl  IndispeneiÂle  parmi 
k'S  sens.  F.t  à  l'aîilc  Je  celui-là  tout  ?cul,  l'espace  et 
le  temps,  puis  peu  à  peu  la  nature  entière  lui  furent 
révélés  par  l'écriture  lue  au  bout  de  ses  doigts.  Faute 
de  quoi  sans  doute  elle  n'eût  pas  vém,  —  même  do 
h  ^^e  d'une  plante.  Car  la  plante  trouve  sa  nourri- 
ture à  portée  de  ses  racines,  et  peut-être  sent  très 
obteutâmoAt  l'aelion  bianfabanta  de  la  rasée,  ou 
snUe  palpiter  parfois,  joyeuse,  anx  careeses  du 

• 

»  • 

Chez  tooa  les  métazoaires  et  conséquemment 
aussi  chez  l'homme, les  él-mentscpllulaires  du  té^ni- 
menl  primitif,  l'ectoderme,  Jouissent  de  ;la  propriété 
d'Miler  des  ceUnleB  parttenliires  qui  sont  les  pre> 
nùors  neurones  et  qu'on  appelle  les  cdUtln  newo- 
épitli'  liales.  Ce  sont  desélémentocbas  lesquels  l'une 
des  propriétés  esrdlttalas  eommimsa  à  loutas  In 
cellules  —  la  sensibilité  — '  prend  Is  pas  rapidmient 
et  domine  les  autres.  I!  en  résuHo  une  cellule  dont 
le  pêle  superficiel,  dirigé  vers  la  source  des  impres- 
àâoÊ  eitiiievreB,  s'est  organisé  pour  les  reeueUlir 
arec  élection.  D'autre  part,  sur  le  pôle  d'implanta- 
tion de  cette  raêmecelluli',  il  se  développe  un  dispo- 
sitif propre  à  projeter  au  loin  le  mouvement  parti- 
eaUsr  snsdté  enelle  par  rezdtatton  pAriphériqne.  Ce 
mouvement,  dont  l'cssenrn  môme  nous  est  inconnue, 
nuis  dont  les  physiologistes  ont  pu  mesurer  la  vi- 
taue,  a  reçu  de  Forel  le  nom  i'ondenervetue  on  «eu- 
ntf/m,  La  modification  qui  le  suscite  au  sein  de  la 
cellule  nenralc  à  la  suite  de  la  réception,  pai'  i  clle-ci, 
de  l'excitation  venue  du  dehors,  constitue  ce  qu'on 
tppelle  une  {mprasdon  nenreuse.  Or  —  et  me  voici 
dès  à  présent  en  cœur  de  mon  sujet  —  il  y  a  eneatts 
cellule  ceci  de  particulier  rpio  les  impressions  suc- 
Mves  de  même  ordre,  éprouvées  par  elle,  laissent 
en  éUe  oomme  une  empreinte  de  leur  passage,  la^ 
"ÎTiPllr;  reste  plus  ou  moins  durable  et  permanente. 
C est  là  ce  que  J'appellerai  la  mémoire  cellulaire;  car 
darempreittta  initiale  résaltela  reproduction  de  plus 


en  plus  facile  de  l'acte  antérieur  et  nombre  de  fois 
ri'atéri^,  mnn  l'influence  d'excitations  qui,  comparées 
à  la  première,  sont  insuflisantes  uu  même  incom- 
plètes. La  ceUnle  nearale,  morpbologiqaemant  dis- 
posée et  histologiquemont  montée  pour  devenir  im- 
pressionnable par  un  de  ses  pôles  qui  est  lo  «  pôle 
réceptif  »,  semble-par  même  de  mienz  en  mieux 
savoir  ce  que  l'excitant  lui  demande,  et  l'exécute  sans 
qu'il  ail  liêsoin  d'insister.  Celte  faculté  de  rappel  et 
do  sommation  des  impressions  antérieures  la  dis- 
tingue de  toQtes  les  antres  cellales.  L'impression 
reçue,  la  cellule  développe  en  elle-même,  puis  lance 
plus  ou  moins  loiii  par  un  prolongement  de  sa  subs- 
tance, qu'on  appelle  le  cylindre-axe  ou  axone,  un 
connmt  nervenx  dont  l'extrémité  de  Faxone  oonstitne 
le  pôle  d'application.  L'application  se  fait  soit  sur 
une  cellule  musculaire,  et  alors  leneurone  commande 
un  mouvement,  soit  sur  le  pôle  rcceptir  d'une  antre 
cellule  nerveuse.  En  ce  cas,  la  seconde  cellule  est 
impressionnée  à  son  tour  et  l'on  a  aftaire  à  nn  phéno- 
mène sensitif,  qui  pourra  se  continuer  tel  quel  en 
passant  de  neurone  à  neurone  Jusqu'à  ce  qu'il  en 
rencontre  un  qui  porte  son  pôle  d'application  sur 
une  cellule  musculaire.  Ces  deux  alternatives  com- 
prennent tous  les  cas,  du  plus  simple  au  plus  com- 
plexe. Encore  une  fois  done,  le  processus  nerveux, 
considéré  dans  son  ensemble,  aboutira  à  un  mouve- 
ment, réaction  ultime  de  l'organisme  en  réponse  à 
toute  incitation  vanna  du  dtiiors. — Tel  est,  au  fond, 
le  dispositir  très  simple  qui  permet  à  un  animal 
d'f'tro  averti  de  ce  qui  se  passe  en  dehors  de  lui  dans 
la  nature,  et  de  réagir  à  rencontre  en  faisant  acte 
d'être  vivant  et  oonscisnt. 

Ce  n'est  que  chex  les  animaux  tout  à  bit  Inférieui-s 
que  les  cellules  nerveuses  gardent  leur  position  tégu- 
mentaire  et  commandent  des  plans  plus  ou  moins 
eomplexes  de  cellules  contractiles,  wHt  encore  com- 
prises dans  l'épaisseur  de  l'ectoderme,  soit  restées 
trîiS  voisines  de  lui.  Chacim  sait  aujourd'hui  que  les 
contres  nerveux  des  vertébrés  et  de  l'homme  prennent 
leur  origina  dans  l'éphitélium  tégumentslra  primitif 
de  l'embryon,  mais  tout  de  suite  s'en  séparent  pour 
venir  former,  dans  la  profondeur  et  àana  l'axe  de 
l'organisme,  le  système  cérébro-radiidien  qne  tout 
le  monde  connaît.  C'est  là  —  et  aussi  dans  les  nom- 
breux  bourgeons  formés  secondairement  par  le  sys- 
tème nerveux,  puis  engagés  ensuite  interstitielle- 
ment  et  qu'on  appelle  las  ganglions  ou  centres 
nerveux  périphériques  —  que  siègent  les  six  cents 
millions  de  neurones  que  Meynert  a  comptés  chez 
rhuiunm,où  certes  il  ne  les  a  pas  vus  tous  !  Là,  que 
sont-ils  devenus  7  En  leur  série  inUntaient  complexe 
d'amas  ou  centres  gan^lionn.iircs  (Vhnlonnés,  reliés 
harmoniquemenl  les  uns  aux  autres  et  dominés  par 
la  vaste  écorce  cérébrale,  siège  at  an  même  temps 
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instrument  des  s«pr5mor<  fonctions  de  l'intelligence 
chez  nous,  en  quoi  consistent<il8  en  somme  et  com- 
ment, de  façon  générale,  &onfr>ibmiaea  relation  tes 
uns  avec  les  autres?  Certes,  je  ne  pnif  ni  ne  veux 
faire  ici  l'histoire  complMc  du  neurone  ;  mais  j'ai 
le  devoir,  puisque  j'en  parie,  d'aborder  ces  deux 
grands  problèmes  qni,  en  ee  moment  même,  pré- 
occupent et  passionni'iU  tout  aussi  bien  les  biolo- 
gistes que  les  psychologues.  Car  en  leur  solution 
les  uns  ont  cherché  la  clef  du  mécanisme  des 
actions  nerveuses,  et  les  Mtbee  celle  dn  mécanleme 
de  la  ponS(jc.  Je  ne  sais  pas  bien  même  si  de  temps 
eu  temps  quelque  Velléius,  tel  que  celui  de  Cicéron 
et  tombant  comme  lui  chez  non»  de  resiemblée  des 
dieux  et  des  in  terni  ondes  d'Epicure,  n'a  pas  crié  : 
«  Audite!  voici  la  dcf...  »  Uélaslil  faut  6tre,  et  de 
beaucoup,  plus  modestes. 

Dans  un  centre  nerveux  quelconque,  toute  cellule 
nerveuse  a  commencé  par  être  une  petite  masse 
sphérique  de  substance  vivante  et  changeante  qui 
'  se  nourrit,  s'accroît  et  accomplit  son  évolution  sous 
la  direction  d'un  noyau  qui  l'individualise,  réglant 
id,  comme  partout  aOlears,  les  plit^uomànea  ma- 
jeurs de  sa  vie  propre.  Et  c'est  dana  U.  snbatance 
chromatique  de  ce  noyau  et  dans  ses  centrosomos, 
que  réâide  la  matière  héréditaire  et  directrice  venue 
des  parente  :  cette  parcelle  transmise  qui  fera  qu'ut 
jour  nos  neurones  reproduiront,  en  les  modifiant  et 
les  réglant  par  leur  action  propre,  les  qualités  neu- 
lalaa  pro'éhàmea  on  lointaines  qui  nous  ont  été 
légaées  par  les  ancêtres.  C'est  ainsi  que  le  système 
nerveux  'h'  iouUi  une  race,  résumé  dans  son  dernier 
descendant,  peut  revivre  en  nous  et  qu'en  réalité,  à 
ce  point  de  vue,  noa  morts  nous  dominent.  Ceb, 
bien  entendu,  n'est  point  du  tout  spécial  à  l'homme. 
11  y  a  même  a  ce  propos,  comme  je  le  dirai  en  finis- 
sant, à  en>isager  l'une  dus  formes  les  plus  intéres- 
santes et  les  plus  hautes  de  ce  qne  je  viens  d'isppeler 
la  m(<moire  cellnlairo.  En  tout  cas,  l:i  petite  cellule 
nerveuse  grandit;  puis,  comme  une  graine  qui  lève 
pouBse  en  sens  opposite  sandicule  et  sa  tigelle,  elle 
6met  des  prolongements  en  deux  sens,  les  menant, 
systématiquement  et  par  tme  vi^pt'tation  continue,  à 
la  recherche  de  leurs  cunuexions  nécessaires.  Car 
aucune  cellule  nervenae  ne  peut  rester  isolée  et  sans 
connexiiins.  Il  faut  qu'elle  reçoive  des  impressions. 
Elle  ira  les  recueillir  directement  à  la  périphérie  du 
corps,  et  alors  elle  émettra  des  branches  —  les  nerfs 
aensitifa  —  et  des  rameaux  qui  vont  s'arboriseret 
finir  par  des  tipes  libres  jusqu'en  rL'[>aisseur  des 
couches  épidermiques  :  ou  bien  elle  végétera  de 
mAme  façon  Tera  une  autre  cellule  nerveuse  pour  y 
ncofliUir  une  impresricm  ayant  d^è  paaaé  par  celle- 


ci.  Tous  ces  prolongements  réceptifs,  ramifiés  comme 
les  branches  d'un  arbre,  constituent  ce  qu'on  appelle 
l'aiboriaation  protoplasmique  ou  dendrite  do  aea- 
ronc. 

Comme  U  faut  au?s)  que  la  cellule  nerveuse  j^ro- 
jetto  son  mouvement  propre,  soit  sur  une  cellule 
musculaire  pour  l'ezdter  et  la  mettre  en  jeu,  aott  anr 
les  prolongements  réceittifs  d'une  autre  cellule  ner- 
veuse pour  transmettre  à  celle-ci  ce  même  mouve* 
menl,  elle  pousse  son  axone  sous  forme  d'un  fila- 
ment indivis  d'abord,  puis  qui  déploie  au  pôle 
d'application  son  arborisation  terminale,  qui  finit, 
elle  aussi,  par  des  tiges  libres.  ~  11  en  résulte  que  le 
neurone  entièrement  développé,  mis  par  exemple  en 
évidence  à  l'aide  de  la  méthode  du  chromate  d'argent 
qui  le  fait  apparaître  en  silhouette  noire  et,  dans  son 
ensemble,  peut  être  comparé  à  un  arbre  tel  qu  ou 
palmier,  dont  la  sonèhe  renflée  r4q>ré8enterait  la 
corps,  dont  le  stipe  indÏAis  et  montant  droit  repré- 
senterait l'axone  et  les  branches  aériennes  l'arbori- 
sation terminale  de  ce  dei-nier,  et  dont  les  racines 
Agnreraient  renaemble  des  branches  réceptives  ou  le 
dentrite.  Tout  comme  la  plante,  le  neurone  garde 
ainsi  son  entière  individualité,  du  moins  dans  la 
régie  ;  et  ai  Ton  a  pu  raasimiler  à  im  arbre,  on  pour- 
rait aussi  comparer  le  système  nerveux  central  tout 
entier  à  une  forêt,  où  toutes  les  herbes,  les  arbres 
elles  buissons,  arrachés  et  jetés  péle-môle,  enchevê- 
treraient leurs  ramures  aériennes  et  sonteirainea  en 
un  amas  inextricable, mais  sans  jamaisles  confondre. 
Point  de  communication  ni  d'union  par  fusion  des 
branches  entre  deux  neurones  1  clame  l'École,  ces 
neurones  fuaaent^ils  deux  arbres  Jumsanx  nés  d'une 
même  graine,  ou  dontles  branches  étroitement  acco- 
lées auraient  fini  par  se  souder.  Mais  je  ne  veux  pas 
creuser  cette  question,  où  je  suis  partie.  Je  n'entends 
pas  davantage  aborder  celle,  par  trop  histologique 
cl  aussi  très  discutée,  de  la  structure  intime  du  corps 
du  neurone.  Je  préfère,  parmi  les  problèmes  pen- 
dants, prendre  celui  de  la  rdation  des  neutonss 
entre  eux  dans  les  centres,  etdi-  leur  mise  «  n  com- 
munication fonctionnelle  pour  le  passage  de  l'onde 
nerveuse  des  uns  aux  autres.  Si  ce  problème,  qui  est 
celui  de  VarHeubtiion  des  neurones,  avait  «afin  reço 
sa  solution,  la  physiolopie,  la  pathologie  et  sans 
doute  iiu^si  ia  thérapeutique  nerveuse  auraient  fait 
du  coup  un  pas  de  géant. —  Oaerai-je  ajouterqu'une 
dernière  raison  de  vous  en  parler  ici,  c'est  qu'il  fut 
posé  pour  le  première  fi>is  à  Lyon  nn-nie,  du  moins 
sur  les  bases  où,  présentement,  on  le  discute  par- 
tout? 

Quand  M.  Ramon  y  Cajal  eut  posé  en  principe  que 
le  neurone  est  une  celluls  nerveuse  dont  tous  1* 


Digitized  by  Google 


M.  J.  RENADT.  —  LE  NEURONE  ET  LA  MÉMOIRE  CELLULAIRE. 


prolongements,  y  compris  celui  qui  joue  le  rôle  do 
cylindre  d'axe,  se  terminent  toujours  par  des  extré- 
mités libres  après  s'être  plus  ou  moins  arborisés,  les 
physiuloj^istes  et  les  médecins  furent  d'abord  bien 
enibarrass«5s.  Car,  auparavant,  ils  vivaient  sur  cette 
idée  que  les  cellules  nerveuses  sont  unies  entre  elles 
par  leurs  prolongements  ou  du  moins  par  certains 
d'entre  eux,  sinon  dans  toute  l'étendue  du  syslt'tme 
nerveux  comme  l'avait  affirmé  Gcrboh,  do  moins  par 
groupes  avec  des  continuités  de  groupe  à  groupe 
comme  le  soutient  encore  M.  Dogiel,  et  que,  dans  ce 
brouillamini,   l'onde  nerveuse  se  propageait  en 
trouvant  ses  routes.  Lesquelles?  on  ne  savait  pas  au 
ja.<te.  Mais  voici  maintenant  que  le  neurone  apparaît 
engagé  dans  l'organisme  comme  le  sont  les  arbres  et 
les  animaux  dans  la  nature,  lesquels  ont  entre  eux 
des  rapports  de  voisinage  et  de  contact  parfois  même 
étroits,  mais  toutefois  et  toujours  en  demeurant  des 
individus  isolés.  — Comment  donc  passe  l'onde  ner- 
veuse do  cellule  à  cellule  ?  Comment  se  font  les  asso- 
ciations fonctionnelles  des  neurones  entre  eux"?  Car, 
pour  qu'une  impression  scnsitive  arrive  du  bout  do 
notre  orteil  aux  neurones  de  notre  écorce  cérébrale 
qui  la  perçoivent  et  la  jugent,  combien  de  neurones 
ne  doirent-ils  pas,  comme  en  se  donnant  la  main, 
faire  la  chaîne  pour  transmettre  le  courant  ?  Et  pour 
jager  cette  sensation  et  décider  du  mouvement  réac- 
tionnel  qu'elle  molivc,  comme  aussi  pour  exécuter 
ce  mouvement,  combien  do  neurones  encore  ne 
doivent-ils  pas  s'associer  synergiquement  comme 
en  conseil?  —  Or  voici  ce  que  répond  l'Ecole  de  Ca- 
jahLes  prolongements  d'un  neurone  peuvent  tou- 
cher une  autre  cellule,  tégumentaire,  glandulaire, 
musculaire,  etc.,  ou  ses  prolongements;  ils  peuvent 
loucher  le  corps  d'un  autre  neurone  ou  ses  prolonge- 
ments: c'est  à  proprement  parler  l'ardculntion  de 
Cajal.  Mais  cela  posé,  où,  comment  et  dans  quelle 
atlitude  les  neurones  se  toucbent-ils  entre  eux;  en 
quoi  consiste  cette  «  articulation  »  et  où  réside- 
l-elle?  —  Ceci  denent  une  tout  autre  afTairi>  !  Car  de 
I  articulation  des  neurones  entre  eux  tout  le  monde 
parle,  mais  personne  n'en  a  vu  le  dispositif  précis. 

Ce  qu'on  voit,  dans  les  régions  des  centres  ner- 
veux où  a'entremôlent  des  groupes  étendus  du  deiiii- 
niilUard  et  plus  de  cellules  nerveuses  dénombrées 
par  Meynert,  c'est  un  embrouillement  inextricable 
de  prolongements  réceptifs  et  cylindre-axiles  de  neu- 
rones. Les  prolongements  réceplilset  ceux  qui  leur 
apportent  l'onde  nerveuse  projetée  par  d'autres  neu- 
rones marchent  donc  à  la  rencontre  les  uns  des 
autres  dans  les  régions  des  centres  où  il  se  fait  des 
passages  d'onde.  Mais  où  et  comment  se  fait  celte 
rencontre  entre  prolongements  projecteurs  et  récep- 
teurs? En  quoi  consiste  cutte  articulation  d'où  ré- 
sultera le  choc  nerveux  d'un  neurone  sur  l'autre? 


C'est  vraiment  ce  que  nul  savant  n'a  déterminé  jus- 
qu'ici. 

Sans  doute,  dans  une  bonne  imprégnation  des 
neurones  en  noir  faite  par  la  méthode  de  Golgi,  on 
voit  bien  les  prolongements  des  deux  ordres  s'êployer 
les  uns  en  regard  des  autres,  et  parfois  même  s'en- 
gager les  uns  dans  les  autres  comme  le  feraient  les 
doigts  de  deux  mains  lâchement  jointes.  Puis,  tous 
semblent  finir  par  une  extrémité  libre  sans  se  tou- 
cher. Alors  donc,  voici  les  éléments  do  l'articulation 
tout  préparés.  Il  suffira,  pour  que  l'onde  nerveuse 
passe,  que  les  extrémités  libres  des  prolongements 
répondant  au  pôle  d'application  du  neurone  induc- 
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leur  de  l'onde,  voire  une  seule  d'entre  elles,  arrivent 
au  contact  d'une  ou  plusieurs  des  extrémités  libres 
des  prolongements  réceptifs  du  neurone  induit.  Le 
choc  s'ensuivra.  L'onde  passera  aux  prolongements 
du  neurone  induit,  filera  de  là  au  corps  cellulaire  de 
ce  même  neurone,  lequel  la  projettera,  modaliséeou 
non  piu-  lui,  sur  son  i)ôle  d'application  par  la  voie  de 
son  axone. 

Mais,  comment  ce  contact  utile  se  produira-t-il? 
C<tmmenl,  la  période  fonctionnelle  close,  se  détrui- 
ra-t-il  pour  remettre  les  neurones  au  repos?  D'abord, 
on  n'a  proposé  aucune  hypothèse  :1e  mot  d'articula- 
tion paraissait  suffisant  et  l'on  s'en  payait.  Peu  àpeu, 
les  questions  indiscrctes  se  sont  multipliées,  et  il  a 
fallu  répondre.  C'est  le  frère  de  liamon  y  Cajal,  P. 
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Ramon,  qtd  s'mest  d'abord  chargé,  de  qui,  dii-U, 
dans  les  périodes  de  repos,  empdche  les  neoroneB  de 
s'articuler  entre  eux,  c'est  îa  névroglie  qui  les  soa- 
lieut  et,  dans  les  centres,  les  isole  les  un»  des  autres. 
Alofs  1a  oa«iraiit  nerraox  ne  pUM  pas.  PMr  qu'A 
passe,  il  fanl  que,  par  un  jeu'qui  leur  est  propre,  les 
cellules  de  souliea  se  coDtractont  et  replient  les  cloi- 
sons tendues  par  dlMenUeles  points  de  contact  des 
prolongements  iaduetsurs  airec  les  prolongements 
réceptifs.  Mais  alors  au??i,  ce  seraient  Jonc,  les  cellules 
de  simple  charpente,  vrai  squelette  des  centres,  qui 
ionl  seules  impressioiwables  et  qù  sentent  Bt  Ten- 
somble  des  innombrables  et  magnlflques  cellules 
non'nusos  n'est  plus  qu'un  pur  dispositif  électrique? 
Ce  qui  est  en  moi  l  'instrument  de  ma  pensée,  ce  serait 
dooe  juste  ce  qoi  n*est  point  nerveux  en  mon  cer- 
veau! Autant  dire  qno  ce  qui  niput  ma  ciiisso,  c'est  lo 
fémur  qui  la  porte  et  non  pas  ses  muscles.  Il  a  fallu 
vite  renoncer  k  une  telle  explication,  et  c'est  alors 
que  noire  collègue  Lépino  formula  un  Jour  son  by- 
pothf'so  devenue  ctîlèbre  do  l'amirhoYsme  nerveux, 
tout  aussitôt  relevée  et  comme  saisie  au  vol  par 
M.  Hathias  Dnval.  C'est  elle  qui,  certainement,  mit 
la  question  dans  une  voie  nonvdle  oit  elle  se  meut 
encore  aujourd'hui. 

L'hypothèse  de  M.  Lépine  est  bien  simple.  Puisque, 
par  leurs  prolongements  inducteurs  et  réceptifs,  les 
neurones  ne  sont  pas  en  continuité  mais  en  conti- 
guïté, le  contact  utile  an  panage  de  l'onde  nerveuse 

des  un<!  aux  autres  pourrait  se  produirf,  ou  h»-  ilé- 
truire,  par  suite  d'une  certaine  mobilité  des  extré- 
mités des  branches  nerveuses,  due  h  une  contraeti- 
lité  spéciale  et  dont  les  pseudopodes  des  cellules  lym- 
phatiques ou  ecirx  des  amibes  nous  fournissent 
l'exeiupld.  Ces  extrémités  s'urticuleraient  et  sedésar- 
Ucnleraient  font  simplement  en  s*aIlongeant  et  en  se 
rétractant.  Allongeas,  se  touchant  et  ainsi  articulés, 
les  neurones  seraient  en  altitude  fonctionnelle  active, 
et  Tonde  passerait.  Rétractés,  ne  se  touchant  plus  et 
désarticulés,  ils  seraient  en  attitude  quiescente,  et 
l'onde  ne  passerait  plus.  Et,  à  cette  altitude  de  repos 
correspondraient  le  sommeil,  ranesthésie  chez  les 
hystériques,  dont  le  système  nerveut  semble  bien 
être  matérieUemant  sauf,  Irn  paralysies  hystériques 
que  le  choc  nerveux  peut  créer  ou  faire  disparaître. 
Rien,  on  le  voit,  de  plus  simple,  de  plus  élégant  et 
en  même  temps  de  plus  plausible  o  fûiori: 

Aussi,  l'hypothA.'^f'  do  1'  -  am'TÎmï'^riii'  nerveux  », 
née  à  Lyon,  fit-elle  rapidement  son  chemin  dans  le 
monde.  Devenue  la  base  même  de  la  théorie  du  som' 
moil,  formulée  k  ttris  par  M.  Matbias  Duval  ctdévo- 
Inppt'i- biillamnient  par  lui  et  par  ses  élèv»,s,  il  ih' 
lui  manquerait  >Taiment  rien  si,  en  effet,  les  mouve- 


ments amesboYdes  des  neurones  étaient  «spéfimen- 

talement  démontrés.  Et,  c'est  en  cherchant  moi- 
même  —  oh  !  combien  vainement  —  h  surprendre  le 
mouvement  pseudopodique  des  cellules  nerveuses 
vivantes,  qu'en  1895  j'ai  tronvé  antre  chose.  Cest  Is 
rfispo««/' des  branches  actives  des  neurones: 
dispositif  qui,  reversé  maintenant  non  plus  dan!^ 
l'amœbolsmc,  mais  dans  la  plasticité  des  neurone» 
telle  que  l'a  entendue  M.  Demoor,  pourrait  fonnir 
un  Jour  à  la  question  de  l'articulation  des  neurones 
entre  eux  sa  solution  définitive. 

A  l'aide  de  l'admirable  mf'thodedu  bleu  de  nn'tliy- 
lène  injecté  dans  le  sang  d'un  animal  vivant,  ou  peut 
voir,  comme  l'a  montré  Bhriieh,  an  soin  des  tissai 
qui  vivent  coninio  rcnsemble,  les  neurone.'?  et  leur^ 
pralougements  —  rien  qu'eux  seuls  —  colorés  CD 
bleu  magnifique.  Tel  est  le  chimismo  électif  du  nea> 
rone,  qu'il  emmagasine  le  bleu  placé  à  sa  portée, 
sans  pour  cela  cesser  de  vivre  ni  d'Ctre  excitable.  .\ 
l'aide  de  cette  méthode,  j'ai  constaté  deux  faits  éga- 
lement instractih  :  le  premier,  c'est  que  là  où  l'on 
voit  finir  les  extrémités  libres  des  neurones  —  dans 
l'épiderme  cutané  demeuré  parfaitement  sensible 
bien  qu  il  soit  devenu  tout  bleu,  tant  ces  extrémités 
y  sont  nombrenses,  sur  les  muscles  striés,  etc.  — 
les  liges  terminales  nerveuses  ne  se  continuent,  il 
est  vrai,  avec  la  substance  propre  d'aucun  autre  élé- 
ment anatomique.  Elles  finissent  donc  bien  libre- 
ment. Mais,  à  leur  extrémité,  elles  sont  tenues  en 
[dace  fixe  par  des  contarfs  ridln'sifs.  Telles  les  branches 
d  un  lierre  adhèrent  à  un  mur.  Le  second  fait,  c'est 
qu  au  niveau  de  leurs  arborisations  actives,  e*est-k' 
dire  où  elles  reçd,vint  une  iBipressIon  ou  bien  font 
une   décharge  nerveuse,  un  certain    nombre  de 
branches,  mais  non  pas  toutes,  cessent]  d  être  par- 
faitement lisses  comme  des  flls  pour  devenir  pariées. 
Les  prt  doii^rements  perlés  se  distinguent  des  autres 
par  une  succession  de  petites  boules  bleues,  d'une 
régularité  admirable,  qu'ils  enfilent,  pour  ainsi  ikt, 
k  la  façon  des  grains  d'un  collier.  Chaque  perle  ré- 
pond à  un  renflement  du  fil  nerveux,  qui  se  ponflf  à 
ce  niveau  et  se  ^'urge  de  plasma  coloré  tout  comme 
une  éponge.  Il  y  a  donc  id  une  variation  nette  elsii- 
sissable,  parfaitement  définie,  de  la  structure  Jeccr- 
la'ms  prolongements;  et  on  ne  l'observe  que  là  ou  les 
neurones  échangent  entre  eux  l'onde  nen'euse.  De 
plus,  dans  les  centres,  on  ne  voit  pas  finir  lespidca- 
Rements.  L'imprég:nation  jiar  la  l)!ou  cesse  aupara- 
vant, tout  comme  celle  du  cbromate  d'argent  d'ail- 
leurs qui,  dans  l'Immense  majorité  des  cas,  montre 
tous  les  fils  nerveux  comme  cassés  par  le  bout  et  tel* 
que  df's  ni'bre>  énioud'^.  Enfin,  ces  prolongcinents, 
dont  l'cxtrénuté,  sans  aucun  doute  libre,  s'accroche 
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qndqiM  part,  Bont  tendtu  en  place  et  m  cnifleiit  an 

contact  plasou  moins  étroit  en  leur  embronillomont 
d  oue  complication  ioflnie.  C'est  alors  que,  de  mon 
eMé,  j'ai  formulé  tma  hypothèse.  J'ai  pensé  que, 
proTisoirement,  on  pouvait  considérer  les  TBiiations 
do  dispositif  perlé  qui  sont  innombrables,  comme  ré- 
pondant aux  conditions  également  variables  d'une 
•ecommodatkm  des  fllameati  mmwa  réceptifs  au 
passage  de  Tonde  projetée  sur  eux  par  les  fllamenlii 
inducteurs.  Deux  neurones  associés  denendraicnt 
ainsi  tels  que  deux  violons  accordés  à  l'unisson 
plaeés  l'un  pita  de  Tantre.  On  sait  que  la  note  née 
sous  l'archet  dans  l'an  est  aufssitAt  répétée  comme 
spontanément  par  l'autre.  Quelle  que  soit  la  disposi- 
tion terminale,  la  tension  des  filaments  réceptifs 
conditionnerait  ainsi  l'iMilrée^dans  leneuronc  induit, 
de  l'onde  nerveuse  projetée  par  les  fils  terminaux  du 
Qdorone  inducteur  parvenus  à  simple  portée.  Tout 
cela  sans  qu'il  soit  besoin  de  supposer  des  monve- 
oients  larges  d'articulation  et  de  désarticulation  qui, 
jasfulci}  n'ontpas  été^érimentalemenl  constatés. 

• 

•  m 

Telle  est  l'hypothèse  que  jai  hasardée  en  l'appuyant 
gardes  faits  qu'au  début,  d'ailleurs,  tout  le  monde  a 
niés,  mais  dont  aujourd'hui  personne  ne  doute  plus, 
parce  qu'on  ne  peut  longtemps  nier  des  faits.  Et  la 
foncluslon  capitale  que  j'en  ai  tirée  subsistr  inalta- 
ipiable  :  c'est  que,  là  où  l'on  sait  à  n'en  pas  douter 
qnH  entre  une  onde  nerveuse  dans  le  neurone  —  par 
exemple  dans  les  couches  profondes  de  l'épiderme 
cutané  —  ses  filaments  rc^ceptifs  sont  aptes  à  subir, 
en  plus  ou  moins,  la  variation  perlée.  De  la  à  ad- 
laettro  qne  cette  vaiiation  con^tionne  le  passage  de 
l'iinJe,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  c'est  là,  à  <lire  vrai, 
ihypotbèse  elle-même.  Mais  à  son  appui  vient  tout 
de  suite  un  dernier  fait  confirmatif.  Sur  le  trajet  de 
l'axone  et  à  son  origine,  c'est-à-dire  &  l'entrée  même 
do  chemin  par  lequel  la  cellule  impressionnée,  puis 
entrant  en  jeu  k  son  tour,  lance  au  loin  son  onde 
propre  vers  son  pMe  d'application,  il  y  a  là  encore 
BD  segment  perlé.  J'en  ai  conclu  que,  si  la  variation 
perlée  des  filaments  réceptifs  ouvre  la  porte  d'enli-ée 
3  l  onde  nerveuse,  celle  du  segment  perlé  de  son 
asoneonvre  on  fenne  la  porte  de  sortie  au  neurocyme 
projeté. 

Mon  maître  Cl.  Hernard  nous  disait  souvent: 
"  Quand  vous  aure^  découvert  quelque  chose  de  nou- 
veas,  on  dira  d'abord  ^e  ce  n'est  pas  vrai,  puis 
ensuite  que  ce  n'est  pas  nouveau.  »  Cedn'ri  ni.tnqué, 
•laosle  cas  présent,  ni  à  M.  Lépiue,  ni  à  moi-même. 
0  paialtrdt  que  sa  conception  de  ramœbotsmepour- 
lait  à  la  rigueur  être  reportée  à  Rabl-Ruckbardt.  Et, 
quant  au  dispositif  perlé,  on  a  cbantré  son  nom  et 
l'on  appelle  les  perles  des  «  appendices  piriformes  » 


(W^  Stafanowslca).  le  nV^ois,  pour  ma  pari,  aucun 

inconvénient.  .le  n'en  vois  aucun  non  plus  îi  ce  que 
MM.  Demoor  etUeger,  dans  leurs  beaux  travaux  sur 
la  pUtttkiti  éh$  iteiirenef  faits  à  l'institut  Solvay  de 
Brmudlas,  alant  eondn  que  les  filaments  réeeptifo 
des  neurones  se  perlent  pour  se  détendre  quand 
l'onde  ne  doit  pas  passer,  et  qu'il  s'agisse  alors 
d'une  attitude  de  repos  et  non  de  celle  d'activité 
comme  je  l'avais  supposé  d'abord.  Ce  qui  mainte- 
nant est  prouvé,  c'est  que  la  variation  perlée  existe. 
Eu  quelque  nom  qu'elle  s'opère,  il  s  aj^al  d'une  va- 
rtation  vitale  comportant  un  sens  fonctionnel.  Et  li 
où  on  la  trouve,  on  sait  que  les  neurones  reçoivent 
leur  incitation  et  propagent  leurs  ondes.  La  clef  de 
l'articnlation  des  neurones  entre  eux,  c'est  la  va- 
riation perlée.  Gela  est  si  vrai  qu'un  essai  d'adap> 
tation  vient  d'en  être  fait  à  la  thi'oric  dcramœboïsrae 
par  un  des  élèves  de  M.  Duval,  M.  Manouétian,  qui, 
dans  les  glomérules  olfactifs,  attribue  à  l'état  perlé 
—  qu'il  figure  sous  ce  nom  et  qu'il  aurait  produit 
expérimentalement  par  la  fatigue  —  la  désarticu» 
latiou  des  neurones. 

'Vous  le  Toyes,  c'est  sur  ce  qui  Ait  primitivement 
dit  à  Lyon  dans  deux  des  chaires  de  cette  Université, 
que  se  discute  maintenant  parmi  les  savants  la  haute 
question  de  l'articulation  des  neurones  entre  eux. 
Peut-être,  en  cette  ooconenoe,  tels  que  rabelile  et  le 
bœuf  de  Virgile,  n'avons-nous,  M.  Lépinc  et  moi,  ni 
recueilli  le  miel,  ni  ouvert  le  sillon  pour  nous. 
Qu'importe  après  tout  si  la  sdenoe  en  a  profité?  Et 
la  destinée  des  deux  hypoUièses  lyonnais  qui  pré- 
sentement tendent  h  se  fusionner  pour  serrer  de 
plus  en  plus  près  la  solution  du  problème,  no  prou- 
ve-t-eUe  pas  qu'aussi  Claude  Bernard  avait  raison  de 
nous  ilire  encore  :  «  Toute  parole,  môme  une  seule 
fois  dite,  vit  éternellement  et  porto  pourvu  qu'elle 
soit  juste.  • 

Je  vais  maintenant  dire  quelques  mots  de  cette 
propriété  cardinale  du  neurone,.la  mémoire  cctiulaire 
qu'an  commencement  de  ce  discours  j'ai  fait  entrer 
dans  sa  définition  même,  tant,  avec  la  sensibilité 
devenue  chez  lui  qualité  maîtresse,  elle  contribue  à 
lui  donner  sa  caractéristique  majeure.  Le  neurone  etl 
wMeelluUaoant  tout  <«n«î(fe  et  fin'  ietouvietU  :c'est- 
h-dire  en  qui  chaque  Impression  reçue  détermine 
ime  emprtiinti;  telle,  et  si  parfaitement  élective 
d'aiUsurb,  qu'elle  demeure  et  n'est  pas  effacée  par 
la  superposition  des  impresrions  nonvelles,  agissant 
du  reste  sur  le  neurone  pour  leur  propre  compte  de 
la  mémo  façon.  Telle  une  pluque  sensibilisée,  qui 
recevant  une  foule  d'images  successives  les  garde- 
rait superposées  mais  inuutant  distinctes,  et  serait 
en  mAme  temps  capai  ilr  indéfiniment  de  développer 
à  volonté  chacune  d  elles  pour  un  instant.  Çed,  sous 
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l'influence  d'impressions  identiques  ou  du  mùme 
ordre  qae  odle  ayant  déterminé  la  première  em- 
preinfo,  mais  qui  n'auront  pins  besoin  d'ôtro  .ni?si 
vives,  puis  qui,  à  force  de  répétitions  des  provoca- 
tions à  Taetion,  pourront  continaer  d'être  elflcaces, 
dors  qu'elles  se  seront  réduites  à  une  sorte  d'efllcu- 
rement.  Ellos  remettront  pourtant,  et  du  coup,  le 
neurone  dans  1  altitude  fonctionnelle  que  la  première 
ezdtatioii  n'avait  provoquée  que  laborieusement.  Or 
ce  sont  là  précisément  les  conditions  d'une  mémoire 
élf'mriitaire,  qui  se  définit  la  conservation  do  cer- 
tains étals,  et  leur  reproduction  si  facile,  que,  si  l'on 
n'y  regarde  pas  de  près,  elle  arriTS  à  parattre  spon- 
tanée. 

Nous  ne  connaissons,  bien  entendu,  le  jeu  des 
cellules  nerveuses  que  par  les  résultats  de  leurs  as- 
sociations entre  elles  :  tels  les  réflexes  nu  [iiuuve- 
ments  automatiques,  pour  prendre  l'exemple  le  plus 
simple.  Ici,  la  conscience  ni  rien  de  ce  qu'on  appelle 
«  facultés  de  Tàme  »  ne  prennent  aucune  part  à 
l'acte.  Une  eollule  nerveuse  sensitivc  reçoit  une  im- 
pression soit  directement,  soit  après  qu'elle  a  d'abord 
passé  par  un  ou  plusieurs  neurones  sensitifs  ;  elle 
finit  par  la  réfléchir  sur  un  neurone  moteor  dont  le 
pôle  d'application,  n'pnndant  h  une  cellule  muscu- 
laire, excite  et  fait  contracter  celle-ci. Ët  rimprcssion 
première  reçue,  le  «  mouvement  réactionnel  »  suit 
du  coup,  tout  comme  une  lampe  à  incandescence 
s'illumine  quand  <m  tourne  le  bouton  qui  ouvre  le 
courant.  II  s'agit,  en  apparence,  d'un  mécanisme 
mohté  d'avance;  mais  voyons,  du  moins,  comment 
s'y  cotnportont  difTérentiellement  les  deux  organes 
majeurs  :  la  cellule  musculaire  et  le  neurone.  Je  dis 
que,  quoi  qu'en  pense  Hering,  le  muscle  n'a  point 
sensiblement  de  mémoire  cellulaire.  Il  répète  ses 
contractions  de  faron  monotone,  puroment  dans  la 
mesure  de  sa  richesse  en  substance  contractile  et  de 
l'intensité  de  l'exdtation  qu'il  reçoit.  Sans  doute  il 
s'atrophie  par  le  repos,  il  s'iij'pertrophie  par  l'ac- 
tion soutersut'.  Mais  il  serait  facile  de  faire  voir  que 
c'est  aû'aire  de  nutrition  pure.  Par  l'exercice,  le 
muscle  se  conditionne  mieux,  il  ne  s'éduqne  pas. 
Tout  au  rebours  pour  le  neurono  :  et  ronibien  facile 
est  la  démonstration  de  sa  très  rapide  ôducabilité, 
c^lsst4-dice  du  développnnent  presque  immédiat  de 
sa  méinoire  cellulaire  ! 

Prenons  un  individu  qui,  pour  une  raison  quel- 
conque (car  cela  importe  peu),  a  vu  ses  réflexes 
s'exagérer  et  qui  présente,  par  exemple,  ce  phéno- 
mène bien  connu  de  la  Irémulation  épileptoïde. 
Quand,  le  membre  inférieur  du  malade  étant  étendu 
on  plie  brusquement  son  pied,  et  qu'on  le  maintient 
plié,  la  trémnlation  réflexe  s'établit,  quelquefois 
tout  de  suite,  mais  pas  toujours.  Puis,  do  plus  t  n 
plus  nette,    rythmique,  d'amplitude,  de  \itcssc, 


d'éuergie  croissantes,  elle  secoue  à  la  fin  lo  inalads 
tout  entto  et  le  poing  de  r«epérimontftteiir  qui  mais- 

tient  le  pied.  Et  si,  un  instant  apri^s,  on  recommence 
l'expérience,  ce  sera  d'emblée  et  non  pas  après  une 
hésitation  ni  un  délai  que  seront  acquises  et  la  mise 
en  train,  et  la  grande  amplitude,  et  la  grande  vitesse 
du  tremblement.  Et  cependant,  l'excitation  reste  la 
môme  au  début  où  la  secousse  réflexe  hésitait  à  se 
produirs,  au  milieu  od  elle  a  acquis  son  .maximum 
d'intensité  et  d'amplitude,  à  la  fin  où,  par  Je  petites 
secousses  minuscules  mais  d'une  rapidité  inouïe, 
elle  s'éteint  tout  simplement  parce  que  le  muscle 
s'est,  lui,  épuisé  dans  l'acte  par  la  dépense  de  force 
et  s'arrête  en  vertu  de  sa  fatigue  propre.  Les  neu- 
rones impliqués  dans  le  rétlexe  sont  donc  ici  devenus 
de  plus  en  plus  aptes,  par  sa  répétition  mémo,  àls 
reproduire  plus  vite,  plus  amplement  et  plus  énergi- 
queraent  :  comme  si  de  mieux  en  mieux  ils  savaient 
ce  qu'ils  font  au  fur  et  4  mesure  qu'ils  le  répètent. 
Car  iqpprsndre  ainsi  tout  de  suite  sa  leçon,  c'est  bien 
la  mémoire,  et  une  mémoire  largement  ouverte  et 
facile  à  développer  par  la  culture.  Et  je  dis  que  cette 
qualité,  c'est  dans  l'organisme  la  seule  cellule  ner- 
veuse qui  la  présente  et  la  cultive  de  façon  nu^sm-e, 
parallèlement  à  la  sensibilité  et  à  l'excito -motricité 
qui,  avec  la  mémoire,  formant  le  faisceau  de  ses 
qualités  mattresses. 

C'est  parce  que  les  cellules  nerveuses  86  souvien- 
nent qu'elles  règlent  au  gré  de  leurs  associatîofls 
harmoniques  tous  les  mouvements  intérieurs  et  gé* 
néraux  de  l'organisme.  La  mémoire  organique,  teUe 
que  l'entendent  à  bon  droit  les  philosoplics  depuis 
les  beaux  travaux  de  M.  Pb.  iiibol,  n'est  que  la  ré- 
sultanté  des  mémoires  cellulaires  individuelles  de 
nos  innombrables  neurones  ;  et  je  viens  de  démon- 
trer que  le  réflexe,  cette  forme  fondamentale  et 
aussi  la  plus  simple  de  la  mémoire  organique,  n'est 
rien  moins  que  le  résultat  d'une  disposition  anato- 
miquo  réduite  à  un  mécanisme  pur  comme  certains 
l'ont  cru.  .Te  suis,  d'ailleurs,  de  ceux  qui  admettent 
que  le  dispositiî  du  réflexe  est  le  produit  d'une  mé- 
moire spédOque  héréditaire,  qu'D  a  été  autrefois  la- 
borieusement acquis  par  les  précurseurs  dans  la 
race,  puis  rendu  organique  par  des  répéti lions  sans 
nombre,  et,  en  fin  de  compte,  fixé  dans  l'espèce.  Tels 
au  dijbut,  les  actes  complexes  comme  le  saut  ou  la 
danse,  qui  calculés,  n'-lrs  et  acquis  tout  d'abord 
par  l'açtiou  mentale,  sont  tombés  dans  le  domaine 
de  Itnconsdente  neurilité  et  devenus  automatiqnes. 
Tel  aussi  le  simple  calcul  de  la  table  de  Pythagore. 
Si  O  X  6  —  'Mi,  c'est  en  vertu  d'un  théorème  qu'on 
le  sait  et  pai  le  jeu  d  un  réflexe  qu'on  le  dit.  Mais 
tout  cela  a  été  asses  étudié  et  asses  connu  pour.qus 
je  n'y  insiste  pas  davaîit.'iv:o. 

Me  bornant  à  la  question  de  la  mémoire  cellulaire 
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«t  pour  démontrer  ^*fl  convient  de  la  faire  entrer 

dm'?  la  définition  même  df?  neurones,  il  me  faudrait 
maiuteoaat  examiner  si,  en  eux,  celte  conservation 
de  certvk»  états  antérieurs  et  leur  reproduction  de 
fim  en  plus  fhdle  jusqu'à  sembler  spontanée,  qui 
constituent  les  deux  éléments  seuls  bidispensables 
do  phénomène  de  la  mémoire,  s'accompagnent  de 
qioélqtte  localisation  dans  le  passé  comportant  une 
«  reconnaissance  »,pour  parler  le  langage  de  l'Ecole. 
En  d'antre^  fermes,  le  neurone  est-il  iiulividuelle- 
ment  et  pour  lui-iiiùme  conscient  du  &a  propre  iné- 
nufre  celInlaireT  Problème  redoutable,  et  qu'à  peine 
j'.  -e  aborder,  absolument  distinct  d'aOlouru  de  colni 
d  une  mémoire  psyclùque  et  du  coaditionnemeul  de 
célleH3  chez  Tétre  pensant.  Y  a-t-il  ou  non  apport 
d'une  conscience  élémentaire  dans  le  fait  de  la  mé- 
moire cellulaire?  L'état  habituel  induit  en  lui  par  la 
saccession  des  impressions  identiques,  le  neurone 
cstril  capable  de  se  le  représenter  à  lui-même  de 
fuiqne  façon? 

Tout  le  monde  a  du  moins  entendu  parler  de  sen- 
sations subjective?  particulières  à  certains  individus 
qui  ont  subi  l'amputation  d'un  membre.  On  sait  que 
quelques-uns  ont  si  bien  conservé  la  notion  fausse, 
et,  si  je  puis  ainsi  parler,  la  conscience  do  ce  membre 
absent,  qu'épisodiquement  et  parfois  toujours,  ils  le 
sentent  présent  en  toutes  ses  parties,  à  moins  que  la 
vue  ne  corrige  l'erreur.  Et  je  lisais  encore  récem- 
ment cette  histoire  tristement  comique  d'un  pauvre 
homme,  amputé  do  la  jambe  droite  et  qui  était  de- 
venu le  jouet  de  cette  illusion  :  uu  jour,  il  est  à  tra- 
vailler à  son  bureau,  son  membre  arliflciel  quitté,  et 
mi  tout  petit  enfant  circule  dans  sa  chambre.  L'en- 
fant tout  à  coup  tomlM)  ;  l'iiomme  se  dresse,  mû  par 
le  réflexe  émotif,  veut  courir  à  Tenfant,  tombe  à  son 
lonr,  et  il  faut  les  relever  tous  les  deux.  N*est-il  pas 
'levenn  l<^gcn(lairc  cl  cité  dans  tous  les  manuels  de 
pathologie,  ce  goutteux  amputé  de  la  cuisse  et  qui 
ébùt  gravement  :  «  Mon  gros  orteil  devient  doulou- 
ivux  en  diable!  Le  temps  va  changer.  »  —  Mais  ceci 
ne  nous  apprend  rien  quant  à  la  mémoire  cellulaire; 
car.  à  no  l'envisager  qu'eu  bloc,  on  est  facilement 
porté  à  attribuer  ici  l'QInsion  au  jeu  de  la  mémoire 
générale,  celle  qni,  toute  psychique,  rétablit  si  sou- 
vent le  passé  pour  nous,  et  nous  restitue,  pour  un 
isstant  bref,  ce  que  nous  avons  perdu  depuis  des 
amiées  :  ceci  dans  une  vision  claire,  et  qui  donne  à 
qui  s'y  complaît  le  trompe-I'œil  d'une  présence 
ré«Ue,  parfois  même  très  douce. 

Toutefois»  regardons-y  d'un  peu  plus  près  et  sur- 
tout suivons  pas  à  pas  l'évolution  duphénom(''ne.  Je 
nsveux  pas  entrer  ici  dans  le  dt'tail  du  ronditirnuie 
Beat  qui  le  suscite,  parce  qu  eu  1  espèce  cula  ne 


nons  importe  en  rien.'  Hais,  d'autre  part,  voili  ce 

qui  se  passe  et  ce  qu'avaient  Tni"^mo  d'^tr  rmtné  nos 
maîtres  il  y  a  déjà  plus  de  trente  ans.  L  amputé  qui, 
soit  épisodiquemcnt,  soit  toujours,  -sent,  les  yeux 
fermés,  son  membre  ratrandié  oomaia  présent  en 
toutes  ses  parties  —  supposons  que  ce  soit  un  bran, 
—  commence  par  ne  faire  aucune  différence  entre  les 
deux  notions,  l'une  réelle  et  l'autre  illusoire,  de  la 
possession  de  ses  doux  membres.  Il  les  sent  tous  les 
deux  en  place,  épaux  et  symétriques.  Et  quand  il 
sent  son  bras,  son  uvaul-bras,  sa  main  ou  le  bout  de 
ses  doigts,  c'est  en  leur  ancien  lien.  Si  m  objet  est  à 
sa  portée,  il  lui  semblera  qu'il  n'ait  qn'h  tendre  sa 
main  absente  pour  le  saisir.  Mais  peu  à  peu,  avec  le 
temps,  les  dioses  changent.  L'avant-bras,  le  bras 
pat  ai^^cnt  progressivement  devenir  plus  courte.  La 
portée  des  objets  en  apparence  saisissables  par  la 
main  absente  diminue.  Si  bien  qu'au  bout  d'un  temps 
variant  de  quelques  mois  à  qudques  années,  la  main 
semble,  il  est  vrai ,  exister  toujours,  mais  sans  le  bras, 
et  insérée  directement  sur  le  moignon.  Enfin,  après 
un  téiiips  très  long,  1  illubiou  sub»istuntô  subit  des 
éclipses  ;  puis  elle  s'évanouit  sans  retour.  —  Que 
s'est-il  passi'',  et  n'y  aurait-il  pas  là  un  précieux  ren- 
seignement quant  à  l'existence  réelle  d'une  mémoire 
cellulaire  quelque  peu  conscienteT 

Sans  toute  ici,  et  dans  le  phénomène  de  l'illusion 
prise  en  bloc,  c'est  la  mémoire  corticale  ou  psychi- 
que qui  entre  en  jeu  et  crée  le  concept  illusoire.  .Mais 
en  revanche,  ce  qu'il  y  a  à  l'origine  de  ce  phéno- 
mène et  ce  qui  lo  suscite,  c'est  forcément  une  série 
de  sensations  issues  d'impressions  périphériques.  Et 
qui  parle  à  l'écorcc  cérébrale?  Ce  sont  forcément 
wusÂ  les  protonenrones  senaitifs,  les  cellules  des 
ganglion?  des  paires  rachidiennes  correspondant  au 
membre  amputé,  c'est-à-dire  les  premiers  neurones 
impressionnés.  Car  ce  sont  dans  le  moignon  les  ex- 
trémités de  leurs  prolongements  récepteurs  —  les 
nerfs  sensitifs  r('u'''^néri's  —  qui  recueillent  mainte- 
nant les  impressions  extérieures.  Après  avoir  re- 
cueilli ces  impressions,  chaque  cellule  du  ganglion 
projette  le  mouvement  nerveux  qui  s'ensuit,  par  son 
cylindre-axe,  sur  lea  neurones  sensitifs  do  la  moelle 
qui  1  attendaient  pour  lu  transmettre  eux-mêmes  au 
cerveau.  C'est  elle,  en  effet,  qui  a  pour  mission  d'in- 
former la  moelle  et  qui  lui  dit  :  <-  Fais  passer  le  signal 
de  l'attitude  qu'il  con\-icnt  do  prendre  uu  regard 
d'une  impression  de  tel  ou  tel  ordre,  car  cette  im- 
pression vient  do  s'effectuer  dans  l'un  des  points  du 
territoire  dont  j'ai  la  garde.  C'est  un  doigt,  c'est  la 
paume  de  la  maiu,  c'est  l 'avant-bras  qui  est  touché 
ou  qni  souflre  en  tel  point  précis!  »  Tel  est  le  cri  du 
premier  neurone  avertisseur;  or,  en  ce  cas,  ce  pre- 
mier neuronp  trompe  les  autres.  Car  il  n'y  a  ni  doigt 
ni  paume  du  lu  main,  ni  avaut-bras.  Un  ue  peut  dont 
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s>rpli(|uer  l'errenr  de  la  première  rr-llnlc  ganglion- 
naire, ni  le  motif  pour  lequel  sa  miâc  on  jeu  tromp« 
les  autres,  qn«  d'une  seule  façon  :  c'est  en  admettant 
qu'elle  est  uid!\ iducllcment  la  dnpe  de  sa  propre 
mémoire  cellulaire.  Si  p1!o  ne  possf'fîait  pas  cette 
mémoire  et  n'en  avait  pas  en  !>oi  la  représentation, 
elle  localiserait  les  impressions  Jnsle  et  tout  simple* 
ment  là  où  elles  touchent  l'extrémité  de  ses  filaments 
récepteurs*  ri^^r'^n^^rés.  n'est-à-dire  sur  tel  point  do  la 
surface  du  uioi^^iton.  Elle  lancerait  aux  neurones, 
inlennédiaims  entré  elle  et  le  «ervean^  le  signal  d'un 
étal  pérîpliérique  cnnimnTidant  une  altitude  adé- 
quate tk  cette  localisation  nouvelle,  et  non  pas  à  tel 
doigt  ott  à  td  orteil  qoi  n'existent  plis.  Cest  ce  qui 
arriverait  prédstmcnt,  si  le  neurone  n'était  rien 
qu'une  pièce  mécanique  et  montée  pour  un  jeu 
unique  marchant  par  déclic.  Un  téléphone  qui  dirait 
•  A11A  w  au  début  d'une  communication  parce  qu'il  y 
est  habitué  et  que  c'est  l'usage,  au  lieu  de  «  Bonjour  » 
si  l'on  a  commenc»^  par  là  à  son  poste  récepteur, 
serait  doué  do  mémoire  et  de  la  représentation  con- 
sdente  de  oeOc-ci  par  devers  lui-même  :  puisqu'il 
aurait  gardr  cl  jugé  seule  bonne  à  transmettre,  et 
sutistitué  l'indication  résultant  en  lui  de  ses  em- 
prcintee  antérieures.  Tout  ausri  bien,  l'on  peut  donc 
soupçonner,  outre  la  mémoire  réduite  à  ses  deux 
termes  essentiels,  une  certaine  «  reconnaissance  » 
dans  un  neurone  qui,  de  par  une  impression  portée 
sur  une  dcatrioe,  ordonne  an  reste  du  système  ner- 
veux de  conclure  do  là  qu'il  s'agit  d'une  impression 
sur  un  doigt  absent,  et  d'emblée  commande  l'attitude 
convenable  pour  lecevuir  celle-ci  dans  la  moelle  et 
pour  la  transmettre  au  oortez. 

Mais  peu  à  peu,  chez  l'nmputf?,  In  mémoire  indi- 
\àduelle  du  premier  neurone  se  modifie  par  la  su- 
porporitiofi  de  nouvelles  empruntes.  Celtes-d,  au 
lieu  de  creuser  l'empreinte  mémoriale  première  en 
la  frappant  de  plus  en  plus  du  m'ino  i  oii>.  lui  super- 
posent une  empreinte  nouvelle  qui,  a  la  longue,  dé- 
grade, déforme  et  enfln  finit  par  effacer  l'ancienne 
en  s'y  substituant.  Et  voici  oti  l'observation  devient 
véritablement  sttgsjestive:  ce  qui,  en  dernier  lieu, 
restera  au  neurone  de  l'empreinte  mémoriale  totale 
frappée  au  vieux  coin,  c'en  sera  toujours  la  partie 
première  reçup,  celle  qui  a  répondu  au  premier  coup 
du  balancier  sensilif.  C'est  la  plus  ancienne,  celle  de 
la  région  de  la  main  ou  du  pied,  des  doigts  on  des 
orteils,  qui  répondent  aux  parties  premières  formées 
des  memluf  s  chez  l'embryon  et  qui  ont  commencé 
d'apparaître  accolées  au  corps  comme  des  nageoires, 
en  la  place  même  ott  la  sensation  illusoire  mourante 
les  ramène  chez  l'amputé  d'un  membre  tout  entier. 
L«  reste  du  membre,  déveloi'pé  dejiuis  et  d'ailleurs 
bien  moins  doué  quant  au  dispositif  tactile,  a  fourni 
des  empretntM  moins  réitérées,  moins  Intenses  et 


moins  électives  nu-î^î,  et  dont  l'impression  légère 
â'eflace  beaucoup  plus  rapidement  et  facilement.  Cela 
fait,  le  neurone  ne  se  trompe  plus  et  ne  trompe  plus 
ni  la  moelle  ni  le  cerveau.  Il  a  fait  derechef  son 
éducation.  II  ;i  diMuonétisé  la  pièce  oommémoratiTe 
frappée  au  coin  primitif. 

La  manière  de  voir  que  je  viens  d'exposer  se  rap* 
proche  sensiblement  de  celle  adoptée  par  M.  Th. 
Ribot  en  ce  qui  concerne  l;i  nvanoire  générale.  Car 
il  explique  le  retuur  des  images,  des  formules  ou  des 
langues  perdues,  chez  le  malade  ou  chez  le  vieillard, 
par  une  sorte  de  dépouillement  en  vertu  duquel  les 
empreintes  mémoriales  s'eilaceraient  couche  par 
couche,  80US  l'action  morbide  ou  sénile,  de  façoo  à 
remettre  au  jour  et  en  relief,  parmi  las  autres,  Tem' 
preintela  plus  ancienne,  empâtée  et  comme  submer- 
gée dans  la  superposition.  Et  la  vibration  ancienne 
résonnerait  alors  derechef,  telle  une  voix  faible  «  qui 
ne  peut  se  faire  entendre  que  lorsque  tous  les  geas 
au  verbe  haut  ont  disparu  (I)  ».  Je  ne  puis,  à  celte 
occasion,  me  défendre  de  vous  fournir  un  exemple 
de  ces  ratoura  de  mémoire  perdue.  Une  vieille  dame 
nonagf'natre.  mais  tont  ati«si  jeune  et  active  encore 
d  esprit  que  de  cœur,  présenta  maintes  fois  sous  nos 
yeux  ces  troubles  delà  eirctdation  cérébrale  qui  sont 
les  précurseurs  de  la  thrombose.  Ils  portaient  pré- 
cisément sur  ses  circnnv ululions  temporo-sphénoï- 
dalcs  gauchos,  car  il  s'agissait  d'exaltation  de  la 
mémoire  snditive  verbale.  Et  tout  à  coup  elle  enten- 
dait parler  et  chanter  dans  sa  tète  quelque  belle 
musique  qu'elle  répétait  elle-mr^mo  à  mi-voit.  un 
peu  surprise  et  presque  cnfantinemeut  charmée.  El 
voilà  qu'un  jour,  ses  circonvolutions  eérébraks  kd 
chantèrent  une  vieille  chanson  de  son  enfance,  ou- 
bliée jusqu'au  titre  depuis  plus  de  soixante-dix  ans, 
et  qu'elle  répéta  de  même. 

Il  s'agît  certainement  ici,  comme  l'admet  Ribot, 
d'une  association  dynamique  reconstituée,  telle 
qu'elle  avait  été  établie  dès  le  début  entre  des  cellules 
conservatrices  des  empreintes  auditives  verbales, 
par  un  condilionnctueut  de  leur  activité  perdu  depuis 
longtemps  et  tout  à  coup  restitué.  Maii^  rien  n'auto- 
rise à  conclure,  avec  iiibol,  que  la  condition  néces- 
saire de  la  reviviscence  ait  été  la  disparition  des 
empreintes  superposées.  Il  s'acrit  h  mon  sens  d'un 
fuit  de  mémoire  cellulaire  complexe,  ramenée  à  l'oc- 
tirité  par  rexoîtatîon  Ischémique  des  éléments  de  la 
circonvolution  intéressée. 

Mai";,  pour  revenir  ;i  î:i  iiiLuioire  élémentaire  et 
véiilubloment  cellulaire  dont  j'ai  surtout  à  parler  ici, 
je  ferai  remarquer  en  terminant  qu'une  des  propriétés 
les  plus  remarquables  du  neurone,  c'est  l'aptitude 
qu'il  semble  posséder  de  superposer  en  Im  des  im- 


(1)  Hi.  Ribot.     Mt^tadia  de  Ut  $némoin,  p.  t«. 
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pressions  mémorialcs  distinctes.  Cette  aptitude  lui  a 
été  contestée.  Il  y  a,  dit-on.  dans  le  demi-milliard 
passé  do  Mcynert,  assez  el  plus  de  neurones  pour 
qiaa  dwcnn  d'eux  prantie  «t  garde  son  empreinte 
unique,  mais  ne  parde  qu'elle.  Cela  fait,  ajoute-t-on, 
il  attendra  son  heure  de  fonctionner  et  cela  expli- 
quera la  mémoire  latente,  et  les  revivisceoces  éloi- 
^'nées  lie  la  mémoire,  telles  que  celles  dont  Je  viens 
do  ]*ark'r.  Pour  des  impressions  exceptionnelles,  il  y 
aurait  donc  des  neurones  d'attente?  Chers  philo- 
soplieg,  n'en  emyet  rien  t  Car  nne  cellnle  nerveuse 
qrn  resterait,  même  peu  de  temps,  sans  rien  faire  du 
tout,  serait  trois  fois  morte  avant  le  retour  de  l'im- 
pression unique  pour  laquelle  ollo  se  serait  polarisée. 
J'ai  dit  qne  les  élémenis  de  rorganiame  Tivent  sons 
on  réfrime  de  castes,  mais  aussi  sous  une  loi  d'airain. 
Qui  parmi  eux  ne  foncUonao  et  ne  travaille  point 
doit  mourir.  II  n'y  a,  dans  l'état  cellulaire  od  chacun 
leste  à  sa  place,  ni  fainéants,  ni  parasites  I  on  pintôt, 
TTiand  certains  éléments  cellulaires  non  pas  étran- 
gers, mais  appartenant  à  l'organisme  lui-môme 
rieonent  à  y  vivre  parasitairement  et  à  y  pulluler 
avec  succès,  cet  organisme  en  meurt,  eux  avec,  et 
c'est  le  cancer.  Et  cela  arrive  toujours  au  maugré  du 
neurone,  que  les  cellules  parasites  ont  chassé  de 
leur  groupe.  H  n'y  a  point,  on  le  wtàt  bien,  de  cel- 
lules ner%'euses  ni  de  nerfs  dans  ces  tumeurs  ma- 
lignes qui  nous  tuent. 

Qui  dit  point  de  uatt»,  dit  aussi  point  de  direction 
de  la  vie  iiidividueUe  et  collective  des  éléments 
anatomiques  de  nos  organes  et  rie  nos  tissus.  Celte 
ditection»  je  l'ai  proclamé  en  commençant,  ce  sont 
les  neurones  qui  la  donnent.  Et  c'est  en  exerçant 
cette  faculté  directrice  que  les  cellules  nerveuses 
exercent  aussi,  et  au  premier  chef,  leur  mémoire  et 
leur  instinct  individuels,  car  a  leur  action  régulatrice 
lian  n'échappe. 

A  î'in?u  de  notre  conscîcncfî  à  nous,  U  scinMe  bien 
que  les  neurones  régulateurs  savent  seuls  ce  qu'ils 
font  et  ce  qu'il  faut  faire.  En  commençant,  je  vous 
les  ai  montrés  mobilisant  les  cellules  migratrices 
quand  l'organisme,  envahi'  par  le  microbe,  passe  à 
1  étal  dé  guerre.  En  temps  de  paix,  c'est-à-dire  d'équi- 
blire  physiologique  ou  de  santé,  l'on  pent  dire  que, 
déterminant  toute  réaction  motrice  musculaire  et 
glanilulaire.'i  les  neurones  conditionnent  tout.  Car, 
avec  le  sang  et  la  lymphe,  cil  culent  dans  nos  organes 
«I  dans  nos  tissus  les  matériaux  mêmes  de  leur  vie  ; 
et  ceci  à  uno  vitesse  réglée  par  les  neurones,  qui 
actionnent  le  cœur  et  tous  les  muscles  des  vaisseaux. 
i<à  Juste  où  il  faut,  les  neurones  commandent  Tirri* 
galion  large  ou  réduite  ;  et  le  sang  vient  à  l'élément 
SL'denIntrc  (Hii  doit  vivre  intensément  pour  fonction- 
&sr  intégralement.  Le  réseau  vasculairo,  commandé 
par  les  muselée  annnlaires  des  artérioles,  s'ouvre  et 


devient  une  aire  de  pleine  circulation  d'où  l'oxygène 
rayonne  et  d'où,  comme  d'une  st.ition  diapédétique, 
partent  en  tous  sons  les  me>sagers,  serviteurs  des 
éléments  nobles  et  fixes:  ces  cellules  lymphatiques 
mobiles  dont  J'ai  tout  d'abord  parlé.  Et  ces  cellules, 
ouvrant  les  parois  vasculaires  pour  devenir  libres  et 
joindre  leur  but,  vont  partout  distribuer  les  maté* 
riaiix  uUles  dont  elles  sont  chargées  et  reprendre  les 
déchets,  .\insi  tout  vit  et  tout  fonctionne.  Que  l'ac- 
tion régulatrice  du  neurone  cesse  de  s'exercer  un 
Instant,  et  tout  va  changer. 

Dans  la  sphère  de  distribution  des  flls  nerveux  qui 
réglaient  la  nutrition  et  conditionnaient  la  fonction- 
nalité de  l'euseuible,  les  éléments  anatomiques  mo- 
ralement abandonnés  se  révoltent.  Cellules  muscn* 
biro-î,  glandulaires,  coniiectivcs  et  surfont  cellules 
lymphatiques  insurgées,  toutes  veulent  et  vont  vivre 
désormais  sans  règle  ni  frein  pour  leur  propre 
compte.  Elles  se  nourriront  cellulairement  sans  plus 
de  souci  de  vivre  fonctionnellcment.  Elles  se  dis[iu- 
teroul  pour  s'en  gorger  les  matériaux  disponibles  ; 
et  le  triomphe  sera  pour  le  plus  fort,  l'élément  bidif- 
féreut,  l'ancien  (esclave  déchaîné  qui  mangera  les 
autres.  C'est  à  proprement  pailer  le  passage  subit  à 
l'anarchie  dans  une  grande  cité  où,  d  un  coup,  jus- 
tice et  policot  et  avec  ettea  toute  réserve  et  toute 
loi,  auraient  disparti .  Et  comme  final,  c'est  la  défor- 
mation, c'est  i'hypertiopkio  ou  l'atrophie,  c'est, 
pour  prendre  un  exemple  précis,  Vuteire  perforant 
du  pied  où  cette  pathogénie  fut,  pour  la  première 
fois,  si  bien  mise  en  lumière  par  le  maître  Duplay 
et  notre  collègue  Morat.  Pour  créer  l'ulcère  et  l'en- 
tretenir inguérissable,  il  aura  suiB  de  U»  dégénéra- 
tion ou  de  la  névrite  périaxile  de  quelques  fibres  du 
sciiitiquc... 

Je  n'irai  pas  plus  loin,  sinon  pour  dire  un  dernier 
mot  qui  n'est  peut-être  qu'à  demi  sdentiOque.  Après 

tout,  comme  me  l'écrivit  une  fois  l'i^minenf  psycho- 
logue penseur  J.  Soury,  les  savants  ne  sont  que  des 
poètes.  Seulement,  leurs  constructions  mentales  les 
distinguenl  des  autres.  Au  fieade  ne  contempler  les 
choses  que  parleurs  sommets,  pour  les  jui^cr  d'em- 
blée sous  la  forme  qui!  plaît  a  M.  itrunetière  de 
nommer  leur  «  expression  générale  »,  ils  ne  se 
bornent  pas  à  les  envisager  ù  l'état  de  figurations 
isolées  et  libres,  comme  suspendues  dans  les  espaces 
de  l'Esprit.  Ils  ont  pensé  que  l'idOc  générale  a  le  fait 
pour  racine,  tout  comme  en  ont  une  les  arbres  d'une 
forêt  dont  le  pied  s'est  noyé  dans  les  premières 
brumes  d'automne,  et  qui,  vus  des  hauteurs  voisines, 
sembleraient  de  prime  abord  n'avoir  que  des  dmes. 
Mais  à  partir  de  là,  les  hommes  de  scienoe  con- 
struisent tout  de  liit'me  leur  ii'  ve. 

Après  avoir  vécu,  moi,  plus  de  trente  ans  dans  un 
laboratoire  avec  des  cellules,  J'ai  fait  aussi  quelque 
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peti  le  mien.  J'en  suis  venu  à  penser  que  de  toutes 
Itia  qualités  héréditaires,  la  mémoire  cellulaire,  dont 
on  a  puïé  A  pea  jusqu'ici  en  biologie,  a  pourtant 
joiif^  le  rôle  capital  flans  les  djfTt'ronciatioiT;  orfrn- 
uiques  et  surtout  humaiaes.  Je  crois  que  dans  les 
nuM»  èile  a  moMé  l^trnmtnt  majeuf ,  la  cdllale 
nervausa,  par  les  empreintes  successives  fixées  et 
transmises,  qui  peu  à  peu  ont  flélri  et  ropétri  les 
neurones  ethniques.  Kt  c'est  pour  cola  sans  doute 
que  (iuelq[a6s  races  sont  parvenues  à  dominer  les 
autre»  do  haut,  parce  qu'un  instrument  plus  parfait 
leur  avait  été  lé^é,  qui  avait  été  perfectionné  lente- 
mout  par  les  ancêtres.  Cet  instrument,  les  ruccs 
inféiieurea  ne  la  poasèdent  pas.  H  est  des  diosee 
qu'ellf--  ne  peuvent  ni  srnfir,  ni  comprcnflrr'.  parce 
que,  pour  les  conctn  uir,  luur  cellule  nerveuse  ne 
s'est  point  modelée,  et  que  parfois  asdme  il  ne  s'est 
point,  chez,  elles,  créé  de  verbe  pour  les  nommer. 
Tels  ces  Polynésiens  qui  ne  peuvent  compter  au  delà 
de  trois,  et  même  ces  Chinois  qui,  en  dehors  d'eux- 
mêmes  et  du  Fils  du  Ciel,  ne  peuvent  s'imaginer 
ni  ce  que  c'est  qu'on  peuple,  ni  oe  que  c'est  qu'on 
roi. 

Mais  lorsque  parle  travail,  la  [(.rsévérance,  l'ui- 
dostrie  et  la  vertu  des  ancêtres,  une  race  a  créé  len- 
tement en  lille  l'instrument  supérieur  n/'  de  la  somme 
et  de  la  perfection  croissante  des  empreintes  mé- 
morialee  ethniques;  qu'elle  a  acquis  le  haut  senti- 
ment de  SCS  forces  dévoloppablesct  de  leur  extension 
ituit'niiio  par  la  marche  en  avant;  qu'elle  a  franclii 
lu  pas  pour  mouter  dans  l'idéal  jusqu  aux  cieux,  et 
qu'en  elle  les  notions  de  l'honneur,  du  droit,  de  toute 
la  (lu  de  l'homme  et  de  tous  ses  devoirs,  que  toutes 
808  hautes  croyances  qui  l'ont  élevée  lui  sont  de- 
venues comme  réllcxes  vi  s'expriment  d'un  seul 
mouvement,  —  elle  possède  véritable mt ni  ^^on  pa- 
trimoine l^'r^Mitriirn  et  son  àme  propn  di  \  ient  im- 
mortelle. Ceci,  pourvu  qu'elle  travaille  encore  et 
toujours,  puisque  c'est  la  loi  des  oi^ganismes  tout 
comme  celle  des  niondi  ?  l  u  astre  qui  roule  dans 
les  deux  et  une  relhile  qui  évolue  dans  l'organisme 
sont  dos  équivulenls  dans  l'Univers  ■>,  a  dit  magnili- 
quemeut  un  jour  mon  maître  Ranvier.  Travaillons 
tous  sur  la  terre  pour  qu'elle  garde  son  àme  divine, 
tous  en  cette  France  et  nous  autres  à  Lyon,  pour  que 
le  livre  des  Geslei  de  Dieu  par  les  Francs  ne  soit 
jamais  fermé  I 

J.  Rehaut. 
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La  Soetété  Itoyale  d*b»rtlcvllQre  d'Aogletenre  ayant 

organise^,  au  cours  lu  mois  de  Juillet,  dans  le  parc  de 
Chiswick,  une  •  conférence  >  ayant  pour  objet  uo 
«échange  de  ntfls  sur  la  question  de  l'hybridation  chet 
lus  végétaux,  quelques  travaux  et  flonununfeationa  d'ae 
r«^('t  intériM  ont  été  soumis  \  l'appréciation  des  memhres 
qui  ont  pris  part  à  celte  conlércncc  ;  et  nous  tenons  à 
les  rigsater,  emprantuit  les  éléments  de  ce  résumé  a« 
compte  rendu  qu'où  a  donné  noire  excellent  confrère 
d'outre-MatK-hu,  le  (rirduH'.r's  <'hi  onicle. 

M.  A.  de  la  Dcvansayc,  notre  compatriote,  a  présenté 
une  note  intéressante  sur  l'hybridation  chex  les  Anthu- 
num, dont  il  s'ost  personnellement  beaucoup  occupé.  Trois 
lt>is  régissent  la  fécondation  et  la  variation  chez \céAiUku- 
rium,  dit-il  ;  et  il  faut  les  bien  connaître  quand  on  s'oc- 
ce  pe  de  l'IiybridatioD  entre  espèces  dilTérsntee  de  ce  genre. 

La  première,  c'r?t  qn»^  pour  obtenir  la  fécondation  il 
importo  que  la  lleur  qui  fournit  l'ovule  et  la  fleur  qui 
fournit  le  pellCD  proviennent  de  lots  de  graines  dUM- 
reots,  autrsment  dit,  eu  trop  étroite  consanguinité,  il 
ne  se  fait  pas  do  fécond.ition. 

Eu  second  lieu,  et  ceci  coutirme  la  conclusion  qui  pré- 
cède, il  y  a  tont  avantage,  dans  les  expériences  de  fécon- 
dation artificielle,  à  employer  le  pollen  d'une  espèce  dtf» 
fércute,  à  condition  qu'elle  appartienne  à  la  même  tribu 
que  la  fleur  fournissant  l'élément  femelle.  En  pareil  ca5, 
en  effet,  la  fécondation  est  plus  certaine,  et  la  vavlatien 
dans  la  couleur  de  la  fleur  ou  la  forme  du  feuillage,  plas 
fréquente. 

Enfin,  et  H.  de  la  Deiansaye  insiste  spécialement  sur 

1 1  tt*'  troisième  loi,  il  y  a  beaucoup  decas  o&,  malgré  aa 
CI ^li sèment  i^r-rlain.  on  r^<'  voit  point  produire  de  va- 
riation chez  les  plantes  qui  en  sont  le  résultat,  et  après 
anoir  élevé  une  on  deux  générations  de  ces  hybrides,  on 
abandonne  souvent  l'expérience.  C'est  là  une  grosse  et* 
reur  contre  laquelle  il  faut  niellre  les  amateurs  en  trarde  : 
ils  doivcul  persévérer,  et  ce  n'est  souvent  qu  ù  la  troi- 
sième eu  quatrième  génération  qu'on  volt  se  produire  le 

changement  di>  nu  croispnicut.  Parfois  il  y  a  modifica- 
tion dès  la  première  yiinéralion,  mais  le  nombre  des  in- 
dividus qui  la  présentent  est  en  général  très  restreint,  tl 
importe  donc  de  persévéï-cr,  et  il  va  do  soi  q[ue  l'on  doit 
utiliser  ^^iirtout  les  grainos  des  individus  qui  ont  tant 
soit  pou  varié  ;  à  mesure  que  le»  générations  se  succè- 
dent, le  nombre  des  sujets  aberrants  s'accroît  et  devicat 
à  la  fui  prépondérant.  Done,  il  faut  de  la  patience,  et 
une  judicîiuse  sélertion. 

H.  de  Vricà,  le  botaniste  hollandais  bien  connu,  a  le 
un  travail  sur  l'hybridation  en  tant  que  moyen  dé  pro- 
duire rinfection  pangénétique. 
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L'inff'ctioD  pangéu^iique,  c'c&t  le  transfert  des  qualités 
futiciiUires  d'une  espèce  à  une  antre,  par  le  moyen  du 

■  riii'-omc'nt.  M.  Je  Vries  a  cité  Jrux  cxomisles  do  ce  trans- 
fert, lia  montré  des  tiges  tordues  de  Dipsacus  sj/lvestrls 
UrtÊt,  noe  aonwUn  à  torsion  bdrédïtaiTe,  formée  par 
IL  de  Tries»  et  le  résultat  d'un  erolsenaent  de  cette  race 
snc\%  IHpiaeiti  fnlhnum  ordinaire.  La  torsion  tlo  l'hy 
biide  est  identique  à  celle  de  U  première  race.  Le  second 
cKipple  est  celui  du  Vg^nù.  Il  existe  une  variété  non- 
ntle,  glabre,  du  L.  respertina,  et  on  a  essayé  d'obtenir 
anr  variété  clabro  du  L.  diurna.  qui  n'est  point  ulabrc, 
eo  croisant  cette  dernière  «toc  le  L.  vespcrtina  glabre.  A 
IspmnIkN  génération,  tons  les  hybrides  se  montrèrent 
«nfomément  glabres  :  mais  As-si  la  seconde  génération 
ili  formerait  un  amas  de  types  difTérents  chez  qui  tes  ca- 
nctiKS  dcà  deux  formes  procréatrices  se  trouvaient  as- 
Ndés  à  tons  les  degrés,  dans  toutes  les  combinaisons 
•ïïiafrinablc's.  11  ne  fut  pi?  diTCcile  de  trouver  dans  l'cn- 
smble  une  forme  qui,  tout  en  étant  glabre,  possédait  les 
earactérisliques  du  L.  diuma.  Los  plantes  ainsi  coosU- 
tnées  (mat  isolées  et  fécondées  artiAclellement,  et  à 
lî  génération  suivante,  la  variété  nouvelle  était  Atahlio, 
ùiée  Ët  constante.  Sur  390  plants  en  effet,  390  étaient 
{Habres,  et  les  390  présentaient  les  caraetèras  dn  L. 
iiurn  i.  11  fallut  trois  ou  quatre  ans  pour  opérer  le  trans- 
fert de  la  ;:lalii  i.H<^  du  L.  ri'yperlinn  tjlali'i  au  L.  diurna. 
A  ce  propos  il  convient  d'observer  qu'une  variété  glabre 
de  L  dtunui  fiit  découverte  il  y  a  quelque  cinquante  ans 
par  Sekera,  près  delfOrcliengratz.  Cette  variété  naturelle 
»e  tronvc  Hrc  idenliiiuc  à  la  vari*>lt'  '-xpériiin  iitali'tm'ul 
obtenue;  la  L,  Presli  de  Sekera,  tenue  pour  une  «  bonne 
«pèce  »,  est  identique  au  L.  diwrm  fflaftro  obtenue  par 
vîie  expérimentale. 

M.  Henslow  a  conununi<|uc  des  réflexions  fort  instruc- 
lites  sur  l'hybridation  en  général;  et  tout  d'abord  sur  la 
diiHeulté  que  les  faits  de  l'hybridation  introduisent  dans 
h  conception  de  l'espèce.  Il  fut  un  tnmps  où  la  notion 
d'atpèce  semblait  assez  claire  et  simple  :  c.  la  n'est  plus 
Iseas.  D'aucuns  veulent  que  partout  où  il  y  a  aptitude  au 
croisement,  partout  où  le  croisement  est  fécond,  les  bar- 
rière; s'abaissent:  d<  ux  individus  fertiles  i>iter  se,  disent- 
ili,  sont  forcément  de  même  espi  ce.  S'il  en  est  ainsi, 
(une  il  y  a  fertilité  entre  espi  ccs  qui  semblent  parfai- 
teneot  valables  et  bien  établies,  c'est  que  la  notion  dVs- 
P*c«  est  d<i  celles  qu'il  nf>  faut  jias  conserver,  il  faut 
^°eo  tenir  aux  genres.  Mais  la  môme  difliculté  se  pru- 
Mds.  Car  il  y  a  des  hybrides  bigénériques,  entre  genres 
dlKpcnls,  entre  Liflia  et  Caltleya  par  exemple,  entre 
Rhododendron,  Rhodora,  et  Azalée,  et  cnlro  d'autres 
gcores.  Ces  genres  sont-ils  donc  sans  valeur  / 

Vuiie  part  Herbert  a  observé  des  faits  curieux.  Par 
"friiplr-,  l'is  .'^pèces  étroitenii^nt  nlli.  es,  trC-s  voisines, 
1  un  même  genre  (chez  le  Crinum  par  exemple)  ne  sont 
P^yLwlfts  à  •»  fàoiser  ;  par  eootr»  des  espèeat  plus  dla- 
jflHEKA.àS'  *lk  ébigDéos  que  dans  l'opinion  de 


quelques  botanistes  elles  devraient  former  des  genres 
distincts  —  s«  rruisent  parfaitement.  Il  n'y  a  donc  pas 
seulement  une  question  de  forme,  il  y  a  aussi  une  ques- 
tion de  constitution.  A  quoi  tiennent  ces  dernières  diffé- 
rences, on  no  sait;  en  tout  cas,  des  faits  curieux  ont  été 
observés  à  cet  égard  :  c'est  ainsi  que  les  rhododendrons 
des  Indes  orientales  se  refusent  au  rrni  sèment  avec  les 
formes  américaines  et  asiatiques,  et  que  certaines  races 
de  pélargonium  de  France  'restent  stériles  avec  les  va- 
riétés anglaises. 

Autre  fait  dont  il  faut  tenir  compte  dans  l'élude  do 
riiyiiridité  :  il  â'agil  de  la  primauté  parfois  excessive 
qu'un  des  procréateurs  possède  k  l'égard  do  l'antre. 
L'bybride  en  ce  cas  n'est  nullement  une  moyenne  des 
deux  parents,  un  intermédiaire;  il  appartient  tout  en- 
tier à  l'un  ou  à  l'autre,  par  ses  caractères  il  se  rallaciio 
exclusivement  i  la  jdante  m  Aie  ou  &  la  plante  femelle, 
bien  qu'il  soit  indubitablement  d'origine  hybride. 

D'autres  fois,  c'est  un  autre  phénomène  qui  se  pré- 
sente :  l'hybridation  réciproque  n'est  pas  possible  ;  A  fe- 
melle peut  être  fécondée  par  B  mâle;  mais  B  femello  no 
peut  lUrc  fécondée  par  A  mrtle.  Les  cas  de  ce  genre  sont 
assez  fréquents.  Et  on  sait  aussi  qu'il  y  a  des  croise* 
ments,  qui  ne  peuvent  se  faire  i  telle  époque,  qui  réus- 
sissent parfaitement  à  telle  autre;  d'aucuns  assurent 
même  que  le  choix  de  l'heure  dans  la  journée  a  son  im- 
portance. Parfois  aussi,  l'hybridation  est  partielle  :  le 
pollen  étranger  suffit  à  provoqtter  la  formation  dn  fruit, 
mais  pas  une  graine  ne  renfevou  un  embryon.  Enfin,  un 
croisement  peut  rester  stérile  pendant  un  temps,  et  finit 
par  ne  donner  des  graines  técondcs  qu'après  des  tenta- 
tives nombreuses.  Ce  sont  li  les  menus  malheurs  du  fa- 
liricant  d'hybrides;  on  voit  qu'il  faut  beaucoup  do  pa- 
tience dans  cette  besogne. 

Un  travail  d'ordre  général  et  fort  étendu  a  été  présenté 
par  M.  C.-C.  Hurst,  basé  sur  son  expérience  personnelle 
en  mati^rc  «l'hybriilation  des  orchidées. 

D'après  M.  ilurst,  on  observe  la  prépoudérance  mar- 
quée de  l'un  des  prot^éniteurs  de  façon  très  évidente  dans 
bon  nombre  de  circonstances.  Dans  ses  croisements  dn 
genre  Epiih'ndrtnu  avec  les  genres  Cattlfijo,  l.itiit  et 
S^pliroHitis,  l'Epidcndrum  s'est  montré  très  nettement 
prépondérant.  Dans  d'aures  cas,  au  nombre  de  iS,  où  il 
y  a  eu  encore  croisement  entre  genres  dllTércnts,  il  y  a 
eu  prépondf'-rancc  notable,  toujours  au  profit  du  iirogé- 
niteur  fcmcUo  ;  les  hybrides  reproduisaient  presque 
exactement  la  mère,  tant -au  point  do  vue  spéciUque 
qu'au  point  de  vue  dos  caractères  génériques.  Ces  cas, 
pour  M.  Ilunt,  s'expliquent  par  le  fait  que  le  pollen 
n'opérerait  pas  une  fécondation  véritable,  il  se  bome- 
nût  à  «  mettre  en  train  »  l'ovule  qui  dès  lors  se  dévelop* 
prrait  un  peu  comme  un  ovule  partln'-nogi^jétique. 

A  cùiè  des  cas  de  prépondérance  générale  par  où  il  se 
fait  que  l'hybrldo  reproduit  i  peu  près  totaknwtttun  des 
deux  procréateurs,  sans  rien  emprunter  aux  caractères  de 
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'  l'autre,  il  y  a  dc£  cas  de  pré|M)udéruiicc  parlicllc.  Voici 
ce  qui  m  passe  dans  cette  dernière  éventualité.  Si  l'on 
considère  la  progéniture  résultant  d'un  r-Tni^emnnt,  on 
voit  qu'une  môuio  partie  peut,  clicii'un  des  dcficeudaats 
reprokolre  te»  csrtuMnei  «Pan  des  ascendant»,  «hes  «n 
autre,  les  caractiresde  rau(re>ot  i  )»  ^  un  tn>lsième,pré- 
sontorun  mélange  des  caraclèiv.s  des  deux  procréateurs. 
En  ce  qui  concerne  une  même  partie,  il  y  a  doue  prépon- 
déranee  ici  de  l'un,  là,  de  l'autre  :  c'est  bien  un  cas  de 
prépondérance  partielle. 

A  propos  de  la  diminution  de  fertilité  qui  s'observe  tia' 
bilucUcmeut  chez  les  hybrides,  M.  Hursl  fait  observer 
qn'eUe  est  très  Tariabte.  liais  ce  caractère  dlnferUltté 
existe  parfois  chez  les  races  pui  ;  s  :  certaines  races  de 
primevère  de  Chine,  par  exemple,  sont  lrè«  difliciks  à 
élem  de  graine. 

Sur  la  stabilité  des  bybride»,  M.  Hursl  a  fait  observer 
que  d'après  son  expérience  i!  rrronf'  de  ilii  r  qvr  !.  s 
hybrides  qui  se  fécondent  enfer  ne  reviennent  à  l'uqc  des 
fenue»  procréatrices.  Sur  SOO  jeunes  de  Berberi^bybridef 
90  p.  iOO  reproduisirent  exactement  la  forme  procréa, 
trice  hybride  :  prt<;  xin  seul  ne  présenta  la  réversion  com- 
plète à  l'un  ou  i'dutre  parent. 

En  outre,  les  hybrides  présentent  souvent  plus  de  vi- 
gnenr  que  les  parents. 

H.  U.-J.  Wcbl>or,  délégué  du  ministère  de  l'Agriculture 
des  titatS'ITnis,  a  exposé  tes  espérienee»  auxqueUes  ce 
ministère  se  Urre  actuellement. 

L'unf  df*  celles-ci  a  pour  but  la  riiVition  d'une  race 
rustique  ,d'orangers  et  de  ctlronuior»,  au  moyen  d'hy- 
brides du  Citrm  trifàtiatot  espèce  très  rustique. 

De  40  hybrides  de  l'oranger  (}  aveeleGidiis  tri  foliota  9  > 
20  rappelli-nt  la  in«^rc,  presque  entièrement;  et  les  II 
autres  rappellent  l'un  et  l'autre  parents.  caïuclèrc 
«  oranger  »  se  manifeste  par  la  plus  grande  vigueur,  et 
les  fi  uillcs  plus  lari:r5,  avec  allongement  des  lobes  cen- 
tral et  latéraux  ;  ce»  dorutors,  toutefois,  tendent  à  se  ra- 
pellflor  et  &  devenir  caducs.  De  14  hybrides  inverses 
(oranger  9  etciirusïf),  Senties  feuilles  unilobées  comme 
la  int-r(>,  Vi  If^ff  ont  (rilntii'r>$,  comme  le  père,  avec  lobe 
central  allongé  et  plus  grand. 

Une  complication  spéciale  se  produit  dans  ces  expé- 
ricnces  :  c'est  la  polyembryonio  du  citrus,  car  en  deliors 
de  l'embryon  qui  développe  auxdi^p«^ns  de  l'ovule  pro- 
prement dit, plusieurs  autres  embryons  advcutifs  scpro- 
dttisentdansle  tissu  cellulaire  de  la  mère.  Ces  embryons 
ne  montrent  pas  trace  d'hybridation  naturoUemcnt. 

Sur  126  hybrides  du  C.  decuut'ina  ^  et  C.  aurantium  cJ^ 
100  rappellent  la  mère;  les  autres,  le  père.  Dans  le  croi* 
sèment  inverse,  sur  103  hybrides,  9S  rappellent  l'oranger, 
et  8  le  r.  deciinutita. 

Dans  d'autres  croisemeals  qui  avaient  pour  but  (li>  don- 
ner &  l'orange  commune  la  peau  Iftche  et  peu  adhérente 
de  la  mandarine,  on  a  vu  que  la  plujiurt  des  hybrides 
présentaient  les  caractères  de  la  plante  mère;  ceux  qui 


(présentaient  les  caractères  de  la  plante  paternelle  for- 
maient la  Minorité.  D'autres  (expérlenees  sont  en  eaun 

pour  améliorer  le  coton  et  aus?i  le  maïs. 

M.  J.'U.  WUson  a  entretenu  iefCongrès  de  ses  expérîeoces 
d'hybridation  sur  les  gcnresPo^M/Iora,  Albuea,  et  Sur  les 
bégonias  et  groseilliers. 

L'no  hybride  entre  les  }'a9<iiflorn  E>wnfipftrt'.:n7  <''t  cx- 
l'uieaô  préseule  un  mélange  assez  exact  dos  caractères 
des  deux  plantes  :  mais  les  anthères  ne  contiennent  que 
peu  de  pollen  et  celui-ci  est  anormal,  et  les  ovaires  pré- 
sentent des  partir^  nouvelles  par  prolifération  de  l'axe 
floral  à  la  bui^e  de  l  uvaire,  sans  que  toutefois  les  ovules 
«oient  moins  nombreux. 

Clipr.  l'tivlii  iJe  lie  P.  nlba  et  lUinnapurlea,  les  ff-ntllc-s 
sont  trilobées  comme  chcx  la  mère,  au  lieu  d'être  de 
forme  ovale  comme  ehes  le  père.  Chez  l'hybride  entre 
P.  Constance  BUioU  et  P.  alba,  les  feuilles  sont  iou» 

vent  qititbjiu'-lobéos  comme  chez  la  prernièic  <Ie  ces 
espèces,  avec  mélange  des  feuilles  trilobées  de  la  se- 
conde. 

M.  Alleu  Rolfe  a  parlé  de  l'hybridation  au  point  de  vue 
de  la  botanique  systématique.  Au  dr'îiul  des  expériences 
sur  l'hybridation,  les  systémalistes  furent  gémxuicmcDt 
hostiles;  ils  pensaient  qu'elles  auraient  pour  résultat 
d'apporter  un  j>eu  plus  de  confusion  dans  leurs sysl •'•mes. 
ils  recouDurcat  toutefois,  avec  lo  temps,  que  i'hybrids- 
tton  avait  du  bon.  En  effet,  l'i^Uté  de  certaines  l<nm»» 
naturelles  avec  les  produits  de  croisements  expérimeo- 
'  taux  leur  fît  voir  qu'en  réalité  le  croisement  (joue  un 
rôle  dans  la  nature,  et  que  telle»  prétendues  espèces  ne 
sont  en  réalité  que  des  hybrides. 

Dans  le  genre  llieracium,  il  devient  évident  que  beau- 
coup de  formes  intéi-ossantcs  ne  [sont  que  des  bvlirides. 
Comme  il  arrive  que  daus  un  même  croisement  un  ob- 
tient des  hybrides  qui  diJIèrent  entre  eux  de  (isçon  no- 
table, il  est  arrivé  que  les  produits  d'un  môme  croisement 
out  été  enregistrés  par  les  systématistes  sous  des  noms 
I  spécifiques  nouveaux.  Il  est  très  probaUa  que  Thybrlda- 
I  tioo  joue  &  l'état  de  nature  un  rôle  plus  considérable  en- 
core rjiie  celui quclui  aUrihnent  les  botanistesau  courant 
de  la  quc»Lioa  de  l'hybridation,  et  il  est  bon  que  i  on 
sache  ceci.  Le  jour  oik  l'étude  expérimentale  de  certains 
uonrcs  cml>arra5sants  aura  été  faite,  beaucoup  de  points 
obscurs  A'éelairciront  et  nombre  d'espèces  s'effondreront 
par  la  même  ucoa&ion. 

H.  Henry,  le  chef  des  cultures  du  Jardin  des  Plante»,'! 
donné  qucbiucs  détails  «n:  di  ^  expériences  faites  par 
lui.  il  a  croisé  deux  lilas,  le  Syiiaga  ltr«Uch$iatieri  9 
et  le  S.  JeM'ibsa  pour  obtenir  des  fleurs  plus  foncées  que 
celles  do  la  i>rcnut'Te  espèce,  tout  en  conservaol  son 
feuillage  :  l'oxjiérifince  a  réiis'^i.  D.niç  le  eroisemctit  in- 
verse, la  prépoudéi  auce  de  i>.  lirehchmideri  s'est  main- 
tenue, en  ce  qui  concerne  le  feuillage,  mais  les  fleufs 
sont  restées  celles  <lu  Joiik.ru. 
U.  C.-T.  Druory  a  parlé  de  l'hybridation  ches  les  (eu- 
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:hr.^i.  et  a  donné  dlntéressant»  détails  sur  U  façon  de 

procéder.  ' 

Enfin.  M.  Emile  Lemoine  s'est  occupé  des  hybrides  do 

Iila5,  et  en  particulier  du  lilas  de  Vnrin  dont  il  fait  un 
lyiiride  résultant  du  croisement  entra  le  vuIqivk  et  le 
imntca  laciniala, 

U  rfnnion  n  414,  en  sommet  fort  intéressante,  et  il 
tenit  fort  à  désirer  que  In  Congrès  des  byln  idologucs 
—  iit  renia  verbo  —  deviuL  uijc  iusUtulion  régulière  et 
Ilot  s«s  assises  i  des  époques  flxes  oii  chscun  vicudruit 
apporter  s«s  faits,  et  s'instruire  par  l'exemple  de  ce 
;  ionl fait  les  autres.  Les  tnivaux  de  ce  Congrès  ne  pour- 
raient ^u'âlre  tr^s  profltablos  aux  naturalistes  en  génè- 
re!, ntrlout  si  les  xoologistos  venaîmit  se  Joindra  à.  tears 
coafrères  botanistes. 

V. 


SIM  , 

YABiânâs 

Astronomlft  fwatlqaa 

Ve  petit  apparail  presque  enfantin  que  non*  décrivons 
jiM  loin  ne  s'adresse  pas  évidcmmeDl  aux  savants  as- 
tronomes, qui  n'en  ont  cerli  s  pab  besoin. 

S  U  a  une  valeur  quelconque,  il  no  la  doit  qu'ù  sa  sim- 
plicité, et  convient  aux  curieux  de  k  naiun,  &  ceux  qui, 
plu  nombreux  qu'on  ne  le  pense,  s'intéressent  à  ce  qui 
se  passe  au-dessus  d'eux,  dans  les  profondeurs  infinies 
de  l'ËSpace.  mais  sont  quelque  peu  arrêtés  par  la  difti- 
nltédn  svjet  et  par  l'aridité  des  figuras  géométriques. 

Rendre  \f>  pht^nomèncs  plus  sensibles  par  la  notion 
«lu  relief,  reproduire  en  petit  ce  que  l'ob^orvateur  d<^- 
montrs  en  grand,  et  eeta  anasi  approximattramant  que 
possiUft,  tel  a  été  le  bvt  de  aa  eonstrueUon. 

Quand  on  regarde  à  la  mAmc  heure  une  consldlation 
uaportante,  la  Grande  Uursopar  exemple,  dans  le  cours 
(TaBe  année,  on  i-emarquc  qu'elle  n'occupe  pas  toujours 
limème  point  du  eiel,  et  que  même  son  aspect  estdiiïé- 
rçnt  :  ainsi  la  queue  de  la  Grande  Onrsepsl  tantôt  dirigée 
i  druite,  liuitdl  à  gauche,  lautul  revient  du  cùiù  de  l'oh- 
■mateur  et  tantôt  s'en  éloigne.  Gela  prouve  que  nous 
ne  la  voyons  pas  toujours  dans  le  ném*  sens,  que  sa  po- 
.'ilion  a  rhang»^  par  rapport  &  nou?. 

Mai»  la  cause  de  ce  chattgeiuont  ne  tombant  pas  im- 
médiatement sous  nos  sens,  contentons-nous  pour  le 
moment  de  ce  que  va  nous  montrer  l'observation  de  l'ap- 
(•ari^nfc.  X(,t!«  verrons  plus  tard  quelles  sont  les  consé- 
lucnces  ù  liin  de  celle  étude  pour  le  mouvement  réel  do 
liTem. 

Propositions  é  démontrer  par  r  (iirpanU  : 

m  la  voAle  céleste  vue  la  nuit  et  le  jour  aux  différentes 

^[>ii*ju«^-^  de  l'année. 

I,  U  bcieur  est  prié  de  sui^Tu  lt>  i  xpiu  niiun^  sur  une 
éuminapalu  constoUaUona  vieillies  à  l^a. 


«  Comparaison  des  difTércncus  do  position  et  de  diroe- 
lion  des  étoiles  et  des  coustcUaliona,  aux  mêmes  heures 
ou  è  des  heures  opposées,  minuit  et  midi,  on  A  nne  heura 
quelconque  de  la  nuit  ou  du  jour,  suivant  Tépoque  de 
l'année  où  a  lieu  l'ubs'  i  vation. 

a  Ueproduclion  approximative,  dans  les  conditions  ci- 
dessus,  des  raiforts  qu'un  lien  considéré  sur  la  Terre, 
l'Observatoire  de  Paris  par  excm]de,  alTccte  successive- 
ment avec  les  différents  points  du  ciel,  et,  par  suite,  de 
la  position  do  la  Terre  oUc-mémc  dans  l'espace  par  rap- 
port à  la  voûte  céleste.  * 

Coupe  de  la  sphère  céleste,  figurée  sous  la  forme  J'un 
carton  fixé  dans  une  fente  d'un  bouchon  assez  volumi- 
neux et  sur  les  deux  faces  duquel  sont  représentés: 

i*  Le  globe  terrestro  T,  immobilisé  dans  la  sens  de 
l'horizontalité  du  lien  fon?i<li'r**,  tel  qu'on  l'admet  lans 
les  observations  aslronomiqucs,  et  supposé  placé  au 


Fig.  59. 

centra  de  la  sphèra  céleste,  apparence  qui  nous  Mtplus 

familière  que  la  réalité; 

2»  La  verticale  ZN,  roprésetitant  l'observateur  au  lieu 
considéré  g,  et  faisant  avec  l'équatcur  un  angle  qui  me- 
sura la  latitude  do  Paris  UMW  ; 

:»«  Va  ir  Z  P&  :  plan  méridien  dn  point  g,  passant  par 
la  verticale  et  par  : 

40  paPt»;  l'axe  du  monde;  P6  pôle  boréal,  Pa  pôle  aus- 
tral; 

r>«  Pb  UN  Pu  :  plan  méridien  opposé  il  celui  de  Paris; 

r»"  ini',  ni^'ruHfnnc  perpendiculaire  à  la  verticale  :  trace 
du  plan  méridien  sur  le  plan  horizontal,  reportée  au 
contra  delà  Terra,  celle-ci  n'étant  qu'un  point  dans  l'es- 
pace. L'observateur  placé  au  point;;,  et  regardant  l'étoile 
{tolaire  située  à  1"  environ  du  pôle  P6,  a  devant  lui  le 
.Nord,  derrière  lui  le  Sud,  dans  la  dirocUon  de  la  méri- 
dienne; A  sa  droite  l'Est,  A- sa  gauebe  l'Ouest,  perpendi- 
culairement ù  la  méridienne. 

Une  boussole  de  décliuai&ou  douuera,  avec  une  up- 
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proximatinn  suffisante,  la  din^ction  du  plan  méridien  ou 
la  méridiunne  du  lii  u,  par  la,  connaissance  de  la  valeur 
de  rangle.[f<nmiie  fAtVAnnuainéuBuretmdu  hngiUida, 
valeur  moyenne  p.nln  li'  pI  IS'àParis,  actui^llcmcnt  l\ 
Oo  fixera  dans  le  bouchon,  solidemont  et  lo  long  du 
tnei  de  Vaxê  Monde,  sur  l'niie  des  faces  du  carton, 
une  longue  épingle,  qui  traversera  le  centre  d'un  plaai- 
sphore  i-i'"!e8to,  au  pôle  niL'iii.'.  Mr\intenu  en  pîac*^  ù  la 
hauteur  voulue,  entre  deux  supports  en  liège,  le  plan!- 
•phèire  pourra  tourner  reenement  autour  de  Taxe,  par 
exemple  do  l'Eat  à  l'Ouest,  pour  rcprâsen  ter  ainsi  le  mou- 
vement diurne,  apparence  prise  &  dessein  pour  la  réa- 
lité. 

Sur  le  planisphère  eéleele  sont  figurés  en  projeetton, 
non  seulement  les  «'tuiles  et  les cuistellatlons,  mais  aussi 
des  cercles  et  des  lignes. 

n  «onviendra  de  tenir  compte  que,  par  le  tait  de  sa 
eonstruction  môme,  le  planisphère  fausse  nécessairement 
un  peu  la  funne  et  les  dimensions  do  cortaini  ^^  p.irtins 
de  la  voûte  céleste.  Sur  les  cartes  Icâ  plus  complètes  11- 
gnrent  l'équateur  céleste  et  t'écUptique,  Ineltnés  l'un  sur 
l'autre  suivant  un  angle  do  23'>5S',  mais  leur  prt'sence 
n'est  pas  indispensable  pour  le  fonctionnement  du  dis- 
positif, et  est  on  tout  cas  indiquée  par  leur  intersection, 
cfas^A-dire  par  la  ligna  ëqulnoxiale  dont  nous  parierons 
plus  loin. 

Rappelons  seulement  que  le  Soie  il  est  supposé  mu- 
bile  sur  l'écliptique,  mouTenent  projtrc  apparent  qu'il  i 
aeeompUt  autour  de  la  Terre  et  de  l'Ouest  h  ri':^t,cn  môme  ! 
temps  qu'il  participe  au  mouvetiK  iit  diuni';  dr  ht  sphi  i("  | 
céleste  de  l'Est  à  l'Ouest;  mais  le  c6lé  où  il  se  li-ouvo  aux  i 
difKrentes  époques  de  Tannée  sera  sufDsamment  Indi-  ' 
qti<^  par  un  index  mobile,  sorte  de  pince  (2),  sur  la  l  ii- 
conrvronce  du  planisphère,  quelle  que  soit  du  reste  la 
hautour  de  rastiu  sur  Thorlson.  Cet  index  donnera  la 
position  du  Soleil  moyen,  considéré  comme  se  mouvant 
sur  réquateur. 

Un  troisième  cercle  plus  central  porte  les  divisions  des 
mois,  et  Ifanf  te  les  étoiles  qui  sont  constamment  au-de»- 
sus  de  rborison  de  l'aris  :  c'est  lo  cercle  do  perpétuelle 
apparition,  sur  lequel  nous  reviendrons  <['i).  j 

Vtiux  lignes  se  croisent  à  anjjlc  droit  sur  le  planisphère, 
à  pou  près  au  niveau  de  l'étoile  polaire;  ce  sont  la  ligne 

(le=  ('•  [iiinovf!<;  rt  In  Vv^nv  des  solstices.  La  ligne  équi- 
Doxialc  représente  la  ligne  suivant  laquelle  se  coupent 
l'écliplique  et  l'équateur  céleste.  Ses  pointes  extrêmes 
sont  réquinoxe  de  printemps  et  réquinoxfl  d'automne; 
le  jour  i!St  égal  à  la  nuit  pour  toute  la  Terre,  au  moment 
du  passage  du  Soleil  à  ces  deux  époques  de  l'année. 
La  ligne  des  solstlees  répond  à  pou  près  au  grand  axe 

{I)  tJn  niveau  h  bulle  d'nir  pourrait  assurer  ThoritonlaliU 

de  In  liuu»»ole. 

l'iiu  i!  niC'taU"rf;i(|uc  usilî-e  p'iur  les  envois  |iostAUX. 
H  II  >'  u  avantaj-'e.  dans  la  ron?<tnicliifn  «lu  (linposidr  ."> 
Pai'is,  à  faire  tt>uil>er  la  verticale  en  Uedanii  de  ce  cercle,  vers 
la  coDstellallon  de  la  Grande  Ourse. 


de  l'ellipse  de  l'orbite  solaire.  Ses  extrémités  indiquent 
la  position  apparente  du  Soleil  aux  doux  autres  i^poque» 
de  Tannée,  te  solstlee  d'été  et  lo  solstlee  d'bîvmr. 

La  projection  do  rcs  lignes  sut  le  planispht're  permet 
de  s'orienter  dam»  le  ciel,  par  les  rapports  qu'elles  sem- 
blent afTeeter  avee  les  étoiles  ot  l«s  const«llallmiis  impor- 
tantes.  En  effet,  la  ligne  équinoxiale,  à  partir  de  l'étoile 
polaire  'x  delà  Petite  Ourse';,  >e  dirige  d'iia  côlû  vers  la 
Grande  Ourse  ou  Chariot  de  David,  passe  entre  los  deux 
roues  de  devant,  et  indique  ainsi  la  dIreeUon  do  Téqul- 
noxe  d'automne,  signe  A.  La  même  ligne,  prolongée  de 
l'autre  côté  de  la  polaire,  passe  prf  s  Je  Cassiopéc  (la 
Chaise),  ot  arrive  au  Carré  de  Pégase  par  a.  d'Andromède. 
Cest  te  eété  de  Téquinoxe  de  printemps,  signe  j  0)* 

Toujotirs  par  l'étoile  poldire,  la  ligne  des  solslir'  >  fst 
perpendiculaire  à  la  ligne  équinoxiale.  L'une  des  extré- 
mités de  cette  ligne  est  du  oèté  dn  Téloile  W'éga,  de  b 
Lyre  :  c'est  le  c«Mé  du  SOUUoe  dliiver.  L'autre  extrémité 
e>t  (!u  rnlf'-  do  la  Clu^vrc,  «  du  Coctier,  et  plus  loin, 
d'<.irion  par  a  Bétclgcuso  :  c'est  le  cOté  du  solstice  d'été. 

Par  la  méthode  dite  des  alignements,  on  apprend  à  re- 
trouver dans  le  ciel  les  autres  constèIlaliOM> 

Cc.N  donm'rs  uno  fois  admises,  voyons  comment  U  fau- 
dra manwuvrer  le  dispositif. 

Vers  lo  SI  mars,  époque  que  nous  prendrons  d'abord 
pour  exemple,  le  Soîpil  daii^  son  mouvement  proj>rc, 
c'e!it-à*dir«  dans  son  déplacement  apparent  sur  l'éclipti- 
quc,  arrive  vers  l'extrémité  de  la  ligne  équinoxiale,  ap- 
pelée  équiooxe  de  printemps.  Cest  l'époque  ob  il  semble 
passer  de  l'hf^misphère  atislral  dans  l'hémisphi^rp  boréal. 

Cliorclions  d'abord  la  position  de  Paris  y,  à  minuit,  à 
l'équinoxe  de  printemps. 

On  placera  l'index  sur  la  circonft  rence  Ju  planisphère, 
à  rexlr<<n)iti'  do  la  ligne  équino\iale,  Ju  ctMô  de  Cassio- 
péeet  du  Carré  do  Pégase.  Ou  fixera  ainsi  la  position  du 
Soleil  à  cette  époque  de  Tannée. 

Après  avoir,  &  l'aide  de  la  boussole,  déterminé  la  direc- 
tion du  plan  méridien  du  lieu  où  l'on  opère,  on  placera 
le  plan  méridien  général  de  l'appareil  au-dessus  de  In 
boussole  et  dans  la  direction  Indiquée,  lopélo  Pè  dsl'sxe 
du  Monde  étant  du  cèté  du  Nord  (2).  On  ffra  alors  tour- 
ner le  planisphère  de  manière  i  amener  le  Soleil,  repré- 
senté par  l'index,  dans  le  plan  du  méridien  Pè  HN  Paop- 
posL-  4  celui  de  Paris.  Le  Soleil  sera  ainsi  dissimulé  der- 
rière le  plan  de  l'horizon  UW.  et  on  aura  la  position  de 
Piiris  y,  par  suite  colle  du  globe  terrestre!,  vers  minuit* 
par  rapport  à  la  ligne  équinoxiale  de  la  carte  céleste.  Ls 
plan  méridien  Ju  imint  ij  est  en  effet,  à  cette  époque  et 
à  cette  heurt',  dans  le  sens  de  la  ligue  équinoxiale,  ainsi 
que  son  opposé. 

P«rùà  minuit  é  Féquinoxe  d$  piitOtn^  —  L'observa- 
teur supposé  placé  au  point  0.  et  regardant  la  oarts  cé* 

I    l.is  signes  no  <<irresi)i»n<l(.>nt  plu-  eonstellstieOI 

zodiacales  à  cauiu  de  U  prcceaiiioa  de»  t'(|uinoxcâ. 

-î)  Tenir  l'apparail  par  le  bouchon  bien  borixoBtalenwat. 


Digitized  by  Google 


U. C  LEUÛN.  —  ASTRONOMIE  PRATIQUE. 


337 


itil«  daas  la  iliiv-ction  «le  l'étoile  poluiro  placée  à  peu  prô« 
in  teiitK,  vem  :  la  Gnntle  Oane  vers  le  zénUb  Z,  sa 
luiiUi  dirigée  à  droite,  c'cst-à-ilin-  ù  l'Kst;  au  delà  de  la 
;^»laire,  Cassiopéf  (la  Chaiseï,  du  côté  où  se  trouve  le 
ïûieii  au-dessous  de  l'iiorizon:  ces  deux  consteltations 
iM  fitaéw  dans  la  saaa  d«  ta  ligne  équinosiale. 

W«ga,  de  la  Lyre,  sera  à  droite,  &  l'Est,  et  la  Chl-vrc, 
iuCocher,  à  gauche,  c'cst-àiliir  à  l'OuflBtj  ces  deux  étoiles 
ùkliquant  la  ligna  des  solstices. 

Si  l'on  a  appris  i  s'orianler  dans  la  del,  et  pour  eelai 

représenter  inscrites  sur  la  voûte  ci-lcsto  les  lignes  des 
rquinoxes  et  des  solstices  projetés  sur  le  planisphère,  il 
.•on  facile  de  rénlicr  dans  le  ciel  lu  réalité  de  ce  que 
Mos  nontrs  te  dispositif  sur  la  carte  célaste.  Arae  les 
points  de  repère  rnniuis,  on  apprendra auMi  à  retronTer 
les  antres  étoiles  ou  coostellalions. 

Ihii  le  Solailr  dans  son  moimraent  diurne,  toamera 
amla  Toiftta  céleste,  de  l'Est  &  l'Ouest,  h  raison  de  15° 
pjr  heurf  '1^,  comme  lo  dfmnntrcru  In  rotation  du  plani- 
sphère sur  le  dispositif,  et  douxe  heures  après,  i  midi, 
VvHn  tiendra  passer  au  méridien  de  Paris  sititi  dans  le 
KSsds  lalil^e  équinoxiale. 

Si  alors  on  regarde  la  carte  ct^lcste  dans  sa  nouvelle 
{<uùUoD,  le  point  g  tourné  naaialeaaat  du  coté  du  Soleil, 
«I  «ua  abaolument  rinvwse  des  positions  et  directions 
i*j  étoiles  et  des  constellations  constatées  à  minuit. 

Paris  à  midi  'i  Céquinoxe  de  jirtntcrn'pi.  —  La  Grande 
Ourte  sera  au  delà  de  la  Polaire,  la  que  ut-  à  gauche,  c'esl- 
Uire  à  l'Ouest;  Casslopée  vers  le  sénith;  Wégai  gauebe, 
i  l'Ouest;  la  Chèvre  à  droite,  à  l'Est. 

Le  dispositif,  par  le  fait  de  sa  construction  même,  par 
Il  diriction  qui  lui  est  donnée,  au  lieu  où  l'on  opère, 
frice  i  la  méridienne  de  la  bonaiole,  est  en  tout  paral- 
l'  Ie  à  la  partie  correspondante  du  système  solaire  (2)  : 
il  représente  donc  en  petit  la  position  de  la  Terre  par 
rapport  à  la  voftte  céleste,  et  aussi  celle  du  lieu  considéré, 
i  U  néme  heure  et  &  la  même  époque,  par  rapport  à  la 
ligts'  ^qniiu.ïiale.  On  a  donc  bien  la  position  du  pointa, 
i  midi,  relatirement  à  la  carte  céleste,  conforme  à  la 
pocitien  de  Paris,  à  la  même  henre,  relaUvement  i  la 
fwtls céleste.  Il  y  a  parallélisme  aussi  entre  l'abserra- 
tfur  suppcsé  placé  en  fj.  et  rop  -rafour  qui  manœuvre 
t  appareil.  Celui-ci  pourra  donc,  par  la  pensée,  voir  sur 
h  del  les  étoiles  on  plein  midî.  et  les  dénommer. 

La  position  du  point  y  étant  bien  cnnipriso  à  minuit 
ft  à  midi,  à  cptte  (époque  de  l'aniu  '-,  il  sera  facile,  en 
likint  tourner  la  carte  céleste  dans  le  sens  déterminé 
par  hs  points  Est  .et  Ouest  indiqués  par  rborison,  de 
réaliser  les  mômes  expériences,  à  iinp  Ii.  ure  quelconque 
da  jour  ou  de  la  nuit,  toujours  à  la  même  époque. 


Paris  à  une  hi'ure  fiudcon^uc  du  jour  ou  de  la  mit  àj'équi- 
noxe  de  printmpt.  —  On  mettra  d'abord.  Paris  g  dans  la 
position  de  midi  ou  de  minuit.  Prenant  alors  potir  point 
de  départ  l'une  ou  l'autre  iîf  ors  positions,  et  rfprirdant 
l'heure  à  laquelle  on  fait  l'expérience,  on  fera  tourner 
le  planisphère,  i  raison  de  1  S*  par  heure,  pour  avoir  la 
position  du  point  g,  par  rapport  à  la  carte  céleste,  1 
l'heure  considér.'i-'.  Cette  position,  pour  les  raisons  que 
nous  avons  exposées  plus  haut,  est  conforme  ù  la  posi> 
tien  de  Paris,  à  la  même  heure,  par  rapport  à  la  roAte 
céleste:  le  plan  méridien  du  point  g  fera  avec  la  ligne 
équinoxialedu  planisphère  un  angle  variable,  qui  sera  le 
môme  que  celui  de  la  voûte  céleste.  Le  dispositif  donnera 
donc,  à  l'heure  choisie,  les  positions  et  directions  des 
étoiles  aussi  approximativement  que  po.'isiMp,  et  la 
direction  de  la  ligne  équinoxiale  indiquera  le  cùté  où  est 
le  Soleil. 

Ports  à  minuU  au  soUti^  ttété.  —  Supposons  mainte- 
nant le  Soleil  au  21  juin,  dans  la  position  du  çol«1ice 
d'été,  c'est-à-dire  arrivé  à  l'extrémité  de  la  ligne  des  sol- 
stices, du  côté  de  ta  Chèvre  et,  plus  loin,  d'Orion.  On 
fixera  en  >  o  point  sa  position  à  l'aide  do  l'index  mobile, 
et,  suivant  la  même  marchi'  qu'à  l'équinoxe  [de  printemps, 
on  cherchera  la  position  do  Paris  y  à  minuit  à  cotte 
époque  de  l'année.  Oe  sera  maintenant  dans  le  sens  de 
la  ligne  des  solstice*  ^  se  trouvera  le  plan  méridien 
du  point  g,  ainsi  que  son  opposé. 

Dans  ces  conditions,  l'obsenratcur  en  ij  verra  sur  la 
carte  céleste  :  ta  Grande  Ourse  i  gauche  et  &  l'Ouest,  la 
queue  dirigée  de  son  côté  ;  Cassiopée  (et  plus  loin  le 
Carré  de  Pégase),  à  droite  et  à  l'Est:  ces  trois  constella- 
tions indiquant  le  sens  de  la  ligne  équinoxialc.|  Au  Sud, 
derrière  lui,  U  verra  Wéga,  et  au  Nord,  bien  au  delA  de 
la  Polaire,  la  Chèvre,  du  c(Hé  où  se  trcnvc  le  Soleil  au- 
dessous  de  l'horizon,  dans  le  sens  de  la  ligue  des  sol- 
stices. 

Guidé  par  le  dispositif,  on  retrouvera  sur  la  voûte 

céleste  les  éloitc'^ot  constellations  dans  l'ordre  indiqué 
ci-dessus,  el  on  passera  à  la  position  de  Paris  g  à  midi, 
au  solstice  d'été,  de  la  mémo  manière  qu'i  l'équinoxe  de 
printemps.] 

Pftns  «i  midi,  au  snhtirc  tVëté.  —  Dans  ct^ttc  nouvelle 
pijisition,  l'observateur  verra  exactement  l'inverso  dos 
positions  et  érections- des  étoiles  constatées  à  minait: 
au  Sud,  la  Chèvre,  du  côté  du  Soleil  passant  au  méri- 
dien du  (Hiinl  I/,  dt  au  Nord  Wéga,  bien  au  de  là  Ar-  l'étoile 
polaire  ;  la  drande  Ourse  à  droite  et  à  I  Itisl,  la  queue  diri- 
gée de  llautre  côté  de  l'observateur;  Cassiopée  (et  plus 
loin  le  Carré  de  Pégase)  à  gauche  et  à  l'Ouest. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  ensuite  à  l'équinoxe  de 
printemps  sur  le  dispositif,  sur  son  emploi  à  une  heure 
quelconque  de  la  ntdt  et  du  jour,  est  applicable  égale- 
ment à  l't'p  <iu<'  «tu  solstice  d'été,  la  ligne  équinoxiale 
étant  remplacée  par  celle  des  solstices. 

A  l'équinoxe  d'automne  ot  au  solstice  dlilver,  on 
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o'aara  qu'à  tuirre  nAeU:mfai  toutes  W  inJirationt  qu« 
ooiu  JiTou^  (loQoé^  i  IV<|uiooxe  de  p^iul<-Ulp^  ft  «q 
K>Mic«  d'éU.  Heste  maÏDtenaat  à  f^roir  commeDl  il  faut 
M  Mrrir  de  l'appareil  entre  ua  éqainoie  et  uo  soUtice  : 

be  l'^quiaoxe  de  priotemp»,  par  exemple,  au  soI^tice 
d'été,  le  Soleil,  daof  toa  mouremeot  propre  apparent  sur 
l'écliptique,  s'éloignera  de  plus  en  plu&  vers  l'Est  du 
point  r.  c'ett-i-dire  de  U  position  qu'il  «pénible  occuper  i 
cet  équinoxe  quand  il  passe  au  méridien.  Il  atiandonnem 
donc  la  ligne  équinoxiale  qui  â  cette  époque  nous  indi- 
quait sa  position,  et  7  passera  au  méridien  plus  ou  moins 
lon;rl«mp»  avant  le  Soleil. 

Pour  avoir  maintenant  la  position  du  point  g  ii  minuit, 
on  prendra  comme  point  de  repère  la  division  en  mois 
marquée  sur  le  cercle  de  perpétuelle  apparition  du  pla- 
nisphère céleste  'I  .  Cetlfc  divifiion  donne  en  effet  la  po- 
sition du  méridien  à  minuit  pour  chaque  mois  ;  elle  in- 
dique les  étoiles  qui  sont  à  ce  méridien,  et  aussi  le  côté 
où  se  trouTe  la  Terre  par  rajqiorl  a  la  voûte  céleste, 
quand  on  la  suppose  mobile  sur  l'écliptique,  ainsi  que 
le  sens  dans  lequel  elle  marche.  .Naturellement  le  .Soleil 
sera  au  m'orne  moment  dans  une  direction  diamétrale- 
ment opposée,  puisque  le  méridien  oppos/'à  C'  iuide  mi- 
nuit est  nécessairement,  à  cette  heure,  tourné  vers  le 
Soleil. 

En  niant  a  l'aide  de  l'index  chaque  nouvelle  position 
de  l'astre,  et  faisant  tourner  la  carte  céleste  de  la  ni^inê 
manière  qu'/t  l'équinox'-  ou  au  solstice,  on  aura  les  posi- 
tions de  l'aiis  y  à  miuuit  et  à  midi,  comme  précédem- 
ment, pour  chaque  mois,  et  par  suite  les  positions  cor- 
respondantes des  étoiles  ou  constellations.  Des  positions 
du  point  g  &  minuit  et  à  midi,  on  passera  aux  positions 
.\  une  heure  quelconque  de  la  nuit  et  du  jour,  en  se 
conformant  ù  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à 
{'•'■quinoxc  de  printemps. 

Au  surplus,  ce  qu'il  importe  de  constater  pour  l'appa- 
reil, ce  sont  les  grandn  traits  des  changements  de  posi- 
tion et  de  direction  des  constellations,  et  par  suite  des 
régions  (  l'iestcs,  par  rapport  U  la  Terre,  dans  le  cours  de 
l'année,  aux  époques  importantes  comme  les  équinoxes 
et  li'h  «olsHces. 

l'our  d'autres  iienx  que  Paris,  ayant  une  latitude  bo- 
réale supérieure  ou  inférieure  de  quelques  degrés,  on 
construirait  d'autres  cartons  dont  l'application  démon- 
trerait les  modifications  du  champ  d'observation  do  la 
voûte  céleste,  en  raison  de  la  tendance  de  In  sphère  à 
devenir  paralh'-lp  ou  droite,  d'oblique  qu'elle  était.  Pour 
d'autres  latitudes,  la  direction  de  la  verticale  deviendrait 
tout.'  différente,  et  le  planisphère  do  Paris  tout  à  fait  in- 
suffisant. 

Comuinttttires  à  déduire  des  olisenalions  pr&édentes  pour 
le  mouvement  réel  de  la  Ttrrc.  —  Comme  on  le  voit,  l'ap- 


(1)  Chaque  nuii»  enrresponil  h  peu  pn  s  h  30"  de  la  cin  onfé- 
rence  du  plani-sphOrf. 


pareil  donne  la  reproduction  en  petit  d«  la  po»itioB  d«  U 
Terre  dans  l'espace,  par  rapport  a  la  voûte  c>I«le.  Si 
construction  e>t  en  tout  semblable  a  U  partie  corres- 
pondante du  système  solaire,  et  c'est  à  caas«  de  c« 
parallélisme  qu'il  est  possible  d'assigner  aux  étoiles  leur 
place  en  plein  jour.  Il  f»ennet,  relativement  an  liea 
choisi  pour  l'observation,  d'apprécier  successivement,  aux 
différentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  les  cbang.^ rabots 
de  position,  d'aspert  et  de  direction  que  présentent  cer- 
taines étoiles  et  constellations  importantes,  et  en  même 
temps  les  différences  de  position  du  Soleil. 

>'il  ne  s'agissait  que  des  différences  constatées  par 
l'observation  faite  toutes  les  douze  heures  par  exemple, 
à  minuit  et  à  midi,  la  rotation  de  la  sphère  céleste  en 
vingt-quatre  heures,  comme  le  fait  voir  le  dispositif,  ou 
la  rotation  de  la  Terre  sur  elle-même  dans  le  ro^me 
temps,  comme  on  l'admet  aujourd'hui  sans  conteste, 
suffirait  &  les  expliquer.  Dans  ce  cas.  les  étoiles  ou  les 
constellations  ne  se  montreraient  jamais  que  dans  deux 
positions  inverses  ou  sous  deux  aspects  différents,  tou- 
jours les  mêmes  aux  mêmes  heures  et  à  toutes  les 
époques  de  l'année,  et  on  pourrait  dire,  à  minuit,  en 
montrant  la  région  du  ciel  opposée  à  celle  d'où  on  le  re- 
garde maintenant:  Ce  matin,  à  midi,  je  contemplais  U 
voûte  céleste  de  là-bas,  et  l'appareil  me  montrait  les 
étoiles  dans  un  ordre  inverse;  j'ai  donc  tourné  avec 
la  Terre  de  là-bas  jusqu'ici,  de  l'Ouest  à  l'Est,  en 
douze  heures. 

Mais  ces  deux  positions  ne  sont  pas  les  seules,  et  pour 
ne  parler  que  de  la  lirande  Ourse  parce  qu'elle  est  la 
plus  connue,  cette  constellation  nous  apparaît  sous  quatre 
points  de  vue,  à  minuit,  suivant  l'époque  de  l'année  où 
on  l'observe.  A  l'équinoxc  de  printemps  elle  est  située 
vers  le  zénith,  la  queue  tournée  à  la  droite  de  l'observa- 
teur regardant  l'étoile  polaire  ;  au  solstice  d'f^té,  elle  est 
à  gauche  et  à  l'Ouest,  la|queue  tournée  du  cMé  de  l'obser- 
vateur; à  l'équinoxe  d'automne,  elle  est  couchée  Ter* 
l'horizon,  la  queue  à  gauche;  enfin,  au  solstice  d'hiver, 
elle  est  à  droite  et  à  l'Est,  el,la  ijucue  s'éloigne  de  l'obser- 
vateur. C'est  donc  que  le  sens  dans  lequel  nous  la 
voyons  a  changé  quatre  fois,  et  d'une  manière  continue, 
car  il  y  a  toutes  les  positions  intermédiaires.  Au  bout 
d'un  an,  elle  revient  à  celle  sous  laquelle  on  l'a  d'abord 
observée.  N'esl-co  pas  encore  là,  s'il  en  était  besoin, 
une  preuve  du  déplacement  continu  de  la  Terre,  suivant 
un  cercle,  l'écliptique,  aux  lieu  et  place  du  Soleil? 

Les  aspects  différents  sous  lesquels  se  pn^scnte  la 
lirando  Ourse  permettent  aussi  de  se  rendre  compte,  en 
contemplant  la  voùlc  céleste  par  une  belle  nuit,  en  un 
lieu  découvert,  du  sens  dans  lequel  le  globe  terri  -'r«» 
meut  dans  l'espace,  du  chemin  qu'il  a  déjà  pari  t 
de  celui  qu'il  lui  reste  encore  à  parcourir.  Je  tracer  en 
un  mot  par  la  pensée  réclipti<| 

En  elTet,  nous  avons  dit  plu  u,- 
mois  du  l  erclo  de  porpétueilv  r 
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de-  quel  o&ié  te  trouvait  h  Terre  par  rapport  h  la  voùlo 

cèlosle,  et  If  «f>n«:  dans  lequel  lii'phii  ait.  Si  donc 

à  réquÏQOxe  d'autumno,  par  exemple,  nous  rcgardooe,  à 
miauit,  la  GrandA  Outm  eoucfaéa  tôt»  I'IiotIsod,  et  la 
qneaei  gauche  et  à l'OoAStfBOlu pourrons  dire  :  «  A  !  equi- 
noxe  de  printemps,  21  mars,  nous  'tinn?  avoc  la  Te i  ro 
de  I  autre  côté  cl  au-des$ous  de  la  tirande  iiursc  que 
nous  voyions  à  minuit,  la  queuA  à  droite  et  à  l'E»t.  La 
Terre  est  descendue  dans  l'hémisphère  austral  Je  la 
spbàre  céle«te,  dans  la  mos  indiqué  par  les  mois,  ce  qui 
noys  a  donné  llUuaton  du  Snleil  l'élevant  dans  l'hémi- 
iplière  boréal.  Elle  a  continué  4  deaceodra  dv  9t  mars 

au  2f  juin  (solsitire  d'été',  du  rùlé  de  Wéga,  et  là  nous 
avons  vu  la  Grande  Ourse  ù  gauche  et  à  l'Ouest,  la  queue 
tournée  de  noire  cAié;  elle  est  alors  remontée  du  solstice 
d'été  4  l'équiuoxe  d'automne  où  nous  sommes  iiutiiil«- 
nant,  du  côté  de  (^ssiopéc  et  du  Carn^  Ac  p.  pa-.n,  l.lti 
Ta  passer  de  l'hémisphère  austral  dans  1  hémisphère  bo- 
réal, et  continuera  de  e'élever  jusqu'au  2t  décembre 
(solstice  d'hiver),  du  cùlô  de  la  Ch>>vre,  et  là  nous  ver- 
rons la  (irando  Ourse  à  droite  et  à  l'Kst,  la  queue  s'élol- 
gnant  de  uous.  A  partir  de  cette  époque,  la  Terre  redes- 
esBdra  de  aonvean,  et  [mardiera  vers  l'équinoxe  de 
printemps.  >>  C.nmmc  on  le  voit,  dans  sn  n-uisc  sur 
l'éclipliquc,  elle  descend  à  l'équinoxe  de  printemps  dans 
rhémispbère  austral,  et  remonte  dans  l'hémieplièfe  bo- 
réal à  r<>quinoxe  d'automne,  ce  ((ui  nous  donne  l'illoston 
du  Soleil  marchant  en  sens  inverse,  ajqïarence  qoenoos 
prenons  pour  la  réaUtë. 

G.  LaùoN. 
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Esquisse  do  rOrganisnttoo  poliiiqun  et  ^Sconomiqui' 
de  la  SocIMA  fntare,  par  Ù.  G.  pe  Mouxari.  ->  1  vol. 
ia-lS;  Puis,  GuiUaumin,  1899.    Prix  :  S  fr.  »0. 

Dans  un  petit  livfe  trbs  subetamtlet,  frait  évident  de 

longucF  Tiittlitalîi.ni  et  d'une  t'tude  très  apprnfiiadie  de 
la  nature  de  l'homme  et  des  mobiles  de  ses  actions, 
V.  de  Molinari  essaye  de  définir  ce  que  sera  la  société  de 

d«Bîriin. 

Bien  que  très  sévère  dans  ses  jugemcnb,  et  fermé  À 
toute  Imagination,  H.  do  HoUnarl  est  cependant  optt- 

Dîi?l-\  et  Iri  II  i-'iiv  •  de  son  livrr  p^T  philù;  rrr<inf'Ttantc. 
lilxuiuinuut  pourquoi  les  peuples  ont  jusqu'à  présent  vécu 
ea  état  de  guerre,  pourquoi  les  gouvernements  ont  encore 
iDlén'rt  à  prolonger  c  1  ''tuf  aux  dépens  des  gouvernés, 
l'auteur  considère  cependant  que  l'avènement  de  l'étal 
4s  paix  est  assuré,  et  que  nous  marchons  fatalement 

Vtrs  lui. 

Dans  un  dernier  chapitre,  U.  de  Molinari  condeuse  et 
lésume  admirablement  toute  sa  thèse,  qui  a  tontes 

sympathies,  et  nous  iToy.  m-;  iJtro  a£rr(^'il)Ios  r\  nos  lecteurs 
en  leur  en  doimanl  un  extrait  un  peu  étendu. 
Pour  que  l'état  de  guerre  prenne  fin,  remarque  l'au- 


teur, il  ne  suffit  p.<s  <iue  la  guerre  cesse  d'ôtro  otUe, 
c'est-à-dire  confoi-ine  ù  rinlér<'t  ;.'énéral  et  permanent  de 
l'espèce;  il  faut  qu'elle  cesse  d'être  profitable  aux  nations 
qui  continuent  à  la  faii-c  ;  qu'au  lieu  de  se  solder  par  un 
proOt  pour  le  vainqueiur,  elle  se  solde  par  une  perte. 
En  cst-il  ainsi? 

Cette  question  comporté  deux  solutions  opposées,  Be« 
Ion  que  l'on  considère  l'intérêt  de  la  classe  en  possession 
du  gouvernement  des  nations  ou  celui  de  la  multitudo 
gouvernée,  autrement  dit  des  producteurs  ou  des  con- 
sommateurs de  services  publics.  La  classe  gouvernante 
est  Immédiatement  intéressée  i  multiplier  les  services 
qui  constituent  son  débouché,  fusseut-ils  inutiles  ou 
même  nuisibles,  et  à  les  taire  payer  au  prix  le  plus  élevé, 
tandis  que  la  multitude  gouvernée  est  intéressée,  uu 
contraire,  à  ne  recevoir  que  ceux  qui  lui  sont  nécossaiNM 
et  à  les  payer  le  moins  cher  possible.  Or  l'état  de  guerre 
et  le  pouvoir  illimité  qu'il  implique  sur  la  vie  et  les  biens 
de  la  généralité  des  membres  de  la  nation, permettent  à 
la  classe  gouvernante  d'étendre  indéaDimentà  son  profit 
les  attributions  de  l'État  et  d'agrandir  ainsi  son  d^u- 
(  11-  F,t  dans  tous  les  pays  civilisés,  l'appareil  de  la  des- 
truction, les  services  iju'il  nécessite  et  dont  le  nombre 
va  croissant  à  mesure  <jue  ^'augmente  la  puissance  des 
Ktals  on  lutte,  forment  une  portion  considérable  de  ce 
débouché.  Eu  temps  de  paix,  cet  appareil  de  destruction 
fournit  des  emplois  partïculidrenient  honorables,  assurés 
sinon  lucratif-s,  aux  membres  de  la  hiérarchie  des  mili- 
taires professionnels  ;  en  temps  de  guerre,  il  leur  procure^ 
quelle  que  soit  llssne  de  la  lutte,  une  solde  snpplémen- 

]    taire  et  tlos  clirmci's  J'av.tiiL-t'inonl  ']ui  comprnMint,  ci  au 
delà,  les  risques  afTércnls  à  leur  industrie.  L'état  de 
guerre  n'a  done  pas  cessé  d'être  profltalile  à  la  classe 
gouvernante  et  au  pi  ix  iincl  ■iiriguaiit  Jo  l'industrie  de 
la  destruction.  U  l'est  même  devenu  plus  que  jamais  de- 
puis que  la  transformation  de  l'industrie,  en  augmen- 
tant dans  des  proportion--  fxtraorJiiKiires  la  !'ichf's>f'  Jes 
I    nattons,  a  permis  de  demander  à  l'impôt  et  au  crédit  les 
sommes  de  plus  en  plus  considérables  que  nécessite  la 
I    lutte  entre  1' -  TUits  de  plus  en  plus  pui-.-aiits. 
I      Mai<>,  tandis  que  l'étal  de  guerre  est  devenu  plus  pro- 
I  fltable  à  la  classe  des  producteurs  de  services  publics,  il 
j    c,*t  (loveim  plus  onér-iix  et  plus  dommaprablc  à  l-i  rnul- 
I    tituile  des  consommateurs  de  ces  services.  Kii  temps  de 
j   paix,  cette  multitude  supporte,  avec  le  fardeau  de  la  paix 
I    armée,  l'abin  Ju  pouvoir  illimité  de  taxer  à  scn  profit  et 
à  celui  de  ses  soutiens  que  l'étal  de  guerre  confère  au 
pouvoir  chargé  de  la  défense  de  la  neûon  ;  en  temps  de 
guerre,  et  (ju'ile  qun.  soit  l'issue  tic  la  luttp,  .'llr  ?iibil 
maintenant,  sans  la  compensation  d'un  atTaiblissemont 
du  risque  de  destruction  du  monde  civilisé  par  le  monde 
barbare,  le  doininago  direct  d'un  accroissement  de  dé- 
penses, nécessairement  accompagné  d'un  accroissement 
de  dettes  et  suivi  d'un  accroissement  d'tmpAts,  avec  le 
duniniage  indirect  d'une  rri'5p  qui  va  s'aggravant  à  me- 
sure que  les  échanges  se  multiplient  dans  l'espace  et  le 
temps. 

Le  bilan  do  1  »'tat  di;  piiorre  se  «oldc  donr  rn  hi^n(''t!cp 
pour  la  classe  gouvernante,  en  perle  pour  la  multitude 
gouvernée.  Que  la  perte  de  ceU»^  d^asse  le  bénélice 
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ds  eolte-U.  il  suffit  pour  s'en  anurer  de  jeter  un  simple 

coup  il'œil  sur  les  builgeU  Jps  Ktats  civilisés,  r^l.  en  par- 
ticulier, sur  le  cliapitre  de  la  dette.  Hai»  il  D'en  faudrait 
pas  coneluro  que  l*él«t  de  guerre  soit  de  sitôt  destiné  à 
prendre  fin.  Au  monr  ni  où  nous  sommes,  la  classo  gou- 
vemaute  u'a  pas  cessé  de  cooceotrer  eolre  se»  maios 
une  puiasanee  bien  autrement  conaidArabte  que  celle  qui 
se  trouve  répandue,  pour  ainsi  dire,  !i  l'état  ntnorpht' 
dans  ia  muililude  gouvernée.  Sans  doute,  celle-ci  s'est 
maintes  fois  soulevée  contre  des  gouvernements  qui  lui 
faisaient  pavi  r  Iriirs  services  à  un  prix  excessif,  itii 
l'accablaient  de  servitudes  intolérables  ;  mais,  quand  son 
effort  était  victorieux,  il  n'aboutissait  qu'à  remplacer 
une  cln?«;(î  gouvernante  par  un*  autri",  ordiniiirement 
plus  nombreuse  mais  de  qualité  inférieure,  et  cette  révo- 
lution n'avait  et  ne  pouvait  avoir  pour  résultat  qu'une 
au^meniution  dr><^  ohnrges  publiques  e(  une  recrudes- 
cence de  l'étal  de  guerre. 

Ibis  l'état  de  guerre  n'en  aura  pas  moins  un  terme 
in<?vitablp.  Fn  accroissant  par  une  progression  continue, 
et  00  pourrait  dire  automatique,  les  charges  de  la  multi- 
tude gouvernée,  U  finira  par  tarir  la  source  où  s'ali- 
montont  les  revenus  de  la  classe  gouvernante.  Alors  1^ 
inllaences  mômes  qui  maintiennent  artilicicllcment  i  éUl 
de  guerre  depuis  qu'il  a  perdu  sa  raison  d'ôtre,  agiront 
pour  y  moltre  fin,  ol  une  période  nouvelle  et  meilleure, 
période  de  paix  et  de  liberté,  s'ouvrira  dans  l'existence 
de  l'humanité.  A  l'organisation  politique  et  léconomiquu 
adaptéf  à  l'él  ii  de  pur^rr»'  succédera  une  oruanisation 
fondée  sur  1  ubscrvttliuu  du  mobile  et  des  lois  naturelles 
qui  gouvernent  l'activité  humaine;  —  ceci  i  la  diiTé- 
rencc  des  conceptions  socialistes  fondée^,  au  eontniire, 
sur  l'ignorance  ou  la  négation  de  ces  lois. 

II.  de  Molinari.  traitantds  l'état  de  t.'u<  rrc,  nu  pouvait 
négliger  de  parler  des  guerres  coloniales;  et  il  ne  lui  a 
pas  été  difficile  de  prouver  qu'en  dernière  analyse  on 
arrive  h  cette  conclusion,  que  le  colonialisriic,  t»  l  que  le 
comprend  et  le  pratique  l'État,  n'est  autre  ciiose  qu'une 
branche  du  protectionnisme  appliqué  à  ea  que  l'auteur 
nomme  très  justement  l'industrie  des  fonctionnaires, au 
dépens  de  tous  les  autres. 


Baiajra  on  Muséums,  nnd  otiier  subfeet*  connected 
with  Natuml  HIstory.  par  Sir  \N'.-M.  rLowaa.  —  1  toI. 
gr.  in-8*  de  39(  pages;  Harmiilao,  l<ondres. 

Le  volume  que  voici  est  composé  de  dilTén  iit  ir'  i'  ti  , 
publiés  depuis  dix  ou  quinze  ans,  dans  diiïérents  recueils. 
Nul  ne  se  plaindra  de  les  voir  réunis  on  un  volume. 

ils  traitent  de  questions  variées,  mais  qui  toutes  inté- 
ressent ie  naturaliste.  Les  sept  premiers  se  rapportent  & 
ta  question  générale  des  musées,  de  rntUilé  qu'ils  pré- 
sentent, et  de  rutililé  plus  granrlç  qu'ils  pourriiionl  pré- 
senter s'ils  étaient  autrement  aménagés,  et  si  l'on  s'olTor- 
çait  do  les  multiplier  davantage.  11  est  évident,  en  ciFet, 
qu'il  y  a  bien  des  moyens  de  donner  une  leçon  de  choses  :  | 
il  en  est  de  bous,  et  il  en  (■>i  de  médiocres;  et  si  l'on 
tombe  facilement  sur  les  derniers,  il  faut  du  travail  pour 

.Tltcin  lr."  aux  iireniiof-.  Sir  Wilti  nii  Fl^  vcr  aura  contri- 
bué à  mettre  cette  vérité  en  lumière,  et  c'est  en  partie  à 


ses  «fforis  que  les  musées  devront  le  priviléite  d'être, 

dan=  l'armir.  plus  instructif»  et  plus  int/îros^.ints  qu'il? 
ne  le  sont.  Les  autres  essais  —  il  y  en  a  24  en  tout  —  se 
rapportent  à  la  biologie  générale,  h  l'anthropologie  et 
à  la  biographie.  Kn  fait  de  biographie,  nous  tionvons 
quatre  notices  fort  intéressantes  sur  Darwin,  tiuxlcy, 
Owen  et  Rolleston.  En  fait  de  biologie  générale,  il  y  a 
(le  tiiiit  un  pi'ii  :  une  introdui  tion  |.,'i'ni''raIo  à  l'<-ludo  do 
l'anatomic  comparée;  une  étude  sur  les  relations  entre 
les  découvertes  et  tendances  de  la  biologie  moderne,  et 
la  foi  chréfii  nnc;  nno  filuâp.  sur  la  sélection  naturelle; 
une  autre  sur  la  transformation  des  formes  animales;  un 
résumé  bistorique  des  découvertes  toologiques  de  ce 
siècle;  une  i^tudc  >ut  l'iTuvro  imni'  nse  et  admirable 
—  de  la  Société  zoologiquc  de  Londres,  et  deux  articles 
sur  les  baignes  et  la  péehe  baleinière. 

En  fait  d'anthropologi'".  on  retrouvera  avec  plaisir  des 
articles  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès  sur  les  races  hu- 
maines naines  —  les  pygmées  —  et  Sur  lamode  danoses 
i  L'I  ilions  avec  li  s  difformités.  Le  recueil  que  nous  ofTre 
l'éiuiiuiU  zoologiste  anglaises!  de  ceux  qui  s'adressent  à 
tous  les  naturalistes;  par  la  variété  des  matières  qui  y 
sont  trait 'c  j,  il  intéressera  un  public  très  ('tendu  :  non 
pas  b'julf-uicnt  1<!  iiioudo  des  spécialistes  de  ia  zoologie, 
mais  encore  et  tout  autant  le  grand  public  qui  a  de  la 
culture  et  s'intéresse  aux  problème*  de  la  science  mo- 
derne. 


AGADtem  DIS  SCIENGE8  DE  PASI8 

28  Aorr  —  4  srptkkbri  i8W 

ASTBONOMIE.  —  Déconvert«  dune  nonvella  planète.  - 
âf.  Jean  Jl'i!>r.art  annonce,  dans  une  lettre  adressée  à  l'un 
des  Secrétaires  perpétuels,  que  dans  la  nuit  du  'Mi  au  27 
aoiit  il  a  pu  observer  une  nouvelle  planète  EP.  &  l'Obscr- 
VBtoire  de  Paris,  à  l'équatorial  .it^  l;i  t  nii  <]•■  1  Ducsl. 

Il  est  parvenu  à  faii-o  quatre  "|ji<  rvaUons  complètes 
de  cette  planète  do  grandeur  ll-ii,5;  mais  n'aynnt  pas 
eu  le  temps  d'achever  les  calculs  de  réduction  de  toutes 
ces  observations  —  résultats  qu'il  publiera  ultérieure* 
ment  —  il  l  ia nf,  p  ^ur  aujourd'hui,  à  faire  ronn.iîtro 
les  positions  de  cet  astéroïde  dans  les  deux  observations 
extrêmes  : 

I  .!'!  ..rV. '  i  A-i  cnsion  «Imite  apparetitr.  2l»'29"'l8',r>.'î 
!..,>>.  n.l.  Paris  (  l*'^'-'"*'^'  polaire  apparent*. .  W-i'U'.S 

,  th'^     r..''',,  '  i  Ascension  droite  apimreale.  SiMNt^tO'.fU 
inuyô.i.lrl- '  OW*»"  «PparcDle, .  96«5"35",4 

—  L'observation  des  Pcrséidcs  a  été  faite  cette  année, 
à  l'Observatoire  de  Juvisy,  par  Af.lf .  E.  Anloniadi  et  G.  .W<i- 
thku,  qui,  du  10  au  13  août,  ont  enregistré  339  météores. 
Sous  le  titre  de  :  les  Perséides  en  tUO,  If.  CemUk  Rem» 

m'ii  ion  communique  à  l'Académie  les  observations  qui 
ont  été  faites  le  (0  août.  Un  tableau, dressé  par  l'auteur 
et  accomj<.i^né  d'une  figure,  donne  la  liste  de  toutes  les 
étoiles  filantes,  dont  les  trajectoires  ont  pu  être  détor» 
minées  pendant  cette  nuit-là. 

La  moyenne  horaire  du  nombre  d'étoiles  filantes  a  été, 
le  iOaoùt,  de  ib,t)  avec  un  maximum  de  25,  de  13''15'"  à 
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< 4" 1 5°.  Il  y  a  eu  110  Perséîdei  et 80  météom  provenant 
d'antres  radiants. 

M.  PlamiAmrinn,  en  icirminant,  annonce  qu'il  préscn- 
t' ra  proi  liaiiii  mt^nt,  dans  une  nonrelle  not«,  lee  obser- 
vation» tles  11,  i -2  et  13  août. 

ACOUSTIQUE.  —  l  es  baltemenu  des  acua  doDûés  par  les 
cordes.  —  Ou  saitiiue  les  cor.i'S  -  xr  eu  tint  des  vibrations 
iransvcrsalcs  donnant  des  bAttotucuU.  Si  donc  l'on  con- 
sidère une  corde  très  mineo  et  Mn>  rigidité»  l'é^ation 
différentielle  des  vibrations  transversales  est 
«te»  a^x 

en  désignant  par  l.i  ilonsiii-,  T  la  tension  de  la  corde, 
9  »»  section  ;  d'où  l'ou  tire,  pour  le  nombre  dos  vibniUons 
par  seeondt, 

Lélnnt  la  iuii^'ucur  de  lu  corde. 

Celle  équation  n'explit|iinnt  pas  les  battemcnls.  M.  C. 
Malteaot  a  voulu  voir  si,  en  faisant  entrer  dans  le  calcul 
la  rlindité  de  la  corde,  on  attrait  rexpUeation  de  ce  pbé- 
nom  ne.  Les  résultats  qn'il  a  obtenus  de  ses  recherches 
iiionUeut  : 

(•  Ouc  le  nombre  des  twUemeata  est  proportionnel  à 
)a  racine  carrée  de  la  section  ; 

Qu'il  est  Inversement  proportionnel  an  cube  de  la 

longuuur  de  la  corde  ; 

y  Qu'il  est  inversement  proportionnel  à  la  racine 
carrée  de  la  tension; 

4*  Entin,  qu'il  dépend  de  la  nature  et  de  l'élasticité  do 
Iteerde. 

En  faisant  l'exp**! ir>nee  M.  Malt''? .  -  -i  Tt'rifié  la  troi- 
sif-mc  loi;  mais  la  ioi  des  longueurs,  dii-il,  est  d'autre 
nature,  eouiote  on  peut  en  juger  par  les  nombres  qu'il 
donne. 

Or  ce  tableau  dressé  par  l'anteor  montre  qne  le 

nombre  des  bnltemonts  par  sccon^l»^  n''-*t  pas  inverse- 
ment proportionnel  au  cube  de  la  loi)i:ii'  ur  de  la  corde, 
comme  nous  l'indi  nKnis  ci-dessus,  mai?  i|u'il  esi  j  ■ 
inverse  4  la  longueur.  M.  Maltéto»  en  conclut  qu'on  ne 
{•eut  pas,  par  la  rigidité  seule,  expliquer  te  phénom6n>> 
des  l>attcmcnts  des  sons  des  mnle^;;  il  ne  reste  donc, 
dil-il,  qu'à  chercher  la  cause  j  rim  ;]..de  de  ce  phéno- 
mène J.i;is  1  ■  lasticilé  difT-'rentc  -  liv.nit  iloux  directions 
perpendiculaires  de  la  section  droite  delà  corde. 

MECANIQUE.  —  If.  P.  Appcll,  dans  une  nouvelle  commu- 
nication, revient  tar  une  forme  générale  des  équations  de 
la  éiaimiqno  qu'il  a  exposée,  sur  un  cas  simple,  dans 
la  séance  du  7  aoikt  dernier.  L'avantage  de  cette  forme 
OenTelle  est,  dit-il,  de  permettre  d'employer  des  para- 
mètres qui  ne  sont  pas  do  véritables  coorduuuécs,  mais 
quisont  liées  aux  coordonnées  par  dœrolntions  différent 
ticllcs  non  intégrables. 

MÉCANIQUE  CHIHIQUE.  —  J/,W.  Halhd.A  et  le  C/iriftii.  r  ont 
étudié  la  vitesse  de  propagation  de  la  détonation  de  l'acé- 
tjUae  par  sous  diiTcrcntes  pression»  et  dans  des  condi- 
lleiis  diverses,  élude  Intéressante  h  la  fois  au  point  de 

Vue  de  la  ffn'i'iiie  do  la  propacation  loe  réactions  phy- 
sico-chimiques dans  les  ga/.,  et  au  p. -lui  vue  des  règles 
de  l'emploi  de  ce  pnz  [.aur  réclai:  a^;i  .  L'  s  expériences 
ont  «té  exéculéas,  au  printemps  de  iHW,  par  des  procé- 
dés dont  ils  donnent  In  description  suivante  : 

L'acélyl^nc  <5lait  rontprin  (înti=  des  tubes  de  verre  hori- 
xoDtaux,  longs  d'un  luclre,  d'un  diamètre  compris  entre 


2  millimètres  et  û  millimètres,  et  d'une  épaisseur  coiu> 
parableîk  ce  diamètre.  L'une  des  extrémités  était  close, 
l'autre  rod^  et  aju9t<^e  h  l'aide  d'un  joint  en  caonlcliouc 
iroinjiriîué  Hvt  c  une  jii'ce  do  fer,  permettant  l'introduc- 
tion du  g.'ii  au  iiein  du  tube  vidé  à  l'avance  par  un  jeu  do 
I  trompe.  Le  gai  était  introduit  sous  diverses  pressions 
qui  ont  varié  de  5  kilos  à  36  kilos  (ou  atmosphères):  le 
gat  contenait,  d'apnVs  Kanalyse,  98  p.  10O  d'àeétylène. 

L'allumage  se  faisait  électriquement  ilans  la  pièce  de 
fer,  à  l'aide  d'une  amorce  de  fulminate,  ou  de  poudre 
chloratée  (sulfure  d'antimoine  et  graphite)  pesant  en  gé- 
néral de  i  à  4  centigrammes.  Les  amorces  plus  fortes 
doivent  être  évitées,  parce  qu'ullos  sont  susceptibles  de 
donner  lieu  i  <l'-~  niotivenieiits  rtn.lulatoires  violenN, 
atlribualiles  à  l'acltuit  iuipulsivc  de  l'uuiorce  et  noii  à  la 
détonation  même,  mouvements  dont  la  vitesse  est  sou- 
vent beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  la  propa* 
gation  de  la  détonation  véritable. 

Dans  un  certain  nombre  d'expériences,  afîu  «!'élitii!iier 
rinduonce  de  la  période  initiale  de  propagation,  ou  a 
fait  précéder  le  tube  de  verre  d'un  tube  ,lo  fi  i,  longdO 
i'fid,  à  l'entrée  duquel  on  déterminait  l'allumage. 

L'enregistrement  des  phénomènes»  avait  lieu  par  la 
méthode  photographique,  qui  permet  d'en  suivre  exac- 
tement toutes  les  phases,  du  moins  tant  que  les  gai  en- 
flammés demeurent  lumineux 

Vis-à-vis  du  tube  de  verre  horiiontal,  a  une  distance 
de  8  mètres  en\iron,  était  disposé  un  appareil pbotO^a- 
phique.  La  plaque  et  sa  lentiib^  étaient  iixées  SUT  un 
cadre  vertical  h  coulisses,  le  long  duquel  elle  tombait,  à 
l'instant  même  de  rallumage  électrique  de  l'amorce.  La 
vitesse  de  rhutc  était  de  8"", 30  par  seconde,  enregistrée 
sur  la  plaque  même.  L'image  de  la  llamme  qui  parcourt 
le  tube  s'enregislnt  ainsi  sur  la  plaque,  sons  la  forme 
d'une  ligne  plus  ou  moins  courbe.  L'inclinaison  de  la 
tangente  (empirique)  à  n  It»:  courbe,  en  un  point  donné, 
permet  de  calculer  la  vitesse  de  propagation  de  l'explo- 
sion en  ce  point.  Dans  le  cas  d'une  vitesse  uniforme,  on 
obtient  une  ligne  droite,  plus  ou  moins  inclinée  sur  l'axe 
horizontal.  Les  clichés  ont  été  agrandis  dans  la  propor- 
tion de  1  à  3,  de  telle  Mille  que  l'échelle  des  temps  était 
de  2;;  milUmêlrcs  pour  un  millième  de  seconde. 

Ce  procédé  enregistre  non  seulement  la  propagation 
de  la  flamme,  mais  aussi  certains  mouvements  ondula* 
toires  de  retour,  à  partir  de  l'extrémité  opposée  à  celle 
fin  a  lieu  l'inllammalion  :  du  moins  lontie-  tes  fu'n  que  le 
tube  n'est  pas  brisé  et  jusqu'à  l'instant  uu  les  gaz  f-frui- 
di^  ressent  d'être  lumineux. 

Dans  tous  les  cas  oit  le  tube  est  brisé  au  cours  de  l'ex* 
plosloo,  sa  fracture,  ou  plutôt  sa  pulvérisation  explo- 
sive se  propage  en  sens  inverse  et  revient  à  l'origine  du 
tube  de  verre,  le  phénomène  étant  enregistre  lldèlomcnt 
ainsi  que  sa  \ilessi'  relalivt>. 

A  ce  moment,  d'ailleurs,  le  carbone,  préalablcmcut  mis 
à  nu  dnns  le  tube,  brûle  au  contact  de  l'air,  en  donnant 
lieu  à  des  colonnes  Incandescentes  qui  partent  du  tube 
érlaté. 

La  ijiuljuslion  do  ce  carbone  i  -t  l  e.nicoup  plus  lu- 
mineuse que  la  détonation  de  rac(  t\l  ne,  r-lfe-ri  four- 
nissant bien  moins  de  lumière  que  la  . '  inil>ii>tiun  d'ttn 
mélauge  gazeux  qui  ne  dégage  pas  plus  de  chaleur  :  ce 
qui  s'explique,  si  l'on  observe  que  le  carbone  précipité, 
lers  de  la  détonation  de  l'acétylène,  arrête  la  lumière 
provenant  des  couches  centrales.  La  couche  refroidie  au 
eontaet  des  parois  du  tube  coDConrl  seule  à  la  lumière 
aperçue  du  dehors. 

Gomme  contre-épreuve,  JlfJf.  Berthekt  et  Le  ChateKer 
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ont  cru  utile  d'exécuter  d'aljurJ  i]u«j1iiul'>  e-ï-ais  avec  des 
mélanges  d'acf^tylènc  cl  d  oiy^iene,  alin  de  vérifier  les 
eiracUÎni  de  l'image  produite  par  l'onde  explosive. Cette 
onde,  comme  oo  1«  «ait,  ne  s'établit  régulièrement  qu'à 
partir  d'aoe  certaine  diatanee  de  l'origine  de  Finflam- 
malioQ.  Au  delà  on  doit  obtenir,  et  l'on  obtient,  on 
effet,  comme  MM.  Berlhtilot  et  Le  Cltalelier  l'ont  vérilié, 
use  droite  régulière,  c'esM-dire  ou  vitesM  de  propa- 
gation uairomo. 

Ce  point  une  foi»  bien  vérifié,  e«a  dewt  aoleuri  ont 
i'-tiiiitt<  la  it^tonalion  de  l'acétylène  pur  bous  dllTéreates 
pressions. 

Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  montrent,  en  définitive, 
qne  la  propagation  de  l'explosion  dans  qd  gas  composé 
endotbermiquc,  tel  que  racétyline,  rédnit  par  li  en  ses 
éti'-ments,  peut  avoir  lieu  avec  uin-  vii(-se  do  1000  mMrp- 
à  I  600  niotres  par  seconde  en  verlu  di  s  mùmei  liiiusfor- 
malions  thermodynamiques  et  chimit|ucs  qui  provoquent 
la  prodactiou  de  l'onde  explosive  :  elle  présente,  disent 
les  deux  éminenti  ehlmistêi,  dos  earaettees  du  pluatunit 
inti'  r  M  pour  lee  théories  générales  da  la  mdeaoitiuo  chi- 
mique. 

€KlitC.  —  La  eeliiiilieelioB  de  i  LydrogÉne  :  oxpéricnees 
faites  avec  l'bjdrogâao  liquide  et  l'hydrogino  solide.  — 
M.  Henri  Moiss-ui  transmet  à  l'Académie  une  dt-pOclie 
qu'il  vient  de  recevoir  de  M.  Iktcar'lde  Londres). 

Cette  dépêche  est  ainsi  conçue  ; 

L'hydrogène  se  solidifie  en  écume  blanche  ou  en  une 
masse  sembhblo  à  un  verre  transparent.  L'hy<trc::''nr 
solide  fond  à  l  uviruu  i6"  au-dessus  du  zéro  absolu. 
L'htUium  pur  change  d'état  lorsqu'il  est  refroidi  au 
moyen  de  l'hydrogène  solide  et  sous  une^  pression  de 
huit  atmosphères. 

Des  grninrs  rcfr  ddies  dans  de  l'Iudrogène  UquidO 
conservent  toutes  la  propriété  de  germer. 

fMII.  -~  M.  A.  Boudioufn  adresse  un  mémoire  Intitulé  : 
l'éttaer,  sa  nature,  let  vibrations  ditténntes;  ebaleir,  la- 

nière,  électricité. 

E.  Riviins. 
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eHRONIQUE  raOTOVMPNIQQE 

La  photographie  des  couleurs  .A  l'aide  des  réseaux  de  dif- 
fraction. —  M.  Wood  a  inutginé  un  proct*ii«^  Uni  curit^ux 
pour  obtenir  indirectement  la  phutographiodcs couleurs, 
procédé  dont  Jf.  Léon  Vidal  a  exposé  le  principe  à  la 
Soc.  ffimr.  (te  photo.  A  l'aide  d'écrans  colorés  analyseurs, 
on  oblit-nt,  suivantla  îu-'tliodc  Id.Ti  ronni;(»  aujourd'hui, 
trois  iiirgalils.  De  chacun  de  cos  photoiypcs,  dont  l'un 
correspond  ii  l'ensemble  des  radiations  blanches,  jaunes 
et  rouges  et  que  nous  désignerons  par  H,  dont  te  deuxième 
représente  les  radiations  blanches,  vertes  et  jaonos,  que 
nous  dtrsi.ffni!' rrns  par  V,  et  dont  le  troisième  cnlin  re|>ro- 
duit  les  radiations  iil.inches,  bleues '-•tviolelli'S,  «jue  nous 
désignoron.*;  par  H,  ou  tire,  par  contact,  contre  des  pla- 
ques sensibles,  trois  dispositifs.  (Jeux-ci  obtenus,  on  les 
recouvre  d'une  conrhe  très  mince  de  gélatine  bichro* 
maliJo.  Cet  endul!  nur  fr.is  ^p,-,  unf  d.  >  idupif^s  est  pla- 
cée contre  un  des  trois  réseaux  d>.  dilli  acliuii  ;  c'est,  par 
exemple,  le  diapositifdes  radiations  rouges  H.  Le  réseau 
dont  on  fait  usage  ports  des  divisions  dont  le»  espaces 
ont  été  calculés  d«  façon  à  donner  au  rouge  du  spectre 


la  mémo  déviation  que  celle  existant  dans  le  réMaudn 
vorl  et  dan»  celui  du  bleu. 

On  conçoit  que,  pour  arriver  à  un  repérage  1»artait,tt 
faut  que  les  trois  couleurs  primaire»  se  recouvrent  «xac- 
toment  si  Ton  am^ne  les  trois  spectres  à  auperpositlon. 

rtai!i^'->  formules  [lemiettent  de  calculer  les  espoeOS 
qui  doivrrit  se|i,irer  le»  lig'i'-s  des  réseaux  pOUT  qu'ils 
possèdent  un  mémo  pouvoir  dispcrsif  par  rapportàtiois 
radiations  différentes,  et,  dans  le  cas  actuel,  par  rapport 
aux  rouge,  vert  et  bleu  du  spectre  d'une  même  source  tu- 

'  niineu^^i". 

Le  positif  H  est  donc  mis  en  contact  avec  le  ré»cau 
correspondant  à  sa  radiation  principale  H',  et  exposé  i 
l'action  d'une  ^lumière  solaire  ou  artificielle,  laquelle, 
agissant  sur  l'èndult  bichromaté  à  travers  le  réseau  for- 

lu.iiit  rîi.-hi',  p'Ttni't  d'imprimer  ce  roseau.  Un  simple 
lavage  ù  l'tau  cUuudû  cui>-vc  toute  la  gélatine  non  iaso- 
hibilisée  par  l'action  lumineuse,  et  il  reste  après  ce  trai- 
tement une  contre-épreuve  du  réseau  W  sur  le  positif  R. 

Les  mêmes  opérations  sont  faites  avec  les  deux  autres 
positir*;  V     H  cl  les  deux  réseaux  V  et  B'. 

Hn  lin  de  compte,  on  est  en  possession  de  trois  images 
portant  à  leur  surface  dos  réseaux  distincts  cajtables  da 
décomposer  la  lumière  blanche  et  de  fournir  en  qusD- 
tités  égale»  le»  trois  couleurs  essentielles  :  ronge,  verte 

et  bleue.  Ces  troi«  imitreî^  'Hnnt  juxfapos(''es  de  façon  à 
I  repérer  exactement,  il  i.ultjid  do  regarder  à  Iravt.i's,  de 
I  manière-  à  amener  la  superposition  des  spectres,  peui 
-*   voir  l'imago  avec  toutes  ses  couleurs  composées. 

Écr.-in  tendeur  pour  le  papier  dans  les  agrandissements. 

—  Lorsque  1  ou  veut  faire  des  agrandissements,  il  est 
souvent  diflicilc  de  bien  étaler  le  papier  au  bromure, 
celui-ci  ayant  toujours  une  tendance  à  revenir  à  Tétat  de 
ronleau.  Il  en  résulte  qu'il  ne  s'applique  pas  parfatfe- 

ment  sur  l'écran     que,  par  suite,  In  mise  au  point  est 
défectueuse,  surtout  àur  les  iiords.  Le  l'hoto-vlub  d>-  Btl- 
ui<l>ic  indique  le  moyen  d  y  arriver,  sans  eitiidoyi'r  da 
cbdssi»  ni  d'appareils  analogues.  Sur  uuo  glace  épaisse 
dont  la  dimension  dépasse  celle  du  pht»  grand  fernal 
d'épreuves,  on  coule  une  couche  de  pàto  chromogra- 
pbiquc.  Cette  composition  consiste  osscntiellcmenl  dans 
une  disM»lnticin  d'une  partie  de  gélatine  et  de  i|uain' 
parties  do  glycérine  dans  deux  parties  d'eau.  A  cet  effet, 
on  commence  par  placer  la  glace  bien  de  niveau;  on  la 
borde  de  minces  r^Ieltes  de  bois  ou  do  carton  que  Ton 
fixe  solidement  à  l'aide  de  papier  gommé  ;  il  ne  reste 
plus  qu'à  répandre  la  pâte  gélatineuse  chaufTé-'  au  i>.dn- 
marie  et  laisser  refroidir.  Pour  assurer  la  conservation 
de  la  gélatine,  OU  peut  J  incorporer  un  gramme  de  lAr 
chlorure  de  mercure  par  kilo  de  mélange.  Cet  écran 
étant  fixé  an  mur,  voici  comment  on  procède  :  on  le 
çii\nre  d'une  feuille  do  (lupii  r  !il;uic  ordinaire,  ayant  la 
dimension  de  l'épreuve  à  exécuter;  le  papier  adhère  ii 
la  gélatine  sans  la  moindre  inégalité.  On  mot  Utt  peint ot 
on  marque  la  place  qu'occupe  le  feuillet  blanc  avec  quatre 
pciitoB  bandes  de  i  -|  i  r  qui  servent  de  repèrM.  Oncon- 
vrc  alors  rnlijn  ^il  d  un  verre  rougr-,  <  t  on  remplace  par 
le  papier  sensible  la  feuille  de  papier  blanc  qui  s'enlève 
sans  difficulté. 

Renforcement  du  eelledien  è  l'hydroquinene.  —  Le  ren- 

ri.r''»nicnt  que  nous  .illi'in  indiiiner.  i  lqui  a  été  imaginé 
par  M.  Ch.  /"''Vi/,  duauc  une  image  formée  exclusivement 
d'argent  métallique. 

A  sa  sortie  du  bain  fixateur,  le  cliché  est  passé  aucy»' 
ttura  induré,  s'il  présente  le  nmindra  voile,  car  c»  mfor* 
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CL'tu'jiil  t't.inl  IrL's  i:'ii<jn.'iqur>  accentuerait  ro  voile.  Oa 
peut,  afin  d'éviter  cotto  opération  toujours  dangcrcuso 
dt  l'afTaiblissemcnt  qui  marche  qnelquefoU  trop  vite, 
poser  très  peu  et  développer  également  très  peu;  un  cli- 
ché bien  pur,  si  faible  qu'il  soit,  pourra  toujours  être 
lîih'ur  il  poiut.  L'«'|ii ruvr-,  bien  iîi-liai  ras^i'(-  do?  sp!-  pro- 
veuatit.  du  (ixage,  parun  lavage  soigné,  est  immergé  dans 
un  Itairi  contOIlMIt  p&T  UtrO  SS  grammes  de  sulfate  de 
euine  du  comiDwoo  et  sninme»  de  bromure  de  po- 
tassinm.  Cette  loliitleii  reBienne  la  bronnm  cuivriquc 
;ui  donne  avec  l'ftrgent  mitalUqiw  du  eltehé  li  réeetion 
suivante  : 

CuBr*  +  A(j  =:  A^Br  +  GnBr. 

Après  un  nouveau  iarage,  la  plaque  eet  immergé dass 

un  bain  de  nitrate  d'ar^pul  à  2  p.  tOO  : 

CuHr  :  2  LU  0*  Ap)  =  'Az  O'i'Cu  +  Ag  +  AuBr. 

Le  bromure  d'argent  formé  dans  le  premier  bain  reste 
eomne  on  voit  inaltéré,  mais  le  liromurc  cuivreux,  agis- 
sant comme  réducteur,  est  remplacé  dans  ia  couche  par 
de  l'argent  méultiquc  et  repasse  à  l'état  soluble  d'axotatc 

de  cuivre  qui  teinte  lentement  en  vert  le  bain  *r.ir^^'  nt  . 

Après  un  nouveau  lavage  débarrassant  l  épreuvë  des 
sels  solubles  (A/.0')*  Ou  et  AzO'  Ag,  on  l'immerge  dans 
un  bain  d'hydroquiuone  ordinaire  (eau,  iOOO;  carbonate 
de  soude,  150  grammes;  sulfite  de  soude,  73;  hydroqui- 
[nini'.  |i>  . 

(Je  doruier  bain  produit  uu  véiiUbleilttveioppemeutdu 
bromure  d'arj^enlqui  constitue  en  partie  l'image  et,  lors- 
que le  liqtiido  qui  s'écoule  de  la  plaque  n'est  plus  teinté 
on  jaune  orangé  ,  (|uand  on  la  sort  dn  liquide  on  late  et 
on  SM  Î.r.  L'action  réductrice  de  rfiydrù(|uinone  e^t  bien 
plus  i  aptdc  si  le  dés'eloppemeui  m:  failen  pleine  lumière. 
L'ar^'eut  réduit  qui  forme  l'image-  est  d'an  benu  blanc 
brillant  complètement  inaltérable  à  l'air. 

Si  l'opacité  voulue  n'est  pas  atteinte»  on  ne  sècbe  pas, 
et  immédiatement  aprtokvage,  on  reeominenfie  la  série 
«les  opérations. 

On  voit  que  le  premier  passage  dans  les  trois  bains 
tnple  la  quantité  d'argent  de  l'image;  le  second  passage 
Il  triplera  encore  et  une  troisième  donnerait  une  opacité 
vingt-sept  fois  plus  grande. 

11  est  bien  rare  qu'on  ait  besoin  de  l&iïn  subir  ù  la 
plaque  plus  de  deux  passages  ;  d'ailleurs,  on  peut  s'arr(?- 
tor  après  le  l>ain  d'argent,  au  moment  où  la  couclie  e>t 
eensiltuée  en  partie  par  du  bromure  d'argent.  On  peut 
mime  revenir  en  nr^i^^^  en  dissolvant  d'ins  un  bain  de 
fixage  quelcoa4ue  lu  bruiuurc  d  at  yciU;  il  ne  rn-stc  donc 
pluï  a  ce  moment  que  l'argent  réduit,  insoluble  dans  ces 
coodilions,  et  l'épreore  reprend  sa  transparence  primi- 
tive. 

Ces  bains  n'ont  aucune  tendance  à  foisonner  et  à  bou- 
cher les  finesses  comme  quelques  autres  rcuf orcemoats  ; 
ih  sont  donc  précieux  pour  le  renforcement  des  fins  cU<- 
cbés  de  trait  et  surtout  pour  la  simili. 

L'hjdroquinone  donne  aussi  d'excellents  résultats  dans 
le  rcuforcemcnf  nw  bicblorurc  de  mercure  des  clichés  de 
demi-teinte.  Après  passage  au  bain  de  bichlorurc.  le 
cliché,  bien  rincé,  est  réduit  dans  un  hain  d'Iiv.liDiiui- 
aoae;  on  peut,  comme  précédemment,  recommencer 
l'epération  en  aoeumulant  ici  du  mercure  à  chaque  pas- 
sage nouveau. 

Soin*  i  donner  aux  objectifi.  —  Conseils  de  lléiios,  bons 
à  connaître.  Avant  d'essuyer  les  lentilles  des  objectifs,  il 
test  en  enlever  b  povesidre  à  t'aide  d'un  blaireau;  en- 


suite on  les  polit  avec  un  morceau  de  soie  bien  d(juceou 
une  peau  de  chamois  imbibée  de  quelques  goutles  d'aU 
cool.  Ne  jamais  laisser  les  objectifs  dans  le  laboratoire, 
l'atmosphère  des  vapeurs  acides  qui  se  dégagent  de  cer- 
tains produits  peut  quelquefois  attaquer  le  poli  dos  len- 
Ulles  en  les  couvrant  d'une  sorte  d'ovydiiiion.  I. objectif 
doit  toujours  être  enveloppé  dans  une  peau  douce  et  con- 
servé à  l'abri  de  lalumi(;ro,  do  la  poussière  etde  l'humi- 
dité. Si,  dans  une  chute,  il  s'e^-t  produit  quelques  légers 
éclats  sur  les  bords  des  lentilles,  cela  ne  porte  guère  at> 
teinte  aux  ijualités  de  l'in-tniinent.  Il  ■■•-t  cependant  utile 
de  couvrir  les  parties  é«  laiéus  J  une  coucho  de  vernis 
noir  appliqué  soigneusement,  de  façon  à  empt^chcr  les 
reflets  que  ces  éclata  produiraient.  Bref,  le  seiû  inconvé- 
nient qui  résulte  de  la  chute  est  que  l'objectif  devient  un 
peu  moin*  rupide,  h  cause  de  la  perte  de  htminosit<'  iim- 
venanl  de  ces  parties  noircies.  Une  ra\  ure  nette  cl  i>ro- 
fonde  n'est  pas  un  irréparable  accident.  Si  rdie  est  très 
profonde,  il  soralran  de  lui  appliquer  le  même  traitement 
qu'aux  petits  éclats,  e'est-à-dlre  de  la  couvrir  de  vernis 
noir.  De  l'encre  noire  appîi'juëe  avec  une  plume  renij  lira 
le  même  office.  Il  y  aura  aussi  perle  de  lumière,  et  natu- 
rellement de  rapidité;  mais  ee  sera  tout. 

H.  G. 

ISTHONONIE 

Les  ephéread'aetivité  des  planètes. — Popii^ar  Asironamit 
ijuln  t899)  renferme  un  article  intéressant  de  Jf.  Vouf- 

ff.'ii  au  sujt't  de  la  diîitcinee  Uiuxima  d'une  fd.in'-ta  à  la- 
quelle doit  se  trouver  uu  satellite  pour  qu  il  puisse  gra- 
viter constamment  autour  do  cette  planète  sans  s'élan- 
cmr  vers  le  Soleil.  Ge  problème  a  été  tnûté  dans  Astrono- 
mkai  Jouftmi,  n*  441 ,  pour  le  système  de  l'étoile  70  p 
Ophiuchus:  cette  étoile  douVde  est  de  (ina!  rième  grandeur  ; 
ses  composantes  sont  de  grondeur  6.5  et  7,5,  et  la  durée 
de  a»  période  de  révolution  est  d'à  peu  près  quatre-vingt» 
onie  ans. 

La  distance  cberchée  R  est  donnée  par  U  formnle: 

dans  laquelle  l'unité  de  masse  estla  masse  de  la  planète, 
l'unité  de  longueur,  la  distance  de  eet  astre  au  Soleil,  S 

ili'-i^naut  la  niasse  du  Soleil. 

Kn  supposant  la  planète  et  la  Terre  en  conjonction, 
c'esl-à-diro  sur  la  ligne  droite  qui  joint  la  Terre  au  Soleil 
et  du  même  cété  par  rapport  &  cet  astre,  les  distancée 
angulaires  correspoindantes  ont  les  valeurs  suivantes: 

MttÉIOM 

l'iastt^.  M«ii]alrm' 

Jfewniv.   0»ls' 

Yéuta.,   9»JSSf 

Mon   ••.«' 

Jvfxlrr   3*.t3' 

Siilurne   l'.ST 

l'rauu*   0'.59' 

Seitlttiie     l'.l' 

D'après  CCS  résultais  on  voit  qu'il  Ml  complètement 
îiiutili'  de  ehi-relier  un  ^a'.'  Ilite  en  di.'Ino  -  de  ees  liniil 

Ces  chiffres  montrent  aussi  que  les  périodes  du  rota- 
tion et  do  révolution  de  Uerciirc  et  de  Vénus  peuvent  être 
dovcnues  égales  sous  l'action  de  satellites  qui  se  seraient 
échappés  de  leur  sphère  d'attraction. 

Les  distatK'^  ainsi  trouvres  sontàjn  après  égalesaux 
rayons  des  sphères  d'activité  déliuies  par  Laplace  qui 
eoneldéralt  le  mouvement  d'une  comète  s'an^^^^^ 
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d'une  planète.  Le  rayon  ost  tel  que  la  puissance  d'attrac- 
tion du  Soleil  sur  la  comète  est  ég»le  à  celle  de  la  pla- 
nète par  rapport  k  l'action  perturbatrice  dn  Soleil. 

En  dehors  de  cette  sphèr**,  b  mmi'-to  parcourt  une  or- 
liilo  elliptique  ayant  le  Suleil  pour  foyer  et  pour  centre 
d'attraction,  la  planète  étant  une  cause  porturbatrice  de 
•on  mouTemenl  elliptique  ;  à  l'intérieur  de  cette  ephère, 
an  contraire»  la  pknite  figure  le  centre  d'attraction, 
l'orbite  de  la  eomîte  étant  hxperboUqne  par  rapport  au 
Soleil. 

Celte  di^iaiii*'  H  surpasse  probablement  celle  |H)ur 
leqnelle  ie«  attractions  do  Soleil  et  de  la  planète  sont 

Atmiphirei  stellaires.  —  Nous  trouvons  dans  un  mé- 
moira  préaentd  k  la  Société  royale  de  LondrUi  par  M,  Da- 
vid GiÙ,  les  conclusions  suirantes  : 

Les  observations  île.  l'Observatoir--  r:ip  Je  Itutino- 
Espérancc  confirment  pleinement  le  découverte  failt- 
par  Mnr  Clcan  et  Sir  Xorman  Locktjer  de  l'existence  de 
l'oxygène  dan»  l'atmosphère  de  l'étoile  ^  de  la  Croix  du 
Sud.  L«s'  mesures  d<^  photographies  du  spectre  de  cette 
étoile  iiiontrriit  rgalriiictit  que  toutes  les  lif^nes  de  l'Iio- 
lium  à')  iruuvcnt  en  mtme  temps  que  le«]plue  fortes  de 
l'oxy^iènc,  ccllea-ci  entre  longueurs  d'ondée  1=4250 
elX=*&75. 

On  peat  dire  avee  une  certitude  pr<'i-i|u<'  absolue  qu'il 

n'y  a  niirunc  trnci?  Jos  ligno-  il>  fiiz.ito  ilans  le  spectre. 

En  plut>  de  l'iiydiogtine,  dû  l'hi  liuiit  et  de  l'oxygène,  le 
spectre  de  Croix  montre  la  présence  fort  probable  du 
carbone  (X  =  4267,2)  et  du  magnésiam  (X  =  448i,a). 

Lm  spectres  de  ^  Crotx,  fitt  t  Ormi  Ckùn  et  ^  Ctn- 
taure  'sont  à  peu  près  identiques. 

Taches  blanches  sur  Jupiter.  — ilf.  Fatith  ii  vu  plusieurs 
fois  une  tache  l>l<inc-lie  remarquable  sur  la  bande  située 
au  N.-E.  du  l;i  iilanèti'.  Cette  Ui-hu  .i  Iraver.-t'  le  nu'-ii- 
dion  central  lu  »  mai  à  H"2;i'»,  et  le  18  mai  à  '.n'^J"". 

Une  uuti-e  tache  un  peu  moins  remarquable  était  si- 
tuée dans  l'hémi.sphfcrc  Nord  do  cette  planète. 

Las  taehesdn  SeleU  et  les  éraptions  volcaniqaes.  —  Nou^ 

venons  d'assister  4  une  vérification  très  cnricusc  insérée 

dans  , un  numéro  de  f'nilcd  States  Wcathcr  Hci  ieu  (Re- 
vue météorologique  des  Etats-Unis)  publiée  vers  le 
1"  mai  1899. 

D'après  l'étude  d'un  grand  nombre  d'cruptioos  anté- 
rieures, l'auteur  de  l'article  établissait  une  relation  entre 

les  miniua  des  laclips  solaires  et  les  éruptions  du  volcan 
d'Hawaii  en  raison  de  laquelle  on  devait  s'attendre  à  une 
éruption  d'ici  1001. 

Le  4  juillet,  des  Ilote  do  lave  s'élançaient  du  cratère 
d'Hawaii,  vérifiant  ainsi  la  prédletîon  du  savant  améri- 
cain. 

■CfllMOLNIE  ET  PHISiQUC  lU  •LUIE 

Nouvel  observatoire  magnétique  à  Vienne.  —  En  rai-<>ii 
di"s  nombreux  Irainw  (v-  .  i  dos  installations  électriques 
de  cette  ville,  on  a  <hi  n  uoncer  à  continuer  les  h  cturcs 
des  instruments  d«  l'Obserratoire  magnétique:  leurs 
perturbations  étaient  devenues  tellement  fortes  qu'elles 

Lu  nouveau  pavillon  magnétique  sera  construit  dans 
un  endroit  isolé  assez  éloigné  de  la  ville. 

Nouvelle  expédition  antarctique.  —  La  Soriéti-  iî"y,i'c'  <  t 
la  Soviets  de  Oe&gntpkie  de  Londres  organisent  une  cxpé-  1 
ditioB  sdentiûque  au  p6le  Sud.  Le  gouvernement  la  aub->  I 


venttonncra  pour  U  sommo  de  4S0OO  livns  alerllig 

(I  i-2:;oi>')  fr.i. 

L  oxygène  de  l'atmosphère  et  1  oxygène  du  aol.  —  U.  Go 
raid  StMen  établit,  dans  le  l'hihsophical  Magazine  (juin 
1899),  UM  comparaison  entre  la  quantité  d'oxygène  eon* 
tenu  dans  l'atmospbère  et  celle  contenue  danite  sol  (eau 

et  croûte  terrestre).  A  <  Imquf  LenUiiu'tre  carré  de  BurfaciL' 
de  notre  globo  correspondent  ;i3♦»^■>  à'o\ygî-nç;  la.  môme 
quantité  d'oxygène  se  trouve  dans  uiifî  rolonne  d'eau  de 
même  section  et  de  2ft4  centimètres  de  hauteur,  et  dans 
une  colonne  plus  courte  encore  de  terre. 

F.n  .itlmcttant  que  la  croûte  terrestre  soil  d'une  com- 
pusilion  constante  sur  une  épaisseur  de  tl  kilomètres,  le 
montant  d'oxygène  y  contenu  serait  plue  dfl  lOOOOfns 
plus  t'rnnd  qur»  dan^  r.^tmo^plî^rr. 

Les  tremblements  de  terre  en  Grèce.  —  Jf.  Rginitis  a 
publié  un  rapport  intéressant  sur  les  tremblements  de 
terre  en  Grèce  durant  les  six  demiiras  années.  Le  noss» 
bre  en  a  été  de  3t87,  soit  531  en  mojrenne  par  an  ;  Us  se 

rép.Tilissenl  de  la  façon  suivante  :  1893,  876;  iB9i.  (""9; 
l«9;i,  491;  isytJ,  rm;  1897,  237;  1*198,  416.  LVucrgit" 
séismique  parait  donc  subir  dei  variations  bien  mar- 
quées; les  années  1893  et  1894,  marquées  par  les  terri- 
bles seconsses  de  Zante,  Tbèbes  et  Lokrie.  snnt  des  an- 
nées de  maxima,  l'nnnr'r-  1897  nn  contnire  BMable  avoir 
été  une  année  de  miniitia. 

Les  obscnations  confinncot  l'idée  généralement  ad- 
mise que  1rs  tremblements  de  terre  sont  pins  fréquents 
la  nuit  qui'  Iv  jour,  encore  que  M.  Eglnitis  fasse  re mar- 
inier ,  non  sans  raison,  ijue  lus  faiblo."  sr  :  ;.!;  -fi  pcuVL'tit 
échapjsbi-  a  riii<.M^rv;ttr  ur  durant  ses  travaux  de  jour. 

Eu  égard  au  rapport  i  utrc  les  secousses  ?éismfques  et 
la  Lune,  les  tremblements  de  terre  sont  plus  fréquents  et 
plus  violents  k  l'époque  des  syzygîes;  Ile  lont  an  ces- 
traire  moins  fréquents  à  l  époque  des  quadratures,  mais 
l'écart  n'est  pas  très  marqué  en  sommo,  puisque  la  pro- 
portion est  de  1836  &  1538. 

CMIME 

Nonvel  élément.  —  Dans  une  récente  lecture  dev.int  la 
Hoijiil  Society,  Sir  Witlidm  Crooka  a  montré  des  pbologn- 
phics  de  lignes  spcctroscopiques  dans  la  région  uibra- 

violctte,  caractérisant  un  nouvel  élément  assorii'  à 
l'ythium  et  tjui  en  a  été  séparé  par  un  long  fonctionne- 
ment. 

Cet  élément  u  un  poids  atomique  qui  doit  se  rappro- 
eber  de  117;  son  oxyde  est  de  couleur  brun  plle>Ua 
reçu  le  nom  de  vielorfum. 

ZilÙUlfilE 

La  fin  d"un  miugeur  d'hommes.  —  Le  rnan.;'  nr  d'Iinnimcs 
doui  il  i'.i^ii.  t-l  un  tifjre,  et  c'est  dans  un  journal  an- 
glais que  nous  trouvons  le  récit  do  sa  fin.  Le  long  des 
rives  du  tiange  s'étend  une  contrée  qui  était  autrefois 
couverte  d'impénétrables  taillis  de  rosra  et  de  lauriers 
sauvages;  liirge  d'un  mille  environ,  elle  est  burui'e  au 
Nord  par  l«s  collines  de  Itajmahal,  dont  un  promontoire 
rocheux  s'avance  comme  une  sorte  d'éperon  jusqu'au 
bord  du  fleuve.  L'antique  cité  musulmane  de  Hi^iB^li^ 
avec  ses  palais  et  ses  mosquées  était  encore  debout  daw 
ta  première  moitié  de  ce  siècle  sur  ce  promontoire.  L«s 
tigres,  les  léopards,  les  buflle»,  sans  pai  kr  de  plus  petit 
K''  i'T,  pullulaient  dans  la  jungle  environnante.  Le  cbe- 
I  min  de  fer  de  l'Inde  orientale  en  la  traversant  a  mis  lia 
I  à  cet  état  d«  cbose.  Mais  pendant  le  temps  que  durèrent 
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1«  treranz  ils  ne  flreat  que  l'aggreTer.  La  ville  de  Raj- 
mkhal  fut  presque  détruite,  les  ingénieurs  firent  du  bal- 
Uat  avec  les  débris  de  ses  splendidcs  monuments  ;  un  des 
palais  resté  debout  servit  de  siège  au  gouvernnnicnt, 
maïs  aux  alentours,  les  temples  démolis,  les  pierres  rea- 
nné«s,biaiit4t  recouverts  par  une  végétation  luxuriante, 
furent  plus  qoe  jamais  infestés  par  les  animaux  sau» 
rages.  Une  vieille  mosqa^c  on  particulier  était  devenue 
ladeiiicure  de  préililei  tion  J'un  tign'  mangeur d'iiommes; 
û  y  passail  ses  jouruépà  et  en  sortait  la  nuit  pour  rôder 
jusqu'à  une  colline  désolée  où  se  drMMit  la  tombe  très 
Tènéréed'oa  saint  musulnuuuLà,  dam  une  hutte  un  fakir, 
disdple  de  e«  saint,  gardait  le  tombeau.  Le  tigre  venait 
souventla  nuit,  tout  près  du  saint  homme;,  s'arrt'tait.  In 
regardait,  ot s'éloignait  »ané  lui  faire  de  ma);  le  fakir 
couTaincu  qn'one  divinité  s'incarnait  dans  l'animal  n'au- 
rait pour  rton  an  monde  indiqué  ans  chasseurs  l'endroit 
nib  eelui-ef  aUait  dormir  pendant  le  jour.  Les  plus  intré- 
pides tireurs  cependant  convoitaient  cette  proie  ;  en  vain 
la  poursuivait-on,  Jamais  on  ne  pouvait  l'apercevoir 
mime  lorsqu'on  l'entendait  tout  Ut  jOUt  courir  dans  les 
taillis  et  les  marais  comme  pour  nai^guor  ses  adversaires. 
L'un  d'eux  pénétiaune  fois  jusqu'à  la  mosquée  en  ruines 
qni  lui  servait  d'asile,  mais  le  fourré  était  épais.  Ten- 
ait sinistre,  la  chance  d'al)aUre  le  tigre,  avant  qu'il  se 
fût  élancé,  bien  petite,  et  l'explorateur  fut  heureux  do 
pouvoir  battre  prudemment  en  retraite. 

n  rarrint  enfln  un  érdnement  qui  fit  croire  que  leman- 
geur  d'hommes  avait  terminé  sa  carrière.  Il  y  avait  à 
Rajmahal  uno  raelorerie  d'indigu  où  rûâidateut  deux 
ptiiiteurs  i^ui  s'éUiient  livrés  à  des  recherches  fréquentes, 
pour  découvrir  ce  tigre  et  qui  avaient  fini  par  le  regarder 
emme  un  mythe.  Qs  furent  intonnés  un  matin  de  la 
pr^îcnre  d'un  léopard  dans  une  jungle  tout  à  côté  de 
tliti  eus,  et  se  décidèrent  à  aller  relancer  la  bétc  dans 
ses  quartier!^,  k  pied.  Armés  chacun  d'un  fusil  à  deux 
coups  et  accompagnés  de  quelques  indigènes  ils  parti» 
nnt,  marchuit  cAte  à  cAte.  Gomme  Ils  traversaient  une 
prairie  bordée  d'un  cMf<  par  dns  bambous,  do  l'autre  par 
nn  fourré  assez  serré,  un  rugissemenl  sou'laiu  retentit 
dans  le  taillis  et  un  énorme  tigre  bondit  derriéro  eux,  i 
renversant  l'un  d'un  coup  de  patte.  Le  chasseur  avait  été 
frappé  sur  l'épaule  droite  ;  un  des  ongle*  de  la  redoutable 
grifTe  avait  presque  détaché  son  oreille  de  sa  tête,  tandis 
que  les  autres  traversant  ses  vêtements  s'enfonçaient 
daii5  ?on  épaule.  11  était  tombé  en  avant  sans  lAeher^on 
fusil,  et  k:  tigre  était  couché  on  travers  sur  son  corps  lé- 
chant avec  sa  langue  rugueuse  le  sang  qui  coulait  de 
l'oreille.  Le  planteur  était  un  homme  de  grand  sang-froid 
et  de  présence  d'esprit,  et  un  tireur  do  premier  ordre.  Il 
retint  sa  respiration  et  resta  iminolule  liien  «iu'à  lii-ini 
icrasépar  le  poids  de  la  Liéie.  Poar  donner  um  idée  de 
te  (pie  sa  situation  avait  de  peu  confortable,  il  suffit  de 
dire  que  la  poire  &  poudre  en  cuivre  qui  était  dans  la 
poche  de  son  ^ilet  fut  compittement  aplatie,  sans  parler 
de  cette  râpe  qu'il  sonlail  passer  et  repasser  sur  >on 
oreille.  Son  ami,  à  l'attaque  du  tigre,  s'éuit  retiré  dans 
les  bambous  &  quélflMs  mi^trcs,  i  t  lo  fusil  en  nrrél  il 
attendait  qu'un  mouvement  du  tigre  lui  offrit  roocasion 
da  tirer  sur  l'animal.  Celui-ci  avait  évidemment  bien 
diné,  car  après  quelques  minut-  s  qui  parurent  un  siècle 
i  sa  victime,  il  se  leva  cl  ui  uclia  lentement  devant  lui, 
remuant  la  queue  à  la  manière  d'un  chat  quand  il  s'ap- 
prèle  à  jouer  avec  une  souris.  Lorsqu'il  se  fut  éloigné  de 
dix  on  dottxe  pas,  lo  planteur  ee  releva  tranquillement 
sur  ses  genoux  ;  le  monvm'^nt  fut  perçu  par  le  tIgn  ]  ii 
M  tourna  à  demi  ot  regarda  derrière  lui,  se  présculunt 


ainsi  admlrtblementaux  fusils  dea  de«a  amia.  nstMrent 

en  même  temps  et  avec  un  tel  succès,  que  lo  tigre  tomba 
mort.  Le  planteur  blessé  s'évanouit  alors  h  cause  do  la 
]>ctte  di.'  sanc.  tuais  on  lo  rapporta  che»  lui,  >  t  (jràco  à 
sa  bonne  constitution  il  se  guérit  complètement  de  ses 
blessures.  Après  ceci  personne  ne  pensa  plus  au  man- 
geur d'hnnunea.  On  le  croyait  tué,  et  bien  que  l'on  en- 
tendit encore  parier  fréquemment  de  morts  d'hommes 
causées  par  des  tigres,  on  n'y  ajoutait  aucune  impor- 
tance. 

L'année  suivante,  il  y  eut  une  grande  inondation  du 
Gange  qui  se  répandît  daa  deux o6tés  sur  la  contrée  en* 
vironnante.  Les  grandes  étendues  de  taillis,  de  joncs  et 
d'herbes  disparurent  sous  l'eau  pendant  des  semaînog, 
les  Iles  du  fleuve  furent  submergées,  car  l'iaoudation 
était  considérable.  Tout  le  gros  gibier  fut  chassé  de  ses 
retraites,  les  troupeaux  de  bufilesse  réfugièrent  dans  le« 
terres  hautes,  les  tigres  furent  forc^«  de  quitter  la  jungle. 
I.e  commissaire  du  ^nuvçnienient,  M.  Slnnnt,  raconte 
alorit  ce  qui  suit  :  «  l  euis  occupé  un  malin  à  mes  devoirs 
habituels  lorsqu'un  indigène  entra  hors  d'haleine  et  dit 
qu'il  venait  d'échapper  avoe  peine  à  un  énorme  tigre 
qu'il  avait  rencontré  dans  une  plantation  de  bétel  à  peu 
près  h  un  mille  de  la  ville.  Il  venait  de[rainas-er  un  fa- 
got de  bois,  et  l'avait  jeté  à  terre  daui>  la  plaalaLion 
lorsque  le  tigre  s'était  dressé  devant  lui  on  grondant;  il 
n'avait  eu  que  le  temps  de  s'enfuir,  et  après  avoir  posté 
quelques  hommes  dans  les  arbres  environnants  pour 
surveiller  la  plantation  et  un  champ  de  cannc=;  à  sucre 
qui  était  à  côlé,  il  était  accouru  pour  m'avertir.  A  cette 
époque  les  commissaires  du  gouvernement  avaient  la  per- 
mission de  se  servir  de  deux  éléphants  pour  voyager  dans 
l'intérieur.  C'étaient  deux  femelles  de  taille  moyenne. 
Mois  l'une  d'elle  était  lirave,  et  son  cornac,  hipn  qu'^'^tant 
un  incorrigilile  mangr  ur  d'opium,  était  pleiu  d'eiilraiu 
et  d'énergie.  On  [ila<;a  sur  son  dus  un  hùwdnh,  et  armé 
d'une  carabine  à  deux  coups,  avec  14  balles  coniques  et 
16  charges  de  poudre,  je  m'acheminai  vers  l'endroit  dé" 
signé  avec  les  doux  éléphants.  Ou  était  au  mois  de  sep- 
tembro  vers  la  fin  de  la  mousson.  La  terre  était  humide 
et  molle;  des  champs  do  ri/,  ayant  d'un  i  quatre  pieds 
de  haut  couvraient  la  contrée,  et  des  hommes  étaient  ac- 
tivement occupés  i  sarcler  ces  rizières.  En  y  regardant 
de  près  nous  vtmes  sur  le  terrain  amolli  les  profondes 
empreintes  du  tigre  conduisant  du  champ  de  bétel  au 
chaiiii»  de  caiiiics,  mais  nous  ne  relrou\àmBS  pas  trace 
de  sa  sortie.  Les  hommes  postes  sur  les  arbres  ne 
l'avaient  ni  vu  ni  entendu.  En  vain  fit-on  une  battue  à 
travers  ces  plantations;  U  était  évident  que  le  tigre  était 
parvenu  à  s'échapper  sans  être  vu,  bien  que  le  rix  n'oAt 
pas  plus  d'un  pied  de  haut,  que  le  jour  fAt  clair,  ot  le  so- 
ieil  dans  tout  son  éclat...  A  la  iiu,  après  bien  des  recher- 
ches, mon  cornac  découvrit  une  largo  empreinte  qu'il  re- 
connut pour  être  cello  du  tigre.  Nous  suîvlroca  les  traces, 
elles  nous  conduisirent  i  une  petite  mare  couverte 
d'herbes,  et  les  traces  Ju  passage  d'un  animal  de  forte 
taille  à  travers  ct;s  herbes  étaient  visibles.  De  l'autre 
cété  du  marécage  était  un  grand  espace  couvert  d'herbes 
épaisses,  là  aussi  on  retrouvait  la  marque  du  passage  do 
ta  bête.  Nous  avions  baUu  le  terrain  soigneusement  sans 
rien  voir  quand,  tout  A  coup,  mon  cornac  mo  montra  un 
grautl  ti^ru  dt:liuut  datiii  uu  champ  de  vit  à  00  mètres  do 
nous,  il  était  immobile  comme  une  statue,  faisant  face 
aux  éiéphanu,  et,  en  toute  sincérité,  c'était  une  splen- 
dide  béte.  U  se  détachait  en  sombres  contours  sur  les 

liges  de  rir  et  semblait  niéilit«ir  sur  ]•■  parti  qu'il  allait 
prendre.  Derrière  ce  champ  de  rit,  à  envirou  2UU  mètres, 
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il  7  avait  ose  granda  roato  bordée  d'hommes  qui  ngar- 

daÎL'ut  les  t  lôphants. 

Nous  nouij  aTançàinus  vers  le  Ugrc  lo  ion^  d'un  sentier 
8CC  qui  bordait  la  riiièro.  Il  resta  parfaitement  tranquille 
Jusqu'à  ce  que  Je  ne  fusse  plue  qu'à  M  mètres  de  lui  ;  jo 
levai  ma  esmbtiie  pour  rajuator;  alors  avec  un  ragisee- 
menl  raurjue  il  bondit  et  s'cMança  vers  mon  éléphant.  La 
chnrj^f!  fut  si  soudaÏDù  et  si  rapide  qu'il  était  à  10  iiièLrcs 
de  lY-lépliant  avant  que  j'ciissi^  pu  le  viser  et  tirer,  et 
quelle  fut  ma  joie  de  le  voir  tomber  la  t£te  entre  les 
Jambes  eomme  imlai>ln,  presque  ans  {tieds  de  mon  élé- 
phant, n  était  mort;  un  «crond  coup  ne  fut  pas  néces- 
saire. Je  vis  li  la  puissance  de  deux  cui  iif  se  inouvaut 
rapidement  t  n  deux  directions  oppost'es.  I.a  balle  l'avait 
frappé  i  la  pointe  de  l'épaule  droite,  elle  avait  traversé 
tout  le  corps  et  avait  été  se  loger  sous  la  peau  de  la 
banchc  gauche,  à  la  racine  de  la  queue. 

Ainsi  se  termina  la  carrière  du  nian»rour  d'hommes  de 
Hnjinahal,  et  bienlOl  l  ép.iib  laillis  de  roses  sauvages  ijui 
était  sa  retraite  favorite  disparut,  car  l'inondation  dura 
■1  longtemps  que,  lorsqu'elle  edda»  la  jungle  avait  été 
eomplètomcnt  détruite,  ot  ne  repoussa  plus  de])uis. 

Le  tigre  était  un  splcndide  échantillon  de  l'espèce; 
mosuré  iinmédiatemoal  apaès  sa  mort  et  pendant  qu'il 
était  encore  chaud,  il  se  trouva  avoir  a^.OZii  du  net&l'ox- 
tréiniti^  de  la  ({ucu»);  il  était  de  forme  élégante,  bien 
nourri  et  dans  la  force  de  l'âge.  Sa  téta  «t  B6a  griffes  sont 
«aeove  en  ma  ponesslon.  » 

BOTANIQUE 

Le  twallsng  ou  arbre  k  mial.  —  Sur  la  câto  est  de  Su- 
matra, raconte  Fïe/d,  le  terrain  à  défricher  n'est  pas  vendu 
par  le  gouvernement  des  Iiulcs  néerlandaises,  il  est 
donné  à  bail  par  les  sultans  indigènes,  et  lorsqu'une 
concession  est  faite  par  eux  aux  SSlOBS  eafOpdêllSf  il 
est  toujours  stipulé  certaines  réserves  (fue  le  preneur  est 
tenu  d'observer.  Pârexemple,  s'il  se  trouve  çà  et  là  dans 
lajuntîle  dos  arbres  fruitiers,  il  est  intordit  de  les  couper. 
De  même  pour  les  arbres  :i  gomme  et  pour  ïn  Imuilaïuj 
Ou  arbre  à  miel,  ainsi  nommé  parce  que  les  abeilles 
eachent  leur  miel  dans  ses  branches,  et  qu'il  devient 
afnst  une  souree  de  revenus.  Le  twallang  est  un  arbre 
peu  connu.  Ce  probablement  l'arbre  dont  Jf.  A. -fi.  Wil- 
lace  parle  dan*  ^on  ouvrage  sur  l'archipel  .Malais  sous 
le  nom  qu'on  lui  donne  à  Kornéo,  le  tappan  ou  Uipang: 
•  Les  abeille»  de  Bornéo,  dit-il,  font  généralement  leurs 
rayons  sur  les  branches  du  iappan,  un  arbre  qui  se 
dresse  au-dcssus  de  Ihk  I  s  auttes  dans  la  forêt  et  dont 
le  tronc  lisse  et  arruudi  alleiut  quelquefois  30  mètres 
avant  la  naissance  de  la  première  branche.  <>  Ceci  n'est 
pas  wne  exagération,  et  à  Sumatra  il  n'est  pas  rare  de 
voir  un  twailang  s'élever  Jusqu'à  36  mètres  de  henteur 
sans  donner  une  seule  branche.  Le  terme  employé  dans 
le  bail  ca  ce  qui  concerne  les  arbres  réscr^-és  est  qu'il 
est  interdit  de  les  couper.  Les  arbres  fruitiers  et  autns 
arbres  de  rapport  qui  croisent  dans  la  jungle  sont  reli- 
gieusement respeclés,  mais  le  twallang  par  ses  dimen- 
sions et  l'étendue  de  ses  branches  est  trop  gênant  pour 
qu'il  en  s.oil  de  môme.  Si  on  le  laisse  croître  en  paix  11 
peut  sérieusement  compromettre  la  culture  du  sol. 
L'abattre  est  hors  de  question;  le  bois  en  est  si  dur 
qu'aucun  coolie  ne  voudrait  s'y  attaquer.  Ausei  le  plan- 
teur né  malin  en  use  «ver  lui  comme  les  chrétiens  du 
moyen  ;\gc  avec  les  hérélinucs,  il  le  brûle  vivant.  Latbre 
est  soutenu  de  tous  les  côtés  pard'énormesjart  s-boulauts 
naturels.  Quand  toute  la  végétation  de  la  jungle  c^t  cou- 


pée et  séchée,  deux  ou  trois  eoolfes  reçoivent  Tordre  de 

brûler  les  tnallangs.  Hamassant  du  bois  p-tffl  nmment 
sec,  ils  l'empilent  autour  de  l'arbre  condamne,  remplis- 
sant l'espace  vide  entre  les  arcs-boutants  jusqu'à  une 
hauteur  de  3  mètres  environ.  Une  allumelte  suffit  à 
mettre  le  feu  à  ee  bAAer,  et  ils  l'entretiennent  jusqu'à 
ce  que  le  feu  ait  p^n^tré  l'écorce  presque  ininflammable 
et  soit  parvunu  au  bois  lui-m'-mo.  Il  bi  ùlo  alors  lente- 
ment jusqu'à  ce  que  le  colosse  s'ahatto  tout  il  coup  avec 
un  craquement  qui  se  fait  souvent  entendre  à  2  kilo- 
mètres de  distance,  faisant  trembler  le  sol  à  pion  de 
100  mètres  à  l'entour.  Il  faut  compter  de  quatre  à  dix  ou 
doute  jours  pour  abattre  un  twallang,  et  une  fois  i  terre 
l'immense  tronc  continue  souvent  à  se  consumer  intL^- 
rieurement  i^ans  que  i  écorce  soit  entamée,  pendant  six 
semaines  ou  deux  mois.  H  brUe  &  la  fliçon  d'an  cigare, 
et  en  regardant  dans  le  (roDC  creux  on  croirait  voir  na« 
cheminée  d'usine. 

Les  oiseaux  déposent  parfois  à  la  naissance  des 
branches  les  graines  d'une  sorte  de  figuier  qui  pousse  et 
porte  des  fruits  à  cette  hauteur,  pendant  que  tesraelaes 
descendent  parallèlement  an  trône  du  twallang  et  vont 
s'enfoncer  dans  la  terre.  Souvent  elles  l'enveloppent  de 
telle  farou  qu'elles  le  tuent.  Dans  une  m  casion  où  l'on 
avait  voulu  détruire  un  twallang;  par  le  procédé  indiqué 
plus  haut,  ces  racines  servirent  de  conducteur  au  feu  qui 
gagna  les  branches  de  l'arbre,  et  une  nuit  la  tète  s'abattit 
avec  fracas  pendant  que  le  tronc  continuait  à  flamber 
semblable  à  un  phare  pendant  il.  ux  nuits.  Il  fallut  une 
averse  torrentielle,  qui  tomba  quelques  jours  après,  pour 
l'éteindre. 

Le  twallang,  nous  l'avons  dit,  est  nommé  tapaog  à  Bor- 
néo; M.  Maingay  le  décrit,  en  1873,  sous  te  nom  de  Koom- 
passia  M<ilacrcn<i<,  et  M.  Ikrcdn  le  nomme  Ahuna  excelsa. 
Il  semble  appartenir  à  la  grande  famille  dm  légumi- 
neuses. Ses  feuilles  ressemblent  à  celles  de  l'acacia 
épineux  et,  bien  qu'elles  croissent  en  tonfles,  les  fleurs 
sont  si  petites  et  si  insignifiantes  qu'il  est  impossible  de 
les  apercevoir.  Elle  sont  remplacées  par  des  gous.ses 
milices  et  plates  de  3  pouces  de  long,  ne  contenant  cha- 
cune qu'une  seule  graine. 

Lies  singes  se  servent  souvent  des  racines  du  figuier 
parasite  comme  d'aine  sorte  d'échelle.  Le  eorrespondant 
de  Field  accompagna  un  jour  un  do  ses  amis  tjui  voulait 
essayer  de  tuer  quelques  oiseaux  qui  nichaient  d;ins  un 
twallang.  En  arrivant  près  de  l'arbre  on  ne  vit  point 
d'oiseaux  mais  bien  une  tribu  de  singes  qui  se  réga- 
laient des  fruits  délicieux  du  figuier.  £n  apercevant  les 
l  îi.isseurs,  -emld'  rent  tenir  une  sorte  de  conseil  pour 
savoir  comment  :>'éctiapper.  Le  twallang  était  isolé  au 
milieu  de  l'espace  défriché  ;  impossible  de  sauter  d'arbre 
en  arbre.  Enfin  ils  parurent  avoir  pria  leur  parti  et  la 
chef  de  la  tribu  commença  à  descendre  le  long  cPnne  des 
racines  du  parasite,  assez  grosse  pour  dissimuler  son 
corps.  Ou  ue  vu^ait  que  ses  mains  qui  descendaient  gra- 
duellement. C'était  assez  pour  servir  de  point  de  mire. 
En  approchant  du  sol,  la  curiosité  fut  plua  forte  que  la 
prudence,  et  le  singe  risqua  un  coup  d'mil  pour  voir  si 
les  chasseurs  i^taient  f^ncore  ]h.  L'un  d'eux  tira  ot  le  corps 
tomba.  (îrande  fut  l'a^iUliua  isur  l'arbre  ou  les  autres 
-^siifîcs  suivaient  avec  attention  la  chute  de  leur  frère. 
Après  beaucoup  de  cris  et  d'allées  et  venues,  ils  se  déci> 
dèrenl;  ils  gagnèrent  à  la  queue  lea  leu  le  centre  de 
l'arbre,  puis  le  plus  gros  d'entre  eux  courut  jusqn'fi  l'ex» 
tréinitt^  delà  branche  la  plus  étendue  et  sauta.  Celui-là 
encore  n'é-chupiiii  point  au  coup  de  fusil  de  mon  ,iiui, 
mais  celte  fob»  les  autros  ne  se  laissèrent  point  arrêter; 
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luû  aprf»  l'autre  ils  rUqutreul  iavculurâ  ul  avec  une 
agiliti.i  inerTGilleu50  disparurent  dans  les  buissons  et  ga- 
ntèrent U  jan^le.  11b  avaient  Mulé  d'une  haaiiear  do 
97  mètm. 

SCIENCES  MÉÛiCALES 

Lm  «naeignemantj  laniUlraf  de  la  guerre  hiipano- 
uniricaine.  —  Le  foiitlionnotnent  du  Srrvice  de  santé 
pendant  la  guerre  hispano-américaine  a  ôlé  l'objet  d'astes 
fhres  critiques  de  la  part  d«  la  prease  politique  ans 

Etaf^-Unis.  Si  l'on  coIlsid^rn,  cependant,  les  difficultés 
iii  tout  ordre  qu'ont  dû  surmonter  les  organi?a''^urs  de 
oe  service  pour  imjiroviscr,  on  ces  r}uelqut;s  SL'iUiiiuL'S. 
U  service  médical  capable  de  faire  (ace  aux  besoins 
#b&e  armée  de  ploa  do  tWOOO  hommes,  U  faut  recon- 
Eiîîrr  que  le  n^sultat  obtenu  rst  assez  satisfaisant. 

ban--  une  i  dinmunication  fuite  le  8  juin  dernier  de- 
vant VAmcvi'tin  ntedioit  As'^oi'iatùm,  le  médecin  général  de 
l'innée  des  iiltals-Unis,  M.  Sternberg,  donne,  dan»  se» 
fruides  Ugnm,  nn  aperçu  de  b  situalion  sanitaire  an 
fours  diverses opi'rationsqulonleu  llcudu  l"'mai  fS98 
au  30  avril  ISylJ.  l'endant  cette  période,  le  total  des  dé- 
cès pour  l'armée  entière  (réguliers  et  volontaires,  repré- 
leatant  an  effectif  annuel  moyen  de  2i  i  3aO  hommes) 
l'est  Uerd  i  dont  S  438  morts  de  maladies  et  MB 
tués  ou  morts  des  suites  de  leurs  blessures 

GrAce  aux  pansements  antiscptiquiâ  qui,  règle  géné- 
rale, ont  été  appliqués  rapidement,  la  plupart  des  bles- 
sés qui  n'ont  pas  succombé  sur  le  champ  de  bataille  ont 
pu  guérir  sans  graves  mutttaUons  et  sans  complications 
optiques. 

De  même,  malgré  les  ravages  de  la  lièvre  typhoïde 
pendant  les  premiers  mois,  la  mortalité  par  maladies  a 
été  assex  faible  si  on  la  compare  à  celle  de  la  guerre  de 
Séoanion  et  des  antres  grandes  guerres  modernes. 

Le  tableau  suivant  donne  un  parallèle  intéressant  de 
l'évolution  mensuelie  do  la  mortalité,  par  maladies,  pen- 
dant la  dernière  guerre  et  pendant  §69  doute  premiers 
■ois  de  U  guerre  de  Séeesaion  : 
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Bien  que  la  moyenne  annuelle  de  l'effectif  ait  été  sen- 
siblement égale  dans  les  deux  cas,  on  note  une  dilTé- 
rcucc  considérable  (près  de  50  p.  lOOj  d.ms  li;  i  hiffrc  des 
décès,  toute  en  faveur  de  la  guerre  hispaiio-diiit^^rioaine. 
La  courbe  de  la  mortalité,  essentiellement  diiïércnto 
dans  lc«  deux  guerres  précitécs,est  ètroilcinoitt  liée  à  la 
plus  ou  moins  grande  fréquence  do  la  (it-vrc  typhoïde, 

('.'  tte  ilTi'iMion,  dont  l  'évolution  lenli  jiend ml  I,i  ^-ii' :t  i  c 
de  Sécession  n'avait  atteint  son  acmé  que  le  treizième 
moi»  «pria  la  cottceatnUon  des  troupes»  prit,  on  1896» 


une  extension  rapide,  déterminant,  quatre  à  cinq  mois 
après  le  début  des  hostilités,  une  mortalité  mensuelle  de 
p.  i  000,  plus  de  la  moitié  des  déc^M  généraux.  Bien 
que,  grdce  aux  fréquents  changements  des  camps,  les 
princl]»  <u\  foyer-i  n'  li'  nt  pas  tiu  d^  à  s'éteindre,  la  mor- 
talité typhoïde  anuur:Uc  u'alleigait  pas  moins  de  12,37 
p.  1 000  de  l'effectif,  on  progrès  réel,  toutefois,  sur  la  pé- 
riode correspondante  de  tMt-1862,  où  elle  s'était  élevée 
à  19,71  p.  1000. 

M.  Stcrnberg  attribue  ces  résultats  i  l'inobservation 
des  règles  élémentaires  de  l'hygiène  dans  la  plupart  des 
camps,  et  il  estime  que,  dans  les  conditions  d'organisa- 
tion imposées  pas  les  circonstances,  U  était  difiioile 
d'obtenir  mieux.  En  effet,  le  nombre  dos  médecins  mili- 
taires de  l'nrnK'e  régulière  a  été  tout  k  fait  insufllsant 
pour  encadrer  les  services  sanitaires  des  troupes  réunies 
&  la  hâte  dans  les  camps.  Les  médecins  des  régiments  de 
volontaires,  nommés  ptur  ko  gOuTCllMnirs  des  Etats, 
quoique  très  compétents  au  point  de  vue  professionnel, 
n'i  t.iient  .nn  inicment  préparés  .nix  fonctions  spéciales 
qu'ils  allaient  assuiucr.  Et,  si  un'  nie  ils  étaient  pénétrés 
do  toute  l'importance  de  l'iiv^i  ut  des  camps,  ils  étaient 
mal  secondés  dans  l'exécution  des  mesuras  à  prendre  par 
les  officiers  inexpérimentés  des  régiments  et  se  heur- 
taient, en  outre,  à  la  négligence  et  i  l'ignorance  des 
hommes,  dont  la  discipline  n'était  pas  à  la  hauteur  de 
la  bravoure.  Los  instructions  sanitaires  formulées  par  le 
.-Service  de  Santé  et  par  le  commandement  restaient,  le 
plus  souvent,  lettre  morte. 

Une  autre  cause  qui  explique  l'expansion  rapide  do  la 
fièvre  typhoïde,  c'est  la  difficulté  de  diagnostiquer  hâti- 
vement cette  affection,  fréquemment  méconnue  au  dé> 
but,  et  le  retard  qui  en  résulte  dans  l'application  des 
mesures  de  prophylaxie  à  lui  opposer.  Sans  parler  delà 
confusion  fréquente  avec  les  formes  continues  ou  n'iuit- 
tcntus  du  paludisme,  nombre  de  lièvres  typhoïdes  ont  été 
Inscrites  sous  la  rubrique  de  fièvre  dcugue  ou  même  d'In- 
digestion. Cette  diniciûté  s'est  rencontrée  partout  où  sé- 
vit la  malaria,  aux  Indes  anglaises  notamment,  et  & 
Madagascar  où  il  est  souvent  bien  malaisé  d'étabUr  le 
départ  entre  les  deux  affections. 

Un  enseignement  Important  se  dégage  de  ces  faits, 
eunrlul  M.  ?tern!>ei-g.  Avec  ses  ressources  à  peine  sulfl- 
sautLs  pour  une  armée  de  23000  hommes  en  temps  de 
paix,  le  Service  de  santé  est  iusuflisammcul  organisé 
quand  il  s'agit,  comme  dans  la  dernière  guerre,  de  faire 
face  aux  besoins  d'une  armée  de  plus  de  200000  hommes. 
Les  médecins  civils,  quelles  que  soient  leurs  qualités 
professionnelles  et  leur  situation  scientifique,  ne  sont  pas 
préparée  à  la  tache  adiniaislrative  cl  liygiéni>iue  qui  In- 
combo  aux  médecins  militaires.  D'autre  part,  chez  le« 
ofQeien  et  les  hommes,  le  bravoure  ne  saurait  tenir  lieu 
de  l'expérience  et  du  savoir.  Il  y  a  donc  lieu  d'élargir, 
bien  au  delà  des  besoins  du  temps  de  paix,  les  cadres  du 
Corps  de  santé  militaire  et  de  développer  l'enseignement 
do  l'bygiène. 

Mcn  rnumm  a  mml 

L'armée  améric.iine  en  1898.  —  L'  irniée  répuliéie  ainsi 
que  ia  marine  militaire  .^lout  recrutées  aux  Etals-Unis  par 
voie  d'engagements  volontaires  contractés  pour  tme  du- 
rée de  trois  ans. 

En  outre,  tous  les  citoyens  capables  de  porter  les 
:uiii'-  fMiit  j.at lir ,  .1  [luis  l'ige  do  div-huil  ans  jusqu'à 
celui  de  quarante-cinq  ami,  de  la  milice  des  différoota 
fittts;  les  milices  organisées  sont  appetéee,  noUnmeat 
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en  hiTvr,  à  dm  «zerelces  noe  ou  d«iix  fois  par  temalne. 

Le.  président  des  États-Unis  i  sl  nominatirement  dési- 
gné comme  commandant  |en  chef  Je»  troupes  de  l'Union 
à  la  tdto  desquelles  est  placé  un  généralissime. 

Le  territoire  américain  ett  divisé  en  9  départements 
nUftaim. 

L'administration  ou  département  do  la  finniTe  com- 
l>r6ûd  ;  1  secrétaire-assistant,  1  chief-clork,  1  adjudant 
général,  I  inspcriour  gi  ii.  ral,  1  .uuiileur  général,  1  quar- 
lior-mestre  général,  1  cominiasairc  (jéuérul  des  subsis- 
tances, I  mÂdedn  géodrel  en  chef,  i  payeur  {général, 
1  chef  dos  in£.''niourN. 

Eu  outre,  il  «  xiblu  Juuy.  commission-,  l'une  de  Mis- 
souri, l'iiuln:!  do  Mississiiii.  un  départ  -nicnt  de  l  ai  tillc- 
rie  et  des  arsenaux,  un  bureau  des  signaux,  un  ^bureau 
én  rostres  et  penrions. 

Jusqu'en  octobre  1898,  l'armée  américaine  comprenait 
6  corps  d'armée;  ili cotte  date  le  département  de  la  (iuerre 
réforma  cetto  organisation,  et  aujourd'hui  les  forces  per- 
manentes de  i'Union  sont  réparties  en  3  corps  d'armée 
dont  deux  (1*  et  3*)  i  2  divisions,  et  le  corps  A  3  di vi- 
rions ;  cbaque  division  comprend  3  brigades  à  l'exception  | 
de  la  3*  dÎTision  dn  corps,  M  d«  U  S*  divirion  du  3* 
corps  qui  n'ont  q\ic  2  l>rigadM,  U  troisième  devant  être 
formée  on  cas  de  besoin. 

L'armée  dos  Étals-Unb  SUT  1«  piedde  paix  comprenait, 
4  la  fin  de  1898  : 

Infanterie.  —  25  régiments  dont  2  rëgimeata  nègres, 
soit  ■2:;0  comjiaKtiÏL's  d'infiintorlc  avec  9004 1  000  offldor» 
et  13  000  ;i  I  id'io  iiommcs  de  troupe. 

L'armenic  ni  est  lo  fusil  Krag-^orgeasen  (syslima  mo- 
difié), calibre  7"",6; 

Cmàlerie,  —  lOréfnmentsdontS  régiments  nigreseom- 
prci\:iiU  un  otTerlif  total  de  t".n  A  noOriHiders  et  6000  4 
6i»Uii)  cavaliers  aniiés  do  la  caraltinc  Krag-Jorgensen  (syst. 
mod.).  calibre  7'»",(»2,  du  sabre  et  du  révolvcr  Colt; 

Artùlerie.  —  7  régiments  comprenant  84  iutterios 
(14  montées)  de  d  pièces,  calibre  02  mitllmitres.  soit  350 
h  400  officiers  et  environ  7000  hommes  dr  tronpr; 

Génie.  —  ha  génie  se  compose  d'un  baLaillon  de 5  com- 
pagnies dont  i  orminisé<  s  (18  ofllciers  et  500  hommes. 

En  comprenant  les  états-majors  supérieurs,  autorités 
militaires  et  personnel  non  enrégimenté,  e'esi-4-dirv 

550  r>ff1cinr>  rf  ISOO  hommes  de  troupe,  on  peut  évaluer 
de  SU  à  31 OUO  homraos  l>lTcctif  de  l'armée  américaine  sur 
le  pied  de  paix. 
L'effectif  sur  le  pied  de  guerre,  serait  le  suivant  : 

HanitM. 

!■  AriiK'd  permanente  .  .    .       30000  i  Slooo 

2*  Milices  organisées   liiOOOO  à  .l2SOeo 

3*  Hommes  portés  en  Mi  sur 
les  conlréifs  comme  valides,  i  u  i  oo  noo 

D'aulrc  part,  le  personnel  de  la  marine  mililuirc  peut 
être  évalu*',  d'après  l'état  du  {"Juillet  1808,  de  la  façon 
suivante  : 

ofiiciers   "H(> 

Employé!*  (chirurgiens,  payeur»,  inpenicurs  .  742 

MatdoU   y  OUO 

Corps  de  nurino  f»  vrOciers)   2176 

I  j  mn 

En  résumé,  les  forces  américaines,  sur  le  pied  de  paix, 
s'élèvent  â  environ  i^0(\0  hommes  instruits;  sur  le  pied 

de  tru.  iTt,  tv>  l'fTi  cl  ifs  atteindrai- ni  le  ehilTie  ituorme  de 
plus  do  10  millions  200  mille  hommes,  mais  on  ne  pour-  , 


mit  guère  compter  que  sur  100  4  i7OO0O  individus  aptes 
4  se  plier  aux  «tigenees  multiples  de  la  guerre  modem». 

MUONMIE 

La  iéricicultiire  au  Tonkin  i;.  —  F. es  éducstion-;  do 
tors  A  soie  sont  très  nombreuses  au  Tonkin,  mais  chaque 
éducateur  n'élève  à  la  fois  qu'une  très  petite  quantité  de 
vers;  les  cocons  sont  souvent  filés  dans  la.  maison  mAm» 
de  l'éducateur,  et  la  sole  tissée  à  façon  est  généralement 
employée  pour  \c<  lu-soins  de  l.i  famille. 

Commi  nt,  dans  ces  conditions,  évaluer  la  production 
en  cocoi  :  I  xistait  un  moyen  :  recherdier  U  i{uaiitlt4 
de  fcnilles  employées  pour  les  élevages. 

Q  fallait,  pour  cola,  commencer  par  déterminer  In  sa- 
perfide  plantée  en  mArtora  dans  toute  l'étendue  du 
Tonkin. 

Les  résidents,  chefs  de  provinces,  et  commissaires  du 
geuvemement  ont  fourni  les  rensaignoments  qu'on  trou- 
vera  dans  le  tableau  ci-après. 

L'ensemble  de  ces  dt-elaralions  s'<'lève  .\  "r;2rt  mhn  4 
sào,  soit  2024  hectares  ii  ares  40  centiares;  mai»  les 
chiffres  indiqués  peuvoai  être  aogmentés  d'an  tiers  pour 
les  deux  raisons  suivantes  : 

D'abord,  de  nombreuses  peUtes  parcelles  plantées  en 
mûriers  échappent  aux  investigations  à  cause  de  leur 
I)cu  d'étendue,  et,  d'autre  part,  les  villages  sont  toujours 
enclins  à  dissimuler  une  parti»  des  terrains  affectés  aux 
cultures  ricbes. 

On  peut  donc  estimer  qu'il  existe  «u  M  moment,  dans 
les  difi/rrntcs  provinces  du  Tonkin,  3000  beetares  culti- 
vés en  mûriers. 

!  l  importe,  maintenant,  d»  fiseriaproducUott  en  feuille» 
de  ces30t>obeciares. 

Le  mûrier  se  cultive  an  Tonkin  de  deux  façons  diffé- 
rentes  : 

1"  En  simples  baguettes  venant  de  boufurtet  poussant 
serrées  comme  le  maïs  ou  la  canne  à  sucre,  baguettes 
qui  sont  coupées  chaque  année,  au  mois  de  janvier,  au 
ras  dtt  sol.  CTest  le  mode  de  culture  généralement  em- 

pliivi'  '-ir  îf^s  bords  du  Fleuve  Rouge; 

t-  hii  arbustes  de  deux  ù  trou  mètres  de  haut  qu'on 
laisse  vivre  sans  les  couper  tant  qu'ils  donnent  de  la 
(entlle.  Cest  ainsi  qu'on  les  élève  sur  les  bords  du  Song- 
eau,  ainsi  qu'4  Doson. 

On  cueille  les  rnniilrs  environ  fous  le--  deux  mois,  du 
commencement  d'au  il  au  muis  de  novembre,  soii  >  à 
j  cueilletles  par  an.  Le  produit  de  chaque  cueillette 
peut  varier  4  l'iniini.  car  la  récolte  de  feuilles  sera  d'au- 
tant plus  importante  qu'on  aura  laissé  plus  longtemps  1» 
plant  sans  être  dépouillé  de  ses  feuilles;  elle  sera  faible, 
au  contraire,  si  les  cueillettes  ont  été  rapprochées. 

D'après  les  essais  faits  sur  les  deux  nio  les  de  culture 
et  sur  les  planiez  de  difT^ronts  âges,  eu  supposant 
4etteilleltes  de  feuilles  par  an,  un  hectare  doit  produire 
on  moyenne  2  000  kilos  de  feuilles  par  cueillclto,  soit 
8  000  kilos  par  an,  et,  par  conséquent,  30001  hectares 
produiront  2i  oo  i  1)00  de  kilos  de  feuilles. 

Ën  France,  Téducation  d'une  once  de  graines,  produi- 
sant 50  kilos  do  cocons,  iK'cessile  800  kilos  do  feuilles; 
or,  coinmo  les  50  kilos  de  cocons  produisent  4  kilos  do 
soie  L'rège.  on  a  une  consommation  de  SOO  kilos  de 
feuilles  lii'  mûrier  pour  1  kilo  de  soie  grt''gc. 

Au  Tonkin,  avec  lo  ver  annamite,  une  éducation  de 


:i  I  b  api-ts  un  rapport  de  M.  Ernest  Dadre,  chargé  de  mî» 

siun  «vricicule. 
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mène  ImportaDce  absorbera  beaDeoup  moins  do  fesUlM  ; 

mais,  d'anlro  part,  ollo  donnera  moins  do  cocons,  «t  ces 
cocons  seront  moins  richo»  en  soie;  le  rapport  entre  la 
production  en  soie  et  le  poids  des  fcailles  consommées 
ne  doit  donc  pas  «(re  soDsiblement  différenL  U  y  a  lien, 
cependant,  de  tenSr  compte  de  cotte  considération,  qne 
la  fcaille  des  petits  mûriers  du  Tonkin  est  plus  aqueuse 
et,  par  conséquent,  moins  nourrissante  que  celle  des 
gnnds  mûriers  de  France . 

Ausslt  au  lieu  de  200  kilos  comme  en  France,  c'est 
tn  kilos  de  reuillosquisont  néeenairesan  Tonkin  pour 
élever  la  quantité  de  Ton  dont  loi  cocons  produiront 
l  kilu  Je  soie  grège. 

D'après  ces  données,  le  Tonkin  possudernit  actuollo- 
mant  ;  3000  lieclares  collivésen  mûriers,  produiiiant  an- 
■uellenent  S4000000  de  kUoe  à»  feulllea  de  mArtor  ser- 
vant h  obtr  nir  :  ■2133:^20  kilos  de  eocoos  fials,  donnant 

106666  kilos  de  soie  u.rî-fio. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

IM  carrières  densfiHre  de  CaRaxo,  —  Les  célèbres  car- 
rfim  de  marbre  de  Carrare  sont  toujours  en  exploita- 
tion, et,  si  l'on  y  ajouta  colles  do  Mnsça  et  de  Versilia,  qui 
sont  dans  le  proch«>  voisinage  et  tout  à  fait  de  même  na- 
ture, nous  voyons  que  la  production  csl  considérable. 
Dans  le  courant  de  l'année  1907,  elle  a  dépassé  un  total 
deS361>68  tonnes,  dont  HO  117  pour  Carrare  même  et 
Î970O  pour  Miissa. 

Sur  le  promier  de  ces  poiuts  on  compte  7*JH  carrières, 
dont  31  i  en  activité;  Massa  on  possède  239  (54  seulement 
oi»  l'on  travaille),  et  Versilia;  doat  la  moitié  à  peu 
prbs  inaetlvas.  Quant  au  nombre  dos  ouvriers,  il  atteint 
le  chiiïre  considérable  do  tOlBS,  dont  plus  do  tBOO  à 

Carrarç. 

Lm  cbemias  de  îur  suisses  en  1898.  —  La  longueur  du 
réseau  est  de  :i9ltT  kil.iriii'<res,  dont  2804  kilonii  tics  de 
lifpie*  principales  suisses.  Les  cinq  réseaux  principaux  : 
JinrSimplon,  Central,  Golhard,  Nord-Est,  et  Union 
Boisse,  possédaient,  à  la  fln  de  i897,  757  locomotives, 
376  wagons  pour  bagages,  10024  wagons  pour  march&n- 
dis-'s  et  '.Hj'in  places  assises  pour  voyageurs. 

Les  accideulâ  de  l'année  ont  causé  69  morts  et  blessé 
Ml  personnes;  parmi  les  morts  on  compte  9  voyageurs, 
et  parmi  les  blessés  73  voyageurs.  Les  90  kilomètres  de 
chemins  de  fer  à  crémaillère  et  les  i9  kilomètres  de 
chemins  do  fer  funiculaires  n'ont  donné  lieu  i  aucun  ^ 

décès.  ' 

Laboratoire  pour  l'étude  des  mactiinas  motrices  A  la  <>  Co- 
haUs  Univarsity  ».  —  Un  des  points  les  plus  caractéris- 
UfMS  dn  déTCloppmnent  des  méthodes  d'enseignement 
four  réducation  des  Ingénlenr»,  en  Amérique,  réside 

d*ns  grands  perfeclionnements  rjui  ontélé  introduits 
dans  Il'S  laboratoires  mii  ù  lu  disposition  des  élèves. 

Le  Génie  dvi/  donne  quelques  renseignements  sur  un 
gnad  laboratoire  installé  dans  la  Coiumfria  Univmity, 
hbonitolre  drâtlné  aux  études  des  machines  motrices  & 
Tai  cur,  à  gaz,  des  machines  hydrauliqiins,  dc<î  pompes, 
des  locomotives,  etc.,  toutes  ces  dilTèrontcs  machines 
ayant,  d'ailleurs,  été  ofTertcs  &  IWiTOrsUé  par  les  prin- 
cipales fabriques  des  Élals-Unis. 

Le  laboratoire  des  loeomottres  présente  un  intérêt  teut 
particulier  :  il  rontif  nt,  en  c  (Tpt,  une  locomolive  à  voya- 
geurs, de  grandeur  nalnn  llu,  ilon  des  usines  Baldwin, 
de  Philadelphie.  Cette  maLlnnea  été insialli  >■  l'inw  r  dci 
aisr,  sur  un  tronfon  de  voie.  Elle  avait  été  construite 


pour  l'Exposition  de  Chicago,  où  elle  figurait  dans  la 

section  des  Moyens  de  transport. 

Dans  les  laboratoires  de  la  Columbiu  UniversUi;,  cette 
locomotive  no  constituera  pas  simplement  nno  idèce  do 
musée;  cUa  sera  fréquemment  mise  «n  fonetioonenuBt 
comme  appareil  sdontifiqueaetuel,  et  servira  4  résoudra 
diverses  questions  concernant  i'eiéeutlmi  et  l'totiUaatton 
des  locomotives. 

A  cet  cfTet,  elle  a  été  installée  SUT  un  système  de  rones 
de  friction,  supportant  ses  quatue  ronea  motrices,  et  mon- 
tées dans  do  soUdea  paliers.  Aux  axes  des  roues  do  fric- 
tion sont  adapt(<s  de  robustes  frnin<,  qnt  ser\'ent  dO  dy- 
namomètres et  absorbent  l'énergie  développée. 

Comme  type,  la  u  Columbia  »  est  une  locomotive  eom- 
pound,  à  voie  normale,  pour  train  express.  Les  cylindres 
à  haute  pression  ont  33  centtmètres  de  dlamMre;  les  cy- 
lindres à  basse  pression,  î<6  centimètres.  Faute  do  place, 
on  a  supprimé  le  lender,  mais  une  plate-forme,  placi'é 
derrière  la  caliine  du  min-anicicn,  reçoit  les  provibions 
d'eau  et  do  charbon,  aHuque  l'on  puisse  mesurer  U  con- 
sommation k  dUTérentos  vitesses. 

La  locomotive  est  attachée  &  un  solide  poteau,  qui  ab- 
sorbe également  une  certaine  somme  d'<5tK  rgic  ot  permet 
de  mesurer,  au  moyen  de  dynainomtMres,  la  jjuissance 
de  traction  de  la  macbine  aux  différentes  allures.  Aune 
vitesse  de  64  à  7t  kilomètres  i  rheure  oUe  développe 
1600  chevaux. 

On  a  prévu  des  dispositifs  de  sûreté  destinés  à  arrêter 
la  Uïachino,  au  ras  où  elle  parLiiait  en  avant. 

L,a  locomotive  peut,  d'ailleurs,  éirc  actionnée,  soitpar 
la  vapeur  fournie  par  les  chaudières  installées  à  FUnivor» 
sité,  soit  par  l'air  comprimé  fourni  par  des  compresseurs, 
soit  par  la  vapeur  produite  dans  sa  propre  chauditro. 

In  dispositif  de  frslni  Wostlngboosa  peut  agir  nt 
toutes  les  roues. 

Les  parUes  accessoires  de  l'installation  :  rails,  tra- 
TiTSOB,  Ole.,  ont  été  également  données  &  la  Coiuinfria 
Untomity  et  installées  gratuitement. 

Dans  le  même  laboratoire  ijue  la  locomotive  so  trouve 
une  voiture  à  trolley,  également  de  grandeur  naturelle, 
qui  permettra  de  mesurer  le  rendement  de  l'électricité, 
comme  force  motrice,  dans  des  circonstances  variées. 

De  semblables  inflations  seront  certainement  très 
avantageuses  pour  les  i^lèves  ingénieurs.  Elles  ne  le  seront 
pas  moins  pour  les  industriels,  qui  les  ont  si  richcuitiuL 
dotées.  On  pourra,  en  effet,  y  exécuter  des  expériences 
et  des  essais  scientifiques,  faits  avec  des  matières  di- 
verses et  dans  des  conditions  variées,  eqtérlenees  qu'il 
serait  impossible  d'entrapNBdre dsiM  U  plupart  des  ate- 
liers et  des  usines. 

L'industrie  de  la  genune  kanri  en  N onvelU-Zélande.  —  Ce 

précieux  produit,  absolument  spécial  i  la  Nouvoile> 

Zf'ltiidc,  et  qui  tient  une  place  dos  plus  importantes  dans 
le  commerce  du  pays,  *^st  une  gomme  fussilu  qui  est  l'iii- 
ployée  &  la  fabrication  des  vernis. 

Ce  qui  prouve  bien  que  l'industrie  en  question  est  réel- 
lement sérieuse,  ^ost  qu'^e  emploie  an  moins  TOOO  ou- 
vriers, dont  I  SOO  Autrichiens  et  un  nombre  as^ez consi- 
dérable de  Maoris.  Un  no  la  trouve  du  reste  que  dans  la 
partie  nord  du  district  provincial  d'Auckland,  depuis  le 
cap  Nord  jusqu'au  Middle  Waikato;  elle  se  présenta  en 
masses  variant  de  la  grosseur  d'une  noix  jusqu'à  un 
poids  de  4r>  kilos.  Voilà  des  annéos  qu'on  l'exploite,  car, 
dès  1860,  on  en  exportait  un  poids  total  de  1 046 tonnes; 
et  il  faut  dire  'im;,  à  cette  >'[ioiiiu\  la  valeur  n'en  était  pas 
fort  grande,  puisqu'elle  ne  se  vendait  que  230  francs  la 
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tonne.  Depuis  Inrs  l'cxpluitattoa  •  ctt  dans  une  propor- 
tion éaomie,  raxportatioo  en  n  pu  monter  Jusqu'à 
9106  tonnes  en  1898;  mais,  par  culte  mime  de  l'intensité 

de  cette  exploitation,  ce  pr<uluil,  qui  nn  se  rcforinf! 
point,  a  teodanco  forcée  à  doveuii  plus  rare,  cl,  par 
suite,  son  prix  de  vente  a  augmenté  dans  des  propor- 
tions énormes:  en  1897.  il  a  été  de  1 500  francs  la  tonne. 
Et  encore  ne  sont-ce  là  que  des  prix  moyens,  puisque  les 
meilleures  qualités  se  vendent  jusqu'à  2700  francs  la 
tonne.  Ajoutons  encore,  au  point  do  vue  commercial,  que 
la  gotuiiK'  kiiui  i  6c  dirige  presque  exclusivement  sur  les 
marcbés  de  l'Angleterre  et  des  Étals-Unis,  et  pour  por- 
tion égele  (peu  prte  sur  ees  deux  pays. 

La  recherche  Je  cette  f,'ûminc  et  le  luati^rlcl  à  ce  nfc-s- 
saire  sont  de»  plus  siiuiilus  :  l'ouvrier  se  sert  d'une  àoi  lu 
de  harjioii  piour  sond^T  la  terre,  et,  quand  il  a  reconnu 

U  présence  de  gomme,  il  creuse  au  mo;en  d'une  bécho, 
et  retire  la  prédenw  tnlwtaiien;  i^est  nâma cette almpU- 

eité  des  moyens  qui  fait  que  l'on  s'est  adonné  avec  fureur 
à  une  tâche  aussi  facile,  si  bien  que,  comme  nous  Ilndi- 
quions  tout  à  l'heure,  on  est  menace'  devoir  disparaître  cette 
industrie.  Les  champs  de  gomme  kauri,  au  moins  ceux 
qui  sont  exploités  actuellement,  ne  représentent  qu'une 
superficie  de  325000  hect.ire^,  dont  la  plus  grande  partie 
au  nord  d'Auckland.  Duputb  plusieurs  années  digà,  les 
exportations  suivent  one  tolo  descendante,  et  cela  est 
caractéristique. 

Lé  gounrBMMBt  s'Mt  InqBlété  de  la  situation,  6t  il  a 
wnaaé  va»  «oromtssion  diâxgée  d'étudier  les  mMurea  à 
prendre.  On  a  songé  un  instant  &  frapper  la  gomme  ^n 
droit  de  sortie,  mais  c'est  une  mesure  ridicule  qui  aurait 
simplement  pour  résultai  de  ^ttiitiulcr  la  concurrence  des 
résilies  (' trangères.  Il  est  probable  qu'on  décidera  plutôt 
de  ne  délivrer  de  licence  de  cbercbeur  de  gomme  qu'aux 
personnes  habitant  la  colonie  depuis  un  cortnin  temps. 
Cela  u'empôcher.i  thi  resté  nutlement  l'épuisement  fatal 
des  champs  de  kauri, 

L'eztrsetien  du  soufre  en  SieQe.  —  L'extraction  du 

80ufr<-  en  Sicile  n'occupe  pus  moins  de  30000  personnes. 
La  production  do  minerai  pour  les  deux  doruièros  années 
a  été  de  3  millions  de  tonnes  en  1897  et  3,2  millions 
en  189S. 

En  1897,  il  7  sratt  e4S  usines  en  activité,  et  en  1898  le 

nombre  en  était  ile6^>">;  l'accroissement  s'est  continué 
on  180*J  aussi  bien  pour  la  production  que  pour  le  nombre 
des  usines.  F.n  18D7,  les  exportations  de  soufre  ont  été 
do  427823  tonnes,  et  en  1698  elles  ont  atteint  le  chiffre 
de  MS393  tonnes;  l'augmentation  est  due  surtout  aux 
l>lus  g^randês  demandes  des  Etats-Unis  à  l'oceusion  de  la 
guerre  avec  lEspagne.  Le  stock  de  soufre  disponible 
au  ii  d-ceiabro  i8'.>8  était  d'environ  235000  tonnes. 

Les  principaux  ports  d'embarquement  sont:  Empo- 
doele  (province  de  Girgentiy  qui  aexpétfié  907260  tonnes 
en  l^">S;r:atanc  (130192  tonnes);  Licala  (103 2^;' tonnes)  ; 
l'akrme  n'a  expédié  que  I3O0O  tonne».  Los  Ktals-Lnis 
ont  été  les  priuci])aux  a  lieluuis  i  n  is.is,  il  I'  uraétëen- 
voyé  1485^3  tonnes  de  soufre.  La  France  en  a  reçu  plus 
de  9S0O0  tonnes;  l'Italie  continentale  60t)lii  tonnes;  l'Al- 
lemagne environ  27000;  le  noyaume-Uni  ol  Malle, 
26487  tounes.  La  plupart  des  chargentenls  naviguent 
SOUS  pavllloB  briliMiique. 

La  première  maison  on  ahiminium  La  première  mai- 
son en  aluminium  vient  d'ètrû  <;uu»lruite  à  (Uucagi)  dans 
l'une  des  rues  les  plus  nnimées  de  cette  ville. 

La  maison  sera  formée  d'un  bétis  en  fortes  poutres  de 
fer  ww  garnissage  en  plaques  d'aluminlnm  ou  plutdt 


d'un  bronze  formé  de  |20  parties  d'aluminium  et  de  10 
parties  de  cuivre; ce  brontea  un  coefficient  de  dilatation 
extrêmement  rédtiit. 

L'édifice  aura  une  hauteur  do  OimMres  et  cmiifiortcra 
17  étages;  sa  façade  sera  formée  de  plaques  de  ii  milli- 
métros  d'épaisseur,  soignensement  polies. 

Lat  procoieri  chemins  de  fer  en  Amérique.  —  ^*apr^5 
Jf.  DeniMul  FilLijcmld,  dans  son  discours  présidentiel 
devant  la  Société  des  ingénieurs  civils  américain!-,  l'ferc 
des  chemins  de  fer  aux  Etats-Unis  a  commencé  en  1627, 
mais  la  première  grande  ligne,  le  Bafftmors  «mtf  OiUo,  s'a 
éti5  commencée  qu'en  juillet  1828;  en  1834,  130  kilo- 
rjiiHres  de  cette  lii;no  étaient  terminés,  la  traction  s'opéra 
d'abord  au  moyen  de  chevaux.  La  première  locomulivf;, 
achetée  en  Angleterre,  fut  essayée  en  4829  sur  h  ligne 
tkimsart  end  HinbOR  par  M,  Altsn  qui  établit  la  mine 
anni'r-  le  premier  de  v(*ritablo  chemin  de  fer  avec  loco- 
moUve  aux   fcilals-lvnis,  pour   relier   Cborlcston  et 

Leagmili  '  carge4teats  »  modetaw.  —  Jusqu'en  189S, 

en  dehors  du  Bon>  et  du  Cevie  construit»  par  Harland  et 
NVolil  en  ut  {H'Xi  pour  la  Whtlc  Slur  C.  la  tJrandc- 
Dretagoe  n'avait  pas  de  cargo-boats  de  plus  de  6&00ton- 
nes  brutes.  Depuis,  les  gros  navires  se  sont  multipliés,  ét 
la  O'  Cunard  a  actuellement  en  chantier  ^  Ciydebanket 
à  Wallsend  la  Saxonia  et  l'ivemid  dont  le  tonnage  brat 
sera  d'environ  I300O  tonnes  Ces  navires,  qui  n'auroal 
pas  moins  de  174  métrés  de  long  sur  19  mètres  de  large, 
seront  pourvus  de  deux  bélleeé.  Leur  loonage  n«t  ssm 
d'environ  8S00  tonnas. 

Congrès  acientiliqttes.  —  La  Société  des  naturaiislet  et 
médecins  allemands  tiendra  son  eongria  à  Muieb  du  17 

au  23  septembre.  Le  Congrès  comporte  37  classes.  Les 
lectures  en  assemblée  générale  seront  faites  par  Jf.  V- 
Nan^'  H  sur  ■<  b  s  résultats  de  nos  expéditions  aux  régions 
arctiques  »,  Uetymann  sur  «  la  radiographie  dans  le  trai- 
tement dos  maladies  chtrurgicalw  »;  Fosfer  sur  «  1m 
changements  dans  la  conception  astronomique  du  monde 
durant  un  siècle  »;  Birck'Hîrtchfeld,  sur*  science  et  mé- 
decine 0  ;  Boltzinatm,  s>ir  "  le  récent  développement  Ji - 
méthodes  de  physique  théorique  »;  Kte>nperer,s\u  «  Jus- 
(u^  von  Ifeéfgi  et  la  médecine  ». 

11  y  aura  une  session  spéciale  des  sections  scientiflqaM, 
au  cours  de  laquelle  M.  CUun  décrira  les  résultats  do 
J'exp^ilîtion  allemande  en  iie  i  s  jn-ofundes,  tandis  que 
UM.  Bauschitigcr.  Mchmke  et  Schtilke  discuteront  sur  It 
subdivision  décimale  dn  temps  et  des  angles  ». 

Nécrologie.  I.e  savant  idiysicien  Bunsen,  à  (pii  l'on 
doit  tant  de  découvertes  imporlautct>,  vieul  de  mourir  à 
lleidclborg,  à  l'dgi;  de  quatre-vingt-huit  ans. 

Né  i  Gôibingue,  où  il  commença  ses  études,  il  les  cea* 
pléta  à  Paris,  b  Berlin  ot  &  Vienne,  oft  il  succéda,  comme 
pri>fi'--.:ur.  au  crl.'bre  chimiste  Wuhler.  Il  fut  ensuite 
nomaié  a  UicoUn,  puis  à  Beidelber^  où  il  proT.  >sait 
depuis  1852. 

l'armi  ses  travaux  qui  coneerneiit  principalement  1m 
applications  de  l'électrietté  à  la  chimie,  la  combustion 

de»  ga/,  leurs  pr.iiN  spr,'ifi,jiifv,  rte,  il  Faut  citer  la  p''"^ 
électinjuc  dont  li  ef.1  l'iavi-iileur  et  que  tout  le  monde 
connaît.  C'est  aussi  à  llunsen,  en  collaboration  avec  Kir- 
koff,  que  i  on  doit  la  méthode  d'analyse  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  speetroseople. 
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Semé  conmie  moyen  de  transport  des  blessés  dans  les  Alpes. 

'^AaCBIVRs  i>E  MitnEciTtE  SAVALF.  (mai  18'<9;.  —  .-iHcAf':  Lu 
'ftpi»  en  Xouvellc-Oalétionic.  —  Le  Méhuulé  :  Èlo>;e  d  Au»i><1'  > 
LeQtrre.  —  Brémaud  :  Note  sur  lY-tiolonie  et  i  hy^'iètU'  pru- 
«nlivc  du  Béfi'Bérl.  —  Gros:  Le  Service  de  sauté  dans 
Inde. 

—  A^^.rllv  rm  pie  ursaïjmtk  i  my skiMm.ie  t.  .  2, 
;  >.  -,,  6).  —  Vi>it.tchynu  :  EUct.^  d'une  •«oction  linéainp  trnns- 
'•*r>>;ile  du  cttuir  de*  grenouille».  —  R.  Kn  ald  :  Une  nouvelle 
tbefthe  de  l'audition.  —  Senwtndt  :  Détermination  de  la  lun- 
rwvel  du  nondm  des  vibrations  pour  les  tons  pereeptiMes 


de  hauteur  maximum.  —  Spilzer  :  Transformation  de*  nu- 
cléines  en  acide  urique  j>.ir  l.>  i  \tr  iit^  i.w  îiMil-  des  tissus. 
~  Spina  :  Recherches  < \i).  riiin  iit.ili  -  -ur  Ir  lii|Uhle  céphalo- 
rachidien.  .Nouvelle  im  ttm.ir  p., m-  <  lu.Ii.  r  1-  ~  i  llcl^  de  l'abla- 
tion du  cerveau  et  «le  l(i  tiioeilc  cbe^  les  mammifère'^.  — 
Weiidelstmll  :  Action  «le  l'alcool  sur  la  respiration  cbeï 
l'bonune.  —  kabel  :  Action  de  diverses  substance»  sur  l'acti- 
vité de  la  salive.  —Prêter:  Études  sur  l'aspirine  (aelde  aeéto- 

ilii  y!i»|iii'' . 

~Hni-T\  M  ?i-ir\;r  uiuLooicHE  (t.  !.  tS'i'i,  n  li  ft  i/-  — 
//ae/*W.- N<i- ri.nn.ii-^'inces actuelles  siiv  1  <irlt.'inc  tir  l  li' luunc. 

—  Pifolla  :  Énergie  «les  cellules.  —  iiuiff  riUa  Hwjgieri  :  Le 
raisonnement  expérimental  en  nnthropidogio  et  en  anthropo- 
logitt  sociale.  —  Wiederbheim  :  Sénescence  philogénétique.  — 
Vignoli  :  A  propos  d'un  traité  de  géobiologie.  —  Hor:i  :  Ap- 
pareil moteur  des  sensitives.  —  Cetuia  :  L'hjrbrulité  dans  sa 
signification  pour  l'hérédité  des  earadbres  acquie.  —  Emary  i 
Observations  critiquas  sur  les  récents  travaux  do  Vignoli  et 
de  .Schiaparelli. 

—  The  amehicar  Jovn!fAi.op  mYsioLoiiv  [1S99,  U  U,n**4  et 5], 

—  Herbert  Jennings  :  Méi:anismc  ite  la  r«'action  motrice  de» 
Paramoscimn.  —  Lafayeile Mendel  :  Absorption  dans  la  cavité 
péritonéato.— Aorafîe  Wood  :  Origine  descourbes  de  Tnubo. 

—  Herbert  Jenniage  t  Lois  de  la  cbemiotaxie  ehet  les  Par*' 
mœcium.  —  Watter  Jong  :  Mélanine.  —  Beîd  Ilunl;  Accélé- 
ration directe  et  réflexe  du  «:a«ur  chex  les  mammifères  avec 
observation»  sur  les  relations  qui  existent  «întrc  les  aerfs 
accélérateurs  et  les  npr^  inliiljtteurs.  —  Allen  CUyhom  : 
A(  tK'U  [>liy'-iiil<iL'i<|ii<'  itt's  (  \tr;iit'<  ilt  s    initions sjmpAtbiqQes* 

—  K.  Httehfurd  :  Action  diasiatique  du  suc  pancréatique. 

PnMiotkwi»  wnfollM. 

IMuuniRS  pâmons  dk  odoMérnn  uonum,  h  l'ui^agu  des 
élèves  de  Mathémntiqaes  spéciales  et  de>  candidats  à  la  li- 
cence et  è  l'agrégaliOD,  par  Snuêt  Daforeq,  —  Un  vol.  in-8*, 
avec  figures  ;  Ptrio.  Ganthîer-Villars,  1199.  —  Prix  :  S  bancs. 

Cet  ouvrage  est  det-tiné  aux  élèves  de  Mathématiques  spé- 
ciales à  qui  1!  pourra  rendre  de  grands  services,  en  leur  épar- 
gnant la  lecture  «rouvrogos  trop  volumineux,  où  se  trouvent 
éparses  les  théories  géométriques  susceptibles  de  les  intéres- 
ser ;  il  sera  également  consulté  avec  prulil  pur  li  ^  cnrulidiils 
au  ccrtill<-al  de  <;éon)<*lric  supérieure,  souvent  peu  fiiuiiliari- 

-es  iM  i  \r~  Mil  ttiii.lu-  Je   l-l  ^'eoniétrie  modiTlle, 

kuur  iiieltn-  le  lecteur  en  état  d'appli<|uer  lui-même  rapide- 
ment le-  rii'thodes  indiquées,  l'auteur  a  traité  un  grand 
nombre  d'exemples  variés,  clioisis  de  préférence  parmi  les 
sujets  proposés  aux  concours  dans  ces  derniires  années,  et 
dont  ;eerialns  donnent  lien  à  des  solutions  d'une  extrême 
élégance. 

Comme  Tiiidique  son  titre,  cet  ouvrage  n'n  pas  la  préten- 
tion d'être  un  traité  complet.  II  comprand  six  cbapitrcs  ; 

dans  le  Chapitre  i",  consacré  à  des  préliminaires,  l'auteur 
met  en  évidence  le  caractère  analytii|ue  que  revêt  la  génmé- 
Irie  par  suit'  <le  l  inluMluction  des  imrigin;iiies.  pui-  il  iriilique 
les  premières  notions  sur  les  tnins formations  <les  li^'iires. 

chapitre  II  traiti;  de-  .lier  ions  et  des  fai^erauN  lioiiio- 
grnphifiucs  ou  en  involution  et  de  leur  appliendnn  i  i.»  géné- 
ration «les  courbes  et  des  surfaces  du  sei-i  ii  l  'li  L-ré.  Dans  le 
chapitre  m  est  exposée  géométnquemont  la  théorie  des 
transformations  homographiquM  et  «oRélatives,  dans  le  plan 
comme  dans  l'espace. 

Les  chapitres  iv  et  v  sont  consacrés  à  l'étude  des  princi- 
pales propriétés  dss  conlquos  et  des  quadriques  ;  on  y  re- 
mar(|tH>ra  en  particulier  un  exposé  très  %împle  de4  propriétés 
des  coniques  ou  d<  s  quadri<jues  h.innoot<|ucnient  circonscrites 
îi  une  roni<|uc  ou  h  une  quadriquc  fi\e,  et  leur  application  fc 
I  l  i  -  n-tiu  tu  n  l'ii  huitième  point  çi>nin»un  aux  quadri.pies 
qui  iiarvii  tit  ^j;ir  bcpt  points,  4  la  construction  linéaire  d'une 
quadrif|ue  définie  par  neuf  p">in(s,  et'-. 

lt!\n*  le  dernier  chapitre,  on  ln«u\c  il«>s  .'ippliiMlions  «les 
transforulutions  b(m)ographii(ues  et  corrélatives,  une  étmld 
géométrique  de  l'inversioa  et  des  courbes  planes  onaliagma- 
tlquM;  enfin  d'intéressants  développements  sur  les  transfor* 
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mations  quadratiques  planes.  L'nutcur  t<  rminc  par  un  exposé 
purement  f;<-oin<-lrii|ue  <lt?  la  tranïfitrmation,  due  à  Lie,  ipii 
associe  entre  elles  les  droites  et  les  sphères. 

—  EscYCUd'tDiE  ni  l'amateir  MioToimAi'nii,  par  Georges 
Urunel.  Chiiux.  Forestier  et  Keijnier;  l'arÏM.  Tignol. 

L'Enryclop<^ilic  île  l'Amateur  phûl<i>îraphe  se  composera  de 
dis  volumes  t  onstilunnt.  p  ir  leur  rn.scmble,  une  bibliolhé<|Me 
complète  destinée  aux  aiiialeurs,  où  sont  traités,  en  <iuel- 
ques  volumes,  les  sujets  qui  les  intéressent  quotidienne- 
ment. 

La  matière  photofn"aphi<iuc  devient  si  vaste  de  nos  jours  et 
se  trouve  répandue  en  un  si  grand  nombre  de  publications. 


qu'il  devient  impossible  de  posséder  la  presque  totalité 
ouvrages  parus,  chacun  ne  traitant  souvent  qu'un  des  cités 
minuscules  de  la  phntuKraphie.  Ue  là  un  embarras  constant 
pour  {  opérateur  h  trouver  sur-lc-chauip  le  renseignement,  le 
conseil  dont  il  |H-iit  avoir  besoin. 

Frappé  de  cet  étal  de  chuscs.  M.  G.  Dnmel  a  pensé  k  grou- 
per dans  dix  vulumes,  d'une  manière  concise,  mais  très  roni- 
plète,  tous  les  sujets  consacrés  par  l'usajre  cl  la  pratique. 

Le  huitième  volume,  dil  h  la  plume  de  M.  G.  Urunel.  vient 
de  paraître  :  l^s  agranditsemenU.  —  Les  projection».  — 
poiilifs  sur  verre. 

Le  prix  du  volume  est  de  2  francs.  On  souscrit  à  forfait  h  la 
collection  complète,  moyennant  la  somme  de  15  francs. 
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RutAKQVis.  —  La  température  moyenne  est  notaldemcnt 
supérieure  à  la  normale  corri^'ée  de  cette  période.  — 
Les  pluies  ont  été  fort  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  : 
33""  à  Servance,  2U"-  au  .Munt  Ventoux,  22-"  h  Turin  le  28; 
3"i—  il  Oxo,  24"*  au  lleldcr  le  31  août;  24""  à  La  Coubre  le 
1*'  septembre  ;  20-"  4  Charleville,  36"-  à  llaparanda,  39-"'  à 
Trieste  le  2,  —  Orages  à  .Nice,  mont  .\igoual,  Perpignan, 
mont  .Mounier  le  28  août;  h  Nice,  mont  Mounier  le  30:  au 
aux  monts  .Mounier  et  Aigoual  le  2  septembre  ;  à  Nemours  et 
Oran  le  3.  —  Tempête  de  sable  à  Laghouat  le  3.  —  Kclairs 
Marseille  et  h  Lyon  le  2H  et  le  2'J  août  ;  à  Lyon  le  30;  à  .Mar- 
seille et  il  Lyon  le  2  septembre.  —  Tonnerre  à  Perpignan  le 
même  jour. 

CiinoKiQii  ASTHOiioMiQi-t.  —  Lh  planète  Mercure  brille  à  1  E. 
avant  le  lever  du  suleil,  et  passe  au  méridien  le  S  à  lO'.'ii-SS* 
du  matin.  —  Vénus,  très  rapprochée  du  Soleil  et  invisible, 
arrive  ii  sa  plus  grande  liauteur  à  ll^,V2-.tG*  du  malin.  —  Murs 
et  Jupiter,  visibles  à  l'W.  :U'  premier  très  faiblement)  après 
le  coucher  du  Soleil,  atteignent  leur  point  culminant  à 
2'»«"40*  et  3''t("4*du  soir.  —  Le  pale  .s"«/«f  ;ie  éclaire  faiblement 
|a  première  partie  de  la  nuit,  s'elevant  peu  au-dessus  de 
l'horizon  et  pas..e  au  méridien  à  !i'jl-23*  du  soir.  —  Le  0,  pas- 
sage de  .Mercure  au  périhélie  ou  au  point  de  son  orbite  le 
plus  rapproché  du  Soleil  (la  planète  sera  donc  alors  tn':s  peu 
visible!.  —  tiinjoncti<in  île  la  Lune  avec  Jupiter  le  aiec  Sii- 
lurne  le  12.  —  Quadrature  du  Soleil  avec  Saturne  le  U,  cette 
planète  passant  au  méridien  vers  ti  heun-s  du  soir.  —  Vénus 
atteiu.Ira  sa  plus  grande  latitude  héliocentrique  boréale  le  11 
•I  se  Iniiivera  le  t'i  en  ronjonrlion  supérieure  avec  le  Soleil  : 
elle  sera  alors  do  l'autre  cdtè  du  Soleil  par  rapport  à  la  Teri-c. 
P.  g.  le  12. 


Paria.  —  Typ.  Clwaiarol  t  Renaoard  (tmp.  im  Deum  iInMi),  19,  rua  Am 


HCstsit  ne  MOIS  ii'aoi't  1899. 
Baromètre. 

Moyenne  barométrique  à  1  b.  du  soir  .  .  ■3j9-",68 

Minimum         —         le  .%   754— .84 

Maximum        —         le  1*'                 .  765", t3 

Thermomètre. 

Températurc  moyenne   20",7!» 

Moyenne  des  minimums   14*. 43 

—  maximum»   a7',81 

Température  minimum  le  21   9*,1 

—        maximum  le  5   3j»,7 

Pluie  totale   12— ,5 

Moyenne  par  jour   0~",40 

Nombre  de  jours  de  pluie   6 

Pluie  maximum  en  France  :  au  Puy-de- 

—  Dome  le  7   93»" 

—  en  Europe  :  il  .Moscou  le  28.  80*" 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  sta- 
tions météorologiques  frani,-aises  au  Pic  du  Midi  le  8,  et  était 
de  0*;  en  Europe,  on  a  lu  également  0'  à  llaparanda  le  27  rt 

le  29. 

La  température  la  plus  liaute  a  été  observée  en  France  an 
l'ile  d'Aix,  le  1"  et  s'est  élevée  h  42*.  en  Europe  et  en  Algrn" 
on  a  enregistré  40*  h  Madrid,  le  1*'. 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  U 
normale  corrigée  17*, 3  de  cette  période. 

L.  B. 

SainU-Ptra*.  —  38m   L'ÀdminUtrmUur-t&aM  :  UStmt  PKRRARl. 
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AUOCtATtOM  rR4.NCAiSB  POUR  L  AVANCEMBMT  DES  SCIBMCU 

oOKOitto  1»  MWLqan-aim-jiiii  (IIW). 

Difcotm  dv  malrv  d«  Bmlogiu-Mir'Her. 

Mesdames  et  Mesgieursi 

Tout  viriit  (1  point  à  qui  sait  ntU'ndre...,  c'est  ce 
que  nous  nous  disions  à  Boulogne  pour  nous  faire 
prendre  patience  depuis  plus  de  quinze  ans  que  nous 
avons  exprimé  pour  la  première  foii  le  désir  de  voir 
rAs«nci.ition  française  pour  l'avancement  des  Sciences 
choisir  notre  %'ille  pour  y  tt'uii  sa  réuuiou  annuelle. 
El  18  proverbe  disait  vrad  puisque  j'ai  le  granA  hon- 
neur et  la  très  agréable  mission  de  vous  souhaiter 
aujourd'hui  la  bienvenue  au  nom  de  cette  Tille  de 
Boulogne  et  de  ses  iiabilants. 

le  me  ligtm  ^e  depuis  près  de  trente  ans  que 
l'Association  rend  annuellement  visite  à  une  des  villes 
de  France,  on  a  dû  épuiser  toutes  les  formules  de 
Us&venue,  et  il  n'y  a  pas  à  espérer  trouver  un  moule 
soufean  pour  y  couler  notre  compliment.  Je  sais 
bien  que,  pour  un  esprit  méthodique,  les  deux  années 
qui  séparent  votre  promesse  de  visite  de  la  réalisa- 
tion de  cette  promesse  sont  lai^ment  suffisantes 
pour  ce  genre  de  travail.  Mais  je  suis  de  ceux  qui 
pensent  que  pour  exprimer  un  sentiment  sincère 
mieux  vaut  un  élan  du  cœur  —  fCit-U  moins  acadé- 
olqiie  —  qu'un  discours,  même  éloquent;  et  je  m* 
dis  que  rA'SOcialion  française  qui  est  femme  par 
son  titre,  et  surtout  aussi  par  cette  coquetterie  à  se 
Urs  aBUi  désirer  pendant  deux  ans,  sera  plus  Dattée 

as^  AHRis.  —  4«  SÉRiB.  L  xn. 


dW  hommage  spontané,  encore  que  mal  tourné, 

que  d'une  belle  phra^^e. 

Je  viens  donc  vous  dire  tout  simplement,  Mes- 
dames et  Messieurs,  que  votre  visite  si  longtemps 
attendue  nous  cause  une  véritable  joie,  et  que  nous 

ferons  tont  notre  possible  pour  rendre  agréable 
votre  séjour  parmi  nous,  dans  l'espoir  que  vous 
emporterez  de  Boulogne  un  souvenir  qui  vous  en- 
pagera  à  y  revenir.  J'ajoute  que  nous  sommes  fiers 
que  le  nom  de  notre  ville  Ûgure  à  son  tour  sur  la 
liste  de  celles  que  vous  avez  visitées. 

Ces  pérégrinations  à  travers  la  France  sont  la  ca» 
ractéristique  de  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences;  c'est  ainsi  que  s'expliquent  son 
action  féconde  et  ta  puissance  des  liens  qui  relient 
entre  elles  chacune  de  ses  sections.  Par  le  simple 
fait  de  sa  présence,  par  l'f'mulation  (jn'elle  crée 
autour  d'elle,  uUe  suscite  des  vocations  encore 
vagues;  die  stimule  les  travailleurs  modestes;  elle 
réveflle  les  énergies  un  peu  somnolcntep,  elle  ré- 
chauffe l'enthousiasme  et  l'ardeur  jusque  dans  les 
coins  reculés  de  la  province  qui  sont  trop  éloignés 
du  fuyer  rentrai  de  Paris  pour  en  sentir  le  rayoune- 
meul  et  qui  ne  sont  pas  assez  riche?;  en  combustible 
eux-mêmes  pour  vivre  de  leur  propre  chaleur. 

Si  J*avais  fc  dessiner  des  armes  parlantes  pour 
l'Association,  Je  proposerais  un  génie  aili'  avee  ei  lto 
devise  :  Vivificat  eundo,  elle  éveille  la  vie  sur  son 
passage. 

Pour  nous,  Boulonnais,  la  visite  de  l'Association 

française  sera  une  date  dans  notre  Inslnire.  tlette 

Iliistoire,  pour  modeste  qu'elle  soit,  —  parduuuez- 
moi  oe  petit  accès  de  chauvinisme  local,  —  a  brillé 

is  S. 


Digitized  by  Google 


m 


cependant  de  quelque  éclat  à  travers  les  siècles. 

Nous  avons  vu  César  et  ses  lieutenants  s'embar- 
qiu«  lar  leun  tdrtaes  peur  eller  à  b  «MMfvAle  ée  k 

Grande-Bretagne,  et  le  »ous-«ol  de  <  hacime  de  uos 
maiM>M  est  le  liea  de  eépaltHe  dte  triéai^e  delà 
«  QasoB  Britannica  ». 
Vmm  avons  doné  le  jonrèGodritro;  de  BouîUob, 

cette  grande  tipure  des  temps  héroïques  des  Croi- 
sades, et  à  sainte  Ide,  sa  mère,  qui  personnifie  la 
poéde  méhmoolîqiie  et  sociibre  do  moyen  Age. 

JUmt»  Vfom  vécu  1a  tI*  ittteœe  des  jarres  sans 
merci  du  xvi*  siècle  :  nous  avons  connu  les  affres  delà 
conquête,  les  ivresses  de  la  victoire,  les  Joies  du  re- 
tour an  foyer;  le  dnc  de  Gniee,  le  Balafiré;  Blalae  de 
Montluc  ;  le  maïeur  Eurvin,  fiirml  nos  *iiofs  de  file. 

Nous  avons  fâté  François  I"'  au  retour  du  Camp  du 
Drap  d'or,  et  Louis  XIV  après  la  paix  de  Mimigue.  — 
Napoléon  a  fait  sous  nos  murs  la  première  distribu- 
tion (3e  croix  de  la  Légion  d"honne«r  pendant  qu'il 
réunissait  dans  notre  port  la  flottille,  cette  seconde 
«  ClassiB  Britannica  ». 

Nous  aji>ut<.'ron3  désormais  à  la  liste  des  \'isites 
dont  les  souverains  nous  ont  iionorés,  celle  que  nous 
fait  aujourd'hui  la  Science,  la  Grande  Puissance  du 
siècle,  eella  dont  la  splendeur  iUmnine  et  éblouit 
tout  et  tous,  mais  n'i'clabousse  personne. 

Qui  donc  a  parlé  avec  dédain  de  la  faillite  de  la 
SdenoeT  Une  maison  qni  a  pour  raison  sociale  des 
noms  comme  ceux  de  Brouardel,  Mascart,  Bouchard, 
Disl.  ro,  Hamy,  Giard  ot  tant  d'autres,  et  comme  ac- 
Uouiiaircb  les  500  cougreësiiitâs  que  nous  sommes 
heureux  de  saluer  Id,  n'est  cartes  pas  à  taveille  de  la 
faillite;  et  qniconqne  a  un  capital  scientifique,  si 
mince  qu'il  soit,  peut  sans  crainte  lui  coniier  ses 
fonds. 

Je  salue  en  vous,  Mesdames  et  Messieurs,  les  repré- 
sentants de  la  Science;  et  au  nom  de  la  ville  de  Bou- 
logne je  vous  remercie  encore  d'être  venus  nous  ap- 
porter la  bonne  parole.  Merci  de  nons  tmàr  visités 
dans  votre  tournée  pastorale  et  denons  aTOirdODAé 
le  baptême  de  la  Science. 

En  terminant,  Je  demandela  permission  de  prendre 
la  parole  pour  un  fait  personnel.  Je  désire  exprimer 
d'une  façon  toute  spécial à  votre  Président,  51.  le 
Professeur  Brouardel,  combien  Je  me  félicite  d  être 
ly^peié  par  mes  fonctions  à  loi  faire  les  honneurs  de 
notre  ■»ille.  Oui,  mon  cher  Président,  mon  cher 
maître,  votre  souvenir  est  de  ceux  qui  restent  tou- 
jours vivants  au  cœur  de  quiconque  a  eu  la  bonne 
fortune  de  vms  approcher;  j'ai  eu  l'honneur  et  le 
bonheur  de  compter  autrefois  parmi  vos  (M&ves  ;  j'es- 
père que  vous  voudrez  bien  me  compter  toi^ours 
parmi  vos  amis. 
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MoMieur  le  Maire, 

Au  nom  de  mes  collègues  4e  l'Assoâatiân  fraa- 
caise,  je  vous  remercie  de  l'accueil  cordial  que  vous 
et  la  belle  ville  de  Boulogne  voulez  bien  nous  fsbe. 

Grâce  à  votre  activité,  grâce  à  la  généreuse  hospi- 
talité de  vog  concitoyens,  notre  vingt-huitii'me  sc»- 
sioD.  manquera  dans  1  liistoire  de  l'Associatiou  pour 
l'Avancement  des  sciences.  Cest  à  vous  qne  nons  de- 
vons de  pouvoir  nous  rencontrer  dans  cette  ville 
avec  les  membres  de  la  firitisk  Atsocialion.  EUe 
noua  a  précédés  de  pins  de  trente  ans  dans  ledMoiiB 
que  nous  parcourons  anjoardlitti.  Elle  a  servi  da 
modèle  à  nos  fondateurs,  nous  pourrons  lui  témoi- 
gner notre  reconnaissance,  car  nous  mieux  connaiire 
et  lier  avec  nos  vddns  des  relations  sdenliSqQSS 
plus  intimes. 

Cette  entrevue  ne  fera  pas  oublier  par  son  éclat 
apparent  celle  q\ii,  il  y  a  quatre  siècles,  non  loin  de 
Boulogne,  mit  en  présence  au  camp  du  Drap  d'or 
François  1"  et  Henri  VIII,  mais  elle  aura  des  consé- 
quences plus  fécondes.  Les  savants  anglais  et  fran- 
çais viennent  dans  votre  dté,  mus  par  on  senthneot 
absolument  désintéressé  ;  il  ne  s'agit  pas  de  discuter 
des  intérêts  propres  h  tel  ou  tel  peuple,  mais  de  tn- 
vailler  au  bien  de  toti^. 

Chaque  conquête  scientifique  assure  à  Uramsaité 
tout  entière  une  plus  large  part  dans  son  bien-être 
matériel  et,  ce  qpi  est  plus  précieux  encore,  elle 
élargit  le  champ  de  notre  dmndne  tatdisetael,  elte 
prépare  pour  1  avenir  d'autres  découverlas  dont  bft- 
TtéfîeifTonlles  prochaines  générations,  comme DOOS 
avons  profité  de  celles  de  nos  devanciers. 

Monsienr  le  Maire,  les  noms  des  savants  qid  ont 
répondu  à  votre  appel  mo  sont  un  sûr  parant  quels 
session  de  Boulogne  justifiera  vos  espérances  et  les 
nétras. 

L'I  jgl^  moderne. 

Mesdemee,  Xessienre, 

Ce  n'est  pas  la  prendére  fois  que  TAssodatioB 

française  conflc  à  un  hygiéniste  l'honneur  de  parler 
m  son  nom.  En  1887,  lo  session  fut  présidée  pw 
mou  regratté  collègue  et  ami  Ruchard.  Eu  ouvrant  la 
séance,  il  disait  :  «  Pour  demeurer  Ad^  «nx  tradi- 
tions de  l'Association,  je  devrais  faire  l'historique  de 
la  science  que  je  représente  dans  «on  sain;  maissoo 
passé  est  pendo  choseetjavoiiBentrelieiidreissale- 
ment  de  son  avenir.  » 
C'est  ainsi  qu'ily  a  dolue  ans,  à  Toulouse,  Rocbaid 
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«pAniil  M  pflméft»  «t  aprds  «reir  m  ^pidfns 

mots  résumé  Tinfluence  de  la  phTsiqtie,  de  la  phy- 
siologie et  de  la  cbimie  sur  les  progrès  de  l'hygi^e, 
il  ajoutait  :  «  C'eei  alors  que  Pasteur  a  semé,  sur  ce 
Mnia.  lo8  gMTHs  pwDiiBlw  de  ses  doofeDBtt.  Tonta 
r'i'/7i'''Tie  contemporaine  p^t  fie  ]h. 

it  ne  contredis  pas  k  cette  deroiàre  phrase,  mais 
Mil  Mr»  tiià  hftrtocIfM  devant  l'atidilé  duquel 
Eodufâ  avait  ncoU,  qn'il  ma  loit  paisna  (da  dîm 
quH  me  semble  avoir  été  trop  sévère  pour  nos  an- 
cfÉits.  Un  hygiéniste  peut-il  passer  sous  silence  le 
BOffl  dtf  Jennar  et  ne  pas  salnar  vnc  adininlioincallB 
grande  mémoire? 

Can'asl  pas  un  heureux  hasard  qui  lui  a  fait  dé- 
«Bonir  la  vaccine,  bien  des  médecins  avant  im 
tnSmtyn  qne lai  «achteas  qui  avadant  aoBiraeté  la 
fuwpox  étaient  à  l'abri  de  la  variole.  Ils  avaient  vu, 
mm  n'avaient  pas  compris;  ils  n'avaient  pas  conçu 
cette  idée  qu'en  pratiquant  méthodiquement  l'inocu- 
lation da  cowpox,  on  pouvait  faire  disparaître  une 
maladie  qui,  dans  le  monde  entier,  fiuciiait  oha^llB 
année  pins  d'un  million  de  victimes. 

/•naer  observa  plnsiflnrs  années  ;  ses  hésitations 
3cat  consî^das  dans  la  correspondance  qu'il  entre- 
tnait  avacstm  maître  John  Huntcr.  Enfin  Û  se  décida 
«t,Ia  U  mai  1796,  il  inséra  quelques  goullsB  de  cow- 
tn  dsBs  le  bras  du  faone  JasBes  Miipps.  Oeaz  mds 
après,  celui-ci  était  réfraclaire  à  une  inoculation  va- 
liolique.  Cette  date  vaut  bien  celle  d'une  grando  ba- 
taille, a  dit  Loraiu.  iir&oe  à  Jeûner  chacun  est,  tt'il  le 
net,  k  ndiii  de  la  Tariolaal  nous  ajoutefoiis  a¥ae 
LoraLn  que  «  l'on  peut  juger  de  !'(5tat  de  civilisation 
don  peuple  par  le  nombre  des  varioleux  qu'il 
perd  ». 

C'est  sur  cette  merveilleuse  déoo«Tarte  que  s'est 
ctos  le  sîf'Cle  dernier  :  c'est  sur  celles  de  Pasteur 
que  se  ferme  le  xix'  siècle,  et  Hochard  avait  raison 
dslne  foa  l'hygiène  aetnella  procéda  da  Pastsur. 

Mes  contamporains  ont  conservé  <x>nmie  moi  la 
InfBineuse  impression  faite  par  les  premiers  travaux 
(k)  celui  que  bouley  appelait  le  MaUre.  Nous  avions 
épsisé  lee  vingt  premiAns  années  da  notre  vie  mé- 

(li<  aie  à  discuter  sur  la  spécificité  et  la  spontanéité 
morbides,  le  voile  qui  nous  couvrait  la  vérité  s'était 
subitement  déchiré,  l'ère  des  discussions  stériles 
étattdoae  et  nom  ap plandisdou  oalui  <pA  dens  son 
enthousiasme  s'écriait:  «  Uennemi  eat  oonnu, c^ast 
en  ennemi  mort.  » 

Les  disciples  de  Pastenr ont-Us  laissé  protestavees 
promesses  audacieusement  formulées?  Pour  ré- 
^ndre,  voici  quels  étaient,  en  temps  d'épidémie,  nos 
BkQjFens  d'avion,  quels  sont  ceux  dont  nous  dis- 
poeons  «vJoiard'biiL 

One  eon^anilOB  entre  deux  dates  suffit  à  établir 
k  progrès  awampIL  Su  1884,  la  dudéc»  éclate  à 


I  Taalan;Promt,RoehaidetmolyBomnieBeBwyéa. 

Quelles  armes  anoos-nous  entre  les  mains?  Aucune. 

î<tous  ignorions  les  modes  de  propagation  du  cho- 
léra et  les  moyens  de  ditmire  des  germes  alors  m- 
eounifl.  L'Acadénia  da  mééeBÉaa  dresaa  ma  pb- 
quettr  contenant  les  conseils  à  sui-vTc  pour  préserver 
du  choléra  les  individus  et  les  villes.  Nous  arrivions 
da  Toulon,  quand  j*ai  vonln  faire  faserira  dans  lea 
preBcriptions  académi  iues  que  1  <  au  pouvait  être  le 
véhicule  des  germes  du  choléra,  les  protestations  de 
mes  maîtres  en  épidémiologie  m'oblîgàrent  à  retire, 
ma  proposition.  Dc|Mds  lois,  Harey,  Tboinol  et  Um 
d'autres  se  sont  chargés  de  faire  la  preuve. 

Avions-nous  un  moyen  de  détruire  lesgennes  con- 
tenue dans  les  déjections  des  malades,  les  hnges  et 
lasHtarieeiattilésT 

L'idée  do  la  désinfection  avait  surgi,  mais  il  n'earia- 
tait  encore  aucun  appareil  capable  da  k  réeUs^. 
Aujonrdlrai,  ai  kdésialsolion  na  posaéda  pas  aneoia 
des  procédés  parfaits,  eUa  a  poevlairt  permis  da  di- 
minuer lo  nombre  des  germes  morbides  d-.nis  une 
proportion  Uille  que,  à  Paris,  oix  elle  est  métiiodi- 
quement  pratiquée,  la  mortidtté  SSmueUe  de  I8M  h 
1898,  en  six  ans,  est  tombée  d'un  qaarLBle  était  de 
21  pour  !  000  habitants,  elle  n'e'.t  pins  que  de  18.  La 
diminution  porte  exclusivement  sur  le  chiffre  qui  re- 
présente les  maladies  eontanlatties.  Callea-ei  soaft 
donc  bien  des  maladies  >'vUahle$.  On  psot  joândre 
leurs  noms  à  celui  de  la  variole. 

Ce  résultat  est-il  spécial  à  Paris?  Non.  Mats  pour 
comprendre  las  dilUciiltée  auxqudlee  nous  nous 
heurtons,  prenons  un  exemple  :  la  fièvre  typhoïde. 

C'e&t  en  1887,  au  Congrès  dhygiùne  de  Vienne, 
que  j'ai  soutenu  que  l'ean  était  le  plus  puissant  pro- 
pagateur de  la  fièvre  typhoïde.  J'ai  eu  à  luUer  contre 
les  maiires  de  l'hyp-iène  allemande.  Quels  sont  les 
résultats  obtenus  en  1-ranoe  et  en  Allemagne? 

Dans  l'aimée  résidant  eo  France,  la  mMiaUté  par 
fièvre  typhoïde  do  i^'T,  à  1888  était  de  pour 
10000  hommes.  De  I88'.t  à  \m&,  elle  tombe  à  li.  Elle 
a  donc  diminué  des  troiu  cinquièmes.  Ce  résultat  oui 
bon,  il  est  insuffisant. 

Dans  l'armée  allemande,  le  médecin  en  chef  von 
Kcehler  me  disait,  il  y  a  quelques  mois,  qu'actuelle- 
ment la  mortaUté  par  fièvre  typhoïde  oscille  entoa  t 
et  t  ponr  10  OOO  hommes.  L'armée  aUeaoande  n'a^ 
autant  de  mrtl  i  atteints  de  la  Aè'ne  typholda  qaa 
l'armée  française  a  de  morb. 

Pourquoi  cetia  ditTéreneeT  Je  pals  affirmer  que  ia 
faute  ne  peut  être  Imputée  à  nos  collègoes  de  l'ar- 
mée. Ile  ont  poursuivi  la  lutte  avec  une  ardeur,  une 
ténacité  auxquelles  je  tiens  à  rendre  pubUquement 
hommage.  Ils  ont  multiplié  les  précautions;  dès  que 
l'eau  semblait  suspecte,  ils  ont  fait  poser  dans  les 
casernes  des  filtres  Chamberlaud,  mais  le  soldat  ne 
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boit  jiâs  seulement  à  la  cuserne,  U  va  en  ville,  il  boif 
l'eau  qui  deeserl  l'agglomération,  et  la  diminatioQ 
actuelle  de  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde  dans 
l'année  semble  avoir  altebit  à  pao  prte  ce  qui  est 
réalisable  par  l'effort  pen<»liiel  do»  médecins  mili- 
taires français. 

C'est  que  le  saeoès  complet  ne  dépend  pas  d*eiiz. 
n  ne  peut  être  obtenu  qu'avec  le  concours  des  muni- 
cipalités, n  faut  d'abord  que,  dans  la  caserne  et  dans 
la  ville,  l'eau  bue  par  le  soldat  soit  k  l  abri  de  toute 
loiilUnre.  Or,  en  Allemagne,  on  ordre  de  Tanforité 
supérieure  adressé  ans  municipalités  est  immédia- 
tement uxécut(^,  l'eau  suspecte  est  tout  de  suite  rem- 
placée par  de  l'eau  pure.  En  France,  il  n'en  est  pas 
de  même,  chaque  ville  est  Bbre  de  ses  décisions,  ét 
malheuieusemcnt  celles-ci  ne  sont  pas  toujours  in- 
pirées  par  des  motifs  exclusivement  hygi'  niqne?. 

Celte  biluatiou  peut-elle  se  prolonger?  Je  ne  le 
pense  pas  et  Je  nlnvoqne  qn'tan  ai|puiM«ft.  Admet- 
tons que  les  casernes  sont  assainies,  mais  s'il  surgit 
«ne  menace  de  guerre,  ce  n'est  pas  dans  les  casernes 
que  se  fera  la  oonoeutration  dM  troupes,  c'est  dans 
les  villes,  dans  les  villages  des  frontitees;  or  oenz-ei 
sont-ils  assainis  ? 

Quelques  exemples  vous  feront  comprendre  la 
gravité  du  problème  que  nous  avons  à  résoudre  et 
qui  devrait  l'être  aujourd'hui. 

En  1881,  loi  s  Je  l'expédition  de  Tunisie,  un  régi- 
ment venu  de  Perpignan  avec  la  lièvre  typhoïde,  un 
antre  qni  avait  séifonnié  dans  les  caeeraes  de  Tonlon, 
surfirent  pour  conlaniiner  le  corp>  expéditionnaire. 
Calui-ci  comptait  iO  000  hommes  ;  en  quelques  se- 
maines, U  eut  4  500  typholdiques  et  844  succom- 
bèrent. 

Cinq  ans  plus  tard,  une  di\'ision  réunie  au  Pas- 
des-Lisnciers,  pour  constituer  un  corps  destiné  à 
renforcer  les  troupes  du  Tonkin,  fut  fHippée  dans  la 
même  proportion.  Un  balsflloa  venu  de  Lorient  con- 
Uimina  la  division,  un  cinquième  de  l'efTectif  fut  en 
quelques  semaines  atteint  de  tièvxe  typhoïde  ;  on  dut 
distoquer  le  corps. 

Il  y  a  quelques  mois,  on  dut  augmenter  d'un  régi- 
mont  los  troupes  casemées  à  Cherbourg,  trois  se- 
maines plus  lard,  sur  1089  hommes,  il  y  avait  ^39  ma- 


Aq^ui'i  auraient  servi  les  sacrifices  consentis  parla 
nation  pour  relever  sa  puissance  militaire,  si  au  mo- 
ment de  la  lutte  suprême  elles  étaient  décimées  par 
une  maladie  qui,  je  VOUS  l'ai  démontré,  est  une  ma- 
ladie évitable? 

Souvenez-vous  des  récriminations,  des  accusations 
qui  se  sont  élevées  aux  £tat8>Unis  quand  la  victdre 
a  semblé  compromise  par  l'épidémie  de  QèvTe 
typhoïJe  qui  a  st.^^  i  sur  les  troupcs  fédérales  réunies 
dans  les  camps  de  la  t-londe. 


Si  le  gouvernpmrnt  ne  faisaitpasde  cette  questiun 
d'assainissement  une  de  ses  plus  ardentes  préoccu- 
pations, il  manquerait  à  son  devoir  et  il  encoorrail 
dans  l'avenir  de  cnieltes  responsabilités. 

L'f-t.it  doit  Ctrc  armé  pour  imposer  aux  municipn 
lités  défaillantes  rassainissemeut  des  villes  et  des 
villages,  n  peut  lettr  rappeler  que  l'intMt  dss  villes 
et  csibil  de  YÈUil  sont  identiques.  En  mettant  les 
troupes  casemées  dans  leur  enceinte  à  l'abri  de  la 
lièvre  typhoïde,  de  la  dysenterie,  du  choléra,  le» 
villes  ne  procorentpdles  pasle  même  bénéfice  fclsnrs 
oondtoyens? 

La  nation  et  l'armée  ne  font  qu'un,  les  réserviste? 
et  les  territoriaux  apportent  à  la  caserne  les  laiàà- 
dies  qulls  avaient  en  se  rendant  à  Tappel.  Las  ei- 
scrnes  rendent,  aux  villes  et  aux  villages  qui  en- 
tourent les  points  de  concentration,  les  hommes,  qui 
ont  été  appelés,  avec  les  maladies  contractées  pen- 
dant  las  péiiodes  de  service  militaire. 

Gr&ce  aux  facilités  de  déplacement,  un  grand 
nombre  des  habitants  des  villes  vont  chaque  année 
avec  leurs  ftonilles  dans  les  vUlss  d'eaux  on  au 
bains  de  mer;  ils  y  apportent  les  germes  de  la  fièvre 
typhoïde,  d'autres  familles  les  y  prennent  et  les  re- 
portent à  leur  tour  dans  les  endroits  les  plus  éloignée 
du  territoire. 

La  France,  au  point  de  vue  sanitaire,  forme  u 
tout  uni  par  la  pins  étroite  solidarité. 

Je  m  empresse  de  reconnaître  que  si  trop  de  mu- 
nidpalilés  se  montrent  indifférentes,  d'aaires  com- 
prennent leur  devoir.  Depuis  tS8{,  le  comité  d'hy- 
giène a  dû  étudier  1  ;200  projets  d'amenée  d'eau.  C'est 
peu  pour  36  000  communes,  ce  résultat  montre  ce- 
pendant que  celte  question  préoccupe  l'opinion  pn- 

Mic^i].^  Vn  autre  fait  le  démontre.  Si  on  compare  les 
données  de  la  statistique  du  ministèi'e  de  l'Intérieur 
pour  deux  périodes,  1889-IS90  et  1891 -1896,  on  volt 
que  pour  toute  la  France  la  mortalité  par  la  në^  ro 
typhoïde  pour  10  000  habitants  est  tombée  de  5  à  3. 

Cette  diminution  dans  la  mortalité  par  la  fièvre 
typhoïde,  bien  qu'elle  ne  réalise  pas  toutes  née  am- 
bitions, constitue  un  réel  progrès  et  un  encourage- 
ment. Quelle  est  sa  cause  réelle?  Les  améliorations 
apportées  par  les  municipalités  au  régime  des  eaux 
d'alimentation  ont  eu  leur  Influence  locale,  mais  nae 
diminution,  bien  que  moins  importante,  s'est  pro- 
duite également  dans  des  villes  qui  n'avaient  riea 
modiQé  à  leur  alimentation  en  eau  potable:  quolls 
condusion  doit-on  en  tirer? 

Il  est  manifeste  que  c'est  la  pénétration  dans  l'eîî 
prit  de  chacun  de  cette  idée  que  l'eau  souillée  est  no 
danger  qui  a  été  l'agent  qui  a  eu  le  plusdimportancs. 
La  campagne  que  le  Comité  d'hygiène  a  poursuivis 
depuis  quînre  ans  n'a  donc  pas  été  stérile.  Nous 
avons  eu  pour  auxiliaire  la  presse,  elle  nous  a  aidés 
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dans  cetta  auvre  de  propagatule,  et  nous  lui  en 
SOmniP?  rpronmieuants.  Je  saiîs  bien  que  lorsqu'au- 
cune  épidémie  ne  semble  menaçante,  elle  décoche 
Tolonliers  qadqtieB  flèéhea  miz  hygiénistes,  elle  les 
trouve  parfois  fort  ennuyeux,  ce  qui  est  vrai;  cela  se 
dit,  parfois  m«^me  cela  chante.  Mais  quand  un 
orage  monte  à  l'horizon,  i'hygiéniste  trouve  dans  la 
presse  [un  appui  très  actif,  très  iwdMaiit  sur  lequel 
nous  avons  appris  à  compter  dans  le  passé  et  sur.  le- 
quel nous  comptons  pour  l'avenir. 

Qoèls  ionl  en  elbt  nos  moyens  d'actioii?  L'expé- 
rience nous  apprend  qoenouB  devons  avoir  recours  à 
trois  puissances  :  la  propaprandc  individuelle  journa- 
lière, incessante  pour  faire  la  conviction  de  chacun  ; 
l'interveation  des  nmnidpaUtte,  qui  ne  peuvent  agir 
avec  efOcacUé,  que  lorsqu'elles  sont  l'expression  de 
l'opinion  de  leurs  concitoyens;  l'autorité  du  gouver- 
nement qui  représente  l'intérftl  de  la  natlion  tout 
entière  et  devant  Isqnel  doivent  s'indlner  lesintdrfits 
particuliers. 

En  18«(7,  quand  Rochard  exposait  les  aspirations 
des  hygiénistes  de  l'époque,  il  voyait  dans  l'inter^ 
venlion  du  gouvernement  l'avenir  de  l'hygiène,  il  ne 
concevait  pa?  qnp  la  jirophylaxie  pût  agir  autrement. 
Rochard  exprimaii  autre  pensée  à  tous,  je  ne  saurais 
done  leblâmer,  mais  nous  méconnaissions  une  vérité 
dont  ce?  dix  dernières  années^  nous  ont  montré  la 
puissance.  On  peut  faire  des  lois,  mais  lorsqu'elles 
tondhentanx  actes  de  la  vie  joqnialièira  et  personnelle 
éDes  ne  sauraient  ôtro  efOcaces  et  observées  que 
lorsque  l'opinion  les  r<?clame. 

L'intervention  du  pouvoir  central  est  légitime 
quand  rtntérèt  supétienr  dn  pays  est  en  canse,  die 
n'est  eftlrace  que  Im-squo  l'opinion  la  solliciff. 

Pour  la  prophylaxie  de  la  (ièvre  typhoïde  la|quee- 
tion  est  mûre,  l'État  {«eut  parler,  j'ai  la  conviction 
qne  sa  voix  se  fera  bientôt  entendre. 

S'il  est  des  conditions  dans  ksipn  lles  fi  un  mo- 
ment donné  l'État  doit  intervenir,  heureusement 
pour  d'antres  questions  la  eonvietton  dn  corps  mé- 
dical suffit  à  elle  seule. 

Ou'U  me  soit  permis  de  rappeler  le  rôle  de  l'anti- 
sepsie en  chirurgie.  Elle  date  de  vingt-cinq  ans  ;  le 
grand  ddnirgien  anglais  Uster  s'est  fàitnn  devoir,  à 
diverses  reprises,  de  proclamer  qtie  ses  travaux  déri- 
vaient des  découvertes  de  Pasteur  sur  les  fermenta- 
tions. Qui  ne  sait  qne  dans  le  monde  ^tiwles  opé- 
rations anciennement  pratiquées.  cèDes  qui  don- 
naient les  plus  cruelles  déceptions,  sont  ■suivies 
aujourd  hui  de  succès  presque  constants,  qu'un  grand 
nombre  d'opérations  que  Ton  n'aurait  pas  osé  tenter 
donnent  des  résultais  aussi  heureux? 

11  en  est  de  même  pour  les  accouchements. 

Qui  de  vous  a  oublié  l'émotion  qui  l'a  sairi 
lorsque  Pasteur,  en  1884,  a  annoncé  à  l'Académie 


dee  sdencas  quHl  possédait  le  moyen  de  guérir  la 
rage?  "Vous  vous  souvenez  de  l'anxiété  avec  laquelle 
chacun  a  suivi  les  résultats  de  la  méthode.  Le  succès 
a  répondu  k  nos  espoirs. 

I.a  découverte  de  Behring  et  Roux  est  toute  ré- 
cente, elle  compte  {à  peine  cinq  ans;  la  mortalité  de 
la  diphtérie  est  tombée  de  65  à  15.  Le  nombre  des 
diphïSritiqaes  dans  les  villes  de  plas  de  SOOO  habi- 
tant" était  de  ^  "ôo  ■•V.f  est  maintenant  de  4  ."îOO,  gr&ce 
à  l'emploi  de*  méthodes  de  désinfection  et  aux  injec- 
tions du  sérum  de  Roux. 

Nous  avons  réussi  à  éteindre  sur  place  l'épidémie 
de  suette  du  P  ton  en  1887,  et  à  faire  disparaître 
dans  ses  foyers  multiples  l'épidémie  de  typhus 
exanthématique  de  1 99i, 

Voilà  le  bilan  de  ces  quinze  dernières  années; 
bien  qu'elle  n'ait  eu  jusqu'à  ce  jour  qu'un  seul  mode 
d'action  à  sa  disposition,  la  propagande  individuelle, 
lliygiène  a  fait  honneur  aux  promesses  que  Rodiard 
exprimait  en  1892. 

Aujourd'hui,  nous  ne  présentons  plus  seulement 
des  promesses,  nous  apportons  dee  rtaultatsporitifo, 
indiscutables,  et  nous  avons  le  droit  de  demander 
que  l'on  nous  fasse  crédit  quand  nous  nous  propo- 
sons de  porter  la  lutte  i»ur  un  autre  champ  de 
bataUla. 

I.a  maladie  sur  laquelle  Je  voudrais  maintenant 
concentrer  tous  les  efforts  de  la  prophylaxie,  c'est  la 
tubercolose.  En  France  elle  tue  dmqne  année  pins 
(le  150 (MM  personnes.  De  préférenee  die  frappe  les 
plus  jeunes,  ceux  en  qui  nous  plaçons  nos  plus  vives 
affections  et  nos  plus  chères  espérances. 

Si  l'adolescent  et  l'adnlte  soeoombent  aux  loealisa- 
tions.  pulmonaires  de  la  tuberculose,  l'enfant  subit 
les  cruelles  atteintes  de  la  méningite  ou  les  longues 
tortures  de  la  coxalgie. 

Au  Congrès  de  Berlin,  cette  année,  l'Office  iiiipé» 
rial  de  santé  nous  a  fait  distribuer  une  statistique 
donnant  les  pertes  annuelles  de  chaque  peuple  eu 
Europe.  Bile  ne  tient  compte  que  de  la  phtisie  pul^ 
monaire,  elle  laisse  de  c6té  les  antres  manifestatîmis 
de  la  toberculose. 

Voiei  cttte  slalislique  : 

plus  de  40tS  morti  tw  un  mtllioD  d'haUtants. 
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plu§  de  3000  morts  sur  ua  million  d'babilantii. 


plus  d«  SOW  norfai  sur  on  million  dliKbllaiits. 


plus  de  1000  mort»  nir  m  million  d1iablt«BU 


Si  TAni^terre  est  frappée  comme  l  l  AUemagne 
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l*Mt  cooune  %  1»  Vna»  YêA  ùum»  i»  la  EaBfl&B 

comme  i. 

Il  existe  degros  foyers  formés  par  les  principake 
agglomérations  urbaines.  Hais  ri  la  tnberaÉloas  sM 

longtemps  tenue  à  peu  près  concentrée  dans  les 
grandes  villee,  elle  s'c'tenil  maintenant,  grâce  à  lafa- 
eilité  des  communications,  j  usque  dans  les  plus  petits 
villages. 

Le  Janger  est  le  môme  pour  tous  les  penpies.mais 
la  contamioatioii  est  plus  grave  chez  ^elques-nns. 
Les  moyens  employés  pour  la  conjurer  Kmt  égd»- 
ment  difTéreuts  suivant  les  pays. 

Rii  Allemagne,  on  a  accepté  comjne  point  de  dé- 
part du  k  lutta  une  formule  analogue  à  celle  que 
Oramiher  exprimait  dans  les  termes  suivanls  :  «  La 
tutterculose  est  la  pins  curable  des  maladies  chroni- 
ques ».  Ou  a  créé  pour  la  combattre  des  sanatoriums 
populsims.  Leur  fODCtioanement  donne  de  très  bons 
féndtata,  maîa  ils  ne  sont  en  activité  que  gr&ee  & 
une  condition  spécialf  I  t-s  Vllouuinds  ont  une  loi 
sur  les  assurances  qui  permet  au  patron  de  faire 
soigner  rownier  par  le  médecin  et  dans  la  lieu  que 
lui-mômo  désigne.  La  station  sanitaire  qui  lui  est 
assignée  est  parfois  éloignée  de  30  ou  iO  kilomètres 
du  domicile  de  l'ouvrier.  Celui-ci  doit  accepter,  sinon 
la  contrat  d'assurances  est  rompu.  Nos  lois  et  nos 
ma'urs  ne  nous  permettraient  pas  d'enlever  ainsi  un 
malade  à  sa  famille,  nous  ne  pouvons  appliquer  ce 
procédé  en  Ftanoe,  nous  pouvons  nous  en  inspirer, 
nous  ne  pouvons  pas  le  copier. 

En  Angleterre,  on  a  mis  en  première  liprne  la  lutte 
contre  la  propagation  de  la  tuberculuse.  On  a  con- 
ridéré  le  logement  malsain,  insalubre,  oommm  Fagent 
de  ctilture  et  de  tranî5mis<îion  le  plus  puissant. 

Depuis  vingt  ans,  riutcrveotion  des  ofiiciers  de  la 
santé  publique  dams  la  redurdis  des  conditions 
d'insalubrité  des  maisons  a  en  pour  résultat  de  ftaire 
classer  la  Grande- Bretagne  au  rang  des  nations  euro- 
péennes qui  perdent  le  moins  de  phtisiques. 

Que  pouvons-nous  faire  en  PranoeîNons  nedevons 
pas  oublier  que  c'est  un  Français,  un  des  savants  ' 
professeurs  du  Val-de-Grâce,  \  illemin,  qui  en  1885 
a  démontré  la  contagiosité  de  la  tuberculose  et  en 
a  fixé  les  lois. 

Pouvon''-nouç,  av:int  An  clierrher  h  lo?  puArir. 
empêcher  les  hommes  de  devenir  tuberculeux?  Je 
réponds  sens  hésitation  :  Ouil 

I>uur  le  démontrer,  voyons  comment  se  crée  un 
foyer  de  tuberculose. 

Combien  de  fois  les  médecins  n  ont-ils  pas  eu  de- 
vant les  yeux  le  triste  tableau  suivant  :  un  ouvrier 
vil  a?sez  à  l'aise  dans  une  ou  'Ilux  rharnltic.i  avec 
sa  femme  et  ses  enfants.  Il  est  pris  de  tubercu- 
lose. Sa  femme  le  soigne  avec  un  dévouement  qui, 
Je  le  db  avec  iDoté,  est  une  règle  dans  tons  les  mi- 


lieu x  de  notre  société.  Ëlle  lutte  pour  subvenir  aux 
besoins  sa  famille  ;  les  ressources  s'épuisent,  la 
maladie  du  mari  s'aggrave,  la  misère  s'abat  avec  ses 
pttvattonssnrlaménetlea  eafante.  Cette  dswUrs 
tombe,  contagioimée  par  son  mari  ;  tous  deux  preu- 
oent  le  chemin  de  l'hôpital.  Les  enfants  sont  re- 
cueillis par  l'Assistance  publique,  mais  c^-d  les 
reçoit  inoculés  eux-mêmes  par  le  germe  de  la  mala- 
die, voués  à  la  mort  ou  aux  infirmités. 

Ces  enfants,  pendant  la  maladie  du  père,  ont  été 
confiés  aux  voisins,  ils  ont  eux-mêmes  eontandaé 
leurs  jeunes  camarades  puis  leurs  parents.  Bimldt 
la  maison  tout  entière  est  un  foyer  de  tnl>ercalose. 

Ouvriers,  ces  hommes  portent  le  ^'eime  de  la  tu* 
berenloee  à  l'atelier.  ■  H  est  des  phwee,  diiail  Itu 
d'eux,  où  ceux  qui  se  suce  «'dent  devant  l'établi  smt 
chacun  à  son  tour  atteints  du  même  mal.  » 

dette  dlssémlnatton  auteur  des  foyei-s  priniiilk 
des  maisons  envahit  toirte  la  viUe.  Les  malades  ta- 
lonnés par  la  misère,  ou  mu';  [lar  re5[ioir  que  l'air 
natal  pourra  les  guérir,  quittent  la  \ille,  vont  dans 
les  villages;  Us  n'y  trouvent  pas  la  goirisen,  ils  y 
portent  la  contaKion,  et  ainsi  se  créent  de  petits 
foyers  secondaires  dont  les  ravages  se  sungotttentà 
ceux  qui  existent  dans  les  grandes  villes. 

Que  faire?  L'ememi  id,  c'est  la  logement  insahi* 
bre. 

«  Quand  l'air  et  le  soleil  ne  pénétrent  pas  dans  ane 
maison,  le  médedn  y  entre  souvent,  »  dit  un  pie* 

verbe  persan. 

Dans  quelques  Ailles,  on  a  établi  le  dos=:ier  sani- 
taire de  chaque  maison.  U  en  est,  bàlies  daus  des 
rues  étroites,  exposéee  an  Nord,  où«  sans  répit,  U 
tuberculose  frappe  tous  les  habitants  qui  ont  le  mal- 
heur de  s'y  succéder.  On  n'a  pas  osé  publier  ces  utiles 
averliBsementa  ;  en  signalant  ces  maisona  msndilss, 
on  s'exposerait  à  des  poursuites  de  la  part  des  pro- 
priétaires dont  les  immeubles  seraient  ainsi  d^vé^ 
ciés. 

A  c6té  de  ces  deux  facteurs,  l'air  et  le  soleO,  il  .en 

(^st  nn  troisième,  le  surpeuplement  des  chambres. 

Uans  un  travail  sur  la  mortalité  h  Buda-Festh 
(i87i-i873},  Korosi  a  montré  que  l'impôt  prélevé  par 
les  maladies  contagieuses  ob^  à  la  loi  aaivante  : 

Chambres  balùtées  par  1  ou  S  pemnneSt  morla- 
Uté  30; 

Chambres  babitées  par  3  k  S  peisonnee,  morta- 
lité 29; 

Chambres  habitées  par  6  à  10  personnes,  merta- 

Ulé  Ai  ; 

Chambres  habitées  par  plus  de  10  persoDass» 

mortalité  7''. 

J.  BertUlon  a,  pour  Pans,  conlmné  ces  résultats 
dans  une  étude  sur  la  tuberculoee. 

D  y  a  quelques  jours  une  grande  dama»  qui  ^inte 
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tUfuiim»  les  oMm  4  doMÎtia,  «Mviit  qm 

émaa  an  quartier  de  BellflviUe,  95  p.  iW  des  famille» 
éiaient  atteintes  de  toberrulose,  efle  mettait  Jm 
Adreaseft  et  les  noms  à  ma  disposition. 
A  la  fumpigiw,  ^^  Itgpimmlii  iHiIsbrM  mmm^ 

brés  sont-ils  plus  rares?  Los  docteurs  Munarel, 
Layet,  Mouiu,  nous  ont  éclairés  sur  ce  point.  Nous- 
sème,  pendant  les  missions  dont  nous  avons  été 
dmgé,  au  cours  de  diverses  épidémies,  nous  en 
aTonî  vn  dans  tonten  les  rt'-çions  «îe  Frirtco  \  Tour- 
laviUe,  dao»  la  Manche,  onze  terrassiers  couchaient 
êmm  nm  iniiBin»  MbU^  mm  feDMn,]i*«juiC  d'air 
qm  UM  porte  tenue  pra8<|iit  oonslamment  fer- 
mée, 1^  Hts  so  tonrhaieiît  ot  on  ne  pouvait  y  accéder 
qu  en  passant  des  uns  sur  les  autres.  Six  de  ces  ou- 
fian  feral«ltalnts  dn  dMiMni  m  den  |oan. 

Pour  la  peste,  qui  en  ce  moment  frappe  inutile- 
ment, je  l'ospôre,  à  nos  portes,  les  relations  données 
far  1m  aiédtebM  anglais  qui  exercent  anz  Indes 
montrent  arec  ium  clarté  tamineose  que  la  condition 
du  développement  d'imfoyir,c'«at  l»  logMDMlt  inM- 
Ittbre  ou  surpeuplé. 

Noos  sammt  q«e  la  taiberetdose  est  curable,  nou 
connaissons  les  loi»  de  son  développement,  elle 
frappe  chaque  année  avec  une  cruauté  que  n'ont 
jamais  atteinte  les  épidémies  dont  uuua  possédons  les 
rahtioM,  et  nous  ne  fciaoBa  enoon  rien. 

L'accoutTimance  est  un  terrible  modérateur,  elle 
taioosse  I  impression,  et  nous  assistons  impaanhles 
è  oedéaaaira  ootkttnn,  ac  répétant  chaque  année.  Noub 
ne  senfelnu  avoir  conaciann  de  n  gmvité. 
Prenons  un  exemple  :  n'éprouvons-nous  pas  un  sen- 
tuneiat  d'indiguation,  de  révolte,  quand  un  accident 
déplorable,  raaia  liarilé  dam  aea  «flbts,  one  explodoa, 
un«  ( oltisîon  sur  un  chemin  de  fer,  f;iit,  comparati- 
vement à  la  phtisie,  un  nombre  restreint  de  victimes  ? 

Cest  l'imprévu,  la  crainte  de  l'inconnu  qui  nous 
éMnt. 

Ne  non*:  laissons  pas  enA-ahir  par  ce  fatalisme. 

La  France  arrive  la  dernière  sur  la  liste  de  la  nata. 
lité.  Sa  population  n'^gmantaplna,  dlarestaàpehia 
stationnaire,  sa  mortalité  annuelle  «et  tapériattre  h 
celle  des  peuples  qui  l'enserrent. 

Nous  pouvons  au  moins  assurer  la  vie  de  ceux  qui 
aoBt  nés.  Si  noos  le  povvona,  notn  le  davmiB. 

Alors  que  jV'lais  Jeune  médecin,  il  est  tombé  sous 
mes  yeux  la  relation  des  mesures  couronnées  de 
succès  que  Fauvel  avait  prises  pour  préserver 
l'Égypte  et  l'Europe  de  denz  épidémies  successiA-es 
lit}  choléra.  Il  a-\-aît  ain«i  arrachi-  à  la  mort  plusieurs 
centaines  de  mille  d'être  humains.  Conserver  la  vie 
de  see  eondtoyens,  dimtnner  lenrs  souffinmoee,  les 
douleurs  des  fiunillas  ailabites  dans  l'un  et  parfois 
plusieurs  de  ses  membres,  voilà  l'idéal  que  ce  récit 
a  fait  luire  h  mes  yeux. 


VeniHezTioaB  rapipeiar  le  programme  que  ToafaB> 
dateurs  ont  assignô  h  vos  travanx  al  Tastons-lui 

fidèles.  Ils  disaient  :  l'association  sera  trae  rt^union 
dans  iaquelle  les  travaux  scientitiqaes  étrangers  à 
vos  recherches  habituelles  Mroat  exposés  «t  aoraiis 

à  nos  réflexions,  de  sorte  que  cliaiMin  apportera  aux 
savants  des  diverses  nations  l'appui  que  sa  scisnasi 
spéciale  peut  fournir  aux  autres. 

Ils  voulaient  s'efforcer  de  faive  connaître  la  saianca' 
dans  les  réfddiis  ii  t  lli»  est  moins  cultivée  pnvr 
employer  lem*  expression,  ils  voulaient  la  décentra- 
lisation. 

Or  les  hygiénistes  ne  peuvent  faire  bénéficier  las- 
populations  de  leurs  travaux  qnc  s'ils  ont  le  con- 
cours actif,  direct,  indispensable  des  géologues,  des 
ingénieurs,  des  arebilectes. 

Mais,  il  faut  de  plus  que  ceux  qni  représentent  en 
France  l'éUte  intellectuelle  de  la  uution  soient  con- 
vaincus; il  faut  qu'ils  dirigent  l'opinion  publique. 

Noua  sommas  impuissants  si  nous  ne  l  'avons  pa» 
avec  nous.  Je  l'ai  trouvé  en  exposant  l'histoire  de  la 
fiè\Te  typhoïde  pendant  ces  douze  dernières  anaées. 

Ponr  la  grandeur  de  la  Franco,  poor  qa'alla  poiaso 
soutenir  les  luttes  que  l'avenir  semble  lui  réserver, 
il  faut  que  ceux  qui  sont  autorisés  à  parier  au  nons 
de  la  science  nous  donnent  leur  appui.  Quel  estl'in- 
dividn,  la  villa  on  le  goaTetneaBent  qui  résisterait  à 
la  pression  d'une  puissance  semblable  ?  Y  a-l-il  en 
France  une  association  qui  représente,  pins  que  la 
nétre,  le  désintéraasaoMnt  seisntiflqiw  at  la  passion 
Ai  progrès? 

C'est  donc  à  von?  que  je  m'adresse.  Les  hygié- 
nistes ne  peuvent  rien  saris  vous,  11^  pourront  avec 
TOUS  placer  la  Franco  an  premier  rang  des  nations 
saines,  rigoureuses,  capable  des  efforts  qoilniniaiii^ 
tiendront  son  rang  dans  le  monde. 

C'est  l'œuvre  à  latjuelle  je  voos  convie. 


M.  A.  LOIft 
SosrtuinSv  rSMMlatim. 

L'âaaodntion  firançaiaa  an  18IHI*1W9. 

Mesdames,  .Messicar.-», 

Le  rôle  du  secrétaire,  que  vous  choisissez  annuel- 
lement, est  de  Tons  retraemr  les  événemants  qui  ont 
marqué  la  ne  de  r.\^sociation  depuis  la  dernière 
session.  Mais,  aviiul  de  me  conformera  la  règle, 
lais9ez-uK»i  VOUÉS  reujercier  de  l'honneur  qnCYOUS 
m^iTOE  fait.  J'appréeia  d'aatant  pins  cette  grinda 
faveur  que  c'est  la  première  fois  que  vous  venea 
jusque  dans  les  colonies  faire  votre  choix;  j'y  vois 
le  désir  de  l'AasoeiatiaD  fs«açai80  de  ponawr,  «ilo 
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oaaAt  «a  monTement  colonisateur  de  notra  époque. 

Au  lieu  de  se  concentrer,  de  centraliser  en  eux- 
mAmes  leur  civiligatioo,  comme  jadis,  nos  vieux 
pays  d'Europe,  arrivés  à  la  dernière  étape  de  la  puis- 
nnee  eiviMBaliice,  ezeités  par  une  noble  ambition, 
on  patriotisme  ardent  et  anssï  dan?  un  but  humani- 
taire, tendent  k  répandre  au  loin  leurs  lumières  et 
rexnbérance  de  leur  force  créatrice.  Dèsl8ttl,  TAb- 
sociation  française  venait  sur  la  terre  d'Afrique  et, 
deux  fois  depui«!,  en  1S88  et  1S9f!,  vous  traversiez  de 
nouveau  lii  Méditerranuée.  Vous  avez  donc  été  des 
colontatix  de  la  inwntàre  heure;  voua  a/Driiies  m» 
foÎK  de  plus  votre  conûance  dans  l'avenir  de  la 
France  coloniale,  et  nous  sommes  heureux  de  le 
constater,  noua  qui  ayons  4té  vivre  dans  ce  prolonge- 
ment  de  la  patrie. 

Depuis  la  dernière  scission,  les  Français  de  Tunisie 
se  sont,  du  reste,  sentis  peut-être  encore  plus  Fran- 
çais qu'à  l'ordinaire.  Le  ciel  politique  s'est,  en  effet, 
obscurci  au  moment  de  la  fin  de  la  grande  épopée 
du  commandant  Marchand  à  travers  notre  continent 
africain.  Un  instant  l'attenQon  a  été  détournée  de  la 
frontière  de  TEat  et  les  préoccupations  se  sont  con- 
centrées sur  notre  pays.  A  côtô  de  nos  zouave?, nous 
avons  vu  venir  se  ranger  nos  fantassins  de  la  ligne  ; 
notre  corps  d'occnpatton  a  triplé  son  effeotif  enqnel< 
ques  jours,  et  un  instant  nous  avons  senti  battre 
parmi  nous  le  avut  de  la  France.  Cet  incident  a  créé 
un  lien  de  plus  eutru  la  mère  patrie  et  son  pays  de 
protectorat.  La  Fiance  coloniale  ne  fait  qu'une  aTec 
la  France  ;  merci  de  l'aftirmer  encore  en  me  donnant 
la  parole  dans  ces  assises  de  la  science  française. 

Ces  émotions  auront  leur  répercnasioiii  aàhitaire  ; 
BIzerte,  que  M.  Cartaz,  en  vous  rendant  compte  du 
Coufçrès  de  Carthage,  s'étonnait  de  voir  délaissée 
par  la  marine,  devient  un  port  militaire  important 
et,  au  fond  de  sa  magnifique  lade,  se  eoostniit  un 
ar-ienal  et  s'élève  une  ^ille  nouvcdle,  Ferryville,  en 
honmiage  à  celui  qui  nous  a  donué  la  Tunisie.  La 
France,  peu  à  peu,  s'installe  en  maîtresse  dans  «es 
colonies,  et  l'Asaociatiott  française  aura  eu  sa  part 
dans  ce  mouvement  d'expan<îion  coloniale. 

Le  Congrès  de  Nantes,  dont  j'ai  eu  à  vous  rendre 
compte,  a  été  des  plus  intéressants.  Comme  c'est  la 
règle,  depuis  deux  ans  nous  avions  désigné  comme 
président  un  savant  qui  honore  la  science  do  la  chi- 
mie, et  qui  de  plus  est  de  ia  région  nantaise.  Il  avait 
nn  grand  titre  à  la  reconnaissance  de  la  ville  de 
Nantes,  qui  lui  triait  redevable  de  la  sauvegarde 
d'une  de  ses  pluâ  importantes  industries.  Eu  établis- 
sant dans  un  rapport  célèbre,  adreasé  au  comité 
conimltatirde  l'hygiène  publique  en  France,  l'inno- 
cuité physiologifiue  du  jirocédé  de  reverdis?ement 
des  légumes,  il  avait  sauvé  toute  la  fabrique  fran- 
çaise des  eoneervea  alimentaires  qû  risquait  de 


succomber  fc  tout  Jamais  en  fàee  de  la  ceocairenoe 

étrangère.  Je  n'ai  pas  à  vous  rappeler  le  haut  intérêt 
avec  lequel,  dans  la  séance  générale  tenue  dans  la 
grande  salle  du  lycée,  nous  avons  écouté  son  dis- 
cours sur  la  èUmie  des  infiniment  petits. 

En  parcourant  les  volumes  de  nos  comptes  rendus 
on  voit  combien  est  évidente  l'activité  scientifique 
de  ce  Congrès,  qui  ne  le  cède  en  rira  k  ceux  qui  t'ont 
précédé. 

Grâce  au  comité  local  f  t  en  particulier  à  son  se- 
crétaire M.  le  professeur  Leduc,  les  visites  indus- 
trielles ont  été  nombrenses  et  intteeseantes,  elles 
interrompent  comme  toujours  heureusement  les 
travaux  des  sections,  en  permettant  un  repos  bien 
gugué.  Nantes  possède  des  industries  alimentaires 
dont  le  nom  est  connu  dans  le  monde  entier,  et  qœ 
nous  avons  été  heureux  de  visiler  en  même  tamps 
que  les  chantiers  maritimes. 

Nous  savons  tous  que  M.  le  professeur  Gariel  est 
rânic  de  IWssocialion.  mais  il  faut  avoir  été  secré- 
taire d  'un  comité  local  pour  savoir  la  part  qui  loi  re- 
vient dans  l'organisation  de  tous  les  congrès  et  en 
particulier  des  excursions.  Encore  une  fois  le  sneoès 
de  ces  intéres55ants  voyages  qui  nous  font  apercevoir 
tous  les  coins  de  la  France  doit  lui  être  attribué. 

Nous  avons  visité  l'éools  de  navigation  de  Saint- 
Nazaire,  cellf  d'hydrographie  du  Croisic,  les  chan- 
tiers de  couslriTCtion  des  différents  ports,  où  l'on 
voit  le  devtiluppemeat  merveilleux  de  la  science  de 
la  marine.  Dans  d'antres  lieux,  nos  souvenirs  histo- 
riques nous  ont  rappelé  la  longue  lutte  de  la  succes- 
sion de  Bretagne.  A  Clissun,  les  ruines  du  manoir 
féodal  du  connétable  Olivier  de  Clisson  ;  à  Guérands» 
témoin  des  hauts  faits  d'armes  de  du  Guesclin  ;  à 
Auray,  où  l'illustre  chevalier  fut  fait  prisonnier, 
nous  avons  vécu  une  des  pages  les  plus  intéressantes 
de  notre  histoire.  Auray  est  la  ville  sainte  du  peuple 
liroton  qui  vient  révérer  le  sanctuaire  de  Sainte- 
Anne,  cher  à  nos  matelots.  A  Quiberon,  Moche  dé- 
fen^t  la  République  contre  une  invasion  des  énai- 
grés  de  la  Révolatîon.  A  Camac,  défaut  ces  im- 
menses ruines  de  monuments  celtiques,  notre  esprit 
a  évoqué  tout  un  monde  de  mythes  et  de  légendes 
chanté  par  les  Bardes  de  la  vieille  Armoiique.  Nos 
yeux  ont  joui  des  sites  les  plus  accidentés  de  la  côte 
bretonne,  du  spectai  lo  de  ces  hautes  falaise.-^,  de  ces 
rochers  qui  s  avancent  dun»  la  mer  et  font  un  con- 
traste des  plus  pittoresques  avec  les  grèves  à  parts 
de  vue  que  le  Ilot  envahit  et  dt^couvre  tour  à  tour. 

Le  programme  du  Congrès  de  cette  année  n'est  pas 
moins  séduisant  que  celui  de  Tan  dernier.  Noos 
sommes  heiireux  de  nous  rstrouvw  dans  les  mêmes 
sentiments  d  union,  de  concorde,  et  réunissant  tous 
nos  eCTorls  daus  un  même  but  ;  la  science.  Unissons 
aussi  nos  regrets  pour  les  denUs  qui  ont  frappé  notre 
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ebèn  AasociatioD  pendant  le  courant  de  cette  année. 

C'est  au  nom  do  tous  que  j'envoie  à  la  mémoire  des 
disparu-  et  à  leurs  familles  un  souvenir  de  doulou- 
feubc-  sympathi©. 

Nous  avons  eu  à  déplorer  la  mort  de  M.  Gabriel  de 
M.  :tillLt,le  grand  anthropologiste  de  notre  époque, 
membre  du  conseil  et  ancien  président  de  la  section 
d'anChropologte.  Sa  ch88ificati<md«répoqiwprA]8- 
torique  est  le  plus  complet,  le  plus  admirable  travail 
fjnii'viste  sur  les  origines  de  l'homme.  En  1S70,  lors 
de  i  uivasiuu  pruââiHiiue,  M.  de  .Vli>rljUel  bul  dé- 
fMdn  le  Husée  de  SaintrOermein  et  m  précieuse 
collection  scientiflqae  4sontre  la  tapacité  de  Teo- 
uemi. 

Parmi  les  pertes  que  notu  déplorons,  citons  parli- 
niliërement  :  M.  J.-B.  Krantz,  sénateur,  qui  Tut  pré- 
sident du  CongiY's  de  Reini'^  r-p.  18^0;  M.  Charles 
Friedel,  ancien  président  de  l'Association  au  Congrès 
<le  Nancy  en  1886,  plnsienrs  fois  président  de  la  sec- 
tion de  chimie,  il  fut  un  des  fondateurs  de  l'AfleoCia* 
lion  et  un  des  membres  lus  plus  assidu»  &  nos  con- 
grès :  M.  Gibert,  du  Havre,  secrétaire  général  du 
comité  local  Ion  dn  Congrès  de  1877;  If"*  Parquet, 
qui  a  laissé  un  legs  de  500  francs  à  l'Association; 
M.  ileydenreich,  doyen  de  la  Faculté  de  MtMccine 
de  Nancy;  M.  Bou\ier  (Marins),  M.  Max  Uurand- 
Fardel,  M.  Rafalllae,  de  Margata;  H.  Bosset,  de  Ll- 
rnoi'ès;  M.  Ronin,  de  Paris;  M.  numontpallier,  an- 
cien président  de  la  Société  de  Biologie  ;  le  célèbre 
professeur  Balbiani,  du  Collège  de  France;  M.  Du- 
iiaa,de  Duokerque;  M.  Macquart»Lennix,de  Reims; 
M.  Massai  'Camille i,  M.  Morel  ;Augn?;tC;.  M.  Qiiélel, 
d'Uérimoucourt,  et  Alfred  Marchand,  de  Paris. 
V.  Prancisqae  Sarcey,  le  ciitiqae  et  le  JoamaUBte, 
était  aussi  des  nôtres  et  il        toujours  intéressé  à 
l'A'^çi.f  iation,  Nous  avons  enfin  à  regretter  la  perte 
de  trois  jeunes,  M.  Cbarles  Brongniart,  assistant  au 
Maséam,  M.  Hergier,  préparatenr  du  laboratoire  de 
M.  Gurip],  à  la  Faculté  de  médecine,  et  M.  Albert 
(juézard,  un  des  membres  assidus  atix  Con,;n''s,  où 
il  accompagnait  son  përc,  notre  collègue  au  Conseil 
d'Admlnialration,  qui  nons  rend  chaque  année  de 
signalés  services.  Signalons  em-nre  lu  murl  toute 
récente  de  Gaston  Tissandicr,  fondateur  de  la  Na- 
ture, et  un  de  nos  membres  les  plus  zélés. 

Pendant  que  nous  perdons  ainsi  on  très  grand 
nombre  de  nos  colIi''gnes  et  que  nous  voyons  dispa- 
raître ceux  qui  nous  ont  soutenus  dès  notre  fonda- 
tion, d'antres  gagnent  par  leur  travail  les  premiers 
rangs  do  la  grande  famille  scientifique.  M.  Roux  est 
entré  à  l'Académie  des  Sciences;  il  fut  jusqu'à  la 
fin  le  collaborateur  aimé  de  M.  Pasteur,  et  la  grande 
msison  où  se  trouve  maintenant  son  laboratoire  lui 
doit  pluB  d*une  de  ses  plerreset  en  grande  partie  sa 
gloire. 


M.  Lortet  a  été  nommé  oofrespondant  de  l'Acadé- 
mie  des  sciences. 

MM.  Pilhol  et  Raymond  sont  maintenant  de  l'Aca- 
dénûe  de  médedne,  et  parmi  les  associée  natio- 
naux de  cette  Académie  noni  voyons  HH.  Doyon  et 
Pamard. 

Notre  collègue,  M.  Brissaud,  a  été  nommé  profes- 
seur à  la  Faculté  de  médedoe  de.Pads,  et  tf .  Oolraud 

à  celle  de  Toulouse.  MM.  Haller,  Pellalet  Chalinont 
été  nommés  professeurs  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paciâ,  et  M.  KunsUer  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Bordeaux. 

La  moisson  de  pri\  recueillie  cotte  année  par  les 
membres  de  l'Association  a  été  particulièrement 
abondante.  A  TAcadémie  des  Sciences  : 

Le  prix  Montyon  est  décerné  à  II.  Poncet; 

Le  prix  Bréant  à  M.  Pbisalû; 

Le  prix  Larrey  àM.  J.  Regnaull; 

Le  prix  Cahours  k  M.  Hébert; 

Le  prix  Kastner-Boursault  à  M.  André  Blondel; 

Le  prix  Kstrade-Oelcroï^  h  M.  Mutiter-Cbalmas  ; 

Une  mention  très  bonorable  du  prix  M  jntyon  à 
IL  Hartial-Unblé. 

A  l'Académie  deMédeciae  : 

Le  prix  Clarens  à  M.  A.-J.  Martin,  de  Paris; 

Le  prix  Daudet  a  MM.  Albert  et  itemi  Maberbe,  de 
Nantes  ;  ^ 

l.e  prix  Desportes  à  M.  Lannois,  de  Lyon; 

Le  prix  Laboric  à  M.  Poncet,  de  Lyon; 

Des  mentions  bonorables  du  prix  Monbinne  à 
à  M.  Loir,  de  Tunis;  du  prix  Nivet,  à  M.  Hangenot, 
di!  Paris;  du  prix  Portai,  h  M.  Hallion,  de  Paris; 
du  prix  Tremblay,  à  JIM.  Delore,  de  Lyon; 

Un  rappel  de  médailte  d'argeoi  service  des  eaux 
minérales)  ù  M.  Cliiais,  d'fivian  ; 

l'ii  rappel  de  médaille  d'or  (service  des  épidémies) 
à  M.  Fiessenger,  àUyonnax; 

Un  rappel  de  médaille  de  vermeil  à  BI.  Bard,  de 
Lyon,  et  à  M.  Vcrgely,  de  Bordeaux: 

Une  médaille  d'ar^rentà  M.  Delvaille,  de  Bayonne; 

Un  rappel  de  médaille  d'argent  à  M.  André,  de 
Toulouse; 

lu  rappel  de  médaille  d'or  à  M.  Loir,  de  Tunis 

(service  delà  vaccine;. 

Pour  finir  ce  relevé  rapide  des  distinctions  obte- 
nues cette  année  par  nos  collègues,  il  nous  reste  & 
mentionner  quelques  nominations  dans  la  Légion 
d'honneur.  Signalons  entre  autres  :  la  croix  de  com- 
mandeur à  H.  le  professeur  Dienlafoy,  le  maître  de  la 
Facultéde  Mèil'  Cinede Paris:  àM.le  général  Panjard, 
à  M.  Daiu.l,  (i<  Lille  ;  la  rosette  d'ofTirjer  à  M.  Michel 
JaiTard,  à  M.  Gérard  ^R.),  à  M.  Deloche,  à  M.  Nivoil, 
à  M.  Armand  Sabatler;  enfin,  la  croit  de  chevalier  à 
M.  Biaise,  à  M.  Dufet,  à  M.  Ch.  Jo!  \ ,  a  M.  A.  La- 
ion,  à  M.  Lazerges,  à  M.  Labii,  à  M.  i'ommery,  k 
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M.  Verchère,  à  M.  Marmottan  et  à  M.  Léo  Saignai. 
Que  la  longae  liste  de  eee  prix  et  de  oee  distiiie- 

tions  accordés  à  nos  rollè^nes  nous  soil  un  oncotira- 
gemeut  pour  commencer  les  travaux  dans  nos  diffé- 
renlw  Mettons. 

Le  Congrès  do  189!*  recevra  un  éclat  tout  «spécial 
de  sa  prochaine  rrtinion  avec  notre  alni^r.  la  Hritish 
Association  for  the  odvancemfnt  0/  .'iciencc.  Ge  Con- 
grto  derBoulogne  a  été  préparé  par  toin  avec  le  grand 
désir  de  le  voir  éclipser  ceux  qui  lonl  précédé.  Les 
:inciens  présidents  dt'  l'Association  Française,  pour 
donner  plus  d'éclat  à  cette  session,  suul  realrés  ilaus 
le  rang  et  nous  les  trouvons  presque  tous  comme  { 
iwésidents  des  sections. 

Et  maintenant  répétons  le  mot  que  se  plaisait  à 
redire  M.  Pasteur,  on  même  temps  qu'il  prêchait 
d'exemple  :  «  Il  faut  travailler.  »  Mai8,ejoutait*il,«  le 
travail  sans  l'enthousiasmf .  «nnc  l'jtli'^nl  pst  inutile.  »  ! 

Nous  commeaçuus  notre  lâche  de  cette  année  aoi-  1 
més  par  cet  enthousiasme,  t^  4if»;  !  ce  Dieu  intérieur,  | 
cet  idéal,  que  M.  Pasteur  jugeait  nécessaire  pour  sou- 
tenir à  toute  heure  l'énArg^if^  quelquefois  (Jt'railîante  | 
et  seul  capable  de  concentrer  tuui»  les  cilorts  pour 
mener  à  bien  Coule  entreprise  humaine. 


M.  ÉMILB  GALANTE 
Trteoricr. 

Les  linanoes  de  l'Asiociatii». 

Mesdames,  .Mcsbicurs, 

Les  recettes  de  l'exercice  l89S5'élèveat  à  lasomme 
de     15<)  [t.  75,  dont  voici  le  détail: 


nECBTTBS 

Ir.  li. 

CoUaatioite  des  membres  annuek.  .  .  .  19470  IS 

R<'(  <'ltcs  diverses   183  »• 

Tirage  à  part   1  i^i  go 

InteriiiL'diaire.    .    ...........  oOé  » 

IiiléuMï.  des  capitaux   non  rnrji[ii  i>  ceux 

du  (uuJï  Girard;   4:t(i:.i 

Total   "milîTlB 


T)ÉI>e.XSES 

Frais  il'admiiiiatriitiou .   'ihtUtti  25 

Publications  des  comptes  rendu»  ....  23389  65 

Onir.-reii.,. •-.                                   .  -  ,  -'jS'J  0.>  ' 

luij»i<.'>>iwu»  diveises   ^jjy  50 

PenKiolis   -2401  70 

Fiais  ,].•  scf>i,.ri.  .   .117;.  0."î 

Tirages  ù  part  ,   IIV.'SO 

Intermédiaire   :ï730  <• 

Tatttl   ë7M4lÔ  I 


L'exercice  se  solde  donc  par  ue 
hénéflcc  de   26491  8S 

dont  le  Cooseil  a  di^osé  en 
attribuant  : 

1"  Aux  ^ulnTnlionh,  dont  le  dé- 
tail est  plus  loin,  la  somme  de.    17339  85  |  ^^^\  ^ 

2'>.\u(oadsdBréeerre,lesolde,soit.    0(52  »  | 

suuv^;.NriONS 

Dans  la  séance  du  li  mars  dcruier,  le  Conseil  d'admi- 
nistnttioD  a  voté,  sur  les  propositiooS  de  la  Gomminioa 

spéciale,  1<  s  subv  iition*  suivantes: 


Société  de  iiavigalion  aérienne, 
&  Paris,  pour  des  expériences 
f  l '  tildes  d'astronomie  en  bul- 

luu   2oO 

Société  Caonnaiee  de  photogra- 
[ihii',  .1  C;ien,  pour  aider  à  la 
publication  d  unlravuil  d'his- 
toire locale  avec  illustrations,      mo  I» 
Mil.  Lcfèvrc  (Jnlipn),  à  Nantes, 
pour  aider  à  la  publica- 
tion d'une  étude  sur  la 
liquéfaction  des  psn?      .       300  * 
Iluguct  (Abel.i,  ù  Houon, 
pour  continuer  ses  élu- 
des de  radiographii"'  .  .       SSO  • 
Causse,  à  Lyon,  pour  con- 
tinuer ses  recherches 
sur  la  constitution  de  la 

morpUioc   200 

Favrel,  k  Nancy,  pour  cou- 
tinuerses  rcclierches  sur 
l'action  des  éthvi-s  cja- 
eacétiqum   900  • 


Rlanc  <;.!,  à  Pîïvi-,  pour 
continuer  se»  recherches 
•ttr  la  eoutltntion  de 
l'acide  camphoriquo  ■  .  MO  « 
Le  Uihau,  h  liantes,  pour 
eontinoer  des  études  mé- 

téornlnt:ii|ues    avec  Ics 
ccrrs-volanl».  ,  .  .  ,  ,      250  ■> 
Société  des  sdencM  o«l«- 

relies  de  l'Ouest ,  .'i  N  ui  1  >, 
pour  aider  à  la  publica- 
tion d'me  minéralogie  de 
la  l.oirt'- Inférieure.   .   .  400 

Uaulzenberg,  à  i^aris,  pour 
l'achat  de  volumes  de  son 
travail surlc^  Malhi^ques 
marioï  du  Housàilloa.  .       300  « 

Kerforoe,  à  Rennes,  pour 
uider  a  ta  publication  de 
travaux  slraligrapliiques 
cl  paléonlologiques  en 
Rrclagnc.    tSO  » 

Jodin,  à  Fari»,  pour  la  pu- 
blication de  tes  travnnx 

A  reperfer.  .  .  .    S8S0  '» 
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««pwr   2S50 

les  Borrapini^rs  .  .  .  JOO  n 
DassoiivUIe.  à  Vinccones, 

pour  co>1inu«r  aw  re* 

îberches  sur  faction  des 

s«b  miuéraux  sur  la  vé- 

gélaiioii   300  » 

Poi^5on    Julc-  ,  Paris, 

pour  continuer  ses  études 

rar  les  Musées  eoloBiaiii 

et  les  Mus<^cs  de  botuil(|iie 

écoiHHBiques   300  <• 

Booiiar  {Gaston),  à  Paris, 

pour  aider  à  la  publica- 
tion des  traraiix  du  labo- 

latoire  de  Fbataiodbleau .  800  • 
Hari^t  Paul',  à  Pari5,  pour 

la  publication  de  ses  tra- 

niix  sur  les  algues  du 

lapon   250  » 

Perrot  (Émiie),  à  Paris, 

pour  la  publication  d« 

ies  recherches  sur  les 

tientiauéM   300  » 

Léiger  (Jules),  ft  Gaen,  pour 

la  publication  do  ses  re- 

cberckes  sur  l'origiue  et 

la  tranaf 0nnation*dea,fl6- 

mr.nt-Iib(^riens   iSO  • 

D'  Kra'iner,  k  Toulouse, 

pour  poursuivre  ses  ëtu- 

il  s  1 1  p  n  1  i  r  r  i~i  1 1  11 .  1 1  u  2  r .  1 1 .  h  ■  I  • 

des  plantes  médicinales.  300  » 
Marchand,  i  Nuutes,  pour 

«oatinuer  ses  recherches 

sur  la  reproduction  de 

raufuille   400  » 

D'(jiard(A.  ,  :i  Paris,  pour 

aideràlapublicatioD  des 

trataui  du  laboratoire  de 

Wimrrf  ux   400  « 

i^e  HouvUle  à  Mont- 
pellier, pour  eontiniuer 

se»  études  de  tecbnî^e 

microscopique  .  .  .  .  ,  230  -> 
Beury  (Ch.),  à  Paris,  pour 

l'achat    d'apprir^il-  de 

mesuras  électriques  des 

courant»  aHmatifs.  .  .  230  » 
Sofiétél'"=  A  mis  des  sciences 

et  arts  de  Itochecbouiirt, 

poar«outlmier  les  f ouiUoa 

du  palais  de  Longeât  .  .  900  « 
Viré  (Armaud)  et  D'Delisle, 

à  Paris,  pour  des  fouilles 

dins  lest^itrmli  des  Caus- 

sw  de  la  Loièrc  ^subvcn- 

tion  Bruaet)   30O  » 

Aréasau  de  la  Grandèra,  à   

A  rqporfer.  ...     7  650  >' 


Beporl  7650  • 

Malguénac,  pour  eontt" 
uuer  SCS  recherches  au* 
thropologique»  daoa  le 
contre  de  la  Brfttasufi  .  .       400  • 

0'  Deloro,  &  Lyon,  pour  ta 
continuation  de  ses  études 
sur  les  placenta  ....  OOO  » 
deHochebnino,  à  Paris, 
pour  aider  à  la  publica- 
tion de  ses  études  de  toxi- 
cologie africaine  sub- 
vention de  la  ville  de 
Paris   400  • 

Ëcole  d'agriculture  colo- 
niale de  Tunis,  pouraider 
à  la  publication  do  ses 
travaux  'subvention  Bru- 
nei)  500  « 

D'  Dubief,  û  Paris,  pour 
continuer  ses  recherches 
sur  l'hémoglobine  et  ses 
dérivés   800  ■» 

D'  Baudouin  (Marcel), il  Pa- 
ris, pour  aider  à  la  publi- 
cation de  travaux  de  bi- 
bliographie décimale  .  .       300  » 

H.  Pinhède   1  oDO  » 

Bourses  de  session.  ...       391  S5 

Méiluillcs  aux  capitaines  au 
long  cours  et  aux  lauréats 
du  concours  général  .  .       384  40 
Planches  et  Gravures  du 

volume   ;iOi4  20 

Total.  l^iiFv^ 


CAIMTAL 

Le  cupiul  au  31  décembre  189'; 

était  do  :  i  2I4  0'J7  Oh 

Il  s'est  auginriité  Je  : 
Hacbats  de  cotisations  etparts 

de  fondateurs   2340 

Legs  Pochard   1000  «  M08MO 

Legs  Btunct  :3ulO  fr.  de  rente 

3  p.  100  102340  »   

Le  capital  «u  31  décembre 

isosestde:  tai0977  08 

L*Merdce,  dout  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous 
exposer  le  compte  rendu,  se  présente  .dans  des  con- 
dition a  normales. 

Je  dois  vous  sigoaler,  aux  recettes,  uuu  élévation 
du  chiffre  des  intârèls,  résultant  des  arrérages  en 
retard  d'un  nonvpnn  lîrnnet,  que  vons  voyez 
ligurer  ou  augmentation  du  capital. 

Permettec-moi  &  cette  occasion  de  vous  rappeler 
ce  qjite  notre  œavre  doil  Ii  la  libéralité  de  ce  regretté 
collègue. 
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En  1879,  au  lendemain  de  In  session  de  Montnellier, 
M.  Brunei  se  faisait  inscrire  au  nombre  des  membres 
fondatevn,  en  donnant  à  noti«  toddU  une  amnmede 

34  000  Trancs,  destinée  à  Tachât  d'un  titre  de  rente  de 

1000  francs.  Après  nous  îivoîr  donné  de  son  vivant 
M  témoignage  de  l'intérêt  qu'il  prenait  k  notre 
œuvre,  il  institnait  en  mourant  rAraodation  sa  lé- 
gataire universelle.  Lors  du  i  -'^'lemenl  de  sa  succes- 
sion, l'attribution  faite  à  notre  société  fut  de 
10B864  francs. 

AunomtMre  des  legs,  faits  par  M.  Branet  à  divws 
établissemnnts.  tin  r-vt  devenu  c;ulnc. 

Leb  dispositions  de  notre  colicguo  étaient  prises 
pour  que,  cette  éventualité  se  présentant,  ce  legs 
soit  attribué  à  notre  Société  ;  son  importance  est  de 
3010  franrs  de  rente  3  p.  tno. 

Ce  qui  porte  l'ensemble  total  des  dons  et.  legs 
inscrits  ches  nous  au  nom  de  H.  Bnmet  à  environ 
235000  franc». 

Les  démarches  et  ios  formalités  que  comportait 
cette  alTaire  furent  commencées  en  1896  par  M.  Dis- 
1ère,  alors  président;  elles  se  sontterminéas  au  cours 
de  l'année  ls"»S. 

Certain  d  interpréter  fidèlement  les  sentiments  de 
TAssodatiOR  ;  j'adresse,  en  son  nom,  de  bien  sincères 
remerciements  : 

A  M.  SurrauU,  exéciUmir  testamentaire  M.  Hni- 
nei,  a  M.  Frachc  cl  a  M.  Maouéi;  el  l  e.xpress^iou  de 
.  sa  reconnaissance  à  notre  sympathique  collègue, 
M.  Guézard,  dont  }c  (!<^vnnpment  zélé  anx  intérf'ts 
de  l'Association  est  depuis  longtemps  apprécié  du 
Conseil. 

J'ai  à  vous  signaler éoeore,  mais  seulement  pour 
niéiuuire,  deux  legs  nouveaux,  faits  à  l'As^ix  iation 
1  un  par  M.  Goberl  et  l'autre  par  M"*  Parquet,  u»e 
réservant  de  vous  en  parler  l'an  prochain. 

Nous  avons  inscrit  pour  cette  session  de  nom- 
breux adln-renls  nouveaux  que  l'Association  doit  à 
l'action  personnelle  d'un  certain  nombre  do  membres 
de  son  Conseil  d'administration . 

Kii  -^f  rencontrant  avec  l'Association  l'i  itannique, 
l'Association  française  est  heureuse  de  voir  se  réali- 
ser un  de  ses  voeux»  vœu  souvent  exprimé  par  ses 
fondateurs  ! 

En  rf'n  laut  hommage  à  ceux-ci  et  à  la  mémoire  de 
htiè  bieiifaiteurs,  en  considérant  les  témoignages 
d'intérêt  qu'elle  a  su  inspirer  par  ses  travaux,  l'As* 
sociatinn  française  montre  ce  que  peut  l'initiative 
privée  mise  au  sen  ice  d'one  idée  juste. 


SM 

PHYSIQUE  DU  OLOBB 

La  vie  physique  de  notre  planète 
devant  les  lumières  de  la  acience  oontemporaine(>). 

M.  Plantamour,  à  Genève,  en  observant  le  dépla- 
'  cernent  de  la  bulle  de  deux  ni\  eaux  bien  instalU'-s, 
a  constaté  des  micro-oscillations  annuellesel  diurne» 
dtt  soL  Les  efforts  éclairés  de  Rossi,  de  Bertelli, 
de  Milne,  et  d'autres  encore,  ont  couvert  ritatie 
et  le  Japon  de  roseaux  de  stations  péodvnamiques, 
qui  permettent  d  ausculter  cour>taiiuueul  l'écorce 
terrestre  de  ces  pays.  Dana  ces  derniers  temps 
pour  servir  la  même  cause,  à  l'initiative  de  Reb-  nr- 
Paschwitz,  des  pendules  horizontaux  d'une  extrême 
sensibilité  ont  été  installés  dans  Uen  àn  points. 
A  l'aide  d'un  rayon  de  lumière  dirigé  sur  le  miruir 
de  l'appareil,  et  rejeté  sur  du  papier  sensible  qui  en- 
toure un  tambour,  le  pendule  enregistre  les  moin- 
dres variations  dans  la  position  respective  de  l'axe 
de  l'appareil  et  de  la  ligne  verticale,  en  relevant 
ainsi  4  la  fois  les  modifications  dans  la  situation 
de  la  ligne  verticale  et  celles  du  sol.  Kn  Kussic,  ces 
!  pendules  sont  installés  par  M,  Korlatzi  à  Niko- 
I  laiel',  et  le  itrofessenr  Lé^^t3ky  à  Kharkrif.  et  de  pins 
à  lourcf.  Ils  ont  démontré  que,  même  dans  les  pé- 
riodes de  calme  apparent,  dans  des  régions  ezcessî- 
M  uicnt  distantes  des  zones  Séîsmiques,  les  pendules 
se  trouvent  enpapcs  dans  un  mouvement  continuel. 
Par  conséquent  noire  sol  no  repose  point  sur  un 
fondement  absolument  immobile,  et  la  ligne  nor* 

maie  h  la  surface  de  la  terre,  dans  un  point  donné» 
décrit  un  certain  contour  dans  I  espace. 

En  étudiant  ces  mouvements  compUqués,  nous 
commençons  à  découvrir  certaines  lois  et  causas 
qui  évident uH  lit  les  régissent  :  nous  di<)tinguons  : 

I  'Las  micro-oscillations  annuelles  et  diurnes  (pd 
dépendent  de  l'action  calorifique  du  soleil  sur  réooree 
terrestre  ; 

â'Les  variations  semî-diumes  sous  Tinfluenoe  de 
l'action  lunaire  ; 
3"  L'écorce  terrwtre  est  sensible  aux  modiflcatiotts 

de  la  pression  baromf'triqnc  et  aux  coups  de  vent  : 

4»  Elle  est  sujette  à  une  espèce  toute  particulière 
de  mouvements  qui  sont  les  pulsations.  Les  photo- 
grammes  nous  les  leprésentent  sous  la  forme  de 
courtes  ondes  pas  toujours  symétriques.  Quelque- 
fois elles  ne  sont  perceptibles  qu'au  microscope,  il 
est  rare  que  leurs  amplitudes  atteignent  plusieurs 
millimi'tres,  l  ui  -  périodes  oscillent  entre  3-5"  jus- 
qu'à plusieurs  minutes  ;  mais  nous  ignorons  encore 
leur  origine  ; 


(1)  Voir  la  RavH»  du  t  !<e|)lnnbnr. 
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s*  EnHn  on  obMrve  despertartwttons  sdlsméiquas 

très  variées  qui  peuvent  durer  lîcs  heures.  Lcâ  pen- 
dules horizontaux  sont  quelquefois  particulièrement 
MDsiblM  à  des  tremblements  de  terre.  C'est  ainsi 
qoe  des  tremblements  de  terre,  surveiuu  dans  l'Aide 
c^ntrnlf ,  au  Japon  ot  dans  l'Amérique  du  Sud,  en- 
TOit'nt  leurs  ondes  séismiquos  jusqu'en  Europe,  où 
elles  sont  perçues  psr  les  pendules  horisontaux, 
dont  l'enregistrenitMit  nous  olTre  le  moyen  de  déter- 
miner leur  vitesse  de  propagation  dans  l'écorco  ter- 
restre. 1-21  tremblements  de  terre  ont  été  relevés  à 
Kharkof  dans  l'espace  de  ismps  entre  le  4  août  1895 
e1  le  !  noûl  ISîU.  A  lourof  le  pendule  n'est  resd' 
inactir  ^que  43  jours  au  cours  de  1897,  en  signalant 
80  Iremblements  de  teire  dans  le  reste  de  l'année, 
dont  un,  très  intense,  le  It  juin,  avec  siiga  initial 
dans  l'Inde. 

Ainsi  donc  l'écorce  terrestre  n'est  pas  immobile  ; 
«Ue  se  replie  sons  l'action  de  la  pression  et  dn  vent, 

elle  subit  des  déforiiiatunis  sous  raltraction  de  la 
Lune,  elle  est  sujette  aux  pulsations,  elle  se  rossent, 
giAoe  à  son  élasticité,  des  tremblementsles  plus  éloi- 
gnés. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  votni^  ;ni  fond  de 
QoUe  océan  aérien.  11  est  t«'in|<s  de  remonter  et  de 
porteries  regards  TersTcmi  yréeinaccesBible  de Fat- 
mosphèrc.  Nous  avons  déjà  tracé  le  schéma  général 
<in  'irrnît  nlmnsphdriqu»'.  Il  est  nérp'S'isirp  d'étudifr 
tu  action  les  diverses  parties  qui  entrent  dans  la 
coostitutton  de  ce  mécanisme  ooropGqné.  Comme 
nous  l'avons  vn,  un  rayon  de  lumière  nous  fournit 
des  iadications  précieuses  sur  Ira  différentes  couches 
de  l'atanosphère.  H  est  nécessaire  de  pénétrer  aussi 
haat  que  possible,  les  appareils  k  la  main,  pour  des 
lectures  directes  qui  ne  manqueront  pas  de  nou  s  four- 
nir des  renseignements  sur  l'état  thermique  de  l'al- 
nosphère,  ks  lois  de  la  transformation  et  dn  circuit 
de  l'eau.  Les  ascensions  aéronautiques  simultanées, 
faites  dan«  nn  nombre  considérable  de  points,  con- 
tnbueront  àlacréalioade  la  météorologie  synoptique 
des  hantes  sphères,  complément  naturel  à  odle  fon- 
dée sur  les  relevi^s  faits  h  la  surface  de  la  Terre.  Les 
apostats  donneront  un  moyen  plus  s&r  poux  la  me- 
ttra de  rinsolation  et,  ce  qui  est  d'une  grande  im- 
I>ortance,  ils  permettront  d'explorer  la  composition 
Je  la  radiation  ->ilaire  et  les  limitas  du  «pe^-tre.  IV". 
observations  magnétiques  exécutées  en  aérostats 
Boas  diront  si!  existe  dus  l'atmosphère  un  système 
lie  forces  qui  firiuîuit  une  certaine  partie  du  champ 
su^étique  de  la  Terre.  Ce  sont  encore  les  ascensions 
(pi  pourront  décider  delà  question  du  signe  et  de  la 
Mpôtition  des  masses  électriques  dans  l'atmosphère. 
Dt*  conditions  propices  pourraient  offrir  l'occasion 
<le  saisir  au  vol  pour  ainsi  dire  les  diverses  phases 
1m  (Siénemènea,  telles  qne  la  formation  de  la  pluie, 


des  orages,  de  ta  grêle  ;  de  cette  façon  on  pourrait  a»* 

sisler  directement  au  moment  m/^me  de  la  manifesta- 
tion des  forces  créatrices  de  la  nature.  Remarquons 
que  là-haut,  loin  de  la  surface  terrestre,  nous  pou- 
vons observer  les  phénomènes  dans  toute  leur  pu- 
reté, affranchis  de  l'action  perturbatrice  de  la  Terre. 

Depuis  longtemps  la  science  profite  des  hauts 
sommets  de  montagnes  pour  y  établir  des  postes 
météorologiques.  Jusqu'à  nos  jours  les  stations  les 
plus  avancées  en  altitude  étaient  celles  du  Mont- 
Blanc  (43i>9  mètres),  et  de  Pikes-Peaks  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  (4  308  mètres).  Des  enregistreurs  ont 
éti'  iiistalirs  au  sommet  dn  volcan  éteint  A!  Misti.att 
Pérou,  à  une  altitude  de  â  830  mètres  ^3  500  pieds  an- 
dessus  du  Mont-Blanc) 

L'usage  des  aérostats  à  cet  effet  est  également 
loin  d'être  n'-rout  Pour  servir  la  science,  des  een- 
laines  d'ascensions  ont  été  opérées  au  cours  de  ce 
siède,  et  leur  valeur  a  été  si  vivement  appréciée 
que  ces  excursions  aéronautiques  ont  pris  le  carac> 
1ère  d'entreprises  internationales  le  julu  1898  a  eu 
lieu  la  cinquième  ascension  interuatiunale  dans  divers 
points  de  l'Europe).  En  même  temps  on  voit  naître 
des  sociétés  d'encouragement  ile  l'ai^onantiqTie 
dans  des  visées  scientiûques.  Avec  le  perfectionne- 
ment des  procédés  des  observations  aériennes,  les 
erreurs  et  les  lacunes  des  observatiftns  antérieures 
ont  été  redresst'e'î.  Les  plus  grands  services  rendus 
à  la  science  dans  cette  sphère  appartiennent  aux 
Français  FonvieUe,  Tissandler,  Bermite  et  Besançon  ; 
aux  Allemands  Daschin  et  Burenstein,  à  l'Alsacien 
Hergesele,  et  aux  Russes  Pomorisef  et  Kovaniko. 
L'histoire  de  la  science  a  également  inscrit  les  noms 
de  ses  martyrs  qui  trouvèrent  leur  mwt  glorieuse 
dans  le  naufrnpe  aérien,  le      avril  1R7.''i. 

L'homme  jusqu'à  présent  est  parvenu  à  la  hauteur 
de  9 150  mètres,  afin  de  recevoir  des  renseignements 
sur  les  s;  I  l  i  .  s  encore  plus  hautes,  il  lance  des  bal- 
lons-sondes qui,  sans  avoir  de  guide,  sont  munis  d'en- 
registreurs et  atteignent  des  hauteurs  de  près  de 
-19000  mètres.  Toutes  ces  ascensions  et  l'exploration 
des  couches  supérieures  de  l'alniosphère  ont  réussi 
il  établir  des  faits  nouveaux,  tels  que  : 

1"  Toutes  les  influences  de  la  surface  terresln 
s'effacent  à  une  altitude  de  7000-8000  mt^tres.  Dans 
ce  sens  il  est  très  intéressant  d'observer  les  résultats 
d«  l'ascension  simultanée  faite  le  15  septembre  18(>8 
par  saring  à  Berlin,  et  Berson  è  Londres.  Au  moment 
du  départ,  la  température  à  la  surface  de  1 1  Terre 
était  do  tT^9  C,  à  Berlin  avec  nébulosité  à  10  notes 
et  de  i6"  C  ,  à  Londres  avec  nébulosité  à  0  note. 

L'isotherme  du  séro  se  trouvait  à  une  altitude  de 
3900  m^fresà  B«rlin,6t  à  nne  altitude  de  7  300 mètre 
à  Londres. 

Déjà ,  à  la  hauteurda  0  S08  mètres,  les  deux  ezplora- 
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tours  onl  trouvé  une  tempéraluro  identité  qui  était 
céUeée  —  13.8*. 

Borson  a  atteint  S  ."^n  mètres  (Umpératnre  —34"), 
et  Snring  6  200  mètres  ; 

â"  La  température  vraie  dsB  eondiAS  snpérienres 
de  l'atmosphère  est  donc  bien  inférieure  à  celle  rele- 
vée dans  Ips  ascensions  antf^riiîures,  Il  a  été  trouvé 
—  70°  C.  à  l'altitade  do  1 8  500  mètres.  Le  ballon-sonde 
lancé  fc  Paris  le  43  aoftt  186t  s'est  ékvé  Jpaqo'à 
TSOO-mètres,  et  à  la  luiuteur  de  6500iiiAtres  Jl  a  ren- 
contré une  température  de  —  fiO": 

3*  L'opinion  antérieure  qu'avecla  hautetu*  Uy  ara- 
lenttssenient  de  ladBmiiiutlonde  latempératare  doil 
6tre  rojoléc  et  l  einpla.^ée  par  une  vwp  nouvelle  par- 
faitement concordante  avec  les  recherches  théoriques 
do  Dezold.  Nous  citerons  en  guise  d'exemple  la  dlini- 
uinationde  la  température  pour  iOOmètres  d'ascen- 
sion verticale  troTivf^p  Inrs  dii  voyage  aérie» de  Ber- 
soQ,  le  i  décembre  18'.»  »  : 

A  In  hauteur  d«  USA  à  48S0  aiêtres  0*.âS  C. 

—  «SSO  à  ewft   —    0*,SI  — 

—  COSO  à  S  030    —     a*,«3  — 

—  a03D  à  !»03«     —      «\1H  — 

Les  rt'miUats  de  l'excursion  du  Ixillon-sonil élancé 
le  6  juin  1898  à  l'Observatoire  dynamique  par 
N.  Teisserenc.de  Bort  ne  sont  pas  moins  intéres- 
sants: 


MmlaïUloii 

Ttmftrttat. 

tWÊt  M»  mttti 

0  mètreii 

C. 

IDOO 

e.t7 

2000 

5-,8  — 

0.S8 

:<  o(Kt 

—  0%.1  — 

«,6I 

lODO 

—  t;\2  — 

0.59 

r.  ooii 

-  — 

0.71 

(.  0<»0 

—  — 

O.-M 

TDOÛ 

-L>1  ,',»  — 

o.:.'> 

8000 

3-2-. I  — 

0.7S 

'.•oi'O 

-  ur  ,•;  — 

0,11» 

—  i8'.  i  — 

0,7« 

ItOOU 

—  . 0  — 

0,8ti 

12000 

~65%0  — 

0,»0 

43  000 

0,60 

Ces  ebiOVes  Tiennent  -corroborer  des  préTisions 

ihi'oiiiTucs.  Solon  Bezold.avec  lu  hauteur  la  tempé- 
rature diminue  loutement  d'abord  et  plus  rapidement 
«HBidte  fMNir  se  conformer  dans  les  régions  supé- 
rieures à  la  loi  de  la  dilatation  a  li  iLutique  de  l'air; 

i"  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  Trrri'  l;i  i  Imic  du 
polealiei  éieclriquo,  contrairement  a  la  théorie 
d'Exner,  devient  moindre  et  se  rapproche  de  zéro  à 
la  haateur  det>000-xooo  mèln  s.  (ii  aee  à  ces  obser- 
vations si  importantes,  il  nous  est  permis  de  croire 
que  les  masses  électriques  qui  déterminent  les  varia- 
àons  dlnraes  et  annuelles  de  rélectridté  àtmosphé- 
riquê  ?ont  particulièrement  ronfinées  dins  les  cou- 
ches au-dessous  de  8  000  mùtrcs  de  hauteur  et 
iju'eUes  doivent  être  positives; 


S*  Lorsqu'on  s'élftre  au-dessus  de  lia  snrfaoe  ter- 
restre, la  direction  des  courants  aériens  dan**  la  ré- 
gion du  cyclone  est  graduellement  déviée  à  droite 
de  la  dii-ection  du  vent  qui  domine  en  bas,  taadis 
que  les  oovrants  très  hauts  suivent  généralement 
des  voies  en  liprnes  droites  sans  égard  au  vent  QOi 
souTtle  à  la  surface  de  la  terre  ; 

Lee  asonudonB  aérosUti  iques  ont  constaté  une 
grande  fixité  de  composition  dans  l'atmosphère.  Des 
spécimens  pris  à  une  hauteur  de  1 5  kilomètres,  le 
18  février  i897,  par  le  ballon  AérophiU,  onl  doiioé 
dw  résultats  presque  identiques  à  la  compotilionde 
Tair  au  ras  de  la  terre. 

Dans  ces  derniers  temps,  griee  à  l'initiaUve  do 
savant  américain  Rotch,  les  oerfs-volants  oob- 
msncent  à  servir  Tétude  de  Tatmospliin.  La  pins 
grande  hauteur  atteinte  par  ces  ascenseurs  est  celle 
de  3380  mètres  dans  l'excursion  du  15  octobre \%^'. 
Les  cerfs-Tolants  ont  déjà  eontribné  à  établir  qa'àk 
hauteur  de  2  000  ou  3000  mètres,  quelquefois  les  va- 
riations de  la  température  et  des  courants  aérions 
sont  en  avance  de  10-lâ  heures  sur  celles  à  U  sur- 
face de  la  Terre,  n  faut  espérer  que  les  eerfs-volanis 

roiit  d'un  graoid  secours  dans  la  prévisiou  dn 
temps. 

liais  tout  en  mentionnant  les  explorations  d« 
^hères  inconnues  de  Lt  Terre,  nous  ne  pouvons  pas- 
ser sous  silence  qu'il  existe  à  la  surface  terrestre  des 
régions  inexplorées  qui  depuis  longtemps  attirent 
Thomme  et  rentratnenl  dans  une  lutte  eontinnsOfl 
avec  la  nature,  lutte  qui  compte  bien  fies  A-ictimes. 
Il  s'agit  des  contrées  polaires.  Cependant,  lù  encore, 
nous  croyons  approcher  de  la  >'ictoire.  célébra 
Nansen,  après  avoir  surmonté  des  obstacles  presque 
surhumain?,  a  atteint  le  point  qui  n'est  éloigné  que 
de  3°46r  du  pùle  .Nord,  tandis  que  dans  l'hémi- 
sphère méridional,  le  point  le  plus  rapprodié  da 
pôle,  atteint  par  Ross  en  février  18*2,  se  trouve  à 
77°  10'  latitude  Sud  et  140°  loniritnde  E^t,  à  une  dis- 
tance de  il"  du  pôle  Sud.  Lorsqu'on  songe  aux  rt»n* 
trées  pphiires,  il  est  diffieils  d*oubUer  les  noms 
d'Andrt'c,  Fraenkel  et  de  Strindbertr  dont  le  sort 
nous  reste  inconnu.  Ces  savants  généreux  partirenl 
en  ballon  le  il  juUlet  I8!i7,  et  depuis  nous  n'evoM 
eu  de  leurs  nouvelles  que  le  13  juillet  189".  Nous 
leur  envoyons ,  aussi  loin  iju'i!?  puissent  se  trouver, 
nos  sotihaits  les  plus  chaleureux  de  les  voir  tv^VàS 
au  profitas  la  science»^  kla  joie  de  cens qolb  eut 
abandonnés,  plongés  dans  VaAgfrfsse  en  lenr  terre 
natale. 

Mais,  tout  en  nuus  inclinant  devaiit  l  ciicrgip  et 
l  abttégation  des  héros  de  l'épopée  hyperboréeone. 
nous  ne  pouvons  nous  erviprrher  de  songer  aoi  r^ 
llcxions  émises  par  le  lin  connaisseur  dos  régions 
polaires,  Weiprecht.  Certes,  11  espiiiiw  •*  P** 
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grande  approbation  aux  explorations  des  zones  bo- 
réales, mais  il  trouve  qae  les  rt^snltats  sont  loin  de 
répondre  aux  sacrifices  persounels  et  pécuniaires. 
Tontes  les  aipéditions  polaires  ont  partieiillèreniflnt 
poursuivi  les  problèmes  de  la  géographie  descriptive 
^découverte  de  nouveaux  oontinents,  d'iles),  tandis 
qutt  la  science  pure  est  restée  négligée,  et  les  oon- 
naissancos  physico-géographiques  qui  forment  jus- 
tement la  base  de  l'élude  de  la  vie  phyique  de  notre 
pliuxète  ont  été  continuellement  méconnues.  C'était 
toujours  une  espèce  de  course  k  obstacles  dont  le 
temap   t'tait  lo  pôle.  Cependant  la  géophysique, 
comme  science,  gagnerait  bien  plus  dans  les  sta- 
tions pensaneutea  que  dans  les  expéditions  passa- 
gères. La  Justesse  de  cette  idée  se  trouve  consolidée 
par  la  fructucu^o  expi^  îiHon  do  NoitlHuskiold,  qui  est 
restée  stationnaire  plus  d'une  année  sur  les  côtes 
n<Hrd<«st  de  TAsie.  Dans  cette  intention,  Weiprecbt  a 
émis  le  désir  de  voirie  pôle  entouré  d  on  anneau  de 
stations  internationales  dont  le  cercle  serait  aussi 
resserré  que  possible.  Cette  idée  a  été  réaliséo  dans 
le  courant  de  l'année  1S83.  A  c6té  des  expéditions 
océaniques  (celle  du  Challenyer,  par  eiemplel.  dans 
la  seconde  partie  du  xix*  siècle,  c'est  uns  entreprise 
soientilique  des  fldenx  réusries.  Les  énormes  in- 
folio^  résultat  des  observations  faites  par  cet  annean; 
polaire,  ont  jeté  une  ^ive  lumière  sur  bien  des  ques- 
tions de  la  vie  générale  de  notre  planète  et  ont  par- 
tieidiérement  éclairé  la  sphère  des  phénomènes 
électro-magnétiques.  Aussi  est-il  bien  à  désirer  de 
voir  ces  entrepriftes  inlfrnalioiiaîes  se  renouveler, 
d  auluul  plus  que  certaines  station»  do  ce  réseau 
poarndenl  servir  de  camp  permanent  pour  la  conti- 
nuation des  explorations  polaires.  Cet  anneau,  en  se 
rëtré<ûasaut|fraduûllement,  flnirait  peut -être  par  ae 
réunir  dsns  son  centre,  qui  est  le  pôle.  Ue  pareUlw 
Blations  viendraient  également  en  aide  aux  explora- 
\mr?,  iiiin'i  iili's  prêts  à  sacrifier  leur  vie  dans  la 
conquête  du  pôle. 

If.  Mendéléev  a  dit  que  c'est  dans  les  coudies  sn- 
périeures  de  l'almosphèro  que  se  trouve  le  grand  la- 
boratoire de  la  Nature.  Nou^  avons  le  droit  do  jït^né- 
raliser  le  sens  de  cette  parole  i>i  juste,  en  disant  que 
toute  la  Terra  dans  son  ensemble  est  le  grand  labo- 
ratoire de  la  nature  nii  les  forces  physiques  se 
trouvent  constamment  engagées  dans  une  action  de 
réciprocité  perpétuelle.  Il  ne  sulVt  donc  pas  d'obser* 
ver,  soit  de  dresser  procès- verbal  dos  phénomènes 
naturels,  il  faut  user  des  procèdes  du  physicien, 
étudier  le  côté  physique  de  chaque  phénomène  à 
part,  savoir  séparer  et  mesorer  les  divers  agents 
dans  leurs  rapports  mutuels,  faire  des  expériiuices, 
ce  qui  veut  dire  varier  et  même  reproduire  artili- 
ciellemenl  les  phénomènes  naturels  et  user  dans  de 
larges  limites  da  l'arma  puissante  ds  ranslysa.  C*aet 


de  ce  côté  que  penche  actuellement  le  centre  de  gra- 
vité de  l'étude  de  la  Terre.  Celte  tendanee  nouvelle  a 
déjà  porté  fi  uit,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  per- 
fectionnamant  des  ^pareils  destinés  à  la  mesure 
des  forces  magnétiques  et  électriques  de  la  Terre  et 
de  l'intensité  de  la  pesanteur  :  ils  appartiennent  aux 
instrumente  les  plus  précis  de  la  physique  et  leurs 
manipulations  approdîentdn  caractère  des  masuras 
astronomiques. 

Une  vaste  littérature  toute  de  physique,  où  une 
place  éminente  appartient  an  professeur  Kbvolscm, 
surgit  poiu-  traiter  la  question  de  la  mesure  de  l'in- 
solation, en  même  temps  que  le  spectre  solaire,  la 
détermination  de  ses  limites,  les  recherches  sur  les 
propriétés  absorbantes  de  l'atmosphère  Iwment  les 
problèmes  les  plus  intéressants  de  l'actnalité. 

Le  spectroscope  et  le  poiariscope  ont  reçu  droit  de 
cité  dans  la  domaine  de  la  géophysique.  L'enregiB* 
trement  ne  sait  plus  se  passer  de  la  photographie 
dans  l'étude  de  la  forme,  de  la  direction  et  de  la  vi- 
I   tease  du  luouvomeut  des  nuages,  dans  l'exploration 
i  détaillée  de  l'éclair  et  la  contaxture  de  certeins-mé* 

ti''orefi  'noipe,  d\To,  peMe  hlanrhe,  etc.  '. 
;  Ën  Italie,  Hossi  se  sert  du  téléphone  et  du  micro- 
phone l'effet  d'ausculter  Técoroa  terrestre.  On 
commence  à  fsire  usage  du  téléphone  dans  les  dé- 
terminations magnétiques  faites  au  moyen  des  incli- 
natems  h.  induction.  Souvent  ce  n'est  qu'une  série  de 
recherches  physiques  préliminaires  qui  puissent 
faire  entrer  des  théories  dans  leur  voie  d'existence 
régulière.  Par  exemple,  le  point  de  départ  de  la 
théorie  de  l'électricité  atmosphérique  a  été  une  suite 
d'étndes  physiques  sur  la  présence  de  la  force  élec- 
tro-motrice à  l'évaporation  et  à  la  condensation  des 
vapeurs  d  eau,  et  d'autres  procès  encore,  des  travaux 
purement  physiques  sur  la  véhiculatiOD  de  l'étectri- 
cité  par  la  vapeur  d'eau  et  les  grains  de  poussière: 
sur  les  propriétés  isolantes  de  l'atmosphère,  sur  la 
faculté  de  l'air  à  s'électriser,  sur  la  dispersion  do 
rélectrieité  de  la  surface  de  k  Terre  sons  l'action 
des  rayons  ultra-\-iolels,  etc..  ont  continué  à  établir 
l'étude  sur  l'électricité  atmosphérique.  Toui*  ces  tra- 
vaux donnent  non  seulement  le  moyen  de  pénétrer 
les  phénomènes  compliqués  ds  la  nature,  mais  en- 
core do  mesurer  ses  agents  puissants.  Dans  cette 
voie,  les  intéressantes  expériences  de  iiirkeland  et 
les  ingénieuses  recherches  de  Pockel  et  de  Kohl- 
rausch  sont  d'un  ordre  absolanient  nouveau.  Si  1  on 
place  un  électro-aimant  sous  un  tube  de  Crookes, 
avec  une  certaine  distance  du  pôle,  les  phénomènes 
lumineux  se  modiflent  nettement  dans  le  tuyau;  la 
(UlTérence  dos  potentiels  entre  l'anode  et  lo  cathode 
diminue  rapidement  et  les  rayons  cathodiques  sont 
remplacés  par  des  rayons  qui  ne  produisent  point  de 
phosphorescence  sur  te  verra  du  tube,  mais  qui  se 
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manifestent  dans  le  gaz  du  tube  où  ils  sont  répartis 
1o  long  des  lignes  des  forces  magoétiques.  Dans  une 
dos  séances  de  la  SociéUi  des  naluralistes.  à  Odeaaa, 
le  profesMor  Piltchikof  a  indiqué  avec  beaucoup  de 
raison  le  lir  n  qui  c^i?lern!t  entre  cette  expérience  et 
la  distribution  des  rayons  dans  l'aurore  boréale. 
Sons  ce  rapport,  les  travaux  de  Pockel  aor  la  magné- 
tisation de  certaines  roches  sous  l'action  de  la  dé- 
charge électn(|iic  sont  d'une  grande  valeur.  C'est  le 
basalte  qu'il  trouve  particulièrement  sensible  à  l'ai- 
mantation.  Il  anive  à  la  condiisioii  qu'il  est  probable 
que  la  cause  des  propri^t*^s  magnétiques  naturelles 
dee  roches  est  duc  aux  décharges  de  l'électricité 
atmosphérique. -En  ponraaivaiit  eet  ordre  didées, 
Pockel  tourne  ses  regards  du  côté  de  l'énorme  quan- 
tité d'<*nerfrie  qne  porte  un  couj»  île  foudre.  .\fin  de 
déterminer  l'intensité  du  courant  électrique  qui 
anime  un  coup  de  foudre»  nous  pouvons  user  de 
deux  moyens  pour  aborder  le  problème  : 

i"  l'ti  coup  de  fondre  tombé  sur  une  tipe  métal- 
lique la  fait  fondre  ^ur  une  parliode  sa  luiigueur.  Eu 
connaissant  la  longueur  et  les  propriétés  de  la  tige 
fondue,  Kohlrausch  a  calculé  la  quantité  gt^nérale  de 
l'énergie  nécessaire  à  la  fusion;  il  se  fait  que  ai 
Téclur  fait  fondre  nn  fil  en  cidvre  de  S  milUmètres 
de  section,  long  d'un  mètre,  le  travail  employé  à  cet 
effet  doit  ôtre  de  6  700  crrammocalories.  Admettons 
que  la  durée  de  la  décharge  oscille  entre  0,001" 
et  ft;-03",  l'intensité  oorreepondante  du  courant  sera 
d'entre  .Si 000- !» '200  ampères  et  la  quantité  il'élec- 
tiieité  présentera  52-^70  coulombs.  Cette  quantité 
est  suflisante  pour  décomposer  5,Î5  milligrammes 
d'eau.  Ou  bien  autrement  encore,  pour  approvision- 
ner une  lampe  h  incandescence  de  l6bongies  (0,5  A) 
la  durée  d'une  heure,  il  faut  capter  l'énergie  de  7  à 35 
pareils  éclairs; 

2"  Pockel  approche  d'un  autre  côté  la  solution  de 
cette  question.  Il  détermine  le  moment  magnétique 
des  prismes  en  basalte  aimantés  par  l'action  d'un 
coup  de  fondre.  Ces  pièces  en  roche  sont  posées  de 
manière  à  recevoir  le  mnrant  dans  la  direction  per- 
pendiculaire à  leur  axe.  Si  nous  connaist^uiis  la  dé- 
pendance qui  existe  entre  la  force  du  courant  et  le 
moment  magnétique,  nous  pouvons  déterminer  la 
quantité  de  l'électricité  que  porte  la  foudre.  A  ces 
eirets,  lesdits  prismes  s^oul  mis  à  proximité  des  pa- 
ratonnerres. Dans  une  première  approximation, 
Pocivi'l  a  nliieini  des  valeurs  numériques  en  préle- 
vant des  fragments  de  basalte  prèb  des  arbres  frappés 
par  la  foudre,  et  en  déterminant  te  moment  magné- 
tique des  bandes  découpées  dans  ces  roches.  Cette 
expérience  a  démontré  que  la  force  du  courant 
équivaut  à  10  000  ampères. 

Tout  un  nouveau  groupe  de  phénomènes  surgit 
depuis  la  déconvwte  des  forces  aetino-éleetiiques. 


soit  du  pouvoir  que  poss^dentles  rayons  ultr.i- vio- 
lets, de  disperser  l'électricité  négative  à  la  surface 
de  certains  corps.  Les  courants  de  haute  tension ,  et 
leur  translation  le  long  des  corps,  offirent  des  ni.até- 
riaiiY  pour  des  inveslipations  purement  physique" 
dans  la  théorie  des  paratonnerres,  ainsi  que  dans 
l'étude  de  b  forme  et  de  l'action  de  l'éclair.  Il  n*y  n 
que  les  procédés  de  la  physique  pour  expliciiior  la 
phénomène  problématique  qu'il  faut  appeler  félec- 
tro-photographie  (reproductiun  d  un  objc-l  vuisia  sur 
le  corps  de  l'homme  frappé  par  la  foudr^. 

Les  variations  diamcs  régulières  des  éli'menfs 
magnétiques  peuvent  ôtre  expliquées  par  l'exiâtonce 
d'Un  !>ystèmA  de  courants  dans  l'atmosphère.  On  se 
demande  si  de  pareils  courants  existent  en  général, 
et  s'il  peut  exister  un  courant  dans  un  circuit  à  rup- 
ture d'air?  Les  expériences  du  professeur  Borgmann 
donnent  tme  réponse  affirmative  k  cette  queatîoo. 
L'un  des  pélcs  d'une  machine  électrique  est  réuni  à 
un  bec  de  Bunsen  isolé,  et  l'antre  est  en  communi- 
cation avec  le  sol.  Un  second  bec,  placé  à  une  cer- 
taine distança  est  joint  au  galvanimiètre.  Lorsque  U 
mnchine  est  mise  en  mouvement,  un  circuit  s'établit 
dans  le  galvanomètre. 

En  générât, la  nécessité  de  travaux  expérimentaux 
se  fait  sentir  dans  toutes  les  directions,  l  ue  fnis 
entré  en  géophysique  dans  la  voie  nouvelle  de  l'é- 
tude des  éléments  constitutifs  les  plus  minimes  des 
phénomènes,  on  a  naturellement  pensé  k  la  poua- 
sière  a(mo?phérique.  Les  poussières  terrestres  de 
l'atmosphère  comprennent  les  débris  des  corps  or- 
ganiques et  autres,  les  matières  organisées  et  les 
poussières  cosmiques  produites  par  la  désagréga^ 
tion  spontanée  et  par  la  fusion  superliriellc  des  mé- 
téorites. Tous  ces  éléments  réunis  forment  pour 
ainsi  dire  une  atmosphère  k  part,  celle  de  poussière. 

D'après  les  recherches  d'Aitkcn,  le  nombre  de 
poussière  atmosphérique  par  centimètre  cube  serait  : 

De  3^2  000  dans  l'air  extérieur  après  la  pluie  ; 

De  1S0€€O  dans  l'air  extérieur  par  le  beau  temps; 

De  t  8tîû  000  dans  l'air  extérieur  pris  an  milien 
d'une  chambre; 

De  S  430  000  dans  l'air  extérieur  an  plafond  d'une 
cliuinbro. 

Tissandicr  a  trouvé  que  la  couche  d'air  qui  5*é 
lève  jusqu'à  cinq  mètres  au-dessus  du  Champ  de 
Mars  à  Paris  contient  15  kilos  de  poussière. 

Les  poussières  organisées  de  l'atmosphère  for- 
ment actuellement  r<»bjet  d'études  sérieuses,  à  Mont- 
souris,  par  exemple,  près  Paris,  où  il  exi.ste  même 
une  section  particulitoe  affectée  k  ce  si^t.  Nous 
laissons  de  cf.té  la  question  de  l'influence  des  pous- 
sières sous  le  rapport  de  l'hygiène;  remarquons  tou- 
tefois que  la  prés«Dce  de  la  poussière  juue  un  rôle 
considérable  dans  la  vie  de  notre  atmosphère,  et  que 
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pir  eonséqiucnt,  e11«  mMto  dans  ca  sens  la  plus 

grande  attt^ntinn  pour  être  soumise  à  l'étude  du 
point  de  vue  purement  physique  : 

1*  La  poussière  fait  croître  les  propriétés  disper- 
ihes  de  l'aimoepAire,  tout  en  attéanant  la  transpe* 
rencp  de  l'air  ; 

Accumulées  eu  masses  nuageuses,  les  poussières 
produisent  divers  phénomènes  optiques,  tels  que  : 
Iw  brillantes  lueurs  crépusculaires  t-t  h\  coloration 
bleue  et  verte  du  Soleil  en  1883,  qui  unt  été  délcr- 
mifié^  par  la  d^persiou  des  rayoui»  solaires  sur  les 
poussières  émanées  do  Krakatau,  dans  le  détroit  de 
la  Sonde  ; 

3-'  Les  pous<if'rep  en  cristaux  dn  place  produisent 
cercles  autour  du  Suleii  et  de  ta  Lune  ^halos)  ; 

t*Les  grains  de  poussière  ▼éhiculent  les  proprié- 
tés électriques  de  ratmosplK'ro; 

U  y  a  des  savauts  qui  regardent  la  poussière 
cemme  IndB^ensable  au  procès  de  la  condensation 
te  vapeurs,  chaque  grain  de  poussière  devenant  un 
centre  de  condensation.  C'est  en  pof  nnt  re  principe 
pottrJ>a$e  do  ses  recherches,  que  Ailken  a  construit 
fm  oonipteur  poussière  destiné  au  dénombrement 
d«  grains  de  poussière  actifs  par  unité  de  volume 
d'air,  il  est  possible  que  Cf?ttc  opinion  extrême  ne 
soit  pas  absolument  corroborée  ;  toutefois  Wilson  a 
trouvé  dans  ses  investîgalioos  qne  la  formation  du 
brouillard  dans  l'air  saturé  de  vapeurs,  mais  privé 
de  poussière,  se  trouvait  sensiblement  retardée,  et 
qu'avec  la  raréfaction  rapide  de  l'air  exempt  de 
poussière,  ta  condensation  première  ne  s'effectuait 
que  sur  le?  paroi?;.  Avpc  Taugmenlation  du  volume 
dans  la  proportion  de  l,â5!2  sur  sa  première  valeur, 
la  condensation  donnait  la  pluie:  si  ce  rapport  entre 
iai  deux  volumes  ttaii  Jo  1,37,  il  se  formait  un 
nuage.  Nous  avons  l'ofcasionde  voir  encore  une  fois 
qae  la  nature  ne  possède  point  d'agents  absolument 
nebibles  ni  absolument  Indifférents,  et  que  diaquu 
facteur  joue  son  rèle  déterminé  dans  l'économie  gé- 
nérale de  la  nature. 

Nous  savons  bien  que  la  marche  des  phénomènes 
psat  se  modifier  d'une  façon  considérable  dans  le 
champ  magnétique  et  électrique.  Notre  atmosphère 
présente  justement  un  champ  d'action  pour  les 
forces  magnétiques  et  électriques.  U  est  connu  que 
l'aimant  fait  dévier  les  rayons  cathodiques,  ({ull 
PTfrrc  itno  influence  sur  les  dL^'hartrc?  /'leclriques, 
que  la  résistance  de  certains  métaux  se  modifie  dans 
le  champ  magnétique,  que  le  champ  électrique  exerce 
ose  action  sur  la  formation  et  l'écoulement  des 
goultes.  On  sait  bien  que  l'aimant  di'  x  ii  \v  plan  de  la 
polarisation  :  c'est  de  la  même  manifre  qu'agit,  se- 
lon Becquerel,  le  magnétisme  terrestre  sur  la  polari- 
sation de  la  lumière  diffuse  du  jour.  Les  expériences 
si  connues  de  Zeemann  nous  font  voir  combien  les 


vibrations  lumineuses  sont  sensibles  à  l'action  du 

champ  mapHi^tique.  Plaçons  une  flamme  homogène 
entre  les  pôles  d'un  électro-aimant,  par  exemple  la 
flamme  du  lithium  (flamme  rouge),  du  natriuro 
(jaune)  ou  de  l'aluminium  (verte),  nous  obtenons 
une  raie  lumineuse  dan'^  le  «pcctre  A  la  fprmotnre 
du  circuit,  la  raie  spectrale  devient  double,  si  on 
l'observe  dans  la  ligne  qui  réunit  les  pôles;  eUe  est 
triple,  observée  dans  la  position  perpendiculaire. 
Dans  le  premier  cas,  un  de?  rayons  est  polarisé  d;ms 
le  cercle  à  droite,  et  le  deuxième  à  gauche.  Dans  le 
second  cas,  les  deux  rayons  extérieurs  sont  polari* 
sés  dans  un  plan  parallèle,  et  celui  du  milieu  Test 
perpendirulainnnpnt  h  la  ligne  dos  pôles.  Dos  expé- 
riences uilérieiires  ont  démontré  que  le  phenouietie 
observé  par  Zeemann  est  sujet  à  des  modiBcations 
bien  plus  roniplinuées.  Il  est  incontestable  que 
I  le  champ  magnétique  et  électrique  de  la  Terre  ne 
reste  pas  sans  influence  sur  la  marche  de  la  vie  vé- 
1  gétale,  comme  certaines  expériences  d'électro-cul- 
I  ture  en  font  preuve.  Il  est  bien  probable  que  nos 
oi^anismes  se  ressentent  également  de  l'influence 
dudit  champ. 

A.  Klossovskt. 

{A  suivre.) 
i   572  t859,&j 

ETHNOORAPHIE 

Lèvres  de  corail  et  lèvres  de  plomb. 

Sur  i^f^  obsen'alions  p?r=nnn'^11f«  qn'il  ni'n  é\f>  donné 
de  faire  pendant  mon  st^jour  en  <!ochiuchiae  (188D-1S93), 
j'ai  posé  à  VAnthropoloijic  la  question  de  savoir  Si  letjpa  . 
mongolique  comporte  une  dualiti^,  comme  nous  avons 
iian<:  la  race  iodo<»evropéeaae  la  dualité  des  blonds  et 
des  bruns. 

Voici  mon  argumeatation  : 

Les  Annamilc*,  —  qui  doivent  être  classés  parmi  les 
l'ut  vjn.itfio?  'iuivant  le  système  J'I^ifîoreOofTrnv  Saint- 
Hilaire;  parmi  les  Léiotriqucs  selon  Bory  de  Saint- Vin- 
eeat;  parmi  les  Mosgoiiques  d'après  inum«abacb,Gavier 
et  Oken,  —  se  proclament  eux-mêmes  les  rejeton?  truii 
rameau  sinique  détaché  des  cent  grandes  familles  primi- 
tives qui,  d'après  leur  histoire  mythique,  seraientdeseen- 
dnss  du  berceau  de  l'humanité,  leTbibet,  pour  former  la 
rac*.'  blan. 

(La  race  blanch«,  il  faut  l'explii^uer  tout  de  suite  afin 
d'éviter  une  confusion,  «st,  au  rapport  des  Asiatiques 
orientaux,  celle  que  nous  dénommons  communément  la 
race  jaune;  lea  Kurii|''>în'^,  nos  blancs,  faisant  partie, 
d'après  eux,  de  la  race  ronge  ou  sanguine. 

A  notre  appellation  de  fmet  }amt$,  les  Asiatiques  ri» 
postent  par  le  qualiflcalif  méprisant  de  faces  asan'j. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  .Listorieas  mongole  présentent 
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tcura  concitoyens  comme  issus  d'an  peuple  originaire 
des  hauta  plateaux  de  l'Asie  ;  les  Chinois  se  reconnaissent 
les  descendants  d'une  grande  nation  venue  des  monta- 
giiM  du  Snd-Ouest  qnt  foroMiit  le  toit  du  monde;  1m 
Japonais  se  raUarhcnt  aux  Chinois  par  If?  Tongniises; 
les  Aonamites  évoluent  le  souvenir  d'une  pairie  d'ori- 
gine située  an  delà  de  laitroTiom  de  Quan-toan  (Caoton) 
dans  les  régions  élevées  du  Nord-Ouosl;  enÛD  nos  s^avants 
sont  d'accord  avec  les  traditions  orientales  pour  rattacher 
tou«  ces  peuples  k  un  môme  groupe  fondamental. 

Cette  iMse  ethuologlque  établie.  Je  vais  dlerire  lea 
deux  types  distincte  dont  J'ai  eoaetatd  laprésenea  parmi 
les  Annimites. 

Lee  «anetères  généraux  de  era  deux  types  m'ont  paru 
tris  marquée.  Leurs  dlMemblaDoes  constiiuUves  se  mep 
nifestent  si  ncltomcnt  qu'après  avoir  éU  prévenu,  il 
semble  qu'un  observateur  ne  puijiise  les  confondre  à  pre. 
mitee  inspection.  , 

Évidemment  —  et  c'est  là  le  cAté  important  au  point 
de  vue  ethnologique,  —  l'un  cl  l'autre  oITront  d'une  ma- 
uièro  très  vive  les  empreintes  dislinclives  du  groupe 
jaune. 

Leur  type  est  caract^ris<*  comme  rrlui  âp'^  Mongols pnr 
la  largeur  générale  du  visage  dont  les  parties  centrales 
BOnt  surtout  proéminentes.  Leurs  yeux  sont  bruns  etré* 
gutitoement  briJi^s;  leur»  sourcils  sont  presque  ilr'iit$,et 
leurs  pommettes  présentent,  (rutie  f.iron  lilisoluuKiit 
constante,  la  saillie  qui  douuc  â  limr  physionomie  l'ori- 
ginalité earacléristtque  de  la  race  mongolique. 

Tous,  ils  sont  doui*s  de  rbeveux  noirs  limes  etgroa,de 
lèvres  fortes  et  do  bai-be  claire. 

Hais  tandis  que  les  ans  ont  les  lèrres  mssslves,  cbar^ 
nues  et  noirùtres,  le  teint  vieil  ivoire,  comme  celui  d'un 
clilDrolïijue,  le  npf  roiirt,  Kirf;i',  h  r.irinf 'pl>itf>  (<t  à  ailes 
voluminPu>e3;  les  autres  ont  un  teint  plus  clair,  où  se 
perçoit  le  sang,  quoique  le  fond  demeure  évidemment 
jaune;  le  nez  plus  petit. pourvu  d'ailes  mieux  découpées 
et  moins  lourdes  ;  enfin  les  lèvres  fort  bien  arquées  dont 
la  muqueuse  apparaît  colorée  en  un  rouge  très  vif. 

Si  oe»  indices  se  rencontraient  rarement,  si  leur  préci- 
sion no  ressortait  que  chez  quelques  sujets  isolés,  on 
pourrait  croire  4  un  caprice  du  la  nature. 

Mais  j'ai  pu  constater,  lorsque  j'ai  coordonné  d'une 
façon  rationnelle  mes  premières  observations,  que  les 
deux  types  se  trouvaient  en  quantités  i  pou  près  équiva- 
lentes, bien  que  les  Aunamiles  à  lèvres  uoires  sembleut 
un  peu  plus  nombreux  que  les  Annamites  k  lèvres 
rouges.  Frappé  du  résultat  de  mes  con.slalalions,  j  eus 
l'idée  —  pour  les  corroborer  ou  les  délt  uirc,  suivant  le 
eas  —  do  qnestioBnw  les  indigènes,  ks  jaunes  eux- 
mêmes,  sur  les  particularités  que  J'avais  cru  remarquer. 

fut  mon  étonnenicnt  et  p  t!oî=;  In  diro  rins?i  ma 
satisfaction  d'observateur,  en  recevant  de  la  bouche  même 
de  ces  jaunes  la  eonflnnntion  de  ta  dualité  des  types 
mougoliquest 


Les  Aunamites  que  j'interrogeai  et  en  grand  nombre, 
les  prenant  de  préférence  dans  les  classes  les  plus  lettrées 
de  la  société,  me  déclarèrent  que^  d'après  les  traditioBS 
«t  suivant  une  théorie  unanimement  reçu*  ches  eux,  la 

race  mongolique  .comprer'iit  ûf^ux  variétés  distinrîr^, 
correspondant  par  analogie  à  nos  types  bruns  et  à  nos 
types  blonds. 

Ce  sont  les  Mitoi-son  et  les  Muoi-ksbi,  eommu  on  Im 

nomme  communèiui-ut  en  langue  annamite  ;  eîcpre??ions 
qui  signifient  par  traduction  littérale  :  les  iévi-es  de  co- 
rail et  les  livrée  de  plomb. 

On  m'assura  que  les  gens  à  lèvres  de  > Diail  apparte- 
naient, en  général,  à  des  familles  patriciennes;  qu'ils 
étaient  raeonntud'eirdfnaire  plus  intelligents,  plus  aptes 
aux  leltrsa  cteonstitaaient  en  grande  partie  laolassedes 
mandarins. 

«  Je  suis  un  homme  à  lèvres  rouges  »,  concluait  inévi- 
tablement, aveo  unaecontde  Aerté  tris  démonstratif, mon 

interlocuteur  s'il  possédait  ce  signe  dislinctif  considéré 
par  les  Aunamites  comni<^  une  sorte  de  noblesse  analo- 
gue au  sang  bleu,  si  l'ou  veut. 

Les  gens  à  lèvres  de  corail  se  trouveraient  égnienuat 
danî  les  grandes  industries,  dans  le  Ii.iul  LOditnerce  .  t 
dans  les  professions  qui  exigent  de  l'iniliaUvo  et  un  irar 
vail  Intellectuel  soutenu.  On  me  cita  lea  imprimeuis,  les 
dessinateurs,  les  bijoutiers,  les  menuisiers  d'art  etamsl 
les  médecins,  les  pharmaciens,  les  devins. 

Les  gens  à  lèvres  de  plomb  occuperaient  surtout  les 
classes  inférieure».  Ce  senient  les  plébéiens,  iMCooIies 
et  les  manœuvres.  Ils  s'adonneraient  également  as^i 
volontiers  au  métier  des  armes  qui  est,  i  omme  on  le 
sait,  particulièrement  méprisé  en  Chine.  Leurs  corps  se- 
raient moins  bien  proportloitnés  que  oeux  des  gens  i 
lèvres  de  corail,  remarquables  par  la  beauté  de  leurs 
formes.  Leur  taille  aurait  plus  d'épaisseur  et  leurs  mus- 
clos  plus  de  développement;  leur  buste  serait  ]>lus  rsr 
masse  ;  leurs  iMtits  plus  épais  et  moittS  élégants. 

Cette  description,  que  tous  nifl»  interlocuteur-!  asi  ili- 
qucs  me  fournirent  d'une  façon  précise  et  invariabiv, 
eottflrma  l'opinion  que  j'avais  acceptée  sous  bénéOee  de 
contrùlc  et  lui  donna  une  grande  force  dans  mon  esprit. 

Ou  m'aftimia,  au  surplus,  que  cette  dualité  n'était  pas 
parUcttlière  aux  Annamites  et  qu'elle  existait  tout  aussi 
formelle  chez  tous  les  Mongoliques. 

Ou  sait  que  les  Iles  chitioi'ies  de  l'Océan  Sont  habitées 
par  des  peuple»  encore  peu  connus. 

Dans  nia  de  Fonnose(TAi-oiTAN  des  Chinois),  lepejwde 
l'oiseau  de  paradis,  vit  un  peuple  étrange  par  la, diversité 
de  SOS  caractères  ethniques.  Les  habitants  de  Formoso 
ont,  dit-on,  la  peau  aussi  noire  que  celle  des  Javanais,  et 
cependant  leurs  visages  sent  absolument  siniques. 

Cnmme  les  Annamites,  au  tem[>s  où  le  roi  llung-vuanp 
les  obligea  à  se  tatouer  pour  efTrayer,  dit  la  léf^nds,  la 
serponts,  caïmans  et  requins  qui  infestaient  rindo-Chine, 
— coutume  disparue  seulement  sous  le  règne  d'Aurtoog  és 
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la  dynssite  des  Tran,  —  1m  nalunls  de  Fonnose  se  ta» 

louent  In  corps. 

Comme  lei  Aiuuunites  aussi,  ils  aimenl  à  se  aoircir 
lee  dents. 

Leur  langue  semble  ttn  d'origlDe  malaiee,  tandto  que 

par  la  conformation  de  leur  corps  ils  so  rapproclif^nt  ptu- 
tût  lies  pays  d'Au«traUe  el  que,  par  les  traits  do  leur  vi- 
sage» ils  procèdent  de  la  née  nonfolique. 

Hais  ce  sont  là  des  peuples  aborigènes  dont  il  e$t  fort 
délicat  de  retrouver  les  antécédents  dtrcrt-. 

Les  Chinoia  purs,  les  coatiuunlaux  i-6sen(ielierneDt, 
|>r4aeBtaraieDt,  m'a^t-en  affina*,  la  dualité  de  tjrpet 
ofTfrtc  par  les  Annamites,  et  les  Japonais  l  ux-nirnus, 
issus  d'Aïnos  et  de  Mandchou*,  ne  feraient  pas  exception 
à  cette  règle. 

Est-ce  &  dire  qnll  existe  réellement,  dans  la  recemon- 
golique,  deux  types  distincts?  Les  gptis  ;'i  î>"  vres  ronces 
«eraieot-ils  en  quelque  sorte  —  si  l'on  me  permet  de  rc- 
preodre  cette  eomparalsoa  purement  Tulgarisatriee  — 
les  blonds  do  la  race  jaune,  tandis  que  1m  gens  i  lèvres 
de  plomb  en  seraient  les  hruns  ? 

La  question  présente  un  certain  intérôt  au  point  de 
vue  etbnologiqae. 

Tout  d'^îliord  j-'  veux  t^\iti^i-  t'obji^ction  qui  pourrait 
être  éditiée  sur  une  erreur  possible,  résultant  de  la  colo* 
lation  artlAeielle  dos  lèTres  par  la  chique  de  bétel. 

Getl«  chique  a  en  elTel  la  propriété  de  coletcr  U  SAlive 
en  rouge;  mais  je  me  suis  aspiir»'  qnr^  IV-dat  df»s  It'ïres 
dàleb  de  corail  était  seulement  dû  &  la  présence  d'un  sang 
vermeil  circalant  &  fleur  de  peau  et  que  la  couleur  noi« 
r&tre  des  Muoi-ciii  était  également  bon  teint. 

Ces  précautions  étaient  élémentaires. 

Si  l'en  incline  à  cruire  que  l'un  de  ces  deux  types  soit 
le  résultat  d^une  union  de  la  race  jaune  avec  une  antre 
ract^,  fli'ij^  hypoth'^ts  p(ai:«ibloâ  se  pr'^fcnl-^nt  A  l'fsprit. 

On  peut  regarder  les  gens  à  lèvres  de  plomb  comme 
Hongoliqucs,  et  ceux  4  types  clair,  à  lème  rouges, 
seraient  alors  le  produit  d'un 'croisement  avec  la  race 
blanche. 

Je  ferai  aussildl  observer  que  les  unions  entre  blancs 
et  Jaunes  sont  encore  relativement  rares  et  peu  fécondes. 
Au  surplus  Ips  môVi-  i\r  jnunes  et  blancs,  comme  on  les 
nomme,  sont  aisément  reconnaissables  à  certsins  de  leurs 
tndts  dénonçant  hardiment  la  raee  eaueuiqne. 

L1iomme&lèvresrongeB,an  contraire»  conserve  la  taille 
cxigu<'  et  ramassée  q^ii  di<!inf.Mu.'  les  Aiinaitiitos  entre 
tous  les  peuples.  Sa  peau,  quoique  claire,  demeure  Jaune  ; 
•es  yeux  sont  parfaitement  bridés  ;  sa  face  est  large  avec 
des  pommetlet  saillantes  très  accentuées. 

Dans  U  seconde  U\  potlièse,  les  gens  k  lèvres  rou^'es 
seraient  les  véritables  Uonguliques,  et  le  type  à  lèvres  de 
plomb  devrait  être  exclu  du  peuple  jaune.  U  faudrait, 
dans  ce  eus,  le  classer  parmi  los  Malais. 

Certaines  considérations  historiques  sembioraiealdon- 
ner  quelque  raison  &  ce  système.  On  sait  en  effet  que  les 


Annamites,  dont  l'Installation  définitive  en  Indo-Chine 

n'est  pa»  anti-rieuri'  ;iu  svini"  sièrlo,  ont  refoulé  les  Ma- 
lais qui,  avant  eux,  occupaient  une  grande  partie  de  la 
pénlnside.  A  l'heure  aetueUe,  on  trouve  encore  i  200  Itilo- 
mètres  des  côtes  maritimes,  en  Aiee  de  Ghandoe»  mr  la 
rive  gauche  fVun  hrn^  du  Mékong,  un  village  malais, 
épave  historique  qui  témoigne  de  l'ancienne  domination 
malaise.  Hais  est-ce  à  dire,  parce  qu'il  a  pu  se  produire 
quelques  alliancesentieenTaliisseurs  et  vaincus,  que  plus 
de  la  moitié  du  peuple  anaaiuite  aoit  le  résultat  de  cm 
i  unions'? 

I     Quels  points  eommuns  relèverait-on  «ntre  les  gens  à 

lèvrrî?  do  plomb  rt  Jr-s  Malais  proprrment  dits? 
I  Tous  les  individus  à  lèvres  noires  ne  sont  pas  des  Ma- 
I  lais.  Sans  doute  la  peau  des  Muoi-cni  est  brune,  mais  il 
r  >là  rcmanjucr  iju  ■  h  s  Annamites  du  Tonkin  sont  gé- 
néruléincnt  plus  lii  (inz.>'s  «ju'?  ceux  de  la  rnchinchinp,  et 
c'est  pourtant  dans  le  Sud  que  les  rapprochements  les 
plus  fréquents  ont  pu  se  produire,  en  raison  de  ta  proxi- 
mité des  Iles  malaises. 

Sous  le  nom  de  race  malaise,  on  comprend  habituelle- 
ment des  peuples  assez  divers.  Le  Malais-type  est  celui 
de  Snmatm.  Ge  fareni  de  vrais  Ual^  qui  fondirent  le 
fameux  royaume  de  Ménang-kabo  dont  la  domination 
s'étendit  sur  toute  la  grande  lie.  Au  xii<  siècle,  la  pres- 
qu'île de  Blalaeea  tnt  envahie  à  son  tour  par  tes  Malais 
qui  pénétrèrent  inofoiulrmcnt  dans  la  péninsule  indo- 
chiiioi^n,  d'où  les  Annamites  les  délogèrent  quelques 
siècles  plus  tard. 

Tous  les  Malais  ont  des  cheveux  noirs,  des  yeux  grands 
et  brillants;  leurs  cui:-^'  t-  et  leurs  mollets  sont  prèles 
comme  ceux  des  nègres.  Lss  Mtoi*ctu  et  les  .Muoi-iHU«, 
tout  en  ayant  ks  cheveux  noir»,  lisses  et  gros,  se  distin- 
guent des  Malais  par  leurs  yeux  nettement  bridés,  par 
leurs  foi  me?  parfaitement  proportionnées,  par  leur  téte 
ronde  el  leur  visage  plat  anguleux. 

Que  conclure  de  ces  observatiensf 

Faut-il  rejeter  les  .Mi  oi-nii  dans  lo  groupe  malais  ?  Faut- 
il,  au  contraire,  admettre  l'opinion  des  Annamites  sur  la 
dualité  des  types  mongoliques'f 

le  suis  fort  enclin  à  me  ralliw  A  ce  dernier  avis»  mais 
je  crois  devoir  laisser  h  mes  réclts  leur  earaelèire  essen* 
tiel  d'observation. 

P.\ut  »*E»Jor. 


GimiERIB  BIBUOOBAPHIQin 

Chaleur  nnlnule.  Principes  ehimîqnes  généraux  ;  données 
numériques,  par  M.  Berthclot.  —  i  ni.  de  YXiuytttpiJie 
dta  Aide-Mémoire  ;  Paris,  Uaaton  «t  Gautbicr-ViUsn. 

On  sait  que.  par  les  travaux  de  M.  Berthelol,  les  prin- 
cipes qui  présitlaiont  aux  anciens  pr  (K'«  d de  calcul  de 
la  chaleur  animale  ont  été  complètement  transformés. 

Pour  pouvoir  applii[uer  aux  faits  obséfvés  ces  règles 
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et  ces  calculs  et  pour  déflnir  avec  riguenr  et  dans  le  dé- 
tail la  production  de  la  «iuUeur  «nimale,!!  faut  connaître 
la  chaleur  fndMdaelte  de  foraaifon  et  de  eombusUon  de 

chacun  des  composés  qui  intervieniicnl  dans  l'alimenta- 
tiOD,  de  chacun  dea  composés  qui  prennent  naissance 
dans  féeonomle,  auBst  bien  que  celle  de  chacun  des  pro- 
duits rejetés  au  dehors  par  diverses  voies. 

Cest  en  vue  de  cette  œuvra  que  M.  Berihelot  a  détcr* 
miné  depuis  vinj<t-ctnq  ans,  et  tait  déterminer  par  ms 
élèves  la  chaleur  do  combustion  do  très  nomlircux  com* 
posé<:  organiques.  Celte  oeuvre  avait  été  commencée  au- 
trefois par  Pavre  et  Sllbermann,  qui  n'en  avaient  pas 
aperc;u  d'ailleurs  l'application  au  calcul  môme  des  cha- 
leurs de  formation  de  l'ensemble  des  composés  organi- 
ques depuis  les  éléments.  Elle  se  poursuit  aujourdliui 
de  divers  cdtés  et  dans  diiïéronts  pays,  par  les  méthodes 
nouvelles  et  plus  précises  que  comporte  l'emploi  de  ta 
bombe  calorimétrique.  Les  conséquences  générales  ot 
particulières  que  l'on  en  tire,  pour  l't^tude  des  réactions 
ctiimiques,  présentent  un  intérêt  très  grand,  lorsqu'elle» 
ont  pour  objet  de  définir  la  production  de  la  chaleur  ani- 
male, tant  dans  l'ensemble  de  l'économie,  que  dans  rha- 
i|uc  organe,  en  particulier,  et  cala  avec  une  rigueur  que 
les  physiologistes,  faute  de  données  convenables,  n^avaien  t 
pas  jusqu'ici  réussi,  ni  nn^mo  e  ln  irtiH  a  atteindre. 

M.  Beithelot  a  déterminé  en  particulier  la  chaleur  de 
formation  de  l'urée,  eelle  de  Tacide  uriquf.  celle  des 
principes  albumiiioides,  toute:;  données  essentielles  cl 
qui  n'étaient  pas  connues  avec  exactitude.  La  mesure  de 
la  chaleur  dégagée  pendant  Pabsorplîon  de  l*0)cyf;^nc  par 
le  5ang,  jusqu'alors  ijîQorée,  lui  a  permis  de  fournir  A 
l'études  des  effets  iburmiques  de  la  respiration  une  base 
nonvellB.  Par  l'ensemble  de  ces  mesures  et  de  ces  déduc- 
tion^, un  simple  chapitre  de  s-  -  am  ii  ns  travaux  tliermo- 
cbimiques  a  pris  des  développements  et  une  importance 
suserpllblos  d'en  former  un  ouvrage  i-oniplet. 

Les  mulièrcs  traitées  dnns  |i  pré-i ni  ouvrage  sont  par- 
tagées en  deux  parties  :  la  première  contient  les  notions 
générales;  la  seconde,  les  données  numériques. 

I.r  I  li  i|iilic  i>n  inior  de  la  première  partie  expose  les 
théorèmes  de  tbcrmocbimie,  relatifs  à  la  production  de 
la  chaleur  dans  les  êtres  vivants  par  réactions  chimiques, 
i  l'étal  d'entretien,  aux  travaux  extérieurs,  i  l'évolution 
progressive  ou  régressive,  aux  oxydations  directes  ou  in- 
directes,  totales  ou  ineoraplètes,  aux  transformations 
isométri  pii  >,  inx  phénoniènes d'hydratation  ot  do  iléshy- 
dratation,  aux  combinaisons  et  aux  dédoublements.  Ces 
théorèmes  eompronnent  les  cas  fondamentaux  suscepti- 
bles de  se  pr.'^tjuter  iluis  l'élude  de  la  chaleur  animalei 
qu'il  s'agi$«c  de  sa  production  dans  l'ensemble  de  l'éco- 
nomie, ou  dans  certains  organes  localisé».  L'auteur 
expose  leurs  applications  à  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes physiologique»,  dans  les  animaux  et  dans  les 
végétaux,  sans  cependant  sortir  du  domaine  exact  de  la 
llicrniochimi" 

Le  chapitre  11  est  consacré  à  la  mesure  de  la  chaleur 
dégagée  par  l'action  de  l'oxygène  libre  sur  le  sang  :  me- 
sure essentielle  dansk  -  n  i  h.  r  lies  sur  la  respiration. 

Dans  le  chapitre  111,  l'auteur  rapporte  ses  expériences 
sur  la  chalvur  d*  formation  et  d«  combustion  de  l'urée, 


laquelle  constitue  la  forme  principale  sous  laquelle  eét 
éliminé  l'azote  combiné  dans  TorganismA  humain. 

Les  métamorphoses  des  principes  immédiats,  eonteniu 
dans  les  tissus  et  liquides  des  êtres  vivants,  sont  innom- 
brables et  pour  la plupartpeu  connues;  en  outre  la  mar- 
che des  calculs  nécessaires  pour  en  apprécier  îéquiva. 
lence  thermochimiqne  est  d'ordinaire  mal  comprise  par 
la  plupart  des  personnc>^qui  ont  essayé  de  les  appliquer. 
Comme  exemple  propre  à  définir  cette  marche,  Fauteiir  n 
choisi  l'étude  de  la  glucogénèse  et  de  la  thennogénèse 
dans  l'économie  :  c'est  l'objet  du  ctiaf^tre  iV. 

Les  discussions  auxquelles  il  'est  consacré  sont  d'nn 
ordre  essentiellement  chimique. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  aux  dou- 
oées  aumériques  concernant  la  chaleur  dégagée  par  la 
formation  et  par  la  combustion,  tant  par  voie  sèche,  que 
par  voie  humide,  c'est-à-dire  dissoute,  des  principaux 
corps  simples  et  composés  connus  pour  Intervenir  dans 
l'étude  de  la  chaleur  animale. 

.\insi  le  chapitre  premier  de  la  seconde  partie  présente 
les  mesures  relatives  à  la  «haleur  de  combustion  du  car* 
bons:  question  capitale,  pui^qu'à  l'origine  c'était  la  base 
presque  unique  des  études  sur  la  chaleur  animale.  Mèaw 
aujourd'hui,  c'est  encore  la  donnée  qui  y  joue  le  plus 
grand  nMe. 

Dans  le  chapitre  II,  on  trouve  des  tableaux  contenant 
d'abord  la  chaleur  de  formation  de  l'eau  et  des  composés 
minéraux  les  plus  simples,  parmi  ceux  qui  existent  chez 
les  êtres  vivants;  puis  les  chaleurs  de  formation  et  dé 
combustion  des  composés  ternaires  ^oxygénés,  répondant 
ili  la  même  définition,  tels  que  les  altooi;!,  phénols,  aldé- 
hydes, acides  et  seU  correspondants;  spécialement  les 
ciialeurs  de  combttstle»  et  de  formation  des  hydrates  de 
carbone,  filucoseé  et  polyglueosides,  et  celle  des  corpa 
gras  naturels. 

Aux  principes  «xotés  de  fonction  et  formule  bien  déll- 
;  nies,  dérivés  dOS  albuminoïdes,  et  susceptibles  d'exister 
dans  l'économie  animale,  ainsi  qu'aux  corps  congénères 
tels  que  aminés,  amldei,  dérivés  uréiques,  [acide  urique 
en  particulier,  nitriles,  dérivés  d«  l'indol,  principes  qui 
ont  été  les  objets  des  études  du  lahuratoite  do  l'auteur 
pendant  plusieurs  années,  est  consacré  le  chapitra  III.  Il 
'  renferme  uu  certain  nombre  de  données  nouvelles  et  îné> 

dites. 

Enfin  dans  le  chapitre  IV  et  dernier,  M.  Berthelot  re- 
produit la  liste  iiïi  tht..liituo  des  mesures  i]u'il  ,i  ux-'-tutées 
pour  déterminer  la  chaleur  de  formation  et  de  combus- 
tion des  principes  albuminoldes  eux-mêmes,  composés 
fondamentaux  des  organismes  animaux. 

L'ensemble  de  cet  ouvrage  et  de  ces  données  numéri- 
ques fournira  aux  physiologistes  et' aux  hygiénistes  oni 
base  solide  pour  h  iirs  spéculations  et  leurs  déductions,  à 
la  fois  rationnelles  et  expérimentales.  Il  concourra  ainsi 
&  jeter  des  lumières  nouvelles  sur  lan,  problèmes  chimi- 
ques si  délicats  et  si  obscurs,  qui- interrienuMit daot  b 
production  et  l 'entrelieu  de  la  vie. 
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•laouel  zouloflique  à  consulter  peiutaiil  les  cours  el 
iM  travaux  pratiques,  pur  K.  ScuintAi  traduit  >ur  la 
4*«dition  atlaiiMiule,  par  M.  E.  oc  Rol-viiu,  avec  pr6fac«  de 
SI.  A.  SAunik.  —  Deux  Toliuiiei  de  118  et  105  paifcs.  avec 
MO  fifims;  Pwla,  Vigot  frtraa  (10  firaoci}. 

L'^s  dcu\  volumes  —  d'ailleurs  miDces  —  dont  M.  F.,  de 
Rottville  a  eu  l'heureusa  idée  de  nous  donuer  la  traduc- 
Uoa,  sont  dus  à  on  zoologiste  diitliigiié,et  rendront  cer- 
lainemi  iit  ili  s  «'^rvices.  Ce  sont  essentiellement  des  allas, 
el  les  tigures  remportent  de  beaucoup  sur  le  teile  par 
rtspace  qn  «Iles  occupent 

Le  lcxl»\  hii,  doit  être  considéré  comme  un  résumé, 
un  schéma  d'un  cours  de  soologie  :  un  résumé  tel  que  le 
lasndrait  un  bon  élère  à  nn  cours  bien  fait.  Pas  de 
phrase*,  pa?  littérature  :  les  mots  sont  tous  e5*r>nliph, 
il  n'en  est  i>a&  un  qui  ne  porte.  Ce  texte  court  se  place 
irik  il  peut,  entre  les  ligures,  lesquelles  servent  non  seule- 
ment à  complé»fr  le  to\tP.  mais  souvent  h  le  remplacer. 
Il  C8lclair,en  effet,  que  l'on  peut  dire  beaucoup  de  choses 
sa  moyen  d'une  Ûgure;  toute  la  description  d'un  sys- 
tème, par  exemple,  peut  «c  faire  par  un  schéma  clair  ac- 
compagné des  noms  nécessaires.  M.  Sek'iika  use  coa- 
siMnoient  du  procédé,  et  it  fait  bien.  Il  ne  sert  de  rien, 
en  effet,  de  coni^aerer  une  demi-page  à  une  description 
qui  peut  se  faire  aussi  clairement  en  une  ligure  de  quel- 
ipits  centimètres  carrés.  Mais  11  faut  que  le  lecteur  sott 
avcrli,  s'il  ne  comprend  |>as  de  lui-môme. 

Les  figuroâ  sont  claires,  bonnes,  nombrGUi»es.  Entre 
•Iles,  et  dans  les  Intervalles  do  texte  aussi  bien, 
M  Si»|cT!ka  a  mt'aagi^  Jes  blancs  nombreux,  et  m.'inc,  en  ' 
niiiint  endroit,  une  page  entière.  Ces  pages  blanches,  ou 
CM  parties  de  page  sont  destinées  aux  notes  manuscrites, 
notes  que  l'élève  prendra  au  cours,  «urlr^  pitinlv  que  le 
mailie  développe  et  que  le  livre  ne  donne  que  de  façon 
ieeclnete;  notes  qu'il  prendra  aussi  durant  tes  travaux 

Hnti  pi.:'';  sur  telle  particularité  qu'il  remarque,  ^uv  telle 
préparation  histologiquc  qu'il  vient  de  faire.  Même,  à  la 
fli  de  chaque  volume,  Il  y  a  une  série  de  pages  blanches 

spé<:ial>''m>^nt  rL"Jerv.''es  aux  note.';  de  ce  genre.  C'est  donc 
uaUrre  de  cours,  et  de  laboratoire  à  la  fois,  el  en  vérité,  i 
laatpar  le  fond  que  par  l'aménagement  matériel,  il  est 
eiactemcnt  ce  qu'il  devait  être»  étant  donné  le  but  que 
se  propose  l'auteur. 

Des  deux  fascicules  que  nous  avons  sous  les  yeux,  l'un 
est  con.sacré  aux  invertébré*,  l'autre  aux  vertébrés.  Dans  ! 
l'un  el  l'autre,  il  est  (ail  une  p&rl  très  sufitsanle  aux 
formes  fossiles;  dans  l'un  et  l'autre  les  groupes  sont 
nmiint".  d.m?  l'ordre  logique,  ou  eonventionnel,  en 
cumnieuçant  par  les  caractères  de  rcmbraochemeut, 
peur  continuer  par  ceux  des  ordres  et  des  subdivisions 
successives,  jusqu'aux  espèces  le?  plus  import  niles. 
Celui  qui  Saura  tout  ce  qu'il  y  a  dan$  ces  deux  fascicules 
aura  an  bon  bagage  tootogique,  et  nous  sommes  persoa- 
■l.  s  que  les  candidat*"-  au  P.  C.  N.  et  à  la  lic'-nce  fi-roiit 
gran.i  usage  de  l'œuvre  si  claire  et  si  bien  ordoiinée  de 
M  Seienka.  Celle-ci  a  du  resta  atteint  sa  quatrième  édi* 
Usa  es  Allemagne. 
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GEOMETRIE.  —  Dans  la  Théorie  des  foncliom  ulycbnquci 
de  deua  «urteMtt  indépemlimUt  de  MM.  l'icard  et  Simcff» 
il  y  a,  comme  on  le  sait,  une  brève  discussion  des  sur' 
faess  du  qnscriéme  degré  qui  admettent  use  intégrale  de 

ditférantitlla  totale  de  première  espèce,  .\yant  trouvé 
deux  surfaces,  les  auteur»  ajoutent  qu'il  n'y  a  pas  d'au- 
tres surfaces  en  dehors  des  cdnes  et  des  transformations 
homognphiqoes  de  ces  deux  surfaces.  Ce  résultat  a  été 
énoncé  sans  démonstration  par  M.  Poineari  dans  une 
note  du  ?î»  décembre  \mi. 

M,  Arthur  herry  fait  connaître  qu  il  a  trouvé  encore 
trois  surfaces  ayant  la  propriété  dont  il  >'agit,  et  que  les 
cinq  surfaces  ont  le  genre  numérique  égal  à  —  t .  On 
volt  ainsi.  dit-Il.  en  ayant  égard  aussi  aux  cônes,  que 
toute  surface  du  quatrième  de^ré  admettant  une  inti'- 
grale  de  ditiércntictlc  totale  de  première  espèce  a  le 
genre  numérique  né^IlT. 

ASTHONOUE.  — '  M.  0.  Bayet  rend  compte  des  observa- 
tions de  la  comète  Switt  (1899,  a),  qu'il  a  faites,  avec  la 
collaboration  de  M.  A.  Fi'raitd.  au  giund  équatorial  de 
l'Observatoire  de  Bordeaux,  du  18  mai  au  15  juillet  1899. 
Ces  nouvelles  observations  font  suite  à  celles  qui  ont  été 
communiquées  à  l'Académie  le  S7  mars  dernier. 

L'uitcur  ujoute.  dans  B«  note  d'aujourd'hui,  les  re- 
marques suivantes  : 

Daus  1(»  derniers  jours  do  mai  la  partie  brillante 
de  la  comète  avait  la  forme  d'un  V  dont  la  pointe,  for- 
mant un  noyau  de  huitième  gmidenr»  était  dirigée  vers 
le  Soleil.  La  nébulosité  totale  était  ronde  avec  diamètre 
d'i-nviron  H'  ; 

2o  En  juin  et  juillet  la  comète  avait  progressivement 
faitd)  sans  changer  notablement  de  forme.  Le  iS  Juillet 
I  lli  présentait  une  nébulosité  ronde,  d'environ  3* de  dia- 
mètre avec  noyau  difTu*  excentré. 

—  M.  La  n  y  présente  une  note  de  M.  L.-J.  G>  u,:y  sur 
les  observations  d«  la  planète  E  P  (J.  Mascarl, 

août  26)  faites  par  M.  Chofardet,  les  29,  30,  31  août  et 
l"  septembre  1899.  à  l'Observatoire  de  Besançon,  avec 
l'équatorial  cou  1h. 

L'auteur  fait  rifiuarquer  que  la  première  série  des 
observations  du  2'J,et  celles  du  30  et  du  31  aoAt,  ont  été 
un  peu  contrariées  par  des  nuages. 

Sa  note  comporte  aussi  les  positions  des  étoiles  de- 
comparaison,  ainsi  que  les  positions  apparentes  de  la. 
planète. 

—  lui' note  de  Jf.  D.  Egimi  i  i  i  >nce  à  l'Académie 
que  les  observations  des  Peraéides,  A  Athènes,  ont  été  fa- 
vorisées, cette  année,  par  un  temps  très  beau  el  l'ab- 
sence de  la  Lune;  elles  ont  duré  pendant  quatorze  jours. 
Ttoi-,  observateurs,  Mil.  Terzakis,  Uarù  el  Tiapekùt,  ont 
tracé  le.s  trajectoires  des  météores  observés,  SUT  des 
cartes  prépuces  dan»  ce  bul. 

Les  Perséides  ont  été  cette  année  pltis  nombreuses 
que  l'mnre  précédente;  le  maximniii  de  leur  chute  a  eu 
lieu,  ainsi  que  l'année  précédente,  k*  lu  uoùlde  12  heures 
à  14  heures.  La  couleur  de  ces  météores  était,  la  plupart 
du  temp%  jaune,  quelques-uns  seulement  présentaient 
une  l«inte  Jaune  rouf^eétre  ;  presque  tous  étaient  faibt«!s 
:cinquii^me  grandeur)  et  rapiilc-.  Tu''-  souvent  n  ! 's 
voyait  apparaître  par  couples  cl  lo  jour  du  iii-ixinuiui 
en  essaims  de  0.  En  générât,  suivant  les  observations 
des  astronomes  grecs,  la  mode  d'apparition  de  cet  essaim. 
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préaenta  des  périodes  de  calmu  et  des  Uux  d'activité. 
Qiwl<ia6$<iiiM  des  météores  obseirés  «pputeoAieiit  à 
d'aulras  eiMiras.  Le  plus  grand  nomlire  d'étoilMfllanles 
fut  observé  entre  minuit  «t  la  matin,  comme  cela  «  lieu 

habitaellemenl. 

Les  obserratioDS  des  Persoides  des  trois  derniijro^ 
aimées  confirment  ce  qu'on  avait  déjà  remarqaé,à  savoir 
que  cet  enaim  jMiisMe  on  grand  nombre  de  points  ra- 

diants;  la  position  de  son  centre  prinrljinl  d'émanation, 
d'où  est  sorti  le  plus  ^raud  nombre  ties  météores  du 
Jotir  du  maximum,  a  été  cette  annte  %  =  4:v\'.  —  :i7^. 

•^M,  U  secrétainperpétvet  donne  la  lecture  do  la  lettre 
rafvaate  qui  a  4té  adraesée  à  l'Académie  par  le  Directeur 
ét  flnHUut9  Jt  Obstnatwiù  d»  Marina  ée  San  Fernando  : 

Septembre  f*9e. 

«  L'éolipsa  totale  de  Soleil  du  27  raai  1900.  —  Klant  vi- 
sible on  Espagne,  le  ministre  du  la  Marine  b'esl  adressé  au 
ministre  des  Finances  en  vue  d'obtenir  l'admission  en 
franchise  de  tous  droite  de»  inetnunents  des  astronomes 
étrangers  qui  ponnatent  Tenir  dananotro  pays  pour  l'ob- 
servation du  phénomène. 

«  Je  serai  très  heureux  d'être  informé  des  noms  (!<  < 
personnes  ou  des  missions  qui  projettent  une  expédition, 
de  la  date  probable  de  leur  arrivée,  et  de  la  douane  où  ils 
comptent  délivrer  leurs  hutraments ,  afin  de  pouvoir 
rendre  tous  les  sorvirt  s  en  mon  pouvoir  rt  faire  accor- 
der toutes  les  facilito»  pour  la  prompte  délivrance  des 
appareils  et  des  instruments.  » 

Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  section  d'astronomie. 

PHYSIQUE  GÊMÊMLE.  —  La  solldUicalion  de  l'hydrogène.  — 
Aussill^t  qu'il  eut  produi  l  l'iiyrlroL'c  ne  liquide  pur'200ou300 
centimètres  cubes,  àiafin  de  lunné.-  1S08,  Jlf.  JamrsDewar 
aeeaagfé  de  le  solidiûcrpar  ébnllition  sous  pression  ré- 
duite. 

D^s  «tte  époque, pour  rendre  plus  lent  l'échaufToment 
oxtériuur,  ililisposa  son  appareil  de  la  façon  suivante  :  do 
l'hydrogène  liquide  fut  place  daiis  iim^  jutito  i'])ronvi  Ue 
à  double  paroi  qui  était  entourée  eilu-mèmc  d'un  bain 
d'hydrogène  liquide  renfermé  dans  une  de  ses  grandes 
éprouvotles  à  double  paroi  et  à  vide  de  Crookcs.  Cette 
éprouvette  était  fermée  et  mise  en  communication,  par 
un  tube  recourbé.  ;ivoc  l'ouiiu  pii  permettait  de  faire 
le  vide  très  rapidement.  De  celte  façon  l'>'-vaporation  se 
faisait  principalement  dans  l'espace  annulaire,  et  la  sur- 
face extértenre  du  plue  petit  tube  était  maintenue  à  la 
môme  température  que  celle  de  l'hydrogène  liquide  de 
l'espace  annulaire.  On  était  ainsi  bien  ii;<'ier\.  Je  tout 
écbauffemeat  extérieur  et,  grAce  à  cette  disposition,  l'hy- 
drogène liquide  futévapon-  sous  10  millimitres  environ 
de  pression,  mais  aucune  soUdiUcation  ne  se  produisit. 
Rceonndssant  que  des  expériences  de  ce  genre  exigeaient 
de  grandes  tjuîinf.it's  dr  liijuiJc.  d'autres  rjUL--tivins 
furent  abordées  par  T  auteur  qui  abandonna  alors  mo- 
mentanément ses  expériences  sur  la  solidUlcation  de 
i'iiydrogéne. 

Dès  le  début  de  cette  année,  il  a  déterminé  les  eon- 

.«tantL'S  d'un  grand  nombre  de  Ihfrmom'  fre?  'i  résistance 
électrique  et,  avec  ceux-ci,  rabaissement  progressif  des 
températures  réalisées  par  l'ébullîtion  rapide  de  l'hydro- 
gène liquéÛé. 

Dans  le  courant  de  ces  expériences,  on  nota  que, 

]ir  ^iiup  toujonr=i,  il  y  ruait  un  ii<:^Vd  suintement  d'air 
qui  devenait  apparcut  par  le  Idil  >iu  il  ?c  coiifjtjiail  *ous 
forme  de  neige  dans  l'intérieur  du  récipient  au  point  où 
il  rcaconlrait  la  vapeur  froide  de  l'hydrogène  qui  sortait. 
Lorsque  des  fils  eondncleurs  couverts  de  soie  doivent 


passer  à  travers  des  bouchons  en  caoutchouc  11  <'&t.  <  n 
effet,  très  difficile,  à  ces  températures  extrêmement 
basses,  d'empêcher  des  suintements,  car  bonckons 

deviennent  durs  comme  de  la  pierre  et  les  ciments  cra* 
quciit  et  se  fendillent  dans  tous  les  hons. 

I.V  tTcl  de  ce  i.  f;i  r  suintement  li'.iir  sur  l'hydrogène 
liquide,  lorsque  la  pression  lut  réduite  au-dessous  de 
M  mtllimètns,  fut  très  remarquaMe,  car  U  se  aolidlOa 
.soudain  en  une  masse  mousseu=p  rc^.=!cmblant  à  de 
l'écume  gelée.  La  première  impn^ssion  de  M.  Dewar  fut 
que  ce  eoi  jiN  éliit  uue  éiiinige  li'nir  holulo  contenant  de 
l'hydrogène  liquide,  de  même  que  l'air  ordinaire  peut 
être,  dans  certaines  conditions,  un  magma  d'azote  solide 
contenant  de  l'oxygène  liquide.  Cependant  lo  fait  que 
cette  écume  blanche  s'évaporait  complètement  à  cette 
basse  jire^sion  sans  laisser  aiieime  quaiitiu-  a(ipréciable 
d'air  solide  l'amena  à  conclure  que  le  corps  pouvailbiea 
être  de  l'hydrogène  solide.  Cotte  hypothèse  fût  eonflrmée 
par  l  obsorvation  de  ce  fait  que,  si  l'on  augmente  la  pres- 
sion et,  par  conséquent,  la  température  de  l'hydrogène, 
lo  soîule  fun  i  lorsque  la  pression  atteint  environ  oK  mil- 
limètres. L'échec  de  la  première  expérience  doit,  d'après 
l'auteur,  être  attribué  au  surrefroidis^ement  du  liquide 
qui  est  évité  dans  ce  cas  gr&ce  à  son  contact  avec  le»  fils 
métalliques  et  les  traces  d'air  solide.  H.  Dewar  décrit 
ensuite  î'expi'i  ience  q\i'\\  a  faite  pour  trancher  définiti- 
vement la  question  qui,  dit-il,  lui  parait  détruire  l'hypo- 
thôse  que  ï'hy«lrogène  puisse  être  un  métal  ;  on  doit  à 
l'avenir,  ajoute-t-il,  le  classer  parmi  les  éléments  non 
métalliques. 

11  fait  remarquer,  en  terminant,  que  la  lempératurc 
critique  de  l'hydrogène  étant  30  à  32  absolus,  le  point 
de  fusion  est  représenté  par  un  nombre  qui  e>l  moitié 
environ  de  celui  qui  correspond  à  sa  température  critique. 
Une  olwervatton  semblable  peut  être  faite  pour  le  point 
do  fusion  et  la  lfnipi''rature  critique  de  l'arête.  L'appa- 
rence écuroeuse  du  --olide,  lorsqu'il  est  produit  Jaus  un 
récipient  vide  ordin ain',  est  duc  à  la  faible  densité  du 
liquide  et  au  fait  qu'une  ébuUition  rapide  a  lieu  dans  la 
masse  entière  du  liquide. 

ZOOLOGIE.  —  Sur  le  mode  de  croissaacê  sn  spirale  des 
appendices  en  vois  de  régénération  chez  les  Artfaropodos. 
—  Dans  une  précédente  communication,  M.  Edmond  Bor- 
dage  avait  signalé  le  mode  de  croissance  en  spirale  des 
membres  en  voie  de  régénération  chez  les  Mantides;  U 
avait  rappelé  que  ce  mode  spécial  de  croissance  80  con- 
statait également  chez  les  Phasmidcs  et  chez  les  Blat- 
lidcs  (  L .  Il  ajoutait  que  cette  particularité  devait  proba- 
blement se  rencontrer  chez  les  quatK  familles  d'Arthro- 
podes, et  cela  pour  les  diiTércnts  appendices. 

En  ce  qui  concerne  les  Insectes,  le  fait,  dit-il,  est  main* 
tenant  prouM  [  our  les  membres.  V.n  outre,  M.  Uonlagc 
a  pu  s'assurei  que,  après  amputation,  les  antennes  des 
larves  de  l'ha^midcs  iMoïKimtropi'Mi  et  finpAAlerM,^  crois- 
saient en  spirale  jusqu'après  la  premièn  mve  aprèe  la 
mutilation. 

Chez  les  Grusta'  le  mode  de  rn.jssance  en  s[iiral'  a 
été  consluli- ehez  ('uu-rer  pagurus,  t  <i(t'«(iMj>  mimas,  l'agu- 
tm  lieniliaidu<,  par  H.  Goodsir  {AmUotnictUtond patkologi' 
cal  tjbsemationii  Edimbourg, 

Parmi  les  Arachnides,  les  Aranéidcs  lepréientnti  net^ 
tement. 


II.  Urindley.  On  certaiti  cAaraclets  of  i^ptoduced  appfJi» 
(/«tj/ejr  in  Arihmpoda;  189B. 
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Par  contre,  chez  Ifs  Myriapodes,  il  n'a  pas  encore  été 
signalé.  Cela  provii  nt  vraiâeuibl<ibiomc'iit,  dit  l'auteur, 
de  ce  que  peu  de  recherches  ont  été  faites  sur  la  régéné- 
Rtiondee  membres  chct  ces  Artliropodei.  liais  il  esl 
trta  probable,  ajoute-t-il,  qu'il  doit  s'observer  tout  an 
moins  chez  les  Myrinpodcs  à  mombres  très  dOvcloyipés, 
tels  que  les  Scutigères  [Scuiigeraj.  Ces  derniers  présen- 
tent aussi  mM  particularité  très  remarquable  :  quand  ils 
n'ont  pas  encore  atteint  leur  complel  développement,  on 
aperçoit  par  transparsnoe,  dans  le  segment  terminal  dn 
corps, des  membres enroulf»-'  bousles  tt'f,'union1s.  membres 
qui  ne  deviendront  librejs  et  rcctilignes  qu'à  la  mue  sui- 
vtote.  Après  chaque  rone,  le  corps  dn  Sentigte*  comp- 
tera va  serment  de  ph». 

■als  M.  Borda^  fait  remarquer  que  le  moàb  éa  crois- 
sance en  bjiirali:  ne;  se  rencontre  pas  chez  tous  les  Arthro- 
podes. Chez  le  homard,  par  exemple,  les  membres  thora- 
ciques  en  voie  de  régénération  croissent  d'une  façon 
recUligne.  Ce  fait  est  d'avtant  pltis  remarquable  que,  chez 
i«  n6me  Crustacé,  h»  antennes  mutilées  orolssent  on  spi- 
rale jusqu'&  la  proniifro  mue  qui  se  produit  aprt''s  In  mu- 
tilation. Opcndant  la  ditîércnce  entre  ces  deux  luudes 
dp  croissance  n'est  pas  aussi  grande  qu'on  pourrait  le 
supposer  :  le  déreloppement  d'an  membre  se  ferait  sui- 
vant le  mode  spirale  on  snivant  le  mode  reetlllgne,  selon 
qu'il  y  aurait  eu  [laccidit<^  ou  turgescence  du  rudiment 
Je  ce  membre  de  remplacement,  dt*S  k-  début  de  sa  for- 
ntation. 

D'autre  part,  si  pour  les  insectes  [Mantides,  Ulallides  (i). 
Orthoptères  santeursl  la  réfénèrallon  d'nae  portion  de 

membre,  apr^-s-  ^eetion  nrfiprirlh,  se  produit  le  plus  fou- 
wnt  suivant  le  mode  Uc  croissance  en  spirale,  cepeudant 
M.  Bordapr  a  constaté  quelques  exceptions  que  l'on  peut 
expliquer,  dit-il,  assez  faciinnent  d'ailleurs  et  considérer 
comme  un  cas  particulier  du  processus  le 'pins  général. 
CcH  ainsi  que  chez  les  PhusmiJes,  tandis  qu'un  membre 
amputé  par  autoloitiie  se  régénère  en  suivant  le  mode  de 
croissance  en  spirale,  la  ri'i^'  iuTalicn  d'uiu;  portion  d'un 
membre  amputé  par  section  ortitlcicUc  a  lieu  suivant  le 
mode  de  croissanee  reclHlgne. 

WW».  —  Sf.  t.  JSrark  adresse  une  note,  dane  laquelle 
il  ^-oui  :  Hj  jugement  de  r.Vcadémie  l'indu  ii  :i  rno 
mojra  de  protsctien  penr  Iss  trains  de  elismln  d«  f«r  en 

B.  Rivièas. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 
ISraONMIE 

L'Observatoire  de  Paris.  —  Nou^  extrayons  du  Rupport 
fitnut  sur  l'éUt  de  l'Obserraloire  de  Paris  en  1898  par 
V.  l«wy,  directeur,  les  renseignements  suivants  : 

'<  1-a  réfomu'  la  |ilus  ronsidiTable  inaugurée  d-*;  u;-  tleux 
■innées  avait  puur  objet  une  organisation  plus  scicnii- 
flq'jc  des  travaux  méridiens.  On  a  perfectionné  successi- 
vement plusieurs  appareils  auxiliaires  tels  que  l>ain8  de 
vcrenre,  «eulaîTenadtral,  collimateurs. 

Au  cercle  méridien  du  jurdin,  les  piliers  de  l'ins'ru- 
vent,  inislallés  à  l'origine  sur  un  sol  constitué  par  d'an- 
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cieunes  terres  rapporlûeb,  reposent  maintenant  sur  une 
base  trà6  solide.  A  cet  effet,  on  a  oomiruit  en  soua- 
œuvre  un  massif  do  meiiUèm  MoliMiktèelf  àl3mètraa 
de  lianteur  qui  vient  s'antuyeireiiries  pramlènaooadiee 
cttleaires  du  sol  souierrun. 

L'instrument  lui-nu'me,  muui  de  deux  eerclos  divisés, 
possédait  seulemonl  aix  microscopes  installés  dans  un 
support  en  marbre  sur  le  pilier  E.  Cette  monture  tièl 
défectueuse  donnait  lieu  à  des  variations  aolables  daaa 
les  leetnrw;  il  n'était  guère  possible  de  compter  aur  U 
flxit''  do  la  ligne  de  visée  corroe>pondaiit  nu nadir dwnit 
uu  iulLrviille  de  temps  sufOsant. 

Depuis  le  mois  de  novembre  dernier,  nous  possédont 
sur  le  pilier  W.  une  seconde  série  de  six  micro8oi»|MS 
adaptés  à  un  support  de  fbnte.  L'avantage  de  ce  mode 
de  oonsti  Hcllon  a  été  déjà  éprouvé  dan?  plusieurs  obser- 
vatoires. .Vous  disposons  ainsi  en  tout  étal  de  chosee  d'un 
moyen  de  cmiirdle  précieux  réhulluutde  la  comparaison 
des  lectures  faites  simultanément  aux  deux  cerclée. 

De  plus,  alln  d'éviter  emtaina  légers  mouvements  oseH- 
latoires  des  mires,  il  était  nécessaire  de  soustraire  leur 
pilier  À  l'échaurremoDt  solaire.  Cette  amélioration  a  été 
exécutée  pour  les  deux  plUen  de  la  mire  8*  du  carde 
méridien  du  jardin. 

Je  dois  encore  signaler  au  GonseU  que  lea  imporlantse 
modifications  projetées  pour  le  petit  équatorial  condii 
ont  été  accomplies  dans  le  courant  de  1898.  La  saile 
d'observation  a  été  agrandie  et  appropriée  aux  recherches 
d'astronomie  physique.  De  plus,  la  cabane  roulante  a  ûté 
garnie  d'un  revêtement  de  liège,  afin  do  protéger  l'iii-tru- 
ment  d'une  manière  plus  eMcaoe  contre  les  variations  de 
température. 

I)an>  le  volume  des  Observations  de  J8'J7,  aotucllemonl 
on  cuun>  d'impression,  on  verra  pour  la  première  (oiâ 
les  travaux  méridiens  publiés  on  iju  ttit)  mémoirés  dis- 
tincts. Le  premier,  émanant  de  iV.  Oo^uel,  a  pour  objet 
l'observalion  du  Soleil,  des  grosses  planètee  et  desétoUe» 

iles  plus  brillantes.  I.o  .second  renferme  les  recherches 
entreprises  par  MM.  ^Ollramarc  et  Lancetin,  assistés  par 
M.  J.  Chatehi,  en  vue  de  déterminer  avec  la  plus  grande 
exactitude  possible  lea  distances  polaires  d'un  certain 
nombre  d'étoiles  fondamentales.  Le  troisième,  ayant  pour 
autcur<;  rîirr<',  Vicnnct  et  Drandirof/rf,  contient  les 
positions  delà  l.uue,  des  planètes  etd'un  certainnombrc 
d'étijiles  ;  il  s'agit  surtout  ici  do  combler  certaines  lacunes 
existant  encore  dans  la  re  vision  du  catalogue  de  La  (..aude. 
Le  quatrième  est  relatif  à  la  détermination  de  la  latlluda 
de  l'Observatoire  de  l'.iri^,  fiUtde  entreprise  à  l'aide  de 
nouvelles  méthodes  pur  ilM.  Hen<tn,  Perchol  et  Ebert. 
I  I  n  n  .luciiun  des  observations,  1  exposé  des  méthodes 
cl  les  conclusions  qui  s'en  dégagent  sont  l'ceuvre  person- 
nelle de  ees  auteurs. 

On  remarquera  en  outre  que  les  recherches  mériditMuics 
sont  imprimées  dans  une  nouvelle  forme,  qui.  tout  en 
malnteiiauldansli  s  lalili-aux  les  ili  imées  essenli'  llo  îles 
observations,  procurera  une  grande  économie  d'ospace, 
et  par  suite  une  diminutlop  notable  des  frais  d'im- 
pneiioB. 

Jf.  Levem,  chef-adjoint  de  la  division  méridienne,  a 
pris  uH'  ]<ari  tr^s  u  tive  à  la  dirsotîoD  des  études  et  a 
rendu      plus  grandis  services. 

Vax  ce  qui  concerne  l'ccuvre  de  lu  Carte  photographique 
du  ciel,  nous  sommes  arrivée  &  l'époque  où  nne  partie 
essottUêlle  du  programme  tracé  se  trouve  réalisé.  L'ex- 
ploration pliotographiqur^  des  zones  do  l'ospac;  <  (niili'e  à 
l'Obiiervaloire,  et  relative  iila  cou»li'uclion  d'un  catalogue 
qui  renfennent  les  positions  précises  d'environ  trois  mil- 
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llonsdVtoilcs,  doit  (*tro  cormidi^rér  comme  achevée;  il  n« 
reste  à  combler  que  quclijucs  rares  lacunes  correspon- 
dant aux  plus  mauvaises  suisons  de  l'iiiincr. 

Désormais  l'objet  principal  du  travail  photographique 
anrt  pour  but  d«  aous  procurer  les  cartes  reaferuiant 
les  images  de»  attrM  jusqu'à  la  H'  grandeur.  Toutes 
les  difficultés  rclatiTes  à  la  reproduction  des  cli- 
chés ayant  été  heuieuscinenl  surmontées  pondantl'année 
qui  Tient  de  s'écouler,  le  devoir  incombe  maintenant  à 
l'Observatoire  de  publier  les  r^suliats  aombrcux  et  im- 
portants obteaus  gr&M  aux  efforts  si  féconds  de 
Jflf.  tfeary  depuis  une  dousaîne  d'ann^  (1). 

L'atlus  photographique  de  la  Lune  n'a  pas  cessé d'^drc 
l'objet  de  tous  les  soins  de  MM.  Lt  iy  et  l'aiseiu:  qui  uul 
mis  &  profil  toutes  ks  eir.-uastances  favorables  pour  aug- 
menter le  nombre  des  clicbés  susceptibles  d'entrer  dans 
sa  composition.  Le  troisième  fascicule  de  l'ouvrage,  paru 
et  distribué  dans  le  courant  de  l'année  IfiOS,  cornpr<  nil 
comme  le  précédent  six  planches  de  grand  format  et 
une  épreuve  non  agrandie.  Le  mémoire  qui  l'accompagne 
serait  ^devenu  beaucoup  plus  volumineux  si  l'on  avait 
▼oulu  entrer  dans  une  dlscossioit  topographique  minu- 
tieuse et  rectifier  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentait les  cartes  et  les  dessins  antérieurement  publiés. 
Les  auteurs  se  sont  surtout  alliicliés  a  rtudier  avec  la 
plu«  grande  attention  certains  traits  généraux  qu'une 
iMpeeUon  même  sommaire  fait  reconnatlre  sur  notre 
satellite,  et  dont  une  interprétation  Judicieuse  ofifrait  un 
très  grand  intérêt. 

On  trouvera  dans  ci.'  rapport  rhéliogravure  d'un  cliché 
très  difficile  à  obtenir  dans  des  coudUions  ^satisfaisantes: 
il  est  relatif  à  l'une  des  phases  de  notre  satellite  dont  la 
photographie  ne  peut  être  exécutée  qu'aux  heures  avan- 
cées de  la  nuit,  moments  où  les  diverses  oevehes  d«  ni- 
veau  de  l'atmosphère  ne  possèdent  qu'eitceptioniMlle-, 
ment  un  degré  de  stabilité  suffisant. 

L'éminent  §ous-directcur  de  l'Observatoire,  J|.  G  nllot, 
aidé  d'une  manière  si  efficace  par  Jf.  Botsert,  met  la  der- 
nière main  à  la  quatrième  paHle  du  Catalogue  de  FOb* 
servatoire  do  Paris.  La  publication  des  trois  p^i'mi^^e9 
parties  de  ce  Calalogu«',  qui  comprcnvira  dans  sou  en- 
semble les  résultais  di  s  observations  ue  ridirinies  cfTec- 
tuées  de  1637  à  1841,  a  été  accueillie  avec  la  plus  grande 
faveur  par  les  astronomes  de  tous  le!>  pays,  qui  ont  pu  se 
rendre  compte,  d'une  part,  de  la  valeur  des  données 
qu'Hlie  renferme,  et  d  autre  part,  do  la  rigueur  des  pro- 
cédés do  discussion  et  du  réduction  apportée  par  M.  Gall- 
lol  dans  la  rédaction  de  ce  grand  ouvrage. 

11.  Bossert  a  effectué  à  l'occasion  de  cette  publioatioa 
un  ensemble  de  recherches  personnelles  sur  les  mouve- 
ments propre»  des  étoiles,  recherches  qui  non  seulement 
nous  ont  été  ué,  utiles,  mai-  qui  présentent  enOtttrenn 
intérêt  géuéral  pour  l'astronomie  stelluirc. 

Gonformémeot  au  programme  arrêté,  M.  Dijourdan  a 
consacré  en  grande  partie  l'équatorial  delà  Tour  de  l'W. 
î  la  reehcrcbe,  à  la  mesure  et  à  la  description  des  oébu- 
Icu-e-. 

M.  Hamy  a  entrepri»  à  l'aide  du  grand  équatorial  coudé, 
dans  les  soirées  où  cet  instrutnent  n'était  pas  utilisé  pour 
la  photographie  lunaire,  la  détermination  des  diamètres 
des  petits  astres .  Le  principe  de  le  méthode  employée, 

dû  a  .M.  Fizeau,  et  fon  !é  sur  l'observation  des  franges 
d'interférence,  a  eio  indiqué  dans  le  Itapporl  de  l'année 


J  I,c>  mesures  ileâ coordonuées  des  eii.iios  des  clicliés  sont 
faite^i  par  .M.M""  Ktumpke,  ConM,  Lainixion,  UirufU,  Manon, 


I  donii6ro.  Mais  la  mise  en  œuvre  de  ce  principe  a  tnij- 
I  jours  donné  lieu  à  de  graii  les  diflicultés,  M.  Haiiiy  t^L 
parvenu  à  étalilir  une  méthode  pratique  et  susceptible 
d'une  haute  précision;  il  s'en  est  servi  avec  succès  pour 
la  mesure  des  diamètres  ds  Vesta  et  des  quatre  satdHtes 
principaux  de  Jupiter. 

Dan»  les  conditions  atmosphériques  les  plus  désaran- 
tagcusos  ou,  avec  l'instrument  à  la  vision  directe,  iléuii 
{    souvent  impossible  de  soupçonner  l'exislenci:  du  dia- 
mètre de  \  esta,  qui  est  d'environ  0",4,  M.  Hamy  a  ob- 
j  tenu  des  résultats  satisfaisants.  Cette  constatation  fait 
I  ressortir  toute  l'efficacité  du  nouveau  procédé  d«  mesar« . 
}<•  me  crois  en  droit  de  pouvoir  affirmer  que  r..sprit 
d  initiative  du  personnel  s'est  manifesté  avec  succès  dans 
les  denaiaes  les  plus  variéede  la  sdenee  astronomique.  > 

Mesure  de  la  chaleur  rayenaée  par  les  étoiles.  —  Il  y  i 

quelque-»  années,  M.  Vn  non  Boi/n  a  fait  connaître  ses  es» 
sais  iniructucu3i  pour  déceler  la  chaleur  rayoonéc  par 
les  étoiles.  11  se  servait  d'un  radiomicromètre  très  déli- 
cat, associé  i  un  télescope  réflecteur  de  16  pouces,  et  il 
avait  pu  mettre  en  évidence  une  chaleur  équivalente  & 
celle  d'une  bousii-'  placée  h  -;700  rn^^^cs.  Mais,  malgré  la 
sensibilité  de  son  appareil,  il  n'ublîut  dUcuue  déviation 

avec  Vénus,  Jupiter,  Saturne,  Mars,  Arotnms,  Gq»aUav 
Véga  et  biou  d'autres  astres. 

Jf.  S.-F.  JVicAob  vient  de  reprendre  les  expériences  de 
M.  Vernon  Boys,  à  l'Observatoire  Yerkes  (États-Unis), 
avec  un  radioroètro  perfectionné,  dont  la  sensibilité  est 
supi  rieurc  à  celle  du  radiomicromètre  et  du  bolomètro. 
Voici  comment  Ciel  et  Terre  rapporte  b  s  expériences  : 

Le  radiomètre  consiste  cssenliellenicnt  en  un  système 
suspendu,  fermé  par  deux  disques  de  mica,  de  2  milUmè» 
très  de  diamètre  chacun,  noircis  sur  une  face  et  suppor- 
tés  par  un  léger  bras  en  croix  de  rhaque  côté  d'un  mince 
barreau  de  verre,  maiutenu  par  un  fil  de  quartz  excessi- 
vement fui  dans  un  vide  partiel.  Les  deux  ailes  sont  ex* 
posées  i  la  radiation  du  ciel,  au  foyer  d'un  miroir  en 
verre  argenté  de  ii  pouces  d'ouverture  et  8  pieds  de 
foyor.  I.es  rayons  de  l'étoile  sont  réfléchis  dans  le  miroir 
concave  au  uiu,veu  d  uu  sidéroslat  à  largo  miroir  plan  en 
verre  argenté.  Ils  entrent  ensuite  dans  te  nuliomètre  à 
travers  une  fenêtre  de  Quorine. 

Avec  cet  appareil,  nue  déviation  de  0**,1  correspond 
à  la  chaleur  d'une  bougie  placée  à  24  kilomètres  [ea  sup- 
posant uii«i  rétlexiuu  totale  sur  les  surfaces  argentées  et 
en  négligeant  l'absorption  atmosphérique  ,  duiind  l'image 
de  la  Lune  tombe  sur  l'une  des  ailes,  l'échelle  de  mesure 
sort  do  champ  de  nnstroment.  Le  ridiomèlredeNiehols 
est  cinq  fois  plus  sensible  que  le  radiomètre  de  Vernon 
Boys,  et  l'aire  du  miruir  lelcscopique  est  2,4-  fois  plus 
grande  que  dans  les  expériences  de  Boys. 

Les  mesures  sur  les  étoiles  ont  été  faites  dans  la  cham- 
bre à  héliostat  de  l'Observatoire  Yerkes,  de  tafoii  i  pré- 
server l'appareil  des  courante  rr.iir  et  autres  causes  de 
trouble.  La  grande  fixité  de  l'image  lumineuse  sur  l'échelle 
:  rendait  possible  la  mesure  de  déviations  d'un  dixième  de 
millimètre. 

I      .Sept  séries  de  déterminations  de  la  chaleur  rayonnéo 
1  par  Arclunis  ont  été  faites  ;  elles  ont  donné  une  dévia- 
I  tlon  moyenne  de  O''"',00,  avec  une  erreur  probable  va- 
riant deO""°,l)S  à  o»"",!:.  Sept  séries  de  mesures  ont  été 
également  faites  sur  Véga;  elles  ont  donné  une  il -viation 
I    moyenne  de  0'"'","i7.  Le  rapport  entre  Icschakurs  rayon- 
nées  par  Arctunis  et  Véga  a  été  aussi  mesuré  ciuq  fois; 
la  moyennes  été  de  Ces  résutlats  n'ont  pas  été 

I  corrigés  pourtenircompiede  rabserptionatmo^liéiiqus* 
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cliifTic<  obtenus  doivent  être  considori?>  comme 
mment  exicls,  d'après  M.  Nicliols.  Il-  nous  mon- 
^ue  noas  ne  recevons  d'Arcturus  pas  plus  de  cha- 
que celle  qui  proviendrait  «hue  bottii^fl  plMé«  à  t 
oa  y  kilomètres,  sans  tenir  compte  dATalMOrpHOB  atlIlO* 
sfhériquo  dans  ce  dernier  cas. 

«MrraUvu  ««taUee  ineBUe.  —  U  Société  belge  d'as- 

troDomîe  fait  appel  au  concours  du  ti^us  les  amis  de  l'as- 
tronomie pour  les  observations  des  étoiles  fllantcs  \\.éo- 
Dides)  qui  auront  lieu  les  13,  14  et  1 5  novembre  prochain, 
obtnratione  qui  prometienl  d'être  très  intéressantes,  le 
miiniQni  observé  tous  les  tr«nla*troia  ans  devant  se 
produire  cette  .innfe. 

De$  cartes  et  instructions  seront  envoyées  à  toute  per- 
sonne qui  en  fera  la  demande  à  la  Société  belge  d'astro- 
iunai«  en  l'engageant  à  lui  faire  parvenir  le  résnllat  de 
Niebiervatlona. 

Pritre  d'indiipi'^r  pn  m^mf>  temps  le  nombre d'obssm- 
Uuxi  avec  lesquels  on  compta  travailler. 

R(' pondre  à  M.  le  Secrétaire  du  Comité  dcsétoiles  (liantes  : 
GnuiNUidant  Le  Maire,  rue  des  Vaches,  33,  à  Halines. 

■ÉTEOMLOfilE  ET  PNTSIQUE  DU  BLOtC 

ObMmli«ae»été«i«laal«>Mlaltee  pendant  l'hivernage 
és  la  •  Mgloa  ».  <—  M.  H.  Ammaki,  météorologiste  de 
l'expédition  anUrctiquu  belge,  donOA,  dans  CielttTtrrtt 

It  téiumé  do  SCS  observations. 

Qfappelle  que  quelques  savants  de  grand  mérite  ont 
tMiSBB  que  û  région  antarctique  devait  être  peu  froide  : 
parevemple,  If.  A.  Beim,  de  Zurich.  D'autres,  au  eon- 
Irair».  admcltenl  des  temp^raturi-s  cxtrt'menient  basses. 
kiM'  Civl  est  du  nombre.  L'expédition  antarctique 
a  été  la  première  à  séjourner  toute  une  année 
dini  les  glaces  antarctiques.  Les  observations  météoro- 
logiques ont  été  faites  d'heure  en  heure,  nuit  et  jour. 
On  peut  donc  suhstittinr,  aux  hypothèses  formulées, 
qaelques  faits  qui  résultent  de  ces  observations. 

U  mois  de  juillet  est  le  plus  froid;  sa  température 
SMjenaeast  de  —  23,«5,  et  la  température  la  plus  basse 
•biervée  duran  t  ce  mois  est  de  —  37%  i  ;  pour  tan  t ,  la  tem- 
p-^iviîurc  niinitna  de  l'année  a  été  observée  on  septembre: 
elle  est  de  —43,01. 

l*  nois  le  moins  froid  est  février,  avec  —  1*,06omme 
OMfeMie,  et  —  9' fi  comme  minimum  absolu. 

û  tableau  suivant  fournit  toutes  les  moyennes  mcn- 
wslbs  et  In  mejenne  de  l'année,  qui  est  de  9*6. 


Température»  m^jfetum. 


.  -  «M  ) 

.    -  If.B  { 

-  Kl 

Mai  

6',r.  ) 

-  i'«*,fi  ) 

Juillet  

-  23°,".  j 

-I8%8 

—  ll-,3) 

Septembre. 

.    —  18".".  i 
.    -  I-,'-. 

'Vtohre  ,  . 

-  it-,l 

NMvfiiibri!  

.    -   0«,!>  ] 

.    -  2".2  j 

.    -  l-.i 

-  !■■,'>  ! 

-  ffi 

TfcJii  |)  i-'  ra  t  urc  ui  u  y  t  n  w: 

Il  l  année. 

—  9*,6 

Si  l'on  considère  tes  mois  de  juin,  juillet  et  août 
conune  mois  d'hiver,  et  les  mois  de  décembre.  Janvier  et 
fénfer  comme  étant  les  mois  de  l'été  antarctique,  on 
qoo  In  tampératwKS  moyenne  de  l'biver  est  de 
rtj[Kàk]Mte  »  Tété  de  —  i*,5. 


Les  températures  minimum  observées  se  trouvent  in- 
diquée» dans  le  tableau  suivant  : 


TaUeeii  deâ  fMipéni/Hrcf  mmtmiim  ofatmén. 


Février  i»9i,  le  23.  è  in  h  s,,ir.  .  . 

Mars 

Jivril 

1  1  -       't      il        1 L    1 1       1.  M  r  r~ 
1  r        ,1 ,    Jl      '1    11.    >  1  K  l  . 

le  lii,  <t  ik>  ti.  soiv.  .  . 

l<T  ^-y,  a     J  II.  nUir. 

—  22", 8 

—  2  ">-.!» 

Idem. 

Mai 

Il'        h    'A  h  Mnir 

le  2'J.  à  b  h.  soir.  .  . 

—  20-,0 

—  80%3 

«uni 

lo    ^    ù    A  k  snil* 

le  22,  i^  é  h.  mafin.  . 

-3é»,0 
— S9«,ï 

Idem. 

Juillet 

le  9,  à  S  h.  loir.  .  . 

—  Sl*,0 

—  SS*  1 

J>  le  h  ta  k  mtAr 

le  17,  &  10  h.  soir.  .  . 

-37M 

Idem. 

Août 

le  14,  h  r>  h.  nintin.  . 

 27', (1 

le  28,  À  3  h.  matin.  . 

 29*, r> 

Idem. 

Septembre 

le   8,      i  11.  tn.itin.  . 
le  2s),  à   ■  h  iii  tiin.  . 

—  I3'.l 

—  24'.3 

Idem. 

Octobre 

!,■    s.  .1    'i  h.  in'itl!) .  . 

—  IT," 

le  25.  à   3  h.  matin.  . 

—  26%3 
—«•,4 
— 1«».0 

Idem. 

Novembre 

le  2,  à  4  h.  matin.  . 
le  11.  à  12  h.  «oir.  .  . 

Idem. 

Décembre 

le  1",  k  12  11.  «oir.  .  . 
le  te.  &  S  h.  matin.  . 
le  13,  à  3  h.  matin.  . 

-l*',5 
—  «•,8 
-If.l 

Idem. 

ienvier  i8M,  le  S,  fc  8  ta.  matin.  . 

-  8».l 

Idem. 

le  18,  è  4  b.  matin.  . 

-  8».0 

-  a*.» 

Février 

le  6,  à  8  h.  matin.  . 

le  11,  ft  t  h.  matin.  . 

-  9',8 

idem. 

Han 

le  4,  à  Ift  h.  soir.  .  . 

-«•,• 

Mimmuios  mensuek. 
1888. 

Mers.       Avril.        Mai.        Juin.  Juillet. 

—  Sft'.n     —  2C',:;     —  2j',2     —  3»",n     —  31M 

Août.    Septembre.  Octobre.  Novembre.  Décembre. 

—  1«*.C     —  43M      — M-,S      — «%4     — 14*,8 

188». 

Janvier.  Février. 
—  8*,1  —  H".6 

Les  maximums  oiTrent  muiii»  d'inUr^l. 

En  hiver,  on  observe  des  maximums  de  —  I"  ù  iv  ;  i'<'n- 
dantles  mois  des  équinoxes,  les  maximums  soot|de  0"  à 
•t-  I*  et,  en  été.  Us  atteignent  +  2*. 

Ces  quelque^  chiffres  peuvent  suffire  provlwircmcnl. 
Ils  montrent  qu'entre  le  70'  et  le  "l"  paralUk'  et  par  85* 
à  95»  de  longitude  W.,  et  dans  les  glaces,  de  l'Océan,  la 
température  moyenne  de  l'année  est  inférieure  i  celle  de 
la  côte  septentrionale  du  Spitiberg  (Mossel  Bay,  1872-73, 
l»  =  —  8',0].  En  outre,  on  voit  que  la  température  mini- 
mum est  tout  aussi  basse  que  les  températures  minimums 
observées  surlacV^te  E.  du  Groenland  (ile  Sabine  etSco- 
resby  Sund),  et  que  la  température  moyenne  des  trois 
mois  d'été  est  inférieure  i  la  moyenne  des  mois  eorres- 
poudants  dans  les  glace?  de  la  mer  nrctiquo,  car  la 
moyenne  des  observations  de  juin,  juillet  et  août  des 
trois  années  de  la  dérive  du  b'ram  n'est  que  de  —  1"',2, 
tandis  que  les  observations  de  la  fie^ifica^pour  décembre 
janvier  et  février)nonB  donnent  S. 

D'.iprts  1"-  calculs  de  Splt  iU'i-,  revu?  p,ir  Supan,  la 
ti-liipoialurc  moyenne  de  70'  pariilW  le  .Nord  est  de  — 
10°,2. 

Or,  si  l'on  prend  en  considération  le  fait  que  le  70' 
parallèle  Sud  est  ooeupé  par  des  terres  sur  wta  étendue 
assez  eonsidérable,  on  doit  supposer,  dis  à  présent,  que 
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M  t  Mipémtiur»  iDftyeiiiie  sera  iaféftoare  à  —  9*  ,4,  quelle 

sera  même  inférieure  &  celle  du  70*  parallèle  N. 

S'il  on  est  cfTectiTement  ainsi,  le  pôle  de  froid  antarc- 
tique doit  avoir  une  température  moyenne  tout  ;kussi 
bosM  —  sinon  ^Uu  basse  eacore  —  fue  la  pAto  de  froid 
«aimfM  M  le  pM«  Nord-AM6ri«tiii. 

Ferae  «t  hntMr  des  nnfti.  —  Jfjf.  i4nton{adi  et 

Mathieu  publient  dans  Knowledije  (septembre)  un  article 
abondamment  illustré,  sur  les  nuages.  L'application  de 
la  photographie  A  1  ('tudc  ilps  pht'nomi'nfs  nU-loorologi- 
ques  leur  a  permis  d'étudior  la  forme  et  la  hauteur  des  i 

nuages,  l'apparition  des  arcs-en-cit>l,  des  halos  et 
Autres  pbénomèau  elmiUiKS,  uosi  ifue  les  sinooaiMB 
fugitlTes  de  la  foudre.  j 
L'ne  iihotof^raphie  li'un  arc-en-ciel,  prise  le  ~  juin  !S08,  ( 
montre  que  la  partie  intérieure  de  lare  est  l<eaucoup  j 
plus  brillante  que  la  partie  extérieure,  dilTt-inu-L'  qui  ) 
D'est  pas  toujeim  appréciable  h  rœil  nu.  Celle  différence  ! 
est  due  à  fedsten^  d'arcs- en-ciel  secondaires  inexpli-  i 
iiufi  ji.ir  Di'-%oarl(  f;  rt  Newton,  mai?  aux^juols  ^un;:  sut  I 
appiiquersa  théorie  de  1  interférence  de  la  lumière.  La  ' 
condition  nécessaire  pour  rapparitîon  de  ces  arcs  se-  ! 
condoires.  c'est  que  les  fi>ttttes  soient  de  dimeosions  à  | 
peu  pr^s  égales,  autrein«itU  y  «  superposition  confus 
des  div«'r4cs  couleur»  ifui  M  tniufeui  nvji»  daui  la  lu» 

mu  ro  blaurhr. 

Les  gai  dégagés  par  les  meUoritas.  Les  météorites, 
Mnraw  les  roches  et  les  miii(>raux  terrestres,  déga^'ent 
des  gassous  rinnumce  de  la  chaleur  (hjdrogène,  oxyde 
do  carbone,  anhydride  carbonique,  hydrocarbures).  IMu- 
sieurs  auteurs  ont  ptnsf'  que  ci'-i  i-taii  iU  occlus  lrl> 
quels  dans  les  météontùà  il  proveiKiient  de  l'atmosphère 
où  elles  s'étaient  formées;  on  a.  mûtne  cherché  i  tirer  de 
là  diterses  eouelusions  sur  leur  origine. 

M.  Moni»  Tntven  vient  de  montrer  qu'il  faut  re8U>ncer 
à  cfttc  interprétation  >  i  >\u>'  lmï  dégufjés  par  les  mé- 
téoriic»  ont  la  même  origine  que  ceux  qui  proTieiuient 
des  rochos  terrestres.  Par  l'examen  d'un  grand  oombre 
de  météorites,  il  prouve  quo  l'acide  carbonique  provient 
delà  décomposition  de  carbonates  instables,  l'hydro^'ï-ne 
et  l'oxyde  de  carbono  de  la  réaction  de  I  cuu  vÂ  de  l'an- 
hydride carbonique  sur  l'oxyde  fern-ux  ou  les  métaux 
lÔires,  les  hydrocarbures  de  la  décomposition  de  com- 
posés bitumineux  ou  de  carbures  métalliques  par  l'eau. 

ZOOUMIE 

Un  raton  appriroiié.  —  Lf  liiini  laveur  Procjon  l,tor) 
des  iiui*-i  uis  ttst  un  animal  très  doux  et  susceptible  de 
dom -stication.  I  n  correspondant  de  Porett  and  Ptetd  en 
a  fait  l'épreave,  et  ileoninuniquait  récemment  les  résul- 
tats de  sou  espérieaee.  PeuWtre  son  récit  inléressera-t-il 
nos  lecteurs. 

«  C'était,  dit  M.  6iark.  un  petit  animal  peu  attrayant 
quiind  je  le  vis  pour  la  première  fois.  Mon  chien  de  chasse 
le  découvrit  dans  le  creux  d'un  grand  chaiaisnier  dnn-  un 
pfttursge  i  MO  métrés  de  la  maison.  La  m^re  ..i  daux 
frères  nu  <.rurs  .'tiiicnl  au  nid  aussi.  Ces  petites  b^tes 
l'taicnt  a  peu  prés  de  la  taille  d'un  gros  rat,  et  aussi 
aveugles  qu'on  peut  l'ètri-.  Je  les  laissai,  pensant  que  ta 
mère  les  emporterait.  En  allant  voir  le  nid  le  lendemain 
matlv.  Je  vis  que  la  mère  et  un  des  petits  étaient  partis, 
un  autre  <''  ilt  iikhI.  .  i  le  Iroisiènie,  le  (i.tos  de  celte 
liistoif,  était  couchi'  .sur  ic  dos,  au  fond  du  trou,  et  aux 
In.is  quarts  mort.  Je  l'emportai  à  ta  maison,  le  mis  au 
chaud,  et  il  rerint  &  la  vie.  Il  se  passa  près  d'une  semaine 


avant  qu'il  ouvrit  hs  yeux.  Il  était  nourri  au  bibaipsn. 
Gomme  les  jours  passaient,  il  grandiasatttrie  rapUwiwt 

et  perdait  sa  laideur  première. 

I  a  l'romptilude  avec  laquelle  il  absorbait  un  Jcmi-litrt 
de  lail  trob  fois  par  jour  était  chose  tnerveilleusc.  Au 
iteut  d'un  mois  environ,  Je  le  sevrai  du  biberon  et  W 
enseignai  4  boire  dans  une  terrine.  Il  mettait  toujours  SSS 
deux  pattes  de  devant  dans  la  terrine,  il  y  fourrait  son 
museau  jusqu'aux  yeux  et  buvait  avidement  tant  qu'il 
n'était  pas  au  bout  de  sa  respiration  ;  alors,  levant  le  nex« 
il  aspirait  l'air,  puis  se  replongeait  dans  son  lait.  H  fat 
nourri  ainsi  de  lait  pendant  deux  mois,  puis  soudainemeat 
changea  son  régime.  Il  avait  bu  son  lait  la  nuit,  comme 
à  l'ordinaire,  quand  un  mutin,  il  refusa  d'y  loucher,  et 
plus  jamaie  on  se  put  le  décider  à  mettre  son  uci  dans 
son  bol.  n  mangea  alors  à  peu  près  de  tout,  i  condition 
que  les  mets  eussent  étt^  niits;  il  n'aimait  ni  le  poisson, 
ni  la  viande  crue,  et  ne  faisait  d'oxccplioa  que  pour  de 
très  jeunes  poulets. 

En  grandissant,  il  embellit  et  devint  fort  iatéressani 
et  amusant.  Il  ét^t  libre  d'aller  où  il  voulait;  Il  dormait 
ilans  une  galerie.  II  suivnit  partout  comme  un  chien  et 
souvent  assez  loin  dans  les  c(iami>s  et  sur  la  route.  Quand 
il  restait  à  la  traîne,  il  essayait  de  retrouver  la  piste  de 
son  mtitre,  et  s'il  a'y  réussissait  pas,  il  appelait.  Habi- 
tuellement il  faisait  entendre  un  son  asses  doux,  sem- 
blable au  cri  de  la  hécasse  au  printemps;  mais  quand  il 
était  affolé  ou  blessé,  son  cri  ressemblait  à  celui  delà 
rainelti'  en  plus  fort  et  plus  aipu. 

II  avait  l'habitude  de  mettre  tout  ce  qu'on  lui  donnait 
îi  manger  dans  sa  terrine  d'eau  et  de  1^  remuer  avec  ses 
pattes  de  devant  imnt  do  le  manger.  Deux  chiens  étaient 
ses  granils  uni?,  un  chien  Je  chasse  qui  ne  tenait  p«s 
grand  Lijiujilo  de  lui,  mais  le  traitait  toujours  .imicd»- 
ment,  et  un  chien  d'arrêt  avec  qui  les  rapports  étaient 
eseelleats.  Le  raton  lui  prenait  la  tête,  lui  tiiuil  ks 
oreilles,  et  lui  grimpait  swr  le  dos,  je  chien  se  soumet- 
laul  à  tous  les  exercices  auxquels  il  semblait  prendre 
plaisir  ('.'•  rafon  n'avait  aucune  peur  du  fu-il,  et  qn md 
son  maître  tirait  &  la  cible  il  restaitprès  de  lui  et  le  sui- 
vait chaque  fois  quil  allait  regarder  la  dble.  Quand  il 
s'asseyait  aupri^s  de  l'animal,  celui-ci  lui  sautait  dessus 
et  retournait  ses  poches  en  un  instant,  sortant  tout  ce 
qui  s'y  trouvait.  Il  se  servait  de  ses  patt*  s  de  devtnt 
comme  de  mains  et  attrapait  très  adroitement  tout  ce 
qu'on  lui  lançait. 

A  l'approche  des  temps  froids,  11  devint  trfs  gras,  et  à 
l'Agi-  de  six  mois  pesait  lu  kilus.  Qu  m  i  la  nei|e«  com- 
mença, on  le  mil  dans  une  caisse  dans  la  grange  et  il  y 
dormit  la  plus  grande  partie  de  l'hiver,  mangeant  peu. 
On  rapportait  deux  ou  Irofs  fois  par  semaine  dans  tu 
maison  et  là,  dès  qu'il  s'était  rdehaufTé,  il  gambadait 
dans  la  chambre  et  jouait  avuc  la  chat  pendant  des 
heures. 

Au  printemps,  quand  la  neige  eut  fondu,  on  lit  «hoix 
d'un  marronnier  creux  de  4S  eentimètres  de  diamétiu 

environ,  on  le  dressa  dans  la  cour,  couvrant  le  haîi*  » l 
faisant  un  trou  près  du  sommet,  avec  un  plancher  un 
peu  plus  b  is  ;  on  l'attacha  i  l'arbre  de  manière  quil  pût 
grimper  et  descendre. 

Cette  nottvolU  demeure  plut  beaucoup  au  raton  qui 
montait  et  descendait  coniinuellement,  ou  se  couchilt 
d*4iis  le  trou,  regardant  au  dehuir.  ce  qui  se  passait. 

On  le  gardait  attaché  parce  qu'il  y  avait  près  de  Ii  un 
parc  d'élerage  avec  plusieurs  centaines  de  Jeunrs  poalets 
que  le  raton  aurait  pu  tuer,  bien  quil  ne  inaogett  JsMis 
de  grosses  volailleSé  A  l'occasion,  H  s'dchappall  pendut 
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la  nuit,  car  dans  5eâ  mouvements  contiauels  il  us<iit  la 
enrde  qui  le  retenait,  mais  on  le  reU-ounit  toujoun  le 
lendemiD  mMa  ûaoê  une  d<s  d^endance»  de  h  mat- 


An  i»ili0tt  d»  l'été  unttefoto.  Il  toparut  pendant  la  Biût 

e(  00  ne  le  revit  plu».  De  la  maison  aux  bois  voisins  il 
D'y  ami  que  quelques  pas,  et  comme  le  raton  pouvait 
foir  les  arbres  de  lOB  perchoir,  sa  nature  ssafige  roprit 
ses  druiu  ei  il  M  nm  doM  la  forêt,  il  en  va  presfiia 
toujonrs  aiiMl  avee  la»  airinUT  taurages;  et  poitt  «voit 
de$  rdlons  n  raitnent  apprivoisés,  il  serait  Iwil  d*aB  tenir 
pliui€Ui'!>  g^uéralions  en  domesticité. 

On  chien  péehear.  —  Si  le  chien  est  naturellement  et 

instini  livement  chasseur,  de  sorte  qu'il  7  a  peu  de  chose 
a  faire  pour  le  dresser  i  accompagner  et  aider  l'homme 
dans  ses  chaises,  il  lui  arrive  plus  rarement  d'être  pé- 
cheur. La  chose  8c  voit  pourtant  à  l'occasion.  M  n'y  a  pas 
bien  longtemps,  Forest  and  Stream  relatait  un  cas  de  ce 
g«nre. 

Ce  chien  n'était  pas,  comme  quelques  autres,  simple- 
muA  eoclio  à  prendre  Intérêt  à  la  pêche  de  son  mattre, 

tUTcillant  ses  moindres  gestes,  et  participant  à  toutes 
set  émotions;  ce  chien,  un  épagneul,  était  d'une  autre 
sorte,  car  il  péchait  pour  son  propre  compte  et  témoi- 
gnait d'un  grand  mépris  pour  la  pAchc  faite  par  les 
hommes. 

Quand  le  narrateur  le  vit  pour  la  première  fois  dans 
le  lac  des  Passes,  près  du  eampement  du  gardien  son 
maître,  il  attrapait  non  des  truites,  mais  des  ^'reoevlllet* 
4bbi  le  bat  prosaïque  de  remplir  son  estomac. 

Qnaad  U  avait  saUl  une  (,'rcnouille,  11  preoidt  pied  eurle 
rfrago  pour  savourer  ce  régal,  puis  retournait  à  sa  pêelie. 
Il  ne  dédaignait  pas  les  petits  chabot*  non  plus  et  les 
JiUrapait  avec  autant  d'adr*^ssn  que  les  grenouilles.  Il 
f^cttait  sa  proie  comme  un  chat,  et  ses  mouvements 
étaient  aussi  prudents.  Cest  à  peine  il  on  Ventendait  se 
giitser  dans  l'eau  et  il  manquait  rarement  la  grenouille 
qu'il  saisissait  dans  sa  guoule.  Eii  somme,  c'était  on  son 
genre  un  pêcheur  de  profession. 

«  Nous  le  regardions  faire  avec  beaucoup  d'intérêt 
mais  j'avais  pitié  de  la  pauvre  bête  rédaite  A  te  conten- 
ter de  grenouilles  et  de  vérons  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  Comment  subsisterait-elle,  quand  la  glace  comTl- 
rail  le  \n>:-; 

«  Reul-étre  prélèverait-elle  sa  part  sur  quelque  caribou 
tvé  par  son  mattre. 

'<  Pour  dire  la  pure  et  simple  vérili';,  je  m'inquiétais 
plus  pour  le  chien  que  pour  le  gardien  de  la  façon  dont 
sa  pesserait  lliiTer.  » 

Le  saumon  do  Rhin. —  3f.  Danhlcr  puhlio  dans  Ok  N'itur 
;ii  juilldt  IS'jyi  une  étude  interessanle  iur  le  saumon 
du  llMn. 

Le  saumon  est  l'un  des  plus  gros  et  des  plus  lourds 
dsa  poissons  dn  HUn,  ïl  atteint  jusqu'à  1  mètre  de  long, 

[■arfni^  même  \™J>0.  et  pf-îo  ilc  T  .'i  12  kilos.  C'est  un 
l>ôiâsun  migrati.  iii-;  ili-s  qu'appar.iil  le  printemps  et  que 
le  llhin  et  ses  altlucnls  $0  dcbaiTassent  de  la  couche  de 
giaoe  de  l'hiver,  le  saumon  arrive  par  bandes  de  la  mer 
dn  Nord  et  remonte  le  fleuve  et  ses  afilu»it9.  La  partie 
du  IlLin  où  l'on  en  trouve  le  plus  est  ee]!,'  à  partir  do 
Boppard  jusqu'à  Sjiire,  mais  cerldiues  Laudes  remoulent 
jusqu'à  la  chute  du  Hhiu  à  Scliaflouso.  Chose  remar- 
quaikla,  le  saumon  ne  6'arréte  pas  dans  les  lacs  traversés  ; 
^est  eJjsei  ipie,  remontant  la  Ummat  on  la  Reuss,  U  tra« 
Tcrs'?  le  lac  de  Zurich  ou  le  lac  des  Quatre-Cantons  pour 
aller  (rayer  dans  la  partie  haute  de  ces  rivières. 


Les  ubscrralioDs  faiteb  ont  d'ailleurs  montré  que  le 
saumon  reste  lidèle  ù  son  lieu  de  naissance  et  y  revient 
loujonre;  ceux  qui  par  exemple  sont  néa  dans  la  Mnanilm, 
ne  ntomnaront  pas  dans  i'Aar,  et  eiès  «sise.  CStanena  de» 
fleuves  débonehant  dans  nne  même  mer  a  également  see 
hôtes  et  ceux-ei  ne  se  trompent  pas  de  cours  d'eau. 

La  durée  de  séjour  en  mer  serait  ou  plus  de  huit  à  dix 
semaines  durant  lesqneUiM  Ion  nnuMms  s'accroisseut 
d'ans  taçon  incroyable  en  gfMianr  et  en  poids.  Un  pois- 
son pris  an  moment  de  son  retour  en  mer  et  marqué. 
pui^  repris  à  sa  realrêi'  dans  le  fleuve,  pesait  à  ce  moment 
21  livres  1.4  au  lieu  de  10  à  sa  sortie;  il  avait  doue  aug- 
menté de  11  livres  1/4  en  treiito-scpt  jours. 

Le  retour  de  la  mer  s'cfTectue  par  baadse  de  40  àSQet 
même  plus  ;  l'un  des  plus  gros  se  tient  i  la  têts  et  le» 
antres  suivent  formant  une  sorte  de  triangle.  Hicn  n'ar- 
rête leur  course  puis&<uite,  ib  franchissent  même  les  bar- 
rages et  font  dans  ce  but  des  bonds  hors  de  l'eau  de  i  iaè> 
ira  et  i'^JSO  de  Jm«1;  dès  qnel'un  d'eux  a  réussi  à  sauter, 
tons  tes  antres  l'efforçant  de  le  suivre  jusqu'à  ce  qu'il 
n'en  reste  plus  en  bas.  Viennent-ils  à  donner  dan.s  un 
filet,  ils  cherchent  infatigablement  une  issue  et  si  l'an 
trmne  nntrou,  tous  tilent  par  cetwn;scnT6ntniêmnfl» 
pnrHennent  i  déchirer  la  filet. 

Rien  qoe  le  sammon  revienneen  eau  douée  dès  le  pHn- 
Ieni[is,  il  ne  friiye  qu'en  octobre  et  durant  h  i^t 
moitié  de  novembre.  U  recherche  pour  frayer  les  fonds 
sablenn*  ereuse  avec  sa  qnane  nne  petite  dépression  et  y 
dépeeeect  «ofs  de  la  girossanr  de  petUs  pois  et  d'une 
teinte  orangée.  Avec  one  femelle  ds  fO  Urras  00  a  compté 
plus  de  27000  œufs  ;  ces  crufs  sont  f<^cond>'s  apri>s  la  ponte 
par  le  mâle  i]ui  se  tient  à  un  mètre  euviruu  en  avant,  et 
après  deux  à  trois  mois  les  petits  éclosent.  Jusqu'en  mai- 
Juin,  les  alevins  pulluleni  dans  las  alOuents  et  les  petit» 
cours  d'eau,  mais  ensuite  ils  gagnent  les  grandeerMèra 
puis  la  mer  à  laquelî.'  il-;  parviennent  apr<'  s  huit  idouze 
mois;  les  poissons  adulte!;  rclouriient  également  chaque 
année  à  la  mer  après  le  frai;  ils  y  parviennent  maigres 
et  fatiguéSy  an  cours  dd  voyage  ils  restent  parfois  des 
bsures  entières  immobiles  dans  le  fleuve  tandis  que  les 
petits  poi'.^ons  li's  dépassent  â  diuite  et  à  gauche. 

Le  saumou  d'autant  plus  estimé  qu'il  est  pris  plus 
près  de  la  mer,  lei  prix  baissent  à  mesure  que  l'on  s'éloi- 
gne de  la  date  du  retour  de  la  mer  dans  iee  tleuves.  Le 
saumon  du  Rhin  est  d'ailleurs  plus  estimé  que  celui  de 
l'Elbe  ou  du  Wi'sr  r. 

Le  saumon  liabitc  toutes  les  mers  septeutriouales;  c'est 
un  des  poissons  tes  pins  répandus,  on  le  trouve  en  Asie 
et  en  Amérique  comme  en  Europe.  On  le  pêobe  aussi  en 
Angleterre,  mais  tt  ainsi  «{n'en  AUemagne  le  nombre  en 
a  considérablemant  diminué  depuis  une  dlMino  d'an» 
nées. 

BIOLOGIE 

Action  de  l'alcool  sur  les  plantes.  —  Mou  expérience  a 
porté  sur  deux  plants  adultes  de  Gi'tanium  Mil0Ml'n  en 
pleine  végétation  et  floraison,  âgés  de  17  mois,  TSnusda 
même  plant  par  bouturage,  enracinés  dans  deux  vases 

do  mi>mc  forme  et  d'égale  dimension,  ^  uni-,  du  niAme 
poids  de  terre  d'alluvion  du  Uhône,  forlemeul  liumiiiée. 

Ces  deux  plants  furent  mis  en  observation  l  d-s  le 
10  auùt  dernier,  placés  à  l'abri  des  intempéries  dans  des 
conditions  identiques  d'aération  et  de  lumière.  Le  même 
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jour,  à  6  heures  du  soir,  lu  plant  A,  le  moins  vigourt  ux 
dM  deaX) offrant  quelques  feuilles  bordées  de  jauae.  fut 
AiTOté  »<rec  SO  etntfUtm  d*M«  i»  foateine.  Le  plant  B, 
le  plus  vigoureux,  «toc  des  feuilles  très  nonnal«inent 
vertes  et  toincntt  uses,  fut  arrosé  avec  20  centilitres  de 
trois-six  de  betterave  à  90°  :,ilr.ool  bulylique). 

Dès  le  lendemain,  i  1  août,  le  plant  B  olTrait  les  symp- 
lAoMi  d^etère  sur  toutes  ses  feuilles,  lesquelles  &Taient 
me  odeur  spéciale,  bien  différente  du  plant  normal,  lé- 
gèrement éthérée,  arec  un  relent  de  flegme.  Arrosage 
similaire  à  la  même  heure,  le  plant  A  recevant  pareille 
quantité  d'eau  de  fontaine,  ië  plant  B  la  même  dose 
d'alcool  butylique  à  90°. 

Le  12  Mftt,  tandis  qne  le  plant  A  prenait  de  laTignenr, 
que  le  Jennissement  tendaU  à  disparaître  de  tontes  ses 
feuilteB,  que  son  rameau  iloral  so  maintenait  vertical, 
presque  parallèle  à  la  tige  mère,  le  r&meau  ilural  du 
plant  h  s'inclinait  à  90',  avec  inflexion  du  calice  et 
Matael  avec  les  bords  dn  vase  de  lafleor  dont  lee  pé- 
tales eommeneèrent  de  s'effieulBer  :  de  plus  les  fealUee 
du  plant  alcoolisé  tétaient  toutes  tournées  vers  le  sol, 
avecuo  géolropiâme  très  accentué.  En  même  temps,  le 
mélanose  se  déclarait  sur  toutes  les  feuilles,  sous  fornie 
d'une  bnée  noiritre  très  nettement  dessinée  sous  forme 
bémidrcnlalre,  à  partir  de  llnsertion  du  pétiole  sur  le 

limbe  foliaire. 

t.e  1.1,  toutes  les  feuilles  du  plant  R,  toujours  retour- 
nées vers  la  terre  et  couvertes  presque  entièrement  de 
laéianose,  étaient  repliées  et  ramenées  au  contact  de  la 
Ugtt  mère  avee  r^dité  des  tlgelles.  Les  sépales  du  «»• 
lice  avaient  eux-mêmes  noirci  après  dessiccation,  tous  les 
pétale»  de  la  fleur  rouge  étaient  tombés.  Le  dernier  ar- 
rosage eut  lieu  le  13  au  soir,  et  io  lendemain  au  matin, 
tandis  que  le  plant  A  était  superbe  de  verdeur  avec  une 
fleur  largement  épanouie,  le  plant  H,aprèsabsorptionde 
80  centilitres  d'alcool,  présentait  un  ralentissement  no- 
table de  nutrition  et  un  aspect  léthargique  voisin  de 
l'état  comateux. 

Je  n'ai  pas  poussé  plus  loin  l'alcoolisation,  et  après 
extirpation  dn  plant  B,  des  sections  nattes  pratiquées  en 
plusieurs  endroits  de  la  tige  de»  rameaux  et  de  la  racine 
ont  montré  des  altérations  profondes.  Tout  le  tissu  tu- 
bércux  ofTrail  une  teinte  d'un  noir  vineux  :  l'ensemble 
du  réseau  pisloiogique  était  impréiç;né  d'alcool  avec 
traea»  ^Mwadf quM  de  iwOtures. 

A  reKamn  âieroieopifM,  j'ai  constaté  un  arrêt  de  la 
circulation  dans  tes  eaplUalres,  des  modlSeations  pro« 
fondes  dans  l'œuvre  de  latine  mère,  l'oblitération  de  la 
plupart  des  rayons  médullaires.  Les  radicelles  et  le  che- 
velu, desséché»  et  brûlés,  étaient  devenus  d'un  noir 
rougeAtre,  quelques  parties  étaient  restées  rertes  dans 
la  tige  mère,  mais  l'arrêt  de  la  eireulation  était  complet 
dans  les  rameaux»  Quant  an  lalex,  U  était  abaolum«kt 
dénaturé. 

Me  parurent  avoir  le  plus  souITt  i  t,  lians  l'organisme 
de  la  plante  alcoolisée,  le  derme,  la  tunique  radicalaire, 
lee  fettilles,  l'appareil  Qorai. 

Donc,  il  r»*su!tc  de  celte  exp*?rlence  que  l'absorption 
d'alcool  bulylique  A  'jO\  par  un  géranium  sanguin 
adulte,  à  la  dose  de  HO  cfulilitres,  sullil  fn  qviatiu  jours 
pour  amener  l'alcoolisme  de  cette  plante,  lequel  se  tra- 
duit par  un  affaiblissement  notable  de  lavie  végétative, 
des  prodromes  d'ictères,  d'assoupissement  et  d'intoxica- 
tion, avec  odeur  spéciale  contractée  par  toutes  les  par- 
tirs  <]•■  la  plante,  brûlures  partielles,  mélanote  et  géo- 
tropisme des  feuilles. 

Lovi»*ADaiiN  LtvAT. 


ilElllUttraiE  ET  SOCnUMIE 

Un  nouveau  modo  da  salaire  :  la  travail  i  primes.  —  On 

connaît  généralement  et  l'on  pratique  deux  modes  de 
salaires  pour  les  ouvriers  des  différents  corps  de  nu' tiers  : 
ou  bien  le  payement  à  la  journée,  dont  le  payement  A 
l'heure  n'est  qu'une  variété,  ou  le  salaire  aux  pièce*. 
Nous  n'avons  guère  besoin  de  faire  remanjuer  les  incon- 
vénients de  la  première  méthode  :  le  travail  n'est  pas 
payé  suivant  sa  qualiti^,  ce  qui  devrait  toujours  se  pro- 
duire, dans  l'intérêt  de  l'équité,  de  l'ouvrier  et  du  patron; 
le  salarié  n'est  point  iattrâssé  à  travailler  heaucoup,«ar 
il  y  a  bien  des  obancM  powr  «pie  son  habileté  demeure 
inaperçue.  Quant  au  travail  aux  pièces,  il  a  évidemment 
l'uvaiitage  de  payer  chacun  suivant  ses  œuvres;  mais  il 
éât  âouvoQi  malaisé  de  fixer  les  prix  m  eux-mêmes  pour 
certains  travaux,  et  de  plus  l'ouvrier  craint  parfois  que, 
s'il  arrive  &  produire  aveo  une  rapidité  très  grande  et  s'il 
se  fait  ainsi  un  salaire  fort  élevé,  le  patron  n'en  conclue 
qu'il  peut  diminuer  les  prix  adopt 's  par  lui  pour  base 
du  travail  aux  pièces.  Daas  celle  crainte,  on  voit  alors 
des  ouvriers  faire  durer  un  travail,  qu'ils  pourraient  me- 
ner i  bonne  fin  beaucoup  plus  vite.  U  faudrait  ajouter 
encore  que  quelquefois  on  estime  que  l'on  ne  tait  que  de 
mauvais  tr  avail  aux  pi^ceç,  la  préoccupation  de  In  mpi- 
I    dite  de  la  proiluction  primant  toute  autre. 

Toujours  est-il  qu'on  essaye  d 'luiis  un  certain  temps, 
et  surtout  aux  États-Unis,  un  nouveau  mode  do  salaire 
qo'on  désigne  sous  la  nom  earaetdriatlqne  de  «  salaire  à 
prime  >,  en  anglais  PremiumPlan.  Ce  système,  ce  «  plan  », 
consiste  à  fixer  une  durée  déterminée  pour  l'exécution 
d'un  travail  donm',  puis  à  accoi'der  une  prime  <à  l'ouvrier 
pour  chaque  beurê  qu'il  peut  économiser  dans  l'exécutinu 
dudit  travail.  Ainsi  c'est  une  combinaison  mixte  dont  In 
base  principale  est  le  salaire  au  temps,  heure  ou  jour- 
née, avec  primo  de  rapidité  de  production.  Naturellement, 
pour  que  les  résultats  de  la  méthode  soient  satisfaisant-! 
I   à  la  fois  pour  le  patron  et  pour  l'ouvrier,  il  est  essentiel 
'    tout  d'abord  que  le  temps  fixé  pour  le  travail  considéré 
I  ne  soit  pas  trop  réduit,  ni  d'autre  part  que  le  taux  des 
I  primes  soit  trop  faible. 

I  11  y  a  pour  ainsi  dire  une  formule  à  adopter  afin  qucle 
bvblème  procure  à  la  fois  une  économie  au  patron  et  un 
gain  également  sensible  à  l'ouvrier  :  en  fait,  M.  P.-A.  /fat* 
«ey.  qui  s'est  fait  le  protagoniste  de  cette  innovation  en 
A,mériqae,  estime  que,  d'une  manière  générale,  un  bé- 
ui-llce  suffisant  s'accuse  pour  les  deux  parties  intéressées 
quand  on  donne  à  l'ouvrier  le  tiers  de  l'économie  qu'il 

I  procure  ainsi  sur  une  fabrication.  La  chose  se  comprend 
d'elle-même  sans  que  nous  ayons  besoin  de  l'appuyer 
d'nn  exemple.  Dn  reste,  cette  proportion  dn  tiersne  doit 
pas  i''tre  considérée  comme  futaie,  et  il  f.iut  notamment 
la  majurur  quand  l'ouvrier  est  obligé  de  travailler  uni- 
quement de  ses  mains  au  lien  d'avoir  A  conduire  unt 
macliine-outU. 

L'expérimentateur  inventeur  de  la  nouvelle  méthode  a 
pu  enregistrer  les  excellents  résultais  qu'elle  donne,  et 
fournir  des  exemples  du  fait  extrêmement  nombreux, 
dont,  bien  entendu,  nous  ne  cilli  ons  que  quelques-uns 
des  plus  typiques.  U  s'agit  dc  tourner  un  arbre  uni  on 
acier  :  quand  l'ouvrier  chargé  d'exécuter  ce  travail  était 
payé  à  la  journée,  il  mettait  3"i>8"  pour  le  mener  à  bien; 
une  fois  au  régime  du  nouveau  mode  de  salaire  que  nous 
avons  exposé,  il  n'a  plus  employé  que  S*"!"  pour  efr.'c- 
tttor  exactement  le  même  travail.  Par  suite  de  cette  mo- 
dlOcation  dana  tes  errements  suivis,  le  patron  n'a  plu»  A 
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payer  que  ù,^à  doilnr  pmir  le  pusago  »«  tour  de  c«t 
ubra,  tendis  qull  dev«{t  p^yer  autrefois  0,8S  dollar.  Et 

pourtant,  ce  qui  montre  que  syst^mc  nouveau  est  fait 
pour  contenter  les  deux  parties  en  cause,  c'efit  ({uu  l'ou- 
rricr  gagne  maintenant  dans  sa  journée  2,[U  dollars, 
alort  qpi'il  loochait  seulement  2,30  dollars  quaad  oa  le 
payait  i  la  joumée  solvant  l'ancienne  méthode. 

Voici  d'autre  part  un  mécanicien  qui  a  pour  besogne 
de  tailler  des  dentd>  dans  des  petits  engrenages  d'acier. 
Arec  l'ancien  mode  de  payement,  il  mettait  S^SS"  pour 
lenniner  la  taille  d'un  de  «es  pignons;  maintenant  qu'il 
est  intéressé,  par  la  prime  d'éeonomfe,  k  tiavailler  pins 
rite,  il  nn  met  plus  que  1*8  pour  cette  mAroe  taille,  ce 
qui  correspuad  à  une  amélioration  prodigieuse  des  con- 
ditions du  travail.  Et  en  dépit  de  la  grosse  part  qu'il 
prend  dans  l'économie  qu'il  procure  à  son  patron,  bien 
qall  se  fasse  dans  sa  journée  S,8S  dollars  au  lien  des 
î'j  il'ilirîr?  qu'  n  !t:i  p-iy^it  autreTois  E.a  jouniée,  cepen- 
dant rnaiQlea4.at  le  patron  ua  plus  que  0,0i  dollar  au 
tieu  de  0.90  dollar  comme  dépanse  de  toillé  d'un  engre«' 
nage. 

Lse  antrse  exemples  sont  4  retenant,  avec  des  varla^ 

fions  natiirelîemeDt  assez  sensibles  suivant  la  nature  du 
travail  sur  lequel  a  porti?  l'expérience.  Mais'-nliu,  cl  sur 
an  ensemble  d'essais  um  riples  et  variés,  M.  lialsey  nr- 
rire  à  cette  conclusion  que,  avec  le  nouveau  mode  de  ga> 
Itlre,  le  temps  employé  est  dans  la  proportion  de  57/100 
par  rapport  au  temps  occupé  quand  on  payait  les  ouvriers 
^uivitut  les  anciens  errements;  les  frais  de  production 
nooreaux  (pour  un  travail  niiiyen  res^ortent  à  75/100 
dss  (rais  primitifs;  et  •  nlin  le  travailleur  gagne  par  jour 
hs  Ift/lOO  de  son  salaire  à  la  joumé<>,  alor<<  que  pour- 
tant son  patron  payait  si  cber  Ut  fabrication  des  objets 
faisant  l'objet  de  son  industrie. 

Démographie  de  Batoos  Ayras,  —  D'aprte  BeonomisfaM 
population  de  Buenos-Ayres  est  ini^sée  de  738  484  habi- 
tants en  i897,  i  765  7U  en',  1898,  soit  une  augmentation 
de  37  p.  100  due  tant  à  l'excédent  des  naissanees  sur  les 
ééeè«.  qu  à  l'immigratloo. 

Les  principales  nalionalilfe  r^fétmtées  par  las  im« 
atigrants  sont  IsssoiTants  : 

Itdie   39 195 

Espagne   «716 

France   2  M9 

Kussic   !  '59 

Turi |ii II   t  ï»03 

Allemagne   77!» 

Aaglsterre   «93 

Sur  i:i  :i:tr>  d^cvi  en  1K08.  17, 12  p.  \w  se  sont  produits 
panai  les  immigrants  italiens,  Ift,  64  p.  100  seulement 
faml  les  Argentins.  Les  luUens  ont  de  même  fourni 
36,54  p.  lOO  des  31  388  naissances ,  alOTS  que  la  part 
des  Argentins  n'a  été  que  de  11,79  p.  lOO.Du  reste,23,4t 
p.  lÛO  des  mariages  ont  été  contractés  entre  Italien*, 
lion  que  les  mariages  entre  Argentins  ne  représentent 
qas  «UT  p.  100  du  total,  et  ceux  entre  Italiens  et  Ar- 
intins  9,36  p.  iOO. 

Ce  sont  les  Argentins  qui  fournissent  le  plus  tort  eon- 
tinçfiu  de  criminalité,  33,50  p.  100(17  044);  viennent 
eosuiU  les  Italiens,  avec  33,02  p.  100,  et  les  Espagnols 
»we  ie,ic  p.  100. 

liBteBBlettnaires  da  l'État  français.  —  Le  nombre  des 
pertomtes  qui  touchent  des  pensions  de  l'£tat,  en  France, 
«  cfft  daas  des  proportions  eHkayantes.  Il  était  da  74000 
b  l«  vMidémlaira  da       X,  ateo  «n  mMiaftt  total  da 


pensioas  servies  égal  4  Ift  milllont.  Il  s'élevait  i  laiOOO 
en  lOU,  aveeua  montant  de  43  millions  à  payer.  EnlOSI, 
le  total  des  pensions  servies  s'élevait  &  198000,  avec  un 
montant  de  63  millions.  En  1831,  il  était  redescendu  & 
162000,  avec  un  montant  de  58  millions.  De  1831  à  l8St 
il  est  allé  en  décroissant,  Jusqu'à  tomber  à  85000,  «vas 
un  montant  de  48  millions.  Puis  Q  est  de  neuTean  allé 
en  progressant:  de  127000  en  1871  avec  un  montant  de 
aû  milliûuâ,  ii  s'est  élevé,  en  1898,  à  2i>0000,  avec  un  mon- 
tant de  S23  millions  à  servir  en  pensions!  Le  moment 
approcbe  donc,  où  une  moitié  des  Pranf  aie  traTaiUer» 
pour  nourrir  l'antre  moitié. 

Las  sociétés  ceopéraUvas  en  Allemagne.  —  Au  30  avril 
1898,  il  existait  en  Allemagne  10069  sociétés  eoopératlTes* 

se  répartissent  ainsi  : 

SucK't>:"^  t!i'  iTt'ilit,  banipns  popnialna  et 

caisses  rurale»   10259 

Sociétés  pour  l'achat  des  matières  pre- 
mières  1240 

Suciét<^s  de  travail  [Wvkg0HO$$«n$ch«fltn).  48S 

Socivt^^s  pour  ta  vente  des  produits. .  ,  .  J  ISS 
Sociétés  de  production  lPrQdiikii»t«im$m»i 
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L'alcool  d'alfa.  —  Le  Bulktin  leeAnlguf  annonce  la  dé> 

couverte  d'une  importante  source  nouvelle  d'aleeol; 

M.  V.  Kuess  a  réussi  i  tirer  de  l'alcool  de  trois  plantes 
très  répandues  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  même  dans 
le  midi  de  la  France:  lasciUe,  VafphoiU'Ie  et  l'alfa. 

La  scille  est  très  connue  et  très  usitée  en  médecine  où 
ses  propriétés  énergiques  soutirés  appréciées.  Fsttlnté* 
rossant,  l'alcool  retiré  de  la  scille  no  contient  niicune 
trace  do  la  matière  toxique  qui  donne  à  la  plante  ses 
propriété!  médicinales.  On  extndt  d«  la  scllletO  à  II 
p.  100  de  son  poids  d'alcool. 

L'asphodèle  fourait  également  t5  p.  100  de  son  poids 
d'un  alcool  possédant  toutes  les  qualités  de  l'osprlt-ilc- 
vin,  et,  comme  résidu,  une  drêchc  exemiite  Je  matière 
nuisible  que  les  animaux  peuvent  consommer. 

Quant  à  l'aUa.  plante  qui  est  &  la  fois  si  abondante  et 
si  difficile  i  cultiver,  M.  Koess  en  retire  &  volonté  de 
l'alcool  i»t  de  h  p^'"  ;i  papînr  ou  des  fibres  textiles. 

100  liilogramnirs  d'alfa  fournissent  14  litres  d'alcool 
et  en  même  temps  60  kilogrammes  de  pAta  à  papier  Ott 
10  kilogrammes  de  Ubres  textiles. 

La  fabricaUon  de  pâte  A  papier  d'alfa  n  est  pas  une 
nouvcautiV,  c'est  m^me  jusqu'à  présent  la  seule appllea- 
lioa  impûiliali;  qu'on  ait  pu  faire  de  cette  plante. 

Les  Anglais  surtout  f^ut  une  consoniination  considé- 
rable d'alfa  sous  cette  forme.  Ou  savait  également  que 
l'alfa  est  formé  de  fibres  assez  longues  et  suffisamment 
solides  pour  serrir  à  la  confection  des  tissus.  Mais  on  ne 
savait  pas  que  cette  plauto  pût  fournir  da  l'akool  etcela 
sans  n  u  I  re  à  sa  productlott  de  pita  4  papier  ouda  toxiUe  ; 
au  contraire. 

En  effet,  c'est  la  gomme  et  la  cellulose  en  formation 
dans  l'alfa  qui  (ourntt  l'alcool  par  fermenteUon,  et  je 
premier  effet  de  reulèvement  de  ces  SttbetancM  est  da 
faciliter  le  blanchiment  de  la  pAle  i  papier. 

L'alfa  est  broyé  dans  un  raouUu,  ou  ajoute  de  icau 
acidulée  et  l'on  chauffe  le  mélange  dans  une  chaudière 
autoclave  trmerUê  par  un  eetmmt  Hactri^ut,  La  gomme. 
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la  œJIiriose  en  formation  et  les  colorants  entrent  en  dis- 
.solotioii  ;  on  UUre^  ^  le  liquide  filtré  est  transva&é  ààm 
ides  cuves  do  fermestatioB.  An  boat  de  trois  jours,  on 
dkrtttl«  l»  liquide  feniMté  atlga  «Mtotm  akoaiàM*. 
i^fma»  oêmu  mpmunBto,  mais  que  K.  XaMS,  ftarteeria- 
tion  (fun  alambic  spécUI,  a  réussi  à  rcrtiflor  à  froid  au 
point  da  la  readre  exempt  da  BMUvaiM  odeur  et  do  tout 
waNrraia  pÉt  &•  «Wto  telttlr»  «ft  tnwfOfnéMI  pAte 

{«n^^  im*  «MMlr  il»  Mm  tatUoi,  en  prewe 

Halfa  entre  des  cylindres,  an  Heu  dale  hrorrr  d^ms  nn 
moulin.  Ou  le  Irailo  ensuite  par  l'ëitefroiyse  dAm  l'eau 
de  mer. 

L'avantage  que  prisaate  l'alcool  d'alfa,  comme  celai 
d'a^hodèle  ou  de  seille,  e'eat  de  nt  «oatealr  ni  éther  ni 

acide;  ces  alcools  peuvent,  par  suite,  élrt>nmpIoY^<i  dans 
la  consommation,  et  h  plus  forte  raison  dans  l'industrii . 

La  découveric  de  M.Kucss  apportera  sans  lI  iu  l'Al- 
gérie et  à  la  Tunis!*'  une  source  nouvelle  et  importante 
de  revenu  ;  c'est  aussi  à  M  ttlre  (fuit  dtait  IntAremiit  de 

la  mct'rf"  rn  liJii;iL-rL. 

Le  ciment  détruit  par  des  bactéries.  —  Les  neiUears 
clmOAte  et  béloMempIoyds  pour  lacoiulmietioa  des  ré- 
servalra  sont  avariés  et  deviennent  pcrmi^iblrs  .sous  ra<  - 
tion  continue  de  l'acide  carbonique  libre  que  i  enferment 
toujours  en  quantité  plus  ou  mollit  gmtde  1m  MHX  M- 
cueillies  pour  l'ulimentation. 

MM.  A.  Stulzer  et  Hartlieb  (de  Brvsho) «vnient  euoeea> 
sion  d'ét«dier  ce  phénomène  «ur  un  réservoir  ajant  huit 
&  neaf  ans  d'usage  ;  ils  avaient  constaté  que  le  ciment 
était  devenu  irès  pauvre  en  chaux  et  qu'il  s'était  trans- 
formé en  partit'  en  une  boue  tirunâtre  renfermant  natu- 
rclli  mcnt  surtout  les  autres  éléments  du  cimeut  :  argile, 
oxyde  de  fer  et  «iiioe.  M,  B»tk  (Munich)  avait  de  son 
o6M  slgnald,  dans  ZeittoArt/k  fOr  engmaméUe  Chimie,  une 
destruction  iiiialoguc  accomplie  en  trois  ans.  1/aualyse 
du  ciment  de  l'urtland  employé  et  des  boues  trouvée» 
après  trois  «as  doanolN  résulufs  suivuts  : 


Silirc. 


Oxyde  de  fer, 
Qmox.  .  .  . 
Ifagnétie.  .  . 


<.';(M««. 

«0,0 

1,5 

S,5 
63,0 


33.21 
21.84 
10. n 

9M 


Depuis,  HM.  Stutzer  et  Hartlieb  ont  constaté  que  cette 
action  destructive  s'accompUaaail  sousrinilueneede  bac- 
téries spéciales  qui  provoquent  ta  libération  do  l'azote  con- 
tenu dons  l*  s  composés  azotés  de  l'eau  et  la  romiulion 
d'acide  niireux  et  d'acide  nitrique  ayant  une  <iclion  beau- 
coup plus  énergique  que  l'acide  carbonique  sur  la  chaux. 

Cette  observation  peut  avoir  nno  grande  importance 
pour  la  construction  surtout  des  réservoirs  pour  eaux 
usées  qui  renferitioat  toujours  unea>M  z  f  irto  proportion 
de  matières  azotéti  ;  il  ooi  clair  que  l'action  des  bactéries 
sif:nakes  ne  [irait  «Hre  que  très  peu  marqoée  dans  des 

eaux  potables  qui,  convenablement  choisies,  doivent  être 
complètement  exemptes  de  prodniu  axotés. 

Le  pneumatique  à  cellules  mnitipist.  —  On  sait  que 
l'invention  du  pneumatique  a  donné  au  roulement  des 
Ueyeles  une  doveevr  fneonnne  avee  les  caontehoncs 

pleins  :  c'est  que,  malgré  son  ««laslicit»;',  le  caoutchouc 
est  bien  moins  élastique  que  l'air.  On  ne  pouvait  d'ail- 
leurs, à  cause  de  sa  trop  grande  compressibilité,  em- 
ployer «ne  chambre  contenant  de  l'air  à  la  pression 
«liBoephérique  :  «1  «fost  niosi  que  l'on  est  arrivé  à  gon- 
fler les  pn«iMnntlfiiis  à  VtUr  comprimé. 


Maiç  les  pneumatiques  à  rhambrr  unique,  à  i^'Ay-  de 
leurs  avantages,  présentent  de  sérieux  tncoaïéokals  ;  ta 
moindre  particule  dans  la  soupape  les  erapéehe  de  ne 
gonilor;  un  don  rencontré  les  crée»;  un  esofes  de  pm^ 
riam  prôdolt  1»  mime  résultai. 

Cest  pour  obvier  \  rrs  ineonvénientâ  que  HfJf.  fron- 
çai* ft  Gretlou  coûbli  ui^atil  U-  pneumatique  à  œllnJes 
multiples,  dont  nous  allons  Indiquer  le  princip*-.  Lime, 
4>u  chambre  à  air,  est  formée  par  la  réunion  d'eavirva 
tnlsmUte  peUtaeoellulse  ontièrsMMMt  doses,  ratnplias 
chacune  d':iir  sous  pression  convenable,  réglée  par  le 
modo  même  de  fabrication.  Et  l'on  peut  avoir  ainsi  des 
pneumatiques  gonflés  dur  pour  la  roue  d  irn  ie,  et 
d'autres  moins  fonUés  poux  la  roue  d'avant,  bi  un  tel 
pMMMtlqM  mt  percé  pnr  ub  don,  seélo  «sllali 
est  eiofée,  et  oa  ne  s'en  aperçoit  pas.  On  a  donc  un 
pneumatique  indégonflable,  dont  il  faudra  !irttlf>ra«al 
renouveler  l'enveloppe  lorsqu'elk-  •-.■iTt  um:--. 

L'anneau,  pour  um  reae  de  70  centimctres,  pèae 
Sk>,MO  «ta  «M  gMusor  ét  U  aUliBèlNs. 

Noos  croyons  que,  dans  peu  de  temps,  les  cycHsfs 
qui  ne  cherchent  ni  le  bon  marché  extrême,  ni  la  lég^ 
reté  exagérée,  mais  qui  dt'-ii-  rji  -irr  sûrs  Ji:  l'  ur*  ma- 
chine, adopteroot  le  pneiuuatique  u  cellules  mulliplos. 

Il  va  sans  dire  fûB  la  Mémo  système  s'applique  très 
avnntagattMnont  «n  ronea  dâ  voituras»  do  voitunliRik 
st  d'automoUlss. 

La  confection  du  pneumatique  h  cellules  mullipl'-s  a 
permis  de  créer  une  selle  pneumatique  à  cellules, 
douce,  commode,  d'une  forme  rationnelle  et  fixe.  Il  en 
existe  six  tjpWt  et  l'on  peut  IndéOnimantan  laite  varier 
In  forme  pour  l'adapter  à  une  personne  dMermtnée  ;  ds 
plus,  si  le  coussin  en  caoïitch  ur-  est  inusable,  I  .  ni  re 
qui  le  recouvre  peut  être  renouvelé  avec  la  plus  grande 
faeilité. 

F.  !> 

Dtilisatioa  des  rayons  Aantgsn  pour  la  refrodootion  des 
plloes.  —  EUetrical  Engineer  signale  OD  piPKédé  imâ^falé 

par  M.  Kolle  pour  l'utilisation  des  rayons  Rœntgen.  On 
prend  un  bloc  de  100  feuilles  de  papier  sen&ibl*<  nt  on 
place  ili-ssu.s  la  pièce  à  copier,  manuscrite  ou  imprimée, 
après  quoi  on  fait  traverser  le  tout  par  df  s  rayons  X 
durant  20  secondes. 

11  ne  reste  plus  ensuite  qu'à  développer  et  &  laver  les 
épreovM.  On  peut  opérer  simultanément  sur  20  blocs  de 
lOOfeuillps  rU'invL'nteur  estime  pouvoir  faireOOOO  copies 
en  une  minute.  Dix  personnes  suffiraient  pour  produire 
par  journée  de  huit  heurss  7500000  ds  cvfk»  dérdop' 
pées,  lavées  et  séchèes. 

VARIÉES 

Le  Con«ré«  de  l'Assooiation  hiitanni«M.  —  Natmn 
donne  les  TsnsejgnooMnts  anivnnta  sur  1«  Congrès  de 

l'associatinn  britanulfiio  qui  s'sst  ouTort  4  Dotmos»  le 

13  septtiUlbrc. 

Discours  du  président,  sir  Michael  Fo$ter,le  13  septem' 
bre,  à  8  heures  du  soir  ;  premitee  lecture,  par  M.  Cherkf 
Rtehet  sur  «  la  ribratton  nervedse  »,  le  IS  septembre  I 

fih.30  du  s  iii  ;  d.  uxi.'ine  lecture,  le  18  .septembre  4 
ail.  3U  par  M.  l'Ieiiunij  aur  »  le  cont<dnairê  du  courant 
électrique  ». 

Le  10  septembre,  les  membre  de  l'association  fran- 
çaise visitent  Donvrisa  et  sont  nçn  à  rHéldis  VlUn  à 

il  heures;  à  son  tour  l'Assiiciation  brilanniqu.  visiicit 
Boulogne  le  21  septembre,  et  sera  reçue  par  1  Asaoda- 
tton  françaiM. 
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cation.  —  Consarvattoa  des  ontUsat  daa  mitnMites  «n  mtiym 
du  vernis  «  fielair  —  Sur  la  aeMibîlllè  du  bain  danarew* 
aux  dbmakflMsta  méeaalqiMa  du  Md.  ->  L'adraatatkm  adil' 
taire  en  Anglutuiiu. 

—  (Juillet  1899).  —  terr^  ;  La  géographie  militaire  et  len 
nouvelles  méthodes  féagnraplliqaes.  —  Hmlanger  :  Théorie  et 
applirations  des  courants  altemotifs  —  Forts  ,'iut<.ur  de  Mets. 

—  Sur  la  séparation  des  carrières  dans  I  arme  du  génie. 

—  Revi  R  DE  oÉuoRAPiiiE  (juillet  1899i.  —  Les  colonies  fran- 
çaises. L  Exposilioa  uniTenelle  de  l'on  1900  à  Paris  et  la 
fleeuf  de  Géofretpkt».  <~  £.  Dmptsrmt  ;  La  lia  de  l'anmu* 
colonial  etf^oi,  —  B990  f  An  mrà  de  la  cImAm»  du  Qra- 
caae.  SoaTfDÎn  d'une  mlssioa.  —  J,  Cwvaflf  .*  Bu  AlCdiltt 

A.  Monségur:  Êtoda  sur  la  province  de  CU>nBtantbie.  —  d.Jle^ 
geUperyer  :  Le  monvenient  géographique.  —  P.  famena 
ti'AhneiUa  :  La  nouvelle  répartition  de  rjiriiuc  ail.  in.inite, 
d  après  deux  publications  récentes.  —  SI. -A.  Lebiomt  :  Mnhé 
de  La  Bourdunn.-its. 

— AncnivEs  xéeruuidaisis  des  «ciixce» rxactcs  rr  NAtttaBLLta 
1899,  t.  Il,  3*  llTraiac»).— i4.  J.  mndt  Vmt  :  L'aeide  cyanbjr- 
diiqua  Gbes  les  Pnuiaades.  —  il.  W,  B^/trinck  .-  Leii  orgai- 
nlMoea  anaérobies  obligatoires  oat>-ils  besola  d'oxygène  libre? 

—  II.  A.  I.oreitlz  :  Sur  les  vlbralinns  de  sysliines  portant 
des  charges  élt-rtri<|Hcs  et  plai^és  dans  un  champ  magnétique. 

—  IV.  /*.  JorUsifti  :  Sur  la  stabilité  de*  solutions  d'acide  oxa- 
lique. —  H.  F.  «an  de  Sandt  Bakhuif:en  :  Sur  le  mouvement 
du  |K">k' tt'rrcstrp,  d'.inn--  li-v  < 't<s«  rviitionv des  aOBéca  18M-1891 
et  les  résultats  des  observations  [intérieures. 

—  Kevi  k  i.K  caianuuB  (XIX*  année,  n*  1, 10  juillet  IB09).  — 
Oilier  :  De  la  ortation  d'Une  néarthrose  «léido-humérale.  — 
A.  .sapiejio  :  GoDiribuliOD  à  l'étude  de  la  cbirufgie  pulmo- 
naire avec  ie  diaonaatle  des  adhéranccs  pleurales.  ^  O.  Ja- 
eoè  :  Vn  procédé  de  résection  du  ganglion  de  Casser.  — 
Ed.  Loisou  :  Des  blessures  du  péricanle  et  du  rn>ur  et  de  leur 
trnilem<'nt.  —  .M.  ChivIU  :  observation  d'un  ras  d'anévrysme 

de  l'iKirtc  thorai  i>)n<'  >ii'\ ('i->|ii>>- <I:im-.  i  i  û'-^-c  sous'acapulain. 

—  MaU'j  :  Les  paralysies  posl-anesthésiqiies. 

—  AncHiviB  DK  NÉDBCiJiB  KAViUJi  {juln  11(99).  —  Auché  :  La 
lèpre  ea  Nouvelle-Calédoiiia.  —  NolUt  :  ilaroort  sur  l'épldé- 
rale  de  Aèvre  ^pbaUe  daCh«iWg(l»6>lW»).  —  Btit^àM- 
sérrin  :  Êtuda  tuT  le  UMMIfial  ■etvBiit  au  tfUBapott  at  «•  eau- 
chage  des  malades  ef  blessés  h  bord  des  bAtlmentsde  la  flotte. 

—  Vepietl  :  l'tilité  d'intercaler  un  feuillet  médical  dans  le  li- 
vret individuel  des  militaires.  —  HeMli  :  Le  prwéde  de  M»- 
ri'«chi  pûrv  la  eare  des  ulcères  variipieux  de  la  }auit>e 

—  Jmihtal  r>E  I.A  Soci»:rK  he  sTAiisTrorr,  r>r.  l'xiiis  Juil- 
let fWI»'.  —  Seyiiiark  :  La  «tali-itique  des  métaux.  -  Metinot: 
Sur  le  dernier  dénombtemeat  de  Salnt-Pétarsbaurg  (1891).  — 
S^rre  :  La  frimlnalUé  en  (Uitornia  de  1MB  à  lass.  —  Kaiet: 
Chrooiqtte  des  tnnsports;—  Pitm  de»  Enan  :  Le  taMaan  dé- 
cimal du  eommeree  de  te  fiwact. 

—  Ai<('jii%rs  ikE  u^iir.i.iXK  et  us  i>iiah>ia4.ie  miuiaiiii:^  juil- 
let IHT.i  ,  —  iirjf  ;  De  la  prophylaxie  de  l'alcoolisme  dans 
rarmèc,  nolBOMliant  dasate  S*  corps.  —  Hoiston  :  Le»  anciens 
pleuréliqnes  examinés  aux  rayons  X.  —  Cordier  :  Nouveau 
mode  de  recherche  de  l'urobillue. 
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—  T«K  psTcuoLrtoicAL  BEviKw  |1899,  t.  VI,  H*  3),  —  Charht 
Judd  :  Élude  sur  les  illusiuns  gcoinétrii|ues.  —  W'erley  MUU: 
Nature  (II'  1  intcllif^i  ni '■  ili's  .inuiiHux  H  luelhodcs  d'investiga- 
tion. —  kirkpalrick  :  D6rclo{ipetnent  des  mouveiucats  vulon- 
airtii.  —  S.  rAMiMfjete  ;  «««ctiolia  iMtfaeUvM  des  jcniieB 
jioulels. 

—  Mbmohiahy  hevista  ne    )»oaniAi»  BcniirmcA  ArtqsioAl- 

z,\Tr(!  XII,  tvM.6,  t8t>v;.  — 'P.-.W.  Orojiesa:  Les  nîvcllementfl  de 
laViili-  (If  Mpiiiio  et  tour  conséquent".  —  .^. Werrero  et 
/).  V,-iiniru  l.'^ie  Le  traitement  de  In  tuberculose  par  le 
ciiniat  d  altitude.  KrcMpil  dos  opinions  de*  ailleurs. —.V.  Mar- 
linez  Oracida  :  Dcs<  iipti' 'n-  ilu  llrti\<-  Tuntii  —  E.  Leat  : 
Idées  jfOnfwlc*  î«*  opérations  de  1  art  topogrnphiquc.  — 
.1.  ùuytt  :  Un  Cilrullus  vulf/uris  monstrueux.  —  J.  Galindo  y 
Viltn  :  Les  document»  pré-hispanique»  du  M>  xiqiie.  Le  Co- 
dez Boigia.  Noie  bitolio>:rapliif|ue.  — .W.  J/  j"»*  ■  y  Anda  :  Le 
cUiut  du  Ifexique  en  189B.  —  Mormo  y  Anda  el  A,  Gàmtz  : 
Le  dimat  du  Mexique.  —  G.  M.  Or&ptta  :  L»  rinère  de  N«- 
caxa  et  ses  chutes  de  la  VentaM  et  de  IxtUmaea.  — 
F.  AiiseUs  :  Principes  relatifs  au  tir  d'artillerie.  —  P.  /ecg*  .• 
Complication  oculaire  rare  dans  un  cas  de  sinusite  Ihntale. 

—  J.  Calindo  y  Villa  :  l'n  monument  à  l'IndépcndeBce  Oft- 
tionaic.  —  L.  llen-ern  :  L'ori|i{iae  des  iodividu.  Sur  Un  lye- 
téme  nerveux  rudimenlaire  artificiel. 

Publications  nooTellee. 

1  Soom.  Sludi  psichologici  c  clinici.  par  Santé  de  Saucli». 

—  Un  vol.  in-8*,  de  390  pajçes,  de  la  Piccata  Biblioleca  di 


SdMMt  moderne  {n*  ït)  ;  Tbriû,  Fratelli  Docce,  IN9.  —  Prix  : 
6  lin. 

—  LicoJie  «CM  L'iucTMCirt,  profeaidei  à  rinstitut  élccint- 
tecbnlqiie  Hontellora  «iiBcxé  à  ruaivereHé  de  Uàge,  par 

Eric  GAvnl.  Tome  I*'.  ThCorie  de  réIectriclU  et  du  nwfîit» 

tisme,  électrométrie,  théorie  et  construction  des  générateurs 
et  des  Iransrurinateurs  électriques,  avec  3H8  fibres  dans  le 
t<'\t<  M  ' -  iitu  Ti.  —  I  II  vol.  in-H'.de  8t5  pa^és,  avec  3S8iigum; 
l'ari!!,  <iautiiier-\  ttlars,  188».  —  l»rix  :  12  francs» 

Cinq  éditions  successives  de  cet  oiivr;ii.'i'  ont  c  le  cpui-i  r> 
en  i|ueli|ues  années,  ce  qui  est  le  uieitleur  lemuignagac  d<> 
l'intérêt  que  ce  livre  a  excité.  Ces  éditions  ont  permis  de  te- 
nir celui-ci  constauuDent  au  courant  de  la  science  électrique 
et  de  ses  upplicatîone,  et  de  décrire  toutes  les  invention»  et 
tous  les  pcrfttftionnemeiits  importants  accomplis  ea  Alectr»- 
tevbnique. 

Cleite  sixième  édition  du  premier  félonie  comporte  de  no- 
tables cheogemciits.  La  théorie  des  Ions  a  4té  appliquée  I 
l'étude  de  l'éIectrol}>$c,  de^  piles  et  des  aceumolaleurs.  Les 
phénomènes  d'induction  dans  les  circuits  et  dan»  la  roa««e 
des  conducteurs  traversés  jiar  de-  cnir  inl''  altornatiN  ont 
été  l'objet  d'un  examen  plus  atiprufoiuli  ijuc  dans  les  édition- 
pr»'cédente».  L'emploi  des  radio-conducteurs  a  tmuvr  pi  i. 
diin!î  l'esposé  des  oodps  électrique».  Dans  réleclmiu-  irn',  [•  ^ 
ilcvcli.|ipfiin-nls  lint  i-t<-  ildiiur;-  au\  métliodeil  île  iiicinn-  O'  ■ 
ditierenccà  pulenliei,  de  i  hystérésie  el  de  \n  ['crméabilité. 
Lo  chapitre  relatif  aux  accumulateurs  a  été  renforcé,  tantdaai 
son  exposition  théorique  que  dans  sa  partie  descriptive. 
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Moaniar,  Hemound, 
Arkangal  ;  &•  Bodo. 

30'  1.  d'Aix;  38*  L.a^b  Liui 
3a*  Bilbao;  SVTuoit, 

7r>7-".j3 
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U«,î 

».-î>.-'tt'.  ■- 

IVI 
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s*  Pic  dn  Midi,  H«rooun<l  : 
*•  M.  Moaniar;  S*  Uodo. 

37*  Bonloaux;  39*  TuniK  M* 
Diarnu.  Anmal>!.  itill<a'9. 
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15».9 

S.-R.  3 
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4*M.Mouol«r,t*8*nKiKauil  ; 
«•Arkaogel;  e*Htpai'aiHla. 
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Tr4s  brutufux. 

VP.  do  Midi,  M.  Mottnicr. 
Ilernatatid;  <*  9l.-Pél«rs. 
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3e*  Aumale  :  34*  l^houai 
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Pluvieux, 

4«P.  du  Midi,  H.  M««DiM-, 
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Tu  ois;  38*  Alger. 
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Pluvieux. 

I*  P. du  Midi;  t*BerDo<ïiind; 
V  H.'>|>ikra4i-t«  ;  O'M.  Ven- 

Sl'C.  U/ani;  3«*  Paierai». 
3S«  Tunis  ;  34*  l.aKhovai. 
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Nuageux. 

1*M.  Mou.;  }•  UornosauJ, 
Arkaag«l:4*P.  du  Midi. 

32*  LjiCuubre.SS*  Palet»»; 
M>  HadfiO;  a«>  LagiMHt. 
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RBMAHqniS.  —  La  température  moyenne  est  bien  supé- 
rieure à  la  normale  corrigée  15°, r»  de  celte  période.  —  l-c* 
pluies  ont  ett'  furt  r  ue»  ;  voici  le<i  principales  chutes  d'u.Mi  : 
42"  à  Ro<  liL-fort  I<j  '- .  .i  hniv.  ll.  s,  -j.---  ;i  1  tm  lil.  .H-' 

h  Klessinjfue,  M""  a  Ktiopii»  Ir  !•  .  >'''•  au  l'uy  de  i»oine, 
38--  il  Nancy,  3»*"  à  BesMiiiçitn.  -  n  l'ile  d'.\ix,  25""  à 
Qerwunt  et  a  Saint-Mathieu,  21"  '  uu  Grognon,  22*"  à  Ruo- 
pio  le  1;  38""  à  Limoges,  28~-  au  Puy  de  Dùme.  23—  à  Cler- 
lllont,«a"*è  Triesie,  ai--  à  Budape^th  le  8;  22"  à  Carlsruhe 
le  9;  M»  à  Usina,  Si»  à  Hermansladt  le  10.  —  t*ragcs  à 
Nemours,  Aumale,  Pie  du  Midi  le  4:  à  Belfort,  Bochefort,  la 
Coubre,  mont  Mounier  {avec  grAle)  le  5;  à  Aumale  le  6;k 
Clermont,  Perpignan  ,  Lyon  avec  quelques  grilOAS),  Au- 
male le  7;  h  .Nice  le  8;  à  Vienne  le  'J;  h  Sfax  le  !«.  —  Bour- 
ras(|iiv  il  l'ile  d'.Vix  le  1.  —  Teiiip<He  à  Marseille  1'1  — 
Kl  lairs  *-i  lliiirrili  el  à  Pcrpij/iiau  le  l  ;  au  l'an- S  uni M  uir 


l'avec  lonnerre',  à  Biarritz  el  a  Brest  le  ."),  à  Lyon  le  6;  i 
Ni' r  et  au  iii'iiit  Mounier  le  1  ;  A  t.\i'ii  if 

CiiBDitiijtl  A!9iaoxoiaQUS.  —  La  planùtc  Mercure  brille  A  It- 
d^iiiit  le  lever  du  Soleil,  el  passe  au  iiicridicn  le  1*.  a  H'11"jû' 
du  matin.  —  V^nut.  Irés  rapprochée  du  iioleit  et  inviMl>lf 
arrive  &  sa  plus  grande  hauteur  à  ll*>5']-ll'  du  matin.  — 
Mars  et  Jupiter,  visibles  *  i'W.  [le  premier  très  pou  apte» 
le  coucher  du  Soleil,  atteignent  leur  point  culminant  > 
|o:i8-38'  et  8^43-32*  du  Soir.  —  Le  pAle  îiatume  éclaire  faU4^ 
ment  la  premièn  partie  de  la  nuit,  s'élevani  peu  au-de««os  d* 
l'horiMD  et  passe  au  méridien  k  S^tt-^a*  du  soir.— Le  M»  pas* 
sage  de  Mar»  par  son  nesud  ascendant  —  Le  19,  Jtemw 
ittcindia  sa  j^us  grande  latitude  boréale  hétioeentriqna.  "* 
i.jiiadralure  du  SoIeO  avec  Septvne,  «sette  planète  passant  n 
méridien  vers  6  heures  du  malin.  —  CmMêiaerétf  de  ooeH* 
cienl  1.13.  le  21.  —  P.  L.  le  tî).  L.  B. 


Pan*.  —  ryp.  Chaîner  1  ot  Rcooiard  ilmf.  daa  Otum  AotM*),  1^  ni»  4«*  Saisla-Ptre*.  —36333.   L'AdmixUlraiturférmu  :  IIKNRY  rUUUSJ 
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oonQKÈB  sominnQm  . 

L'esprit  scieauiique 

Celui  q\n,  il  5*  ,1  quelques  minutes  encore,  était 
votre  président,  disait  au  Congrès  de  Bristol,  et  di- 
Ndlmc  raraon  que,  parmi  les  qualités  requises  pour 
briguer  le  précieux  honarar  da  !■  préside  11  ce  de 
l'Association  brilanaique  pour  l'avancement  des 
sdeaces,  l'âge  prenait  une  place  de  plus  en  plus  pré- 
poDdénmte.  Gelai  qni  tous  parle  aujourd'hui  eent 
qu'il  acquiert  rapidement  cette  qualité.  Mai?  l'Asso- 
ciation elle-même  est  plus  vieille  que  son  président  ; 
•Qe  a  vu  disparaître  les  hommes  qui  la  fondèrent  à 
Yorlc  le  il  septembre  1831  ;  elle  a  vu  les  hommes 
l'iiiineiits  qui  lui  servirent  de  jirési(]erit«  ou  contri- 
buèrent autrement  à  sa  prospérité  descendre  l'un 
après  raulre  dans  la  tombai  chaque  fois  qu'elle 
planle  son  drapeau  pour  son  CtHOgrès  annuel,  eÛe  est 
rtblifrf^e  de  lo  inetlre  en  berne  en  raison  des  perles 
subies  au  cours  de  l'année.  Cette  année-ci  ue  fait  pas 
•nei^Ott;  au  contraire,  nos  pertes  semiblent  excep- 
tionnellement lourdes.  Je  n'essayerai  pas  de  vous  les 
énuinérer,  mais  je  tiens  à  dire  quelques  mots  d'un 
de  nos  morts  qui  fut  un  ami  lidèle  et  zélé  entre  tous 
da  l'Attodation. 

Sif  !>  vfjlas  Galton  était  entré  à  l'Association  en 
1«<>0.  De  ltt7i  à  1895,  il  assuma,  à  titre  de  secrétaire 
gtinfrd,  une  large  part  des  travaux  de  TAssodation. 
Kt  IMS,  à  Ipswidc,  il  quitta  ce  poste,  mais  pour  de- 


(I  DiKrours  pr^MileiUiei  pronuucé  au  Congrès  do  l'A^su- 
naiioD  brttiiuoi.|iie  pour  l'aTUKeiMDt  dM  teiNUseï  (Douvres, 
Membre  1S99}. 

M*  AMHfl.  '  4*  Hmu,  L  XII. 


venir  président;  son  labeur  infatigable  semblait 
avoir  fait  de  lui  une  partie  intégrante  de  notre  asso- 
ciation, et  à  nous  réunir  en  (Jongrès  comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui  et  comme  il  nous  la  faudra  faire 
à  l'avenir,  sans  Douglas  Galton,  nous  avons  limpres* 
sion  d'un  grand  y\ie. 

Celte  année  surtout,  nous  aurions  désiré  1  avoir 
parmi  nous,  car  TAssodatioa  peut  envisager  avec 
joie,  et  non  sans  fierté,  la  réalisation  d'un  projet  au- 
quel il  avait  pris  une  si  grande  part  et  qui,  constituant 
déjà  un  grand  progrès  pai  M-mùmc,  devra  en  en- 
gendrer de  pins  grands  «ncors  dans  l'avenir.  Dans 
son  discours  comme  président  de  la  section  A  au 
Congrès  de  Cardiff(i891),  M.  Olivier  Lodge  exposait 
combisn  il  était  urgent,  non  seulement  pour  la 
sdanoe  pure,  mais  aussi  pour  les  arts  et  llndnstiiA 

—  car  an  fond  leurs  intérêts  sont  toujours  identiques 

—  combien  il  était  urgent,  dis-je,  de  créer  un  éta- 
blissement .national  pour  l'aecompUssement  des 
recherches  de  physique  longues  et  coûteuses  que 
l'initiative  privée  ne  peut  poursuivre  ou  ne  peut  pour- 
suivre que  d'une  façon  imparfaite.  Le  plaidoyer  de 
Lodgo  trouva  écho  dans  l'espiit  da  beaucoup  de  sa- 
vants, mais  la  réponse  resta  longtemps  dans  l'esprit 
seulement.  11  fallut  que,  en  iiil5,  sir  Douglas  Galton, 
qui  avait  eu  occasion  d'étudier  personnellement  des 
établissements  similaires  à  l'étranger  (notamment 
l'Institut  impérial  de  Berlin'i.  saisît  I'i>.  r  .i>ion  que  lui 
offrait  sa  situation  de  président  au  congrè:«  d'ipgwick 
pour  insister  —  avec  l'autorité,  non  seulement  du 
président  d'une  grande  société  savante,  mais  aussi 
d'un  homme  connaissant  les  besoins  do  la  science  et 
de  la  vie  pratique  —  en  vue  de  la  ic-alisation  des 

13  S. 
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idées  (le  Lorlge.  Aujourd'hui  son  di-sir  est  exaucé,  le 
Laboratoire  national  de  physique  est  fondé;  le  dis- 
oonn  dlpswidc  marque  le  début  d'un  effort  bien 
oi^genlié  qui  aété  couronné  de  succès,  ol  c'est  avec 

tristPsfle  que  nous  songeons  qn'il  n'a  pa»?  'dé  tloiiné 
à  Douglas  Galtou  d'assir^ler  à  la  réalisation  d  une 

idée  pour  laquelle  il  avait  tant  fait  et  au  triom^e 
de  laquelle  il  travaillait  encore  dans  ses  derniers 
Jours. 

Le  rîëcle  qui  s^ichèrve  eit  encore  plus  vieux  que 
rAssodatioD,  U  n'a  plus  que  soîse  mois  à  vivre,  et  ce 
Conçrn'  f!  c<;t  le  dernier  qui  portera  le  millésime  de 
mil  huit  cent. 

Les  jeunes  ont  lès  yeux  tonjours  portés  en  avant  ; 
ils  délaissent  volontiers  le  passé  pour  l'avenir;  mais 
les  vieillards  se  retournent  pensivement  vers  le 
passé.  Pour  eux,  engagés  sur  riuévilable  pente,  le 
présent,  c'est  leur  vie  propre  qu'ils  revivent  en 
quoique  îfiorlc  et  dont  le  futur  n'r  >t  qu'un  bref  pro- 
longement. Uois-jc  ce  soir  lâcher  la  bride  aux  aspira- 
tions vers  l'avenir?  Dois-je,  à  ce  dernier  Congrès,  es- 
sayer de  parler  du  passé  et  rappeler  à  vos  esprits 
quclipifx  lins  «les  i  liancrpmr'nt?:  qui  pp  sont  produits 
dans  le  monde  depuis  ces  jours  d'automne  au  cours 
desqui'Is  les  fens  se  disaient  que  la  fin  des  années 
au  millésime  de  mil  sept  cent  approchait? 

El»  1799,  Douvres  ne  ressemblait  nullement  au 
liouvres  actuel.  Par  leâ  nuits  &ms  lune,  les  gens 
eberchaient  leur  chemin  fc  travers  les  mes  étroites, 
à  la  lueur  do  l.intemos  v.i<  illaii(>-  ou  de  torches  fu- 
meuses, car  l'éclairage  public  n'existait  pas.  Durant 
le  jour,  la  lumière  du  soleil  ne  pénétnrft  dans  les 
maisons  qu'à  travers  des  vitres  étroites  de  verre  en- 
fumé. Bien  que  la  ville  fût.  :\\>>i<  comme  nrijour- 
d'hui^l'un  des  prioâpaux  ports  du  pays,  les  moyens 
de  transport  étaient  défnïtueux  et  coûteux,  abor- 
dables seulement  au  riche,  tout  i  n  oiTrant  peu  de 
confortable  ni  ni'nio  do  sécurité.  Le  transport  des 
marchandises  était  également  lent  et  incertain  et  les 
nouvelles  du  monde  extérieur  ne  parvenaient  h  la 
ville  pourtant  mieux  riMi>^oi.;:rK''e  que  l:i  [iluprirt 
dos  autres  villes,  de  par  sa  situation  —  que  tardive- 
ment, arrangées  de  souvent  faussées.  Le  pvuple  de 
Douvres  vivait  dans  l'ombre,  sinon  dans  l'obscuifté. 
Ceux  qui  «étudient  les  phénomi^nf^?  de  h  vie  nous 
disent  que  la  lumière  est  le  grand  stimulant  de  la  vie 
et  que  la  plénitude  de  la  vie  d'un  être  ou  de  l'an  de 
ses  membres  peut  être  mesurée  par  la  variété,  la 
promptitude  et  la  certitude  des  moyens  par  Ir-;  |uels 
U  entre  en  contact  avec  le  milieu  environnant.  Jugeo 
&  ce  point  de  vue,  te  vie  à  Douvres,  et  partout  ail- 
leurs du  reste,  devait,  à  cette  époque,  être  Uat  éloi- 
gnée do  la  vie  :i>  tuoll.v 

Mais  l'étude  dv6  êtres  uuus  enseigne  auï^i 

qpn  ai,  à  un  certain  point  de  vue,  le  milieu  environ- 


nant paraît  lUdulcr  l'or^'anisme,  à  un  autre  point  de 
vue,  l'organisme  parait  à  son  tour  être  maître  de  ce 
milieu  environnant.  Et  la  vieille  question  se  pow  : 
Est-ce  que,  dans  son  essence,  la  vie  valait  mieux 
alors  que  maintonanf*  Y  a-t-i!  eu  réel  progrès? 

Je  me  hâle  de  due  que  je  ne  répondrai  pas  à  cette 
question,  au  moins  dans  sa  partie  essentielle.  Je  m 
m'nrrnpcrai  pas  de  savoir  si  la  conception  humaÏM 
du  beau  et  du  bon  est  plus  nette  aujourd'hui  quH  y 
a  cent  ans,  et  si  riiomme  est  plus  près  de  la  vérité 
absolue  ;  Je  vous  demanderai  simplement  d'enviiS' 
ger  avec  moi,  pendant  quelques  instants,  dans  quelle 
mesure  et  par  quels  moyens  les  connaissances  bn> 
maines,  à  l'égard  de  ce  que  nous  ^petons  ht 
sciences  naturelles  ou  la  science,  diflèrent  aajoor' 
d'hui  de  ce  qu'elles  étaient  en  1799. 

Dans  la  philosophie  des  anciens,  la  terre,  le  feu, 
l'air  et  Teau  étaient  ce  qu'on  appelait  le»  élémaUs.  On 
pensait,  et  avec  raison,  que  la  connaissance  de  leurs 
propriétés  était  la  base  nécessaire  de  l'étude  des 
voies  et  moyens  de  la  nature.  Traduit  en  langage 
moderne,  la  connaissance  des  <•  éléments  «  des  an* 
ciens,  cela  voulait  dire  la  connaissance  de  la  compo- 
sition de  l'almosphère,  de  l'eau  et  de  toutes  kê 
autres  dioses  que  nous  appelons  matière,  aussi  bieo 
que  la  connaissance  des  propriétés  générales  des^z, 
liquides  et  solides,  et  de  la  nature  et  de?  effets  delà 
combustion.  Sur  toutes  ces  choses,  nos  connaissances 
actuelles  sont  étendues,  exactes,  et,  bien  qu'sD» 
s'élenflent  «ans  cc??r,  complètes  à  certains  éganU. 
Quand  ces  conixaissauces  commencérent-elies  à  de- 
venir  exactes  ? 

Aujourd  hui  les  enfants  de  nos  écoles  savent  que 
l'air  qui  cnvi  I  ppe  notre  globe  n'est  pa«  un  mrnt 
simple,  mais  qu'il  est  formé  de  deux  cbose;»,  l  oxy 
gftne  et  l'azote,  mélangés  ensemble  (1).  Ils  Mvwt 
également  que  l'eau  non  plus  n'est  pa.s  un  éUtaent 
simple,  mais  le  produit  de  deux  choses,  l'oxygène  et 
l'hydrogène,  combinées  ensemble.  Ils  savent  aussi 
que  quand  Tût  alimente  le  feu  et  donne  la  vie  ani- 
male, c'est  l'oxygène  qu'il  renferme  qui  api.  Ils 
savent  que  tout  autour  d'eux  les  choses  subiM^ut 
cette  union  avec  l'oxygène  que  nous  appelons  oiy- 
dation,  et  que  l'oxydation  est  la  source  orffinunr  dt 
chaleur  et  de  Inmi  "  rc. 

Vous  vous  représentes  aisément  la  confusion  (p 
régnerait  demain,  non  seulement  dans  les  iBieu- 
sions  de  notre  .Vssodation,  mais  dans  le  m  nde  en- 
tier, si  qr.elqtic  pouvoir  mystérieux  venait  etocer 
cette  nuit  de  nos  mémoires  toute  trace  des  idées  qtn 
se  groupent  dans  nos  cerveaux  autour  ds  cee  !»• 
tiims  :  l'oxygène,  l'oxydation. 


I  OrUiBft  peuveot  même  M««ir  qu'il  >-  a  <o  "^"^ 
ttviàime  chose,  rsi^poe. 
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Vers  le  troblèm»  quart  da  xvn*  riècle,  les  écrits  de 

John  .1/(7)/'^"' jclfrent  une  Ineur  de  vérit<^  sur  l'oxvila- 
tioa  et  la  combusUoD,  mais  ce  no  fut  qu'une  lueur 
qui  8'éteîgnit  «DMÎtdt.  Pendant  le  reste  dn  siècle  et 
pendant  l-i  plus  grande  partie  du  siéclo  suivant,  les 
philosophes  allèrent  à  tâtons,  trompt^s  le  plus  sou- 
vent par  leur  conception  de  ce  qu'ils  appehiicnt  le 
T^logitton.  Ce  ne  fnt  qn'à  la  fin  dn  troisième  qoart 
du  wm"  siècle  que  le  flambeau  delà  vérité  se  raviva 
pour  ne  plus  sVteindre.  La  lumière  \ml  presque  si- 
multanément d'Angleterre  et  de  France.  Ëmoussant 
tes  anglee  fifs  de  la  controverse  et  rdonissant  les 
deux  pays  comme  ayant  droit  h  tme  couronne  com- 
mune, Doos  pouvons  dire  que  nous  devons  la  vérité 
à  Primtiey,  Lawirier  et  CdvtrulUh.  Si  ce  fut  Priestley 
qui  ddmomtrale  premier  l'existence  de  ce  que  nous 
appelons  maintenant  l'oxy^'Ane,  c'est  à  Lavoisier  que 
nous  sommes  redevables  de  la  vraie  conception  de 
la  nature  de  l'oxydation  et  de  l'exposition  claire  de 
toute  la  jiorti'o  ilo  la  découverte  da  Priestley,  tan- 
dis que  la  connaissance  de  la  composition  de  l'eau, 
complément  nécessaire  de  la  connaissance  de  l'oxy- 
gène, nom  vient  de  Cavendish  et,  poavons^noos 

peut-Mre  ajoutrr,  de  Wntt. 

La  date  de  la  découverte  de  l'oxygène  par  Priestley 
est  1774,  le  mémoire  classique  de  Lavoisier  «  sur  la 
nature  dn  prinoi  [H-  qui  entre  en  eomliinaison  avec 
les  métaux  durant  la  calcinatioTi  parut  en  1775; 
quant  au  mémoire  de  Cavendish  sur  la  composition 
à»  l'eau,  il  ne  vit  le  Jour  qu'en  1784. 

Durant  le  dernier  quart  du  xvui"  siècle,  ce^  idées 
nouvelles  d'oxygène  et  d'oxydation  luttèrent  pour 
l'existence.  Le  fait  de  Lavoisier  môme  parlant 
d'abord  comme  du  «•  principe  qui  entre  en  combi- 
naison «  do  ce  qu'il  devait  appolt  r  plus  tard,  en  i77S, 
Toxygène,  suffit  pour  montrer  combien  ces  idées 
Miienl  nourelles.  On  aura  une  notion  dee  difflcoltés 
(pie  présenta  leur  acceptation  quand  on  saura  que 
Priestley  lui-même  refn-a  îî  la  fin  de  sa  vie  d':i<lmettre 
la  véritable  portée  de  la  découverte  qu'il  avait  faite. 
Bn  t799,  ces  idées  nouvelles,  la  connaissance  de 
l'oxygène,  de  la  nature  de  l'eau  et  de  l'air,  et  même 
la  conception  vraie  delà  compo«;ition  et  dm  change- 
ments chimiques  commenraieiil  à  peine  (i  se  faiie 
jour  et  un  siècle  devait  encore  s'doonler  pour  que  se 
produisit  la  nouvelle  grande  conceptinn  chimique, 
ceUe  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  théorie 
itomtque  de  Jokn  Dalton.  Il  suffit  de  lire  tes  écrite 
sdentiQques  du  temps  pour  se  rendre  compte  com- 
bien était  discutée,  il  y  a  cent  ans,  par  les  jihilo- 
sophes  eux-mêmes,  une  vérité  qui  aujourd'hui  non 
•mlementMttre  dans  toutes  nos  conceptions  sdenli- 
liqoes,  mais  encore  est  passck'  dans  les  idées  géné- 
rales des  gens  in^liiiitf^  et  qui  alors  n'était  connue 
que  de  quelques  privilégiés. 


S'il  estun  mot  sdentiflqne  qui  scit  écrit  largMnent 

flans  la  vIp  actuelle,  c'est  bien  le  mot  >  l'iectricité  ». 
Cette  branche  des  sciences  a  donné  des  résultats 
pratiipies  d'une  grande  portée  pour  la  vie  de  chaque 
jour,  en  môme  taupe  que  Tm  eonceptions  Ihéortqnee 
qu'elle  comporte  nous  ont  permis  de  pénétrer  pro- 
fondément dans  la  nature  des  choses.  Nous  sommes 
flers  d'aujourhuî,  et  fe  juste  titre,  et  du  triomphe  ma- 
tériel et  du  bénéfice  intellectuel  qu'elle  nous  a  pro-  ' 
cuT^^  et  nous  sommes  pleins  des  plus  larges  upoifs 
pour  lavenir. 

A  queUe  époque  laut-il  placer  la  naissance  de  ce 
brillant  enfant  du  xix"  «siècle?  Ceux  qui  en  179*>  écou- 
taient le  petit  groupe  des  philosophes  de  Douvres 
en  état  de  causer  sur  les  connaissances  naturelles, 
pouvaient  peut-être  entendre  parler  beaucoup  de  ma- 
chines électriques,  d'étincelles  électriques,  de  fluide 
électrique  et  môme  d'électricité  positive  et  négative, 
car  réiéotridté  par  frottement  était  connue  et  avait 
môme  été  déjà  soigneusement  étudiée.  Probable- 
ment se  trouvait-il,  ilans  le  groiipe,  un  savant  en 
état  de  développer  des  aperçus  sur  la  relation  entre 
l'électricité  et  les  i^iénoménes  dee  corps  vivante,  en 
s'appuyant  sur  les  observations  faites  par  l'Italien 
Gfilvani  et  rendues  publiques  quelque  vingt  ans  au- 
I  paravent;  il  est  possible  même  qu'il  fttt  en  étal  de 
raconter  comment  il  veMit  d'apprendre  qu'un  pro- 
fesseur de  Pavie,  un  certain  Vodft,  avait  découvert 
que  l'électricité  pouvait  être  produite  non  seule- 
ment «n  frottant  l'un  centre  Tautte  certains  corps,' 
mais  par  le  simple  contact  de  deux  métaux,  expli- 
quant ainsi  les  remarquables  résultais  d^  Galvani. 
C'est  en  effet,  conmie  vous  le  dira  M.  Fleminy,  préci- 
sément en  cette  année  1799  que  l'électricité  telle  que 
nous  la  connaissons  au;nnri'hni  a  pris  naissance. 
C'est  à  cette  époque  que  Vult^t  mil  eu  lumière  les  faits 
en  apparence  si  simples  d'où  tant  de  choses  sont 
sorties.  Le  monde  devirît,  il  est  vrai,  attendre  une 
vingtaine  d'années  encore  avant  que  la  valeur  aussi 
bien  théorique  que  pratique  de  la  découverte  de  Volta 
fût  admise  sous  l'influence  d'une  antre  découverte. 

L'aimant  et  ses  propriétés  magnétiques  étaient, 
eux  aussi,  connus  depuis  longtemps,  mais  sans  qu'il 
en  ail  été  tiré  parti  en  dehors  de  la  boussole.  La  dé- 
couverte de  Volta  même  aurait  pu  rester  longtemps 
relativement  stérile  si  elle  fût  resté  abandonnée  à 
I  elle-même  ;  mais  les  remarquables  obser^'ationsfaites 
I  en  1 8t9  par  Œrtted  sur  les  relaliona  entre  l'électricité 
et  le  magnétisme  établirent  la  contact  nécessaire 
pour  l'émission  d'un  nouveau  courant  d'idées.  Co 
n'est  peut-être  pas  exagérer  que  de  dire  que  ces  idées, 
se  développant  durant  les  dernières  années  du  siècle 
avec  une  rapidité  sans  cesse  croissante,  ont  entière- 
ment changé  les  rapports  matériels  de  l'homme  avec 
les  circonstances  de  la  vie,  en  ménie  temps  qu'elles 
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lui  pormoltaient  de  faire  un  pa<4  imoiense  dans  la 
conaaissance  de  la  nature  des  choses. 

Si  nous  passons  à  la  géologie,  nous  la  vojrouB  éher- 
char  à  se  faire  jour  fttust  y«ra  1799.  Il  y  avait  bien, 
dan?  les  vieilles  cosmogonies,  des  Ihi^ories  expli- 
quant comment  le  monde  était  sorti  du  primitif 
chaos;  mus  ce  ne  fut  qu'an  milieu  et  dans  la  der- 
nière partie  du  wir'  siècle  que  les  brillants  Stcnson, 
en  Italie,  et  H<>ol;e,  chez  nous,  attaqu<^rcnl  quelques- 
ans  des  prubièmes  soulevés  par  les  i^estes  fossiles  ; 
W«odvmrd  et  fmlqaes  antres  explorèrent  à  leur 
tour  le  môme  domaine.  Au  xvin*  siècle  et  particu- 
lièrement dans  sa  dernière  moitié,  les  esprits  sepor- 
térwit  snrtont  snr  les  agents  physiques  de  natnre  b 
déteminer  et  à  modiûer  les  particularités  de  la  croûte 
terrestre;  l'eau  et  le  feu,  résultant  d'un  océan  primi- 
tif et  de  la  transformation  de  la  chaleur  centrale, 
Neptune  et  Plvton,  étaient  mis  en  avan^  dHine  part 
par  Wemev ,  d'autre  part  par  Desmarets,  pour  expli- 
quer les  plu'niomftnes  terrestres.  T.es  flif'nric.s  f5tait^nt  ' 
uboodantes  et  beaucuup  de  bouues  ub&ervattoDs 
avaient  étd  faites,  et  pourtant  on  peut  dire  que  la 
science  de  la  géologie,  à  proprement  parler,  la  con- 
naissance exacte  des  phases  snccessives  de  la  vie  de 
notre  globe,  ne  date  que  des  demièns  années  dit 
XVII r  siècle. 

En  1773,  Jnmes  fltitlnn  publia  ilans  nn  mémoire 
succinct  sa  «  Théorie  de  la  terre  »  qu'il  développa  en 
unliTre  en  1795,  deux  ans  avant  sa  mort;  mais  ses 
idées  ne  prévalurent  pas  et  il  fallut  le  t<ilent  de  John 
Playfair  en  1«02  pour  les  faire  admettre.  Pourtant, 
l'aimée  même  où  Hutton  publiait  sa  théorie,  Cuvier 
atiivait  à  Paris  et  oommeoçait  presque  aeoÊàtMtVnc 
ffrongniart,  ses  immortelles  recherches  sur  les  fos- 
siles de  Paris  et  des  environs.  Quatre  ans  plus  tard, 
en  i799,  WilUam  Smith  publiait  sa  Itsie  des  tarrains 
et  fossiles.  C'est  donc  durant  les  demiàrss  années 
du  xvm'  siècle  que  fut  entamée  l'œuvre  que  le 
xix'  siècle  a  poursuivie  avec  de  si  grands  résoltats  ; 
Dais  b  ootle  époque  quelques-uns  seulement  déte- 
naient la  vérité  ou  plus  exactement  des  lambeaux  de 
vérité.  Hors  d'un  cercle  étroit,  les  idées  sur  l'histoire 
du  globe  reposaient  —  même  parmi  les  gens  in- 
struits—sur  lliisioire  du  déluge  ou  étaient  Inspirées 
par  des  vnes  fantastiques  sur  les  forces  plastiques 
d'une  nature  sportive. 

Dana  une  autre  branche  de  la  sdence,  celle  qui 
traite  des  problèmes  que  présentent  les  êtres  \ivants, 
les  idées  des  hommes  de  1T99  étaient  également  dif- 
férentes des  idées  actuelles.  C'est  une  vieille  ques- 
tSon  enoore  que  celle  de  la  nature  des  êtres  vivants, 
l'une  des  preraiCres  que  l'homme  ait  abordées,  car 
elle  promettait  de  le  conduire  à  se  connaître  lui- 
même,  promesse  qui  subsiste  peut-être,  mais  dont  I 
raoeomplissenunt  est  encore  bien  éloigné.  La  pour»  I 


suite  des  «rrrr-f  s  de  la  nature  semMe  en  effet  avc  iir  con- 
duit l'homme  loin  de  lui-tnême,  dans  les  parties  les 
pfaiB  éloignées  daruniTSES  stl^voir  poussé  k  pénéinr 
des  travaux  mysl^îenx  de  la  nature  auxquels  il  ne 
pouvait  avoir  que  peu  ou  point  part  ;  sa  connais- 
sance de  la  nature  des  choses  vivantes,  et  aussi  de 
sa  propre  natnre,  a  progressé  lentement  à  mesare 
que  les  progrés  des  autres  branches  do  la  sdence  lui 
venaient  en  aide.  Pourtant  dans  ces  cent  dernières 
années  les  sciences  biologiques,  comme  nous  les 
appéloas  maintenant,  ont  progressé  rapidement. 

Nous  pouvons  en^^'îape^  un  corps  vivant  comme 
une  machine  accomplissant  un  travail  selon  cer- 
taines lois  et  nous  pouvons  essayer  de  nous  rendre 
compte  du  fonctionnement  des  rouages  intérieurs,  de 
savoir  comment  c<»ux-ci  tantôt  convertissent  la  pous- 
sière inanimée  en  matière  vivante,  tantôt  laisseui 
retomber  la  matière  vivante  en  poussière,  produisant 
mouvement  et  chaleur  ;  ou  bien  notts  pouvons  con- 
sidérer la  vie  individuelle  comme  un  anneau  d'une 
longue  chaîne  réunissant  quelque  chose  qui  était 
avant  à  quelque  chose  qui  sera  après,  une  chaîne 
dont  roripinc  so  perd  darisle  pai^st^  le  plus  lointain; 
dans  ce  cas,  nous  nous  efTorcerons  do  connaître  les 
liens  qui  lie  une  vie  à  une  autre.  Que  les  problèmes 
de  lu  vie  soient  envisagés  &  ce  p<Hni  de  vue  ou  à 
l'autre,  nous  avons  aujourd'hui,  non  seulement  nous 
biologistes,  mais  tous  ici,  acquis  des  connaissances 
v<n]ées  même  aux  philosophes  il  y  a  cent  ans. 

Les  problèmes  que  soulève  le  corps  vivant  envi- 
sagé comme  une  machine  sont  d'ordre  ou  méca- 
nique, ou  physique,  ou  chimique  ;  certains  cepen- 
dant, en  apparence  du  moins,  ne  rentrent  dans 
aiiriiiic  de  ce.^  cati''i;orios.  Au  wir  sii'cle,  millam 
Jlarvcij  ouvrit  avec  sa  découverte  de  la  circulation 
du  sang  une  voie  féconde  dans  laquelle  s'engagèrent 
avec  succès  ses  contempnafns  et  les  savants  du 
siècle  suivant.  La  connaissance  de  la  mécanique  de 
l'animal  et  de  la  plante  avança  à  grands  pas  ;  mais 
les  problèmes  physiques  et  ehimiqaes  furent  à  peine 
abordés.  Le  xviii*  siècle  eut  bien  sa  physique  ol  sa 
chimie;  mais,  au  moins  vis-à-vis  des  questions  sou- 
levées par  les  êtres  animés,  que  pouvaient  faire  une 
chimie  ignorant  Toxine,  une  physique  qui  ne 
connaissait  pas  l'électricité  duc  à  l'action  cliimique? 
Le  philosophe  de  1799,  quand  il  discutait  les  fonc- 
tions des  animaux  ou  dos  plantes  impliquant  des 
modifications  chimiques,  en  était  réduit,  le  plus  sou* 
vent,  comme  ses  prédécesseurs  du  siècle  précisent, 
èi  recourir  à  des  termes  vagues  tels  que  «  fermenta- 
tion *  et  autres  similaires.  Aujourd'hui  nos  traités 
de  physiologie  donnent  des  exposés  précis  et  exacts 
du  jeu  des  agent»*  phv=ique«.  et  des  substances  chi- 
miques dans  l'orgarnsme  vivant  ;  on  y  trouve  encore 
les  mots  «  force  vitale  »  ou  «  piindpo  vital  »,  mais 
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comme  une  explication  commune  des  phénomèneg 
de  la  vie.  Pendant  le  dteto  actuel  et  anrtout  pendant 
la  dernière  moitié  de  ce  siècle,  l'idée  inebiM  dans 

ces  motf!  a  été  chassée  de  position  en  position,  cl  si 
nous  nous  en  servons  encore  maintenant  à  propos 
des  phénomènes  èhimiqnes  et  phj'siques  de  la  vie, 
c'est  il  contre-cœur,  comme  un  deus  ex  machina  au- 
quel il  n'est  fait  appel  qu'à  défaut  d'antre  explica- 
tion, 

Oertains  des  problèmes  dn  corps  vivant, — et  pent^ 

être  les  principaux  —  ne  peuvent  ôtre  résolus  ni  par 
des  méthodes  physiques,  ni  par  des  méthodes  chi- 
miques, mais  par  des  méthodes  spéciales.  Tels  sont 
les  problèmee  relatirs  an  système  nerveux.  A  leur 
i^gard,  les  savants  de  171»'>  ('•talent  m  9.om\  d'nno  dé- 
couverte fertile  en  conséquences.  Pendant  la  der- 
nière partie  du  sièela  actuel  et  notamment  pen- 
dant son  dernier  quart,  l'analyse  des  mystérieux 
processus  du  sy<î(?'tne  nervpiix  qui  donnent  nais- 
sance aux  sensations,  aux  idées,  aux  mouvements,  a 
été  poussée  fort  avant  avec  un  racoès  remarquable 
'jnaril  à  ses  ri'sulfats  pratinues  et         de  promesses 
quant  aux  résultats  théoriques.  Cette  analyse  peut 
être  résumée  brièvement  ainsi  qu'il  suit  :  nous  sa- 
TODs  aujourd'hui  que  ce  qui  se  produit  le  long  d'un 
filament  ténu, que  nous  appelons  tme  fibre  nerveuse, 
diiTèrede  ce  qui  se  produit  le  long  destilamenta  voi- 
sins, que  les  diverses  impulsions  UMveuNS  voyagent 
le  long  de  fibres  nerveuses  différentes  et  que  les 
phénom/'nos  nerveux  et  psychiques  sont  le  résultat 
de  la  résonance  des  impuisions  ner%'0uses  sur  les 
tiasiis  de  fibres  vivantes  dont  est  formé  le  cerveau. 
Nons  avons  appris  par  l'expérience  et  par  l'observa- 
tion que  du  mode  do  tissu  dépend  le  jeu  des  impul- 
ricns,  et  nous  pouvons  déjà  expliquer  beaucoup  de 
problèmes  obscurs  jusqu'alors,  non  seulement  des 
maladies  nerven<îes,  mais  aussi  de  la  \ie  nerveuse, 
par  une  analyse  qui  suit  les  chemins  détournés  des 
fibres  nerveuses. 

Les  tout  preniiers  débuts  de  cette  analyse  étaient 
connus  en  i799.  On  savait  que  les  nerfs  étaient  les 
agents  de  sensation  et  do  mouvement  des  muscles; 
OB  avait  appris  bwiuooup  aur  la  eapadté  de  telle  ou 
Ifllo  partie  du  cerveau  ;  mais  on  no  savait  pas  rpie 
cliaque  libre  nerveuse  difTérait  des  autres  dans  l'es- 
aence  même  de  sa  fonction.  Ce  fut  juste  à  la  fin  du 
siècle  ilernier  ou  au  commencement  du  siècts  actuel 
qu'un  cliiruri^'Ien  an;_'lais  rnmmcnra  fi  concevoir  nno 
théorie  (ju  il  ne  fit  toutefois  connaître  que  quelques 
annëes  plus  tard  et  qui  ne  fut  acceptée  d'une  façon 
générale  que  plus  tard  encore.  C'est  en  1811,  dans 
sue  petits  brochure  puhliéi-  par  hn-méme,  que 
Ckarkt  fiell  produisit  sa  «  Nouvelle  Idée  »  que  le 
^iMna  nerveux  étùt  conslruit  «or  ce  principe  que 
■les  nerb  ne  sont  paa  des  nerfs  simples  possédant 


des  pouvoirs  variés,  mais  un  faisceau  de  nerfs  diffé- 
rents dont  les  filaments,  réunia  pour  faciliter  la 
distribution,  ont  une  fonction  distinete  comme  ils 
ont  une  origine  distincte  au  cerveau  ».  Nos  connais- 
sances actuelles  sur  le  système  nerveux  ne  sont, 
dans  une  large  mesure,  que  rextension  de  la  «  Non* 
velle  Idée  »  de  Charles  Bell  qui  en  tout  cas  a  été 
le  point  de  départ  des  progrès  réalisés  dans  cette 
voie. 

Si  noua  passons  des  problèmes  de  l'organisme  vi- 

vaut  considéré  comme  une  machine  h  ceux  que  sou- 
lèvent les  diverses  particularités  des  ditlérentes  créa- 
tures qui  ont  vécu  ou  qui  vivront  sur  la  terre,  tout 
de  suite  nous  nous  rappdons  que  les  années  du  mi- 
lieu (lu  sii'clo  actuel  ont  \n  s'ouvrir,  en  matière  de 
biulogie,  une  ère  sans  précédent  avec  1'  «Origine  des 
espèces  »  de  Ckarki  Darwin.  Pourtant  cette  cmrvre, 
avec  les  cmuéqoeneaa  considérables  qu'elle  a  eues, 
n'aurait  eu  que  peu  ou  point  d'eiTet,  ou  plutôt  n'au- 
rait pu  se  produire,  si  les  savants  des  premières  an- 
nées du  siècle  ne  l'avaient  préparée.  Lldée  féconde 
de  Darwin  s"appnie  en  efTet  sur  les  résultat»  de  rcdier- 
ches  biologiques  faites  dans  deux  directions  et  qui 
étaient  ii  peu  près  inconnues  des  hommes  dn 
xvm'  siècle.  J'ai  déjà  ou  occasion  de  signaler  Tune 
de  ces  lignes  Je  recherches  ;Darwin,nous  le  «nvons, 
a  fait  appel  aux  travaux  géologiques-,  nous  savons 
aussi  que  CM  travaux,  imparfaits  alors  et  qui  reste- 
ront toujours  imparfaits  d'ailleurs,  ont  fourni  depuis 
les  prp\]vps  les  plus  frappantes  de  la  justesse  d'une 
partie  au  moins  de  sa  conception  générale.  En  1799, 
À  n'existait  pas  de  travaux  géologiques. 

Je  dirai  quelques  mots  do  la  seconde  lip:ne  de  re- 
cherches. Aujourd'hui  le  plus  modeste  débutant  dans 
les  études  biologiques  ou  même  le  simple  lectour  ou 
peu  cultivé,  sait  que  tont  être  vivant,  et  l'homme 
lui-m'^me,  commence  son  >^\;-fenrn  i-iAppndante 
sous  forme  d'une  cellule  dont  nous  pouvons  atlrmer 
avec  confiance  que  la  structore  est  aibsolument 
simple.  On  sait  également  que  les  particularités  de 
forme  qui  caractérisent  les  êtres  vivants  même  les 
plus  complexes  sont  le  résultat  de  changements  suc- 
cessifs; que  la  vie  de  chaque  être,  depuis  roeuf  Jus- 
qu'au plein  développement,  est  une  série  de  scènes 
changeantes  qui  vont  et  viennent,  changeant  parfois 
brusquement,  parfois  aussi  se  fondant  l'une  dans 
l'autre;  que  souvent  la  formç  finale  sous  laquelle 
la  créature  semble  conunencer,  on  est  dite  com- 
mencer, sa  vie  dans  le  monde,  est  la  résultante  de 
nombreuses  formes. 

Tout  ou  presque  tout  ce  que  nous  savons  d'exact 
à  l'égard  du  chemin  dans  lequel  chaque  créature  vi- 
vante poursuit  sa  forme  et  sa  structure  propres  est 
le  flmit  des  travaux  dn  siècle  actuel.  Bien  que  la 
façon  dont  le  poulet  eat  logé  dans  l'mur  ne  Rtt  pas 
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QompMtoment  ineonnue  même  des  anciens,  et  ait 
étédécrite  d  abi  i  l  m  \vi  1  (  le  par  Fohricins,  puis 
au  xvii*  sii'  cle  d'une  façon  plus  claire  et  plus  iiolto 
par  le  grand  oaturalisto  italien  Malpif/hi,  l'enseigne- 
ment qae  contenait  cette  connaissance  avait  été  né- 
gligé ou  mal  interprété.  A  la  fin  du  xviii»  siècle,  la 
théorie  dominante  était  que  dans  la  formation  d'une 
créature  daus  l'œuf  U  n'y  avait  pas  élaboration  de 
parties  «ntiàrenient  nenvee,  il  n'y  avait  pas  épiga- 
nfise.  On  enseignait  que  la  créature  tout  ontiL-rc  était 
cachée  dans  l'œuf,  cachée  en  raison  de  la  très  grande 
tianspareoce  de  sa  substance,  et  que  le  processus  du 
développement  dans  l'œuf  était  im  simple  déploie- 
njent,  une  simple  évolution.  Personne  ne  reculait 
devant  la  conséquence  logique  do  ces  idées,  à  savoir 
que  dans  la  créature  non  encore  née  se  troiiTaient 
cachés  et  repliés  de  la  même  manière  ses  propres 
descendants,  ot  dans  ceux-ci  la  gén(5ration  suivante, 
et  aiutii  de  suite  à  la  façon  du  ces  billes  d  ivoire  que 
les  Chinois,  taiUent  Tune  dans  l'autre.  Et  pourtant 
la  théorie  n'était  pas  une  théorie  fantaisisto  émise 
par  un  rêveur,  elle  était  soutenue  sérieusement  par 
dss  savants  oomnia  llllustn  Balttr,  quoiqu'il  faillit 
bien  reconnaître  que  la  croissance  du  poussin  dans 
l'œuf  coïncidait  avec  des  changements  de  forme.  Ce 
n'est  qu'après  le  premier  quart  du  présent  siècle  que 
la  puÙicatlon  des  résultats  des  recherches  de  Von 
Baer  ruina  une  fois  pour  toutes  ces  théories  suran- 
nées. Lui  et  d'autres  qui  le  sui\irfnt  montrèrent 
clairemeul  que  chaque  individu  atteint  sa  forme  et 
sa  stmctorefinales,  non  par  le  déploiement  de  dioses 
préexistantes  et  cachées  mais  par  la  formation  <le 
nouvelles  parties,  par  la  diiTéreudation  continue 
d'une  matière  primiUvenient  simple,  il  a  été  aussi 
clairement  établi  que  les  changements  successifs  que 
subit  l'embryon  dans  sou  progrès  de  l'œuf  jus<{u  à 
maturité  sont  l'expression  de  lois  morphologiques, 
que  le  progrès  se  poursuit  du  général  au  spécial  et 
que  les  phases  de  la  vie  embryonnaire  reflètent  les 
vies  vécues  par  les  ancêtres  dans  les  temps  recul*?-:. 

Pour  avoir  une  mesure  des  idées  en  matière  bio- 
logique k  la  fin  du  siéde  dernier,  U  suffit  dimaginer 
Darwin  s'efforçant  d'écrire  «  l'Origine  des  espèces  » 
en  Le  voyez-vous  entendant  les  philosophes  lui 
dire  qu'un  groupe  d'êtres  vivants  diffère  d'un  autre 
groupe  parce  que  tous  ses  membres  et  tous  leurs  an- 
cêtres vinrent  au  monde  d'un  coup  en  même  temps, 
^e  le  premier  né  de  la  race  renfermait  eu  lui 
tons  lee  autres?  Le  Toyez^vous  écoutant  un  débat 
entre  philosophes  soutenant,  les  uns,  que  tous  les 
fossiles  enfouis  dans  le  sol  sont  les  restes  d'animaux 
ou  de  plantes  abattus  par  1  agitation  due  &  un  violent 
déloge  universel  et  déposés  ensuite  à  mesure  que 
les  eaux  se  retiraient:  les  autres,  que  ces  veslipes  ne 
sont  pas  réellement  les  dépouilles  de  créatures  vi- 


vantos,  mais  le  produit  de  quelque  pouvoir  plasti^ 
qui,  grâce  à  la  surabondance  de  son  énergie,  donittil 
à  la  terre  inerte  des  formes  imitant,  mais  imitant  seu- 
lement, celles  des  êtres  vivants  ?  Est-ce  que  dam  un 
pareil  milieu,  il  aurait  pu  prendre  la  vol  génial  qui 
l'a  conduit  à  la  cmoeptioa  qdiassufe  la  postériM 
à  son  nom  ? 

Ici  Je  laisserai  le  passé  de  c.ùlé.  Ce  n'est  pas  moD 
but— et  Je  ne  suis  d'ailleurs  pas  suffisammentcon^ 
pétent,  —  do  vous  retracer  l'histoire  des  [iro(.'n's 
scientifiques  accomplis  pendant  le  xix"  siècle.  Je 
me  suis  contenté  de  rappeler  que  les  deux  gnndes 
sciences  de  la  chimie  et  de  la  géologie  sont  nées  ou 
tout  au  moins  ont  commencé  h  marcher  seules,  ii  h 
tin  du  siècle  dernier,  qu'elles  ont  grandi  de  manière 
à  devenir  dans  l'espace  d'un  siècle  ce  que  nous  ks 
connaissons,  et  que  l'étude  des  êtres  vivants  a  ds 
même  été  transformi'e  et  se  trouve  aiijourd'luu  une 
chose  toute  diilureute  de  ce  qu'elle  était  en  1 79Lt. 

Et  d'ailleurs,  en  dire  plus  smdt  répéter  la  même 
histoire  sur  d'autres  choses.  Si  notm  ^  -nais-atice 
actuelle  de  l'électricitô  est  essentiellement  l'enfant 
du  xiz*  siècle,  n'en  est-Q  pas  de  même  pour  nuintw 
autres  branches  de  la  physique.  Quant  à  ces  formes 
plus  anciennes  de  connaissances  exactes,  la  scienc* 
des  nombres  et  celle  des  deux,  dont  les  origmes  se 
perdent  dans  la  nuit  de»  temps,  n'ont-elles  pss  aoNi 
progressé  durant  ce  siècle  «vee  une  rapidité  asns 
cesse  croissante? 

J  'en  ai  dit  assez,  Je  crois,  pour  établir  qu'à  l'égard 
des  connaissances  natorellee  un  abîme  existe  entre 
1799  et  1899.  Non  seulement  nos  connaissances  ont 
été  augmentées,  mais  elles  ont  été  propagées.  S  il  est 
vrai  que  les  savants  d'aii|ourd'hui  sont  à  cet  égard 
bien  an  avant  des  savants  d'alors,  il  est  vrai  aussi 
que  presque  tout  ce  (|ue  les  savants  d'alors  savaient, 
et  beaucoup  de  choses  même  qu'ils  ne  savaient  pas, 
sont  devenusle  bagage  commun  du  grand  nombre.  Bt 
je  veux  insister  sur  ce  point,  la  diflTérence  entre  alors 
et  aujourd'hui,  au  point  de  rne  des  connaissances 
uaturelk^s  —  quoi  qu'il  en  puisse  être  des  autres  dif- 
férences  entre  cette  époque  et  la  nêtre,  — doittnin- 
bitablement  être  interprétée  comme  un  propri^'?;le 
chemin  parcouru  est,  hors  de  tout  conteste,  un  grand 
pas  en  avant.  Cela,  nous  pouvons  l'aflirmer,  nuis 
sans  vanité,  car  riiistoirc  d«6  triomphes  de  la  science 
in\ite  le  savant  àécari.T  de  lui  toute  idée  dcj^doriole. 

Quiconque,  s'atlaquant  a  un  problème  scienti- 
fique, a  occasion  d'étudier  les  recherches  faites  sur 
le  môme  sujet  jiar  quelque  savant  des  lomi)S  pas?(^S 
sort  plus  humble  de  cutto  étude,  soit  qu'il  ait  constaté 
après  traduction  de  langage  du  passé  en  langage  OMh 
derne  que  son  prédécesseur  était  bien  près  de  la  con- 
ception qu'il  1.  ru}  ait  si  nouvelle  et  que,  tout  tler,  il 
pensait  ôtre  seul  à  connaître,  soit  que  les  idées  da 
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fiédéces8«iir  —  «nvisagéi»  arec  tes  lumières  ac^ 

taelles  —  lui  paraissent  absurdes'  et  qno  le  sourire 
que  leur  absurdité  même  Xaisait  naître  sur  les  lèvres 
da  moderne  fùtarrôtâ  put  cette  pensée  :  ces  idées  que 
j'expose  et  que  Je  crois  expli<iuer  si  clairement,  si 

[iloiin  ment,  pent-i^trr"  paraîtront-elles  à  im  liuvail- 
leur  du  lointain  avenir  aussi  erronées,  aussi  fantasti- 
ques que  nie  paraissent  ceQes  de  mon  prédécesseur? 

Dans  Tan  et  l'autre  cas,  la  fierté  personnelle  est 
cnrnyl'f.  Nn  trouve-t-on  pas  d'ailleurs  à  chnque  pape 
de  1  hibtoire  île  la  science,  in^crile  en  curaclères  qui 
nepeuTentéchapperàpersonne,  cette  leçon  qu'aucune 
vérité  scientiliquR  ne  naît  spontanément,  stirpi<;iîant 
par  elie-môme  et  d'âlle-m6mo.  Toute  vérité  nouvelle 
wt  toujours  la  résultante  de  quelque  diose  qui  a  été 
tTant  et  devient  à  son  tour  parent  de  qm  hpie  chose 
qui  viendra  après.  A  cet  épard,  le  savant  est  différent, 
ou  parait  difféicnl,  du  poète  et  de  l'artiste.  Le  poète 
«st  poète  de  naissance,  il  ne  se  forme  pas;  il  8*é1ève 
sans  que  nul  connaisse  son  origine;  quand  il  disparaît, 
bien  que  les  hommes  puissent  chanter  ses  poèmes 
durant  des  siècles,  il  disparait  tout  entier.  Le  savant 
«aeontraire  n'ost  pas  créateur  ;  Il  est  créé.  Son  œuvre, 
sigrandioso  qu'elle  puis^^c  ^trr,  n'est  pa=  entièrement 
sienne;  c'est  en  partie  le  fruit  du  travail  d'hommes 
qiû  l'ont  précédé.  A  maintes  reprises,  totle  concep- 
tion qui  a  honoré  un  nom  avait  surgi  non  pas  lant 
du  fait  d'un  effort  individuel  que  de  Taiiibiance  môme 
de  l'époque.  Combien  de  fois  ne  retrouvons-nous  pas 
dus  les  écrits  de  nos  prédécesseurs  les  rudiments 
d'une  idécqui  plus  tard  a  percé  comme  une  iri  ande  vé- 
rité reconnue.  Chez  le  prédécesseur,  l'idée  était  restée 
inféconde,  le  monde  n'était  pas  prôl  à  la  recevoir, 
les  vérités  concomitantes  qui  devaient  la  mettre  en 
luniièi  t!  faiiiai(^nt  encore  défaut.  Plus  tard,  ces  v'TÏf*'"^ 
aacessoires  se  sont  fait  jour  et  la  môme  idée  a  trouvé 
1»  monde  prêt  ft  raccueUIir;  c'est  alors  que  qucl- 
qa^f  saisissant  le  bon  moment  pour  la  remettre  au 
jour,  en  a  eu  l'honneur.  Ce  ne  sont  pas  tant  L».';  i^a- 
vaiits  qui  font  la  science  qu  un  certain  esprit,  né  des 
vérités  déjà  aoqnises,  qui  pousse  les  savants  à  aller 
ping  loin  et  se  sert  d'eux  pour  conquérir  de  nouvelles 
vérités. 

Cest  précisément  parce  que  chaque  savant  n'est 
piBfton  propre  maître,  mais  bien  l'un  des  servlteuTs 
obéissants  d'une  intpulsion  ipii  agissait  longtemps 
avant  lui  et  a^lra  encore  longtemps  après,  c'est  pour 
cdaqo'en  matière  de  science  il  ne  peut  être  question 
defailiito.  .\  l'égard  des  autres  choses,  il  peut  y  avoir 
des  périodes  d'obscurité  et  des  périodes  do  lumière, 
ères  de  progrés,  de  décadence  ou  de  résurrection; 
en  sdence  fl  n'y  a  que  du  progrès.  Le  cliemin  peut 
ne  pas  toujours  être  une  li^rn-'  droito.  11  ].i  ut  lui  ai  - 
river  de  dévier  d'un  côté  ou  de  l'autre,  les  idées  pcu- 
vnt  sembler  revenir  toujours  au  même  point  de  la 


boussole  intéUectuéUe,  msis  toujours  on  consteto 

qu'elles  ont  atteint  un  niveau  plus  élevé,  qu'elles  ont 
décrit  non  un  cercle,  mais  une  hélice.  Au  surplus, 
l'édifice  de  la  science  ne  s'élève  pas  comme  une 
mais<»i,  brique  par  brique  ;  les  briques  une  fois  posées 
restant  à  leur  place.  La  croissance  de  la  science  se 
poursuit  comme  celle  d'un  être  vivant;  de  mémo  que 
dans  l'embryon,  les  phases  succèdent  aux  phases  et 
chaque  membre  du  corps  prend  successivement  des 
aspect?»  difTérenls,  încn  que  restant  toujours  le  mémo 
membre,  de  même  uue  conception  scientitique  d'un 
âge  parait  ^ITérer  de  celle  de  Tège  suivant  bien  que 
I  f  soit  la  même  dans  le  processus  do  formation;  de 
mîntc  aussi  que  les  contours  mal  déûniâ  de  l'em- 
bryuit  âe  prédsent  au  fur  et  à  mesure  de  l'accroisse- 
ment à  la  façon  d'une  image  projetée  sur  un  écran 
se  rapprochant  do  plus  en  plus  du  foyer  de  lalenlille, 
de  même  les  conceptions  obscures  des  savants  de 
l'attden  temps  sont  amenées  peu  à  peu  par  des  ap- 
proximations  répétées  aux  condusIoDS  claires  et 
exactes  de  nos  jours. 

L'histoire  de  la  science  pendant  le  xix"  siècle, 
comme  d'ailleurs  pendant  les  siècles  précédents,  est, 
je  le  n'pi'^to,  une  histoire  de  progrès  continus;  elle 
n'olTre  aucune  trace  non  pas  seulement  d'un  recul 
mais  d'une  stagnation.  Ce  qai  est  acquis  par  les  re- 
cherches scientiflques  est  acquis  pour  toujours;  il 
peut  y  être  ajouté,  le  gain  peut  paraître  voili^  niais 
jamais  il  ne  disparaît.  Le  bénéilce  matériel  que  l'hu- 
manité a  tiré  et  tire  encore  des  progrès  de  la  sdence 
e:^t  si  imposant  qu'il  apparaît  claii  ement  à  chacun,  et 
que  tout  le  monde  est  d'accord  pour  célébrer  "les 
louanges  de  la  sdence  à  cet  égard.  Il  est  liorn  de 
doute  que  la  sdence  a  beaucoup  contribué  à  amoin- 
drir et  à  limiterle  labeur  pénible  et  la  souffrance;  il 
est  hors  de  doute  que  la  sdence  a  largement  aug- 
menté et  répandu  le  bien-être  et  le  confort.  Les  ap- 
plicatiiws  de  la  sdence  ont  pour  ainsi  dire  recouvert 
d'un  doux  coussin  le?  rAtes  rugueuses  de  la  vie,  et 
cela  non  seulement  pour  le  riche,  mais  aussi  pour  le 
pauvre.  Les  avanteges  matais  procurés  par  la 
science  sont  si  abondants  et  si  importants  que  beau- 
coup d'esprits  semblent  voir  en  eux  les  seuls  buné- 
ûces  qu'elle  nous  procure.  On  parle  souvent  de  la 
sdMiea  comme  d'une  chose  utile  et  rien  de  plus, 
comme  si  sa  lâche  se  bornait  &  satisfaire  les  besoins 
matériels  de  l'homme. 

Btt  est-il  ainsi? 

Nous  pouvons  commencer  à  en  douter  si  nous  ré- 
fléchissons que  les  triomphes  de  la  science  qui  pro- 
curent les  avantages  matériels  tant  célébrés  sont 
dans  leur  nature  des  triomphes  intellectuels.  Les  bé* 

nt^flrr-   assuri^'s  par  la  si  it-m  c  sont  dusîila  plus 

I grande  maîtrise  de  l'homme  sur  la  nature,  et  cette 
maîtrise  augmente  la  maîtrise  de  l'esprit;  c'est  pour 
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nous  la  faculté  de  plus  en  plas  développée  d'utiliser 
les  forces  de  ce  que  nous  appelons  la  nature  inanimée, 
au  lieu  de  notre  force  propre  ou  de  celle  des  autres 
créatures  ;  c'est  un  usage  de  plus  en  plus  étendu  de 
l'esprit  pour  le  bien  général. 

Peul-on  penser  que  des  recherches  qui  mettent 
ainsi  l'esprit  en  jeu  aient  pu  rester  sans  effet  sur 
l'intelligence  même?  Est-ce  que  cette  partie  de  l'es- 
prit qui  éIabore]les  vérités  scientifiques  est  une  simple 
macliine  eervile  produisant  des  résultais  sans  savoir 
comment  et  n'ayant  aucune  part  dans  le  bien  que 
produit  son  travail? 

Quelles  sont  donc  les  qualités  de  cet  esprit  scien- 
tifique qui  a  produit  et  qui  produit  encore  de  si  grands 
changements  dans  les  rapports  de  l'homme  avec  la 
nature?  Pour  répondre  à  cette  question,  nous  n'avons 
pas  à  nous  enquérir  des  attributs  du  génio.  Rien  que 
beaucoup  des  progrès  de  la  science  paraissent  se 
présenter  sous  forme  de  séries  de  grandes  étapes, 
accomplies  chacune  par  quelque  grand  homme,  la 
distinction  en  matière  de  science,  entre  l'auteur  d'une 
grande  découverte  et  l'humble  travailleur,  est  une 
différence  de  degré  seulement  et  non  de  catégorie. 
Gomme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  beaucoup  de 
grands  noms  de  la  science  doivent  souvent  leur  re- 
nommée, dans  une  large  part,  bien  plus  à  l'occasion 
qu'à  la  valeur  absolue  du  savant.  Les  qualités  qui 
guident  un  homme  dans  la  recherche  d'une  petite  vé- 
rité, appelée  à  prendre  place  silencieusement  parmi 
les  autres  et  à  contribuer  avec  elles  au  progrès  de  la 
science,  sont  au  fond  les  mêmes  que  celles  qui  con- 
duisent un  autre  h  une  découverte  retentissante. 

Les^caractéristiques  principales  de  l'esprit  scienti- 
fique fructueux  sont  au  nombre  de  trois.  D'abord  et 
avant  toutes  autres  choses,  la  nature  du  savant  doit 
être  de  celles  qui  vibrent  à  l'unisson  de  choses  qu'il 
cherche;  le  chercheur  de  vérités  doit  lui-même  être 
sincère,  et  sincère  de  la  sincérité  de  nature,  beaucoup 
plus  impérieuse  que  la  sincérité  des  hommes. L'homme 
qui  n'a  pas  l'esprit  sciontitique  se  contente  souvent 
avec  le  »  presque  »  et  1'  «  à  peu  près  »  ;  la  nature 
jamais.  Elle  ne  donne  pas  le  niênie  nom  :i  deux  cho- 
ses qui  difTèrent,  ne  fût-ce  que  de  moins  d'un  mil- 
lième de  milligramme  ou  de  millimètre.  L'homme 
s'occupant  de  science,  qui  croit  pouvoir  traiter  les 
différences  de  la  nature  autrement  qu'elle  ne  le  fait 
elle-même,  constatera  bientôt  que  la  nature  se  venge  ; 
s'il  laisse  de  côté,  soit  par  néf^ligence,  soit  par  dédain, 
la  minime  différence  qu'elle  lui  présentait  comme 
un  signal  pour  le  guider  djms  ses  recherches, 
comme  une  sorte  d'indice  de  <|ui'lque  trésor  caché, 
il  ne  tardera  pas  à  dévier,  et  plus  ses  effort»  seront 
grands,  plus  il  s'éloignera  du  vrai  chemin. 

En  second  lieu  le  chercheur  scientifique  doit  être 
d'esprit  alerte.  La  nature  nous  fait  sans  cesse  des 


signes,  elle  nous  li\Te  sans  cesse  le  commencement 
de  ses  secrets  ;  l'homme  de  science  doit  être  toujours 
en  éveil,  toujours  prêt  à  utiliser  les  indications  delà 
nature,  si  minimes  soient-elles,  à  tirer  parti  de  ses 
murmures,  (|uelquo  faibles  qu'ils  soient. 

En  troisième  lieu,  l'enquête  scientifique,  quoi- 
qu'elle soit  surtout  un  effort  intellectuel,  a  besoin 
d'une  qualité  morale  :  le  courage  —  non  pas  tant  le 
courage  qui  permet  a  l'homme  de  faire  face  à  une 
difficulté  soudaine,  mais  le  courage  de  l'endurance 
tenace.  Chaque  recherche,  et  certainement  toute 
recherche  prolongée,  présente  des  moments  diffi- 
ciles. La  voie,  d'abord  droite  et  claire,  présente  des 
croisements  ou  finit  en  impasse  ;  l'espérance  et  l'en- 
thousiasme, ou  mémo  l'aisance  légère  des  débuts, 
disparaissent,  et  le  chercheur  tombe  dans  le  bourbier 
du  désespoir.  C'est  un  instant  critique  qui  demande 
du  courage.  S'il  lutte,  le  chercheur  trouvera  l'issue 
qui  doit  le  ramener  au  droit  chemin:  si  le  cœur  lui 
manque,  il  reviendra  en  arrière  et  ajoutera  une  pierre 
de  plus  au  grand  cairn  des  t;\chcs  inachevées. 

Mais  j'entends  dire  que  ces  qualités  ne  sont  pas  des 
attributs  particuliers  aux  hommes  de  science,  qu'on 
les  retrouve  chez  tous  ceiix  qui  ont  connu  le  suci-ès, 
quelle  qu'ait  été  la  voie  suivie  par  eux  dans  la  vie. 
C'est  vrai,  et  je  voudrais  précisément  insister  sur  ce 
point  que  les  hommes  de  science  n'ont  pas  de  vertus 
spéciales,  pas  de  pouvoirs  spéciaux,  que  ce  sont  des 
hommes  ordinaires,  de  caractère  ordinaire.  La 
science,  comme  l'a  dit  Huxley,  c'est  le  sens  commun 
organisé,  et  les  hommes  de  science  sont  des  hommes 
ordinaires  exercés  dans  la  voie  du  sens  commun. 

Mais  si  en  eux-mêmes  ils  ne  sont  ni  plus  forts  ni 
meilleurs  que  les  autres  hommes,  les  hommes  de 
science  possèdent  néanmoins  une  force  qui,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  n'est  pas  leur  force  propre,  mais  celle 
de  la  science  dont  ils  sont  les  serviteurs.  Même  au 
cours  de  son  apprentissage,  le  chercheur  scienti- 
liquo,  alors  qu'il  apprend  ce  qui  a  été  fait  avant 
son  époque,  s'il  l'apprend  convenablement,  recon- 
naîtra que  ce  qui  est  connu  peut  lui  servir  non 
seulement  comme  point  de  départ  pour  pénétrer 
dans  l'inconnu,  mais  aussi  comme  boussole  pour  le 
guider  dans  sa  course.  Et  quand,  bien  préparé,  il 
commence  son  enquête  personnelle,  quel  guide  zélé, 
quel  maître  strict  et  par  suite  réconfortant,  que  la 
nature  pour  lui  !  (îràce  a  ses  soins,  chaque  enquête, 
qu'elle  ait  une  heureuse  issue  ou  qu'elle  échoue,  le 
prépare  pour  le  prochain  effort;  la  nature  règle  les 
choses  de  telle  sorte  que  chaque  acte  d'obéissance 
du  chercheur  facilite  h  celui-ci  sa  tAche,  et  d'étape* 
en  étape  elle  l'amène  à  la  parfaite  obéissance  qui 
est  la  complète  maîtrise. 

Ouand  on  rénéchit  a  la  puissance  de  la  discipUn>: 
de  l'enqu-He  scientifique,  oa  oos&e  de  s'étonner  de* 
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progrès  dosconnidssanoes  seientifiqnes.  Les  résultats 

acquis  parnisseni  môme  médiocres  ii  côté  de  ce  qu'on 
serait  pn  «Irait  d'espérer  avpr  un  pareil  guide,  et  l'on 
se  deiuuntle  si  la  science  n'a  pas  retenu  à  sou  service 
surtout  les  intelBgences  pauvres  et  les  esprits  bft* 
tards  Si  elle  avait  appelé  à  son  service  les  esprits  su- 
périeurs qui  ont  usé  leur  force  ii  lutter  on  vain  pour 
résoudre  des  problèmes  insolubles,  ou  qui  ont  con- 
sacré teiir  énergie  h  autre  chose  qa*à  l'augoientatiou 
J*^?  «""unnîssancPB  humaines  ;  si  elle  avait  retenu  ces 
uouibreux  homiues  qui  ont  su  marcher  droit  sans 
«Toir  besoin  de  guide,  quels  autres  ]>i  )gi  <>s  n'aurait* 
sUepas  faits  et  combien  d*enseigni  monts  faux  n'au- 
raient-ils pas  épargnés  au  monde!  Aux  luniimes  de 
science  eux-mêmes,  quand  iis  examinent  lem  lot 
faTorisé,  les  enseignements  du  passé  devraient  appa- 
taitrc  non  comme  un  tUie  d'orgueil,  mais  comme 
un  reproche. 

S'il  est  vrai  que  la  poursuite  des  recherches  scicn- 
tiiiques  ait  d'elle-même  le  pouvoir  spécial  de  donner 
des  forces  aux  faibli  r  ci  tk-  nniintonir  dans  le  droit 
chemin  ceux  qui  inclinent  ù  en  sortir,  il  est  clair  que 
le  bénéfice  matériel  tiré  de  la  science,  pour  grand 
qu'il  puisse  être,  n'est  pas  le  seul  bien  que  la  science 
en?eiifho  ou  puisse  engondrer  pour  l'homme.  Le 
rapide  développement  des  sciences  physiques  nous 
a  trop  portés  à  n'envisager  que  les  avantages  maté- 
ri-  Is;  (lu  nirine  qu'un  enfant  ne  voit  d'abord  dans  sa 
mère  que  la  dispensatrice  de  bonnes  t  îu-)«e?  et  n'ap- 
prend que  pins  tard  ù  connaître  commcnl  sou  amour 
l'a  soigneusement  ^gé  dans  la  voie  où  il  est  en- 
gagé, de  mi^me  aveuglé  par  les  dons  magnifiques  do 
la  science,  nous  avons  perdu  de  vue  sa  puissance 
comme  guide. 

L'homme  ne  peut  pas  vivTe  de  pain  seulement,  et 
la  science  lui  apporte  plus  que  du  pain.  C'est  une 
grande  chose  sans  doute  que  de  faire  pousser  deux 
brinsd'herlwlioiiil  n'en  poussait  qii  un  ju.squ'alors, 
mais  ce  n'est  pas  une  moins  grandi;  <  imsa  que  d'ai- 
der un  homme  à  arriver  h  une  juste  conclusion  sur 
les  questions  qui  se  pré ^enleut  à  lui.  Or  la  science,  si 
die  fait  l'one,  peut  servir  à  faire  l'autre  aussi.  La 
science  est  le  sens  commun  organisé  :  cela  peut  s'in- 
terpréter aussi  dans  ce  sens  que  les  problèmes  de  la 
vie  qm  s'offrent  au  commun  du  peuple  doivent  être 
tésolus  par  les  mêmes  méthodes  que  celles  dont  se 
serrent  les  savants  pour  résoudre  les  problèmes  spé- 
ciaux de  la  «cience. 

Vais  pour  que  la  science  porte  tous  ses  frtilts, 
deux  conditions  sont  nécessaires.  En  premier  lieu,  il 
faut  que  son  nMe  (l'éJucatrire  soit  reconnu;  il  faut 
que  les  rechercher  sciealiriques  soient  suivies,  non 
par  quelques  professionnels  seulement,  mais  encore, 
au  moins,  dans  la  mesure  convetiable  pour  assurer 
l'iniluence  de  l'exemple,  par  le  grand  nombre.  Je 


n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ce  point  devant  vous, 

puisque  le  but  principal  do  notre  grande  Association, 
depuis  plus  d'un  demi-siècle,  a  été  précisément  de 
réunir  sous  le  giron  de  la  science  tous  ceux  qui 
veulent  bien  répondre  à  son  appel. 

En  second  lieu,  il  faut  bien  se  pénétrer  de  ceci,  c'est 
que  l'entraînement  à  espt^ror  de  la  si  ii>nco  est  le  ré- 
sultat non  de  l'accumulation  des  connai^hances  scien- 
tifiques, mais  de  la  pratique  de  l'enquête  scientifique. 
Un  homme  pont  connaître  à  fond  tous  les  résultats 
obtenus  et  toutes  les  opinions  courantes  sur  une 
brandie quelconqu  c,  ou  même  sur  toutes  tes  branches 
do  la  science,  et  ne  pas  avoir  Tesprit  scientifique, 
mais  personne  nf  saurait  mener  h  bien  la  plus 
humble  recherche  sans  que  l'esprit  scientifique  ne  lui 
reste  dans  une  certaine  mesure.  Cet  esprit  peut  d'aU- 
leursêtre  acquis  même  sans  recherche  d  une  vérité 
nouvelle.  L'él''vr'  peut  l'tro  amené  de  plus  d'une  far  on 
à  do  vieilles  vérités;  il  peut  étx'e  mis  un  leur  présence 
brutalement  comme  un. voleur  sautant  pardessus 
un  mur,  et  malhoureusnmnni  la  hnto  de  la  vie  mo- 
derne pousse  beaucoup  dos  gens  à  adopter  cette  voie 
rapide.  Mais  il  peut  aussi  être  amené  aux  mêmes 
vérités  en  suivant  les  voies  suivies  par  ceux  qui  les 
mirent  en  évidence.  C'est  par  celte  dernière  méthode 
et  par  celledili  seulement  que  l'élève  peut  espérer 
acquérir  au  moins  quelque  diose  de  l'esprit  du 
chercheur  scientiûque. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  plonger  dans  la  tour- 
mente de  la  controverse  et  je  no  désire  pas  le  faire; 
mais  s'il  y  a  quelque  vérité  dans  ce  que  je  viens  de 
dire,  est-ce  qu'ils  n'ont  pas  tort,  reuv  qui  rpoîf^nt 
que  dans  l'éducation  des  enfants  la  science  ne  peut 
être  utilisée  avec  prolit  que  pour  ceux  pour  qui  la 
science  sera  le  moyen  de  gagner  leur  pain.  Il  sem- 
blerait qu'au  point  de  vu<»  p<^(lafr(ï!riqne  rexpi^rienco 
de  longues  générations  ait  fait  des  vieilles  tHudes 
littéraires  un  instrument  de  discipline  d'une  puis- 
sance extraordinaire  et  que  l'enseignement  do  la 
science  soif  resté  au  contraire  un  outil  rouillé  dans 
des  mains  iidiabitos.  Ce  n'est  pas  cependant  une 
raison  sufflsante  pour  refuser  à  la  science  l'oocadon 
do  montrer  la  valeur  que  nous  revendiquons  pour 
elle  comme  entrai  uement  intcUectuel  s'appliqua  ut  à 
toutes  les  conditions  humaines.  Les  humanités  n  ont 
pas  à  craindre  sa  présence  dans  les  écoles,  car  si  ses 
omis  soutiennent  que  l'enseignement  e«<t  incomplet 
qui  se  borne  à  relater  les  actes  des  hommes  et  reste 
silencieux  i  l'égard  des  cauvres  de  la  nature,  elle 
serait  la  première  à  admettre  que  renseignement 
serait  également  dôfoctueux  qui  ne  s'occuperait 
que  des  travaux  de  la  naluic  et  ne  «lirait  rien  des 
actes  de  l'homme,  centre  de  la  nature,  pour  nous  du 
moins. 

11  est  encore  un  autre  aspect  général  de  la  science 
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dont  je  voudrais  vous  dira  un  miot.  Dang  ea  vaste 

champ  de  l'activité  humaine  que  nom  appelons  po- 
litupie,  dans  la  lulie,  non  plus  d'homme  4  homme, 
mis  de  race  fc  race,  la  sdsnce  travaille  pour  le  bien 
générd.  ^11  peut  en  paraître  autrement  à  un  obser- 
vateur superficiel  ;  aucune  branche  delà  science  n'a 
témoigné  dans  ces  dernières  années  d'miu  plus 
grande  activité  ni  réalisé  de  plus  grands  progrès  que 
ccllii  qui  fournit  à  l'homme  les  moyens  de  portr:r  la 
mort,  la  souffrance,  le  désastre  parmi  ses  semblables. 
Si  le  guérisseur  peut  s'enorgueillir  do  la  plus  grande 
puissance  que  lui  a  donnée  la  science  pour  adoucir 
les  souffrances  humaines  et  lutter  contre  lus  misères 
de  la  maladie,  le  deslructeor  peut  être  plus  tier 
encore  de  la  poissance  que  lui  a  assurée  la  sdence 
pour  détraire  des  existences  et  semer  la  désolation 
et  la  ruine.  Le  premier  a  appris  k  iituinent  h  sauver 
des  unités,  le  second  a  appris  promptement  à  en 
faucher  des  nilUera.  Hais  fort  beureusemaDiit  la 
puissance  même  dés  moj-cns  modernes  de  tleslnu  - 
tion  est  déjà  devenue  un  obstacle  à  leur  mise  en 
oeuvre  et  iimn  sans  doute  —  pouvons-nous  espérer 
avant  longtemps? — par  y  mettre  flneoniplètenient  ; 
suivant  le  mot  de  Tacite,  maïs  dans  tin  nutrcsens,  la 
préparation  à  la  guerre,  avec  le  caractère  que  lui 
donne  la  sdeuoe,  assurera  la  paix. 

D'ailleurs  ce  n'e^t  pas  dans  une  branche  sculemMlt 
de  la  science,  mais  dans  toutes,  qu'il  existe  un  cou- 
rant profond  venant  saper  les  probabilités  de  toute 
guerre.  Je  Tal  déjà  dità  plurieurs  raprlses,  l'homme 
de  srioiico  no  peut  rien  par  lui-niême,  il  n'est  iju'uii 
élément  d'un  grand  système,  et  il  no  peut  travailler 
fructneusement  que  s'il  reste  en  contact  avec  sus 
compagnons  de  labeur.  Pour  que  son  travail  soit  ce 
qu'il  doit  Hre.  ait  le  poids  ipi'il  iloil  avoir,  il  fanl 
qu'il  sache  ce  qui  a  été  fait  par  les  autres,  et  par 
les  autres  non  seulement  de  son  propre  pays,  mais 
aussi  des  pays  étrangers.  Aussi  pour  le  savant,  les 
barrières  de  mœurs  et  do  langage  qui  divisent  l'hu- 
manité en  nations  s'efTacenl-elles  de  plus  en  plus. 
Gelni'là  est  son  compagnon,  où  qu'il  puisse  vivra 
et  quelle  que  soit  la  langue  qu'il  parle,  qui  marche 
en  avant  avec  lui  à  la  poursuite  d'un  but  commun, 
celui  qui  l'aide  et  qu'H  aide. 

L'histoire  du  passé  nous  fournit  beaucoup 
d'exemples  de  celte  fraleruité  entre  savants.  I.ors  de 
la  renaissance  des  xw  et  xvu^  siècles  et  encore  au 
xvmi*  siède,  l'usage  commun  du  latin  rendait  les 
relations  aisées  ;  àcertains  égards  lascience  étaitalors 
plus  cosmopolite  qu'elle  no  l'a  ét/'  plus  larfl  ;  malgré 
lesdilâcult^  do  transport,  les  savants  des  dilTérents 
pays  se  rencontraient  de  temps  à  entra,  entendaient 
de  leurs  propres  oreilles,  voyaient  de  leurs  propres 
yeux  ce  que  leurs  frères  avaient  il  dire  ou  à  montrer. 
L'Anglais  accomplisbail  le  long  voyage  d'Italie  pour 


y  aller  étudier  ;  l'ItaUen,  le  Français  et  rAUeroaod 
voyageaient  d'une  chaire  d'enseignement  h  l'autre  et 
beaucoup  de  titulaires  enseignaient  dans  un  pays 
qui  it 'était  pas  le  leur.  U  y  avût  aide  mutuelle;  la 
Koi/al  Socieii/  de  LMidres  pnt  sur  elle  de  publier  à 
peu  près  toutes  les  œuvresdu  ^Tsnd  Italien  Malpigbi, 
et  le  brillant  Lavoisier,  deux  ans  avant  que  ses 
propres  compatriotes  ne  le  décapitassent  dens  leur 
fureur  aveugle,  recevait  do  la  même  société  la  plus 
haute  marque  de  son  estime  qu'elle  pût  donner. 

A  la  fin  de  notre  xix'  siècle,  ce  grand  besoin  de 
connaissance  réciproque  et  d'action  c«Hnmane, 
ressenti  par  les  savants  des  différents  pa^  '^,  se  ma- 
nifeste d'une  façon  spéciale.  Bien  qu'aajourd  hui 
ce  qui  se  fait  nimporte  où  soit  bientôt  connu  par- 
tout, la  nouvelle  d'une  découverte  étant  souvent 
lanc(^ê  sur  toute  lasurface'du  globe  parle  télt^gTaphe, 
le  monde  savant  dépense  une  grande  activité  dans 
Torganisation  de  congrès  internationaux  et  cherche 
à  provoquer  les  coopérations  intrrnationalcs,  Dans 
presque  toutes  les  branches  de  la  science  aujour- 
d'hui, les  adeptes  des  divers  pays  se  réunissent  à 
intervalles  déterminés  en  congrès  internalionaux, 
pour  discuter  <lcs  matières  qui  les  intéressent.  Le 
désir  de  ne  pas  gaspiller  la  moindre  parcelle  d'éner- 
gie humaine,  dans  la  lutte  pour  la  déoonverte  des 
secrets  do  la  nature,  conduit  de  plus  en  plus  à  l'action 
concertée  de  nationn  combinant  leurs  elTorls  pour 
attaquer  les  problèmes  dont  la  solution  est  ditlicilo 
et  coûteuse.  Ladéterminsition  des  étalons  de  mesure, 
les  relevés  magnétiques,  la  solution  des  grands  pro- 
blèmes de  géodésie,  la  carte  dos  cieux  et  celle  de  la 
terre,  tout  cela  a  été  réalisé  par  des  organisations  in- 
ternationales. 

Chez  nous  et  chez  d'autres  peuples,  lo  d'^sir  B'csf 
fait  Jour  de  tenter  de  nouveaux  efforts  pour  péné- 
trer les  secrète  obseura  des  régions  antarctiques. 
La  Belgique  vient  justement  de  faire  une  tentative; 
une  entreprise  [uivée  a  qiulté  ses  côtes  et  s'est  en- 
gagée dans  ces  régions.  En  Angleterre  et  chez  nos 
frères  allemands,  le  concours  promis  des  gonveraS' 
nients  respectifs  et  aussi  les  libéralités  privées  — 
auxquelles  cette  Association  a  pris  part  —  permettent 
de  commencer  celle  auuéc  la  prépaiulion  d'expédi- 
tions soigneusement  organisées.  L*amitié  interna- 
tionale dont  je  parlais  se  manifeste  ici  par  le  ferme 
propos  d'assurer  la  plus  complète  coopération  entre 
lesdeui  expéditions;  s'il  y  a  liwUte,  ce  sera  dansl'a»- 
sistance  prôtee  aux  autres.  AJouterai-Je  que  lliistoire 
de  notre  pays  paraît  nous  donner  quelque  droit  à 
considérer  la  mer  comme  plus  particulièrenieut 
notre  domaine  et  que  ce  droit  entraîne  pour  nous  te 
devoir  d'assumer  la  plus  lourde  part  dans  l'entreprise, 
de  veiller  h  ce  que  l'expédition  antarctique,  qui  dans 
deux  ans  ou  à  peu  près  quittera  les  côtes  d  Aile- 
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magne,  d*Ang1eterre  et  peut-être  d'autres  pay8,8oît, 

en  ce  qui  nous  concerne,  équiiM'c  cf  soutenue  de 
uianière  à  réduire  au  ntinimum  les  risques  d'échec  et 
de  désastre  et  à  donner  tout  espoirnon  seulementde 
découverte  de  pays  encore  inconnus,  mais  encore  de 
récolte  d'une  riche  m<H88on  de  laits  intéiessanls 
toutet>  les  sciences. 

Je  signalerai  encore  un  autre  effort  scientifique 
international.  Le  besoin  qu"t''prouvo  chaque  savant 
desavoir,  et  de  savoir  aussi  rapidement  que  possible, 
ce  qu'ont  fait  ses  compagnons  de  rechordies,  sur 
quelques  points  du  ^obe  qu'ils  produisent  leur 
labour,  ce  besoin  d'être  tenu  au  courant  de  ce  (lui  ;i 
été  fait  et  de  ce  qui  se  fait  a  conduit,  il  y  a  déjà  quatre 
ans,   une  proposition  tendant  ft  la  création,  par  coo- 
pération internationale,  d'un  index  courant  complet, 
publié  rapidement,  de  la  littérature  sf  ipntiUnnp  du 
monde  entier.  Quoique  beaucoup  de  trdvaii  uil  aùjà 
été  fait  dans  cette  voie  par  nombre  de  pays,  ce  pro* 
jet  n'i'<t  pas  encore  réalisé.  Cela  n'n  rien  il'étonnant 
quand  on  songe  aux  difficultés  de  la  lâche  :  difticultés 
de  langage,  difficulté  de  maintenir  eu  un  tout  les 
diverses  sciences,  dirOcultés  mécaniques  et  finan- 
cières d.'  tir.içro  et  d'envoi  jinr  la  poste,  difficultés 
dues  aux  intérêts  existants  et  d'autres  encore:  cesout 
là  des  obstacles  qu'O  n*est  pas  aisé  de  surmonter. 
Pourtant,  circonstance  encourageante,  les  délibéra- 
lions  prises  h  ce  sujet  depuis  trois  ans  dans  la  plu- 
part des  pays  témoignent  d'un  sérieux  désir  de  voir 
•boutir  l'effort»  d'une  foi  sincère  dans  l'excellence  de 
la  coop'^ration  inlcrnatlonale,  et  d'une  disposition  à 
écarter  autant  que  possible  les  intérêts  individuels 
pour  le  bénéfice  de  la  cause  commune.  En  présence 
d'un  tel  espiit,  nous  pouvons  sûrement  espérer  que 
1«8  difficultés  finiront  par  t'trc  aplanies. 

L'on  des  faits  les  plue  notables  de  la  coopération 
Bdeatlflque  internationale  est  la  proposition  faite 
dans  ces  deux  dernières  années  par  les  principales 
Académies  du  monde  d'organiser  des  r^imions  de  dé- 
légués, à  intervalles  déterminés,  pour  discuter  les 
qoestions  auxquelles  s'Intéressent  les  savants  de  tous 
les  pavh.Dans  un  mois,  un  Congrès  préparatoire  do 
ce  genre  sera  tenu  à  Wiesbaden,  et  il  est  au  moins 
probable  que  l'année  terminant  ce  xl\*  siècle,  dans 
lequel  la  sdence  a  Joué  un  si  graod  rôle,  verra  & 
Paris,  durant  la  grande  Exposition  universelle  qui 
promet  d'être  une  occasion  non  seulement  do  visites 
agréables,  mais  aussi  de  nombreux  Congrès  interoa- 
tiunaux,  verra,  dis-ie,  les  premièm  assises  du  monde 
delà  science. 

D  y  a  cent  ans,  deux  grandes  nations  étaient  en- 
gagées dans  une  lutte  ardente  qui  durait  depuis  des 
années  et  se  prolongea  encore  des  années  ;  la  guerre 
était  sur  toutes  les  l''  vros  c-A  dann  tons  les  cifurs. 
<Uijourd'hui  ce  Oungrès  a  été  combiné,  d  uu  commun 


accord,  de  manière  que  ces  deux  nations  puissent, 

dans  la  personne  de  l  nr  -^  «nv^nts.  se  rapprocher 
autant  qu'U  est  possible,  sépatées  seulement  par 
le' Simple  détroit  du  Pas  de  Calais,  et  examiner  en- 
semble les  questions  d'intérêt  coininuii.  Ne  pouvons- 
nous  considérer  ce  fongrès  fraternel  comme  l'un  des 
numbreux  signes  que  la  science,  bien  que  travaillant 
en  silence  et  par  des  voies  invisibles  pour  beaucoup, 
prûpan-  sans  cesse  la  paix? 

Si,  au  seuil  du  nouveau  siècle,  nous  jetons  un 
regard  en  arrière  sur  le  siècle  qui  va  finir,  l'histoire  de 
la  science,  tout  en  nous  enseignant  l'humilité,  nous 
permet  (i  i  iivi^agerravenir  avec  espérance.  Parmi  les 
écnlsde  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  sdence,  beau* 
ooup  se  rencontrent  qui  témoignent  que  leur  auteur 
perdait  ou  avait  perdu  la  foi  dans  l'avenir  de  l'hu- 
manité; ceux-là  ne  sont  pas  rares  :  leurs  lamentations 
sont  un  signe  des  temps.  Voyant  en  des  matières  en 
dehors  dela{sdenoe  qndques  marques  de  progrès  et 
beaucoup  de  signes  de  déclin  ou  de.  décadence,  ne 
reconnaissant  à  la  science  que  ses  avantages  ma- 
tériels, ces  hommes  ont  des  idées  désespérées  quand 
ils  envisagent  les  temps  à  venir,  liais  sll  y  a  qud- 
qups  traces  de  vérité  dans  ce  qno  j'ai  essayé  d'ex- 
primer c«'  soir,  si  l'infioeac*;  morale  et  inteUectueile 
de  la  scienoe  n'est  pas  moins  considérable  que  les 
bénéilces  matériels  qu'elle  procure.  les  pessimistes 
pfiivent reprendre  courage.  En  tout  i  as  nous  autres, 
hommes  de  science,  nous  no  partageons  ni  leurs 
idées  ni  leurs  cndntes.  Nos  pieds  s'appuient,  non 
sur  le  sable  mouvant  de  l'opinion  et  dos  fantaisies 
du  jour,  mais  sur  une  solide  fondation  de  vérité  vé- 
rifiée qui  va  s'élargissant  de  jour  en  jour,  grâce  au 
labeur  incessant  des  générations  successives.  Pour  - 
nous,  le  pass»?  est  tme  cho'^e  que  tious  rct'ari^ons  non 
avec  regret,  comme  quelque  chose  qui  a  été  perdu  et 
ne  sarajamais  retrouvé,  mais  avec  satisfaction  comme 
quelque  chose  dont  l'iiifluencc  est  encore  avec  nous, 
nous  soutenant  pour  les  rtapos  futures.  L'Age  d'or 
est  en  avant  et  non  en  arrière  ;  ce  que  nous  savons, 
c'est  une  lampe  dont  les  plus  biiîlants  rayons  sont 
projetés  sur  l'inconnu  qui  nous  entoure,  nous  mon- 
trant combien  il  nous  reste  encore  à  connaître  et 
nous  indiquant  le  chemin  pour  y  parvenir.  Nous 
atvons  confiance  dans  l'avenir,  parce  que  chacun  de 
nous  sait  (p:e  i  liaque  pas  en  avant  n'est  pas  le  ré- 
sultat de  son  «>€ui  effort  dans  le  présent,  mais,  et  cela 
dans  une  large  mesure,  le  prôdnit  du  labeur  des 
autres  dans  le  passé,  de  sorte  que  chacun  de  nous  a 
l'eçpi^pance  certaine  que  ses  efforts,  qu'ils  soient 
grands  ou  petits,  aideront  ceux  à  venir  comme  les 
efforts  du  passé  l'ont  aidé  lui-même. 
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I«  floF»  d«s  Uei. 

Nous  savons  que  les  courants  marins  peuvent  lar- 
gemeot  eootribuer  k  peupler  le*  tlc6  les  pltie  élotgaéee 

des  continents.  Ce  qui  est  vrai  de  la  flore  du  littoral, 
c't'sl-à-dire  de  celle  végétation  qui  est  adaptée  à  la  vie 
au  bord  de  la  mer,  l'est  aussi  des  espèces  terrestres 
que  BOUS  trottiroM  dans  toiu  les  Ilote  perdus  au  mi- 
lieu de  l'Océan,  souvent  à  plusieurs  (■cntnines  tic  lirties 
des  conUuentsi  noua  nou.s  proposons  <I»j  rccliorctier 
comment  elles  ont  pu  y  arriver  et  s'y  maintenir;  U 
nous  faut  surtout  cxpUqncr  Is  présence  des  espèces 
endémiques  dont  la  découverte  cxf\{f>  t.int  surpriso, 
étant  donné  qu'elles  n'existent  nulle  part  ailleurs  à  la 
surface  du  globe. 

Lorsque  la  théorie  de  l'évolution  était  considérée 
comme  une  hypollioso  sans  fondement,  le  problème  pré- 
cèdent  nc.se  posait  même  pas.  Les  plantes  spéciales  qui 
ezistaloRt  daus  les  lies  les  plus  lointaines  s'y  trouvaient 
parce  qu'elles  avaient  été  créées  sur  iilarp.  Mni«,  mnintp- 
naat  que  la  doclrioe  évoluUoonisle  est  admise  par  la 
grande  majorité  des  naturalistes,  la  question  que  nous 
venons  d'énoncer  se  présente  sous  des  aspects  très  nou- 
veaux, et  les  solutions  qui  en  ont  fiU  donnors  par  quel- 
ques savants  émiuuuts  comme  M.  Wallace  ont  un  très 
grand  intérêt  et  une  hante  portée  sdentiBqne. 

Four  bien  nous  rendre  compte  des  procédés  qui  ont 
permis  le  peuplement  des  Iles  dans  les  temps  jiussé!>,  nous 
devons  ezaipiacr  comment,  â  l'heure  actuelle,  des  espèces 
nouvelles  les  envahissent. 

Nous  avons  d'.ihorfl  h  si^'nali'r  rintrrvention  de  l'homme; 
par  »uite  de  l'invasion  dos  races  ouropéeunes  dans  loules 
les  régions  du  globe,  une  multitude  de  plantes  de  nos 
pays  ont  été  disséminées  dans  les  pays  les  plus  éloignes. 
La  grande  extension  Jos  esi'^ct'.s  d'I'uroiiL'  clans  la  Nou- 
velle-Zélande est  tout  à  fait  caractorisiique  a  ce  propos  : 
le  PolygommovieulAre,  le  hume»  «Hpu»,  le  Sonehm  otera- 
ccii>.  !■  Li  csson  de  fontaine  ont  pris  un  énorme  dévelop- 
pement; aussi  les  Maoris,  nalurols  do  ces  contrées,  di- 
sont-ils  mélancoliquement  :  «i  Le  rat  blauc  a  expulsé  le 
rat  Indigène,  la  trèfle  fait  peur  à  la  foogèro,  la  moucho 
d'Kiirnpf  fait  fuir  la  mf-iflio  i!u  pays,  dO  môme  devant 
les  blancs  disparaissent  les  Maoris.  >» 

La  modification  de  la  végétation  sous  l'influsnoe  de 

I  tiunimc  dans  les  contrées  équalurialcs  peut  souvent  avoir 

II  >  iilus  néfastes  conséi|iii-nce5.  L'ile  Sainte-Hélène,  par 
exemple,  a  été  découverte  en  loOl,  elle  était  alors  cou- 
verte d'une  végétation  forestière  très  dense;  dos  chèvres 
furent  introduites  en  1513,  et  l<  ur  nombre  s'accrut  avec 
iiiK'  iiH  m  im!  ■  rapiililti;  au>bi,  di  s  ITOO,  voyail-on  les 
fortHb  diminuer.  i>t.ux  arbres  indigènes  étaient  bous  pour 
le  Unnage;  aussi»  pour  s'éviter  de  la  peine,  leseiploi- 


lanls  arrachaient -ils  l  ijcorccdes  plantes  d  laissaient-Us 
le  reste  pourrir  sur  place.  Les  gouverneurs  anglais  d« 
111e,  avertis  de*  inconvénients  graves  do  ces  procédés  de 
destruction,  flrcnt  la  sourde  oreille  aux  observations  qui 
leur  furent  faites  et  l'un  d'eux  répondit  :  ■<  Les  chèvTcs 
no  seront  pa>s  détruites,  ayant  plus  de  valeur  que  l'ébëae.» 
Hais,  en  suivant  cotte  méthode*  on  a  détruit  toute  la  vé. 
géta'aon,  la  forint  a  disparu,  les  pluies  torrentielle»  ont 
enlevé  le  sol  végétal  et  le  maibeur  est  maintenant  irré- 
parable. L^le  n'est  plus  qu'un  roe  dénudé  et  stdrile  où 
tout,  même  les  alinonts  du  gouverneur,  doit  être  im- 
pnrtt^.  Il  ne  reste  plus  actuellement  fuo  quolqufls  débris 
de  la  Uore  qui  existait  an  ISOl. 

Nous  ne  possédons,  de  même,  qu'on  ff ngment  de  h 
dore  qui  a  Orné  les  Mascareigoes,  car  la  culture  de  la 
canne  k  surn^  a  amr  n-'  la  Jo'-truiMion  .ie  la  fui.'t  vierge; 
300  espèces  étrangères  ont  cU  inlraduiles  à  Maurice  et 
aux  lies  Seychelles,  et  la  flore  Indigène  est  presque  dé- 

Iniile.  ("onime  :\  Sainte- Iléii' ne,  là  où  la  fort't  prliiiitivr' a 
été  supprimée,  les  eaux  ool  enlevé  la  terre  végétale  elle 
sol  est  devenu  aride. 
Ilais^  en  débora  des  transformations  souvent  profondes 

dues  à  l'aetinn  de  l'homtne,  nous  pouvons  signaler  des 
modillcalioDs  dans  la  lloro  des  tics  sous  l'iolluence  d'au- 
tres agents,  comme  lesoiseauxet  les  vents.  Sur  les  Sioi- 
seaux  d'origine  continentale  trouvés  aux  Acorcs,  Iles  qui 
se  trouvent  à  une  distance  de  i  oOO  kilomètres  tlc:^  prnndes 
terres,  la  moitié  est  formée  de  mangeurs  de  fruits  qui 
peuvent  très  bien  contribuer  è  introduire  des  plantes 
nouvelles;  les  autres  espèces  de  haut  vol  )><  uvcnl  porter 
des  graines  pourvues  de  croclicls,  de  piquants  altacbési 
leurs  pattes  (1)  ou  i  leurs  plumes  ;  les  grands  oiseaux  de 
bouts  mer,  comme  les  Aibainttt  las  froettteria,  contri- 
buent aussi  à  rniMlIfier  la  rt'péfatinn  des  îles  les  plus  re- 
culées. Enfin  les  vents,  les  ouragans  transportent  éga- 
lement à  d'énormes  distances  les  semences  très  petites 
ou  très  légères  :  ceci  nous  fait  compn  ndre  pourquoi 
les  eomposA  s  et  surtout  les  fougères  forment  le  plus 
souveul  une  partie  très  uotablo  des  végétations  insu- 
laires. 

Si  l'on  examine  la  flore  de  diverses  Iles,  au  point  de 
vue  des  caractères  qui  facilitent  l'introduction  par  les 
deux  procédés  susmentionnés,  on  peut  faire  des  remar- 
ques qui  justifient  tout  à  fait  rintorvoution  Soit  des  oi- 
seaux, soit  du  >ent  poux  le  transport  des  graines  i  ds 
grandes  dislance». 

Sur  480  espèces  des  Açores,  439  ont  été  trouvéM  en 
Europe,  à  Madère  ou  aux  Canaries;  parmi  ces  plantes,  on 
en  dislingue  45  dont  les  fruits  ou  les  graines  ont  un  ap- 
pareil de  vol  (aigrette  ou  aile),  qui  ont  des  semences 
très  petites.  38  dont  les  fruits  sont  charnus,  enfin  Vèssht 

I   llarAii)  .1  rerui'illi  d<y*  fM^'iiifiils  <lo  terre  alladie»  I& 
patli'  «l'un  ni"!'.!!!,  rt  il  y  a  vu  iinus^cr  un  Juncut  biifvninf  (|ui 
genna  et  Ueurit.  Un  autre  fragment  contenait  tes  graines 
tt  plantes. 
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des  plantes  glunuoéM  bi«a  adaptées  «n transport  par  les 
r«DU  ou  les  couraots.  Il  Mi  &  noter  d'ailleurs  que  les  ar- 
bres à  fruits  Iniinls  romino  lis  rhrin'-^,  les  lu' tron,  los 
châlaigniers,  les  aunes,  les  pommiers,  etc.,  manquenl 
cenpIèleiBent. 

Les  recherchos  de  M.  Johow  sur  la  flore  de  Juan-Fcr- 
nndez,  ([ui  se  trouve  vn  faco  du  Chili  à  W  kilomètres 
Itla  cuU,  noos  appreiinvul  que  les  espèces  non  eodé- 
■iqmet,  c'ast-A-dire  les  plantes  communes  afee  le  conti* 
neot  anéricaÏD,  peuvent  être  l'objet  de  ramarques  ana- 
Agiras  à  celles  faites  pour  les  Açores. 


•«toeUaaM. 
■Mtt  MU 


AkkM*.  aigr»!!**  

FMMaiUs.  

Ckpiito  à  braeldolM  pmbiiaatM. 
tuftftn  tnelua. 


Vaut. 
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s.^|itir>  forni»4tt  AiqiM  4ra|io.  .  .    Oiawuis  d»  aer. 

iMpM.  baie»  OiiMUS  4o  um. 

OnuM  patiiM,  adhdiivai  Oiaew»  aqi»iM|aet 

OD  termure*. 

Aktatt  patiU.  adhérralt  Oiseaux  aqawtiquei 

•u  Umttm. 

Alla»  avM  «ppwAlw  <N««ix  tMTMtn*. 

Comme  un  plantes  rentrent  dans  la  catégorie  qne  nous 
étudions  (autochtones  non  endémiques),  H  y  en  a  donc 
ieulemcnt  5  dont  on  ignore  lo  mode  de  transport. 

Les  faits  que  nous  venons  de  signaler  peuvent  nous 
**rTir  à  expliquer  le  pa?sé.  Si  nous  examinons,  par 
eiemple,  les  espèces  endémiques  de  Juan-Fornandcr., 
(^at4-dire  celles  qui  n'oot  été  trouvées  i  la  surface  du 
gisbe  que  dans  ces  Iles  éloignées  de  toutes  terres,  nous 
voyons  «'gaiement  par  IV  xRnion  de  Imirs  graines  qu'elles 
ûot  pu  autrefois  être  transportées  dans  ces  ilôts  par  des 
agnis  de  propagatloin  analogues  à  ceux  que  nous  venons 
ds  mentionner  plus  haut.  Sur  69  plantes  endémiques,  il 
y  en  a  61  présentant  les  earaettoes  suivants  : 
  19 


Drup<*s  (II)  liaies.  ,  ,  ,  

Fruits  ou  ^ToiMs  poumiea  d'appa- 
reils de  vol .  .  ,  

Grailles  petites  ou  spores  mlcroMo- 


18 

16 
8 


61 


Graines  ou  firuils  dans  un  périgone. 

Or  tas  ties  de  San^Joan-Fomandet  sont  d'origine  voiea» 

oiqae  de  la  ba«e  au  sommet,  et  lo«  l'ruplions  rjuilr  tironl 
donné  naissance  sont  de  l'époque  tertiaire  ou  du  périodes 
pesidfiaures.  Si  nous  admettons,  eommedans  ihypothèse 
Iteénlement  reçue,  que  dans  les  époques  géologiques 
récentes  il  n'y  n  pas  en  de  création  ou  de  génération 
i|wntaaée,  nous  devons  en  conclure  que  la  Uore  aussi 
bien  que  la  faune  dérivent  de  celles  d'anciens  continents. 

caractères  que  nous  venons  de  signaler  pour  le^ 
fruit.*  et  le^.  grain^^s  des  esiirccs  i'ndomii]ues.  cVsl-à-dire 
spéciales  à  Juau-Fernanilez,  nous  fout  penser  que  c'est 

que  Itle  a  dû  étr»  autrefois 


Ceci  nous  apprend  donc  qu'il  a  subsisté  dans  cet  archi- 
pel des  espaces,  des  genres  et  mAme  des  ramilles  (I)  qui 
existaient  aulrefui*  il.iiis  r.\m<^riqHe  du  Sud  et  qui  en  ont 
disparu.  La  disparition  d'un  grand  nombre  d'êtres  vi- 
vants de  la  surhee  des  ébntinentsest  un  fait  bien  connu, 

car  les  géologues  ont  découvert  et  découvrent  chaque 
jour  des  débris  de  milliers  d'êtres  éteints  qui  ont  autre- 
fois peuplé  le  globe. 

La  distribution  actuelle  des  végétaux  4  la  surface  de  la 
terre  se  trouve  édairf'ie  par  les  rriii.n  ques  précédentes. 
On  sait  qu'il  existe  parmi  les  plantes  vivantes  des  es- 
pèces qui  ont  une  aire  très  vaste,  d'autres  qui  ont  une 
aire  très  restreinte  ;  il  7  a  lieu  de  penser  que  si  les  pre- 
mières sont  bien  adnpt^'es  aux  conditions  do  vie  qu'elles 
rencontrent  dans  le  monde  à  l'iicure  présente,  les  autres 
paraissent,  an  «ontndre,  moins  bien  accommodées.  Plus 
une  plante  occupa  un  vaste  terriluire,  plus  elle  pnSsento 
de  variation»;  on  pourrait  être  tenté  de  croire,  si  le  cli- 
mat n'avait  pas  d'action,  que  ces  variations  devraient  se 
retrouver  les  mêmes  partoul,  mais  il  n'en  est  rien  : 
M.  Il'iukcr  a  ramarqué,  en  effet,  que  m  les  variétés  occu- 
pent des  territoires  plus  resserrés  que  les  espèces  ■►.  Les 
variétés  n'apparaissent  qu'en  certains  points,  par  suite 
de  certaines  eondiUons  de  milieu,  et  c'est  souvent  aux 
confins  de  l'aire  d'une  espèce  quo  SCS  modiQeations  de- 
viennent plus  accuséos. 

L'aire  qu'occupe  un  végétal  peut  d'ailleurs  être  conti- 
nue ou  discontinue,  ce  dernier  cas  s'observe  notamment 
iiuand  une  plante  existe  àla  fois  sur  un  cootintnt  et  sur 
une  lie. 

Dans  le  cours  du  développement  de  la  surface  terrestre, 

les  climats  ont  présenté  de  grandes  transformations,  les . 
conditions  d'existence  des  êtres  qui  y  ont  vécu  se  sont 
donc  grandement  modifiées.  Pendant  telle  période  une 
espèce  a  prospéré,  elle  a  envahi  des  espaces  immenses 
et  rien  ne  paraissait  devoir  arrêter  son  extension  ;  mais, 
à  un  moment  domi-',  le  climat  a  changé,  l'aire  continue 
s'est  disjointe,  puis  les  lambeaux  qui  en  ont  subsisté  se 
sont  rétréels,  quelquefois  l'espèce  a  disparu  complète- 
ment; dans  li'autres  cas,  elle  n'a  persisté  qu'en  un  point. 
Ces  considérations  nous  font  comprendre  comment  nous 
pouvons  trouver  aujourd'hui,  dans  une  lie  comme  Jaan- 
Farnandes,  des  espèces  d'origine  américaine  qui  n'existent 
plus  que  sur  cette  terre  isolée  et  qui  Ont  Complètement 
disparu  du  continent  américain. 

L'étude  de  la  flore  des  Iles  a  donc  un  grand  intérêt, 
en  ce  sons  qu'elle  nous  fournit  souvent  des  matériaux 
précieux  pour  l'histoire  de  notre  ^'lobo;  elle  nou-^  fait 
découvrir  des  témoins  des  temps  anciens,  elle  nous  per- 
met de  ressusciter,  pour  ainsi  dire,  l'aspect  des  eonti- 
nentsaux  périodes  les  plus  loiolainesdu  passé. 

On  conçoit,  d'après  cela,  qu'un  naturaliste  comme  Dar- 

1)  Il  n'y  en  a  qu'um-  famille  endémique  dans  le  ras  de 
Juan-Femandes,  c'est  celle  des  Lactoridai-ées,  %-oisine  des 
JMgnoliaaées. 
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«in  —  qui  «Slalt  parti,  on  1831,  ù  bord  du  Bemjk,  avec  ia 
croyance  à  ti^Axtté  des  «ftpèwB,  maia  qui  eh«rehait  à 
eftmpraDdTB  1m  ImU  qu'il  obstcrrait,  —  se  trouvant 
amené  au  cours  de  son  voyage  à  ('titdier  la  fatine  et  la 
flore  d'un  archipel,  ait  è\é  fortement  frappé  par  les  re- 
marques singulières  qo'U  faisait  pendant  son  explora- 
tion. I^date  du  liS  septembre  l>in",  jour  où  il  arriva  aux 
Galapagos,  —  groupe  d'Ilos  se  trouvant  dans  l'océan  Pa- 
elflque,  à  600  milles  de  la  edte  de  l'Kquateur,  —  mérite 
d'être  eoneenrée  dans  les  annales  de  la  science,  car  c'c«t 
pendant  son  séjour  dans  rr>5  petits  Ilots  ili-sormni^  <•{<- 
lèbres  que  germèrent  dans  son  esprit  de»  idéei>  qui  oui 
puissamment  eontribné  an  progrès  de  la  pensée  liamainc. 

Il  nota,  comme  on  l'a  fait  depuis  pour  un  ct-rlain  nom- 
lire  d'autres  nrrhiin^ls,  que  les  nspèccR  i-'n^li'rnifiufs  àm 
Galapagos  avaient  un  caractère  américain.  Célle  rctiiur- 
que  s'appliquait,  par  exemple,  à  un  goelto  (PAyJtodarfy- 
l  i^  U'ihpaQensis)  appartf-nant  h  la  farnilli' .1ns  ipianldtVs, 
groupe  qui  est  exclusivement  américaiu  ;  une  constata- 
tion semblable  était  également  vraie  pour  les  Amhlyvhyu- 
eètit,  léxardB  dont  Darwin  observa  deux  cspticea  ondt- 
niique"  Pr»r  quels  proc<^'!'"i  cos  animaux  étaient-ils 
parvenus  dans  ces  Iles  ?  C'est  ce  qu'il  ne  savait  dire.  Par 
moment  il  pensait  qu'ils  «  avaient  été  créée  an  emitre  de 
rarebipel  »;  d'autres  fois  sa  pensée  se  reportait  \&x% 
l'époque  secondaire,  «  nlurs  qui;  1  l'iards,  les  uns  hor- 
bivores,  les  autres  carnivores,  duul  les  dimensions  ne 
peuvent  se  comparer  qo'b  celles  de  nos  IraMnes  aetuelin, 
habit  lient  en  quantité  innombrable  et  la  terre  ol  la  mor  •>. 
IVii  ù  peu  naissait  dans  son  esprit  l'idée  que  les  être» 
qui  peuplent  actuellement  oes  contrées  avalent  pu  déri 
ver  d'animanx  très  dilfërents.  Cette  opinion  pouvait  d'ail- 
leur?'  sen  ir  à  rfimiir<^nf1re  une  autre  série  de  phénomènes 
bien  curieux  se  rapportant  aux  variatious  des  représen- 
tants d'un  même  genre  à  l'intérieur  d'un  même  archipel. 
Dans  ce  cas,  une  hypothèse  paraissait  <^'imposer  d'après 
laquelle  diverses  espèces  stables  dérivaient  les  unes  des 
autres  ou  d'un  type  primitif  qui  se  serait  installé  à  l'ori- 
gine dans  toutes  les  fies  et  qui  7  aurait  varié  dans  des 
«lirection*  ililT':  'rites  depuis  l'époque  de  son  ins^talliilion. 

Iles  variatious  de  cet  ordre,  également  suggestives,  so 
retrouvent  dans  l'arehîpel  de  JuanTeimandez.  il  jr  a  un 
parallélisme  cur:<  u\  .-Dtre  les  espèces  de  deux  de  ses 
lice.  Hasaticrra  ot  Masafuera;  on  y  trouve  : 


Miixnlieirti 

|)eii(ln<seris  inliTArilh;i. 
W.'ilileiilMTgiii  UiTtcrui, 
Ëryngium  bupleurotdcs, 
Vrlica  glemetulaiflora. 


Mii'.uftieia 

l(cii<lro»(  ri>.  i.'if.';inlr.i. 
\\  illilfnlnTt.'i:i  |iil"  i<i>.i. 
Eryn^oum  sarcopliyHum, 
L'itica  Masafttenp, 


On  est  conduit  à  admettre  que,  lorsqu'une  de  ces  es- 
pèces 30  différenciait  dans  une  île  par  trau-formiilion 
d'un  type  primitir,  la  forme  correspondante  se  caracté- 
risait de  la  même  manière  dans  le  second  flot.  Une  telle 
étude  fournit  donc  des  arguments  sérieux  en  faveur  de  la 
théorie  de  l'évolution,  eton  corapreod  que  de  pareils  faits 


aient  pu  contribuer  àmodifler  les  conceptions  de  Darwin. 

Parmi  lee  espèces  qui  se  rencontrent  dans  un  greniie 
d'tles,  il  peut  arriver  que  plusieurs  d'entre  cllc<«  n'aient 
d'affiniti'  avec  aucune  dos  plantes  qui  habitent  le  conû 
Dent  le  plus  voisin.  Dans  le  cas  de  iuau-Fernandët,  « 
«été  d'une  immense  nmjorité  de  formes  à  fades  améri- 
cain, on  trouve  quel.jues  végétaux  comme  le  Santaltun 
Fernand«ziaiium  qui  appartient  à  uo  genre  qui  n'a  pas  de 
représentants  dans  le  Nouveau  Monde  et  dont  les  rtfèt» 
ne  se  reneoKlreot  qu'en  Polynésie  et  en  Asie  (1). 

il  va  de  soi  que  les  espèce?  end^Tniques  correspondent 
à  une  origine  moins  ancienne,  en  général,  que  1^  genres 
spéciaux  i  nn«  lie,  et  ceux-ci  sont  d'ordinaire  plus  ré- 
cents que  les  familles  qui  n'ont  pas  d'autres  repréiea- 
tants  sur  le  f,'lobc. 

Celte  manière  de  voir  est  le  plus  souvent  justiiit  e  pur 
l'étude  des  genres  spéciaux  aux  flores  insulaires,  PsnnI 
les  genres  do  composées  si  remarquables  qui  sont  lis  t. 
présentants  non  encore  détruits  de  la  flore  de  Sainte- 
Hélène,  on  peut  citer  les  CenmHlnitfron  et  les  IfWdttMbn- 
dnm;  si  l'on  eherebe  quelles  sont  leiafllnitéBde  essdeu 

types  génériques,  nn  n'en  découvre  qu'aver  les  Diplo^te- 
phium  des  Andes  et  les  Olearia  d'Australie.  On  entrevoit, 
d'après  cela,  quelle  doît  être  l'antiquité  d'un  pareU 
groupe,  aujourd'hui  si  restreint  sur  le  globe,  etquf  apu 
avoir  autrefois  une  immense  extension. 

De  pareilles  parentés  extrêmement  éloignées  et  mal- 
tiples  se  retrouvent  pour  diverses  espèces  des  Uns  Sani* 
wich  dont  l'archipel  se  trouve  k  une  plus  grande  distance 
des  continents  que  Sninte-tiélène.  Colle  dernière  ile  Mt 
à  1 700  kilomètres  de  l'Afrique  et  à  S800  kilomètres  és 
l'Amérique;  le  groupe  des  Sandwich  est  à  37S0  kilo- 
mètres de  la  eAt»»  américaine.  C-^  qui  fr.nppe  d'abord, 
quand  on  étudie  les  résultats  des  recherches  de  M.  Hilde- 
brand  sur  la  flore  de  ces  dernières  ties,  c'est  son  extrême 
richesse  comparée  à  la  faible  supcrflcie  dos  terres  sur 
lesquelles  on  l'obierve.  Il  y  ;i  S'>«  espèces  à  fleurs  et  tî>3 
fougères;  la  Nouvellc-'/.élandc,  qui  a  une  aire  vingt  foi» 
plus  grande,  ne  contiMit  que  035  phanérogames.  Le 
grand"'  proportion  des  fougères  que  nous  venons  d'indi- 
quer se  conçoit  aisément,  car  ce  sont  les  végétaux  i«s 
plus  aptes  &  s'iaslallcr  ft  des  distances  immenses  de 
toute  grande  terre.  On  pourrait  s'attendra  à  constater 
une  richesse  aussi  grande  en  nrehidécs  dont  le?  praines 
sont  atissi  d'une  extrême  ténuité,  cependant  les  espèces 
de  ce  grou()e  sont  très  peu  nombranses,  ce  dernier  rf- 
sullat  tient  ▼rai8eml>l'iblemcnt  i  la  pauvnté  de  la  faune 
entoraologique.  Il  ne  suffi!  pas,  en  effet,  pour  le  suco  * 
des  types  de  la  taniillc  des  orchidées,  que  les  graines 
soient  transportées,  il  faut  encora  que  la  fécondatiendss 
fleurs  puisse  s'opérer,  et  la  présence  d'insectes  nombl*"* 
et  variés  est  nécessaire  pour  atteindre  ce  but. 

(i;  Le  Coproma  l<  ifoli<ita,  lié  à  dos  espèces  ds  la  îiouvcll*- 
Zélande  et  du  Pcuitîquf.  et  le  IHekmUa  terferasue,  ^ 
voisin  d'une  autre  esptec  do  même  genre  des  Iles  Fyii. 
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Let  conpoaies  aoBt,  «prêt  Im  fougères,  le  gronpe  le 

|ilas  riehe  en  espèces  et  en  genres  endémiques  :  il  y  n 
Ofiiros  spéciaux  parmi  li'squols  on  peut  citer  1rs  Lipo- 
c-ain,  qui  ne  sont  cuuiiuâ  qu'aux  (Galapagos,  les  Trema- 
uMim,  alliée  4  dea  «epèeee  de  l'AnAriqae  du  Snd  et  de 
l'AiiÂtraiic,  etc.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  direaUlenn 
combien  la  flore  de  ces  Iles  est  riche' 
eo  plantes  arboresesBlee.  Avec  les 
canposées  arboreaeentes,  leslobéUa- 
cécs  pont  les  arbres  prédominants 
dans  cette  région,  et  c'est  vraisem- 
UibUnent  grâce  aux  partieularités 
foigMisetton  qui  fadllteot  le  trans- 
port  (!*'5  spinfncos  par  Ii^  v^nt  ou  If-; 
obeaux  que  ces  deux  familles  doivcul 
Inr  prépondérance:  les  composées 
ayant  des  graines  à  aigrettes,  les  lobé- 
liacép»  étant  ordinairement  pourvues 
de  baies. 

L'ftvde  de  U  flore  des  tles  donne, 
conmeon  le  voit,  des  renseignements 
inlërcFSanls  sur  l'antiquité  des  lypo>. 
d'un  iiiiyi,  sur  i'àire  de  distribution 
ds  certains  groupes  dans  le  passé  et 
eiilln  sur  les  mécanismes  qui  ont  favo- 
risé autrefois  et  qui  facilitent  encore 
aujourd'hui  les  disséminations  à  d'é- 
oormes  distances.  Mais  si,  Justement 
gléce  à  cette  puissance  d'expansion, 
i'étedsdesTégétaux  fournil  les  moyens 
faborder  et  de  résoudre  diTerses 
fsaaUens  de  cet  ordre,  elle  ne  permet 
pas  de  découvrir  les  lois  qui  ont  pu 
présider  &  la  déformation  des  conti- 
sents  aussi  bien  que  par  les  recher- 
ches sur  U  distribution  des  animaux 
doDt  les  migrations  s'opèrent  diflld> 
Icment. 

Dans  toutes  lee  Iles  que  nous  avons 
dléet  précédemment,  qui  se  trouvent 

à  des  distances  considérables  des  con- 
tinents et  qui  sont  séparées  de  ces 
éeraten  par  des  mers  très  profondes, 
nri.int  de  ^  6(V>  ;\  3200  mètres  et  plus, 
on  peut  penser  <|u'il  n'y  a  jamais  eu, 
à  aucune  époque  géologique,  de  iieo 
mire  ces  urdiipels  et  les  grandes 
tTre-  le;  moins  éloignées  d'olles.  Une  eonsé<iuence  im- 
portante découle  de  cotte  remarque  :  les  mammifAroster* 
wtres  étnnt  incapables  de  traverser  la  mer,  on  ne  doit 
lionver  aucun  représentant  de  ce  groupe  dans  lee  lies 
que  l'on  peut  qualifier  d'océaniques  11.  Ouand  on 
(Q  observe,  c'est  qu'ils  ont  été  importés  récemment 

Les  Batraeiena  manquent  également. 


par  l'homme,  comme  les  ebivres  i  Sainte-Hélène. 

Considi  Ton^  au  contraire  des  terres  comme  Java,  Bor- 
n''o.  Suninii  a  et  les  l'iiilippines  qui  sont  cntouri'cs  il'iinc 
incr  qui  u  a  que  80  mètres  de  prufuudeur.  Ces  trois  ilcs 
apptrtlennent  ainsi  à  une  sorte  de  plateu  qui  domine 
des  r^om  où  U  mer  devient  tout  de  suite  Iwaueonp 


aO.  —  l)*mlr<'i"rii.  L'<>iiij>ii*h>-  i»i  ll(>rl■^^  <  IéIO  ;  1,  pOTt: 
eapiMl*  à  ano  plus  forte  échaile  ;  3.  fleur  imMb. 

profonde  et  où  elle  atteint  4000  m- Ires.  On  sait  par 
l'étude  de  la  géologie  que  la  mer  a  beaucoup  varié  comme 
forme  et  comme  extension  pendant  lesdifférentespériodes 
des  temps  passés,  et  11  est  très  probable  que  les  Iles 
précédentes  ont  été  à  une  certaine  époque  en  relation 
avec  le  continent.  Un  fait  paraît  justifier  cette  liypo- 
tbèse,  cTest  U  présence  d'un  certain  nombra  de  mammi> 
fères  non  importés  qu'on  y  ranoontre.  A  un  oorUiln  mo- 
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mont,  les  Pliilippine<;  ont  dû  se  séparer,  plus  tard  Java 
et  enfin  norn<'o  et  Stiiii.»fi  ;i.  .iu><i  y  n-t-il Jusqu'à  2'.»  mani- 
jjtiftTCâ  ù  Bornéo,  dont  4  particuliers.  La  présence  de 
raainmifëraa  dans  une  région  nous  cooduit  doo«  à  dis- 
tinguer une  sLcon^lc  catégorie  dties,  Celles  qui  ont  mé- 
rité le  nom  de  continentales. 

U  est  un  antre  type  de  grandes  terres  isolées  qui  doivent 
portsr  VA  autre  non,  elles  penvent  être  earaetértsées 
sous  le  nom  dlles-conllnents:  à  ce  eronpe  peuvent  se 
rattacher  Madagascar  et  l'Australie.  Dans  cc<^  deux  grands 
pays,  on  trouve  des  groupes  de  mammiAres  très  spé- 
ciaux: les  lémuriens  dans  la  première  contrée  et  1rs 
marsupiaux  dans  la  seconde.  Or,  k  l'heure  actuelle,  ces 
deux  types  d'animaux  ne  sont  pas  connus  ailleurs  à  la 
eurrece  de  U  terre,  Us  ont  eu  cependant  antrafois  une 
très  grande  extension.  On  a  trouvé  dfs  If-muHcrK  en 
Europe  au  commcQcement  de  la  période  tertiaire,  dans 
le  terrain  éecène,  tandis  que  les  marsupiaux  ont  fait 
leur  apparition  beaucoup  plus  anciennement  dts  les 
temps  secondaires. 

Ces  résultats  nous  appreoncnt  donc  encore  qu'à  des 
époques  reeuMes  ces  deux  catégories  d'knimaux  ont  eu 
un  énorme  développement  ;  leur  aire  s'est  restreinte  peu 
à  peu,  et  l'on  peut  dire  que  Madagascar  est  une  terre 
qui,  À  1  heure  actuelle,  présente  encore  dos  resscm- 
Uanoes  avec  celles  des  temps  éocènes,  et  PAustralie  peut 
nous  faire  entrevoir  In  faune  des  temps  condairc?. 

Comment  l'extension  de  ces  animaux  a-l-elle  pu  ainsi 
se  restreindre?  Il  nous  suflira  pour  étudier  cette  question 
d'examiner  le  cas  de  Ihde^asi-ar  sur  lequel  nous  avons 
quelques  données  ;t<«':r  précises.  L'étude  des  fonds  ma- 
rins a  conduit  M.  >Vallace  à  admettre  que  le  pont  ter- 
restre par  lequel  Madagascar  a  été  autrefois  réuni  au 
continent  et  sur  lequel  ont  passé  les  lémuriens  venant 
d'Europe  se  trouvait  A  la  hauteur  du  canal  de  Moiani- 
bique;  la  migration  de  ces  animaux  a  dû  se  faire  i 
l'époque  éocèoe;  plus  tard  une  grande  mer  allant  de 
l'AMnntiquc  au  golfe  du  Pi^nsale  i  dû  i«oler  l'Europe  du 
continent  africain  où  les  lémuriens  ont  seulement  per- 
sisté. Avant  te  rétablissement  des  eommunicatioDs  entre 
l'Europe  et  l'Afrique  le  |>ont  qui  existait  entre  Mada- 
frascar  et  l'Afrique  a  dù  être  rompu  Cp  qui  conduit  k 
admettre  cette  hypothèse,  c'est  l'extension  en  Afrique  de 
grands  animaux  telsqno  les  lions,  tes  bippopotames,  les 
éléphants  qui  existaient  en  Eurtipc  à  l'époque  tertiaire, 
et  qui  manquent  complètement  à  Madaga-^car.  L'invasion 
de  l'Afrique  par  ces  grands  animaux  a  donc  dû  se  pro- 
duire après  llsolementde  la  grande  lie  africaine. 

Tellei?  sont  le«  f  ht^orir?  rtirk'Uîc^  formnli^e?  pnr  .M.  Wal- 
lace  pour  expliquer  l'émigration  des  lémuriens  à  Mada- 
gascar, elles  permettent  également  de  rendre  compte  de 
la  présence  d'un  autre  groupe  d'animaux,  les  centidés 
insectivores,  qui  constitii^nf  un  typf  tr^s  L'ar.icti'rislique 
de  la  faune  de  ce  pays.  Far  des  considérations  analogues 
4  celles  que  nous  vwons  d'exposer,  on  entrovolt  com- 


ment *  animaux  ont  pu  passer  d'Kuropc,où  ils  ex'rsIaieDt 
aux  tr  riips  tertiaires,  à  Mada^^ascar  où  on  les  retrouvo 
uidiiilunant  isolés.  Dans  ce  cas  cependant  le  proliUme 
est  un  peu  plus  compliqué,  puisque  ces  mêmes  mamni- 
fèrcs  existent  enoon  aujourd'hui  dans  les  grande* 
AntiUeg. 

Les  affinités  entre  la  faune  do  Madagascar  et  celle  des 
Antilies  ou  de  l'Amérique  sont  d'ailleurs  confirmées  par 

relalion'î  qtii  existfnt  entre  quelque?  plantes  des  Mas- 
careignes  ou  de  Madagascar  et  diverses  espèces  améri- 
caines. Le  genre  Matwina  (Taméraeée)  a  une  espèce 
particulière  à  l'Ile  Hodriguez  qui  est  alliée  h  VErblkhia 
rnnfiné  dans  l'Amérique  centrale;  le  Sicgesbfckia  (Com- 
posée) comprend  deux  espèces,  une  des  Hascareignes, 
l'autre  du  Pérou;  le  genra  Troekttta  (Storeuliaeée)  est 
composé  de  six  espèces,  quatre  h  Hisunes,  une  i  Ihds- 
gascar,  une  à  Sainte-liélène. 

Comment  ont  pu  s'établir  te  pareltles  ressembleneea 
entre  les  habitants  de  régions  aussi  éloignées?  Si  l'on  nr 
considérait  ijur  les  végélaux  qui  «e  propagent  à  d'im- 
menses distances,  on  ne  pourrait  rien  dire  de  bien  con- 
cluant sur  cette  question;  l'étude  des  mammifères  four- 
nit heureusement  un  élément  prédeux  pour  su  ébaucher 
la  solution. 

Des  recherches  géologiques  publiées  dans  ces  der- 
nières années  laissent  entrevoir  comment  des  connexions 

ont  pu  «'établir  entre  }r-<i  faunes  de  ces  lointains  pays.  Si 
nous  admettons  la  possibilité  de  relations  entre  r£uropc, 
l'Afrique  et  Madagascar  aux  temps  tertiaires,  il  aeas 
reste  à  indiquer  comment  les  communications  ont  puss 
f«irf  avec  l'Amérique  à  cette  époque  reculée.  Or  les  ma- 
gistrales études  de  M.  Sûss  établissent  ce  dernier  résul- 
tat sur  un  fondement  géologique  très  sérieux.  On  a 
trouvé  des  dépôts  identiques  de  basalte  et  des  couches 
d'eau  douce  avec  plantes  aux  Féroé,  aux  Hébrides,  ea 
Irlande  et  au  Groenland  ;  un  autre  argument  est  tiré  de 
oe  fait  qu'à  l'époque  oligocène  et  mioeène  les  mamnJ- 
fères  sont  identirpif  s  en  Europe  et  en  Amérique.  Il  y  * 
donc  eu, dans  le  nord  de  l'Atlantique,  un  continent  quia 
relié  autrefois  l'Europe  et  l'Amérique.  Vers  la  fin  du  mio- 
cène ce  continent  s'est  cITondré,  et  c'est  peut-être  se 
grand  afTaissemeni  qni  !\  nmen*'  la  période  glaciaire. 

Ces  idées  nouvellement  introduite»  dans  la  science 
nous  ramènent,  comme  on  le  voit,  à  d*anctennes  concep- 
tions qui  pendant  près  d'un  demi-siècle  ont  été  bannies 
de  la  géologie.  Cuvicr,  dans  son  mémorable  ouvrage  sur 
les  Hévoluiioiis  du  globe,  avait  cherché  à  expliquer  tel 
changements  complets  qui  s'étaient  opérés  entre  tes  di- 
vers périodes  cvolotiquc?,  au  point  de  vue  des  faunes, 
par  des  destructions  successives  formidable»  de  tous  le» 
«très  vivants,  bimitôt  suivies  de  créations  nonvettet. 
(iottc  théorie  n'était  pas  mm  présenter  quelques  analo- 
^'ies  arec  la  ron'-eption  des  Itidicn*  (jui  .'lilnictteDt.ea 
rythme  dans  l'évolution  de  l'univers  qui  serait  successi- 
vement dissous,  puis  recréé. 
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Lm  progrès  des  conoaissancM  géologiques  ont  amené 
In  Mtvaats  à  renoncer  aux  hypothèses  de  Cuvior,  et  loi 
idées  de  Lyell  sur  l'intenentioo  des  aetiou  leotee  ont 

triomph»''  depuis  prrs  de  cinquante  an«.  I.our  surri  -  n 
contribué  à  donner  au  darwinisme  un  appui  indispen- 
nble,  car  la  tnutafonnattoii  des  êtroe  tivants  eoimne 
celle  des  terrains  a  dû  se  faire  peu  à  puu  et  exiger  dos 
miiliors  (lo  sit  rlos  pour  s'accomplir:  la  lh(''oric  do  la 
séleclioD  —  telle  que  l'imaginèreul  lesgrands  naluralisleâ 
anglais,  Darwin  et  Walteee,  —  M  prodvisant  an  hasard 
ne  peut  devenir  effleacs  qu'au  bout  d'un  nombre  Im- 
menses d'années. 

On  le  voit,  les  géologues  tendent  i  admettre  maiutc- 
nant,  pour  expliquer  lee  grandes  trariatlons  que  rUstoire 
de  la  terre  leur  révric,  non  seulement  les  actions  lentes, 
qui  avaii  nt  l' Lé  autrefois  complètement  méconnues,  mais 
aussi  de  gniiiiit's  perturbations  qui  disloquant  ds  temps 
en  temps  notre  globe.  L'effondrement  d'un  eoiltittent  au 
nord  de  l'Atlantique  serait  du  nombre  tie  ces  ilernii-rs 
phénomènes,  mais  ce  ne  serait  pas  le  seul  dont  la  sur- 
Ikes  de  la  terre  aurait  4té  le  théitre:  la  formation  ds  la 
Méditer ran II ijc  itérait  due  également  à  un  affalssemant 
gigantesque  de  l"i^i'nrco  terrestre. 

Ces  grands  bouleversements,  en  changeant  profoudé- 
nsnt  les  eonditloos  de  dlmat  des  eontinents,  ont  pu 

contribuer  .\  amener  des  Iransforniations  beaucoup  plus 
rapides  des  êtres  qui  vivaient  a  leur  surface.  Pendant  les 
périodes  de  repos  de  réeoree  tet rostre,  fdfottttton  a  été 
forcément  très  lente  pour  devenir  bntsquo  A  la  suite  dee 

grands  critaclysmes  qui  anienai''iil  In  ilisparition  rapide 
de  tous  les  6tres  qui  ne  s'accommodaient  pas  aux  nou- 
felles  eonditions  d'existence. 

Ces  conceptions  nouvelles  modiflent  grandement,  on 
le  voit,  nos  idées  sur  la  science.  Klb  s  sont  destim'cs,  par 
conséquent,  à  avoir  les  plus  graves  conséquences.  Elles 
centrlbuMit  A  tain  admettre  que  le  déluge,  dont  presque 
toutes  les  cosmogonies  ont  gardé  le  souvenir,  est  proba- 
blsment  la  dernière  catastrophe  dont  la  terre  ait  été  le 
théâtre  depuis  que  l'homme  s'est  montré  à  sa  surfaee. 

J.  CosTAirri»  (1). 
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de  voyageurs  et  de  marchandises,  et  sur  les  lignes  t6l<^- 
graphiqucs  aériennes  ou  sous-marines  les  nouvelles  cir- 
culent, incessaranent,  avee  la  vitesse  de  la  lumière. 

Cette  faeiliti^  des  communications,  qui  est  la  caracté- 
ristique de  notre  époque,  et  quj  ne  fera  que  s'accroître, 
a  pour  premier  résultat  do  diminuer  les  dlstaness.  La 
surface  de  la  planète  s'est,  on  quelque  sorte,  rétréde. 
I/hnbilat  humain  est  devenu  tinc  petite  contrée  dont  on 
fait  le  tour  en  quelques  semaines,  et  dont  toutes  les  par- 
ties sont  mises,  instantanément,  en  relation  ks  unes 
avec  les  autres.  Au  point  de  vue  postal,  l'Australie  est 
plus  près  de  l'Europe  qu'un  chef-lieu  de  province  n'était 
près  du  chef-lieu  de  la  province  voisine,  avant  la  télé- 
graphie éleetrique. 

Par  la  fréquence  des  voyages,  par  rimport.mçe  des 
Irausits,  cl  surtout  par  la  rapidité  des  informations,  la 
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terre  entière  étant  devenue  assimilable  à  ce  qu'était. 
Jadis,  une  petits  eoutiée,  il  a  fallu  la  traiter  comme  telle, 
et  trouver  UB  sjstèau  horaire  et  géographique  assez 
simple,  assez  pratique,  pour  que  la  comparaison  des 
dates  devint  facile,  sur  toute  la  surface  de  la  terre. 

Ce  système  est  celui  des  fuseaux  horaires.  Il  est  origl- 
naire  d'Amérique,  mais  il  porte  l'cstampilli^  ant.'lai-;c.  Il 
consiste  à  diviser  l'équateuren  2t  parties,  et,  par  consé- 
quent, le  globe,  en  Ik  fuseaux.  Chaque  fuseau  est  doté 
d'une  heure  unique  qui  esteèlle  de  l'axe  du  fuseau.  Dans 
sa  course  apparente  autour  du  globe,  le  Soleil  franchis- 
sant un  fuseau  en  une  heure,  quand  il  est,  par  exemple, 
3  heures  dans  le  fuseau  oh  se  trouve  Paris,  11  estS  heures 
dans  le  fuseau  contigu  situé  à  l'Ouest,  et  4  heures  dans 
le  fuseau  contigu  situé  à  l'Est. 

Pour  faire  comprendre  l'utilité  de  cette  convention, 
je  vais  proposer  A  mes  lecteurs  un  problème  qui  se  pré- 
sents fMquemment  st  dans  lequel,  pour  plus  de  slnpll- 
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Deux  projets  de  loi. 
Pngeanz  horainB  «t  premier  BAridien. 

On  TU,  maintenant,  plus  facilement  de  Paris  à  New- 
Yerk,  ^'au  oommeneeraent  de  ce  siècle  on  n'allait  de 
Paris  A  Harseille.  La  surface  du  globe  est  sillonnée  de 
Inlas  courant  sur  le  rail,  de  paquebots  rapides  pleins 

tf)  Extrait  d'un  volome  :  ta  Salure  tropicale,  qui  penitrn 
wMWumeDt  chei  l'éditeur  Félix  Alcan,  dans  la  KbUoihé^ue 
'0("<^tM  inttrnalhnoh. 
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dM,  lIieiuM  «ara  dtvla4e  «a  centièmes,  «bMlament 

comme  nn  dirisf  1p  franr  rn  rf»ntimp<',  ft  los  hcurns 
comptées  de  0  à  2i,  selon  la  notation  de  la  montre  llg.  61, 
page  401. 

Un  télégramme,  parti  de  Paris  le  lundi  I"  maii.  2^,15 
est  arrivé  à  San  Francisco  le  dimaneh*"  30  avril  à  21*' ^SO. 
Quelle  est  la  durée  de  la  transmission? 

A  no  eoasidénr  que  les  dates,  va  aetalt  porté  à  croire 
qu'il  y  a  erreur  dans  l'énoncé,  puisqu'il  semble  que  le 
télégrainn)C  est  arrive^  6i',âS  avant  d'être  parti.  Mais  si 
l'oa  remarque  qu'il  y  a  8  fuseau  horaires  entre  Paris 
et  San  Fnaïdaeo,  on  conçoit  «pi'il  faut  ajouter  huit  heures 
à  la  dati"  de  San  Francisco  pour  potttoir  la  comparer  i 
celle  de  Paris.  On  obtient  alors  : 

Arrivée  à  San  Francisco  : 

Dimant  hc  :          ••■  8  heures  =  S9*,S0,  Mit.    .'>><,r>0.  Iun«li. 
Départ  de  Paris  Z^.li  — 

Dliri»rMU!e.  .....  1»,Î9 

Le  tfléigramme  a  donc  mis  une  heure  trois  quarts  pour 

arriver  à  destination . 

Ën  résumé,  le  système  des  fuseaux  horaires  a  pour 
effet  de  remplacer  les  heures  locales,  qui  sont  en  nombre 
inÙnA,  parS4  heures  régionales  uniformément  réparties 
sur  toute  la  périphérie  du  globe.  Son  ntilitr*,  Inç  simpli- 
llcalioDS  qu'il  apporte  dans  le  calcul  des  temps,  résultent, 
avee  évidence,  de  ce  seul  énoncé.  11  est  certain  que  l'on 
ne  peut  rit  u  trouver  de  mieux,  et  que  ce  sysU'me,  auquel 
ont  a()h>'r>'  déjà  la  plupart  des  nation»,  est  destiné  A  de- 
venir universel. 

fitàa  si  le  système  des  fteseam  horaires  est  excellent 
dans  ses  p!  lucipes  g<'?néraux,  il  est  li  ^s  défectueux  dans 
son  application  actucnf",  f^t  voici,  en  même  temps,  le  ta- 
bleau dea  critiques  que  i  on  peut  lui  adresser,  et  des  cor- 
rections qnll  lui  faut  apporter  pour  le  rendre  parfait  : 

1°  Le  système  <lf  s  fuseaux  horaires  adm'-^t  le  in«^ridîeii 
de  Grecawich  comme  origine  des  longitudes.  Or  Green- 
wich,  méridien  conttneintal,  comporte  nécessairement 
des  longitudes  orientales  et  occidental-  M.ii'^  il  (-,1  très 
illogique  et  très  incommode  de  coini'ler  les  longitudes 
en  deux  sens  opposés,  puisque  le  mouvement  apparent 
do  Soleil,  qui  est  le  régulateur  dea  longitudes  et  én 
heures.  s'efTectue  dans  un  seul  sons,  de  l'Kst  à  l'Ouest. 
On  ne  peut  combiner  un  système  rationnol  sans  se  con- 
former à  cotte  indication  de  la  nature,  et  pour  pouvoir 
s'y  conformer,  il  faut  adopter  un  méridien  maritime, 
comme  crhij  i\r  l!'-lirinî; 

8*  Le  syblème  des  (u^icaux  horaires  divisant  l'équatcur 
et,  par  conséquent,  la  circonférence,  en  24  parties,  de- 
vrait exclure  l'ancienne  division  de  l'éqiiatpur  et  de  la 
circonf(^rfnc«  en  3t'.0di^grf!S.  Kllc  e«t  cependant  consen-i?»'. 
Or  il  n'y  a  rien  de  plus  inconséquent  dans  la  thcoric.  ni  de 
plus  gênant  dans  la  pratique  que  d'admettre  deux  unités 
pour  une  même  mesure.  Si  la  division  en  360dcgrés  ré- 
pond à  tous  les  besoins,  il  faut  la  conserver,  si  la  divi- 
sion en  24  heures  est  préférable,  il  est  sage  de  l'adopter, 


mais  alors  il  faut  pnnAe  dea  dispositions  pour  fain 

disparaître  l'ancirnnf;  If  plus  rapidfîmrnt  pc.=":ibli'' : 

3*  11  est  démontré  par  une  expérience  Je  suixauto  siè- 
cles, démontré  par  l'étude  des  }>ropriétés  géométrique» 
du  cercle  et  du  triangle,  que  la  meilleure  unité  horairt' 
f»t  angulair<>  que  l'on  puisse  choisir  est  la  partie  da 
jour  et  du  cercle.  C'est  donc  à  juste  titre  que  le  système 
des  fuseaux  horaires  a  adopté  cette  unité.  Hais  poturquoi 
resterait-elle  A  l'état  d'cxceiition  au  roilif'u  des  autres 
unités?  Pourquoi  ne  pas  diviser  l'heure  en  100  minutes 
comme  on  divise  le  franc  en  100  centimes,  le  grunamoeo 
100  centlgrammea,  le  litre  en  100  eontilitrest  Comme 

confi'^fîtifnro,  on  aurait  le  jour  et  l'cquatcTir  di%  en 
34  heures,  en  240  degrés,  on  2400  minutes,  en  24000  pri- 
mes, en  240000  secondes.  Est-il  rien  de  plus  logique,  de 
plus  pratique,  de  plw  eoafonno  au  génie  français? 
N'ect  ee  pas  ]h  le  couronnement  désirable  de  l'édltice 
qui*  nous  avons  élevé  de  nos  propres  mains,  et  qui  res- 
tera &  l'état  de  place  démantelée  tant  que  l'Unité  horaire 
et  angulaire  n'aura  pas  été  soumise  h  la  loi  décimale? 
Cependant,  le  système  des  fuseaux  horaires  continue  à 
diviser  l'heure  et  la  minute  en  soixantièmes,  et  la  se- 
conde «n  dixièmes,  ce  qui,  dans  b  domaine  de  l'absurde, 
est.  à  peu  prte,  «a  que  l'on  peut  imaginer  de  plus  com- 
plet. 

Si  donc  noua  acceptions  le  systèmo  des  fùssauz  horaires 

sans  l'améliorer  par  la  décimalisation  dé  l'heure^  com- 
ment  pourrions-nous  échapper  au  reproche  d'être,  au 
dernier  point,  inconséquents  et  ver.satUes,  et  de  ruiner 
nous-mêmes  le  prindpe  de  la  dédmalisalion  des  unités 
que  nous-mêmes  avons  posé,  et  que  nous  avons  la  pré- 
tention, désormais  ridicule,  de  faire  prévaloir  dans  le 
monde? 

Lorsque,  i  l'étranger,  on  aeespte  le  système  des  fti- 

^eninx  horaire-  avee  ses  nombreux  défauts,  on  no  com- 
met qu'une  erreur  scicntiûque.  11  en  serait  autrement 
pour  nous  :  l'erreur  se  doubler^t  tfun  peu  de  honte.  La 
France  ne  peut  accepter  ce  système,  sous  sa  forme  ac- 
tuelle, sans  renier  -.m  passé,  abandonner  traditions, 
désavouer  les  déclarations  oflicielles  que  M.  Jansscn  a 
été  chargé  de  porter  à  Washington,  oublier  qu'elle  aune 
histuir--,  que  l'un  de  ses  ministres,  Richelieu,  a  posé  le 
principe  du  méridien  maritime,  qu'une  de  ses  assem- 
blées, la  Convention,  a  fondé  le  système  métrique. 

L'argument  si  souvent  répété  ;  «  Nous  pouvons  bien 
passer  par  où  tant  d'autres  ont  passé  ,  est  donc  sans 
valeur.  La  situation  n'est  pas  la  même  pour  nous  etpour 
les  autres  peuples.  Ktera-t-on  qu'un  peuple,  comme  un 
particulier,  suit  engage  par  ses  artcs  antérieurst  En 
rnmnsfni-ant  h  ni'-'ttre  ]■-  tinités  irarronl  avec  la  niitné- 
ralion  n  gnanl'-,  nous  avons  pris  l'engagement  moral  de 
terminer  rctic  utile  réforme.  Nous  ne  pouvons  délaisser 
raiu>-ro  entreprise  sans  subir  une  sorte  do  déchéance. 

On  a  dit  au.s6i  que  l'adoption  dos  fuseaux  horaires  par 
la  France  est  le  plus  sûr  moyen  d'achever  le  système  mo- 
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trique;  que  c^«ftt  vd  progr4«  qui  entraînerait  d'autres 
progrès  ;  qu'en  rcconnai-$$aiic«  de  cotlo  concession,  l'Aii- 
glcturre  preodrait,  à  son  tour,  no»  unités  décimales.  Est- 
il  néeeMAlre  de  réfnter  d'euatl  panvTM  argunentaf  l.os- 
dit!<  nVsi  pas  sur  le  chemin  qui  mène  à  l'achfevmcnldu 
système  métrique.  Nulle  nation,  plus  que  l'Angleterre, 
ne  s'y  est  montrée  hostile.  Certes,  le  système  décimal 
s'aehèTttra  quelque  jour,  car  toute  ouvre  eemmeneée,  ei 
clin  est  bonne  et  utile,  tend  nécessairement  à  son  achè- 
vement. Mais  cet  acbèvement  serait  grandemont  retardé 
ei  tu  France  aeeepialt  le  tqpelème  dee  fueeaux  eous  ea 
forme  aetueile,  et  consacrait,  par  ><  n  adhélieo,  la  divi- 
sion scxap4ç{ni;U<-       l'heur*'  et  lû  mt^ridlen  anglat?  et 
continental  de  drcenwich.  Pour  compléter  l'ensemble 
des  mesurée  didmalee,  il  faut  précleément  raire  le  con- 
traire :  décimaliser  l'unité  horaire  fournie  par  la  géomé- 
trie ot  qui  n'est  autre  que  l'heure  ordinaire,  et  instituer 
on  méridien  neutre,  international  et  luariUjno.  L'adhé-  . 
lion  de  la  Pirânee  au  syalkme  anglais  4qniTC.ndrril  doue 
à  la  di'rlaralion  formelle  qu'elle  renonce  à  achever  son  ' 
syslime  métrique.  11  s'achèverait  néanmoins,  mais  plus 
tard,  et  sans  elle,  par  llnlUathe  d'une  autra  nation. 

La  réforme  à  effectuer  pour  rendre  le  système  des  fu- 
seaux horaires  absolument  iiT<*pi'n<:1»ablo  rt  parfait  iloit 
être  envisagée  sous  deux  points  de  vue  :  le  point  de  vue 
Qsael  et  le  point  de  tue  acientlfiqae. 

Au  point  do  vue  usuel,  elle  est  extrêmement  facile  à 
réaliser.  l  e  transport  du  méridien  origine  danslart^gion 
de  Uéhrîng  n'oblige  qu'à  changer  de  quelques  minutes 
l'heure  dee  horloges.  Si,  par  exemple,  on  plaçait  la  limite 

Est  du  fu$f au  zi'^ro  i\  |i'9  dr-r-ri'-s  Oupst  lîe  (Irrenwich,  ce 
qui  est  précisément  le  milieu  du  détroit,  il  faudrait 
araneer,  une  fois  pour  toutes,  les  horloges  de  France  de 
O'',0~75,  moins  de  rinq  minutes  ordinaires.  La  plus  grande 
partie  du  public  ne  s'apercevrait  même  pas  qu'une  ré- 
forme a  été  faite. 

Cette  réforme  poorrait  même  ne  pas  apporter  le 
moindre  changement  dans  le  régime  horaire  dos  nation^ 
qui  ont  adhéré  au  système  des  fuseaux,  si  l'on  adoptait 
U  solution  indiquée  par  U.  {.allemand,  dircclcur^du  Ser-  | 
flee  du  nivellement  général  de  la  France  et  membre  du 
Bureau  des  longîtii(!e<ï.  Rlln  n'est  peut-être  pas  la  meil- 
leure au  point  de  vue  abstrait,  mais  elle  est  la  plus  sim- 
ple possible.  Elle  consiste  à  prendre,  comme  méridien 
zéro,  l'anli-méridien  de  CrceDwicli.  Dans  cette  solution 
du  proMèmo,  la  liiiiii.  E<f  du  fuseau  n'ro  ne  tombe  pas 
tout  a  fait  à  Uéliring  ;  mais  une  divergence  de  2  ou  3  de- 
grés est,  dans  ces  régions  glacées  et  désertes,  un  incon- 
vt^Qlcnt  négligeable.  Le  fuseau  téro  s'étend,  dans  la  mer 
de  Béhring,  de  l'île  Saint-Mathicn  au  cap  l*ok;ilchine. 
Dans  la  région  équatorialo,  le  méridien  initial  passerait 
psr  111e  Tavlnnl,  l'une  de  l'arcbipe)  des  Fidji.  Ri  Ton 

admettait  cette  solution,  rim   n'^  i-liancprait  dan?  In? 
fuseaux  horaires  que  les  numéros  d'ordre  des  fuseaux. 
U  réforme  dans  la  dMeloii  de  l'heure  n'est  pas  plus 


dillicile.  Elle  n'apporterait,  dans  les  coutumes  établies, 
qu'un  trouble  insignifiant  et  passager  racheté  par  d'im- 
menses avantages.  Un  enfant  qui  sait  compter  par  francs 
et  par  centimes  comprend  immédiatemeal  la  division  de 
l'heure  en  100  minutes.  Même  sur  une  montra  ordinaire, 
rien  n'r^t  plus  aisé  que  de  lire  l'heure  décimale  à  une 
ou  deux  minutes  près,  c'cBt-à-diro  avec  une  précision 
{dus  que  snfBsaate  pour  dater  un  acte  authentique  ou 
faire  une  déclaration  d'<'tat  civil. 

Les  avantages  sont,  pour  le  public,  une  grande  faci- 
lité apportée  dans  tous  les  etf  culs  sur  te  temps,  et  la  vul- 
garisation de  connaissances  astronomiques  et  géogra- 
phiques qu'il  est  liL'S  utile  Je  répandre  dans  ÏB  peuple, 
qui  sont  par  nature  tout  à  fait  élémentairos,  qui  ne  de> 
viennent  compliquées  que  parnotra  maidère  vicieuse  de 
mesurer  te  temps,  et  qui  pourront  être  enseignées,  dès 
l'i^eolc  primaire,  aussitôt  que  l'on  aura  établi  une  divi- 
sion ralionucllo  et  concordante  du  jour  et  de  l't-iiuuteur. 

CTest  ee  qu'ont  bien  compris  les  instUuteure  et  institu- 
trifos  du  Nord  qui,  avec  l'autorisation  ri  les  cncouragc- 
meats  de  leurs  inspecteurs,  viennent  d'adresser  au  Mi- 
nistn  une  pétition  porfaatlSOO  Btgnatuieeet  demnodant 
que  l'heure  dteimale  soit  ofAcIellement  adoptée,  le  plus 

!At  pO5Slbl0. 

On  a  prétendu  que  les  mots  :  minute  et  seconde  appli- 
qués à  la  centième  et  à  la  dlz*mil1ième  partie  de  l*heun 

produiraient  une  confusion  intolérable;  que  l'on  ne  se 
rcennnattrait  plus  entre  les  anciennes  et  les  nouvelles 
minutes.  On  a  fait  de  cette  critique,  qui,  iùt-eiie  même 
fondée,  ne  s'adresserait  qu'à  la  nomenclatun,  un  argu- 
ment contre  le  sy^t'-ine  lui-m^'me.  II  est  clair  que  l'argu- 
ment porte  &  côté.  Je  crois  que  les  termes  :  minute  dé- 
cimale, seconde  décimale  peuvent  être  Introduits  sans  la 
moindre  eonfutfoe,  et  je  les  préfère,  de  beaucoup,  à  tous 
autres  que  l'on  pourrait  inventer.  Jlais,  si  j'étais  dans 
l'erreur,  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  supprimer  l'in- 
convénient en  donnant  des  nomsnouveanxaux  nouvelles 
unités.  Appelons,  par  exemple,  krone  la  dixième  partie 
de  l'heure,  et  dèmc  la  2;0'  partie  du  cercle; noua  aurons 
lcj>  deux  échelles  décimales  parallèles  : 

lieufe   [)>f.ul««e. 

Krone   Oèuie. 

Décikrone   Déridèmc. 

CenlikroiK-   Onlidftm*. 

L'inslitii'.ion  de  l'heure  dveimale  est  donc,  au  point 
de  vue  usuel,  une  très  petite  réforme,  grande  seulement 
par  ses  résultats.  Dans  l'ordre  scieniiflque,  c'est  au  con- 
traire, une  très  grosse  réforme  et  qui  ne  peut  se  faire 
que  Icni-nient  et  progrossivemenl.  Elle  sera  d'ailleurs 
très  féconde.  Los  nombres  complexes  disparaîtront  et 
seront  remplacés  par  des  nombres  dédaïaux.  Au  lieu 
d'employer  tantôt  la  division  du  r<n  ole  en  25  heure?,  tantôt 
la  division  en  360  degrés,  tantôt  la  division  en  400 grades, 
selon  les  diverses  applications,  les  'savants  et  les  ingé- 
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Dieurs  n'emploieroot  plut  que  1«  divlaion  en  240  degrés  (<l) 

qui,  dans  toutes  les  applications,  peut  remplacer  les 
trois  autres,  l^a  réforme  accomplie,  i'ordrCt  la  clarU^, 
runit4  rîgacront  dans  la  science. 

Le  projet  dft  lot  Gomj  et  DeUuine,  qui  ne  statue  qM 
sur  l'heure  légale,  ne  touchant  h  la  question  scicutinquc 
qu'en  ce  qui  est  indispensable  pour  délinir  cette  heure 
légale,  n'oUigeant  ni  les  Ingénieurs  particuliers,  ni 
même  les  Ingénieurs  de  l'État  à  changer  leurs  méthodes, 
l.ii<!«rinl  aux  savants  le  soin  df  -'entendre  pour  iustituor 
la  décimalisation  de  l'heure  et  de  1  arc  de  cercle  corres- 
pondant, d«  ehoieir  leur  moment,  da  ménager  la  transi^ 
tion,  i  ^t  un  iiinveii  très  libéral,  et  cependant  assuré, 
d'amener  la  réforme  dans  l'ordre  scientifique.  Les  sa- 
vants ne  voudront  pas  longtemps  conservw  dea  procédés 
de  mensuration  inférisurs  à  ceuzqu'emploiertlt  publie, 
ris  adopteront  l'hrure  de  100  minutes,  et  la  division  GOr- 
raspondante  du  corde  suivra  nécess^airemenU 

Hiaifré  les  nombreux  défauts  que  présenta  I«  système 
des  fuseaux  horaires  dans  sa  ronne  actuelle,  il  apporte 
dc-<  simplifications  si  utiles  dan^  le  calcul  des  dates, 
dans  l'établissement  des  horaires,  dans  le  mécanisme 
des  tarvlees  poatans,  qn'U  s'est'  répandu  sur  te  monde 
avec  une  étonnante  rapidité.  II  n'n  pas  ijuinze  années 
d'existence,  et  déjà  il  est  presque  universellement  adopté. 
En  debors  do  la  France,  il  n'y  a  en  Europe  que  la  Rus- 
sie, h  Grèce,  l'Espagne  et  ta  Portugal  qtd  n^  aient  pas 
encore  adîn^r^. 

Leur  adhésion  prochaine  no  saurait  faire  l'ombre  d'un 
doute  si  la  France  ne  sait  pas  opposer  au  système  anglais 
un  système  rival  ut  (in  férabla. 

Jamais,  en  «»fT(  t,  on  n'a  pu  comhaltrp  une  idée  qu'en 
lui  opposant  une  autre  idée  ;  jamais  on  u  a  réussi  à  rui- 
ner une  doctrine  qv'on  lui  opposant  une  autre  doctrine. 

l.'inorlie  n'est  pri^  un  tiioyeu  de  combat.  Repousser  1.' 
méridien  de  Greenwich  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'à 
présont,  mais  ne  rien  meltreà  la  place,  c'est  la  plus  sotte 
des  politiques,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  rabsettCfl  de 
toute  politiq^p  II  I  s!  l'vident  que  la  France  ne  peut  res- 
ter seule  au  monde  à  employer  l'heure  et  le  méridien  de 
Paris.  Si  donc  elle  aimo  mieux  s'ankyloser  dans  la  rou- 
tine que  d'achovcr  son  système  métrique,  qu'elle  se  hAte 
d'accepter  riicuro  et  le  méridien  de  Grcenwich  I 

Ce  sera  moins  humiliant  que  de  les  subir,  contrainte, 
dans  quelques  années. 

Elle  doit  également  se  hâter  si,  à  cet  abandon  de  sa 
mission  historique,  elle  préférait  la  résolution  «  plus 
bonomble  et  plus  profitable  h  ite perfectionner  etd'acbe* 
ver  le  système  américain  des  fuseaux  boraircs.  en  ache- 
vant elle-même  le  •'vst.'ine  pos  mesures  décimalej;.  1! 
7  a  encore,  en  i^urope,  une  clientèle  à  saisir  :  la  Russie, 
la  Grèce,  l'Espagne  ot  1«  Portugal  joints  4  la  Fïmnce  etè 
ses  colonies  formeraient  un  fai>er:iii  imposant.  II  sera 
possible  de  former  ce  faisceau  tant  que  ces  nations  res- 
teront hésitantes  entre  l'heure  nationale  et  l'heure  de 


Greenwtch.  Os  sera  beaucoup  plus  difflello  quand  alla 

auront  pris  une  détermination. 

En  résumé,  l'uoiversalité  d'un  système  horaire  et  géo- 
graphique est  une  nécessité  de  l'époque  aclttdla.  Veis 
cet  objectif,  un  courant  irrésistibie  «ntmine  tons  ks 

peuples. 

Cette  uoiversalilé  peut  s'établir  par  deux  moyens  : 
L'effacement  de  la  Ftance  renonçant  à  complétor  le 

système  de  ses  mesures  dédotalo  et  acceptant  le  système 
.tnelni'i,  ce  <]ni  aurait  pour  résultat  l'adhésion  des  quel» 
qucs  nations  encore  dissidentes; 

Llniliative  de  U  France  complétant  le  STsIime  des 
unités  décimales  et  adoptant  sur  son  territoire  et  dans 
ses  colonies  le  système  des  fuseaux  horaires,  mats  avec 
le  méridien  maritime  et  l'équateur  de  2^  minute».  Far 
ce  seul  fkit,  elle  se  trouve  en  poM«MioB  étmm  eyniène  tel- 
lement  suptVicur  au  système  anglais  qu'il  n'y  i  pa«;  de 
doute  qu'elle  n'entraîne  tous  les  peuples  daos  son  évolu- 
tion vers  le  progrès.  Le  passé  garantit  l'avenir.  Le  succès 
des  unités  décimales  déjà  instituées  garantit  le  succès 
des  unités  décimales  qu'il  faut  instituer  powr  achever 
l'œuvre  entreprise. 

Le  gouvernement  français  se  trouve  done  placé  entre 
deux  résolutions  représentées  par  deux  propositions  de 
loi  soumises,  on  ce  moment,  aux  délibérations  du  parle-, 
ment  :  la  proposition  de  loi  Boudenoot  votée  par  U  Cham- 
bre desdépnldsle  M  février  1808,  nais  encore  en  instance 
devnnt  leSt'naf,  et  la  proposition  de  loi  Houiy  pt  Delanoë, 
prise  en  considération  par  la  Chambre  le  6  février  ISW. 

Voici  ces  deux  textes  : 

Proposition  de  loi  Boudenoot. 

«  Article  ii.siùlk.  —  L'heure  légale,  en  Franco  et  en  AI» 
gérie,  wt  l'heure  temps  moyen  de  Paris,  retardée  de  •  mi- 
nutes 21  secondes. 

C'est  l'heure  de  Greenwicb  tout  de  suite,  le  méridien 
anglais,  et  U  faillite  du  système  métrique. 

Pr'i)io:-ilion  il,:  lot  Gouzy  et  Dflaune. 

a  Article  phrhier.  —  Le  jour  solaire  moyen  est  divisé 
en  U  benres;  llienre  en  lOO  minutes;  U  minute  en 

100  secondée,  et  ainsi  de  suite. 

î, 'heure  civile  <îo  compte  de  0  à  24  à  partir  du  mo- 
iiRut  où  il  est  minuit  moyen  dans  l'axe  du  fuseau  con- 
sidéré. 

«  Art.  2.—  L'heure  décimale  telle  qu'elle  est  définie  i 
l'article  premier  sera  rendue  oiflcielie  en  France  et  dans 
les  Colonies  françaises  A  partir  du  1"  janvier  1900. 

«  Art.  3.  —  Les  longitudes  se  comptent  de  0  à  240  de- 
crôs  de  \'E<[  à  rOtiest,  à  partir  d'un  )>ri  iiiier  méridien 
qui  devra  passer  dans  la  région  de  Béhrtng,  en  un  point 
que  l'Académie  des  Sciences  est  chargée  de  déieralner 

exactement. 

"  AiiT.  4.  —  Le  système  des  ftiseaux  horaires,  donnant 
l'heure  légale  cl  résultant  du  choix  du  pi-emivr  méri» 
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lUen  coDformt^iDODt  à  l'article  3,  sera  adopté  en  France 
<>t  dans  les  Colonies  françaises  à  partir  da  i*'  jan- 

rier  1900.  « 

Cml  l'adiivomMit  dv  système  des  nnltés  décimales»  la 

Crance  réalisant  une  des  réforines  les  plus  importanlcs 
des  totiif  s  modernes,  et,  en  matière  scientifique,  l'in- 
lluonco  française  prépuudéranle  dans  lé  luuadc. 

New  somme*  arrfTée  à  vn  earrefour,  et  «es  deux  pro- 
Idi  de  loi  marqfueat  les  deux  routes  qoi  s'ouvrent  devant 
noBs. 

Il  faol  clu^r. 

HiNei  en  Sahkautok. 

P.-S.  —  Le  27  mars  deiuior,  le  Congrès  des  Sociétés 
ftsaçabes  de  Géographie  *  voté»  i  INioanimité,  le  t»u 

suivant  : 

V  Le  W  Congrus  Jes  Société?  françaises  de  (i-'opraphio, 
réuni  4  Alger,  rote  de  chaleureuses  félii-ilations  ù 
iV.  Gouf7  et  Delanoë  pour  leur  patriotique  projet  de  loi, 

*  Et  conlirmant  lo  vœu  émis  par  le  Con^^'rès  de  {.orient, 
<ur  la  proposition  de  H.  Bouquet  de  la  <try*>,  <^met  le 
(u'uque  le  Gouvernement  prenne  telles  dispositions  qu'il 
jutera  eesTeoeUes  pour  instituer  le  méridien  maritime 
et  achever  le  système  français  des  mesures  décimales, 
«Uttft  le  plus  bref  délai  possible.  » 

614,42 

SGIBNGES  MÉDICÂIiES 

La  géographie  médicale. 

Le  but  th-  la  géog^phic  inéilii  iite  n'est  pas  ^pul^menl 
«le  lalre  connaître  la  distribution  des  maladies  sur  la  sur- 
face du  globe.  Elle  doit  encore  enseigner  les  variations 
«Itt'isprilnent  à  leur  étiologie,  à  leur  fréquence,  à  Isurs 
^iftoplAmes,  à  leur  niarctio,  à  leurs  forinr-?,  h  If^ur^  com- 
plication», à  leur»  associations,  à  leur  gravité,  à  leur 
Ihérapeutique  enfin,  les  dilTéronces  d'altitude,  de  longi- 
'iiie,  de  latitude  surtout  et  les  changemonls  des  mmurs 
et  des  coutumes  des  hommes:. 

A  mon  avis,  des  traitas  de  pathologie  exotique  ou  de 
gfogmpliie  médicale,  pour  être  complets,  ne  doivent 
pas  liuriior  à  faire  l'hisloirc  Je  i^^'^  nfTections  que 
nom  ne  rcocontrons  pas  d'ordinaire  en  Europe.  ne 
doîTent  pas  nous  apprendre  uniquement  la  fréquence, 
Clivant  les  régions,  de  telle  maladie,  ou  nous  donner 
încore  les  raisons  ('tioîopiques  de  cette  fréquence, 
comme  l'a  fait  Auguste  iiirclt,  dans  son  volumineux 
fmu  «rflftifd»-*  et  de  6iagrophie  médkiaet;  il  faut  qu'ils 
■eu  espoeent  par  le  menu  les  rtiodiiicaiionsapport<'>'> 
inx  processus  morbides  par  le  climat  ou  les  nssges  des 

liabitaots. 

Il  n'est  pas  sans  importance  de  savoir,  par  eiemple, 

<iae,  dans  les  pays  tropieauiou  subtropicaux,  larougeule 
M  complique  très  fréquemment  d'entérites  graves  ou  de 


djsenteries  et  que  contrairement  à  ce  ijui  se  passe  en 
Europe,  la  mort,  dans  cette  iMri:'<-tion,  e^l  beaucoup  plus 
souvent  causée  par  les  lésions  intoslinales  que  par  les 
lésion*  pulmonaires.  De  même  laoequeluehe  y  est  moins 
grave  que  sous  les  latitudes  tempérées,  parce  qu'elle 
aussi  est  moins  souvent  sujoUe  aux  complications  res- 
piratoires. La  lièvre  typhoïde,  la  pneumonie,  n'ont  pas 
tout  t  fait  les  caraetères  classiques  qu'on  leur  eennalt. 
Dans  In  première  notamment,  surtout  pour  peu  qu'elle 
évolue  sur  un  terrain  palustre,  la  constipation  est  d'ob- 
servation plus  fréquente  qu'en  Europe. 

J'ai  vu  récemment  plusieurs  membres  d'une  même 
faiiiiltr  indigène,  qui  présenlaienl  des  syinpIAmos  assex 
étranges.  Deux,  un  homme  de  trente  ans  et  une  femme 
de  vingt  ans,  étaient  porteurs  de  larges  eecliarree  ssr 
crées.  Une  femme  de  quarante-cinq  ans  était  atteinte 
aux  deux  fémurs  d'une  osléile  «loubif  c(  «ymf^trique. 
L'enquête  que  j'ai  (aile  m'a  permis  de  constater  que  ces 
lésions  étalent  consécutives  à  des  fièvres  typhoïdes.  Je  me  * 
demaiiJu  en  raison  de  la  nature  spéciale  de  hi  literie 
indigène,  les  accidents  du  docubitus  ne  seraient  pas  plus 
communs  chex  les  Arabes,  que  dans  les  autres  races  (I). 

Ainsi  comprise,  la  géographie  médicale  cesse  d'être 
une  science  d'ordre  purement  spéculatif.  Son  utilité  pra- 
tique devient  incontestabli-.  Son  enseignement  officiel, 
complètement  négligé  jusqu'ici,  apparaît  plus  opportun 
quo  celui  de  l'histoire  de  la  médecine.  A  notre  époque 
où  l'émigration  et  la  i nlonUation  s'impo«cnt  à  tous  les 
peuples  civilisés  comme  un  besoin  Inéluctable,  où  les 
préoccupations  eommweialos  semblent  primer  toutes  les 
entras,  où  toutes  les  découvertes  de  la  science  sont  faites 
au  profit  de  l'inJustrie,  oii  la  lutte  pour  !î»  ronquéte  de 
débouchés  pour  les  produits  des  nations,  sourde  encore 
maintenant,  menace  de  devenlrdemain  plus  dpre  et  plus 
uiguc,  nul  n'est  assuré  de  mourir  sur  le  snl  qui  l'a  vu 
naître.  La  m^Jecine  ne  peut  se  tenir  on  .1'  hure  de  ces 
compétitions  d'intérêts.  Pour  plus  d'une  raison,  elle  no 
peut  nster  IndilTérente  aux  échanges  internationaux. 
Produits  chimiques,  niédicamcnis,  substances  alimen- 
taires ;  in>truau  nl?  de  chirurgie,  de  laboratoire,  de  phy- 
siologie et  de  diagnostic;  appareils  de  prothèse;  objets 
de  pansement,  matériel  d'ambnlancesciviles  et  militaires  ; 
livres  et  publicalitms  scienlifiques;  que  l'un  songe  k  tout 
cet  immense  arsenal  de  la  pratique  médicale  comtempo- 
raine,  labeur  cl  subsistance  d'un  si  grand  nombra 
d'hommes. 


I  l  La  i.'i'o^{ra|)liic  iiii  <li<  Mlo  peut  oncorv  fournir  un  «.crieux 
••ippoiiit  aux  ili"iin«'<-s  t-lii-loirique*.  Uaii-;  uno  imlr  putdiéf  par 
les  .l/-<7i(>f,v  ilr  .W<''/«v».' '  ),•  j  j'i?,  t.  LXVI,  p.  'i\  j  ii  iilonln- 
qu'en  180fi.  I.i  lièvre  lyi  li  a.it  iv.Tit  s^vi  en  inéitii;  <•  ni(i-  d.ius 
la  |<lu()arl  ilcs  ile-  li  I  i  I'  il\iLi^îe  rrtin>;iiî-^e.  licaueoiiji  ■ 
ilc^  s.iul  >niis  i-KiiiMiunteaiioii  enliv  elier-.  L'eau  de  l><,ii--i>ii, 
reeiieillie  .1  ries  souri  e-*  rteM  eiiil.ml  de»  UKint^ifjncs  inlialtiti  «s, 
y  esi  (liflicileiuenl  iiôuiilé«.  Des  faits  de  ce  genre  me  scuibkut 
(le  nature  ix  •  ombattre  rcxcluaivisme  de  l'origine  Itydrique  de 
la  fièvre  typhoïde. 
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Oue  1  on  ajoute  à  cola  l'inltucace  morale  de  celui  qui 
nçoU  de  n  patrie  tact  d'objeU  aéeeeseties  à  son  entre, 
lien,  et  le  rôlo  intellectuel  du  pionnier  qtii  apporte  au 
loin  lies  cnnnais«anffîs  swpéricurps.  Ne  serail-ro  pas,  dans 
uae  corlain«  mesurv,  parce  que  de  nombreux  médecins 
allemande  se  sent  dirigifa  tara  l'étranger  en  Turquie, 
on  Chine,  au  Japon,  dans  les  Républiques  de  l'Amé- 
rique centrale  et  méridinnnit',  jusque  dans  les  iles  per- 
dues du  Pacifique,  qu'à  leur  tour  les  étranijers  se  pres- 
aent  dans  lea  Université  allemandetf  Qui  povrrdt  dire 
au  juste  qui-lli'  part  oui  pri*.  dans  leprodigicux  df'Tclop- 
pement  du  commerce  germanique,  nos  collègues  d'outre- 
Bbin  en  apportant,  doni  lei  moindres  détaÛs  de  1*  Tie, 
un  patriotisme  ehaaTin  dont  on  ne  pourrait  les  blâmer. 

t^n  enseignement  hfen  fnm(iris  de  la  ^'t^o^raphic  médi- 
cale serait  sans  doute  do  nature  à,  diriger  spontanément 
vers  née  colonies  un  certain  nombre  d'activités  qui  vont 
se  perdre  dans  l'énervement  d'une  eoneurrenee  excessive. 
A  -'Kiid,  on  np  pput  approuver  ploinomcnt  la  mVi- 
lion  d  un  corps  militaire  du  Service  de  santé  des  colonies 
tel  que  l'e  eençu  lofrojet  de  M.  laaae.  Aucune  puissance 
n'a  lîi  s  niédc<-ins  militaires  coloniaux,  car  l'ImUan  me- 
lUr'il  SnKtt  n'est  pas  un  corp»  militaire,  .iu  \rai  sens 
du  mot.  Aux  hides  holiauduibes,  presque  tous  les  mé- 
decins qol  n'appartiennent  paa  i  des  corps  de  troupes 
sont  Jcs  civils.  l.'AtIcmagne,  â  la  t^tc  du  service  médical 
de  SCS  possessions  naissantes,  a  placé  des  civil:«  [Re'ju- 
nmgse^txm),  àcôté  des  médecins  des  troupes  {Schutitrùf- 
ptnârtxen).  Le  mMedn  ofilciel  colonial  a  néMMaIrement 
un  <:ar^srf^rc  transitoire.  11  '"'X  pl.ici^  lA  en  attoml^mt  cjup 
le  peuplement  du  pajrs  attire  des  médecins  libres.  On  se 
demande  quelle  est  la  nécessité  de  foncUonnairea  de  cet 
ordre  dans  dos  colonies  telles  que  la  Réunion,  la  Marti- 
nique  ou  la  (iiiailcloiipc,  qui  comptent  un  nombre  de 
médecins  civils  très  respectable  et  largement  suftisant 
pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences  du  service  de  l'hy- 
giène et  de  la  santé  publique. 

D'autre  pnrf  nul  nn'JecMii  no  iloit  rester  i^'aorant  delà 
géographie  m(^'dicalo.  bi,  directement,  les  notions  qu'il 
aura  puisées  dans  cette  étude  ne  doivent  pas  lui  servir, 
s'il  est  dostint'  à  passer  si-s  jours  sur  la  terre  où  ont  vécu 
les  siens,  du  moins  trouvera-t-il  souvent  à  uliliscr  des 
connaissances  qui,  au  premier  abord,  lui  avaient  paru 
tout  i  fait  superfluee.  Ainsi  il  pourra  détourner  des  In- 
dividus débiles  ou  atteints  d'une  tare  organique  do  se 
rendre  dans  une  colonie  peu  salubre.  Il  pourra  conseiller 
à  des  personnes  qui  voudraient  voyager  pour  leur  agré- 
ment ou  leur  santé  tel  pays  plutôt  que  tel  autre,  suivant 

Il  >  <  i.iivoii.iui      (Ir  li'iit  iiliysiijiii'.  Mulin,  U  i  niiil.i 

diui»  (rupiLalL>&  dc\it.'iitioiil.  clitique  jiiiu'  d'ubttei vuUou 

plus  fréquentes  dans  les  contrées  tempérées.  Le  plus 

un>.ii^t..:  liia'.ii  i.'ii  J',!  Village  est  exposé  &  on  rencontrer. 


cU  i  appui  luuL  IvB  ^ct  iutiai  Auisk  vu  i!at-ll  du  lit  LicViu  iii* 

lieuse  hémalurlque,  do  la  I^re,  du  béribéri,  d^one  foule 


d'autres  maladies  parasitaires  dont  l'énumcraiion  serait 
trop  longue.  L'indication  des  pays  o4  a  séjourné  le  ma» 
ladc,  la  connaissance  de  la  pathologie  de  ces  ftays  e^t 
souvent  indispensable  pour  mettre  îo  nn'd*  rin  "ur  lavole 
d'un  diaguuslic  difUcilc  ou  impossible  autrement. 

Dans  les  traitéselassiques  de  pathologie,  lepnragnphe 
de  la  géographie  médicale  est  souvent  trop  écourlé.  Ce 
laconisme  répond  assez  bien  i  l'esprit  do  notre  race.  Nous 
ne  voyons  pas  toujours  la  portée  pratique  des  choses  qui 
ne  nous  semblent  point  d'utilité  immédiate. 

Des  notions  insiiflisantL'^  ou  incomplètes  en  géogra- 
phie médicale  sont  parfois  pleines  de  périls  et  plue  dan- 
gereuses encore  que  llgnoraaeo  absolua. 

KUcs  peuvent  nuire  i  nndivlda.  Que  l'on  me  permette 
d'en  citer  an  exemple,  emprunté  au  pays  que  j'habite. 
L'Algérie  possède  depuis  longtemps  la  réputation  d'être 
une  terre  favorabl»  à  in  eure  de  la  phtisie,  il  y  a  bien 
dans  cette  iToyanee  une  part  de  vérité  Mais  encore  im- 
portfî  t-il  de  faire  une  sé]c<  lion  parmi  les  malades,  de 
tenir  compte  de  leur  état  social,  de  la  forme  et  du  degré 
des  lésions,  de  la  loealité  oit  on  les  envole,  dn  eonfor> 
table  qu'ils  y  trouveront.  Chaque  ann«'e,  on  expédie  de 
France,  et  même  de  l'-'^Iranger,  des  tuberculeux  qui  ne 
trouvent  aucun  bénéiice  à  ce  déplacement,  mais  qui  r«- 
pendent  &  profusion  sur  notre  sol  les  germes  de  laar 
maladie.  On  voit  Je  temps  à  autre  des  plilisiqui-s  sur 
les  conseils  de  leurs  médocim,  venir  iiivarncr  à  Tlcmceo 
ou  k  Bel-Abbés  t 

Des  notions  insuffisantes  en  géographie  médicnln  pen^ 

vnnt  porter  atteinte  au  di^volopprment  rapide  d'un  |'  i>-. 
Dans  le  deuxième  volume  du  Traité  de  médecme  llborcot- 
Bouehard-Brlssaud,  paru  tout  dernièrement,  on  peut  lire 
au  chapitre  Paludisme  —  sous  la  signature  d'un  jeune  et 
bi  itlant  nf;r»'»gé  ti  xfxirllement  ceci  :  "  elle^  les  ii.''vres 
paludéennes)  le  sont  moins  ^néxètesj  en  Egypte  cl  en  Algé- 
rie »,  et  pins  loin  rAfaéedcrA^Mejpendml  fa  soisoM  dts 
fièvrei  (luilte  la  plaine  pour  Us  luttUS  pfaUaux,  Phrases 
^aiis  doute  recueillies  dans  un  ouvrage  anl^rieur«>m<>nt 
paru  qui  los  avait  peut-être  lui-même  emprunte  à  un 
autre  Uvre.  Nous,  médecins  algériens,  savoti»  tous  que 
la  malaria  se  fait  de  plus  en  plus  exceptionnelle  s^ut  notre 
sol.  Nous  voyons  éclore  sous  nos  yeux  de  bellt  ^ .  t  -uUdos 
générations,  oii  le  sang  français  et  mémo  germauiqiâc, 
trop  rares  malheureusement,  pturs  de  tout  mélange,  aoni 
loin  de  le  c.'di  i  en  n  igueur  au\  i  ices  du  Midi.  Générations 
qui  seront  plus  prospères  encore  lorsque  l'éducation 
aura  amené  un  peu  plus  de  sobriété  ot  aura  rectUîé  dee 
idées  fausses  sur  l'hygiène  des  enfante  du  premier  âge. 

'Irl  l'ralti  icii.  (.'Xi'ri  aiil  i  uiniu''  iiiûi  ii>  pnÏH  plusieurs  An- 
nées dauf  >l'  s  crutres  plac^^s  au  voisinage  d'une  sebkb* 
(lac  salé)  qui.  1  pi«mière  vue, paraîtrait  irH  redoBt||h|ia 
D°  I  l  imais  rencontré  le  paludiflM^t  tel  anht.  jiiMlc(.  iil 
In  s  di.sliiif^Hi'  J'Oi-an,  M.  (iasser.  tt.'  |iiiatl  Je  lui  jifocy. 
lai  du »aii^  polu&ti'i:, parce  quO^  parmi  Ifs  maladesdc  M 

cUentile»  U  mettiril^cUe 
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&m  Intermiltente.  Quant  à  cet  exoda  périodiqw  éê 
l'Anbo  de  la  plaine  nn  les  hauts  plateaux,^  a  jutai» 

eiistt',  il  y  a  lonf;tcinps  qu'il  a  pris  fin. 

Maltieui  eusemenlle  lecteur,  sur  la  foi  d'une  aussi  grande 
«atorité,  eroin  que  lapalmdisiiie  est  encore  répambi  dans 
aotte  colonie,  et  si  dangereux  les  indigènes  eux- 
mtmm  sont  contraints  pour  l'Mter  de  fuir  de  la  plaine 
m  le«  hauts  plateaux. 

Ostle  opinion  qu'en  AlgArie,  on  est  passablement 
eiposéà  contracter  t;i  fiL-vre  iiitoriniUontc  est  de  nature  à 
empêcher  beaucoup  de  personnes  de  venir  s'y  établir. 
Cette  mauvaise  réputation  a  considérablement  diminué 
Is  colonisation  par  les  Franç^.  M'availKm  pas  au  début 
delà  con<iu>*to  annoncé  qu'il  serait  impossible  à  l'Euro- 
|iéeD,  surtout  au  Français,  de  s'y  acclimater  ou  tout  au 
■oins  d'y  aedimater  sa  raee.  Ces  injustes  pré^ntions 
snbsbtont  encore.  Mais  de  robustes  enfants,  déjà  parvenu  s 
i  la  quatrième  génération,  sont  là  pour  démentir  les  pré- 
risions  des  pessimistes  de  la  première  heure. 

Des  notions  insnfIRsantes  en  géographie  médicale  peu* 
vsDt  être  préjudiciables  à  l'individu  et  au  développement 
normal  d'une  coiilrt^e  11  y  a  inieli|iic?t  années,  un  mode- 
ciii,  exerçant  dans  une  ville  imporlaute  du  Nord,  entre- 
prit an  voyage  d'agrément  en  Égypte.  Il  revint  ravi  do 
soo  excursion.  Mais  bienlàt  après  son  retour,  il  se  plai- 
gnit de  faiblesse,  de  céphalalgie,  de  troubles  gastro-in- 
testinaux. Son  teint  prenait  une  teinte  bizarre  qui  alla 
cluqne  jour  en  s'aeeentuant.  Il  n'y  avait  pas  de  doute. 
L'Egypte  e«t  réputée  être  un  pays  |  ;ilustre.  Notre  con- 
trbre  avait  rapporté  let>  lièvres  U'Alcxandrit-,  du  Caire,  & 
moins  que  ce  no  fût  des  Pyramides.  Conséquence  nata- 
le dn  diagnostic,  on  le  sature,  lui-même  se  sature  de 
q»inin<>.  de  «juiniinina,  d'arseni"',  de  u>\i^  1-  tYln  ifugcs 
de  la  pharmacopée.  Tous  les  antipériodiques  restèrent 
Mas  action  sur  le  mai.  Les  forces  s'obstinèrmit  à  déclic 
Der;Ie  teint  devint  de  plus  en  plus  lnonzé,  lorsqu'cnfin 
on  linit  par  penser  à  la  maladie  d'A'Mi-on.  Cela  n'cm 
pèche  pas  les  paisiblua  et  casaniers  hubilauts  de  la  ville 
dTéire  persuadés  que  leur  médecin  a  succombé  victime 
de  son  amour  pour  les  pérégrinations  lointaines,  rt  ils  ont 
bien  juré  d'éviter  la  terre  des  Pharaons,  capable  de  vous 
tniisformcr  par  «  ses  mauvaises  fièvres  »  aussi  rapide- 
■snt  en  nègre. 

On  me  pardonnera,  je  l'espère,  d'avoir  voulu  montrer 
par  quelques  exemples  un  peu  longs  peut-être  toute  l'im- 
psrtsnee  que  peut  avoir  l'étude  do  la  géographie  médi- 
ole. 

Puissent  îles  hommes,  plus  iiualili('>  que  moi,  reprendre 
l«i  idées  émises  dans  ce  court  travail  et  faire  faire  un 
pu  à  la  question  de  l'enseignement  de  cette  science.  J'ai 
f^tvoir,  je  le  souhaite,  du  moins,  qu'elle  était  capable 
és  servir  utilement  la  médecine  et  les  intérêts  du  pays. 

H.  Gaos. 


GAUgIBII  BIlIfiTOflIt A  IPHl^Ul 

Principes  d'hyglèno  ooloiilnle,  psr  Gaoneas  Tuaix 

I  vol.  inm,  de  269  pages;  Paris,  Gané  et  Naud,  ItM. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Treille,  ain  ii  n  médecin  de  la 
marine,  et  professeur  d'hygiène  natale,  b'cst  proposé  de 
tmcer  les  règles  générales  les  plus  propres  à  faeilitor 
aux  Ruropécns  leur  é(alili-*scmcnt  dans  les  pays  chauds. 

C'est  donc  avant  tout  un  livre  d'hygiène  pratique,  qui 
s'adresse  tout  partleulièrement  i  ceux  qui  veulent  con- 
naître les  conditions  physiqur"^  de  cet  établissement  et, 
par  là,  se  faire  une  opinion  qui  leur  serve  de  guide  dans 
l'appréciation  des  entreprises  coloniales  auxquelles  As 
désirent  se  livrer. 

Cest  dire  qu'il  ne  devra  pas  être  ignoré  de  ceux  qui, 
WBB  parUeiper  personnellement  i  ces  •ntrqMrises,  en- 
tendent exercer  leurs  droits  do  citoyens  à  l'éj^an!  .îi-  la 
chose  publique,  et,  en  s'inspiraat  do  l'intérêt  national, 
peser  de  leur  Influence  sur  la  direction  des  affaires  eo-  ' 
loniales.  On  a  vu,  à  propos  de  l'expédition  d<'  Mada- 
gascar, à  quel  désastre  pouvait  conduire  l'ignorance  en 
matière  dïyglêne  coloniale,  et  le  manque  de  critique  et 
de  contrôle  do  la  part  des  représentants  du  peuple. 

II  est  incontestable  que  chacun,  pour  une  part  si  mi- 
nime solt-elle,  est  intéressé  aujourd'hui  &  suivre,  à 
contrôler  la  politique  coloniale,  et  doit,  pour  cette  rai- 
son, puiser  les  principes  directeurs  de  son  jugement  à 
tontes  les  sources  utiles. 

Plus  que  dans  les  sociétés  europi'i  nri'^s.  l'hygiène  doit 
être  mise  en  place  éminente  dans  les  pays  tropicaux  ; 
car  sans  elle,  sans  l'hygiène  pratiquée  dans  la  vie  privée 
comme  dans  l'administration  puldiquo,  sans  l'hygiène 
étendue  aux  personnes  comme  aux  choses  dans  tout  ce 
qui  concerne  llndividn  aussi  bien  qm  lo  groupement 
coiiectir,  il  no  peut  exister  aucune  sécurité  sous  les  tro- 
piques. 

La  santé  do  l'Européen  dans  ces  réglons  est  exposée  à 
tant  d'hléasquc  la  sArcté  dos  capitaux  <  ntragés  dans  les 
cntreprlies  dont  il  a  la  charge  en  est  elle-même  incer- 
taine. Il  faut  donc  que  l'Européen,  avant  de  seflxerdans 

les  pays  chauds,  s'instruise  des  risques  qu'il  est  exposé 
à  y  courir,  et  qu'en  toute  connaissance  de  leurs  causes, 
il  s'entoure  des  moyens  les  plus  propres  i  s'en  garantir. 

D'un  iutre  cM,  à  une  époquf  où  la  spéculation  per- 
sonnelle semble  constituer  toute  la  sagesse,  alors  que 
les  uns  no  volent  dans  la  colonisation  qu'un  objet  de  po- 
litique et  les  autres  qu'occasion  de  profits  pécuniaires 
immédiatement  réalisables,  il  importe  que  des  experts 
plus  prévoyants  s'élèvent  jusqu'aux  problèmes  compli- 
qués de  l'avenir. 

.Nous  devons  tendre,  dis  aujourd'hui,  vers  une  pro- 
pagande de  civilisation  au  soin  des  peuples  acquis  à 
notre  iiillu'  nce  ou  soumis  h  notre  iluniination  directe. 
Et  toute  notre  actiou  publique  doit  s'inspirer  à  la  fois 
des  utiles  nécessités  d'une  prospérité  économlqiM  ot  do 
la  grandeur  morale  qui  s'attacha  i  une  mission  d'éduca- 
teur do  peuples  enfants. 

Pour  assurer  notre  omplrs  sous  les  tropiques  ot  asau» 
rer  soUdement  notre  touveralaetd  dans  les  régieni  du 
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monde  si  inlin>piulièrcs  à  la  race  curopëenno,  il  faut 
autro  chose  que  le  désir  et  l'illusion  de  leur  possession  ; 
et  faut-il  reiiiurqucr  que  nous  ne  di^vons  ni  nous  borner 
à  l'on  upaliou  et  i  l'administration,  ni  surtout  considérer 
la  colonisation  comme  un  prétexte  k  fonctions  salariées 
par  la  métropole. 

Le  personnel  que  nos  colonies  tropicales  attendent,  — 
le  personnel  vivifiant  par  excnllonce, —  c'est  le  négociant 
l'industriel,  l'agriculteur.  Mais,  à  quelque  point  de  vue 
qu'on  se  place,  rt5tablisscmcnt  de  l'Européen  aux  pays 
chauds,  surtout  dans  les  territoires  de  l'Afrique  intcr- 
tropicalc,  ne  peut  avoir  do  chances  de  succès  que  daus 
des  conditions  déterminées. 

Ce  sont  ces  conditions  que  M.  Treille  a  étudiées,  avec 
autant  do  compétence  que  d'indépendance. 

L'auteur  a  visité  les  colonies  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amé- 
rique à  diverses  épo(|ucs  de  sa  carrière;  il  les  connaît 
bien,  et  jamais  il  n'hésite  à  signaler  les  fautes  commises 
au  point  de  vue  qui  l'occupe,  fautes  bien  nombreuses, 
hélas!  et  qui  nous  ont  parfois  coûté  bien  cher. 

Avec  de  telles  qualités,  il  faut  souhaiter  que  le  livre 
do  M.  Treille  soit  lu  le  plus  possible  par  nos  gouver- 
nants et  par  nos  oflicicrs,  comme  par  nos  colons  ou  as- 
pirants colons. 


Genio  c  Dogenoraxlono.  Suovi  $lutli  e  nmce  halliujlie.^AT 
Cesahk  LiiMiiHo-4<t.  —  1  vol.  in-8*  de  318  pages;  Païenne, 
Keiuo  Saodron,  1891.  —  Prix  :  4  lire. 

Sënèquo,  interprétant  un  passage  des  ProUànes  d'Aris- 
tote,  avait  écrit  dans  son  traité  l>e  la  trimiiuilUté  de  Cdinc 
(chap.  XV)  :  Sultum  magnum  inijcniiim  sine  mixturadcmen- 
lix  fuit. 

Cotte  pensée,  qui  frappe  tout  d'abord  par  son  étran- 
geté,  a  séduit  plusieurs  esprits  émincnts,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  I.élut  (1836),  Héveillé-Parise  (1843),  et  Mo- 
rcau  de  Tours  (1859).  Ce  dernier,  dans  son  étude  sur  la 
Psycholoijic  morbide  dans  ses  rapports  avec  la  philosophie 
de  r histoire,  s'est  déclaré  partisan  de  cet  aphorisme  :  le 
génie  est  une  névrose. 

M.  Cesare  Lombroso,  le  célèbre  professeur  de  Turin, 
s'est  voué  à  la  défense  d'une  Ih^se  encore  plus  hardie, 
en  s'altachantà  démontrer  que  le  génie  est  une  forme 
particulière  do  l'épilcpsie.  Il  a  longuement  développé 
cette  idée  dans  son  ouvrage  l'Homme  de  .'/cnic,  dont  le 
succès  est  attesté  aujourd'hui  par  six  éditions  italiennes, 
et  dont  la  traduction  française  de  M.  Culonna  d'islria  a 
eu  déj&  deux  éditions. 

Le  présent  volume  forme  un  compb'-raent  à  cet  ou- 
vrage, dont  nous  avons  parlé  jadis  à  celte  môme  place 
(C  octobre  1888). 

L'auteur  y  a  rassemblé  tous  les  documents  qu'il  a  pu 
recueillir  sur  la  même  question  depuis  l'apparition  de 
sa  6"  édition  (I89G  .  Ce  sont  d'abord  quelques  nouv  aux 
arguments  qu'il  tiresoitdrs  lois  générales  de  l'évolution, 
soit  des  opinions  émises  par  divers  savants  sur  la  nature 
du  génie. 

Pour  faire  suite  à  la  liste  déjà  longue  dos  hommes  do 
génie  qu'il  a  déclarés  atteints  do  folie  ou  d'épilepsie, 
M.  Lombroso  nous  présente  quelques  nouveaux  sujets, 


entre  autres  Becoaria,  les  poètes  Alfleri  et  Leopardi,  By- 
ron,  Edgard  Puë,  Emile  Zola. 

On  sait  qu'en  <80G  M.  Toulouse,  médecin  de  l'Asile 
Sainte-Anne,  a  publié  les  résultats  d'une  étude  méilico- 
psychologique  sur  M.  Emile  Zola,  élude  qui  avait  pour 
but  de  contrAler  sur  cet  écrivain  de  haute  marque  l'exac- 
titude des  théories  chères  à  M.  Lombroso.  Sa  conclusion 
avait  été  que,  si  à  la  vérité  M.  Zola  était  devenu  névro- 
pathe par  suite  d'excès  de  travail  intellectuel,  on  no  pou- 
vait le  déclarer  atteint  d'aucune  trace  de  folie  al  d'épi- 
lepsie. 

M.  Lombroso  a  néanmoins  trouvé  dans  cette  étude  dps 
arguments  en  faveur  de  sa  thèse. 

EnFin,  il  prend  successivement  à  partie  chacun  de  »C'^ 
contradicteurs  cl  se  flatte  d'avoir  répondu  victorieuse- 
ment à  toutes  leurs  objections. 

Sans  nous  ériger  en  arbitre  dans  ces  très  délicates 
controverses,  nous  dirons  que  la  thèse  si  vaillaramcnl 
soutenue  par  .M.  Lombroso  nous  fait  l'elTot  d'un  para- 
doxe où  il  entre  une  certaine  part  do  vérité,  et  peut-être 
lui-même  ne  serait-il  pas  très  éloifiné  d'en  convenir. 
Ajoutons  que  ce  paradoxe  a  le  mérite  de  soulever  une 
foule  de  questions  intéressantes  et  de  prêter  à  des  dis- 
cussions auxquelles  on  no  saurait  rester  indifTércnl. 

Et  il  faut  reconnaître  que  M.  Lombroso  fait  preuve 
dans  ces  polémiques  d'une  remarquable  ingéniosité. 

Ses  travaux  sur  les  rapports  entre  le  génie  et  la  folie 
nous  oITrcnt  une  collection  des  plus  curieuses  d'anccdutcs 
et  d'observations  se  rattachant  à  la  vie  des  grands 
hommes;  ils  ont,  d'autre  part,  ce  grave  inconvénient  de 
nous  les  faire  connaître  surtout  par  leurs  vilains  côtés. 
M.  Lombroso,  emporté  par  le  désir  de  multiplier  les 
exemples  favorables  à  sa  doctrine,  insiste  souvent  avec 
trop  de  complaisance  sur  les  signes  de  di-générescenc« 
<|u'il  constate  cher  les  hommes  de  «énie,  et  n'exerce  pas 
toujours  une  critique  a^sej.  sévère  sur  la  valeur  et  l'au- 
llieuticilé  des  documents  cités. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ses  ouvrages  sont  d'une 
lecture  attachante  et  jouissent  auprès  du  public  d'une 
faveur  parfailcmenl  justifiée. 
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GÉOMÉTRIE.  —  Jf.  /t;)pe// présente  une  noledeJ/.  S.  Maa- 
i.ieot,  lur  quelques  dépendances  géométriques  entre  deax 
systèmes  de  points  définis  par  des  équations  algébriques. 

MÉCANIQUE.  —  M.  Appt  it  résume  par  le  théorème  sui- 
v;int,iiiii  se  rnlliiclie  aupriiii'ipe  de  la  moindre  cunlrainte 
do  (></u>>,  la  forme  nouvelle  des  équations  de  la  dynanuqM, 
<|u'il  a  indiquée  dans  ses  deux  communications  du  7  et 
du  28  aoiH  dernier  : 

Soit  un  système  à  liiiisons  données,  soumU  à  des  foffCM 
pouv.uit  dépendre  des  positions,  des  vitesses  et  do 
temps;  désignons  par  J  l'accélération  d'un  point  quel- 
conque du  système,  par  m  sa  masse  et  par  F  la  force  don- 
née qui  lui  est  appliquée;  puis  formons  In  fonction  : 

R=  -JïrnJ'-ilFJcosF^; 
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k  un  instant  quelconque,  la  position  du  système  et  l'étal 
des  TitesMS  étant  regardiés  eomme  déterminéi,  les  aecé- 
Urstions  ont  des  Taleura  reodant  la  fonetfott  R  nintnraiD. 

Dans  cet  énoncé,  [dit  l'auteur,  on  peut  éfidAmOMIlt 
remplacer  la  fonction  R  parja  fonction  : 

mJ  —  F  j  «'-tanl  la  didi'-n  rhr  gi''om^ Iriquo  ilcs  vccleui>> 
mi  et  F,  ou  pour  toute  autre  fonction  qui  diffère  scule- 
maot  de  RpardM  termes  indépendants  des  accélérations. 

Les  équations  que  H.  Appcll  a  précédcmmeot indiquées 
s'obtiennent,  ajoute-t-il.  en  égalant  à  zéro  les  dérivées 
IMurtMlM  d«  la  fonotton  R  par  rapport  kqt",  fs"....»  f^. 

MTMROHIL  —  Dans  une  nouvelle  note,  accompagnée 
d'une  flgure  représentant  toute»  les  trajectoires  des  mé- 
téores observés  le  f  1  aoAt,  Jf.  Camitle  Plnmmarion  présente 
les  résultats  Jcs  obserrations  des  Perséides  faites.  <t  l'Ob- 
Senatoire  de  Juvisy,  par  if^.  Anloniaiit  al  Malhieu,  les 
Itt  it  atl3  aeût  1899.  Elles  font  suite  aux  observations 
(p'Q  a  fait  eonnattiedanssa  récents  communication  pour 
la  nnit  du  10  août  iBW. 

Un  nom  lire  considérable  des  nirtr'on  s  nnn  ^istrés 
dans  la  figure,  que  nous  signalons  plus  haut,  n'apparte- 
naient pas  à  l'essaim  des  P«néid«s,  nais  itoprorêaatsnt 
d'Mtres  radiants. 

Enfin  les  résultats  généraux  des  olMerrattons  eommu- 

niijni'ps  par  M.  Flammarion  montrent  quo  le  maximum 
Je  ravcr.sc  a  eu  lieu  dans  la  seconde  moitié  de  la  nuit  du 
Il  A"C\i  vers  2  heures  dtt  matin»  toraqun  h,  miqrsnne 
bonires'ast  élevée  i  36. 

L'suteur  ajoute,  en  teminant,  que  la  comparaison  de 
la  position  du  radiant,  dans  les  iiualre  nuits  du  10,  du 
11,  du  12  et  du  13  août,  accuse  un  léger  déplacement  vers 

*  ItOOESIE.  —  11.  Bouquet  de  la  Grye  présente  quelques 
olMrvationa  èfrafwdt  la  csmmuiieatfsn  ds  H.  CantUe. 
noHurioa. 

n  faltlrenarquer  que  Iss  IPerséidss  constituent  des 
signaux  presque  instantanés,  se  passant  à  des  banteurs 
ieUes  qu'elles  sont  visibles  d'an  horizon  d'un  millier  de 
^nnmèlrcs.  l>ans  cf=.  conditions,  il  pense  qu'elles  pour- 
raient servir  aux  géodt^sicns  à  déterminer  des  différences 
de  longitudes  [dans  des  régions  dépourvues  de  télé- 
(taplie.  Cette  'solution  n'est  d'ailleurs  possible,  dit-il, 
^'en  utilisant  des  étoiles  filantes  partant  d'un  même  ra- 
'iunt.pour  que  l'attention  de  l'oiMomtear  soît  UmiCde  à 
uDe  petite  surface  du  ciel. 

Ghaiioa  station  serait'muida  d'nn  chronogrtplM  élec- 
Mifus. 

If.  iswgiMl  dit  la  Grye  ajoute  qu'il  demandera  à  M.  nam- 
■nion  de  ponrsnivre  dm  essais  dans  ce  sens. 

nTlCULTURE.  —  M.  Th.  Descamps  soumet  au  jugement 
ét  l'Académie  un  mémoire  relatif  &  la  maladie  dn  lot- 
knn  stdn  Blaek-ret,  lequel  est  renvoyé  à  la  section  d'Éco- 
«miemnle. 

B.  Rinftai. 


CHROHIODES,  HOTES  £T  INfORIlATIONS 
aSTHMOIIE 

Photographia  das  éloilM  filantes.  —  if.  ]osrfJ''n  Vn'c,  de 
Prague,  envoie  à  îVi*  Astniphysicnl  Journal  1  intéressante 
communication  suivante  : 

Dans  une  note  de  Jf.  fidiooni  Pkkering  {Uarv«ff4CoUeg« 
OUmmtùry  Cimtlar  n*  M)  sur  tes  photograpUes  dNine 
étoile  filante  prises  sirautt  ini'  tnont  aux  Observatoires  de 
Cambridge  et  de  Blue  Hill,  ce  bavant  décrit  une  mtHhode 
qui  permet  de  déterminer  au  moyen  de  la  phatogra])hie 
les  positions  des  points  radiants  et  les  vitesses  de  bril- 
lants météores  isolés. 

A  retcffr^t,  d^s  appareils  photographiques  sont  dirigés 
vers  lo  zénith  des  deux  stations,  puis  sont  pointés,  et  les 
images  obtenuee  foumIsBent  la  décUntison  du  point  »• 
diant. 

Pour  trouver  raseenden  droite,  IL  Piekering  propose 
d'installer  à  ces  deux  stations  des  rhnmbres  photogra- 
phifpics  montées  équatorialement  nt  conduites  par  des 
mouvements  d'horlogerie.  Pour  trouver  la  vitesse  angu- 
laire, il  se  propose  de  photographier  lo  spectre  des  mé- 
téores sur  nue  plaque  sensible,  oscHlant  comme  un 
pendille. 

Or  ia  déclinaison,  l'ascension  droite,  la  vitesse  !>ngu- 
lairc  et  l'époquo  do  l'apparition  peuvent  cHre  obtenu-  s 
facilement  au  moyen  de  quatre  appareils  photographi- 
ques, dont  trois  sont  dirigés  vers  le  sénitb  de  la  première 
station,  tandis  que  le  quatrième  est  installé  &  la  seconde 
station.  Dans  le  premier  appareil,  la  plaque  est  fixe  ;  dans 
le  second,  elle  ctTectue  une  révolution  pendant  la  durée 
totale  de  l'exposition  (quatre,  six  ou  huit  hcuies)  ;  enfin  la 
troisième  se  déplace  très  rapidement,  effectuant  «ne  ro- 
tation complète  en  huit  secondes . 

La  monture  de  ces  appareils  permet  de  les  diriger  exac- 
temeut  vers  le  zénith,  et  l'image  du  point  zénithal  coïn- 
cide av«c  lo  centre  de  rulalion  indiqué  préalablement  sur 
chaque  plaque  par  le  centre  d'un  cercle  tracé  près  des 
bords.  Les  positions  occupées  par  les  feuilles  sensibles 
des  deux  premiers  appareils  an  eemmeneement  de  l'ei- 
position  sont  marqnéet  par  dee  pointillés  sur  le  emitour 
de  ce  cercle. 

Los  impressions  lumineuses  dn  météore  ajant  Sur  les 
deux  plaques  la  m^mo  forme  et  ta  mémepotitien,  si  fmi 
superpose  les  deux  plaques,  les  deux  impressions  lumi- 
neuses et  les  centm».  des  cercles,  on  trouve  le  déplace- 
ment angulaire  des  deux  é  preuves  d'après  l'instant  de 
leur  apparition,  puis  on  en  déduit  la  position  des  étoiles 
qui  se  trouvent  au  ténitli  des  deux  stations.  Si  maintenant 
on  place  ces  deux  épreavei  sur  une  carte  céleste,  on  en 
déduit  l'ascension  droite  e  t  la  décliniiison  du  radiant. 

La  rotation  rapide  de  .la  truisième  ^tiauibre  photogra- 
phique donne  la  vitesse  angulaire  du  météore  on  chaque 
pointde  son  épreuve,  car  cette  plaque  fournil  une  courbe 
caractéristique  qui  donne  i  première  vue  la  direction  dn 
df'placcment  de  Téloile  lilanti',  L'ni  i^'inc  di  >  impressions 
lumineuses  continuera  à  se  trouver  danii  la  direction  qui 
sera  donnée  par  la  révolution  de  la  plaque. 

Si  l'on  superpose  la  courbe  et  l'impression  lumineuse 
sur  la  plaque  fixe,  on  obtient  dliférentes  intersections  : 
la  distance  entre  l'origine  dp  l'impression  lumineuse  et 
une  intorspctiùii  csl  égale  à  l'arc  décrit  par  le  météore  pen- 
dant  le  temps  qu'on  a  conclu  du  déplacement  angtilaire 
de  la  traînée  lumineuse  sur  la  plaque  animée  d'un  mou- 
vement rspide  par  rapport  à  l'impression  sur  la  plaque  fixe 
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Cftte  méthode  pourrait  s'appliqiier  à  quatre  chambres 
pbotographiquea  dliigéei  vers  ua  point  différent  du 
wkmi. 

PHYSIQUE 

II*  pbosphoraictnoe  aux  tr«s  bauai  t»Bpératimt.  — 
M.  IVoipMffge  rpnd  compta  lUns  Sdenee  d'oxpérlenees 

qu'il  a  faites  sur  les  matières  phusphorcsccntcsà  la  tem- 
pérature de  l'air  liquide.  Il  en  résume  ainsi  les  résultats 
quant  aux  principaux  cfTeladM  tatDpératnrM trèi  bauM 
sur  la  pbosphoretceDM  : 

A.  Ùi  dJmiautiOtt  dA  la  température  d'une  substance 
phosphorescente  est  aceompagaéi»  d'une  décroissance 
correspondante  dans  la  dt^chargc  phosphorescente  ; 

B.  Les  tr>''S  basses  têinpiTaturL's  riMarJenl  assiz  la 
phosphorescence  pour  en  permettre  l'obàerTaUon  sur  un 
eertatn  nombre  de  sobsuoce*  dont  la  pinaphoreseenee 
n'est  pas  visible  aux  tcmp<5ratun»  Doraulas; 

C.  La  produeUen  de  la  phosphoretcenoedaMoiie  aub- 
stiini-t^  plio-phorescenle  es^t  moindre  quand  l'excitation 
se  produit  A  basst*  température  que  quand  elle  se  produit 
à  battto  tempdratttre,  les  autres  conditions  restant  les 
mêmes. 

Il  semble  en  outre  que,  pour  certaines  substances  phos- 
phorescentes, des  dcpri'  s  ilifÎL  i  -lits  <îc  décharge  phospho- 
rescente correspondoiii  à  duÀ  diifcicncesde  température, 
toutes  chofto»  (égales  d'ailleurs,  et  que,  quand  une  sub- 
atanee  phosphorescente  excitée  a  été  amenée  à.  une  très 
basse  température  (— SOO*C.>  de  manière  à  ne  plus  mon- 
trer de  phosphorescence,  il  y  a  encuro  quelque  nctivité 
phosphorescente,  quoiqu'elle  SM-it  iubutlisante  pour  im- 
pressionner notre  œil. 

Un  certain  nombre  de  substances  communes  donnent 
une  phosphorescence  marquée  quand  on  les  expose  i 
une  forte  luiilif  re  aprî  s  les  avoir  amendes  à  la  tempéra- 
ture de  Ittir  liquide;  telles  sont  l'ivoire,  le  papier,  la 
gomme  arabique,  le  eoton,  l'  ttnidon,  le  celluloïd,  la 
peau  de  daim.  La  gomme  arabique  donne  une  lueur  bleu 
datr,  nvolre  une  lueur  blane  Ueufttre,  le  coton  une  lueur 
rert  bleuâtre,  l'amidon  une  Iiieur  vert  jaunâtre,  le  papier 
une  lueur  également  vert  jauuiilre,  cte. 

Toutes  ces  substances  ont  été  placées  dans  l'air  liquide 
filtré,  exposées  à  la  lumière  de  i'arc  électrique  et  exami- 
nées dans  l'obseurité;  elles  restent  brillantes  an  moins 
une  dcmi-niinute  <pMnd  on  les  maintient  à  basse  tempé- 
rature après  i'exciUUûû. 

■tTEOmUMIE  ET  niTSKKIE  Ml  tLOK 

La  répartition  des  piniaa.  —  Dans  un  mémoire  présenté 
à  l'Académie  des  sciences  do  Suède,  Jkf.  Hildelirandssan, 
directeur  de  l'olisorvatoire  d'I  i)>ala.  <-t  ii  liv  la  réiiartiliou 
de  la  pluie.  Son  mémoire  contient  des  tableaux  cl  des 
courbes  montrant  limpnrtanee  de  la  pluie  en  différents 
points  par  années  et  par  saisons. 

H.  Ilildebrandsson  tire  de  ces  courbes  des  déductions 
intéressantes.  Cest  ainsi  par  exemple  que  pour  rislanJc 
et  les  Açores  les  rarialions  de  la  pluie  durant  la  saii»on 
froide  sont  presque  toujours  inversement  proportion- 
mAlea.  L'auteur  eonstate  de  même  que  la  quantité  de 
pluie  d'octobre  4  mars  en  Sibérie  est  généralement  en 
raison  in rcrse  de  la  quantité  qui  tombe  aux  Indesdurant 
la  saison  des  pluies  suivante. 

Sans  prétendre  à  établir  des  lois  précises,  l'auteur 
attire  l'attention  sur  ce*  comparalaons  qu'il  étend  d'ail- 
leufs  è  d'autres  loeaUtda. 


Lee  tremblements  de  terre  et  les  vibrations  prélialsairti. 
— On  sali  que  la  plupart  des  tremblemeata  de  terre  débu- 
tent par  des  secousses  consistant  en  Tibratlons  dont 
l'atuplllude  psl  très  petite  et  la  période  généraleraent 
très  courte.  M.  Milne  a  d'aillours  signalé  que,  pour  les 
tremblements  de  terre  dont  l'origine  est  éloignée,  la  du- 
rée de  ces  vibrations  préliminaires  augmentait  avec  la 
distance  de  la  station  d'observations. 

Jtf.  ùmori  conlirmc  retle  remarque  dans  un  mémoire 
publié  par  \e  Journal  ik  i  iitmeniu  de  To/iio  (I8Î»0.  p.  )4T 
h  150);  il  montre  que  la  durée  des  vibrations  prélimt. 
naires  dont  il  s'agit  ne  dépend  pas  de  l'ampUtude  de 
la  surface  tronblée  par  les  secousses.  Il  eonstate  en  ouln 
que  pour  les  grands  IreroMeTTicnls  de  terre,  émanant  de 
distances  entre  tOO  et  t  UOû  kilomètres,  la  durée  aug- 
mente de  II)  secondes  pour  chaque  iOO  kilomètres  de 
distance  en  plus.  Indurée  de  ces  secousses  préliminains 
étant  connue  pour  deux  ou  plusieurs  stations,  il  estpos- 
fiiblc  de  di^torniiner  la  position  de  l'i'picentre. 

D'après  .M.  nmori,  la  variiilion  de  durée  des  «ccousscj 
prélirain  lui  s  peut  être  expliquée  par  la  ronreplion  de 
deux  séries  d'ondes  qui,  partant  simullauémeot,  sent 
propagées  aTw  des  vitesses  différentes.  Les  vitesses 
moyennes  jjour  le  tremblement  de  terre  de  .Mino-Ofari 
(1891)  et  pour  celui  de  llokkaido  (1894)  sont  de  2''",2pM 
seconde  pour  les  vibrations  prAiminaires,  et  de  l'iifTpeur 
les  ondes  principales. 

CHIMIE 

La  combasUen  du  eharlHia.  —  On  admet  généralemeot 
que  le  diaribon  brûle  en  se  transformant  direelemeatce 

acide  carhonique  et  que  celui-ci  est  ultérieurement  ri'- 
duil  en  oïjde  de  carbone  par  suite  de  lexeis  Je  char- 
bon. M.  lUxon,  dans  une  communication  à  la  '  'icmi  aiSiH 
ciety  de  Londres,  expose  que  si  l'on  fait  passer  Icotomeol 
un  mélange  d'eau  et  d'oxyde  de  earbond  sur  du  cbatbea 
à  500°,  la  quantité  d'oxyda  de  carbonr  rest^  invariable, 
tandis  que  r<txygt  nc  disparaît  compb'  temeat  en  s'unis- 
sant  au  ciiarbDn  (loui  foiun  r  di-  l'aciJe  carbonique. 

D'autre  part,  si  1  on  r.iii  usage  d'un  mélange  de  20  p.  100 
d'oxyde  de  carbone  et  de  80  p.  IOO  d'oxygène  et  que  le 
courant  Boit  très  lent,  la  quantité  d'oxj^  de  carbose 
augmente. 

L'auteur  pense  <|u'.'i  "OO"  il  y  a  production  simullam* 
d'oxyde  de  carboue  et  d'acide  carbonique  et  que,  daa» 
chaque  cas,  il  y  a  une  chaleur  de  formation  suflissnis 
pour  produire  une  réaction  secondaire  dans  un  cas  arse 
l'ox}gène,  dansTaulre  avee  te  charbon. 

BIOLOGIE 

L'inlloenoe  dn  temps  sur  la  mentalité.  —  If.  De^er  resd 

l'niupte  dans  Sncnic  d'une  l'tiule  i|u'il  .1  faite  sur  l'in* 
Iluence  exercée  par  le  temps  sur  l'état  mental  des  per- 
sonnes. La  méthode  suivie  est  la  suivante.  Les  relefil 
de  la  station  météorologique  de  New- York  City  onlpST» 
mis  de  déterminer,  pour  les  3C!S0  jours  des  années  IMB 
à  (8'.i7  inclusivement,  le  pourcentage  exact  des  jfjun 
avec  beau  temps,  avec  ciel  couvert  ou  avec  pluie;  un 
autre  groupement  a  été  fait  pour  In  t«Bq>émtni*,  ds  t  à 
10°,  10  à  1S%  15  &  20«  et  d'autres  groupements  eocon. 
eu  égard  à  la  hauteur  barométrique,  à  l'état  hygreie*- 

tiii|ue  do  l'air  et  au  V'-nt. 

l>  autre  part,  il  aeie  fait  un  relevé  des  rixes,  suicide*, 
cas  de  folie,  décès,  au  nombre  de  400000,  et  l'OB  a  rai- 
sonné ainsi  :  Si  le  temps  n'a  pas  d'influence,  etqmp*' 
exemple  le  nombre  des  jou»  nvee  temps  clair  mil  ^ 
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30  p.  100  du  total,  le  nombre  des  rixes,  suicides,  etc., 
correspomlaiil  à  ers  joui  ik'i's  doit  «Hrc  de  'tO  p.  100;  si  la 
|*roporUon  est  au  contraire  de  3i>  p.  100,  c'est  que  le 
Iflnp*  exerce  ua*  influsDce.  Les  comparaisons  ont  éié 
rail'  s  au  moyen  grapliiquei.  Voici  quelque»-ius  des 
jiriiicipauz  résultats. 

Lc^  touipt'rat\ires  inotlrri'iijpnt  l'Icvéos  coïncident  Um- 
jours  avec  une  ugijravatioa  des  cas  considérés;  aux  tem- 
pératures froides  correspond  au  contntÏM  UD«  diminu- 
tion. Seuls  les  éiéniento:  morts»  tuiddes,  erreurs  dans 
iM  banques,  restent  cxeessifs  avec  tes  liasses  tempéra- 
tures. 

Les  faibles  hauteurs  barom<'-triques  donnent  iicu  à  une 
recrndeseeiicedes  attaques,  rixe», suicides;  il  y  a  nombre 
de  raisons  emendant  pour  croire  que  la  di?nsitô  de 
fatmosphère  n'mt  pat  lé  facteor  prinripal  mats  que  l'in- 
(lacnce  essentielle  eet  dne  &  l'état  raiMorologique  eor> 
respandant. 

il.  Dexlcr  considère  comme  établi  d'une  façon  hor»  de 
doute  (|ue  l'étal  hygrométrique  peu  élevé  donne  le  plue 
grand  nombre  d'attaques,  rixes,  ete.  Au  surplus  à  Den- 

ver  fCoIorado)  où  l'état  hYi:i  omélriiiuc  nst  normalement 
très  faible,  l'excès  des  faits  anormaux  ost  de  plus 
do  600  p.  100. 

f.e  rent  provoque  auaei  une  augmentation  des  rixes, 
attaques,  etc.,  il  y  a  au  eontnlre  diminution  en  eas  do 
1  riîmo,  sauf  pour  les  suicides.  Les  suicides  sont  d'ailleurs 
plus  fréquents  par  des  bi-uux  temps  et  duraul  les  mois 
de  mai  et  Juin.  Pourtant,  à  Denrer,  les  journées  bru- 
meuses —  fort  rares  dans  cette  ville  —  donnent  un  ex- 
eédeat  de  9i  p.  100  des  saïcides. 

L«8  fenaations  des  aveugles.  —  Lancet,  de  Londres,  si- 
gnale une  longue  série  d'expériences  faites  par  M.  Gries- 
baek,  de  BAie,  sur  les  sensations  des  aveugles  et  dont  les 
résultats  sont  publiés  dans  lee  P/tuirrr's  AreMv. 

Ces  exp>'irienccs,  faites  sur  des  aveugle.s  en  Ixmno 
$auté,  ne  cuuiiriuLUl  pas  l'idée,  assez  giuéralcmaul  ad- 
mise, d'une  acuité  plus  grande  des  autres  sens  chet  ceux 
qei  sont  privés  du  sens  de  la  vue.  If.  Griesbacb  n'a  pas 
relevé  de  différence  remarquable  dans  la  différenciation 
des  Impressions  tactiles  observée  cher  les  voyants  et  chei 
les  avfiu^'les  ;  les  pelilns  difT<*r<»ncps  qnl  ont  pu  être  rele- 
Tées  seraient  au  contraire  en  faveur  des  \  ovanls.  L'aveugle 
sent  notamment  moins  Lien  avec  la  pointe  de  l'index  que 
eeax  qui  votent;  cbei  lui,  surtout  dans  la  région  de  la 
insin,  UDC  plus  forte  impression  est  n'-ce?saire  pour  pro- 
doire  une  seu.satioii  tactile  ijuo  cher  le  \ov.uit. 

Aucune  différence  n'existerait,  entre  les  aveugles  et  les 
Torants  à  l'égard  de  la  localisation  des  iuipressions  so- 
nores; pour  les  deux  catégories  il  y  a  des  variations  in- 
dividuelles très  étendues.  Ka  général,  chez  l'aveugle 
comme  chet  le  voyant,  l'usage  des  deux  oreilles  donne 
de  meilie'ur.s  résultats  que  l'usaiie  d'une  seule.  Pas  de 
différence  quant  à  la  finesse  de  l'ouïe  entre  les  aveugles 
•t  les  voyants. 

Dans  l'exécution  des  travaux  manuels,  l'aveugle  &e  fa- 
ligu  "  plus  vite  que  le  voyant  de  même  Age;  il  en  est  de 
rnSrae  pour  te  travail  in^'ritai.  Imi  n'-sutne,  M.  (iiie^lLich 
li  a  pas  trouvé,  chez  les  vingt  aveugles  qu'il  a  examinés,  un 
déieloppement  axeeptlonBel  soit  du  toucher,  soit  de 
foule. 

BÉominiie 

Tsrs  lo  prSlo  Nord.  —  Le  rci-ord  dn'pôlc  Noril,  iléteuu 
fitNanscn  depuis  sou  expédition  mc-murabie,  appartient 


maintenant  au  lieutenant  Peary,  de  la  marine  dea  Étals- 
Unis. 

Suivant  une  dépêche  adressée  de  Brigus  (Terre-Neuve), 
lieu  d'arrivée  du  il^imitiNinl,  vaisseau  du  lieutenant,  au 
Ihutij  Xete$,  cet  expioratnur  se  serait  approché  du  pôle  de 
90  kilomètres  (tSO  milles)  plus  près  que  Nanscn.  Si  l'une 
de  SCS  jambes  n'avait  [las  été  gelée,  ce  hardi  explorateur 
aurait  encore  t^té  plui»  loin. 

Gomme  le  froid  est  revenu,  l'expédition  a  dû  abandon- 
ner ces  régions  glacées,  mais  elle  y  retournera  l'été  pro» 
ebaia. 

DEMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Los  salaires  des  ninears  en  Prusse.  —  La  question  du 
salaire  des  ouvriers  mineurs  est  toujours  a  l'ordre  du 
jour,  puisqu'elle  ilunne  constamment  lieu  à  de  nombreuses 
diSOOSSions,  et  qu'on  affirme  volontiers  que  ce  salaire  n'a 
aucnoe  tendance  k  monter.  Or  nous  tronrou»  dans  le 
journal  officiel  Rêîehtsanzciger,  un  relevé  intéressant  sur 

le  situation  des  mineurs  dans  le  ri\vaume  de  Prusse, 

11  faut  dire,  du  reste,  que  ce  relevé  porto  sur  un  chiffre 
considénlila  d'ouvriers,  ce  qui  permet  de  supposer  que 
les  moyennes  qu'il  fournil  sont  d'autant  plus  vraisembla- 
bles :  en  effet,  lo  nombre  total  des  ouvriers  dépendant 
des  différentes  sori>'té-  minirrci  élans  le  ruy.iunic  len  n'y 
comprenant  puiul  k-n  sur\ciiiciuls  cl  conlrcmaitres  aux 
divers  titres)  a  été,  en  1808,  de  387  3gl,  dOttlSllOlt'lm* 
vaillant  dans  le  fond  comme  minenra  proprement  dits, 
et  7BS23  manmnvres  du  sous-sol;  d'antre  pari,  il  y  a 
11283  ouvriers  au- !cs?ou5  de  If.  ans,  et  5  289  femmes. 
Si  l'on  fdit  alintraction  des  coninLulions  de  toutes  sortes, 
notamment  assurances  contre  la  maladie,  contre  les  ac- 
cidents, etc.,  que  de  plus  on  ne  tienne  pas  compta  des 
avantages  multiples  dont  jouissent  les  travailleurs  sous 
la  forme  des  logements,  des  champs  &  cultiver,  des  four- 
nitures gratuites  do  houille,  etc.,  on  voit  que  lo  salaire 
moyen  est  ressorti,  en  18'J8,  à  i  010  francs  par  téte.  Et  il 
ne  faut  pas  oublier  que,  potir  établir  celte  moyenne,  on 
a  tenu  compte  des  sslaires  des  «ifants.  Nous  ferons  re- 
marquer que  ce  même  salaire  d'cnseniMe  n'était  rjne  de 
9C4  francs  en  1897,  et  que,  antérieurement,  il  avait  été 

seolemant  de  900  «t  de  848  francs. 

MTS  mUTlURE  ET  MVM. 

Compagnies  de  navigation  maritime  allemandes.  —  Voici 
quelques  indications  qui  sont  susceptibles  de  montrer  4 
la  fois  le  développement  admirable  du  commerce  général 

et  de  la  navigation  de  l'Empire  allemand,  et  plus  spécia- 
lement l'cxpatibioti  et  l'importance  du  seul  port  de  Ham- 
bourg, sur  lequel  il  faut  revenir  si  souvent  pOVT  exciter 
un  peu  l'émulation  du  commerce  français. 

Au  commencement  de  la  présente  année,  on  comptait 
au  moins  neuf  grandes  compapni??  de-  navigation  d.uis  le 
port  Je  llanibemv'.  D'al>or>i  la  plus  importante,  la  ligne 
«  Hambourge<iise-Ani('rieaini-  »,  dont  la  IloUc  comprend 
ftl  steamers,  avec  un  tonnage  tout  de  256353  tonneaux, 
et  qui  fait  de  bonnes  affaires,  puisqu'elle  a  payé  nn  di- 
vidende de  8  p.  100  il  ses  actionnaires.  Les  30  navires  do 
la  Compagnie  «  Hambourg  et  Amérique  du  Sud  »  repré- 
sentent 10I3!»N  lonneaux,  el  leur  exi'loitalion  a  laissé  un 
bénéAce  final  de  13  p.  100  pendant  l'exercice  1899;  celui 
de  la  ligne  •  Ko^mos  »  a  été  do  0  p.  100,  pour  une  floUo 
composée  de  25  navins  et  90000  tonneaux,  nien  que  nous 
n'wons  pas  l'indication  de  leurs  bénéfices,  nous  devons 
;  r  '>niiiie  compagnies  de  premier  Ordre  la  ligne  «  R. 
M.  ^ioman  >,  qui  possède  2â  navires  égolemont,  mais  de 
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53300  tomsMinx  fleuteneat  an  total,  puis  la  ligne  bian 

connue*  Wœrman  »  (21  h.iteanx  i^t  38017  tonneaux}.  Leg 
li  navires  tonuuduxy  de  la  <•  ligne  nllemando 

d'Austraiia  »  ont  donné  un  bénéflco  do  10  p.  100  sur  les 
actions,  celui  de  la  «  Compagnie  alleouuide  américaine 
du  pétrole  •  a  ité  des  p.  100,  sa  flotte  se  composant  de 

40  haloanx  d'un  toniiagf  total  de  ^IS^^O  tonneaux.  Nous 
pouvons  citer  cacortî  la  «  lii.'nf  allrmanJe  Ju  Lt'vaot  », 
dont  le  service  est  iissun'  jiar  i  V  navires  (d'une  faible 
puissance,  il  est  vrai,  puisqu'ils  nefoumisMDt  ensemble 
qu'un  tonnage  de  tSTRO  tonneanx);  ses  bénéflees  ont 
atteint  9  p,  100.  Enfin  la  plus  mal  partapiV  lîo  toutes  eos 
grandes  compagnies  a  été  celle  de  "  YVM  Afi  icuin  j  inir 
laquelle  les  béii'-lii-fs  sur  lus  .iclitnis  u"oiit  pu  ilt-iiasswr 
3  p.  100  ;  elle  a  12  navires  ayant  ensemble  un  tonuage  de 
sono  tonneaux. 

Les  pigeons  voyagenra  en  dlleniafne.  —  iA  question  de 

l'utïtisation  des  pigeons  voj'rippTir5  pour  la  transmission 
des  JApi^cbes  mililaires  est  toujour.-»  à  l'ardre  du  jour  en 
Alli  iniiijne  ;  dans  le  courant  de  cette  ann^e,  de  nombreux 
lAcbcrs  ont  été  efTcctués  sur  divers  points  du  territoire  de 
Femplre,  notamment  dans  la  forteresse  de  Spandan. 

La  plupart  des  villes  allemandes  possèdent  maint  nant 
une  société  qui  s'occupe  du  dressage,  de  rcntr«înomt'ul 
et  do  l'entretien  des  pigeons  \  <iyiipciii-  ;  l'i  tii  surtout  en 
Westphalio  que  ce  genre  de  sport  est  en  honneur. 

Les  sociétés  de  Hamm,  Duisburf;,  (ïeUenkircben  ont 
obtenu  les  résultats  les  plus  satisfaisants;  les  perles 
qu'elles  ont  subies  n'ont  pas  dépassé  la  proportion  do 
10  ji.  tdO  «lu  nombre  ilr  iiigcuns  i|ui avaient  pris  part  aux 
l&cbers.  Au  contraire,  les  SoctéU>s  de  Oortmuad  et  de 
Boscbum  ont  perdu  la  moitié  de  leurs  pigeons,  générale- 
mont  morts  [de  fatigue  on  victimes  de  l'état  atmosphé- 
rique. 

Une  déconverte  qoi  atténaerait  las  avantages  de  la  poudre 
sans  luméa.  —  M.  Smart,  do  rarincc  ii«'s  Ktals-Unis, 
aurait  remarqua^  qu'en  se  servant  d'une  jumelle  ou 
longue-vue  munie  de  verres  violets,  il  ôtadt  possible 
d'apercevoir  &  grande  distance  les  effets  atmoq>llérlqu«s 
de  la  poudre  sans  fumée. 

Lp  ilf'parlemrnt  de  la  (iuLTru  a  .l^cMé  d'utiliser  cette 
découverte  dans  tes  opérations  contre  les  Philippines. 

Les  ofliciers  seront  pourvus  de  jumelles  A  verres  vIo> 
lets  et  les  homme*  pourront  recevoir  des  lunettes  de 
mOme  couleur  pour  le  ttr  aux  grandes  dislances. 

Lfl  bateau-ambalance  de  la  mariae  dt  guerre  autri- 
ehienna.  —  On  sait  que,  durant  la  guerre  avec  l'Espagne, 
la  marine  militaire  américaine  s'est  trouvée  fort  bien 
dee  navires-hdpilaux  qu'on  avait  installés  pour  cette 
campagne.  L'Autriche,  dont  la  llollu  de  guerre  a'e^l  pas 
du  reste  de  première  importance,  possède  dès  mainte- 
nant un  na\iri;  du  iu>'iuv  gf-iui'.  ('rttr  nouvelle  ambu- 
lance Uotlaute  se  nomme  le  Graf  Falkenhayn  ;  elle  a  été 
complètement  équipée  et  offerte  au  gouvernement  par 
des  particulier»  en  Thonneur  du  Jubilé  de  l'empereur 
François-Joseph.  Elle  sera  confiée  aux  bous  soins  de  l'As- 
•odntlon  aoirlehlenne  de  la  Crolx-Houge. 

«HSTIK  Cr  GMKIKE 

Le  tracé  du  chemin  d«  far  do  l'Oaganda.  —  Étant  données 
l'importance  future  et  l'audace  de  cette  voie  ferrée  que 
les  Anglais  sont  en  train  d'établirpour donner  accès  ans 

granils  irn's.  nous  demanderons  la  pcrmis^inn  d'y  reve- 
nir, pour  compléter  les  rcnseit^oemeuts  que  nous  avions 


fournis  antérieurement,  et  spédalement  pour  (niUqner 

quel  fit  If  tracé  exact  de  cette  ligne. 

Hlle  doit  monter  du  nivenu  de  l'oréan  Indien  à  une  al- 
titude de  2347  mètres,  ilans  la  n  gion  monta^neOM  dite 
de  Rikuyu;  elle  retombe  &lor»àune  altitude  un  peu  va- 
riable, mais  qui  est  d'environ  1  830  mitres,  puis  dleie> 
monte  sur  la  chaîne  île  Mm,  ce  qui  l'.nnt'ne  à  une  hau- 
teur do  S'â.lO  un'ttre>.  Après  la  traversée  de  *  «  lie  dernière 
chaîne  montagneuse,  du  moins  dans  le  projet  primitif,  la 
voie  se  dirige  au  plus  court  vers  le  lac  Victoria,  dont  l'ai* 
tttude  est  de  1 SSO  mètres  i  peu  près.  Disons  tout  de 
suite  que  ce  chemin  de  fer  est  considér<5  comm??  devant 
se  terminer  sur  les  rives  dudit  lac,  à  Porl-Flurence,  mais 
que  l'on  a  trouvé  récemment  un  passafie  qui  monterait 
plus  au  Nord,  en  profitant  d'un  col  qui  se  trouve  à  l'ex- 
trémité de  la  ehâne  Mau,  et  qui  amènerait  plus  aisé- 
ment la  Tole  sur  les  rives  du  lae,  à  Port- Victoria.  Toni- 
meiiçaot,  comme  nous  avons  eu  1  occii&ion  de  le  •iin  .â 
Kilindiui,  dans  I  Ile  de  Monbassa,  pour  suivre  la  rive 
droite  de  la  rivière  Sabaki,  la  voie  passe  immédiatement 
sur  un  pont  en  acier  et  par-dessus  on  bras  de  mer,  et 
elle  entame  rascen^sion  ries  cnlllnns  Kahai  par  des  tra- 
vaux assez  difficiles  :  <ni  lui  fait  d'ailleurs  J5uivre  la  chaîne 
(le  partafs'i?  des  eaux .  A  partir  de  Ma/.eias  l'établissement 
en  est  relativement  facile,  &  cela  près  toutefois  qu'il  a 
fallu  adopter  une  rampe  conUnne  de  i  /60,  et  des  cour- 
bes extrêmement  rapides.  Au  bout  de  KO  kilomètres,  la 
ligne  pénètre  dans  le  désert  de  Taru,  ce  qui  a  du  moins 
l'ivantaRC  delà  laisser  se  di-vclopiier  en  tcrraiu  prali- 
<[u>  ment  plat;  mais  il  a  fallu  débarrasser  ce  terraiu  de  la 
jungle  vdritablc  qui  le  recoum  et  errucber les  innom- 
brables troncs  d'arbres  qui  se  rencontraient  sur  le  tracé, 
n  ne  fallait  guère,  du  reste,  songer  à  bi-ûlcr  cette  jungle, 
et  l'on  r-tait  forcv  de  siin|tk'tiienl  rejeler  Iat>'ralement  les 
arbres  qu'on  arrachait.  Go  di-sert  de  Taru  s'étend  jus- 
qu'à Tsavo,  et,  en  dépit  de  la  Tégitatloa  contre  laquelle 
on  y  doit  lutter,  on  n'y  trouve  pourtant  pas  d'ombre  :1e 
feuillage  de  ces  arbres  ne  peut  abriter  du  soleil,  mais  U 
sullil  à  arr*tèr  la  lirise  rafraîchissante.  l'tMulant  près  de 
120  kiliinirtres  ce  (h  -i'il  se  coutiaue,  mais  au  delà  de 
Voi,  «lui  est  pourtant  dans  le  désert, on  aborde  une  rampe 
de  i;66.  De  Tsavo  jusqu'au  mille  162  (ce  qui  oorreapond 
ix  peu  près  à  SSO  kilomètres^  la  voie,  après  la  tvaveisée 
de  la  rivière  Tsavo,  ne  présente  guère  de  difficultés,  sauf 
vers  la  lin  do  cette  secii-m,  ou  les  terrassements  étaient 
importants,  et  oij  il  fallait  construire  un  asses  grand 
nombre  de  grands  ponl«.  Nous  parvenons  «Insï  au  mille 
193.  à  KibwezI.  Après  ce  point,  le  travail  redevient  plus 
facile,  i'i  l'exception  des  pont-  .le  Kihoko,  du  Kifaro  et 
d'un  autre  sur  une  troisième  rivière  qui  porte  h-  nom  de 
Simba;  et  nous  atteignons  le  mille  2!iK  :  à  partir  de  celle 
distance  jusqu'au  mille  24iO,  la  contrée  est  tourmentée. 
La  ligne  suit  à  ce  moment  la  vallée  du  Hto-Wa-Hawe 
(aillucut  de  droit.'  de  la  rivi'-re  Salia(<il,  valIAe  qui  est 
coupée  par  de  «ùiuLrcui  ravins,  de  faible  profomieur, il 
est  vrai,  mais  aux  bords  perpendiculaires,  cl  qui 
traînent  de  réels  travaux  pour  l'établissement  de  la  voie. 

Par  la  suite,  et  jusqu'à  Nyrobi,  qui  se  trouve  aamill* 
326,  le  travail  est  tiien  autrement  facile,  exception  fait* 
pour  la  traversée  des  rivières  Slouy  Allii,Ashi  clNgonU"- 

Nyrohi  I  >t  situé  tout  près  de  la  première  grande 
chatac  de  montagnes  dont  nous  parlions  tout  i  l'heure, 
la  ehatoe  Kikuyu;  et  c'est  sans  doute  pour  cela  qus  Vm 
compte  en  faire  le  principal  établissement  de  la  comp*" 
finie  du  chemin  de  fer,  avec  remises  à  locomotives,  ate- 
liers de  II  ]  arations,  et  .  Ici  le  caractère  du  payscbanfre 
brusquemcat,  car,  à  la  suite  du  désert  d'Asbi,  on  reo- 
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contre  unn  oontiéc  montucusc,  bien  cuUivte,  lioisi'»'  ol 
lr«s  peuplée.  ISous  sommes  sur  levcrsanl  principal  delà 
chaîne,  iiui  est  du  rcsto  coupé  par  de  nombrenz  éperons 
qui  le  détecbent  de  cctto  dernière,  et  altcrnont  avec  des 
tUTfoM  dêvenant  de  plus  en  plus  profondes  au  fur  et  à 
rm  >uri'  que  l'un  monte  au  Ni'rd.  Ln  voir  suil  un  de  ces 
t^perous  jusqu'au  delà  de  Fort-Sraylh,  puis  traverse  un 
ra\in  pour  atteindre  un  autre  éperon  pr^s  de  Zawani 
{mille  339);  elle  se  dirige  au  Nord  cl  débouche  dans  une 
nllée  qui  l'amène  à  plus  de  2370  métros  d'altitude.  Après 
aroir  atteint  le  point  le  plus  élevé  de  la  rhainr,  elle  se 
développera  quelque  temps  vers  le  ^ud,  puis,  provi-oir*»- 
ment,  une  section  funiculaire  ju^nnettra  il'atloindn^  I  fs- 

pèce  de  plaine  qui  si  pan^  la  chaîne  iiikujru  de  la  seconde 
dbelne.  Pendant  quo  i  cxploitatlon  sera  déjà  commencée 
au  moyen  de  ce  funiculaire,  on  construira  la  lii-ne  ]ii  o~ 
prement  dile,  qui  descendra  la  pento  par  une  rampe 
n'excédant  point  1^. 

Gb  que  nous  avons  dit  tout  à  llieure  montre  qu'on 
n'est  pas  enoora  bien  Hx€  sur  ce  tracé  delà  section  finale 
du  tracé,  l.ivai  ianlp  sp  Ri'parant  <îii  projet  primitif  au 
lacNakuro.  L'iHgéuieur  en  ciiei,  M.  G.  WhiWhoii^r,  propose 
âf  s'attaquer  directement  aux  montagnes  Mau,  yms  de 
tedeicendre  au  lac  Victoria  par  la  vallée  d'un  des  tribu- 
ttJres  de  la  ri*fèrs  Nyando  :  ce  serait  de  iW  kilomètres 
plus  court  que  l'autre  route,  proposée  par  le  major  Mac 
Donald,  et  qui  devrait  pat^ser  par  la  rivière  Nzoca.  En 
tout  cas  Port-Florence  formerait  un  excellent  terminus, 
«brité  des  vent»  dominants  et  présentant  une  bonne  pro- 
fendenr  d'eau. 

Un  comité  spécial  chargé  d'étudier  1rs  travaux  ri  trouvé 
ih  avaient  été  menés  lentement,  mais  il  nous  semble 
AU  contraire  qu'ils  sont  conduits  de  façon  fort  satisfai- 
sante, surtout  quand  on  songe  aux  dlTlieultés  qu'il  y  avait 
iniacre. 

La  production  dn  pétrole  ea  Californie.  —  Si  les  Ktats- 
Inîs  ont  la  lionne  fortune  de  posséder  un  vastf  lj.i-.^in 
pétrolier  qui  ne  semble  pas  sur  le  point  de  s'épuiser,  on 
a'sst  pas  du  moins  habitué  i  eonsldéror  que  la  Californie 
fiuse  partie  des  régions  qui  ont  ainsi  à  leur  disposition 
le  précieux  combustible  :  cependant  rien  n'est  plus  vrai, 
«t  même  l'exploitation  du  pr  '.rolc  dans  celte  portion  de  la 
CoofédératioD  a  prb  actuellement  un  développement  qui 
mérite  qu'on  y  {ûiste  au  moins  en  quelques  mots. 

h»  pétrole  est  extrait  sur  une  plus  ou  moins  grande 
MieHe  dans  les  comtés  de  Frcsno,  de  Santa  Barbara,  de 
Ventura  et  de  I.o?  Angeles,  avec  très  grande  prédomi- 
nance en  ce  qui  coneernc  le  dernier  de  ces  comtés.  Pen- 
dant longtemps  ilu  reste,  ces  exploitations  n'ont  été  que 
éoitt  l'enfance,  si  bien  que  la  création  d'établissements 
inénsiriets  demeurait  presque  impossible  par  snttedela 

clii-rl''  du  f  ombuàtible  ; .:  t,  jicu  avant  1895,  alors  pourtant 
liitoa  avait  dtscouvort  uno  multitude  de  gisement?,  la 
prcKlnction  de  la  Californie  du  Sud,  au  point  do  vue  qui 
BAos  intéresse,  ne  dépassait  pas  500000  barils.  Dès  «895, 
h  prednetion  dépasse  un  million  de  barils,  et  si  main- 
'«•lunl  nous  iirt'iions  la  dernière  statistique  que  nous 
diout,  k  noire  disposiUoii,  celle  de  180",  noua  vyunis 
4U«  k  total  correspondant  est  de  I  837  000  barils,  la  pro- 
duction de  l'aspballe  raflinée  atteignant  d'autre  part 
iUéOO  tonnes. 

S«ii-  aMois  dit  que  le  eonit.'  de  t,n>  An^"'  o's  tii'nt  la 
t^te  cxpitiitations  pétroliturei;  de  l.i  i  l  ilifoi  uieduSud, 
OD  peut  même  dire  que  cette  premi'  rr  place  appartient 
•isfUiedece  nom.  En  189S,  on  comptait  plus  de  300  puits 
ipiirete  dans  la  partie  Est  de  la  ville,  occupant  on»  iu* 


perflcic  de  I  OdO  mètres  do  long  sur  44>0  do  large  (mais 
la  région  des  sources  s'étendait  tous  les  joursj.  L'expioi> 
tation  régulière  en  aurait  pu  donner  3S00  barils  par 

jour;  la  profondeur  moyenne  en  l'tnil  de  2V0  mètres, 
mais  certains  puits  dcsecndaienl  jus(iu'ii  :tiO.  Le  capital 
cngagédans  celte  indusici»'  ne  dépass.iji  guf-re  3  millions 
et  demi  de  francs,  le  coi^t  du  forage  d'un  puits  ne  res- 
sortant jamais  à'plus  de  10000  francs,  paroe  que  la  nature 
du  terrain  ne  rend  point  ce  travail  aussi  difflcilc  que 
dans  les  autres  régions  des  États-Unis.  A  la  vérité,  le 
pétrole  ne  jaillit  [las  naturellement  e.t  il  faut  le  j'oiuper, 
mais  d'autre  part  on  avait  constaté  la  présence  du  gaz 
naturel  (saas  toutefois  l'utiliser  dés  l'abord),  enfin  on 
avait  pu  remarquer  que  l'huile  se  trouvait  dans  des  cou-  ' 
ehes  de  sable  d'une  épaisseur  moyenne  de  30  mètres,  les 
couches  inférieures  fournissant  une  huile  bien  plus 
claire  ot  de  meilleure  qualité  que  les  couches  supé- 
rieures. 

Si  maintenant  noue  uious  reportons  aux  rensoiçM- 
ments  qui  nous  sont  donnés  par  les  agents  eonsulainw 

belges  pour  l'année  1891?,  nous  vuyonsque  la  ville  de  Los 
Angeles  compte  plus  de  400  puits  en  exploitation,  débi- 
tant de  4000  à  6000  barils  par  jour.  Le  district  où  se  ren- 
contrent ces  puits  offre  un  coup  d'œil  unique:  il  est  di- 
visé en  lois  de  1S  mètres  sur  Vi,  et  il  n'est  pas  rare  de 
voir  sur  un  si  j)etit  (■sp.ii:e  jusqu'à  6  puils.  C'est  là  d'ail- 
leurs unu  faula  :  parauito  de  cette  proximité,  les  puit5 
sont  bien  plus  rapidement  épuisés;  souvent,  après  un  an 
ou  deux,  ils  donnent  chacun  un  débit  moindre  que  s'il 
n'y  en  avait  qu'un  par  lot,  et  cependant  les  frais  de  forage 
pour  chaque  puits  considéré  individuellement  ?ont  exac- 
tement les  mômes.  Cette  façon  de  procéder  lu  nt  évidem- 
ment à  ce  que  chacun  des  pi-opriétaue»*  est  impatient 
d'extraire  l'huile  de  son  terrain  avant  que  le  voisin  mette 
son  terrain  propre  en  exploitation.  D'ailleurs  le  rap- 
prochement de  \'i  ou  f>  puit.«,  ou  m^mc  davantage, permet 
de  u'employer  qu'uue  sùalti  machine  pour  commander 
jusqu  à  une  douzaine  de  pompes,  et  réduit  par  suite  du 
façon  énorme  les  frais  d'exploitation. 

Les  machines  i  vapeur  actionnant  lesdilos  pompes 
sont  heureusement  combinées  suivant  des  dispositions 
dont  nous  ne  pourrions  guère  rien  dire  sans  figures  ; 
quant  à  la  chaudiè-ro,  elle  est  chaudee  à  l'aide  du  gaz  se 
dégageant  des  puils  même  atiandonné»,  ce  qui  réduit 
les  frais  de  combustible  à  0. 

Ajoutons  finalement  que  le  pétrole  de  Los  Angeles 
employé  comme  eombnstîble  se  vend,  en  gros,  i  dollar  le 
baril  de  42  ^-allcTns  ou  de  170  litres;  il  a  une  densité  de 
13  à  200  Baumé.  L'huile  de  Pico  Cafion,  qui  sort  du  même 
comté,  a  une  donsitéde  :<0  &40«,  et  se  vend  1  dtrfiiratdemi. 
Le  plus  grand  nombre  des  industriels  et  des  compagnies 
de  transport  de  la  Californie  (au  moins  dn  Snd)  se  sont 
misùi  cniplai  er  la  houille  jiar  le  pétrole  pour  le  l'haulTage 
de  leurs  machines,  et  ils     n  trouvi  ni  très  bien. 

Lesmodse  de  tiastien  des  bateaux  sur  les  einanz  et  ri- 
vières. —  Dans  une  étude  publiée  dans  la  Htvue  de  miea- 

iii-juc  I  juillet  I89Ç>;,  M.  Galliot  passe  on  revue  les  nom- 
breux systèmes  imaginés  pour  la  propulsion  des  bateaux 
sur  k-s  voies  navigables  intérieures. 

M.  GalUot  partage  ces  systèmes  en  trois  grandes  caté- 
gories, suivant  «(uo  l'^fTort  de  halage  prend  son  point 
d'appui  sur  l'eau,  sur  k  fi'tid  ou  sui  la  berge. 

Dans  la  proarieie  i  ati-t;  >iie  se  rangent  les  bateaux  por- 
teurs qui,  d'après  1  lutrur,  peuvent  avoir  un  aveolrplus 
brillant  que  leur»  débub  ne  l'ont  fait  espérer. 

Les  diiTérenls  systAnee  da  louage  forment  la  seeoode 
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catégorir-  ;  ils  MNit  etT&ctérisés  par  la  chaîne  ou  le  c&blc 
et  1^  Umbours  oa  pouU«s  sur  lesquels  s'appuient  cette 
ehelne  on  câble.  La  France  et  ta  Belgique,  qui  sont  iei 
deux  pays  oii  \e  touagi^-  a  pris  le  plus  d'extaBSioil,  OOt 
donné  la  préféDïuco  à  la  ciiaine. 

Lee  procédt^s  de  halage,  formant  la  troisième  catégo- 
rie, sont  certainement  ceoz  qui  ontsiucitô  le  plue  dere- 
cberohes  pendant  ces  derDièrea  années.  Les  locoraothes 
routières,  avec  ou  sans  rails,  les  cAlilcs  marcheurs,  les 
lialtiurs  suspendu.*,  roulant  sur  cÂbles  ou  sur  rails  a<SriODS 
ont  fait  l'objet  d'études  plus  ou  moins  eomplèies  et 
mAme  d'eseaU  sérieux. 

Le  liaktge  fonieulaire  qui,  d'après  rautsur,  doit  être 
mis  tout  à  fait  h.  part,  a  W  amen^  à  un  très  grand  degré 
de  perfectionnement  par  M.  Maurice  Lëvy,  et  on  ne  peut 
guère  espérer  lui  («Im  réaliser  encore  de  bien  grands 
progrès. 

Quant  aux  antres  procédés  de  cette  catégorie,  ils  ont 

tous  tin  Irait  commun  dans  un  tracleur  roulant  sur  la 
berge,  cl  ue  tlifTèrenl  quo  par  la  vole  de  roulement 
adoptée. 

Dans  cet  ordre  d'idée»,  M.  Galliot  préconise  un  syMèmc 
qnll  a  inventé  et  qnl,  en  principe,  se  compose  d'un  tri- 
cycle pourvu  d'un  mot<.-ur  électrique  se  déplaçant  sur  le 
chemin  de  halagc  même.  Le  courant  est  amené  à  ce  trac- 
teur par  trolleys  &  chariot. 

Dauâ  l'essai  de  comparaison  des  divers  systèmes  qui 
termine  son  trari^,  l'aulonr  estime  que  la  solution  déli- 
nitltre  de  cette  question  se  troaTora  dans  lesTOios  qu'il  a 
suivies  lui-même,  c'est-à^fare  dans  la  Motion  employant 
dis  engins  roulant  sur  la  berge. 

Aicensenn  hydrauliques  pour  la  tour  de  300  métrés.  — 
Jf.  Aidoarl  donne,  dans  le  Bulkiin  d«  la  Société  de»  imjê- 
nieurs  eMU,  la  description  sommaire  des  ascenseors  hy- 
drauliques àvoyaK''i"'s  dont  l'cM'i'iitioii  a  r-U'- cnntit^o  î'i  la 
Compagnie  de  Fi\es-(.ille  et  qui  doivent  fonclionocr 
en  lUÛO  pour  le  service  de  la  prcmièrootde  la  deuxième 
plate-forme  de  la  tour  de  300  mètres. 

Ces  ascenseurs  qui  vont  être  installés  dans  les  piliers 
Oiipstt/t  Est  (Ifiivi-nt  iscuror  un  tratlr  de  20000  personnes 
par  jour  tant  4  la  lui/alue  qu'a  la  descente.  Us  sont  in- 
dépendants l'un  de  l'autre,  et  leurs  moteurs  sont  des 
presses  hydraulique»  alimentées  par  des  pompes  placées 
dans  la  sdie  des  machines  du  pUier  Sud. 

I,r  v(5!iii'ule  est  cotnpo«'^  d'un  rh:\<!8is  de  ronîmifint 
porlaut  lit  ux.  cabines  pouvant  recevoir  chacune  50  voya- 
g<?urs  ;  ce  véhicule  no  doit  peser,  avw  ses  100 voyageurs, 
que  i&SOO  kilos  seulement. 

Les  appareils  moteurs  comprennent  deux  presses  hy- 
drauliques jumelles  horizotitali'!^,  dont  les  pistons  plon- 
iL'L  iirs,  en  acier  laminé,  onl400  millimètres  de  diamètre  et 
p[i's  de  17  mèlic'i  ih^  course;  ces  presses  agissent  sur  les 
trains  do  poulies  mobiles  des  moufles  portant  les  céble» 
de  traction  qui  sont  en  fll  d'acier.  Pour  produire  la  mon- 
tée, les  presses  seront  alimentées  par  deux  accumulateurs 
à  haute  pression  contenant  de  l'eau  à  50  atmosphères  en- 
viron; à  la  descente,  elles  refouleront  li  li  juiLie  dans  un 
accumulateur  ù  basse  pression,  à  20  almuspbèrea  envi- 
ron, récupérant  ainsi  l'énergie  correspondante  à  la  ma- 
nttUTTS  du  poids  mort  du  véhicule. 

Le  véhicule  devra  elTectuor  le  parcours  aller  et  rolnur 
du  sol  au  li'  uxième  slage,  soit  >i'Mi\  fois  I  Ji'  uiétres,  en 
deux  minutes  seulement.  ïm  puissance  développée  à  la 
montée  du  véhicule  par  les  accumulatcurH  à  haute  pres- 
sion sera  d'environ  KOO  chevaux.  Le  parurhuto  du  vébi- 
enle  cet  constitué  par  des  freins  hydrauliques  analogues 


&  roux  employés  dans  le  matériel  d'artUldriO  poui  le 

recul  des  ran  ->ns  sur  leur  affût. 


La  production  du  coivro.  —  Nous  empruntons  h  Engi- 
neering and  Mininy  Jountat  les  chiffres  suivants  relatifs  a 
la  production  du  cuivre  (en  tonnes  métriques)  : 


1M< 

p.  in 

9141 

11  lie 

tozea 

RIAA 

21681 

S3876 

252*8 

5.1 

Aili m  ii;ni'  

ifi 

Miiiisfold  

l«:,34i 

18.13 1 

Autres  usines.  . 

•2-260 

IS29 

2  013 

•J0371 

21  33»; 

2j5"K 

5.8 

Mc.vli]uc.  ..... 

1 1  or.'j 

in3H 

i:i9t9 

r.oHo 

51  Si 

6090 

Espnf'nc-I'urtngal . 

»;» 

Rio-Tinto.  ... 

33  212 

3rior.3 

342(1 

Tharsis  

11  m 

H  21" 

12193 

Autres  usines .  . 

10331 

7»3t 

7  Ml 

«64194 

SUlU 

24306» 

SII.1 

L'AIlemngno  consomme  toute  sa  production  et  plus; 
seuls  les  E:tats-Unis,  l'Kspagne,  le  Chili  et  l'AusInklie  ont 
des  exportations  importantes. 

La  oensemmatien  da  eheition  en  âllanagno.  —  Die  ffetir 

donne  Iff  ri  li'vé  suivant  des  chilTros  de  production,  d'im- 
portation ot  d'exportation  de  houille  on  Allemagne  pour 
1098: 

Production  de  houille.  .  .  .    MS19M8  tonnes. 

Production  de  lienile   $1948498  — 

Importations  totales   110.03059    —  • 

14S33I549  — 
Exportations.  .  .  .    16144S44  — 

■teste  pour  la  consommation.  lS6306iMKi  — 

L'augmentation  de  la  r.m^oninialion  rn  (SOS  a  <'t?  de 
4,0  p.  100;  en  «lie  avait  été  de  ■,5  p.  100,  et  en  18% 
de  7,8  p.  100.  La  diminution  relative  du  taux  d'augmen- 
tation s'expUqna  par  la  doucanr  da  Llùvor  qui  a  eu  pour 
conséquence  nne  léduetfon  notabln  ia  In  en—nminitien 
domestiqne. 

L'emploi  de  l'éclairage  &  l'acétylène  en  Allemagne.  — 

Les  journaux  spéciaux  allemands  ont  récemment  pour- 
suivi uuû  enipièto  relative  àTcmploi  de  l'éclairage  à  l'acé- 
tylène en  Allemagne,  enquête  qui  a  donné  des  chiffres 
fort  intéressants.  Pendant  l'année  1898,  les  dilTéreuls 
magasins  tenant  les  appareils  d'éclairage  dont  il  s'agit 
et  les  produits  y  relatifs  ont  vendu  64SI  générateurs  du 
nouveau  gaz,  luat  la  puissance  oscillail  entre  I  et  300 
becs,  et  représentant  dans  leur  ensemble  une  puissance 
de  11235;!  becs.  Uuaul  à  la  puissance  de»  différents  brû- 
leurs des  installations  auxquelles  étaient  destinés  cesgé* 
nérateurs,  elle  oscillait  entre  10  et  60  bougies;  et  la 
j>ui-sance  totale  de  lousl^îs  brûleurs  .mxquels  pouv  iienl 
suflire  ies  différents  geii.'tateur*  était  de  3  182  100  bou- 
gies. 

On  le  voit,  ce  sont  là  des  chiffres  prodigieux  pour  une 
seule  année. 

La  conaervaUon  des  tayanz  de  bois.      On  ftrit  qM,  M 

dépit  de  la  facilité  que  l'on  a  maintenant  de  se  procuier 
partout  des  tuyaux  métalliques,  notamment  des  tuyaux 
d-'  l'I'jiiili.  il  V  a  iiieti  lîës  iiiueiilours,  aux  Ktals-L'niï  DO- 
taiument,  qui  recommandent  et  pratiquent  l'emploi  det 
tuyaux  do  bois  pour  le  transport  de  l'eau.  Le  lait  mt 
que,  d'une  fa(on  générale,  le  bois,  dans  la  terre  comice 
dans  l'eau,  a«  conserve  parfaitement,  i  condition  qu'il 
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drmeure  eooslamment  plongé  dans  le  môme  milk  u.ct 
qn'U  M  pM<e  pas  par  des  •lt6riuUT«ft  d'exposition  in- 

IttTompue  &  Tair. 

Dernièromenl  on  a  eu  une  preuve  de  celle  résisluncc 
in  b«is  cnlerré.  On  était  on  trato  d'ouvrir  une  tranchée 
poir  poser  une  canalisation  électrique  dans  une  rue  bien 
CMSae  de  Londres,  Great  Marylebone  Street.  Les  ou- 
Triers  mirent  au  jour  une  ccrlaîne  longueur  de  tuyaux 
JViu  i^n  oriniL'.  tuyaux  qui  étaient  dans  un  f-xcellciil  l'iiit 
de  conservation,  bien  que  gc  trouvant  seulement  à  une 
profondeur  de  moins  d'un  luètre  au-dessous  do  la  sur- 
fiM  «lu  sol.  Des  recherches  archéologiques  ont  été  faites, 
et  Ton  a  acquis  la  certitude  que  ces  troncs  d'arbres  forés 
avaient  scrTi  k  établir  nne  ancienne  distribution  d'eau, 
ii)  avait  plus  de  deux  cents  ans.  Or  les  tuyaux  en  ques- 
tion contenaient  bien,  comme  de  Juste,  uo  dépôt,  des 
incrustations  épaisses,  mais  ils  étaient  pratiquement  in- 
teels  et  bons  à  continuer  bien  longtemps  leur  service. 

La  «itaation  actuelle  de  1  industrie  électrochimiqae.  — 
Ous  in  mpport  présenté  au  dernier  Congrès  de  la  So- 
délé  allemande  d'électrochimie,  Jf.  BorcAm,  d'Aix-la- 
Chapelle,  donne  des  détails  Intéressants  sur  la  situation 
actuelle  de  l'industrie  r'icctrochimiquo. 

Les  procédés  électriques  sont  aujourd'liui  exclusive- 
awst  employés  pour  û  production  de  l'aluminium,  du 
potassium,  du  magni^sium,  du  sodium  et  de  l'hydrogène; 
lU  sont  appliqués,  concurremment  avec  d'autres  sys- 
tèmes, pour  la  faht  icalion  du  ploml),  du  chloi  <•,  du  fer, 
de  l'or,  du  cobalt,  du  grapbite,  du  cuivre,  du  nickel,  du 
ptslhe,  du  phosphore,  de  l'oxygène,  de  l'argent,  du  bis- 
BDlfa,  du  zinc,  de  l'élain.  On  a  enfin  essayé  de  les  ulili- 
Mr  pour  la  production  de  l'antimoine,  de  l'arsenic,  du 
bsN,  dn  ehcome,  du  manginMft,  da  mereara  et  du  wol- 
fram. 

H.  Borcbers  examine  ensuite  les  principales  applIeBF 
lions  industrielle»  de  l'ilertrochimie  :  industrii'  des  accu- 
nnlaleurs,  galvanoplastie  et  blanchissage.  L'importance  . 
(I diverses  industries  dans  iM  «MB^^iVDts  pays  est  donné 
par  le  tableau  suivant  : 

rniniM*        M»*«OT         HalNi*  Val*ard»1a 
<ch«t..«^.)     <(hM..mp.|    (cfea«..«if.)   (■MUMt  S»  I».) 

Ddui-iM.'.  .        —  1000  —  0,7 

AUcinngne.      laSOU  16113  —  69,0 

Aiifiletern;.     il'i30  »l.;0  M  il, G 

Franoe.  .  .110  140  1900  —  56,4 

Italie  .  .  .     2<H»r,  —  —  1S,0 

Norvège.  .31500  —  —  9,9 

AnWcbe.  .    17000  t»  —  13,« 

a^m,  .  .     36950  —  —  15,6 

&M»4jnlB.     TttOO  11 750  S  500  467,5 

TIraasTaal .      —  45t  —  36,0 

Les  produits  priadptiut  sont  les  suivants  : 

Aluminium  ........  13930  tonnes. 

Cuivre   166360  — 

Nickel   1«2,S  — 

AtUm  caustique   8ao«0  — 

Potasse  eansUqae   17330  — 

CUonirs  de  eakium  ....  396344  — 

OUemle  de  chaux   SSSOOO  — 

Gailiorandum   1585  — 

Or   21320  kp. 

ArgenI   I  t'SOOO  kjç. 

KonTelle  matière  tinctoriale  naturelle.  —  .V.  l'erkin 
rend  compte,  dans  le  Journal  of  the  chcmicul  Socifl;/ 
{^ÊÊÊÊÊi^mra^  recherches  stir  une  maliàre  tinctoriale 


fournie  par  la  fleur  du  eotoanier  Indien  (ffessyptem 

herbaixum).  Cette  nouvelle  matière  colorante,  que  l'au- 
teur propose  d'appeler  Gowype'"».  appartiendrait  au 
groupe  des  quéP'  il  :  I  !>  s  colorations  obtenues  avec  la 
laine  traitée  préalablement  par  les  mordants  habituels 
ont  été  1m  sulrantes: 

Mordant  Coloration  produite 

Aluminium   Oranut'  iirun  pille. 

ftinin. .  ........     MruiiU'-  rnupe. 

Clirowc   Hrun  sombre. 

P«r..   Olive  sombre  foncé. 

Avec  l'aluminium  comme  moulant,  le  résultai  varii.' 
suivant  que  le  bain  de  teinture  renferme  ou  non  de  la 
ehenx  ;  dans  le  premier  cas,  la  coloration  obtenue  est  le 
jaune  olive  foncé,  au  lieu  de  l'orangi*  brun  pâle. 

Les  propriétés  tinctoriales  do  la  plante  mfrae  sont 
d'uillours  tout  à  fait  distinctes  de  celles  du  go^sypetin; 
cette  dilTérence  doit  être  attribuée  i  la  circonstance  que 
la  maliftre  ootonnto  présente  dans  U  plante  s'y  trouve 
sotts  forme  de  gtncosido.  • 

ffMiCrei 

L'Aaiociation  américaine  pour  l'aTancemenl  des  sciences. 
—  L'Association  américaine  pour  l'avancement  dos 
sdenees  a  tenn  son  48*  Congrès  annuel  ft  Golombos,  dw 

19  au  20aoi1l,  sous  la  présidence  de  If.  Muirtl  (Mon  qni, 
dans  son  discours  inaugural,  a  retracé  l'hisloire  du  déve- 
loppement de  l'Association. 

Le  président  sortant,  Jf.  Putnam,  a  parlé  sur  •  un  pro- 
blème d'anthropologie  américaine  •  ;  les  discours  despré- 

sidenls  de  action  ont  été  les  suivants: 

Science  sociale  et  écoanraique  :  If.  Benjamin,  sur  ■  les 
anciens  présidents  do  l'association  »;  ginilogi--  et  géogra- 
phie :  M.  WhUeaves,$tie  «  le  Dévonien  au  ikinada  »  ;  phy- 
sique :  If.  TAonMOR,8ur  »  Ifa  domaine  des  reeherehes  expé> 
rimcntales  •>•,  niatbrniatiqucs  et  astronomie  :  Jf.  Mnrfar- 
/rtH'',  sur  «  les  principes  fondamenlaux  Je  ralf,'i"'brc  »; 
mécaniiiuo  et  génie  rivil  ;  M .  Iliili,  >ui-  »  réduoali<ju  dcl'in- 
génieur  comme  préparation  aux  travaux  de  recherch<!s 
seientiftques  *;  lootogle  :  Jf.  Gage,  sur  «  llmportahoe  et 
les  promessi  s  de  l'étude  des  animaux  domestiques  »;  chi- 
mie :  Jtf .  Vciiabic,  sur  la  ■  définition  de  l'élément  »  ;  bota- 
nique :  Jf.  llarnes,  sur  «  b  s  progrès  et  les  prolth'  tnes  de  la 
physiologie  végétale  »;  anthropologie  :  Jf.  Wilson,  sur  les 
K  débuts  delà  scienee do Tnatliropologie  préhistorique  ». 

Le  président  pour  ItOO  oot  M.  Woodwardt  do  l'Univor- 
sité  Culumbia. 

Congrès  international  de  phjsiqae  en  1900.  —  Uu  Con- 
grès international  de  physique  se  réunira  i  Paris,  dn  9 

au  12  août  1900.  Le  comité  d'organi^ntion,  présidié  pw 
Jf.  l'fiinu  propose  le  programmti  suivant: 

I"  Ilapports  et  discussion  sur  un  nombre  limiii'  Je  su- 
jets arrêtés  d'avance,  tels  que  la  dé&nilion  des  unités,  la 
bibliographie  en  physique,  lee  laboratoiree  natio- 
naux, f'tr  ; 

2"  N  isites  à  l'Exposition,  aux  laboratoires  et  ateliers; 

3"  Conférences  sur  k~  iiroi.'r(^s  récents. 

Les  secrétaires  sont  Jf  Jf.  OuUlaume,  pavillon  de  Ure- 
teuil,  à  Sèvres  (Seitte-etp01se),et  Lueitn  Pobuiiré,  lOS  bU, 
boulevard  Raspaili  à  Paris. 
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SocrtTi  DE  Biutooin  (séance  du  S9  Juillet  IBM).  —  Domi- 
ntci  :  Infcntion»  rxpt'riiiienUilef;.  Réaction  du  système  lym- 
plinlique.  —  Doiiùniri  :  Uols  p^TÏïasculaircs  de  l'épiploon  des 
fa'tus  nés  ovant  tiTtiif.  —  Hominici  :.  Dp»  ôlément*  bas<>- 
philt  ^  *Ic-  l.i  niiii  lli-  ii-si  usc.  —  L.  Guinanl  :  Noie  sur  cer- 
îainespropricd'^  Iiliariiin.  iiiiyriaritique»  de  l'flher  diacétique 
do  la  morphine.  —  L.  Cumu-.  :  <,hi':'l(iiii"i  cxpi-ncni  e»  sur  une 
agglutinine  pruduile  par  la  gliuide  dt  I  fiibuaiea  de  l'IK'liit. — 
/,.  Camui  et  E.  Gley  :  Pr<i.scnct'  d  une  substance  Bgf,liitin;intc 
dans  le  liquide  de  la  prostate  externe  du  hérisson.  —  Huyer  et 
Josue  ;  Histologie  normale  de  la  moelle  osseuse  du  cobaye. 
—  AUmU  :  La  torsion  du  Icndon  d'Achille  chez  l'homnie.  — 
A.  GiÛeti  «t  il.  (iarnier  :  De  I  hyperhépalie  dans  l'anémie 

Senuoieuae.  —  A.  Gilbert  et  J,  Cntaigne  :  Pouvoir  linctorial 
es  pigment*  bUiaim  anorawiiK  dans  ric(<>re  hémapheique 
de*  pneuBtoniqttM.  —  K  Ovlnieiir  et  F.  Rttmomd:  Leacémic 
aigne.  —  HuM  et  P.  Bamond  :  ActiMk  d«  la  tulierotdifie  «ur 
le  aang.  —  /.  Nagtotte  :  Note  sur  ta  pré«>enf:e  de  fibres  ù 
mytllne  dans  la  pie-mère  spinale  des  twétlques,  en  rapport 
iivec  la  régénération  de  libres  radiculaires  antérieure-  — 
Toulouse  et  Murchnml  :  InOuence  de  l'alitement  »wr  le  |iuiils 
du  corps.  —  T  ji(/'<i/m-  et  Vascfti'te  :  Influence  fies  crises  épi- 
b»pt!<(tio«  «nr  1  olfaction.  —  Soua:  (longréne  curahle  des 
fiuuiiii'iH  (il'  Lasi'guc.  Gangrène  des  L'xUVmités  dilalécs  des 
iironcbes  de  Briquet  {Élude  analouio-patiiologique).  —  Tré- 
«el  :  Un  tjft  de  maladie  familiale  à  symptôme*  cérébnuxet 


médullaires.  —  L.  François  ci  G.  flri/nnud  :  La  tension  arté- 
rielle dan»  la  pneumonie-  —  A.  I^n-e'-nn  et  M.  Sieolle  :  Con- 
tribution à  l'étude  de  V'inisi,)i,!i  /iif/cniitiiim .  -  h'>^rn'!nd  Ar- 
loinf/  :  l.'ajfplulination  •\u  liricillc  de  Kurh  par  un  sérum 
••pi  i  ifiq\ic  s  r\<  i:oi]ii)ri;:ne  t-c-)le  il  iine  .'ii-lion  iMctériolytiqar 
el  bactéricide  .'  —  t'harrin,  OutHemunal  et  LerittiHi  :  \cl\on 
des  matières  minérales  et  des  arides  organiques  sur  les  va- 
riations de  la  résistance  aux  maladies  et  les  modification  de 
réOODomie.  —  R.  Robinton  :  Sur  la  glycosurie  au  cour»  de  la 
blennorragie.— C.  LetadUi  :  L'action  î*i  seU  sur  l'organianie, 
au  point  oe  f  ne  d«  la  genèse  dei  prapiMMs  agglutlnathcs. 
—  Ch.  Mon;/our  el  Ocnfet;  G^pooeinia  alimentaire.  Giyconh 
rie  phloridzique  et  Uen  de  mèth^ène.  —  A,  Rodlfl;  Ba- 
cilles typhiques  cadavériques  &  caractères  spéciaux.  Variabi- 
lité de  la  faculté  d'agglutination.  Types  de  transition  entre 
le  îl.  coli  et  le  11.  d'Eberlh. 

—  A.'tMALItS  D'iIYOJSSe  rCBUQL'K  ET  DE  MÉDEf.i:«K  1.1(0  Ali  juil- 
let 1899).  —  Brouantei  et  Graneher  :  Les  sanatoriums  et  lenn 
variétés  nécessaires.  — MoUsan  :  Les  applications  de  l'allNni- 
nium.  —  Bonjean  :  Le  bacille  pyocyanique  dans  les  etn 
d'alinientatloo.  Rèaislance,  virulence,  rcciiercbe,  origine  hy- 
drique des  infaeticiiB  pjrocyanlqnes.  —  FhtUau  et  Cnrlikr  : 
Les  eaux  de  Versailles.  —  CritmtamtH  :  Le  Congrès  de  Beiiia 
eontre  la  tubereutose  pulmonaire. 

—  l,'.vNriiii(H"ii,ii(iiK  iiii.-u-juin  1S'l!l;i.  —  A.'W;  ;  L'époque  qu»- 
(emairo  en  Moravie.  —  Pitard  :  Sur  de  nouveaux  crAnes  pro- 
venant de  diverses  stations  lacustres  de  l'époque  néolithique 
et  lie  l'nge  du  bronze  en  Suisse.  —  CAoueel  ;  Fouilles  au 
Champignon,  commune  do  Gardes.  —  Oels/base;  Les  Val, 
leur  Ijriù'ue  el  leur  système  d'écriture. 

—  iUviK  ne  l'éoous  o'AicTHHoi'ouKiis  UB  Pam»  (juillet  1899). 
CUdat  :  Origines  ègypUennea» 


Bulletin  métâoroluglque  du  11  au  17  Septembre  1899. 
(D'après  le  BtOMin  iittmmùH»imt  dm  Bwvmi  «MfrttI  métééniefftqife  d»  Ame».) 
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RiHAUOiVB.  —  La  température  moyenne  est  scn-iiil.  nit  iil 
égale  &  la  normale  corrigée  U*,  ■  df  rrit<-  [n  ri  nie.  —  Les 
pluies  ont  él<>  fort  mrp«  :  voici  les  |,ii'ini';p:iK'>  i  liuto  il'eau  : 

3t""  :i  \'irMiu-.  i!'»      il  Cr.'n-nu.  !•  Il  ;           <  l'iML.'ui.'  lA  h  Cra- 

l'ovie,  SI""  à  ureslftu.  •.iJ'"-  a  Vienne  I  '  I  J  :   a  Hiinkerquc 

le  U;  as— à  Charkow  le  16;  3i—  h  Mi-w.  a  Tricste. 

:(9""  à  llf>nic,  3i-*"  à  Li'sinu,  iO-"  u  Briuiiisi  le  17.  —  tirages  il 
.\umalc,  (Iran  le  14  ;  à  .Viinmlc  le  l'i;  à  ,\lgcr  le  l<i  ;  â  Tunis, 
Alger,  Auuiale,  Perpignen  le  11.  —  Tempête  de  sable  à  La- 
gbouat  le  16.  —  Boorrasque  de  neige  au  mont  Mounier  le  11. 
—  Éclairs  à  Perpignan  et  au  mont  Aigouat  le  tn. 

CnaonoiiB  ASTnommiQOi.  —  Les  planâtes  Mwxun  et  Vent», 


Irés  r.ippfot'hées  du  cl  invisibles,  passeni  au  méridien 

le  Il  ll'':i)-39' du  malni  <  (  n'':;!-:!!."  .lu  .«oir.  —  Mtivs  et  Jfi- 
piter,  visibles  à  l  E.  (de  moius  i  n  iiii>iii%  apr^s  k  ctim  bef  àa 
Soleil,  arrivent  à  leur  plus  gr-'in  li^  Imuleur  a  l*iR*'ii'  c' 
«k.j2«-,:ii  ,ju  soir.  —  Le  pale  Saturne  éclaire  les  première» 
heures  de  la  nuit  .lu  S.  W.  et  à  l'W.  et  atteint  son  point  cul- 
minant h.  l'nS'-iT  du  soir.  —  Le  2:5.  à  c  h.  39"  du  malin 
entrée  du  ^^oleil  dans  le  signe  de  la  Balance,  commencenieol 
de  l'automne  qui  durera  i9  Jours  18  heures.— Conjonclion  de 
l'«loile  li  Vierge,  stioc  Vénu»  le  ik,  «v«e  Mtmtr»  le  ST.  - 
29,  Ura'nuê  semble  stationnaire  au  milieu  des  constclla1ionf< 
—  ».  0.  le  ««•  t.  B. 


Paris.  —  Tjrp.  Cliaiaeru  et  Hruoaard  :im|>  dM  Amu  /t<viM>l,  l»,  ru*  do*  Sainu-Pkrea.  —  3«aM.    L'Admt-ntiraieiir-t*^anl  :  HENRY  rKRRAKI. 
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Bnffon  a  fait  ans  ehato  use  fteheoM  réputation.  La 

jugement  qxi'il  a  porté  de  leur  caract^  et  de  lours 
mœurs  est-il  tout  à  fait  personnel?  On  serait  plutôt 
porté  à  noire  qne  le  ttatmalisla  écrivait  sous  l'in- 
fluence des  idées  courantes  parmi  ses  contemporains 
et  aussi  dans  les  pi^nt^rations  antt^rifjures.  Noua 
voyons,  en  effet,  que,  à  la  date  de  lt>79.  Olympe 
Hjudoi,  niièce  de  Huaiin,  la  «  bécasse  de  Soiasons  » , 
comme  oo  Tantalaitt  mère  du  fameux  prince  Engène 
et  tenue  pour  aussi  mauvaise  chrùtionne  que  ses 
sœors,  se  trouvant  dans  une  église  de  Bruxelles,  les 
Bdèles,  pour  l'en  chasser,  lancèrent  à  ses  trousses 
plusieurs  chats  Ilés  ensemble,  en  criant  :  «  Ce  sont 
des  diables  1  »  Elle  n'eut  plus  qu'à  se  sauver:  mais 
même  hors  de  l'église,  a.sâure-l-0Q,  celte  milice  de 
Lncifer  ne  Ini  laissa  point  de  repoe  avant  qu'elle  eût 
quitté  la  ville.  On  voit  que  lu  gont  féline,  durant  le 
grand  siècle,  n'était  pas  en  odeur  de  sainteté.  Les 
siècles  précédents  ne  lui  avaient  certainement  pas 
été  plua  favorables.  Le  chat  élsit  alors  k  compacte 
obligée  do  ros  sorcières  qu'on  brûlait  si  volontiers. 
Au  xvm*  siècle  encore,  il  était  traité  en  animal  à 
moitié  sauvage,  impossiUe  à  domestiquer,  toléré 
dans  nos  habitations  en  haine  des  rats  et  des  souris, 
mab  trop  capable  envers  nos  comestiblee  des  mêmes 
ffiélaits  qu  eux. 

jÊiÊÊB.iàt0iÊ  a'est  placé  à  un  autre  point  de  vue 
«jHHlM^i^  aenriteur  décrié.  Nous  avons  plus  que 
na^^m7  à  son  é^ard,  des  sentiments  Je  diiâis 
Siux,  t.  Xll. 


presque  d'humanité.  Tout  être  qui  a  vie,  sH  n'est 
màlfaiasnt  ou  par  trop  répugnant,  obtient  indulgence 
pour  ses  défauts,  bienveillance  même  à  cause  de  ses 
qualités.  On  s'est  finalement  aperçu  que  le  chat  est, 
dans  une  oertaine  mesure,  ce  qne  l'homme  le  fait  par 
ses  bons  on  ses  mauvais  traitements.  Lo  demi-sau- 
vage a  étéreoonuu  susceptible  de  se  civiliser.  L'ex- 
périanee  heurense  de  quelques-uns  n'a  pas  tardé  à 
trouver  des  imitateurs,  de  Jour  en  jour  plus  nont* 
breux. 

Les  adversaires,  pourtant,  n'ont  pas  tous  désarmé. 
On  en  trouve  toujours  qui  reprochent  à  Raminagro* 
bis  de  slMIadlOT  aux  pierres  de  la  maison  qu'il  haMte* 
non  aux  personnes  do  qui  il  reçoit,  avec  le  gîte,  sa 
pitance  quotidienne.  On  l'accuse  d'être  égoïste, 
traître,  voleur,  méchant,  généralisaticm  aussi  Juste 
que  celle  qui  ferait  de  tous  les  hommes  des  faus- 
sait «s,  des  brigands,  des  assassins,  parce  qu'il  y  en  a 
qui  le  sont. 

Psr  une  légitime  réaction,  plus  d'un  parmi  nos 

contemporains  a  pris  en  main  la  can'^fi  de  la  race  mal 
vue.  Champflpury  a  été  un  des  premiers.  Beaucoup 
d'autres  lui  ont  emboîté  le  pas.  Pour  montrer  que  le 
chat  n'est  pas  l'ennemi  de  l'homme,  on  s'est  attaché 
à  établir  qu'il  ne  l'est  pas  môme  obligaffiircuifiit  du 
chien,  malgré  l'opinion  et  le  dicton  populaires,  qui 
font  d'eux  des  tneoneiHshles  dans  b  nature.  Par  des 
faits  d'observation  lurécis,  on  a  montré  qu'élevés 
sous  un  m<^me  toit  avec  bienveillance,  il^?  vivent  en 
très  bon  accord,  sauf,  bien  entendu,  les  cas  d  ontipa- 
tliie  personnelle  qui  se  trouvent  également  entre 
humains,  avee  une  excuse  en  moins,  puisque  ceux-ci 
ne  peuvent  arguer  de  la  race  différente.  N'a-t-on 
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même  pas  constaté  qnc  la  chatte  nourrit,  élève  ;i 
l'occasion  des  poussins,  les  petits  da  chien,  du  lapin, 
du  rat  aosri?  H  y  a  là  autre  chose  que  cet  instinct 
immuable  auquel  cartaine  écolo  prétend  réduire 
les  animaux,  l'homme  excepté.  La  Fontaine,  en  plu- 
sieurs de  ses  fables,  leur  a  rendu  plus  de  Justice.  Par 
rédueation  asaurtowaf,  sans  l'éducation  pentrétn, 
le  progrès  est  possible  dans  un  grand  nombre  de 
racfis.  On  a  cité  des  faits  concluants.  Dos  chats  sa- 
vants ont  été  %nis  gardant  en  leur  gueule  des  souris 
Tivantes  que  leur  maître  y  «vaitmiaes  pour  donner 
ce  speotaclo  au  public  dont  il  guignait  les  ui'is  sou«. 
Si  forte  que  fût  la  tentation,  l'acteur  se  gardait  bien 
de  serrer  les  mâchoires  et  d'y  aUer  des  dents  :  il 
comprenait  que  le  châtiment  de  sa  gourmandise  sa- 
tisfaite ne  tarderait  pas.  On  a  conté  l'histoire  d'un 
chat  qui  avait  appris  d'un  marchard  de  parapluies  à 
se  passer,  tout  la  long  du  jour,  la  patte  derridre 
l'oreîUa  but  la  seall  da  la  boutii|no.  Comme  il  est 
admis  que  ce  geste  annonce  la  iiluic,  les  passants 
disaient  :  «  Âhl  il  pleuvra  demain.  »  Et  plus  d  un, 
parmi  eux,  achetait  un  parapluie.  Le  nutrdkand  de* 
vait  tenir  en  quelque  estime  ce  compère  docile  qui 
augmentait,  en  tout  bien  tout  honneur,  sa  recette 
quotidiemie. 

Aux  critiques  injustes  ont  répondu  parfois  des 

apologistes  sans  mosuro,  Pourquoi  taire  qu'il  y  a 
partout  des  natures  disgraciées,  vicieuses,  incorri» 
gîhlesT  Le  matou  très  choyé  d'un  homme  de  lettres 
connu  avait  décidé  dans  sa  sagesse  qu'il  ne  pouvait 
faire  ses  nécessités  que  sur  le  lit  où  il  passiut  la  nuit 
et  toute  la  partie  du  Jour  qu'il  lui  plaisait.  Jamais  il 
ne  a*ammda;  on  avait  eu  le  tort,  sans  doute,  en  le 
condamnant,  au  début,  de  lui  ap|>ruiut  r  la  loi  de 
sursis.  L'apologie  ne  s'est  pas  bornée  aux  faits  cor- 
tains  ;  elle  a  créé  des  légende».  Chats  légendaires, 
évidemment,  calm  qui  jouait  sur  le  piano  de  véri- 
tables airs,  nnllcHKint  inforiours  aux  airs  d'à  pn'^sent, 
et  celui  de  Scribe,  barbouillant  d'encre,  dans  les 
pages  en  élaboration  restées  sur  le  bureau,  tout  ce 
qui  n'était  pas  bon,  conseil  de  déchirer,  a-t-on  pré- 
tendu, que  suivait  docilement  le  fécond  vaudevil- 
liste. 

Je  voudrais,  n'inventant  rien,  plaider  la  cause  des 

chats,  en  rapportant  ceux  de  leurs  faits  et  gestes 
dont  j'ai  lUé,  depuis  bien  des  année.s,  le  témoin  dans 
ma  propre  maison,  et  qui  me  semblent  de  nature  à 
rendre  légitime  la  révision  du  Jugement  global  porté 
contre  eux. 

I 

.\n  temps  de  mon  enfance,  alors  que  je  faisais  mes 
études  au  Collège  royal  de  liordeaux,  j  habitais  avec 
ma  mère  et  mon  frère,  —  Je  ne  parle  pas  de  mon 


père,  capit.dne  au  long  cours  et  plus  souvent  k  la 
iutiï  qu  auprès  de  nous,  —  un  petit  appartement  de 
quatre  pièces  dont  deux  au  aecoad  ét^je,  deux  an 
troisième,  plus  la  cuisine.  Nous  n'avions  d'autre  âo> 
mestiquc  qu'une  femme  de  ménapc,  mais  une  chatte 
«  de  gouttière  »  vivait  auprès  de  nous.  Sans  beauté, 
eDe  nous  paraissait  gentille  et,  après  trois  quarts 
de  siècle  presque  écoulés,  je  crois  encere  qu'elle 
l'était.  Ses  pareilles  ont  tant  de  peine  à  ne  pas  l'être! 
Nous  lui  avions  donné  le  nom  de  «  Menou  »,  très 
commun,  à  Bordeaux,  dans  son  espèce,  sans  distine- 
tion  de  sexe. 

Durant  les  temps  froids  ou  médiocrement  chauds 
qui  sont,  même  sur  les  bords  de  la  Garonne,  plus 
fréquents  que  les  autres,  Menoa  se  tenait  à  e6té  de 
nous,  au  coin  du  feu,  sur  un  tabouret  h  elle  réservé, 
lie  long  et  étroit  couloir  qui  menait  de  la  rue  à  I  es- 
calier était  coupé,  à  son  milieu,  par  une  porte-gnlle 
qui  ne  s'ouvrait  pas  aana  faire  retentir  une  sonnett<% 
prL'caution  fort  utile,  car  la  porte  de  îa  nie,  à  un  seul 
battant,  restait  ouverte  tout  le  Jour,  aûn  que  les  en- 
trants et  les  sortants  ne  fussent  pas  plongés  dans 
l'obscurif.'.  Au  bruit  de  la  sonnette,  Menou  dressait 
l'oreille.  L'arrivant  s'arrêtait-il  au  premier  ^tapc, 
elle  rentrait  dans  sa  somnolence;  montait-il  jusqu  à 
notre  second,  la  petite  béle  redoublait  de  vigilance. 
Un  pas  li'g'or  indiquait  qm-lque  éducation?  elle 
attendait  de  patte  ferme,  sans  manifester  la  moindre 
crainte.  Un  pas  lourd  ou  fort,  celai,  à  ses  yeux, 
d'une  personne  du  commun,  la  poussait  sous  un  de 
nos  meubles,  et  elle  ne  reparaissait  qu'après  la  dis- 
parition de  l'intrus  et  du  danger. 

Seule  avec  ma  mire,  quand  mon  frère  et  moi  nous 
étions  dehors,  elle  ne  la  quittait  pas  d'une  semePe, 
montant  et  des.cendant  à  sa  suite  de  l'un  de  nos 
éUtges  à  l'autre,  faisant  le  môme  nombre  de  pas,  sauf 
pourtant  quand  approchait  l'heure  où  nous  rentrions 
ducollè?:o.  Menou  n'avait  pas  besoin  do  l'entendre 
sonner  ou  de  regarder  la  pendule.  Ma  mère  la  voyait 
alors  se  dhiger  vers  la  cage  de  l'escalier,  s'établir 
sur  son  séant  entre  deux  barreaux  de  la  rampe.  lElle 
nous  attendait,  elle  nous  regardait  monter,  elle  ne 
quittait  pas  son  observatoire  avant  d'avoir  reçu  nos 
caresses  ou  du  moins  constaté,  si  nous  tardions  à 
venir,  au  troisième,  prendre  notre  commua  repas, 
que  nous  nous  étions  arrêtés  à  l'étage  inférieur  pour 
déposier  iius  livres. 

Bien  des  détails  échappaient  à  notre  Jeunesse 
inattentive,  et  notre  mère,  en  certains  cas,  no  jugeait 
point  à  propos  de  nous  renseigner.  Jamais  elle  ne 
nous  souffla  mot  des  exécutions  nécessaires,  quand 
Menou  avait  mis  bas  ses  portées,  car  cette  béte  de- 
vait  avoir,  comme  ses  concri^nôre»,  des  périodes  de 
chaleur;  mais  il  ne  me  semble  pas  avoir  vu  son 
ventre  se  goailer  on  ses  petits  donner  signe  d'eii- 
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stence  avant  leur  disparition.  Peut-être,  au  surplus, 
ces  incidents  étaient-ils  rares  :  lY-xpi^rience  m'a  appris 
beaucoup  plus  lard  que  les  chattes  résistent  plus  ou 
moins  k  tours  appétit»  sexuels,  salon  que  U  maison 
qu'elles  habitent  leur  présente  on  non  des  facilités 
pour  courir  le  guilledou . 

Comment  cette  bonne  Henou  finit  par  disparaître 
de  noirs  vie,  ma  mémoire  ne  me  le  rappelle  point. 
La  laissai-je  au  logis  quand,  âgé  de  vingt  ans,  j'émi- 
grai  vers  Sainto-Barbc  et  l'ÉPole  normale,  ou  avait- 
elle  abandonné  la  faïuiiie  plutôt  que  de  déménager 
■me  elle  ?  Ge  qid  mlncline  yers  cette  seconde  hypo- 
thèse, quoique  en  di^accord  avec  mos  observations 
ollérieures,  c'est  qu'il  ne  me  somicnt  pas  d'avoir  ja- 
unis, dans  mes  lettres  datées  de  Paris,  demandé  à 
ma  mère  des  lunivelles  de  notre  cbatte,  ni  qu'elle 
iii  -1  aft  lit  r né  dans  les  siennes  ou  nn  peu  plus  tard  | 
daos  a«â  conversations,  quand  elle  fut  venue  avec 
loanMr»  haMter  momentanément  la  capitale. 

Il 

h  devais  rester  des  années  sans  rapports  avec  la 

çnt  féline.  A  Sainte-Barbe,  h  l'Rcolo  normale,  j'en 
pus  à  peine  entrevoir  quelques  représentants 
presque  sauvages,  qui  ne  se  laissaient  point  appro- 
cher de  •  r&ge  sans  pitié  »,  mol  qui  peut  s'entsndre 
adolescents  autant  quo  do  l'cnfaiico.  A  Bourges, 
m.  première  résidence  en  qualité  de  professeur, 
ntas  ehoM,  sons  réssrve  d'un  insident.  M"*  Zulma 
Timad,  récrivain  si  goûté  de  la  prime  jeunesse, 
mavjdt  invité  à  quelques  jours  de  vilMpattire,  dans 
sa  propriété  aux  environs  d'Issoudun  et  dans  la 
duailne  taèm»  qn'ocenpait  souvent  Balzac,  son 
inmd  ami,  .Te  comptais  au  nombre  de  mos  élèves 
l'sa  de  ses  fils,  tué  en  1870  par  la  première  balle 
d<MU1ss  Prussiens  accueillirent,  à  Sedan,  notre  mal- 
keonnse  armée.  M"*  Carraud  avait  des  diala.  Ayant 
remarqué  les  regards  bienveillants  rpie  je  portais 
iiu  eox,  quand  je  dus  partir,  elle  m'en  offrit  un,  âgé 
^  «  semaines,  joli  sons  son  poil  long  et  roux.  Je 
l'acceptai  dans  le  dessein  de  le  laisser  à  ma  mère, 
puisque  je  devais,  les  vacances  terminées,  retourner 
&  mon  poste  ou  en  rejoindre  un  autre.  Tout  le  voyage 
d'inoodan  à  Paris,  ce  petit  Henou  benidion, — il  no 
f"' point  nommé  autrement  que  sa  devancière  bor- 
delaise, —  le  tit  dans  la  coiffe  de  mon  chapeau,  sans 
nnmer,  sans  boire  ni  manger,  sans  satisfaire  à  au- 
de  ces  nécessités  répugnantes  communes  à  tous 
1*''  êtres  animés.  Tant  de  discrétion  et  de  tenue  chez 
use  bétc  ^i  jeune  m'avait  déjà  gagné  le  cœur  ;  mais 
i*  M  permis  pas  ft  l'attractiott  naissante  de  me  con- 
<iuir6  à  la  foUe  d*nn  féte>à-téte  prolongé  avec  ce  petit 
clialdan.';  un  garni  de  province.  Jo  devais  lo  revoir 
*B  foyer  natal  où  ma  mère  retournait,  les  études 


médiesles  de  mon  frère  terminées,  emmènent  avec 

eUe  Menon  M.  J'appris  avec  plaisir  qu'on  se  louait 
fort  do  lui,  malgré  cette  seconde  transplantation,  et 
un  peu  plus  tard  avec  déplaisir  qu'il  avait  disparu, 
sans  douta  dans  quelque  tngédie  nocturne  et  peut- 
être  amoureuse,  car  on  ne  saurait  admettre  fpif>  1e 
mal  du  pays  si  lointain  ou  le  regret  de  sa  précédente 
rérfdence  Teût  poussé  à  «itreprendre  im  kng  et 
dianoeuz  voyage. 

III 

Quatre  ans  après  avoir  donné  ce  compa^on  h  ma 
famille,  j'en  fondais  une  moi-même  ;  je  n'avais  plus, 
dés  lors,  pour  me  priver  d'un  diat,  la  cndnfe  qull 
ne  s'ennuyât  dans  ma  solitaire  chambre  de  garçon  et 
qu'il  ne  prit  la  poudre  d'escampolle  vers  un  gileplus 
peuplé.  De  sérieuses  raisons  m  invitaient  même  à  ne 
I^us  contrarier  mon  goût.  Dans  l'appartement,  du 
reste  agrtjablc,  nù  sVtait  instalb';  mon  ménage  mont- 
pelliérain,  les  portes  reposaient  mal  sur  le  carrclagro 
élégant  de  la  salle  k  manger  et  sur  le  parquet  des 
autres  pièces,  laissant  ainsi  libre  passage  aui  souils 
qui  s'en  donnaient  fi  cœur-joie.  Il  fallait  leur  opposer 
un  ennemi  dont  elles  eussent  plus  peur  que  de  nous. 
Ma  femme  introduinl  à  notre  service  un  chat  nègre. 
Comment  sa  conlciu-,  celle  de  l'enfer  et  du  diable,  ne 
l'avait-elle  pas  fait  écarter?  C'est  probablement  que, 
chose  étrange  dans  une  ville  alors  si  catholique,  le 
nombre  très  oonndérabte  des  dtats  noirs  ne  laissait 
guère  de  liberté  pour  le  choix.  On  aurait  dit  que 
Lucifer  avait  envoyé  ses  sombres  milices  sous  le  ciel 
liaul  du  Midi,  pour  y  soutenir  la  lutte  contre  les  dé- 
vots. Je  voyais  un  Languedocien  d'occasion  qui  ré- 
pondait au  nom  alsacien  ou  tudesque  de  Trautweîn 
et  possédait  un  chat  noir  par  lui  appelé  «  Sàtann  ». 
Je  donne  au  nom  diabolique  la  forme  et  Taccentua- 
tion  qu'il  prenait  dans  cetteboudte.  Gomme  je  n'a^'aia 
jamais  vu  le  chef  des  démons,  mais  que  j'avais  vxi 
beaucoup  de  prêtres,  dénommer  notre  chasse-souris 
«  Monsieur  le  curé  »  me  parut  plus  naturel,  au  risque 
de  scandaliser  beaucoup  de  saintes  femmes,  et  même 
d'autres,  sans  compter  on  certain  nombre  dlunnmee 
confits  en  dévotion. 

Que  la  robe  de  H.  le  curé  parAt  aux  rongeurs  clé- 
ricale ou  >atanique,  ils  s'enfuirent  devant  elle,  peut- 
être  aussi  devant  les  procédés  du  Saint-Office  dont  les 
griffes  et  les  dents  permettaient  d  user  contre  eux. 
Nom  devions  bientôt  récompenser  asses  mal  ce  bon 
serviteur.  On  va  voir  dans  quelle  mesure  il  y  eut  de 

notre  faute. 

(jii  u.a  je  me  rendis  à  Paris  pour  y  soutenir  mes 
thèses  de  doctoral,  je  ne  pensais  certes  point  que  le 
hasard  de  la  destinée  m'y  allait  tixer  pour  le  '  f  ^te  do 
ma  longue  existence.  J'avais  donc  emmené  avec  moi 
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iriaff'nune  qui  jusqu'alors  n'était  jamais  sortie  le  «^a 
province  et  qu'alléchait  un  voyage  de  quelques  !«e- 
mûnes  dans  la  grande  Babylone.  Retenus  par  nne 
nomiaatioa  ministérielle,  nous  dûmes  appeler  à 
nous  ma  fillette,  dès  qu'elle  put  quitter  le  sein  de  sa 
nourrice.  Ma  belle-sœur  nous  l'umeua,  après  avoir 
présidé  à  notre  déménagement  inattendu.  Pourquoi 
M.  le  curû  iif  fut-il  pas  introduit  avec  nos  meubles 
dans  le  wagon  gui  nous  les  apportait  ou  dans  celui 
qu'occupaient  l'enfanl  et  sa  tante?  Avait- il  déserté 
noire  apparbNment,  en  le  Toyant  dégarni  de  tout  œ 
qui  le  rendait  habitable*' Je  croirais  [ilutôt  qu'il  s'était 
peu  attaché  à  nous.  Les  natifs  de  Montpellier,  mé- 
diocrement tendres  à  sa  race,  devaient  l'être  moine 
encoreàaapersonne,  le  nom  dont  Je  Itavais  affublé  leur 
paraissant  nn  manque  de  respect  envers  notre  sainte 
mère  r£giise.  Quant  à  moi,  mes  nouveaux  devoirs 
de  famille,  les  soins  de  mon  enseignement,  la  prt  pa- 
tiou  active  de  mes  thèses  m'aviiailt  empêché  d'ac- 
corder à  cet  animal  l'attention  que,  en  d'autres  temps, 
je  ne  lui  eusse  pas  refusée.  L'heure  du  départ  venue, 
il  ne  dut  pas  solliciter  la  faveur  d'être  du  Toyage,  et 
il  fil  bien,  ûfl  voulait  s'épargner  l'humiliation  d'un 
refus. 


IV 


Dans  les  premiers  temps  de  notre  installation  à 
Paris,  nous  avions  trop  de  chats  à  fouetter  pour  en 
mettre  un  en  chair  et  en  os  dans  un  logement  exigu* 
essentiellement  provisoire.  Alors  même  que  nous 
ntmes  fixés  dans  celui  qui  nous  a  retenus  près  do 
vingt-deux  ans,  cet  aocroissement  de  notre  person- 
nel domestique  ne  nous  paraissait  pas  s'imposer,  car 
logés  au  cinquième  étage,  nous  ne  craignions  pnère 
la  viùVd  des  souris  de  la  maison,  si  elle  en  avait,  et 
encore  moins  des  gros  rats  de  la  rue.  Un  hasard 
imprévu  allait  introduire  chez  nous  un  petit  félin 
que  notro  poût  peu  d-H-eloppé  encore  pour  sa  race 
ne  nous  fai^jait  pa»  désirer. 

H.  Lantenois,  notre  médedn,  était  devenu  notre 
ami.  —  Votre  fillette,  s'avisa-t-il  de  nous  dire, 
risque  fort  de  s'ennuyer.  Son  père  ni  sa  mère  n'ont 
le  loisir  de  lui  procurer  des  distractions  au  dehors  ; 
Si  faut  lui  en  donner  au  logis.  Elle  a  besoin  d'un 
chat.  —  Nous  ne  primes  point  l'engagement  d'exé- 
cuter cette  ordonnance,  doutant  un  peu  qn'Hippo- 
«ate  ou  Galien  l'eût  contrengnée.  Hais  à  qui  l  jues 
Jours  de  là,  leur  excellent  adepte  nous  arl  i^\llt  Qn 
panier  à  la  main.  La  porte  refermée,  il  fl(  -i>[  ii!  lU- 
sa  prison  d'osier  une  petite  chatte  charmaul«,  i^&ue 
d*angora,  d*nne  mère  d'élite  dont  il  était  convaincu 
qu'elle  n'aurait  pas  dégénéré.  Il  en  jug^viit  iiion 
Pour  l'enfanl  à  distraire  ee  fut  une  grande  cl  dunibli; 
joie.  N'ayant  jamais  aimé  beaucoup  lespoupùeâ,  elie 


se  prit  îi  chérir  cette  poupép  vante,  et  nons  parti- 
gi'ànies  bientôt,  eu  la  voyant  heureuse,  son  s€ûta- 
menl.  La  gentille  bète,  qui  comptait  à  peim  éeox 
mois  d'existence,  répondait  à  nos  soins  assidiHjKnf 

l'éduquer. 

Longue  allaiie  d'iulérieur  dont  me  détoornaic&t 
les  occupations  multiples  du  professeur  et  da  tlii». 

torien.  Ma  femme  prit  sur  elle  la  cbarpe,  fort  henreu- 
scmcnt,  car  elle  était  beaucoup  plus  apte  que  moi  à 
la  porter.  Je  m  gardai  à  mon  compte  que  le  cboii 
d'un  nom  pour  la  nouvelle  venue,  et  j'eusse  nûou 
fait  de  ni'abstenir.  On  parlait  alors  fréquemment, 
dans  1<  s  ^'^a/.cttes  et  ailleurs,  de  l'empereur  d'Haïti, 
Soulouque,  despote  cruel,  fort  ridicule  A  nos  yeuxd* 
blancs.  Sans  penser  à  la  différence  de  sexe.  Je  bapti- 
sai de  son  nom  une  petite  chatte  grise,  me  figurant 
peut-être  que  le  chef  des  nègres  n'était  qu'un  mul&tre. 
Une  petite  aventure  qui  m'advlnt  prouva  que  j  'aurais 
pu  être  mieux  inspiré. 

Nous  avions  pour  voisin  un  peintre  nommé  Dela- 
croix, sans  rapports  de  parenté  ni  de  talent  avec  son 
homonyme  le  grand  Eugène.  Noua  le  voyions,  éûâ 
que  les  siens,  assez  souvent.  Je  parlai  chei  lui  «le 
notre  Soulouque  et  de  son  baptême,  en  préseiK* 
d'an  nègre  digue  sans  doute  par  ses  manières  dtili* 
aées  d'être  reçu  dans  un  salon,  mais  à  qui  sa  peu 
noire,  ses  cheveux  crépus,  son  nez  camard,  se; 
lèvres  énormes  n'eussent  point  permis  de  dissimoiu 
sa  nationalité,  n  la  déclara  sans  barguigner  st  m 
montra  froissé  du  peu  de  respect  marqué  A  son  vsor- 
verain.  Je  reprcttai  d'avoir,  ce  jour  \h,  trop  parV, 
ruais  je  ne  retirai  point  le  norn  malencontreux  :saiu 
danger,  à  Paris,  étaient  la  police,  les  geèlisrs,  1m 
I  bourreaux  du  Bonaparte  noir,  et  le  joug  de  notre 
SotUouque  blanc  ne  m'avait  paa  inspiré  le  raiped 
des  tôtes  Impériales. 

La  petite  béte  nous  eut  bientM  conquis,  et  elle 
était  digne  de  sa  victoire.  On  prétend  à  tort  que  k> 
animaux  sont  tous,  dans  leur  race,  coin  m»'  autant 
d  uxempiaires  d'un  même  original,  chez  qml  miunci 
uniforme  n'est  point  susceptible  de  progrès.  Je  pià 
sans  hésitation  déclarer  le  contraire.  L'expérienc*; 
plusieurs  fois  renouvelée  nous  a  prouvé  qu'un  dwi 
n'est  pas,  tant  s'en  faut,  dans  la  première  année  de 
son  existence,  ce  qntl  sera  {dos  tard. 

N'écrivant  ces  pages  que  pour  dire  le  vrrti.  qu'il 
soit  ou  non  apologétique,  je  ne  soutiendrai  pai  que  i 
Soulouque  fût  sans  défauts.  Quin'en  a.  jusque  parmi 
les  mieux  doués  de  tous  les  hmuÉgiB?  Elle  étAit 
d'ljut)u-ui-  tMiji  illdcpeiidanle,  trop  peu  docile»  ss*** 
peu  caiessuulij.  Ce  dernier  trait  lui  était  coHUD^ 
avec  tous  ses  congénères,  dlf^  quiconciue  prétsaé 
que  le  chat  ne  caresse  pas  soa-maltre,  mais  qnH  v 
cnrc-sso  à  son  m.-':*'.-,  rropo?  assur-'-TncTit  i'xsr^', 
maiÂ  tuule^exagéi ttlM^ijyii^ii^  UM«  j^i^rt  de  v*.' 
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Il  P!!t  Cfrtnîn  qne  les  carosses  tonjrnirs  (r^s  rliscrMos 
le  la  gent  féline  ne  ressemblent  point  à  celles  de  la 
genl  canine.  Seulement,  J'afBrine  que  tout  chat  qid 
bâille  très  près  de  votre  figure,  qui  étend  sa  patte, 
sans  tirer  ses  griffes,  sur  votre  bras,  votre  épaule, 
votre  joue,  a  le  dessein  de  répondre  à  vos  marques 
de  biniTeiDance,  dont,  une  fois  domestiqué,  D  «e 
montre  en  général  très  friand. 

Souloiiqtift,  riprî'S  tout,  nous  témoignait  son  alla- 
cheuteut  d'autre  manière  encore,  lin  de  ces  traits  me 
nqppeUe  ma  Menou  do  Bordeaux.  Ha  Jenue  Pari- 
sit'Tinc  connnissait  parfaitement  notrê  pas  dans  l'es- 
calier. Si  ma  fille,  dont  la  jeunesse  l'avait  gagnée, 
élHtau  nombre  des  rentrants,  elle  avait  bientôt  fait 
(TClieàlaporte  de  l'appartement,  qu'elle  eût  vouln 
oatrir,  comme  tontes  les  autres,  en  sautant  au  loquet, 
ea  essayant  de  le  tourner;  mais  après  des  tentatives 
répétées,  s'y  tentant  impuissant»,  tardait-on  à  ouvrir 
elle  courait  à  la  cuisine  pour  avertir  la  maritorne 
qu'elle  manquait  à  son  devoir,  ce  qui  n'était  pas  tou- 
jours exact,  car  avant  que  nous  eussions  atteint  notre 
daquième  étage,  mis  en  branle  la  sonnette,  tout 
autre  que  cette  bôte  intclli^rcntc  pouvait  bien  ne  nous 
tvoir  pas  devinés.  Son  avertissement  était-il  écouté 
«temps  utile,  elle  s'installait  sur  le  palier,  la  tète 
entre  lies  barreaux  de  la  rampe,  et  nous  précédait 
Jans  l'antichainbrR  ;  puis,  quoique  n'aimant  pii^re  à 
Être  touchée,  elle  sautait  sur  la  table  de  la  salle  à 
loanger,  attendant,  sollicitant  même  nos  caresses. 
Un  jour,  alors  que  nous  rentrions  au  lngls,  se  trou- 
vant à  port/e  d'une  fenêtre  ouverte,  elle  s'y  élançait 
pour  nous  voir  dans  la  cour  et  s'avançait  assez  avant 
é»  tout  son  corps  pour  qa»  des  gens,  près  de  nous, 
la  voyant,  s'écriassent  :  —  Mais  cette  béte  vatombw 
du  haut  de  la  maison  tout  en  bas! 

Au  salon,  oîi  elle  se  plaisait,  on  obtetiait  dit  ticilo- 
asat^'ells  démarrftt  d'un  des  fauteuils  an  coin  dn 
feu,  rééervés  à  ses  maîtresses  ou  h  de?,  ^^silf>u?Cfî  de 
marque.  Quand  elle  eut  compris  que  ce  n'était  point 
ttpbceles  Jours  de  réception,  elle  y  fil  élection  de 
domicile  tout  le  reste  de  la  semaine,  se  eompmrtant 
lors  très  correctement,  quand  nous  a\iona  du 
ou>&de,  si  ce  n'est  que,  aimant  beaucoup  les  Qeuis, 
pwr  didrer  celles  qui  déjà  commençaient  h  faire 
jardin  sur  les  chapeaux  des  dames,  elle  grimpait  sur 
k  maoleau  de  la  cheminée  ou  inf-me  sur  le  do^  du 
i^teuil  qui  avait  reçu  lapersouuc  au  jardin  Lculunl. 
StflsviIt^Ue  sftre  d'être  seule  avec  nous,  elle  ne  se 
faisait  faute  de  mettre  sens  (!(s^?i9  dessous  au  mi- 
li^Q  dusalon  les  meublesmobiles.  Surprise  a  l'œuvre, 
«a  ne  h  vo  y  ail  point;  die  ne  laissait  qu'à  la  longue 
aperct'Viiii  un  morceau  de  sa  téte derrière  tel  meuble 
pwanl  qu'elle  n'avait  pu  déplacer.  Pour  prévenir  ces 
(olies,  un  seul  moyen,  lui  faire  sa  partie,  ce  qui 
n'était  pas  tout  roses  pour  sa  partenajra»  car  si  elle 


jouait  avec  ardeur  et  en  perfecli<j[i,  surtout  à  caclie- 
cache,  eUe  se  montrait  assez  mauvaise  joueuse;  mais 
le  spectacle  n'en  était  pas  moins  divertissant. 

Autres  particnlaiités  de  ce  caractère  étonnant. 
Soulouquo  avait  pris  l'habitude  de  venir  avec  nous 
dans  la  salle  à  manger,  de  goûter  en  même .  temps 
que  nous  à  tons  nos  mets.  Pour  que  son  droit  fût  bien 
établi,  elle  réclamait  sa  part  de  toute  tasse  de  lisaiu'. 
genre  de  liquide  peu  à  son  gré  et  dont  elle  prenait  à 
peine  quelques  gouttes.  Les  reliets  de  nos  repas, 
insuffisants  pour  son  appétit,  enraient  un  complément 
à  la  cuisine,  le  mou  cher  son  espèce.  No  l'accep- 
tant que  cuit,  estimait-elle  la  servante  pai*esseuse  à 
le  lui  servir,  elle  courait  à  la  maîtresse  du  logis  pour 
obtenir  Justice  ou  prenait  dans  le  garde-manger  ce 
morceau  de  viande  et  l'apportait  à  la  compagne  ordi- 
naire de  sas  jeux  pour  qu'elle  le  décou|)ùl.  Ces  deux 
tribunaux  d'appel  hn  faisant  défaut  par  suite  d'ab- 
sence ou  autre  cause,  on  la  vit,  tout  au  moins  une 
fois,  sauter  sur  la  table  de  cuisine  et  y  faire  aussitôt 
ce  que  les  gens  bien  élevés  font  dans  une  chaise 
percée,  ce  qu'eUe-méine  ne  faisait  Jamais  que  dans 
un  plat  garni  de  cendre  et  dont  on  lui  avait  enseigné 
l'usage. 

Les  négligences  de  1'  «  officieuse  »,  pour  parler 
comme  sous  le  Directoire,  n'étaient  qu'exception- 
nelles; mais  l'instinct  affectueusement  aristocratique 
de  Soulouque  n'avait  garde  de  nous  confondre  avec 
nne  mercenaire.  A  notre  égard,  eUe  remplaçait  la 
violence  par  la  ruse.  Quand  j'étais  dans  mon  cabinet 
devant  u)on  feu,  elle  se  tenait  souvent  h  cAté  de  moi 
sur  un  tabouret,  m  enviant  ma  chaise  basse  plus 
large  et  bien  en  face  des  braises  et  de  la  flamme. 

Comment  s'y  prendre  pour  m'en  débusquer  à  son 
profil?  Elle  avait  remai-f|ué  que,  à  peine  demandait- 
elle  à  sortir  d'une  pièce,  on  s'empressait  de  lui  en 
ouvrir  la  porte,  faute  de  deviner  s'il  s'agissait  d'un 
pur  caprice  ou  d'une  nécessité  im|)érieuse.  Descen- 
dant de  son  tabouret,  elle  allait  gratter  à  l'huis.  Dès 
qu'elle  me  voyait  debout  et  en  dteadn  pour  lui 
ouvrir,  elle  revenait  en  tonte  bâte  devant  le  feu  et 
s'installait  sur  mon  siège,  assez  bonne  princesse, 
d'ailleurs,  quand  je  l'avais  renvoyée  sur  le  sien, 
pour  y  rester  sans  rancune. 

C'est  qu'elle  nous  aimait,  et  particulièrement  ma 
fille,  complaisante  compagne  de  ses  jeux.  La  voyait- 
elle  en  retard  quand  nous  nous  mettions  à  table,  elle 
poussait  des  cris  si  nous  n'attendions  pas.  Que  l'enfant 
dinût  en  ville,  la  pauvre  béte,  au  lieu  de  partager 
notre  repas  comme  à  l'ordinaire,  s'installait  sur  la 
banquette  de  l'antichambre  et  n'en  bougeait  plus 
jusqu'au  retour  de  l'absente.  Elle  ne  souffrait  poiût 
qu'on  la  taquinât.  Persuadée  qu'on  lui  faisait  niai, 
elle  prenait  résolument  sa  défense  et  mettait  l'assail- 
lant en  déroute  par  la  crainte  de  ses  dents  et  de  ses 
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griffes,  qni  ne  ??e  produisaiinit  guère  qu'en  de  telles 
occasions.  Son  cœur  était  assez  large  pour  réserver 
une  bonne  place  à  notre  ftge  mte,  malgré  quelques 

corrections,  un  peu  trop  viriles  peut-être,  reçues  de 

moi  d.-ms  cfir^iinr;  r;i«  où  l'iridnlgeocp  n'eût  pas  é\é 
de  mi&c.  A  plus  d  un  de  noi  familiers  même  elle  se 

montrait  biaimiUante.  Tel  d'entre  eux,  se  retirant 

en  province,  était  venu  prendre  congé  en  nous  em- 
brassant. Comme  nous  l'accompagoionBSui  le  palier, 
Soulouque  nous  y  suivit,  ce  qa*elle  ne  faisait  jamais 
pour  d'autres  viidtenis.  Bien  plna,  elle  passa  la  t6te 
entre  les  barreaux  de  la  rampe  et  suivit  des  yeux 
notre  ami  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  bas  de  nos  cinq 
étages,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  disparu.  Ne  pouvant 
croire  qu'elle  eût  compris  le  sens  de  nos  paroles 
d'adieu,  il  faut  bien  .admettre  que  r'  iiii  de  nos  acco- 
lades ne  lui  avait  pas  échappé.  Le  inai  nous  parut 
d'autant  plui  digne  de  remarque,  qu'il  n*j  vrtàt  Ja^ 
mais  eu  entre  elle  et  le  parlantaucun échange  depo« 
litesses  digne  d  'être  noté. 

Ses  périodes  de  chaleur  étaient  un  point  critique 
deredatancepouriinejeane  chatte  enfermée  dans 
un  appartement  trop  proche  du  ciel  pour  qu'elle  pût 
facilement  se  rafraîchir.  D'où  de  passagères  altéra- 
liona  dlmmear*  compensafion  de  l'économie  que 
nova  feialons  de  l'ennui  d'envoyer,  trois  ou  quatre 
fois  Tan,  dans  un  monde  meilleur,  des  portées  dési- 
reuses d'un  plus  long  séjour  dans  celui-ci,  ne  fût-ce 
que  par  le  sentbnent  confus  de  la  aupéiioiîté  d'un 
7'iens  sur  deux  Tu  tauras.  BeatipoiiidentM,^  dit  la 
terrible  réaliste  de  Friedrii.:hHruhe. 

Un  moment  vint  où  nous  prîmes  l'habitude,  au  re- 
tour de  la  belle  saison,  d'aller  pour  un  temps  jAus  ou 
moins  lonf,'àla  campagne.  Soulouque  étant  du  voyape 
y  trouvait  dos  commodités  pour  satisfaire  ce  genre 
d'appétits.  Dès  qu'elle  voyait  apparaître,  dans  les 
préparatifiidu  départ,  le  panier  qui  était  sa  voiture, 
elle  s'empressait  de  s'y  blottir,  pour  être  plus  «rtre 
qu'on  ne  la  laisserait  pas  à  Paris.  Ayant  pris  goût  à 
Saint-doud  par  plus  d'un  séjour  chez  uneTieille  amie 
nous  finîmes  par  louer  et  mcublerunotuaiM>n  au  mi- 
lieu d'un  jardin  sur  leshautGur<;  de  Moutrctout,  en  face 
des  bois  lointains  de  Sèvres  et  do  Ville-d'Avray.Nous 
y  fussions  rertés  Umgtemps,  si,  en  1870,  après  dnq 
agréables  années,  la  guerre  ne  nous  en  eût  chassés 
par  ordre  du  génie,  le  feu  du  Mont-Valérien  devant 
tout  détruire  dans  cette  région,  plutôt  que  d'en  laisser 
lien  occuper  parr«memi.  Ces  dnq  années  furentpour 
Soulouque  l'ftpo  d'or.  Pouvant  courir  tout  le  jour  et 
toute  la  nuit,  elle  ne  s'en  ût  faute,  sauf  cependant 
lorsque  la  plûe  et  le  vent  la  troublaient  dans  l'obs- 
imité.  Eu  pareil  cas,ne  pouvant  rentrer  augltc  clos, 
elle  miaulait  sous  ma  fenêtre,  et  >i  f.^i  t  qu'il  me  fal- 
lait sauter  de  mon  lit  pour  lui  ouvrir.  C'est  pom'quoi 
noua  lui  donnftmes  bientôt  en  gnise  de  chambre  à 


coucher  la  cuisine,  non  sans  laisser  ouverte  une  pe- 
tite et  haute  lucarne  qui  lui  permettait  d  entrer  et  de 
SOTtir  à  son  gré.  Pénétrée  du  sentiment  de  ce  qu'elle 
nous  devait,  elle  ne  permit  jamais  à  ses  galants  l'ac- 
cès de  la  maison.  Un  d'eux  prétcndait-il  l'y  snivrç, 
elle  lui  douuait  rudement  la  chasse.  Si  elle  lit  une  ou 
deux  CKceptioiis,  ce  fut,  non  pour  la  colsinieetdD 
nuit,  mais  pour  la  salle  à  manger,  en  plcio  jour, 
quand  nous  y  étions  attablés,  sans  aucun  doute  poor 
que  ceux  qu'elle  favorisait  afaksi  fussent  Astingnfs 
par  nous  de  leurs  liraux.  Les  moments  qui  précé- 
daient et  suivaient  ses  couches  manquaient  d'agré- 
ment. Avant,  passait-on  dans  son  voisinage,  elle 
grondait  on  jurait  ;  après,  sa  progéniture  hd  ayant 
été  rane,  elle  prétendait,  quoique  ayant  fort  peu  de 
lait,  que  ma  fille  se  suspendit  k sa  mamelleet  luiren* 
dit  le  senice  dont  elle  se  iigurait  avoir  besoin. 
Le  sentiment  très  vif  qu'elle  avait  in  chea  soi  k 

poussait  à  surveiller  avec  vigilance  quiconque  -f- 
présentait  à  notre  porte,  bienveillante  à  ceux  qui 
étaient  propres  et  de  bonne  mine,  elle  accueillait 
mal  les  autres.  Un  gentil  garçon  boulanger  obtenait 
sa  faveur;  le  facteur  de  la  poste,  excellent  homme, 
mais  d'extérieur  rude  et  peu  soigné,  se  voyait  salué 
de  ses  jurons.  Les  entendions-nous  abondants,  éne^ 
giqucs.  point  de  doute  :  c'était  une  lettre  oiiuii  jott^ 

nal  qui  nous  arrivait. 

Nullement  méchante  d'ailleurs.  Les  mulots  du 
jardin,  qui  nous  teneient  lieu  de  rats  et  de  souris,  en 

surent  quelque  chose.  Quand  elle  en  saisissait  un,  se 
gardant  de  le  tuer,  de  Tendommaf^er  aucunement, 
elle  rullrait  à  sa  jeune  maîtresse  pourjoueravec.l'u 
jour  même,  elle  lui  présenta  certain  papillon  d'es- 
[ttce  rare  qu'elle  tmiait  entre  ses  dents  et  qui  pa- 
raissait n'avoir,  qui  n'avait  en  effet  aucun  mal,  car, 
posé  sur  une  rose,  U  s'envola  aussitôt  à  tire-d'aile. 

C'est  d'énergie  que  cette  diasseresse  délicate  fai- 
sait preuve  envers  d'autres  animaux.  Elle  cntendai( 
défetuliL'  notre  maison,  sa  maison,  contre  les  intrus 
à  quatre  pattes  tout  autant  que  contre  les  huniaioi 
mal  tenus.  Permission  aux  petits  chiens  de  pénétrer 
dans  notre  jardin:  étaient-ils  de  taille  simplement 
moyenne,  interdiction  absolue  :  les  griffes,  exhibées 
h  leur  intention,  suffisaient  h  Isa  naetlre  «o  ftiile. 
Quant  à  ceux  de  grande  et  grosse  espèce,  Soulouque 
avait  ouvert  contre  eux  les  ho?tilit(?s  hors  de  no» 
frontières.  Pleine  de  cœur  et  d  iniliative,  elle  gueU 
tait  nos  sorties  et  très  souvent  nous  aecompagaail 
plus  on  moins  loin,  dans  l'éndont  désir  de  nous  pro- 
téger. Oubhant  que  la  rue  est  à  toutle  monde,  elle  se 
dressait ,  le  poil  hérissé,  grondait,  jurait  et,  si  l'enoeiiii 
ne  battait  pas  en  retraite,  lui  sautait  sur  le  dos,lB 
nior.îait,  le  ^l  idail  jusqu'à  le  mettre  en  sang.  Ce  jeu 
pouvait,  à  la  longue,  mal  fluir  pbur  sa  bravoure. 
AnsiB,  parut-il  prudent  de  l'enfeimer,  lorsque  nom 
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mettions  tous  ensemble  le  pied  dehors.  Du  jardin,  si 
nous  lui  en  avions  laissé  l'accès,  elle  n'eût  pas  hûsité 
àascalader  les  barrières.  Je  doute  fort  qu'elle  nom 
ait  sn  gré  de  notro  paternelle  pr(^caution. 

Âu  demeurant,  elle  se  trouvait  bien  à  Moutretout. 
Noosn'eftmee  donc  aucun  scrupule  à  l'y  laiiser  en 
oompagnio  d'une  domestique  qui,  par  exception, 
nous  inspirait  confiance,  lov>  d'une  pôiutoque  nous 
rimes  du  côtù  de  Fontainebleau,  pour  passer  quel- 
ques jours  chez  des  amis.  ReTonnsà  notre  gtte  d'été, 
pour  préparer  le  retour  vers  le  gîte  d'hiver,  nous 
vîmes  Soulfiuque  sn  blottir  dans  une  des  malles  et 
Q  en  plus  bouger.  Ayant  constaté  que,  dans  nos  dé- 
placements, nous  n'emportions  pas  toujours  son  pa< 
nier  de  voyage,  elle  ne  voulait  pas  ftre  lâi?-S(*e,  une 
seconde  fois.  £ile  attendit,;  pour  sauter  liors  do  sa 
malle,  de  le  voir  ouvert  sous  ses  yeux. 

La  dernière  fois  que  nous  quittàmos  Saint«Clond 
pour  Paris,  on  n'était  encore  qu'aux  premiers  jours 
daoùt,  et  notre  villégiature  se  prolongeait  d'ordi- 
naire jusqu'aux  derniers  d'm^bre.  Le  milléflime  ter- 
rible do  isTû  expliqua,  je  l'ai  dit  plus  haut,  oe  départ 
précipité.  Ne  pouvant  comprendre  ni  ce  que  nous  or- 
donnait le  génie  militaire,  ni  par  conséquent  notre 
retour  à  Paris,  quand  la  belle  saison  battait  son  plein, 
Soulouquc  dut  nous  désapprouver  amèrement,  liou- 
reuse  encore,  si  elle  n'fùi  (M  h  la  %'ieille  d'un  nou- 
veau et  plus  graud  cliagim.  Heuversé  ut  blessé  par 

la  chute  de  ma  petite  bibliolhèque  des  diamp8,]e  re- 
cevais do  mes  amis  le  conseil  insistant  de  in'aller  ré- 
tablir quelque  part  au  grand  iùr,  en  province.  Le 
MoI  dAmes  chefs  qui  fût  à  Paris  dans  ces  premiers 
jours  des  vacances  scolaires,  M.  Athénaïs  Mourier, 
Acteur  de  l'enseignement  secondaire,  me  disait  en 
propres  ternies  :  —  Allez- voos-cn  au  plus  vite.  S'il  y 
aun  siège,  à  peine  durera-t-il  quinze  jours,  et  vous 
<!OnpreBez  bien  qu'en  cette  période  d'agitatiou  et  de 
danger  nos  lycées  ne  rouvriront  pas  U  s  classos.  — 
C'était  mon  exeat,  mon  passeport  universitaire. 

Vous  comptions  si  peu  partir  que  ma  femme  avait 
fait  d'abondantes  provisions  contre  le  péril  redouté 
de  la  faim.  Cet  acte  do  prudence  nous  mettait  en  si- 
tuation d'assurer  le  sort  de  notre  compagne  à 
qoatre  pattes,  dans  llmpoBsil>Uité  manifestede  rem- 
mener pour  îi  peu  de  temps,  —  pensinns-nous,  — k 
Bordeaux  où  nous  appelait  mon  frère  qui  avait  d'ail- 
Wius  des  chats,  lin  de  nos  amis,  le  romancier  Robert 
BiU,  ne  devait  pas  s'éloigner  (W^  Balignolles.  0  prit 
gracieusement  la  charge  do  la  pauvre  béte  que  nous 
abaDdonoious,  il  reçut  la  ciel  de  notre  armoire  aux 
provisions,  et  grâce  à  elles,  durantes  siège  de  quinze 
jours  qui  dura  quatre  mois,  ni  lui,  ni  sa  fantille  ne 
souffrirent  de  la  faim.  Sa  pensionnaire  ensonfTril  d  i- 
vaulage.  Le  raisonnement  chez  elle  n'allait  pas 
jnsqii'àla  pUer  aaxcirconatances  ;  asaes  gourmande 


de  sa  nature,  elle  se  refusait  au  pain  et  à  la  f^onpe; 
or  on  n'avait  pas  toujours  de  la  viande  et  du  pois- 
son; si  bien  que,  à  notre  retour,  elle  n'aviidt  plus 
que  la  peau  et  les  oa.  .\urnn  efTort  de  sa  part,  ce- 
pendant, n'avait  été  remarqué  pour  rejoindre,  au 
quartier  de  la  Madeleine,  son  domidle  légal. 

Quand  son  hôte  nous  la  ramena,  il  célébra  haute- 
ment ses  louanges:  —  Ce  n'est  pas  une  chatte,  dit-il, 
c'est  une  personne.  —  Il  ne  nous  apprit  point  quels 
actes  particuliers  avaient  mottyé  cette  appréciation, 
dont  on  pourrait  rapprocher  celle-ci  d'une  de  nos  ser- 
vantes :  -  -  Elle  est  sorcière  cette  clialte  1  —  Ayant 
repris  avec  une  joie  évidente  sa  place  au  foyer,  la 
sordtoe  n'en  garda  pas  moins  quelqtM  rancune  de 
l'abandon:  jamais,  fvit-ce  pour  pende  jours,  il  ne  lui 
avait  été  agréable: revenions-nous,  elle  sïsolaitpour 
un  peu  de  temps  ;  cette  fois,  sa  tendance  à  marquer 
ainsi  son  mécontentement  parut  plus  sensible. 

Elle  n'eu  demeura  pas  moins  avec  nous  durant 
toute  la  périodode  la  Cosumune.  IndifTérente  naturel- 
lement h  la  honte  et  aux  périls  de  ces  tristes  mois 
d'insurrection  armée  devant  l'ennemi,  elle  souffrit 
comme  nous  du  bruit  incessant  des  canons  et  des  fu- 
sils durant  les  deux  jours  de  la  Semaine  sanglante 
où.  la  bataille  se  livra  tout  autour  de  nous.  Ma  femme 
et  ma  fille  bourraient  de  colon  leurs  oreilles,  plus 
snsceptildes  que  les  mionne*^,  pour  diminuer  l'as- 
souriiissemcut.  Pas  moy  eu  de  prendre  la  même  pré- 
caution pour  Soulouque,  quoique  nous  la  vissions  en 
jtroie  à  une  terreur  aggravée  par  l'impossibilité  ou 
elle  se  trouvait  de  rien  comprendre  :  elle  eût  peut- 
être  fort  mal  reçu  ce  service,  et  ses  griffes  l'eussent 
promplement  débarrassée  de  l'importun  bouchon. 
Mais,  le  calme  revenu  dans  son  existence  et  dans  la 
nôtre,  nous  la  vimeî;,  avec  une  pénible  surprise,  su- 
jette à  des  attaques  d'épilepsie.  En  1874, ce  doulou- 
reux mois  de  mai  avait  été  splcndide;  il  nous  eût 
invités,  dès  (jue  la  Commune  ne  fut  j)lus  qu'un  sou- 
venir, k  reprendre  le  chemin  de  Monlretout,  si  notre 
mdson  des  champs  eût  encore  été  debout;  malheu- 
reusement les  Prussiens,  une  foi^^  maîtres  de  Saint- 
Cloud,  avaient  par  pure  méchanceté  complété  l'œuvre 
de  destruction  commencée  par  le  Mont-Valérien  :  le 
feu,  mis  par  eux  à  la  cave,  ne  tardait  pas  h  gagner  ce 
qui  rotait  encore  debout  au  grand  air. 

Pour  prendre  quelque  repos  hors  de  la  capitale  si 
cruellement  éprouvée,  il  nous  fallut  donc  attendre 
l'heure  des  grandes  vacances.  Résolus  à  diriger  noe 
pas  vers  Interlaken,  où  nous  n'aurions  d'autre  de- 
meure que  des  chambres  d'hôtel,  force  nous  fut,  pour 
Soulouque,  de  recourir  une  seconde  fois  aux  bons 
offices  de  Robert  Hait.  Avant  notre  retour,  hélas!  la 
pauvre  b^te,  reprise  de  ses  attaques  d'^pilepsie, avait 
disparu,  sans  aucun  doute  pour  mourir  dans  cette 
solitude  que  recher^ent  ses  congénèies  en  passe 
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d'accomplir  la  dornièro  foiwiion  do  la  Pas  nV-st 
besoin  de  dire,  après  tout  ce  qui  précode,  que  noua 
rames  très  sinoAreinsiit  affligés. 

F. -T.  Pbbbens, 

te  nwtini, 

{A  finnv.) 
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la  vie  physique  de  notre  planète 
devaut  les  lumières  de  la  science  contemponiiieW. 

Le  physicien  dans  sl-s  invcstipalions  do  laboratoire 
modifie  l'allure  des  phénuiuèncs,  il  eu  fait  ressortir 
certains  facteurs,!!  expérimente  en  un  mot.  Ce  pro* 
cédé  serait-il  également  applicable  fila  physique  du 
globe?  Bien  sûr  U  n'est  pas  seulement  applicable, 
mais  il  y  e»t  urgent. 

L'expérience  peut  servir  à  rérifler  oarttlnes  théo- 
ries ;  par  exemple,  le  schi^ma  ihi  circuit  aérifn  est 
tout  de  théorie,  aussi  Yettin  eolioprend-U  de  le  re- 
produire artificiellement  d'après  celui  donné  d'ane 
manièn  analytique  par  Oberbeck.  Streit  a  observé 
un  nnnpe  qui  avait  la  forme  de  deux  cylindres  em- 
boîtés l'un  dans  l'autre.  Aiass  essaye  d'en  donner 
l'explication  par  les  mouvements  annulaires  et  tour- 
billonnaires  à  l'intérieur  du  nuage  et,  afin  de  conu- 
borer  l'avi?  fmis.  il  fait  des  expf^ripncf^i  sur  l'i^con- 
lement  des  liquiduâ  ;  il  prend  des  lubes  Yerlicaux  en 

verr»  à  travers  lesquels  11  fait  écouler  deux  liquides 

disposés  l'un  dans  l'autre  et  doués  d'un  m'nie  poids 
spécifique.  MuUer,  Pemter  et  Kics^^Ung  riipétent,  par 
des  procédés  de  hboratoirc,  des  ]>hénom6nes  opti- 
ques à  l'elTet  de  vérifier  la  théorie  de  l'arc-en-ciel 
d'Airy,  et  la  loi  de  la  did'usion  do  la  lumière  par  des 
particules  en  suspension  daus  l'atmosphère.  Tyndal 
produit  des  nuages  actiniqucs  pour  expliquer  la  cou- 
leur bleue  du  ciel.  Linss  a  étudié  les  nuages  artiflciel- 
Icmenl  ^Icctrisf''^  dans  le  bul  de  déterminer  la  n'par- 
tiliuii  du  potentiel  élecliiquti  à  pruxiniité  desdits 
nuages.  Carpeuter  fait  la  démonstration  de  son  expé- 
rience si  «simple  qui  donne  raison  fi  la  circulation  des 
eaux  océaniques  eutre  les  p61âs  et  l'équateur. 

Les  expérimentotions  peuvent  encore  servir  à  étu- 
dier les  détails  et  les  conditions  de  la  production  de 
certains  phi'namùnes.  Telles  sont  les  expériences  de 
Colladon  et  de  Sohwedor  sur  les  tourbillons  dans  les 
liquides,  et  celles  de  Weyer  avec  les  mouvements 
giratoires  dans  la  sphère  aérienne.  Les  expériences 
du  professeur  Schwedof  sont  d'un  intérêt  particnlier. 
Molin  admet  que  le  mouvement  lourbillonnairo  re<;uit 


(1)  Voir  la  ilcrire  <ks  S  et  16  aepteoibra. 


son  impulsion  première  dans  les  couches  inférieures 
de  l'atmosphère  et  que  le  tourbOton  en  masse  est 
ascendant.  Faye  le  regarde  comme  descendant,  et 
ayant  pour  point  de  départ  les  couche?  supérieure* 
de  l'atmosphère.  Les  expériences  du  {irofesseur 
Schwedof  ont  démontré  que  ri  le  liquida  raijoit  son 
premier  choc  en  bas,  le  tourbillon  est  descendant, et 
qu'il  est  ascendant  avec  le  point  initial  évolué  d'en 
haut.  Tout  le  monde  connaît  les  remarquables  formes 
cristallines  de  grêlons.  De  grandes  difflcnltés  se  pré-  " 
sentent  dans  la  solution  de  ee  phénomène  et  il  n'y  a 
que  la  méthode  expérimentale  qui  puisse  concourir 
à  l'étude  de  la  formation  de  «es  hydrométéores  pro-  | 
blématiques.  Dans  cette  vole,nou8  possédons  égale-  ; 
meut  des  tentatives  dues  aiut  efforts  laborieux  du 
professeur  (iuésékhus  qui  a  réussi  à  éclairer  certains 
côtés  de  la  question. 

Des  expérimentations  à  part  forment  un  proiipe 
{larticulier  qui  est  celui  de  la  reproduction  en  petit 
des  phénomènes  analogues  à  ceux  de  la  nature.  Ea 
premier  Ueu  les  expériences  eompUqnéM  avec  lai 
batteries  secondaires  do  Planté  se  présentent  h  notre 
pensée.  Planté  est  parvenu  à  reproduire  les  phéoo-  | 
mènes  tels  que  la  foudre  en  boule,  les  aurores  Ix»* 
réaies  et  les  mouvements  tourbillonnaires.  Lepela 
déinontri-  que  si  deux  pointes  de  pôles  cfQlées  se 
trouvent  à  unu  certaine  distance  des  côtés  oppoâés 
d'une  lame  en  mica,  en  verre  ou  en  ébonite,  lame  | 
isoltef  on  obtient  rémission  'de  petites  étincelles 
rouges  qui  sont  tantôt  au  repos,  tantôt  en  mouve- 
ment avec  des  vitesses  dilTéruntcs.  L  u xpérience  de 
Right  est  encore  plus  intéressante.  Si  Vtm  interpose 
une  résistance  liquide  considérable  dan?  le  circuif 
d'une  bouteille  de  Leyde  (grande  capacité],  la  dé- 
charge dans  l'air,  faiblement  raréfié,  éclate  sous 
forme  d'une  boule  lumineuse  engagée  entre  les 
électrodes  sphénqncs  en  métal.  On  peut  sui\TC  à 
l'wU  le  mouvement  et  démontrer  sa  durée  à  l  aide 
d*nn  miroir  à  rotation. 

Mais  dans  ce  sons  la  science  va  encore  plus  loin- 
Lo  savant  fiidandais  Lemslnun  a  enlreiiris  do  réaliser 
en  grand  1  aurore  boréale.  La  surface  d'une  butte 
a  été  recouverte  d'un  fliet  métallique  isolé,  hérisei 
de  pointer,  et  mis  en  communication  avec  le  sol  Ah 
faveur  de  certaines  conditions,  on  voyait  se  produire 
un  phénomène  lumineux  au-dessus  des  pointes  né* 
talliques;  le  spectre  accusait  la  ligne  d'Angstrômqai 
est  caractéristique  pour  les  aurores  boréales. 

Au  Japon,  Milue  s'est  exercé  k  reproduire  les  trem- 
blements de  terre.  A  cet  effet  il  a  usé  de  rexptosiw 
souterraine  de  la  dynamite  ou  bien  U  avait  recours 
à  di  s  pouls  considérables  qu'il  précipitait  d'une  cer- 
taine hauteur.  C'est  ainsi  qu  il  étudiait  la  forme  des 
osdUations»  les  éléments  de  l'onde,  la  vitesse  de  1s 
propagation  des  tremblements;  les  résultais  de  ces 
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observations  étaient  ensuite  comparés  aux  mouve- 
ments du  sol  lors  des  tremblements  de  terre  na- 
torals. 

C'est  encore  à  cette  catéporie  que  nous  rapporte- 
rions les  travaux  où  l'homme  cherche  à  influencer 
la  nature,  à  w  rendre  {xnir  ainsi  dire  maître  des 
pliéaamènes  naturels  qu'il  modifle  ou  entreprend  do 
àiripor  r  tel  est  l'cfTct  du  filape  contre  la  mer  hou- 
leuse, l'usage  de  la  fumée  pour  prévenir  les  gelées 
Doclvrnes,  ratHisatioii  et  la  conservation  des  eaux 
d'il i ver,  des  tentatives  de  la  dispersion  des  nuages 
orageux  au  moyen  d'ébranlements  fort     do  l'air, 
les  pluies  arlilicielles,  etc.  Remarquons  que,  dans 
tontes  ces  entrepiiaefl,  l'homme  ne  tâtonne  point;  il 
•  suit  une  voie  sûre,  guidé  par  les  lois  physiques  et 
1  expirience.  Quel^efois  cette  influence  sur  la  na- 
tnra  Tient  emmne  une  stiite  involontaire  des  condi- 
tiona  économiques  et  de  l'accroissement  de  la  popu- 
lation: par  exemple  la  destruction  dos  furô!?  et  le 
labourage  des  versanls  sont  cause  de  l'appauvrisse- 
ment des  fleuves  et  cours  d'ean,  l'extension  des 
lignes  téléphoniques  et  des  réseaux  télégraphiques 
peuvent  modifier  l'activité  électrique  de  l'atmosphère 
dans  certaine  région;  la  mise  en  usage  pour  les 
besoins  de  la  locomotion  de  puissants  courants 
électriques  fera  éprouver  de  grandes  perturbations 
au  champ  magnétique  de  la  Terre  et  doublera  le  fonc- 
tionnement régulier  des  observatoires  magnétiques, 
comme  c'est  déjà  le  cas  pour  les  observatoires  k 
Toronto,  Washington,  Greenwich  et  atitres. 

Mais  si  nous  avons  affaire  à  des  phénomènes  et  à 
des  agents  susceptibles  d'appréciation,  sonmis  &  des 
Uns  communes,  nous  trouverons  l'arme  la  plus  puis- 
sante pour  cet  ordre  d'étude  ilans  l'analyse  malhé- 
matiqoe.  Il  est  vrai  qu  il  a  reçu  une  grande  applica- 
tkm  dans  le  domaine  de  la  géophysique,  n  suffit  de 
songer  aux  ouvrages  théoriques  de  Ferrel,  d'Ober- 
beck,  de  fiuldbcrg,  de  Mohn  et  de  HelmhoHz  danï^la 
sphère  de  la  circulation  générale  de  l'atmosphère, 
aux  travaux  antérieurs  de  Fourrier  et  de  Poisson  sur 
l'étal  calorifique  de  l'écorce  terrestre,  les  roclierches 
de  Thomson  sur  le  refroidissement  séculaire  de  la 
Terre,  tes  investigations  de  Bezold  dans  la  thermo- 
dynamique de  l'atmosphère,  l'étude  de  Wiener  sur 
le  climat  astronomiqiie.  la  tht'otie  pi'nérale  des  phé- 
iu>ménes  optifueset  magnétiques  dans  l'atmosphère, 
in  explorations  analytiques  dans  la  sphère  des 
marées,  et  ainsi  de  suite.  (Quelques-unes  de  ces  re- 
cherches oui  donnt^  de  frA«  in?i'iiieii<?ps  ovplirrttjnns 
lltcoriques  pour  des  phénomènes  particuliers,  I elles 
(ont  la  théorie  de  l'arc-en-del  par  Airy,  oeUe  des  coo- 
rants  oci  anifiiies  par  Zepritz;  d'autres  ont  éclairé 
des  questions  qui  paraissent  ob»îfiires,  comme  l'é- 
quaUon  thermodynamique  appliquée  à  l'interprtta- 
Oon  dn  fôhn  et  h  celle  des  courants  ascendants  et 


plongeants  en  général.  Bien  des  combinaisons  théori- 
ques n'attendent  que  les  observations  pour  appui  ; 
telles  sont  toutes  les  déductions  analytiques  qui  ont 
rapport  îi  la  circulation  de  l'atmosphère  et  les  ron- 
clusioDS  qu'on  pourrait  tirer  à  la  théorie  générale  du 
magnétisme  terrestre. 

Mais,  dans  l'histoire  de  la  sdence,  les  cas  particu- 
lièrement précieux  sont  ceux  où  l'analyse  nous  fait 
découvrir  et  prévoir,  au  moyen  de  la  théorie,  des 
phénomènes  jnsque*ià  inconnos.  Oe  sont  justement 
les  moments  du  plus  grand  triomphe  de  la  pensée 
humaine.  Un  de  ces  triomphes  nous  est  offert  par 
1  astruiiome  Loverricr  dans  sa  découverte  de  la  pla- 
nète Neptune.  Le  mfime  caractère  peut  être  appliqué 
à  la  création  de  la  réfraction  conique.  L'histoire  de 
k  géophysique  peut  également  se  faire  gloire  de 
conquêtes  pareilles.  Je  ne  parle  guère  des  prévidons 
des  tempêtes,  des  dépôts  et  de  l'état  dn  temps  en 
gi'nér.il,  prth'i.sions  quotidiennement  envoyées  par 
les  inslilutions  météorologiques  centrales. 

Apruprcuit-nt  parler,  ce  ne  sont  pas  des  prévisions, 
mais  des  constatations  d'un  danger  existant  qui 
approche.  Non,  il  s'agit  de  vraies  découvertes  des 
phénomènes  par  la  force  do  l'analyse,  phénomènes 
encore  inconnus,  mais  dont  la  réalité  a  été  prouvée 
plus  tard  d'une  manière  irréfutable.  Tel  est,  par 
exemple,  le  phénomène  des  vagues  atmosphériques 
de  liclmholtz. 

Si  les  deux  masses  liquides,  possédant  des  limites 
strictement  détcrmim^cs.  glissent  l'une  sur  l'autre, 
un  mouvement  ondulatoire  se  produit  le  long  de  leur 
limite  de  connexion.  C'est  ce  que  nous  pouvons  ob- 
server tons  les  jours  h  la  surface  de  la  mer  avec  le 
vent.  Dans  certaine**  rondition<*  la  forme  régulière 
des  vagues  est  très  moditiéo  ;  si  la  vitesse  du  vent 
prévaut  considérablement  sur  celle  de  la  translation 
des  vagues,  la  partie  antérieure  de  l'onde  de\ient 
plus  raide  et  la  vague  est  renversée;  elle  l'est  autant 
a  l'approche  d'une  plage  basse,  mais  la  cause  eu  est 
autre,  en  ce  sens  que  la  partie  inférieure  de  l'onde  se 
trouve  engagée  dans  un  frolternenl  contre  In  fond,  ce 
qui  ralentit  le  mouvement  en  bas  :  la  crôto  alors  se 
trouve  en  avance  cl,  manquant  de  support,  il  ne  lui 
reste  qu'à  verser.  Helmholtx  a  démontré  que  si  nous 
avons  dans  l'almosphère  deux  masses  d'air  qui  glis- 
sent l'une  sur  l'autre  ut  que  ces  masses  n'ont  pas  la 
même  température  ni  la  mftme  densité,  il  se  forme 
des  vagues  aériennes  le  long  de  la  surface  qui  leur 
sert  de  pl. m  de  dèmareafion.  La  haii'.  iH  i  l  la  lon- 
gueur de  ces  ondes  dépendent  de  la  didérencc  de  leur 
densité  et  de  la  vitesse  relative  des  masses  en  mou- 
vement. 

Mais  les  ondes  do  ffpimhollz  s<inl  tn^^'<tWe«,  et  où 
pouvons-nous  trouver  la  preuve  de  leur  existence? 
Admettons  que  la  couche  inférieure  de  l'air  est  sar 
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turéo  de  vapeurs:  toute  cause,  qui  dimiuuetait  la 
pression,  eoniribtierait  à  la  eondmaation  rapide  des 
vapeurs  sous  Unmo,  de  brouillard  ou  de  Dua{(cs.  Or 
la  diniinulioii  Je  la  iirei.>i(jii  a  lieu  chaque  fois  que 
les  part:cuk'!7  d  air  montent  au  sommet  de  l'oude. 
Les  vapeara  doiTent  s'y  condenser  et  former  des 
nuage:»  rc^partis  en  bandes  le  long  des  crûtes  de 
va^uf*?.  Un  observn  en  réalité  de  ces  nuages  ondu- 
leux  qui  allirent  daus  ces  derniers  temps  l'attention 
des  savants.  Quelquefois  on  observe  deux  systèmes  de 
Dunges  pareils  inclin<^5  l'un  sur  l'autre  sous  diffémits 
aoglcs;  il  est  évident  que  les  masses  aériennes  ont 
subi  l'impulsion  dans  deux  directions.  Alasi  donc  les 
nuages  onduleux  ont  corroboré  les  spéculations 
analytiques  de  IkhnlioMz. 

La  forme  de»  nuages  onduleux  est  le  résultat  des 
«4giM  aériennes  d*ima  longueur  peu  considérable 
(de  900  k  700  iiiëtras).  Des  vagues  de  longueur 
moyenne  sont  plus  rarement  observées,  l-eur  crête 
a  est  pas  seulement  le  siège  de  la  condensation  des 
vapears  en  bronillard,  nuds  aussi  de  celle  en  pluie, 
ce  qui  niîis'iuo  notablement  la  marche  générale  du 
phénomène  et  rend  l'obscr\'ation  plus  diflicile.  Les 
vagues  de  longueur  considérable  (15  à  *20  kilomètres] 
rassoiianl  de  nouveau  avec  une  grande  évidence.  On 
ne  les  observo  pa"  soiis  forme  de  nuages  onduleux, 
car  les  distances  q[ui  les  séparent  sont  trop  grandes  et 
s'étendent  sur  tout  lliorison.  Hais,se1on  Helmholls, 
elles  doivent  posséder  une  hauteur  considérable 
(des  milliers  ili-  mètres);  éprouvant  une  rjîsislancc 
plus  grande  à  proximité  de  la  terre,  dans  leur  partie 
inférieure,  elles  sont  sujettes  au  déversement  et  pro- 
duisent l'état  du  temps  qiii  est  caractérisé  par  l'altcr- 
nanct"  périodique  du  htîau  temp;*  et  de  celui  couvert, 
accompagné  de  buurrasijues  et  d'épais  nuages  avec 
pluie,  grêle  et  orages.  Ce  phénomène  est  analogue  à 
celui  du  ressac  :  le  passage  do  la  crétc  ri  in  orséé 
amène  un  coup  de  vent  et  de  la  pluie;  la  plaine  delà 
vague  correspond  à  une  accalmie  sans  condettsati<HQS 
ni  nuages. 

Or,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  il'imé  que  des 
preuves  indirectes  de  la  justesse  do  la  théorie  de 
Helmholtz.  Le  li  janvier  IS94,  lors  d'une  ascension 
en  ballon  à  Munich,  on  a  pu  faire  l'obsorvation  indi- 
recte des  vapueis  atmo<«phAri;]i!(  s  ile  lîf-lniln'Il/.  Au 
moment  du  départ,  la  température  en  bas  était  de 
8«,6.  Arrivé  &  une  altitude  de  tOft  mètres,  le  ballon 
éprouva  dos  nionveuïenls  as(  eudants  et  docendants 
dans  les  timilcsdo  JU  aiiOmèlres:  le  lest  lin  lMMe  ImI- 
lon  est  rapidement  monté  à  une  altitude  de  iSU  mé- 
trés, où  il  a  rencontré  une  tampéralnro  de  —  S*. 

K\'iHenimrnf .  ri>s  ninnvemrnf s  niulnlali «iros  élaieiil 
déterminés  par  des  vagues  correspondantes  qui 
s'étident  produites  sur  la  limite  de  deux  couches 
dont  la  dilTérenoe  de  température  avait  atteint  14*. 


A  ce  point  de  vue,  l'ascensiou  d'Emdcn,  le  7  no- 
vembre 1896,  est  encore  plus  intéressante.  A  Munîcfa, 

station  de  départ,  se  trouvait  une  couclie  d'air  im- 
mobile présentant  une  température  <le  '2"J.  Au  des- 
sus, à  une  altitude  de  ÎÙQ  mètres,  passëiit  de  l'Est  a 
l'Ouest  un  courant  atmosphérique  plus  chaud  avec 
une  température  de  et  une  vitesse  d'environ 
125  mètres  à  la  seconde.  Eu  s'i^lev.mt,  les  vo vapears 
remarquèrent  que  l'horizon  était  chargé  d  une  scrie 
d'amas  cylindriques  séparés  par  des  Interstioes  pins 
clnin^.  Les  axes  de  ces  cvlindreç  se  trouvaient  égale- 
ment distancés  les  uns  des  autres  à  environ  540  mètres 
et  étaient  orientés  du  Nord  au  Sud. 

U  est  évident  que  c'él^ent  des  massas  do  nuages 
reposant  sur  lc>?  criâtes  fîit'oriques  des  vague?  do 
Heloihollz,  et  la  distance  qui  séparait  ces  rouleam 
mesurait  la  longueur  de  la  vague  trouvée  par  la  for- 
mule de  Helmholtz.  En  effet,  si  la  diiïérence  de  tem- 
pérature dog  masses  d'riir  qui  glissent  équivaut  à  10' 
et  celle  dans  la  vitesse  à  10  métrés,  on  obtient  une 
longueur  d'onde  des  vagues  atmosphériques  d'envi- 
ron 550  mètres.  La  concordance  entre  la  Ihéorie  et 
l'observation  a  brillamment  donné  raison  aux  pres- 
sions spéculatives  de  llelmhollz.  D'autres  faits  plus 
récents  sont  venus  concitant  «etta  théorie. 

Scheincr,  fi  Potsdam,  va  plus  loin;  il  aperçoit  ces 
vagues,  mais  de  dimensions  colossales,  au  Suleil,  sur 
la  limite  qui  sépare  la  pliutosphèra  de  la  chromo* 
spliére;  il  s'en  sert  pour  expliquer  la  phénomène  de 
la  granulation  photosphérique. 

Voici  une  autre  espèce  de  spéculations  théoriques 
dont  la  vérification  se  présente  k  ravenir  le  phu 
proche.  Les  foyers  qui  nous  envoient  les  tremble- 
ments de  terre  se  trouvent  à  une  certaine  profon- 
dkjur.  Les  vibrations  parties  de  ces  foyers  se  pro- 
pagent dans  tous  les  sens.  Les  lignes  qui  passeraisat 
respectivement  par  tous  les  endroits  où  le  choc  est 
perçu  simultiménient  sont  désignées  sous  le  nom 
d'homoséistcs.  Si  la  densité  de  la  Terre  était  partout 
lioiuogêne,  les  homoséistes  prendraient  l'aspect  de 
surfaces  sjdxHiqur  s  rnnrcntriques.  Les  lignes  de  la 
propagation  du  choc,  soit  les  rayons  d'oscillatiou, 
présentant  constamment  la  normale  par  rapport  è 
l'homoséiste,  les  tremblements,  pour  arriver  à  la 
surf  ice  terrestre,  devraient  se  propncror  suivant  Is 
direction  des  rayons  partant  d  un  même  foyer. 

Ils  atteindraient  avant  tout  l'épicentre,  soit  Is 
point  de  la  surface  terrestre  situé  immédialcmenl 
an  (lessnsdu  fl^^  .  r.  Par  conséquent,  les  oscillations 
arriveront  d  autant  plus  tard  à  un  point  donné  qtiU 
sera  pins  éi<Hgné  de  l'épicentre.  De  cette  manière,  0 
s<  inblera  que  les  oscillations  se  propagent  avec  une 
certaine  vitesse  le  lonu  do  la  surface  terrestre.  Mais 
cette  translation  n'est  qu  apparente  ;  en  léalîté»  oooi 
avons  affaire  à  des  osdllalixms  élastiques  qui  ti»> 
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verMBi  det  alratos  intérieures.  La  deasité  des 

couches  augmentant  en  luison  de  la  profondeur,  les 
bomoséi&tes  cesseol  d  ètre  des  sphéroïdes  coucen- 
triqaes,  et  les  ligues  de  propagation  dm  oscfllationa 
deviennent  d«s  courbes  tournées  par  leur  convexité 
vers  te  centre  dt;  la  Terre;  de  cette  façon,  la  loi  de  la 
propagation  apparente  de  la  vitesse  des  tremble- 
ments de  terre  le  long  de  la  anrTace  terrestre  se  com- 
plique. Cette  théorie  de  Schmidt  est  le  résultat  d'une 
construction  pnroment  géométrique.  Kn  1898, 
Huudzky,  professeur  à  rUuiverbité  de  Cracovie,  a 
revêta  ladite  hypothèse  en  des  formes  rigoureitBe< 
ment  analytiques  dans  l'admission  que  la  densité,  en 
chaque  point  à  l'intérieur  de  la  Terre,  est  une  cer- 
taine fonction  de  la  distance  qui  sépare  le  point 
donné  du  centre  de  la  Terre.  Los  constructions  géo- 
métriques de  Schmidt  et  les  cali-nls  anah'ti<p:es  de 
Koudzky  établissent  la  diminutioa  graduelle  de  vi- 
tesse de  la  propagation  apparente  dès  oscillations  le 
long  de  la  surface  terrestre,  en  partant  de  l'ipicentre 
'lans  Iniis  les  sens,  pour  arriver  à  un  certain  mini- 
lijuui  reparti  le  long  d'un  cercle  décrit  autour  de 
)'4pieentre.  Le  rayon  dndil  cercle  dépend  de  la  pro- 
fondeur du  foyer  et  de  la  loi  de  la  variabilité  de  la 
constitution  géolopiqno  avec  la  profondeur.  .\u  delà 
des  Umites  de  ce  ueicle  jusqu  aux  antipodes,  la  vi- 
tesse va  en  croissant.  A  en  Jogn  par  quelques  faits 
déjà  acquis  à  la  science,  il  se  pourrait  que  ces  con- 
cluions Lhéori(iu  es  de  Schmidt  et  de  Koudzky  fussent 
justes.  Par  exemple,  Rebeur-Pachwitz  a  trouvé  que 
lors  d'un  tremblement  de  terre  en  Serbie,  la  /one 
des  vitesses  minima  6tait  située  du  culé  de  la  Hon- 
grie, à  une  distance  d'environ  (iOu  à  7UU  kilomètres. 
Roufl  avons  mentionné  que  le  rayon  du  cercle  des 
vitt'SM-5  miniraa  dépendait  de  la  profondeur  du 
foyer.  Il  parait  (pje  quelquefois  ces  foyers  se  trouvent 
k  de  grandes  profondeurs  {jusqu  loo  kilomètres  et 
au  delà  ce  qui  doime  sujet  au  fin  connaisseur  en 
géophysique,  Gerland,  de  réfulor  positivement  l'ori- 
Sam  tectonique  des  Iromblcment»  et  du  se  pronou- 
cer  d'une  façon  décisive  pour  la  théorie  dos  ex- 
plorons. 

Hésumons  notre  aperçu  irénéral. 

Si  nous  nous  mettons  à  observer  notre  plaaôte  du 
liaatd*un  pointtrès  éloigné,  elle  se  présentera  à  nous 
ïoas  forme  d'un  système  construit  d'après  un  assez 
simple  schéma,  dont  les  parties  cou -ti tuantes  et  les 
luouvemeals  peuvent  ôtre  déterminés  par  les  procé- 
dés de  la  climatologie.  En  réalité,  cette  vie  est  bien 
plus  compliquée,  et  sous  bien  des  rapports  elle  peut 
être  comparée  à  la  vie  de  l'orsyani^me  vivant,  avec 
nombreuses  fonctions  et  individualités.  Au  moyen 
ii(s  procédés  contemporains  des  sciences  naturelles, 
l'étuJc  détaillée  et  locale  découvre  dans  ce  schéma 
gcQéial  des  dissonances.  Toutefois  ces  dissonances 


ne  sont  qu'apparentes  ;  an  continuant  nos  investiga- 
tions, nous  apercevons  que  ces  anomalies  ne  sont 
point  la  conséquence  fortuite  des  causes  passagères. 
BUes  nous  paraissent  telles  tant  que  leur  rïtuatioa  et 

leur  rôle,  par  rapport  à  l'ensemble,  n'ont  pas  été  dé* 
terminés;  dans  les  lumières  do  la  science  contem- 
poraine, ces  anomalies  sont  des  chaînons  d'une 
même  dialae  organique,  réunis  par  des  lois  précises 
autant  entre  eux  qu'avec  des  causes  plus  universeUes. 
Les  principes  de  la  pérennité  qui  régissent  la  vie  du 
globe  terrestre  et  de  1  univers  entier  président  à  leur 
répartition.  Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  ce  Aéns, 
notre;  planète  pouvait  ôtre  comparée  à  un  organieme 
vivant.  Comme  dans  l'organisation  vivante,  nous 
sommes  frappés  à  première  vue  d'une  masse  d'ano- 
malies q\û,  regardées  de  pins  près,  se  réduisait  à  la 
manift'statioii  des  lois  générales  qui  goaTement  la 
vie  de  l'ensemble. 

Ainsi  en  est-il  de  notre  système  qui  est  animé 
d'un  mouvement  perpétuel.  Le  terme  «  nature  phy- 
sique morte  M  doit  être  rejeté.  Deux  formes  distinc- 
tives  de  ces  mouvements  se  présentent  tout  d'abord  : 
les  circuits  et  les  pulsations  de  toutes  sortes.  D  y  a 
longtemps  que  nous  connaissons  des  pulsations  à 
longues  périodes  et  amplitudes.  Mais  avec  le  perfcic- 
tionnemeiit  piogresbil  des  mélhudes  à  observer, 
nous  découvrona  des  mieromoiuvemMits  anree  la 
conviction  que  ces  pulsations  constituent  l'une  des 
particularités  caractéristiques  dans  la  vie  de  notre 
planète.  L*écorce  terrestre  éprouve  des  pulsations, 
l'atmosphère  est  animée  de  la  force  pulsativc,  des 
éléments  et  des  agents  particidiers  sont  soumis  à  la 
même  contraction.  Eschen^^en  a  découvert  de  pe* 
tites  vibrations  dans  la  marche  des  éléments  magné- 
tiques, n  y  a  des  savants  iiui  les  mettent  en  oonéla- 
lion  avec  Ips  perturbations  électro-magnétiques  qui 
s'eflec  tue  raient  sur  le  Soleil.  JuUus  \Yest,  qui  a  ob- 
servé la  marche  de  la  pression  au  moyen  du  très  sen- 

sible  variomètre  Hcfner-AIternceck,  a  trouvé  que  la 
courbe  barométrique  est  hachurée  d'ondes  intimes. 
La  pulsation  est  constatée  dans  l'allure  des  courants 
terrestres,  il  parait  qu'elle  existe  dans  les  modiflca- 
tions  de  l'intensité  du  rayon  solaire,  comme  nous 
I  indique  l'examen  des  phutogrammes  actinogra- 
phiqnes.  La  marche  des  phénomènes  terrestres,  re- 
présentée pur  la  méthode  graphique,  dessine  géné- 
ralement des  courbes  ondulatoires  qui,  à  leur  tour, 
sont  garnies  de  cassures  plus  fines.  C'est  une  espèce 
de  haltement  dn  pouls  de  la  vie  physique.  Ces  vibra- 
tions ne  sont  qu'un  reflet  des  pulsations  variées  qui 
fout  vibrer  l'Univers  entier  dans  tous  les  sens  et 
dont  la  présence  est  signe  de  vie.  Il  est  bien  probable 
que  notre  organisme  y  est  très  sensible  et  particu- 
lièrement les  organisations  douées  d'une  irrita]iilit>^ 
exclusive.  A  ce  sujet,  il  est  permis  de  s'en  rapporter 
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au  ténioigoago  d'un  fait  coinmuni(|Ui^  riceinment 
dans  le  compte  rendu  d'une  commission  réuni«>  à 
l'effet  des  tremblements  de  terre  en  Autriche-Hon- 
grie au  cours  de  l'année  1897.  Dans  la  station  Alu, 
Tyrol  du  Sud,  on  a  perçu  deux  chocs  souterrains  le 
27  janvier  1897  ;  les  deux  chocs  ont  étt*  pressentis  et 
prédits  par  une  jeune  fille  hystérique,  le  premier  un 
quart  d'heure  et  le  second  une  demi-heure  d'avance. 
Les  pulsations  des  éléments  extérieurs  sont  sou- 
mises a  différentes  périodes  et  revêtent  diverses 
formes  ;  c'est  pourquoi  notre  syst»'me  nervoux  peut 
y  réagir  différemment.  Aussi  ne  pourrions-nous  pas 
mettre  en  rapport  la  marche  de  certaines  maladies 
du  système  nerveux  avec  certain  caractère  des  pul- 
sations qui  s'effectuent  en  dehors  do  notre  orga- 
nisme. 

Dans  le  régime  \ilal  de  notre  planète,  comme  dans 
un  organisme  vivant,  les  diverses  fonctions  et  élé- 
ments sont  étroitement  liés  entre  eux  d'après  cer- 
taines lois,  cequià  son  tour  est  sou  vent  réflétémémo 
par  la  constitution  morphologique  de  la  Terre.  Un 
rayon  de  soleil  communique  une  impulsion  ii  l'acti- 
vité des  masses  aériennes  et  entretient  le  cirt  iut  des 
eaux.  Ces  mouvements  dans  l'atmosphère  détermi- 
nent la  répartition  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  à  la 
surface  de  la  Terre  et  modifient  la  distribution  des 
masses  électriques.  Quelques  considérations  per- 
mettent de  croire  que  même  les  variations  du  magné- 
tisme terrestre  dépendent  d'un  système  de  courants 
qui  traversent  l'atmosphère,  et  qui  à  leur  tour  sont  en 
corrélation  évidente  avec  l'activité  cyclonique  dont 
notre  enveloppe  aérienne  est  le  siège.  D'un  autre 
côté,  le  champ  magnétique  et  électrique  influencent 
la  marche  des  phénomènes  à  la  surface  it'rn-stre. 
Pour  être  court,  tout  dan»  la  nature  s'entrelace, 
s'enchevêtre,  mais  dans  un  certain  ordre  de  causes 
et  de  suites.  Les  cloisons  qui  séparaient  les  diverses 
catégories  des  éléments  tombent  l'une  après  l'autre 
aux  clartés  de  la  science. 

Comme  dans  l'organisme  vivant  il  y  a  mutation 
conslanti!  des  frtrces  vitales,  ainsi  dans  l'organisa- 
tion de  notre  planète  ne  \  <>yons-nous  pas  l'échange; 
ininterrompu  de  l'énergie,  échange  opéré  par  des 
courants  mécaniques,  calorifiques  et  électriques. 

S'il  nous  arrive  d'«)br«erver  des  périodes  d'activité 
animée  dans  l'organisme  vivant,  n'apercevons-nous 
pas  dans  l'existence  de  notre  planète  de  ces  regains 
subits,  presque  ronvulsirs,  de  plus  ou  de  moins  do 
durée  de  l'énergie  calorifique  et  des  forces  magnéto- 
électriques? 

Pareille  à  un  organisme  vivant,  la  Terre  dans  sa  v\e 
individuelle  reflète  l'inlluence  des  agents  extérieurs, 
soit  l'inlluence  du  cosmos  auquel  mille  liens  la  rat- 
tachent. 

Mais  l'énergie  émise  par  le  cosmos  une  fois  subie, 


elle  l'assimile  selon  son  individualité  et  sa  place  res- 
pective dans  l'univers. 

Nous  nous  refusons  U  regarder  la  Terre  comme  une 
flgure  automatique  qui  reçoit  du  dehors  toutes  les 
formes  des  phénomènes  dans  leur  état  travaillé  ;  non, 
elle  est  animée  de  son  existence  individuelle,  elle 
possède  sa  physionomie  personnelle.  La  plupart  des 
{irocès  naissent  et  s'éimisent  dans  les  limites  de  la 
Terre  et  de  son  atmosphère. 

Chaque  planète  est  douée  d'une  énorme  provision 
d'énergie  venue  du  dehors,  mais  chaque  corps  célest») 
la  dépense  à  sa  guise.  C'est  là  que  nous  nous  arrê- 
terons dans  la  voie  des  comparaisons  et  des  analogies. 

Conformément  à  ce  nouveau  point  de  vue  sur  le 
régime  de  notre  planète,  les  procédés  de  la  climato- 
logie (observations  à  terme  et  permanentes)  sont 
insut'Iisants.  La  climatologie  est  réduite  à  la  fonc- 
tion du  procès-verbal  de  la  vie  élémentaire.  En 
revanche  on  voit  évoluer  l'étude  physique  des  phé- 
nomènes et  la  création  des  théories.  La  science  cli- 
matologique  s'élargit  pour  devenir  la  pliysi<|ue  du 
globe  terrestre.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  toutes 
les  études,  dans  la  sphère  de  la  géographie,  se  bor- 
naient à  la  réduction  des  matériaux  recueillis  pendant 
une  période  plus  ou  moins  longue  et  relevés  dans  de 
nombreuses  stations.  De  cette  façon  l'exploration  se 
trouvait  en  dépendance  d'un  réseau  de  stations. 
Tandis  que  maintenant  un  vaste  champ  s'ouvre 
devant  l'initiative  in<lividuelle  pour  des  travaux  expé- 
rimentaux et  analyti<|ues,  et  U  faut  dire  ((ue  pour  ces 
sortes  d'investigations  la  physique  du  globe  pré- 
sente une  quantité  de  problèmes.  Nous  ajouterons 
qu'actuellement  ces  travaux  s'imposent  d'eux-mêmes. 
Certes  lesol)î.ervaloire8,à  l'aide  des  procédés  perfec- 
tionnés, continueront  h  dresser  procès-verbaux  des 
phénomènes  naturels,  mais  cette  sphère  sera  élargie  : 
les  observatoires  ne  se  borneront  plus  à  observer  les 
événements  'a  la  surface  do  la  Terre;  au  moyen  du 
téléphone,  de  l'aiguille  aimantée  et  du  pendule,  ils 
recevront  des  nouvelles  des  profondeurs  de  la  Terre. 
il<  interrogeront  ((uotidiennement  les  couches  supé- 
rieures de  l'atmosphère,  ils  auront  à  sui\Te  les 
moindres  modifications  dans  l'activité  lumineuse, 
calorilique,  aclino-électriqoe  et  cliimique  du  rayon 
solaire.  Alors  le  tableau  de  l'élal  simultané  de  Tal- 
mosphère  sera  parfaitement  complet.  De  plus  l'ob- 
servatoire de  l'avenir  devra  comprendre  des  labora- 
toires,où  s'elfectueraient  des  études  purement  phy- 
.siques  au  sujet  des  phénomènes  particuliers  dans 
le  domaine  géophysique.  ' 

Tout  ce  qui  précède  fait  voir  que  la  i)hysique  du 
globe,  comme  les  autres  sciences  naturelles,  nuià  J 
l'oi  lie  du  jour  la  question  de  l'investigation  Jm  d^i'V 
tail>  pour  la  reconstitution  de  l'ensemblo.  Aussi  mé- 
riteia-t-elle  également  [lu  reproche  qu'on  adiWM  ti 
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facilemeut  à  lu  scleace  conlemporaine  ea  général, 
cdni  de  diriger  ses  efforts  sur  l'étude  des  détail»»  de 

se  perdre  dans  les  niinulies.  Ce  reproche  est  parti- 
culièremenl  fréquent  à  l'adresse  des  sciences  natu- 
rdlea.  Tandis  que  tdle  est  lamardieaiitiirelleet  pro- 
fondément philosophique  de  tous  les  mouvemenls 
scieDtiQques:désagr<'(r(>r  un  tout  complexe  en 
éléments  constitutifs,  étudier  les  loiii  auxquelles  sont 
aonmises  lee  masses  et  les  mouvements  élémen- 
taires, afin  dereconatruire,  on  remontant,  les  lois  de 
l'ensemble.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  dans  cetlu  voie 
(étudier  les  détaiisj  qu'a  été  créée  l'étude  sur  la  vie 
physique  des  organismes?  Est-ce  que  oen^est  pas  au 
moyen  Je  <  r  procêdi'  qu'ont  -'tt'  ''lablios  les  lois  fon- 
damentales des  sciencoi»  naturelles  :  la  loi  de  la  con- 
servation de  l'énergie  et  do  la  matière,  la  théorie  des 
espèces,  le  principe  biogénétique?  Est-ce  que  ce 
n'est  pas  nette  m(^thoiîf»qui  a  érigé  l'édifice  grandiose 
de  la  chimie  contemporaine?  N'est-ce  pas  encore  elle 
qui  a  déoouTerl  le  monde  des  roicrorganfsmes  qui  a 
éclairé  les  pro(    de  fermentation  et  les  causes  de  l:i 
morbidité?  N'esl-if  pas  ce  principe  qm  a  éfalili  la 
communauté  et  l'unité  de  tout  le  monde  organique? 
Hast  connu  que  toutes  tes  grandes  découvertes  sont 
préparées  par  des  travaux  précurseiu^,  et  que  le  gé- 
nie consiste  dans  !'art  d'^i;lairer  et  de  réunir,  en  un 
tout,  ce  qui  parait  dissocié  au  vulgaire.  C'est  à  l'om- 
bre des  cabinets  sdentiliques  qne  s'effectue  la  Intte 
séculaire  de  l'homme  contre  la  nature,  rettc  lutte 
difficile,   où  l'homme  tontemeut,  mais  sûrement, 
avance  toujours,  tandis  que  la  nature  résiste  pas  à 
pas,  souvent  furieuse  dans  sa  persistance  à  se  vou- 
loir lâcher  prise  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons 
négliger  le  moindre  détail.  A  çe  point  de  vue  la  science 
n^pas  d'éléments  peu  intéressants  et  Indignes  d'at- 
tantiflD.  Le  point  de  départ  de  tous  les  progrès  tech- 
niques, dont  avec  raison  s'enorgueillit  notre  siècle, 
consiste  en  des  phénomènes  aussi  peu  intéressants 
pour  la  vie  courante  que  la  contraction  des  muscles 
d'une  grenouille,  l'action  déviante  du  courant  sur 
l'aiguille  aimantée,  la  magnétisation  d'un  morceau  I 
de  fer  par  le  courant,  l'étude  sur  les  microrganis- 
mas,  etc.  Ce  n'est  que  grftoe  k  une  suite  d'ouvrages 
laborieux  qu'on  est  parvenu  à  refréner,  à  diriger  et  à 
faire  travailler  les  forces  de  la  nature  au  proût  de 
l'homme.  Grftoe  k  ces  efforts  inlassables,  l'homme  est 
piasque  en  voie  de  création,  il  parvient  à  user  de  la 
synthèse  pour  la  reconstitution  en  laborat  iiro  des 
corps,  même  dans  la  sphère  des  groupes  organiques. 
Pirson  labeur  il  a  réussi  à  pénétrer  dans  les  otttraîlles 
cachées  de  l'organisme  animal,  où  il  obtifut  des  con- 
qoêtes,  dont  pliisieur«!,  «  ofnme  celles  do  la  cliirurgie, 
étonnent  l'univers.  Les  laboratoires  et  les  cabinets 
d'étude  sontactuellemeat  plongés  dans  la  recherche 
dwmoyens  qni  pourraient  perfectionner  lesprocédés 


de  l'agriculture,  afin  de  parer  au  fléau  des  disettes 
comme  caUe  qid  sévit  pour  lemoment  sur  la  popula- 
tion de  la  Russie  oriintale.  Mais  tous  ces  travaux 
sont  dérobés  aux  yeux  des  masses,  ils  s'élaborent 
pour'ainsi  dire  dans  la  coulisse  de  la  vie  journalière. 

De  tout  temps  l'humanité  n'a  su  que  profiter  des 
résultats  arrjnis  sans  jamais  participer  à  h  peine  du 
petit  nombre  des  travailleurs  élus.  C'est  de  là  que  lui 
vient  l'impossibilité  de  juger  ce  travail  en  tonte  jus- 
tice et  les  reproches  erronés,  qu'elle  adresse  souvent 
aux  savante,  de  s'udonner  h  des  baj^'ali  llis  peu  en 
rapport  avec  les  intérêts  vivants  du  jour.  Ck)  sont  des 
axiomes,  mais  malheureusement  des  axiomes  qui 
n'ont  pas  pénétré  dans  la  chair  et  le  sang  de  la  société. 

Résumons:  l'ensemble  de  nos  connaissances  se 
brise  naturellement  en  courants  divers  ou  filaments 
ténus  qui  peu  ft  peu  se  réunissent  pour  former  dei 
ccurf  plus  larpes.  l'ii  de  ee«ïconr<^  embrasse  actuelle- 
ment toute  la  ri'gion  des  sciences  biologiques,  celui 
des  sciences  physiques  et  chimiques  le  côtoie,  prêt 
à  s'y  verser  dans  l'avenir  le  plus  rapprodié.  Limité 
dans  les  détails,  voilà  la  parole  de  la  science  contem- 
poraine. Il  est  vrai  que  nous  apercevons  au  loin, 
tout  k  fait  à  part,  le  courant  des  études  historiques 
sociales  de  la  vie  humaine.  Mais  déjà  des  filets  d'eau 
commencent  à  sourdre  riict  l'i  pourfranchirle  terrain 
qui  les  sépare  et  se  i  «-unir  avec  le  ileuve  abondant  des 
sdences  natnrelles.  Ne  sentons^nous  pas  que  la  na- 
ture phT«ii|ii'^  et  -es  agents  réagissent  sur  la  vie  et 
même  sur  le  type  de  l'homme?  11  est  à  prévoir  qu'avec 
le  temps  tous  les  cours  se  réuniront  dans  un  immense 
torrent  unique  qui  franchira  les  obstacles,  pour  le 
triomphe  de  la  science  de  la  nature,  dans  la  pins  large 
acception  du  terme. 


A.  Klossovssv. 
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HISTOIRE  DES  S0IBNGE8 

Uu  médecin  arménien  du  XII'  siècle  ; 
Mékhitar  de  Her  et  son  «  Traité  des  fièvres  » 

Dans  l'histoire  de  la  m  Mi  '.no,  l'Arménie  est  restée 
tout  4  fait  iacoanue;  la  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
branche  de  la  science  n'ont  jamais  prononcé  ce  nom,  et 
le  monde  médical  ignore  absolu  meut  si  les  Arméniens, 
cette  11  iti  II  la  plus  ancienne  de  l'Asie,  ont  ou  leur  part 
en  médecine,  si  dau.s  les  temps  reculés  ils  n'out  pas 
cultivé  l'art  de  guérir,  comme  leurs  voisins  les  Perses  et 
les  autres  nations. 

Je  peux  dutlarer  sans  oxagéralioa  el  cela  d'après  le» 


(1)  Comintmication  lue  ilcvant  l'Acadftiuie  de  médecine  de 
Paris  d«a§  lia  staoce  du  S'>  juillet  ISSU. 
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recherches  que  je  poursuis  dcpuit  loiiftemp»Rt  sur  l'his- 
toire de  la  médeciiie  erménienne,  que  l'Arméiile  e  eu 
dans  l'antiquilé  »i  s  médecins  renommés,  qui  ont  contri- 
bné  à  l'évolution  des  srionccs  médicales,  comme  l'attes- 
tent :  Hérodote,  Plioe  le  (ïrand,  Diodore  de  Sicile,  Tour- 
nefort,  Koeh,  «te. 

Sani  entrer  dans  lo  cœur  do  l'histoire  ancienne  des  Ar- 
ménien*, pour  vous  citer  toutes  ces  figures  médicales  et 
tous  ces  bolanîsles  qui,  avant  et  après  l'ère  chrétiennn, 
ont  Tteu  en  Arménie  ;  sans  vouloir.  di«-je,  vous  rappeler 
à  l'apiuii  de  ma  tti^so  les  traditions  ili'  certains  histo- 
riens, je  m'arrête  de  suite  au  xn'  siècle  do  notre  ère,  pour 
fdvi  «oouttra  à  l'Académie  na  médecin  appartenant  à 
ce  •léde,  lequel  médeelo  fut  célèbre  non  seulement  par 
sa  hriule  capacit(^  et  son  savoir,  mais  surtout  par  un  ou- 
vrage resté  parmi  les  Arméniens  A  jamais  mémorable. 

Mékiiitar  de  Her.  e^ett  le  nom  du  médecin  en  question, 
était  l'un  de  ces  pcr-sonnages  illustres,  ou  bien  l'un  de 
cette  pléiade  d'érudils  et  de  savants  arrn<'niens,  fu- 
rent la  gloire  de  la  petite  Arménie,  dite  Cilicie,  durant 
le  XII*  iièole,  eièele  de  renalsiance  pour  la  nation  armé- 
nienne, siècle  de  progrès  et  de  prospérité  pour  cette 
nation,  dont  l'histoire  a  été  si  bien  écrite,  jadis.,  par  les 
savants  orientalistes  français,  Victor  Langlois,  Kd.  Dulo- 
rier,  Tabbé  Marlin,  Brossât,  Eugène  Boré.  Gatteyrlas,  etc. 

Mékhitar  i^tait  originaire  du  district  de  Her,  de  l'Ar- 
ménie persane  ;  il  y  était  né  dans  le  second  quart  du 
XII*  siècle,  et  devint  célèbre  duus  le  troisi{>nie  quart  du 
même  siècle. 

Dt's  son  jinine  âge,  aimant  les  sciences,  Mékhitar  do 
lier  fuit  ses  éludes,  d'abord  chez  les  Perses,  puis  chez 
l«a  Crées,  mais  plutôt  chai  les  Arabes,  comme  il  nous  le 
raconte  dans  la  préliM  de  ion  travail,  que  j'aurai 
l'honneur  de  faire  connaître  h  l'AcailMmic  do  médecine. 

D'après  certaines  traditions  authcoUques,  Mékhitarde 
Her  était  non  seulement  fort  en  médecine,  mais  U  était 
aussi  tria  versé  dans  les  scienees  philosophiques  et  astro- 
nomiques, d'où  ses  titre'i  i\'a<tronome  et  de  philiisnjthe, 
que  lui  donnent  ses  contemporains,  surtout  Ner&és  lo 
Grand,  l'archevêque  arménien  qui  fut  l'un  des  plus  il- 
lustres poMes  et  •'rrivaittsdu  xn*  siècle,  et  qui  est  mémo 
très  favorablement  connu  par  lesauteurs  l  uropi'en'î,  tels 
que  Urosset,  Kugène  Boré,  Ed.  Dulorier,  Victor  Langlois, 
l'abbé  ViUehv7,  etc. 

Mékhitarde  iler  était  le  médecin  parliculler  de  .Nersès 
le  Grand;  il  vivait  dans  la  plus  grande  intimité  de  cet 
archevêque,  appelé  chez  les  Arméniens  Cfuiiorftait,  c'est- 
à-dire  <r  plein  de  grdee  »,  qui  loi  avait  dédié  une  belle 
po.'si- ,  intitulée  :  -  ?.»ua.'  rl  il<-  leurs  ornemenîs,  ainsi 
qu'une  autre,  sous  le  litre  :  Diexi  et  se*  cmitures,  en 
acrostiche,  dont  les  initiales  forment  la  phrase  :  •  0 
Mékhitar  médecin,  accepte  ces  paroles  de  Nenès  ». 

Ces  p<)/>«ics  de  Ncr'^''s  rhiTiorlinli  -mit  .I.'  jà  assez  suf- 
lisantes,  je  crois,  pour  nous  prouver  la  >ii nation  que 
Mékhitar  occupait,  et  la  renommée  qu'il  possédait  en 


Ciiicie,  soit  comme  médecin,  soit  comme  aslrologu<-.  il 
est  évident  qu'un  homme  si  érudil  et  de  connaiisancss 
si  vastes  ne  pouvait  laisser  passer  son  temps  sans  écrire 
aussi  ;  il  avait  donc  rédigé  beaucoup  d'ouvrages,  comme 
le  prouvent  tous  les  médecins  arméniens  qui  ont  vécu 
dans  les  siècles  suivants. 

Los  ouvrages  de  Mékhitar  sont  malhournusement  tous 
perdus;  un  seul  d'entre  eux  nous  est  parvenu,  un  seul, 
lequel  aurait  été,  comme  les  autres,  victime  de  la  cruanlé 
des  temps  barbares,  et  serait  à  Jamais  disparu  si  li 
France  n'avait  pas  '  u  la  bonne  (^'ice  dclesauver. 

Cest  vers  te  commencement  du  xvin*  siècle,  en  i'M 
ou  1725,  que,  par  leaaoini  de  Monseigneur  le  eudbwl 
de  Fleury,  on  acheta  h  Gonstantinople,  pour  la  Biblio* 
tlièque  t'iyal'-  Af  Paris,  beaucoup  de  manuscrit'  armé- 
niens, parmi  lesquels  se  trouvait  la  copie  complète,  faite 
au  xvn*  siècle,  du  teste  du  travail  de  Mékhitar  de  Her. 
qui  actuuliement  est  le  107*  volume  de  l'anelen  fondsée 
la  collection  des  manuscrits  arméniens  de  la  Biblielbè* 
que  nationale  de  Paris. 

CTest  un  ouvrage  très  rare  et  des  plus  reeherehéi; 
dans  la  littérainrs  médicale  arménienne,  il  n'existe  pas 
un  autre  ouvrage  médical  au>si  complet  et  plus  ancien; 
1  exemplaire  de  la  Uibliothèque  nationale  de  Paris,  pour 
le  moment,  est  nnique  dans  le  monde;  Mékhitar  de  Her 
l'n  composé  en  1184,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  sur 
la  demande  de  l'arrhevAque  Krikor,  surnommé  fktjkt 
(enfant,  à  cause  do  son  àf')'  Jeune;,  qui  à  cette  époqtkC 
était  sur  le  trdne  éptsoopal  de  Cilicie,  comme  CathMicei 
des  Arméniens. 

L'ouvrage  entier,  quoique  imbu  des  idées  d'Hippocrate 
et  de  Galien,  contient  cependant  des  idées  personnelles 
A  Mékhitar;  c'est  ce  que  Je  désire  présenter  brièvemeat 
i  l'Académie  de  médecine. 

Consolation  des  fii^ren,  tel  est  lo  titre  que  l'auteur  s 
mis  en  tête  de  son  ouvrage,  et  il  nous  on  donne  la  rai- 
son :  M  Gela,  dit-il,  console  en  elTet  le  médecin,  en  lias* 

trui^ant,  rt  le  nial.ule,  en  le  giii'rissanl.  " 

Dans  une  courte  introduction,  qui  u'est  autre  que  s«o 
autobiographie  succincte,  Mékhitar  de  Her  nous  exfoit 
le  but  de  la  compositioa  de  son  travail;  il  aow  réfMs 
l'amour  qu'il  éprouvait  dt'**  son  enfance  pour  la  pliiloin- 
phie.  et  pour  l'urt  de  la  médecine,  et  combien  il  était 
versé  dans  les  ouvrages  des  savants  médecins  persans, 
^recs  et  arabes,  dont  il  connaissait  à  fond  les  langue* 
et  1<'*  liltrrafures.  ■  Kn  lisant  leurs  livres,  j'ai  vu.  écrit 
.Mékhitar,  qu'ils  avaient  une  entière  et  parfaite  connais- 
sance de  l'art  de  guérir,  et  qu'ils  posséddent  une  grande 
capacité  de  faire  un  bon  diagnostic,  et  d'établir  sur- 
tout lo  pronostic  des  maladies;  mais  je  n'ai  point  trouvé 
chez  les  Ariuéuien:>  la  connaissance  et  le  principe  da 
diagnostic  et  du  pronostic;  ils  ne  possédaient  que  IM 
incomplet  de  la  thérapeutique.  »  Ht  c'est  ju>!  ni' m  y  •  " 
obvier  au  manque  d'une  ti  llc  science^fM  Mékhitar  eatrt- 
pi-t<ud  d'écrire  son 
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F.iiio  un  Imn  diagnoslir,  «avoir  le  pronostic,  sont,  pour 
MékhiUtr  de  Uer,  la  base  et  le  principe  de  toute  la  méde- 
cine; U  cita  à  ea  injet  Im  opintons  des  médecins  graci, 
tds  qat  Hippoomte,  OribtM,  fiali«D,  ipi'U  appelle  Paka- 
rît!»,  Ovrihbaso,  Ga^hianos;  ainsi  que  des  médecins 
arabes  et  persans  :  Massoua,  Sladiiï,  M>'is»rdjuua,  Mouhain- 
nal,  Abondjareh,  Sabidgouran,  Thévdjanis,  etc. 

htCMuolattolidMftvres  de  Mékliitar  de  Hor,  ouplatftt 
UtnUéde'^  fl-vreu,  se  divine  on  40  chapitros. 

Le  premier  de  ces  chapitres  est  la  préface  de  l'ouvrage, 
iiBS  laquelle  le  médecin  arménien  eon«eitIe  ardem- 
laent,  i  ceux  qui  s'adonnent  &  l'art  de  gu<Tir,  d'apprendre 
furtout  ln<;  iièvr<-s,  qu'il  appelle  mo/adio,  en  lea  distin- 
guant en  trois  sortes  : 

(•  Les  flèvret  i  moisissures  et  les  fièvres  sans  moi< 
siMttres;  2°  les  fli-rrcs  aigui  «  et  les  (lèvres  synoques; 
fièvres  à  répétition  et  les  fl«'  vre-i  sans  n'pi'lilion. 

Après  celle  division,  U  attire  encore  une  (oisratienlion 
de  tout  le  monde  sur  le»  études  des  fièvres,  et  cela  pour 
trois  raisons  que  voici  : 

1°  D'abord,  parce  que,  dit-il,  d»;  toutes  les  maladies, 
c  est  la  (lèvre  surtout  qui  est  la  plus  fréqueinnient  ob- 
Bsrvfo  ches  lIiomnM,  laiiuelle  fièvre  donne  naissanco  à 
t'cauroup  d'autres  maladies  disseniblnbles  ; 

2'  Car,  n'importe  quelle  maladie  occupe  un  ou  deux 
organes,  un  ou  deux  membres  quelconques  du  corps 
honain,  tandis  que  les  nèvres  occupont  tout  le  eorps 
entièrement  ; 

3*  Enfin,  parce  que  le  centre  et  le  foyer  des  lièvres  est 
lecœnr  néme,  et  que  ^est  du  ooiur  que,  par  le  moyen 
te  artères,  elles  s'étendant  dans  tout  le  corps. 

T>ans  le  dcuxif  rno  chapitre  do  sun  travail,  Mékbitar 
trace  la  délimitation  des  lièvres,  et  il  en  décrit  l'étiologie 
et  les  causes. 

«  Il  faut  savoir,  dit-Il,  que  la  fièvre  est  une  chaleur 
tout  à  fait  ('•Iraiip^re  et  difT<*rfnto  de  la  chaleur  normale, 
mélangée  avec  celle  qui  existe  naturellement  dans  le 
cour.  Elle  a  son  point  de  départ  dans  le  csur;  elle 
s'étend  par  l'entremise  des  artères  dans  tout  le  corps,  et 
empêche  les  fonctions  de  la  vie  humaine,  qui  sont  :  le  ! 
«iésir  de  manger  et  de  boire  ;  marcher,  se  lever,  se  tenir 
ésbout,  s'asseoir,  dormir,  se  réveiller,  etc.,  et  tout  ce 
qoanous  taboos  eacore  ;  mais,  ajoute-t-il,  il  faut  savoir 
•pie,  si  la  fièvre  empi^ohc  les  fom  lions  de  la  nature,  ce 
n'est  pas  complètement,  c'est  partiullomeul  qu'elle  les 
empéelie,  il  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse  empêcher  ou 
abolir  eomplètement  les  fonrtions  de  la  vie.  " 

On  a  déjà  vu  que  Mi'khitar  admettait  trois  sort.--;  de 
Bèfres;  c'est  par  ces  divisions  qu'il  s'cirorce  à  expliquer 
la  dèllmlUtion  etl'éUologie  de  la  fièvre,  ainsi  qu'il  suit: 

Eya,  dit-il,  trois  sortes  de  fièvres,  parce  que  les  fièvres 
Mcapent  tout  le  corps  humain,  et  le  corps  humain  se 
étitee  en  trois: 

^première  division  comprend  les  trois  èmes,  c'est-à- 
mm'^  de  ta  nttun,  dont  le  Hou  d'élection  est  le  foie  ; 


r<imc  de  h  vir,  dont  le  siî  go  est  le  ciT-ur;  et  Vàme  des  %en- 
timenls,  dont  le  siège  est  la  cavité  antérieure  de  la  téte  ; 

La  seconde  division  comprend  las  quatre  humeurs, 
qui  sont:  le  lonp,  k  Mis,  VainMte  et  les  erocAols; 

La  troisième  division  compren<I  toutes  les  parties  dures 
du  corps,  c'est-à-dire  les  os,  les  nerfs,  les  Ugmtents,  les 
cartilages,  les  mvteUs,  etc. 

La  fièvre  <iui  occupe  les  trois  Ames,  selon  Mékhitar, 

-'appelji  de  un  jour  ((;/H/icro«"en  grec,  car  son  évolution, 
son  apparition  et  sa  cessation  s'ciTectuent  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

La  fièvre  occupant  les  humeurs  s'appelle  à  moisissure, 
car  la  moisissure,  entrant  dans  les  humeurs,  les  brAlost 
provoque  ainsi  la  chaleur. 

La  fièvre  qui  occupe  les  parties  dures  du  corps  s'ap- 
pelle  ronjoMipttve,  car  elle  produit  dea  eonsompttons  là 
où  elle  trouve  une  porto  d'entn'-. 

Après  cette  courte  description  des  lièvres,  il  en  décrit 
les  causes  qui,  pour  lui,  sont  externes  et  {nlemcs;  les 
causes  extomoB  do  la  fièvre  vieme  nt  de  l'air  chaud,  du 
froid,  des  eaux  sulfureuses  et  des  eaux  astringentes; 
les  causes  internes  se  provoquent  par  la  tristesse,  par 
les  émotions,  par  les  seuds,  par  la  peur,  par  la  jalousie, 
par  les  envies,  ou  bien  par  les  repas  et  par  les  boissODS 
cliaudes,  et  par  les  mets  indigestes. 

Selon  ces  principes,  U  parle  dans  les  ehapiliM  sui» 
vants  des  fièvres  d'indigestion,  d'insolation,  d'émotions, 
des  veilles  prolnncées,  de  surmenage,  de  constipation, 
des  courses  à  pied  et  des  courses  à  cheval,  ainsi  que  des 
tièvix's  de  la  toux,  de  Hnllammation  de  la  poitrine,  deln 
variole,  de  la  diarrhée,  de  la  consomption,  des  plaies, 
des  ab<  >  <  et  encore  une  foule  d'autres  espèces  de  fii-vres, 
que  je  passe  sous  silence. 

À  côté  de  CM  fièvres,  il  parle  dans  des  chapitres  dilTé- 
rente  aussi  des  fièvres  dites  apimérose,  aupllios,  xan- 
tine,  ti'tradHos,  imilf'lradèos,  que  je  ne  fais  que  citer. 

Après  avoir  d<-crit  en  détail  toutes  ces  fièvres,  Mékhi- 
tar ajoute,  pour  chaque  sorte  de  fièvre,  un  ehapltre  spé- 
cial de  traitement,  et  il  ordonne  à  propoa  OM  foule  de 
médicaments  fort  curieux,  que  Je  réaeno  pour  un  tra- 
vail ultérieur. 

L'ouvrage  de  Mékhitar  de  Rer,  écrit  en  langue  armé- 
nienne ancienne,  a  été  publié,  d'après  l'exemplaire  de  la 
Hibliolh.  que  nationale  de  Paris,  en  1832,  par  les  Pères 
de  la  Congrégation  Mékbilbaristo  de  Venise  ;  c'est  un 
volume  moyen  de  tSO  pages,  que  je  traduis  complète- 
ment avec  des  annotations,  pour  le  présenter  prochaine- 
ment à  l'Académie.  C'est  alors,  certes,  que  le  travail  do 
ce  médecin  arménien  sera  mieux  apprécié  et  mieux 
connu. 

Nous  ne  -avons  pas  au  juste  quand  Mi'khitar  de  lier 
est  mort;  c'est  probablement  vers  la  fia  du  xii",  ou  au 
commencement  du  xni*  siècle,  comme  le  prouvent  les 
auteur!  qui  en  parlent 

Avec  Mékhitar  de  Her,  la  nation  arménienne  a  perdu 
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un  médecin  des  plus  distinguf^ï^;  ses  oeuvres,  très  appré- 
ciées par  ses  contemporains,  ont  même  servi  de  guide 
aux  ouvrages  de  tous  les  médecins  arméniens  qui  ont 
vécu  dans  les  siècles  suivants,  tels  que  Amir,  Dolvat, 
Assar,  Uouniat,  dont  les  travaux  figurent  aussi  dans  la 
collection  des  manuscrits  arméniens  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris. 

En  terminant,  je  remercie  l'Académie  de  l'honneur 
qu'elle  a  bien  voulu  me  faire,  en  m'accordant  la  parole 
dans  son  enceinte  ;  mon  sujet  était  bien  aride,  mais  je 
pense  qu'avec  Mékliitar  de  lier  j'ai  eu  l'honneur  d'ajou- 
ter une  nouvelle  page  à  l'Iiistoire  de  la  médecine  an- 
cienne do  l'Asie,  non  encore  élucidée,  et  d'inscrire,  dans 
les  Archives  de  l'.Xcadémie  de  m«'dccinc,  un  nom  médi- 
cal arménien  oublié,  Mélihitar  de  Her,  qui,  élève  do 
l'h^colc  arabe  du  xii*  siècle,  a  contribué  par  ses  travaux  & 
l'évolution  du  progrès  médical  de  son  pays  et  de  son 
époque. 

Le  traité  de  la  Consolation  des  fièvres  de  Hékhitar  est 
un  ouvrage  de  médecine  des  plus  importants  et  digne 
d'être  étudié;  il  ronlient  beaucoup  de  choses  remar- 
quables, et  des  idées  qui  visent  certaines  doctrines  mé- 
dicales do  notre  époque;  c'est  ce  que  je  tâcherai  ulté- 
rieurement de  faire  connaître  au  monde  médical. 

Mais  si  j'ai  réussi  à  ajouter  cette  nouvelle  page  ù 
l'histoire  de  la  médecine  et  aux  Archives  do  l'Aca- 
démie, je  le  dois  encore  à  la  France;  oui, 4  la  France  ; 
sans  la  bienveillance  française,  Mékhilar  de  Her  et  son 
travail  seraient  à  jamais  perdus,  cl  la  nation  arménienne 
n'aurait  pas  eu  le  bonheur  de  posséder  aujourd'hui  ce 
précieux  reste  de  sa  littérature  et  de  son  lii.stoire  de  la 
médecine.  C'est  donc  par  une  marque  de  vive  recon- 
naissance et  de  grande  sympathie  pour  la  France,  que 
je  termine  ma  communication. 

V||AHA)I  11.  ToBKOHU.N. 
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HYGIÈNE 

La  stérilisation  industrielle  des  eaux  potables 
par  l'ozone. 

Lo  problèuK-  de  la  stérilisation  industrielle  des  eaux 
potables  est  toujours  à  l'ordre  du  jour  des  recherches 
des  savants. 

De  nombreux  procédés  ont  été  employés  &  cet  elTet. 
Ou  peut  les  diviser  en  deux  classes.  Les  uns  consistent 
dans  le  choix  d'un  mode  de  captation  qui  ne  permette 
pas  la  pollution  des  eaux  par  les  germes  microbiens  do 
la  surface  du  sol.  Les  autres  ont  pour  but  la  séparation 
ou  la  <lestruclion  des  i^ermes  dont  on  ne  peut  éviter  la 
présence  dans  les  eaux  qu'on  veut  distribuer. 

Or,  quel  que  soit  le  mode  de  captation  adopté,  on  no 
peut  répondre  que  les  eaux  seront  complètement  à  l'abri 


des  infiltrations  de  la  surface.  Ainsi  la  ville  de  Reims 
est  alimentée  par  des  galeries  souterraines  percées  dans 
la  craie.  Cependant  les  eaux  captées  renferment  de  2000 
à  5000  germes  par  centimètre  cube  et  de  i2  à  40  milli- 
grammes de  matériaux  organiques  par  litre,  et  la  nèrre 
typhoïde  exerce  encore  do  fréquents  ravages  dans  la 
population  de  la  ville. 

Parmi  les  procédés  de  la  seconde  catégorie  proposés 
jusqu'ici,  il  n'en  est  qu'un  seul,  la  stérilisation  par 
l'ozone,  qui  ait  donné  des  résultats  sérieux  et  pratiques. 
Les  filtres  à  sable,  en  effet,  indépendamment  des  espaces 
considérables  qu'ils  exigent  pour  leur  inslallalion,  ne 
présentent  jamais  une  sécurité  absolue.  Les  filtres  de 
terre  poreuse,  excellents  pour  l'usage  domestique,  ont 
un  trop  faible  débit  et  coûtent  trop  cher  pour  une  instal- 
lation en  grand. 

La  stérilisation  par  la  chaleur  a  enfin  de  grands  in- 
convénients. Incontestablement,  l'eau  traitée  par  ce  pro- 
cédé est  absolument  inolTensive,  mais  elle  est  altérée 
dans  sa  composition  chimique:  outre  les  pertes  en  gax 
et  sels  calcaires  qu'elle  a  subies,  elle  est  lourde  et  de 
saveur  déplaisante;  d'ailleurs  le  mètre  cube  d'eau  ainsi 
stérilisée  revient  de  0  fr.  35  à  0  fr.90  le  mètre  cube  sui- 
vant les  appareils  employés,  c'est-à-dire  à  un  prix  inac- 
ceptable pour  l'alinientalion  d'une  ville  entière. 

Reste  donc  la  méthode  d'épuration  par  l'ozone.  Les 
propriétés  bactéricides  de  ce  dernier  corps  ont  été  décou- 
vertes vers  188t  par  MM.  Cliappuis  et  James,  mais  on 
n'a  pu  songer  à  les  utiliser  avant  qu'on  ait  pu  produire 
des  quantités  importantes  d'ozone.  C'est  en  1891  seule- 
ment que  M.  Frohlieh  présenta  à  la  Société  électro-tech- 
nique de  Hcrlin  des  appareils  construits  par  la  maison 
Siemens  et  llalske  et  qui  conduisaient  à  ce  résultat. 

M.  Ohlmiillcr,  do  l'Office  sanitaire  impérial  allemand, 
put  alors,  au  moyen  de  ces  appareils  légèrement  modi- 
fiés, établir  définitivement  le  pouvoir  germicidc  consi- 
dérable de  l'ozone  et  démontrer  qu'on  peut  y  recourir 
pour  les  eaux  destinées  à  l'alimentation.  Il  constata  que 
plus  une  eau  est  souillée  par  les  matières  organiques, 
plus  grande  est  la  quantité  d'ozone  nécessaire  pour  la 
stériliser,  car  l'ozone  agit  alors  comme  oxydant  sur  1'?$ 
matières  organiques;  au  contraire,  le  nombre  des  bacté- 
ries que  l'eau  renferme  est  pour  ainsi  dire  sans  iallucnce, 
une  eau  pauvre  en  matières  organiques  dissoutes  ne 
demandant  pas  plus  d'ozone  pour  être  stérilisée  quand 
elle  contient  plusieurs  millions  do  microbes  par  centi- 
mètre cube  que  si  elle  en  contient  quelques  centaines. 

M.  Ohlmuller  concluait  ainsi  :  l'ozone  a  une  action  des- 
tructive puissante  sur  les  bactéries  suspendues  dans  une 
eau,  pourvu  que  cette  eau  ne  soit  pas  souillée  par  des 
substances  organiques  en  trop  grande  quantité.  Le  résul- 
tat est  le  même  lorsque  la  masse  des  matières  organiques 
est  au  préalable  oxydée  jusqu'à  un  certain  point  par 
l'ozone. 

Los  conclusions  de  M.  Olilmullcr  ongsgèreal M.  Tiadtl 


à  faire  des  essais  en  graud;  il  Tonda  eo  Hollande  la  Com- 
pagnie générale  pour  U  fabrication  û»  l'cnon»  et  érigea 
&  Ondshoorm,  prta  d»  Ltjia^  «m  usine-labontolre.  La 
caracl<^ristlquf  des  expériences  cntroprlscs  r.^sida  dans 
l'emploi  des  courants  électriques  à  tiaule  tension.  Anté- 
rlmmmeiit,  oit  D'arait  faëre  dépassé  4M0  toIU  par 
crainte  de  fracturer  les  tubes  ozoneurs'dont  on  se  ser- 
vait; do  plus,  ce  potentiel  rolativcrannt  Taiblc  s'opposait 
à  ce  que  les  électrodes  fussent  à  une  distance  supérieure 
à  3  mlUimètrea  Fane  de  l'autre.  M.  Schoeller,  eeltabnra- 
teur  de  M.  Tindal,  ayant  imaginé  un  dispositif  qui  per- 
mettait l'emploi  de  courants  de  50000  volts  et  au-dessus, 
la  distance  entre  lei  électrode»  put  être  portée  à  10  con- 
ttmètrea  et  la  ({uuttité  d'air  onrné  put  alo^  être  aotable- 
ment  auymculi'r. 

Un  appareil  Tindal  fut  installé,  on  i89S,  à  l'Exposition 
d'hygiène  orgaoiaéa  au  Champ-de^ltars;  il  permettait  de 
traiter  erOcaeemeiit  S  mètres  cubes  d'eau  de  Seioe  i 
l'heure.  Ce  systi^me  a  6iè  appli.(Tii^«  en  grand  à  Blankcn- 
berghe  ot&  t'usine  élévatoiredo  Saint-Maur,  appartenant 
à  la  Tille  de  Faris;  mais  les  réBultats  n'ont  pas  répondu 
aux  osptjrunces  fondées  sur  ce  procédé. 

M&L  Marmier  et  Abraliam  ont,  dos  IH^u,  r  epris  l'élude 
de  la  question  :  leur  procédé,  qui  a  été  expérimenté  avec 
sttcoèe  à  LUle  eu  IMS  ei  au  oommeDceDeat  de  la  présente 
année,  a  fait  récernsseut  l'objet  d'eue  note  à  rAeadémie 
des  sciences  (1). 

L'approvisionnement  en  eau  de  Lille  est  assuré  par  des 
seurees  que  la  ville  poeiède  dans  une  faste  plaine  qui 
s'étend  le  long  Jo  la  vallée  de  la  Deulc.  Crs  >ouri  r s,  ipii 
jaillissent  au  milieu  de  mari^cagcs  et  de  terres  cultivées, 
sont  aUmentées  par  une  nai  pc  souterraine  qui  a  son 
origine  dans  la  craie.  La  profondeur  moyenne  de  cette 
couche,  U  disposition  de  ses  points  d'émergence  pI  lo 
mode  de  captation  adopté  sont  tels  que,  pendant  toute 
l'année,  les  eawc  sont  peuplées  de  nombreux  germes 
microbiens  proTenant  de*  eooelies  snperfldeUes  du  sol 
arable. 

Ces  germes  abondent  principalement  &  l'époque  des 
grandes  pluies  d'automne.  La  déterminalion  des  espèces 
avzquelles  ils  appartiennent  ne  laisse  aucun  doute  sur 

l*>iidanpors  inf  usants  que  peut  provoquer  leur  infr-^stion. 
On  constate  d'ailleur»,  chaque  année,  d'assez  nombreux 
cas  de  flévre  typboide  dans  la  population  lllleise,  et  il  ne 
paraît  pas  douteux  que  la  très  grand'^  mortalité  infan- 
tile, qui  est  relevée  par  rO/ySeeiaïuttMre  sous  les  rubriques 
«  affections  gastro-intesUnates  et  atlirepsic  »,  doive  être 
atiribnée,  an  moins  peur  nne  large  pari»  à  la  qualité 
défectueuse  tics  rnut. 

Justement  préoccupée  de  cet  état  de  choses,  et  dési- 
reuse de  protégt-r  le  plus  effleacement  possible  ses  admi- 
nistrés contre  1rs  itti  iiit.'s  des  maladies  épidémiques, 
l'ailministration  municipale  do  l.illc  s'efforce,  d'une  pari, 


d'augmenter,  dans  une  large  mesure,  le  débit  actuel  des 
sevrées  d'Bmmeria  devenu  très  insufllsant  par  suite  de 
raugnnitatlon  tonjoura  croissante  de  la  populaUen; 

(l'autre  part,  d'as<$urer  l'innoruité  parfaite  des  eaus 
qu'elle  est  obligée  de  distribuer. 

Un  projet  de  captation  par  galeries  souterraines  avait 
été  préparé,  lorsque  MM.  Marmier  et  Abraham  deman- 
dèrent, en  février  ISOS,  ù.  l'Ailministnition  municipale 
de  Lille  l'autorisatinn  d'installer,  à  l'u.sinc  éiévatoirc  des 
sources  d'Bmmerin,  un  appareil  industriel  produeteur 
d'ozone,  en  vue  d'cfTectucr  une  grande  expérience  qui 
pût  permettre  de  porter  un  jugement  sur  la  valeur 
pratique  du  [procédé  et  sur  les  appareils  de  leur  inveu- 
tlon. 

Voici  comment  la  Rc\  uc  t'rrhnique  noUS décrit  les  appa* 
reils  de  MM.  Marmier  et  Abraham: 

L'eesat  de  stérilisation  des  eaux  est  fait  dans  nne  pettle 
usine  centigué  à  l'usine  élévntoire  des  eaux  de  la  vlllede 

1  Lille. 

L'installation  comprend  trois  parties  :  l'une,  servant  i 
ta  produoUon  du  courant  éleelrli|ue;  la  seeende,  à  la 
production  de  l'osone;  la  troisième  à  la  stérilisation  de 

l'eau. 

La  partie  électrique  de  l'usine  contient  un  moteur  à 
vapeur  qui  n'offre  rien  de  bien  particulier,  et  un  aller- 

natrur.  Le  courant  produit  passe  dans  un  traii-rorma- 
teur  à  haut  potentiel  qui  peut  donnencr  40000  volts  et 
plus. 

La  production  de  l'ozone  est  assurée  d'une  façon  régu- 

'  li^re  par  deux  appareils  dislincls:  un  ozoneur  et  undé- 
tlagratcur  à  liges.  Entre  les  tiges  do  ce  déflogratcur  jail- 
lit une  série  d'étlneelleselBcaGes,  dont  une  des  fonctions 
consiste  4  assurer  entre  lee  pAles  de  l'osoneur  un  poten- 
tiel n'.ciilier. 

L'ozoaeur  est  constitué  de  ia  façon  suivante: 

Une  électrode,  une  ghce,  un  intervalle,  nne  glace, 
une  i'le<  tr<uie,  une  glase,  un  iftlemlle,  une  glaee,  une 
électrode,  etc. 

Les  électrodes  sont  métalliques;  chacune  présente 
deux  surfaces  planes  opposées.  Oos  surfaces  sent  par- 
faitement dres'^écs;  SUT  «beeune  d'elles  s'applique  exac- 
tement une  glace. 

Toutes  les  électrodes  de  rang  pair  sont  rdiées  à  un 
pôle  du  transformateur,  celles  de  rang  impair  &  l'autre 
pôle.  Les  préf  uilîoni  partirulièrcb  ont  été  pri«'s  pour 
assui-cr  l'isolement  parfait  de  ces  doux  séries  d'élec- 
trodee,  pour  des  potentiels  bien  supérieurs  à  ceux  habi- 
tuellement employés. 

C'est  dans  les  iniervalles  des  glaces  que  jaillit  l'eflluve, 
d'une  belle  couleur  violette  ;  sous  son  action,  l'oxygène 
de  l'air  se  transforme  en  etone.  Grèce  h  un  disposïMf 
spécial,  on  n'extrait  de  rapf.areil  qui:-  do  l'air  ayant  tra- 
versé rcfiluvo  sur  une  longueur  Ûxée  d'avance;  toutes 
les  particules  de  Tairont  donc  été  soumises  àune  action 
uniforme  de  l'efflave. 
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La  réfrigération  des  électrodes  (4)  se  fait  d'une  façon 
conttoue,  saos  aucune  intoimptioo,  &  la  foto  dans  les 
deux  séries  d'électrodes.  L'isolement  parfait  est  néan- 
moins assuré,  et  il  n'y  a  jamais  de  roiirf  cirruil  dans 
l'appareil.  Ceci  est  obtenu  en  coupant  convenal>lomeat  , 
la  colonne  d'eau  réfrigérante,  au  moyen  de  deux  séries 

d'appar-'il^  à  g<ju1lL'S. 

Au  sortir  do  l'ozoneur,  l'otone  est  envoyé  dans  une 
grande  colonne  en  maçonnerie.  Cest  dans  cette  colonne 
qn^  rencontre  l'eau  i  stériliser. 

!.a  stf^rili^nlinn  est  obtenue,  grice  h  une  fironhtion 
méthodique  de  l'ozone  ol  de  l'eau.  L'eau  s'écliappc  au 
bas  de  cette  colonne  et  se  rend  dans  les  réservoirs  de 
l'usine  élévatoirc  do  la  vilie  de  Lille.  Un  déversoir  eali- 
bré  r>st  i^tabli  sur  le  parcours  de  cette  eau  afln  de  pou- 
voii  mesurer  son  débit. 

lA  Gommlsefon»  désignée  par  la  munlelpalilé  à  l'effet 
de  contrôler  les  résultats  des  expériences,  était  composée 
de  MM.  Itoux,  Buisine,  r.almettc,  Bouriez. 

Elle  s'est  divisée  en  deux  sections  :  l'ane,  composée  de 
MH.  Roux  et  Calmette,  s'est  chargée  du  eeatréle  bacté» 
riolopiqup  ;  l'autre,  composée  do  MM.  Bnisinp  fît  BourifT, 
s'est  chargée  de  l'étude  chimique  des  eaux  d'Emmerln, 
avant  etaprbs  le  traitement  par  l'ozone. 

ConforiDénent  aux  délibérations  de  la  Gommlstfon, 
des  prélèvements  échelonnas  (!'<'cliantlllons  d'eau  non 
traitée  et  d'eau  ozonée  ont  été  ctîcctués  à  Emmerin, 
les  10, 11, 12  décembre  18«8  et  les  17,  24,  27  et  28  jan- 
vier 1890,  afin  qu'on  pût  se  rendre  compte  de  la  valeur 
du  procédé,  on  marche  industrielle,  continue  et  normale. 

Première  série  d'expériences  du  iO  au  23  décembre  iS'Jlt. 
Les  appareils  étaient  en  marche  continue,  pendant  le 
jour seuTpmpnt,  ilfjnii'i  lecommt»nri?mrnt  de  juillot.ll-  ont 
foaclioané  jour  et  nuit  pendant  les  10, 11,  12  décembre. 

Le  débit  normal  de  la  colonne  était  de  3S  mètres  cubes 
d'eau  stérilisée  à  l'heure. 

(échantillon'-  J'i  iiit  ozonée,  destinth  à  l'analyse  bac- 
tériologique, ont  <!-lé  prélevés  à  Emmerin  dans  des  bal- 
lons-pipettes stériles,  en  même  temps  que  des  éeluuklil- 
lons  d'eau  non  traitée. 

Le  10  décembre,  l'eau  non  traitée  a  été  ensemencée 
dans  cinq  ballons  à  la  dose  de  U",01  pour  un  essai  préli- 
minaire. Après  vingt-quatre  à  soixante  beure»,  tous  tes 
ballons  étaient  altérés. 

Ensemencée  en  gélatine  nutritive  dans  des  vases  plats 
d'BrIenmayer,  à  la  dose  de  0**,0I  et  0",0^i,  la  même  eau 
non  trsitée  a  fourni  i  la  numération,  après  sept  Jours, 
2200  germes  pir  f<»ntlmètre  cube. 

L'eau  ozonée,  après  passage  à  la  colonne  stérilisante, 
qui  contenait  de  l'eau  otonée  à  une  concentration  de 
ï^'jS  d'oxone  par  litre  d'air,  a  fourni  les  résultats  sui- 
vants: une  quantité  de  74  centimètres  cubes  d'eau  o7-o- 


[Ij  (A'tte  réfrigération  est  indiapt-nsable,  car  IVizonc  est  d<j- 
tmit  a  uae  cerltiDs  température. 


née  ensemencée  en  bouillon  de  viande  neutre  et  en  géla- 
tine nutritive  a  donné,  après  quinte  Jours  de  eulturo  i3é^ 

pour  les  bouillons  et  sept  jours  h  28°  pour  la  gélniitse, 
Reniement  deux  germes  de  BaciUus  subtilU. 

Le  il  décembre,  à  5  heures  du  soir,  on  prélève  i 
Emmerin  de  nouveaux  éobanlillons  d'eau  bruta  et  d'eau 

ozonée.  L'appareil  o7oneur  donnait  alors  une  concentra- 
tion de  6"*,^,  lo  débit  de  la  colonne  restant  à  3S  mètres 
cubes  d'eau. 

L'eau  brute  a  été  conservée  ringt-quatre  heures  au 

laboratoire,  à  la  tf-nipérature  moyenne  de  1S«.  Eosemcii- 
cée  le  12  après  midi,  elle  a  fourni  en  gélatine  après  sept 
jours  3  960  germes  par  eeatimètre  cube. 

L'eau  ozdni  r  traitée  comme  dans  la  première  expé- 
rience n  lionne  deux  p(*rin<*s  de  B.  %iihtilis  et  une  moisis- 
sure pour  une  quantité  totale  de  Si)"^',». 

Le  12  décembre,  on  prélève  à  Emmerin: 

l'n  ballon  piptlle  d'rau  oz(iiié>'  qui  donne,  ilans  Irs 

mêmes  conditions  que  précédemment,  trois  germes  de 
B.  uAiilis  pour  W,5; 

Un  Boeond  ballon-ptpetle  de  la  même  eau,  que  le  Com- 
mission se  propose  d'analyser  «cuîpment,  après  quatre 
jount,  pour  y  observer  la  pullulation  des  germes;  ce 
temps  écouté,  la  Commission  n'a  constaté  la  présence 
d'aucun  germe  microbien  dans  l'eau  conservée. 

I.t'  17  janvier  1899,  une  prise  d'échantillon  d'f»au  ozo- 
née est  efTecluée  (concentration  de  l'ozone  :  0  milligram- 
mes par  litre  d'air).  Le  ballon-pipette  est  conservé  au 
laboratoire  pendant  vingt-quatre  heures  avant  les  oosc- 
monccmcnts.  Le  lik  janvier,  un  nouvel  échantillon  pré- 
levé est  conservé  trente-six  heures  avant  le»  onscmoncc- 
ments.  Ces  deux  édiantillonssont  restés  stériles. 

I.ps  rt  janvier  180?.  une  deuxième  si'rie  d'oxp*^- 
ricuccs  est  effectuée  par  la  Commission,  sur  deux  pré- 
lèvements faits  à  vingt-quatre  heuius  dintervaite.  L'ap- 
pareil  ozoneur  était  en  marche  continue,  c'est-à-dire 
jour  cl  nuit,  depuis  soixanto  heurts.  Le  débit  de  la  co- 
lonne étailde  ili  mètres  cobes d'eau  &  l'heure,  la  concen- 
tration de  9*«,3  d'oxone  par  litre  d'air. 

L'eau  brute,  prélevée  le  27  en  matin,  fournit  i  ta  nn* 
mération,  après  six  jours  en  gélatine,  I  170  germe*  par 
centimètre  cube.  L'eau  ozonée  donne  deux  germes  de 
B.  subt^  pour  140  centimètres  cubes. 

I  n  second  échantillou  il'r m  brute,  prélevé  le  28  au 
matin,  donne  colonies  par  centimètre  cube,  lin  bal- 
lon-pipette d'eau  ozonée  (175  centimètres  cubes),  prélevé 
le  22  au  matin,  réservé  pour  être  soumis  à  l'analyse, 
r.pr"?  quarante-huit  heure?  de  séjour  en  laboratoire, 
donnu  cinq  germe»  de  U.  subtilis  revlviûables  par  la  cul- 
ture en  bouillon  à  30*. 

En  présence  de  ces  résultats  excellents,  la  CoBiDissien 
a  voulu  se  rendre  compte  de  eertains  fait?  'jtii  avaient 
attiré  son  attention  au  cours  des  expériences  effectuées. 
Il  semblait  extraordinaire,  par  exemple,  que  l'eau  ozo- 
née, conservée  doue  beores,  vingt>quatre  bsuveSytrenlS' 
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six  heures  et  même  quatre  jours  au  laboratoire,  restât 
sU-rile  et  se  montrât  relativement  plus  pauvre  en  p-rmos 
que  l'eau  analysée  très  peu  de  temps  après  la  priso 
ir<!cbantillon$. 
On  pouvait  supposer: 

Ou  bien  que  les  quelques  germes  de  B.  subtUis,  qui 
échappaient  à  l'action  de  l'ozone,  pendant  le  passage  à 
la  colonne,  étaient  dt^truils  ultérleuromont  par  une  très 
petite  quantité  d'oionc  pouvant  rester  dans  le  liquide 
pendant  les  premières  heures  qui  suivent  le  prélèvement; 

Ou  bien  que  l'ozonisation  engendre  dans  l'eau  des 
substances  chimiques  qui  empêchent  la  pullulation  des 
germes. 

Pour  répondrcà  ces  questions,  on  mélangea,  à  373 cen- 
timètres cubes  d'eau  ozonée  prélovée  le  23  janvier  et 
conservée  trois  jours  au  laboratoire,  08  centimètres 
cubes  d'eau  brute  prélevée  le  26  du  même  mois. 

Le  mélange  a  été  ensemencé  le  28,  soit  après  deux 
jours  de  contact,  à  la  dose  de  0<'',1  dans  6  niatras  de  géla- 
line  nutritive.  La  numération  des  colonies,  cfTectuée 
après  six  jours  de  culture  à  23°,  a  donné  i  340  germes 
par  cenliint-tre  cube. 

I)on>'  l'eau  ozon'-e  ne  n'iifcrmc  aucune  substance  anti- 
septique, capable  de  stériliser  les  germes  de  l'eau  ni>n 
ozonée  avec  laquelle  on  la  mélange  et  d'ompi^cber  leur 
pullulation. 

l.a  Cominissinn,  ayant  remarqué  constamment  que 
r<>au  uzonée  est  d'autant  plus  pauvre  en  germes  que  les 
ensemencements  sont  efTectués  plus  lonf;tcmps  après  lo 
prélèvement  des  échantillons,  était  obligée  de  conclure 
que,  si  le  plus  grand  nombre  des  germes  contenus  dans 
l'i'au  est  détruit  pendant  le  passage  à  la  colonne,  la 
presque  totalité  do  ceux  qui  échappent  à  cette  phase  de 
l'opération  succombe  après  quelques  minutes  dans  les 
réservoirs  où  s'accumule  l'eau  sortant  des  appareils. 

Ce  fait  présente  une  importance  pratique  considérable, 
parce  qu'il  montre  que  l'eau  ozonée,  bien  qu'elle  ne  rcn. 
terme  déjà  plus  de  traces  d'ozone  quelques  minutes 
après  sa  sortie  des  appareils,  ne  permet  plus  dans  son 
soin  la  pullulation  des  germes  de  B.  subtilis  qui  ont  pu 
échapper  &  la  stérilisation. 

Il  était  nécessaire  de  savoir  si  le  traitement  par  l'ozone 
n'avait  pas  pour  résultat  d'augmenter  dans  de  trop 
grandes  proportions  le  teneur  des  eaux  en  nitrates,  par 
suite  de  l'oxydation  des  matières  organiques  contenues 
dans  ces  eaux.  Il  fallait  aussi  connaître  les  effets  de 
l'ozone  sur  la  teneur  en  matières  organiques.  Voici  les 
résultats  fournis  par  les  rhimistes-cxpcrts  de  la  Commis- 


sion : 


Matières  organiques  [évalués  en 
ari<l(?  (ixali)|ue:  

MntiiTcit  ormiiiique»  l'en  «xy- 
fii'DK,  proct'ilé  A.  f.évy  .  . 

Azote  nilr  '  po 

tas»v,  pi  


Kau  non  irall>> 
par  Uut. 

«r. 

0,014 
0.00088 
0,031 


Eau  o7on^r 
par  lUre. 

If  ■ 

0,008 

0,00080 

0,U30 


Kau  non  Iriif*      Ifaii  atotU^ 
parhtr".  par  lllr^. 

«r.  gr. 

Azote  nitrique  (procédé  Cranii- 

val  et  Lajoux   0,020  0,019 

Azote  nitreux  (pur  la  métnplit- 

nylt'nc-diaminc   D  0 

.\zotc  nitreux  ipar  la  résoti-ine'i.  0,000.»  0,003 
Animciaini|uc    ipar    le  réactif 

Nessler   0  0 

Oxypène  dissous   o.001>7  0,0098 

Les  conclusions  du  rapport  do  .M.  Calmettc,  adopté  par 
la  Commission,  sont  les  suivantes: 

!•  Le  procédé  de  stérilisation  des  eaux  d'alimentation 
par  l'ozone,  basé  sur  l'emploi  des  appareils  ozoneurs  de 
la  colonne  de  stérilisation  de  MM.  Marmier  et  Abraham, 
est  d'une  efflcacité  incontestable,  et  cette  crflcacilé  est 
supérieure  à  celle  do  tous  les  procédés  de  slérili.'^alion 
actuellement  connus,  susceptibles  d'être  appliqués  à  de 
grandes  quantités  d'eau; 

2°  La  disposition  très  simple  do  ces  appareils,  leur 
robu.stesso,  la  constance  de  leur  débit  et  la  régularité  de 
leur  fonctionnement  donnent  toutes  les  garanties  que 
l'on  est  en  droit  d'exiger  d'appareils  vraiment  industriels; 

3*  Tous  les  mirrobes  pathogènes  ou  saprophytes  que 
l'on  rencontre  dans  les  eaux  étudiées  sont  parfaitement 
détruits  par  le  passage  de  ces  eaux  dans  la  colonne  ozona- 
Irice.  Seuls  quelques  germes  de  Bacillus  subtili.^  résistent. 

On  compte  environ  un  germe  appartenant  i  cette  es- 
pèce par  15  centimètres  cubes  d'eau  traitée  avec  une 
concentration  d'ozone  égale  à  C  milligrammes  par  litre 
d'air.  Avec  une  concentration  de  9  milligrammoii,  le 
nombre  îles  germes  de  B.  subtilis,  reviviflables  par  la  cul- 
turc  en  bouillon,  s'abaisse  à  moins  de  I  pour  2!i  centi- 
mètres cubes  d'eau  traitée. 

Il  importe  d'observer  que  le  B.  sublilix  (microbe  du 
foin)  est  tout  à  fait  inotlensif  pour  l'homme  et  pour  les 
animaux;  et  d'ailleurs  les  germes  de  ce  mierobe  résistent 
à  la  plupart  des  moyens  de  destruction,  tels  que  le 
chauiïagc  à  la  vapeur  sous  pression  à  110°.  11  n'est  donc 
pas  utile  d'exiger  sa  disparition  complète  des  eaux  desti- 
nées à  la  consommation,  et  l'on  peut  considérer  comme 
très  suffisante  la  stérilisation  obtenue  par  l'air  ozonisé 
avec  une  concentration  de  5  à  6  milligrammes  par  litre, 
dans  les  conditions  où  se  placent  .MM. Marinier  et  Abraham  ; 

4»  L'ozonisation  de  l'eau  n'apporte  dans  celle-ci  aucun 
élément  étranger,  préjudiciable  à  la  santé  des  personnes 
appelées  à  en  faire  usage.  Au  contraire,  par  suite  de  la 
non-augmentation  de  la  teneur  en  nitrates,  et  do  la  di- 
minution considérable  de  la  teneur  en  matières  orga- 
niques, les  eaux  soumises  au  traitement  par  l'ozone  sont 
moins  sujettes  aux  pollutions  antérieures  et  sont,  par 
suite,  beaucoup  moins  altérables.  Enfin,  l'ozone  n'étant 
autre  chose  qu'un  état  moléculaire  particulier  de  l'uxy- 
gène,  l'emploi  de  ce  corps  présente  l'avantage  d'aérer 
énergiquement  l'eau  et  de  la  rendre  plus  saine  et  plus 
agréable  pour  la  consoninialion,  sans  lui  enlever  aucun 
de  ses  éléments  minéraux  utiles. 


Digitized  by  Google 


CAUâERlE  BlBLiOGHAPHlQUE. 


CAUBSBIS  BIBUOQEàPHIQUB 

LaQéologlc  expértOMintale,  por  SrAmsu»  Heuxbn.  —  Un 
vol.  io-8*  da  3M  pifBi  ftvec  M  Aguras»  de  la  BîUiolhiqae 
•cïeM/i/ijfM  hittnuUbmahi  Pvm,  Aleui»  1899.  —  Pr»  : 
«rraocs. 

Ce  Tolume  est  le  résumé  ;da  cours  profeiaé  der- 
nier par  l'auteur  an  Muséum. 

Il  présente  l  onsemble  <l*^s  résultats  obtenus  par  l'appli- 
cation  de  la  méthode  expérimentale  aux  chapitres  les 
plus  variés  de  la  géologie.  Si  cotte  méthode  n'est  pas 
absolument  nouvelle,  c'est  cependant  la  première  fois 
que  ce  grand  sujet  est  traiti'  ilims  sa  généralité. 

Tout  en  faisant  la  part  des  savants  qui  l'ont  précédé, 
l'auteur  a  surtout  développé  ses  résultats  personnels,  de 
sorte  que  le  volume  a  loule  la  satreur  d'une  œuvre  oiigl-' 
nalc. 

Les  sujets  auxquels  la  méthode  expérimentale  a  pu 
être  apj>tii|inW'  avec  curiosité  et  prolit  sont  déjà  nom- 
breux. Lc6  phénomènes  delà  dénudation  pluviaire,  de 
la  dénudation  marine  ou  lacustre,  de  la  dénudation  gla- 
ciaire, de  la  dénudatloD  souterraine  et  de  la  dénudaiion 
éoUenne  ;  ceux  de  la  sédimentation  d'origine  également 
diverse;  l'origine  des  roches  criiftallincs,  le  métamor- 
phisme, le  mécanisme  de  la  formation  des  liions  méul- 
llques,  les  phénomènes  sismique^  et  volcaniques,  les 
soulèvements:  tous  ces  faits  ont  pu  être  imités  vi  repro- 
duits dans  des  proportions  réduites  par  d'ingénieux  dis- 
positifs expérimentaux;  et  les  expériences  ainsi  instituées 
sont  d'une  valeur  Incontestable  pour  infirmer  ou  cooflr- 
mer  les  théories  éotises  à  leur  propos. 

Le  sujet  de  r«  !  ouvraee  f";l  fort  captivant;  et  il  est  in- 
contestable, on  dt'jjit  de  qui^lijucs  objections  qu'on  a  pu 
faire  au  prinripo  de  cette  méthode,  que  grAcc  à  elle  la 
géologie  a  aujourd'hui  agrandi  son  domaine  olmaltlplié 
se»  procédés  d'information. 

El  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  h?  lecteur  du  livre  de 
M.  St.  Meunier  constatera  que  des  phénomènes  qui  se 
sont  réalisés  à  une  époque  où  personne  n'était  là  pour 
les  observer,  quo  des  réactions  qui  se  déclarent  en  des 
gisements  où  l'on  ne  saurait  pénétrer,  que  des  eifetaqui 
se  produisent  avec  une  lenteur  dont  ne  saurait  s'accom- 
modi'P  la  hritiveté  de  la  vie  humaine,  que  tous  ces  acl>  s 
inaccessibles  dans  le  temp:^  et  dans  l'espace  ont  ])u  être 
reproduits  artificielteTneut,  et  (jue,  sous  sfs  rcux,  I  hommo 
peut  .voir  so  dérouler  qii<  lques-uns  <U>  grands  phéno- 
mènes géologi«iues  qui  ont  donné  à  la  Terre  qu'il  habile 
sa  conflguraUoa  actuelle. 


Hindu  .Manucrs.  r.usloms  and  CeromonicN.  \>ir  J,-  \. 
1)1  iK.is,  Tnxlut  tmu  iJu  rr/iiK  ;iîs  avec  nutes,  corrections  ot 
bi..f;iai>liic.  imr  M.  Il.-K.  Hi  :iiichamp.  —  1  vol.  in-8*  d« 

720  pages  ;  Ôxfonl,  Cliin  iul',,!  /'..-«s. 

Quelques  lecteurs  se  demanderont  ?an«  ihmic  com- 
ment il  se  fait  que  nous  leur  présentions  la  traduction 
anglaise  d'un  ouvrage  français.  La  réponse  Sera  brève 
et  suffisante.  £n  premier  liou,  on  ne  trouve  qu'avec 
difficulté  la  première  édition  de  cette  auvio  ;  en  se- 


cond lieu,  cette  première  édition  est  très  imparfaite 

et  abrégée:  Dubois  avait  préparé  un  manuscrit  bien 
plus  étendu  et  important  qui  n'a  jamais  vu  le  jour. 
Et  c'est  la  traduction  de  ce  manuscrit  qui  nous  est 
donnée  par  la  Clarendon  Prêts.  !I  faut  l'en  remer- 
cier]: car  le  livre  de  Dubois,  né  vers  1770,  mort  en 
1848,  après  avoir  vécu  aux  bdes  de  n09  &  1813,  est 
un  J'-'?  meilleur?  qu'on  puisse  trotirer,  pour  la  dc?rrip- 
tien  des  mœurs  et  des  rites  hindous  à  l'époque  oii  l'Occi- 
dent slnstalta  dans  l'Orient.  Il  offre  le  plus  grand  inté- 
rêt pour  les  orientalistes  et  les  ethnologues,  en  ce  qu'il 
donne  une  étude  très  complète  sur  le  code  général  qui 
régissait  et  régit  encore,  bien  qu'atténué  sur  cert^ 
point!'  la  population  des  InJês.  Duboip  avait  assez 
longtemps  vécu  dans  le  pays  et  en  contact  intime  avec 
les  habitants,  0  s'était  asws  familiarisé  avec  la  langue 
et  1p?  pen«  pour  Htp  k  même  de  comprendre  et  d'emmir 
gasincr  beaucoup  de  renseignements  utiles. 

Les  59  chapitres  —  sans  eompter  les  appendices  — 
dont  fst  fait  «on  volume  traitent  successivement  du  sys- 
tème des  castes  et  des  catégories  de  prêtres;  des  quatre 
états  de  la  vie  des  Brahmanes  (36  chapitres)  et  des  rèfl^ 
coramnnn?  do  vie,  tant  privée  que  publique:  et  enGn  de 
la  religion  proprement  dite.  (À;lle-ci,  il  faut  lo  recon- 
naître, est  compliquée.  Car  les  dioun  n'y  forment  pst 
seulement  un  panthéon  :  c'est  aussi  une  ménag^ir  dou- 
blée d'un  jardin  botanique.  Beaucoup  d'animaux  et  de 
plantes  sont  l'objet  d'an  «ulta  plan  ou  moins  étroit:  te 
singe,  la  vache,  l'éléphant,  te  serpent,  et  bien  d'antres 
encore. 

La  grande  révérence  oil  la  singe  est  tenu  par  les  HiU' 

dous,  dit  Dubois,  est  sans  doute  due  à  sa  rcs^r^mblance 
avec  rbonimo,  dans  son  apparence  extérieure  et  dans 
beaucoup  de  see  habitudes  aussi.  Peut^tre  encore  ses  ten- 
dances au  vol  et  à  la  destruction  sont-elles  en  partie  muse 
de  la  considération  dont  jouissent  ces  animaux.  Cette 
manière  de  voir  n'est  peut-être  pas  très  flatteuse  pour 
rbninmc,  mais  elle  m-  manqu-'  pas  de  psycholopif,  et  au 
total  l'admiration  populaire  pour  le  grand  conquérant, 
qui  n'est  qu'un  dévastateur  plus  actif  que  les  autres,  et 
la  considération  ou  la  masse  tient  souvent  la  fortune, 
même  acquise  par  des  vols  sans  nombre,  ou  des  actes 
également  méprisables,  sont  esseï  répandues  dans  nés 
sociétés  dites  civilisées  pour  que  nous  n'ayons  point  le 
droit  déjuger  invraisemblables  les  déductions  do  l'abbé. 
Vax  tout  caï<,  les  livres  hindous  sont  remplis  de  rédts 
iUiMix  flatif--  au\  -iii^cs.  La  plus  grande  partie 
du  iiainayana,  le  pot  nio  épique  favori  des  Hindous,  est 
en  elTet  consacré  i  l'histoire  des  exploits  de  ces  vait 
lant<  sin.LT'^^-'îrildat-;  r-t  de  leur  illustre  général.  On  sait 
que  ilama,  une  des  incarnations  de  Visbnou,  s'étanl  vu 
voler  sa  femme  Sita  par  un  roi  de  Ceylan  à  la  saur  du- 
quel —  <  '.l-  histoin*  est  compliquée  -  I.akshaiiia,  Wre 
de  llaaia,  avait  coupé  les  oreilleg,  fit  alliance  avec 
Ilaïuiman,  lils  du  Vent  et  eommandant  en  ehef  de  Vn^ 
méf  des  -ingo;;,  et  s'assura  aussi  les  services  d'une  armée 
d'ours  ;  cl  giàce  à  ces  auxiliaires  pleins  de  vaillance, 
Rama  défit  Ravana,  et  reprit  Sita.  Delà  le  eulte  du  singe 
lianumau  qui  r^c•ne  ^nn5  rind--"  f-tit  entière.  Le?  serta- 
teurs  de  Vislmou,  dit  Dubois,  sont  spécialement  adonnés 


Digitized  by  Google 


r 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


437 


au  culte  du  singe  :  mai»  tous  les  Hindous  aussi  l'adorenl. 
Od  voit  des  images  de  llanuman  dans  la  plupart  des 
temples  et  dans  la  plupart  des  places  publiques  :  on  en 
rencontre  même  dans  les  forêts  et  les  lieux  déserta.  En 
fait,  dans  les  provinces  où  les  adorateurs  de  Vislmou 
sont  nombreux,  à  peine  peut-on  faire  un  pas  sans  croiser 
ane  image  de  ce  dieu  bien-aimé.  Les  olTrandcs  qui  lui 
sont  faites  consistent  exclusivement  en  produits  du  sol  : 
jamais  on  ne  lui  fait  de  sacriliccs  sanglants.  Partout  où 
il  y  a  des  singes  à  l'état  de  liberté,  leurs  adorateurs  leur 
apportent  chaque  jour  des  offrandes  de  riz  bouilli  et  de 
fruits,  et  de  différents  mets  dont  ils  sont  friands.  Ceci 
est  considéré  comme  un  acte  très  méritoire. 

Si  l'on  tient  compte  du  fait  que  Dubois  a  connu  l'Inde 
à  une  ^-poquo  où  beaucoup  d'usages  qui  ont  disparu, 
OD  disparaissent,  existaient  encore  —  l'épreuve  par 
le  poison,  la  crémation  des  veuves,  etc.,  —  et  qu'il  a 
observé  avec  beaucoup  d'attention  et  d'exactitude,  on 
comprcndnï  tout  l'intérêt  de  son  Ii>Te,  cl  les  orienta- 
listes, les  philosophes,  les  ethnographes  s'empresseront 
d'en  prendre  connaissance.  C'est  un  document  de  haute 
relcur,  et  M.  Bcauchamp  a  eu  une  excellente  inspiration 
CD  en  publiant  cette  édition.  11  l'en  faut  remercier;  et 
c'est  ce  que  nous  faisons. 
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ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  Après  avoir  rappelé  que 
if.  Picard  a  donné,  en  1879,  un  élégant  développement 
pour  ane  fonction  holomorphe  à  l'intérienr  de  l'aire  limitée 
par  une  ellipie,  .V.  Rmaut  montre,  dans  une  communi- 
cation nouvelle,  qu'on  peut  facilement  généraliser  ce 
développement.  II  étudie  ainsi,  se  réservant  de  revenir 
allérieuremcnt  sur  cette  question,  trois  développements, 
lesquels  permettent  do  déterminer  d'une  façon  simple  les 
fonctions  fondamentales  trouvées  par  M.  Poincaré  dans 
le  cas  de  l'espace. 

ÉLECTRICITÉ.  —  M.  W.  de  Sikolairie  décrit,  ainsi  qu'il 
luit,  des  expériences  destinée!  à  confirmer  l'bypothése 
d'AmpAre,  relative  à  la  direction  de  l'action  élémentaire 
êler.tro-magnétique  : 

Un  électro-aimant  tubulairo  NS  peut  tourner  autour 
d'un  til  de  suspension.  l'nc  extrémité  Z  du  circuit  de 
l'électro  plonge  dans  le  mercure  du  godet  \  et  l'autre 
extrémité  M  est  reliée  par  un  lil  ML  au  mercure  du 
godet  annulaire  LE  invariablement  lié  à  l'électro. 
Le  fait  que  le  fil  ML  est  lié  invariablement  à  l'élec- 
tro permet  au  reste  du  circuit  de  manifester  son  couple 
magnétique  lorsque  ce  circuit  est  parcouru  par  un  cou- 
rant; on  observe  en  effet  une  rotation  énergique  de 
l'électro  NS. 

Si,  maintenant,  le  fil  ML  est  supprimé  et  que  l'extré- 
mité M  du  circuit  de  l'électro  communique  non  plus  avec 
le  godet  L  mais  avec  le  godet  annulaire  PQ  qui  commu- 
nique lui-même  par  le  conducteur  TU  avec  le  godet  LK, 
l'électro-aimant  reste  au  repos.  Mais  la  rotation  de  l'élec- 
tro reprend  avec  la  même  énergie  <|ue  dans  le  premie  r 
CM,  si  l'on  place  le  til  W.  d;ins  l'intérieur  de  l'éleciro 
creux  et  si  l'on  immerge  l'extrémité  de  ce  lil  dan^  le 
mercure  K  relié  avec  celui  du  godet  L.  On  observe  la 


même  rotation  si  l'on  solidarise  le  conducteur  FK  avec 
l'électro  et  qu'on  dispose  en  F  un  godet  à  mercure  pour 
permettre  un  contact  liquide. 

Pour  comparer  entre  eux  les  couples  moteurs,  on  dé- 
monte le  conducteur  HT  et  l'onrétablit  la  communication 
Ml.;  alors  l'électro  redevient  immobile.  I.cs  deux  modes 
de  disposition  du  conducteur  FK  à  l'intérii-ur  de  l'élec- 
tro sont  donc  équivalents;  mais,  comme  dans  le  second 
cas  le  courant  FK  était  inactif,  il  doit  l'être  aussi  dans  le 
premier, quand  il  était  lixe  et  indépendant  de  l'électro. 
Comme,  d'autre  part,  les  pôles  élémentaires  sont  symé- 
triques autour  du  courant,  il  faut  admettre  que  les  réac- 
tions élémenlain's  passent  par  le  courant  et  que  le 
couple  total  autour  de  l'axe  est  par  suite  égal  à  zéro. 

Ordinairement  on  dit  que,  quand  le  courant  FK  est 
fixe,  son  action  est  prépondérante  et  détermine  la  direc- 
tion de  la  rotation  ;  en  réalité,  cela  ne  serait  vrai  que 
pour  un  aimant  libre  non  lié  à  l'axe  lixe.  Dans  le  cas  du 
courant  solidaire  avec  l'électro,  on  dit  que  c'est  la  soli- 
darité qui  permet  la  rotation  ;  en  réalité,  dans  les  deux 
cas,  les  courants  sont  inactifs  et  la  plus  grande  partie 
du  couple  moteur  est  formée  des  couples  magnétiques 
développés  par  la  partie  Cli  du  courant. 

On  place  entre  les  doux  armatures  d'un  électro-aimant 
de  Faraday  le  sy.-tème  suivant  :  un  tube  creux  T  par- 
couru de  bas  en  haut  par  un  courant  qui  peut  redescendre 
par  une  tige  II  de  laiton,  placée  à  l'intérieur  du  tube  T. 

L'autour  ajoute  que  ce  système  possède  un  champ  in- 
térieur, comme  un  courant  solénoidal,  mais  qu'il  n'admet 
pas  de  champ  extérieur.  Enfin,  après  avoir  décrit  une 
série  de  trois  expériences,  il  termine  en  disant  que  le 
champ  mai^'nétique  exlcrieiir  du  système  (T,  It)  est  nul, 
comme  pour  un  courant  solénoïdal  ;  mais  que  le  champ 
extérieur  de  l'électro-aimant  de  Faraday  agit  séparément 
sur  le  tube  T  et  sur  la  tige  tt,  bien  qu'il  n'agisse  pas  sur 
b'ur  ensemble  supposé  rigide;  même  dans  ce  dernier  cas, 
le  champ  de  l'électro-aimant  agit  encore  parles  tensions 
et  pressions  élastiques  qu'il  provoque  dans  le  conduc- 
teur. Donc  toujours  les  phénomènes  se  produisent 
comme  si  les  champs  magnétiques  do  tous  les  courants 
linéaires  d'un  système  solénoïdal  subsistaient  indépen- 
damment les  uns  des  autres,  malgré  l'absence  de  force 
iiiugnélique  à  l'extérieur  du  solénoïde. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  Les  poteries  égyptiennes.  —  On 

sait  que  les  statuettes  funéraires  de  l'ancienne  Kgyple 
avec  leur  pAlc  sableuse,  souvent  très  friable,  et  leur  écla- 
tante couverte  bleue, ont  depuis longtemp>  attiré  l'atten- 
tion des  céramistes,  et  que  de  nombreuses  tentatives  ont 
été  faites,  le  plus  souvent  sans  grand  succi-s,  pour  arri- 
ver à  leur  reconstitution  synthéti(iue.  Parmi  ces  recher- 
ches,les  plus  connues  sont  celles  de  .Salvétat,  effectuées  à 
la  manufacture  de  Sèvres;  elles  sont  résumées  dans  une 
note  de  la  dernière  édition  du  Traité  de  Hrongniart,  note 
dont  la  conclusion  est  qu'il  est  \raisemblaltlo  que  ces 
ligurincs  étaient  faites  en  les  .sculptant  dans  des  grès 
naturels,  encore  tendres  par  suite  de  la  conservation  de 
leur  eau  de  cart  ièrc.  Kiifin  la  composition  indiquée  pour 
la  couverte  serait  un  verre  bleu  correspondant  à  la  for- 
mule 

2.3  SiO»  i  O,58Na«0.  0,15CaO.  0,27CuO). 

tir  M.  II.  l,c  Chdtdicr  vient  de  reprendre  l'étude  do 
cette  question,  grlce  à  M.  de  Monjan  qui  a  mis  à  sa  dis- 
position un  grand  nombre  d'échantillons  de  statuettes 
recueillie»  dans  les  fouilles  faites  sous  sa  direction,  en 
Egypte.  La  conclusion  de  ces  recherches  a  été,  sur  tous 
les  points,  dilTéreiile  de  celle  de  Salvetat. 
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11  dooae  l'aoklyse  d'an  ceriaia  nombre  de  pâtes  cboi- 
siM  de  façon  à  représenter  lei  différents  typos  de  fabri- 
cation, c'cst-ù-ilire  ci'u.x  de  : 

1"  iitii^quruh  i^Memphisi.  Siiïe.  —  Pille  Llduclit;,  sa- 
bleuse, ù  grain  grossier;  «ssc^  tendre.  Couverte  épaisse, 
bleue,  de  Ion  uniforme.  C'est  un  des  types  les  plus  fré> 
quonts  ; 

i"  G-ntrnnh  (Thèbes).  XX"  dyn.  —  PAtf' p^n?isi^^i',  colo- 
râi'  CD  brun  par  le  iiiungatièse,  agglomérée  par  ia  soude, 
assci  dure.  Couverte  violacée; 

3*  Saqqarah.  SaU«.  —  P&te  dure  assez  line,  agglomérée 
par  la  soude,  colorée  par  le  enivre.  Couverte  bien  foncé 

4*  Saqqarah.  Ptolimaiquc.  —  Pàto  tris  fine  et  assez 
tendre,  moulages  délicats;  glaçure  verte,  tr(-s  mince. 

L'auteur  joint  ù  cette  analyse  celle  aussi  d'un  gris 
naturel  d'ii^pte,  et  fait  remarquer  que  la  présence, 
dans  ces  pâtes,  de  bulles  d'air  à  peu  prés  sphérlques  suf- 
llrail  pour  prouver  qu'cll(-s  ont  i''t^  lirimitivetnent  pAchéos 
avRC  de  l'ciu.  On  a  d'ailleurs,  dit-il,  trouvé  en  Egypte 
quoliiuc;;  restes  dt  s  inuulcs  en  terre  cuite  qui  avaient 
servi  à  les  façonner.  Mais  M.  Le  Chatelier  donne  une 
preuve  plus  directo  de  la  différenee  absolue  qui  exlsto 
pnlrp  les  pr'!s  naturels  ol  les  pdtcs  do  ces  «l.idirttes,  on 
en  faisaul,  au  uiicroscopo  polaris;uit,  un  exutiien  com- 
paratif sur  plaques  minco?,  f  xauipn  qui  montre,  par 
exemple,  que  la  p&Ui  de  certaine  statuette  est  composée 
de  gridna  de  sable  anguleux  et  très  fins,  double  caractère 
que  ne  possède  jamais  le  quartz  des  tables  nt  des  pr?'? 
naturels.  Le  sable  employi'  a^.lil  iloiiu  fuhi  un  broyage 
trèsavanct',  'lui  contribuait  à  augmenter  la  plasticité  de 
p&t«s  très  pauvres  en  argile,  comme  l'iadiquo  leur  faible 
teneur  en  alumine. 

Quant  à  la  couverte,  dit  M.  Le  Gbatelier,  la  composi- 
tion indiquée  par  Salvetat  donne  une  couverte  vitreuse 
qui.  suivant  l'épaisseur,  varie  du  bleu  très  pèle  an  bleu 

prf?qTie  noir,  tandis  >\uv  la  <  aractéri-^tiquc  des  couvertes 
<'-gyi»liennes  est,  au  coulraire,  de  présenter,  malgré  des 
variations  inévitables  d'épaisseur,  une  uniformité  abso- 
lue de  ton;  les  couvertes  ne  sont  pas  transparentes,  mais 
senlement  transluddes;  ce  sont  des  pfttes  colorées  ana- 
logues à  celles  de  porcelaine,  employées  eommc  etipallée, 
et  ayant  reçu  seulement  un  glaçage  super liciei. 

L'examen  microscopique  d'une  coupe  transversale 
montre  immédiatement  ia  composition  die  ces  couvertes  ; 
elles  sont  composées  de  grains  de  sable  quarlieuz  dont 
les  inlcrvallf s  sont  remplis  par  un  vei  re  bleu  au  cuivre. 

L'auteur  a  oLUnu  une  couvci  le  )jciubUl»lc  avec  un  mé- 
lange, à  poids  égaux,  de  sable  quurtzeux  et  d'un  verre 
bleu,  broyés  très  lins  tous  les  doux.  L>e  verre  ayant  ia 
composition  4SiO*.  0.33GuO.  0,67NaH).  cette  couverte 
fiiile  à  I  OOO»  est  complètement  mate.  Ou  la  glace  en  la 
badigeonnant  avec  une  solution  de  carbonate  de  soude  et 
cbuufTant  quelques  ui>t.i[ils  au  pointde  fusion  do  ce  sel, 
soit  tf<lO*.  lia  cbauDage  trop  prolongé  ou  à  température 
trop  élevée  fait  de  nouveau  «uapaTattre  lo  glcçags,  ftutti 
bien  sur  les  stataetles  égyptiennes  que  sur  leurs  repro- 
ductions. • 

CHIMIE.  —  TarlatioBs  d«  volume  des  mortiers  de  ciment  de 

Portland,  résultant  de  \a  prise  et  de  l'état  hygrométrique. 
—  Si,  de  188C  à  l^bJ,  ko  variations  de  volume  des  mor- 
tiers ont  été  l'objet  d'expériences  précises  fuites  àl'I-iole 
des  ponUi  et  chaussées  et  prolongées  pendant  trois  ans, 
si, d'antre  part,  dans  leur  Traité, qui  vient  de  paraître  en 
Alleniafjne,  )tM.  F.-W,  DusimjolC.  Schumdn  ont  f  ulcon- 
naltrc  les  résultats  des  rectiercbus  que  MM.  Mcicr  et 
ScftwnaNn  ont  «ntropriset  à  oa  sujol» cependant  on  n'au- 


rait pas  encore  étudié  les  effets  que  produisent  ces  varia' 
tiens  de  volume  dans  les  maçonneries  armées,  où  oUm 

sont  cûntrari''e?;  par  des  pii'^ces  métalliques  et  OÙ  oiles 
Uuveluppout  des  forcûs  intérieures. 

Aussi  pour  étudier  cette  question,  à  laquelle  les  pro- 
grés des  constructions  on  maçonnerie  armée  donaeotde 
l'intérêt,  If.  Cmuidire  a  fait  simultanément,  «vue  les 
mêmes  morriors,  des  prismes  armés  et  des  prismes  non 
armé:^,  dont  les  variations  de  lonpieur  ont  été  i)l)serw'e8 
au  moyen  de  vis  micrométriques  dm.n.mt  le  ceniiomc  de 
milUmèlze.  Les  uns  ont  été  conseniéi,  dans  l'eau  douce, 
les  antres  ont  été  laissés  &  l'air. 

1"  Pour  les  prismes  conservas  dans  l'eau,  les  résultats 
obtenus  par  l'auteur,  joints  à  ei  u\  des  ex|"  rieDees  faites 
&  l'Heole  di'S  ponts  et  chaussées  et  en  Alli.'magne,  ont 
montré  que,  en  moyenne,  l'allonge  meut  du  mortier  de 
ciment  pur  noQ  armé,  eonservé  dtms  reau  douce,  attaiat 
Q""=,!î  en  moins  d'un  mois,  un  inillimètro  en  mnins  d'un 
au,  et  parait  tendre  vers  la  valeur  Jo  1  """j^  à  2  wiillimètrcs, 
qu'il  atteint  au  bout  do  deux  ou  trois  ans.  Les  dilatations 
des  mortiers  dosés  i  600  iiilos  paraissent  être  environ 
trois  fois  moindres  que  cdlos  du  ciment  pur. 

AusujetdcsprismesarméSfOnaobservi*  que  leurs  arma- 
tures étaient  de  véritables  dynamoraètreï«,  dont  les  allon- 
gements donnaient  la  mesure  des  forées  qui  tendaient  à 
les  allonger; 

S*  Quant  aux  prismos  conssrvés  i  l'air.  H.  Goatfdère 

a  eonstaté  que,  au  lieu  de  se  dilater  cornnie  dans  re.iii, 
les  ciments  et  niorliera  sr  eonlraetaienl  dans  l'air,  mais 
en  suiviinl  une  loi  moins  régulière.  VA,  si  l'on  complète 
les  résultats  do  ces  essais  au  moyen  des  exjtéricncos  do 
longue  durée  exécutées  à  l'École  dos  ponla  ol  ehuusées 

et  par  .W.V.  Jfei'eret  Srhuman,  on  peut  dire,  ajoute  l'au- 
teur, que  le  ciineut  [lur  et  nuu  armé  qu'on  conserve 
dans  l'air  subit,  en  quelques  heures,  une  eontraetion 
voisine  de  Q^^fi  par  mètre,  que  cette  contraction  atteint 
un  milllraètre  en  15  jours  i  un  mois  et  qu'en  deux  ou 
trois  an?  elle  arrive  au  maximum  de  2  millimètres. 

Los  chifTres  relatifs  au  prisme  des  ciment»  anués  prou- 
vent que  ces  ciments  se  contractent  suivant  une  loi  conti- 
nue et  régulière  et  qu'ils  diflèrent,  par  suite,  à  cet  égard, 
des  ciments  non  armés . 

En  résumé,  il  semble  n^auller,  dit  l'auteur,  des  faits 
acquis  que  la  tension  intérieure  développée,  dans  uu 
prisme  de  mortier,  par  l'action  d'armatures  métalliques 
de  section  sufil&ante,  est,  à  chaque  pba^e  de  ia  prise, 
voi.«ioe  de  la  résistance  àla  rupture  par  traction  que  poB« 
sj>dc,  au  mémo  âge,  un  mortier  identique  es<ayé  f;ans  ar- 
matures. Cela  explique  que  le  raccourcissement  des 
prisuit  s  iiiués  au^iniente  i firulièrcment. 

Ce  (ait,  ajoute  l'auteur,  pouvait  ôtre  prévu,  car  ia  dimi- 
nution que  la  solidarité  avec  l'armature  impose  au  retrait 
que  le  ciment  ou  le  mortier  tend  à  prendre  est,  dés  le 
début  de  la  prise,  très  supérieure  à  l'allongement  élas- 
tique lioiit  il  vsl  i-apalil-'.  l  e  ciment  ou  mortier  .irmé 
qu'on  conserve  à  l'air  est  donc,  pendant  toute  la  durée 
de  sa  prise,  étiré  au  delà  de  sa  limite  d'élasticité  et  il  dmt, 
par  suite,  avoir  une  tension  égale  à  sa  résistance  maxi- 
mum au  même  àce,  puisque  cette  résistance  reste  sen- 
siblement constante  au  delà  de  la  limite  d'élasticité, 
comme  .M.  Con«iid^rc  l'a  démontré  dans  sa  communica- 
tion du  \  i  di  renil'i  e  189S. 

M,  Considère  fait  remarquer  en  outre  que  la  contrac- 
tion du  fer  et,  par  suite,  la  tension  du  ciment  qui  l  a  pro- 
duite n'ont  profircss.'  untaldciuent  ijue  jiendaut  ::8  jouis. 
L'arrêt  de  la  progre»gion  a  coïncidé  avec  l'apparition  de 
Osauras  tsansvemloa  dans  le  prismo  formé  de  morlierde 
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eiment  pur.  Il  ajoute  qu'on  dott  rapprocher  de  ce  fait  les 

fi--ur''5  obstTVL'e.-i  .souvent  il;in<  les  massifs  on  mortier 
dt3  liment  pur  i  xposi's  à  l  air  sec, que  des  armatures  inlt^- 
rieure-  ou  Jcs  liaisons  extérieures  empêchent  de  prendre 
libremeal  leur  retrait.  Il  y  a  li,  dit-il,  un  défaut  gnn 
qui,  si  l'on  ne  réunissait  pas  ft  le  corriger,  ferait  écarter 
l'emploi  hors  de  l'eau  du  ciment  pur  et  dos  mortiers  Iri^s 
riches  dans  tous  les  cas  où  le  retrait  n'est  pas  absolument 
libre,  et  il  semble  que  cette  condition  n'est  presque 
jamais  réalisée,  car  le  retrait  de  toute  mafoimerie  est 
gèaé  par  ffnrariabilîté  du  sol  de  fondation  ou  des  assises 
inférieures  qui  se  sont  déjà  contrartf^rs 

A  ru>il,  on  ne  voit  pas  de  Hssuros  dans  ies  mortiers 
^cn^  rman(,  au  plus,  600  i<ilos  de  ciment  par  mètre  Cube 
de  sable,  qui  sont  conservés  à  l'air  seo,  mais  on  ne  saurut 
encore  dire^il  ne  s'y  produit  pas  de  fissures  capillaires. 

E.  lliviÈu. 


CHROmaUES^  HOTES  ET  nFORMATIOMS 
aiionioiE  pnoTonuraiouE 

■ise  en  vaienr  des  sgrendleseMents.  —  Aujourd'liui  que 

les  agrandis?.- mr-nts  sont  flevenus,  à  juste  litre,  deplos 
en  plus  à  !a  inuJc  cl  i]m'  l'on  j>oul  facilement  et  couram- 
ment Il  s  obtenir,  i^ràce  aux  amplificateurs,  il  est  bon  de 
coonaltro  les  petits  moj^cns  par  lesquels  on  peut,  à  l'aide 
de  qvelques  retouches,  améliorer  l'agrandissement  et  lui 
fairn  .T-qnérir  sa  plus  grande  valeur  possible.  Cest  ce 
que  fait  M.Jean  Dupont  dans  la  Mise  au  point. 

Pour  les  papier-*  au  pdalino-hrivinure  à  suifaee  iiiutc, 
OU  peut  employer  de  préférence  l'estompe,  la  goniuic  et 
le  grattoir.  On  aura  des  estompes  en  papier  et  en  peau, 
des  crayons  Conté  et  du  noir  sauce.  Ces  différents  noirs 
peuvent  permettre  aisément  d'obtenir  les  tons  de  l'image 
phologr^ij-ihique.  Au  besoin,  ces  noirs  peu^ellt  ■'tic  nu':- 
îaogéa  avec  de  l'ocre  rougo  et  do  l'ocro  jaune  très  ûne- 
nent  pulvérisés. 

La  photographie  est  préalablement  bien  tendue  avec 
des  punaises  sur  une  planche  à  dessin,  mise  à  plat  sur 
une  table.  On  sauinjudrc  I.i  parlif  à  reinueher,  ou  mÔmc 
la  pliotocopie  entière  avec  de  la  puudrc  très  iine  de  pierre 
ponoe  on  de  l'os  de  sèche  fînement  pulvérisé.  A  l'aide 
des  doirt^:  ou  d'un  fin  chiffon  de  batiste  on  frotte  légère- 
ment eitii.  poudre  en  lous  sons  sur  la  surface  du  papier. 
On  blaire  iute  ensuite  afin  de  bien  enlever  tout«  la  pou- 
dre. Ou  tfailera  alors  par  le  travail  &  l'estompe  toutes 
les  parties  noires  qui  auraient  besoin  d'être  plus  on 
moins  légèrement  renforcées. 

Lorsque  tout  le  travail  en  noir  sera  achevé,  on  projet- 
tera sur  la  suilaL-e  de  l'i'pifuvc,  avec  un  va|n,ri-^a'-ur,  un 
fixatif  qui  sera  celui  dont  se  servent  les  puitiires  pour 
Rxerles  dessins  an  fusain,  en  ayantbien  soin  qu'il  ne  se 
forme  pas  de  goullelctles  trop  grosses  sur  le  papier.  On 
laissera  sécher.  C'est  alors  seulement  qu'on  procédera 
au\  iraviuix  su>cept il'lr--  (['•'elaii  eir  les  Uc ini-ieinîo-;  ou 
d'aviver  les  blancs,  i/éciaiicisbemcat  des  demi-leiutcs  et 
des  grands  blancs  se  fera  en  les  frottant  doucement  avec 
une  gomme  à  encre  h  grain  fin.  On  pourra  même,  arec 
elle,  éclaircir  certaines  parties  dans  tes  grands  noirs. 
Pour  les  lumii  res  très  vives,  très  petites  et  très  accusées 
on  emploiera  un  grattoir  à  lame  un  peu  longue  et  (l'  xibie. 
Ce  travail  demande  beaucoup  de  légèreté  de  main  pour 
ne  pas  éraiUer  U  gélatine.  Si  l'on  n'a  que  quelques  petit» 


points  blancs  à  aviver,  on  peut  y  apposer,  avec  un  pin- 
ceau fin,  un  jiLU  (le  blanc  do  Chini-.  Toutefois,  on  ne  sau- 
rait trop  recommander  de  ne  pu»  abuser  du  blaitc  de 
Chine  qui  alourdit  l'épreuve  et  décèle  trop  la  reloucbe. 

S'il  s'agit  de  papier  au  géiatino-bromnra  à  surface 
brillante,  on  n'emploiera  de  préférence  à  l'estompe  le 
pinceau  cliargé  d'encre  de  Chine  mélangé,  si  besoin, 
avec  du  brun  rouge,  ou  de  l'ocre  jaune  «td'eau  gommée. 
Cette  eau  gommée  se  compose  de  : 

Eau   Kiu  ce. 

•ionnni*  nnil)iinic   1".  pr. 

Ammoniaque   qq.K<>ultCS. 

.Mcool   2."j  ce. 

On  fait  d'aboni  dis>ou>lro  la  fconimc,  puis  on  ajoute 
lesautrcsjiro  luits  dans  l'ordre  ci-dessus  indiqué.  Il  se 
forme  un  précipité  blanc.  On  chauffe  alors  modérément 
la  solution  au  bain-marie  jusqu'à  di^Mritlon  dn  préci- 
pité. L'encra  de  Chine  délayée  avec  cette  eau  gommée 
s'étend  assèt  bien  sur  les  papiers  &  surface  brillante. 
Uuant  aux  blancs,  ils  serant  raplqnés  avec  dn  blanc  de 
Chine. 

Oltteation  d'épranves  pourpres  A  l'aide  du  bicblorure  de 
meronra.  —  On  sait  qu'on  peut  nettoyer  les  vieilles 

épi'<  uvcs  photo^rapliiiiues  en  les  trriiip.tnt  Jaus  une  so- 
lution plus  ou  moins  acidulée  de  bichiorure  de  mercure, 
bain  qui  leur  communique  une  belle  couleur  pourpre. 
U.  Gabelle  (Soc.  fi-an.  d<-  i)hoio.}  qui  appelle  l'attention 
sur  ce  point  emploie  les  prujiortions  d^deSBOns  : 

Eiui   8S  ce. 

Bichiorure  (solution  saturée)   10  • 

Acide  eldttrhydrique   .     K  • 

Ces  proportions  ne  sont  pas  absolues  :  l'acide  chlorhy- 
drique  n'est  utile  que  pour  les  éprauves  très  sulfurées 
ou  pour  celles  dont  la  couche  imprasdonnée  est  i  base 

de  coUndion  ou  de  relloîiline.  Quant  au  bichiorure,  il 
donne  toujours  le  même  résultat,  quelle  qu'en  soit  la 
4uaiitilé  relative;  mais  il  est  évidemment  préférable  de 
n'employer  que  le  strict  nécessaire.  L'action  est  immé- 
diate, presque  instantanée,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
les  papiers  dits  au  ritrate  d'argent,  auxquels  le  procédé 
s'applique  d'une  (acou  toute  spéciale.  Ce  n'est  pas  que 
le  bichiorure  ne  décrasse  pas  parfaiti  ment  les  autres 
papiers,  mais  il  agit  beaucoup  plui»  Icntomont  à  cause 
de  la  dureté  de  la  couche.  Il  faut  Jusqu'à  une  Journée 
entière  pour  Maiirhir  parfaiîemcnt  une  épreuve  très 
jaunie  sur  papier  à  la  ctlloidine.  Aussitôt  le  résultat 
obtenu,  il  faut  laver  à  plusieurs  eaux  pendant  une  heure 
au  moins.  Il  faut  éviter  avec  soin  tout  contact  d'hyposui- 
Ote  de  soude,  qui  produirait  destaches  jaunes,  lesquelles 
seraient  absolument  inaltérables.  î-cs  Ions  obtenus  vii- 
rient  du  rose  au  violet  d'ur  fonce  eu  passant  par  le  rouge 

rlair. 

On  peut  aussi  obtenir  des  tons  pourpres  avec  dos 
épreuves  récentes,  mais  en  employant  un  bain  de  virage 
dont  lequel  entre  du  vieux  bain.  Pour  avoir  de  belles 
épreuves,  formant  il.  s  caniaicus  bien  répjuliers  pourpres 
ou  violi      il  fiiut,  d'après  M.  Gabelle,  procédei  hum  : 

Constituer  d'alwrd  un  bain  de  virage  par  la  formule 
sttlvnnte: 


Bain  vieux  épuisé  

/  Alun   sn 

Bam  neuf.  )  ^^.^l"J■'al'■"'•  

I  .Vei'late  Je  plomb  ....  1 

'  Kau  i«0 

Chionire  d'or  ^solution  à  1  p.  lou)  .  • 


"D  gr. 

2311  gr. 

ê  rc. 
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Laisser  reposer  dfux  jourf.  Virer  les  épreuves  pendant 
longtemps,  de  vingt  à  trente  minutes.  Laver  ensuite  pen- 
dant trois  heures.  Les  plonger  après  les  avoir  égouttée* 
daDB  1«  ba(n  Buivant: 

Eau.   lOO  gr. 

Bichlorure  de  mercure  à  iwluratioa 
dan»  l'«Mt   iet. 

Aussltùl  le  ton  obtenu,  c''^i-â-Jirc  iui  bout  d'une  mi- 
nute, les  retirer  et  les  laver  aoiguâusciucut  pendant  une 
heure  à  l'abri  du  soleil  et  même  d'une  très  grande  lu- 
mière. Sécher  ensuite,  également  &  l'abri  du  soleil.  Fuir 
l'approebe  de  l'hyposulflte.  GOTettet  nettet.  Doigts  Im- 

DMCUlés. 

louTean  révéUtênr  :  1  adnrol.  —  Ce  corps  est  un  dérivé 
eldoré  ou  bromé  de  rbjrdro<iulaoB«  dont  il  parait  lavoir 
tous  les  avantages  sans  en  avoir  les  inconvénients.  L'adn- 

rol,  en  cfT>^t.  nr  drmnndc  qu'une  petite  quantité  d'alcali, 
et  l'on  peut  remplacer  parfaitement  ie  carbonate  de  po- 
tasse par  le  carbonate  do  soude  moins  corrosir,  tandis 
que  la  soude  caustiq^ue  est  absolument  inutile,  ilalgré 
cette  petite  quantité  d'alcali,  l'image  apparaît  sensible- 
ment plus  vili!  t  t,  ce  <iiii  •"■*t  à  signaler  pur  lii  ulii;rement, 
Icsbasâcstempt'iraluru  a'out absolument  dU4.uiR'  influence 
sur  la  venue  de  l'image  et  sur  le  dépouillement  des  dé- 
tails. Néanmoins,  la  principale  qualité  de  l'adurol  est  sa 
puissance  révélatrice  (poissanee  de  noIrdMement  que 
n'atteint  même  pas  l'hydro  iuinon»'  avec  la  soude  caus- 
tique). Malgré  ce  caractère,  l'adurol  n'est  pas  un  révéla- 
teur rapide  comme  l'Iiydroquinone,  soude  caustique,  avec 
lequel  il  partage  la  qualité  de  lintensité;  radnrol  tra- 
vaille en  outre  jusqu'à  la  fin  sans  causer  de  voile,  ce  qui 
n'pst  absolument  pas  !e  c  is  avec  l'hydroquinonc-soude 
caustique.  L'image  apparait  après  vingt  secondes  à  peu 
près,  par  conséquent  avec  une  rapidité  absolument  nor- 
male; elle  se  développe  régulièrement  et,  après  quatre 
minutes  environ,  elle  a  gagné  l'intensité  voulue  dans  les 
lumière?  aussi  bien  que  dans  les  détails.  I.p  noircisse- 
ment ne  i^c  f.iit  Joue  pas  seulement  dans  la  cl^iiâ,  mais 
les  détails  nionloiU  régulièrement  à  mesure  que  s'avance 
le  développement,  de  sorte  que  l'on  a  finalement  un  cli- 
ché harmonieux,  ptutAt  doux  que  dur. 

On  voit  q\ic  l'adnrnl  fn'Tmetdcs  poso'S  plus  crpurl  :^ 
que  l'hydtuquimme  ;  eii  ddulres  termes,  l'.tJurol  pourra 
encore  travailler  lorsque  l'hydroquinonc  no  peut  être 
employé,  pour  développer  les  poses  d'atelier  par  des 
temps  sombres,  pour  les  instanianéa  rapides,  les  eliebés 
de  cinématographe  ol  ceux  obtenu;  avrr  1rs  rayons  X.  El 
pour  le»  plaques  à  pose  pleine,  I  tiJui  ul  conviendra  égale- 
ment par  l'adjonction  de  bromure  ou  l'emploi  de  solu- 
tions anciennes  qui  rclordcnl  la  venue  de  l'image.  Le 
bromure  est  au«si  un  retardateur  excellent  pour  l'adu- 
rol; néanmoins,  il  faut  en  mettre  plus  que  pour  l'Iiydro- 
qiiinone.  Mais  cela  n'e<it  pas  un  défaut,  mais  bien  une 
qualité,  car  ainsi  la  solution  consorvc  plu-*  longtemps  ses 
qualités  révélatrices  ol  peut  étro  réemployée  plus  sou- 
vent qu'un  révélateur  sensible  au  bromure  abandonné 
par  les  plaques.  Knnn,  sou>  lo  rapport  des  qualités  per- 
■sislantcs,  l'adurol  n'a  pa^  d'égal. 

H.  G. 

iHTRONMIE 

L'Observatoire  Royal  d'Angleterre.  —  .\uu>  extrayons  du 
Report  ofthe  Aslronomfr  Hoj/ai  to  ihe  Bwrd  of  VùUort  of 
Mo  Roj/at  Oèservolory,  Onenwkh,  les  reDSoignomontsatti" 
vants  : 


Ikltuncuis.  —  Le  liuuveau  pavillon  magnétique  a  été 
construit  dans  l'E.  de  l'enceinte  du  parc  de  Grconvicb.à 
320  métrés  du  b&timent  principaL  Les  instruments  ai- 
gnétiques  pour  les  mesures  absolues  ont  été  installés  en 
Sf-pti-mlip'  ISOS.  On  a  évité  avec  le  plus  gran  l  r-n  rem- 
ploi du  fer  dans  la  conslruclioa  de  co  pavillon,  cl  l'on  s 
choisi  sa  position  de  manièra  à  éviter  toute  pMiortwtien 
magnétique  extérieure. 

On  a  aussi  installé  dao»  ce  méma  pareoB»  atAtioB  mé- 
téorologique de  premier  ordre  avec  thermomèlrMi  pin- 
viomètres,  etc. 

Un  balcon  circulaire  a  été  installé  autour  du  ddme  du 
télescope  de  0*,70  d'ouverture  à  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre 1898.  n  «st  très  utile  «n  obMrratsBr*  pour  esa^ 
miner  l'horlson  dans  lei  cas  où  Paqieot  du  ciel  wt  dou- 
teux. 

Une  nouvelle  salle  a  été  construite  au  N.-E.  pour  re- 
eavoir  Iw  accumulateurs  installés  précédemment  dans 
une  cabane.' 

V.Ur^  n  fitf'  terniinf'o  i  la  fin  du  mois  de  mars  >S08. 

La  lumière  électrique  a  été  installée  dans  les  bâtiments 
placés  aux  ailes  orientale  et  occidentale  des  nouvelles 
constructions,  et  l'on  a  augmenté  le  nombre  et  la  puis- 
sance des  accumulateurs  qui  seront  placés  daiM  la  plècs 
citée  préc'demincnt  et  reliés  avec  ta  dynamo  et  les  ap- 
pareils électriques. 

La  pièce  qui  jusqu'à  présent  avait  servi  do  cabinet  à 
l'astronome  royal  a  été  transformée  en  salle  ehronomé- 
trique  auxiliaire,  et  peut  recevoir  i  40  chronomètres. 

ObS'^rvaliom  aslronoiriiqHe<.  —  Cerclci  m''ri<iinis.  —  Le 
Soleil,  la  Lune,  le»  planètes  et  les  étoiles  fondamentales 
ont  été  l'objet  d'étude»  poonoivics avec  la  plue  gnndt 
régularité. 

Du  11  mai  1898  au  10  mal  1898  omaobtenn  les  cbiibM 

suivants  : 


Asccnaloos  droites  .............  It164 

Détonmaations  des  erreurs  d«  coUÎmatlon .  8M 

Nivellements   9U 

Dislances  polaires   19890 

'NadlM   «85 

Distances  polaires  par  réUexiun   S89 


Le  norabra  des  étoiles  observées  est  d'environ  8000. 

Pi  ndant  les  trois  premiers  moi*;  de  l'année  I89'J,  les  ob- 
set  valions,  favorisées  par  le  beau  temps,  ont  été  fort 
nombreuses,  au  moins  1 de  plus  que  pendant  les  pé- 
riodea-correapondantes  des  trois  années  précédentes. 

La  différenee  moyenne  entre  les  observations  naditalss 
et  les  étoiles  par  réilexion  est  —  0",3G  pour  1898. 

Voici  les  résultats  des  années  antérieures  : 


épaqnct.  Héiaaw.  Vii««rt  wti*i»»i. 

teSO-lSS!»   —  S",34  —  0",W    —  0",I5 

1S8S-II9I   —0".»  -«-0".M 

lB93-im   -0",S0  —  0".>S  -0",a6 


La  correction  de  la  lecture  sénithale  est  généralement 

conclue  des  ob.s<M-vations  suivantesiS  étoiles  boréalnspar 
réflexion,  2  étoile»  australes  par  réflexion  et  une  lecture 
du  nadir,  de  telle  sorte  que  lo  poids  do  celte  dernière 
observation  soil  i/l>.  Quand  on  ne  peut  observer  d'étoiles 
boréales  par  réflexion,  on  applique  une  cerrectien  de  — 
0".2;\  dopuis  le      janvi'  i  IN  '7. 

Les  nivellement;-  et  Ita  nadirs  ont  été  déterminés  au 
moins  trois  fois  par  jour. 

Los  observations  du  niveau  faites  entre  3  heures  du 
soir  et  minuit  donnent  des  «orrections  «te  -1-  VJH  st 
+  0>",i8  par  rapportàcetles  qui  ont  été  faites  de  Sbsurei 
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à  6  heures  du  soir.  De  même  les  obsorvationa  nadiralos 
faite?  aux  euvirons  il<"  niiJi  cl  dr  iiiiiuiil  (ioniunt  il's 
corrcclions  de  +  0",17  par  rapport  à  celles  de  3  heures 
à  6  heures  du  soir. 

La  colatitude  du  cercle  déduite  des  observations  de 
600  étoiles  en  1898  est  38<'3i'2i",75,  difTérant  de  —  0",15 
de  la  valeur  adoptr»'. 

La  correction  de  l'obliquité  de  l'écliptique  déduite  des 
obMmtioDsdu  Soleil  en  1898  est  +  0",40.  Los  résultats 
fournis  par  let  obserralions  faites  au  solstico  d'été  et  au 
soittice  dChiver  ont  été  absolument  concordants,  ce  qui 
montre  que  les  positions  du  Soleil  sont  rigoureusement 
d'accord  arec  la  colatitude  et  les  réfraetion;  adoptées. 

La  eorroction  apparente  des  asceorioDS  droites  du  So- 
leil par  rapport  aux  étoile»  horaires  est  +  0",08H. 

L'erreur  moyenne  des  positions  de  la  Lune  déduites  des 
!able>  de  flanst-n  et  des  correclioiis  Je  AVr/  r-ifnd  résultant 
de  10*  ob&erratioDs  est  —  0*,I43  on  ascension  droite, 
4-0^'tl4  en  distance  polaire,  ce  qui  correspond  à  une 
erreur  de  —  8",S3  en  longitude  et  -l-O'^Sl  en  latitude. 

nouvel  aHazimut.  —  Les  premières  mesures  ont  mon- 
\v<}  que  les  lecturos  ilns  mirrosi  i ipes  faile-i  dans  les  dilTé- 
rcntes  positions  du  cercle  étaient  très  divergentes.  On  a 
modifié  les  contre  poids,  les  lourilions,  les  coussinets, 
et  lo  18  novembre  1898,  on  a  obtenu  des  pointés  concor- 
dants dans  toutes  les  positions  du  cercle.  Le  14  décem- 
In-,  on  a  vu  i|iir  plusieurs  vis  ('taient  lie? serrées  ;  on  les 
a  munies  d'écrous  et  l'on  a  aussi  consolidé  le  port«-ocu- 
taire.  Comme  les  înagea  de«  étoiles  étaient  légèrement 
colorées,  on  a  recentré  l'objectif,  et  des  ressorts  ont  été 
placés  de  manière  à  empêcher  tout  ballottement  des  Icn- 
lilleg. 

Grâce  à  ces  changements  on  a  cnlin  obtenu  de  bonnes 
obserfatfraii  partir  du  23  février  4890. 

Un  chrunographe  a  été  adapté  à  i'aitazimut  par  sfr  Ho- 
race Gmbh. 

Cet  appareil  a  été  cmi'hiyi'  m  IS'is  |>riiinip;ilf  iiieiU 
dans  le  plan  méridien.  On  a  ciTectué  un  grand  nombre 
deeolUmations,  de  nivellements  ot  de  nadira  pour  téri- 
fier  sa  •^tahilitf'».  Voici  la  liste  de  ces  observations  : 


Collimalions  ,  .  .  .  r>l<.) 

NivelleinealS   19^ 

Mires   110 

Nadirs   1097 

Aseeosions  droiten  du  Soleil,  des  étoile»  et 

desplanèliïH   ton 

Distances  polaires  des  mêmes  astres  ....  061 

Ascensions  droites  de  la  Lnne  ....... 

Distances  polaire»   20 


Pmduta  el  ciuvnogrtipke$.  —  De  nouvelles  roues  d'en- 
grenage destinées  k  assurer  les  conlaets  ont  été  ajustées 
à  la  pendule  de  Dent,  numéro  2012,  en  dét  embre  1898; 
pendant  cette  réparation,  l'heure  a  éiù  fournie  pur  la 
pendule  SA«p/i«nf. 

Oe  nonTMux  cadrans  électriques  synchrones  avec  la 
pendule  de  temps  solaire  moyen  ont  été  plaoés  dans  les 
piÔL-ts  situi^'es  aux  quatre  points  Cardinaux  de*  nouvelles 
coostruclions. 

Des  timbres  étsetrlques  ont  été  insullés  pour  donner 
l'heure  de  temps  moyen  une  fois  par  chaque  heure. 
£?Haforiai£r.  —  Pendant  l'année  qui  s'est  terminée  le 

10  mni  six  immersions  et  quatre  émersions  d'étoilss 
occuliées  par  la  Lune  ont  été  observées.  Les  deux  phases 
(le  l'occultation  de  Vénus  qui  s'est  produite  le  22  mai 
ont  été  suivies  par  quatre  astronomes,  el  un  ob^er- 
«aieura  noté  la  disparition  de  la  planète  liars  1«  9  sep- 
tembre 4898. 


Les  comMos  ft  1898  (Porrlnc\  h  1898  (Pcrrino-Chofar- 
'l'  t},ont  été  ob-ers  ri's  [/l'iidant  une  nuit  ;  l:i  oornéle  i  1898 
(Brooic),  pendante  nuits,  et  la  comète  a  \H^^  (Svifl)  pen- 
dant 8  nuits. 

Un  miroir  de  0<',lîi  de  diamètre,  dû  à  M.  Common,  a  été 
adopté  à  l'équatorial  Thompson  et  a  fourni  32  excellentes 
photographies  Je-  la  petite  planète  Eros,  9  de  Neptune  el 
de  son  satellite,  5  des  Pléiades,  de  plusieurs  comètes,  de 
la  nébuleuse  d'Andromède  et  de  la  Lune. 

L'équatorial  de  0",%^  d'ouverture  (26  pouces)  a  donné 
12  photographies  de  Neptune  et  de  son  satellite  (on  a  eu 
soin  do  cacher  la  planète  pendant  la  plus  grande  partie 
du  temps  qui  a  été  nécessaire  au  satellite  pour  impres» 
sionner  ta  plaque) . 

On  a  pris  42  photographies  de  I G  étoiles  doubles,  dont 
a  d'Aldébaran  ;  il  a  fallu  opérer  pour  certaines  comme 
pour  Neptune  et  ^on  sut-  llite. 

L'équatorial  de  U",7U  «28  pouces)  a  continué  à  servir  A 
l'ob^erration  des  étoiles  doubles  (ilOont  été  étudiées). 

L'équatorial  Skeepskanks  a  servi  aux  ooeultations  des 
étoiles  par  la  Lune  et  aux  déterminations  des  positions 
de  eouit'teç. 

Équatorial  de  Ut  cari'-  thi  '  hI.  —  Sur  les  1  1*9  clichés 
d'étoiles  qui  ont  été  atirihu'^s  à  l'Obscn'atoire  de  Green- 
wich,  il  n'en  reste  plus  &  prendre  que  122  pour  cette 
carte,  dont  101  à  moins  de  7"  du  pôle  et  1 19  pour  le  esta* 

logue. 

46a  ont  été  obtenus  en  120  nuili^,  et  on  a  dû  en  rejuler 
78  à  cause  des  nuages  ou  du  mauvais  temps.  Le  nombre 
des  clichés  mesurés  dans  ces  12  mois  est  de  14i,  tous 
pointés  deux  fois,  dans  la  position  directe  et  dans  la  po* 

-iiinn  inverse.  Los  nii''=;ure3  sont  terminées  pour  les 
étuiies  dont  la  déclinaison  boréale  est  comprise  entre  fi4« 
cl  "0». 

Le  Réseau  Gautier  a*80,  qui  était  employé  couramment 
depuis  le  24  janvier  1B98,  a  été  remplacé  le  13  mars  1899 

par  le  Réseau  n"  SI. 

Les  erreurs  de  division  du  Réseau  n»  "2  du  mêino  ar- 
tiste ont  été  déterminées  avec  soin  et  trouvées  si  faibh  s 
qu'on  peut  les  considérer  comme  négligeables  ;ce  résul- 
tat fait  grand  honneur  A  notre  babile  constructeur. 

Travanr  iju-rtro^'-opiquri  et  s  Inires.  —  Le  montage  du 
nouveau  spcctroscope  photographique  sur  le  réilecteur 
de  (r,7S  de  l'équatorial  Thompson,  différé  jusqu'ici,  doit 
être  procbainement  réalisé. 

Du  11  mai  1898  au  10  mai  1899,  des  photograpbies  du 
Soluil  ont  f^té  prises  pendant  l'Jr".  j\iurs.  Le  phnto-h'lio- 
grapbc  Ualimeyera  servi  jusqu'au  27  juillet  IbUSet  l'ap- 
pareil Thompson  depuis  celte  époque. 

Pendant  l'année  1898,  16S  jours  ont  fourni  des  photo- 
graphies du  Soleil  à  Greenvich  et  199  jours  dans  les  ob- 
s.  Tsatr.irefi  (le  t'fnde  et  de  l'fic  Maurice,  ce  qui  donne  un 
luUl  dû  3a7  jours  sur  les  3u;i  de  l'anuée.  I.e  fail  le  plu» 
remarquable  i  citer  pendant  cette  année  '  la  ^lamle 
activité  solaire  qui  s'est  manifestée  depuis  la  flu  du  mois 
de  juillet  jusqu'au  milieu  de  novembre,  et  dontla  grande 
tarhr  ibi  rt  au  li»  septembre  a  i^tt^  ?i  remarquable. 

Maynetisme.  —  Les  éludes  du  nia^-netismo  terrestre  ont 
continué  comme  par  le  passé.  Les  me^un  ii  de  hi  valeur 
absolue  sont  faites  actueiloment  danb  le  nouveau  pavil- 
lon; eetles  de  déclinaison  sont  continuées  dans  l'ancien 
pour  donner  les  corrcclions  des  années  antérfeuns. 

Voici  les  conclusions  pour  1898  : 

|)i>cliiiaisaci  innyentie   IC'iP'î  W. 

CompotaDlo  hnritKiil.'ilo  mnvciiDtr,  .  .  I,S3S7  (iinitél in4(ri<|aa9.) 
,    ,.    .   1  J«8Vior-J«ln. .  SïMl'4  (  A»«e  le»  aiguiliot 


Digitized  by  Google 


442  CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


MHéorotOffie.  —  La  température  moyenne  de  l*ana4e  1 898 

>^tait  10»,7  C.  fol  .D  F.},  supérieure  à  la  moyenne '.>»,"  C. 
li'>,5  F.)des  cinquante  années  1841-1890 do  1»  C.(«»,8F.) 

Pendant  les  12  mois  fiuissanl  le  30  avril  1899,1e  maxi- 
mum «bMlua  4t4  a3<»,4  G.  (93%1  F.)  le  8  septembre  1898. 
Det  teiiiip4r«ture«  anpifrieurei  i  $S*,2  C.  (90»  F.)  sont  très 
rares  au  tnoi;  de  septembre;  nous  citerons  cependant  la 
m4me  température  enregistrée  le  7  septembre  1868. 

LamiatnittlB— fl*3  (^0',3  F.)  a  été  observé  au  mois 
de  mars.  On  remarquera  la  température  i- levée  17*,7  C. 
(C3*,9  F.)  du  10  février,  températurr  qu  l'on  a  pas  vue 
d' puis  cinquantc-nouf  ans  (1841-1899),  et  qui  est  supé- 
rieure do  0'*,9  C.  (1»,6  F.)  à  ta  température  niaxima  ob- 
servée en  ce  jour  pendant  une  aussi  longue  période. 

Le  nombre  d'beures  eDioleU14es  enregistrées  par  l'ap- 
pareil Campbell-Stokes  du  1*'  ma!  1898  au  30  avril  1899 
est  d>:'  1  j'H)  sur  les  4404  heurfs  quo  le  Soleil  était  au- 
dessus  de  l'horizon,  soit  une  proporlion  de  337  pour  iOOO. 

La  pluie  tomb>^e  en  138  jours  était  577  millimètres 
(22,74  pouces),  Inférieure  de  4«  millimètres  ila  mojemie 
des  cinquante  dernières  années. 

Honformàment  au  i!i5sir  exprimé  par  l'Association  gvo- 
désique  internationale,  on  reprendra  prochainement  la 
détermination  d«  U  différence  da  longitude  entre  Paris 
et  Greenwicb. 

Voici  la  liste  du  personnel  : 

Astronome  royal  pour  l'Angleterre  :  M.  ChrUtitJ 

Aâtroaome8]titulaires  :  AfJIf.  Cowell,  Dyion; 

Astronomes  adjoints  de  première  clMSe  :  JMf.  BiMê^ 
Lçwis,  M<nmdtr,  JVotA,  Thaekeraj/l; 

Astronomes  adjoints  de  seconde  classe  :  JTJf.  Bryant, 
•  Crommdin: 

As^iislant  ecclésiastique  :  M.  Oulhwaite; 

Calculateurs  principaux:  JMf.  Anoyer,  OmMfon,  AiiMy, 
PurtUTf  RendeU, 

Les  résultais  précédente,  obtenus  sous  le  ciel  brumeux 
de  I.nndrrs,  font  le  plus  grand  honneur  à  l'illustre direc- 
teur  M.  Cliristie  et  à  iCi  savants  collaborateurs. 

L.  B. 

Les  Annales  da  rObs«rvatoir«  dVairard  Geilefre.  — 

Jf.  Ed.  Pickering,  dont  on  admire  la  haute inleUigciirp,  les 
belles  et  nombreuses  publications,  vient  do  donner  au 
mondo  astiorioiiiiquo  In  si  <  umlo  j><irlie  du  XXIV*  VOlume 
des  Anna/s  of  Harvard  Colleys  OUerwUory. 

Cet  ouvrage  renferme  une  savante  discussion  des  ob> 
servations  faites  avec  lo  photomètre  méridien  de  1882  à 
1888.  tes  grandeurs  dotmét^s  dans  la  Harvard  Photometry 
sont  corn i  irôes  avec  celles  de  l'tfranm«tri»ArftiUina9t 
de  la  Donn  Durchmtuterung. 

La  plus  grande  partie  des  grandeurs  des  étoiles  se 
IrooTe  identique,  mais  les  édats  siollalres  de  la  Bonn 
Dur^muftermy  ont  une  variation  systématique  suivant 
l'a?cf  n;;ion  droite  de  ccrtaim-s  l'iuili  s  :  celles  do  la  sep- 
tième heure  qui  se  trouvent  dans  la  Voie  lactée,  près  de 
la  Idtome,  présentent  des  divergences  plus  grandes  que 
celles  qu'on  rencootre  également  dans  la  Voie  lactée, 
mais  qui  appartiennent  à  la  constellation  de  VAi-jU,  dans 
ladix-luntii  iiic  r'i  la  dix-neuvit-mc  hi'itr<-. 

Une  [lai  Ui-  il.  3  ilitTérunces  entre  les  vukurs  de  lu  Har- 
l'trd  Photomelry  et  celles  de  VVranometrin  Argenlina  tient 
à  la  différence  des  positions  de  cas  deux  sutions,  car  les 
distances  lénithales  étant  dilTérentes,  les  réfractions  ne 
sont  pag  les  mêmes,  et  loi  .■■nn-liei  atmi.'>|>ti--i  iijm  s  l'tanl 
d'épaisseur!!  inégales  exercent  dos  absorptions  bien  dif- 
férentes sur  les  rayons  Inmlnouz. 

m  l'on  n'applique  Mumae  eotreetkm  m  nombres 


trouvés,  en  volt  que  tes  étoiles  auMrate«  obserrém  I 
CorUoba,  et  qui  ont  seni  à  la  puMicalion  de  VUmnonu- 
tria  Argenlim  sont  estiniéos  l>eaucoup  plus  brillantes 
que  celles  de  Cambridge,  pui^qu'à  Cordoba  *6Ues  MBt 
beaucoup  plus  voisines  du  xénitti. 

Un  essai  de  comparaison  avec  les  granddun  de  la 
burchmuslerung  a  mouin'  qu'il  <'tait  pratiquement  impos- 
sible de  les  réduire  à  une  même  échelle  pbotométrique 
(>ar  un»  rl|^  tauti  liBpto,  miis  fuH  fnllédi  employer 
différaulea  con«etlona  pour  passer  dea  grudonrs  d'ans 
échelle  i  celles  de  Pautra  potur  les  étoiles  de  la  premién 
à  la  neuvième  grandeur. 

48  pages  (de  185  à  233)  sont  coniacré^i»  à  la  discussion 
de  la  relation  entre  les  grandeurs  attribuées  aux  étoiles 
par  la  Harvard  PAolomefrv  et  celles  qu'avait  déterminées 
WiltinR  BerseAel.  Des  six  catalogues  des  observations  de 
cet  illustre  astronome,  le  troisième  est  conpid^r*'  comme 
le  plus  exact  et  le  cinquième  comme  le  moins  approché. 

Herscbel  a  pidlUé  i«i  observations  da  3000  étoiles,  et 
la  dilféreaee  mojenna  de  ses  estimations  avec  celles  dm 
eataloguesactuels est  seulement  ±  0,1 6  grandeur  ;  dansce 
chiffre  sont  comprises  l<s  meurs  di  s  Jeux  déterminations 
et  les  variation^  d°é<>Ial  de  ce»  étoiles  depuis  un  siècle. 

M.  Pickcriii;:  s'éionne  que  ces  obwrvattolta  W  soient 
pas  reprises  tous  les  dix  ou  vingt  ans,  pnnr  ééconTriries 
variations  temporaires  d'éclat  dis  ees  astrea.  CTast  poor» 
quoi  il  donne  une  table  spéciale  renfermant  toutes  les 
étoiles  dont  les  différeucos  d'éclat  entre  les  estimations 
d'Horsebel  et  les  évaluations  aetudlas  sont  d'niw  doni- 
grandeur  an  moins. 

Suivant  JVarurs,  le  reste  du  volume  (p.  234-S4S)  est 
cnnsaiTi^  aux  rc^chorchos  sur  les<iualil>^s  relatives  dcspho- 
toiuètrcs  méridieus  grand»  ou  petits  qui  ont  servi  4  I  éla^ 
blissementde  la  Harvard  Pholometry.  On  y  voitqu'aucune 
différence  supérieure  A  0,01  grandetir  n'a  été  reconnue. 
Des  tables  montrent  que  les  chiffe  des  grandenrs 
données  dans  cet  ouvrage  ne  sont  pas  sensiblement 
affectés  par  les  variations  d'éclat,  d'ascension  droite,  de 
déclinaison,  ni  par  le  voisinage  da  U  vote  laetée. 

le  vaaadlam  dans  les  méléoiitea.  —  Le  XXVIII*  volume 

des  Hem.  Sor.  Digli.  Spetl.  liai,  renferme  un  important 
rr^^nioire  ili'  M.  Hassetberg  donnant  les  résultats  de  ses 
belirjs  ri'Llii n  lu  s,  sur  la  Constitution  des  météorites. 

31  échantillons  différents  ont  été  examinés  et  l'on  a 
pris  des  photographies  de  la  région  de  leurs  spectne 
Luiiipri'îe  entre  les  longueurs  d'onde  4  268,7^  et  4  444,40 
Ituii^u  ils  étaient  volatilisés  au  moyen dcrarc électrique. 
Dès  tables  ont  été  dressées  pour  montrer  les  intensités 
relatives  des  lignes  caractéristiques  du  vanaditmi.  Voici 
les  conclusions  formulées  par  le  savant  astronome  : 

«  l.a  (juautitt-  vanadium  que  l'on  rencontre  dans  les 
météorites  est  uxtiCmement  faible;  mais  les  grandes  dif- 
férences que  l'on  observe  dans  plusieurs  spécimens  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  de  l'existence  de  ce 
corps.  Les  météorites  de  New  Concord,  Lundsgarden, 
l.aipjp  In  if,  avril  1803,  dans  le  département  de  l'Orne), 
i\iiiak)uia  ut  .Vlliancllo  peuvent  être  citées  comme  lais- 
sant facilement  reconnaître  ce  métal. 

<  11  y  a  une  différence  capitale  entre  les  météorites  fer- 
rugineuses et  les  météorites  plerveuaas  :  lea  premières 

ne  reDf<>rinr>nt  .luruni-  trace  da  vanadium  tandis ^00  l6S 
secondes  <ju  oui  plus  ou  moins. 

'<  Dans  les  meriO-sidèrcs  ou  sporado-sidéres,  de  composi- 
tion chimique  intermédiaire,  la  présence  du vanadiam  est 
trésdotttauM  malgré  cartainspotlts  indien»  qu'on  y 
souvent  » 
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Quant  aux  météorites  de  Nejeii  et  d'Obernkircben  qui 
renferment  du  fer,  M.  Hasselbcr^  a  cherché  vainement 
dans  leur»  spectres  les  lignes  de  longueurs  d'onde  4 1(2,5 
et  4  <19,6  signalées  par  Lockyer  et  appartaatllt  M  ViTOA- 
dium.  V.n  rcv.mche,  il  signale  9  Ugoet  GommiiiiMilBiin 
apectres  et  k  celui  de  ce  métal. 

PHYSIQUE 

RaelMrclMa  anr  U  réêiitanc*  mécaaiqna  dn  varre.  — 
If.  Graui  t«aA  eompt»,  dana  le  Butlefin  de  la  SoàHâitBn- 

cinini'j'-mcnt  l'juln  ISOÎ^i,  de  ses  rcrhnrchps  =ur  la  résis- 
tance mécanique  du  Vf  ne.  Voici  ses  conclusions  ; 

1"  La  résistance  du  verrf;  à  lu  rupture  par  traction  va- 
rie entre  des  limitot  cooâldérables  avec  la  vitesse  de  mise 
«a  charge; 

2*  La  résistance  obtpinie  est  la  mfinc  dans  l--*  o-sais 
par  Uesion  ou  par  traction  sur  des  Lames  ou  dos  ba- 
guettes, pourvu  que  la  mise  en  charge  soit  assez  Icute. 
Dens  les  mises  en  charge  rapides,  «es  différents  modes 
d'essais  conduisent,  au  oobMtc,  à  des  résultats  très 

difTércnts  ; 

3"  rtsislance  limitée  à  la  rupture  par  Iractiou  d'ua 
verre  blanc  de  bonne  qualité,  comme  la  glace  de  Saint- 

Gobalti.  <'-t  vni>i!it>  do  il  kilos  par  iiiillimMre  rarr--^, 

Racbercbes  théoriques  sur  las  mouvements  verticaux  des 
bailona  libres.  —  M.  Hergcaell  publie,  dans  le  Uaganin 
Ubutré  de  taéronautiqm,  k  Stnûboiirg,  une  étude  ma- 
thématique sur  les  monvements  verticaux  d'un  ballon 

libre. 

il  résulterait  de  cotte  étude  que,  dans  le  cas  d'un  bal- 
lon complètement  gonflé,  la  hauteur  maximum  qui  peut 
être  atteinte  dépend  entièrement  de  la  force  ascension- 
nelle et  reste  indépendante  de  la  vitesse  d'ascension  et 
de  la  résislmce  de  l'air.  Dans  le  cas  de  desci'nle,  la 
-vitesse  de  chute  n'augmenterait  pas  indéfiniment  mais 
u  eontnlre  dlminuemit  ponr  leà  grandes  hauteura  de 
ebota. 

Pour  le  cas  de  ballons  imparfaitement  gonflés,  M.  Her- 
gesell  donne  une  formule  qui  permet  de  calculer  la  vi- 
tesse atteinte  dans  une  couche  d'air  de  densito  donnée. 

m£teorqlogie  et  physique  du  globe 

Aurorfla  boréales.  —  Une  mission  scientifique  danotiie 
vient  de  quitter  Copenhague  pour  aller  en  Islanda  étu- 
dier les  aurores  boréales.  Nous  empruntons  à  NaUen,  de 
New-York,  les  détails  suivants  : 

M.  Adam  Z'  ui/m  fi.  directeur  du  Hureau  ctniral  mHéoro- 
logique  du  Danemark,  est  le  chef  de  cette  mission  et  se 
pittpoi«  de  vériRer  Us  théories  aurorales  qu'il  a  publiées, 
ain<!i  que  celles  des  autres  savants.  Il  sera  assisté  par 
MM.  La  Cour  çiJanlzm,  tandis  que  le  comte  Harold  iloUke 
sera  l'arlislu  peintre  et  dessinateur  di'  la  mission. 

Le  quartier  général  sera  installé  à  Âkurcyri,  belle  pe- 
tite ville  ^toée  sûr  la  eôte  saptentrionaJe  de  l'Islande,  et 
un  posto  auxiliaire  sur  une  haute  montagne  voisine.  Ces 
deux  stations  seront  parfaitement  reliées  l'une  à  l'autre 
par  un  téit'iilionc  et  par  uu  tiMégraplu:  uptique. 

La  mission  est  pourvue  des  instruments  les  plus  ré- 
eento  et  les  plus  parfaits,  aussi  bien  pour  la  photogra- 
phie que  pour  réiectricité.  Le  personnel  a  été  longuo- 
ment  exercé. 

Le  retour  «ura  U»u  au  mois  de  mal  1900. 

La  vitesse  et  la  force  dn  vent.  —  Parmi  les  dernières 
publications  de  tkuUclu  Seewarte,  nous  signalerons  une 
SKTWte  discttisioii  de      W.  Kfgpeu  daas  le  XII*  vo- 


luine  lié  Ans  dt'in  Aixhiv,  &urles  l  éceutos  déterminations 
de  la  relation  entre  la  vitesse  du  veut  et  l'échelle  de  force 
du  vont  de  Beaufort,  échelle  qui  va  de  0  à  IS.  Les  dé- 
penses relativement  fortes  que  l'on  fait  pour  les  anémo- 
mètres et  la  difficuUi^  d'obtenir  pour  eux  une  bonne  ins- 
tallation sont  des  obstacles  à  leur  emploi  fréquent,  tan- 
dis que  rdeheUe  de  Beaufort  est  nittée  en  beaucoup  do 
stationB,  aUMtbIen  sur  terra  que  sur  mer.  La  détermi- 
nation exacte  de  la  relation  entre  la  vitesse  et  la  forée 
du  vent  est  donc  d'une  très  grande  importance. 

Lèn  pi  funit  ra  c»saiâ  réellement  sérieux  furent  tentés  en 
1875  par  ilf.  R.  //.  ScoM;  IM  valeurs  qu'il  a  obtenues 
figurent  encore  dans  les  ouvrages  et  dans  les  instructions 
météorologiques,  tandis  qu'on  admet  aujourd'hui  que  le 
facteur  empilové  jusijLi'iri  pour  la  convoi  sion  des 
vitesses  anémométriques  (de  0  à  12)  données  en  milles 
(le  mille  vaut  1009  mètres)  parlieure  ettheauMvip  trop 
élevé. 

Depuis  1875,  ces  expériences  ont  été  reprises  par  Kop- 
pen,  Sprm</,  Vohn,  Dirus,  Curti$  et  d'autres  météorolo- 
gistes, et  la  uiu\ennc  générale  est  2,2  environ,  valeur 
confirmée  par  les  dernières  recherches  de  M.  Koppen. 
Aussi  ce  chiffre  sera  désormais  employé  dans  toutes  les 
publications  deroilleo  de  la  navigation. 

Lea  températures  boréalei.  ^  Le  Bureau  météorologique 
du  Danemark  vient  de  publier  un  Important  extrait  de 
ses  Aarbog,  donnant  les  température  moyennes  et  ex- 
trêmes des  UcsFaroi',  de  l'Islande  et|du  (îrocnland.  No^B 
empruntons  à  Nature  les  renseignements  suivants  : 

A  Thorsbavn  (lies  Farot^),  la  température  moyenne 
mensuelle  de  l'air  donnée  par  vingt-cinq  années  d'obser- 
vations, varie  de  3«,2C.  en  janvier  i  !0<',8  en  juillet.  Le 
maxiînuni  absolu  a  été  2i',3  et  le  minimum  absolu 

—  H'.ù,  La  pluie  moyenne  annuelle  était  t  tî7b  milli- 
mètres et  la  plus  grande  précipitation  diurne  C^"",!). 

La  température  moyenne  de  l'Islande  a  été  déduite  de 
dix-neuf  années  d'observations  en  ISstations.  La  moyenne 
annuelle  la  plus  faible  a  éi.'  —  û°,S  à  Mo'drudal;  la  plus 
forte  ii«,OC.  à  Vpstmanuot!.  A  îl^kkisholm,  lo  maximum 
absolu  de  vin  ut-dcux  années  d'observations  a  été  22°, 9  en 
juillet.  Le  minimum  absolu  —  26*  en  janvier.  1^  hauteur 
moyenne  de  pluie  tombée  étrît  622*"*,li,  et  la  plus  grande 
chute  d'eau  recueillie  en  vîngt*qnatre  heures  s'élevait  4 
51  millimètres. 

Le  Groenland  possède  quatre  stations  ;  à  l'prrnkik, 
qui  est  la  plus  boréale,  dont  la  .latitude  est  72* .47'  et  la 
longitude  occidentale  S8*.13',  la  température  moyenne 
fournie  par  vingt  et  une  années  J'oLst  i\ allons  était 

—  80,8  ;  le  maximum  absolu  a  été  17", 8  et  la  température 
minima  —  La  pluie  annuelle  moyenne  ne  s'éte- 
vait  qu'à  222'°"' ,S,  Undis  que  la  plus  grande  pluie  diurne 
atteignait  SU  milUmètres. 

La  BlélasBika.  —  L'Observatoire  météorologique  de  la 

Uiétasnika  a  été  créé  en  1894  par  le  gouvernement  de  la 
Bosnie-HerïL'goviuc.  C'est  la  seule  station  de  haute  alti* 
lude  dans  l'Kurope  occidentale  et  dans  les  Balkans  ;  c'est 
même  l'une  desplus  élevées  de  l'Europe,  car  olli-  se  trouve 
.\  SM7  mitres  an-dessus  de  l'Adriatique.  Elle  n'est  dé« 
passif.-  en  hauteur  que  par  les  Stations  du  Mont-Blanc 
^iî)10"'l,  du  .SonuMick  dans  le  Tyrol  (3  t07»),  du  Pic  ta 
.Midi  dans  les  Pyréntes  zhz:'^,,  du  Sanlls  en  Susse 
(âlW4"),  et  de  l'Obir  en  Carinthie  (2  liO"). 

Suivant  CM  et  Terre  la  Biélasnika  n'est  guère  éloignée 
de  Snrnjévo,  la  jolir>  capitale,  de  la  Bosnie,  ni  SUTlOtttde 
la  petite  station  buluéain*  d'ilidze. 

Voici  iM  donnéM  teenellUM  i  cette  eteUoA  par 
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M.  Hontoir,  un  dt  s  lan  s  touristes  qui  l'ont  vi8it(<e,  sur  lo 
cyclone  du  1"' avril  1898. 

«  La  vitesse  maxima  do  vent  était  de  â05  kilomètres  à 
l'heure,  eoU  W  mètres  i  la  seeende,  moavemeot  d'air 

plus  vioVnl  qTi'^  l'mirapan  qui  rnnvrrsc  los  <^dificf^=:,  puis- 
qu'il suflit  pour  cela  il'une  vilissc  Je  4j  uii'jtres  ù  la  àe- 
eondc. 

•  Les  pierres  voiaient  comme  des  balles  en  papier;  la 
station  tremblait  sur  sa  base,  et  tout  Mre  vlfant  qui  se 

fût  hasard*^  ^tirln  platn.ni  imH  ^X/>  inraillibletncntcmportâ 
dans  If^s  air<.  Cub  Uura  ainsi  piui>icurs  heures.  On  n'a 
jamais  rnroci^tré  de  plus  fofte  tempêta  &  Bielasuilta,  til 

pcul-i'lrc  en  l'.utopf?.  » 

Le  dernier  trembiement  de  terre  en  Italie.  —  Le  iOjuil- 
lei  demi-  r,  uu"  secousse  si^ismiquc  a  élé  ressentie  dans 
la  campaKua  romaine  :  les  maisons  et  lesédiûces  ont  peu 
souffert  à  Rome,  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  à  Fras- 

catf  fit  i'i  Maririo. 

Jf.  Htiiatla,  qui  vient  do  Uéurirc  âoininairemcut  ce 
tremblement  de  terre  dans  le  Bolledno  de  la  Société  de 
Géographie  italienne,  signale  un  fait  fort  curieux  :  dans 
la  petite  zone  oli  l'on  a  ressenti  les  secoussos  séismiqucs, 
on  a  éprouvé  des  ébranlements  caract  'rivtiiiiirs  ilr<;  n  - 
gions  volcanli(ues  récentes  ou  ancieniiLs.  L'une  des  aiit- 
nifeslatioDs  les  plus  ren)ar(]uables  d'un  volcan  en  acti- 
vité se  produit  babituellement  dans  les  collines  d'Albe. 

Expédition  polaire  «méricaine.  —  iY'Uure  donnf  h'<  rcii- 
seignemcnts  suivuaU  sur  l'exjiudilion  polaire  Weltmann 
qui  quitta  Tromsot- (Norvt-gc)  le  'JG  juin  1898  «tqui  yest 
rentl^ée  le  17  août  à  bord  du  Cape//a. 

Jf.  Waiter  Wellmam  ayatt  l'intention  de  pousser  une 
pointe  jusqu'au  piMn  N.  id  un  poste  avancé  fut  étalili 
par  81°  de  latitude  Ni>nl  l  doux  honimcsy  furent  laissés 
pour  passer  riiivcrttMhlU  (juc  le  pros  de  l'expédition  re- 
gagnidt  le  cap  Tegellior  ilat.  80").  A  la  mi-février,  en 
plein  hiver,  M.  Welimann  partit  pour  le  Nord  avec  3  Nor^ 
végiens  cX  cliirTs;  il>  irnuvérent  mort  l'Un  des  deux 
honiines  laissés  au  poîite  uvaiicé. 

Poussant  plus  uvaul  vers  le  Nord,  l'expédition  décou- 
vrit une  terre  au  Nord  dus  Iles  Freeden  où  Nansen  dé- 
barqua en  i89S.  Au  milieu  de  mars,  alors  que  tous 
avaient  pleine  couflancc  d'atteindre  la  latitude  Je  ST  nu 
88»,  sinon  le  pôle  Nord  même,  M.  Wellmuun  toniha  dans 
une  crevasse  et  se  blessa  à  la  jambe,  ce  qui  l'obligea  & 
revenir  au  Sud. 

D'Importantes  observation»  «eientiflques  ont  été  faites 
au  cours  de  l'oxploration  par  MM.  Uoffnutnn  (naturaliste), 
llarian  (physicien)  et  Batdivin  (inétéorotogible). 

0EM06NPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

A  propos  da  salaire  A  primes.  —  Nous  recevons  la  lettre 
suivante,  d'un  ingénieur  de  la  llarioe  : 

.<  I,e  numéro  du  ^rp'fmhn:  courant  de  la  licvue 
SiieuliiKiue  renferme  un  aj  licle  fort  intéressant  sur  le 
Prfinium  phn  ou  «  salaires  à  primes  ».  Mais  celte  iiiiui 
vation  américaine  est  depuis  do  longues  aiuiéos  connue 
en  Franc*,  et  est  en  particulier  appliquée  dans  les  arse- 
naux de  la  Marine  sous  le  nurii  de  <^  travail  à  la  tache  ». 

<(  Los  primes  gajjnées  par  les  ouvriers  en  plus  do  leur 
solde  journalière  sont  décomptées  à  raison  de  0  fr.  i'> 
par  heure  gagnée  ;  le  temps  qui  It-ur  est  accordé  est  cal- 
culé dans  cbaq[tte  cas  d'après  des  tarifs  dressés  par  les 
ingénlisurs  et  modifiés  chaque  fois  que  la  pratique  en 


montre  la  nécessité.  La  primo  est  souvent  atlribui'o  ;"i  un 
groupe  d'ouvriers  travaillant  ensemble  à  un  même  ou- 
vrage, et  qui  se  la  partagent  uniformément.  Les  contre- 
maîtres touchent  également  des  primes  proportloonélles 

à  c^-lles  qu'ont  gapnépî  !i-s  ouvriers  sous.  leurs  ordres. 

«Eu  fait,  L'P  mode  de  travail  n'estavanlaf^eux  que  pour 
l'ouvrier;  lo  pain  «le  W.ud  est  minime,  quand  il  existe, 
et  cela  pour  de  multiples  causes;  qu'il  me  sufnsc  de  citer 
raeeroiesemeat  oonsldérable  des  comptables  néeeasilé 
par  V  di*  !  onipto  des  primes,  et  doal  les  eoldes  tout  i 
déduire  du  bénélice  réalisé.  » 

l'atsnraaee  eentr*  les  trenblements  de  tsm.  —  La  séis- 

inolo^ie  vient  de  faire  de  Irf's  grands  proprès  en  Itrilie; 
ausbi  M.  baratut  indique  la  possibilité  de  contracter  dee 
assurances  équitables  contre  les  accideots  des  tremble- 
ments do- terre  éprouvés  dans  certains  pays. 

Depuis  le  commencement  dn  xvn*  siècle,  il  n'y  a  pas 
eu  quariintt-  treniblciiiciils  de  t- rre,  ils  ont  cau«i''  la 
mort  d'au  moins  liiOOiH)  personue^duns  lo  seul  royaume 
d'Italie.  De  pltlS,  si  nous  prenons  un  exemple  particulier, 
nous  Toyons  que  les  morts  nombreuses  dues  À  l'éruption 
dn  volcan  de  lYle  disehia  en  1883  Uenaent  à  ce  que  les 
maisons  qui  sont  écroulées  engloutissant  les  liabitmls 
sous  1>  iirs  rutiles  avaient  déjà  été  ébranlées  en  18*8  et 
en  i88i.  On  peut  donc  en  quelque  eorle  détanaioer  1m 
taux  de  la  prime  d'assurance. 

Le  premier  point  i  considérer  est  le  deitré  ûé  sétsml» 
L-ili''  du  pays  ;  mais  on  doit  au?si  tonir  compte  de  plusieurs 
autres  facteurs,  tels  que  la  nature  des  premières  rocbes 
souterraines,  celle  des  consti  u»  lions,  etc.  Un  avantage  de 
l'assurance  forcée  contre  les  tremblements  de  terre  dans 
m  pays  tel  que  l'Italie  serait  d'obliger  i  laeoikaolldation 
ou  à  la  reconstruction  des  maisons  et  des  édifices  qui 
auraient  souffert  une  première  fois  du  fléau,  ce  qui  dimi- 
nuerait considérablement  le  nombre  des  morts  OCCsalW* 
nées  par  cette  sorte  d'accidents. 

BËIIi  GIVH.  ET  TMVRUI  PUIUCS 

Le  pont  Alexandre  m.  —  Nous  cmi>runtoDS  aux  «  Notes 
sur  la  construction  du  Pont  Alexandre  III  »,  publiées 
dans  les  Annales  ilcs  Ponts  et  CAacvvV";  par  IfJf.  JlMOiet 
Alby,  les  renseignements  qui  suivent  : 


Principales  données  du  pont  : 

Porl.îe  entre  le  nu  'îi  -  < ni. ,  ^   109',00 

l'ortOe  entre  le>  arlicui^iiions  de  naissance.  i01",30 

Largeur  du  pont  :  rhau^sée   20", CH) 

—            _      in\n\c   iO'.UO 

FlOdic  nr.\\  to.-i.    «",28 

SurbiiissLuuiriit  entre  artirulatioos  .  .      .  l/n,t2 

—          cùurlte  d'inlnidos   t/t6,1>8 

Laideur  de  la  passe  libre  en  hautes  eaux.  62",30 

Hauteur  libre  ««nespendante.  ......  4",00 


On  sait  ijue  l'ouvrage  est  du  type  en  aro  à  ttols  arti- 
culations; son  axe  coupe  le  fleuve  sous  un  angle  de 
83*38'.  L'arche  unique  est  relié  aux  quais  par  des  via- 
ducs en  métal  reposant  sur  des  culées  en  maçonneri  '. 

La  culée  proprement  dite  a  une  longueur  do  W^.OO 
sur  une  largeur  de  33"',.SO.  Quatre  pvloncs  décoratifs  en 
niaçonnerio  sont  disposés  par  paires  aux  extrémités  du 
poni  et  s'élèvent  &  S8»,3S  au-dessus  de  la  chaussée. 

Le  pont  est  formé  de  frî  rtrr<:  d'une  s,  ul"  trnvée,  en 
acier  coulé,  supportant  le  lal)lier  au  moyen  d'une  sorte 
de  viaduc  en  métal  laminé  et  rivé  qui  se  prolonge  au- 
dessus  des  bas  ports.  Le  poids  moyen  d'un  arc  est  de 
<  -290  kilos  par  mètre  courant  Tous  les  aies  B<nt  diviséii 
dans  le  sens  de  la  portée,  eo  vousseirs,  au  mof  an  ds 
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ao  aecUons  de  S^GS  de  largeur,  soit  15  de  chaque  côté 
de  l'articulation  de  la  clé.  sans  compter  les  voussoirs  spé- 
ri.iux  <lfs  ai  lii  ularioDs,  Chaque  si  '  lion  a  la  même  lar- 
geur de  scmalle  :  0",60.  i.'écaileinent  entre  deux  arcs 
eooséeutifs  est  de  i2'",83T.  Chaque  vuussoir  a  été  amené 
4  M  place  au  moyen  d'un  wagonnet  mulanl  sur  un  pont 
de  seririee;  une  grue  &  vapeur  saisissait  alors  le  Toussoïr 
et  l'amenait  contre  le  Toassoir  précédent  anquel  il  était 
fixé  par  12  boulon». 

AjOtttona  que  les  ponts  en  arcs  antéricuns  ont  tous  un 
«vrbalSMoicnt  supérieur  à  c«lui  du  pont  Alexandre  lil; 
Toici  en  effet  quelques  coefflcients  : 

I*ont  MortanJ.  à  Lyon,  do  ti']'<',io  i l'ouverture.  1 

Pon»  lUi  Midi,  à  Lyon,  de  CS'".0O       —  1/12.4 

l'ont  liuiuldieu,  h  Itouen.  de  iO-        —  1/16 

PoBt  Mirabeau,  à  Parirt,  dv  ll!)-,3(      —  t/16>l 

A8TS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Le  Bonfean  cuirassé  «  Henri  IYi>.<— Le  Génie  eioU  donne 
bi  eanetéristiques  principales  ducoirMSé  Henri  f  rianeé 
la  t3«ioAià  CberiMUcg  : 

Lo^pienr  entre  perpendiculaires.  .  .  108  mètres. 

Largeur   SS^SO 

Tirautt  d'«au  arrière   7*^l> 

Déplaeemcut  correspondant   t9S9  toaues. 

La  cuirasse  de  ceinture  est  on  acior  cémenté  et  mesure 
30  cenllmètres  d'épaisseur,  elle  descend  jusqu'à  1»,.10 
au-dessous  de  la  flottaison.  Les  tourelles  sont  éKalcment 

Lliuil.  Tb  i  30  centimètres  pour  I.i  p;irlif  mohilf  rt  à  2i 
pour  la  partie  iixe.  Le  pont  cuiras«it»  a  H  coulirn<Hre.>> 
d'épaisseur  et  le  pont  pare-éclats  34  millimètres. 

La  puissance  totale  des  trois  machines  motrices  est  do 
ItSOO  chevaux  devant  donner  une  ritcsse  de  17  nœuds 
seulement  au  navire.  Les  ch  imlir  rcs  sont  du  type  Ni- 
clausso,  l'approvisionnement  normal  est  de  725  tonnes  de 
d)ari>on,  mais  peut  ôtre  porté  A  1  iOO  tonnes. 

L'artillerie  comprend  : 

S  canons  de  27  eentlmitres,  l'un  A  l'ayant,  l'antre  & 
l'srrière  ; 

7  canons  de  14  centimètres,  à  tir  rapide,  savoir  t  deux 
en  réduits  de  chaque  bord,  deux  en  tonrelles  barbettes 
an  milieu,  un  op  tourelle  à  l'arriére  ; 

l>  canons  de  47  millimètres  à  tir  rapide  ; 

2  canons       'M  millimètres 

U  y  a  2  tubes  lance-torpilles  •>uu»-iuarinK  et  6  projec- 
teurs. 

L'éqolpag*  comprendra  26  officiers  et  4â9  hommes. 

INDUSTRIE  ET  COMEICE 

Le  métropolitain  de  Vienne  en  1888.  — Eisenhahnzeitung 
donne  les  renseignements  suivants  sur  l'exploitation  du 
métrojKililaiii  d<:  Vienne  en  1898.  <  i  s  résultats  n<-  s  iji 
piiquent  qu  à  la  partie  en  service,  c'est-,i-din;  la  ligne 
ûvi  faubourgs,  la  li>;nir  de  i.einlure  et  la  U^ue  de  la  val- 
lée supérieur^  de  Wien,  soit  environ  2:*  liilumètres. 

Depuis  la  date  do  mise  on  service  (Il  mai  pour  9  kilo- 
mètres i:t  I"  juin  IHJH  (lour  lr>  IG  autres  k ilnni.' tr.  s 
jusqu'à  la  Qn  de  l'année,  soit  pour  sept  mois,  les  recettes 
ont  de  tSQOOOO  francs  dont9S,7  p.  loo  dus  au  trans- 
port des  voyagearsr  Les  dépenses  ont  d'ailleurs  été  su- 
périeures de  391  SOO  francs. 

Le  nombre  desvoyag  ur-.  tr.iii-iKir!i'v  a  été  do  6  922  382, 
dont  286669  en  2»  classe  cl  oo3U  UJ  en  3'  classe.  La  fr.'- 
IMOtntion  moyenne  par  jour  a  oté  de  30'JOO  voyageai» 
avec  maximum  de  8i  000,  et  minimum  de  1  400  sur  la 
lign*  des  fnubonces. 


Le  mat45i  ronlant  comportait  44  locomotives  toutes 
pourvues  <1  api  .irt  ils  funiivorcs,  1  IG  nagons  de  2»  classe, 
324  wagons  Jo  'M  classe  et  119  l  ui:-  Jo  3*  avec  fourgon 
pour  bagages.  Les  unions  ?oii[  du  type  à  couloir  ventral 
avec  plateformes  spacieuses  à  l'uTantet  &  l'arnère;  les 
trains  sont  composés  de  7  à  10  wagons. 

Le  motivementde  «narehandises  a  été  de  103181  tonnes 

douDaiit  ,uiie  [■.■rrlle  de  02  S'HO  fr.mrs. 

Le  personnel  se  compose  de  62  agents,  i>37  sous-agcnls, 
60  employés  femmes,  110  gardiens  et  100  aerre«frelns. 

A  propos  de  la  statua  de  Pan.  — Dans  le  numéro  du 
2.5  février  dernier,  U  est  dit  que  la  statue  de  Pan,  ré> 
cemment  fondue  &  New-York,  pesant  4  200  kilos,  est  «la 
plus  grande  statue  de  bronse  qui  ait  jamais  été  faite  » 
d'un  seul  bloc,  et  que  c'est  le  résultat  d'un  «  tour  do 
fuicb  tiiL'UlIui giquL'  non  rncore essayé  jusni'à  présent". 
Or  je  lue  permets  de  rappeler  que  le  lo  uciobre  1774  (il 
y  a  donc  prosquo  cent-vingt-cinq  ans)  on  coula  d'un  seul 
jet,  à  la  fonderie  de  eanmia  de  l'Arsenal  de  Lisbonne, 
une  pièce  sept  ou  buit  fols  plus  eonsidéràble:  la  statue 
é  juestre  du  roi  tluii  José  l"',  qui  existe  dans  cette  ville. 
Je  cite  Ferdinand  l>enis,  Portugal,  p.  406  (Paris,  IfiSR-  : 
«  On  employa  650  quintaux  et  demi  ^38d*0  kiluv  de 
bronze  pour  fondre  la  statue  colossale  du  roi  don  Joseph; 
après  qu'on  eut  retiré  les  conduits  du  métal,  on  calcule 
qu'il  en  restait  'iOO  29  376  kilos"  seulement  :  l'armature 
de  fer  intérieure,  admirablement  disposée  par  Uartholo- 
meu  da  Costa,  pesait  lo  i  <^uiiitaux  ».  Ikirlholomou  da 
Costa  était  lioutonant  colonel  du  génie,  et  directeur  de 
la  fonderie  de  canons  où  cotte  mémorable  opération  fut 
réalisît  .  La  fonto  du  bronze  dura  vinjjt  liuil  hi  un-s;  la 
couluf  ne  dura  que  huit  minutes.  Voilà  qui  laisse  un  peu 
distancé  le  record  d«  New-York,  noi  sièel»  et  un  quart 
d'avance. 

La  statue  existe  toujours  A  la  place  où  elle  fut  érigée 
le  20  mai  n7:>,  et  inaugurée  le  6  juin  suivant;  elle  a  7 
mètres  de  haut,  et  tout  le  monument  avec  son  piédestal 
est  artistiquement  fort  remarquable.  Les  personnes  non 
prévenues  reprochent  généralement  aujourd'hui  au  che- 
val des  formes  trop  massives:  il  faut  savoir  pourtant  que 
ces  formes  ont  ("tL  (iJi  !(  nn^nt  l  opiéas  du  plus  bel  étalon 
des  haras  royaux,  hcluii  i  esthétique  chevaline  du  temps; 
c'est  un  cheval  de  balaille  qui  avait  nom  QatHt  (lo  root 
existe  en  portugais). 

Une  description  détaillée  des  travaux  artistiques  et 
techniques  auxquels  ro  monument  a  dnnn^  lir-ii  a  «*t6 
publiée  eu  181 Û  par  l'auLcur  du  projet,  Joaquiai  Maciiad» 

de  Castro. 

Fhédéric  Oom. 

On  vieux  pout.  —  D  aprt'é  Engineer  (16  juin  1897),  un 
des  plus  curieux  ponts  de  l'Europe  va  bientôt  disparaître, 
on  raison  de  la  géne  qu'il  apporte  A  la  navigation  du 
Ucuve  qu'il  f^nchit.  Cest  le  pont  en  pierre  de  15  arches 

et  d'une  lonpui-ur  totali'  de  301  iii-Mrss  construit  sur  !■:■ 
hanabe  à  Halis.iMiiiiif,  par  Henti  lu  .Superbe,  duo  de  Ba- 
vière et  de  Saxe,  de  Il3ii  à  1I4»>.  Les  piles  reposent  sur 
des  pieux  protégés  par  des  enrochements  A  pierres  per- 
dues et  des  brise-glaces.  La  chaussée  est  très  étroite  et 
1(  !-  !ii.ili  ir<-  n"  jif  iiv.  lit  donner  place  qu'à  une  personne 
i  la  fûib.  liaui  Such,  lu  corJonnier-poèlo  do  Nuremberg, 
a  célèbre  dans  ses  chants  ce  pont  comme  une  des  mer- 
veilles de  l'art  de  la  construction  et  le  pont  le  plus  re- 
marquable de  l'Allemagne. 

L'exploitation  des  mines  «u  Angleterre.  —  D'après  un 
Livre  bleu  récemment  paru,  le  nombre  des  accidents  sur» 
vwnM  Mt  i9n  dans  les  salnM  si  earrlèrea  du  Rojrannn- 
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Uni  a  été  do  000  ocrnsionnant  1075  morts.  Il  y  a  décroi- 
sance  de  2">  dans  le  nombre  des  accidents  et  de  '21  dans 

10  nombre  des  morts,  par  rapport  à  l'aniuT-  priS-t-denle. 
Le  coefllcient  de  mortalité  par  accidents  dans  les  mines 

en  1808  «at  1«  plus  faible  ^  «it  été  enref^tré  Jusqu'ici  : 
t  ,28  p.  i  OOO,  au  lieu  de  1»49  ponr  he  cinq  aniiéw  préeé> 
dentés. 

L'usage  de  lumifTo  ."i  rmi  nu  a  iU)  la  cause  do  147  des 
163  explosions  qui  se  sont  produites,  et  de  16  des  27  dé- 
cès. Dans  l'une  des  explosions  les  plus  violentes  de  1898, 

11  a  été  reconnu  que  l'explosion  était  duo  à  la.  poussière 
de  charbon  et  avait  été  déterminée  par  un  coup  de  mine 
à  jni  ;:  !  illégalement  tiré  dans  un  fn droit  à  trnipiM  aturo 
élevée  et  chargé  de  poussière.  Cnmmo  d'iiabitude  du 
leete.  In  poudre  à  canon  a  causé  en  1898  plus  d'accidents 
^»e  les  autres  explosifs  ;  les  composés  de  la  nitroglycé- 
rine ont  été  plus  meurtriers  que  ceux  de  l'azotate  d'am- 
noniaque. 

Les  chemins  de  1er  laz  fitats-Qsis.  —Seientific  American 
donne  les  renseignements  salvants  sur  le  réseau  ferré  des 
États-Unis  au  30  juiu  1898. 

-  Le  nombre  total  des  chemins  de  fer  était  de  2074 
représentantun  développement  de  lignes  de  .196000  kilo- 
mètres y  compris  les  voies  de  garage.  Le  matériel  com- 
prenait 36234  locomotiTes  et  1326174  wagons,  en  aug- 
mentation de  248  locomoliTee  et  2B6M  wagons  sur 
l'exercice  précédent. 

Le  nombre  total  des  voyageurs  transportés  a  été  de 
S(M 066681,  soit  li,6mUiions  déplus  que  l'année  précé- 
dente; il  y  a  de  même  au(;roentatlon  (de  137  millions  de 
tonni^s  i  sur  leâ  marchandises  transportées  dont  le  ton- 
nage a  été  do  870  millions  de  tonnes. 

Les  recettes  brutes  ont  atteint  le  diiffn  de  6137  mil- 
lions de  francs  (en  au^'mcntation  de  C26  millions),  et  les 
recettes  nettes  ont  été  de  2 147  millions  (en  augmentation 
de  249  millions).  44  p.  100  seulement  dea  li|fnes  payent 
des  dividendes. 

L'exploitation  a  donné  lieu  A  47741  accidents  au  cours 
desquels  il  y  a  eu  6859  personnes  tuées  et  40382  bles- 
sées. On  compte  221  voyageurs  parmi  les  tués,  soit 
i  pour  2267270  transportés,  et  2  i'j;,  p.irmi  los  bli  ^^-i  -, 
soit  1  pour  17014  transportés.  Pour  les  employés  la  pro- 
portion estdnl  tué  pour  447  et  1  blessé  pour  tS  employés. 

La  navigation  à  Madagascar  en  1898.  —  Voici  les  chiffres 
afférents  au  mouvement  do  la  navigation  à  Madagascar 
durant  l'année  1898. 

L'intercourse  a  été  desservie  par  12494  navires  jau- 
geant 1769  712  tonneaux.  Cos  totaux  se  décomposent 
comme  suit  entre  les  mouvements  d'entrée  etde  Sortie  : 

Entrée  :  0265  navires;  8S7  837  tonneaux. 

Sortie  :  6229  navires;  88i  87')  tonneaux. 

Les  navires  entrés  se  répartissent  de  la  manière  sui- 
vante :  17  navires  de  guerre,  G03  vapeurs,  o  643  voiliers. 
A  U  SOI  tic,  on  compte  17  navires  de  guerre,  603  vapeurs 
et  5600  voiliers. 

Réparti  entre  lea  divers  pavillonst  le  mouvement  mari- 
time se  présente  comme  !^uit  : 

tutr^en  : 

Français.    9644  7«m7,928 

Anulai   tm  7S!t93,336 

Alloniaml   lit  SllSOI.'iO 

Irulun   112  4122  080 

Arabe  .........  94  T.'.KimO 

Norvégien   6  r.«;ù  1.270 

Divers   61  na«.aeO 

«865  887  836,748 


PavlDou.  ntiikw. 

Français   SCSI 

AnRlaiij.  ........  S8I6 

1» 

m 

Arabe   76 

Norvégien   8 

Divers.  .   79 

Ck:  qui  donne  : 

I 


7.'S8595,G22 

38122,510 
4998,780 

mjm 

8«81,9m 

19002.800 

881875,708 


Français   58,15  84,11 

Anglais   35.71  8,37 

Allonmnd.   1.80  4.37 

Indien   1,78  0,jO 

AralKî   1,3'»  « 

Norvégien   0,09  0,60 

Divers   1,18  8.05 

Le  mouvement  des  passagers  a  compté  44  943  per- 
sonnes, il  y  a  eu  20  929  passagers  embarqués  et  24  014  dé- 
barqués. 

Voici  la  part  rifTi^rcnto  aux  principaux  porta  de  llle 
dans  le  mouvement  maritime  total  : 

Noabn 
U 

VmAt'  MTirM.       Tmuct.      VMMftn.  Cobm«». 

r.  tooi  t.  m.  II.  M».  f.  m. 

Diégo-Snarez.      1.69  17,79  8.93  7,69 

Majunga.  .  .     17.31  13,19  23,26  n,45 

Touialave  .  .      6,46  23,78  30,22  46.61 

Noesl-Bé.  .  .      7,-n  7,99  4,98  7»9t 

VMItTCS 

Congrès  interaatlsoal du  eemmerce.  —  Un  Congrès  inter- 
national du  commerce  va  se  réunir  à  Philadelphie  le 
10  octobre  prochain,  à  l'occasion  de  l'Exposition  natio- 
nale (i'ùxiiorUition  qui  '■i;  titjrt  dans  cette  ville. 

Parmi  les  questions  à  l'ordre  du  jour,  nous  relevons: 
le  commerce  étranger  comme  facteur  de  la  stabilité  de 
la  vie  nationale  ;  la  résurrection  de  la  marine  marchande 
américaine;  le  pouvoir  maritime  et  son  innncnce  sur  le 
commerce  extérieur;  l";i\tjnir  Je  Cuba;  aspect  commer- 
cial du  problème  de  la  main-d'œuvre  en  Europe  ;  avan- 
tages de  l'extension  du  système  des  colis  postaux  intsr» 
nationaux;  application  de  la  doctrine  NottroU  UUX 
républiques  américaines,  etc. 

Congrii  eeientflfqnet.  —  Un  r.ongrès  dlngénleurs  des 

mines  s'est  r/'uni  du  4  au  S  septembre  à  Te[ilitz  (Bohême), 
auquel  ont  pris  part  plus  de.  iOO  inKi"'nirurs,  surtout  Au- 
trichiens, mais  venus  aussi  il  autres  p.iy-i. 

Des  mémoires  ont  été  lus  par  Uil.  Ctmtna  Winkl«r, 
sur  rUstoire  de  la  combustion  et  la  durée  des  dép4>ts  de 
charbon  du  monde:  Offo  Frdnftf  (Prapue),  sur  les  ré- 
formes proposées  aux  iuts  minières  ;ii<<rm<rnda/ (Vienne), 
sur  la  transmtMion  électrique  de  l'énergie  dans  fais 
mines,  etc. 

Le  prochain  Congrès  se  réunira  dans  quatre  ans  i 
lement,  à  Wenne. 


Digitized  by  Google 


447 


BIBLIOQHAPHIB 

Sommaire»  des  principaux  recoeUs  de  méinoirea 
«rlglnMBi. 

Izm  ismmATMHTALB  Mt  L'iDi«ti«]itianrr  (juillet  1B99%  — 

Pinon  :  L'enseignement  pratique  de  la  géoprnpliie  et  «le  l'his- 
toire ditns  Facultés  lies  lettres.  —  Forcmud  :  L'enseigne- 
ment supérieur  professionnel.  —  L'enseignement  colonial  dans 
lei  l'niversités.  —  L'extension  univer^tairo. 

•^Snin  niMÇAiti  m  l'iTHAmna  irm  oouMitu  (août  1899). 

—  La  fia  de  la  itoyal  Company.  —  La  question  de  la 
finuiehbe  électorale  an  Transvaal.  —  Les  lien  Hawal.  —  Com- 
ptent on  monte  au  Mont-Blanc.  —  La  guerre  aux  Philippines; 
le  coDitmt  lie  Zapote.  —  Vitesses  et  grands  paquebots.  — 
Kxfur*ion  à  lu  i-.qnlalo  4i'  T.imprlnn.  —  La  !ni--ii>!i  Fiiumeau- 
Fottilère  au  Congo  français,  —  Chronique  des  cxploraleura  et 
tvyageun. 

—  RrroE  D'nTortjiB  et  hk  r'U.irjt  saxitaire  (juillet  1899).  — 
L'a»sainis8ement  de  la  Seine  en  1899.  —  J,  Bertillon  :  Le  sui^ 
peuplement  en  habitations  de  Paris.  —  /(/((,,.'  .•  Ktiologie  du 
ktbyrisme  médullaire  spasniodique  en  Algérie.  —  Martin  :  La 
désinfection  par  l'aldéhyde  formique  gazeuse. 

—  ;AoùI  1809).  —  Vallin  :  Ue  l'entretien  hygiénique  de:^ 
planchers.  —  Gretlel  :  De  l'influence  ontimalarique  de  la 
chaux. —Aouj:  {G.)  :  Les  bains  hygiénique*  populaires  (bains 
pir  ftspersion)  en  Autriche,  en  Allemagoe  et  à  Lyon,  — 
Ltriga  :  La  prophylaxie  de  la  peste  par  la  auppreasion  des 
lab  et  des  souris.  —  Le  Coogièt  d<  Beriio  pour  la  lutte 
eoaln  la  fulierrulose.  —  Wtber  t  Baux  mioérales  et  sta- 
Ums  climalériquus. 

—  Rkvub  PB  LA  rmaciXOBB  QulUet  1899).  —  Urouanlel  et 

fifinWier  ;  Nota  sur  las  staatorians.  —  Londwv  :  Cure  de 
•UitoriiBiD  dnvfe  iModéa.  —  laaiMloHpite  et  Adard  : 
tmmXam»  et  tubereiiloie.  BrowirM  et  Lmtdmuff  :  Le 
Coogrè»  de  Berlin  pour  U  lutte  contre  la  tubereulow  et  le 

traitement  en  irinaturiiim  îles  maladies  du  poumon.  —  Kcvue 
générale  sur  le  Cun^rvs  pour  la  lutte  contre  la  tuberculose 
Urui  1  H.'rlin  m  iii.ii  1899.  —  L.  H.  l'cid  l't  Le<  !iiini  /i,-:  i.iillr 
Quatre  lu  tuiiercuiose  chez  rhominr  l't  r\\rf  Ir-i  rmirtinix  i  i> 
Kranre  età  l'étranger.  —  L.  H-ilm.  I.  II.  l'fii'  et  l.r,  !,t,nt:h,-  ■ 
butes  l»U>iiogTaphique  des  travaux  publiés  sur  la  tuberculose 
caim. 

—  \a  Cfli.i  i.K  t.  XVI.  fasc).  —  J.  \'an  Bifitliel  :  Nii\  in 
d'origine  ilit  nerf  iild moteur  commun  du  lapin.  —  /.  Un- 
w/:  L'état  niiinUid'i-iiie  des  neuri'ne>  t  hr;  Ir^  in\ eit.  brés 
ï'^ec  quelques  reraai'.jues  sur  les  vertébrés.  —  Ai  Ihur  UolUs 
Lee  :  Les  •  Sphères  attractives  •  et  le  .N'ebenkern  des  pulmo- 
aé».  —  fr.  Dierckx  :  Étude  comparée  des  glandes  pygi- 
diSBass  dus  les  Carabides  et  les  Dytiscides  avec  quelques 
*mut[tiu  aur  le  dassameat  des  Carabides.  —  J.  Lenuen  : 
Système  digeetif  et  systAme  génital  de  la  fttrilina  flumatith. 

—  REvre  MlI.tTAIhC  (aoîit  1899).  —  Le  -er\ire  ,1  iii^  les  i^ta!-- 
itiajors  en  AllemagOe.  —  Manivuvrcs  du  1*  corps  d'armée 
r'  Uiu&in  en  1898.  —  Iniluenro  de  la  nouvelle  organisation  de 
l'trtiilerie  de  campagne  allemande  sur  la  conduite  des  troupes. 

—  Le  siège  de  Glbrallar  en  iisi.  —  Les  historiograplie*  mi» 
litsifea  aux  annéas  :  Aimée  de  Rhin-et-Uoeelle  [Campagne 
de  lise].  —  La  guerre  de  mo-laTI  :  Historique  do  S*  corps 
d'année. 

—  Rtvi •«  DC  otXR  uarrAïai  (août  1899).  —  Itan  é  :  La  fiéo- 

gnphie  ntilitalf»  et  les  nouTaUes  ndlliodes  géographiques. 
->  Boilel  ;  Les  constmetloos  an  béton  armé.  —  i>ur  la  ré- 
ilstuee  &la  traetioa  des  bateaux  de  rivière.  —  Emploi  de  la 

tiivyclelte  sur  les  voies  ferrées. 

—  Hxvit  i>iiiLO»oi'Uloi'B  (septembre  1S99'.  —  L.  Miirillirr  : 
L  origine  des  dieux.  —  A.  Saville  :  Lu  nouveauté  dans  la 
coacluUon  :  Étude  syllogistiqua.  —  C.  B«$  :  Du  temps  de 
crayuice.  —  Vatehid*  :  Obaervatlaas  sur  la  pcmls  tadial  pen- 
daat  Iss  émotiaaa. 


—  AftcnivR!;  ni;  wSnRCTXB  et  de  ra^RMAaK  iilutAIliiafaoût  1899). 

—  Anneqiiin  :  ConsidOralions  sur  le  varicocèle  et  SUT  «a  cure 

1  lijriir_-ii  ili  |i,ir  un  !iiinvr,<u  procédé  de  simple  résection  bi- 
IftUriili  ihi  sriMlîiiii.  —  r,-;irr:  Valeur  de  la  paille  de  blé 
ou  d'avoine  c.irle  iuxe  exnnne  ninlièrc  de  [piii-ene ni.  — 
Audet  :  Du  tntitciiieiU  par  la  laparutumie  des  |icrionilions 
intestinales  d'origine  lyphoidique.  —  Henriot  :  lnto.vication 
saturnine  par  grattage  d'obus.  —  Slernher//  :  Les  enseigne- 
ments sanitaires  de  la  guerre  hispano-américaine.  —  Lespi- 
nam  :  Quelques  observations  sur  le  paludisme  au  Soudan 
français. 

—  Akxales  pk  l'Ixstitit  Pastei  r  (juin  1809;.  —  DesreJka  : 
Du  rôle  des  leucocyles  ilans  l'iiiiniunisalion  contre  l'acide 
arsénieux  sohible.  —  hlccki  :  Contribution  à  la  pathologie 
de  l'appendicite.  —  Tsiklimlii  :  Lu»  niucédinées  thcmiophiles. 

—  r<i//<'e  Rei  herchf  s  sur  les  propriétés  neulraiisanles  de  la 
bile  h  l'égard  du  virus  rabiqiie.  —  Lecluinclic  et  Moirl  : 
L'inoculation  intra-cérébrale  du  virus  rabique.  —  l'otlrcin  : 
Les  vaccinations  antii^iques  à  l'Institut  Pasteur  en  1894.  — 
Yton  :  Sur  i'aayUoe. 

<—  (JolUat  UKH*  —  Cmiasusine  :  necherehea  sur  la  spi- 
riNose  des  oies.  —  Zerfn  :  Les  microbes  dans  les  région!^ 
arctiques.  —  Madtett  :  La  constitution  du  poison  diphté- 
rique. —  Dentfsz  :  (>)ntributiou  à  l'étude  de  l'iuiMninité  ; 
propriétés  il'-s  inrl'uirr-  ih  ii.\in<  s  ,1  ifanfitoxincs  ;  con- 
stitution des  toxines.  —  Hefik-Uei/  :  La  peste  buvino  en 
Turquie. 

—  The  amghican  joI  nXALOr  MVCIOUWT  (1899,  tX,»**  9  «1 1). 

—  Sharp:  Psychologie  individuelle;  étuda  sur  la  méthode 

psychologique.  —  t^annan  :  Mesure  de  la  scn-^ibililé  à  \n 
douleur  et  de  la  force  chei  I  "100  enfants  de  l'ficole  de  Saginaw 
(Mich.).  —  A'eine  ;  Suggestions  pour  un  cours  expérimental 
de  psychologie  comparée.  —  (iodiinrd  :  Effets  do  l'esprit  sur 
le  corps,  démoiiii-'  -  par  les  guéri-''ii<  p  ir  >ii/:.'e>li  'ti  r>u  par 
croyance.  —  Jenninga  :  Psycholo^fie  d'un  protozoaire.  — 
81.  HaU  :  Étude  sur  la  colère. 

—  Mi?iD  (n*  31,  juillet  1899).  —  P.  T&nniei  :  Tenninologia 

philosophique.  —  K.  Lutta  :  Relation  entre  la  philosophie  de 

Spino/a  <!  .  i  llc  ,1e  Leibniz.  —  //.  Rtmhdull  :  l'eiil-i!  y  .iv.,ir 
une  somme  de  plaisirs  ?  —  Carr  :  Etude  sur  la  iiielapliysiqiic 

de  l'expérience  de  8h.  UodgsoD. 

^  Journal  or  niTsioLoov (11199,  t.  XXIV, n*S}.  —Sœl  Palon, 
J.  C.  Dvneùp  :  Uodillcations  du  métabolisme  par  les  toxines 
diphtériques.  —  Sfemart  :  Volumes  et  poids  des  corpuscules 
du  sanf .  —  W.  ff.  Thompmn  :  Effets  physi«ilogiques  des  in- 
jections de  peptonc  dans  la  circulation  ipeplone  pure,  anti- 
peptones,  protéoses)  :  action  sur  la  coagulation,  le  système 
vaso-moteur  ;  influences  vasculaircs  locales  dans  la  sphère 
intestinale  et  sur  io  rein.  —  F.  Golch  et  0.  liurck  :  Képon^e 
électriqua  du  nerf  à  deux  «adtationa  suecesslves. 

PnbltoMIoan  iioiivellm. 

TRMPKn\TL-iiK  ET  ÉREROus.  Essai  Sur  une  équation  de  di- 
mensions de  la  température;  ses  conséquences  thermiques: 

.  1 .1  I  I  l  ili  m-  iL  \  ec  les  autres  formes  de  l'énergie,  par  /'. 
p<int.  —  Luc  biocli.  de  90  pages  :  Paris.  Bernard  Tignol;  Tou- 
louse E.  Privât,  18'J'^  —  l'riv  :  J  Ir  :.0 

La  température  actiiellc  ii  t--i  ji.i^>  itUeo  au  système  C.  G.  S. 
puisque  les  degrés  centigrades  sont  les  divisions  centésimales 
d'une  échelle  arbitraire.  Pour  combler  cette  lacime,  l'auteur 
propose  une  délinilion  directe  de  la  température. 

De  cette  déflnition,  résultent  les  principales  lois  thermiques, 
notamment  les  lois  de  la  dilatation,  le  principe  de  Camot,  la 

vateordn  rapport-^  =  etc.,eto.; elle  est  égalemenl  d'ac- 
cord avec  les  (.iiriti' ili'  dimen^-i. cu,  ,\r-  ^'r;>n'{curs  élec- 
triques, et  mmtre  i m-^  .  e-  e  jualions  ménu-  1  mtluencc  de  l.i 
tenqiératiti  '  ^>ir  i  i  r,  m  I  itiee,  les  forcos  éloctromolrices,  les 

action»  électroi  luiiiique».  etc. 

Bien  que  présentées  sous  une  forme  élémentaire,  les  malii.Tes 
contenues  ilans  ce  travail  touchent  aux  principes  les  plu» 
élevés  de  la  science  et  réunissent  plus  intimement  qu'on  ne 
l'avait  fait  Jusqu'à  ce  jour  la  mécanique,  la  physique,  la  chi- 
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inic.  l'astronomie ;c'eitFèHHra  l«i  dit«ne>  Imaclu*  de  l'éaer* 

—  tjK  VoLTA.  Annuttin  de  re»$«îgnmtnta  mt  FiUcIrieité  ei 
Ir^  hi.luHries  amcjcet.  —  Un  n>l.  iil4*  da  3000  page»,  ave 
8i  j  ii^'iin  s.  —  Édité  par  In  Société  rormière  des  Annuaires  ; 

l'  in-.  !^'|  '  —  Prix  :  1".  frnnrs. 

L«  bai  mse  l'on  s'csl  proposai-,  dan»  cet  Anuuairc,  pour  l'in- 
du!«tri<;  éle<-tri(|ue  ol  >es  industries  onnexes,  est  de  réunir 
dans  un  in^mc  vnlumc  ; 

I*  L'n<;  sorlt!  «l'Aiilc-ménioirc  contonnnt  les  f((niinl(  -  i  t  in- 
dicnlions  tcc)iDii|iie'i  dont  on  peut  avoir  bpsoiu.  pour  ttiiiii-  r 
un  appiin-il  ou  cAlculer  un  projet  i/fnifi^nr/jKrn/ï  iechniqn 

%•  La  liste  des  diren  ouTmges  et  publications  courcnumt 
l'iodiutrie  électrique,  les  tarifs  d«  dooines  fran-.ni^  et  «-tran- 
gerS)  les  tarifs  d'octrois,  «t  aussi  les  mouvemeatH  du  coui- 
meree  intdrienr  et  extérieur  y  nyant  trait,  etc.  (muei^ar- 
etm/e  itatiêti^uet)  ; 

3*  Le«  noms  et  adresses  ôe*  principaux  industriels  et 
CwiriiiH  Ti  uil -  delà  Prancc  et  de  rélrnnfîiT.  «pii  onn'-tniiscnt 
ou  vcii>U.ut  tout  ce  <|ui  concerne'  les  ilivcrsts  brandies  de 
l'iilectriciti'  |rfn*fi;/ "<"""•"''■  '  •■■/■>'H-,,-ii:ii  n. 

(À^t  annunin?  est  fitvi^f  t  u  .(ii.ilrc  parlio*.  : 

!•  Scirnres  et  industrirs  anm-xes  dL'  l'in  ln-lrii'  ^Iw-trique ; 

2-  Industrie  élerlri«(ui'  :  producteurs,  cin  ili^atioa*  cl  rù- 
copieurs  d'énei;gie  i  lertri<pie; 

3*  Renseignements  divrrs: 

«•  nible  analytiqti<<  d<'s  matières  avec  ttlite  de«  fi^'un-s. 
placées  en  téte;  tal>le  alphabétique  des  noms  propres  et  table 
alphabétique  des  matières,  placées  à  la  fin  du  volume. 

—  \,t*  HOI  VKHJlNTM  .MÉTIIOIili.M  E»    T.l  l.\  •'  SltCA.NoTHÉKAflK  », 

par  Fentand  lagnuge.  —  Un  vol.  io^'  avec  !Ui  ligures  dans 
ie  texte;  Paris,  Alean,  IBM.  —  Prix  :  10  Amies. 


Ce  livre  e-it  comme  le  compU-nicilt  de  la  Médication  fHir 
Verercice  du  iiiéaip  auteur,  ou  ont  (M  i-tudiZ-cs,  d  une  m  a- 
nière f,'t'-uér.lle.  toutes  !■  -  l  -  .!'■  iihnf.  i  iip  nts  COipoeet* 
(pie  |ii'uvcnl  utili>er  l'Iiy.i.  lu  i  »  l  i  1 1; i  i- ip,  uhijue. 

M.  La>;rMn/r  :i  rc-tri'ir;i  s, m  «/tiiiir  h  iini_-  f'-rine  parti;  iiii-r 
de  uiouveinents,  tes  .Wi/witMic»/*  mc^AWa/iif*.  Ceux-ci  peuïttii 
tfire  appli>|uOs«  suivant  des  méthode?  diverses;  le  pri-sent  Ira 
vail  est  limité  &  un  seul  proc»^dé,  k  celui  qu'on  peut  dire  stu»?; 
conteste  le  plus  complet  et  le  plus  sûr  île  tous,  au  procéiié 
•<  méeanique  ■  ou  MécanothérapU.  Toutefois  le  lecteur  a'j 
trouvera  pas  de*  détails  mlnotietn  sur  l'emploi  des  appareils 
de  méeanotbérapie,  mala  seulement  des  documenta  pecmelF 
tant  aux  médecins  de  pmcrire,  à  bon  escient,  ce  mode  de 
traiteuient.  Aussi  M.  Lofn'anjsrc  a-t-il  eon'saeré  one  grnnde 
partie  de  l'ouvrante  à  l'exposé  des  Inilications  des  mouvements 
ini-tluHliipic^,  et  justifié'  ses  conclusions  par  îles  argument» 
empruntés  \  In  Pliysiolofcie,  h.  In  Pathu^énie  et  à  la  i:]iaii|ur. 
L'emploi  tti(;-rapeutii|uc  du  mouvement  ost  um-  nonvcoul^. 
et  l'autorité  de  l'auteur,  dans  ces  questions,  est  un  garant 
contre  les  préTentiona  qui  penvent  eneore  anbaistar  à  leur 
sujet. 

—  La  Gotam  (trad.  de  l'ouvrage  raïae  :  Ia  guerre  tUoie, 

aux  point*  de  vue  technique,  iVonomique  et  politique),  p»r 
Jenn  de  llloch.  —  Six  vol.  (fT-  in-»'  ;  Pnris,  tluillaumin,  tSW. 

—  Ci>n;>;i  1  L'icoMOMir  comiivi  k.  par  Karl  MarT.  trad.  H'* 
l'allemand,  par  Léon  Rémy.  —  Va  vol.  in^li*  de  la  Dié/i»- 
Ikèfue  inlemationaie  êa  Ktncn  tocMogi^tu» ;  Paris,  Sdlh^ 

cher.  isy».  •î'!•^  pirjp-v 

—  Les  i'ay.sa.vs  kt  la  t^resTiof  eAYSA.\Mi  tv.  I'ha.m.i.  i>\5*Lf 
itKKMKH  (."IJAHT  Dt:  xvih*  siicLT.,  par  .V.  K'iréietr,  Irnd.  du  russe, 
par  C.  W.  WagHarowika.  —  Un  vol.  in-S*  ;  Pan»,  Oiard  et 
Brièn,  1199,  6M  pagea. 


Bulletin  météorolfHitque  du  18  au  24  Septenibru  1899. 
{D'après  le  Bulletin  inlemational  du  Bureau  etnfrt^  miiéorologique  de  France.) 
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-a»  K.llM.;-t>P.dM  MMif 
S'Sarvsoer.O'  Hapataaéa. 

-4*  M.  Mon.; — MManee 
P.  du  Uidi;  1*  SkMds. 


tr*  PMpiffBaB;tl*  Oiaa;»* 
Madrid;»*  A%af.  Lt«b. 

30*  C.  Béan,alm,  Uth^ 

sa*  m»,  AtMaks. 
n*C.  Béani;ll*Tiial«,A(m.; 

«P  Alger,  Madrid. 
MK;.  B«anisSa*AaaBh(Sr 

tuais  -,  n*  Alger. 

rr*c.  Bésni:3i*rtaoti:w 
Lagbwtai,  Alger. 

|»«.B<ani;3<*MMi:ll' 


W>C.B4ams«  -  , 
Algar,Mkx,AlhM«S. 


RiXAnQVBS.  —  La  temp<Srature  moyenne  est  supérieure  & 
la  normale  corriiréc  I3",H  de  cette  période.  —  I..e8  pluies 
ont  6lé  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  ^'t""  i 
C.hrislinnsund  le  tS;  il-^"  a  Kicw  lel'.t;  i'."'"  k  Scrv.mco, 
-2->«-  Il  Mosrou.  '.'t""'  au  llrjder  le  "io  :  'Mi^"  à  Nemours  et  à 
l  lealiortf.  1"*  \  It.  lniullet  le  21  :  .'("■-  â  Tnesle,  3H  '-  n 
Fltiren  î  it  «"nicovie  i-l  à  Un,.  LJi—  à  Itudapislli  le'.*:!. 
—  Orîiiiu*  à  Nemours,  (»rao,  Itiga  Je  'Si  :  a  Auuaie,  Alger 
le  23  ;  k  Sfax  et  à  Pola  le  33  ;  à  Alger  le  Si. 

Omomois  asthoromiqu».  —  Lcsplan^te^  .Wercure  et  Venus, 
très  rapprochées  do  Soleil  et  invtsitdes,  passent  au  méridien 


le  n  h  iii'SO^  du  laatiii  «t  O^SoiS*  du  aoir.  —  Jiars  et  /e- 

piVrr.  de  moins  en  notas  visibles  à  YW.  après  le  eowtirdi 

Soleil,  arrivent  il  leur  plus  grande  hauteur  il  l*lWJ"<t 
2'u-i2'  du  soir.  —  Le  piVIc  Saturne  éclaire  l'W.  pendsnt  le* 
premières  heures  de  la  nuit,  et  atteint  son  point  calmmutt 
à  du  soir.  —  Conjonction  du  Soleil  et  de  Mrrcv'f 

le  30  septembre,  la  planite  t'Ianl  <\\\  m.  iui'  i  <.t'-  juc  le  Snifil 
et  ilans  le  prolongement  de  la  hfçnc  qui  joint  U  Terre  «  <c! 
astre.  —  Conjonction  de  la  Lune  avec  Mercure  et  avec  IVnm 
le  i  octobre,  avec  ifars  et  avec  Jupiter  le  6.  ->  Marée  é< 
coeflleient  0,M  le  6.  —  K.  L  le  4. 

L.  I. 
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BIOGRAPHIEB  8GISNTIFIQUI8 
l'wvTB  idaiitiflqna  de  DndwiiM  (dt  Boulogiie)  0). 

Hesdunes,  Messieurs, 

n  y  a  trois  ans,  à  Paris,  dans  le  vieil  asile  de  la 
SdpétiUire,  on  célébrait  Tinauguration  d'an  pctil 
monument  élevé  à  la  méniuiro  de  Dik  Iiciiiic  de  Hou- 
iu^e.  Le  lieu  était  bien  choisi  ;  c'est  à  la  Saipétrière 
qne  Dachemw  a  vécn  les  plus  longues  et  les  plus 
fécondes  aimées  de  sa  vie  scicnlilique.  Un  ministre 
assistait,  comme  toujours,  à  la  fôte  cl  se  félicitait 
d avoir  été  invité  à  la  présider;  et  comme  il  parlait 
sans  déloiur,  il  nmerdsit  les  oratems  qjû  l'avaient 
piéeédé  de  lui  avoir  appris  qui  était  Docbeniie.  La 
veflle  encore,  au  moment  de  préparer  son  discours, 
ce  nom  lui  était  complctoment  inconnu. 

Dochenne  n'avait  pas  fait  grand  bruit  dans  le 
monde;  c'était  un  savant  modeste  entre  tous,  d'une 
moili'stie  qui  semble  avoir  voulu  lui  survivre  jusque 
dajiâ  ba  Uirdive  rcaotuméc.  11  n'était  pu^  pour  cela 
<le  ces  incompris  qui  se  consolent  et  se  grandissent 
i  leurs  propres  yeux  on  confiant  à  la  postérité  le 
soin  de  leur  mémoire.  Jamais  lu  pensée  ne  lui  est 
venue  que,  dans  im  avenir  lointain,  son  nom  serait 
encore  prononcé  avec  admiration  et  reconnaissance. 
Il  a  simplement  travaillé  au  jour  le  jour,  comme  un 
bon  artisan,  amoureux  de  sa  tàclie,  n'usant  d'auUe 
snUlion  ni  d'antre  orgueil  que  de  la  mener  à  bieft. 
Aiud  son  u  livre  est  béUe,  forte,  solide;  elle  défle 
ïtfmvn  du  temps. 
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C'est  cette  a-uvro  qu'on  mît  chargé  de  vous  expo- 
ser dans  son  ensemble. 
Il  s'agit  d'un  ordre  de  connaissances  très  spéciales 

et  peu  faites  pour  captiver  du  premier  coup  l'atten- 
tion publique.  Mi'me  parmi  nos  hôtes  boulonnais, 
un  très  grand  nombre,  j'en  suis  sûr,  s'inclinent  de 
conQanoe,  comme  le  ministre,  devant  le  titre  du 
grand  savant  et  les  honiu  ars  qu'on  di  corne  à  un  de 
leurs  concitoyens.  !l>  sont  parfailcment  excusables 
d'ignorer  les  motifs  de  celte  gloriUcation.  ils  seraient 
cependant  bien  plus  fiers  sUs  savaient  la  place  con« 
sidérable  qu'occupe  Duchenne  de  Boulogne  dans  la 
science  coiilemporaino.  Mais,  pour  cela,  il  leur  fau- 
drait avoir  été  d  uburU  iuiUés  à  des  questions  techni- 
ques, la  plupart  très  ardues,  sur  leeqnslies  beaooonp 
de  médedns  même  sont  fort  médiocrement  infor^ 
més. 

Ce  que  tout  le  monde  sait,  c'est  que  Duchenne  était 
médecin,  médecin  praticien,  qnll  éleetrissit  des  gens 

paralytiques,  et  mémo  (ï("i  pcns  qui  ne  l'étaient  pas, 
qu'il  guérissait  les  uns  et  qu'il  ne  faisait  pas  de  mal 
aux  autres.  Et  ainsi,  l'opinion  publique  a  pris  l'ha- 
bitude de  se  le  représenter  comme  un  de  ces  hommes 
à  système,  qui  traitent  toutes  les  maladies  par  le 
m>  me  moyeu,  et  qui,  après  tout,  n'ont  pas  tort, 
puisqu'ils  croient  qne  le  talisman  dont  ils  sont  dé- 
tenteurs est  souverain,  et  confère  à  leur  propre  per- 
sonne l'iuiique  et  suprême  secret  do  l'art  de  i.'uérir. 
Aussi,  lorsque  les  bonnes  femmes  de  la  Salpétrière 
voyaient  venir  Duchenne,  portant  toujonrs,  comme 
un  minuscule  orgue  de  Barbarie,  la  caisse  d'acajou 
à  manivelle,  (pii  renlermait  sa  fameuse  pile  t^l  s,i 
bobine  d  induction,  elles  disaient  avec  une  pumlu  de 
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mystèro  :  «  Voilà  le  petit  vieiUk,  et  sa  boite  à  mali- 
ces. »  Mais  aucune  d'elle»  n'avait  la  moindre  inten- 
tion d*ironie.  Bien  au  contraire;  toutes  réclamaient 
la  faveur  d'être  éleclrisées.  J'ai  maintes  fois  assisté 
à  ces  scènes  ;  j'ai  vu  Duchenne  dispenser  libérale- 
ment  le  fluide;  il  ne  ee  faisait  jamais  priw.  Sa  bien- 
veillance  s'exerçait  sans  effort,  car  il  avait  la  bonté 
naturelle,  et  il  y  trouvait  le  premier  sa  récompense. 
J'oserai  ajouter  qu'il  était  souvent  le  seul  à  l  y  trou- 
ver; car  b'U  ne  se  faisait  pas  ilinsion  sur  l'elBeacité 
infaillible  de  sa  complaisance,  il  avait  du  moins 
qu'une  expérience  est  toujours  instructive.  Il  était 
de  ceux  qui,  ù  l  uxeiuple  de  Claude  Bernard,  font  dos 
expériences  «  pour  voir  ».  Et  comme  il  savait  voir, 
il  pouvait  quitter  l'hôpital  deux  fois  content,  se  di- 
sant :  «  J'ai  fait  plaisir  à  ces  bonnes  femmes  cl  je 
n'ai  pas  perdu  ma  journée.  » 

Ce  n'est  donc  pas  par  des  cures  étonnantes  que 
Duchenne  s'est  distingué  parmi  tous  les  nK^decin!*  de 
son  époque.  C'est  encore  moins  par  la  découverte 
d'un  procédé  exclusif  de  traitement,  que  trop  de 
spédadistes,  également  dépourvus  de  diplôme  et  de 
conscience,  font  8er\ir  à  leur  détestable  industrie. 
Sans  doute,  Duchenne  croyait  à  1  utilité  de  1  élcctri- 
sation  médicale;  mais  sa  foi  honnête  n'était  ni  fana- 
titjue  ni  «npfrstitieuse.  Le  premier,  il  nous  a  mis  i.n 
en  garde  contre  les  dangers  do  l'électro thérapie  : 
nuls  ou  négligeables  pour  les  sujets  valides  ou  vi- 
goureux, ils  sont  redoutables  pour  certains  malades, 
en  particulier  pour  les  paralytiques  en  étal  de  con- 
tracture permanente.  Sans  diminuer  les  services  que 
Duchenne  a  rendus  à  la  tbérapontique.  on  peut  dire 
que  ses  titres  ànotre  reconnaissant c  sont  d'un  ordre 
tout  différent.  Ce  qui  fait  sa  gloire  —  il  n'y  a  vraiment 
pas  d'autre  mot  —  c  est  d  avoir  découvert  mie  mé- 
thode dont  Im  bienfaits  réels  ont  été  reconnus  sur- 
tout aprcs  lui,  mais  qu'il  avait  eu  prévoir  claire- 
ment; c'est  le  caractère  d'utilité  pi'nt'Tale  de  cette 
méthode,  non  seulement  dans  ses  uppUcaiiuu»  mé- 
dicales, mais  encore  dans  ses  adaptattons  multiples 
à  la  physi'dojrie  humaine;  r*(st  la  sûreté  impeccable 
de  ses  obt^ervations  cliniques,  préparant  à  la  fois  le 
cadre  et  les  éléments  d'une  elaaeification  naturelle, 
avant  bquelle  la  neurologie  n'était  que  confuï>iou  et 
chaos;  c'est  la  continuité  de  son  effort,  c'est  la 
somme  prodigieuse  de  matériaux  qu'il  a  rassemblés 
pour  l'édification  d'un  roonumenl  scientifique  impé- 
rissable, dont  il  posa  lui-même  el  aitVi  mil  la  base,  et 
dont  il  put  voir  son  ami  et  collaborateur  Charcot 
devenir  le  merveilleux  arcbileute. 

Un  simple  hasard  on  décida  ainsi. 

On  raconte  que  lu  itoiiil  de  départ  de  toutes  ses 
recherches  fut  la  constatation  fortuite  d'un  petit 
phénomène  «coepltonnel  chez  on  malade  auquel  il 


pruUquait  l'électro-puncture.  Mais  il  savait  que 
l'exceptionnel  n'existe  pas,  et  que  s'il  y  a  des  faits 
rares,  ceux-là,  comme  tous  les  autres,  obéissent  à 
des  lois.  Dans  le  cas  particulier,  il  s'agissait  d'un 
homme  atteint  de  quelque  névralgie,  et  qu'U  soigaaK 
par  la  méthode  dite  révulsive. 

S'aperçttt-t-U  que  l'ouverture  brusque  du  circuit 
produisait,  au  point  de  la  piqilre,  une  contraction 
isolée,  circonscrite,  limitée  à  un  seul  faisceau  mus- 
culaire? On  le  suppose.  En  tout  cas,  il  ne  s'en  tbt 
pas  au  petit  fait  r.rcrptionnel  dont  il  avait  en  le  ^fvn 
esprit  de  s'étonner.  Il  renouvela  roxpérience,  ea 
précisa  une  fois  pour  toutes  les  conditions,  la  répéta 
eneon,  et  encore,  à  satiété;  et  dès  lors  il  ne  s'arr«fta 
plus.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  lieu  commun  du  déter- 
minisme expérimental,  auquel  nous  ra,méne  invin- 
ciblement l'histoire  de  toutes  les  conquêtes  bîolop- 
ques  ratifiées  et  déflnitiveB. 

Mais  voici  justement  ce  qui,  aujourd'hui  encore, 
devrait  nous  émerveiller  dans  les  audacieux  débulâ 
de  Duchenne.  C'est  qnïl  reprenait  à  son  compte  ans 
méthode  en  faillite  et,  je  dirai  presque,  déshonorée. 
Y  avait-il  apparence  qu'elle  pût  fstrc  rL'habilitée  par 
cet  inconnu,  tout  frais  débarqué  de  sa  proviuce,  qui 
n'avait  aucun  crédit  sur  la  place  scientifique  deParis, 
qui  n'était  porteur  d'aucun  titre,  et  dont  le  rnim 
n'était  encore  inscrit  sur  aucun  grand  livre?  l^es  évé- 
nements nous  ont  appris  comment  et  pourquoi  l'eit- 
treprise  de  Duchenne  a  si  bien  réussi. 

Sa  pile  et  sa  bobine  étaient  son  uniijae  et  très 
modeste  capital  ;  mais  il  avait  des  réserves  inépuisa- 
bles de  confiance,  d'indépendance  «t  de  coiaxag».  Si 
nous  voulons  aftprécier  ces  trésors  à  leur  valeur 
vérii  iLle,  il  faut^noDB  reporter  aux  débats  méoMs 
de  Duchenne. 

Quelles  étaient  donc,  vers;i84S,  les  applicatioiis 
médicales  de  l'électrîcitéT  A  peu  de  chose  près  les 
niAmes  que  dans  ces  temps  héroïques  où,  pour 
guérir  les  paralysies,  on  avait  recours  k  la  décharge 
électrique  de  la  torpille,  du  gymnote  et  du  malapté- 
rure.  Seulement,  comme  ces  trois  poissons  ne  sont 
pas  d'un  apprivoisemoiil  facile;  comme,  d'autre  pari, 
ils  sont  rares  et  que  le»  phanuacitins  ne  peuvent  «n 
avoir  en  provision  suffisante,  comme  des  sangsues 
en  b<.c.il,  on  fut  trùs  houreux,  vers  le  milieu  du  ?iHlo 
dernier,  de  retrouver  dans  la  décharge  de  la  bou- 
teille de  Leyde  la  ressource  supposée  curaliw» 
altribudc  jadis  à  la  dédbarge  des  poissons  éleclri- 
(|«e-.  C  L-^l  ai:)-i  qu'IliTmann  Klyn,  en  175's 
une  paralysie  qui  datait  de  deux  ans.  L'électrot liera- 
pie  si  vantée  de  l'abbé  Nollet.de  Private,  de  Sauvage, 
de  .Maiiduit,  de  Cavallo,  de  l  abbc  Berlholon,  de  Marat 
irAnii  du  iipli:  ,  !•  sidail,  elle  aussi,  rxrhisivenipnl 
dans  la  décharge  brusque  ou  leule  d'un  condeu'-a- 
teur.  Et  il  en  fut  ainsi  pendant  tout  un  siècle.  Chose 
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inouïe,  les  découvertes  de  Galvaai  et  de  Volta  qui, 
l'im  at  l'autre,  étaient  méd«cii»,  n'apportèrent 
âveiin  perfectionnement  au  procédé  aveugle,  brutal 
et  presque  toujours  malfaisant  par  lequel  la  torpille 
se  défend  ou  se  revenge.  Bref  les  innombrables  ap> 
plieationa  de  la  pile  semblaient  inutilisables  pour  la 
médecine. 

En  le  chirurprien  Leroy  d'RtioHcs  a%'ait  eu 

l'iogéiiieuâe  inspiration  de  combattre  p:ir  le  courant 
gahnniqae  rabstrucOfln  tnlestinàle  —  ce  que  le 
peuple  appelle  /a  coHqu>'  mhcr--re.  Quelques  an- 
nées plue  tard,  deux  autres  chirurgiens,  Uécamier 
«t  FfSTaz,  mettant  à  profit  faction  calorifi^e  du 
courant,  pratiquaient  des  opérations  où  se  trouvaient 
combinées  l'exérèse  et  l'hémostase  :  le  fil  du  rircuit 
ouvert  représentait  à  la  fois  le  couteau  et  le  fer 
rooge.  Ces  innovation»  étaient  heureuses,  nuds  la 
médcdue  proprement  dite  n'en  ti!  i!  aucun  avan- 
tage :  elle  s'en  tenait  invariablement  à  la  détente 
brusque  ou  lente  de  la  machine  statique,  c'est-à-dire, 
toDjonrs  à  la  dédiarge  de  la  torpUle.  L'action  physio- 
!û;:lque  de  la  secousse  l'tait  fjcnL'i  ale,  et  le  praticien 
u'eu  pouvait  obtenir  aucun  de  ces  effets  localisé:)  et 
mesurés  qui  sont  le  but  de  la  thérapeutique,  lorsiiue 
la  diagnotUca  précteé  et  l'étendue  et  le  degré  du  mal. 
Le  procédé,  uniformément  employé  dans  1ns  ras  les 
plus  dissemblables,  n'exigeait  donc  pas  de  la  pari  de 
l'opérateur  les  quafifés  de  savoir  et  de  discernement 
que  les  médecins  électriciens  d'aujourd'hui  n'ae- 
(piièreiit  qu'à  force  d'éludé  et  d'expérience.  En  un 
mot,  le  médecin  devenait  inutile.  Le  premier  venu 
soflteait  à  la  tâche,  pourvu  qu'il  possédât  nn  instru- 
ment dont  le  prix  d'achat  et  les  frais  d'entretien 
étaient  modiques  :  c'était  donc  <lôj.\  une  industrie 
très  rémunératrice,  et  comme  eliu  ne  réclamait 
racon  apprentissage,  le  nombre  des  nonveam  em- 
piriijnes  s'accrut  en  r;uson  dirpcte  du  carré  do  leur 
igooronce.  La  créduUté  de  leurs  contemporains  — 
tous  les  contemporains  sont  les  mêmes  —  les  dé- 
dommageait de  ce  que  leur  méthode  avait  perdu  en 
consid<^ration.  D'ailleurs  Us  n'a\'aiont  pas  à  craindre 
les  foudres  de  la  science  ofUcieiie  ;  lu  grande  pupu- 
Utrité  de  Franklin  leur  serrait  de  psratonnerre. 

Un  médecin  qui  se  respectait  ne  pouvait  donc 
plus  préconiser  ni,  à  pins  forte  raison,  manier  lui- 
même  l'électricité  sans  s'exposer  à  passer  pour  un 
darlatan.  I>uchenne  eut  la  hardiessede  réagir  contre 
ce  mouvement  de  discrédit,  qui  avait  rejailli  de  la 
bouteille  de  Leyde  sur  l'électrothérapic  tout  entière. 
Lst-il  vrai  qu'U  ait,  dès  le  premier  jour,  prévu  et 
affronté  de  grands  obstadesT  Pensàlt<-ll  qu'on  lui 
opposerait  la  preuve  déjà  fuite,  que  l'électricité  n'a 
aucune  efticacité  curative  ?  S'atlendail-il  à  être  traité 
psr  les  académies  comm»  un  de  «s  rftvevrs  inooni- 
SOdse  qui  résolvent  les  problèmes  insolubles,  le 


mouvement  perpétuel  oula  quadrature  du  cercle?  On 
jette  leurs  j&énMdrss  an  panier?  fis  ne  se  dépitent 
pas  pour  si  peu,  plaignent  les  académiciens  et  re- 
commencent. Sans  doute,  Duchenne  comptait  bien 
rencontrer  sur  sou  chemin  des  sceptiques,  des  incré- 
dules, des  adversaires.  Nais,  par  un  rare  bonheur  qui 
ne  lui  ôte  rien  de  son  mérite  et  ne  déprécie  nulle- 
ment son  courage,  il  n'y  rencontra,  parmi  los  vrais 
savants,  que  des  pai  tisaiis  convaincus  et  des  amis 
sincèrement  dévoués.  Il  n'est  pas  écrit  que  tous  les 
ht^ros  seront  des  martyrs  ;  et,  (luoiqne  la  fortune  n'ait 
pas  récompensé  Duchenne  par  tous  les  moyens  dont 
elle  dispose,  il  serait  injuste  et  ridicule  de  perpétuer 
la  légende  qui  tient  à  faire  de  lui  une  victime  de  son 
temps.  Tout  dernièrement  encore  un  de  ses  admira- 
teurs les  mieux  intentionnés,  mais  qui  ne  l'a  ccrtai* 
nement  pas  connu,  imprimait  :  «  Les  difficultés  et 
l'indiférence  ne  lui  furent  pas  épargnées  ;  auisi  Du- 
chenne aurait  eu  le  droit  de  juper  les  hommes  avec 
quelque  sévérité  si,  au  heu  de  servir  la  science,  U 
avait  connu  rambition  et  l'intérêt  personnel.  « 

A  qui  s'adresse  cette  leçon  rrlroS|iocUve ?  L'écho 
en  par\iendra-t-il,  par  delà  ce  monde,  jusqu'au  pa- 
radis des  neurologistes?  Là,  font  cercle  autour  de 
Duchenne  les  compagnons  les  plus  sûrs  et  tes  pina 
fidèles  :  Rayer,  Trousseau,  Nélaton,  Claude  Bernard, 
Broca,  Lasègue,  Vulpiau,  Charoot;  tous  ceux-là,  ici- 
bas  détenteurs  ofBcâels  du  pouvoir  enseignant,  tous 
sans  exception,  ouds  Gharcot  surtout,  l'ont  accueilli 
dr--  le  [in-ruier  jour  comme  nn  colK'gue  cl  t'ont,  jus- 
qu'au dernier  jour,  honoré  comme  un  maître  ;  ils  lui 
ont  ouvert  toutes  grandes  les  portes  de  leurs  1abora> 
tuires  et  de  leurs  hôpitaux.  Us  lui  ont  livré  les  plus 
beaux  sujets  d'étude,  ils  se  sont  entendus  pour  lui  , 
uilrir  comme  au  plus  digne  im  matétit;!  de  re- 
dierches  cliniques  tel  que  pas  on  médecin,  en  aucun 
pays,  en  aucun  temps,  n'en  avait  pu  rêver  do  sem- 
blable ;  ils  ont  rivalisé  par  la  parole  et  la  plume  à 
qui  purleraît  le  plus  loin  la  célébrité  de  ion  nom;  Us 
ont  été  les  vulgarisateurs  enthousi^tas  de  son 
œuvre.  Non,  Dieu  merci  !  Duchenne  n'a  connu  ni  les 
ditUcultés  ni  l'indillérence. 

D'aUteurs  ce  qu'A  avait  le  plus  à  redouter,  ft  ses 
débulifi,  ce  n'était  pas  la  jalousie  de  ses  confrères, 
cette  jalirusic  qu'on  n  çonpjdéri''e,  de  tout  temps, 
comme  une  fonction  anue.ve  du  sacerdoce  médical.  . 
n  s'adressait  directement  à  l'Acadânie  des  sdenoes, 
et  c'est  tout  au  plus  s'il  avait  le  droit  de  craindre  que 
sa  faible  voix  ne  se  perdit  sous  l'ampleur  de  la  cou> 
pôle.  Il  faut  croire  qu'il  n'eut  même  pas  cette  mé- 
fiance, car  «a  candenr  était  cdle  des  néophytes.  En 
tout  t  as  il  ne  devait  se  tromper  qu'à  demi,  l'ar  la 
voix  plus  retentissante  de  iiérard  qui  fut  son  «  rap- 
porteur »,  Duchenne  fut  enteada  et  cominis. 

Le  premier  travail  qu'il  présenta  à  l'inaUlut,  an 
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IS  J7.  n'avait  uu<  iinr  application  inimtîdiale  à  la  mé- 
decine, llsigtuilail  simpIeincQt  la  possibilité  de  loca- 
fiwr  les  «ffets  phydologiipies  de  réieetridté  et  il  en 
indiquait  les  moyens.  L'obstacle  auquel  s'étaient 
butés  tous  ses  prédécesseurs  était  renversé.  Les 
courants  de  pile,  qui  jusqu'alors  n'avaient  pu  trouver 
leur  emploi,  devenaient  la  grande  et  indispensable 
ressource.  Le  titre  de  ce  travail  mérite  d'être  repro- 
duit intégralement,  car  il  renferme  un  sous-entendu: 
De  t'art  de  tinàter  texeitatim  ilectrique  dan»  les  or- 
ganes, sans  piquer  m  inciser  la  peau,  nouvelle  miUlode 
d'étecirisalion,  appelée  éleclrisation  localisée. 

Le  sous-entendu  est  dans  le  petit  membre  de 
phrase  :  «  sans  piquer  ni  inciser  la  peau  Cest  une 
allusion  et  uno  critique  h  des  expériences  antérieures 
de  Sarlandière  et  de  Magendie. 

La  limitation  des  excilations  électriques  à  tel  ou 
tel  organe  avait  été  essayée  bien  souvent.  Mais  n  la 
physiologie  y  trouvait  qnelfnip<?  rcnseipnenienls 
utiles,  la  médecine  proprement  dite  a  avait  rien  & 
en  espérer.  En  effet  la  technique  «le  Ssrlandiére  con* 
sislait  à  disséquer  d'abord  tOUt  vivants  les  sujets 
chez  les=qtielïî  il  voulait  provo.-juer  les  r/artions  loca- 
lisées des  organes  profonds.  Un  devine  que  les  sujets 
en  question  n'étaient  pas  de  ceux  qui  s'associent  de 
bon  grtî  ;uix  profîn''s  de  la  science:  ils  appartenaient 
à  l'ordre  des  rongcur.s.  Dans  les  intentions  de  Sarlan- 
dière lui-même,  la  dissection  préalable  était  un  pro- 
cédé par  trop  «  peau-rouge  »  pour  prélMidre  à  occu- 
per la  moindre  placo  dans  la  thérapeutique  humaine. 
C'était  donc  à  dessein  que  Ducbeoue  spéuitiait  qu'il 
opérait  uiu  douleur. 

sn^^rt  s  et  le  retentissement  de  ce  premier  travail 
lurent  considérables.  L'électrisatiou  —  soit  par  le 
courant  de  pile,  soit  par  le  courant  indnit  était 
rendue  jnatique  ;el  cela  par  le  moyen  le  plussimple. 
Aujourd'hui  personne  n'ignore  que  ce  moyen  con 
siste  à  appliquer  sur  certains  points  déterminés  de  la 
peau  les  deux  électrodes  d'un  drcnit.  Un  tampon  de 
rw^ta!  ou  de  charbon  rpronverl  (i'tm  motcr'ntiilo  peau 
de  daim  on  de  (eulrcbumido  constitue  chaque  rhdo- 
phore.  Lorsque  les  deux  tampons  sont  ai»]»liqués,lti 
courant  passe,  et,  selon  les  points  d'application, 
l'ouvcrtnre  et  la  fermeture  du  ronrnnt  |»rovoquent 
une  contraction  dans  tel  ou  toi  muscle  ou  dans  tel 
ou  tel  faisceau  de  ce  muscle,  et  exclusivement  dans 
ce  muscle  ou  dans  ce  Taisceau.  En  d'autres  ti>rmcs 
—  et  Ifi  est  l'cs?entiel  de  la  découverte  —  il  n'ij  a 
pas  fie  iii//imun  du  couranl  si  les  rhéophores  sont  en 
bonne  place.  Par  exemple  xin  peut  faire  contracter 
isoli^menl  la  grosse  masse  charnue  du  A '  -  /if  qui  est 
un[mut>c'le  l!échis!^eur  de  l'uvaut-bras  sur  le  bras. 
Sous  cette  masse  musculaii  e  il  y  a  d'autres  muscles, 
le  êrachial  aniiriew  et  le  toraeo^rachial.  Puisque  le 


courant  agit  sur  le  biceps  à  travers  la  peau,  ne  va-t-il 
pas  agir  sur  ces  musclcsà  travers  lebiceps?  Nesatlt- 
il  pas  pour  cela  que  le  courant  ait  une  certains  b- 
teni^ité?  —  Nullement;  car  ces  muscles  profonde 
ont,  eux  aussi,  leurs  points  d'excitation  respectifs,  et 
et  le  courant  les  mettra  en  activité,  à  rexclusion  dn 
biceps  qui  lesrecou\Te,si  les  rhéophores  sontplaods 
exactement  au  Heu  d'rketion  de  chacun  d'eux. 

Celte  première  partie  de  l'œuvre  de  Duchenae  ré- 
vélait des  faits  absolument  nouveaux;  elle  sonsli- 
tuait  une  sorte  d'anatomie  physiologique  que  rien 
jusqu'alors  n'avait  fait  prévoir.  Personne  n'a\';iit 
soupçonné  qu  on  pùl  jamais  analyser  avec  une  si 
minutieuse  exactitude  l'action  individuelle  de  dnqos 
muscle  et  de  chaque  faisceau  musculaire  surrhommc 
uvant;  les  expériences  cadavériques  scmblaieut 
avoir  dit  leur  dernier  mot,  et  il  était  impossible  de 
les  contrélar. 

Car  nous  ne  connaissons  de  racLi^-ité  musculaire 
que  des  manifestations  très  simples  eu  apparence, 
mais  très  complexes  en  réalité.  On  s*en  rend  compie 
si  l'on  riMléchil  que  pas  un  seul  de  nos  mouvements 
volontaires  n'est  produit  par  la  contraction  isolât?  ot 
exclusive  d'un  muscle  unique.  La  synergie  de  tuué 
les  muscles  est  à  peu  près  constante  et  absolu. 

Sopposmi^,  par  exemple,  un  mouvement  simple: 
celui  qui  consiste  à  élever  le  bras  horizontalement 
en  l'écartant  du  tronc  ;  le  muscle  dell&ide  prend  la 
plus  grande  part  à  ce  mouvemeul,  mais  beaucoup 
d'autres  muscles  sont  ses  collaborateurs  indispen- 
sables, attendu  que,  pour  que  le  bras  s'élève,  il  faut 
que  l'épaula  soit  préalablement  fixée.  Ces  muscles 
sont  :  le  trapèze,  le  grand  dorsal,  le  grand  pectoral, 
les  scalènes  et  encore  tant  d'autres  que  je  ne  finirais 
pas  de  les  énumérer.  Pour  attribuer  à  chacun  d  eux 
le  réle  qui  lui  revient  dans  un  acte  si  simple,  fl  fal- 
lait, comme  l'annonçait  Ouchenne,  localiser  d'abord 
l'excitation  à  tous  successivement  et  séparément.  El 
sur  ce  sujet  Ducliunne  nous  a  appris  et  démontré 
que  les  notions  classiques  tirées  de  ratoatomiefpue 
n'étaient  qu'un  tissu  d'approximations  et  d'erreurs. 
Il  a  prouvé. que  des  muscles  qui  passaient  pour  clé' 
vaiewi  étaient  en  réalité  eén&Murs,  que  d'autres  ré- 
putés rotateurs  en  dehore  étaient  rotateurs  en  dedans. 
Sans  aller  plus  loin,  on  entrevoit  les  conséquences 
pratiques  dont  ces  résultats  devaient  faire  bénéficier 
l'éleetrothérapic  naissante  et  même  la  vieille  ortho- 
pédie chirurgicale. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  Duchennc  s'est  appli- 
qué à  perfectionner  cette  partie  de  son  ceum. 
peut  dira  qu'il  a  passé  en  revue  tous  les  faisceaux  de 
la  musculature  humaine,  soit  isolément,  soit  dans 
leurs  combinaisons  fonctionnelles.  C'est  lui  quinoofi 
a  euscigué,  il  vaut  la  peine  de  le  répéter,  le  jeu  de* 
muscles  profonds  dont  la  contraction  ne  sstrsdflil 
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pas  par  une  saillie  apparente  ;  c'est  p:nke  ;i  lui  q\w. 
nous  savons  les  fonctioDS  de  ces  petiU  muscles  de  la 
maiii  qui,  par  la  nniltîplicttâ  de  leurs  assodations 
«]m«rgiqiie8,  donnent  à  la  mimique  du  geste  la  va- 
ri^fi^.  Il  •innplessc,  la  ;,'r;'ico,  la  force,  bref  toutes  les 
ressuurcos  tl  un  véritable  langage. 

Dès  Tannée  I85S,  0  avait  annoncé  la  pnblicati<m 
d'an  travail  sur  les  points  anatomlipiM  oè  II  conve- 
uait  d'r\ppltquer  les  rhéophores  pour  provoquer  Idlo 
on  luUe  contraction  musculaire.  Ce  travail  avait 
exigé  déjà  de  longues  et  pattentes  reeberehes.  Un 
savant  allemand,  prtiss^  do  prcniîrr;lo5  devants,  sim- 
plifia le  probli-me.  Sur  des  planches  anatoniiques 
empruntées  à  quelque  atlas,  il  se  contenta  d'indiquer 
Im  points  connus  où  les  nerfs  pénètrent  dans  les 
m«scl««.  Duchenne,  mieux  qnc  personne,  savait  que 
1  excitation  du  muscle  à  ce  niveau  produit  une  cou- 
tmction  isolée  et  conslammMit  la  même.  Hais  il 
s'était  bien  gardé  de  s'en  tenir  à  un  moyen  si  grot- 
sier.  L'élôclrisation  d'un  ncrrfait  apir  la  totalilt!  des 
libres  auxquelles  ce  nerf  transmet  les  ordres  du  cer- 
veau. G*Mt  une  contraction  d'ensemble  qui  ne  fait 
pas  ressortir  los  propriétés  partielles du muscle  phy- 
siologiquemeiit  décomposé. 

Ducheaue,  avec  toute  sa  bonhomie  et  sa^  mansué- 
tade,  tt*étalt  pas  homme  à  se  laisser  dévaliser,  et  il 
l'a  bien  prouvé.  l'eu  de  savants  ont  été  mieux  taillt's 
pour  la  lutte.  Au  service  de  son  bon  droit,  il  avait 
tme  parfaite  courtoisie,  beaucoup  d'esprit  et  l'ab- 
solue franchise.  Mais,  dans  l'épisode  que  je  rappelle, 
il  ne  s'agissait  pas  d  une  de  ces  luttes  loyales  comme 
celle  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Becquerel  ;  il 
mit  affaire  à  un  pillard.  Gelnind  ne  profita  pas  de 
son  triste  exploit.  Duchenne  savait  que  le  temps  atla 
juslicfi  se  cliarfreraiont  de  la  rostitution. 

11  avait  du  reste  une  réponse  toute  prêle.  Si  nous 
flsctrisons  le  nerf  qui  anime  le  muscle  orbicolaire 
des  paupières,  l'œil  se  ferme;  car  le  muscle  orbicu- 
laire  agit  —  sou  nom  seul  suHit  presque  à  l'indiquer 
d^ivanoe  —  comme  le  diapliragaoe'-iris  de  nos  mi- 
croscopes. Mais  ce  qu'on  appelle  muscle  orbiculaii  e 
n'est,  en  réalité,  qu'un  a^s^mblapc  ingénieusement 
combiné  de  quatre  muscles  parfaitement  distincts. 
Mmos,  pour  rester  dans  1m  termes  de  la  comparsi- 
ion,  qu'il  est  constitué  coname  un  diaphragme-iris 
qui  n'aurait  que  quatre  scc  Ié-ih  h.  L'rlectrisation,  lo- 
calisée non  pas  au  nerf  du  muscle  m  biculaire,  mais 
à  chacun  des  muscles  partiels  dont  se  compose  le 
muscle  total,  fait  ressortir  l'autonomie  et  l'indt'qii  u- 
daoce  physiologique  de  ces  quatre  muscles,  qu'au- 
cune dissection  n'était  encore  parvenue  àsi'parsrles 
Us  des  autres.  Or  leur  indépendance  anatomique 
v'fM  p;t?  moins  certaine'  que  Irur  indépendance  fnnr- 
tiounêlle  ;  elle  va  inèmo  se  manifuâtor  à  l'état  pa- 
Uulog^que  par  des  pai  alysies  limitées  à  tel  (m  tel 


d'entre  eux.  nt  la  pniVi?on  de.  ces  paralysies  s'ob- 
tiendra, selon  les  indications  de  Duchfnnp,  non  par 
l'électrisation  du  nerf  orbiculaire,  m.ii»  par  l'électri- 
sation  directe  du  muscle  paralysé,  n  est  vrai  que, 
pour  n'aIi>.or  rottc  fniérifson,  il  faut  connaltrn  los 

,  points  d'élection,  et  n'agir  que  sur  eux  seuls.  C'est  la 
recherche  de  ces  points,  qui,  en  dehors  de  son  Inté- 
ri^t  physiologique  pur,  devait  suggérer  à  Duchenne 
l'irlée  d'un  travail  fort  curieux,  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  le  faire  connattre,  le  seul  d'ailleurs  qui, 

I  par  son  titi»,  pouvait  éveOler  l'attention  du  pubUc 
indifférent  à  des  questions  scientiliques  d'ordre  par 
trop  spécial.  L'ouvrage  auquel  je  fais  allusion  était 
intitulé  :  Mécanisme  de  la  physiologie  humaine  ou 
Anahfit  iUctro-pkytkAogùfu»  de  PixpmtiM  dnpoÊ' 
sions.  Un  f;ous  tilro  stipulait  que  cette  analyse 
éleclrc-physiologique  était  applicable  à  la  pratique 
dtM  arts  plastiques. 

Lorsqu'il  abordait  ainsi  l'étude  de  l'expression  des 
prifshna,  DacheiHio  Ti'entendait  pas  limiter  son  pfO» 
gramme  à  ces  mouvements  de  1  àme  qu'on  qualiBe 
de  paidonnét;  il  visdt  tous  les  sentiments,  tous  les 
états  d'esprit,  lois  quo  la  pitié,  la  méditation,  le 
doute,  qui  ne  se  traduisent  pas  sur  le  visage  par  une 
contraction  énergique  des  traits.  Do  nombreuses 
tentatives  avaient  précédé  et  peut-être  stimulé  las 
recherches  de  Duchenne.  Pour  ne  citer  que  la  plus 
célèbre,  je  rappellerai  que  f  analyse  phjfùoivgiguedes 
passions  svaH  ezdté  l'ingénieuse  et  spirituéUa  sagap 
cité  do  Lavater.  U  y  a  cependant  une  différence  : 
Lavatcr  s'applirpiait  surtout  à  déterminer  les  carac- 
tères d  après  la  conformation  du  visage  au  repos;  il 
jugeait  les  hommes  sur  leur  silhouette. 

Par.  une  contradiction  ironique,  dont  il  n'est  pas 
seul  à  nous  avoir  fourni  l'oxeinple,  I.avalor,  clir*Hicn 
fervent,  iiiililanl,  euilauuué,  vériLiblo  apôtre  de 
l'espéranea  évangéliqne,  soutenidt  et  propageail  la 
doctrine  la  plus  fataliste,  h  plm;  décourageante. 
Celui  qu'on  appelait  le  Fénelon  suisse  devait  ainsi 
former,  cent  ans  plus  tard,  un  rude  et  bouillant  pro- 
sélyte... Il  est  vrai  que  ce  dernier  ne  se  rtelame  paa 
de  rfivangile. 

Peu  d'années  après  Lavater,  le  «  Néerlandais  •< 
Camper, illusire  élève  de  rOluslre  Boerhaave,  disser- 
tait à  son  tour  sur  les  variiUrs  naturelles  qui  caraeté- 
risrnt  la  phifsiunomie  deshomwt  des  divers  eiimatttt 
den  différentes  races. 

I  Le  titre  de  Touvrege  de  Camper  ne  répond  pas 
exactement  à  CQ  qu'il  annonce.  Ce  titre  traitp  des  as- 
pects du  visage  et  des  physionomies  4  un  point  de 
vue  que  Lavater,  trop  peu  instruit  en  anatomie,  avait 
forcéoient  négligé  ;  il  n'y  est  guère  question  que  de 
l'influéiiLc  des  uerf«  sur  la  physionuntie.  Le  Lui  de 
Camper  était  donc  surtout  physiologique,  c'cst-ii- 
dirs»  àpaodt  éhose  près  le  même  que  odui  dé  Du- 


Digitized  by  Google 


4St  M.  SBISSAOI).  —  l/OEDVRB  SCIENTIFIQUE  DE  D0CHBNNE  DE  BOULOGNE. 


dieiine.  MaIhcnreuMm«lltGainper  venait  \'mg{  ans 
tri>p  tôt.  Ses  conclusions  étaient  fl'avance  frappées 
de  stérilité,  car  à  cette  é(M)que  on  croyait  encore  que 
les  nerfs  de  la  driqnlème  paire  étaient  moteurs 
comme  ceux  do  la  sepliriuo. 

Il  était  réservé  au  grand  Charles  Uelido  distinguer 
les  attributions  respectives  du  nerf  trijumeau  et  du 
nerf  facial.  Dans  l'oimaga  IntUalé  AitsfoiMtc  «i  phi- 
losophie de  l'expression,  le  problème  du  mf^cani^me 
de  la  physionomie  est,  pour  la  première  fois,  bien 
posé,  n  s'kgit  d^étabfirles  rapports  des  conducteors 
nerveux  avec  les  groupes  do  muscles  divorseincnt 
combinés  qui  moditlent  la  forme  dos  traits  selKu  lus 
sentiments  et  les  états  de  l'âme.  Mais  il  faut  croire 
qae  la  solution  de  ce  problème  était  singnlièrement 
difficile,  puisque  Charles  Bell  lui-même  ne  parvint 
pas  à  nous  la  donner  tout  enti^-rf.  Toutefois  lo  grand 
pas  elail  fait.  L^u  dibjoiiclioii  foacliuuuelle  de  la  cin- 
quième paire  de  nerb  et  de  la  septième  réalisait  une 
de?  grandes  conqui^tes  de  la  physiolntrie  ;eUe  ouvrait 
la  voie  à  Magendie,  àFlourens,  à  Claude  Bernard. 

Do  soncMé,  Dudienne,  pins  exigeant  que  tous  ses 
prédéeessenrs,  allait  reconnaître  l'action  propre  à 
chacun  des  muscles  du  visapo,  Iribulaircs  dcre  nerf 
fadai,  ou  nerf  delà  septième  paire,  auquel  les  ana- 
tomistes  ont  décerné  le  nom  de  ntrfde  Ckartea  Beit. 

Nous  voici  arrivée,  après  un  long  détour,  au  fait 
qui  nous  intéres^^c. 

Dans  le  réseau  si  compliqué  des  libres  contractiles 
qui  forment  la  musculature  de  la  face,  quels  fais- 
ceaux vont  animer  d'une  mobilité  d'emprunt  le 
masque  impassible  du  cadavre,  pour  lui  rendre,  sous 
linfluenee  du  courant  électrique,  la  physionomie  d'un 
vivant  qui  sont,  qui  souffre,  qui  sourit,  qui  pense? 

La  question,  cette  fois,  n\><l  jiluh  îndi'cise.  Elle  se 
résume  à  ceci  :  Quelles  sont  les  fonctions,  les  pro- 
priétés motrices  do  tel  ou  tel  faisceau  musculaire,  de 
tel  ou  tel  muscle,  de  telle  ou  telle  association  de 
muscles?  —  Jusqu'à  Duchenne,  la  science  <*tait  res- 
tée muette  sur  tous  ces  points.  Elle  avait  pu  risquer 
imprudemment  quelques  conjectures  tirées  de  don- 
née» anatomiques  inconstantes  et  fragiles.  On  sup- 
posait, d'une  manière  générale,  que  tout  muscle, 
agissant  par  son  raccourcissement,  a  nécessairement 
pour  raison  d*ètre,  pour  cause  flnale,  le  rapproche- 
ment de  ses  deux  points  d'insertim  exln^mes.  Mais 
on  oubliait  que  ce  rapprochement  ne  peut  pas  s'effec- 
tuer, au  visage,  suivant  la  ligne  droite,  puisque  lo 
sens  du  mouvement  y  est  constamment  modifié, 
contrarié  par  l'action  toniipio  d'antres  muscles  ayant 
les  mômes  points  d'insertion.  Il  était  impossible  de 
compter  sur  raspeot  extérieur  des  muscles  contrac- 
tés, puisque  ceux-ci,  quand  ils  apparaissent  par  ha- 
sard chez  certains  sujet*  nKii|.'r.r"î,  font  saillir  des 
plis  transversaux  ou  obliques,  qui  itilerrompont  la 


continuité  do  leur  propre  relief.  Bref,  toute  celte 
physiologie  <'tait  de  pure  convention.  Duchenne  nous 
en  a  révflo  une  autre,  celle-là^  positive  et  irrévo- 
cable, car  il  nV  a  laissé  eubsisler  aucune  inconnue. 
Donc,  plus  d'liypolli(''se,  plus  d'erreurs  d'iidorpréta- 
Uon,  plus  de  controverses.  L'unanimité  est  parfaite. 

Pour  un  instant,  laissons  do  côté  les  fonctions 
propres  k  chaque  musde  considéré  comme  usité.  H 
vaut  mieux  nous  arrêter  aux  opérations  d'ensemble, 
simples  ou  complexes,  qui  donnent  la  clef  de  la  phy- 
sionomie humaine.  D*abord  Duchenne  nous  apprend 
que  c'est  aux  muscles  du  visage  qu'il  a,  pour  la  pre- 
mière fois,  appliqué  les  procédés  dMlec  Irisation  qu'il 
venait  d'inventer.  11  a  donc  attaqué  la  question  par 
son  o6lé  le  pins  diffidla.  En  iSSO,  il  avait  présenté  k 
l'Académie  des  Sciences  une  série  de  mémoires  «ur 
les  fondions  des  muscles  dfi  hi  fnrf  A>*montri^ef  pur 
l'éleclrisalion  localisée,  il  avait  ainsi  accompli  le  rèvc 
de  Hflller:  U  avait  «  animé  Tanatomia  ». 

Or  voici  ce  que  l'expérimentation  lui  apprit  tout 
d'abord  :  les  contractions  isolées  des  muscles  de  la 
face  sont  tantôt  compUtemaiU  expressives,  lantM 
incompli'tement  expressives,  tantôt  expressives  «wi- 
p/<?m«n/'J tantôt  inexpressives.  Ces  locutions  sont 
assez  explicites  par  elles-mêmes  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'être  commentées  Icngoement.  Le  motcle 
sonrdUer,  par  exemple,  est  complètamant  expressif 
en  ce  sens  que  la  contraction  de  ce  muscle  —  et  rien 
que  de  ce  muscle  —  donne  à  la  physionomie  l'ex- 
preseion  de  la  touflhmce. 

Parmi  les  muscles  incomplètfmeut  <'xpressifs,  on 
peut  dter  le  grand  zygomatique  quia  son  expression 
propre  ;  il  traduit  toujours  un  sentiment  de  satisbc- 
tion  qui  se  manifeste  par  le  sourire.  Hais  il  eet  in- 
complètement expressif  en  ce  sens  qu'il  ne  provfxpie 
pas  le  rire  franc,  le  large  rire  épanoui.  D'autres 
muscles  doivent  intervenir  pour  compléter  rexpres- 
sion  de  la  gaieté  bruyante  et  communicative.  Les 
muscles  erpre^itifit  complémentaires  sont  ceux  qui,  se 
contractant  seuls,  n'ont  pas  de  propriété  expressive 
déilnie,  mais  sont  capables,  lorsque  leur  action  se 
combine  avec  celle  d'un  autre  muscle,  d'exprimer, 
par  ex.'mplo,  l'effroi,  la  colère  :  tel  est  le  muscle 
peaucierdu  cou.  Enfin  les  mui^cles  inexpreatifs  —  et 
ceux-là  sont  en  très  petit  n<mibre  —  ne  servent  «pi'à 
des  actes  moteurs  dont  les  eflet.s  nous  échappent: 
tels  les  muscles  du  pavillon  de  roreille.Chez  I  honime, 
leur  contraction  ne  se  trahit  même  pas,  de  si  près 
qu'on  y  regarde,  par  le  pins  léger  mouvement,  tan- 
dis que  dans  d'autres  espaces  de  mammifères  ils 
sont,  paralt-il,  compliHemenl  expressifs.  Cbe*  l'io*» 
par  exemple,  leur  rôle,  qui  est  très  actif,  consisterait 
simplement  à  exprimer  ce  que  Duchenne  appelle  les 
P'tsxions.  iMais  Duchenne  n'a  pas  ouvert  Ini-mème  ce 
chapitre  de  psychologie  comparée. 
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Pa*!sanl  de  Fétmle  .î.-";  rnnfMcfions  Diusculalres 
isolées  ii  celle  des  contractions  musculaires  combi- 
nées, Duchenne  établit  parmi  ces  dernières  nue  dis- 
tioction  capitale  :  il  y  a  des  contractions  combinées 
concordtmfes  et  (\os  contr.ic(ions  combinées  difruy. 
danlet.  Ainsi  un  muscle  destiné  à  exprimer  la  Joie  ne 
peut  pas  entrer  en  combinaison  fonettonnelle  avec 
des  muscles  destinés  à  exprimer  la  tristesse.  Cepen- 
dant il  est  des  sentiments  complexes  que  savent 
extérioriser  certaines  contractions  discordantes,  et 
Dnchenne  en  andyse  le  mécanisme  avec  mie  préci- 
sion qui  ne  dépare  pas  la  c.nulcur  hnbitiielle  de  son 
style  ;  M  Je  me  représente,  dit-il,  une  mère  souriant 
à  son  enfant  an  moment  où  elle  pleure  in  perte  d*nn 
itre  chéii,  d'un  époux...  » 

U  serait  çtipcrflu  d'insister  sur  l'importance  anato- 
mique  de  ces  recherches  ;  et  pourtant,  quel  qu'en  ait 
été  le  retentissement  il  y  a  quarante  ans,  on  onblte 
dadlement  aujourd'hui  que  tout  le  mérite  en  rerient 
à  Duchenne,  tant  les  applications  qu'on  en  a  tirées 
sont  devenues  nombreuses,  tant  les  conséquences 
en  paraissent  simples  et  banales.  On  ne  se  rend  pas 
compte  que  c'est  par  l'électrisation  localisée  que 
buchenne  a  prouvé  l'existence  de  muscles  complè- 
temeal  ignorés,  et  que,  dans  des  dissections  qui  nous 
■emblent  aetneUement  iàcilee,  c'est  d'abord  le  ooq- 
rant  électriqtie  qui  a  dirig»'  le  scalpel.  Peut-être  n'y 
apt-tt  pas  à  tirer  grand  proût  des  développements 
consacrés  &  la  description  des  tignet  fonéamentaiei 
^  iigties  secondaires  que  font  apparaître  les  ex- 
tractions de  la  musculature  facinlo. 

Duchenne  avait-il  tort  ou  raison  iorsqu  il  estimait 
que  sa  physiologie  était  appelée  à  rendre  d'immenses 
serrices  aux  arts  «  plastiques  »?  Si  les  peintres  elles 
<»rul]>tr(ir*?  n'ont  pas  iitilist^  les  'iortimenls  qu'elle 
prétend  leur  ollrir,  la  faute  n'en  est  pas  à  l'eusei- 
gnanent  officiel  de  l'anatomle  artistique.  La  chaire 
d'aaatomic  de  l'École  des  Oeaux-Àrls  a  été  occupée, 
depuis  nombre  d'années,  par  des  maîtres  qui  ont  su 
mettre  en  valeur  l'œuvre  de  Duchenne.  Mais  en  gé- 
nétal  Fartiste  se  méfie  da  sarant.  En  particnlier  et  à 
plus  forte  raison  doit  il  se  mélierd'un  ?avant  rloublé 
[it  horreur  !  ;  d'un  photographe.  Etillerme  les  oreilles 
m  conseil»  que  Ini  donne  Duchenne,  dans  son  lan< 
gage  un  p(!u  (lénioilé  :  «  Les  rt^gles  du  mécanisme  de 
la  physionomie,  déduites  do  rcxpérimcntation  ('Icr- 
tro-aiU6Culaire,  éclairent  l'artiste,  sans  euchaiuer  la 
liberté  de  son  génie.  » 

Les  planches  de  l'atlas  do  Duchenne  ont,  en  dehors 
de  leur  valeur  scientiflque,  un  intérêt  liistorique  qu'il 
serait  impardonnable  de  passer  sous  silence,  car  vé- 
ritablement elles  font  époque.  Elles  Inaugurent  Tère 
de  la  photographie  anatomiquo,  et  je  ne  -iais  trop 
s'il  ne  faudrait  pas  tiii"  r.''re  de  la  pliotni^iaphie 
sdculilique,  ou,  tout  au  moins,  du  la  phulographie 


appliquée  aux  pcicnri-'s  liioîofriqnes.  Les  prcmit'rfs 
remontent  lu  l'année  1853,  c'est-à-dire  à  une  date  où 
ta  dagnerréolypie  était  encore  le  procédé  à  peu  près 
exclusif  de  reproduction  de  la  figure  humaine.  Peu 
d'innovations  ont  été  plus  ingénieuses  ;  il  n'en  est 
pas  qui  aient  eu  pour  la  myologie  des  conséquences 
plus  fécondes. 

Une  seule  critique  serait  permise,  et  encore  ne 
s'adresse- 1 -elle  qu'à  l'inlerprt'tation  des  figures. 
Duchenne  tentait  l'analyse  électro-physiologique  de 
l'expression  des  passions,  et  il  a  cru  voir  des  physio- 
nomies là  où  il  n'y  avait  qu'un  sj>iisfi)>'  m  tifieiel  du 
visage.  En  cela  il  n  aurait  pas,  lui  non  plus,  poussé 
l'analyse  à  ses  oxtrômes  limites.  Par  quel  oubli  in- 
concevable a-t-il  pn  parler  de  la  phjndonomie  sans 
faire  mention  des  yi^ur?  A  peinn  deux  on  trois  pas- 
sages signalent- ils  telle  direction  de  l'axe  du  globe 
ocnlaire.  qui  donne  à  la  physionomie  du  sujet  un 
caractère  de  sincérité  tout  II  USX  Imprévu.  Comment 
Duchenne  ne  s'est-il  pas  souvenu  que  presque  tonte 
la  physionomie  vraie  est  dans  le  regard,  et  qu'on  dit 
couramment  sans  métaphore  :  des  yeux  doux,  des 
yeux  tristes.  ^Ies  yeux  colères,  des  yeux  compatis- 
sants, des  yeux  jalom?  Doscartr?,  dans  son  Trnld' 
des  passions,  n'avait  pas  uégligé  ces  imperceptibles 
mouvements  du  ^kim  de  roeil  qui  expriment  tant  de 
choses  avec  le  minimum  d'action  musculaire.  Le 
personnage  de  Duchenne,  au  contraire,  a  les  yeux 
fixes,  invariablement  braqués  sur  le  canon  de  Tob- 
jectif,  et,  en  vérité,  ils  sont  sans  eotiwtfmon;  ils  pour- 
raient n'avoir  pas  de  prunelles,  comme  ces  yeux 
d'aveugles  dont  le  globe  est  tout  blanc,  ou  comme 
ceux  de  ces  bustes  antiques  qui  semblent  ne  rien 
regarder  ni  voir. 

Celte  réserve  faite,  il  n'y  a  plus  qu'à  admirer. 
L'analyse  éloclro-physiologique,  non  pas  de  l'ex* 
prrasion  des  passions,  mais  dn  mécanisme  des  mou- 
vements de  la  face  est  un  pur  chef-d'œuvre  expéri- 
mental. Et  ce  qui  en  doublait  encore  la  valeur,  c  est 
que  Duchenne  allait  immédiatement  tirer  parti  de 
sa  méthode  à*iUctri$atio»  foce^Mée  pour  la  détermi- 
nation clinique  et  pour  le  traitement  des  paralysies 
faciales. 

Dn  jonr  où  il  vnii  entrepris  l'étude  des  fonctions 
musculaires,  Duchenne  avait  prévu  qu'il  faudrait 

augmenter  d'un  chapitre  nouveau  l'Iiisloire  des  pa- 
ralysies. Le  nombre  des  paralytit^ucs  n  en  devait  pas 
être  plus  grand  pour  cela;  mais  la  classlflcation  qu'il 

proposait,  du  seul  fait  qu'elle  était  plus  rationnelle, 
apporlail  ;iu  diai,'iiostic  et  à  la  thérapeutique  uue  sé- 
curité qu  ils  no  possédaient  pas.  En  18i9,  il  avait 
communiqué  à  l'institat  un  opuscule  sur  VAtrof^ie 

iiniscnlaiic  avec  transformation  graisseuse.  Ce  pre- 
mier mi'rnriire  avait  pour  objet  de  dépaper  les  atro- 
piiiud  musculaires  du  groupe  encore  informe,  illo- 
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giqnA  6t  disparate  d«s  paralysîn.  Jusqn'alon,  qui- 
conque avait  pcnln  rti'ape  de  ses  mpmbrpH  était 
taxé  de  pamiyi'que.  Ce  mol  s'appliquait  donc  à  tous 
ceux  que  la  langue  populaire,  moina  pédante  mab 
non  moins  précise,  appellf  Iniit  siniplnnent  des 
impoteniK.  L'élymologie  grecque  du  mot  paralysie  le 
reiiaussail  d'un  air  scientiQquc  qu'il  ne  méritait  pas, 
ear  la  lenle  jusiilteation  dea  mola  savante  est  de 
désigner  des  choseB  qui  n'ont  pas  de  nom  dins  le 
vocabulaire  usuel.  S'ils  font  double  emploi,  ils  ont 
doublement  tort,  étant  prétentieux  par  surcroît.  On 
■avait bien,  depuia  Olivier  d'Angers,  d^iiis  Rostnn, 
que,  parmi  les  «  paralysies  »,  les  nnes  résultent 
d'tiémorrliagies  ou  de  ramoilissements  du  cerveau, 
les  antres  de  lésions  de  la  moeUe  épinièra.  Pour 
celles  qui  font  suite  aux  altérations  ou  aux  blessures 
t]p9  nerfs  on  en  était  resté  à  Ambroise  Paré,  ou  peu 
s  eu  fuul.  Personne  encore  n'avait  songé  k  établir  les 
différences  qui  dohtnl  —  ai  l'on  se  donne  la  peine 
de  les  clifii-hfr  —  pormettro  de  ilistiiifruer  les  para- 
lysies tierveuses  dos  paralysies  mmadairet.  En  effet, 
on  n'avait  Jannâs  imaginé  qu'il  pût  «dater  des  ma- 
ladies primitives  des  mascles,  capables  de  produire 
une  impotence  plus  on  moins  analo^ruc  à  cdlo  qui 
résulte  d'un  coup  de  sang  ou  d  une  fracture  des 
vertèbres* 

En  d'antres  termes,  on  admettait  que  la  montre 

s'arrA(c  quand  le  ressort  qui  anime  Ir  s-  rotnpes  est 
brisé;  et  l'on  n'avait  pas  prévu  qu'elle  pût  s'arrêter 
si  les  ronagw  sont  brisés  eax-mémes,  le  ressort 
restant  intact.  L'étiologie  savait  cnntcntor  de  peu. 
Vn  mol  tenait  lieu  de  tout.  Quand. on  avait  dit  para- 
lysie, il  semblait  ip'on  eût  tout  dit.  Buchenne  fut  un 
des  premiers  à  s'étonner  que  la  même  étiquetic  pût 
s'appliqnfr  h  (ant  de  choses.  11  était  perFiia  li'  pii'  la 
technique  nouvelle  de  l'électrisaliou  hcatmk  lui  fe- 
rait voir  ce  qui  avait  échappé  k  tous.  Sa  force  rési' 
dait  dans  le  parti  pris  d'un  procédé  de  recherches 
qu'il  jugeait  apto  .'i  lui  iîi'\  oilrr  un  monde.  Tous  les 
inventeurs  eu  sont  ià  :  l'instrumeal  qu'ils  ont  créé 
leur  fait  déployer  nne  application  qui  s'épuiserait 
hit^n  vitr  ?ans  le  secours  qu'ils  croient  trouver  en  cet 
instrument;  c'est  la  conliance  qu'ils  outen  la  supério- 
rité de  leur  oolillago  qui  les  rend  altenUfs  et  leur 
ouvre  les  yeux.  Avec  un  mauvais  cylindre  de  bois 
dont  il  faisait  grand  ra-;,  L.ieancc  a  poussé  à  «a  dfr- 
nière  perfection  l'étude  de  rauscullatiou.  U  aurait  pu, 
dirart-on,  se  passer  de  cetinstmmenti  malcommode 
et  nul  nommé?  Pas  du  tout.  La  volonté  arrêtée  de 
trouver  l'emplni  du  sti'lhn-cofir'  IVi  runduil  à  la  dé- 
couverte qui  a  immortalisé  son  nom.  Avec  des  ap- 
pareils électriques  médiocres,  Dochenne  nous  a,  lui 
aussi,  ouvert  tout  un  domaine  iiir.\|doré  delà  [>alho- 
lopic  Iiuniaine.  nous  dciii.iiidiuis  pas  si  cette 
conquête  pouvait  se  faire  sans  de  nouveaux  engins. 


La  vérité  est  que  »  la  botte  à  malices  »  de  Dncbenne 

lui  a  surtout  appris  ii  se  servir  de  ses  yeux. 

Lë  voila  donc,  <lës  le  premier  pas,  engagé  dans  la 
bonne  voie.  D  y  a  des  paralysies  ou  de  prétendues 
paralysies  qui  sont  Iniit  >iniplcmenl  des  ali-ophies 
musculaires;  c'est-à-dire  que  les  libres  contractiles 
dégénèrent  sans  que  les  organes  nerveux  qui  les 
ctHttmandent  aient  eux-mêmes  préalablement  aonf- 
frrt.  Ainsi  la  dépénérpscpnro  dps  muscles  e?t  In  fait 
primitif  et,  on  quelque  sorte,  spontané.  La  ûbrc  sal- 
tère lentement,  s'amîndt  peu  à  peu.  meurt  sur  place, 
et  elle  est  remplacée,  auftiretàmcsur*'  qu'elle  subit 
cette  fonte  irréparable,  par  un  tissu  diUérent,  <  ica- 
trice  graisseuse  profonde,  qui  comble  insensiblement 
les  vides.  Cette  maladie  ne  Ihippe  pas  au  môme  degré 
ni  en  môme  temps  tous  les  muscles.  Elle  fait  un 
choix  :  elle  s'attaque  d'nbord  h  ceux  qui  président 
aux  mouvements  les  plus  délicats  des  doigts  et  des 
mains; puis  elle  gagne  las  avant-bras,  les  épanles,  la 
poitrine  et  flnaloincnt  les  jarahr>5.  Cette  œuvre  de 
destruction  exige  beaucoup  de  temps,  beiuicoop 
d'années,  parfois  la  vie  entière. 

Mais  comment  en  mesurer  les  progrès?  Cest  pié< 
ciséniont  rélectrisation  localbéo  qui  va  marquer  le* 
étapes.  L'électricité  exerce  un  effet  de  réaciion  sur 
les  muscles  qui  renferment  moore  des  fibres  vivantes 
et  utiles  ;  elle  ne  produit  rien  sur  ceux  qui  ont  dégé- 
néré et  n'ont  conservé  de  leur  ancien  étal  que  la 
forme  extérieure. 

Pourquoi  cette  disparition  fatale  d*ane  fonction 
qui  n'a,  en  apparence,  subi  am  uiio  altcinto"?  Pour- 
quoi l'anéantissement  déflnitif  d'organes  qui  ne  tra- 
duisent leur  souffrance  que  par  leur  faiblesse  ton* 
Jours  pins  grande?  Dncbenne  l'ignorait.  On  hd 
snp^fréra  une  explication  et  il  l'accepta. 

Ce  n'était  pas  une  explication  théorique.  Des  ob- 
servations très  précises  faites  par  Lays,  Loeltart- 
Clarke,  Haycm,  Charcot,  JolEroy,  démontraient  que 
certaines  atrophier  miiftculaires^  procédaient  d'une 
lésion  de  la  moelle  épinière,  et  que  cette  lésion  con- 
sistait en  une  dégénérescence  des  oenlree  nerveux 
préposés  à  la  transmission  des  ordres  de  mouvement. 
Les  centres  nerveux  en  question  sont  des  groupes 
de  cellules,  pourvues  chacune  d'un  prolongement 
délié  qui  n'est  autre  ebose  qn'nne  fibre  nervsaas 
motrice.  Mais  si  la  d.'ai'in'rnscence  du  muscle  e^t  la 
conséquence  d'une  dégénérescence  de  la  cellule  mo- 
trice, la  thè^e  de  Duclienne  est  ruinée:  la  mabdie 
musculaire  n'est  que  secondaire;  il  n  y  a  donc  pas 
do  paralysie  musculaire  piinniive?  (ju'à  cela  ne 
tienne;  Ducheune,  faisant  fond  siu'  les  résultais  ac- 
quis, introduit  dans  la  nosograpliie  une  variété  noa- 
v<;llfi  .■  la  pnra/ijsie  labio-f/limo-ltirt/ng*')'. 

C'est  encore  d'une  paralysie  qu'il  s'agit  ;  et  (  elle-ei, 
comme  la  précédente,  est  le  fait  d  une  atrophie  mus- 
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«flaire.  S«iilem«&t,  au  lien  de  s'ttttaqaer  systémati'» 

quemcnl  aux  musolfs  des  extrémités,  la  lésion  se 
cantonne,  non  moins  systématiquement,  duns  les 
mascles  des  lèvres,  de  la  langue  et  du  larynx.  Peu  à 
pea  le  malade  perd  l'usage  de  la  parole,  3  n'émet 
n!ti^-  <Tue  (les  sons  infirtiriilf»<.  monotones,  sans 
timbre,  sans  modulations,  bientôt  san»  voix;  U  ne 
peut  plue  mastiquer;  ses  lèvres  tombantes  laissent 
la  salive  s'écouler  de  sa  bouche;  il  ne  peut  plus 
avaler,  il  dépéril  et  succombe.  CcUe  horrible  paraly- 
sie —  heureusement  rare  —  a  la  cruauté  de  respec- 
ter jusqa*au  dernier  moment  la  sensOdlité  et  l'Intel» 
ligence.  C'est  ainsi  que  s'est  vu  mourir  de  faim  le 
poète  lyrique  le  plus  popubirt  Je  rAUcniagiie,  le 
chantre  de  Loreley,  l'élinceiaut  auteur  des  fieise- 
tUdtr. 

On  se  refn>e  h  adincttre  qu'un  tel  mal  ne  soil  pas 
évitable.  Quelque  poison  n'agit-il  pas,  en  vertu 
l'âne  action  élective,  sur  les  centres  de  la  moelle 
anongde  qui  dirigent  les  mouvements  des  lèvres,  de 
la  langue  et  du  larynx?  Beaucoup  da  bonnes  raisons 
rendent  cette  hypothèse  vraisemblable.  Elle  ne  s'im- 
pose pas  encore.  En  tout  cas,  Dqchenne  avait  cette 
fois  bien  deviné  que  la  lésion  ne  pouvait  pas  ètro 
primitivciiu  nt  musculaire,  mais  qu'elle  devait  sit-ger 
dans  la  iiioeUe  allongée,  dans  le  ôulôc  racbidien;  et 
il  vonlait  la  trouver  là. 

Pour  arriver  à  son  Lut,  il  lui  fallait  pt^nétrfr  les 
secrets  de  cette  structure  intime  du  buibo  auxquels 
si  peu  d'anatomistes  sont  initiés.  La  difliculté  de  la 
ttciie,  qui  rebute  l'étudiant  à  la  patience  la  plus 
éprouvée,  à  la  mdmoire  la  plus  dorilo,  ne  lui  lais-^a 
pas  un  instant  d'hésitation  ;  ot  le  voilà,  à  soixante 
ans,  lancé  dans  l'histologie  la  plus  inextricable.  La 
découverte  à  faire  était  de  nature  à  le  tenter.  S'il  lo- 
calisait les  lésii>u>  du  bulbe  qui  produisent  l'aboli- 
tion des  mouvements  des  lèvTcs,  de  la  langue  et  du 
lirynx,  il  déterminait  du  même  coup  les  fonctions 
des  noyaux  bulbaires,  non  seulcniKiit  pour  l'homme 
mais  pour  toue  les  vertéhn  <;  car  chez  tous  les  ver- 
tébrés, les  cellules  motrices  du  bulbe  ont  un  groupe- 
ment et  un  rôls  identiques.  «  n  me  tardait,  dit-il, 
d'arriver  bien  vite  à  rcprt^senter  à  l'étal  pathologique 
l'iconographie  photographique  du  bulbe  humain, 
principalement  dans  les  maladies  qui,  pendant  tant 
d'années,  avaient  été  l'objet  de  mes  recherches  pure- 
mmit  tliaiques.  Lorsque  l'anatomic  patholnpiquo 
aura  cûn/irmé  ces  eues  de  letprit  nées  de  l'observation 
clinique,  quel  bel  enseignemenj^  va.déconlw  de  ces 
tsits  ^iniques  et  anatomiques!  » 

Deux  ans  plus  lard,  la  prévision  se  rt^alisait.  L  ana- 
lomiti  pathologique  conûrmait  cette  vue  d<'  l'csiirit  : 
Charcot  et  Joil^oy  découvraient  la  lésion  atrophiquc 
les  noyaux  bulluiiios,  qui  donne  lieu  au  syndrome 
de  la  paralysie  labiu-glosso-laryngée.  Les  atrophies 


musculaires  d'origine  médullaire  et  les  atrophies 

musculaires  d'origine  bulbaire  étaient  homologuées. 
Le  chapitre  dos  atrophies  myi''l()patbiques  était  con- 
stitué ut  l'uuatomie  morbide,  venant  au  secours  de 
la  physiologie  enG<Nre  hésitante,  tranchait  la  ques- 
tion du  pnuvnrr  trophtqite  des  centres  apinnux. 

liais  Duchenne  s'était- U  trompé  en  déclarant  que 
certaines  paralysies  atrophiques  proviennent  d*one 
lésion  primordiale  des  muscles?  Nullement.  —  Les 
myélopathies  n'excluent  pas  les  m'/npothiff.  Il  est 
dos  atrophies  musculaires  qui  évoluent  pour  leur 
propre  compte,  sans  que  la  moelle  épiniére  y  soit 
pour  rien.  Et  Duchenne  nous  en  a  appris  les  carac- 
t^ics  spéciaux,  toi^ours  avec  sa  précision  incompa- 

(rable. 
Par  une  singularité  plus  apparente  que  réelle,  ces 
atrophies  sont  le  propre  de  renfaiice  et  de  l'adoles- 
cence. Chose  plus  bizarre,  elles  surviennent  non  pas 
h  titre  de  maladies  fortuites  et  inattendues,  mais 
bien  à  titra  de  monstruosités  tardives  chez  deux, 
trois  ou  quatre  enriuils  d'un  même  pftre  ou  d'une 
même  mère.  (Juand  on  a  vu  apparaître  chez  un  en- 
fant les  premiers  symptômes  de  cette  atrophie  mus- 
culaire, on  peut  et  Ton  doU  craindre  qu'elle  ne  se 
déclare  bientôt  chez  ses  frères  et  so-urs.  Elle  est 
donc,  non  pas  héréditaire,  mais  famiiiaie.  C'est  la 
maladie  d'une  génération.  La  notion  dos  maladies 
familiales  date  de  la  découverte  de  cette  dyslropliie 
étrange,  et  nous  la  devons  à  Duchenne.  Les  mala- 
dies familiales  n'obéissent  pas  aux  mêmes  lois  cau- 
sales que  les  maladies  héréditaires;  mids  il  est  des 
maladies  héréditaires  qui  ne  sont  pas  familiales,  gui 
ne  peuvent  pas  l'être...  Ainsi  l'atrophie  musculaire 
de  l'enfance  a  été  te  point  de  départ  d'une  classifica- 
tion étiologiqua,  grâce  à  laquelle  le  diagnostic  de 
certaines  affections  jusqu'alors  indécis  peut  s'orien» 
ter  sans  hésitation. 

Ce  qui  donne  à  cette  maladie  une  physionomie 
très  spéciale,  c'est  que  la  substitution  de  la  graisse  à 
la  libre  riniscidaire  ne  se  fait  pas  proportionnellement 
au  degré  de  l  uiroplae.  Elle  dépasse  la  mesure  sufU- 
sante  ou  n'atteint  pas  la  mesure  nécessaire.  Pins 
explicitement,  la  graisse  de  remplacement  acquiert, 
en  certains  points,  un  volume  supérieur  à  celui  du 
muscle  normal,  tandis  que  sur  d'autres  points  elle 
ne  comble  pas  tous  les  vides.  Il  en  résulte  que  la 
conTipuiation  do  l'ensemble  est  complètement  modi- 
liéc.  L'analomiste  ne  reconaail  plus  son  «  écorché  » 
sous  l'enveloppe  tégumentaire.Une  bosse  graisseuse 
occ  upe  la  phace  d'un  creux,  et  une  excavation  la 
place  d'un  relief.  Ou  a  établi  un  certain  nombre  de 
variétés  de  cotte  dyslrophic.  basées  sur  le  modo 
d'envahissement  des  muscles,  qui  est  loin  d'être  tou- 
jours le  même.  .MM.  Erb,  Landou7.>  et  D,''jt!iine  en 
ont  dilTérendô  quelques  types  très  caractérisés.  Mais 

\o  s. 
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le  type  morphologique  le  plus  intéressant  etle  mieux 
défini  est  celui  auquel  Duchenne  a  donné  le  nom  de 
pttrnhjsif  pfi''ud(i-hi/per/,  tijihuju,'.  Dans  cette  variéti^, 
la  substitution  de  la  graisse  au  muscle  atrophié  est 
nmformément  excessive.  La  graisse  peut  ainsi  arriver 
à  doubler  le  V(»luiiic  île  raii(.'if.'n  must  lc  ;  et  commo 
elle  gonllc  les  gaines  relativement  extensibles  de 
tous  les  muscles,  l'easemble  de  la  musculature 
prend  une  apparen<»  herculéenne.  Le  malade,  arvec 
SOS  biceps  saillant«,  largos  ^pnnlcf,  ses  cuisses 
massives,  parait  doué  d'une  ligueur  exccptiouoelle, 
alors  ^*en  réalité  il  est  à  peine  capable  de  se  tenir 
debout.  Si  on  le  fait  étendre  à  terre, Une  peut  plus  se 
relever.  Ce  fantôme  d'athlète,  avec  ses  «  iIoubL-^ 
muscles  »,  est  presque  aussi  complètement  merte 
que  sll  snit  reçu  one  dose  dé  cnrare. 

An  fur  et  l\  nu'surp  qu'il  isulait  toutes  ces  variûtf's 
morbides,  Duchenne  réduisait,  d  autant  le  chapitre 
deepuralysies.  Nais  il  ne  devait  pas  s'en  tenir  là;  il 
alh'iten  diMnchcr,  pour  la  constituer  de  toutes  pir  c<>, 
une  maladie  de  lamoelie  épiniéreulaciudle  il  donnait 
le  nom  d^ataxie  heometrice  proijressive.  11  avait  vu 
de  faux  hercules  condamnés  à  llmpt^enoe  la  plus 
misérable;  njainttiiant  il  allait  reconnaître  qtj'il  y  a 
de  faux  paralytiques  en  possession  de  toute  leur  puis- 
sance motrice.  Ceux-d  pourtant  ne  sont  gutee  moins 
bplâiadrequeles  autres.  Ils  contractent  leurs  muscles, 
mais  ils  ne  se  rendent  pas  compte  qu'ils  les  contrac- 
tent; ils  ne  mesurent  pas  1  étendue  et  l'énergie  de  la 
contraction.  Ils  ont  perdu  la  notion  de  leiu-  propre 
force  vive.  Ils  sont  privés,  en  un  mot,  du  seus  muscu- 
laire. Existe-t-il  donc  un  sixième  sens  qui  nous  avertit 
de  l'état  de  raccourcissement  de  nos  muscles?  Depuis 
un  siècle  le  problème  est  k  l'étude.  Darwin  (1S01)  et 
Yellow  (181-2)  y  avaient  fait  allusion.  Ctiai  lcs  Bell 
avait  conclu  par  l'aliirmative.  Duchenne  n'admit  pas 
ce  sixième  sens.  11  connaissait,  à  ce  sujet,  l'opinion 
du  physiologiste  Miillct  :  «  La  notion  de  l'activité, 
qui  se  raui<"  iie  a  colle  de  rcfforl  accompli,  pourrait 
bien  éti'e,  non  pas  une  n  inalion  dans  k  muscle,  mais 
simplementla  notion  de  la  quantité  d'action  nerveuse 
que  le  cej  voauest  excité  a  mettre  eujeu.  »'Ducheiinc, 
pas  plus  que  Miillrtr  sans  doutn,  ne  se  doutait  que 
cette  question  avait  fait  l'objet  d  une  discussion  ap- 
profondie entre  le  grand  Ampère  et  le  «  prince  des 
p!<ychologues  »,  Maine  do  Biran.  Quoi  qu'il  en  soil,  il 
prit  parti  pour  Millier;  et  ce  prétendu  sons,  que 
Charles  Bell  avait  nommé  icus  mitsculahr  ,  il  l'appela 
contcience  musculaire.  Je  marche  parce  que  je  veux 
UKiri-licr  ;  je  >ai'^       mouvements  que  je  dois  faire 
pour  marcher  ;  mais  voici  que,  peu  à  pou,  je  ne  sens 

Î>lns  si  je  fais  ces  mouvements  comme  Je  sais  que  je 
ois  les  faire.  Pour  m'en  rendre  compte,  il  faut  que 
Je  me  regarde  marcher.  Si  je  marche  dans  l'obscurité. 


je  marche  mal,  puisque  je  ne  puis  plus  oontrélerpar 

la  vue  ni  coordonner  les  mouvements  que  j'cxécnte. 
Os  mouvements,  qui  devraient  ôtre  auto[n.i!îqiie«, 
je  suis  obligé  de  les  laisonner  et  de  les  combiner  4 
l'avance.  L'ataxie  toeomotrict  n'est  pas  antre  <Ams.  ] 
i>'eii3uit-il  que  la  faculté  de  coordonner  les  mou-  ^ 
vement  siège  dans  le  cerveau  qui  pense,  qui  prévoit,  ; 
qui  commande?  Pas  du  tout,  reprend  Duehemie;  car 
une  eupériMlce  vieille  comme  le  monde  démonlK  Is 
contraire:  un  canard  décapité  tnarche  quelque  temps 
encore  sans  incoordination.  11  existe  donc,  au-dessoDS 
du  cerveau,  par  conséquent  dans  lamoelie  épinièr», 
(les  organes  de  coordination  qui  dirigent  à  notre  insu 
les  mouvements  de  la  marche;  et  c'est  la  destruction 
lente  et  insensible  de  ces  centres  qui  produit  l'atoxie 
heomotrice  progressive, 

La  portée  de  ce  fait  nouveau  était  immense,  à  tel 
point  qu'il  est  impossible  de  la  mesurer  encore.  La 
physiologie  de  la  muellu  épinière  s'éclairait  d'une 
lumière  nouvelle,  comme  ans  plus  beaaz  Jours  de 
Maf^cHilie  et  de  Flonrens. 

Cet  enctiaUiemcut  de  découvertes  qui,  par  une  série 
de  bifurcations  successives,  conduisaient  Dnchemie 
si  loin  de  son  point  de  départ,  ne  lui  faisait  lien  négli» 
ger  de  ses  précédentes  conqurtes  ;  il  y  revenait  sans 
cesse,  corrigeait,  complétait,  perfcctiounait;  dételle 
sorte  qu'on  ne  peut  dire  quil  fat  tour  ft  tour  électri- 
cien, physiologiste,  clinicien,  anatomo-pathologisle, 
histologiste,  voire  môme  orfîuqu^distf;';  il  fut  tout 
cela  à  la  fois,  il  menait  tout  de  front.  Et  c'est  l'emploi 
méthodique  —presque  sytémattque  —  derétectricité 
d'induction  qui  Ta  guidé,  jourparjour,et  qui  Façon* 
duit  k  son  but. 

n  faut  donc  parler  do  Duchenne  0eeiricien et  à  co 

propos  je  no  puis  mieux  faire  que  d'invoijm  i  le 
moiguagedu  professeur  Erb^d'lleidelberg;,  le  savant 
auquel  nous  devons  les  plus  grands  progrès,  sinoa 
dausl'électro-lhérapic,  du  moins  dans  réleclro-dîsg^ 
noslic.  «  On  peut,  ilil  Erb,  reparJcr  Duchenne  comme 
le  principal  fondateur  et  propagateur  de  l'électfo- 
thérapie  actuelle;  toutefois  son  mérita  ne  s'est  pw 
concentré  sur  le  tt  iraîn  spécial  de  l'électro-thérapie. 
Ce  qui  immortalise  son  nom,  ce  sont  d'abord  ses  re- 
cherches électro-physiologiques,  ensuite  et  princi- 
palement les  services  qu'il  a  rendus  àlanenropalbo- 
logie.  M 

Ce  jugement  -rmble  l'espres'iion  absolument 
exacte  de  la  vérité.  Uueheime  a  été  un  clinicien  égalé 
dans  un  domaine  qui  n'était  pas  le  sien;  et  en  vérité 
il  faut  se  félif  iter  Ir;  cet  égarement  Mais  il  avait  ei 
toute  occa^ii  u  un  bonsens  et  des  qualités  d'ubserva* 
teur  de  tout  premier  ordre. 

n  avait  abandonné  bien  vite  les  courants  de 
pour  ne  plus  emi^yer,  en  toute  occasion,  ipo  ^ 
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conrantsindnits.  Or,  pour  bi»  comprendre  cet  escln- 
sivinue,  il  fant^connaitre^es  motifs  d'une  prdTwtioD 

qiii  se  retronvo  h  chaque  pape  de  ses  ouvrages  et 
{ui,  d'ailleurs,  ne  lui  était  pas  spéciale,  il  attribuait 
àrétootridtédM  propriétés  différentes  suivant  la 
source  qui  la  produit.  T'n  de  ses  contemporains,  un 
électro-thérapeute  de  la  première  heure,  recomman- 
dait de  faire  les  bobines  d'induction  en  maiUecbort 
et  non  en  cuivre,  sons  prétexte  que  les  courants  in* 
duits  dans  le  maillechort  piit^rissont  mieux  que  les 
courants  induits  dans  le  cuivre... 

Le  même  médedn  déclarait  que  l'élément  de  Bun- 
ten  était  d'un  emploi  dangereux,  parce  que  les  cou- 
rants de  cette  pile  sont  Joutas  d'une  très  grande  ac- 
tion chimique.  On  savait  cependant,  depuis  Faraday, 
(p»  Tactton  ebiniqne  d'un  courant  ne  dépend  que 
de  son  inttfksité,  quelle  que  soit  Torigine  de  ce  cou- 
rant. 

C'est  comme  si  Ton  soutenait  que  l'acide  carbo- 
niiiae  a  des  qualités  différentes,  suivant  qu'il  pro* 

il  ni  d'uno  fermentation,  d'une  combustion  ou  delà 
décomposition  de  la  craie  par  un  acide.  Duchennc 
était  dans  ce  cas.  Les  effets  physiologiques  de  l'élec- 
bidté  s«  présentaient  à  M  sous  des  formes  si  di> 
rPT-f  ?  qn'il  ne  pouvait  sVmpAcher  de  croire  aux  pro- 
priétis  spécifiques  de  tel  ou  tel  courant  selon  la 
Hwoe.  Que  dirsit-il  aujourdlitti  s*n  vo3rsit  les 
énormes  pièces  de  fer  portées  an  rouL.'<'  blanc  parle 
courant  induit  d'une  dynamo,  ou  s'il  entrait  dans 
une  de  ces  usines  à  soude  éleclrolytique  ou  à  galva- 
noplastie, dans  lesquelles  on  n'emploie  que  des  ma- 
chines d'induction? 

\  un  certain  point  do  vue  Duchenne  eut  donc  tort 
lie  renoncer  complotement  à  la  pile.  Il  s'intercUsail 
tinsi,  comme  à  plaisir,  d'apercevoir  tout  un  côté  de 
l'électricité  niLdicale.  Un  oh?f  rvateur  de  sa  valeur 
n'aurait  pas,  sans  cela,  méconnu  la  n'-aclion  de  d-^gr- 
nèmtence  que  devait  découvrir  le  professeur  Erb. 
Mais  enfin  U  a  pu,  avec  la  bobine  toute  seule,  rem- 
j''-ir  tout  le  programme  iju'il  s'rt.iit  proposi^.  Il  y  a, 
du  reste,  une  chose  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 
A  l'époque  oA  Ducbenne  entrtj^l  ses  premières  ex- 
pMsnces,  la  mesure  des  courants  électriques  n'était 
pas  sortie  encore  du  laboratoirr'  ponr  entrer  dans  la 
pratique.  Il  n'y  avait  m6me  pas  d  unité  de  mesure, 
oidlnstramentsattsfaiBantpourdn  tenir  lieu.  Savait- 
0  seulement  graduer  UB  courant  de  pile  sans  varia- 
tion:* brusques?  C'est  peu  probable.  Il  «e  trouvait 
donc,  à  chaque  expérience,  eu  présence  d'une  in- 
coonne:  qu'àUaît-il  arriver  à  rouverture  du  courantf 
La  bobiWe  qu'il  avait  fait  construire  permettait  an 
coairaire  l'accroissemcut  progressif  du  c«>ur;iiii  in- 
didt  :  et  les  sensations  Icgèrcment  désagrt^ables 
(prouvées  quelquefois  par  son  patient  l'avertissaient 
Msea  longtemps  à  l'avance  pour  qu'il  ttA  sûr  de  ne 


pas  atteindre  la  limite  dangereuse.  Sa  bobine  n'était 

certes  pas  parfaite  ;  mais  nos  bobines  actuelles  ne 
sont  pns  prirfaifcs  non  plus,  etil  savait  se  servir  ad- 
mirablement de  la  sienne. 

C'est  cette  malheureuse  bobine  qui  fut  le  point  de 
mire  de  toutes  les  attaques  queDuchenne  eut  .'i  subir 
et  il  repousser  pendant  beaucoup  d'années  consécu- 
tives. Le  premier  assaillant,  Masson,  professeur  à 
l*ficole  polytedmique,  et  inventeur  de  la  roue  qui 
porte  son  nom,  n'admettait  pas  volontiers  que  Du- 
chenne pénélr&t  dans  un  champ  électrique  qu'il  con- 
sidérait un  peu  comme  lui  appartenant  en  propre. 
Les  services  que  Masson  peut  avoir  rendus  à  la  cause 
de  l'induction  ne  JusUflaient  psa cette  prétention  ex- 
orbitante. 

Dorière  Masson  venait  toute  une  illustre  famille. 

Cette  fois,  Duchenne  avait  affaire  à  forte  partie.  Il 
avait  remarqué  drs  phi^nomèncs  particuliers,  pro- 
duits au  moment  de  la  rupture  du  courant.  UtiUsant 
tantôt  le  courant  recueilli  sur  la  bobine  primaire  de 
son  appareil,  tanlAt  le  courant  de  la  bobine  secon- 
daire, il  avait  constaté  des  effets  distincts  dans  les 
deux  cas  ;  et  pour  expliquer  cette  différence,  U  faisait 
Jouer  un  rôle  à  l'extra-conrant  de  rupture.  Les  Bec- 
querel prétendaient  au  contraire  qu(^  In  divcrsîti'  di  s 
phénomènes  tenait  uniquement  à  la  ditfércnce  de 
longuMir  des  flis  des  deux  bobines,  et  que  l'extra- 
courant,  étant  tu  courant  induit,  ne  pouvait  agir 
autrement  que  le  courant  de  la  seconde  bobine.  Du- 
chenne ripostait  qu'il  y  avait  autre  chose,  tout  en  re- 
connaissant cependant  qu*fl  ne  pouvait  l'expliquer. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  eut  le  mérite  tlo  démon- 
trer, par  unfi  série  d'expériences  très  bien  conduites, 
que  les  dillcronces  de  longueur  de  ûl  ne  suffisaient 
pas  pour  produire  le  phénomène  observé.  Conformé- 
ment à  une  rèL'le  tr.' ^  f^rt-néralo.  personne  ne  s'avoua 
vaincu  ;  les  adversaires  couchèrent  sur  leurs  posi- 
tions :  puis  la  bataille  reprit  de  plus  belle.  M  sis  cette 
fois  l'allaquo  visa  un  autre  objet.  Lorsqu'on  ne  peut 
triompher  d'un  ennemi  de  ^ive  force,  on  cherche  à 
détruire  au  moins  ses  munitions  et  ses  bagages.  On 
s'en  prit  donc  à  la  bobine  die-mème  ;  on  en  critiqua 
tous  les  détails  :1e  tremblcur,  le  graduatcur,  la  pile, 
tout  y  passa  successivement.  Bref,  tout  ce  qui  était 
de  Duchenne  était  mauvais;  rien  de  ce  qui  était  bon 
n'étaitdP  lui. 

Quant  aux  effets  produits  par  les  deux  bobines, 
nous  savons  aujourd'hui,  si  nous  nous  en  tenons  au 
fait  brutal,  que  Duchenne  avait  parfaitement  raison. 
Son  observation  était  oommetoujoursiiréfwochable. 
Et  si  l'explication  du  phénomène  est  rnrarr  incom- 
plètement connue,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a 
autre  chose  qu'tme  différence  de  tension  résultant  de 
la  différence  de  longueur  des  deux  llls.  Pourrésoudre 
le  problème,  il  faudrait  connaître  le  mode  d'action 
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â»  la  décharge  étectiique  sur  les  tissas  vivants;  et 

nous  n'en  sommes  pas  \h. 

Les  critiques  relatives  au  dispositif  inslrumenlai 
étaient  eDes-mèmes  exagérées.  L'agencement  des 
direrses  parties  île  la  bobine  de  Duclienne  était  ]>ien 
compris;  la  graduation  de  l'intensité  des  courants 
était  des  plus  ingiuieusos.  Il  avait  d  abord  employé 
le  procédé  qui  consiste  — eomine  dans  l'appareil  de 
Bois-Reyniond  —  à  (:ioigner  pins  ou  moins  Tane 
de  l'autre  le?  ilc-nx  bobines.  On  ne  devinp  guère 
pourquoi  il  y  a  renoncu.  Quoi  qu  il  en  soit,  l'abandon 
de  ce  procédé  devait  aroir  sa  compensation.  Il  eut 
l'idée  d'introduire  plus  ou  moins  profondément  dans 
l'espace  compris  entre  les  deux  bobines  un  .cylindre 
de  cuivre  rouge  destiné  à  faire  écran.  Le  courant  in- 
duit s'affaiblit  donc  d'autant  plus  que  le  cylindre  est 
pou?si''  plus  ;i  fond.  Vn  physicien  de  Berlin,  Oove, 
avait,  en  184*2,  lait  des  expériences  analogues,  mais 
Il  n'avait  su  en  tirer  aucun  parti  ;  et  Ton  peut  dire 
que  la  déeouvwte  de  la  graduation  appartient  à  Du- 
chenne. 

Enfm  c'est  avec  le  physiologiste  Kemak  que  la 
lutte  fut  la  plus  duiude.  Remak  reprocha  d'td>ord  à 

Duchenno  de  ne  pas  se  servir  des  courants  de  pile  ; 
il  s'étonnait  que  Duchpnne  eût  trouvé  que  la  pile  ne 
donnait  pas  un  courant  régulier!  Etait-il  permis  à 
Dttchenne  de  soutenir  une  pareille  hérésie  ?  Com- 
ment! Lui,  Duchenne,  qui  vivait  à  côté  de  Bec- 
querel, l'illustre  inventeur  des  piles  à  courant 
constant,  osait  prétendre  que  l'irrégularité  de  la  pile 
enlève  toute  sécurité  l'opérateur?...  Col  argument 
de  Rt^n>nk  n'était  pas  sans  malice.  H  espérait  mettre 
dans  son  jeu  des  adversaires  déjà  déclarés  de  Du- 
dienne.  Mais  ce  n'était  qu'une  petite  querelle.  Les 
choses  tournaient  vraiment  à  l'aigre  lorsque  Iteniak 
critiquait  Duchenne  ?ur  réleclricilé  /  "  «/'".s  t.  Or,  par 
respect  de  la  vérité,  vuici  eu  qu  il  faut  absolument 
dire  :  Remak  était  venu  à  Paris  en  1854,  et  il  avait 
assisté  aux  expérience--  (!<■  Dachonne.  Il  en  avait  été 
énler^  eillé.  Do  retour  en  Allemagne,  il  répéta  ces 
expériences,  avec  un  plein  succès,  car  il  avait  bonne 
mémoire  et  se  souvenait  très  exactement  des  indica- 
tions qn'il  nvnit  ror  neillii  --  ,\  !*aris.  Il  lit  valoir  à  ses 
collègues,  à  ses  élevés,  la  haute  portée  de  l'électri- 
sation  locîdiséo,  il  s'y  adonna  avec  assiduité  et,  peu 
il  peu,  finit  par  oublier  qu'il  revenait  de  voyage.  Une 
légitime  réflTmation  (îe  priorit*''  devait  lui  faire  trou- 
ver que  la  pile  de  Duchenne  était  mauvaise. 

Personne,  aujourd'hui,  ne  songe  plus  à  critiquer 
les  instruments  de  Duchenne,  pas  plus  qu'on  m-  cri- 
tique l'arquebuse  à  rouet  ou  le  fusil  à  pierre,  ou 
même  la  pile  de  Yolta.  Si  Duchenne  a  fait  de  grandes 
découvertes  avec  des  instruments  médiocres,  il  n'<  n 
a  que  plus  de  niérilo.  A-l-il  eu  tort  de  négliger  les 
courants  de  pile,  dabaudouuej,  comme  il  disait, 


l'électricité  stdvaniqtu  au  seul  profit  de  l'éledridlé 

faradiqur?  Oui  et  non.  Ou  plutôtsoyons  assez  r;u?  :in- 
uables  pour  ne  pas  nous  ^e  demand.er.  Qu'unportt, 
en  effet,  qu'il  se  soit  refusé,  même  par  entêtement,  à 
recourir  au  courant  de  pile?  La  pile  était  iavanlie 
depuis  plus  d'un  demi-siècle  et  personne  encore 
n'avait  trouvé  le  moyen  de  localiter  les  eflets  du 
courant  Or  le  principe  de  la  méthode,  c'est  la  dét«r> 
ndnation  anatomitpM  des  points  d'application  des 
rhéophores;  et  sans  ce  principe  dont  Duchenne  est 
l'auteur,  la  pile,  pas  plus  que  la  bobine,  n'aurait 
peut-être  trouvé  wa  emploi.  Aussi  Duchenne,  qui  ne 
prévoyait  pas  la  création  du  mol  éleclro-lhérapie,  ne 
parlait-iljamais  que  d'électricité  locnlisi-e:  si  bienqi» 
dans  tout  son  dispositif  insli  umental,  b  il  est  uao^ 
gane  nouveau  qu'on  doive  vanter  pins  que  n*bnpoile 
quel  autre,  c'est  le  petit  tampon  de  peau  de  d.-iim 
dont  est  muni  chaque  rhéophore.  C'est  ce  tampon 
dont  ila  varié  la  forme  et  le  volume  selon  les  parties 
sur  lesquelles  il  voulait  agir,  c'est-à-dire  sur  lesquel- 
les il  voulait  localiser  l'électrisation.  En  fait,  voilà  où 
se  ramène  et  se  réduit  son  mérite,  son  génie  si  l'oa 
veut,  et  aujourd'hui  m  gloire.  N'est-ce  iws  d'nna  I 
simplicité  enfantine?  Lui  fallut-il  plus  ou  moins  \ 
d'imagination  que  n'en  eut  Ambroise  t'im  lorsque  | 
l'idée  lui  viul  de  lier  les  artères  avec  un  Iii  /  A  coup  ' 
sûr,  fl  lui  en  fallut  autant.  Ce  sont  des  tnmvaills» 
du  môme  ordre.  Elles  semblent  telle  ment  à  la  port'"" 
de  tous,  que  l'universalité  des  Ikommes  devrait  être 
humiliée  de  lee  avoir  atteodnes  si  longtemps,  et  que 
les  esprits  jaloux  voudraient  les  attribuer  au  hasard, 
parce  que  le  hasard  peut,  seul  aussi,  les  avoir  eiu- 
mèmes  dépossédés  d'avance.  Cependant  le  hai^ard  n  y  { 
est  pour  rien;  à  mdns  qu'il  ne  prévoie  que  ses  pri-  | 
vilégiés  justilicront  son  choix.  En  préférant  Duchenuc  i 
il  ne  s'est  pas  égaré  :  car  Duchenne  toi  un  savant  | 
dans  toute  la  force  du  terme. 

Je  n'avais  à  vous  parler  que  de  son  œuvre,  et  Js  ' 
n'ai  rien  dit  de  l'homme  probe,  simple  et  parfaite- 
ment bon  qu'il  fut.  Souvenons-nous-en  pour  I  hono- 
rer et  j'ajouterai  pour  l'admirer  davantage.  Car,  cbet 
les  .^avants,  le  cœur  et  le  eervean  ne  sont  pas  néces- 
sairement -ouiiri;  à  cette  synergie  dont  je  parlais 
tout  à  i  heure,  d'après  Duchenne  lui-même.  L'exem- 
ple qu'il  nous  en  a  donné  touche  à  la  perfectioD. 
.\ussi  n'en  éprouvons-ttOttS  que  pllts  de  plaisir  ils 
eél<^hrer  auj"urf)'hut  par  un  monument  qui  en  per- 
pétuera le  souvenir, 

BaissAUB. 
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Xinotrai  de  mas  ehattet  w. 

V 

Notre  souvenir  attendri  na  notis  pprmetlaît  pas  lîe 
romplacer  trop  tût  celle  qui  m  était  l'objet.  Le 
hasard  abrégea  ce  temps  d'abetlaence  féUne.  Rédutte 

dt^'sormais  à  ne  point  passer  hore  de  Pafîe  la  enson 

d'été,  il  nous  plut,  les  vacances  venues,  de  nous 
établir  en  garni  dans  ce  Saint-Cloud  <iue  nous  ai- 
imoi».  S'offrit  à  noue,  prèe  de  la  Seine,  une  nudeon 
habitable,  entourée  d'un  assez  grand  jardin.  A  peine 
iii>;tall<^5,  nons  vtmes  pénétrer  dans  nos  fourrés  ets'y 
établir  une  cliatte  avec  sa  progéniture,  tout  récem- 
■meat  mise  bas.  L'exemplaire  en  était  unique.  Les 
autres  avaient  dil  être  jel<''s  au  cours  do  \:\  rivière. 
L'idée  de  ce  refuge  provenait  chez  la  mère  des  mi- 
sères que  leur  faisait  à  toutes  deux  tel  petit  garçon 
de  Toisinage,  et  la  fille  avait,  de  ce  fait,  contracté 
une  aversion  dos  enfants  qui  resta  indéracinable  chez 
elle,  à  la  réserve  d'une  exception  dont  je  parlerai 
Umtôt. 

Souvent  mouillées  par  l'eau  du  ciel,  quoiqu'elles 

passassent,  au  besoin,  d'un  fourré  à  l'autre,  ce?  deux 
Mies  ne  s'éloignaient  point;  un  tel  inconvénient 
lenrparaisBait  moindre  que  lea  méchancetés  ou  les 
tiinples  tracasseries  des  jeunet  humains.  Aux  liotes 
impréms  de  notro  jardin  nous  eûmes  bientôt  pris 
t  habitude  de  remettre  très  en  vue  sous  quelque 
konssaille,  tout  en  restant  aseex  loin  pour  n'être  pas 
efTarouchants,  une  pâtée,  des  reliefs  de  nos  repas. 
Maintes  fois  il  nous  fnl  donné  de  voir  cette  mère  ne 
point  approcher  ses  babines  de  1  assiette,  tant  que  sa 
fills,  à  qui  le  lait  maternel  oommençait  li  ne  plus 
iDffire,  n'y  avait  pas  mangé  tout  son  saoul. 

Celle  des  deux  dont  la  raison,  par  le  fait  de  l'âge, 
était  le  plus  développée,  finit  sans  doute  par  juger 
qa'Q  serait  poil  de  nous  épargner  le  diemin  qu'un 
de  nous  faisait  deux  fois  par  jour  pour  leur  apporter 
Qoe  part  des  meta  servis  sur  notro  table.  Hardiment 
eQs  vînt  avec  la  petite  jusque  dans  notre  salle  à 
msoger,  quand  nous  y  étions  attablés,  n  devint  clair 
«lue.si  non*!  nous  y  prêtions,  avant  peu  la  maison 
contiendrait  deux  locataires  de  plus.  Uais  pour  ili'^- 
posés  que  nous  itessions,  le  deuû  de  Soulouque  pu^< , 
a  donner  sa  succession,  il  nous  l'ût  paru  exceaeîf  de 
U  partager.  Or  entre  les  deux  postulantes  comment 
hésiter?  L'une  avait  des  habitudes  invétérées,  pou- 
vait être  tenue  pour  bicortigible.  N'ayant  en'que  des 
aaltrcspeu  délicats  ou  trop  négligents,  elle  mangeait 
km  de  l'assiette  et  Jusque  sur  les  canapés.  L'autre, 

(I)  Tsir  la  Jtoww  d«  M  septembro. 


sans  habîtndes  encore,  serait  plus  facile  à  domesti- 
quer, surtout  quand  sa  mère,  afTranchio  des  devoirs 
d'une  nourrice,  serait  retournée  à  son  logis. 

Pour  hâter  ce  moment,  que  sa  malpropreté  rendait 
dvsirable,  nou.s  prîmes  le  parti  de  fermer  devant  elle 
la  porte  de  la  salle  à  manger,  aussitôt  que  son  fruit 
y  était  entré.  Mais  elle  ne  s'éloignait  point  et  la 
non-proscrite  refusait  de  goûter  à  rien,  faisait  en- 
tendre des  plaintes,  sautait  aux  vides.  .Mtendris, 
rouvrions-nous  par  occasion  la  porte,  cetto  tentation 
touchante  s'apaisait,  ^'ous  voyions  s'y  substituer 
une  lutte  très  calme,  mais  très  obstinée,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  qui  ne  mangerait  pas  la  première.  La 
leçon  do  délicatesse  donnée  sou«;  les  bi  riuss;ii]l<  s 
était  tombée  sui  un  bon  terrain,  et  elie  provenait 
d'une  béte  dont  personne,  pourtant,  n'avait  soi^é 
l'éducation. 

Tant  de  respectueuse  discrétion  cbez  une  chatte 
âgée  de  quelques  semaines  ne  provenait  point  d'une 
nature  étrangère  k  la  gourmandise.  ElTeetiTement, 
quand  r]],'  fui  tout  h  fait  de  la  mni^on,  aux  étages 
supérieurs  comme  aurcz-de-chausâée,oou9  la  viotes 
plus  d'une  fois  pénétrer  dans  un  meuble  où  elle 
avait  avisé  un  sac  de  gâteaux,  décliirer  le  sac  avec 
ses  griffes,  entamer  le  runtenu  à  b-'lli'S  dcnt^.  Tn'-s 
sobre  pour  tous  les  autres  comestibles,  elle  ne  le  fut 
jamais  pour  la  pâtisserie  et  lee  plats  sucrés.  Son 
éducation,  très  facile  sur  bs  autres  points,  resta  ton- 
jouri<  incomplète  sur  cclui-lJi.  O'où  la  nûi cs^ité  de 
ne  pas  laisser  sur  les  tables  ou  dans  des  armoires 
mal  fermées  oe  qui  la  tentait  si  passionnémrat. 

Elle  ne  fut  tout  à  fait  nôtre  que  le  jour  inéntable, 
mais  qu'elle  avança  par  ses  d^monsfratinns  filiales, 
désormais  importunes,  où  &a  iiiere,  n'ayant  plus  de 
devoirs  maternels  h  remplir,  prenait  te  parti  de  dis- 
paraître. Une  verte  correction  d'adieu  la  détourna 
d'emboiter  le  pas  dans  l'exode.  Sans  plus  de  retard, 
décidée  à  ne  pas  rester  orpbeline,  elle  sautait  pour  la 
premitoe  fois  sur  les  genoux  de  ma  fllle,  lui  faisant 
ain«i  comprenilre  i^i'elle  la  (iendrait  rlrsormais  i>our 
sa  uuiuuui.  Et  ce  ne  fut  ni  une  simagré  '  ni  un  mou* 
vcmcnt  passager:  inférieure  à  Soulou(|iic  par  l'intel- 
ligence, sa  remplaçante  remportait  par  le  sentiment 
et  l'afTection. 

Pour  la  baptiser,  nous  n'avions  pas  attendu  jus- 
qu'à cette  heure.  Médiocrement  .heureux  dans  le 
choix  du  nom  de  Soulouque,  je  ne  l'étais  guère  plus 
on  m'arn^laiit  à  n  liii  île  >.  Tmtte  Menu  I.eetcur 
fréquent  de  La  l-'oalaine,  comment  oubliais-je  qu  il 
en  use  pour  désigner  les  souris  et  les  rats?  Mon 
excuse  de  le  lui  emprunter,  c'est  que  la  mi&USCUle 
chatte,  lorsque  Je  l'en  affublai,  trottait  vraiment 
menu,  tout  autant  que  les  euueaiis-ués  de  sa  race. 
Dès  qu'elle  eut  cessé  de  le  mériter,  il  aurait  .fallu 
avoir  la  courage  d'un  second  baptême;  mais  nous 
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n'étions  pas  de  oetta  secte  dliérétiques  qui  disaient 
en  pareille  matière  :  Bùnpetita  plac*'ni.  L'habitude, 

d'ailleurs,  était  prise,  nous  y  rcslftmps  (idMo?. 

TroUe-Ucnu  donc,  quand  la  saison  d'hiver  appro- 
dianl  nous  ramena  vers  IHuris,  y  flt  avec  nous  son 

entrée.  Elle  s'accommodait  déjà  Irt's  bien  du  cin- 
quièmo  étage  que  nous  habitions  au  quartier  de  la 
Madeleine  ;  elle  no  put  qu'être  rane  de  retrouver  à 
Paaey,  où  nous  transportions  bientôt  nos  pénates, 
un  jardin  qui  dut  lui  rrippelor  celui  où  s'étaient  écou- 
lées les  premières  semaines  de  son  existence,  moins 
grand,  mais  suffisant  pour  ses  évolutions,  et  agrandi 
encore  pour  elle  par  ceux  dont  il  était  entouré.  Au 
snrplu'j.sa  vie  sVcoulail  surtout  parmi  nous.  Aimant 
fort  à  s'installer  sur  nos  lits  quand  nous  étions  cou- 
chés, pour  rien  au  monde  elle  n'y  fût  restée  une  mi- 
nu  te  de  plus  que  l'occupant.  Aucune  de  [Inès  chattes 
n'a  affirmé  son  attachemonl  par  des  démonstrations 
comparables  aux  siennes  :  elle  noua  posait  ses  ba- 
bines sur  le  net,  sur  les  yeux,  sur  les  Joues,  sur  les 
lèvres;  c'était  do  viiritable!!  baisers.  Jamais  elle  ne 
consentit  à  coucher  ni  à  manger  dans  la  cuisino.  A 
nos  pieds  elle  prenait  ses  repas,  en  même  temps  que 
nous  les  nôtres.  Plus  expéditive  de  beaucoup,  elle 
s'installait  sur  uno  rliaiïo  qwn,  conuaissant  son  désir, 
on  avait  approchée  de  la  table  pour  son  usage  ;  elle 
s'y  Installât  et  y  restait  dans  une  tenue  paifaite, 
tant  que  nous  n'avions  pas  avalé,  notre  dernière  bou- 
chée, ne  demandant  rii'ii,  si  ce  n'est  à  hoir.',  et  t-lli;  ' 
ne  buvuil  que  dans  un  verre  placé  devant  elle. 
L*avait>on  par  mégarde  enfermée  dans  une  pièce, 
l'hciu  e  sonnant  du  déjeuner  ou  du  dîner,  sosgrifTos, 
dont  elle  dédaignait  si  généralement  de  se  ser\ir, 
mar(|uaicnt  sur  les  murs  cl  sur  les  meubles  do  sa 
prison  un  Tif  mécontentement. 

J'ai  dit  que  de  snn  aversion  pour  les  enfants  pi  i  - 
sécutcurs  ou  simplement  tracassiers  Trotte-Menu 
finit  par  en  excepter  un.  Ses  amers  souvenirs  étaient 
encore  vivants,  lorsqu'elle  >il  apparaître  chez  nous 
ma  petite-flUe  non  plus  dans  les  bras  de  sa  nourrice 
ou  de  sa  mère,  mais  sur  bcs  propres  jambes.  Furieuse, 
«lie  se  sauva  au  Jardin,  y  resta  vingt-quatre  heures 
sans  reparaître.  Itientôt  pourtant  sa  bonne  nature 
s'apprivoisa,  Mvant  ci-nstatL- qur?  df;  la  nouvelle  venu»:' 
elle  n  avait  pas  à  craindie  plus  que  de  nous,  de  qui 
IWant  avait  hérité  en  naissant  une  bienveillance 
natiirnllo  pour  \c<^  rliats.  L'Ile  lui  pardonna  d'exister; 
elle  iinit  même  par  l'aimer  au  point  que  si  elle  la 
voyait  gronder  ou  corriger,  elle  s'approchait  pour  la 
consoler,  pour  adresser  au  correcteur  des  représen- 
tations dkiiit  11'  sons  général,  quoique  vague,  ne 
faisait  aucun  doute. 

Le  fait  suivant  mérite  d'être  noté.  Ma  fille  étant 
rovoime  du  bord  de  la  mer  convalosceute  d'une 
flàvie  scarlatine,  il  parut  prudent  d'éloigner  ma  pe- 


tite-fllle,  pour  la  préserver  de  la  contagion.  Trotte- 
Menu  s'imagina  qu'il  en  serait  de  sa  jeune  amie 
comme  de  ses  portées,  ft  qu'on  no  la  revcrrait  plus. 
Aussi  prit-elle  la  mère  un  grippe  jusqu'à  ne  plus  l'ap- 
prodier.  Comment  avait-elle  deviné  on  lien  entre  es 
retour  et  ce  départ?    quelques  jours  de  là.  l'fîcilée 
fut  conduite  dans  le  jardin,  pour  que  sa  mère  cla- 
quemurée au  premier  ^étage  pût  la  voir  de  loin  par 
une  fenêtre.  Pour  que  notre  chère  hôte  ne  perdit  rien 
de  ce  spectacle  réconfortant,  ma  fille  la  prit  dansscs 
bras,  point  d'appui  aussitôt  pour  les  pattes  de  der-  i 
rière,  tandis  que  celles  de  devant  se  posaient  sur  In  I 
vitres  fennées.  L'énotitm  filt  évidente  dès  que  l'en- 
faut  eut  été  reconnue,  et,  sans  plus  tarder,  Trotte- 
Menu  se  retournant  sur  la  poitrine  de  «  sa  maman», 
lui  rendît  tonte  son  affection.  Les  marques  en  ! 
devinrent  même  plus  expressives  qu'antérieurement. 
La  mère  pardonnéo  sortait-elle  sans  avoir  donné  une 
caresse  à  la  chatte  dont  elle  n'avait  pas  remanjué  la  i 
présence,  nousentendions  des  gémissements  répété».  I 
A  son  retour,  elle  sentait  sur  ses  pieds  un  pr^itm  > 
petit  être  qui  se  fût  laissé  piétiner  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  réparé  l'oubli  du  départ.  Ia  réparation  obteaoe, 
on  eût  dit  un  diien  ne  pouvant  se  détacher  des  tneet 
de  ceux  qu'il  aime. 

Vie  heureuse  en  somme  pour  uu  quadrupède, 
mds  non  exempte  de  clwgrins.  Les  plus  gros  vimeat 
do  nous.  Notre  installation  à  Passy  avait  eu  pour  bat  .  ; 
principal  d'éviter,  chaque  année,  les  fatîfrues  d'un 
double  déménagement,  toujours  considérables  pour  ^ 
une  hoxme  ménagère  de  santé  compromise,  même 
quand  on  gagne  ou  regagne  un  logement  qu'on  n'a 
pas  h  meubler.  Mai«i  le  désir  nous  reprit  quelquefois, 
à  1  heure  des  grandes  vacances,  d'une  villégiature 
plus  vraieet  par  conséquent  plus  lointaine.  Ls  SniMe 
était  l'objet  de  nos  préférences.  Nous  ne  pouvions 
pas  plus  y  emmener  Trotte-Menu  que  nous  n'avions 
fait  Soulouquc,  puisqu'il  ne  s'agissait  que  do  quel- 
ques semaines  à  passer  dans  un  hûtel  gand.  Pour 
pri'^r  rver  du  va^rabondage  en  notre  absence  la 
pauvre  abandonnée,  nous  lui  laissions  ouverte  uns 
porte  extérieare  qui  lui  assurait  un  abri  ssns  expo- 
ser aux  voleurs  le  reste  de  notre  pavillon.  Non? 
comptions,  d'ailleurs,  «ur  la  vitrilance  obligeante  des 
autres  habitants  de  la  villa,  et  la  concierge  recevait 
ta  mission  rébihuée  de  pourvoir  à  la  subsistance  ds 
cette  petite  béte  qnll  était  bien  connnique  nous  si- 
mions. 

Au  retour,  nous  la  trouvions  à  son  poste,  miu 
aussi  froide  qu'elle  Tétait  peu  d'ordinaire.  Notra 
absence  l'avait-cUe  vraiment  refroidie  ou  voulait- 
elle  faii'c  sentir  que  nous  avions  eu  des  torts 
ol  qu'elle  avait  soufTert  soit  do  traitements  qui  ne 
valaient  pas  les  nôtres,  soit  simplement  d'un  aban- 
don trop  prolongé?  Le  démêler  nous  fut  impossible: 
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nuis  la  crise  de  rancune  dofall  pen;  Vemeellent  na« 

turel  avait  bientôt  pris  le  dessus. 

Un  fait  encore  doit  être  mentionné,  car  le  chagrin 
des  absences  avait,  en  certaine  occasion,  menacé 
d'avoir  des  conséquences  plns  sérieuses.  Nons 

avions  laissé  partir  ma  fille .  non  mari<^o  encore,  pour 
passer  quinze  jours  en  pro\lnce,  dans  une  famille 
«mie.  Le  foyer  n'était  point  désert;  mais  pour  la  pre- 
mière fois  un  de  nous  manquait  &  Trotte-Menu.  Dès 
qu'il  fut  constaté  que  c'était  bien  un  df^parl,  non  une 
promenade  de  quelques  heures»  elle  refusa  démettre 
les  pattes  dans  la  maison.  Bile  s'éloignait  peu,  on  la 
voyait  par  inonicnt:;  danii  le  jatvlin;  niais  elle  ne  r'-- 
pondait  point  à  nos  appels  pour  les  repas.  Comment 
elle  se  nourrissail,  nous  n'en  avons  jamais  rien  su. 
Ce  qoe  je  sais,  c'est  qne,  ma  femme  s'étant  avancée 
pour  la  prendre,  cette  b^tc  si  Jouco  se  J^^jaHit 
comme  ou  beau  diable,  Ura  même  ses  grilles,  marque 
éridente  autant  qn'innsitée  de  colère.  .HUe  eût  mis 
en  sang  les  mains  qui  la  tenaient,  si  sa  liberté  ne  lui 
eût  pas  été  rendue,  dont  elle  usa  aussitôt  pont  dispa- 
laitre.  Sa  jeune  maltresse,  rentrant  au  bercail,  n'eut 
qn'à  rappeler  ;  elle  répondît  de  très  loin,  accourut,  se 
jet.1  dans  ses  bras,  nous  rendit  ses  Itonnes  giftces, 
redevint  sédentaire. 

Nous  eûmes  plus  tard  le  regret  de  la  voir  atteinte 
ÏTans  maladie  dont  la  gravité,  «pie  n'accusait  aucune 
!t'«ton  extf^rienrp,  i^tait  ilémontrF^o  par  le  rpfit^  de 
manger  et  de  descendre  au  jardin,  par  des  plaintes 
de  plus  ea  plus  fréquentes,  à  nous  adressées  et  dont 
\b  sens  semoUait  être  :  «  Je  souflire,  soulagez-moi.  * 
Etait-ce  tm  cancer  à  l'eslomac?  l'n  matin,  notre 
Ikolie-Mcnu  disparut,  comme  avait  fait  Soulouque, 
et  nons  ne  Tavons  plus  revue.  N'ayant  point  trouvé 
son  cada  >Te  dans  nos  fourrés,  nul  moyen  de  savoir 
où  s'était  terminéo  sa  trop  murlo  existence. 

Privés  d'elle,  nous  accordions  aussitôt  plus  d'at- 
tention qu'auparavant  à  tm  couple  de  diats  qui, 
l'j.'i  de  son  vivant,  fréquentaient,  une  ou  deux  fois 
chaque  jour,  sous  la  fenêtre  de  notre  <:iiisine  pour 
recevoir  les  restes  des  repas  de  Trotte-Menu.  I<a 
Biaiitome  dès  lors,  au  lieu  de  leur  Jeter  de  maigres 
08,  corament^a  do  Icnr  npportrr,  'au  m^me  endroit, 
dans  one  assiette,  les  substantiels  reliefs  qui  avaient 
perdn  leur  habituelle  deslinataîre.  Ce  fut  le  bon  temps 
de  ce  ména^'o  parasite.  Le  matou,  do  belle  appa- 
rence, blanc  de  poil  et  les  yeux  bleus,  deux  caractC- 
riiitiques,  assure-t-on,  de  la  surdité  chez  les  chats, 
pwdssait  con6nner  celte  assertion  :  il  ne  répondait 
à  aucun  appel,  mf>me  des  gens  de  qui  il  sollicitait 
et  obtenait  un  suppl^'iiii ni  <tc  nuunilure.  Quant  à  sa 
compagne,  moins  agréable  à  regarder,  olle  parais- 
Hit  œédiante.  Un  jour  qu'elle  était  en  retard,  le 
œiii  en  avait  profité  pour  conter  flourclto  à  une 
chatte  blanche,  sensiblement  plus  digne  de  cet  hom- 


mage. L'épouse  outragée,  arrivant  enfin,  01  à  sa 

rivale  une  !?r»\ne  \'iolentc  avec  voies  de  fait,  Umdis 
que  le  coupable  avait  l'air  penaud  des  maris  qui  se 
laissent  prendre  ainsi  en  bonne  fortune. 

Il  n'en  était  pas  moins  un  modèle  de  courtoisie 
complaisante.  J.iniais  il  ne  toucbail  au  contenu  de 
l'assiette,  jusqu  à  ce  que  madame  en  eût  pris  sa  suf- 
Osanoe  et  l'eftt  montré  en  s'éloignaat  on  peu.  Gela 
nous  rappelait  Trotte -Menu  et  sa  mère  à  Saint-Cloud  ; 
mais  ce  qui  non?  avait  paru  tout  naturel  chez  une 
tnèro  et  luul  iuii  talion  chez  sa  fille  enbasàgo,  n'était-il 
pas  merveilleux  de  la  part  d'un  mari  et  surtout  d'un 
mari,  s'il  vous  plaît,  infuiiment  snpi'ricnr  h  sa 
femme?  C'est  parce  que  j'en  jugeais  ainsi  qu'il  me 
parut  plaisant  d'appeler  ce  matou  Oscar,  en  souvenir 
d'une  comédie,  Oscar  ou  le  Mari  gui  trompeta  femme, 
dont  l'auteur  est,  si  Je  ne  fais  erreur,  If.  Ernest  Le- 
gouvé. 

Notre  maison  ne  devait  pas  avoir  dans  le  monde 
féUn  du  quartier  cette  réputation  de  «  boite  »  que 
font  tant  de  dome<*liqno>;  a  In  demenro  des  maîtres 
peu  portés  aux  prodigalités  ou  au  désordre.  Nous 
voyions  encore  fréquemment  sons  nos  fenêtres  une 
autre  chatte  parasite,  sans  domicile  connu,  et  qui' 
nous  n'étions  certainement  pas  seuls  h  nourrir.  Pour- 
quoi i'avais-je  appelée  Anastasie?Ce  ne  pouvait  être 
psr  amour  on  par  haine  de  dame  Censure,  car  Je 
n'ai  jamais  écrit  pour  le  théâtre  qui  a  seul,  depuis 
longtemps,  à  redouter  d'elle  quelques  sévérités.  Celle 
nomade,  point  belle  du  tout,  était  la  discrétion  même. 
Elle  se  teiKiit  âur  la  fenêtre  de  notre  cuisine,  sans  es- 
sayer jamais  de  pénétrer  phi^  a\ant.  On  pouvait 
mettre  on  toute  cou iiance  un  poisson  a  côté  d'elle  ou 
même  des  débris  de  poisson  :  elle  ne  touchait  qu'& 
ce  qu'on  lui  avjût  donné  porsonncllement.  Le  jour 
où  nous  quittâmes  pour  toujours  notre  pa\'illon,  au 
spectacle  de  la  cuisine  dépourvue  dû  tout  ustensile, 
de  tout  meuble,  elle  parut  désespérée.  Nous  croyions 
qu'elle  aurait  cherché  à  nous  rejoindre,  car  notre  in- 
stallation nouvelle  ne  nous  éloignait  que  do  quelques 
pas.  Cependant  nous  ne  l'avons  janulB  revue. 

VI 

Protégés  depuis  tant  d'années  contre  les  rongeurs 

par  nos  chattes  successives.  noQS  avions  intérêt  à 
tcmidncer  sous  notre  toit  ta  panvr»?  Trotte-Menu. 
Y  appeler  no»  parasites,  point  n'y  fallait  penser. 
Outre  qnlls  ne  nous  parurent  jamais  le  désirer,  rien 
n<'  nous  incitait  ù  faire  choi.x  d'un  sourd,  d'une  aca- 
riiilro  ou  d  un  laideron.  La  laiterie  voisine  nous  fit 
accepter  un  polit  chat,  jo  ne  dis  pas  chatte,  car  il  était 
du  genre  que  nos  pères,  non  encore  féministes,  ap* 
pelaient  noide.  .le  lui  donnai  le  nom  de  Miîitenllùte, 
que  j'avais  retenu  d'une  pièce  de  vers  populaire  et 
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qui  y  désignait  un  galant  on  train  d'enlovor  une  fille 
à  son  vieux  père  Guif.'iiolet.  L'adoption  diAflrifi\f 
était  d&DS  l'ordre  des  choses,  si  un  naturel  riHil 
n'avait  rendu  l'iducAtion  par  trop  dilBdto.  Malpropre, 
Mislenflûte,  loin  de  se  corriger,  repoussai  toute  cor- 
rection à  coups  Je  prifTes.  Nous  hu  prodiptiions  les 
caresses,  pour  le  pou.H!$er  à  les  mériter;  il  ne  tenait 
nnUemeat  à  notre  société  ;  il  ne  le  plaieait  que  sur 
nr>s  lils,  et  encore  quand  personne  ne  so  trouvait 
dans  la  chambre.  De  nos  propres  mains,  et  à  côté  de 
nons,  U  recevait  sa  pitance;  en  foute  hâte,  il  enlevait 
les  morccauJE  de  l'assiette  et  s'allait  cacher  dans  un 
coin  obscur  pour  1m  dih'orer  hrntalrrnent,  à  l'ubii 
des  ravisseurs.  Un  de  nous  approchait-ii,  on  l'enten- 
dit gronder -et  jurer,  car  il  nous  prêtait  les  plus 
mauvais  desseins. 

n«''I)arras'îer  de  cet  Incongru  la  maison  nous  parut 
nécessaire.  Avec  plus  de  patience,  qui  sait  si  nous  ne 
fassions  pas  parvenus  i  faire  de  viâ  queliiue  chose? 
Avec  notre  ébéniste,  à  qui  nous  le  passâmes,  il  fil 
très  bon  ménage  ;  peut-être,  à  vrai  dire,  parce  que, 
n'ayant  rien  d'aristoeratiqne,  ni  m^me  de  bourgeois, 
il  retrouvait  dans  une  boutique,  au  fond  d'une  vaste 
cour,  son  milieu  primitif  et  naturel,  lui  permettant 
de  faire  ce  qu'il  voulait,  oii  il  le  voulait.  Toutefois, 
un  doute  noua  est  resté.  Avions-noos  occasion  d'en- 
trer chez  son  nouTeau  maître^  tl  nous  reconnais- 
sait, venait  nous  faire  ses  politesses,  I»^cher  môme 
aux  mains,  si  elles  étaient  dégantées,  ou  au  \isagû 
ma  pelite-fille.  Je  n'en  persiste  pas  moins  à  penser 
que  la  patience  prolongée  n'étant  pas  obligatoire 
pour  l'adoption  d'un  chat,  nous  avons  pu  avoir  raison 
de  couper  court  à  une  expérience  dont  le  bon  résul- 
tat était  proUématlqae. 

Vil 

Quoi  qu'il  en  fût,  si  nous  ne  voulions  pas  rester 
sans  chasse-souris  et  sans  mulots,  il  ne  fallait  pas 
nous  décourager  pour  un  échec  après  plusieurs  suc- 
cès. Un  peu  témérairement,  je  pense,  nous  avions 
rendu  1p  «oxo '!r  Mi'itcnflilto  rr>?ponsable  de  défauts 
qui  pouvaient  bien  être  personnels,  et  il  fut  décidé  en 
conseil  de  famille  que  l'autre  sexe  seul  aurait  désor- 
mais accès  chez  nous.  On  nous  procura  une  petite 
rîialte  juive  qui  venait  de  naître  dans  un  autie  coin 
de  l'assy.  Les  enfants  d'israél  cossus  qui  s'en  défai- 
saient à  notre  profit  étaient  fort  attachés  fc  la  mère. 
Il  y  avait  lieu  d'espérer  que,  cette  fois,  la  loi  d'héré- 
dité serait  en  notre  faveur,  et  notre  espérance  n'a 
pas  été  vain*.-.  A  l'heure  où  j'écris  sur  ce  sujet,  la  pe- 
tite béte  dontil  s'agit  fait,  depuis  sept  ans,  partie  de 
nfitrc  famille.  Sans  être  de  la  racr  des  nnpnras,  elle 
semble  s'y  rattacher  pai  son  poil  soyeux,  quoique 
moins  long,  sa  belle  queue  largement  fournie,  sans 


oublier  une  sorte  de  cravalt^  blanche,  assez  dévelop 
pf  e  pour  faire  ressortir  lu  gris  cendré  rhi  pelage  et 
pour  en  ressortir  elle-même.  Quant  à  ses  mérites  in- 
tellectuels et  moraux,  les  pages  qui  suivent  permetp 
Iront  d'en  juger. 

Nous  fîmes  tout  d'abord  choix  d'un  nom  peu  com- 
mun, celui  do  «  Tapabi  ».  (jes  trois  syllabes  sont  les 
premières  que  ma  fille  ait  prononcées,  en  sa  plus 
tendre  enfance.  apn'"î  les  mots  Je  <i  papa  »  et  c  ma- 
man ».  Elle  y  joignait  deux  autres  vocables  non 
moins  inconnus,  «  Tlapayou  »  et  ■  Tapama  ».  Le  sens 
nous  on  échappait,  sll  en  avait  un,  et  nous  échappe 
encore  à  présent,  car  nous  n'<ilj|innies  jamais  aucune 
lumière  de  la  petite  personne,  même  devenue 
grande,  qui  les  avait  créés.  Hais  il  importait  peu  : 
nous  pronions  avec  plaiûr  comme  un  bain  dans 

notre  pa^isé. 

( Tapabi  tient  à  la  fois  de  Soulouque  e(  de  Trotte- 
Menu.  Si  les  différences  ne  sont  pas  tontes  à  son 

avantage,  elles  ont  sembb'  s'efTacer  :  nous  ne  les  re- 
trouvons guère  que  pai*  un  efTnrt  de  mémoire, 
preuve,  malgré  le  vieux  dicton,  que  les  absents 
j  n'ont  pas  toujours  tort  :  nous  aimons  à  les  voir  re- 
vivre, ne  fût-ce  qu'en  partie,  dans  ce  qui  est  le  pré- 
sent. Nonobstant,  la  comparaison  ue  saurait  être  né- 
gligée id  :  elle  est  utile  pour  le  jugement  à  porter. 

La  doniesticalion  do  Tapal)i  fut  aussi  facile  que 
l'avait  été  peu  celle  de  Mistenllùle,  Fille  d'une  mt-rc 
très  choyée,  oUe  avait  de  qui  tenir.  Son  piedéces- 
sear,  phu  négligé  avant  d'entrer  chez  noos,  se  le- 
biffait  des  griffes  contre  toute  menace  de  correction, 
ou  s'y  dérobait  par  ^a  fuite,  bile,  toute  jeune  encore, 
ayant  santé  sur  une  cheminée,  ce  qui  lui  était  inter- 
dit, et  <  assc>  une  potiche  de  quelque  prix,  subit,  les 
oreilles  basses  et  sans  se  garer,  un  chiltinient  sé- 
rieux. C'est  qu'elle  se  savait  dans  son  tort  ;  aussitôt 
après,  die  multipliait  les  avances  pour  rentrer  sans 
trop  de  retard  dans  nos  bonnes  grâces.  Ce  que  j'en 
dis  n'est  pas  une  appréciation,  c'est  un  fait  maintes 
fois  renouvelé.  Êtiul-elle  menacée  par  erreur  pour 
une  faute  non  commise,  die  ne  se  soumettait  point: 
nous  ne  pouvions  nous  y  tromper. 

Nous  eûmes  bientôt  vu  à  quel  point  elle  devenait 
nôtre.  Partant  pour  les  bords  de  la  Manche,  noos 
l'anons  laissée  à  la  garde  de  ma  femme  qui,  suppor- 
tant nj;d  l'air  marin,  ne  \  enaif  jamais  avec  nous  le 
respirer.  Toute  la  première  semaine,  Tapabi  vécut 
sur  une  table  d'oii  elle  voyait  le  chemin  que  nous 
avions  suivi  pour  nous  éloigner,  le  seul  par  où  nous 
pussions  rentrer  au  irîte.  l  i  altt  iite  lasse,  elle  déserta 
son  observatoire  ;  quand  elle  nous  revit,  notre  saison 
finie,  nous  la  trouvâmes,  quelques  beores,  d'une 
froideur  exirénio;  piii^,  n'ayant  pas  la  bouderie  du- 
rable, elle  sauta  spontanément  sur  nos  genoux,  sa 
place  favorite. 
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Si  nooB  étioas  abandonnés,  trois  on  quatre  fob 

l  âD,  pour  un  jour  ou  tout  au  plus  deux,  rVfait,  c'est 
encore  alin  de  nous  fournir  l'occasion  d'envoyer 
dans  on  antre  inonda  une  progénitare  trop  souvent 
naontrelëe.  Do  noire  faiblesse  Tap.'ibi  avait  obtenu, 
après  [quelques  prières  demi-muptffs,  de  faire  ses 
couches  sur  un  de  nos  meubles  les  plus  moelleux, 
M  l'opposant  point,  d'ailleurs,  aux  précautions  que 
commandait  le  soin  de  notre  mobilier,  en  venant 
même,  quand  elle  sentait  le  moment  proche,  ?i  nous 
expliquer  par  ses  plaintes,  du  haut  de  ce  lit  à  sa  con- 
veaanee  où  elle  se  tenait  sur  ses  pattes,  en  camp 
volant,  qu'il  ne  fallait  pas  tarder  à  étendre  les  ser- 
nelles  haLitui'lîcs,  sa  flélivrance  étant  imminente. 

Cette  inlelligenle  Uère  Gigogne  appréciait  fort  la 
naiMn  qu'elle  habitait  et  le  jardin  dontelle  était  de- 
'utiuf  lo  principal  occupant.  Il  lui  fallut  quitter  l'un 
etrautfé  :  nos  pénates  émigraient  vers  des  pierres  à 
0008  qui  nous  préserveraient  de  tous  démêlés  avec 
K.  Vautour.  L'eztrèma  proximité  dee  deux  logements 
poussait  nos  amis  à  croirr  que  cette  hfltc  ne  r(^<îi'îte- 
niit  pas  à  la  tentation  de  nous  fausser  compagnie 
pour  retourner  dans  la  maison  oti  elle  avait  grandi  et 
jnsfo'alors  vécu.  L'expérience  nous  avait  affram  his 
(le  cette  opinion  que  la  crcntféline  s'attache  aux  lieux 
non  aux  persoimes  ;  on  ne  nous  en  avait  pas  moins 
nia  la  puce  ii  Toreille. 

Par  prudence,  quand  nous  dûmes  suivre  nos 
meubles  partis,  Tapabi  fut  ftnfermt'c  dansnn  panier, 
comme  pour  un  voyage  de  quelque  durée.  La  ticello 
ipii,  assujettissant  le  oouverele,  devait  rendre  toute 
évasion  impossible,  fut  négligemment  attachée  par 
DOS  domestiques  :  depuis  im  an  qu'elles  voyaient 
cette  chatte  \1vant  avec  nous,  elles  avaient  à  son 
sa)et  partagé,  exagéré  même  notre  conflanoe;  elles 
tenaient  la  précaution  du  panier,  à  plus  forte  raison 
ceiledela  Ucello  pour  inutile.  Mais  c'était  la  première 
fois  de  sa  jeune  vie  que  cette  bâte  se  voyait  em- 
prisonnée et  se  sentait  emmenée  hoTS  des  seuls  lieux 
dont  elle  eût  l'habitude.  N'y  comprenant  rien,  elle 
ne  larda  pas  à  soulever  l'huis  d'osier  mal  clos.  Une 
fois  en  contact  avec  le  sol,  die  s'slla  cacher  dans 
quelque  recoin  d'une  laiterie  q\ii  se  trouvait  sur  notre 
route,  et  où  les  (igrures  ne  lui  étaient  pas  inconnues, 
car  c'est  de  là  que  nous  était  apporté,  chaque  matin, 
Is  lait  dont  elle  buvait  sa  bonne  part.  Sans  trop  de 
peine  nous  remîmes  la  main  sur  notre  fugitive.  Elle 
n'opposa  auriinr»  r(^si.<;tance.  l'oint  ne  fut  nécessaire 
de  renouveler  pour  quelques  pas  1  épreuve  du  panier. 
Elle  n'eût  tenté  d'écbapper  aux  bras  qui  Fentou- 
riiint  étroitement  que  si  un  cheval,  une  charrette, 
une  voiture  nous  eût  croisés  ou  dépassés.  Gel  inci- 
dent, par  bonheur,  ne  se  produisit  pas. 

fiendne  à  la  liberté  dès  qu'eurent  été  fermées  sur 
noua  las  portes  de  notre  nouveau  logis  donnant  sur 


la  rue  et  sur  le  jardin,  la  prisonnière  rétorqua  ausri- 

tôt  une  des  calomnies  dont  on  poursuit  'sa  race.  Après 
avoir  regardé  tout  autour  d'elle  avec  une  visible 
attention,  elle  se  mit  à  faire  longuement  sa  toilette. 
Jugeant  les  choses  à  sa  convenance,  elle  |nmuiit  poB- 
session.  Tout  put,  lîi'sormais,  rester  onvert,  aucune 
idée  de  fugue  ne  passa  par  cette  petite  tôte.  Fidélité 
non  sans  mérite,  car  nous  nous  trouvions  presque 
en  bordure  sur  la  me  ;  les  ouvriers  qui  procédaient 
aux  derniers  aménagements  n'avaient,  avec  tout  leur 
bruit,  rien  de  rassurant  pour  une  chatte  ;  cependant, 
les  mesures  de  précaution  que  prit  la  nétre  se  bor- 
nèrent à  ne  vouloir  manger,  durant  plusieurs  jours, 
que  dans  un  cabinet  de  toilette  uniquement  éclairé 
par  un  vitrage  au-dessus  des  létes,  où  elle  se  figurait 
sans  doute  que  les  méchants,  al  portés  à  entrer  par 
les  fenêtres,  auraient  pins  de  peine  fi  p'^nétrer.  Bien- 
tôt même,  notre  installation  lui  plut  à  ce  point  que 
le  moindre  remuement  de  meubles  la  rendait  fort 
malheureuse,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fftt  astaurée  qu'il 
ne  s'agissait  pas  d'un  nouveau  déménacrcment. 

£lle  ne  s'éloigne  de  nous  et  de  notre  commun 
domidle  qu'à  l'appel  des  matous  lui  faisant  com- 
prendre  qu'ils  sont  à  se<^  ordres  ou  plutét  qu'elle  ait 
à  se  rendre  aux  leurs.  Si  ces  absences  serenonvellcnt 
trois  uu  quatre  fois  l'an,  elles  ne  durent  guère  que 
quelques  heures,  vingt-quatre  au  plus.  Une  d'elles, 
cependant,  se  prolongea  treize  jours.  Nous  croyions 
Tapabi  k  tout  jamais  perdue,  soit  qu'elle  eût  trouvé 
la  mort  dans  son  aventure,  soit  qu'elle  eût  fait  choix 
de  maîtres  plus  confortables,  soit  enfin  que,  selon 
des  prévisions  qu'on  ne  nous  avait  point  cachées, 
elle  tût  retournée  au  pavillon  par  nous  abandonné, 
auquel  cas  nous  eussions  fait  notre  deuU  de  cette 
ingrate.  Le  treixième  jour,  elle  reparut,  maigre 
comme  un  clou,  mais  brossée  et  parfumée.  Nous 
euppos&mes  qu'elle  avait  tenté  des  amateurs,  et  que 
retenue,  enfermée  par  eux,  elle  s'était  refusée  ft 
manger,  malgré  des  traitements  raffinés,  et  qu'une 
n<^?li^enrc  dans  la  claustration  lui  avait,  à  la  fin, 
permis  de  s'évader. 

Du  vnd  sur  tous  ces  points  elle  entreprit  de  nous 
donner  l'idée  par  des  discours  do  soixante  heures, 
orgie  oratoire  sans  autre  exemple  dans  «a  vie.  Elle 
dut  nous  juger  peu  intelligents;  il  est  de  fait  que  sa 
langue  n'est  pas  pour  nous  dépourvue  de  quelques 
mystères.  Ses  actes  ultérieurs  confirmèrent  nos  con- 
jectures :  elle  resta  Ionf.'temps  sans  s'aventurer  au 
jardin,  à  moins  qu  un  d'entre  nous  lui  tint  compa- 
gnie. Si  elle  s'enhardit  plus  tard,  ce  ne  fut  qu'à  la 
nuit  tombante  ou  même  à  la  nuit  tombée,  durant 
laquelle,  d'apri-s  le  vieux  dicton,  «  tous  les  chats 
sont  gris  Elle  aime  fort,  d'ailleurs,  qu'il  y  ait  des 
feuilles  aux  arbres,  pour  la  protégier  contre  les  in- 
discrétions du  soleil  et  de  la  lune. 
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Pin»  douce  que  Sonloaqne  avec  les  gens,  Tapabi 

ne  l'est  pas  moins  avec  les  Ii.Hps  victimes  ordinaires 
de  son  espèce.  A-t>oUe  posé  sa  patte  sur  une  mouche, 
oe  n'est  qiie  ponr  montrer  son  adresse  on  se  eon- 
Teincre  eUe-mémc  de'  ne  Tavoir  point  perdue,  car 
presque  aussitôt  la  pallo  s'écarte  et  la  bestiole  re- 
cou^nre  sa  liberté.  S'agit-il  d'un  petit  oiseau?  Après 
en  avoir  joné  sans  tirer  sès  grillés,  la  chasseresse  le 
prend  entre  ses  dents  pour  le  produire  sous  nos  yeux, 
et  elle  l'a  si  peu  endommagé  qu'on  n'a  qu'à  ouvrir 
une  fenêtre,  il  s  envole  à  Ure-d  aile.  Plaisir  de  sa 
jeunesse,  à  vrai  dire,  plus  qne  de  sa  maturité  deve- 
nue grave. 

Quoique  de  bonne  famille,  elle  n'a  pas  les  instincts 
aristocratiques  de  Soulouque,  du  moins  au  mémo 
degré.  &  eUo  préfère  h  la  cuisine  les  pièces  où  noas 
nous  tenons,  plie  ne  sr;  d/fiLiit  point  aitprt's  do  nos 
domestiques,  lesquelles,  rendons  leur  ce  témoignage, 
la  traitent  comme  leur  fille.  Malheureusement,  die  a 
pour  nos  pieds  et  nos  souliers  un  goût  qui  permet  de 
croiro  que,  si  plie  iHait  nn  bipède  humain  obligé  de 
gagner  sa  vie  par  le  travail,  elle  se  serait  tournée  du 
cété  de  la  cordonnerie.  Tkma  Toit-elle  en  train  de  nous 
chausser  ou  Llrchansser.  dlo  se  ]jrt''cipifi'  entre  nos 
jambes,  nous  mordille  les  pied»,  met  ses  pattes 
dans  im  de  nos  sonliurs.  Passe  entre  nous,  dans  l'in- 
timité; raffection  est  sans  doute  pour  quelque  chose 
dans  cette  manie:  mais  un  visiteur  rroise-t-il  si-s 
jambes,  cUo  ne  néglige  pas  toujours  de  se  frotter  à 
la  bottine  ainsi  mise  en  avant. 

'  oulc  di;.'iiil(5  dans  le  caraclcre  n'est  pourtant  pas 
absente.  Maintes  fois  Tapabi  nous  avait  marqué  son 
désir  de  coucher  sur  un  de  nos  lits,  le  soir,  quand 
nous  nous  glissions  entre  deux  draps.  Des  rusons 
diverses,  notamment  la  crainte  d'Mre  troublés  dans 
notre  repos,  ayant  fait  n'pons;«er  la  pétition,  le  do- 
micile de  nuit  que  uouti  lui  uviuns  constitué  finit  par 
être  accepté  de  la  pétitionnaire,  convaincue  qne 
misf^ricorde  se  perdait.  Rion  f)l\is,  passant  avec  nous 
seri  soirées,  à  l'heure  du  couvrp-feu,  qu'elle  entend 
parfois  et  distingue  très  bien  à  la  sonnerie  de  la  pen- 
dule, i'li>'  tioii-  quitte  et,  se  refusauit  k  être  portée 
dans  les  bras,  elle  se  dirige  d'elle-même  vors  la  porte, 
puis,  dès  qu'on  la  lui  a  ouverte,  gagne  son  lit.  Avec 
eda,  pas  la  moindre  ranenne  :  le  matin,  dès  que  les 
domesti(]ues  sont  levées,  elle  leur  demande  de  l'in- 
trodiiirc  aTiprès  d'un  d'entre  nous,  celui  qu'elle  leur 
a  désigné  et  qui  n'est  pas  toujours  le  mi'mc  ;  elle  sait 
bien  qu'à  ces  heures  matinales  où  nous  ne  tarderons 
pas  à  sauter  du  lit,  nous  l'accueillons  volontiers  sur 
celui  qu'il  lui  platl  d'honorer  de  sa  présence.  Sus- 
ceptibilité tant  qu'on  voudra,  mais  contenue  dans 
certaines  limites  que  son  intelUgence  a  sa  fixer. 

Autre  preuve  do  cotte  intelligence.  Elle  di-.fiiigne 
très  finement  entre  nos  amis.  Lui  vont-ils  a  saiigue, 


comme  disent  les  Italiens,  elle  s'installe  sur  leug 

genoux,  avant  tuPmo  de  savoir  s'il-^  l'y  toli'reront: 
mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  s'adresse  rarement 
mal.  La  mitoyenneté  des  mnn  nous  avait  mis  en 
relations  fréquentes  et  familiàne  avec  d'aimable» 
,  voisines  chez  qui  nous  allons  assez  souvent  prendre 
le  thé  non  pas  du  five  o'clock,  mais  du  (en  o'cbcL 
Dans  la  saison  chaude,  les  portes<fen6tres  du  salrn 
restent  ouvertes.  Un  beau  soir,  Tapabi  nous  rejoi- 
gnit, sauta  sur  le.s  plus  Apt's  et  les  plus  bienveillants 
des  genoux  dont  elle  avait  fait  dans  son  propre  salon 
la  connaissance,  et  n'en  démarra  qne  ponr  prendre 
la  fassr-  de  lail  qui  lui  fut  offerte  en  nu'mo  temps 
qu'à  nous  notre  tasse  de  thé.  La  séance  levée,  eUe 
revint  au  gtte  dans  nos  bras.  Le  lendemain,  ce  salon 
hospitalier  la  voyait  revenir  seule,  en  plein  jour.  An 
bout  d'une  demi-heure,  tdlo  s'éloignait  et  on  ne  la 
vit  plus  désormais  revenir  que  lorsqu'elle  se  savait 
assurée  de  nous  retrouver  là.  (Tétait  donc,  dans 
toute  la  force  du  terme,  une  \isite  de  digestion  qu'elle 
avait  fuite  et  ^-oulu  faire.  Je  n'invente  rien,  plusieurs 
témoins  pourraient  en  témoigner. 

PonrsiîlTons.  Quand,  le  matin,  Tapabi  vient  me 
tenir  compagnie  sur  mon  lit,  elle  se  pelotonne  à  mon 
côté,  sur  ma  couverture,  jusqu'à  ce  que  je  me  lève. 
Elle  se  lève  aussi  alors  et  prend  sur  mon  drap  ma 
place  toute  chaude.  Bile  a  même  fini  par  perfec- 
tionner son  proei^dé.  n(''S  qu'elle  me  voit  fermer  le 
livre  que  je  lisais,  sachant  très  bien  ce  que  cela  si- 
gniile,  elle  n'attend  plus  que  j'aie  santé  à  terre  peur 
me  remplacer;  il  me  faut  user  de  précautions  pour 
ne  pas  l'écraser,  .\-t-clle  auparavant  éprouvé  le  be- 
soin de  boire,  elle  s'abstient,  ne  voulant  pas  nous 
déranger,  quoitju'eile  noue  voie  éveillés,  de  denun- 
der  une  soucoupe  d'eau  ;  elle  attend  l'ontrée  de  la 
femme  de  i  liambre.  La  vue  d'une  malle  qu'on  rem- 
plit l  uiirisie  visiblement;  qu  un  de  nous  sorte  du 
logis  avec  bagages,  elle  saM  que  l'absence  se  pro- 
longera plus  de  quelques  heures.  Le  voyageur  est-il 
revenu?  Elle  ne  reprend  sa  tranquillité  qu'après 
avoir  vn  remiser  l'odieuse  malle  dans  nne  pièce  de 
débarras. 

Qu'une  bi'te  si  atfaeht^e  à  nous  ait  réclamé  parfois 
des  pri\ lièges  excessifs  et  que,  dans  l'occasion,  elle 
lesdt  obtenus,  on  anrmttort  de  s'en  étonner.  Avouons 
qu'elle  n'a  pas  toujours  essayé  vaiaementde  se  faire 
tolérer  sur  un  coin  de  la  t.iMe  oii  l'on  nous  sert  nos 
repas,  et  cela  au  moment  où  nous  sommes  attablés- 
Dire  qu'elle  s'y  tient  très  convenablement  serait  pour 
notre  faiblesse  une  excuse  insuffisante.  J'en  trouve  une 
meilleure  dans  les  complaisanros  de  familles  distiû- 
guéc!»  avec  lesquelles  il  nu  me  serait  pas  autieiDeiit 
pénible  d'être  déclaré  ridicule.  Un  administiateur  » 
l'^niinrnt  qu'il  a  [hju  ilc  pareils,  écrivain  par  surcroît, 
1  membre  de  deux  classes  à  l'Institut,  ne  permet-il  pa^ 


Digitized  by  Google 


M.  EHHANUEL  RATOIN.  -  LES  ROUTES  FRUITIÈRES. 


«67 


k  son  chat  d«  manger  en  mémo  temps  que  M  dans 

s.on  assiette?  On  rapporte  qu'un  de  ses  confrères  à 
l'Académie  fran<^aisc  possède  Ji\  chats  et  qu'il  no 
voit  pas  d'inconvénients  à  ce  qu  ils  mordent  sur  la 
table,  --pas  tout  ensemlile  j'imagine,  —  an  poulet 
non  encore  découpé. 

F. -T.  Perbess, 

tlo  riostiittt. 

(A  nHvre,) 

634  *  ' 

AOBOMOMIE 

les  routes  fruitiérea. 
I 

L'Autriebe,  l'AllsoMigiie,  le  Luxembourg,  ont  depuis 

lonalcmps  rdalisô  une  rûrinino  sur  laquelle  on  discute 
encore  en  France.  Dans  io  grand-duché  de  Dade,  en  Ba< 
trtèie,  dans  le  Wurtemberg,  dons  lo  T/rol  autrichien,  en 
Moravie,  lee  routes  fruitières  ne  se  comptent  plus.  Dans 
li  plupart  de  ce?  pays  Ips  e?s,ils  ont  donné  les  résultats 
attendus.  Dans  le  grand-duché  de  Luxembourg  ils  ont 
dépassé  les  espérances. 

Remplacer  nr  l'accotement  de  nos  routes  nationales 
et  départementales  les  essences  forestières  par  dr-  es- 
sences fruitières,  planter  le  cerisier,  le  pommier,  le  noyer, 
Is  châtaignier,  rolivier,  lo  tt6rter  lia  place  du  platane, 
du  chêne,  de  l'ormeau,  du  hêtre,  du  peuplier,  nous  pa^ 
rail  être  une  révolution  tr*s  ti'mémire.  Cepnndant.  les 
arbres  d'essence  forestière  que  l'Administration  des  ponts 
et  chaussées  propage  sur  nos  routes  sont  en  général  pour 
ics  propriétés  riveraines  des  voisins  très  gênants,  des  pa- 
rasites fort  peu  ménagers  des  récoltes  et  On  peut  aBSurer 
que  ceux-ci  ne  les  regrelleronl  pas. 

Ce  serait  uns  erreur  de  croire  que  l'État  ou  te  éépartc- 
mcat  trouvant  dans  l'exploitation  et  la  Tenta  des  essences 
forestières  un  produit  tW  s  n^mun^ratf  ur, 

M.Mancel,  ancien  ingénieur  en  chef  vo;or  de  Seine-et- 
lisnie,  av^t  fait  à  ce  sujet  un  cslcul  fort  intéressant. 
En  tenant  compte  des  frais  de  plantation  et  d'entretien, 
des  inîiVt'ls  Ju  capital  cnpagf^,  âc^  déchets  par  mortalité 
al  de  tous  ie»  facteurs  qui  viennent  grossir  le  chapitre 
des  dépenses,  il  établisBail  qu'an  bout  de  trente  ans  un 
peuplier  avait  coûté  au  département  15  fr.  ïiO,  qu'on  le 
vendait  à  l'expiration  de  ce  délai  environ  19  fr.  90,  et  que 
par  suite  le  bénéfice  était  de  4  fr.  40. 

Il  comparait  les  revenus  donnés  parles  arbres  fruitiers 

c-t  on  supposant  i  ceux-ci  une  dur'rr  innycnna  dSSOÎzantc 
années  il  aboutissait  à  cette  conclusion  : 

«  Pour  qu'il  y  ait  équilibre,  c'esl-à-dirc  pour  que  les 
frsis  de  pisntatton  et  d'entretien  équivalent  au  produit 
des  fruits  et  de  la  vente  du  boi?,  il  f.uif  que  l'arbre  pro- 
duise en  moyenne  par  an  pour  1  fr.  06  de  fruit.  » 

Or  ILHancal  admettait  que  le  produit  brut  moyen 


annuel  d'un  arbre  fruitier  était  do  2  francs  A  S  fr.  80,  il 

en  concluait  que  le  bénéOcc  net  annuel  était  de  1  franc 
ti  i  fr.  '10  par  arbre;  c'i'>fait  la  démonstration  lln'nriqufi 
de  l'avantage  que  présentent  les  plantations  fruitières  siu* 
les  pltntattons  forestières. 

A  l'étranger,  les  faits  se  sont  chargés  do  prouver  que 
M.  Mancel  avait  raison.  Mais  un  grand  nombre  d'ingé- 
nieurs voyors  sont  loin  de  partager  ses  opinions.  Détail 
asset  topique,  radminlstratlon  se  montrait  moins  routi- 
nière à  ce  point  de  vue  il  y  a  un  siècle. 

Aux  termes  d'un  édit  du  n  mai  1720,  les  riverains  des 
routes  étaient  dans  l'obligation  de  pianler  «  ormes,  hcs- 
tricrs,  chétaigniers,  arbres  fruitiers  ou  autrra,  suivant  la 
nature  du  terrain,  à  30  pieds  l'un  de  l'autre  et  à  une  toise 
au  moins  du  bord  extérieur  du  fossé  ».  S'il>  n'ubi-issaient 
pas  aux  prescriptions  de  l'édit,  la  plantation  était  faite 
A  leurs  frais  :  ils  perdaient  tous  droits  A  la  récolte  des 
arbres  qui  ainsi  que  les  arbres  eux-mêmes  devenaient  la 
propriété  des  seigneurs-vojers.  La  loi  du  ^  ventùse 
an  Vlil  coasaora  lêi  dispeflttons  de  l'édit  du  3  mai  1720, 
en  an  modifiant  lee  eélés  arbitraires.  Il  ne  fut  plus  im- 
posé aux  riverains  ds  planter  des  arbres  sur  leurs  propras 
terrains. 

Lléée  de  substituer  des  menées  fruitiérea  au  arbres 

forestiers  ne  s'est  développée  que  depuis  quelques  an- 
nées. Depuis  1  ISO,  les  tentatives  dans  ce  sens  avaient  été. 

assez  rares. 

Les  réclamctions  élevées  par  les  riverains  contre  les 

plantations  de  peupliers  notamment  et  des  ormes  pa- 
raissent avoir  poussii  les  Conseils  gt'-n^raiiY  à  chercher 
le  moyen  de  donner  satisfaction  aux  intéressés  sans 
■acrifler  les  ressources  qu'apporte  au  départesaent  et  A 
l'État  l'exploitation  dos  Chaussées  des  routes  et  des  die- 
mins.  A  dater  do  ce  moment,  l'idée  do  substituer  aux 
essences  forestières  des  espèces  qui  donneraient  au  bud- 
get départemental  et  vldnal  des  résultats  plu  avanta- 
geux, et  quina  causeraient  paa  aux  riverains  las  mêmes 
préjudices,  progresse  visiblement. 

Chaque  année  de  nouveaux  departomenls  font  des  es- 
sais de  routes  fmitifcres  et  créent  des  péptnièrss  en  vue 
des  plantations  futures. 

L<^5  Vosges,  Seine-et-Marne,  l.iDr'ime,  I.ot-cl-Garonnc, 
la  liaute-<iaruaue,  les  Ai  deunus,  pour  ne  citer  que  ceux- 
là,  ponèdsnt  des  routes  fruitières  et  continuent  A  ac- 
croître leur  nombre. 

Dans  les  Ardcnncs,  891<70  arbres  ont  été  plantés  depuis 
ontc  ans  sur  une  longueur  de  000  kilomètres.  Ce  sont 
surtout  ke  poiriers  et  lee  cerisiers  qui  ont  été  multipliés. 
Plus  de  2  000  poiriers  ont  été  répartis  sur  les  routes  na- 
tionales. 

Dans  ce  département  ces  plantations  se  seraient  encore 
accrues  sans  les  dUScullés  administratifs  relatives  aux 

droits  des  conitnunes  .sur  le  sol. 

Le  sol  des  rh  tninn  de  grande  communication  est, 
comme  on  sait,  U  propriété  des  communes  et  le  Conseil 
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d'État  leitrr««oiiiMtt  tout  droite  a«r  l«  ptrodultilftefl  tomin. 

Il  en  n^sxilto  une  situation  asseï  singulière  :  c'rst  ]r 
ilAparlemcnt  qui  plante  et  c'est  la  oommune  qui  récolte. 

Cependant,  ainsi  que  la  faisait  remanjoer  H.  Pabst. 
des  subventions  départenaotales  étant  malgré  cela  sou- 
vent nécessaires  pour  couvrir  les  frnis  (friUn  ticn  dos 
voies  (ruilièroa,  le  département  prétend  devoir  participer 
au  bénéOeoft  des  arbns  fraltten.  Or  la  jarispradenc« 
actuelle  laissant  aux  communes  la  faculté  de  repousser 
cette  prétention,  le  Conseil  général  du  département  a 
décidé  que  celles-ci  seraient  invitées  &  adhérer  à  un  pro- 
jet d«  djUbératioii,  d'après  teqnd  «ll«s  alNuidonnerdent, 
en  Taveur  dns  t  hnmins  de  grande  rommunicalion  et 
d'intérêt  commun,  lo  produit  de»  plantations  (fruits  et 
.bols):  en  cas  da  refus,  le  département  supprimerait 
toute  8ubT«atioa  ausdlta  ebemlna.  Bien  que  cette  déci- 
sion ait  été  appronvt<f  par  l'administration  sup<*rîciire, 
elle  semble  un  peu  excessive,  puisqu'elle  permet  qu'un 
chemin  puisse  rester  sans  entretien  suffisant  si  la  com- 
mune où  il  se  trouve  n'abandonne  pas  aux  fonds  cen- 
tralisas le  produit  de  ses  ]!laTit.'itiûi)s.  Ouni  qu'il  en 
soil,  toutes  les  communes  intéressées  ont  pris  l'engage- 
ment demandé;  cela  prouve  assez  l'intérêt  que  portent 
les  cultivali'urs  à  cette  question. 

Grlce  k  l'inleiligente  initiative  du  préfet  de  Lot-et- 
Garonne,  M.  Bonnefoy-Sibour.  quelques  essais  de  che- 
mins frolUers  ont  été  faits  dans  ce  départemmt.  un  de 
ceux  qui  produi«'>nl  les  meilleur»  fruit?  do  France. 

Les  pêches  des  vallées  de  la  (jaronnc  et  du  Lai,  les 
abricots  des  cAteauz  de  Nicole,  les  prunes  d'Agen  et  de 
Villeneuve-d'Agen,  ont  une  rcnomnu'i  universelle  et  leur 
vent''  s'éli'vo  chaque  iinm'p  h  un  cliilTre  considérable. 
Mais  nous  ue  saunons  partager  l'opinion  de  U.  Pabstqui 
pensa  que  le  prunier  paratt  partionlièreraent  désigné 
pour  les  routes  de  Lot-ot-Car  nitie. 

Les  frais  d'entretien  seraient  beaucoup  trop  élevés.  Le 
prunier  exige  beaucoup  pitis  de  soins  que  le  pommier,  le 
ebdtaignier,  le  cerisier,  1«  noyer,  le  poirier  qui  parais- 
s.-nt  i^\TP.  les  nsscnccs  indiquées  pour  les  plantations  rou- 
tières. Sa  récolte  offrirait  en  outre  do  trop  grandes  faci- 
lités au  maraudage.  Et  il  faut  bien  tenir  compte  de  ce 
facteur  quoique  l'on  en  ait  considérablement  exagéré 
l'importance. 

1^8  essences  fruitières  que  les  communes  de  ce  dépar- 
tement paraissant  adopter  le  plus  rolontiers  sent  les 
noyers  et  les  cerisiers.  Les  cerisiers  do  la  variété  bigar- 
reau noir  6t  roti'je  et  bigarreau  Napoléon  donnent  des 
fruito  très  fermes,  supportant  bien  l'cxpéJition  :  ils  ulTreut 
le  grand  amatege  de  pouvoir  être  cultivés  sur  tige,  sans 
Inillo  et  de  r(^us?ir  dans  les  sot-;  ,iri(lp=. 

Un  essai  de  plantation  routiùrc  de  noyers  a  été  fait  sur 
une  partio  de  la  route  d'Agen  è  Nérac,  et  a  réuni. 

n  semble  que  l'administratiuu  devrait  s'attacher  plus 
partlculièremaatà  multiplier  le  noyer  svr  les  routes  de 
France. 


Le  nonveutentasMnsIoiuut  des  plantations  d»  noyers 

ne  se  poursuit  guère  m  rfTct  que  dans  les  départemante 
du  Centre,  l'Indre,  lo  Cher,  Loir-et-Gbcr,  l'Âllier. 

Dans  la  DrAme  et  llsère,  les  fabrieanto  da  meubles,  les 
marchands  de  <<  bois  de  crosse  de  fusil  •  surtout,  ont 
acheté  des  quantités  considérablp?  de  noyers.  Débité  en 
billes,  et  façonné  sommairement,  le  bois  est  expédié  aux 
industriels  de  Luidres,  de  nrmbigham,  do  Liège,  da 
Saint-Ëticnne. 

Dcaucoup  d'agriculteurs  répugnent  &  renouveler  leurs 
plantations  de  noyers,  sous  le  prétexte  que  l'arbre  se  dé- 
veloppa lentement  et  qu'il  faut  attendre  longtemps  une 
récolte  appréciable.  I/Elat  et  les  départements  ne  sau- 
raient invoquer  les  excuses  de  ces  agriculteurs  pressés. 
Cest  i  eux  de  constituer  de  précieuses  réserves  pour 
l'avenir. 

11  suffit  de  re^.irdcr  les  statistiques  pour  se  convaincra 
de  l'importance  du  commerce  da  la  vente  des  noix. 

En  1688,  la  récolte  en  France  atteignit  1 BM  quinlnui, 
représentant  une  valeur  de  2S  028  iC2  francs,  d'après  les 
rccen"»ement!  des  commissions  dt^piirtementales. 

La  Dordugue,  le  Lot,  la  Loire,  la  Drûme,  l'Isère  figu- 
rent en  bonne  place  dans  lee  statistiques,  avee  la  Corrèse 
l'Ardèche,  la  Cor^c. 

Le  département  de  la  l.oire  comptait  il  y  a  quelques 
années  cinq  mille  hectares  de  noyers.  La  production  de 
la  Drdme  atteignait  parfois  le  quart  delà  production  an» 
uuelle  des  noix  fin  France. 

Dans  certaines  parties  de  la  Dordogne,  dans  les  can- 
tons d'Exeidenil  et  de  Thenon,  les  noyers  sont  Ipartlen- 
liëromcnt  fertiles.  Certains  arbres  produismt une  récolte 
de  quatre  et  mfme  de  rimi  fifrtolitrps, 

U  semble  que  dans  la  Savoie,  les  Uautes-Âlpes,  ot  dan» 
les  départemento  du  Centre,  cette  easaneo  serait  particu- 
lièrement indiquée  pour  être  propagée  sur  1«  bord  des 
routes. 

Dans  la  Brie,  la  Beauce  et  le  Horvan,  les  plantations  de 
noyers  au  bord  dee  chemins  ne  sent  pas  rare*. 

Un  des  drpartrments  ofi  le?  routes  fruitières  ont  pri», 
depuis  1887,  quelque  ilévcloppcmcnt,  est  Seloe-etr-Marnc 

1700  arbres  fndliers  ont  été  plantés  sur  les  routes  bop 
lionalcs  et  776  sur  les  roules  départementales,  et  M.  Bouda, 
riu^'i-iiieur  en  elief  voyr-r  de  Seine-et-Mai  ne,  dans  un 

! intéressant  rapport  auquel  nous  empruntons  quelque- 
détails,  proposait  récemment  an  Conseil  général  de  cou* 
tinuer  ces  essais  sur  les  routes  nationales  qui  traversent 
les  fc  iTitoire:;  de  Trill'iuilon,  de  Chauconin,  de  laGrandc 
Paroisse,  de  Bassevillc,  de  iioudcvilliers,  Verdelol,  Coup- 
vray,  Montry,  Saint'Remy,  Jouy-sur-Morin,  La  Ferté- 
Gaucher.  Fontonay,  Tresigny  et  Chaumes. 

Dans  lo  devis  des  dépenses,  nous  relevons  ces  chifTres, 
qui  s'appliquent  à  uuc  des  sections  sur  lesquelles  des 
arbres  fruitiers  seront  plantes: 

Route  u'ttionak  n"  .'i4.  —  Plantation  d'arbres  fruitiers 
entre  16  kiL  libO  et  19  kil.  900.  Dépense  prévue,  1 114  fr. 
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Le  Conseil  général  de  Seine-et-Mai  ne  ayail  admis  uoe  \ 
distaucc  minimum  de  10  mètres.  M.  ili  uJe  pen^e  qu'une 
distance  de  8  mètres  entre  les  deux  iileg  d'arbicseat  suf- 
finate. 

Il  p<;t  aisé  de  calculer  aveo  c$ê  données  le  prii  de  re- 
vient do  la  roule  fruitière. 
8t  nous  avtoni  une  objection  à  faire  ans  tentatlTH 

pré crnlo  triment  faites  en  Seine-et-Marne,  elle  porlnnît 

sur  le  }irix  de  revient  Je  l'arbre  planté,  prix  que  non^ 
trouvons  trop  élevé  pour  que  la  route  puisse  donner  des 
revenue  rëaraniratenrs. 

Ainsi  sur  la  route  de  Mclun  à  Maincy  et  Vaux-le-Péail, 
les  poiriers  et  lei  ponunier»  mis  en  place  reviennent  à 
3  fraucs  l'un. 

Genx  qni  ont  M  plantée  enr  la  ronte  de  la  RouMajre 
reviennent  à  ^  Tr.  80,  ceux  plantés  sur  la  route  de  Cou- 
lomniers  reviennent  à  1  franc.  Mais  c'est  là  un  prix  ex- 
ceptionnel, et  en  générai  les  prix  oscillent  entre  3  francs 
«t3  fr.  SO. 

On  objectera  avec  raison  !  n  n»  peut  établir  un 
chiffre  unique  pour,  le  prix  de  premier  établissement, 
qu'il  tarie  suiTut  le*  eMonewi  la  iwtnm  dei  terrains, 
etc.  Nous  n'en  diseonTenone  pas»  nous  constatons  slmple- 

ment  un  fait. 

Lu  admettant  même  que  l'entretien  de  ces  poiriers  et  j 
de  ces  pommiers  ne  eoftto  rien  à  radministimtten,  H  est 
à  craindre  qu'avec  des  frais  de  premier  établissement 
aussi  élevés  on  n'ait  qu'une  faible  moyenne  de  hi'n^flt  es. 

Dans  les  Ardennes,  l'entretien  des  arbres  n'a  rien  coûté; 
le  serrieo  s'est  contenté  d'aeeord«r  quelques  primes  aux 
cantonniers  qui  donnaient  les  meilleurs  soins  ans  plan- 
tations. 

Les  ealenis  do  l^dmlnistvadon  établissent  que  le  pro- 
doit a  varié  de  SO  francs  à  tttfranes  par  canton  compre- 
nant 2  900  arbres. 

Le  produit  par  arbre  se  rait  donc  de  : 
1200 

=  0  fr.  41,  00,  on  admeilant  200  arbrâs  par  liilo- 

mëtrç.  de  82  francs  par  kilomî  trc. 

Ce  serait  encore  insufllsaut,  umis  ii  faut  tenir  compte 
de  ce  que  les  sujets  ptentés  sont  en  moyenne  fort  jonnes. 
11  faut  (îonc  ne  considi'rer  ces  proniiér^  rL'ï-ulUits  ijun 
comme  des  résultats  provisoires,  des  résultats  d'attente. 
Encore  oonrieui-il  de  remarquer  que  mémo  avec  un  pro- 
duit net  aussi  limité,  ces  arbres  sont  d'un  meilleur  rap- 
port que  les  peuiili  1 

La  preuve  des  bénéfices  et  des  avautageb  que  peuvent 
donner  les  plantations  fhilttftrse  sur  les  routes  a  été  faite  : 
.nous  avons  à  nos  portes  un  champ  d'expériences  cxtrê- 
momcnt  intéressant,  qni  est  le  grand-ducbé  de  Luxem- 
bourg. 

îf 

I):in<^  le  l.uxi'Dibourg,  ta  culture  fruitière  SUT  les  rOtttOB 
a  pris  un  développement  considérable. 


Dirigée  avec  beaucoup  d'intelligence  et  d'économie, 
avec  un  sens  très  pratique,  les  résultats  qu'elle  a  donnés 
ont  répondu  à  toutes  les  espérances. 

Pommiers,  poiriers,  emlsiers  se  sont  multipliés  sur  les 
roules  et  les  chemins  du  grand- duclu'-. 

Dans  l'arrondissement  de  Diekircb,  sur  508  kilomètres 
déroutes,  il  y  avait,  en  janvier  t898,  75000 arbres,  dont 
'22  OOO  arbres  fruitiers. 

Sur  la  roule  d'Eshlernach  à  >Vasscrbilling,  d'une  lon- 
gueur de  21  kilomètres,  on  a  planté  2  562  pommiers  on 
poiriers,  qui  ont  produit  un  revenu  de  iSSi  fra»»  en 
1803,  de  6685  francs  en  180S,  de  936  ftancs en  1896  otd« 
G  j'ôO  francs  en  18;>T. 

Le  produit  moyeu  annuel  par  arbre  est  de  l  fr.  62.  Le 
produit  moyen  annuel  par  kilomètre  est  de  197  francs. 
C'est  comme  on  le  voit  un  fort  joli  revenu. 

M.  llarcel.  ou  peut  es  juger  par  ces  résultats,  voyait 
i  11  te  et  ses  calcula  se  sont  réaUBés  dans  lo  Luxembourg 
avec  une  remarquaUe  précision.  Et  encore  ce  no  sont 
pas  là  des  moyennes  qn'on  ne  puisse  pas  eepérer  dé- 
passer. 

Il  faut  convenir  toutefois  que  l'exemple  que  nous  ve- 
nons de  signaler  est  le  plus  heureux  que  l'on  ait  à  citer. 

Maib  les  résultats  obtenus  èur  autres  routes.no sont 
pas  pour  décourager  l'administration. 

Voici  le  produit  brut  do  la  route  f  mltltoe  do  Graulioster 

à  Echternacb.  d'une  longueur  de  14  lûlomètrest  plantée 

de  i  C61  aibres  : 

En  1893  elle  a  produit  240  rrnn<  ». 
Kn  18!H         —  — 

En  189.",  —  lilO  — 

En  18%  —  lOS  — 

Eu  mi  -  570  — 

Nous  noua  IrouvoDS  ici  en  présence  d'un  produit 
mojen  annuel  par  arbre  do  0  fr.  40  et  d'un  produit  maxi- 
mum annuel  doO  fr.  01. 

Hais  ii  faut  observer  que  môme  dans  le  Luxembourg 
l'i»  n'est  pas  encore  arrivé  à  la  période  d'équilibre. 

Ainsi  que  l'écrivait  M.  I..arig,  on  estime  généralement 
que,  dans  le  !.u\ctnbûui|î,  «  le  rapport  tolnl  d'un  pom- 
mier planté  avec  soin  et  se  trouvant  dans  des  conditions 
normales  au  point  do  vue  du  torrain  et  du  dimat  est  de 
30  francs  et  qu'il  dépérit  au  bout  de  trente  ans  ;  en 
d'autn  s  mots  encore,  le  rapport  annuel  moyen  d'un  tel 
arlire  durant  les  trente  années  qu'il  est  ceosé  rester  sur 
pied  est  do  i  franc  «. 

rj\  bien!  même  en  prenant  pour  base  le  chiffre  Je 
0  fr.  40  qui  constitue  provisoirement  le  produit  moyen 
annuel  des  arbres  de  la  route  de  Grauiiuster  à  Ecbternach, 
on  trouvera  qu'il  y  a  on  avantage  réel  à  la  substitution 
des  essences  fruitières  aux  <  b-oaL  Os  forestières. 

£a  effet  on  trente  ans  un  pommier  aura  rapporté  à 
l'Étal  it  francs,  tandis  qu'un  peuplier  d'après Iseealoute 
de  M.  Mancol  n'aui-a  rapporté  qu'un  bénéfice  net  de 
4  fr.  itt.  L"n  p'Mnrnii  r  n'.iui'a  rausi^  aucun  dommage  aux 
propriétés  riveraines:  un  peuplier  aura,  par  ses  racines, 
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nui  aux  récoltes  dans  un  rayon  astscz  étendu,  d'une  faron 
constante.  Si  maintenant  nous  considérons  les  résultats 
obtenus  par  la  route  fruitière  d'L'chternach  à  Wasserbillip, 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  produit  moyen  de 
1  fr.  62  par  arbre  et  nous  arrivons  à  ces  conclusions: 
qu'un  arbre  fruitier  aura  donné,  en  trente  ans,  4s  fr.  60. 

Les  espèces  propag^'cs  par  l'administration  dans  le 
Luxembourg  sont  le  pommier,  le  cerisier  et  le  poirier. 

Les  pommiers  et  les  poiriers  dominent. 

On  a  choisi  surtout  des  varii'tés  «  à  >*idre  et  à  poiré  ». 

Ces  fruits  sont  vendus  par  adjudication  publique  et 
achetés  par  tes  fabricants  de  cidre  et  les  cabaretiers. 

Les  variétés  de  pommiers  adoptées  sont  celles  à  fruits 
ronges  et  blancs  de  Trêves,  \c  Junvn.ln  lifinelte  th;  Tas.fe/, 
le  Luiken.  Quelques  variétés  de  pommiers  de  tables:  la 
Ileincttc  dorve  et  le  Court  pendu  ont  été  également  plan- 
tées en  petit  nombre.  Parmi  les  poiriers,  c'est  le  Cariai 
si  répandu  en  Franco  dans  la  Orie  et  dont  la  densité 
atteint  i  ,06:t  qui,  avec  la  Luxemburger  Rotbirne  et  quelques 
autres  variétés  locales,  ont  été  choisis. 

Toutes  ces  plantations  sont  entretenues  avec  soin. 

Ingénieurs  voyers  et  conduc't<Mirs  doivent  suivre  les 
cours  d'arboriculture  à  l'i'cole  d'Ktl<.'lbi  fick,  les  canton- 
niers sans  exception  suivent  à  la  môme  école  les  cours  élé- 
mentaires d'arboriculture  théorique  et  pratique. 

1^5  résultats  de  l'expérience  faite  par  le  virand- duché 
du  Luxembourg  sont  des  plus  intéressantes  et  nous  (luu- 
Tons,  &  l'appui  des  détails  que  nous  venons  de  signaler, 
enregistrer  les  conclusions  de  M.  I^np  qui,  après  avoir 
constaté  que  les  plantations  d'arbres  fruitiers  aux  abords 
des  routes  de  l'Etat  ne  préseulaient  aucun  inconvénient, 
ajoute  : 

«  Par  contre,  les  avantages  sont  très  nombreux,  et  lo 
principal  c'est  celui  d'être  ronninératcui  pour  l'Ktat.  » 

Los  essais  do  routes  fruitières  tentés  dans  le  (.Tand- 
duché  de  Kade  ont  (Hé  moins  heureux. 

Ces  mécomptes  nou.»  paraissent  tenir  h  l'élévation  des 
frais  d'entretien. 

Nous  croyon>  néanmoins  devoir  résumer  brièvement 
les  données  fournies  par  M.  le  conseiller  du  gouverne- 
ment, Weincr,  deCarIsrhue,  afin  que  nos  lecteurs  aient  & 
luur  disposition  to\is  les  éléments  du  débnt. 

Après  leur  avoir  signalé  les  tentatives  fécondes  faites 
au  Luxembourg,  nous  ne  voulons  pas  passer  sous  silence 
les  cxpéri'jnces  moins  encourageantes  des  routes  frui- 
tières ilu  urand-dui  lié  de  Hade.  Depuis  1888  jusqu'à  1897 
inclusivement,  ces  routes  ont  rapporté  au  budget, 
272717  marks. 

Soit  une  moyenne  annuelle  de  27  272  marks. 

Li's  frais  d'entretien  ordinaires  des  plantations  y  com- 
pris le  remplacement  des  vides  pendant  les  dix  dernières 
années,  frais  qui  ont  i^-lé  pr>-sque  exclusivement  «ni  a- 
sinnnés  par  les  plantations  d'arbres  fruitiers,  se  sont  éle- 
vés à  137777  marks. 

Suit  une  moyenne  annuelle  de  13  778  marks. 


Kn  soustrayant  les  frais  d'entretien  du  produit  moyen 
annuel,  il  resto  un  bénéfice  do  13  V94  marks. 

C'est  évidemment  un  bénéfice  tri-s  insufOsant.  Car  en 
admettant  avec  M.  Weiner  que  sur  3100  kilomètres  de 
chausséo  1000  kilomètres  soient  plantés  d'arbrrs  frui- 
tiers, on  arrivcàun  produit  net  de  13""», 50  par  kilomètre. 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  les  arbres  ne  com- 
mencent ù  donner  de  fruits  «{u'après  cinq  ans. 

.Nous  émettions  l'hypothèse  que  les  frais  d'entretien 
étaient  peut-»" trc  trop  élevés. 

Les  statistiques  ne  nous  éclairent  que  très  insuffisam- 
ment sur  le  côté  de  la  question.  Nous  constatons  en  effet 
que,  en  1890,  ces  frais  s'élevaient  &  I!i984  marks  et  qu'ils 
s'abaissaient  à  H  723  marks  en  1897. 

D'autre  part,  nous  voyons  que  lo  produit  des  arbres 
atteignait  la  somme  de  37121  marks  en  1891,  de 
41  946  marks  en  1893,  et  qu'en  1896  elle  n'était  que  de 
19497  marks.  Nous  regrettons  que  les  détails  nous  man- 
quent pour  expliquer  ces  différences  imputables  proba- 
blement aux  frais  de  premier  établissement. 

Ici  encore  la  période  de  pleine  production  ne  s'est  pas 
produite  et  l'on  ne  peut  enregistrer  que  des  résultats 
provisoires.  Mais,  au  risque  de  nous  répéter,  nous  devons 
constater  une  fois  de  plus  que  ces  résultats  quelque  in- 
suffisants qu'ils  soient  sont  néanmoins  supérieurs  encore 
à  ceux  que  donnent  les  essences  forestières. 

Nous  concluons  comme  M.  lleude  concluait  dans  son 
intéressant  rapport  au  Conseil  général  de  Seinc-et-Mame  : 
«  La  différence  peut  n'être  pas  très  grande,  disait- il,  entre 
les  plantations  fruitières  et  les  plantations  forestières  au 
point  de  vue  de  produit  net  réel,  mais  elle  est  certaine- 
ment  en  faveur  des  plantations  fruitières. 

"  Les  plantations  fruitières  peuvent  atteindre  le  même 
but  que  les  autres  et  elles  ont  encore  l'avantage  de  faire 
beaucoup  moins  de  tort  aux  propriétés  riveraines. 

«  A  ce  dernier  point  de  vue,  comme  les  administra- 
tions doivent  être  paternelles  et  rechercher  les  moyens 
do  ne  pas  nnire  à  leurs  voisins,  les  plantations  frui- 
licres  devraient  être  préférées  en  général  aux  plantations 
forestières,  même  avec  un  produit  inférieur.  » 

Emma.xuil  Ratoi.\. 
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Cfiuseries  physlologlqiiCB,  par  A.  IIeh/cc.  —  1  vol.  in-12: 
l'aris.  Alcan,  18:>a.  —  l'rix  :  3  fr.  50, 

M.  A.  llerzen,  l'émincnt  professeur  de  physiologie  de 
l'Université  de  Lausanne,  vient  de  traiter,  A  l'adresse  du 
grand  public,  un  ensemble  de  questions  du  plus  haut 
intérêt,  répondant  aux  principaux  problèmes  relatifs  & 
la  vie.  Toutes  ces  questions  ont  été  exposées  avec  une 
.-iniplicilé  ut  une  lucidité  ronianiuables,  malgré  leur  ari- 
dité et  leur  complexité  :  U  serait  superflu  d'ajouter  que 
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l'auteur  y  a  donné  Vital  aetu«I  de  la  science,  et  qu'il  a 
r*?np?i,  tout  i  n  éi  rivnnt  pour  '1  os  profanes»  4  f UN  CeUTTC 

en  uKîme  temps,  .savautîj  cl  orii;iualu. 

l/autcur,  dans  une  prcmiôre  causerie,  cherche  à  défi- 
nir î.i  vie  ;  il  l'tmiip  los  conditions  et  rorif,'in'^  Ji-  la 
vie.  11  est  ainsi  umcni'  à  traiter  la  question  de  la  géuéra- 
tfoB  spoBtante,  par  suite  celle  de  b  fernentalioB,  par 
suite  oncorc  celle  lîes  mirrobes. 

Dans  une  i|ualriéiue  causerie  reparaît  p.irliculiLrt;- 
nn  iii  \r  pliyâiologisle,  avec  l'élude  de  l'irritabilité  et  do 
la  nu  li  itioii  ;  ]niih  avec  cpIIc  du  I)ilan  dynamique  île  l'or- 
gauisiiic,  où  il  est  traité  de  la  chaleur  animale  et  du  Ira- 
rail  musculaire. 

L'étude  l  aclion  n  lkxc  i»l  de  la  classification  des  ré- 
flexes couduil  l'auleur  en  pleine  psycholoiL'ie,  par  l'ex- 
posé des  influences rédpiroqoeB  du  physique  et  du  moral  ; 
et  enfin  ces  rnptivantes  cau*erips  so  terminent  par  la  re- 
cherche des  couditiyns  détcruiiuaules  de  noâ  actions,  où 
le  lecteur  trouve  k'  ^^eu^.  qu'il  faut  «.ttrihueir  nus  motovo' 
lonté,  lib'  Tlt-,  uiuidlilL'. 

Toutes  ces  questions,  sur  lesquelles  l'aucienne  psycho- 
logie discutait  i  perle  de  vue,  forment  enelTclune  sorte 
de  conclusion  naturelle  dei  connaissances  physiologi- 
ques; cl  le  petit  livre  de  .M.  Ilerzen  est  admirablement 
composé  pour  bien  établir  que  la  physiologie  et  la  psy- 
chologie ne  forment  qu'une  seule  cl  unique  science,  ca- 
pable do  conduire  progressivement  do  l'observation  des 
fllitatea  plus  simples  et  les  plus  élémentaires  de  la  vie 
la  connaissance  de  la  nature  et  du  mécanisme  des  facul- 
tés d'apparence  le  plus  abstraites. 

En  somme,  ce  petit  volume  a  sa  place  marquée  dans 
toutes  les  bibliothèques  :  il  est  un  modèle  d'ceum  de 
vulgarisation  scicntilique,  et  apporte  une  fois  de  plus  la 
preuve  que  ce  travail  do  vulgarisation  n'est  jamais  aussi 
bien  réussi  que  lorsqu'il  est  entrepris  par  les  savants 
eux-mêmes,  qui  ont  apporté  aux  sciences  les  plus  impor- 
iaatss  contributions. 


Les  .MInos  do  l'Afrique  du  Sud.  |>ar  M.  At-BCHt  KonutAi  v, 
ingénieur  des  Mines.  —  1  toL  in-«*  de  213  page»,  contenant 
8  pfamcbes;  Paris,  V*>  Ch.  Duttod,  1898. 

Ia  participation  de  plus  en  plus  aclive  di  s  capitaux 
fnnfais  il.iiis  1rs  "ntroprises  irulu^li  ili'  l'Afrique 

liu  .Sud  donne  un  intérêt  particulier  aux  travaux  qui 
contribuant  à  nous  delairer  sur  la  situation  actuello  de 

tette  région  ot  s«r  son  avenir. 

Nous  devons  donc  accueillir  avec  favcui  l'ouvrage  dans 
lequel  H.  Albert  Bordeaux  a  consigné  ses  observations 
recueillies  pendant  un  séjour  de  trois  ans  au  ïransTaal 

•îldans  la  Rhod«,'>ie. 
Noos  passerons  rapidoment  on  rerue  les  prineipaux 

sujets  trait.'s  dans  >  e  volume. 

Nous  y  IrouvûDi  d'abord  d'inléressanlos  considérations 
Mrlei  causes  de  In  crise  qui  trouble  si  j>:  >.f.  i.  lémoni  \e 

Trati>vaal  »l"pui>  phisi'^tirs  anntH'?,  5ui  la  lutte  entre  le 
(Sùuvernemenl  boer  et  U;s  uiil  in.lr  i>,  i  l  sur  U'ts  réformfs 
^'leneniques  les  plus  urgrnii  s  a  r>';ili?er.  Klk:S  sont  de 
Irois  «ortps  :  JiiuiiuUii>ii  du  pii\  du  la  ii.  iiii-vrtRuvre, 
ntcsurv  dont  l'initiative  doit  veuix  des  compagnies  eUes- 


mémos;  abaissement  du  prit  de  la  dynamite  et  des  tarife 

do  transport,  qui  sont  un  sérieux  obstafle  h  l'exploitn- 
tion  d'une  fouie  de  petites  miucs.  Mais  a  I  heure  actuolie 
la  question  de  la  dynamite  sembl*  bimi  près  de  recevoir 

une  solution. 

Vient  ensuite  une  élude  sur  la  cou^litulion  géologique 
du  Ti  .in>vaal,  m  particulier  dans  le  Wilwatcrsraad  OU 
H.uii!  L't  ilari--  k'S  principaux  districts  rniriîc-r?. 

Ou^ait  quu  les  giscmcuiï  auiifùieii  du  Itaud  consistent 
en  couches  de  conglomérat  ou  reef,<,  remarquables  par 
Ic'ur  funtinuitu,  it  ur  réçulai  it<5  et  leur  richos'i.:;.  I.'aiitfur 
nous  renbL'iguu  sur  la  aulurL'  et  l'iniportance  des  dilfé- 
reaies  séries  de  reefs,  sur  l'exploitation  des  decp-leici< 
(niveaux  j<r.4onds)  de  pn  iiii  i  et  de  second  degré.  11 
prévoit  >iue  la  section  cciilmie  du  lland,  qui  est  la 
plus  riche.  jHjurra  être  exploitée  avec  succès  jusqu'à  des 
profondeuis  du  i  200  à  I  TiOO  mètres.  I)"a[iirs  des  dunm'es 
qui  paraissent  sérieuses,  la  ijudiitilé  d'or  à  extraire 
dans  ce  disti  i(  t  tuerait  supérieure  à  19  milliards,  en 
prenant  le  diiffre  de  75QO  pilons  marebant  pendant 
trente  ans. 

Après  avoir  décrit  quelques  procédés  de  traitement 

particuliers  à  diverses  petites  mines  des  districts  do  De 
Kaap  et  de  I.ydenburg,  M.  tSurdeaux  uuus  donne  une 
étude  très  complète  do  la  mine  d'or  la  plus  importante 
de  l'Afrique  du  Sud,  la  Simmer  and  Jnck.  Elle  comprf'nd 
868  daims  1/2  et  exploite  trois  reefs  appartenant  à  la  sé- 
rie du  Main  reef  (filon  principal). 

Chaque  claim  a  fourni  jusqu'à  présent  une  moyenne 
de  31000  tonnes  au  broyage.  En  1896,  on  avait  obtenu 
plus  de  43  slieilings  par  tonne,  laissant  un  bénéfice  d'au 
moins  16  sbellings.  L'auteur  prévoit  pour  cette  mine  une 
durée  d'une  trentaine  d'années,  avec  un  broyage  de 
500000  tonnes  par  an,  on  fuisint  toutefois  qu*  1  |i:  ^  :  >i- 
scrvcs,  eu  égard  aux  aléas  d'une  exploitation  à  de  grandes 
profondeurs. 

Nous  signalerons  encore  dans  cotte  première  partie  un 
important  chapitre  relatif  au  traitement  tout  récent  des 
sliincs,  résidus  boueux  qui  contiennent  encore  .environ 
10  p.  100  de  Tor  total,  et  dont  l'abandon  représentait 

pour  les  compagnies  une  perle  notable. 

La  deuxième  partie  est  relative  à  l'exploitation  des 
cficiuiiiées  diamantifères  de  Kimbcrlcy.  Il  y  a  lieu  de  les 
considérer  comme  des  cratères  éteints,  remplis  d'une 
bouc  volcanique  par  des  éruptions  qui  remontent  à  diffé- 
rentes époques.  La  fusion  des  miin-s  de  diamant  de  cotte 
région,  qui  jadis  se  faisaient  une  désastreuse  canCttl> 
rence,  est  l'a-uvrc  de  M.  Cécil  Rhodes,  et  a  donné  nais- 
sance à  la  puissante  compagnie  Do  Beers. 

L'exploitation  iDt«osive  n'a  commencé  qu'en  1889.  A 
Kimberley,  on  extrait  4000  tonnes  (500  Utads)  en  douse 
hi  ures,  et  à  De  Beers,  6000  tonnes  en  vingl<.qaatM 
heures. 

Le  traitement  de  la  roche  diamantifère,  qui  comprend 
une  Série  de  six  opérations,  depuis  le  broyage  jusqu'au 
triage,  nous  est  expliqué  dans  tous  ses  détails.  Le  prix 
de  rcvicul  est  de  6  shelling  par  load,  et  te  bdnéHeO 
d'environ  18  shcliinus  l>e  1871  à  1897,  . m  i  extrait  envi- 
ron 00  millions  de  carats,  ce  qui  représente  à  peu  près 
t  milUardi». 
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L'aTUfr  d«  la  Compa(;nio  De  Itecrs  parail  assurée  pour 
de  longues  années.  Lo  plus  grand  4titnger  qu'elld  ait  à 
redouter  serait  la  baisse  du  diamant. 

La  troisième  partie  contient  ttlM  étudt  de  la  British 
South  Africa  C*,  plus  connue  sous  le  nom.  de  Chartcred 
Cette  compagnie  a  été  créée  par  M.  Cécil  Rhodes  en  1889 
pour  la  mise  en  valeur  des  droits  conc^'>l-'s  par  le  roi  Lo- 
bengula  sur  le  Matabeleland  et  le  Masbonaland. 

La  llbodésio  ou  Chartcrland  qui,  outre  ce»  deux  tcrri- 
tolrfli,  comprend  le  Manicaland,  est  uo  pnji,  plus  grand 
que  In  France,  qui,  en  n'avait  encore  que  deux  ou 
trois  mille  babilunts  de  race  blanche. 

U  contient  divers  gisements  miniers,  surtout  de  l'or  et 
dn  charbon,  et  [son  plateau  central  est  particulièrement 
favorable  à  l'élevage  et  à  la  culture.  H.  Albert  Bordeaux 
est  donc  fondé  4  croire  à  l'avenir  de  ce  pays,  dont  il  a  vi- 
sité soigneusement  quelques  parties.  Mais,  malgré  les 
prodiges  d(^jà  accomplis  dans  ces  dernières  années  par 
H.  Cécil  Rhodes,  l'exploitation  des  mines  ne  pourra 
prendre  son  essor  au  Gbarteriand  que  quand  le»  routes 
et  les  chemins  de  fer  auront  rendn  les  eommnnieallons 
et  les  transports  plus  faciles. 

La  grande  vnriété  et  l'importance  des  documents  four, 
nls  par  M.  Bordeaux  font  de  cette  rdnnion  de  mémoires 
un  ouvrage  utile  à  consulter  uus^i  bien  pour  les  indus- 
triels et  les  ingénieurs  que  pour  les  capitalistes  et  les 
spécolnteun. 


AGÀJXÊMm  WSB  8CIIHGBB  BE  PABIB 
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ASIRONOMIE.  -  M.  Charles  André  a  profilé  de  réclipsc 
partielle  du  Soleil  du  7  mai  1899,  pour  entreprendre  une 
étnte  eomparatire  dee  henrse  ebienuet,  poar  las  eentnets 

d'écliptai  partielles  de  Soleil,  par  l'observaiion  directe  et 
les  mesures  de  longueurs  de  la  corde  commune,  faite»  au 
voisinage  de  chacun  d'eux.  On  sait,  en  cfTet,  que  les 
beures  obtenues  directement  en  un  même  lieu  par  diffé- 
rents obBerroteors  présentent  souTent  dm  écarts  asses 
grands,  et  qu'il  y  a  inli^r^f  h  pntivnir  di^tcrminiT  quelle  y 
est  la  part  réellement  itnpulablc  ù  l'obsorvateur. 

L'observation  du  phénomt-nc,  cunliée  à  M.  GuUtaume 
(équatorial  Brunoerde  O*»,!?),  a  donc  compris,  outre  les 
beures  directes  des  contacts,  deux  séries  de  mesures  de 
la  corde  commune;  on  voioi  les  résulta!"^  : 

Au  coiiiinencemcut  di-  l  n^lipso,  l'obscrvatioti  ilin  ctfa 
donné,  pour  heure  du  contact,  lC''r>3°S8\  tandis  que  le 
calcul,  basé  sur  les  cordes  communes  mesurées,  a  con- 
duit à  la  valeur  tCôS'.O;  il  y  a  eu  concordance  presque 
absolue  entre  les  deux  nombre  s  ; 

A  la  fln  de  l'écIipse,  les  deux  époques  ont  été  IT".>S™I4" 
ell7*'37",8,  dont  l'accord  est  moins  satisfaisant.  Jf.  (  /i. 
Ânéri  fait  remarquer  qu'il  semble  que  robservalieur  ait 
été  un  peu  gêné  par  In  préoccupation  de  l'observation  dî- 
recto  prochaine  du  conta'- 1  de  sortie:  et,  on  ofTi.'t,  la  dis- 
cussion des  nombres  obtenus  alors  iiiel  en  évidence  une 
sûreté  moindre  de  mesures  dans  celte  portion  de  l'obser- 
vation. Pour  cette  phase  duphéiiomèDe,  il  y  a  donc  lieu 
de  reprendre  la  eompamison.  Mais  l'accord  entre  les  deux 
nombres  obtenus  à  l'entrée  semble,  lui  seul,  njouto 
l'aulcur,  permcUre  de  conclure  que,  dans  les  observa- 


tions d'éclipsés  partielles  de  Soleil  et  en  vue  de  la  déter- 
mination des  heures  des  contacts,  les menures  de  lacérés 
commune  ont  tine  importance  rtelle  et  ne  doivent  pas 

ASiaONOMli  PHysiQUE.  -  M.  J.  QtàUaume  rend  compta 
des  observations  dn  Soleil,  laitea  t  rOiNrvnMb*  M 

avec  IV'iu.Uurial  Rrunncr  de  0".l6,  pendant  k  pnmier 
trimestre  de  l'année  1899. 

Les  principaux  faits  qui  reesortenl  de  sa  communica- 
tion sont  les  suivants  : 

I*  Il  y  a  ou  cinquante  jours  d'obserratlon  dans  ce  tri- 
mestre ; 

2"  Les  taches  ont  beaucoup  diminué  :  on  a,  en  effet, 
18  groupes  aveenne  surface  totale  de  I  :i8;i  millionième» 
au  lieude29grOttpM  eti$3&  millionièmes  notés  le  précé- 
dent trimestre.  La  répartition  des  groupes  entre  les  deux 
In  inisplifTes  est  de  14  groupes  avi  Smi  au  lieu  de  Ifi,  et 
de  4  au  Nord  au  lieu  de  t3;  celle  diminulioa  s'est  donc 
fait  sentir  turlOttt  dans  l'hémisphère  boréal  où  d'aillcun 
on  n'a  vu  aucune  tache  en  février,  particularité  qui  ne 
s'était  pas  présentée  durant  toot  un  mois,  depuis  le  der- 
nier iiiiuimitm,  en  novembre  fHSO. 

Quaul  au  nombre  des  jouritsans  Uciies,  ilnaugmeelé: 
il  est  de  12  au  lieu  de  .1  notés  précédemment  (2  en  jan- 
vier, 7  en  février.  3  en  mars);  néanmoins  U  y  a  en  encore 
une  asseï  belle  taefae  qui  a  atteint  lalimile  de  visibilité  à 
l'uni  nu,  en  mars;  elle  a  ttav«rié  lo  méridien  central  le 
20,9  à  — 8"  de  latitude; 

3*  Le  nombre  des  groupes  de  facules  a  un  peu  aug- 
menté an  sud  de  l'équateur  (32  an  lieu  do  28}  et  diminué 
au  nord  (14  an  lien  de  iO)  ;  enfin,  au  total  on  a  M  grou- 
pes au  lieu  do  soil  un  te  inbre  peu  différent;  mais  11 
diminution  en  surface  est  beaucoup  plus  marquée  :  ont 
eu,  cfTecttvament,  41,0  millièmes  an  lien  do  (0,9  mil- 
lièmes. 

PHTSIQUE  OU  GLOBE.  La  variation  diaroe  de  l'oUclriciU 
atmosfhériqne.  —  A  la  liu  de  l'année  1893,  U.  A.-B.  Ckau- 
Mnn  avait  soumis  à  l'Académie  les  premiers  résultats  des 
observations  sur  l'éleetrieité  ntmosphériquo  faites  an 
Itureaii  Cétitral  et  au  soiiiiiiel  de  la  tour  Kiffel.  {]•■-  ob^rr- 
valions,  poursuivies  pendant  huit  ans,  forment  aujour- 
d'hui une  série  assez  étendue  pour  que  li  s  données  qui 
s'en  déduisent  présentent  nn  caractère  sufûeant  d'exacti- 
tude. L'auteur  en  Indique  les  résultats  relatifs  h  la  varia- 
tion diurne  dn  potentiel  an  un  point  déterminé  det'atmo- 
sphèrc  : 

P  U  existe,  dans  nos  régions  tempérées,  deux  types 
très  différents  de  la  variation  diurne  au  vûi$mag«  du  lof; 
l'un  correspond  è  la  saison  ebande,  l'autre  i  la  tmisea 

froide,  l'endant  l'été,  un  niiiiiimim  très  aceusé  se  pro- 
duit aux  heures  chaudes  du  jour  et  constitue  le  niuiiinum 
principal  loiilos  les  fois  que  le  point  exploré  n'esl  pa* 
sufûsamment  dégagé  de  l'influence  du  sol,  des  arbres  ou 
des  bâtiments  voisins.  L'oscillation  diurne  est  double; 
c'est  la  loi  généralement  ailmise  pour  cette  sariation- 
l'endaut  l'hiver,  le  minimum  de  i'aprës-midi  s'attéouc 
ou  disparait,  tandis  que  le  minimm  de  nuit  s'accentue 
davantage.  Considérée  dans  son  ensemblCi  roscillatiM 
parait  simple,  avec  un  maximum  de  jour  et  un  nàtSM^ 

vers  '»  lieuies  'lu  uiatin.  Ce  car.iclf-rr  est  d'autant  plnsUCt 
ipie  le  lii-u  d'oliservalion  est  plus  dégagé; 

ï"  Cette  distinction  des  deux  régimes  d'hiver  et  d'él^ 
au  voisinage  du  sol  est  conllrmée  par  l'examen  des  ré- 
sultats obtenus,  d'une  part  &  Sodankyla  (Finlande)  par 
la  mission  dirigé*^  |  it  If  Lfmsfr'Jm{  188;t-18«»  ,  Je  l'autre 
&  l'Ubservaloirc  de  buuvia  (I8ii7-189â).  Chacune  de  ce* 
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«talion»  donne,  pour  ainsi  èbn,  te  type  cxagt'r«^  de  la  va- 
riation constatée  daasnosdloiits,  koH  pondant  lasaison 
froide,  $oit  pendant  la  saison  chand»: 

.T'  \.c  vnri^lion  diurne  au  sonjim^l  dn  la  tout  riiï'  l, 
P<wt<int  l'i'ir,  entièrement  ililTéri'nte  de  la  variation  cor- 
respondante au  Bureau  central,  offre  la  plus  frappante 
analogie  avec  la  Tarlation  d'hiver.  Ce  m^me  type  d'hiver 
M  reironve,  moins  aeeentué,  mais  parfaitement  net,  dans 
la  moyenne  fou  1  II  i»'  par  1i  oi>  mr»is  d'observations,  pendant 
ictcde  iââS,  sur  le  pyione  de  1  ubservaloire  de  l'rappes 
(aUttude  SO").  H  apparaît  donc  comme  caractérisant  la 
forme  constante  de  la  nu-iatlon  diurne  en  deb«r»de  toute 
inflaence  du  sol; 

4'  Au  contraire,  dans  1rs  st  ittons  où  le  collecteur  est 
liominé  par  des  construction»  ou  des  arbres  voisins,  le 
type  correspondant  au  régime  d'été  s'exagère;  le  minî- 
mum  de  l'après-midi  se  creuse  au  df^lrimentdu  minimum 
do  nuit  ijui  parfois  disparaît.  L'oscillation  peut  ôtre  sim- 
[ili ,  m, lis  on  sens  invcrsp  dp  ro-cillalini»  il'hiver,  c'est-à- 
dir«  avec  uo  minimum  de  jour  et  un  maximum  de  nuit. 
Cette  forme  anormale  de  la  Tariation  diurne.  Constatée 
aotretoispar  M.  M'iscfirl,  résulte  on  elTet  des  observations 
dn  Collège  de  France,  mais  pour  la  saiï^on  d'«^t/i  seule- 
ment. On  la  rotrouNo  encore.  pros<|U(' idt  iilii|iii',  à  tlreen- 
vicii,  où  le  coUccteur  est  placé  dausde«  coaUilions  aussi 
léfaTonble*. 

îl.  Cliauveau  rnnclul  de  ce  qui  préc<'d*^  ; 

11.  Qu'une  inllucnce  du  sol,  maximum  pcudiint  l'élit,  et 
dont  le  facteur  principal,  suivant  les  idées  de  Pelticr,  est 
peat-étre  la  vapeur  d'eau,  intervient  comme  cause  per- 
lerbetriee  dans  l'allure  de  la  variation  diurne; 

h.  Oiti'  la  loi  véritable  de  cftto  variation,  ecll.;  ilr>nt 
toute  ihi  ariiî,  pour  être  acceplalilc,  duïl  rciuli  c  compte, 

traduit  par  une  oscillation  simple,  avec  un  maximum 
de  jour  et  un  minimum  (d'ailleurs  remarquablement 
constant)  entre  4  heures  et  S  heures  du  matin. 

STATIQUE  CHIMIQUE.  —  Sur  les  poinU  tize»  do  trausfor- 
■atioB.  —  On  sait  qu'un  certain  nombre  de  transforma- 
tions révenibles  des  corps  :  dissociation,  vaporisation, 
ftndon,  ehanffements  allotropique!«,  peuvent  s'efTeeluer 

int.'|i,'ralMri''nl  àpression  i  l  truiiMM  ulin  r  irivariaMr-.  Mai- 
tiii  s'e>t.  1  li-sé  aller  j'iii  luia  à  ;iciiériilis«:r  outre  luesun- 
e  s  f  iiiv.  inti'n  -sanls  par  leur  simplicitiS  cl  à  les  ériger 
en  loi«  très  contestables  :  telles  la  loi  des  tenelona  Oxcs 
de  dissociation,  la  loi  dos  points  fixes  de  transformation 
îllolropique. 

A  l'occasion  de  Sis  icchertlie-.  sur  l'hydrate  de  chlore, 
sur  la  décomposition  par  I'lmu  d'un  sulfate  de  mercure, 
M.  (f.  Le  CAâtdier  a  déjà  montré  qu'il  ne  peutOlrc  ques- 
lieade  tensions  fixes  quand  un  cor|><«  !i'|<iide  intervient 
dans  la  réaction.  Les  expôrienri  s  ^ur  1-  s  /.'olitps  et  sur 
diDérents  hydrates  salins,  les  ex^ei  icmcuà  sur  l'hydrurc 
deptRadium,  faites  par  diirércuts  savants,  ont  prouvi' 
que,  dans  bien  des  cas,  même  en  i'ddisence  de  tout  liquide, 
b  loi  des  tensions  fixes  se  trouve  en  défaut.  Il  n'y  a  peul^ 
être  pas  aujourd'hui,  dit  l'uuteur,  un  seul  cas  dans  le- 
qnd en  ait  rigoureusement  établi  l'exiâtcnce  d'une  ten- 
sion fixe  de  dissociation. 

Les  transformations  allotropiques  so  font  souvent  à 
des  températures  rigoureusement  déterminées;  mats,  là 
encore,  il  n'y  a  pas  de  loi  absolue  :  la  transffu mat  imi 
tnaKaétir|uc  du  nickel  so  fait  cerlaiaemcnt  d'une  façon 
progressive,  dans  un  intervalle  d'une  vingtaine  de  degrés  ; 
probablemenl  aussi  celle  du  fer. 

la  foiioii  das  corps,  plus  souvent  encore,  se  fait  à 
(capémtttN  absolument  fixe;  les  corps  vitreux  font  ce- 


pendant exception,  et  certains  composés  chimiques  cris- 
talliséa,  comme  l'antimoniure  de  cuivre  SbCu*. 
On  doit  donc,  ♦•n  «'en  tenant  an  point  di*  vue  expérî- 

tilPlil  iI.  ['cri .1 1  Mai 1 1  1'  rr\i^!i  IM'r  U''i\nvi\\\:  i]>   pniiits  (Ixi  ^ 

tie  traiisforuiution,  mais  reluser  à  1  enseuibic  de  ces  plié- 
nonif-nes  le  caractère  d'une  loi  physique  nécessaire. 

t.a  théorie  des  équilibres  chimiques  de  J.-W.  Gi66sa 
permis  à  ce  sujet  &  M.  11.  Lo  Cbatolicr  de  préciser  cer- 
tains points. 

Z00L06IE.  —  Dans  une  nouvelle  note  Intitulée  :  un  mode 
particulier  de  protection  des  appendices  en  voie  de  régéné- 
ration après   sections   artificielles   chez  les  insectes, 

M.  Edmond  Bordugc  t:\|  i)-i'  ijut  ,  [ursqu'un  membre  est 
détaché  par  autotomic  du  corps  d'un  Arthropode,  d'un 
Crabe  ou  d'un  i^hasmide,  par  exemple,  la  génération  a 
pourpoint  de  départ  la  surface  même  de  la  section  pro- 
duite. Il  on  est  rarement  de  même,  dit-il,  quand  la  régé- 
nération a  lieu  i  la  suite  iriiur  sr-,  ijon  arlilicielle  prati- 
quée sur  le  membre.  Chez  les  Hanlides,  les  Klattidcs,  les 
Orthoptères  ssuteurs,  par  exemple,  les  sections  artlfl- 
cii'Ues  sont  suivies  d'une  conlrai  'irui,  d'un  déplacement 
plus  ou  moins  accentué  des  inusclfs  sectionnés  qui  re- 
montent à  l'intérii  ur  du  fouireau  chitim  ux  dumembrc; 
de  sorte  que,  s'il  y  a  onsuile  régéaération,  la  partie  en 
voie  de  croissance  peut  demeurer  ettUèrement  cachée 
jusqu'à  la  plus  prochaine  mue.  L'étui  chitinoux  remplit 
donc,  dans  ce  cas,  un  rôle  protecteur. 

D'autre  part,  il  arnv<i  inn  .  ctn-/.  li  s  l'ha-mides,  les  par- 
ties en  voie  de  régénération,  dans  la  région  qui  nous 
occupe,  sont  plus  ou  moins  apparentes  dès  le  début  de 
leur  nnination.  M;ii?,  la  r(,ds?ance  se  faisant  avec  la 
plus  i,r.iiiJii  lenteur,  il  en  rciullc  que,  pendant  le  temps 
qui  s'écoule  avant  la  mue  la  plus  proche,  la  partie  en 
voie  de  croissance  arrive  &  peine  &  former  une  minuscule 
saillie  de  t  à  3  millimètres  de  longueur.  Elle  est'recou- 
verto  {lar  la  minre  nitinilo  protectrice  de  couleur  brune, 
se  niuulaut  cxactt>tii(;iit  sur  le  rudiment  do  membre, 
lequel  ne  présente  encore  aucune  séparation  en  articles. 
Ce  n'est  qu'aprds  la  mue  la  plus  proche  que  le  rudiment, 
commençant  à  avoir  une  certaine  longueur,  montrera  des 
tr.icoî  a-si  7  nettes  df  division  en  articles  tarsiens.  La 
knlcur  de  la  i  ioissance  est  telle  que  ce  n'est  qu'après 
deux  et  même  trois  mues  que  le  membre  mutilé  so  trouve 
complété  et  capable  de  rendre  de»  services  à  l'insecte. 
M.  Bordage  ajoute  qu'il  est  intéressant  de  comparer  la 
l.-nli'nr  ân  la  (Tiiissan.  i-  des  parties  en  voi>'  de  régéné- 
ration après  sc^lious  ai  lillctelles,  aus&i  Lien  que  la  len- 
teur de  la  croissance,  bien  moins  marquée  cependant, 
des  membres  destinés  à  remplacer  ceux  qui  ont  été  dé- 
tachés par  autolomie,  chez  les  Phasmldes,  à  la  merveil* 
li  usc  rapidité  de  croissance  que  l'on  ciinstate  chei  les 
Mantides  et  chez  les  UlatlideS.  Tandis  que,  chci  ces  der- 
niers, les  membres  régéndrés  après  autotomie  ou  section 
artillcleUe  peuvent  commencer  &  rendru  les  services  à 
Tinseete  immédiatement  après  la  mue  la  plus  proche, 
cheî  1rs  Phastaidis  l-  s  membres  en  voie  d':  ri'/.'i  ii.-i  a - 
tion  ne  peuvent  être  utiles  à l'insecUi  qu'après  la  deuxième 
ou  môme  la  troisième  mttO.LenAme  fait  se  produit  ehet 
les  Orlhoptèrcs  sauteurs. 

—  ir.  N.  de  Zo'jrnf  adressa,  sur  les  organes  eéphefiqnes 
latéraux  des  Glomerii,  unu  note,  dans  laquelli  il  rom 
mence  par  donner  un  tuurl  historique  des  retUerches 
faites  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  question.  C'est  d'abord 
l'anatomisle  allemand  Leydig  qui  a  dessiné,  sur  une  des 
pluuchc!»  accompagnant  son  travail  inaebOTd  IMer  dm 
Jkiv  dss  tAtertseiWR  Korpenon  1861,  une  tête  da  Glomeris, 
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uyant  sur  sos  jt.irois  lati  r.ilns  Jpux  organes  en  forme  lie 
fer  i  cherul,  préseataatà  leur  intérieur  une  usez  grande 
cavité- qui  eomnoaiqtts  mvw  l'extétlevr  par  une  fente 

!onRitTid!nalP  très  étroile.  Leydig  a  démontré  que  la  paroi 
inférieui  f  de  ces  orpanes  est  Ir^-s  épaisse  ;  qu'elle  PSl 
inncrv<^C'  i>ar  un  nerf  soi  tant  du  cerveau  dans  le  vi>isi- 
nage  du  nerf  optique;  cnUn  que  ces  organes  doivent £tre 
eontidéréa  comnie  des  organes  de  Mnaibfllld. 

Apri"**  I.rydip.  le  ïonlogistc  hniicrois  Jr.mi^svary  a  fait 
connaître  tes  organes  chez  plusieurs  nîviiapodcs  sans 
donnn  i!avantaj,'(^  une  description  détailli  e. 

Enfin  l'entumologiste  allemand  Curt,  Hcnnings  en  a 
éoaaé  itna  étude  wtologtque  dans  le  n*  3  de  l'édition 
berlinoise  SUzunglienrh!/'  df-r  Gemclsthaft  mturfandien- 
den  Freunde  zu  Berlin  de  T  innée  IH'J9. 

D'autre  part,  dans  son  iniclo  sur  la  parenté  des  ar- 
thropodes, publié  en  1892  dans  les  Comptes  rendus  du 
Congrè»  tnterttattonat  de  soolofie,  M.  N.  de  Zograf  a  mon- 
tn^  le  grand  intérêt  morphologique  que  présentent  ces 
organes,  surtout  si  on  les  compare  aux  fosses  cépha- 
li(jues  pmltryonuiiirûs  des  autros  riapodi^s,  de  ((iidijucs 
insectes  et  crustacés,  et  aux  organes  céphoUques  de 
qulqHes  annéUdes,  par  exenple  des  eapttellides.  Mal- 
heureusement les  Glomeri?  sont  très  rares  en  Itussic  et 
ne  se  rencontrent  qu<^  dans  la  partie  sud-ouest  de  l'Em- 
pire ;  aussi  l'auteur  u'a-t-il  pu  se  procurer  des  matériiiux 
sufQsants  pour  ses  recherches  que  dans  l'été  de  l'an- 
née 1898. • 

Aujourd'hui  M.  de  Zograf  décrit  la  structure  très  cu- 
rieuse et  originale  des  organes  latéraux  céphaliques  des 
Glomeris  ot  innnlrc  que  la  combinaison  des  cellules  glan- 
duleuses et  sensitires  et  la  structure  des  cellules  rap- 
pettent  beaucoup  lee  organes  olfaeUb,  et  pense  que  l'on 
doit  attribuer  ces  fonctions  à  ces  organes.  U  montre, 
ctilin,  que  cette  structure,  ainsi  que  cette  fonction  appa- 
rente des  org  in  i  s  ci  phaliques  latéraux  des  Glomeris  les 
rapprochent  des  organes  cépbaliques,dcs  Tersannclés.  Si 
on  se  rappelle  que  lespéripates  conservent  jusqu'&  l'étal 
adulte  les  traces  des  organes  céphaliques,  bien  dévelop- 
pés chez  leurs  embryons  et  chez  leurs  animaux  jeunes, 
et  <iuc  lifau'-nup  d'autres  arthioj.odes  yiri'sentent,  dans 
leur  vie  embryonnaire,  <ic»  ttacus  des  curieux  organes 
céphaliques,  si  l'on  se  souvient  d'autre  part  que  la  pa- 
renté entre  les  vers  annelés  et  les  arthropodes  par  l'inter- 
médiaire des  pérlp.ttes  devient  de  plus  en  plus  évidente, 
fin  peut  l'uieltre  ri)YpotIii"'>e  que  les  organes  céphaliques 
latéraux  des  Glomeris  sont  homologues  et  mâuio  peut-être 
analogues  aux  organes  céphaliques  des  annélides. 

ANATOMtE  VÉGÉTALE.  —  Quelques  phénomdnes  de  désorga- 
nisation cellulaire.  —  Les  premiers  phénomènes  que  l'on 
observe  dans  la  désorganisation  spontanée  des  cellules 
d'une  feuille  d1':iodée,  détaché*-  de  sa  lige  à  l'état  die  vie 
manifeste  et  ah-indonnée  dans  l'eau  même  oii  vivait  la 
plante,  consistent,  comme  on  le  sait,  dans  un  accroisse- 
ment considérable  de  la  tension  o^motiquc,  accompagné 
de  modilications  importantes  dans  le  contenu  de  l'hydro- 
lencite  et  la  structure  du  protoplasme.  L'étude  que  Jf.  Vt 
inl  dauiet  vient  d'en  faire  lui  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

!•  La  tonîrité  des  cellules  intactes,  détermin  'r  ,i  l  aide 
de  solutions  titrées  d'atotate  de  potassium,  varie  do2,t  à 
S,3  suivant  les  eellules.  1^  tension  osmotique  se  relève 
ensuite  avec  le  temps  cl  i'hydroleneite  se  segmente  sou- 
vent en  un  certain  nombre  de  parties.  Kinaleni<-nt  la  cel- 
lule ne  plasmolysc  plus  même  dans  les  solutions  à  18 
p.  100,  et,  &  ce  stade,  l'bydroleucite,  où  les  parties  qui 


en  proviennent  ne  sont  plus  visibles,  soit  qu'ils  l'om- 
plissent  entièrement  la  cellule,  ou  que  plus  vraisembla- 
blement, la  membrane  qui  tes  Hmitalt  ait  été  détruite; 

2*  Kn  m<*me  temps,  etparnltt  Irrnent  ,'i  l'arrrr.is-evnrnl 
de  la  tension  nsmolique,  il  ajiparail  daus  i  h)droUucilo 
de  nombreux  ■  l/'uients  Itacilli formes.  Existant  déj.\  dans 
quelques  cellules  ialuctcs,  mais  rares,  ténus  et  animés 
de  mouvements  browniens  ttis  rapide*,  ils  augmentent 
graduellement  eu  uonibre  et  leur  motUlté  apparente  dé- 
croît; 

S"  Lti  protoplasme  subit  i-orri'Iativenieut  des  niodinea- 

tions  importantes.  Formant  d'abord  une  masse  assez  ho- 
mogène auteur  de  l'hjrdroleucite,  il  se  vaeuolise  abon- 
damment à  mesure  que  la  tension  osmotiqTie  rrnlt. 
Observé  aux  plus  forts  grossissements  il  appai  iil,  dauâ 
les  cellules  intactes,  fornu'  il  un-*  p.irtie  fluide  et  hyaline 
dans  laquelle  se  meuvent  rapidement  et  en  tous  sens  des 
granules  très  nets,  mais  de  dimensions  non  mesarablee. 
Le  volume  de  ces  granules  augmente  £n'adne!|f>ment  :  le 
phénomène  est  particnlièreracnt  visible  dans  1-  s  iruclus 
protoplasTnii|ue<  didiës,  d''crils  par  quidqucs  auteurs,  et 
qui  rattachent  le  protoplasme  à  la  membrane  cellule- 
sique  lors  de  la  plasnolyse.  Ces  traetus  prennent  alors 
une  stnietnre  prannlaire  tri''s  nette.  Le  protopt.Tsm»'  lui- 
mf'me,  rt  en  partieulier  sa  couche  externe,  pa.riiit  subir 
l.i  même  déi^fn(^-ri:9ccncc,  si  bien  que,  d-  -  les  tonicités 
moyennes,  l'hydrolcucite,  isolé  par  pUsmolyse,  n'est 
plus  étroitement  enserré  par  la  masse  preloplesmîque 
({ui  remplit  le  reste  de  la  cellule  et  qui  ne  >ut)it  fjiio  peu 
ou  pas  de  contraction  sous  l'action  des  solutions  plasmo- 
lysanlcs.  Mais,  à  jiariii-  de  ee  luotnenl,  la  ilcsorganisation 
parait  entrer  dans  une  nouvelle  phase,  car  les  cbloro- 
leocitos  eux-mêmes  subissent  une  altéiratlon  profonde. 

E.  RmiaB. 


caRomouBS,  rotes  et  ihfoiiii&tiovs 

âSTROIIOMIE 

Du  nouTsau  compagnon  de  la  Polaire.  —  (irAcc  à  ses 
savantes  observations  df  s  spectres  do  la  lumière  dos 
étoiles,  if.  W^CampMt,  astronome  de  l'Observatoire  Liclc, 
vient  de  faire  une  déeouverie  aussi  intéressante  qu'inat- 
tendue :  l'étoile  ]iôLiiri\  i  de  la  Pi  tlte  Ourse,  n'a  pas  un 
seul  compagnon  cuuune  on  l'a  cru  jusqu'ici  etcomme.on 
peut  le  vérifier  facilement  vvee  une  lunette  de  petites 
dimensions;  elle  a  deux  compagnons  qui  tournent  l'un 
autour  de  l'autre  en  quatre  jours,  tandis  que  feur  en- 
semble I  iTeclU''  sa  révolution  auimir  do  i'étfiile  princi- 
pale de  la  nii  ine  manière  que  la  Terre  et  le>  planète», 
ou  mieux  la  Terre  et  ta  Lune,  tournent  autour  du  Soleil. 

M.  Gajnpbeii  croit  qu'on  ne  pourra  jamais  obserrer 
séparément  les  deux  compagnons  K  cause  de  leur  très 
'lili'i'  dist  iihf  rt  de  la  durer  fini  l'ouiIu  de  leurri'vulu- 
lioû  l'un  siit  iui  di'  l  aulrù,  rbvululion  que  l'on  reconnaît 
par  les  chai:gi  n<'  sils  de  longueurs  d'oude  des  lignes  dtt 
spectre  do  leur  &>'slème,  en  raison  du  rapprochement  eu 
de  réiûignement  de  l'un  d'eux. 

tes  amas  d'étoiles  de  l'hémisphère  austral.  —  M.  CJbm- 

dlrr  vient  de  j)uhlierun  inti'ntssant  voliinie intitulé: Coe- 
(/i>'><i  l'hoto<iraph>,  contcnHnl  i'  s  nitsuros  et  lus  calculs  dos 
photographies  d'amas  d'étoiles  prises  à  l'Obsenaloire  de 
la  Képublique  Argentine  par  le  regretté  B.  A,  GmM. 
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Ce  savantavait  rommencé  son  travail  à  robwnratoira  de 

Cordobs,  qui  avait  été  mis  à  «a  disposition  en  1872,  ot  ne 
l'avait  interrompu  qu'en  1896,  à  sa  mort.  Son  a.<«»istant, 
jf.  Whilaker,  t|iii  s'on  était  occupé  avec  lui  ["  inlant 
ODW  aosr  vient  de  le  terminer.  Cette  publication  a  été 
fait*  en  e^agaol  et  en  aiif^aU.  Ln  41  ivremlim  peges 
dnnnrnt  UDC  description  df  tail!*'?  de  l'origine  du  travail, 
delà  méthode  suivie,  et  de  loulus  les  particularités  inté- 
ressantes. 

Deux  aérios  de  photographies  ont  été  recueillies,  l'une 
tfec  nu  objectif  de  0*,SM  d'ouTertaro  appartenant  b 

M.  lUiOti-rfiird,  l'autre  avec  an  nouvel  objectif  construit 
par  tiiz  auus  la  direction  de  Hulticrloni.  hn  ity.'Sj,  (iould 
possédait  déjà  I  200  clichés  dont  certains  étaient  consa- 
crésà  la  Lune,  aux  planètes,  aux  comètes,  etc.  ;  261  avaient 
été  complètement  étudiés  et  roumfaeaîent  le»  e«ordMi' 
nées  de  11000  étoile».  96  coup1<'^  binaires  figuraient 
ter  31»  plaques.  Les  matériaux  accumulés  étalent  alors 
llahm^ntH  qu'on  Jugea  inutile  de  faire  de  nouvelles 
msurei  et  qu'on  entreprit  les  calculs  nécessités  par 
fes  mesures  antérieures.  Goold  déteraina  les  correo- 
lions  relatives?!  réclinllf  micrométrique,  aux  coefficients 
do  dilatation  des  clichés  et  à  la  transformation  des 
chiffres  obtenu*  en  coordonnées  rectangulaires. 

Tous  les  amas  d'étoiles  étudiés  appartiennent  à  l'hé- 
mispbèrc  austral,  sauf  ceux  des  nHÔdes  et  de  Prmepâ. 
Chaque  pholo^Tapliii.-  t'iait  obtenue  nu  moyen  d'nm-  jire- 
loière  exposition  do  S  mioutes,  suivie  d'un  petit  déplace- 
ment du  télescope  en  ascension  droite  sans  secousse, 
puis  d'une  seconde  exposition  de  8  minutes,  et  enfin 
il'iine  légère  traînée  lumineuse  destinée  à  donner  le  sens 
du  mouvement  diurne.  Pour  ijuclques  unes  on  a  n  in- 
placé  la  traînée  lumineuse  par  une  troisième  pose. 
Tentes  les  plaques  ont  été  recouverte*  d'albumine  afln 
dVritrr  la  déformation  des  pellicules,  et,  grlco  à  ce  trai- 
tfcuiïul,  un  u  a  i'u  à  rej;retler  aucune  altération  de  cette 
jorte.  Des  moteurs  éloctriqucs  ou  iiu'l. iniques  ont  été 
employés  avec  le  télescope;  mais  le  plus  souvent  le  mou- 
«enent  a  été  produit  an  mereD  d'un  pendule  puissant. 
Pour  bien  faire  comprendre  In  méthode  suivie,  on  n 
donné  tous  les  calculs  qui  ont  servi  à.  la  rcducliaa  d'uiiû 
photographie  des  Pléiades. 

Suivant  Naturt,  le  reste  du  volume  renferme  la  dûter- 
ninatlon  des  positions  de  9144  étoiles  réparties  en 

TTamaî,  avec  l  Aplication  ?p'!riatc  pour  rlnrun  d'eux,  (ui 
est  d'aUlcurs  liguré  par  une  carte  spéciale  contenant 
toutes  les  étoUfls  eonildéréet  i  l'échelle  d'un  mlUimètie 
pour  18". 

■CTCOMUME  ET  FimifllIE  N  ILOtE 

La  récente  éruption  de  l'Etna.  M.  Ricco  signale,  dans 
Sature,  que  le  tU  juillet  à  H  heutus  du  matin  une  masse 
énorme  de  vapeurs,  pierres,  cendres,  a  jailli  du  cratère 
central  du  mont  Etna,  s'est  élevée  à  une  hauteur  de  plu- 
sieurs kilomètres  et  est  retombée  ensuite  eottvranttoutf 
U  pente  sud-est  du  vcl<  an  \iisi{\iii'_7,o/ferana'_EtK  f  '.illi- 
tade  600  mètres)  où  les  chemins  àout  couverts  de  pr  és 
d*aa  eentlmèti*  de  cendres  voleaniqwM. 

I  n  ff.rtaio  nombre  de  pierres  sont  venues  frapper  le 
àùin-:  de  l'Observatoire  de  l'Etna  (qui  se  trouve  i  un  kilo- 
mètre environ  du  erutèro  central)  de  sorte  que  le  toit, 
formé  cependant  de  plaques  de  fer  de  6  millimètres,  a  été 
percé  en  une  trantaioe  d'endroit».  Cinq  des  trous  ont  un 
diamètre  âc  O^j^tO;  deux  pifrres  nnt  traversé  le  platirh'^r 
et  sont  venues  s'enfoncer  dans  lesol.  il  n'y  aeu  cependant 
al  MliMt  de  pursonnea  ni  dommagM  tmx  appareils. 


La  vapeur  de  l'éruption,  en  "jo  con«lensant  dans  l'air, 
a  donné  naissance  &  une  pluie  chaude  et  acide  dans  les 
régions  supérieures  du  volcan;  les  parties  basses  ont  reçu 
de  la  plui''  orilinaire.  La  colonne  de  v.apiMir  r  etendait  à 
9  heures  jusque  près  de  titane  {à  30  kilomètres}  produi- 
sant un  obeurdemmeAt  marqué  du  eiel;  A  9^30  elle 
avait  dispnm* 

L'éruption  n'a  été  accompagnée  d'aucun  mouvement 
jicrcrjitible  du  sot,  sauf  un  lég^r  ehoe à  l'eslrémlté  infé- 
rieure du  \  alle  del  iluvù.  Lâé  iuslruuients  à  Catane  indi- 
quaient seulement  une  Irts  légère  oscillation.  A  l'Obser- 
vatoire de  l'Etna,  deux  seismomètres  ont  montré  des 
mouvements  horizontaux  et  verticaux.  L'éruption  a  été 
acconipa::ii>  >'  de  détonations  qui  fUrent  entendues  très 
légèrement  jusqu'à  (^.atane. 

Le  2:i  juillet,  une  nottvdle  éruption  s'est  produite  dans 
des  conditions  analogues,  mais  de  moindre  importance. 

La  tempête  d'août  aux  Antilles.  —  Naturt  donne, 
d'aprèsjes  rapports^ofOcteU,  testcnseignemeâtsSnivMlls 
sur  la  Hiarohe  de  la  tempêté  qui  a  dévnstélei  AnlillM  le 

17  août  dernier. 

Le  ~  août,  à  midi  (temps  de  Greonwich)  les  observa- 
tions barométriques  entre  Saint  Kitls  et  ^ies  Barbades 
mirent  en  évidende  l'existenee  d'une  tempête  vers  l'Est. 

Le  centre  de  la  perturbation  attoii;nil  Portn-îtico  le  R, 
Haïti  le  9,  les  llahama-.  le  12,  et  Jupilrr,  sur  la  eôte  de 
Floride, le  13;  la  tempête  poursuivit  ensuite  !son  chemin 
parallèlement  à  la  direction  générale  de  la  cdte  des  Etat». 
Unis  et  les  navires  qui  «e  trouvaient  dans  cette  région  la 
signab  nt  jusqu'au  19  a<  'ût. 

La  lecture  barométrique  la  plus  basse  parait  avoir  été 
celle  de  720  millimètres,  faite  au  large  de  la  côte  de 
Floride  le  14  août.  Le  dernier  signalement  de  la  tem* 
péte  a  été  fait  dans  raprSs-midi  du  ZI  août,  par  40*  de 
latitude  Nord  et  CO"  longitude  Ouest";  l'ouragan  avait 
alors  beaucoup  perdu  de  sa  violence;  sa  durée  est  d'ail- 
leurs la  plus  longue  qui  ait  t'té  signalée  Jusqu'ici  par 
VJI^iitnjiir>ii,lik  Office  des  États-Unis. 

La  ploie  d'août.  —  Pendant  le  mois  d'août,  la  pluie  re< 
cueillie  a  été  bien  Inférieure  à  la  moTonne,  anse!  bien 

en  France  qu'en  nelpii]nr>. 

Le  pluviomètre  du  l'aie  Saint-Maur  a  reçu  12'"-'  d'eau 
alors  que  la  normale  d'un  siècle  donne  46°*°", 5. 

Eu  Belgique,  il  en  a  été  de  même  :  i.  Uccie,  on  n'a  re- 
cueilli que  tSi  millimètres  au  lieu  de  7S  millimètres,  et  la 
hauteur  nifiyennc  de  la  pluie  tombi^e  on  ftel^nque  n'e^l 
même  que  17  itùUimètres.  Aussi  l'état  hygrométrique, 
qui  est  en  moyenne  O'-.GT  en  ce  pays,  pendant  le  mois 
d'août  n'était  que  O",»?. 

Ce  mois  a  done  été  pour  la  Belgique  le  plus  sec  depuis 
soixante-dix  ans,  car  celui  de  1 857, qui  vient «prèé,  avait 
fourni  IS  millimètres. 

Le  beau  temps  exceptionnel  que  l'on  a  eu  en  France  et 
en  Relgique  a  *^t)^  la  conséquence  du  régime  atmosphéri- 
<iue  général  qui  a  prédominé  pendant  tout  ce  mois.  La 
haiititur  barométri<iue  ■^'oàt  tenue  constamment  élevée 
(moyennes  "Sa'"'",^!*  à  l'ari»  et7â5™,ïi  i  Lccle)  sousl'in- 
fluenee  des  anticyclones  qui  ont  régné  dans  ces  deux 
pays. 

ZOOLOGIE 

Les  changementa  de  mcsurs  des  ours  dans  les  Montagnes- 
Heèbeusee.  —  Depuis  vingt  ans,  et  en  raison  de  la  chasse 

qui  leur  est  faite.  les  habitudes  des  ours  des  Montagnes 
lîucbeuscâ  se  sont  sensiblement  modlfiécâ.  Us  étaient 
nombreux  autrelois,  etne«ralgnaient  guère  fbonnM  qui 
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(lu  rcslele  laig=nit  n^^rr  trnnquillo.  Maintenant ihsonl très 
nuMiaiils.  Mais  à  force  de  les  pourchasser  on  est  arrivô  à 
connaître asi«czbi«n  lenrftnttors.  Ilsgagnnnt  leurs  qiiar 
Uers  d'hiver  qniuid  eominoncent  les  preinièrea  grandes 
tombées  de  neige  et  le  grand  froid,  ce  qaf  a  lien  ginén- 

lem-iit  L'tl  novonihrp  d:ms  Ii^s  Monlrif^nrs-FJ.u-hr'iivrs, 
Autrefois,  ils  avaient  leurs  taiiières  dans  ilts  i  .-pacis 
dicouverls.  tblntenant,  la  tanière  d'hiver  d'un  ours  c<il 
presque  toujours  située  sur  le  càià  Nord  d'uno  colliae, 
du  rAt($  où  la  neige  s'amoncelle  à  la  p)u8  grande  hau- 
teur, cl  il  «  lioisit  de  prf^fércnce  les  partii's  dii  r.n-rnimi- 
lalioa  a  k  plus  de  chances  de  Rc  produire,  yucliiuifuio 
l'ours  choisit  pour  tanière  une  caverne  ou  une  crevasse 
naturelle,  mais  le  plus  souvent,  il  so  creuse  uu  trou  do 
3  ou  4  mètres  de  profondeur.  Ve  nos  jours  sa  tanière 
fsl  l'Pi-quc  toujour'^  situi''^  dans  le  terrain  \r'  plus 
rocailleux  qu'il  puisac  trouver,  elle  est  généralement 
placée  assci  haut  dans  les  montagnes,  dans  d'épais  bois 
de  sapins.  L'ours  peut  préparer  sa  lanière  d'assez  bonne 
heure  dans  la  saison,  mais  tant  que  lo  froid  ne  l'y 
am'  nf  pas,  il  rf  Fte  dehoi-s  et  il  f»rrp  aux  nlrntmii  >.  pi  n- 
daot  un  inuio  euvitan,  avant  de  âé  réfugier  dauti  leurs 
tanières,  les  ours  mangent  très  peu,  ou  môme  ils  ne 
mangent  pas  du  tuat,et  au  moment  de  l'tiiTeroage  pour 
de  bon  leur  estomac  et  leurs  intestins  sont  généralement 
nets  et  vides.  I^'estomac  se  ratatine  rn  uno  niante  ^^olide 
comme  le  gésier  d'un  oiseau,  et  l'ours  fortuc  ca  quelque 
sorte  une  masse  de  graisse  on  dedans  il  en  dehors.  En 
février  ou  en  mars,  quand  il  ressort,  il  est  encore  gras 
comme  un  pore  i  l'engrais  et  11  garde  cette  graisse  jus- 
qu'à  ce  que  la  ncii^o  ail  A  peu  près  dispsrn.  Quand  il 
sort  pour  laprcmit  ic  fois,  il  rircule  peu,  mais  à  mesure 
que  le  temps  se  réchauilV  luuic  sa  graisse  fond,  bien  que 
l'on  ait  TU  des  ours  encore  très  gras  jusque  dans  le  mi- 
lieu de  mal  quand  les  arbres  étaient  déjà  verts.  Les  ours 
vivent  presque  entièrement  de  rai-ims,  d'IuMbc,  etc., 
maisiiouvi-ut  aussi  ils  Tii,iiif.'i'nt  Ji?  I<i  viande.  •  .Nraiimoins, 
ditlf.  W.  \\'.//-,  il  ans  Ko,'- r  t  .S(/.>am  pour  janvier  189'J, 
j'ai  mis  de  la  viande  comme  auiorce,  près  do  ces  animaux, 
et  j'ai  vu  les  ours  passer  à  K  mèbres  du  pi^ge  chaque 
nuit  =an«  y  toucher,  avant  la  mi-jiiin.  A  pai  iii  de  ce 
moment,  toutefois  ils  sont  très  attirés  pui  la  viande. 

«  Maintenant  même,  les  ours  vont  se  nourrir  dans  les 
espaces  découverts,  au  printemps,  quand  ils  ne  sont  pas 
Inquiétés,  et  e^est  de  beaucoup  la  saison  la  meilleure 
pnur  leur  donner  la  chasse.  Mais  d'ordinaire,  •h  puis  que 
ranimai  est  si  recherché,  il  se  tient  plutôt  à  couvert. 
Durant  le  jour  il  se  réfugie  dans  les  taillis  ou  les  fu- 
taies, les  plus  épais  qu'il  puiftso  trouver,  et  s';  tient,  pnH 
ft  s'esquiver  au  plus  léger  soupçon  de  l^uit.  AutrêTois 
quand  un  ours  voyait  ou  entendait  quelque  chose  d'inu- 
sili-,  il  se  dressait  sur  ses  pattes  de  derrière  et  cherchait 
à  se  rendre  compte.  S'il  prenait  peur  d'un  bruit  soudain, 
U  courait,  puis  s'arrêtait,  se  dressait  et  regardait  encore 
derrière  lui.  J'ai  tué  plusieurs  ours  dans  d'épais  taillis 
en  les  approchant,  sachant  à  peu  près  où  ils  étaient,  et 
parlant  alors  à  haute  voix  pour  les  ctrrayer.  Les  ours  se 
dressaient  presque  toujours  pour  explorer  les  alentours 
et  me  permettaient  uiuï;i  de  tirer  et  de  les  atteindre  à 
la  tête .  Mais  maintenant  un  ours  qui  entend  une  voix 
humaine  ne  s'arri^tc  presque  jamais  pour  regarder,  mais 
s'éloigne  au  plus  vite.  > 

SCIENCES  MEDICALES 

1^  destroAtien  des  moustiques.  —  lf.  S  imwayt  signale, 
dans  Bnti$h  MeUietd  JoHmal,  une  expciicoM  lutdnMK 


«anto  faite  l'automne  di  rnier  A  Mi-^ntnnpour  dimtnuerlo 
nombre  des  moustiques  —  sinon  les  détruire  entière- 
ment —  qui  iofestsnt  la  région,  surtout  en  octolneet 
novembre. 

On  s'est  servi  du  kéronène  dont  l'usage  dans  ce  Imt 

avait  été  préconisé  par  M.  Hmvnrd,  cntomolopisia  du 
département  de  l'Agriculture  aux  Étals-L'nis.  D«as  un 
baquet  d'eau  contenant  iOO  à  500  larves  de  moustique,  il 
a  suia  d'ajouter  cinq  gouttes  de  kérosène  pour  obtenir 
la  destruction  totale  des  larves  au  bout  d'une  heure  ou 

rlcLix,  toutes  les  larves  d'un  ba>sin  pouvant  contenir 
8500  litres  d'eau  ont  été  détruites  de  même,  en  quelques 
heures,  avec  us«  seule  cuillertfe  d«  kérosène. 

OeiOMUHIIE  CT  SOCIOUWE 

La  monTement  de  l'émigration  angltiia  pendant  l'ansée 
1898.  —  En  consultant  les  statistiques  que  vient  de  pu- 
blier le  fioard  of  Trade,  on  voit  que  le  mouvemcat  de 
L'imigntion  pendant  l'année  1898  s'est  élevé  A  «05073  pas- 
sagers se  déconposant  de  la  manitoe  suivanlB. 

AiiM«M.  f:aat4^    aantiii*.  nifOiKt. 

Anglais   4«1S5    15074      lOSS  l«m 

Écossais   1360     i7t«     1137  tt» 

Irtandai*   00870      OOi       000  iS» 

Total.  ...     00402    17001    tOTOO  10730 

Étrnnjîers   9m        218  OOtt 

Nationalités  inconnues.       516        34        3)  > 

Total  en  1000.  .  .  123 S43  S75S3  HOW  SMI 
Total  en  1007.  .  .  is-ios»    22t;f.T    vixk,  îiwi 

Aulm  p»>».       Tul*l  SMt.  lirtil  tWi. 

Anglius   iiOfifii 

iCcossnis   n«  L-iSI,--!  t6t2t 

Irlandais   «67  34  391  35fi:H 

Total.  .  .       12M)2         m^O  1i64tlO 

Élrangers   1097        0047  63933 

Niitiunalités  inconnues.        5351         3973  3S8ii 

Total  en  iS98.  .  .      H  316      205013  SiSSSO 
Total  en  10B7.  .  .      17900  SIOSBO 

Des  chiffres  ci-dessus  il  découie  qu'il  s'est  produit  Ufl 
raleulissemeot  dans  le  mouvement  d'émigration  aussi 
bien  sur  l'élément  britannique  que  sur  les  étraugcnï. 
T  iii',.  fois,  de»  trois  division»  qui  forment  le  Royaume- 
tni,  l  Anj^luis  continue  à  tenir  l'avance,  l'Irlandais  vieni 
ensuite  et  l'Kcossais  arrive  dernier. 

t'omme  les  années  précédentes,  les  sujets  britannique» 
se  portent  de  préférence  vers  les  Etats-Unis  et  le  Csnads; 

le  cap  de  r.onnr-FsiM  ranre  est  enCOrO  «U  fUTOUr;  l'AUS- 
tralic  seule  reste  on  retard. 

Il  est  i  remarquer  que  le  nombre  d'ouvriers  d'art  émi- 
grants  coniprenaat  :  mécaniciens,  ajusteurs,  tour- 
neurs, etc.,  qui  était  en  1897  do  S  504,  s'est  élevé,  es 
is'is\  à  >ur  ce  nombre,  1  110  >ont  ortgiuaiiesdn 
Hoyaumo-l  ai  et  1  iltt  viennent  du  continent. 

Cette  tendance  des  ouvriers  à  émigrer  vers  l'Amérique 
s'explique  par  la  grande  activité  et  le  grand  développe- 
ment qu'a  pris  ces  dernières  années  l'industrie  auxElsIs- 
Unis;  lien  ■■-I.  ri'suUé  une  [o'nurie  de  personnel  rjuisi'i! 
pour  conséquence  d'élever  les  salaires  ;  de  là  l'augmenta- 
tion des  artisans  qui  vont  eborcber  fortune  dans  le  nos- 
veau  monde. 

En  analysant  r«iseiBble  de  réoslgmtlos,  m  oonslite 
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cepenJanl  une  diminution  de  8207  passagers,  portaul 

inrlMpftTSsuiTaots  : 

États-Unia   4707 

Cap  de  Bonne-Espérance   1 384 

AulraUe   1441 

Antre*  paya   675 

SS01 

llya,  au  contraire,  une  augmentation  de  ihSi  voya- 
geurs à  destination  du  Canada.  Cette  avance  vers  le  Do- 
ninion  est  loiO'd'alteiadre  les  prévisions  de»  «gottCM  de 

Irao^porl,  qui  cscomptaÏL'nl  un  pran<l  mouvement  d'émi- 
gianls  vers  les  cbanips  d'or  du  liLlundiku. 

MMMIOWE 

La  thé  an  Chine  {V.  —  L*'s  •  xplniulions  de  tbd  en 
Chine  sont  petites  et  le  plus  souvent  uulre  les  mains 
dune  seule  famille.  pellls  cultivateurs  revendent 
ienrs  feuilles  à  des  marchands  qui  le«  amènent. en  grande 
quantité  dans  les  ports,  où  se  trouvent  les  dégustateurs 
etadwtcurs  curopi^ens. 

Cest  parmi  les  villes  ouvertes  au  commerce  étranger 
sur  le  Grand-Mi  uvi-,  que  se  trouvent  Kinkian;^  et  Hang- 
kov,  où  arrivent,  cbaque  été,  des  Russes  et  des  Anglais, 
pour  dégnstar  et  acheter  le  thé  pour  l'Europe  (Hu^sle, 
firando-ltrr'tagne'i  et  les  Élats-fnis. 

Pendant  les  doux  mois  ({ui  .suivent  immédiatement  la  i 
première  récolte,  mai  et  juin,  il  règne  à  Hanfjko»,  ville 
ordinairement  endormie,  une  activité  Qévrcuse;  les|dé- 
gnstateurs  étrangers  {lea  tasten),  dont  plusieurs  font 
(baipie  année  le  voyapr-  ilTuropp  en  Chine,  :ipiin''cirnl, 
par  le  goûter,  les  éL-haulIllous  apportés  par  les  Cliinoi^, 
acceptent  ou  rejettent  les  ofTres  et  font  embarquer  im- 
médiatement les  caisses  achetées.  La  concession  euro- 
péenne est,  du  matin  au  soir,  voire  même  la  nuit,  sil- 
ioniit-e  de  centaines  de  coolies  portant  l<s  raisscs  à  Ijnni 
des  navires.  Dix  ou  douze  grands  vapeurs  partout  dans 
le  courant  des  mois  de  mai,  juin  et  juillet,  avec  des 
ebargeœcnts  complets  de  thé,  pour  L.ondres,et  dans  ces 
dernières  années  surtout,  pour  Odessa.  lies  premiers  ba- 
teaux (juiltaul  Han;;kutt  font  entre  eux  la  course,  parce 
que  le  llié  arrivé  le  premier  en  Europe  jouit  d'une  prime, 
les  consommateurs  étant  impatients  de  goûter  du  nou- 
veau produit.  Les  grands  ports  d'exportation  du  thé  de 
Chine  sont  Shangaï,  Hangkow,  Canton  et  Fooehow. 

Voici  les  chifTres  de  l'exportation  totale  du  thé  de 
Chine  pour  les  années  1882  à  1891,  d'après  les  docu- 
otnts  ofUdels  de  la  douane  : 


Ibâ  DBlr. 

Potuaière. 

Brique*. 

fkcmlê. 

IStt.  . 

t 

iGitsn 

17883» 

1368 

219  U2  7 

ttS3.  .  . 

1511 092 

191116 

6126 

248144 

I3«44M 

S0SW6 

4212 

244996 

1«S5.  .  . 

1618391 

214693 

»MS 

286112 

im.  .  . 

1  estons 

192931 

8719 

361 492 

im.  . 

1  Gjy  so" 

7127 

331281 

im.  .  . 

1  jli-200 

323.1 

4l2r>t2 

13jtl.".lH 

10  390 

1890.  .  . 

* 

1150618 

7  3311 

2'ji  m 

USl.  .  . 

1M947S 

906762 

3S31 

828861 

Mais  ces  chilTrcs  ne  ropréstinlrnl  L'ucore  qu'une  faible 
partie  do  ia  production  du  thé  en  Chine,  pour  laquelle 
la  fÉbacipal  débouché  sa  trouve  dans  le  pays  mémo. 


(I)  D'après  une  eommunlcalion  du  eonsol  de  Bclgi>]iie  a 
Tien^sin. 
12 j  Le  picul  de  6a  kilos. 


Les  principaux  aclu.li  ur^  sont,  pour  le  Iht'  noir:  la 
llussie,  la  Grande- Hrelagne,  llonf:konf;,  les  Elals-l  nls, 
r.Vustralie,  la  Russie  d'Asie  et  la  Sibérie  (voie  de  Kbiata)  ; 
pour  le  thé  vert:  les  fitals-Unls  d'Amérique.  Depuis  1SM 
surtout,  l'exportation  du  IIk^' noir  diminue  chaque  année. 
Ce  fait  est  dit  i'i  la  concurrence  du  thé  de  l'Iude  .anglaise 
et  de  Ceylan,  dont  les  produits  semblent  gagner  d«  plus 
on  plus  la  faveur  du  consommateur  aimiais. 

D'analyses  faites  par  un  chimiste  de  Glasgow,  il  résulta 
que  le  thr  di;  Cliino  contlont  i.lOp.  100  de  lliéinc,  6,01 
p.  100  de  tannin;  celui  de  l'Inde  contient  3,78  p.  100  de 
théine  et  9,68  p.  100  de  tannin. 

Comme,  en  Chine,  il  n'y  a  ni  grandes  exploitations,  ni 
machines,  ce  sont  des  intermédiaires  qui  achètent  la 
production  des  petits  planteurs  cl  en  ra^fScniMcnl  de 
grandes  quantités  pour  les  revendre  aux  exportateurs 
européens. 

Dès  que  sa  récolle  est  faite  et  ses  feuilles  séchées  au 
soleil,  le  {laysin  les  met  dans  de  petits  sacs  de  coton  et 
les  por(o  à  raçlunour.  iiarfois  à  de  grande.',  diblaiiLCs. 
Ce  voyage,  par  tous  les  temps,  est  souvent  nui.siblc  ù  la 
qualité. 

Le  thé  vert  subil  une  coloration  au  moyen  du  bleu  de 
Prusse  nièU>  ù  du  aypsc.  Cette  préparation  a  été  l'objet 
de  vives  critiques  de  la  part  des  acheteurs  européens. 
Le  mélange,  réduit  eo  poudre,  est  jeté  sur  le  thé  pen- 
dant la  dernière  cuisson,  et  les  feuilles  bien  remuées, 
afin  de  mieux  répartir  la  coul(*nr.  Les  mains  des  ouvriers 
sont  toutes  bleues  après  ce  travail.  La  proportion  de  la 
couleur  ainsi  ingurgitée  par  le  consommateur  peut  s'éle- 
ver Â  1/2  p.  100  du  poids  du  thé.  . 

Depuis  tes  lois  sur  les  falsifications  des  denrées  ali- 
mentaires en  .Xniçlcterrc  i .Aitulirratini  .1/  ,  la  dfiiiande 
du  thé  vert  y  a,  pour  ainsi  dire,  disparu.  .VujiMu  J  Iuii,  ce 
sont  les  Étals-Lluis  qui  demandent  le  Ihé  veri,  lequel  est 
toujours  plus  ou  moins  coloré  artiliciellemont.  Le  com- 
merce applique  les  appellations  de  thé  noir  et  de  thé 
vert  d'aprt's  l'aspect  des  feuilles  préparées  pour  l'expor- 
tation. Ces  deux  espèces  de  pro<luils  proviennent  des 
mêmes  arbustes,  les  feuilles  sont  récoltées  de  la  même 
manière,  mais  la  préparation  on  diffère. 

La  préparation  du  thé  noir  ne  nécessite  aucune  colo- 
ration chimique.  Sa  couleur  est  due  simplement  an 

mode  de  manipulation. 

•  •utro  le  thé  en  feuilles,  on  expédie  aussi  de  Chine  du 
tUé  en  briques,  en  tablettes  et  en  poussière. 

Le  meilleur  tbé  on  briques  provient  de  la  poussière 

de  thé.  11  est  fabriqué  en  grand  dans  les  usines  russes 
de  Hangkow.  La  poussiéri',  niisi'  dans  des  sacs  do  coton, 
est  soumise  à  l'action  de  !  i  ;i|icur  et  ensuite  pressée 
fortement  A  la  maclùno  dans  des  moules  en  bols.  La 
poussière,  en  se  tassant,  prend  la  forme  dos  montes  et 

ressenibln  à  des  Iniques,  que  l'iMi  enveliqqie  ensuite  de 
papier  blauc.  Ce  th"-  représente  coinnic  masse  environ 
le  sixième  seulement  du  thé  ordinaire  et  est  d'un  trans- 
port moins  coûteux.  On  l'exporte  dans  des  paniers  en 
bambou  de  00  à  75  kilos  chacun.  Le  thé  en  briques  le 
plus  commun  est  ein|i!oy<'  il  ans  l'Asie  centrale  comme 
moyen  d  éeliangc.  Les  .Mong"U  le  font  bouiUii  avant  de 
le  l»oire,  ;ifin  d'en  tirer  tout  l'arome. 

Le  tbé  en  tablettes  se  fabrique  également  à  Uuugkow 
dans  de  grandes  usines  russes.  On  emploie  pour  ce 
l)rodiiit  la  tneilleiire  .|ualiléde  pdU^^iiTe  de  lin'.  Les  ta- 
hlelles,  comme  le~  l.riiiues,  >oul  fabriquées  à  la  niacliiue. 
.\pr'  s  avoir  été  retirées  des  moulos,  elles  sont  envelop- 
pées de  feuilles  d'étain  et  de  papier,  ensuite  emballées 
dans  des  caisses  doublées  de  zinc.  Tout  ce  thé,  dont  la 
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fabrication  et  l'emballage  sonl  Irès  soignés,  et  exportés 
en  Hasito. 

La  production  âa  café.  l.'Ki  i  if,"irnf-7  r  donne  los  chifTres 
suivants  rclaliis  à  la  pruduclîoa  du  cdfé  dans  le  monde 
entier  et  à  la  productioD  du  BréiU  (sn  milltoM  de  secs 
de  60  kilos)  : 

da  IMitL  Uitilr.  (fraïKi). 

im-iS9a   4,s  m 

1890-1891   5,3  lii'J 

1H'J1-!8M   7,4  11,9  ',tl 

18»t-1893   C,S  il,3  VI 

ISSa^m   4,3  109 

1194-1395   6,1  11,6  94 

1B08.1396   6,3  10,2  90 

lt09-1397   8,7  1S.6  «1 

1897-1898   11,1  1S,7  39 

On  voil  que  depuis  plusieurs  années  di  jà  la  production 
du  lir<'isil  prouri  bsr  d'une  faroii  trrt  sensible.  L'exporta- 
tioo  de  café  de  ce  pays  a  atteint  en  lti»7-9(t  la  valeur  do 
4S5  milllou  de  franci. 

INOOSTIIC  n  COIIEME 

Uae  leeenotive  géante.  —  En  augmentant  constamment 

les  dimensions  de  Irurs  loi  oiiiolives,  los  Am<Tlc;iin-s,  qui 
no  sont  pas  «énés  par  l'élroiti'sse  de  leur  gabarit,  eut 
pour  but  de  réduire  de  plus  en  plus  les  frais  d'exploita- 
tion de  leurs  chemins  de  fer.  U  est  alors  possible,  en 
effet,  de  remorquer  un  train  lourd  arec  une  Mule  ma- 
chine, au  lieu  d'employer  deux  machin'~^  i  t  d^nx  lniiis 
légers,  co  qui  éc-onomise  une  bri^^ado  pour  la  machine  et 
pour  le  train.  V.n  outre,  sur  les  lignes  &  fort  trafle»  la  ré> 
daction  du  nombre  des  train»  eei  également  avantefeuse 
an  point  de  tu«  de  l'exploitation. 

Scicntific  Aiiurirau  rei>résenl(!  une  locomotive  qui  est 
probablement  la  plus  puissante  qu'on  ail  Jamais  cons- 
tniite. 

Deux  machines  de  ce  type  ont  été  construites  récem- 
ment par  les  usines  de  locomotives  et  de  wagons  de  Pitt;»- 

buri;  pour  l'i  ia  ^n  Hnilroml  (,'".  I.a  ligne  que  ces  niai-hincs 
parcourent  comprend  6  Viù  mètres  on  rampe  de  0<',013, 
et  OOH  mètres  en  rampe  de  0",027.  La  force  de  traction 
de  la  locomotive  est^  26  640  kiloa;  elle  peut  remorquer 
en  palier  environ  6  650  tonnes. 

Cette  capacité  de  remorquag»!  correspond  àuu  train  de 
1G6  wagons  chargés  de  blé;  la  longueur  totale  de  ce  train 
serait  de  1 732  mètres;  et  cette  quantité  de  blé  représen- 
terait, à  raison  de  I  324  litres  par  hectare,  la  production 
de  3  636  hectares,  c'est-à-dire  plus  de  36  kilomètres  carrés 
di'  lorres  ensemencées. 

Les  cylindres  de  la  locomuUve  ont  0'*,Ut(26  de  diamè- 
tre, e'eet-à-dire  0*.02S4  de  noins,  comme  diamètre,  que 
la  chaudière  de  la  petite  machine  rcprdscnti'''  à  n'd'.  Ils 
sont  fixés  avec  une  demi-selle;  une  plaqui'  en  .uior,  de 
0",03iT  d't'paisM'ur  ul  de  uiènie  largeur  que  le  fond  de  la 
selle,  est  boulonnée  aux  longerons  du  châssis,  de  sorte 
que  lee  qrlindies  sont  reliés  aux  longerons  d'une  façon 
très  rigide.  De  forts  boulons,  passant  «latis  les  longerons, 
en  avant  et  en  arrière  du  la  scUv,  coiistitueul  des  traverses 
adilitionutilles,  ilont  If  but  ^■^t  de  soulager  la  fonte  de  la 
selle  dos  ellorts  de  traction.  Les  cITorts  longitudinaux, 
ordinairement  transmis  aux  cylindres  par  les  longerons, 
sont  grandeni<'nt  .ili-->>i  |pi  s  [lar  l'i  in|il(ii  d'une  pi-xc  en 
fonte  régnant  depuis  la  traverse  de  tèlo  just^u'a  lu  selle  et 
tioalonnée  aox  longerons. 


Ce  dispositif,  destiné  h  préserver  les  cylindres  de  l'ac- 
tion des  efforts  bmgiludinaux,  a  vUi  appliqui''  par  le* 
usines  de  Pittsburg,  depuis  près  de  deux  ans,  à  un  grand 
nombre  de  loeoBottvee,  et  il  a  eoatribné  à  diminuer 
beaucoup  le  nombre  de  ruptures  des  selles  en  fonte. 
longerons  onlO",!!!  do  largLur  et  sont  découp<is  dans 
des  larges  plats  en  acier  laminé  ;  il.s  prsenl  .si,;i  par  paire. 

Le  tonder  est  du  type  courant.  Sa  capacité  est  de 
tl^,700  d'ean  et  10  tonnes  de  charbon;  il  pèse,  toet 
charfré,  X>i  lonncH,  de  sorte  que  le  poids  de  la  machin?, 
avec  sou  leudei  chargé,  est  de  107  tonnes.  La  longueur 
totale  de  la  machine  et  du  tendcr  est  de  l'J^.ï'».  Le  centre 
de  la  chaudière  est  situé  4  3",089  au-dcseua  des  rails; 
l'arête  supérieure  de  cette  ehaudière  est  i  3*  ,952  et  It 
cheminée  à  4«',7I.  Les  boites  à  graisse  dos  essieux  mo- 
teurs mesurent  0"',22>i  X  0'»,304.  Le.s  lumières  d'admis- 
sion de  la  vapeur  ont  0'",0347  de  largeur  et  0*,808  de 
longueur,  tandis  que  les  lumières  d'échappement  eet 
O^oes  de  laideur  et  0",808  de  longueur. 

Pour  compléicr  cette  description,  voici  un  tablâan, 
donné  par  le  Gc/iie  civil,  comprt-naut  les  plus  fortes  lo- 
comotives à  marchandises  connues.  Elles  sont 
dans  l'ordre  chronologique  de  leur  construction. 


4a  coiHirMiMr.  .  . 
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Les  chemini  da  fer  atlsmsnds.  —  Le  réseau  allemand 
conij'i  iit,  Ul  30  juin  1898,  47119  kilomètres  de  ligne» 
■  rn  ,iuu'iii>'iit4iion  de  ~'M'ii  kilomètits  depvls  IWS).  Ges 
lignes  se  repartissent  ainsi  : 

Cbemhi  de  fer  de  l'Étal.  .   43701  kilum.,Boit  9S,7S  p.  199 

par  I  blal   99       —         041  — 

LigDcs  privées   3316       —        7,01  — 

Les  principaux  réseaux  sont  leo  ioivanls  : 

Ktnts  prussien  et  hes8oi«  ......  S92t3  kilsik 

l  iât  bavaroi   R397  — 

i:ial  «Bxon   2341  — 

Klat  wurtcmlicrgcflia   IVI  ■* 

État  AlMuse-Lomine   ISV  — 

État  badols   im  -^ê* 

Lalongueur  totale  de  voie*  à  éeai^«Hg||^j 
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ijo  M -270  kilomètres;  les  parties  pourvues  d'une  double 
'Voit'  rcim^soDlont  un  déTcloppctnont  de  16  537  kilum*'lres. 
^  La  longueur  de  lignes  pour  100  kiluinèlrcs  carrés  de 
superficie  est  de  «^".T  et  celle  pour  1  000  haltilants,  de 
U"'.K7'.l. 

:  Le  nombre  des  stations  est  de  9  225,  dont  4  IH  gares. 
Les  dépenses  totales  d'entretien  et  de  renouvellement  de 
la  superstructure  de  l'ensemble  des  lignes  s'élèvent  à 
près  de  i  25  millions  de  francs.  Le  matériel  comprend 
16  8«»  locomotives,  33  664  wagons  pour  voyageurs  et 
361 S06  wagons  pour  marchandises  (wagons-poste  et 
wagons  à  bagages  compris)  représentant  une  valeur  do 
i  milliards  et  demi. 

Le  transport  des  voyageurs  a  donné  lieu  ù  une  recette 
de  millions  (28,23  p.  iOO  des  rccctto:i  totales),  dont 
millions  pour  le  transport  des  chiens,  bagages,  etc. 
la  1"  classe  a  fourni,  4,34  p.  100  des  recettes,  la  2*  classe 
23,53  p.  100,  la  3'  classe  50,08  p.  100,  et  la  4'  classe 
p.  lOu.  Le  uombrc  des  voyageurs  transportés  a  été 
de  692  millions  et  demi,  et  le  trajet  accompli  a  été  de 
16200  millions  de  voyageurs-kilomètre. 

Le  transport  des  marchandises  a  donné  une  recette  de 
1 40j  millions  de  francs  ((17, 1  i  p.  lUO  de  l'ensemble),  dont 
î,79p.  IOO  fournil  par  la  grande  vitesse,  15,r>  p.  100  par 
les  colis  isolés.  8,4:i  p.  100  par  la  petite  vitesse  ordinaire, 
i^M  p>  100  par  la  petite  vitesse  avec  tarifs  spéciaux, 
iO,38  p.  100  par  les  expéditions  par  wagons  complets  do 
10  tonnes  et  au  dessus,  2,77  p.  100  par  le  transport  des 
bestiaux,  etc.  La  quantité  de  marchandises  transportée  a 
été  de  285,U  millions  do  tonnes,  et  le  parcours  do 
28  j^O  tonnes-kilomètre. 

Lesrecettestotules.onlétédc2094  millions  (42  221  francs 
par  kilomètre  exploité),  Irsdépenses  totales  de  1  167  mil- 
lions (21921  francs  par  kilomètre)  de  sorte  que  le  béné- 
fice net  ressort  à  927  millions.  Le  coefticient  d'exploita- 
tion, c'est-ù-dire  le  rapport  entro  le  montant  des  dépenses 
et  celui  des  recettes,  est  de  r)5,73  p.  100. 

Le  personnel  comprend  402  I26aj^ents  et  ouvriers,  soit 
8,Cpar  kilomètre  do  ligne. 

Lm  tramwayi  électriques  en  Allemagne.  —  Voici, 
d'après  S/reel  Hailicay  Joiinuil  (juin  IS'.>*j;,  l'état  compa- 
ratif de  la  construction  des  chemins  de  fer  électriques  en 
Allemagne  depuis  trois  ans  : 
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Nunilirc  de  voiture» 
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ItiOl 
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32, '1 
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watts  

is-nfio 

2(920 

33300 

33.8 

Lei  grandes  compagnies  maritimes.  —  Au  cours  d'une 
communication  faite  devant  la  Sociile  des  inucmcur^  cirik 
sur  «  la  Marine  marchande  ».  JU.  Fleunj  donne  le  relevé 
sui>ant  des  principales  Compagnies  de  navigation.  On 
peut  voir  que  les  Compagnies  allemandes  tienuont  la 
tète.  D'ailleurs  l'Alleiiittgue.  iiiii)ii|uo  enroreà  une  lir.iuil" 
distance  do  l'Angleterre  au  point  de  vue  do  la  puissance 
do  la  marine  commerciale,  nous  a  dislancés  cl  vient  au- 
jourd'hui en  seconde  ligne;  sa  construction  est  impor- 
tante, so  1  mont  do  beaux  et 
•oUdeta^  . .   u^ut     ..^  ^  lu&d  que, sous  pa- 


TilloD  allemand,  s'ouvrent  do  nouvelles  lignes  régulières 
qui  font  une  concurrence  sérieuse,  non  pas  seulement 
aux  nôtres,  mais  aux  lignes  anglaises  elles-mêmes. 
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Coinpitgnie  hainlH>urgeoi!>e  amèri- 
riiine  ulleniandc)  

Nonldeiitsehcr  l.loyil  (allemande;'. 

Itri»li>li  liidiii  S.  .N.  C'  ibrilim- 
niquej  

(Compagnie  pénin>ulnirc  et  orien- 
tale ;P.  el  (I.)  (I)rit.'inaii|tie).  .  . 

.Messa(;orie?<  maritin)e>^  ifnuirnisc). 

Nippon  Yuscu  Kiiislia  !jiipunai>ei. 

Naviga^ione  ^'cnerule  italiaua  (ita- 
lienne)  

Wil-iiin  Line  (bi-itanni(|ue,' .... 

Compagnie  générale  transatlan- 
tique i  franeaise)  

Lloyil  aiilrirhien  (  austro  -  hon- 
gmisr  !  

Wliîte  Star  Line  lliHlaniiiquc;. .  . 

CompnAiu  trasatlanticn  (  espa- 
gnole)  

Compagnie  Cunnril  lirilnnnique). 

l'acilic  S.  N.  C*  bri(uiini<|ue;.  .  . 

Ompngnic  Han>:i,  de  Uréme  'al- 
lemande  

Com|iapnie  Sud  -  Aiiiérieainc  de 
llaiiihiiurg  alleiiianite^  

Uel  l'on-neile  ilniiip.  Sel.  (Co- 
penhague) (danoise)  

l'nion  S.  S.  C*  ,États-t'nis,/.  .  .  . 

Compagnie  russe  de  navigation 
d'Odessa  iru^sCi  

La  consommation  ot  la  fabrication  du  cidre  à  Parii 
depuis  vingt-quatre  ans.  —  Voici,  d'après  le  Huiletin  des 
Halles,  le  relevé  ofticiel  de  la  consommation  du  cidre  à 
Paris,  depuis  1875,  jusqu'à  la  lin  de  1898. 

Âtmén, 

1875   

1876   

1877   

1878   

1879   

1880.   

1881  

1882   

1883   

1884   

1885   

1886  

1887   

1888   

188!)  

1890   

1891  

1892   

1893   

1894   

1895  

1896  

1897   

1898   

La  fabrication  directe  dans  Paris  a  perdu  beaucoup  de 
son  importance  et  elle  est  tombée  très  bas  dans  ces 
quatre  dernières  années,  a  cause  <le  la  cherté  des  fruits 
de  pressoir. 
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ftnuoQCM.— La  températaro  moyenne  est  un  peu  «  tip^rivurv 
A  Ianornialecorrifrécl3*,2de  cette  période.— Les  jklutes  ont  été 

rares  en  Kur>>|>e,  m  u-  asites  Krér|uentes  surnusrAles  uccideu^ 
tnle-i  :  voi>  i  les  prinelpoles chutes d'ean  r25"»  A  Servancc,2l«»à 

Meuirl  le  2  >  sepleiiil're  .  ^1"  a  Si-i  vaii.  e  le  i'i  ;  :i  .  .i  liti  ii  - 
leville,  j"!-"  a  |:<>ul<i:.'n<',  iS'"  a  l)uiil»eiipir,  l' i" "  a*iri--Ne/, 
2;>"—  .1  I  I  «;<jiiliri\  Jl)""-  à  ('le  i  tieur:;  el  a  Nanle-,  J  i  '  -  ii 
llil-inufiil"--  le  '11.   ■I'"  Il  Su  II',  HT"    a  ^erviiiire,  Ii'»'""  a  Niec. 

;;i       n  Mar-eillr.  J  '"-  i  <i  ip,  il.""'    i  lin  itl.  ••n  i  l  a  Ooi-ette, 

".>>  ■■  â  It.  -  ail ''.n  l'I  au  l'iiy  de  (•          iii— ■        lumil  Vi  iilnux 

le  JS;  J  -  a  (Jei(u<ili!,  i(>  "  "  a  la  niln  e.  2!e  -  j,  Saint-Mat- 
llliuu,  à  Ititctielert  et  a    ['.orile  i il  S ,  a  4:lierli"ur>.'. 

21""  A  rilc  d'Ail,  Jii-  "  .1  i:ti:i->in.n.        '  a  Tiie-le.  -I  "-  a 
Ynrmwulli.  £3'"  A  LIeuluirK  le  3lt;^0'*^  au  uiunt  Venl(>ux, 
A  Xanleo,  W»-  A  ritiPonre/W  A  Koiue  le  3«  >epteml>rrt 
•i'J—  au  M  m-,  Si"  A  Nant<-<i,  il"'"  a  Linwiii'n!  k- 1"  uct-dac 
—  Om^i  -  1  I  v.tn,  «wmt  AiKoUttI,  Niec  «t  Pari*  !»■  2R  -  , 


tfinbre  :  A  Itvchefurt,  Bordeaux  h-  211  ;  au  Mans  le  30  sep- 
tembre; au  mont  AigouaLct  A  Purpîguan  te  I**  iictote».  — 
Tuuroiente  de  nei|;e  et  verglas  au  munt  Ifovnter  le  m  «"p- 
leutbn;.  —  Éctain*  A  Pcrpii^nan  le  2Î;  A  INorrlto,  Niu.'. 
le  -.>'i.  ;iu  l'are  Saint  Msur  le  30.  —  Itelo  de  n*  au  mont  Meu- 
nier je  j'I  sepleiiihre. 

CiiHu.tiiji;!  ASTKUJiuMK/l'B.  —  Le-  pl^nétcs  Mercure  et  Venus, 
lié-  ra]ipriieli«  e^  du  Soleil  et  invisibles,  passent  au  niendirn 
le"  Il  (.et. "S-  el  ifli.i'-'l'  du  soir.  —  .Mne»  et  Jupiter,  de  a»i>in« 
en  nicins  vi.«iljles  îi  I  W  .  après  le  eoncher  du  Soleil.  iirn»«nt 
à  leur  plu-  ;.:r  tnde  hauteur  ii  t^SO-n;*  ri  l»38"t.T  du  soif. 

—  I.e  p.Ale  fi'iiitriif  eelnire  I  W.  pendant  Us  prcouèfe»  bwiwa 
du  la  nuit,  et  aiteini  »<.>n  point  culminant  A  4'7*i)*  dn Oli^ 

—  Uunjoncliou  de  ia  Lune  avec  tialunu,  et  d«  Uereurt  oNa 
VrHW  le  !>:  de  JtipHer  avec  Mars  le  11.  —  Le  IX, 
Slficure  par  M>n  au>uil  desiCendant.  —  P.  Q.  le  ti. 

L.  B. 


i>sra.  —  t>p<  CtMUH«ri»l  «(  H«ttuu*rd  ilitit>.  dw  iMtut  Heviut},  l».  ru*  de»  ^MOM  l't/'oi-  —  Mtlt;.   L  Adminitlraltur-urraHl  :  HMK&lf  tl 
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H04. 

oÉOLOon 

Le  temps  géologique 

Parmi  les  questions  d'une  grande  importante 
Ibéorii^ae  qui  ont  retenu  l'attentioii  des  géologues, 
«neone  n'a  soulevé  plue  d'intérêt  ni  provoqué  de 
ooDtroverses  plus  vives,  dans  ces  dernières  années, 
(jne  celle  qui  traite  du  temps  comme  >'lénient  dans 
l'histoire  géologique.  Les  diverses  écoles  qui  se  sont 
taeotfdé  ont  en  chacone  leurs  idées  sur  b  durée  de 
leur  chronologie,  aussi  bien  que  sur  les  opérations 
de  l'énergie  terrestre;  mais,  bien  que  professant  dos 
opinions  différentes,  eiileà  ne  faisaient  pas  de  cos 
dUTécmees  inatière  à  controvwse,  lorsque,  il  y  à 
quelque  trente  ans,  la  physique  faisant  une  irruption 
sobile  dans  ce  domaine  les  mil  dans  Tobligation  de 
modifier  leurs  explications  qui  se  trouralant  en  dé- 
i^accord  «voc  1m  ensaignemants  de  la  philosopUa  na- 
turelle. 

La  discussion  qui  u  pris  naissance  à  ce  moment,  ù 
l'égard  de  l'ftge  à»  la  Terre  et  de  la  Taleur  du  temps 

pt'ilogiquc,  s'est  poursuivi!-  depuis,  avec  des  alter- 
natives variées.  Des  faits  multiples,  des  arguments 
plus  ou  mmus  fondés  ont  été  mis  en  avant,  soit  par 
Isi  géologues  et  les  paléontologistes,  soit  par  les 
physiciens.  Depuis  un  an  et  demi,  la  controverse  s'est 
calmée  un  peu  sans  d'ailleurs  qu'aucun  accord  gé- 
ojnl  soit  Intwvenu;  cette  période  da  calme  relatif 
parait  favorable  pour  une  revue  non  passionnée  du 

1)  Riscours  pr^siticnticl  prononcé  devant  la  seclion/de  gOo- 
bgie  «tt  Googrès  de  la  Société  briUonique  pour  ravaecoment 
4m  SdMwe*  (DouwM,  ISN). 

36^  MHéB.  —  4<  StfttS,  l.  XII. 


débat;  c'est  pourquoi  je  me  propose  d'examiner  â6> 
vant  vous  cette  question  du  temps  géologique. 

Ëu  retraçant  une  histoire  rapide  de  la  discussion, 
j'aurai  occasion,  et  fan  suis  fort  idse,  do  CBiro  rsa- 
sortir  les  avantages  que  présenterait  la  coopération 
des  géologues  de  tous  les  pays; un  service  éminent 
serait  rendu  à  notra  sdanca  si,  an  concertant  conva- 
nablement  nos  efforli»  nom  pouvions,  grâce  à  dea 
expériences  et  h  des  mesures,  asseoir  la  dynarniqtie 
et  la  chronologie  géologiques  sur  une  base  plus  large 
et  plus  solide  qu'eUe  ne  Ta  été  jnsqaHcl. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  de  l'origine  et  des  pro- 
grès de  la  discussion  à  l'égard  du  rôle  joué  par  le 
temps  dans  les  spéculations  géologiques,  il  faut 
noter  l'attitude  prisa  h  ce  sujet  par  les  premiers 
adeptes  de  la  science.  Parmi  ces  pionniers,  aucun 
n'a  laissé  une  empreinte  plus  forte  sur  les  fonde- 
mants  da  la  géologie  modama  que  /smet  ffutton. 
C'est  à  lui»  l^ua  qu'à  tout  autre  écrivain  de  son  épo- 
que, que  nous  sommes  redevables  de  la  doctrine  de 
la  haute  antiquité  de  notre  globe  ;  personne  avant  lui 
n'avait  vu  aussi  olairameni  las  preuves  abondantsa 
et  impressionnantes  de  cette  antiquité  iMoiprn(?e  in- 
scrites sur  la  croûte  terrestre  même  ;  il  fut  le  premier 
à  suivre  sur  les  roches  l'action  de  ces  mêmes  procès» 
sus  lents  qu'il  retrouvait  à  l'œuvre  dans  la  transfor- 
matiou  de  l'aspect  des  continents  actuels.  Son  ndl 
observateur  sut  suivre  «  les  opérations  superticielles 
dégradant  la  surface  soUde  dugloba  at  lira  le  tamps 
incommensurable  qui  doit  s'être  écoulé  durant  les 
opi'Tatif.n»  (''tonnante*!  que  le  vulsraire  no  voit  pas  et 
que  le  savaut  semble  voir  sans  ctonnementB(7'A<,'on'e 
de  ta  Tem,  vol.  V,  p. 

1$  s. 
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En  contempI»nt  risttllals  stupéfiants  fournis 
par  des  forces  en  apparence  si  faibles,  Hutton  sonlil 
que,  poor  faire  accepter  sa  théorie,  même  par  les 
savants  ds  son  époque,  il  lui  faudrait  compter  avec 
l'inaptitude  de  l'esprit  humnin  ;\  concevoir  ou  h  ad- 
mettre d'aussi  larges  emprunts  au  passé,  a  Que  pou- 
Tons-nous  demander  de  pluB?  «  s*écrie-t-il,  et  il  ré- 
pond :  «  Rien  qoedn  temps.  Ce  n'est  pas  telle  ou  telle 
partie  du  processus  qui  sera  contestép,  mais  tout 
en  admettant  les  parties  on  rejettera  l'ensemble,  et 
pomquoi?  Simplement  parce  que  nous  ne  sommes 
pas  (Ûsposés  à  admettre  la  quantité  de  temps  que 
peut  exiger  la  corrosion  de  tant  de  montagnes  • 
( Théorie  de  la  Terre,  vol.  II,  p.  329), 

Pourtant  Hottoa  Ini-môme  fut  déjoué  par  Tétendae 
obscure  des  temp'î  que  nul  œU,  nulle  imafrination  ne 
semblait  à  même  de  pénétrer.  U  savait  bleu  qu'au 
delà  des  ftges  enregistrés  par  les  pins  antiques  des 
roches  primitives,  il  devait  s'étendre  une  vaste  pé- 
riode do  ni  aucune  Incd  ne  restait  visible;  mais  il 
n'essaya  pas  de  spéculer  au  delà  des  limites  de  ce 
qn*0  voyait.  «  Je  ne  prétends  pas,  dit-il,  décrire  le 
comnionccment  des  choses:  je  prends  les  choses 
telles  que  je  les  trouve  actuellement  et  je  pars  de  là 
pour  raisonner  sur  ce  qu'elles  ont  dû  être  »  {loc.  cii. 
vol.I'^\  p.l73.note).Envain  cherche-l-il,  même  parmi 
les  plus  anciennes  formations  queltjuc  signe  d'en- 
fanco  de  la  planète,  il  ne  découvre  qu'une  série  de 
révolutions  similaires  dont  la  plus  vieille  n'est  assu- 
rément  pas  la  première  de  l'histoire  teneslre  et  il 
conclut  qnc  »  !o  résultat  de  cotte  enquête  physique 
est  que  nous  ne  trouvons  aucuu  vestige  d'un  com- 
msnoement,  aucun  présage  dhmefln  »  (foc.  df.  vol,  I", 
p.  200.) 

Cette  conclusion  a  été  attaquée  par  les  physiciens 
et  déclarée  conindre  aux  principes  de  philosophie 

naturelle;  mais  à  ne  l'envisager  qu'en  s'appuyant  sur 
les  faits  qui  lui  sprvircnl  de  ba^e,  elle  était  absolu- 
ment exacte  a  l'époque  du  Hutton  et  elle  reste  vraie 
aujourd'hui.  Hutton  n'a  Jamais  prétendu  que  la 
Terre  existât  de  toute  éternité  ni  qu'elle  dût  exister 
toujours;  il  admet  très  bien  qu'elle  ait  ou  un  com- 
mencement, mais  il  a  été  incapable  de  trouver  les 
traces  de  ce  commencement  dans  la  structure  de  la 
planète  m(^mc.  Kt  malgré  tontes  les  rechi  rdtes  faites 
au  cours  du  siècle  qui  s'est  écoulé  depuis  la  publi- 
cation de  son  immortelle  «  Théorie  de  la  Terre  »,  au- 
cun vestige  de  la  première  condition  de  notre  Terre 
n'a  éti'  retrouvé.  Nous  avons  fait  beaucoup  de  «pi^- 
cuiatiuu.H  sur  le  sujet,  et  nos  amis  les  physiciens  uu 
ont  fait  plus  encore;  certaines  de  ces  spéculations 
semblent  plus  pliilijsofihiqnos  que  h'^ancniiji  de? 
théories  des  anciens  cosmogouisles  ;  mais,  en  ce  qui 
touche  l'évidence  résultant  des  roches  du  globe 
même,  il  ne  pazatt  pas  que  nous  soyons  plus  près 


que  Hutton  de  la  découverte  du  commencement. 
Les  roches  les  plus  anciennes  que  nou^  puissions 
atteindre  ne  sont  assurément  pas  les  premières  for- 
mations; elles  ont  été  précédées  d'autres  formations 
que  nous  savons  avoir  existé,  quoique  aucun  veetige 
n'en  soit  resté. 

Hutton  fot  donc  le  premier  à  inculquer  k  la  géolo- 
gie moderne  la  conviction  que.  pour  la  compréhen- 
sion de  riustoiie  de  la  Terre,  il  fallait  admettre  que 
de  vastes  périodes  de  temps  s'étaient  écoulées;  notre 
dettedareeonnaiseanceenversiui  estencore  augmen- 
tée par  l'ampleur  géniale  avec  laquelle  il  sut  ratta- 
cher ces  vastes  périodes  préhistoriques  à  l'économie 
actuelle  de  la  nature.  U  fut  le  premier  à  mettre  en 
évidence  linfluenoe  dn  temps  dsns  k  dynamique 
géologique,  le  premier  à  enseigner  l'efficacité  des 
forces  calmes  et  directes  de  la  navire.  Ses  prédé- 
oeeseurs  et  ses  contemporains  ne  se  lassaient  pas 
d'invoquer  les  manifestations  les  plus  vigoureuses 
d'énergie  terrestre;  ils  voyaient  d  ms  h  composition 
du  sol  et  dans  la  structiu^  des  montagnes  et  des 
vallées,  les  traces  de  oonvutsions  et  de  cataclysmes 

iruioiTihniMes  :  pour  Hutton  «  ce  son!  les  petites 
causes  longtemps  continuées,  qui  sont  considérées 
comme  produisant  les  plus  grands  changements  de 
la  Terre »(rAeori«  delà  Terre,  vol.  II,  p.  S05). 

Pourtant,  à  rencontre  de  beaucoup  de  ceux  qui 
ont  puisé  lciu*s  inspirations  dans  son  enseignement 
mais  qui  poussent  sa  doctrine  à  l'extrême,  il  ne  fiiit 
pas  du  temps  une  sorte  de  fétiche  scientifique  répon- 
dant à  tout.  Gomme  s'il  avait  prévu  l'usage  qui  pour- 
rait être  fait  de  sa  doctrine,  U  adresse  ce  remai-quable 
avertissement  :  «  Bu  égard  à  Teilét  dn  temps,  bien 
que  la  continuité  puisse  faire  beaucoup  dans  ces  opé- 
rations qui  sont  extrêmement  lentes,  là  où,  d'après 
nos  observations,  aucun  changement  no  paratt  se 
prudutre,  là  où  il  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses 
de  pr<jduire  ce  clianppmeni,  le  cours  illimité  des 
temps  no  saurait  avoir  plus  d  elTet  que  le  moment 
pendant  lequel  nous  mesurons  les  événements  que 
non?  obï^ervons  n{loc.  cit.,  vol.  I*',  page  J  S  . 

Ainsi  dans  la  philosophie  de  Hutton  à  laquelle  la 
géologie  moderne  a  fait  tant  d'emprunts,  l'immense 
antiquité  dn  globe  était  déduite  de  la  stmctnre  de  la 
croûte  terrestre  et  de  la  lenteur  de  l'action  des  forces 
par  lesquelles  la  surface  de  cette  croûte  est  modiûée. 
Mais  ce  précurseur  n'essaya  pas  de  mesurer  eetts 
antiquité  en  se  servant  de  la  chronologie  des  oon- 
naissanrea  humaines;  il  se  contenta  de  montrer  que 
l'histoire  de  la  Terre  ne  peut  être  comprise  qu'autant 
qu'on  admet  qu'elle  s'étend  à  travers  des  Ages  Indé* 
Terminés,  el  assurément  aucune  partie  de  son  en- 
seignement n'a  été  plus  amplement  couUrmée  parle 
progrés  subséquents  des  recherches. 

Dans  son  admirable  Ithutratimu  of  tht  ituth' 
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iliffli  neoryy  4*€ift  la  plnparl  des  géologaes  ont  tiré 

tout  ce  qti'ils  savent  diroctement  de  cottn  théorie, 
Plaiffair  alla  un  peu  plus  loin  <{ue  son  ami  ot  maltra 
«D  tnitint  de  l'â^e  de  la  Terre.  Ne  m  bornant  pas, 
eemne  le  faisant  Hulton,  au  témoignage  des  roches 
qui  ne  montraient  ni  vestige  d'un  commencement  ni 
signes  d'une  fin,  il  met  en  jeu  le  monde  en  dehors 
doe  fimites  de  notre  planète,  dMhrant  qne,  dans 
lë  firmament  non  plus,  on  ne  pouvait  découvrir 
aucun  symptôme  d'enfance  ou  de  vieillesse,  aucun 
signe  qui  permit  d'estimer  la  durée  future  ou  pas»te 
da  tUniTen  (iUuêtrotitm  of  tht  ffuttanUm  Tkeory, 

m) 

n  sortait  ainsi  des  bases  strictement  géologiques 
et  émettait  des  idées  qai  —  comme  d'ailleurs  qa«t> 
ques-unes  de  ceUeS  de  Hutton  mémo  —  scmUsat 
avoir  été  suggérées  par  certaines  déductions  des  ma- 
thématiciens français  de  son  temps  à  l'égard  de  la 
MmiM  des  mouvements  planétaiiee.  Ces  idées  ont 
été  répudiées  par  la  physique  moderne  qui,  s'ap- 
payant  sur  des  faits  enregistrés  aussi  bien  sur  la 
Terre  que  dans  les  cieux,  admet  le  progrès  des  choses 
deimis  on  commencement  qoi  peut  être  conçu  Jus- 
qu'à une  fin  qui  peut  être  prévue  à  travers  des 
itages  successifs.  Hais  ceci  laisse  toute  sa  valeur 
à  h  doctiina  de  Hutton  quant  i  limmensité  du 
temps  géologique;  il  n'y  avût  aasorément  aucun 
abn?  de  langage  à  appeler  immenses  des  périodes 
qui  ne  peuvent  s'exprimer  qu'en  millions  d  années. 

D  est  fadle  comprendre  comment  l'éoole  de 
l'aniformilé,  qui  naquit  des  enseignements  do 
Hutton  et  de  Playfair,  en  arriva  à  croire  que  toute 
l'éternité  était  à  la  disposition  des  géologues.  Dans 
l'esprit  populaire,  l'étude  moderne  de  la  géologie 
devenait  la  science  du  temps  infini  de  raômequel'im- 
tique  science  de  l'astronomieétait  celle  de  la  distance 
infime. 

Beaucoup  de  géologues  abusèrent  de  leur  liberté 
supposée;  suivant  les  traces  de  Lyell  dont,  a  d'autres 
^ards,  les  écrits  sont  dignes  de  la  reconnaissance 
de  la  géolo0^  moderne^  ils  ne  connurent  phu  de 
limites,  11  était  beaucoup  plus  sage  de  se  conten- 
ter, comme  l'avaient  fait  les  ancions'géologues,  d'ex- 
pression indéterminées  que  d'essayer  de  mesurer  les 
péri'ides  géologiques  par  une  chronologie  d'années 
ou  de  siècles  ne  s'appuyant  que  sur  des  faits  insuf- 
lisants  ou  sur  des  spéculations. 

Btt  186S,  le  mémoire  communiqué  à  la  Royal 
Society  d'Edimbourg  par  lord  Kelvin  (alors  sir  Wil- 
liam Thomson  )  sur  le  Refroidissement  séculaire  de 
h  Terre  jeta  un  jour  tout  à  fait  nouveau  sur  la  ques- 
tion de  r&ge  de  notre  globe  et  de  la  durée  des  temps 
géologiques  {Trtmtoef.  Roy.  Soc.  Edinè.f  vol.  XXIII, 
mi), 

(Teet  dans  ce  mémoire  que  fut  développé  pour  la 


premUre  fois  l'argument  anjonrdliui  bien  connu  de 

l'augmentation  de  la  température  h  mesure  que  l'on 
s'enfonce  dans  le  soi,  et  l'auteur  étonna  les  géologues 
en  leur  annonçant  qu'il  était  possible  d'assigner  une 
limite  d'âge  à  notre  planète  et  on  déclarant  qu'à  son 
avis  cet  Ap»»  devait  être  supérieur  à  20  millions 
mais  inférieur  à  iOO  millions  d'années.  Quatre  ans 
plus  tard,  lord  Kelvin  accentuait  'encore  son  oppori- 
tion  dans  sou  court  mémoire:  «  La  doctrine  de  l'uni- 
formité en  pénlopic  brièvement  réfutée  «  [Pro'-.  Roy. 
JîdmO.,  vol.  V,  p.  512,  18  décembre  \  W6),  dans  le- 
quel il  reprenait  le  mime  argument  sous  une  forme 
marqiiant  davantage  son  antagonisme  ^^!?-à-^•^s  de 
ce  qu  il  considérait  comme  l'opinion  courante  en 
géologie. 

Après  un  nouveau  laps  de  deux  années  environ, 

lord  Kelvin  revint  sur  ce  thème  dans  son  discours 
comme  président  de  la  Société  de  géologie  de  Glas- 
eow  et  s'attaqua  plus  hardiment  et  d*nne  façon  plus 
explicite  que  jamais  à  la  géologie  de  l'époque.  C'est 
alors  qu'il  déclara  que  <<  une  grande  réforme  dans  les 
spéculations  géologiques  parait  être  devenue  néces- 
saire aujourd'hui  »  ;  il  allidt  même  jusqu'à  afiirmOT 
qu'«  il  est  tout  à  fait  certain  qu'une  grande  erreur  a 
été  commise,  que  la  géologie  populaire  britannique 
an  temps  actuel  est  en  opposition  directe  avec  les 
principes  de  la  philosophie  naturelle  »  (  Trans.  Geol. 
Soc.Ghucow,  vol.  III,  février  1868,  pages  1  à  16).  Son 
argument  primitif  de  l'augmentation  de  la  tempéra- 
ture terrestrs  en  fonction  delà  profondeur  est  main» 
tenant  renforcé  par  deux  autres  basés,  l'un,  sur  le  re- 
tard apporté  à  la  vitesse  angulaire  de  la  Terre  par 
le  frottement  des  marées,  l'autre,  sur  la  limitation  de 
l'âge  du  Soleil. 

Ces  trois  lignes  d'attaque  sont  encore  aujoui  dlmi 
celles  suivies  par  les  physiciens  pour  l'assaut  des  for- 
teresses de  la  géologie.  Lord  Kelvin  est  revenu 
maintes  fois  à  la  charge  depuis  1868;  sa  dernière  con- 
tribution il  la  controverse  nrj  date  que  de  deux  ans, 
mais  si  ses  arguments  physiques  restent  les  mêmes, 
1m  limites  de  temps  qnîl  en  déduit  ont  été  succe»' 
sivement  restreintes.  Le  maximum  primitif  de 
iOO  millions  d'années  est  aujourd'hui  réduit  4  un 
peu  plus  de  M  roUBoBS,  el  M,  TaU  n'aeooida  mima 
pas  10  millions  d'années (/Vo^fnter^eeiKiife  Aucimce 
phi/iii/u>',  p.  174), 

Feu  après  l'apparition  du  Mémoire  de  1868  de 
lord  Kelvin,  ITuv/ey,  alors  président  de  la  Société 
de  géologie  de  Londres,  prit  la  défense  do  la  géologie. 
Avec  son  brillant  talent,  ce  hardi  lutteur  s'attaqua 
aux  arguments  physiques  moitié  sérieusement,  moi- 
lié  en  se  jouant.  Il  voulait  bien  admettre  •  que  la 
rapidité  de  rotation  de  la  Terre  pût  être  diminuée, 
que  le  Soleil  pût  s'obscurcir  ou  que  la  Terre  elle- 
même  fût  sa  refroidir  »,  mais  tout  de nite  U  ajoutait 
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que  Ir  plnpart  ne  se  souciaiont  pas  beaucoup  de  ces 
phénomènes  «  étant  d'a\-is  que,  vrais  on  faux,  ils 
n'avaient  doQ^é  lieu  à  aucune  dilTérence  pratique 
daiitntlt  périocto  dontrUetoire  Mt  enregistrée  dans 
les  dépôts  stratifiés  »  (DlMonrs  présidentiel.  Qvari. 
Journ.  Geol.  Soc.,  1869). 

La  plupart  des  géologues  considéraient  comme  am" 
plement  |U8tiflée  l'indifféronce  que  professait  ainsi 
leur  avocat;  les  limites  que  les  physiciens  préten- 
daient ââi»igner  à  l'biâtoiie  de  la  Terre  étaient  si  va- 
gues quoique  si  vastes,  qu'il  semtilatt  indifférent  quil 
s'agttdo  400  millions  ou  de  100  millions  d'années. 
En  sonuric,  ce  n'iMait  pas  le  temps  qui  les  intéressait 
surtout,  mais  la  grande  succession  d'événements 
que  le  temps  avait  permis.  Cette  sueesesion  d'événe- 
ment  avait  éti"  f^lablip  sur  dos  obser%'ation3  si  abon- 
dantes et  si  précises  qu'elle  pouvait  résister  à  toutes 
les  attaques.  Que  le  temps  néeessaire  à  l'accomplis- 
sement de  cette  merveilleuse  histoire  de  la  Terre  fût 
de  qucl  iiu  s  tnillions  d'années  de  plus  ou  de  moins, 
il  ne  semblait  pas  aux  géologues  que  cela  lût  une 
question  à  propos  de  laqudle  leur  sdeaoe  se  trouvât 
en  antagonisme  avec  les  piincipesdelaphilosoplde 
naturelle. 

En  ce  qui  me  concerne,  Je  vous  demsnderai  la  per^ 
mission  do  dire  que  je  n'ai  jamais  partagé  ces  senii- 
timent  d'indiflérence.  Dî  i  186S,  un  mois  seulement 
aprée  que  lord  Kelvin  eut  présenté  pour  la  première 
fois  son  triple  argument  en  faveur  de  la  timitalion 
do  r.l^M'  (le  la  Terre,  je  dcmnai  mon  adhésion  à  l'op- 
porLunité  de  restreindre  les  besoins  de  temps  des 
géologues.  Je  montrai  alors  que  même  le  phénomi^ne 
de  dénudadon  —  quidepuisHuttonjus^li nos  jours 
a  été  conslnmmnnt  mip  en  avant  pour  appuyer  l'in- 
concevable Immensité  de  l'antiquité  de  notre  globe  — 
peut  s'expliquer,  au  taux  actuel  d'action,  par  une  pé- 
riode d'une  centaine  de  millions  d'années  Il  m'a 
toujours  semblé  que  les  géologues  devaient  faire  bon 
accueil  à  ceux  qui  s'ciïorçent  de  donner  plus  de  pré- 
cision à  leur  chronologie  du  géologue  et  les  aident 
à  se  former  nno  ronrr  ption  plus  claire  de  l'antiquité 
dont  ils  ont  à  s'occuper.  Ju  suis  convaincu  d'ailleurs 
qu'aujourd'hui  ce  sentiment  est  général  parmi  ceux 
qui  s'occupent  des  recherches  géologiques.  On  a  re- 
connu franchement  l'influence  exercée  sur  notre 
science  par  les  attaques  persistantes  de  lord  Kelvin  ; 
ses  critiques  ont  conduit  les  géologues  à  raviser  leur 
chronologie  et  on  leur  doit  l'introduction  do  nouvelles 
et  importantes  ligues  du  recherches  qui  relient  la  so- 
lution des  problèmes  de  géologie  à  celle  des  pro- 
blèmes do  physique.  Les  géologues  apprécient  au- 
jourd'hui les  travaux  faits  pour  dissiper  les  vagues 

J;  Triins.  Geol.  Soc.  (lUisc<)W.\i>\.  Ht,  26  mars  l»i>)<.  p.  IK',». 
bir  William  Ttiouisou  fait  citaaailre  luun  adbésion  «laiu  .^ia 
réplique  à  it  eriliqne  d'Huxl^,  ioc.  cit.,  p.  SSl. 


conceptions  sur  la  durée  de  l'histoire  géologique,  et 
alors  môme  qu'ils  répudient  nettement  les  limita 
restreintes  assignées  à  cette  histoire  et  se  dt-clareni 
Incapables  de  peroevoir  l'uttlité  de  tonte  réfonneds 
leurs  théorien  à  ce  sujet,  ils  n'en  rrndi-nl  pasiTinius 
un  sincôre  hommage  à  celui  qui  a  projeté,  en  géolo- 
gie comme  en  tant  d'antres  branches  des  oooii^ 
sances  naturelles,  la  lumière  claire  d*nn  géais péné- 
trant et  original. 

Au  surplus,  quand  lord  Kelvin  développa  pour  h 
première  fois  ses  ciittqnes,  fl  exprima  son  oppositioB 
dans  les  termes  les  plus  intransigeants  Danslecouit 
mémoire  déjà  signalé,  il  annonce,  sans  hésitatiim 
comme  sans  palliatif,  qu'il  «  réfute  brièvement  »  h 
doctrine  de  l'uniformité  épousée  et  illustrée  par 
Lypîl  et  une  longue  liste  des  géolo'^ues  les  plus  >lh- 
tingués  de  l'époque.  L.a  sévérité  de  son  jugeaient 
à  l'égard  do  la  géologie  britannique  n'étiât  d'^UeiVl 
pas  plus  remarquable  que  sa  confiance  dans  ses  pro- 
pres méthodes  et  résultats.  Cette  assurance  d'un 

I  physicien  distingué,  appuyée  sur  un  déveluppe- 
menl  fomidsibls  de  fwnnules  maHiématiques,  fio- 

I  duisit  son  eflfel  sur  quelques  géologues  et  paléonto- 
logistes. C'est  ainsi  que,  même  après  la  briUani« 
défense  d'Huxley,  Darwin  ne  put  cadier  la  pnrfoadB 

,  impression  faite  sur  son  esprit  par  les  arguments 
de  lord  Keh  in  ;  dans  une  lettre,  il  écrit  que  !a  lirai- 
talion  proposée  du  temps  géologique  était  un  de  ses 
«  plus  sérieux  troubles  »;  dans  une  entra  il  appéUsle 

physicien  <■  un  spectre  odieux  »  {VU  #1  kttnt  <fc 
Darwin,  vol.  111,  pages  llâ-14H). 

Celle  même  confiance  se  retrouve  au  cours  de  Is 
controverse  chez  quelques-uns  au  des  avsat» 
des  arguments  physiques,  et  pourtant  quand  on  eia 
mine  les  trois  grands  arguments  en  eux-mêmes  on 
constate  qu'ils  reposent  sur  des  hypothèses  qui,  Imb 
que  certifiées  comme  «  probables  »  ou  «  très  sûres 
ne  sont  au  demeurant  que  des  hypothèses  admises. 
Or  la  valeur  des  conclusions  auxquelleâ  elles  peuvent 
œndtthre  dépend  préclsémsnt.du  degré  d'appreuau- 
tion  vers  la  vérité  dans  les  prémisses.  H  'est  inti'rfs- 
sant  d'autre  part  de  noter  que  ni  les  hypothèses  ni 
les  conclusions  qu'on  en  tire  ne  rencontrent  l'asaea- 
timent  général  des  physiciens  cux-mdmes,  aloi*»  que, 
si  leur  évidence  était  aussi  cLiire  qu'on  le  proclame, 
elles  devraient  avoir  l'appui  loyal  de  tous  ceux  an 
moins  dont  la  fonction  Mt  de  poursuivre  et  d'étsnén 
les  applications  do  la  physique.  On  se  rappelle  que.il 
y  a  treize  ans,  Al.  Georges  Darwin  qui  si  fréquem- 
ment a  montré  sa  sympathie  héréditaire  poar  les 
investigations  géologiques,  consaora  son  disooon 
présidentiel  devant  la  Srrtion  de  nialhématiqiies J« 
notre  Association  à  l'examen  des  trois  fameux  argu- 
ments tsiatifs  à  r&ge  de  la  Terre.  Il  résumait  ea  «es 
termes  son  jugement  : 
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«  En  ooosidirant  cea  'trois  urgumento,  j'ai  pré- 
senté quelques  raisons  coniro  la  solirUté  du  premier 
(froUement  des  marées)  et  jo  me  suis  efTorcé  de 
montrer  qu'il  y  avait  des  éléments  d'incertitude  à 
l'égard  du  second  (refrtddiseement  séculaire  de  la 
Terre):  ils  n'en  constituent  pas  moins inconlcstable- 
ment  une  contribution  de  première  importance  à  la 
géologie  physique.  Si  donc  noai  pouvons  protester 
contre  la  précision  avec  laquelle  M.  Tait  cherche  à  en 
déduire  des  résultats,  nous  sommes  pleinement 
fondé  à  tiui\Te  sir  William  Tiiomsoii  quand  il  dé- 
clare que  «  Télat  eiisianl  des  dioses  snr  In  Terre,  In 
«ne  sur  la  Terre  —  car  toute  l  liisloirc  géologique 
c  met  en  évidence  la  contiQuité  de  la  vie  —  doit  être 
«  limité  dans  une  période  d'nne  centaine  de  millions 
•  d'annéee  w{ântith  Au.,  im,  p.  517). 

Plus  récemment,  M.  Pcrrfj  est  venu  augmenter  la 
liste  dé  ceux  qui,  du  cûté  des  physiciens,  récusent 
la  validité  des  eonelnaions  mises  en  avant  avec  tant 
d'nssunince  sur  la  limitation  de  l'Ap-e  de  l.i  Terre,  lia 
hardiment  attaqué  chacun  des  trois  arguments  phy- 
dqoes.  Soivaut  MM.  Maxwell  Glose     Darwin,  il 
écarte  comme  illusoire  celui  basé  sur  le  retard  dû 
aux  marées.  A  l'f^gard  du  deuxième  argument; le  re- 
froidissement séculaire  de  la  Terre,  il  soutient  qu'il 
art  parfaitement  admissible  d'attribner  une  condnc> 
tibilit/i  beaucoup  plus  grande  ;\  l'intérieur  de  notre 
flobe,  ce  qui  aurait  pour  conséquence  d'augmenter 
immensément  les  estimations  d'âge  de  notre'planète. 
Quant  aux  concindons  tirées  de  l'histoire  du  Soleil, 
il  maintient  que  d'une  part  le  Soleil  petit  avoir  éti'-  ali- 
msL\&  par  des  météorites  y  tombant  et  que,  d  autre 
part,  la  Terre  peut,  an  cours  dea  premiers  âges,  avoir 
été  enveloppée  d'une  atmosphère  dense  retenant  sa 
chaleur.  FI  croît  que  «  tout  îi  peu  près  est  possible 
({luuit  à  l'étal  actuel  interne  de  la  Terre  »  et  conclut 
«a  MS  termes:  «  En  résumé,  nons  n'avons  pas  trouvé 
(^ms  les  publications  rebtives  h  l'Aj^e  de  la  Terre  de 
maximums  inférieurs  à  400  millions  d'années  d'après 
In  calculs  des  physiciens.  Les  limites  supérieures 
déduites  des  trois  argtimrmtsde  lord  Kelvin  soutlOOO» 
<nO  et '00  millions  d'années.  J'ai  montré  que  nous 
avions  des  raisons  de  croire  que  Tàgo  ainsi  évalué 
pouvaitètra  considérablement  au-desaousdela  vérité. 
f1  convient  d'observer  d'ailleurs  que,  si  nous  nous  en 
t^aous  aux  arguments  simplement  physiques,  l'âge 
^oéil;  de  la  vie  sur  la  Terre  est  bien  intérieur  à 
edui indiqué  par  les  estimationsqui précédait;  mais 
les  pali'ontotogistes  ont  de  bonnes  raisons  pour 
demander  des  périodes  beaucoup  plus  grandes  de 
tenipB,  Je  ne  vois  rien  au  point  de  vue  des  physiciens 
;'ii  interdise  d'accorder  quatre  fois  le  délai  maximum 
lixéparces  estimations.  »  {Nature^  vol.  11,  p.  585, 
18  avril  1895.) 
43aMa  adhésicm  raauurqoable  d'un  autorité  Incon- 


testée en  matière  de  physique  accentue  l'averilsse* 

ment  donné  par  M.  Darwin  dans  son  discours  déjà 
signalé  :  «  Nos  connaissances  actuelles  à  l'ègai  d  d'une 
limite  définie  du  temps  géologique  ont  si  peu  de  pré- 
cision que  nous  aurions  tort  de  rejeter  sans  pins  les 
tb'-  rifs  qui  paraissent  réclamer  des  périodes  de 
teinpi»  plus  étendues  que  celles  qui  nous  semblent 
aujourd'hui  admissibles  »  {Brit.  Au,,  1866,  p.  518)- 
Cette  erreur  que  M.  Darwin  s'efforçait  de  répudier 
a  été  commise  non  pas  une  fois,  mais  maintes  et 
maintes  fois  dans  l'histuiiede  celle  discussion.  Lord 
Kelvin  n'a  Jamais  pris  souci  du  faiscean  solide  d'ar> 
guments  pri'-sent^  par  les  géologues  en  faveur  d'une 
antiquité  beaucoup  plus  reculée  que  celle  qu'il  ad- 
met. Ses  propres  arguments  physiques  ont  été  sne- 
ccssivemcnt  remaniés;  il  y  a  apporté  les  corrections 
et  les  modifications,  qui]  a  Ironvées  nécessaires,  et 
il  est  hors  de  doute  qu'Us  comportent  encore  d'autres 
modifications,  n  a  réduit  peu  à  peu  les  limites  fixées 
au  début  pour  l'évolution  de  l'histoire  géologique, 
et  ses  derniers  calculs  le  conduisent  à  «  plus  de 
vingt  millions  d'années  et  moins  de  quarante,  et 
probablement  beaucoup  plus  près  de  \ingt  que  de 
quarante  n  il  i.  Mais  on  ne  trouve  trace  dans  aucun 
de  ses  travaux  des  protestations  cependant  réitérées 
des  géologues  à  l'égard  de  cas  confusions,  protesta- 
tions qui  méritent  pourtant  d'être  prises  en  consi- 
dération. 

n  est  difficile  de  poursuivre  une  discussion  quand 
l'adversaice  ignore  entièrement  vos  arguments  alors 

que  vous  doHTiez  pleine  attention  auy  siens.  Dans  le 
cas  actuel,  les  géologues  ont  écouté  attentivement 
tout  ce  qui  a  été  dit  du  côté  des  physiciens  ;  impres- 
sionnés parla  force  du  raisonnement  physique,  ils  ont 
cessé  de  croire  qu'il  leur  était  loisible  de  tabler  sur 
des  périodes  de  temps  inliiiies  ;  ils  étaient  portés  à 
admettre  l'estimation  originale  de  100  millions  d'an- 
nées pour  la  durée  dans  laquelle  doit  être  renfermée 
l'histoire  de  notre  planète;  quelques-uns  avaient 
même  ehwehé  à  rapprocher  cette  durée  de  la  limite 
nti  -iiii  un.  Pourtant  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  se 
demandaient  si,  en  cherchant  ainsi  à  concilier  leurs 
théories  avec  les  chiffres  des  physiciens,  Us  ne  ris- 
quaient pas  de  tomber  dans  des  limites  de  temps 
insuffisantes,  d'après  la  théorie  d'évolution,  pour  le 
développeoxeut  de  la  vie  animale  et  végétale. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  récapituler  devant  cette 
section  de  l'Association  britanni(|uc,  uiéme  dans  ses 
grandes  lij^'nes,  le  raisonnement  des  géologues  les 
conduisant  à  conclure  que  1  histoire  enregistrée  par 
la  crolite  terrestre  doit  avoir  eu  besoin,  poar  son 
accomplissement,  d'une  période  de  temps  beaucoup 


il)  L'Age  de  la  Terre,  discours  présidentiel,  au  Victoria  In»- 
Aïtttopour  van,  p.  iO;  auMi  PA<f.  Vaf.,  janvier  ISM. 
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phii  vasté  que  celle  que  vondniient  luiaasigaerles 

physiciens  (1  .  Je  me  (.ontenterai  Je  rappeler  «[ue  ce 
raisonnemeût  est  basé  essentiellement  sur  l'obser- 
vation des  changements  géologiqaeB  et  Iwologiques 
à  la  surface  de  la  Terre.  Rien  ne  naturelleineiit 
que  le  degr(^  dp.  rajiidité  de  cos  changements  n'ait 
jamais  varié  daiiâ  le  passé  ;  mais  nous  ne  pouvons 
gntoe  nous  appuyer  que  «ur  ce  qut  nous  est  familier 
pour  avoir  une  roesore  approximative  susceptible, 
en  tout  cas,  de  nous  guider  dans  la  compréhension 
et  l'iiilerprétation  de  1  liittloire  passée  de  notre  planète . 

On  peut  dire,  et  cela  a  élé  eouTent  ripîté,  que 
rdchclle  actuelle  des  processus  g-éolopiques  et  biolo- 
giques ne  peut  pas  être  admise  comme  une  mesure 
digne  de  foi  pour  les  phénomènes  du  passé.  Partant 
deoepoetulatum,  que  personne  no  contestera,  que 
la  somme  totale  d'énergie  terrestre  était  autrefois 
plus  grande  qu'aujourd'hui  et  a  été  constamment  en 
diminuant,  les  physidens  ont  hardiment  affirmé  que 
les  actions  géologiques  de  toutes  sortes  ont  dû  être 
plus  rigoureuses  et  plus  rapides  durant  les  âges  passés 
qu'elles  ne  le  sont  actuellement  ;  que  les  volcans 
étaient  plus  gigantesques,  las  tremblements  de  terre 
plus  fréquent  et  pl-i?  i!r- fm^t'^'ir?,  V-';  mouvements 
de  montagnes  plus  violeuls,  les  marées  plus  puis- 
santes, leeeommotionsde  l'almosphère  phu  brutales, 
avec  des  tempêtes  plus  terribles  et  des  pluies  plus 
abondantes.  Des  assertions  de  ce  genre  sont  sédui- 
santes, mais  il  ne  suffit  de  les  produire,  il  faudrait 
les  appuyer  d'une  manière  qmdoonqne  et  niontrer 
qu'elles  sont  fondées  sur  les  faits  aclufls  et  non  sur 
de  simples  possibilités  théoriques.  La  chronique  de 
Hiistoire  terrestre,  depuis  une  période  trôs  reculée 
jusqu  à  nos  jours,  a  été  lisiblement  inscrite  dans  les 
formation-î  séilimentaires  delà  crofite  terrestre,  rien 
de  plus  simple  que  de  consulter  ce  registre.  Y  trouve- 
t-onla  moindre  eonflnnation  de  cette  affirmation  que 
les  procossus  géologiques  sont  aujourd'hui  moins 
énorgir|nes  et  plus  lents  qu'autrcrois?  S'il  en  était 
aiui»i,  les  physiciens,  nous  pouvons  le  penser  tout 
an  moins,  seraieat  bien  aises  de  produira  cette  irré- 
fragable conOrmalion  do  h  justesse  de  leurs  concep- 
tions. Mais  les  géologues  n'ont  rien  trouvé  de  sem- 
blable; su  contraire,  ils  n'ont  pu  découvrir  aucune 
indication  de  nature  à  faire  croire  que  le  degré  d'ac- 
tivité des  [nhénomènes  géologiqtjps  ail  jamais  lieau- 
coup  varié,  dans  sou  ensemble,  durant  la  période 
qoi  s'est  écoulée  depuis  le  dépôt  des  plus  anciennes 
roches  stratifiées.  Ilsn'anirment  pas  qu'il  n'y  a  euau- 


(1)  Los  argtnnenUi  géologiques  sont  dona^  succinctement 
dana  mon  discours  prtsldeiiliel  à  t'Anoe.  britaon.  (Coogrèii 
d'Edimbonrgfa,  1892).  La  ai^gumeiito  biotogiqaea  ont  été  très 
Mes  établis,  et  sveo  qndquot  dMaits,  par  M.  Poutlon  dans 
son  discours  à  U  section  de  wologis  dtt  l'AMociaUim  (Llver- 


cone  Tuiation;  ilsne  disent  pas  qnH  n'y  a  pas  ea  de 

périodes  d'activité  plus  grande,  mais  ils  maintiennent 
que  la  démonstration  de  l'existence  de  périodes  de 
cette  natnre  est  encore  à  (aire,  et  ils  peuvent  afllr- 
nwr  avec  confiance  que,  quoi  qu'il  ait  pu  se  passer 
aux  premiers  âges,  rien  n'a  été  signalé  dans  la  vaste 
succession  des  roches  sédimentaires,  qui  exige 
nécessairement  cette  action  pins  vidante  et  plus  ra- 
pide que  les  physiciens  supposait  màr  été  Tordre 
de  la  nature  dans  le  passé. 

Autant  que  les  puissants  effets  de  dénudaliou  pro- 
longée nous  permettent  d'en  juger,  les  demîera 
soulèvements  de  montagnes  étaient  au  moins  aussi 
stupéfiants  que  ceux  de  plus  vieille  date  dont  les 
restes  basaltiques  peuvent  encore  être  retrouvés.  Os 
semblent  même  amir  Mi  plus  gigantesques  queiioiUp 
ci;  il  est  douteux,  par  exemple,  que  l'on  puisse 
trouver,  parmi  ce  qui  reste  des  chaînes  de  montagnes 
des  périodes  mésozoTqneetpaléosoTqne,  un  exemple 
aussi  colossal  que  ceux  de  la  période  tertiaire,  tel 
que  les  Alpes.  Aucune  éruption  volcanique  des  pre- 
mières périodes  géologiques  ne  sauraitétre  comparée, 
en  étendue  ni  en  volume,  avec  l'éraption  de  la  pé- 
riode tertiaire  et  de  date  récente.  La  dislocation  des 
couches  terrestres  est  proportionnellement  aussi 
marquée  dans  les  formations  récentes  que  dans  Isa 
vieilles,  bien  que  ces  dernières,  en  raison  de  leur  plus 
grande  antiquité,  aient  souffert  pendant  une  pr'^rlode 
plus  longue  des  actions  répétées  qui  se  sont  pro- 
duites au  cours  des  périodes  sucoessivea. 

C'est  de  mémo  en  vahi  que  nous  chercherions,  dans 
les  roches  stratifiées,  le  témoignage  d'une  plus 
grande  violence  de  l'atmosphère  et  de  l'océan.  Parmi 
les  très  anciennes  formations  de  ces  Iles,  le  grée  de 
Torridon,  au  Nord-Ouest  de  l'Ecosse,  nous  présente 
l'image  d'une  sédimentation  qui  s'est  poursuivie 
longtemps  et  qui  se  poursoit  «ncore  aujourd'hui 
autour  des  cAtes  de  beaneonp  de  lacs  entourés  de 
montagnes. 

Dans  ces  vénérables  dépôts,  les  galets  ne  sont  pas 
de  simples  blocs  angnlaires  arrachés  par  une  crue 

subite  ou  une  marée  dévastatrice  à  la  surface  du 
globe  et  disposés  confusément  au  fond  de  l'eau  ;  Us 
ont  été  arrondis  et  polis  par  l'action  lente  de  l'eau 
courante,  comme  les  pierres  sont  arrondies  et  polies 
maintenant  sur  les  bords  des  lacs  ou  de  la  mer;  ils 
ont  été  déposés  doucement,  couche  par  couche, 
mêlés  de  sable  fin,  et  ces  iéptA»  se  sont  produite  le 
long  de  côtes,  qui,  bien  que  les  eaux  ipâ  les  bai- 
gnaient aient  depuis  Ion<jtemps  disparu,  peuvent 
encore  être  suivies  â  travers  les  montagnes  et  les 
vaUées  des  hautes  terres  du  Nord-Ouest.  Les  eau 
étaient  si  ca!mes  que  leurs  oscillations  suffisaient 
pour  rider  le  sable  du  fond,  pour  répartir  les  sédi- 
ments par  couches  et  séparer  les  grains  de  sable 
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snivant  l'ordre^eleun  densités.  Nous  pouvons  même 
aujourd'hui  tuivr»  la  trace  de  ces  opérations  dans 
les  nunces  couches  foimûes  do  fer  magnétiquo, 
zircone  et  autres  minéraux  pesants  qui  ont  été  sé< 
parte  de  grains  de  quartz  plus  légers,  de  nème  que 
l'on  peut  voir  des  couches  de  sable  ferrugineux  réu- 
nies par  la  marée  le  long  doB  bords  supérieurs  de 
nombre  des  baies  sableuses  de  nos  jours. 

Ces  mdmee  formations  andennes  eomportont 
aussi  diverses  couches  intercal»'''s  de  fin  s(*dimftnt 
boueux,  si  régulières  et  si  semblables  aux  formations 
plus  réeenies,  que  ncnis  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'y  voir  les  restes  d'organismes  et,  si  la  chose  était 
confirmée,  les  premières  traces  <1c  la  vie  en  Europe. 

Il  est  donc  absolument  manifeste  que  môme  les 
phu  anoiennes  tracée  sédimentalres  de  l'histoire  de 
la  Terre  non  seulement  ne  (émoipnent  pas  en  faveur 
d'actions  colossales,  mais  fouroissent  au  coutraire 
la  preuve  irréfulahle  de  dépôts  ordonnéaet  continus, 
amtognes  à  ceux  que  nous  pouvons  étudier  aujour- 
d'hui sur  certains  points  du  globe.  La  même  histoire, 
avec  des  détails  additionnels  sans  iln,  est  inscrite 
nir  tontes  les  formations  stratiflées,  jusqu'à  celles 
qui  sont  en  formation  à  notre  époque. 

La  paléontologie  ne  se  prononce  pas  moins  éner- 
gique meut  que  la  stratigraphie  en  faveur  du  calma 
Siétal  des  actions  géologiques  du  passé.  Les  con- 
clusinns  Urées  de  la  matière  et  de  l'arranfrcmcnt  des 
sédiments  sont  corroborées  et  par  la  structure  et  par 
b  mode  de  répartition  des  restes  organiques.  Rien  no 
montre  que,  jm Hie  i  j  temps  des  premières  forma- 
tions fossiles,  les  {ilatilcs  ou  les  animaux  aient  eu  à 
s'accommoder  de  conditions  physiques  ambiantes 
^BUérentes  —  dans  leur  ensemble  —  de  cdles  au 
milieu  desquelles  vivent  aujourd'hui  leurs  succes- 
seur». Les  plus  vieux  arbres,  à  en  juger  au  moins 
par  leur  forme  extérieure  et  leur  structure  interne, 
ne  dénotent  ni  ose  atmosphère  pins  ^$tée  ni  une 
atmosphère  plus    impure    qu'aujourd'hui.  Les 
premiers  coraux,  éponges,  crustacés,  mollusques  et 
arachnides  n'étaient  pas  de  slrooturs  plus  robuste 
que  ceux  de  ces  derniers  tempe;  on  les  trouve 
ffToupés  parmi  les  roches  comme  Us  vivaient  et 
mouraient,  sans  aucune  indication  apparente  de 
eoomotions  violentes  des  éléments  mettant  leur  vi' 
pneiir  à  r^preiive  durant  leuT  vîe,  dispersant  leurs 
restes  après  leur  mort. 

Hais,  incontestablement,  le  plus  impressionnant 
à»  témoignages  est  fourni  par  la  sueeeedon  des 
^îstes  orpaniijiics dans  les  roches  stratiilées.  M.  Pouî- 
ton  a  traité  ce  poiutdu  sujet  avec  beaucoup  do  tal<  ut 
et  d'une  façon  trAs  complète.  Nous  ne  pouvons  pas 
savoir  «qjonrdliuî  quelle  a  pu  être  l'intensité  dos 
variations  organique"»,  mais  tout  concourt  à  dénon- 
cer leur  extrême  lenteur.  On  peut  concevoir  qu'elles 


aient  été  plus  rapides  dans  le  passé  ou  qu'elles  aient 
été  susceptibles  de  fluctuation  seik»  les  vicissitudes 

de  l'ambiance  M';  mais  assurer  que  la  rapidité  de 
l'évolution  biologique  ait  jamais  pu  différer  maté- 
riellemettt  de  ce  dont  nous  pouvons  nous  rendre 
compte  aujourd'hui,  c'est  sûrement  émettre  une 

simple  hypothèse 

Pour  ceux  qui  proiiaent  la  peine  de  les  étudier,  les 
arguments  géologiques  apparaissent  donc  si  pro- 
bants, qu'ils  semblent  dii^nes  d'être  employés  non 
seulement  pour  la  défense,  mais  aussi  pour  l'attaque. 
Je  crois  qu'ils  peuvent  être  mis  en  avant  pour  com- 
battre la  spéculation  où  se  cantonnent  nos  amis  1^ 
physiciens  qui,  les  pieds  h  l'intérieurdela  Terre  et  la 
tète  au  coeur  du  SoleU,  manifestent  une  complète 
indifférence  à  l'égard  desefforlsde  ceux  qui  s'efforcent 
de  recueillir  la  vérité  à  la  surface  de  la  Terre. 

Les  témoi;.inap-es  qu'nfTrola  croûte  terrestre  à  nos 
ixivosligalious  ont  été  étudiés  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  un  vaste  faisceau  de  fsils  a  été  ainsi  re- 
cueilli. La  chronique  enregistrée  par  la  croûte  ter- 
restre, si  elle  n'est  pas  complète,  est  lisible  du  premier 
auderoierde  ses  chapitres,  elle  est  susceptible  d'une 
interprétation  claire  par  la  simple  comparaison  avec 
la  condition  actuelle  des  choses.  Nous  connaissons 
infiniment  oueux  l'histoire  de  la  Terre  que  ceUe  du 
Soleil;  viendra-t-on  nous  dire,  que  de  cette  oomiaiso 
sance,  résultat  li'observationsonnombrables  poursui- 
vies patiemment  et  si  laborieusement  condamnées  et 
classées,  U  ne  sera  tenu  aucun  compte  en  face  des 
conclusions  de  la  sdenoe  physique  à  l'égard  de  This- 
toire  de  l'astre  central  denotr  -  Nv^'r>me?Ces  conclu- 
sions s'appuient  sur  des  assertions  qui  peuvent  ou  ne 
peuvent  pas  correspondre  fc  la  vérité;  die  ont  déjà 
été  revisées  et  peuvent  être  encore  modifiées  à 
mesure  que  notre  connaissance  du  Soleil  et  des  dé- 
tails de  son  histoire  sera  augmentée  par  les  re- 
cherches futures. 

En  tout  cas  nous  nous  refusons  h  accepter  ces 
conclusions  comme  le  jugemeut  définitif  do  la 
science  ;  nous  leur  opposons  les  témoignages  de  la 
géologie  et  de  la  paléontologie,  et  nous  affirmons 
que,  h  moins  que  les  déductions  tirées  de  ces  l'''nioi- 
gnages  ne  puissent  être  ruinées,  nous  sommes 
fondés  à  les  maintenir  comme  absolument  légitimées 
par  le  témoignage  des  roches. 

Jusqu'à  ce  qu'il  puisse  être  montré  que  les  géo- 
logues ont  mai  interprété  leurs  observations,  ils 
demeurent  donc  sûrement  dans  leur  droit  strict  en 

i  I  )  Voir  un  dKmoire  intéressant  et  «Dggestifde  U.  Le  Conte 

sur  le*  "  Périodes  <Ti(ii|ucs  do  rtiislciirc  de  Ia  Terre  ».  Bull. 
Depl.  Gfolo'j'i,  UnivcTsilt-  de  Californie,  v.jl.  I,  l!t!<?.  p.  ^\'^\ 
voir  iiussi  un  nn  iin  il''-  <|i'  M,  ChAinln  rlm  SU1'  l.i  -i  lia-cs 
ultérieures  de  la  division  du  lenip»  et  lu  eia.ssilicati«u  de 
riiisloire  gtel<^glqoa  ».  Joumtl  ùfGeoiogf,  voL  VI,  (MM), 
p.  IW. 
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féelamant  pour  rhisloire  de  la  Terre  «atant  de  temps 

qno  l'exige  l;i  inas^>c  des  observations  failc>  par  eux. 
Autant  min  j'ai  pu  me  former  mie  opinion  à  cet 
égani,  uiiti  centaine  de  mOlions  d'années  suffirait 
pour  la  partie  de  l'histoire  terrestre  enregistrée  dans 
les  couches  stratifiues  ;  mais  si  les  pati'-ontolngistes 
trouvent  cette  période  trop  réduite  pour  leurs 
exigences,  Je  ne  vois  aneoDe  raison,  au  point  de  vue 
géologique,  de  leur  refuser  la  faculté  de  l'étendre 
autant  qu'ils  le  jugeraient  utile  pour  l'évolution  de 
l'exiâtence  organisée  sur  le  globe  terrestre.  Ainsi  que 
je  l'si  déjà  {ait  remarquer,  ce  n'est  pas  la  longueur 
du  temps  qui  nous  int(*res<;p  snrtnuf,  c'est  plutôt  la 
détermination  de  la  chronologie  relative  dus  événe- 
ments qui  se  sont  acocnnplis  dans  ce  temps.  Quant  à 
la  succession  générale  de  ces  événements,  il  ne  'peut 
y  avoir  dispute;  nous  en  avons  reliaf*'  les  staecs 
depuis  le  fond  des  plus  ancivuiies  fuchcs  jusqu'à  la 
surface  des  continents  actuels  et  le  fond  des  mers 
présentes;  nous  savons  que  ces  stages  se  sont  suc- 
cédé régidiérement  et  que  le  temps  géologique, 
quelque  fimile  qn'on  lui  assigne,  a  sufil  pour  leur 
accomplissement. 

Nous  pouvons  donc  très  bien  laisser  aux  .Ipcs  fu- 
turs la  décision  à  Intervenir  quant  à  l  àge  de  la 
Terre,  n  serait  désirable  toutefois  que  la  seienee  pût 
tirer  bénéfice  de  cette  controverse  ;  au  cours  do  ce 
long  débat,  j'ai  été  souvent  peiné  de  voir  que,  à  ce 
sujet  comme  sur  beaucoup  d'autres  points  du  do- 
midne  géologique,  le  défaut  des  renseignemsnts  nu* 
mériques  exacts  était  un  iibstacle  sérieux  aux  pro- 
grès de  notre  science.  Je  reconnais  volontiers  qu'il  a 
été  fait  beaucoup  dans  cette  voie,  mais  il  reate  infl- 
niment  plus  encore  à  faire.  Le  champ  des  recherches 
estàpeupr^s  infini,  car  il  s'étend  à  toutes  les  branches 
de  la  dynamique  géologique.  La  géologie  expéri- 
mentée doit  être  largement  développée,  et  il  impoile 
de  multiplier  autant  que  possible  les  déterminations 
instrumentales,  plus  précises  et  plus  sûres,  plus  ca- 
pables par  auite  de  fournir  dea  statistiques  numé- 
riques dignes  do  foi,  sur  IssquéUes  puissent  être  ba- 
sées des  déductions,  soit  pratiques,  soit  théoriques. 

Le  sujet  est  trop  vaste  pour  qu'il  soil  possible  de 
le  traiter  d'une  façon  convenable  ici  ;  j'essayerai  pour- 
tant d'expliqiit  i  nia  penst'e  en  choisis--ant  quelijnt-s 
exemples  dans  lesquels  l'adoptiou  de  ces  méthodes 
d'enquête  plus  ligides  peut  noQS  aidur  puissamment 
dans  notre  appréciation  de  l'évolution  des  processus 
gôolopiquos  et  de  la  valeur  du  temps  géologique. 

Prenons,  par  exemple,  le  vaste  champ  de  re- 
dierehes  qu'embrasse  la  rubrique  dénudation;  la 
série  des  observations  fuites  à  ce  sujet  est  si  volu- 
mineuse, la  littérature  y  relativ.'  si  ronsid^rablo, 
qu'on  peut  dire  qu'aucune  autre  branche  de  la  géo- 
logie n'a  été  explorée  aussi  abondamment  id  anree 


autant  dessccAs.  Et  pourtant  sE  nous  pareouionB  la 

pile  do  mi:^mûires,  d'articles  et  do  livres  qui  traitent 
de  cette  question,  nous  ne  pouvons  manquer  d'être 
frappés  du  caractère  vague  des  constatations  et  de 
l'absence  générais,  par  des  données  numériqxiea  ob- 
tenues, des  mensurations  sûres,  systématiques  et 
prolongées  qui  seules  pourraient  fournir  une  base 
satisfaisante  pour  se  rendre  compte  dn  degré  d'ac- 
tion do  la  dénudation.  Quelques  observations  ins- 
trumentales de  la  plus  prande  valeur  ont  bien  tîté 
faites  ;  mais,  lu  plupart  du  temps,  les  observations 
de  ce  genre  ont  été  trop  dairaamées  et  trop  irrégn- 
libres.  Et  pourtant  des  observations  suivies  eussent 
permis  de  se  rendre  un  compte  exact  du  processus  le 
plus  universel  du  r^me  géologique  de  notre  globe. 

Cola  a  ét'*^  longtemps  un  lieu  connnm  en  géologie 
que  laquantitt^  de  matériaux  tetinr  en  suspension  et 
on  dissolution  dans  les  niaréus  cta;t  liée  h  l'activité 
de  la  dénudatkm  des  régions  drainées  par  ooe  rivières. 
Mais  quelles  différences  de  valeur  entre  les  observa- 
tions à  cet  égard  et  quelle  insuflisance  générale  au 
point  de  vue  de  la  précision  !  Quelques  rivières  ont 
fait  l'objet  d'un  examen  plus  ou  moins  systématique, 
les  observations  ont  conduit  à  des  résultats  cr,nvf^:tt 
très  différents,  et  si  les  renseignements  ol>teau6  oui 
été  suffisants  pour  montrer  l'intérêt  et  l'importance 
de  cette  méthode  de  recherche,  rien  n'a  été  fait  pour 
recueillir  des  matériaux  permettant  des  déductions 
sûjres  et  la  généralisation  des  lois  observ  ées.  Ce  dont 
noua  aivona  besoin,  c'est  nne  aéile  d'observations 
soig-neusemcnt  organisées,  poursuivies  sur  un  plan 
uniforme,  étendues  à  un  nombre  suffisant  d'années, 
non  seulement  pour  une  seule  liviére,  mais  pour 
toutes  les  rivières  importantes  d'une  contrée  et 
mômo  pour  tous  les  grands  cours  d'eau  de  chaque 
continent.  U  nous  taut  connaître  aussi  exactement  que 
posdble  l'étendue  de  la  surface  de  drainage  de  chaque 
rivière,  lo  rapport  entre  le  débit  de  la  rivière  et  la 
quantité  de  pluie  d'une  pari,  les  autres  éléments 
météorologi(iu>'s  et  les  conditions  topographiques 
d'autre  part;  la  variation  des  proportions  d'impure- 
tr's  mécaniques  et  chimiques  dans  l'eau  des  rivières 
suivant  les  formations  géologiques,  la  forme  du  soi, 
la  saison  de  l'année  et  le  climat.  L'ensemble  dn 
gime  géologique  de  chaque  rivière  doit  être  étudié  à 
fond;  l'admirable  rapport  de  MM.  Humphrey  et 
Ahbot,  sur  la  «  Physique  et  hydraulique  du  Mlsds- 
sipi  »,  publié  en  1861,  peut  servir  de  modèle  à  cet 
ép'ard,  bien  que  ces  observateurs  se  SDient  occupés 
nécessairement  de  questions  qui  ne  sont  pas  spé- 
cialement d'ordre  géologique  et  en  aient  laissé  de 
côté  certaines  autres  sur  lesquelles,  comme  géolo- 
gues, nous  eussions  été  bien  aise  d'avoir  de  plus 
amples  renseignements. 

Pour  l'action  des  glaciers,  les  obsemtiona  aysté- 
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matiques  et  prolongées  sont  encore  plus  rares.  Les 
quelques  données  fournies  à  ce  sujet  sont  si  vaguer 
qu'on  peut  dire  que  nous  ignoronsencoiiealHiolunient 
le  degré  d'activitO  avec  lequel  les  j^laciers  usent  leurs 
canaux  et  contribuent  à  la  dénudation  des  terres. 

Les  enquêtes  de  ce  genre  se  pr(^teiit  d'ailleurii 
éminemment  à  dss  redierekes  combinées.  Chaque 
cours  d'eau  ou  glacier,  ou  même  chaque  portion 
bien  liniitéi!  peut  deveuir  l'objet  d'une  enquête  spé- 
ciale de  la  pari  d'un  seul  observateur  qui  apportwdt 
bientôt  un  paternel  irif/r'f  à  sa  vallée  et  rivaliserait 
avec  ses  collègues  des  autres  vallées  pour  l'exacti- 
tude de  ses  recherdies. 

Nos  informations  à  Tégaid  des  opérations  de  la 
nier  ne  sont  pas  beaucoup  plus  prin  isus.  Même  dans 
luie  lie  comme  la  Grande-Bretagne  où  les  effets  des 
ondée  et  des  marées  changent  tant  dans  l'espace  de 
la  durée  d'une  vie  liuniainc.  les  estimations  du  degré 
d'avancement  ou  de  reculement  de  la  ligne  cùtiêre 
ne  sont  basées  la  plupart  du  temps  sur  aucune  dé- 
termination exacte,  le  Suis  heureux,  à  ce  propos, 
d'être  à  même  d'annoncer  qne  le  Conseil  de  notre 
Association  a  formé  un  comité  en  vue  de  recueillir 
des  renseignements  complets  et  exacte  sur  les  modi- 
fications de  nos  eûtes  et  que,  avec  la  sanction  de 
l'Amirauté,  la  coopération  dfs  gar<îcs-c<Me^  ile^  trois 
royaumes  nous  est  assurée.  Nous  pouvons  dt's  lors 
espérer  être  l^tAt  en  possession  de  statistiques 
dignes  de  foi  sur  cet  infércssant  sujet. 

La  corrosiou  de  la  surface  du  sol  par  l'action  com- 
binée des  agents  aériens  de  décomposition  est  égale- 
ment un  problème  qui  a  été  beaucoup  étudié,  mais 
a  regard  duquel  les  déterminations  exactes  font  aussi 
défaut.  Les  conditions  météorologiques  dans  les- 
ifaâkB  se  produit  cette  action  diffèrent  selon  les  cU- 
mals  et  les  latitudes,  et  il  est  probable  qno  les  pro- 
grès de  la  corrosion  sont  également  variables.  La 
détérioration  des  matériaux  des  édifices  dont  nous 
coonaissons  la  <late  de  construction,  ou  des  tom- 
beaux datés,  peut  fournir  une  source  utile  de  mnspi- 
[fuements;  il  y  a  vingt  ans  déjii,  j  appelais  l'attention 
sur  la  rapidité  avec  I^elle  le  marbre  e'eblme  sous 
les  climats  humides  comme  le  nùtie,  et  ju  citais  Jos 
effot«  de  destruction  aérienne  qui  peuvent  être  me- 
surés sur  les  monuments  de  nos  cimetières  (A-oc. 
Roif.Soe.£dm,,yùi.  X,  1879-80,  p.  518).  Je  voudrais 
Mgnaler  aux  géologues  des  villes  et  à  ceux  <\cs  cam- 
pagnes qui  n  ont  pas  occasion  de  s'éloigner  beau- 
coup, quels  services  ils  pourraient  rendre  en  exa- 
minant attentivement  les  anciens  bâtiments  et 
monuments  ;  dan?  les  cinifliéres,  ils  trouveraient  h 
s'uccuper  ot  k  s'intéresser,  non  en  réparuul  les 
vieilles  tombes,  maismi  étudiant  les  ravages  exercés 
sur  elles  pai-  le  temps  et  eu  procédant  il  des  mesures 
exactes  des  progrès  de  ces  ravages. 


Les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  la  corro- 
sion aérietuie  dans  les  climats  arides  et  sou  degré 
d'activité  sont  encore  moins  connues  ;  la  plupart  de 
nos  renseignements  à  cet  égard  sont  dus  à  dos  ob- 
8er>'ations  de  hasard  faites  au  passage  par  les  voya- 
geurs. Et  ponrtant  cette  partie  du  snjet  n'est  pas  sans 
importanee  à  l'égard  de  la  dénudation,  non  seulement 
Je  la  surface  terrestre  acluelle,  mais  aussi  di's  ter- 
rains des  périodes  antérieures,  car  notre  histoire 
géologique  comporte  plue  d'une  époque  aride.  Id 
encore  une  étude  attentive  des  anciens  monuments 
pourrait  fournir  quelques-unes  au  moins  des  don- 
nées nécessaires.  Dans  un  pays  conmie  l'Ëgypto,  par 
exemple,  il  peut  être  posrible  de  déduire,  d'une 
longue  série  d'obsm'alions,  quel  a  été  le  progrès 
moyen  de  la  corrosion  superllcielle  des  «liverses 
sortes  de  fderres  misM  en  ceuvre  par  les  hommes  et 
qui  sont  restées  exposées  à  l'air  pendant  plusieurs 
milliers  d'années. 

La  question  du  dépdt  des  matériaux  enlevés  à  la 
surface  du  sol  est  une  question  tout  à  fait  connexe 
de  celle  de  la  dénudation.  Le  montant  total  de  sédi- 
ments déposés  doit  être  égal  au  montant  dos  maté- 
riaux enlevés,  sauf  réserve  en  ce  qui  concerne  les 
parties  solubles  retenues  en  dissolution  dans  la  mer. 
Mais  nous  avons  encore  beaucoup  à  apprendre  on  ce 
qui  concerne  les  conditions  et  surtout  le  taux  de  la 
sédimentation,  et  il  ne  semble  pas  que  nous  puissions 
espérer  faire  beaucoup  de  progrès  h  ce  sujet,  tant 
qu'il  ne  sera  pas  considéré  comme  de  nature  à  jus- 
tifier l'organisation  de  séries  d'observations  bien 
étudiées  et  soigneusi  mcnt  exécutées.  Nous  avons 
encore  à  découvTir  les  diirérenres  de  rapidité  dans 
les  dépôts,  suivant  les  conditions  variables  qui  se 
rencontrent  dans  les  lacs,  dans  les  estuaires  on  dans 
la  mer.  Dans  quelle  mesure,  par  exemple,  se  poursuit 
actuellement  le  comblement  des  lacs  de  diversuâ 
contrées  d'Europe?  Si  nous  savions  ce  qui  se  dé- 
pose dans  une  période  de  temps  déterminée,  et  si  la 
quantif>^  de  matériaux  déjà  déposés  dans  ces  bassins 
était  bien  llxée,  ne  serions-nous  pas  en  possession 
de  données  nous  permettant  d'estimer  non  seulenienl 
l'époque  probable  à  laquelle  ces  lacs  dispaiailront, 
mais  aussi  l'époque  approximative  à  laquelle  ils  ont 
pris  naissance? 

Mais  ce  no  sont  pas  seulement  les  changements 
épigés  qui  appellent  des  observations  concertées 
plus  étendues.  Parrniles  mouvements  souterrains,  U 
en  est  aussi  qui  peuvent  être  étudiés  et  enregistrés 
avec  plus  do  soin  et  de  continuité  pi  on  ne  l'a  fait 
jusqu'ici.  Les  travaux  de  M.  ft.  Darwin  et  autres  ont 
révélé  la  constance  des  secousses  minimes,  mais 
mesurables,  auxquelles  est  soumise  la  croûte  tor- 
resUe  '  1^^  UrilnniK.  {«S'i,  p.  Ce*  phénomènes 
indiquent- ils  des  déplacements  et,  dans  l'aflinuative, 
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quel  est,  dans  l'intcnallc  d'un  sièclo,  teiir  action 
cumulée  sur  la  surface  du  sol? 

Las  seeousMS  qui  traveneot  tes  chaînes  de  mon- 
tagnes, et  trouvent  leur  plus  violente  expression  dans 
les  chocs  (les  tremblements  de  forro,  ont  des  Cdusc^- 
quences  plus  visibles.  Les  otîels  de  ces  chocs  ont  àté 
étodiés  et  enregistrés  dans  maiates  parties  da 
monde,  mais  leur  cause  est  encore  pou  connue. 
Faut-il  voir  on  eux  la  continuation  du  processus  qui 
a  donné  naissance  aux  montagnes?  Faut-il  les  consi- 
dérer comme  des  symptômes  d'accroissement  ou  de 
constriclion?  Sont-Us  accompagnés  d'élévation  on 
do  dépression,  môme  légère?  Nous  n'en  savons  rien, 
et  pourtant  toutes  ces  questions  sont  probablement 
SLisct'plibles  d'une  réponse  plus  ou  moins  dt'finilivo. 
Il  doit  être  possible,  par  exemple,  de  déterminer 
avec  une  précision  extrême  les  hauteurs,  au-dessus 
d'un  plan  donné,  de  divers  points  pris  le  long  d'une 
chaîne  comme  les  Alpes  et  dcsp  prendre  coniptn,  par 
une  série  de  mensurations  scrupuleusement  exactes, 
de  toute  Tariatioa  en  plus  ou  en  moins,  n  est  par- 
faitement concevable  que,  durant  la  période  histo- 
rîqtio,  Il  ait  pu  reproduire  des  variations  de  ce  genre 
qui  sont  restées  inaperçues,  soit  pai'  suite  de  la  len- 
teur du  mouvement»  soit  par  suite  du  peu  dlmpor- 
tance  de  ce  mouvement  h  ciiaque  période  de  son  dé- 
veloppement. 

Les  mesures  précises  dont  Je  parie  nous  permet- 
traient de  savoir  si,  après  un  tremblement  de  terre, 
il  existe  une  diflércnce  do  niveau  :iî>prériî»li!e,  ni  Ifs 
Alpes  sont  encore  en  cours  d  accroissement  ou  si 
eUes  B'affdssent,  et  nous  pourrions  calculer  les  pro- 
grrs  du  mouvement.  Bien  que  dos  changements  de 
cette  nature  puissent  être  trop  faibles  durant  la  vie 
liumaine  pour  être  appréciables  par  les  moyens  or- 
dinaires, leur  insignifiance  même  me  paraît  fournir 
un  nouveau  motif  puissant  pour  que  l'on  p'cn  préoc- 
cupe et  qu'on  les  soumette  a  des  mensurations  minu- 
tieuses. Gela  në  nous  révélera  pas  sans  doute  si  nne 
chaîne  de  monUigncs  est  née  d'une  convulsion  gi- 
gantesque, si  elle  s'est  formée  par  des  soulèvements 
successifs  à  larges  intervalles,  ou  si  elle  est  due  à  un 
mouvement  lent  et  continu;  mais  nous  aurons  de  la 
sorte  des  données  si<n<iuscs  sur  le  temps  (pue  met- 
tent à  se  former  actucUcmcut  les  vallées  ou  les  dé- 
pressions de  la  croûte  terrestre. 

Les  quo.siiuiis  controversées  relatives  à  l'origine 
des  rnl.  vi  nionls  <lo  baies  ou  des  subiiiersinns  de 
forets  pouvaient  de  même  être  élucidées  par  des 
mensurations  bien  combinées.  On  est  étonné  de  voir 
sur  quels  fait>  isolt'i  et  douteux  on  s'est  parfois  ap- 
puyé pour  affirmer  le  relèvement  ou  l'afTaissemeiit 
dM  cAtes.  Sur  les  points  où  les  preuves  de  récents 
diangements  de  niveau  peuvent  être  observées,  il  ne 
sorait  pas  difficile  d'établir,  par  des  observations 


pri'cises,  si  C€S  mouvements  se  produisent  actuelle- 
ment et,  dans  l'affirmative,  quelle  est  leur  inten- 
sité. Les  andennes  tentatives  de  ce  genre  faites  le 
long  des  c6tes  Scandinaves  peuvent  être  renouvelées 
avec  beaucoup  plus  de  précision  et  sur  une  plus 
grande  échelle.  Les  mélliudes  d'observation  au 
moywt  d'instruments  ont  été  bien  perfecttonnées 
depuis  l'époque  dos  Cclsiu?  et  dos  Linné;  les  simples 
observations  visuelles  ne  peuvent  fournir  des  résul- 
tats snfOsamment  exacfs;  mais  nne  fois  le  plan  de 
comparaison  déterminé  avec  une  rigoureuse  exacti- 
tude, les  changements  de  niveau  les  plus  minimes, 
absolument  inappréciables  pour  nos  sens,  peuvent 
être  mis  en  lumière  et  enrefHsIrés  avee  un  système 
de  surveillance  de  ce  genre  établi  le  long  des  côtes 
où  il  y  a  des  raisons  de  soupçonner  quelque  mou- 
vement du  sol  ;  il  deviendrait  possible  de  suivre  les 
progrès  du  mouvement  et  d'en  déterminer  I  inten- 
sif.^ 

Je  ne  puis  m'étcndrc  plus  longuement  sur  les 
avantages  que  la  géologie  tirerait  d'une  adoption 
plus  générale  et  plus  systématique  des  méthodes 
d'expérience  et  de  mesure  pour  élucider  les  pro- 
blèmes de  la  science.  Je  vous  ai  signalé  quelques- 
uns  de  ces  avantages  au  pofait  de  vue  de  la  question 
du  temps  Jpéolofrîfpic,  mais  il  est  clair  quo  les 
mêmes  méthodes  peuvent  être  appliquées  a  toutes 
les  branches  h  peu  près  deladynamique  géologique. 
Tuul  en  reconnaissant  que  quantité  de  travaux  ad- 
mirables ont  ûW'  faits  déjà  depuis  l'adoption  de  ces 
méthodes  pratiques,  depuis  Hall,  le  fondateur  de  la 
géologie  expérimentale,iusqu*à  nos  Jours,  nous  de- 
vons ajouter  que  le  bénéfice  même,  l'iré  do  l'emploi 
de  ces  méthodes,  nous  fait  désirer  d'en  voir  se  mul- 
tiplier et  s'étendre  l'application.  Je  suis  persuadé 
que  c'est  dans  cette  direction,  plutôt  que  dans  toulc 
autre,  que  nous  devons  attendre  les  prochains  grands 
progrès  de  la  géologie. 

Quoique  lesétmBants  isolés  puissent  faire  beau- 
coup, ce  sont  moins  les  efforts  individuel?*  que  les 
jn\ i  stiL'ations  combinées  de  nombreux  travailleurs 
qui,  a  mou  avis,  doivent  fournir  le  plus  sûrement 
les  données  nécessidres  pour  la  détermination  dto 
l'intensité  des  chanc-nments  pt-ologiques.  Je  vou- 
di-ais  par  suite  recommander  ce  sojet  aux  géologues 
de  ce  pays  et  à  ceux  des  autres  pays,  comme  un  de 
ceux  (jui  se  prélent  à  la  fois  à  l'aclinn  individuelle  etè 
la  coi'pnatîon  natintiale  et iiiN  niationalo.  Nous  pr»<<- 
àédons  déjà  une  institution  qui  parait  tout  a  fait 
propre  fc  entreprendre  et  à  oontrAler  nne  entreprise 
de  ce  genre  :  le  Congrès  international  de  géologie. 
(>  Congrès,  qui  rassemble  les  géologues  de  toutes 
les  parties  dn  monde,  rendrait  un  grand  service  à 
la  science  s'H  pouvait  organiser  un  système  d'ob- 
servations combinées  dans  une  seule  des  branches 
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de  recherches  que  j'ai  indiquées,  ou  dans  toute  auti  i> 
qui  pourrait  être  choisie. 

Nous  ne  devons  pm  ètr«  trop  arabitteu  tout  d'a- 
bord; la  série  d'observations  la"  plus  simple,  la  plus 
facile  et  la  moins  coûteuse  peut  ôtre  choisie  pour  les 
dtbnts;  la  tnTall  peut  Mra  distribué  tntn  les  diffé- 
rentes contrées  représentées  au  Congrès;  chaque 
nation  serait  entièrement  libre  dans  son  choix  des 
questions  à  étudier  et  serait  stimulée  par  la  coopéra- 
tion des  antres  nations.  Le  Gongrès  tiendra  ses  as- 
sises triennales  l'an  prochain  ;\  Paris,  et  hi  une  or- 
ganisation comme  celle  que  j'indique  pouvait  être 
inaugurée  alors,  une  grande  impulsion  serait  donnée 
anx  recherches  géologiques,  et  la  Franee,  derenne 
une  foi"?  pncore  îc  lieu  de  naissance  d'un  mniivement 
scicntiiique,  acquerrait  un  nouveau  litre  à  l'admira- 
tton  et  la  gratitude  des  géologues  dn  monde 
enller. 

Argbibald  Geuuk. 

636.8  *  '  * 

YABIÉTÉS 

Mémoires  de  mes  chattes  i'). 
VIII 

TJn  mot  servira  eomme  dintrodaetton  att  dernier 

paragraphe  de  ces  mémoires.  Après  une  de  ses  trop 
nombreuses  grossesses.  Tapabi  .vl-elle  perdu  un 
instant  ses  nouveau-ués  de  vue,  pour  remplir  à 
leur  profit  ses  mameUes  en  prenant  quelque  nourri- 
ture, elle  ne  les  rolrouve  plus  sur  l  a  chaise  lon^rne 
où  eUe  les  a  procréés.  Les  chercher  en  gémissant 
estavssUdt  son  unique  affaire;  mais  cette  affaire-là 
est  promptement  trâldnée.  La  disparition  presque 
immédiate  de  ses  nourrissons  a  fini  par  lui  paraître 
dans  l'ordre;  elle  s'y  résigne  comme  à  l'inévitable, 
nerreuse  quelques  Jours  encore,  paraissant  se  ref^ar- 
der  comme  la  prcnnt''re  moutardièrc  du  pape,  d 
nous  prendre  en  pititS  nous  autres  humains  qui  ne 
savons  pas  comme  elle  mettre  au  monde  tant  de  pe- 
tits à  la  fois. 

C'est  en  partie  parce  qnc.  un  beau  jour,  r!lp  ne 
remplit  pas  ce  programme  dont  elle  tirait  gloire, 
que  nous  avons  laissé  un  de  ses  hoirs  dans  ce  monde 
de  misère.  Mais  l'exceplion  avait  un  autre  motif 
plus  sérieux  :  fra[>prs  d'un  déni!  tpii  pour  îonptcnjps 
privait  ma  pelitu-lille  de  toute  <ii.straciion  mondaine, 
nous  tenions  à  lui  en  procurer  one  an  togiatk  laquelle 
personne,  et  le  cardinal  de  Hiohelieu  nioin^  pie  tout 
autre,  pouvait  trouver  h  redire.  L'hoir  en  question 
était ▼eno  seul  de  sa  portée;  or  rien  n'est  plus  rare 
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dans  l'espt  ce  féline.  Vniiment  on  pouvait  se  deman- 
der si  ce  produit  unique  n'aurait  pas  quelque  chose 
d*extraordinairs.  Nous  «n  doutions  néanmoins,  con- 
naissant  de  vue  les  deux  matous,  l'un  noir,  l'autre 
blanc,  dont  notre  i  apabî  accucUlail  habituellement 
les  services  pour  perpétuer  sa  race.  Ou  cet  isolé  au- 
rait quelques  qualités  permettant,  après  étude  de 
son  caractère,  d'en  accroître  notre  famille,  ou,  dans 
le  cas  contraire,  il  serait  toujours  temps  de  le  passer, 
à  des  gens  moins  dlffidles  que  nous. 

Il  semblait  (le\  oir  l'iro  un  mftle,  et  nous  avions 
résolu,  je  l'ai  .lit,  do  n'abriter  plus  sons  notre  toit 
que  des  femelles.  Mais  combien  de  résolutions  aux- 
quelles, aivee  ou  sans  motif,  on  no  se  tient  past  Le 
flls  de  Tapabi  s'appela  pro\i«oirement  Tapayou,  du 
second  des  vocables  inintelligibles  qu'avait  créés  ma 
fille  enfmt,  quand  elle  s'essayait  à  parler.  La  llbrs 
maternelle  pamt  plus  développée  pour  ce  dernier 
venn  que  pour  ses  atnés.  Cela  vint  peut-être  de  ce 
que  la  môre  était  bien  aise  qu'on  lui  eût  laissé  de 
jeunes  babines  propres  à  la  soulager  de  son  lait.  Se 
tt'fer  elle-même,  depuis  qu'elle  avait  cess»'  de  ttMcr 
les  robes,  était  devenu  une  de  ses  habitudes,  même 
quand  elle  n'en  devait  pas  sentir  le  besoin. 

Ces  bonnes  relations  de  mère  à  fUs  ne  nous  rasait' 
raient  point  pour  l'as  enir.  ,1'avai.?  souvent  ouï  dire 
que  les  mères  chattes  se  détachent  complètement  de 
leurs  petits  dès  qu'elles  ont  cessé  de  les  nourrir,  à 
moins  qu'elles  ne  s'y  attachent  trop,  si  le  sexe 
est  différent.  (IMipe  et  Jor^t^tf.  •>  ia  maison!  Ce 
scandale  n  avait  rien  d'irnprobatiie  ;  pourquoi  ces 
deux  bètes  n'eussent-elles  pas  goûté  le  guilledou  à 
[îomîcilc?  HenrcusemeTit  nous  y  pouvions  ob\icr 
«ans  expulsion  :  des  praticiens  exercés  tirent  de  Ta- 
puyou  un  cbanleur  de  la  chapelle  Sixtine,  non  ex- 
posé aux  fausses  notes  et  aux  sons  criards. 

Les  premiers  mois  de  cette  jeune  existence  furent 
marqués  par  deux  accidents  graves,  très  propres  à 
inOoersur  le  caractère.  La  maladresse  d'une  ser- 
vante brûla  profondément  une  patte  de  Tapayou 
dans  un  plat  de  friture  en  ébullition.  Il  en  souflrit 
des  maux  extrêmes  sans  que  son  humeur  s'en  aigrit 
et  que  sa  confiance  en  diminu&t,  même  envers  la 
maladroite.  De  son  second  malheur  il  fut  seul  res- 
ponsable. Nous  lui  avions  appri.'^  non  sans  peine  que 
pour  ceux  de  ses  besoil^^;  que  les  praticiens  de  tout  à 
rheuro  n'avaient  pas  suppiinn's,  un  chat  bien  élevé 
doit  ?e  iliriiier  vers  la  cave.  Ponr  so  récréer  en  ce 
lieu  sombre,  il  gritiipait  sur  des  piles  de  bois  scié. 
Un  jour,  comme  il  en  descendait,  il  causa  un  ébran- 
lement, de  grosses  bûches  roulèrent  et,  lui  foulant 
les  reins,  le  rendirent  inûrmo  pour  assez  longtemps. 
Il  eut  le  mérite  de  ne  pas  renonce  «u  lieu  du  ri- 
nistrp,  où  il  pouvait  encore  s'acheminer  quoique 
non  sans  effort,  mais  d'où  il  lui  était  impossible  de 
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remonter  seul.  Ses  opérations  terminées,  il  appelait 
à  son  secours.  Avait-oii  daranoé  vm  appel,  il  le  fai* 
snttite  clairement  comprendre,  puis,  le  momeut 
venu  de  l'ascension,  il  se  mettait  aui  pieds  fi.-  la  do- 
mestique complaisante  qui  Taltendait  pour  le  remon- 
ter dans  see  bras  a»  grand  Joar.  Ses  sonflhotoes, 
uno  fois  encore,  no  l'avaient  point  aigri.  Je  ne  crois 
pas  avoir  vu  de  chat  d'humeur  plus  égale  et  plus 
douce.  Feut-itre,  à  cet  égard,  l'emporte-l-il  sur  sa 
mère  mÉme.  De  griffes  et  de  doits  point,  si  ce  n'est 
pour  jouer  ou  caresser,  avec  nne  légèreté  vonlne» 
qui  ne  se  trouve  jamais  en  défaut. 

De  la  mère  au  fils,  il  y  a  pourtant  des  xtifférenoes. 
Passons  sur  le  physique  :  le  pelage  est  moins  soyeux, 
la  fjHPne  moin:^  riche  chez  Tapayou,  mais  H  est 
mieux  tigré  et  dans  ses  beaux  yeux  juunes  pétille 
llntfltligence.  Au  moral,  11  est  dlidmeur  plus  indé- 
pendanlf.  J'avais  entendu  dire  qur  les  matons  ren- 
dus bons  pour  la  chapelle  SLxtine  devenaient  par  là 
plus  domestiques.  Celui-ci  préfère  à  la  maison  le 
jardin,  sauf,  s'il  y  trouve  le  calorifère  insuffisant  ou 
trop  persistante  l'a'^'er^c  i  se  faire  ouvrir  la  porte 
qnil  voudrait  lie  voir  Jamais  fermée,  il  découche 

aases  souvent,  quoiipill  n*en  sit  pas,  loi  comme  sa 

mère,  de?  motifs  passagèroraent  impérieux.  Peut- 
être  fait-il  déjà,  la  nuit,  son  métier  contre  les  mulots. 
Rentrant  le  matin,  si  Ton  tarde  trop  à  lui  ouvrir,  il 
marque  son  impatience  à  ses  risques  et  périls.  Un 
jour,  les  fenMres  du  premier  dtage  avaient  éU'  ou- 
vertes avant  les  portes  du  jardin  ;  il  bondit  sur  un 
mur  mitoyen  et  de  là  sur  le  rebord  d'une  croisée  anx 
volets  ouverts  ;  lésant  (?tait  si  hardi  que  c'est  ni>r- 
vcille  qu'il  ne  s'y  soit  pas  cassé  définitivement  les 
reins,  déjà  si  éprouvés.  Une  fois  rentré,  se  laissant 
emporter  dans  les  bras  où  l'on  veut,  sans  jamais 
protester,  il  accepte  l'hospitalité  d'un  de  nos  lils 
quand  nous  y  sommes  encore,  ou  celle  de  nos  ge- 
nowc,  mais  cette  dernière  plus  capricieiuement  : 
tantôt  il  refuse  d'y  rester  et  ne  cède  qu'à  une  se- 
conde mise  en  demeure  ;  tantôt,  une  minute  après 
les  avoir  désertés,  il  y  remonte  de  lui-même  et  s'y 
installe  pour  un  long  temps. 

Aimant  le?  raresses,  i!  ne  se  df'robe  point  à  celles 
dont  ou  veut  l'honorer,  alors  même  qu'elles  lui 
ponrrsient  paraître  inopportunes.  S'il  se  plall  seul 
au  jardin,  il  y  goûte  particulièrement  notre  compa- 
gnie. Il  joue,  quand  on  intervient  dans  ses  jeux, 
avec  ardeur  et  bonne  grâce,  et  se  tenant  comme  un 
dden  sur  les  pattes  de  derrière,  sautant  en  Tair  à 
des  hauteurs  considérables,  tournant  enrond  Sur  lui- 
même  avec  une  étonnanlo  agilité. 

Ai-je  déposé  dans  un  coin  la  baguette  dont  je  m'é- 
tais serAÎ  pour  Tamuser,  il  court  l  i  rtn  rcher,  joue 
un  instant  avec,  puis,  ayant  compris  iju  un  peu  d'as- 
sistance ne  lui  est  pas  inutile,  il  1  apporte  à  uicb  < 


pieds  et  attend,  le  regard  ùxé  sur  moi,  que  je  re- 
commence nos  communs  ezercioes.  Notes  qu'il  est 
encore  à  l'âge  bgrat  et  que  Home  ne  s'est  pas  bâtie 

en  un  jour.  \)r  sa  mère  nous  avions  cru  qu'elle  vau- 
drait mieux  pur  le  cœur  que  par  l'intelligence.  Ce 
que  J'ai  dit  d'elle  suflll  à  mmirer  dans  qtielkme» 
sure  nous  nous  étions  trompés,  et  qa*il  ne  fhut  pas 
précipiter  ses  jugements. 

Un  fait  permet  d'entrevoir  ce  qu'on  peut  espérer 
de  l'avenir.  Toutes  nos  chattes  ont  toujours  fait 
preuve  d'une  inquiétude  plus  ou  moins  Wvc  Aî- 
qu'un  de  noua  se  préparait  à  prendre  un  bain,  liien 
n'égale,  en  pareil  cas,  l'sgitation  de  Tapayou.  A 
peine  voit-il  le  baigneur  en  train  de  se  déshabiller 
ou  simplement  la  baignoire  pleine  d'eau,  il  se  roule 
aux  pieds  de  l'imprudent,  comme  pour  le  supplier 
de  renoncer  à  son  dangereux  dessein.  Non  écouté, 
il  essaye  de  pénétrer  dans  la  bai^noir  :  retenu  par  la 
crainte  de  l'eauchaude,  il  se  promène  sur  les  rebords, 
il  tente  d'arracher  à  l'abîme  l'obstiné,  en  le  prenant 
par  les  cbeveux  ou  par  la  main,  et  son  regard  ne  le 
qui  H.'  pas  un  instant.  11  neredcvient  tranqmlle  qu'en 
le  voyant  revêtir  un  peignoir.  Moins  biisialante  parce 
qu'elle  a  plus  d'ezpéîience,  Tapabi  le  rejoint-elle  an 
pied  de  la  baignoire,  elle  n'y  reste  pas,  elle  a  l'air  de 
lui  dire  :  —  Je  ne  peux  empêcher  ces  gens  de  faire 
une  sottise.  —  Soulouque  aussi,  jadis,  nous  blftmait, 
avec,  il  est  vrai»  les  formes  du  désespoir  en  moins  : 
c'est  que,  ayant  l'habitude  de  prendre  dans  k  s  ter- 
rines des  bains  de  pattes,  elle  savait  que  I  eau 
chaude,  même  abondante,  peut  n'être  pasmorteile  k 
des  êtres  si  supérieurs  aux  chats  par  les  dimensions. 
Singulier  Tapayou  1  S'il  continue  à  blâmer,  à  décon- 
seiller les  bains,  dès  que  la  baignoire  "vidée  est  tout 
à  fait  sèche,  elle  devient  une  de  ses  retrattes  préfé- 
rées. 

Quels  seraient  avant  peu  les  rapports  de  la  mère 
avec  un  fils  qui  ne  pouvait  devenir  un  mari,  nous 

n'en  savions  trop  rien.  Nous  l'avions  vue  lui  donner 
une  éducation  à  l'angliise  :  elle  lui  laissait  tonte 
liberté  pour  grimper  aux  arbres,  pour  la  suivre  dans 
ses  promenades,  pour  en  fsire  Ini^néme,  sana  noen- 
tor  à  ses  côtés,  dans  les  janiins  du  voisinage.  Si  je 
note  ce  fait,  c'est  qu'il  n'est  pas  plus  universel  en 
France  dans  la  race  féline  que  dans  la  raoe  hu- 
maine. 

L>a  chatte  de  mon  frère  avait  un  fils,  nommé  PI-*- 
biscite  parce  qu'il  était  né  le  jour  où  s'accomplissait 
ce  bel  acte  de  la  dernière  année  du  second  Empire; 
elle  ne  lui  donnait  point  les  mêmes  libertés  ;  voulait- 
il  les  prendre,  elle  loi  administrait  de  fortes  calottes. 
Le  système  de  Tapabi  proven^t-il  d'une  prévoyance 
éclairi'cou  du  désir  de  bâter  l'heure  du  détachement 
familial  qu'on  ^'act'onlail  i'i  nous  déclarer  inévitable 
et  procbaijr.'  Ce  qu  il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'elle  avait 
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résolu,  Irès  prématurément  à  notre  avis,  de  donner  à 
son  fils  des  frères  et  des  sœurs.  Bientôt  assurée  que, 
neuf  semaines  plus  tard,  elle  aurait  atteint  ce  résul- 
tai, le  fils  vivant  parut  n'être  plus  à  ses  yeux  qu'un 
étranger,  qu'un  gi'-neur,  malgré  mille  efforts  du 
paum  délaissé  pour  recouvrer  sa  faveur.  Peut-ôtre 
cependant  n'était-ce  qu'une  apparence,  car  cette 
Me  qui,  on  l'a  \ii  plus  haut,  ne  sortait  que  la  nuit, 
faisait  alors  en|plcin  jour  ses  escapades  et  rentrait, 
le  soir,  coucher  auprès  de  Tapayou.  Autre  motif  do 
douter  :  sa  mère  continua  de  jouer  avec  lui,  quoique 
sans  espoir  d'être  toujours  la  plus  forte  et  de  le  faire 
rebondir  comme  une  balle  de  caoutchouc,  tant  il 
avait  grandi.  Assauts  répétés,  batailles  pour  rire,  les 
plus  amusantes  du  monde.  EnOn  fatigués  de  la  lutte 
ou  en  souvenir  d'icelle,  ils  se  faisaient  mille  caresses, 
se  léchaient  l'un  l'autre  avec  persistance.  Tapayou, 
de  ses  deux  pattes  antérieures,  entourait  la  téte  de  sa 
mère,  et,  la  voyant  étendue,  cherchait  quelque  point 
moelleux  du  corps  pour  s'en  faire  un  oreiller. 

Ses  frères  et  ses  sœurs  introduits  dans  notre  vallée 
de  larmes,  puis  expulsés  aussitôt  vers  un  monde 
meilleur,  il  les  remplaçait  aux  mamelles  gonflées,  à 
la  grande  satisfaction  de  la  nourrice,  ne  jugeant  pas 
son  jeune  lait  assez  bon  encore  pour  être  tété  par 
elle-même.  Quand  il  était  devenu  meilleur,  m»'re  et 
fils  se  partageaient  le  breuvage,  préférable,  selon 
leur  goût,  à  ceux  que  nous  no  cessions  pas  de  leur 
offrir.  Boire,  d'ailleurs,  des  deux,  sans  s'interdire  les 
aliments  solides,  ne  gênait  point  ce  fils  officieux. 
Même,  à  la  longue,  il  se  fit  prier  pour  se  remettre 
à  son  ancien  biberon,  soit  parce  qu'il  n'en  avait  plus 
le  goût,  soit  plutôt  parce  que,  souvent  morigéné  et 
même  tapé  par  sa  mère,  il  était  avec  elle  en  rapports 
moins  intimes  ;  mais  quand  il  cédait  à  des  invitations 
répétées,  il  y  alhiit  à  nouveau  de  tout  cœur.  La  gra- 
titude chez  l'une,  le  sentiment  du  service  rendu  chez 
l'autre  réchauffaient  leur  afTcction,  fais.iient  dispa- 
raître pom-  un  temps  entre  eux  jurons,  coups  de  dents 
et  coups  de  griffes,  procédés  dont  Tapabi  venait  do 
prendre  l'habitude  envers  cet  adulte.  Voulant  lui 
servir  d'oreiller  quand  il  avait  passé  la  nuit  dehors, 
elle  renonçait  à  occuper  nos  genoux;  lui,  resté  ou 
redevenu  respectueux,  s'efface  devant  sa  mère,  s'ils 
se  présentent  ensemble  à  une  porte;  dans  la  piiïce 
où  ils  sont  entrés,  il  lui  cède  très  volontiers,  pour 
peu  qu'on  l'y  Invite,  la  meilleure  place.  Si  superfi- 
ciels sont  leurs  différends,  qu'ils  ont  beau  être  en 
mauvais  termes,  Tapabi  grond»^  pour  peu  qu'on  lui 
paraisse  maltraiter  ou,  disons  mieux,  traittT  mal 
Tapayou.  Celui-ci  a  tant  de  conliiince  dans  ce  qu'il  y 
a  pour  lui  au  fond  du  cœur  maternel,  que,  blessé  à 
lia  p;»tte,  nous  l'avons  vu  mettre  le  membre  malade 
■oos  les  yeux  f-  ri'^'i  '-;  le  ce  cœur. 
^I^^o^a^^....  .    .     '  fois  que  le  refroidissement 


fût  en  progrès.  Affaire  de  grossesse  peut-ôtre  chez 
la  mère;  quant  au  fils,  le  guilledou  n'y  pouvant  être 
pour  rien,  serait-ce  la  réponse  du  berger  jeune  et 
inconscient  à  la  bergère  mûre  et  de  moins  en  moins 
aimable  ?  Us  n'en  continuent  pas  moins  de  coucher 
dans  la  même  pièce,  de  manger  à  la  même  assiette 
simultanément.  Le  jeunet  met  d'ailleurs  à  profit  je 
ne  sais  s'il  faut  dire  les  exemples  ou  les  leçons  de  la 
matrone  :  voit-il  dans  son  jardin  notre  hospitalière 
voisine,  il  l'y  rejoint,  il  la  suit  pas  à  pas  ;  il  la  suivra 
dans  sa  maison  le  jour  où  l'on  voudra  bien  l'y  inviter. 
Sa  mère  de  nouveau  délivrée,  y  aurait-il  encore  entre 
eux  un  rapprochement?  Nous  étions  dans  le  doute  à 
cet  égard  ;  mais  le  doute  a  été  promptcmenl  dissipé  : 
à  chaque  nouvelle  exécution  de  ses  frères  et  sœurs, 
Tapayou  rede\ient  un  nourrisson  par  goût  ou  par 
obligeance.  Il  en  résulte  entre  la  mère  et  le  fils  des 
retours  de  tendresse  tout  à  fuit  curieux,  quoique  en- 
trecoupés parfois  de  querelles,  de  gourmades,  de 
coups  de  patte,  motivés  par  des  élans  de  jeunesse 
turbulente,  parfois  importuns  pour  une  mère  chatte, 
parvenue  à  la  maturité. 

J'ai  montré  ce  que  peuvi'ul  devenir  des  chats 
traités  avec  bienveillance.  Chez  eux  nous  n'avons 
jamais  vu  trace  des  défauts  qu'on  leur  reproche. 
Traîtres,  ils  ne  le  sont  que  si  la  traîtrise  est  l'arme 
nécessaire  de  leur  faiblesse;  voleurs,  ils  ne  le  de- 
viennent que  si  l'on  néglige  de  les  nourrir,  sous  ce 
prétexte  que  les  rats  et  les  souris  doivent  suffire  à 
leur  subsistance,  comme  si  cet  ordinaire  était  tou- 
jours à  leur  portée;  comme  si,  non  cuit,  il  était  co- 
mestible. Assurément,  il  ne  faut  pas  tenter  leur 
gourmandise  en  laissant  le  repas  du  maître  à  leur 
discrétion  dans  le  garde-manger,  dans  le  buffet 
ouvert,  sur  la  table  autour  de  laquelle  personne  n'est 
encore  venu  s'asseoir.  En  pareil  cas,  domestiques, 
enfants,  personnes  môme  d'âge  mûr  et  do  condition 
élovéo  sont  ils  donc  toujours  incapables  de  céder  à 
la  tentation  ? 

Mais  je  tiens,  en  terminant,  à  le  reconnaître, 
depuis  le  temps  lointain  de  mon  enfance,  le  nombre 
a  fort  augmenté  des  gens  qui  reconnaissent  les  ser- 
vices du  chat  on  le  traitant  comme  on  doit  faire  un 
utile  serviteur.  Aussi,  dans  les  villes,  à  Paris  surtout, 
cette  séculaire  victime  de  la  calomnie  devient-elle  de 
plus  en  plus  familière,  domestique,  confiante,  même 
envers  d'autres  que  ses  maîtres.  On  la  trouve  par- 
tout, sur  le  comptoir  ou  sur  le  seuil  des  boutiques 
ouvertes  à  tout  venant,  très  disposée  le  plus  souvent 
il  recevoir  les  carnsses  du  tiers  et  du  quart.  Elle  sait 
désormais  que  l'homme,  pas  plus  que  le  chien  d'ail- 
leurs, n'est  nécessairement  l'ennemi  de  la  race  féline 
et  qu'il  en  peut  devenir  l'ami.  Avec  la  plupart  des 
chattes  et  même  des  chats,  natures  d'élite  ou  siui- 
plomont  ordinaires,  les  caresses,  les  objurgations 

• 

Digitized  by  Google 


I 


m  M.  LÉON  DIGUET.  —  LA  CULTURE  DE  L'HUITRE  PBRLIËRE. 


douces,  au  besoiD  les  meoaces,  sans  aUer  pic^que 
Jamais  Jnaqn'MX  oonreettoi»  maanellaB,  raffinent 
pour  faire  d«  l'utile  servitaar  comme  vok  râfant  delà 
maison. 

V.-T.  PtfMinfi, 

dallwtim. 

591,6 

zooiiOQm 

la  culture  de  l'huître  perliére 
et  la  foraation  de  la  perla. 

Dans  na  mémoire  para  11  y  a  qad^s  aanAea,  U  a  été 

traitrt  d'une  fuçon  tout  i  fait  générale  dn  la  p'^rhr-  de  la 
pinladinc,  dans  le  golfe  de  CaliCornie  et  des  essais  de  sa 
culture  (1). 

Ayant  entrepris  un  nouveau  voyage  dans  ces  régions, 
il  m'a  possible,  grâce  à  la  facilil.'>  que  iii'uffr.'iiL'iil  les 
pêcheries  de  perles,  de  poursuirro  mes  éludes  el  de  pui- 
ser, ans  Bouroes  mtmee,  de  Donveaux  faits  et  de  noup 
velles observations,  me  permettant  Je  compî^ter,  en  par- 
tie, une  série  d'études  qui  préseatent|  au  point  do  vue 
scientifique  et  industriel,  un  vif  lottrét. 

La  basse  CaUfornle  forme  le  poiat  termioni  de  l'habi- 
tat de  la  méléagrine,  dont  la  z<»ne  d'extension  s'étend  le 
long  des  côtes  de  l'Amérique  centrale,  depuis  la  Pérou 
jusqu'au  S8*  L.  N.,  deas  le  golfe  de  Gelifamie  el  seule- 
ment jusqu'au  34"  L.  sur  les  cfltes  du  psadiaDt  ood- 
dental  de  la  presqu'île  californienne. 

Dans  le  golfe  de  llolifornie  (Ut  soulc  région  qui  nous 
iottossa),  lasooe  oeeupée  par  les  fends  perliers  s'étead 
uniquement  le  long  de  la  presqu'île;  li,  les  rives  sont 
fortctnenl  découpées  et  présentent  des  baies  et  des  Iles 
qui  offreat  des  fonds  rochemc  suffisants  pour  assurer  la 
stabilité  du  sol,  taudis  que  sur  la  riTO  opposée  du  golfe, 
sur  les  c'tes  do  Sinaloa,  les  rivrigc?  «ont  constitués  par 
des  cordons  littoraux  et  des  sables  mouvants,  qui  s'op- 
posent, par  leur  iDStabiUté,  au  fiiage  et  au  déreloppe* 
ment  des  mollusques  du  genre  de  ceux  qni  nous 
int'Tossent. 

Avant  d'entreprendre  la  description  des  différente  gi- 
Maseat*  perliersdn  golfe  de  Galifomiet  quelques  notions 
sur  la  nature  des  fonds  sont  nécessntres. 

Les  pécheurs  de  perles  distinguent  généralement  deu\ 
catégories  de  fonds,  les  CHaitros  et  les  Plaetres. 

On  donne  le  non  de  Criederos  de  perlas  à  certains 
fond<i  où  la  iiiélt^agrine  peut  se  reproduira  el  se  propa- 
ger: les  plac&rei,  eux,  sont  des  fuuds  où  1  buitrepcrlière 
peut  parfaitement  se  développer  et  se  rencontrer  en 
grande  aboodanee,  mais  ob  elle  est  incapable  de  se  re~ 
produire. 

(!)  BulMin  de  la  Snciété  eeutnU  à'A^uîeuUurt  dr  France, 
t.  VII,  S*  série,  n'  42,  189S. 


Certains  fonds  pevrent  être  à  la  fois  criederM  et  pla- 
cent,  mais  très  raremeat  ees  derniers  donnent  des  pro- 
duits supérieurs  ;  dans  les  premiers,  par  suite  de  condi- 
tions difllcUes  à  connaître,  les  coquilles  se  déTcloppent 
très  lentement,  sont  mal  eonfomûies  eu  sont  délnkilea 
hAliToment  par  les  parasites,  tandis  que  dans  le  second 
cas  le  développement  de  la  coquille  est  rapide  et  bien 
condiliooQé.  4/ 

Ces  faits  rétélés  par  l'obsenatten  sont  ittilee  à  «on* 
naître  pour  la  culture  de  la  nacre,  el  c'est  à  leur  igno- 
rance que  bien  des  iusuccto  doivent  >Hre  attribués  dans 
les  tentatfres  qni  ont  été  faites  jusqu'ici  pour  roalréiH 
culture  perliére. 

Les  plnceres  doiveilt  être  principalement  pourvus  de 
naissins  ou  de  jeunes  coquilles  par  les  courants;  ce  fait 
à  lui  seul  peut  expliquer  l'apparition  presque  etiblte 
d'un  placer  où  auparavant  des  recherches  avaient  été 
infructueuses;  placer  qui  pourra  disparaître  h  la  suite 
d'une  péeho,  ou  être  exterminé  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moina  long  par  des  parasitas  qui  s'attaquent  ft  la  eo- 
quille  parvenue  A  un  certain  développement  fi). 

Les  fonds  propices  fc  1  habitat  de  la  pintadine  doivent 
être,  comme  11  a  été  dit  plu*  haut,  eonstltoés  par  «n  ael 
sufflsamment  eislde  pour  qne  IweequOlM,  reiMiieapar 
un  hyssus,  ne  se  trouvent  pas,  à  la  suite  d'un  rcmou<», 
ensevelies  et  éloulfées  par  l'apport  des  sables  ;  ces  fonds, 
pour  la  plupart  sablonneux,  sont  rendus  stables  |»nr  les 
rocîii's,  ]ri.  madrépores,  les  mollusques  fixes,  etc.,  etc., 
éléments  qui  en  même  temps  offrent  un  point  d'appui 
permettant  &  la  méléagrine  de  s'y  retenir  &  l'aide  de  son 
byssns. 

I.e«  fonds  «ont  d*''sl2nf<i  par  les  pi^cheurs,  d'apr'-^  1-  = 
éléments  qui  s'y  rencontrent  en  plus  grande  quantité  ; 
ce  sont  par  exemple:  les  fonds  roebenx,  les  fonda  de 
madrépores,  les  fonds  de  gorgones,  les  fonds  d'algues 
calcaires,  etc.  Certains  fond<i  plus  spéciaux  ont  rcru  dos 
di'signations  propres;  tels  sont,  par  exemple,  les  btan- 
•/ufMfes,  fonds  de  eoulenr  blanche  constitués  par  un  né> 
lange  de  aal  li-s  et  do  fragment'  grossiers  de  coquilles, 
lc»qttellos  donnent  lieu,  lorsqu'ils  émergent  du  sol,  à  une 
abondante  prolifération  d'algues  calcaires. 

Des  algues  calcaires  ou  eoralllnaeées,  appartenant 
pour  la  plupart  au  çrnre  IHhotbamninn,  jouent  un  ri'le 
important  dans  les  fonds  pcrliers;  en  fixant  le  calcaire 
sur  leurs  tissus,  elles  assurent  la  pureté  des  eaux,  et 

s'cipiiosonl  .'r  la  din-olulion  d'une  trop  forte  proportion 

I  l.'m^  un  fiind  siildonnoux  «ni  un  ne  trouve  pas  <l'tiui(re<i 
Iic-ilirrc-,  I  up|iiiii  ilc-^  pierre'  peut  deti-rmint^r  rctHblissciiii'nt 
d'un  r/"ii^ce  '.  pur  exemple  k  l  il'  (ie  >an  José  en  un  en- 
droit  nommé  la  Aimi  lujuda  »i(ué  en  fnoc  d'une  »aliDe  et  à 
rilc  Gannan,  en  fa<-e  i-ffalement  d'une  »aline,  ou  l'on  n'&rsit 
jamais  rencontré  de  méléagrincs;  dsaa  ces  deux  localités,  les 
navim  qui  venaient  clieq$er  du  hsI  Jetaient  leur  lest  leujonn 
nu  méoio  endroit;  an  bout  d'un  earlaln  tamps,  la  aal  devint 
pierreux  et  on  constata  qup  las  fonds  étaient  devenua  des 
Criaderoi  ayant  une  étendue  «IreoiMerilc  à  l'eadMll  oft  les 
navires  venaient  Jeter  leur  |eat< 
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de  câi  bonnte  do  chaux  dans  les  régions  qui  sont  en  con- 
tact «vve  un  m1  eomposé  en  gnnd«  partie  d«  débris  co- 

qniHiiT.s  on  voie  de  ili'composition ;  de  plus,  les  litho- 

kbamnioas  foraeot  d'oxcoUeaU  récifs,  oùle>mél6«griae« 
tfMiTt&t  fadltHMiit  ft  Wtb  adhérer  Imr  byanu. 
La  méléagrla»,  pour  flxor  son  byesu»,  emploie  indifK- 

remmpnt  n'import«  quelle  subitUnce,  pourvu  que  cftfp 
dernière  présente  quelques  aspérités:  les  pierres,  le  bois, 
let  coqaiUet  ▼ivantee  ou  mortes,  1m  goi^nes,  les  ua^ 
drépores,  les  algues  calcaires,  etc.;  mais  elle  paraît 
néanmoins  ;iroir  certaines  préférences;  ainsi,  par 
exemple,  dans  ies  btanquiiales,  où  tous  ces  éléments  se 
rencontrent  i  praftasioB,  on  remarque  qm  «erlaines  eo' 
quilles  convicnnpiit  mîrnx  commR  point  d'appui;  tels 
MMit  parmi  les  lamelUbranclies  tes  Ctumes,  principale- 
■leni  In  Ckm  t^ronâaui  (Broderip),  désignée  pas  les 
ptoliaim  Sonâ  le  nom  de  Cataro  qui  sn  rencontre  Bou- 
tent groupée  en  rocher;  on  volt  des  c/iamirs  isolées,  dont 
la  dimension  ne  dépasse  pas  20  cenliroètrea,  donner  le 
rapport  à  qvélqiMfois  um  disaioe  de  méléagrlnes  ;  ee  fait 
a  été  mis  à  profit  dans  l'ostréiculture  perllèrc. 

Les  méiéagrines  ne  cholsUseat  pas  uniquement  leur 
soutien  ches  les  mollusques  eédentairesson  lesTOit  éga- 
lement prendre  l'appui  que  leur  offrent  «artaias  gros 
casiéropodc»,  parmi  lesquels  on  doit  citer  fin  première 
ligne  les  strombes  et  les  gros  murex  ;  ces  mollusques 
énlnennent  migrateurs  doivent  eootribuer,  dans  «n» 
certaine  mesure,  en  véhiculant  les  méléagrinoi,  à  leur 
dispersion  et  môme  à  la  formation  de  jilacer^s. 

Enfin,  en  terminant  ce  qui  est  relatif  aux  fonds  perlicrs 
et  avant  d'entreprendre  ta  doseription  des  principaux 
placer»  de  Conclia  qui  ont  i^t»^  reconnu-  depuis  que  la 
pèche  existe  dans  le  golfe  de  Californie,  quelques  mots 
sur  les  Tariations  que  certains  milieux  font  stibir  &  la 
méléagrine  sont  néeessalres. 

Il  existe  un  fait  hipn  connu  :  c'est  que  la  pratique  per- 
met aux  plongeurs  et  aux  pi^cheurs  de  reconnaître  4  la 
Simple  inspectlott  d'tone  eoquiUe  de  méléagrine  dans 
quelle  localité  et  sur  ffuH  fond  cotte  mâéagrlne  «  été 
pochée. 

Suivant  les  fonds,  l'huitre  perllère  se  montre  plus  uu 
moins  allongée,  plus  on  moins  bombée  ;  la  nacre  est  plue 
ou  moins  lirillante,  ou  liîcn  elle  est  sur  Ixud  cercl<'''i 
d'une  zone  marginale  plus  ou  moins  noire  :  caractères 
qui  peuvent  ou  non  donner  une  valeur  marchande  aux 
prodniti,  et  qui  ont  leur  importance  an  point  de  vue  de 
la  culture  de  l'huître  perlière  (i  ). 


(1)  Ainsi,  neresemple  dam  les  fends  d'algues  cehaires  dé- 
nommées AiduumuÈ  par  les  pécbeofs,  le»  eoqniUes  sont 
(rranJes.  bien  faîtes,  un  peu  bombées,  le  bord  est  plus  clair 

que  les  roquillos  qui  vivent  sur  Manquiialfs,  IVvIérii'ur 
^«t  en  rpielquf  sorte  m»>uphel'>  jmr  qiirlqur-s  ll^|)<^t8  d'alpies 
calcaires  ou  de  multipores.  Uiins  les  funds  rorhcux,  \v*  co- 
qiiille-4  «ont  niinrcs.  «le  furinc  irr^>.'uliiTe,  I  extérieur  de  lu  to- 
■  ]inllc  est  jni.|irr.  Il  iiivls-  'i  nris  où  la  tui^lrav'Hnt  sc  renf  ontro 
parmi  les  banc»  de  modiolf*,  c'«)»l-à>dire  dans  las  fondii  de 


PLACERKS  DE  MÉLÉAfiHIKES. 

Les  principaux  placers  d'huîtres  perllôres  reconnus 
dans  le  golfe  de  Californie  sont,  en  conunenyant  par  la 
partie  australe  de  la  péninsule,  les  suivants: 

1'  Plarereu  de  San  Luis,  entre  le  port  de  San  José  de! 
Cabo  et  le  cap  de  Los  Frailes  ;  le  fond  est  constitui»  par 
des  granits  plus  ou  moins  roulés,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent quelques  amas  dUgues  ealeaires;  la  profondeur 
maximum  est  de  l  Hiras-—  ; 

£•  £1  Satado,  à  cdté  du  cap  de  Los  Frailcs,  le  fond  est 
constitué  à  peu  de  chose  plt*  comme  le  précédent,  sa 
profondeur  maximum  est  de  Ift brasses; 

3"  Ca^'O  î*^tlmei,  fonds  de  frr'-s  sans  pierres,  parfaite- 
ment uniforme;  quelques  groupements  d'algiies  calcaires 
se  rencontrent  par  place  ;  de  nombreuses  gorgones  de 
petite  taille  couvrent  le  fond;  dans  cette  localité,  vu  la 
situation  géographique  et  Itj  fond  uniforme  d'une  pro- 
fondeur de  2  à  6  brasses,  la  mer  se  montre  très  fréquem- 
ment agitée; 

i  Ihiicde  la  Vantana.  Le  fond  est  toujours  constitué  par 
un  grès  uniforme,  recouvert  déplace  en  place  par  des  ma- 
drépores, des  algoMcaloaire*;  le  placer  est  situé  en  de- 
hors de  la  baie,  sa  profondeur  maximum  est  de 

22  brasses  ; 

S»  lie  de  Ceratho.  Les  deux  placers  les  plus  importants 
de  cette  longue  lie,  qui  forme  une  des  rives  du  canal  de 

Coralbo,  sont  situés  aux  deux  exlrétniu'--  dol'ilo;  le  pla- 
cer de  la  pointe  Sud  a  une  profondeur  de  18  brasses;  le 
soi  ui»t  coustitué  par  de  gros  blocs  de  granit  h  eOté  des- 
quels se  rencontrent  des  amas  d'algues  cidcaires  et  qnd- 
qucs  madrépores.  Le  placer  de  la  pointe  Nord  de  l'Ile  a 
un  sol  constitué  par  des  sables  et  do  nombreuses  algues 
ealeaires;  reposant  sur  un  fond  de  schistes;  la  profon- 
deur maximum  est  de  18  brasses;  un  peu  plus  au  Nord 
de  ce  dernier  [da'T'  i  se  trouve,  au|>rt">s  d'un  îlot  granitique 
dûsigné  sous  le  nom  de  fiedra  reyna,  un  .lulio  placer 
dont  le  fond  est  constitué  par  des  granlls  et  des  algues 
C  il  aires;  la  profondeur  de  ce  placer,  dont  lo  sol  va  en 
penir,  est  assez  grande;  on  a  péché  des  nacres  Jusqu'à 
environ  20  brasses  ; 

6*  lie  «TJSipjKftt  Santo.  Les  placers  de  llle  d'Espiritu 
Smto,  qui  sont  avec  rem  Je  l'Il,'  def^rtn  J.  les  [ilus  im- 
portants du  golfe,  se  trouvent  presque  tous  autour  de 
l'île;  ils  se  divisent  en  Iroh  régions;  à  l'Ouest,  dans  le 
canal  de  San  Loronio,  dont  le  fond  est  constitué  par  des 
bliinquizaks,  des  g^^9  sur  lesquels  on  rencontre  do  [dace 
en  place  des  roches  volcaniques,  dos  madrépoiCii,  des 
gorgones,  des  algues  calcaires;  la  profondeur  maximum 
est  de  10  brasses.  Les  baies  de  reoesl  de  Itte  ont  géné> 


sable  vaseux,  la  coquille  «st  géuéielement  minée,  grand»,  et 

légorcint-nt  allongée. 
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nlemeat  on  fond  tablonneiut  reeouTWt  çn  et  là  d«  ma- 
drépores et  d'aJgues  calcaires. 

Les  profondeurs  dans  chacune  do  ces  baies  soDl  très 
variables.  Au  nord  de  l'ilo,  les  placers  do  lo»  ùiotes  ont 
«ne  pwlMideur  mutioiam  ds  20  à  28  Imise»,  le  fond  est 
constitué  comme  les  pn'cédents,  si  ce  n'est  qtic  les  fjor- 
gones  qui  paraissent  le  fond  se  rencontrent  on  touffes 
plusawréoa; 

7*  Ue  de  San  Jote.  Autour  de  l'Ile  de  San  José,  en  plus 
dos  deuTt  lapuncs,  T(?ntables  nMh  formés  par  des  cor- 
dons matlroporiqucs  où  se  fait  aujûurd  liui  la  culture  de 
riraflM  perllère,  il  existe  trait  pleeers  importants  qui 
sont:  le  grand  placer  de  la  Ço'-ina  au  sud  de  rile,  lequel 
est  constitué  par  des  fonds  de  blanquitalcs,  des  madré- 
poros,  d'algues  calcaires;  la  profondeitr  est  très  Yariable. 
Plus  an  Nord  se  trouve  le  placer  del  Calabozo  au  fond 
graniliquo  et  rocheux,  d'une  profonJeur  rnaximuia  de 
18  brasses.  Tout  a  fait  à  l'extrémité  nord  do  1  lie,  autour 
d'oa  Ilot  granitique  désigné  sous  le  nom  de  San  IHegtUto, 
se  trou?e  le  troisième  grand  plai>M  Je  la  région;  lo  fond 
est  constitué  comme  le  précédent;  sa  profondeur  moxi- 
gtwmest  de  S  i  6  brasses  ; 

S*  Soi»  Marftaf,  auprès  de  la  batc  d'Aguaverde;  le  pla- 
cer se  trouve  tout  autour  de  Itlol  vulcaiiique  de  San  Mar- 
tial; il  est  peu  profond,  environ  4  ou  !i  brosses,  le  fond 
est  rocheux; 

9*  Ue  lie  Montsei  atr,  le  placer  sf;  tronvi?  tout  autour  do 
l'Ile,  les  fonds  sont  pierreux,  de  place  en  place  on  ren- 
contre quelques  rares  madrépores  et  quelques  amas 
d'algues  calcaires  ;  la  profondeur  est  de  10  i  14  brasses  ; 

JO"  Ue  Carmen,  Les  placers  do  l'ile  de  Carm<»n  furent 
les  premiers  exploités  par  suite  do  la  proximité  de 
Loreto,  l'ancienne  capitale  de  la  basse  Californie.  Les 
deux  principaux  placers  sont  Pinta  l'>  rK  i>  et  Punta 
Daya  :  le  premier  est  situé  i  la  pointe  de  la  baie  de  la  Sa- 
line, sa  profondeur  est  de  18  brasses  ;  l'autre  a  une  pro- 
fondeur trèfl  fariable,  c'est  lo  seul  endroit  des  cAtes  de 
l'île  où  l'on  rencontre  des  récifs  madréporiques  en 
quelque  abondance. 

Plus  au  nord  de  llle  Carmen,  on  rencontra  encore 
quelques  placers,  mais  ces.  derniers  derimnent  de  plus 
en  plus  iiivi:;iiiflant.s  à  mesure  que  l'on  remonte  vers  la 
limite  de  dispersion  de  la  môléagrine  dons  le  gotfc. 

Entre  l'embout-hure  du  rio  Colorado  et  la  limite  de 
l'aire  de  dispersion  lie  l'huit;  e  perlièrc,  il'-xisle  une  zone 
où  l'on  rencontre  une  autre  espèce  de  mollusque  marga- 
ritifère,  l'Avicuia  VivtH  (Hochcbrunc),  désignée  sous  le 
n«n  vulgaire  de  ùateha  Nocer;  cette  espèce,  que  Ton 
dit  disparue  dans  1rs  localités  où  on  la  pArhait  encore 
au  commencement  do  ce  siècle,  se  rencontrait  autrefois 
en  vastes  bancs  et  donnait  un  nombre  fabuleux  de  perles, 
mais  pour  la  plupart  de  peu  do  valeur;  il  a  été  parlé 
assez  longuenif-nt  du  ci  tte  avi<  ule  dans  le  mémoire  cité 
ci-dessus,  pour  qu'il  soit  utile  d  y  revenir;  la  pécbc  ac- 
tueUement  «n  est  abandonnée. 


cctTuin  9E  l'aoïrns  pcnutna 

Les  essais  d'ostréiculture  perlière,  qui  furent  tentés 

dans  le  golfe  de  Californie  par  M.  Gaston  Vives,  ont  d' jù 
donné  des  résultats  sérieux  qui  permettent  aujuurJ'tiui 
de  considérer  cette  entreprise,  datant  à  peine  de  cinq  ou 
six  années,  comme  étant  entrée  dans  le  domaine  de  In 
pratique. 

Le  but  poursuivi  est  non  seulement  de  faire  reproduire 
et  do  cultiver  la  méléagrine  dons  un  espace  fermé,  conve- 
naUemenk  aménagé,  mais  anaei  d'opiiw  le  rc|imipl«- 
ment  des  placers  épuisfe  ou  délmita  par  daa  pédios  in- 
considérées. 

L'exploitation  de  l'buttn  porlUm  ne  porte  pas  uni- 
quement sur  la  récollo  des  perles,  lo  prix  élevé  de  ces 
dernif-rcs  indique  suffisamment  leur  raretij  et  lo  résultat 
aléatoire  que  l'on  en  peut  attendre;  le  but  principale- 
ment Visé  dans  cotte  entreprise  est  la  prodnetion  coii> 
ranto  de  la  nacre,  produit  dont  la  consotninalion  tend 
de  Jour  en  jour  à  s'étendre  et  dont  le  prix  est  assez 
élevé;  aussi  dans  ce  mémoire  «nvisagoons-nous  1«  ««1- 
ton,  nntqnemont  au  point  de  vue  de  la  production  de  la 
nacre,  réservant  à  un  chapitre  ^écial  ce  qui  a  trait  à  la 
genèse  de  la  perle. 

Les  endroits  choisis  pour  l'entreprise  m  trouvent  dans 
l'ile  de  San  José,  grande  lie  située  dans  la  golfe  de  Cali- 
fornie, un  peu  au  nord  de  la  baie  de  la  Paz;  ils  consis- 
tent en  deux  vastes  laguaos,  formées  par  des  baies  fer- 
mées prasque  complètement  par  un  eordon  madréporlquo 
qui  ne  laisse,  par  un  ''troil  canal,  qu'une  seule  entrde  à 
l'eau  de  la  mer  ;  les  marées,  À  peine  sensibles  dans  toute 
l'étendue  du  golfe,  se  font  id  sentir  d'^  façon  bion 
aceontoée  ot  permettent  1«  renouvollemont  fiMilo  des 
eaux. 

Qis  deux  iaguues  se  trouvent  l'une  au  nord,  1  autre  au 
md  de  rtle,  sur  le  eanal  de  San-Joso. 

I  n  lagune  du  sud,  improprement  désigni^é  sous  le  nom 
d'£!i(ero  do  San  José,  aune  superlicie  de  300  bcclares  ;  le 
fond  de  cette  lagune  tel  qu'il  est  aujourd'hui  n'est  pns 
partout  propre  à  la  culture,  il  n'y  a  do  convenable  envi- 
ron que  10  l\e'-lares  dans  lesquels  on  pratique  actuelle- 
ment 1  ostréiculture  perlière;  le  reste  des  fonds  est  va- 
seux, mais  pourrait  ètra  facilement  amélioré  en  prati- 
quant sur  lo  cordon  littoral  des  portes  de  sortie,  afin 
quo  les  courants  puissent  entraîner  les  limons;  au  centre 
de  la  lagune  existo  une  zone  de  70  hectares  appelée  la 
Posa  et  qui  a  une  profondeur  d'une  vingtaine  de  mètna, 
dont  le  fon  !  est  boueux;  l'appropriation  de  ce  dernier 
pourrait  être  faite  en  y  déposant  des  pierres  et  des  ma- 
drépores. 

A  l'endroit  où  se  fait  la  culture,  la  hauteur  de  l'eau 
est  de  2  mètres  à  marée  houle  et  de  O^.SO  à  marée  basse  ; 
les  fonds  vaseux  viennent  émerger  à  marée  basse,  ce 
qui,  dans  le  cas  où  leur  disparition  deviendTait  néeen- 
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iaire,  a'exlgerait  pas  de  Irop  grandes  difficultés,  pour 
apërer  la  dninag*. 

Le  cordon  littord  da  te  lagona  Mt  formé,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  par  des  madrépores  «ur  lesqucl*;  <:ont 
venus  s'ainonc«ler  des  galets  déposés  par  les  courants  ; 
h  parti»  intaraa  da  «a  cardon  art  reeouTerta  aur  tiae 
f^ande  longueur  par  une  ceinture  de  paléturicrs,  dont 
les  racines  adventivos  fixcn^  les  rives,  principalement 
dans  les  endroits  où  eai  derniers  sont  en  connexion  arac 
lea  1na<fonds  vaaanz. 

La  lafrunr  nord  de  l'ilc  de  San  José,  désignée  sous  le 
nom  de  Estera  de  la  Ostiones,  a  des  proportions  moindres  ; 
la  auifaoe  n'eat  que  da  70  haetarea,  aa  profondeur  est 
faiblOi  mais  le  fond  sablonneux  ne  présente  pas,  comme 
1p  préccdenl,  des  étcndups  plus  ou  moins  grandes  de  dé- 
pôts vdMiux  ;  la  culture  perlièrû  onti  oprise  a  démontré  que 
lea  condittam  y  étaient  faTorablaa:  eoneurrammant  te 
culture  ou  plutôt  le  parquagc  de  l'huître  rome^tible  y 
est  pratiqué;  te  coquille  de  ce  mollusque  peut  fourair 
alm  tm  point  d'attache  eenvanabte  panr  te  bysaus  de  te 
lafltogrine;  à  ea  aujc-t  on  a  tu  plus  haut  que  certaines 
ro^^uilles,  Rfftce  nux  aspérités  de  leur  surface,  jouisoiient 
d'une  sorte  de  prédilection  de  la  part  des  méiéagrinas. 

Las  deux  tagunaa  sont  ^acéaa  dana  d'exeaUanta»  con- 
tltioDs  de  surveillance  etpanvantétrafadtemantgardias 
contre  le  braconnage. 

Las  eadroite  chotoia  pourréteblisaement  dea  eulturos, 
jniqa'ici  raatraintaa,  ont  été  conTanabtemcnt  aménagés  ; 
les  terriuns  ont  été  en  qnelqwe  «orle  amendi^s  ;  les  fonds, 
aiin  de  présenter  autant  que  possible  la  nature  des  meil- 
laars  plaoars,  ont  été  gamte  da  coquilles  on  da  débris 
quelconques  assurant  le  flxago;  des  fascines  et  des  blocs 
raadréporiques  ont  été  disposés  en  ligne  et  en  chicane, 
de  façon  à  donner  un  abri  convenable  pour  les  larves  des 
miléagrlnaa,  torsqua  eaUaa>el  opéreront  teur  timoatonnar> 

lion  et  fourniront  le  naissain  (I). 

La  culture  telle  qu'elle  est  pratiquée  a  fourni,  en  plua 
éas  résultela  indutbiels  que  l'on  cberchalt,  une  moHt'- 
ludad'obaarfationa  biologiques  qui,  quoique  déjà  J'un 
grand  secours  dans  la  conduiti'  méthodique  de  l'entre- 
prise, permettront  dans  la  suite  do  surmonter  bien  des 
éItteultéB. 


fl;  Dan»  les  fonds  pcrliers  on  ne  rencontre  jamais  sur  le* 
awdréporcs  vivants  d'huitre*  perlien-s  lixùcs,  mais  Inrsqiu'  res 
iltmiers  aoal  détachés  en  \>lo^■»  et  (|ue  leurs  surfaces  ^ont 
Qortea  on  les  rencontre  souvent  donnant  asile  à  plusieurs 
mdéagrinfls  ;  ils  présentant  alors  d'excellentes  conditions  pour 
nu  les  oialittsqttaa  puissent  y  fixer  leur  bjssus.  Les  medié^ 
Miss,  étant  dan  cectateas  régions  dn  galfa  da  Oaliroeale 
fart  dMndanis,  canatltoent  doae  &  pied  d'wnTre  les  vaMeors 
natériaoz  que  l'on  puisse  employer  dans  les  constructions 
wbnicTgécs  de  TostréicuHure  perlière.  Seuls,  rvppndani,  ces 
blocs  luartri  iiitrMUR  v  |Kir  |i  nie  dissolution  dans  les  eaux, 
pourraient  iieultUe,  ua  liuuuanl  â  leui  surface  une  eau  un 
peu  ti  'i»  i  hnrpéc  de  calcaîre,  présenter  queltjues  dun^'ers 
pour  les  ieuncs  méléagrines  ai  dtis  algues  calcaires  ne  ve- 
Mient  obvier  à  cet  InconveniMit  on  Axant  da  nouveau  te  car- 
buoate  de  chaux. 


4^insi.  par  example,  jointe  aux  observations  que  Ton 
possédait  déjft,  te  culture  perltère  a  permis  de  les  recti- 
fier et  ensuite  de  déterminer:  l"  avec  exactitude  l'ftge 
des  coquilles  d'après  Imir  taille  ;  2'"  la  durée  do  leur  exis- 
tence; 3°  les  parasites  qui  détériorent  la  nacre;  4°  les 
animaux  deatraeteora  contra  tesquela  on  doit  so  nattni 
en  garde,  principalement  dans  les  endroits  do  culture  où, 
étant  données  les  conditions  de  rapprochement  des  mé- 
léagrines,  des  dég&ts  considérables  pourraient  être  k  re- 
douter; enfin  ces  otoamCiona  ont  fait  connaîtra  laa 
''poquesdo  la  reproduction,  laquantitt^  de  coqTiilIcs  pou- 
vant se  développer  xommodément  sur  une  surface  don- 
née^ et,  da  plna,  ruiUté  du  repeuplement  dea  plaçais 
^miaés,  concurremment  avec  la  culture  dans  les  lagunes  ; 
en  un  mot,  divers  points  sur  leaqnate  quelques  déralop- 
pements  sont  nécessaires. 

Pour  ce  qui  est  de  l'ége  dea  méiéagrinas,  jusqu'à  pré- 
sent ilétaitadmi^  que  la  nacre  n'était  marchande  qu*npr(>s 
quatre  ou  cinq  ans  et  qu'aUe  commençait  à  se  détruire  à 
partir  de  la  aaptîème  année.  Otta  aaaartion,  qui  ar^t 
toujours  eu  COOTS  Jusqu'ici,  ne  reposait  sur  aucune  ob- 
servation rigoureuse.  Dans  les  cultures  entrepri«e^  p.ir 
M.  Vives,  on  a  reconnu  qu'au  bout  de  deux  ans  la  uacre, 
iorsqu'alte  avait  vécu  dans  tes  conditions  vouluaa,  avait 
atteint  son  développement,  et  qu'à  partir  de  la  troisième 
année  cette  dernière  commençait  à  se  détériorer  et  à  se 
piquer. 

U  a  été  reconnu  également  que  la  période  pendant  la- 
quelle  l'huître  pcrlière  du  golfe  de  Californie  peut  fournir 
des  perles  est  comprise  entre  l'Âge  d'un  à  trois  ans;  pas- 
aée  la  troisième  année,  il  est  fort  rare  da  ranoantrardaa 

pcrlcb.  M.  Vives  ijui,  dans  une  période  de  sept  années,  a 
conservé  comme  spécimen  toutes  les  coquilles  ayant 
fourni  des  perlea  dans  las  pêcheries  qu'il  adminiatra,  a 
pu  constater  que,  Mof  un  seul  cas,  toutes  les  perles  qui 
ont  616  ri^coltdes  provenaient  de  mollusques  dont  l'âge 
variait  entre  les  limites  indiquées  ci-dessus. 

La  coquille  da  te  méléagrina,  lorsqu'elle  a  atteint  un 
certain  développement,  est  sujette,  dans  les  eaux  califor- 
niennes, à  l'attaque  des  animaux  térébrants,  qui  non  seu- 
lement détruisent  la  coquille,  mate  arrivent  parfois  à 
déterminer  te  mort  da  l'animal  ;  parmi  cas  animnn»  tdré- 
brants,  deux  sont  surfout  fréquents,  ce  <!ont  lea  épongCa 
siliceuses  du  genre  Clione  cl  les  Lilhodomes, 

Les  premiers,  les  CKones,  détermiuent,  dans  toute 
l'L^paissour  de  la  coquille,dellnM  perforations,  parfaite- 
ment ri'guliôrcs,  souvent  très  rapprochées  les  unes  des 
autres  qui  rendent  la  nacre,  ainsi  criblée,  im|>roprc  à 
nimporto  qud  emploi;  cette  éponge  n'eat  fttnaato  que 
pour  la  coquille;  la  méléagrinc,  par  lu  sécrétion  d'une 
nouvelle  couche  de  nacre,  peut  arriver  à  garantir  ses 
tissus  mous. 

Les  Ltt/ioJomcs,  appartenant  principalcmeut  à  l'espèce 
lÀthodonvis  rut/iftra  (Dunker\  arrivent  à  occasionner  la 
mort  de  la  méléagrine,  après  avoir  produit  dans  la  co- 
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qnlllB  dm  perfortUons  dont  le  diamètre  peut  atteindre 
jMrfoia  an  demi-centimètre. 

Les  cliones  et  les  lithodomes  ne  paraisMnt  pas  s'atiap 
quor  d'emblée  à  la  cocpiille  de  U  méléo^loe;  il  faut,  ae- 
liMi  toute  apparencB,  poor  le  débat  de  la  perToraUoa, 
l'assistance  d'un  inliTrat'diaire  :  car  sur  les  coquilles  qui 
sont  couchées  sur  les  fonds  et  qui  se  trouvent  par  con- 
séquent protégées  sur  un  côté,  on  ne  remarque  jamais 
de  ftaitoatlaiBa  lur  la  partie  qid  est  en  eontael  avee  le 
sol;  tandis  que,  sur  la  partie  externe  où  de  nombreuses 
colonies  d'êtres  incrustants  sont  venus  s'établir,  on  con- 
stata aoaTent,  Itmttée  &  dee  raitoa  d'ineniilalloBS,  lejwé- 
MAee  des  animaux  térébrants. 

Les  animaux  destructeurs  qu!  s'nttaquent  aux  méléa- 
ghues  môme  adultes  sont  nombreux;  ils  appartiennent 
à  pretqoe  toulee  les  elassee  d'animaux  marine;  les  ans» 
comme  certains  poissons  armé?  de  fortes  Jent«,  détrui- 
sent les  coquilles  en  les  brisant;  les  autres  s'introduisent 
dans  lintéiriear  de  la  coquille  .pendantqueles  mlTOs  font 
entr'oaTertes,  eomme  par  exemple  lee  gastéropedes  et» 
para!t-iL  môme  certains  cnistae*^':  du  groupe  des  pagures. 
Lee  dég&ts  causés  par  ces  carnassiers,  peu  à  redouter 
dans  les  fonda  perliera  natoreis,  le  sont  an  contraire  dans 
les  parcs  de  culture  ofi  les  mélôagrines  rapprochées  les 
unes  des  autres  offrent  un  champ  de  carnage;  des  sur- 
faees  eontidérables  peavent  être  elnsi  raragées  en  peu  de 
temps,  si  l'on  n'y  prend  garde. 

Sauf  de  rares  exceptions,  les  espèces  utiles  et  nuisibles 
peuvent  te  confondre  en  intcrverlissaot  leur  rôle  :  telle 
espèce  considérée  eomme  utile  pent,  dans  certaines  elr^ 
constances,  devenir  nuisible,  soit  par  sa  pullulatloo,  soit 
encore  en  provoquant  des  conditiDns  plus  favorables 
pour  les  parasites;  d'autres  u^prces  réputées  comme  très 
nuiaiblespenvent*  au  coninire,  les  eendittoas  iMbltuelles 
changeant)  arriver  à  fentnlr  me  protection  contre  lee 
ennemis. 

Deux  exemples  tirés  des  espèces  qui  viennent  d'être 

mentionnées  feront  ressortir  l'intérôt  qu'offre,  au  point 
de  vui'  (le  rostréiciiltiire  pertière,  \mr  étude  complète  ; 
étude  qui  permettra  non  seulement  d'expliquer  les  causes 
dinenecès,  mais  aussi  d'arriver,  dans  une  certaine  me- 
sure. A  11  -  prt'vcnlr  et  d'obtenir  des  produits  i  peu  près 
dans  les  mémos  conditions  qu'ils  se  rencontrent  dans  la 
nature. 

Los  madrépores  et  les  algues  qui  sont,  eomme  on  l'a 

vu ,  d'un  concours  précieux  pour  l'aménapemcnl  des  fonds 
destinés  &  la  culture  peuvent  parfois  favoriser  le  parasi- 
tisme; ce  sera,  par  exemple,  dans  les  easoù  ces  madré- 
porcs  ou  CCS  algues  calcaires  arriveraient  à  se  développer 
sur  le-  cuquilles  ol  créeraient  ainsi  un  milieu  favorable 
aux  premier»  stades  de  l'évolution  des  lithodomes  et  des 
cliones  quit  facilement  établis  sur  un  dépôt  calcaire  ten- 
du ,  oiM^rarutentdant  la  suite  leurs  perrorattoos  à  travers 
la  nac¥C. 

Les  pagures,  comme  la  plupart  des  crustacés,  se  nour- 


rissent de  proies  mortes;  ils  assurent,  par  là,  la  propreté 
des  fonds  en  faisant  disparaître  les  matières  en  décooii- 
position;  mais  dans  certains  c<is,  \cs  petites  espèces, 
comme  cela  a  été  constaté,  produisent  des  dégâts  consi- 
dérables; «^eat  par  exemple,  lorsque  logés  dans  eertainei 
coquilles  de  faible  dimension,  tels  que  cerilhium,  Ole, 
ils  s'introduisent  accidentellement  entre  les  valves 
entr'ouvertee  de  la  méléagçine  et  placenlainsi,  avec  leur 
habitation,  une  aorte  de  eoln  qui  a'oppese  an  rapproebe» 
ment  des  valves  ;  la  mMéagrine,  privée  ainsi  de  son  prin- 
cipal moyen  de  protection,  succombe  rapidement  et  de- 
vient la  proie  des  enistaeés. 

La  ponte  chez  les  méléagrines,  d'après  ce  que  l'on 
croit,  a  lieu  principalement  au  printemps  et  à  l'automne; 
mais.àce  sujet,  aucune  observation  sérieuseu  a  jusqu'ici 
été  faite;  il  en  est  de  mémo  peur  l'état  tarvaim;  U  est 
très  probable  que  l'évolution  doit  ôtre  ;isse/  rapide;  la 
croissance  de  la  méléagrino,  eomme  on  l'a  vu  plus  haut, 
quand  [cette  dernière  est  deas  lee  condltlonB  voulnw. 
s'effectue  normalement  en  deux  années,  époque  à  partir 
Je  laquelle  la  nacre  devient  marchande.  Enfin,  il  a  ëti^ 
reconnu  à  la  suite  des  cultures  que,  pour  que  les  méléa- 
grines ne  se  gênent  pas  mutuellement  deneleurdérdep- 
pement,  étant  donnée  la  taille  relativement  réduite  des 
nacres  du  golfe  de  Californie,  Il  faut  qu'elles  n'excèdent 
pas  un  chilTrc  de  cinquante  par  mètre  carré. 

l'OllMATION  I»K  I.A  rF.HI.K  KT  DES  CONCRÉTIONS 

Le  mode  de  formation  de  la  véritable  perle  line  a  tou- 
jours été  confondu  avee  la  production  de  eertainee  een- 

crétions  accidentelles,  que  l'on  rencontre  Ongindnl^et 
presque  tous  les  mollu'^ques  biralves. 

Afin  de  dé^a^er  complèlemenl  les  faits  de  la  confusion 
dans  laqudie  ils  sont  restés  Jusqpi*id  et  afin  d'diaWr 
fiussi  nettement  que  possible  la  genèse  de  la  perle  fine 
ou  pcrie  à  orient,  il  faut  considérer  que  probablemest 
ehot  la  plupart  des  bivalves,  mais  très  certainemeat  chef 
la  Meleagrim  margaritifera,  il  y  a  production  de  deux  ca- 
tégorie» de  perles,  les  perles  dites  de  nacre  et  les  perles 
Unes;  ces  deux  productions,  similaires  parfois  dans  leur 
forme,  se  différencient  très  nettemenldans  leur  aspect* 
leur  constitution  et  leur  but  physiologique. 

L'idée,  que  la  perle  fine  pouvait  n'être  qu'un  produit 
de  la  sécrétion  du  manteau  des  mollusques,  fut  mise  en 
avant  au  siècle  dernier  par  Linné,  d'a^ès  des  expériences 
exécu'f'es  sur  rf'niVi  martjaritifera.  Cette  idée  fut  reprise 
à  diverses  époques  par  plusieurs  naturalistes,  qui,  répé- 
tant l'expérience  sur  divers  mollusques  et  même,  comme 
ilouchon-Brandely,  sur  de  véritables  méléagrines,  crurent» 
d'.iiif''b  les  résultats  de  leurs  essais,  pouvoir  confirmer 
l'hypothèse  formulée  par  le  naturaliste  suédois,  c'est-à- 
I  dire  que  la  perle  ine  devrait  être  eonildérée  cossme 
étant  produite  par  U  sécfétion  du  manteau  dans  cer- 
taines conditions. 

Un  fait  bien  connu  et  dont  il  est  facile  de  se  rendre 


Digitized  by  Google 


M.  LÉON  DIGUET.  —  LA  CULTURE  DE  L'IÎUITRE  PERLIÊRE. 


499 


compte  «n  exmnbantdea  sértesdsTilTMdAiDéléagrines, 
c'est  qao  le  manteau  du  mollusque,  qui  dans  les  eircon- 
BtaiHiea  babituellos  élabom  la  s«^crélion  de  calcaire  des- 
tfnéa  à  i'accrousemeat  de  la  coquille,  «o^loie  aussi  sa 
léerétioB  pour  présamr  ses  t^neats  lenqulls  se 
trouTent  sous  l'influence  d'une  cause  d'excitation  anor- 
male. Ainsi,  par  exemple,  tout  corps  étranger,  qui  acri- 
dentellemcnt  introduit  sous  Ja  coquille  amène  une  gAne 
pour  ranimul,  sê  tnnm  Irts  rapidement  Axé-  eontn  la 
coquilln  par  !c  d'pôt  r [  lû  recouvrement  d'uno  couchn 
mince  de  nacre  (t).  C'est  ca  dépôt  accidentel  qui,  suivant 
la  DatQT«  dv  corps  étranger,  et  suivant  aussi  lorsque  cer- 
taines conditions  se  trouvent  réunies,  arrive  à  former  de 
ces  perles  plus  ou  moins  rondes,  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  perles  de  nacre,  produits  sans  valeur  commer- 
dsle  et  n'ayant  guère  plus  d'Mat  que  la  nacre,  mate  sur 
lati.ituro  desquelles  il  e<l  ni''ces-;;iire  de  s'étendre  avant 
d'entreprendre  Tétude  de  la  perle  à  orient. 

Ut  perla  de  nacre,  ou  la  concrétion,  prend  doue  nais- 
ssaee  i  la  surface  du  manteau;  la  perle  fine,  elle,  se  pro- 
duit pour  ainsi  dire  dans  n'importe  quelle  région  des 
organes,  à  l'exception  toutefois,  d'après  leg  faits  observés, 
de  la  surface  du  manteau. 

\a  perle  fine,  contrairement  aux  COUeriUens,  se  forme 
dans  l'inti^riour  des  lissus  et  se  trouva»  pendant  toute  la 
période  do  sa  formation  contenue  dans  une  poche  fermée, 
qnl  va  «a  s'tefast,  i  mesure  que  la  perle  arrive  i  ee  que 
l'on  pourrait  appeler  sa  maturité. 

Dans  son  évolution,  la  perle,  avant  d'être  complètement 
tsminée,  passe  par  une  série  de  transfermaUoas,  des- 
qnalles  il  n'est  possible  de  recueillir  des  échantillons. 
TU  la  rareté  des  produit»,  qu'en  suî'.aat  tn"s  altenti%'e- 
ment  l'ouverture  des  méléagrincs,  pendant  les  expéditions 
depéclie. 

Cette  évolution  peut  se  diviser  en  trois  stades  :  au  dé- 
but, un  <^tat  liquide,  passant,  par  suite  de  la  eonileM>n- 
lion  des  éléments  dont  il  est  saturé,  à  une  nouvelle 
phase,  qui  est  représentée  i  son  début  par  un  éUttgéta» 
tineux,  puis  enfin  une  calcification  progressive  qui,lor8- 
qu'cUe  est  complète,  constitue  la  perle. 

Asns  le  premier  stade,  on  observe  une  sorte  d'ampoule, 


!1;  Le-  r 'rj>>  étrangers  i\ui-  l  i't)  rcn<'ontre  ri'<'iïin  or  (-  i!c 
narre  sur  les  faec»  internes  des  coquilles  de  méléagriaeit  %onl 
it  loulc  nature  ;  ce  sunt  Uen  pierre!»,  den  débris  de  toutes 
wtfs.des  corps  semi-lluides,  etc.,  etc.,  di'S  perles  lincH  tiuniio 
»f  rencKnfrrnî  ttitin'i  frét|ucinnicnt,  et  quelquefois  en  rainant 
*»ul«r  la  couche  de  nacre  on  rencontr»^  une  perle  de  valeur 
qui  n'H  pas  été  endommagée  ;  bien  souvent  des  animaux  en 
>•  rSfnginnt  entre  les  valves  entr  ouvertes  subissent  le  même 
MM;  c'est  le  raâ,  par  «xsmple,  du  Fieraifer  dttbiiu,  poisson 
ÇMnnientaJ  vivant  blotti  dans  la  cavité  branchiale  de  la  m6- 
nfriee,  que  l'on  retrouve  parfeltemsat  conservé  sous  une 
<'->u>-lii-  de  naore  qui  le  recouvre  eomme  un  dépét  galvanique, 
^tte  propriété  du  manteau  de  *e  sooitniire  au  «ontact  Immé- 
dist  d'un  corpus  etnin^ter,  en  le  recouvrant  d'une  ■  iMiciie 
■loce  et  di>u<  e  de  nacre,  i  el«  mise,  comme  on  le  suit,  à 
praRi.  dcpuid  un  temps  immémorial,  par  les  Oilnois  peur 
^*oet  de  petite»  figurines. 


remplie  d'un  liquide  ou  d'une  sérosité  plus  ou  moins 
translucide  due  trto  vraisemblablement  à  l'action  d'un 

parasite,  qui  on  s'introdui^ant  dans  les  tissus  est  venu 
déterminer  une  forte  irritation;  ce  (ait  paraît  démontré 
par  les  recberebes  de  Filippl  et  ensuite  de  Knelienmeis- 
ter  qui,  pratiquant  des  coupes  dans  un  grand  nombre  de 
pertes,  trouvèrent  comme  noyau  un  parasite,  tanl6t  ap- 
partenant aux  Trematodts,  tantôt  au  groupe  des  Acart«?NS. 
lin  aulre  fait  qui  peut,  lui  aussi,  venir  corroborer  l'ae- 
snrtion  de  l'origine  parasitain-  de  la  perle  fine,  c'est  que 
bien  souvent  des  méléagrincs  contenant  des  perles  se 
rencontrent  à  proximité  dans  les  fonds  et  ensuite  qu'une 
AviEiilr  (Avtewls  viosst  de  Roebebrune;,  qui  autrefois  so 
rencontrait  par  bancs  en  très  grande  abondance  dans  ta 
partie  Nord  du  golfe  de  Californie  et  qui  produisait  un 
nombre  eensld^able  de  perles  parmi  lesquelles  on  en 
trouvait  quelques-unes  de  valeur,  présentait,  d'aprr'^  le 
dire  des  pécheurs,  ce  fait  digne  de  remarque,  que  très 
souvent  on  rencontrait  un  banc  entier  dont  la  presque 
totalité  des  sujets  contenait  des  perles,  tandis  que  dans 
tm  autre  banc  on  ne  rencontrait  aucune  perle  à  l'ouver- 
ture des  coquilles  ;  ce  simple  fait  peut,  à  lui  seul,  coolir- 
mer  lldée  d'une  infecdon  parasitaire  ebei  certains  mol- 
lusques sédentaires,  laquelle  pourrait  se  produire  suivant 
certaines  circonsl.mccs  d'une  façon  identique,  quoiqu'à 
un  de^ré  moindre  dans  les  fonds  de  méléagrinesi. 

Dans  le  second  stade,  la  substance  liquide,  qui  ferme 
lo  contenu  de  l'anipnulc  et  qui  lui  donne  l'apparence 
d'une  phlyctène,  subit  peu  à  peu  une  condensation;  olle 
s'épaissit  en  prenant  la  consistance  d'une  gelée,  puis  sa 
transforme  en  eenebiellne  eu  du  moins  en  une  substence 
similaire. 

Celte  trausformation  accomplie,  la  masse,  par  suite 
'  d'un  mécanisme  spédal,  se  divise  en  une  série  de  eouehes 

concentriques  plus  ou  moins  régulières,  laissant,  entre 
chaque  zone,  des  interstices,  qu'un  dépM  calcaire  cris- 
tallisé viendra  combler  pendant  l'opération  de  la  caicifio 
eatton.  Cette  stratifleatlon  concentrique  doit,  dana  ta 

nature,  s'effectuer  simultani^ ment  avec  la  pénétration  do 
la  solution  calcaire  fournie  par  les  liquides  de  l'org<t- 
nlsme  ;  on  peut  la  produire  expérimentalement  en  plon- 
geant une  perle  gélatineuse,  à  une  période  pas  trop 
avancée  de  sa  condensation,  dans  do  l'alcool;  aussitôt  on 
voit  cette  perle  gélatineuse,  après  avoir  subi  un  léger 
retrait,  se  subdiviser  en  eouebee  concentriques,  de  façon 
à  ressembler  à  un  grain  d'amidon  ;  les  couches  vislldes 
par  transiiarcnce  disparaissent  ensuite,  lorsque  la  ma- 
tière devient  opaque  par  suite  de  sa  déshydratation  com- 
plète. La  calcilicatlon,  qui  représente  la  troisième  et  der- 
nière lUape  do  la  perle  dnns  son  évolution,  s'accomplit 
progressivement  :  c'est  d'abord  une  sorte  d'incrustation, 
eu  de  magma  cristallin,  qui  vient  prendre  nalsaaneednns 
les  intervalles  produits  par  le  retrait  de  la  matière  orga- 
nique, laquelle,  n'iluite  en  minces  feuillets,  formo  des 
piaticheri  de  criislailisation  sur  lesquels  les  premiers  dé- 
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pôls  se  nourrissent  par  l'apport  ctl'endosmose  desliquides 
de  ro^aabiM  chargés  d«  ealcaira. 

Si  l'on  pratique  une  coupe  passant  par  le  centre  d'une 
perle  dont  la  calcification  est  complètement  achevée,  on 
Toit  qu'elle  est  roraée  de  eovehes  svecessives  plus  ou 
metn  fines,  plus  ou  moins  régulières  d'un  d<;pdt  criatal- 
Hn  fompiicl,  séparées  les  unes  des  ;iulr'.  s  par  une  faible 
épaisseur  de  conchiolino  ;  ces  couches,  avec  un  peu  d'ha- 
bileté, peufent  Un  clivées  (1)  ;  le  centre  de  U  perte  gé- 

néralonipnl  est  occupé  par  un  espace  plus  ou  moins  viJe^ 
occupé  iacomplètemont  par  de  la  matière  orgaoiciue  et 
quelques  erfstaux  de  eeleelre;  c'est  dans  cette  caTlté 
que  l'on  a  rencontré  les  restes  des  parasites  qui.  $«lon 
toute  probabilité,  ont  amené  la  formation  de  la  purle. 

Pendant  toute  son  évolution,  la  perle  reste  contenue 
dans  l^mpoule  qui  lui  a  servi  en  quelque  sorte  de  ma- 
Irice;  cette  enreloppe,  iitnJant  INipératiou  de  la  calcifi- 
cation, s'use  et  se  détruit,  de  sorte  que,  au  moindre  elTort 
du  mollusque,  elle  se  rompt  et  la  perle  se  tronve  alors 
faeltement  expulsée. 

La  surface  interne  de  cette  poche,  contre  laquelle  s'est 
formé  le  dépdt  cristallin  superficiel  de  la  pcile  fine,  doit, 
fuirantsadéUeatesBeet  sa  flmsse,  influer  sur  l'orient; 
de  plus  cette  poche  placide  sur  un  organe  ({uclconque 
détermine,  sous  rinllucnce  des  pressions  et  dos  tractions 
des  tissus,  la  forme  de  la  perle  au  moment  où  débute  la 
caleifioatlim. 

En  résuiiu-,  la  gciu' se  de  la  perle  fine,  telle  qu'rllt:  vient 
d'être  exposée,  établit  chez  la  MeUagrim  margaritifera, 
d'une  façon  bien  tranchée,  la  nature  physiologique  de 
doux  produits  qui  ont  toujours  été  confondus,  lorsqu'il 
s'est  agi  d'expliquer  l'origine  de  la  véritable  perle  i 
orient. 

Les  concrétions,  qui  peuvent  parfois  se  présenter  sous 

une  forme  plus  on  moins  spht'riquo  et  qui  dans  ce  cas 
sont  désignées  sous  le  nom  de  perk$  de  nticre,  sont  des 
produits  sans  valeur  et  aana  antre  éclat  que  celui  de  la 
MCPB  dnnoUiaqtt»  qui  Itura  donné  nalssanee;  elles 

sont,  on  «n  mot,  des  productions  normales,  quoiqu<^  ac- 
cidentelles, cHaborées  à  l'extérieur  des  tissus;  tandis  que 
les  pertes  flnes,  sur  l'apparence  physique  desquelles  il 
serait  superflu  d'insister,  représentent  un  produit  patho- 
logique elTectué  au  sein  même  dr-s  tis<us,  d:ui«  il  >■  con- 
ditions spéciales,  résultant  d'un  mode  d'élimination  de 
l'orgaaiame,  d'une  cause  d'InritaUoa. 

I^QK  DlGCET  (2). 


i;  l  uielquefoiM,  Mir  une  perle  dunt  les  premières  LOin  lie" 
t!dii:ut  tcmef»,  on  a  pu.  t-n  pratiquant  le  clivo^,  arriver  à 
rencontrer  une  sun»i  ■   i  L- 1  .  riint  ot  ubienir  ainsi  «prtiun 
travail  de  palicncv  une  perle  de  valeur, 
(t)  Extrait  du  Bvlhim  deta  Société  emtnie  d'A^uicutturv. 


OAUaiBn  BIBUOG&APmQUl 

Héslstance  électrique  et  Fluidité  [  Encyclopédie  de* 
A  ia>  Mémoire),  par  M.  G.  GOVRS  M  VlUJUntimtS.  Puif, 

i.authiers-Viilîirs.  t8'J9. 

Cet  ouvrage  est  l'analyse  et  le  groupement  méthodique 
des  nombreux  mémoires  publiés  en  France  et  i  l'étran- 

Ror,  particulièrement  en  Allomagne,  en  vue  d'«'tab!ir  nn 
rapprochement  entre  la  résistance  électrique  et  le  frotta- 
mont  interne  des  liquides,  et  dinterpréler  les  phéae* 
m^nes  de  l'iMi  ctrolyse. 

L'auteur,  pour  préciser  le  problème,  roprcnd,  au  début, 
les  principes  fondamentaux  de  l'étude  des  résistaneet 
électriques  et  du  frottement  interne  des  liquides. 

Le  volume  est  divisé  en  trois  parties. 

Dans  la  première  partie,  la  nature,  la  définition,  les 
dimensions,  la  délermiDation  de  la  résistance  électrique 
sont  successivement  rappelées  et  discutées  en  suivant  1m 
Conférences  scientinques  de  lord  Kelvin,  le  Traité  des 
constantes  d'Ëvcrett,  les  Mémoires  de  Pouiilet,  ikcqoe» 
rel,  Wiedemann  (méthode  directe),  les  travaux  de  Koht- 
rausch  (méthode  des  courants  aliornatifs,  adoptée  en 
Allemagne),  les  recherches  de  HU.  lippmann,  Bootj, 
Poussereau,  Poincaré  (méthode  électrométrique,  prioel» 
palçnicat  suivie  en  France), 

La  seconde  partie,  consacrée  &  la  mesure  des  coefB» 
dents  de  ^tteraent,  comble  nne  lacune  des  programmes 
d'enseignement  où  l'étude  du  frottement  ne  figure  pas. 
La  définition  et  .les  dimensions  du  coefficient  de  frotte- 
ment, basées  sur  Iss  expériences  du  chevalier  du  ■»(, 
do  sir  James  South,  sur  les  développements  théoriques 
des  Mémoires  de  M.  Stolies,  sur  les  conceptions  de  .Varier, 
amènent  à  la  détermination  des  eoefOdsots  de  froHe» 
ment  par  deux  méthodes  :  la  méthode  des  oscUlaticos  et 
la  méthode  d'écoulement. 

l  a  discussion  de  l'appUcallon  de  chaeune  de  ces  né» 
thodes  est  d(?vcIoppée  en  suivant  les  Mi'moires  de  Cou- 
lomb, de  Maxi^clJ,  de  M.  0,-E.  Meyor,  de  M.  W.  Kônlg, 
dans  le  cas  de  la  méthode  des  osclllattone,  et  les  Ët- 
Dioircs  d*-  Piiisijuilli  ,  de  M  Doussinesq,  do  SI.  Couette, 
dans  le  cm  de  la  uéthod'-  d'écoulement.  Les  mesures 
faites  pour  évaluer  les  coefficients  de  frottement  qei 
sont  comparés  aux  valeurs  des  résistances  électrique? 
sont  ensuite  examinées,  aiin  de  fixer  le  degré  d'approxi- 
mation avec  laquelle  les  résultats  eipérimenUus  ont  été 
obtenus, 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage,  beaucoup  plus  éten- 
due que  les  précédent'  s,  contient  les  recherches  des  reli- 
tions  entre  les  valeurs  des  résistances  électriques  et  des 
coeffletents  de  frottement  poursuivies  dans  trois  ordres 
de  pîiéiioiuî'nes  : 

Changements  de  concentration  (sols  fondas,  solutions 
de  concentration  moyenne,  solutions  très  diluées,  c^u]  ; 

Variations  de  température  (coefficients  Utemiques  de 
conductibilité  et  de  fluidité)  ; 

Modifications  du  dissolvant  (solutions  aqueuses,  sor- 
tions dans  des  mélanges  d'eau  et  d'alcool). 

Des  tableaux  de  valeurs  numériques,  extraits  des  <b^- 
moiras  originaux,  donnât  le  résultat  des  ledierdM 
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périmeotales;  des  éaoocés  précis  lixcnt  les  résulL&U  ac- 
quit elles  problèmes  qui  restent  à  résoudre. 

Un  rapproclii  ment  est  <'t;iMi,  dans  un  chapitre  r'servé 
4  IVtude  des  sels  mélangés  cotre  les  Irarauxde  M.  Bouty, 
de  M.  Bender,  sm-  tes  résistMicn  éleetrlqnes  des  sels 
mélaogés,  cl  ceux      M.  Brûckncr  sur  le  frottement. 

Les  coQclusioDs  résumeat  les  recherches  et  présentant 
les  lois  déduites  de  l'expérience. 

Un  des  caracti'îrcs  de  l'ouvrage  est  la  si'paration  des 
résultats  expérimentaux  de  toute  conception  théorique. 
Les  déT^oppemeDts  théeriqoes  ont  été  écartés  è  dessein. 
nPin  dVtablir,  uniquement  «HT  dBtbasesoipériinefttAles, 
ici  lois  acquises. 

L'ouTrage  Indique  dans  quelle  vole  on  a  cherché  une 
interprétation  de»  phénomènes  de  l'-Mectrolyse. 

L'ensemble  constitue  ua  c  hapitre  intéressant  de  la  phy- 
sique moléculaire. 

De  nombreuses  iaJir  alions  bibUogmphiqUMmnTOient 
AUX  lUt-moires  originaux. 


Kolalrage,  inr  !..       iNf  il  H.  Saxhi-J'ail.  —  1  vol.  in-8'  cic 
i32  pages,  l'.iri^.  \  >    <:i).  Dunod  {BMiothéqu»  du  eonduc' 

leur  'Ir  Traïuuj  puLiies.) 

Ce  joli  Tolume.  coquettement  babillé  d'une  couverture 
en  cuir  souple,  noua  présente  une  oenegraphle  très  eom- 

pIMc  Je  'nij;  les  systèmes  d'^elairace  actuellement  en 
n»agB,  dvpui^  la  vieille  lampe  connue  de  nos  pères  jus* 
qu'aux  appareils  éleetriques  les  plus  perfectionnés. 

Cest  ainsi  que  dans  la  première  partie,  consacrée  aux 
huiles  végétales,  nous  trouvons  successivement  décrites 
U  lampe  à  bec  plat  et  A  réservoir  supérieur,  encore  cm- 

ï'loyi'e  dans  quelques  compagnies  de  chemins  de  fer;  la 
lampe  à  bec  rond  ou  bec  Argand  (1780)  et  à  réservoii  la- 
térBl;la  lampe  Carcel,  qui  date  de  Ifioo,  alimentée  à  l'aide 
d'un  mouvement  d'horlogerii  ;  la  lampe  modérateur  de 
Franchot,  dont  le  piston  cil  mû  par  un  ressort  et  qui 
doit  son  nom  iun  ingénieux  mécanlsma  destiné  4  régu- 
lariser l'ascension  do  l'huile. 

C'est  surtout  à  partir  de  18S9  que  le  pétrole  ^ou  huile 
de  pierre  ,(  commencé  h  fairo  UDO  Sérieuse  concurrence 
aux  huUcâ  végétales,  dont  la  consommation  a  baissé  d'un 
tien  entre  IMO  et  1896. 

On  sait  que  le  pétrole  a  deux  grands  centres  de  pro- 
dacUoa  :  les  Élats-Unls  (Pensjlvanie),  et  le  Caucase  (de- 
puis 1872). 

MM.  (ialine  et  Saint-Paul  nous  fourni^seni  les  ronsei- 
gaernents  les  plus  précis  sur  l'extracUon,  l'épuration  des 
hailes  minérales  et  sur  les  diverses  lampes  employées  A 
l<*ur  combustion,  ^iii  li  >  daiiL,-<  i  <  qu'dloa présentent  et 
le»  moyens  de  prévenir  les  accidents. 

Notons  en  passant  que  le  iulntement  bien  connu  des 
lampe b  à  péltote  n'a  pas  eneoN  reçu  d'explication  latls* 
Uisantc. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  nous  dirons  que  tout 

ce  qui  concerne  le  gai  de  houille  et  les  antn  *  ^-n/.  d'i'clai- 
nge,l«}8  brûleurs  à  incandescence,  la  lumière  oxhydrique, 
Vsevtyltee,  etenfin  l'arc  voltalque  et  les  lampes  IneandeS' 

ccitte;,  tout  l  '  In  n»t  traité  nvee  le  mémé  SOinet  lomème 
souci  do  rendre  service  au  public. 


L'ouvrage  se  termine  par  de  nombreux  rensoigoements 
techniques  et  pratiques  sur  linstaiiation  des  appareils 
d'i^clairago  pour  les  usages  publics  ou  privi^s.  Les  itu- 
teurs  nous  expliquent  clairement  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  chaque  ajalèna,  et  nous  mettent  &  même 
de  savoir  relul  qult  Convient  de  choisir  dans  diaque  cas 
particulier. 

De  nombrsuses  figures  intercalées  dans  le  texte  contri- 
buent h  faire  de  ce  beau  volume  un  in.muel  des  plus  in- 
structif», aussi  utile  aux  particuliers  qu'aux  ingénieurs, 
architectes  et  industriels. 
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(nrwilOilC.  —  m.  /.  Cdmos  Sofa  adressa,  de  robterva- 
t  ir    ,ata!à.  la  note  aulvunie  sur  roihlledn  heUde  du 

24  âoùt  dernier  : 

Le  ^i-  aiMit  ifitiO,  à  H'-iO"  (temps  moyen  local;,  j  ob 
serval  un  bolide  d'un  éclat  supérieur  A  dix  fois  au  moins 
celui  de  Vénus  et  suivi  d'une  longue  traînée,  n  fit  son 

apparition  dans  le  Serpentaire  et,  après  dix  secondes  en- 
viron, il  disparut  près  de  l'étoile  a  du  Capricor  ne. 

Sa  lumière  étîiil  très  blanche,  avec  do  légères  rcoi  u- 
dcscences  pendant  sa  course.  Trois  secondes  avant  de 
disparaître,  le  bolide  se  subdivisa  en  deux  fragments, 
qui  ont  continué  la  trajectoire  à  une  faible  distance  l'un 
de  l'autre.  A  partir  de  la  fragmentation,  la  couleur  de- 
vint rouge  et  son  intensitt^-  lumineuse  s'atTaiblil  rapide- 
ment. De  mon  lieu  d'observation,  on  n'a  pu  entendre 
aucun  roulement  ni  explosion,  mais  ces  brâits  ont  été 
perceptibles  de  Barcelone  et  ses  environs. 

Ce  même  météore  a  été  vu  par  d^utres  observateurs. 
En  combinant  leurs  obsen  ations  avec  les  miennes,  j'ai 
pu  calculer  d'une  manière  usï^tz  approchée  sûrement  les 
éléments  de  l'orbite  suivie  par  le  bolide. 

La  direction  relative  de  ce  corps  n'a  pas  été  très  diiTé- 
rente  d'Ouest  A  Est.  Au  moment  de  l'apparition,  vue  de 
ce  littoral  méditerranéen,  le  bolide  (^tait  à  l'altitude  de 
08  kilomètres  et,  au  moiin'iit  de  l'i  xtini  tion,  h  45  kilo- 
mil-tros.  Le  iné!<'ore  est  tcuub*^  sans  ddutc  dans  la  nur. 
Do  Barcelone,  on  l'a  vu  avec  undiaiii»  tre  ap[iat  eut  presque 
aussi  gros  que  celui  de  la  l.unc.  La  |)rojection  vartieals 
de  la  trajectoire  passait  à  quelques  kiiomèires  au  rad 
de  Rarcelone  et  elle  avait  une  longueur,  entre  les  deux 
points  niunliunin^s,  de  l'iQ  kilomètres. 

J'ai  déterminé  la  direction  de  la  vitr  s^ie  relative  et  les 
direction  et  valeur  de  la  vitesse  absolue  au  moyen  dee 
procédés  graphiques  de  la  géométrie  descriptive.  La  pre* 
mière  était  de  t4  kilomilros  par  seconde,  et  la  deuxième 
de  S<t  kilomèlnis. 

J'ajouterai  que  le  28  aoùl,i  î'-i!;",  j'obscnai  un  autre 
bolide,  rouge,  de  l'éclat  de  Mars  et  qui  suivit,  dans  la 
ToCtte  céleste,  un  chemin  tout  à  fait  semblable  A  celui  du 
bolide  du  24. 

MÉCANIQUE.  —  Sur  l  identité  de  solution  da  certains  pro- 
blèmas  d'électricité  et  d'bydrodynamiqas.  —  Dans  un  tra 
vail  en  date  du  2  mai  1898,  U.  Maurice  Lévy  avait  fait 
remarquer  que,  dans  les  problèmes  d'élasticité  A  deux 

dimensions,  1 1  irpartition  des  pressions  était  indépen- 
dante de  In  valeur  des  coeilicicnts  d'éla^^licité.  La  note 
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que  M.  Georges  Poisson  adresse  aujourd'hui  a  pour  objet 
d'établir  quo  dans  ce  cas  la  recherche  des  pressioos 
peut  souvent  se  ramcnor  à  ViUni»  in  mouTMneat  per- 
manent d'nn  liquida. 

En  tannlnBBt,  rtutour  cite  brlivement  ona  daa  nppli- 
cations  que  l'on  peut  faire  de  l'assimilation  Jesiicuxgonres 
de  phénomènes  phvsiques  (ic  mouvemeni  permanent  et 
l'éUsUelté). 

CHIMIE.  —  I.a  facilité  avec  la<{uelle  l'acide  b>popho$- 
phoreuiL  réduit  les  sels  de  cuivre  serait  sans  doute, 
d'après  Af.  A.  Engcl,  dont  la  note  a  pour  titre  il'hjrpophoi- 
pUto  d*  calTT*  at  aa  déoampoaiUon  par  la  palladimn  pc««l- 
fM,  1b  eaoaa  pour  laquelle  on  n'a  pas  encore  pu  obte- 
nir, d'une  manière  certaine,  t'hypopliiKphttf'  de  enivre, 
in.ilgiû  quelque;:  iCuUlivtiS  de  ti.  i(oi>e.  L'auteur  a  été 
conduit  à  préparer  ce  composé  qui  poasèdo  UQO  stabilité 
relativement  asM'i  grande. 

Pour  l'obtenir,  il  aufOt,  dit-il,  de  précipiter  une  solution 
du  sulfate  de  cui^TC  par  une  solution  d'bypophosphîtc  do 
baryum  molécule  à  molécule.  Lot  deux  solutions  peuvent 
être  saturées  k  ou  40",  sans  que,  par  leur  mélange,  11 
ae  produise  une  réduction  du  sulfate  de  cuivre.  Dans  ces 
conditions  seulement,  le  sulfute  de  baryum  formé  se  dé- 
poie  rapidement  et  peut  mémo  Atre  aéparé  pas  filtration 
i  froid  sur  papier  dard.  La  stabilité  de  la  solution  et  dn 
sel  solide  est  aussi  plus  grande. 

I.a  solution  d'bjpo^tiu.-^piiite  cuivnquo  peut  ainsi  iHre 
amenée  à  renfermer  environ  10  p.  100  de  sel.  On  ajoute 
à  cette  soiutiwa  nn  grand  excès  d'alcool  fort  qui  provoque 
la  formation  d'un  précipité  erfstaÛln  d'hypopho^phite 
cuivriquc.  On  dessèche  ce  pn^cifdtdà  ralroasouBctocbe 
eu  présuuce  d'acide  sulTurique. 

L'bypophosphitc  do  cuivre  ainsi  obtenu  est  d'un  blanc 
éclatant.  11  est  anhydre  et  répond  à  la  rormule(Ph  0'  U*)^  Cu, 
Cu  trouvé:  3S,7  p.  100;  théoHe,  3iM. 

Il  peut  ^tro  conservé  pendant  plusieurs  jours  sans  s'al- 
térer. Sa  solution  étendue  peut  être  portée  à  l'ébullition 
jk.nis.  so  .l-''Coin]io.s(  r.  (>■  n'cs-t  que  lorxjuc  la  concentra- 
tion se  rapproche  de  7  p.  lUUquo  la  décomposition  a  lieu 
WatO*.  A  l'état  sec,  l'hypophosphite  de  cuivre  fait  brus- 
quement explosion  vers  90*  en  dégageant  de  l'hydrogène 
phosphoré. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  £tadaa  snr  le  trimétbyléna.  —  On 

sait  que  le  Iriniéthylène  et  le  propylùne  fournissent 
l'exemple  rare  de  deux  isomères  gazeux  à  la  tempéi  itlurc 
ordinaire  :  leur  iKiiJens.uion  ■  t  li  ur>  ll■.u■ti(nl^  rhimiquc.<i 
sont  semblables,  m.ii^  liur  t  h.iteur  de  formation  parles 
Aémenti>  est  fort  inégale,  ain$i  que  la  chaleur  d>^gagée 
par  la  combinaison  de  ces  deux  gat  tant  avec  le  brooie 
qu'arec  l'acide  sulforiqae  et  arec  l'eau;  ces  trois  der- 
nières ^infg-ilil»Ss  de  slk'ne  >  unir  iitr  la.  ]iremière, 
ayant  pour  cfTct  do  ramener  les  Jériv*j  isom.  riqucs  de 
même  fonction  &  des  chaleurs  de  formatiun  p.ir  les  ^-(é- 
mento  presque  identiques.  M.  berihehi  a.  traduit  ces  phé- 
nomènes et  caraetériHé  la  ralation  thermique  qui  existe 
entre  le 'propyli'^nr  et  !■  ti  inuMhvlène,  en  les  n  ^.irdant 
comme  f  présenlaûl  un  geure  nouveau  «risoméri»',  Viao- 
mà  k  dytHimiquc.  On  voit  par  là,  dit-il,  quel  inl<5r''-t  pré- 
sente l'étude  de  ces  deux  carbures  d'hydrogène  :  leur  dif- 
férence apparente,  la  plus  saillante  ft  première  vue,  est 
celle  de  la  vitesse  avec  laquelle  ils  entrent  en  combin.ii- 
son,  cette  vitesse  e'tant  notablement  moindre  pour  le  Iri- 
m(^tîi  \li  ne  que  jujur  le  propylène,  malgré  la  relation  con- 
traire entre  les  quantités  de  chaleurs  dégagées  :  mais, 
en  général,  il  n'existe  aucun  rapport  nécessâre  entre  la 
citaleur  dragée  et  la  vitesse  de  combinaison. 


Au  contraire .  la  transformation  du  triméthylf ne  on 
propyléne.  devant  être  accomplie  avec  dégagemcot  de 
chaleur  est  possible  diri  cteiuenl  ;  tandis  que  la  transfor- 
mation inverse  ne  le  sera  que  par  quelque  cycle  de  ré- 
actions comportant  une  absorption  d'énergie. 

En  raison  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  proUkomSi 
M.  Uerthelot  a  soumis  A  un  nouvel  examen  ka  questions 
suivantes  : 

1»  Puret(^  du  triniélliyléno  et  réaction  comparée  du 
brome  sur  ce  carbure  et  sur  le  propylène; 

2*  Action  du  chlorure  de  zinc  sur  l'alcool  propjliqiie 
normal  et  sur  le  triméthylène  ; 

A.  tiun  do  l'acido  sulfurique  sur  It  s  alcools  propyli- 
qucs;  réactions  comparées  du  ïiuc  sur  les  deux  bromures 
isomères  ; 

4°  Action  d'une  température  Toiaine  daSûO*  sur  le  pro- 
pylène et  sur  le  trimétbyline. 

T{flAT0L06IE.  —  MM.  iimmanayc  et  /V6«tti  appellenl 
l'attention  sur  un  monstre  double  stemopaga  en  voie  de 
lomatioa,  observé  sur  on  blattedanna  d'end  de  pouls, 
dont  11  n'y  avait  jusqu'à  présent  qu'une  observation 

unique  cher  l'oiseau. 

La  pièce  qu  ils  ont  étudiée  est  mallieureubuiueiit  en 
fort  mauvais  état.  F.lli'  ]U(>vient  d'une  .série  d'erufs  d'- 
poule  qu'ils  avaient  mis  4  incuber  dans  une  atmosphère 
d'oxygène  au  cours  d'une  éludo  sur  linfloence  des  mi- 
lieux. L'œuf  a  été  ouvert  assez  tardivement,  an  septième 
jour;  les  embryons  étaient  morts  et  en  partie  macérés; 
d'api  i  s  leur  a-^^peet  général,  on  pouvait  leur  aUrilmar  un 
Age  qui  ne  dépasse  gu^re  le  quatrième  jour. 

La  pièce  est  constituée  par  deu  «nbryona  mifennés 
dana  un  amnios  unique  ;  iea  deux  corps  embryonnaires 
sont  eompiètement  &tinets  dans  la  partie  supérieure  et 
ils  étaient  également  distincts  dans  la  partie  inférieure, 
ainni  qu'on  en  peut  juger  par  leur  direction  générale  et 
par  ce  qui  subsiste  des  corps  embryonnaires  dans  cette 
région,  presque  complètement  détruite.  Ce  qui  reste  des 
bourgeons  des  membres  inférieurs  et  la  position  respec- 
tive sur  deux  jdans  distincts  des  deux  embryons,  permet 
de  rejeter  toute  idée  d'union  future  parles  colonnes ver- 
tébralos,  les  bassins  ou  les  membres  inférieurs.  On  TOjalt 
des  lies  du  sang,  éparses  dans  l'aire  vasculaire. 

Les  deux  embryons  sont  retournés  sur  le  Jaune  et  se 

ffiiit  vis-à-vis;  l'embryon  de  gauche  L>t  dans  la  pcisition 
uoiiiiulu,  c'tsl-à-dire  retourné  sur  le  cùtu  gauche,  tandis 
que  l'i  iubryon  de  droit<-  est  atteint  d'hétérotaxie  ei  ro- 
toumô  sur  le  cdté  droit.  Au-dessous  des  têtes,  dans  la  ré- 
gion qui  sépare  les  deux  corps  embryonnaires,  on  voit 
un  cesur  unique.  On  se  trouve  donc  bien  en  préMneed'an 
stornopage  on  voie  de  formation. 

Celte  pi'  ce,  i]ui  ri-pèle  pour  le  poulet  les  condîtions  de 
l'observation  d  .\llen  Thompson  pour  l'oie,  vient  àl'appui 
de  la  théorie  que  Daresto  a  émtso  awr  In  fonîmiion  des 
trois  types  de  monstruosité  »tern«9Mg«,  Utoroeapage,  tUO' 
l»uit\  formation  dont  le  fait  Initial  e^t  constitué  par  l'in- 
version de  l'un  des  doux  sujet-  >  \  I  nniiMi.  médiate  ou 
imni'  diate,  des  deux  anses  cardiaques  daui  l'intervalle 
qui  SH]i.ir'  la  lAte  des  deux  embryons.  L'anse  cardiaque 
du  sujvt  de  droite,  sortie  i  gauche,  conduit  l'embryon  à 
se  coucher  sur  le  cété  droit  et  détermine  l'hétérotaxle; 
venant  se  conjuguer  avec  l'anse  cardiaque,  sortie  i\  droite, 
du  sujet  de  gauche,  elli'  foi  mo  le  coeur  unique  du  mons- 
tre stornopage.  Plus  tunl,  les  somatopleures,  amenées  au 
contact  par  suite  de  la  position  des  deux  embryons, 
donnent  les  parob  costo-sternales  et  U  donbb  pollrine 
de  ces  monstres. 
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MM.  Ronmariage  et  Pelruoci  expliquont  la  production 
de  ce  Inûn^l^e  steruopage  par  1  inlluence  de  l'atmosphère 
il'ûxyv'ène  dans  laquelle  l'œuf  a  poursuivi  son  dévclop- 
peineat,  et  insistent  sur  U  prédispoiilîon  de  certaines 
Mpêees  à  iwodnire  certains  types  monstrueux,  qui  doit 
être  considérée  comme  di'pcnilant  de  l'individualilé  du 
(renne.  Le  fait  qu'ils  ont  obtenu,  avec  l  incubation  dans 
une  .ilmosphùio  arliflciello  d'oxygène,  etdùs  les  premiers 
débats  de  leur  trarail,  un  monstre  double  d'un  type  non 
encore  observé  ches  la  poule,  les  conduit  à  penser  que 
certaines  conditions  extérieures  peuvent  retentir  sur 
propriétés  du  gcrmo  tnlierentes  à  l'espèce  et  qui  font  son 
indiridualité  spécifique,  de  telle  sorte  que  des  monstruo- 
iit«squi  ne  se  produisent  que  rarement,  ou  peut-être  ja- 
■ish  dans  une  espfcee  déterminée,  lorsque  le  germe  se 
déreloppe  dans  drs  conditions  A  p<^u  prf  s  normales,  peu- 
leiit  être  déterminées  de  façon  plus  ou  moins  fréquente 
par  llnUaence  de  conditioos  extérieures  eatièreincnt 
laormales.  Le  petit  nombre  d'esuls,  une  vingtaine  envi- 
m,  que  Im  drnn  «ttlMurs  ont  eonnisà  rneUmidi  l'oxy- 
flêi^  tend,  éa  ntta»  à  justifier  eette  oplnloa. 

ICOLOIIE.  —  Un  ooaq^MMKl  dTibeerfatioa  sur  1«  urrain 
MUleteM  des  Préalpsi  widaliaa.  —  On  sait  que  M.  Sla- 
Mai  UeunUr  a  déjà  eu  l'occasion  de  développer  les  rai- 

soDs  tir«^es  de  l'obi^en'ation  sur  le  terrain,  conune'do l'ex- 
périence dans  lu  laboratoire,  qui  lui  prouvent  qu'on  a 
méconnu  la  sigoincalion  des  placages  de  terrain  csiliou- 
ttuz  géaéralenumt  considéré  eonune  glaelalie  dans  les 
Préslpes  vandolaes  et  dans  les  régions  de  eonstitntlon 
analogue.  Les  «.tries  que  présentent  en  abondance  les 
galets  de  ealeaire  poUs  renfermés  dans  ce  terrain  se  ratta- 
chent, suivant  lui»  an  mécanisme  de  la  dénudation  sou- 
terraine etaoD  pas  au  conditions,  d'aillMirt  eseeption- 
ndles,  mémo  dans  les  moraines,  et  qui  muIm  ont  paru, 
d'après  lo  sentiment  mtm«  d'Agaasis,  avoir  pn  leur  don- 
ner naissance. 

Caat  comme  complément  à  ces  considération:»,  condr- 
néeapour  lui  d'une  manière  définitive  par  les  études  de 
cette  année,  qu'il  vient  signaler  aujourd'hui,  eu  quelques 
mots,  les  particularités  qui  lui  ont  été  offerte*  par  une 
coupe  inopinément  rencontrée. 

On  peut  l'étudier,  dit-il,  stir  la  rive  droite  du  torrent 
appelée  la  Baie  de  CUrens,  qui  descend  du  pied  sud  du 
■ont  Polly  pour  se  juter  dans  te  lac  Léman.  Les  tra- 
vaux de  la  nouvelle  route  qui  doit  joindre  Klonay  à 
Cbamez  ont  néeensltè  l'exploitation  d'un  énorme  pla- 
cage de  terrain  caillouteux  auquel  on  emprunte  des 
bloes  pour  les  murailiements,  des  éclats  pour  le  maca- 
dam et  du  sable  pour  le  mortier.  Ce  placage  a  été  re- 
coup/^,  on  face  de  Hrcnl,  par  iim-  liari.  h-  i'  de  :î(>0  iiit'tn's 
de  longueur,  dans  laquelle  est  disjioaé  un  petit  chemin 
de  fer  et  dent  les  parois  sont  très  instructives. 

Il  se  trouve,  en  effet,  qu'au  lieu  d'intéresser  ce  ter- 
rain, comme  dans  les  autres  localités,  tangenliellcment 
au  flanc  des  rui>iiiaKni>  où  l'on  ouvre  tles  rdule?  avec 
une  déclivité  aussi  faible  i{ue  possible,  on  l'a  recoupé 
cette  fols  presque  suivant  la  ligne  do  plus  grande  pente; 
il  en  est  résulté,  au  point  de  vue  de  l'auteur,  des  ensei- 
gnements tout  nouveaux. 

Cette  lifs'ue  de  plus  grande  ponte  SSt  très  diversement 
inclinée  suivant  les  points  :  sur  ie  flano  du  coteau  elle 
plonge  rapidement»  mais  plue  beat  elle  tend  vers  l'ho- 
rizontalité. F.t  la  conséquence,  c'est  que  les  eaux  dlnfll* 
tration  ruis^iel lent  dans  la  masse  avee  une  activité  très 
inégale,  ici  et  là,  et  que  le  travail  de  la  dénvdatlon  80U- 


Tandis  que  sur  le  flanc  du  coteau  la  MNiatraetion  des 
poussées  souterraines  est  très  rapide  et  que  les  tasse- 
ments correctifs  producteurs  des  stries  sont  continus  et 
étendus,  plus  haut,  an  contraire,  ce  travail  est  très  mo- 
déré et  peu  sensible.  Aussi,  dans  le  premier  cas  et 
toutes  choses  f'pnlns  d'ailleurs,  voit-on  la  bouc  beau- 
coup moins  aliniulanlc  pendant  que  les  galets  calcairec 
sont  très  ricli'  [U'  ut  striés,  tandis  que,  dans  l'antre  cas, 
on  observe  des  interealations  de  lits  limoneiuc  et  un  ex- 
cès de  boue  qui,  bien  loin  de  présenter  la  structure  des 
moraines,  permet  de  retrouver  dos  formes  de  deltas  su- 
perposés. En  même  temps,  on  reconnaît  que  les  stries 
i    font  défaut  à  peu  près  complètement, 
j     Sans  entrer  dans  le  détail  de  cette  coupe  qu'il  a  rele- 
I  Tée  d'une  manière  complète  et  qu'il  se  propose  de  don- 
ultt^rieurement,  M.  Staiiistus  Meunier  fait  remarquer 
coiunieul  ces  faits,  qui  sont  incompatibies  avec  l'iijrpo- 
tlièsc  glaciaire,  peuvent  confirmer  an  contraire  la  ma- 
nière de  voir  qu'il  propos*. 

Il  n'y  aurait,  on  effet,  aucune  raison,  dit-il,  pour  (|ue 
le  nombre  des  blocs  striés  par  lo  glacier  variât  avec  la 
dislance  au  thalweg  actuel  :  au  contraire,  si  l'on  rattache 
les  stries  i  l'intensité  de  la  dénudation  souterraine,  on 
peut  prévoir  les  faits  observés.  Cette,  intensité  varie  en 
effet,  sans  aucun  doute,  quant  au  cube  de  matière  dont 
elle  détermine  la  soustraetion  et  quant  à  la  puissance 
des  tassements  qui  en  résultent,  avec  la  forme  même  du 
terrain. 

PALCONÎOUNIE.  —  Le  Vénoyleden.  —  IT.  Albtrt  Oendlry 

appelle  l'attention  sur  la  li'^eouvcrto  du  Néouiylodon  , 
dont  les  restes  ont  été  envoyés  à  L  psal  et  à  Stockholm 
par  SIM.  Strénukjold.  Il  ajoute  que  le  Mylodou  devait 
passer  pour  un  des  animaux  fossiles  les  plus  différents 
des  espèces  actuelles  et  cite,  parmi  ses  particularités, 
la  disposition  de  sa  \<rm,  où  sont  accumulés  des  os- 
siculcs  dermiques  qui  la  rendent  impénétrable.  Cepen- 
dant, ce  type  étrange,  dil*il,  s'est  conservé  Jvsqn'A  nos 
joua. 

Lors  do  voyage  exécuté  parlamlssfon  suédoise  ft  la 

Terre  de  l'eu,  M.  Otto  Nordcnskj'ijd,  un  de  si\s  membres, 
apprit  que  des  fermiers  avaient  d- rouvert  une  grotte, 
la  Cuei^a  Uirftordl,  à  ;;i^:JI.'dc  latitude  Sud,  près  d'Ul- 
tima  Esperaaia,  sur  la  Terre  de  Magellan.  Cette  grotte 
était  remplie  d'ossements;  on  en  avait  tiré  une  peau 
d'un  grand  animal  qui  était,  comme  celle  du  Mylodou, 
consolidée  par  de  nombreux  ossiculcs  et  couverte  en 
dessus  de  poils  bruns  de  4  à  :>  centimètres  de  lonp;.  Un 
morceau  de  cette  peau  a  été  remis  i  M.  Ameghim,  l'hablIc 
explorateur  de  la  Patagonie;  il  le  signala  sous  le  nom  de 
s  mylodon.  Les  pi.'  i  i  s  du  Néomyiodon  recueillies  par 
M.  Otto  Nordouskjùld  ont  été  envoyées  à  l'Université 
d'Upsal,  où  il  est  privnt  doceni;  un  autre  privât  doccnl 
d'Upsal,  Jf.  Einar  Lunnberg,  vient  de  les  décrire  et  de  les 
figurer  dans  un  mémoire  que  M.  Ciaudry  présente  h. 
l'Académie.  M.  Lrland  Nordenskjùld,  voyant  l'intinM  des 
découvertes  de  la  Cucva  libcrhardt,  est  parti  pour  explo- 
rer cette  caverne.  Il  vient  de  revenir  avec  une  quantité 
d'ossements  et  de  mâchoires  mêlés  à  des  crottins  et  à 
de  la  paille  hachée  menue  qui  formait  le  sol  dans  la 
place  uù  se  trouvent  les  restes  de  Nrnmylodun  ;  .M.  tiau- 
dry  en  a  vu  une  partie  à  Stocitholm,  dans  le  laboratoire 
du  musée  de  FAcadémie,  dirigé  par  M.  Nordenskjôld,  et 
une  autre  partie  à  Copenhague,  oà  M.  Erland  .Norden- 
slcjôld  l'a  portée  pour  une  étude  comparative. 

Le  directeur  du  musée  de  la  Plata,  tf. iVorenc,  a  envoyé 
son  assistant,  Jf.  UatUKid,  à  la  Cueva  Eberhardt;  il  y  a 
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fouillé  après  les  savants  suédois  et  y  a  trouvé  encore  Je 
liellos  pi.'ces.  Tour  M.  llaullial,  ranirual  de  la  Cucva 
Eberbardt  n'esl  pas  un  georc  iocouou,  c'est  le  tilMtolhe- 
rfwn,  Mtts-genre  d«  Mytodo*,  r«ptH«mii  ptr  plittieun 
espèces  fossiles  dans  le  terrain  pampden. 

Les  peaux  que  M.  Lonnbtrg  a  montrées  à  M.  Gaudry, 
à  l  jisal,  avec  Ifurs  poils  Ijien  aiihérenls,  un  08  encore 
garni  de  muscles  desséchés,  des  os  qui  no  happent  point 
à  la  langue,  [des  crottins,  do  la  paille  hachée  menue  à 
l'étai  (nie,  des  «oroesd'onidea  intoetMy  seraient  ineqpU- 
eables,  si  le  NA>iB7lodon  n'av^t  pas  étéenfoui  i  laCiteta 
Ebi-TÎiariU  à  une  (.'{loque  jicu  reculée.  Il  n'y  a  donc  pas 
de  motifs,  dit  M.  Gaudry,  pour  rejeter  la  croyance  de 
M.  Ama^ino  qu'on  paum  la  tronvar  à  l'état  vivant. 

VAMIt.  — lllf.  A.  Brmdttot  etfhomns  adressent  nnenote 
relativf?  i  an  aérostat  dirigeable. 

—  M.  i<  luiiire  de  Chantilly  informe  l'AcadCmie  que 
l'inauguration  de  la  statua  éleTéa  au  duc  d'Aumala  annt 
lieu  le  dimanche     octobre,  à  S  heures  et  demie. 

—  M.  h  mMOre  itt  fo  Gtwrre  invite  l'Académla  à  lui 
désigner  deux  de  ?f>s  membres  pour  faire  partie  du  Coo- 
■ail  de  perfectionnement  de  l'École  poljtechai<iBa. 

—  M-  V,  <  :  .,rt  adressa  un*  nota  relative  à  an  ca- 
lendrier perpétuel. 

—  Jf .  E.  Granbouian  adresse  me  note  SUT  m  aystlma 
la  prepnlaloa  des  aaviree  à  vapenr. 
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L'absorption  atmoiphirique  à  Catane  et  an  mont  Btaa. 
—  .Nous  empruntons  au  BulUtliH  (ulrononugtw  l'étude  sui- 
vante de  jr.  Jl.  AadoK,  faite  d'aprAs  des  Puftf icdiioiM  de 

VObsenatoire  de  Polsdam  de  .Vif.  MiiHer  et  Kempf: 

En  1888,  M.  G.  Huiler  avait  passi'  deux  mois  de  l'été  à 
la  station  météniologique  i''.<i!iUi'  au  sommet  du  Suntis, 
dans  les  Alpes,  à  une  altitude  de  ÎUOi  mètres.  Pendant 
ce  séjour,  il  avait  profité  dM  rares  nuits  où  le  del  était 
resté  parfaitement  serein  pour  exécuter  des  séries  de 
comparalAons  pbotométriques  de  ta  Polaire  avec  quelques 
étoile?  ri-niianiental"<,  à  dos  di'^taiirrs  z('iiiiluile«  très  va- 
riées. <  '  ~  expériences  devaient  servir  k  déterminer,  pour 
une  altitude  élevée,  la  loi  de  l'extinction  atmosphérique, 
que  M.  Millier  avait  déjà  étudiée  précédemmeut  à  Pots- 
dam,  tes  résultats  de  eea  reeli«ekes  forment  le  contenu 
du  n"  27  des  PublicotioM  dt  fOftssnMloirv  dir  J^telam  qui 
a.  paru  eu  1891. 

Quelques  années  plus  lard,  M.  M  i lier  eonçst  le  projet 
d'une  ozpédltloD  qui  nuraii  pour  objet  (comme  celle  au 
mont  Whitney,  ontrr (iris.;  par  M.  Iaui.le.v  en  1881)  des 
observations  correspondantes,  faites  à  deux  nisi  au\  très 
dilTér»  ii(s.  I.ps  stations  choisies  à  cet  effet  furent  Catane 
ot  le  inunt  Etna  (69'»  et  29-»2").  Le  voyage  eut  lieu 
en  1894,  U.  Mûller  emmenant  avec  lui  M.  P.  Kempf. 

On  a  observé  aux  deai;  stations,  du  âO  août  au  6  eep- 
Icmbrc,  avec  'Inix  phi.toni'trcs  à  verres  prismatiques 
iphotomètrùs  à  cinus^  en  aU-.-ra.uU  I<^s  instruments  et  les 
ubsonateur»  pour  compenser  leg^  <'4u.!tîi.>ns  pcrsonuolles. 
Les  mesures  etTectuées  au  sommet  do  l'Etna  ont  donné 
des  résttiuia  tout  i  fait  semblables  à  eeux  que  M.  Htillor 


avait  (ddenus  au  SHnlisà  un  niveau  inférieur  de  i|uel«iucî« 
coniaincs  de  ni'-tros.  Ses  coefficients  de  transparence, 
trouvés  successivement  i  Potsdam,  au  S4ntis  età  l'Oiiaer- 
valoire  de  l'Etna,  iont,  en  effet,  les  suivants: 


AUHiM)». 

in£trc«. 

l'xlsilnm  

ino 

0,«3'i 

0.8:13 

s.sm 

0,S33 

Les  nombres  do  la  dernière  colonne  représentent  les 
coefUcients  réduits  an  niveau  de  la  mer;  Us  s'accordent 
avec  la  moyenne  0,835  qui  se  déduit  des  valeurs  obtennes 

par  un  grand  nombre  d'observateur^.  Le  eoeffieieiit  de 
tran<iparcnco  o.s:):.  sipnillc  que  Ttibsoriition  utmo:ipbé- 
rtquo  fait  perdre  à  une  étoile,  vue  au  j'  iiith,  0,165  de 
son  éclat,  soit  en  grandeur  stellaire  û*',20  (M  est  l'abré- 
viation dé  tf<0nffMlo,  grandenr). 

Les  valeurs  trouvées  pour  ce  coefficient  varient,  en  gé- 
néral, entre  0,7'J  (Seidel,  à  Munich  ;  Pritcbard,  à  Oxford) 
et  0,89  (Abney,  Lancley  :  elle>  sont,  le  plus  souvunt,  su- 
périeures à  0,».  Mais  à  Catanc,  les  mesures  de  MM.  MuileT 
et  Krcmpf  leuroiU  doonê  un  nombre exceptionnellemcat 
faible  :  0",706  ;  lea  résultats  des  jourssuccessif;  osoltont 
entre  0,fll  et  0,76.  La  forte  absorption  indiqu<'e  par  ces 
chiffres  ne  peut  s'expliqu'  r  qu'en  supposant  que  l'alrao- 
sphère  de  Catane  était  alors  remplie  de  poussière  et  de 
fumée;  il  ei\l  mieux  valu  s'établir,  pour  ces  observations 
délicates,  à  un  niveau  plus  élevé  de  quelques  centaines 
de  mètres. 

Les  mesures  photométriques  dont  il  vient  d'i^trc  ques- 
tion sont  celles  qui  ont  servi  à  établir  la  loi  de  l'extinc- 
tion atmosphérique  pour  l'Etna  et  pour  Catane.  I^s  deux 
coefâcients  0,880  et  0,708  signifient  respectivement  des 
portes  d'édat  de  0*,14  et  Oi>,38,  attribuables  aux  épaiS'» 
setirs  atmosphériques  qui  s'étendent  au-dessus  des  deux 
stations;  il  s'ensuit  que  U  couche  d'environ  3  000  mètres, 
comprise  entre  Catane  et  lo  sommet  de  l'Etna,  eansait  i 
elle  seule  une  perte  do  0^,24. 

Des  séries  beaucoup  plus  nombrenees  sont  formées  par 
les  observations  simultanées  d'étoiles  zénithales,  mesu- 
rées aux  mêmes  heures  par  les  deux  observateurs,  pour 
détî'imirier  direrteiiieut  riiillncnce  do  la  coucho  de 
3000  mètres.  0>  séries  ont  donné  en  moyenne: 


bîrTorcn^'c  d'édal  des  étoiles  .  .  . 
Équativu  p«rt«oiKlleM  — K. .  .  . 
Différence  des  deux  pboloniétre«.. 


u 

+o,ss 

— 0.S9 
'(■0,38 


On  a  encore  discuté  ces  observation^  en  <;upposanl  la 
station  inférii  ure  placée  sous  «ne  calotte  de  poussière 
d'une  hauteur  maximum  de  uiijtrcs;  ou  trouve  alors, 
pour  la  porte  d'éclat  due  à  la  couche  de  •'^000  mètres,  des 
nombres  compris  entre  O»* ,34  et  O^jOS,  en  moyenne 0*',i>3, 
et  en  ajout^int  O»".!*  pour  rinllucncc  do  la  couche  supé- 
rieure, i)^,(>~  pour  l'atmosphère  entière,  ce  qui  corres- 
pond &  un  cocflîcictit  de  lran^pareucc  très  faible  (0,r»4). 
Nous  rappellerons,  à  i  rite  oceusion,  l'énorme  absorption 
causée  par  la  pré  i  uv  îles  poussières,  que  M.  II.  WUJ  a 
constatée  dan^  les  expériences  qu'il  a  faites  i  Berne,  de 
1^66  à  1868.  et  que  nous  avons  eftdes  antrafofs  (Aef^ 
mi'lrie,  p.  fii'i  . 

Nous  fcroji»  *-ucore  une  remarque,  relative  à  la  tliéorie 
de  rextittction  atmosphérique.  M  Millier,  dans  son  Truif^ 
tJCAslropkiitomitrUt  expose,  à  célé  des  théories  de  Bon- 
goer  et  de  Uplace,  celle  de  Jf.  J.  Ifoiirer  (publiée  en  i88S). 
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()r  cotte  dernière  revient,  au  fond  &  supposer  l'absorption 
proporlioniu'Hii  à  la  longueur  du  chemin  (comme  l'avait 
déjà  fait  Pouillet)  et  il  en  résulte,  pour  riiorizon,  une 
tbsorption  relative,  beaucoup  trop  faible,  à  moins  qu'on 
M  limiU  l'atmosphère  sensiblt  4  10  on  12  kilométra 
{AeHnomitrit,  p.  21).  U  y  a  donc  lieu  de  9*^011  tenir  1  It 
lh»?orle  de  l-apliice,  d'aprfts  lai|uclle  l'ubsorplion  est  pro- 
porliOBoelle  à  la  réfraction  divisée  par  linus  z;  k  l'hori- 
100,  iU«  Mtnivlfoik  3B  fols  plua  fort»  qn'av  i<iiit1i. 

Nonvelle  comète.  —  M.  Giacohini,  astronome  h  l'Obser- 
vatoire de  Nice,  vient  de  découvrir  une  petite  comète  d'un 
éclat  très  faible  lltuée  dans  le  S.  de  la  constellation 
d'Ophiacuk,  bien  an  nord  d'Aaiarés,  la  belle  primaire  du 
Scorpion. 

Ses  coordonnées  au  moment  de  la  découvcrtn  '29  sep- 
tembre, 8  heures,  temps  moyen  de  Nice)  étaient  : 

et  ses  mouvements  propres  eu  a&ccnsion  droite  et  en 
diitance  polalK  avalent  pour  vatonrs  rapeetlTes  +  30' 
•t— Itf. 

Cette  seconde  découverte  cométaire  de  H.  Giacobini  lui 
faitgrandhonncur,  ainsi  qu'à  l'Observatoire  de  Nice  dont 
eUo  prouve  la  remarquable  position  et  la  pure  atmo- 
•piiin. 

■ETCOMueiE  CT  nmiiUE  m  iuk 

Las  tremblements  de  Urra.  —  Ifons  trouvons  dans  BoU. 
éMAeettd,  Giœnia  di  Sci,  m  Catania,  1899,  deux  mé- 
moires sur  des  secousses  séiamiquea  enregistrées  par  les 
appareils  do  l'Observatoim  dfiCiatana  1«  28  janvier  et  la 

3  mai  de  cette  année. 

M,  Riuo  rapporte  les  particularités  du  premier,  qui  a 
ânaoU  le  Péioponèse  et  qni  a  été  surtout  inscrit  par  le 
grand  séismométrographe  de  de  long  et  d'une 

■asse  Je  300  kilo-,  et  par  le  séismométrographe  Brassart. 

M.  Arri'liicono  étudie  les  trots  diagrammes  du  second 
phénomène,  qui  a  été  enregistré  par  le  grand  séismo- 
fflétfograpbe  le  3  mai  de  7  heures  à  iO  heures  du  soir.  Le 
premier  de  ces  diagrammes  montrait  une  secousse  éloi- 
gnée, ressentie  comme  la  préc/Jentp  dans  le  Pélopo- 
Dè»c.  Les  deux  autres  provenaient  de  (rembiements  de 
terre  qui  s'étaient  produits  sur  le  flanc  S.-W.  de  l'Etna, 
justement  au  même  endroit  que  la  secousse  qui  avait 
cautf  tant  de  dégftts  le  lé  mai  1896.  L'auteur  croit  que 
les  couche=i  volcaniques  siciliennes  étaient  ilans  un  fiai 
d'équilibre  instable,  et  qu'elles  ont  été  mises  en  mouve- 
ment par  la  perturbation  qol  Tenait  de  se  produire  en 
Grèce. 

CHIMIE 

Ijdrogéne  solide.  —  A  l'automne  de  1898,  après  que 
U  pniduction  de  l'hydrogène  liquide  fkit  devenu  pontUe 

par  quantités  d'un  ou  deux  cents  centimètres  cubes,  on 
essaya  d'obtenir  la  solidification  sous  pression  réduite. 
h  ri'He  éi.oque,  pour  ii^alisfr  un  isoJeiinMil  aussi  ••lT>.->iir 
l^f  pnssiljle  de  1  hydrugéue,  ou  le  plaçait  dans  un  pulil 
'ulie  l'essai  avec  vide,  engagé  lui-môme  dans  un  autre 
tube  analogue  pins  grand.  L'excès  d'bf  drogène  remplis- 
Mit  partienanient  l'espace  annulaire  entre  les  deux  tu- 
bes. Ave.:  ce  ilispusitif,  l'hyilroj^ènc  liquide  était  sui  tmil 
«posé  .1  rrvaporaliou  dans  l'espace  annulaire  entre  les 
luhi's,  |;i  surface  extérieure  du  petit  tube  était  tenue  à  la 
miins  température  que  la  surface  intérieure,  de  sorte  que 
l'bjdrogène  liquida  était  garanli  eenli*  la  ebaleur.  L'évu» 


poration  de  l'hydrogène  liquide,  sous  une  dizaine  de  mil- 
limôtres  de  presalon,  ne  domnait  aucune  tiaee  de  toli- 

diiication. 

M.  James  Dewar,  au  cours  d'une  commnnlsation  devant 
la  section  B  de  l'Association  britannique  pour  l'avaBee» 
ment  des  sciences,  an  Congrès  de  Douvres  (1899).  décrit 

le  dispositif  qui  hii  a  p<  rmis  île  nSallsor  la  solidification 
de  l'hydrogène.  La  figure  02ci-desi>ous  représente  ce  dis- 
positif. Un  ballon  C,  d'un  litre  environ  de  capacité,  est 

t>ourvu  d'un  long  tube  replié  deux  fois  à  angle  droit»  sur 
a  branche  ascendante  duquel  est  placé  un  petit  mano* 
In^t^e  A  mercnre.  Ce  ballon  est  scellé  après  avoir  été 
rempli  (riiydroi;^nc  pur  sec;  la  partie  inférieure  AU  do 
la  braïu'hi?  descendante  du  tulte  est  calilirèi';  elle  est  en- 
tourée d'hydrogène  liquide,  placé  dans  un  tube  spécial  k 
vide,  agencé  pour  permettre  d'y  réduire  la  pression. 

Dès  que  la  pression  est  descendue  sensiblement  au- 
dessous  de  la  pression  atmosphérique,  l'hydrogène  li- 
quide, parfaiteuitnl  clair',  commence  à  passer  dans  le 
lubci  AG  et  s'y  accuinuk  j  iisqu'.i  ce  que, vers  30  à  40  mil» 
limètres  de  pression,  l'hvdrngènû  liquide  qui  environne 
l'extérieur  du  tube  se  tîansforme  brusquement  en  une 


rit.  «> 

masse  blanche  semblable  à  de  l'écume  et  remplissant  i 

peu  près  tout  resi)ace.  Comme  il  n'i'lait  pas  possible  de 
se  rendre  compte  do  l'éiat  de  l'hydrogène  à  l'intérieur  du 
tube  AB  couvert  d'une  grande  quantité  de  ce  solide,  tout 
l'appareil  fut  renversé  en  vue  de  voir  si  une  partie  liquide 
reviendrait  de  AB  en  C.  Aucun  écoulement  ne  fut  cens* 
taté,  ce  qui  permet  de  penser  que  tout  l'hydrogène  li- 
quide, dont  le  lubti  était  partiellement  rempli,  avait  été 
solidifié. 

En  plaçant  une  forte  lumière  derrière  l'appareil  et  en 
maintenant  la  dépression  à  environ  SS  mUliroètres.  on 

peut  voir  la  partie  solide  devenir  graducllemont  moins 
upaque  ;  la  matière  eu  AB  apparaît  comme  de  la  giace 

transparente  dM»  sa  partie  Inférieure,  mais  mousseuse 

à  la  surface. 

Il  ne  fut  par  suite  pas  possible  de  déterminer  la  den- 
sité du  solide,  mais  on  a  pu  se  rendre  compte  approxi- 
mativement do  la  densité  maximum  du  fluide  qui  a  été 
trouvée  égale  à  o.onG,  alors  que  la  densité  du  liquide  k 
sou  point  d'ébulliliua  est  de  0,07.  L'tiydrogène  solide 
fond  quand  la  pression  de  sa  vapeur  saturée  atteint  envi- 
ron 5S  millimètres.  Dans  le  but  de  déterminer  la  tempé- 
rature, on  se  servit  de  deux  thermomètres  à  hydrogène  à 
volume  constant;  l'un  .à  D'C,  contenait  de  l'hydrogène 
sous  une  ]>n'ssion  de  269''°',8.  et  i'<kulro  de  l'hydrogène 
sous  une  pression  de  127  millimètres.  La  température 
moyenne  du  solide  fut  trouvé  égale  4  16*  au-dessus  du 
léro  absolu  sous  uni  pression  de  S6  mUlimètrsi.  Tous 
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les  essais  faits  pour  obtenir  un  ihormomèlre  éloclrique 
exact,  pour  des  températures  aussi  basses,  ont  échoué. 

L'aspect  mousseux  de  l'bydrogènc  solide  obtenu  dans 
on  rédplwti  yU»  «St  dft  à  la  faible  densité  du  lifulde 
et  i  cette  eireonatanee  qu'une  ébuUition  rapide  M  pro- 
duit dans  toute  la  masse  du  lii^uid^.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'est  plus  possible  «radiiK-ttre  que  l'hjdrogène  liquide  ail 
un  caractère  métallique,  et  ù  l'avenir  l'hydrogène  doit  £lro 
ehiMé  parmi  les  <14ments  non  nAtallIques. 

L'origine  da«  corps  gras  végétaux.  M.  Gt  rh'r,  de  Mar- 
seille, qui  poursuit  depuis  de  nombreuses  années  ses 
études  sur  la  formatton  des  eubitances  que  l'on  rencontre 
dans  les  végétaux,  avait  présent*^,  à  la  section  de  chimie 
de  l'Association  française,  l'année  dernière,  les  résultats 
de  SCS  rcchorchos  sur  la  (omwtiOD  de  l'huile  d'olive  «tda 
l'huile  de  ricin. 

n  a  étendu,  depuis,  see  inTeeUgattonR  à  no  grand 
nombre  d'antras  corps  gras  végétaux,  avec  ce  résultat 
qu'il  peut  conclure  que  les  corps  gras  d'origine  vé(;étale 
prennent  naissance  aux  dépens  des  hydrate:;  de  i  u  bonc 
et  des  matières  sucrées,  et  que  cotte  formatton  e^i  ac- 
compagnée d'un  quotient  respiratoire  supérii-urà  l'uoité  : 
onToU  par  là  que  la  chimie  biologique  desTégétanx  est 
identique  à  eelle  des  animaux. 

Di-  plus,  il  a  entrepris  de  nouvelles  recherches  pour 
savoir  si,  comme  beaucoup  d'aultut:»  la  peuà^at,  la  for- 
mation des  corps  gras  serait  due  à  une  fermentation 
semblable  à  la  fennenUlion  alcoolique,  c'est-à-dire  dans 
laqudle  l'oxygène  de  l'air  n'intortlMdialtpBS.  Danseotte 
hypothèse  l'oxygène  absorbé  proTiendrait  de  la  combus- 
tion d'une  partie  du  sucre. 

Il  résulte  des  expériences  auxquelles  M.  Gerbcr  s'est 
livré,  que  l'hypothèse  suivante  semble  beaucoup  plus 
pirobable  :  la  hydrates  de  carbone  ot  les  matières 
sucrées,  pour  se  transformer  en  corps  gras,  cmpnmtrnt 
de  roxygi'-nc  à  l'atmosphère  et  lui  rostltuonl  un  volume 
beaucoup  plus  grand  do  ghi  larliouiijue.  Oi  le  gaz  car- 
bonique contient  son  volume  d  oxygène,  il  y  a  donc  dé- 
part «l'une  quantité  d'oxygène  supérieure  à  la  quantité 
absorbée.  La  résultai  est  une  désosydation. 

MQUniE 

Régénération  et  héléromorphose.  —  .tf.  P.  Matlrz,  pro- 
fesseur à  rUnivcr-ilë  do  Lille,  directeur  du  Laboratoire 
de  zoologie  inaritiinc  du  I'urt>'I,  a  fait  au  Congrès  do 
Boulogne  une  intéressante  communication  sur  la  Hégé- 
nératlon  et  l'Hi'téromorphose  comparées  chex  les  Poly- 
clades  et  les  Triclades.  Nous  résumerons  les  résultats 
auxquels  M.  llallcz  est  arrivé,  au  cours  de  ses  investiga- 
tions sur  ces  |<béiionif'tit's  idiysiolOglqUOS  dont  l'étude 
est  tout  à  fait  &  l'ordre  du  jour. 

Les  polydades  et  les  triotades  sont  des  animaox 
qui  sent  rangés  par  presque  tous  les  auteurs  dans  une 
même  «Uvision.  If.  Halles,  au  contraire,  déclare  que  ces 
deux  groupes  doivent  être  très  élui^jnés  l'un  de  l'autre 
parce  que  leurs  ressemblances,  tout  extérieures,  sont 
dnes&lin  phénomi^nede  convergence.  Leur  organisation 
et  leur  développement  sont  très  dilTérenls.  M.  Ilallez 
s'est  demandé  si,  au  point  de  me  physiologique,  ces 
deux  groupes  présont*n(  «^naletticnt  de  notables  di(r<'- 
rcnces.  Dans  co  but,  il  a  fait  de  nombreuses  expériences 
afin,  d'une  part,  de  rechercher  si  l'aptitude  à  la  régéné- 
ration est  comparable  ches  lespolyclades  et  tes  triclades 
et,  d'antre  part,  d'étudier  comparativement  les  phéno- 
mènes orgauogénlques  dans  la  régénération  chez  ces 
deux  groupes.  Dans  sa  communication,  il  n'expose  que 


les  résultats  de  la  première  partie  de  ses  recherches,  les 
données  microscopiques. 

11  fait  d'abord  observer  que,  pour  opérer  dans  de  bonnes 
conditions,  il  importe  que  lea  sections  soient  nettes  et 
faites  d'un  seul  coup  avec  un  bon  rasoir.  Des  aectioM 
déchiquetées  ou  baveuses  peuvent  compromettre  les  ré- 
sultats ou  provoquer  des  phénomènes  de  n-génération 
plus  complexes,  connus  sous  le  nom  d'hétéromorpho^es. 

L'aptitude  à  la  cieatriuition  est  très  grande  chez  U<^  po- 
lydades qui,  blessées,  restentimmobites»  et  rapprochent 
les  deux  bûdps  de  la  blessure  qui  se  soudent  rapide- 
ment. Seules  les  sections  longues  <  t  sinueuses  sont  mor- 
telles. Chez  les  U  tclades,  l'aptitude  à  la  cicatrisation  est 
également  grande,  mais  l'aptitude  A  maintenir  en  con- 
tact les  deux  bords  de  la  plaie  est  moins  développée.  Ces 
bords  se  cicatrisent  souvent  séparément,  sans  se  Sonder, 
r  1  h'irn  il  séparent  du  corps  :  dans  le  premier  cas,  il 
se  produit  des  phénuuiùutis  dits  d'hétéromorphose, 
dans  le  second  cas  des  phénomi-nes  de  régénération. 

Sur  tt^titude  à  la  rî^/inératioa  ches  les  polyclades. 
M.  Halles  résume  ainsi  tes  expériences  ;  «  Tout  fraf^ent 
du  corps  comprenant  le  cerveau  en  totalité  ou  en  pnrtie 
peut  donuer  un  nouveau  ver.  Tout  fragment  ne  compre- 
nant pas  au  moins  une  partie  du  cerveau  ne  peut  passe 
compléter.  »  11  démontre  ensuite  que  toute  section  asy- 
métrique du  cerveau  provoque  des  mouvements  de  map 
nège  et  que  les  fragments  acéphales  semblent  ne  plus 
être  impressionnés  par  le  milieu  extérieur.  En  effet  ces 
frapmeius  dépassent  souvi-nt  le  niveau  do  l'eau  cl  on  les 
trouve  dossécliés  sur  jf's  bords  de  la  cuvette.  Los  lâtes 
amputées  ne  présentent  jamais  de  semblid»les  suiddes. 
La  conclusion  de  M.  Uallez  est  que  le  cerveau  des  poly- 
clades apparatt  comme  on  centre  trophique  et  morpho- 
gène,  comme  le  point  de  centralisation  des  impressions 
extérieures  et  comme  le  siège  de  la  coordination  des 
mouvements. 

Chez  les  triclades,  au  contraire,  toute  partie  quelcon- 
que du  corps  est  apte  h  produire  un  individu  nouveau. 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  re.\lr(''miti''  ant**rieure  en 
avant  des  yeux  et  l'extrémité  tout  à  fait  postérieure  qui 
sont  incapables  de  tlonncrun  nouvel  individu,  comme  l'a 
établi  Jfor^an.  Il  est  à  remarquer  que  ces  extrémités  ne 
représentent  pourtant  pas  la  plus  petite  partie  capable 
de  régénération,  car  des  fragments  latéraux  plus  petits 
oui  i'aplilude  ù  la  ré'généralion. 

Donc  l'aptitude  à  la  régénération  est  très  dilTérentc 
chez  les  polyclades  et  les  triclades,  et  cette  différence 
est  BOUS  la  dépendance  de  la  dilTéreneiaUen  du  cerveau, 
difTf'renciatîcin  trf!s  élevée  chez  les  po!yçlade?,  \rtH  faible 
dU  contraire  cliez  les  triclades  cliei  lesquels  il  n'^'  a  pas  à 
propreinenl  parlci-  de  centre  trophique  et  morphogéne. 

Hctéromorphose.  —  Loeè  a  donné  le  nom  d'hétéromor- 
phose à  la  production,  au  niveau  de  la  blessure,  d'organes 
différents  de  ceux  qui  vêtaient  antérieurement; et  Benjh 
a  étendu  le  terme  d'hétéromorphose  aux  cas  où  un  cer- 
tain organe  a  une  origine  différente  de  celle  qu'il  a  dans 
le  développe  tuent  normal. 

Les  cas  d  lu  téromorphose  sont  rares  chet  lee  foif* 
clades  chez  Icsquclsi  M.  Ilallez  n'a  pu  provoquer  qtt'uncas 
de  bicéphalic.  Hais  chez  les  triclades  les  hétéromorphoses 
sont  bcaucouj'  j'ius  communes,  parce  que,  d'une  part, 
l'aptitude  h  la  rugunuration  y  càt  plus  grande  que  chez 
les  polyclades,  et  que,  d'autre  part,  l'aptitude  à  mainte- 
nir en  contact  les  deux  bords  de  la  plaie  y  est  moins  dé- 
veloppée. Les  cas  de  bieéphalie  et  do  polycéphalle  ne 
sont  [.as  rares,  M.  ILilIc;.  a  indiipi.',  en  1886,  le  procédé 
opératoire  pour  obtenir  des  létes  ou  des  queues  à  volonté 
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en  n'importe  quoi  point  mir  Ie«  bords  du  eorpa.  Considé- 
rant que  tout  fraf.'raent  de  Iricladc  continue  à  marcher 
dans  la  direction  môme  que  suivrait  lu  curps  entier  de 
l'animal,  comme  si  tout  agrégat  de  cellules  était  orienté, 
polarisé  i  11nst«r  du  aratèoM  total,  considénuil  que, 
dani  tout  fragment  «u  vofo  de  régénéraUon,  la  tête  ap- 
paraît toujours  à  l'extrémité  antérieure,  la  qurue  tou- 
jours à  l'extrémité  postérieure,  M.  Haliei  fait  observer 
que  les  fragments  en  voie  de  régénération  se  compovteot 
commo  «Lob  ceah  on  Toie  do  démloppement,  Comim  etnx- 
d  ib  «ont  soumis  i  eo  qnll  a  app«lé  ta  loi  de  l'orienta- 
tion de  l'embryon.  «  Ainsi,  dit-il,  l'organisme  IriclaJe 
peut  être  comparé  &  un  barreau  de  fer  aimanté.  Vient-on 
à  lej  sectionner  transversalement,  il  se  développe,  au 
point  de  section,  un  p<^le  céphalique  d'une  part  et  on 
pAle  caudal  d'autre  part,  comme  l'aimant  brisé  présenta 
un  nniiveau  pAlc  anstral  et  tin  nouveau  pôle  boréal.  En 
oua<',  dans  ratmaut,  la  quantité  de  iluide  réel  décroltdu 
centre  vers  les  extrémités.  Il  semble  que  quelque  chose 
d'analogue  exista  dans  le  corps  des  triclades  dont  les 
deux  «rtrémités  seules  sont  dépourvues  de  Pqitttnde  4 
la  régénération,  bien  que  ces  eitrt'mltés  ne  soient  pasla 
plus  petite  partie  capable  ilo  régénération.  » 

Les  phénomènes  de  polycéphalic  ne  *ont  pas  dilTérents 
desphénomènosde  régénéraUon  proprement  dila,puisque 
tes  lambeau  qui  restent  adhérents  au  corps  se  régéné*  ' 
rent  en  se  comportant  exactement  comme  s'ils  étaient 
complètement  séparés.  Il  n'y  a  donc  pa^  lit  u  de  faire  do 
distinction  entre  la  régénération  iirojiremcnl  dite  et  la 
régénération  des  fragments  adhérents.  Par  suita  le  terme 
hétéromoipbose  no  doit  pas  être  apptlqué  aux  cas  qui 
précédant. 

L'auteur  dta  ensuite  le  cas  observé  par  Morgan  fun 
Ronron  transversal  engendrant  une  trie  à  chanine  de 
ses  extrémités)  et  le  cas  de  Van  Uwjne  ;itHes  dirigéos  en 
arrière  sur  une  section  longitudinale  postérirure;.  Ici  le 
terme  bétéromorpbose  est  applicable.  Mais  M.  Halles  dé- 
montre expérimentalement  que  le  phénomène  observé 
par  Van  Duyne  peut  être  ramené  à  la  ré^'énéralion  nor- 
male. Actuellement  l'observation  unique  de  Morgan  reste 
seule  Inexplicable  parce  qu'on  ne  connaît  pas  sufflsam- 
ment  les  conditions  dans  lesquelles  le  phénomène  s'est 
produit  On  peut  se  demander  notamment  s'il  n'y  a  pas 
eu  écrasement  partiel  Jes  ti!>sus. 

H.  Hallei  termine  en  disant  que,  dans  le  sons  que 
donne  Loeb  à  ce  mot,  les  hétéromorpboses  doivent  être 
distinguées  en  fausses  et  en  vraies,  et  que  le  tanne  hété- 
romorphoses,  employé  dans  le  sens  de  Bergh,  esteertalue- 
ment  mal  choisi. 

Ions  peur  le  mariage.  —  Les  Américains  ont,  dans  la 

rie  pratique,  le  courapr-  d'appliqvi' r  les  conséquences  lo- 
giques des  donuéijiî  srieiitillques.  Eu  cela,  ils  dilTèri-ul 
profondément  des  vieilles  races  latines,  pour  lesquelles, 
entre  la  théorie  et  la  pratique,  exista  toujours  un  fossé 
que  personne  n'ose  combler.  CTest  ainsi  que  l'État  de 
Dakota  vient  de  voter  une  mesure,  <{ui  assurément  prtHera 
&  de  joviales  plaisanteries,  mais  qui  est  absolument 
Ifonne  dans  l'inléri'l  d'une  raue  neuve  et  qui  veut  vivre. 
Cest  bien  simple.  Tout  jeune  homme  et  toute  jeune  lillo 
désireux  de  convoler  en  Justas  noces  seront  d«^sormais, 
en  Dakota,  astreints  &  passer  devant  un  conseil  de  révi- 
sion, qui  décidera  si  Im  llaneés  sont  bons  pour  le  service 

conjugal.  Ce  n'est  qu'après  auscultation,  examen  médi- 
cal et  certificat  de  bonne  santé  délivré,  que  les  amoureux 


auront  le  droit  de  passer  à  la  mairie.  Les  alcooliques,  tu- 
berculeux, chlorotiques,  hystériques  et  autres  sujets 
d'hôpital  seront  rigoureusement  mis  &  la  porta  du  para- 
dis de  l'hyménée,  pour  eelU  wlsott  que  tes  dégénérés  et 
les  morbides  neprodaisant  que  des  morbides  et  fies  dé- 
générés, il  est  inutile  d'encombrer  le  sol  de  l'Union  da 
spécimens  humains  d'une  qualiti'  infe'rieure. 

En  réalité,  la  science  fait  de  grands  cITorts,  souvent 
inefficaces, pour  guérir,  redresser  et  corriger  les  malades 
et  les  anormaux.  Il  serait  bien  plus  simple  de  s'opposer 
k  leur  production.  La  prophylaxie  du  mal,  en  toutes 
choses,  n'est-elle  pas  supérieure  à  son  traitement  ?  Notre 
temps  n'est  plus  aux  hatiitudes  radicaleb  dei>  Spartiates, 
mais  leur  coutume  avait  certainement  du  bon,  et,  sans 
cruauté,  il  n'est  peut-être  pas  imposais  d'arriver  au 
même  résultat  qu'eux. 

Commsnt  le  paysan  rutse  ><  s'accommode  u  i  la  famine. 
—  M.  W.  Crookes,  dans  son  discours  de  Bristol  (sep- 
tembre 1898),  prophétisant  une  famine  universelle 
en  1931,  fit  la  remarque  que  le  paysan  russe  souffrait 
d'une  famine  chronique.  Sans  entrer  dans  les  détails  de 
la  cause  de  ces  famines  qui  frappent  annuellement  une 
étendue  plus  ou  moins  grande  de  l'empire  russe,  nous  ne 

Kuvons  nous  empêcher  de  rapportar  la  découYerta 
mnante  faite  par  le  Bureau  statbtique  du  gauveme* 

nemenl  de  Pskov,  publié  par  le  ••ii«<'>,  ot  dé- 

montrant jusiju'ii  quel  point  l'homme,  surtout  lo 
paysan  russe,  est  un  animal  sachant  s'accommoder  MX 
circonstances  diverses  de  l'Apre  sIruggUfor  life. 

Dans  les  districts  huppés  de  m  au  valses  récoltes  à  féUt 
chronique,  la  population  a  élaboré  un  moyen  de  s'adap- 
ter «  au  manque  de  provisions  >,  moyen  qui  est  peut- 
être  inconnu  dans  tout  autre  endroit  Ju  monde  rii  iltn'. 
Ce  moyen  s'appelle  la  lejka,  ou  le  couchage  (du  verbe 
lefnt,  être  couché)  et  consista  en  ceci  «  A  peine  te  chef 
d'une  famille  s'aperçoit-il  vers  la  fin  de  l'anlomne  qu'une 
consommation  normale  de  sa  prorislon  de  blé  ne  le 
mènera  pas  jusm'à  !a  fiu  de  l'année  agriculturale,  qu'il 
prend  dispositions  pour  en  diminuer  fortement  la  ra- 
tion. Hais  sachant  par  expérience  qun  dans  ce  cas  II  lui 
sera  difflcUe  de  conserver  à  leur  hauteur  normale  sa 
santé  et  surtout  sa  force  pliysiquc  nécessaires  pour  les 
travaux  de  printemps,  il  se  plonge,  lui  et  sa  famille, 
dans  la  Icjka,  c'est-î-dire  que  tout  simplement  tout  le 
monde  va  rester  couché  sur  le  po>Me  pendant  quatre  ou 
cinti  mois.  Se  levant  seulement  pour  chaaiTer  la  butte, 
ou  pour  manger  un  moreeau  de  pain  noir  trempé  dans 
de  l'eau,  il  ti\che  de  se  remuer  le  moins  possible  et  de 
dormir  le  plus  qu'il  peut.  .\llongé  sur  son  poéle,  conser- 
vant l;i  plus  loinplèle  immobilité,  peut-être  n>éme  ne 
pensant  plus,  cet  homme  n'a  qu'un  seul  souci  pendant  la 
durée  du  long  hiver,  celui  de  dépenser  le  moins  possible 
de  sa  chaleur  animale;  pour  cela  il  tâche  de  moins  man- 
ger, de  moins  boire,  de  moins  se  remuer,  en  un  mot  de 
moins  t  t'rre.  Chaque  mouvement  superflu  doit  fatalement 
se  répercuter  dans  son  organisme  par  une  dépense  super- 
flue de  chaleur  animale,  ee  qui  i  son  tour  appellera 
nécessairement  une  reerudescenoe  d'appétit  qui  l'obli- 
gera à  dépasser  le  minimum  de  consommation  de  son 
pain,  miniinutn  i}ui  seul  le  permettra  de  faire  durer  sa 
provision  de  bie  jusqu'à  la  récolte  nouvelle.  L'insUncl 
lui  commande  de  dormir,  dormir,  et  encore  dormir. 
L'obscurité  et  le  silence  régnent  dans  la  hutte  où,  dans 
les  coins  les  plus  chauds,  Mvement,  seuls  ou  entassés, 
les  autres  membres  de  la  famille.  Durant  le  cours  de  la 
famine  de  cette  année,  la  presse  &  plusieurs  fois  noté 
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des  cas  semblables,  mais  jusqu'à  présent  on  ignorait  que 
U  l^ka  n'était  pa«  uo  fait  temporaire,  pMMi^r  ou  aecl- 
dsntel,  nids  foui  un  gyttime  éîid>oré  par  une  térit  tk  géi^ 

rations  ilr-  p?»ysatis  qui  se  snnl  hahil(i«*o«  h  consiili  ivr 
la  deuii  iiitioD  i>  comme  la  règle,  la  -^itlit-W  un  iJcul 
irréalisable,  cl  la  r;iim  nnfi  incommodité  ù  l.uiuello  on 
peut  M  s'adapter  »  au  moyeu  du  sommeil  hivernal. 

Sans  discuter  le  oAté  moral  de  ee  fait,  «u  peut  se  de* 
mander,  au  point  de  vue  scinntinque*.  si  ces  paysans 
n  hivernants  »  ont  une  tcuii'rraturo  rt  les  fonctions 
cérébrales  à  l'élut  iioi  tnal.ou  si,  coiiunc  clu'/  les  animaux 
ayant  les  mAme  habitudes,  iU  sont  dans  un  certain  état 
de  torpaoraTse  teuftéralure  abaissée,  dans  de  ccrlaincs 
limites  naturellement.  Les  slalisticicns  des  «  Zemstvo  » 
en  Russie  sont  très  souvent  des  médecins  et  il  serait 
curieux  île  coniiallrcs  ijUis  lir  ilriuils  >ur  ers  im--,  comme 
ayant  une  certaine  importance  physiologique  et  psy- 
cii[4|ue. 

MTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Les  caiiLtcf istiqnes  des  torpilleurs.  —  Dans  sou  dis- 
cours prt'si JeiUiL'l  iiev;uit  11  SLuUtni  do  mécanique  de 
l'Association  britannique,  $ir  William  WhiU  résume 
ainsi  les  particularités  d«s  torpillenn: 

i*  L'appareil  propulseur  est  excessiTsment  léger  pro- 
portionnellement à  la  puissance  maximum  développée. 
Les  chaudiires  aijuitubulaires  sont  aujourdliuî  univer- 
sollement  aduptées  et,  aux  essais  de  vitesse,  on  les 
«  fore*  »  dans  une  large  mesure.  La  vapeur  est  employée 
à  une  pression  élevée.  Las  maeliinaB  tournent  à  une 
grande  Titesse,  souvent  400  tours  à  laminute.  Les  plus 
grands  soins  sont  apportés  pour  économi?*  t  lo  ii  jïil^.  Les 
essais  de  vitesse  à  pleine  puissance  sont  limité»  à  une 
durée  de  trois  heures;  au  cours  de  ces  essais,  dans  un 
«  destroyer  »  chaque  tonne  de  poids  de  l'appareil  pro- 
pulseur produit  environ  4S  chevanx*vapeur  indiqués. 

On  peut  «c  fnirc  une  idée  de  la  légèreté  relative  de  la 
macliineiii>  et  di  s  chaudières  d'un  contre-torpilleur,  en 
8ongf;itil  que  pour  un  grand  cuirassé  moderne,  pourvu 
de  générateurs  aquilubulaires  donnant  de  la  vapeur  à 
haute  pression,  et  de  machines  à  marebe  rapide,  la 
puissance  maximum  obtenue  dansnn  essai  de  huit  hourra; 
correspond  environ  à  12  chevaux  indiqués  par  tonno  de 
machine?,  chaudières,  cic.  Lu  pto)>artion  est  dcmc  truis 
fois  et  demie  &  quatre  (ois  plus  grande  pour  le  coulre- 
torpillcur  ; 

2"  Un  très  large  pourcentage  du  poids  total  (ou  dépla- 
cement) d'un  torpilleur  est  affeclué  ft  l'appareil  de  pro- 
pulsion. Dans  un  contre-torpilleur  donnant  30  nœuds 
aux  essais  de  vitesse,  la  moitié  presque  du  poids  total 
est  fournie  par  les  machines,  chaudières,  etc.  Sur  les 
eroiarars  les  plus  rapides,  de  grandes  dimensioua»  le 
pourcentage  oorre^ndaat  est  inrérieor  à  SO  p.  100,  et 
sur  les  paquebots  les  plus  rqiides  U  varie  entre  20  et 
25  p.  iOO; 

3°  Le  torpilleur  pOTtS  une  charge  relativement  faible 
de  combustible,  approvisionnement,  eto.  Pour  un  contre- 
torpilleur  par  exemple,  les  essais  de  vitesse  sont  faits 

avec  une  charge  qui  ne  i!«'])as«'î  pas  I'2  à  t>  p.  IOO  du 
déplacement,  i'our  uu  ciuiaïur  rapide,  la  charge  corres- 
pondante serait  de  40  à  45  p.  loo,  soit  proportionnelle- 
ment plus  de  trois  fois  plus  grande- 
La  portée  de  cette  différence  sera  mise  en  lumière  par 
deux  constatations.  Si  le  chargement  d'un  contre-torpil- 
leur était  triple  avec  les  augmentations  correspondantes 
d'anfoncemant  et  da  déplaeamemt,  la  vitesse  obtenue 


avec  la  même  puissance  maximum  se  trouverait  réduite 
d'environ  3  noeuds.  Si,  d'autre  part,  on  voulait  lui  as- 
surer la  vitesse  de  30  mvuda  aux  essais  avee  le  chargemsat 

plus  Innrd.  snn  di^plact-nu  nt  devrait  probablement  être 
augmenlo  d'environ  70  à  «0  p.  100; 

i-  La  coque  et  les  ameuagonicnls  des  lorpilleui»  sont 
excessivemeul  légers  vis-à-vis  des  dimensions  et  de  la 
puissance  des  machines.  On  ae  sert,  dans  la  plupart  des 
parties  de  la  structure,  d'acior  à  haute  résistance  à  la 
tractioD,  et  les  soins  les  plus  miuullfux  sont  apportas 
pour  la  réduction  des  [loids.  l'ourdes  petits  navires  des- 
tinés à  des  services  spéciaux,  beaucoup  de  conditions 
peuvent  être  acceptées  qui  seraient  inadmissibles  dans 
les  grands  navires  appelés  à  tenir  la  mer.  Pour  la  nari- 
gation  &  courte  distance,  l'économie  de  charbon  par 
oxeiiijilc  (jue  jieu  d'importance  alors  qu'elle  devisot 
capitale  pour  la  navigation  à  grandes  distances. 

La  nonvean  paquebot  de  la  Compagnie  Cnnard.  —  La 
vites'^e  ■  xcessive  coûte  très  cher  en  mer,  et  s'il  se  ren- 
contre quantité  de  voyageurs  qui  payent  sans  hésiter,  il 
en  est  d'autres,  non  moins  nombreux,  qui  acceptent  ua 
jour  ou  deux  de  retard  dans  la  traversée  de  l'Atlantlqae, 
pourvu  que  les  installations  restent  confortables.  Cett 
pour  répondre  à  ce  sentiment  que  !e>  grandes  compagnies 
anglaises  et  allemandes  commencent  à  construire,  i  | 
cdté  de  leurs  navires  rapides,  des  ttavlrea  tels  que  la 
Penuylvaim  et  VOcéonk,  uo  peu  nblns  rapides  msls 
plus  avantageux.  i 
CompaL'nle  Cunard  vient  d'entrer  dans  la  même  i 
voie  en  lançant  un  navire,  Vhemîa,  destiné  au  service  I 
Liverpool-Boston  et  qui,  au  lieu  des  20  et  21  ncruds  des 
Canquinia  et  LucwiM,  se  contentera  d'une  vitesse  da 
16  nwnds  1/4  aux  essais. 

Ce  navire  mesure  182",88  de  longueur  totale  et  t''''"  "'i 
entre  perpendiculaires,  sur  19",65  de  large;  son  acpîa- 
cernent  est  d'environ  13000  tonnes.  U  est  surtout  destiné 
au  transport  des  passagers  de  3*  classe,  mais  reçoit  aossi 
des  passagers  de  <**  et  S*  classe:  on  estime  qu'il  pouia 
transporter  l.iO  voyageur»  de  l"  classe,  500  de  2*  classe  1 
et  un  millier  de  3'  classe;  il  pourra  en  outre  recevoir  j 
800  irles  de  bétail  et  ko  chevaux.  I 

Les  machines  sont  à  quadruple  expansion  ;  la  vapeur  ' 
leur  est  fournie  par  neuf  chaudières  cylindriques  à  simple  ' 
façade,  donnant  de  la  vapeur  i  14^,7;  U  y  a  deux  ebe-  ' 
minées.  Les  hélices  sont  à  trois  branches,  en  bronxe  ao  | 
manganèse*  i 

Le  nouveau  paquebot  rapide  allemand.  —  Prometheta 
donne  les  renseignements  suivants  sur  le  nouveau  paque-  | 
bol  rapide  en  ach-  vement  aux  chantiers  Vulcan  yu  -  de  j 
Stuttin,  pour  la  (compagnie  IlambouriS-,\mériquc,  et  qui 
doit  être  mis  en  service  au  printemps  prochain. 

Ce  nouveau  navire  dépassera  le  Kaiser  Wilhelm  daUofd 
brémols,  non  seuli'ment  en  grandeur  mais  aussi  en  vi- 
tesse. Ses  dim» usions  sont  :  lotigui  ur  202  mètres,  lar- 
geur 20"", 40,  profondeur  13»,41,  tirant  deau  «".SO  envi-  I 
ron.  .\vc<:  Cl  i  enfoncement,  lo  tonnage  Ml  de  lOOOOtsn^  I 
nés,  dont  3  000  tonnes  de  charbon.  | 

Cet  approvisionnement  énorme  de  eomlmatible  est  né> 
cessalre,  car  leB  di-ux  macliine^»  doivent  fournir  une  puis- 
sance totale  de  JiOUU  che.vaux-vapcur.  (Je  sont  Je.s  tna-  j 
chines  <\  si.x  cylindres  et  quadruple  expansion  ;  la  vaj»  ur 
leur  sera  fournie  par  douze  chaudières  à  double  façade  I 
et  quatre  chaudières  à  simple  façade,  comportant  ua 
ens>:-inble  de  !I2  foyera. 

Les  arbres  des  hélices  seront  i''tablis  eu  acier  au  nickel 
et  fottinis  par  la  midson  Kmpp  comme  pour  le  Kaitir 
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Wilhelm;  ils  sont  et  plus  longs  et  plus  lourds  que  pour 
ce  navire;  ils  mesureront  en  cfTot  I8",07  de  long  avec 
un  diamètre  de  0'',64  cl  un  poids  de  iOI  SOO  kiloi^  alors 
que  pour  le  Kaiser  Wilhelm  les  dimensions  sont  :  lon- 
gueur. 12" ,95;  diamètre 0'»,60,  poids  40  335  kilos. 

La  valeur  de  la  marina  de  guerre  anglaise.  —  Dans  le 
Ouiier's  Mngazine,  de  juilk-t,  M.  Hurd,  après  avoir  décrit 
les  principaux  cuirassés,  croiseurs  et  autres  navires  de 
gui-rrc  anglais,  conclut  ainsi  :  Ces  navires  représentent 
un  capital  de  2700  millions  de  francs,  savoir: 

64  cuirassés   i300  millions. 

15  gnri)c-<'6lps   "8  — 

82  cntiseurs  cuirassé!*   283  — 

119  croiseur.»  protégés   l'iH  — 

16  cr«iiscur>i  non  protegr* ...  5ft  — 
S."!  avisos-iorpiilrurs   — 

120  contrc-lurpillcurs  '.         KiO  — 

98  torpilleurs    50^  — 

489  2700  millions. 

Ce  relevé  laisse  de  côté  les  navires  en  consli  uclion  ou 
prévus,  tel»  que  les  4  cuirassés  de  la  classo  Duncan,  de 
liOOO  tonnes  de  déplacement  chacun  et  2  cuirassé*  pré- 
vus au  programme  1899-i'JOO  mais  dont  les  projets  ne 
sont  pas  encore  arrêtés. 

Eu  ajoutant  le  coût  de  ces  navires  nouveaux,  au  nom- 
bre total  de  27,  on  arrive  au  chiffre  global  de  3125  mil- 
lioDS  de  francs. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

L«  canal  deDortmond  i  l  Emi.  — Le  canal  de  Dortmund 
àl'Ems,  inauguré  solennellement  le  1 1  août  l«'.i9  en  pré- 
sence de  l'empereur  allemand,  a  une  longueur  de  270  ki- 
lomètres. Il  part  de  Dortmund  et  .-"élève  par  un  ascen- 
seur et  6  écluses  jusqu'à  la  rivière  Kms  qu'il  atteint  près 
de  Mcppen.  De  Meppen  jusqu'à  llerbrunu  la  rivière  est 
canalisée;  au  delà  clic  a  été  approfondie  et  régularisée 
jusqu'à  un  canal  qui,  laissant  l'cmbourhure  de  la  rivière 
à  sa  droite,  vient  aboutir  au  port  de  Kmden  après  un 
parcours  de  9  kilomètres.  La  longueur  du  canal  do  .Mep- 
pen àEmdcn  est  de  120  kilomètres. 

Le  bief  supérieur,  entre  Munster  et  Herne,  aune  tenue 
d'eau  située  à  56  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
il  mesure  07  kilomètres  et  demi  de  longueur  et  franchit 
les  rivières  de  la  Lippe  et  de  la  .Sicver  sur  des  ponts-ca- 
naux en  maçonnerie  :  celui  au-dessus  de  la  Lippe  est  formé 
de  3  arches  de  21  mètres  d'ouverture  chacune;  celui  sur 
la  Stever  comprend  également  3  arches,  mais  de  12», 50 
seulement. 

Une  usine  puise  dans  la  Lippe  l'eau  nécessaire  à  l'ali- 
roentation  du  canal  soit  environ  KiO  mètres  cubes  à  la 
minute. 

La  largeur  du  canal  est  de  30  mètres  au  plan  d'eau  et 
mètres  au  plafond,  avec  une  profondeur  de  2,50  dans 
les  parties  en  déblai  et  3,50  dans  les  remblais,  do  ma- 
nière à  réduire  les  mouvements  de  terre.  Les  dimensions 
des  écluses  sont  en  général  :  8°" ,00  de  large,  67  mètres 
de  long  et  3  mètres  de  tirant  d'eau. 

La  dépense  totale  a  été  de  près  de  100  millions  de 
francs  y  compris  l'achat  des  terrains.  A  Dorlmuud  il  a 
en  outre  été  établi  un  port  entièrement  neuf  qui  a  coulé 
près  de  7  millions;  .Munslor  a  construit  de  même  un  port 
spécial,  et  Emden  a  agrandi  le  sien. 

L'ouvrage  le  plus  remarquable  du  canal  est  l'ascenseur 
pour  bateaux  qui  relie  le  bief  principal  à  l'cmbranche- 
n'  '  -t  rvanl  Uorlr!  '  'né  h  14  iiièlrcs  plus  haut. 
■  i.ig'C  n'a  pas  cou..  ^.^.04 «1. ouUions  de  francs. 


il  se  compose  essentiellement  d'une  sorte  de  pont-canal 
mobile  dans  lequel  s'engage  le  bateau  et  qui  peut  se  mou- 
voir du  bief  inférieur  au  bief  supérieur,  ou  vice  versa,  sui- 
vant qu'il  s'agit  de  monter  le  bateau  ou  de  le  descendre. 
1^  longueur  utile  de  ce  pont-canal  est  de  GH  mètres  et  sa 
largeur  de  S^.CO,  les  dimensions  maximum  des  bateaux 
étant  de  67  mètres  sur  8", 20  avec  un  tonnage  de  600  toi  - 
nés  et  un  tirant  d'eau  de  l'",7;». 

Le  pont-canal  est  équilibré  par  cinq  flotteurs  se  dépla- 
i;ant  dans  des  puits  creusés  on  conlre-bas  de  l'ouvrage; 
la  charge  répartie  sur  ces  cinq  flotteurs  est  de  3 100  tonnes 
environ;  les  puits  ont  9',20  de  diamètre  et  descendent  à 
30  mètres  au-dessous  du  fond  dans  le  pont-canal;  les 
llolleurs  ontS",.')©  de  diamètre  et  13  mètres  de  hauteur. 
Le  pont  mobile  étant  ainsi  équilibré,  il  suffit  do  l'allégi  r 
ou  de  le  surcharger  un  peu  pour  obtenir  soit  la  montée 
soit  la  descente  :  ce  qu'on  réalise  dans  le  premier  cas  en 
tenant  le  niveau  d'eau  au-dessous  du  niveau  normal  ; 
dans  le  second  cas,  en  le  tenant  au  contraire  au  dessus; 
2  à  3  centimètres  suffisent.  Il  y  a  d'ailleurs  aussi  une 
manœuvre  mécanique  mue  par  des  électro-moteurs. 

Les  médailles  Irappéea  et  vendues  par  la  Monnais  de 
Paris  de  1880  à  1898.  —  Nous  empruntons  au  très  intéres- 
sant rapport  de  M.  de  Foville,  sur  l'Administration  des 
monnaies  et  médailles  pendant  l'année  1898,  les  détails 
suivants  sur  le  nombre  et  la  valeur  des  médailles  frap- 
pées et  vendues  par  la  Monnaie  de  Paris,  moins  les  mé- 
dailles de  la  collection  historique  dont  nous  n'avons  pas 
mis  le  détail  et  qui  sont  comprises  dans  les  totaux 
annuels. 

MtdaiUn  ilt  broai», 

U'4»illtt 
if 


coiiim«r>-«.    Totaux  «iina*!* 

d'or. 

d» 

VkJwr. 

Annftt. 

Norabr«. 

Nomtir« 

•iLiat«U,  «te.  Noinbr* 

(fr«n<'>! . 

ISSO.  . 

3ÎÎ0 

38  MO 

8TV7 

155015 

1001637 

liwl.  .  . 

3MI4 

1113.11 

39842 

8516 

1665'.i3 

1  I11Q30 

IWtt. . 

3HtO 

li;iiîo 

33.Sia 

46  500 

197  35S 

1  146517 

30tl 

1Ï0  7«9 

63(111 

11 120 

211  IU3 

1148  297 

18S4. .  . 

SU  1:1 

1MI81 

41064 

181  237 

332  8'.>6 

112517 

1S8S.  . 

3870 

110TÎ7 

37  547 

49538 

tOV5IS 

1  170019 

18!<«. . 

3369 

(1,180343 

41615 

44  781 

1707^8 

1282S;7 

ISH7. . 

3I3Z 

(ÎJ  13ÎDÎ5 

40081 

48586 

215820 

1071211 

i>m. . 

2351 

l3)li:i3D« 

4n9y8 

22  4Î5 

I811R9 

920897 

ISMU.  . 

Î174 

M  «01 

47  953 

3UUI8IJ 

4900.S3 

«15  516 

IKW.  . 

3  lot 

mais 

101»l>3i;) 

ll»-.'>il 

340  137 

I  2.18  109 

IM)1.  .  . 

312Î 

IIOWJ 

S»  194 

8Î71 

187  330 

U>il93l 

ISW.  .  . 

377? 

121  181 

S»  151 

10107 

195  560 

1  034964 

\mx . 

3  462 

14)14!  210 

65817 

10743 

221773 

1  047  507 

1»»4. .  . 

3302 

1»»47 

56  403 

5541 

191070 

024973 

1S1>1. . 

345Î 

17S770 

61  V81 

I4  8.<0 

158078 

1010114 

1K1«.  . 

50K 

(5)174831 

71311 

Î006J 

272 (HN> 

1  088021 

IW»7.  . 

6337 

l«)  IW*  1«7 

66671 

«873 

283057 

1  117526 

ISW). .  . 

8  m 

,7)  Ittti  113 

:60S4 

10506 

101318 

1120363 

:1  Dont  71500  médaille»  eommémoratives  du  Tonkin , 
d'iinu  valeur  de  255512  francs. 

(2  Dont  8.i00  niédnille.s  du  Tonkin  et  I  tOUO  de  MaUagascai-, 
d  une  valeur  de  SU  131  francs. 

i3;  Dont  .'«■itO  médailles  du  Tonkin,  d'une  valeur  de 
19805  francs. 

(t:  Dont  1.5300  nU-daille:4  du  Dahomey,  d'une  valeur  de 
50025  franrs. 

;5i  Dont  1200  uU-dailles  du  Tonkin  et  150O0  de  .Mailngascar, 
d'une  valeur  de  I>1 1  lo  francs. 

ifi)  Dont  8.500  méilaillcs  du  Tunkin  et  HlHlO  de  Madngii.>i<  ar, 
d'une  valeur  de  :;8.511  francs;  dont  19920  médaille»  de  lEx- 
position  univeriellc  d«  188!»,  d'iine  valeur  de  125436  francs. 

(7;  Dont  83  médailles  du  Tonkin  et  tOOO  .le  Madagascar, 
d'une  videur  de  15  480  francs. 
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La  soudar*  éUetriqn*  des  raili  de  tramways.  —  FJec- 

trii-nl  lievi^  rend  compte  du  procédé  suiri  à  BuiTalo 
(K.-i  I  pour  U  Mudura  électrique  desrallt.  Getta  opéra- 
tion s'effectua  tm  mofra  de  cinq  ToHnras. 
La  première  Toltnre  marebe  en  avant  ;  eUe  porta  un 

souffleur  à  sable  pour  préparer  It  joint;  viennent  ensuite 
la  voiture  pour  la  .soudure,  la  voiture  portant  le  trans- 
formeur  électrique,  la  voiture  motrice  et  une  dernière 
voitura  dont  le  rôle  coniiste  4  débarrassar  lo  joint  de 
tontas  rngoaltés. 

Df:^  hniTOS  (l'acier  do  2:»  niillim>''trrs  d'épaisseur  sur 
75  de  largeur  et  200  de  louguout  sont  placées  sur  lo 
joint,  après  quoi  on  applique  sur  ces  barres  les  m&choircs 
da  l'appareil  à  aouder;  c«a  mâchoires  aont  appuyées  sur 
las  bama  avec  un*  pression  d«  100  kilos  par  centi- 
mètre carré  au  moyen  d'un  appareil  hydraulique. 

Le  courant  est  ensuite  laneé  ju.Mjn  i  ce  que  la  soudure 
soit  fait'--,  après  quoi  la  pression  est  portéa  à  anvirOD 
35  tonne»  pendant  le  rafroidisscmont. 

On  aoûm  d^abord  1«  nlUeu,  puis  cbacune  des  d«nx 
ex(rémit<'s  dos  barres.  Dos  procédés  artifirirls  permettent 
d'aillt  urii  d'activer  le  refroidissement  qui  a  pour  etfet  de 
rapprocher  las  daux  nila  idimla  et  d'aamureir  un  joint 
excellent. 

Le  courant  nécessaire  à  ropjratioa  wt  «mpnintd  au 
conducteur  aérien  de  la  ligna. 

Emploi  de  U  bicyclette  anr  lai  volas  terrées.  —  Deux 
Américains,  JfJtf.  OUo  et  Wietseh,  ont  imaginé  un  dis- 
positif simple,  ^T&ce  auquel  on  pLul  transformer  instan- 
tanémcut  une  bicyclette  en  draisine  pour  l'inspection  des 
voies  ferrées. 

Pour  maintanlr  la  Téhicule  dans  sa  position  varticalOi 
on  relie  4  «on  e«di«  deux  tiges  qui  ^ionnent  topporter 
une  pcUta  roua  «t««  boudin,  «laloguo  i  cdl*  tfun 

waguu. 

D'autre  part,  pour  guider  les  deux  roues  de  la  bicy- 
clatto  sur  le  rail,  on  dispose  deux  cliAssis  qui  supportant 
dauxroulattaa  à  aia  vartical,  qui  roulant  ft  ta  fois  aturlas 
faces  internes  du  champignon  du  rail,  dO  la  janta  des 
roues  d'avant  et  d'arrière. 

Le  tout  peut  se  replier,  de  sorte  que  la  bicyclette  peut 
être  employée  à  volonté  sur  les  roulas  ou  sur  las  voies 
forréaa. 

Rouvean  système  d'ascensenr  pour  bateanx.  —  MIT.  Csù' 
ehek  et  TenlfcAerl  décrivent||danB  le  Zeitschrift  dex  Oesterr. 
Ingenitw  md  Arehitekten  Verehu,  un  nouveau  système 
d'ascenseur  jiour  bateaux. 

Le  récipient  destiné  &  recevoir  lo  bateau  venant  du 
bief  supérieur  par  exemple  pour  le  descendre  au  Utveau 
du  bief  inférieur  ou  vice  vent,  serait  constitué  par  un  cy- 
lindre creux  dont  les  bases  ne  comportent,  dans  l'axe, 
qu'une  ouverture  réduite  ;  O","'/)  de  diamètre  pnur  U!i 
cylindre  de  16  mAtres.  Quand  le  cylindre  ei>t  immergé 
dans  lo  canal,  un  Imtesu  peut  y  pénétrer  et  quiind  le  cy- 
lindre aort  du  canal,  U  retient  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante pour  que  le  bateau  flotte. 

On  n'a  plus  dès  lors  qu'i  faire  rouler  le  cylindre  sur 
un  plan  incliné  avec  le  bateau  qui  n'y  trouve  et  q>ii>  ^rAcc 
à  l'eau  retenue,  ne  participe  pas  au  mottveBent  de  l  ota- 
tion.  Le  cylindre  r«t  amené  ainsi  un  peu  M-dessu«  du 
bief  supérieur,  après  quoi  il  redeecend  dans  ce  bief  et 
s'ininu  ri^r,  de  telle  aorte  qu'il  eet  facile  d'en  tain  sortir 

le  bîilt  au. 

Les  brevau  anglais  en  1888.  —  Le  nombre  des  brevets 
pris  en  Angleterre  en  l888aéM  de  S76»0,auUettde90W2 


en  1897  ;  c'est  lapremiAc»  foie  depide  itt4  qu'U  J  a  dé- 
croissance. 

La  majeure  partie  des  brevets  émane  naturcUementde 
l'Angleterre  et  du  pejrs  de  Galles  (17389),  l'Écosee  M 
compte  que  f  39S  brevets,  et  l'Irlande  seulement  SOS. 

Les  trois  pays  étrangers  qui  ont  pris  le  plus  grand 
nombre  de  brevets  anglais  sont  les  Etats-Unis  (2629), 
rAllenugBe(2m]  et  h  France  (1133). 

La  prodnotion  d'or  dam  le  monde  entier.  -  ^  i  ]<r  !  i 
tien  d'or  on  i898  a  dépassé  encore  de  21, i  p.  lUO  celle  de 
1897  déjà  élevée  pourtant;  eUe  •  été  en  effet  de 
435076  kilos.  L'augmentation  par  rapport  à  1896  atteint 
36,0  p.  100.  Voici,  d'après  The  Engineering  and  Mintng 
JwnuUf  le  nleré  de  lu  produetlen  des  principaux  pays-: 
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Malgré  l'augmentation  sensible  de  leur  production,  les 
États-Unis  ont  cédé  au  Transvaal  la  première  place  parmi 
les  producteurs.  La  production  du  Canada  a  presque 
doublé,  surtout  du  fait  de  la  région  du  Ynkon;le8  placera 
du  Klondike  donnent  unequaotité  considérable  d'or.  Le 
Transvaal  de  son  côté  a  vu  sa  production  augmenter  de 
plus  de  37  p.  100  dont  les  9/fO  dus  au  seid  district  du 
Witwatersrand 

Le  Transvaal  a  fourni,  en  1K98,  27  p.  100  de  la  produc- 
tion totale;  venaient  ensuite  les  États-Unis  (22,S  p.  100), 
l'Australie  (91,Sp.  100},  la  Itussie  (8,5  p.  iOO).  Ces  quatre 
eotttréee  produisent  i  elles  seules  79,S  p.  100  du  total. 

La  produetioB  d'ételn.  —  La  production  de  i'étatn 

dans  le  monde  entier  serait,  d'après  'Hnnddi  Must^mn, 
passée  de  55  100  tonnes  en  1890  à  77  330  lonnes 
en  1808. 

La  presqu'île  Malaise  fournit  la  plus  grosse  partie  de 
cet  uiain  (60,6  p.  100),  sans  parler  de  lu  prediMitiMi  des 

Indes  hollandaises  qui  atteint  encore  19  p.  100;  viennent 
ensuite  comme  pays  producteurs  :  l'Australie  (7,9  p.  100), 
le  Coranuaillei  (0,1  p.  100)  et  la  Bolivie  0  j».  lOO  .  11  y  a 
seulement  quarante  ans,  les  mines  de  Cornouailles  four- 
nissaient la  moitié  de  la  production  totale. 

La  partie  del'Asie  oùse  trouve  I'étatn  s'étend  depuis  la 
Birmanie  et  le  Sîam  au  Nord,  jusqu'à  Sumatra;  uno^par- 
tie  notable  d'rt.iin  passi  <lirei  tetiient  en  Chine  et  l'ehappe 
aux  statistiques.  £u  Australie,  le  lieu  principal  de  pro- 
duction estla  Taimenfei 
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Les  principaux  consommateurs  sont  :  les  États-Unis, 
(25000  tonnes  on  1898  ;  la  lirande-Bretagne  (J3  000  ton- 
nes,; l'Allemagne  (U;iOO  tonnes),  et  la  France  (8  500  toii- 
De$).  Les  exportations  de  fer-blanc  en  (irande  -Hrctagnc 
îVIèvcnl  à  2j1  76!)  tonnes  et  lu  consommation  du  pays 
est  de  150000  tonnes;  la  production  américaine  (Klats- 
Unisi  est  de  327000  tonnes.  La  production  totale  de  fcr- 
blonc  est  de  750  000  tonnes  dont  la  fabrication  emploie 
soi  25000  tonnes  d'étain. 

La  marine  marchande  du  monde.  —  Voici,  d'après  lo 
Uoyd  HegisUr,  comment  se  répartissent  les  marines  mar- 
chandes dos  principaux  pajs  pour  les  navires  de  100  ton- 
neaux bruts  et  au-dessus: 
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Viennent  ensuite  les  pavillons  grec  (104  navires),  brési- 
lien (347),  hollandais  (381),  turc  (313),  autrichien  (277), 
argentin  (108),  chilien  (137),  etc. 

Le  cbiiïre  des  vapeurs  américains  comprend  216  va- 
peurs navificaant  sur  les  grands  Incs. 

Au  total  :  28180  navires  [de  plus  de  100  tonneaux), 
dont  15  324  vapeurs  et  12836  voiliers. Le  tonnage  des  va- 
peurs est  de  20,9  millions  de  tonneaux  bruts  et  celui  des 
voiliers  de  6,8,  soit  un  ensemble  de  27,7  millions  de 
tonneaux. 

Lea  poids  et  meiures  en  Ruiiie.  —  D'après  le  Times  une 
nouvelle  réglementation  des  poids  et  mesures  en  Russie 
aurait  été  publiée  oniciellumcnt  le  18  août. 

La  livre  russe  est  prise  comme  unité  et  déclarée  égale 
i  409,512  grammes;  le  pnil  ou  vcdro  est  le  poids  de  30  li- 
vres d'eau  distillée  à  16° ,6  C.  et  le  ganiietz  le  poids  de 
8  livres  d'eau. 

L'unité  do  longueur  est  YArchine  de  71"", 12. 

L'usage  du  système  métrique  est  facultatif  seulement, 
mime  dans  les  contrats  avec  l'Etal  et  les  autorités  muni- 
cipales. 

VARIÉTÉS 

Le  Congrès  international  des  traditiona  populaires  de 
1900.  —  Depuis  la  tonne  du  ]>n'iiiier  Congrès  en  1889,  on 
a  réuni  de  nombreux  matériaux  nouveaux,  principale- 
ment dans  l'Afrique  centrale  et  dans  diverses  autres  con- 
trées non  civilisées  ou  sauvages.  Bien  qu'il  reste  encore 
beaucoup  à  trouver  et  que  certains  points  du  folk-lore 
soient  &  peine  efQeurés,  il  semble  que,  dès  maintenant, 
on  peut  essayer,  en  réunissant  et  en  comparant  les  iiia- 
tthiaux  do  provenanocs  variées,  de  tirer  quelques  conclu- 
.«ions  générales. 

Dans  la  pensée  de  la  Commission  d'organisation,  le 
Congrès  devra  plutAtètrc  synthétique  ot  comparatif  «(ue 
documentaire  et  analytique  dÉMMas  d'ensem- 

ble, ou  à  des  études  d'un  car.  sur  un 

sujut  spécial  que  seront  réservée*  les  séances  plénières. 


Le  Congrès  se  divisera  en  deux  sections  générales  : 
1»  Littérature  orale  et  art  populaire;  2»  Ethnographie 
traditionnelle. 

I.  —  Uttarnture  orale  et  Arî  populaire.  —  a.  Origi  ne 
évolution  et  transmission  des  contes  et  des  légendes.  Ex- 
position et  discussion  des  systèmes  en  présence. 

6.  Origine,  évolution  et  transmission  des  chansons  po- 
pulaires, soit  au  point  de  vue  do  la  poésie,  soit  au  point 
de  vue  musical.  Influence  réciproque  de  la  poésie  et  de 
la  musique  savantes  et  do  la  poésie  et  de  la  musique  po- 
pulaires. 

Le  théâtre  populaire  :  ses  rapports,  anciens  et  mo- 
dernes, avec  le  théâtre  littéraire. 

c.  Origine  et  évolution  de  l'iconographie  traditionnelle 
(imagerie,  sculpture,  etc.)  ;  ses  rapports  avec  l'art  clas- 
sique ;  empruntai  mutuels. 

</.  Origine  et  évolution  du  costume  populaire.  Recher- 
che, dans  les  monuments  et  documents,  des  parties  du 
costume  plus  ou  moins  bien  conservées  jusqu'à  nos 
jours.  —  Origine  et  évolution  dos  bijoux  et  des  parures. 

II.  —  Elhno'jraphie  traditionnelle.  —  a.  Les  survivances 
des  coutumes  relatives  à  la  naissance,  au  mariage,  à  la 
mort.  (Mariage  par  capture,  couvade,  ofTrandes  funé- 
raires, etc.) 

b.  Survivance  du  culte  des  animaux  dans  les  coutumes 
des  peuples  modernes.  —  Survivances  des  cultes  des 
pierres,  des  arbres  et  des  fontaines. 

c.  Vestiges  des  anciens  cultes  locaux  dans  le  culte  des 
saints.  L'hagiographie  populaire  (rites  et  traditions). 

d.  La  médecine  populaire  et  la  magie  (amulettes,  rites 
de  préservation,  envoûtement,  fascination  et  mauvais 
tril,  etc.). 

Tableau  du  mouvement  traditionniste  de  1889  à  1900. 

Le  Congrès  se  réunira  du  10  au  12  septembre;  la  séance 
d'inauguration  aura  lieu  au  Palais  des  Congrès  à  l'Expo- 
sition. 

Les  travaux  du  Congrès  comporteront  des  séances  gé- 
nérales et  des  séances  de  section. 

Le  français  est  la  langue  officielle  du  Congrès.  Les 
communications  en  allcman<l,  anglais,  italien,  latin  sont 
admises,  avec  un  résumé  obligatoire  en  français.  Elles 
devront  être  transmises  au  Secrétaire  général  avant  le 
1"  juillet  190O. 

Sauf  décision  contraire  du  bureau,  la  durée  des  com- 
munications est  fixée  à  un  quart  d'heure.  On  ne -lira  on 
séance  générale  aucun  conte,  sauf  à  publier  dans  les  pro- 
cès-verbaux ceux  qui  présenteraient  un  véritable  intérêt. 

La  souscription  est  fixée  i  douze  francs.  Les  adhérents 
au  Congrès  recevront  gratuitement  les  comptes  rendus 
imprimés  des  séances  et  les  publications  qui  pourront 
être  faites  par  lo  Congrès. 

Toutes  les  communications  doivent  être  adressées, 
avant  lo  1"  juillet  1900,  à  M.  Paul  Sebillot,  boulevard 
Saint-Marcel,  80,  à  Paris. 

ERRATA 

La  vie  physique  de  notre  globe.  —  Dans  l'nrtii'lc  de  M.KIos- 
sovsky  nutiiOn»  <iii  2  septembre;  iiiieliiues  eliiffrcîi  doivent 
être  corrigés  comme  il  suit  :  A  la  page  i90.  2*  colonne.  2'  liffnc 
il'en  haut,  il  est  dit:  •  pour  rcdesccntln;  ii  S  427  ■,  tandis  qu'il 
J  iut  lire  9  427  m.  —  A  la  pnse  2'Jl,  1!»'  ligne  d'en  haut,  1"  co- 
lonne, il  est  dit  :  •  A  la  hauteur  de  100  kiloin.  la  pression  de 
I  .lir  équivaut  tout  au  plus  à  une  colonne  de  mercure  haute 
lie  /  millimètre  •  ;  taniiis  qu'il  faut  lire  :  ...équivaut  ii  «,00/  mil- 
limètre. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  12*,t  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
très  rares  en  Kurope,  mais  sont  tombées  par  intervalles  en 
Krance  et  sur  les  ctites  de  la  mer  du  .Nord  ;  voici  les  princi- 
pales chutes  d'eau:  'i»"*  à  O.xo  le  3;  II—  au  mont  Vcnloux. 
l^"-  à  Cap,  32--  à  Toulouse.  26—  au  Pic  du  Midi,  2.'i—  à 
Biarriti,  23"-  A  Trieste  et  à  Florence;  le  «  ;  40—  à  Trioste, 
3l'"-  à  Florence,  27—  à  Lemberg  le  7  ;  42—  h  Moscou  le  8.  — 
Orage  A  Bordeaux,  Biarritr..  Aumale  le  \  \  a  .Nice  le  7.  — 
Éclairs  &  Lyon  le  5,  à  Kochcfort  le  fi.  —  Siroco  à  Alger 
le  2,  h  la  C^tle  le  ".  —  Halo  au  mont  Mounier  le  5.  —  Gelée 
blanche  au  l'arc  Saint-Maur  le  i.  le  8  et  le  U. 

CaRomotm  astroromique.  —  Les  planètes  Jfercure  et  Venu», 
très  rapprochées  du  S<deil  et  invisibles,  passent  au  méridien 
le  1 1  à  0"20-38'  et  OM:.-20'  Ju  soir.  —J/ar«  cX  Jupiter,  do  moins 
en  moins  visibles  \  lAV.  après  le  coucher  du  Soleil,  arrivent 
4  leur  plus  grande  hauteur  à  l''22-2.';'  et  i'iri"5j«  du  soir. 

—  Le  pile  Suturne  éclaire  l'W.  pendant  les  premières  heun'S 
de  la  nuit,  et  atteint  son  point  culminant  à  3' (2-6*  du  soir. 

—  Grande  marée  de  coefficient  1,03  le  20.  —  I'.  L.  le  18. 

RÉSLMÉ  DU  MOIS  l>E  SEfTCMIHIE  1899. 

Baromètre. 

Moyenne  barométrique  h  I  h.  du  soir  .  .  756— ,r.ii 

Minimum         —         le  :iO   7t(i— .M 

Maximum        —         le  11   763— ,3(i 


Thermomètre, 

Température  moyenne   I.V,6I 

Moyenne  des  minimums   it'.iO 

—  maximum»   2I*,31 

Température  minimum  le  33  et  le  29.  .  .  5*,0 

—        maximum  le  5   32*,7 

Pluie  toUlc.  .   17— .9 

Moyenne  par  jour   1— ,t.o 

Nombre  de  jours  de  pluie   17 

Pluie  maximum  en  France  :    le  28  à 

—  Sicié   59— 

—  en  Europe  :  le  17  fc  Trieste.  5.5— 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  le« 
tiens  météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  29  cl  le  30 
et  était  de  —  8*.  En  Europe,  on  a  noté  —  1»  à  llcniosand  le  ï* 
et  le  27. 

La  température  la  plus  haute  a  été  observée  en  France  à 
liurdeaux,  le  5,  et  était  de  37*.  En  Europe  et  eu  Algérie,  elle 
s'est  élevé  k  41-  à  Sfax  le  8. 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  It  nor- 
male corrigée  14*,5  de  ce  mois. 


L.  B. 


Parla.  —  Tjrp.  Cbamarot  et  Renounl  (tmp.  d««  Dns  Xnum),  19,  nie  des  Saiou-PèrM.  —  3MM.   L'AdminiâlnUiar  f^nt  t  HKNRT  FERRABl 
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BIOLOOIE 

La  vie  dans  les  mers  * . 

Par  suite  Je  la  situation  privil('gié<'  ilf  l  Univorsité 
de  Kiel  au  bord  de  la  luer,  une  partie  du  corps  eusei- 
goaol  de  cette  ttoivenité  a,  depuis delongnes  anntes, 
—  mais  surtout  depuis  la  création,  en  1870,  de  la 
Commission  do  KicI  pour  l'étude  scientifique  dos 
mers  allemandes,  —  diiigû  principalement  ses  tra- 
vaux vers  l'étude  des  phénomènes  de  la  vie  dans  la 
mer.  Le  eh:inip  f><;t  va-^te;  il  n'olFrcpas  peulement  une 
riche  muissou  aux  zoologistes,  aux  botanistes  et  aux 
océanographes,  il  fournit  aussi  des  éléments  prédenx 
au  chimiste,  a«  physicien,  au  physiologiste,  à  Thy- 
^énisle. 

Notre  Université,  qui  tout  d*abord  avait  plulùt  le 
caractère  d'une  nniversité  tertienne  du  Schleswig- 
Holstein,  s'est  tran*forrrn^p  peu  à  peu  en  université 
spéciale  allemande  des  ehoses  de  la  mer,  d'autant 
mieux  qu'une  partie  du  corps  enseignant  professe  en 
même  temps  à  l'Académie  de  marine.  Cette  spéciali- 
sation s'est  manifestée  à  l'extérieur  parle  fn'il  nue  la 
première  graude  expédition  allemande  pour  l'explo- 
ration des  mers,  l'expédition  Phuikton,  a  été  accom- 
plie par  des  mcmhrp?  de  notre  l"m'ver-it<l 

C'est  d'ailleurs  aux  travaux  de  la  Commission 
fom  Tétode  scientlfiqne  des  mers  allemandes  qu'est 
dû  le  caractère  particulier  des  recherches  poursuivies 
i  Kiel  dans  la  deuxième  moitié  du  siùcle qui  s'achève, 
6est-à-dire  depuis  que  les  études  biologiques  sur  la 
«it  pris  qadqne  extension. 

(0  Voir  IH  ttoUift  à  la  On  <l«  l'article. 
St*  Amtét.  —  4*  SÉsra,  t.  XII. 


La  Commission  s^était  donné  mission,  notamment, 

d'étudier  les  phénomènes  de  la  mer  an  point  de  vue 
de  l'exploitation  de  ses  richesies  animales;  ses  tra- 
vaux out  marqué  les  premiers  pas  dans  une  voie 
ayant  pour  bnt  essentiel  de  découvrir  les  lois  géné- 
rales qui  régissent  les  pht^nnini''nes  fie  la  vie  drins  les 
mers,  et  dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour  la 
bonne  exploitation  des  (x^cheries. 

Les  questions  de  biologie  générale  ont  été  ainsi 
amenées  au  premi.  r  [ilan  et  des  méthode?  ont  i'f»5 
imaginées  pour  pénétrer  les  secrets  de  l'océan  au 
profit  de  rhumanllé.  Kous  sommes  bien  loin  encore 
du  but  ;  pour  y  parvenir,  il  ne  suffit  pas  d'observa- 
tions, même  nombreuses, sur  l'allure  des  organismes 
vivants  de  la  mer,  sur  leurs  rapports  entre  eux,  sur 
l'influence  des  conditions  extérieures:  il  faut  encore 
éten'Ire  les  conquête'-  Je  la  fîciencc  anx  cho-e.s  de  la 
mer  «i  tirer  parti  pour  les  êtres  spéciaux  qui  y  vivent 
des  principes  fondamentaux  et  des  méthode»  éprou- 
vées do  la  physiologie  animale  et  végétale,  déduits  dO 
l'observation  du  monde  terrestre. 

Toutes  CCS  recherches  se  résument  en  somme  dans 
la  connaissance  de  Tensemble  des  échanges  de  ma- 
tit're  au  sein  des  oc(^an^,  r(  je  me  propose  d'indiquer 
ici  les  points  les  plus  importants  de  ces  recliercheset 
les  faits  qui  doivent  servir  de  base  k  la  solution  du 
proUèine;  je  m'arrêterai  surtout  à  ceux  qui  pré- 
sentent un  inf(^r.M  d'ordre  général. 

Dans  la  nature,  la  matière  suit  un  cycle  qui  peut  se 
résumer  ainsi  dans  sa  partie  essemtieUe.  Lee  consti- 
tuants de  l'air,  Je  l'eau  et  de  la  terre  sont  trans- 
formés par  la  vt^pi  tatioQ  en  substances  vivantes;  les 
animaux  s'approprient  soit  directement  soit  indirec- 

<7  S. 
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tement  loi  snbstaneeB  Qii^ianiqaes  produites  par  les 

plantes  ;  enfin  animaux  et  plantes  se  décomposent  de 
noareau,  après  leur  mort  et  sous  l'influence  de  cer- 
tainM  bactériei,  nutières  inorganiques  qui, 
reprinsparlnplaiiteB,  wwt  à  nouveau  transformées 
en  substance  organiqm  ponr  recommencer  nn  nou- 
veau cycle. 

Ceet  grtee  aux  corpuscules  du  ehlorophyne  que  1  m 

planter  sont  en  état,  en  présence  de  la  luinjùre,  de 
former  des  substances  organiques  avec  de  l'acide 
carbonique,  de  l'eau  et  un  certain  nonilireéaaela(<  ). 
Par  contre,  tous  les  animaux  doivent  emprunter  an 
régne  vétrrtal  la  totalité  de  la  anbstfinro  organique 
nécessaire  pour  la  constitution  de  leur  corps  et  l'en- 
tretien de  leur  vie.  H  en  dâoouleque  dans  une  grande 
étendue  de  territoire  la  qtiaiitift.'  iTorpanitmo-  est 
réglée  tout  naturellement  par  cette  condition  que 
la  masse  totale  des  animaux  consommateurs  doit 
redter  supérieure  à  la  masse  des  producteurs,  les 
plantes.  î^i  cotte  condition  n'i  sl  pas  reni|ilii',  une 
partie  des  auimaux  devra  nécessairement  souilrir  de 
la  faim  ou  même  périr.  Cest  pour  la  même  raison 
que,  parmi  les  animaux  terreslres,  la  masse  des  car- 
na'îsiers  doit  être  inférieure  à  celle  des  herbivores. 

Maiâ  \tà  plantes  ne  peuvent  accomplir  le  r61e  im- 
portantqni  leur  est  déroln  :  formation  de  eubstanoes 
organiques,  qu'aulant  qu'elles  trouvent  le«  malièrep 
inorganiques  qui  leur  sont  indispensables  et  qui  se 
présentent  sous  la  forme  de  combinaisons  d'an  moins 
on/e  ou  douze  éléments  clumiques  bien  déterminés. 
Une  seule  de  ce?  subst-'incM  nutritivi^i  indispensables 
vient-eUe  à  manquer,  la  plante  ne  pousse  pas;  en  cas 
dinsufllsanee,  la  plante  Tégète,  tandis  que,  s'fl  y  a 
surabondance,  le  développement  de  la  phnfi>  dcvif^nf 
plus  actif-  La  croissance  des  plantes  dépend  de  la 
quantité  des  matières  nutritives  qu'elles  peuvent  ren- 
eontrer  et  il  y  a  un  minimum  indispensable  pour 
chacune  d'elles,  La  découverte  de  cette  loi  fonda- 
mentale du  minimum  est  due  à  Liebig,  le  fondateur 
de  la  diimie  agricole. 

Dans  la  phi  par!  des  cas,  la  production  des  sub- 
stances végétales  dépend  de  la  quantité  des  combi» 
naisons  azotées  inorganiques  que  renferme  le  sol.  On 
sait  que  l'usage  d'engrais  ridies  en  azote  permet 
d'aupmenter  dans  une  mesure  extraordinaire  la  pro- 
duction végétale  sans  toutofuis  que  celle-ci  puisse 
dépasser  un  maximum  canetéristique  pour  diaque 
nature  de  plante,  maximuiu  au  delàduqueltoutexcès 
de  matière  azotée  agit  comme  poison. 

Les  combinaisons  azotées  inorganiques  se  pré- 
sentent sous  trois  formes  dans  la  nature  taons  forme 
d'ammoniaque,  sous  foiiiif  rie  nitrates  et  sons  forme 
de  nitrites.  Comme  aucune  plante  ne  peut  pousser  si 
elle  ne  trouve  dus  aon  vmsinage  des  combinaisona 
MOtée*  inorganiques,  et  que  d'antre  part  la  vie  dee 


animaux  dépend  de  celle  des  plantes,  on  voit  que  la 
vie  tout  entifVe  sur  notre  globr-  df''pfnd  m' -fdii'itfnt 
de  Texiatence  de  ces  composés  azutés.  Il  est  donc  de 
toute  importance  de  suivre  de  plus  près  le  cycle  des 
transformations  de  l'azote  dans  la  matière. 

Nous  ne  connaissons  que  trois  sources  des  irois 
combinaisons  uzutées  qui  nous  intéressent.  En 
premier  lieu,  tous  Im  Mres  vivants  comportent  des 
substances  a/otées,  notamment  de  l'albumine,  qui 
sont  éliminées  déjà  en  partie  durant  la  vie  soua  forme 
de  produits  réaïdniJres  (urine,  etc.)  et  qui  sont  dé* 
composées  par  la  putréfaction  aprè.s  la  morl.  Les 
matières  alluiminoïJes  sont  alors  transformées  en 
ammoniaque  qui  fournit  a  son  lourdes  nitrites  et  des 
nitrates,  de  sorte  que  Tasote  se  trouve  ramené  à  une 
forme  sous  laquelle  les  plantes  peuvent  l'utiliser 
pour  la  production  de  l'albumine.  Tout  le  processus 
de  transformation  des  corps  d'animaux  et  des  débris 
végétaux  en  aeide  carbonique,  eaux  souterraines 
azotées  et  autre*'  matières  inurtraniques,  que  Tliï 
appelle  la  putréfaction,  est  dû  exclusivement  à  l'in- 
tervention de  bactéries  bien  définies.  Si  eelles-ei 
ii'e\istent  pas  ou  si  elles  ne  rencontrent  pas  les  con- 
ditions d'existence  qui  leur  conviennent,  la  putréfac- 
tion est  ajournée  et  avec  elle  l'utilisation  par  d'autres 
êtres  des  substances  asotéee  que  renfennont  les 

rprp'«  mnrfs. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  seulement  la  décomposition 
dm  corps  albuminoldes  qui  est  censée  par  des  bac- 
téries :  il  en  va  de  même  pour  la  transformation  de 
l'ammoniaque  en  acide  nilreux  et  finalement  on 
acide  nitrique,  et  vice  versa.  Uue  sorte  de  bactérie 
ditebactérie  nitrifiante  ou  ttitrobactérie(i|.répandue, 
-emblc-t-il,  sur  toute  la  terre,  produit  roxydatimi 
nécessaire  pour  transformer  l'ammoniaque  en  acide 
nitreux  puis  en  acide  nitrique,  pourvu  qu'il  y  ait  uue 
quantité  sutTisante  d'oxygène  disponible.  Le  proeee- 
8U8  inverse,  la  réduction,  est  due  h  nue  autre  sorte 
de  bactérie  que  I  on  appelle  bactérie  «  dénîlritianle  « 
et  qui  transforme  l'acide  nitrique  d'abord  en  acide 
nitreux  puis  en  ammoniaque  et  finalement  même 
libère  l'azote.  Le  produit  final  de  cette  réduction  con- 
siste en  azote  Ubro  qui  se  mêle  à  l'atmosphère  et  se 
trouve  ainrî  pwdu  pour  le  cycle  de  transformatioii. 
A  part  une  exception,  l'azotf  neT  f-nf  «  n  elTet  être  em- 
ployé par  les  plantes  poui  foi  ruer  l  'albumine  qu'à 
l'état  de  combinaison  et  non  fe  l'état  libre. 

Si  donc  la  plus  grande  partie  de  l'azote  organique 
retourne  aux  organismes  vivants,  il  y  en  a  une  cer- 
taine partie  qui  se  trouve  perdue  sous  l'action  des 
bactéries  dénitriflantes.  La  quantité  d'oïKaniames  vi- 
vants dovriit  ilonc  snbii  une  réduetion  s'il  n'exis- 
tait pas  d'autre  source  d'azote  en  combinaison  qui 
viennent  €<»npenser  les  pertes. 

Cette  compensatfon  est  fournie  parraiote  libre  de 
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ratmosphèn  qui,  dans  œrtainea  conditionii,  peut 

entrer  en  combinaison  et  dovcoir par  suite  utilisable 
par  les  plantes.  Les  combinaisons  de  ce  genre  se 
prodnîsent  de  deux  façons  :  80qs  TaetiofL  du  ioùumé 
c'est-à-dire  des  décharges  électriques,  et  par  b  sym- 
biose do  plantes  déterminées  avec  certaines  sortes 
de  bactéries.  Parmi  toutes  les  plantes,  les  légumi- 
neuMS  seides  —  et  celles  seulement  sur  lee  nodules 
Jesquelles  vivent  certaines  liact/Mics  —  peuvent 
tixer  l'azote  atmosphérique  et  l'utiliser  pour  la  foi- 
matioa  d'albumine.  Eu  l'absence  des  bactéries  spé- 
dflqnss,  Isa  légumineuses  perdent  cette  propriété  et 
■^p  comportent  comme  les  autres  plantes,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  rendre  compte  en  cultivant  des  légumi- 
neuses dans  un  soi  stérilisé.  Au  point  de  vue  de  la 
compensation  des  pertes  d'azot(>,  le  lien  intime  entre 
les  légumineuses  et  certaines  bactéries  n  probable- 
ment une  importance  beaucoup  plus  grande  que  la 
fisatioa  de  l'asote  par  l'électricité  atmosphérique  (S). 

Autant  que  nons  sachinns^,  le  cyrlR  dont  je  viens 
d'esquisser  les  parties  essentielles  se  produit  au  sein 
de  te  mer  comme  sur  la  terre  ferme;  dans  l'eau 
comme  sur  terre,  les  plantes  fournissent  seules  la 
nmirrittirc  oriprinaire;  mais  comme  elles  ne  peuvent 
produire  de  la  matière  organique  qu'avec  un  éclairage 
sulDsant,  dles  ne  poussent  dans  l'océan  que  dans 
les  rnnch<'>  supérieures  altcintcs  encore  par  une 
quantité  suflisoutc  de  lumière,  c'est-à-dire  jusqu'à 
une  profondeur  de  quelques  centaines  de  mètres  (4). 
Les  plantes  marines  sont  d'ailleurs  t^oumiscs  égale- 
ment ;i  la  loi  du  minimum  I/analyse  du  milieu  dans 
lequel  ulle»  vivent,  c'est-à-dii-e  de  I  eau  et  des  matières 
solides  «t  gazeuses  qu'elle  contient  en  dissolution, 
permettra  de  formuler  dfs  ronrlusinns  analogues  à 
celles  que  suggère  l'analyse  du  sol  pour  les  plantes 
tenestres.  Do  reste  les  bactéries  nitriflantes  et  déni- 
trifisntes  jouent  aussi  vok  très  grand  rôle  dans  l'eau 
<imice  et  dans  l'or.'an,  autant  qu'on  on  peut  juger  par 
les  obsen'ations  faites  dans  ces  derniers  temps  (5). 

Les  trois  combinaisons  azotées  qui  nous  occupent, 
et  aussi  leurs  sels,  sont  facilement  solubles  dans 
l'eau,  aussi  les  pluies  cntrainent-olles  toujours  une 
partie  des  composés  do  ce  genre  que  renferme  le  sol 
arable,  surtout  dans  les  terres  fortes  (ti).  L'eau  ainsi 
chargée  d'ammoniaque  ft  d'acide  nitrique  coule  par 
les  fossés  et  les  ruisseaux  dans  les  étangs,  les  lacs, 
les  cours  d^eau  et  revient  finalement  à  la  mer.  La 
terre  ferme  se  trouve  ainsi  constamment  dépouillée 
d'une  cerfainfî  quantité  de  composés  azotes  dont 
profite  la  jiicr.  La  perte  éprouvée  de  ce  chef  par  le 
Ml  se  trouve  récupérée  par  la  formation  de  nouvelles 
fpianiit  '  s  4o  composf^îs  azotés,  ducs  en  petite  partie  à 
i'actiuu  des  orages  et  vraisemblablement  en  bien  plus 
glande  partie  à  lintervention  des  baotéiiei  des  nodo» 
«liés  desléguniiieiues. 


On  doit  d'ailleurs  s^tendre  à  trouver  dans  la  mer 

me  vie  végétale  et  animale  beaucoup  plus  intense 
que  sur  le  sol,  car  la  mer  a  dù,  dans  le  cours  des  temps, 
s'enrichir  en  matières  azotées  d'une  façon  tout  à  fait 
extraordinaire.  Il  semble  même  que  les  ap[)orl3  in- 
cessants de  matières  a/otées  auraient  dû,  après  des 
centaines  de  milliers  ou  des  millions  d'années, 
«npolsonner  les  mors  et  yrendre  la  vie  impossible  (7). 
Pourtant,  en  réalité,  on  ne  constate  ni  une  interrup- 
tion de  la  continuité  de  la  vie  dans  l'océan  ni  un  en- 
richissement Sérieux  de  la  mer  en  organismes  vivants 
ou  en  composés  azotés;  au  contraire,  les  quelques 
(ibï!i3rvations  faites  jusqu'il  i  pormotlent  de  reoon- 
naitre  que  la  teneur  de  l'eau  de  mer  en  azote  combiné 
est  pItBB  faible  que  pour  la  terre.  Dans  t'état  actuel  de 
nos  connaissances,  cette  contradiction  apparente  ne 
peut  s'expliquer  que  si  l'on  admet  l'intervention 
des  bactéries  dénitritianies  agissant  dans  l'océan 
comme  sur  terre  pour  détruire  l'excédent  de  compo- 
sés azotés  et  rétablir  ainsi  l'équilibre  (8).  La  différen- 
ciation des  diverses  sortes  de  bactéries  participant 
aux  processus  de  putréfaction  dans  la  mer,  l'étude  de 
leur  mode  d'action  et  de  leurs  conditions  d'existence 
ain-<  de  lonr  propagation,  seraient  à  cet  égard 
d'miu  graiiiie  importance. 

En  dehors  de  la  eonnaissanoe  générale  du  cycle  des 
transformations  de  la  matière,  la  comprf^bsnsion  des 
phénomènes  de  la  nature  et  la  solution  des  questions 
(tratiques  qu'ils  soulèvent  exigent  la  connaissance 
de  la  compodtion  et  des  transformations  des  plantes 
et  animaux  que  nons  avons  à  étudier,  de  l'action 
qu'exercent  sur  eux  les  conditions  extérieures;  il 
convient  aussi  d'Mre  fixé  au  moins  sur  l'importance 
(les  espèces  les  plus  fréquentes 

L'agriculture  pratique  a  tiré  uu  grand  béaétice  des 
redierches  faites  dans  cette  voie  et  des  réaultats  ob- 
tenus à  l'égard  des  relations  qui  existent  entre  les 
nombrpux  fartfittrs  de  la  question. 

Un  a  également  tiré  parti  de  maintes  conquêtes  du 
la  science  pour  PutitÎBation  des  étangs  et  l'on  peut 
espérer  que  les  mêmes  principes  appliqués  aux  cho- 
ses de  la  mer  devront  conduire  à  une  utilisation  plus 
complète  des  produits  de  celle-ci.  La  culture  du  sol 
a  pour  but  d'obtenir  avec  la  plus  petite  dépense  pos- 
sible et  le  nidindre  travail  Ir  maximum  de  produits; 
les  eiforls  tendent  à  augmenter  la  fécondité  du  sol 
par  l'étude  des  causes  de  cette  fécondité  qui  permet 
d'écarter  les  influences  nuisibles.  De  même  on  doit 
s'efTnrcer  de  tirer  de  la  mer  une  quantité  aussi  grande 
que  possible  dé  produits  utilisables.  Pour  cela  il  faut 
avant  tout  établir  un  inventaire  exact  du  produit  réel 
de  l'ocf^an  ou  seulement  d'une  partie  déterminée  de 
mer  comparativement  à  ce  que  fournit  le  sol  cultivé. 
Cette  connaiasance  exacte  de  la  produetiain  offre  le 
point  de  départie  |iliis  aftr,  non  seulement  pour  une 
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oxploilation  ralionnello  des  pêcheries  maritimes, 
mais  aussi  pour  l'étude  des  causes  de  production 
et  des  traiisrorniations  de  la  matière  au  sein  de  la 
mer. 

Il  esistp  une  ptatistique  exacte  des  produits  du  sol. 
Ou  sait  qu'en  Allemagne, par  e:£emple,un  hectare  de 
prairie  donne  en  moyenne  S 140  kilos  de  foin  par 
an  (9).  Pour  pouvoir  comparer  ce  rBadiment  avec  la 
production  de  substances  végétales  que  pont  fournir 
la  même  superlicic  plantée  en  cériSaleu  uu  avec  la 
prodaotion  végétale  dans  un  étang  de  même  grandeur 
il  faut  coiinuîtr.-  la  compositinTi  chimique  des  idanlos 
considérées,  de  manière  à  pouvoir  compaicr  les  di- 
varMB  plantes  soit  directement  d'après  leur  teneur 
en  alhumitie,  leur  teneur  en  matières  grasses,  etc., 
soit  indirectement  d'après  leur  valeur  nutritive  dé- 
terminée pai-  des  expériences  spéciales. 

Q  est  plus  diflidle  de  déterminer  exactement  la 
produrfuiii  annuelle  de  chair  par  unité  de  superûcie. 
Le  mode  de  détermination  le  plus  satisfaisant  est 
encore  celui  qui  consiste  à  déduire  le  rendement  du 
nonibre  de  jeunes  bestiaux  pouvant  être  élevés  an- 
nuellement sur  une  surfai  s  déterminée  de  sol  con- 
venable. D'après  les  données  recueillies  par  Vtebahn, 
un  hectare  de  terre  cultivée  en  Prusse  donne  un 
rendement  annuel  de  S'.'l^-,.';  do  viande  de  bœuf  10;. 

Four  l'eau  comme  pour  l&  terre  uu  peut,  ainsi  que 
Ta  montré  Hmten,  essayer  d'étabfir  le  rendement  de 
deux  manières.  Un  peut  peser  le  poisson  fourni  par 
un  étanf?  et  !•  ti  immer  ainsi  la  quantité  de  chair  utilt; 
produite  par  unité  de  surface  et  par  au;  uu  bien  on 
peut  diercher  la  quantité  de  substanco  organique 
produite  >ous  fonnc  de  plaut<is  daus  uii''  rtendue 
d'eau  déterminée,  eu  uue  auuéo.  Los  valeurs  trou- 
vées pour  le  rendement  en  ebair  et  la  production  de 
substances  nutiitives  sont  en  eflet  entre  elles  dans 
un  certain  raf»porl  >\\\i'  permettra  de  déterminer 
l'étude  chimique,  bactériologique  et  physique  de 
l'étendue  d'eau  considérée  au  point  de  vue  de  sa 
faculté  de  rendement. 

Le  produit  eu  chair  de  iioisson  ne  se  prête  à  une 
détermination  directe  de  quoique  exactitude  que 
dans  les  étangs  qui  peuvent  être  vidés  et  d*oii  l'on 
peut  tirer  tout  le  j'oi-^son  qu'ils  renferment.  Susta 
donne  sur  ce  point  les  indications  les  plus  étendues 
dans  son  livre  si  Intéressant  sur  la  nourriture  des 
carpes.  Les  plu  nui  vais  étangs  donnent  SO  kilos  de 
carpes  par  hecL;u c  <'l  par  an  ;  mais  les  grands  étangs 
donnent  en  général  trois  a  quatre  fois  plus  et  les 
petits  ont  un  rendement  six  fois  plus  fort.  Lee  étangs 
Je  village  :  avee  afflux  des  purins*  donnent  un  ren- 
dement qui  est  jusqu'il  iO  fois  plus  élevé  (11). 

Les  obaervàtimiB  faites  sur  l'exploitation  des  étangs 
nous  fournissent  aussi  quelques  renseignements  sur 
les  canses  des  variations  dans  l'importance  de  la 


production.  Les  étangs  dans  lesquels  coulent  soitles 
eaux  de  terrains  ayant  reçu  des  engrais,  soit  les  pu- 
rins d'un  village,  sont  toujours  plus  peuplés  et  don- 
nent un  meillsar  rendement.  L'apport  de  combinai^ 
sons  azotées  a  donc,  ici  comme  dans  le  cas  du  sol, 
pour  effet  d'augmenter  très  notablement  le  rende' 
ment.  On  a  reconnu  en  outre  que  Ton  pouvait  ac- 
croître la  production  en  fournissant  aux  poissous 
des  aliments  rifhes  en  azote  farine  de  viande,  graines 
de  lupin,  elc.j.  Ces  alimeals  uu  sont  loulelois  pas 
assiniilés  directement;  Il  semble  que,  comme  Ten- 
grais  répandu  sur  le  sol,  ils  ne  soient  utilisés  qu'in- 
diiectement  au  moins  pour  la  plus  grande  partia^ 
soit  qu'ils  soient  absorbés  d'abord  par  les  tarvas  da 
moucherons,  des  vers,  des  insectes,  etc.,  qui  devien- 
nent ensuite  la  proie  des  poissons,  soit  <jne  ces  ali- 
utenli»  subissent  d  abord,  par  suite  de  t  iulervention 
de  certaines  bactéries,  uns  décomposition  ayant  pour 
effet  do  les  amener  l\  une  forme  assimilable  puur  les 
plantes  de  l'étang,  ces  phm.les  étant  ensuite  niuingées 
par  de  petits  animaux  qui,  mêlés  à  des  plantas 
raicroscopiqnes,  servent  i  leur  tour  de  nourriture 
aux  carpes. 

En  tout  cas,  les  résultats  de  l'expérience  en  ces  ma- 
tières font  ressortir  d'une  façon  Indéniable  que  les 

conditions  de  production  dans  une  petite  étendue 
d'eau  ne  sont  nullement  inlluencécs  d'une  façon 
fidieuse  par  la  présence  d'engrais  et  qu'elles  peuvent 
être  au  contraire  beaucoup  améUorées  de  ce  chef;  13). 

Le  procède,  aussi  siruide  qruî  sur,  delà  détermina- 
tion directe  de  la  production  de  poisson  u  est  naturel- 
lement pins  applicable  dans  le  cae  de  grands  laea  ou 
pour  la  mer,  parce  qu'il  n'est  plus  possible  alors  de 
procéder  a  un  enlèvement  complet  du  poisson.  II 
faut  alors  recourir  à  des  statistiques  sOres.  D'après 
les  prises  des  p<'chours,  Henten  a  évalué  le  ronde- 
ment anniK^l  dans  la  baie  de  Hela  à  3l'-,tl  de  pois- 
son pour  1  hectare  de  surface  en  eau.  J  'ai  moi-môme 
calculé,  par  un  autre  procédé,  que  dans  l'anse  de 
Slctlin  la  prise  do  poisson  pouvait  être  évaluée  à 
100  kilos  par  hectare  et  par  an.  D'autre  part,  Heincke 
indique  pour  la  valeur  annuelle  des  produits  tirés  de 
la  mer  du  Nord,  le  chiffre  de  100  &  150  millions  de 
marks,  et,  d'après  les  statistiques  britanniques, 
5  kilos  de  poisson  représentent  uue  valeur  de 
t  mark;  le  produit  de  la  pèche  dans  tonte  l'étendue 
de  la  mer  du  Nord  serait  donc  de  500  à  650  millious 
de  kilos,  pai-  hectare,  ou  9  à  13'"',  ti,  représentant 
une  valeur  de  i.ti  à  :i,7  marks  {li). 

Cette  production  est  fort  réduite,  mais  on  ne  san- 
rait  la  mettre  en  parallèle  directe  avec  celle  des  étangs 
poissonneux.  Dans  ceux-ci,  les  prises  peuvent  donner 
une  idée  de  la  production;  mais  dans  la  mer,  les 
pécheurs  ne  retiennent  que  le  poisson  susceptible  de 
leur  procurer  an  bénéflce  ;  ils  ne  peuvent  du  reste  gé- 
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néralemenf  prendre  qu'une  partie  de  ce  poisson  (i4).  | 
La  producii  1  ■  lie  de  la  nittr  dtt  Ni>i  d  reste  donc 
jusqu'ici  complMcmcnt  inconnue.  D'autre  pari,  on 
peut  bien,  dans  on  étang  ou  dans  UD  cbajiip,  écarter 
te  piapart  des  parasites,  mais  dans  la  mer  on  ne  peut 
«nip«^ch^^r  la  concurrence  d'êtres  qui,  bien  que  ne 
aotts  étant  d'aucune  utilité  ou  ne  valant  pas  la  peine 
d^êtn  pris  et  transportés,  n'en  prélèvent  pas  moins 
lenr  nourriture  sur  les  ressources  gt^nérales.  Enfin  il 
mpparati  infiniment  probable  que  le  produit  actuel  de 
la  pôche  dans  la  mer  du  Nord  ne  représente  qu'une 
fraction  du  poisson  utile  réellement  produit  dans 
cotte  mer  au  cours  de  l'année.  Pourtant,  en  admet- 
tant même  que  les  pécheurs  puissent  prendre  tous 
les  produits  utilisables,  il  ne  semble  pas  que  les 
pToÂrîta  da  la  mer  du  Nord  par  unité  de  surface  dé- 
passe le  tiers  au  plus  de  la  production  du  plus  mau- 
vais étang. 

La  meilleure  statistique  des  pédieries  ne  donne 

que  des -chiffres  approximatifs  ayant  plutôt  une  va- 
leur relative  qu'une  valeur  absolue  ;  il  n'est  donc 
pas  impossible  que  la  prise  de  poisson  soit  plus  con- 
sidérable que  ne  l'indiquent  les  statistiques.  Pour 
Y'dîi'^f'  rlc  "^icttin  nno  vérification  attentive  m'a  permis 
de  coQàtatcr  que  la  pèche  devait  avoir  fourni  î 
à  S  fois  plus  que  ne  llndique  la  statistique  (15). 
Peut-être  les  chiffres  fournis  par  la  mer  du  Nord  se 
rapprochent-ils  davantape  de  la  réalit»^  pourtant  il  est 
certain  qu'ils  n'englobent  pas  tous  les  produits  tirés 
ie  h  aier.  Leemasses  énormes  de  varech  par  exemple 
jetées  sur  le  rivage  par  les  tcmpt^te?  et  tUili?*.'cs  cn- 
amie  par  les  agriculteurs  n'entrent  certainement  pas 
en  ligne  de  compte. 

Sans  doute,  le  plus  rationnel  serait  de  prendre  A  la 
mer,  au  roiirs  d'nne  année,  ce  qu'elle  peut  produire 
ualurelleDient;  et  il  serait  intéressant  d'être  fixé  à 
cet  égard  afin  de  pécher  tout  ee  qui  peut  être  péché 
sans  inconvénient  pour  la  production  future. 

tiemen  a  imaginé  de  déduire  la  quantité  de  pois- 
son du  nombre  des  œufs  déposés  au  moment  du  frai. 
Pour  la  plupart  des  poissons  utilisables,  ces  œufs  ne 
s'enfoncent  pas  au  fond  de  l'eau  ;  il<  flodcnt  libre-  • 
ment,  de  sorte  que  les  mouvements  de  l'eau,  provo- 
qués par  le  vent,  et  les  courants  en  assurent  la  ré- 
partition  à  peu  près  régulière.  Il  est  aisé  par  des 
prélèvements  faits  avec  un  filet  à  mailles  assez 
fines  de  se  rendre  compte  du  nombre  d  œufs  et  do 
larves  contenues  dau^  la  colonne  verticale  liquide 
traversée  par  le  filet.  En  opérant  sur  une  étendue 
d'eau  importante  et  ayant  soin  de  répéter  un  grand 
nombre  de  fois  l'opération  chaque  jour  pour  corri- 
ger les  erreurs  éventuelles  et  les  variations  possibles, 
ea  arrivera  certainement  à  se  faire  une  idée  assez 
nacte  de  la  répartition  des  œufs,  et  par  conséquent 
I  acquérir  des  notions  importantes  au  point  de  vue 


I  pratique  sur  la  situation  «t  l'étendue  des  emplace- 
ments recherchés  de  préférence  par  les  poissons 

pour  déposer  leur  frai. 

Ces  expériences  peuvent  aussi  fournir  des  éléments 
prédeuzsur  lesquantités  d'œufs  déposées  par  chaque 

nature  de  poisson;  il  est  même  possible  de  pour- 
suivre des  expériences  quantitatives  permettant  de 
savoir  quel  est  le  déchet  à  chaque  péridie  du  déve- 
loppement des  larves.  Connaissant  la  quantité 
d'rptifs  que  peut  donner  chaque  espèce  do  pi  isson, 
on  peut  enfin  déduire  des  chiffres  fouruis  par  ces 
sortes  de  sondages  b  quantité  de  poisson  existant 
réellement  dans  les  eau.x  étudiées,  au  moment  du 
frai.  La  comparaison  du  chiffre  ainsi  nb!f>nu  avec  le 
chiffre  fourni  par  les  statistiques  des  |»>elieries  don- 
nera le  rapport  entre  la  quantité  de  poisson  prise 
et  la  quantité  de  poisson  existant  réellement 

Celte  méthode  est  la  seule  jusqu'ici  qui  permette 
de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  situation;  elle  n'a 
été  appliquée  jusqu'à  présent  qu'aux  pêcheries  de 
la  rade  de  Kielet  de  la  mer  du  Nord(It>;i.(:t  s  ap[ilica- 
tions  ont  montré  que  la  méthode  était exaclecu  prin- 
cipe et  d'une  application  sûre  ;  toutefois  de  nouvelles 
observations  ?ur  losmits  de  poisson  »"t  >ur  'l  ur  iére- 
loppement  sont  encore  nécessaiies  pour  duu iter  au 
procédé  des  bases  tout  à  fait  certaines:  ces  observa- 
tions sont  du  reste  indispensables  pour  élucider 
nombre  de  questions  scientifiques  et  pratiques  im- 
portantes. Quunlitéd'expériences  isolées,  sans  grande 
conséquence  Jusqu'ici,  à  défaut  d'idées  générales  en 
permettant  l'interprétation,  deviennent  anjourd'huî 
la  base  indispensable  des  recherches  ultérieures. 

Mail  tous  les  animaux  utiles  qui  vivent  dans  Tean 
ne  peuvent  se  développer  qu'autant  qu'ils  trouvent 
en  quantité  suffisante  la  matière  organique  qui  leur 
est  nécessaire  ;  or,  comme  les  plantes  seules  produi- 
sent cette  matière  organique,  on  peut  apprécier  la 
productiiiu  réidJo  des  eaux  par  l'évahiatii in  du  ren- 
dement annuel  en  végétation,  de  même  qu'on  appré- 
de  ta  valeur  de  ta  production  d'un  sol  en  évaluant  la 
quantité  d'herbe  et  de  foin  produite. 

Les  produits  de  la  mer  se  présentent  sous  deux 
formes  tout  à  fait  différeulcs  :  d'une  part,  les  plantes 
du rivagehcellnlee multiples  pinson  uiotus  grandes: 
varedis,  algues  vertes,  ,diîues  rouges,  licrlic  marine, 
et  d'autre  part,  les  organismes  à  cellule  unique  extra - 
ordinairement  petite,  qui  ue  sont  pas  perceptibles  ou 
peuvent  à  peine  être  distingués  à  l'œil  nu  (sauf  de 
très  rares  exceptions).  Les  grandes  plantes  sont  réu- 
nies dans  une  bande  étroite  bordant  la  cote,  tandis 
que  les  plantes  microscopiques  non  seulementse  ren- 
contrent au  bord  et  au  fond  des  bras  de  mer  peu  pro- 
fonds, mais  constituent  une  partie  essentielle  du 
plankton  qui  flotte  librement  dans  l'eau.  I^es  idées 
àr^piid  de  l'importance  rehitive  des  deux  groupes 
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de  plantes  merinessont  enoonfoti  divergentes  parce 

|U(f  Ifs  fxpérifîtiff's  faites  jusqu'ici  à  ce  sujet  sonl 
iDBUl'lisanlcs(17).  Mais  si  l'on  considère  l'Océan  dans 
son  ensemble,  il  n'est  pas  douteux  que  la  quantité, 
ot  par  suite  l'importance  directe  des  varechs,  algues, 
f(c  ,  iH'  soil  très  faillie  vi^-à->'i8  des  plantes  inijier- 
ceptibics  qui  pullullcut  dans  l'eau  libre.  Le  rivage 
sonl  est  bordé  d'une  ceinture,  parfois  même  bien 
maigre,  de  grandes  plantes  qui,  en  dehors  de  cette 
rciiiture,  ne  poussent  ^uèro  que  daii';  les  eaiiK  peu 
profondes,  car  àmesur*-  que  l'on  s'eut  once,  cette  vé- 
gétation devient  de  plus  en  pins  clairsemée. 

Si  la  torre  ferme  était  dépourvur  de  toute  végéta- 
tion en  delinrs  d'iiru  soniblalile  zone  le  long  des 
cùlcs,  il  est  clair  qu  elle  ne  pourrait  nourrir  qu'une 
très  faible  quantité  de  gros  animaux;  pour  compléter 
la  comparaison,  il  fandiait  mf'n)e  supposer  plus  de 
doux  fois  plus  grande  la  surface  déserte  du  continent, 
car  l'océan  couvre  plus  des  VS  de  la  surface  du  gtobc. 
La  comparaison  serait  renduo  encore  plu-  défavo- 
ralile  [i  ir  ce  f:ii(  rpic  -  au  moins  sm  les  (/(Mes  alle- 
mandes —  les  plantes  marines  vivantes  dont  il  s'agit 
ne  sont  man^i  es  que  par  un  nombre  relativement 
faible  de  potits  animaux. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'in^isti-r.  car  il  est  clair 
que  la  nourriture  du  mundo  aiiiiiial  de  la  mer  doit 
Aire  assurée  sous  une  autre  forme.  Les  arbustes  et 
le  so!  des  fiK'.irrs  np  sritit-ils  pas  couv  erts  de  planti'S 
uxtraordinaircment  petites  à  peu  près  comparables 
aux  aignes  vertes,  qui  revêtent  les  branches  d'arbres 
ou  les  mousses.  Ces  très  petites  plantes,  au  dévelop- 
pemcni  rapide,  sont  flévorées  beaucoup  plus  vite  que 
les  gios  paquets  de  varech  ou  d'herbe  marine  dure 
comme  la  pierre.  Pour  que  la  comparaison  avec  la 
terre  fùl  bonne,  il  faudrait  conciMiir  toute  la  masse 
ries  continents  recouverte  d  un  <'|)ais  lapis  de  ver- 
dure, car  les  déserts  de  sable,  la  solitude  des  mon- 
tagnes, où  un  petit  nombre  seulement  d'animaux  peut 
trouver  une  existence  bien  pn'caire  encore,  n'e.vistcnl 
pas  dans  l'océan.  Partout  il  y  a  de  la  végétation. 
Comme  l'a  si  bien  dit  Sehùtl,  le  marin  qui  croit  avoir 
de  l'eau  pure  sous  lui  navigue  en  réalité  partout, 
même  en  plein  o(  r-ar:,  au  milieu  d'ujie  riche  végéta- 
tion (IHJ.  Pourtant  cette  végétation  nourrit  un 
nombre  tellement  eztraordinidre  d'animaux  qu'elle 
parait  toujours  maigre  parce  que  les  substances 
végétales  noiivcllenienl  produite-;  ^-onl  dévorées  au 
fur  et  ù  mesure  de  leur  production.  Au  point  de  vue 
de  la  nourriture  des  animaux  il  y  a,  entre  les  deux 
•»(égories  de  plante^  marines,  la  même  différenee 
ipie  sous  nos  lati!\t<!es,  entre  les  arbres  et  les  plantes 
molles  de  no.s  prairies.  Ciunmc  les  arbres,  le  varech 
et  les  herbes  marines  prennent  un  grand  développe» 
ment  parce  qu'ils  sonl  peu  gênés;  ils  frappent  davan- 
tage la  vue,  mais  on  réalité  c'est  la  prairie  qui  ali- 


mente les  troupeaux,  toute  mai^  qu'elle  parusse. 

En  raison  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles 
elles  se  trouvent,  les  prairies  de  l  océandifrèrenldes 
prairies  de  la  terre  ferme.  Elles  sont  constituée»  par 
des  plantes  extrêmement  petites,  de  la  grossMrdes 
[dus  fini  s  j.:irtirM!e<;  tle  poussière,  réparties  dan» 
les  couches  supérieures  des  mers  et  qui  prospèrent 
d'autant  mieux  qu'elles  sont  plus  r^;Dlièrâmmt 
réparties.  Cette  régidarité  est  assurée  par  les  mott> 
vements  incessants  de  l'océan:  au  surplus,  surnen- 
drail-il  une  dilléreuco  qu'elle  disparaîtrait  bientôt 
d'elle-même.  Si  en  effet  les  organismes  végétaux 
sonl  relativement  peu  nombreux  en  on  point  déter- 
miné, ils  utihsoront  d'autant  mieux  les  rayons  lumi- 
neux et  les  substances  nutritives  à  leur  disposition; 
leur  développement  deviendra  par  suite  plus  rapide 
et  il  y  aura  bientôt  compensation,  «l'anlant  que.  Ml 
raison  même  du  i  uccumulation  de  nourriture  qullsi 
offrent ,  les  endroits  plus  favorisés  seront  pins  recher» 
clié's  par  les  animaux. 

Comme  les  organismes  végétaux  microscopiques, 
les  animalcules  qui  en  vivent  sont  en  général  régu- 
lièrement répartis  au  sein  des  eaux,  surtout  au  large; 
au  voisinage  descAtes,  le  vent,  les  courants  et  aussi 
la  possibilité  d'utihsor  une  autre  nourriture  inter- 
\iennent  souvent  pour  modilier  la  répai  tition  des 
animaux  plus  gros.  Les  modifications  sont  encore 
plus  profondes  au  moment  du  frai,  parce  qu'alors  les 
poissons  se  groupent.  A  celte  époque,  la  pèche  do 
certaines  sortes  de  poissons  peut  devenir  très  fruc- 
tueuse, alors  que  le  reste  du  temps  on  y  doit  reot»n* 
cer  en  raison  de  l'éparpillement  des  sujets, 

tÀ'tte  circonstance  de  la  répiu  tition  très  réguiiiTu 
des  petits  organismes  dans  l'eau  des  mers  avait  con- 
duit Honsen  à  penser  qu'il  était  possible  d'appliquer 
à  la  détermination  de  la  pro  hiclion  vé^'élalc  un  pro- 
cédé analogue  <i  celui  employé  pour  la  productiondes 
œufs.  La  méthode  qu'A  a  imaginée  et  perfectionnée 
laiis  ce  but  pour  l'étude  quantitative  du  plankton  a 
une  grande  importance  pour  toutes  les  recherche» 
biologiques  sur  la  mer. 

L'idée  fondamentale  de  cette  méthode,  c'est  quH- 
consent  de  ramener.^  un  point  de  vue  unique  toutes 
les  observations  sur  l'influence  des  condiliouâ  de  la 
mer  et  sur  les  rapports  des  organismes  nisfhis 
antro  eux,  sur  les  transformations  de  la  matière  et  la 
composition  chimique  des  substances  marines  sur 
la  quahté  et  la  quantité  des  organismes  végelaia  et 
animaux  vivant  dans  l'eau  (19). 

Tout  d'abord,  il  faut  recueillir  autant  quepossUi* 
toutes  les  plantes  qui  se  trouvent  sous  une  pnCv 
déterminée  de  la  surface  des  eaux.  Dans  ce  ta^ 
Hensen  propose  l'emploide  fDstsà  iBtfht  MBétofliflj^ 
perraetlant  de  filtrer  pour  ainsi  dire  une  colonne  vsp- 
ticale  liquide  et  d'établir  une  statisti^ie  dei 
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niBmesainai  |Mrélev4s.  HalheimuMment,  les  filets  les 

plusflns dontl'on  dispose actuellemenllais^enl  passer 
les  végétations  microscopiques  qui  parfois  appa- 
raissent en  masses  importantes  dans  certaines  ré- 
gioOB.  nfandraitdonc  imaginer  pour  cos  organismes 
exlrt'mement  petits  dos  méthodes  spéciales  d'analyse 
quaatitalive  (3Uj.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Ilenseu  a  obtenu 
des  résultais  intéressants;  chaque  prise  avec  le  filet 
dont  il  se  sert  représente  la  somme  des  organismes 
du  j'iaitkton  jusqu'à  une  grosseur  d'au  moins  0,048 
(le  iiniliinètrc  contenus  à  une  époque  et  en  un  Ueu 
déterminés  dans  une  colonne  liquide  de  dimensions 
connues.  En  raison  de  !n  r»\!nTlaritr  d*'  la  (  ^partition 
des  organisme,  les  résultats  obtenus  peuvent  d'ail- 
leurs être  étendas  k  des  stiperflcies  importantes  — 
des  centaines  de  kilomètres  <  aires  on  mer  libre  — 
pour  lesquelles  les  conditions  de  l'oxislence  res- 
tent les  mCmus.  Près  des  côtes  et  des  courauts,  les 
conditions  changent  et  11  convient  de  prendre  des 
échantillons  à  intervalles  plus  rapprochés.  Du  reste 
pour  bien  connaître  la  production  du  planklon 
d'une  étendue  de  mer,  il  est  en  outre  nécessaire 
de  répéter  les  expériences  à  intervalles  de  temps 
aussi  courls  que  possible  pendant  au  moins  une 
année. 

On  ne  se  contente  pas  de  mesurer  le  volume  des 

organismes  rei  iii'iîns,  on  fait  en  outre,  par  un  pro- 
codé spécial,  le  décompte  du  nombre  d'individus  de 
chaque  sorte.  Bien  qu'exigeant  one  grande  perte  de 
temps,  ce  comptage  est  tout  k  fait  iiulispensable  si 
l'on  veut  déterminer  la  production  ;  il  importe  en  elfct 
de  séparer  les  producteurs  des  consommateurs,  il 
convient  en  outre  de  se  rendre  compte,  au  moins 
pour  les  principales  espèces,  de  la  rapidité  d'accrois- 
sement, de  la  durée  des  divers  stages  de  développe- 
ment daus  des  conditions  d'exislencû  variées,  du 
mode  d'alimentation  et  des  besoins  des  animaux  les 
phi?  fr''ijiients.  I,p>  ré?Tiltat«  des  prises  faites  au 
début  d'une  année  peuvent  être  envisages  comme  un 
capital  dont  les  intérêts,  représentés  par  l'accroisse- 
menl,  sont  absorbés  au  cours  de  l'année,  le  capital  se 
retrouvant  Ix  hiUn  de  l'année  à  peu  près  ce  qu'ilétait 
au  début  i^-il;.  La  comparaison  des  quantités  des  ani- 
maux de  chaque  sorte  et  de  chaque  grosseur  dans 
les  prises  snrcessives  ol  la  connaissance,  acquise 
par  des  observations  directes,  de  leurs  besoins  ali- 
mentaires, pwraetlent  de  vérifier  si  la  coosonuita- 
tion  est  vraiment  suffisante  pour  absorber  la  pro- 
duction annuelle  végétale.  Cette  comparaison  né- 
cessite aussi  une  série  importante  de  prises  parce 
que  le  taux  d'augmentation  des  diverses  espèces 
dépend  des  con  ditions  de  Tezisteiice  et  varie  par  suite 
d'une  saison  à  l'autre. 

Enfin,  l'analyse  chimique  des  principales  plantes 
est  nécessaire  si  l'on  veut  comparer  la  production 


I  de  la  mer  en  matières  organiques  à  cslle  de  la  terre 

ferme  f 3-2). 

.      Un  a  mis  en  doute  qu'il  fût  possible  d'acquérir 
I  une  notion  exacte  de  ta  production  d'une  partie  de 
I   mer  par  les  seules  ol)8ervalions  sur  lo  plankton.  Les 
I    oitjections  présentées  h  eet  épard  laissent  de  ci^té  ce 
fait  que.  dans  les  conditions  naturelles,  une  étendue 
j  de  mer  produit  toujours  autant  qu'O  est  possible 
'   et  ijue,  dans  une  petite  •'•tendue  telle  que  la  rade  do 
Kiel  par  exemple,  la  production  en  eaux  Ubres  ainsi 
I  que  ccUe  lo  long  des  cotes  hoiï  de  la  lumière,  pro- 
|.  '  daction  qui  est  la  même  par  toute  la  surface,  dépend 
pssnntiellement  de«  matitrc^  ntitrifivp'^  rjne  !e<î  plan- 
le.H  trouvent  en  dissolution  dans  l'eau.  Mais  par  suite 
du  mélange  incessant  des  masses  d^eaa,  il  ne  peut  y 
avoir  de  diiTérencc  sensible  entre  les  mulières  nu- 
tritives qui  s'ofl'rent  aux  plantes  de  l'eau  Ubre  et 
celles  qui  8'<  tll  rent  aux  plantes  cùliùres;  l'observation 
I  attentive  du  plankton  prélevé  ainsi  qu'il  a  été  dit,  en 
un  puint  déterminé  pei  dant  toute  une  annén,  per- 
met doue  d'obtenir  une  échelle  assez  sûre  de  com- 
paraison pour  l'évaluation  de  la  capacité  de  produc- 
tion de  l'étendue  considérée  tout  entirro,  ijur  la 
production  sur  les  cAles  soit  un  peu  plus  faible  ou 
un  peu  plu^  iniporlaule  que  câlle  en  eau  Ubre  [T-ij. 

Jusqu'ici  hi  méthode  d'examen  qnantitatir  du 
plankton  a  été  appliquée  aux  étendues  de  mer  sui- 
I  vantes  : 

I      i"  Parties  côlières  ; 

(li  Pondant  plusieitr--  umu'esrla  rade  de  Kiel; 

/>,  Fendant  toutes  les  saisons  d'une  ann-'*'  ;  dans  la 
région  arctique,  fjord  de  Karajak  au  Nord-Ouost  du 
Groenland  par  70*  de  latitude  Nord,  par  Vanhœffen; 
dans  la  Méditerranée,  au  détroit  de  .Messine,  par 
Lolimann  ;  dans  la  région  tropicale,  rade  de  Halum 
( Nouvelle- Poméranie)  par  i  de  latitude  Sud,  par 
Dabi; 

r'  Purant  Ips  moi<  d'hiver  (1888-89):  dans  le  golfe 
de  Naplcs,  par  Schiitl; 

En  hante  mer  par  une  série  de  prélèvements  au 
cours  de  voyages  d'exploration  ; 

Dans  la  Bîdtiquo  d  ■  Mr-mel  à  Golland  i  ;  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  nier  du  Nord,  de  Skagen 
jusqu'aux  lies  Hébrides  ;  dans  une  grande  partie  de 
l'di  éan  Atlantique  durant  l'expédition  Plankton  mi- 
1  Ueu  juiliel-commeucement  novembre  1889)  ;  dans  la 
I  partie  de  mer  entre  les  lies  Lofoten  et  le  nord  du 
Spiizberg  pend ant  l'expédition  du  piince  de  Monaco, 
en  juillet  et  août  I8«»8. 

Je  laisserai  de  cùlé  les  nombreux  résultats  qu  <>nl 
fournis  cesohservations  au  point  devnedelasoologie, 
de  la  û'.'i 'graphie  animale  et  aussi  de  l'océanographie 
pour  ne  relever  que  deux  points.  Lo  premier,  c'est  que 
les  mers  peu  profondes  sont  plus  riches  en  plank- 
ton que  les  mers  profondes  et  que  parmi  ces'  der- 
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nières,  la  mer  des  S;n>';isses  est  particulièrement 
pauvre  (en  août).  11  faut  en  chercher  la  raison  dans 
la  hii  du  minimum.  Dans  les  eaux  peu  profondes, 
riniluence  du  sol  et  delà  terre  foi  me  avec  9«8  apports 
se  fait  sentir  davantage;  les  i  lantos  trouvent  dans 
une  masse  d'eau  moindre  une  quantité  relativement 
grande  d«  substances  înoi^aniques  qui,  dans  les 
masses  profondes  de  l'ort^an,  se  trouvent  beaucoup 
plus  dis-.i'niiii''t"s  <"t  nexistent  qn'en  <îuaTitité  bien 
moindre  dans  les  couches  supérieures  >eulcs  sus- 
eeplibles  de  végétatiofi.  Les  substances  qui  se  trou- 
vent dans  les  profondeurs  non  (^clairi^cs  nn  pi  iuent 
être  utilisées  directement  par  les  plantes.  D  autre 
part,  GORune  les  grands  counnts  qui  sillonnent  la 
surface  des  mers  s'étendent  la  long  des  côtes,  ils 
apportent  aux  couches  supérieures  de  la  liante  mer 
de  nouvelle»  subst^inces  susceptible.s  de  nourrir  direc- 
tenient  les  plantes,  do  sorte  que  ces  condies  peuvent 
êtra  nlativement  plus  productives  que  la  mer  des 
Sargasses  dont  les  eaux  sont  trarniinlles  cl  ilnns  hx 
partie  centrale  do  laquelle  lus  coudiliuus  d  aiimeula- 
tion  parussent  être  (ont  k  fait  défovorables. 

Il  serait  important  d'évaluer,  par  do?  rerhcrclir'« 
chimiqueti,  laquelle  des  substances  susceptibles  d'ali- 
menter la  végétation  existe  en  moindb«  quantité. 
Caat  de  toute  probabilité  lazote  liaiis  ses  combinai- 
sons; Ifs  résultats  dt^jà  indiqui  s  fmirnis  par  l'obser- 
vation des  étangs  l'indiquent.  Du  reste,  les  uxpé- 
risness  faites  par  Apstein  sur  les  lacs  du  Holstein 
au  point  de  vue  de  la  teneur  des  eaux  on  acide  ni- 
triqtie,  expériencps  que  j'ai  vériOées,  montrent  que 
les  lacs  riches  en  pluiikton  contiennent  beaucoup 
d'acide  nitrique  (et  d'adde  nitreux)  et  que  les  lacs 
pauvres  en  plankton  sont  i^traleinent  panwes  en 
acide  nitrique;  la  quantité  de  plankton,  d'une  part, 
la  teneur  en  nitrates,  d'autre  part,  soatsensiblement 
proportionnels  {■ii). 

Le  deuxième  point  qup  je  veux  retenir  des  études 
quantitatives  faites  sur  le  plankton  —  et  le  plus 
frappant  —  c'est  que  les  mers  tropicales  et  des  ré- 
gions modérées  sont  relativement  imiivreson  plank- 
ton, tandis  que  les  mers  polaires  on  sont  au  contraire 
riches.  Sur  terre  c'est  tout  le  contraire;  la  végéta- 
tion luxuiianto  et  la  surabondance  de  la  vie  animale 
sous  li'i  lr<qiiques  forment  un  cnnlra^te  frappant 
avec  la  maigre  végétation  et  la  faune  clairsemée  des 
régions  poluires;  'i  priori  il  semble  que  l'on  doive  re- 
trouver le  même  contraste  au  sein  des  mers;  les 
plantes  ont  lir^nUi  '\f  l.i  lumière  pour  pr-Mlnin'  les 
matières  organiques;  or  les  mers  tropicales  soutplus 
éclairées  que  les  mers  gbciales;  les  températures 
élevées  acml  d^aUkMirs  de  nature  à  ra\  ••riscr  le  déve- 
loppement des  organismes  marins  ;  enfin  Texlraor- 
dinairc  variété  de  formes  dans  les  mers  tropicales 
parait  devoir  faire  préjuger  une  richesse  plus  grande. 


Il  a  fallu  l'emploi  de  la  ninlholo  ilo  rech«?rr.hes 
d  Hensen  pour  établir  le  fait  remarquable  enregistré 
plus  haut. 

11  faut  toutefois  vérifler  n  les  résultats  fournis  par 

l'expédition  Plankton  sont  exacts.  Cette  expédition 
u'a  prélevé  d  échanUUons  que  pendant  une  parlio  de 
Tannée  ;  il  pourrait  par  suite  se  faire  que,  h  d'antres 
moments  de  l'année,  la  pauvreté  relative  constatée 
dans  les  mers  tropicales  se  transformât  en  une 
grande  richesse.  Pour  établir  ce  que  pouvait  avoir  de 
fondé  cette  objection,  des  observations  ont  été  faites 
en  dilTérents  points  des  eûtes,  sons  des  climats 
très  diflércnts,  pendant  une  année  entière,  en  même 
temps  que  les  observations  faites  an  large  étaÎMit 
augmentées  autant  que  pOBSÎbls.  En  sus  des  rensei- 
gnement', d'  j.'i  indiqués,  on  se  trouva  uin^i  disposer 
de  nonibreuses  observations  faites  dans  les  trois 
océans!  à  ma  prière,  par  MU.  Sehott  (Hambourg;, 
capitaine  Bruhn  (Bremerliavcn),  ainsi  que  par  les 
raédci  ins  de  la  marine  ^^V.  Krinner,  mn  Srhnh  et 
Frcyinaill.  ioules  ces  observatiuns  aboulis^eul  uu 
même  résultat  :  les  réi^ons  arctiques  sont  très  riches 
en  été,  les  ri>'ions  tropicales  sont  en  revanche 
pauvres  en  plankton  toute  l'année.  Des  conditions 
particulièrement  défavorables  de  produetioii  parais- 
sent se  rencontrer  dans  la  Uéditerranée,  comme 
dans  la  mer  des  Sargasses. 

La  simple  comparaison  des  courbes  des  volume», 
pour  les  quatre  points  •cfttiers  oii  les  observations 
ont  été  le  plus  exactes,  coniirrae  cette  conclusion. 
Si  l'on  prend  la  moyenne  arithmétique  des  valciirs 
mensuelles,  on  obtient  les  résultats  suivant»  :  en 
NouveUe-Poméranie,  le  volume  moyen  du  planliton 
pour  l'année  est  double  de  celui  pour  Messine;  pour 
la  rade  de  Kiel  le  volume  est  dix  fois  plus  grand 
qu'à  Messine  (25). 

Commeml  expliquer  ce  fait  remarquable,  ce  cou- 
Iraste  bizarre  entre  la  production  île  -ubslances  vi- 
vantes, sur  terre  et  dans  la  mer?  Il  faut  avant  tout 
bien  se  représenter  que  le  développement  desplantcs, 
et  par  suite  la  production,  ne  dépend  pas  seulement 
de  I'inteii<it6  de  réelairement,  mais  en  outre, et  dan§ 
une  mesure  tout  uubsi  large,  des  quantités  do  sub- 
stances nutritives  qui  se  trouvent  à  la  disposition 
de  ces  planli  s.  Si  l'une  de  ces  pnlislances,  l'azote 
combiné  par  exemple,  n'existe  qu'en  quantité  relati- 
vement faible,  la  production  en  souffre.  La  pénurie 
d'azote  est  indiquée  non.  seulement  par  les  considé- 
rations exposées  plus  haut,  mais  aussi,  et  d'une 
façon  fr  pp  aijti  ,  [Kir  ce  lait  que,  d'apit^  leâ  priies 
de  plankton,  1 1  juuutité  de  la  substance i]^>ivo  en 
minimniii  J  il  dépendre  beaucoup  d'orgaiii>izMis 
vivants,  li<  -  'iillV'cetire'i,  ni'nic  peu  con8idô^a^^■-. 
tempéraiuic  uni  une  granJe  importance  s>ir  Ia  t^^y.:^' 
lité  de  plankton  recueillie,  et^ç^diflérences  ds  tq^r 
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pénture  af  isMOt  surtout  sar  {'«ctivité  vitato  d«»  or- 
ganismes, par  exemple  des  bactéries  marines,  alors 
qu'elles  sont  ù  peu  peu  pn'-^  sans  action  <w  la  solubi- 
lité des  matières  inorganiques  susceptibles  de  servir 
de  Dourriture  à  la  végétation. 

Il  semble  doncquo  la  cau.^c  dn  la  richosso  des  <\inx 
froides  et  de  la  pauvreté  des  eaux  chaudes  doive  être 
dierchée  dans  la  diflîte«aca  de  dévcloppcmeait  des 
liactéries  de  putréractiondans  l'acceptionla  plus  large 
du  mot.  rt  dans  rinniipnrp  qnf  cp«  luirtf^rifis  exercent 
sur  la  teneur  de  I  eau  en  combinaisons  azotées. 

Parmi  ces  bactéries,  les  bactéries  nitrifiantes 
n'exerrent  leur  activité  dans  le  sol  arable  que  par 
une  température  d'au  moins  '.)"  (26).  Sans  doute  il 
t'xiste  probablement  dans  la  mer  d  autres  sortes 
d'organismes  nitrificateurs  et  dénitrîficateun  snscep*  j 
tibles  de  s'accommo<!er  de  conditions  de  température 
différentes  ;  ou  peut  toutefois  admettre  jusqu'à  plus 
impie  Térificatioii  que  les  bactéries  cessent  d'agir  à 
tme  température  inTérieuro  à  0°  (ou  que lijuos  degrés  1 
aa-dessns  de  0  .  Mais     les  liai  l''Ties  déniii  ili antes  ne  | 
|)«uveol  exercer  leur  action  décomposante  dans  les  i 
eaax  fn^des,  on  comprend  tout  de  suite  que  les  mers  | 
polaires  soient  plus  riches  en  substances  nutritives  | 
que  les  mers  tropicales.  Dans  une  grande  partie  de 
l'étendue  des  mers  polaires,  la  température  de  la  masse 
liquide  tout  entière,  de  la  surfiiee  Jusqu'au  fond, 
reste,  même  en  é^l^  voisino  de  0  '.  Au  noril  d'un  seuil 

s'étend  du  Groenland  oriental  à  la  Norvège  par  i 
llslande  «t  ks  lies  Péro?»  la  température  au  fond  | 
deseanz  est  en  général  inférieure  à  0**;  au  sud  de  ce 
mvme  seuil .  la  )pmpératnr<>  dps  <»auY  profrnnîes  de  ' 
l  Ailaniique  u  est  certainement  pas  non  plus  très  su- 
périeure à  0*,  parce  que  Teau  froide  des  mers  polaires 
cdiile  dans  les  régions  profondes  vers  l'équateur; 
mais  à  t  000  mètres  de  profondeur,  la  tempi'ratnre 
est  déjà  de  4  à  5°  et  pour  les  profondeurs  de  moins 
de  IM  mètres,  ainsi  que  le  long  des  cèles,  elle  se 
relève  notablement,  de  sorte  qun  los  hartérios  trou- 
veot,  précisément  dans  iea  couches  productives  des 
mers  tropicales  et  durant  toute  l'année,  les  condi- 
tioiis  qui  conviennent  à  leur  existence.  Dans  lessones 
tempérées,  la  destruction  des  combinaisons  azotées 
est  trop  limitée  pendant  l'hiver  et  ne  se  produitqu'en 
été  ittr  une  échelle  importante.  Enfin  dans  la  Médi- 
lerrattée,  les  conditions  d'esiatence  des  bactéries 
M)nt  encore  plus  favorables  que  sons  1r  s  tropiques 
parce  qu'une  barre  existant  eu  travers  du  détroit  de 
Gibraltar  empêche  Ui  pénétration  de  i'ean  f^ide;il 
en  résulte  que  même  dans  les  grandes  profondeurs 
(d'environ  i  000  mètres),  il  règne  toujours  une  tem- 
[léraUire  de  ti  à  16"  qui  explique  le  développement 
de  bactéries  dans  toute  la  colonne  liquide  observée 
et  par  suit',  in  p  .i,  vre^'  frappante  de  la  mer  Méditer- 
ranée (quantitalivemenlf  eu  plaitktoo. 


Si  l'on  ne  peut  écarter  absolument  l'idée  d'une 

dénitrification  non  négligeable  dans  l'océan,  il  mo 
parait  donc  très  probable,  d'après  les  observations 
faites  jusqu'ici,  que  cette  décomposition  des  prin- 
dpatea  substances  nutritives  végétales  s'accomplit 
de  préférence  dans  les  mers  des  régions  chaudes  (S7). 

Kaai  Braitot. 


I)  Oa  ne  confiai l  <|trunc'  rxreplion  ii  i  ctto  r^e  de  Ic  fft- 
culté  qoe  poHsi'dcnt  Jv»  planton  à  chlorophylle  do  produire 
des  carburer  d'hydrofjine  avec  l'aride  carboelqus  et  l'o.in  en 
prA>i<'iu  i-  de  la  lumière.  Ainsi  que  l'ont  uioDtré  ilop|M,  Wino' 
vriiiUky  et  autres,  les  nUrmnmit»  (becterla»  de  la  ailrifiratioa) 
peuvent  H^voloppor  dana  4«a  wlatiofta  M  reofamaat  au- 
i-iine  nintii  rv  or|Ç!;ini<pic  h  base  de  carbone noÏ!)  sealeoicnt  de 
I  acidp  f.irbonif|ue-  Os  nitro  bai  tério^  fonnent,  «liiiis  l  oliscu- 
riti',  nvec  île  l'aciilc  r;irbf)ni<]uc  cl  de  l'eau,  un  carbure  d  hy- 
droffi  ne  se  r:ippr<>rhant  de  la  eclhilo^-c  privée  de  son  oxym'nc. 
Cet  oxyt,'i'nc  est  nussitùt  employé  piuir  Ttixyilation  ilc  I  niu- 
ntoniaque  et  l.i  nitrilio.ition. 

Voir  K.  SchiiUe  'l'ebrv  die  Knxlehuii;/  '1er  i/ilfielersdUifn 
Siilze  iin  Ilotti-H.  Laiuliv.  Jttlirfi.  il.  Schii  fiz,  vid.  t,  IJI'.'O  .  et 
Kranjer  Div  lUikleriolmiie  in  Huy»  KezU/iuiigen  ztu  Linxtu  iti/i- 
srliiifl.  Vienne.  181M)  . 

2  K.  Schulre  l'eftfr  il)'-  Eii<lrliuii<i  der  saliiflerniu-fu  "^nhe 
ifti  linden,  Liimiir.  Jiihr/i.  d.  Schuci:.  j*  vol.  18-M  iiiilii|ue 
qne  Wlo«igraUsky,  à  la  »ui(e  d'analyse  d^hantillons  de  terre 
recueilli*  en  dilKnola  points  de»  cinq  partie»  du  monde  et 
(tous  dea  eJliimts  dmcent»,  a  établi  que  celle  aorte  de  bactérie 
nilrillanle  le  Mteonvoit  partout.  Celte  barlérie  oxyde  l'am- 
nioniai|ur  pour  former  des  aitrites  et  llnalenient  de*  nilralea. 
l  ne  nuire,  de  forme  différente,  assure  seulement  la  transfor- 
in.'ition  des  nilrite*  en  nilmie!*. 

3)  Di'«  essai"-  i-oiuparalif»  do  culture  ont  uuintni  que  les 
plantes  non  létîMUUueu<e-*  ;;iinsi  que  les  lé^fiunuieuses  s.ms 
iinriériesi,  produisfut  une  quantité  d'rilbuinuie  evni-leiiu^nt 
priiportionnelle  aux  eonibuiaisous  azotées  qii  elli  ~  il  -'nii-  iit, 
et  croissent  en  priq>orli(ui.  miiis  que  les  Icf/uioineuses  «  uiniiie 
Iea  poit».  I.i  luieriu».  eli-..  eryi^ient  toujours  rabondninmeni  et 
possèdent  iiiélue  une  forte  teneur  «n  albumine  dès  qu'elles 
vivent  va  symbiose  avec  dea  bactéries  et  que.  dans  ees  eondi- 
tion«,  elle  ne  sont  pas  tnflueneées  par  les  entrais  azotés  et 
produisent  iea  même»  quantités  d'aJbumîne,  que  les  eombi* 
naitons  inorganiques  azotés  fassent  eomplètement  défaut  ou 
soient  au  contraire  très  abondantes  (E.  ScholiF,  18M}. 

H  I,  expédition  Plankton  n'a  trouvé  des  ptanles  vivantes 
que  jusqu'à  une  |)n)rondenr  de  ÏSO  mNres  au  plus.  i*aî  rendu 
compte  plu-  I  ir-l,  d'après  les  observations  faites  au  cours  de 
l'expédition  i  t  iili.  rieurement,  de  l'exisleuce  des  plonlcsqilnnk* 
ton  vivantes  —  ji  n  ti  ulièn-uient  du  llalotpltirnt  viridis  —  h 
de  p-andes  profondeurs  (jusqu'à  20H«  mètres  et  plus),  if/ifi' 
die  bi'doijiu-lten  L'nlerxU'  /i  ,  i  ii-n  der  l'lankton-E.rf>editinn  Wf'- 
mfiiii'%  de  lit  (ieselhrhnfl /lir  Eidkundc,  llerlin,  IHS't).  l'fhef  d<e 
Schliensnetzfuiige  drr  Pliinhlun  K.r/jfdi/ioit  i>iK  ièlé  des  natu- 
rrilistes  et  médecins  allemands.  I.ubcc-k,  18'."/.  Voir  aussi 
(Uiun  :  l>ie  ptfliit/imhe  Thieriielt  m  t/mnifii  1  le/'en  ^Société 
des  nat.  Cl méd. allemands,  Iirêuie,  IS90  eli.'din  {Die  P/hin:e, 
2*  édition,  Breslau,  1897.  i'  vol..  p.  s:<i,  qui  voient  ilans  ce  ras 
un  état  inartif  alors  qu'il  s'agit  lùen  du  ve$.'etalion  ordinaire 
de  VHaUtÊpkmtv  comme  je  l'ai  indiqué  en  i8<>5. 

[S]  L'importanM  des  diverses  s  u-tcs  fie  baciéries  de  la  pu- 
tréfarilon  n"a  été  étodiée  ju4'|u'ici  .1  un  peu  prés  que  pour 
la  terre  ferme  et  le*  enux  douces,  tl'est  à  B.  FiSolMf  que  nous 
sommes  redevables  des  observations  fondamentales^  sur  les 
bactéries  '!r  1 1  mc-r  [Die  liahlerirn  de*  Meeres.  HAsultals  de 
l'expéditi  .11  l'I  uiklfin,  Kiel,  tSî)t,.  Non  seuleuieni  il  a  carne- 
lérisc  un  r<  rli;ti  n..iiilirc  il<  l>n  téries  marines,  \iuu-  it  a  de 
plus  entrepris  les  premières  ob:>crvatious  sur  la  fréquence  de 

1*  S. 
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i-vi  ha«-t)-ries  dam  le  8«iM  horisontal  el  dana  !e  MU»  v«rti<-8l. 
De*  0ba«rv«lions  nouvelItM  «oot  Unitefois  vacm»  aéc«M«ire» 
pour  pennellra  d'mppi^eier  l'iniportance  des  bactéries  de  ht 
m«r  SOT  l«s  tniisfo«amti«iM  d«  la  oittière  en  K^n^-rol.  VM» 
reiistenca  des  Iwelérias  nitrilluiteB  et  dinilrillaales  dans  les 
«atix  de  1«  mer  »  6lé  mise  en  éTîdeare  pur  les  elnervmli«B«  de 
H.  Veraon  dans  le  golfe  de  Nnpl^«  (The  BtMienâ  hgfmêên  Ma- 
rine Aniinnh  and  Vei/elitiU  l.iff.  ('oinni.  de  la  Station Molo- 
gi>|Uir  de  Niipli'*.  lit'  vol.,  3*  r.-ihicr,  llcrlin,  . 

Ainsi  «nie  l'indique  E.  rirliulze  {Die  Slickstoffrfitiiriiiiini 
lier  l'/tanzf  tiii'l  lier  Kreithmf  ilet  Slickf/'i/fi  in  -ler  \iilur. 

recherches  lie  Liiwe*,  iiilhurt  t  l  autrt>  i\i»t  ia  i>i  rle  par  <ir.u- 
n.iRc  est.  en  moyenne  p<inr  une  pèrioile  «in  Iretile  uns,  i>itr 
lici  tnre  et  par  an,  «le  11, 2  h  13, i  kilo^!.  d'a/'ole  >ou4  forme  lic 
•'oinhinai>t<>n;.  nu  i-iison  il  n  esl  p;us  fait  usa»;e  irent'niis  nzc>l<-. 
et  qu'elle  ntleinl  jui^qu  à  (8,3  kiloK.  (|uand  de;*  enivrais  de  ce 
^enre  sont  emplnycs.  <.'c|tc  perte  depa-i^e  en  moyenne  la 
quantité  d'azote  qu'apportent  le^  pluies  au  rar  ua  bec  lare 
de  termin  ne  ro  oit  aunaellement  par  cette  voie  que  12  kilog. 
d'exote  mus  forme  d  anuuoninquc  et  d  acide  uilrimie* 

(7)  i'ai  étaMi de  l'i  fn  -on  suivante  un  oalcol  qui  a'cstd'sil- 
ienn  cpie  trts  rapproche  de  la  v^riU.  La  litléntufe  à  ma  di«- 
posllien  relaUveuient  au  Rhio  m'a  donné  les  trois  vetonrs 
cipaprts  :  saperflcle  du  bassin  ^  «4  80*  fcllomitres  carrés,  vo- 
lume des  afînx  a«  mèln»  cubes  par  aeeonde.  et  teneur 
en  aïole  sous  forme  de  eaml)ïnai«oa*  en  dissolution,  au 
moins  t  «  3  grammes  par  mitre  eube.  Iliekniann  donne  dans 
■on  -  Atlas  de  poche  universel  •  l'étendue  des  plus  jifrands  ban- 
«ina  de  la  terre  ;  en  ad<litionnanl  nombres  d<mnès,  on  ar- 
rive h  la  valeur  de  ri(t 9:t«'. 000  kiloméirt's  carres  qui  es!  J  î  i  f^i^ 
plus  {,'rande  que  celle  pour  le  Hhin  seulement.  Coniim'  ■!  .n[ 
leurs  la  nomenclature  de  Ilickmann  s'applique  seulemcni  ;m\ 
;iraui|s  ilciive".  sauf  pouj'  l'Europe  huit  par  exemple  pour 
t  11.  I  \mtriquci,on  p«at  arrondir  la  râleur  IrouTéeàaug  fois 

I  <  Ile  |ii>iir  le  llhin. 

I  •  iîiiin  apporte  annuellement  ii  .336  millions  de  au  tres 
l  Ube^  d'eau  dans  la  mer;  en  admettant  qu  im  nu-Ire  i  iibe 
d'eau  renferme  scidcmcnt  1  «raumies  «l'ii/iolc,  ce  st-rait 
13U(>:i*i  millions  de  '.'raïuuic^  d'a/ole  amenés  chaque  année 
ilans  i  ncéan,  et  si  I  on  admet  pour  t  eneembte  des  fleuves  du 
monde  un  •  vi!.  itr  300  fois  plus  grande  on  amvt-  à  un  apport 
total  anniirl  <l<'  :  )  UOUOO  «âillioas  de  jLtmuimes  d'atote  dan» 
r<»c<?an  .au  taux  de  î  grammes  par  mitre  e.ube  d'eau  douce). 

(>>mparée  a  la  masse  des  eaux  de  ri)céan  :  1286  mil- 
lions de  kilomètres  cubes,  l«  proportion  d'asote  ressort  à 
Sfttfl  gmmmet  pour  1  kilométra  cube  (on  un  milliard  de 
mètres  eubes}.  L'apport  d'asoie  serait  donc  pour  une  année 
de  t  giamnie  pour  TA  ÎS9  métrés  cubei,  pow  toéOOO  annéeii  «le 
3  grammes  par  métrecobe,  pour!  millier  d'années  :io  :;numiies 
par  métra  oui»,  eti*.  Une  pareille  teneur  en  n^ote.  >|iii  crn  s- 
pond  &  une  teneur  en  amtooniargue  de  'if'  L'ramme-  <>u  a  une 
teneur  en  acide  nitrique  de  13'i  firnmmcs  par  nirtre  cube, 
rendrait  impo.ssililo  l  exislence  de  la  plupart  ileN  pî  inh  -  .  t 
iiDimaux  lie  la  mer.  Je  ne  i  rois  du  reste  |ias  que  les  donnue- 
qui  -l'rv.  ril  île  l>a-->'  k  mou  i  ah  ut  -oi.  tit  I..  :  i:.>,,u|i  (rop  éle- 
vées; elles  me  iianissent  nu  i-ontraire  plut»>t  f.ijblos.  Klle- 
laissent,  entre  :uitre>,  tout  à  fait  de  cle  les  apports  de  lom- 
binaison-'  .aotOes  du»  aux  oragî^s  nlniosphériques.  \  î>-.'i-vi» 
des  périoil'  s  i>»ps  infinies  qui  entrent  en  li«ne  <le  coinptc. 
il  est  du  reiilc  evuleul  que  quelquesi  eontaine»  de  milliera  ou 
•luelques  milli<ms  d'années  de  plus  m  de  moimi  n'ont  pas 
grande  importance. 

S  Les  seules  imli.  allons  que  j  i»r  trouvée»  i  t  et  f ^aid  sont 
cellee  fournies  dan»  le  travail  de  E.  ïk'hulie  i^!m,  p.  B3 . 
Scbulfe  montre  -(ue  lc«  iinantités  d'azote  qui  ^çont  tirée»  de  la 
mer  sous  forme  .le  laissons  el  autres  animaux  marins,  alnui 
que  aotts  forme  de  varecb,  ne  représentent  indobittiilement 
'pi'uno  petite  fraction  de  la  quantité  totale  d'axole  amenée 
par  les  Oeuvei».*  Qoe  le  proceasus  décrit  doive  d/-lemiiner  un 
acrroiscenenl  constant  des  eompoaés  aioté$  se  trous  aut  .l  ins 
Teaude  mer,  e'cst  ce  que  l'on  ne  laurait  afflrmer  sans  plu- 
ample  informé,  car  la  putréfaction  et  U  décomposition  des 
substances  organique):  qui  ac  trouvent  dan.s  la  moi- iM.uvtnt 
former  «le  i'moti-  libre  iiui  pasce  de  l'eau  dan»  l'almospliére.  • 


il)  Daprès  la  Stati«tiquc  ofllciidle  d*  rSaipJre  alkOMad 
(11*  année,  Berlin,  1»90),  la  récolte  moyenne  aanuriht  dtait 
pour  la  période  I87t-t89>  de  Z,%t  tonnes  de  foutage  par 
keeUire.  Le  rendement  la  plus  étert  eatibunii  par  la  ptovinoe 
de  BeriiB,  il  est  da  ID,47  tonnaa,  soit  plus  do  trois  fnia  la 
noymtne. 

D'après  les  travaux  de  Wollf,  I OM  parties  de  fomTBir<^  or- 
dinaire renferment  1">,3  parties  d'arote,  et  I  (H>0  parties  de 
fourraue  frai;;  i"<.''  d'azote,  la  quantité  d  azote  par  beeliu-e  et 
par  an  est  donc  en  moyenne  de  W-'.SS  dans  le  premier  ca». 
de  "''.Ti  dans  le  second.  Les  ImijuTs  à  l'élevniîe  consoiniiicnt 
l-'-.U  de  ~ub-.i.inrr~  ;w,i.'t</.  >  )ioiir  I  ooii  il--  leur  poidit  *oit 
(.0:6,25  =  iJ*"  ,i>4  d  a/.i'te.  l.c^  bc^i'in^  .iiiruK'l-  ^i>nf  par  suite 
de  •231'",e  d'azote  ji  nir  I  ii-'ii  kilo-,       |m;<l>  siv.iril. 

'I<1,  Voir  Hensen.  Hf.iuUiilin  tien  ut/se>Tiihi>ns  statinlufui'i 
len  ppclteries  iltn  cùtex  iillemaniles  (danïl  le  troisième  Rapport 
lie  la  Commission  pour  l'étude  des  mers  allemandes''.  Berlin. 
18")H,  p.  no. 

J  Le  mode  de  calcul  ronsiAtaDt  h  déduire  la  production  de 
I  chair,  d'une  part  de  la  teneur  en  axote  des  plantes,  et  d'aotre 
part  des  besoins  en  azote  des  animaux  utile»,  tûen  que  pa^ 
ralssant  jostiflé  en  théorie,  no  peut  être  admis,  parce  jqne 
l'augmentation  du  poids  de  chair  par  ralimentatioa  d'no  aai> 
mal  n'est  pas  proportionnel  k  la  quantité  d'asote  bigérée, 
l'engiaiaaement  du  Jeune  bétail  n'est  obtenu  qu'avec  une 
nourriture  mixte  et  areo  utilintion  minimom  des  matières 
nlbuminoides, 

'11:  La  première  éralualion  exacte  du  rendement  d'une 
étendue  d'eau  déteriii;ii- 1  i  <t  due  .1  llensen  (3*  Rapport  d<' 
Commission  pour  l  etutlt  des  mers  allemande*.  1878.  p.  . 
Dans  l'étanj;  de  llapen.  prés  Kicl,  W  Him-ii  k  t  t  Mntim»  vnt 
Constaté  une  auL'mentatioii  de^  -  h  im  -  li'-  7i.  .  ■  jmr  m  vt  par 
hectare. 

j_  >Usla  Die  Efn"l>>  unir  lier  ktirfj/rn  ^  iimi  Afijitv  Irichi/eiiosur- 
I    fieH  :  L'aliment  >tj  i!i  il.  -  carpes  et  de  leurs  conRénère»,  Stellin. 

IN-Ks  ,  donne,  à  ia  p.ige  137,  les  intlicalions  suivantes  :  les  plus 
I    maiiv.iis  ettUf,'-  donnent  de      à  i'j  kilos  par  hectare;  un  a'- 
ï    croisseuient  de  to  a  «io  kilos  par  hectare  est  saUsfaimnt  pour 
'   degrands  etan«s.  Les  ^trands  élanfis  peuvent  donner  un  accimii* 
:ieaient  de  6it  a     kiiu!«  par  an,  loi»  pluii  petits  un  accroisse- 
ment de  IM  h  iriO  kilo<i  par  en  et  par  hectare.  Le*  étants  re- 
cevant régulièrement  des  purins  produisent  rarement  moins 
de  l^u  kilos  et  pour  les  petits  «laaga  placés  dans  cette  situa- 
:   fion  le  rendement  peut  atleindré  9M  et  même  400  kUo^,  Le 
I  maximum  de  production  se  rencontra  dans  les  élau^  de  vil- 
lages qui  rofotvent  l'aflhix  direct  des  purins  des  «e«r*  de 
ferme».  La  nature  du  sol  de  l'étang  n'a  plus,  dans  ce  ea$. 
fîvande  importance.  •  Que  ces  etnn^'s  soient  dans  un  bon  ou 
iiiausai^  sol,  les  afflux  de  purin  les  rendent  toujours  bons  • 
'\>.  137  ,  "  l  ue  jeune  carpe  qui  a  un  excén  d'aliments  aiote> 
ilepass,.  on  accroissement  'le  chair  et  de  «misse  le  veau  h' 
mieux  iiouiTi  •  p.  W  . 

J'ai  pu  const.'iter  pour  le  fjrBiul  eiaiiu  .it  (U-ni  iri  i-  Muhlen. 
d  une  superhcie  de  (>  hectares,  rpie  le  ix-nil'  in-nl  tiKiy  n  par 
tieclare  el  par  .in  était  de  iO<i  kilos  de  carpes,  avec  niiniuiuiD 
<Je  0''^' ,'i  el  iiiavimum  de  l'it  kilos  fi^rv  S/rirmer  Ih/^t  IWS. 
\\'iifr»clinfi .  MfrvMiiili'ri,  vol,  I,  i  ahier  il. 
Ainsi  i)ue  l'indique  «."ordinu  lllus!i\  lnHdwU'tnth.  Zrtimi':. 
t   il'  urineo.  1S!)7  .  un  étaoj^  de  vtUagc  peu  profoD<i,  de 
I    too  mètres  carrés  de  ituperitde,  ilonne  un  acrroissement  d'en- 
'    viron  850  kilos  de  carpes  par  au. 

Linke*Tliarandl  iRapport  de  l'L'nion  des  péoheries  de  ta 
j   Pruflue  orientale  pour  1898-9»),  indique  que,  mus  soins  parti* 
1  euiieis,  nombre  d'étamis  ne  fournissent  même  pas  10  kilo* 
de  truites  par  an,  alor»  que  d'antres  en  donnent  190  kilos. 

(12)  Les  recherrhes  entreprises  depuis  dix  ans  sur  les  poi^ 
!iona  d'eau  >)oiice  h  l'égard  /lei  transformations  de  la  matière 
«lont  le  corps  des  poissons  est  le  Ihéntre  «eraionl  sans  doute 
d'une  -1  [1  II'  portée,  \i.das  a  fait  pour  les  carpes  un  calcul 
(he.iri.jiir  I  (irt's  lequel.  >url4)Ut  à  cause  des  besoins  respin- 
li'ires  MKiindiTs  des  animniv  i  -  iny  froiil,  les  t  l.-nicnl--  .'zotés 
des  substances  nutritive-  dMjvcnl  se  trouver  par  rapport  aui 
éléments  non  azoté->  dans  la  (troportion  de  1  à  0,5 
.    </<•  I  r  >pi»,lnliiut  We*  etanrf.i,  Stettia,  1880,  p.  2U5,  ïll), 

1     De  son  eitlr  Regnard  a  foit  ré«*emmenl  sur  quelipiea  pois- 
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d'ew  doocfl  dgs  expditnees  en  rue  de  détenntner  leurs 

bMOlB*  respiniloires  [/.«  Vie  dmt*  /m  r<tiu ,  l>aris,  IHfM).  En  se 
iMmnt  sur  i-cs  cxpi^rionce^  dirocirs.  /unit  ii  calculé  <fui-  In 
quantité  d'aliments  nécessaires  pour  enlrelenir  la  vie  d'un 
kilogramme  «le  carpe  penriiint  '2i  heures,  a  30°  C,  ilevail 
fournir  'J,32  •  olorie-t,  6oit,  m  mIuk  II ml  uiw  iilili-iation  «le 
l'O  p.  \W,  irnlbnmine.  'lu  ln.-n  l^'.o.jtle  iiiiln  rp*  propri'*, 
ou  hii  n  ii.  'î''.  iie<  iii  ii<  ^in-^  cl  ..  iralbun)ln>  «nr  Ku  uillu", 
Rerlii  r<  h»"-  sur  in  iligestion  et  les  éclian){e«  de  iiiiilures  chez 
lo-  in'i-- m-,  /ni-.  Itrift  fur  Fhcherei,  IHIIT.  p.  W).  Mai»  il 
faudrait,  «vaut  loul,  connaitre  par  des  expérience*  directe'' 
It*  échanf^ri  de  ii).ili<VrfH  niolees  dans  U<  corps  do»  poissims 
et  r«iccrois<en»cnt  eu  chair  de  celiii-ci.  Knauth  a  aborde  celte 
ipMSHon  dan-î  ce»  lf>u»  dernier*  temps.  D'apro*  îjiista,  les 
«orps  ne  doivent  transformer  en  chair  <[ae  «la  tiorâ  au  «  in- 
qaiitas  de  leurtï  aliments  azotés  {Stute»  p,  946}. 

(IS;  Dans  sa  dtoertatton  :  ••  l'a  nouveau  calcul  de  ta  profon- 
«tenr  moyeane  d»  océan»  »,  Riel,  1881,  Kafl  KaraleB*  Indique 
yoor  l«  «uffaredo  la  mer  du  N«rd  la  valrarde  547683  kiloinètres 
«arrfe.pour  le  volume  MHS  kilonètret  rvlics.etpottr  la  pri>- 
■foiMleor  moyemie  it  bnumes  [89  mètres}.  (Le»  valeurs  c»t 
r<«poadan(e8  pour  l'enseniMc  de*  mer»  ^nl  :  siip>  rticic 
»<lîi SR:;  kilomitri><  carrée;  volume.  1  iS.'i 93:,  > Il  kil.tmètr.  s 
.  iilies  ;  profondeur  moyenne,  ;t  i!«>  kilouiélrcs,  KansleDis,  p.  30. 
L.'i  v.aleiir  moyenne  île  1  m;irk  pour  '<  kilos  de  p*>i*SOII  e-l 
exnpnmlèe  au  Rrianl  nf  Tt  utir,  en  18'.»;). 

'  \lrli'if  -l   ^>  e/<*t  4e«rJ- 1  f-,  t-(ii.>,  i^.^tl.  r.iliiiTs  10  et  1). 

Kliri  iili  iiiin  1  •  ti  11"  niérile  d  établir  un  nouveau  ralciil  du 
:  i  uilement  de  la  mer  du  Nord  en  poisson,  en  s'appuyanl  sur 
les  ^tatis|i<pic«  existantes  il.  tleiil.o.h.  ^'efitih.  I>- 

.  'tn*.  y<'  \o\.  février  I89'1  .  Il  r«t  arrive  4  de»  talent  -  tin  jh'u 
•tifferentes  de  celles  tpae  j'.n  indiquées  plue  hailt,  m  n>.  .i<.  ml 
loiit  il  ciinsiib  rr  comme  luen  étolili  ■  que  ce  rendement  vr- 
ritable  ne  se  cliilfre  pas  aunlessou^  de  150  ni  nu-dessus  <le 
180  millions  de  marks  ■>.  11  prend  comme  base  de  la  valeur 
moyenne  de  9,96  pf.  (H  cent.  Itt)  pour  uo  demi'kilo  de  poîs- 
«OB,  ce  qnl  le  conduit  à  un  rendement  anniirl  moyen,  pour 
la  mtf  da  Nord,  de  tr.Vi  ou  15^",)  par  hectare. 

y^àà  il  cet  dans  l'erreur  quand,  n'appuyant  «ur  res  «bilfires, 
il  ealim«  exlraordineirement  tnaigre  la  <  puissance  «le  produc- 
lion  de  cette  imporUnle  éteudue  de  mer  "  p.  :tN;<;  Ic'.  •  biffre- 
«les  ftatitllques  ne  s  applupicnt  naturellement  (juaux  pri-c«. 

11}  L'imperfcctiuii  de^  engins  de  pi'che,  la  disscminaliou 
des  poisson*  et  notre  conn-iissance  insuflisunle  île*  mn-urs  df 

•  (uantitr  de  |"  i-^nn-  peuvent  inlluencer  dans  une  (ivs  larfir 
uicsiire  I  imp"!  litù' f  de*  p'"'"''""^'  I.  impi  rrrclion  de-  engins 
fvt'iit  tenir  soît  à  ce  qni  iN  siifli^rnt  pas  pomr  -  'hIit  il  iin'- 
l'ii  i<n  avanlapeuse  des  |>ui,M»n>  très  ilis^émino,  -<n\  iiussi 

•  0  que  cçH  onf'ius  et  leur  iiio4le  d'emploi  vis  A-vi-  des  pois- 
sons f.icilcs  a  prendre  sont  lu  t-nuse  de  la  tlrslriiction  inconsi- 
dérée de  jeunes  sujets. 

(l'-l  Le  calcul  reposait  d'alionl  •^ur  li's  indicritinns  .i  l  eicanl 
du  rendement  de  ÎV-tenduc  considérée  ilIV.tTO'i  kibis  dune 
valeur  de  t)ti4>lUiiiark<»},ciisuilc  sur  les  évaluations  oCticiciles 
du  nombre  de  gens  <tcmpi-*  a  la  péeho.  En  ne  tenant  compte 
<|U6  des  IflM  pAcbeurs  de  profession,  recenK^s  dans  cette 
partie  de  mer,  la  valeur  moyenne  do«  priées  pour  rhacun 
d'eux  serdt  par  an  de  939  ouurks.  Ceci  est  tout  à  fait  impos' 
siliie.  Comme  an  8orplui«  il  e«l»te  au  moins  autant  d'antres 
personnes  vivant  d  une  façon  plu«  ou  moins  exclusive  de  la 
pécbe.  on  peut  dire  ipie  le  rendement  réel  est  au  moins  k 
.1  fois  plus  fort  que  le  rendement  apparent.  (D'apiès  l'cvli- 
malion  de  l'inspecteur  des  p>vhes,  le  revenu  des  pécheur* 
«Util  iiicmc  cire  au  moin*  «piiiln"  fois  plus  élevé,  i  Kn  tout  ca-, 
le  produit  possible  des  prise*  des  pécheurs  dans  la  o'L'ion 
-upericure  de  l'Oder  m-  -  lur  ut  être  inférieur  d  HO  à  lOS  kilos, 
-uxl  en  arcenl  21, .i  ii  :.i  in  trks  p;ir  lici  tare  cl  par  .m.  \.!\ 
v.-ileur'  ii  .irHt'iil  i  \|irniw  li    [.r.i  luit  de  la  vente  pour  le  pé- 
•  heiir.  les  pm  conuncreiaux  sont  à  peu  pré»  le  double  ..i>.> 
:>  'i>>  M.  )  [Le  Half,  de  Stettin,  WtSM»scAa/l  ^Veeresun/miicA, 
l"  vol,  l«'):. . 

Je  ne  comprend*  pa*  puunguoi  Khrenbaum  trouve  <pie  iiic- 
«■alruls  de  rendement  pour  le  Hall  «  doivent  avoir  été  fails 
sur  des  bases  qui  nMlbeorrasement  ne  sont  pas  alMOluatent 


sûres  *,  Au  conlraire,  pour  la  mer  du  ^>ord,  il  conviendrait 
de  vérifier  lo  degré  d'exactitude  des  na8ti(nenieats  slatÙH 

tiques. 

Tour  pouvoir  ét.iblir  une  comporaiison  entre  le  produit  brut 
des  eaux  et  celui  du  sol,  il  faut  vérifier  si  tc!>  statistique*  des 
pêcheries  donnent  hi  ilciirdu  vente  pour  leti  pi>cbeurs  ou  la 
valeur  commerci  il"  Si  nl.  ,  cette  dernière  vatcuf  peut  entrer 
en  lif^no  de  >  "iii|iti'  |M,iir  les  romp.'iriiisoiis^  ^  in  ijue  le* 
statistique*  donni'iil  \\>  .ileurdes  prinliul-  ila  «ol  d  apri-s  les 
meri'uriales  loe.ili  -  Km-  In  plupart  li  -  i  i^,  ik  convient  donc 
tout  d'abord  de  transformer  la  valeur  fournie  par  les  statis- 
tiques de  pèche*,  t; Cst  ce  que  j  ui  l'ail  anssi  bien  pour  le  llalT 
(|Ue  pour  les  elanu*.  Pour  la  mer  du  Nord,  cela  n'e^t  pas  en- 
core possible. 

,16  llensen. /{«'*«/<<«/v  ilrs  ùb-ervutton»  ^.tali.^ltijiie%  sur 
cfuerie^  If  lon<i  '/ç.<  ci/e*  iiUemaHdf>  .i"  Itapporl  .inniicl  de  la 
Commission  d'étude  iie«  mers  ultemandcs.  Berlin,  ms.  p.  19.%- 

\n. 

Hensen  et  Apstein.  L'tjrféMtùm  de  lu  user  tf»  !t»rd  dt 
dt  FUnùm  du  Péekenu  tUtewaftdsà  {dtutêeher  See/l§eherri 
VerHm).  —  Sur  la  fwmlHé  d'ioKft  des  poitaont  9 m'  fimt  leur 
frai  «n  kieer.  Wititnteh.  Mterttuntenueh,  V  vol.,  3'  a>ahier. 
p.  l-'.ts. 

17    .\ux  indicalifins  de  .M<>luii~  •  !  Ilenu  kc  .iiiisi   que  de 
.Marsi  hall  que  j'ai  reproduite*  dans  tin  tr.i    il  mirnciii  ;«'o/i- 
I     liihulion   II  lu  l  'DiiKtisuince  le  lu  ,^uiitpositioH  cliiuliijuf  ilu 
planki-in,  tVMseri*(7i.  .Hei-resuittertHeh,  vol.  9,  iHM,  p,  4!i).  j»* 
[niis  ajouter  «1  .luires  ■  ilnlioiis  : 

Fil  ii/rl  llluslr.  lu h _  leiUiiiij,  )">■  année.  IS"»:' 
n'  lit  considei'f  la  ve;;etatlon  du  nvat'e  coiniiie  a  pi'U  pre.*  |:< 
seule  dont  il  f.iillr  tenir  compte  pour  la  nouri'iture  de^  poi* 
son*  utiles;  il  reiiiimnaiide  en  1  onsequencc  d  augmenter  au- 
tant que  possible  le-  surface^  deriMifje.  Au  eontraire.  Susl.i. 
dnn>  si,n  livr»'  si  remarquable,  soutien!  <|iie,  itans  les  etan;.'*  n 
carpe*,  les  plantes  des  rives  sont  de-;  iiuinvaises  licrbes  qui 
doivent  être  écartées  .mlant  que  po-siblc  ,ifin  que  les  peliN 
OIKanismes  pui-i-i-ut  se  iléveloppcr  >  iiiiqdi'teiiti'nl  ; 

Seblemeni  ^AscAe/vAer  iiue  cuntlUions  «/es  péchtrin  'le 
Uumamd.  Mittheil,  Seefiseh.  Vereim,  mi,  p.  Wfi  pen«c^ 
•■omue  Freaiel  que  c'est  aller  k  rencontre  de  bi  vériU  que  «le 
vouloir  estimer  bi  valeur  nulritived'utte  eau  pour  les  polsfono 
en  se  basant  Kimpleuieiii  [sur  l'obaerii'aUonl  du  plankton.  J'ai 
i  indiqué  bri^veml■nl  nie*  )>nqin>svncH  ii  cet  énard  dans  le  ira- 
I    vail  rajqieli'  plus  hnul. 

lis  Siliull.  I.i  \  ir  réiji^lale  en  haute  mer.  Rapport  de 
\oya^'e  de  rexpcditiou  l'Ianktoii.  Ki'  l,  p 

:  l"i)  Les  principaux  iiieinoii ■  ur  !ii  iiietlioijc  du  plaokloii 
sont  les  suivant*  : 

1"  V.  Ilçnscn.  sii'  !■!  Drif,  ,n,u  it  'lu  l'hiitkti/U  «U  'If  itio- 
liri'S  ('/  ii-'ifhllfi  en  jfi'  ilnu:  lit  mite, 9'  Rapport  dl' 

I  I  I  ;ommis*ion 'I  •  Inde  de-^  mer-  ,  Herlin.  tiiSI: 

i'  S.hutl.  KlU'Ii'  uiml'il'ijiif  lin  plti'iklua.  Kicl.  IS'fJ: 

:t  '  llen*cn.  Mi-llio'lf  lie^  < d  'ie.  .7ie .  iltiih  ite  l'r  i /iniitiou 
rl'inklon.  Kiel,  |)<9."»; 

t"  .Vpslt'in.  I.e  liliinkloo  lies  i-.tui  .lum  i^s,  hiel^  IN'.Ki  ; 

.'>*  Ilcnsrn  el  .\p-lcin.  I.'t'  > pedition  ,/e  lê'J't  ililiis  lu  met  tin 

Soi'd  de  il  mon  iilleiiitiiide  îles  picheiies.  Wffniuc/iafi.  .Uer- 
itaunltrtuch,  vol.  t,  cahier  2,  Kiel,  l*iW; 

6*  Brandt.  OuitrikHt'M»  à  tu  connaïasum»  de  ta  t-OMpotiliOH 
cJkimifuetfK  pianklw.  Wiumnhafl,  Meetvumitr^uck,  v««l.  3, 
cahier  ».  Kiel.  l«!Mi. 

(■iO)  Ces  méthodes  ne  peuvent  toutefoiJ'  maplam  l'ii't.'ip- 
du  liiet  I  pliuikiou.  |ian  e  que  IcM  lîltn>Kasisp« flttB  pour  relentr 
in^tne  le»  plu*  pi  lits  urfianismei^  ne  biisaent  passer  l'eau  que 
d  nue  fii'on  t'xlr.'iordinairemeot  lentci  Ct  qui  ne  permet  de 
(iltrcr  «lu  une  Ire*  petite  quantité  d'eau  dans  un  temp«  n-ls- 
tiveiiient  •Durl.  l'r  I  opplicitiun  'le  l.i  iucllu>de  nvpuerl  une 
traversée  réKulii  re  ;ius*i  ivipidi  que  possible  de  la  colonne 
liquide  emi*:ii:ec  tout  entière  ,*oil  en  haute  incr.  n\ee  uio' 
prof(jndeui"  de  Uni  luétres.  île  à  10  mètres  cube-  d  e.m  , 
aussi  tous  le-  rcliiiritillons  on(-il<  el.-   pii».  jusqu  icl  .ivoe  le 

filet  plankton.  Il  est  du  re-te  ile|a  intéressant  de  pouvi  ir 
-oumettre  a  une  .inalysu  quantilive  statistique  exacte,  il  iipi-è« 

iltt  mélbodv  «lo  licnsco,  tous  le»  orfjaai^Htes  jusqu'à  une  iftv*- 
scor  trùs  faible  bien  «létermlnve.  L'exactitude  ab<»luc  n'e«l 
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pM  réalisée  ponrl'éTaliUttioil— pointent  bien  pUisais^e  —  de<s 
produits  d«  wl.  H«nB«n  »  doue  lowl  à  ftiil  i-jiisou  ilc  ne  |tns 
vouloir  rflconaallre qu'il  Mit  exact  de  dire  »  puisque  i-r»  cxi)(- 
ri«ncM  ne  peuvent  4tie  exéewWet  d'un*  fnfon  tout  h  ntt 
pxarte,  ellr«  ne  peuvent  «enrir  &  rien.  Duns  la  vie  ordinaire 
nous  aimons  mviVir  ni  notre  prochain  est  pauvre,  &  son  aise 
ou  rirliR,  niaii4  |ioii  nom  importe  »i  un  millionnaire  poKsfede 
un  on  pliisipiirs  millions,  si  un  b<iHr>;rois  u  un  rrvfuu  il*' 
4iOni)  inrirlc^  (Ml  trois  fuis  plus,  L-tr.  •■  (lijipport  ihi  voyigf  de 

l'exp' ilill' i|i  l'hitikl'Hi    Kl'-I  rt  I.CI|UIL',  H'i-,  |i 

Itci  t'iiiiiK'ul  Ruloul  a  aflirmi-  i|uc  ju!><|u  in  la  pt-rtc  ilu  plan- 
ktiin  r<[-sullnnt  <\e  l'cmplui  de  unip  de  soie  avait  éti-  ignorée  uu 
.■imoindric  et  que  l'iniiiorlanee  demttr  [M-rle  n'/ivait  pas  encon* 
i-l<'  vérifiée  [Sur  tfiielfjueic  sources  \'iif<'  titnte»  tl'rrreur  dan»  la 
mftliade  l'iankion.  Sticncr,  vol.  fi,  ilei'.  ni).  Se  Imsanl  sur  de:; 
expériences  à  l'é^çnrd  de  la  perte  ilu  planklon  par  flllriilion 
li'eau  douce  pompée,  il  affiriui>  qtie  le<  «Id-lermiaalions  du  vo- 
lume du  plunkton,  d'après  les  luetliodes  en  Ufa^e  jiisqu  ici, 
sont  non  geulement  in<'ompl>  lps  m/iia  même  erronées.  Avec 
tes  ttlets  en  gaie  de  «oie  1res  line.  »  on  ne  peut  rfitenir  d  une 
façon  TOra««mmenl  complète  que  les  grosses  formes  telle» 
que  lot  ontumoiilnM'^és  et  les  plu»  f|ros  roliftoes  et  proto- 
loaires.  I*ottr  les  orRaoismes  ptus  petits  et  souvent  très 
aoRitnrvujt,  tels  que  les  tMlo^res,  perldinimus,  ilinobr>'ens, 
raphidies,  sreoedesmus,  e4glèn<!B,  traebtionuMnt  clilauy- 
«lomonas,  la  méthode  de  Rensen  est  tout  à  fait  Insuffisante  ■. 
Pour  montrer  combien  le  procédé  est  innpplicnlde,  Kofoid  in- 
di<pie  par  exemple  (pie  le  noml)ro  tulAl  d'oi'fianismes  [h 
l'exclusion  des  l>actéries;  retenus  par  In  ira/i'  de  soie  avec 
l'emploi  de  In  pompe  ne  r«'pré*f  nte  que  de  t>  a  0, 1  pour  iéO  de 

•  rhii  n  .Miriiii  •I  mi-.  i:i  ini'iiie  quantité  d'eau  avec  le  llltce  h 

infu-i'iii  -  (Ir  l!rilif;fetd. 

Il'  nr  \'iii<  inexpliipKT  l'exeiiiple  de  KofoiJ  :iiilr>iiit-ut 
i|u  i  ii  iiliiultunl  qu'il  a  coinpiç  tous  les  •irr.NinisiiHt,  iu<litr<-- 
ri  iniiM  iit.  (L'ros  ou  petits,  et  roiiip  ii'  i  iiMiiti'  les  deu\  tol.'iiix. 
Mnis  un  tel  procédé  il'iit  ni'ce.soirement  .  ouduire  h  des  ic- 
sullitta  cuiupk'trment  fiiux.  Les  petils  or^jimisriu  s  qui  ;:lis>ent 
ri  travers  le  filet  sont  teliclueul  petits  que  des  iiiillions  d'i-iitre 
eux  ne  représentent  inéiiic  pas  la  masse  d'un  seul  i  iifomos- 
(iiicè  Voir  Bntndt.  Coiiln/iutioi)  d  iu  rounnisxaiicr  île  la  lom- 
jx/niliun  diimiifut^  ilu  plaiiklon.  \\  isnentcfi.  Mei^itminleis  , 
IK'tK  {vfd.  :i.  p.  87  .  l>'mdic:iiion  de  Kofoid  d'apr£>4  laquelle 
l.i  perte  du  planktun  seriit  négligée  est  d'aiikurs  inexaele. 
Pour  le  plankton  de  l'eau  de  mer  celle  perte  a  été  maintes 
fnia  signalée.  Ileast-n  a  lui<méni«  examiné  la  question  de  sa- 
voir si  sa  méthode  de  prise  comportait  une  perte  apiiré* 
ciaMe.  It  trouva»  au  moment  de  m  expéricnoes  por  lift nilion 
de  l'eau  courante  à  travers  I'  ril.  t  à  plankton,  <le  >i  petite-, 
quantités  d'oiigaoismes  très  jniiU  qu'il  ne  pouvait  y  .ivuir  1 
une  fume  d'erreur  sérieuse  à  les  laisser  de  n.t,-.  Mai»  il  eut 
soin  d'indiquer  nt^nnnmins  qu'une  prise  île  plankton  n'est  pa> 
lotit  il  Tait  complète  et  ne  retient  que  ceux  îles  or^'aiiisiiies 
.issiv  Kios  pour  ne  pas  pouvoir  ^{lisser  a  travers  le»  iiiaillcs 
tfé- étroite»  (n-".Otti  de  cl,-;  >lu  lilel  [Sur  Ui  tt,'lrr.'.:.n„i,..n 
titi  pliinklon.  5*  llapport  de  lu  <i<iiiipagute  d'etude  'les  mers 
alleiii  p.l'  -  Iterlin,  IHK7.  p.  'S.  '1-2  et  93.  ItappOTt  de  VOyag<> 
de  ri  \i>...iili.tn  Plankton,  WM.  \t.  1  .  *  j 

Schiitl  pnriaffe  la  iiiiiiiieri-  de  voir  ilc   ll'-n-i'n   mit  l  elte 
-ource  d'erreur   Kluilr  anitli/lnfur  ihi  i>liiiililoii.  Kicl,  I8!e>. 
p,   M  .  Ilor^erl   a  étudie  à    Klel   les   dict  \  oi  liens    qui  n'ont 
que  'J,  100'  de  iiiillimétn'  de  diauiétre  :  iiial^Te  leur  très  pe. 
UIr  dimension,  ces  orf!Hni-.uies  iv»tent  en  partie  dans  le  liict  , 
à  plankton  (Dituertalion,  kiel,  I.S'n     l.otiiiiann  a  <l  tilletus 
montré  que  les  appendiculuire»  possèdent  ilan»  leur  enve- 
loppe gélatineuse  un  appareil  de  lillration  au8i»l  fln  que  lef 
gaxes  de  soie  les  plus  fines;  les  appendirulaires  se  nour* 
rissent  donc  d'organismes  extrêmement  Ons  qurpaiiscni 
traver»  le  lllet  à  planlctOQ.  L'exIsteMSO  i9  nombreux  nppen- 
diflulaires  indique  l'existence  d'une  rklxe  nourriture  appro-  j 
priée.  La  grosseur  des  organismes  dans  l'intPHlin  de»  appcn-  | 
diralairi's  est  de  0,00"  h  O.Oir.  millimètre  t.es  fif/ieudiciilaireu 
»/e  l'tip^diliiin  l'iankion.  Kiel  et  l.eipitit',  lUtl»»».  p.  I:U;.  L'en-  | 
veloppe  des  npiiendieiilairvs,  sa  slrui  tiire,  sa  foneliim  et  '^oii 
•lévdupprinent,  iIum  Svhrif  leii  d.  Miiluni:.  I  .  f'rhtrsu-.  lloUl,, 
mA.  il.  Kiel,  t«9Q,  p.  m  et  suivante!'. 


•  Dana  un  travail  siur  les*  Jîntinncn  •  gro^olondais  (BiMi«- 
thëea  soùtùgiea.  cahier  20.  Stuitgard.  IKHi,  p.  66)  J'ai  indiqué 
celles  des  espèeet  de  ce  ^nre  qui  —  ea  raison  de  Isur  falUe 
grosseur  —  ne  peuvent  être  retenues  qu'aeddenteHement  et 
d'une  façon  incomplète  avec  le  Met  k  plankton.  Mes  observa- 
tionH  de  quinze!  années  sur  te  plaolclon  de  la  rade  de  Riel 
m'ont  d'ailleurs  conduit  &  cette  constatation  ipriri.  en  été.  la 
partie  animale  dépasse  lellement  la  partie  vé)i{étalc  dans  le» 
prélèvements  du  plankton  que.  au  moins  it  cette  saison,  une 
perle  sensible  'le  tr<-s  pelil»  .t:; mi^nn  -  »«•  |.n>.l\nl  par  le 
lillrajfe  même  avec  les  lîlets  les  ptii»  lin».  J<  iiiHin  iis  même 
|irei.i-(  1-  que  les  prises  de  plankton  à  ce  iHi  uienl  renferment 
plus  de  *'>n  ou  "30  p.  IflO  île  siibst.mees  si'i  lu  »  ri  uriaine  ani- 
male. I)'aprés  le»  (.'raptiîques  «pie  j  ii  i  ii  h  . n^mn  il'-  talihr. 
les  organismes  vénelaiix  ne  forment  iiiéuie  dans  tteniicoiip  de 
ca»  que  2fi  p.  10»  au  plus  de  la  substance  sèche  totale  des 
pn'Ièveinent.  /.«  Faune  de  la  mer  Balliijw,  Verhandt. 
Heulsch.  Znolof).  l'.mflliicli.  1891,  p.  32  et  34).  et  l'onlribulumt 
à  lu  conmiiji»niue  de  lu  lOuiposilinn  ehimiiiuf  du  l'UiiMon 
{dernière page  1.  .\i.ns  In  sulistnnce  sèeliedes  cunsomiiialeuniie 
peut  rester  durant  des  moin  deux  à  quatre  fois  plu»  f(r.uidt>  que 
celle  des  producteurs;  il  faut  donc  qu'il  y  "il  on  autre  ali- 
ment sous  forme  d'organismes  minnscuies.  Dans  l'eau  libre 
(en  laissant  de  rété  les  périodes  de  reproduction)  la  masse 
«les  productoun  correspond  à  peu  prî  »  n  la  mas»e  des  ron- 
sommateunt:  par  suite  d'nn  développement  rapide  on  d'une 
aupmenl.ntiuu  bnisqiie,  la  niasse  tidale  des  animaux  peut  bien 
d<'vetiir  un  peu  supérieure  à  celle  des  vépélaux,  maii»  elle  W 
saurait  '>r,)i(érir  une  pn''pondèraiice  marquée  sans  qu'il  en 
résulte  la  f  irnine.  I.n  partie  animale  des  prise»  faite*  avec  le 
liIct  ii  ptaiiKl'in  faiirnil  <|..n'  liiie  -.;!■(.■  dr  ,-onlri)le  des  parties 
végétales.  A  1  erlamt-»  e(»oqiies  el  .l.iii»  bi-nilcoup  d  endroit  » 
le»  deux  lier»  environ  lie  la  subsininf  rfu-  Muetale  «  otiap- 
penl.  il  mon  avi»,  au  lilet  à  plankton.  l'uur  l'enseinliU  du 
prélèvement  cette  perte  représente  ;i  pi'ine  la  moitié  de  la 
prise  :  llenseii  est  arrivé  il  un  ré»ullal  annlo^'iie. 

Kn  juillet  et  août  IHDS  j  ai  eu  occasion  de  faire  de»  prélève- 
ments remanpiablement  faibles  dans  In  partie  du  (juif  Slream 
qui  s'étend  entre  les  Lnfoleii  el  l'ile  lliqie.  Ilans  ces  (irises  et 
dans  celles  faites  dans  les  fjords  du  ."^pitzliere  les  êtres  aai> 
maui  l'emportent  visiblement  eomine  masse  sur  las  végétaux. 
Knlln,  surtout  dans  le  SlorQord  du  âpitit>eig,  on  rencontre 
une  quantité  très  importante  d'une  grosse  appendiculaire.  la 
réunion  de  ces  trois  clreonstaaeea  tend  très  pmbaMe  la  coo' 
clusion  i|u  il  exiale  dans  ces  régions  une  nombreuse  végéta- 
tion de  plantes  minnseu]e»{vfnlserotil^emeni  des  na;:eliees^ 
qui  ne  |»euvent  être  prises  avec  le  lllet  h  plankton,  mais  que 
retiennent  liés  bien  les  appareils  de  Oltratioo  des  appendicu- 

lalre*. 

Mans  la  mer,  les  petites  plantes,  dont  la  détermination  quan- 
titative n'est  pas  possible  quant  i\  pivscnl,  sont  en  ifnmdc 
partie  de»  llagellées.  Dans  les  mers  cliaixli  -,  I  r  iu<lr  lii  pi, mie» 
di'  ce  iienr»'  qui  vivent  en  symbiose  avec  de  iiuuitireux  ani- 
maux Il  liiinh-  irn  r  m  i  rt'velé  l'existence  d'une  petite  planta 
ipie  l'on  rencontre  souvent  h  l'état  lloitnnt.  mais  qui  ne  peut 
être  pri»e  avec  le  filet  à  plankton.  La  plus  ^rrande  longueur 
di-  ce»  i-i;,'anisnu  s  ne  dépasse  pas  â/IdO  de  iiiilliuiétre  {Les  ni- 
ii,„i,tirfs  /'■riiiaitl  cefonîes  du  ff&l/ii  de  Safile$,  VerUn,  IMS. 
t.  II.  Un.        I  , 

Pour  la  rade  de  Kiel.  Iteinke  a  ilécril  une  aliiue  exIrémC' 
■  lient  petite  :cldaiiiyduuion.l!i  mikroplankton}  i  lt°is.s.lfeel1e«l(n- 
/r•<  viu/i  :i'  Vol.  is'is  ;  un  de  ses  éb  ves  étudie  un  autn-  Hagel- 
I  lire:  entin  l.a>buiann  s'ooeupe  d'élaborer  una  métbode  de 
détermination  quentitativa  des  ptuS  prtltt  ori^isnieB. 

(21)  Voir  les  IndicalIfflM  plus  précises  de  Hensea.  Rxfédi' 
tiôn  dé  kt  nrr  du  Naird,  m  1f9i.  IVissenseA.  Meerenrnfera, 
j*  «-ol.  i>  cahlor.  Hiet,  tm^  p.  M  à  W. 

Ifensen  évalue  h  iJS  la  tmix  d'augmentation  dn  eeraliuu» 
fiiriindinetlii.  c'esl-à-dllV  quO  Cet  organisme  se  dédouble  au 
bout  de  cinq  jour».  Dan"»  le  volume  suivant  de»  Ifi-Meiin-A. 
Mffienunlcrs.  Kiirsl:  n-.  »'  ippiiyant  sur  des  .cx|>iti< n.  (  -  .li 
rectes,  inilique  que  les  dialoiuées  SktUtonema  »c  dciloutitenl 
au  bout  de  iguatre  joufs,  leur  taux  d'augmentaliofi  étant  par 
cun»équenl  i  .S-"». 

22)  Brandi.  ConM^HÎion  à  ta  renaaissaNee  de  la  «oa^paii- 
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tiou  afiiiniifHê  dit  ptairJfc/M  {WiiÊtiuek.  SteêreiHnterê.  vol.  3. 

p.  13  il  <)0;. 

"23)  Il  v;i  sans  clin-  inu-  l;i  vie  4l«'s  rt'uiiotit  «  ùlit'rcs,  fin'l  nù- 
glijîre  aiitreroiii,  iloit  ^Irv  vludiic  au»*i  exa<ieiin-nl  <|<ie  pos- 
sible un  pitinl  riir  de  l'iinpurtnnrc  ilc  la  pr«iihii;tiuii  lie* 
pt  int-^,  (II-  la  ilen>i(c-  de  la  vie  ttnim«le,  sin^i  qu«  de  la  nature 
I  1'  la  (|iiaiitité  ile^  aliiiienb  naturels  des  espftces  animaleâ 
les  plus  rré«|u«nt««. 

A  ;ii<>faut  d'ans  comialsaaiice  priciso  des  condilions  k*^'"*^- 
lules  d'exlttence,  on  peut  fadleiiient  arriver  à  desconciusioDs 
«rronées.  Dans  le  canal  Ralaer  Wllhelm  par  oztmptt»  on  mmve 
r«lativ«>iiirrit  très  peu  d'organismes  plankfon  HImsdaBc  l'eau. 
alor$  qu'il  y  a  tinc  griimlc  i|iinatjtA  d'animaux  Stir  les  rives  et 
•n  fond.  Cela  •lt  (>en<l,  itaus  ro  cas,  d'abord  d«  l'existence  d'un 
fort  courant  («rrsquc  rpiutiilim  qui  nmène,  de  la  nilr  An  KicI 
4nn!«  le  canal  c(  par  ron>ii-iii)cnl  anx  aniin-iiix  tlo  foml  y 
TÎVfnt,<lc  nouvelles  provisions  de  plankton.  I.e-*  prOlèvcriicnt< 
f:ii(-  -<  nil>i'  iil  ]i:ir  >u:t''  irii|ii[iirr  une  jiam  rrh'  n  i. iliv«r, alors 
fHi'vii  r.u-  .n  i|i' .  l'cnuiïM  llriiK'nl quasi-quottdieii  uuequnntitt- 
inénic  .  •  TiNii!.  imIjIi'  .Ii  ' '•nsuinniatcurs  trouve  sa  nourriture. 
Dc-i  rirr, ,ri-t,iiii  '  s  »emblaltle«  peuveut  su  produire  à  l'eiiibuu- 
•-lirir>'  a  -  II.  iiv  s  et  .lutfes  lieux  et  .y  modifier  les  conditions 
*\ti-rieure!S  île  la  vie. 

Il  fiiul  avoir  soin  ilo  faire  porter  l'analvAC  quantitative  sur 
tous  les  nr^'ani»iucs  vivants  jusqu'au  fond  de<  eaux.  II  n'existe 
maltu-iircuscnient  pour  le  uiouicnt  aucune  mC'lhoiie  perniet- 
laal  la  déiennination  quantitative  des  animaux  du  fond;  mais 
dans  les  prélî'veiiienis  «le  pi.inkton,  les  consommotonr»  «t  les 
produi'trurs  se  halanecnt  à  peu  près  en  tant  que  masse,  et 
■1  y  durait  lieu  d'ajouter  les  animaux  souvent  fort  nom tireux 
qui  vivent  dans  les  profondeurs  improductives;  il  semble 
donc  que  l'on  paisse  conclure  que,  dont  la  loer,  le  rapport 
entre  lamasse  dosaMmsommatetti^et  celle  des  pro<Iu<  t<  urs  se 
laodille  4«  telle  sorte  que,  à  l'enconfre  de  ce  qui  se  passe  sur 
k  sol  ternit  ,  la  niasse  totale  des, animaux  est  supérieure  & 
«elle  des  vi^i  tHux.  au  moins  dans  eertaines  régions.  Des  ob- 
sciTutions  plus  précises  seniicnl  tout,  nu-  m  . c-nii'  .'i  «-et 
égard.  Les  dra^^aftes  faits  avee  le  lilet  traînant  par  le  prince 
de  Ai'.uiiiM  iirvr  nt  donner  des  renseignements  Utile*  sur  la 
quiiutiU'  tics  ^lanaux  de  fond. 

t^t  élément  pouiTail  aussi  être  déduit  <lr  |;,  i|uanlilé  des 
larves  nuttantc«,  eouime  llensen  n  déduit  la  quiintilé  île  pois- 
son du  nombre  des  a-ufs  au  moment  du  frai. 

Dans  les  eouehes  d'eau  où.  en  raison  de  la  lr^s  bassu  tem- 
pérature, la  putréfaction  ne  se  produit  pas  ou  ne  se  produit 
que  d'une  façon  tout  a  fait  incomplète,  des  animaux,  organi- 
ses pour  vivre  dans  ces  conditions,  peuvent  trouver  une 
nourriture  abondante  dans  les  orf;anismes  morts.  I.cs  ani- 
maux peuvent  alors  jouer  dans  une  certaine  mesure  le  rùle 
des  bactéries  de  la  putréfaction  dans  le  cycle  de  transforma- 
lion  de  la  matiife.  Ile  akaddonnent  d'ailleurs  aussi  aux  eaux 
ambiantes  une  partie  qui  n'est  pas  négligcatdo  de  combinai- 
sons axoMee,  de  eerte  que  ces  combinaisons  indlspeneableeattx 
plantes  sont  offertes  à  cellc-i-ri  |)ar  de*  orgaoUmea  animaux. 

D'apK's  les  travaux  d'.\pstein,  les  lacs  du  Scfaleswig-Hols- 
tein  présentent  des  conditions  fort  variées  rfuant  h.  la  ipialitc 
tl  il  la  quantité  des  organismes  du  plankton.  Les  lacs  riches 
en  plankton  sont  le  plus  souvent  r.n  n  t>  i  i^^s  |i;u  1 1  fn-quence 
des  rliroeoceace»,  et  les  liu'S  {)  iii\n  s  ]i.Lr  uni  lii-jinliirice  de 
<liii..|iryrim  .Le  plankh.K  'If-.,  -ni,  ,.•.,,•,,(•>  Kifl.  IS'n;  ,  La 
liiuytiiiu- iirilhuiétiqiH-  ilrs  vi.lunn'-  il--  |  1  ;i  rik  l.  iii  iin/iitri'  que 
la  mas«f}  il  iTL'.iiil--lii._--  |ir  ,  I'",  riiii'ii  Iv  l.ul-  il.ri>  le  l.-ii:  de 

Itobcrsdorf  est  1  a  îj  (ois  pius  grantle  (]ue  celie  des  prélève- 
ments du  lac  de  Plii-a.  Les  plus  petites  prises  dans  les  deux 
lars  sont  dans  le  nipport  de  10, j  ii  I,  les  plus  importantes 
dans  le  nipporl  de  ^1,3  à  1. 

Dc^  essais  faits  en  mai  et  juin  1898  ont  inuntré  ipie  laquan- 
lité  d'aride  nitriipie  conlcnuc  dans  les  eaux  des  lacs  de  Pas- 
sade et  Dobersdorf  d'une  part,  le  lac  de  Selcnt  d'autre  part, 
variede3àl2  grammes  comme  maximum  à  moins  de  i  gramme 

Knèlee  cube.  L'eau  de  mer  do  la  rade  de  Kiel  contient, 
,irèB  des  pràlèvements  faits  en  dillérenis  pointa  du  port  en- 
IMear.  de  3  grammes  &  moins  de  1  gramme  d'acide  nitrique 
par  mètre  cube. 
(W)  On  ne  dispose  pas  d'observations  pendant  tons  les 


iiii'i-        I  uni' r  [MMtr  11'.  li-iii>  il  'l>>crv;i!i.in^  cotiers  : 

.NouTeUe-Poiitttiuuiu,  Messine  tt  K  n  ij  ik;  luais  ies  prélève- 
ments ont  été  fait»  frequeiiiuieiil  Mtrunient  en  toutes  .sai- 
sons. Les  vides  ont  été  combles  par  le  trace  des  courbes. 

La  propiiriion  indiquée  ;l  :  2  :  tO  :  '20j  se  rapport!^  !»euloiuent 
aux  volumes  moyen»  pour  l'année.  Comme  les  gros  volumes 
(dans  ta  rade  'Ii  Kk  I  et  dans  le  fjonl  de  Knrujak  l  sont  dus 
pour  une  forte  part  aux  diatomées  et  que  celles-ci,  eu  égard  à 
leur  encombrement,  prennent  beaucoup  de  place,  les  mpporti 
cotre  les  poids  de  substance  ttehe  ou  même  entre  les  poids 
des  substamoas  oigsniqmi  sont  notaMemant  différents.  Pour 
ces  demièraa  le  rapport  est  au  moins  1  : 3  (eu  lieu  de  I  :M 
pour  les  volumes). 

{■la)  Voir  Scliulae  (£an4toiW«cA.  iahrb.  d.  SehHxh,  S'  vol. 
INUO,  p.  lit  ,  et  Kramer,  La  bactériologie  dann  tes  rapport* 
atvr  l'ni/rii:iillure.  Vienne,  1890,  p.  aii. 

,27)  Je  voudrais  encon-  examiner  In  question  de  savoir  si. 
pour  la  mer  du  \<ii<l.  I>  pniii  important  d'aquiculture  : 
préli^Temenls  annuels  de  •  1.10  lu  n  u -sons  luolées  plus  faible** 
ou  au  plus  équivalents  aux  ap|>'>il-.  ^<  vériliu.  Si  l'on  (ire  de 
la  mer  du  .Nord,  sons  fi>rme  de  .  Ii  ut  1  iinn'siibte,  plus  d'aïote 
qu'elle  n'en  rri..ii  ,I;lh,  Ii  >  <  ..iiiiiiii^ns  ii;iliirrlU's.  i|  r-l  ■  lair 
qu'il  y  aexréîi  et  tpt  un  depeupleuicut  des  eau.ii  e?l  im.-vil  ible. 

U'apK's  Lbrcnbaum  on  tire  delà  mer  du  Nonl  en  iirsulmt-s 
utilisables  environ  H70  millions  de  kilo^i^rummeg.  La  pari  de 
la  tlrande-Bretagne  à  ce  prélèvement  a  été  évaluée  par  le 
même  auteur  iiiWO  millions  de  kilograiiiiacsrepréaenlanl  une 
valeur  de  113  millions  de  marks. 

D'autre  part,  I  kilogramme  de  poisaondo  merrenlamw  cn 
moyenne  environ  llti  grammes  de  protéine  ou  (d'anrts  In 
formule  empirique  de  Playfair)  U  grammes  d'vole.  Si  l'on 
admet  ce  cbimv,  la  production  de  la  mer  du  Nord  représen- 
terait par  eonsèqueot  an  prélèvement  d'environ  16  millions  de 
kilogramme!!  d'atote. 

.Mais  les  apporta  de  composés  «Hriés  par  les  BaUves,  par  les 
orages,  par  les  <lejei-tioQs  des  Villes,  sont  très  impeîinnts. 
Le  Rbin  roule  à  In  mer,  nous  l'avons  vu  plus  haut, 8 000  mitres 
cubes  d'eau  h  la  seconde,  et  on  peut  évaluer  h  un  rhiffiv  au 
iiioin;!  égal  l'  ifllux  j^'lulri!  A'.->  autres  fleuves  liiînit.Tircs  de  la 
mer  du  .Vord  lOllir,  Weser,  iamise,  etc.},  de  soi  lc  lyir,  cliaquc 
année,  1.^  ni'  r  .|u  Nnrd  rerevrniliaO  millions  de  ijn-lri  s  cubes 
d'eau  (ce  itiln  1  luirinc  n'a  qu'une  trî-s  fail>li>  milucuce  sur 
la  salinité  dc>  r.,\i\  île  la  mer.  i-i  I  un  i  v.ilnr  . n  t  ll'  l  .111 
de  la  superficie  totale  de  la  mer  du  ,\ord,  l.t  pailn  il''  cette 
mer  qui  re^-oil  surtout  des  eaux  doueen,  on  conslale  ipn'  imur 
une  année  la  teneur  en  sel  dans  celle  partie  de  la  mer  n'est 
diminuée  <pie  de  i,l  p.  1000). 

Au  point  de  vue  de  la  teneur  en  eoiii|>osés  aiotés,  Kiiop 
indique  [Le  o/cle  îles  tmnxfunnutiun»  île  mnlièi-es.  Lctii'huch  lier 
AgrikiUiurcti€iHiê,  2*  voL  Leipzig,  186S)  que,  d'après  la  dé- 
termination  de  Beusslngaull,  I  UtN  d'eau  du  ftfain  puisée  h 
Lauterbourg,  en  Juin  ma,  contenait  4,9  milligrammes  d'ani- 
maux ;  un  autre  échantillon,  prélavé  en  octobre,  donnait 
1,1  milligrammo  «oulemcnt.  En  moyenne,  la  teneur  en  asole 
sous  forme  d'ammoniaque  ser^t  donc,  à  Lauterbourg  de 
2,7  milligrammes.  De  son  côté,  Cioppelsni'der  (C/iimi/c /j'va"*- 
lof/iifue,  i"  vol.,  Herlin.  1877,  p.  5J)  donne d'apn^s  lloppe  Scyler 
1:1, i)  il  l'i,j  milligruniii''-  litre  pour  lu  teneur  en  aciile  ni- 
tricpie  de  l'e.ui  '!n  II  nui,  ce  ijui  correspond  à  une  moyenne 
de  3.7  iiiilliLTiiniiucv  ri'  i/  j|c.  Les  deux  vmIi  iii  h  a  Milji>iiMi'es 
donnent  un  loti»!  de  o,i  milligrainnn  -  il  n/nlr  il un  hlce 
d  eau  du  llbin. 

En  admettant  seulement  3  miliigraoïuies  pur  lilie  (soit 
3  grammes  par  mètre  cube)  cuimnu  valeur  de  la  quantité 
d'atote  contenue  dans  l'cauilu  Khin,  on nri'i  .eriiit  à  un  apport 
annuel  de  390  millions  de  kilos  d'a/ote,  -mi-,  um  (orme  assi- 
milable, dans  la  nier  du  Nm  i!  Réparti  sur  le  volume  total  de 
In  mer  d>  Nord,  cet  ipp un  n»  représente  que  7,8  milll* 
grammes  par  mètre  cube  et  par  an. 

Une  deuxième  source  d'asote  pour  le  mer»  ce  sont  les  eenx 
usées  des  villes.  Greokes  se  plaint,  dans  son  dlseours  d'ouver- 
ture du  dernier  Congrès  de  f  Association  britannique,  du  gaa- 
pillage  barbera  qui  pouMeles  villes  britanniques  k  jeter  dans 
la  mer  les  résidus  de  la  vie  de  leurs  habilants  et  h  perdre 
ainsi  une  richesse  dont  il  évalue  te  montant  &  400  mUiiens  de 
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frHnr>.  Mai*  Crookcs  ne  tient  [i  i--  <  uiapl.  il.  i  .|in-  le*  frai^ 
<l'iilili!«.ilion  agricole  seraii'iu  .•.«  tievo  que  Iti  v^Ueur  ferlili- 
-(tnli-  «Ifviuiiilrait  finalement  ïniaKiiiain-,  il  oublie  aus^i  quu  la 
UraiDlc-Bretagnc  tiro  diiorménicnt  de  produit-^  des  ituT>.  La 
valeur  de»  matières  résiduairos  rejetée>  semlile  tnimiic.  mai> 
en  réalité  rllc  i!>t  hicu  moindre  que  le»  apporta  par  lo 
llcuvM.  D'apros  le  prtK  marttfaand  du  salpêtre  du  Cliili.  \  \  y  t- 
leur  ra  aniiial  indkiate  irepii««ile  SMMft  tonnes  de  ««Ipéti-e 
(loîi  M9  rolliiMif  4e  àllon);  eetio  qimnaté  rtinrlie  sur  l'en- 
Minble  de  la  mer  du  Nord  ne  donne  que  4,49  milligramme*  de 
TfBlpétrP,  tioil  0,75mtUi«nimraoi»  d'aaoto  ptt  mMra  cube  d'eau. 
Mut"  plus  i\r  lo  moitié  dr  c«»  apport»  d'uote  est  reprise  par 
lr>  |i>  <-tieurs  anglais  nous  forme  de  produits  utiles.  Ehren» 
liauiii  l' valut:  (  H  fiW'  t  lu  pur!  >1l  1  \ii_lelerio  don-  li"-  («■c  lii'> 
tic  I»  iiiT  du  Nutil  tt  tiOO  luillioiis  i:  i.ilns.  rhilln-  i|U>'  I  ùu  l 
peut  iirronJir  it  i  noo  million^  ropn  il  .ni  l'J  niilli<<u>  ilr 
kW'»  il  iiKtle.  I.:i  (Irande-Hret.'ipu^  uliii-c  donc  en  ivalih' 
d'une  uianiVTi-  liis*  profitablo  lu.-.  dOjerlidU-  de  s»s  ville». 

Knlin  la  m  ■!  '  ,(  <Miroro  enri<  hie  en  uïolr  ii><itiiilal>|p  par 
11'-  iiv<  r-*es  il  '  •  1  li  ri<)UC,*.  i.u  hauteur  de  pluie  Hunurlie  >ur 
Uf»  C^le-t  de  la  lucr  du  Nord  est  (rcnvii-<iii  7iiU  niilliiiii-tre".  Ku 
France  «t  on  AImoo  (Knop.  |>.  lu,)  I  liln-  >r<-uu  t\v  pluie  \tu- 
frrme  en  moyenne  0,9  iuiUi(|ramme  d  ammoniaque. 
clitlfres  nppli(|iMiR  t  la  merdu  Nord  oonduiBcnt  i  ce  résultat  1 
que  cetio  mer  luçolt,  m»  une  superficie  de  941  tas  kilmn^ties 
earrA«,  f  17  milliards  de  mOtre»  cubON  d'eau  de  pluie  r onlenant  I 
t!l'>  luilliard?  >l(i  graniniCB  d'ammoniaque.  Ce  •Icmier  nombre 
«•orrespond  :i  'MK  millions  de  kilopranuiies  d'azote,  rimque 
nu  Ire  «-ube  d  e.iu  do  la  mer  du  Nord  rceoif  iIoik-  par  In  pluie 
l'.-i  niilii^rraniiups  d'.iifite.  él-itil  admis  (|ue  lu  loiiiîur  en  am- 
hMiniaipie  de  l'air  iii-d<'s>'Us  de  la  mer  ilu  Nord  eat  auMi 
L-rande  ipic  relie  de  l'air  d'Alsace  et  de  f-'nince. 

I.u  mer  du  Ni»rd  roroit  diun  en  résunu-  : 

1'  l'ar  les  (Iruves,  au  moins  7,K  milligrammes: 

l'.ir  U  s  e.iuK  d'<v^'<iut  des  villet  (en  admettant  Icn  rhilTreH 
de  Uroolcea),  0.1S  milligramme; 

3*  Par  lea  averMa  almoRphériques  «nviron  6.S  millignmmes, 
par  niètra  cube* 

Lu  pmnl»re  valeur  eH  trop  laiMe,  h  deral^  peut-être  nn 
p«i>  forte;  mai»  on  peu<  ontimer  que  l'apport  lolal  annuel  par 
iiiHrp  cube  e>it  d^vïron  10  miHigrantmeK.  Gomme  le  voimne 
I  .  iv  de  la  mer  du  Nortl  p^t  de  W,7IR  kilom(>tros  cubes, 
l  ij.jM.rl  anniu'l  eu  niotc  pour  l'ensenihle  de  la  mer  serait 
iliioi-  de  SH'j  millions  de  kiioj^raminos.  Nous  avons  vu  que  le 
nuintiuil  di's  prt-lt-semoQt»  pouvait  6trc  évalué-  ii  tii  utiilion> 
de  kilo^rauHues,  \e%  apporte  MUt  donc  34  fois  plu»  grand* 
que  les  prOli>vemenls. 

Mais  la  twv  ilii  Nnnl  <  ouimumque  lilireineii'  im  '  ]  >  |i  irlie 
s.qjteiilrion  ile  de  l'océan  Atlantique  et  il  se  |iruiiuil  di-s 
••••hanfîe-.  d  eau  qui  ont  pour  eonseipicnro  un  ap|iaiivrissc- 
ment  cootimi  delà  merdu  Nord  en  matières  nulritivis.  \ou- 
n'avoni  dtiinear»  ae.tuellemont  aucune  uU«  île  I  imp>>rt.(n<  • 
dee  pertes  en  aiote  combiné  qui  peuvent  résulter  do  in  déni- 
IrifIraliAn. 


529,75  ^ 

TABIÉSÉ8 

l»  mèritUeu  da  Vhmn  ntiiveraélle  «t  la  Bniilt. 

1 

La  question  du  mériiUen  inUiol  qui  fixera  l'beure  uui- 
verselle  oITrc,  dan<:  «^on  histoire,  des  traits  bira  stngU' 
liors  Je  me  bornerai  à  en  signaler  neuf. 

I].  S'il  est  dM  gras  qut  n'ont  ancun  besoin  d'une 

beure  universollo,  ni  même,  i  la  rigueur,  d'un  méridien 
UDiqut,  eu  sont  les  navigateurs.  Avec  cartes  drossées 
d'après  n'importe  quel  méridien,  on  arrive  également  au 


por!  :  d'après  l  in  m  e  Ju  méridien  des  carU  à  osl  r^glo  K- 
clironoiiif'lre  du  na\ire,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  régie,  à 
coup  sûr,  la  vie  &  bord.  C'est  donc  la  torrc  (ormo  qui  duil 
bén46der  —  avec  de  sageeUmltatlone  —  de  l'heure  uni- 
versellc;  malj;Té  cela  on  entend  tous  les  jours:  "  Presque 
toute  la  navigation  est  basée  sur  le  méridien  de  Ijreen- 
wicb,  c'est  lui  qui  doit  régler  l'heure  uniTenelle.  En 
d'autres  termes  :  *  La  question  regarde  la  terre  feme; 
jiour  la  r'^Dtiiti  I'  n  ons  l'œil  h  la  mer. 

2i.  b  il  est  dcsgcus  qui,  apr&â  les  mariai,  peuvent  54n» 
inconvénients  se  désintéressée  de  lliettie  unÎTerselle,  ce 
sont  les  astronomes.  «  Tout  étrange  que  cela  pui^^sc  pa- 
raître, disait  lo  célèbre  von  Strure.  si  toutes  les  i'  nces 
sont  intéressées  daus  l'unidcalion  de  la  mesure  du  tcmp», 
l'astronomie  et  la  marine  le  sont  motos  que  Contée  1«« 
autres  >l).  >»  Quant  ù  la  géodésie  —  dans  rdtal  actuel  de 
cette  si  ii  nce  —  la  chose  me  par  lit  sauter  aux  yeux,  et 
plus  encore  pour  la  cartograpiiie.  Malgré  cela,  c«  sont 
des  astronomes,  des  marins,  de  géodètes  et  des  carto- 
graphes qui  paraiîîrnt  f.iin:'  le  plus  d'opposition  ù  ce 
qu'on  •  hnisisse,  pour  lixor  l'itouro  universelle,  un  autre 
méridien  que  celui  de  Greenwieh. 

3)  .  Le  gonTsmement anglais  interrogea,  en  1879,  sir  (>.- 
B.  Airy,  rtV^rs  direi-tcur  ilc  l'Observatoire  de  tireen»ich, 
au  sujûl  du  in(!ridicu  qui  fixerait  l'heure  oniveraolte. 
Voici  sa  noble  réponse  :  «  Presque  toute  la  navigattea 
est  basée  sur  le  Xaulkal  Alman'H  dont  les  données  se 
rapportent  au  méridii^n  de  lireenw  ich.  Mal?  moi,  comme 
directeur  de  cet  OLsen'atoirc,  je  rejette  absolument  toute 
idée  de  fonder  lèrdeesus  nn  titre  do  ptéférenoe  (S).  •  Si 
coa  parulei-  ont  un  sens,  elles  signilient  :  «  Laisser  tran- 
«luille  la  marine  cl  choisissez,  pour  l'heure  uutvorseUv.  It 
méridien  qu'il  TOUS  plaira,  *>  car  nul  ne  dira  que  Sir  4*.- 
B.  Alry  proposait  &  son  gouTemement  de  renoneer,  même 

dans  I.t  marine,  à  l'emploi  du  mi^riJicn  nritionil  nu  c.«- 
où,pour  fixer  l'heure  universoUe,  l'accord  des  puissances 
s'arréleratt  sur  un  antre.  Malgré  cela,  on  répète  tous  les 
jours  :  «  Ce  sont  le  Nautkat  Atmamc  et  les  cartes  an- 
gliiisos  '|ui  font  pres'jtic  tous  î'^  fr,iis  di-  l.i  narigation. 
c'est  (irccuwich  qui  doit  fixer  uussi  l'heure  universelle.  » 
En  d'antres  temee  :  Soyom  phu  Anght»  quê  Ut  A»- 
ghU.  • 

4)  .  Par  sa  déclaration,  '^ir  (i.  n.  Airy  étahlis.sail  une 
distinction  bien  nette  euiie  i  umlicatioo  des  longitudes 
et  ceUc  des  heures.  Sur  cette  Importante  ;distinctioo 
appuyait  —  non  sans  emphase  —  Sir  FnM.  r\uu-.  i.t 
pitaine  de  vaisseau  et  délégué  de  la  liraode-Brclagne  à 
la  conférence  de  Washington  (1881).  •  Pour  lee  marias. 
—  dit  Sir  Flréd.  Brans,     longitude  signiae  ospaee,  di»- 

{!•  'Veirces  parole»  et  le  document  dont  elle«  «ont  tiK*** 
dsuii  l'ouvrago  :  Univertat  w  ewmir  Hm*  de  M.  SiadAri 
neming.  ^rocteâinyï  of  the  Canadmn  IntiihitSmi:  Tonale. 

I98S. 

(i\  «  But  I,  '»>!  SiipeHnt^de»!  of  the  Ortvnu-ick  Otntrraltff 

C'itircl'/  i  fptittt'ile  II.;  /    //■  !  11/  l'.iuittliity  f(My  vlaim  liii  ikU-  • 
Voir  le  dMi'urnenl  tt<ui  <  iititr  en  5andfi>rJ  Fleming,  op^cif- 
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lance,  et  eela  InJéptadamment  ds  l'iMar».  Lsngitttde  in- 
dique un  certain  nombre  de  millc"^  parcourus  vers  l'Est 
ou  vers  l'Ouest.  En  conséquence.  Je  ne  puis  considérer  la 
loigitnda  et  Thenre  eomme  chosM  IdeBtiqaM...  Laques* 
tiOB  de  l'bcore  universelle  sera  considérée  ensuite,  et  la 
fïtflii  ilonf  on  arrivoia  u  hi  résoudre  me  semble  avoir 
lorl  peu  d  importance  coupamlivcmeat  à  ce  qui  concerne 
b  préeente  rde«lutkm  (ewr  la  manière  4e  compter  les 
longi'tiili'-l  '!).  »  Ici  encoi.'.  si  res  parole*  ont  un  sens, 
eUe»8igailieiit  qoe  les  deux  unillcations,  celle  des  longi- 
indM  et  celle  des  lieureg.  «ont  deux  choses  aumi  die- 
llncles  que  le  temps  et  l'espace,  et  qu'il  n'existe  aucune 
(•'ff^jtf^  de  choisir,  pour  l'unificalion  d*>?  heure?,  Ir  mé- 
ridien préféré  pour  celle  dcâ  longitudes.  Ualgré  culu, 
OB  ooBUftue  trop  touTent  i  îdenti^er  las  deux  «aiflea- 

"))  Les  États  rcpré^^culés  à  Washington  ont,  eus  aussi, 
dMtà  les  débats  et  les  votation.s,  nettement  distingué 
ntie  rraiOeatton  des  lon^tades  et  celle  des  heures  :  fis 
(>nt  adopté  (art.  2)  à  la  pn  sque  unanimité  s.uif  la  I  rance, 
1<  Urésil  et  San  Domingo  le  méridien  de  Ureenwich, 
«  eomme  miridiett  fondamental  pour  les  longitudes  »  ,Jtc}, 
niab  Us  ne  sont  arrlTds  àaneiin  réanltal  poor  rnnifleaUmi 
des  h  uic«.  De  fait.  1 1  'i  fruifini  de  la  déclaration  ci- 
dûssus  citée  de  bir  d.-K.  Airy,  nous  trouvons,  dans  les 
l»Mfc*«erAai»,  une  déclaration  analogue  du  baron  d'A- 
renileben,  ddUgué  de  l'Allemagne  :  »  La  première  chose 
tue  nous  devons  faire  eçt  de  déterminer  un  méridien 
ioilial;  la  seconde  question  à  décider  sera  do  savoir  s'il 
7  a  lieu  d'adopter  one  heure  nniversdle.  le  pense  qu'il 
serait  bon  de  séparer  le,*  deux  questions  (i  .  Kt  l'Alle- 
magne les  sépara  si  bien  qu'elle  s'uhstiut  de  voler  le  prin- 
ce même  de  rhenre  universelle  (urt.  4  .  Et  quand  on 
Tota  farticle  5,  où  l'on  proposait  que  le  jour  universel 
i^mmcnedt  à  minuit  du  méridien  initial  déjà  voté  (pour 
If"»  longitudes),  l'Angleterre  et  la  Russie  turent  les  seuls 
Etats  de  l'Europe  qui  votèrent  favorablement;  tous  les 
lutres  ou  s'abstinrent  de  voter  ou  votèrent  contre  (3).  El, 
a  l'avanl-di  rnlère  séance,  l'Espagne  qui,  pour  les  lonui- 
tude<,  avait  voté  on  faveur  de  Crconwicii,  proposa,  pour 
llmire  univenelle,  le  méridien  de  Rome  ;  puis,  è  la  suite 

des  débats  survenu'^,  formula  ainsi  sa  proposition  :  "  >fa 
proposition  consiste  à  s'abstenir  sur  l'adoption  de  n'im- 
porte quel  méridien,  et  de  laisser  la  chose  se  décider  par 
an  Congrès  organisé  to«l  exprès  pour  ce  but  H).  »  Pou- 

rait-on  être  pins  clair?  -  •  Et  nn  en  resta  V~i. 
Or,  faute  d'avoir  connu  au  juste  ce  qui  s'était  passé  à 


lij  Confértnct  mltnmliMielr  /«it««  «  n'mMMgton  pour 
fadoption  «fun  premier  t^éridien  unigne  el  ttum  Aeare  »ni- 
MraHls.  Oetolne  IBM.  Proeiê'tet'bmix  dêa  léaneet}  Washiog- 
Ina,  GOMon,  IHM,  p.  m-m. 

'ïfOp.  cit.  IH-oeèt-verhanx,  p.  8«^. 

•'i)  l'tiit.  Voir,  <i  la  fin  du  volume,  l.i  (ifrlai  iti.  ii  .ii'  Hti^toiii 
EOeoiii,  dckgwf  Je  ia  Turquie,  qu  on  avait  rnis,  pnr  erreur. 
fmai  Im  votanlsi  pour  l'aMimalne. 

aa^  p.  m  et  m. 


Washington,  la  commission  géoddsique  internationale 

réunie,  en  1H90,  A  Fribourg  fHadent  cnif  bien  faire 
d'émettre,  à  la  majorité  de  7  voix  contre  2,  la  résolution 
suivante  : 

>'  La  CkHnmisri.OVpenuauente  étant  informée  par  plu- 
'    sieur^î  do  ?es  membres  qu'ils  ont  été  conRultés  dernière- 

( nient  par  leurs  gouvernements  sur  la  valeur  du  méri-* 
dieu  de  Jérusalem  eomme  méridien  initial,  et  sur  l'utilité 

.    de  soumettre  cette  question  et  '.rlle  'le  !'!v  >.n  i'  unir'  i^etle 
j  i\  une  nouvelle  Conférence  spéciale,  à  convoquer  prochain 
nement; 

■  Déclare  qu'il  n'existe  aucune  raison  pour  changer  les 
r^sohilions  prises,  sur  ce  sujet,  en  1H83,  par  la  '".onfé- 
reuce  géodésique  internationale  de  Home  dont  la  princi- 
pale, qui  recommandait  le  méridien  de  Greenwieh  pour 
méridien  initial,  a  été  ra(i7!''cpar  ta  très  grande  majorité 
des  Hlatf  rej>r*'sent<'!4  dans  la  Gonférenca  diplomatique 
de  Washinijton  on  i8ti4.  » 

En  vérité,  puisque  Diou  lui-même  ne  sauraR  faire  que 
la  Conférence  de  Washington  ait  identifié  deux  questions 
qu'elle  n  nettement  séparées  et  ait  pris, /r»  sx/e?  de  l'heure 
uniienetle,  une  décision  qu'elle  n'a  nullciueut  prise,  on 
se  demande,  avec  tout  le  respect  dft  A  la  persomnaUté 
d'iMu«ifre^i  «avants,  quellr  peutôlre,  pour  la  question  de 
l'heure  universelle,  la  valeur  de  la  déclaration  d«  Fri" 
bourg. 

6}.  Cette  déclaration  m'impose  deux  antres  remarques. 
Voici  la  promière.  On  y  parle  de  la  presque  unanimité 

Ides  Ëtat^  qui,  à  VNashinglon,  ont  volé  pour  Greenwieh 
«  comme  méridien  fondamental  pour  les  longitudes  » 
I  sic,  art.  2),  pour  en  conclure  que  les  mômes  Etats  ont 
I  déjà  ratifie  le  choix  de  Crcenwicli  mérnc  pr.ur  l'iieurc 
universelle.  Or  les  Etals  ont  si  peu  »  ratiiië  »  quoi  que 
ce  soit,  que  leurs  délégués,  —  y  compris  ceux  de  l'An- 

fjleterr-:'  et  de  la  Russie,  —  décl«n'-i eut  de  la  manière 
plus  explicite,  •>  qu'ils  n'avaient  aucun  pouvoir  d'enga- 
ger leurs  gouvernements  »  mais  seulement  «  celui  de  la 
discussion  et  de  la  recommandation  <*  et  qu'Us  ne  pou* 

valent  voler  que  'if/  référendum 

'i).  L'autre  remarque,  suggérée  par  U  déclaration  de 
Fribouif ,  est  la  suivante.  Quand  même,  par  hypothèse, 
le  choix  d'un  méridien  pour  flxcr  les  longitudes  de\Talt 
I  s'appliquer  aussi  nécessairement  k  la  fixation  de  I  heure 
j  universelle,  est-ce  que,  dans  le  cas  actuel,  rulfstcnlion 
de  la  Fïance  ne  oontre>balanoe  pas  le  vote  des  petites  Ré- 
publiques  de  l'Améiique  du  Sud  et  d'autres  Etats?  C'est 
bien  le  cas,  me  paroll-il,  do  peter,  plutôt  que  de  compter 
les  votes. 

%),  Aussi,  puisque  je  parle  de  ia  FTuace,  est-ce  que, 

en  fait  de  «errice?  rendus  à  la  marine,  l'aris  lo  eéd<; 
beaucoup  À  Greenw  ieh  '?  Laissant  aux  compétents  le  soin 
de  se  prononcer.  J'invite  les  lecteurs  A  comparer,  «uk 
mêmes,  le  ffauffoif  AtouuMc  avee  la  CtomMimmce  ditr 


(l  l'roce^-l'friHtUJ  ,  p.  '2a.  Jl,  it. 
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rrrapt  flepuis  que  Paul  B«r(,  dans  In  mémorable  séance 
du  9  décembre  1872,  ttimula,  à  la  Chambre  française, 
rénuilation  do  Burtau  des  lonf/itudti,  lU  seront  frappés 
du  nombre  de«  données  astronomiiittea  par  lesquelle»  ' 
l'éphcraéridc  française  l'emporte  —  ne  fiH-cc  qu'à  cause 
des  condilionii  atmosphériques  plus  favorables,  --  sur 
sa  digne  rivale  (<).  Et  oa  renoneeia  aiiz  aTtolages  qoe 
celte  iirihle  ('iiiulaîion  olTre  pour  la  science  —  ''I,  rijou- 
tfins,  (  n  crriains  cas  pour  la  vie  des  navigateurs  —  rien 
tjuc  ]>our  lu  {il.ibir  d'imposer  en  tout  firesBwich,  et  en 
étendre  l'application  Juiqu'à  l'Iieure  uoitrtrsello? 

91.  J'ai  souligné  le  yiO'/u'/i,  [njur  n'Iin-er  !•<■  «(«'il  y  ;i  de 
singulier  dans  le  clioix  d'un  méridien  devant  tixer 
Theure  unlTeraelIe,  et  ddtermiod  par  un  point  d'où  le  So- 
leil n'est  visible  ijin'  par  exception.  MVtant  permis 
d'écrire,  dans  un  Journal,  —  basé  sur  mon  expérience 
de  Londres,  dontGreenwieheit  tut  faubourg  et  quelques 
études  spéciales  —  que  le  Soleil  y  est  visible,  sans  trop 
de  rhi'  tor[i|iio,  eomnip  du  liinnr  ]  d(i  la  T.iint?''.  on  roc  ré- 
pondit en  relevant  les  grands  services  rendus  par  dreen-  | 
wieh  A  la  tcieneo  et  par  des  données,  que  je  vais  rappor* 
ter,  empruntées  aux  Obiermtions  du  célèbre  Observatoire. 

Qa&ut  aux  incontestables  services  rendus  par  lirecn- 
wich  à  la  science,  Us  sont,  malbeureusement,  impuissants 
à  rmdre  son  «taMspiiàre  plus  mnsparenlo  et  moins 

charg'^n  dn  cette  suie  de  l'immfiTf  métropole  q\n  blan- 
chit les  chemises  et  a  donné  lieu,  récemment,  à  d'inté- 
ressantes monographies.  Aussi  il  n'y  a  pas.  Je  crois,  on 
seul  Anglais,  si  ardent  patriote  qu'il  soit,  qui,  avant  be- 
soin d'une  montre  très  exacte,  lui  préférerait  celle 
qu'avait,  sur  lui,  le  duc  de  Wellington  &  la  bataille  de 
Watsrloo.  L'Aoglaie,  pnwlicai  mm,  a  l'tsil  au  but. 

Il  résulterait  maintenant  des  0^v  i  >  ,ifions  do  Ureenwicli 
ll89O-180i>),  que  le  Soleil  y  a  paru  au  méridieu  :  en 
1890,  IM  fois;  en  1891, 122  fols,  et,  en  1895  {maximum) 
iti  fois.  Parlant  :  122,  i2fi  et  178  fois  en  38$  jours!  Quel 
pavé  lanci'  ;\  (Irt  i  nu  ich  surtout  si,  l'on  sod^c  que,  même 
en  CCS  heureux  jours,  lo  Soleil  y  a  été  vu  laut  bien  que 
mat;  qoe  leur  répartition  dans  l'année  est  telle  que 
C.rf-rnu ich  reste,  parfois,  deux  ou  troi«  semaines  s;in!i 
voir  l'astre  du  jour,  et  que  la  moyenne  des  jours  où  le 
ciel,  au  midi  de  Onenwich,  est  tout  à  fait  sans  nuages  (0) 
est  de  iO  (dix)  par  an  I  Kn  vérité,  quand  ou  Mtiigc  ù  la 
portér  que  pi^ut  avoir,  fîans  l'avenir,  l'exacte  détermina- 
tion de  l'heure  universelle,  et  à  iCi  imombiables  applka- 
timut  on  s'étooM  qu'on  puisse  être  d'on  accommode- 
ment si  taclle. 

1  J  iii\iti  t!iu>  !•  s  inliTi  ssi's  à  lire,  dans  les  Monl/ili/  Sd- 
licen  uf  Ihe  Hm^ai  Aniruiiomicnl  Society  {Ù  avril  1800  lu  note 
du  lieutenant-générai  (i.  F.  Tennanl,  0.  1.  E.:  il.  E.;  K.  II.  S.. 
On  Ihe  SatJical  Alinanac,  Rien  de  plus  benu  <|iie  la  Inyauté 
.ive>'  laquelle  il  reconnaît  la  supériorilé  de  la  CvtintiUsance  des 
lemf>$,  i>t  la  modestie  avec  liu|uclle  II  parle  de  l'Angleterre 
•  qui  ne  doit  pas  so  «  ontcatcr  de  se  troinor  après  les  autres  1 
nations  mol  be  eanttnt  to  tag  behind).  ■  Ce  lanfage  est  le  plus  i 
bel  éloge  des  nais  savattts  anglais,  éloge  qui  se  reflète  sur 
toute  la  nation.  I 


Ici  jp  veux  terminer  mon  énumération,  qui  cppemlani 
n'est  pas  encore  complète,  et  je  me  permets  de  deman- 
der : 

N'y  a-t-il  pas  tout  avantage  à  laisser  tranquilles  le« 
marins,  tes  astronomes,  les  géodèlcs  et  les  cartographes  ' 
S'ils  préfèrent  Groenwich,  rien  no  les  en  empêche;  mais 
pourquoi  l'imposer  sans  nécessité,  sans  de  véritables 
avantages,  et  n  noncer  patlà  i  «eux  que  procure  ont 
noble  émulation  1 

Puisque  les  susceptibilités  nationales  jouent  un  U 
grand  rôle  dans  la  question,  n'y  ;a-i-il  pas  tout  avantago 
h  rhoisir,  pour  nxfv  !o  hk  ridien  de  l'heuN  universelle, 
un  point  aussi  neutre  que  possible? 

Et  n'est-il  pas  à  exiger  que,  de  ce  point»  on  voie  le  So- 
leil, à  midit  ausai  souvent  et  aussi  nettement  que  pos- 
sible^ 

Enfin  n'est-U  pas  &  souhaiter  que  lo  méridien  déter- 
miné par  ce  point  olfre,  le  long  de  son  parcours,  le  plus 

d'avantagé?  po?<iblf«  pour  In  sci*»nc«>:  ffis,  par  cxempk, 
que  ceux  de  couper  l'équaleur,  les  tropiques  et  le  cer- 
cle polaire  arctique  en  terre  famé;  d'offrir  un  are  tiés 
•■tendu  sur  le  contini^nt,  qui  permette  l'érection  d'obser- 
vatoires aux  latitudes  les  plus  diverses  ;  de  permettr» 
l'érection  d'observatoires  à  l'exact  antiméridien,  etc. 

Tout  cela  me  paraSt  conseillé,  sinon  par  la  sdenee,  én 
moins  par  le  bon  si*ns;  ou  plutôt  par  Ions  A^ux.  Orli 
transaction  proposée  par  l'Académie  royale  des  sciences 
de  Bologne  ne  demande  que  eala.  Quant  an  méridien  eu 
question,  elle  suggère  celui  de  lén»al«n  (i). 

II  • 

A  la  lin  de  1893,  j'étais  à  Saint-Pétersboung  olk.js 
fus  présenté,  par  M.  Uottaro  Costa  chargé  d'allikcs 
d'Italie,  i  M.  le  sénateur  Séménoff,  président  effectif  de 

la  Société  l  u^iic  impériale  de  Géographie  (2).  Cest  le  corps 
savant  auquel  s'adresse  de  préférence  le  gouvernement 
dans  les  questions  qui  ont  des  rapports  aveele  sciente; 
aussi  avait-il  été  saisi  de  la  proposition  faite  en  18*.>0par 
l'Italie,  d'un  Congrus  international  qui  siégerait  à  Kome, 
pour  arriver,  si  c'était  possible,  à  une  entente  au  sujeldu 
méridien  initial  et  de  l'heure  universelle.  M.Séménoirna 
lit  le  meilleur  nivtifil;  il  m'apprit  qu'il  avait  éti^  piff  ma- 
'jna  dans  le  vœu  émis  par  la  conférence  internationale  de 
statistique  tenue  1  Berlin  en  I86t,  au  sujet  de  l^dopUoe 
générale  du  calendrier  grégorien  ;  il  ajouta  que  j  »/tais 
df  jà  connu  à  la  Société  en  relation  avoc  la  transaclioD 
proposée  par  l'Académie  royale  des  sciences  de  Bologo^! 
enfin  il  voulut  bien  me  remettre  lui*m4me  on  mot  dln- 
troduction  pour  le  général  Tillo,  président  de  la  MO- 

(l'i  Voir  la  note  présentée  pur  le  général  Méoabrea.  tuib  i- 
sn'deur  d'Italie,  «  l'Académie  des  !>cieaces  de  Paris.  tVf.if'" 
rendus,  ir>  juillet  18<J0. 

^S)  Le  président  d'honneur  est  toujon»  un  gcaod-diic 
pouiqnoi  le  président  effectif  signe  tonjenn  oonune  vice- 
prétldent. 
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lion  m«thén)atiquo  de  la  Société,  dont  relevait  néeMBalMp 
ment  lu  queslion  de  runifli  ation  dans  la  mesure  du  temp»". 

îion  moins  obligeant  fut  l'accueil  que  je  reçus  du  gé- 
airal  TUloqal  s*eiB|ic««M  da  me  oomm«aiq«Mr  lepraeès» 
verbal  do  la  séaiK  r,  où  la  Sociéti'i  avait  discuta  !a  propo- 
sition du  gouvernement  italien.  La  conclusion  ne  pouvait 
être  plus  décourageante  :  la  voici  tndnitB  UtUralemenl 
des  Uvettia  do  U  Sodélé  (III,  zxvn,  INl,  n*  livraison, 
Steace  du  5  janTicr  1891,  pp.  KCT-noS]  : 

«  La  Commission  a  conclu,  à  l'uiumimUé,  qu'il  n'y  a 
aacun  besoin  d'une  nouvelle  eonfitrenee  sur  la  question 
du  méridien  initial  et  de  l'heure  unÏTcrsolle,  attendu  que 
celte  question  a  été  vidée  h  la  Coniïrcncc  de  Washington 
cl  que,  TU  le  peu  de  temps  qui  e>'est  pas'^é  depuis  lors,  on 
ne  pent  s'attendre  à  une  nonvdle  décision  :  d'où  il  suit 
qu'une  nouvrltr^  r:onfér<<nci>  ne  pourrait  être  qu'une  rdpé' 
tiUoa  de  celle  de  Washington. 

«  Aussi  la  Commission  art-«lle  décidé«l'on«nimilé  qu'au 
cas  d'une  noovéUe  Conférence,  il  serait  abtotument  néces- 
■^airo  d'impofor  aux  .1<Uéguéâ  l'obligation  inviolable  de  se 
conduire,  dans  U  discussion  et  la  votalion,  d'après  les 
instrucHona  remises  ann  ddléguéspour  la  Conférence  de 

WashiriRton,  commo  aus^i  d'après  !fs  fji'rision^  tU'jà 
priui  à  laConfcrcacc  de  Washington  au  sujet  du  méri- 
dien initbit  et  de  fhture  untoeneUt,  » 

Après  avuii-  pris  connaissanca  d'une  telle  dtelsion,  J<> 
in<»  pprmis  An  faire  remanjnpr,  respoctiiPu^oment,  au  gr- 
néral  Titio  que,  si  la  queslion  avait  été  vraiment  vidée 
(«opn»<*l<ftcnMtt)  à  Washington,  ni  l'Académie  de  Bolo» 
gne,  ni  le  gouvernement  itali-  n  ne  rpn5?ent  if.'aor(5,  et  en 
dernier  se  fût  c«rtainement  dispensé  de  proposer  une 
nenvelle  ConMrenee.  Le  giniral  comprit  tout  ce  qu'il  y 
av^ide  légitime  dans  cette  remarque  et  daii>  le  senti- 
mt»nl  où  j'avais  pui?i  le  murnijo  de  la  faire;  et  il  me  ré- 
pondit en  dos  termes  dont  je  lui  saurai  toujours  gré,  non 
sens  ajouter  que  la  transaction  de  Bologne  avait  aossi 
(It-ja  trouvé  des  avocats  en  Russie,  comme  le  prouvait  un 
long  article  communiqué  à  un  périodique  très  populaire 
par  un  membre  de  Ui  Société  russe  d'astronomie.  Puis  il 
m'offrit  de  défendre  les  vues  de  l'Académie  de  Bologne 
devant  une  <'lit*?  dp?  ^pi^i'irvlistcs  scientifiques  do  la  capi- 
tale, qu'il  réunirait  en  sa  propre  maison.  La  transaction 
is  Bologne  me  parait  tellement  se  recommander,  comme 
j  ai  dit,  par  le  bon  sens  lui-même,  que  j'acceptai  sur  le 
champ.  La  réunion,  fort  imposante,  eut  lieu  en  efTct  le 
2/14  décembre  1893,  et  je  pus  plaider  devant  elle  libre* 
ment  ma  eanse.  Je  me  souvient  encore  de  l'exorde;  il 

pourra  inl<^resspr,  le  voiri  : 

«  Messieurs,  on  m'a  engagé  àcommencer  par  vous  du  e 
M  que  je  suis  ;  je  préfère  vous  dire  d'abord  ce  que  j(-  ne 
mis  pat.  Je  ne  suis  pas  un  délégué  du  Vatican,  —  ce  qui 
e«t  prouvé  parle  fait  que  je  roprésent*'  l'Académie  royalo 
des  sciences  de  Bologne  (1/  >  —  je  ne  suis  pas  un  savant 


(I)  Cette  remarque  m'était  impesée  par  l'expérience  de  je  ne 


>  pas  un  astronome,  pas  un  hydrographe,  pas  un  géodète. 

Sonlement     me  suis  fait  un  devoir  Je  posséder  de  mon 

mieux  la  que»lion  dont  y  m'occupe.  » 
A  U  suite  de  mon  exposé,  j'eus  la  tatisfaetlon  de 

m'onteniirc  dlro  par  .M.  Sabler,  le sabotltut  du  |Hroeureor 

suprême  du  Synode  : 
u  Je  comprends  maintenant  comment  il  se  fait  qne  les 

catholiques  puissent,  sans  enfreindre  les  règles  de  Nleée, 

c(']i'\iiri  t.i  Pâque  même  avfc  1rs  I-iLK-litr"!?.  » 
Le  surlendemain,  j'étais  rcqui^de  rédigcrun  Pro'jramme, 

des  travaux  éTune  ComntitiUm  pour  tatudiiie  de*  qmittaM 
I    aydtit  rapport  au  premier  méridien,  ii  Cheure  universelle,  et 

au  calendrier  en  umv/c  en  fiussîe.  Dès  qu'il  fut  rédigé,  on 

m'en  demanda  d'autre:»  exem^lres, et  11  fut  discuté  dans 

la  séance  du  Conseil  do  la  Société  do  20  décembre  1893 

1  (t -'^  jiiTivirr  I89i|,  son?  la  présidence  du  prand-du.-  Nirnln  = 
Mihailovitcb.  Uans  mou  étude  :  La  Question  du  calen- 
dritT  à  le  ^  du  XIX*  iUeti  (Bucarest,  Soeecn,  f  898),  J'ai 
rapporté  in  extemo  la  réponse  motivt  o  ilu  Conseil  sur  cha- 

I  fun  des  trois  poinln  «iismpnlîonm--,  ti  llo  i|ii'nH»?  me  fut 
communiqué)-,  fort  obligcutumenl,  dans  le  [noprc  auto- 
graphe do  sénateur  Semenolf  et  qui  parut  aussi,  plus 

tard,  ■^.lUÎ  ta  form-'  dr-  Icltrp.  liniis  los  Iivestia  de  la  Société 
russe  impériale  de  géographie  (T.  XXX,  (894,  livr.  ii,  p. 
208).  Voici  la  partie  concernant  la  question  du  méridien 
initial  : 

I  Le  Conseil,  api  f-s  un  inûrnxanirn  votre  intéressant 
mémoire,  et  prenant  en  considération  : 

«  Que  la  question  do  méridien  a  déji  été  débattue  au 
sein  de  la  Société  par  trois  commissions  successives, dont 
l'une  a  éluilié,  avec  un  soin  tout  parliculifir,  vos  travaux 
antérieurs  ayant  rapport  à  cotto  question...  ; 

«  Que  ces  commissions  se  composaient  de  représen- 
tants de  tous  les  services  de  r£tat,  intéressés  &  la  ques- 
tion ; 

«  Qne  si  cette  question,  en  rabion  d*  ce  que  te  mMUen  de 

Greenwich  n'apas  obtenu  desufivgei  unanimes,  était  encore 
reprise  par  un  Congrès  intt'rnational  ultérieur,  la  Société 
impériale  de  géographie  aurait  tout  le  temps  nécessaire 
pour  donner  à  ses  délégués  des  instructions  prédsss, 

conformes  aux  cit  comtmces  dr  t>'n:p<  et  dr  tint  ; 

•  Le  t^nseii  a  décrété  qu'il  ne  considère  pas  comme  op- 
portune la  formation  toimAfiate,  an  sein  de  la  Sodété, 
d'une  Commission  nouvelle  cbargéo  dO  l'an«l]rse  de  la 
qnn^tion  du  ravridien  (I  :. 

Fartant,  la  Uussic,  rcpréseuli'c  par  le  corps  savant  au- 
quel le  gouvememont  s'adresse  de  préférence  quand  il  a 
besoin  du  .  i  ncoursdela  science,  se  résene,  au  cas  d'une 
nouvelle  conférence,  de  prendre  conseil  des  circomlances 
de  temps  et  it  tien.  Getto  déetoration,  qui  modiflc  la  prê- 


tais quelle  crainte  esse*  générale  en  peyi  orthodoxes,  de  se 
trouver,  un  beau  matin,  de  par  le  calendrier,  csibolique  msl* 
tirù  soi .  L'auditoin  n'en  avait  aucun  besoin;  malt  Je  regardais 

au  dclÀ. 

il)  ta  QH«»fisi»  du  CaUndrier  àtafind»  XIX*  tUcte,  p.  60. 
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ci-dcnte  émiw  m  IH'il,  inc  parait  fort  signiliculire. 

Aussi  le  mainjup  <runanim»t<^  dans  le  choix  de  (Jrcrn- 
wich  parait,  ù  la  Hussiie,  un  motif  suiiiHanl  pour  ïa  cuu- 
voeatton  d'une  nouvelle  Gonféranee  Internationale.  Et  nul 
•loutQ  qu'à  parlii  de  tSo;  l.i  Kussio  IM  pi$ef  plut  qu'elle 
ne  compte,  le  TOte  de  la  France. 

Je  conclus  en  inrotmaot  les  leeteon  qp»  les  adhésions 
de  plusieurs  Étals  à  laproposttion  de  l'Italie  ilaient  déjà 
parvcnuos  au  gouvcrneiucnl  de  ma  patrie.  I  i  <f]ue  le  ro- 
fu»  Iràs  décidé  de  rAuglttl(»rr«i  amena  1  Italie,  ù  tout  sus- 
pendre. Les  adhésions  paneaues  sont  eelles  de  l'^u- 
tri' he-Uongrie,  de  la  France,  des  hUtls-l  di:  VEspayne> 
(lu  Brésil,  du  Dancmmk,  de  la  Sui-de  et  de  la  Norvège,  delà 
Vul0mbk,  dùl^ iktyique ot,  ad  audieudum,de  l'AUenuigue. 

Enfin  j'apprto  h  Saint-Pétenboorg  que  la  Rutele  aussi 
se  disposait  ù  envoyer  son  adh^'-sion. 

Tout  cela  me  parait  constituer  un  précédent  dont  il  est 
utile  de  garder  mémoire.  Et  le  jour  où  les  bona  orOces, 
disons  Je  la  Russie,  auront  abouti  i  garantir  &  Green- 
«  icii,  s.-jriv  f,r\}iii{iri-  (('  f,f  j''rnni'i>,  li'  nifiintif-n  de  sa  position 
»ur  les  mers,  —  en  ordonnant,  par  exemple,  comme  le  sug- 
gérait un  savant  anglais,  que  les  longitudes  en  mer  soient 
iuujours  «gnalées  d  tprés  U-  nw  rî  Hcn  de  Grcenwicb,  — 
l'Angleterre  aussi,  j  ou  ai  l,i  conli  uice.  ne  mt-ttra  plus  le 
moindre  obstacle  à  ce  qu'on  i  lioisissc,  pom  fijxi  l'heure 
«nwerwto,  un  {lolnt  d'ob  te  Soleil  ne  soit  pas  visible  seu- 
lement par  exception,  et  dont  le  méridien  offre,  en  de- 
hors de  sa  ueulralité,  le  long  de  son  parcours,  le  plus 
d'avautagesi  pour  la  scleaco.  Kt»i  l'on  trouve  uu  point  qui 
réalise  ees  conditions  mieux  que  Jérusalem,  il  va  sans 
dire  qu'on  lui  donnera  la  préférence. 

Je  l'ai  déclaré  cent  fois. 

Ces.  Twkolm  ne  QL^ARUcem. 

613,U 

HÏGIÊNB 
L'iiiila«iice  •atimalariiiite  de  la  clianx. 
L'incorporation  aux  terres  de  cultures,  sous  forme  de 

marne,  d'unr  rrr'.iine  quanltt<^  d»  rhaTix,  a  di^fertnim^  la 
disparition  de  lu  malaria  du  plateau  de  Ch>ktillon-iiur- 
Loing  (Loiret  I.  Après  examen  attMitif  d«  ta  ittuation*  il 
n'est  pas  possible  d'attribuer  cette  disparition  de  la  ma- 
laria à  une  autre  inîlu>  nfe,  Peut-ôtrc,  pour  la  Puisaye, 
ù  cause  de  la  proximité  des  deux  régions,  est-il  permi» 
dlnroquer  une  causa  d«  mdma  nature?...  Le  raamagedu 
sol,  pratiqué  dans  un  intérêt  exclusivement  cullural,  en 
outre  des  bénéfices  agricoles  recherrhés  et  incontesta- 
bles, aurait  auâsi  amené  la  cessation  des  lii  vres;  —  effet 
supplémentaire  imprévu  et  que  l'on  n'a  pas  su  tout 
d'abord  rattacher  à  sa  cause  vérltriM'  .  I.f  mi<ritp  decntte 
remarque  appartient  &  M.  J.  Babille,  agriculteur  instruit 
et  propriétaire  d'Importaatee  fermes  sur  le  plateau  de 


I   Cliiltillon-sur-Loing,  fermes  dont  les  habitants^,  comme 
!   les  habitants  de  toutes  les  .lutresi  ferme»  du  plateau, 
étaient  autrefois  tous  les  auâ  très  éprouvés  parles  fièvres; 
c'est  M.  Babille  qui  a  appelé  non  attention  sur  ce  sujet. 

Connu  de  t>  iiiiis  idjiiu'mori.il,  muis  pou  yxuliiju*^.  j.iii- 
déûniUvemcnt  abandonné,  le  marnoge,  sur  le  plateau  de 
Ghàtillon,  fut  recommencé  en  I B24,  après  une  très  longue 
interruption,  et  11  s'est  poursuivi  avec  ensemble  tes 
né*»"*  «uivaittf"!.  En  )'<40,  Il  <-'est  trnnv<<  ^f^ndu  à  totitc^ 
I  les  terres  du  plateau,  et  c'est  précisément  de  18*0  que 
I  date  ta,  disparition  eompléte  des  ilAvres.  tel,  cette  dtapa* 
rition  ne  peut  être  expliquée  par  .uicune  cause  eppré- 
ciablc,  en  dehors  de  l'influence  .If  l;i  rhaux  appliquée 
sous  forme  de  marne.  L  hygiène  do  la  contrée,  les  procé- 
dés et  instruments  do  culture  étaient  restés  les  mènes 
que  précédemment;  —  il  i»".t\.iil  l'ié  (>i  iilit|ué  aueun  drai- 
nage, absolument  aucun  travail  d'ussaint^semont;  ~  les 
fossés,  les  mares,  les  étangs,  toutes  les  eaux  stagnantes» 
persletalent  comme  auparavant,  mais  avalent  cessé  d'être 
de?  fovprs  d'inft  rtion  malariquo.  Dans  r«  ras,  quf  1  i  tH(* 
io  mode  d'action  de  la  chaux A  i-i-Uu  agi  directement 
en  détruisant  par  ses  qualité.-  proiires  les  germes  de  ta 
malaria  qui  existaient  dans  le  sol,  en  empêchant  leur 
pullulation'/  Ou  bien,  pir  la  frinliiHti\  par  l',inii  ublisse- 
ment  qu'elle  détermine  dans  les  terres  argileuses,  com« 
pactes,  qui  sont  le  siège  de  prédilection  de  la  malaria, 
le  rôle  de  la  chaux  s'est-il  borné  &  faciliter  l'action  du 
Soleil,  de  l'oxyi-'ène  et  de  certains  autres  agents,  connu-^ 
ou  inconnus,  puissants  destructeurs  dos  microbes  patho- 
gènes? Je  lignera,  ta  question  n'ay^^Bt  pas  encore  été 

étudiée  dans  =r?  d(^t,iil?  intimes.  TiMit  ce  que  l'on  peut 
dire,  c'est  que  la  chaux  a  tout  d'abord  fait  disparaître  les 
fermes  de  ta  malsrtadM  terres  de  enHure  sur  lesquelles 
elle  était  dépesdc  directement,  et  que  cet  assainissement 
s'e-l  l'ti  n,lii  pf>\\  :i  peu  à  tout  le  pI.Tte.nu  aven  la  pénérali- 
salion  du  raarnagc.  tiuant  aux  mares  et  étangs,  dont  les 
boues  et  les  vases,  antrefeta  très  pemtcienses.  sont  au- 
jourd'hui devenues  tout  à  fait  inoffensives,  ils  ont  pu 
être  assainis  directement  à  h  uv  tutir  par  les  parti  iilr^ 
calcaires  apportées  par  les  eaux  provenant  des  terres  de 
culture.  P'antre  part,  le  germe  de  ta  malarte  ayant  une 
origine  tellurique,  il  est  admissible  aussi  que  le^  pit  oes 
d'eau  ont  cessé  d'être  des  réceptacles  des  germes  nulari- 
qnes  recueillis  autrefois  par  les  eaux  pluviales  sur  toute 
la  surface  du  ptaleauet  entrataés  ensuite  avuc  elles  dans 

toutes  les  dépression-  lit  sol.  Fn  mi*me  temps  que  la  Tna- 
laria,  disparaissait  parailèloment  des  terres  marnées  une 
petite  oseille  sauvigu  alTcctionnMt  les  Mb  «cidas  et  qui 
auparavunl  poussait  à  pirofusloa  sur  loua  les  champ»  «v 

jachère. 

Sur  le  plateau  do  tjhàUllon  la  couche  arable  est  de  oa- 
tum  argilo^oausu;  «Ita  repose  sur  un  poudingue  da 

silex  et  il  Mxyde  de  for.  dm  et  compact,  qui  «st  encore 
impernii'  aujourd'hui  comme  avant  la  dlsparilion  de 
la  malai  ta.  Au-desMU»,  A  une  irta  grande  piiift>nd^i 
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se  trouve  la  couche  ds  nuroe,  dont  on  peut  apercevoir 
les  borils  3ur  l^-?  flancs  cscarpi**  «tu  ])l.itcau.  Celui-ci  do- 
mine de  30  mètres  enTiron  une  vallée  huizùde,  maréca- 
geoM,  fomiée  d'alluviont,  paratennt  à  prHin'davolr  être 
de  préférence  une  proie  pour  la  malaria.  Or,  cette  vallée 
a  toajuurs  ét^  épargnée  par  les  flèvrcii,  tandis  que  le  pla- 
teau dominant  était  très  éprouvé.  Cuuimcut  expliquer 
parailto  imBUBité  d«  b  vdléa?  Eaeftre  «t  «um  autre  ex- 
l'iication  plausible,  par  la  préscncp  dn  la  chaux,  laquelle 
est  mêlée  en  forte  proportion  aux  alluvions  formant  le 
m1  de  la  vallée,  et  par  les  nombreux  affleurenents  de 
roches ealeaires  arrivant  jusqu'à  la  surface. 

Quellp  que  soit  Tint,  s prélation  du  mode  d'action  delà 
chaux,  1  histoire  du  plateau  de  ChàliUou  est  il<-jà  à  elle 
seule  trta  instruetiTe.  Hais  les  faits  i  rappuî  des  pro. 

prii't<'>  aulim.ilariiiU'j-  lin  la  cIuUixTir  sontpa?  rare?;  j"ai 
pu  en  réunir  plusieurs  autres  et  leur  uombrc,  j'en  suis 
conTÛMu,  Mt  destiné  1  eroUre  rapidement,  qwuid 
l'attention  des  obeerrateurs  aura  été  appelée  snr  ce 
point. 

A  ma  connaissance,  le  chnulagc  des  terres  a  été  prati- 
qué, toujours  dans  un  Intérêt  exolusivement  euUural,  en 

diverses  contrées  de  France  Puy-dc-Dome,  AlIiM, 
Cher,  etc.],  contrées  plus  ou  moins  éprouTées  aatérieure- 
meot  par  la  maliria.  Depuis  la  générallsatien  du  ebau- 
lage,  ees  contrées  ont  été  débarrassées  des  lièvres,  comme 

le  plritç;tu  de  Châtillon-?ur-l,oinfr,  «'in*  qu'il  soit  pos.sîble 
d'cspliqucreettedisparitionautreoientque  par  l'intluence 
de  la  cbanz. 

Bn  attendant  les  résultats  d'une  enquête  décisive  sur 
i-»>tt<>  qtiestlon,  j'incline  à  attribuer  à  une  cause  de  cette 
naïuix:  une  part  prépondérante  dan»  la  décroissance  et 
la  dlsparitioB  du  patndlsme  constatées  en  diverses  ré- 
crions de  la  France  et  ailleurs.  Kn  dehors  de  o-iu,  les 
progrès  de  l'hygiène  sont  insufiisanl»  i  expliquer  un  tel 
changement.  Sans  doute  le  mamage  et,  ce  qai  revient 
au  même,  le  chauloge  des  terres,  on  raison  des  magniH- 
ques  résultats  culturaux  qu'ils  ont  permis  d'obtenir,  ont 
(arorisé  d'une  façon  remarquable  1  augmentation  de  la 
tiebesae  publique  et,  par  suite,  le  bien-être  et  ramélio- 

ralion  de  toutes  les  -■(>udilii>n>.  niat ''rir-llo^  J'exi'iton»'''-  dos 
population»  rurales.  Qu'il  en  résulte  une  plus  grande  ré- 
sistance 4  1  égard  des  causes  mOTbifiqoes  en  général  et 
delamalacia  en  particulier,  l'argument  est  admissible 
et  les  préranlion>  de  re  penre  ne  sont  pas  à  dédaigner  ; 
mais  de  là  à  obtenir  une  priservatiou  complète  ou  même 
une  diminution  trto  notable,  quand  on  babite  un  pa^  & 
malaria,  la  distance  est  grande  et  il  serait  imprudent  d'y 
Irop  compter  :  les  Algériens  ne  l'ignoreni  pas,  ajant  ap- 
pris depuis  longtemps,  par  une  douloureuse  expérience, 
que  les  baUtantodes  pays  à  malaria,  même  eeux  qui  vi- 
v.^nt  dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques  possiblrs, 
sont  loin  d'dtre  épargnés  par  la  maladie.  Remarquons 
d'aillmn  ^  Ut  «bnnn  est  le  seul  facteur  commun  dont 
on  puisM  îaTOqMt  l'Inilnenee,  ponr  iae  diveiMS  eoïklréos 


en  question,  dès  l'origine  de  ta  diminution  ou  de  la  dis- 
parition des  fièvres. 

IDans  le  môme  ordre  d'idées,  la  géographie  médicale 
noua  montre,  sur  divers  points  du  globe,  quantité  de 
I   contrées  paraissant  réunir  les  conditions  les  plus  pro- 
pices au  développement  de  la  malaria  et  qui  en  sont 
néanmoins  à  peu  près  indemuch.  Celte  immunité,  en  con- 
I  indieilM  aveo  les  notions  géaératettMtadmiseseoneer- 

nrint  l'f'tiologip  de  If»  mnlaria.  pourrait  bien  au^si  trou- 
ver son  explication  vraie  dans  l'intervention  do  la  chaux, 
au  moins  pour  toutes  les  régions  au  sujet  desquelles  11 
m'a  été  jusqu'à  ce  jour  possible  d'obtenir  quelques  ren- 
seignement-. Tel  est  le  i  ri^  d<»  la  basse  Ét:y|ite,  laquelle, 
avec  ses  inondations  périodiques,  sus  marais,  sa  tempé- 
rature élevée,  les  défectuosités  de  l'hygiène,  etc.,  paraî- 
trait devoir  être  une  sorte  de  terre  promis"  de  la  mala- 
ria. Loin  de  là,  l'ISg^pte  de  tout  temps  a  été  citée  pour 
sa'salubrité.  S'il  faut  faire  aujourd'hui  un  semblant  d'ex- 
ception pour  Alexandrie  et  le  lac  llaTéotis,où  l'on  obser- 
verait quelques  fi''\Tos  int.Minittputes,  celte  particularité 
^'explique  par  un  événement  relativement  récent,  le  mé- 
lange de  l'eau  de  mer  avec  l'eau  douce,  après  que  l'ar- 
mée anglo-lurquc  eut  coupé  les  digu4^s  du  lac  Maréott>, 
le  4  avril  iâOI.  Constamment,  aux  époques  antérieures, 
comme  au  temps  de  Strabon,  la  salubrité  y  avait  été  par- 
failB.  Or,  cette  salubrité  de  la  basse  Égypte  résulta  sans 

Joule  de  la  composition  drs  r  iux  rt  du  limon  du  Nil, 
lesquels  contiennent  une  forte  proportion  de  chaux  (1). 
De  même  les  rivas  et  estoalres  de  la  Loire  et  de  la  Seine, 
I   en  général  Situés  dans  le  calcaire,  sont  trto  épai^ispar 

ta  malaria . 

:      Même  immunité  générale  pour  la  lieauce,  au  sol  cal- 

I  eaire,  sur  la  rive  droite  de*^  la  Loire.  Comme  contraste. 

I  dans  le  m^mr  .!  'p;ut(  inrtit,  en  face  de  la  Heauce,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire,  la  Sologne,  avec  sus  sabU  »  et  ses 
argiles  très  pauvres  en  cbaux,  eat  fortement  éprouvée 
par  la  malaria,  bien  qu'au  fond  ellesoît  loin  d'être  plus 
humide  que  la  Hcaucc. 

Sur  la  Manche,  les  eûtes  de  France  formées  par  du  cal- 
caire sont  exemptes  de  malaria.  Sur  l'Océan,  au  sud  de 
!  tnl  oiii  liiM  t^  de  la  Loire,  avec  l'argile  cl  l'absence  ou  la 

j  rareté  du  calcaire,  les  lièvres  apparaissent  (Vendée,  Au- 
nis,  Sainlongc,  Landes,  etc.). 


(t)  Voici  le»  résultais  d'vae  analyse  faite  par  Mûnb  de  l'eau 
prise  au  Cafare,  le  6  septemlm  IM,  au  milieu  de  Gmnd  NU,  à 

i)'\(>(i  de  profnniletir,  le  niveau  do  fleuve  étant  h  S  mètres  au- 

<le«»u»  de  i'éiiugc  Cponr  1  m.  c.)  : 

Aiot»  k  I  t'tat  «le  nîtrat*  ......  U'.UT  a«'.00 

\  I  i.n  |ihnv|>ttor»4U«   «♦'.40  <",10 

I'mUi-so   3«'.0«  1&1)",00 

Chmni   4lU',00  JW.W 

Le  Umtin  de  Nil  est  forait  csMottdleBent  par  des  silicates 

hydriilL!*  d'alumine,  de  fer  et  de  potasse,  constiluuni  une  ar- 
({ilc  mt  l.infîdp  de  cbaux  et  «le  matme  argi>iiii|ur  ;v<»ir  Comptn 
rmdMi  d9  t'AxtiMmit  ÛÊ»  Scimm,  Vm^X.  CVlli.  p.  Mt). 
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La  bassin  de  l'Escaut  se  trouve  m  terrains  graniltqoM 
cl  argileux;  à  son  estuaire  se  déposent  des  alluvionsar- 
giicuees,  eouices  incessantes  de  miasmes  paludéen::, 
kaqiwlB  ont  eu,  en  1717. 18M  et  1809,  usa  grand*  Impor- 
tance dans  l'Listoirc  militaire  de  la  Franco  <  t  Jo  I'AhrIo- 
tcrrc.  En  face  et  à  peu  de  distance,  l'estuaire  de  la  Ta- 
mise, dont  les  eaux  ont  été  laigomeU  en  eontad  avae 
les  roebes  calcaires,  est  relatirement  épargné,  malgré 
l'énorme  pollution  que  ce  llfuve  doit  subir. 

Dans  la  région  d'Alger,  les  terrains  calcaires  sont  in- 
denmea  de  malaria,  laquelle  sévit  tout  h  cAté,  surtout  sur 
les  terres  argileuses,  (épargnant  dans  une  certaine  me- 
sure k-^  régions  granitique!^  et  schisteuses.  Ici,  la  mala- 
ria est  liée  par  des  rapports  i-troits  à  la  géologie  ;  elle  se 
trouva  i»laeée  évidemment  tons  la  d^wndaoee  de  ta  com- 
position  des  cottrhf"!  supcrflriellrs  du  çol.  «rin?  prirriflrc 
•ublr  rinûuencu  d'aucunu  autre  condition  :  altitude,  dé- 
dMté  dn  sot,  etc. 

L'absence  ou  la  rareté  do  la  malaria  à  Taïli,  à  la  Nou- 
velle-Calédonie et  dans  la  plupart  dos  Iles  de  la  Polynésie, 
couvertes  de  marais  sur  tout  leur  littoral  et  paraissant 
IMTésenter  au  maximum  lea  conditions  malarlgèaea  lea 
plus  redoutaMcs,  est  un  sujet  d'filonncraent  pour  les 
votiageurs  et  les  médecins.  Lé  encore,  comme  pour 
l'E^yi)iê,  la  salubrité  pourrait  bien  être  attribuée  à  l'in- 
tervention de  l'élément  calcaire.  En  elTel,  les  formations 
géologiques  de  ces  Ur-  yvin-nUmi  une  frnp|iimti>  analo- 
gie; leurs  rivages  sont  constitués  par  des  récils  madré- 
poriques  ou  par  des  dépôts  de  corail,  cTeftt-à-dire  par  de 
la  chaux,  avec  laqu^llo  sont  pnrtotit  nn  ronlact  les  ma- 
rais littoraux  ;  et  c'est  sans  doute  à  l'action  de  la  cbaux 
qu'est  due  nnnoeuité  deadlts  marais  plutAt  qu'à  nnefll- 
imtioB  bypoUiAique  des  eaux»  argué  par  certaina  au- 
teurs. 

11  ne  serait  pas  impossible  d'accumukr  d  autres  fait» 
«nalogfuet  à  eeax  lelatés  ct-dessua.  Dans  nn  rapport  pu- 
blié par  lo  Bulletin  médical  de  l'Algérie  (1898  ,  j'ai  indi- 
qué les  relations  étroites  existant  outre  la  malaria  et  la 
eottstitutlon  chimique,  géologique,  des  terres  delà  anr- 
face.  Le  g<  rine  de  cette  maladie  a  sûrement  une  origine 
trHuri'}urî  [Colin);  il  afTocle  une  prdfi'n  nrp  marquée 
pour  certaines  terres;  il  se  dégage  des  couclics  les  plus 
soperflelelles  du  sol  ;  et  de  mes  obeervations  il  résulterait 
que,  en  l'absence  de  tous  autres  renseignements,  on 
pourrait  déjà  préjuger  de  la  salubrité  d'une  région  quel- 
conque, à  l'égurd  de  la  malaria,  par  la  seule  connais* 
sanee  de  la  nature  et  de  la  eomposilioa  dee  terres  de  la 
surface. 

En  outre  de  la  chaux,  d'autres  agents  paraissent  pos- 
séder des  propriétés  anUmalariques  aeeentuées  ;  et,  à  ee 
point  do  vue,  je  citerai  les  divers  engrais,  azotés,  potas- 
siquer^,  phosphatés,  surtout  ces  derniers,  lesquels  d'ail- 
leurs sont  associés  d'ordinaire  à  une  forte  proportion  de 
«bavx.  A  propo»  des  Mis  i  base  de  potasse,  je  veux  par- 
ler saokment  do  ceux  qui  «ont  solublee  ;  car  pour  leurs 


combinaisons  insolubles,  souvent  d'ans  dureté  exiléflw 
ou  au  moins  l\H  «tahles,  telles  que  celles  existant  dans 
certaines  roches  feldspalhiques,  micacées,  etc.,  de  même 
que  dans  tes  argiles  et  antres  formatlona  détritiqan 
provenant  de  l  ur  Jt'sagrégatîon,  il  y  a  lieu  de  les  consi- 
dérer comme  A  peu  près  inertes  et  sans  efilcacité  ea 
comparaison  des  composés  potassiques  solobles.  Il  ne 
faut  pas  omettre  ici  les  travaux  de  culture,  qui  peuvent 
faciliter  l'aclin 11  dt  s  ïriflin>nces  .atmo«ph»5riqueR  dcstrur- 
Uvesdes  microbes  pathogènes.  Cependant  ou  aurait  tort 
d'attribuer  un  réle  prépondérant,  dédeif ,  nus  travaux 
de  culture  seuls,  en  l'absence  de  l'intervention  de  cer- 
tains agents,  entrais  ou  amendements,  tels  que  la  chaux; 
car,  avant  l'emploi  du  chaulage  ou  du  marnage,los  terres 
dea  «mtréea  en  question  étaient  enttivéce  depuis  bien 
des  8i''  -l'  s  tns  que  les  travaux  de  culturs  eussent  suffi 
à  triompher  de  la  malaria. 

Si  les  propriétés  antlraa1arique!>  de  ta  chaut  (dont  le 
pouvoir  antiseptique  est  d'ailleurs  connu)  finissent  par 
être  vérifiées  et  confirmées  par  des  constatations  ulté- 
rieures, complètes,  faites  en  divers  pays,  cette  démons- 
tration permettrait  d'entreprendre,  graduellement  et  à 

coup  slir,  la  misr»  en  valeur  de  nombreux  et  va?i.  -  tiTri- 
(oires  très  fertiles,  mais  actuellement  inhabités  et  inuti- 
lisés à  cause  de  llnsalulirité  malariquo  sans  être  obligt 
de  recourir  aux  grands  travaux  préconisés  par  certains 
ault'iirs  fi  ingi  nieui>,  travaux  parfois  irréalisables,  tou- 
jours d'une  exécution  difficile  et  dispendieuse,  et,  par- 
dessus tout,  d'une  efOcaelté  souvent  problématique.  Atrec 
le  l'Iiaulage  des  terre'-,  I,i  J.'iicnse  jiftit  ftrc  ronsidéré'" 
comme  nulle,  puisque  l'agriculteur  on  relire  immédiate- 
ment des  bénéflees  évidents,  non  seulement  suffisants 
piiui  r>itt  t:  face  aux  frais  de  l'opémllon,  mais  encore  très 
réiiiLiiuTulciu';.  1. 'assainissement  contre  la  malaria  ost 
obtenu, par  surcroît;  de  sorte  qu'il  serait  commode  aux 
médecins  et  aux  hygiénistes  de  soutenir  les  ngronentes 
préconisant  l'addition  de  la  chaux  aux  terres  de  culture 
qui  on  sont  dépourvues  ou  qui  n'en  contiennent  pas  use 
proportion  soffisante. 

Quant  à  la  quantité  de  >'haux  à  employer,  M.  Babille 
nous  fournit  des  indien tion":  préi-i?f>s  dans  sa  notice, 
laquelle,  bien  qu'elle  n'émane  pas  d'un  médecin,  peut 
être  citée  comme  nn  modèle  d'observation  sdmitillque 
avec  quelques  réflexions  judicieuses.  Sur  le  plateau  de 
Chétillon,  d'après  les  calculs  de  M.  Babille,  27000  kil«» 
de  chaux  à  l'hectare  auraient  sufû  pour  produire  tonslss 
bons  effeta  que  la  culture  peni  eep^r  d«  cet  amende» 
ment  pt  m*^mc  temps  pour  faire  disparaître  la  mala- 
ria, Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  bénéfices  n'ont 
été  éphémères;  après  plus  desoixanto-dlx  ans,  Us  pertis- 
lent  encore  dans  leur  pleine  intégrité,  aussi  bien  au  point 
de  vue  rullural  qu'à  l'égard  de  la  malaria,  et  ih  parais- 
sent devoir  durer  plus  d'un  siècle,  vu  la  faible  quantité 
de  chaux  enlevée  an  sol  par  chaque  récolte.  En  ndnnt^ 
tant  une  durée  de  cent  ans  seulement,  eeln  représente* 
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mit  «ne  dépeuM  «nauclle,  assci  insignifiante  en  «Ue- 

tnéine,  de  270  kilos  de  chaux  à  l'hectare.  Voici  la  ((uan- 
Uté  de  chaux  qui  u  été  employée  sur  le  pl&leau  de  Cb&- 
lUlon;  mais  dès  maiDtoDant  jo  a'08«rais  inférer  ût  là 
que  U  même  dose  est  nppltenUA  à  Imte  peys;  pentrêtra 
ser.iit-il  possible  ou  nfrr<:i;airp  dr*  In  modiflpren  d'autres 
contrées,  de  l'augmenter  ou  de  la  dltniinier,  en  raison 
dedltersescireonttaBcn  loealee,  dv  degré  dlnmlubritf 
malarique,  de  la  teneur  naturelle  du  soi  dO  calcaire,  etc. 
Dans  certaines  conlréos,  la  chatix  est  m^lée  à  la  couche 
arable  en  quantités  beaucoup  plus  faibles,  mais  renou- 
Teltes  à  lotervnlles  plue  ou  moine  éloignés,  minet  qult 
résulte  d'une  communication  innnuscritc  qui  m'a  i^t^  re- 
mise par  M.  Houdairc  (de  Lapeyrouse),  très  versé  dans 
lee  qoestiose  agricoles:  «  A  LapoTronse  et  dans  les  con- 
trées Tolsines.  la  dose  moyenne  est  enrlron  de  640(>  kilo- 
grammes  par  het  larc,  pour  les  terre"  peu  profondes, 
granitiques,  que  les  cultivateurs  nomment  lerra  liics, 
et  de  8800  kilos  pour  les  terres  argHeuses,  dites  (erres 
froides.  Dans  les  h  rrcs  «niliijurs  les  i  lTi  l<du  i  liaulage 
sont  de  plus  longue  durée  que  dans  les  terres  argileuses; 
ils  pnviftest  en  moyenne  sept  ans  dine  les  premières 
et  &  peine  cinq  ans  dans  k's  secontlc!^.  »  De  même,  pour 
chaque  pay«,  la  ronTtat>'HK«  dr  -;  variation -i  possibles  ou 
nécessaires  dans  la  quantité  de  chaux  a  incorporer  aux  i 
terres  serait  raeilement  obtenue  par  Texpérienee  «t  avee  | 
un  peu  d'attention  de  la  part  des  cultlvotonrs  (tj. 

Comme  condtuion,  je  formulerais  les  trois  proposi-  . 
^as  sairantos:  ' 

1*  Une  Inimmiité  à  peu  près  complète  à  l'égard  de  la 
tn^hria  erisf<?  pour  les  pays  dont  les  trrrf'^  cr»ntipnn»»nt  i 
naturellement,  dans  leurs  couches  superlicicllcs,  une 
forte  proportion  de  chaox,  de  mime  ipie  povr  les  boues.  | 
rases  et  limons  riches  en  calcaire  ;  f 

2°  Les  fleuves,  rivière^  et  ruisseaux  coulant  dans  un 
bassin  calcaire  sont  en  général  exempts  de  malaria,  à  ! 
lenr  embouchure  comme  sur  tout  leur  parcours  ; 

I  l  li.MX*  i-etl<'  iii)-me  l'oiiiiiiiinii  .ili'<n  M.  |{i>iiil.iir<-  ujuutr  : 
-  :»<iil  II  S.iint-Gerv.iis,  «l'ii  ii  l,ji(icyr<jii-o  «•!  dnns  li-s  fnvi 
ruDii,  Je  n'ai  jamais  cuu^ltitt'  lu  malaria  il  iiis  les  uonlrâc»dont  1 
le  lons^ol  ea(  granitique  ;  et,  &  casujet.  j  :ii  r.iii  une  constata'  j 
Uea  asBcx  curieuse.  Il  (•xi>t>'  sur  les  fonfinsde*  communes  de  i 
Lapeyrouse,  Vomus.^r.  K<  luns  ot  Blomard  un«  plaine  asseit 
marteeffeuse,  dont  la  partie  owtf  la  plus  mai<éi'flgeuse.  est 
de  natue  giéoilique,  tandis  que  la  partie  at,  est  an  contraire 
argileuse.  i«  n'ai  jamais  vu  de  Hèvies  interaiitlentes  dans  la 
partie  okcsI  et  j'en  ai  soigné  un  assez  gtwai  nombre  dans  la 
partie  «ef,  la  moins  uuirécageuse.  Dans  deux  eu  trois  vil- 
lages de  cette  dernière  partie,  tous  les  malades  ont  eu  peu  ou 
prou  bpsoin  de  sulfate  ilc  quinine.  Cette  ohsenraUoo  de 
M.  Roiiilairtr  vit-nl  doublement  h  l  ipinii  dm*  idées  que  je 
cticn-he  à  faire  prevuUiir  rom-fnmnt  l  étioloffie  fie  li  malaria  : 
i'  elle  montre  bii'O  li?s  riip[i(irts  iIh  Iji  nial.iri.'i  iivtv  l:i  ('<iiii|iik- 
iiitiun  du  sol  ;  lu  préf^rcni  r  iir.  uiar>|iifc'  ilr  la  mairtria  pour 
«"crtsioeg  terres,  notuiiinieiit  pi.ur  |p>  It-rn— riri.'i|cn-c«  ;  ii^  elle 
•  phmvo  en  iiivme  l«'iiq>>  «lUi-  les  marin-  -  -■i!  I  .ni  li'  jniicr 
<l«lu  le  dt'vploppeinont  de  la  mnl.iria  le  roU-  i>re(>oridcrunl  rl 
r^r,|u«if  ijii  .,11  II  (ir  !illril»ue  coiiiiiiiiiiriiicnl,  et  '|ne  la  ilu>'trini' 
du  ti!lluri»mi:  duit  être  justement  subttliluée  â  celle  du  palu-  | 
disme.  | 


3*  Dans  las  régions  éprouvées  par  la  malaria,  l'immit- 

nité  relativement  à  cette  endémie  peut  être  obtenue  ar- 
titiciellement  par  l'addition  d'engrais,  d'amendement!', 
notamment  par  la  chaux  incorporée  aux  couches  super- 
ficielles du  sol. 

Il  faîil  p'irdi^r.  bien  i-nt-'-n  Ju,  dç  donnrr  aux  propo- 
sitions ci-dessus  une  signitication  trop  absolue  que  les 
sujets  de  ce  genre  ne  comportent  guère;  car,  en  raison 
de  la  complexité  des  éléments  en  présence,  il  est  permis 
ot  raisonnable  de  supposer  que,  suivant  les  pays,  l<'>  mi- 
lieux, etc . ,  certaines  inilucm  soient  susceptibles  de  se 
masquer,  de  s'atténuer  ou  de  se  neutnliser  lea  unes  les 
autres  plus  on  inotn^  romplAîcment,  cp  qui  nN-mpAche 
pas  au  fond  de  dégager  l'idée  générale  du  râle  antimala- 
rlque  de  la  chanz. 

GHEixer  {!}. 
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ll«a  faux  «n  ««rllar»  «t  d«  récrtlur».  —  Méthode  eeieo- 
tiOque  nouvelle  d'analyse  et  d'examen,  par  Psnstroa  Praibr. 
Traduction  sur  la  dernière  édition  américaine  par  L,  Vos- 
sJoD  et  li.  Bott(l<  —  lin  vol.  ht-IS  avec  ptanches;  Paris, 
Uulllaumin,  1899.  —  Mx  :  S  francs. 

Une  récente  affaire  a  montré  ce  que  valaient  les 

procî^'I.'-  iriiivi  -tifTiitiHii  Jes  experts  profc^-siorinrts  en 
écriture;  et  l'on  a  pu  voir  à  quels  résultai»  on  pouvait 
arriver  dans  des  recherches  conQtfw  à  dos  gens  d'une 
culture  sommaire,  que  ne  dirigeait  aucune  méthoda 

rigoui<ni-(\ 

Hais  à  quelque  ebosa  malheur  est  bon,  et  vralsembla- 

bî'M  i'  ilI  IV'vpcrti  =  f  t^ritnrr,  ,\yr;'<  avoir  (HA  privéo 
di'  tout  nodit  pendant  un  tenij'^,  icgagnera  amplement 
ce  qu  i  lle  aura  perdu  par  les  travaux  que  sa  faillite  tem- 
poraire ne  manquera  pas  de  susciter.  Déjà  nous  avions 
eu  à  présenter  à  nos  lecteurs  un  essai  très  intéressant 
sur  ce  sujet,  dû  ù  la  plume  de  M.  Itassc  ;  et  voici  ijue  nous 
recevons  la  lradu<-tion  d'une  étude  fort  complète  sur  les 
faux  m  écriture,  par  un  savant  américain,  M.  Persifor 
Frazcr. 

La  question  do  l'expertise  des  écritures  nous  parait 
avoir  été  traitée  par  M.  Frarer  aussi  complètement  qu'il 

était  possible  de  le  faire,  dans  l'-'lat  ijtu*  t  J"  li  ques- 
tion; et  nos  experts  —  ceux  du  moins  qui  voudront  bien 
penser  qu'il  leur  reste  ipiolquc  chose  h  apprendre  —  y 
troiisTi  imt  ni'mo  ,lr.s  procédi  s  et  des  aperçus  originaux, 
qui  enrichiront  d'une  façon  appréciable  leur  petit  bagage. 

11  faut  bien  avouer  cepentfamtque,  dans  sou  ensemble, 
cftto  prali  jur-»  il--  ]'•  xiiprlii»:  en  l'crilure  manque 
rance,  et  ne  peut  guère  arriver,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  qu'à  de  simples  présomptions.  Seule,  l'ana* 
iy?r  chimique  tl^s  encres  a  vin  véritable  caractère  scicn- 
tiilquc,  ot  comporte  des  conclusions  fermos;  mais,  pour 
tous  tes  autres  points,  on  sent  le  manque  de  cette  s&reté 
que  seules  pourraient  donner  des  études  expérimentales 

(1)  Rxtraif  d'une  rommuniration  è  l'Académie  de  Médeeiae. 
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nntéricuies,  et  la  formule  de  quelques  lois  de  psycho- 
physiologie. 

Il  y  a,  dans  le  livre  de  M.  Fraier,  un  t  iiapilre  très  cu- 
rieux et  très  original;  celui  qui  a  trait  à  la  phutographie 
composite  des  signatures.  Mais  il  nous  semble  ((uo  l'au- 
tour n'a  pas  dit  à  ce  suj*it  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire.  Il 
n'a  pas  Alé  sufrisamment  frappé  par  le  rythme  physiolo- 
gique de  l'écriture,  et  par  l'extraordinaire  constance  do 
ce  rythme,  en  raison  duquel  les  m«"mos  mots,  répétés 
dans  un  m^me  écrit,  ou  pris  dans  des  écrits  difTérents, 
sont  en  filet  -upcriiosables,  et  permettent  la  production 
d'images  photographiques  compo.'^itcs. 

.\  ce  propos,  il  «'ùt  été  aussi  bien  inti^rcssant  de  traiter 
la  question  des  écritures  décal<|U<^cg,  qui  c«t  ici  à  peine 
eflleurée.  En  effet,  ces  mouvements  scriptcurs  rythmés, 
qui  tracent  des  mots  superposnhics,  jettent  le  trouble 
dans  Its  recherches  relatives  au  calque.  Nous  avons  vu 
récemment,  sur  ce  point,  combien  nos  mallieurcux  ex- 
perts professionnels  ont  divagué.  Kt  cependant  la  phy- 
siologie, avec  sa  iii*Hhode  graphique,  est  capable  d  ap- 
porter sur  cette  iiiutièro  des  éclaircissements  suffisant», 
et  d'établir  quelque^  règles  pour  asseoir  le  jugement  des 
experts  sur  une  b.i^e  solide. 

Certainement  M.  Fraser  aura  quelque  jour  connais- 
sance des  recherches  auxquelles  des  physiologistes,  choi 
nous,  ont  été  conduit-s  par  la  néccssili-  de  •{•  montrer  iiux 
professionnels  de  l'expertise  l'inanité  de  leurs  procé.I-- 
el  de  leurs  conclusions;  et  la  prochaine  éiiition  de  son 
ouvrage  empruntera  à  ces  rechorfh..>s  un  caractère  de  ri- 
gueur qui  lui  manque  encore  un  peu,  en  dépit  de  la 
grande  prudence  et  de  la  grande  expérience  de  son  au- 
teur. 

Kn  tout  cas,  tel  qu'il  est  actuellement,  c<'t  ouvragi?  est 
iiiliiiiinenl  -supérieur  à  tout  ce  que  nos  experts  peuvent 
apprendre.  Nous  le  recommandons  à  ceux  d>'  nus  inngis- 
trais  appi'l'  N  à  deman<l<  r  le  secours  de  l'i-xpertise.  La 
lecture  leur  donnera  le  «legré  exact  de  confiance  qu'il  i  -t 
possible  «l'accortl^  r  aux  conclusions  d'une  "Xpertisc,  '•t 
les  mettra  en  garde  contre  rinsuflisance  ou  la  suffisance 
des  experts. 

Par  ce  l^mps  où  les  faux  courent  les  rues  et  sont 
produits  s.THS  pu^teur  par  ih-  faux  lémoiii»,  il  est  bmi 
•|uc  les  magistrats  soient  armés  contre  c<  s  crimes  nou- 
veaux, par  Icsquel-  les  .ilT.iires  les  plus  simples  peuvent 
«trc  l  ompliquécs  •le  fa^  on  inextricabk. 


liilerpr<-latioii  Huciiile  ot  mcirnlf  des  principes  du  dé- 
veloppeineiil  mental.  K(iiil<-  •!•'  p^'wlio-Mii  iol^ifiic.  par 
J\Mf>  M  lt\ii.\\i\.  Triuhiit  -ur  la  •.«•riiml'-  •■•liti^>n  aii- 
k'l;ii-c  en  ''•illnl>orali^in  avei-  rmili-ur.  par  (i.-l..  buponl.  — 
I  v^»|.  in-H*  de  la  ltilit>tilliè<{He  vt,  ioUianfUif  iiilmiitliounlf  : 
Pari*,  (iiârd  et  Hrierv,         —  Prix  :  10  frnu.». 

Le  nouvel  ouvrage  de  .M.  llalduin  est  la  continuation 
de  «es  études  •!•■  psychogcnèse  commencées  dans  te  D<'iv- 
lai>p>  ment  mental  •:fiez  l'enfant  et  J>ins  la  race,  que  nous 
.ivoii^  présentées  dernièrement  .'i  nos  lecteurs.  L'auh  nr 
4''>t  j»roposé  du  rechercher  dans  quelle  mesure  les  prin- 
cipes du  développement  mental  chez  l'individu  sontau'si 
ceux  de  l'évolution  sociale. 

Deu\  questions  se  pnscDlèrcnt  d'abord:  Uuels  - 'ni 


h-s  principes  qui  paraissent  dominer  chez  l'individu  son 
développement  mental  (principes  d'organisation,  de  dé- 
veloppement, de  conduite)?  et  quels  sont,  s'il  y  a  lieu, 

I         principes  additionnels  qui  paraissent  dominer  les 

I    formes  sociales  d'organisation,  de  progrès,  d'activité  .' 

I  M.  Balduin  passe  en  revue  les  trois  méthodes,  plus  ou 
moins  scientifiques,  susceptibles  il'ètre  employées  pour 

'    résoudre  ce  problème  général  : 

!  1"  La  méthode  anthropologique  ou  historique  qui, 
dans  l'histoire  de  la  société,  s'efforce  de  retrouver  les 
principes  qui  dominent  le  développement  mental  de 
l'individu.  La  question  est  alors  posée  ainsi]:  •  L'indi- 
vidu résumo-t-il  dans  son  progrès,  en  quelque  sorte,  le 
progrès  de  la  société  tel  que  1<?  montre  son  hisloir» 
en  partant  des  formes  primitives  pour  aboutir  aux  fur- 

'    mes  les  plus  récentes  d'organisation  sociale?  > 

2"  La  méthode  sociologique  ou  de  statistique,  qui,  par 
une  étude  analytique  et  inductive  de  la  société,  cherche 
à  découvrir  les  principes  do  son  organisation  et  son  mode 

I    de  développement,  les  résultats  devant  être  comparés 

I    avec  ceux  de  la  psychologie  descriptive  ; 

La  méthode  génétique,  i]ui  trouve  son  application  en 

j    deux  champs  d'investi^  ition  :  d'abord  dans  le  développ<'- 

I  ment  mental  de  l'individu,  dont  l'étude  nous  éclaire  sur 
les  éléments  sociaux  et  sur  les  mouvements  naturel-  qui 

I  rendent  riiouimc  capable  d'entrer  avec  ses  compagnons 
dans  une  organisation  sociale  alors  la  méthode  peut 
être  appelée  psycho-génétique),  puis  dans  les  forces  bio- 
logiques et  leurs  résultantes  dans  la  vie  anim.tle,  jointes 

I  aux  |>hénomènes  psychologiques  de  celte  même  vie,  dont 
l'étude  nous  éi  laire  sur  les  antécédents  des  forces  sociales 

I    et  sur  les  institiiti^jns  humaines.  Alors  la  méthode  peut 

I    être  appelée  bio-génétique. 

Ces  trois  méthodes,  &  'tire  vrai,  no  sont  pas  rigoureu- 

'  sèment  distincli  s;  leurs  champs  irapplication  ne  «ont 
pas  radicalement  séparés;  cl,  en  les  il<'crivant,  on  voit 
i|u'il  y  a  diverses  voies  convcr;:entes  par  lesquelles  on 
peut  aborder  le  problème  général. 

La  méthode  adopl<V>  par  M.  lialdwin  est  la  méthode  gé- 
nétii|ue,  c'est-à-dire  celle  qui  étudie  l'individu,  aux  pre- 
miers moments  de  son  dévelo|>peiuenl  mental,  pour  écl.ii- 
rer  sa  nature  socialv-  et  l'or^  inisation  sociale  dani 
laquelle  il  a  une  part.  L'<tspecl  de  cette  étude  est  donc 
principalement  psycho-génétique  ;  elle  repose  en  général 
sur  l'observation  <lir>'<  te  des  enfants.  L'idée  cssenUelle 
est  une  certain»  conception  du  sens  qu'a  l'enfant  de  la 
personnalité. 

^  En  résuiiK-,  M.  Raldwin  montre  que  la  •>  dialectique 
du  devenir  social  »,  comme  la  •  dialectique  du  deveair 
personnel     s'effectue  par  trois  moments  successifs:  le 

I  premier  est  projet  tif,  le  second  est  subjectif,  le  troisième 
est  ijc  iif.  Le  moi  collectif  reçoit  individus  leurs 
>  particularisations  >,  il  se  constitue  ainsi;  puis  il  im- 
pos>>  au\  iudividus  ses  «  généralisations  ,  tout  comme 
l'cnf.uil  reçoit  du  dehors  les  notions  qui  constituent  soa 
moi:  il  subjecti^e  ainsi  des  éléments  objectifs,  puis  il 
les  rjc<  tiv'>  en  autrui  et  s'elTorce  d'j  rendre  les  autres 
pcrsonn<^s  $eml)l<ibles  h  lui,  non  seulement  en  imagina- 
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constitution,  H.  Bal^wis  Mgige  eotte  eoncitttien  qm  1« 

véritable  moi  n'est  niVego,  ni  l'alter,  mais  lo  sociwi  en  ipii 
r^o  L't  Yalter  sont  conciliés.  La  conciliation  de  l'individu 
et  de  la  société  Mt  faite  pour  aalant.  Toutafoli  il  y  a 
Jans  la  société  des  individus  de  génie  qui  dépassent  le 
niveau  social  moyen,  >jui  doTancent  l'cTolution  de  la  col- 
l«ctMlé,  et  qui  ne  peuvent  donner  eur-te-clianipà  leurs 
invcnUons  ou  à  leurs  innovations  !a  çan -tion  «ociale  in- 
dispensable cependant  à  luute  invention  véritable.  11 
peut  y  avoir  conflit  ontre  deux  autorités  morales,  la  so- 
idté  et  l'individu.  La  solution  de  ce  conliit  est  loin  d'être 
aisée.  .Si  l'individu  est  vraiment  un  homme  do  gt'inie  et 
non'  un  dôment,  un  visionn.iire,  la  société  doit  le  suivre, 
car  c'est  lui  qui  fait  le  progrès,  parfois  le  salut  de  la 
collëclivilé. 


AOABten  m  8CIENCBB  m  PABIB 

ocroMiR  1899 

MATH^MAIIQUES.  —  M.  himk  l'cvnd  prcsento  quelques 
remarques  sur  les  intégrales  denlilei  de  eeeenie  eepéee  dent 

la  théorie  dos  suriaces  algébriques. 

ANAUS£  MATHEMATIQUE.  —  If.  Humberl  adresse,  su- 
ies fonctions  intermédiaires  singulières,  une  étude  dont 
les  résultats  contiennent  toute  U  classification dcfl  cour- 
bes algébriques  qu'on  peut  tracer  sur  une  surface  de 

Kumtiii-i  -'n'/f/Zf  '  ,  c'c^^l-à-dire  répondant  à  dr-s  fonc- 
tions abéliuiuiKS  singulières  :  une  telle  courbe  s'obtient, 
eu  effet,  dit  l'auteur,  en  annulant  une  fonction  nui  iuale, 
paire  ou  impaire.  M.  Bumbort  déduit  aussi  de  cette 
étude  une  méthode  pour  former  YéquaHon  madutaire  des 
foiii-lions  ;ilM''li'-iiiiijs  -îiiL'ulière*.  c'esl-à-Jiro  ri'qu.tiinii 
algébrique  qui  tte  ics  troiS  modules  d'une  fonction  >in- 
gulière  lorsque  Vintarimtt,  c'est-à-dire  le  nombre  ^i-  —  4  a, 
est  donné.  Après  avoir  déjà  fait  conoaiire  antérieurement 
les  équations  modulaires  pourlesiDVsriéDts  cinq  et  huit, 
il  donne  aujourd'hui,  >ous  forme  géométrique,  It  relation 
qui  répond  à  l'invariant  douze. 

ASTRONOIIE.  —  Modification  de  la  méthode  de  BesseL  — 

•/  (  mis  démontre  que  cette  méthode,  adoptée  dans 
la  ConnuiiMncc  des  temps  et  dans  lo  Situlkni  Almanaç, 
pour  le  ealottl  des  oceultallons,  est  susceptible  d'une  mo- 
dification avantaReuse,  du  moment  qu'on  connaît  avec 
une  précision  suffisante  l'heure  de  la  conjonction  appa- 
rente lI'.'ux  a<trc~.  Cijt  :(\!mta^(',  tlil  l^uitoiir,  ..-^t  ikmi 
seulement  de  fournir  par  uu  seul  calcul  la  prt^^cisiuu  que 
l'on  n'obtient  généralement  qu'à  l'aide  d'une  deuxième 
approximation,  mais,  en  outre,  de  se  prêter  aisément  à 
une  construction  graphique  et  i  une  interprétation  géo- 
n)étru{ii<'  plus  simjil>-  dus  difTércnts (éléments dODl  dépen» 
Jenl  les  conditions  du  phénomène. 

—  .11.  L<m  y  comraunii|UO  une  note  do  .M.  L.-J.  Grueif 
qui  relata  les  obserratioDS  de  la  cemèleQiaoobini  (1899,  e). 
faites  par  JV.  P.  Chofaidct,  à  l'Obeervatoire  de  Besançon, 
avec  l'équatorial  coudé,  Irl  <l  lotoctobre  Ci  tt. 
iii^tc,  dit  l'auteur,  a  i'aspecl  d'une  nébulosité  ronde,  de 
I  de  diamètre,  ayant,  au  centre,  une  légère  condensation 
de  tieislème  grandeur. 

ta  note  de  M.  Ciruey  comporte  les  positions  moyennes 
des  étoiles  do  comi  luii^on.  ainsi  que  let  positions appa* 
reateê  de  la  comète  diacobini. 


MtCANIQUE.  —  Après  avoir  rappelé  que  AFoeiera  résolu 
le  problème  de  l'équilibre  élastique  d'nne  plaque  rectan- 
gulaire appuyé4>  ?an9  encastrement  sur  tout  son  pourtour, 
M.  Hiturice  Lt'i  y  montre  (ju'on  peut  tisoutlre  aussi  ce 
problème,  lorsque  deux  bords  opposes  sont  ainsi  appuyés, 
chacun  des  aatreB  bords  pouvantétre  on  Vûm  ouappuyé 
avec  ou  sans  encastrempnf . 

CHlliC.  —  StéréoeUmie  de  1  asoU.  —  £a  1891,  Jf.  J.-A. 
Le  Bel  avait  annoncé  à  l'Académie  qu'il  éudt  parvenu, 

I    le  premier,  à  créer  le  pouvoir  rotafoii  n  autour  de  l'a/ote 
j   dans  un  dérivé  du  chlorure  d'aminonium  lénfurmant 
quatre  ratln  aux  JilT. c  iits  et  d'ailleurs  inaclifs  pareux- 
I   mêmes  (isobutylo,  propyle,  étbyie  et  métbyle).  Depuis 
!   lors,  Jf.  7«n  f'Ifojf  a  afBnné  que  ce  pouvoir  rolaloire  ne 
seconscrve  pas  et  qu'on  n'a  pu  reproduire  ces  faits,  ('.'••i 
assertions  n'étant  pas  ap()uyées  d'expériences  person- 
nelles, M.  Le  Bel  n'avait  pas  i  i  )>ondu;  maÎF  l  écdumcnl 
M.  MnrkumUl  ayant  publié  qu'il  avait  essayé  en  vain  d'ob- 
tenir p  ir  les  moisissures  le  corps  actif  que  M.  Le  Bel 
avait  décrit,  ce  dernier  lient  à  donner  quelques  explica- 
tions qui  dissiperont  ces  doutes.  Sa.  note  se  termine  pur 
les  conclusions  suivantes  : 

!•  Il  n'y  a  aucun  douto  «jue  l'isvimérie  optique  ainsi 
'{ue  l'isomérie  chimique  existent  dans  h  s  d  '  rivés  liu  chlo- 
rure d'ammonium  renfermant  autour  de  l'atome  d'aiote 
quatre  radicaux  dlfTérents  et  contenant  dix  atomes  de 
Carbon*^  >ni  moins  ; 

2"  Il  est  également  établi  que  ces  deux  sortes  d'iso- 
méries  sont  peu  stables  dans  les  dérivés  moins  riches  en 
carbone.  Ceci  confirme  les  vues  que  l'auteur  avait  déj& 
exposées  en  1890,  i  savoir,  que  les  radicauT  permutent 
,  ("iitro  oiiv  <ni:!itil  leur  vi»lumf'  n''  -t,  plus  snffi^.mt  pour 
I  qu'ils  se  caiont  réciproquement.  Dans  ce  cas,  les  corps  à 
petits  radicaux  so  racémisont  déjà  à  la  température  à  la- 
t}i'"Uf'  on  fait  ordluairern<?nt  ces  cultui-cs. 

CHIMIE  OaSANIQUË.  —  Les  aldéhydes  salicylique  et  para- 
ozybensolque  et  salicylhydramide.  —  Ayant  '-ntrepris.  à 
I  des  points  de  vue  difTéicnls,  l'étude  thurmochimique  des 
dérivés  de  l'aldéhyde  salicylique,  ,Wlf.  DeUpinc  et  JUmU 
avaient  obtenu,  chacun  di  li  ur  oAté,  d>s  u  -nliats  in- 
compatibles avec  certaines  delf rminations  iilltérieu^o^. 
Depuis  lors,  ils  ont  «  ru  devoir  n»esurcr  à  nouveau  les 
chaleurs  de  fomi.ilion  de  l'acide  et  de  l'aldéliyde  salicy- 
liques;  iU  y  ont  joint  celles  de  l'aldéhyde  ^«.-oxybeti- 
zoïque,  du  salicjlhydiamide  et  quelques  expériences  de 
contnMc. 

—  Liquéfaction  réversible  dos  albuminoidos.  —  On  sait 
que  les  albuminoidos,  insolubles  pour  la  plupart  dans 
l'eau  pure,  s'y  dissolvent  ordinairement  à  la  faveur  des 

.iriilrs,  des  alcalis  et  des  sels.  Ces  substances  favorisent 
i»!  gunllemcnt  des  albuminoïd.  s  et  celui-ci  peut  être  en- 
visagé, inversement,  comme  détorniinépar  la  dissolution 
de  l'eau  dans  la  matière  proléique. 

Jf.  Tsvett  a'trouvé  que  diverses  substances  organiques 
telles  que  Ii  s  ilioxylioii/nN  résorcinc,  pyrocatéchine),  h\ 
phénol,  l'hydrate  de  t.  iilurai,  etc.,  sont  susceptibles  d'exal- 
ter le  gonflement  et  la  dissolution  dans  l'eau  de  beaucoup 
de  principes  albuminoïdes.  Dans  certaines  conditions  de 
concentration,  in  mttière  «IbuminoMe  poste  tiprè^  tfonpe- 
ment  fi  Vèt'if  ,1'iin  <  ^-''fff fi.jtil'f,'. 

Ccst  ainM  que  lu  tluliiie  ou  gélatine,  presque  inx  lublc 
dans  l'eau  à  la  température  ordinaire,  mais  -uscni  tible 
de  s'y  fjonfler  fortement,  se  dissout  dans  la  rôsorcinc 
aqueuse  (80  p.  100)  dans  la  proportion  de  3  i  4  parties 
p.  fOO.  SI,  dans  !e  liquide  ainî.i  saturé,  on  ajoute  un  sur- 
plus de  gélatine,  c<'ll<'-ci  gonfle  et  se  transforme  en  une 
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masse  honint;i»ntî  parraitement  nuidc.  On  obtient  ainsi 
daule  récipient  deux  couches  liquides  nettement  déli- 
mité ;  la  couche  supérieure  qui  est  une  solution  de  gé- 
latine dans  larésorcinc  aqueuse;  l'inférieure, une  disso- 
lution de  résorcinv  aqueuse  dans  la  gélatine.  Les  corni- 
cienlï'  de  solubilité  réciproques  K  cl  K'  yarieiil  avec  la 
concentration  de  la  résorcinf  ot  avec  la  température. 

Dans  certaines  conditions,  on  a  K  =  j^, .  C'est  l'état  cri- 
tique. 

La  dissolution  et  la  liquéfaction  dans  la  résorcine 
iiqueusene  sont  pas  liées  à  noo  modiilcation  chimique. 
L'nlburotnoîde  peut  Atre  récupéré  i  l'état  intact  au  moyen 
de  la  dialyse  ou  en  le  précipitant  par  l'eau.  Le  phéaomcne 

est  donc  réversible  il  ). 

La  caséine,  l'Iiémoglobine,  les  peptones,  les  albuini- 
nolJes  protoplasniiques  (plastine,  chloroplastine)  sont 
également  suieeptiblea  de  llquéraetlon  par  le  liquide  ré- 

sorcinique.  Ont  fourni,  par  contre,  des  résultatsnégatlfs  : 
la  myosine,  l'ovalbuminc,  la  légumtnf . 

—  La  hH'I;.  h].;  i/uc  .U.  Amand  \  i  '  [iroposo,  pour  l6 
doiage  volomâtrtqua  des  quinoMS  dérivées  dabeasAae,  est 
fondée  sur  la  réduction  des  qnlooncs  par  l'acide  iodhy- 
drique.  L' auteur  remplace  eet  acide  étendu  par  tin  mé- 
lange équiralent  d'acide  cblorhydrique  et  d'iodurc  de 
potassium.  Lh  riiiMhode  eslcommode  et  d'un  nianii'inont 
rapide  et  permet  d'opérer  sur  des  quantités  très  faibles 
de  matière  ;  elle  parait  applicable  à  la  plupart  des  qui- 
nones  Traies  et  suscepUhle  «nssi  de  plusieurs  autres  ap- 
plications. Elle  permettra  notamment  de  déterminer  la 
<«oIubilité  des  qiiinonf*  dans  divers  solvants  et  principa- 
lement dans  l'eau  cl  l'iiicool,  données  qu'il  est  li-ôs  déli- 
cat d'établir  par  d'aulK'v  \uies,  ù  caus<>  de  la  volatilité 
desquinones  et  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  le»  séchei 
sans  en  perdre  une  certaine  quantité.  De  plus,  elle  pourra 
être  utilisée  chaque  fois  qu'il  .s'agira  d'étudior  la  marche 
de  l'oxydalion  de  l'hydroquiaone  par  un  ferment  oiy- 
d  iii!.  Kntit»,  dit  l'autt'ur,  .  lie  se  piH<'  également  au  ti- 
trage des  quinones,  quand  ccllcâ-ci  sont  engagées  dans 
des  combinaisons  peu  stables,  telles  que  les  pbénoqui- 
non''?  H  lf«  quiti}iTdrones. 

AEROSTATION.  —  U.  U.  Giron  communique  plusieurs 
notes  relatins  i  ses  trois  types  de  balleoe  dirigeables. 

NAVIGATION.  —  iM.  Air/iistr  fore!  nnvoif  une  notesarnn 
appareil  destiné  A  oeinrer  l'inclinaison  d'un  aafire,  pro- 
doito  par  lo  roulis. 

ANATOMIE  ANIMALE.  —  Structura  du  noyau  dans  lasmyélo- 
ytesdes  Oastéropedaa  et  des  AnnéUdes.  —  Dans  une  série 
de  recherches,  publiées  de  18884 1690.  M.JmnmèsCkatin 

avait  montré  que  l'élément  nerveux,  décrit  sous  le  nom 
de  my^tocyli\  ne  constituait  pas  une  os])(-oe  histique  par- 
ticulière. Loin  ili'  -  i>  >unn  r  i  n  tm  imyau  libre,  ainsi 
qu'on  l'avait  admis  jusquc-la,  U:  niyélocyto  se  présentait, 
chez  les  animaux  les  plus  différents,  comme  une  iréri- 
table  cellule  nerveuse.  Cette  cellule  étnit  caractérisée  par 
un  noyau  volumineux,  mais  autour  du  noyau  se  trouvait 
une  zone  de  plasma  somaliijue. 

La  présence  d'un  cyiopiastuo  modifiait  totalement  la 
notion  classique  du  myélocito;  cependant  le  noyau  récla- 
mait une  attention  spéciale,  ne  fût-ce  qu'en  raison  de  la 
remarquable  iiaryomégalic  olTerto  par  l'élémenL  Les 


(I)  Par  «ontre,  les  cas  de  liquéfaction  éliidUs  par  MM.  Oastrc- 
et  Floresoo,  MKI,  sont  déterminés  par  une  modUteation  clii- 
roique  ;  Ils  sont  Irré^ieraibles. 


moyens  dont  on  disposait  alors  ne  permettant  d'en 
poursuim  complètement  l'étude,  M.  Chatin  dut  dilTérer 
celle-ci  Jusqu'au  moment  où  les  progrès  delà  technique 

l'ont  rendue  possible. 

C'est  donc  au  point  de  vue  de  leur  appareil  nucléaire 
qu'il  a  repris  l'examen  des  niyôlocytes  chei  divers  (ia.*lé- 
ropodes  et  Annélides.  U  a  surtout  fait  usago  de  ta  mé- 
thode da  Itlsel,  guidé  dans  ce  choit  par  des  considéra- 
tions faciles  &apprét'ier:  ffttc  mi^thoJe  ayant  été  presque 
exclusivement  appliquée  aux  n'oentes  rechcrchos  sur 
l'histologie  des  cellules  m  i  vcuses  elii  ï.  les  Invertébrés,  il 
s'est  placé  dans  des  conditions  identiques  à  colles  des 
autres  obser\ateurs. 
Les  conclusions  de  M.  Chatin  sont  les  suivantes: 
t"  Contrairement  à  certaines  assertions,  tes  myélo- 
cytes  d'invnrti  hrés  peuvent  offrir  une  membrane  nu- 
J   cléaire  très  nette  ; 

I  2«  Danaaat  nêmes  myélocytcs,  la  formation  nucléi» 
I  Mienne  sa  montw  eomparable  à  ce  qu'elle  est  dans  lea 
I   <  petites  cellules  nerveuses  pauvres  en  proloptasma  des 

V'erlébri's     étudli'fs  par  Ramon  y  Cajal; 

'A'^  Lorsque  la  ctiromatine  tend  à  se  localiser,  elle  se 
répartit  surtout  en  grains  disposés  sur  les  nœuds  du  ré- 
seau nucli^inirn  ;  parfois  elle  y  ligure  des  nueléoles. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  ilf.  F.  Ltiroquc  adresse  une  uute 
sur  le  mécanisme  dal'audfttondM  sons. 

PûUNUJUE.  —  Formation  des  canaux  «écréteur»  dans  les 
gmiuM  de  quelques  guttiféres.  —  On  »<iit  que.  d'une  fa- 
çon général'  ,  i  embryon  des  Chisi<ierc><,  qiûdle  quo  soit 
se  eonstUulioo,  «st  richement  pourvu  de  canaux  sécré- 
teurs. Toutefois,  comme  l'a  Indiqué  Jf.  van  TïepAem 
,     Canauj- serretiui^  ile^ ftlantes,  deuxième  mémoire,  .\nnaUs 
'    des  sriences  natiircilis,  T' série,  p.  ii;  1885),  a  l'embryon 
j    du  Pdtlitfli  >iifi  butijracet!  Dorr.  fait  exception  à  cette 
règle.  U  ne  présente  de  canaux  sécréteurs  ni  dans  lo  pa- 
I  renehyme  cortical,  ni  dans  lo  parenchyme  médullaire, et 
cependant,  bien  qu'elle  manque  d'organes  spéciaux,  la 
fonction  sérrétrice  ne  s'accomplit  pas  moins  .Aujour- 
d'hui M.  F.dfiiKrrd  U'-h'l  ajinilrr  quelipic-  autres 
exception!^  à  celles  que  constitue  le  l'entuUcma  Imtyracca. 
Pans  l'une  do  ces  cxcc|ilions,  la  germination  s'accom- 
p^ino  de  laits  tellement  spéciaux  et  inconnus  jusqu'ici, 
en  ce  qui  touche  i  la  genèse  des  canaux  sécrétours.  qu'il 
considère,  rvit  ju-Ie  rai-on ,  Lcnitine  nécMSairode  les  si- 
gnaler à  l'attcaliua  des  botanistes. 

U  résulte,  en  cfTet,  de  ses  observations  qu'il  existe,  dans 
les  tiuitifères,  deux  catégories  de  graines  dépourvuas  de 
I  canaux  sécréteurs;  les  unes  (Gareima)  n'en  forment  ja- 
I    mais  pendant  la  période  ^iTminative,  li  -  autres  Wlan- 
filackia]  en  fonueiit  do  nombreux  cl  pur  un  processus 
tout  différent  do  celui  qui  est  admis  comme  unique  jus- 
qu'ici. Ce  processus  se  retrouve  dans  Oehrocat^tf. 
1      M.  Heekel  avait  déj&,  dans  une  précédante  coromuni- 
'   cation, démontré  que,  cheï  les  Orchidées,  rns  orgaoe^  ont 
un  mode  de  formation  spécial,  du  moins  dans  la  sc  <  lion 
aphylle  du  gerif  V"iii(lft  qui  seul,  dans  !i  -  Orehidéi  -, 
parait  jusqu'ici  on  posséder;  il  en  signale  un  nouveau 
aujourd'hui  dans  les  Allanblackia  et  le^  O  '/irocarpiiS.  D 
faut  donc  ranoneer,  dit-il,  à  cette  notion  classique  que 
les  canaux  sécréteurs  se  produisent  toujours  par  forma- 
tion chi/i>r'"  ii'v 

—  On  couiiail  en  Europe  deux  espèces  de  Cuiitrui,  le 
Culleria  mulHlid'A  et  le  Cutleria  adspena,  et  l'on  admet 
que  ces  plantes  sexuées  sont  les  gamétophytes  de  deux 
plantes  asexuées  ou  sporophytes,  VAglaotonia  paixulti  et 
lUglaosonia  cAttoia,  qui  sont letdeux espèea»  «onnuas  da 
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g«im.  Actuellement,  le  rapprochement  entre  le Cu(/eria 
mMttifÛla  etVAglootonitt  panula  parait  démoDtré;  celui 
entre  le  Cutteiia  adupena  et  VAghoanUt  cMora.  seulement 

supposé  par  analo^rii'  avec  !e  précédent,  cl  'i  i  .mse  de  la 
répartition  de  ce&  di^ux  ciipèces  dans  le  f^olfi  de  Naples, 
ne  paraît  pas  exact  à  M.  C.  Sauva<jciiii .  Kit  cfTet,  il  a 
trouvé  à  <*aétiMry  (Uaam-PyHaées)  une  nouvelle  espèce 
àfAglaosamafVAghmvmiu  mefanaidte.'llyvltan  voisinage 
du  Cutleria  adspirsa  sur  dos  rochers  découvrant  à  basse 
mer,  faciles  à  explorer  ot  où  ne  se  trouve  pas  VAglaozonia 
rhilo<a,  (l'aillours  inconnu  lians  l'océan.  U  l'a  suivi  sur 
toute  la  côte  Nord  de  l'Espagne  (San  Viceote  de  la  Bar- 
quora.  Gijoii,  Kivadeo)  et  l'a  identinè  avec  le  Zetaria  in«- 
ùtnoidea  récolté  par  S€hou$boe  au  Uaroc  Sa  trouvaille  a 
permî!»  à  M.  Sauvageau  d'étudier  l'attermano»  de  géaêr^ 
lion  des  Catletia.  U  eo  fait  connaître  aujourd'hui  les  ré- 
sultats. 

raYSIOLMIE  ftOÉTALE.  —  On  mH  que  les  aneslhésiquf s, 

notamment  Ii'  i  lildroformo  et  l'étlic  r.  inn'  .W.  Henri  Cou- 
piu  a  ^culi-mont  on  vue  «Uns  m  note  taUlulée:  action  des 
Tspenrs  atmosphériques  tnr  la  vitalité  des  graines  séchn 
et  daafraiaas  hamidas,  amilinentla  mort  dos ôtres  vivants: 
lentement  lorsqu'ils  ;iKi»sent  pendant  trop  longtemps; 
rapidement  quand  ils  sont  employés  à  une  Amf  i^lm-éf. 
Coci  est  vrai  aussi  bien  pour  les  uniinanx  que  pour  les 
végétaux,  considérés  à  l'état  de  vie  ai  tivo.  Mais  l'auteur 
s'est  demandé  si  l'action  était  la  même  avec  des  orga- 
nismes à  l'état  de  vte  ralentie  et,  pour  le  savoir,  il  s'est 
adressé  ù  des  graines,  qui  sont  matériaux  d'études  très 
favorables,  car,  chei  elles,  le  protoplasma  a  une  vitalité 
exlrÔmoinr'iit  ralentie.  Or,  îles  exjii.'rifncos  iiu'il  ;i  iMHrc- 
pri)ics&  ce  sujet,  il  résulte  que  les  vapeurs  uneslhésiques 
ntémes  saturées  sont  saoe  action  sur  le  protoplasma  i 
l'état  de  vie  ralentie. 

On  pourrait  Urer  de  ee  rnit,  dit-il,  une  eonclnsion 
pratique  pour  la  destiuctiun  ilf  s  iiisi  rtrs  .lUaqui.nt 
les  graines  conservées  par  it*i  cuitivuteuis.  U  tiuUirail  de 
répondre  on  peu  de  chloroforme  dans  l'endroit  où  elles 
se  trouvent  pour  tuer  ieedits  insectes  nuisibles,  sans 
nuire  aux  graines  intactes.  Lesoirote  de  earboneque  l'on 
a  propt>sé  d'employer  dans  V>  mt'mps  conditions,  et  qui 
est  Irds  efficace  pour  les  inseclc»,  a,  en  effet,  l'inconvé- 
nient de  nuire  à  certaines  semences,  le  1  1.  piir  exemple. 
De  plus,  M.  Coupla  a  recherclié  comment  se  comporte- 
raient des  gtainee  humidee  placées  dan«  les  mêmes  con- 
ditions que  les  graines  sèelies,  et  a  constaté  q[uo  le-> 
graines  dont  la  vitalité  a  été  ranimée  par  ifiumldité  sont 
irès  sensibles  aux  vajf-ur'i  .mrsllnmijurs,  qui  ralen- 
tissent leur  gcrmin.iiion  ou  les  tuent  à  une  dose  très 
Faible  [environ  37.  100000).  Cette  deuxième  concluklon, 
dit-il,  rend  la  première  encore  plus  frappante. 

MISTOUIE  DES  SCIENCES.  —  M.  ilascart  rend  compte  à 
l'Acadîmle  de  la  cérémonie  organisée  à  t^ôme  pour  l'<;tor 
le  eenteoaire  de  la  déceavorlo  de  la  pile  par  fetta. 

A  celte  occasion,  M.  Mascart  a  donné  lecture  des  pro- 
i  !>-ver)iaux  dô  la<  las50  des  Scienri  s  mallirinritifiues  et 
physiques  de  riiistitut,  en  180i,  dans  lesquels  il  est 
question  du  |ia>sngc  de  Voila  à  l' ii  is,  des  expériences 
qu'il  a  répétées  dovant  la  Classe  et  de  la  médaUle  d'or 
qui  lui  ■  été  décernée.  CTest  i  la  suit»  des  expériences 
de  V.itta  que  la  Ca-se,  sur  la  proposition  do  nonaparU-, 
a  ttJiidti  un  prix  .innuel  de  3000  franc  pour  ks  travaux 
relatifs  i  l  élcctricité. 

Le  Premier  donsui  fit  remeUre  en  outre  au  savuui 
italien  une  somme  de  «000  rrance.  Le  26  prairial  an  \, 
il  écrivll  dllalle  an  Mlufetre  d«  llntérieur  :  •  Je  désire 


j  donner  un  oncouragcmont  de  GO  000  francs  à  celui  qut« 
I  par  des  ezpérienees  et  dos  découvertes,  fera  faire  un 
I   pas  &  l'électricité,  comparable  à  celui  qu'ont  fût  faire  i 

!   cette  science  Franklin  et  Volta.  »  Le  prix  de  3  000  francs 
'   fut  décerné  successivement  à   Erman  (de  Berlin),  à 
Sir  Humphry  Uavy,  puis  à  Gay-Lussac  et  Thénard. 

Le  prix  extraordinaire  n'a  pas  été  décerné  sous  le 
premier  Empire.  Napoléon  III  Ta  rétabli  et  la  R^u- 
blique  a  continué  cette  tradition.  Sous  le  nom  de  prix 
Volta,  il  a  été  attribué  à  lluhmkoriï,  à  drabam  Bell  et  à 
Gramme. 

Ces  souvenirs,  ajoute  M.  Mascart,  étaient  de  nature  à 
DiotUi  cr  quu  la  Science  française  avait  ■ccuellll  avec  une 
grande  faveur  la  découverte  du  Volta. 

VARIA.  —  .V.  Eugène  .<lcAmnaRN  adresse  un  mémoire 
sur  le  df  sséebsaent  fatar  de  l'tlolamie  (BNaU). 

—  Si.  x  ùn  Siehart  envole  noe  note  relative  i  un  mien-' 
drier  perpétnel. 

—  MM.  Corn\i  i-tS'inan  sonl  ''■<' ■^■1 i  .•' -  .m  ,1  ■  I  i 
Guerre  pour  faire  partie  du  Cooteil  de  perloctiooaemeot  de 
l'ÉMlo  polyteehaiqno. 

E.  Rivibut. 


CHRONIQUES»  ROTES  ET  nFORH&TIOllS 

ASTRONOMIE 

L'éclipsé  totale  de  Soleil  de  1800.  —  Eo  vue  de  l  édipsc 
totale  de  Soleil  du  28  mal  1000.  ledépartement  de  la  Ma- 
rin»^ lies  Étals-Unis  s'est  entendu  avec  le  secrétaire  d'État 

j    tluà  1  inancps  pour  l'admission  en  franchise  de  tous  droits 
des  instruiticnts  des  astrouoines  t'tratii;cr>  i|ui  pourrftiout 

I   venir  dans  ce  pays  pour  <>b»ervr:r  l't  clipse. 

A  cet  effet,  les  astronomes  étrangers  qui  projettent  une 
expéd  i  tion  aux  Etats-Unis  sont  invités  &  noUller  au  surin* 
tendant  de  l'ObservatoIro  naval  la  data  probable  de  leur 
arrivée  et  la  n«m  du  port  où  ils  s«  proposent  de 
débarquer. 

Le  département  de  la  Marine  enverra  aux  consuls  des 
diitérents  pays  auxquels  les  observateurs  appartiendront, 
I  en  résidence  dans  les  ports  des  Etats-Unis  ob  ces  astro- 

lumes  doivent  atterrir,  une  lettre  attestant  le  but  de  leur 
voyage,  laquelle  lettre  sera  contresignée  par  le  consul 
etpréSMItée  au  collecteur  de  la  douane  desdits  poris, 
eomme  une  preuve  de  leur  identité.  Au  vu  de  cette  lettre, 
le  eolleeUur  accordera  toutes  les  facDItés  pour  la 
prcmpT'^  déiivr.incc  des  instruments  OU  question,  libres 
de  tout  droit  et  de  toute  charge. 

Le  surintendant  l'i  i!i-,rTvatfiir"  In  ureux  d'être 
informé  de  chacune  des  expéditions  projt  iccs,  alin  de 
pouvoir  rendre  tous  les  services  en  son  pouvoir.  La  zone 
de  totalité  traverse  une  partie  très  peuplée  du  territoire 
américain,  et  comprend  diverses  villes  importantes.  De 
grainius  racililLs  bont  accordées  pour  le  transport,  mais  il 
est  i-ccoœœandé  que  les  tnstrumenls  soient  convenable- 
ment emballéeet  portent  l'indication:  Micdte  instnimenh, 
hantUe  loith  «trs.  Le  climat  à  cette  saison  est  chaud.  Les 
chances  de  temps  clair  sont  bonnes. 

P<mr  !■  î  informations  complètes  sur  la  meilleure  vole 
,1  suivre  pour  atteindre  les  points  d'observation,  et  autres 
.1-inils,  le  mieux  est  de  s'adresser  aux  consuls. 
I      Par  les  voies  diplomaliqucs  régulières,  de»  avis  seront 
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ntln  s><>s  aux  autoritûs  localns  des  milaldpalitéi  «boiaies 
pour  les  postes  d'observation 

L'Observatoire  naval  publiera  un  recueil  d'instructions, 
contenant  des  cartes  à  grande  échelle  pour  la  tone  de 
totaUté. 

Kn  Kspagne,  rObser%aloire  deMiulrid  vi-  tif  il-'  i>ublier 
une  série  de  cartes  sur  lesquelles  sonl  gl'u^ées  Ica 
courbes  des  diverses  phases  des  éclipses  qui  v  auront 
lieu  en  1900  et  190!|,  éclipses  qui  toutes  deux  seront  to- 
tales dans  la  péninsule.  0.«  cartes  sont  de  trois  ordres: 
des  plani^iilii^i-es  et  des  cartes  <lc  la  p^niiisate  contenant 
les  données  relatives  .lusdeux  «^<  lipsi.>s. 

METtOROLOGIE  ET  PHV&lQUt  DU  GLOBE 

La  viLiiiaso  ùu  luiii.  —  l.e  !>cicntific  American  donne, 
i.l'uisirs  !<•  Hincm  tnf''-('r)rolo„'iquc  d'HnlIeras,  les  ron>iei- 
gaeoicats  suivants  sur  U  vitesse  du  vent  au  cours  de 
l'ouragan  qui  a  causé  tant  de  dégils  à  Porto-Hieo  le  mois 
dernier. 

la  plus  ^frande  vitesse  a  été  onrcfçislrt'e  le  17  aoôl  peu 
après  midi  1,1  jii  au  matin,  la  lcm[i''li-  ,i\ ait  commencé, 
lo  vent  ayant  des  viti'sses  de(>0  ftso  kilomètres  à  l'heurr  ; 
à  4  heures  du  matin,  le  lendemain  l~,  la  vitesse  du  vont 
atteignait  i  I  i  kilomètres, et  &  1  heure  elle  était  de  ISO  kilo- 
mètres avec  masima  de  190  et  S£0  kilomètres.  Les  ané- 
momètres n'enregistraient  plus. 

I.a  plus  grand<-  vitesse  loiistaté».-  anti-iieureinent  ;i  la 
mémo  station  avait  été  de  128  kilomètres,  en  avril  I88'J. 

A  8  heures  du  soir,  la  pression  barométrique  descendit 
à  7%7  millimètres,  c'est  le  chiffre  te  plus  bas  qui  ait  été 
rnri^_i  =  lr  '-  "iiir  la  rtitc  ceninle  de  l'océan  Atlanliijue. 

HécenU  tremblements  de  terre  à  Oarjeeliug.  —  Dana  la 
nuit  du  23  au  S6  septembre,  de  très  irIol«nles  seeons8f>s 

ont  ébranlé  le  sol  du  dislri<;t  de  liarjei-linL'.  .  .ui-  nit  de 
nombreuses  morts  el  do  liés  (urt»  dégâts.  Un  n'a  «  ncoi  e 
r>?ru  aucun  détail  Sur  llnstant  préds  et  les  circonstances 
du  dtisastre. 

Ces  tremUeraents  dn  terre  ont  été  suivis  d'une  abon- 
dante <  hutc  d'eau  qui  a  provo'iut-  di'S  ébouleinenls  eldes 
elTondrcincnls  considérable--.  La  pluie  >'est  éU-vét-  pen- 
dant l'.'N  ini'inn  I  l's  \ii<.i-  1li  ;i[i.'s  à  MKi  niillinù'- 
tres;  au  bout  de  trcule-buil  heures  elle  a  al  teint  700  loil- 
limètres. 

Nous  ferons  remarquer  que  cette  chute-  d'eau  est 
tout  à  fait  extraordinaire  :  en  cITot,  pendant  toute  la 
diiréi-  de  r.mnér  ihvs.  la  clm.-  rrcuoillie  au  pan-  S.'iiuf- 
.Maur  a  été  :j51'°°>,G  et  la  moyenuc  auaucUe  du  basî^in  do 
Paris  est  ipeu  près  5S0  millimètres. 

Nouvelle  publicalioD  rnétéoi  ologiqiic.  —  Les  .tnu  (t  tr 
tter  Uyilrograplttt  du.  moi>  d<:  c.e|»tt!iiibre  annoncent  que 
In  Deutseke  Seewai  t  et  le  liureau  météorologique  de  Iter- 

lin  w  proposent  de  putiUer  tous  les  dix  Jours  un  bulle- 
tin renfermant  les  valeurs  do  la  pression  atmosphérique, 

di  I  I  lcini>i'r.iiure  et  de  la  hauteur  de  pluie  tombée  en 
une  centaine  destalions  comprises  entre  la  ci^to  occiden- 
tale de  l'Aniériquc  du  Nor  i  >  t  la  côte  orientale  do  l'Asie, 
aveouno  carte  des  observations  faites  par  les  navires  al- 
lemands qui  tniTeTsent  le  nord  de  l'Atlantique. 

Ce  bulletin  p.iiaîtni  oomme  supplénu'ut  au  bulletin 
météoroloffique  iiuùlidiun  k  peu  près  *ingt  jours  après 
les  oLsri  viUii)n«.  Le  succès  de  celte  publication  dépendra 
beaucoup  de  l'empresBement  des  observateurs  de  ces  ré- 
glons i  fournir  tous  les  dix  jours  les  renseignements 
demandé?. 

Typhon  an  Japon.     Les  environs  d'Yokohama  ont  été 


dévastés  le  samedi  7  octobre  jiar  un  lyidion  si  >ioUnt 
qu'il  a  précipité  dans  la  riviôre  fno,  près  d'IilsuXonitja, 
un  train  qui  passait  sur  un  pool,  CMlSant  pluicôn 
morts  et  de  nombreuses  blessures. 

Le  vapeur  Tmkin.  do  la  Compagnie  dos  messagsrie! 
maritiinos,  arrivait  de  Marseille  dans  le  pnrf  d'Yoknhamâ  ; 
ses  auci  tiâ  oui  clé  rompues,  et  il  s'en  est  allé  à  la  dériva 
jusqu'au  moment  Oh  nn  a  pu  le  lecourir  «t  le  rameorr 
sans  accident. 

SCIENCES  MEDICALES 

le  traitement  de  la  peste  (tj.  —  La  Commission  nom- 
mée pour  rétude  de  la  peste  bubonique  (2l  a  eotrs- 

pris  des  expériences  en  vue  Jo  di't.  r  miiii  r  la  vaî  i..- 
prévcntivc  et  thérapeutique  du  aituia  aulipuili^ux  <ii. 
i'institul  l'asteur  de  Paris,  et  la  valeur  préventive  d« 
divers  liquides  de  cultures  vaccinales  préparé.^  d'après 
la  méthode  Ferran-Hallkine,  et  dont  l'emploi  est  im- 
posé on  Portugal. 

Les  expériences  effectuées  par  la  Commission  ont  porté 
tout  d'aboi  iî  sur  If  ><  rmn  .ir>tiin  s!.  ii\ ,  juirce  qu'il  eil 
urgent  de  savoir  si  l'on  peut  compter  sur  la  doubieacUos 
préventive  et  curatlvo  de  ce  sérum  au  cours  d'ime  éjlr 
i  démle. 

I     Les  expériences  relatives  à  Taetion  préventive  du  sè- 

luui  l'ut  iioit  '  sur  des  souris  el  sur  des  singes.  Li(>ni- 
iai.s»ion  ii  Loiislaté  que  les  souris  inoculées  préveDtin- 
ment  avec  0'',02  de  sérum,  et  les  singes  inoculés  ivcc 
2  centimètres  cubes,  résistent  déiinitivement  et  n'éprou* 
I  vent  aucun  malaise  apparent  lorsqu'on  leur  isecttle, 
vini;t-quatn'  (.>.i  i|aai  ;iT\;'>-buit  liL-ui-es  après  le  sèniB, 

Iune  dose  di  v  u  ^lesteux  sùremeol  mortelle  en  moiai 
de  trente-six  heures  pour  les  MUtls.  on  mOins  decilH| 
jours  pour  les  singes. 

Eu  ce  qui  concerne  les  expériences  de  thérapeutique, 
la  Commission  a  constaté  que  toutes  les  souris  ineculéet 
j  avec  une  dose  de  culture  de  peste  sûrement  mortelle  e» 
!  trente-six  lieun  »  pour  des  souris  témoins,  et  traitées  jus- 
I  qu'h  qnatoi  heures  après  l'infe*  tion  par  0",2j  de  -'  ruin 
'    inj l'i  ti  -.ou.î  la  peau,  résistent  définitivement. 

t.a  Commission  s'eat  attachée  alois  à  délcrisifler. 
par  d'autres  expériences  sur  les  singes,  les  doses  de  sé- 
rum à  cnifiloyersui^  nit  h  d<  lai  écoulé  depuis  l'infecUoo 
el  selon  la  gravité  des  îyuiplùraes. 
Mais,  «lo.s  à  présent,  en  se  basant  sur  les  cxpériencL"?' 
<   de  laboratoire  et  sur  les  applications  clinique»  effectué» 
l'hApital  de  Bonflm  depuis  te  (  septembre  courant,  la 
f:onimission  conclut  "i  l'^  rnr  iciu-  in/ventive  incootes- 
lable  du  sérum,  A  sa  rtiiidr«]uable  diction  thérapeutique 
lorsqu'il  i-l  employé  convenablement,  et  &  la  nécsssilé 
,  de  l'adopter  dans  io  traitement  do  la  peste. 

La  GommisMon  s'est  assurée  d'abord  que  ee  séniD, 


i        I  j  Hfcpport  de  la  Comnii»-i<iii  intiTiialionalf  de  ("oHo,  W 
la  piuphyhi-vie  et  Ir  Irailonu-nl  de  la  jn  -U-  t)ulK>ni>|ue. 

;.'  LcN  nicinl>i-e>  .le  lu  Cunnuissiun  lulrru-iUoimlc.  i|ui(*t< 
a  I  iinnniiuitt-,  appnnivé  le  iin^scnt  rap()ort,  étaient  ;  M-M-  B'" 

ii  iiido  .Iftrjre.  (>i>jfc!.«cur  ;«  I  K«:id<!  de  luéiJei  ine,  dirottiîur  île* 
MTvii-c>  il  Ily^illlt•  lie  la  ville  dt;  Porto,  l'.  uii  in  l'i  -I m  i  pf'" 
fi  ?<cin'  «  l'Kctih'  lie  inédri'in»-,  dirrctcur  »ie  1  lii>litn*  rey-d 
I  lvic|On(ili>f!i.(Ur  ;  ('..Tliuette.  din-ctt>ur  de  l'Itislitut  Pa^l*"»"" 
]  l.illi!.  [irore-^f-ur  n  la  Faculté  de  médceiur  ;  Snliiubrai.  pr^p^- 
iMleur  iiu  liibonitiniv  do  .M.  llou>,  il  l'Institut  Pasteur  J'' 
l':iris,  J.'tiiiif  Fcrran.  diretli  ur  de  l'iustitut  Imctéiioli'KuP"" '''' 
li.irt  clotu- :  \  iiia.-*  <;ii>i,  fie  llan'clono  :  Hosendo  lirsu.  li' 
itorcelonc;  P.  Aaser,  tic  Christiania;  Magnus  OeirswoW.^ 
ChrÎ9<tînnia  :  WlaiHiuir  llocppcorr,  de  Ut  marine  inv^*^ 
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injecté  «oun  la  paan  des  maUdet,  inAma  à  très  hautes 

doses  (|tii.>ii<iie(iii>.-'>  (40  à  W*),  a'«f(  Buaeaptibte  dp  pn»« 

(luire  aucun  accident. 

Elle  a  reconnu  ensuite  que-,  <l  idâ  certains  cas  d'inlcr- 
Teution  tardive  ou  chea  des  malades  gravement  attetnta, 
de  pneatnonie  petteusn  par  exemple,  ou  encore  cbe<  des 
raaia.l':'?  qui  pti^^i  ritcnf  une  •'•rujïtion  de  puslulrs  avec 
u  dt^riiiï  du  lissu  cellulaire  sous-cutané  empêchant  i"ab- 
sorpUoD  par  la  peau,  il  est  indiqué  d'introduire  le  sérum 
danâ  l'organisme  par  la  TOie  intra-veineuse.  On  peuttits 
faciloment  injecter  enones^nlefoisSO  centimètres  cubes 
do  ïériim  il.ins  les  veinfi  it'un  laulmlr,  en  jjrcnaHt,  bien 
entendu,  toutes  le«  précautions  usuelles  pour  éviter  l'in- 
troiluctioo  de  lloeooa  d'albumine  on  de  Inilies  d'air  dans 
les  vaiaseans» 

Lorsqu'il  s'agit  d'an  cas  de  peste  bubonique  l<''ger  et 
foigné  dès  lo  début  il  '  î  i  nidla.lii;,  Ii  trai!i  inent  consis- 
ter.t  à  injecter  sous  la  [ituu  du  liane  liroit  ou  gaii<-l)>' 
20  centimètres  cul>e<  de  sérum  en  une  fois.  On  renouvel- 
lera l'injection  chaque  jour  jusqu'à  ce  que  la  tempéra- 
ture du  malade  soit  retombée  &  la  normaio,  et  si  celle-ci 
loiid  ;l  r'élever  de  nouveau  par  la  suite,  on  inji'Ctera  en- 
loi.'  des  pelitt^s  doses  iiuotidiennc*  de  10  centimètres 
euldis  de  sérum. 

Dans  le  cas  de  pesl«  bubonique  grave  avec  très  forte 
lièvre  et  engorgement  ganglionnaire  multiple,  Il  sera 
toujours  (irudent  d'injcoti-r  d'enibli"  .  N  |  i  tnier  jour, 
K)  contiiiiètres  cubes  de  sérum  sous  tupijau  >  u  une  seul»' 
dO"-.-.  On  renouv  vil  I  i  I  iiij'  i  ùi>n  le  lendenuiin.  On  dinii- 
Duera  la  do«e  du  »àrum,  s'il  y  a  lieu,  les  Jours  suivants, 
jusqu'à  disparition  de  tous  les  phénomènes  fébriles.  On 
ne  devra  jamais  craindre  d'employer  dès  lo  ilcfnit  iln  la 
maladie  de  fortes  doses  do  sérum,  et  on  devra  continuer 
d 'n  injecter  de  jn  ii;>^  doses  répétées  chaque  Jour,tant 
qu'il  existera  de  la  lièvre. 

L'expérience  montre,  en  effet,  que,  dans  une  maladie 
tepticémique,  telle  que  la  peste,  les  niicrohus  qui  circu- 
lent dans  fi^s  humeurs  de  l'organisme  ne  disparaissent 

1-  tout  il  un  coup.  Il- peuvent  rester  localisés  dans  les 
t:  xgUons,  par  exemple,  ou  dans  leâ  appareils  lympha- 
i.tlue»  des  organes  internes,  et  tant  qu'ils  ne  sont  pas 
entièrement  détruits,  tant  que  les  produits  toxiques 
qu'ils  élaborent  ne  sont  pas  éliminés,  ils  sont  susccp- 
tibte>  d'iiitn.xii|iii'i  de  nouveau,  (.a  in.uche  Ju  la  tempé- 
rature et  1  état  général  du  malade  sont  les  deux  crité- 
riums sur  lesquds  OS  doit  sebaserpour  régler  les  doses 
de  sérum  à  injecter  quotidiennement. 

En  ce  qui  concerne  la  prévention  ou  la  prophylaxie  de 
la  peste,  soit  par  le  sérum  autipesli  ux.  --oit  par  les  cul- 
tures vaccinales  préparées  d'.ipn'^  I  i  lui^Hiode  Ferran- 
Haffkine,  la  (Commission  a  éiudié  en  premier  lu  u,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  ches  les  animaux  de  labora- 
toire, souris  et  singes,  les  eflTtAs  de  la  vaccination  passive 
au  moveii  du  sérum. 

Kllc  croit  devoir  conclure  de  ses  expériences  que  l'on 
1-1  ut  absolument  compter  i«r  In  imtectioB  efilcace  et 
immédiate  de  toutes  les  personues  qui  m  soumettraient 
i  l'injection  préventive  de  &  centimètres  eobes  environ 
de  -«^luiii  antipcsteux.  On  no  roiinatt  pas  encore  exacte- 
ment la  durée  de  l'immunité  ainsi  conférée,  mais,  d'après 
les  •  tudes  faites  avec  les  sérums  en  général»  00  sait  que 
celle-ci  dure  environ  vingt-cinq  jours. 

I. a  vaccination  aeUve  par  les  cultures  du  microbe  de 
la  peste  chauffées  ù  "0"  donne,  d'après  les  expériences 
ciTectuées  dans  l'Inde  et  contrôlées  par  la  Commission 
allemande  de  1897,  une  immunité  plus  durable  chez  les 
animaux  et  probablement  aussi  chet  l'homme,  mais  elle 


s'établit  plus  lentement,  seulement  après  huit  à  douze 
jours.  I.'i mpli'i  de  plu'-ir'ur-  •  liianlillnus  de  ces  cultures 
vaccinales  a  été  proposé  à  Uporlo.  La  Dommission  a  com- 
mencé des  expériences  avec  quelques-uns  d'entre  eux, 
mais  il  faut  attoadro  plusieurs  mois  pour  être  Axé  sur 
la  valeur  prévendre  de  ces  cultures  et  sur  ta  durée  de 
l'iminunili    (u'elles  confèrent. 

Il  y  aura  certainement  lieu  d'en  autoriser  l'usagi'  sou> 
la  réiW%'e  que.  au  préalable,  des  échantillons  de  chaque 

provenance,  comme  la  loi  portugaise  l'exige  pour  les  sé- 
rums,  seront  examinés  par  la  Goramlsslon.' 

La'Commission  a  fait  quelque-  expériences  en  vue  de 
rechercher  le  desré  de  sécurité  que  l'on  peut  attendre, 
en  temps  d'épidémif,  de  la  vaccination  active  par  les  cul- 
tures chauffées.  Elle  a  constaté  que,  lorsqu'on  inocule 
simultanément  des  souris  avec  une  culture  vaccinale  et 
avec  une  lI  --'<  (Ir-  rint*^  pe^K■ux  ordinaii rtnt  ul  iu-ulli- 
snnte  pour  donner  la  mort,  li  >  .niirnaux  musi  iuticub's 
avec  le  virus  et  avec  le  vaccin  succombent  toujours,  tan- 
dis (]ue  ceux  inoculés  avec  le  virus  seul  résistent  dans  la 
proportion  de  1  sur  3. 

1. 1  vjillcnli  ir.  <\i-  ce  fait  est  très  simple.  .Vve»  la  vacci- 
n.ai  .1!  aoUxi  pur  les  cultures i-haufféos,  l'immunité  s'éta- 
blit b  iitenient,  en  huit  à  treize  jours.  Pendant  cette  pé- 
riode, l'organisme  animal  estimprégnéd'one petite  quan- 
tité de  toxine  pesleuse  qn'il  doit  transformer  ou  raodiBer 
dans  Ses  pmpn  -  -  > Unir";  pour  se  vacciner,  si,  pendant 
<iu'il  opère  cetU;  riiji  îum,  une  petite  quiintité  de  vim- 
pesteux  vient  s'ajouter,  1  animal  n'étant  pas  encore  vai  - 
ciné  et  étant,  au  contraire,  sou»  l'elTet  d'une  légère  in- 
toxication ,  s'infeeto  beaucoup  plus  vit»  ni  pins  fadlement 
que  les  animant  quI  reçoivent  la  même  dose  du  mémo 

virus  M'ul. 

U  s'e-nsuit  que,  pendant  une  épidémie  de  i>esle.  alors 
que  les  sujets  qui  doivent  se  soumettre  à  la  vaccination 
peuvent  être  déjft  en  incubation  de  la  maladie,  U  vacci- 
nation active  pi'ésËutiMait  vrais«mblablement  du  danger 
pour  quel<{ues  individus. 

En  présence  de  ce  résultat,  les  deux  délégués  do  l'In- 
stitut Tasteur  qui  font  partie  de  la  Commission,  Jfdf.  A, 
Cabnette  elSalimbe»!,  d'accord  avec  JlfJf.  Camam  Pestma 
et  Moiae-i  Sarmmfo  qn'i  ont  étudié  le  même  procédé  de 
vaccination  che/-  les  animaux,  ont  proposé  d'éviter  l'in- 
convénient qu4'  pli  -Mil  l.i  \ art  iiiiilion  active  par  le-. 
cultures  chauffées,  tout  en  conservant  s<'.>  avantages,  le$- 
'[ueU  consistent,  comme  nous  l'avons  dit,  en  une  durée 
probablement  plus  longue  de  l'immunité. 

A  cet  efTet,  il*  inoculent  devant  nous,  dans  un  lot  de 
six  souris,  deux  de  ces  animaux  avec  un  mélange  do  0",2!i 
de  «ériim  rtO".i  i  de  culture  vaccinale  Fcrran-llafTkine, 
deux  autres  avec  0  .^^i  de  culture  \.icclnale  Perran- 
Hailkine  sans  sérum;  les  deux  deruièros  souris  restent 
comme  témoins. 

Le  même  jour  les  si\  -nuris  sont  pi  |u.'i  -  -imultané- 
ment  avec  une  a;f,'uilli  trempée  dans  une  nillure  très 
diluée  il  culture  ru  grlu^r  dans  t'.i'  d'eau  du  microbe 
pesteux  de  Porto.  Les  deux  souris  qui  ont  reçu  le  virus 
et  la  culture  vaccinale  meurent  les  premières,  moins  de 
quarante-huit  heures  après  riuoculalinn.  Di  ^  deux  sou- 
t  is  témoins,  qui  ont  reçu  le  virus  ire»  dilue  seul,  l'une  a 
succombé  le  Irente-et-unième  jour,  l'autre  a  résisté  défi- 
nitivement. Les  deux  souris  qui  ont  reçu  le  mélange  de 
sérum  et  de  culture  vaccinale  résistent  et  ne  paraissent 
pas  malades 

CcUo  oxpéiience  montre  que  le  danger  signalé  plus 
haut  de  l'emploi  des  cultures  vaccinales  Ferran-Hairkinr 
en  temps  d'épidémie,  chcs  les  sujets  qui  pourraient  être 
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déjh  infectés  au  moment  de  la  vaccinalion,  peut  parfaite- 
ment être  évilë  éi  l'on  proQ<l  soin  de  méiaagw  à  1a  cul- 
ture Taccinale  une  quantité  égale  ds  sérum  antipettenx. 
(.làce  h  la  présence  du  sérum,  l'immiiiiilé  pjisslvc  sVin- 
blil  d'abord  immédiatement,  protégeant  l'organisme  con- 
tn  toute  infection,  jusqu'à  ce  que  l'imaitittllA  aethrc  ail 
eu  te  temps  de  s'établir  à  MB  tour. 

Dans  l'application  à  l'homme,  il  convioidnilt  dlnjec- 
ler  le  sérum  d'abord,  et,  quarant«-bttU  beurM  «près,  la 
culture  vaccinale  chaulTée. 

La  Coin  mission  estime,  en  conséqucuce,  que  toutes  les 
personnes  habitant  on  foyer  contaminé,  on  se  trouvant 
au  volsinafe  immédiat  d'nnelocaUlé  Infectée  par  la  peste 
buli.iiil  iup,  doivent  se  soumettre,  au  besoin  oitigatoin- 
laent,  à  Id  vaccination  préventive,  soit  avec  le  sérum  an- 
tipesteux,  soit  avec  les  vaccins  mixtes  (sérum  d'abord, 
puis,  quaranlo-liuit  heures  après,  cultures  vaccinales 
chaulTées). 

A  défaut  de  aénun,  il  conviendrait,  surtout  au  voisi- 
nage immédiat  de  la  tone  infectée,  d'efTeetuerlafaecinar 

lion  au  moyen  des  cultures  vaci  inulcs  uli  s,  en  |n  <  ii,inl 
soin  d'clT<^ctuer  cette  vacctnaliou  cq  d^iix  aéaiicus. 

Celte  mesure,  ajoutée  aux  mesures  générales  de  pro- 
phylaxie individuelle  et  urbaine  (désinfection  et  isole- 
ment des  maisons  ou  des  quartiers  contaminés],  doUsuf- 
nro  dans  tinis  1r  s  cas  à  arrêter,  en  très  peu  de  temps,  la 

propttgaliuu  dû  là,  maladie. 

La  Commission  recoin  m. m  il  n  aux  nir'ilci  ins  de  répan- 
dre, autant  que  possible,  cette  uution  dans  Ib  public,  et 
de  vacciner  les  adultes  soit  pu  l'Injection  sous-cutanée 
do  5  centimètres  cubes  de  sérum  anUpesteux,  soit  par 
l'injection  de  â  centimètres  cubes  de  sérum,  suivie,  deux 
ou  trois  jours  aj  i  <  ,  di-  l'injection  de  2  centimètres  cubes 
environ  de  culture  vaccinale;  soit,  à  défaut  do  sérum, 
par  une  première  injection  d'une  très  petite  quantité  do 
culture  vaccinale  seule,  suivie,  dix  à  douxe  Jours  après, 
d'une  seconde  injection  de  la  dose  normale  de  la  même 

tultm  1'. 

La  vacciualioD  des  enfants  peut  être  ctTectu<fe  avec  la 
moitié  des  doses  ci-dessus. 

La  Commission  est  d'avis  que  toutes  les  personnes 
habitant  un  foyer  contaminé,  et  qui  se  soumettent  à  la 

vaccination  pr^voiUivo,  pourraient  ?ans  <1  iii^'^  r  Hr<-  .iu- 
lorisées  à  «'uculer  librimenl  hoi-  des  cin  doris  siiiiitiiin-:;) 
après  les  mcsuies  u»uollt  s  dt;  do-uifr-  tion  des  i  tïel>  et 
liagages,  sousia  réserve  qu'elles  présenter  ont  un  certifi- 
cat de  vaccination  datant  déplus  de  quarante-huit  heures 
et  de  moins  de  quinte  jours.  Une  telle  mesure  contribue- 
rait sans  nul  doute  &  diminuer  considérablement  la  ri- 
gueur et  les  difiicttltés  d'application  d«s  prescriptions 
quarantenaires. 

Coosidératiens  sanitaires  snr  l'eqiéditJan  deMadafitear 
•t  qoelqués  sotree  expédltiens  coloniales  ftranfaUes  et  an- 
glaises. —  M.  G  -.y.  Ilri/nu'i'l ,  Ir  (in  en  chef  des  colo- 
nies, a  fait  une  étude  comparative  de  la  façon  dont  les 
Français  et  les  Angtaisconduisêitt  leurs  expéditions  colo- 
niales an  point  de  rue  de  l'hygiène.  Pour  avoir  été  déjà 
faîte  plusieurs  fois,  cette  comparaison  n'en  est  pas  moins 
instructiV'""  rt  malli'-tn  rusiTnent  toujour>  nt'cessnuv. 

L'étude  de  M.  Hi^yuuud  se  divise  en  deux  put  Ucâ.  Dans 
la  première  partie,  l'auteur  étudie  les  principales  expé- 
ditions coloniales  faites  par  les  Anglais  dans  la  seconde 
moitié  dn  xti*  siècle;  la  deuxième  partie  est  consacrée 
aux  oxp-Milions  franc. li-es  en  CochiiKÎnno,  au  Mexique, 
au  ionltin,  au  Soudan,  au  Dahomey  et  à  Madagascar. 

n  ressort  de  cet  exposé  que  les  Anglais  ont  su  tirer 


parti  des  fautes  commises  dans  leurs  anciennes  expédi- 
tions col  on  Inics  et  que,  grâce  aux  progrès  sueeestfvenMnt 

accomplis,  lis  sont  arrivés  4  un  haut  de^ré  de  perfection 
dari<  r<ii  l  do  préparer  et  de  conduire  ces  Pxpi''Jilioti^. 

On  peut  résumer  comme  il  suit  les  principes  adoptés 
par  les  Anglais  : 

Composer  les  corps  expéditionnaires  autant  que  pos- 
sible avec  des  troupes  indigènes; 

Confier  â  des  auxiliaires  indigènes  cl  aux  troupes  indi- 
gènes tous  les  travaux  de  terrassements  et  le»  transporta  ; 

Diminuer  la  charge  du  soldat  européen,  qui  ne  doit 
avoir  qu'à  marcher  et  &  combattre  ; 

Ne  pas  laisser  tes  troupes  séjourner  sur  le  liltoral; 
préparer  des  routes  et  de.s  étapes,  comme  cela  a  été 
admirablement  fait  pendant  Ici;  expéditions  contre  les 
Ashantis. 

Assurer  par  de  larges  dotations  un  bon  fooctioane- 
ment  du  Service  de  santé  et  du  Service  des  transports. 

Grèce  à  rappiiealion  rigoui  i  u»'  de  ces  règles,  la  mor- 
bliHté  et  la  mortalité  des  troupes  anglaises,  pendant  les 

dernières expi'dilions,  sont  tombée.^  <'>  des  chifTies  jusque- 
là  inconnus.  Pendant  la  première  expédition  contre  les 
Ashantis,  la  mortalité  n'a  été  que  de  18  p.  1000  hommes 
d'effecur. 

L'étude  des  expéditions  coloniales  ftunçaises  montre 

que  chet  nous,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  .\ngl«- 
lerre,  les  enseignements  du  passé  sont  généralement  per- 
dus et  qu'on  retombe  toujours  dans  les  mêmes  fautes. 

Les  soldats  désignés  pour  prendre  part  à  ces  expédi- 
tions sont  trop  Jeunes,  et  on  les  surmène  en  leur  deman- 
dant, dans  les  pays  chauds,  la  ni'^me  somme  de  travail 
qu  iU  duM'aicul  [ouciiii  en  temps  de  prucrre  dans  nos  cli- 
mu(>;  on  utilise  dans  une  trop  faible  mesure  les  indigènes 
comme  soldats  et  comme  travailleurs;  on  retient  les 
troupes  trop  longtemps  sur  le  littoral,  généralement  insa- 
lubre ;  enfin  l'organisation  du  service  sanitaire  est  insuf* 
fisante. 

Pondant  la  campagne  de  Tnuisir.  no-  trmipes  ont  eu  A 
occuper,  sans  combats,  un  pays  sain,  limitrophe  de  l'Al- 
gérie, et  cependant  la  mortalité  s'est  élevée  i  01  p.  iOOO 
iiommes  d'effectif. 

L'expédition  de  Madagascar  de  l894-t895  restera  comme 
un  exemple  trop  remarquable,  hélas'  dos  calamit(''S  aux- 
quelles on  s'expose  iorsqu  on  organise  une  expédition 
dans  les  pays  chauds  et  palustres  sans  appliquer  les  rè- 
gles, basées  sur  une  longue  eq»érience,  qui  ont  donné 
aux  AttgMs  de  si  beaux  succès. 

On  connaissait  le  climat  do  Madagascar,  on  savait  par 
l'hibLmie  li'uuc  expédition  antérieure  (1883-188:»)  que  le 
principal  ennemi  contre  lequel  on  aurait  à  lull<  r  serait 
le  paludisme,  et  on  a  commis  toutes  les  fautes  qui  devaient 
augmenter  là  gravité  de  cette  redoutable  endémie. 

Les  troupes  ont  été  laissées  sur  le  littoral  après  le  dé- 
barquement et,  dans  ce  foyer  intense  de  paludisme  qu'cet 
Madagascar,  elles  ont  été  employées  pondant  ijualre  mois 
à  remuer  le  sol,  h  con'stnîire  des  roules  pour  les  célèbres 
voitures  l.efebvre.  Dans  la  compagnie  du  génie,  la  moi^ 
talité  s'est  élevée  au  chiffre  inouii  de  64!i  p.  i  000. 

Comme  toujours,  des  hommes  trop  jeunes  ont  été  dési- 
gnés pour  celle  expédition  <■[  on  n'a  pas  su  leur  l'viler  le 
surmenage  si  rapide  et  si  rv-  luut  ible  dau»  les  pa)  s  chauds. 
La  iiiorlalité  du  200»  de  U^iw,  fumié  avec  des  détache- 
ments do  tous  les  régiments  d'infanterie,  s'est  élevée  à 
391  p  .  i  OOO,  alors  que  la  mortalité  du  régiment  colonial 
(cro  les  de  la  néunion»  Malgaches,  Unouseas)  était  de 
15*  p.  IOOO. 

La  mortalité  de  nos  soldats  &  Madagascar  a  été,  dit 
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M.  R«yuud,  seize  fois  \<\us  forte  que  celle  des  soldai» 
anglais  psndant  l'expMiUon  dsa  AshAutis»  TingUdieui  ans 
auparavant. 

Cetl''  ■^iinpl"  couslalation  fournit  une;  conrliision  bien 
éloquente  au  parallèle  des  r  \p0diti0ns  coloniales  an-  ; 
fiaiiM  ^  fraDçaiMS.  Ësp<  run:^  que  cette  fois  uae  si  dure 
leçon  ne  sera  pas  perdue.  Hoitn  devons  conslator  «epeo- 
dmt  que,  dan»  le  rapport  ofllcivl  de  l'expédition  de  Mada-  | 
«ascar,  on  cont.  ste  I  influence  de  la  fatigue  et  des  Ira-  ■ 
raiix  do  lerrassemeols  dans  l  étiologie  des  nèvrcs  quiont 
fait  parmi  nos  soldats  tant  de  victimes.  Comme  le  dit 
M.  Roynaud.  n'est-il  pas  i  craindre  que  cette  Jusiiflcation 
prépare  le  retour  detgraTOS  erreuis  hygiéniques  qui  ont 
élé  commises? 

L'origine  de  l'épidémie  actaella  de  fièvre  tji^hoîde  &  Paris. 
—  Jf.  L.  Thomot,  nyaut  fait  une  enquiHc  sur  ta  L'au»c  de 
répidémiede  n«-vrc  typhoïde  qui  faità  Paris,  il<'|>uisplus 
de  (rois  mois  de  30  &  M  décès  par  semaine,  au  lieu  de  la 
moTenne  habltaelle  de  1  décis.  a  pu  constater  un  fait 
qui  a  toute  la  ri^eur  d'une  démonstration  cxpériiiu  nl  ile 
de  laboratoire.  Ce  fait  concerne  les  source*  de  k  Vanne. 

A  Theil,  où  prenrl  naissance  la  source  dite  du  Miroir, 
toute  la  population  boit  de  l'eau  de  puits,  à  l'exception 
de  deux  familles  distinctes,  mais  Tolsinea,  qui  boivent, 
elle",  rr>,iu  de  la  source  du  Miroir. 

Or,  dans  l'une  do  ceR  deux  faniille»,  a  éclat(>,  te  6  août, 
un  cas  de  lièvre  ty|  ln>ul>\  toute  ta  population  à  puits 
demeurant  ai>solument indemne. 

U  est  certain  que  la  maladie  a  été  contractée  au  robi- 
net de  la  mai<^on  môme. 

Hoste  à  chercher  p.ii  quelle  tissure  a  passé  le  bacille 
l}'(ihoidii{ue  dans  l'eau  du  Miroir.  Cotte  tissure  n'est  cer- 
tainement pas  Tbeil,  où  il  n'y  a  pas  eu  do  lièvre 
Ijpbolde  cetto  année. 

11  y  a  là  une  en<iuéte  complémentaire  à  conduire,  et  en 
tous  cas  une  indication  de  mesures  urgentes  a  prendre. 

La  précision  des  mouvements  volontaires.  ~  M.  Wowï-  I 
îi  . ;     pulilie,  dans /'îii/p/in/o'/K'ti/  H  ,  i,  u    vol.  111,  1890}, 
un  mémoire  sur  la  précision  des  mouvements  volontaires.  \ 
Voici  quelques-unes  des  conclusions  de  ce  travail. 

Lorsque  les  yeux  sont  rais  en  jeu,  la  précision  d'un 
mouvomcnl  diminue  à  mesure  que  la  vitesse  auKmenle;  , 
Ui  variation-  sont  moins  importantes  quand  1>  »  ynix 
n'entrent  pas  en  jeu.  La  main  droite  câl  légircni'  lU  jilu»i 
sttre  que  te  main  gaucho.  Quand  l'intervalle  entre  ntou- 
vements  successifs  est  tenu  constant,  et  que  la  vitesse 
du  mouvement  varie  fiétile,  la  précision  diminue  rapide- 
ment à  mesure  qur  la  vilrs:>r  <ui;;in':^ul>' ■.  i-IIe  diminue 
aussi  quand,  la  vitesse  rcsl<ii)t  con^tanU-,  ou  fait  varier 
l'intervalle  seul. 

L'exactitude  d'ajustement  initial  est  favorisée  par  un 
court  i  Alervalle.  l'exactitude  de  contrôle  courant  par  une 
faible  Titesso.  La  fatigue  augmente  la  variabilité  d'un 
acte,  mais  la  pratique  diminue  cette  même  variabilité. 

Finalement  l'auteur  préconise  un  nouveau  mode  d'écri- 
ture» car  U  trouve  que  le  mouvement  du  poignet  et  de  I 
Tavant-bras  possède,  au  point  de  vue  de  Taisanee  et  de  | 
la  rapiditi?.  di'.s  avaiit.-i^'i  s  sur  l*--  iiioiivi'iiiriit        \  du 
pouce  et  des  doigts,  ou  sur  le  mouvement  du  bras  tout  1 
entier  depuis  Tépaule.  I 

La  sérothérapie  de  U  peste.  —  Snture  citi-  un  <'\i'iii]i!l> 
démonstratif  de  l'efûcacité  des  inocuiation8>  couttë  la  | 
peste.  Dans  une  communication  récente,  Jf.  Chinoy,  mé- 
decin du  SoHlAein  Mahratta  lUntway  i.  Uabii,  constate 
iftfmn  milUar  de  personitw  suit  octjnpées  dans  cette  lo- 


calité par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer,  que  toutes  ont 
été  inoculées  et  que  pas  un  seul  cas  de  peste  n'a  été  si- 
gnalé parmi  elles,  bien  qu'elles  circulent  librement  et  ise 
mêlent  au  ri  -^tu  Ai-  la  population  Ji;  la  vi!U>  i)ariiii  la- 
quelle ce  mal  fait  rti  ujuL'  jour  d<  plus  grands  ravages. 

DEMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Le  bnd0at  de  ia  France  ponr  1800.  —  Le  ministre  des 
Finances  vient  de  distribuer  ï'Expoié  des  motif^t  avecles 
>locurnonts  nnnrx.-'s  habituels  et quelqttes-uns nottvesux, 

du  budget  du  1  du  1900. 

I.e  trait  le  plus  caractéristique,  et  d'ailleurs  le  moins 
imprévu  de  ce  projet,  c'est  ia  continuation,  l'accentua- 
tion même  delà  croissance  des  dépenses  publiques.  Elles 
-Yt'vorout  m  fmoà  3  millianl'?  'VI»  millions  de  francs. 
Jamais  on  u'uvail  vu  une  aussi  <>aoi'mc  dotation  des  ser- 
vices publics  ;  aucune  nation  au  monde  n'en  a  connu  de 
pareille.  Le  budg«t  anglais,  pour  l'année  iH^^i,  le  plus 
récent  dont  nous  ayons  les  diilTres  en  main,  s'élève,  en 
nombre  rond,  à  lOU  millions  de  Ihios  stcHiiig  (Ij  ou 
2  milliards  5".">  mUliousde  francs.  .\ou^  (.tépcnsuns  donc, 
du  moins  pour  les  services  de  l'Etat,  bien  près  de  I  lail 
iiard  de  plus  que  l'Angleterre,  qui  compte,  cepondaati 
aujourd'hui,  2  millions  d'habitants  de  plus  que  la  Fhmce 
et  qui  doit  bien  être  de  15  à  20  p.  iOO  plus  riche  que 

nous. 

lj'E.rp>.r^''  ■!<•>  ruolif-  ilduii''  le  tableau  ilf  rrii-ciublc  «If  s 
dépenses  réelles  de  tous  les  exercices  de  tw.*  ù  lt>00. 

Nous  publions,  ci  dessous,  non  pas  cette  li»te  entière, 
mais  les  années  les  plus  caractéristiques  de  la  période 
de  186»  &  1890  et  les  dix  années  de  1891  à  I9U0.  il  ne 
s'agit  pas  sfulrini-nt  n'i  dos  i.l'-|>>:iiseh  in-','i  îtr^  nu  budget 
ou  ayant  fait  1  wbji  i  de  crédits  aupplt^  iiicalairtis  ou  extra- 
ordinaires, mais  des  dépenses  de  toute  nature,  en  y  com- 
prenant celles  qui  sont  portées  à  des  comptes  spéciaux; 
par  contre,  l'ancien  budget  dit  sur  ressources  spéciales, 
qui  concerne  certain.  >  dépenses  des  localités  et  qui  n'a 
été  détaché  du  budget  de  l'Ktat  qu'en  (803,  n'est  pas 
cont'  ini  .1  inslcs  chiffres  qui  vont  suivre.  L'administra- 
tion des  Finances  s'est  etîorcée  de  rendre  comparable 
les  chilfres  de  tous  ces  exercices  : 
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En  4869,  dernier  budget  de  FEmpire,  les  dépenses 

niontaif^nt  à  1  hîm  million?  de  franr?;  11  l'an  1900  elles 
vont  s'élever  à  J  D23  millions  ;  c'est  un  accroissement  de 


i)  Exactement  102935894  livres  (voir  I*  StaN$Kc«t  Abtlraet 
paru  en  1899,  p.  11;. 
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1044  millions,  soil  de  '/'j  p.  lUU;  prusquo  un  double- 
hmdU  Certes,  il  faut  tenir  compte  de  la  guerre  de  i$!0* 
71 ,  de*  diarges  directes  et  indfreetea  qu'elle  a  imposées 

au  pays,  do  IVxlension  Décessaire  ot  naturelle,  en  outre. 
«Ips  services  publics.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  i'ac- 
<  ruissetncnt  est  colossal,  rnèuiQ  en  prenant  largement  en 
considération  ces  circonstances. 
Si  l'on  prend  un  autre  point  de  départ  :  l'année  1874, 

011  les  rharges  Je  la  guerre  ëlaienl  consolidées,  m  v.tit 
les  dépenses  de  «'ot  exercice  atteignant  seulement  2.  lud- 
liards  li.iS  millions;  celles  de  l'an  ItOO  devant  Atrc  de 
4  mUliards  523  raillions,  on  voit  que  les  dépenses  ont 
augmenté  depuis  1874  de  prbs  de  t  milliard;  en  réalité 
môme,  elles  se  sont  accrues  de  sen^ihlenimt  plus  de 
l  milliard,  car  par  les  conversions  dt;  JeUés,  rentes  sur 
rivlat,  ulilif-'iiUons  diverses,  on  a  diminué  de  beau«  r)up 
plus  de  100  millions  de  francs  la  charge  des  emprunts 
eilstant  an  1874.  Ainsi,  depuis  cette  dernière  année,  qui 
p.-ut  Atre  considérée  comme  un  budget  tout  à  fait  nor- 
Kiàl  (1  après  la  guerre,  les  dépenses  de  ri'.I rit  français,  en 
■  n.tnt  compte  des  économies  des  conversions,  ont  ang* 
meolé  de  1  100  millions  de  francs  environ. 

Ainsi  le  budget  de  i'juo  l'emporte  de  43  millions 
sur  celui  de  1899,  de  123  millions  sur  celui  de  I89G.  de 
:<:)9  sur  celui  de  I8Q0,  de  534  millions  sur  celui  de  I8S2. 

pendant,  s'il  y  a  des  i  iu-i  -^  d'au;.'nientntion  des  dé- 
penses, il  y  a  aussi,  quoi  qu'on  en  dise,  des  causes  de 
réduction  des  dépenses  :  c'est  ainsi  que,  depuis  iHHi,  les 
conversions  de  dettes  ont  réduit  de  [dus  de  107  millions 
de  francs  les  charges  des  anciens  emprunts  S  p.  100, 
•  i  2  et  4  p.  100.  I)'<Uilrr  p  iri,  les  progrès  du  trafic 
sur  nos  voies  ferrées  et  I  admiuislration  économe  de 
nos  Compagnies  ont  abaissé  d'une  soixantaine  de  mil- 
lions de  francs  la  charge  des  garanties  d'intérêts  qui  avait 
nn  moment  dépassé  tOd  millions  par  an.  Bien  plus,  une 
r.niiipa*:nies  de  !i  riiinsde  fer,  celle  de  Fari>  I.m/h- 
Ut-diterrauée,  a  remboursé  1««  avances  de  l'Ktat  sou»  une 
forme  qui  a  fait  profiter  celui-ci  d'une  -'conomie  budgé- 
taire annuelle  :  on  a.  en  effet,  procédé  au  rembourse- 
ment envers  l'État,  simplement  par  l'annulation  d'une 
iinnuil''  'iiip  î'I"Kit  ilcvait  pinir  .]■  -  (  -nslructions d«  li- 
gnes     ijui  ilrMiit  iliiii  !  ]>\u'i  'l'uii  Jeini-siéclo. 

(:<■  .jiii  iiiTniu-iT'i'  I  Ml'<"r\aîeur,  comme  le  remarque 
Af.  i'aul  La^y-Oeauiitu  dans  r£coHOiJtis<e  franr,iis,  c'est 
que  ces  causes  d'allégement  des  dépenses  ne  paraissent 
exercer  aucune  action  sur  inv-  l  ndt'i  N.  Onsaisità  peine 
dans  les  dépenses  des  divers  exercices  la  trace  des  con- 
versions de  dettes,  par  exemple  :  ainsi,  en  I8S3,  une  con- 
version du  'à  p.  100  en  4  i/2  réduit  le»  intérêts  de  la  dette 
consolidée  de  34  millions  de  francs  ;  néanmoins,  les  dé- 
penses de  I8>i4  et  celles  de  1885  excèdent  de  5  et  de  lu  mil- 
lions respectivement  cclleide  I8S.J.  Kn  180»,  une  nouvelle 
.  on version  du  4  1,2  en  a  l  ;2  fait  bénélicicr  le  Trésor  de 
GM  millions  d'économie;  or  les  dépenses  de  l'exercice 
f89S  restent  bien  de  32  millions  au-dessous  de  celles  de 
I  exercice  180'»,  réduction  qui  ne  représente  pas  la  moitié 
des  écouornies  de  la  conversion;  mais  l'année  suivante, 
luésento  un  chilTre  de  dépenses  qui  excMe  de 

12  millions  celles  de  l'année  ltt94,  de  telle  sorte  que  non 
seulement  réeoaomie  des  68  millions  de  la  conversion  a 
été  absorbée,  mais  qu'elle  n'\  tu.'inr  \<  t>  Mifll  pour  faire 
face  à  la  marcho  ;isr('n<;tonii-lli'  il'  s  1.  jicuse»  de  l'i^tat. 

ARIS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Les  sinistres  fflantimes  en  18M.  —  Le  Uogd's  hegùler 
vient  de  publier  la  statistique  dea  naiiTrages  en  1896. 


Nous  reproduisons  les  principaux  cbifllrea  de  M  docil' 
ment  concernant  les  pertes  totales  : 

l'wiilkM,.  Vjif«rt<  brmi.  ««IsttoH*. 

All«taîfl   m  fSnWS  S.19 

0)t<inies  .inglai't-.  lOfilC  3.17 

Aniirioiiin   ii  l'jriK'.»  t. «.7 

\ii-.|i(>-li<ingrols.  .  .  ■'  81K2  4,8S 

iJaaulrt   ;i  *»6:t  l.<)l 

llullanJaî»  .  ,  .  .  .  H  139X^1  t 

l'runriiis   21  :t!)r.:ii  4.01 

Allt  m.ui.l.  .  .  .  ,  ,  -ir,  271111  i,)iS 

Italirn   0  !;iKi.  3,57 

Ni.rvéjfieB   IC  n'.'i"  2.1H 

Unsse   3  tt»l"i  0.51 

F.spijjnol   12  M'i-A  '.,32 

Suédois   9  2.93 

Europe,  diTers ...  Il  B134  — 

Amérique,  divers .  .  9  iSVi  — 

Asiatiques   13  ISM4  — 

Divers     133  — 

Totaux   :i2fi  it;3»U 

Vuici  le  tableau  cou  cernant  les  voiliers  de  [dus  de 
200  tonneaux,  le  tonnage  net  étant  Ici  compté  : 

Anv'luis   78  l«»i»ii7  i.i'> 

Culonii  >  aiigliiist  s.  .  ,Vt  24  31IH  '..34 

Aniiii<  /iia.  .....  172  81851  6.43 

\us|r.)  hont;r..i-.  .  .  .1  2320  5.23 

Unnois   li  3  83!.  J.3 . 

llollmiiiHis   2»  ».:.«■;  ".lî* 

IVrtnrais  ......  38  1328:.  r,,4< 

Allemand   (1  21 

Italien   r.o  2132T  5.1". 

\orvit,:i.n   m  n«5»  7,5» 

llusse  '  39  13891  9,73 

Espagnol   9  9t99  9.91 

Svedois   76  «941  9,99 

Eumpe,  divers  ...  ^  19339  — 

Amérique,  divers.  .  19  4993  — 

Asiatiques   i  48(9  — 

Divers   i  (Uî  — 

Totaux   ~9Ï8  39719» 

L'  «  Océanic  >.  —  S'.it  uti/ir  Aiufriam  donne  quelques 
renseignements  sur  VOcêanic,  k  nouveau  paquebot  de  Is 
Compagnie  anglaise  White  Star,  qui  vient  d'accomplir 

son  prcniirr  V  wv  it;!'  i  .New-York. 

La  ioM^iieui  loul.î  est  de  2l4"',:i8,  soit  J  ,(it>  de  plus 
que  le  fameux  Grtat  Eitsiern  de  Brunei;  la  larj;  ur  osl  d-s 
âOx^Ta  (2î».ao  pour  le  Gi  eut  Easiern)  i  la  profondeur  d> 
14",94  (au  Heu  de  I7",32)  et  le  tirant  d'eau  aorm^  de 
9"',W  ,'.iu  V.rn  (Ir:  T'^.t:  ->-ulrtiir>nt'.  I.c  drplaccracDl  for- 
respoiiddDi  iii:  2.S  jUU  tonnes  l  au  heu  de  270"0  .  Rai»- 
pcl<Mis  que  les  dimensions  du  paquebot  allemand  Kotscr 
Wéiheim  tler  Grosse  sont  :  longueur,  197".8l;  largeur, 
20".i2;  creux.  I3-,1I,  tirant  d'eau,  8*',84;  déplacement, 

200<IO  tnnrii'S. 

L'j  (/j-jot-Lut  allciiMûd  conservera  d'ailleurs  le  record 
de  la  vitesse,  car  V' t'jcunic  ne  doit  pas  dépasser  une  ving- 
taine de  umuds  à  la  mer,  la  Compagnie  ajrant  cbercbé 
plutôt  la  grande  régularité  de  marebe  que  les  Tlte«jM 
excessives  forl  coûteuses,  on  le  sait. 

Les  machines  d^  l'OccaNtc  sont  du  type  à  triple  ex[.an- 
sion  »vio  jiiatre  «yUndns^d'aAepidinnoadattQOO «fee- 
vaux-vapeur. 

Le  paquebot  peut  r«eev»lr  4io  voyageur^  U«  l'^cIasM, 

:\m  2».>|.T«M.  ^  t  I  i.njo  ,1,.  3«  cl.L>-'  :  .-..i, r'iildia 
■1^  liommcs.  L'twuiut:  a  coûté  im  wUiwnh  iU  ii'diu^ 


CHRONIQUES,  NOIES  EX  INFORMATIONS. 


IIMISTME  fT  COIMEIICE 

Va*  iil«UlJ«tioa  ê»  elltaffage  él«otrique.  --  Electrieal 

Review,  de  I>ondre8,  donne  de?  renseignctnonU  sur  anc 
installation  de  chauiïagt  '  i  iqucqui  vient  J  i'ln/  fail!^ 
au  nouvel  hospice  du  mont  L-armol,  pr^-»  des  «J.ulc.s  du 

L*lio»pic«  esl  établis  à  eavUron  â  kiloioitrsft  de  l'usine 
d«  la  Canadiem  Ntagiav  Power  O  tfui  fonrntt  Féncrgie 

■'l-  <  li  iquc  et  pour  l'éclairagf  (  l  pour  le  'hauiïage.  I.'i'-di- 
tice  dispose  de  20O  lampes  à  incandescence  de  16  bou- 
gies; une  force  de  ta  chevaux  ost  dépensée  pour  l'éclai- 
r«ga,  la  cuiaine  et  le  chauffage  de  l'eau  ot«  en  hiver, 
TS  eheraux  sont  nAceMatres  ponr  le  chauffage  de  r>'iag<> 
•.nf''Tirnr  de  IVtablissfimrnl  ijiii  comfirond  1 1  cli.inibrc*  à 
coucher,  une  saile  à  man^^oj ,  uno  sallo  de  réception,  un 
offlcc  et  un  corridor  do  30  rnètrea  ds  long  flttr  3  mètres 
de  large.  L'étage  a  4<*,50  de  bauL 

Le  eorrldor  est  chattfTé  par  9  appareil*  de  4  chevaux, 
lin  appareil  semblnblr  se  trouve  dans  chaque  chanibn'  à 
coucher.  I.o  courant  loiirni  &  2200  voit*  est  ramené  i 
MO  voUs  par  des  transformali  ur^. 

L'hospice  dispose  aussi  de  deux  chaudières  chauffées 
électriquement  :  l'une,  de  1800  litres  ds  capaelttf  fournit 
de  Taau  chaude  à  la  buanderie  cl  aux  bains;  l'autre 
de  675  litres,  fournit  de  l'eau  bouillante.  La  première 
prou'l  un  com.iiit  de  20  ampiïres  qui  peut  être  divisé 
tle  manière  à  donner  trois  températures  dilTérentes^Dans 
la  graude  chauditre,  l'eau  «it  portée  de  1$  i  100*  en  six 
heures. 

Dans  la  euisine,  il  y  a  un  four  électrique  et  trois  four- 

ne.nix  Joui  le  plus  f;iaiiii  prend  50  ampères  et  peut  rAlir 
^5  lt\iu&  ûts  viande  à  la  foi»;  lef  deux  petits  consomment 
chacun  2:1  ampères  sous  iO  volts.  Dansées  potils  poMes. 

on  peut  cuii  ■  1"  y  iin  en  18  minutc<< 

Alcool  solidifié.  -  Un  veud,  parall-ii.  actuellement,  en 
Allemagno  et  aux  Ëtats-Uols,  de  i'aleool  soUdtflé  mus 
forme  de  briquettes. 

Le  produit  allemand  doBue  à  l'analyse  6-i,5  d'alcool, 
20  de  résidu  solide  foriiké  «te  gTSUse  «atnudeou  de  savon 
et  18  p.  100  d'eau. 

1  MO  briquette  du  poiilb  il«  50  grammes  amène  un  I  1 
d'eau  &  l'ébullition  en  10  minutes.  On  donne  &  ce  proUutt. 
le  nom  de  «  Fester  Spiritus  «.  Aux  États-Unis  on  l'ap- 
pelle ■•  .\lcolia  ».  On  dit  qu'on  le  prépare  on  faisant  dis- 
soudre un  certain  savon  dit  •>  savon  amygdalia  '•  dans 
«le  l'alcool  A  chaud  *t  anlalssant  la  masse  «0  solidifier. 

Abatage  du  bois  pendant  la  décroissance  data  Lune.  — 
La  (juctUté  du  bois  aLullu  peudaul  la  décroissance  de  la 
Lune  paraît  une  vieille  croyance  superstitieuse  et  sans 
aucun  fondement.  Dans  un  mémoire  lu  récemment  de- 
vant rdmerteon  fmfilufe  of  Mming  Engineen,  et  analysé 
par  Enginecriwj  Nems,  M.  E.-H.  \\'otikr<,  de  l'.inamrt.  a 
donné  les  r<^suitat$  de  quelques  observations  faites  i  ce 
sujfl.  11  f  X|iosi-  ijii'  le  p.ivA  est  compliVmcnt  couvert  de 
fortes,  mais  que  la  moitié  à  peine  des  arbres  est  propic 
&  faire  du  bols  de  constmetloa  et  qu'un  quart  n'est  pas 
Btéme  bon  &  bi  àler.  A  moins,  dit-il.  qu'on  n'abatte  les 
arbres  pendant  la  période  décroissante  de  la  Lune,  le 
bois  commence  à  pourrir  tU  - qu'il  o<t  coupé,  ce  qui  tient 
probablement  à  la  ni]>id''  fermentation  et  i\  la  décom- 
Patitton  de  la  sève  qui  est  supposé*.*  circuler  en  plus 
Smde  quantité  pendant  la  période  de  décroissance. 
M.Voakes  s'attend  à  ce  que  cette  assertion  fera  rire  ses 
c^nfrtns^  maia  U  las  raDTsm  A  rexpérinico  qui  est 


absolument  positive  &  cet  égard.  Les  bûcherons  améri- 
cains qui  sont  venus  en  Colombie,  pt  n'ont  pas  voulu 
écouter  l'avia  dra  gens  du  pays,  ont  dû  reconnaître  quo 

presque  tous  les  hnis  qu'il-  avaient  d(»hit(^<;  pour  installer 
des  appareils  de  broyage  de  minerais  étaient  pourris 
avant  qu'on  ait  pu  s'en  servir. 

vMUÉrCt 

L'iMeoiatien  IntaraatloBala  peur  l'anai  das  matériau. 

—  Dan«  «son  disrnui-^  devant  la  section  nmi'tloaln"  de 
l'Associaliou  iuttriialionale  pour  l'essai  des  matériaux 
<  Pittsbourg,  15  août  1889),  Jf.  Mmuftld  Uerrima»  retrace 
I   l'histoire  de  l'Association. 

En  1882,  gr&ee  à  l'influence  de  ieoN  fiuisejktnfrr,  un 
certain  nombre  de  spécialistes  allemands  so  réunirent  à 
.Munieh  pour  discuter  la  question  de  l'uniformité  des  mé- 
thodes d'essais.  Cctlf  n'uiison  fut  suivie  deréunion^  ana- 
logues à  Dresde  (1881;,  Berlin  (1882),  Munich  (1888), 
Vienne  (1893)  auxqusUes  les  délégués  étrangors  asala- 
tèrenten  nombre  sans  casse  croissant. 

En  1890,  le  gouvernement  français  nomma  une  Com- 
mission pour  ariîtiT  les  méthodes  types  d'essai'-;  cV--;  le 
rapport  de  celle  Cuiumission,  présenté  en  (894, qui  décida 
laiëunion  du  premier  Con{;rès  international  de  l'Asso- 
ciation pour  l'essai  des  matériaux.  Ce  Congrès,  auquel 
assistèrent  des  représentants  de  toutes  les  puittances  de 
rVnrnpc,  '^.'uif  la  Tm  (|uii.',  tint  à  Zurich;  le  gouverne- 
iimutdu»  i^laU-Laisy  élail  également  représenté.  Le  pre- 
mier numéro  du  journal  de  l'Association  ,  publié  en 
français  et  en  aiiemaad,  parut  en  juillet  1896. 

L'Association  a  tniu  son  deuxième  Congrès  en  1897  i 
Stockholm,  361  membres  représentrinl  IS  pavs  assistè- 
rent ;\  ce  CongrtVs;  le  troisième  ^e  unit  m  à  Paris  on 
1000. 

L'Association  compte  actuellement  2000  membres  en- 
Tiron;en  1898, les  Allemands  dominaient  (BST  membres); 
venaient  ensuite  les  Russes  i'ilô},  les  Autrichiens  (158), 
les  Anglais  (83),  les  Suisses  (83),  les  États-lnis  {68;,  la 
Suède  (68),  la  France  <00),  etc. 

Congrès  international  d'hypnotisme.  —  Le  deuxième 
Congrès  international  d'hypnotisme  se  réunira  à  Paris, 
du  12  au  16  aoAt  1900.  tes  questions  proposées  sont  les 

suivantes  : 

1°  Formation  d  un  vocabulaire  concernant  la  torimno- 
logie  de  l'hjrpnotismo  et  des  phénomènes  qui  s'y  ratta- 
chent; 

2*  Relation  «ntre  l'hypnotisme  al  l'hystérie; 
.1*  Application  de  l'hypnotisnio  i  la  thérapeutique  gé- 
nérale; 

4»  Indications  pour  I  hypnotismn  ■  tl  i  suggestion  dans 
le  traitement  des  maladies  mentales  et  de  l'alcoolisme; 

5*  Application  de  lliypnoHsine  à  la  pédagogie  géné- 
rale et  h  l'orthopédie  mentale  ; 

6*  Valeur  de  l'hypnotisme  coninie  moyen  d'investiga- 
tion psyi'liol(j;;u}Uc'  ; 

7"  L'hypnotisme  et  la  loi  française  du  M  novembre 
I8!t2  sur  la  pratique  de  la  médecine; 

8»  Suggestion  et  hypnotiitme  au  point  de  vue  juridique  ; 

9*  Responsabilités  spéciales  découlant  da  la  pratique 
de  l'hypnotisme  expérimental. 
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—  Denwi  :  t'n  sympliime  de  ma11|;Qlté  (siffne  dM  nati  de 
Trclal  nppli>  nlilf  iiux  humeurs  profoiiilc-  de  r.il>ili>iiien  cl  dti 
basoin.  —  Tiiet  :  TraitemeDl  du  cancer  de  l'iil-  rus  par  h-  c  ir- 
buK  de  ckldum. 

—  AMXAtS»  ou  aCUNCItit  KAn-ftHLUS-XOOlOOtt  il.  X,  n"  I  A3;. 

—  L.  G.  Sfurat  :  Contribution  à  l'éludt  dos  Hyménoplète!) 


('nliimcipliii;;*-s.  —  SmnI-Josfph  :  Alilicliilcs  pvlyc^ieU-»  de  li 

rode  de  Krest  et  de  Paimpul.  —  L.  Barda»  :  Étude  mir  Ve^ 
or^'ancs  uituain»  et  le»  OTganes  reproducteurs  remeHe»  4u 
Dauphin. 

—  JornXAL  DB  l'aSATOUIB  et  os  tA  nrT«IOM>fiiE  |  |K9!).  u*  ( . 

—  A.  Bordas  :  Itechetvhes  anatomiqueii  et  bistoiogiiiue^  sur 
les  organes  reproducteurs  des  Cltrysomelida*.  —  A.  Pmumt  ; 
Sur  lo  protoplMmA  supérieur  {urehopJMme,  kioopluwDe.  <r> 
).'asti>pln!(ine),  —  A.  Sanêùnt  l<e  quôlklit  reupirutoire  et  la 
Ihermugentoe.  —  II.  G.  KBu:  Du  la  théorie  Tortèbrale. 


EiisBHisiiiiirr  rOPi'LAna  arrdaiBt'n  m  la  Viu.i  sa  Pam».  — 
l.es  eours  d'Enseignement  populaire  supérieur  créés  part* 
Ville  de  Paris  ont  été  ouverts  dan»  la  Salle  des  Prévéts.  à 
I  llùtel  de  Vilte,  le  lundi  16  orlobre,  A  8  heures  et  demie  da 

M.  Monin  fxpiisi-  I  rn^toirc  polilujuc  et  muiiicipiUv  dt  l'an* 
di-piii^  le>  L'k'ciifjU'i  de      jus4|tt'eii  IBTO,  Iss  luodin  et  Jeudi*, 

;i  H  heures  et  demie. 
Itiolor/ir.  —  M.  Uetterer  expose  révolution  îles  "rpone*  il»-* 
n<  cl  ilu  svstème  nerveux,  les  mnidisj  et  vtUldredis,  à  S  heure* 

.■I  t.MIII.V 

AiU/ii>,j,;iot/it,  —  M.  Vemeau.  décrit  les  principales  rares 
humnmes  et  spécialement  celles  des  colonies  françaises  el 
des  p«y«  de  protectorat,  les  mercredis  et  samedis.  A  4  heurts 
et  demie. 


Balletin  iBét«orologl4|ae  dn  O  au  15  Octobro  1899. 
(D'après  le  BulUtin  mttmatiMai  du  Burwtu  etHlral  niéléorotogiqtu  d»  Pranee.) 
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Rb^akql'BB.  — La  température  moyenne  est  inf»  rieuie  ii  lu 
normale  corri^t'c  de  cette  période.  —  Les  pluie»  ont  tMé 
rares  en  Kurope,  in.:iis  assez  frcipicnles  dans  ta  seconde  par- 
tie de  la  scmaïue  sur  uus  càtc»  ;  voici  les  principales  cbules 
d'eau:  i8"  à  Christ  iansund  le»:  i  .Marseille,  51—  à 

Croiselle,  '•fir*  A  Si^-ié,  .'îl"»  h  Cbassiron,  if  k  la  Goubre, 
M»  au  mont  Veotoux.  3tt—  A  Biarrili,  34»  A  l'Ile  d'Aix. 
2H->  à  Nice,       A  Nanle.«,        A  Rucberort  et  an  Grogn«ii. 

A  Camarat,  A  Christiansund.  SIS»  è  Slomow  ny, 
ai"*  A  Livoume  le  ll;62"-îi  Servance.  ÎJ—  a  Itordcaut, 
KO"  h  IJvoumc,  h  Pesaro  le  12;  '<>"•  a  Naples,  32--  ii 
Christiansund,  20~"  u  Cracovie  le  1^1;  iJ""  au  mont  N'ent-iux. 
JJ""  il  Christiansund  le  1  i  ;  'A''  nu  luuiit  .\if:<iuiil,  \  >"-  a 


Cette,  ii'  -"  à  Sii  ie,  20~"  au  mont  \enti.u\,  til"— 
nnndi»  il""  ii  Florence,  à  l.ivourne.  i:!""- 


.1  San  Kcr 

i  Harceltme 


II'  1'..  —  Orage  h  UiarrîU,  Perpignan  le  11,  a  .Vumale  le  II.— 
Ni'i^e  au  mont  Mounier  et  au  Pic  du  Mtdi  le  It,  à  senawv 
le  13.  —  Gelé»  blanche  au  Parc  Saint-Maur  le  li. 

OBBomociB  AmoHOWQOi.  —  Les  planètes  Jfcrewwet  riKm, 
très  rapprocbéni  du  Soleil  et  invisibles,  passent  au  mliidifS 
le  81 A  0»3l-S{<  ettm-&«' du  soir.  —Mar»  et/uptfer.de  mouH 
«n  moins  naihies  A  l'W.  après  le  coucher  du  Soleil,  arrireot 
à  leur  plus  gnnde  hauteur  à  l»l  (-:<.'>■  et  n'r>%-K.' du  ssir. 

—  I.e  pâle  Saturne  éclaire  l'M'.  pendant  les  pr« 

de  la  nuit,  el  atteint  son  point  culminant  â  3'n»l*  da  »oir. 

—  I.i'  -l'-i.  pa>sF»(;e  de  Mrrcure  il  I  aphélie  ou  au  point  de  Su» 
orljile  le  plus  l'Ioi^'nt  du  Soleil  ;  ruin  e  .lu  .Soleil  dan»  le  sijrnf 
du  Si  ui/iiint.  —  CùUjvnctiun  de  Mercure  et  de  .Ivjn'fr  |< 

de  iV/iHtavec  les  étoiles  «■  et  a*  Balance  le   >.  -  D. 

|r>  »c.  1^  I; 


Paru.  —  Typ.  Cbmaiarot  «t  lUuuiuni  (Iiap.  «tes  Dnm  ilt\iim),  1»,  rut  das  i>aiDU-i'tre«.  —  3«lft4.   L'A<tmi»iitrutt»r-g4r«M  ;  UBNBY  riUUUitt- 
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8CI£NC£S  JIÈDIGÀLM 
.  La  chtrnrgia  à  del  onvBrtC). 

Messieurs, 

Lorsque  vous  m'avez  appelr,  il  y  a  dniix  ans,  à  la 
préaideace  de  ce  Congrès,  vous  m  avez  fait  le  plus 
grand  honneur  «^uo  puiasa  ainbitioimer  on  cbirur* 
Àea,  sondeiix  de  méiiter  votre  haute  estime  et  votre 

sympathie. 

Uue  telle  distiacUou  me  touche  profoudémeut. 

Ce  n*esl  pas  sans  ose  douce  émotton,  sans  un  mé- 
lange de  joie  et  de  lierté,  que  j'occupe  cette  place, 
eoQoblje  par  douze  de  nos  coUôgues,  qui  furent  mes 
prédécesseurs  (i). 

Au  déclin  de  ce  xu*  siècle  qui  finit,  pour  la  cU- 
mvpp,  clans  un  coucliatil  de  gloire  et  do  pro;:r.''<?,  il 
m  eût  été  agréable  de  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble, 
lurle  chemin  parcouru  depuis  cent  ans«de  constater 
h  réalisation  de  ce  qui  fut,  pendant  si  longtemps, 
un  réve  pour  l'humanité,  d'évoqtipr  les  granfî*  noinf! 
de  cette  époque,  dont  les  rayons  éclaireront  toujours 
l'aube  des  âges  k  venir. 

Le  si<:-cle  qui  a  vu  naître  etcntrordans  la  pratique 
courat'.tf  rancslhôsie,  l'antiscftsio,  c'est-à-dire,  le 
tiiufuphe  sur  la  douleur  ol  sur  la  mort  pui-  compli- 
cationa  opératoires,  est  marqué  d'une  auréole  im- 
p&isaable. 


(i)  Discours  prononot'  ;>u  XIII*  Conprfc-  île  i-|iinir;;i<'. 
tS)  Tr*lal,  Vcrncuil,  l.arrey;  MM.  Ollicr,  <ju>on.  Dcinoiis. 
|jtnit»)»i^m^  HUmmx,  T«rrkr,  £ug4)a«s  Bosckel,  Oross  et  Le 

_  .  |fl^  AJMéa.  '  i*  SiMi,  t.  xn. 


D'autres  diront,  plus  tard,  rivr-c  le  recul  néces- 
saire, ces  merveilleuses  conquêtes  auxquelles  sont 
altadiées  tant  de  mémoires  qui  nous  sont  chèrM. 
Ils  apprécieront,  mieux  /{m  je  ne  saurais  la  faire,  la 
part  importante  qui  vous  revient. 

Mais  déjà,  il  est  permis  de  se  demanda  ai,  par  les 
méthodes  nouvelles  de  l'asepsie  et  de  rantisepsie, 
tontes  les  promesses  ont  Sti?  tenues,  et  si  la  pratique 
journalière  n'a  pasàbénéttcior  d'une  sorte  d'examen 
de  eonseianee. 

Le  moment  me  semble  venu,  dans  tous  les  cas, 
de  vous  entretenir  d'une  grande  méthode  chirur- 
gicale que  je  crois  trop  délaissée  dans  ses  applica- 
tions. 

Il  s'agit  d'un  ensemble  de  doctrines  cl  di;  fait>,  qui 
constituent  ce  qu'on  peut  appeler  la  Chirurgie  à  ciel 
oucerl. 

Sous  ce  nom  s*agite,  en  effet,  une  très  grosse 
question  de  médecine  opératoire,  de  thérapeutique 

chirurgicale. 

L'expression  de  Chirurgie  û  de/  ouvert  laisse  sup- 
poser qu'il  existe  une  Chirurgie  fermée,  ce  qui  est, 
du  reste,  parfaitement  exact,  et  ces  deux  termes  en- 
globent le  traitement  des  plaies,  dans  sa  totalité. 

A  l'une  appartiennent  les  opérations  viscérales, 
iutra-abiU>nunales  et  autres,  avec  les  sutures,  les  li- 
gatnri'«pf'rdues,le8enfnuis3ementsdepédicules,etc., 
et  à  coté  de  ces  opérations,  si  belles  la  plupart  du 
temps  dans  leurs  résultats,  mais  toajovrs,  néan- 
moins, d'un  pronostic  un  peu  aléatoire,  d'autres  opé- 
ratioii»,  cavilaires,  plus  ou  uioius  aveugles,  des  pro- 
cédés opératoires,  incertains,  dangereux  :  ponctions, 
injections,  etc.  ;  enlhi  Tocduaion  absolue,  partielle 
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des  plaies,  sans  drainage,  ou  avec  uu  drainage  in- 
suflisaul,  etc. 
De  l'antre,  qui  est  la  ekirurgie  au  grand  /our,  re* 

lèvent,  au  contraire,  le?  nnnuMivres  méthodiques, 
tes  procédés  opératoires,  de  front,  en  surface,  l'aban- 
don des  plaies  à  leor  dvolation  naturelle,  l'absence 
complète  ou  non  de  tentatives  de  réonion,  le  drai- 
nage, la  canalisation  parfaite,  les  pansements  à  plat, 
les  pansements  absorbants,  etc. 

Ces  demieni  moyens  sont  inspirés  par  la  mdme 
idée  directrice  :  favoriWt  obtenir  C évacuadim  des 
exsudais  fournis  par  1rs  mt'f'iri'x  cruentr^ir,  assurer  le 
libre  écoulement  des  liquides  de  la  plaie,  n'avoir  pas  de 
rétention,  et  partent  peu  d'infection. 

Cette  doctrine  de  l'assèchement  des  plaie?  i^r  J<  s 
arlificcs  divers  est  aussi  ancienne  que  la  ciiirurgie. 

Sous  le  nom  de  réunion  primitive  et  de  réunion 
teeondairey  elle  a  préoccupé  tous  les  cfairargiras,  qui 
nvaicnt  hion  vu  In  relation  de  cause  à  efTi-l,  entre  le 
manque  d'assccbcmenl  et  le  développement  de  la 
supputation  et  des  complications  nosocoimales. 

Je  ne  \'iens  pas  soulever  la  querelle  des  suluristes 
l't  iinli'Hului  isl''s  ilu  si>'('lt;  ileriiicr,  '[iii  seraient 
lua  t  t  unionistes  et  les  an(t-r(>un>o»t«(e5  d'aujourd'hui. 
Le  débat  s'est,  en  effet,  élargi  de  l'boiliton  des  dé- 
oonvertes  modernes.  La  cause  de  la  réunion  par 
première  intention  est  depuis  longtemps  gagnée. 

Déjà,  grâce  u  la  conception  géniale  de  Chassaignac, 
l'accord  avait  pu  se  faire  entre  les  deux  camps. 

"  Snns  les  drains  de  Chas^alinmc,  me  disait,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  un  maître  non  moins  illustre, 
Lord  J.  Lister,  Je  ne  pourrais  rien  faire.  Le  drainage 
est  le  complément  indispensable  de  l'antisepsie.  » 

(^.li.issaignac  et  Lister,  nous  associon-;  lenr-^  noms 
dans  un  même  sentiment  d'admiration  et  de  gra- 
titude. 

n  n*en  est  pas  moins  vrai  que  la  rérolation  des 

Tti'iMirs  rhirui'gicalc»  a  été  telle,  dans  ccn  dernières 
années,  toutes  les  audaces  ont  été  souvent  si  bien 
récompensées  par  le  succès,  que  l'on  a  cm  trop  fad- 
lement,  il  me  semble,  pouvoir  s'affranchir  de  cer- 
taines r<"';,'!e?.  abandonner,  phis  on  moins,  une  pra- 
tique, comme  le  drainage,  suturer  ijnand  vicme,  en 
totalité,  et  ne  se  préoccuper,  l'esprit  trop  libre  de  la 
terreur,  autrefois  si  justifiée,  des  complications,  que 
de  la  rapidité,  de  la  perfection  des  résultats. 

Ces  tendances  se  sont  accrues  chaque  jour  depuis 
vingt  ans.  Elles  se  sont  étendues,  généralisées  de 
l'hôpital,  c\  la  ville,  à  la  r  iTtiiia^no,  c'est-à-dire  par- 
tout, lillus  ont  ainsi  établi  une  confusion  réelle, 
entre  ce  qui  était  permis,  dans  des  conditions  déter- 
minées de  personnes,  de  milieu,  et  ce  qui  ne  l'était 
pas. 

On  parait  croire  trop  aisément  que  les  plaies  sont  i 
naturdleoient  aseptiques,  que  leur  trnitemenl,  uni-  I 


forme,  réside,  exclusivement,  dans  l'emploi  de  b 
stérilisation,  dans  le  maniement  des  solntions,  des 
substances  antiseptiques,  dans  l'usage  presque  S]«< 

témntiqnc  des  sntiircs,  dont  les  perfectionnements 
rendent  cependant,  chaque  jour,  de  si  grands  ser- 

■rfCBS. 

I.e  moment  me  semble  également  propice  de  rap- 
peler qu'une  instruction  étendue,  qu'une  excellente 
éducation  chirurgicale,  restent  de  premiàre  néces- 
sité, pour  pratiquer  des  opérations,  et  qu'une  pro- 
preté, trop  souvent  encore  relative,  avec  ou  sans 
condimenif:  'tntir-ptif/ui'ii,  ne  saurait  sufflre  à  toot, 
qu'elle  a  est  alors,  le  plus  souvent,  qu'un  trompe- 

ivii. 

J'alioide  cttte  élude  avec  une  entière  indépen- 
dance et  avec  une  expérience  hospitalière  person- 
nel le  do  plus  de  vingt  ans. 

J'ai  connu  la  chirurgie  pré-antiseptique.  J'ai  itt 
élevé  pnr  doR  maîtres  éminents,  qui  i£:nor."iicr;{ 
encore  que  de  leurs  travaux,  que  des  recherches  de 
ceuT  qui  les  avaient  précédés,  derall  surgir  une  ère 

ni  nivelle. 

Un  des  premiers,  avec  J.  Lucas-Championniére. 
avec  les  professeurs  Uross  et  Terrier,  pour  ne  parler 
que  des  initUteurs  de  la  première  heure,  et  dès 
1879  (1',  après  avoir  vu  Listera  l'œuvre,  dans  son 
service  '}e  Kinp'*;  Collepre,  j'obtenais  les  mêmes  r** 
sultats,  àl  Hùiel-Dieu  de  Lyon,  en  suivant  de  point 
en  point  )a  pratique  du  maître  (4). 

Depuis  lors,  dans  des  publications,  dans  mon  ca- 
seignement,  je  n'ai  cessé  de  lui  ter  et  de  rendre  aussi 
rigoureusement  réalisable  que  possible  la  pratique 
de  l'asepsie  et  de  l'antiseï^  (3). 

Une  confiance  absolue,  la  foi,  ilms  l'union  do  ce» 
modes  de  traitement,  ne  m'ont  jamais  f.dt  défaut. 
Aujourd'hui,  autant  que  Jamais,  plus  quo  jamsls. 
puisque  mon  expérience  est  plus  longue,  je  tiens  à 
en  proclamer  avec  vous  la  puissance. 

Mais  je  crois  également  nécessaiie  de  les  perfec- 
tionner dans  leurs  plus  grandes  applications,  conmM 
dans  les  moindr*  s  (I<  lailset  de  tenir  toujours  compte 
des  enseignements  du  passé,  En  fait  d'aseii^ie,  J« 
propreté  chirurgicale,  on  ne  fera  jamais  macbiae 
arrière.  Chaque  Jour  voit  apparattre  de  nouveaux 
antiseptiques. 

L'asepsie  et  l'antisepsie,  les  doux  grands  A  de  h 
chirur^^ie  contemporaine,  ne  sauraient  être  posées 
l'une  h,  l'antre.  Ceetunc  erreur  de  les  mettre  en  p.i- 
railèle.  Elles  se  renforcent,  elles  se  compièlent. 


/i)  I  n  orjour  à  Lon<in.>s,  i>ii  |i.>int  >\v  vue  Jeta  c|jiniis*e«»- 
(i>t'|i(i<|(ir       l'oncct.  l.yQ»  Mi -II- -il.  ISSU,. 

2,  0"it>^<'  Dxits  «Ip  chinirr!!''  LtitiM'[)iji|UQ  \  lllâlel-WM  A 
l.yon  (A.  J>onfi!t.  L'j'm  StMcal .  \6>il;. 

(3;  L'nc  yiklltf  {|'<  r  niiiuns  \  l'UOtet-DlM  4m  JégeHii^ 
cil.  beeue  de  chiru)  II- 
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Aussi  longtemps  que  I  on  observera  des  plaies  in- 
fectées, on  devra  en  pratiquer  la  dësInfeetioD,  c'est^ 

à-(îire  recourir  à  l'antisepsie.  ' 

Faul-il  le  rappeler,  l'asepsie  est  présermirict  de 
rinfeetioii,  l'entisep^ie  s'efforce  d'^en  être  ntrairiee. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  d'établir  quel- 
ques il()nn<5fts  cliniques  et  oxpr-rimcntales,  (ini  sont 
trop  volontiers  perdues  de  vue  au  lit  des  blessés. 

Le  fait  capital  est  cdui-d  ;  toute  plaie  qui  mérite 
ce  nom  par  ses  dimensions,  par  sa  profondeur,  par 
son  siège,  etc,  s'accompagne,  dans  les  premières 
heures,  d'une  exsudation  séruuao,  séru-sanguino- 
lente,  plue  on  moins  abondante,  parfois  d'nn  Tâii- 
table  écoulement  sanguin,  et  cela  en  debors,  comme 
on  semble  encore  trop  le  croire,  de  toute  ;u  lion  irri- 
tante, produite  par  des  brages,  par  des  applications 
directes  de  sobitions  antiseptiques.  Leur  emploi  ne 
peut  é\ndemment  que  l'accroître. 

Si,  physiologique  meut,  l'assèchemeut  parfait  d'une 
plaie  n*existe  pas,  il  doit  dtre  également  considéré 
comme  tel,  au  point  de  vue  chirurgical. 

Suivant  diverses  conditions,  mais  en  dehors  aussi 
de  toute  contamination,  de  toute  autre  irritation  que 
le  traumatisme,  l'exsudal  se  produit,  n  ne  varie  que 
par  son  abondance  plus  ou  moins  grande. 

Une  autre  remarque,  non  moins  importante,  dé- 
coule de  recherches  microbiologi<|ue8  nombreuses, 
vweiéM.  Ellei  établissent  «  qu'aucune  méthode  de 
pansement  ne  prévient  la  pénétration  des  microbes 
dans  une  plaie  »  (Schlange,  Zedlcr,  Miquel  ot  Re- 
dard, Bossowsky,  etc.)-  n  n^  a  guère,  en  effet,  que 
15  pour  ton  des  plaies,  bien  Iraitt'fis  par  la  méthode 
aseptique,  «^soient  stériles;  les  86  pour  100  res- 
tantes sont  souillées  par  des  microrganismes,  sou- 
vent par  des  microbes  pathogènes  (Kouenetzoff, 
Budingir,  etc.). 

Dernièrement,  Auchô  et  Chavannaz,  pour  ne  citer 
que  les  recherchée  les  plus  récentes,  n'ont  trouvé 
stériles  les  liquides  de  la  cavité  péritonéale,  après 
îi  laparotomies,  que  dans  3  ras. 

Comment  du  reste  eu  serail-il  autreuieut?  u  quand 
on  songe  que  toutes  les  cavités  de  l'orgsuisme  sont 
liabitée<5.  que  les  microbe?  sont  partout,  dans  l'air, 
dans  l'eau  et  sur  les  solides  «. 

Évidemment,  entre  l'asepsie  bactériologique  ot 
l'asepsie  chirurgicale,  suflisante, cependant, poorpla* 
cpr  la  [il, lie  à  Taliri  tmiti'  complication,  nOUS  nS 
voud^ion^i  pas  établir  de  contusion. 

Des  acddents  sepliques  sont»  cependant,  en  immi- 
nence latente,  et  pour  expliquer  le  silcn«  <»  des  agents 
pathogènes,  il  faut  invoipuT  lenr  virulence  atténut'e, 
la  défense  de  l'organiâme,  la  qualité  du  terrain, etc., 
toutes  conditions  plus  ou  moins  Inconnues,  et  qui 
(Ir.ivont  non.'-  tenir  en  Ljarde  contre  l'!ipparition,aIon 
possible,  do  complications  iufcctieuses. 


Ne  sait-on  pas  d  autre  part,  depuis  longtemps,  que 
la  stagnation  des  liquides,  que  leur  rétention  à  la 

surface  d'une  plaie,  dans  une  cavité  close,  etc.,  est 
éminemment  favorable  à  leur  altération,  k  leur  vi- 
rulence? 

RétenUon  est  synomytne  d'imprégnation  et  d'ab- 
sorption. La  cliniijue  le  démontre  à  chaque  Instant. 

Mais  voici  des  recherches  expérimentales,  non 
moins  convaincantes,  empruntées  au  remarquable 
mémoire  de  Préobagensky  (1). 

De  large»  plaies  praii<|ii(''es  chez  des  chiens  et  re- 
couvertes de  siiiig  putride,  éminemment  septiquc,se 
dcatrisaient  piomptement,  sans  suppuration,  lors»  , 
qu'elles  étaient  siphonées  par  un  pansement  avec 
de  la  gaze  très  absorbante.  Elles  s'enllammaient,  au 
contraire,  dès  qu'dlM  étaient  recouvre»  d'ouata 
ordinaire,  formant  tampon  et  s'opposant  an  drai- 
nage. 

Les  plaies  granuleuses  se  comportent  comme  les 
plaies  fraîches.  «  Les  unes  et  les  antres  n*absort>ent 

ni  les  substances  chimiques  (provenant  du  panse- 
ment), ni  les  bactéries  et  leurs  produits  (microbes 
pyogùnes,  de  l'érysipèle,  streptocoque,  du  char- 
bon, etc.),  lorsque  le  pansement  par  sa  forme,  sa 
densité,  sa  perméabilité,  utilise,  cMe  les  courants 
d'osmose  et  de  capillarité.  » 

La  prauve  ian  est  donnée  par  des  expériences  très 
variées. 

Des  plaies  récentes  chez  des  souris,  et  saupou- 
drées de  strychnine,  des  plaies  faites  sur  des  cobayes 
et  arrosées  avec  des  cultures  en  bouillon  du  baciile 

charbonneux,  etc.,  n'entraînent  pas  la  rnort,  si  le 
pansement  réalise  des  conditions  d'absorption  et 
d'évaporution  suflisantes.  Traités,  par  contre,  arec 
des  pansements  non  absorbants,  ces  animaux  sue- 
combaient  di"»  le  deuxième  ou  le  troisit^me  jour. 
Les  conditions  que  doit  réunir  un  drainage  {i) 


,1)  Los  b.isf»  I  l's  ilii  Ir.iiloiiJcnt  «riU|Minisitairf  «les 

pU-iie».  par  .M.-J.  l'ivoliafjioiisky,  de  S.iiat-pL'tcrsbourg  {An- 
nales </e  linxiilul  l'auteur,  t.  Xf.  1897). 

(2)  •  Heinplisson»  Je  mm.  <'it  l'r^obajiensky  {ioc.  cil.), 
iIhh-  l  une  '\'.:  -r^  i  x;n  r;(  ni  r-,  un  i  ulonnoir,  ilonl  le  col 
ptun^'r  dnns  un  tlncon  coiitt-iuiat  une  couche  de  bouillon. 
Mêlions  des  lampon*  d'ouate,  à  l'ouverture  de-s  Ilucons,  et 
ritérilison»!  le  tout  n  rnuloi  lave.  Infetloms  alor»,  avec  du  coli 
btiriile,  la  ffiize  (leveinic  humide  par  aspiration  rnpillaire,  et 
obandonnonii  le  tout  à  I  iHnporation  à  l'tir  a«c.  Le  bouillon 
sera  aspiré  peu  à  peu,  et  restera  «tMItf  Jusqu'aux  demièrce 
gonltee.  Dans  un  air  liiimido,  à  l  étuve.  swus  nne  cloche,  il  so 
Iroublera»  au  ««ontmire,  bienlOI,  parce  <|ti'«liirK  la  vil«:j:je  de 
propsfatioa  dee  bactéries,  du  haut  en  bai,  dépagaen  la  vi- 
tesse d'ascension  du  Kqnlde  de  bas  en  haut.  Mine  rteuUat  en 
reni[>lii>;.itit  la  gaxc  de  l'eatosaolr  par  nue  bandelette  entons 
raat  un  tube  de  verre. 

On  voit  bien  lA  rinlluence  de  l'huuiidilé  de  l'air  sur  la 
puissance  de  pC-nélralion  des  hactt^rii-s  ilans  les  cavités  pro- 
fondes ;  et  on  dcviin:  iiri|iii  i  I-^  Messes  soiiff:viit  .in-ind 
l'air  est  charKc  dn  v  ipi-ur,  i,u  ijuaDil  I  <  ni-oinlireiiietit,  la  iiiau- 
viiise  saison  (^Oti'  iU  uu  ■  «npëchenl  IVs  iimi  i'i  mi 

•  Les  Idebsé»  qui  se  Irouveul  duo»  de»  bv  aux  tiUlmde^,  ba« 
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sont,  en  outra,  établies  par  dès  raeherdies»  «»  vitro, 

fort  intéressantes. 

La  chirurgie  sanglante  à  ciel  ouvert  est  précisé- 
ment celle  qui  salisrait  à  ces  divers  désidératums. 

BUe  comporte  des  procédés,  des  msnœovres,  dans 

lesquelles  l'œil  et  le  doigt  s'aident  nuifurllemenl. 
L'opérateur  voit,  à  chaque  instant,  ce  qu'il  fuit.  Uest 
maître  de  son  champ  opératoire. 
Cest  la  chirurgie  aussi  dos  grandes  incisions  (1), 

des  débrideniéut<  t'iciiiiltis,  dus  contrc-oitvcrtiires, 
des  voies  de  décharge,  des  rt-seclions  osseuses  liiié- 

ratrices,  des  larges  drainages,  etc.  C'est  celle  enfin, 

après  l'opération,  de  la  pn<  rrc  prr'ventivc  à  l'accu- 
mulation des  liquides,  a  leur  rétention,  par  une  ca- 
nalisation parfaite  de  la  plaie  et  par  cwtains  panse- 
ments. 

File  est  l'antipode  des  incisions  et  tîc?  sections 
sous  cutanées,  des  ponctions,  des  injections  modifi- 
eatrices,  etc. 

N'a-t  cUe  pas  démontré  que  la  ponction  d'un  kyslo 
de  l'ovaire  est  plus  grave  que  son  ablation,  que  les 
injections  de  teinture  d'iode,  de  solntions  caustiques 
initantes,  dans  une  grenouillette,  datta  un  goitre, 
dans  ntie  articulation,  e!c..  ont  un  pronostic  beau- 
coup plus  sévère  qu'une  opération  radicale,  qu'une 
thyroldectofflie,  qu'une  arthrotomle,  par  exemple? 

Enfin,  n'a-t-elle  pas  condamné  sans  appel  les 
ponctions  des  ouUections  purulcntt's,  des  einpyomes, 
des  foyers  infectieu.v  iutra-péritonéaux  et  autres, 
des  vessies  suppurées,  rétentionnistes,  des  vésicules 
biliaire-  enflammées,  elf  ' 

Ne  mérite-t-olle  pas  aussi  de  se  substituer  à  toute 
une  thérapeutique  clandestine,  des  cavités,  des  con- 
duits naturels,  qu'il  s'agisse  du  rccliim,  do  l'urèlhre, 
de  l'œsophage,  etc.?  thérapeutique  dans  laquelle  les 
incisions  et  les  sections  sont  pratiquées  en  pleine 
obscnrïté  des  tissus,  dans  la  Jtuif  noire  des  canaux, 
des  organes;  lhér;)i>i'iillque  souvent  j  'oirif  do  dan- 
gers ;  dans  tous  les  cas,  d'un  pronostic  douteux. 

n  fsut  aborder  ces  organes  de  dehors  en  dedans*, 
-  de  face,  par  une  voie  large,  par  des  incisions 
franches,  qui  ne  laissent  ni  cavités,  ni  arrière-cavités 
absorbantes. 


on  mal  vmUlt'H,  suai  par  cela  seuls  |<lii-  prci déposés  à  con- 
tractor  (l>'ï  inaladiM  infecUeuHi.  ■  (^Rimte*  de  nnttiUU  fat- 

leur.  liM-.  ri( , , 

Ne  siT;iît-<'f  \tns  \\\  ri  \|ilir.ili.iii,  l'uil  ail  tiloin-  p'iilifll<-.  dos 
rciinion-  plus  soiivcnl  ii|ilen«i--i  d  in-  h-  piiys  t  l  <  liiuids. 
et  i  <\>j  |i>ilt  tcnip--  1.1  ivillii-m  itiiiiu  ili:ilc  11,1  j;iiii.'ii>  ctù 
iiliiiiKliiniK  c  ri  Mont|>i  llii  r.  l>i  l|ii'rli.  I.îillciuauil,  ticnes,  utc, 
l.-i  |ir<:r<niis;iîi-nt       plii-^  niriiivitis  jiiiir..  de  rinfectïon  (Serrts, 

Tniilê  lit'  tu  n-iniî<iii  iiiiitii'rliti/f.  IS'.IH  . 
;I  i  On  ;i  ilil.  «1  ceci  i--t  ti  lltiiieni  <pic  l  im  siT.iit  lii  -- 

cinborri»-^'-,  l  iinituc  [mur  tout.  -  vcnlcs  l  ouraiitcs,  d  allnliiior 
à  quelqii  ua  la  pahmit*-  ilc  cet  aphorii«mL-  :  ifu»  le»  v<./ri>/< 
chirurgien*  fatiaienl  tes  grandes  incisioiis,  on  si  vous  prvlt- 
tu,  yaw  te*  grande*  ineia'mu  faieaient  U*  grand*  ekirurgicM 


C'est  une  banalité  dé  dira  qu'il  est  néeessaira,  pour 

opérer,  d'y  voir  clair.  Sans  vouloir  jouer  avec  l'ex- 
pression de  ciel  oui  erl,  il  est  bien  certain  qu'unosaile 
d'opérations  doit  être  parfaite  au  point  de  vue  delà 
lumière.  Pour  un  grand  nombra d'interventions  san- 
glantes, l'éclairage,  entre  autres  particularités,  vien- 
dra d'en  haut. 

Nous  soulignons,  en  passant,  cette  liéoessité,  parce 
qu'on  a  fait  beaucoup  au  point  de  vue  de  l'aménagc- 
mcnt  dcv  salles  op>:rnloires  ;  mais,  dans  ce  genre  de 
perfeclionneuieuls,  on  ue  saurait  aller  trop  loin. 

Pour  ètra  surasante.  la  proproté  itospilalièrs  Mna 
luxueuse,  elle  s'étendra  à  tous  les  locaux  d'un  ser- 
vice, salle  de  malades  et  autres.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  de  grands  progrès  sont  encore  &  réaliser. 

La  cliirurgie  à  ciel  ouvert  se  prévaut  encore  de  tel 
artilice,  je  dirais  volontiers  de  tel  Iruc  opératoire  qui 
rend  tout  à  coup  faisable,  facile,  ce  qui  paraissait 
jusqu'alors  impossible,  dilYleile. 

Ce  sont  ces  manœuvres,  souvent  personnelles  à  un 
chirurgien,  qui  lui  donnent  une  iiabilelé  spéciale. 
Elles  consUtuent  parfois  sa  caractéristique,  comme 
modu*  faàindi,  dûis  telle  ou  telle  opération.  Elles 
en  expliquent  les  succès.  Elles  justifunt  le  li^'-ir  de 
le  voir  opérer,  de  le  voir  triompher  de  dillicultés 
que  Ton  connatt  bien,  pour  les  avoir  soi-même  ren- 
contrées. 

Ce  n'est  pas  \in  des  moindres  avantages  de  nos 
Congrès  que  de  nous  permettre  des  nsites  réci- 
proques, que  de  savoir  où  trouver  immédiatement 

re  que  l'on  n  parfois  vainement  cherché. 

La  cliirurgie  abdominale  est  riche  eu  applications 
de  ce  genre. 

Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  la  position  in- 
clinée du  il  unc,  dont  les  avantages  ont  été  si  I>iea 
mis  en  lumière,  et  rajeunis  par  Trendeleuburg. 

Sur  ce  cbamp  de  bataille,  qui  est  b»  champ  opéra- 
toire, c'est  tout  un  art,  parfois  triVs  personnel,  dedis- 
l^oser  ses  moyens  d'attaque  et  de  défense. 

Dans  les  opérations  viscérales,  en  particulier,  la 
libération  méthodique,  sans  danger,  la  mobilisation, 
la  luxation  au  deln»!  s,  à  un  moment  donné,  de  l'or- 
guue  malade,  est  une  ressource  précieuse. 

Dans  les  ablations  de  goitre,  entre  autres,  qu'il 
s'agisse  d'une  Ihyroidectomie  pai-tiellc  ou  d'une 
cnucléation  intra-glandulairo,  la  luxation  au  dehorï-, 
entre  les  lèvres  de  la  plaie  des  tissus  malades,  rend 
simple,  àun  moment  donné,  une  opération  qui,  autre- 
ment, eût  t'ié  non  inoins  dangereuse  que  la!>nrieuse. 

Ces  opérations  au  grand  jour  :  hystérectomie  ab- 
dominale, pylorectomie,  entérectomie,  large  ouver- 
ture du  cn'mc,  extirpation  thyroïdienne,  aW.,  n'ont 
pas  seulement  le  niérite  de  rexecu'ion,  (;lle'<  sont 
également,  et  surtout,  ainsi  que  nous  1  avous  fuit  re- 
marquer, aussi  peu  graves  que  possible. 
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Elles  permettent,  an  effet,  d'opérer  nipidemeiSt, 
de  faire  vite,  sans  hésïlatioîi,  et,  par  cela  même,  dê 
bien  faire.  11  importe,  au  pr^'mif'r  chef,  de  M  pas 
s'attarder,  d'aUer  carrément  au  buL 

A  cet  ^ard,  il  ne  saardt  plas  y  vndr  rajonrdliui 
grande  divergence  entre  les  chirurf^ens. 

Nous  savons  tous,  l'expérience  personaeUe  l'a  dé- 
inontré  cent  fois  pour  une,  que  dm»  toute  espèce 
d'intei-ventious  sanglantes,  mais  {larticulièrematlt 
dans  les  opérations  qui  poi  fi  nt  sur  les  si  rcuse?,  sur 
le  péritoine,  etc.,  les  dangers  post-i>péraloires  croi:»- 
sent  dans  une  proportion,  au  moirâ  géométrique, 
avfc  la  dnrvc  de  l'ujM'ialion. 

On  ne  peut  uicconQat(r&  ki»  conditions  fâcheuses 
d'une  anesthéaie  prolongée,  les  chances  considé- 
rables d'une  infecyon,  accrues  par  la  longueur  d'une 
intervention,  qui,  non  seulement,  ens^^mencfi  fatale- 
ment la  plaie  de  germes  pathogènes,  mais  qui  accroît 
leur  muîtiplicatioti  et  leur  vimlence,  par  la  trans- 
fornaation  inévitable  do  la  plaie  en  UQ  boufllon  de 
culture  des  plus  fertiles. 

Des  tissus  dilacérés,  meurtris,  et  par  cela  mémo 
d'uno  vitalité  douteuse  et  éminemment  apte  au 
sphacMe.  ne  constituent- ils  pas,  même  avec  iitic  r('- 
tention  incomplète,  le  meilleur  terrain  do  germina- 
tion? 

11  est  cependant  une  limite  à  la  rapidité  qui,  pous- 
sée trop  loin,  pxposo  h  de  graves  mf'comptcs.  L'ari 
d'opérer  a  ses  Uudiliuuii  d  habileté,  de  hccurité.  il  ne 
faut  pas  songer  à  en  faire  un  sport. 

L'opération  à  c'n'l  ouvert  c^t  tcrmintV,  niai<5  elle 
n'est  que  le  premier  temps  de  la  chirurgie  qui  mi^rite 
ce  nom. 

11  faut  alors,  suivant  les  circonstances  que  nous 
allons  déterminer,  compl-'^  r  l'ai  te  opératoire  par  la 
mise  en  pratique  de  tels  soins  inimc-dials  cousécu- 
tife,  qui  ont,  dans  l'espèce,  la  plus  haute  Impor- 
tance. 

Une  distinction  s'impose  immédiatement  :  la 
plaie  est  asejjtiqnc;  "i"  elle  est  douteuse;  3*  elle  est 

înfi'ctèe. 

i"  /.Il  plnir  cft  aseptique. 

Cette  plaie,  qui  ne  peutôtre  qu'une  pluie  crééppar 
le  chirurgien,  présente,  de  par  sa  stérilisation,  la 

condition  sine  quil  non  de  la  recherche  de  la  réu- 
nion par  première  intention.  11  faut  cependant  qu'elle 
offre  certaines  garanties,  sur  la  présence  desquelles 
raccord  a  toujours  été  parfait  :  absence  de  corps 
étranger  dans  la  jdaie,  d'hémorrhagie,  intégrité  surti- 
santc  des  tissus,  possibilité  d'uu  affroutcmeul 
exact,  etc. 

Hais  où  Ut  diverginco  so  produit,  malgré  la  tor- 
sion des  vaisseaux,  malgr»'  les  ligatures  n-sur- 
hables,  etc.,  c'est  lorsqu'il  s'agit  do  savoir  si  l'ucclu- 
sion  de  la  plaie  sera  complète  ou  non,  si  la  conture 


aura  lieu,  avec  un  luxe  pfaia  ou  moins  grand  de  su- 
tures, dans  tons  les  cas,  avec  ou  sans  drainage. 
La  n  pon««>  cependant  me  parait  simple  :  il  faut 

toujours  drainer. 

Si  la  plaie  a  une  cerlaine  importance,  si  elle  est 

profondo  et  plus  on  ni.-iir.?  anfractueuse,  en'dehors 
d  une  exhalation  variable,  il  restera  des  vides,  des 
espaces  ou  coins  morts,  dans  lesquels  les  liquides 
s'épancheront  et  séjourneront.  Leur  stérihsation 
n'csf,  d'autre  pi  ir!,  jamais;  certaine,  ft  lo  meilleur 
moyen  de  pouvoir  le.scompler  est  précisément  de 
soustraire  la  plaie  an  danger  d'une  stagnation. 

Le  drainage  est  indispensable.  Les  liquides 
dussent-ils,  sans  lui,  rester  aseptiques,  il  n'en  a  pas 
moins  encore  son  otiUti-,  puisqu'il  évite  leur  accu- 
mulation qui  provoque  du  la  douleur,  une  tension 
plus  ou  moins  grande  dos  tissus  et,  par  !'<<frangle- 
ment  qu  elle  engendre,  des  accidents  inllamraa- 
foires. 

ÎS'ous  n'ignorons  pas  que,  maintes  fois,  des  réu- 
nions par  première  intention  ont  été,  dans  des 
régions  plus  facilement  soustraites  que  d'autres  à 
des  causes  d'infection  locale,  obtenues  sans  canali- 
sation, sans  aucune  soupape  de  sùrefr.  Nous  savons 
également  que  certaines  opérations  autoplasUques 
ne  réussissent  complètement  qu*à  ce  titre,  mais  cette 
recherche  absolue  d'une  réunion  par  première  in- 
tention a  SCS  ]u'ril<. 

La  série  dos  auccèsne  laide  pas  à  s'assombrir  cl,  à 
cèté  des  réparations  rapides,  presque  merveilleuflee» 
combien  d'accidents  plus  on  m.  lus  graves  impu- 
tables à  cette  occlusion  complète  de  la  plaie! 

Nous  n*entrerons  même  pas  dans  leur  énnméra- 
tion,  dans  l'appréciation  relative  de  leur  fréquence. 
Nnus  savons  qu'ils  peuvent  aller  depui.s  une  suppu- 
ration msigniflante,  obligeant  à  faire  sauter  seule- 
ment quelques  points  de  suture,  jusqn'fc  une  septi- 
cémie siiraigué,  prompte  ment  mortelle. 

11  faut  donc,  et  c'est  notre  conclusion,  ne  chercher 
la  réunion  par  première  intention  d'une  plaie  qu'après 
l'avoir  drainée  méthodiquement^  qu^que  at^tiqtte 
qu'elle  puisse  >Hre. 

Ce  drainage  préventif  sera  réalisé  par  des  tubes 
en  verre,  en  os  décalcifiés,  surtout  en  caoutchouc,  & 
la  façon  de  Chassaignac.  On  les  multipliera,  s'il  y  a 
lieu  ;  on  leur  donnera  la  préférence  sur  les  lanières 
de  gaze  qui  font  souvent  tampon.  Enfin  on  se  préoc- 
cupera d'éviter,  de  la  sorte,  et  te  mieux  possible^ 
toute  n'tenMnn. 

Il  n-^tte,  repcndanl,  une  série  d'ioterveutions 
sanglante>«,  pour  lesquelles  le  drainage  n'est  pas  in- 
diqué au  même  titre. 

Dans  les  opérations  intra-abdominales,  exécut»'o«i 
sur  les  tissus  saius  cl  sans  menace  d'infection  au- 
tochtone, le  ventre  est  Journellement  fermé,  et  Ut 


Digitized  by  Google 


550 


M.  AHTOHm  POUCET.  -  LA  CHIRURGIE  A  CIEL  OUVERT. 


gairifton  inrviant,  la  plupart  dn  temps,  sans  Ind- 

dent. 

Mais  là  encore,  quoiqu'il  s'agisse  d'one  région 
spieiale,  quoique  le  péritoine,  dans  toute  la  zone 
sous-ombilicale  surtout,  ait  une  plasticité  remar- 
quable, une  puissance  grande  de  résorption,  il  faut, 
si  l'opération  a  duré  pendant  un  certain  temps,  si 
elle  a  été  laboiieuM,  hémonhagiqiie,  avec  on  aans 
incidents  notables,  si,  en  un  mot,  on  n  la  moindre 
arriàre-pdusée  sur  les  suites  de  1  upération,  pratiquer 
'  l'excdlent  drainage  de  MIekultcx,  par  la  vole  8ous> 
omlnlicale,  i-.  utiliser  aussi  le  chemin  naturel,  qui 
est  la  voie  vaginale.  N'e^i-elle  pas  la  route  suivie 
dans  nombre  d  hysturectomies,etne  reste-t- elle  pas, 
heureusement,  par  ion  siège  etta  décliTité,  ,1e  canal 
d'écoulement  le  plus  parfait  que  l'on  puisse  dé- 
Mrer? 

Il  faut  le  répéter  :  on  ne  se  repent  jamais  d'avoir 
drainé.  Bien  souvent,  au  contraire,  les  chirur^^iens 
les  phi?  expérimentés  ont  eu  à  regretter  des  tenta- 
tives d  airroutement  t 

Que  de  fois,  par  exemple,  aprèe  une  laparotomie 
médiane,  ou  latérale  iliaque,  pour  une  ablation  à 
froid  d'appendice,  il  eût  été  préférable  de  ne  pas 
fermer  du  tout,  de  laisser  une  plaie  ouverte,  de  la 
tamponner  sans  compression.  On  eikt  évité  ainsi  des 
péritonite»?  infectiensas,  àcs  nnmplirations  mortollcf;, 
des  hématomes,  dos  auppuiations  plus  ou  moins 
graves,  exigeant  une  réouverture  et  une  durée  de 
tempStComme  guérison, dan*  les  caslesphn simples, 
bfîinronp  pltis  lonsriie  qu'une  réunion  secondaire 
franchement  chcrciite  dés  le  début. 

On  sera,  en  outre,  d'autant  plus  sobre  de  tout  essai 
lie  réunion  que  les  contre-indicatiriiis,  in.'rae  dans  les 
cas  en  apparence  favorables,  sont  souvent  nom- 
breuses. 

Il  faut,  en  efTet,  grandement  tenir  compte  de  l'étal 
i2''n(''nil  (lu  fîujet.  Aux  deux  extrêmes  de  la  vie,  chez 
le  nouveau-né,  chez  le  vieillard  surtout,  chez  des 
suJetsaifaîbliB,  chez  des  oonvalescesls,  cadiectiques, 
anémiés,  chez  des  malades  atteints  d'un  état  infec- 
tieux quelconque,  septicémie  pré-opératoire  etautre, 
chez  les  diabétiques,  les  albuminuriques.on  un  mot, 
diez  les  tarés,  etc.,  les  tissus  manquent  do  plasti- 
cité. Ds  sont  guettés  par  iinfection,  par  le  spha- 
eèle. 

11  en  est  de  même  chez  les  obèses.  Chezles  simples 
adipeux,  la  frraisse  se  prête  mal  à  la  réunion  par 
premii'  ir»  intention.  Le?  fîl'î  de  cat;,'ut  les  miiHix  sté- 
.  rilis»;»  y  denennent  facilement  anion  »!  et  hame<;on 
pour  les  agents  pathogènes.  Dans  diverses  régions, 
au  voisinage,  au  contact  ilf^^  ca^^f  >  et  dr?  canaux 
naturels,  ftc,  si  riches  en  microrganismes  de  tous 
genres,  l'absence  de  toute  tentative  de  réunion  doit 
être  également  la  règle« 


I      Les  contre -indications  tirées  de  l'état  local  ne  <'>nt 
'   pas  moins  réollcs,  si  les  tissus  ont  été  contusionnés, 
déchirés,  dilacérés,  etc.,  au  cours  d'une  opération 
un  peu  longue. 

Il  vaut  mieux  alors,  malgré  toutes  les  précautions 
aseptiques,  ne  pas  affronter  du  tout,  et  lorsqu'on 
songe  qu'en  face  de  la  question  de  sécurité  se  pose 
uniquement  celle  de  la  rapidité  de  lagnérisoU,  etqld 
n'en  est  pas  la  plupart  du  temps  notablement  accrue, 
puisque  dans  une  plaie  aseptique  les  drains  doivent 
être  enlevés  au  bout  de  deux  on  trois  jours,  on  ne 
voudra  passe  passer  du  (.  rainage  préventif. 

Sims  les  drains,  les  sutures  constituent  me  arma 
redoutable. 

Sans  le  drainage,  il  vaudrait  mieux,  à  tout  prendre, 

qu'elles  n'exis1ns?ent  pas. 

N'était-ce  pas  déjà  l'opinion  denotre  illustre  aïeuls, 
l'Académie  de  chirurgie,  après  las  mémoires  de 
Pibrac  et  de  Louis  ?  Mais  j'ai  h&te  d'ajouter  qae  Iss 
bienfaits  du  drainf^ee  étaient  à  [>en  près  inconims,et 
que  l'on  ne  se  doutait  pas  de  l'asepsie. 

i*  Im  plaie  eit  deutaue. 

11  faut  distinguer  les  plaies  créées  par  le  ehimr* 
gion,  et  celles  produites  accidentoUement. 

Dans  une  plaie  chirurgicale,  en  etfet,  qui  a  pu  être 
eontandnée  pendant  une  opération,  eoit  par  les  Us* 
sus  infectés  sur  lesquels  on  internent,  soit  par  quel- 
que faute  constatée  contre  l'asepsie,  il  faut  laisser 
tout  ouvert. 

La  via  du  malade  l'exige  souvent  dans  des  cqpéra- 
tions  ^^scérale9  ou  dans  d'autres  opérations  graves. 
C'est  une  erreur  de  croire  que,  guidé  par  la  tempéra- 
ture et  Fexamen  quotidien  du  blessé,  on  sera  tou- 
jours à  temps  de  parer  aux  accidents  infectieux  qni  * 
pourraient  survenir. 

La  septicémie  est  malhenrenaement  trop  variable 
dans  ses  modalités,  et  autant  il  est  simple  de  préve> 
nir  l'infection,  autant  il  peut  f  tro  difficile  et  même 
impossible  de  lutter  contre  ses  manifestations.  La 
résistance  de  Torganisme  est  tout  à  fait  individuelle. 
Nous  n'avons,  jusqu'à  ce  jour,  aucun  moyen  de  ju- 
ger de  ses  degrés.  La  plupart  dn  terniis  notre  thi'-ra- 
peutique  est  lellemeul  illu^iulru,  que  nous  ne  pouvons 
que  constater  les  effets  de  l'infection,  allantquelqns' 
fois,  sans  qu'on  puisse  en  apprécier  l.i  cause,  depuis 
tu  simple  mouvement  fébrile,  jusqu'à  des  accidents 
mortels,  foudroyants. 

Dans  le  doulc  sur  la  désinfection  d'une  plaie  opé- 
ratoire, la  prîidenre  exifre  que  l'on  s'abstienne  de 
toute  tentative  d  allrontcment  par  sutures  ou  autres 
moyens.  Les  seules  sutures  qui  nous  paraissent  per- 
mises sont  les  sutures  s*  i  «.ndaires,  réalisées  par  des 
(ils  d'attente  {nUmion  par  première  intention  secon- 
daire), alors  que  la  plaie  est  granuleuse,  et  que  soa 
occlusion  ne  présents  plus  ds  dangers, 
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L,a  ptaie  etl  accidenuUe. 

Ici  p««  dltédtation.  La  pUie  doit  ètn»  considérée 
comme  contaminée.  Timi  mieux  s'il  n'en  «st  pas 
ainsi;  mais,  dans  la  praUqae,  onrenvisagaira  eomins 
telle. 

Noos  n'éteblissoRS  pas  de  distinction  de  temps,  de 

lien,  do  circonstances,  etc.  A  cet  égard,  il  serait  pué- 
ril d'insister,  et  les  cas  dans  lesquels  la  plaie  est  res- 
tée stérile  ne  démontrent  qu'une  chose  :  k  com- 
plexité bien  eonnue  des  observations  cliniques, 
complpxitt^  qiù  n'est  pas  faite  pour  modifier  des  in- 
dications précises,  et  une  ligite  de  enmhuic  basée, 
non  sur  l'appréciation  de  quelques  faits.  i[ui  resteront 
toujours  des  exceptions,  mais  sur  leur  ensemble. 

Si  dans  la  pratique  civi\o,  hospitalière  et  autre,  les 
plaies  accidentelles  doivent  être  considérées  comme 
infeetries,  quel  WVle  ne  devra  pas  Jouer  cet  aléa  'dans 
la  chirurgie  de  guerre! 

Le  rejet  des  satures  profondes,  superliciclles,  et 
do  tout  affrontement  devient  une  loi  d'autant  plus 
impérieuse,  que  les  blessés  stmt  souvoit  perdus  de 
vue. 

L<e8  longues  incisions,  les  débridements,  les  contre- 
OQTortares  dans  des  plaies  eavUaires,  les  résections 

osseuses,  articulaires,  primitives,  à  une  date  aussi 

rapprochée  quo  possible  iivaril  l'apparition  des  phé- 
nomènes généraux,  cousUtueut  d'excellentes  opéra- 
tions. 

Seules,  cIV  criViit  \m  jour,  un  espace  suffisant 
pour  éviter  la  rétention. 

Dans  les  plates  osseuses  et  artieulaiires,  la  résec- 
tion de  perdons  squeleltiqnes  plus  ou  moins  éten- 
dues est  l'équivalent  des  grandes  incisions  et  des 
contre-ouvertures  pour  les  parties  molles  enilam- 
mées.  Elles  sont  nécessaires  pour  placer  les  drains 
et  assurer  l'écoulement  des  liquides. 

Celte  exhalation  est-elle  abondante,  les  chances  de 
guérisoa  s'accroissent  d'autant. 

Une  plaie  récente  qui  coule  abondamment  au 
dehors  est  synonyme  de  phie  bien  portante  :  de 
blessé  en  bonne  voie.  C'est  du  moins  l'observation 
qu'A  nous  a  été  permis  de  faire  bien  des  fois. 

3"^"  La  plaie  est  infectée. 

Toute  distinction  disparaît.  D  faut  s'efforcer  de  dé- 
sinfecter la  plaie. 
Nous  B^envisagerons  pas  le  nettoyage  des  tissns 

contaminés,  les  irrigations,  les  bains  antisfiiifiqiifs, 
etc.  Mais,  quels  que  soient  les  moyens  de  cet  ordre 
employés,  il  est  certain  qu'au  premier  rang  se  place 
l'évacuation  des  liquides  infectieux,  pus,  exsudais 
divers.  Ce  serait  un  véritable  crime  de  lèse-humanité 
que  d'escompter  alors  la  possibihté  de  réunions  par- 
ilelies,  plus  oumoins  étendues.  De  telles  manosuTres 
sont  dangereuses,  elles  ouvrent  dos  voies  nouvelles 
à  l'absorption  ;  elles  ne  sont,  comme  on  Ta  dit  son- 


vent,  qu'un  cache-misère,  qu'un  voile  jeté  sur  des 
lésions  profondes  des  tissus,  qui,  pour  évoluer  le 
moins  gravement  possible,  doivent  Mve  laissées  à 

ciel  ouvert. 

Il  faut  recourir  aux  gros  drains,  aux  drains  tubu- 
laires,  percés  de  trous  béants,  aux  drains  en  canon 

do  fu>il,  on  anse,  en  arrosoir,  en  chalumeau,  etc. 

Le  meilleur  driinaçre  est  souvent  r>!ors  l'aitsencc 
de  drains  à  proprcmeut  parler,  mais  un  tamponne- 
ment méthodique  avee  des  mèches,  avec  de  la  gaze 
antisoptiiiuf!  chifTonruîe,  le  tout  doublé  J'iine  sur- 
veillance rigoureuse  du  blcEsé;  l'état  général  étant 
contrôlé  matin  et  soir  par  le  thermomètre. 

Un  pansement  bien  fait  est  le  dernier  terme  de 
cette  chinirpic  avec  portes  et  fenêtres  ouverte;!.  !1 
fiera  pratiqué  avec  de  la  gaze  antiseptique  qui  lui 
donnera,  comme  les  rechérches  expérimentales, 
comme  les  exptîrif^nœs  du  laboratoire  nous  l'ont  en- 
seigné, deux  qualités  physiques  fondamentales,  *à 
savoir  :  d'être  abtorbant  et  évaporant  (1). 

Ainsi  se  trouve  continué  Vkj/drauliqw!  de  la  plaie, 
qui  est  un  aeent  pn'ricuT  d'aspp«ie  pr^^ventive,  et  le 
meilleur  moyen  de  désmfection  dont  nous  puissions 
disposer.  K'eet-on  pas  allé  (Reichel)  Jusqu'à  préten- 
dre (*  que  la  désinfection  par  les  .antiseptiques  ne 
jouait  aucun  rôle,  que  l'essentiel  était  la  transforma- 
tion du  foyer  fermé  en  foyer  ouvert  ? 

Pendant  la  guerre  nisso-tnrqneda  1H78,  il  est  très 
probable  que  les  beaux  résultils  dans  le  pan.=;fimi  rit 
des  plaies  de  guerre,  à  un  moment  où  i  on  ignorait 
presque  l'antlsopsie  et  surtout  Tasepsie,  ont  été  dus 
aux  pansçment  absorbants  (gaze,  ouate  hydrophile). 
Kn  outre,  l'îitmospbére  était  srclie,  et  non  saturée 
de  vapeur  d'eau  comme  à  Sébastopol. 

La  gaze  est  le  tissu  le  plus  absorbant  et  le  plus 
évaporalcur  que  nous  possédions. 

Le  pamemetU  taodeme  qu'elle  réalité  est,  expérimen- 
talemnt,  une  réunion  de  dnàn*, 

U  parait  bien  démontré,  dans  tous  les  cas,  que  les 
proprif^lés  physitjues  In  v  msement  qui  netive,  du 
coté  de  la  plaie,  les  cuuruuls  d'osmose  et  de  capilla- 
rité, sont  des  armes  puissantes  dans  la  lutte  contre 
les  microrganismes. 

Telle  est  l:t  chirurgie  à  ciel  ouvert,  qui  a,  comme 
vous  le  vo  vez,  de  nombreuses  indications. 

SUe  ne  eonriste  pas  uniquement  dans  l'emploi  de 
te]  on  tel  proci^fh',  fie  tel  outeimnj-nn  de  traitement. 
Elle  comprend  tout  un  ensend)le(le  rejçles  thérapeu- 
tiques, qui  ont  pour  but  de  prévenir,  plus  sûrement, 
l'infection,  et  de  lutter  contre  elle. 


ii;  l,e>i  ini.ilid''  «l'un  Imn  |nnsetiinnt  pornK-.iWf  a'aviitent 
|i{is  (Vlinppi't  ii  In  sii|>;a<'iU^  dis  iinrivns  oli><>rvateurs.  QnesDty 
di«iul  ik-jii  lie  la  chai'iiie  fine  qu'il  utilisait  tlum  le  tampiiaoc- 
iiicnl  fies  foyers  cavilairo-i  :  «  Klle  est  au  pus  l'êcliclli'  h  l'akto 
de  Uquelto  U  s'élève  da  fund  juscpi'à  l'outertunde  la  ploie.  •< 


Digitized  by  Google 


551 


File  répond,  si  vous  me  permettez  rcxprcssion,  à 
un  état  d'àme  chirurgical  qui,  tout  en  ne  perdant  pas 
de  vne  l«s  trto  grands  avantages  de  la  réonion  par 

première  intention,  sns  nicrveilles,  dans  la  chirurgie, 
par  exemple,  de  l'estomac,  de  l'intestin,  s'incline 
cependant  devant  l'expérience  clinique  et  la  réalité 
detfaiU. 

La  sf'cTirit^,  en  font  et  partout,  doit  f'tro  la  princi- 
pale préoccupation  du  chirurgien.  Dans  le  traitement 
des  plaies,  il  faut  Être  aussi  simpliste  que  pos^le, 
tabler  avec  les  grandes  moyennes,  ot  fort  peu,  dans 
sa  Hgnc  dr  conduite,  tenir  compta  des  (làts  rares, 
Bortout  des  cas  exceptionnels. 

J'éToqnerais  volontiers,  à  ce  propos,  la  maxime 
du  Nouveau  Testament  :  .V-'  /Wif-'?  pri:^  aux  aulrei  es 
que  vous  ne  voudriez  pas  qu'il  vaut  fût  fait.  Ce  qui, 
duis  l'espèce,  revient  ft  d^  :  Ne  fermez  pas  la  plaie 
de  votre  prochain,  si  vnm  voudriez,  à  sa  pl;i( c, 
qu'cllf^  filf  laissée  ouverte.  Je  n'ai  pas  à  sonder  le 
fond  de  votre  cœur.  Mais,  je  sais  bien  que  si  j'étais 
dans  la  nécessiti  de  subir  une  opération  sanglante, 
je  demanderais,  en  grAoe,  d'^itre  cousu  au  minimum. 
Je  dirais  même,  de  ne  pas  l'ôtre  du  tout,  si  cette 
abstention  de  tonte  rature  était  ehfrurgicalement 
possible. 

Dans  touB  les  cas,  Je  demanderais  un  bon  drainage. 

Ce  dernier  argument  est,  je  le  reconnais,  un  argu- 
ment à&  sentiment.  Après  les  antres  et  en  fin  de 
compte,  il  a  bien  sa  valeur. 

J  'ai  terminé,  mais  il  me  reste  un  douloureux  de- 
voir à  remplir,  lis-à-vis  dos  membres  de  notre 
AssodattMiqni  sont  morts  pendant  cette  açnée. 

Non?  avons  perdu  neuf  de  nc'^  -imos,  MM.  Bois 
(d'Aurillac},  Gnzou  (de  Ch&luus-sur-Marnej,  Ser- 
rée (d'Audi),  Chipaulf,  ex*cbirurgien  en  cbef  de 
l'Hôtel-Dieu  d'Orléans,  ces  deux  derniers,  anciens 
internfjH  des  hôpitaux  de  Paris;  M.  (înerlain  (de 
boulogne-sur-Merj,  membre  fondateur  de  l'Asso- 
ciation; un  de. nos  coUègnes  les  plue  estimés  de 
l'armée,  le  médecin  principal  de  première  classe 
Ferron,  directeur  du  Service  de  santé  du  13"  corps 
d'armée;  H.  Q.  Assaky,  qui  «■tait  professeur  de 
gynécolof^ie  à  l'Université  de  liucarest. 

M.  Assaky  avait  fait  de  très  bonnes  études  en 
France,  où  il  avait  obtenu  par  le  concours  les  titres 
d'interne  des  bftpitaux  de  Paris,  puis  d'agrégé  des 

Facultés  de  nirdei  inc. 

D'une  activité  un  peu  inquiète,  il  se  multiplia 
beaucoup  dans  ses  dernières  années.  On  lui  doit 
d'intéressantes  recherches  BUT  la  gynécologie  et  la 
chirurgie  altdoiiiiiiale. 

Nous  déplorons  aussi  la  perte  deU.  William  Binand 
(de  Bordeaux)  et  de  M.  Auguste  Soein  (de  Bàle). 

Binand  est  mort,  le  20  août  dernier,  d'une  maladie 
infectieuse,  à  l'&ge  de  37  ans. 


Di'"^  le  début,  il  se  plaça  nu  premier  rnnp. 

Interne  des  hôpitaux  de  Bordeaiu*,  puis  des  hôpi- 
taux de  Paris  (D  fut  reçu  le  premier  au  concours  de 
l'internat  do  Paris,  de  iSîM),  il  devint  rapidement 
chirurgien  des  hôpitaux  de  Bordeaux,  agrégé  des 
Facultés  de  médecine. 

Ses  travaux  sur  VBématoeèU  peiviennfi  xntra-piri' 
tont^alf,  sur  VAmtnmi'^  pnthnhi^iquf  et  la  l^athojvnic 
de  la  tuberculose  mammaire,  sur  les  Maladies  de  la 
mametk,  ete.,  sont  bien  connus. 

Notre  collègue  était  universellement  aimé  et  es- 
timé, car  la  bonté  et  la  bienveillance  étaient,  avec  le 
jugement,  les  dominantes  de  son  caractère.  Il  appar- 
tenait à  une  élite  intelleétuelle  et  morale,  devant 
laquelle  nous  nous  inclinons  toujours  resppetnen<îe- 
ment,  le  cœur  navré,  lorsque  la  viejne  permet  pas  à 
de  tels  hommes  de  donner  toute  leur  mesure. 

Auirutte  Socin,  qui  fut  l'un  premiers  membres 
etraur-'t  ^^  fondateurs  de  notre  As'^ociation  de  chi- 
rurgie, triait  né  à  Vovey,  le  21  tévrier  1837.  11  est 
mort  à  Bâle  le  ft  Janvier  1899. 

(re?t  une  jxrande  ligure  chirurgicale  qui  a  diepnm, 
et  je  voudrais  avoir  le  temps  voulu  pour  la  faire  re- 
vivre sous  vos  yeux. 

Professeur  de  clinique  à  l'âge  de  17  ans,  Sodn 
a  enseigné  pendant  trente-quatre  ans. 

Cette  arrivée  rapide,  en  pleine  jeunesse,  à  de 
hautes  fonctions,  fait  qui  est  courant  dans  certains 
pa5's  voisins,  nous  explique  son  œuvre  considérable. 

Socin  a  écrit  sur  une  foule  de  sujets,  et  chaque 
année  sa  bibliothèque  d'hôpital  s'enrichissait  d'un 
nouveau  volume.  11  formait  ainsi  tme  collection  des 
plus  instructives  des  Comptes  rendus  annuels  de  sa 
clinique. 

Ses  travaux  les  pins  importants  visent  :  fa  Cure 

radicule  des  hernies,  tes  fliisections  et  les  annstomosn 
de  l'estomac,  de  l'inlcslin,  les  Maladies  de  la  prostaiCf 
i/inucléalion  intra-glandulaire  des  (joitres,  etc. 

11  a  rendu  facile,  innocente,  Tablatioin  d'un  grand 
nombre  de  tumeurs  thyrodlimnc?,  et  ce  n'est  que 
justice  de  donner,  à  la  strumectomic,  le  nom  d'opé- 
ration de  Soein. 

11  a  eu  aussi  le  grand  mérite  de  comprendre,  dès 
le  début,  tout  ce  que  la  (  hirurgic  pouvait  retirer  de 
l'application  des  doctrines  pastorieunes. 

Plein  de  foi  et  d'entrain,  il  a  été  un  des  maîtres  les 
plus  actifs  de  cette  transformation  chinirgit  aie. 

Son  service,  que  j'ai  visité  à  diverses  reprises, 
était  depuis  longtemps  un  modèle  de  clinique 
moderne. 

Socin  aimait  notre  Congrès.  11  y  venait  ?nuvcnt. 
Vous  vous  souvenez  de  sa  communication,  sur  la 
Paihog^nie  de  h  tuppuration,  à  notre  première 
réunion  de  iss.'l.  Il  nous  donna  la  preuve  expéri- 
mentale, péremploire,  de  l 'identité  du  microtrâ  de 


Digitized  by  Google 


a.  A.  SOUIETU.  —  OISnUBimON  DBS  pluies  a  la  surface  de  Lk  TERRE.  5S3 


l'ostéomyélite  et  de  celui  d'autres  suppurations,  ab- 
cès chauds,  phlegmons,  furoacleg,  etc. 

II  nons  eonlal1iisU>ireémoiiTaiitod«  son  assbtant 
M.  Carr»^,  qui  s'était  frotté  la  peau  de  l'avant-bras 
avec  une  culture  obtenue  directement  de  pus  ostéo- 
myélttique,  et  qui  (ut  alteint,  pen  dlkenres  ai>r6R, 
é'ram.  imniMise  anthrax  dos  plus  graves. 

Vos  Comptes-Rendus  do  la  séance  du  7  avril  1885 
mentionnent  de  a  nombreux  applaudissements  », 
aocucfiUant  la  proposition  de  l'on  de  vos  regcellés 
présidents,  M.  Trélal,  parlant  au  nom  du  ConfrrL-s 
«  d'envoyer  les  plus  vives  félicitations  à  M.  Carré, 
Én  sujet  de  la  dangereùse  expérienoe  qu'il  avait  faite 
sur  lui-même  ». 

M.  Augtisto  Socin  fut  aussi  un  brave  homme,  fîai, 
aimable,  charmant,  il  était  particulièrement  bon. 
Ghes  loi,  1»  <MBur  et  le  cerveau  allaient  de  pair. 

Sa  mort,  qui  nous  attriste  profondément,  a  élr  une 
très  grande  perte  poorsea  concitoyens  qui  l'aimaient 
et  l'appréciaient. 

« 

AHT0K1.'4  Foxcst. 
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La  distrilnition  dea  plnlas  h  la  anilace 
ds  la  Tene. 

I.  -~>  SlSTRIBUnOlf  DBS  PLUIBS  XH  lATlTUDB, 
TOOIB  BIFPÉRBHTB  DB  CBLUC  OB  HARS 

Les  pluies,  dont  la  répartition  aoas  parait  si  capri- 
cieuae,  obélsMal  «ortalflé  i  des  lobrégnlièret  et  rimples 

quand  on  consldiirc  le  ]ih<'nomi''nn  pour  l'ensemble  du 
globe  terrestre.  11  y  as\ir  UTorro  trois  régions  de  pluies 
bien  mar^éw  :raBe  équatoriale  (i).  les  deux  autres 
dans  les  SOBSS  IflBférâes,  entre  3S*  et  70*  de  latitude. 
Entre  la  lone  ^(juatorialc  et  Its  ronc?  tompérc^ps,  «oit 
entre  10-15"  cl  35«  de  latitude,  se  trouvent  des  lones  dé- 
sertiques où  U  ne  pleotpis,  i  part  trois  aaoualieiyl'bne 
due  au  voisinage  de  l'Himalaya,  l'autre  an  voisinage  de» 
Andes,  la  troisième  (sur  le  littoral)  aax  courants  marins 
et  atmosphériques  du  golfe  du  Mexique.  Loâ  régioas  po- 
laires sont  aussi  des  régions  où  il  tombe  peu  de  pluies, 
de  telle  sorte  que  Jans  son  ensemble  la  Terre,  vue  des 
planètes  voisines,  doit  présenter  un  aspect  analogue  à 

(1)  Voir  1.1  '  Hrl(  il',  pKiies  ilc  lAflnM  de  Stwter  et  Iseaite 
de»  pluies  de  la  Terre  d  ftlysôe  Itei  lus. 

La  zone  des  pluies  équaforiiilcs  n  est  pus  juste  h  t  heval  sur 
l  équalcur  géouiHniuv.  Elle  a  <  (»iiimc  I  équ.iteiir  thermique 
son  axi?  moyen  phi  t  rfnns  I  hi  mi-plirrc  Ni-nl.  «oit  à  cautS  de 
l'influence  des  continents  de  rhêmir^phèa*  iSord,  soit  en  raison 
(l'un  l>alanccu)cnt  k  longue  périofle  qui  se  produirait  entra 
11iéiniapli«M  Nord  et  iliAniispliirv  8ud, 


celui  de  Jupiter.  Elle  a  une  bande  sombre  équatoriale  et 
dans  chaque  hémisphère  une  autre  bande  sombre  ;  les 
pUes  apparussent  en  clair,  ainsi  que  les  réglons  qui  sé« 
parent  les  lones  tcmpi*rf<ps  de  la  ïone  équatoriale.  Les 
bandes  sombres  sont  d'ailleurs  sujettes  &  des  mouve- 
ments de  balancement,  suivant  les  saisons. 

Elisée  Reclus  note  cet  aspect  que  doit  présenter  la  Terre 
vue  de  loin,  quand  il  parle  du  Sahara.  Lui  ot  les  autres 
géographes  ne  s'appesantissent  point  sur  cette  re- 
marque. 

Ils  expliquent  la  s?-rhicrfs?c  lîu  falinra  par  la  pauvreté 
en  humidité  des  vents  qui  ont  passé  sur  l'Asie,  sans  no- 
ter que  cette  cuplleatten  devient  manifestement  inadmis» 
siblc  pour  les  déserts  ds  TAostralie,  qui  ne  sont  séparés 
de  la  mf»r  qu<*  par  une  bando  l'trnitf»  de  terrain  arrosé 
par  les  pluies,  bande  de  terrain  à  faible  altitude  moyeDOC. 
hs  expliquent  les  pluies  équatoriales  par  la  puissance  de 
l'évaporatioa  >leâ  tncrs  à  l'équatcur,  sans  nous  dire  pour-  , 
quoi  il  ne  (>ltul  que  rarement,  môme  sur  mer,  dans  les 
zones  surchaufTécs  qui  avoisincnt  la  bande  équatoriale, 
et  pourquoi  11  pleut  sur  les  continents  dans  la  bande 
équatoriale. 

La  pauvreté  des  théories  émises  pour  l'explication  du 
régime  des  pluies,  des  courants  marina  et  atmo-sphériques 
de  la  Terre  apparaît  surtout  quand  en  compare  la  cUoiat 

de  notre  planète  à  celui  de  Mars. 

Sur  Mars  il  ne  pleut  qu'aux  pôles  ;  il  n'y  a  pas  do  bande 
de  pluies  équatoriales.  Et  pourtant  lladiaalson  de  l'axe 

de  Mars  sur  l'i'cliptiquc  est  presque  la  môme  qu*:'  l'indi- 
naison  de  l'axe  do  la  Terre.  La  durée  du  jour  est  égale- 
ment presque  la  même.  Toutes  les  théories  émises  pour 
la  Terre  devraient  s'appliquer  &  Mars. 

Mafî  e't  dn  toiit(s  les  pIaii&tos  celle  qwi  ressemble  le 
plus  à  la  Terre.  Mats  elle  n'a  pas  de  satellite  à  masse 
importante. 

La  première  idée  qui  vient  ir('> prit  iguand  on  étudie  le 
climat  do  Ui  Tt  rie  m  le  comparant  a  i.  lui  de  Mars,  fai- 
sant ainsi,  dans  le  s«n!i  le  piua  étendu  du  terme,  de  la 
géograpbie  comparée,  est  donc  que  l'action  de  la  Lune 

doit  jouer  un  rôle  d>ins  la  formation  desbandca  SOmbres 
OÙ  s'accumulent  les  nuages  de  la  Terre. 

Cette  idée  se  forttfle  quand  en  observe  que  tous  tes  as- 
tres de  notre  monde  qui  ont  dans  les  lunettes  un  diamè- 
tre apparent  sensible  et  qui  sont  pourvu"  de  satellites  4 
masses  considérables  :  Jupiter,  Saturne  et  le  Soleil  lui- 
même,  ont  comme  la  Terre  une  activité  atmosphérique 
qui  est  fonction  de  la  latitude  et  qui  produit  des  bandas 
sombres  ou  flaires  litnil 'es  par  des  parallèles. 

Quand  on  passe  à  l'esameu  des  phénomènes  terrestres, 
on  reconnaît  en  effet  que  nombre  de  ces  phénomènes  ne 

s'expliquent  que  pnr  T  u  lion  di;  notre  satellite.  Si  cette 
action  n'est  pas  parfaitement  apparente,  cela  tient  k  ce 
que  les  mouvements  dcs  enveloppes  fluides  de  la  Terre 
sont  compliqués  par  des  continents,  &  reliefs  trbs  diffé- 
rents les  uns  des  autres. 

18  S. 
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II.  —  BirntAimaiinT  m  l'ovbsv  a  l'bst 
m  HOTRB  ATHOsraiu 

-  Pour  que  les  eontlaents,  qui  perdent  leur  humidité  par 

leurs  Qeuvos,  ne  s'assèchent  pas  rapMemcDt,  il  faut  qu'il 
y  ait  transport  de  l'eau  de  la  mer  par  les  nuage:^  à  l'inté- 
rieur diiA  terres.  Pour  cela,  dos  couraots  atmosphériques 
•ont  ikteeMefras.  Aussi  des  courants  etmospbériqttes 
?ont-ils  hifn  apparents  à  la  surfarp  du  sol  :  l'^si  un»  diri- 
gés de  l'Est  à  l'Uucst  pour  Us  latitudes  do  moins  de  40" 
donnent  des  pluies  particulièrement  obondeotes  sur  le 
littoral  oriental  des  continents  et  des  lies;  les  autres 
dirigés  de  l'Ouest  à  l'Est,  pour  les  lalitmles  de  10  à  ~(i  , 
dans  .les  deux  hémisphèrss,  reudent  particuiiëromeut 
humides  le  bord  oeeldenlal  des  terrée. 

Courants  atmosphériques  et  courants  marins  ont  ulé 
expliqués  par  Ualley  par  les  variations  de  niveau  dues 
aux  variations  de  tempArature,  entraînant  des  mouve- 
ments de  l'équaleur  aux  pôles  ou  des  pâles  à  l'équateur 
dont  la  rotation  de  la  Terre  fait  dévier  la  direction  sur  le 
méridien.  Celle  explicalion,  émise  d'abord  pour  les  alités, 
a  eu  ta  benne  fortune  de  paraître  tufSre  à  tout  depuis 
deux  siècles. 

L'existence  des  courants  dits  Ibenniques,  dus  aux  iné- 
galitds  de  température,  n'est  pas  contestable.  Mais  la 
théorie  de  Hnlley  ne  peut  s'appliqua  eux  courants  qui 

sont  dirip^s  dan«  un  sens  exactement  parallèle  à  lYqua- 
tour.  Elle  est  radicalemoat  impuissante  &  expliquer 
l'existence  de  courants  marins  équatoriauz  dirigés  de 
l'Ouest  à  l'Est  (eourants  ^ts  contre-courants,  dans  le  Pa- 
cillquc  et  ]'AtlanUque},se  déplaçant  par  conséquentplus 
vile  que  la  Terre. 

n  y  «  de  même  dans  l'atmosphère  entre  40*  et  70*  de 
latitude  dns  courants  dirit^s  ilerOui^t  A  ri">t  «  l  qui  sont 
dus  à  des  masses  d'air  se  déplaçant  plus  vite  que  la 
Terre  (!},  niasses  dont  le  déplacement  vers  l'Est  n'est  pas 
une  simple  illusion  due  ù  une  tl<  vi  ition  sur  le  méridien 
occasionné»;  par  la  rotation  de  la  Terre.  L'cxistcncfi  de 
ces  courautii  esl  prouvée  par  la  manière  dont  se  compor- 
tent les  cyclones. 

On  sait  que  les  ouragans,  au  lieu  do  se  pr<^?cnter  sous 
forme  d'un  tourbillon  dont  la  proj  -tion  est  uu  cercle 
complet,  comme  BOUS  les  tropiqui;»,  uu  présentent  plus 
qu'un  cercle  incomplet  quand  ils  ont  dépassé  le  ircn- 
ti(T!)f  detrri'  et  «rir  tout  ]<-  qnarriiiti-  rne  degré  de  lalltudr. 
Il  faut  pour  cela  que  dans  le  demi-cercle  iiiunquaul  (demi' 

{!)  On  sait  qu'il  y  a  entre  les  Êtats-Doii  et  l'finrope  un  vent 
eoufllsntsl  rtguUènmeDtdsM  U  direetion  moyenne  del'OoMi 
à  l'Est  tavcc  des  directions  occasionnelles  de  S.'O.— N.-E.  et 

de  N.-O.  —  S.-E.i  que  les  voili*p«  mettaient  autrefois  16  Jours 

pour  ullirr  d  Kiirùjif  aux  États-l  ins,  tiiiiind  il-  ii  <  n  iiictlaieiil 
<|ue  23  pour  faire  le  trajet  t  n  sens  inverse.  C  elaient  lu  »  mon- 
l«!«  •  et  la  "  ilcseente  ». 

Si  ce  vont  (l  nut:>t  n'était  qu'un  eontn'-alize,  il  ne  pourrait 
Houriler  rr«  queiiiiiieiit  frunebement  de  l'Uvest  à  t'Est  et  «ne on» 
moins  du  Nurd-Ouesl. 


cercle  situé  du  côté  du  pôle),  celui  où  le  mouvement  se 
produirait  de  l'Est  à  l'Ouest,  le  cydotte  rencontre  un 
eonrant  propagé  da  l'Ouest  à  l'Est  qui  annihile  se  vitasM. 
Ccst  précisément  le  courant  dont  la  distribution  géné- 
rale des  pluies  révèle  l'existence  (i).  Dans  le  cas  des  ou- 
ragans» on  volt  bien  nettement  deux  mouvements  4b  dé- 
placement de  l'Ouest  t  l'Est  :  l'un  dû  à  la  rotation  de  In 
Terre  qui  'donne  à  la  trajcctoiro  du  centre  du  cyclone 
sa  direction  de  Sud-Uuest-Nord-Est  inclinée  sur  le  méri- 
dien, et  un  autre  dft  &  mm  «ntre  enuse  que  ta  rotntiMk 
do  la  Terrf'.  «jui  augmente  la  vitesse  taiigentielle  du  cy- 
clone du  côté  de  l'équateur  et  l'annule  du  côté  du  pôle» 

Cette  cause,  qui  imprime  àTair  dee  Cyclones  comme  i 
l'eau  de  tamar  dans  les  ■  contrensonranto  »  une  vitesse 
plus  grande  que  celle  do  la  Terre,  ne  peut  être  qu'exté- 
rieure à  U  Terre.  Elle  tient  à  l'action  de  l'entraînement 
de  ta  Lune  et  du  Soleil  (1). 

La  distribution  des  pluies  à  la  surface  de  la  Terre  ne 
peut  donc  être  étudiée  qu'avec  les  marées  atmosphéri- 
ques. Malheureusement,  le  problème  des  marées  est  si 
ardu  qu'il  n'n  pu  être  résolu  pour  l'enveloppe  liquide  de 
la  Tr>rrp.  L'analyse  n'a  pu  donner  pour  les  mers  que  des 
éciuations  différentielles  et  la  forme  de  fonctions  où  les 
coeffleiente  numMqoea  doivent  être  demnndés  à  l'expé- 
rt&nce.  A  plus  forlB  raison  l'analyse  ne  pent-eUe  taira 
pré^voir  ce  ([iil  ?e  passe  dans  l'enveloppe  gaieuse  et  eoro- 
presstble.  Un  no  peut  raisonner  sur  les  mouvements  de 
l'atmosphère  qu'au  moyen  d'Inductions  hnséee  but  dei 

faits. 

L  u  premier  fait  est  certain  ;  c'est  qu'il  y  a  djtns  l'atmo- 
sphère d'énorvMB  marées.  SI  noua  pouvions  en  douter» 
l'exemple  dn  Mars  serait  encore  là  pour  convaincre  les 
incrédules,  car  on  a  récemment  observé  (voir  le  flu//«fta 
de  la  Société  attronomique  do  janvier  i8V7,  page  32,  oh* 
servntions  de  M.  Lowell)  que  l'atmosphère  de  Itars  est 
fortement  reullée  sur  le  grand  cercle  qui  passe  par  le 
Soleil.  Sur  la  Terre  et  au  fond  de  notre  atmosphère  dont 
nous  ne  voyons  pas  la  surface,  le  baromètre  ne  nous  in- 
dique point,  tant  quil  y  a  équilibre  slatlque,  de  varlar 
tiens  de  preseloneoneipondant  àl'exlsteneedes  grandes 

il:  M.  .Vndrau  i  <  vpltqué  la  di^paritioD  d'une  moitié  du 
cyclone  en  euieltant  I  idée  que  l'axe  du  tourbillon  reste  tou- 
jours p.'iralli'le  à  lui  luiïine  ;  r|ue  par  suite  lo  cyclone  se  rouchs 
»ur  I  horizon  aux  fortes  latitudes  et  qu'on  ne  sent  plus  sa 
uKiitié  voisine  du  pAl«^  parce  qus  l'air  est  en  monvementà 
une  grande  hauteur. 

!;i  cette  explication  étût  exaels,à6è*  de  titltude  l'axe  dn 
cyclone  serait  presque  couché  sur  l'beilxen  et  il  se  nreduifett 
de  formidables  courants  verticaux  esoendants  dont  rexieleace 
n'e^t  pas  confirmée.  Il  «eralt  d'ailleufs  ioeompréhensible  que 
le  cyclone  put  .se  déplacer  h  d'aussi  fortes  latitudes  sans  être 
redressé  par  le  frottement  sur  lo  sol. 

ii)  Pendant  le  grand  inrendie  de  Cliiciigo  en  18H,  des  cen- 
dres empi.>rtées  par  le  vent  diiits  In  tlirection  Ouest-Esl  (un 
peu  rappro"  hee  de  0.-N.-(>.  —  F..-S.-E.),  Hont  allées  tomber 
aux  ,\<  i>re>  Kayal  .  La  vitesse  de  déplacement  de  ces  cendre» 
avjiit  été  |>rcs<|ue  exacteiiieat  ct'lle  de  la  Lune  (vitesse  d«  dé- 
pl-v  ement  ilu  point  d  intersection  de  U  surf ace  tetieslre  ot.du 
ra>on  vecteur  delà  Lune}. 
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marées,  parce  que  là  où  il  y  a  accumulatioa  d'air,  par 
suite  de  Faetlon  du  Soleil  et  de  la  Lnoe,  il  y  a  emiil  di- 
minution du  poids  d'une  masse  donnée  <if^  pnî,  par  suitf» 
de  la  même  action.  Le  baromètre  ne  noua  indiquerait 
liem  non  plot  s'il  n'j  avait  pae  de  frottements,  pour  lee 
fleurants  parallilea  à  la  Burtace  du  globe,  —  qui  par- 
courent l'atmosphère,  —  car  dans  un  Iluidc  parfait  dont 
k£  molécules  ont  des  mouvements  rectilignes  et  uni- 
formes, la  pression  ▼arie  dW  point  à  nn  antre  d'one 
même  section  verticale  commo  ilims  un  fluido  au  repos. 
I.e  baromètre  ne  peut  nous  renseigner  que  parce  que  les 
gonOemeats  atmosphériques  so  déplacent  sur  la  Terre 
en  restant  en  retard,  par  suite  des  frottements,  sur  le 
mourement  de  la  Lune  ou  du  Snlril.  Les  inégalités  de 
perles  de  charges  produisent  des  inégalités  de  pressions, 
rendues  sensibles  par  le  baromètre. 

Les  équations  dilTérentirni  s  Jes  marées  (Voir  Hatl,  Des 
Uarées,  Enrydop^di  '  Léauté)  présentent  des  termes  à 
périodes  semi-diurnes  et  des  termes  à  périodes  diurnes 
«lus  ila  rotaHoa  de  la  Terre,  et  des  termes  à  lenguee  pé- 
riodi-s  dus  à  k  révolution  rdclle  de  la  Lune  autour  de  la 
Terre  et  à  la  révolution  apparente  do  Soleil.  Los  pre- 
miers termes  correspondent  à  des  mourements  si  rapides 
qu'on  ne  toU  «  rien  qael  en  est  le  résultat.  Pour  les  se- 
conds, on  admet,  pour  les  mer'<  du  moins,  qve  le  fluide 
prend  sa  forme  d'équilibre  statique. 

Les  seconds  termes  correspondent  bien  à  un  dépfatce- 
mentdu  fluide  de  l'Ouest  à  l'Est,  TextUDiesconce  suivant 
la  Lune,  mai«.  le  sommet  de  l'exlumcscence  n'est  pas  sur 
le  diamètre  qui  passe  par  le  centre  de  la  Terre  et  par  lo 
centre  de  la  Luna, 

Les  relovés  baroin(^trifiups  dnnni*^  par  M.  Rouqfuet  de 
la  Grye  dans  sa  ilotice  sur  les  ondes  atmoij>hàriques  lu- 
Mmt  (AMÈuatre  du  Bureau  de»  tongitudee  d«  4895) 
prcuvent  readstencc  d'oades  scmi-mensuelles  dont  le 
*r»mmpt  r«f  en  relard  »ur  les  phases  de  la  Lune.  Ce»  relevés 
sont  donc  d  accord  avec  les  cartes  des  pluies  elles  obser- 
vations faites  sur  les  ouragans  pour  montrer  qu'il  y  a 
entraînement  atmosphéru(uc  de  l'Ouest  ;'i  l'I-st,  (On  ne 
concevrait  d'ailleurs  pas  un  déplacement  lent  de  l'onde, 
■tus  entraînement  du  Qoide.)  Les  relevés  montrent  de 
plus  que  la  grandeur  du  phénemftne  erott  aree  lalatttcde. 

Enfin,  les  relevés  de  M.  Boîiquct  de  la  fîrye  montrent 
l'existence  d'ondes  diurnes  ot  semi-diurnes  dont  l'ampli- 
tade  est  beaucoup  plus  faible  que  eelie  des  ondes  semi- 
mensuelles,  parce  que  le  mouvenWlt  dS  miation  de  U 
Terre  est  beaucoup  trop  rapide  pour  i^tie  ces  ondCS  pro- 
duisoul  un  grand  eulrainernent.  de  matière. 

m.  —  DISTHIBUTIO.N  CÉNÈIULE  DES  COURANTS  D  OUEST- 

iST  BT  BBS  oounurrs  o*Bsr-ooMT.  —  zones  »é- 

SIRT«)VB8  D'iNTBitrtRENCB 

On  vient  de  voir  qu'il  y  a  dans  l'atmosphère  des  cou- 
rants d'Ouest-Est  dus  A  l'entrslnenentde  la  Lune  —  (et 

du  Soleil). 


Il  y  en  a  d'autres  dirigés  de  l'Est  à  l'Ouest  dus  &  1«  ro- 
tation de  la  Terre. 

Considérons  en  effet,  pour  simplifier,  la  Terre  comme 
une  sptièro  solide  enveloppée  d'une  sphère  gazeuse.  A 
supposer  que  cette  deuiiftrae  sphère  (gaaeuse)  idt  eu  à 
l'origine  la  même  vitesse  de  rotation  que  la  première 
(solide),  elle  a  dû,  dans  son  ensemble,  perdre  de  cette  vi- 
tesse par  suite  des  rrollcmenl»  :  il  y  a  en  oCTet  nécessai- 
rement frottements  puisquli  y  a  des  déplaeementa  des 

masses  pazeuses  dus,  soit  auTt  variations  de  niveau  cau- 
sées par  les  actions  thermiques,  soit  aux  variations  de 
forme  dues  à  l*attru«lioa  du  Soleil  et  de  U  Lune. 
La  sphère  gaseuse,  s'il  n'y  avait  pas  entMtneoMnt 


I 

Fig.  O.  —  EUipM>IJc  Kat«iix  tonti  par  ^•tIDO■l>h^n^ 
autour  de  la  IMT*, 

d'Ouest-Kst,  devrait  donc  dans  son  ensemble  tourner  de 
l'Est  à  l'Ouest  par  rapport  à  la  sphère  solide.  Si  les  mo- 
lécules d'air  ne  sont  pas  arrivées  au  repos  et  n'ont  pea 
par  rapport  à  la  Terre  la  vitesse  de  rotation  de  la  sphère 
solide,  c'est  qu'elles  sont  entraînées  soit  par  ia  sphère  so- 
lide, par  suite  des  frottements  que  développe  InMunnt 
Bst-Oueet,  soit  par  la  Lune  et  par  le  Soleil.  Les  mouv»» 
ments  de  l'atmosidière  parallèles  à  l'équateur  sont  donc 
empruntés  à  l'énergie  cinétique  derot&tioa  de  la  Terre,  à 
son  énergie  de  translation  autour  du  Soleil  et  k  l'éneri^e 
cindtiquie  de  tnnslaUon  de  la  Lune  autour  do  la  Terre. 

Le  courant  Est-Ouest  doit  être  dans  son  ensemble 
d'autant  plus  marqué  que  la  vitesse  de  relation  de  la 
surhce  de  la  Terre  est  plus  forte.  Il  se  fera  donc  sentir 
sui  tout  lux  faibles  latitudes  et  il  sera  nul  aux  p'Me?. 

U'auln;  part,  l'action  d'entraînement  de  la  Lune  doitso 
faire  sentir  sur  toute  la  surface  de  te  TeiM» 
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Un  est  ainsi  conduit  à  camagor  l'ellipsoïde  gazeux 
conuiM  M  partageant  de  la  manière  qat  «it  Indiquée  d- 
dessus,  flg.  63. 

Une  partie  ABA'B'  tournant  de  l'Est  à  l'Ouest;  et  le  reste 
de  l'alBoipbère  «enuM  tournant  de  l'Omit  à  l'Eet  ;  «anf 
dans  deoz  régioni  aToidlrlques  ABC,  A'B'Gf,  oft  U  y  a  inr 
terféivnce  [i). 

Les  frottements  de  la  couche  BDB'D'  qui  tourne  de 
roueet  à  mt  aux  grandee  altUudee  «vr  la  eonebe  ABA'B' 
eoront  d'ailleurs  plus  faibles  quo  los  frotlomtnls  des 
couchos  PCA,  P'C'A'  qui  tournent  sur  le  solide.  Cest 
pourquoi  le  baromètre  indiquera  mieux  tes  onde§  men- 
snellee  pour  lee  fortee  Utitudet  que  pour  les  faibles. 

On  explique  ainsi  les  particularités  ossontielles  de  la 
distribution  générale  des  pluies  (2).  Les  régions  d'interfé- 
rence ABCD,  AlfCD'  feront  des  lonee  djeertlqnee  puis- 
qu'il ne  s'y  tronm*  généralement  pas  de  Tont&  pour  ap- 
porter l'humidité  aux  continents.  La  région  ABA'B'  sera 
au  contraire  abondamment  pourvue  de  pluies  parce 
qu'elle  eera  parcourue  par  dee  vente  de  seos  contraires, 
80  chargeant  d'électricité  à  leur  surface  de  séparation 
HB',  électricité  tenant  en  suspension  les  nuages  formés 
par  la  puissante  évaporatiott  éqnatoriale. 

D'ailleurs,  le  Soleil  déplace  avec  lenteur  suivant  les  sai- 
sons le  grand  axe  de  l'ellipsoïde  gazeux.  De  \h,  avec  en 
plus  l'effet  des  courants  thermiques,  le  balancement  des 
pluies  qui  suit  le  mouYement  apparent  du  Soleil  avec  les 
saisons.  Quand  le  Soleil  monte  au  Nord  dans  son  mouve- 
ment apparent,  toutes  les  zones  pluvieuses  montent  éga- 
lement vers  le  Nord,  dans  les  deux  hémisphères.  Tout  le 
système  des  pluies  a  un  balancement  de  5*  &  7*  autour 
de  sa  position  moycnnp  <dc  iO«  à  t5»  d'amplitude  totale:, 
et  si  l'écart  n'est  pas  plus  considérable  (3),  cela  tient 
sans  doute  en  partie  à  l'action  régulatrice  de  la  Lune 
dont  la  déclinaison  moyenne  reste  indépendante  des  sal- 
sons. 

Tels  sont  les  muuvemcnts  principaux  de  l'atmosphère 
dttsil'énergie  cinétique  des  astres.  D'autres  tnterrionnent 

qui  sont  dus  rmx  différences  de  température.  Le?  diffi'- 
renées  de  température  de  deux  colonnes  gâteuses  situées 
à  dee  latitudes  différentes  ont  pour  elTet  de  donner  &  ht  co- 
lonne Ai  (fig.  6ij  la|>ius  \<ii-iiii'de  l'équatcur  une  hauteur 
plus  grande  qu'h  la  culoune  .\ .■.  I.e  eentro  do  gravité  (m 
de  la  colonne  Ai  se  trouvera  relevé  par  rapport  au  cen- 
tte  de  gravité  Gt  de  la  colonne  At.  Par  conséquent,  il  y 
aura  tendance  au  mouvement  de  l'.iir  de  Ai  vers  .\:',  .'^i 
aucune  force  ne  s'oppose  »o  mouvement.  Mais  on  ne  peut 


(l)  Ïeut4ll«  y  a-t-il  deux  ellipsoûl*-*,  un  (PMI»')  tournant  de 
rOoestkrEstetanautra  (KNR'}  tournant  de  l'Est  h  l  oucsl,  avec 
inlerféiCBM  en  ABC,  A'B'C,  étant  iiian  entendu  fuc  le  mou- 
vement de  rEst  à  ruuest  n'est  qu'un  mouvement  relatif  àù  à 
une  moindra  vitesse  eflbetive  de  rotation  de  l'Ouest  k  TEsl. 

■2<  on  espUifue  anssi  ta  stabilité  des  dunes  en  pays  déser- 
tique, -dibililé  Iii<>n  constatée  par  la  mission  Flettcrs, 

L  amplitude  du  mouvement  n'atteint  qu  is  qosrt de 
l'ttiupUtude  du  mouvement  apparent  du  BtML 


fig.  «4. 


dire  d  priori,  comme  on  le  fait  d'wdinalre  arsc  Halley, 
que  l'air  de  ta  partie  «upMeure  de  Ai 

potilrra  vers  A:),  parce  que  A,  est  plus 
haut  que  Ai.  Le  mouvement  dans  le 
sens  AiA|  peut  se  Mn  tout  d'une 
pièce,  en  produisant  simplement  une 
compression  vers  le  Nord  [en  nous 
supposant  placc^s  dans  l'hémisphère 
Nord),  qui  relèveruit  la  preseion  i*ers 
le  Xord,  sans  vent.  En  ce  cas,  il  n'y  a 
pas  à  proprement  parler  mouvement 
mais  changement  d'équilibre  statique.  Le  mouvement 
peut  se  faire  aussi  par  un  courant  SudJford  et  un  eoa- 
tre-courant  Nord-Sud.  Mais  lo  courant  Nord-Sud  peut  se 
produire  tantôt  au  ras  de  terre,  comme  on  l'enseigne 
communément,  et  tantét  dans  les  partiee  liautes  de  l'at- 

Biosphère. 

I.e  déplacenicnl  de  l'air  sur  dos  parallèles  i  vitesses  do 
rolaliûQ  dîtléreiiles  produit  d'ailleurs  une  déviation  sur 
le  méridien;  de  telle  sorte  que  les  eetiooe  tliermiquea 

peuvent  :  ou  se  fairi"!  sans  déplacements  d'air,  ou  donner 
lieu  au  ras  du  sol  &  des  vents  do  Nord-Est  ou  de  Sud- 
Ouest  dans  l'hémisphère  Nord,  Sud-^Bit  ou  Nord-Ouest 
dans  l'hémisphère  Sud. 

Le  premier  cas  se  produit  fr«?qucramçnt  sur  le  bord 
septentrional  du  Sahara  ^i).  Mais  l'expérience  prouve 
qu'au  sud  de  la  sone  de  sécheresse,  c'est  te  ventde  Nord- 
Est  (hémisphère  Nord"  ou  Sud-Est  i  tiémi.«pLère  Sud}  <iui 
domine.  Ce  soni  les  alizés,  dus  à  la  fois  à  la  rotation  de 
la  Terre  et  aux  Inégalités  de  température. 

Las  aliiés  sont  dus  encore  h  une  autre  cause,  car  le 
d<'plarf»ment  d'un  parallèle  à  un  autre  pcnt  aussi  se  pro- 
duire par  l'appel  du  Soleil  et  de  la  Lune  (2)  lorsque  le 
sphéroïde  gaieux  ee  déplace  en  tournant  son  grand  axe 
vers  ces  astres,  et  m  ckangeunt  de  forme. 

Les  vents  dus  aux  déplacements  de  l'air  d'un  parallèle 
à  un  autre,  combinés  avec  les  vents  Ouest-Eât  et  Est- 
Ouest  mentionnés  plus  haut,  donnent  (ent  le*  vents  ter- 
restres. Le  vent  d«î  Nord-Est  combiné  avec  le  vent  d'Ouest- 
Est  donne  le  vent  de  Nord-Uuost;  de  telle  sorte  que  dans 
l'hémisphère  Nord  le  vent  dominant  est  compris,  pour 
les  parallèles  de  35*  à  70*,  entre  les  directions  Sud-Ouest, 
Oucst-l^.^t  et  Nurd-Ouest  au  lieu  d'être  le  vent  de  Nord- 
Est  de  la  théorie  classique. 

Pour  expliquer  tout  le  sfslème  des  vents  de  notre  pla^ 
nète,  il  rrsle  à  donner  la  raison  de  deux  partlculariti^s  : 
l'existence  d'une  petite  zone  de  calme  au  point  de  ren- 


(1)  Le  plus  souvent,  en  été,  quand  Iv  vent  soufOe  avec  vio- 
lence liiroct-o',  c'est  du  Sud  et  non  duKord  comme  le  vou- 
drait lu  th<-..rie  de  Halley.  En  hiver,  lo  vent  dominant  est  Is 
vent  de  >iord-Ouest. 

•  (S)  L'action  de  l'appel  é'attzuetion  des  eslies  prédomiw 
peut-être  par  rapport  aux  circt»  tbemsiques  sur  tes  mon  où 
températures  atmospMriqoes  diffèrent  peu,  pour  des  leti' 
(u'i'-«  diir«reatfls,  la  chaleur  soleire  étant  ^woiMe  en  grands 

ifMUe  par  l's 
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contre  des  allste  die»  deux  hèmtophèie;  l'exlstenee  de  le 

mousson  dans  l'océan  Indien. 

Lee  deux  alizés  devraient  donner  h  leur  rencontre  un 
vent  franchement  dirigé  de  l'Est  à  l'Ouest  et  non  le  calme. 
Pour  que  le  eabne  se  prodolee,  il  fent  ou  qu'un  eppel 

d'air  se  fosse  <;l;uis  celte  roni^  suivant  la  verticale,  sous, 
l'influence  de  l'attraction  lunaire,  ou  que  le  courant  8U- 
pMeur  (I)  d*OTiest-E«t  plonge  reletiTement  bas  dsns 
cette  zone  ot  Interfère  avec  l'alizé.  On  n'aperçoit  pas  net- 
tement le  mécanisme  de  crtte  JéforiiKition  Ju  courant 
ftupcriour,  parce  que  la  dynamique  des  tluidcs  nous  est 
Ineennue,  mais  mus  l'epipel  de  le  Lune  le  calme  iquat<H 

rial  ne  se  comprondrait  pas. 

La  raison  d'être  de  la  mousson  paraît  plus  claire. 
L'Himalaya  eonetftne  une  énorme  muraille,  orienlée  de 
rooesi  à  l'Est,  placée  dans  la  latitude  où  les  grands  cou- 
rants  almo»ph^rlqup<:,  Onrît-Fst  f>t  Fst-Onc?t,  <»e  rcn- 
conlreut  ailleurs  &  ia  même  altitude.  Par  suite  de  la  pré- 
sence de  l'Himalaya  les  deux  forces  dgsles  et  de  sens 
contraire  donnent  lieu  à  un  couple  au  lieu  de  s'annuler. 

Courants  dt  T Océan.  —  Avec  ce  système  général  de  cou- 
rants atmosphériques  tous  les  courants  océaniques  s'ex- 
pUqnenl  aisément.  Lea  grands  courants  équatorlauxqtii 
Tont  de  l'Est  à  l'Ounst  (à  la  surface  des  mors  tout  au 
moins)  sont  dus  à  la  poussée  des  alizés.  Le  contrc-cou- 
lant  d'Onest-Est,  qol  se  produit  dans  la  lone  dtxoilo  du 
salnM,  à  la  rencontre  des  deux  «lixés,  est  dû  A  l'entraîne- 
ment de  la  Lune. 

Lea  courants  OuestrEst  des  latitudes  de  35"  à  70*  sont 
dos  «os  Tonts  dominants  et  à  l'action  de  la  Lune. 

Les  courants  inrliin's  sur  les  mi'Ti.I'M  n**  sont  dus  aux 
différences  de  température  et  &  l'appel  d'attraction  des 
aatns. 

fAms.  —  Le  système  général  des  pluies  s'explique 

eommç  il  a  ^ té  dit  ci-dossus. 

Dans  l'Inde,  U  se  produit  d'énormes  précipitations  d'oau 
précisémeat  dans  les  latitudes  o&  presque  partout  U  y  a 
des  zones  désertiques,  parce  que  l^s  Jeux  courants  ga- 
zeux Ouest-Est  et  £st<^ue&t  donnent  lieu  à  un  couple  à 
axe  Tertical,  au  lieu  dHnterférer. 

L'Himalafa  rejette  vers  le  Nord-Est  la  zone  des  déserts 
de  l'Arabie  et  du  bassin  de  l'Indns  qui  pas«n  au  désort 
de  Gobi.  L'UimaUya  et  les  montagnes  d'indo-Ckiue  pré- 
aerrent  la  Chine  méridionale  de  ta  sécheresse. 

Une  autre  grande  anomalie,  celle  des  pluies  des  Andes 
'  Bor  le  venant  opposé  au  désert  d'Atacama,  s'explique 


\tj  Le  courant  supérieur  fl'(tuest-Est,  qui  doit  être  à  do  fortes 
tlliludes,  si  nos  prévisions  sont  juslvs,  n'a  pu  ern'ore  <5tre 
nt't*,  à  notre  fonnaissance,  qu'on  pie  Tey<le  Tt'n^riffei.où 
i  u  >',iit  d'ailleurs  tr«s  nclleuiinl  li  vnrialiiins  il  aititude 
•["l'fitruinf!  If  bnl(tncenu-nl  du  systéaie  gC-néral  des  piuies 

"n  m  I  i  tu  lii  ra  bi<»n  qu'avec  «Ins  balliins-.'tuniles,  non  seu- 
IciiitTit  pjin  e  qu'il  liott  tftri'  fi<rl  élevé,  luai*  aussi  par«-p  qu'au 
lommet  de«  hautes  nnonlngnes,  les  grands  courants  sont  dé- 
vi«»  et  M  peuvent  avoir  la  régularité  qu'ils  ont  sur  1«  reste 
éeiaimfceedttfielte. 
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par  la  barrière  que  les  Andes  drsMont  à  une  grande  alti- 
tude parallèlement  an  méridien. 

Enfin  les  pluies  qui  se  produisent  sur  le  littoral  des 
continents  dons  les  zones  désertiques  (et  notamment 
les  pluies  du  littoral  du  golfe  du  Unique)  peuvent  s'ex- 
pllquer  par  des  courants  atmosphériques  littoraux,  eux- 
mêmes  causés  par  des  marées  atmospliériques  —  (on  a 
oburré  fréquemment  que  les  heures  d'orages  coind- 
daicnt  avec  les  heures  de  marées  océaniques) —de  mémo 
que  les  marées  des  océans  produiBont  des  courants  svr 
les  côtes  des  continents. 

Les  mouvements  atmosphériques  dns  l  l'attraction  du 

Soleil  nt  de  la  Lune  pt  aux  actions  thermiques  no  pauvcnt 
d'ailleurs  expliquer  tous  les  phénomènes  de  ia  pluie.  Il 
faut  pour  cela  fatra  Interrentr  les  actions  électriques  de 
la  couronne  solaire  (1)  pour  las  balaaMments  i  période 
nndéeonnale. 

IV.  —  nmvincB  va  vabutiovs  db  DteuMAiaoïi 
9B  IA  uim  sim  ta  fuhb 

La  superposition  de  l'influnnce  di  s  décharges  élec- 
triques de  la  couronne  solaire  &  celle  de  la  Lune  (entral- 
nementmatériel),  à  colle  du  mouvement  de  la  Terre  (entraî- 
nement matériel  dA  an  mouvement  an>arent  du  Soleil  et 
au  mouvement  de  rotation  de  la  Terre)  et  à  celle  de 
l'énergie  thermique  du  Soleil  (variations  des  saisons) 
doit  produira  des  effets  extrêmement  complexes.  U  est 
remarquable  qu'en  pays  tropicaux  la  réginu  dei  pluies 
oWissn  à  des  lois  simples. 

Sur  le  bord  des  zones  tempérées,  bords  des  bandes 
sombres  de  la  Terra  vue  des  planètes  voisines,  on  a 
chance  de  voir  les  différentes  influences  se  manifoïtrr 
plus  nctt(>meat  qu'à  l'intérieur  de  ces  zones  où  le  temps 
estrrérjucinmentK  brouillé  *  par  suite  de  ta  superposi- 
tion do  toutes  les  InHnences.  Pour  l'étude  de  la  météoro- 
logie comme  pour  l'étude  de  l'astronomie  on  peut  dire 
que  les  observateurs  de  U  zone  tempérée  —  hormis 
eenx  des  très  hautes  montagnes  —  ne  sont  pas  placés 
dans  lies  conditions  aussi  favorables  que  ceox  qut  vivent 
sur  la  limite  des  pays  désertiques. 

Bn  Algérie,  l'inllTieneede  ta  Lune  sur  tes  pluies  semble 
se  manifester  presque  aussi  nettement  que  celle  de  la 
périodicité  ilr'S  taches  solaires.  Quand  on  fait  le  rclnvé 
des  hauteurs  d'eaux  pluviales  en  fonction  de  la  déclinai- 
son, on  constate  en  effet  quil  y  a  chaque  année  deux 
maxima  de  pluies,  l'un  pour  les  fort'  s  drclinaisons  posi- 
tives, l'autre  pour  les  fortes  déclinaisons  négatives,  do 
telle  sorte  qu'on  peut  considérer  le  mois  lunaire  comme 
se  partageant  en  quatra  semaines,  deux  semaines  4 
faibles  déclinaisons,  à  faibles  pr# "ipitations  d'eau,  et 
deux  semaines  à  fortes  déclinaisons,  plus  pluvieuses. 
Cette  influence  du  mois  lunaira  est  tout  à  fait  mani- 


(1/  On  lira  prochainement,  dans  la  ftemce  Scientifique,  l'Acti- 
allé  iUeMquê  de  la  cenrvaee  «oCafre. 
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fMto  ÎMNir  earldnes  séries  de  deux  ov  trois  mois  (i). 

Dans  l  '^n  '  -Tible  si  l'on  groupe  tous  les  jours  en  deux 
série»  corre&iiùndant  d'une  part  liax  déclinaisons  com- 
prifes  es  Tnleur  absolue  entre  0*  ot  iS*  (Inehulvement) 
et  d'autre  part  aux  déclinaisons  comprises  entre  i8°  (ex- 
clusivement; et  28",  fin  ^-aleur  absolue,  on  obtient  les  ré- 
BuilaU  suivant»  pour  la  période  comprise  entre  1888  et 
1897,  période  do  plaies  qnl  correspond  à  use  période  do 
taches  solaires.  Si  on  divise  pour  chaque  année  la  liau- 
tour  d'eau  pluviale  correspondant  à  chaque  série  par  le 
nombre  do  jovn  eorrespondint,  onobtiMitlM  noyemiM 
»ui«»nto»  : 

■ADiitiH  o'uv  KEvuiB  Men»is  M«  14  in-Rsa 


da  0<  à  !»•  lit  !«• 
AmMu.                               (Ia<-lu>lt«in«al).         (Mrlu>iTaai«Dt)  k  W 

mlllini.  D.nihii. 

IKS')   .  1,408  l.TJl 

1890   l.f.39  2,r.77 

1891   \.m  i.r,H 

1892   i,346  l.»t2 

1893.   1,16»  1,290 

1894   .  1.7St  1,2S7 

im   ijm  1,44» 

iBM   I.é>l  «,010 

IMT   0,690  1,401 


Hoysaaes, .  .  l,ir>i  1,499 

(moyenne  {mojrenne 
de  1  «05  jonrs).    de  1 OSS  Jours). 

On  voit  que  les  cbilTres  de  la  deuxième  série  sont  tou- 
jours oopérioars  à  ceux  de  U  premlOio,  mf  pendant 

l'ann^''^  Il  est  d'aillnur^  A  remarquer  que  cette  ano- 
malie a  coïncidé,  à  six  mois  psès,  avee  une  anomalie  de 
U  eoariteqoi  montro  lo  ponlIélinDe  des  toebet  ■olniraa 
et  des  pluies  des  plateaux  «Iférioms. 

L'influenco  de  lal.uneeçl  bien  plus  marquée  pour  cer- 
taines années  que  pour  d'autres,  do  même  qu'elle  se  ma- 
nifeste bien  plus  nettMiient  pendonl  certains  nois  que 
pendant  ceux  qui  pr<^r^f^nnt  mi  qui  suiv.  nt. 

L'iniluence  de  la  déclinaison  de  la  Lune  peut  s'expli- 
(fwr  do  bien  des  manlAres  :  par  le  déplaeenoai  do  ta 
limite  d'interférence  AC  (Voir  flg.  93,  page  SSS)  dee  cou- 
rant* d'Oupat  Est  rt  d'Esl-fdioif,  par  le  relèvement  t  alti- 
tude du  courant  d'Uuest-Kst  qui  pour  certaines  décli- 
ooleona  pont  ne  pas  atteindre  le  niveau  d'an  ptoteoa 
un  peu  ékvd,  par  le  stalinnnniinMit  de  i'astre  au  voisinage 
des  déclinaisons  maximaqui  permet  aux  effets  d'entraîne- 
ment de  créer  dans  l'ntmoapbère  le  régime  de  l'écoule- 
ment à  mouvement  relativement  uniforme,  au  Ueu  de 
l'écoulement  à  mouvement  varié,  parles  effets  variables 
d'induction  (loi  do  Leoz;  des  courants  électriques  de  la 
Lono. 


(1)  Pareille  obsen-«tion  n  Ht  faite  par  Broun  IVompIn  ren- 
tftlff  d'e  iih'!',  en  pay*  tropicaux  pimr  I  riiiiplltiKle  Aca  varia- 
tions diurnes  de  l  aimiille  nitnnnt«''e. 

L^hide  du  f^gimo  de*  pluies  devrait  être  parallèle  à  relie 
du  msgnéUsiDe  «u  des  ueurti  tsttartqasaw 


Oaoi  qnll  en  Mit,rinflneaoo  do  la  Lune  no  paxiit  pu 

contestable.  A  l'effet  de  la  période  undécennaled"'»  tach«» 
solaires  doit  donc  se  superposer  celui  de  la  période  de 
18  années,  6  qui  nmèno  h  Luno  nu  mêmes  posHiens 
pour  les  mêmes  saisons.  U  se  trouve  qu'à  trois  cyilet 
lunaires  (55  ans,  8)  correspondent  presque  exactemtot 
cinq  périodes  des  taches  solaires  (3S  ans,  6).  C'est  U 
grande  période  météorologique,  pour  les  plates  eonuse 
poor  tes  «urorss  boréaleo. 

V.  —  LES  lONBS  B'iMTBRrtWTTCB  DS  COtlRAIITS 

sm  us  nAHtm  n  sn  u  boibil 

Prise  dans  ses  grandes  Ugnos,  l'oetton  do  U  Lune  «ir 

la  Terre  se  caractérise  par  un  entraînement  ntmonph**- 
rique  de  l'Ouest  &  l'Est  qui,  en  interférant  avec  le  mouve- 
ment de  l'Est  à  l'Ouest  dâ  à  llnégnlité  dos  Titeases  de  ro- 
tation de  la  lithosphère  et  de  l'atmosphère,  donne  lieu  i 
la  formation  de  bandes  désertiques  f^ur  cliaque  hémis- 
phère entre  le  i9*  elle  35*  degré  de  latitude. 

Les  i^snètes  do  notre  monde  doivent  agir  do  même 
sur  la  couronne  suliiiic,  qui  à  son  tour  réagit  sur  U  * 
photosphère.  De  1&  vraisemblablement,  U  formation  des 
tsebes  solaires  dans  les  Sonet  eomprisos  entre  le  10*  et 
lo  39*  dé^ré  de  latitude.  Mais  pour  expliquer  complète- 
ment la  périodicité  des  taches  solaires,  il  faut  faire  inter- 
venir des  réactions  élec.'^o-djrnamiques  entre  la  cou- 
ronne Ot  Jupiter  (t). 

Un  Cl':  plus  compliqué  se  présente  pour  Jupiter,  pour 
Saturno  et  vraisemblablement  pour  Uranus.  C'est  le  cas 
où  plusienr»  soleUiles  exercent  sur  l'atmospblio  êi 
l'aslN  central  dos  aetiou  da  mAdw  ordre  d'Imporlsnes, 
tandis  que  pour  le  Snlpil  l'action  de  Jupiter  est  prépon- 
dérante par  rapport  à  celle  des  autres  planètes  et  qu'on 
se  IrouTo  dans  un  cas  peu  dilTérent  doeelul  d'un  satellite 
unique,  comme  pour  la  Terre  et  la  Lune.  Autour  de  Jupi- 
ter et  à  une  faible  distance  de  l'astre  (le  rayon  mojen 
de  l'astre  étant  pris  pour  unité)  cinq  satellites  tournest 
rapidement  en  exerçant  leur  action  d'entratnenestanr 

l'almosphfTf^  de  la  planète  mftttrf'.îe.  A  chacun  d'euï 
doit  correspondre  au  moins  une  zone  d'interférence  sp^ 
ciale,  qui  peut  cohiclder  partiellement  avec  celle  d'en 
autre  satellite.  De  là  la  formation  de  plusieurs  bandes 
dans  chaque  ti -misphèrc.  Comme  d'nill.  iii  s  les  position» 
relatives  des  cinq  satellites  sont  variables  et  que  Itvn 
orbites  peuvent  prandn  des  Inetioaisons  vnrisbies  psr 

rajiport.  à  leur  position  moyenne,  le?  It.indes  de  Jlipî'f 

ne  peuvent  être  flzes.  Les  vitesses  des  courants  doiveat 
également  êira  virlables. 
Lo  cas  ds  Saturne  est  <;etiiblable  à  celui  do  Jnpiter,  et 

on  reconnaîtra  «an-  iloutf  ifu'il  en  est  de  même  poor 
l'ranus  lorsqu'on  pourra  mieux  voir  cette  planète. 
Sorlfars,  qnl  n'a  que  des  sntellitos  do  tris 

\\)  Voir  prochainement  Oans  la  Hevue  Scientifique,  f Actif 
éteeMft$ê  dê  la  eentrmmt  toUâre. 
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masses,  les  mouvemeats  atmosphériques  doiveat  grande- 
ment  différer  de  ceux  de  la  Terre,  parce  que  Pmitritiie- 
ment  do  l'Ouest  à  l'Est  exercé  que  par  le  meuve' 
mcDt  relatif  du  Soleil  —  transformation  rl«  monvoment 
orbital  de  laplaaète  —  et  que  le  Soleil  est  bien  éloigné  et 
que  le  moinveneiit  est  bien  lent.  Sur  Vénus  et  sur  Mer- 
cure l'action  d'entraînement  du  Soleil  doit  être  bien  plus 
marquée,  mois  si  la  durée  do  rotation  de  ces  planètes 
ft'eel  autre  que  celle  de  la  révolution,  la  faible  valeur  de 
la  Tileasa  aheelne  de  retatien  et  la  singularité  de»  ac- 
tions thormiquns  (i;  doivent  faire  de  iT.^rl*  par  ces 
astres  des  cas  bien  dilTérents  de  celui  de  la  I  erre. 

TI.  —  PBUUNBKCI  ras  SOKBB  D'UlTBRFAitmCS 

Il  y  a,  même  dans  le  cas  de  Jupiter,  une  permanence 
relative  dp  la  position  âf^n  loncs  d'intfrf<'ri"iicr.  Dans  lo. 
cas  du  Soleil  la  permanence  est  beaucoup  plus  grande, 
à  un  balnneement  près  qut  se  predult  pendant  la  période 
des  taches  solaires  et  qui  correspond  au  baUneenent 
des  zones  désertiques  dues  aux  saisons. 

Abstraction  faite  de  ce  balancement,  les  zones  d'inler- 
férenee  doivent  être  fixes  dans  le  cas  d'une  planète  à  sa- 
telUto  unique. 

11  faut  donc  en  conclure  que  les  zones  désertiques  de 
la  Terre  n'ont  pu  ssnsfbleniMitdianger  de  position  dans 
Imt  ensemble,  depuis  que  l^tme^»htee  terrestre  a  pris 
une  constitution  peu  difTéronte  de  sa  constitution  iu-- 
tuelle,  au  point  do  vue  de  la  température,  de  la  densité 
et  de  la  eompoiitlon  des  éléments.  e*est-à>dlre  depuis  un 
prand  nombre  do  siècles.  Ces  zones  ont  dû  rester  com- 
prises entre  les  latitudes  qui  les  bornent  aujourd'hui. 

Pour  trsnsfonner  une  grande  sene  désertique  en  une 
sone  pluvieuse,  il  faudrait  un  grand  bouleversement  du 
sol,  produisant  des  montafrnes  pommf»  If"»  Andes  ou 
l'Himalaya,  assez  hautes  pour  troubler  profondément  le 
rtglme  dei  courants.  Heis  ces  hautes  montagnes  passent 
pour  être  les  dernières  venues  dans  l'histoire  géologique 
de  la  Terre  et  l'iniluence  des  accidents  du  sol  sur  l'atmo- 
sphère a  dû  être  plus  faible  aux  âges  disparus  qu'elle  no 
l'est  aujourd'hui. 

La  relation  qui  existe  cntre^la  périodicité  <]e%  tif  In  s 
solaires  et  la  position  des  limites  des  zones  pluvieuse» 
montre  toutefois  que  ces  limites  ont  pu  être  très  sensi- 
blement modifiées  lorsque  cette  périodicité  des  taches 
solaires  a  été  différente  de  re  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  dans  leur  ensemble  les 
senes  dtsertlques  de  la  Terre  ne  peuvent  se  déplacer 
qu'avec  uneextri'mo  lentriir. 
De  tous  temps  le  mouvement  orbital  de  la  Luue,  corn- 


ai) Si  la  durée  de  n/tatiuii  est  ëvale  ■>  i'rlh-  île  la  rt-volulîon 
et  si  l'axe  de  rotutiurt  est  incline  sur  1  elliptique,  on  a  une 
curieuse  dislribution  de  chaleur  et  d'éclairage  pcrnifttnni  smis 
doute  le  grand  développement  do  la  vie  sur  les  points  situés 
k  uii -chemin  entre  vnecalelte  tm^ovi  briUante  et  une  calotte 
tm^urs  glacée. 


biné  avec  le  mouvement  de  rotation  de  la  1  erre,  a  donné 
lieu  sur  notre  planète  à  des  courants  atmosphériques  et 
marins  parallèles  à  l'équateur.  De  tous  temps  11  y  a  eu 
des  vitesses  difr-'rcntos  dans  ces  rourant*!.  Avant  qu'une 
croûte  solide  se  fût  formée  à  la  surface  du  globe,  la  Terre 
effk>ait  un  aspect  analogue  &  celui  de  Jupiter.  Cest  peur» 
quoi  les  métalloïdes,  flottant  à  la  surface  de  la  planète, 
se  sont  spécidement  accumulés  suivant  des  zones  paral- 
lèles à  l'équateur. 

ikinsi  les  salelUtes  exercent  une  aetien  de  première  im< 
portance  5:ur  u  mode  de  formation  dos  envetoiqiee  so- 
lides des  planètes. 

VIL  —  AOCÉlififtAtiOK  StCDLAIU  DB  1*  LUHB 
BT  STABIUTt  W  SmiXV  SOLAIRI 

L'ue  autre  conséquence  doit  résulter  de  l'action  des 
satellites  sur  l'atmosphère  de  leur  astre  central.  Cest 
que  le  système  de  l'astre  central  et  de  ses  satellites  ne 
peut  être  stable  et  que  son  instabilité  doit  se  produire 
un  peu  autrement  qu'on  no  l'a  admis  jusqu'ief. 

Un  satellite,  par  les  marées  qu'il  cause  dans  l'enveloppe 
fluide  de  Pastre  central,  forme  frein  sur  cet  astre  et  ra- 
lentit son  mouvement  de  rotation.  De  ce  chef  l'énergie 
cinétique  de  l'astre  central  (mouvement  de  rotation'  se 
convertit  en  chaleur,  pendant  que  le  satellite  en  récu- 
père une  faible  partie,  qui  doit  tendre  i  ralentir  son 
ui'iiiv.-tiu-nt  orMtal  (11.  Mais  d'autre  part  lo  satr-llitf>  par 
l'action  d'entraînement  qu'il  exerce  sur  l'enveloppe 
Ouîde  de  l'astre  cenliml  transforme  en  chaleur  sur  eet 
astre,  par  firottements;un6  partie  de  l'énergie  potentielle 
du  système  des  deux  astrfs.  l.e  satellite  tombe  sur  la 
planète  principale  :  son  tmuvmciU  orbital  n'accélère. 

D'antrspart,  la  vitesse  de  rotation  de  VtaXn  central  est 
accélérée  (2)  par  sa  contraction,  s'il  rayonne  dans  l'es- 
pace plus  do  chaleur  qu'il  n'en  reçoit. 

L'accélération  séculaire  apparente  de  la  Lune  est  doue 
la  résultante  de  plusieurs  causes  :  i"  accélération  réelle 
du  salillile  due  à  sa  chute  sur  la  Terre;  2'  ral-ntissement 
de  la  rotation  de  la  Terre  qui  est  lui-même  la  résultante 
d'un  ralentissement  dû  aux  frottements  des  ravelen^s 
fluides  eid'nneaccélèratien  due  èlacontiuctton  dn  globe 
solide. 

L'observation  de  la  Lune  ne  peut  donc  suffire  par  elle- 
même  4  donner  la  mesure  des  vitesses  de  ces  phéno- 
mènes. 

On  ne  connaîtra  la  vitesse  d'augmentation  de  la  durée 
du  Jour  que  lors(iu'on  pourra  noter  mie  aeiséléretion 
apparente  dans  le  retOVr  à  des  positions  calculées 
d'avance  des  grossies  planètes  éloignées  du  Soleil  dont 
l'accélération  réelle  doit  être  lento  par  rapport  au  ralcn- 


i  1^  Voir  la  Notice  de  M.  l'oinc.ire  :  Sur  la  ilabilîlt'  du  xi/nlèmif 
solaire,  dim*  i'Aiiiiii/iire  du  llurenu  ilrs  litn'jilude."  de  /<9*. 

1,2)  Voir,  dans  \Anuuuire  du  llurfuti  det  tonumul.  ^,  ]\  .No- 
tice de  M.  Tisserand  sur  lAcctlérutiou  gceuiaûe  de  In  Lune. 
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tis?pm<?nt  de  ta  rolntion  ilc  la  Tnrre.  Ccst  un  problème 
à  résoudre  par  appruxiiuaiious  successives.  Le  ralcnUs- 
Ma«Dtd«  1»  rotatfon  i»  ta  T«m  imo  foii  mbbil,  on  dé- 
(îuira  lies  observations  :  1°  l'accélération  réelle  de  In 
Lune  ;  2*  l'accélératioa  réelle  des  sateilttos  de  Mars,  de 
Jupiter,  de  Saturne,  dVraitiMrt  de  Neptune;  3*  leraleii' 
tisscmcnt  réel  de  la  rotatioik  d*  ces  plaiu  lcs  ;  4*  et  enfin 
l'accélération  réelle  du  moaTement  orbital  des  planètes 
principales. 

Pour  les  satellites  tite  rapprochée  de  la  planète  princi- 
pale, comme  le  sont  les  satrllilc?;  (în  Mars,  ruinmi'  l'est 
le  5*  satcUito  de  Jupiter,  cette  accélération  sera  sans 
doute  mise  en  «évidence  bien  plus  tdt  qt)e  pour  kt  antres 
(avant  qu'on  connaisse  le  taux  de  ralentisMNMnl  de  la 
roUtion  de  la  Torrç},  enr  l'acriMt^ratiflu  aupmpnte  rapide- 
ment quand  la  distance  diminue  (1).  L'humanité  assis- 
tera pent4tre  à  la  ehtite  de  ces  satellite*  enr  leurs 
planètes. 

On  s'explique  d'ailleurs  que  l'uu  des  satellites  de  Mars 
tourne  plus  vite  que  sa  planète,  tout  en  admettant  l'hy- 
pothèse de  Laplaee.  Cest  vn  fait  qal  doit  sa  produire 
pour  plus  (l'un  satr^llitr!  rlans  !(»s  vieux  systèmes. 

En  somme,  si  considérable  que  soit  l'énergie  cinétique 
des  astres  quand  on  la  mesare  avec  les  nnltés  de  puis- 
sance dont  se  tertriDdustrie  humaine,  elle  est  extrême- 
ment faible  par  rapport  h  l'i'^n*  rgio  tlioniiiijue  que  le 
Soleil  a  dissipée  et  dissipera  encore  daus  l'espace.  Elle 

est  actuellement  plus  faible  qu'elle  n'a  M,  surtout  pour 

les  ■systèmes  lie  Jupiter  et  de  Saturne,  et  elle  doit  dispa- 
raître totalement  en  se  convertissant  elle-même  enéner- 
gîe<tliermique,  par  les  frottements  des  enveloppes  fluides 
ou  par  l'intermédiaire  (le<;  courants  électriques  dODtone 
partie  se  convertit  continuellement  en  chaleur. 

A  la  fin  de  la  phase  de  l'existence  dos  mondes  que  nous 
pouvons  préeentesoent  «oncevoir,  la  ehnt»  do  toutes  les 
planètes  doit  donc  te  produire  Sur  un  soleil  desUné  iul- 
mftme  au  repos. 

A.  SOULKÏHK. 

580,95 

noLoon! 

Les  microbes  dans  les  régions  arctiques. 

Dans  la  littérature  tles  expi^ditions  arctiques,  les  rap- 
ports concernaut  la  bactériologie  sont  asseï  rares.  Lies 
reeberebes  spéelalas  de  M.  Kj^tt^n  (S),  mMedn  del'ex- 


I.'.'d-.  i'KTith.n  litiit  !'!rr  vrlnt I \ .  i in  nt  l'iru  r'i['iil''  pour  le 
«  inquièiiif  satflliti!  tU:  Jufitcr,  i:ar  il  est  très  nipprui  tii  <lc  lu 
plan<-tf  prïiii-ipaie.  se  trouve  anime  d'une  vitesse  absolue 
déjà  très  forte  et  exen'e  son  tirlioti  sur  une  ntmosptifrc  très 
ilcnsc. 

t  1868.  C.  NyalrAm,  Om  fâtniuf»  och  famtUnekearoces- 
.irrufi  pi  ^têbUrgen,  Upiaiu,  UkmtfSrtiiinst /Vrhondtmgar, 
t,  IV. 


pédition  de  la  Sofia,  en  i868,  sont  presque  les  seules 
faites  sur  la  fermentation  et  la  putréfaction  au  Spitzbcrg. 
Sur  l'atrts  do  Pasteur,  ^  qui  dé|à  aTsit  eommeneé  des 
expériences  !;ur  les  bactéries  de  l'air  des  sommets  de  la 
Suisse,  et  auquel  Nystr^m  avait  demandé  des  conseils 
sur  la  mettleure  méthode  ft  employer  pour  son  ttavall  — 
Nystrôm  avait  emporté  des  infusions  de  viande,  de  levure, 
ainsi  que  de  l'urine  conservées  dans  des  ballons  stérilisés. 
Ces  ballons  furent  ouverts  plus  lard  sur  difTérents  points 
du  Spitsberg,  afin  que  le  eontenn  fftt  eiposé  alnai  aus 
microrganismcs  do  l'air.  Le  rêinllal  Je  ros  ex|)érienee?, 
et  de  quelques  autres  qui  ne  semblent  pas  avoir  été  com- 
plètement terminées,  fut  que  la  putréfaction  et  la  far- 
mentation,  ou  tout  entra  ehangement  de  eetle  aatora, 
firent  tout  &  fait  défaut,  ou  ne  se  produisirent  que  long- 
temps après  le  moment  où  on  les  aurait  constatées  dans 
des  régions  non  polaires;  on  peut  trouver  l'expiîcatîon 
de  ce  fait  dans  le  très  petit  nombre  de  microbes  contflOll 
dans  l'air  des  pays  arctiques.  On  ne  lit  d'ailleurs  aucun 
examen  microscopique  du  contenu  des  ballons,  et  on  doit 
ajouter  que  les  procédés  de  stérlIlsatlOD  qu'on  employait 
alors  ne  répondent  pas  compIètonoBt  aux  eiigencas  qvt 
nous  avons  aujourd'hui. 

Nansen  (i),  dans  son  ouvrage  FromsurlesmcnpofatKi, 
dit  au  sujet  de  la  vie  organique  dans  les  flaques  sur  les 
glaçons  flottants  :  «  Ces  flaques  d'eau  douce  sont  pro- 
duites au  printemps  sur  la  glace  par  la  neige  fondue  :  le 
fond  est  composé  de  petits  trous  ronds  (sm&thalor)  de 
quelques  centimètres  de  lar^' Mir  et  un  peu  plus  profonds 
que  largos,  n  Nansen  dit  qu'on  a  constaté  au  micro- 
scope que  la  vase  brun*  trouvée  dans  ces  «<  smalthalor  » 
contenait  non  Mokinent  des  diatomést  el  des  algues 
isolées,  mais  encore  des  infu^oire?  el  des  flagellés; 
M.  Levia  y  a  même  trouvé  des  microbes,  ce  qui  prouve 
que  ces  régions  oUesHSiiinM  n'en  sont  point  eiemptes. 

Johansen  (9)  dit,  dans  son  livre  sur  le  voyage  de  Nan- 
sen, que  M.  Blcssing  put  rultlvcr  des  bactéries  qu'il  avait 
trouvées  dans  de  la  vase  où  étaient  des  petits  chien» 
morts.  Par  contre,  dans  l'air,  il  avait  en  vain  eheiebé  des 
bactéries. 

Plusieurs  savant!»  et  médecins,  ayant  fait  partie  d'expé- 
ditions dans  les  pays  polaires,  vantent  toujours  dans 
leurs  rapports  l'air  si  sain  des  pays  arctiques,  qui  ne 

contient  pas  ces  terribles  germes  de  contagion  appelés 
bactéries.  Cette  opioioa  a  été  émise  poiula  première  fois 
par  M.  Nordenshiold  (3),  dans  les  mémoires  qnllapublfds 
sur  son  expédition  au  Spitiberg  en  1864  :  une  citation  de 
cet  ouvrage  est  d'un  intérêt  tout  particulier,  puisqu'elle 
donne  le  témoignage  éloquent  d'une  expérience  qui  con- 
cerne la  pureté  de  l'air  et  l'absence  de  bactéries  paUio- 


i|  I  tKO".  Nrinscn,  Fniin  iifrer  pninr  nafrel,  p. 
JohuDïeii,  Met!  S'imen  pà  tiS*14,  p,  9S. 

tbergm  oeh  tan  SÊeyw,  p.  74. 
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gtines  dans  l'air  des  pays  polaires.  En  général,  on  ne 
prend  pas  de  refroidiflMineDts  aa  Spitïberg,  quoiqu'on 
Mit  jminaUaDMBt  txpoëé  à  im  «lHH)ii|«ai«Dts  de  tempi- 
returo  q«i.  dans  Ips  par?  plus  tn^ridionaux,  auraient 
iafailliblement  tôt  ou  tard  des  suites  sérieuses  ;  et  on  peut 
cerliiDeneat  afOnoer  qu'il  est  inpesBlble  de  trooTer  sur 
U  surface  du  globe  un  climat  plus  salubre  et  plus  favo- 
rable à  la  santé  que  celui  du  Spitzberg  en  été.  Pendant 
It»  trois  Atés  où  les  expéditions  suédoises  ont  séjourné 
dus  ces  pareges,  en  n'a  eu  eur  le  Dtvlre  aueim  eaa  de 
diarrhte,  de  fièvre  iDlermitteiile,  de  eataniw  ou  d'aneune 
autre  maladie. 

Cest  à  l'absence  de  matières  couiagiou^es  dans  i'air 
fi'oa  doit  attrIlHier  eee  eonditloiu  si  exeeplioenelleiDeat 

TivoraLlfs  au  point  de  vue  Iiygirni>îuo.  Ces  Innombrables 
germes,  qui,  dans  les  pajrs  plus  méridionaux,  rpiiipH«sfnt 
fét,  ^mlnaent  sa  tranqMtrenee  et  causent,  à  eu  qu'un 
crril,  les  épidémies  'qui  dévastent  les  paradis  de  la  terre 
man'pienf  ab?ii!i;!:vTit  dans  l'atmosphère  polaire.  Quoi- 
que de  rapides  changements  de  la  température  du  corps 
Mttbient  dieposer  k  la  fièvre,  elle  ne  peut  pas  se  dévelop- 
psrpsrle  f^t  même  du  manque  absolu  de  gemes,  et 
nous  ne  serions  nwllcmmt  l'tonn^s  si,  dans  l'avenir,  beau- 
eoop  de  malades  n'étaient  envoyés  dans  ces  régions  sep- 
IsBtrioDBlee  pour  7  regagner  les  forcée  et  ta  santé. 

Une  longuft  expérience  a  établi  que  l'air  des  montagnes 
était  particulièrement  pur  et  libre  de  gormos  microbiens  : 
aussi  a-t-on  établi  de  nombreux  sanatoriums  sur  les  mon- 
Ufaes  de  la  Suède,  de  la  Norvège,  du  T^l,  de  la  Suisse. 

L'air  îles  pays  polaires  et  celui  ilos  hauV?s  montagnes 
devaient  donc,  à  en  juger  par  1  abseucc  de  maladies  in* 
feeUeeaes  dans  ces  deux  régions,  se  ressembler  encore 
BUT  ce  point  que  l'air  des  pays  polaires  devait  être  comme 
l'autTP  presque  lihriî  de  hnctt^rifs.  C'est  pour  en  fournir 
KM  preuve  scientinque  que  H.  Levin,  de  Stockholm,  a 
pris  part  l'été  passé  i  l'e^éditton  pelalre  de  Natthorst. 
tar  ÏAntartie,  et  qu'il  a  fait  des  eipéclenees  sur  l'air 
dans  les  régions  arctiques. 

Ses  expériences  ont  commencé  à  Ueerou  Eiland  et  se 
iSBteonttnuées  au  Spitsberg  et  sur  la  terre  du  Hoi'Cbarles 
aussi  souvent  que  l'occasion  s'en  nst  présontt'ç.  La  mé- 
thode consistait  à  filtrer  de  l'air,  et  à  ensemencer  les 
boaclions  de  coton  qnl  avaient  servi  à  cette  fillration» 
L'saienr  a  Illbré  ainsi  plus  étUm  Utrss  d'air.  Oans 
toutes  ces  expériences,  on  ne  put  qu'une  çeule  fois  trou- 
ver des  bacilles,  et  ce  fut  dans  une  épreuve  faite  à  bord  de 
fÀtOtrtk,  dans  1«  port  de  Beeren  Eiland.  Cette  expérience 
M  donna  du  reste  que  trois  colonies  fort  rapprochées  les 
une»  des  aulr«s  sur  une  des  plaques.  A  en  juirrr  tî'apiè? 
le  rapprochement  de  ces  colonies,  on  est  tenté  de  croire 
fa'en  grain  de  poussière  dn  navire  s'était  fourvoyé  dans 
U  gélatine,  et  y  avait  apporté  les  trois  bacillr?  cf'ni^ra- 
tcurs  des  colonies  en  question.  Le  filtre  de  contrôle  était 
stéiUe  dans  cette  occasion  comme  dans  toutes  les  autres, 
4s  màa»  qii0  la  bourre  d'ouate  stérilisée  mentionnée 


plus  haut.  Sur  cinq  épreuve»,  on  «  ronstatr-  un  très  petit 
nombre  de  colonies  de  moisissures,  qui  provenaient  pres- 
que sûrement  de  l'air  filtré,  puisqu'elles  étaient  envelop- 

péf«  de  L'élntine;  e'xcppt*'  dans  une  épreuve  cependant, 
qui  contenait  huit  colonies  de  moisissure  dans  1 700  li- 
tres d'air,  et  dans  une  autre  S7  colonlea  dans  IM  titres. 
Dans  ces  deuzoccusions,  les  colonies  étaient  sur  ht  surr 
face  et  ne  se  produisirent  qu'au  bout  de  \  i  jour»  environ. 

L.orsque,  sur  une  quantité  d'air  aussi  grande  que 
WOOO  litres,  pris  sur  plusieurs  points  dilTérents,  on  n'a 
trouvé  que  quelques  moisissures,  on  est  en  droit  de  sup- 
poser qti'on  a  doniv''  la  preuve  scientifique  de  la  grande 
pureté  de  l'air  el  de  sa  pausTeté  en  microrganismes  dans 
les  réglons  arctiques,  et  que  cette  preuve  selentifique 
s'accorde  compli^tf-ment  avec  l'expLTÎpnco  pratique. 

Pour  montrer  combien  celte  atmosphère  sans  germes 
et  sans  poussière  eontribo<4  à  la  salubrité  extraordinaire 
des  réglons  arctiques,  M.  Levin  cite  sa  propre  observa- 
tion. Sans  avoir  en  de  catarrhes  du  nei,  de  la  gorge  ou  de 
la  poitrine,  si  communs  quand  on  sort  par  les  temps 
buraides,  il  a  pu  dans  les  régions  arctiques  mareher  plu- 
tfauT*  Jours sme  des  habits  et  des  soulicrsn  u  11  ^,  s'ex- 
poser aux  ouragans  et  à  un  froid  de  plusieur»degrés  au- 
dessous  de  zéro  dans  des  vêtements  mouillés,  s'étendre 
et  dormir  pendant  des  heures  sur  le  sol  bumide  sans 
aucune  conséquence  fâcheuse.  Pendant  les  quatre  mois 
qu'ils  ont  séjourné  dans  les  régions  polaires,  les  explora- 
teurs ont  tous  joui  de  la  plus  excellente  santé.  Ils  étaient 
en  tout  SB  bommes,  et  ils  n'ont  eu  qu'un  seul  cas  de  ma- 
ladio:  c'était  un  ictère  catarrka!  d'une  nature  trèsbôntcnc. 
Mais  les  écorchuroe  et  les  petites  blessures  aux  pieds  et 
aux  mains  étaient  plus  fréquentes.  Ces  petites  blessures, 
surtout  cellc^s  des  mates,  étaient  assez  loogues  à  guérir; 
sans  en  avoir  de  preuves  positives,  l'auteur  croit  cepen- 
dant pouvoir  dire  que  l'eau  salée  relardait  dans  uns  cer- 
taine mesure  la  gnérison. 

On  voit  par  ce  qui  précède  la  preuve  incontestable  de 
la  salubrité  des  régions  arctiques,  que  Nordonskiold 
proclamait  déjà  en  1867,  et  que  bien  d'autres  depuis  ont 
signalée  avec  raison.  On  voit  aussi  que  les  «xplleattons 
sciLMitifiques  qu'il  prévoyait  ont  été  reconnues  exactes 
quand  elles  ont  été  soumises  au  contrôle  des  méthodes 
bactériologiques. 

H.  Levin  a  fait  aussi,  durant  l'expédition  de  cet  été, 
un  grand  nombre  d"e\]ii  iir  nces  sur  la  quantité  de  mi- 
crobes contenus  dans  les  différentes  espèces  d'eau  :  eau 
prise  de  la  surface  de  la  mer,  eaux  des  ruisseaux  décou- 
lant des  glaciers,  et  autre»  eaux  courantes.  11  a  expéri- 
menté au«si  avec  la  ^lace  lii  .s  ^qaci.-rs  de  la  mer  et  des 
u  smalthaior  »  qu'on  y  trouve,  avec  la  neige,  ou  ordinaire, 
ou  verte,  on  rouge;  soit  avoe  de  rargile  rouge,  jaune  ou 
brune  ou  avec  l' s  d>^pAts  fonnés  SUT  les  piorres  qui  bor- 
dent les  ruisseaux. 

Tous  les  échantillons  qui  ont  été  pris  contlennont  daa 
bactéries,  malt  an  très  petit*  quantité.  Leur  aonbra,  par 
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cenUoiètra  evb«,  est  en  moyenne  d'une  bactérie  par 
Jl  cenUmètres  cuIms,  m  qui  doit  ùtn  considéré  comme 
aitnordlDdvMMBt  laUrf^suit,  quand  oa.  Mit  que  l'eau 

do  mor  sur  les  côfp<!  dcSnAt!''  nn  conîtent  ordinnircmcnt 
700  par  centimàtre  cube,  que  dans  les  tuyaux  si  bien 
amtaagéa  de  la  vlUe  de  Sloekholn  Teaii  contleDt  encore 
30  bactéries  par  centimètre  cube,  et  qu'e  nfin  l'eau  de  la 
Seine  peut  en  contenir  jusqu'à  600000  par  centimètre 
cube.  Les  espèces  do  bactéries  trouvées  dans  les  écban- 
llUone  d'eau  dea  pays  arettques  ne  sont  pas  raeere  dé' 
terminées,  mais  il  semble  qu'on  en  peut  reconnaître 
seulement  deux  différentes  espèces  qui  dooneat  des  co- 
leuies  caraetérifltlqQee  dans  la  gélaline. 

Les  cxpéri«n«  r  s  avj»f  I  t  au  d»'S  gtaders,  des  ruisseaux, 
avec  la  npige,  la  ^rlaco  et  la  ncigii  fondue,  etr.,  sont  au 
nombre  de  80.  Ellea  ont  donné  à  peu  près  le  même  ré- 
sultat que  eelles  raftes  «vee  de  l'eau  de  mer.  Presque 
toutes  contenaient  des  linctiiri'^?;  pourtant  si  l'on  consi- 
dère seulement  le«  espi  ces,  la  quantité  de  bactéries  par 
eenUmètra  eube  a  été  plus  grande  que  dans  la  série 
précédente,  particulièrement  pour  la  neige. 

Ces  études  ont  offert  un  intérêt  tout  spécial  en  ce  qui 
concerne  les  bactéries  trouvées  dans  les  u  smâltbalor  >. 
L'auteur  n'a  malbeuieusement  pu  prendre  que  iSéchaa- 

lillons  dévale  hnint:.  C.t:<  l'clianlillnns  ont  été  recueillis 
dans  des  pipettes  stériles,  soit  dans  un  seul  et  même 
trou,  soit  dans  S  ou  10  trous  différents.  Dans  trois  cas 
seulement,  en  put  constater  dea  bactéries,  on,  pour 
mieux  dire,  une  seule  bartr'rif'  dans  chaque  épreuve,  car 
une  seule  colonie  s'était  formée  sur  chacune  dos  trois 
plaques  de  gétatlne.  Si  l'on  songe  aux  dinicnllés  qui  en- 
tourent les  laboratoires  bactériologiques  faits  sur  la 
glace  et  après  sur  le  navire,  on  ne  peut  s'étonner  qu'il 
en  résulte  quelque  cause  d'erreur.  Donc,  ces  u  smdltha- 
lor  >  ne  contiennent  point  de  bactéries,  ou  tout  au 

moins  ils  en  rontienn'^nt  «i  pou,  que  ml'imp  Ir-s  bactério- 
logucs  exercés  ne  les  retrouvent  à  l'examen  microsco» 
pique  qu'avec  la  plus  grande  dlffleulté. 

Les  échantillon^  d'i  au  de  mer  des  grands  fonds  ont 
été  prélevés  on  même  temps  que  s'exécutaient  les  travaux 
d'hydrograpliio,  principalement  dans  les  sondage:i  du 
•  Svenska  djupet  •  et  4  l'Ouest  jusqu'aux  glaces  du 
Groenland.  On  a  pris  en  tout  enriron  M  échantillons 
pendant  l'été. 

Un  éduntillon  de  &f  emtiraètres  cubes  d'eau,  pris  à 
2700  mètres  de  profondeur  et  d'une  température  de 
—  {«.S  contenait  39  colonies  de  bactéries  dont  10  liqué- 
fiantes et  2&,  rondes  et  blanches,  ne  liquéfiant  pas,  cl  un 
antM  éebantDlon  de  60  cenUmèlves  enbee  4  U  tempéra- 
ture de  +  3*,  pris  4  iS  mètres  de  profondeur,  contenait 
IS  colonies. 

De  nombreux  essais  de  cultures  anaérobiee  ont  en  un 
résultat  négatif. 

L'exisfence  des  La»  li'ri<"B  f  sl  Jonc  la  mi'me  sous  tous 
les  rapports  dans  les  grands  fonds  et  à  la  surface  de  la 


mer,  quoique  dans  les  grands  fonds  U  température  des 
cende  souvent  au-dessous  de  O*.  Les  études  biologiques 
faites  par  Fischeretpar  d'autres  sur  l'eiistsBes  dos  bac- 
téries à  dilTt^rcntes  températures  ont  fait  supposer  que 
les  microbes  en  question  ne  pouvaient  vivre  à  une  lem- 
piratm*  supérieure  à  60*  ni  inférieure  4  4-  V>  G.  Oqien* 
dant  Globig  n  démontr**  qu'il  en  existe  qui  se  repro- 
duisent à  «ne  température  variant  tU-  TiO»  à  70".  Forster 
et  après  lui  Jahn  ont  affirmé  que  certaines  bactéries 
phespbeceseentee  peuvent  vbN  et  se  multiplier  4  d:  0*. 
Cette  intéressante  ''tndc  biologique  a  maintenant  trouvé 
une  confirmation  de  plus  dans  ces  expériences,  puis- 
que celles«d  montrent  que  lent  va.  monde  de  baclërias 
existe  k  une  température qui  deseend  jusqu'4  S*  an^-dae- 
sou.s  de  zéro. 

Plusieurs  séries  d'expériences  ont  été  faites  par  M.  Le- 
vin  sur  les  Intestins  et  to  contenu  des  instestins  de  plu- 

sirurs  animaux,  t'Is  que  les  ours  blanf!<,  les  phoques, 
les  requins,  les  eiders,  les  pingouins,  les  frégates,  les 
mouettes  noires,  les  guillemots,  les  oursins,  les  actinies, 
les  crevettes,  ete. 

11  résulte  de  toutes  ces  expériences  que  la  plupart  de 
ces  animaux  ont  le  contenu  de  l'intestin  absolument  sté- 
rile. Dans  un  ours  blano  et  dans  deux  phoques,  on  con- 
stata une  seule  espèce  de  bSOlérieet  qui,  sur  différents 
milieux  nutritifs  ctau  microscope,  ressemble  au  lM^ri<;ntM 
eoU  commune.  Les  intestins  des  oiseaux  étaient  complè- 
tement stériles,  excepté  ceux  d«  la  mouette  4  atles 
litanchos;  plusii  ur^t  individus  de  cette  espèce,  tutls  dans 
diilércnts  endroits,  en  même  temps  que  d'antres  oiseaux 
qui  devaient  servir  aux  expériences  bactériologiques, 
avaient  tous  sans  exception  des  baotérleidans  l'intestin, 
et  toutes  de  nit'tiic  espèce,  à  ce  qu'il  nous  a  semblé.  Chei 
presque  tous  les  animaux  inférieurs  de  la  mer,  on  a  pu 
constater  la  présence  de  bactéries  isolése. 

En  1880,  Pasteur  s'est  posé  la  question  de  savoir  si  les 
bactéries  de  l'intestin  étaient  indispensables  &  la  diges- 
tion. Neneki,  puis  Nuttall  et  Thierfelder  ont  montré  que 
la  digestion  pouvait  s'accomplir  sana  l*ltttarmntf«in  des 
bactéries.  Ces  derniers  auteurs  ont  pu,  à  l'aide  do  l'op.'- 
r&tion  césarienne,  prendre  de  jeunes  cobayes  qui  furent 
déposés  dans  des  cages  stériles  et  ftoumls  d*!alr  et  de 
nourriture  stériles.  Un  des  petits  cobayes  vécut  huit  jours: 
à  l'autopsie,  on  trouva  l'intestin  stt'rilo.  Ils  ont  donc 
conclu  que  la  digestion  se  faisait  sans  bactéries.  Une  se- 
conde série  d'expériences  a  oonUrmé  lee  résidtaU  de  h 
première,  mais  la  1roi«i.''me  sfrie  n'a  en  aucune  façon 
aidé  à  résoudre  le  problème.  Il  était  cependant  du  plus 
grand  intérêt  de  trouver  dans  la  nature  elle-même  b 
pi-cuve  que  la  digestion,  du  moins  chez  un  grand  nombre 
d'animaux,  pouvait  s'effectuersansl'aidedesbactériMil). 


[Il  Extrait  d'ta  méncire  pnMIé  par  lee  iliiMletd^  rim»M 
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CAUSERIE  filBLIOO&APHIQUE 

L'Année  psychologique/puhiko  par  Atnin»  HixrT.  A.  ttt.M 
m  et  TH.  Hiwt.  —  S*  «nnée.  —  1  vol.  io-8»  de  90«  page>>  : 
PtrU.  Sebleiebw,  IMtt.  —  Prix  :  iS  fna«s. 

Le  cinquième  volume  des  tPRTaox  do  Laboratoire  dp 
psychologie  physiologique  "i  l;i  Sorl'onn'^'  H  mitf'S-Etudcs  i, 
vient  de  nous  6trc  donné,  par  le»  aoia^  de  ttU.  Beaunis, 
Bioel  et  Ribot.  La  valeur  de  cet  exceflent  recneil  n'est 
]dus  à  drinniitrcr,  et  ceux  de  nos  lecteurs  qui  suivent  i 
les  progrès  de  la  psycho-physiologie  ont  assuréateot 
confirmé  les  ëlogcs  que  nous  en  avons  faits  iei-mAmC  à 
plusieurs  reprises. 

Par  la  bibliographie  très  complète  qu'elle  donne  de 
tous  les  travaux  parus  dans  Tannée,  se  rapprochant  de 
près  ou  de  loin  de  la  psychologie  physiologique,  cette 
Année  p»fichûlogique  eonstUue  un  répertoire  de  docu- 
ments d'an  prix  inestimable.  Dans  le  présent  Tolume, 
nous  ne  comptons  pas  moins  de  2Ho8  de  ces  indications 
bibliographiques,  chiffre  qui  donne  à  la  fois  une  idée  du 
mouvement  extraordinaire  des  études  de  psycho-physio. 
iogie,  et  la  mesure  du  travail  des  auteurs  de  cet  index. 

Outi«  cette  excellente  bibliographie,  l'Année  psychoie- 
(iftw  contient  d'altleuis  un  bon  nombre -de  mémoires 
originaux  et  de  revues  g<5nérales,  dont  nous  devons  nous 
borner,  faute  de  place,  à  donner  les  titres  :  Kevue  gcné- 
nlesnrlft  fatigue  musculaire  [JoUtko);  l.esobjels  parais- 
sent-ils se  rapetisser  en  s'élcvant  au-dessus  de  l'horizon *? 
(fiourJori);  Perception  stéréogoostiquc  et  stér^-agnosie 
[CiaparMe);  La  su^j^stibUlté  au  point  de  vue  de  la  psy-  | 
cbologie  individuelle  (Binet):  Quelque^  applications  du 
calcul  des  probabilités  &  la  psychologie  llcm  i):  lassai  do 
comparaison  sur  les  différentes  méthodes  propo?«'ei  pour 
la  mesure  de  la  fatigue  iiitellecluelle  [Lari/uiei  );  I  >  s  n- 
tations  olfactives,  leurs  combinaisons  et  leurs  compen- 
sations (Zwaaniraui/lifr)  ;  Les  phonographes  etl'élndedcs 
voyelles;  Historique  des  recherches  sur  la  c(V]>halom<^lrie 
(Jf«tra0«};  La  pédologie  ^Bium);  Note  relative  à  l'iniluence 
du  tmTail  intellectuel  sur  la  consommation  du  pain  dans 
les  Écoles  [Hini't);  Le  volume  du  bras  et  la  force  muscu- 
laire mesurtic  au  dynamomètre  [Larguier);  l.e«  appareils 
chronophotographiques  {Demeny}. 

Enfin,  comme  établissant  la  iransition^nlre  ces  mé- 
moirea  originaux  et  l'index  bibliographique,  on  trouve 
dans  ce  volume  une  partie  analytiiiuo  oh  sont  analysés 
et  critiqués  sommairenient  une  qîi.u  anlaine  des  travaux 
français  et  étranger»  parmi  les  plus  importants. 


LesKxplMlls,  les  pamlreft.  les  projectiles  d'exercice, 
leur  action  «t  leim  effets  vulnérunis.  p  tr  MM.  SiMint 
et  Lavai..  —  i  vol.  bk4S,  de  IM  pages;  Paris,  Aloan.  m'K 

Le  nouveau  volume,  que  viennent  de  faire  paraître 
MM., Nimier  et  Laval,  est  .consacré  à  l'étudo  des  explo- 
sib,  des  poudres  et  des  proi«eliles  d'exercice. 

Lus  «■xploslfs,  dont  le  nombre  et  la  puissance  vont 
chaque  jour  en  augmentant,  sont  restés  un  certain  temps 
w^naïf  ^mnm,  l«  domaine  Indastrlel  avant  d'avoir  pu  être 


utilisés  comme  engins  de  guerre.  Mais  ce  sont  l' s  atten- 
tats anarchistes  de  ces  dernières  années  qui  ont  surtout 
attiré  sur  eux  Tattention  du  grand  public,  et  bien  mis 
en  lumière  leur  puissance  de  destruction. 

Mettant  à  proût  les  observations  cliniq;ue9  et  médico- 
légales  des  victime»  de  ces  attentats,  on  celles  des  vic- 
times causées  par  lii  pn' parnlion  ou  la  manipulation  des 
divers  explosifs.  MM.  .Mmier  et  Laval  nous  donnent  une 
tr&s intéressante  étude  des  effets  de  la  dynatHité,  dn  coto»- 
youilic,  du  picrate  de  }tot<T^^c,  dfs  ohif-lorpiUes,  du  fbimh 
mtcde  mercure  et  dos  diverses  espèces  de  poudres. 

La  lecture  de  ces  observations  permet  de  ranger  les 
cxplo-^ifs  en  deux  catégories.  Los  uns  n'agissent  que  par 
leur  seule  foi  ceexpaiwve,  comme  la  dynamite;  les  autres 
tels  que  les  picrates,  le  fulminate  de  merenre,  eto., 
ajoutent  h  Ii-ut  iiouvnir  «  xiiaiisif  une  .u  tion  thermique 
intense,  due  à  la  haute  température  à  laquelle  les  gas 
trouvent  portés,  et  une  action  <tipJiyzîimfe  par  suite  de  la 
mise  en  liberté  tVunt^  f^randc  quantité  de  ga/.  irrespi- 
rables: oxyde  de  carbone,  azote,  hydrogène  sulfuré,  etc. 

Or  les  recherches  lee  plus  récentes  permettant  d'en- 
trovoirla  possibilitr''  le  lancer  dor<'nn\nnt  des  projectiles 
contenant  dans  leur  intérieur  une  quantité  considérable 
d'explosif,  on  comprend  quel  sera  l'effet  destructeur  de 
senilil.ibl'  H  fimins  tunibrint  dans  une  rncpinte  blindée 
ou  cascmatée.  Les  hommes  qui  n'auront  pas  été  atteints 
par  les  débris  de  l'obus  ou  par  les  multiples  éclats  déta- 
chés des  objets  voi^iiT;,  sernnt  ou  brûlés  ou  asphyxiés 
piir  l'énorme  quantité  de  gaz  mis  brusquement  en  liberté. 
De  là,  rémotloD  bien  léglline  qvi.  s'est  emparée  des  mU 

lieux  lion  militair'^-  et  ipii  s'est  traduit»»  nu  cours  des 
discussions  diplomatiques  de  la  Haye,  par  la  mise  i 
l'étude  du  projet  de  «  limiter  aux  existants  actuels  l'nti- 

li-ation       rxplosifs  r,. 

Le  dernier  chapitre,  qui  termine  cotte  partie  si  intéres- 
sante du  traité  de  MH.  Nimier  et  Laval,  résume  les  acci- 
dents d**'  la  ciiTr'»  H'-s  niin-s,  d'après  les  travaux  déjà 
anciens  de  Kigal  et  des  Ailemands.  11  est  vraisemblable 
que,  lA  encore,  l'emploi  des  nouveaux  explosift  aura  des 
conséquences  plus  étendues  et  plus  graves  que  celles 
rapportées  par  les  auteurs  que  nous  venons  de  signaler. 


ACAOfiMDS  DES  SGIBHCEB  IXB  PABI8 

ANULYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  ReH«we  adresse  une  noie 

«ttf  loa  fonctions  fondamentales  et  sur  le  développement 
d'une  lonction  holomorphe  à  l  intériear  d'an  contour  en 
eirte  de  fonetioBS  iendamentalea. 

GÉOMÉTRIE.  —  M.  B.  flm«r»«<  envoie  une  note  snrnn  pro- 
blème relatif  aux  congrucnces  de  droites. 

—  M.  Darboux  présente  une  note  de  U.  F.  Marotte  sur 
la  dassifioatien  des  grsnpsa  proJeeUA  dol'aspaM  *  a  dimm- 
tions. 

—  3f.  //t-rmif' communique  une  note  de  M.  MitmtPètro- 
;  /i  t,4ati^'  un  ihiSorème  sur  le  nombre  de  raciTinn  tîune 
équation  algébriquo,  comprises  A  i'tntériaur  d  une  curcon- 
iireaee  donnés. 
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ASTRONOMIE.  —  M.  hv"  y  ptVsonln  une  notedeiUiV.  Ram- 
haud  et  Sy  relatant  les  observations  do  laoométo  Giaoobini 
(29  SBpt«mbr«  1889},  faites  à  l'équatorial  coudé  de  0">,31C 
d'ouverture  de  l'Obaemtoire  d'Alger,  les  2  et  4  octobre. 

Cette  note  comprend  les  iMitittone  des  étoHee  de  oon- 
paraison  et     positions  apparentes  de  1*  comète. 

PNTSWIE.  —  Snr  une  BoavéUe  matUre  ndio-aetiva.  — 
M,  et  H**  Cnrie  ont  démontré,  l'an  dernier,  que  rémis- 
sion des  rayons  constatée  Jans  la  pccliMi  iiJo  ne  prove- 
nait pas  seulement  de  l'uraniuia  contenu  dans  ce  miné- 
ral; et,  en  cxaniinunl  les  différents  corps  qui  y  étaient 
eoDtenus,  ils  ont  conclu  à  la  présence  de  deux  nouTeaox 
Âéments  radiants,  le  potontum  et  le  radiam,  beaucoup 
plus  actifs  que  l'uranium.  Sur  leurs  conseils,  Jf.  .'1.  /)f- 
hierne  a  examiné  s'il  a'exislail  pas  d'autres  portions  ra- 
tlimUi  s  il.ins  la  perhblende ;  rce-hriclies  r)ni  princi- 
palemeat  porté  sur  les  corps  dont  les  solutions  acides  ne 
prAciplteotpaft  pttr  l'byflrogène  sulfuré,  nlai^i  précipitent 
complètement  par  l'ammoniaqus  où  le  sulRiydrale  d'am- 
moniaque. 

Il  a  coiislati'  ainsi  que  la  portion  riMifcnnant  le  titane 
et  les  corps  analogues  montrait  la  radlo-uctivité  à  un  de- 
p&  très  lâtansa  et,  nprës  un  traitement  assez  compliqué, 
il  a  obtenu  une  matière,  dont  les  solutions  présentaient 
les  principales  propriété  analytiques  du  titane,  mais  qui 
émettait  des  rayons  lxI  rémanent  actifs. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  On  v^afeaérien  do  lenfoe  dnrée, 
de  Parts  i  U  lléditemnée,  —  U.  Qmtme  Hermite  com- 
munique tfj  rt'suiiu!  de  l'ascension  qu'il  a  exécutée  avec 
M.  Mauhce  Farwan,  à  l'usine  à  gaz  du  l^ndy  (Saint- 
Deob),  le  16  septembre  dernier. 
.  ParUs  AA^âS"  du  soir,  les  deux  aéronautes  ont  atteint 
l'altitude  barométrique  de  4700  mètres,  d'aprfea  leurs  ea- 
rcgislrours  Ilirli.nrî,  qui  ont  parfaU«-m'-nl  foufiionné  et 
qui  oui  i  ti'  >pLi  ialc!iieiil  conlrùlcs.  avaut  et  après  le 

voyage,  par  les  soins  Je  M.  J.  Jaubert,  directeur  da Service 
météorologique  de  la  ville  de  Paris. 
'  L'atterrissage  s'est  efTeetud  dans  les  circonstances  les 
plus  périlleuses,  par  un  très  violent  mistral,  au  suH  de 
Vergière,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  près  du  golf,- 
<!(":  Kos  'ernbouL'huri'  ilu  Rhône),  aprrs  un  si'jour  de 
13  Itcures  8  minutes  dans  l'atmosphère;  néanmoins  il  a 
eu  ileu  sans  accident  grftee  à  l'excellent  fonctionnement 
des  organes  spéciaux  eonçua  par  M.  Besançon  an  vue  de 
cette  ascension. 

La  distance  parcourue  a  été  do  ÔS'i  kilomètres.  L'aéros- 
tat cubait  lO.'iO  mètres;  comme  instruments  on  avait  à 
bord: 

1»  lia  triple  enregistreur  (bar.  thcrm.  hjgr.)  disposé 
dans  le  panier  parasoleil  et  suspendu  suivant  la  cou- 
tume de  M.  H'  iniiti^; 

2»  Vn  liaroinitrtj  enregistreur; 

3  l'ti  inJicaleur  Jl-  route,  appareil  funÀc  surl  utilisa- 
tion  du  vent  relatif  et  expérimenté  pour  la  première  fois. 
H.  Hermite  l'avait  conçu  dans  le  but  de  déterminer  la 
dkection  do  l'aérostat,  lorsqu'on  a  perdu  tout  point  de 
repère  dans  les  nuages  ; 

4*  Divers  instruments,  tels  que  boussoles,  appareils 
photographiques,  lampes  électriques,  etc. 

Enfin.uno  partie  du  lest  étaitconstituéepar  10000  feuilles 
questionnaires,  classées  et  numérotées  d'une  façon  spé- 
ciale, et  que  l'on  a  semées  pendant  toute  la  durée  du 
voyage,  à  desheuresdétCTtninées.  Deauccuj  do  ces  feuilles 
ont  été  renvoyées  par  la  poste.  Aussi,  ^rice  uu  précieux 
concours  des  habitants  qui  avaient  rempli  les  question- 
naires, on  a  pu  reconstituer  avee  précision,  non  seule- 


ment toute  la  trajectoire,  nwtoaussi^toataslMntrtatlons 

Jo  la  vilet.sc  horizontale. 

Les  diagrairiinos  obtenus  sont  Uès  n-ts  et  élal.il isscol 
une  décroissance  de  température  do  1"  p>ir  i»*>  niètres. 
La  marche  de  lltygromitrs  a  dté  normale  pendant  le 
jour.  Enfin  les  deux  aéronautes  ont  pris  aussi  «{uelques 
bonnes  photographies  dans  les  hautes  régions. 

Eu  terminant,  M.  Hermite  fait  remarquer  qu'il  a  suivi 
exactement  la  direction  qui  lui  avait  été  indiquée»  le 
matin  même  dn  départ,  par  le  Bnieau  central  météoro- 
iogiqne. 

—  Dans  une  nouvelle  communication,  V.  A.  Pointmré 
(léerit  le  procédé  auquel  11  a  recoure  po\ir  Jétermin  •  r  V  -; 
écarts  barométritiaes  sur  la  méridien  du  SoUil  aux  jours 
suceassUs  de  la  réveihitfawtroplqpa  de  la  Kame. 

M(CANIOUE.  —  On  sait  que  le  problème  ds  l'équilibm 
d'un  navire  avec  un  ebargeneat  liquide  a  fait  l'objet  d'im» 
portantes  recherches  de  M.  Oayou,  résumées  dans  la 

Tfu'nrir  .fw  luu  i>;\  En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  géo- 
métrique, M.  ApiicU  a  étendu  à  ce  proMème  la  ui.  thode 
suivie  par  M.  (iuyou  pour  réijuilihi e  d'un  llniteur  sans 
liquides  intérieurs,  en  donnant  le  moyen  de  trouver  les 
posiltons  d'équilitoe  «t  d«  discuter  leur  stabUltf. 

OPTIQUE.  — Mettre  au  peint  un  collimateur,  c'est,'commo 
nn  le  sait,  amener  la  fente  dans  le  plan  focal  de  l'objec- 
tif, fifln  que  rimape  de  cette  fente  soit  rejetée  i  l'infinf. 
M.  (i.  Lipi^ni  nin  f.iit  connaître  la  méthode  précise  qu'il  a 
imagiuée  pour  opérar  ce  réglage,  c'est-i-dire  la  mise  an 
peint  d'un  eelllBateur. 

ELECTRICITE.  —  Dans  ses  KCberehes  snr  les  réactions 
d'induit  des  alternateurs,  If.  A»  Uoniet  considère,  afin 
de  mieux  préciser,  le  cas  des  alternateurs  polyphasés, 

également  chargés  dans  lf=ur'i  différ.  nts  oirruit';,  <-l  sup- 
pose, comme  d'habitude,  loà  forces  éleclromolnces  et  les 
courants  comme  suivant  sensiblement  laloi^armonique. 

Le  fondement  très  simple  de  sa  théorie  est  la  propo- 
sition suivante  :  Pour  tout  décalage  intermédiaire,  la 
réaction  de  l'induit  peut  être  considérée  comme  la  résul- 
tante d'une  réaction  directe  due  au  courant  déwatté  et 
d'une  réaction  transversale  due  au  courant  waf.é. 

—  Aucune  démonstration  satisfaisante  n'ayant  encore 
établi,  disent  Jf  Jf.  Ji^m  et  Ljuis  l.ciarme,  que  la  télégrapihls 
ssnslU  fût  possible  entre  deux  points  d'altitude  différente 
et  dans  les  hantes  réglons  atmosphériques,  ces  deux 
électriciens  ont  procéilê,  du  15  au  25  août  1^9'?,  à  une 
série  d'expei  i-nces  outre  Chamonix  et  le  moat  Blanc. 
Leur  but  était  do  ^  ivoir  :  i'  si  la  lél^aphie  sans  Til  est 
pratiquement  possible  en  montagne;  2°  si  l'électricité 
atmospht'  rique  ne  nuirait  pas  aux  oommunicattons;  3*  si 
le  iiMc  (lu  fil  de  terre  persiste  malgré  l'alisence  d'eau  à 
l'cUt  UiiuiJe  sur  le  sol;  ils  avaient  t'galcmenl  l'inten* 
lion  d'étudier  des  orages  situés  à  de  ^:raiides  dlstaneea, 
mais  le  temps  ne  leur  a  pas  été  favorable. 

Les  résultats  obtenus  sont  les  suivants  : 

I  *  Les  expériences  ont  eu  lieu  tous  les  jours  k  1 1  heures 
du  matin  jusqu'au  25  août.  Les  signaux  n'ont  été  bien  nets 
que  pour  un  écartemsnt  d««  boules  de  l'osdUatsur  égal 
&  2  centimètres; 

V  L'absence  d'eau  h  l'dtat  Uqnlds  n'a  pas  empêché  Im 
communications; 

3*  Des  nuages  interposés  entre  les  deux  postes  n'ont 
pas  empêché  les  signaux  ; 

4°  L'électricité  atmosphérique,  bien  qu'ayant  fait  fonc- 
tionner l'appareil  à  plusieurs  reprises,  n'a  pas  produit 
nue  action  capable  de  nuire  à  la  télégraphie  pratfaïuft; 
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5*  HM.  Lecarme  oui  observé  ('galcnieui  quo  le  fuuc- 
tiounement  de  l'éclairage  éleclrituir  à  Cluintuinx  agissait 
«vec  intensité  lur  l'appareil  et  que,  peodant  tottte  la 
darée  de  r4clttii»ge,U  était  ImpottUriie  de  ooinnnmlqtier. 
La  lumière  électrique  était  fournie  par  une  dynamo  à 
courants  triphasés  (E  =  2500  volts);  le  circuit  primaire 
l'tarit  fermé  sur  lui-même  sans  produi  lion  d'étincelles, 
les  deux  expérinteolateurs  pensent  qu'il  aera  possible 
d'opérer  avec  un  autre  dispositif  qiw  calnt  qoi  a  été 
adopté  par  M.  Marconi. 

CHIMIE.  —  8ar  dius  shlorolwomwM  d«  tinsttÉM.  — 

Jf.  Defacqz  «  montré,  dam  «ne  précédente  commuiiiea- 

tion,  que  le  gai  brornhyf!ti<(uc  sec,  '-n  K'ngissanl  vers 
3&0«  sur  l'hexachlorurc  de  tungstène,  no  donnait  pas  le 
composé  bromé  correspondant,  mais  on  bromure  infé- 
riour  :  le  pentabromure.  C'eat  avMi  ce  dernier  corps  que 
M.  Riche,  M.  Btonutrttnd  et  M.  Ra$eoe  ont  obtenu  en  fai« 
sant  agir  dircrtemnnt  In  brome  sur  le  métal.  Par  suito 
l'an  leur  a  pccôé  qu'il  serait  possible  de  pjx'p.ti  ur  l'iiuxa- 
bromure  on  traitant  l'hexachlorurc  par  l'acide  bromhy- 
drique  liquide; mais  il  a  constaté  qn'ii  n'en  est  pas  ainsi 
«t  tf  o»  let  eompoads  formés  oont  deo  ehlorobromores  de 
formules  diOTérentes  suivant  les  conditions  de  tempéra- 
ture auxquelles  on  opère.  M.  Ed.  Defacqz  a  obtenu,  en 
cfTet,  doux  chlorobromures  :  l'un,  le  plus  stable,  qui  se 
forme  vers  70",  c'est  i'bcxacMorotrihcxabromure  TuCI", 
3TuBr*  ;  l'autre  s'obtient  vers  .15*,  il  a  pour  fo^llUlleTuCI^ 
TuBr*,  c'est  rbexaeblorobromvure;  ces  deux  composés 
MKt  im  premlen  cmorobromvrM  de  tungatèno  eonnos 
juqn'à  présent» 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  On  sait  que  le  bore  ?>?t,  Ac  tous  les 
métalloïdes,  celui  dont  le  poids  atomique  est  (  annii  avec 
le  nioiiiïi  de  certitude,  car  puu  de  cotnjiosi's  de  cet  élé- 
ment se  prêtent  facilement  à  une  détermination  de  ce 
genre.  Par  suite,  M.  HenH  QauHer  «  entrepris  de  reeher' 
cher  la  poids  atomiqne  dn  bore,  en  employant  deux  com- 
posés à  faible  poids  moléculaire  :  le  sulfure  de  bore  et  le 
boruro  de  i-  irbone  ;  lu  premier  lui  a  donné  pour  ce  poids 
atomique  i  1,041  en  moyenne  avec  une  erreur  probable 
de  ±  0,017;  le  second  iO,M7. 

—  Dans  une  note  antérieure  sur  tes  carbonates  do  ma- 
ffnésium,  M.  H.  Enyet  avait  observé  que,  en  dMuBknt  le 
sesquicarbonalc  double  de  magnésitiin  el  de  potassium 
dans  des  conditions  convenables,  ce  composé  laisse  un 
mélange  de  carbonate  neutre  do  potassium  St  de  oorbs- 
nate  de  magaéilnm  snhydra. 

Aujourd'hui  il  étudie  les  propriétés  de  ee  dernier  corps 
cl  iiiiintre  ({u'il  se  distingue  nettement  du  rnrhnnate  de 
luaguésiuiu  anhydre  naturel  et  du  carLuaale  ubleuu  arti- 
ficiellement par  do  Sénarmont,  par  sa  solubilité  dans 
l'eau  et  la  facilité  stcc  laquelle  il  se  combine  i  l'eau 
pour  donner,  suivant  la  température,  fuu  des  liydnites 
&  3  ou  à  r>  molécules  d'cnii.  Il  ,i]rnTtc  que  la  présence  du 
carbonate  do  potas.sium,  iju'il  faut  enb  ver  un  mélange 
p<Ar  des  lavages  ;\  l'rau,  ne  permet  I'H^  d'obtiMÙr,  dans 
ces  conditions,  le  carbonate  i  l'état  de  siccité.  Mais,  dit- 
il,  on  y  arrito,  au  eoniraire,  en  décomposant,  par  la  cha- 
leur, le  carbonate  double  de  magnésium  et  d'ammonium 
dans  certaines  conditions  que  lu  note  de  l'auteur  précise. 

Chimie  minérale.     PredncUond'osona  parles  déeonpo- 

fiUons  de  l'eau  au  moyen  du  fluor.  i;n  IS'M,  Jf.  Henri 
Sloissan  avait  démontrû  que  ie  Iluor,  en  présence  de  l'eau 
i  la  température  ordinaire,  décomposait  ce  liquide,  avec 
tonaatlon  d'acide  lluorbydrii|uoet  d'uzonc.  Il  .nv^it  même 
fstt  remarquer  que,  en  lalsiaat  tsaber  quelques^  gouttes 


d'eau  du  milieu  d'une  atmosphère  de  (luor,  l'ozone  cjui  se 
produisait  ctait  assez  concentré  pour  ajtpardîtrc  avec  la 
belle  couleur  bleue  indiquée  par  M.V.  Hautefcuille  et 
Chappuis.Depuislors,  il  a  répété  ces  expériences  anmojen 
d'un  courant  de  fluor  plus  abondant,  préparé  dans  un 
appareil  en  cuivre,  et  a  pu  ainsi  faire  passer  un  grand 
volume  de  Iluor  dans  une  jielite  iiuaiitilé  d'eau. 

—  JJlf.  Dcl.'piiic  r:i  Hatlopeau  ont  entrepris  de  mesurer 
les  chaleurs  do  combnstiMI  du  tungstène  et  dsion  oxyde  in- 
férieur TuO\afin  de  lescomparcr  à  celles  des  autres  mé- 
taux et  d'assigner,  sous  ce  ra[iport,  une  place  au  tung- 
st'-ne  dans  la  série  des  éléments,  i.e-i  résultais  qu'ils  ont 
obtenus  les  ont  conduits  à  réaliser  certaines  expériences 
propres  i  Justifler  eetta  pince. 

CHIIIE  VtatTâU.  —  Des  expériences  de  M,  Tmett  sw  U 

coDstitation  do  la  matière  colorante*  des  fenilles.  la  chloro- 
globine,  il  rt'sulte  que  cette  dernière  e«t  une  substance 
eiiiiipb'xe  nti  la  i  lilorophylle  i  t  la  carutino  sont  faible- 
ment unies  à  \ta  radical  de  nature  apparemment  protéi- 
que.  Par  la  plupart  de  ses  propriétés  physieo-eliimiquss 
la  chloroglobine  semble,  en  effet,  anîsrtsnir  au  groupe 
de  ces  substances.  Su  solubilité  dans  l'éther,  dans  le  sul- 
fure de  earliiiiw  et  dans  d'autres  liquides  orpani(|iies 
parait  être  due  aux  noyaux  chromopbores  de  la  molé- 
cule; on  connaît  d'ailleurs,  ajoute  l'auteur,  des  hémo^ 
globinos  solubles  dans  l'éther  et  le  chloroforme;  enBn 
elle  participe  de  la  eonatlintion  physique  des  albuml- 
noidcs.  Ci  iniiii  elles,  suseeptiMe  d'imbibitirm  par  le» 
solutions  aqueuses,  cututue  elles  jouissant  d'un  pouvoir 
de  condensation  qui,  sans  doute,  s'exerce  aussi  sur  les 
gas,  la  chloroglobine  réalise  l'adduction  la  plu»  rapide 
des  matériaux  premiers  de  la  S3rnt)iè8e  organique  et  leur 
contaet  le  plus  intime  avec  b'S  groupes  d'atonies  rdeop> 
teurs  cl  Iransform&teurs  de  l'énergie  lumineuse. 

BIOLOGIE.  —  On  sait  que  les  injections  de  sels  solubles 
de  mercure  provoquent  immédiatement  dans  la  circulSr- 
tion  un  abaissement  très  sensible  du  nombre  des  leuco- 
cytes, abaissement  d'autant  plus  marqué,  et  de  durée 
d'autant  plus  longue,  que  la  quantité  iiij>  etée  est  plus 
considérable.  Cest  d'ailleurs  la  règle  imur  l  introduction 
dans  le  sang  de  n'importe  quelle  sub-.iaiu  e  >  ii  .in^èro  à 
l'économie  animaloi  quel  qu'en  soit  le  degré  de  toxicité. 

Les  savants  qui  ont  étudié  ee  phénomène  en  ont  envi- 
sagé dilTéreinnient  le  processus  intimr  :  pour  les  uns,  les 
leucocytes  se  désagrègent  à  l'arrivée  daus  le  sang  de  la 
substance  étrangère  ;  pour  les  autres,  ils  s'arrêtent  slm- 
j^iement  dans  les  vaisseaux  capillaires  ou  émigrenl  dans 
les  tissas.  La  preml6re  hypothèse,  soutenue  principale- 
ment par  I.oëwit  et  Wri;:Ii(,  re[iose  sans  doute  sur  des 
observations  assez  concluan les.  Au  cour-  de  ses  recher- 
ches sur  l'action  du  mercure  dans  l'or.Lani'-me,  il.  Il'  tu  i 
Stassatto  a  fait,  à  son  tour,  des  coustaialions  qui  s'accor- 
dent arec  cette  manière  de  voir,  mais  qui  n'en  donnent 
pas  plus  la  preuve  décisive,  iri^futable,  dit-il,  que  les 
observations  déjà  acquises  à  la  littérature  scientifique. 

Pour  parvenir  à  un  meilleur  résultai,  il  a  posr  la  ques- 
tion dû  la  manière  suivante  :  s'il  y  a  ciluclivemcut  des- 
tttiction  de  leucocytes  pendantlltypoleucocytose,  il  faut 
que  le  contenu  leucocytaire  passe  à  oo  moment  dans  le 
plasma  sanguin.  Constater  d'une  façon  indéniable  cette 
présence  du  contenu  lenenrvt.iui'  p.ir  l'analyse  obiniique 
et  par  des  réactions  physiologiques  appropriées,  tel  est 
lo  but  que  l'auteur  s'est  proposé.  Sa  communication  sur 
ce  sujet  a  pour  titre  :  Oémenstration  de  la  désagrégatien 
des  IsuoBSftos  si  do  la  dlssOtvUsB  do  leur  sostsm  dont  le 
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fitiBt  itagote  pMidaiitlIvpolraeocftOM;  iallataM  It  U 

ItnevlyM  intriTticnUirc  sur  la  coagulation  ûu  mag. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  QlwliMt  prAvmtivss  du  sé- 
rum sanguin  d'une  géniais  linnranitée  oontr*  la  péripnaa- 

monie  contigienie  des  Bovidés.  M.  Wi'/fr/ns  a  montré 
depuis  loiJglcuipb  que  I  on  pouvait  immuniser  les  IlovidOs 
contre  la  péripncumoaic  contagieuM,  en  inoculant  la 
sAroaité  d«s  lésions  pulmonaim,  p»r  scftnÛcaUons,  au 
voisinage  de  l'extrémiM  libre  de  la  réfçion  eoccygtenne. 
Mais  l'opération,  sitiijil'-  piir  ■'îli^-Tii''int-<,  ArV  i mine  par- 
fois des  tuméraciioitb  spéciliques  souvent  moi  telk-s,  tou- 
jours mutilantes.  En  outre,  la  pratique  ayant  dén)Oiitii> 
qiie  l'inoculation  willemsienae  demande  on  certain  temps 
pour  déreiopper  ses  effets  préTentîfs,  temps  pendant  le- 
quel les  stijpfs  rfFtfnt  oxpr)?**';  h  în  rontapion,  IfJ/.  S. /Ic- 
loiitg  et  bupitri  oui  «  Ju-iciifc!  uu  procédé  .l'iuitnunisalion 
comparable,  dans  résultats,  a  colui  do  \\  iili  mais 
plus  prompt  dans  se»  eilet»  et  sans  danger.  L'un  d'eux  a 
dé}à  fait,  dans  cette  voie,  des  tentatives  infruetueuses. 

En  attendant  de  trouver  ce  moyen  idéal  pour  conférer 
une  immuoità  durable,  MM.  Arloini:  et  Duprez  oui 
entrepris  de  communii|iii  r  raiiidcment  et  sans  danger 
une  imntnntt/'  passagère  qui  mettrait  les  Rovidtts  à  l'uhri  : 
1"  de  l'inri  i  tion  naturelle  pondant  le  dévclop|ieuipnt  des 
effets  bienfaisants  de  l'inoculation  willemsienne;  2*  des 
aecldenls  graves  qui,  parfois,  suivent  cette  inoculation. 

I.i'  St^ruiii  saniruin  iI'uiil'  gt'iii'^^i'  mi  J'un  li' i  nf  forte- 
ment immunisé  semblait,  u  prinn,  devoir  posséder  les 
qoaUtte  nécessaires  À  l'obtention  de  ce  tlouble  n^sultat. 
Les  eipérieDeos  de  MM.  Arloing  «t  Uupres  démontrent 
que,  si  l'on  ne  peut  pas  affirmer  avjonrd'hui  la  possibilité 
df  rr'er  une  immunité  passive  cn[  il.l*  de  prévenir  tem- 
porairement l'infection  naturelle  dans  uu  milit^u  où  sévit 
la  péripncumonie  contagieuse,  cependant  on  est  en  me- 
sure  d'avancer  que  le  sérum  sanguin  d'an  sujet  immu- 
nisé centre  la  péripaeuoMmie  est  un  agMkt  préventif  ou 
du  moino  capable  d'atténuer  les  inconvénients  de  l'ino- 
culation willcmsicnne. 

NTMIQUE. —  8«r  une  planta  ft  gutu-percha,  soflceptiMe 
d'être  cnltivée  ioas  nn  climat  tempère.  La  gutla-pcreba 
est,  comme  on  levait,  proiluii'-  ji  in-ipalcment,  à  l'Iioire 
actuelle,  par  des  arbres  apj  .it lunnU  à  la  faiiiilli-  dos 
Sapotacées,  et  croissant  dan»  lus  régions  inter tropicales. 
Hais  on  a  constaté  qu'une  plante,  appartenant  i  nn  tout 
autre  pronpc  botanique  ot  croissant  fî  uis  i!r=  r  -'ions  à 
climat  lt;mper6,  peut  également  produiie  de  la  4;u(ta  :  il 
s'agit  d'une  osp>cc  »tudi<'e  par  MM.  Olher  et  ttVi'ss,  cl 
décrite  dans  le  BuUetin  de  la  Sociélé  Unnéenne  de  lûudres, 
en  1S9S,  sous  le  non  de  Bueonâa  vimoide$  Oliver,  espéra 
sur  laquelle  JfJf.  Ih/low^ki  cl  l-'r'  U  viennent  de  fain;  de 
Douvollos  expériences,  qui  li  nr  ont  fourni  une  gulla- 
parcha  de  bonne  qualité.  Celte  constalalion  est  d'autant 
plus  inijiortante,  que  la  plante  dont  elle  prortont  olTrc 
une  certaine  rusticité.  En  ofTot,  elle  a  bien  résisté  au 
froid  de  l'hiver  Sous  le  climat  de  Paris,  quoique  ayant 
été  exposée  à  l'air  libre. 

On  peut  donc  e^priri'  ijur  la  i  ulliu  r  Ju  <  ■  ttc  plante  à  | 
gutta  pourra  être  fuite,  d  une  itiaiiiero  pratique,  dans  les  | 
régions  tempérées  et  présenter  de  réel*  ftvanta;,'es.  MM.  Uy- 
bowski  et  Fron  ajoutent  que  le  Jardin  colonial  en  fait 
expérbDeator  In  culture  en  Annam,  au  Tonkin  et  dan? 
le  nord  d«  l'Afrique. 

VARIA.  —  Le  ministère  des  AlTaires  .'tranpi  i  informe 
l'Académie  que  le  Ctrde  imlmirivi,  agricole  et  eommenHui  i 
efc  Jfâsn  a  décidé  d'offrir  vse  BédaUla  d'er  à  rinvonteor  l 


du  meilleur  appareil  ou  Ain  personne  qui  fen  eomtattre 
la  mesure  la  plus  efDcaee  contre  les  accidents  du  tnvnil 
des  ouvriers  éloetrieiens. 
Le  eoneovrs,  ouvert  A  cet  effet,  «st  iatemntioBal. 

E.  Rinfcu. 
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La  fin  du  monde.  —  M.  X.  Slainirr,  prnfcs^i^ur  de  géolo- 
gie à  l'Institut  agricole  de  Gemblouï,  ;i  fait  récemment 
une  conférenee  dont  voici  li  >  |iriiici]>al''s  lignes: 

M.  Stainier  a  traité  de  la  fiu  du  monde,  qui  peut  «'en- 
tendre de  k  disparition  totale  de  noire  globe  ou,  plus 
simplement,  mais  plus  certainenwnt  ausel,  deb  dlipaai- 
tion  de  la  rie  sur  la  Terre. 

I.i:  lu  i'mip.r  iiï'iiir  répond  a^M-z  bien  à  ce  que  l'irtia^-'i- 
nution  populaire  se  ligure  volontiers  sur  la  fin  de  la 
Terre:  une  Catastrophe,  un  anéantissementcompleL 

Cette  cause  n'est  qu'accidentelle,  pourtant. 

L'humanité  disparaîtra  beaucoup  plue  sûrement  par 
l'une  des  fins  naturelles  que  Ui  scienee  fait  prévoir:  la 
soif,  la  noyade  ou  le  froid. 

Voilà  qui  peut  paraicro  paradoial,  a  priori,  que  d'aOlr. 
mer  que  le  monde  peut  mourir  de  soif!  Il  semble  que 
nous  ayons  des  réserve»  Inépuisables  dans  llnmensité 
des  mers  qui  couvrent  le-  Iroi-  ipiarts  de  la  surface  du 
globe  et  dont  la  profoudeor  iiiuyiiane  est  de  4CH,H)  mètres. 

Cette  m  isse  d'i  au,  assurément,  fort  imposante,  n'est 
rien  en  comparaison  du  volume  total  de  la  spbére  ter- 
restre, dont  le  rayon  atteint  637B  kilomfctres.  Or,  dans  le 
passé  déjà,  la  i-roi'ite  terrestre  a  absorhi^  de  grande  ^ 
quantités  d'eau,  (ue  uous  désignons  par  ics  appeliaLiuiia 
d'eau  il  itul.:l  lion  ou  de  combinaison.  Les  quantités  ainsi 
soustraites  à  la  masse  des  océans  sont  déjà  fort  séricusiss 
et  nous  font  mal  augurer  de  l'avenir.  Oelle  action  se 
poursuit,  on  efTet,  dans  le  présent,  et  menace  de  prendre 
de  plus  grandes  proportions  dans  l'avenir. 

5uu-  l  ài'Uini  de  la  pe-.mli  nr,  l'riiu  tend  à  descendre 
dans  le»  couehos  profondes:  taul  que  le  centre  du  globe 
reste  en  ignition,  cette  descente  est  singulièrement  en- 
travée, mais  au  fur  et  à  mesure  du  refroidissement,  l'eau 
de  la  surface  pénétrera  de  plus  en  plus  pour  entrer  en 

eenibinaison  ir.i  c  li-s  ri-cli     r>'i  rmuirjn:  solidilldos. 

Knfin  ces  ruclitib  du  eeutcc  sont  speciulcmcnt  avides 
d'eau  en  raison  de  l«ur  composition  métalliijue. 

Nous  possédons  des  indices  suffisants  pour  affirmer  la 
nature  métallique  de  la  matière  en  ^bnlUtlon  i  l'inté* 
rieur  du  globe;  chacun  sait  (]uc  la  densité  moyemu-  Je 
la  Terre  est  de  -i,.;  ot  que  cette  même  densité  n'est  que 
de  2,5  à  la  surface  ;  il  faut  donc  on  conclure  logiquement 
que  la  densité  des  matériaux  va  en  augmentant  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  dn  centre,  où  elle  atteindrait,  suivant 
un  calcul  maihéniatiquc,  11,-3.  Vers  le  milieu,  cette  den- 
sité est  de  7  à  8,  soit  sensiblement  celle  du  fer. 

On  retiiarquc,  eu  outre,  que  les  roches  érupUves  ré- 
centes amènent,  avec  elles,  surtout  du  fer,  du  cbrome, 
du  titane... 

Enfin  les  aérolithes  sont  constituée  par  du  fer  métal* 
lique,  du  niekel.du  cobalt, 

.\iuii  donc,  voilà  une  masse  considérable  de  matériaux 
autijdrc»  auxquels  sera  amenée,  par  ia  pesanteur,  toute 
reau  de  la  surface.  «  ProBretslvement  la  miiie  dee 
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ooéaas  diminuera,  les  ploMi  qui  McoadMitleB  eoDtloieiktf 
se  feront  plus  rant,  les  dterta  l'^tondront  ds  pliu  «d 

plus.  » 

Pour  mit-ux  ttOW  eonvaincre  de  !ii  possibilité  d'une 
i«Ue  mort,  M.  Staittf«r  nous  cito  l'exemple  de  la  pl&oëte 
Mars  qui  fuiratt,  eomioe  1«  montrent  de  récentes  obser- 
vations, agonisfîr  Tauto  crr;au.  Los  glacos  polaires  de  la 
planète  se  foml.^nt  lors  i!<  s  chaleurs  de  l'élt^  marlion, 
rv>m  lie  f  u sion  s'rcoule  dans  les  canaux  disposés gt^nnu'- 
triquement  et  qui  ne  derieancut  visibles  qu'an  fur  et  & 
nMsarie  que  la  végéiation  apparaît  sur  leors  rives.  Ce  que 
l'on  aTait  pris  jusqu'aujourd'hui  pour  des  mers  ne  cons- 
tHtie,  au  contraire,  que  d'immenses  espaces  arides.  Un 
stade  de  plus  c  l  toute  vie  aura  disparu  sur  la  planète  Miu -s. 

La  mort  dcsètres  vivants  par  la  soif  est  doue  fatale  ;  ils 
ne  pourront  pas  {dus  d'ailleurs  sa  saustiaira  àla  mort  par 
le  froid. 

Certes,  nous  ne  possédons  pas  d'observattons  étalills- 
sant  que  le  Soloiil  se  refroidit;  ttiut  au  plus  la  JistriLu- 
Uon  de  la  chaleur  &  la  surface  do  la  Terre  peut  ,varier 
dans  des  limilM  et  pour  des  ralBoas  qu'il  n'est  pas  fecUe 
d'apprèetar. 

n  est  pourtant  mathimatiquement  prouvé  que  ee  re- 
froidissement existe.  Si  l'on  remonte,  en  cfTot,  à  la  ge- 
nèse de  cette  source  puissante  deuiigie,  on  doit  se  re- 
présenter,  avec  Helmhoitz,  ce  qui  s'est  produit  lors  de 
la  condensation  delà  nébuleuse  que  toutes  les  cosmogo- 
nfea  modernes  plaeent  à  l'aurore  de  l'histoire  des  mondes. 
Dans  ces  milieux  extri^momcnt  rari^flf'^,  la  condensation 
provoque  des  cliucs  entre  les  p.irliculca  et  une  aunulaliou 
de  fon  e  vive  capable  de  produire  les  foyers  de  InmlAre 
et  de  chaleur  qu'on  appelle  étoiles  ou  soleils. 

Pour  notN  Soleil,  «ette  condmisation  est  loin  d'être 
achevée. 

«  n  peut  encore  se  contracter,  et  on  a  calculé  qo'il  suffît 

d'une  c(inlra<'iion  très  minime  Je  ^un  diamètre  pour  pro- 
duire l'éuoruio  énergie  que  tout  le  monde  connaît.  Mais 
la  contraction  du  Soleil  n'est  et  ne  peut  être  que  tempo- 
raire. Qoand  la  condensation  de  la  matière  7  auiB  atteint 
un  certain  degré,  cette  contiaetlon  diminuera  d'abord, 
puis  s'arriMera.  Simultanément,  Ir>  radiation'*  solaires 
s'affaiblirout,  puiâ  ^'éteindront  detiiiulveruent  quand  le 
Soleil  sera  suffisamment  refroidi  i  t  coniraclt^  pour  qu'il 
puisse  se  solidifier.  »  En  outre  de  cette  preuve  matlié- 
matlque,!!  y  a  un  fait  d'observation  qui  permet  de  con- 
clure dans  le  même  sens.  Le  monde  des  étoiles,  cong*"- 
nères  de  noire  Soleil,  peut  se  diviser  en  trois  types:  le* 
«'-toiles  blanche^*,  le;^  plus  jeunes,  A  température  très  éle- 
vée ;  les  étoiles  jaunes,  ressemblaut  à  notre  Soleil,  dont 
l'éivolutteii  est  déjà  plus  avancée  et  dont  ,1a  photoq>hére 
renferme  moins  d'hydrogène  que  celles  des  précédentes  ; 
il  y  a  enfin  les  étoiles  rouges,  dont  la  température  est 
fort  peu  élevée  et  q\u  sont  souvent  <lei  ■:l.'<tlt'.^  viinnliles, 
qui  semblent  subir  des  moditications  dans  leur  constitu- 
tienpbjaique. 

On  eeniialt  encore  des  étoiles  temporaires  qui  jettent 
un  très  vtf  éclat  pour  s'éteindre  ensuite;  11  est  probable 
que,  par  suite  de  contraction,  l'hydrogène  qu'elles  ren- 
ferment est  expulsé  violemment,  s'alluma  et  donne  & 
I  étoile  un  éclal  passager.  Ce  serait  le  dender  stade  des 
étoiles. 

Notre  Soleil  doit  donc  subir  le  même  sort,  naiB  son  état 

d'évolution  permet  de  pronostiquer  encore  de  longs 
siècles  avant  cette  contraction  dernière. 

i^  Terre  peut  aussi  périr  de  vieillesse,  c'est-à-dire  que 
M  lurtàM  se  nivellera  et  que  les  mers  envalilront  les 
Isms* 


Nous  savons  bien  que  le  noyau  incandescent  qui  se 

trouve  au  centre  do  la  Terre  travaille  continuallement  à 
édifler  de  nouvelles  protubérances,  de  nouveaux  ter- 
rains :  nouB  nous  rendons  molu  fadlement  compte  de 
l'action  destructive  de  l'eau. 

Se  basent  sur  des  constatations  faites  i  Liège  par 
W.  Sprtitij,  M.  Stainier  estime  fîite  la  Meuse  charrie  assez 
de  rnat^rinux  pour  ramener  compiétement  son  bassin  au 
niveau  de  la  mer  en  C  millions  d'unnées.  D  autres  lleuves, 
comme  le  Rhéne  et  le  Mjssisaipi,  la  mer  ausai,  d'ailleurs, 
sont  encore  plus  destraeteors  de  la  terre  ferme;  V.  de 
Lapparent  a  calculé  que,  si  celle-ci  était  livrée  aux  seuls 
agents  externes,  elle  disparaîtrait  au  bout  do  4  millions 
d'années. 

Certes,  les  forces  internes  agiront  en  sens  inverse  pen- 
dant longtemps  encore,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  fiuide  intérieur  se  refroidit  tons  les  Jours  et  que 
les  contractions  de  la  Terre  seront  h  certain  moment  Im- 
possibles. 

Dans  cette  immense  nappe  d'oau  qui  couvrirait  le  sol, 
les  poissons  auraient  vite  fait  de  minéraliscrlcs  dernières 
portions  de  matières  organiques;  en  l'absence  de  végé- 
taux terrestres,  ces  éléments  ne  pourraient  plus  être  ré- 
cupérés et  toute  vie  animale  disparaîtrait  fatalement. 

Ainsi  donc,  si  l'oau  do  nos  océans  n'est  pas  un  jour 
complètement  cdgagéc  dans  les  réactions  chimiques,  elle 
contribuera  quand  même  i  détruire  notre  pauvre  huma- 
nité, et  ce  dernier  rêle  de  destruction  lui  futpll  même 
cnlev''  par  le  fait  du  refroidissement  du  Soleil,  que  DOUt 
serions  alurii  vielimesdu  fruiJ  dé  l'csp  ice. 

Ce  sont  là  les  causes  de  mort  naturelle;  il  y  a  une 
cause  accidentelle  résultant  de  la  rencontre  possible, 
dans  l'espaee,  d'un  de  ces  astres  vagabonds  qu'on  appelle 
comètes.  Si  leur  masse  et  la  vitesse  avec  laquelle  elles 
progressent  étaient  telles  qu'on  se  le  repréi^eutait  jadis, 
une  rcneaulre  avec  imlre  serait  eertaitiement  dé- 

sastreuse; les  deux  astres  seraient  à  coup  sur  volatilisés. 
Mais  d'abord,  les  chances  de  rencontre  sont  excessive- 
ment minimes;  et  puis  on  eonsidêre  aujourd'hui  que  la 
densité  dee  comètes  est  relativement  fuble  et  que  leur 
fameuse  queue  est  un  simple  phénomène  lumineux; 
dans  ces  conditions,  une  collision  serait  plutôt  nuisible 
à  la  comète. 

Enfin,  tous  les  astres  eux>mémea  que  nous  connaissons 
n'auraient  pas  un  chemin,  une  orbite  absolument  im- 
muable danî  l'espace;  leur  rotation  sur  eux-nn^mes  tcn- 
diait  à  avoir  la  même  durée  que  leur  i.'volulion,  r.e  qui 
est  arrivé  di^jà  pour  la  Lune,  cl  ce  chan^'i ment,  produit 
do  la  résistance  du  milieu  dans  lequel  se  meuvent  les 
planètes,  aura  pour  effet  de  les  prédpiter  finalement 
toutes  dans  le  Soleil.  Ce  dernier  lui-môme,  satellite  d'une 
autre  étoile,  subira  le  même  sort  et  le  monde  sera  finale- 
ment réduiten  un  St  ul  et  unique  corps; d'  sera  la  lin. 

M.  Stainier  résume  sa  thèse  dans  ces  quelques  phrases  : 

«  D'abord,  pour  quelqu'une  des  trois  causes  <inc  J'ai 
énumérées  en  premier  lieu,  la  vie  disparaîtra  de  notre 
globe.  Dans  l'état  actuel  de  nos  eonhaissenees,  rien  ne 
pourrait  nous  faire  préjuger  laquelle  de  O'^s  trois  causes 
arrivera  la  pix-mièro  a  produire  l'extinction  de  la  vie. 

<(  Hufin,  pour  les  motifs  mécaniques  que  nous  avons 
signalés,  le  système  solaire  lui-même  et  l'univers  tout 
entier  perdront  leur  structure  actuelle.  Rien  ne  saurait 
nous  donner  nnc  id^e  de  l'état  dans  l.  ijuel  se  trouvera 
la  matière,  Idi  sijn'elie  aura  perdu  U  t  tjparliliou  quù  nouâ 
lui  eonnuis-on^  aujourd'hui.  Mais  lidlons-nous d'ajouter 
que  si  les  choses  suivent  leurs  cours  naturel,  de  longs 
sfèdM  Ittivmt  «teew  peur  l'humanité.  » 


Digitized  by  Goçgle^ 


568 


CHRONIQUES,  NOTES  BT  INFORHATIONS. 


La  roUUoii  da  Soleil.  —  Nous  troavni»,  dan*  one  publi- 
cation de  l'MliM  i  V  li.iir.-  .!<•  1)111.!,  um^  savante  élude  d<-' 
M.  SchuUi  Slttnlad  sur  les  déleriniiiation*  speclroscopi- 
qucs  de  la  vilesse  de  rotation  du  Soleil.  c(Tectut  es  par 
M,,  tkmtr,  directeur  de  rubservfttoirfl  d'UpMi.  Les  ma- 
tériaux etnpioyés  comprennent  vn  Mset  long  espace  de 
temps  :  ils  s'«!lendcnt  du  a  juin  1887  au  18  mai  1809. 

Les  valeurs  spcclroscopiques  obtenues  par  M.  Duner 
pour  le  centre  et  pour  les  bords  du  Soleil  ont  été  réduites 
en  coordonnéea  héltograpbiiiues  au  moyen  d'une  table 
dressée  par  ce  savant  et  ont  toutat  600 équations  de  i  on 
ditlons  qui  $0  sont  réduites  h  22  «n  groiipanl  les  valeun 
relatives  aux  mêmes  latitudes. 

iiésolues  par  la  iii('>iliode  de»  moindres  carrés,  elles 
ont  donné  les  résult&l:>  suivants: 

X  =  2>>«,034  ±  0,043 

i  =  +  lH»,t2±0,25 

L  —  +  28%00  +  0,50 
On  désigne  par  s  la  vitesse  apparente  du  Soleil  expri- 
mée en  ((ilomètres  par  seconde,  par  i  l'inclinaison  de 
son  axe  de  rotation  par  rapport  à  réclipliquc,  et  par  Lia 
longitude  iU-i  l'intersection  de  réqualcor  solaire  avec 
réclipliquo. 

Le  Soleil  se  ment  donc  de  teile  sorte  qu'un  point  de 
son  équateor  se  déphee  mm  une  vitesse  de  S^'^OSé 
par  seconde  autour  d'un  axe  incliné  de  18*12  sur  l'axe 

de  l'éclipli  que. 

La  vitesse  vraie  est  égiilc  4  la  vitcb^c  apparente  3"* ,054 
augmentée  de  la  valeur  2(/sm<<>;  </ tétant  la  vitesse  de  la 
terre  exprimée  en  kilomètres  par  seconde  (dans  son 
orbite),  et  «*  le  deml-dlamétreapparent  du  SelelL 

■iTÉMoum  iT  mumhie  du  iioif 

Tremblemeufl  de  terre  en  Italie.  —  Les  secousses  qui 

ont  ravagé  la  Cnlabrr;  cX  les  environ!;  de  Messine  le  16  no- 
vembre iH9i  sont  li  s  plus  fortés  rjuo  l'on  ait  ressenties 
depuis  l'iinaee  ITH).  Uii''  t'.omiuis'-ioii  cl">  liii<js  a  tUê 
nommée  par  le  gouvernemenl  italien  pour  en  rechercher 
toutes  les  parUcularités,  mais  elle  n'a  pas  encore  ipmis 
son  rapport.  Cependant  If. Aiecoen  adonné  un  résumé 
à  la  section  séismologlque  de  TAcRdémie  royale  do»  Liu- 
ci'i,  t't  il  y  :i  ]<j\ni  uiio  curie  <Irb  lignes  d'ébranlement  des 
priucipauiL  ciiucs  des  années  17ë3  et  18<J4. 

Lasonc  ravagée  en  1894  est  située  à  peu  près  à  3G  kilo- 
mètres au  N.^-B.  de  Reggio,  et  les  li^es  de  fractures  dé- 
duites des  observations  faites  en  170  localités  sont 
presque  concentriques  à  cette  zone,  mais  s'élargissent 
vers  le  N.-NV.,  tandis  qu'elles  se  resserrent  vers  le  S.-£. 
En  général  elles  suivent  les  contours  des  printipales 
masses  erisullines. 

La  surface  totale  éprouvée  couvre  à  peu  près!  140  Itilo- 
Uiètres  carrés.  Prts  de  lOOd  maisons  ont  ét«''  délruiti  -;  •  t 
•plus  de  40000  cndomniagées  ;  une  centaine  de  persomiui 
ont  été  tuées,  et  i  000  ont  été  blessées. 

Ce  tremblement  de  terre  a  été  enregistré  par  les  séis- 
mographes de  sept  obeervatoire*  italiem  et  par  le  pen-' 
diik'  Iiori/ontal  de  Kîew.  Un  indicateur  de  niveau  des 
puiis  a  niontr.  une  élévation  soudaine  de  17  millimètres 
à  Cutané,  et  rr'le  i  lévation  a  été  suivie  par  une  dépres- 
sion de  14  roillimèlres.  après  laquelle  l'eau  est  revenue 
peu  à  peu  à  son  niveau  primitif. 

La  vitesse  moyenne  de  propagation  Buperflcielle  des 
fortes  vibrations  a  été  en  Italie  d'environ  2  kilomètres 
par  seconde  ;  mais  elle  a  varié  avec  U  distance  att  centre 
d'ébranlement. 
Snivaat  ffafure^  U  tremblement  de  terra  de  1694  peut 


^re  considéré  comme  une  répétition  de  celui  de  1783; 
mais  il  a  été  beaucoup  moins  fort  et  ne  s'eat  fait  sentir 

que  sur  une  surface  six  fois  plue  faiblOi 

La  météorologie  dans  l'Inde.  —  Dans  ses  Indlan  Meteors- 

lo^ica!  Mémoire  [''■'  partie  liu  VI'  volume',  il.  Eliot  exa- 
mine looguemcnl  les  mouvemenls  de  l'air  à  biinia  et 
dans  rilymalaya  occidental  en  se  basant  sur  les  obser- 
vations anémométriquesfaitesàSimla  dnmoisd'août  1691 
au  mots  de  septembre  1990.  ' 

IN  uJant  line  cinquaulahic  d'années,  <ir  Ilichirrt  Stra- 
cUei/  a  observé  les  veuts  qui  rtgneat  à  Kumaon,  et  dans 
ses  études  sur  les  variations  diurnes  du  vent,  il  consi- 
dère comme  principal  facteur  le  mouvement  aérien  de 
haut  en  bas  et  celui  de  bas  en  haut  pour  la  région  aituée 
à  rw.  de  rilymalaya. 

L'étude  de  M.  Eliot  couiii  uiii  pleinement  celte  manière 
do  voir  :  les  courants  aériens  entre  les  montagnes  et  les 
plaines  sont  la  caractéristique  principale,  indépendante 
des  saisons,  et  qui  tient  aux  mégaÛtés  de  la  pression 
atmosphérique  entre  les  hnnts  plateaux  de  l'Inde  et  la 
région  monlagueuie  ueoiJcntal.*  de  l'Hymalaya. 

Nouvelle  station  météorologique  alleinindo.  --  L'Obser- 
vatoire le  plus  élevé  de  rAUeiiiagne  vient  (i'tHrc  eomplè- 
tement  aménegé.  U  cet  situé  sur  le  Schueekoppe,  point 
eolmiiiant  des  moittagnes  de  ht  Sildsie,  à  une  altitude  de 
1689  mètres. 

ZOaUMIE 

Les  anomalies  du  régime  des  animaux,  —  M.  W.  L. 
lant  publie,  dans  Zoolugal  du  15  juillet,  un  travail  uu, 
accessoirement,  il  cite  un  certain  nombre  de  cas  où  le 
régime  alimentaire  des  animaux,  tant  sauvage»  que  do- 
mestiques, a  présentéldes  altérations  aeseï étendues.  Une 
sera  pas  çaas  intorAt  cIo  rappeler  qnelquos-Uiis  do  ces 
changementï  de  régime,  qui  ont  été  imposés  lintôt  par 

I  les  eireonslances,  tani'M  par  riHunnie,  m  ^i^  en  tout  cas 
par  la  nécessité,  par  l'obligation  d'accepter  des  aliments 
inusités  sous  peine  de  ne  point  trouver  de  nourriture  du 
tout  ou  de  la  trouver  avec  plus  de  peine,  et  on  plus  pe- 
tite quantité.  Les  exemples  se  rencontrent  un  peu  par- 
tout dans  la  série  animale. 

Lltet  iei>  maumilèrtiS,  il  y  a  uu  i>inge  bieu  connu,  le 
macaque  cynoinolgm,  qui  a  reçu  le  surnom  de  •  ni.<ugeur 
de  crabes  »  A  cause  do  son  habitude  de  fréquenter  les 
anses,  le  long  de  la  cAto,  pour  y  chereberdes  allmenis 
animaux  sous  forme  de  IIlolluslluo^  dtversol  de  cnistae>^î, 
parmi  lesquels  les  crabes  occupent  une  place  impor- 
tante; on  sait  aussi  que  le  gOtlÛe  et  le  chimpaoïé  dé- 
vorent les  jeunes  oiseaux  svee  voracité.  Mais  lee  singes 
sont  à  peu  près  omnivores;  ces  bisarreries  sont  donc 
moins  sui  pi '  nantes  .pie  celles  qu'<jn  i>eiit  observer  chcx 

I  de  put  »  lici  bivuii'is  comme  le  cbovul,  qui  deviennent  de 
véritables  carnivores  à  l'occasion.  Au  Thibet,  M.  Bomiaiot 
a  vu  nourrir  les  chevaux  avec  de  la  viande  .crue.  En 
Afrique,  If.  Sanderman,  tout  en  remarquant  1*hntip«llde 
que  la  plupart  des  ehev.aux  l'^protivent  g^rii^ralemenl  poui 
l'iideurot  niénie  la  vue  Ju  bauy,  a  obéervé  un  cheval  qui 
ne  partageait  ]>ii8  cette  répilsion,  et  qu'il  vil  un  jour 
occupé  à  lécber  la  carcasse  saignante  d'une  antilope  ré- 
cemment écorchée. 

A  l'r  ne  .ntre  de  ces  chevaux  devenus  carnivores,  il  en 
est  qui  l't  ali  jue  l'alimentation  herbivore  d'une  sinpulièra 
façon;  lauti-  li'li.  ihe  fraîche,  des  chevaux  africains  ont 

I    été  surpris  avalant  leur  propre  crottin  ou  celui  de  leurs 

0  eompegnoBij  et  beaoeonp  sont  mofla  de  eette  habitudit 
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eo  conséquence  de  l'ingestion  de  sable  siliceux  qui  s'était 
•Itaché  AUX  excrémeirts  dont  ils  so  repaissaient.  Lebéuîl 
Ht  i  ToceasioD  earnlTore,  et  de  ce  fatt  on  eonnall  de 
flombreux  exemples.  A  cortains  pn,lroits  du  littoral  du 
lac  Huron,  dit  U.  Sfockucit,  le  sol  osi  tout  à  fait  sldrilc, 
il  nVst  guère  composé  «pio  de  sable  pur,  et  ceux  qui 
6'elForceDl  de  lo  cultiver  emploient  souvent  comme 
(OBpost  des  poissons  pris  à  la  seine.  Ces  poissons  sont 
d'aspice  \arirn  :  doux  «almonidos  en  font  partit.'.  Mais  ce 
(ompotl  iii.'iiiqun  ïoiiM  iit  son  rlTet;  car  il  siiflil  d'une 
Iroijjie  de  bt'lail  passant  dans  un  champ  ainsi  rngraissé 
pour  l'amaigrir  nolableuent  :  les  animaux  avalent  le 
poisson. 

On  «ait  depuis  longtemps  qu'un  autre  herbivore,  le 
•Ivval,  devient  très  aisément  ichthyophape.  C'est  le 
cas,  fin  particulier,  pour  les  petits  chevaux  des  Iles  Sh-  l- 
lasti.  Et  les  choses  vont  si  loin  qu'une  troupe  de  tSO  de 
CM  ehevaux  ayant  été  importée  aux  États-Unis,  on  dut, 
pudutles  premiers  teni[K,  Ir-s  friirc  vivre  an  boni  de  la 
mer,  où  ils  pouvaient  se  nourrit  d'in  i  hcs  >ali''('s  et  de 
iloi^-l)n,  selon  leur  hnliitiide.  l'eu  A  pfu,  ils  s'li.il)itu^rpnt 
i  l'herbe  non  salée  et  au  grain,  et  se  nourrirent  comme 
Is  commun  des  clievaux.  Mais  ils  conservaient  leur  goût 
prar  le  poisson,  et  leurs  descendants  même  le  possé- 
diiênt  ;  jamais  on  ne  leur  olTrit  un  poisson  sans  qu'il 
f'fn  emparassent  aTee  avidité,  l'avalant  avee  no  plaisir 
maniftsle. 

Au  Kamschatka,  où  durant  Ttiivcr  le  fourrage  manque 
thwlumeot,  les  bétes  sont  bien  obligées  de  faire  comme 
]tt  hommes  et  de  se  contenter  de  poisson.  Les  chevaux 
■(  lo  ln'tail  se  nourrissent  donc  île  poisson.  Les  ours 
font  de  même;  et  dans  les  rivières  où  le  saumon  abonde, 
e'est  de  saumon  qalU  vivent.  Quand  le  saumon  vient  i 
Biaquer,  ils  se  rejettent  sur  les  fruits  sauvages  jusqu'au 
noment  d'entrer  on  hibernation.  «  Il  7  a  très  peu  d'ani- 
maux, dit  (hiUicmard,  qui  ne  vivent  point  de  saumon  au 
Kamschatka.  » 

La  loutre  qui  passe  pour  être  partleulidrement  ichtbjro- 
phage  ne  l'est  point  de  façon  exclusive,  tant  s'en  faut, 
nie  ei|  Carnivore  aussi  :  elle  av.ilera  des  canards,  des 
pi?'"  '  -.  '  t  .  au~si  l'i^ii  l'ii  liliL'rté  qu'en  captivit  ■.  V.\\<' 
va  même  jusqu'à  prendre  îles  grenouilles,  et  aussi  des 
moules  d'eau  douce.  En  captivité,  elle  prend  Tolon'» 
lien  du  biscuit,  et  durant  l'hiver,  quand  les  temps  sont 
dm,  elle  étend  le  champ  de  ses  déprédations,  's'inlro- 
deisant  dans  les  lia-^^i  s-i'ours  ponr  >'.ittaqner  à  la  vo- 
latile, et  allant  jusqu'à  tuer  les  agneaux  et  les  poulets. 

Pour  le  chat,  essentiellement  Carnivore,  nul  n'ignore 
M  passion  pour  l'iditbjrophagie.  D'autre  pari,  il  est  non 
doIbs  insectivore.  Charun  a  pu  voir  des  chats  d'appar- 
tement faire  la  chasse  aux  mouches,  et  non  pas  seule- 
ment pour  leur  plaisir,  mais  aussi  pour  s'en  nourrir;  au 
dehors,  ils  ne  sont  pas  moins  ardents  pour  donner  la 
dtasse  aux  elgales,  aux  criquets,  aux  papillons.  A.  Mùl- 
fer  avait  un  chat  qui,  tous  les  soirs,  allait  capturer  des 
f'IuWn'S  dans  le  jaidin,  elles  dévorait  aussiï'M.  M.  I>iin- 
M  '<-*  en  avait  un  qui,  chaque  après-midi,  m  rte  cl  en 
•la'omnc,  allait  chercher  dans  l'herbe  des  c;il"pt'  nés  et 
des  wdipodes,  qu'il  rapportait  pour  les  moulror  à  son 
naître  avant  de  les  dévorer,  comme  beaucoup  de  chats 
f'iril  avec  les  souris  dont  i!-^  ont  \<u  s'cnijiarcr.  Lcf  i-liats 
^'attaquent  aussi  aux  ^ii-aialM'cs,  à  di!Ti'rrnts  col'  optércs, 
••D  particulier  aux  Lnchrioftirun  el  Priiiini^.  l'ourt-int  ces 
deniers  insectes  ont  une  odeur  forte  et  repoussante  ; 
■rit  1m  ébats  ne  les  craignent  pas  toujours,  ils  man- 
MMpLinsectes  vivants,  cl  même  ;\  demi  déconiposés. 
JfiftDlmérique  du  Nord,  le  vison  [Musteia  vison)  a 


coutume  en  été,  de  se  nourrir  de  poisson  ;  il  plonge  sous 
l'eau  pour  se  procBnr  sa  proie.  En  hiver,  il  quitte  l'eau, 
et  se  nourrit  de  souris  et  d'antras  animaux  terrestres. 

chameau  de  la  Biictri.ine,  malf;r*''  \?  n'putation  do 
sobriété  qu'il  partage  avec  les  autres  chameaux,  ne  s'en 
tient  pas  à  l'alimentation  végétarienne;  et  quand  il  est 
pra&sé  par  la  faim,  il  avale  n'importe  quoi,  jusqu'à  des 
couvertures  en  feutre,  des  os,  des  peaux,  de  la  viande  et 
du  poisson.  Le  hamster,  végétari'^H  lui  aussi,  n'hésite 
pas,  au  sortir  du  .sommeil  hibernal,  à  dévorer  toute 
pâture  animale  qui  se  présente  :  un  scarabée,  un  mulot, 
un  oiseau.  Le  renne,  végétarien  et  frugal,  par  nécessité, 
n'hésite  pas  à  derenir  camlvore  quand  l'occasion  se  pré- 
sente; et  ilans  ce  ca-,  il  consoinim'  des  quantités  de 
lemmings.  Mémo  le  cerl  va  jusifu'à  de  telles  extrémités: 
dans  l'hiver  IH<J4-IS'.ir),  on  l'a  vu  dévorer  des  la[tins. 

Dans  le  sud  de  l'Afrique,  le  chaema,  singe  végétarien 
pourtant,  a  pris  en  différentes  localités  Thabitude  de  tuer 
les  agneaux,  prinrij>alnment  pour  lioire  le  lait  contenu 
dans  leur  estomac,  l'ar  coritre,  à  r.iutrô  extrémité,  en 
Kgyptc,  l'hyène  Carnivore  a  jiris  -^dùI  au  mais,  et  s'en 
nourrit  trop  abondamment  au  gré  des  agriculteurs. 

Ches  les  oiseaux,  des  changements  de  régime  alimen- 
taire sont  fréquents.  L'autruche,  par  '^xemplo,  e<i  très 
nettement  omnivore  dans  certains  cas;  on  lui  a  vu  ava- 
ler des  oranges,  des  pi'ches,  de  petites  loi  lui-s.  îles  pou- 
lets et  de  petits  chats.  l<e  Spreo  bkolor,  animal  purement 
camlTora  et  iasectlvore,  a  pris  goôt  depuis  peu  an  rd- 
gime  végétarien;  M.  Sch'pnlaAd  assure  qu'il  8*attaqU0 
souvent  aux  froids,  et  cause  de  grands  dégflts  dans  les  ver- 
gers. Beaucoup  d'oiseaux  normalement  insectivores  se 
nourrissent  aussi  de  graines  et,  de  chers  aux  agriculteurs, 
ils  leur  deviennent  odieux.  Les  corneilles,  depuis  une  cin* 
quantaine  d'années,  ont  pris  l'habitude  de  manger  le 
navet,  d'après  Jf.  Wihon. 

Un  cas  très  curieux  est  relui  du  kt'a,  du  ycslor  iwlabiliit, 
un  perroquet  de  la  iNouvollc-Zél.mde.  Il  en  a  été  souvent 
parlé.  On  sait  que  cet  oiseau  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées —  depuis  1868  à  peu  près  —  a  pris  des  habitudes 
carnassières  qui  font  un  contraste  marqué  avec  le  végé- 
tarisme dont  il  usait  communément  jus'ju'i\  celti' r|  '"jiie. 
Après  avoir  |iris  goût  à  la  chair  en  picorant  les  peaux 
de  mouton  qui  séchaient  en  plein  air,  il  s'attaqua  aux 
moutons  vivants,  et  il  continue  de  ce  faire.  D'après  les 
uns,  c'est  pour  ronger  les  reins  ou  la  graisse  qui  les  en- 
toure; d'api  ès  d'autres,  c'est  pour  se  procurer  du  sanj:, 
plus  simplement.  Il  importe  pr^u  d'aillours;  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  l'animal  est  iI'm  iiu  Il  s  camlvore  et 
qu'il  occasionne  de  sérieux  dégâts  dans  les  troupeaux. 

La  poule  accepte  très  volontiers  la  viande,  et  unobscr- 
valour  anyl.iis  a  cité  uii>^  localité  où  le  saumon  est  à  tel 
point  abondant  qu'il  est  employé  à  nourrir  les  basses- 
cours  durant  tout  l'hiver.  Par  contre,  de  jeunes  sala- 
mandres (S.  maeulaia)  ayant  été  oubliées  dans  un  aqua- 
rium pendant  une  année  entière,  et  ne  trouvant  point  de 
vers  ou  d"  larves,  se  résitinèrcnt  à  se  nourrir  d'alguos, 
ce  qui  leur  permit  de  conserver  l'existence.  Il  est  bien 
certain  que  de  nombreux  faits  du  genre  de  ceux  qui  pré- 
cèdent doivent  exister;  et  beaucoup  d'animaux  sont  con- 
sidérés comme  étant  exclusivement  carnivores  ou  herbi- 
vores, qui,  normalement,  et  au  rours  des  péripi'lirs  ar- 
coutumécs  de  leur  existence,  savent  fort  bien  changer 
de  régime,  sans  s'en  porter  plus  mal  d'ailicun. 

Le  télégraphe  et  tes  snlnisux.  —  On  pensait  communé- 

nifnt  'p:e  le  ti''!i''^'raphe  servait  à  lran«nii''ltre  le«  dépêches. 
La  /{'  '  uc  des  Hei  uea  nous  apprend  que  les  lils  et  les  po- 
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teaux  rendent  l'oaui^nup  d'autres  senicf!-  aux  animaux 
et  aux  lioinmcs.  Quand  on  commença  à  on  installer,  les 
ours  do  Norvège,  en  les  entendant  bruire  dans  le  vent, 
le»  prirent  pour  des  rucbai  d'abeilles  et  s'efforcèrent  de 
les  déterrer;  les  pics  les  croreat  pleins  dinsectes  et  y 
percèrent  des  trous.  Peu  à  peu  ces  illusions  se  dissi- 
pèrent; les  animaux  se  mirent  al(<rs  (>n  devoir  d'amé- 
DSgerà  leur  usage  Ing  réseaux  ti  U  gntphi([ije?.  Lu  \>iui'e, 
petit  oiseau  de  Natal,  qui  sospoodttit  aux  branclies  son 
nid  pareil  à  ira  bercMv,  le  eonfla  am  fils,  où  les  ser- 
pents ne  peuvent  atteindre,  et  elle  y  trouva  tant  de  sécu- 
rité iiu'uUe  {italiqiia  h  ce  nid  une  porto  latérale  et  com- 
mode, au  lieu  de  1  eiUr'ouvrir  seulement  par  le  lias, 
comme  elle  faisait  auparavant.  Le  popereau,  du  Brésil, 
aecroebB  aussi  anx  fils  son  lourd  nid  de  terre.  Les  perro- 
quets, avec  une  Apre  malice,  dénouèrent  le»  ligatures  et 
arrachèrent  les  godets  de  porcelaine;  les  abeilles  ma- 
çonnes capitonnri eut  Je  boue  ces  inèine--  K'^lets,  déi-i- 
vèrent  le  courant  dans  le  sol;  les  araignées  tissèrent  leur 
toile  entre  les  fils,  el  cette  oommuoication  imprévue  «m- 
brouUla  les  lignes. 

Mais  nul  n'a  tiré  un  si  bon  parti  du  tt^légraphe  que  le 
Mctiitirrj'f'^  du  Mexique  :  au  bas  du  poteau,  erl  oiseau 
pratique  un  Irou  asseï  vaste  f  nur  y  loger  sa  faHiilie;  plus 
haut,  il  se  creuse  un  observaloire,  où  des  trous,  percés 
dans  pluiiieura  directions,  lui  permettent  de  surreiUer 
tous  les  points  de  Thoriton;  pins  haut  eneore,  il  établît 
fes  magasins,  qui  com[)orlent  jusqu'à  700  a!v(^.i|eg.  Ainsi 
le  poteau  lui  sert  de  mâi»on,  Je  fortcro&sc  el  Je  grenier. 
Les  sauvages  n'ont  pas  fait  d'adaptation  aussi  ingénieuse 
du  télégraphe.  Cependant,  ils  en  usent  assez  adroite- 
ment. Les  godets  servent  de  tasses  i  eafSS  dans  les  gour- 
liis  al^'ériens.  I^s  fils  servent  à  tresser  des  cléture»  s'ils 
suut  eu  fer,  deviennent  dca  anneaux  do  ncr,  s'ils  sont  en 
cuivre.  Les  poteaux  do  bois  sont  utilisés  dans  les  mai- 
son»; les  poteaux  de  fer  creux  sont  d'excellents  canaux 
d'irr^ation.  Les  paralonnerres  founilssent  des  sagaies 
perfectionnées.  On  ne  s'étonnera  donc  plus  de  voir  les 
peuples  primitifs  accueillir  avec  joie  le  télégraphe,  ils  y 
trouTsntlenr  mobilier. 

L'utilisation  dn  bison  anérioain  par  le  «roisement  avec 
des  ?aoliefl  domastfquai.  —  La  Chroniiju»  agricole  du  can- 
ton de  Yaud  contient  d'intéressants  détails  sur  une  expé- 
rience qui  a  été  tentée  dans  l'Ouest  des  Ktats-rnis. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années  encore,  d'immenises  trou- 
peaux de  bisons  couvraient  les  prairies  do  l'Ouest  et  du 
Sud-Ouest  des  Etats-Unis,  mais  les  colons  tentés  par  la 
valeur  de  leurs  peaux  leur  ont  fait  une  cha!>se  ettermi- 
natrice  si  peu  r.'ll  'elii"  nu'à  l'heure  qu'il  est  la  i  i  ■<  est 
presque  détruite,  l'endiinl  ce  temps,  d'autrc<>  |>laiaeui.>> 
essayaient  d'acclimater  le  bœuf  domestique  d'Europe  et 
en  peuplaient  d'immenses  parcs  au  Texas,  et  ailleurs.  Us 
ont  réussi  jusqu'à  un  certain  point,  puisqne  ee  sont  ces 
troupeaux  qui  ailmenlent  les  usines  à  conserves  de  Chi- 
cago. 

Mais  ces  races  européennes  plus  fines  et  plus  délicates, 
et  qui  ne  sont  pas  vêtues  comme  le  bison  d'une  épaisse 
fourrure,  ne  supportent  pas  aussi  bien  que  lui  les  froids 

rigoureux  de  l'hiver  où  le  thermomètre  descend  quel- 
quefois à  iu-  ttu-ilesfiou»  de  zéro.  On  a  doue  eu  l'idée  d'es- 
sayiT  par  le  croisement  de  créer  une  race  intermédiaire 
qui  peut-être  aurait  les  qualités  essentielles  des  deux  fa- 
milles. On  capture  donc,  et  la  chose  n'est  pas  toujours 
facile,  de  jeunes  veaux  bisons  qu'on  fuit  vivre  avec  <l'  « 
vaches  pour  qu'ils  s'accoutument  à  elles.  Il  paraît  qu'ils 
finissent  par  s'apprlvolaer,  et  1m  essais  ont  asseï  bien 


I  réussi,  et  sur  une  assez  grande  échelle  pour  qu'on puis^ft 
!  espérer  un  sur  -i  «;  sérieux.  J/.  Bednon  et  M.  Jma  dans 
le  Kansa»  ont  oliti  nu  une  centaine  dt  dmni^flllg,  venos 
a  bien,  qui  ont  montré  un  caraclère  assez  soumis  pour 
qu'on  puisse  les  diriger,  et  un  accroissement  assez  rapide 
pour  être  d'un  rendement  avantageux.  Ils  se  transfor- 
ment iibX'i  rapidomcnt  en  viando  grasse  et  de  bon  gofil 
pouvant  être  utilisée  pour  la  boucherie.  Ces  résultais 
sont  intéressants  pour  l'Amérique,  en  ce  sens  que  la  pro- 
duction de  la  viande  pourra  être  ainsi  grandement  an?- 
mcntée,  et  ils  le  sont  aussi  pour  la  seience  :  la  po??ihi- 
lilé  do  croisement  entre  deux  races  que  l'un  eonsidtrdii 

I comme  très  différentes  est  un  fait  dont  il  faudra  désor- 
mais tenir  compte,  dans  l'élude  de  la  formation  desrsces 
primitives. 

il  n'e^t  pas  dit  toutefois,  si  ces  hybrides  sont  fécoads 
entre  eux  ;  mais  ils  le  sont  avec  l'une  des  deux  races 
mères. 

SCiORfS  ■ClimLES 

La  puisisnoe  de  l'imagination.  —  .V.  Sloison  rend 
compte,  dans  PsmMlogioal  Review  (juillet  1899),  de  l'ex* 
,  périenea  suivante  fuite  à  rUniversIté  de  Wyoming. 

;.  «  J'avais  prépan^  une  bouteille,  remplie  d'eau  distillé*?, 
[  soigneusement  envt-loppée  de  cotim  <'t  enfermée  dans 
j  une  boite.  Après  quelques  autres  expéricnros  au  ■•ouïs 
j  d'une  conférence  populaire,  je  déclarai  que  je  détirais 
me  rendre  compte  avec  quelle  rapidité  une  odeur  se  dif- 

I  fti serait  dans  l'air,  et  je  demandai  aux  assistants  de  lever 
la  maiu  aussitôt  qu'ils  sentii  aient  l'odeur.  Je  déballai 
la  bouteille  el  je  versai  l'eau  sur  le  coton  en  éloiiriianl 

I  la  téte  durant  l'opéralion,  puis  je  |>ris  une  montre  à  se- 
condes et  attendis  le  résultat. 

•<  J'expliquai  que  j'étais  absolument  sûr  que  persoBiie 
dans  l'auditoire  n'avait  Jamais  senti  l'odeur  du  composé 
fhiinique  que  je  \  >  nais  de  ver-i'i\  el  j'exprimai  l'espoiniue, 
si  l'odeur  devait  sembler  forte  et  spéciale,  elle  ne  serait 
toutefois  dé3a'gré.ible  à  personne. 

a  Au  bontdelSseeondes»  la  plupart  dsoeuzquiétaient 
en  avant  avalent  levé  la  main,  et  en  40  secondes 

r«  odeur  »  se  répandit  jusqu'au  fond  par  ondes  paral- 
lèles assez  régulières.  Les  trois  quarts  envirm  do  l'assi- 
stance déclarèrent  pereeT(drrodmir;U  minorité  ob.stinée 
eomprénait  plus  d'homm'es  que  lu  moyenne  de  l'ensemble. 
I  n  plus  grandnombred'audileursaurafentsansdouteffae- 
combé  'i  la  suggestion  si,  au boutd'une  minute,  je  n'avais 
été  oblige  d'ai  !  <Hcr  l'expérience,  quelques-uns  des  assis- 
tants des  premiers  rangs  se  trouvant  d^iisaament 
'    afT'-'  ti'^s  f't  voulant  quitter  la  sallf  .  - 

I  Veotitattou  des  wagons  de  cbomins  de  i»r.  —  Il  a  été  éta- 
bli que  l'air  qui  environne  un  train  en  marelw  contient 
de  1,8  à  2,28  p.  iûO  d'adde  carbonique  provenant  des 
produits  do  ta  combusHon  de  la  loeometiTe.  Tous  les 

systèmes  de  ventilation  d.  s  wagons  puisant  l'air  exté- 
rieur dans  le  voisinage  immédiat  du  traia  bonl  donc  dé- 
fcetiicux  en  ce  sens  qu'ils  ne  peuvent  fournir  de  l'air  pur. 

Dans  une  étude  publiée  dans  la  Zeitschrift  de*  tsUr- 
rtUehisfhen  Jnçenieur'UndÀrehitekten  Verems{t  { août  i8W|> 
M.  HiitU'rl>d<ii  r  propose  de  puiser  l'air  li  l'avunt  de  la 
loconiolive,  ;'i  l'aide  de  deux  espèces  de  manches  à  vent 
placées  de  part  el  d'autre  de  la  cheminée  cl  faisant  i 
l'avant  une  saillie  égale  h  peu  près  à  celle  des  tampon», 
de  façon  qu'il  n'jr  pénètre  que  de  l'air  exempt  de  pous- 
sière, de  fumée  cl  d'odeursi. 

Cet  air  pur,  qui  se  trouve  refoule  dans  les  manche»  & 
vent  par  la  marche  do  la  loeomoUve,  s«  partage,  tu  de- 
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là  do  tradsr,  cQtre  des  tuyaux,  aboutissant  chacun  à  Tun 
it*  wagons,  où  ua  disposiUr  approprié  permet  de  lo  dis- 
tiflmer  8ansprodair«  de  courant  d'air  ni  de  surprossion. 

En  hiver,  les  tuyaux  de  vapeur,  Jr-stinr-  :ni  .•|j:uill:ipp 
dn  «Hgons,  permettent  d'élever  la  température  de  l'air 
avant  de  le  laisser  pénétrer  dans  lee  eompnrttments. 

Sur  une  maladis  analogne  i  la  peite.  —  M.  Favrt-  vient 
de  publier  an  court  traTail  {Zeit.  f.  Uj/g.  und  Infections- 
IranM.,  XXX,  n*  3)  sur  «ne  maladie  qui  est  no  moins 

très  voisine  de  la  peste  à  bubons,  si  «'lie  n''"*t  \n  pi>slf 
••lle-niruie,  re  qui  «-si  bifii  piobabb'.  Celle  maladie,  très 
grave  pour  ceux  qui  en  sont  alteinb,  n'gnc  dans  la  ré- 
gion frontière  de  la  Chine  et  de  la  Sibérie,  et  jusqu'ici 
«Ile  ne  ^«st  pê»  étendue  hors  de  ee  foyer.  Elle  est  trans- 
mise d  l'hommo  par  un  rondeur  voisin  de  la  mirmotte, 
VActomys  Bobac,  que  les  indi^jènus  appellent  «  sarbagan  ». 
Le*  cba*scurs  cxpérimentt^s  ont  soin  d'abandonner  tous 
les  animaux  qui  sont  malades  et  porteurs  de  bubons,  car 
ib  en  connaissent  le  danftor. 

Si  la  maladie  ne  ]i!.  iid  pas  d'extension ,  cela  tient, 
d'après  M.  Favre,  à  la  façon  sagace  dont  les  indif:èni'S  la 
combattent:  les  malades  sont  isolés,  les  cadavn  s  ent'  i- 
rés,  les  vètemoul»  brûlés  et  ia  maison  reste  longtemps 
vide  et  nbandonnée. 

tadoarine  expérimentale  du  chien,  fonction  d'nn  trjpa- 
nsaenM. — MM.  Sehneidtr  et  Bt^fard  avaient  déjà  montré 
que  la  donrlne  on  maladie  du  coït  du  ciieTnl  eetiaoeulable 

au  oliien  par  injection  BOiM-etttuiée,  ct  réelproquemcnt 

du  cbien  au  cheval. 

La  maladie  expérimentale  ainsi  produite  est  caraclé- 
liiée,  «oaunn  la  dourine  spontanée,  par  des  œdèmes  du 
bas-Tentro  et  des  organes  génitaux,  des  artbrlles,  des  lé- 
sions oeulaires,  des  troobles  grnvM  de  la  locomotion,  la 
cachexie  et  la  mort. 

Ces  faits,  confirmés  par  une  dizaine  d'observations, 
Mmblaienl  prouver  que  la  dourine  est  une  maladie  para- 
sitaire causée  par  la  présence  dans  le  sang  d'nn  infuisoire 
nagelii*,  le  tryi-anosonii^.  D-'-jà,  en  1896,  Howji'l  An- 
nales de  t  Institut  l'a.^tcur,  IH'Jù,  p.  "l6|,àrilopitai  niililaire 
d'Alger,  avait  constaté  la  présence  de  cet  hématozoaire 
dans  le  sang  d'un  étalon  arabe  atteint  de  dourine  ;  mais 
par  suite  d'nn  accident  d'expérience,  il  n'dvait  pu  molll- 
plii  i  SOS  transnii-^sions,  et  l'un  pouvait  admettre  avec 
M.  Nocard  qu'il  y  avait  eu  simplement  citez  l'étalon  de 
M.  Roufjct,  et  comme  dans  le  cas  de  MM.  Schneider  et 
Hiiffsrd,  coïncidence  de  deux  maladies  distinctes,  vnpa- 
Ttsile  presque  banal  dans  le  sang,  et  la  dourine.  D'autant 

plus  que  chez  les  cbev-inx  inocub's  à  itian,  il  inanquail 
deux  des  signes  caractéristiques  de  la  dom  ine  spontanée 
du  cheval,  à  savoir  les  plaques  sur  la  peau,  el  la  lièvre. 

Or,  dans  de  nouvelles  expériences  de  MM.  âchneidorct 
BalTard,  l'existence  de  ces  plaques  cutanées  n  été  mani- 
ft-tn  i  lif-t  (b  ux  l'iiion--  inocub's  avec  le  <nu-j  du  i  heval 
charg<'  de  trypanosome,  et  ainsi  s'cITacc  la  dernière  dis- 
tioclion  clinique  entre  la  dourine  expérimentale  du  chien 
et  la  dourine  spontanée  ou  expérimentale  du  cheval. 

KMMMniic  ET  mun 

Lm  villes  d«s  Indes  anglaises.  —  ICngineei  lini  donne  les 
renseignements  suivants  sur  les  Indes  britanniques. 

n  y  a,  aux  Indes,  2 035  villes  dont  ta  population  glo- 
bale dépasse  lerhilTre  de  27  millions  d'habitants.  De  ces 
2031  tilles,  2ii  ont  une  population  de  100000  habitants 
-dessus;  13,  une  population  L«uiprise  entre  7i>UO0 
LilSOOO;  40,  de  35000  à  SSOOOO. 


La  population  totale  dupremiergroupe  est  de  6175123; 
celle  du  deuxième»  1077374;  celle  du  troisième,  2177801, 
et  celle  dn  qnatrlAme  1673S62.  La  population  urbaine 

parait  d'ailleurs  s'accroître  tayiidemcnt  aux  Ind.  s  rionnii^ 
en  Kurope.  Le  nombre  des  habitants  de  Ituniba}'  a  aug- 
menté de  485GB  en  dix  ans;  à  Calcutta,  l'augmentation 
a  été  do  5648G  habitants;  elle  a  été  de-  46470  pour  Ma- 
dras, 60077  pour  Hyderabad,  376!R  pour  Cawnpore, 
31  6.(9  pour  l'oona,  31  OllO  pour  Karachi. 

Les  villes  suivantes  des  Indes  ont  une  population  su- 
péi  ieurc  à  200000  habitants;  Honibav  TtU  ,  Calcutta 
(741  ii^i.  Madras  l4S59t8),  Hydorabiad  (415039);  lAiek- 
now  (27302B)  et  Bénarès  (tt94«7). 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

L'accroissemsnt  de  la  flotta  de  guerre  de  l'Anglsterrs.  — 
Nous  trouvons,  dans  le  YadU,  les  renseignements  suivants 
sur  les  constructions  en  cours  pour  l'aecroissement  de  ia 

flotte  anpiaise. 

\m  comptant  seulement  ruirasH,.s  do  ligne  et  I'>s 
grands  croiseurs,  celte  Hotte  nouvelle  comprendra  35  na- 
vlree  d'nn  déplacement  dépassant  osoQ  tonnes,  tons  en 
construction  et  se  décomposant  ainsi  : 

21  cuirassés  de  ("classe  (15000,  UtOOetllWO  tonnes), 
de  18  à  l<)  no'uds  de  vitesse;  li  croiseurs CVtnSiéi (9 800 
à  14 100  tonnes},  de  21  à  23  nœuds. 

Sont  en  outre  en  chantier  ou  en  essais  :  3  croiseurs  pro- 
tégés de  i  i  000  tonnes  el  M  nœuds  3/4  ;  6  de  5 600  tonnée 
ct2l  &2S  nopuds.  et  S  de  SI3S  tonnes  et  20  nœuds. 

C.  -  na\iii's  ii'uiii-  I •  [u-'si  nl'  iil  un  déplacement  total 
de  48800U  tonnes  égal  à  celui  de  la  marine  des  Elats-Lnis 
tout  entière.  Tous  cesibàtlmenteoat  été  mis  en  chantier 
depuis  1806. 

Tous  les  nouveaux  cuirassés  se  ressembtent  comme 
apparence  ('\t<'Ti''urc  :  drux  clii  ininées  de  m^me  aspect, 
deux  màls  militaires  et  une  muraille  droite  et  élevée. 
On  peut  critiquer  toatefois  la  faiblesse  de  In  petite  artil- 
lerie qui  no  comporte  que  18  eanons»  alon  que  par 
exemple  les  navires  russes  similaires  en  construction 
disposeront  de  40  pièces  (b  petit  calibre. 

I^es  croiseurs  cuirassés  de  premierrantr  '  I  •  tOO  lounesj 
sent  ^énormes  navires  avec  quatre  cli'  [uiriéi's,  dont  l'as- 
pect extérieur  rappellera  celui  du  Powerful  ;  ces  croi- 
seurs auront  une  ceinture  en  acier  Krupp  de  fSO  milli- 
mètres; b'ur  artillerie  comportera,  indi']>cndamment  de 
2  pièces  de  234  et  12  de  152  comme  sur  lo  l'owcrful, 
4  canons  de  i5t  de  plus;  enfin  Us  devront  filer  S3  nœods 
en  lieu  de  22. 

Les  croiseurs  eotrassés  de  12000  tonnes  porteront 
4  canons  <!  I  i  i'  moins  que  les  précédents  et  ne  file- 
ront que  21  nœuds;  c'est  le  type  préconisé  par  l'amiral 
Sampson  qui  est  d'avis  que  ces  croiseurs  finiront  par 
remplacer  lee  cuirassés  plue  lents  et  plus  lourds.  Les 
croiseurs  cuirassés  de  3*  elasie  (9800  tonnes}  porteront 
14  canons  ih-  \r,2  avec  un cnirassement de  100 millimétrée 

et  feront  23  nœuds. 

Les  six  premiers  croiseurs  protégés  seront  des  réduc- 
tions du  Pomrful,  comme  lui  ils  ne  comportent  pas  de 
ceinture  ctUrassée,  mais  seulementnn  pont  blindé.  Trois 

auin  s  croiseurs  protégés  doivciil  l'  tre  d'un  type  nouveau 
de  vant  donner  2'>  ou  2f>  nœuds,  pour  répondre  aux  croi- 
seurs russes  du  type  Norik  dont  trois  seront  prétsen  1900 
et  doivent  marcher  à  25  nœuds. 

Les  autres  navires  ne  présentent  pas  de  particularités 
nouvelles  bien  inti'i  i>-anti'S,  sauf  touti  fois  \"  Vi).<'r,  ba- 
teau à  turbine,  qui  devra  faire  35  ou  36  nœuds  et  dont  la 
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faible  coque  de  311  tonnes  aera  tnue  par  10000  ehevaax 

de  force  ! 

Le  nouveau  pa<iaebol  transatlantique  français.  —  Nou^ 
trouvons,  dans  \o  YaeM,  les  rensci^'nemcnls suivants  sur 
la  Lorraine,  le  nouveau  paquebot  lancé  le  20  septembre  à 
Penhost  par  la  Gompiigqie  tTmnsathntique  : 

l.un/k'ufur  totale.   fl'  nx  trea. 

I,iir«i'iir   •  IS",2n 

<"roii\  sur  (inille  ,  ,  lî^.on 

TIranI  d'eau  moyen   T.IO 

Dèplaoemeat.   ISMO  tonnes. 

La  coque-  >t  idut  (  iitiric  on  acier  aveciloublcfond  pou- 
vantrecevoirl  l^mèlro»  cubes  d'eau  formaul  ballant.  11  y 
a  S  ponts  régnant  sur  toute  la  longueur,  et  un  sixième  de 
100  tnètrcs  de  long  sorvant'de  promenoir  et  au-dessus  du- 
quel seront  plact^es  les  1 8  emburcations  de  sauvetage.  Deux 
passerelles  étagécs  suniioittcnl  le  sixième  pont  à  l'avant 
des  deux  cheminées;  la  passerelle  supérieure  se  trouve  à 
13  mètres  environ  au-dessus  de  la  Qottaison  moyenne. 

U  jra  16  cloison»  étanebestransTemles  «t  une  cloison 
longitudinale  séparant  les  deux  machines  motrices. 
Cellfs-ri,  à  triplr  r\]t,iiision.  asrr  r(tialrr'  rylindrcs  jux- 
taposés aui  ont  une  i<ui!ss»nci3  de  2-' 000  clievaux.  La  va- 
peur sera  fournie  à  H"',5par  to  chaudières  cylindriques 
simples  de  de  diamètre  et  de  longueur  avec 
chacune  quatre  foyers.  La  capecilé  des  soutes  i  charbon 
est  de  3000  toiin  's.  I.a  vitesse  prévue  est  dr  22  nœuds. 

Le  nombre  des  places  disponiblci>  à  bord  se  décompose 
ainsi  ; 


Luxe  et  grand  Ium   99 

Passagers  de  t"  classe.  .......  :  .  Vii 

—  de  9*  classe,   IIS 

—  de  3*  classe.   9M 

Total   1» 


Le  personnel  est  de  .'IKi'  [i(  [  ><iniiL>,  iL.iii  2'i  l'iuir  l'état 
major,  240  pour  l'i'quipage  et  109  jjuui  le  personnel  ci- 
vil. La  salle  à  mangor  des  premi«'res  a  IH  m>  tro8  sur  H 
et  peut  recevoir  192  personne;  assises;  ie  fumoir,  de  1 4 
sur  10",30,  peut  recevoir  S  \  pcriionnes. 

.\ux  lormcs  de  la  convention  intervenue  entre  l'État  et 
la  (^ompa>;nic  en  juin  lS'.t8,  In  Loiraine  doit  être  mise  en 
service  en  avril  l'JOO.  L'u  second  jiaqucbot  scmlilablo, 
la  Savoie^  est  encore  en  chantier  pour  (Ire  lancé  en  mars 
1900  et  mis  on  serriceen  juillet  suiranl  ;  la  Compagnie  doit 
mettre  en  service  un  avril  1903  un  IrfiiAii'  nio  paquebot.  Klle 
s'est  mime  engagée  à  en  mettre  uu  4ualriènie  en  chan- 
tier on  lyos,  pour  être  livré  en  l'JOH,  au  cas  où  il  serait  re- 
connu qu'une  des  lignes  «'trangères  concurrentes  obtient 
a  cette  époque  une  vitesse  moyenne  annuelle  supérieuie 
de  10  p.  100  à  celle  de  la  Comp.a^iiie  triin^^athuitiquc. 

Titasse  des  projectiles.  —  Une  vitesse  de  aOtiO  pieds 
(015")  par  seconde  a  été  enregistrée  dans  les  récents  es< 

Sais  faits,  à  Indian  Ilead,  du  nouveau  canon  de  0  pouces 
et  k\i  calibres  de  la  marine  des  Etats-Unis.  Les  canons 
Kru|>p  del;>el  lij  centimètre^  i'iti|  liii- ni  des  projectiles 
pesant  37  et  oO  kilos  respectivemcut,  cl  ont  donné  une 
Tftosse  à  la  bouche  de  80*  mètres;  ces  pièces  ont  une 
longueur  de  50  calibres.  Lo  canon  Kruppde  21  centimè- 
tres lance  un  projectile  de  108  kilos  et  lui  imprime  une 
vitesse  de  860  mitres;  on  a  obtenu  la  même  vitesse  d'une 
pièce  Krupp  de  24  ceulimèlres  lançant  un  projectile  do 
160  kilos. 

Le  canon  Schneidor-Canct,&  tir  rapide,  de  15  centimè- 
tres, employant  un  projectile  de  40  kilos,  donne,  avec 
des  longueurs  reH>ectiTes  de  45,  SO  et  60  calUires,  des 


.  vitesses  de  KOO,  840  et  000  mètres.  Le  canon  de  6  pouces, 
d'Ëlswick,  de  !»0  calibres,  a,  dit^n,  donné  une  vitesse  de 
807  mètres  par  seconde,  mais  les  antoritds  navales  bri- 
tanniques consiif  "■!  i  nf  qne  rritte  >  ilesse  n'est  pa"  A  roeher- 
chcr  à  cauîic  do  1  énorme  usure  tleà  pièces.  Les  résultats 
corapleLs  des  essais  américains  n'ont  pas  encore  été  pu- 
bliés. On  attribue  leur  valeur  à  l'emploi  d'une  nourolle 
poudre  sans  fUmée. 

ta  réeolt*  en  blé.  —  Le  Bulfefm  ifss  HoBt»  de  Paris 

vient  de  faire  connaître  son  enquête  av  sujet  ds  la  pro- 

I    duction  en  blé  de  l'.Mgérie. 

P  ai  ri  s  r.  tte  estimation,  la  récolte  de  celte  aiiuée 
s'élève  à  122  242000  hectolitres  pour  0949300  hectares  en- 
semencés. 

Cette  récolte  compte  parmi  tes  meilleures,  puisque. 

d'après  les  chiffres  officiels,  elle  n'a  été  dépassée 
qu'en  18T4  avec  I3:10301C3  hectolitres,  en  !>>.'.  .ivoc 
l224t»9  2Û7  hectolitres,  et  en  18»»  avec  131  050  220  hecto- 
litres. 

En  somme,  la  dernière  production  décennale  roojuDDe 
ayant  été  de  108  millions  906  114  hectolitres,  c'est,  cette 

année,  une  aiit^mentation  sur  cette  niuyenoe  de  13  mil-» 
lions  245000  hectolitres  en  chiffres  ronils. 

Le  poids  spéeiflquc  moyen  étant  de  '"^i^ii.SO,  le  rende- 
ment en  poids  ressort  à  94  530  quintaux  qui,  au  taux 
d'extraction  de  70p.  iOO,  donnent  00316 98!(  quintaux  de 
(arin-. 

Les  besoins  généraux  «le  consommation  de  l'Algérie 
pouvant  être  estimés  à  124  millions  d'hectolitres,  celle 
récolte  fera  face  à  ces  besoins,  si  l'on  tient  compte  que 
la  production  de  Pan  dernier,  exceptionnellement  «bon* 
danle,  a  permis  de  reporter  des  stocks  assez  importants 
de  blé  vieux  sur  la  campagne  agricole  en  cours. 

h  autre  part,  on  évalue  la  proportion  J  ins  lo  mouJe  i 
886  ^00000  iiectoiitres,  contre  980  iOOOOO  hectolitres  l'an 
dernier,  soU  une  diminution  de  102000000  hectolitres. 
Mais  la  comparaison  de  la  récolte  unîTerselle  de  cette 
année,  s'établissant  arec  celle  de  qui  était  ta  plus 
abondant''  qu'on  ait  ja:u;iis  nneilat' ■'.  il  s'^-nsuil  que  < 
di'qicit  n'a  rion  «l'alarmant  et  que  la  récolte  générale  de 
ISOil  n'en  est  pas  moins  à  peu  prés  moyenne.  C'est  pour- 
quoi les  approTisionnemeats  semblent  devoir  se  feure  fa- 
rilement.  Les  Importations  générales  probabl<>«  peuvent 
être  évalii''^.:-  à9:ilOUi>«H»  hr.  lolitre-  rt  ïèS  exportations 
'  à  92000000  iiectolilres,  ce  qui  ne  constitue  en  faveur  des 
premières  qu'une  dirTéreneo  de  2800000  hectolitres, 
quantité  négligeable  dans  le  mouTement  unirersel  du 
blé. 

.   imininE  tr  omikike 

L'indnttrie  ehimiqne  en  Allemagne-  —  Dans  une  inté- 
ressante causerie,  où  il  cherehr  -'il  y  h  plaee  i  n  Kratice 
pour  les  jeunes  gens  <|ui  s'adouueiU  .i  reluJt  du  la  chi- 
mie, .If.  l'<iiil  Millier  <E'-o>iomii(c  français  du  7  octobre 
IH99)  fait  un  tableau  irès  intéressant  de  l'état  actuel  de 
rindustrie  chimique  en  J^llemagne. 

<•  l  a  chimie  e>l  une  science  française  »,  tels  sont  les 
mois  par  lesquels  Ail.  Wurtz  ouvre  l'introduction  de  son 
Ihclionnaire.  Ces  paroles  ont  souvent  .  te  re[iiorhées  A 
l'ancien  doyen  de  la  l'acuité  de  médecine  de  Parts,  sur- 
tout par  (les  savants  allemands;  elles  expriment  cepen- 
dant la  vérité,  caria  chimie  a  été  constituée  scientifique* 
ment  par  Lavolsier  et  enseignée  par  Chaptal,  Pourcroy, 
Thénard,  Vauquella  à  une  époque  où  on  ne  professait 
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aîlleiiTB  que  la  pharmacie,  et  qnélle  pbariiMcie  t  Lm  au- 
tres nations  i  urop^onnf  >  'nl  rniliollé  le  pas  ■  t  ont  gé- 
néralcnicut  distancé  la  Iruin.f.  L'AltcmagDO  tient  le 
premier  rang  dans  renseignement  depuis claquaDlQ  ans, 
dans  l'industrie  depuis  tronto  ans. 

Cest  par  la  sonde  que  la  grande  industrie  a  dAbuté. 
Elle  constitue  un  article  de  première  n(^rc«=.iti' ;  cWa  s^nt 
à  faliritjuer  le  verre  et  lo  savon;  elle  fouruit  .lux  ti  iutii 
riers  un  liquide  qui  lessive  îl  ^  lilsi  t  les  tissus.  Le  -7  jun- 
Tier  1791,  Mcoias  LeUane  prit  uo  brevet  pour  fabriquer 
artifltieUeiDenl  le  carbonate  de  soude,  Jusque-là  extrait 
d«8  cendres  des  plantes  marines.  U  Iraitait  du  sulfate  de 
soude,  du  carbonate  de  chaux  et  du  charbon  dans  un 
fourneau  à  réverbi're.  Il  élait  «It-s  lors  mailre  du  i>ni.  Iv. 
Il  organisa  une  Société  avec  le  duc  d'Orlians.  l>izé  et 
Sh»ie.  La  mort  de  l'hilippc-ligalilé  lit  sombror  la  première 
fabriqua  à  Saint-Denis  ;  Leblanc  écho.ua  aus»i  k  Marseille. 
Le  breret,  non  exploité,  tomba  dans  te  domaine  publie, 
et  r.iuL>  ui  il'une invention,  dont  J.  B.  Humas  devait  dire 
un  juur  qu'elle  est  le  plus  grand  bienfait  dont  leb  arl» 
chimiques  aient  été  ilolé»  dopui<«  Evoixanti'  uis,  s'élei^nil 
dans  l'indigence  en  I80G.  Dès  1794,  le  procédé  Leblanc 
ftel  exploité  par/.-0.  Payen  dans  la  plaine  de  Grenelle, 
ali>i>  .ii'^'  ité;  plus  lard,  par  Albaii,  (iautior-HLMrtra, 
Aufty  et  Oarcy;  enfin,  dans  les  soudière»  de  Chauny, 
Uieuze,  Rouen,  Marseille.  En  1810,  la  rabriculion  de  la 
soude  artilicietie  avait  pris  on  tel  développement  en 
Pnmce  que.  conformdrment  au  système  prohibitif  de 
l'époque,  l'mtr.v  de  la  soude  étrangère  et  des  savons 
étrangers  fui  iuluidiit'. 

Lapi  «  riii<  i.'  fabrique  de  soii  le  L(  blanc  fut  seulement 
établie  en  1833  oo  Angleterre,  en  lS43on  AUeuiague. 

Le  sulfate  de  soude  employé  par  Leblanc  est  obtenu 
par  racUon  de  l'acide  sulfurique  sur  le  chlorure  de  so- 
dîoro.  L'industrie  de  la  soude  artincielle  no  pouvait  donc 
90  dévelopj  <  I  -ans  l'industrie  de  l'aLido  sulfurique.  IW  s 
17âÛ,  des  Anglais  livraient  l'acide  sulfurique  à  0  fr.  iiO  le 
kilo.  En  i79:<,  Clément  Désormcs  établit  la  Ihéorle  mo- 
derne de  U  fabrication,  mais  on  tâtonna  «score  quelques 
années  avant  d'arriver  ft  la  solution  Industrielle.  De:;  per- 
fectionnements furent  introduits  par  Hoicki-r  dr  R  /u-n, 
Keslnor  de  Tbann,  et  par  (jay-Lussac  en  Ib27;  riilin,  •  n 
1837,  MM.  Perret,  de  Lyon,  découvrirent  le  procé  k  à  la 
pyrite  de  fer.  En  Allemagne,  la  première  chambre  de 
plomb  ne  fut  installée  qu'en  1820. 

^.'r.iiul'  rxîrnsion  de  rin,lu''M  i'  chimique  est  abso- 
luuicul  couU'uiporaine.  11  est  dfc\<.iiu  J>;»iial  de  décrire 
les  merveilles  de  l'industrie  en  Allcinuguo.  M.  Paul  Mill- 
ier a  attiré  i'alleaiion  sur  ce  point  il  y  a  déjà  seiw  ans 
(rEconomtffe  françaù,  3  novembre  1883;,  lorsque  per* 
sonnr  no  pnraits.sait  se  douter,  à  Paris,  de  ce  qui  se  pas- 
sait au  doit  du  Hliin.  Des  maisons  de  premier  ordre 
furent  fontliisJ.  ^uitea|nci  1871.  L'une  di-ll.:^,  au  capi- 
tal de  16:iOOOUO  marks,  voit  dopuis  longtemps  le  cours 
de  400  p.  100  sur  ses  actions.  Ces  usines  ont  trouvé  im- 
médiatement les  chimistes  dont  elles  avaient  besoin, 
grAce  à  l'organisation  de  l'enseignement.  L'Allemagne 
ji i  -^^-de  31  Universités  dans  les-iii-  llcs  on  U  n  I;i 
cliimii',  praliquetneiit,  au  laboratoii e.  et  Jm-  [ilu-i'  ui» 
b  chimie  léi :linolo).'iquc.  De»  prof  -^'  s  I  hiu,  N'ia'h- 
ler.  Hormano,  bayer,  ont  inspiré  la  plupart  des  Uecou- 
'vertes  industrielles.  Ils  ne  reculent  pas  devant  les  prati- 
ques commciciales.  l'Iiai-uii  a  vu  b.s  annonces  de  t'extrait 
de  viande  préparé  suivant  la  foriiiul''  de  Liebij:. 

On  cotnpte  en  Alleuiagnc  +00*>  cliiniistes,  IJOOOO  ou- 
vriers pour  li'J50  usines.  La  grande  industrie  (on  appelle 
ainsi  colle  qui  s'occupe  de  la  rahrieation  do  la  soude, 


des  acides,  du  chlorure  de  chaux,  etc.)  emploie  10000  ou- 
vriers; les  produit»!  chimiques,  17  jOO  ;  les  couleurs  d'ant* 
line,  14000;  les  fabriques  d'engrais,  70ÔO. 

Huant  aux  chimistes,  la  grande  industrie  en  utilise 
iiO,  les  fabriques  de  produit»  inorganiques  8S0,  les  fa- 
briques d'ettirais  90,  rindttslrie  métallnigique  408.  les 
laflin  i  it.'::  de  su>  rc  300,  les  fabriques  de  maliiMS  eol(^ 
i;i.:itei  et  de  jiioiuits  organiques  1  300. 

l'Ai  Fiance,  on  a  cherché  h  développer  l'étude  de  la 
chimie;  on  a  créé,  par  exemple,  une  école  municipale  à 
Paris.  On  a  fait  fausse  route.  L'enseignement  est  excel- 
lent, mais,  à  la  sortie,  les  élèves  sont  sur  le  pavé.  On  a 
â6^\rê  une  école  suivie;  on  a  accordé  toutes  sortes  de  fa- 
rlViU's  pécuniaii  >  aux  jeunes  gens.  A  quoi  bon ?^Cb  sont 
I    les  nsines  qni  ni,uii)ui;nî  ' 

Les  importations  d'xufî  en  Angleterre.  —  Le.-:  importa- 
tions d'ieufs  en  An^'letcrre  ont  au^'mcnto  de  I8'.I7  à  18tiS; 
leur  valeur,  de  lOSI  millions  de  francs  ad  i8V7,e8t  passée 
à  Mi  millions  en  t898.  Voici,  d'après  Umtdek  Musevm 
dans  quelle  mesure  participent  les  principaux  pays  pro- 
ducteurs 4  ces  importaUons  (en  millions  de  francs). 

lit*  tm 

llussie   24  M 

Daneinnrk.   1"  15 

Ail.  iim;;iIC   30  20 

I'mL-i.IUi-   18  1» 

i    l    80  8$ 

Canada.  .  •   C  6 

La  Russie  qui  lient  le  premier  rang  aujourdiiu!  ne  ve- 
nait qu'au  qualriènie  en  18it6.  La  valeur  des  importations 
françaises  était,  en  1892,  de  40  millions  de  francs;  elle  a 
donc  diminué  de  moitié  en  six  ans. 

Le  travail  annuel  d'une  locomotive.  —  hii'jiiii-n  ing  ex- 
pose qu'il  y  a  19914  locomotives  en  service  sur  le  réseau 
ferré  du  Royaume-Uni  et  que  chacune  d'elles  parcourt 

30  550  kilomètres  et  assure  une  recette  de  1 1 4  32!>  francs, 
de  sorte  que  chaque  kilomètre  de  la  course  d'une  loco- 
inoiivé  ili.Mur  un  ii-vonubrut  d'euvin.n  .'i  fr.  Tu. 

Lue  locumutlvê  cuùlaul  eu  moyenne  675  000  francs, 
elle  récupère  sa  valeur— comme  recettes  brutes— en  sept 
mois  ;  mais  il  n'en  va  pa>  de  roAmc  pour  les  recettes  nettes. 

La  locomotive  écossaise  travaille  plus  que  la  locomo- 
tive anjjl.iise;  elle  fait  dans  ï'on  année  37  377  kilomètres, 
alors  que  la  locomotive  an;;:lai!^e  n'en  fait  que  29 '."lO;  la 
premléreassure  d'ailleurs  une  recette  brute  de  121  37ofr., 
tandis  quela  seconde  ne  donne  que  IIU 800  fr.  En  Irlande, 
chaiiuc  locomotive  fait  en  moyenne  33437  liilomètres  et 
donne  une  raeette  brulo  de  110)00  fr. 

Margeur  automatique  pour  presse  à  imprimer.  —  Depuis 
longtenip.s,  tous  les  constructeurs  de  presses  à  imprimer 
et  nombre  de  ^imm  :,ili-,j.is  cherchaient  à  créer  un  appareil 
automatique  rtniplai  ant  le  marge  ur,  c'est-a-dire  l'ou- 
vrier qui  présente  aux  griffes  de  la  pro>sclc  papiorà  im- 
primer; mais  on  n'avait  pas  jusqu'ici  trouvé  une  solution 
satisfaisante.  JT.  nj^mtoir/r-PriMce.  de  Genève,  qui  se  livre 
il  l'iii--  -i\  à  de  patients  [ravanx.  virrit  di-  -nnrih'Mrc 
a  uit  ci;. Mil  nombre  d'ini)>rtiiieurs  de  i  eltc  vilJ»  uu  uiar- 
gi  ur  auli  iii  iiiijKi'  lie  son  invention.  L"'s  hommes  du  mé- 
tier qui  l'ont  vu  functionner  ont  été  fort  satisfaits  des 
résultats  obtenus. 

Le  n»ar!;i  iir-  automatique  de  M.  Hyiiitowll-Priiice  peut 
s'ap|diqner  a  tous  les  sysièmes  de  machines  à  iiiii'rinier, 
à  lithographier  et  même  .'i  celles  à  plier;  son  mécanisme 
est  très  simple  et  les  changements  que  nécessitent  les 
difTérenls  formats  de  papier  s'opèrent  rapidement. 
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CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


Cet  appareil  se  eompom  de  deux  parties  dfttinetes:  le 

margeur  pi-opreincnl  dit  et  tu  cîisiriliuli  ur.  I.i'  m.irpf^ur, 
commandé  par  des  bras  mobiles,  coulteul  du»  piticoâ  des- 
tinée* i  saisir  bs  ft:uiU«a  de  papier  sur  la  table  supé- 
rieure d«  la  OMcbiDe&tinpriiDeret  i  les  amener  Jusqu'au 
repère  de  la  table  loeUaée,  d'où  les  entralaenn  du  cjr- 
lindrr  imprimeur  les  saisissent  pour  les  transporter  sur 
la  foruiii;  à  cette  partie  appartient  aussi  le  mécanisme 
faisant  [onctionncr  les  ventouses  à  air  qui  soulèvenila 
feuille  supérieure  el  la  placenl  dans  les  pinces. 

La  seconde  partie  de  l'appareil,  qui  est  la  pliu  impor- 
tantP,  roniprcnd  le  distributeur  qui  est  placé  en  arrière 
do  la  tabk'  supérieure,  et  qui  est  destiné  à  séparer  la 
premiLie  feuille  du  tas  de  papier  et  à  ne  jamais  per- 
mettre aux  ventouses  de  prendre  et  entraîner,  soit  par  la 
fore»  de  l'air,  soit  par  l'adhérence  du  papier,  plus  d'une 
feuille  à  la  fois,  à  quelque  vitesse  que  1%  machine  marche, 
ce  qui  est  excessivement  important. 

Ce  margeur  peut  travailler  non  s^'ulemeiit  ù  toutes  les 
vitesses,  niais  il  prend  iudistiiK :t>  ment  tous  les  formats 
de  papier  et  surtout  toutes  les  Oi)nissenrs»d«puiS  leplui 
épais  Jusqu'au  plus  fin  papier  pelure. 

Le  mouvement  des  trains  à  Takio.  -  M.  Tùrlti^r  a,  dans 
le  CerUiaibt'tn  tkr  U'im  a  wuUuny  du  y  septembre,  donné 
quelques  détails  intéressants  sur  le  mouvement  di^J&  in- 
tense des  trains  dans  la  eapUale  du  Japon. 

Diverses  lignes  aboutissent  ITokio,  en  plusieurs  gares 
qui,  prochainement,  seront  réunies  on  une  gare  centrale. 
La  ligne  la  plus  importante  est  cêlle  Ju  Sud  qui  se  rend 
à  Yokohama,  en  partant  de  la  gure  de  Shimbashi.  Cette 
ligne,  la  première  construite,  en  1872,  est,  depuis  lâlll,& 
double  voie.  La  gare  dUyeno  dessert  le  nord  du  Japon, 
tandis  que  les  lignes  orientales  de  T?u.  lii  m  a  et  de  Chlhn 
aboutissent  respectivement  aux  f:.ivpi  du  Miiuuui-eiiju  et 
de  ilûnio,  dans  les  faulMjurLS  de  r.ikio.  De  plus,  une  li- 
gue de  jonction  à  voie  unique,  longue  de  20  kilomètres 
et  eontomiMuit  la  vitle  à  l'Ouest,  réunit  directement  le 
réseau  du  Nord  A  colul  du  Sud . 

Cette  ligne  de  jonction  dessert  également  la  campagne 
suburbaine  et  l'on  y  comjite  en  movenne  un  train  de 
voyageurs,  dans  chaque  sens,  ti.iult>s  les  heures,  et  deux 
tntoa  de  marchandises  par  jour. 

Le  mouvement  des  trains,  sur  la  ligne  de  Yokohama- 
Tokio,  a  été  pour  l'année  1897-189fl  de  tSSOOO  personnes- 
kilomètre  environ.  L'horaire  de  l'été  prévoyait  par 
jour,  dans  clwque  dii  <:ctioD,  4ex)>ce?s,  2"  trains  do  voya- 
geiu-j,  I  train  mixte  et  0  trains  de  marchandises.  11  on 
résulte  que,  dans  les  gares  situées  au  sud  de  Li  ville,  on 
note,  tant  pour  la  ligne  de  jonetion  que  pour  celle  de 
Yokohiima,  un  iiiiiuveriie:it  de  tBO  traios  par  jour envi- 
ron, dans  Tun  ou  1  aulit  bcus. 

VMlETÉS 

Une  horloge  singulière.  — -  ScU-nlific  Ameriam  raconte 
qu'un  habitant  d'IiiJianopolis,  du  nom  de  Ilurton,  a  chez 
lui  une  horloge  qui  n'a  pas  hosuin  d'être  remontée  ou 
du  luuius  dont  lo  reuioulago  est  coulié  à  un  agent  qui 
n'est.aulre  que  le  Soleil.  Cet  ingénieux  Américain  a  pro- 
filé pour  remonter  son  horloge,  qui  est  à  poids,  de  la 
difTérence  de  température  entre  le  jour  et  la  nuit  qui  est 
on  moyenne  A. m-  !•  pays  qu'il  habite  de  ICC. 

H  a  disposé  hors  do  sa  maison  un  réservoir  élanche  en 
étain  de  9poiieét(9*,23)  de  diamètre  et  10  pieds  (a",*)»] 
de  hauteur  commiHiiquaiit  par  an  tube  nvee  «m  autre  ré- 
servoir placé  dans  b  eive  de  te  maison»  lequel  réswvoir 


eontfent  un  piston  dont  la  tige  actionne  par  nn  disped' 

tif  convenable  In  rhaîne  du  poids  de  l'horlo^n.  On  ronçoil 
que  la  dilatation  dans  le  jour  el  la  coalraction  pendant 
la  nuit  de  l'air  dans  le  réservoir  intérieur  déterminent 
des  déplacements  du  piston,  lesquels  sont, utilisés  pour  le 
remontage  du  poids  de  l'horloge.' 

Coogrès  d«  sauvetage  et  dos  premiers  secoura  en  1900.  — 
Le  1 1  juillet  1900  s'ouvrira  un  Congrès  do  sauvetage  et  de 
premiers  secours  dans  lequel  seront  étudiés  toute»  les 
formes  du  sauvetage  et  tous  les  moyens  de  seeeurs,  sur 

mer,  siir  t.  rro.  dans  Tenu  et  dans  le  feu,  ainsi  que  les 
services  d'iunbulauccs  fl  de  brd,ucarJiers  en  temps  de 
pai\  et  en  temps  de  guerre. 

Le  bureau  de  la  Commission  d'organisation  est  formé 
par  Ifir.  Bowejktfr-(7ifdarf,  président;  Cachcux  et  Brosaard 
iU'  Corbi'jivj,  vice-présidents;  Galnicl  Goudeau  el  Pelicien 
J/icAo/((r,  secrétaires  généraux  ;  fifiref,  de  Baker,  Pribeatdt, 
sécrétai  t'S. 

Elle  a  divisé  les  travaux  du  Congrès  en  8  sections  : 
1^*8601100,  sauvetage  maritime; 
2*  section,  sauvetage  lluviai; 
3*  section,  sauvetages  dans  les  incendies; 
i-  section,  bCL'ours  sur  la  voio  publique; 
u"  section,  secours  dans  les  ateliers  et  usines; 
6'  section,  rile  deS  Mweleursen  temps  de  guei  i  .  ; 
T  section,  aecours  «oz  tanveteurs  viotiniMde  leur  dé- 
vouement; 

8''  section,  commission  des  concours. 

Elle  fait  appel  à  toutes  les  personnifs  qui  devront 
prendre  part  au  Congrès  et  les  prient  do  bien  vouloir 
envoyer  lo  plus  tét  possible  leuradhésion  et  la  cotisation 
de  5  francs,  ou  20  francs  comme  membre  donateur,  i 
.M.  Félicien  Michotto,  21  rue  Condorret. 

Kllc  àcr.iil  désireuse,  on  raison  des  sujets  traités  il 
pour  permettre  une  mise  en  œuvre  rapide  des  décisions 
prises,  de  voir  de  nombreuses  muntoipàlités  représentées 
dans  le  Congr^. 

Congrès  ampôiographiqus  d  Avignon.  —  Les  travaux  de 
ce  Congrè<i,  organisé  par  lo  Syndicat  (^rdeole  VintelMK^ 
ont  pris  lin  le  dimanche  22  octobre. 

D'importantes  dlseuttlons  ont  eu  lieu  au  sujet  des 

porte-greffes,  des  producteurs  direrf'».  Jes  hyîiridcs.  Un 
très  remarquable  rapport  a  été  lu  par  if.  BUincheiiiain. 
vice-pré>ulent  de  la  .Société  des  agriculteurs  de  France, 
lequel  a  retracé  la  lutte  des  viticulteurs  Comtadm$  contre 
la  néfaste  Mpliee  du  phylloxéra,  de  l'ofdinm,  du  mildaw. 

Une  intéressante  exposition  de  proluits  oléagineux, 
viticolcs.  maraîchers,  do  plantes  lloralcs,  de  cultures  frai- 
lièi-cs  et  arbustlves  avait  attiré  une  foalede  visiteurs  de 
la  région  du  Sud-Est. 

Très  remarquée  et  primée  la  magniliquc  collection  de 
raisin  de  tiue,  di:  .W.  TrtCH>M/,  viticulteur  de  la  Fonlaine- 
do-Vaucluse.  De  superbes  grappes  do  cépages  exotiques 
de  la  plus  belle  venue  —  Cliaouth.  C.iKiljréFi,  raisin- 
pnine,  dattier  de  llcyrouth,  Syrah,  Olivelt  noir  —  prou- 
v.iieiit  surabondamment  ce  que  peut  produire  la  culturt 
scientiûque  et  éclectique  du  raisin  de  table. 
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^•■■:.u  it  iiE  (séanoe  du  1  1  orliibn;  t8'j9).  —  /( 'v*'  ■ 

>  iivt'lle>  rcrhiTche-i  sur  le  rôle  du  (oiv  dans  les  inft-'<  lii>ns, 

—  >.'r/i.  Hoiiri/itelr)/  l't  //.  Ilérissry  ;  Étude  chillli(|lie  de*  Iraii-i- 
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—  A.  Uébei  t  :  lY.  niii  re  note  sur  le  microbe  de  roeèM.  Uot- 
phoiOf,'it<,  culture,  caruclt-rcs  bii)luf<ii|ues. 
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rints  traduit*  en  juatiee.  —  Jf .  £mti^  Kiiernit  :  Eaaai  d'âne 
■laliitique  totemetioimle  des  divonea  et  dea  eéperationa  de 
twfn.  —  A.  S.  Bateman  :  ■  ComparabiUtrof  Trade  Statistics 
<if  various  Countries.  If.  Thadée  /'i/rt/.  Uapport  sur  la  sta 
(i-(i<|iU'  ajrricolc.  —  Edward  Attiiismi  .•"Vnriw  Ownernliiii  and 
Trnanry  in  tlic  riiitcd  Slalcs.Ji  Paper  pn-pareil.  "  —  .W.  .Vn-o/<iï 
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tni-ico  Itaseri  :  Les  nai^samo  i-t  le»  iK-cùs  siiivanl  U's  heures 
de  la  juiirnêe,  —  tnrico  li'iseri  :  Sur  les  varialioiis  du  taux 
«1«  nat'ilili-  el  snr  l'âge  moyen  de«  épuu.\,  suivant  les  condi- 
tions éconumirines.  —  Jacqueê  BeiiilUtn  :  La  natnlitt-  »olon 
le  degré  d'aisance.  —  B.  PAmtky  :  Inlluenvc  des  récoltes  et 
in  prix  du  blé  sur  le  mouvement  naturel  de  la  population 
i<:  la  nu»sie.  —  Jotepk  d»  KSrikg  :  Le  recenteiDent  téeulabe 
da  monde  en  1900. — IL  BSekk  t  «  Statlstlk  der  Eheaebddnngen 
la  der  Stadt  Berlin  In  den  Jabren  IBSS  bla  1S94.  •—  J.  Jlor£w- 
ttg  :  Mémoire  sur  la  statistique  des  chemins  de  fer  et  des 
»oîet  naviiiablcit  de  la  Russie.  —  O.  Yertchoii'  :  Mémoire  «ur 
l'élaboration  et  l'édition  des  rerueils  de  la  -ifalistique  inter- 
tiilionale  des  eheniiiis  de  fer.  —  ^î.  Slaehr  :  «  Kinip-  Itemer- 
kurif."  n  fiher  die  slali>tisehe  MeKiu.lc.  —  F.  W  Sti-ii  iitow  : 
l^noctpes  généraux  d'une  bibliouraptiit-  des  publications  sta- 
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—  Rivn  m  LA  TDBtRGiiiou  (ISM,  n*  t).  ->  Brmurdet  et 
Grmcher  :  Note  sur  Ie«  sanatoriums.  —  Landousy  :  Cure  de 
Mnaloriuin.  simide  cl  associée.  —  Lanneluntfue  el  Arhnrd  : 
Tnauiatisiile  cl  lulicri  iilo-^e.  —  Hi'oumilrl  et  l.niifl'iu:y  :  \.v 
Congrès  de  IUtI  in  [khh  iu  lullr  ■■..nlli'  la  Uilieriii|o>e  elle 
InîlemenI  en  ••anril.iriiiiiH  (!■  -  -i,  il.i.iir^  «In  puimii'ti.  —  Cin 
Rr*<  pour  la  lutte  ei.ulii>  la  liiUeii  iiln-ii-  Inm  it  Id  rlin  du  l'i  au 
î"  ni  li  IhM.  —  L,'U.  l'élit  et  L^clainche  :  LuUe  contr«-  la  tu- 
l»  rrulu^e  ches  Hiomme  et  chez  les  animaux  en  Flnmce  et  à 
letnuiger. 

—  BnuïTlOT  ne  tA  Soi  iiiii;  i>°\NrHi<iii'<a  <<i.iF.  i>»:  PAht-i  I.  X, 
IV' série.  I8'.H>,  fasc.  '2  i.  —  ,1.  I.<u  illr  .  r.<iups  de  point's  a\ee 
tilon  cl  poifTTli'f  r^'servé'*.  di-.i|iie,  e.iin  et  dents  il  asitlieus 
lies  «•(Hii  hes  à  1  Milpleule^  de  <!eri;v.  —  /•"'<»/«  :  O^senicnls 
homikitis  deiduxerU  dan^  une  i  i.iiche  lie  terre  arj^'ileuse,  à 
Aiiri:iy.s<ju«<-(;r('H-yi'Kure-cl-I.<iir  .  —  ,!(/.  ThifliUen  :  Les  pierres 
ptrr^es.  —  A.  iMfille  :  Couche  infra-néolithii(ue  me  Danton. 

—  0.  Vauvîllê  :  Cimeliire  gallo-romain  des  Limjfiie— Haies. 
»ur  le  territoire  de  Soissuns.  —  Ad.  Thienllen  :  Iterii  de  rt<-- 
iJut  mliquu*  découverte  &  Paris.  —  Ad.  Thieullen  :  Cùnes 
^'lOn  ûSUé».  -~  Chemin  :  Notes  sur  les  tacbes  congénitales 
ik  h  NgioD  Mcro^mboin  «lies  les  Annamites. — Discussion 
MT  IteftMaee  4«  la  nce  et  da  milieu  sur  les  autladiee.  — 
0.  VmitaU:  Ctsean  on  silex  taillé  et  poli  trouve  k.  Courrelles 
(Aisne).  —  0.  Iiiu((//r;  Découverte  de  sépniture  humaine 
•SCieone  sur  le  tri-nt(>!ie  de  f.unvrelh  s  AisiK  i.  —  napport 
^It  Commission  !■  - 1  i  ifn  .iIimh  des  i-Miniil'  -,  —  Ilapi'ort  i!e 
l|>||H|lllillim  do  la  BtbliotliLi|ue  et  des  colleclious.  —  Léon 

Vfi|g^«|lNi  «Mtoopl  de  QuUlf,  figurine  gnaloiae.  — 


J.  lit-  liif/.- :  itiUiiens  de  la  ré>:iftn  nord  du  Caucase.— 
K'i.  l'.ni,:/,  ■.,,1,,',-  :  Divinités  ar.Tniipie».— jWjier:  Sintietiqna 
ethnique  du  déi>artcuient  de  l'Indre. 

-•  Riviv  ws  Otim  muTAtax  (septembre  IS99).  —  Botfel  ; 

Les  constructions  en  béton  armé.  —  Beulan^er  :  Théories  et 
application^^  dp<!  roiiranis  alternatifs.  —  Ferrié  :  Télégraphie 

sans  111  par  i.iiilrs  li.  rf/ii  nncs.  —  Analyse  cl  extraits  de  la 
eorrespondaïue  dw  Vaubou.  —  Sur  la  ventilation  des  locaux 
il  l'épreuve. 

—  A.N.XAI.ES  DB  L'IxaTtirT  iRinjiATioiiAL  M  soaoLoo:i  (t.  'V, 
ISOHi.  -  G.  d*  Asearatet  Plan  de  la  sociologia.  —  Aen^ 
n'ému  ;  L'induction  «i  aoeiiriogiB.  —  J.  Soviem  t  La  théorie 
organique  des  sociétés  :  défense  de  l'orgonicisme.  —  C.'N, 

Si,i,  rl,e  :  La  personnalité  libre.  —  l'edm  Dorado  :  Du  droit 
|ii  n  il  rr(ircssif  au  droit  pénal  préventif.  —  Raoul  de  la  Oras- 
serie  :  La  ven>;eanee  privée.  —  Albert  Ja/fé  :  Sur  le  droit  de 
coalition.  —  f  /i-i/Ve»  M.  Limousin  :  Formation  el  évolution  du 
lan^AL'e.  —  f.  :  L'adaptation  est^Ue  Ut  loi  dernitoa 

de  l'évolution  liuiu aine.' 

Publications  nouvelles. 

A><llAinE    OhXÉR.^L    ET   IXTEHKATIUSAL    08    LA  PHOTOOnATHOt 

(im,  VIII* année).  —  Un  vol.  gr.  in-»*  ;  Paris,  Pl«m.  —  Prix  : 

■1  franes. 

La  lilirairie  Pion  vient  de  meltre  en  vente  l'Annuaire  géné- 
ral el  international  de  la  Pholographie  (Vill*  année)  •puliliA 
sous  la  direction  doit.  Marc  Le  Roux.  Ce  bal  owragt  eonati- 
tue  le  guide  indispensable  des  amatents,  des  profeaaionnals, 
des  eonstrueteura  et  chimistes  spéeiaux.  (in  y  trouvera  lue 
revue  de  l'année  photographique,  de  précieux  renseignements 
techniques,  d'excellentes  reeetles,  des  documents  sur  les  pu- 
blications concernant  la  pliotouraphie  en  France  et  h  l'étran- 
ger, la  liste  des  sociétés  pliijt<i^'raphii|Ues.  des  phutofiraplies 
et  des  fonmisseur-  .ic  s|M'<  j(ilites.  De  nombreuses  illustra- 
tions :  piirtrails,  paysages,  scènes  de  genre,  etc.,  émaillent 
lAnini/iirt-  et  prouvent,  que  les  photogM^hlM peuTcnt  éin  de 
véritables  onivres  d'art. 

—  Dk8  DtLioto.Ns  roMPAB^es  au  ikust  dk  vm  socioLoniQfi!, 
pur  Raoul  <le  Ut  Gniysfrir.  —  l'n  vol.  in-H  1.  de  la  Ri- 
hliiiihétfue  iociologique  internationale^  ;Pans,Giiu-d  et  Urière, 
1899,  3!Mi  pages. 

—  PiiinaA  RicROM  ml  Conoano  scinrnnco  LATcro-AKsoi' 
CAilo,  celebrada  en  Buenos  Aires  dd  10  al  80  de  Abril  de  1S9S. 

—  Trabajos  de  la  3*  seccion  (ciendas  médicas).  Buenos  Aires, 

Comp.  S.  Amer,  de  Billelcs  de  Banco,  1899.  —  Un  voL  de 

"(.s  p,-i;,'es. 

l'iililii  iitioii  iiiliTi  ss  itUi-,  d'autant  plus  ipie  les  ouvratres  de 
Si  ienr<-  en  !  ini.'ue  espaunole  ni!  --ont  pas  lr>  s  abondants,  et 
ipi'il  ron\irnl  il  encoiir^'cr  les  efforts  de  l'Amérique  latine 
pour  ron'iiirnr,  uràce  à  des  congrfes  latino-aniéricains,  un 
certain  renom  scientilique. 

—  A>ATo>iiR  i;rf.>ie.rrAiHE  w  coiti>s  iu  main  iqualrc  planches 
coloriées  h  feuillets  ilre.mpés  et  siiperpo>es  .  aver  f.n  (lnures 
dans  le  texte,  par  Ltienne  Ralmud.  —  L  u  vol.  in-i*  ;  Paris, 
Schleicher,  1899,  W  pegee. 

—  ÉTi'oas  sua  i.'EiimvoLoeig  na»  CMmoniais,  par  JfoUyis 
Duval  (Première  partie.  LHvTd^  laGaatnda,le  Hhutodenne). 
Ave<-  2i>  figures  dans  le  texte  et  S  plandies  bon  texte).  — 
Ln  vol.  in-l*;  Parts.  Alean,  IB99,  SM  pages. 

—  TRAv.ti-x  KT  MÉMomas  nr  auniAO  nviaKAttOKAL  bas  roios 
F.T  MEHimas.  Publié))  sou»  h-aauspirei:  du  comité  international, 
t.      —  Un  voL  in-l*;  Paris,  ttauUiier-ViUa»,  1899. 

Cet  admirable  recueil  contient  Fétode  des  kilogrammes 

prototypes  par  Max  Thiesen. 

—  PAVitLoji  GKHUcf  Ville.  Physique  véiiélale  ;18j'-18'J"}. 
Tableaux  du  champ  d'exitériences  de  Vincennes  (idlS).  — 
Une  broch.  in^*;  Paris,  Bivort,  1899. 

—  TiinuiM  ni.ii  i  (  I  iMyi  r  i>e  i.a  iii^mif  tvpiikIuk,  par  Oifi/<'/i. 
•—  Ln  vol.  de  {  Encyclopédie  des  Ault-Mémoire  ;  Paris,  Mus- 
son,  1899.  —  Prix:  S  fr.  80. 
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—  \.\  ri  iiitoxiTi;  TiHriK-t  i.Kr>.K,  |>iir  li,  Maui  fiiiye,  —  L'n  vol. 
<1<-  \'Etti-;ii  l<)/„-,lie  dt$  Aide-Méautire i  Haris,  MaMoa,  I89B.  — 

Prix  ;  2  fr.  ;:.0. 

—  MKl<li:\LJ!   ES   KlUNCF.  W  SIULr.  lll*i  Olirs 

pronon<  <:>  pjr  J.  drawi': .  ,i  I  i  -r  <■  <i'i)uvcrture  <lii  «•itii|iii«  ni«,- 
Coii^i^^  français  (i«  uiC-ilii'ini;  Ivtiu  k  Lille,  juilU-t-auùl  Uf'J. 

—  Uqc  hiwb.  In-a*  d«  lU  pagci  ;  Montpellier,  Coulet,  t*t99. 

—  Hl;\t  t  ItlIll-KK.IlACIUi.M  l;  Ht-i  THAVAl A  M  l!  1  A   «.1  im.HAI'MII;  l'ï 

L'AmiviK  aEi'iE.Mhios.AUE,  par  i(H;/t«/in  UeriMuL  —  iiru^t-  :« 
pnrt  il  uD  arti<  le  publié  {Mr  le  BuiMw  de  ht  Soeiéfé  de  Hio- 
grttphie  d'Alger. 

—  La  Qi'BMTiow  nv  riiANititAMAiiint,  communication  faite  au 

X.\*  (Umprî'  lie  (iéd^rripliit.-,  lo  \''  rtvi-il  ls:>'t.  par  Aui/ustin 
Uentaril.  —  Lne  bruih,  iIl-  Il  pages  ;  Algci,  JuurJan,  Isv'J",». 

—  Dn'xtèw  cxccnsios  £ttcnioiecaxi«PK  r?i  Sri»«it.  par  Ir^ 
Êtite»  de  VÊeoU  itupiriêtira  ttÊteetrieiti.  lîoinpl<'  n-nilu,  p.ir 
JaegtttÊ  Guillaume.  —  Un  roi.'  in-8*,  avec  19  li^'iirt  -  ;  l'ai  is, 
GauthiprMII.irs.  ivr>.  —  \h>\  :  I  fr  -n. 

Los  lucnliti-i  iisino  vi-ilfc^  uul  ulc  :  ù  (i<Mi>-\f,  Ad'licrs 
<lc  en -d  u  tjon  de  lu  (".<iui)).i^'nic  i'l<  (  Irifjiie  Thtirv  .  <;iiùvrt'S. 
Couliiuvri'iinTf .  I,'ll<-.  —  A  V<vi'y-M»nlrcux.  L>ini'  île  11 
Villo.  —  A  llpx,  Siililin,  (irjun.  —  A  l.uusiinnc.  l'-^iiK'  ilos 
InmiAviiy-t.  —  A  Ncurliiitcl.  L'»inc  munii'iprtli'  Tr.miway, 
l'url,  liïirei.  Truinwiiys  Sainl-l'il  -  A  Val-il'  -Tr.iv.Ts. 

L'><iuc  du  l'laiil-<le-l  Kiiu.  l  -inetln  i  limip  du  Muulin.  Lsinu 
«le  la  Cinnl>e-<i;irrol.  I  ^inr  des  <;ln  -.  —  A  Bolc.  Atelier*  de 
cûn^lnictiou  Ali"lli.  —  A  Muni  lieii^teiii.  l  sine  des  Tramway!». 

—  Itlioinfelden.  —  A  llailen.  Atolior-*  de  cuii-ilnK-ti'^n  Itronrn, 
Itoveriett?'.  —  A  Jluri' h,  Atelier»  de  cuu$(ru<'Uon  de  ma- 
«i)ln«s  (jKrtikon.  l'«ine  de  la  Vill«  (Lcttea).  —  A  Rathousen. 
ùlten.— A  Langenlttal,  Lsine  k  carburé  do  «alcium.— Wynau. 

—  A  Berne.  C«ine  de  û  Ville. 


—  I.A  (..»><>«  r.  Hi  ri  r:  i  Rul.tk;,  par  LéoH  UoUack.  Liti^>uc  m- 
icrnaiixtiale  Ideiie.  i:iie/ 1  %al«ar«  1(1,  Avenue  Malakoff;  Pi* 

ri-i,  iHlIft,  iii-S  ,  il'i  p  illes. 

N'.ilivelh-  leii(;ilivf.  probiiLleiiienl  de>liiu-.-  k  ''eh.nii.T  pnir 
l>e:iu'  iiiip  de  nii^ons.  d'une  hiiiK'ue  artificielle  iaterOttti«niik, 
Lu  I  mpiie  litfin  '^etiilde  èire  iiediieaup  moinK  fAtlvlloelle  <tile 
le  vulapuk  et  l'espéranto  dont  le  son  malheuroux  ne  panil 
cep«>ndant  pan  Irto  tentant. 

—  I.A  lïHAi-iKiMii.ir  AMi-i  im  r .  p.ir  Arsène  Ant$â,  —  L'n  toI. 

in  IJ;  l'.iiis,  oUcDdorll,  IW-t,  iii  pa^eï. 

—  DictiomAiwDi  I>iiv»iou>ci«deCA.  lU^I,  X.  tV,  faicl". 
Cocalne-tkBor. 

Ce  fa^cieale  e*t  consacré  pre^ipie  excluslTement  &  l'aftkle 
Ui'Ur  qui  n  été  traité  pwr  diver?  autpnrs  :  par  le  pr<-ffc-i«etn' 
tahûUMf,  dcGand,  piiur  l;iiiuT;mii|ue  du  i  (i'iir;par  K.tif  L'j"ii. 
P'iur  I  innerviilioii  ;  par  h'ttno  et  lloUa::i,  (\p  Florenre.  p  piir 
lu  ptiysii>l<>^ie  >,'eneiMle  du  eifur;  par  C<i>rtill>>.  pour  U  niitn- 
tiiiri  du  t  <rur  ;  |)ar  ''/<,  Hitlfl.  pour  le-  prisons  du  ririir.  !►<■ 
noiiilireux  •.'raphiipu's,  r<'sullant  ilc'j  diTniers  cl  iiii|HjrlJtnt« 
lravau.\  de  la  |iliy?iiid"if,'ie  evperitneul.ile,  é>  luirent  le  Itxli 
il  â'agit  dune  en  réalité  dans  ce  fiisiùcuie  d'une  venUble  iul>- 
avgraphie  sur  la  phjMoltigie  du  cvur. 

—  La  ttiAKiii  RT  «OK  TRAiTEMs:«T,  par  R.  tÂffiae.  —  l'n  wL 
in-8<-;  Paris.  J.-K.  BaiHij^r»,  IR'.m,  m  pactes. 

—  .\r.MAtAl  H  MKTI-.MIliil  iK.h.il  t  A         <iA<".K  \>i>  <JI  l.llVAm  tl»,  l'^ïf 

//.  UucfiaiisMttj.  —  Vue  liroi  li.  in  S';  Auiien-,  J>:'>s.  lit  pi^'i  - 

—  Oji  sTtAMs  amj  iiiiLM^i»,  par  Uuciiunan.  ^Ti-aittuct.  of  Ikt 
Royal  Societg  «fBdinburah,  t.  XIUUZ,  par»  J,  n*  \%),  ItM. 

—  Étcdis  r  aicHincms  aim  u  «aAin  m  vlâ,  suivies  d'ui 
procédé  de  slMUsation  «t  de  blanchiment  des  céréales  et  ilr 
leurs  farineo.  par  Èmile  Frichot.  —  l'n  vol.  in-8*  de  S)!rpt|te>; 
elles  l'auteur,  k  Oreuit,  73,  rue  Saint-Jean,  iS99. 


iSulleUn  météorologique  d«  46  an  22  Octobre  <899. 
{D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  ,      ^  ' 
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AauABQOBB.  —  La  température  moyenne  ctl  iiifi  rieuie  a  la 
normale  corri^^-c  v,t  de  cette  période.  —  Les  pluie*  ont  été 
rare^  en  Europe;  voici  les  principales  chutes  d'eau  ;  tl*"  k 
Skié.  3H—  au  tnunt  Ventous.  3ie**  au  mont  Aîgoual,  M*-  k 
Home.  9>-  k  Léaina.  24*«  k  Pc»aro  le  l(i  ;  40-*  k  Neinour«i, 
JT"  k  llodo  le  IH;  k  Ua(tti»ri.  à  l^lmn,  2  -  -  t  i:  ■  i.. 
le  10;  ÎO—  à  Trie!«ti>  lr  20.  —  Ura«ro  k  Neitiour^,  Al^ei  l<  i:  : 
k  Alger  le  lit.  ^  (idée  blatiulio  au  l'arc  !»aint-Maiir  le  19,  le 
et  le  ti. 

CnaotnQUB  AftritoNOMiQiB.  —  Les  planète.*  Meixure,  Vénua  et 


Jujtiler,  très  rapprochées  du  Soleil  «t  inTisiblm.  pii»«rot  m 
méridien  le  2»  k  ©"«-SR*,  tWÎ-JO-  et  0^3*«f  du  soir,  -  If  r 
e«l  faiblement  vi«ible  k  l'W.  aprw  le  ci>iH-{ier  du  Soltil  i' 
ârrlre  à  y.i  plus  grande  liauteur  ;i  I'';-!';'  du  ioir.  —  ^lUrat 
érisire  IW,  au  i  •nuiiirneeiiieiit  de  la  nuit,  et  nlfeiot  »(M> 
pi'inl  I  ulniiiiaiil  .i  l"  ,j-n-  du  soir.  —  C.injon- lirni  .I.  Vu/ 
i  \  de  le       «Mit.lire.  delà  luur  >  \  de  Jvf>'!f>\  de  H-  ■ 

i  l  di  .Ve.'iurr  le  :t  nnvelilbre,  de  la  l.une  avc<   Vi-natrl  ««< 
Mercure  le  i;  do  I V/ius  avec  t'etoîio  x  Ualatt^e  1«  |^«-àlBiBt 
deeverilcienlMSIeS.— N.  L.lea,  m     "  ^ 


Fana.  -Typ.  Chaaiaroi  •(  RenaMM  (Intp.  daa  4>i^  itoinK  ».  f>  daa  BMM».p»raa.  ^  «w.  A'AdwIwirtnliT  j»it  <  ^ 


REVUE 

SCIENTIFIQUE 

(REVUE  ROSE) 

Directeur  :  M.  Charles  Richst 


HUMÉRO  19.  f  StBtu  —  TONB  XII  4  NOVEMBRE  1899. 


616,8 

SCISirCl»  MÉDIGALEB 

Les  progrès  de  la  neuropathologie  >). 

«  A  la  suite,  et  gousrmd'ience  dpsprojjr»>«  accom- 
pli» par  l'anatomie  et  la  physiologie  du  systOrae  ner- 
veas,  pendant  le  cou»  des  trente  dernières  années, 
Li  patholoi^ie  nerreuse  s'est,  à  son  tour,  renouvelée 
et  grandie. 

Dans  ea  vaste  domaine  de  la  nenropathologit>, 
les  parties  dn  sol,  de  tout  temps  cultivées,  oui  étt^ 

snr  prt'-îtpie  tous  les  points  remaniées;  des  régions, 
Hutitilui:»  incultes,  ont  été  défrichées  et  promettent 
d'abondantes  moissons;  des  terres  inexplorées  ont 
été  découvertes,  et  ainsi,  les  anciennes  richesses, 
accumulées  par  la  tradition,  se  sont  accrues  du  fruit 
des  conquêtes  nouvelles.  » 

Ainsi  s'exprimait  Charoot,  en  1880,  dans  l'intro- 
duction des  Archives  de  ne^irohfjie  qui  «  allaient  «'irrir 
une  large  place  aux  recherches  d'anatomie,  de  phy. 
sioiogie  normale  et  pathologique,  aux  travaux  duns 
lesquels  roxpcrirnentation,  les  procédés  dos  sciences 
physiques,  adaptés  aux  choses  de  la  clinique,  vien- 
nent otrrirleurconcoursàrobservation  puro,  àtoule» 
ces  tentetives,  en  un  mot,  inspirées  par  l'espril 
8ci«ulifi.]uo  moilerne,  qui,  dans  l'espace,  ont  été  et 
seront  encore  de  f,MaiHl>  apf>nls  de  progri'S 

Or,  depuis  cette  t  pu  iuc,  l'anatomif  et  la  physio- 
logie du  système  nerveux  ont  été  complètement  ré- 
novées; depuis  celte  époque,  une  véii!  iWo  ronuis'  \ 
sance  s'est  opérée :leâ  retentissantes  découverti's  do 


(I)  Conr<'rrn<'i?  lit-  ]>,itli<>l<><ne  inlern*  faite  à  |«  Fs«ttlté  de 
tnidecine  de  Muntpillivr. 

36^  Aiméa.  —  4*  Séais,  t.  XII. 


Golgi,  de  Waldeyer,  de  Ramon  y  C^jal,  de  Nissl,  sont 

venues  modider  et  presque  bouleverser  toutes  nos 
conceptions  sur  l'anatomio  et  la  physiologie  do  la 
cellule  nerveuse. 

En  môme  temps,  l'oxpérimentation,  l'étude  du  dé« 
vcloppement  onlojîéniq-uc  et  philngr<''nique,  les  pro- 
cédés nouveaux  d'investigations  microscopiques,  des 
modes  de  colorations  perfectionnés  ont  donné  le 
signal  d'incontestables  progrés  et  apporté,  dans  la 
connaissnucG  et  h  compréhension  du  système  ner- 
veux, des  idées  iiiiliatrices,  extraordinaire  ment 
fécondes. 

C'est  dans  les  résultats  dccf't  immen?e labeur,  tout 
à  fait  contemporain,  inspirés  au  premier  chef  par  le 
souflle  scientifique  moderne,  e'est  dans  cette  con- 
naissance plus  rigoureuse,  quo  nous  trouvons  au- 
jourd'hui lf  >  éli'^ments  d'études  précis  dps  faits  phy- 
siologiques, les  bases  des  déductions  scientifiques 
sur  les  cas  de  la  pathologie,  et  aussi,  et  surtout,  les 
données  d'observation  les  plus  stricles  et  les  mieux 
fondées,  qui  nous  permettent  de  comprendre  ces 
phénomènes  abstraits,  la  pensée,  le  jugement.  In  vo- 
lonté, la  mémoire...  qui  ont  soscité  d'interminables 
disputes  dans  nos  ancienne!^  Proies  et  agité  des  con- 
troverses, vaincs  et  sUiriles  {»uuiia  science,  le  monde 
des  penseurs  et  des  psychologues. 

C'est  d^bler  seulemenl  que  date  cette  rénovation, 
d'hier  seulement  quo  nos  conceptions,  —  je  n'ose  pas 
dire  nos  croyances  —  ont  été  bouleversées  de  fond 
en  comble. 

Aussi,  iiic  par:iit-il  oppnrltin  Rt  utile,  nu  seuil  do 
cet  enseignement,  ne  serait-ce  que  pour  en  marquer 
la  tendance  générale  et  les  principes  dilOolBurs,  de 

1»  S. 
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consacrer  C6ltepramitoe  leçon  à  l'étade  ie$  progrès 

de  la  iictiropatholoffie  en  ce  tiède. 

J'ai  donc  pour  dessein  do  vous  montrer  ce  qu'était 
hier  lii  neuropatholugic,  ce  qu'elle  devient  aujour- 
d'hui, et  quelles  condusions;  parallèles  à  ces  pro- 
grt'^s,  on  priit  maintenant  poser,  conclusions  qui 
font  de  cette  branche  élevée  de  la  médecine,  la  plus 
intéressante,  la  plus  attrayante  de  toutes,  car  en 
mdme  temps  qu'elle  toui'he  ii  toutes  les  autres,  elle 
!«ou1ovc  lespr M  '  mes  leaplus  profonde  et  les  plus 
IroubUmlâ  de  la  vie. 

1 

Avant  le  xi\"  siècle,  la  neuropalUologic  avait  eu  le 
défaut  de  vouloir  commencer  par  où  un  Jour  il  fau- 
dra finir. 

Imprégnée,  en  clict,  de  métaphysique,  absorbée 
par  la  philosophie,  elle  ne  8*occupe  que  des  causM 
premières  des  phénomènes  vitaux  et,  pendant  des 
sièrles,  disserte  sur  la  natore  et  l'essence  de  la  force 
nerveuse. 

Elle  admet  que  le  fiuide  nerveux  ett  «  eompoié  d'eau, 

d'huile,  de  set  animal  et  d'une  terre,  te  tout  auui  atté' 
iniè  et  aufsi  intimement  mvl>'  qu'il  est  postible  ». 

Elle  coDlroversc  suirexisteucodcs  esprits  animaux  : 
«  H  faut,  dit  Haller,  qu'ils  loient  fret  moAi/M,  irit 
ffuules  et  très  téinix  pour  oscilh  r  av  'c  rapidité,  sans 
aucune  qualité  qui  puisse  affecter  nos  sens,  inodores  et 
insipides  ;  il»  ne  peuvent  être  ni  albumineuXf  ni  vie- 
queux;  ils  ne  sont  ni  un  esprit  ocide,  ni  un  nitte 
w'ri-'fK  ni  jiii  «r/  volatil,  ni  de  nature  i'tk'h  ée  ». 

Vous  jugez,  par  celte  citation,  dus  frivolités  puériles 
o(i  s'attardaient  même  des  hommes  de  génie,  en  cette 
époque  d'arguiics  scolastiques,  vide  pour  la  science. 

Aussi,  au  dt'ltut  du  sir-rle,  tout  os!  hypotlic'-f,  tout 
est  Ibéoric.  C'est  le  doute  do  Buerhaave  :  'Juts  dicel 
hic:hoe  movet,  hoeeeneit,  hœ  oitaleest? 

Un  homme,  en  1811,  abandonne  résolument 
l'ùtu  Je  nuageuse  des  caiis^jf  lirrmières  et  réalise  les 
premiers  essais d'cxpériiuontatiou.  C'est  Ckarkt  Bell, 

Ctiarlea  Bell  reconnaît  que  les  racines  delà  moeUe 
ont  tin  rôle  respeclir.  c"est-;i  'îli  r  ijuc  la  moelle,  81- 
citi-u,  irritée,  réagit,  et  réagit  de  deux  façons: 

Si  la  racine  antérieure  est  excitée,  la  contraction 
(II)  muscle  se  produit;  si  la  racine  postérieure  est 
evcifi'T,  la  r<'.t<  liuii  se  [trodiiit  par  une  <Ii>iileur. 

La  coluitite  anlniieure  d«*  la  niucUe  est  donc  des- 
tinée aux  mouvements,  la  colonne  postérieure  à  la 
sensibilité. 

Ijuelquesannéesaprès,  \'<il'-ntin,  U'aynrr,  StiUintj, 
découvrent  les  cellules,  les  corpuscules  nerveux.  Lis 
di^crivenl  leur  forme  mullipobire,  leurs  prolonge- 
wm*^  nombreux,  chargés  d'assurer la continuilé des 
éléments  nerveu:i... 


Ce  ne  sera  que  bien  plus  tard  que  Vutpian  consa- 
crera l'indépendance  anatoiiiiijuc  et  fiiiRtiuimelle 
dus  faisceaux  de  la  moelle,  la  transportera  en  patho- 
logie, y  apportant  la  notion  des  maladies  systéma- 
tisée», 

I!  est  donc,  dans  In  mni?llp,  des  faisceaux  do  fonc- 
tions personnelles  ol  d  attributions  propres  flspéci- 
flquos. 

Les  uns.  cordons  antérieurs,  ont  la  fonctiou  mo- 
:  triée  et  transmettent  les  incitations  du  centre  ï  b 
I  périphérie.  Lies  autres,  cordons  et  racines  posté- 
rieures, ont  la  fonction  sensiliTe  et  transmettent  bs 
■   i  iii  italions  sensorielles  de  la  périphérie  vers  le  centre. 
Vulpian  ensuite,  plus  pn's  de  noup,  établira  qu'il 
est  dus  maladies  qui  se  iiaiitenl,  se  localisent,  se  cir- 
conscrivent à  ces  faisceaux  :ce  sont  les  mafediet  lyi- 
tétnalisées. 

Voilà,  en  quelifues  mots,  ce  que  l'on  savait  sur  k 
cerveau. 

L'hydropisie,  enelTet,  le  ramollissement,  l'hydro- 
ci'l'Iiiilii',  résument  toute  la  paniol'«;.Mo  fi'rrbrale. 
Jtostan,  Andrnl,  Cruveilhier,  Uroussais,  se  livrent  à 
d'interminables  discussions  :  est->ce  rinfiammatioo 
qui  est  tout?  L'encéphalite  expliqne-l-eU«  toute  la 
patholojîie  dn  cerveau? 

iNon,  répond  Andral,  qui  fait  appel  aux  faits  et  a 
l'observation  anatomique  :  il  y  a  des  traumatisracs, 
il  y  a  des  thromlioscs,  il  y  a  des  altérations  vascu- 
laires,  il  y  a  des  embolies...  l'inflaHunation  du  cer- 
veau n'est  donc  pas  tout. 

Quant  au  système  nerveux  périphérique,  il  est  tout 
à  fait  méconnaigsnble  ;  les  tics,  les  kynesthésies,  les 
churées,  lesanestbésies  lui  sont  bénévolement  attri- 
buées, et  l'asthme  même  et  les  ataxies  y  sont  péls- 
mêle  confondus. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  nous  trouvons  une 
grande  découv  erte  que  Vruvetlhier  avait  pressentie, 
celle  du  tissu  biterstitiel  qui  a  chat^  de  soutenir  les 
cellules  et  les  fibres  nerveuses. 

U^s  1K'2U,  Cruveilhier  signale  l'cxigtencc  d'ontisso 
cellulaire  séreux,  extrêmement  débé,  qui  unit  les 
fibres  cérébrales  et  forme  une  trame  très  ténue... 

Virt-fiiiir,  (Ml  î*î'f;,  donne  une  description  com- 
plète de  celte  trame  et  l'appelle  néorogiie  :  il  la  re- 
trouve sur  toute  la  hauteur  de  t'axe  cérébro-spinal. 

Dix  ans  plus  tard,  la  physiologie  découvre  avec 

Preiu'z  un  ganglion  ■spinal,  placé  sur  le  trajet  delà 
racine  postérieure  de  la  moelle.!!!  est  relié  à  taïadae 

médullaire  antérieure  et  à  la  racine  médullaire  pos- 
térieur!'. Sectionnons  la  racine  antérieure,  et  nous 
voyons  celle-ci  dégénérer  du  côté  de  la  luoelic.  Sec- 
tionnons la  racine  postérieure,  cdle-d  dégéoérats 
du  côté  du  ganrlion. 
C'est  donc  que  la  moelle  et  le  ganglion  sont  des 
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ceutres  nutritirs,  dett  ceutres  U  o^hii|ues,  quant  à  ces 
ndii«8:  c'Mt  donc  que  dans  la  coriM  anléiieura  est 

le  centre  trophiqne  dn  iieif  moleur,  que  dans  le  gan- 
glion spinal  est  le  centre  tropbique  du  nerf  seo- 

«itir... 

Ces  deux  découvertet»  celle  de  la  névroglu  et  eello 

des  centres  trophiques,  modiHent  profondt^ment  les 
conceptions  pathologiques,  et  chacune  à  son  tour 
en  accapare  Texplication  à  son  profit. 

Cruveilhi'T,  Pinrl,  Rol'ttunihx,  V'ivrliov .. .  l  ajipor- 
tenl  tout  à  l'inflammation  de  la  névroglie,  à  la  proli- 
fération, à  Ift  adérose  du  tissu  de  soutènemeul; 
Bouchard,  au  contraire,  place  au  premier  rang  Tac- 
tion  trophique,  la  perte  de  l'action  nutritive  du  centre 
nerveux,  et,  dans  les  lésions  du  névraxe,  s'il  recon- 
nall  l^influenoe  de  la  sclérose  et  de  la  prolifératton 
inflammatoire  névrogliquo,  il  la  place  après  la  l(5sion  ! 
de  l'élément  fondamental,  de  l'élément  noble,  la 
cellule  nerveuse. 

Nous  void  maintenant  à  la  grande  découverte  qui 
a  mnrqué  un  inunense  progrès,  ee/le  <fes  toadùations  ] 

Gall,  dès  le  début  dnaiède,  avait  vu  dans  le  cer- 
veau une  association  d'organes  indépendants  et 

fonction ncllemciit  distincts. 

Vous  savuK  quoi  peu  de  succès  eurent  le  système 
de  Gall,  la  enudosooide  et  la  phrénologie.  Pourtant 

!c?  travaux  de  Pnx,  de  Boitilla ud,  de  ffroca  sut  le 
centre  du  langage,  auraient  dû  faire  revenir  sur  un 
tel  accueO. 

Il  fallut  les  recherches  de  Fritz  cl  Hitzig,  la  décou- 
verte de  l'excitabilité  Je  l'écorce  grise  [lar  hs  cou- 
rants faradiques,  pour  fournir  une  base  solide  à  la 
doctrine  des  localisations,  qui  prend  racine,  procla- 
mons le.  dans  les  idées  de  Gall. 

Le  cerveau  dès  lors,  dès  1870,  ne  fut  plus,  comme 
Is  voulait  Flourens,  un  organe  homogène,  mais  biuii 
Que  association,  un  assemblage  de  centres,  cliargés 
de  fonctions  plus  ou  moins  spéciales,  centres  dont 
les  lésions  isolées  se  devaient  traduire  par  des  symp- 
tômes spécifiques,  en  rapport  avec  les  fouettons  du 
territoire  irrité  ou  anéanti. 

Depuis,  la  doctrine  dos  localisations  cérébrales  a 
acquis  droit  de  cité  en  iieuropalhologie  :  CAarcol, 
.Klm,  Grataet,  Ferrier,  Bxtier...  se  sont  efforcés, 
mal^r»^  les  protestations  véhémentes  do  lîrown- 
Séquard  et  de  GoUz,  d  asseoir  I»  doctrine  sur  les 
l*a»e*  scientinqnefl  de  l'obsen-alion  clinique  nt  do 
l'expérimentation. 

Mais  voici  que  dans  la  seconde  moitié  dv.  ce  siècle 
«  un  homme  parvenait  ix  lever  le  voile  qui  couvrait 

mystère  des  fermentations.  Appliquant  à  l'étude 
<les  maladies  les  th'  orics  auxquelles  le  conduisaient 
*^  découvertes  chimiques,  il  allait  changer  com- 
plètemaot  rorioulatiuu  do  la  médecine,  et  rénover  ' 


l'histoire  éliulogique,  palhogénique,  thérapeutique 
des  infeetions.  » 

Ce  quG  f'iun'ur,  au  fuix  de  Inttes  ard>'nIos,  fait 
pour  les  agents  extérieurs,  géoératejcurs  de  mal  ailier, 
Bouchard  l'a  fait  pour  les  poisons  autochtones,  pour 
les  auto-intoxications,  pour  les  aijcnts  intérieurs,  gé- 
nérateurs aussi  de  maladies.  Et  cette  double  notion, 
que  noire  organisme,  réceptacle  et  laboratoire  do 
poisons,  est  sous  le  coup  de  l'infection,  de  la  (oxi- 
infection,  de  l'aulo-inloxication,  porte  une  vive  lu- 
mière dans  l'étiologie  et  la  pathogénie,  jusque-là  si 
obscures,  dcsncuropalhies. 

La  syphilis,  la  tuberculose  du  système  nerveux, 
s'édiUent  anatomiqnement  et  cliniquement.  Le 
grand  caput  mortuum  des  névroses,  des  affections 
SIM  materia  se  démembre.  On  reconnaît  des  causes, 
!  on  les  recherche.  On  dit  maintenant  névrose  symp- 
tomatique,  épilepsie  symptomatique,  diorées  symp- 
tomuliques... 
Bt  la  notion  d'infectioii,  de  toxi'infeetioo,  d'Intox!- 
[  cation,  permet  enfin  de  comprendre  et  d'apprécier  a 
leur  juste  valeur  les  travaux  de  Duménil,  qui, 
dès  1864,  avait  reconnu  des  lésions  primitives  dos 
nerfs  périphériques,  lésions  indépendantes  des 
centres  trophiques,  cranfrlionnaires  ou  centraux.  Par 
une  réaction  fatale  nous  avons  vu,  il  y  a  un  quart  de 
siècle,  k»  polynévrites  devenir  envabissantes  et 
menacer  même  d'absorber  toute  la  pathologie  de  la 
moelle. 

Enfin,  la  cause  des  causes,  Yhiriêili,  est  considé- 
rée comme  le  facteur  étiologique  do  premier  ordre  : 
;  Charcot,  Trilnt,  Mcrr!,  la  moutrenl,  semblable  ou 
dissemblable,  homologue  ou  hétérogène,  à  la  baso 
des  manifestations  psychiques,  motrices  et  sens!- 
tivos,  et  en  font  le  fondement,  le  substralum  trans- 
missible  de  toutes  les  neuropalbies  fonclionoeUee 
ou  organiques. 

La  part  de  notre  pays  a  été  grande  dans  l'histoire 
de  la  neuropathologic.  Trois  grands  noms  s'en  dé- 
tachent ;  Ùuchentui,  Vulpinn  et  Charcot^  sont  bien 
les  fondalenra  et  les  créateurs  de  la  neuropalhologie 
fiançaise. 

Z^ucftenne,  par  la  seule  force  de  son  pénie  clinique, 
par  ses  hautes  qualités  d'observateur,  créa  de  toutes 
pièces  les  maladies  de  la  rooelki,  les  atrophies,  les 
taln's,  les  paralysies  spinales.  Réduit,  n'.iyant  pas 
d'hôpital,  u'ayaut  pas  de  laboratoire,  à  des  vues  in- 
tuitives sur  la  patliogénie,  Ducbenne  ne  fut  pas  ap- 
précié par  ses  contemporains  coinnie  il  le  méritait. 

Il  est  un  maître  dont  vous  entendrez  le  nom  pro- 
noncé à  chaque  pas  daus  la  suite  de  ces  confé- 
rences, dont  les  travaux  émergent  en  quelque  sorte 
du  Ilot  des  publications  ncui  ■pathologiques  :  c'est 
Charcot,  Cliarcot  qui,  analouio-palhologiste  merveil- 
i   leux  autant  que  merveilleux  cUuicieu,  a  donné  h.  la 
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nfiuropatbologic  française  un  incomparable  éclat. 

Cest  de  ta  coltaboration  de  Vulpian  et  de  Charcot, 
à  k  Salpêlrière  que  date,  avec  une  impulsion  nou- 
velle, la  fixation  par  ranatomie  palbologi^OiO  des 
rues  intuitives  de  Duchenne.  • 

Bientôt  Vnlpiaii  ijnitta  ta  Salpêtrière,  se  contacni 
à  la  ph}'siologie  et  nous  laissa,  entre  autres,  sur  les 
maladies  du  système  nerveux  son  cours  dfi  m^flecine 
expérimentale,  où  vous  retrouvez  la  clarté,  la  préci- 
sion simple  et  éU^gonte,  ta  logiqoe,  la  ligncur  sden- 
tifique  qui  fait  le  vrai  S3v:mt. 

Charcot,  lui,  agrandit  son  service  de  la  Salpê- 
trière, élargit  ses  investigations  cttniqaes,  et  voua . 
sa  vie  entière  à  cet  enseignement  fécond  qui  porte 
au  premier  rang  la  m 'decinf  française. 

Charcot  a  laissé  des  disciples  et  des  émules  à 
Paris  et  ea  province,  et  nombreux  et  brillants  sont 
les  représentants  de  la  pathologie  nerveuse  actuelle. 

Il 

Voilà,  en  quelques  mots,  les  [>rincip,i!cs  ttapes 
qui  jalonnent  la  voie  suivie  par  lu  médecine  ner- 

Vl'USO. 

Vi,i\  ons  maintenant  quels  sont  les  rt'snltats  bion 
acquis  sur  l'aaalomie  et  la  phjrsiologie  du  système 
nerveux. 

Au  point  de  vue  du  développement,  comme  sous 
le  microscope,  deux  éléments  constituent  le  système 
nerveux  : 

a.  D,  s  éh'mntiutodtrmiquu; 

b)  Des  déments  mèsodermxgnes. 

b)  Les  éléments  mciodermiqws  comprennent  les 
artères,  les  veines.  les  ca|Mlialres,  les  lymphatiques. 
Daiiâ  cette  esquisse,  je  ne  saurais  les  étudier  quant 
à  la  pathologie  générale. 

a)  Les  éléments  eciodetmujues  se  différencient  en 
deux  ordres  de  lissns  : 

1"  7'issu  ipéclfiqur  ; 
S**  Tiisu  de  toutèncment. 

1*  Le  tissu  spéciftque,  neurùbkuti^ue,  a  pour  snb- 
tratum  : 

aj  Les  «"cllnles  ganglionnaires; 

b)  Les  libres  nerveuses, 

dont  l'ensemble  (cellules  et  Obres)  s'appelle  /e  it«ii- 

rone. 

i"  Le  (issu  de  soulim  a  i)our  siifjUratum  : 

<)  Les  celulles  de  l'épcudyme  ; 

.^j  Lanévro^t 
cl  s'ai>i>clle  on<"'iro  neuro^po}!';»^  spnngioplasma. 

Or  substance  spécillquc  et  substance  de  soutène> 
ment  du  système  nerveux  sont  développées  aux  dé< 

pciis  des  ccUulfs  i^pInlàHales  <lii  rumi!  in/^dullain? . 

S.  l'iie  partie  de  ces  cellules  du  canal  médullaire 
se  mulliplicat  au  pourtour  du  canal  central  et  en- 


voient, en  tous  les  sens,  des  filamenta  qui  se  rami- 
flent  en  un  réseau  très  fln. 

Ces  cellules  ramifiées  sont  des  eeUvle»  «raignccs, 
des  astrocijsies,  spongiodlattes;  cellttles  et  filaments 
forment  un  tissu,  le  ncurotpunge. 

Cest  le  neurospongo  qui  donne,  à  Pétat  de  com- 
plet développement  : 

x)  Les  cellulti  éfiendymaire$  f  ^)  lei  eeHuUt  néùr(h 
gliçues. 

a)  CetltUa  néorogliqiÊet.  —  Elles  sont  plus  nom- 
breuses dans  la  substance  l)lanrhp  qne  dans  la  sub- 
stance grise  :  elles  sont  irrégulières  ;  elles  présentent 
les  empreintes  des  cellules  et  fibres  nerveuses  avec 
lesquelles  elle  sont  en  connexion;  leurs  prolonge- 
ments se  dissocient  en  un  réseau  de  fibrilles  très  té- 
nues. 

CêUuln  épendymairet,  —  SHes  se  disposent  aii- 

tour  du  canal  épendyniaire,  étendu  d'une  cxlrf^miléà 
l'autre  de  l'axe  cérébro-spinal,  canal  étroit  au  niveau 
de  la  moeUe,  très  élsrgi  aux  hémisphères,  où  il  con- 
titue  les  ventricules.  Ces  cellules  conservent  Isnr 
caractère  quasi  embryonnaire,  se  rangent  en  nne 
couche  unique,  et  font  un  revêtement  continu,  tapis- 
sant la  paroi  de  tout  le  canal  épendymaire. 

C'est  ainsi  que  se  développe  et  so  forme  le  fis^ude 
soutènement  avec  les  cellules  ë/a«tMfyHia<ret  et  les  cei' 
ftttet  névrogliques. 

Abordons  maintansnt  rétvd«&  tiuu^ifiqut,éi 
neiircifiln^fc 

Toutes  les  conceptions  anciennes  étaient  basées 
sur  rtnnïé  tt  bt  eontinuité  du  système  nerveux.  Tons 
les  faits  nouveaux,  au  contraire,  montrent  que  le  -sys- 
tème nerveux  est  composé  d'une  superposition 
d'articles,  S'^parés,  contigus  et  jamais  continus. 

Ces  articles  sont  des  unités  fondamentales,  is» 
touts  distincts,  an  point  de  vue  anatomique  et  phy- 
siologique. 

Chaque  article  se  compose  :  x)  d'onemasse  périsn- 
cléûre;  ^)  d'unnoyau;-,}  de  ramifications  protoplsi- 
miques;  5}  do  ramiGcation<«  cylindre-axiles  ; 

Et  s'appelle  le  neurone  (Waldeyer),  to  vàvpov  (l'unilé 
nerveuse). 

Je  von?  dirai  qTtelijucs  mots  sur  l'analomie  et  Is 

physiologie  du  neurone. 

Morphologiquement,  le  neurone  est  toujours  fof^ 
mé  d'un  corps  cellulaire  et  de  prolongements. 

\"  Le  c'n-jis  r  i7t//r/.;-.'  estime  masse  protoplasmi- 
que  contenant  un  noyau.  Colorée  au  Nissl  (bleu  de 
méthylène),  elle  se  «Ustingue  en  deux  éléments,  d«I- 
toment  différencii^s  : 

a;  L'on  est  une  masse  llbrillaire,  ténue,  formée  de 
fibrilles  entrelacées,  prenant  mslle  bleu,  dénommée, 

par  Mnrint^sru,  trnphnplmmn  ; 

6)  L'autre  est  un  bloc  Immogène,  formé  tîc  fibrille» 
conccutiiques,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres 
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autour  du  noyau  comme  centre,  et  irradiant  dans  les 
prolongements  protoplasmiques.  Elle  prend  forte* 
ment  le  bleu.  C'est  le  kindloplastnade  Matineseo, 

Voilà  pour  Is  corps  collalaire. 

1*  Les  prolongements  du  neurone  loat  de  deux 
Ofrdres  : 

«)  L'un  est  le  njUndre-axe,  Caxone; 
%)  L'autre,  le  prolongement  proloplasmique,  le  den- 
drile. 

«)  L'axone,  le  cylindre-axe,  est  presque  toujonrs 
unique  pour  chaque  neurone.  C'est  im  ûlament 
nuBce,  lisse,  régulier,  d'égale  grosseur.  U  imet  des 
ramifications  collatéralce,  s'entoure  d'one  gaine  de 
myéline  dis  qu"Ll  s'émancipe  du  corps  opllulaîre. 
Cette  myéline  se  divise  en  segmeuls  et  prend  une 
enveloppe,  qd  est  la  gaine  de  Sehwann.  Le  cylin- 
drc-nxe  se  compoff  de  fibrillos  tass*^cs,  juxtaposf'cs. 
U  se  termine  loin  ou  près,  très  loin  ou  très  près, 
toiljours  de  la  mime  façon,  qull  s'agisse  des  eoHa- 
térales  ou  des  parties  terminales,  par  des  ^visiains, 
des  raniifii'alions  flbrillaircs. 

fl>)  Le  dendrite,  le proton(/ement protoplasmique  n'est 
Jamais  uniipie  pour  ekaqne  neurone.  Les  dendrites 

sont  nombreux,  mulliplcs,  renflés  au  corps  cellulaire, 
ft'amincissant  rapideraeut  quand  ils  en  suat  sortis, 
Us  sout  irréguliers,  d'inégale  grosseur,  émettent  un 
grand  nombre  da  collatérales.  Leur  aspect  est  gra- 
nuleifï,  vnrnolaire.  Ils  se  {>or«lenl  vito,  sans  long 
parcours,  dans  lo  vui^iikage  du  corps  cellulaire. 

Telle  est  la  morphologie  dn  neurone. 

Un  fait  acquis  et  qui  domine  toute  cette  biologie, 
c'est  que  \n  masse  protoplasmit|nf  est  un  appareil  do 
réception  et  aussi  un  appareil  de  transmission,  c'est- 
à-dire  qu'elle  recueille  les  impressions  venues  d'un 
pôlp  et  qu'elle  transmet  ces  impressions  à  l'autre 
pôle  :  aussi  l'a-t-on,  à  juste  titre,  regardée  cqmme  le 
lieu  de  potaritation  dynamique  des  éléments  uerveuz. 

Or,  dans  cette  masse  l'iiistologic  nous  a  décélé: 

a)  Une  substance  achromatique,  le  Irophoplasma  ; 

i]  Une  substance  chromatique,  le  kiaéloplasma. 

lÂ  valeur  biologique  des  deux  substances  n'est 
pas  la  mémo. 

a)  La  substance  achromatique  et  le  réseau  de  fibril- 
les qui  constituent  le  cylindre«axe  servent  à  la  con- 
ductibilité de  l'influx  nerveux. 

C'est  l'opinion  qui  rallie  l'unanimité  des  auteurs, 
Sittl,  Lugaro,  Itamon  y  Cajal.,  LenAotteck,  Mari- 
«eieo. 

fj)  Pour  la  substance  eJiromaljf ne,  Tacoord  n'est 

pas  faif. 

Une  première  opinion,  soutenue  par  Lugaro,  Len- 
boesedc,  van  Gebuchten,  itamon  y  Ga|al...  y  voitvne 

tnalicre  de  réserve,  un  qr-enicvir  nalriii''». 

La  seconde  opinion,  défendue  par  Marinesco,  en 
fnitMe  niforeitM  à  hauU  temùm  ekimique. 


Voici  l'explication  de  l'auteur  lui-même  :  «  On  peut 
théoriquement  attribuer  au  neurone  deuzp61as  ; 

«)  Un  pôle  représenté  par  les  pmlonpemenls  pro^ 
toplasmiques,  qui  so  divisent  à  l'infini  et  possèdent 
des  éléments  chromatophiles; 

6)  Un  autre  péle  représenté  par  lo  cylindre-axe  qui, 
unique  et  élargi  à  son  oripino,  se  rétrécit  ensuite. 

Le  premier,  qui  occupe  une  vaste  surface,  e^l  le 
pâle  de  f^eq»fûM. 

Le  second,  très  réduit  en  surface,  constitue  le  péfo 
d'émission. 

n  doit  y  avoir,  par  conséquent,  une  diOérence  de 
potentiel  assez  considérable  entra  le  courant  atTérant 
et  le  courant  elTérent... 

Dans  un  acte  réûexe  élémentaire,  i'onde  nerveuse 
qui  traverse  le  premier  nenrooe  subit  une  augmen- 
tation d'énergie  potentielle,  dans  la  cellule  du  pan- 
glion  spinal,  grâce  aux  éU^meuls  chromatophiles, 
qoi  sont  ébranlés  par  celte  onde. 

Celle-ci  est  Umcée  dans  les  prolongements  proto- 
plasmiques, et  dans  le  corps  de  la  cellule  dn  neurone 
moteur.  Son  énergie  potentielle  est  considérable- 
ment augmentée  sous  Itnfluenee  des  changements 

chimiques  que  le  courant  nerveu.v  détermine  diins 
les  éléments  chromatophiles  des  prolongements  et 
du  corps  de  la  cellule  nerveuse  motrice.  Elle  arrive 
BOUS  une  forte  tension  dans  le  cylindra-axe  qut  con- 
stitue le  pôlo  d'émission. 

Or,  celui-ci  étant  rétréci,  d'après  la  loi  des  fluides, 
le  courant  éprouvera  une  accélération  considérable 
et  donnera  naissance  à  la  décharge  nerveuse. 

Ainsi  les  éléments  chromatophiles  constituent  une 
bubiiluuce  à  liuul«  tvusiun  chimique. 

C'est  grâce  aux  modiDcations  qu'ils  imprimant  à 
l'onde  nerveuse  que  la  cellule  nerveuse  devient  une 
source  d'énergie,  en  d'autres  termes  un  condensa- 
tetir.  » 

Les  éléments  chromatophiles  sont  donc  bien  des 
condensateurs  d'énergie,  ils  sont  bien  une  substance 
à  haute  tension  chimique,  régénératrice  des  forces 
de  tension,  au  sein  de  laquelle  se  passent  des  phéno- 
mènes d'inb^crration  et  de  désintégration,  des  proces- 
sus chimiques,  dos  oxydations... 

Le  kinétoplasma,  conèlnt  Marinesco,  est  donc  plus 
qu'une  substance  de  résen  e,  de  nutrition,  d'uUnien- 
tation,  comme  l'admettent  Lugaro,  Lenhosscck, 
Cajal...  C'est  une  substance  fonctionnelle,  ayant  des 
propriétés  chimiques  considérables,  utilisant  ces 
propriôUîs,  transformant  enfin  l'énergie  mécanique. 

Marinesco  reconnaît  du  reste  que  les  deux  phéno- 
uieues,  fonction  d'une  part,  nutrition  de  l'autre,  sont 
connexes,  ce  qui  nous  rapproche  peut-fttrt  des  idées 
de  Lugaro  et  do  Cajal. 

J'ajoute  que  cette  conception  s'appuie  sur  des 
faits  positifs,  qu'elle  a  des  arguments  d'ordre  phy- 
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siolugiç[UC  et  d'ordre  pathologi^e  qui,  à  l'heure  ac- 
tneBe,  répondent  aux  diversee  o1)J«etioDs,  argomenU 
que  je  no  puis  que  vont  indiquer  et  que  tous  retrott* 

vcrez  dans  Marinesco. 

La  biologie  des  prolongements  est  pliu  simple. 
Qu'Us  soient  protoplasmiqaes  ou  cylInibeHtxileSt'ils 

servent  à  la  trnn«;niission  nerveuse. 

Les  dendrites  proloplasmiques  sont  centripètes  ou 
mieux  eellulipètes.  Ito  sont  vndsembtsblement  des 
foyers  de  nutrition  ot  d'énergie,  puisqu'ils  se  fati- 
guent Rt  s'usent.  Ils  sont  nclies  en  éléments  ctiro- 
iitaluplities. 

lAB  cylindres-axes  sont  ccntrifagesott  mieux  eellu- 
lifitges.  \h  sont  vraisemblablement  rharirés  delà  con- 
duction, car  ils  ne  se  fati^ent  pas,  no  s'usent  pas, 
ne  a'éptdsent  pas.  Ils  smit  pauvres  en  éléments  chror 

malophites. 

Voilà,  rapidement  esquissées,  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie du  neurone. 
Je  p«|is  résumer  tout  ced,  à  savoir,  les  rapports 

r6<;pcrtirs  r!r<:  parties  constitutives  du  neurone,  par 
ces  mots  de  van  Gebucbten  : 

1*  Tout  protonffment  eytindre-axile  possède  la 
conduction  cellulifuge. 

L'ébranlement  nerveui  ne  lui  rifrU  jmnni!t,  ni  dr<s 
prolongements  pruloplasuiiques,  ni  des  ramitications 

eylindre-axilee  vdsines,  ni  du  corps  celluldre  des 

neurones  en  cnnlarf. 

L'ébranlemcjtt  nerveux  lui  vient  toujours  de  sa  cel- 
ittle  f  origine.  A  son  tour,  le  cylindre-axe  ne  transmet 
jamais  l'ébranlement  aux  autres  cylindres-axes.  Il  le 
communique  toujours  soit  aux  prolongements  prolo- 
plasmiques,  soit  aux  corps  cellulaires  d'autres  élé- 
ments nerveux  ; 

-î"  Tout  prolongement  prott^amique  jouit  de  la 
conduction  cellulipète. 

Il  ne  reçoit  jatmh  l'ébranlement  nerveux,  ni  de  la 
cellule  dont  il  provient,  ni  des  prolongements  den- 
drili«jiies  renrdiitri's  sur  son  trajet,  ni  du  GOrpS  Cel- 
lulaire d  un  élément  voisin. 

L'ébranlement  Iviett  ioujoureeommunigui,  soit  par 
des  excitations  externes,  soit  par  les  ramiUcationa 
cyliudre-axilcs. 

A  son  tour,  le  dendrite  ne  trantmet  jamais  Véènm- 
feiiMnf  nerveux  fi  d'autres  prolongements  protoplas- 
miqiie*.  ni  ;i  '1rs  (■yliiidros  axes.  Il  le  communique  tou- 
jours et  utnquemeiU  à  la  cellule  d'origine; 

3«  Le  eorpt  eetluiaire  enfin  est  le  vérilable  centre 
d^«elion  :  c'est  là  qu':u  rivent  les  ébranlemml"*  ner- 
veux, <|u'ils  y  soient  umem''»  {MU*  les  prolongcmeuts 
dendriliqucs  proloplasmiques  on  qu'ils  y  soient  re- 
çus de  cylindres-axes  appartenant  à  des  cellules  voi- 
sines. 

C'est  do  là  que  parteut  les  ébranlements  nerveux 
pour  parcourir  le  cylindre-axe,  soit  à  la  suile  d'une 


excitation  amenée  à  la  cellule  par  les  dendiites,  soil 
à  la  suite  d'une  modification  directe  de  la  cellule 

elle  lurme. 

Donc,  de  la  cellule  nerveuse  comme  centre,  l'éner- 
gie cbemiae  de  deux  façons  :  elle  s'écarte  de  la  cel- 
lule dans  les  prolongements  cylindre-axites,  elle  s'en 
rapproche  Jans  les  prolongements  prolopla^miques. 

Ois  données  d'aDatomie  et  de  physiologie  consti- 
tuent des  acquisitions  fondamentales. 

Le  neurone  est  une  individualité,  un  tout,  indivi- 
dualité complexe,  composée  d'organes  intérieurs,  en 
relative  dépendance  à  l'égard  les  uns  des  autres, 
mais  h  laquelle  s'appliquent  les  lois  générales  de  la 
physinlopi.^,  indindnalité  dont  les  manifestations, 
l'activité,  la  vie,  sont  en  parfaite  et  concordante 
harmonie  avec  fonctionnement,  l'activité  de  tout 
les  processus  biologiques. 

On'y  n-t-il  clans  le  iicnrono? 

Deux  choses  foudaïuenlaies,  une  partie  nutritive 
irophique,  une  partie  fonctionnelle  tpéeifique. 

1"  La  partie  rju/ï-ffirc,  trnphiqui\  conserve  la  forme 
typique  de  l'élément  nerveux,  et  restaure  cette  forme 
en  cas  de  mutilation  ,  ou  de  lésion.  C'est  li  qu^estla 
réserve  nutritive,  la  provision  de  combustible  et 
d'énenrie.  Or  ce  sont  de;;  niutatimis  chimiques,  des 
phénoméues  piuenient  physico-cliimiques,'qui  assu- 
rent le  cycle  dintégratton  et  de  dfeintégration  de 
cette  réserve. 

Ne  savons-nous  pas  qu'en  fin  de  compte,  l'origioe 
de  l'énergie  est  purement  physico-chimique,  puis- 
qu'elle est  formée  par  ladésintégratiOD,  ladésasâiflli- 
lation  mnlértilaire,  par  des  synthèses  prochaines  on 
éloignées  de  la  matière? 

t*  La  partie  fonetionneih  tpidfiqw  est  chargée, 
elle,  d'assurer  le  cycle  de  l'excitation  avec  toutes  ses 
transfocmulioni).  Et  n'est-ce  pas  ici  encore  le  proto- 
plasma qui  a  élaboré  et  utilisé  les  réseaux  diroma- 
tiques? 

N"('«f-ce  pas  ici  Toi^ane  délicat  de  la  cellule,  le 
rouage  de  la  machine  qui  transforme  l'énergie,  ou 
mieux,  la  dirige,  la  façonne  k  Ui  finalité  particulière 
de  l'élément,  de  l'être  vivant? 

Ainsi  donc,  centres  fonctionnels  et  centres  nutri- 
tifs, substance  protoplasmique,  chromatique,  et  sub- 
Ntanco  achromatique,  sont  soumis  aux  lois  de  la 
phy  i'  Iii^Mi  générale,  aux  iob  biologiques,  qui  ré- 
gissent tout  ce  qui  vit. 

Et  cette  affirmation  ne  s'appuie  pas  que  sur  l'étude 
exclusive  des  fail<  luimianx  et  physiologiques.  Elle 
trouve  en  dehors  d'eux  une  éclatante  démonstration. 

Ces  preuves,  vous  les  trouverez,  car  je  ne  puis 
insi>^ter,  t-t  dans  les  phénomt-nes  de  chromatolyse, 
c't'sl-à-dirc  dans  la  (tisparlti-ni ,  l'atténuation,  la  dis- 
location des  éléments  chromatiques,  après  les  em- 
poisonnements, les  traumatlamei,  Isa  infeotioiia  des 
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cellules  uerreuMs  observés  et  étudiés  par  Mannesco 
NiBsl,  Tan  Oehucbten,  Ballel  et  Dutil...,  et  dans  las 

inodHications  morphologiques  que  Lk  médedue  ex* 
périmcnlale  cl  In  pathologie  ont  permis  do  "découvrir 
dans  le  neurone  avec  Lugaro,  Vas,  Mann...,  dans 
l'étade  dasphéDomènes  chimiques,  physiques,  ther- 
miques, (■■Iccîriiiucs,  ijuc  ilmine  le  foiii  lionnoniei»! 
normal  ot  palhoiogique  du  neuroue,  avec  Mairet, 
Byssson,  Gley,  Mosso,  Schiff,  Richel,  llerzen,  Fech- 
ner,  Donders,  Soîvay... 

Tout  cela,  physinlopc  normalo,  physiolofrio  expé- 
rimentale, physiologie  pathologique,  (ait  rentrer  le 
neurone  et  tout  le  système  nerveux,  qui  n'est  qu'on 
assemblapi-  Je  neurones,  dans  les  phénomènes  géné- 
raux (rassimilaliuu  et  de  désassimilaUoo,  dans  les 
lois  générales  qui  régissent  la  vie  et  nous  montrent 
dans  son  activité  une  simple  modalité,  une  simple 
variati  t:  îr  l'énergie  étemelle. 

C'eel  la  uu  point  fondamental, une  donnée  positive 
qui  domine  tout  le  système  nerveux. 

C'est  là  une  assertion  qui  ruine,  et  déHnitivcineiU, 
cette  idée  spiritualiste  que,  du  cerveau  et  de  la 
moelle,  rayonne  sur  l'organisme,  par  la  voie  des 
nerfs,  une  forée  nervetm. 

Cette  hh'ir  quo  le  cerveau  et  les  nerfs  sont  généra- 
teurs de  la  force  masculaiie,  elle  a  commencé  d'être 
ébranlée  par  HaUer,  a  été  démontrée  fausse  par  Cl. 
Bornarrl,  et  définitivement  minée  par  les  données 
physiologiques  rnntoinporaincs  ^Morn)'.  Non,  les 
uerfd  moteurs  ne  sont  pas  niuleurs  au  sens  physique 
et  vrai  du  mot,  ils  ne  meuvent  pas  les  muselés,  ils 
les  excitent  !\  >e  mouvoir.  U>  sont  motourf:  h  la  fnçon 
du  fll  télé^'t  aphiquu,  qui  transmet  une  nouvelle  d'où 
peut  naître  quelque  grand  événement,  une  guerre, 
une  révolution  (Morat). 

El  ainsi  se  trouve  complétée,  démontrée  vraie, 
par  les  recherches  actuelles,  la  théorie  de  la  neun- 
Uté,  que  le  grand  physiotogitte  Vulpian  avait  émise, 
dès  1866,  se  basant  sur  l'expérimeTitrition.  La  ii<  uti- 
lité est  la  même  pour  la  cellule  motiice  que  pour  la 
cetlnle  senslUve  :  elte  signifie  pouvoir  de  transmis- 
sion de  l'ébranlement  nerveux.  Elle  est  la  môme 
pourtous  lescylindres-axes.  Le  cylindre-axe  ost  irulif- 
férent,  comme  l'est  le  til  t^ilégraphique.  Il  conduit 
rexdtation  motrice,  il  apporte  indifféremment  l'im- 
pression scnsilive. 

Ç'a  été  une  erreur  capitale  du  vitalisme  de  con- 
fondre sous  l'expression  de  force  vitait  les  causes 
occasionnelles  du  mouvement  chez  les  animraz  avec 
l'énergie  qui  se  dépense  à  prodniri^lo  mouvement. 

La  force  nerveuse,  nous  n'en  pouvons  pas  douter 
aujourd'hui,  est  d'origine  extérieure,  cosakiqtte.C*sat 
une  force,  physique  à  son  origine,  aboutissant  à  une 
On  d'ordre  également  physique,  le  nMiieemiml  de$ 
organe*. 


Cette  force,  notre  organisme  la  puise  dans  le 
monde  extérieur.  Il  la  garda  à  l'état  de  provision,  de 
réserve,  comme  nous  disons  an  biologie  :  à  VéUtt  de 

potentiel. 

C'est  dire  quo  cette  force  est  une  tension,  un  équi- 
libre très  instable,  qui  se  maintient  de  lui-même 

tant  que  ri'  ii  iic  vient  lo  déranger,  mais  qui  libéra  sa 
provision  d'énergie  au  moindre  ébranlement. 

Cet  ébranlement,  c'est  ce  que  nous  appelons  Vex- 
citation  fMorat). 

11  me  parait  dour  Ir'pifimi'  ilo  poser  en  fait  que  ni 
le  cerveau,  ni  la  moelle,  ni  les  nerfs  ne  sont  créa- 
teurs, générateurs  d'énergie.  L'énergie  vient  du  de 
hors,  vient  du  monde  extérieur.  Elle  est  un  phéno- 
màne  de  sensibilité.  Sans  la  sensibilité^  c'est  l'abîme, 
c'est  le  fossé  infranchissable  entre  nous  et  le  monde 
extérieur,  c'est  l'impossibilité  de  Wvrc. 

«  Nous  ne  •vivons,  écrit  van  Gehufhtrn.  que  si 
nous  sommes  excités.  Sans  excitation,  pas  de  vie, 
parce  que  l'absence  de  toute  excitation  externe  et 
interne  entraînerait  à  sa  suite  l'atrophie  et  la  dispa- 
rition des  neurones  sensibles  périphériques.  Celle-ci 
serait  smvie  de  la  disparition  du  neurone  moteur 
central,  des  neurones  moteurs  périphériques  et  de 
la  disparition  de  tous  nos  organes  et  de  tous  nos 
tissus.  » 

Noua  voilàdoneranienés,à  notrafindnxijc*  siècle, 
au  JVihU  «il  >A  inielieetu  qu9d  non  priu$  /uerit  m 

sensu. 

Je  vous  en  donne  la  preuve  dans  cette  éloquente 
paraphrase  du  professeur  Pierrot,  qui  résume  tout 

ce  chapitre  de  phypinlopie  et  biologie  générales  : 

«  L'être  vivant  reçoit  et  traduit  :  c'est  par  des 
mouvements  qu'U  est  ému,  et  la  traduction  de  ce 
qu'il  reçoit,  c'est  encore  du  mouvement. 

L'organisme,  à  l'état  de  santé,  n'est  qu'un  chemin 
où  passe  la  force,  séjouruaut  quelquefois,  laissant 
paitout  des  souvenirs.  Au  point  de  vue  nerveux,  il 
n'y  a  .litne  à  consiilérer,  chez  l'ôtrc  humain,  «ain  ou 
malade,  que  deux  systèmes  analomiqucs,  la  voie 
d'accès  et  hi  voie  de  départ. 

«  Dans  la  [)hysiologie  usuelle,  nous  appelons  l'un 
sensilif,  l'autre  mol<'ur. 

a  Le  premier,  le  sensiitf,  esl  d'une  valeur  au-dessus 
de  toute  contestation,  car  sa  mise  en  action  constâtue 
kl  vie  elle-même,  dans  tout  ce  qu'elle  comporte  d'.ac- 
quisitions  sensorielles  transformables  et  d'impres- 
sions mémoriales. 

«  Toutefois,  sans  le  second,  les  manifestations  de  la 
vie  ile\ ii  iiiu  nl  irniHi.-'<ihlr«.  et  h'<  cellules nen'euscs, 
incapables  lustituer  au  monde  extérieur  les  mo- 
dalités sthéniques  qu'elles  reçoivent  sans  trêve,  se- 
raient bientôt  détruites  par  une  sorte  de  pléthore  de 
potentiel. 

«A  l'état  normal,  ^s  choses  ne  se  passent  pas  ainsi. 
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u  La  force,  Cransporléc  sans  cesse  par  les  organes 
péripbériqueB  de  réception  et  de  transmlsskni,  re- 
vient aux  milieux  extérieurs  sous  les  formes  varif^os 
da  mouvement.  Elle  ne  laisse  dans  les  cellules  ner- 
wuses  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  que  ces  éliments 
soient  mis  à  môme  de  refaire  le  pb»  sArement  ce 
qu'ils  ont  déjà  fait  »  - 

III 

Je  suis  ainsi  conduit,  par  une  transition  toute  na- 
turelle, à  TOUS  parler  de  l'eaiganiBetion  des  neuroDes, 
de  leur  systématisation  en  voies  sensitire  et  mo- 
trice. 

Nous  savons  que  le  syslèuio  iiurvcox  tout  coUer 
n*est  qn\ni  assendtlage  de  mmronee.  Or  Tembryolo» 
gip  mnntrp  rjne  cet  assemblage  s'édifie  et  se  déve- 
loppe suivant  des  inodes  découverts  par  Fiechsi>j,  et 
dont  la  myélinisatfcHk  fait  le  fondement. 

C'est  une  importante  notion  et  qui  jette  Sui  les 
fonclion*  du  neurone  une  lumière  très  ^^ve. 

Je  ne  puis  qu'en  rapporter  les  résultats,  désormais 
bien  acquis.  On  peut  les  synthétisef  en  quelques 
propositions  qui  semblent  mériter  le  nom  de  lois: 

1»  L'apparition  de  la  myéline  se  fait  d'une  façon 
très  régulière  au  même  âge,  et  les  mêmes  fdseeaui 
sont  myélinisés  dans  un  ordre  parfelt,  déterminé,  et 
toujours  le  môme  : 

i'  Toutes  les  Ûbres  nerveuses  qui  ont  la  même 
origine  et  la  même  terminaison,  c'e8t*à-dire  qui  ont 
les  mômes  connexions  anatomiqucs  et  qui,  par  con- 
séquent, doivent  remplir  les  mêmes  fonctions, 
prennent  h  la  même  époque  leur  gaine  de  myéline, 
tandis  que  les  faisceaux  de  fibres  nerveuses  qui  ont 
dos  connexions  anatomiqTiesdifTércntesdéTeloppMlt 
leur  myéline  ii  des  époques  diiTérentes  ; 

8*  La  myéliniaation,  dans  son  apparition,  est  dans 
le  rapport  direct  du  fonctionnement  et  de  l'activité 
physiologique. 

Fleclisig  a  pu  voir  que,  vers  le  5"  mois  de  la  \ie 
intra-utérine,  certaines  fibres  nerveuses  commencent 
à  s'entourer  d'une  enveloppe  blanche  et  molle  qui 
est  la  myéline. 

Toutes  ces  fibres  nerveuses  constituent  plus  tord 
la  partie  des  neurones  qui  est  chargée  de  transmettre 
les  impressions  du  monde  extéri-^nr. 

Ces  neurones,  dès  lors,  constituent  bien  un  fais- 
ceau, une  chaîne  à  fonctions  déterminées: c'est  le 

faisceau  ■^eusitif,  la  voie  .u^nsi/lr<\ 

Plus  tard,  la  myélinisation  se  produit  sur  d'autres 
fibres  nerveuses.  EUe  dure  longtemps,  ne  devient 
complète,  chez  l'individu  noimaî,  que  vers  le  (3*  ou  le 
7°  mois  de  la  vie  eztra-ulériue«  ou  même  bien  plue 
tard. 

Toutes  ces  fibres  nerveuses  constituent  alors  la 


partie  dos  neurones  qui  est  chargée  de  transmettre 
le  mouvement,  l'excitation  à  se  mouvoir. 

Cff!  neurones  se  synthétisent,  se  condensent  dûs 
lors  en  un  faisceau,  une  chaîne  à  fonctions  déter- 
minées ;  c'est  to  faisceau  moteur,  la  voie  moiriee. 

Les  faisceaux  seasitifs,  centripètes,  ascendants,  se 
myc  liriiscnt  donc  avant  les  faisceaux  moteurs,  cen- 
trifuges, descendants. 

Fabceanz  sensitife  et  faisceaux  moteurs  portent 
le  nom  de  faisceaux  th  projerlinn,  parce  qn'cn  vérité 
les  sensitifs  projettent  les  impressions  do  la  péri- 
phérie au  centre,  tandis  que  les  moteurs  projettent 
l'incitation  à  se  mouvoir  du  centre  à  la  périphérie. 

L'endroit  où  se  fait  cette  projection,  le  lieu  où 
arrivent  les  impressions  seusilivo-sensorielles,  le 
lieu  d'oà  partent  les  incitations  motrices,  e*est  IVcorrc 

ly'Ti'hralc. 

Occupons-nous,  pour  l'instant,  des  voies  d'accès 
dans  récorce  du  cerveau  et  des  voies  de  départ. 

A)  Eh  bien!  la  voie  sensitivi  .[.:'.  réunit  la  péri- 
phérie au  centre,  est  conslituik\  sein' nialique ment, 
par  deux  systèmes  de  neurones  placés  bout  à  bout: 

1*  Un  neurone  sensitif,  périphérique  :protoneo- 

ronc; 

3"  Un  neurone  sensitif  central:  deutoneurone. 

i.  Neurone  ietuitif  périphérique.  /Vofoiteurone. 

Il  a  sa  cellule  ganglionnaire  dans  le  gangliooi  spi- 
nal de  la  racine  racliidienne  posd'rieure. 

Les  prolongements  dendritiques,  cellulipètes ,  sont 
les  neifs  sensitifs  émanés  de  la  peau. 

Les  cylindres-axes,  eellulifuges,  constilui  nl  les 
fibres  qui  forment  les  racines  postérieures  delà 
mocUe. 

L'incitation  sensitive  vient  donc  de  la  peau  ou  des 
muqueuses,  de  la  périphérie  ou  d'invaginations  du 
monde  extérieur  périphérique,  des  nerfs  sensitifs  et 
sensoriels.  Elle  passe  dans  les  cellulsa  du  ganglion 
spinal  et  est  transmise  aux  fibres  de  la  moelle,  anx 
racines  postérieures. 

Ces  fibres,  qui  sont  les  cyUndres-a.xes  du  neurone, 
sont  ascendantes,  et  de  durée  et  de  eystémattsation, 
do  longueur  et  d'aprenccmcnl  asgoz  variés  et  assez 
complexes,  modalités  que  vous  retrouvez  bien  in- 
diquées dans  le  travail  de  H.  le  professeur  Gilis,  sur 
l'anatumie  de  la  moelle. 

Ces  fibres  ascendantes,  cylindre-axiles,  x'iennent  sfi 
ramifier  autour  des  cellules  ganglionnaires  du  neu- 
rone central. 

i.  A'ntrone  sensitif  central.  Dciiton''iironr. 

11  a  une  triple  cellule  ganglionnaire  :  a)  dans  la 
corne  postérieure  de  la  moelle,  b]  dans  lo  bulbe 
(noyaux  de  OoU  et  de  Bordach,  e)  dans  la  couche 
optique. 

De  ces  cellules  paitentdes  cylmdres-axes  ascen- 
dants qui  gagnent  l'éc(»«e. 
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Or  ces  eylîndres^e»  s'eatra-croisent,  se  dé- 
çussent sur  la  ligne  médiane,  passent  du  côlé  opposé 
de  la  moelle,  du  bulbe,  du  tbn!nmn«i  d'où  ii?  émer- 
gent. Un  arrivent  dans  le  pédoncule,  dans  la  capsule 
interne  et  irradient  dans  le  centre  ovale  pour  aller  se 
terminer  dsDslasdreoftvirtationBpra  et  poslriolsn- 
diques. 

Tel  est  le  neurone  sensiUr  central. 
C*eet  là  la  voie  sensttiTe  piindpàle,  directe. 
Il  en  est  une  secondaire,  indirecte.  Eik  pane  par 
le  eerveltt. 

Le  neurone  périphérique  reste  tel  que  nous  l'aTons 
esquissé. 

Des  cellules  ganglionnaires  médullo-comnates  pos- 
térieures, bulbaires,  lhalamiques  partent  des  c>'lin- 
dree-axes  qui,  ascendants,  gagnent  le  cervelet  et 
s'épanouissent  autour  des  cclltiles  cérébellenses,  de 
l'écorce  et  des  cellules  du  noyau  denté. 

Du  noyau  denté  et  des  cellules  corlico-cérébel- 
leuses,  partent  des  cyliiidres-a\es  ascendants  qui  re- 
joignent la  capsule  interne,  le  centre  ovale  et  vont 
s'épanouir  dans  les  circonvolutions  motrices  cen- 
tndes. 

De  ceci,  il  résulte  que  la  voie  sensitivo  csl  double, 
directe  et  indircrJc  :  (in'eUe  est  d'Uo  que,  vue  tio 
l'écorce,  chaque  acuusphère  lient  sou^  dépen- 
dance la  moitié  opposée  dn  corps. 

B  j  La  voIr  motrire  va  dtt  centre  cortical,  derécorce 
cérébrale  à  la  périphérie. 

EDoMt  constituée  par  deoz  systèmes  de  neurones 
placés  bout 4  bout: 

1 .  Un  neurone  moteur  périphérique.  Protoneu- 
rone; 

S.  Un  neurone  moteur  central.  Deutonenrone. 

1.  Neurone  iniih'ur  tyntral.  Deufo neurone. 

11  a  sa  cellule  gan^jlionnaire  dans  l'écorce  de  la 
région  rolandique,  dans  la  cellule  pyramidale  à  pa- 
nache. 

Les  prolongements  cellulifuges,  cylindre-axiles, 
sont  les  fibres  qui  constituent  le  faisceau  moteur  des- 
cendant, le  faisceau  pyramïdsL 

L'incitation  motrice  vient  des  grandes  collulespy- 
ramidales,  gagne  les  cylindres-axes  descendants,  par- 
court le  centre  ovale,  se  tasse  à  la  capsule  interne, 
au  pédoncule,  se  transporte  presque  en  entiOT  dn 
cAté  ftpposé  à  l'écorce  d'où  elle  proAient,  an-dossnus 
de  la  protubérance,  pour  s'aller  perdre  autour  des 
cellules  des  noyaux  du  pont,  du  bulbe  et  de  la  corne 
antérieure  <to  la  moL-Ilo. 

2.  Neurone'  moteur  pt'ripht'rîf/ne  :  Proton enrone. 
Sa  cellule  ganglionnaire  est  triple,  a)  pontique, 

b)  bulbaire,  e)comuale  antérieure. 

L»'S  prolonfromcnts  «  r'lliitifui.'i  s,  cylindre-axiles, 
descendants,  s'échappent  de  ces  centres  ccllulaircrjel 
gagnent  la  peau  et  les  muqueuses,  les  surfaces  sen- 


SÎbleB  et  s'y  perdent  en  plaques  terminales,  en  bou- 
tons arborescents. 

C'est  là  la  voie  motrice  principale,  directe. 

Il  en  est  une,  secondaire,  indirecte  :  e//e  pastt  par 
kceroeht. 

Le  neurone  central  reste  vraisemblablement  td 

que  nous  l'avons  sclu'malis<^. 

Des  cellules  pontiqueà  et  bulbaires  partent  des 
fibres  cylindre-axiles  qui gagnentia  Ugnemédiane,  s'y 
entrc-crnisent,  pa-nfril  le  pédoncule  cérébelleux 
moyen  du  côté  opposé  d'où  elles  sortent,  irradient 
enfin  autonr  des  cellules  cérébelleuses  de  l'écorce  et 
du  nc^an  denté. 

Du  noyati  dcntô  du  cer\  olel  et  de  l'écorce  céré- 
belleuse partent  des  libres  cylmdre-axiles  qui,  descen- 
dantes, passent  par  le  pédoncule  cérébelleux  infé- 
!  rieur,  se  pressent  à  côté  des  libres  médullaires  du 
neurone  (Ûrectr  et  gagnent  la  cellule  cornuale  anté- 
rieure. 

De  ceci  il  résulte  donc  que  : 

1  La  voit-  sensitiveetlavoif  motrice  «ont  doubles; 
chacune  a  une  double  voie,  directe  et  indirecte  ; 

S*  Les  voies  sensible  et  motrice  sont  presque  en- 
tièrement croisées  ; 

3"  De  la  périphérie  à  l'écorce  par  la  voie  sensitivo, 
do  l'écorce  à  la  périphérie  parla  voie  motrice,  li  ya; 
I     a)  une  voie  périphérique, 

i}ime  voif;  iinclf^o-corlicale, 

y)  une  voie  nucléu-cérébello-corltcale; 

i*  Les  voles  directes,  senslblM  et  motrices,  sont 
exclusivement  affectées  à  la  sensibilité  et  à  la  mo« 
lilitô.  Les  voies  indirfctef».  sensibles  et  motrices, 
toujours  cérébelleusos,  sont  coordonnées  et  devien- 
nent les  voies  de  l'équilibre. 

Ti'lle  ost  l'étude  rapide       n.irs  de  projection. 

Oi  1 1  â  voies  de  projection  ne  sont  ni  indépen- 
dantes, ni  isolées  l'une  de  l'autre;  bien  au  contraire, 
elles  ont  entre  elles  des  contacts  et  des  rapports. 

Ces  contact'*  aiiatoniiques,  oe«  relations  physiolo- 
giques, siègent  dans  les  deutoneuronos  ^et  les  proto- 
neurones. 

Dans  les  protoneuroncs,  c'est  la  voie  réflexe. 
'      Dans  les  deutoneuronos,  c'est  la  voie  d'associa- 
tion, dos  réactions  prétendues  volontaires  et  con- 
tdentes. 

Vous  savez  qu'on  di^îsiçrnn  sons  le  nom  de  rt'flexe 
un  mouvement  involontaire  provoqué  par  une  excita- 
tion sensible. 

Voici  le  mécanisme  de  cet  acte  réflexe.  Prenons 
notre  protoneuTone  motsiir  et  sen8itif,ia  vois  péri- 
phérique. 

Du  cylindre-axe  de  la  cellule  spinale  sensitive  part 

inir-  collatérale.  Elle  se  dirige  vers  la  corne  anté- 
rieure de  la  moelle,  c'est-à-dire  s'épanouit  autour  de 
I  la  cellule  cornuale  motrice. 

19  S. 
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Or  uue  incitation  sensible  pari  de  la  peau,  arrive 
dans  la  cellule  spinale  sensible,  gagne  la  oollaténile. 

Cotlo  collatt^rak'  Irunsiuct  r<'brailleinent  à  la  cellule 
motrice  cornualc  antérieure. 

Le  cylindre-axe  fait  office  de  fil  télégraphique  et  le 
muscle  se  contracte  directement  et  sans  llnterven- 
tion  de  la  volonté. 

Au-dessus  de  l'arc  rùflexc  constitué  par  ces  neu- 
rones périphériques,  il  y  a  un  deuxième  arc  réflexe, 
celui  du  neurone  central  sensitivo-motcur. 

C'est  une  collatérale  du  cylindre-axe  sensitif  qui  re- 
lie eu  bas  la  cellule  spinale  sensitive  àla  cellule  cor- 
nnale  motrice.  C'est  une  Infinité  de  fihret  ttassocia- 
lîons  sensibles  qui  relient  en  banf ,  [l'avant  en  arrière, 
de  droite  à  gauche,  de  gauche  à  droite,  d'arrière  eu 
avant,  fibres  à  tnget  long,  fibres  k  trajet  court,  d'une 
circonvolution  à  la  plus  voisine  ou  à  la  plus  éloignée 
d'un  pôle  du  cerveau  à  l'autre  pôle...  ks  cellnlf>« 
seuiiitives  pyramidales,  à  la  cellule  motrice  pyrami- 
dale. 

C'nst  Miuintcnani  lo  moment  de  reprendre  pour 
elle-même  cotte  étude  de  l'écorce. 

Or,  je  vous  l'ai  dit,  les  voies  sensitives,  voles  d'ac- 
cès dans  l'écorce,  les  voies  motrices,  voies  de  départ 

de  r^corce,  ?P  constituent  en  centres. 

Ces  centres,  formés  jtnr  les  votes  de  projecttou,  sont 
âe$  <entre$  corticmix  de  projection. 

Les  fibres  qui  les  unissent  sont  naturellement  des 
fibres  d'association,  et  coUos-ci,  comme  les  voies  do 
projection,  se  groupent,  se  condensent  en  de»  centres 
qui  sont  det  centres  d'aitoeiation. 

Donc,  il  y  a  dans  le  cortex,  Jans  le  mnnteau  gvi<  ; 

1*  Des  centres  de  projection,  scnsitivo-uwteurs  ; 

$*  De$  centres  d'a$»oeiaUo». 

Les  centres  de  njeclion  sonsltivo-moleurs  sont 
groiipés  autour  du  itolando,  de  In  perpendimlaire  in- 
terne, de  SylNius  (sphères  tactile,  v  isuelle,  oKacuve, 
auditive). 

Lc'-  centres  d'association  siègent  en  trois  points 
do  l'hOmisphère  :  dans  le  lobe  frontal  pour  le  centre 
antérieur,  le  lobe  temporo-pariétal  pour  le  centre 
postérieur,  le  lobe  de  l'insula  pour  le  centre  moyen. 

De  ces  travaux  de  Flechsig,  de  cet  exposé  de  faits, 
de  conquête  scientifique  coulemporiuue,  q^uo  je  ne 
puis  qu'Indiquer  d'un  tndt,  résultent  des  considéra^ 
tions  nouvelles  qui  Icui  sont  i>arfaitcment  adéquates. 

Je  désire,  en  terminant,  vous  montrer,  aprè«  l'i- 
Ires,  la  sigoilication  et  la  haute  portée  de  quelques 
uns  de  ces  résultais. 

IV. 

On  peut  (Miser  en  fait  que,  dans  le  mnntfan  -ri-  du 
cerveau,  1  embryologie,  le  développement  compaié 
onlogcnique  et  philogénique,  la  niyélinisation  varîai- 
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blo,  la  physiologie  pathologique  et  expérimentale, 
l'histologte...,  font  reconnaître  deux  ordres  de  cellu- 
les: 

l»Lcs  unes  ont  de  longs  prolongements  cylindre- 
ailles  qui  vont  très  loin,  toujours  hors  du  cerveau. 
Ces  cellules  sont  les  cellules  pyramidales.  Elles  ap« 
partionnent  aux  centres  de  projection.  i^/Zes  êont*en- 

sttivo-molnces  } 
S*  Les  antres  ont  des  prolongementscjiindre-axUes 

plus  courts,  qui  restent  toujours  dans  le  cer\  -au. 
Ces  cellules  sont  des  cellules  plus  petites  que  les  cel- 
lules pyramidales.  Kllcs  appartiennent  aux  ciMitres 
d'association.  EUet  tant  psychiques. 

I.a  ]i'si<in  i^Iêale  des  premiArc»;  entraîne  l'atteinte 
de  la  motilité  et  de  la  sensibilité. 

La  lésion  des  secondes  frappe  les  fonctions  psy- 
chiques. C'est  la  pensée,  l'association  des  idées,  la 
mémoire,  la  ren\'isconce  et  la  recollection  des  ima- 
ges, le  jugement  et  la  volonté  qui  sont  atteints,  lé- 
sés, peut-être  détruits. 

Il  y  a  donc  bien  à  l'état  de  développement  complet 
et  de  parfaite  évolution,  une  indépendance  fonction- 
nelle entre  ces  deux  genres  de  cellutss. 

Les  fonctions  psychiques  siiigent  dans  les  innom- 
brables nenronr?  d'association,  neurones  de  forme 
et  de  volume  très  va]'iés,dont  les  arborisations  ter- 
minales sillonnent  en  tous  sens  la  substance  grise 
des  circonvolutions. 

Encore  que  Lugaru,  KolliKcr,  d'antres  nu?"?,  pen- 
sent que  ces  neurones  psychiques  soient  accessibles 
à  nos  moyens  d'investigations  etnetlemmit  diiKren- 
ciable?  le>  uns  drs  antres,  snivant  leurs  fonctions, 
neurone  do  l'association  des  idées,  neurone  de  la  vo- 
lonté, delà  personnalité...,  il  est  plus  sage  de  faire 
sur  cette  morphologie  des  réserves. 

C'est  vraisemblaMenient,  dit  Pitres,  courir  après 
uue  chimère  que  de  rechercher  et  de  lixer  le  siège  de 
rintelligence,  de  la  mémoire,  du  jugement,  de  la  vo- 
lonté. 

En  tous  les  cas,  ces  mots  qui,  dans  le  langage  de 
h  scolastique,  représentaient  des  concepts  et  des 
entités,  ne  sont,  en  réalité,  que  des  abstractions  qui 
nous  ont  trop  longt.  riiiis  f  iil  illusion  et  nous  don- 
nent encore  trop  souvent  une  idée  fausse  des  phéno- 
mènes très  complexes  qu'ils  désignent. 

J'ai  dit  qu'il  y  avait  ind^pmdancc  fonctionnelle 
entre  les  neurones  d'association  et  les  neuroues  de 
pi  ojut  tion.  J'ai  eu  soin  d'ajouter,  «  à  l'état  de  déve- 
loppement parachevé  ».  C'est  qu'en  effet  cette  indé- 
pendance n'est  qu'apparente. 

il  est  de  science  certaine  que  les  relations  et 
l'étroite  parenté  sont  indéniables,  qui  rapprocbeni, 
dans  le  développement  et  révolution  comme  dans  le 
fonctiormcmeut,  lus  voies  sensitivo-motiiccs  et  la 
voie  psychique. 


^  .d  by  Google 
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Do  même  que  àtsa  le  protoneurone,  périphérique, 
infériour,  il  y  n  communu  ation  entre  la  i  fillulc  ^';in- 
{{liounaire  sensitive  spinale  et  la  cellule  comuale 
motiiee,  d«  mtaM  dam  le  deotoneDrone  ceatnal  su- 
périonr.  il  y  a  communicatîoii  Oitre  la  cellole  seDii- 
tive  et  la  cellule  motrice. 

Dans  le  protoneurone  l'excitation  passe  rapide. 
La  réaction  suit  immédiatement  l'action  provocatrice. 
C'est  le  réflexe  simple. 

Dans  le  deutoneurone,  l'excitation  passe  moins  ra- 
pide. La  réaction  ne  suit  pas  immédiatement  l'iril- 
tation  provocatrice.  C'est  que  la  voie  n'est  pas  unique 
et  simple,  c'est  que  les  voies  d'association  sont  tir.il- 
tiples,  multiples  par  elles-mêmes,  multiples  par  les 
aiEdtaltois  antérienres  qui  y  ont  laissé  dès  résidus. 

Mais  c'est  toujours  un  acte  réflexe,  avec  nn  épi-' 
phénomène,  la  comcicnce. 

Et  an  fond,  en  elTet,  n'est-ce  pas  toujours,  qu'il 
s'agisse  du  protonenronc  ou  du  deutoneurone,  n'esta 
ce  pas  toujours  une  excilalion  initialp!  dénature  sen- 
sitive, et  toujours  un  résultat  final  do  nature  motrice  ? 

Les  phénomènes  eérél>raux  sont  des  phénombiee 
réflexes,  et  nous  les  pouvons  concevoir  sans  l'int«r^ 
Tention  de  la  conscience  ou  delà  volonté. 

Depuis  quaa  nous  oommes  en  relation  avec  le 
monde  ezIMeur, dès  la  ne  intra  utérine,  dos  impres- 
sions sensibles  ont  suivi  les  voies  sensitive?  et  sen- 
sorielles, et,  innombrables,  sont  passées  dans  les 
nearones  d'assoeiaiion. 

Ces  impressions  sensorielles  y  ont  laissé  des  tra- 
ces, dos  résidus,  des  empreintes  plus  ou  moins  pro- 
fondes, plus  ou  moins  durables,  plus  ou  moins 
^ves. 

Une  excitation  sensitive  se  jiniJuit  ;Ma  péripht'rie. 
Elle  gagne,  par  l'ébranlement  du  nem-one  sensitiX 
périphérique  et  central,  l'écorce  cérébrale,  elle  est 
conduite  dans  les  voies  d'association. 

Et  ces  voies  sont  précisément  celles  d'innombra- 
bles cellules  toutes  modiûées,  toutes  ayant  reçu  des 
«xdtatloiis  sensitives  antérieures,  ayant  tontes  gardé 
un  Ti^sidu,  un  souvenir  ilo  ces  excitations.  Ces  cel- 
lules, devant  la  sensation  nouvelle,  vont  réagir  sui- 
tmA  les  modifleattims  antérieures,  les  excitations 
passées,  les  souvenirs  pins  ou  moins  profonds  de 
ces  excitations. 

Dès  lors  cette  sensation  actuelle  va  être  transfor* 
mée,  modifiée  :  on  bien  elle  sera  inhibée,  annihilée 
en  ces  contres,  ou  bien  elle  dépassera  ces  centres, 
gagnera  lu  cellule  motrice  et  se  transformera,  en  fin 
de  compte,  en  une  excitation  centrifuge,  en  un  muu- 
Mment. 

Et  ainsi,  le  mouvement  prétendu  cnn orient,  spon- 
tané, volontaire  et  libre  n'est  qu'un  pur  réflexe. 

H  a  l'apparence  de  la  spontanéité,  de  la  conscience 
et  da  la  liberté,  parce  qu'au  lieu  de  suivie  immédia* 


tement  une  stimulation  extérieure  des  surfaces  sen* 
silili  s,  il  s'attarde,  se  ttatue,  peut  80  prolonger  plus 
ou  moins  longtemps. 

Bt  c'est  pour  cela  que  la  complexité  de  l'être  dé- 
pend des  cellules  encéphaliques  et  de  leur  nombre 
et  de  leur  qualité;  c'est  pour  cela  que.  fiiez  les  Ctres 
inférieurs,  simples,  dont  le  cerveau  «ist  rudimentaire 
ou  nul,  les  réactions  sont  fatales,  les  exdtatioas  sen- 
sililes  anfi^rieures  n'ayant  pas  pu  s'acrumnler,  et 
n'ayant  pu  préparer  des  réuclions  différentielles. 

C'est  pour  cela  q^ii'à  mesure  que  Ton  monte  dans 
la  série  des  êtres,  le  cerveau  grandit,  la  ooudw  cor- 
ticale apparaît,  If^s  neurones  d'association  se  mon- 
trent des  que  vous  atteignez  les  vertébrés  inférieurs. 

C'est  pour  eda  que,  chez  l'être  de  U  même  série, 
vous  voyez  l'éveil  de  l'intelligence,  les  fonctions  de 
l'entendement  humain  apparaître  avec  la  myéliuisa* 
tion  des  systèmes  d'association;  avec  les  progrès  de 
la  connaissance,  l'aorutïmlatiou  tî(  s  pon  ('[liions  sen- 
sitives, l'activité  ilfi-  spli^irs  sensorielles,  le  déve- 
loppement des  libres  d'association,  se  parfaire  et  se 
produire  leur  multiplication  et  leur  différenciation. 

Au  total,  le  développement  des  fibres  d'assoi  ialion 
des  voies  ot  des  centres  psychiques  dépend  de  l'ac- 
tivité des  sphères  et  dm  tq&bs  sensorielles  et  sensi- 
tives. 

Car  c'est  par  les  \\>tes  «eniiitives  seules  que  les  im* 
pressions  du  monde  extérieur  pourront  arriver  aux 
centres  d'association,  dont  rintelligenoe  est  fonc- 
tion. 

Il  suit  donc  que  si,  pour  une  cause  quelconque, 
ces  centres  de  sensibilité  générale  et  spéciale  no  se 
développent  pas,  sont  frappés  dans  leur  évolution, 
soit  dans  la  vie  embryonnaire,  soit  aux  promifrs 
jours  de  la  vie  extra-utérine,  les  centres  d'associa- 
tion snlnront  les  effets  de  cet  arrêt,  c'est-à-dire  quils 
ne  se  développeront  pas,  que  l'intelligence,  la  vo- 
lonté, les  foie  lioiis  ci'n'Lrales  n'apparaîtront  pas. 

C'est  là  ce  que  prouve,  eutie  autres,  l'étude  des 
cas  tératologiques. 

«  Tout  ce  qui  existe  dans  nos  sjdn'Tes  inteller- 
tuelles,  dit  van  Gohuchton,  nous  vient  de  nos  spliùrcs 
sensoriélleB,  et  tout  ce  qui  existe  dans  nos  sphères 
sensorielles  nous  arrive  par  nos  fibres  centripètes  da 
dedans  ou  du  dehors. 

a  Nous  n'avons  et  ne  pouvons  avoir,  dans  nos 
sphères  intellectuelles,  que  ce  qui  a  été  amené  par  les 
sens.  H 

Nous  void  encore  conduits  à  cette  même  conclu- 
sion qui  terminait  notre  étude  de  la  biologie  du 
neurone,  et  nous  voici  amenés,  par  les  découvertes 
scientifiques  précises,  à  uici  la  liberté,  la  responsa- 
bilité de  l'bomme,  à  tout  soumettre  à  ruuiverscl  dé- 
terminisme. 

Avec  Richet,  François  Franck,  Pitres,  Ludani, 
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Tambuiini,  £xuer,  Soury...  :  «  Il  nous  faut  résolu- 
nient  ezoTcis«T  tons  ciw  fwUyineB  i»  Bberté  morale, 
de  libre  arbitre,  da  centra  consdent  eapérienr  et 

volontaire.  Ce  sont  des  reveDants,  des  survivances 
de  vagues  et  mystérieuses  traditions  d'esprit  et  d'àme 
COQ  sidérées  oonune  des  Atres  réels..  • 

«  Les  centres  d'association  de  l'écorce  ne  sont  et 
ne  sauraient  f-trc  qiio  des  centres  réflexes.  L'éeorce 
du  cerveau  autéiieur  n'est,  sur  toute  son  étendue, 
qu'un  of§UM  d'activité  réBeze.  »  (Soury.) 

Je  m'arrête. 

J'ai  essayé  de  donner,  devant  vous,  sans  prétendre 
«voir  tout  rapporté,  le  bilan  de  nos  acquisitions,  en 
ce  eiède,  dans  le  vaste  champ  de  la  neuropathologie. 

Si  je  ne  me  trompe,  c'est  bien  un  pninl  important 
de  l'évolution  scientifique  que  nous  venons  do  fixer. 
C'est  bien  une  magnifique  renaissance. 

N'oublions  pas  que  nos  cliniciens,  nos  patholo- 
gistes,  nos  savants,  ont  une  grande  part  dans  la  ré- 
novation actuelle.  Ne  nous  désintéressons  pas  d'elle  : 
une  tAdie  immense  reste  à  aeoomplir,  malgré  les 
progrès  réalisés. 

La  science  n'a  pas  la  prétention  de  donner  des  for- 
mules définitives  et  d'immuables  exposés,  parce  que 
le  progrès  est  toujours  en  évolution,  etidemain  plus 
près  qu'hier  de  la  vérité. . . 

Aujourd'hui,  du  moins,  la  route  est  désobstruée 
des  formules  vaines  et  des  sophismes  méta^ysi- 
qucs. 

A  ceux  qui ,  enchaînés  à  la  tradition  intransigeante 
et  immuable,  se  révoltent  contre  ces  données  évi- 
dentes et  scientifiques, àceux  qui  s'en  préoccupent,  à 
ceux mAme qui  en  «ouffrent  dans  leur  orpnf'D humain, 
Je  me  contenterai  de  rappeler,  avec  Laborde,  que 
«  la  science  n*!a  pas  à  s'inquiéter  des  objections  de 
sentiments,  des  révoltes  puisées  dans  le  mysticisme 
légendaire,  qu'elle  n'a  pas  à  s'arrêter  aux  doléances 
d'un  seiitiment  héréditaire  tenace  et  profond,  poussé 
hcws  de  l'atmosphère  humaine,  de  la  raison  et  de  la 
recherche,  dans  le  domaine  du  surnatunl,  de  la  foi 
aveugle  et  stéréotypée... 

«  La  setanee  n'a  qu'un  devoir  ;  chercher  la  vérité 
et  la  montrw,  simple,  là  où  ell«  croit  l'avoir  trou- 
vée. » 

Vires. 

DÉMOGRAPHIS 

t'eselavage  en  Tunisie. 

Comme  dans  tous  les  ÉUls  barbarcsques,  une  dos  prin- 
cipales sources  de  richesse  de  la  Taniste  eonslslait  dans 
la  multitude  d'eadures  appartenant  à  touti^  Iqs  naliona- 
Utés  européennes  que  condoisalsnt  dans  le»  bagnes  de 


Tuais  les  navires  des  corsaires.  De  tout  temps,  les  habi- 
tants de  la  régence  de  Tunis  ont  fait  la  course  sur  les 
c(jtes  des  uaiions  méditerranéennes.  Depuis  la  chute  de 
la  domination  espagnole,  l'entt^tement  et  l'amour-propre 
dea  souverains  musulmam  se  refusaient  à  l'échange  ou  à 
la  rançon  des  prisonniers  de  guerre  (ceux-ci  étaient  ré- 
duits &  l'esclavagr  Une  vieille  haine,  le  souvenir  da 
massacre  des  70000  Tunisiens  par  l'armée  de  Charles- 
Quint,  lors  de  la  prise  de  Tunis  par  cet  empereur  et  la 
vexation  de  voir  Im  consols  représentant  les  puissances 
d'Europp  se  refuser  sans  cesso  h  îa  Cl''r^■moI1ie  Ju  baise- 
mains, motivaient  le  refus  des  monarquee.  Peut-être  aiu«i 
croyaient-ils  obéir  ans  préceptes  de  MdioiDSt  en  tear- 
mcntant  les  Chrétiens  et  livrer  ainsi  une  aorte  de  guerre 
sainte. 

Ces  malheureux,  s'ils  refusaient  d'apostasier,  étaient 
chargés  de  chaînes  et  condamnés  pour  le  restant  de  leur 
vie  à  habiter  des  bagnes  infects  où  ils  étaient  asservis 
aux  plus  rudes  travaux.  Par  des  menaces  de  guerre,'  les 
puissances  chrétiennes  arrivaient  quelquefois  à  déUner 
un  certain  nombre  de  ces  misérables.  Des  prisennisra 
chrétiens  ramaient  sur  les  galères  tunisienne.'!,  Tnais  en 
général  ils  finissaient  leur  vie  dans  l'ergastule  ;  ils  avaient 
le  choix  entre  l'honaur  d'an  bagne,  foyer  de  maladies 
pestilentielles  ou  l'apostasie.  Les  portes  des  prisons  s'ou- 
vrai«  [il  sur  Itj^  tiMiépal?  qui  devenaient  souvent  le«  favo- 
rh  d  uu  bey  (surtout  s'ils  étaient  très  jeunes]  ;  on  les 
appelaient  les  mamelucks  du  bey.  Beaucoup,  après  «voir 
été  afTranchis,  arrivaient  à  occuper  de  hautes  i  >  h 
la  cour  beyiicalc  :  le  général  Eherédine  était  un  ancien 
esclave  géorgien,  Mohammed Khaina-Dar,  un  Grec;  tous 
Jeux  ontété  au  milieu  dece  slftcledes  ministres  éclairéa. 
Uurm>l  Tin  mameluck  mourait  sans  avoir  été  afTranchij 
sa  fortune,  souvent  considérable,  revenait  au  bey. 

Les  mauvais  traitements  qu'on  faisait  subiranx  captife 
avaient  surtout  pour  but  de  les  forcer  à  apostasier.  La 
course  était  considérée  autrefois  par  les  musulmans 
comme  une  sorte  de  guerre  sainte.  En  (608,  un  de  nos 
compatriotes  portant  le  nom  de  Vincent  et  qui  devint 
saint  Vincent  de  Paul,  avait  eit  V\dé>\  se  trouvant  à  Mai- 
seillc,  de  vouloir  regagner  Toulouse  en  passant  par  Kar^ 
bonne.  Il  s'embarqua  snr  une  gallote.  Mal  loi  en  prit:  les 
Barburesques  croisaient  dans  le  golfe  du  Lion;  trois  bri- 
gaiitins  attaquèrent  le  bateau  où  Vincent  s'était  risqué, 
lui  donnèrent  la  chasse  et  tirent  prisonniers  tous  les 
passage»,  puis  on  fit  voile  peur  Tunis.  Volet  une  lettre 
qu'il  l'rrività  cotte  époque  : 

«Après  que  les  pirates  nous  eurent  dépouilU's,  ils  nous 
donnirentà  ehacunone  paire  de  caleçons,  un  hoquelon 
de  lin  avec  une  bonnette,  et  nous  promenèrent  par  la 

ville  de  Tuni-...  So\\~  nynnt  fait  faire  cinq  ou  <<iï  lourds 
par  la  vîilc,  la  chaîne  au  cou,  ils  nous  ramenèrent  au 
bateau,  aflo  que  les  marchanda  rinsseat  voir  qui  pouvait 
bien  manger  et  qui  non,  et  pour  montrer  que  nos  plaies 
n'étaient  point  mortelles.  Gela  fait,  ils  nous  ramenèrent 
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&  Im  place  où  les  marchands  nous  vinrent  visiter  tout  de 
môme  que  l'on  fait  à  l'achat  d'un  rhoval  ou  d'un  lupuf, 
nouti  faisant  ouvrir  la  bouche  pour  voir  nos  dents,  pal- 
piat  nos  e6tM,  sondant  nos  plaiM,  nous  faisant  dMaii- 
ner  le  pas,  trotter  et  courir,  puis  li  ver  dos  fnrdcauT,  pt 
puis  lutter  pour  voir  U  (orce  d'ua  chacun,  et  mille  autres 
sortes  de  brutalités.  » 

Oéiena  youlant  deux  ans  â  Tunis,  Vincent  réussit  à 
tromper  !n  vipilrinr»^  de  ses  pardirns  et  sur  une  frêle  em- 
barcation U  traversa  courageusement  la  mer  et  atteignit 
U  odta  de  la  Provenee.  Uût  la  récit  deBsottifrancesendn> 
rées  par  ses  malhenTsnz  concitoyens,  r  t  peu  après,  le 
chnvalier  de  Brèves, envoyé'  J'IIcnri  IV,  vint  à  Tunis  pour 
tAcber  d'obtenir  l'échange  des  esclaves  français  contre 
eelul  des  prisonniers  musulmans  détenus  en  France. 
Coux-ci,  pour  presser  leurs  familles d'accepfi  r  les  l'onJi- 
tioQ»  proposées  par  M.  de  Brèves,  leur  écrivirent  et  tirent 
nn  tableau  déchirant  de  leurs  soulhrances  imaginaires, 
ce  qui  excita  le  fanatisme  musulman  et  peu  s'en  fallut 
qu'on  n'exterminât  les  chrétiens  qui  peuplaient  les  pri- 
sons de  Tuniâ.  Cependant  ce  diplomate  réussit  &  faire 
signer  un  traité  fixant  le  rachat  des  prisonniers  de  guerre. 
Ihurant  son  séjour,  une  expédition  do  plusieurs  galères 
maltaises  et  siciliennes  abordèrent  à  llammamct  (petite 
Tiile  de  la  c6te  ouest  de  la  Tunisie),  et  prolilërcnt  de 
rémoi  que  leur  apparition  causait  dans  la  ville  pour  la 
mettre  au  pillage;  de?  Arabes  du  dehors  acrourtirent 
secours  de  leurs  coreligionnaires,  quelques  chrétiens 
seulement  parvinrent  ft  se  rembarquer;  les  autres  furent 
Imptto^blcment  massacrés,  trahu's  par  le  nez  dans  les 
rues  do  la  ville  au^  «  ru  de  :  «  C'en  est  fait  de  MaIIc 
Salai  Jean  s'est  endormi!  • 

Bn  iM,  Harseiile  arma  contre  Tunis,  les  corsalm 
ayant  fait  éprouver  dr  s  portes  constdi'ralites  \  son  ■  mu- 
merce.  L'expédition  fut  dirigée  par  un  chevalier  de  Malle 
appelé  Vcncbcguerre,  qui  revint  Victorieux  après  avoir 
obtenu  la  liberté  des  captifs.  Un  religieux  venu  à  Tunis 
pour  la  rédemption  des  ecelav.-»?  eliri^tiens  dit,  dans  ses 
relations  de  voyage,  qu'en  IG33  on  comptait  à  Tunis  neuf 
bagnes  ayant  chacun  sa  chapelle,  oh  les  esolaves  étaient 
au  nombre  de  7000;  il  y  avait  3  à  4000  rénégats  parmi 
lesquels  "ÏOO  femmes.  Os  prisons  mal  aérées,  mal  entre- 
tenues, où  l'on  laissait  quelquefois  pourrir  les  cadavres 
des  malheureux  succombant  à  la  tâche,  étaient  des  foyers 
d'>?pid6mies.  En  (t^Oi.  une  p^ste  hor  rible  s'y  dérlara.  Elle 
fulappcléc  {Oubah  Hicha,  peste  de  la  plume)  par  les  Arabes. 
La  majorité  des  esclaves  chrétiens  se  trouvaient  an  bagne 
Sainte-Croix,  dout  la  chapelle,  sous  le  titre  de  Sainte- 
Croiv,  fut  bénie  en  16f»2  et  desservie  di^piii^  1724  par  les 
mi.ssionuairos  capucins.  C'est  aujourd'hui  une  des  princi- 
pales paroisses  de  la  ville. 

V.n  l'ISS,  la  peste  se  déclara  une  seconde  fois.  Elle  dura 
huit  mois.  Une  troisième  peste  commença  dans  les  ranps 
de  l'armée  tunisienne  alors  en  lutte  contre  la  régence  de 
Tripoli;  pois  se  répandit  dans  la  ville  (1703).  On  compta 


à  Tunis  jusqu'&  700  décès  par  jour.  La  colonie  française, 
enfermée  dans  le  fondouk  des  Français,  eut  bientôt  des 
victimes.  Le  père  Parfait,  préfet  apostolique,  mourut  de 
la  maladie.  11  en  avait  contracté  le  germe  en  allant  don- 
ner les  secours  de  la  religion  aux  chrétiens  qui  mouraient 
dans  l'orgastulc;  son  successeur  reçut  rhospilalité  an 
fondouk  et  (ut  invité  à  ne  plus  sortir  de  l'enceinte  com- 
mune. Les  pestiférés  durent  venir  se  coofesser  à  hd  à 
travers  les  barreaux  établis  à  la  porte  d'entrée.  Malgré 
ces  précautions,  le  malheureux  prêtre  succomba  ala  con- 
tagion pou  de  jours  après  son  entrée  en  charge.  On  re* 
trouve  dans  les  archives  consulaires  la  série  des  précau- 
tions prises  par  les  reclus  du  fondouk.  Le  pain  envoyé  à 
cuire  dans  l'un  des  fours  de  la  ville  n'était  admis  &  tra- 
vers la  barrière  qn'aprèsson  complet  refroidissement;  ta 
viande,  les  frails,  les  lépiimes  .^taient  immergés  dans  l'eau 
durant  plusieurs  heures;  les  poules  étaient  plumées,  puis 
lavées  au  vinaigre,  et  laissées  dans  l'eau  plus  longtemps 
que  les  légumes.  Dana  les  cours  découvertes  des  maisons 
arabes  habitées  piir  des  Européens,  un  réchaud  brûlait  en 
permaooDce  et  des  serviteurs  étaient  chargés  de  veiller 
sur  les  moindres  objets  que  le  vent  pouvait  amener  du 
dehors  (brins  de  paille,  barbes  de  plume,  lambeaux 
d'étolTe).  A  l'aide  d'une  paire  de  pincettes  ils  les  mettaient 
dansée  réchaud  a&n  d'y  étreconsiunés.  L'épidémie  dura 
six  mois;  on  compta  44000  décès  pendant  U  durée  du 
fl<'au.  l'll>'  prit  Hii  pond.int  le  mois  d'août  le  jour  de  j« 
Saint-Buch,  après  un  fort  sirocco.  ' 

En  164S,  Julien  Guérln  fut  le  premier  missionnaire  en- 
voyé à  Tunis  par  saint  Vincent  de  Paul  après  son  éva- 
sion. On  trouve  i]nn<i  sa  correspondance  la  lettre  suivante  : 

u  Nous  attendons  une  grande  quantité  de  malades  au 
retour  des  galères.  Si  ces  pauvres  gens  soulTrent  hean- 

coup  dans  leurs  cnui  ses  sur  ni<  r,  «'•  ux  jiii  demeurent  ici 
ne  souffrent  pas  moins.  Onlesfaittravaillertous  les  jours 
à  scier  le  maihre,  exposés  auxardenrs  du  soleil,  qui  sont 
telles  que  je  ne  puis  mieux  les  comparer  qu'à  une  four- 
naise ardente.  C'e«t  une  chose  étonnant*-,  que  le  travail 
et  la  chaleur  excessive  qu'ils  endurent  :  elle  sentit  capable 
de  faift  mourir  des  cAroetw,  et  néanmoins  ces  pauvres 
chrétiens  ne  laissent  pas  de  subsister,  ne  pertfanl  qut  to 
iiii'U-i  f/iirîî!' Hf  !'»»  proie  à  ces  ardeurs  dévorantes.  On 
leur  voildrer  la  laïujue  comme  des  chiens,  k  cause  du  chaud 
insupportable  dans  lequel  il  leur  faut  respirer.  Hier,  un 

pnuvre  eselave  fort  ftp'',  se  trouvant  accablé  de  mal  et 
n'en  pouvant  presque  plus,  demanda  la  permission  de  se 
retirer;  mds  il  n'eut  d'autre  réponse,  sinon  qu'oncore 
qu'il  dût  crever  Sur  la  pierre  U  fallait  qu'il  travaillAL  le 
vous  laisse  h  penser  combien  ce*  eniant<<s  me  touchent 
sensiblement  le  cœuret  me  donnent  d'aitliclion.  Cepen- 
dant, ces  pauvres  esclaves  soulFrent  leurs  maux  avec  une 
patience  incroyable;  ils.  bénissent  Dieu  parmi  toutes  les 
cruautés  qu'on  exerce  sur  eux;  et  je  puis  dire,  avec  vé- 
rité, que  nos  Français  remportent  en  bonté  et  en  vertu 
sur  les  autres  nations.  Nous  en  avons  deux,  malades  4 
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l'extrtîinité,  et  qui,  ppIod  tontes  les  nppnrf  nrcs,  nVn 
peuvent  rerenir,  auxquels  noua  avons  administré  tous 
Iw  SBcremeDts;  «t,  la  Minataep«Mée,  il  eti  mourut  deux 
autres  on  parfaits  clirétitMis,  cl  dont  on  pout  diro  que 
leur  mort  a  dté  préci<3use  aux  yeux  du  Seigneur.  I.a  com- 
passion que  j'ai  pour  ces  pauvres  afiligcs,  qui  travaillent 
i  sder  le  marbre,  mo  forM  i  loor  distribuer  une  partie 
des  rarraichlMemeots  foe  je  n'ai  dettioé  qu'aux  ma- 
lades. » 

Sous  Louis  XV,  en  1738,  un  tnité  assura  la  liberté  des 

esclaves  Tiinçais,  saur  ceux  pris  SOUS  le  parillun  étranger; 
mais  les  Tunisiens  n'avant  pas  trrm  cnmptr-  lî*^  li  urs  cn- 
gagcmcQtsJe  lieuteuaal-gi^néral  Duguay-iruuin  Tut  en- 
voyé par  le  roi  eu  1731  et  obtint  pleine  satisfaction  du 
boy.  Kn  1652,  M.  A<-  !,,iiirin^  vint  A  la  tète  d'une  nouvellf 
expédition.  Bk'ssé  cruellement,  il  faillit  ^tred^pitépar 
ordre  du  bey  et  nedntsott  salut  qu'au  prince  Sidi  Yeunès 
(fils  du  bey)  de  lui  il  dmint  l'osclare.  En  même  temps, 
.'iOO  prisonniers  fi  un      ail.  1 1  nt  niiemont^r  la  population 
des  bagnes.  Un  leur  fit  creuser  autour  du  Bardo  le  (ossô 
qu'on  7  voit  eneore  aujourd'hui  pour  servir  de  prison  aux 
soldats  et  matelots  capturi^s.  Ils  furent  commis  à  la  garde 
d'un  prêtre  renégat  espagnol   appelé  gardian-bachi. 
Cétatt  une  des  principales  charges  de  l'État.  Co  prôtre 
qui  avait  été  fait  esclave  denuada  à  son  père  de  venir  en 
pf^r^nnnn  traiter  do  sa  rançon.  rf»lui-ri  sacrif)!!  tons  ses 
biens  et  se  rendit  à  Tunis.  Le  rachat  obtenu,  la  somme 
versée,  le  misérable  apostasie  sous  les  yeux  même  de  son 
père,  comptant  sur  l'éclat  de  son  horrible  action  pour 
s'attacher  les  musulmans  et  parvenir  aux  grandeurs,  l.f 
malheureux  pùru  ne  survécut  que  pou  de  jours  à  son 
affreuse  douleur.  Ce  renégat  persécuta  les  chrétiens, 
suppléa  par  ses  dangereux  conseils  .'i  l'i^notan»:  ili  s 
souverains  quand  ils  traitaient  avec  l'Europ*'.  11  r\ii  très 
néfaste  h  la  France  en  crAant  mille  difacûités  qui  reUr- 
dèrcnt  la  conclusion  de  la  paix  avec  la  régence.  Ce  monstre 
se  suicida  en  17.')0.  L'inS-rvontinn  de  Isi  l'ranrp  rendit  la 
liberté  au  chevalier  de  Laurius  et  lit  obtenir  la  liberté 
des  eapliii  sans  rançon  aueune.  En  1768.  un  édit  de 
Louis  XV  décréta  l'incorporation  de  la  Corse,  qui  jus- 
qu'alors apparlooait  À  Itëues,  au  royaume  de  France.  Un 
envoyé  extraordinaira  du  roi  fut  chargé  de  demander  la 
restitution  ûrs  navires  et  des  esclaves  corses  capturés  de- 
1.1  réiirii'iii  Je  l'île  S  In  France.  Le  refus  du  bey  fut 
le  f^ignal  d'une  guerre  qui  so  termina  en  l'ûO,  le  bey  se 
décida  à  accepter  les  conditions  du  traité,  mais  les  Fran- 
çais perdirent  leur  établissement  du  cap  Nè^re.  M.  de 
.\oy<;,  consul  de  France  en  1 80i,  obtint  la  liberté  de  .ï5  Corses 
pour  lesquels  le  gouvernement  paya  une  rançon  de 
100000  écns  et  plus  tard  raffrancbissement  de  730  es' 
f'rt'.Ts  s^.rdp?.  '^O'iO  rsrlavos  restaient  encore  Ip^]ir:- 
sous.  Par  perâuasion,  i  agent  français  parvint  à  obtenir 
la  mise  en  liberté  de  la  presque  totalité  de  ces  mal6eu_ 
reux.  Il.imonda  l'achu  régnait  à  celte  ép0(|ue.  Pressé  par 
M.  de  Noye,  il  dut  défendre  à  ses  sois  (capitaines  de  navire) 


d'inquiéter  les  ci^lfs  romaines,  rlr^sormai;;  sous  la  protec- 
tion du  Premier  Consul.  Voici  le  motif  de  cette  décision  : 
un  Suédois,  au  service  du  Pape  s'était  présenté  un  Jour 
au  bey  et  lui  avait  proposé  de  lui  livrer  le  Saint  Père  et 
tous  les  cardinaux.  11  lui  oITrait  de  diriger  une  descente 
sur  les  cAtcs  de  la  llomagne  pour  otTectucr  sa  proposition. 
Il  disposait  d'un  parti  Important  k  Rome  qui  se  ebargealt 
d'enlever  le  Pape  et  tout  le  sacré  Collège.  M.  de  No\  «■  pro- 
testait contre  i  >:  |irojotet  faisait  prévenir  en  b&te  le  car- 
dinal Fesch  pour  line  le  Souverain  Pontife  se  ttnt  sur  ses 
gardes,  le  cas  échéant. 

Quant  aux  Géorgiens  et  Cire.n5';ien«  esclaves  achetés  de 
première  ou  de  seconde  main  par  le  bey  ou  des  membres 
de  sa  ramille*  ils  constituaient  ia  garde  des  mamsluckE 
qui  comprenait  aussi  un  certain  nombre ds  renégats  eu- 
ropéens. 

Vers  1810,  une  barque  faisant  le  service  cdtier  en  Sar- 
daigne  fut  capturée  par  un  ehebek  tunisien  et  «menée  à 

Tunis.  Le  bey  acheta  les  prisonniers  espérant  trouver  des 
femmes  parmi  eux.  Ce  fait  arrivait  souvent;  ;lcs  captives 
étaient  destinées  à  faire  partie  du  harem  en  qualité  de 
favorites  ou  d'esclavcs  selon  qu'elles  étaient  jeunes  ou 
vieilles,  bellfl*  ou  laides.  Dans  le  nombre  des  captifs  se 
trouvaient  un  horloger  de  Sassari,  petit  port  de  la  côte  est 
de  la  Sardaigne,  et  son  lils,  jeune  garçon  d'une  dizaine 

d'.mnécs.  Il  suffit  d'avoir  été  diui<  un  inli'ri'Mir  tunisien 
pour  se  rendre  compte  de  la  frénésie  des  Arabes  pour  les 
pendules.  Eneore  i  l'heure  présente  il  n'est  pas  rare  d'en 
Toirune  domi-douzaino  dans  une  même  pièce,  symétri- 
queini^nt  posée*  sur  dv<^  consoles  adossées  à  la  muraille 
entre  deux  globes  à  fleurs  artificielles.  Cet  engouement 
était  tel  alors  qu'on  ne  comptait  pas  moins  de  40  pen- 
dules dans  une  des  salles  du  Bardo  (palais  beylical).  Le 
bey  fut  enchanté  de  la  profession  de  son  nouvel  esclave, 
qui  eut  pour  charge  do  remonter  les  pendules  du  palais 
et  de  les  remettre  en  état.  Quant  i  son  flis,  11  fut  remis 
au  chef  des  muchachos  (sorte  de  jeunes  pronms''  afin 
d'apprendre  le  service.  Dans  les  pays  d'Uriont  les  enfanta 
des  esclaves  vivent  dans  un  état  de  promiscuité  absolue 
avec  ceux  des  maîtres,  et  c'est  cette  liberté  dans  des  inté- 
rieurs riches  qui  explique  comment  ees  esclaves  cher- 
chaient si  rarement  à  se  sauver  et  à  regagner  leur  patrie. 
Les  jeunes  fils  du  bey  avaient  toute  liberté  de  s«  mêler 
auic  prtiN  prisonniers;  ceux  ci  .:<1I. lient  et  ven.-iicnt  àleur 
guise  duus  le  palais,  môme  dons  le  harem  tant  que  leur 
Age  le  permettait.  La  douceur  et  rinteUlgeoee  du  fils  de 
l'horloger  ne  tardèrent  pas  à  lui  attirer  U  bienveillance 
de  Sidi  Mahmoud  et  liieniAt  il  devin!  le  compagnon  insé- 
parable de  ses  enfants.  Le  jeune  prisonnier  se  serait 
troDVé  parfaitement  heureux  s'il  n'avait  point  eu  l'amer* 
lume  d'un  roKrcl.  Il  était  .in  ivéà  l'âge  de  quatorze  ans 
sans  savoir  lire  ni  écrire;  il  souffrait  profondément  do 
ne  pouvoir  s'instruire  faute  de  maîtres.  A  peu  do  temps 
de  IA,  d'autres  prisonniers  furant  adtetés  et  amenés  au 
Bardo.  Parmi  ceux-ci  était  un  vleiiz  marquis  iMpoUlainj 
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il  avait  été  capturé  par  un  corsaire  tunisien  en  naviguant 
tor  aon  petit  Tollier  de  Castellamare  à  Capri.  Bien  qu'il 

Ml  ti5in<^rnirf  de  s'rliiijrnd  ilo  l  i  .  'i,',  Ir*  ^'^igncurs  ila- 
liem  avaient  l'iiabitude  de  ces  {tromcnacics  en  mer  qui 
finissaient  parfois  d'une  façon  aussi  tragique.  Le  pauvre 
Ticiilard  so  trouvait  d'autant  plus  à  plaindre  qu'il  était 
incaji.-iblo  de  rL'mi>Iîr  la  (àrlic  qu'on  Ini  ;i<si:;n;iU  thmiuo 
jour,  et  la  plupart  du  temps  il  errait  tristement  dan»  ks 
notes  salles  du  Bardo  en  butte  aux  quolibets  etans  rail-  | 
leries  des  inuchachos  et  des  gens  de  service  <îu  ]Ki!,iis. 
Le  fils  de  l'horloger  souffrait  de  voir  son  compatriote, 
un  marquis,  si  malbenreux;  il  se  fit  généreusement  son 
cbamplon,  au  risque  de  se  taire  mal  voir  des  autres  es- 
elavrs  musulman".  Il  prenait  ourprti^mfnt  -^nn  parli 
quand  on  l'excédait  de  taquineries  méchantes,  et  par  tous 
les  moyens  esaayait  de  lui  adoucir  les  touments  de  la 
captivité.  De  son  côt<^,  le  marquis  s'était  attaché  ù  son 
jeune  protecteur  et,  m&lf(ré  la  difrércncc  d'âge  et  de  con- 
dition, uno  amitié  5'établit  entre  le  vieilianl  et  l'enfant.  Il 
arrivait  souvent  que  le  bey  faisait  don  d'esclaves  à  ceux 

do  çon  entourage  à  qui  il  voulait  Hrr  apri^iMc;  il  n'était 
pas  rare  de  voir  un  serviteur  ou  mémo  un  esclave  ôtrc 
poisesseur  d'un  autre  esclave  dont  il  pouvait  disposer  h 
son  gré  et  vendre  si  bon  lui  plaisait.  Le  petit  sarde  ré- 
solut donc  de  proflt'T  do  ^.'i  fnvftir  aiiprr-  ili-'  «c*  nnîtres 
pour  aider  le  marquis  à  adoucir  sa  situation.  11  alla  trou- 
ver l'aidé  des  prinees  et  le  pria  d'intercéder  auprès  du 
boy  afin  df;  lui  obtenir      don  du  vieux  marquis  qu'il 
n'osait  demander  lui-iuvnie.  1.^  prince  accéda  au  désir 
de  son  compagnon  de  jeu,  bien  ciu'il  le  trouvât  faitarrc. 
Le  bey,  amusé  autant  qu'étonné  par  cette  supplique,  fit 
venir  le  quémandnur  et  voulut  l'entendre  lui-in'nip  ■  \-  ' 
primer  son  désir.  Quand  celui-ci  eut  parlé,  il  sourit  et 
lui  dit  :  Barra  boudouî  (Va  le  prendre).  Dans  un  pays  ou 
les  fous  et  les  derviches  sont  vénérés,  l'originalité  la  plus 
grande  ne  peut  être  que  bien  vue.  On  considéra  donc  un 
peu  le  petit  esclave  comme  un  fou  et  il  s'en  fut  tout  heu- 
reux  de  pouvoir  annoncer  au  marquis  qu'il  lui  apparte- 
nait et  que  désormni-  il  pnnvnit  =•  con-ifli^rer  comme 
libre.  Mais  il  n'était  point  aisé  tl  annouccr  à  un  marquis 
qu'il  avait  ebaogé  de  maître.  Après  d'humbles  excuses, 
il  hit  tit  le  récit  de  ses  démarebes  auprès  du  bey,  rinforuin 
ilu  résultat  et  l'assura  que  dorénavant  il  pourrait  di^po- 
.sci-  à  sa  guise  do  sa  personne,  mais  <iu'cn  échange  de  sa 
liberté,  il  le  priait  de  lui  accorder  une  grande  ^Acc. 
C'était  do  devenir  pon  pi  of^s-^i  nr  ju^.iu'.m  j-mr  où  il 
pourrait  le  rapatrier.  Le  marquis  cmbro&sa  on  pleurant 
son  jeune  bienfaiteur;  dès  ce  jour  il  commença  ft  11ns- 
iruire.  Au  bout  de  six  années  le  bey  mourut  et  son  fils 
lui  succéda.  I-a  faveur  du  jf^nr»»»  "sclavc  sartif  cTnndit 
encore  à  l'avènement  au  trône  de  ce  prince,  qui  l'avait 
€S  grande  alTection.  Il  fut  affranchi  et  devint  chef  de  la 
gardc-robc  (ce  qui  «^st  une  des  plus  hautes  dignités  de  la 
cour  bcylicale)  ;  il  prit  alors  !c  fruit  de  ses  éc onomit  s  de 
*on  temps  de  servitude  (ciuq  mille  francs  environ)  et  les 


remit  au  inar<iuis  pour  retourner  dans  sa  patrie.  Plu- 
tard,  le  généreux  fils  de  l'horloger  sarde  devint  premier 
ministre  du  bey. 

Kl)  1834,  la  guerre  était  mr  le  point  d'éclater  entre  la 
ré(rr>t)ce  et  i'ttalie,  les  très  vieux  Toalsleos  se  souviennent 
K  ivoir  vu  les  vaisseaux  italiens  au  large,  dans  la 
li.iie  de  la  Goulctte,  prêts  à  ouvrir  les  hi>>tllités.  I.c  bey 
confia  à  son  premier  ministre  les  rênes  du  pouvoir; 
celnUei  eut  la  gloire  d'enrayer  les  hostilités,  la  régence 
lui  dut  <on  -alut.  A  cette  époque,  le  roi  Charles-Albert 
lui  conféra  le  titre  de  baron  j  plus  tard  le  baron  dota  gé- 
néreusement plusieurs  hôpitaux  italiens  et  fut  nommé 
comte.  SoB  portrait  se  trouve  dans  la  grande  salle  du 
Bardo,  sa  mémoire  n'est  point  otihliéo  à  Tunh  où  sa 
famille  est  entourée  de  l'estime  de  tous  les  habitants  de 
cotte  ville. 

Le  dernier  coup  à  la  piraterie  do  l'.Vfriquo  du  Nord 
contre  laquelle  les  nations  européennes  luttaient  depuis 
des  siècles  fut  porté  par  les  Anglais.  De  nombreux  es- 
claves siciliens  languissdent  dans  les  fers.  L'amiral  an- 
glais Ion!  ViMinm  Hi>ntinf!v  rci-vd  du  gouvernement 
sicilien  pleins  pouvoirs  pour  négocier  le  rachat  des  es- 
claves. Il  devait  être  secondé  par  sa  femme  lady  Rcatinek 
et  un  religieux  do  l'ordre  de  la  Hédemplion  des  captifs  do 
Palmm-',  qui  devait  fournir  les  fond--  néi  .'ssair  es  pour  la 
rançon.  Mais  la  rapacité  du  bey  exigeait  liîU  sequins  pour 
le  rachat  de  chaque  esclsve.  On  débattit  longuement  la 
question.  Le  rachat  fut  ainsi  rrfcciui':  C,\  esclaves  furent 
munis  de  passeports  anglais  ot  rel&cbés  sans  rançon  et 
396  furant  rachetés  ehaeun  pour  31 B  piastres  fortes  fia 
piastre  forte  valait  environ  3  fip.  15).  .'>oO  esclaves  ro- 
nininipt  n.ipolil.iiiis  rr  st.iii  nf  enrore  dans  les  bagnes  de 
1  unis.  Quand  la  cour  de  .Napics,  en  guerre  avec  la  Tuni- 
sie, voulut  fixer  le  rachatde  ses  prisonniers  (1813)  le  bey 
réclama  l'intervention  de  la  France  ;  le  consul  de  N'apics 
et  l'agent  français  durent  donc  agir  ensemble.  Le  bey 
demandait  300  sequins  de  Venise  pour  le  rachatde  chaque 
esclave.  Un  an  après,  une  simple  trêve  d'un  an  fut  ai^piée 
que  lo  |irincp  mu«nlman  fit  paynr  tr^B  cher  aux  Napoli- 
tains. Le  traité  de  paix  ne  fut  conclu  qu'en  1816,  sous  les 
auspices  de  l'amiral  anglais,  qui  apparat  avec  toute  une 
armée,  se  rendit  au  Rardo  avec  le  consul  anglais  et  con- 
féra avec  le  bey.  11  lî^'iririndait  un  tniiti^  ili»  p;ii\  immé- 
diat entre  la  régence  et  la  Sardaigne,  la  liberté  sans 
rançon  des  esclaves  sardes  et  napolitains.  Deux  traités 
avec  la  Sardaigno  et  la  cour  de  Naples  fur.  nt  sicués  au 
Bardo,  et  la  vue  de  l'escadre  formidable  qui  mouillait 
dans  les  eaux  tunisiennes  décida  le  bey  &  s'engager  à 
abolir  pour  toujours  l'esclavage  des  prisonniers  de  guerre 

dans  ses  Klats. 

L'Europe  avait  trop  longtemps  subi  la  prépotonce  do 
ces  orgueilleux  corsaires.  Un  coup  terrible  éIsU  parié  à 
lour  puissance  qui  ne  devait  plus  se  relever  de  cette 

chute. 

L'agent  du  grand-ducat  de  Toscane  obtint  la  môme 
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anaéel'ùchaugode  prisonniers  toscans  contre  dc9  musul- 
mai»  «UtoniM  dau  1m  prlMiit  Au  gnùà'ûwtki. 

Dfpuis  lSV(p,  k  la  ?iiitc  Jcs  démarches  faites  par  la 
France  et  l'Augletcrro,  l'esclavaxo  Mt  ofAcielloment  aboli 
«n  Tnnisi»,  mais  malgré  les  mswms  prises  i  des  dates 
nltérleuNS  pour  son  «xtirpatioB 'compléta,  on  Itouto 
encore  des  esclaves  dans  certains  inti*ripnrs  nrabr"?.  Si 
nous  envisageons  ccl  élat  d'après  nos  idées  sur  l'cscla- 
vage,  si  nous  songeons  aox  souffransei  de  la  population 
de  couleur  des  possessions  européennes  d'Amérique,  op- 
primi^r  et  maîtrail(*e  parles  planteurs,  nous  nous  révol- 
tons. Nous  voyons  les  esclaves  À  travers  le  roman  la  Coêe 
de  VOnek  Tem,  nous  les  eroyons  tous  soumis  &  un  Joug 
écrasant.  A  l'houn"'  actunllf:'  il  n'en  e5t  plus  du  mAnie.Co 
n'est  plus  la  course,  celte  guerre  sainte  qui  fournil  les 
eselaTos,  etsirooen  troure  eueore  en  Tunisie,  leursittm- 
lion  n'a  rien  qui  doive  nous  émouvoir;  ce  sont,  &  l'heure 
actuelle,  ilomcstiqucs  (ni>grpf!  »»n  gt^néral)  qui  font 
partie  de  la  famille.  Le  Coran  ordonne  d'adoucir  l'eù- 
stenee  des  esdaves,  et  il  est  rare  que  ceux  que  I'od  Tott 
dans  les  harems  .-ibandonnent  jours  maîtres,  tellement 
il»  sont  heureux  de  leur  situation.  Ils  sont  achetés  à 
Tripoli  (où  les  amènent  des  caravanes  venant  du  Soudan 
ou  dft  Darfour),  i,  la  llecqua  (où  la  deirde  noire  est  «x- 
ploltée  ?itr  lin  nianih'-  tenu  par  des  Indlr-ns)  ou  à  (^.on- 
slaBlinoplc.  (Test  de  cotte  dernière  ville  que  quelques 
rielies  Arabes  et  presque  tous  les  bsTS  font  Tenir  ees 
belles  Géorgiennes  et  Circassiennes  que  leurs  parente 
conduisent  au  man  hi'  i  t  dunl  W-  négocient  eux-mêmes 
la  vente.  Celles-ci  sont  vendues  de  première  ou  do  se- 
conde main  ;  soit  par  leurs  parents,  soit  par  un  pre- 
niirr  arhrtrur  qui  l'rs  a  achetées  h  ceux-ri  toutes  petites 
pour  les  élever  en  grandes  dames.  On  leur  enseigne  le 
e]iant,la  musique,  la  broderie.  Une  algya  (cireassienne), 
mande  &  un  prince  tunisien  récc  iiunnit,  décédé,  éuit  ro- 

Dommép  pour  «on  adrpssfi  niPr\'  illi  use;  elle  avait  été 
payée  160000  piastres  (environ  100  000  francs)  par  son 
mari.  Dans  qudques  graudes  familles,  les  pères  achètent 
et  font  élever  de  petites  Ctrcassiennes  qu'ils  marient 
ensuite  à  leurs  lila.  Les  méros  curoiM-ennes  ne  peuvent 
manquer  dS  trouver  barbare  et  dénaturé  le  procédé  de 
ees  parents  faisant  le  trallc  de  leurs  enfants,  mais  pour 
ceux-ci  la  vente  de  leur  fille  n'est  point  une  cruauté,  et 
ils  ont  surtout  en  vue  son  bonheur.  Les  Circa«$ions  sont 
des  eoltivateurB  très  pauvres;  hommes  et  femmes  ie- 
bouront  la  terre  et  s'ils  gardaient  leur  fille,  clic  aussi, 
serait  soumise  à  ces  ruJes  travaux.  Aussi  dès  qu'il  naît 
une  jolie  petite  créature  dans  nue  chaumière,  le  père  et 
la  mèro  se  réjouissent  4  l'idéo  que,  grande,  elle  ira  h 
Conslantinople,  où  elle  «pra  achetée  par  un  grand  sei- 
gneur qui  en  fora  sa  femme  et  la  couvrira  de  bijoux. 
Toute  enfant  on  lui  dit  quel  sera  son  splendide  avenir;  et 
bercée  parle  beau  rêve,  la  fillette  grandit, pas  a^sez  vite, 
à  son  (L'fé.  Lnfin,  quand  le  jour  du  départ  arrive,  çll. 
quitte  sa  chaumière  et  ses  parents  sans  regret  pour  .tller 


à  Stamboul  où  son  espoir  se  réalise  bienlùl.  Lus  pauvres 
flUes  laides  pleurent  et  regrettent  ce  sort  enviablo.  et 

supplient  leurs  parents  de  les  vendre  comme  esclaves; 
elles  savent  qu'elles  ne  manqueront  pas  d'être  un  jour 
aifnaoUes,  mariées  par  leurs  maîtres  et  que,  en  récom- 
pense de  leurs  sorvicM  et  de  leur  dévouement,  caux-el 

a<!5ureront  leur  existence.  Des  pères  circassiens  ayant 
perdu  leur  femme  préfèrent  aussi  vendre  leur  petite 
9Ue  orpheUne,  plutdt  que  de  lui  donner  une  marfttre. 

Cest  de  Darfctu*  que  viennent  la  plupart  des  nègres 
que  l'on  voit  à  Tuni^.  Il  y  a  aetuisllcment  pou  de  maisons 
où  l'on  possède  des  eunuques.  Chez  le»  beya  etlcsgraods 

personnages,  te  eald-ed-dar  (gardien,  gouvomeur  des 

autres  noirs  de  la  maison)  /itait  un  grand  bel  eunuque 
nègre,  se  tenant  généralement  à  la  porte  de  la  maisoa 
des  remmet.  Cétaft  leur  introteotcur  pour  ainri  Are. 
I,'  lu'Iia,  c'esl-à-dire  le  chef  (autre  dignitaire),  était  plus 
p.ii  ti(;uli^rer^ent  attaché  à  la  personne  des  prinresses: 
ses  fonctions  regardaient  plutôt  rintérietir  de  la  maison; 
11  transmettail  au  dehors  les  ordres  de  ses  maîtresses. 
Les  grandes  dames  tunisiennes  ne  rendent  pas  do  visites; 
elles  ne  vont  que  chez  leurs  parents.  Les  aghas  sont  en- 
voyés par  elles  dans  les  maisons  de  leurs  amies,  c'est 
par  eux  qu'elles  entretienneot  leurs  relations.  Quand 
un  de  ces  n^prcs  arrive,  on  l'introduit  do  suite,  on  lui 
«cil  du  café  et  des  rafraîchissements,  il  reçoit  tous  les 
honneurs  dus  i  la  maîtresse  qu'il  représente.  Ces 
eunuques  sont  traités  avec  les  plus  grands  égards.  L':kgha 
d'une  princesse  éprouvée  par  la  fortune  'les  prinee?  mi- 
nés ne  sont  pas  rares  à  Tunis;  alla  trouver  un  jour  une 
'dame  française,  amie  de  sa  mattresse,  la  suppliant  de  le 
prendre  àsonservice,cnllf  ci  u'aymlplus  assez  deforluoo 
pour  soutenir  son  ancien  train  de  maison.  Cette  dame, 
craignant  de  blesser  la  suseeptibllité  de  la  prineesse,  lui 
demanda  si  elle  ne  voyait  pas  d'inconvénient  i  ce  qu'elle 
prit  le  nègre  i  son  «îervice,  mais  l'elle  ri  répondit  fière- 
ment que  i'agba  d'une  beya  (prîucessej  ne  pouvait  se 
mettre  en  état  de  domesticité.  H  y  a  4  la  Mecque,  dans 
le  temple  de  la  Kaaba,  'JO  esclaves  noirs  qui  sont  chargés 
lies  soins  de  la  mosquée,  et  de  la  distribution  de  l'eau 
du  puits  d'Agar  (zcm-zera),  et  bien  que  ce  soil  des  eu- 
nuques, ils  sont  tous  mariés  et  babilent  atree  leurs 
femmes  un  quartier  spi^rial.  A  Tunis,  il  en  est  de  ménip; 
les  eunuques  sont  aussi  souvent  mariés.  La  femme  en- 
Iretltat  le  linge  et  les  efTets  de  son  mari.  Les  négresses, 
que  nous  piai^'iems  tant.  Voyant  on  chacune  d'elles  une 
pauvre  Thops'y  du  roman  anglais,  sont  heureuses,  gaies, 
insouciantes  dans  le  liarem.  Leurs  maltresses  les  consi- 
dèrent comme  faisant  partie  de  la  famille.  On  donne 
souvent,  aux  petites  Mauresques  de  grande  maison,  une 
négrillonne  de  leur  âge  qui  est  élevée  avec  elles,  et  qui 
ne  les  quitte  généralement  jamais.  Elles  reçoivent  des 
gratifications,  des  bijoux.  Quand  elles  se  marient»  on  leur 
donne  leur  trousseau  et  quelquefois  une  maisonnette  ou 
un  lopin  de  terre.  Si  elles  deviennent  veuves,  ou  si  elles 
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divorcent,  la  maison  df  leurs  mailros  leur  sera  hf.-plla- 
lière.  Ceux-ci  oat  bien  plus  d'obligations  envers  les  es- 
olaves  qrb*«BTen  tes  tciritenrs  à  gagi^s  ;  la  loi  uUmiquo 
ordonne  de  pourvoir  aux  besoinid'oae  esclave  HlTranchle, 
Voir-i  les  prescriptions  du  Coran  au  sujet  de?  rsrlavcs; 
il  est  fort  rare  que  ce^  lois  soient  transgressées:  «  SI 
quelqu'un  de  vos-  md*vM  demande  son  affrenchlise- 
ment  par  écrit,  donnez-le-lui  si  vous  l'on  jugez  digne.  » 
«  Donnoz-lcur  quelque  peu  de  ces  biens  que  Dieu  vous 
a  accordé».  »  Ceux  qui  répudient  leurs  femmes  avec  la 
formule  de  séparation  perpétuelle  (cotte  fonnnle  est: 
o  Que  ton  dos  soit  désormais  pour  moi  comme  le  dos  de 
ma  mère  "jet  reviennent  ensuite  sur  leur  parole,  affran- 
obiroot  nn'esclaTe  avant  qu'il  y  aitnne  noareUe  eoba> 
bltatlon  entre  les  époux  divorcés.  —  «  Maries  ceux  de 
vos  esclaves  qui  ne  le  sont  pas,  vos  serviteurs  probes 
avec  VO&  servantes.  >  Il  est  vrai  qu'il  existe  un  autre 
verset  eondamnaat  l'esclavage,  mais  c'est  tànao  dee  oom- 
brcusos  contrailictions  du  Coran  avec  luinn'mn.  Aiitro 
part,  il  est  dit:  «  Les  hommes  des  écrilurui  (les  chré- 
tiens et  les  juifs]  ne  seront  pas  réduits  en  eselava§e.  »  Et 
l'en  eonoaf  t  par  les  rédte  de  saint  VIoeentdo  Paul  et  de 
bien  d'autres,  les  horreurs  et  les  persécutions  qu'ont  eu- 
durées  les  chrétiens  dans  les  bagnes,  les  juifs  dans  le 
Gbelto. 

A  Tonît*  les  esclaves  ne  sont  pas  toujours  noirs  ;  on 
trouve  dPS  binnrs  et  surtout  ilns  îilam-hr's  qui  ont  iHé 
achetés.  Maïs  ces  serviteurs  Ibul  tout  à  fait  partie  de  la 
famille  bien  plus  que  nos  serviteurs  européens.  On  s'en 
rond  trèsbien  compto  lisrsqu'on  (^st  appelé  dans  unint<^- 
ricur  musulman  pour  y  exercer  la  médecine.  Devant  le 
médecin,  lorsqu'il  est  adnds  dans  une  famille,  toutes  les 
barrières  qui  existent  entre  les  femmes  et  lui  tombent, 
et  une  des  conséquences  en  *ï?t  qiio  loutr-s,  mfmc  c*  llfs 
qui  ne  sont  pas  malades,  viennent  montrer  It'iir  langue 
et  faire  tâter  leur  pouls.  Un  Jour,  pendant  une  de  ces 
visites,  une  femme  vint  h  moi,  en  me  tendant  son  poif,'n*-t 
et  me  demandant  de  (âler  son  pouls;  répondant  à  ma 
question,  le  maître  de  la  maison  me  dit  qna  cette  femme 
avait  été  aebetée  alors  qu'elle  était  Jeune,  pour  une 
somme  de  \T,f)  francs  cnriron.  A  ce  moment,  une  autre 
femme  me  tend  aussi  son  poignet:  je  venais  de  la  voir 
boire  dans  le  même  verre  et  après  reselave,  et  traiter 
celte  dernière  comme  une  véritable  amie  ;  «•  celle-là,  me 
dit  le  maître  du  logis,  est  la  mère  de  mon  père  ».  Telles 
sont  les  miBurs  patriarcales  que  l'on  trouve  encore  & 
Tnnts,  et  véritablement  .cet  esclavage  vaut  mieux  [que 
notre  inf.Uii!^  d.:»iiiesliclté. 

La  religion  mahométane  veut  aussi  que  l'on  récom- 
pense les  serviees  des  esclaves,  leur  dévouement  qui  est 
souvent  admirable.  On  a  vu  des  esclaves  être  les  déposi- 
taires do  la  fortune  entière  de  leurs  maîtres  ;  ce  sont  les 
esclaves  négresses  qui  ont  les  clefs  de  la  garde-robe  ot 
dM  eolhes  i  bijoux  de  leure  matiresses  et  il  n'est  pas 
d'exemple  de  vol  commis  par  une  esclave.  Le  général 


Ymi^î-ouf,  d''p<niil!i''  par  le  boy,  avait  remis  une  cassette 
contenant  pour  300000  francs  de  diam40ts  &  un  de  ses 
esdaves. 

Condamné  à  mort,  il  prit  la  fuite,  mais  fut  surpris  par 
Af>n  ('mis'aires  du  bey  qui  l'nTr^tèrent.  Il  dit  h  son  es- 
clave qu'il  le  faisait  héritier  du  contenu  de  la  cassette  et 
loi  donna  son  aflraadilssement.  Gelul-ei  le  fit  évader» 
lui  remit  le  précieux  dépét  et  resta  avee  son  maître  jus- 
qu'à Ra  mort. 

En  .\ménque,  les  esclaves  pouvaient  être  revendus  au 
gré  de  la  fantaisie  de  leurs  mettras;  Isa  musulmans 
ne  peuvent  acheter  un  esclave  sans  le  consentement 
de  celui-ci.  Si  l'esclave  est  mécontent,  il  peut  de- 
mander à  son  maître  de  le  revendre,  même  en  désignant 
la  personne  à  qui  il  veut  appartenir.  On  est  tenu  d'ac- 
quicsiTT  à  sa  demande.  Les  lois  de  l'Islam  défendent 
formellement  de  les  maltraiter,  du  reste  l'esclave  a  le 
droit  de  recourir  an  eadi  même  contre  son  maître. 

Une  sontimcntalUé  mal  placée  nous  fait  parlii'  on 
guerre  contre  l'esclavage,  il  est  pourtant  dos  cas  où  cette 
situation  est  parfaitement  défendable,  i  Tunis  en  parti- 
culier. Cest  un  état  de  domesticité  moins  barbare  et  bien 
préférable  pour  les  intéressés  eux-mêmes,  k  notre  do- 
mesticité européenne. 

A.  Lom. 

979,8  *  '  * 

TABIÉTÉ8 

Chaaw  et  piehe  dans  l'Alaska. 

M.  J.Murdock  donne,  dans  un  réeentnuméro  de  l'Ame» 

rieim  Satura list,  quelques  renseignements  inti^ressants  sur 
les  princii)alcs  espèces  animales  de  l'Alaska.  Nous  en 
tirerons  quelques  détails  sur  les  baleines,  le  phoque  et  le 
renne. 

F..1  lialcin»^  polaire  'HilTuri  mf/fliff-hit)  np  sr  montre 
auprès  de  la  pointe  Barrow  qu'au  moment  de  sa  migra- 
tion du  printemps,  quand  elle  remonte  au  Nord  se  diri- 
geant vers  son  terrain  de  mise-bas,  à  l'embouchure  du 
Maclcensie.  Les  pnniiirn's  partnnt  isoli'i'S  en  avant-cou» 
rours,  quand  la  glace  commence  à  c  ouvrir  vers  ic  milieu 
d'avril;  puis  leur  nombre  ctoltgreduellement,  et  le  défilé 
continue  jusqu'au  commencement  jiiillt  t.  VUf-  [ii-- 
sent  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  mer  soit  absolument  prise: 
mémo  les  glaçons  flottants  ne  les  arrêtent  pas.  On  dirait 
presque  qu'elles  se  savent  plus  en  sûreté  parmi  les 
clare?!  erran!<>9  q««»  dana  la  mer  libre,  et  on  le»  entend 
souvent  soufller  au  milieu  de  cette  masse  mouvante 
alors  qu'il  j  a  tout  proche  on  chenal  ouvert  oft  le  voyage 
leur  serait  plus  facile.  Au  retour  de  leur  migralion,  au 
milieu  ou  à  la  fin  d'août,  elles  passent  loin  de  la  turrc; 
par  conséquent  les  indigènes  ne  peuvent  les  pécher  qu'au 
passage  du  printemps. 

Les  bateaux,  —  les  dattoft*  —  contenant  chacun  un 
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équipafo  de  8  ou  10  hommessont  [  .m r^idanslcs  villages 
et  amenés  çur  i1<  -  it  nitiratnc  <iirla  iilzco  au  bord  de  l'eau 
libre.  Cette  péchc  à  la  baleine  est  le  grandëvénemeotdc 
l'aimé«,  OD  l'attend  aTcelmpalienee  et  elle  estsoigneitte- 
ment  préparée.  Elle  est  même  rcvt^tue  d'un  caract&ro  à 
demi  rolipieux,  ji.ir  une  série  do  cérémonies  compliqn<?cs 
et  tout  un  »)'slèuiû  do  pratiques  préalables.  Les  proprié- 
taires de*  twtetnx  qvt  aant  toue  des  hommes  de  grande 
importance  dans  le  village  portent  des  ornements  pirti- 
culiors.  et  les  équipages  sont  soigoeusemeot  cboiâis  et 
louis  réguUàroment  i  l'amnea.  Dès  que  Ut  glace  com- 
mcDM  i  se  désagréger  et  qu'on  peut  espérer  le  passage 
des  baleines,  les  équipages  ne  quittent  plus  lo  bord  de 
l'eau,  tandis  que  les  femmes  vont  et  Ttaanent  entre  la 
village  et  la  mer  pour  apporter  les  repas;  les  bateaux  ne 
rontn^nt  plus  avant  la  raauTaise  saison.  Chaque  bateau 
est  muni  de  plusieurs  barpons  à  cliai  im  (!<>«quf»li  «ont 
attachées  une  courte  ligne  et  une  paire  de  bouées  faites 
avec  des  pean  de  phoques  gonHées  d'air.  L'opération 
consiste  à  attacher  le  plus  de  bouées  possible  à  la  ba- 
leine chaque  fois  qu'elle  apparaît  au-dessus  de  l'eau,  de 
façon  qu'elle  ne  puisse  plus  s'enfoncer,  ce  qui  per- 
met aux  pêcheurs  de  s'approcher  d'elle  et  de  l'achever. 
Auti  efiiis  on  e  mployait  à  cet  ofT'-'t  ilos  hmr'S  à  pointe  do 
silex,  mais  maintenant  tous  les  pécheurs  do  baleine  sont 
munis  de  lances  à  pointes  d'acier,  mieux  appropriées  à 
cette  pèche,  et  quelques-uns  ont  des  fusils. 

La  baleine,  une  foismortr,  est  hali  r  jusqu'au  bord  de 
la  glace  solide,  et  toute  la  population,  hommes,  femmes 
etenfanta, — caria  nouvelle  de  la  capture  n'est  pas  longue 
i  atteindre  le  village,  — se  met  à  l'œuvre,  pour  détacher 
de  la  fxMe  tout  le  lanJ  et  tntitc  la  chair  dont  elle  peut 
s'emparer.  Kicn  souvent  toutefois  ia  haleine  s'enfonce  et 
disparaît  sons  la  glace  avant  qu'on  Tait  seulement  dé> 
pouilléede  la  moitié  de  ce  qu'elle  contirnt  Cha  [tip  ?nt>i- 
tant  du  village  a  le  droit  de  prendre  autant  de  lard,  de 
chair  et  de  peau  qu'il  lo  peut,  mais  les  fanons  qui  ont 
une  valeur  eommereiale  sont  partagés  également  entre 
tfius  les  linteaux  'pii  f^tairrit  en  VU'^  au  monT»nt  où  la 
b:il('ln>'  a  (-iù  tuée.  La  «  peau  noire  »  ou  l'épideroiCi  qui 
a  à  peu  près  2  OU  3  ccntimèlres  d'épaisseur  et  dont  ta 
consistance  rappelle  celle  de  la  gomme  élastique,  est  re- 
garder rommo  \in  mets  tr^"-  ArMcnl,  à  juste  titre  d'ail- 
leurs, par  tous  les  Esquimaux  qui  y  ont  goûté.  Dans  les 
saisons  favorables  on  tue  de  10  à  12  baleines,  ot  tes  os 
sont  dispersés  sur  le  rivage  et  dans  les  village-  où  les 
mâchoires  et  les  ciMcs  sont  employées  pour  faire  des  po- 
teaux et  des  échafaudages.  Pendant  la  saison  où  la  mer 
est  libre  une  ou  deux  grandes  bandes  de  baleines  blanches 
passent  le  long  de  la  eùtc,  et  Ins  F.squimaux  générale- 
ment en  tuent  quelques-unes  chaque  année.  On  les  prise 
très  fort,  non  seulement  pour  leur  chair  et  leur  graisse, 
mais  pour  leur  peau  qui  est  «scellent»  pour  faire  de» 

semelles  de  btilti  ?  irnprnn''.il>le8  à  l'eau,  et  lorsq;]  !  n 
en  a  pris  beaucoup  on  s'en  sert  pour  faire  des  lignes  à 


harpon  d'une  qualité  tout  à  fait  supérieure.  Les  indigèoM 
possèdent  quelquefois  aussi  une  provision  d'ivoire  pro- 
venant de  la  défense  des  narvals,  et  facilement  rcc«n- 
naissable  à  sa  texture  en  spirale.  Os  animaux  sont  ton* 
tefois  assez  rares  dans  la  contrée. 

Le  seul  phoque  qui  soit  commun  en  ces  régions  est  le 
Phoca  falida;  mais,  comme  on  ne  trouve  cet  animal  quo 
dans  le  voisinage  de  la  gtaee,  il  est  rara  de  lerencnntier 
en  été  quand  la  mer  est  libre.  Lorsque  les  ::1n'*r)r'?  com- 
mencent à  ûotler  sur  l'eau,  les  phoques  se  montrent  ea 
quantité  et  les  Esquimaux  an  tuent  beaucoup.  On  les 
prend  souvent  à  cette  époque  avec  des  filets  tendus  sur 
des  piquets  dans  1<^?  bii»";  étroites  <^  l'e^t  df  la  pointe 
Uarrow.  Quand  la  mer  est  bien  prise,  ils  dcvicononi  tout 
&  fait  abondants,  obligés  qu'Us  sont  de  rechercher  les 
petites  mers  d'<  au  Htu  r  mtro  les  glaçons  pourvonlrm» 
pirer  à  la  surface.  A  cette  saison  l  »  i  bnssours  sont 
presque  tous  les  jours  en  campagne,  armés  d'une  cara- 
bine et  d'nn  petit  harpon  dont  ils  sa  servent  pour  lmm^ 
ner  les  phoques  qu'ils  parviennent  à  tuer.  A  cette  époque 
de  Tvinnéc  il  y  a  grand  danger  h  s'aventurer  sur  la  glace, 
car  un  simple  changement  de  vent  suffit  à  en  détacher 
de  grands  morceaux  et  i  lea  pousser  au  large.  Les  indi- 

p'  iiis  rcul  Li'  iiiil"  .itt«;ntion  à  ne  pa«  Inis^er  rl.- rr^rasses 
entre  eux  et  la  terre,  surtout  si  le  vent  vient  de  ce  câlé, 
mais  malgré  cela  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que  des 
hommes  ont  été  entraînés  de  la  sorte,  qui  ne  sont  jamais 
revende,  l'iu>  ?rnlf  nuit  calme  eslsuflisante  pour  convrir 
la  mer  d'une  mince  couche  de  glace,  assez  forte  pour 
porter  un  homme.  Les  phoques  pratiquent  dans  cette 
f.'laLc  nouvelle  de  petits  trous  parfaitement  ronds,  delà 
dimension  d'une  pièce  d'un  franc,  ft  il>  viennent  i  ces 
petites  ouvertures  pour  respirer.  Les  ctias^cur»  !>'éla- 
blissent  près  de  ces  trous,  debout  sur  de  petits  tabou- 
rets à  trois  pieds,  prêts  à  lancer  le  harpon  armé  d'un 
trait  effilé  et  allongé  pour  ramener  h  eux  le  phoque  lors- 
qu'ils l'auront  tué  d'un  coup  de  fusil.  Cette  gUce  jeone 
et  mince  ne  dura  que  quelques  jours;  elle  est  brisée  tt 
di^^nprépée  par  la  ma-^f  profonde  qui  s'avance,  en  Moi  s 
énormes  chevauchant  les  uns  sur  les  autres,  et  laissant 
par  intervalles  des  crevasses  oik  l'eau  reste  Ubra;  c'est  lé 
désormais  la  seule  ressource  des  phoques,  réduits  i  ve- 
nir  y  re?pirrM  l'iiit-  cxh^rif tir.  (le  sera  (Iiinr  niitonr 
ces  crevasses  que  le  chasseur  tendra  ses  lilets  sous  la 
glace,  et  il  les  j  laissera  souvent  tout  l'hiver,  les  visitant 
de  temps  en  temps.  Bien  des  pboqties  sont  pris  de  cette 
manière. 

Cependant  la  pèche  ia  plus  fructueuse  est  encore 
la  pèche  de  nuit  qui  commence  i  l'époque  où  le  soleil 

disparaît  de  l'horiion,  et  qui  ne  peut  étro  couronnée  Je 
gucci  s  que  lors<]uc  l'obscurité  est  absolue.  D'après  les 
indigènes,  une  aurore  boréale  même  sufflt  poor  Ven- 
péchcr  do  réussir.  Lorsqu'une  Da<iue.^|||gHM  V^i^^  apj)^-  n 

[ir  -  [u  ■  I"  I-  t  -  'iiaïiini  >  du  village  s'y  usasportant 
avec  ieurb  iilel^,  tt  iU  ]  -s  posent  partout  juS|{n'%  111^ 
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eentain*  û»  mitns  da  l'ouTCrtura,  partout  oà  la  glace 

est  assez  UD  ÎG  el  pas  trop  épaisse. 

ùti  filets  sont  formés  de  fortes  lanières  de  peau  de 
pho^e,  n«o»t  «tivtron4",S0deloiigsar  3  mètres  de  large  ; 
ibient  poi4a  mus  la  ^lace  de  façon  &  pendra  eemme  un 
ridcan,  et  à  pouToir  être  rt»l<  vi's  i\  travers  un  trou  i 
large  pour  laisser  passer  le  corps  d'un  phoque.  On  met 
looTent  une  quantité  de  ces  lllets  i  côté  lea  'uns  des 
autres.  Quand  l'obscurité  est  assez  grande,  les  chasseurs 
frappent  la  glace  avec  leurs  pics,  sifflent  ou  fout  tout 
autre  bruit,  pas  trop  fort  et  continu  ;  la  curiosilcî  des 
pkoque»,  qui  a'ébattent  dana  Peau  libre,  est  eiettée,  et 

ils  sont  attirés  de  îa  «ortn;  ils  p!on;.'r>nt  ot  il>  nnpnnt  snus 
lagUce  pour  ailer  voir  de  quoi  il  s'agit,  ce  qui  oalurelle- 
DMt  les  fàit  se  Jeter  droit  dans  les  filets.  Dans  les  occa- 
tiens  favorables,  cette  pèche  peut  être  très  abondante. 
Dans  la  nuit  du  2  décembre  18«3,  pnr  f^xcmi  li\  les  ff^- 
cheurs  d'un  seul  village  prirent  104)  phoques.  Â  cette  sai- 
son le  firold  est  Intense  et  les  phoques  morts  se  congèlent 
aussitôt.  S'il  y  a  assez  de  BCige  sur  le  sol,  les  cadavres 
sont  placi-s  debout,  leurs  nagcniri^s  Inrt'-rît'ures  enfoncées 
dans  la  neige,  de  façon  que  la  noige  ne  puisse  pas  les 
fscoavrir  si  «Ue  vient  à  tomber  avec  abondance.  Bi  on 
los  laisse  là  jusqu'à  ce  que  les  femmes  puissent  Tenir 
les  chercher  avec  les  traîneaux  à  chiens. 

La  pêche  de  nuit  prend  fin  lorsque  les  tempêtes  d'hiver 
ont  gelé  les  flaques  d'eau,  qui  Jusque-là  étaient  restées 
dépourvues  de  pl^ce. 

Lorsque  le  soleil  reparait  au  printemps,  on  peut  voir 
souvent  parmi  bs  bloes  de  ^bee  im  curieux  monticules 
de  neige  en  [forme  de  démet  de  1*,80  de  diamètre  sur 
I  mtlrc  do  h.mtetir  environ  avec  un  trou  rond  au  som- 
met, et  communiquant  intérieurement  avec  la  mer  par 
«a  large  passage.  CeU  ressemble  singulièrement  &  quél- 
(]ue  œuvre  de  l'hommCt  mulS  c^est  en  réalité  l'œuvre  des 
femelles  d*^.«  ]>hoqu<?<.  C'est  dnns  ces  abris  qu'elles  met- 
tent bas  au  premier  printemps,  et  lorsque  ceux-ci  sont 
ssiei  forts  pour  nager  tout  seuls,  ils  reasortent  probable - 
ment  par  la  hutte  la  plus  proche  pour  reprendre  leur 
respiration. 

Les  Esquimaux  ne  manquent  pas  de  tendre  leurs  fileta 
sous  la  glace  il'ouTsrturo  intérieure  de  cea  huttes  ;lorB- 

qn'ils  en  découvrent  une,  ils  prennent  «ouvont  SUcœSSt- 
veraent  plusieurs  phoques  au  même  trou. 

Ea  juin  et  juillet,  époque  où  la  glace  est  désagrégée, 
«pourrie  »,  les  phoques  sortent  au  dehors  et  se  cbanflènt 
au  «olcil.  C'est  leur  été,  bien  co«rt  d'ailti  ur*'. 

Le  renne  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans 
cette  région  est  le  Cariiou  [hangiftr  tanmdus  gnenkm- 
Hou)  (bien  connu  comme  habitant  des  terres  .stériles  et 
appelé  ['HT  )' >  J'-.i|iiitaaiix  tu>;tn.  Cet  animal  ne  se  trouve 
pas  en  grand  nombre  à  la  cote  de  la  i'ointe-Uanow.  Eu 
été,  de  temps  en  temps,  on  le  voit  errer  dans  la  plaine, 
soit  isolé  soit  on  petits  grcujh  s  :  ils  vi.  uii'^nt  quelque- 
fois jusqu'au  rivafS  et  se  mettent  k  la  nago  dans  les  la- 


gunes, surtout  par  les  Jours  calme*  et  ensoIeUlés  quand 

les  Tnoiirh"'s  sont  importune?,  En  oetobre,  qui  est  la  sai- 
son de  l'accouplement,  ils  remontent  dans  l'intérieur  des 
terres  el  on  les  y  rencontre  très  nombreux,  mais  ils  sont 
alors  extrêmement  sauvages.  Cependant  m^me  alors  les 
milles  sont  .isseï  etirieux  pour  s'approchci  d'un  Immmo 
qui  resterait  parfaitement  immobile,  lin  hiver,  4  partir 
de  janvier,  ils  viennent  à  quelques  milles  des  villages,  et 
l'on  peut  suivre  leurs  traces  et  reconnaître  tout  près  des 
habitations  les  endroits  ou  ils  ont  gratté  la  neige  pour 
atteindre  la  mousse  qui  se  trouve  dessous.  Los  chasseurs 
sortent  alors  avec  leurs  M  presque  tous  les  Jours.  En 

r.iVi-ence  complète  de  tout  ce  qui  ressemble  un  taillis, 
il  est  inutile  de  songer  à  se  mettre  k  l'aiTût,  cl  la  méthode 
locale  consiste  i  courir  sus  aux  rennes  ausri  vite  que 
possible.  Quelquefois  ceux-ei  s'enfuient  A  une  telle  allure 
qu'il-  riVu=;>i':^eTi!  h  s'('i>li-«]>per.  mais  Icplus  souventleur 
curiosité  l'emporte  sur  la  prudence,  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  l'un  d'eux  ou  quelquefois  plusieurs  faire  un  dé- 
tour et  décrire  un  cercle  autour  du  chasseur,  afin  de  le 
t!(!»>«x  examiner.  Celui-ci  change  iium ''Jl-ttement  de  di- 
rection et  leur  fuit  face.  Aussitôt  qu'il  se  trouve  à  ■>00  ou 
600  mètre»  il  ouvre  le  feu  avec  son  winchester  et  le  sou- 
tient jusqu'à  ce  que  la  b^te  soit  tui'  '  ou  en  fuite.  Si 
étrange  que  cela  paraisse,  on  en  tue  beaucoup  de  cotte 
manière.  Les  indigènes  sont  prodigues  do  leurs  muni- 
tiens  et  leur  prodigalité  même  ont  rendu  les  rennes  ex- 
trêmement sauvafe?.  La  plupart  de  ceux-d  «ont  tués 
dans  l'intérieur  des  terres.  Beaucoup  de  chasseurs  ont 
l'habitude  d'aller  dans  ces  régions  en  automne,  aussitôt 
qu'il  est  tombé  aases  de  neige  pour  rendre  possible  l'em- 
ploi ili's  traîneaux,  et  ils  restent  là  jusqu'.^  ce  que  les 
jours  soient  trop  courts  pour  chasser.  En  cotte  saison  ils 
trouvent  les  rennes  en  abondance,  et  voyageant  en 
grands  troupeaux.  D'après  leur  dire,  les  rennes  s'enfon- 
cent dans  l'intérieur  des  terres  quand  la  nuit  d'hiver  a 
commencé  et  ne  reparaissent  que  vers  février,  et  alors 
avec  le  retour  du  soleil  on  entre  dans  Ut  saison  de  la 
grande  flui^^e.  I.a  moiti»'  des  habitants  ont  l'halnltide 
de  se  transporter  sur  le  bord  des  rivières  où  ils  campent 
dans  des  mnisoBs  de  neige  confortablement  établies,  se 
réunissant  par  groupe  de  deux  ou  trois  familles  par  mai- 
son. Ils  restent  là  jusqu'à  ce  que  la  pt^eh-  il.'  la  baleine 
les  rappelle,  généralement  vers  la  fin  de  mars  ou  le  mi- 
lieu d'avil. 

Les  hommes  passent  toutes  les  heures  de  jour  &  eha.s- 
ser  le  r-'-nne.  tft!i»!i<5  que  les  femmes  s'oeeupen!  à  préparer 
et  à  sécher  les  peaux  et  à  pêcher  à  travers  la  glace  dans 
la  rivière  avec  beaucoup  d'habileté  d'ailleurs.  De  lourdes 
charges  ilerhairctde  {.oi--on  gelés,  et  de  peaux  grn<- 
sièrement  préparées,  sont  rapportées  au  logis,  et  le  rc- 
toui'  des  cliarseurs  est  toujours  célébré  comme  nne 
grande  fête,  la  marmite  bout  sur  le  feu  toute  la  journée 
et  chaque  visit«^ur  e=t  r^çnli-  d'un  morceau  de  venaison. 

Les  femelles  mettent  bas  au  printemps  dans  une  région 
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qui  n'est  pas  (éloignée  de  la  pointe  Rnrrow.  A  ri:  moment, 
les  Esquimaux  tout  entiers  à  la  p>^rhe  de  la  baleine  ne 
pensent  absolument  pas  aux  rennes.  Mais  quand  b  s 
faons  ont  un  mois,  de  petits  groupes  de  cliasscurs  se 
mettent  souvent  en  campagne,  afin  de  se  'procurer  quel- 
ques peaux  de  jeunes,  pour  faire  de  beaux  vJ^tcments 
et  des  ornements.  Us  se  disent  capables  d'altrapcr  les 
faons  à  la  course.  Dans  le  temps  chaud,  quand  les  renues 
se  réfugient  dans  l'eau  pour  échapper  aux  mouches,  ils 
sont  (  liasses  aukaîlc  et  tués  arec  une  lance  légère,  arme 
fort  usitée  chez  les  Esquimaux. 

V. 
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A  travcra  l'Angleterre  indusiriolle  ot  commerciale 

l.Nolfs  de  voya>{c  ,  par  .M.  Liioi  ahi»  Dei**.  —  1  vol.  in-8°  de 
TMi  pages,  illustrv;  l'nris,  Guillaumin.  i!i98. 

Ceux  qui  sont  curieux  do  connaître  l'Anglclerro,  non 
point  superficiellement,  à  la  façon  d'un  vuluairc  touriste, 
mais  pour  se  rendre  compte  de  sa  puissance  indus'.riello 
et  commerciale,  feront  bien  de  prendre  pour  guide 
M.  Ëdouard  Deiss,  et  de  mettre  &  profit  les  précieux  élé- 
meuts  d'information  qu'il  a  réunis  pour  eux  dans  ce  vo- 
lume. Parmi  les  renseignements  qu'ils  y  trouveront,  il  en 
est  beaucoup  qu'il  est  fort  difficile  de  se  procurer.  Ce 
n'est  pas  sans  peine  cnolTct  i|uc  cet  intL  lIi^ent  voyageur 
a  pu  pénétrer  dans  certains  établissements  dont  l'accès 
est  en  général  interdit  aux  profanes.  Los  directeurs,  qui 
ont  eu  parfois  à  se  plitindrc  de  l'indiscrétion  do  visiteurs 
peu  scrupuleux,  sont  devenus  do  plus  on  plus  méfiants, 
ombrageux,  et  nnrlins  à  redouter  la  déloyauté  de  leur» 
concurrents.  D;tiis  bien  des  ras  même,  M.  Deiss  a  dû  re- 
noncer à  forcer  les  consignes. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  que  parcourir  rapide- 
ment ici  avec  l'auteur  les  priucipales  étapes  do  cet  inté- 
ressant voyage. 

Voici  «l'abord  Birmingham,  avec  ses  usines  de  cris- 
talb'rie  (Osier;,  de  dorure  l'Ieclrique  (Kllkinglon),  do 
plumes  métalliques  (Ilinks,  Wells  et  C").  Cetto  dcrnièro 
industrie  a  été  créée  à  Itirmin^'haiii  vers  1830,  et  s'est 
développée  dans  d'incroyables  proportions.  Il  y  aujour- 
d'hui dans  cette  ville  IG  fabriques  de  plumes,  et  la  con- 
sommation de  l'acier,  qui  ne  dépassait  pas  doux  tonnes 
par  semaine  en  1835,  se  monte  aujourd'hui  à  2K  à  :<0 
tonnes,  qui  produisent  uiinuolb-mont  2500UU  grosses  de 
plumes,  exigeant  un  personnel  de  4000  femmes  et  de 
6IiO  hommes. 

Toute  celte  fabrication  est  décrite  avec  les  (dus  grands 
détails  i  l  ex|)liquée  plus  clairement  encore  par  une  série 
de  ligures  cjui  nous  y  fait  en  quelque  sorte  assister. 

L'auteur  nous  conduit  dans  les  bibliothèques  popu- 
laires, nombreuses  et  bien  installées,  dans  les  usines  de 
bijouterie  et  dans  los  fabriques  de  laiton,  une  des  indus- 
tries les  plus  florissantes  do  Itlrminghaïu. 

Les  lits  métalliques,  les  boutons  ib-  narre,  de  co- 
rozo,  etc.,  los  orucmcots  d'église,  les  vitraux,  Ici»  ru>il9  do 


guerre  et  de  chasse  y  sont  également  l'objet  d'une  impor- 
tanto  fabrication. 

I.f  commei  oe  desbicycleltes,  dont  le  centre  fut  d'abonl 
à  Coveulry,  était  représenté,  en  1895,  à  Itirniitichani,  p»r 
153  maisons. 

Ileddilch,  localité  voisine  de  Uirmingham.  a  pour  spé- 
cialité la  fabrication  des  aiguilles  et  des  hameçons.  [/• 
hameçon,  dont  l'acier  vient  de  Shcfficld,  doit  subir  onic 
façons  différentes. 

La  maison  Allcok  est  outillée  pour  en  fournir  200  va- 
riétés, de  20  ou  30  grandeurs  difTéreutes.  Elle  fabrique 
également  toutes  sortes  d'ustensiles  de  pêche. 

La  fabrique  d'aiguilles  d'Henry  Miloward  and  Sons 
existe  depuis  1730.  Elle  emploie  800  personnes  et  produit 
annuellement  400  millions  d'aiguilles,  dont  l'acier  pro- 
vient aussi  doSheflield.  Le  détail  de  cette  fabrication 
mérite  d'élre  connu. 

Slicflield  est  la  région  du  fer  et  do  l'acier.  Sa  coutel- 
lerie, célèbre  depuis  plusieurs  siècles,  n'a  guère  de  ri- 
vales que  celles  de  Thiors  et  de  Solingen. 

Cost  à  Sheffield  que  Uessonier  créa  sa  première  usini- 
pour  la  fabrication  de  l'acier.  Au  bout  de  quatorze  ans,  il 
la  revendit  24  fois  ce  i|u'elIo  avait  coûté,  et  le  capital 
primitif  s'était  multiplié  57  fois.  Un  fabrique  i  SheflIflJ 
des  rails,  des  obus,  des  essieux  de  wagons  et  de 
voilures. 

Voici  llurlon-on- Trcnt  avec  les  fameuses  brasserie»  d' 
la  maison  Rass,  RatclilT  et  Grctton,  fondée  en  1777. 
trois  établissements  ont  produit,  en  I8'J5,  I  25O0il0  bar- 
riques de  ifj3ii',5  chacuni'.  Après  l'Allemagne,  l'An^le- 
terro  est  le  pays  d'Europe  qui  produit  le  plus  de  bière 
(200O  millions  de  litres  en  I893i.  La  bière  do  Bass  est 
considérée  comme  l'une  des  mcillouros  du  monde.  FJ1<' 
doit  une  grande  partie  de  ses  qualités  h  l'eau  de  Rurton- 
on-Tronl,  qui  contient,  comme  celle  de  Pilsen,  beaucoup 
de  sulfate  do  chaux.  Pour  donner  une  id*-o  do  la  renom- 
mée que  cotte  bièro  s'est  acquise  en  Angleterre,  on  p'ul 
citer  le  fait  suivant,  rapporté  par  M.  de  Varigny. 
les  (îrnndcs Fortunes  en  .Ahj/^  'ctc  A  l'Université  J'oxford, 
on  posa  un  jour  cotte  question  aux  orateurs:  De  cc> 
deux  découvertes,  l'imprimerie  et  la  bière  de  Ras», 
la<iuelle  a  été  la  plus  profitable  à  l'humanité?  Cesl  U 
bière  de  Rass  qui  obtint  la  faveur  de  l'auditoire! 

Nous  pas-^ons  ensuite  à  la  région  des  poteries,  dans 
le  SlafTordsbire.  M.  Deiss  nous  fait  visiter,  à  RursIem.U 
maison  Macyniire  et  C'*,  qui  s'occupe  surtout  des  appli- 
cations de  faïences  et  de  porcelaines;  l'usine  Minton,  la 
première  de  l'AiigUtiTre  pour  la  céramique,  dont  1'"* 
produits  artistiques  portent  la  marque  de  l'influence 
française. 

Voici  Manchester,  avec  son  important  commerce  de 
tissus:  draps,  calicots,  dentelles,  etc.;  ses  filatures,  un 
port  et  ses  entrepôts.  L'auteur  nous  fournit  des  renvi- 
gnements  fort  curieux  sur  les  relations  do  cette  place 
avec  le  reste  du  monde,  notamment  sur  la  concum-ncr 
croissante  qu'elle  rencontre  dans  les  Etats-Unis  el  1" 
Mexique,  pays  devenus  producteurs.  On  lira  avec  in lérU, 
dans  le  chapitre  relatif  &  Liverpool,  des  notes  histo- 
riques sur  son  commerce  et  son  prodigieux  développe- 
ment dans  lu  cours  de  ce  siècle. 
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La  cin  inii'-mp  f\  iîernifrç  parlic  do  ce  voyage  est  con-  i 
saor<^oài  Lcossc  ctparticulièromcutàÉdimbourg,  àGlas-  I 
co«  et  aux  importants efaantien  de  constracUons  navales 

de  la  ri\  ilf». 

Nou»  aurions  aimé  à  trouver,  à  la  fin  d'un  ouvrage  où 
tant  de  faits  et  de  documents  sont  accumulés,  onetablo 
alphab'^tiqup  pprmetlant  au  lecteur  de  trouver  fiicilcmcnt 
un  renseignement  cherché.  Mais  tel  qu'il  est,  avec  ses 
apparences  modeelOB,  ee  petit  Tolume,  où  abondent  les 
j)lan<,  If?  gravures  et  les  reprodurtions  photographiques,  | 
se  recommande  eérieu)>ement  à  l'attention  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  au  mouvement  eonmerelal  et  Indus- 
triel. 


Les  parfiini!^  îirtificU'Is.  [im  L^^•^sl  Chaumwit.  —  1  vol. 

in-l'    ili  ]i:î:.'' -   i\r,-  2-';  fuîlirf.s,  de  l Enn/rlofj^iiie  de 

chimie  induilriclle ,  i'uri»,  J.-U.  Ii«illi«ri>,  Ï^Sfi.  —  Prix: 
S  francs. 

Fendant  Ion:;'  [iip-,  1  industrie  des  parfums  s'est  bor- 
née ù  l'exlnii  lion  ii  s  substances  odorantes  telles  qu'elles 
se  Irouvenl  Jaus  les  plantos.  Mais  depuis  quelque  viugt- 
cinq  ans,  époque  à  laqui  11<'  l  uionto  la  syntliése  delà 
ranilllne,  réalisée  par  MM.  Ticmanii  et  llaarmann,  une 
nouvelle  industrie,  celle  des  parfums  artiliciels,  créée  en 
France  par  ('•.  de  Laire,  a  surgi,  plus  aclentillque  que 
celle  des  parfums  naturels. 

On  peut  ditu  que  c'est  en  France  qu'est  née  l'idée  de 
celte  industrie  :  Cahours  d'nne  part  en  découvrant  le  sa- 
licyhit  ■  de  iiiêthyle (essence  de  (laullheria)  ;  MM.  (ïrimaux 
et  Laulh  d'autre  part,  en  indiquant  un  mode  de  prépa- 
ration de  l'aldébydo  benzyliquc  (essence  d'amanil>-s 
^f„j,j.p^^  r^DCore  emp!<tYi'-  atijourd'htii,  en  ont  donné  l'ini- 
pulsion-  Mai»  c'est  en  AIIt  iii.4iiuo,  où  les  ressources  de  la 
science  chimique  ont  été  iiicrvcillcu^cmcnt  utiliséi  s  par 
l'industi  i-'.  <\\\ç  rr tte  étude  a  été  surtout  poursuivie  et  a 
donné  de  remaniuables  résultats. 

Los  essences  ont  été  éludit^es  au  point  de  vue  do  leurs 
principe*  fonstitutifs,  et  d'un  grand  nombre  d'entre  elles 
on  a  pu  retirer  les  substances  à  composition  définie  qui 
en  sont  les  éléments  odorants.  Certains  do  ces  principes, 
après  •'talilis-omcnt  île  leur  constitution,  ont  été  repro- 
duits arlilicielkmcnl.  D'autres  corps,  tels  que  le  mute 
artiâcicl,  ont  été  préparés,  dont  la  composition  ne  cor- 
respond nullemeui  aux  produite  naturels  possédant  le 
même  parfum. 

Cest  de  la  préparation  do  ces  diverses  substances  que 
traite  le  livre  de  M.  Charabol.  L'auteur,  en  effet,  entend 
par  parfums  artificiels,  non  seulement  ceux  qui  ont  été 
obtenus  de  toutes  pièces,  mais  encore  ceux  qui,  par  une 
série  d'opération-  chimiques,  peuvent  être  isolé»  dos 
principes  qui  les  accompagnent  dans  les  produits  oatu- 
rd*.  En  d'autres  termes,  il  étudie  tous  les  parfums  à 
composition  définie. 

D'ailleurs,  si  l'on  réservait  le  nom  de  parfums  artifi- 
ciels i  ceux  qui  sont  entièrement  synthétiques,  il  faut 
bien  reconnaître  que  le  nombre  en  serait  bien  restreint, 
car  presque  tous  dérivent  d'une  façon  plus  ou  moins  di- 
recte d'un  composé  naturel  retiré  d'une  huib-  cssontiolle. 

l*f)"jr  fai'ilitf>r  son  exposition,  l'auteur  a  rangé  les  di- 
vers parfums  d'après  leurs  fonctions  chimiques,  imitant 


rn  r<  l;i  le  mu-l''  île  il.i--incatiûn  îles  huiles  essentielles 
piécouibé  par  MM.  i*upont  et  t^harabot,  dans  l'A^/cnda  du 
chimiste  {1897). 

En  tAte  de  chaque  chapitre,  il  p«t  Irait»^.  h  un  point  do 
xue  général,  du  ridentitication,du  dosage,  do  l'extraction 
ot  des  modes  de  préparation  applicables  à  tous  les  corps 
ayant  une  même  fonction  chimique  et  n'^nnis  en  un  même 
groupe.  Ensuite,  les  substances  sont  élutiiécsi,  chacune 
en  particulier,  surtout  au  point  de  vue  de  leur  extraction* 
de  leur  identification  et  de  l'urs  ap|itie;ilions  indus- 
trielles. Leius  formules  de  constitution  sont  indiquées, 
mais  la  démonstration  de  ces  formules  dépassant  Ica  li- 
mites d'une  i^tudo  de  rntte  nnlurc,  l'ant^'ur  renvoif,  sur 
ce  point,  à  l  ouvragc  qu'il  a  publié  récemment  en  colla- 
borateur av«e  MM.  Dupont  et  PUlet,  sur  te  Hiiite  etsen- 
tieUeset  leurs  principaux  constituant'^. 

Les  corps  étudiés  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine, 
parmi  lesquels  les  muses  artificiels,  le  terpinéol,  l'acé- 
tate de  linalye  ou  bere^minl,  le  rhodinol  ou  citronncllol, 
l'œillet  néroline,  lo  citral  jacynthe,  la  raollline,  l'aubé- 
pine, l'héliotTopim,.  l'ionone  ou  violette  artiflelelle,  la 
Goumarine,  etc. 
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&£0M£TRIE.  —  M.  G.  Humbcrt,  adresse  une  note  relative 
à  cortaineasurlaesi  reaiarqnsiUse  du  quatrième  ordre. 

ISIfCAKinuE  Équilibre  d'un  flotteur  avec  un  chargement 
liquide.  I>ans  la  dernière  séance,  M.  App<U  avait  inou- 
tré que  la  détermination  des  positions  d'équilibre  d'un 
flotteur,  contenant  des  liquides  intérieurs,  peut  èlre  ra- 
menée i  la  détermination  de  la  plus  petite  valeur  de  la 
distance  de  doix  plans  parallèles  et  respectivement  tan- 
gents à  deux  surfaces.  Aujourd'hui  il  ajoute  que  si  l'on 
considère  une  troisième  surface  enveloppée  par  |un  plan 
assujetti  à  être  parallèle  aux  deux  plans  parallèles  ci- 
dessus  et  à  rester  &  une  certaine  distance  d'un  point  Use, 

il  est  évident  qu'on  ?er,i  ramené  à  reclierrher  In  plus 
courte  distance  d'un  point  (ixc  au  plan  langétil  à  une 
surface.  M.  Appeil.  dans  sa  nouvelle  communication,  ré< 
doit  direclemeut  la  question  &  c«  dernier  problème. 
Dans  M  théorie  fauteur  suppose  qu'à  une  orientation 

du  flotteur  cnrirspomleiil  un  seul  plau  Je  flutlai^on  et 
un  seul  système  de  surfaces  libres  des  liquides  intérieurs. 
Pour  des  flotteurs  dont  la  surface  [extérieure,  tout  en 
étant  sans  trous,  contiendrait  des  ereux  suffisamment 
profonds  pour  embarquer  de  l'eau  i  une  certaine  Incli- 
naison, cette  cunili'.ion  ne  serait  pas  rcn»iilie;  il  en  se- 
rait de  même,  dit-il,  si  les  surfaces  contenant  les  liquides 
présentaient  des  saillies  intérieures  trop  prononcées. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Jf.  A.  Potier,  en  présentant  quelques 
remarques  sur  une  note  récente  de  M.  Blondvi,  relative 
à  la  réaction  d  induit  des  altematenrt,  fait  observer  que, 
en  aUribuaut  deux  eoefllcients  de  self-induction  dlITé- 
rents,  Fun  aux  courants  wattés,  l'autre  aux  eonrants  dé- 
wattés,  M.  Blondela  sans  doute  v  ulu  rair-  allu-^ion  \  ce 
fait  que  le  coefluient  de  self-induciion  de  1  induit  est 
variable  avec  »a  position  par  rapport  aux  inducteurs  et 
est  une  fonction  du  temps,  de  fréquence  double  de  celle 
du  courant. 
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—  Sachant  combieo  les  ampouks  radtographiqucn 
s'échauffent  rite  an  foeus  ealhodiquc  et  qur,  par  suite, 
la  JuiV-o  d'activili'  >'on  trouve  linnl'-c  dr  fa.  on  partira- 
lièrcnieut  regrettable,  lorsqu'on  doit  dépenser  d.iiis 
l'appareil  uno  puissance  considérable,  MM.  Abel  Uui/uct 
et  Vklm  Ckabaud  onl  Imaginé  nae  aaipmla  radiogmphiqaa 
Aantieathele  Irsid»,  dont  ils  donnent  aujourd'iini  la  des- 
eriptto». 

ravSiSLOIIf.  —  ta  tteandation  mérogoniqat  et  ses  réanl- 
tata.  —  Dans  une  note  de  l'année  dernière,  If.  Yre$  Tielnije 
avait  montré  que,  chfz  l'Ouisin,  une  moitié  d'u  iif  no  con- 
tenant pas  de  noyau  pouvait  être  fécondée  cUo  dévelop- 
per en  un  embryon.  Denx  mois  d'études  tattee  cette  an- 
nép  sur  le  m/lme  sujet,  au  laboratoire  de  RosrofT,  lui  ont 
permis  li  i'lt  ndro,  do  gon<!raliscr  et  d'approfondir  ces  ré- 
sullatii.  Il  a  con'^lati'  ainsi  <iue  la  férondation  de  cyto- 
pluma  ovulaire  non  nucléé  ne  se  limite  pas  auxLlchino- 
dennee,  earil  npn  détendre  aux  Mollusques  (Dentale)  et 
aux  Vers  (l'Aonélide  polychèto  hmic  ci<nrh>jie(jn).  Ce 
n'est  plus  désormais  une  curiosité  biologique,  c'est,  dit- 
il,  un  processus  qui  peut  être  généralisé  et  au^d  il  donne 
le  nom  de  NiéroyoniV. 

H.  Delage  n'avait  l'année  dernière  oblenn  que  des 
masses  morulaircs  repr<<scntant  des  embryon»  plus  ou 
moins  défornit^s.  11  a  réussi  cette  année  à  oLlt/nii  des 
larves  typique»  et  luirniales  des  trois  formes  étudiées,  le 
Pluteus,  chez  l'Oursin,  le  Veliyer  chet  le  Dentale  et  la  Tn- 
ekopAorc  ehet  TAnnéllde.  toutes  larves  parfaitement  agi- 
'Ic8.  ne  difTi'T.iiil  <nie  pnr  li'iir  (aille  et  par  quelques  ilé- 
tails  d'iniporluiice  ii  rondaii  r  des  lai  ves  provenant  d'œufs 
entiers.  Fréquemment,  et  pour  les  trois  types  étudiés,  il 
a  obtenu  deux  larves  identiques,  parfaites,  d'un  même 
œur  coupé  en  deux  avant  la  fécondation. 

Pour  déterminer  les  liniili  s  de  la  mérou'unie,  l'auteur 
a  coupé  des  (Pufs  on  plusieurs  parties  égaW  s  ou  en  d'  ux 
parties  très  inégales  et  a  pu  obtenir,  clior.  l  Ouisin,  tn-is 
larves  d'un  même  «euf  et,  chez  les  trois  types,  des  larves 
provenant  de  fragments  représentant  seulement  le  tiers, 

le  quart,  le  dixi^mc  de  l'o-uf  tOlal. Ches  l'Oursin,  il  a 
môme  obtenu  une  larve  blastula cillée, parfaii'  ni<  nt  nor- 
male et  agile,  aux  dépens  d'un  fragment  anm  léé  rrpré- 
sentant  1/37  de  l'œuf.  Un  seul  ouf  pourrait  donc,  dit-il, 
l'il  était  idéalement  aectlonné,  donner  une  quarantaine 
da  larves,  toutes,  moins  une  peufr>étre,  dépourvues  de 
noyau  maternel. 

Enlin  M.  Dclage  a  réussi  des  hybridations  mérogoni» 
ques  entre  trois  Oursins  :  un  Eehinu$,  un  Strog^toeetitro- 
tu$  et  un  SpAxrwAfniit. 

Bref  les  faits  exposés  par  l'auti  ur  vir-meut  &  l'appui 
dos  'conclusions  formulée*  dans  son  travail  de  l'année 
dernière  et  dont  il  r,i|»pelle  la  principale,  en  la  com|dé- 
tant  d'après  les  résultats  actuels  :  les  faits  de  mérogonie 
condamnent  les  théories  de  la  fécondation  qnl  font  inter- 
venir une  polarité  nur!,',iiri  .  ou  la  nécessité  de  rétablir 
le  nombre  de  cbroniosonus  réduit  parla  maturation,  ou 
toute  autre  particularité  ayant  son  siège  dans  le  noyau 
femelle  ;  elles  conduisent  à  admettre  que,  dans  la  fécon- 
dation, le  phénomène  essentiel  est,  non  pas,  comme  on 
le  rrovait,  la  fusion  d'un  imyau  femelle  et  d'un  noyau 
mile  dans  le  cytoplasma  ovulaire,  mais  l'union  d'un 
noyau  8permati<|ue  à  une  masse  donnée  do  cytoplasme 
ovulaire  et  le  transfert  à  ce  cytoplasme  ovulaire  d'un 
plasma  énergétique  spécial  contona  dans  le  spermo- 
eentre. 

PMr'^ln|  oa'E  PITHOLOGIQUE.  —  Les  affinités  et  la  propriété 
d  ai>iorpUoa  ou  d'arrêt,  do  readothSliiun  vascnlabre.  — 


M.  UenriSkuamo,  dans  les  différentes  formes  9XpMmn- 
taies  d'empoisonnement  par  le  mercure,  avait  remarqué 

que  les  organes  i  l  1rs  tissus  ou  re  tu  \  i.(up  ■.  iitmi!''  sont 
les  plus  vasculurisés  :  la  rate,  les  rems,  le  foie,  les  poumoDi, 
la  moale  des  os,  la  peau,  les  muscles.  Ils  retiennent  tous 
le  mercure  bien  après  que  celui-ci  a  disparu  du  sang.  Ce 
n'est  donc  pas  an  sang  tui-raème,  dit-il,  qu'on  peut  rappor- 
ter sa  prédominance  dans  ces  organes,  mais,  comme  ses 
nouvelles  recherches  le  démontrent,  aux  parois  elles- 
mêmes  qui  auraient  uno  véritable  affinité  pour  la  nélsl. 

Cette  Interprétation  de  l'auteur  trouve  on  appui  daas 
la  commune  origine  embryogénique  des  oellulea  ende» 
thélialcs  et  des  leucocytes  qu'il  a  d<  j.î  démontrée  s'empa 
rer  du  sublimé.  1:111e  cadre  avec  la  propriété  de  fixer  les 
sels  do  fer  et  d'argent,  l'encre  de  t^hine,  le  carmin  am- 
moniacal, etc.,  reconnue  &  l'endothélium  vasculaire  par 
Kobert  et  ses  élèves  et  Kowalewsky. 

F.iute  d'un  réactif  niicrocliimique  pour  déceler  le  mer- 
cure dans  les  cellules  endotliéli,iles,  M.  Slassano  a  dû 
recourir  à  l'analyse  chimique  ordinaire.  Le  principe  dC 
la  méthode  est  la  suivant  :  s'il  y  a  fixation  du  meicurs 
par  les  parois  vascolalres,  l'apport  de  ce  métal  à  un  or- 
gane déterminé  doit  varier  suivant  la  longuriir  et  rétrn- 
du<>  du  réseau  vasculaire  parcouru  par  la  solution  uior- 
ruriellr  avant  d'arriver  à  cet  organe. 

Ën  résumé,  il  résulte  des  nouvelles  expériences  de 
M.  Slassano  que  l'affinité  de  l'endothéliom  vascnlalre 
pour  le  nuTcuro  est  la  rause  de  la  ]>rédôniinance  de  ce 
toxique  dans  les  organes  les  plus  sanguins.  £a  établis- 
sant que  cet  endothéliuin  agit  de  mémo  vis^-vli  d'avttes 
poisms.  lois  que  la  sicycbnlne  et  le  cnnn,  cet  mlaics 
expériences  élargissent  le  cadre  de  nos  couttaissaocassur 
les  affinités  multiples  des  cellules  eudothéliab  '.  et  don- 
nent une  portée  générale  au  râle  de  ers  cellules  qui 
fonrtiunnrnt  dans  l'économie  tantôt  comme  orgaaes 
tr.ilwiii  p^ion,  tanliM  comme  organ'-s  d'arrêt. 

PHISIQUE.  —  if.  J.-M.  Sod  soumet  au  jugement  de 
l'Académie  une  note  tnr  un  nonveon  WlémMro. 

PHYSIQUE  OU  GLOBE  —  Le  tremblement  de  Urre  éi 
20  sepumbrs  iM9  àSajma  et  en  Anatolie.  —  Le  MiMùirt 
des  A/falret  étrangères  communique  le  Rapport  snivasl 
du  Consul  général  de  Fraru-r  à  Sinyrne,  -ur  un  tri  raMe- 
menl  de  terre  survenu  dans  cette  ville  et  en  .Vaa(<»li'.', 
dans  la  nuit  du  19  Utt  20  septembre  dernier  : 

«  Une  violente  secousse  de  tremblement  de  terre  a  été 
ressentie  à  Smyme  et  en  Anatolie,  cette  nuit,  i  4  heuns: 
le  mouvement  a  ru  une  duré*'  de  quamute-Cinq  iCCendiS, 
et  il  était  accom]iak'né  du  hruits  soutORUios. 

«  Ainsi  que  l'indique  le  graphique  dmMé  par  Uc  LUi- 
ristes,  les  lignes  de  plus  longue  amplitude  du  traeble 
sismiquc  s'Inscrivent  dans  le  sens  Nord-Es(4od-0assl, 

aloi  -  (If  noml'rrux  cnregi-^lrement'^  suivent  une  di- 
rection plus  voi>ine  de  Nord-bud.  Au  commencement  ds 
phénomène,  des  secousses  qnt  eomspondraieni  4  «a 
mouvement  vertical,  ont  été  remarquées  par  nu  oertaia 
nombre  de  personnes. 

<c  Les  dég.il-.  pour  Smyrne,  se  bornent  &  la  cliiile  d< 
quelques  pans  do  mur  dans  les  quartiers  de  Mortakia  : 
aucun  accident  de  personne  n'est  k  déplorer. 

«  U  n'en  est  pas  de  mèmot  malheureusement,  en  ce  qsi 
concerne  beaucoup  de  localités  de  llntérleur.  Si  le  tram* 
blement  do  terre  a  été  ressenti  sans  accidrnl  ?ur  hc<Slt 
d'.Xnalolic  et  dans  les  îles,  ses  conséqunirrs  ont  él#  dé- 
sastreuses dans  In  vallée  du  Méandre.  D'aprr-  le»  r*D- 
seignements  parvenus  i  la  direction  du  chr-min  de  Itf 
d'AIdlB.  rensaigneuMmta  coaflraés  en  grande  partie  |ar 
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des  iuformatioQj  dm  source  uftideUe,  le  tremblement  de 
terre  de  septembre  1899  aurait  été  on  des  plus  violents  qii« 
l'on  ait  eu  à  enregistrer  dans  ce  pays  ;  à  Aldin  même,  les 
maisons  écroulées  ne  so  com]>tcut  pas.  Une  parUe  de  la 

ville  est  détruite,  le  nombrt  dvi  cadavres  Irourés  sou» 
les  décombres  est  de  plus  do  ^ingt-cini],  alors  que  les 
rechercht  s  ne  font  que  commencer.  En  remontant  It 
cours  du  Méandre,  on  signale  à  Nadi  TingtmortselqQUi- 
tité  Idlmmeubles  ondommagés;  à  Oriakclié,  la  tUIo  est 
complètement  ruinée  ;  te  noml/re  dci;  victimes  serait  de 
cent  personnes.  Seraikeuy.Di  nirîiont  «^palsment^oulfert 
î-.iiiJ-  ijue  l'on  puisse,  jusqu'à  jir i  -i  ui,      rfuilrn  coiniite 

du  aoiabre  d'Individus  qui  ont  perdu  la  vie  dans  la  ca- 
Ualrophe,  L'ineendie  est^eungtaéralement  rendre  celle- 
ci  plus  terrible  :  ses  conséquences  se  feront  vivement 
<ientir,  à  une  époque  où  toute  la  population  valide  doit 
con^fj<  i  LT  son  activité  à  la  rentrée  «les  récoltes  dans  la 
région  qui  vient  fft'frf  <;i  rnifnfmpnt  f-pronvée.  » 

CHIMIE.  —  Détarmiualioa  du  coaliicisat  da  soiiibiltté  des 
bqnides.  -    Un  sait  que  MU.  A.  Aigtuin  et  E.  Dugas  ont 
montré,  en  1806,  que  l'on  peut  déterminer  avec  facilité 
les  coefOcicots  de  solubilité  réciproque  et  de  deux  li- 
quides A  ot  B,  qui  ne  sont  pn';  niiicibli  -  fU  toute  propor- 
tion, en  agitant  dans  deux  îubco  graJuts  des  vulumcs 
ik'     s  doux  liquides,  puis  notant,  après  un  insUnt  de  re- 
pos, les  volumes  des  deux  couches  liquides  danë  chaque 
tube.  U  en  est  ainsi,  en  elTct,  quand  on  opère  à  tempéra- 
ture constante  et  que  les  deux  liipiides  ne  réagis<;cnt  pas 
l'un  Stu"  l'autre,  et  c'est  le  pn-mier  ais  à  con9id«-rcr.  Mais 
i|u:in.î  t. 'S  Jl'ux  liijuilils  siiiil  -.usi-ei'tibli  -  Ji;  -.c  combi- 
iitr,  U  y  a  couliaclion  du  volume  apri'i  i^iilitlion.  Les 
conditions  initiales  du  problème,  disent  ils,  sont  alors 
ciiangées  :  l'iu  des  liquides  se  dissout  dans  la  combinai- 
son, et  l'excès  de  ce  liquide  lui-même  non  combiné  dis- 
sout à  saturation  la  coiuliiiiiiisua  fornn'i:  :  c'rsl  alors  le 
dfuxiènu-  cas.  Enfui,  il>  ajouUiil  que,  au  moment  où  l'on 
tiii  lange  les  deux  liquides  pour  b.s  saturer  réciproque- 
ment, U  peut  se  produire  des  phénomènes  accessoires, 
qui  modiflent  la  composition  de  l'un  an  moins  des  liqui- 
des, considéré  comme  dissolvant.  On  ne  peut  alors  son- 
ger à  délenuiner  de»  coL-Iia  ienls  de  solubilité,  parce  que 
le  volume  de  liquide  A  dissous  dans  l'unité  de  volume  du 
li<]uidc  B  dépend,  &  une  même  température,  du  rapport 
des  quantités  des  deax  liquides  A  et  B  mis  en  présence. 
Cesl  le  troiaièmc  cas. 

MM.  Aignan  et  Dugas  montrent  comment  leur  procédé 
expérimental  fait  connaître  quel  est  de  ces  trois  cas  celui 
qui  se  présente  quan<t  on  mélange  les  deux  liq«i  J«'-'î. 

CHIMIE  MINÉflALE.  — Duus  une  note  relative  à  l'actioa  du 
letessammonium  sur  l'artenic,  M.  C.  Ilutjol  envisage  deux 
cas:  i*  celui  où  l'ammonium  alcalin  est  en  excès  ;  2^  celui 
où  c'est  l'arsenic,  an  oontraire,  qui  se  IrouTe  en  excès. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Mil.  A.  Motincyrat  et  Ch.  Poun-t 
rendent  compte  de  leurs  recherches  touchant  l'aotion  da 
brome  en  pvésenee  du  eUerure  d'alunininn  sur  quelque  i 
éérivét  chlorés  da  baniàne. 

CHIMIE  WEGETALE.  —  Germination  de  la  urains  de  oareu- 
irisr;  production  de  mannese  par  un  teraent  soinbls.  - 

bans  un  premier  travail  en  date  du  i'>  juilti  t  ili  i  ni  r, 
^M.  Em.  Rounjiiel'it  et  //.  //ciis^cj/  avaiciU  clubli  que  l  al- 
bunicu  do  la  graine  du  caroubier,  traité  à  clinud  par 
l'acide  sulfurique  étendu,  fournil  du  manuose  et  du  ga- 
bictose.  Dans  une  seconde  note  f24&oûtlS99),  ils  enraient 
étudié  de  plus  pr^s  la  r-'artion  cl  con-tat'-  ijU'-'  Ifs  drux 
lUcreg,  lorsque  le  traileuieut  est  meuagu  ^emploi  d  ucide 


sulfurique  &  3  p.  100),  se  forment  dans  la  proportion  de 
4/S  du  premier  pour  1/5  du  second  i  exactement  10,9  de 
roannose  poor  3,05  de  galactose).  11  y  avait  donc  unedlf- 
fércuco  essentielle,  an  point  de  vue  de  la  constitution 

chi[iiii[u»',  Liitre  l'albumiii  ilo  la  graine  de  caroubier 
{albuim  n  corn^]  et  celui  du  blé  par  exemple  (a/6umcn  amy- 
loeé),  qui,  traité  à  chaud  par  l'acide  sulfurique  ôtendttf 
donne  du  deitrose.  Cette  même  diflérenee  se  retrouve- 
rait-elle encore  dans  la  germination  des  deux  graines? 
telle  est  la  question  traitée  par  .M.M.  Bourijuclot  et  Héris- 
sey  dans  une  nouvelle  note  dont  la  conclu  sion  est  la  sui- 
vante : 

Pendant  la  germination  de  la  graine  de  caroubier,  il 
so  produit  on  ferment  soluble,  agissant  sur  l'albumen 

corné  de  cette  graine  à  la  façon  delà  cîi  i-tase  -ur  les  al- 
bumens amylacés,  mais  donnant  naissancu  i  du  ni-mnoso 
et  à  du  galactose,  .si  Wm  se  rappi  llt;,  en  outre,  .j  iulent 
les  deux  auteurs,  que  la  salive,  comme  des  expériences 
directes  le  leur  ont  montré,  n'agit  pas  sur  cet  albumen, 
il  apparaîtra  bien  qu'il  s'agit  I&  d'un  ferment  spécial, 
distinct  de  la  dlaslase.  En  tout  cas,  la  production  de 
mannose  par  un  fei  inent  soluble  se  trouve  démentréOj 
dans  ces  rcchereli'  s,  jiour  la  première  fois. 

ZOOLOGIE.  —  On  sait  que  les  sporozoaircs  constituent 
un  ensemble  très  vuste  de  protozoaires  parasites  surlct'- 
qucls  nos  connaissances  se  sont  l>eaucoup  précisées  au 
cours  de  ces  dernières  années.  On  a  pu  reconstituer  d'nne 

façon  cniii]il' le  l'yelc  évolutif  compliqué  Je  l'Oaucoup 
d'entre  eux;  la  s.Uuclui'O  de  leurs  éléments  reproducteurs 
a  été  plus  minutieusement  étudiée  ;  on  a  été  ainsi  con- 
duit à  mieuxcaractériser  les  ordres  de  cette  grande  classe. 
Mais,  4  cdté  des  formes  qui  rentrent  sano  diflieulté  dans 
Ses  diverses  <;iihdivi<îion'',  il  en  05l  quelqurs-une?  isolées 
acluellemeni  l';iiini  oes  types  aberrants  sont  las  Aple- 
iporidies  stu'  l'  squi'iies  111/.  iiaurvx  CottUery etFéte ifss« 
nil  .ippell'  uf  uijourd'hui  l'attention. 

Btj  (  AMOUE  FOSSILE.—  Parmi  les  nodules  du  terrain  houii- 
ler  J  llarJingben  (l'as-de-Calaisj,  il  en  est  une  première 
catégorie  très  spéciale  qui  n'aurait  été  rencontrée  jusqu'à 
présent  que  dnns  cette  localité  :  il  s'agit  de  plaques  su- 
béreuse» calcifiées,  plaques  d'un  ralc  iirr  liruii  fuiicé.  erlï- 
tailia,  tuvt^lucà  d'une  croûte  de  houille.  Ces  nodules  ont 
été  observés  d'abord  au  puits  la  Providence  et,  ultérieu- 
rement, à  la  fosse  la  GUuteuse.  Dans  ce  dernier  gisement, 
l'exploitation  de  V.  ludww  Breton  les  a  rencontrés  dans 

la  leiuf  .VTr.jrr.f!' .  Or  ees  nodules  sont  des  plaques  de 
liège,  qui,  vu  l'unifwuiiU»}  de  leur  structure,  paraissent,  & 
.1/.  (  .-/if/.  Ueitrand,  qui  vient  de  les  étudier,  provenir 
d'une  même  espèce  végétaloi  laquelle  est  très  probable- 
ment le  Lqnthàntdnn  aeuteatum. 

HÉilUMIC.  — -  lie  ntbeleBie  loas  marina  des  dites  de 
France.  —  Une  carte  montrant  d'une  façon  claire  le  relief 
du  soi  sous-marin  et  indiquant  avec  netteté  les  diverses 

natures  i\r  su!  présente  un  véritable  infi  uH  siii  uli- 
lique,  et  l'on  |)eut  dire  avec  M.  G.  Thoulet  qu'elli'  cousti- 
liie  un  document  indispensable  i  la  navigation,  à  la  pose 
des  câbles  télégraphiques  et  surtout  à  l'industrie  des 
poches.  Cest  pourquoi  la  plupart  des  nations  maritimes, 
l'.Xiigleterre,  l'Allt  ni.igne,  la  Norvège,  la  Suède,  les  États- 
Unis  et  d'autres  encore,  ont  dressé  à  grands  frais  des 
cartes  de  l  e  uenre.  Partout  on  a  tiguré  le  relief  par  des 
courbes  d'égal  niveau,  ou  isobathes,  et  la  nature  du  sol 
immergé  perdes  teintes  et  des  signes  conventionnels. 

Si  l'oti  fiiit  .-ilï-ti  airtion  d'une  i  ru  te  à  ti'^s  petite '•elitiIJe, 
publiée  par  Dclcsse  eu  i^iil,  ouvrage  qui  eut  au  moms 
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1«  mérite  dlndiqueffs  Toie  à  suim,  I«  Franc*  était  à  peu 

près,  jusqu'à  présent,  la  ni-  nation  marillme  nc'po-->- 
dant  point  ces  dacuutcuu.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plu^ 
de  même,  gr&ce  à  M.  i.  Thoulet.  qui  s'(.'st  efforcé  do  com- 
bler celte  lacune  et  qui,depvi»  environ  cinq  ans,  s'occupe 
de  la  eonstrurtion  d'une  carte  de  la  Hloologle  bous- 
mnrinc  flc";  cAtcs  de  France,  on  22  frutllcs  prand-ai^lc- 
O^sfeuillcssont  toutes  aciut  llftncnt  terminées  en  roann- 
scril  ;  la  première  même  d'entre  elleaVeoant  d'être  publiée, 
l'auteur  la  aoumet  &  rAcadémie. 

M.  Thoulet,  qu'on  doit  TlTement  féllctter  de  ce  trte  ira- 
porfant  tnivnil,  a  pris  pour  base  un  report  Mir  pierre, 
dont  il  a  été  autorisé  ù  se  servir,  des  yiugl-Ucu.v  cartes 
de  la  Marine  qui  représentent,  s  uis  laisser  d'intervalle, 
les  cdtes  franfaissB  depuis  la  rroatière  belge  jusqu'à  celle 
d'Espagne,  sur  l'Atlantique,  et  des  Pyrénées  ft  la  fron- 
tifiro  italif.'nno,  sur  la  Mi'iîil'-ri-ant'e.  Sur  ces  rouille?;,  on 
u  tracé,  d  aprèé  les  sondes  des  ingénieurs-hydrographes 
de  la  Marine,  les  lignes  isobathes  de  10  mitres  en 

10  mètres,  jusqu'à  iOO  mitres  et  m  Ame  au  delà  en  Médi- 
terranée, où  la  pente  est  trfts  abrupte  au  voisinage  de  ta 
terre. 

Les  divers  fonds,  représentés  par  dos  teintos  ou  des 
signes  conventionnels,  sont  la  roohe,  le  sable,  la  rase  sa- 
bleuse et  le  sable  vaseux,  la  rase,  le  gravier  gros  et  fin, 
les  galets,  les  pierres,  les  coquilles  vivantes  ou  enttftres, 

les  coquilles  brisées,  les  coquilles  mouIiK  s,  les  madn*- 
pores  et  les  herbiers.  L'auteur  a  indiqut  avec  JeUil,  <l.uis 
plusieurs  mémoires,  les  données  précises  sur  lesquelles 

11  a  appuyé  sa  classiOcation  des  sols,  la  définition  exacte 
de  ebscun  d'eux,  enfln  les  procédés  employés  pour  les  ré- 
cnlfrr  en  mer  et  pour  les  analyser  dans  le  laboratoire. 

ÉCONOME  RURALE.  —  L'élude  que  M.  Balltmd  vient  de 
faire,  touchant  Is  cenpesltion  et  la  valeur  alimentaire  des 
fruits,  l^i  conduit  à  ccltu  vnurlusioii  qnv.,  à  part  de  rares 
exceptions,  les  fruits  sont  peu  nutritifs  otne  pcuveal6tre 
considérés  comme  des  aliments:  leurs  sucs,  qui  flattent 
plus  ou  moins  nos  goûts  par  leur  odeur,  leur  saveur  ou 
leur  acidité.  Jouent  plutât  le  rflle  de  condiments. 

VARIA.  —  M.  6.  Crocqur»ittt9  adresse  une  note  mr  les 
propriétés  onrativie  dn  soUete  de  Isr  dans  lei 

mlcrobieD&es. 

E.  Rintex, 


CHRONIâUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 
PHTSIIHIC 

Désaccord  entre  le  principe  du  travail  m.iximum  et  l'étier- 
gia  absorbée  dans  les  décompositioua  électrolytiques.  Uu 
s  lit  1  (jue  si  l'on  «'Icrtrolyse  une  solution  contenant 
I  molécule  d'azotate  d'argent,  1,  2,  4,8,16,  32  molécules 
d'axotate  de  cuivre  et  100  molécules  d'eau,  l'asotate  de 
cuivre  ne  commence  ;\  "tre  décomposé  que  lorsqu'il  se 
trouve  dans  lasoluUun  uu  peu  plus  de  30(AzO';-  Cn  pour 
2A/'>  A-'.  Kn  continuant  à  augmenter  la  dose  d'ar.olato 
de  cuivre,  on  finit  par  arriver  à  un  terme  où  le  dopdl 
renferme,  pour  on  atome  de|euivre,  deux  atomes  d'à  rge  n  t . 

tju.ind  il  so  trouve  dans  la  solution  deux  molécules 
d'aiolato  d'urgent  et  Hl  molécules  d'azulale  do  cuivre, 
on  obtient,  comme  produit  de  réieelroirse,  no  atome 

(t)  Vob-  Il  Traité  tkhriqut  «/  fruHqut  d'ébetnektiim,  par 
D.  Tomnaii,  p.  iS. 


d'argent  et  un  atome  de  cuivre.  Or,  d'après  la  loi  de 

Sl^rague  qui  est  la  réciproque  du  principe  du  IraTtil 
maximum  (1),  ce  serait  l'azotate  d'argent  qui  devrait  ht 
décomposer  d'abord,  et  puis  ensuite  l'azotate  de  cuim, 
puisque  la  chaleur  de  décomposition  de  ce  compoié 
(S2«*|,3)  (S)  est  bien  supérieure  4  la  ebalevr  de  décompo- 
sition de  la  quantité  équivalente  d'azot.itf  d'argcat 
i'2AzO'Ap=  n'»i,4)  (3)  et  cependant,  nous  venons  de 
voir  que  la  composition  du  d>'p  t  métallique  variait  sui- 
vant la  proportion  d'axolato  de  cuivre  et  d'aioiate  d'ar- 
gent contenues  dans  la  solution  soumise  i  l'éleclroljw. 

D'après  lés  données  thermiques,  une  solution  de  chlc^- 
rate  de  pol<ibâium  «:tant  soumise  à  l'action  simultanée  de 
l'hydrogène  et  de  l'oxygène  élcctrolytiques  devrait  sebir 
plutét  une  réduction  qu'nne  oxjrdation. 

En  effet,  la  rédnetion  dn  chlorate  dégage  : 

ClO^K  +  3H«  =  aK +aH«0  i2W 

et  son  oxydation  dégage: 

aO«K -f-OsaO^K   il^A 

Et  cependant,  l'expérience  prouve  que  le  chtonte  m 

transforniT'  en  pprrMorate. 

Si  l'on  acidulé  une  solution  de  bioxyde  d'hyJrug'  ae 
(H*0«)  par  1  a<  ido  iulfuriquc,  on  obtient  au  pôle  négatif 
un  dégagement  d'hydrogène  dû  à  la  décomposllioa  de 
l'eau,  mais  la  réduction  do  bioxyde  d'hydrogène  n'a  pu 
lieu. 

Or  comment  peut- ou  expliquer  que  l'hydrogène  élec- 
Irolytiquc,  qui  réduit  cependant  une  fuule  lie  corps  dont 
la  décomposition  absorbe  de  la  chaleur,  n'ait  pas  d'action 
sur  le  bioxyde  d'hydrogène  dont  la  décomposition,  au 
contrai  r'\  n  lieu  avec  dégagement  de  chaleur? 

Ka  d'aulros  termes,  pourquoi  le  courant  électriqurdé- 
composo-l-il  de  préférence  l'eau  dont  la  chaleur  de  dé- 
composition est  de  —  69  calories  pluiétque  d'agir  sur  1« 
bioxyde  d'hydrogène  dont  la  ebateur  de  déeompositiea 

}iuu>  avons  constaté  (4)  un  fait  analogue  avec  lecouplt* 
suivant: 

Zinc,  eau  acidulée  ;  vase  poreux,  bioxyde  d'hydrogèae 
additionné  d'une  goutte  de  solution  de  sulfate  de  cuivre, 

platine. 

Dans  ce  couple,  en  effet,  le  dépôt  de  cuivre  sur  le  pla- 
tine se  produit  dès  que  le  circuit  est  fermé  et  bien  avant 
que  le  bioxyde  d'hydrogène  ait  été  décomposé.  Ou  observe 
donc,  dans  ce  couple,  ce  fait  singulier  que  l'hydrogène 
provenant  de  la  décomposition  de  l'eau  réduit  le  sulfate 
de  cuivre  (composé  exothermique)  dont  la  décomposition 
absorbe  par  conséquent  do  la  chaleur,  de  préférence  au 
bioxyde  d'hydrogène  {composé  endothennique]  dont  la 
décomposition  a  lieu,  au  contmire,  avec  dégagement  de 
ch.->|êur. 

De  l'ensemble  de  ces  recherches,  on  peut  déduire  les 
lois  suivantes: 

1*  Lortqu'm  eorp$  sera  soumis  à  deux  artiota  ekimiquis, 
h  rinetion  ffui  dégagera  ta  plus  grande  quanUU  dtdutetir 
seproiluira  touj'iui-  de préféreHetf  pourtu  touufoû  Vi'eltt 
puis-ic  Ctre  comme nrie l 

iT  Les  "ubslanccs  mises  en  liberté  nux  élcctrmlirs  *t>nl 
cellc-(  ijui,  pour  se  dc(tr,iKer  nb^orbc-nl  te  moins  «l'tnerpf 
cili'pie. 

(2/  Chaleurs  de  fvrmationa  calculées  d'après  la  hu  des 
slaaics  thermiques  de  D.  TommasI. 
(S)  iéi'd. 

(4)  Voir  le  Traité  Ihfortqve  et  pratique  trOeetftaimk, 
D.  Tommosi.  p.  ^  " 
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2*>  Entre  deux  réaction*  ehimiquei,  celle  qui  exigera  le 
moiiM  de  ehaleur  ou  d^éntrghpour  commencer,  se  produira 
tmjaur$  de  prif^n  nee,  ^pumd  Mew  nUm  eUe  éigageraU 
moln*  d»  chalemfiue  l'autnriaetim. 

D'après  ce  n\i<2  nous  venons  d'oxposcr,  il  n'sultc  que  le 
principe  du  travail  maximum  est  CMiujiliUemcnl  faux  et 
qu'il  serait  par  conséquent  à  souhaiter  qu'il  fût  l  omplacà 
par  un  nouveau  principe  datliermochimieplua  conforme 
i  l'expérienee. 

Ce  nouveau  (irlnrljio  de  tlicrmocliimie  que  nous  pro- 
posons d'appclr  r  u  Principe  du  travail  minimum  »  pour- 
rait s'énoiicfci-  ainsi: 

La  réaction  chimique  qui  exigera  le  moin$  d'énergie  (i) 
pour  être  commencée  te  produira  ioujoun  de  prifinnee, 
quelle  que  soit  d'ailleurti  la  quantité  de  chaleur  que  relie 
réaction,  wxe  fois  commencée,  pourrait  dégager  ou  abiorUr. 

M£T£OAOLÛGIt  U  PHTSIQUE  DU  ËLÛBË 

Ploie  «xtraordinaira.  —  Dans  son  Happort  sur  une  mis- 
sion sciontifiquc  dans  l  i  Bassc-Calirorriii',  il.  I.fou  liii/nct 
cito  celte  chute  d'eau  pcut-6trc  unique;  au  mois  de 
juin  1892,  il  est  tombé  en  moins  de  deux  heures  sur  une 
étendue  de  30  kilomètres  carrés  enviroo  de  la  Rasse- 
CeUreniie  à  peu  près  troU  cent  einqumle  iidlUm^rt$  dW  : 
or  Dous  f.n  avooi^540  nillinièlres  par  an  dans  le  bassin 
de  Farts  t 

Lee  bisarreriM  de  la  foudre.  —  Le  8  septembre,  à  Saint- 
Michel,  près  de  Rruges  B'  Ii^ique),  la  foudre  tuait  deux 
chcraux  altelén  à  une  charrue,  et  le  charretier  n'p.vait 
aucun  mal.  Une  ferme  était  incendiée  à  00^*501,  dans  la 
proTîace  de  Limbourgi  et  un  peuplier  était  dédii^iuolé  i 
Assebrouek. 

le  vlteaee  du  veut.  —  Pendant  la  première  noitié  du 

n\r,\s  de  spptcmLre,  Ir  vont  a  «miffl*^  dans  (]fs  liirections 
va^i.lble^  ol  u  t^tf'  faible  fn  lieigiquc,  a)aut  une  vitesse 
de  ■2",:!  par  seconde. 

Pondant  ia  dcuzi^^mc  moitié  du  mois,  il  a  «oufQé 
conslammeDidu  S.-W.,  et  i'alr  étaltasseï  ag{ié,  la  vitesse 
iBovonnc  du  vent  étant  S">,6  par  seconde.  Elle  a  atteint 
son  maximum  IS^.Ble  22,  i-nln?  7  et  8  heures  du  matin. 

Tremblsmeut  de  tona  aux  laJà».  —  I.o  11  octobre,  des 
sccoussos  sfismiipir:-.  ti-is  vinlniti  s  ont  été  ressenties 
dans  la  région  située  au  S.  des  ludcs  hollandaises.  Plu- 
sieurs milliers  de  personnes  ont  été  tuées,  et  la  ville 
d'Amhei  est  complètement  détruite. 

Le  BOQval  Obtervatoir»  de  Washington.  —  Une  Coni- 
mission  de  savants  dirigée  par  Af.  Dauer  recherche  dans 
le«  environs  de  \V,isirmf:toii  le  iinMlleur  emplacement 
pour  l'établissement  d'un  Observatoire  destiné  à  la  So- 
ciété de  géodésie  et  d'hydrographie. 

On  a  reeenna  des  perturbations  locales  trte  carieuses, 
surtout  dans  le  voisinage  de  Cailhersburg.  Pour  déter- 
miner l'iiUensit/'  des  variations  do  l'aiguille  aimantée, 
va  y  installer  un  dôdiaétographe  d'Eschenhagen  de  la 
plus  grande  sensibilité,  enregistrant  constamment  la  dé* 
clinaison  magnétique. 

La«s  salée  anz  eaux  rouges  dans  le  déeert  de  Ikbje.  — 
Ofttïis  rend  compte,  dans  Seieneefd^vgpMme^s  qu'il  a 
«»  oi-cagioB  de  faire  sur  rorigine  dé  la  coloration  ronge 


{>)  ColoriQque,  lumineuse,  t-icctriquc.  etc. 


des  oaux  de  certains  lacs  du  désert  de  Libye.  Celte  eolo- 
rattoB  est  attribuée  par  tes  indigènes  à  un  erustaeé,  lUr. 

temiasalina,  qui  communiquerait  sa  coloration  rongi^  aux 
eaux;  mais  ce  cruslacé  disparaît  h  certaines  époques  de 
l'année  sans  que  les  eaux  cessent  d'rtre  rouvres. 

M.  Dcwitz  a  pu  d'autre  part  cuu^lalor  la  présence  dans 
les  eaux  de  C08  lacs  d'une  grande  quantité  de  matière 
organique  nrage  qu'il  croit  être  le  résultat  d'une  action 
bectérlenne.  Les  eaux  sont  on  effet  très  riches  en  bacté- 
ries. II  serait  intéressant  de  vérifier  si  ces  mêmes  bacté- 
ries se  retrouvent  dans  les  eaux  des  marais  salants,  aussi 
colorés  en  rouge,qul  existent  pn' s  de  Sue/,  entre  les  col- 
lines dos  Bédouins  et  iecaual,  et  dont  la  coloration  avait 
été  attribuée  jusqu'ici  à  une  petite  écrevisse  (de  l'ordre 
des  phyllopodcs)  qui  ypuUule  à  certains  moments. 

Les  tramblsnents  de  terre  et  les  voleaas.  —  HiviOa  um* 
rilima  du  mois  d'août  rentoiUM  nue  esquisse  de  l'étude 

de  .V.  Marco  Haraita  sur  les  ti«Diblem«itB  de  terre  res- 
sentis dans  le  Latium. 

Le  savant  physicien  montre  que  les  secousses  les 
plus  fortes  sont  en  relation  étroite  avec  certains  centres 
séismiques  dont  11  indique  les  positions.  La  comparaison 
entre  les  tremblements  de  terre  des  environs  d'un  vol- 
can éteint  comme  les  collines  d'Albe,  et  ceux  qui  pré- 
cédant, acrompa^nont  ou  suivent  l'éruption  d'un  vnloan 
en  activité  comme  l'Etna  est  fort  intéressante;  dans  les 
deux  cas  les  surfaces  dévastées  sont  généralement  très 
petites,  mais  auprès  de  leur  centre,  les  seeousses  peuvent 
étrf>  assez  fortes  pour  endommager  les  constructions.  De 
plus,  dùMs  une  série  de  rinjrs  successifs,  les  posIttOttS 
des  épicenlres  peuvent  changer. 

La  météorologie  an  Canada.  —  La  I  .  S.Monthly  Weatker 
Hij  I  AU  du  mois  de  juin  euntii-ni  de.s  artirlcs  fort  intéres- 
è&nia  sur  ie  service  de  la  météorologie  canadienne. 

Le  volume  qui  se  rapporte  à  l'année  1800,  et  qui  est  le 
dernier  publié,  comprend  deux  gros  ouvrages  in^è*,  tan* 
dis  que  les  précédents  n'avalent  qu'un  seul  in-8^. 

Pendant  cette  année,  on  a  comiilé  plus  de  300  stations 
de  diiïércntes  classes.  Aux  H  stations  principales  et  & 
quelques  autres  secondaires,  les  observateurs  sont  rétri- 
bués; mais  la  plus  grando  partie  de  ceux  qui  font  des 
observations  météorologiques  sont  des  volontaires. 
30  stations  lélégrapliiiiuo  envoient  leurs  observations  A 
Toronto  avant  VM"^  du  uiiiliu  ;  ces  observations  ajoiilées 
aux  54  communications  échangées  avec  les  l.tals-L'nis 
permettent  à  df.  Stupart,  directeur  du  Bureau  météorolo- 
gique de  Toronto,  de  publier  des  cartes  quotidiennes 
semblables  h.  celles  des  autres  établissements  similaires, 
l.c  second  volume  est  entièrement  consacré  aux  obscr- 
valii>iis  des  8  stations  iirineipales.  Il  dniinc  pour  chaque 
jour  et  même  pour  chaque  heure  les  éléments  météoro- 
logiques essentiels,  suivant  la  forme  recommandée  pour 
les  publiéations  intornationalos. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  3f.  Cter^ehnd  Ahbe,  direc- 
teur du  rîureau  météorologique  mililnire  Je  W  i.;liin^li.u, 
cet  ouvrage  e»l  une  noble  contribution  à  Tétudo  de  la 
climatologie  pour  le  bonheur  de  l'bumanité. 

II0L08IE 

L'absorption  et  I3  fixation  de  l'acide  carboniqne  par  les 
feuilles.  —  1/.  llor'}'>:  iiv'/ii  jj,  dans  ^em  discours  présiilen- 

Uel  devant  la  section  de  chimie  do  l'Association  britan- 
nique, rond  compte  d'expériences  sur  l'absorption  et  la 

fixation  de  l'acide  carbonique  par  les  fi  uillagcs  verts. 
La  surface  des  feuilles  absorbe  l'acide  carbonique  con- 
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tena  daiu  l'air  plus  de  moitië  aussi  vite  que  ne  le  ferait 
U  mtae  surface  si  ell«  était  hameetée  d'une  eoueha  sans 

cesse  renouvelée  d'une  solution  concentrée  d'alcali  caus- 
tique. Il  y  a  du  reste  de  bonnes  raisions  de  penser  que 
l'acide  carl'tmique  pén'  tre  si  iilcmcnl  par  les  stomates 
qui  n'occupenl  ({u'unc  partie  relaltvetuent  petite  de  la 
surface. 

Dau  le  cas  da  feuilles  de  Vatt^  6((fiiottl«icle«t  U  a  élé 
eaintlé  que  I«  Tltosse  moyenne  avec  laquelle  l'acide  ear- 

boni<(ui'  (le  l'iiir  passe  à  traver'-  lo«  stomates  'loit  Hrc 
de  38U  ceutiiiiùLres  par  minute.  t£u  expérimentant  avec 
un  récipient  étroit  contenant  de  l'alcali  caustique  et 
dans  lequel  l'air  pénéliail  par  des  ouvertures  de  diamè- 
tres dUKrents,  H.  Brown  a  constaté  cpie  ta  vitesse  de 
pént^lration  augmente  tr'?  rripidrmenl  &  nififur»'  que  la 
surface  du  Iroti  diroinut»;  Jaiis  une  expérience,  l'inten- 
sité de  la  diffusion  ;i  iravi  i  s  une  ourorlure  d'un  millimè- 
tre a  été  4o  fois  plus  gronde  que  l'inteDSité  de  l'absorp- 
tion d'une  surface  alcaline  libre  de  mémo  étendue. 

M.  Brown  a  également  déterminé  U  proportion  d'éner- 
gie solaire  absorbée  par  les  feuilles  qui  est  utilisée  pour 
le  prooi'ssus  vital.  Le  l  oefficient  économique  do  Uifi  utile 
est  bi'iuicoup  plus  élevé  en  lumière  dlflu&e  que  quand 
elle  est  exposée  &  la  lumière  dir>  >  le  du  Soleil;  dans  le 
premier  cas,  95  p.  100  de  l'énergie  peuvent  être  utilisés, 
dont  S,7  pour  rassimllatlon  et  le  reste  pour  révaporation 
de  l'nau  transpirée;  dans  le  deuxième  cas,  '2â  p.  100  seu- 
lement de  l'énergie  de  la  lumière  d'un  beau  jour  d'août 
sont  utilisés,  dont  environ  0,5  p.  100  pour  le  travail  d'as- 
sijnilalion.  U  «  été  calculé  que  6,5  p.  100  de  l'énergie  ra- 
diante totale  de  la  lurnlén  solaire  eonststant  eo  rayons 
qui  sont  absorh  's  pnr  le  (chlorophylle  et  Bont,  par  suite, 
utilisés  pour  I  assiuiilatinn. 

ZOOINIE 

L'abflttte  et  la  plais.  —  si  nous  devons  croire  les  nom- 
breux témoignages  desapiculteurs,rab«ilte^ne  quitte  pas 
la  ruche  lorsqu'une  pluie  e«t  proebalne. 

Un  météorologiste  belge,  M.  P.-J.  de  hiddei-,aeu  l'occa- 
sion d'observer  les  abeilles  de  prés,  et  voici  ce  qu'il  a  pu 
remarquer. 

Lorsque  le  ciel  est  sombre,  oonvert  ou  brum«ttx,  1«« 
abollles  ne  quittent  pas  leur  demeure  toutes  &  la  fois;  le 
départ  matinal  s'cffe -tue  i>n!Amcnt  ;  c'est  comme  si  la 
reine  envoyait  des  éclaireurs  pour  s'assurer  s'il  y  a  Heu 
de  sortir  en  grand  nombre.  Si  donc,  par  ciel  couvert  et 
douteux,  les  abeilles  ne  sortent  pas  en  masse,  U  n'ya  I& 
rien  qui  doive  nous  surprendre;  leur  prévision  dant  la 
possibilité  d'uno  pluie  non  éloignée  est  telle,  qu'elins 
restent  en  observation  jusqu'à  i<t  que  les  nuages  com- 
meucrnl  il  se  dissiper;  ulors  lo  dépari  pour  les  champs 
s'accentue  et  des  bataillons  entiers  vont  à  la  recherche 
du  nectar  des  fleurs. 

En  temps  de  brouillard,  les  abeilles  ne  sortent  pas  non 
plus,  sans  doute  pour  le  double  motif  que  Toiei:  le 
brouilîanl  ne  vient  qu'i  la  suite  d'un  refroidissement  de 
l'air;  il  est  en  oulro  de  nature  liumidc;  or,  le  froid  et 
l'humidité  sont  les  deux  ennemis  mortels  de  l'abeille. 
Cest  tellement  vrai,  que  sans  être  initié  dans  l'art  de 
l'apleulture,  on  (leut  prédire  de  bonnes  récoltes  de  miel 
cÎKi  iue  fois  qu'au  printemps  les  vent»  r/-cnr  nt  de  la  ré- 
gion comjirise  cutre  1<.'  .S.-NV.  et  TE.-N.-E.  par  le  .S-,  et 
de  fort  mauvaises  années  pour  les  apicullcurs,  chaque 
fois  qu'au  printemps  les  vents  dominent  de  la  région 
W.^.-W.ouN.-N.-B. 

Les  vcûts  de  la  première  région  sont  féconds,  les  fleurs 
donnent  du  miel;  les  vents  de  la  région  opposée  sont 


froids  et  hnmide-t  au  printemps,  la  floraison  en  souïïre; 
les  arbres  portent  des  fleurs  InfécoadM. 
Les  {ardinlers  des  Kiandrf's  ont  pour  provsAai: 

Een  naUe  en  koude  Uoem 
h  nonit  een  goude  ùloein  ! 

cela  veut  dira  que,  s'il  fait  froid  et  humide  pendant  U 
floraison,  il  faut  s'attendre  à  maigre  récolta; 

Een  tlii^'f/i-  fil  ir.i, .'doem 
lu  nooit  een  arme  (tloein  ! 

ce  qui  signifie  que,  s'il  fait  beau  et  sec  lorsque  le« 
arbres  sont  en  fleurs,  il  y  a  bonne  récolte  à  espérer. 

La  météorologie  de  l'abeille  consiste  surloul  puur 
celle-ci  à  ne  pas  étro  surprise  &  l'improvislc  ;  sa  vigilance 
ne  s'endort  jamais;  à  la  rucbe,  toute  sa  prévoyance  est 
mise  en  œuvre  pour  le  bien<étre  de  l'associatlen  entière  ; 
aux  champ'i,  l'ouïe,  r.xior.if,  In  vue,  tout  est  mis  &  con- 
tribution pour  la  propre  eoriscrvation  do  l'individu.  Sou- 
vent l'un  peut  ob'-erver  la  reulrée  souiiaine  dos  .îbeilles, 
lorsqu'au  épais  nuage  avait  tendu  son  voilo  devant  le 
Soleil,  nuage  où  cependant  la  pluie  était  encore  absenta  ; 
on  voit  alors  des  centaines  et  des  cenlalnes  d'abeilies  ac- 
courant de  toutes  les  directions,  venant  toutes  se  diriger 
sur  un  point,  l'entrée  prîueipalc  de  la  ruclie,  eu  décri- 
vant, par  leur  vdt.dogracieusci  courbes,  puis  quittant  la 
logis  avec  non  moins  d»  précIplIaUoa  dto  que  b  fausse 
alerte  est  passée. 

Cependant,  malgré  leur  vigilance,  dès  abelllM  si  lab- 
sent  parfois  surprendre  par  l'orage. 

Voici  d  tns  quelles  circonstances: 

Lorsque,  ilansla  matinée,  un  orage  survient  des  régions 
comprises  outre  le  S.-W.  et  le  N.-W.,  orage  qui  éclate 
seulement  lorsque  les  eslréme»  bourrelets  du  nuage  ora- 
geux ont  déjà  dépassé  le  zénith,  alors  que  le  Soleil  brille 
encore  de  l'autre  côté  du  ciel  ou  lorsque,  l'après-midi 
dans  lies  conditions  identiques,  un  orage  venant  de  l'E. 
oudu  iN.-i'..  éclate  brusquement.  Dans  de  (ciies  conditions 
l'abeille  peut  être  surprise,  mais  jatnais  lorsque  le  cial 
s'assombrit  lentement,  lorsque  le  Soleil  s'etTace  de  plus 
en  plus  derrière  le  banc  de  nuages,  ou  lorsque  le  too- 
ncne  Kioudc  au  loin;  l'assombrissement  du  ciel,  le  rou- 
lemeul  du  loiun  rre,  U  différence  entre  la  lumière  de 
lanldt  et  celle  du  moment  sont  des  faits  plus  que  suffi- 
sants pour  éveiller  chez  l'abeille  l'idée  de  conservation  et 
pour  la  faire  fuir  précipitamment  vers  la  ruehe. 

SCIENCES  MEDICALES 

L'aleeellsme  «n  Franco  depuis  4MI.  —  Les  législateurs 

qui  ont  voté  la  loi  de  1881  relative  la  propagation  de? 
cabarets  et  au  développement  illimité  de  l',ilcooUsmu 
(bn\  eiu .'  tre  satisfait».  L'administration  des  Finances  vient 
de  publier  une  série  de  statistiques  qui  prouvent,  jusqu'à 
la  dernière  évidence,  que  ce  double  résultat  a  été  atteint; 
on  peut  même  dire  que  les  effets  de  cette  loi  oaidépaasA 
les  espérances  de  ses  auteurs.  Aujourdliui,  personne  ne 
saurait  plus  contesl.  r  que,  au  point  de  vu--  de  l'alcoo- 
lismti,  la  Ft'Aucti  tieunâ  lo  premier  rang  en  Europe,  et 
nos  politiricns  ont  lo  droit  d'être  fiers  en  passant  la  re- 
vue de  leurs  troupes.  L'effectif  de  leur  armée  de  cabare- 
retiers  s'est  augmenté,  en  1897,  de  1 021  unltés(Pari8  non 
compris)  ;  soit  42.ï  "07,  contre  V2'»  isfi  en  1896.  Comme 
toujours,  le  déparlcmeiil  du  .Nord  vient  en  léte  avec  ses 
48  000  cabarctiers  —  chiffres  ronds;  —  le  l'as-de-Cabiis 
compte  21  000  débits,  la  Seine- Inférieure  13000,1a  Somma 
t«000,  le  Haut-nhin  11  000,  la  Gironde  9 «00,  Loir-etp 
Cher  8  500,  l'Aisne  9000,  la  Loire-Inférieure  TSOO,  le» 
Bouches-du-RbOne  7  000,  l'Oise  5  400,  la  Vendée  4  000. 
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En  1898,  les  quantités  d'alcuol  obleuuc«par  les  disLUla- 
icurs  et  le»  bouilleurs  de  prirfeuion  se  «ont  éterées  &  S 
millions  3t6040  hectolitres,  soit,  par  comparaison  avec 
la  production  de  18t»7,  un  excédent  de  23SOH  hectolitres. 
Sur  la  moyenne  décennale  raij;:me!it,ition  c.-il  ilc  208  OSn 
hectolitres.  Et  encore,  ces  chilTros  no  »'appliquent-ilï 
qu'aux  bouilleurs  ot  aux  diBlillalcurs  de  profession.  Pour 
éhiffrer  exsctAmeDt  1a  produetioB,  U  faudrait  connaître 
U  produotfon  des  boullTeurs  de  eni  ne  payant  pas  pa- 
tente. Or,  sur  ce  point,  l'udminislration  ne  poss-  de  pais 
de  rensoignements  certains,  mais  de  simples  évaluations 
établies,  tant  bien  que  mal,  par  les  agents  locaui.  •<  Ces 
éralu&Uoos,  lisons-nous  dans  le  rapport  officiel,  repré- 
sentent seulement  ce  que  l'on  pnut  appeler  la  produeUen 
n^ti'nsllilc  (lis  bniiillfurs  do  rru,  o'e&l-a-iiii'»-  la  proihif- 
lioii  (]ui  sert  oslriisiM(-a)(.tiil  ii  «liaiciUcr  cii  frauchiso 
l  'ur  tonpomniatifiii  >1*>  famille  ou  qu'ils  placent  sous  la 
main  du  fisc  on  levdut  des  expéditions  régulières.  A  dé- 
faut de  l'exereloe  ehet  les  bouilleurs  de  em,  l'admlnis- 
ttntion  n'est  pas  en  mesure  de  garantir  les  estimations 
de  SDR  agent!].  »  Donc,  les  relevés  officiels  sont  forcément 
incomplets;  ils  ne  peuvent  donner  qu'une  idée  approxi- 
mative de  U  consommation  alcoolique.  Néanmoins,  en 
dépit  de  Mtto  lacune,  les  chiffres  officiels  permettent  de 
te  rendre  eompte  de  l'étendae  du  mal. 

V.  Georges  WeA«/,  dans  fÉe9»imt$t<  français,  examine 
la  marche  de  la  production  et  de  ta  consommation  ih: 
l'alcool  pur.  En  1850,  les  distillateurs  et  les  bouilleurs 
de  cru  produisaient  ensemble  040  (H)0  hectolitres,  soit 
l'",46  par  tiabitaat  :  dix  ans  après,  en  1860,  la  production 
n'est  pins  que  de  873000  hectnlitres  —  ehlOlreB  ronds.— 
De  I80O  à  1870,  la  production  varie  entre  1  200  000  et 
I  400000  hectolitres.  Brusquement,  la  production  monte 
à  IS0201M  li'  i  tolitrcs  en  18T2;  elle  se  maintient  à  p.  u 
près  à  ce  niveau  pendant  les  dix  années  suivantes,  ^^ur- 
^ent  la  loi  qui  supprime  la  réglementation  relative  à  l'ou- 
TSlture  des  cabarets;  les  cfTets  do  celte  législation  sont 
immédiats  :  en  1882,  on  livre  &  la  consommation  2  ot  1 000 
hectolitres  d'alcool  Eu  |S02,  nous  relevons  !<  rhirTrf  Je 
9363000;  en  18»:i,  le  total  s'abaisse  à  210COO(t;  mais, 
on  1890.  il  atteint  le  chifTre  jusipi'alors  inconnu  de 
iilSOOO  hectolitres,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  4  litres 
ti  par  habitant. 

Ainsi,  di'puis  1850,  l'i'fTnctif  de  la  popiiliition  n'a  aug- 
menté que  dans  des  proportions  insigatiiante>,  mai»  la 
ronsomnintion  de  l'alcool  a  plus  que  triplé,  passant  de 
1,46  par  i,téte  d'habitant  &  4,7i.  Celte  proportion  varie 
beaueoap  suivant  lesréinons.  Dans  le  département  de  la 
Scine-Inférlf'iTr«\  «llo  atfnint  jusqu'à  K<"",92,  elle  n'est 
que  de  1,41  d.ins  le  I.dI,  r  t  -)llu  s'abais-sc  à  1,0.V  dans  U 
HîMito-S.ivoio.  Dans  l.-  drp.irtcmcnl  do  la  Somme,  elle 
iitde  10.i-.4;  de '.>,.i3  dans  l'Oise,  de  «,  41)  dans  le  Calvados, 
de  7,78  dans  le  Pas-de-Calais,  de  7,or.  il.iw^  la  Seine,  de 
6)98  dans  la  Manehe,  de  6,60  en  Sein«-et<lise,  de  5,S3  en 
Ssine-et-Hame,  de  S.ll  <lans  llle-et- Vilaine,  de  5,24 
dans  les  Ardenncs.  El,  à  mesure  que  lu  <[ii.intit«t  d'alcool 
consommé  croit  en  quantit«^,  la  r{ualité  diminue.  U  n'y  a 
pas  encore  bien  longtemps,  on  IS7»',  la  France  consom- 
inaii  54S994  bectolilres  d'alcool  provenant  de  la  distilla- 
tien  du  Tin;  en  1898.  la  production  est  tombée  &  4S97S 
hectolitres.  Par  contre,  l'alcool  do  grains  n  pn^sà  de 
101 000  hectolitres  h  <;8;»000  hectolitres;  toujours  on 
'''T'',  la  jirijiliiction  de  l'alcool  di'  li>  i:<  raves,  qui  était  de 
2iaooo  hectolitres,  a  atteint  81*7000  hectolitres  en  1898. 
Or  on  sait  que  l'alcool  provenaot  de  la  distillation  des 
gmins  et  des  beiteravesestluOniment  plue  noeifqual'al- 
SOol  extrait  du  vin. 


Et  encore  les  progrès  de  la  production  intérieure  n'ont- 
ils  pas  été  en  rapport  avee  les  demandes  de  Is  consom- 
mation. 11  y  a  cinquante  ans,  l'importation  de  l'alcool  en 
France  était  très  faible  :  5  430  hectolitres  en  t8ÏO,  7  200 
en  IH  ;i,  12S0O  on  iHUi;  on  iHiKl  elle  atteinl  iiOOO hecto- 
litres. Pendant  vingt  ans  elle  nioiue  groducllcment  de 
45  000à  ^8000  hectolitres, chilTro  do  I8KI.  Brusquement, 
au  lendemain  de  la  loi  en  faveur  des  cabarets, l'importa- 
tion passe,  en  1882, à  lOiOOOhectolitres. En  I80S, l'étran- 
ger nous  envoie  133  000  hectolitres,  130  000  en  (SPC, 
127000  on  1897  et  138  917  hectolitres  en  I8'.i8.  Ainsi,  de- 
puis 1881,  llnportation  de  l'alcool  a  augmenté  de  plus 
de  cent  pow  «ent,  alors  que  l'effecUf  de  la  population  est 
resté  statlonnaire.  H  convient  cependant  de  faire  la  part 
de  l'alcni  l  soumis  à  la  il.'naturation  pour  les  emplois  de 
l'industrie,  (k.s  «juiiulilc»  ne  cessent  de  s'accrollrc  :  leur 
progression  depuis  dixans  porte  spéciaU^mcnt  sur  l'.ilri'ol 
déclaré  pour  le  chauffage.  Les  éthers,  qui  n'avaient  guère 
autrefois  qu'an  caraetèn  médicamenteux,  sont  aujour- 
d'hui largement  employés  par  Tindustrio.  En  1838,  ta  pro- 
duction do  l'alcool  industriel  était  de  107  000  hectolitres; 
en  1894,  elle  est  de  lOr.OOO;  en  ts',':.,  de  lionfiit;  elle 
s'élève  13  4000  hectolitres  en  iMh,  elle  atteint  138000 
en  1897,  et  elle  dépasse  1 46  000  en  1898. 

De  l'alcool  pur  imporU^,  M.  Georges  Michel  passe  4 
l'importation  des  liqueurs,  et  montre  que  la  progression 
pst  iiifinimonl  plus  (■oiisi,li''rah!e.  V.ù  \H~,n,  nous  ne  ti- 
rions do  1  étranger  que  'i*9  ItectolHres  de  liqueurs.  En  lHt*0, 
cette  importation  est  de  300  hectolitres;  en  1871 ,  elle  est  de 
580  hectolitres;  en  1882  —  au  lendemain  de  la  loi  sur  les 
cabarets,  —  elle  monte  brusquement  i  S6£S  beelolitres. 
Dci>uiï  lors,  elle  a  diminui''  ;  élli'  a  f^té  de  1  3:>4  hectoli- 
tres oa  1SU7  et  do  I  ^iSs"  hertolitrcs  un  1898.  Ainsi,  depuis 
cinquante  ans,  la  consoinniation  des  |;i[ueurs  étranf^éies 
a  passé  de  99  hectolitres  à  t  380  hectolitres.  Par  contre, 
rexportatioii  des  alcools  purs  a  diminué,  de  284  000  en 
I8;i0  et  de  340  000  hectolitres  en  1819,  elle  est  tombée,  en 
1K98,  à  27.1 472  hectolitres.  Ilâtons-nous  de  dire  que  cotte 
diminution  est  compcns'''e  en  parti''  par  l'exportation  des 
liqueurs  qui,  de  4312  liectolitres  on  I8"i0,  s'est  élevée  à 
2'i  "83  hectolitres  en  1898. 

Dans  le  toial  des  liqueurs  consommées  on  France,  les 
apéritifs  figurent  pour  des  quantités  importantes.  Voici 
quelques  i  hillios  bien  significatifs.  En  isr.n,  la  consotn- 
mailon  de  l'absinthe  ot  des  bitterii  uiail  pour  ainsi  dire 
nulle.  (Il  ,  >  n  1897,  il  a  été  livré  à  la  consommation 
Otfai  hectolitres  de  biltor  sucré  en  cercles  et  â52A  hecto- 
litres en  bouteilles.  1704O  hectolitres  de  bitter  non  sucré 
r  n  ccrrîcs  et  1 1  91. ï  hectolitres  en  bouteilles  :  1 22  712hec- 
LulUrcs  d'absinthe  en  cercles  et  43."i84  hectolitres  en  bou- 
teilles, non  compris  2:.i>00  iiedolitr os  de  «  similaires 
d'absinthe  ».  Ainsi  il  a  été  bu,  en  France,  20  millions  de 
litres  d'apéritifs  divers  en  189S,  et  encore  ne  pBrl«iis»tt0U9 
que  des  quantités  orOcieilement  constatée»  et  ajaot  ae- 
quitté  les  droits.  Il  faudrait  augmenter  ce  chiffre  d'un 
tii-rsau  moins,  pour  arriver  à  une  vérité  approxinislive. 
Un  peut  ilonc  être  certain  de  rester  au-dessous  de  la  mé- 
rité en  estimant  à  SOmillions  de  litres  U  quantité  d'apé- 
ritifs livrés  à  la  eonsommallon .  Or,  comme  au  délai!  un 
litre  d'absinthe  eoAte'au  eonsommateurSau  moins  8  francs, 
le  prix  d->  I  lni}i!i'  verre  variant  de  !•>  centimes  à  '0  oen- 
timoà,  fcuivaul  1<  a  marques  et  le  rang  de  rctalili^scinEnt, 
on  peut  évaluer  à  130  millions  de  fianes  par  an,  au  ti-i>8 
bas  mot.  la  dépense  faite  en  apéritifs;  car  11  s'agit  seule^ 
ment  des  apéritifs  en  dehors  des  eaux-de-vIe,  genièvre, 
liqueurs  diverses,  fruits  à  l'eau-de-vie,  etc.  SI,  mainte- 
nant, on  veut  bien  réfléchir  que  tous  les  médecins  et  les 
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hvgiënisti s  sont  absoluiucul  d'uccurd  pour  reconnaître 
que  l'usage  de  l'aj  i  rilif  est  cent  Tuis  plus  (loRasti*  ux  (jua 
celui  de  l'oau-de-Tie  et  de  ses  similairas,  on  se  rendra 
«ompto  des  rataget  mlnMmt  effrayaots  que  cette  pas- 
sion sans  oxcuso  cxcrre  danb  tous  les  rangs  de  la  société. 

Le  ténu»  aatiTvniaeox  dans  lea  piqAres  de  la  Vire.  — 
La  Tire  est  un  Iraeliinlde  (aeanthoplérygiens  pcrcoldcs). 
Le  genre  compretnl  fiuatrc  cs;p^c^s  : 

t*  La  petite  vive  ou  tof]uet;  la  grande  vive  dans  la 
Hanche  et  l'Oc^un;  3"  la  vive  à  t  '  tc  rayonnée;  4*  la  vi«e- 
araigoée,  toulee  deux  dao»  la  Méditerraoée. 

Cette  demi^  est  on  poieson  comestible,  &  eorpx  al- 
longé, couvert  dVrTÏllcs  hlcuiUrcs,  rt  armt''  de  deux  sortes 
d'appareils  ^'-nimoux,  l'un  onavatii  de  la  nageoire  dor- 
sale constilur  ]>.ir  <|ii.itn>  .liLmillnus,  l'autre  prèsdo  l'oper- 
cule, en  forme  d'épine.  &oa  poison  tue  rapidement  les 
poissons  et  lea  rata,  tue  plus  linicmcnt  U  grenouille,  et 
cbes  l'homme  produit  une  mortUlcatSon  presque  instan- 
tanée des  tissas  au  slhge  de  la  blessure  et  des  accidents 
nei'vnux,  bruyants  accrs  analogues  au  tai'  utuliMno,  avec 
mouvcmcatsàgrandc amplitude  des  monribros  supérieurs. 

MM.  de  Banompterre  et  Schneider,  n^édccins  militaires, 
ayant  eu  à  donner  leurs  scias  à  un  li«utme  piqué  pendant 
un  bain  do  ner  par  une  TiTe-araignée,  obtinrent  une  sf- 
dation  rapiili-  ili-'s  ph ''noTn''nf'S  in  rvinix,  jiuii  la  pni'i  is<iii, 
après  une  iiijtctiou  de  20  ceuliatètieï  cubc-s  de  ^léruiu 
anliveninieuxde  Calmetlc. 

$i  l'on  se  rappelle  que  cette  envenimation  par  la  vive 
peut  donner  lieu  dans  certains  cas  à  une  paralysie  de 
longue  durée  pouvant  s'nrr ompa^tK  r  Je  contractures, 
on  trouvera  très  jtistiflée  l  indication  du  séruiu  anliveni- 
mcux  dans  ce  cas,  son  emploi  étant  d'ailleurs  «xompt  de 
tout  inconvi^iiiciit. 

Lo  oancflr  endémique.  —  l.a  Gazette  des  hôpitaux  cite 
une  statistique  dos  ras  de  cancer  survenus  dans  la  Tille 
de  Luckau,  par  M.  BekUi;  cette  statistique  porta  sur  une 
période  de  vin^t-deux  ans.  L'obsenrateur  a  constaté  que 

leur  nonibrn  l'tnil  vn  progression  dans  c(^lte  ville,  qu'ils 
se  mauiféÉ.taitjiU  suttmit  dan^  le  faubourg  de  Kalou. 
Dans  ce  faubourg,  M.  Itchla  iiut*-  un  cas  de  mort  par 
cancer  sur  9  décès,  alors  qu'ôn  Prusse  la  proportion  est 
de  1  sur  30  OO  SD;  do  plus,  il  remarque  que  quelques 
maisons  sont  de  véritables  foyers  de  cancer,  que  lo  can- 
cer s'attaque  de  préférenco  aux  habitants  de  certaines 
rues  ou  ciMés  de  ruos,  que  la  plupart  dos  maisaas  du 
faubourg  sont  atteintes. 

Ces  particularitf^s  rendent  l'eidstenca  d'un  agent  in- 
fectieux bien  probable.  L'auteur  l'a  cherché  parmi  les 
parasites  des  plantes  potagères  dont  se  nourrissent  do 
préféi'i  iii-i'  les  habitants  de  l.uokau.  Il  songe,  notamment, 
à  une  myxamibo,  l'laf,fnoiU'\phnr'i  f>r<mic.T,  qui  s'attaque 
aux  racines  du  chou  <  i  y  <|i't'  riiiim  la  produi-tion  d^ine 
Téiritahle  tumeur.  Cette  maladie  du  chou  séYit  arec  une 
fréquence  toute  parUeuliire  à  Lucltau. 

L'huile  dans  le  trsltemeat  de  la  peste.  —  Celte  médica- 
tion n'ost  pas  nouvelle  ;  r  itun'r  dernière,  .U. /Jdmasuj/iwij/ 
Nayndre  rappelait,  daus  'J'ke  Indian  Lancet,  que  depuis 
longtemps  l'umpirisme  avait  démontré  la  .sorte  d'immu- 
nité dont  semblaient  jouir  les  fabricants  et  les  marchands 
d'huile.  Au  siècle  dernier,  les  onctions  d'huile  chaude 
sur  tout  le  corps  ont  été  nitployées  avec  suci  «  s  en 
(►rient  et,  à  divers»  *  reprises,  on  a  constaté  depuis  les 
bons  effets  de  celte  méthode. 

Vuici,  d'après  lo  BuUcUh  médical,  lo  mode  d'emploi  re- 
commandé par  M.  Laoii  (de  Smyrne)  : 


"  Aussitôt  qu'une  personne  est  rccotiiiue  nllcinlo  do 
la  peste,  on  l'cnfenne  dans  une  chambre  à  is-uos  bien 
formées  et  00  la  place  auprc»  d'un  grand  (eu  dr  hoi*. 
Armé  d'une  éponge  trempée  dans  l'huile  d'olive  chaude, 
on  frictionne  énorgiquemcnt  tout  le  corps»  de  façon  & 
provoquer  une  transpiration  profuse.  Durant  ta  frictioB, 
du  sucre  et  des  baies  de  genièvi.-  sont  lu  filt-s  dans  le 
brasier,  ce  qui  produit  une  fumée  épaisse  utile  au  trai- 
tement. I.a  friction  n'a  pas  besoin  d'ôtrc  continuée  pen- 
dant plus  de  cin(|  minutes  et  une  pinte  d'huile  est  suffi- 
sante pour  chaque  opération.  En  général,  la  première 
frietion  est  suivie  d'une  al^uidanti'  Iransjdration.  • 

Cette  opération  doit  être  pratiijuùe  di-s  le  début  de  la 
maladie. 

Leê  succès  obtenus  par  l'emploi  de  l'huile  à  l'extérieur 
onconrapàrent  Tessal  de  l'huile  h  rintérleor.  On  en  flt 

prendre  aux  mnladcs  sons  diverses  fomie*.  A  l'ile  Mau- 
rice en  partieulier,  l^'s  meilleurs  résultats  fureni  obtenus 
en  donnant  li-uti  s  les  ib'ini-heurr-  lii-ux  cuilleréei  à 
bouche  d'une  préparation  conlonaul  '^'fiO  de  camphre 
dfaisotts  dans  28  grammes  d'éiher  sulfurlquoet  mélangés 
avec  une  livre  d'huile  d'olive. 

D'après  les  nombreuses  observations  rapportées  par 
M.  1  j  \v  H,  il  semble  que  l'huile  d'olive  ne  soit  pas  indis- 
pensable. Toutes  les  huiles  s<^raient  également  bonnes. 

Il  est  évidemment  diincile  de  se  prononcer  sur  la  va- 
It  ur  réelle  do  cette  médication;  elle  mérite  cependant, 
par  sa  simplicité,  d'attirer  l'attenUon. 

Expérience  sur  la  vision.  —  Jf.  CatMl  a  communiqué  i 
l'Association  américaine  pour  l'avancement  des  sciences 
une  observation  intéressante  pour  l'étude  de  la  vittOB. 
Quand,  par  un  mouvement  de  l'usil,  les  images  de  barres 
blanches  et  noires  passent  sur  la  rétine  au  taux  même 
d'une  cenlainc  ou  d'un  millier  par  -i  conde,  l'œil  ou  le 
eoTToaupcrcoil  ces  barrés  individueilenentetaoncomme 
une  surface  grise,  ainsi  que  eela  arriTe  quand  I'cbII  est 
stalionnairo  et  que  les  images  blanches  et  tinii  es  pa55>'nt 
devant  lui  avec  une  rapidité  même  t  eaucoup  moins 
grande. 

Celle  observation  semble  démontrer  la  nature  surtout 
cérébrale,  pIulAt  que  rétinienne,  des  phénomènes  de  ia 
yIsIqo. 

IMUniE  ET  SOCMIOIIE 

Dévoloppoment  économique  du  territoire  transcaspitn. 
—  La  Tiuuscëspicuau  occupe  une  superficie  de 
S3I  33S  vcrstcs  carrées  (la  vcrsto  équivaut  l'™,OC0onri- 
ron;;  durant  les  huit  deroiOros  années,  son  territoire 
s'est  augmenté  de  3  $46  Terstes.  Les  quatre  cinqnièaics 
de  cette  région  sont  occupés  par  dessables,  un  rinqnii'ine 
par  des  montagnes  et  des  plaiues  cuUivablos.  La  populi- 
tion  compronii  les  indigéucs,  Turcomans  et  Kir>:lii> eî.el 
les  immigrés,  Musses,  Per.sans,  Arméniens,  etc.  Les  im- 
migrés habitent  généralement  dans  les  villes  et  les  indi- 
gènes dans  les  villages.  Lo  dénombrement  de  rotle  pO» 
[luIaUon  a  toujours  été  difficile  et  n'a  pu  élro  effectué 
d'une  manière  exacte  que  par  le  dernier  rooensmnent 
général.  11  a  établi  que  le  nombre  des  habitants  de  la 
Transcaspionnc  est  de  372  193,  dont  49431  indMdttsesa» 
stiluent  In  ]'<>pulalion  urbaine. 

Les  principales  brunchcs  d'industrie  de  la  populatiea 
indigène  sont  l'agriculture  rt  l'élevage  du  bétail.  L'ajjri- 
culture  est  surtout  développée  dans  les  trois  district» 
orientaux  de  la  province  et  dans  le  canton  do  Karkira- 
linsk  du  district  de  Krasnovodsk.  I.a  partie  cultivai)'*! 
qui  comprend  avec  les  montagnes  plus  de  denzniU* 
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ventes  carrées,  pourrait  nourrir  plusieurs  millions  d'ha- 
bitants si  ratrri<is[ilùro  i  liiit  suffisamment  buinitlf  ;  iuiii>* 
conune  l'arrosage  ne  se  fait  qu'à  l'aide  d'eau  puisée  daus 
Iw  rivières,  Icd  cauaux  ou  les  puits,  la  l|neMloo  la  pltui 
importante  est  celle  de  l'irrigation . 

La  eultuTB  du  coton  s'wtl  dArclupp^c  d«M  la  Traawat- 
pionne  ;  il  v  a  actuellement  près  «le  iOOOO  déeiatluet  ^1 
sont  consacrées  à  ci-tio  cuUuro. 

La  culture  maraiehèrc  a  été  développée  dans  la  pro- 
vince &  partir  de  1892;  les  iadigfaesae  cultivaient  autre- 
foia  lee  melons,  les  carottes,  la  betterave  et  l'oignon  que 
pour  leur  consomma'.ion  pi  r^(inn''lle ;  iU  sèment  main- 
Irnant  lo  chou  cl  la  poinnu;  Je  ti  rrc,  et,  en  1893,  on  a 
commencé  ù  export'  r  ih  r«s  pi  otluits  à  Boukhara. 
.  L'Écolo  d'horticulture,  de  Jardinage  et  de  sériciculture 
d'Askhabad,  fondée  dans  lebnt  de  faire  conoattre  anxin- 
>iig^nos  les  procédés  appropriés  Â  leurs  conditions  lo- 
cales, so  développe  rapidement  et  compte  38  élèves.  Pour 
contribuer  au  développement  Je  !n  ?ylviculluri'  vl  cirs 
dtCTérentcs  branches  do  l'industrie  agricole,  cinq  pouJs 
(la  poud  équivaut  &  16^",380  environ)  de  différentes  se- 
menceaonl  été  délivrés  gratuilemcat,  ainsi  que  40 S30 ar- 
bres fruitiers,  250O0cep!jde  vigne  et  lOOOOOexeropleîres 
df  pluiitus  décoratives  ou  forestière?. 

Uu  s'est  appliqué  à  répandre  daus  ta  population  les 
connaissances  nécessaires  à  l'élevage  di-s  vers  à  soie,  et 
à  fournir  aux  indigènes  tes  gruines  les  mieux  appropriées 
aux  eondiltoos  du  climat.  En  1893,  ua«  station  lérieleole 
n  .'té  créé'  A  Askbabad.  En  outre,  dos  éublissement»  mo- 
dules ont  été  fondés  en  plusieurs  endroits. 

L'éli've  du  bétail  a  éii^  beaucoup  oncourag''v.  I.<-  nom- 
bre des  cbameaux  s'est  accru  de  plus  du  double  pendant 
la  période  1890-1897;  calai  dos  chovanz  et  des  bétes  à 
rot  no.  d?  plus  d'une  fob  et  demie;  celui  des  montons  et 

d<  s  L-h^^vrt"!  a  douhlt^. 

Ce  sont  surluut  los  dislticls  do  M.nigu y-chlak,  de 
Ucrw  et  de  Krosnovodsk  qui  sont  rictie>i  en  Ittdail.  Les 
revenus  de  h  popnlation  de  ces  districts  consistontjpriii- 
cipatement  en  produits  animaux  :  laine,  cuir,  etc.,  dont 
la  valeur  commcrciaUi  s'est  élevée,  en  1898,  à  plus  d'un 
millti'H  fi  demi  de  rouLlos.  Dans  le  dislrii  t  do  Merw,  on 
vend  cuviroa  200  (lOD  moutons  par  an,  mais  en  revanche 
on  en  achète  :iiH.K>ii>i  de  rAfghaolsIao. 

La  pécbo  est  aussi  une  soureo  de  revanns  poor  la  po- 
pulation riveraine  de  la  mer  Caspienne.  En  1898,  on  a 
p.V  li>-  12:;n00  p.-.u.!,.  do  poi^^ous,  valant  i'JOOOO  roiiblrs. 
bans  lo  district  de  Manguy^chiak,  on  a  pri$  plus  de 
2500 1)00  li.ircngs.  Des  mesures  ont  été  prises  pour  venir 
en  aide  à  cette  industrie  on  perfectionnant  les  procédés* 

ilDimUE  ET  cniEME 

Le  tonoel  sous  la  Sprée.  Le  tunnel  éuiiili  SOUS  la 
Sprée  pour  lo  passage  de  la  ligne  de  tramways  entre 
Slrnlau  et  Treplow,  i  Berlin,  a  été  inauguré  le  IG  sc|>- 
tcmbre.  Il  mesure  454  mètres  de  longueur  dont  19&  mè- 
tres sous  la  Sprée  môme;  son  diam>'-trc  est  do  4  mètres 
cl  la  ei.uctie  de  salile  restant  enli  ''  >oii  sommet  et  le  fond 
de  la  rivière  est  de  3  luclr^^  au  utiiumum  ;  lo  point  le  plus 
bus  du  sol  du  tunnel  se  trouve  à  12  mètres  au-dCMouS 
du  niveau  moyen  de  l'eau  dans  la  rivière. 

Ob  tunnel  avait  été  entamé  on  189?,  mais  les  travaux 
ont  subi  des  ititei  i  uptions  répi'l''es,  de  M>r  te  que,  tout 
romptc  fait,  rmivruK(^  a  été  exéculccii  deux  et  demi. 
On  s'est  servi  du  bouelier  bien  connu  et  le  corps  du  tun- 
nel est  formé  d'anneaux  métalliques  de  0*,(>0  i  u»,6â  de 
large  posé»  suceeMiTomeat  et  garnis  d'ane  maçonnerie 


do  ciment  de  12  eentimAtros  d'épaisseur  à  l'intôrif  ur,  de 
Scentinn'  irp-^  :'i  l'i  xtéricur.  Il  f-illut  naturr  llemeiU  rcrourir 
à  l'air  comprimé  pour  empêcher  1  eau  d'envahir  le  chan- 
tier. Les  chambres  d'attaque  étaient  éclairées  électrique- 
ment et  reliées  par  le  téléphone  à  la  salle  des  machines 
pour  la  compression  de  Tair. 

U  dépense  a  ^'US  de  2125000  francB,  soit  environ 
3  730  francs  par  mètre  courant. 

Le  graphite.  —  Jf.  Aeke$on  retrace,  dans  le  lùunuU  o/ 

the  Franklin  h]>!lhite  (juin  I8D<J),  l'histoire  d«  la  décou- 
verte et  de  r -xploitation  du  graphite. 

Cosl  (  .'e,  alors  jeune  pharm.^ricn  do  la  ville  de 
Ka^pinf;  (Suëdej,  qui  découvrit  que  le  graphite  était  nn 
corps  simple;  mais  ce  n'est  qu'en  1800  que  Maekenzie 
adjoignit  définitivement  c-lte  -uli'^tanco  au  ^Toupe  car- 
bone en  montrant  que  sa  cuiubusUou  duundit  lieu  au 
dégagement  do  la  même  (juantité  d'acide  carbonique  que 
celle  du  môme  poid»  de  charbon  de  bois  ou  de  diamant. 

Les  contrées  où  l'on  rencontre  surtout  lo  graphite  sont 
principalement  r.\ulrichc,  Ccylan,  l'Allemagne,  rilalic, 
les  Klats  Liais,  le  (jtnada,  te  Japon,  la  Itussic,  etc.  Ce 
produit  se  pré-nito  ^^uih  deux  furmos  principales  :  la 
formo  cristalliiK'  ei  lu  'urmc  amorphe. 

Lo  premier  emploi  du  graphite  pour  écrire  est  signalé 
dans  les  écrits  de  Conrad  Uessner  sur  les  Fossiles,  pu- 
bliés en  iSOS;  aujourd'hui  cette  subsiane»  cs(  «U  «vin 
employée  par  la  fahi  icatiort  de  creusets,  dSpioms  à  po- 
lir, de  balaie  pour  dynamos,  etc. 

VARIÉTÉS 

Modification  à  limprauioa  des  journaux  et  revues 
permettant  leur  trsasfennstion  an  fl^es  mebUss.  —  Le 
besoin  do  se  documenter,  de  conserrar  les  articles  on 
analyses  qui  trtftent  d'tene  question  ou  d'une  spécialité 
dont  on  s'oocupe  a  donné  nalsssaca  au  système  des 
fiches. 

Je  ne  parlerai  pas  des  fiches  simplement  bibliographi- 
ques fournies  par  des  instituts  wl  hoe,  des  journaux  de 
plus  en  plus  nombreux,  ou  plus  ou  moins  aisées  & 

étahlii. 

Il  ne  s'agit  lei  nue  d  un  inuyen  permettant  l'usage  gé- 
néral des  fiches  analytiques,  ou  la  conservation  des  arti- 
cles originaux  eux-mêmes  :  choses  bien  plus  importantes, 
auxquelles  on  n'a  pas  encore  songé  ou  qu'on  n'a  point  ob- 
tenues d'une  fai  on  pratique  et  courante. 

Il  y  a  près  de  trois  ans,  j'avais  indiqui-  à  des  éditeurs, 
qui  l'ont  .iiipliin:!'  à  Vlnterim  'li.nr:  ,1,:^  .'.r./u./i,;/ ■^  ,7  r».  J,-- 
cin»,  le  procède  <i'irfi/)i  essi»>n  du  itxle  uttlaur  ierecloseul, 
et  d'annonces  ou  rccittmes  ou  sujets  ainunants  tur  le  l  ervode 
chaque  p€ige,  de  façon  k  pouvoir  découper  les  analyses  OU 
articles  sans  crainte  de  détruire  du  texte  important  au 
verso.  Ce  procédé  a,  en  outre,  r.ivnntage  lin.ineler  do 
donner  plus  do  videur  aux  réclames  en  les  iiitcrcalant 
dans  le  texte.  Mais  il  a  des  inconvénients  :  une  surface 
énorme  de  papier  i  peu  près  inutile,  et  un  poids  considé- 
rable à  taxer  par  la  poste.  Le  procédé  n'est  donc  bon 
que  pour  de5  journaux  ou  des  revues  de  faible  volume. 

l'our  les  revues  plus  considérables  et  les  années  scien- 
tifiques, médicales,  biologiques,  psychologiques  et 
autres,  pour  les  journaux  totalement  ou  partiellement 
bibliographiques,  comme  VIndex  nudkm  m  rAnotomi»- 
clirr  .Inrf'/e  l  ai  «xemple,  la  spécialisation  de  plus  en 
plus  grande  m<"uic  dans  des  questions  5n  appan^nre  unes 

llia\,ll|l    fl  a|lpé,  j'il  1    -■nll^'.'    ilrjiLli-    !lrs    !  ■  i  [I    I  '  '  M I  p--    .i    U  tl 

autre  procédé  que  j'ai  également  indiqué  aux  mêmes 
éditeurs  :  en  voici  les  règles. 
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1°  Imprimer  sur  le  recto  et  le  verso  de  chaque  feuille  des 
mjcts  tottimetU  diffirenls,  de  surfe  que  fe  tpicwtitU  du 
texte  da  rvefo  n'uif  «twun  regret  de  tacrifter  k  texte  du  veno 
tt  invi'r^cincnt ; 

i"  Iilipriiiicr.si  le  format  l'exige,  sur  deux  colonnes,  tou- 
jours avec  indication  bibliographique  complète  i  n  l>Me, 
de  manière  qae  la  largeur  des  colonne»  cadre  avec  la  lar- 
geur habituelle  des  fldiee; 

3'  Inilcxer,  donner  des  numéros  tl'ordrc,  vide  iiiali<'re, 
paginer  selon  le  sujet,  etc.,  ou  mi«-ui  dota  rerlicrche  dans 
le--  li.  In  s,  iHi  dans  l'ouviafîo  si  roitii-ri  doit  rester  entier. 

Dans  CCS  conditions,  en  prenant,  par  oxcniplo,  une 
»  année»  acienUlIqne,  on  verrait  traitées  sur  les  rectos  de 
plusieurs  pages  successives  l'électricité,  et,  sur  les  versos 
de  ees  mêmes  pages,  l'optique.  Les  spécialistes  qui  s'oc- 
cupent de  ces  cIlux  questions  -'L'xi-l':i'iit  de  plus  en  \i\\x^. 
et  chacun  d'eux  pourra  découper  iei»  aualyse<i  ou  urlicli-s 
qvd  rinl4Srtt0Sent,  les  coller  sur  fiches,  ou  tes  coller  verso 
contre  TSno,  mm  cbagrin;  avec  le  système  anarchiquc 
actuel  dlmpressioD,  on  est  oUigé  ou  de  ne  pas  découper 
et  de  conserver  t'ouvr.ipf  entier,  ou  de  copier, ce  que  l'on 
(ait  rarement,  ou,  6i  l'un  lient  à  faire  des  llchcs.d'achetcr 
deux  exemplaires,  ce  qui  i->t  souvent  très  coûteux. 

A  mon  avis,  il  est  toujours  possible  d'opposer  sur  les 
deux  pages  d'une  même  feulUe  des  textes  si  différents 
que  l'on  n'éprouve  presque  jamais  le  regret  d'avoir  à  sa- 
crifier an  texte  à  un  autre  :  de  niùme  pour  les  journaux 
lii-  ou  |>Un  ilin^-iii'S. 

D'ailleurs,  des  journaux,  revues,  ou  «  années  »  imprimées 
de  la  fa$on  que  j'indique  rendront,  conservés  entiers,  les 
même»  awvices  qu'avec  l'absence  présente  de  système, 
peut-4tre  même  darantage. 

l'iie  rt'Rlo  d'impre-ssion  dcv:ait  'tre  ul<---iihii',  pour 
les  articles  originaux  ou  séries  d  u  lirii  s  n  imiucs  dans 
les  pérlodi<iues,  est  que  chaqw  .nti'ir  ,//  >  ru  d'articles 
sur  te  même  $vjel  commence  au  haut  du  recto  d'utu  page, 
ame  tMkatUm  de  date  et  dejownuU  mt  U  a  été  imprimé, 
et  fîniise  au  lerso  d'une  autre.  On  peut  alors  détacher 
l'article,  si  dans  le  périodique  celui-là  seul  vous  intéresse. 
Cl  la  évitarait  l'encombrement  inutile  des  bibliothèques 
privées,  do  plus  en  plus  misérables  dans  nos  demeures 
étriquées. 

Je  crois  que  si  l'on  adoptait  les  indications  pré>  itées, 
on  metlrait  un  peu  d'ordre  dans  le  chaos  grandissant 

des  pulilieatiun?- ;  on  les  remlrail  jilus  uttlisublrs,  et  on 
permettrait  à  chacun,  surtout  loin  des  grands  centres, 
de  se  tenir  au  courant  et  de  transiter. 

L.  AXOOLAT. 

<  Das  Tierreich  ».  --  Comme  nous  en  annoncions  l'inlcn- 
tiuu,  iiùU)»  signalons  au  furet  à  mesure  l'apparition  des 
dinérents  fascicules  dont  l'ensemble  formera  cette  œuvre 
immense  et  indispensable!  la  fois,  qui  a  nom  TlitrrreicA; 
et  qui  se  publie  sotts  la  direction  de  la  Société  loolo- 
gique  d'Allemagne,  chez  l'éditeur  Fri  .ihnder.  Le  fasci- 
cule ;>  que  nous  venons  de  recevoir  fuil  jj^rtie  de  la  série 
rel.i  Live  aux  protozoaires  :  il  est  tout  entier  consaeii'-  aux 
!>purozoaires,  cl  a  pour  auteur  notre  compalriole,  M.  Al- 
phonie  Labbi.  Nul  n'ignore,  en  elTet,  que  le  TierrHeh  est 
une  œuvre  internationale,  en  c«  qui  concerne  le»  au- 
teurs, et  qu'il  est  rédigé  en  dilTérentes  langues.  Le  tra- 
vail de  M.  I.aMië  8  luiulvs  80  pour  l  >  >uu-.:rip[eu!  4,  et 
12  marits  jjv>ur  les  acquéreurs  do  fascicules  isolés)  sera 
fort  bien  accueilli.  Il  concerne  un  groupe  important,  cu- 
rieux, qui  a  été  beaucoup  étudié,  et  où  une  mise  au  point 
devenait  très  néeesaatre.  Ge  fasdeule  se  distingue  pur  la 
grande  abondance  des  ligurof  (IM  ponr  180  page»),  ce 


dont  nul  ne  se  plaindra,  et  par  une  excellente  table  des 
Mies,  e'est-à-dire  des  espèces  parasitaires,  et  deaespéeas 
que  eelles-ei  infestent,  avee  indication  des  organes  qui 

sont  communément  atteints.  Comme  toujours,  table  al- 
pliabétique  très  complète.  Celte  monographie,  nous  en 
sommes  assurés,  sera  très  reeJiercbée,  eonnaln  plupart 
des  autres,  d'ailleurs. 

Publications  périodiques.  —  VOxford  BHglt$h  DictUmam 
poursuit  le  cours  de  sa  pubUeation  de  façon  très  régu- 
lière. En  trois  mois,  nous  avun^  reeii  deux  fascicules: 
l'un,  du  1"  juill<^t,  ;i<  hrve  la  letLre  il  loine  V);  l'autre, 
du  I"  octobre,  rriiurnence  la  lollre  I;  et  le  volumi'  ■•>Ui-i 
commencé  mènera  jusqu'à  la  lin  du  K.  11  y  a  donc  une 
bonne  partie  de  Touvrage  déjà  publié,  et  on  peut  être 
assuré  que  la  monumentale  œuvTe  de  Iflf.  Munag  et 
Bradtey,  et  leurs  collaborateurs,  s'achèvera  dans  un  délai 
relativement  enuri,  ^.iiis  ([ue  (r.iiili  urs  on  puisse  ren- 
contrer la  moindre  défaillance  dans  le  soin  avec  lequel 
la  besogne  est  aeeomptio. 

Publications  mologiques.  —  Nous  avons  reçu  de  la 
Smithsouian  un  synopsis  des  Leptooacés  vivants,  et  fos- 
siles (lertiaircs)  des  Êiats-Unis  et  des  Indes  oeddéntales, 

de  if.  W.  H.  Dali.  M.  Dali  fait  obscrrer  que  nous  savons 
tréii  peu  de  choses  sur  ce  groupe  de  mollusques  chez  qui 
le  commensalisme  ou  le  parasitisme  a  dù  entraîner  do< 
modifications  curieuses  :  mais  il  n'ajoute  maibeurense- 
mentrten  à  nos  connaissancM  ieel  égard,ot  s'en  tient  i 
des  diagno^R!;  et  à  la  systématique.  Pluslmirs  eepèees 
nouvelle^  «ont  Jéeriies. 

De  lii  niAiiie  soinee,  nous  vient  aussi  un  travu;!  de 
.1/.  L.  bk'jMyer  sur  les  reptiles  terrestres  des  ilos  Hawaii. 
Celte  faune  est  très  restreinte,  et  elle  comprend  quatre 
espèces  de  la  famille  des  Ceckos,  et  trois  de  lafaioiiledes 
Sclnques.Lcs  unes,  en  petit  nombr«,  semblent  spéciales 
à  l'arehipel:  la  pUip.nl  onl  un  iiabitat  étendu,  et  ont  Jû 
être  importés.  «Je  sont:  le  /.f/ic/e  /  i -fy/iis /n<7)i'  i  i<,  espèce 
très  répandue  en  Malaisie  et  l'ulynosif  ;  Vil'  luiductj/lus 
Gfirnolii,  qu'on  trouve  dans  la  Polynésie  en  général;  le 
Peropue  mutilatui,  qui,  chose  euri(>u^e,  n'a  point  encore 
été  trouvé  en  l'olyarsii-,  mai-  est  almmlant  h  Maurice, 
aux  Seychelles,  sur  ia  cVilc  ouest  du  Mexique;  IHenu- 
phyllodactyluf  lem  ii'.lictus,  espi'rce  nouvelle,  spéciale  aux 
Hawaii;  le  Uiotopisma  nœtua,  espèce  polynésienne; 
l'emoMcyanura,  espèce  répandue  dans  toute  la  Polynéste, 
également;  VAhlephnrus  pivcilopleurm,  qu'on  trouve  au 
Pérou.  On  voit  que  la  plupart  des  espèces  connues  ont 
dû  être  introduites  dans  l'archipel  —  par  la  navita'.ion 
suriout,  —  elle  travail  de  M.  Stejneger  est  intéressant  «n 
ce  qu'il  renferme  quelques  fnlls  rebiUfs  aux  mœurs  des 
animaux,  à  leur  variabilité,  etc.  On  auraitaimé  quelques 
figures  à  l'appui.  11  est  intéressant  de  noter  que  les  rep- 
tiles hawaiiens  viennent  tous  de  l'<  'urst,  <anf  une  ou  il''uK 
espèces,  dont  l'habilat  n'est  peut-être  pas  encore  cctuou 
de  faeon  com|ilètc.  Si  donc  les  reptiles  ont  «ccompasné 
le»  Polynésiens  dans  leurs  migrations,  eenx-ci  viennent 
dp  l'Ouçsl.  du  côté  Asie,  et  non  du  côté  Amérique. 

Fciliri.  W"  H'inii-t  Hichardson  nous  adresse  un  n'usunu^ 
des  isopodes  de  la  eôle  occidentale  des  Ktals-l'ais.  Il> 
étaient  assiez  nombreux:  ils  le  deviennent  plus  encore 
par  l'addition  de  22  espèce»  nouvelles  éublies  et  déeriles 
par  l'auteur. 

nécrologie.  —  On  annonce  la  mort,  4  Adirondadu 

(.New-York,  Ktat»-Lînis  ,  de  J/.  W.  Vn^turr,  bien  ronnu  par 
!»es  beaux  travaux  d'extraction  éicctrolytique  de  1  alumi- 
nium, par  te  procédé  qui  porte  son  nom. 
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cien  se  présente  comme  un  excellent  .•lidc-riiciiioiri'. 

Hrdige  avec  le  plus  fjrand  soin,  revu  el  corrijjii  par  un  Co- 
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Les  exposés  succincts  des  luis  fondamentale»  de  la  méco- 
iiique  sont  suivis  des  formules  (héoriques  qui  en  dérivent  et 
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A.WAL  NBPoaT  op  TUS  M4RD  or  sioam  af  tkt  Smilhoman 
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mique. —  Oenir/t'a.  Précis  de  chimie  aaa^Uque.  —  Jardin. 
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vendredis,  à  deux  heures,  dan!?  rjuiiphithé.'itre  des  Nouvetles 
Galeries,  rue  de  BiilTon.  n"  2  iseini-stre  d  hiver  . 

/  CIK  :Iteplil(  -.  Il  lll  l,  irh-  ri  |\,,,-;„is;.  —  .V,  Il'on  \'<lil- 

iiinl  irailera  de  rorn.uîi--.Hli'.n,  ilc  \  \  j.h \ -loloyie  el  de  la  cl«>- 
sification  des  poi8son^  I  I  i-hm  Ih  im in  -^,  (1  moides  et  Uip- 
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F.lli's  seront  complétées  par  des  conférences  pratiques. 

Zitoi.ooiE  '  animaux  arli<-iilés  >.  —  .W.  K.  !..  Bouvier  tniilcm  : 
1*  Du  développement  des  Péripules,  des  Mjrriapodcs  et  des 
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les  lundis,  mercredis  et  vendredis  ;i  trois  heures  dans  le  labo- 
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Prit  hologie  coiiipaK'c. 

.\>TiiHi-i'or «r.iF.  —  M.  E.-T.  llam'i  fera  l'élude  des  races  an- 
ciennes de  rKurope,  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  .'i  lri>i* 
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liuiTon,  n*  S  (semestre  d'été}. 

PuYStot'i  AmiQOte  A  L'msToim  XAVirasuB.  —  .V.  H.  Beeqw- 
ncl  traitera  de  la  LumiAra,  les  lundis,  mcrcKditi.et  vendredis, 
k  une  lieure,  dons  le  grand  ampliithéAtre. 
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BoTAMQiE  i'lao<ili<-atiiin  et  fsmHks  natnn-IU-s;.  —  il.  Kd. 
Bureay.  pcnJant  les  mois  de  mon  et  STiil,  trailen  des  carac- 
tètea  de  la  végéUtion  aux  difflérentn  époques  géologiques,  les 
wercredb  à  UM  heure. 

A  partir  do  moto  do  mai.  Il  éludieia  les  ramillet  vlvaatoi 
de»  Àîcotylddoikea  gamopétalea,  loi  landie,  mereredU  et  ven- 
dredis,  à  une  heure. 

be^  hcriiorii-ations  f«nt  partie  du  coun»  et  seront  aunoocées 
par  des  afiiciies  spéciales. 

PH's^iyiK  MJiKTAi.r.  —  -V.  h,  Mntjuenne  Irailcr  i  Ir^  jpi  io'i- 
pales  riiiiriinii*  (|ui  SI»  rnttni'hcnt  ii  la  vie  vt-ffitale,  t  u  piUliLU- 
licr  ilr  [i>  ^'1  riniii  itiun  et  des  plit-ii'  im  ti'  s  d'a»siinilalion.  les 
mardis,  jeutita  et  samedis,  dans  i  auiphitliéiilrc  de  la  galerie 
de  Minéralogie. 

L«  cours  comprendra  l'étude  de  ralimentalion  et  du  dt  vc- 
loppenwnt  des  plaotee. 

Ôilnn  «rniQOÉK  aux  COnrs  onOAlilotlS.  —  M.  Arnaud  Irai- 
lora  de»  Composés  uotés  organique*  en  générai,  amidej^. 
amlaeB,  alealoldes  et  albuminoldes,  dont  i'étude  suecessiTe 
aura  pour  but  de  rappeler  le  rftle  et  lliaportance  dans  l'orga- 
nisme vivant,  animal  ou  végétal,  le<i  Inndi*,  Jeudi*  et  same- 
dis, h  i|Ufilre  heures  et  demie,  dnn.s  r.-iinphilliéAtie  de  ehimle. 
rue  de  itufTttn.  n*  t;3  scujestrc  lïiU-' . 

GiitLor.iK.  —  M.  SliiiiixlM  Meunier  exposera  l'Ilisloire  des 
idOes  relatives  .1  l'urit'inf  Ar-  priiK  i]i;iir-.  r.itc^'itnc!»  de  for- 
QtatiunÂ  géologi(|uei>,  les  mardis  et  samedi!!  ii  emq  lioureu, 
dans  l'ampMtéàlre  de  la  galerie  de  Uinéralogic  (semestre 
d'été). 

Ce  cours  sera eompirlé  par  de«  Excunioi»géola(^ques,  an- 
noncées par  des  aflichcs  »péi'iales. 

lllî(ta*l«<"-iK.  —  M.  A.  Uirroir  continuera  l'étude  Je><  niiné- 
nnx  oxygénés,  h  rexclu»iua  doa  silicates,  les  mercredis  et 
vendredis,  à  trois  heures,  dans  l'ampliiUiéitn  de  la  galerie  de 
Uioémiafie  (semestre  d'hiver). 

Des  ConRrenccB  sur  ia  compojtilioa  mlnéraloglque  des 
nx-lies  éruptivea  auront  lieu  le  lundi  matin,  &  dix  hràres,  dans 
U  laboratoire  de  MtDcraiogic,  rue  de  BulTon,  n*  61. 


raiii  iriiitoia  de  la  terre  arable  et  des  «ngrais,  les  mardi*  rl 
siimedis,  ji  deux  heures,  dans  l'AmphithéètiO  de  ia  galerie  de 
Minéralogie. 

Les  méthodes  analytiques  employée*  dans  lesrecheirbcsdt 
physiologie  végétale  seront  l'objet  de  il  -monstratJons  |m< 
tiipies  dans  le  Laboratoire,  rue  dr  RuITon.  n  -  6S.  le  toodij  I 

une  heure  trois  quarts. 

ZooUKiiE  iMammifères  et  fiisèausi.  —  .W.  .1.  .Mihie-E'!<raréi 
traitera  de  r.jrf;,irii-.:i(hiri.  1.1  .  l;i--ili.-alion  et  l  <  <i ntri!>ut)"ii 
péo/jraphique  des  .Maiiimirèrei,  les  lundis,  menredis  et  vtn- 
il  redis,  à  deux  heures,  dons  la  salle  des  roufS  do  te  galerie  de 

Zool()>»ie. 

Des  Conférem-es  dans  la  ménagerie  seront  Indiquées  pardn 

aniches  spéciales. 

7.00UKUB  (Anni  liiies,  Mollusques  et  Zoophyles  .  —  V.  84, 
l'ereier  esposem  l'IIistoiro  des  éponges, du  corail,  de  lanecir. 
des  perles  et  des  mollusques  comestibles  ou  utilisés  par  tla* 
dustrie,  il  s'efforcera  de  tirer  parti  d^  matériaux  rassemblé» 
pour  l'Exposilion  univetselle,  les  auirdis,  jeudis  et  samedis,! 
une  heure  «t  demie,  doos  l'amphithéâtre  de  in  galerie  de  Z»»- 
logie  semestre  d'éÛ). 

P»t,».i(Mi)u>c.iE.  —  M.  Albei  i  i',,,iiil<->i  aura  pour  obji  l  h  l'v 
léontuloiifle  frani;ai»eet  parti.  iilii  ri  iii?>nt  l'étude  des  gisemenl^ 
de  fi.-,|i,.-  .lu  [.l.ii,  an  i  idiral  .Ir  l'r.'iiii''.  les  lundis.  nienT^'- 
dis  et  wtiilir  lis,  ,1  u.  1,  iitui'ts  et  d«niic,  dans  l'amphithriitrt 
des  .Nouvclk's  (irileries,  rue  de  UulTon.  n'  2. 

CiLTCKE.  —  .w.  Miuime  Cornu  parlera  de»  cultures  colo- 
niales, les  lundis,  mer«Tedis  et  vendredis, à  non f  heUfCS,  dus 
l'amphithéâtre  de  Minéralogie. 

Coi  ns  DE  bKBSm  Am.lgi':  A  l'hISMIHE  XATIMEIXr.  —  .W.  frf- 

miel,  pour  les  animaux,  les  lundis,  mercredis  et  Tendredis,  i 
quatre  heures  :  semestre  d'élé)« 

—  H"  UadtUiM  Umairt,  pour  les  phnies.  —  Ce  coofs.  qui 
dépend,  do  la  moithe  de  la  saison,  sera  annoncée  par  une 
affiche  parUeuUtro.  11  aura  lieu  les  mardis,  jeuttts  el  semediiK 
à  trois  heures. 
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AailAMQOn.  —  La  température  moyenne  est  bien  supi-neure 
à  la  normale  eorrl^'ee  S",;!  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont 
été  fort  rares;  voici  les  principale!)  chutes  d'eau  :  âo-"  à  Au- 
nuile,  6t»  à  Funchal  le  S3;  31--  4ila  ilague.  20—  &  Oran, 
a«-"  à  0x0  le  M;  an»»  *  Kuoplo  le  ST;  Si-*  k  Senr«n«e. 
afi"  à  N«wfahrva«ner  le  i<<:  Slomowa;.       à  «iso 

lo  £>.  —  Perturbutôm  iuut.-n>  inpie  au  l'an*-  ^aint-Maur  el  nu 
Pio  du  .Midi  ilans  la  nuU  du  33  an  St. 


Cuaomovi  ASTaoRomoua.  —  Les  planètes  Mercure.  Mm  H 
Saturne,  visibles  à  l'W.  après  le  coucher  dn  Soleil,  ptsieot 
au  méridien  le  4  novembre  à  I^IHI',  l^fl^M*  et  WR^Vl'  ia 
soir.  —  K^niis  et  JujAUr,  très  rapprocfades  du  Soleil  r  t  iini- 
siMes,  atteignent  leur  point  «ulmiaant  fc  o^at-S'i*  et 
du  soir.  —  Cul^on<-ttnn  de  la  Lune  et  dr  Jui>i/rr  )r  ti,  d  t'w 
Riwel  de  Mtrûure  le  V.  —  Passage  de  l'rtiuit  par  son  aœm 
I      n  trmlleé,  —  D,  0- leiû-         ^  L.  B.  * 


Paris.  —  typ,  Cbamarot  ol  BoDoaMrd  (Imp.  im  Dfum  Hmm),  \*.  ras  4m  6aiB<«-Pte«s.     ISStS.  £'4< 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 
La  mission  de  la  physiologie  expérimentale 

On  conipn  iiil  facilement  que  l'étude  expérimen- 
tale des  dilTiTentcs  fonctions  du  corps  huinain,  bii-n 
qu'elle  ait  été  abordée  simultanément  dans  un  grand 
nombre  de  directions,  n'dt  p«s  pu  aboutir  partoot  à 
un  égal  succès  ;  certains  organe?,  [rU  que  les 
glandes,  les  muscles,  l'estomac,  le  cœur  et  les  pou- 
mons sont  plus  aooessibles  à  l'expérimentation  ; 
d'autres  sont  d'un  accès  plus  diflicile  ou  ne  tra- 
duisent pas  de  prime  abord  et  objectivement  leur» 
fonctions.  Cabanis  a  pu  dire  que  le  cerveau  sécrète 
la  pensée  comme  le  foie  sécrète  la  bile  (2),  mais  ce 
n'était  là  qu'une  image  dont  l'exactitude  est  d'ailleurs 
très  contestable  ;  que  l'on  m  peut  mettre  en 
doute,  c'est  que  1  étude  de  la  sccréliun  biliaire  ne  soit 
on  peu  pins  facile  i  fabe,  an  moine  dans  ses  grandes 
lignes,  que  la  physiolopitî  du  cerveau. 
.  L'élude  de  la  digestion,  du  la  respiration,  de  la 
circulation  et  de  toutes  les  foncKona  de  la  vie  végé- 
tative a  naturellement  précédé  celle  des  fonctions  de 
la  \ie  de  relation.  Il  n'en  pouvait  être  autrement, 
non  seulement  a  cause  de  la  facilité  relative  des  ex- 
périenoes,  mais  aussi  parbe  que  les  progrès  de  In 


(1)  Disooun  pTononct  à  roarertare  Mlenaelle  d«s  coun  ilo 
rUnivmit»  libre  de  BnixaUe*. 
'X  l'our  se  Wn  sm  un»  JiisU  4e»  epCratioiu  dont  risuiic 

la  pensée,  il  tmt  eonsidém*  te  cerfesti  comme  tw  «jr^ane 

particulier  ilestint.^  spt'-rinleincnl  fi  Irt  produire,  de  même  que 
IcH  intestins  vt  l'eslonuio  i  opérer  la  Ji).'eslion,  le  foie  à  filtrer 
la  bile,  lo-  p  irutulr-i  à  préparer  !c  sur  salivairc.  iCabanis, 
Uapports  du  phytiqui^  et  du  mo4Ml  de  l'homme,  t.  1",  p.  12i.) 

W  umU.  —  4*  Séaii,  L  Xtt. 


pbysique  et  de  la  chimie  ont  trouvé  des  applications 
immédiates  dans  cette  première  partie  de  la  physio- 
logie; l'osmose  était  à  peine  entrevue  que  Dnlrochet 
croyait  trouver  en  elle  le  secret  de  la  vie;  on  eut 
bientôt  fait  d'expliquer  par  elle  la  pénétration  des 
alitnents  dans  le  tube  digestiT,  on  refusa  de  croire 
plus  longtemps  à  l'existence  des  bouches  absorbantes 
pro\îdentiellement  étalées  à  la  surface  de  l'intestin 
et  sacbant  distinguer  l'aliment  du  poison.  Aussitôt 
que  Poiseuillc  eut  démontré  l'analogie  entre  les  lni'< 
du  cours  du  sang  dans  les  vaisseaux  vivants  et  tes 
lois  qui  règlent  la  mardie  d'un  liquide  dans  les  tnbca 
de  métal  ou  de  vorre,  on  renonça  à  imaginer, comme 
l'nvait  fait  encore  Kaltenbrf'mnpr,  en  1*tl9,  que  le 
sang  circule  eu  nous  par  l'cllct  d'attractions  inexpli- 
quées; en  1839,  une  oélèbre  eipéilsnce  de  Sdiwann 
prouva  qnc  les  mti?rlc9  ob^is^ent  aux  lois  des  corps 
élastiques  ;  de  toutes  parts,  les  témoignages  affluèrent 
on  faveur  des  Interprétations  mécaniques  nouvellas 
que  Magendie  développait  magistralement,  dès  I83(, 
dans  ses  lef  OQB  SUT  les  phénomènes  physiques  de  la 
vie. 

n  ne  fallnt  rien  moins  que  l'évidence  pour  ddsar- 

mer  les  partisans  de  la  forée  vitale;  sur  certains 
points,  c'est  &  graod'peine  que  la  cnpilubtion  fut 
enfin  obtenue;  parmi  les  idées  qui  restèrent  le  plus 
longtemps  enracinées  chez  les  adversaires  de  la 
science  cxpé'rimcnfale,  il  fant  noter  la  Ihrorio  qui 
prêtait  aux  êtres  Aivants  une  sorte  d'omnipotence 
chimique,  en  vertu  de  laquelle  les  lois  ordinaires  du 
mon.le  inoi^'anique  n'auraie  nt  pas  existé  pour  eux; 
longtemps  on  crut  que  la  plante  et  l'animal  possé- 
daient un  pouvoir  créateur  en  vertu  duquel  se  fa- 

10  8. 
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M.  PAUL  HÉQER. 


—  MISSION  DE  LA  PHYSIOLOGIE  EXPERIMENTALE. 


biiquent  les  produits  nécesiaÎTes  à  la  vie;  onuelsur 

refusait  môme  pas  l'allribution  autrefois  rt'Servée  à 
la  Di\inilé  Jo  former  de  toutes  pièces  les  éléments 
primitifs  :  si  le  poulet  pendant  l'incubutioa  manijuuit 
dn  loufre  indlspeoflable  à  la  formation  de  ms  plnmes. 
In  nature  Ini  donnait  le  pouvoir  de  produire  du  soufre 
aux4épeQS  d'&utres  corps  simples  ;  ainsi  on  snppo- 
sail  que  Iss  lois  de  la  cliimîe  biologique  s'écartaient 
des  kis  de  la  chimie  minérale  et  il  semblait  univer- 
sellement admis  que  les  être»  vivants  no  ronnais- 
saicnt  pas  d'autres  lois  que  le  caprice  et  la  fécondité. 

n  fUInt  en  rabattra  ;  le  jonr  où  wahler  fl't  la  sin- 
ihi''So  lie  l'in.'e,  l;i  cliiiuii;  M. .lu^'i(|ue  se  rapprocha 
de  la  cbiatie  iuiuùiulo;  et  uous  pouvous  dire  aujour- 
d'hui qu^  n'y  a  qu'une  chimie^  oimimiell  n'y  a  qu'une 
physique,  comme  îl  n'y  a  qu'un  monde  ;  mais  en 
même  temps,  nous  devons  reconnaître  que  les  n  ac- 
tions  dûmiques  accomplies  dans  les  filres  vivants 
présentent  une  physionomie  particulièra,  si  bien 
qu'à  pri'iiiiLTe  vue  elles  semblent  échapper  aux  lois 
ordinaires  qui  règlent  les  combioaisous  inorganiques. 

On  accorde  qu'il  est  absurde  de  mettre  en  opposi- 
tion les  lois  de  la  vie  et  celles  de  la  matière  ;  on  ad- 
met qnc  ks  mômes  lois  d(^termitii  [it  la  fixation  de 
l'oxygène  de  l'air  sur  le  fei  qui  se  rouUlc  et  la  com- 
binaison de  l'oxygène  respiratoire  avec  la  matièra 
rouge  cl  ferrugineuse  du  sang;  on  ne  peuteepejiJant 
pas  identi lier  ces  doux  phénomènes:  ils  dépendent 
des  mâmes  causes,  nous  n'en  doutons  pas,  mnis  ils 
rastetont  éloignés  l'nn  de  l'autre,  tant  que  nous 
n'aurons  pas  précisé  toutes  lesrnnditiniis  physiques 
qoi  les  délormiuont  et  les  diiTércncieut  ;  or  un  grand 
nombre  de  faetenrs,  qni  ninterviennent  pas  en  chi- 
mie minérale,  acquièrent  une  importance  majeure 
dans  les  combinaisons  organiques  ;  la  mol/cule  inor- 
ganique possède  une  st4U>iLité  relative ,  lu  molécule 
oifpanique,  an  oontraira,  est  d'ane  merveilleiiae  sou- 
plesse,  elle  se  détruit  et  se  rf  ronstitue,  elle  e^^t  for- 
mée d'atomes  ayant  une  grande  lobililé,  elle  moditle 
aisément  ses  affinités  et  la  disponibilité  de  ses  éner- 
gies ;  le  dûmisme  vital  emprunte  à  ces  conditions 
son  allure  spéciale , 

Lorsque  nos  pères  refusaient  obstinément  de  con- 
fondra la  chimie  des  corps  vivants  avec  la  chimie 
inorganique,  ils  avaient  raison  en  ce  sens  qu'ils  s'ap- 
pujaient  sur  des  faits  d'observation;  c'est  précisé? 
ment  sur  ces  faits  que  commenea  aojourd'hui  à  se 
projeter  la  lumière  ;  praaque  tout  l'eifort  de  la  chimie 
biologique  porte  actuellement  sur  la  con>*ii!ii(i(tii  du 
protoplasme  et  sur  la  défiuiliou  des  actes  chimiques 
dont  il  est  le  siège;  on  cherche,  comme  le  dit 
M.  ElTroni,  dans  un  savant  ouvrage  récemnn  î  i  i  u 
blié,  u  expliqua-  l'augmentation  du  potentiel  de»  mo- 
téeules  à  l'intérieur  des  cellutet. 

Sans  entrer  dans  des  détails  techniques  que  ne 


comporte  pas  la  droonstanœ,  Je  voudrais  essayer 

de  vous  montrer  où  se  lrou\  (;  actuellement  reculée, 
grâce  aux  ilécouvertes  rccontos  do  ki  chimie  hioli)- 
gique,  la  limite  de  nos  cunuaissunces  dans  ce  do- 
midne. 

Si  les  réactions  rhimiques  accomplies  dan-i  i,>s 
ôtres  vivants  sont  plus  difficiles  à  suivre  et  surtout  à 
codifier  que  (es  rteelions  de  la  diimie  minérale,  os 
n'i'si  pas  seulement  à  cause  du  milieu  cach<  dans 
lequel  tllcs  se  passent,  ce  n'est  pas  davantage  et 
uniquement  à  raison  de  la  complexité  des  éléments 
rais  en  présence:  il  n'est  pas  de  crypte  mystérieuse 
au  fond  de  nos  organes  où  le  mii  rosccq  e  ne  pi^ri '  tre, 
il  n'est  pas  de  composition  ou  de  structure  molécu- 
laire qu'une  analyse  chimique  patiente  ne  finisse  par 
mettre  au  jour  ;  mais  il  y  a  dans  la  marche  des  réac- 
tions organi(|ur>s,  dans  la  manière  dont  elles  sont 
amorcées  et  conduites,  intervention  de  facteurs  qui 
sonvenl  nous  échappent  et  de  sobstances  qui  n'ont 
pas  d'analogues  dans  le  monde  inor;.'ani'|iie  ;  ces 
substances  sont  les  ferments.  Van  Hcimont  fut  le 
premier  à  leur  donner  un  nom  ;  il  substitua  la  notion 
de  la  fermoitation  à  ce  que  les  anciena,  avec  Aiia* 
tole,  avaient  appel»'  la  r.irtion.  Les  ferments  aujour- 
d'hui sont  souvent  désignés  sous  les  noms  de  dia- 
slases,  d'enzymes  OU  de  zymaees;  lorsqu'une  intBvî- 
dualité  chimique  porte  plusieurs  noms,  cela  indique 
pi^tiérnlement  que  son  identité  n'est  pas  bien  établie; 
ils  avaient  aussi  plusieurs  noms  ies  démons  que 
l'on  évoquait  au  moyen  àge,'en  les  appelant  on  à  un 
pour  les  forcer  à  sortir  du  corps  des  pogsf'df^: 
comme  les  diables  d'alors,  les  ferments  de  la  chimie 
moderne  ont  des  apparencea  et  des  noms  multiples  ; 
comme  les  démons  d'aillean,  ils  échappent  à  nos 
analyses  et  provoquent  sans  cesse  devant  nos  yeux 
des  séries  de  faits  imputables  a  eux  seuls. 

Remarquable  est  leur  puissance,  car  par  la  seule 
présence  ils  associent  des  corps  qui  jamais  ne  s'uni- 
raient sans  eux,  et  de  même  ils  dissocient  avec  la. 
plus  grande  facilité  ce  que  l'affinité  chimique  avaU 
intimement  uni;  c'est  par  eux  que  ralbnndm  et  la 
fécule  se  transforment  en  produits  solubles.  par  eux 
que  le  sang  se  coagule,  par  eux,  en  grande  partie, 
que  les  cellules  se  nourrissent  et  vivent;  ils  tîeiment 
sous  leur  dépendance  la  plupart  des  réactions  de  la 
^-ie;  ils  y  interviennent  passagèrement,  comme  par 
un  simple  contact  ou  tout  au  moins  sans  se  combi- 
ner d'une  manière  durable;  ils  ne  font  que  passer» 
ils  ne  sont  déjà  plus;  la  chimi''  ne  parvient  pas  tou- 
joms  il  les  saiaii-,  et  c'est  une  des  grandes  énigmes 
de  la  biologie  moderne  que  la  eonstitntion  dee 
zymanes  et  l  interpri.^tation  exacte  de  leur  rôle. 

Il  existe,  il  est  vrai,  en  chimie  minérale  des  ac- 
tions do  présence  compaiables  à  celles  des  ferments 
solables  :  telle  l'action  bien  connue  da  la  mousse  de 
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platine  amorçant  l'oxydation  de  l'hydrogène;  mais 
pli»  on  étudie  Taotion  des  zymaaes,  plus  elle  appa- 
raît ditTérente  de  celle  de  la  mousse  de  pLiUneon  d« 
tout  autre  composé  minéral  avec  laqutillo  une  ana- 
logie toute  superficielle  permet  seule  de  la  compa- 
rer ;  Mk  «ffet,  tandis  qn»  la  monacade  platine  pré- 
sente dans  son  moJe  d'action  une  grauflf  fixité,  au 
contraire,  les  propriétés  des  zymases  se  moditient 
étrangement  et  complètement  parfois,  d'après  la 
nature  du  milieu  ;  c'est  id  que  le  phénomène  de- 
vient des  plus  intéressants,  car  i!  nous  met  sur  la 
trace  d'mie  sorte  d'adaptation  analogue  à  celle  qui 
s'observe  lorsque,  en  chantant  de  milieu,  les  or- 
ganismes vivants  modiflent  leuis  allnres  et  toute 
leur  manière  d'être. 

La  pepsine,  par  exemple,  agit  dans  la  digestion 
gastrique  dies  les  mammifères,  ft  ta  température 
moyenne  do  milieu;  elle  est  ineflicace  à  O'  et  pré- 
sente un  optimum  d'action  à  hO".  Cette  même  pep- 
sine, ches  les  animaux  à  température  Tariable,  est 
au  contraire  active  à  0°  et  présente  son  optimum  à 
■40*.  Tout  se  passe  donc  comme  si  l'enzyme  à'fXmt 
modiiiée  en  «'adaptant,  alors  que  cependant  rien 
ne  parait  dumgé  éu»  sa  composition  cbiroique. 

Autre  exemple  :  on  a  extrait  du  sérum  fîcs  ani- 
^  maux  une  enzyme  dont  faction  se  traduit  par  un  dé- 
doublement des  corps  gras;  on  RezlTttl  du  pan- 
créas une  enzyme  en  apparonce  tout  à  fsit  iden- 
tique ;  toutes  deux  ont  k's  môme»  caractères  et  le 
même  pouvoir,  à  la  condition  toutefois  qu'on  les 
étudie  à  la  température  de  18*.  Vais  à  d'autres  tem- 
pératures, les  deux  enzymes  se  coinporlr>tit  difTi^rem- 
ment  ;  leur  activité  devient  inégale,  et  comme  elles 
girdent  eeimkdsttt  Tmie  et  l'autre  leur  composition 
primitive,  l'erabams  est  grand  de  décider  sll  y  a 
deux  substances,  deux  enzymes  distinctes,  ou  si 
peut-être  il  n'y  en  a  qu'une  seule  possédant,  comme 
la  pepsine  dans  l'exemple  cité  tout  à  rbeore,  une 
aptitude  remarqualdi;  i\  modifier  l'ttue  de  SéS  fonc- 
tions selon  les  circonstances. 

Cette  étonnante  plasticité,  ce  quelque  chose  d'in- 
ssisinrable,  qui  appartient  aux  fervents  intervenant 
dan?  toutes  les  rf'actions  de  la  ^ne,  fait  comprendre 
qu'il  ne  soit  pas  toujours  facile  d'appliquer  à  celles- 
ci  la  rigueur  des  déterminations  chimiques  ofdi- 
naires;  cependant,  malgré  la  réelle  difflculté  dn  pro- 
blème, la  chimie  parait  en  voie  de  le  résoudre;  on  a 
remarqué  que  la  (orme  des  molécules  exerce  sur  les 
aptitudes  fonctionnelles  des  ferments  une  trée 
grande  influence;  pour  bien  me  faire  compnmdre, 
permettez-moi  de  choisir,  à  titre  d'exemple  et  parmi 
beaucoup  d'antres,  un  fait  emprunté  à  la  grande  et 
belle  œuvre  de  Fischer. 

Or.  flonnft  en  chiniie  le  nom  de  corps  isomfTc?  ii 
des  composés  identiques  entre  eux  au  point  de  vue 


de  la  qualité  et  de  la  quantité  de  leurs  éléments 
constituants,  mats  diiférents  le*  uns  des  antres  par 
le  mode  de  groupement  de  oesmèmes  éltiments-,  or, 
on  constate  que  des  enzymes  qui  se  montrent  ac- 
tives en  présence  de  certains  corps  sont  inactives 
vis-à-vis  de  leuré  isomères;  l'émulsine  sgit  sur  le 
nn'tliyl^îlucusido  A  et  n'a^nt  pas  sur  son  isomère  15. 
Tout  se  passe  comme  si  la  forme  de  la  molécule  in- 
tervenait indépendamment  de  la  composiHon  chi* 
miqne  élémmtaire  ;  on  interprète  ce  fait  en  disent 
que  l'cnryme  peut  mieux  entrer  en  contact  avec  cer- 
tains corps  dont  la  forme  est  appropriée  à  la  sienne, 
tendis  qu'elle  s««it  tenue  à  distance  des  corps  iso- 
mères  dont  la  structure  ne  se  prîtc  pas  à  I  rtablisse- 
menl  dos  mêmes  contacts;  la  forme  de  l'édilice  mo- 
léculaire donent  par  le  fait  un  facteur  capital  dans 
la  réaction  ;  c'est  là  ce  que  Fischer  exprime  en  di- 
sant qu'une  ac/i'on  fliiist'isi'i/iK'  n'ajiparaU  r/u'cntre  dfi 
mbstance»  qui  ont  entre  elles  des  relations  ttéréochi- 
miquet  bien  délermnéei. 

La  figure  des  éléments,  la  forme  des  molécules, 
les  saillies  et  les  angles  rt'alisés  par  leur  superposi- 
tion et  par  leur  niude  de  groupement,  la  possibiUté 
de  combinaisons  infiniment  variées  et  susceptibles 
niînie  de  varier  sans  cesse  au  point  qu'on  no  puisse 
les  flxcr  un  instant  sans  risquer  de  les  détruire, 
voilà  ce  que  doit  prendre  en  considération  qui- 
conque veut  essayer  dv  luire  en  formules  les 
ph(''nonit''rios  flottants  de  la  vie. 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  celte  uiuljilité  où  tant  d'ac- 
tions fugitives  s'entre-croisent,  il  y  a  desconstantes  ; 
la  confusion  n'est  qu'un  a-pect  des  cho>es.  un  as- 
pect dû  à  notre  myopie  ;  en  réalité,  il  y  a  des  direc- 
tions et  des  Icis  aussi  rigoureuses  dans  le  milieu 
vivant  que  dans  l'inorganique:  d'aprts  l'une  de  ces 
lois,  récemment  mise  en  évidence  par  EUronl,  la 
genèse  môme  des  enzymes  serait  influencée  [lar  le 
mode  de  nutrition  des  eeUuIee,  de  telle  sorte  qulme 
a  cellule  nourrie  avec  de  l'amidon  si^créte  une  Bub- 
stance  active  ayant  la  structure  stéréoscopique  de 
l'amidon  ;  tandis  que  si  la  même  cellule  eet  nourrie 
de  sucre  de  canne,  la  diastase  qu'elle  forme  a  la 
construction  gromi^trique  du  sucre  de  canne  ». 

J'attire  votre  attention  sur  l'importance  de  cefait  : 
il  contient  peut-être  en  germe  le  secret  d'une  évolu- 
tion qui  serait,  il  est  vrai,  d'ordre  purement  chi- 
mique, mais  n'en  pourrait  pas  moins  s'appliquer  à 
l'évolution  même  des  espèces  sur  notre  globe  ;  je  ne 
puis,  sens  risquer  d'abuser  de  votre  bienveillante 
attention,  entrer  ici  dans  le  détail  des  faits  ;  d'un 
mot  je  vous  dirai  que  dans  les  études  nouvelles  sur 
l'action  des  ferments,  ce  n'est  pas  seulement  UA  ou 
telpbénomt'uKf  chimique  intéressant  en  lui-mrmo 
que  nous  cherchons  à  définir,  c'est  l'un  des  facteurs 
essentiels  de  l'évolution  des  êtres  vivants  que  ituus 
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croyons  saisir  ;  dans  l'acquisition  de  certaines  pro 
piiétéfl  nouvelles  fwr  la  cellule  à  laquelle  on  fournit 

une  jiarcellc  d'un  aliment  nouveau,  nous  voyons  un 
commencement  de  démonsi ration  expérimentale 
donnée  à  cette  «  hérédité  des  caractères  acquis  •  ad- 
mise «ntrefois  comme  un  postniatum  par  Lamarck, 
acceptée  par  Darwin  et  récemment  oantestée  par 
Weismann  et  ses  ôlùves. 

Notre  savant  collègue,  H.  le  professeur  Léo  Errera, 
dans  une  publication  récente,  croit  avoir  établi  que 
certains  caractères  imp05<^s  au  corps  piir  les  condi- 
tiuuâ  du  milieu  sont  (ransmissibles  (>ur  hérédité  (I  ); 
VOUS  ponves  jngor  dSs  lorsâellmportance  que  revêt 
à  nos  yeux  cette  évolution  chimique  dont  la  genèse 
des  enzymes  fournit  une  preuve. 

De  pareils  faits  nous  pennettent  d'espérw  que 
bientdty  au  chapitre  :  «  Pourquoi  nons  ressemblons 
à  nos  paren(<5?  >\  (\éih  fraitr  avec  une  prande  lud- 
dilé  par  Van  Bambekc,  nous  verrons  succéder, 
eraune  un  complément  néeessaiTe,  cet  autre  cha* 
pitre  auquel  travaillent  les  biolofristes  à  !  "heure  ac- 
tuelle :  «  Pourquoi  nous  différons  de  nos  parents  ?  » 
(Test,  à  ce  point  de  vue,  nne  grande  conquête  que  la 
démonstration  du  fait  qne  l'introduction  dans  lu 
réaction  d'un  élément  nouveau,  non  prf^existant, 
pourrait  modifier  d'abord  ia  structure  chimique  des 
prodnils  dérivés  de  la  vie  cellulaire,  puis  ce  milieu 
lui-même  et  par  suite  les  projiriéti's  fun'lanK/ntalRS 
des  organismes  qui  y  naissent;  si  la  structure  chi- 
mique elle -mémo  est  changée,  ces  organismes  ap- 
paraîtraient comme  des  individus  nouveaux.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  fait  de  l  irritabilit»^,  e'e.-.t 
aussi  lo  mécanisme  ignoré  de  l'évolution  qui  tend 
ft  s'iclairctr;  si  averti  que  Ton  fût,  on  ne  s^atlendalt 
pas  à  voir  surgir  tant  de  subito  cbrté  du  Inronillard 
do  la  physiologie  moléculaire. 

A  vrai  dire,  la  réduction  de  la  ohimie  physiolo- 
gique qui  a  des  lois  podtives  qui  relèvent  de  la  chimie 
générale  est  l'objectif  ancien  i1(*jfi  de  la  biolofric  rcl- 
lulaire;  depuis  1664,  c'est-à-dire  depuis  l'époque  où 
pSTut  le  travail  classique  de  KDhne  sur  la  constitu- 
tion du  protoplasme,  la  ehimic  physiologique  n'a 
pas  cessé  d'être  orientée  dans  cette  direction  et  la 
vieille  chimie  de  Licbig,  avec  ses  tendances  vitalistcs 
plus  ou  moins  dissimulées,  s'est  évanouie  dans  le 
lointain  :  aujourd'hui,  une  cho-îo  apparaît  clairement, 
c'est  l'unité  des  luis  de  la  chimie  ;  si  l'on  a  pu  en  ju- 
ger autrement,  c'est  que  l'on  n'a  pas  tenu  compte 
de  quantités  si  petites  qu'ulles  paraissent  négli- 
geables; lapr(\  i>:rtn  apportée  dans  les  recherches 
modenics  nous  a  démontré  que  ces  «  presque  rien  » 
ont  une  grande  valeur;  dans  la  formule  de  la 

(1}  lléréitité  d'un  tamefère  aequi»  ehK  »«  ckatupii^ititti  ylu 
Hceilutaiiv,  [tnr  !..  Km'ra.  Huit.  Actirl.  rog.  de  Oètgiqut,  Wc- 
tion  des  scieuces,  n*  a,  fcvricr  18aa. 


marche  d'un  astre,  une  cause  infinitésimale,  eu 
agissant  toujoars,  finit  par  amener  un  changement 

complet;  ainsi  fonctionnent  les  iufininnut  petits 
dans  la  succession  des  réactions  du  protoplasme  à 
lintérieur  de  nos  cellules  et  dans  leur  ivolnlion. 
■  Dans  un  tout  autre  ordre  d'idées  s'est  manifestée 
en  physiologie  une  tcndanrr  non  moins  caractéris- 
tique que  la  recherche  de  ia  quatrième  décimale  dans 
les  réactions;  Je  veux  parler  de  la  contame,  aujonr' 
d'hui  universellement  acceptée,  d'expérimenter  sur 
des  animaux  inférieurs,  qui.  par  rapport  aux  verté- 
brés, représentent,  eux  aussi,  des  infiniment  petits  ; 
la  génération  des  physiologistes  qui  nous  a  précé- 
dés, à  laquelle  appartenaient  Claude  Bernard,  Valen- 
tin,  Ludwig  et  tant  d'autres  dont  les  noms  se  pré- 
sentent è  l'esprit  sans  qu'il  soit  nécesssire  d*  les 
rappeler,  a  envisagé  surtout  le»  exiiôriences  à  faire 
sur  des  vertébrés  :  les  singes,  les  lapins,  les  chiens 
surtout  ont  fourni  le  plus  fort  du  contingent  aux  re- 
dierches  de  Isboratoire:  n'oublions  pas  la  grenouille, 
sans  laquelle  l'électro-physiologic  n'existerait  pas 
encore  ;  mais,  en  général,  on  n'utilisait  guère  les  in- 
vertébrés, on  abandonnait  les  protozoaires  amt  zoo- 
logistes comme  les  plantes  à  la  botanique. 

Il  n'en  est  plus  de  nu'ine  aujourd'hui  :  les  physio- 
logistes emploient  de  préférence  les  animaux  infé- 
rieurs et  même  les  plantes  pour  en  faire  les  objets  de 
leur  étude,  et,  chose  remarquable,  ils  paraissent 
attendre  de  l'analyse  des  fonctions  des  êtres  rudi- 
ment aires  la  solution  des  problèmes  les  plue  ardus 
de  la  psychologie;  dans  l'intusoire  dépourvu  d  or- 
ganes des  sens,  dans  le  paramœcium  qui  cherche 
en  se  déplaçant  à  l'intérieur  d'une  goutte  d'eau  l'op- 
timum de  concentration  ou  de  température,  dans 
l'inclinaison  graduée  des  filaments  du  phycomyces 
sous  l'influence  de  la  lumière,  dans  les  admirables 
Ûgures  réticulaires  de  la  kuryocinèse,  le  physiologiste 
chnche  et  trouve,  avec  pins  de  netteté  que  dans  les 
orpanismes  supérieurs,  la  de^monstratinn  df  '  1  ;s 
psychophysiques  ;  la  vie  est  trop  enveloppée  dans  les 
espèces  aiiimales  snpéiienres,  les  slractores  y  sont 
trop  complexes,  c'est  dans  les  êtres  rudimentaires 
que  nous  espérons  trouver  des  manifestations  lifalcs 
plus  simples,  plus  claires,  plus  faciles  à  saisir  et  à 
analyser. 

Ainsi  le  champ  de  nos  observation^;  s'est  lente- 
ment déitlaré  :  il  fut  un  temps  où  l'on  osait  à  peina 
interpréter  ce  qui  se  passe  dans  l'homme  en  le  com- 
parant à  ce  qui  se  passe  dans  les  animaux;  c'est  avec 
une  sorte  de  timidité  que  MufTiMi  s'excuse  de  faire 
une  telle  comparaison;  à  mesure  que  l'on  pénètre 
plus  avant  dans  les  structures  et  dans  les  fonelions, 
les  analogies  ont  apparu;  on  s'est  JiriL'ë  vers  les 
origines,  vers  la  cellule  considérée  comme  élément 
constitutif  essentiel  de  tout  Cire  Aivant,  vers  les 
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amibes,  vers  les  proUstos,  vors  la  «  matière  vivaute 
dans  Beaflxprdwicms  les  ptas  rimples.  • 

De  siècle  en  siècle,  la  concentration  8*681  faite  vers 
l'analyse  d'objets  de  plus  en  plus  restreints;  après 
avoir  décomposé  le  corps  en  organes,  les  organes  en 
lisBus,  les  tissas  en  cellules,  on  a  diffêrendé  enfin 
dans  la  cellule  elle-nn'nie  le  protoplasme  et  le 
noyau;  et  lorsque, poussant  1  analyse  encore  plus 
loin,  on  a  cherché  à  définir  la  vie  dans  cet  élément 
nltime,  on  y  a  retrouvé  le  même  caractère  qui  avait 
apparu,  autrefois,  comme  le  prcnuer  et  le  pins  sai- 
sissable  dans  tous  les  éti'es  vivants  :  le  mouvement. 

La  vie  de  la  oellnle  est  Bée  &  l'existenoe  des  mou- 
vements de  son  protoplasme  et  de  son  noyau;  lors 
de  la  reproduction  stn  tout,  ces  mouvements  ^(i  tra- 
duisent à  l  ubservatiuu;  iits  semblent  obéir  k  un  cer- 
tain mode  individnel,  car  les  phénomènes  de  la 
ka^yocin^f5e  sont  tonj<  iiirs  identiquef!  d.ins  les  cellules 
de  même  espèce  et  toujours  diO'ércnts  d'une  espèce 
à  nne  antre.  Dans  t'œuf,  au  moment  solennel  de  la 
fécondation,  on  peut  suivre  les  mouvements  de  la 
matir-re  du  noyati  jnsqu".\  la  fusion  de  la  nucléine 
uiùlo  avec  la  nucléine  femelle;  dans  ce  début  de 
Tétre,  nous  -voyons  clairement  que  la  vie  n'Mt  pas 
un  commencement  alisolu  ou  uiuî  création,  mais 
qu'elle  est  tout  entière  dans  la  continuité  d'un  mou* 
vament 

Le  noyan  détient  les  qualités  héréditaires  ;  Omne 
vivum  ex  ûvi\  disait  lîai  vey  ;  Omitis  cellula  à  cellula, 
a  dit  Virchow;  Omms  nudeus  e  nucleo,  disait  Fle- 
minf  en  tB8i;  le  problftime  de  la  vie  se  concentre 
aujourd'hui  dans  le  noyau  de  la  cellule;  tant  qu'il  y 
a  vie,  même  dans  une  cellule  chloroformée,  le  noyau 
est  en  mouvement  ou  possède  la  capacité  d'entrer 
en  monvement;  on  dirait  qu'une  sorte  de  rythme  ou 
de  >  mouvement  indivitiuel  »  appartient  à  chaque 
cellule,  que  toute  matière  assimilée  par  elle  sera 
oontratakte  de  sV  soumettre,  pnis  de  partidper  elle, 
même  à  sa  genèse  jusqu'à  ce  qu'elle  le  tran.smette  à 
d'autres  molécules  qui  entreront  successivement 
dans  la  danse  jusqu'à  la  On  des  temps,  c'est-à-dire 
Jttsqa*^  la  mort  de  la  cellole. 

Cette  mort  elle-même  ne  sera  que  le  passage  à  un 
autre  rythme,  c'est-à-dire  une  transformation  du 
monvement;  Is  cadavre  n'a-t>U  pas,  au  moment  de 
la  mort,  la  même  composition  que  l'être  ilvanl? 
mais  dan  -  les  cellules  n'exist«  plus  le  même  mouve- 
ment. La  graine  qui  attend,  parfois  pendant  des 
siècles,  rfaeure  de  la  germination,  n'a-t-eUe  pas  la 
même  composition  qu'au  moment  où  elle  <:rerme? 
Un  peu  d'eau  suffit  pour  établir  les  coutacts  entre  les 
molécules  et  eoromescer  le  mouvement  qui  ne  s'ar' 
rétera  plus. 

La  biomécanique  rellul  iire  a  ruiné  les  anciennes 
hypothèses  qui  x>rètaieut  au  mouvement  vital  une  1 


spontanéité;  on  aimait  à  dire  qu'il  avait  en  lui-même 
sa  rûson  adéquate;  personne  aujourd'hui  u'oserait 
plus  soutenir  cette  interprétation.  Il  n'y  a  lien  de 
spontané  dans  la  natt:re;  dans  ce  qui  vif,  comme 
partout  ailleurs,  tout  se  transforme  et  se  continue. 
Les  êtres,  ft  proprement  parler,  ne  naissent  pas;  ils 
ne  font  que  persister  dans  l'accomplissement  de 
mouvements  qui  leur  ont  été  transmis  par  la  géné- 
ration. 

Vous  le  voyez,  Tétode  de  la  vie,  telle  que  la  com- 
prend notre  physioldg^ie,  se  résume  dans  Vf^lude  des 
fonctions  de  la  cellule;  nous  devons  remonter  jus- 
qu'à éUe  dès  qn'il  s'agit  d'approfondir  un  problème 
biologique  quelconque,  sans  en  excepter  même  lés 
problèmes  trouM.tnIs  de  la  psycholofirie. 

Que  l'on  envisage  la  pensée  dans  la  série  des  êtres 
on  que  Ton  s'attache  particulièrement  à  l'étude  des 
facultés  mentales  de  l'homme,  on  ne  peut  laisser  à 
l'écart  les  phénomènes  cellulaires;  partout  il  faut  en 
tenir  compte  et  la  fonction  même  d'à  cerrean  sa  dé- 
compose en  autant  d'activités  distlnctSi  quV  y  a  de 
cellules  juxtaposées  dans  cet  orpane. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  exposer  toutes  les  expé- 
lienoss  fsites  dam  ces  dernières  années  pour  préci- 
ser le  mode  d'intervention  des  cellules  cérébrales 
dans  les  actes  psychiques,  mais  c'est  tout  un  monde 
dans  lequel  j'hésite  à  vous  introduire.  Un  discours 
rectoral  n'est  pas  une  leçon,  et  les  teimes  dont  Je 
dois  me  servir  sont  peut-être  nouveaux  pour  beau- 
coup d'entre  vous;  j'essayerai  cependant,  comptant 
sur  rintérét  qui  s'atladte  à  tout  ce  qui  peut  jeter  du 
j  our  sur  l'origine  et  la  nature  des  facultés  mentales 
de  l'homme. 

Depuis  Descart^,  nous  décomposons  tout  acte 
nervenz  en  trois  processas  bien  distincts  :  une 
transmission  sensitive,  une  opératiqn  centrale,  une 
transmission  motrice  ou  centrifuge  allant  générale- 
ment aux  muscles.  N'insistons  pas  sur  le  nom  donné 
par  Doscartes  à  la  matière  mobile  dont  il  imaginait 
le  transport  le  long  des  nerfs  sensitirs  et  des  nerfs 
moteurs;  peu  nous  importe  l'absurdité  de  l'hypo- 
llièse  en  vntn  de  laquelle  le  grand  philosof^  vou- 
lut  locab'sor  l'âme  dans  la  glande  pinéale,  tout  cela 
est  secondaire  ;  on  ne  mesure  pas  le  génie  à  ses  bi- 
zarreries; la  grande  idée  de  Descartes,  c'est  ta  défl- 
nilion  do  l'acte  réiloxo  ;  il  l'a  suivi  depuis  son  point 
de  départ  périphérique,  il  a  décrit  la  transmission 
allaul  de  la  partie  impressionnée  jusqu'au  centre 
dont  l'activité  s'éveille;  11  a  reconnu  reostence 
d'une  opération  centrale  dont  la  nature  et  l'intensité 
correspondent  nécessairement  à  la  nature  et  à  l'in- 
tensité de  llmpiession  ;  enfin,  11  a  décrit  la  transmis- 
sion centrifuge  allant  du  centre  vers  le  muscle  qui  se 
contracte 

Les  recherches  ont  porté  sur  las  trois  processus  si 
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clairement  entrevTis  par  Descartes  ;  ils  sont  aujour- 
d'hui un  peu  mieux  définis  que  de  sou  temps;  nous 
ne  sommas  plus  réduits  à  imagiaflr  qa«  «  si  1m  or> 
gancs  des  sens  peuvent  éveiller  pn  nous  des  sensa- 
tions, c'est  parce  que  ces  ^pareils  déterminent  dans 
les  nsrfs  drâ  changements  matériels  »,  noas  possé- 
dons las  preuves  de  la  réalité  de  ces  changements. 
Ce  n'est  plus  par  â^nrA  pour  l'autorité  d'un  philo- 
sophe ou  hien  en  nous  appuyant  seulement  sur  des 
raigonnements  snbtils  que  nous  aNSnoions  Test- 
stence  dans  le  ceryeau,  au  point  môme  où  nait  une 
sensation,  d'une  action  moléculaire  dont  la  trace  est 
durable;  les  impressions  ont  été  suivies  matérielle- 
ment, de  place  en  place,  dans  toute  l'étendue  de 
leur  Irajit,  depuis  la  rétine  Jusqu'au  centre  visucil, 
depuis  le  hout  des  doigts  jusqu'à  la  moelle,  jusqu'au 
bulbe  et  jusqu'au  oervean;  on  sait  dans  qnel  point 
les  avenues  scnsoriclkf^  rencontrent  comme  dan^ 
on  carrefour  <l'où  elles  se  dirigent  ver»  les  régions 
corticales;  parvenues  dans  l'écorce  grise,  on  sait 
comment  les  sensations  se  localisent  en  autant  de 
centres  spéciaux  qu'il  y  a  de  sensibilités  distinctes; 
on  sait  où  commence  l'analyse  consciente  qui  cor- 
respond à  la  genèse  des  idées;  on  connaît  enfin  la 
ri5Kion  où  naissent  les  idées  générales  qui  résultent 
de  ia  comparaison  des  sensations  entre  elles,  la  ré- 
gion psychique  supérieure  formée  par  ce  qua  nous 
appelons  les  «  centres  d'association  de  Flechsig  ». 

Qn'nn  rayon  île  himière  \1onne  impressionner  ma 
vue,  des  séries  de  phénomènes  qui  ont  pu  être  ob- 
servés on  à  un  s'improvisent  sussitét  dans  la  mer- 
veilleuse  plaque  senr^iblc  qui  tapisse  le  fond  Ji;  l'o  n  ; 
ces  phénomènes  sont  si  nombreux  qu'il  me  faudrait 
des  heures  pour  les  décrire  :  rétraction  des  cônes  et 
dos  bj\tonnels  de  ia  n  tlne,  migration  du  pigment, 
action  chimique  dont  les  optogrammes  obtenus  par 
Kiihne  ont  fourni  l'indiscutable  preuve;  tout  cela 
s'accomplit  en  une  minime  fraction  de  seconde  et 
aboutit  à  lu  transmission  d'un  mouvement  molécu- 
laire, par  un  certain  nombre  des  38  000  lihrt>a  du  nerf 
optique  ;  ces  fibres  sont  constituées  par  les  prolon- 
gements deseeilales  nerveuses  de  la  rétine;  ta  trans- 
mission  nerveuse,  qurlle  que  soit  la  InnpncTir  dx\ 
trajet  qu'elle  doit  accomplir,  se  fait  par  un  mécarnsmo 
qui  repose  snr  rirritabilité  cellulaire;  la  cellule,  ou, 
disons  mieux,  le  neuroae,  transporte  jusqu'à  st;s 
oxlrémit(^s  l'impression  qui  arn\'e  en  un  point  fpiel- 
conque  de  sa  surface  ;  les  nerfs  ne  sont  que  la  réu- 
nion en  faisceaux  dos  expansions  terminales  des 
nfnronp«,  ni  le  passage  de  rimprf««inn  n'diiit  à  la 
propagation  d'un  mouvement  moléculaire  d'an  point 
à  un  antre  dansune  seoleet  même  cellule  ;  plusieurs 
neurones  pourront  se  relayer  et,  formant  la  cliainc, 
80  communiquer  de  l'nn  h  l'autre  l'ébranlement  mo- 
léculaire; cului-d  s'irradiant,  sans  rien  perdre  de 


son  intensité,  finira,  s'il  en  a  l'énergie,  par  retentir 
sur  le  demi-milliard  des  neurones  corticaux. 

Oa  a  calculé  la  vitesse  avec  laquelle  l'impressiam 
se  propage  dans  les  neris  :  elle  est  de  35  à  30  mètres 
par  seconde;  dans  les  centres,  elle  est  beaucoup 
moindre;  elle  s'accompagne  d'one  variation  élec- 
triquelocale  d<iMt  la  vitesse  est  la  mf  me;  on  a  constaté 
l'existence  de  cette  variation  électrique  dans  les  or- 
ganes des  sonsuu  momentoil  Us  sont  impressionné», 
dans  les  nerfs  pendant  qu'ils  foncti<mnent,  dans  les 
centres  à  l'arrivée  d'une  sensation,  enfin  dans  le 
nerf  moteur  et  dans  le  muscle,  au  passage  de  l'onde; 
ainsi  les  esprits  animaux  ont  pris  corps;  nous  na 
daviau  fdna,  eomma  autrefois  spallanzani,  épier  leur 
passage  dans  un  membre  et  chercher  à  les  empri- 
sonner en  y  jetant  une  ligature  ;  la  théorie  du  neu- 
rone nous  fait  comprendre  qne  le  monvament  moM- 
culaire  correspondant  à  une  sensation,  à  une  pensée, 
a  une  résolution  volontaire,  est  un  acte  cellulaire  ; 
la  transmission  nerveuse,  dans  tonte  son  étendue, 
s'opéra  par  Tassodation  des  nanxoiias. 

Vous  vous  demandez  peut-être  comment  nous 
pouvons  dtpe  avec  certitude  que  telle  région  du  cer- 
veau constitue  un  centre  visuel,  telle  antre  m  centre 
do  niouvcnicnt,  et  peut-être  snpposez-vous  que  nous 
nous  aventurons  un  peu  en  poursuivant  les  phéno- 
mènes au  delà  de  ce  seuil  de  la  conscience  oh  d'au- 
cuns prétendent  que  la  physiologie  doit  s'arrêter, 
estimant  que  son  rôle  est  fini  et  q^  odni  de  la 
psychologie  commence. 

Nous  ne  pouvons  alBnner  que  ce  qui  est  expéri,- 
montalement  démontré;  où  puisons-uons  le  droitde 
déclarer  qu'il  y  a  dans  l'écorce  cérébrale  un  centre 
visuel?  Hst-ce  uniquement  dans  la  description  &na- 
tomique  de  certains  trajets  de  fibres  qui,  parties  de 
la  rétine,  aliontissent  au  cerveau?  [est-ce  peut-Ctre 
seulement  parce  que  nous  avons  reconnu  l'existence 
de  pareils  trajets  en  les  andysant  an  mierosoopeT 
Ce  serait  une  raison,  mais  à  vrai  dire  insuffisante,  car 
jamais  l'anatomie,  mfrne  lapins  pénétrante,  ne  peut 
porter  eu  elle  la  capacité  de  déterminer  la  fonction; 
il  fanl  des  preuves  expérimentales  ;  les  ▼cid  : 

Après  avoir  anesthésié  un  chien  par  le  chloro- 
forme, on  ouvre  le  crâne  |par  trépanation  et  on  en- 
lève à  la  curette  la  portion  de  l'écorce  cérébrale  eor« 
respondantc  au  centre  visuel;  cette décorticaHon est 
partielle;  oUe  laisse  intacte  tout  le  reste  dn  cerveau  : 
on  referme  ia  plaie,  1  animal  se  réveille,  il  ne  parait 
pas  soulTrant,  il  guérit;  on  l'observa  ensuite  pen- 
dant des  semaines  on  des  mois. 

Les  chiens  qui  ont  subi  cette  ablation  du  centre 
visuel  présentent  un  état  mental  partienller  :  la  cé- 
cité psychique.  L'animal  n'est  pas  aveugla  :  U  ne 
butte  pas  contre  les  objets,  ne  tombe  pas  en  des- 
cendant un  escaUer,  se  dirige  correctement  vers  sa 
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niche  ou  vers  la  porte  de  In  chambre;  cependant,  on 
ne  peut  dire  qu'il  voit,  au  sens  intelligent  du  mot, 
car  il  no  reconnaît  plus  son  maître  à  la  vue,  n*obéit 

plus  au  geste  et  ne.  mrtnifr'«tc  aTicune  craind?  lors- 
«jtt'oale  menace  du  fouet;  avant  l'opération,  ce  chien 
donnait  la  patte  qoand  on  avan^t  la  main  vers  hii  ; 
fL  ne  le  fait  plus  maintenant,  sauf  quand  on  lui  en 
donne  l'nrdro  verbalement  ;  les  impressions  visutîUt  s 
existent  encore  pour  lui  et  la  vive  lumière  fait  encore 
contracter  ses  pupilles,  nuôs  toutes  les  opérations 
psychiques  coii;*('cntives  à  ces  impressions,  toutes 
les  idées  en  corrélation  avec  les  renseignements 
rournis  par  les  yeux,  sontdéQnitivement  supprimées; 
t'est  bien  délai  qu'on  peut  dire:  «  n y  a  dra  yenz. 
mais  il  no  voit  point  ». 

En  enlevant  le  centre  visuel,  nous  avons  amputé 
le  Mège  des  sensations  conscientes  qm  correspondent 
à  la  vue,  et  rien  de  plus;  à  i  i:!  r  perle  partielle 
de  la  conscience,  Vaninuil  luirait  absolument  nor- 
mal ;  il  n  a  lieu  perdu  de  son  intelligence  ni  même 
de  sa  gaieté,  et  plos  d'ane  fois  même  nous  avons  fait 
cette  renKirqnc  sinpiiîir're  que  b  vivacité  du  carac- 
l^e,  chez  les  chiens  ainsi  opérés,  semblait  avoir 
augmenté. 

Voilà  donc  uno  locaUutioa  bien  nette,  eoEpèrimen* 
talement  démontrép. 

Supposons  qu'au  lieu  d'enlever  la  petite  portion 
de  Vécoree  oodpitate  du  eenrea»  qni  correspond  m 
Ci  ntre  psychique  de  la  \-uc,  ce  soit  la  région  tem- 
porale qui  ait  été  décortiquée  ;  alors,  la  vue  reste 
parfaitement  intacte,  mais  les  perceptions  auditives 
conscientes  sont  sn[ipri niées;  l'ablation  des  circon^ 
volutions  temporales  d»' termine  la  surdi{«^  psychique  : 
l'animal  n'est  pas  sourd  en  ce  sens  qu'il  sursaute 
encore  lorsqu'on  brait  strident  vient  firapper  son 
oreille,  mais  il  ne  répond  plus  à  l'appel  de  la  voix, 
n'obéit  plus  à  la  parole,  tandis  qu'au  contraire  du 
précédent,  U  obéit  encore  au  geste;  il  a  perdu  tout 
pouvoir  dinterpréter  les  sensations  auditives,  lia 
des  oreille*',  mais  il  n'entend  plus. 

Que  conclure  de  ces  expériences  qui  ont  été 
m^tes  fols  répétées  non  seutement  dies  le  cbien, 
mais  aussi  chez  le  singe  où  leurs  résultats  sont 
encore  plus  probants,  sinon  que  l'écorce  grise  du 
cerveau  est  formée  d'un  assemblage  de  centres  spé- 
^Usés  et  distincts,  correspondant  d»cun  k  une  ca- 
légorif  (îétcrmini^i^  d'impressions. 

11  y  a  donc  des  localisations  cérébrales.  Lorsque, 
ponr  la  première  fois,  la  théorie  des  localisations  cé- 
rt'l)r;ile3  apparut  au  commencement  de  ce  siècle  avec 
la  phrénologif»  de  Hall,  elle  s'égara  longtemps  hnts 
des  voies  de  l'expérience;  en  1807,  lorsque  M.  Gall 
vint  en  France,  avec  son  ami  Spuncheim,  exposer 
ficvani  l'Académie  son  fameux  sy8t'>moflos  Iidssu^  h, 
tout  le  monde  voulut  être  phrénologue;  ce  fut  un 


engouement  universel  ;  ooninn»  le  racontent  les  cor- 
respondances du  temps,  chacun  tremblait  pour  sa 
tête;  on  vit  le  blbliotbéeaire  de  la  conr  d'Autitdié 
insi^rer  ilans  son  testament  une  clause  sptkiale  pour 
empêcher  ses  héritiers  de  faire  figurer  si  m  crâne 
dans  la  collection  du  terrible  docteur;  aprèn  quelques 
années,  la  phrénologie  succomba  sons  les  plaisan-< 
(  tories  ;  Toppfer  l'acheva  en  caricaturant  M.  Crànoiso 
dans  le  charmant  petit  livre  des  aventures  de  la  fa- 
mille Grépin. 

Ce  qui  manquait,  entre  autres  choses,  au  système 
de  Gall,  c'était  la  base,  la  sanction  de  l'expérience; 
la  division  des  facultés  intellectuelles,  imaginée  par 
les  phrénologttes.  n'était  dn  reste  qne  de  la  fantalBie  ; 
leurs  vues  syst(5matiqups,  au dacicusemcnt  affirmées, 
ont  retardé  la  science  des  localisations.  Ce  n'est 
qu'en  1870  que  deux  physiologistes  alleroands/ 
Fritsch  et  Hitzig,  firent  rentrer  la  question  dans  la 
voie  expérimentale  on  démontrant  que  l'éleclrisation 
directe  de  certains  territoires  de  l'écorce  cérébrale 
déterminait  l'apparition  de  mouvements  dans  cerv 
tains  groupes  de  muscles,  strictement  localisés;  tb 
découvrirent  les  centres  psycho-moteurs.  , 

On  vdt  qoe  la  Ibéorie  moderne  des  localisalions 
cérébrales  n'a  rien  decommnn  avee  l'ancienne  pbré* 

nologie. 

Mais  toutes  ces  expériences,  me  durez-vous  peut- 
être,  ne  concernent  qve  les  aniroanz:  eet-il  bien  cei^ 

tain  qu'elles  soient  applicables  à  l'hommo  et  que  le 
cerveau  humain,  comme  celui  du  singe  ou  du  chien, 
se  subdivise  en  cases  ou  en  territoires  distincts  en 
rapport  chacun  avee  certains  actes  peydtiquei  bien 
déterminés? 

La  question  mérite  d'être  posée,  car  l'homme  est 
la  but  de  nos  études,  et  la  psychologie  des  animaux, 

si  intéressante  qu'elle  soit  on  elle-même,  n'a  de  va- 
leur h  nos  yeux  que  si  elle  peut  servir  à  élucider  ce 
qui  i»e  pusse  dans  le  cerveau  de  l'homme. 

La  réponse  n'est  pas  dmiteuse  :  l'expérience  de 
l'ablation  partielle  du  cerveau,  chez  l'homme,  se  fait 
chaque  jour  sous  nos  yeux;  ce  sont  les  maladies  qui 
se  chargent  de  faire  ici  les  vi^ections;  ce  sont  les 
apoplexies  qui  détruisent  une  petite  portion  de  la 
troisième  circonvolution  frontale  et  provoquent  une 
irrémédiable  aphasie  ;  ou  bien  encore  c'est  la  syphilis 
qui  développe  sur  le  trajet  des  vaisseaux  eérti>niux, 
en  des  points  nettement  circonscrits,  des  tumeurs 
qui  détruisent  les  cellules  cérébrales  voisines;  par- 
fois ce  8<mt  des  accidents  ebirargtcanx,  des  firactam 
du  cr&oe,  qui  deviennent  le  point  de  départ  de  pro* 
ductions  osseuses  limitées,  comprimant  une  région 
très  restreinte  de  la  surface  cérébrale  ;  on  voit  sur* 
venir  alors  des  pertes  partielles  de  ht  conscienoe, 
comme  i-hez  les  animaux  snnmis  à  nos  t-xpérlencos; 
1  la  lésion  siège-t-elle  à  la  région  temporale,  les  sea- 
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sations  auJilives  sont  fnu5si''es  ou  anéanlios;  Ix  la 
région  occipitale,  ce  seront  les  seusalionâ  visuelles; 
j*ai  connu  an  malheareitt  halluciné  do  la  vue;  par 
moments,  il  se  croyait  entouré  de  flammes  et  se 
livrait  alors  à  une  gymnastique  si  desordonnée  qu'on 
l'avait  tax6  de  folie  et  qu'on  Tavait  enfermé;  une 
opération  de  trépan  pratiquée  duns  la  réj^ion  du 
centre  visuel  fil  découvrir  on  ce  point  une  petite 
tumeur  osseuse,  dont  le  contact  iriitait  les  méninges  ; 
la  tumeur  fut  enlevée  et  la  guérison  obtenue  défini- 
tivement. 

n  n'y  a  donc  point  de  doute  :  l'écorce  cérébrale  se 
subdivise  chex  l'homme  en  Ilots  eeUnlaires  ayant 
chacun,  en  raison  de  ses  connexions  analomiques, 

des  allribntions  diptinctos;  les  neurones  qui  corres- 
pondent aux  Ùbres  optiques  lormcut,  chez  l'bommo 
comme  ebes  les  animaux,  le  centre  visuel;  de  même 
le  jrroupc  cellulaire  correspondant  aux  fibres  venant 
de  l'oreille  constitue  le  centre  acoustique;  ici,  dans 
la  troisième  circonvolution  frontale,  s'emmagasinent 
les  Images  motrices  d'articulation  dont  la  réunion 
forme  le  centre  du  langage;  à  côté,  los  cellules  qui 
président  aux  mouvements  des  lèvres  et  des  joues, 
aux  expressions  émodonnelles  du  visage;  un  centi- 
mètre plus  loin  se  trouvent  les  centres  des  mouve- 
ments des  doigis,  des  bras,  de  Tépaulo,  et  ainsi  de 
suite;  l'observation  et  l'expérience  concordent  sur 
tous  les  points. 

11  existe,  égalcmoiil  che  z  l'homme,  une  autre  source 
de  renseignements  qui  nous  démontre  bien  la  divi- 
sion des  fonctions  psychit^ues  et  nous  permet  pour 
ainsi  dire  de  prendre  sur  le  fût  la  pluralité  du  moi  si 
bien  décrite  par  Taine  dans  son  livre  Dp  ï Inlelli- 
geiice.  Chaque  fui»  que  l'on  endort  un  homme  par 
des  inhslattons  d'éther  ou  de  cblon^orme,  on  assiste 
à  la  disparition  sm  cessive  des  différentes  sensibi- 
lités; il  perd  toute  notion  de  ce  qu'il  voit  ou  de  ce 
qu'il  entend,  bien  avant  qu'il  ne  devienne  insensible 
fc  la  douleur;  au  réveil,  les  phénomènes  se  succèdent 
dans  le  raL'me  nrJrc,  c'est-îi-dirc  que  la  conscience 
des  perceptions  acoustiques  ou  >isuellcs  reparait 
longtnnps  avant  la  perception  douloureuse;  ce  fait, 
qui  est  d'observation  banale,  me  parait  plein  d'en- 
seignements :  si  nous  pouvons  ressentir  le  contact 
et  le  froid  du  couteau  sans  éprouver  d'ailleurs 
aucune  soulTrance,  n'est-ce  pas  un  indice  révélateur 
de  cette  plur.ililr  des  centre?,  -ans  laquelle  il  parait 
impossible  de  comprendre  la  dissociation  dus  phé- 
nomènes de  consdenoe?  Los  vapeurs  anestbésiques 
agissent  d'abord  sur  les  nbres  d'association  qui 
unissent  entre  eux  les  centres  de  Técorce  et  assu- 
rent leur  synergie  fonctionnelle;  la  conscience  totale 
disparaît  aussitét  alors  que  les  consciences  partielles 
persistent  et  se  maintiennent,  dcmontrani  une  plus 
grande  résistance  via-à-vis  de  l'agent  anesthésiquo 


dans  chacun  des  contres  do  sensation  emnsaprés  iso- 
lément; c'est  la  période  du  délire  incohérent  syinp- 
tomatlque  du  début  de  l'anesthésie;  h  mesure  que  le 
ehloroformo  ou  l'i^ther  étendent  de  proche  en  proche 
leur  action,  de  nouveaux  groupes  de  neurones  en- 
trent en  sommeil;  c'est  alors  que  se  fût  sous  nos 
yeux,  avec  la  clarté  d'une  dissection,  la  dispirilioii 
successive  des  sensibilités  tactile,  olfactive,  acous- 
tique, visuelle,  musculaire, et  entln  de  la  sensibilité 
générale. 

Les  données  physinlogriques  que  je  viens  de  résu- 
mer nous  conduisent  à  comprendre  l'axistenco  de 
certains  rapports  entre  la  disposition  anatomique 
des  appareils  cérébraux  et  l'étal  fragmentaire  de 
l'àme  humaine  si  bien  décrit  par  Condillac  dans  son 
Traité  des  sensations;  vous  vous  souvenez  de  l'hy- 
pothèse de  la  statue  à  qui  Vanteur  prête  d'ahonl  un 
seul  mode  de  sensiijilité  pour  ne  lui  faire  conuattro 
que  tardivement  le  plaisir  et  la  douleur;  l'àme  de  la 
statue  commence  par  ne  connaître  que  l'odeur  de  la 
rose,  elle  se  complète  par  l'addition  des  sensations 
auditives,  tactiles,  visuelles,  et  lentement  elle  arrive 
à  constituer  ses  jugements  par  la  comparaison  des 
sensations  entre  elles;  finalement,  elle  s'élève  Jus- 
qu'aux idées  abstraites  et  au  sens  esthétique. 

Le  bon  abbé  de  Condillac  construisait  en  imagi- 
nation l'àme  de  sa  statue;  le  physiologiste  moderne 
procède  baversem«it;  par  see  analyses  expérimen- 
tales, il  démolit  In  statue  pièce  par  pièce,  il  enlève  à 
l'animal  uu  centre,  puis  un  autre,  et  le  prive  ainsi 
d'un  sens,  puis  de  plusieurs;  il  opère  la  désagréga- 
tion psychologique  graduellement  jusqu'à  ce  que, 
en  supprimant  toute  l'écorce  cérébrale,  il  réduise 
l'être  iuleiligent  a  l  inerlie  la  plus  complète. 

Ainsi,  les  résultais  obtenus  par  nos  vivisections 
viennent  confirmer  de  manière  tr<>s  positive  les 
théories  psychologiques  de  l'école  sensualista.  A 
vrai  dire,  il  n'est  pas  besoin  d'expérience  pour  affir- 
mer que  les  phénomènes  de  sensibilité  sont  la  source 
commune  de  nos  idées  et  qu'ils  réalisent  une  comli- 
(ion  nécessaire  de  tout  développement  mental;  l'ob- 
servation des  sourds-muets  ne  suffit^elle  pas  i 
prouver  que  la  suppression  congénitale  d'une  caté- 
gorie de  sensations  entraine  comme  conséquence 
l'arrôt  de  développement  du  territoire  motent  cor* 
respondanl?  Pourquoi  les  enfants  qui  naissent  sourds 
sont-ils  toujiinrs  muets?  ils  possèdent  un  larynx, 
dt>ï4  nmsclcs  et  des  neris  conformés  comme  les  nôtres  ; 
ils  ont  des  groupes  de  neurones  dans  les  centres  du 
langage  articulé;  pourquoi  donc  ne  parlent-ils  pas? 
C'est  uniquement  parce  que  la  sensation  acoustique 
initiale  a  fait  défaut  ;  le  son  de  la  voix  n'est  Jamais 
parvenu  à  leur  oreille,  il  n'a  pas  fait  vibrer  le  tuber- 
cule acoustique  dans  le  Inilbe  ,  la  transmission  ner- 
veuse correspondante  ne  s'est  pas  faite  dans  leurs 
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circonvululions  restées  à  ce  point  de  vue  u  jamais 
endormies;  ni  les  explications  des  maîtres,  ni  la 

gymnastique  verbale  qu'tjn  apprend  par  tmop-c,  ni 
la  vive  intelligence  des  sourds-muets,  ni  toute  leur 
▼otonté  de  parler,  rien  ne  pourra  remplacer  le  coup 
da  baguette  magique  de  la  première  sensation  acous- 
liqm;:  c'est  à  giand'peine  que  les  centres  visuels, 
ijinaulés  par  une  éducation  appropriée,  Qnirout  par 
exercM*  une  certaine  suppléance  et  par  ouvrir  im- 
parfaitnmcnf  les  voies  cérébrales»  restées  inertes 
dans  le  centre  du  langage. 

La  parole  n'est  pas  un  don,  comme  on  l'a  dit  par- 
fois, elle  est  un  écho,  une  imitation  inconsciente  qui 
(ibt^it  à  un  mécanisme  réilexc;  c'est  la  même  loi  qui 
régit  à  ce  point  de  vue  les  actes  nerveux  élémen- 
taires des  gsngiionsde  l'intestin  et  les  opérations  les 
plus  ••levées  de  notre  intelligence.  Au  lieu  d'imagi- 
ner l'hypothèse  de  la  statue,  les Condiilacs  modernes 
ont  observé  directement  le  développement  psychique 
chez  l'embryon,  chez  les  jeunes  animaux  et  ches 
l'enfant;  et  \U  ont  assisté  heure  par  heure  à  !>4ifi- 
cation  de  TintulUgeuce  humaine  ainsi  (^u'au  déve- 
loppement et  h  l'organisation  des  centres  cérébraux. 

Pendant  la  première  période  do  la  \ie,  chez  rani- 
mai nouvcau-né  et  chez  l'onfaiif  Je  (jui-lque«  se- 
maiueii,  le  cerveau  n  est  encore  consiilué  que  d'une 
manière  très  incomplète;  an  mierosoope,  on  y  dé- 
couvre des  îlots  de  II f'u roues  en  voie  d'achAvemcnt; 
ils  naissent  à  distance  les  uns  des  autres  comme  au- 
tant dlndiyidnalités  dntinctes;  os  sont  les  centres 
de  sensation  qui  «'organisent  les  prunisrs  et  presque 
en  même  tein|)i-  les  centres  de  mouvement  (ou  do 
sensation  musculaire;,-  les  uns  et  les  autres  ont, 
pendant  «ne  courte  période  (chez  la  souris  seulement 
pendant  quelques  joins,,  une  existence  indépen- 
dante; ni  les  opérations  mentales  complexes,  ni  les 
monvements  volontaires  coordonnés  n'apparaissent 
encore. 

Si  pareil  état  devait  se  j-.rnîon^er  chez  l'hoinnie 
au  delà  des  premiers  temps  de  la  vie,  nos  facultés 
intellectuelles  seraient  réduites  à  peu  de  chose;  in- 
capables d'associer  nos  sensations  et  de  les  compa- 
rer entre  elle»,  nous  ne  serions  jamais  tentés  de  for- 
muler un  jugement;  l'idée  ne  nuus  viendrait  pas 
d'essayw  de  le  faire,  car  Vidée  repose  sar  les  sensa- 
tions associées;  no?rc  étal  mental  serait  absolument 
comparable  à  celui  des  animaux  à  système  nerveux 
ganglionnaire,  tels  que  les  vers  qui  réagissent  par 
fragments  à  des  excitations  localoe;  en  raison  du 
plus  grand  d^veinj, peinent  de  nos  appareil?  ?ensi- 
tifs,  nous  aurions  cependant  un  plus  grand  nombre 
de  sensations;  ayant  k  notre  disposition,  dans  cha- 
cun des  centres  de  sensation,  un  nombre  de  neurones 
plus  considéralile  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  un 
ganglion  dlnTailéteé,  nom  aurions  aussi,  au  point 


de  vue  de  la  qualité  des  sensations,  une  incontestable 
supériorité;  mais  elle  serait  peu  de  diose  et  notre 
état  mental  resterait  frAs  peu  enviable  tant  qnc  des 
communications  ne  seraient  pas  établies  eubre  cha- 
cun des  oantres  isolément  eonslitués  :  Vattodtakm 
d<'.s  centres,  teite  est  ta  eondiiion  ^un  état  mtetlectuel 
supérieur. 

Des  travaux  récents  ont  permis  de  couoattre  le 
mécanisme  compliqué  de  ces  aseodations  cérébrales 

qui  réalisent  les  op' rations  psychiques  de  l'ordre  le 
plus  élevé  i  chez  le  tout  jeune  enfant,  les  centres  de 
sensation  existent  seuls  ;  ils  fonctionnent  isolément 
et  donnent  des  réactions  linutées  dont  le  caractère 
incoordoiiné  et  réflexe  est  parfaitement  \isiblc; 
puis  s'organisent  des  communications  entre  les  îlots 
de  cellules  préexistants,  et  finalement  de  véritables 
centres  d'iissociation  dont  la  fonction  est  d'assurer 
la  convergence  des  réactions  éparses  disséminées 
dans  la  totalité  de  l'écorcc  cérébrale. 

Flcchsig  a  en  le  rare  mérite  de  trouvwr  une  mé- 
thode qui  a  permis  de  di^mnntrer  l'existence  de  ces 
centres  et  de  les  sui\Te  dans  leur  développement 
tardif.  Les  centres  d'association  ^fi^rent  des  centres 
primaires  de  sensation  par  r&bsence  de  toute  com- 
munication immédiate  avec  les  organes  des  sens  ou 
avec  les  appareils  périphériques  ;  ils  fonueul  des  ré- 
gions privilégiées  dans  leeqneUn  ne  retentit  dirtc- 
f'  ///r';if  aucun  écho  du  dehors,  mais  où  viennent  se 
répercuter  les  activités  intermédiaires  des  contres  de 
sensation  préposés  aux  prumières  besognes  de  la 
transmission  :  le  véritable  atelier  des  opérations 
psychir[ucs.  le  foy*  r  de  la  aio  consciente  superpo- 
sée à  la  vie  mécanique  primaire,  c'est  le  centre  d'à:»- 
sodation;  il  réaUâe  l'expression  anatomique  de 
l'unité  du  moi  qne  la  distance  existant  entre  les  cen- 
tres do  sensation  semblait  pouvoir  menacer. 

Une  intéressante  expérience  (1)  a  été  faite  sur  ce 
sujet  par  M.  Demoor;  il  arénssi  à  enlever  à  un  chien 
les  centres  d'af^-îoeiation  en  laissant  le  reste  du  cer- 
veau intact  ;  l  animal  avait  conservé  la  vue,  l'ouïe,  et 
autant  que  l'on  en  put  juger,  tontes  les  activités  sen- 
sorielles, mais  il  avait  perdu  l'intelligence  ;  il  était 
devenu  incapable  de  toute  action  complexe  ;  ses  al- 
lures étaient  modifiées,  il  ne  parvenait  plus  à  fiau- 
chir  un  obstacle;  placé  entre  les  barreaux  d'une 
(Itaise,  il  y  restait  emprisonné  parce  qu'il  ne  pou- 
vait pas  réaliser  celte  combinskison,  . pourtant  assez 
simple,  qui  consiste  à  prendre  de  l'élan  pour  passer 
au-dessus  des  barreaux  ou  à  baisser  la  tétc  pour  pas- 
ser en-dessous  11  «e  réimportait  comme  s'il  n'avait 
plus  eu  conscience  de  ce  qui  se  faisait  >i  côté  de  lui; 
il  n'était  plus  susceptible  da  dressage,  il  avait  tout 
oublié  et  ne  pouvait  plus  rien  apprendre. 


(I)  rntiiaitx     ntuHtut  Sotvojf,  I.  K.  fasc.  3,  1899. 

SO  S. 
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Un  mtre  chica  auquel  on  avait  enlevé  hM  oentrea 

d'association  et  aussi  le  centre  du  sens  muBColaire  a 
ét«5  conservé  longtemps  à  l'Institut  Solvay  et  nous  a 
donné  le  singulier  spectacle  de  la  folie  chez  l'animal: 
placé  dans  le  chenil,  avec  des  cbiens  normain,  il 
était  la  victime  prédestinée  ci  qui  les  bons  amis  dé- 
robent la  nourriture,  à  qui  on  refuse  sa  petite  place 
au  soleil;  d'ailleurs,  il  se  défendait  mal  et  c'était  une 
grande  joie  pour  les  autres  diie&s  quand,  emispéré, 
il  mordait  autour  do  lui  sans  combiner  ses  coups  de 
manière  à  les  atteindre.  Plus  d'une  fois,  il  fallut  in- 
tervenir pour  soustraire  le  pauvre  dément  aux  tribu- 
lations auxquelles  il  était  en  butte  de  la  part  de  ses 
compajTnnnH;  peut-ôtre  si  Tous-'f'n»'],  le  spirituel 
auteur  de  l'Esprit  des  bêles,  avait  pu  contempler 
ce  spectacle,  aurait-U  changé  l'épigraphe  de  son 
livrp'f'. 

Il  s'opère  donc  dans  lo  cerveau,  comme  dans  tous 
les  autres  organes,  une  division  du  travail  fonction- 
nel; il  se  fait  une  évolution  dans  les  appareils  de  la 
pensée;  les  centres  de  sensation  se  développent  les 
premiers,  puis  se  rattachent  à  des  centres  d'associa- 
yon,  qui  sont  les  vnds  centres  psydiiques.  Chez  la 
souris,  tonl  ce  travail  d'organisation  intérieure  pa- 
rait achevé  quinze  jours  après  la  naissance;  chez 
l'homme,  le»  centres  de  Flechsîg  restent  inachevés 
pendant  la  première  enfance  et  se  déveh^pent  gra- 
duellement jasqu'îi  un  Age  qu'il  n'est  pas  encore  pos- 
sible de  préciser  ;  nous  ignorons  quelle  est  la  limite 
de  temps  fixée  aux  acquisitions  cérébrales  ;  certains 
itulices  la  retarderairut  jusqu'à  vingt-dnq  et  peut- 
être  jusqu'à  quarante  ans. 

Le  mode  de  développement  du  cerveau,  dans  la 
«tério  animale,  nous  démontre  que  son  unitén'estpas 
un  rf'snltat  de  sa  structure  isriniière,  mxm,  au  ron- 
trairo,  un  résultat  ultérieur,  une  acquisition  caracté- 
ristique de  la  vie  psychique  des  êtres  supérieurs. 

Chez  les  vertébrés  inférieurs,  la  fusion  anatomiquc 
n'est  même  pas  réalisée  :  il  y  a  un  cerveau  olfactif, 
un  cerveau  visui^l,  juxlapoi^és  et  imparfaitcroenl  as- 
sociés entre  eux  :  choz  le»  poissons  et  chez  les  rep- 
tiles, efl  «Hnf  .!>  dissociation  visible  des  centres 
cérébraux  persiste  môme  après  développement  com- 
plet de  llndivîdu  ;  il  est  nécessairement  lié  à  une 
faible  mentalité  ;  chez  les  oiseaux  et  chez  les  mam- 
mifères, chez  l'homme  surtout,  les  appareils  céré- 
braux ne  sont  juxtaposés  que  pendant  la  première 
période  de  la  vie  embryonnaire;  bientôt  ils  se  super- 
posent et  rontrartcnt  eiitre  ni\*  ce?  rapport-^  intimes 
qui  donnent  au  cerveau  sa  forme  cuhércute  et  son 
unité;  les  localisations  cérébrales  des  centres  de  sen- 
sation et  de  mouvement,  placés  à  distance  les  uns 

il)  A.  T«tt9«eiiel.  FEtprit  de»  Mu,  aT«r  l'épigraphe  :  «  Ce 
qu'il  y  a  de  mciltour  dans  rhomiiw,  c'ral  Ir  chien.  »  Charitft, 
|iari«.  18IT. 


des  antres,  s'expliquent  par  le  mode  de  développe- 
ment de  l'organe  chez  l'embryon,  et  ce  dernier  dé- 
veloppement lui-même  ne  peut  être  compris  cjn  un  se 
basant  sur  la  phylogénie  ;  il  y  a  parallélisme  entre 
l'évolution  anatomique  du  cerveau  et  révolution 
psychologique,  soit  que  l'on  envisage  ces  deux  évo- 
lutions dans  la  série  animale  on  qu'onles  étudie  chez 
l'enfant. 

Ce  ne  sera  pas  m*écarter  du  sqjet  de  ce  disooara 

qne  (îc  vous  faire  remarqtier  combien  ce  par.illélisme 
est  un  puissant  argument  en  faveur  de  lu  théorie  de 
la  descendance,  telle  que  Darwin  Ta  fimnulée. 

On  a  étudié  l'évolution  mentale  chez  les  animaux  ; 
Darwin,  Houzeau,  Flomant^'s,  Ijibbnck  l'ont  décrite 
avec  soin.  En  même  temps,  on  a  lixé  en  traits  quires- 
terontrévohitioamenUlê  dies  rhcmme  :  nedomann, 
Preyer,  Bernard  Ferez  ont  montr-'  r  ni  ment  l'Ame 
de  l'enfant  émerge  de  la  coque  grossière  des  instincts 
animaux.  Cette  œuvra  collective  est  un  monument 
de  la  science  moderne  et,  je  le  répète,  pour  tout 
homme  qui  n'est  pas  aveuglé  par  les  jiréjnpés,  il  y 
a,  daus  l'ensemble  des  observations  faites  par  ces  au- 
teurs, une  irréfutable  démonstration  de  révolution 
elle-m^me. 

On  pouvail  discoter  encore,  après  Lamarck,  après 
Lyell,  iiprès  tontes  les  découvertes  de  la  paléontolo- 
gie et  de  la  géologie,  on  pouvait  encore  essayer  de 
si'parer  l'homme  de  ses  ancôtres  animaux;  on  ne  le 
peut  plus  aujourd'hui,  depuis  que  l'évolution  psy- 
chologique a  été  démontrée  à  son  tour.  L'avenir  de 
la  Iht'orie  de  la  descendance  me  parait  mieux  assuré 
par  les  révélations  récentes  de  la  psychologie  compa- 
rée que  par  les  innombrables  arguments  puisés  dans 
la  structure  du  sol  et  dans  les  gisements  de  fossiles  ; 
on  peut  imaginer  qu'un  jour  ces  preuve?  mnt.'.rii  Hr  « 
do  révolution  soient  détruites,  que  les  ignauodous 
gigantesques  soient  réduits  en  poussière,  que  les 
silex  taUlés  et  tous  les  vestiges  des  âges  de  la  pierre 
qui  nous  racontent  le  passé  de  l'humanité  soient 
anéanti»,  1  humilité  de  nos  origines  n'en  sera  pas 
mofans  revéhSa  et  par  les  organes  résidnetodissimolés 
dans  tout  notre  corps  et  surtout  par  l'évolution  psy- 
chologique; c'est  à  ce  point  de  vue  que  les  observa- 
tions faUes  sur  l'enfant  ont  une  inoonlestablevalear: 
pour  qui  sait  lire,  l'histobre  dnmimde  est  éeiitedans 
chaque  enfant  qui  natt. 

A  partir  du  moment  où  Frilschet  Hitïigeureut  dé- 
montré l'existence  des  localisations  cérébrales,  on 
s'ureupa  de  dresser  pour  ainsi  dire  la  carte  du 
cerveau  ;  on  le  subdivisa  en  territoires  correspondant 
les  uns  k  des  centres  de  sensation,  ou  psycho^sensi* 
bles,  les  autres  à  des  centres  de  mouvement,  dila 
psycho-moteuT-i. 

U  ne  faudrait  pas  altachor  àces  dénominations  un 
sens  qu'elles  ne  conqtorlent  pas  ;  Im  centres  psyeho- 
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motours  sont,  eux  aussi,  de?  centres  de  sensation[tJ  ; 
en  eux  se  localisent  les  images  motrices;  ce  sont  des 
centres  de  s^sations  museulaira»  et  d  leur  ^électri- 
sntion  provoque  des  mouvemoDtt,  ce  n'est  jamai» 
par  une  action  motrice  directe. 

L'organisatteii  dn  cerrean,  telle  qae  nous  ««Dons 
de  Ift  décrire  dans  ses  grandes  lignes,  se  résume 
donc  en  une  juxtaposition  do  centres  de  sensation; 
chacun  d'eux  est  constitué  par  le  groupe  des  neurones 
qui  sont  anatomiqnenwnt  reliés  à  an  teiritoiie  sen- 
sitiT;  ces  centres  se  d5v('li>pponti!i(Fl('mentd'abord  et 
se  mettent  ensuite  en  relations  suivies  les  uns  avec  les 
antres  ;  enfin,  ils  se  subordonnent  aux  centres  d'asso- 
dation  qui  n'existent  .qn'en  petit  nondire  et  corres- 
pondent à  on  paraehèTeinent  du  développement 
mental. 

Un  grand  nomlne  de  fidts  tondent  à  nous  faire  ad- 

mettre  que  ces  centres  de  sensation,  dont  l'organi- 
sation a  étt;  (U'imitive  et  doit  être  nécessairement 
antérieure  à  toute  association  intercentrale,  conser- 
vent pendant  toute  la  vie  nn  certain  degré  d'antono* 
niie  ;  lorsqu'une  sensation  arrive  dans  lo  centre  qui 
lui  correspond,  les  neurones  doivent  subir  l'ébran- 
lement avant  de  transmettre  la  vague  moléculaire  ;  il 
y  a  là  deux  temps,  deux  opérations  distinctes,  dont 
la  première  est  limitéo  à  nn  pet^l  groupe  de  celhiles 
pendant  que  la  seconde  peut  retentir  dans  toute 
rétendne  dn  oervea».  Ce  retentissement  pevtne  pas 
exister;  en  ce  c;is,  les  centres  de  sensation  entrent 
isolément  en  activité,  ils  réagissent  par  groupes  sans 
qu'il  y  ait,  à  ce  moment,  la  synergie  nécessaire  anx 
opérations  Intéressant  toute  la  conscience;  dans 
chacun  des  neurones  réside  un  moi  infinit.'simal. 

Alors  se  présentent  à  l'observation  ces  «  états 
firagrmenlsJres  de  l'àme  »  décrits  par  les  psydio- 
lopues  ;  ce  que  M,  Piern;  Janel  appelle  le  rétrécisse- 
ment du  champ  de  la  conscience,  ou  encore  l'auto- 
matisme partiel  et  la  désagrégation  psychologique, 
me  parait  correspondre  à  ce  qui  doit  ee  passer  dans 
un  cerveau  dv^*  i,..;  centres  de  sensation  <!p  tronvent 
abandonnés  a  la  dissociation  fonctionnelle  ;  il  semble 
qn*0  en  soit  souvent  ainsi  et  que  dans  le  demi-som- 
meil, dans  les  états  subconscients,  dans  le  rêve, 
toute  coordination,  toute  suite  dans  les  idées  soit 
absente  précisément  parce  que  les  communications 
inloroentrales  sont  k  ce  moment  inactîves;  incohé- 
rence psychiqnc  correspondrait  îi  l'isulement  des 
centres  de  sensation  ;  et  les  changements  de  direction 

(1)  seatiaient,  ae demande  CabomB  (lor.  cit.,  t.I",  p. 
•sin  totaleraent  dislinri  du  mnuvment?  I'>t  il  [tossiblc  <l<- 
ronrevoir  l'un  sans  l'uiitrc  '...  Niiu>  m-  ilc\on<t  pa<  nous  >\h-ii- 
muler,  répon»!  le  iii<*iiic  anleur,  <[\if  rctle  <iistini-tion  pourrnit 
him  di!<par:iitrt'  dans»  une  analy^x-  plu.s  partuitt!.  el  qu°uin<i  la 
sensibilité  se  raltaclK!  peul-'''trr  par  iiuohpie.s  putnl»  l'âscuticU 
anx  causer  et  ia\  lois  du  inouvcMicnl.  -iiiiirt!*  gta^nle  «1 
umde  de  t»u»  le»  phenuoiéne»  de  1  uuivera. 


des  idées,  les  déplacements  faciles,  l'extrême  mobi- 
lité duréve,  l'absence  des  transitions,  cette  chevau- 
chée caractéristique  si  bien  rendue  dans  un  poème 
de  Byron.  s'expHi|ueraient  par  le  jeu  particidier  et 
individuel  des  mécanismes  cérébraux. 

Je  me  demande  même  si  Jamais  il  arrive  qae  tons 
les  neurones  existant  dans  notre  cervean  agiaaant 
simultanément. 

«  Lorsque  je  proaonco  uil  discours  à  la  Chambre, 
me  disait  un  de  nos  orateurs  les  pins  distingnés,  ma 
personnalité  se  dédouble  ou  plutôt  se  subdivise:  je 
suis  cerlaiuement  occupé  des  idées  que  J'émet»  et  dos 
mots  que  je  prononce,  mais  en  même  temps  je  cal- 
cule l'efTet  produit  sur  mes  contradicteurs  et  je  songe 
aux  ripostes  prf)hablcs;  en  mfmo  temps,  jo  pense 
encore  à  autre  chose  ;  et  je  me  critique  pai  fuis  sans 
aucun  ennui  tout  en  m'écoulant.  v  Cette  liberté  d'es- 
prit, qui  nous  permet  de  poursuivre  simultanément 
des  idées  très  éloignées  les  unes  dos  autres,  est  évi- 
demment une  marque  de  puissance  cérélirale;  elle  a 
été  souvent  observée  chei  les  hommes  h  grands 
projets,  il  volonté  intense,  comme  César  ou  Napo- 
léon; elle  s'explique  fort  bien  par  lu  structure  recon- 
nne  anx  apimreils  cérébraux. 

L'observation  din  clo  des  cellules  cérébrales,  dans 
nos  préparations,  ferait  croire  qu'il  y  a  même  daus 
chaenn  des  centres  isolés  une  action  vicariante,  un 
«  tour  de  service  »  permettant,  dans  le  cerveau  on 
acfi\ité  comme  dans  le  muscle  en  contractinn.  le 
repos  alternatif  des  éléments  juxtaposés;  l'activité 
BÎmullanée de  tonales  neunmee,  la  levée  en  massie 
de  Ions  les  petits  soldats  de  la  penstS»,  m'apparaît 
comme  un  phénomène  d'exception,  une  phase  cri- 
tique et  non  habituelle;  c'est  peut-ètra  l'éclair  da 
génie,  juMit-élre  ausf  i  le  délire  généralisé. 

Un  dos  chapitres  les  plu?  inti'Ti'ssanl.s  delapsyrho- 
physiologio  à  l'heure  actuelle  est  l'étude  apprclondie 
desoontaclswitre  les  neurones  ;  les  investigations  sur 
ce  point  sont  récentes  rjuscju'en  nous  ne  pos- 
sédions, en  eflet,  aucune  méthode  ijui  nous  permit 
de  démêler  la  structure  des  appareils  cérébraux;  le 
microscope  n'avait  pas  accès  dans  ce  dédale  et  nous  ' 
avions  renoncé  à  l'espoir  d'y  pénétrer  jamais. 

(Jette  profonde  ignorance  prit  An  à  partir  du  mo- 
ment o(t6olgl  publia,  dans  les  comptes  rendus  de 
rinstitulde  Lombardlc,  une  modeste  note  sur  un  pro- 
cédé do  pri'paration  qui  mettait  en  «évidence,  dans  le 
cerveau  et  dans  toutes  les  parties  du  système  ner- 
veux, les  prolongements  des  cellules  qui  avaient 
jusque-là  échappé  il  l'observation:  grA.p  h  une  tech- 
nique spéciale  basée  sur  l'impréguutiuu  parle  nitrate 
d'argent,  on  put  les  suivre  dans  toute  leur  étendue  et 
constater  que  l'espace  occupé  j^ur  le  corps  de  la 
ccIImIo  était  pou  de  cVi  -^e  en  comparaison  de  celui 
que  couvrent  ses  ramiiicationsdiiIuscs;lesbniuchcii 
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terminales  d'an  neurone  se  subdivisent  et  entrent 
«n  contact  ttv«e  les  eztréiaitéi  à«ê  Imuiches  prove- 
nant des  neurones  voisins,  c«s  prolongements  des 

neurones  sont  des  expansions  protoplasmiques, 
c'esl-a-dire  qu'elles  constituent  avec  le  corps  même 
du  nearone  nn  réseau  oontinn;  l'un  des  proloi^- 
ments  se  distingue  de  tous  les  autres  pnr  sa  slnic- 
ture  particulière  et  par  la  longueur  parfois  énorme 
de  son  trajet  :  c'est  le  cyfindre»axe. 

La  nouvelle  technique  s'est  perfectionnée  en  pas- 
sant dîins  les  laboratoires  du  m oiuîtî  entier:  chacun 
voulut  connaître  ces  structures  imprévues;  d'autres 
méthodes,  basées  sur  l'emploi  de  réaetifls  cdonnls, 
permirent  de  {loussi-r  plus  Inlii  r-ncore  les  analyses; 
on  observa  les  caractères  individuels  des  neurones 
et  les  changements  qu'ils  piéaentttnt  pendant  les 
tlifTérontcs  phases  de  l'activité  psychique;  on  pnt 
photographier  son^*  le  microscope  les  neurones  pro- 
venant d  animaux  à  l'état  de  veille  ou  de  sommeil  et 
se  faire  «me  idée  de  ce  ijoi  se  passe  dans  le  cerveau 
iTiiii.  hif-n  qui  dort  ou  d'une  pauyiebôte  tourmentée, 
fatiguée,  mourant  de  froid  ou  de  faim. 

La  méthode  de  Golgi  a  ouvert  la  porte  par  laquelle 
nous  nous  sommes  introdoits  dans  le  tabernacle  de 
la  pensée;  commenr^^es  sur  li?  anîmanx,  ces  n  - 
chotches  ont  été  poursuivies  chez  l'homme;  on  a 
reconnu  l'état  des  neurones  dans  le  cerveau  de 
l'homme  normal,  dans  celui  des  maladf  s,  di  s  alcoo- 
liques et  des  aliénés;  on  a  constaté  qu'il  y  avait  chez 
l'homme  comme  chei  l'animal  des  changements 
d'aspects  bien  caractérisés. 

Ortains  auteurs  ont  comparé  re*?  changements 
d  aspect  aux  mouvements  que  l'on  observe,  sous  le 
microscope,  dans  les  cellules  à  protoplasme  nu,  en 
particulier  chez  les  amibes  ;  d'après  eux,  les  cellules 
psycidqucs  posséderaient  une  mobilité  comparable 
à  celle  de  l'amibe  ;  elles  pourraient  s'étendre  et  se 
contracter,  pousser  leurs  prolongements  jusqu'au 

contact  et  p^^itt  T'Irp  jnsqn'ft  la  rnalesrcnre  avec  les 
cellules  voisines,  les  retirer  ensuite  et  s'isoler  com- 
plètement. 

La  (iK'orie  de  l'amoDhismo  des  neurouM  fait  repo- 
!>c'r  tout  le  mécanisme  des  communications  nerveuse» 
sur  les  propriétés  contractiles  des  Oluments  cellu- 
laire» préposés  aox  transmissions;  si  les  cellules  se 
toiichiTil,  le  courant  pri«^r  de  l'imo  à  l'autre  avec 
facilité  ;  si  les  prolongements  sont  contractés,  toute 
communication  étant  rompue,  il  y  a  inlf^rmptfon  du 
courant. 

L'hypothèse  r'^t  «l'duisanle,  elle  parle  aux  yeux; 
il  semble  que  l'mtcrprétation  s  impo^;)-  et  que  le  mé- 
canisme nerveux  des  actes  psychiques  devienne  aussi 
xiiiiplr  à  >e  i i-|>rr'-cut<':  <iin'  le  maniement  d'unconi- 
inutateiur  électrique  à  touches  multiples,  au  moyen 
duquel  ou  étabfit ou  on  interrompt  à  volonté  le  cou- 


rant, selon  les  besoins  variables  des  transmissions 
demandées. 

La  théorie  de  l'amocbismeeslnt'e  à  Lyon,  en  1895, 
a  l'époque  où  étaient  réalisées,  à  l'Institut  Solvay, 

I certaines  expériences  démontrant  la  «  plasticité  • 
des  neurones  cérébraux.  Elle  eut  pour  premiers  par- 
rains MM.  les  professeurs  Lépine  et  Renault,  puis,  il 
Paris,  H.  le  professeur  Mathias  Duval;  celui-ci, plai- 
dant snrec  conviction  la  cause  de  l'amœbisme  dos 
cellules  cérébrales,  nous  reproche  de  ne  pas  vouloir 
'  employer  le  mot,  alors  qu'après  avoir  démontré  la 
plasticité  dus  neurones  nous  devons  admettre  la 
diose. 

Quoi  qu'en  dise  notre  très  estimé  collègue,  nous 
n'avons  pas  horreur  du  mol,  nous  trouvons  même 
qu'il  fait  image,  mais  nous  n'iadmetlons  pas  la  cbose 
et  noua  pensons  que  reKistegaee  de  la  plasticité,  pro- 
priété que  nous  avons  reconnue  et  qne  nous  recon- 
naissons encore  dans  les  neurones  cérébraux,  n'im- 
plique pas  forcément  Tamahiame. 

Aucun  auteur  jusqu'ici,  pas  plus  parmi  les  parti- 
sans que  parmi  les  adversaires  de  la  théorie  de  Uuval, 
n'a  observé  de  visu  l'exiateiiee  de  mouvemeutt 
ainiboïdcs  dans  les  cellulea  cérélirales  ;  nous  avons 
photographié  les  nenrones  au  moment  du  départ,  je 
veux  dire  à  l'état  de  repos  ;  nous  les  avons  photogra- 
phiés à  l'arrivée,  c'est-ferdire  aprèe  une  période  plus 
ou  moins  prolongée  d'excitation;  mais  nous  ne  con- 
naissons pas  encore  la  nature  et  la  cause  des  chan- 
gements produits  entre  ces  doux  instants. 

Nous  avons  constaté  ce  qui  se  produit  lorsque  le 
protoplasme  d'un  neurone  au  repos  est  coagulé  par 
certains  réactifs,  et  nous  trouvons  que  le  résultat  est 
différent  de  celui  qu'on  obtient  lorsque  la  même 
t  réactif  opère  la  coapulation  d'une  cellule  psychique 
irritée  ;  mais  ces  aspects  mêmes  ne  nous  autorisent 
pas  à  conclure  à  l'existence  de  mouvements,  moins 
eneoiv  ft  les  comparer  à  ceux  des  amibes. 

L'hypothèse  de  l'amœbisme  n'a  pas  môme  le  mé- 
rite d'être  vraiment  causale  ;  en  admettant  qu'il  y  ait 
dans  les  cellules  nerveuses  des  mouvements  anù- 
boïdfs,  il  reste  à  déterminer  les  causes  qui  mettent 
en  jeu  l'amcrhisme  et  qui  oriententles  neurones  pour 
assurer  les  eontiicts  utiles  ;.il  faut  aller  au  delà  du 
mot  et  ne  pas  s'arrêter  à  voir  dans  le  n«urone  le 
Ih'us  er  tiKirhin'i  de  la  ii<ychologie  nouvelle.  C'est 
contre  cette  tendance,  très  générale  aujourd'hui, 
que  nous  voulons  réagir. 

Demain,  peut-être,  on  nom  démontrera  que  les 
chantremeiil-  il  ai^luM  l  des  neurones  Sont  dus,  non 
pas  a  leurs  propriétés  amiboïdes,  mais  à  des  in- 
fluences d'une  tout  autre  nature:  des  courants 
électriques,  des  variations  du  potentiel  local,  ou  en- 
core la  formation  de  petits  dépôts  électrolytiques 
peuvent  agir  sur  le  protoplasme  et  déterminer  dea 
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déformations  cellulaires  absolument  étrangères  à 
ramœbitma;  il  se  pourrait  enfin  que  cette  brillante 
ttléorie»  après  avoir  charmé  quelques  générations  de 

micrographes,  entrât  dans  cette  histoire  del:i  science 
dont  on  a  dit  ^'elle  est  la  nécropole  des  idées  dé- 
fantes. 

C'est  le  sort  de  toutes  les  théories  physiologiques 
de  dépendre  des  progrès  de  la  physique  et  de  la  chi- 
mie :  lorsque  parut  la  théorie  vibratoire  de  Newton, 
on  «xpllqna  la  transiniMlon  narveufie  par  dea  vllwa» 
lions  transversales;  Inrsquo  Galvani  eut  dt^couvert 
l'électricité  animale,  on  fll  dériver  d  élie  tous  les 
phénomèfMt  vitaux;  noasdavontaux  progrès  da  la 
chimie  l'idée  d'une  transmission  nerveuse  molécu- 
laire analogue  au  transport  des  ions;  à  peino  la  télé- 
graphie sans  fll  était-elle  inventée  qu'un  illustre 
phyiddan  anglais,  William  Croolcas,  en  flluna  ingé^ 
niouse  application  au  m<5canisnie  dal  percaptiODS 
cérébrales  dans  la  télépathie  (1). 

Pourquoi  pas  ?  l'iiypolbèse  dn  «onmnitataar  uni- 
TOrael  que  nous  rcpri  senla  aujourd'hui  la  substance 
grise  avec  d'innombl  ibles  neurones  dou«'s  de  mou- 
vements pourrait,  sans  inconvénient,  faire  place  à 
l'hypotltèse  da  l'amoigament  diflha  réalisé  daos 
l'appareil  de  Marconi. 

Il  faut  savoir  altemlre;  la  physique  et  la  chimie 
nous  donneront  certainement  quelque  jour  la  solu- 
tion du  problème  et,  comme  toujours,  la  physiologie 
bénéficiera  de  cet  apport.  Mais  il  ne  faut  pas  que  le 
désir  des  explications  immédiates  nous  entraîne  au- 
dalà  daa faits;  il  pernsta  encore  dans  la  physiologie 
do  cerveau  trop  d'inconnues  pour  que  nous  puis- 
sions donner  maintenait  une  définition  du 
mécanisme  de  la  pensée. 

Dans  rensenuMe  de  nos  connaiasanoM  sur  la  ge- 
nèse des  phf^nomi^nos  psychiques,  il  y  a  une  im- 
mense lacune  qui  doit  être  comblée  avant  que  nous 
puissions  nous  prononcer  avec  quelque  sûreté  sur  le 
rôle  physiologique  exact  des  appareils  cérébraux  ; 
je  vont  parler  de  la  (onction  psychologique  des 
muscles. 

Noue  avons  l'habitude,  en  physiologie,  de  oonsi- 

déror  le  musrle  ssnrtont  comme  un  nrtranc  cnulrac- 
tile;  nous  mesurons  sa  force  et  son  travail;  nous 
Inaciivons  ses  mouvements;  dans  nos  expériences, 
noue  nous  servooi  de  Ini  comme  d'un  témoin  qui 
nous  donne  l'annonc»*  et  la  mesure  des  excitations 
nerveuses.  C'est  la  que  son  rùle  psychologique  com- 
mence, car  il  n'est  pas  un  seul  des  phénomènes  dus 
à  l'itctivité  psychique  ou  cérébrale  qui  ne  corres- 
ponde t'i  une  contraction  musculaire. 
Setschenoff,  dans  un  petit  livr»;  publié  en  1863, 

(1  \Villiani  Crookes.  prugrè$  de*  tcitncet  ]>h!/êi«fuei. 
T)isi-(>ur!i  prononi'O  h  rA^fSocialiun  brMMIPlqW)  pOUT  l'iV»  dOS 
•oieoces.  Bristol,  8eft«uiJ>iv 


sous  le  litre  modeste  d' Etudes  psychologù/ues,  a  été 
le  premier  à  soulever  cette  question  qui  provoqua 
d'ardentes  polémiques  ;  il  osait  parler  des  réflexes 
du  cerveau,  il  voulait  qu'on  laissât  de  côtu  les  dis- 
cussions stériles  sur  la  nature  du  principe  pensant, 
et  pour  juger  de  oe  qui  se  passe  dans  le  cerveau,  il 
en  appelait  au  témoignage  des  muscles.  ^  Si  vous 
n'entrez  pas  dans  cette  voie,  disait-il,  l'élude  des 
manifestations  de  l  uclivité  psychique  ne  sera  qu'une 
perte  de  temps.  » 

Permettez-moi  de  vous  dter  fnelqnes  lignes  de 
son  livre: 

«  L'infinie  diversité  desmanifeatallons  «ttérieores 

de  ractivit/'  (-«'ri^brale  se  ramina  en  définitive  à 
un  M  ul  phéuomr ne  :  le  mouvement  musciilairp. 
L'hilarité  de  Tcnfant  à  la  vue  d'un  jouet,  le  sourire 
de  Qaribaldi  persécuté  pour  avdr  trop  aimé  son  pays, 
le  tri  ssaillcment  de  la  jeuno  fille  à  la  première  pen- 
sée d'umour,  l'énondatioa  verbale  des  lois  de  New< 
ton,  autant  de  mouvements  musculaires.  Le  cadre 
que  l'esprit  des  peuples  a  créé  pour  y  enfermer 
toutes  les  manifestai ioiiij  de  l'activité  cérébrale, c'est 
la  parole  et  c'est  l'action  (!}...  » 

Ainsi  parlait  le  vénérâble  physiologiste  de  Mos- 
cou. Depuis  lors,  les  idées  de  Setschenoff  ont  fait  du 
chemin.  Lorsque  aujourd'hui  certain  psychologiste 
nous  dit  que  «  penser,  c'est  parler  mentalement  i», 
cette  proposition  n'implique-t'èlle  pas  une  aaaoda- 
tion  de  l'acte  de  la  pensée  tout  au  moins  avec  le  sou- 
venir de  sensations  musculaires  ?  Existe-t-U  dans  les 
territoires  de  notre  cerveau  une  seule  activité  <iat  ne 
soit  intimement  liée  à  l'exécution  d'un  mouvement 
musculaire?  Pensez-y  bien  :  tm  enfant  qui  n'accom- 
plirait aucun  mouvement  b  éveilluroil-il  jamais  h  la 
vie  mentale? 

I^videmment  non.  Et  môme  alors  que  le  dévelop- 
pement intellectuel  est  complet,  le  lien  qui  rattache 
les  actes  cérébraoK  aux  mouvements  musculaires  ne 
sVflrme^tril  pas  d'une  manière  positive  ?  Qui  n'a 
remarqué,  par  exemple,  rinfinence  des  attitudes  du 
corps  sur  le  mode  de  ccrébrataun  t  Us  n'en  doutent 
pas,  les  éducateurs  de IWanoe  et  ks  propagandistes 
religieux  qui  s'attachent  aux  représentations  t  xt*'- 
rieures,  aux  gestes,  aux  exercices  et  aux  simulacres 
pour  éveiller  et  Uxer  certaines  idées  dans  le  cerveau! 
en  recourant  chaque  jour  à  la  répétition  des  mêmes 
mois,  fussent-ils  mal  compris,  des  mémes^altitinles, 
fussent -elles  inconscientes,  des  mômes  mouvements 
mécaniques,  ils  associent  peu  à  peu  la  conscience  à 
l'accomplissement  de  ces  actes  moteurs  ;  de  n  ncxes 
ou  impos^'s  qu'ils  étaient  d'abord,  ils  deviennent 
finalement  volontaires.  Dites-moi  quelle  part  revient 


(1)  IvanSetsebee^,  Élude»  pt!itkotogi^we$,  tnd.  de  V,  De- 
rely,  p.  6. 
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dans  la  religion  de  l'onfaul  ou  dans  la  foi  naïve  du 
charbonnittr  à  ces  îmafM  mnsculairM  emmagasi- 
nées? Elles  ne  sont  qu'une  localisation  cérébrale- de 

n-f1cîxop  mrdiillairps.  mais  elles  nnissent  par  tenir 
dans  l'intelUgeuce  la  place  des  couvictiuuâ  raison- 
nées. 

N'oublions  pas,  enfin,  que  le  muscle  a  une  grande 
importance  physiologique,  non  seulement  comme 
organe  da  mouvement,  mais  ausd  comme  appareil 
générateur  d'une  énergie  qui  peut-ôlrene  se  dépense 
pas  totalemcnl  en  lui;  l'idée  d'uno  circnlatîon  de 
l'énergie  a  été  émise  comme  une  hypothèse  plausible 
qni  doit  attendre  sa  Térifleation  dé  Texpérience. 
Nous  ne  connaissons  pas  enconi  l'iiiniivaîont  chi- 
mique de  la  pensée,  à  coup  sûr  nous  ne  l'avons  pas 
trouvé  dans  le  cerveau.  Il  faut  donc  attendia,  il  fâut 
chercher  encore,  tenir  compte  de  tout,  et  avancer 
pas  à  pas  dans  le  chemin  de  l'expéikiwe,  sans  aueon 
parti  pria. 

Ce  que  dès  maintenant  nous  pouvons  dire,  e^est 

que  ceux-là  ont  fait  erreur  qui  ont  considéré  ou  qui 
considèrent  encore  le  cerveau  comme  un  organe  gé- 
nérateur de  la  pensée  :  avec  ses  rouages  compliqués, 
il  est  oertainement  vn  organe  indispensable  à  l'exer- 
cice des  facnltés  mentales  dans  la  série  des  verté- 
brés; ses  centres  d'association,  très  développés  cher. 
Thomme,  assurent  la  supériorité  de  l'intelligence 
humaine  sur  l'humble  discernement  des  animaux; 
mai<5  la  pensée  existe  indépendamment  du  cerveau. 

i^i  pensée  est  apparue,  dans  son  germe  élémen- 
taire, au  temps  infiniment  lointain  où  s'est  formé  le 
premier  orfranisme  nniccHuIairc;  elle  a  pris  nais- 
sance avec  la  première  réaction  du  protoplasme  irri- 
table, sans  qu.*à  ce  moment  nous  puissions  dire  que 
la  première  sensation  ait  été  distincte  du  premier 
mouvcin'-Ti». 

L'évolution  s'est  accomplie,  parcourant  lentement 
ses  étapes,  de  l'amibe  à  l'insecte,  de  l'amphioxus  à 

l'homme. 

La  genèse  dos  appareils  nerveux  s'est  faite  pro- 
gressivement par  la  différenciation  des  muscles  et 

des  nerfs  :  dans  l'évolution,  il  semble  que  le  muscle 
ait  pn'rédé  le  nerf,  tandis  que  dans  l'ontogénie  la 
formation  nerveuse,  au  moins  chez  les  vertébrés,  est 
la  première  en  date.  La  senéaUon  et  le  mouvemoil 
ont  gardé  quelque  chose  qui  ultcstc  encore  ;iuj(-iir- 
d'hui  leur  commune  origine,  et  nous  ne  sommes  pas 
encore  pai  venus  à  les  séparer  complètement  ;  le  ca- 
ractère réflexe,  caractéristique,  desréactiotis  élémen- 
taires, a  persisté  aussi  comme  une  marque  do  la  pro- 
venance uniq[ue  des  manifestalious  de  la  vie  mentale. 

La  solntion  du  problème  psydiologique,  qui  garde 
encore  une  partie  do  son  mystère,  n'est  pas  dans  lo 
cerveau:  e'e'ît  dans  1  Ctude  de  la  structure  et  des 
réactions  du  protoplasme  qu'elle  doit  être  cherchée; 


en  réalité,  cUe  se  confond  avec  l'origine  de  la  via. 

La  grande  conquête  du  siècle  qui  t»  finir  est  In 
démonstration  de  la  continnité  dans  tons  les  phéno- 
mènes de  la  nature;  rappelons-nous,  avec  respect,  la 
grande  parole  de  Spinoza  :  «  L'homme  n'est  pas 
dans  la  nature  comme  un  empire  dans  un  empire, 
mais  comme  une  partie  dans  un  tout;  elles  mouve- 
ments de  l'automate  spirituel  qui  est  notre  être  sont 
aussi  réglés  que  ceux  du  monde  matériel  où  il  est 
compris.  •> 

On  ne  peut  pas  mieux  dire  :  les  phénomènes  de  la 
pensée  ne  doivent  pas  échapper  à  la  loi  commune. 

Mats  au  temps  de  Sjdnoxa,  de  Deecmtes  et  de 
fiassendi,  alors  que  le  plus  pénétrant  génie  ne  pou- 
vait soupçonner  la  nature  des  forces  physiques  et 
Tétendiie  de  leur  empire,  il  était  pent-étre  vrai  de 
dire,  avec  -Pranc<^s  firenier,  que  «  la  prétention 
d'expliquer  physiqtiement  les  choses  de  la  nature  et 
cellm  de  l'àme  n'étaient  que  présomption  et  vanité 
d*espiit  fort  9. 

A  la  fin  du  siècle  qui  nous  a  donné  la  démonstra- 
tion des  lois  de  la  conservation  de  l'énergie,  c'est  au- 
trement qu'il  faut  parler  :  il  est  temps  de  reconnaître 
que  la  présomption  et  la  vanité  se.  trouvant  du  côté 
de  ceux  qui  prétendent,  lee  pauvres!  as^^Mmcr  des 
bornes  aux  forces  physiques  et  leur  soustraire  une 
partie  de  notre  être. 

Pourquoi  vouloir  encore  ranger  les  phénomènes 
psychique<^  hor?  du  cadre  des  manifestations  qui  re- 
lèvent des  forces  physiques?  Ce  cadre  s'agrandit 
diaque  jour,  et  il  n'est  pas  digne  d'an  esprit  sdead- 
Hque  de  tracer  des  limites  à  ca  qu'Q  nia  pis  mesuré. 

PaOI  fftGCB. 
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ABSSmOJSJJR 
L'activité  iiaotriqita  da  la  eoumina  aolaira. 

Le  Soleil  a  one  atmosphère,  la  couronne  solaire,  qui 

constitue  autour  de  l'astre  chaud  et  luiniiieux  un  autre 
astre,  visible  seulement  pendant  les  éclipses  totalM, 
siège  de  pbéaonièaes  électriques  intenses. 
Ce  soleil  électrique  a  an  diamètre  tfeuz  ou  trois  fais 

supérieur  &  celui  du  Si  leil  luminoux.  II  a  ilmic  uno 
énorme  volume  et  il  exerce  à  1&  surfac«  des  planètes  dea 
actions  naguère  encore  à  peine  soupçonnées,  qui  jouent 
un  rùln  etseatiel  dans  tous  les  phénomènes  de  la  vie 

planélairt'. 

Ces  actions  ont  des  périodes  de  toute  durée,  depuis  la 
courte  durée  de  rotation  des  planètes  jusqu'au  laps  de 

temps  immense  qu'exige  le  cycle  des  variations  d'excen- 
tricité des  orbites.  La  période  la  plus  facile  à  reconnaître 
est  celle  des  déformations  undécennalcs  de  la  couronne, 
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dite  période  de«  taches  «olaires,  parce  que  le  nombre  et 
Iw  dtmensfmwdMiuibw  du  SoMi  <il»H«wntliitte  pério- 
dicité qui  n'wt  aatn  que  celle  des  cbangemente  d'étal 
de  la  couronne. 

La  découverte  de  la  périodicité  des  tacUes  solaires  date 
de  1826.  Si  «U«  n'a  pae  été  npidement  tulvie  do  la  dé- 
couTerto  d'autres  phénomènos  obéissant  à  la  même  p<^- 
riodicité,  ou  du  moins  si  la  vérité  n'a  pas  été  admise  im- 
médiatement pour  tout  le  monde,  ci^la  tient  à  ce  que  les 
aetiona  éicctrîiiaes  prodoiMat  à  It  surface  de  le  Terre 
des  effet';  romplexr*  '  !f*  maTimum  d'un  phénomène  en 
un  point  de  notre  globe  peut  correspondre  &  un  uiinimuin 
en  un  antre  point.  11  ea  résulte  que  quand  on  fait  des 
slatistiquee  d'ensemble,  en  méleafeut  lirs  chifTres  do 
toute  provenance,  les1r>l«  ridelles  suit  mesquéea  aupoint 
de  n'ôtrc  plua  reconnaissables. 

La  dtotrlbuttoa  de  l'éleetrielté  sur  la  Terre  dépend 
esscntit^llrmont  de  la  latitude. 
Il  en  cât  de  même  sur  le  Soleil,  comme  on  ra  le  voir. 

L  —  LtUCnilCITt  DAMS  U  COUMtSNB. 

L'atmosphère  du  SoteU  a  sa  région  supérieure  à  très 
basse  température;  sa  région  loférleiure,  en  contact  avec 

la  phnto>iphfrr(!,  à  très  hnuto  température.  Des  courants 
verticaux  violents  doivent  doue  y  exister  et  de  cette  très 
grande  inégalité  de  température  résulte  la  ceuTertlea 
d'une  partie  de  l'énergie  thennlqne  en  énergie  élee- 
trique. 

Toute  la  couronne  est  fortement  électrisée.  Ce  qui  le 
démontre,  sTest  qrn,  malgré  san  énorme  volume,  l'etmo- 

sphèro  du  Solnil  n'exr-rcR  pas  do  fortes  pression*!  sur  la 
photosphère:  les  raies  du  spectre  sont  nettes  tandis 
qu'elles  seraient  dllltases  si  ta  photosphère  était  eem- 
priméu. 

Les  répulsions  électriques  font  équilibre  i  l'attraction 

solaire. 

Il  en  résulte  que  les  planètee  peuvent,  malgré  leur  pe> 

titosse  relative  et  leur  l'iniijnpmrnt,  di'form^r  lacourmine. 
Elles  exercent  ainsi  une  action  directrice  sur  les  énormes 
forces  en  état  d'équ^ibre  iaslablo  dont  Talmosphère  so- 
laire est  le  siège. 

planètes  exercent  sur  la  couronne  des  actions  d'en- 
traînement semblables  4  celles  qu'exerce  la  Lune  sur 
l'atmosphère  terrestre. 

Sur  la  Terre  l'atmosphère  se  partage  (1)  en  deux  ellip- 
■oidea:  l'un  tournant  de  l'Ouest  à  l'Est  sous  l'enlralne- 
aent  de  la  Lune  ;  l'autre,  plus  ou  moins  complet  aux 
fortes  latitudes,  tournant  de  l'Est  à  l'Ouest.  Ces  deux 
ellipsoïdes  pf'n^tront,  formant  ainsi  une  surface  d'as- 
pect analogue  à  celui  de  la  surface  de  l'Onde  de  Fresnei; 
Isws  réglons  dlnterlérenee,  entre  IS*  et  35*  de  latitnde, 
•ont  snr  la  Terre  des  régions  désertiques. 


(l)  Voir  la  pitinbuiion  des  pluies  ù  lu  surface  de  la  terre. 


Sur  le  Soleil  il  se  produit  des  elTets  analogues,  priuci- 
palement  sous  llnfluenee  de  Jupiter.  Iji  couronne  est 
parcourue  par  des  courants  parallèles  n  l'équHteur.  Les 
zones  df^sertiqucs  de  la  Terre  deviennent  les  ronf?  drs 
taches  solaires  :  ce  sont  les  xones  où  deux  courants  de 
sens  contraire  se  reneentrant  peuvent  s'annuler  récipro- 
quement (période  où  il  n'y  a  pas  de  taches}  ou  donner 
naissance  à  des  tourbillons  dont  l'axe  mX  tangent  à  la 
surface  solaire  et  qui  ne  sont  antres  que  les  taches  (1). 

L'existence,  de  courants  atmosphériques  parallèles  i  la 

surface  de  l'astre  et  para1lèlr<<:  h  l'f^qiiatnur  sappOSO 
l'existence  de  eouranU  etedriques  continus  (â). 

Tous  les  astres,  même  tet  soictb,  étant  ainsi  couverts  de 
courants  continus,  lien  résulte  ce  fait  essentiel  que,  pour 
tous,  Uars  vitesses  radialts,  dues  «  rexcmtriiùlé  de»  mbiti's 
des  planètes,  doivent  alternativement  autjmentet  ou  diminuer 
ruUauUi  ét  ces  courante,  en  vertu  de  la  loi  de'  Lens. 

Tl  existo  ontio  deux  astros  des  r<^aclioDs  5emb[î».blci  à 
celles  qui  se  produisent  entre  l'induit  et  l'inducteur  d'une 
dynamo.  Ge  sont  les  réactions  éiectro^djnamiqnes. 

11  y  a  en  plus  d'un  nstre  à  un  autre  des  effets  de  dé* 
charpo  tMtM  trii^uc ,  ■■llels  d'induction  leyd '•^lecfrifju»  — 
qu  il  serait  d'ailleur:»  impropre  d'appeler  cfTets  électro- 

dynamlqnes,  —  lorsqu'un  des  deux  astres  peut  émettre 

dos  vihrvitions  (^Iprtriqiir C'est  le  cas  du  Soleil;  c'est 
très  vraisemblablement  aussi  le  cas  de  Jupiter  qui  paiaft 
être  un  petit  soleil  &  peina  ét^t,  ehanlTant  eneore  ses 
satellites. 

I.e  Soleil  ("met  des  d*^rharjffts  l'iectriqucs  «  vWuratiom 
lentes:  le  fait  est  prouvé  par  les  déviations  que  Ioh  tem- 
pêtes solaires  impriment  k  rniguille  aimantée.  U  doit 
émettre  la  série  Continue  des  vibrations  de  tontes 
vitesses  (3). 

Mais  ce  sont  les  courants  continus  et  non  lesdéchai^ 

leyd-élcctriques  qui  interviennent  principalement  dans 

les  phi''nonii' nfls  périodique?. 

Pàiodtcite  destaclits.  —  On  sait  que  les  taches  solaires 
obéissent  à  une  périodicité  complexe.  La  durée  de  la 
période  est  de  H  ans  en  m(»y«-iine,  mais  elle  varie 
entre  9  et  13  ans.  On  a  en  plus  reconnu  (4)  l'existonce 
d'une  grande  période  de  35  ans,  variant  entre  SO  et 
fiOens. 


(l;<  I.e  moiivcnicnt  de  tourinllon  donne  lieu  a  d  L-auritics  vi- 
tejtsrs  qui  Sont  di-celécs  par  le  spectrosrope.  I.rs  raies  du 
spectre  .s'<?lar«issont  en  «lirt  fortement  au  droit  des  taclie». 
f;'rsl  là  la  preuve  de  Ma  ffrandes  viti'ssc-s  de  rotation.  (Voir 
le  Uulleliii  de  lu  Sorirfé  itstronomii^ue  de  France,  numéro  de 
juillet  lSd8,  p.  30t.)Cc4  lourbiltons  font  saillii.'  sur  U>  diamètre 
apparent  du  t>oleil.  (  Voir  le  Butlelin  de  ta  Société  a*tronomiqve 
de  France,  numéro  d'octobre  4899,  p.  t3(.) 

(i;  Sur  les  planètes  les  frottements  des  eourenls  «tmospbé- 
riques  et  les  inégalitfe  d'échauffcnient  comportent  de  pre- 
miers courent»  continiB. 

(3)  Y  compris  les  vibreUens  des  rayons  ealhodiques,  prove- 
nant dos  n'>i.'i<>ns  liaiiti  s  et  raréfiées  de  la  couronne,  comme 
l'a  fait  renmniuer  M.  Dcsiandres. 

;  A  l  iiii  v  n  ii:  (<>ul  de  l'observatlon  des  aurores  polaires 

et  de  I  aiguille  aunantéc. 


^  .d  by  Google 
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Cette  pérîodicilo  s'explique  par  l'aclioB  superposée  de 
deux  eausM: 

1°  L'influence  de  l'cntralncinenl  mécanique  dM  gude 
la  couronne,  due  à  l'attraction  des  planètes; 

2*  L'influBDee  des  réactions  éUctro^dynamiques  des 
planètes. 

Au  point  de  vue  do  Iri  pr'.'iiiii'ru  cnu'i'',  .lupUiT  cl  Sa- 
turne exercent  un  cticl  prépondérant,  en  raison  de  l'im- 
portance da  lenrs  masses  et  de  la  lenteur  relatiTfi  d* 
leur  vitesse  orlilt«l«.  Mercure,  Vénus,  la  Terre  et  Hors 
n'açisstînt  quo  pour  di-tcrininer  des  sous-|  l'i  i  o  les. 

Au  point  do  vue  de  la  deuxième  cause,  Jupilcr  et  Sa- 
turne doivent  également  avoir  un  effet  prépondérant, 
tant  à  cause  de  leur  activité  <''lectrique  —  que  la  lia- 
leur  de  leur  surface  fait  considérer  comme  irôa  probable 
—  qu'en  raison  de  la  forts  excentricité  de  leur  orbite. 

Mercure,  en  rai:;on  de  sa  proximité  et  de  la  très  grande 
excentricité  de  mid  orLi'.o,  rxorco  »m  ffTft  qui  peut  être 
iiartiuû  (1)  mais  à  très  courte  période  (88  jours). 

L'entratnenent  mécanique  des  gas  da  la  couronne 
donnera  une  première  période  qui  sera  caractérisée  par 
les  conjonctions  et  les  oppositions  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne et  qui  aura  pour  durée  rintcrvallc  de  temps  qui 
s'écoule  entre  ua«  eonjonollon  et  une  opposition  ou 
réciproquern^nt,  soit  9  ans  02. 

Les  réactions  électro-dynamiques  de  Jupiter  donneront 
une  deuxième  période  dont  la  durée  sera  celle  de  la 
révolution  de  Jupiter. 

Les  actions  dues  à  la  deuxième  cause  sont  alternative- 
ment positives  et  négatives.  Los  maximums  et  les  mini- 

,   ,  ,  Il  ans  86 

mums  seront  sépares  par  un  iiit  r  vallr  ilr-   ~   . 

Ou  trouve  comme  résultante  une  courbe  très  complexe, 
h  périodes  variables,  1  portions  ascendantes  plus  courtes 
que  les  portions  descendantes.  I.e  tracé  de  cette  courbe 
dépend  des  rapports  qu'on  admet  entre  la  valeur  de  l'or- 
donuée  maximum  de  la  deuxième  sinusoïde  cl  les  va- 
leurs des  ordonnées  des  maximums  et  des  minimums  do 
la  pri-mi'TC  sintisoîile.  On  voit  que  la  durée  moyenne  de 
la  période  doit  être  comprise  entre  iO  et  12  ans  nt  que  la 
superposition  des  deux  sinnsolides  peut  expliquer  toutes 
les  particularités  de  la  [tériodicité  dos  taches  solaires. 

Si  d'ailleurs  on  comljim^  entre  elles  les  conjonctions  et 
oppositions  de  Saturne  ci  d'Uranus,  pour  l'outralnement 
mécanique,  et  la  sinusofde  h  période  de  S2  ans  68  ainsi 
obtenue  avec  la  sinusoïde  à  pi'i  iode  de  i'J  ans  4C  prove- 
nant des  actions  électro-dynamiques  de  Saturne,  on 
trouve  nno  courbe  résultante  à  période  moyenne  com- 
prise entre SS  ans  68  «tS9  ans  46.  Deux  périodes  de  cette 
coutlx;,  Pli  embrassant  cinq  périodes  de  la  ceurlu  prin- 
cipale, périodes  d'ono  durée  moyenne  de  11  ans  i,  don- 
nent la  grande  période  de  SU  ans  S. 

ii\  Voir  aux  Compte$  nttdm  de  FAMidémie  de$  Sd^te»  dé 
\Uû  uni-  coiiiniunlCRtion  de  M.  Cbacornoc  sur  les  •  volcans  » 

6luctri(|ucs. 


Les  conjonctions  d'Uranus  et  de  Neptune,  avec  réac- 
tions éleetro-dynamlques  d'Dranna,  laissent  prévoir  une 

période  tri-centenaire. 

Les  trois  plus  grosse*  planètes,  Jupiter,  Saturne  et  Ura- 
nus,  agissent  ainsi  comme  principaux  régulateurs  de 
r«etivfté  solaire. 

II.  —  LES  EFFETS  DK  MAS«F,. 

Nous  venons  devoir  les  effets  périodiques  produits  sur 
la  couronne  solaire  par  le  mouvement  des  planètoa. 

l.a  zone  dos  taches  solaires  éprouve  des  balancements 
dans  lesquels  peuvent  intervenir  les  masses  électriques 
des  planètes. 

L'électricité  se  trouvant  principalement  li  «ù  It  y  a  le 

plus  de  mouvement,  c'est-à-dire  à  l'équal^nr  Ac^  .Tîîres, 
on  ne  peut  assimiler  les  astres  à  dos  sphères  recouvertes 
d'une  couche  d'électricité  de  densité  constante,  mais 
bien  à  des  sphéroTilcs  couverts  do  i)uanlit6s  d'électricité 
cmissant  des  p/^lcs  À  l'équatcur  et  produisant  des  cfTcts 
de  masse  semblables  à  ceux  d'un  ellipsoïde  de  matière, 
plein  moù  «plaM. 

Il  doit  on  résulter  pour  les  sphéroïdes  élccti i  pji-s  un 
mouvement  conique  de  l'axe,  mouvement  semblable  à 
celui  des  axes  des  sphéroIdMdematttre— qui  cause  sur 
notre  planèif-  la  préeesslon  des  éqninoxes  —  mais  beau- 
coup plus  rapid  ■. 

Sur  la  Terre  te  sphéroïde  électrique  tourne  on  six 
siècles  environ. 

C'est  le  phénomène  de  la  rotation  des  pAlea  magoé 
tiques. 

Le  magnétisme  terrestre  ne  peut  être  attribué  à  l'aimao- 
lalion  d'un  noyau  central  métallique,  puisqu'il  est  ex- 

tr>'mi''mi^nt  probable  quo  ce  noyau  n  ttno  tcmpi'ratiir<' 
supérieure  à  celle  i,t>oo«J  qui  dépouille  les  corps  de  leurs 
propriétés  magnétiques,  mais  bien,  comme  l'a  fait  TtntMt- 
qucr  M.  Ilucker  i  l  j,  à  l'éleclrisation  par  induction  des 
roches  niagiiélii]ues  de  l'écorce  terrestre.  Cette  écorro 
doit  avoir  une  vingtaine  do  kilomètres  d'épaisseur,  dont 
la  plus  grande  partie  semble  constituée  de  rocbes lourdes 
et  basiques,  riches  en  péridut,  ctjjar  conséquent  suscep- 
tibles de  s'aimanter.  L'aimantation  de  cette  couciio  de 
notre  globe  est  susceptible  de  produire  à  la  surface  des 
effets  de  l'ordre  de  grandeur  ds  ceux  qu'on  a  obsmés. 
Le"  arriilf'nK  df  l'écorce  terrestre  f'xpliquent  du  reste 
les  irrégularités  de  la  rotation  du  sphéroïde  magnétique 
qui  se  déforme  perpétuellement  en  tournant. 

UI.  —  LES  VAHIATIOXS  DE  L.KlGflLLE  AIMANTÉE 
ET  LES  AintOftES  POLAIRES. 

C'est  par  l'étude  du  magnétisme  terrestre  qu'on  a  pu 
tout  d'abord  reconnaître  llnQueiice  des  vtriatiens  d'état 
du  Soleil  sur  la  Terre. 


(1)  lieuM  ^cieaii(inue  du  8  septembre  18M. 


,1  ^  ^ ^oogle 
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La  rolatioa  ealre  les  période»  des  t&chos  solaires  et 
edles  des  moiiTomenta  da  l'aiguille  aimantée  a  été  mise 

CD  évidence  par  Sabine  ot  Wolf,  l'astronome  de  Zurich, 
qui  avait  su  dresser  lolableuu  des  maximums  et  minimums 
des  taches  depuis  l'époque  de  l'invculioa  des  luuettos. 
•  Les  mouvemeals  eentlnus  de  l'aigville  aimsatée  dé- 
cMcnt  un  nouvcmcnldc  nutation  df^s  pôles  mriifnétiquos 
qui  peut  s'expliquer  p»r  le  balancement  de  l'aire  des 
taches  solaires  (i)  et  par  les  wlatioDs  dlnteasité  des 
actions  électro-dynamiques,  variations  dlnteasttéqaton 
raison  du  défaut  d'bomogf'n^^ilrt  de  Tt^eorce  terrestre  en- 
traînent une  variation  de  la  répartition  du  magnétisme. 

Les  «iirorei  pelaires  oliéissent  i  des  wistlent  de 
m^me  périodicilé,  comme  l'ont  montré  I.oomis  et  Zollner. 

Observées  depuis  1700(2)  elles  ont  même  fait  ressortir 
la  période  de  55  i  56  ans. 

Les  aurores  pdlsires  sont  inoentestablement  dues  &  des 
plif^notn^nes  «'lertriques,  comme  l'a  montré  M.  Lem- 
strôm  (3),  dont  la  position  et  l'orientation  sont  réglées  par 
le  magnétisme  terrestte.  On  peut  les  considérer  oomme 
des  décharges  électriques  qui  se  produisent  dans  les 
hautes  couches  de  l'atmosphère,  fonctionnant  fiomme 
résonateurs  des  vibratcur:^  du  Soleil. 
Aussi  bien  les  tempêtes  magnétiques  edneidsnt-eHes 

SVee  les  tempêtes  solaires  cl  avec  les  aurores. 

Celles-ci  présentent  dans  les  zones  tempérées  des  mi- 
nimums aux  solstices,  quand  las  HtBSMs  TOhllTes  4s  la 
Terre  et  du  SoleU  souttuinlmums,  et  des  maximums  aox 

éijuinoxos,  quand  les  vitesses  relatives  son!  mnxiniiims, 
quand  par  conséquent  les  réactions  éicctro-dynamiqucs 
sont  maximums. 

11  y  a  un  minimum  des  aurores  dans  la  première  par- 
ti<-  de  la  nuit  et  un  minimum  à  la  On;  de  même  qu'il  y 
a  un  maximum  et  un  minimum  du  potentiel  électrique 
dans  l'atmosphtee  lorsque  le  SoleU  est  sur  fiiorlxm.CM 
vtriations  du  potenlii  !  s'expliquent  pas  les  réactions 
électro-dynamiques  dues  à  la  rotation  do  le  Terre. 

Le  pAle  dea  aurores  (région  où  le  nomlire  d'aurores  po- 
laires atteint  son  maximum)  a  un  mouvement  do  nutn- 
llon,  dont  la  période  est  celle  des  taches  solaires  '4', 
semblable  à  celui  du  pôle  ma^jnétiquo,  mais  plus  accusé, 
parée  que  l'inertie  du  sphéroïde  électrique  de  l'atmo- 
sphère est  moindre  que  celle  du  sphéreide  msgnétlfne 
de  la  croûte  terrestre. 

Enfin  si  la  périodicité  des  awrorsB  a  partout  même  du- 
rée que  celle  des  tadies  Bolaires,  Il  faut  remarquer  que 
Im  Wximum*  des  contrcen  'intiiiues  ^observations  de 
MM.  KleinsmidletTromboll)  curretpotulent  aux  minitnums 
des  r^ona  situées  but  la  bord  septentrional  de  la  aona 
tanpérée. 


(I  l  l'nr  un  r'.h  i  rinulnKti'-  ii  i  <:  liii  qui  prinluit  le  balancement 
heiacenU-niiire  du  sph'  r.  ul.'  Mi;i;,'iu:ti'|ue  d<:  la  TeRC. 
rii  l-it-'ili'jiue  ■11'  Uubi.'11-.iin  piair  iii  Suode. 

(4;  L'Aurort  ttoriale  de  M.  Lemistrum,  p.  38  à  44. 


IV.  —  LES  PLUIES. 

Nous  allons  retrouver  des  lois  toutes  semblables  dans 
le  phénomène  des  pluies. 
La  relation  entre  la  périodicité  des  pluies  et  celte  des 

taches  solaires  a  été  constatée  par  des  observateurs,  qui 
ignoraient  le«  (ravaux  d«  Uun  contemporains  ou  devaneien, 
au  Cap,  dans  llnde,  en  Finlande,  en  Algérie  et  à  Parte. 

Figurons  schématiqucment  ci-dessous  les  trois  aires 
pluvieuses  d<'  la  T<  rre  T  ,  représentées  par  (rois  bandes, 
limitées  par  des  parallèles.  Si  l'on  fait  abstraction  du 
monvement  annuel  de  balancement  de  ees  efre»,  d'oaipK- 
tude  d'une  dizaine  de  degri'a,  ijin  jtar  <iiiie  de  Ventratm- 
ment  du  Soleil  les  emporte,  toutes  trois  et  loul  d'une  pièce, 
alternativement  vers  le  .Nord  et  vers  le  .Sud,  on  peut  dire 
que  pendant  la  période  dea  tadies  aolairea  : 

Lu  trou  bmdei  plmntiae$  te  cMlrselcnt  d  se  dUaUnî 


es. 


uUn-natircment ,  le  muximum  de  contraction  eorrttpondani 
au  minimum  des  taches. 

Las  bords  dea  trois  bandes  se  comportent  comme  de 
Térilables  plages  des  océans  dos  nunpes,  sur  lesquelles 
'  ce  mouvement  de  (lux  et  de  rcilux  est  parfaitement  ap- 
parent, tandis  qu'à  l'inlérieur  des  aires  pluTleuses  les 
contractions  et  dilatations  successives  produisent  dee 
ciTets  peu  mar'im's  et  variables  suivant  la  position  des 
points,  le  resserrement  de  la.  bande  entraînant  des  séries 
de  plissements  locaux. 

On  peut  In  '|u'.\  l'intérieur  des  soucs  tempérées  et 
l  luvi-nises  le  plu  iioini  nc  n'était  pas  beaucoup  plus  aisé 
à  découvrir  que  ne  l'aurait  été  celui  des  marées  pour 
des  marins  restant  tonjours  en  pleine  mer.  H.  G.  Flam- 
marion a  pourlant  constaté  dans  la  c  ourbe  des  pluies  do 
Paris  des  ondulations  de  même  période  que  celle  des 
taches  solaires. 


i  l)  Voir  /«  DhiriMion  de$  ptuies  à  la  surfatt  dt  Ut  l*nv, 
(Hevue  Scienlifique  du  28  Octobre  demicrj. 
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tM  muiinains  de  em  mdulatloDt  oamÊpvnàsai  anx 

miDimums  de  la  Finlando  et  da  nord  à»  l'Allemagne 
M.  Lemstrôm  et  M.  FriU),  tout  comme  lo  maiEirrmm  de» 
aurores  des  pays  tempérés  correspond  avec  le  uiiuiuium 
des  avrorw  BveUitiMs. 

Les  minimums  de  la  Finlamin  coïncident  avec  les  mini- 
mums de  ConaUntine,  tandis  (qu'aux  époques  pluvieuses 
de  r Angleterre  «t  dti  «entre  de  la  Praaee  eorreepondeal 
des  sécheressea  iur  let  Plateaux  algérieaa  «tî  sur  ceux 
d'Anatolie  (t). 

Pour  l'hémisphère  austral  les  observations  de  M.  MeU 
dram  an  paye  dtt  Cap»  qui  datent  Mjk  d^ine  trentaise 
d'années,  et  celles  toutes  rt'centes  ilt-  M.  G.  CarrasoG  sur 
lei  crues  des  rivières  de  la  Plata  monlreat  bien  la  rela- 
tion entre  la  pMede  des  pluies  et  celle  des  taches  bo« 
laires.  La  bande  pluvieuse  se  contracte  aux  mômes 
époques  que  eeUe  de  l'hémisphère  boréal,  par  raison  de 
symétrie. 

Quant  à  la  bande  pluvieuse  équatoriate  rien  ne  dirait, 

à  priori,  si  ses  époques  de  contraction  ne  concordent  pas 
avec  celles  de  la  dilatation  des  bandes  des  pays  tempé- 
rés. Mais  nous  savons  que  les  sécheresses  du  Dekban  (2) 
(I8T7, 189Y)  eolaeldeat  avee  celles  de  l'Algérie.  La  bande 

équatorialn  <r  contrartc  donc  OB  même  temps  qUA  tes 
bandes  des  pays  tempérés. 

Pline  (cité  ^In  DuTeyrler,  le*  TeudFfffi  dn  iford,  par 
Vivien  de  Saiut-Martlnj  dit  d'ailleurs  expressément  que 
les  crues  du  Nil  coïncident  arec  lesëpoiiuesde  pluleede 
la  Mauréliinie. 

Les  peuple  s  aodens  savaient  souveat  abserver.  La  né' 
cessitéa  de  mémo  Tait  de  bons  obscrTntnir!;  des  Touaregs 
qui  ont  remarqué  que  dans  le  Sahara  central,  sur  les 
montagnes  éievéee  qui  forment  un  tlot  à  condensations 
pluvieuses  au  milieu  du  i>ays  de  la  soif,  les  années  se 
succèdent  d'après  la  loi  suivante:  de  t  &  3  années  plu- 
vieuses, suivies  de  6  à  12  années  sèches,  en  moyenne 
2  années  pluvieuees  sul^  do  9  annéee  sèches.  La  pé- 
riode pluvieuse  correspond  avec  le  maximum  d'humidité 
en  Algérie. 

En  plein  Sahara  le  phénomène  de  la  périodicité  se 

présente  avec  une  netteté  singulière. 

Sur  los  plateaux  de  Conslantinc  il  n'osl  gu<>ro  moins 
marqué.  Entre  une  aiinée  du  maximum  d'humidité  et 
une  année  de  grande  séeheresse  la  hauteur  d'eau  plu- 
viale peut  varier  Jaiii-  le  raj>por1  do  3  A  I. 

La  plage  sur  laquelle  se  produit  très  nettement  le  llux 
et  le  reOuz  de  la  mer  des  nuages  n'a  guère  que  lOO  1 
iSO  kilométrée  de  profondeur,  à  peu  près  un  degré  du 
méridien.  Le  mouvement  de  balancement  de  l'aire  pln- 


:ii  l.p  liic  Sci^hlou  a  une  période  de  hautes  et  )>a!»!<e«  eaux 
de  lu  à  12  ans  (llemilton.  ItemivAet  in  Aafn  Mùtor,  cité  in 

HCL-llIS  . 

D'après  Élisée  Heclu-i,  les  niétéornlo^ristcs  anglais  de 
l'tnde  auraient  depuis  d'osset  nombreuses  années  constaté  la 
ralotion  entra  fa»  tachea  solairw  et  lespiaie». 


vleuee  a  une  amplitade  da  même  ordre  fue  celui  da  pAe 

dos  aurores.  Ce  pAlo  se  comporte  bien  comme  In  pAle 
géométrique  des  parallèles  des  pluies. 

Les  similitudes  du  piiénomène  dos  aurores  et  du  phé- 
nomènes des  pluies  noue  induisent  à  penser  que  %»  dnr- 
nicr  est  dû  comme  le  premier  h.  ilns  murants  électriques.* 

11  faut  d'ailleurs  en  revenir  toujours  à  l'électricité 
pour  expliquer  lo  pildnomènft  des  pluies,  d'apparence  si 
idmple,  et  on  ne  volt  pas  co  qui  pourrait  alternativement 
attirer  ou  r^p(>u<iser  les  nuages  en  dehors  d'une  attrac- 
tion ou  d'une  répulsion  électrique. 

Ces  oonsidéralions  sont  d'aittearsfoftementeonfinnéee 

par  ce  fait  qu'à  Constanlino  soixante  années  d'observa- 
tions pluviomélrii|ues  montrent  que  les  maximunas  et 
minimums  des  pluies,  tout  en  se  sueeédant  eomma  les 
-maximums  et  minimums  des  taches,  stmt  en  avance  sur 
ceiix-ci  orrlinnirement  tl'une  tnnee.  Ainsi  la  courbe  des  dé- 
bits du  Kummel  au  mois  d'août  à  Conslantine,  courbe 
ftiin'eit  outre  qu»  eeth  de»  fecAes  seAriresoeanede  d'un  un, 
en  accusant  un  minimum  marqué  en  1897  a  permis  de 
prévoir  que  le  minimum  des  taches  se  produirait  en  1898, 
ce  qui  a  eu  lieu  en  eflet.  Or  Alry  a  bien  montré  qu'il 
a  dos  courants  telluriquee  précédant  le*  varlatione  ma- 
gnétiques. Ces  derniers  coïncidant,  sans  retard,  avec 
l'allure  des  taches  solaires,  on  voit  que  les  pluies  sont 
dues  à  dee  eouranta  éleetriquee  dont  les  maximums  ou 
minimums  sont  en  avance  sur  les  maximums  et  mini- 
mums dos  lachos  et  coni'ordpiit  vraisemblablement  avec 
les  maximum;»  etnunimums  des  courants  électriques  dn 
Soleil. 

De  l'examen  de  ces  faits  on  doit  tirer  deux  conclasioM» 
l'une  d'ordre  pratique,  l'autre  d'ordre  théorique. 

La  première  est  qu'on  peut  prédire  le  retour  des 
époques  d'humidité  et  de  sécheresse.  L'étude  des  taches 
solaires  montre  en  elTet  la  loi  suivante,  qui  n'est  qu'une 
loi  empirique,  mais  appuyée  sur  trois  siècles  d'observa- 
Uone: 

Prenons  ijualre  périodes  consécutives  quelconques  et 
considérons  :  i»  la  période  (i,  qui  précède  immédiatement 
ces  quatre  périodes;  2*  la  période  b,  qui  lee  suit  Immé- 
diatement. La  période  s  et  la  période  h  auront  mêmedii- 
rée  à  un  an  près. 

De  là  le  moyen  de  prédire,  &  un  an  près,  la  durée  d'ono 
période  de  taches  et  par  conséquent  celle  d'une  période 
de  pluies  (I). 

L'autre  conclusion  est  qu'il  y  a  sur  la  Terre  des  zones 
d'interférence  et  des  zones  de  maximum  d'intensité  des 
courants  électriques  tout  comme  sur  le  SoleiL  II  est  ei» 

Irémement  remarquable  qtie  les  zones  d'interfi^rence  des 
courants  électriques  coïncident  avec  les  zones  déser* 


I  \vi,  l.i  :,T'tiiilr'  [ji-niHl.-  iK  ri:i, plante  h  -m\anle  an-  on 
peut  même  s.-ivoir  si  I  on  entre  tiiin-.  unt;  pcnuiie  dont  la  hau- 
teur d'e'Mi  luoyetine  est  forte  ou  (atblc. 

A  Gonslantiue  il  est  très  visible  que  certaines  périodes  ont 
une  hauteur  4'een  pluviale  moindre  que  d'aulrae. 
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ligues,  c'est-à-dire  arec  les  soacs  d'interférence  des  cou- 
itBti  almospht'-riques.  Peat-étre  y  a-t>il  li  des  elîeta 
(fbtteri&raaee  d'entraînement  de  r<<lhor;  mais  on  peut  y 
voir  aussi  des  effet*  {rinf'Tfôn'iiLts  il'mululiitions  élec- 
triques analogues  à  ceux  que  Savary  a  réalisés  dans  une 
a4ai«cabl«  «xpétimM  déjà  Tiettle  et  &  peu  prte  oubliée, 
où  la  découverte  de  lleriz  était  contenue  on  germe 
(Verdet,  Confénncts  de  physit/ue  1,  401  :  effets  pro- 
Inito  sur  des  aiguillei  placées  parallèlement  entre  elles 
et  perpendicolairement  à  un  fil  daoe  lequel  en  fait  pas- 
ser des  décharges'. 

Le  balancement  des  aires  plavieuses  est  tout  semblable 
à  «elai  dee  xenes  des  taebea  da  Soleil;  semblaUe  ausiî 
au  balancement  de  nutation  des  pôles  magnétiques  bieu 
que  ce  dernier  soit  moins  rriiirqui'. 

Linlime  corrélation  qui  existe  entre  les  courants  élec- 
triques et  le  pbénonène  dee  pluies  fait  sùppoeer  que  ce 
(temier  dépend  aussi  du  grand  et  lent  mouvement  de  ro- 
tation des  pôles  magnétiques  qui  s'opère  en  six  siècles 
environ.  L'étude  des  variations  de  l'Oxus  confirme  cotte 
Bsolèrade  voir  (I).  Les  oseillatloDS  lentes  iles  aiiee  pla- 
TÏeuse»  et  par  contre  coup  les  migrations  des  peuples  et 
l'histoire  tout  enti<^rc  de  l'humanité  paraissent  obéir  à 
d<8  lois  périodiques  que  régit  l'altraetion  des  masses 
élesiilqaes. 

A.  SovLBTai. 

(il  navre.) 
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Lee  Chinois  chez  eux,  per  E.  BAsOb  —  1  vol.  in-lfi  de 

*W  pa^^es  ;  Paris,  Colin,  1899.  —  Prix  :  4  francs. 

M.  Bard,  ancien  président  du  Cuaât^'Ll  d'itUunuistration 
municipale  delà  Concession  française  de  Shanghai,  après 
un  séjour  do  quatre  ans  on  Chine,  a  voulu  nous  faire 
profiter  de  ses  observations  sur  un  peuple  que  l'on  con- 
naiH  encore  fort  mal,  ,et  dont  la  ciiriliflaUon  est  au  con- 
traire remarquable  et,  au  point  de  vue  moral,  sinon  au 
point  de  vue  iclentiflque  et  industriel,  incontestablement 
supérieure  à  eelle  des  peuples  européens. 

L'auteur  nous  avertit  qu'il  a  évité,  dans  la  mesure  du 
possible,  de  tomber  dans  l'optimisme  exagéré  de  eer- 
tain<i  auteurs,  de  même  qu'il  a  essayé  de  no  pas  obéir  à 
l'esprit  de  dénigrement  .systématique  habituel  i  la  plu- 
part des  Européens,  quand  ils  parlent  des  Chinois.  Les 
quelques  passages  suivants,  extraits  de  sa  préface,  indi- 
queront bien  dans  quel  esprit  M.  Rard  a  écrit  cet  intéres- 
santUvre  de  Tulgarlsatlon  : 

Non*  comlrirniions  :j;énéralemeut  sans  examrn  Ir  s  cou- 
tumes que  nous  trouvons  établies  en  Chine,  lorsqu'elles 
sont  opposées  aux  nôtres  dans  la  forme,  et  nous  nous 

1)  Bulteliu  de  la  SiKiélif  asttouomùfue  de  Fiance  le 
Mi^éUsme  tenestre  et  les  eeeiitatione  lente»  des  eiies  plu- 
vieustts. 


en  irritons.  Les  Chinois  boivent  chaud  on  été,  tandis 
que  BOUS  buvons  glaeé.  et  lorsqu'on  en  fait  rexpérienee, 

ou  est  forcf'  do  rcronnaître  que  ce  sont  eux  i|ui  nnt  rai- 
son. En  buvant  chaud,  on  boit  moins  et  on  est  beaucoup 
mieux  rafratehi. 

Les  titres  de  noblesse  ne  sont  transmis  qu'en  diminuant 
d'importance  jusqu'à  ce  qu'ils  s'éteignent  à  la  douzième 
génératioo;  mais  par  eontro  les  honneurs  posthumes 
sont  accordés  aux  anfftres  d'un  bon  serviteur  de  l'Ktaf. 
Cette  coutume  a  au  moins  pour  la  défendre  que  les  pa- 
rents d'un  homme  qui  s'est  lilustré  ont  eu  le  mérite  de 
lui  ri\oir  inculiiuf5  les  bon»  principes,  tandi«  qu'il  n'e^t 
pas  du  tout  certain  que  l'intelligence  et  la  valeur  seront  ' 
1  héritafs  tTanemis  avee  la  titre  parcelui-là  mtaoe  qui  l'a 
conquis. 

iNoiis  écrivons  de  gauche  à  droite  et  lioriionlalement, 
les  Chinois  écrivent  de  droite  à  gauche  en  suivant  une 
ligne  verticale;  la  couleur  du  deuil  chez  nou<i  est  le  noir, 
chez  les  Chinois  c'est  le  blanc.  .Nous  commençons  le  repas 
par  la  soupe,  les  Chinois  le  eommueeat  par  le  dessert 
et  le  t'  rminent  par  le  potage.  Nous  nous  entrctentms 
après  le  repas,  les  Chinois  le  (oui  asaiit,  et,  .lussilùl  la 
fepas  terminé,  on  prend  congé.  Qni  décidera  qui  a  tort 
ou  raison  de  nous  on  d'eux,  et  y  a-t-il  lieu  de  les  mépri- 
ser pour  cela? 

La  plupart  des  voyageurs  mis  en  présence  de  coutumes 
différentes  des  leurs  s'en  tiennent  au  raisonnement  de 
ce  personnage  de  comédie,  obligé  d'apprendre  qu'en  An- 
gleterre, pour  avoir  du  pain,  il  faut  dire  :  bread,  et 
s'écriant  :  «  Sont-ils  bêtes,  ces  Anglais,  ils  ne  peuvent 
pas  dire  :  du  pain,  comme  tout  le  mondet  m  Les  Chinois  ^ 
ne  sonl  pas  des  barbares,  loin  de  là.  Il>  possèdent  une 
civilisation  très  complète,  dont  le  moule  les  a  soutenus 
pondant  des  milliers  d'années,  leurs  conquérants  venant 
s'y  fondre  avec  eux,  pour  ne  former  qu'un  S'  Vil  peupli  . 
Ce  que  disait  le  Père  Hue  en  1862  est  encore  vrai  aujour- 
d'hui : 

«  La  race  mandchoue  a  pu,  il  est  vrai,  imposer  son 
joug  &  la  Chine,  mais  son  inllucnce  aété  nulle  sur  l'esprit 
chinois.  CTeet  tout  au  plus  s'il  lui  a  été  peêelble  d'întro- 

duiri'  queliiucs  légères  modifications  dans  le  costume 
national  et  do  forcer  le  peuple  conquis  &  se  raser  la  téta 
et  à  porter  la  queue.  Après  la  eonquéie, comme  avant,  la 
nation  chinoise  a  toujours  t^l^  ri'gii-  p.ir  îr-- nit^mc;^  iii-.ti- 
tutionsi  elle  est  toujours  demeurée  lldèle  aux  traditions 
de  ses  ancêtres;  bien  mieux,  elle  a,  en  qndque  sorte, 
ahfîoHîé  en  elle-mSme  la  race  tart?.re,  «Ile  lui  a  imposé 
sa  civilisation  et  ses  mœurs;  elle  a  m<^mc  réussi  à  étein- 
dre presque  la  langue  mandeboue  et  à  la  remplacer  par 
la  sienne.  >< 

Quel  sujet  d'orgueil  pour  penseurs  chinois  qui  ont 
entendu  parler  de  ces  vastes  empires  :  Ninive.  Babyleme, 

la  Macédoine,  Rome,  abîmés  depuis  lonctnmp'?  d.ins  la 
poussière  pour  faire  place  à  des  siècles  de  bai  barit ,  alors 
que  la  Chine  se  tient  dans  le  cadre-  de  ses  vieilles  insti- 
tutions plusieurs  fois  millénaires,  monument  de  haute 
civilisation  cpiand  on  le  compare  aux  abominables  sys- 
tèmes de  gouvernement  encore  en  pratique  dans  beau- 
coup de  parties  de  l'Europe,  il  y  a  moinsd'un  siècle  !  Les 
institutions  de  la  Chine  sont  basées  sur  un  idtel  de  Jus- 
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tice  auquel  les  Chinois  sont  arriviia  du  premier  coup  :  les 
gouTeni«iits  «ont  faits  pour  1m  gouvernés;  le>  faiblM 

doÎTcntètre  protégés;  nul  ne  vient  nu  monde,  tout  bottt' 
et  casqué,  maître  et  propriétaire  de  ses  Mmblablcs;  io8 
fonctions  sont  «ox  plus  dignss,  sans  distinction  d'ori- 
gine. Riches  Pt  pniivTp?;  y  ont  également  accès.  Que  l'on 
mette  en  compaïuison  la  Chine,  pourvue  de  ces  udiui- 
rsbles  institutions,  et  l'oppression  Téodale  qui  a  broyé 
pendant  Jos  siècles  les  prtils  rt  Ifs  humblos  on  EuroiM  . 
Partout  ailleurs  qu'on  Cliine,  le  thuit  des  faibles  u'a  iSlé 
reconnu  que  sous  la  poussée  violente  des  déshérités, 
r.'immcnt,  dira-t-on,  si  la  Chine  possède  de  si  belles  insti- 
tutions, eat-elle  le  siège  et  la  proie  d'une  corruption 
constatée  et  signalée  jusque  dans  l<>s  décrets  impériaux 
de  la  Gazttte  de  Pékin'/  Hélas!  c'est  que,  si  l'homme  est 
capable  d'aspirations  au  bien,  voire  môme  de  les  formu- 
ler, le  divin  potier  l'a  fait  d'argile.  Si  sa  léte  se  dresse 
Tsrs  les  cievx,  ses  pieds  le  retiennent  à  la  terre,  et  avec 
les  plas  beaux  principes  du  monde,  lorsqu'on  passe  à 
l'application,  la  fragilité  de  la  nature  humaine  se  rdvMe. 
M.  Keynaud,  le  distingué  éféque  de  Minpgo,  disait  à  ce 
propos  :  «  Le  grand  mal  de  la  Chine  est  d'avoir  de  manvws 
(on(_'tionnaircs,  ol  la  fauto  ilf-  riMiv  qui  la  rondamiirnt 
sans  exception  est  d'attribuer  au  peuple  les  vices  qui 
frappent  dans  ses  ehefe.  Semblables  à  ces  montagnes 
arides  qui,  déroliunt  aux  rej-Mi'Js  des  iilaincs.  imrncnsf» 
et  fertiles,  font  penser  que  tout  le  pays  est  également 
élevé  et  stdrile.  lee  seaûlales  d'en  haut  sont  un  voile 
rjiii  cache  les  vortuB  des  petits  en  faisant  croire  an  mal 
universel.  » 

Les  Chinois  instruits  n'ont  pas  le  cuit*  d«  la  force,  et 

n'ont  pas  de  vrtus  militaires.  Toute  leur  éducation  est 
conçue  pour  inspirer  le  respect  de  la  vertu,  de  l'étude  et 
du  travail.  On  ne  trouve  dans  lewrselaasiqaest  source  de 

la  morale  «le  la  nation,  rien  qui  exalte  la  force  brutale 
et  la  propose  eu  exemple.  De  plus,  le  peuple  chinois  est 
éminemment  pratique.  Avant  de  s'engager  dans  une 
nvenlure,  il  en  calcule  les  consL'ijuruces.  C'rsl  pour  cela 
qu'il  ne  se  révolte  que  rarement  coutrc  lud  abus  de  son 
gouvernement»  et,  gouvernants  et  gouvernés  se  faisant 
des  concessions  réciproques»  le  mal  est  réduit  à  un  mini- 
mum. 

On  reproche  beaucoup  de  choses  aux  Chinois,  entre 
autres  leur  ruse  ot  leur  duplicité.  En  sont-ils  plu^ 
pourvus  que  le  madré  paysan  d'Europe  ?  En  y  regardant 
de  prrs,  on  pourrait  pousser  la  comparaison  sluspi  loin, 
mais  ce  n'c^t  pas  le  procès  des  Européens  qu'il  s'agit 
dHnstmire  ici. 

En  soiiiiiiv,  ijirt'sla  lecture  pleine  d'intérêt  du  livre  de 
}L  Bard,  ou  arrive  à  cette  conclusion,  souvent  formulée 
d'ailleurs,  que  i^est  Mon  plutôt  ches  nous  qu'en  Chine 
qu'abondent  les  vraies  chinoiseries. 


Traité  élémculaii-e  do  f^Iilmie  or(|aiii<|iii*.  pnr  A.  Itriix- 
TUSkN.  —  l'rcmitTi'  rditioii  fran<,Miric  trutJiiite  de  rnllciiiiind 
sur  la  sixiùme  t'Iitiun  pnr  .M.  Clii>trrl  inlroducUon  et  série 
aromatique)  et  K.  Sunis  >.  rie  ^las-ir  .  —  Un  vol.  in-B*; 
Péris,  Bêr-uiger.  191H).  —  )*ri\  n  lié  :  15  franc*. 

Le  Lekrbuchder  (7/9ani£cAe«CAsmi0deM.A.  Uerntbscna 
oblcmn  àspaS»  son  apparition  an  snce&s  tel  que,  daxu  les 


pays  de  langue  allemande,  pre4>que  tous  ics  étudiants 
l'ont  entre  les  mains. 

La  renommée  de  ce  livre  s'est  répandue  rapidement; 
des  éditions  anglaise,  russe  et  italienne  oat  vu  le  jour  en 
quelques  années  et  ont  bénéficié,  auprès  de  leur  public 
respectif,  de  la  nénie  faveur  qui  aceueiUlt  l'ouvrage  ori- 
ginal. 

MM.  ChorTel  et  Suais  ont  pensé  avec  raison  qu'unetia- 

(hiclîon  fiancaisf  de  cr  traité  de  cliimie  organique  troa- 
YcraiL  bon  accueil  duprès  des  étudiants  cl  des  chimiste 

de  notre  nationalité  et  qu'dle  pourrait  leur  rendre  de 

réels  services. 

Ils  se  sont  efforcés  de  conserver  dans  cette  traduction 
ics  particularités  de  l'édition  allemande  en  môme  temps 
que- la  concision  et  la  clarté  de  son  texte;  pour  cela,  ils 
ont  dû  conserver  certaines  dénominations  peu  usitées  en 
France  ot  qui  néanmoins  répondent  h  un  besoin  réel, 
entre  autres,  celle  d'ettof  appliquée  aux  éUua*  aeidtSt 
composés  si  dilTérents  des  oxydes  des  radicaux  alcooli- 
ques avec  lesquels  la  nomenclature  ordinaire  les  confond 
sous  la  dénomination  collective  d' «  éthers 

Les  indications  bibliographiques  ont  été  ramenées 
tout-'^  11  ;,  fois  ijil'il  était  possible  aux  publications  fran- 
çaises ;  cette  transposition  rendra  certainement  de  grands 
services  aux  ebimistes  qui  n'ont  point  entre  lei  mmins 
les  eotlections  des  Jlieridhie  ou  des  AnmUtn. 
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ANAUS£  MATHUATiQUE.  -  if.  Jordan  présenta  une  nota 
de  W .  (fcorgres  Humbert  rar  lea  fonoUene  biperabéUennss. 

M  Harbotu  r-onim-nitt^^i?  un  travail  de  Jf.K.  flowiel 
sur  les  congraencei  da  normales. 

ASTMNOMIC.  -  Jf.  Perrvfin  envoieàl'Aeadénie  mwBete 
sur  les  éléments  da  la  eoaiéle  GiaeeUni,  déoonverta  Is 

•29  septembre  1899. 

Ces  éléments  ont  été  calculés  par  l'autewr  delà  décou- 
verte, M.  Giacobioi,  à  l'aide  de  trois  lieux  Dormnuzbasés 
sur  les  observations,  au  nombre  de  vingt,  faites  dans  di- 
vers observatoires,  dans  celui  de  Nice  en  parti6Ullcr,'par 
11.  Javelle,  du  30  septembre  au  24  octobre. 

La  comète,  qui  avait  une  nébulosité  d'une  minute  et 
demie  d'arc  environ  au  moment  de  la  découverte,  n'a 
plus  maintenant,  d'après  II.  Perrottn,  qu'une  minute. 

Par  contre,  !o  noyau  semble  avoir  augmenté  d'éclat. 
Il  était  de  11'  à  iS' grandeur  U?  Ji  uclobre.  Entin  la  forme 
(i<-  l'orbite  de  la  comète  est  -t  nsiblementcoUe  d'onepo» 
1  aboie,  pour  le  moment  du  moins. 

£LLCIRICITE.  —  M.  Albert  Turiniui  a  cutrepm  i«cem- 
mont  des  expériences  sur  la  propagation  des  oscillations 
électriqum  dans  les  milisez  diéisotrlquss.  Le  dispositif  qu'il 
a  employé  est  le  suivant  :  deux  fUs  tendus  à  llniérfeer 

d'un  réBcrvi'jir  "i  nuMros'  se  prulongont  i  l'extérieur  ftir 
une  longueur  de  3  niitrcs  avant  d'arriver  au  voisinas:^ 
de  l'excitateur.  Un  résonateur  plaei' successivement  im^ 
les  positions  1  et  :2  est  disposé  dans  l'air,  dans  une  ré- 
gion située  entre  le  réservoir  et  l'excitateur,  à  une  dis- 
tance de  la  paroi  extérieure  du  réservoir  égale  au  quart 
do  la  longueur  d'onde  des  oscillations  qui  excitent  le  ré- 
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•oaateur  dans  l'air.  Od  constate,  on  déplaçant  an  pont 
mobile  dans  le  réservoir,  que,  lorsque  le  résonateur  est 
dtns  la  position  i,  dans  la  longueur  qu'occupe  une  con- 
caméraliuD,  quand  le  rf^sorvoir  est  vide,  s\Ha|.'uiU,  dès 
qu'il  est  plein  U'cau,  sept  à  huit  concamérations.  La 
grandeur  des  concamérations  décelées  est  la  même,  que 
le  réservoir  soit  vide  ou  qu'il  soit  rempli  de  liquide, 
quand  le  résonateur  est  dnn<!  la  position  S. 

Ce  disiKijitif,  et  i  là  -un  avantage,  dit  l'auteur,  sur 
ceux  de  MM.  Cuhii  et  /eeiii.inii  et  Illondlolf  oblige  à  con- 
sidérer la  période  du  résonateur  comme indlépMldante  de 
la  nature  damiliou  qui  le  baigne.  Le  résom^mir  deairan 
eenstamment  placé  dans  l'air,  que  le  pont  mobile  soit  dé- 
placé d.ms  l'air  n:  4 u'il  soit  déplace'' dans  Icmilicu  rtudii'. 

—  Transmission  des  ondes  herUienaes  A  travers  les  11- 
frilM. — On  sali  que  la  rayonnemott  ékwtrique  tra- 
Tsrse  un  grand  nombre  de  substaoew  opaques  pour  la 
lumière; Ta  facilité  avec  laquelle  le  bols,  les  étolTes  et 
mi^mrt  di^s  murs  ont  souvent  permis  la  tran^inissionj 
fai^il  croire  que  la  plupart  des  substances  litisscraicnt 
passeriez  ondo  herttiennes. Cependant,  il  a  été  démon- 
Iré  qm  les  métaux  opposent  un  obstacle  absolu,  s'ils 
n'offrent  pas  de  Fontes;  mémo  une  feuille  métallique 
fxln^moment  mince  suffit  et  môme  un  grillage  à  mailles 
serrées.  Si  des  murs  en  pierre  sèche  sont  extrèmcraenl 
transparents,  certains  ciments  se  sont  présentés,  au  con- 
traire, comme  complètement  opaques  sous  une  épaisseur 
de  40  centimètres.  Mais  aucun  essai  n'ayant  encore  été 
réalisé  avec  les  liquides,  M.  r.douard  Dmnhj  fait  connaître 
les  cxfioricncos  qu'il  a  effectuées  réci-inmcntsurce sujet. 
f>s  cxpL-ricnccs  se  rapportent  à  l'absorption  Oiercée  par 
des  couches  liquides  de  0°',2u  d'épaisseur. 

CHIIIE GÉNÉRALE.  — Dans  une  précédente  communication, 
M.  Henri  Gautier  avait  exposé  à  l'Académie  les  résultats 
qu'il  avait  obtenus,  peur  la  poids  atomique  du  bore,  en 
soumettant  à  l'knalyso  deux  de  ses  composés,  le  sulfure 

de  bore  et  le  borure  de  carbone.  Il  y  faisait  remarquer 
que  la  valeur  (10,84)  donnée  par  Abrnhali,  comme  résul- 
tant de  l'analyse  du  bromure  de  bore,  devait  être  un  peu 
faible,  car  le  bromure  de  bore  utilisé  dans  les  détermina- 
tions de  ee  savant  renfermait  certainement  de  l'adde 
bromhydrique,  d'après  son  mode  de  préparation.  Dans 
l«s;déttrminations  que  M.  iidulier  présente  aujourd'hui 
sur  le  broMiuro  et  le  chlorure  de  bon',  il  a  pris  do  minu- 
tieuses précautions  pour  assurer  à  ses  matières  premières 
une  pureté  absolve. 

Les  quatre  séries  de  déterminations  qu'il  a  faites  lui 
ont  fourni  des  moyennes  oscillant  entre  iO,99T,  cbifTrc 
iiiiniinum,  et  11,0*1,  chilDre  maximum,  c'est-à-dire  un 
chilTre  très  voisin  de  )  I . 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  La  napbtopurpurine.—  hn  étudiant 
l'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  naphtazurine  de  Uous- 
irin,  Jf.  Gtorge  P.  Jaubert  a  remarqué  que,  dans  certaines 
conditions  se  rapprochant  d'une  oxydation,  il  se  formait 

une  matière  colorante  rouge  encore  inconnue.  Ktait-ce 
un  dérivé  uitré,  but  do  ses  recherchi  s .'  Un  dosage 
d'azote  lui  montra  facilement  qu'il  n'en  i  tait  rien  et  qu'il 
avait  affaire  à  un  simple  produit  d'oxydation.  La  napbta- 
tarhae,  qui  montre  la  plus  grande  analogie  de  eonstltu- 
lirin  ftvf'c  raliïnrine,  s'était  laissé  oxyder  dan- les  mérnes 
' i)iidiiion>  que  cette  dernière.  Or,  le  produit  d'oxydation 
de  l'aliiarinc  l'Lant  la  |iiirpurine  trouvée  par  M.  F.  de 
Lalande,  M.  Jaubert  a  dénommé  sa  nouvelle  substance 
mf^offurpurine,  ettontleporto  à  eroire  quol'oi^dation 
de  la  aapbt&tarlMr  a  Ueo  d^uM  bçon  identique  à  edl«  de 
l'alivrim. 


La  formule  que  l'auteur  donne  de  cette  nouv^  sub- 

stanee  montre  quo  la  naphlopurpurine  n'est  autre  chose 
qu'une  trioxy-a-naphlo-quinono.  M.  Jaubert  en  fait  con- 
naître les  liiverses  propriétés. 

—  Dans  une  nouvelle  et  importante  communication. 
M.  Berthelot  rappelle  tout  d'abord  les  études  qui  l'ont 
conduit  à  réaliser  la  synthèse  des  corps  gras  naturels 
qu'il  a  exposée  en  1854  'devant  l'Académie,  ainsi  que  ses 
longue*  et  patientes  recherches  sur  la  formaliun  des 
élliers  (1860),  point  de  départ  de  la  plupart  des  travaux 
et  considérations  relatift  aux  équilibres,  qui  ont  pris  au- 
jourd'hui un  si  grand  développement  dans  la  mécanique 
chimique.  11  rappelle  ensuite  qu'il  a  exécuté  depuis  lors 
plusieurs  études  sur  les  principe^  nxy  l  ibles,  doués  de 
propriétés  oxydantes,  cl  qu'il  a  essayé  d'en  établir  la 
théorie,  assimilant  leurs  actions  à  celles  qu'il  avait  déjà 
constatées  pour  l'eau  oxygénée,  le  peroxyde  d'ar^^nt,  le 
chlorure  manganeux,  l'essence  de  térébenthine,  etc. 

Ces  fait-  i  l  ces  cxpliealions,  .M.  Bcriliclol  les  a  réuni? 
daus  sou  dernier  ou\rage  {Chimie  vcijvUilc  el  aijrii  oli');  il 
a  également  relié  certaines  de  ces  réactions  oxydantes  à 
des  réactions  hydratantes,  corrélativqp  et  simultanées. 
Aujourd'hui,  dus  un  nouveau  travail,  il  poursuit  ce 
sujet,  en  expoiant  quelques  expériences  niniM  '!<  s.  Il 
s'agit  d'oxydations  aceoaspliei  tons  le>  inflneoces  simulta- 
néai  de  l'oxygène  et  de  la  Inmiére.  Il  a  rechcreh''-  si  ces  in- 
fluences, agissant  sur  l'éther  éthylique,  l'un  des  types 
les  plus  simples  des  composésdédooblablespar  hydrata- 
tion, sont  susceptibles  ;i  la  foi<  i;!i'  l'Iiydniter.  c'est-à-dire 
d'en  changer  une  norlion  en  alcool,  en  même  temps 
qu'elles  en  (jxydeiit  une  autre  portion. 

Les  faits  que  l'auteur  a  observés  sont  groupés  en  trois 
séries  : 

1«  La  première  série  est  relative  à  l'action  comparée  de 
l'éther,  d'une  part,  sur  l'eau,  ot  l'air;  d'autre  part,  sur 
l'eau,  l'air  et  l'eau  oxygénée,  chaque  expérience  étant 
poursuivie  ù  la  fois  dans  l'obscurité  el  avec  le  concours 
de  la  lumière  solaire  directe,  pendant  cinq  mois; 

2"  La  deuxième  série  est  relalire  k  l'action  comparée 
de  la  lumière  solaire  et  de  l'obscurité  sur  l'éther,  l'eau 
cl  l'eau  oxygénée,  pendant  un  tomps  beaucoup  idua 
court  ; 

:i*tÂtroMtoio  série,  i  n traire,  cxposo  les  réraltata 
obtenus  par  l'altération  lente  de  l'éther  pur,  sous  lln- 
fluenee  de  l'air  et  de  la  lumibie  dilhise,  au  bout  de  dix- 
sept  ans. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  .Vif.  J-revosl  el  F. 

Baa«J(t  résument,  dans  les  conclusions  suivantes,  les  prin- 
cipaux résultats  d'une  série  de  recherches  faites  tnr  des 
chiens,  de-^  lapins  et  dos  cochons  dinde,  touchant  la 
■ort  par  les  décharges  électriques  : 

1*  Les  effets  mortels  de  la  décharge  électrique  ne  sont 
pas  proportionnels  à  la  quantité  d'électricité; 

S*  Les  effets  mortek  de  Ut  décharge  électrique  sont 
proportionnels,  dans  la  limite  des  expériences,  à  l'éti'  r- 
^ie  électrique.  En  d'autres  termes,  les  effets  mortels  du 
la  dt>rharge  sont  proportionnels  41t  eapaelté  et  an  carré 
du  potentiel  ; 

3*  Au-dessus  d'une  certaine  limite  ({!("■■  environ),  les 

aucmenlations  do  la  distance  explosive  ne  sont  pas  sui- 
vies d'aUj.;iiieiitations  correspondantes  dans  les  effets 
moi  teN.  V.n  ein|»l(iyant  uii<-  eaiirn  ité  «'gale  ."i  1  et  une  éliii- 

ccUe  do  4  centimètres,  on  obtient  approximativement  les 
mêmes  effets  qu'avec  une  capacité  égale  à  4  et  une  étin- 
celle de  1  centimètre.  Il  en  résulte  que,  pour  obtenir  des 
effets  mortels,  il  est  d'ahoird  plus  avantageux  d'augmcn- 
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ter  Is  lUsUnee  «tplotb»;  matsan  deli  d'QM  ««rtaineU- 

initQ         mviroM'  il  cH  plutôt  aTtiilageux  d'avgowii- 

ler  la  ca]i;n-il('  du  conilnisalcur: 

i"  L'inversiun  (loâ|iôl'>s  n'a  p?is  d'iiilhn'iii  ».'  appréciable 
sur  laa  effets  morleU  des  décharges  électriiiuet  ; 

S*  D'an*  laaatkr»  générale,  réneiflede  h  décharge  n6- 
OMSaire  pour  tuer  on  animal  augmente  avec  son  poid». 
Toutefois,  l'âge  joue  on  certain  Tàle,  les  jeuiua  aiilmawY 
éunt  plus  ^cnsibtfl»  aux  effet*  de  ladéebarg»  éleatriqM 
que  Icfi  adultes; 

6*  Chti  lo  rhicn  et  le  lapin,  on  peut,  en  répétant  1M 
déehargetà  quAlquesBecoadeedlnlenralle,  obsonrerune 
somraatioo  dee  effets  produits  et  réaliser  les  symptômes 
que  pourrait  produire  une  seule  décharge  d'une  plus  forto 
t^nergie.  Cependant  l'énergie  dépensée  dans  plusieurs 
déchiir^cb  à  quelques  secondes  d'inlupTalle  produit  des 
effets  moios  dangereux  que  lorsque  cette  énergie  est  dé- 
pensée en  ou*  seule  déeliarge  ; 

7»  D'nne  I^ani^ro  ppnftralo,  on  peut  diviser  les  effets 
de  la  décharK'"  en  riii  ]  phases,  proportionnelles  à  l'i-ncr- 
gic  enipliJV"'!-,  qui  \ni'if  soluii  Its  «  siM-ces  .iniinalrs  cl  !<■ 
poids  dos  animaux  ;  'i  ;  contraction  inusculuiro  généra- 
lisée unique,  saob  iuiti^'  ufTet  appréciable  ;  h)  convulsion» 
elonlques;  e)  eonvulsions  toniques: arrêt  babituellement 
momentané  de  la  respiration  tboraelque  ;  d)  tnbtbttlon 
gi^néralo  du  gystf'intî  nnrreux  ;  pas  du  convulsions;  perte 
des  réflexes;  arrêt  absolu  de  In  re^piraiioa  llioracique; 
e)  arrêt  complet  du  co-ur  ; 

9*  La  pression  artérielle  offre  des  modifications  varia- 
bles dans  tes  différentes  phases; 

0»  Les  lésions  anatomiques  macroscopiques  obserTées 
sont  :  la  perte  d'élasticité  pulmonaire;  des  phénomènes 
congcsiif-.  avec  ii'di mu  pulmonaire  ;  des  i-cchymoses  sous- 
pleurales.  Do  plus,  la  rigidité  cadavérique  ut  habituelle- 
ment rapide  et  énergique. 

PATHOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  Delacroix  appelle  l'attention 
sur  une  maladie  bactérienne  des  haricots  qui  sévit  dcius  la 
région  du  sud-ouest  dos  en  «  irons  de  Paris  et  que  les  cul- 
tivateurs appellent  communément  la  graisse. 

Le  mal  se  rencontre,  tous  les  ans,  plus  eu  moins  abon- 
dant; n  sévit  surtout  dans  les  années  humides  et  ora- 
geuses, et  il  (levii  rit  bien  apparent  loisque  les  pre- 
mières gousses  formées  atteignent  fi  à  io  centimètres 
de  longueur.  Cost  sur  la  gouase  que  ta  maladie  est  im- 
mértiatement  visibie;  elle  j  forme  des  taches  d'étendue 
mtM»  à  eoloration  verts  plus  Intense  au  début  que  sur 
le  restant  de  la  surrace  de  la  gousse.  (Vs  taches  ne  peu- 
vent être  niii'ux  comparées  qu'à  une  tache  de  graisse  ou 
d'huile  :  d'où  la  dénomination  appliqua  r  ,1  |,t  maladie. 
Cette  teinte  uifre  encore  une  grande  similitude  avec  celle 
que  la  gelée  imprime  aux  gousses.  Les  ti&et,  les  pétioles, 
les  feuilles  sont  souvent  aussi  envahis,  mais  le  caractère 
de  la  tache  y  est  moins  net  et  surtout  plus  fugace.  L'ap- 
pciri'in:,-  de  hi  tunlndie  rev*"t  des  caractères  UA  pOU  dis- 
semblables selon  la  variété  de  haricot. 

L'examen  microscopique  montre,  dt^s  le  début,  des 
quantités  considérables  de  bactéries  irintérioux  des  cel- 
lules correspondant  à  une  taehe. 

Les  expériences,  poursuivie-  M.  Delacruix  depuis 
l'année  1890  et  variées  de  dittérentes  manières,  lui  ont 
prouvé  que  le  sol  était  le  véUsule  de  la  maladie  au  dé- 
but, tilles  lui  ont  montré  aussi  qu'un  traitement  curatif 
ou  préventif  sur  la  plante  vivante  n'était  pas  réalisable. 
H  faut  jîeiilfmcnt,  dit-il,  sp  mettre  h  l'aliri  delà  rnnlami- 
nalion.  Pour  cela,  on  veillera  rigoureusement  en  grande 
culture  à  observer  l'aMolemeat  trtenaal  et  l'on  ne  simera 


que  des  graines  soIgnenaamMt  choisius,  dépouxviten  de 

toute  tache  et  provenant  de  préféiuoee  dtuie  région  oh 

ne  sévit  pas  la  maladie. 

BOTIWOttE.  —  On  sattque  la  «reWs  «M  Heaeeetyléaonee 

a  été  essayée  sans  succc!»  depuis  les  temps  1rs  plus  recu- 
lés et  que  le  procédé,  que  Théophraste  dé^ii.nait  par  le 
verbe  lirii-iip:  -  el  qu'au  inosen  .i^-e  un  a  appel.'  \a.(ji\'ffe 
des  graiiwits,  a'est  autre  chose  qu'un  semis  sans  rapport 
avec  la  greffe. 

Après  les  expériences  de  de  Candolle  qui  n'ont  donné 
aucun  résultat  définitif,  non  plus  que  celles  qui  ont  eu 
lii'ii  en  Italin,  dont  parle  Yj-abeau,  ,W.  Lwieii  Damr:!  avait 
entrepris,  à  son  tour,  divers  essais  de  grefte  mais  égale- 
ment sans  succès,  et  en  avait  conclu  que  les  greffes  en 
fente  et  en  iqi|neelie  donnaient  des  résultats  mauvais  i 
cause  de  lInsufOsance  des  communications  séreuses 
entre  le  sujet  et  leun  fTou,  ilp^^s  une  cicatrisation  insuf- 
Osamment  étendue.  Aussi,  dans  le  but  d'augmenter 
l'étendue  des  surfaces  en  contact,  a-t-il  eu  recours  i  la 
greffe  anglaise  simple  ou  greffe  par  copulation.  Pour  être 
aussi  certain  que  possible  de  la  reprise,  il  a  opéré  sur 
une  même  plante,  sectionnant  trëf;  obliquement  la  tipcà 
peu  de  distance  du  sommet  végt^iatif  (un  décimètre  envi- 
ron et  repinçani  ce  greffon  «u  même  endroit  en  ligatu- 
rant fortement. 

L'opération  a  été  faite  en  mai  dernier  sur  la  VanlUe 
(Orchidées)  el  sur  le  Philodfndron  '  Smul^t:^'.  I,a  reprise  de 
ces  végétaux  ainsi  greffés  sur  eux-mêiutis  est  aujourd'hui 
complète;  les  entre  nu  uds  du  greffon  se  sont  allonges, 
deux  feuilles  nouvelles  se  sont  développées  ainsi  qu'une 
racine  aérienne.  Le  greffon  est  aussi  rigoureux  que  les 
parties  correspondantes  non  greffées. 

Ces  gi-effesde  Vanille  et  de  Philodendron  réalisent  donc 
une  Sorte  de  greffe  mixte,  très  utile  à  ta  rejiriïe;  comme 
il  y  a  soudure  et  aussi  transport  des  sèves  entre  la  par- 
lie  suy-i  et  la  partie  greffon,  ^est bien  d'une  «ériloMs 
greffe,  dit-il,  et  non  d'une  grejfe-èeailmv  airUntu  qu'il 
s'agit  ici. 

En  résumé,  la  rf'usslte  de  la  greffe  anglaise  simple  da 
la  Vanille  et  du  PhiliMhmtron  sur  eux-mêmes  montre  que 
la  greffe  des  Monocotylédones,  mémo  dépourvues  de 
couches  génératrices,  ne  doit  plus  être  considérée  comme 
imposalMe.  Oatie  réussite  fait  voir  aussi  que  la  reprise 
dépend  de  l'étendue  des  surfaces  en  routa'  t,  du  procédé 
de  greffage  et  de  la  nature  des  plantes  que  l'on  veut  as- 
socier» 

CtOLOUIE.  —  Obiervationi  relatives  an  dépét  ds  certaias 

trjveiLms  calcaires.  I>e  récentes  excursion?  dans  les 
gorgi  >  des  rit'iilpes  vaudoises  ont  procuré  à  .*/.  Stanislas 
Meunier  des  observations  précises  sur  le  modo  de  géné- 
ration de  quelques-uns  des  amas  de  tufeaieaire  qui  sont 
si  fréquents  et  si  volumineux  dans  cette  région.  Il  cn)r>^- 
suite,  en  effet,  que  dans  bien  des  cas  le  dépdl  du  |car- 
iiouate  de  chaux  résulte  de  circonstances  dans  le^^qucllt-i 
un  phénomène  de  pure  physiologie  végétale  Joue,  le  réle 
prépondérant. 

Les  eaux,  qui  suintent  le  long  des  escarpements  et  qui 
ont  circulé  dans  des  couches  calcaires  épaisses  et  crevas* 
sées.  renferment  du  bicai  hon.ite  de  chaux,  dont  ledép^^t 
pourrait  théoriquement  être  delunuifit)  par  le  simple  dé- 
gagement de  l'acide  carbonique  surabondant,  mais  qui, 
en  réalité,  comme  il  est  facile  de  le  consuter,  tient  à  une 
antre  disposition;  de  telle  sorte  que  le  gai  qui  w  dégage 
n'est  pli-;  de  l'acide  L'ai  Vionique. 

hn  choisissant,  an  moment  oii  le  soleil  darde  ses 
myons  «ur  le  point  de  production  du  tuf ,  des  localités 
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eoBT«oables,  comme  tl  en  a  raneontré  plusieurs  sur  U 

rive  droit !■  dt'i?  toircnt*  njipeltS  la  li.iio  4I11  (Hai-'-iis  et  le 
Chauderuii  (ou  buic  de  Montrcuxi,  Tautcur  a  reconnu  ai- 
sément que  les  bulles  très  fines  qui  so  dégageât  do  liquide 
soDt  de  l'oxjgàne.  0a  màme  coup,  11  t'est  aperçu  que  le 
tuf  déposé  est  asiorié  à  une  Téritable  gelée  organique 
présentant  par  place  une  nuance  vcrdUrc  très  stMi-^ible. 

Au  mii;roicope,  M.  S.  Meunier  y  a  di:LLiniin«  d'iuaum- 
I  rables  individus  de Prolococcm  viridisùl  d'aulres  algues, 
dont  les  plus  fr«queDles  tODt  des  nostocs,  des  oscilUures 
•t  des  dîatoiiiées  wriées.  Après  deisieeatloB.  Is  masse 
produite,  légère  rt  spnngiouse,  est  grossièrement  feuil- 
lett-e  au  moins  liani  c<  rlains  pointa  où  «ile  peut  50  dé- 
faire par  [)elils  lits  superpost's,  et  l'on  constate  rjue  cha- 
cun des  lits,  dont  il  s'agit,  correspond  à  une  période 
d'aclÏTité  plus  grande  de  la  concrétion  résultant  de 
l'iptenreotioa  da  soleiL  II  va  saas  dire  que  la  matière  est 
très  facilement  sotnble  dans  les  acides  étendus  ;  cepen- 
dant elle  laisse  un  rt'siJu  insoluble,  dont  la  proportion 
(environ  2  à  3  p.  100)  a  de  quoi  surprendre.  On  y  trouve 
des  débris  végétaux  et  jusqu'à  des  débris  de  mousse,  des 
llocona  d'srgile  et  de  très  fins  grains  de  quarts,  peul-ttrc 
apperlés  parle  vent,  et  des  earapaees  de  diatomées. 

Le  mi'^canisme  Jo  la  préripilation  minérale  paraît  facile 
à  rci 'instituer,  dili'auleur,  il  faut  admeltre  que  le  résul- 
tat de  la  fonction  chlorophyllienne,  réalisée  dans  la  sub- 
stance des  végétanxqoi  ont  étééauroérés,  est  de  décom- 
poser précisément  cet  acide  earbooiquc,  grtce  auquel  le 
carbonate  calcique  était  Icnn  fn  <Ussolution.  Dan?  cette 
mamèr<-  de  voii  ,  le  dépôt  du  tuf  s'actompagnu  du  déver- 
sement dans  l'alinosphère  d'une  quantité' corresjioudante 
d'oxygène,  et  c'est  un  fait  digne  d'attention  au  point  de 
TUS  du  régime  ehinique  de  l'océan  aérien. 

— ■  Interrantion  des  végétaut  dans  la  tsrmatisn  des  tnis 
•dealres.  —  A  propos  de  la  communication  de  IT.  Stanis- 
las Meunier  sur  la  part  des  v^g-Haux  inf-'-riour?  dans  la 
précipitation  du  calcaire  des  lufï*,  M.  d:  Lni  parent  rap- 
pelle que,  dès  tsn,  Jf.  Cohn  a  nettement  sit'nalé  le  rdic 
que  jouent  les  mouaies  et  les  algues  microseopiques, 
tant  à  Carisbad  qn*&  TîtoH,  oft  leur  «Tidité  peur  raeide 
carbonique  serait  la  cause  déterminante  du  di^pôt  cal- 
caire. Les  observations  de  M.  Cobn,  dit-il,  n'ont  d'ailleurs 
point  passé  inapercacs  et,  depuis  1881,  elles  n'ont  cessé 
d'être  mentionnées  dans  les  diverses  éditions  du  2Vai(é  de 
^Mogte  de  II.  de  Lapparent,  à  propos  des  sources  ther> 
malcs  et  des  sources  inerustantos  non  thermales. 

Mltlâ.  —  M.  Ch.  Laurani  soumet  au  jugement  de  l'Aca- 
démie un  mémoire  sur  la  thésiis  méesniqua  de  la  ofcsisur. 

E.  HiviiiKB. 


CHROmODES,  NOTES  ET  INFOIUI&TIOIIB 

CHAONfOUE  OE  L'iaTOMBILISIIE 

L«8  avant  trains  indépendants  :  les  systèmes  Heilmaau  ot 
Inhlstain-Vollmer.  —  Nou<;  avons  d<-jù  eu  l'occasion  de 
pwler  de  tentatives  multiples,  et  plus  on  moins  réussies, 
pour  créer  des  avant-trains  mécaniques  tracteurs,  pou- 
▼aot  s'atteler  en  av;int  ou  pluti'-t  snu»  l'avant  d'une  voi- 
ture ordinaire,  et  nous  ;i\<hi-  pu  pur  suilo  indiquer  quel-* 
seraient  les  avantages  très  réels,  très  considérables  môme, 
d'un  système  de  ce  type  qui  répondrait  bien  complète- 
Mut  «u  but  powr  lequel  U  sardt  conttniiL  Cette  réali- 


sation du  elieval  mécanique  sourit  aux  inventeurs,  et  pour 

son  originalité  propre  et  pour  le  suci^rs  qu'elle  aurait 
innuédiatement,  on  u'cn  peut  faire  doute,  parmi  les 
«  chaufTsurs  »  de  toutes  catégories. 

MalbeuNuaemeat  les  conditions  du  problème  font  que 
les  avant-trains  de  eette  espèce  présentent  tous  un  dé- 
faut commun  :  ils  sont  lourds  d'aspect  et  enrombr.inls 
en  réalité,  parce  qu'ils  doivent  réaliser  ie  proverbe  latin 
oi/tiu-i  )if  ann  jtorlo,  du  moment  où  l'on  veut  que,  par  la 
simple  adjonction  qu'on  en  fera  devant  un  véhicule  clas- 
sique, après  lui  avoir  enlevé  son  avant-train  muni  de 
brancards,  ce  véhicule  se  puisse  mettre  À  mnrrher  comme 
une  automobile  !  Que  l'avant-trainsoit  au  pélrolu  ou  élec- 
trique, les,  réservoirs  de  jx'trole,  le  earburateur  et  liMno- 
tcur  dans  un  cas,  dans  l'autre  les  aecuuiuiateurs,  forment 
un  volume  assss  important  qu'il  est  toujours  nécessaire 
de  loger  dans  une  caisse  faisant  partie  intégrante  de 
l'avant-train. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  comprend,  étant  donné  ce  que 
nous  avons  dit  antérieurement,  que  les  efforts  se  pour- 
suivent et  que  BOVB  les  suivions  avso  la  plus  vif  intérêt. 

Parmi  les  sonreBux  avnnt-tninsque  bous  pouvons  si- 
gnaler &  l'attention  comme  à  la  curiosité  de  nos  leeteurv, 
nous  citerons  d'abord  celui  qui  sort  de  la  fameuse  maison 
iitiliuann.  On  doit  bien  penser  qu'il  s'agit  là  d'un  dispo- 
sitif électrique,  où  les  constructeurs  ont  mis  à  profil  les 
études  si  laborieuses  qu'ils  poursuivent  depuis  longtemps 
pour  la  locomotive  qui  n'est  pas  encore  entrée  en  swvice 
courant,  mais  qui  a  subi  des  épreuves  des  plus  intéres- 
santes sur  le  réseau  de  l'Ouest.  Nous  no  croyons  pas  que 
la  maison  Heilmannuit  soumis  cet  avant-traiti  ^■leclrique 
ù  des  essais  très  complets,  mais  nous  signalerons  cepen- 
dant quelques-unss  de  sss  caractéristiques,  n  est  mal- 
beunnsement  à  quatre  roues,  stsous  disons  «  mallieuveu- 
sement  »,  parce  que  cette  eombinalsan  entraîne  foreément 
UQ  alourdissement  considérable  de  l'apjtareil,  en  m(5mo 
temps  que  cl-Iu  augmente  énormément  la  longueur  du 
véhicule  que  l'on  obtient  par  combinaison  d'une  voiture 
ordinaire  et  de  l'avant-train  en  question.  On  perd  ainsi 
un  des  avantages  des  voitures  sans  chevaux,  quoique, 
assiin^mcnt,  cola  ne  donne  pas  pour  l'ensemble  une  lon- 
gueur compamble  A  celle  d'une  voiture  attelée  d'un  che- 
val. Dans  son  ensemble,  le  dispositil  dont  il  s'agit  res- 
semble beaucoup  à  un  des  bogies  bas  et  à  quatre  roues 
sur  lesquels  reposent  les  grands  wagons  à  intmtdtrculatlon 
ou  la  partie  avant  des  locomotives  d'express  :  c'est  pour 
cela  même  qu'il  est  fort  massif  et  peu  gracieux.  Les 
quatre  rouas  en  sont  munies  de  pneumatiques,  ce  qui 
généra  peut-être  l'adhérence  nécessaire  à  la  propulsion; 
entre  les  roues,  est  une  caisse  qui  contient  tout  l'appa- 
reillage» tandis  qu'on  petit  dOme  surmonté  d'une  colonne 
creuse  supporte  les  appareils  de  manœuvre,  qui  viennent 
h  bonne  hauteur  et  fi  bonne  distance  se  présenter  sous  la 
main  du  conducteur  cocher.  L'avaut-train  proprement 
dit  de  la  voiture  repose  sur  cette  caisse  motrice  par  l'in- 
termédiaire de  ressorts.  U  importerait  maintenant  devoir 
ce  système  supporter  des  éprauves  un  peu  prolongées. 

Le  second  avant-train  moteur  dont  nous  voulions  par- 
ler aujourd'hui  est  précisément  soumis  à  des  essais  par 
l'administration  des  Postes  de  Berlin.  Comme  caractéris- 
tique qui  le  distingue  an  piemier  abord  de  celui  que  nous 
venons  d'étudier,  l'avant-train  Kuhistein-Vollmer  est  i 
deux  rnneî  srulfment,  et  de  plus  la  propulsion  est  a.ssu- 
rée  pur  un  moLeur  à  p'-tn>!e.  Tout  lemécanismo  w  trouve 
enfermé  dans  une  boîte  dispns,.,.  â  cheval  au-dessus  Je 
l'essieu  d'avant;  pour  mettre  ladite  boite,  c'est-à-dire 
ravant^tnln,  «o  plsM  tous  «slui  ds  U  voittuw»  it  faut 
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d'abord  intercaler  un  pl«t««n  sons  le  tablier  de  la  troi- 

ture  :  on  rallacho  re  plalrau  h  cdui-ci  par  les  boulons 
employés  ordin  liivmenl  a  inaintenir  k  couronne  qui 
frotte  sur  la  couronne  analogiiv  •^.:lli.l.lil  t'  Je  l'avant-tniin, 
en  tournant  autour  de  la  chcriile  ouvrière  comme  axe  de 
rotation.  Le  plateau  dont  nous  venons  de  parler  porte 
tnr  la  caisse  abritant  le  mécanisme  par  l'intermédiaire 
de  roulettes  qui  assurent  constamment  une  égale  répar- 
tttiOD,  sur  les  deux  roues  do  dev  int,  du  poids  de  la  par- 
tie antérieure  de  la  voiture.  Eu  outre,  ce  plateau  com- 
porte à  sa  surface  inférieure  une  COUTODBe  dentée 
înMrieureiaent,  sur  laquelle  vient  engnaer  une  roue 
dentéfl  aiUe-mèma  eteolideire  de  ta  Uge  de  direction  : 
celle-ci  doit  traverser  le  plancher  entr*'  Ir;  pieds  du  con 
Uuctûur,  ce  qui  oblige  en  réalité  à  faire  subir  quelques 
légères  modiflcation^à  une  voiture  ordinaire  pour  y  adap- 
ter l'avant-lrain  Ikulitstein.  La  rotation  de  la  tige  de  di- 
rection fait  donc  tourner  iovto  la  botta  motrice»  ai  l'on 
peut  rmployer  eo  terme,  et  les  deux  roiiM  qol  «n  dé- 
pendent. 

Le  moteur,  ijui  est  daii-^  la  jioi  lion  gauche  do  Iridite 
caisse,  est  &  quatre  temps,  aroc  allumage  électrique,  et 
d'une  puissance  de  boit  chevaux.  Il  actionne  par  piguons 
et  chaînes  les  roues  motrices,  avec  tiunsmiesion  au 
moyen  de  doux  coarroies  qui  sont  tiabituellement  lâclies, 
niais  ]).  uvciU  h  vidonté  être  tondues  par  des  poulies  auxi- 
liaires, de  Uçon  à  donner  deux  vitesses.  La  chaîne  de 
commande  passe  sur  une  des  roues  motrices,  qui  agit 
ainsi  sur  le  diiïerenciel  ;  puis  ce  dernier  est  n'uni  il'antre 
roue  par  un  long  manchon,  au  centre  duquel  se  trouve 
l'axe  en  deux  parties.  Par  l'ouverture  dans  le  plaueher 
que  nous  avons  indiquci-  comme  nécessaire  pour  donner 
passtge  à  la  tigo  do  direction,  passent  aUBSi  108  tigei  de 
manœuvre  des  changements  de  vitesse. 

Ce  dispositif  est  relatiToment  assez  I^ger,  et  il  «mure 
facilement  la  propulsion  de  voituni  portant  une  tonne* 

Voiturotte  électriquo  «  Patin  et  Hequillart  ».  —  Comme  le* 
voitures  automobiles  de  proportions  ordinaires  coûtent 
dier,  et  ^e  d'autre  part^  dans  la  vie  coorantet  on  n'a 
guère  besoin  de  véhicules  olTrant  quatre  places,  comme 
enfin  l'acheteur  demande  surtout  un  ajtpareil  qui  ne  pèse 
pas  lourd  (au  risque  de  j"  i  lirr  tout  confort},  les  voiturcttcs 
vont  se  multipliant  de  plus  en  plus.  Kn  la  matière  surtout, 
la  propulsion  électrique  constitue  l'idéal  à  poursuivre, 
et  noos  avons  déjà  signalé  un  certain  nombre  de  ces  vei- 
turettas  électriques  ({ul  sont  de  typc;>  asseï  Intéressants. 

Celle  dont  nous  voulons  parler  cette  fois  <  ^t  éxfi'*ine- 
mentlégôre,  elle  n'est  pas  disgracieuse,  et  i  encombre- 
ment du  moteur  et  des  aeeumulateurs  semble  réduit  dans 
des  proportions  considérables.  On  pourrait  dire  que  c'est 
un  tricycle,  mais  un  tricycle  ayant  une  base  de  sustenta- 
tion plus  grande  que  ."^es  [  ar<?il.*,  ot  surtout  offrant  un 
peu  plus  de  confort,  bieiniu  il  ne  possède  pas  de  capote, 
évidemment  pour  ne  point  offrir  une  grande  résistance 
au  vent.  La  cadre,  naturellement  formé  de  tubes  creux, 
est  très  baseteomptèlement  au-dessous  de  h  caisse  de 
la  voiture;  il  se  relève  vers  l'avant  de  manière  à  se  ter- 
miner tout  à  fait  au-dessus  de  la  roue  avant,  et  en  haut 
môme  di'  la  l>i>iti3  qui  enveloppe  et  protège  le  moteur  et 
ses  organes  de  commande,  l  ue  fourche  spéciale  supporte 
cette  boite  et  son  contenu,  et  vient  reposer  sur  la  roue 
avant.  Celle-ci  est  i  la  fois  directrice  et  motrice,  ce  qui 
constitue  toujours  une  bonne  combinaison  en  l'espèce* 
Le  moteur,  qui  cs.1  une  ilynaui  ■  à  i  pr  ies  et  à  J' ux  en- 
roulements induits,  fonctionne  sous  48  volts;  il  pèse 
4b  kllM.  A  chaque  «xtrdmlté  de  t'arbie  do  l'Induit,  «e 


trouve  calé  un  pignon  attaquant  an  engrenage  dont  le 

diamètre  est  différent  pour  chaque  exlrrtmité,  ce  qui  as- 
sure des  vitesses  différentes  sur  chaque  arbre  de  com- 
mande, 10  kilomètres  pour  l'un  et  20  pour  l'auîre.  l.a 
rone  motrice  reçoit  son  mouvement  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  arbres  de  commande,  par  des  OOUrroiOt  eiltn|lnant 
des  poulies  olavetées  de  part  et  d'autre  sur  son  axe;deu 
galets  tendeurs  obéissant  &  des  leviers  permettent  de 
faire  actionner  la  rooi-  par  l'arbre  de  commande  vuulu. 
On  peut,  par  suite,  faire  démarrer  le  moteur  à  vide,  c« 
qui  n'est  pas  sans  présenter  un  sériOttX  avantage;  la  petite 
vitesse  est  utilisée  pour  les  démirnigM  et  le»  cdtes,  afia 
d'éviter  les  trop  grands  débita  pour  ta  batterie.  Cette  der- 
nière  est  placée  sous  le  siège,  elle  pèserait  If  O  kilos  [m.  ir 
24  éléments,  et  pourrait  fournir  un  parcours  de  iiià 
50  kilomètres.  Pour  finir,  disons  que  les  freins  agissent 
sur  le  moyeu  dot  roues  arrière  et  que  le  courant  est  in- 
tarrompu  dès  que  l'on  commence  de  les  mettre  on  «clieo. 

D.  6. 


Cinq  nouTdlM  pttUss  planètes.  —  Dans  In  nuit  du  17 

au octobre,  AfV.  Wolff  s- fiu  af^man» .  a^tronnniej  à 
l'Observatoire  de  Kuenigstuhi,  ont  découvert  par  la  ptii>- 
tographie  trois  i>ctltas  planètes  désignées  provisoirement 
par  ER,  ES.  ET. 

Void  lenrs  coordonnées  pour  le  S7  octobre  à  11M*S, 
temps  moyen  de  Kanigstnbt  : 


AmmhIm 

H«u<Mwnu 

XMèl^Mllon, 

OniitMtr. 

ami». 

folilr*. 

MA  -p. 

BEI  a    ■  ■ 

BS.  .  . 
ET.  i  . 

11, è 

n,n 

84*  \r 

83*20' 

—  6'  V 

—  «'  +1* 

—  «'  0* 

Ces  trois  astéroïdes  sont  situés  dans  le  S.  de  la  eenslel- 

lation  des  Poissons,  au  N.  des  étoiles  ï  et  lialeine. 

Deux  autres  (également  nouvelles  ont  été  aperçues  par 
les  tiu'uies  astronoiucs  le3l  OCtobni8*5B*7etiîS*48^. 

Voici  leur»  coordonnées  : 

F.f.  .  .       H,0       t'lK-:i;;-       SdHfi'     —  tV  r2 

KV.  .  .     11,7     r  S  ',•      rr  ii     — ir      +- 1 
EU  se  trouve  dans  le  voisinage  des  trois  astéroïdes  prc- 
cidenta;  EV  est  un  peu  au  S.  de  l'étoile  «  Bétier. 

Las  météores  de  novembre.  —  Nous  rappelons  à  nos 
lecteurs  que  le  maximum  d'étoiles  filantes  aura  lieu  le 
jeudi  16  novembre  à  six  heures  du  matin. 

Cestla  première  fois  depuis  trente-trois  ans  que  nous 
assisterons  à  un  pareil  feu  d'artiTicc  céleste  pendant  1<( 
nuits  du  1 2  au  18  novembre,  si  le  ciel  est  clair. 

Cet  essaim  des  Lvoiii'le^  (leur  radiant  ou  leur  point 
I  d'éntission  est  dans  la  constellaUon  du  Lfon) drculedans 
I  l'orbite  de  ta  comité  1  de  1866. 

Halbeureusement,  il  ne  sera  guère  visible  que  pendant 
ta  seconde  partie  do  ta  nulL 

imommiE  et  pifmiiE  ou  nm 

Vn  cnrieux  cyclone.  —  Les  carN  s  uaulifiuc»  de  l'ocwin 
Atlantique  septentrional  des  mois  d'aoi^t  et  seplcmbri.' 
contiennent  des  particularités  curieuses  sur  la  marche 
dn  cyclone  qui  a  ravagé  tes  Indes  occidentales  entre  le 
3  aoÂt  et  le  t'2  septembre. 

Après  avoir  quitté  la  côte  do  l'Amérique,  il  se  iliriirra 
d'abord  vers  l'iL  avec  une  vitesse  de  plus  en  plu£  grande. 
Pendant  lu  somaine  du  14  nu  ao  août,  il  losta  à  pen  l>rt* 
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«laiionnaire  daiM  le  milieu  de  l'Atlantique,  le  centre  de 
le  porturbatlen  elleot  Ter*  le  N.  puis  vers  l'E.  par  8*  de 

longitude .  IrarersaDt  les  Âçores  le  3  septembre.  Il  so  di- 
rigea ensuite  vers  le  N.-E.  et  arriva  dans  le  voisinage  de 
Brest  lo  7 .  Il  passa  aa  S.-B.  et  atlaignU  leN.  de  la  Corse 
le  9  septcmbro. 

Pendant  sa  route  à  traTcrs  l'AUaallqve,  il  avait  foraté 
deTiolcnls  orages;  sur  la  fAtc  Je  Prorcin  ■  11  causa  une 
tenp^to  de  N.-\V.  et  une  nu  r  houleuse  du  H  au  1 1 . 

La  trace  du  cyrloiK^  pnut  olrc  suivie  à  travers  l'All.uj- 
Itquc  pcrul.tnt  une  période  de  ifî  jours,  occasioDoaat  les 
l>lus  rein.ir«(uables  lemiMUos  que  Ton  ait  jamais  enregis- 
trées à  rOt'Iice  naval  Ar-  ^^'a«hington. 

La  formation  de  la  grile.  —  Un  résumé  des  dilTérontcs 
tlioorics  de  la  formatlen  de  la  grêle  a  dté  donné  par 

If.  Pio  Btfitoni  dans  la  lioltttlMmauuek  de  la  Société  mé- 
téorologique italienne. 

l'apn^-s  les  grandes  divi  rKcncL-s  que  l'on  trouve  entre 
ces  théories,  il  semble  que  l'on  n'ait  pas  fait  de  projçrès 
*<^rieux  dans  celle  voie  depuis  nn  siècle,  époque  de  lapu- 
blicalioa  de  la  théorie  éloetro-stallque  de  Volta.  Quclques- 
unee  sont  fdes  modifications  de  cette  dernière  cl  attri- 
buent Ifi  formation  de  la  grôle  à  rûleclricité,  d'autres  à 
des  tourbillons,  d'autres  à  des  courants  d'air  glacés;  il  y 
en  a  même  qui  prétendent  «{ne  la  gnMc  nous  errivo  des 
espaces  interplanétaires  où  leur  refroidissement  est  dû  à 
la  trunarormailoB  de  la  ebaleur  en  dleetrieité. 

CHIMIE 

L'aoalyaa  dei  eaux.  —  M.  Hideai  u  présenté  au  dernier 
Congrès  de  l'Association  britannique  (Douvres,  1899)  le 
rapport  de  la  commission  spéciale  nommée  pour  étudier 
left  mesures  t  prendre  pour  assurer  l\inirormité  des  nna- 
ly^i'.s  dVau .  I 

La  commission  propose  que  les  résultats  d'analyse  i 
soient  exprimés  en  parties  pour  100000,  sauf  dans  le  cas 
de  gaz  dissous,  où  l'on  constaterait  le  volume  en  centl' 
mfeircs  cubes  &  0>C.  et  à  760  millimètres  par  litre  d'eau. 
Cette  méthode  est  d'acror  l  a%('c  celte  suggérée  par  le 
Comité  de  l'association  atuériciiiue. 

L'azote  serait  enregistré  sous  les  formes  suivantes  : 
Azote  ammouiacal  fourni  par  rammoni«<|ue  libre 
eu  par  les  sels  ammoniacaux; 

2*  Azote  niireux  fourni  par  les  azolites; 

3°  .Azote  nitrique  fourni  par  les  azotates; 

4°  Azote  orgaiiiqué  à  déterminer  par  le  procédé  Kjel- 
dabl  ou  par  combusliun); 

5"  Azote  albumiooîdc. 

L'azote  total  serait  la  somme  des  quatre  premières  dé- 
terminations. La  Commission  est  d'ailleurs  d'aris  que  le 
pourcentage  d'azote  ox/dé,  c'est-â- liro  lo  ra])[iorl  de  (2) 
et  (:))  à  (I)  et  ['t)  donne  souvent  une  mesure  utile  du  de- 
gré de  pureté  d'un  échantillon  déterminé. 

L'épuration  fournie  par  un  procédé  sera  mesurée  par 
le  montant  d'exote  oxydé  eoroparé  au  montant  total 
d'aziiUj  existant  dans  l'eau  d"i'i;'iiit-  Dans  1rs  ernuiMila 
cocitenaut  des  matières  en  suspension,  il  est  aussi  dési- 
rable de  déterminer  l'asote  organique  que  renferment  ces 
toalières. 

Do  aottveau  corps  simple:  le  victorium.  —  La  Schwi  i- 
ieriiche  Bauzeitung.iia  2:(  septembre,  donnequelques  dé- 
tails sur  les  observations  spectrales  qui  ontamené  récent  - 
meut  M.  W.  Crookn  à  la  découverte  d'un  nouveau  corjis 
ï'nnpln,  lo  i  Kforiumy  qui  avait  été  Jusqu'alors  confondu 
avec  l'yiirium. 


Le  victorium  est  une  substance  de  couleur  brune*  qui 
se  dissout  fadlement  dans  lesacMei.  11  soprdsonlB  ordi- 
nal m  lU  sous  forme  d'oiyde  et  répond  alors  à  la  for- 
mule VcUj. 

Le  poids  atomique  du  vtctorlum  est  117.  Son  spci  ti  c 
présente  deux  larges  raies,  aux  divisions  3  ISO  et  3117. 
et  trois  petites  rates,  anxpoints  3219,3064  et  3060  .Pour 

la  production  de  ce  spectre,  il  convient  d'omployer,  non 
pas  le  corps  lui-raûmo,  mais  un  do  ses  composas  sulfurés 
anhydres. 

Le  tungstène.  --  M.  S,' ''h/m  /'v;,  dn  Orrlin,  a  <UudiélcS 
proprLétéàdu  luti^.^tt^ne  qui  n'avaient  Jusqu'ici  été  qu'im- 
parfaitement élucidées  en  raison  de  l'impureté  desspéd. 
mens  dont  on  disposait. 

M.  Stavenhesen  a  opéré  sur  du  tungstène  obtenu  parla 
réduction  de  l'r>\yd*2  par  l'aluminium.  Ce  corp<  serait  pra 
tiqucnn  iil  insoluble  dans  les  nciilcs  et  môinc  dans  l  i  au 
régide;  il  dissouL  toiitofois  lentement  dans  la  jiiHasse 
caustique.  11  est  très  dur,  d'une  coloration  un  peu  plus 
sombre  que  celle  du  tine,  et  il  est  InfUsible  sous  Taetlon 
di'  l'arc  L-l(;i'',riqun. 

L'enseignement  de  la  clùaiie  ea  Allemagne  Dans  son 

discours  devant  le  6*  Congrès  annuel  die  la  Société  allC' 

mande  d'électrochimie  (Ca>tlingue,  juin  1899),  M.  f/tf- 
/ur/ appelle  l'attention  sur  la  nécessité  de  créer  de  nou- 
velles chaires  de  L-liimie  inorganique  en  Alii  niagne. 

11  n'y  a  que  trois  Universités  alleniandea  qui  aient  un 
enseignement  convenablo  de  cette  partie  ds  la  chimie, 
tous  les  autres  professeurs  ne  s'occupant  que  de  chimie 
organique,  et  M.  Hittorf  estime  que,  si  l'Allemagne  veu- 
tenir  son  ran^',  il  est  nécessaire  de  taire  rovivni  la  chimie 
inorganique  et  que  pour  cela  il  faut  des  hommes  et  des 
laboratoires. 

ZOOUttlE 

La  descendance  d'une  chatte  appartenant  k  la  race  dite 
«  anenre  »  de  lUe  de  Man.  —  A  la  séance  du  S  janvier 
1893  (I).  Jf.  Ad.  de  Mortitlrt  pré.sontait  vivante^  à  la  So- 
ciété d'aritiir<>|iuK>L'i>'  iir  Varis,  une  jeuueclMtte  «noure 
de  l'Ile  de  Wau.  lui  .ipparh  nant. 

Cette  chatte  étant  venue  à  iimiu ir,  M.  Ad.  de  Mortillet 

confia  son  cadavre  à  J/,  IL  AufAouj^,  le  chargea  de  l'étude 
anatomiqoe  de  la  région  ceeeygienne  de  cet  animal.  En 

mAmp  temps,  il  lui  communiquait  un  certain  noinlne  de 
dorijinputs  (ri-s  inti  iesi^ants  sur  les  produits  des  accou- 
pirmenu  <ie  cetto  ehaite  «vw  dcs  chats  Ordinaires  de 
Saiut-Germain-eo-Laye. 

M.  Anthony  vient  donc  de  faire  1  ta  Société  d'anthro- 
pologie, sur  ce  sujet,  une  communioalion  qui  doit  être 
considérée  comme  la  suite  et  le  complément  An  celle 
faite  par  M.  \A.  de  .Mortillet  en  Is'i  i. 

L'auteur  ne  tranche  pas  la  qucsùon  de  savoir  quelle 
est  l'origine  de  cette  race  do  chats  sans  queue  (Fefis  en- 
tm  anura)  qui  habite  111e  de  Mao,  quelles  sont  ses  alBnU 
tés,  et,  si  elle  doit  être  eonsidérée  ou  non  comme  Impor- 
tée de  la  Mal  lisie,  j)alrie  de  cli  ils  à  queue  courte  [Felis 
calus  tonjuataj.  Des  documents  lui  manquent  pour  tenter 
la  solution  de  cette  question  n'ayant  eu&  sa  disposition 
que  ce  seul  représentant  de  la  race  anoure  de  l'ilo  de 
Mao  et  n'ayant  d'ailleurs  jamaU  pu  observer  jusqu'ici  vi- 
vant ou  moi  t  de  chat  à  queue  courie  de  Malaisie.  11  rap- 
pelle cependant  qu'outre  ces  deux  variétés  de  chat  do- 
mestique, la  famille  des  Félidés  contient  quelques  autre- 


(t^  Huit.  Hovii'lé  d' Anthropologie  de  l'ont,  1893. 
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espèces ù  queue  courte;  ce  sonl  toutes  cclhs  que  l'on  ilé- 
sigOft  d'bld>Uude  sous  lo  nom  générique  de  Lynx  (Felis 
eertmia,  Ifpta  de  Sibérie;  feii$  caRadeH$i$,  lyns  polaire  ; 
Fefh  l^nx,  lynxtFBurope:  Frii»  rvfa,  lynx  d'Amérique,  ete. 

Vntcll''<î  r(<sultats  ries  accouplements  successif»  accom- 
plis par  cette  chatte  avec  des  chats  ordinaire:»  à  queue 
normale  et  les  conclusions  que  l'on  peut  en  tiver. 

Pretnièrt  partie  ;     i  petit  sans  queue. 

OeutrUmef oifée  :  1*  1  petit  stm  queue  éeewtAe  et 
torse  ; 

2*  i  petit  avec  queuu  longue  de  6  à 
c\  :  ciMiiiiii'  très;  robe  Bsmbltblei 
celle  du  père  ; 

3*  1  petit  {femelle)  avec  queue  écour- 

tée  et  torse; 
4*  1  petit  (mâle)  sans  queue; 
S*  i  petit  (mile)  absolument  sans 

queue;  robe  semblable  à  celle  de 

lanière; 

6*  1  petit  (femelle)  absolument  saas 
queue; 

Robe  tenant  à  la  fois  de  celle  du  père 
cl  de  celle  de  la  mère. 
IVotriMe  portée  ;  1  "  1  petit  i  mAlc)  avec  queue  longue  ; 

2«  i  petU(fem«Ue)  avec  queue  longue; 
3*  1  petit  (femelle)  aTee  queue  feeur- 
tée; 

*°  i  petit  (femelle)  Sdiih  queue; 
s  I  ftriit  fi  iiielle)  sans  queue.' 
Qualriime  portée  :  1°  1  petit  (wdle)  avec  queue  longue; 

S*  I  petit  (femdle)  avec  queue  IoD'* 

gue; 

3*  1  petit  (mAle)  sang  queue. 
GfiU}liftme  portée:  <"  l  petit  avec  queue  longue; 

2'^  1  petit  avec  queue  longue; 
30  i  petit  avec  queue  longue; 
4»  i  petit  (roAie)  avec  queue  très 
courte. 

^Xiimportéo  l    l  '  l  petit  avcr  i[ueu-  loiii:iir; 

2"  I  petit  avec  qutui;  très  écourléc; 

:)■>  t  petit  sans  queuo; 

4"  1  petit  San»  queue; 

S*  i  petit  aver.  queue  longue  retrouvé 
dans  l'utérus  de  la  mère  morte 
apri'S  avoir  mis  bas  les  quatre 
précédent». 

Les  produits  des  accouplements  de  cette  cbalU;  anoure 
avec  ebat  ordinaire  au  nombre  de  23  peuvent  être  rangés 
en  4  catégories  : 

1»  Petits  à  queue  long»»-  présentant  les  dimensions  de 

celle  des  chats  «jrJiiiaiti-  li'  ; 

i"  Petits  &  queue  écourléc  et  torse,  mais  plus  lougue 

que  celle  do  la  mère; 
3*>  Petite  laaa  queue,  semblables  i  la  mère; 
4*  Petits  sans  queue  et  encore  plus  dépourvus  que  la 

mi  re  >i  possible  de  tout  appcnvîn  •■  imu  I.i!. 

On  voit  donc  qu'en  somme  les  piùJuiU  se  ressentant 
de  l'influence  matL-rncllc  ont  été  plus  nombreux  que 
ceux  se  ressentant  de  rinûuence  paternelle  (10).  Co  fait 
&  la  vérité  a  très  peu  d'importance  et  on  ne  peut  en  tirer 
aucune  conclusion:  l'on  n'a  jm.en  oiTet,  obscrvi  t  [u'une 
période  de  la  vie  génitale  de  la  chatte,  période  itjluirom- 
pue  accidentellement  par  la  mort  survenue  pendant  le 
part.  De  plus,  le  nombre  des  portées  aurait  pu  ètro  plus 
ou  moins  considérable  pendant  la  vie  génitale  de  l'ani- 
mal, en  admettant  même  qu'elle  eût  été  complète,  €0 qoj 
aurait  changé  du  tout  au  tout  le  résultat. 


Ce  qui  est  plus  intéressant,  c'est  do  considérer  la  pre- 
portion  des  petits  se  nssenlaut  de  l'influence  palemetle 
(l**  catégorie)  et  de  ceux  se  reisantantde  l'influence  ma- 
ternelle (S*,  3*  et  4*  eatégories)  dans  ebaque  portée  prise 
en  particulier  : 

Prvnuére  porl^  (i  petit)  .  .  .  i  M  (1) 
ttaaitm  portée  (6  petits;.  .  .  S  M  4-  f  P 
Trohù  meportt'e  (3  petits).  .  .  3  M  +  2  P 
t/iiair^'mcporrctf  (3  petits).  .  .  1M  +  2P 
Cm^ri/dmeporitle  (4  petits).  .  .  I  M  +  3  P 
f^irithf}''  pni-ftV"  {ictits'i    .    .    .    3  M  +  2  P 

On  voit  ainsi  que  toutes  les  portées  mémo  la  première 
qui  ne  comprend  qu'un  seul  petit  contiennent  des  pro- 
duits se  rBSSSBiantde  linfluence  maternelle.  Oe  plus, 
dans  4  portées  sur  t,  le  nombre  des  produits  à  InAuenee 
maternelle  prédominante  dépasse  celui  de  ceux  à  in- 
lluence  paternelle  prédominante.  L'influence  maternelle 
est  donc  «D  somme  nettement  prépondérante;  cependant 
on  remarque  dans  la  fixation  du  type  maternel  une  sorte 
d'hésitation  due  i  l*inflnene«  paternelle  contrariante,  et, 
q\ii  se  traJuit  par  la  pro>1uctlon,  'i  <  âti^  de  chats  absolu- 
ment idenlHjues  à  la  mère,  de  produits  à  queue  écourtéo 
et  torse  constituant  la  transition  entre  le  type  maternel 
et  le  type  paternel. 

Dans  deux  cas  mémo  (S  et  •  petits  dn  la  S' portée),  le 
iT[  e  luiiternel  était  dépassé  elle  moignon  de  queue  encore 

plus  ruduit. 

L'influence  niati  rnelle  qui  atteint  ion  maximum  à  la 
2'  portée  va  en  décroissant  de  plus  en  plus,  de  telle  sorte 
que  dans  les  dernières  portées  les  petits  à  queue  nor- 
male dépassent  en  nombre  les  anoures.  Elle  se  montre  vi- 
vace  cependant  i  traven^  les  générations,  puisque  des 
chattes  anoures  ou  <^  i(ueu»î  écourtée,  iilles  du  sujet  ac- 
tuellement en  cause,  ont  donné,  croisées  avec  des  chats 
ordinaires,  des  produits  4  qoeus  plus  ou  moins  réduite» 
mêlés  à  des  produits  à  queue  normale.  On  a>méme  rap- 
porté à  H.  Ad.  de  HorÛilet  qu'une  chatte  ordinaire  h 
queue  normale  avait  mis  basàSaiut  n«  riri,iiii-en  Lavi'  un 
petit  sans  queue.  Ce  dornicr  était  probablement  le  pro- 
duit d'un  descendant  ou  J'un  parent  quelconque  de  la 
ébatte  en  question.  L'observation  est  intéressante,  mais 
n'a  malheureusement  pas  pu  être  scientifiquement  oon- 
IrAléc.  Il  n'aurait  pas  été  imlifTf'rent  de  s.ivoir  si  le  père 
de  ce  petit  sans  queue,  i\h  d'une  i  hait  •  xrdinaire,  était 
anoure  ou  à  queue  noi  maie.  Duiis  i  >'  lii-r  iiiiT  cas,  on  au- 
rait indiscutablement  eu  affaire  &  un  exemple  intéres- 
sant d'atavisme;  le  caractère  se  serait  transiiâs  d'une  fé- 
noration  à  une  autre  en  sautant  par-dessus  une  génération 
intermédiaire  sans  y  laisser  aucune  trace. 

I.'ubsence  de  queueche/  le  eluit  de  l'ilo  deMaii,  ijuelie 
que  soit  d'ailleur<î  l'origine  de  ce  dernier,  qu'il  dérive  du 
chat  do  .Malaisie  ou  reconnaisse  pour  origine  la  transfor- 
mation produite  dans  l'île  de  Man  elle-même  d'une  ano- 
malie en  caractère  de  race,  semble  doue  en  résumé  être 
un  caractère  anatomique  acquis  depuis  fort  lun^^N'irips 
et  bien  dénnitivement  fixé  puisqu'il  se  reproduit  avec 
cotte  persévérance,  dépassant  même,  dans  le  cas  présent, 
en  vitalité  et  en  force,  le  caractère  normal  de  la  queue 
dansllBspèceFelM  earus. 

Les  amitiés  entre  «ipéces  différantes.  —  On  a  de  tons 
temps  observé  de  singulières  affections  entre  animaux 


if'  Les  pr'liN  h  inlliu'ix  e  iiiiilcracllc  prétluiiiinautc  sont  <i^- 
<iu\\r>  |i,ir  la  l<-i(r>'  .M  :  ceuz  à  influence  palenelie  prédoni- 
nanl«»  pur  la  lettre  P. 
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d'eipèee»  difTéreates.Ba  voici  deux,  tout  récents,  qui  ont 
M  obserrés  par  jf .  Jomet  Weir.  dans  un  intérotsant  pe- 
tit volume  intitulé  The  Dawn  of  Ucason. 
Dan»  le  premier,  il  s'agit  d'une  amitié  entre  chien  et 

■h-.  ' 

Plusieurs  fenniera  avaient  l'iiabitude  de  faire  sortir 
lents  vaehes  le  nntln,  les  laissant  aller  es  libertAi  la  re- 
cherche d'herbe  frntrhc.  ("onimc  il  y  avait  de  grandscom- 
munaux  dans  le  voisiiiair'\  lo*  v.n  hfs  y  trouvaient  une 
lonJanli'    pAturt'.  Diin^   >os   ]irrniioiiailis  matinales, 
M.  Weir  remarqua  une  belle  vache  rousse  qui  <^tait  tou- 
jours accompagnée  d'an  petit  ebien  noir.  Quand  les  va- 
ches rantmient  en  ville  le  soir,  beaucoup  passaient  devant 
le  domicile  do  M.  Weir  et  de  ce  nombre  était  la  vache 
rou?<o  suivie  du  chien.  L'auteur  commençait  à  s'ititéics- 
s^r  à  ce  couple,  et  un  soir  il  suivit  la  vache  clic^  son 
propriétaire  et  lui  demanda  s'il  avait  dressé  li-  cliii  n  à 
suivre  la  vache.  A  ceci,  la  propriétaire  répondit  qu'il  ne 
Mvait  de  quel  chien  on  lui  voulait  parler,  n'en  ayant  to- 
léré aucun  il.tns  sa  jiropritHi^  ^If^puis  des  années.  Le  len- 
(Icmaiu,  M-  Weir  éuil  devant  l'élable  avant  qu'on  en  eût 
(iit  sortir  la  vache,  et  il  la  suivit  ;  h  quelque  dis^t  inccï 
«lie  fut  rejoiota  par  le  chien  qui  se  mit  à  bondir  autour 
ifelto,  témoignant  aa  joie  en  agitant  sa  qneue.  Lorsqu'elle 
revint  au  logis  le  soir,  il  l'accompagna  jusqu'à  la  place  où 
il  l'avait  rencontrée  le  matin  et  là  il  la  quitta  et  rentra 
chez  lui  par  tin  trou  dans  la  iiaic  Son  proprit-taire  dé- 
clara que  durant  tout  le  printemps  cX  ['(■u\  (c'était  en 
septembre],  le  chien  avait  déserté  la  maison  du  matin 
jntqu'au  soir,  et  qu'il  s'était  souvent  demandé  où  l'ani- 
bmI  pouvait  bien  passer  ses  Journées.  Cette  étrange 
amitié  dura  jusqu'en  novembre;  un  iinlu'i'ilo  y  mil  lin 
en  tuant  1<>  cbicn.  Ni  la  vacbe  qu'il  favurisail  do  &ou  af- 
fection ni  li  s  centalaCK  é^MltlM  Vtchcs  qui  paissaient 

■vee  elle  dans  les  communaux  ne  semblaient  faire  la 
moindre  attonttou  au  cbien.  Lui  se  tenait  près  de  son 

imic,  graverri'î-nt  assis  à  la  rcKanUT  paltm,  ou  bien  il  «au- 
tait  autour  d'elle,  cherchant  à  l'ontiaiin  r  ilans  uno  partie 
de  jeu. 

Quand  elle  se  mettait  en  route  pour  rentrer,  il  la  sui- 
nit  docilement  marcbaut  sur  ses  talons. 

On  autre  chien  s'était  pris  d'amitié  pour  un  pore  et 
semblait  ravi  lorsqu'on  lui  permettait  de  jouer  avec  ce- 
lui-ci. (Il-  ([iii  nst  [ilus  oxlraordinaire,  c'est  que  le  porc 
semblait  répondre  à  c«s  sentimenta;  il  recevait  toujours 
son  ami  le  chien  avec  des  grognements  de  plaisir;  si  on 
l«s  laissait  faire  ils  jouaiout  ensemble  pendant  des 
hsures.  Le  chien  détestait  eordtaleroent  tous  les  autres 
porcs,  et  no  perdait  pas  unu  orra'^ion  lU^  le  Ifur  faire 
voir.  Jlaig  pour  celui-ci  il  avait  une  prédilection  trësmar- 
qtJie. 

«  Csldegus  MaBuialinm  ».  —  WÊ.  Friedtander  de  Berlin 

nous  envoyent  Ip  fasriculc  VI  cl  Jpniicr  du  Catalogun 
Mammalium,  cette  (ouvre  importante  et  utile  à  laquelle 

Il  -  eoUaboratewr  Jf.  TkwucsMrt  s'est  depuis  plusieurs 
^onéet  attaché. 

Peor  venb  le  dernier,  ce  fascicule  n'est  pas  le  moins 
important.  Il  contient  en  effet  les  lidden'ta  et  corrigcnd»  : 
Ih  modiflcations  à  introduire  par  le  fait  de  la  découverte 
<!''  spi-ces  ii<jnvi'll(  <,  l.^s  qui-lques  corrections  i|m  ne  peu- 
vent manquer  d'être  nécessaires  dans  une  œuvre  aussi 
\on|^e  et  compliquée.  Comme  le  fait  observer  H.  Troaei>- 
>*ft,  il  est  essentiel,  après  avoir  consulté  les  faHrimlcs 
pi^cédentï,  de  se  reporter  H  celui-ci  pour  compléter,  ou 
lti:;iii,-r  <.-s  renspiunoment'-. 

U  plus  grande  partie  du  fascicule,  toutefois,  est  con- 


sacrée à  la  table  des  matières.  Plus  de  100  pages  de  table 
sur  trois  colonnes,  cela  représente  un  furieux  travail; 

un  travail  hicn  ingrat,  rn  appai  i  iiro  ;  un  travail  inDni- 
ment  utile,  ou  réalilti,  d  qui  vaudra  k  l'auteur  la  recon- 
naissance de  tous  ceux  qui  auront  recours  à  son  livre. 
CàT  sa  table  contient  los  noms  génériques,  les  noms  spé" 
eifiques  et  les  synonymes. 

Vous  voulez  Ir  ?  ('ercopilhique»  :  la  table  vous  .Innno 
l'indication  Je  la  Mais  'sy  tnl  ouhlii''  le  uoui  de 

i  gonro,  vous  ne  ronn,iis-icA  i|ue  h;  nom  d'ijs[ièce  :  allez  à 
ce  nom  —  crassus,  varias,  abyuinicu»,  mtcrotis,  etc.  ;  il  est 
fait  renvoi  i  toute  espèce  ainsi  caractérisée,  avec  indien» 
tion  des  genres.  Connais<(ant  encore  telle  désignation 
ancienne,  vous  voulez  savoir  quel  est  le  nom  moderne  : 
la  table  pertm-t  de  rotroiui  r  aussitôt  ce  dernifcr. 

Œuvre  de  grande  patience,  et  d'incontestable  utilité, 
le  Caïalogm  MammatUm  rendra  aux  mammaloglstes 
d'inapprédaUes  servieeB. 

itOBUraïC  - 

De  l'origine  du  mot  Amérique.  — Jf.  Ai/hm-  lin'',  do  la 
Colonie  Maurice,  dans  la  République  Argentine,  écrit  à 
Natut.  Woehaa,  quH  a  relevé  dans  l'ouvrage  Tradkione» 
Perunnei,  de  Rkardo  Palma,  directeur  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Lima,  une  lutéressanto  explication  de  l'ori- 
gine du  mot  Amérique  intercalé  dmu  Vna  earta  de  Indltos 
(une  lettre  des  Indes). 

En  voici  la  traduction  d'après  le  texte  espagnol  : 

•  A  l'occasion  de  la  publication  récente  des  Lettn$  des 
Indes,  notre  attention  a  été  attirée  sur  une  question  très 
int.  rL'ssantû  qui  u-l  n  venue  sur  le  lapis  à  l'apparition  de 
ctît  ouvrage.  11  s'agit  de  prouver  que  le  mot  Amérique 
d'origine  américaine  et  ne  provient  ]>as  du  tout  du  prénom 
du  célèbre  navigateur  Alberieo  Fespuceio.  Après  des  re- 
cherches approfondies  sur  la  question,  noua  avons  con- 
staté que  Àmrrictt  ou  Americ  est  un  nom  de  lieu  dans  le 
Nicaragua  et  y  désigne  une  colline  do  la  province  da 
Chanvoles;  d'ailleurs  la  finale  u  i  n  espagnol  ica,  ique, 
ico)  se  rencontre  souvent  dans  los  noms  de  lieu  des 
langues  indiennes  de  l'Amérique  centrale  et  mémo  des 
Antilles.  Le  vocable  paraltavoir  la  signiflcation  deirnmd, 
élevé,  fimittent  ci  est  appliqué  aux  sommets  non  volca- 
niques. ('i>tninh  ne  cite  pas  \c  mot  Amérique  d.ins  les 
lettres,  aujourd'hui  très  rares,  où  il  fait  le  récit  de  son 
quatrième  voyage  (150^;  Cependant  il  est  plus  que  pro- 
bable que  lui  ou  ses  compagnons  l'ont  propagé  verbale- 
ment dans  la  pensée  que  l'or  découvert  provenait  d'un 
endroit  apprb-  America  par  les  indi^'énos  du  Niraragua. 

Il  est  probable  que  ce  nom  ne  s'est  répandu  que  lente- 
ment en  Europe  et,  comme  on  n'avait  à  cette  époque 
d'autre  narration  ou  description  du  Nouveau  Monde  que 
celte  d'Alberleo  Vespuccius  (publiée  en  1505  en  latin,  en 
loOS  on  alli  m.ind'.  on  crut  voir  dan?  le  prénom  .\lberi- 
cus  l  ortgine,  fortement  modifiép,  du  mol  Ameri<a. 

Lorsque,  on  tii22,  parut  a  BAle  la  première  carte  du 
pays,  sous  le  nom  de  iVorînct*  d'Amérique,  Colomb  et  ses 
compagnons  étalent  déjà  morts,  il  n'y  avait  donc  plus 
personne  pour  s'opposer  à  une  fausse  dénomination. 

D'autre  part,  America  n'était  dans  toute  l'Europe  ni  un 
prénom  d'homme  m  nu  proiioni  i\v  fi  iniu.  .  i  t  comme 
Vespuccius  se  nommatl  Alberieo,  on  aurait,  «lu  appeler  le 
nouveau  monde,  si  vraiment  il  lui  avait  donné  son  nom, 
Alberica  et  non  America.  Ajouter  k  cela  que  les  souve- 
rains ffvU  baptls<>nt  los  territoires  nouveaux  de  leur 
pr- nom,  li  Is  I.i  tJ-'nr  ;,'t'^,  la  Louisiane,  le  Maryland,  les 
Philippines,  etc.,  tandis  que  les  explorateurs  leur  don- 
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nont  leur  nom  de  ramillc,  comme  MugcUan,  Vancouver, 
Dicmcn,  Cook.  Colomb  lui-même  no  nous  a  pas  laissé  de 
Grlitofonia  ou  Criatolia,  mais  une  Colombie  et  Colon. 
Il  a|>p«»lt  donc  clairement  que  l'auteur  de  la  carte  de 

1522  a  eu  encore  connais^niif»;  itu  nnm  J'Amuricapar  un 
des  compugnon!'  de  Coiumb  cl  a  \n  ïi,  la  parUc  pour  le 
tout.  Quand  cette  carlo  parut  à  Hàlc,  Vespuccius  était 
d4jà  mort  sans  M  douler  certainenent  de  la  paternité 
hiatorique  rteerrde  i  wn  nom. 

D'aprfs  riiistfirirn  Viromtr  Sunlon'in,  le  Florentin 
Vespih  lius  iiiorl  lu  li  fk-vricr  I;'>I2.  à  Sûvillf)vinl  pour  la 
première  fois  dans  le  .Nouvo.iu  Nldink'  on  H'i9,  avec  l'ex- 
pédition de  (labral.et  la  description  (ju'il  (aitde  ces  pavB 
n  été  publiée  en  tbO-'i,  en  Lorraine,  par  Wnldiecmullev. 
Cest  ce  Waldscctiitiller  qui  propagea  l'erreur  suivant  la- 
quelle on  aurait  donné  au  nouveau  Continent  lo  nom  du 
premier  navigatciu  au  lii  u  tic  celui  de  -mi  . 

11  parait  donc  détnontré,  par  le  rapport  du  Uiiontb,  i^ur 
son  cjualriiiiic  voyage,  par  la  philologie,  et,  en  prenant 
texto  de  toutes  les  raisons  précitées,  que  le  nom  d'Amé- 
riqv*  est  d'origine  indienne  et  n'a  rien  à  voir  avec  le 
prénom  du  navlg^taur  Veepiicelut.  » 

L'expédition  polaire  Paary.  —  Xalurc  résume  ainsi  <{u'il 
suit,  d'après  le  Nationat  Géographie  MagasiMy  les  princi- 
paux  résultats  de  Teicptoration  faite  «n  189II>IB99  par  lo 

lieutenant  f'.  rrv- 

Au  Sud,  l'carv  a  diicouvci  t  que  le  soi-disant  détroit  de 
ilaves,  au  N.-O.  du  cap  Soblne,  n'est  qu'une  baie  Ur  ui 
coup  supposaient  qu'elle  s'étendait  jusqu'à  la  terre  Llles- 
mere  et  séparait  cette  contrée  de  la  terre  Grlnnell,  au 
Nord  ;  il  est  aujourd'hui  établi  que  m  deux  réglons  sont 
une  seule  et  même  terre. 

l'cary  a  traversé  la  partie  septentrionale  de  la  terre 
Ellesmere,  qui  n'avait  jamais  été  explorée  avant  lui  ;  il 
a  visité  éi^eamt  la  c6to  Onart  de  cette  terre.  Dans  ces 
dUTérentes  excursions,  Peary  a  exploré  la  c6te  Est  de  la 
terre  de  Grinnell  et  de  la  terre  de  Grant  sur  environ 
400  kiloiiit'-tros.  rer  lifiant  la  carte.      (•>:■;  i-'>[oi. 

Le  point  le  plus  septentrional  allciu*  [uir  l'eaiy  a  »;té 
le  cap  Heechcy,  par  environ  20"  de  latitude  Nord.  Aucune 
tentative  n'a  été  faite  pour  pousser  plus  loin  cet  été,  et 
le  eamp  d'hiver  a  été  établi  sur  la  oété  groenlandalse  du 
détroit  de  Smith,  à  plusieurs  kiii  m'tres  ^xu  au  Sud  que 
les  quartiers  d'hiver  de  l'un  diji  ui  .i'. 

SCICIICES  M£OIMLES 

La  fabrication  Se  crèmo  et  da  beurra  exempts  de  microbea 
nuisibles  à  la  sauté.  -  Un  sait  que  la  crèmo  et  le  beurre 
contiennent  une  partie  de»  im[>ur*'tés  et  des  niicrobes 
qui  se  trouvaient  dans  lo  lait  dont  il;:  proviennent.  Dans 
les  fermes olk  le  lait  estabandonnc  gans  grandie  soins  en 
attendant  qu'on  l'écréme,  oii  la  crème  est  battue  à  ia 
main  après  avoir  été  conservée  plusieurs  jours,  on  com- 
prend que  ni  la  rn  mo  ni  le  b- m  i  '  i:  i  fTr  ■nf  iiii'  l  iru 
grande  pureté.  A  cet<'gard  on  obtient  de  meilleur.^  i  èsui- 
tais  dans  les  grand<-?<  laiteries  où  l'on  traite  le  lait  Trais 
par  la  centrifugation;  du  moins  les  impuretés  relative- 
ment grossières  sont-i»lles  écartées.  Ibis  la  crème  reste 
au  moins  aussi  ri>  lu-  -n  iiil.  robes  que  le  luit:  •-f  uvrnt 
elle  l'est  mémo  beaucoup  plus  «[ne  celui-ci  (jusqu  «  deux 
fois  plus).  Parmi  cas  germes  peuvent  naturellcnient  se 
rencontrer  les  germes  pathogènes  qui  existaient  dans  le 
lait;  la  transformation  de  la  crème  en  beurre  ne  leur 
porto  aucun  préjudice  notable  :  VrolhJflicnnûHci ,  Pétri  et 
HaOiHouil'ich,  etc.,  oui  dvmontré  en  ctTutlcur  présence. 


I   et  notamment  cello  du  bacille  de  la  tuberculi^f,  d.tn?  k 
beiir're. 

Cliorchant  on  moren  de  remédier  ii  cet  état  de  cbosci, 
Jf.ir.  B.  Ldimann{Arck.  f,ir  Hygiène,  XXXIV.  lSM)$'«st 
adressé  à  la  chaleur  |ioiir  liier  b-s  iiiii  robes  satis  ne  'iili^' 
toutefois  Icgoïkl  du  produit.  11  constata  qu'en  porUtat^u 
bain-maric  du  lait  cl  de  la  crème  do  ~.t  à  80*  pendant 

10  ou  15  minutas  on  obtenait  une  raréfaction  trèscos»- 
dérable  de»  germes,  sinon  même  leur  dispariMoa  tetdr. 
Des  essais  en  grand  d,»n5  une  laiterie  de  Wuribour; 
montrèrent  que  le  cliaulVape  de  la  crèmo  pendant  5  mi- 
mi!cs  11  ''■<"  ali.Msse  li'  nombre  des  mierobi's  au  millii^me 
do  ce  qu'il  était  auparavant  ;  on  arrive  m^me  à  u,l  p.  I 
en  chaulAiBtilji*.  Une  mise  en  pratique  dérinitivedosu 
une  crème  qui,  après  avoir  été  chaulTée  dix  minutes  à  8S% 
contenait  en  movenne  7000  germes  par  centimètre  cuba, 
au  lii'u  ili;  (0  iniiliuns  iju'eUe  comptait  avant  chautTaf- 

11  faut  avoir  soin  de  brasser  la  crème  dans  l'appareil  à 
pasteuriser  pour  aisiirer  un  ebauOiige  régulier  de  toute 
la  massa. 

Los  gennes  subsistant  n'étalent  d'ailleurs  oertatacflnnt 

pas  des  germes  palho^'  nes,  car  le  l  acillede  la  tubTCU- 
lose,  le  plus  résistant  de  ceux  que  l'on  peut  reccoolrer 
dans  l'espèce,  est  dV'jà  détruit  par  un  chauffage  de  10  mi- 
nutes 4  ÎO*;  à  plus  forte  raison  les  germes  de  ia  lièric 
typhoïde,  du  choléra,  de  la  diphtérie,  etc. .  soeeenltStttHls 
dans  i-es  conditions.  La  porsibllité  pour  la  crème,  elpiT 
suite  pour  le  Leurre,  de  JL-Ii  rminer  quelque  infectioBSIt 
donc  diminuée  d'une  fa^  oa  exlrt'iuemcnt  sérieuse  par  le 
chauITage  à  7S  ou  65".  M.  Lehmann  compare  l'effet  pro- 
duit i  celui  dos  Oltres  i  sable  vi»-i-vts  de  l'eaa:  il  poont 
au  surplus  devenir  meilleur. 

Un  polnl  forl  important  e«l  de  savoir  si  ce  traitement 
ne  inodifii  pas  défavorablemeiit  le  gr>ùl  de  la  crèms. 
D'après  M.  Lehmaon  il  n'en  est  rien,  encore  que  !« 
consommateurs  dfotingucnt  bien  un  «  goût  de  cnil  • 
dans  la  crème  pasteurisée.  Elle  donnerait  d'autre  part, 
apr^s  refroidissement  convenable,  un  beurre  très  mtls* 
faisant  qui  se  vend  avec  sucrt'  sà  ^Vilt7ljo^lrg.  Af.  ScA>m'''f- 
à  (^ottingue.  a  fait  des  constatations  annlogues  &  propos 
d'un  beurre  fabriqtté  vnc  de  la.  erèma  chaulTée  entrs  K 

Las  chavaliars  da  l'apéritif.  —  L'Union  anti-akooUqU 
franiai-it  a  pour  organe  à  Paris  un  journal,  l'Alcool,  ol 
nous  trouvons  cette  satire  virulente  de  quelques  dècor«- 
tioub  aUril)uées,  à  l'occasion  des  Ëipositions,  à  ceiuquc 
l'auteur  appelle  avec  humour  «  les  cbovaliers  de  Tapé' 
ritif  . . 

0  A  chaque  changement  de  ministère,  dK-i1,  an  volïl' 
!    Il       ilu  1 1  luill.  l,  parmi  le  pAlo  troupeau  des dp'coruMes 
quelques  citoyens  ijurdeut  une  espérance  feriue  ou  ud 
cu'ur  inébrnnlé.  Let  Itommes  de  talent  ou  de  mérit*. 
sans  doute?  Ohl  qvonon  pas!  mais  les  représentaatsdf 
la  grande  Industrie  nationale,  les  fabricants  de  qsie* 
|i!;iias  varii's  et  avutiés,  d'apéritifs,  de  digestifs,  de  vef" 
j    nioutli*,  d'amers,  do  bitters  cl  d'absinthe,  tou»  liquiJ** 
i    bienfaisants,  oxygénés  et  hygiéniques.  Oui,  ceux  14  P'"' 
dent  l'Ame  sereine;  leur  heure  viendra,  Us  le  savsal.  A* 
sont-ils  pas  les  vrais  représentants  de  la  nation  U 
alcoolisée  du  monde?  les  phi«  effir.ires  pourvoyeSISaJ 
misère,  de  déehé,»ncc,  d'.ilién.iliou  uicutale  et  de  phlb'*- 
N'ont-ils  [iiis  glorieusement  édilié  leurs  fortunes  suril« 
entassements  de  cadavres?  ne  Iravalllcut-ils  pas  à  étieit  r 
notre  race,  dont  la  vigueur  se  rétrécit  de  jour  en  j(^ur. 
telle  la  peau  do  chai;rin  d'un  roman  célèbre? 
dotl-on  pas  la  stérilité  cl  les  épilepliques  convulsis** 
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110^  colonies,  dont  un  Congr<-sacu  la  soUe  prëtentioniio 
vouloir  protéger  les  indigènes  (on  s'en  esl  tenu  aux 
nogres.  Dieu  merctl}.  Ne  sonl-ce  point  eux  enfin,  qui, 
pour  la  gnind«  lutte  européenne,  nous  préparent  des 
iolJats  débites,  dos  chefs  ,iliruli-,  ncitr.'-  ou  incapables? 
Sur  quelles  jioiUuK's  l»i  illi  rait  iluuf  plus  digneraenl  la 
deviâo:  «  Honneur  ul  PaUii'!  • 

I  Ce»  philantrophes  savent  tout  cela  et  d'autres  cboi>es 
eaeora,  et,  comme  dit  le  poète,  Ua  sont  •  pleine  de  eon- 
■  ûance  en  leur  cher  cœur  ».  D'heureux  présages leuran- 
noncent  que  le  siècle  prochain  sera  relui  de  la  grande 
iL-riolisation  tcriiiinrilo,  rapiiLlico-i-  ilu  tUliram  (remenit. 
I  hxposition  de  IUU«  ne  consacrera  pas  moins  do  cinq 
<hi:,es  diverses  à  l'empoisonnement  national.  Quelle 
ploie  de  médailles,  de  diplômes,  de  décorations  !  On  a  to- 
\M  d'y  voir  Rgurcr  les  sociétés  anli-a1coolique!>,  ces 
trouble- f>"" te,  cpf,  r-iiipri  liriisri  dfi  >'cmpojionncr  en  rond  ! 
C'est  là  une  regrettable  r&iblcsi^e;  oUe  ne  saurait  com- 
fTomcttre  le  niceès  final  de  la  grande  gigue  absin- 
ikiifoe,  qui  Bnnoneera  l'aube  du  kk«  alède.  Nous  publie- 
rons lilgiilièretnent  les  noms  des  «  dtefaliers  de  l'apé- 
ritif ... 

SévJire,  mais  juste. 

U  diadaotion  de  l'eaplel  de  J 'alcool  et  ses  résultats  en 
■•r?4fe.  —  Volet  sur  ce  sujet  un  doeuroent  ïntëTessant 

f'npnjiit^  par  les  Arrhirr;  il,-  ji-v/rr./.i.//.'  nu  Heichsnuzei- 
'j'i .  Kn  Norvi'  g*',  la  jiro  iuclion  indi^'lac  de  l'nlcool, 
calculéi»  ii       p.  IDG  d'.ili-(ii.|  ]>iir,  a  varié  eulrt-  7. m, 8  000 
Utru  en  i 891, 4 1i4;i 000 litres  on  I88'i,et  5076000 en  I80r>. 
Les  quanlités  employées  dans  l'induslrie  et  aux  usages 
pharmaceutiques  ont  atteint  le  maximum  en  1876,  avec 
19268000  litres,  et  leur  minimum  en  1896  stoc  4  22'.)000 
litres,  provt-nanl  i^urloul  A<i  l'iinportalion,  <iui  ;i  l.u  ne- 
meDt  dépassé  l'exportation  do  ces  mémr;!:?  pruduili».  La 
quantité  d'alcool  par  babîtailt  a  raru'  di?  *>,7  litres  en 
et  2(3  ea  1896.  La  consommation  de  la  bière  a  varié 
de  43S06I  hecloUlres.  en  1891,  ot  2t»1«i  hectolitres 
et  a  été  par  lial>itant  de  2:j.2lilrf^  n  l»a4,  It'.S 
îD  ISyV,  1*,*  en  1803  et  10,J  on  1896.  L  importation  du 
«n,  grâce  &  la  modification  des  droits  de  douanir  pen- 
dant ees  dernières  années,  a  été  en  augmentant  et  a 
remplacé  l'aleool  dans  la  consommation.  L'importation, 
«{ni  était  en  nioviMinf  df  !<",T2;,()0  litres  pendant  la  pé- 
riode «HHI-lbb.j,  A  alUiul  2907 :tOO   litres  en  1893  et 
606  000  en  189",  portant  principalement  sur  des  gros 
Tias  à  bon  marché  qui  remplacent  l'alcool  dans  la  con- 
umnatioa  :  cependant,  aueommcncemont  de  f  H98  l'im- 
portation semble  s'être  un  peu  ralenti»'.  Une  diminution 
sensible  a  été  constatée  dans  le  nombre  des  accidents 
rauséi  par  l'alcooli&mc  depuis  les  quarante  dernières 
«innées,  dans  les  campagnes  plutôt  quo  dans  les  villes; 
1p)  décès  causés  par  l'alcoolisme  comptés  pendant  des 
P^odesquiaquenoales,  depuis       jusqu'à  18M,ont  été 
Î2,  24,  -29,  18,  10,8  et  10.5  p.  10000.  Pendant  la 
I"*nùde  de  IHSO  à  1890,  13,7  p.  loO  ,Ir.  .iH-ur'-  iM.ii.  ht 
Jes  alcooliques  ;  ce  nombre  a  été  ensuite  en  diminuant 
Jescendait  a  7,0  p.  100  en  1891  et  à  4,4  p.  100  on  ms. 
Les  suicides,  qui  avaient  été  en  aWAmeniant  de  I82i>  à 
IBôO,  ont  diminué  depuis.  Ils  avaient  été,  pendant  la 
p^rio'k  i^iiO,  dr   tO''  p  u  niillion  d'habitants  et 

pnr  an,  et  pendant  les  trois  périodes  quinquennales  1881- 
li^'^O,  ils  sont  descendus  à  (iS,  6l>  et  6:;  par  million  d'ha- 
bitants et  par  an.  La  durée  moyenne  de  la  rie  semble 
svsir  atisi  augmenté.  La  criminalité  a  également  baissé  : 
«Ucilaitcn  movf  i>n  par  an  de  r.t'»,:i  par  100000  halii 
taots  pendant  la  période  de  ISI»!  ù  18;i:);eUo  n'était  plus  i 


que  de  180.3  pendant  la  période  1871-1874,  et  de  142,1 
pendant  la  période  189I-I8H. 

Va  nouveau  laboratoire.  —  L'Iii-iitut  de  turdei-inc  ex- 
périmentale de  Sainl-l'élersbourg  vient  de  faire  construire 
un  laboratoire  pour  l'étude  de  la  pe?le  et  pour  la  fabri- 
cation du  sérum  antipestenx.  qui  parait  être  unique  dans 
sou  genre.  Ce  laboratoire,  situé  dans  la  forteresse  de 
Cronstadt,  est  de  louli  s  pai  1  fiitoiin''  d'eau  et  peut  être, 
au  premier  signe,  cumpleleinent  isolé  du  monde.  U 
comprend,  en  outre,  une  écurie  pour  1*2  chevaux,  des 
logements  pour  les  médecins,  les  aides  et  les  garçons, 
et  un  lasaral  en  cas  dinfection  par  ta  peste  du  per- 
sonnel. La  communication  du  fort  avec  la  vitlp  do 
Cronstadt  est  assurée  par  un  bateau  k  vapeur.  Le  labo- 
ratoire ili>po>i'  all^:,i  de  l(]«'aux  pour  les  machines,  ainsi 
que  des  moteurs  à  va^iour  qui  produisent  l'électricité 
pour  l'éclairage,  le  gas  d'éclairage  et  qui  donnent  la 
force  motrice. 

Enquête  allemande  «or  la  malaria.  —  M.  h'«c/i  public,  dans 
Deutsche  Medizinhrhe  Wochcn^chrifl,  son  premier  rapport 
sur  la  malaria  en  Italie. 

Dans  tous  les  cas  de  malaria  examinés,  le  parasite  de 
la  malaria  a  été  trouvé  dans  le  sang;  on  ne  le  tronve 
d'ailleurs  que  dans  le  sanghumiiin  et  chez  cerlainrs  es- 
pèces de  moustiques  qu'on  ne  rencontre  qu'en  été.  Ces 
moustiques  propa^çcnt  la  maladie  ;  l'infection  est  entrete- 
nue par  les  cas  de  rechute  qui  la  perpétuent  jusqu'à  la  sai- 
son suivante.  Si  ces  rechutes  ne  se  predolMlenl  pas,  les 
moustiques  ne  trouveraient  pas  de  germos  au  commen- 
cement de  l'été  et  le  mal  s'éteindrait. 

M.  Kocha  pu  reconnaître  certaines  espèces  de  mousti- 
ques dans  les  habitations  de  la  population;  ces  mousti- 
ques ne  piquent  généralement  que  durant  la  nuit.  Dans 
sept  c'is  les  parasites  de  la  malaria  ont  été  trouvés  chci 
des  insectes  et  notamment  chei  les  tmophtlcs  mavulipen- 
nis.  Toulijfois  dansnomb!  <  de  i[Mif  on-^  dunt  les  habitants 
avaient  contracté  la  malaria,  on  ne  tiouva  pas  d'ano- 
phèles. 

Pour  .M.  Koeh,  les  Qèrres  dites  cstivo-aulomnalcs  sont 

identiques  à  la  malorin  tropicale. 

DCMGàRAPHlt  tT  SOClÛLOSiE 

La  Hcoudité  dans  les  lamilles  iraoçaises.  —  Il  y  a  une 
quinzaine  d'années  le  législateur,  par  n  .  i,[iii,i,>sancp  nu 
par  politique,  décida  que  toute  famîilo  de  sept  enfants 
pourrait  en  dé-igniT  à  son  choix  un  qui  recevrait  gra- 
tuitement l'enseignement  secondaire  dans  un  établiaso* 
ment  de  l'État.  Or,  en  cette  circonstance  comme  en  bien 
d'autres,  le  IiVisIaLmir  in'  -n'/tail  pas  demandé  combien 
il  y  avait,  en  1  rance,  da  familles  dans  ce  cas  et  avait 
volé  quelques  centaines  de  mille  francs.  Los  demandée 
s'élevèrent  à  plus  de  SiKlOOO;  il  y  avait  donc  à  ce  moment 
tSOOOO  familles  ayant  au  moins  sept  enfants  vivants, 
("l't  tit  ï:'.0  tiiittiii!!-  au  moins  <|u'il  eût  fallu  trouver  cha- 
que année  puur  payer  la  pension,  y  compris  lo  trous- 
seau. Devant  cette  armée  de  courtes  bottes  qui  allait 
monter  &  l'assaut  du  budget,  le  gouvernement  battit  en 
retraite  et  très  résolument  cassa  sa  loi  malencontreuse. 

A  coté  de  251  tVix  f-tmilles  ayant  au  moins  sept  enfants 
vivanl-s,  le  reccnseiueat  de  IStJl  nous  fournil  de^  rensei- 
gnements sur  les  familles  ayant  six.  Cinq,  quatre,  trois, 
deux  et  un  enfants  vivants. 

familles  ont  six  enfants  vivants,  VliiBi  en  ont 
rinq,  07H(ilC  en  ont  quatre.  CTest  donc  en  somme 
i   -j  l  i^OOO  fumillcs  très  fécondes  sur  iO'iiOOOO,  soit  SO 
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p.  i  00  «>a  nu  cinquième.  Coninid  le  fsit  remarquer  M.  Ar- 
sène Dumont  dans  suii  lîvtr  sui  la  naUliti'  f:t  la  Técon- 
dilé,  il  s'agit  là  de  familles  Irès  lécyiiJcs,  car  lo  recense- 
ment n'a  pu  tenir  comi>te  que  descnfunls  vivants  et  non 
des  naiSMUàces.  La  moin»  féconde  de  ces  quatre  catégo* 
ries  dépuse  ou  égale  la  Keondité  moyeane  de  l'Auffle' 
•erre  ou  ih'  la  Ptus-p.  Si  nou5  continuons  c(:  tli'nornhrf- 
ment,  nous  rouiUlons  que  la  p.  iUl)  du  lolal  prt'suiitcul 
rh.u  un  trois  enfanta  vivants,  fécondité  très  sufiisanle  ; 
22  p.  100  n'ont  que  deux  enfunls  vivants:  34p.  100  n'en 
ont  qu'un  seul.  Si,  i  es»  16  p.  100  de  fainillei,  on  ajouta 
celles  qui  volontairement  n'ont  aucun  enfant,  on  tronvo 
que  plus  <lc  la  moiU^  des  familles  françaUes  ont  ta  to- 
loiili;  ffilcHCf  (!'■  n'avoir  pas  ou  d'.ivnir  peu  J'enf.nil^. 
Il  est  des  communes  françaises,  dans  Lot-et~(jaronuf, 
7tett*atFGaronne  et  le  Gers,  où  les  enfants  volontaire- 
ment coosestis  OU  Toulus  tombant  &  i2  ou  13  p.  1 OOO  ha- 
bitants, au  lieu  de  la  moyenne  S2  à  t3.  Cette  fhiblessa 
dans  la  natalité  est  encore  dépassée  dan»  l'tirnr,  où 
M.  Ar&èno  Dumond  a  pu  relever  comme  moyf  nnc  ilmen- 
nale  des  natalit(^s  de  10.9  et  même  8,";  nai^'-aïu  i  s  .lo- 
nualles  pour  1 000  habitants.  Si  U  France  tout  entière 
voyait  la  chiffre  de  ses  naissances  daseendra  i  ce  uiTeau, 
U  n'est  paa  besoin  de  dire  qu'elle  serait  perdu». 

ARTS  MILIT/IIRE  ET  NAVAL 

Les  epavei  en  dérive,  —  L'un  des  plus  grands  dangers 
auxquels  sont  exposés  les  navigateurs  est  la  rencontre 
des  épaves  en  dérive  qui  sillonnent  les  océans,  et  qui 
flottent  souvent  entre  deux  eaux,  beaucoup  d'entre  elles 

portant  des  charprtncnts  de  bois.  I)'apr>''s  la  note  que 
publie  M.  Ainret,  dans  lo  Yacht,  du  2  septembre  1890,  le 
nombre  des  épaves  est  considérable,  surtout  dans  l'Atlan- 
tique Nord.  Le  Bureau  météorologique  fondé  à  Washing- 
ton, sous  limpulsion  donnée  par  Mdury,  Vmt  des  fonda- 
teurs de  la  météorologie  appliquée  à  la  navigation,  a  re- 
levé en  l'espace  de  cinq  années  (188"  à  1801}  9o7  épaves 
1  ri'.ii'  1(!  'oS'  di'tn'i  de  longitude  Ouest  et  la  c^'tt;  aiii-  ri- 
caino  ;  on  a  évalué  à  20  le  nombre  des  épaves  errant  con- 
stammcnt  dans  la  partie  Nord  de  l'Atlantique,  cbaeuno 
d'elles  lloitant  en  moyenne  un  mois  avant  de  couler. 

Les  zigzags  décrits  par  ces  débris  sont  fort  curieux  à 
(•tuilier,  l  ar  ils  démontrent  la  constance  des  courants  et 
Tirnigularité  de  leur  force.  La  durée  des  voyages  qu'ils 
accomplissent  est  souvent  fort  longue;  telle  fut  celle  du 
Fannie  E.'WoUion,  qui  «ma  pendant  près  de  trois  ans 
dans  l'Atlanllque  du  Nord. 

.Malgré  les  grand--  <orv(  _'es  rendus  par  If  nuri  aii  météo- 
rologique do  Wtisluufiloa,  qui  publie  meu.sucllemcnt  une 
carie  indiquant  les  changements  do  toutes  sortes  surve- 
nus à  la  surface  des  océans^  l'Angleterre  s'est  émue  de 
ce  danger  permanent.  1 100  capitaines  de  la  narine  nar- 
ch  inde  anjjl.iise  ont  récemment  préscnti^  une  pi'^tilion 
aux  pouvoirs  puldics  pour  demander  qu  ou  lifbanarisc 
des  épaves  flottantes  la  roule  la  plus  souvent  suivie  {i;it 
les  vapeurs  allant  aux  Etats-Unis.  Cette  requête,  appuyée 
parla  presse,  par  l'opinion  publique  et  par  les  armateurs, 
si  puissants  en  Angleterre,  a  été  prise  en  considération, 
et  d*s  maintenant  l'Amirauté  a  expédié  deux  navires  do 
guerw  pour  ifi-luTiln  r  ri  1 1  moi ijin  r  Ii-^  plus  dange- 
reuses de  ceséprtvcs.  C  n-  di-ciijiou  a  él'-  prise  sans  pré- 
judice des  mesure-  d'«n^'  ;nble  qui  pourront  être  adop- 
tées parla  suite,  avec  la  co'ipL'rat:on  dos  autres  ÉtalS. 
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portance,  qui  emprunt»  la  force  motrice  an  Rhin,  est 

installi'i'  à  Riirdnfi  Idnn  :  c'f'st  l'uslnn  dUe  Kroft  uber  Ini'j- 
uitgswerkf,  qui  ne  trouve  par  conséquent  à  une  assez 
faible  distance  de  Hâle,  etque  le  Congrès  delà  S»  it^t^an» 
iilaise  Insd'talion  of  eU^rieal  engiaten  est  allé  tout  derniè- 
rement visltsr.  On  a  donné  i  oatta  des  détails 
peu  connus  qui  8«roBt  saus  douts  las  bieii'vairas  da  nos 

i'ji'lour.s. 

Li  s  li.Uiniunl^  mêmes,  érigés  sur  les  rapides  du  pui;- 
saal  ûeuve,  n'ont  été  menés  A  bien  qu'à  grand'peine  :  ils 
sont  situés  Sur  la  riv»  allemande  du  Rhin,  mais  «n  un 
point  où  sont  rejutécs  pour  ainsi  dire  les  eaux  coulant  le 
long  de  la  rivo  suisse.  Notons  du  reste  tout  do  suite  que 
l'électricité  qui  est  ainsi  produite  en  territoire  allemand 
pénètre  heureusement  on  Suisse  sans  avoir  à  payer  aucun 
dr  lit  do  douane!  Le  canal  d'amcnco  aboutit  à  20  turbines 
doubles,  du  ayatèma  £seber,  Wyss  et  C**.  installées  dans 
une  sslte  des  machines  de  206  mètres  de  long  sur  ll",8* 
do  lai>:>'  L>1  un  ppu  ]dus  de  1"  dé  haut.  Ces  turbine»,  de 
840  chevaux,  actionnent  chacune  des  dynamos  directe- 
ment flxéea  sur  leur  axe  vertical;  dos  pompes  à  huile, 
duM  aux  mêmes  eonslrucieurs,  supprimant  les  pressions 
Tertieales  dans  tous  les  frottements  des  machines  et  eom- 
mandent  l'admission  des  turbines.  Les  dynamof  sont 
placées  en  une  seule  rangée,  mais  elles  ne  sont  pas  d'uQ 
type  identique,  parce  que  les  usines  électro-chimiques 
qui  font  partie  de  la  clientèle  de  la  station  n'ont  pas 
voulu  avoir  deo  convertisseurs  dans  leurs  ateliers,  et  llo' 
rent  à  ne  rcrfvolr  que  du  courant  continu,  tandi?  qae  les 
transmissions  de  courant  à  longue  distance,  io  long  des 
deux  rives  du  fleuve,  «ligeaient  du  «ountat  à  plusieurs 
phases. 

Les  réseaux  d»  dislribution  de  cette  importante  insul- 
lalion  comprennent  une  longueur  de  près  de  1 50  kilomè- 
tres de  ligne«  aériennes  à  haute  tension  pour  64O0  volts, 
pui-  "'.o  kilomètres  de  câbles  souterrains  ,i  haute  tension 
et  à  3  phases,  enfin  80  kilomètres  de  câbles  secondaires. 

L'ensemble  de  çctte  distribution  compte  également 
5  sous-stations,  possédant  dos  générateurst  des  batteries 
Tudor  :  de  ces  sous-stations  part  un  nouveau  réseau  ds 
distribution,  basé  sur  le  système  i  3  fils  pour  Ips  lampes, 
et  avec  un  rayon  maximum  de  27  kilomètres.  Au  point 
de  vue  du  prix  de  vente  du  courant,  sans  avoir  de  ren- 
seignemenls  sur  ce  que  payent  les  gros  consommaleuis, 
du  moins  nous  pouvons  dire  que  les  petits  abonaésdoiiaat 
une  rcdovanrr  cIp  7o  francs  par  cheval  de  puiManca  pour 
dix  heures  par  jour. 

VARIÉTÉS 

Les  accideata  canséi  par  l'électricitâ.  l'iio  incdiili', 
d'or  est  offerte  par  le  Cin  le  indusiriol,  ajjricolr  et  com- 
mercial de  Milan  pour  la  description  d'une  méthode  von 
pour  la  constnicUon  d*^  appareil)  destinéo  à  préfnlr 
les  accidchlsqui  frappent  les  ouvriers  «nsployésanzifls- 
lallations  électriques. 

Exposition  de  chrysanthèmes.  —  Xous  rappelons  à  noà 
lecteurs  que  l'Exposition  générale  de  chrysanthèmes  et 
de  fruits,  organisée  par  la  Société  nationale  d'horticul- 
ture de  France,  qui  s'est  ouverte  le  mercredi  8  novembre 
à  midi,  au  Jardin  <li  s  Tuili  rics,  contiuuf-ra  jusqu'au 
13  uovcrobre,  à  7  heures  du  soir.  L'Exposition  est  éclai- 
rée i  réleclrieltd  de  4  i  7  heures. 


L'installation  hydro-électrique  de  Rbemldiden.  —  On  sait 
qu'iuto  station  génératrice  d'éleetrlcilé  de  première  im- 
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CdWCH  MJIDfS  mOOXAIlUilMiS  U  Uà.  ioCîM  DB  BlOLOQIB 

(•Coaee  du  m  octobre  ims).  —  E.  Laborde }  iafltienee  de 
quelques  alcools  h  fonction  simple  ou  ««mp^Iese  ^ur  la  dltie*- 
tfon  d«i  albuminoMe*  par  la  pepsine  ou  la  tryp^ine.  — 
Ltiiue\se  :  Online  ilu  ï.viiiof;<'-nt;.  —  Ch.  Vtré  :  Noie  sur 
I  iniliicnoe  <le  l'inctibation  #ur  la  i-roissunre  <li'<  k-ratonic* 
expvririii'iilJiux  rhvt.  un»-  poule.  —  Ch.  Féir  :  L'utilité  des  eiii- 
prcinl>)s  tlip.'itAlc>i  dans  l'éiiiii-utiuu  de  la  main.  Pri'senliilion 
du  livre  le  Toucher,  de  .M»-  Jaell.  —  Aurhé  cl  Halths  :  De  in 
nnn-inultiplirntion  du  tmcilie  tuberculeux  humain  ou  aviaire, 
i  hez  la  (crenouille,  ii  In  teuip^nilure  ordinaire.  —  G, -11.  Le- 
muine  :  Noie  sur  un  bneille  trouvé  dnns  la  dysenterie  épidé- 
miqne.  —  B.  Mai/mer  de  \  iHr/.oi-r  :  Sur  la  présence  du  ba- 
cille pyocyHnii|ue  cl;ins  les  eaux  d'uliiiienlation.  —  l'înoy  :  Tu- 
iMTcul'iîie  expérimentale  do  la  sous  maxillaire  rher  le  chien. 

—  C.  Deiezenne  :  Erjrthrolyse  et  action»  anticoagulantes .  — 
0.  Phwaiv!  :  V«aiac  et  c«a^labiUtë  du  s«ng.  Rea>ar(|ues  ii 
propns  de  In  «ommatUMUQQ  de  M.  DcleaBone.  —  II.  l-épiM  : 
Snt  ta  partit  ipatioD  dv  pftBcrtoa  à  In  thermogénèM  «oufetK 
lire  aux  lésions  réréhr&lcs  et  sur  la  lio»-]Mrtlei|nticui  nppa- 
mte  de  celte  friande  il  d'autres  r«8  de  therm«f|éo6se.  — 
.irhtnr/  et  F.  Dummtst  :  Kssai  e.xpérimental  Wt  un  entago- 
nisnie  «ipnalë  par  (piclquc»  p.itholoj'islef  entra  la  fièvre 
typhoïde  «1  I  i  (uIk  t.  ~  .1.  fWIttrI  :  Deuxième  note  -ur 
11-  iiiirrobe  de  I  tiienc.  Ellets  pathogènes.  —  Gilbert  et  Ca»liii- 
une  :  De  l'arrêt  inhibttoire  des  roiWtlOM  du  foie  dtiM  l«  co- 
lique bépalhique. 

—  RcvcB  M  NtfiiBcnn  (XIX*  unie,  n"  S  et  9).  —  H.  I  épine 
el  JT.  Lffvnmst  :  Étude  sur  KafeetioB  larpUqiM  chez  le  chien. 

—  A.beri:  l.a  spondrlose  rilitoméllque.  —  M.  ianneifet 

}.  Pariol  :  i^rlérose  en  [da<|iies  médulUire  coMécutiTe  h  une 
arthrite  tuben  iileu.ie  de  lï-paule.  —  Attdré  Detcoê  et  Louis 

Itètie!  >nr  itn  <  m»  ih  <  inrer  ilu  ilnodénum  ."i  forme  périva- 
Itrienii.'  in  Mii  iui'  m.j.  -  biliaires  et  il  In  tHr  lUi  pancrea-, 
•  an.s  |i  !•  rr  [ir^vri-N-if,  —  \l .  /).  (y(i;/.-j  ,•  \. .ti-  -iir  l'étal  des 
cellule»  nervi  ii-'  -  lii  la  moelle  et  du  , vrim  il  ui^  ^m  cna  de 
convulsions  de  •■u\i~t  lufeetieuse  ehe/.  un  enfuit  —  l'uni  li-.  'i 
monti  :  .\lorbidil»;  en  Fram  e.  Influence  de  r  u  e  et  de  milieu. 

—  Oartmheri/  et  Chw/uel  :  Influence  inverse  de  la  fatigue  et 
du  repos  sur  la  température  de»  tultcrruleux.  Iiii|i«rtance  de 
riartuitité  thermique  romme  élément  de  diJi).'noslic  précoce 
et  de  pronostic  de  U  phtisie  pulmonaire.  —  Sigaud  :  Étude 
clinique  et  pnthogéniqne  sur  les  Tdriatlone  de  fonne  et  de  to- 
liime  d«  l  abdomen. 

—  Mfw'UIîfv  ft  f:iiMeii:  i;i  n  is  tuav^i  x  i>e  I.a  Snri^Tis  iiEs 

l\..lMi;ih-    ilUl-    l'F    l'i'XNM      .nuit    l-i  'i     ■-  L.  Iteniilinlle  : 

l'a  rolc  Je  1  iiif^tnir  iir  ilans  les  ii'uvn-s  il  architeclure.  — 
0.  Forestier:  Concoor-  le  Poids  lourds  detSMH  et  le  deuxième 
coDCOun  des  Fiacre  -  tutdfuobiles  en  IHIt'.t.  —  A.  de  Uorel  : 
Apfepeedes  tran!'i""rt~  jiir  eau  entre  le  Nord  el  Paris.— 
/,  Coanv  ;  Traverse»  de  cliciuina  de  fer  en  (juebmrho  colo- 
nda,  —  S.  PiekauU  i  Cideut  des  murs  de  soutènement  des 
tefîe$en  c«s  de  euRhuges  quelconques.  —  G.  Courtois  :  No- 
tice néeroiogiqae  sur  Renr^  Simon. 

—  Itr\if.  ixTr.Bxxno-NAM.  h  1 1  M  ihotiuum'Ii:  m  nr  iiAiiioTfu;K,\- 
Pil  'juin  et  juillet  IH99..  —  i'.  tritiire:  Héciiniier.  précurseur 
(If  Brandt.  —  limmern  :  Le  courant  alternatif  sinusoïdal  : 
Ses  applications  thérnpeuti<iues  et  particnliércujenl  en  gyné- 
cologie. —  Zimmern  :  Les  courants  ondulnl<ùres  :  leurs  ap- 
plications thérapeutiques,  particulièrement  en  gynécologie.  — 
M.  Fauit  :  La  cellule  nerveuse  et  le  neurane,  structure  et 
fonctions  à  l'état  normal  el  putiiolo^'ique. 

—  ItiME  i:<iEiiXAHONALr.  i<r.  L'r.\>r,ii-:si:'n}:>i  1 1.'. septembre  t. S'>1<  . 

—  iil'i'-.',!,  .  I  i.  ulh  il  droit  du  l'aris  au  i  ic.  — 
Ltucivtu  :  Li:^  l«  £ii;ii«  -  i  l  I  enseignement  supéri'  iir  i  ii  l!ii«sie. 

—  JticAei  Brt-u/ .-Sur  l  iiiiljte  des  chair- -  il''  1  iiil-ih  -  i-i  i-ii»ales 
eft|nndMe.  —  Clédal  :  La  r^foruio  de  l'orthographe.  — 


André  Beaumitr  ;  Le»  étudiants  russes.  —  Hous^tel  :  Le  cuUeKe 
d'autrefois  et  le  lyc^o  d'aujourd'hui. 

PvblIcstlODS  lUNtvellea. 

itiHLiooitAPiia  oaoQaAniKrus  Mititsuit  [mH),  publide  sous 
la  dim  iion  de  Lotus  Bmeneau.  —  Va  vol.  in-H';  Paris,  Co- 
lin. —  Pris  :  0  flraaeit. 

Les  Annotes  Géographie  que  «liriftent  UM.  V.  Vidal  do  la 
Blacho,  L.  Gallob  et  Emm,  dp  MatgcriOi  viennent  de  publier, 
dans  une  livraison  &  port,  contenant  SDO  pnpv^..  leur  tt>  Bi- 
blioL'raphie  annuelle  :  M.  Louisi  Rsveneetl  est  particulièrement 
chargé  de  >'e  travail,  qu'il  améliore  chaque  année.  Les  prin- 
cipau.x  travaux  géo^fraphiques  qui  ont  élé  édités  in  IK'.tH 
(livres,  cartes,  articles  y  sont  analysés  par  ■"<)  gé"»,'raplies 
franc.iis  et  étrancers  qui  foni  ni;  ■nie  en  Kurope  et  <  n  Amu'- 
rique.  Chaque  écrit  cité  est  >  uipatmé  d  une  .ippit  >  lutiou 
uu  d'un  résumé  analyti<pie,  qui  en  indique  la  portée. 

Olle  bibliocraphie  se  compo-e  de  deux  parties  :  d'alionl 
une  partie  générale.  comi>renanl  l'histoire  de  la  géogniphie 
el  les  trois  aspects  priucipBUXt  inalbcmatique,  physique,  po- 
litique, sou-Jesquels  se  présente  la  science:  puis  une  partie 
régionale  dans  Inrpielle  se  Kroupent  les  écrits  ajant  un  ca- 
ractère  local,  rjiaipte   partie    est  elle-llléme    subdivisée  de 

façon  è  rendre  les  rocbeivhes  laciles.  Les  articles  sont  numé- 
rotés, ce  qui  permet  d'y  renvoyer  aisément.  EuJId  un  index 
alphabétique  des  autonrt  analysés  et  cités  temina  l'ouvrage. 
Tout  a  été  combiné  pour  flure  de  ce  recueil  un  instrument  de 
travnll  sur  et  facile  ii  manier. 

—  Klemkmos  m:  nsiCA  y  xo<:io.m:s  di;  oi  imica.  prccediilos 
de  unas  not'iones  (îcnerales  de  ciencias  lisic.as  como  prelimi- 
nares  y  de  lina-  brevc^  nociones  de  iiiecanica  como  introdu- 
eion  y  sequido»  de  iiiias  brèves  nociones  de  meteorolo^-ia 
como  apendice,  par  TttmasEtcriche>jMieg,  3*  édition.— Un  toL 
in-B*  de«SS  pages  ;  Barcelone,  Basfano*,  et  Madrid,  llemando. 

—  C.i.AS'iincA/.i"NF,  (truLE  sc.ir.>/E,  par  Tnitero.  —  Un  vol. 
de  xiv-2U2puges,4]e  la  série  !>cieuti<lque  des  Munuali  Hoepli; 
Milan,  IM«. 

—  Pntrtis  na  ruARMACB  caiMKKH,  par  Cr^las  et  Jlforeau.  — 
l'n  vol.  de  la  Bibliolhiqué  de  rélu<Ûa»t  en pharmaeitf  Lyon, 

Storck.  1«',>8. 

—  P«i:(  is  ii'iiYunuLuoiE  rr  iiK  Mi.xtiuAiAHUe,  par  F.  Jsidin,  —• 
Vn  v<d.  de  la  HiUiotkèque  de  Cétudiant  en  pkarmaeiei  Lyon, 

Slorck,  IS^t'J. 

Cet  ouvrage  correspond  au  programme  universiluiiv  de 
l'enseignement  de  la  minéralogie  et  de  l'hydrologie  ilans  les 
écoles  4le  pharmacie. 

La  première  partie  résume  le»  itotinns  élémentaires  de 
géologie  indispensables  pour  bien  comprendre  les  deux  autres 
parties  qui  traitent,  Tune  de  la  minéralogie,  l'autre  de  l'hy- 
drologie. 

—  l'ii'i  .1.  tMME  i>r-^  Vitix  i'iti>)">~i~  i.N  Assamidn  oâiiinjtu  oa 

LA  Sli,  !i  II    ivi.i  -?til|-(l.E  Ht  .Ml  IJI..I  -K. 

|iri ilt  iiiiiur  1  i.Iressé  à  l..utc  personiir  .|ui  ett  fait  Ift 
demande  au  Mjcrétariat  de  laiiocieté  induslricUo. 

—  ÉTcms  scn  ti&  socniiia,  us  outras  ar  lbs  Ataitxes. 
Note  17,  sur  le  qrstime  glandulAire  tégumeatalra  de  la  my>s. 
mica  nibra,  observations  diverses  sur  Icd  fourmis  ;  nute  18, 

aiguillon  de  la  luf/rmica  ruhra,  appareil  de  fermeture  de  la 
glande  à  Venin:  note  19,  analomie  du  corsidel  de  la  ("y- 
iiiicii  rut  •  !■  ini-,  —  Deux  broch.  de  3U  et  21  pages,  avec 
planches  et  ua  i.!i.trait  des  .Mémoire*  de  la  Swiéié  zuologiijue 
de  France.  —  Tome  XI,  |*ages  SUS,  plancbo  VI*,  année  IS'JS; 
Paris,  Carré  et  Xaud,  IWh. 

—  ErtcvctoréoiK  oa  CnHAtta»  PHOTOOMnii.—  Le  10«  volume 
de'  V Encyclopédie  de  tamateto'  photograpke  ipii  vient  de  poi» 
rattre  chez  l'éditeur  TSgnoI  est  consacré  &  la  Photographie  en 
couleurs.  Tous  les  procédés  principaux  ont  élé  exposés  par 
l'auteur  M.  Georges  Brunei,  avec  une  grande  indépendance. 
Il  a  suivi  le  chemin  par«-ouru  depuis  Ducos  du  llnuron  et 
Charles  Crus  jusqu'aux  récents  es-;)is  des  frères  Lumière, 
étudiant  Ions  les  im.m  n-  îndirci  is  d  obtriur  ii  >  ph'  logra- 
\f]wt«  colorées.  Les  amateurs  trouveront  dans  cette  intureti- 
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san»  volume,  le  mi.ycn  d'obtenir  Sûrement  et  npideneot  de 

l>,  11,  -  |,t,r.t,.  rni.l.l -,  n'|>ro4lui^anl  le-'  c<.nk-ur*  de  la  nature, 
vu  numc  temps  que  ce  liv.v  Um  servira  de  giiidr  pour  Kur« 
n-clien  lii  s  pirsonnolU  -  ..       .  ,  . 

U  -J'  volume,  .[.li  traite  u.  >  '.hjecl.fs,  p.irUe  rxtr^im-tncnt 
imporlanlc  de  In  plK.lofrrapUie.cst  n<  luollement  sons  presse. 
illermin<T.i  la  |ireini*re  série  de  cette  cne.jclopudie,  quelau- 
trar  «e  pn-pose  de  continuer,  en  suivant  pn»  *  W«  P"»- 
grta  de  la  «icnc;  ptiologrmphlque.  j^^.„u, 

L'Encjfdopéiiiede  {'amattwrtÂtttasrapheeùmpnaA  nctoeile- 

ment  lo  volumes  illuetrte  :  .        ,  v    .  t 

N«  1,  ~  Choix  da  sutiriel  et  bnUlletion  .dn  Ubonloire. 


KM  S.  —  Le  tujet  ;  mise  au  point;  tempe  de  poM. 
S.  —  Lee' clichés  ni'jtntir». 

—  Lee  épreuves  positivée. 
S.  —  Inenccès  et  retouclic. 
fi,  _  Ln  photographie  en  plein  air. 
1.  —  Le  portrait  dans  les  eppertements. 

8.  —  Les  agrandlseement  et  les  projeetione. 

9.  —  Les  ubjceiirs  et  le  etéréoMopie. 

10.  —  l.a  photographie  en  couleuM. 

La  colleclion  des  10  volumes  illustrés,  imprinéa 
papier  satiné,  brocliés  :  15  frao«s. 
Chiqne  volume  ae  vend  e^ertoent  :  2  francs. 
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Bemuuji  k.v  —  température  moyenne  eat  Wen  iup^rieure 
à  U  n  irmale  rorrinée  T.l  de  cette  période  :  le  maximum 
2f  lu  J  iin\..'[iilirr  c-t  e.\tr^mem«ot  élevé,  et  celte  tempé- 
rature a  a  j  n-  I  'I  ilii  lut  "  pendant  le  mol»  d'octobre  dernier, 
—  Les  pluies  iii  ,  ir  furt  rare*  en  Kurope,  nwis  assez  fn- 
«tui  ntcs  en  I  naicc  cl  «hiris  les  llcs-lfritanniaues  :  voici  ,1e» 
principales  chutes  d'eau  :  i-î"  n  Servan. .  ,  i  llapnrnnda 
le  :iO  ortohre  ,  -l''-'  a  .Marseille,  23'-  à  Bla.  k^ob  S'oint  uVngle- 
tern  !i.  22"-  à  f.hristiansunil  le  I  '  novembre;  il"  à  Loncnl. 

à  Valentia,  31"—  h  '^■.m  l'ernaiido  le  2;  2ti"-  .i  (Ireenwich, 
«••èSeilly,  i»""  à  M'  vu .  vniy  le  II;  à  ^itie.  5'J"  ,iil 

Ment  AI«HMl,  52—  k  Mars.'ille,  48—  à  rr.nsette.  à  Stor- 
nowayle  »;7»~àNice.  38"-  «  !;«  H  ik'"'  «  f^l'p>'»>""'-K. 
36—  nu  Mont  Ventous.  Ï4—  &  Er-llast«llic,  à  Sine, 
à  l,ori.  nt,  le  Grognon» 25—  au  Mont  Aigoual,  al—  a  <:roisclte, 
1  Porto,  30-"  à Greeswieh  le  S.  —  Orage  à  Mcmel  le  1".  a 
l>erpi;;nnn  le  3.  h  Nice  le  »  et  le  5.  —  Êelotra  h  Perpignan  le 
ni  oi  toltre;  à  Hiarniz.  I'er|iiî.'nrtn  le  !•»  novembre  ;  à  Rocbe- 
r..rl,  «larrilr.  Lyon  le  2;  à  l'erpi^nan  le  «.  —  Coup  d«v«nt  de 
ui.  pir  sei-ondo  à  Lyon  le  3  ;i  0  hi  ures  du  matin.  —  Si" 
r,i4-.-o  n  Ali-'er  le  2.  —  Aurore  horenle  ,i  ILiparandn  le  31  octobre. 
^  S,  i_i    M'-fiO,  atl  Mont-MouiiiiT.  le  N. 

CiiKo.nwua  ASTROHOMiQlt.  —  Les  plunitcs  1/ercwreet  Snliini'-. 
visibles  a  I  W.  apn  -!  le  toui  her  du  Soleil,  p*s  i  nt  au  ni.  ri- 
dien  ie  11  novembre  .i  l'-li-lO'  et  2\''-ll'  du  soir.  -  IV-ius. 


Ilaiomitre. 

Moyenne  barométrique  à  1  h.  du  soir  .  . 
.MiDiuium        —        le  1"  .....  . 

Maximum       —        le  21  

Thennomèiif. 

Température  moyenne  

Moyenne  des  minimunts  

—  maximums  ........ 

Température  miniiimm  \r  2ii.  

—        maximum  le  23  .....  < 

Pluie  totale.  .  ,   

Hoyenae  par  Jour  

Nombre  de  jours  de  pluie.  ....... 

Ploie  maximum  en  France  :  ie  11  à 

—  Uaraeille..  

—  en  Europe  :  le  f  I  à  Camarat. 


:60",I2 


<.f,9l 

tti'.î:. 
f.o 
la-,: 

36—.* 

1— ,11 

1 

1»" 
m— 


Uar»  cl  Ju,.-.-  .        1^  ■  ■■<-^  "-■^■'1  '1 
leur  point  tiiluiiiir\iii  i  •       .  ■■  i 
du  matin  —  Le  12,  .1/  i  -  l'i  i  ' 

h^liucentrtqMi'  austrulf,  -  > 
i'Çfantu  avi:i   Man  le  12 
Vinu»  el  de  Mwf  le  iù.  " 
atteindra  sa  plus  grande  élongalion 
lantc  fi  !  w  .  !•-       'l'i  ' 


.  I  ,  rl  !|.    I    l    -1    i'I  M  -  _-| 

.juj'ji'XU'  li  '!u  :-.'l'  il 
de  IVniii  il  I :  f  ' ■ 
A  dalj,  la  j  I 

elle  MT«  f' 

i.  iii  r  lîii  -  '■!  ■  I .  - 


|i.i_ii-ii' 

.1  ' 

iode  lalilu<le 

1  .  ;  il- 


1>.  I.    1-  [■ 


La  température  la  plus  1        ;i  clt  observée  dnoi  les  >t4 
tions  nu  leorologiques  frjiri  u-i  -  au  .Mont  Mounicr  le  1' 
ét.iit  di-  —  »'  En  Kurope,  elle  »  est  abojssec  â  —  1-'°  i  Uet 

La  t-uiperature  lu  plu-,  h. mie  en  France  s  ^"1  ■  ..'-.r-  *♦ 
J  et  le  1  aU.X  lies  Seii:^'i:iinL]rr.-<  et  clait  de  Si  .  I.D  1  >..r<<|'. 
^■u  Algérie,  on  a  nolf       i  A1<;erlp        M         W>  fi 


Nota.  —  La  temp*nitnre  moyei 
.  la  normale  corri^re 


ûodc. 


futM,  —  Xïp.  Ui>M»ar«l  et  Roi»<>a*rd  |,iiap.  àm  Otux  Utvumi,  19,  rue  <lM  6«,mji«  P>r«»,  —  Itiéu. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 


Le  rôle  de  la  science 
dans  l'éducatioa  matérielle  et  morale  du  peuple  ' . 

Hesdames  «t  MMaienn, 

C'est  avec  quoique  timidilt^  que  jo  mo  pn'Sf-nte 
aujourd'hui  devant  celte  assemblée,  convoquée  pour 
l'onTeirtiire  des  Cbnrs  de  l'Aisociatioii  philoteeh- 
lâqaB.  L'Association  m'a  fait  l'honneur  de  in*appe1er 
dans  son  '^'  in  liien  plus,  de  me  désigner  comme  son 
président,  iionneur  d'autant  moins  prévu  que  jus- 
quiet  je  n'avais  i»iB  qu'une  part  purement  morale  à 
fp^  travaux.  Je  m'étais  bnrm'  admirer  et  à  encou- 
rager cette  œuvre  si  belle  et  si  féconde  qu'elle  ac- 
complit, cette  œuvre  de  l'éducation  populaire,  pra- 
tique, professiouiieiii'.  utilitaire,  et  par  cda  même 
fondée  sur  les  principes  scientifiques. 

Eu  cela  précisémeul  réside  le  lien  qui  me  réunit  à 
vous.  En  effet,  œ  qui  distingue  la  civilisation  mo> 
deroe  de  la  culture  des  sociétf^s  d'autrefois,  fondées 
sur  les  affirnialions  dogmatiques,  et  apriori  des  reli- 
gions ou  des  métaphysiques,  c'est  qu'à  nos  yeux 
Vwte  utilité  sociale  dérive  de  la  science,  envisagée 
sous  ses  formes  multiples,  qui  comprennent  le  do- 
Buùoe  entier  de  l'esprit  humain,  dans  1  ordre  moral, 
intaUectnel  et  artistique,  aussi  bien  que  dans  l'ordre 
luatériel.  La  connaissance  des  lois  naturelles  dans 
toiu  les  ordres  et  l'obligation  de  s'y  conformer  con- 

ili  I)iîf,.iirr  |inji^  iii.  ■  par  M.  Itcrlholi.»!.  pro-idi  ni  de  I  .\s^o- 
fiulxin  plHl.itccliiinidf.  dan*  le  grand  aiitphilfacAlre  de  la  t>or- 
Irannr,  le  Vî  nOTcinbre  1899,  pour  l'ouv«ftlin  solaBneUa  du 
tms  de  l  AsaociaUon. 
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duisenl  à  la  recherche  de  1  utile  et  Ix  l'amour  du 
bien. 

Telle  est  rnenvro  bienfaisante  di:  l'As^orialirai  plii- 
lotechnique  :  héritière  des  traditions  des  philosophes 
du  xvut*  sièeleetdes hommes  d'fital  de  la  RAvotnlion 
françaba,  elle  poursuit  sa  tâclie  avec  un  dévoue* 
ment  et  un  succès  loujours  croissants. 

Si  je  n'jii  pas  collaboré  plus  directement  à  vos  tra- 
vaux, ne  croyes  donc  pas  que  ce  soit  par  qudque 
indiiïérence,  ou  qui  Ique  dédain  secret.  Non!  c'est  au 
contraire  parce  que  j'étais  occupé  à  une  œuvre  pa- 
rallèle, —  chacun  a  son  devoir;  —  j'étais  absorbé 
par  l'étude  de  ces  vérités  scientifiques  mêmes  dont 
vous  enseignez  les  applicationç.  Nous  concourions 
par  des  voies  différentes  au  bien  pubUc.  Je  dis  dillé- 
rentei,  mais  non  inégales,  car  j'ai  toujours  apprécié 
au  plus  haut  dcfîré  les  conséquences  sociales  que 
vous  tirez  de  la  -science  pure;  nous  avons,  les  uns  et 
les  autres,  recherché  un  même  but  idéal  pour  le  bien 
de  l'humanité  ;  j'ajouterai  que  nous  avons  commencé 
notre  rruvre  vers  lo  m(^me  niomen?,  celui  de  la  fon- 
dation de  la  République  en  1  S  iS.  Je  n'ai  jamais  cessé, 
dans  ma  sphère  plus  individuelle,  d'être  passionné 
comme  vous  pour  l'amélioration  continue  de  la  con- 
dition dti  plus  grand  nombre  et  pour  iagrandeutmo' 
raie  et  matérielle  de  la  démocratie. 

Voilà  sans  doul«  pourquoi  quelques-uns  de  mes 
anus,  quelques-un';  des  hommes  dévoui's  qui  sont 
VOS  véritables  chefs  m'ont  déâigué  celte  année  à  vos 
suffrages  ;  c'est  parce  que  notre  but  commun  est  à  la 
fois  national,  humanilaiic,  fraternel! 

Je  regrette  de  n'avoir  plus  {Knn  K'iH  indrc  à  votre 
appel  qu'une  voix  et  des  forces  que  l  uge  atlaibUt  de 
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jour  en  jour,  mais  du  uiuius  j*espèro  vous  moiilrur 
que  mon  lèle  et  ma  bonne  Yolonté  aonl  taujoun 
enflamaiés  par  la  même  ardear  qui  inspira  ma  j«u- 
nease. 

Çertei,  sons  ce  rapport,  je  ne  vovdrafs  pas  rester 
en  toridre  de  mes  illnslres  prédécesseurs  et  amis, 
qui  vous  ont  pn'cidés  ii  leur  heure  :  Juli  s  Simi>ii. 
Jules  l-'orr}',  Léon  Bourgeois,  Buisson,  ont  éUivë 
tour  à  tour  la  voix  dans  Tenceinte  de  vos  assem- 
blées pour  proclamer  rexcelleiice  de  vcitre  but  et  re- 
tracer le  tableau  de  vos  services.  Pormctlv7.-mc>i  de 
leur  rendre  d'abord  mon  témoignage  confraternel. 

Jule»Sifnon,  le  professeur  de  ma  jeunesse,  le  se- 
cond père  (Ir  votrp  Assoriafioti,  a  iluiiiu''  fli\s  ses  d»' 
butii  l'exemple  du  sacrifice  aux  opinions  républi- 
caines. Pins  tard  j'ai  été  son  collaborateur,  à  titre 
d'auxiliaire  do  la  Défense  nationale,  pt^ndant  celte  pé- 
riode terrible  etinoubliable  du  siège  do  Paris,  où  tant 
de  dévouomenls  se  sont  associés  pour  essayer  d<> 
soulager  la  misère  popubdre  et  de  sauver  la  patrie. 

.Inifs  Ferry,  plus  jp'inn  que  moi,  fut  d'abord  l'aiiu 
de  mon  àgi^  mûr;  je  vous  piu-le  d'il  a  quarante  ans. 
Depuis  je  réclame  l'honneur  de  lui  avoir  apporté 
mon  aide,  pendant  UsD  des  années,  eonune  inspec- 
teur général,  au  cours  dw  la  irrande  entreprisse  pi'il 
a  inaugurée  et  suivie  avec  tant  de  persévérance  et  de 
succès  ;  Je  veux  dire  le  relèvement  de  l'enseifne- 
nirnit  en  France  dans  sa  duuble  braiii  lu  *:  l'cnsri- 
gnomeut  supérieur,  à  la  réurf^'anisation  duquel  j  ai 
concouru  pendant  vingt  cin(|  années,  et  renseigne- 
ment primaire,  honneur  et  force  do  la  troisième 
République.  Je  pré^iidais  la  Commission  du  Sénat 
qui  a  aidé  Jules  l'crry  et  Goblel  à  couslilucr  l'unsei- 
gnement  primaire,  soussatriple  forme  laîque^gratulte 
et  obligatoire.  C'est  le  titre  de  gloire  impérissable  de 
J.  Ferry.  C'est  aussi  celui  de  mon  ami  Léon  Bour- 
geois, qui  a  puissamment  concouru  à  consolider  et  à 
développer  cette  grande  œu\Te,  avec  son  admiraldo 
talent  de  parole  et  son  zèle  inépuisable  pour  le  bien 
public. 

Le  quatrième  nom  que  je  vous  donne  pour  ma  ré- 
férence mérite  une  mention  non  moins  exception- 
nelle :  c'est  Buisson,  véritable  apolrc  do  ct'lte  réno 
Yulioa  de  l'easeiguemcnt  primaire  en  France.  Dans 
l'antiquité,  on  aurait  dit  qu'il  en  était  le  second  fon- 
cl.iti'tir.  Siin"^  ilviuti'  liicn  des  hommes  dévoués,  [lur- 
mi  les  mort^  aussi  bien  que  parmi  les  vivants  que  je 
vois  autour  de  moi,  ont  partit  i|ié  à  l'entreprise.  Mais 
l'activité  infatigable  de  Buisjon,  son  zèle  «lér-intéres- 
sé,  sa  haute  concepiiiiii  .ti-  la  vie  morale  »  t  des  de- 
voirs réciproques  do  tous  les  citoyens  liù  ont  fait 
une  place  à  part  dans  ce  renouvellemont.  Vous  ne 
m'en  voudrez  pas  de  le  proclamer  ici  en  vutre  noin  : 
il  est  trop  modeste  pour  faire  valoir  lui-mOute  t^us 
titres»  et  il  est  bon  .que  la  voix  d'un  témoin  autorisé 


ruppelle  quelle  a  été  sa  part.  Car  il  a  fait  comme  le 

législateur  antique  :  l'œuvre  accomplie,  en  principe 

du  moins,  les  grnndr-s  lignes  de  l'or^-'anisatioii  tine 
fois  tracées  et  réalisées,  il  s'est  effacé  volontaire- 
ment, afin  de  la  mieux  consolider,  en  la  rendlant  im- 
personnelle, n  s'est  retiré  de  l'Administntioïkdonlîl 
était  le  directeur,  laissant  ;i  des  successeurs  non 
moins  dévoués  que  lui  le  soin  de  cooliuuer  une  en- 
treprise établie  sur  des  bases  inébranlables. 

Le  cinquantenaire  de  TAssociation  pbilotcchnique 
a  été  célébré  l'an  dernier,  le  novembre  189S,  dans 
celte  enceinte,  au  nom  du  gouvernement  de  la  Répu- 
blique, par  le  président  du  Conseil  des  ministre*, 
H.  Dupuy  ;  par  le  ministre  de  l'inslructiou  publique, 
M.  Leygue  ;  par  ;le  président  du  Conseil  monidpal, 
M  Navarre. 

Aujoinvl'hui.  àl.ifln  delà  première  année  du  se- 
cond cycle  qui  vient  do  s'ouvrir  et  dont  bien  peu  de 
nous  v«mmt  te  conclusion,  il  conviendrait  de  relra- 
rcr  le  friMiMU  <la  va^te  fiiscmble  de  vos  travaux  et 
de  vos  bienfaits,  je  veux  dire  du  devoir  volontaire 
que  vous  ne  cessez  de  vous  imposer.  Mais  ce  tableau 
vient  de  nous  être  présenté  par  notre  digne  et  ^jm- 
|i;ithiqTi(»  scr-rél.iii ('  priiéial,  M.  Reaiirop-ard.  avec  un 
soin  et  une  précision  que  je  ne  saurais  surpasser.  Il 
suffira  de  rappeler  en  deux  mots  que,  dans  Tan- 
née courante,  l'As'^nriation  pliilolci  Imiqtie  a  donné 
&40  cours,  constitué  9  groupes  do  lectures  populaires 
et  30  conférences.  Le  nombre  des  assistants  et  audi- 
teurs s'est  élevé  à  lOiOO.  Ces  cours  ont  porté  sur 
toutes  les  branches  de  ra<  livité  professionnelle,  et 
leur  utilité  est  établie  chaque  jour  davantage  par 
Tafllnx  et  la  persistance  de  leurs  assistants  vol<»- 
taires,  assistants  adultes,  assistante  des  deux  sexes". 

J'insiste  sur  ce  dernier  pnmt,  car  ce  n'est  pas  l'un 
des  moindres  services  que  vous  rendes,  celui  de  dé- 
velopper parallèlement  l'enseignement  de  la  femme 
et  l'onseipnement  de  riii>mme,  et  'f  r  incourir  ainsi 
à  la  grande  évolution  sociale  qui  transforme  aujour- 
d'hui la  condition  de  la  femme,  en  lui  assurant  les 
moyens  de  se  protéger  elle-même,  si  elle  est  seule; 
d'èlre  la  digne  et  complète  associée  da  son  époux, 
si  elle  est  mariée,  et  de  remplir  d'une  taçon  plus 
parfaite,  vis-ft-vis  de  ses  enfants,  oeti»  fonction  édu- 
calriec  qui  e'^f  r'i  la  fois  son  devoir  et  son  bonheur. 
Lies  intelligences  se  trouvent  ainsi  rapprochée»  dans 
une  égalité  morale  plus  étroite,  en  même  temps  que 
les  r<rurs. 

Mais  je  no  puis  tout  dire,  et  cependant  on  De 
saurait  trop  insister  sur  les  services  que  rend  l'As- 
sociation philotecbniqne.      joins  avec  plaisir  et 

sympathie  les  associations  similaires  anciennes  et 
nouvelles  :  Association  polytechnique,  Ligue  de  l'en- 
seignemeul,  Union  de  la  jeunesse.  Université  popu- 
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laire,  négociations  que  la  bonne  volonté  de  tant  dA 
citoyeas  crée,  soutient  et  développe. 

Chacun  d«  tous  garde  un  silence  module  inr  le 
bien  qu'il  faif  imli^iduellement;  à  cet  égard  le  bien 
accompli  se  surut  k  lui-même  et  au  bienfaiteur.  Mais 
nova  avons  pour  devoir  de  ne  pte  avoir  la  mAme 
modestie  pour  notre  communauté:  il  faut  proclamer 
frés  haut  les  services  rendu?,  surtout  ceux  de?  roi 
lecti\ité:9  dans  lesquelles  chacun  s'efface  en  appor- 
tant-sa  part,  grande  ou  petite,  de  dévouement  :  car, 
suivant  la  vieille  parabole,  le  denier  de  la  vouvavaut 
autant  que  la  généreuse  oirrande  du  riche. 

Par  denier,  nous  entendons  ici,  je  ne  dis  pas  Tar- 
ifent, bien  que  l'Association  n*ett  paa  le  droit  d'on 
f  iin*  fi,  mats  les  dons  dp  lemp«,  d'iiitclli?cnrp,  Hc 
concours  scientiflque  et  moral  que  chacun  de  vous 
apporte  k  ceux  qui  en  ont  besoin. 

Ace  point  de  vue,  je  le  rL^pète,  les  collceli  i 
sociales  ont  le  droit  de  publier  leurs  bienfaits,  d'a- 
bord parce  que  leur  révélation  conduit  souvent  a 
ki  doubler  par  imitation,  par  anggestion  morale, 
suivant  le  lantrape  du  jour  -le  bien  eBl  evuifagieux  ; 
—  mais  aussi  n'oublions  pas  que  rbouueur  du  suc- 
cès de  pareflles  entreprisea  fait  partie  dn  patrimoine 
national.  C'est  on  devoir  bien  doux  pour  votre  Pré- 
sident de  le  proclamer!  Il  y  aurait  une  véritable  in- 
gratitude à  ne  pas  adresser  du  haut  de  cotte  tribune 
des  remereiementa  aux  voloatalrea  de  notre  ensei- 
gnement, h  tinis  les  bons  citoyens  qui  coni  orn  a  nt  à 
cette  œuvre;  que  dis-je?  concourent,  ils  en  sont  les 
véritables  créateurs,  d'une  façon  continue  et  au 
même  titre  que  Dieu,  d'après  la  métaphysique  d'au- 
Ircfiâs,  crée  incessamment  l'univers.  Vous  créez  de 
même  renseignement  populaire,  non  seulemeui  par 
les  fondatîona  dn  début,  mais  par  votre  activité  per- 
manente et  la  re&ouvalIem«nt  inoaaaant  de  vos 

efforts. 

Les  vue»  de  nos  collaborateurs  sont  si  pures,  m 
déebtéresaées,  si  aifrandiies  de  tout  préjugé  sec- 
taire ou  exclusif,  que  nous  avons  pour  adhf^rcnts  h 
la  fois  les  ouvriers  et  les  patrons,  fraternellement 
■aiociis. 

Assurément  nous  nous  appuyons  surtout  sur  le 
concoure  de  bonnes  volontés  indivîjnellc^,  mais 
nous  acceptons  aussi  avec  reconnaissance  celui  du 
Oooveraement,  parfois  un  peu  restreint  dans  ces 
dernières  années  ;  je  dis  aussi  le  concours  de  la  ville 
de  Paris,  ce  grand  et  puissant  foyer  de  la  ne  fran- 
çaise et  de  l'esprit  républicain.  Elle  s'est  empressée 
ée  soutenir  une  oeuvre,  unÎTorselle  par  son  but, 
mais  éminemment  parisienne  par  les  citoyen»  qui 
ratécatent  et  par  les  citoyens  qui  en  prolitont.  Le» 
Snads  établissements  commercianz  et  financiers, 
tdsqoe  la  Banque  de  France,  le  Crédit  foncier,  la 
Compagnie  du  gaz,  la  Chambre  de  commerce  de 


Paris,  lc'3  Chambres  syndicales,  nou?  apportent 
également  une  aide  efûcace  et  renouvelée  chaque 
année.  Je  leur  adresae  nos  remwciements. 

?i  co  coni'ours  est  aussi  gi%éra!,  c'est  quG  notre 
œuvre  est  au  plus  liaul  degré  une  œuvre  d'apaise- 
ment social,  de  concorde,  de  fraternité,  parce  qu'alla 
a  été  développée  sous  la  haute  itispirution  des  Répu« 
blicains  de  18(8  et  qu'elle  est  demeurée  constam- 
ment ûdèle  à  son  inspiration  originelle. 

Pour  rendre  plus  complète  l'expression  de  notre 
reconnaissance,  il  connen<lrait,  après  les  remercie- 
ments collectils,  d'alressior  h.  (jui  de  droit  des  re- 
merciements indinduels  :  mais  la  séance  présente 
ne  suffirait  pas  pour  énumérer  les  noms  de  nos 
bienfaiteurs  el  les  services  i[M'iK  remlent,  par  notre 
intermédiaire,  à  l'éducation  populaire.  Je  les  prie 
d'agréer  l'assurance  de  notre  vive  reconnaitfsanoe. 
Cela  est  juste;  car  nous  avons  besoin  d'ôtre  aidés,  et 
nous  le  sommes  de  toutes  façons  :  subventions, 
fondations  de  prix,  disLnbutions  de  livrets  d'é- 
pargne, dons  de  livres,  de  coUectiona,  d'étoffes, 
d'appareils,  de  foumitures,  prêts  de  laboratoirea,  de 
machines. 

En  un  mot  les  concours  vaiiéa  qui  nous  aont  ap- 
portés attestent  la  sympathie  générale,  le  sentiraent 

universH  de  l'utiUté  de  notre  rr-nvre  :  chacun  s'em- 
presse de  s'y  associer,  suivant  sa  mesun-  et  ses  res- 
sources. Ce  concours  de  tant  de  bonnes  volontés  à 
une  fondation  démocratique  émeut  profondément  le 
cœuri 

Si  notre  œuvre  excite  de  semblables  dévouements 
c'est  que  notre  but  est  noble,  di^'ne  de  la  patrit», 
digne  de  l'humanité;  c  est  qu  il  est  dirigé  par  les 
vues  de  la  philosophie  sociale,  à  la  fob  la  plus  mo- 
derne et  la  plus  eflicace. 
En  effet,  je  ne  saurais  trop  le  redire,  vous  pour- 

I  suivez  un  noble  but  :  l'éducation  matérielle  et  l'é- 
ducation morale  du  peuple;  permetto/-inni  d'y 

!  insister  ici,  en  ma  qualité  de  président,  animé  des 
mêmes  sympatliios.  Je  le  ferai  au  point  de  vue  qui 
m'est'  propre  :  on  parle  avec  plus  de  feu  et  de  con- 
viction des  choses  dont  on  s'est  occupé  toute  sa  vie  : 
c'est  donc  de  la  science  que  je  veux  parler,  non  de 
cette  science  hautaine  et  dédaigneuse  qui  e'onft-rme 
dans  sa  tour  d'ivtdre,  pour  envisager  les  agitations 
humaines  el  contempler  les  sentiments,  les  pa.«sion'<, 
les  soutTrances,  vis-a-vis  desquels  elle  demeure  se- 
reine et  impassible.  Cette  science  égoïste  n'était  pas 
celle  de  nos  grands  ancêtres,  les  savants  et  philo- 
sophes du  xwW  siècle,  qni  nnl  l'ievé  la  voix  au  nom 

Ide  la  justice,  soulevé  les  peuples  écrasés  par  le  fana- 
tisme et  rautocratie,  et  provoqué  le  grand  monva- 
ment  de  la  civilisation  dont  imus  sommes  les  hi'ii- 
Uers  et  les  continuateurs.  Or  la  puissance  de  cette 
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évolution,  ne  l'oublions  Jamais,  ne  réside  pas  dans 
la  pare  logique  do  quelques  raisonnement!;,  ou  dans 
l'ararmalion  de  certains  dogmes  réiréUs  :  elle  est 
fondée  sur  Ifts  découvcrtp?  des  sricnces  physiques, 
qui  ont  mis  à  la  disposition  de  tous  les  forces  natu- 
relles, «t  par  là  mtaM,  les  instruments  de  Taffran- 
chissement  populaire  par  le  travail. 

Ce  sont  les  d»'' cou  vertes  <\m  sciences  physiques  et 
les  transforiualions  incessaiiles  qui  eu  résultent,  qui 
emptdienmt  U  constitatton  de  nouveaux  monopoles 
et  de  nonvellcs  aristncratics,  basées  sur  la  force  ou 
sur  la  richesse  et  appuyées  par  quelque  nouveau 
dof  Diadsme,  réputé  définitif  comme  l'organisation 
sociale  h  laquelle  il  prétendrait  fournir  ses  priocipes 
et  ses  rèi^les. 

A  cet  égarii,  U  cuitvieiil  de  bien  préciser  le  carac- 
tère historique  de  l'évolution  des  dvilisationsscieQ- 
tifiques.  Dans  les  applications  pratiques  de  la  scièncf» 
de  notre  temps,  il  y  a  eu  deux  périodes, deux  phases 
en  apparence  contraires.  Dans  la  premitoe,  les  in- 
ventions mécaniques  ont  eu  pour  premier  cfTel  de 
subordonner  presque  cntii  renifnl  l'otivrier  h  un  mf' 
canismc  compliqué,  donl  ii  ignorait  les  lois  et  le  ma- 
niement. En  y  entrant,  il  tendait  à  perdre  son  tndi« 
viJualilt',  et  devenait  une  sorte  d'orpano,  assujetti  à 
la  même  rotation  nécessaire  que  les  rouages  qu'il 
«ttait  dutfgé  de  conduise.  Le  travailleur  était  ainsi 
exposé  à  retomber  dans  le  même  abralissemcnt  que 
l'esclave  antiquo  tmirnatit  la  monle  ou  maniant  la 
navette,  celui  dont  Aristole  proclamait  la  servitude 
nécessadre,  tant  que  la  meule  et  la  navette  ne  fonc- 
tioniHMaifiit  pa.^  toutes  seules.  Col  événeiiient,  re- 
gardé comme  cliimériquo  par  le  philosophcantiquc, 
qui  devint  le  grand  Maître  des  dogmatistes  au  moyeu 
âge,  s'est  cependant  réalisé  de  nuire  temps  :  la 
meule  et  la  navette  n'exitreut  plus  l'effort  et  le  tra- 
vail mécanique  de  l'homme,  oUes  empruntent  au- 
Jourdliui  leur  énergie  anx  forces  naturelles.  Mais  la 
nécessité  de  s'assujettir  à  la  din  •  lion  de  celles-ci  a 
semblé  tout  d'abord  faite  reparaître  la  fatalité  des 
antiques  servitudes. 

Henreusementce  n'est  pas  làune  fatalité  inexorable , 
comme  de  nouveaux  philosophes  ont  prt^tcndu  le  dé- 
clarer à  leur  tour;  c'est  un  étal  translloiie  qui  se 
modifie  de  toutes  parts  et  qui  est  appelé  à  cesser  par 
le  fait  du  développement  de  l'éducation  populaire 
dont  nous  sommes  les  promoteurs. 

Non,  1  iiumanité  n'est  pas  coudiunaée  ii  demeurer 
dans  ce  cercle  inférieur  de  Tcnfor  moral,  l'asservis- 
sement de  l'homme  à  la  niacliine.  Hâtons  timis  de 
le  proclamer  :  la  seconde  phase  de  l'évolution  scicn- 
tiûque,  celle  qui  commence  à  s'accomplir  sons  nos 
yeux,  celle  dont  vous  (Mes  les  roprésenlauts  sociau.x, 
a  au  conlr;iite  pour  objet  ot  pour  r''5ultat  de  réaliser 
chaque  jour  davantage  un  atTranctiisscmcnt  plus 


complet  du  travailleur  industriel  et  agricole  :  nous 
poursuivons  l'établissement  d'un  niveau  socdal  k  la 
fois  plus  étendu  et  plus  élevé»  en  diminuant  la  somme 
de  l'ignoranro  et  des  faiblesses  qid  en  résultent  dans 

nos  sociétés. 
En  effet,  le  travailleur,  développé  par  l'édacatioa 

scientifique  que  nous  concourons  à  donner,  domine 
la  machine  au  lieu  d'en  demeurer  un  organe  subor- 
donné. De  l'état  de  manœuvre  il  passe,  par  la  vertu 
de  ses  connaissances  acquises,  à  l'étal  d  iofénieur  : 
ingénieur  mécanirien,  ini,'t''nicur-^le(  hii  ien,  inpé- 
nieur-chimiste,  ingénieur-agronome,  etc.  La  ma- 
chine nouveile,  que  nous  voyons  aujourd'hui  s'ins- 
taller de  toutes  parts,  n'exige  plus  uni<|iiement  et 
ei.n-lanunent,  comme  autrefois,  le  travail  jitiremcnt 
aulouialiquc  des  bras;  elle  devient  automobile, 
ainrî  que  l'indique  le  nom  do  quelques-uns  de  nos 
fiigins  :  c'e^t-'^-:lire  qu'elle  marche  toute  seule,  à  la 
condition,  bien  entendu,  d'être  suivie  et  dirigée  par 
une  intelligence.  Entre  l'ouvrier  des  villes,  le  cultiva» 
leur  des  campagnes  et  le  savant,  l'abtme  qui  existait 
autrefois  tend  ii  se  combler. 

Il  est  comblé  surtout  entre  le  savant  devenu  pra- 
ticien, qui  jouait  seul  autrefois  le  réle  dlngéaiear, 
et  le  travailleur  devenu  savant,  qui  lui  fait  une  con- 
currence légitime.  De  là,  une  double  conséquence  : 
accroissement  des  salaires,  c'est-i-dire  du  bien-éire 
matériel;  transformation  du  salarié  isolé  en  associé 
ou  en  syndi.|u<', et  ai croissement  de  l'indépendance, 
e  est-à-dire  de  la  dignité.  L'humanité  en  ce  moment, 
parmi  tous  les  peuples  civilisés,  fait  un  pas  nouvean 
dans  le  cours  de  son  évolution  séculaire  ! 

Tel  est  le  but  poursuivi  dans  la  reconstitution  col- 
lective, par  l'État,  de  l'enseignement  populaire  ;  tel 
est  le  rôle  volontaire  rempli  par  l'ieitiative  indivi' 
duellc  des  associations  setnblablos  à  la  lu'itre.  Ce  que 
nous  voulons,  c'est  mettre  entre  les  mains  de  chaquu 
citoyen,  de  chaque  citoyenne,  l'instrument  de  sa 
propre  libei  ti'  par  la  puissance  personnelle  des  con- 
naissances utiles  que  nous  travaillons  à  leur  tnctil- 
(|uer.  Luâ  formes  de  cette  éducation  sont  umllipks, 
incessamment  variables  et  progressives,  comme  le 
développement  même  de  la  science.  Voilà  pourquoi 
on  ne  saurait  l'assojeiiir  à  des  manuels  définitifs, 
comme  l'avait  râ\'é  l'esprit  étroit  du  grand  dictateur 
militaire  tout-puisi;anl  au  cours  di};i  premières  années 
de  ce  sii'clo  :  il  prétendait  fonder  des  pri.x  pour  les 
rédacltiurs  de  ces  manuels  et  les  imposer  désormais 
et  pour  toujours  à  l'enseignement. 

Notre  direction  est  [dus  sage  et  notre  a;u\Te  plus 
durable,  parce  qu'elle  est  plus  simple;  et  plus  lidèle 
à  hi  marche  séculaire  et  progressive  de  l'esprit  bu* 
main  :  elle  subâi<itera  tant  que  nous  maintieudrous  I 
la  fois  nutro  but  invariaMe  et  nos  enseignements  di- 
versitiés,  suivant  le  cours  des  progrés  de  la  science 
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et  des  besoins  de  la  socif^ti'  :  dln  siihsistpra  surtout 
tant  que  vos  dévouements  demeureront  pareils  à 
eeudeTw  fondatenrs,  k  ceux  des  dignes  conseOlers 
de  rAsBOCiation,  que  je  vois  autour  do  moi. 

Élevons-nous  plus  haut  ciicore  :  jiisiiu  ici  j'ai  in- 
sisté surtout  sur  le  rôle  utilitaire  de  la  science.  Mais 
ee  n'est  pas  là  son  seul  but,  oi  le  seul  objet  des 
hommes  de  lionne  volonté  qui  m'entourent.  La 
«cience  concourt  au  bien  de  l'hamanité  de  tlcus  ma- 
nières différentes  :  à  côté  de  son  rôle  matériel  et  uti- 
lilaire,  qui  éclate  aux  yeux  les  plus  obseunds  et  U» 
[>Iiis  r<*actionnaires,  la  scii'nrf  remplit  nn  l  Alo  édu- 
cateur idéal,  d'ordre  essenlielli  rnenl  moral  et  artis- 
tique, rôle  inaperçu  par  cet  esprit  purement  littéraire 
et  rbétoricion,  qui  semble  être  demeuré  depuis  la  fin 
du  moyen  âge  le  principal  inspirateur  do  rôdiicalinn 
secondaire.  Certes,  je  ne  voudrais  aucunement 
anKnndrir  le  rôle  des  belles-lettres  dans  l'éducation  : 
j'ai  été  nourri  moi-tnArno  dans  ma  jeunesse  par  lo 
miel  attique  le  plus  i>ur  do  l'Universitû.  Mais  l'odu- 
calion  morale  d'un  peuple  et  surtout  celle  d'un  peuple 
Bodeme  exige  daa  ressources  plus  profondes  et  trop 
souvent  méconnues  par  roux  ipii  pnMondent  la  diri- 
ger à  l'aide  des  anciennes  méthudos.  La  bonne  vo- 
loaté,  la  rhétorique  même  n'y  suffisent  pas.  Il  faut 
nrtool  conduire  les  hommes  par  la  raison  et  par  la 
science  :  non  la  scionco  purement  logique  ot  ration- 
nelle, mais  la  connaissance  des  faits  observés  et  des 
lois  expéfifflMitales,  qui  résultent  de  ces  fafls  géné- 
raîiVt's. 

Je  dis  les  faits  et  les  lois  du  monde  moral,  aussi 
Msn  que  les  faits  et  les  lois  du  monde  physique.  Cette 
double  connaissance  n'est  pas  moins  indispensable 
pour  améliorer  la  condition  humaine.  Les  It^gisla- 
lions  purement  politiques  et  les  décrets  demeurent 
stériles,  slls  ne  sont  la  traduction  môme  des  faits 
scientifiques.  Parmi  les  VL^iités  que  le  sentiment 
avait  pressenties  et  que  la  science  sociale  a  démon- 
trées, parmi  les  vérités  qiu  doivent  servir  de  règles 
anx  organisations  de  l'avenir,  je  vous  en  ra]i{iollerai 
une  seule  :  c'est  la  solidai  itt's  fatale  à  tous  les  points 
de  vue,  qui  rattache  les  hommes  les  uns  aux  autres; 
la  science  nous  enseigne  que  c'est  la  base  la  plus 
certaine  du  bonheur  pour  les  individus,  anssi  bien 
que  pour  les  sociétés  :  la  vie  humaine  repose  sur 
I  amour  et  sur  la  fraternité  I 

Ceat  au  nom  de  ces  idées  que  les  républicafais  de 
ont  fondé  l'Association  philotechnique  comme 
1  uu  des  organes  destinés  au  triomphe  de  la  raison 
«t  de  b  justice,  de  la  bmité  et  de  la  véiité.  Les  prin- 
llHifilb  invoquaient  n'ont  pas  cess»*!  de  nous  diri- 
■■MÉK  un  effort  toujours  |)lus  «  in  ri:iquc  et  cou- 
■H^HiDjoars  d'un  plus  grand  suceës.  Tandis  que 
M^Sli^iUl''*^^  dll  y  a  nn  demi-siècle,  nous 
^^■Mg^Loii^as  f/tne  avec  la  conscience  du  de- 


voir accompli,  nous  avons  la  ferme  espérance  que 
nos  successeurs,  élevés  dans  notre  esprit,  profitant 
de  notre  dévouement,  poursuivront  notra  œuvre  et 
l'amélioreront  toujours  davantage. 

Il  le  faut!  Toujours  du  dévouement!  toujours  du 
dévouement  !  C'est  le  grand  cri  des  amis  du  peuple, 
car  notre  œuvre  est  loto  d'être  accomplie.  EQe  ne  le 
sera  même,  pas  plus  qu'aucune  fin  humaine,  jamais 
entièrement.  Mais  nous  devons  tendre,  avec  une  vo- 
lonté inflexible,  à  diminuer  sans  cesse  la  somme  des 
mistees,  celle  du  mal  physique  et  moral  parmi  les 
hommes.  Nos  espérances  à  cet  égard  vont  bien  au 
delà  du  présent,  encore  si  imparfait  et  si  critiquable. 
IHsons-le  avec  humilité  :  ce  qui  a  été  réalisé  jusqu'à 
présent  pour  le  peuple  n'est  qu'un  début,  qu'une 
ébauclip;  nous  sommes  à  l'aurore  d'un  monde  re- 
nouvelé :  il  faut  sans  cesse  redoubler  nos  efforts 
pour  «1  accélérer  l'éolosion.  Hais  j'ai  la  ferme  con- 
flance  que  les  nouvelles  générations  n'y  failliront 
pas. 

J'en  jure  par  les  sentiments  généreux  qui  animent 
les  nombreux  adhérents  de  notre  Association,  em- 
pressés dans  cette  enceinte,  animés  du  même  dé- 
vouement à  la  Patrie,  à  l'Humanité  et  à  la  Répu- 
blique I 

Bbbthblot, 
a*  riMiitat, 

623,8 

ABT  NAVAL 

Les  navires  de  guerre  récents  (1). 

Il  est  intéressant  de  passer  en  revue  et  de  comparer 
entre  eux  les  principaux  cuirassés  otcroi-ieurs  construit* 
dans  ces  derniers  temps  par  les  principales  puissancea 
mariltmes. 

1.  —  Cl  IKASSÈS. 

Il  est  à  peinp  besoin  d'appeler  l'attcnlion  sur  ce  fait 
que  le  navire  de  guerre  anglais  a  été  souvent  copié  par 
les  autres  nations,  mds  U  est  Intéressant  de  noter  les 
phases  des  progrès  réalisée.  La  marine  russe,  par 
exemple,  était  représentée  il  y  a  dix  ans  par  le  KieoMf* 
avec  ceinture  complète  de  396  mlllinlitres  d'épaisieur 
eonstttuant  presque  le  seul  blindage  sérieux  à  bord,  en 
dehors  do  la  tourelle  blindée  i  25*  et  df  .pi  itre  case- 
mates pour  canoQS  de  229,  blindées  à  1^2  millimètres; 
tout  le  Nste  de  la  coque  et  la  batterie  de  canons  de  ISS 
lestaient  non  piotéfés.  Ctoqans  plus  tard,  le  Tria  Siia- 
titelia  se  présente  avec  un  cuirassement  semblable  à 
celui  du  cuirassé  anglais  fra/'aiyar,  c'est-à-dire  ceinture 
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partielle  (jculeiniMil  de  17!'.  mllliiiièlres,  surinont<V  d'une 
cuira^âo  prolégcant  la  baltcrio  Uo  canons  à  lir  rapide 
et  pont  blindé.  Cinq  autnt  années  plus  tard,  tes  Russes 
commandenl  aux  chantiers  Cramp  le  Relwiian  qui  l  om- 
porle  le  pool  blindé  en  do»  de  tortue.  casemates  el  la 
ceinture  relatiTemeot  mince  à  surface  durcie  employés 
pour  la  première  fois  par  Sir  W.  WhiU  poor  les  navires 
de  la  classe  du  Majcslk. 

La  mariae  japouaise  a  de  même  suivi  les  types  an- 
glaiti.  pour  ses  puissants  cuirassés  récemoient  eonsiruils 
ou  encore  on  construction.  Le  Fuji  et  le  Yaihima  sont  des 
reproduction»  à  peu  près  exactes  du  type  Hoyal  Soven  ign. 
Le  Sliikishima  cl  ios  navires  (riircs  peuvent  ôtro  rangés 
dans  ia  classe  Jlq/eitje  tant  au  point  de  vue  du  outrasse- 
mcnt  que  de  l'armement. 

Aux  i£tats-Linis,  le  lown,  lancé  en  IBOC,  a  une  ceinture 
de  longueur  limitée  et  deux  tourelles  i  canons,  mais  le 


hlimiage  n'a  pas  <'tr  continué  au-dessus  do  la  ccinlun-, 
et  le  groupement  de  l'artillerie  secondaire  rcst^emblt 
plutôt  aux  types  français  qu'aux  typas  anglalt.  Deni  le 

Kear>age  et  les  derniers  navires  entriro  en  construction, 
on  s  adopté  le  sy^t^mf  anglais  de  blindage  des  cAtéi  Jus- 
qo'au-deSStlS  du  puni  principal  avsa  des  plaques  ds  ISî 
milllmètras.  Dans  VAUAama,  dessiné  plus  tard,  la  groe- 
pemcnt  des  canoni  nn^'lais  :  la  mulliplicité  destet- 
relies  et  les  lourdes  superstructures  ont  Uispani. 

La  France  a  adopté  le  système  anglais  de  dlstribatka 
pour  le  principal  armement  dans  doux  tourelles  au  liée 
de  quatre,  mais  i|n(ii((u'cl],-  ail  jugé  nécessaire  de  mo- 
difior  les  mdts  militaires  et  les  superstructures,  que  i'ci 
périence  a  montrées  dangoreuses,  elle  asteBoore  dus  vas 
situation  défectueuse  du  Tait  du  groupement  de  son  ar- 
tillerie secondaire  et  aussi  du  sacrifice  de  lu  protection 
de  la  coque,  surtout  an-dessous  des  batteries,  sacriOc< 


TABLEAU  n*  1  (a).  -  CviMASwta. 
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1000 

2000 

2000 

14(10 

que  l'oblige  à  faire  son  désir  d'avoir  une  ceinture  blindée 
complète.  L'Allemagne  a  copié,  dans  une  large  mesure, 
les  type)  français  pour  ses  navlres  de  la  elasso  EaUer 

Frkilri'h  Ul. 

Les  derniers  cuirassés  italiens  sont  d'un  type  spécial 
remarquable  par  l'importance  de  la  surface  latérale  blin- 
dée, en  contraste  frappant  avec  ce  qui  Se  passe  sur  la 
Siinlcjni  et  le  i'/nni/o  qui,  au  point  de  vue  protection, 
ne  peuvent  guère  être  considérés  que  comme  des  croi- 
seurs cuirassés. 

].f<  1  ililranv  o"  I  «i  i-l  b)  résuinfnl  li":  »'Ii''rn"nts 
principaux  dos  cuirassés  que  nous  nous  proposons  de 
comparer;  les  tableaux  n*  2  fa  et  6)  donnent  l'énergie  du 
llr.  Sur  ce  dt^rnier  point  ies  indications  ne  l'cuvcnt  être 
que  tout  h  fait  approximatives,  car  el!  ^  d^  pendent, 
danii  la  plupart  des  cas,  d'éléments  très  incertuius  ou 
même  inconnus.  La  rapidité  du  tir  est  déduite  des  élé- 
ments fournis  par  les  essais  «n  mer  da  l'SMeJlenl,  on  de 


ceux  fait»  à  Ëlswicii,  modifiés  d'après  des  considératio»» 
pratiques.  Quant  à  la  vitesse  des  projectiles,  lenrvabsr 
maximum  est  de  702  à  820  mitres  à  la  seconde  d'aprtS 
les  lablf  ~  d'F.l^HÏf  k  et  dr  Ki  upp.  Les  très  haute*  vitessM 
tombent  si  rapidenacnl  qu'il  serait  décevant  de  les  em- 
ployer; dans  le  cas  d'absence  d«  reaseigneoents  (sp^' 
lement  pour  les  canons  russes)  à  l'épanl  de  navire»  tn 
construction,  on  a  substitué  des  «  anons  anglais  rorre*- 
pondant  à  peu  prés  à  ceux  indiqués.  11  ne  faut  pas  on* 
blier  que  les  chiffres  donnés  n'ont  trait  qu'à  un  seul  élé- 
ment do  la  valeur  militaire  des  navires.  l..es  navires  an- 
glais et  autnjs  à  grande  puissance  défensive  sont  doa<: 
désavantagés  dans  cette  comparaison. 

3fannc  inxilni^f.  —  On  peut  dire  que  les  cuirassé» 
glais  construits  dans  ces  dix  dernières  années  appar* 
tiennent  généralement  au  type  lativdiiit  avoe  la  Jbfs' 
Smaertign,  Us  perfectionnements  apportda  à  k 
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TABLEAU  «♦  2 


VIMTI  iCI'IKABato). 
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IBOft 
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10     —  - 
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i  de  303  

12  de  Ki  T.  K.  .  .  . 
IS  de  12  livre»  (76—). 
Mde  S   -  {«-'). 


12  350 
131 


3  coups  en  i  uinules. 

10  —  p«r  minute. 
10     —  - 


Uiut  (isoeoiomies.) 


t  de  30r.  

H  de  I4>e  T.  R.  . 
8  d<>  tOO  T.  R.  . 
16  de  47   


•>  -Ml  2 

1  n>; 
31 


3  coups  en  i  minud  s 
Ki      —      3  - 
10     —      1  — 
10      -      1  - 


jrrâer  Pntdrich  lll  (il  130  lonoec) 


\  de  2iO  T.  I«. 
18  d«  130  T.  U. 
IS  d«  S4  T,  R. 


6  170 
1  30<i 
339 


I  ctdiii  |mr  riiitniti'. 
lll  i-uu})^  en  3  minute». 
10    —  par  minute. 


heneiletlo  Brin  {12  "6  >  lonnt-* 


i  de  3o;;  , 

4  de  203  T.  U.  ,  .  . 
li  Je  1U2  T.  R.  .  .  . 

|Od«»liTm  110"}. 


I 


iS3M  j    3  coups     4  minutes. 

3  :iO'.  i    3      -    par  minute. 

1  '.00  1  IG         en  3  minutes. 

131  I  10    —  par  minute. 


Petropuclosk  (11135  tonnes.) 


4  de  3flS.  ...... 

»  do  ISO  T.  R.  .  .  . 

34  p^ls  esBom  T.  R. 


10  236 

inoo 

78 


3  «  oup»  en  4  minute». 

IB      _      S  _ 


10 


—  par  minute. 


ITalar  (19  700  tonnes.) 


i  de  30:;  I  .so:;.". 

16  de  iS2  T.  U.  .  .  .  Wi 
H»  de  6  livrai  (S7»).  .  I  M.« 


3  coups  en  4  minute^. 
10      —     3  - 
10     —  par  minute. 


SiiikiiiiiYiia   1  >0U0  tonnes 


i  de  3ft:;  

IS  de  ir.2  T.  R.  .  .  . 
20  de  li  livre»  (ità^) . 


r.'3.",o 
1  '.no 

131 


:i  r«ii|)>  en  l  iiiiniil<-s. 
lO       —  3 
10      —   par  nimule. 


>ftrr»-Ua>nl. 
3"  OtJO 

3  23i> 


3"  061) 
'M>  non 

3  230 


152  030 


2S  ''11. 

C2  r...i) 
3f;  M 

5920 


133  6M 


2 1  f.80 
12,^  3;  6 


17S736 


37  050 
30660 

96000 

I       13  100 


185  810 


39  TOS 

9fiono 


153»» 


32  220 


Iââ530 


37  060 
IIHOOO 
S6S0O 


i.'iOMO  mètre«-to<amf. 
10,40  par  tonne  de  d^piaccmenl. 


152  030  iii>'tre»-tonn«s. 
lo.fî'j  par  tonne  de  déplaremenL 


1 33  h2t.  rni't reii-lonn«!<. 
il  .uH  par  tonne  de  dépioeement. 


lî8*3ti  mèlreâ-tuanei». 
16,06  par  tonna  de  déplacement. 


IJCiHlO  tiirlre-'-lonnes. 
1  (.36  par  tonne  de  déplacement. 


l  '.3  22i<  Iiurtrrs-toiiuei. 

pnr  tonne  de  dOplat^omcnt. 


1 2  '  ""1^  rit'" trr-  Jiinnr-i. 
fi.NS  par  tonne  île  déplue'. 


lis  200  nittres^tonnes. 
11,68  par  tonne  de  déplarenient. 


lion  dei  bUodagm  ont  permis  de  réduire  l'épalsoenr  de 

la  protection  et  d'augmenter  la  surfore  protégée.  Huns 
tous  IfB  11  ivirc?  construits  d'après  le  lloi/nl  Sorfi-ei'tfi.  l'ar- 
l>il(iric  moyenne  eât  montée  eo  casemaUiS  bliudikis.  I.a 
puissance  dot  nMchioeo^de  13000  chevAux  pour  le  Jtoiraf 
Smmig»,  et  12000  pour  le  Mojtttie,  a  «t4  portée  i  15000 


pour  le  Fùrmidttbtt  et  18000  pour  le  JHmceii;  en  même 

temps  la  vilt  s»c  «^tait  portée  de  17  nœuds  1/2  &  18  pour 
le  F  iiiiidiifile  cl  l'J  poui'  les  nouveaux  navires.  t.<;  dé- 
placement des  ciurassés  anglais  est,  on  règle  générale, 
beaucoup  plu  llové  que  celui  des  cuiraside  eonstroifs 
pour  les  marines  étrangères,  sauf  pour  la  cUsoe  du  S&t- 
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f.iJuiii'1.  C,v>  d.'placements  con^idt'rahli^s  s'expliquent 
dans  une  certaine  mesure  par  la  plus  grande  quantité  do 
eharboD  que  portest  les  Nfim  anglafa  eaini»araltTeineiit 
Aui  navires  étrangers. 

En  ce  qui  cooccrno  les  qualités  nautiques,  il  est  clair 
que  lee  DATire»  anglais  ne  sont  pas  dépassée  par  les 
antre»  aairirea,  bien  qu'il  n'y  ait  aucune  rai«on  de  pen- 
ser qup  les  navirfi  pri"*  ici  comme  points  do  coniparahon 
soient  défuctuoux  à  cet  égard.  La  protection  I  s  p:irii«.>à 
vitalos  dot  naviree  anglais  paratt  eonvanalilc .  'luni  juo  les 
ceintures  des  cuirassés  français,  allemand»,  russes  et 
américains  soient  beaucoup  plus  épaisses  ,30r>  miUimi'tnïs 
pour  le  Kaiser  Friedrich  ill,  il8  miUimclres  pour  la  classe 
A/a6aiNa).  Dana  les  derniers  cuirassto  angiaia,  compre- 
nant ceux  Je  la  rla^^e  Canopus  et  formidable,  l'avant  est 
protégé  par  un  bliudago  de  iiû  milUmclres  de  la  citadelle 
i  rëtmfie.  La  fomM  at  T'épaïamir  de  la  protection  pour  le 
piinolpal  armement  aont  approximativement  les  mémet 


dans  tous  los  Pmir  rann*»ment  R^condair'  ,  Ir'.yslèm* 
de  protci-tion  en  casemates,  employé  sur  les  cuir&M«t 
japonais  «t  angiaia,  n'a  pao  M  adopM  univerteilcmeat 
dans  les  autres  marines.  L»??  marines  française,  russeel 
allemande  emploient  souvent  des  tourelles  dans  iesqudUi 
les  caoons  sont  parfois  montés  par  paires;  1m  Italienset 
les  Amérte^as  ppAfferent  une  batterie. 

l'n  simple  roiip  d'n'il  ?urle»  diagrammes  d'énergie dn 
Ur  niuncrc  que  les  cuirassés  anglais  peuvent  soutdoir  Is 
comparaison  am  les  antres  navires;  en  matière  deii- 
tcfso,  il  y  a  peu  de  différiMic.»  entre  la  classe  FormidaUi 
.•■t  los  navires  alliTrianil^  ou  français.  I.a  viti  isc  de 
ID  nœuds  des  nouveaux  navires  anglais  est  supérieure  i 
celle  do  tout  autres  cuirassés  aetuellament  en  ooostm- 
lion,  exception  failo  .les  cuirassés  italiens. 

Cuirasiis  franfois.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  ie  Chm- 
lemagne  et  les  navires  simliairea,  dans  tasquets  la  coque 
est  restée  exposée  pour  permettre  la  ceinture  compièir, 


TABLEAU  n*  1  (fr).  —  CnoisBuss. 


Mm. 

Di-plocemeat  (tonnas). 

ta  190 

14421 

9sn 

7aw 

12533 

^m 

9896 

8636 

UM» 

Longueur (mèties). .  . 
Lai^ur  (mètres)  .  .  . 

135.3S 

liS2,40 

138.00 

{4«.l« 

t«».oo 

124.36 

125,50 

I90.0« 

21,IS 

21,64 

19.(0 

n,8o 

211,90 

18.00 

20.42 

l'J.0.'> 

2(1.. Il 

TInuit  d'eau  (mMrcs )  . 

a,oo 

1,92 

7,50 

7.i0 

7.23 

7,40 

6,71 

Vitesse  (nœuds; .... 

SS 

Si 

xt 

20 

22 

a 

19 

Puissance  (ch.-vap.  in- 

21000 

30000 

19C0Û 

17100 

liOOO 

tsooo 

16000 

uo«o 

Proie<-tion  :  Ceinture  . 

Vii 

152? 

i'iy. 

102 

152 

152 

178  à  88 

178  à  127 

\% 

—  Arlillrrie. 

ir,-i 

9V 

152 

152 

152 

196 

—         l'ont.  .  . 

:Cn  51 

1U2  h  m 

Il 

69 

3S 

51 

îl 

7« 

Approvisionnement  de 

charbon.  |  normal.  . 

800 

i2S0 

1020 

880 

655 

600 

(iMii(i).  1  maximum 

iSOO 

2  MO 

1600 

1200 

10*0.' 

1400 

1300 

Coût  [millions  de  fr.). . 

IH 

20 

r,  t  ;2 

13 

sont  sujets  à  (Hrr  détruits  par  It-s  obus  orilinaire-  de  132 
et  peuvent  être  réduits  ;'i  l'élat  de  navire  llotiant,  1& 
partie  protégée  par  la  cointare  et  le*  tourelles  pour  la 
grosse  artUiorio  pouvant  seules  résister  aux  altaqu<,s  de 
l'ai  till-^rie  moyenne.  Le  Yacht  conlirnie  celte  opinion  Cl 
considère  que  les  cuirassés  français  sont  trop  exposés 
au  risque  de  ebavlrer  à  la  suite  d'une  brèche  au  bord 
supérieur!-  di:  ta  ceinture,  In-'  rli.  ijhI  laisserait  pénétrer 
i'eau  sur  le  pont  protégé.  L'armement  secondaire  du 
ChoritfMfiu  n'est  protégé  qu'à  76  millimètres.  Entra  la 
ceinture  et  le  pont  supérieur  où  se  trouve  l'artilicrie 
secondaire,  il  n'y  a  qti'nnr  li  in  1.  éiicii.-  ilo  Mindage  de 
76  au-dessus  de  la  ceinture.  «  L'^i'iia,  dil  le  Yacht,  repré- 
sente une  unité  de  combat  puissante.  Nous  lui  ferons  le 
reproche  d'avoir,  comme  le  Chiii  lrmuQne,  ses  réduits  [)uur 
canons  de  ItU  millimétrés  insulli-JunniiMit  soutf  n  is  a  la 
Lasc  cl  exposés  à  de  grosses  avaries  du  Tait  <lo  projec- 
tiles à  la  mélinite  éclatant  au-doisous  de  leur  plancher. 
Nous  préférons  le  système  à  tonreiles  du  MtutéHn  on  tout 


au  moins  le  syslèiuf  rnixlr  avec  réduit  blindé  d'  [uii^  tï 
base,  comme  sur  le  Urciinus.  On  a  qualiAé,  peut-être  avec 
une  légère  exagération,  les  logements  dea  canons  mojeaf 

du  CA»i-f«nM!gHeet  de  rfcn>(  de  casemates  aériennes.  GeUs 
épilliélo  fait  néanmoins  bien  rL>ssorUr  leur  défaul.  * 

Dans  l'imita,  les  murailles  doiveut  être  protégées  par 
dea  blindages  de  ISO  à  76  millimètivs  au-detsus  de  la 

ceinture  jusqu'au  pont  principal.  Malgré  sa  qualité  su- 
péi'i i  iiri'.  I  r  Idindage  n'est  pas  assex  «pais  pour  résister 
aux  I  I  <ji  '  lilos  des  canons  de  15t  millimètres.  Le  n- 
[tolIic  qut-  nous  faisons  aux  uavirss  français  subsiste 

li         I.  i  diïlr:  ' tu''  Mitn,'  1h  ré^isUnco  d'un  blÏJ.'Î^J'  ■■ 


1 


l>^>i  vt  ct.'Uc  U  uu  liliudiige  de  7t>  est  énorme;  à  _ 
d'iirier,  la  résistance  serait  pro portion ncUe  aae0r|«^ 


■p:ii---'  Lr',  rV>i-ii-dire  dans  lecSS  actO"l  •i.tm  b  [ir^ioi 
"Il  .(  '.t  n.    !■   î  Ti  I  ,  tjuis  l'aii.  i-  n'osl  [>4»  !■ 


lutUiiC,  1  ai  jusqu  iyi 

la  aurhce  de 


^  trouvé  b>niOyoD  dcdurtl.' 

miUlmélr»,  ou 


4 
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TABLEAU  n*  2  (b).     limsMiTit  ot*  m  pah  NiiiDît  (cMomms). 


pu  pl*Cf. 


î  de  234   

!î  de  ir.i  T.  n.  .  . 
r.  petit-  T.  «  <lc  U 
et  3  livres.  . 


Ciessy  ,  12  190  tonnes./ 
1  im 


i  «-oiip  par  minute. 
It)  ooiips  eu  :i  iiiiniile- 


10  - 


{jur  minute. 
Stuvean  l'i'»'frful  'H42'  tonne-*.' 


tuUlo. 


tlOi'i 

96  U«0 

13  aco 
m»» 


1  Jo 

ï."iS  .  . 

1  i-3 

2  de 

T. 

R.  . 

3  MT, 

U  .le 

l  .J  T. 

II.  .  . 

\  500 

)U  <le 

7:!  T. 

It.  .  . 

130 

6  «le 

4i  T. 

U.  .  . 

2  i 

■>  lie  2n  

12  lie  I."i2  T,  H.  .  . 
It>de  U  liv.  T.  H. 

13  de  a  liT.  T.  R. 


.•i.-.>l 
1  ."ÎOO 
131 


1  riiup  pnr  minute 
II»  ritiip-  ''Il  1  iiii'l'  ili 

10   —    par  minute. 


l>ir|>efi7-rA«iMr«{95{7  tonmsO 


Puni  Biêmarck  {11019  tonnes.) 


t  de  SSO  T.  R. 
UdcIStT,!!. 
Ude  STT.  n. 


cm 

m 


I  eoiip  pu  niiiiulc. 
t>>  —    en  3  minutes. 

10  eoiip»  en  5  — 


3  i'iiup<  en  ;  niimitt'S. 

3    —     [r  ir  11  1 1 II ;i( >■ 
lli    —     ea  i  minute-.. 
10    —    pur  minute. 
10   -  — 


Dendii  ;7fi9(;  timnos. 


10  de  l«iO  T. 
M  de  47  T. 


1466 


a  coups  pnr  minute. 
i*  -  - 


Grûmoioi  (IS  333  tonnes.} 


l  lie  203  T.  II.  . 

ih  lie  1.12  T.  n. . 

).  .le  120  T.  B.  . 
ti  de  1«  T.  R.  . 
M  de  4S  T.  n.  . 


3  .'Uir, 

1  oOO 
U,i 
131 
9S 


3  emxpt  par  minuU:. 
Ici  —    en  3  minutes. 

6  —  pAroiioiite. 
10  -  — 
10  —  - 


Alntirantt  O'Bigyios  SiVM;  lonne- 


4  de  «03  T.  n.  .  . 

:k30S 

3 

-oup 

•  par  minute. 

396e0 

19.1e  if;-2T.  n.  .  . 

1  soo 

Ift 

en  3  minutes. 

SO  1(00 

!  «le  12ii  T.  Il   .  . 

m 

6 

p.'ir  minute. 

1 1  IIS.S 

10  lie  H  livn-s.  .  . 

i;it 

10 

l:i  iiio 

lû  de  li  livres .  .  . 

s: 

11) 

liTOO 

Asiimii  (Lt,s9ii  tolllir^. 


4âp  SM  T.  n  .  . 
14  de  \:,2  T.  U  .  . 
»  de  12  livre*  .  . 
JdeZIiv.ct  demie. 


3  3ii:. 
1  :.oo 

131 
ti 


it  i"r>iip-i  par  miiHile. 
lli    —    en  3  minutrs. 
lu  —    par  minute. 
10   -  - 


1 1  ÛV2 

96  000 
20  91.0 
3  360 


laïai» 


•2  d.-  191  

2  ItS 

3  coups  en  S  minutes. 

7  34} 

H  de  ic.o  T.  U.  . 

i  i»à 

.1        pnr  minute. 

SSOiO 

;  de  100  T.  II.  .  . 

457 

7  -  — 

l«196 

16  de  47  T.  R.  .  , 

ait 

10  -  - 

«0*0 

(de  34  T.  R.  .  . 

84  860 


«461» 

83  m  \ 

21.  COU 
l34K«ii 


3  -x:,:; 

19  H30 
112  0110 
t3  00  U 

1500 


149  (»S 


73  30O 
3  ,S00 


11100 


128000 
10632 
18340  ■ 
5000 


20";  632 


39  m\ 

1 1 2  IJOO 

i;.  120 
1  niu 


130302  mètres-tonnes. 
9,80  par  tonne  de  déplnc*. 


131  "n-i  iiirtre^-tiinne*. 

9,10  par  tonne  du  déplaceiueat. 


84360  parmèt.tonn. 
8,92  pftr  tonne  dedép. 


134 Hit  mètreii-lonnes. 

12.20  par  tODD«  da  déplacement 


1 49683  mètrce^tonnea. 

20,22  |)ar  loune  de  depl,i<  ement. 


77  IhO  im.t.-lxnn. 
10,00  jMir  t.  de  dcp. 


307633  mèlrevIonDCB. 

16,S7  par  tonne  de  déplarement. 


1  .2  ".  iS  iiK-lie-  l'.niii  s. 

I7,6i<  par  tonne  de  deplucciuonl. 


16M92"  mêtres-tonnes. 

17,07  par  tonne  de  déplacement. 


21  S. 
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voque  le  procéJé  do  durrissago.  Vm  fon^t'qucul,  actuel- 
Icmcnt  on  peut  ^Irc  assuré  que  tout  blindage  île  moins 
d«  102  maitmèlres  ou  roênw  de  IS7  n'a  pu  Mra  dard,  et 
qu'une  plaque  de  152  li  u  vrvi'e  résiste  plus  do  'J  fois  au- 
tant qu'une  plaque  de  76  millimètres.  La  première  peut 
Nslster  à  tous  les  projectile»  éb  rsrlillerie  à  tir  rapide 
tandis  que  le  seconde  sera  percée  non  seulement  par  vn 
cr>u[i  d'un'-  pî(''rp  d»»  fS2,  mais  iDiîino  par  dos  obus  pr^rfo- 
rants  dans  les  conditions  les  plus  usuelles  des  combuts 
navals. 

Classe  t-'rietii  i  :h  Itl.  —  Le  Kum'r  Friedrich  JIJ  a  los 
HK^mes  désaviinloges  que  les  cuirassé»  français  récents. 
Le  blindage  des  cdtés  att-desBus  de  la  ceinture  est  faible 
et  beaucoup  des  canons  secondaires  sont  exposés  à  être 

Utis  hors  de  comb^it  pnr  df"^  projrrtilps  faisant  i  \plo- 
sion  au-dessous  de  la  tourelle  ou  de  la  casemate  dans 
laquelle  il  sont  montés.  L'armement  secondaire  est  ex- 
cessivement puissant;  il  comprciul  if»  canons  de  I.'i2  au 
lieu  de  t  i  sur  VAlattama  cl  le  Shikishiitt'i,  et  de  12  seule- 
mont  sur  les  navires  russes  ol  anglais.  Cul  armement 
parait  aussi  bien  distribué  que  possible,  mais  il  semble 

cependant  y  avoir  qucl'iue  dafigi?r  J'int'  i  féri  iii  r  Ips  fi'ux, 
surt4)ut  en  ce  qui  concerne  les  canons  de  d'avaalqui 
sont  montés  immédiatement  au-dessous  do  la  bouche  des 
canons  de  ^ir». 

Alors  que  la  [duparf  d<*s  navir»'s  ont  adopt(i  le  canon 
de  30j  pour  leur  armement  principal,  les  Allemands  se 
sont  contentés  des  canons  de  340  dits  &  tir  rapide. 

Peiropnviosk.  — La  rt'p.ii tition  ik-  canons  d-/  i;'.2  sur 
le  Petritjiaviotk  est  quelque  peu  originale  cl  ne  parait 
pas  priHerà  U  critique.  Quatre  de  ces  canons  sont  mon- 
léA  par  le  travers  sur  le  pont  principal  et  huit  par  paires 
dans  des  lourfll  >  -ur  îc  pont  sup<^ricur.  Crinuiii''  les  cui- 
rassés français  et  allemands  le  l'etropnvlofk  a  une  sur* 
face  protégée  trop  rédaile. 

Xitvircs  itaUens.  —  Le  BcnctUlto  Brin  est  protégé  par 
une  ceinture  do  152  millimètres  d'épaisseur  entre  les 
tourelles  s'aroincissant  jusqu'à  5(i  roilUmètres  aux  extré- 
mités. D'accord  avec  les  idées  adoptées  dans  les  construc' 

lions  récentes  di  > nirassésetdo  croiseurs  en  Italie,  toute 
la  muraille,  y  conipriA  U  batloric  de  1  artillerie  secon- 
dair<;,  est  eoUT«rle  d'un  blindage  de  163  do  tourelle  & 
tourelle,  au-dessus  de  la  ceinture.  Les  extrémités  de  la 
redoute  centrale  sont  fermées  par  des  traverses  de 
2'6i  millimètres.  L'armement  du  Beuedello  Brin  est  trî;s 
puisaant;  ea  sus  de  l'armement  des  cuirassés  anglais,  il 
porto  quatre  canons  de  20;{  à  tir  rapide.  Sa  vitesse 
(20  iiinud»)  est  supérieure  ii  celle  de  tout  autre  cuirassé 
&  Ilot  ou  en  construction;  son  approvisionnement  de 

charbon  est  bon. 

S'ii  ire^  de<  Ét'ilt-Vnis.  —  Dans  les  navires  des  .  lasses 
AlabamaGlMaiae,  les  tourelle»  superposées,  condamnées 
d'uno  façon  générale  dans  le  Kear$age,  ont  été  abandon- 
nées. Dans  la  classe  Aludarm  Amétirnins  ont  adopté 
pour  l'artillerie  secouduirc  le  môme  système  de  protec- 


tion que  les  Italien*.  Toute  la  pan  i  du  vaisseau  au- 
dessus  de  la  ceinture,  catro  les  tourelles,  est  couverte 
d'un  blindage  en  acier  de  139  miUlmètras  pour  VA!»' 
baina  et  17H  millimètres  pour  le  Maine,  avec  pare-éclat» 
en  acier  de  38  millimètres  entre  le*  canons  de  l'àL  La 
vitesse  du  Jir<bie  est  do  IB  nmnds,  celle  d«  VAUibvm 
IG  noeuds  l/S. 

litttoulci  et  casviiniîes.  —  L'expérience  de  Santiago  pa- 
raît avoir  montré  que  le  blindage  à  surface  durcie, 
d'épaisseur  mojenne,  mais  s'étendant  sur  une  large  su^ 
face  de  la  paroi  du  navire,  constitue  le  meilleur  mode  de 
protection,  aus«i  bii*n  pour  la  coque  que  pour  l'artillerie 
secondaire.  Pourvu  que  les  canons  soient  isolés  par  des 
écrans,  ea  système  est  pout«étre  prAférable  au  sjsftme 
de  casetnatos  qui,  bien  qu'a^surrinl  une  moi!l'''irf  pro- 
tection do  face  à  chaque  canon,  permet  la  mise  hors  de 
service  par  des  projectiles  moyens  ou  mémo  de  U  petite 
artillerie  pénétrant  dans  le  navire  par  le  bord  opposé, 
sans  compter  que  Ir  sy-ti'  nif  de  casemates  permet  la 
destruction  de  toutes  les  parties  du  navire  en  dcbors  des 
casemates,  même  par  les  i>lt»  petits  canons  i  tir  raplds 
comme  ce!a  ostan  ivé  pour  les  croiseurs  espaf.Miol>  "i  Sm- 
liago.  D'autre  part,  un  seul  projectile  perforant  de. 
1j2  pénétrant  dans  la  battorle  d'un  navire  comme  le 
Colo»  peut  y  causer  des  ravages  auxquels  échapperaient 
les  cii«emates.  Le  Colon  fournit  toutefois  un  excellent 
exemple  de  la  valeur  des  blindages  d'épaisseur  moyenne 
i  surface  duroie  :  un  projectile  perforant  de  127  milli- 
mètres ne  put  travefser  son  blindage  de  153. 

n,  —  CnUISEURS 

Si,  en  matîAro  de  cuims^i's,  les  atitres  nations  ont  copié 
les  navires  anglais,  en  matière  do  ci-oi:icurs  les  Anglais 
ont,  pour  If  Cmi^  et  les  navires  de  cette  classe,  suivi 
l'exemple  donné  parla  Hussir  (  t autres  n  Uionsen  adop- 
tant la  ceinture  pour  la  protection  des  parties  vitales  du 
navire  aulieuden  eonlaaier,  comme  os  rsrail  fait  jus- 
qu'alors, d'un  pont  blindé.  L'armement  du  Vmtu  est  le 
mémo  que  celui  du  P  mciful;  il  comprend  deux  canons 
de  23i  au  lieu  des  quatre  de  l.'>2  ù  tir  rapide  ntonlés  à 
l'avant  et  i  l'arriére  comme  dans  la  classe  DîsdinR. 
<*ommo  énergie  de  tir  par  minute,  le  trcssy  est  inférieur 
aux  croiseur»  Auma  et  O'Higijins  des  chantiers  d'Els- 
wick,  et  beaucoup  inférieur  au  Gromoboi  qui  est  à  peu 
près  de  même  taille,  ainsi  qu'au  ttMemo  Vermiio  dont 
le  di'ida  rnrnt  est  un  peu  plus  de  moitié;  mai"?  il  est 
supérieur  aux  nouveaux  croiseurs  français.  Les  canons 
de  152  millimètres  sont  montés  en  casemates  et  disirl* 
Imés  comme  sur  le  lii'i<li:m  et  le  Powerful. 

La  vitesse  du  Cif^sy  est  i'^aIi-  à  erllr-  tics  nouveaux 
croiseurs  français,  supérieure  à  celle  des  croiseurs  ita- 
liens et  allemBnds,  mais  inférieure  à  celle  de  l'iltonui  et 
daOlligijins.  Le  l'ucAf  con-id." kj  qu.' la  ,  lasse  T/rv-i/ doil 
prendre  place,  comme  Valeur  militaire,  à  côté  du  Canopuf 
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el  ajoute  que  les  croiseurs  cuirassés  anglais  de  23  nœuds, 
aussi  bien  que  ceux  de  la  classe  Cress.y,  sont  |dulùl  con-  ■ 
stmiis  pour  eombmllre  et  délrnife  tes  erolMurs  euinasés 
ennemis  que  pour  servir  dVclairpur-^  dVsrailn'.  Le  nou- 
T«au  Power  fui  aura  une  vitesse  de  2J  nœuds  qui  est  égale  & 
celle  de  ta  Jeanne  d'Are  et  des  destroyers  frenraïs  {Gvàehen, 
Chiiteuit-ftntiuii  f  l  américains  (Colitmbia,  Mintieapolis) 
ainsi  que  des  cioisours  de  2'  (iasse  tri-,  que  le  Buenos- 
Ayrc$  et  le  Yoshmo  qui  font  tant  d'hooueur  aux  chaa- 
liers  d'BIswlck.  Nous  i^pélerons  toutefeb  que  nous  re» 
grcitous  un  déplacement  aus-^i  «^nonnr  pour  un  croiseur. 

Croùcitr*  fimçm.  —  La  classe  Dup^lU-Thouanwipro- 
tégi^e  par  une  ceinture  complète  d'une  ëpeliseur  n»il< 
muni  de  lSS-2  millimètres  au  can  supérieur  Seulement 
■^•nin -i--  anl  à  96  au  can  inférieur  par  le  travers  et  à  73 
ÎL 1  avaut.  Cette  protection  est  insuffisante  pour  être  réel- 
lement effieaee,  et  dans  le  Ctndé,  le  Sutljf  et  ta  GMn— 
de  la  roèmc  classe  porfcctionnéo  —  l'augmentation  de 
déplacement  de  ;>00  tonnes  a  été  surtout  consacrée  à 
améliorer  la  prolecllou. 

UarmeoMnl  de  «es  crolaeurs  e«tb«MWOap  pltu  Mble, 
•  u  t'gard  à  leurs  dimensions,  que  celui  des  autrss  croi- 
seurs (exception  faite  pour  le  nouveau  Powerfui),  mais  il 
wt  bien  distrilmé.  Le  Yada  condamne  les  petits  croi- 
seurs Desaix,  Kléber  et  Dupkix  bien  qu'ils  soient  mieux 
armés  qxic  le  nit;  f'//t-rAonar$  proportionnellement  à  leur 
taille,  comme  iusufûsamment  puissaots  pour  servir  i 
titre  de  eroisenrs  d'avant-garde  et  trop  coûteux  pour  être 
employés  dans  lis  stations  étrangères.  Ils  rcprésentfnl, 
entre  les  croiseurs  protégés  et  les  croiseurs  cuirassés,  un 
eompromts  qui  ne  sera  pas  reproduit  en  France. 

fiirft  Bi^m  irck,—  Le  FSW  liisinarck  est  considérable- 
ment inr«-rieur  en  vitesse  noniinalo  aux  autres  navires 
que  nous  considérons,  mais  il  porte  on  bon  armement 
dont  les  grosees  pKeee  sont  toutes  montées  en  casemates 
•ju  tôunillfs,  ft  il  .  -t  proti'i.'i'  par  uiio  ceinture  complète 
de  196  millimètres  et  un  pont  blindé  de  16  millimétrés. 

L'aroMDttDt  n'est  pas  auaai  bien  distribué  que  sur  la 
plupart  dM  erolseOTs;  Il  Mi  réparti  en  trois  groupes  :  un 
par  le  travers  et  «n  à  chaque  extrémité  du  navire. 

Cmitturs  italiens.  —  Les  croiseurs  du  type  Garibaldi 
construits  récemment  en  Italie  sont- des  navires  merreil- 
Icux  pour  leurs  dimensions.  \h  portent  un  armement 
terrible  pour  leur  taille  et  ont  une  très  large  surface  pro- 
tégée par  des  blindages  de  tj2  millimètres.  Le  Franccico 
Ftmicjft  est  plus  grand  d'environ  SOO  tonnes  et  porte  un 
armompnt  meillniir  cnrorr  :  un  canon  Je  354  et  deux  de 
303  à  tir  rapide,  au  lieu  de  deux  canons  de  2I>4  dans  les 
baibcties  avant  et  arrière,  et  quatorxe  eanons  de  ISS  h  tir 
rapide,  au  lieu  de  dix  de  \  %i  et  six  de  l'JO.  Dix  des  canons 
<io  <i>i  sont  moDtf'o  fur  If»  pont  principal,  dans  une  re- 
doute protégée  par  un  blindage  de  millimètres,  et  les 
cjoes  du  pont  supérieur  sont  protégés  par  un  blindage 
ifj  III'  Irps  et  par  des  masques;  mais  ce  niivirr  n".i  ikip 
"oe  vitesse  remarquable  ni  un  approvisionnemcot  de  , 


cliarbon  élevé.  La  vitesse  est  de  20  nœuds  et  l'approvi- 
sionnement de  charbon  u'est  que  de  OlïO  tonnes  pouvant 
toutefeis  être  portées  4  i  000  ou  I  SOO  tonnes. 

flrorrtnhr'i,  —  Le  (îramoboi  russe  est  du  ni'iiii?  lype  que 
le  llossia  cl  le  hurik.  Le  nombre  des  canons  de  gros  ca- 
libre est  le  même,  mais  te  fait  que  les  canons  de  SOO  du 
Gromobiii  sont  à  tir  rapide  augmente  singulièrement 
l'rtii  r|<i.>  du  tir.  La  faiblesse  du  lUssia  et  du  Rurik  réside 
dans  celte  circonstance  que  les  batteries  sont  à  peu  près 
sans  protèetiott.  A  moins  qull  ne  soit  porté  remède  à 
cette  t-juise  de  faiblesse  d aiH  Grornoboi,  ce  navire  ne 
saurait  être  considéré,  malgré  son  armement  écrasant, 
comme  un  croiseur  puissant. 

Type  Asama.  —  Le  croiseur  japonais  A$ama  et  eeuz 
du  même  type  sont  de  très  beaux  naviri;s.  La  coque  e^t 
bien  protégée  par  une  ceinture  de  178  à  millimètres 
et  par  un  blindage  de  IS7  au-dessus  de  la  ceinture  Jus» 
qu'au  niveau  Ju  jhjhI  priucipul.  Aucun  autre  croifcur 
n'est  mieux  protégé  que  ceux  de  cette  classe,  qui  possè- 
dent d'ailleurs  un  très  puissant  armement  bien  réparti» 
n  faut  noter  toutefois  que  quatre  deaenoonade  iKSàtIr 
rapide  sont  inonl.  s  derrière  Jes  nt:i«que»  qui  naturelle- 
ment fournissent  une  protection  moins  bonne  que  les 
casemates.  Noos  avons  eu  occasion  de  visiter  eea  navires, 
ils  tiendront  très  bien  la  mer. 

O'Uiggins.  —  Le  croiseur  chilien  O'Higgins  est  égale- 
ment un  très  puissant  navire  pour  sa  taille.  Gomme  sur 
rdsoma  tous  les  eanons  de  S03  et  tous  ceux  de  ISS  (sauf 
qTnIre'!  sont  montas  en  rri^^emates  ou  en  bai-bettes.  Il  n'y 
a  pas  do  cuirasse  latérale  au-dessus  de  la  ceinture 
comme  dans  l'ilsama. 

La  vitesse  aux  essais  a  dépassé  22  nœuds.  La  bauteur 
de  fr  iiir-Lord  est  moindre  que  sur  la  plupart  des  antres 
croiseurs. 

A  notre  avis,  l'^smiM  est  le  meilleur  type  de  croiseor 

à  flot  ou  (in  ronstr\iL tion.  Oui-lques  '  r'  iscnrs  du  type 
Ganbaidt  constitueraient  une  bonne  recrue  pour  la  ma- 
rine anglaise;  ils  sont  sl  bien  prott^f:és  et  si  bien  armés 
qu'ils  auraient  chance  de  tenir  tête  même  &un  cuirassé. 

i'rviicurs  de  i*  classe.  —  Peu  de  puissances  construi- 
sent maintenant  des  croiseurs  de  2*  classe.  La  marine 
anglaise'  dispose  de  la  elasse  fferméf ,  en  grand  progrès  au 
point  do  vue  de  l'armement  .sur  les  «  roiscurs  antérieurs 
de  la  classe  russe  Afirora,  et  du  la  classe  aiiemaude 
iVcya.  Le  toblean  d'autre  pert  donne  les  éléments  prin* 
dpauz  de  ces  croiseurs  comparés  aux  nouveaux  croi- 
seurs construits  à  Elswick  pour  Lt  Chine. 

U  n'y  a  pas  grande  différence  entre  les  trois  premiers 
de  ces  croiseurs,  tous  trois  manquent  de  vitesse.  Pour  le 
service  des  stations  lointaines  :  Chine,  Cap  ou  Amérique 
du  Nord,  le  //«vw*  peut  être  un  type  convenable,  mais 
pour  le  service  d'éclaireurs  d'une  escadre  ou  comme 
destroyers,  les  vaisseaux  du  type  ffai^lU,bIea  armés  et 

doués  d'une  tr-' ^  f^ranile  vit  -«in,  paraissant  préféiables. 
Le  \  croiseur   fraofais   Juiicn   de    la    Graviere,  du 
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5  500  tonnes,  a  une  rilesse  de  23  nœuds  et  porte  900  tonnes 
de  charbon,  mais  son  armement  ne  comprend  quo  huit 
canons  de  16*2  et  douic  de  45,  à  tir  rapide. 
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ASTRONOMIE 
L'activité  électrique  de  la  couronne  solaire  >>. 

V.  —  LES  VARUTIOPiS  DE  LATITUDE 
ET  DU  >IVF.AL'  DKS  MERS. 

On  vient  de  voir  quo  les  mouvements  de  (lux  cl  de  rc- 
ilux  du  bord  des  zones  nuagouscs  doivent  provenir 
d'attractions  de  courants  électriques  périodiques. 

Ce  (lux  et  ce  reflux  doivent  se  faire  sentir  également 
sur  le  niveau  des  mer». 

Les  attractions  électriques  dévient  la  direction  et  l'in- 
tensité de  la  force  normale  aux  surfaces  de  niveau,  delà 
pesanteur  apparente. 

H  y  a  déjà  une  trcnlnine  d'années  quo  d'.\bbadle  a 
constaté  les  variations  de  la  position  du  fil  à  plomb,  aux- 
quelles les  astronomes  n'ont  d'abord  pas  accordé  l'atten- 
tion qu'ellos  comportaient. 

Depuis  une  dizaine  d'années  l'élude  de  la  question  e^t 
entreprise  avec  assiduité  en  de  nombreux  points  de  la 
Terre,  mais  avec  le  titre  singulier  d'  .  étude  des  variations 
des  latitudes  >.  Constatant  en  ofTct  que  la  direction  de 
l'axe  de  rotation  do  la  planète  et  celle  de  la  pesanteur  ne 
font  pas  un  an^lo  constant,  les  astronomes  en  ont  con- 
clu que  la  Terre  était  sujette  &  des  mouvements  de 
bascule. 

Ilicn  ne  prouve  que  ces  mouvcm«nts  de  bascule  soient 
impossibles,  mais  de  la  variation  de  l'angle  de  ces  deux 
directions  il  est  bien  plus  naturel  de  conclure  à  la  varia- 
tion de  la  direction  de  la  pesanti  ur  apparente  qu'à  la  va- 
riation de  la  direction  de  la  ligne  <I<  s  pôles. 

De  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  pour  les  balancements 
des  courants  électriques  qui  causent  les  balancements 
des  p«Mcs  magnétiques,  des  p<'>les  dos  aurores  et  des  aires 
pluvieuses,  on  peut  conclure  que  les  variations  d>.'  lali- 
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tude  obéissent  à  une  périodicité  qni  est  celle  des  taches 
solaires. 

Dès  1895  {Complet  rendus  de  l'Académie  des  scienrei 
du  18  mari)  IS9:>)  M.  F.  (jonnessiat  annonçait  que  l'étude 
des  latitudes  de  Lyon  lui  montrait  l'existence  d'une  pé- 
riode de  9  à  lOans.  Hn  1897  (Com;)(cs  rendus  du  3  mai  Wn, 
M.  <ionnessiat  confirmait  cette  période  dont  il  fixait  li 
valeur  à  9  ans  3.  Ce  fhifTre  représentant  la  moitié  de  la 
durée  du  cycle  lunaire,  il  en  concluait  que  la  Terre  su- 
bissait un  mouvement  do  bascule  dû  k  la  l.une. 

Or  la  dernière  période  des  taches  solaires  (1889  à 
se  trouvent  précisément  avoir  eu  une  durée  de  9  ans. 
On  peut  en  conclure  que  les  observations  de  M.  donnes- 
sial  confirment  l'existence  pour  les  variations  de  latitude 
de  la  période  des  taches  solaires,  due  aux  réactioDs 
électro-dynamiques  de  la  couronne  et  de  la  Terre. 

Les  réactions  électro-dynamiques  permettent  d'eipli- 
quer  toutes  les  particularités  des  variations  de  latitude, 
particularités  «  sur  l'interprétation  desquelles  les  astro- 
nomes sont  loin  de  s'accorder  (1).  » 

Ces  variations  obéissent  à  une  période  d'un  ao  que 
d'Adhémar  expliquait  par  les  variations  de  précipitations 
de  neige  aux  pAles  et  qui  s'explique  mieux  par  les  réac- 
tions électro-dynamiques  dues  à  l'excentricité  de  l'orbite 
de  la  Terre. 

D'autres  périodes  existent.  M.  Chandlcr  en  a  d'abord 
indiqué  une  de  430  jours.  M.  Connessiat  (1895  et  1897)  a 
fait  remarquer  qu'il  fallait  en  ajouter  une  autre  de 
ÛS7  jours.  En  réalité  si  l'on  examine  le  graphique  du  dé- 
placement apparent  du  pôle  donné  par  M.  Albrccht  \Bvl- 
letin  de  la  SocU'lc  a$tronomi<]ue  de  FrniHe,  n*  d'oc- 
tobre 1898,  p.  449)  on  peut  voir  que  le  point  figuratif  de 
la  position  du  pôle  tourne  de  360°  autour  d'un  point  Oxf 
en  un  temps  qui  est  très  variable  cl  qui  varie  entre  un  ao 
el  un  an  et  quatre  mois. 

Ce  résultat  s'explique  parfaitement  si  on  fait  interrc- 
nir  les  réactions  électro-dynamiques  de  Vénus,  Mars, 
Jupiter  el  Saturne. 

Les  planètes  ont  des  surfaces  et  une  activité  électrique 
bien  inférieure  &  égalité  de  surface  —  si  ce  n'est  ior 
Jupiter —  à  celle  du  Soleil.  Mais  les  vitesses  de  rappro- 
chement ou  d'éloignoment  qui  engendrent  les  réaction» 
électro-dynamiques  sont  bien  plus  grandes  entre  I* 
Terre  et  une  planète  qu'entre  la  Terre  el  le  Si>leii  11 
peut  se  produire  des  réactions  électro-dynamiques  de 
quelque  importance  et  de  périodes  plus  lon^u 
qu'un  an  : 

Knirc  |ii  Terre  et  Vfnu»,  durée  de  la  période.    '>S\  j<mf«. 

—  cl  Mars  —  792  - 

—  el  Jupiter  —  399  — 

—  cl  S.ïlurni'  —  37S  — 

On  peut  se  rendre  compte  rapidement  que  les  tiv- 
tion<i  de  Saturne  sont  faibles  par  rapport  à  celles  âe  h 

(I)  Complet  rendus  de  l'Académie  dt$  Scitnem  dal  WU* 

tB98,  p.  710, 
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pitor  et  lc6  réMllMis  do  Mm  f^lM  par  mpfortàeeltea 
de  Véaus. 

On  Toit  donc  que  le«  planèlM  tnlrodotoant  dM  wla* 
tloiu  d'une  durée  moyenne  comprise  entre  399  et 

584  jour?,  mais  plus  rri[jprorîi<^p  de  399  jours  que  de  58i, 
l'acUoa  de  Jupiter  étant  plus  forte  que  celle  de  Véuus. 
On  trouve  abiei  nne  dorée  d'aeeord  «vee  ta  durée  moyenne 
do  I  an  et  2  mois  constatée  par  l'observation. 

Pour  étudier  les  variations  des  latitudes  on  devra  donc 
déterminer  expérimentalement  les  coerûcicnts  de  termes 
périodiques  à  durée  de  360»  :t78,  399,  S8(  et  79S  jours. 

II  faut  y  ïîjrmtor  un  terme  à  pt^riode  courte,  mais  va- 
riable, de  10t>  à  130  jours,  dû  à  l'action  de  Mercure,  qui 
ne  peut  être  négligeable,  eomme  on  le  vem  pins  loin. 

Geln  fait  donc  sept  1<  imes  périodiques,  cinq  à  durée 
constante  et  deux  ù  dui  cr^s  variables  (Mereure  et  la  pé- 
riodicité des  tachas  solaires). 

Qn  huitième  terme  dont  la  durée  sera  celle  de  la  révo- 
lution de  Japiter,  soit  (  I  ans  BC,  pourra  même  Mro  em- 
ployé pour  tenir  compte  des  variations  que  doit  subir  le 
potantid  ilectrique  de  cet  astre  pendant  la  trandation, 
par  suite  de  l'eieentridté  de  son  orbite. 

Un  neuvième  terme  sera  dè  à  la  rotation  du  globe  so< 
laire. 

Ka  somme  il  faut  procéder  pour  l'étode  des  variaUons 

des  latitudes,  cl  par  conséquent  pour  celle  des  variations 
lie  l'aiguille  aimantée  et  pour  celle  des  pluies,  comme 
les  Angleds  ont  procédé  pour  l'élude  des  marées,  par  ce 
qu'ils  ont  appdé  l'analyM  harmonique  (voir  Hatt,  On 
vx.m'i'i).  avec  rrUf*  différence  qu'on  connntt  d'avance 
exactement  la  durée  de  presque  tous  les  termes  périodi- 
ques et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  déterminer  des  con- 
stantes en  dehors  des  signes  trigonométriqnes. 

L'étude  des  marées  a  du  reste  été  poussée  si  loin  que 
Us  marégrapbe  lui-môme  devient  un  instrument  d'étude 
del'aetivlté  électrique  des  astrss.  Sous  ha  grones  varia- 
5ion?de  niveau  dues  aux  mart'us  luiuiircwot  aux  vents,  on 
peut  retrouver  de  petites  variations  allant  jusqu'à  plu- 
tieurs  eentimètres,  et  mesurées  ordinairement  en  mitli- 
m'treii,  variations  parallèles  aux  variations  da  latitude 
observées  avee  les  instruments  de  précision  des  aatro- 
nomes  (1). 

VI.  —  LES  GRANDES  MARÉES  (iKOLOOlQUBS 
ET  LA    STAniLITÉ  DU  SYSTÈME  S0LA1HE 

Ces  T&riaUons  d'apparence  si  iAsigniriante  preunont, 
an  s'aoeomulant  aneoun  des  siècles,  une  amplitude  qid 
fait  lo  phénomène  le  plus  Important  que  noua  idt  ré- 
vélé la  géologie. 

Oau  un  livre,  Dos  AntHts  der  Srde,  qui  est  un  monn- 
nent  d'éruditton  {$)»  H.  Ed.  Suess  a  établi  dès  1888  qu'il 


(il  CSommuniention  de  M.  Itou'iuet  dv  U  ('typ  h  la  Socit^té 
••IlOnomique  de  Franco  [liulletin  dv  janvier  ISSS.  p.  20  . 
fi)  Paru  cUui  Taupsîk}'  à  Vienne.  Le  1*'  vuluiiie  a  «té  Ira- 

anu  «n  imnfais  en  tWI  et  ae  trouve  diei  A.  Colin  4  Paris: 
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y  avait  dans  le  niveau  des  mers  Je  grandes  oscillations 
périodiques,  de  durées  fort  inégales  mais  toujours  énor- 
me!, osdiiations  qu'on  retrouvait  sur  toute  la  surface  du 
globe  et  qi^oa  ne  pouvait  confondre  avec  les  mouvements 
brusqnfs  auxquels  donnent  lieu  les  effondrements  lo- 
caux de  l'écorce  terrestre. 

L'idée  que  l'hydrosphère  eonstitue  un  ellipsoïde  de 
forme  invariable  s'impose  tellement  au  plus  grand 
nombre  des  esprits  qu'elle  n'a  pas  été  immédiatement 
bouleversée  par  la  découverte  de  Suess.  Va  Utléralure 
géologique  volt  encore  des  mouvementé  d'oselUatlona  du 
sol  ou  dos  c  fTondrcments  chaotiques  là  où  SueSB a  montré 
l'existence  d'un  phénomène  régulier. 

Qu'il  y  lit  des  mourmnenis  d'oseUlations  périodiques 
du  sol,  celneitp«i^e;eda parait  même  tout  &  faiipro- 
babli'  et  nouf  reviendrons  spécialement  surco  point  (1). 
Mais  les  grands  mouvements  mis  en  évidence  par  Suess 
tiennent  eesentlellement  aux  déformations  périodiques 
de  riivilrosplière.  A  partir  du  moment  où  l'on  c«t  obligé 
do  reconoatlre  l'existence  de  déformations  périodiques, 
il  est  certainement  plu  naturel  da  las  rapporter  à  niy- 
drosphère  que  de  les  attribuer  i  la  lithosphère  ;  et  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut  nou^  permet  de  montrer  la  relation 
qui  existe  entre  ce  phénomène  d'apparence  st  surpre- 
nante et  d'autrss  phénomènes»  i  courte  durée,  de  la  phy- 
sique terrestre. 

La  relation  apparaît  avec  une  netteté  toute  particu- 
lière lorsqu'on  a,  d'une  lecture  attentive  de  Suess,  dégagé 
la  M  suivante  qui  n'est  paa  énoncée  par  le  géologue  de 

Vienne  :  h<  fluctuations  r/'^s  mn-^  tertinires  sont  imigni- 
fiantes  dans  le»  xones  des  latitudes  déaertiqtus;  elles  so/tt 
tris  (ucusitt  dam  les  kUlhtdes  qid  corre^ndent  ai»  trois 
aires  plumuses  de  notre  temps,  aires  des  pays  tempérés 
p!  :ht"  ^I"  la  zone  t'quatoriale. 

A  i  mlen&ilé  et  à  la  durée  près,  le  phénomène  apparaît 
abisi  eomme  identique  i  celui  des  déformations  de  l'ai- 
mosphère  des  nuages  qui  correspondent  aux  contractions 
et  dilatations  des  aires  pluvieuses  signalées  plus  haut. 

U  n'est  pas  autre  que  eolui  de*  variations  du  niveau 
des  mers  i  période  undéeennale  des  uches  solaires.  11 
met  seulement  en  évidence  de  frrandos  périodes  de  va- 
riations des  loches  solaires  et  des  réactions  électro-dyna- 
miques. 

Ces  grandes  périodes  ne  sont  autres  que  celles  des  va- 
riations de  distances,  d'inclinaisons  et  d'excentricité  des 
orbites  des  planètes  établies  et  calculées  par  la  méca- 
nique eâeste. 

Ces  variations  correspondent  ù  des  changements  d'équi- 
libre électrique  sur  la  Terre  pour  les  rauîoos  suivante»  : 


le  V,  le  plus  inléieasant  au  point  de  vue  apAoial  des  varia* 

lion»  de  niveau  des  mem,  n'e»t  pas  encor»  traduitetse  trouve 
à  l'aris  clit-z  Eirhkr.  Le  3*  nu  paralim  I  Vienne  qu'en  1900. 

[I  l  Voir  pruL'hainenient  Jans  la  Hevue  Scientifique.  «  les  Di- 
rcctiun.s  copjugu£v:>  dc^  plisicmcut»  cl  fracturer  de  l'écorise 
tsncstre 


^  .d  by  Google 
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1°  Les  changements  d'inclinaison  des  orbites,  et  les 
changeaient!!  d'excentricité  qui  correspondent  aux  chan* 
gomenls  dos  valeurs  des  ritesscs  radiales  des  planètes, 
spécialement  de  Jupiter,  Saturne  et  Tranus,  modillent 
les  formos  d'oijuilibrc  éloctri(|ue  do  la  couronne  solaire  : 
la  durée  de  la  période  des  taclies  reste  sensiblement  ce 
qu'elle  e$t  aujourd'hui,  mais  l'amplitude  du  balancement 
des  taches  et  l'intensité  d'action  électrique  de  la  cou- 
ronne sont  changées  :  il'où  des  variations  semblables 
dans  la  ligure  d'équilibre  électrique  de  la  Terre; 

2*  Les  changements  d'excentricité  de  l'orbite  terrestre 
doivent,  en  modiflanl  les  vitesses  radiales,  non  seulement 
modifier  l'écart  qui  existe  entre  l'iHat  de  la  Terreau  mo- 
ment du  maximum  dos  taches  et  son  état  au  moment  du 
minimum,  mais  encore  modifier  le  potentiel  absolu  moyen 
de  la  Terre. 

En  olTct,  dans  la  période  de  l'année  où  la  Torrc  se  rap- 
proche du  Soleil,  il  y  a  conversion  d'énergie  cinétique  en 
énergie  électrique,  los  courants  électriques  augmentent 
d'intensité.  Dans  la  périnJc  il'éloigncment,  c'est  l'cfTet 
contraire  qui  se  produit  ;  l'énergie  électrique  diminue  et 
8C  convertit  en  énergie  cinétique.  Mais  ces  différentes 
transformations  ne  se  font  pas  sans  pertes,  car  une  partie 
de  l'énorijiosc  convertit  en  chaleur.  La  fraction  d'énergie 
ainsi  perdue  doit  varier  avec  l'intensité  des  actions  élec- 
triques et  par  conséquent  le  potentiel  absolu  moyen 
change  périodiquement  avec  le  «  ours  des  temps. 

Pour  la  même  raison  le  potentiel  du  Soleil  et  celui  des 
planètes  doivent  subir  des  variations  à  grande  période. 

Et  ces  variations  de  potentiel,  d'après  la  distribution 
des  courants  électriques  sur  les  astres,  ne  peuvent  se 
produire  sans  variations  dans  cette  distribution,  autre- 
ment dit  sans  variations  de  la  distribution  de  l'intensité 
apparente  de  la  pesanteur. 

Le  phi-nniiièilc  de  Suess  donnera  un  moyen  de  mesurer 
la  grandeur  des  variations  du  potentiel. 

Les  grandes  murées,  à  durées  de  centaines  de  milliers 
d'années,  que  nous  connaissons  maintenant,  ont  une  am- 
plitude maximum  de  lûO  ou  200  mètres,  qui  n'est  du  reste 
pas  bien  grande  si  on  la  rapporte  aux  dimensions  de  la 
Terre.  t'.e  n'est  que  r60«)00  ou  I  30  000  du  rayon  ter- 
restre, I  ;  iO  ou  1 ,  20  de  la  profondeur  moyenne  des  océans. 
Mais  cela  suffit  pour  que  d'immondes  plaines  h  faible  al- 
titude, comme  r.Vllcmagne  du  Nord  et  la  Russie,  comme 
la  vallée  du  Mississipi,  soient  allornativcment  couvertes 
d'eau  et  découverte». 

Ces  grandes  marées  donnent  les  premiers  points  de 
repère  bien  délinis  qu'on  ail  trouvés  pour  l'histoire  de  la 
Terre. 

Leurs  dates  nous  seront  fournies  par  les  calculs  des 
analyslo.  Les  recherche»  des  Leverrier  et  des  Poincaré 
permettront  de  delirouilicr  l'échcveau  compli<|ué  des 
événements  du  passé. 

L'analyse  ne  fournira  pourtant  des  résultats  1res  pré- 
cis que  pour  les  dernières  époques  géologiques.  Kilo  ne  | 


pourra  remonter  en  toute  exactitude  jusqu'aux  temps  !<«■ 
condaires  cl  primaires,  car  pendant  des  séries  de  millioai 
d'années  la  stabilité  de  notre  monde  s'est  modifiée,  l'oe 
partie  de  l'énergie  cinétique  des  astres  s'est  transformée 
en  énergie  thermique. 

Les  distances  des  planètes  au  Soleil  ont  changé.  Le  So- 
leil lui-même  s'est  mudilié,  il  s'est  condensé  on  cbai>- 
gcant  de  forme.  II  a  eu  un  anneau-disque,  comme  en 
ont  peut-être  un  grand  nombre  de  soleils  à  roriginr  de 
leur  existence.  Ce  disque  s'est  brisé  et  est  tombé  sur  le 
globe  central  (1). 

Uuand  on  remontera  suffisamment  loin  dans  la  nait 
des  temps,  c'est  donc  la  géologie  qui  pourra  fournir  d« 
renseignements  à  l'aslronomie,  et  «pii  permettra  peul- 
étrc  do  repérer  avec  quelque  approximation  un  événe- 
ment aussi  important  que  l'a  été  laehute  de  ce  disque. 

Au  temps  où  cet  anneau  existait,  les  lois  d'équilibre 
électrique  du  Soleil  et  par  suite  toutes  les  lois  des  pli- 
nètcs  devaient  Aire  différentes  de  ce  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui. 

Aussi  bien  les  llurtuations  des  mers  secondaires  etpri- 
maires  n'obéissaienl-elles  pas  aux  mêmes  lois  que  celks  ^ 
des  mers  tertiaires.  Les  loncs  d'interférence  des  cou- 
rants, ïonos  des  nœuds  >•  des  déformations  de  l'hjdro- 
splière,  ne  coïncidaient  pas  avec  les  zones  aujourd'hui 
désertiques. 

Chaque  époque  a  eu  ses  lois  pour  la  répartition  de> 
nœuds  et  des  ventres  de  ces  déformations.  Aux  tcm|>« 
quaternaires  même  les  fluctuations  des  mers  n'ont  plus 
été  les  mêmes  qu'aux  temps  tertiaires,  parce  que  de 
grandes  accumulations  de  glace  ont  par  de  grandes  attrv- 
lions  locales  modifié  la  forme  de  l'hydro^plièrc. 

Mais  do  tous  temps  il  s'est  produit  de  grandes  marées  I 
aux  allures  d'extrême  lenteur. 

Les  'jratvle-i  pcricles  d'humidité  et  de  se*cAcre>«.  —  C« 
grandes  déformations  de  rhydro>phèro  ont  coinndé»TK 
de  grandes  déformations  de  l'atmosphère  des  oaagf^ 
Aux  époques  de  flux  ou  de  reflux  correspondent  pour 
certaines  régions  les  époques  de  grande  humidité  ou  de 
grande  sécheresse  que  la  géologie  a  mises  en  évideuce.  Ce 
sont  de  grandes  dilatations  ou  grandes  contractions  iet 
aires  pluvieuses  reproduisant  avec  plus  d'intensité  et 
plus  de  durée  ce  que  nous  obscnons  en  petit  pendant  ii 
période  undécennale  des  taches  solaires. 

VIL  —  LES  VAHIATIOMS  HE  LA  VITALITÉ. 

La  géologie  mel  encore  en  évidence  un  autre  grand 
phénomène  périodique  :  c'est  celui  de  la  disparition  m- 
multanée  sur  toute  la  surface  du  plube  de  grou(>ci  dr 
formes  vivantes,  disparition  qui  ne  peut  >'eipUq«r  w 
par  d'universelles  dislocations,  ni  par  d'extrêmes  varu- 


itl  linllHin  de  la  6«cUté  <ufroflou"  y  li- 
bre        p.  m. 
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t!on>  do  tcmitératiirc.  C'est  ce  que  Ueor  •  appelé  Ul  re- 
fonte périuUique  des  espèces. 
On  a  TU  plu  liaut  que  le»  grandes  raarées  ont  cofncldé 

aTcc  des  pôiioJos  de  niaximumat  da  minimum  du  po- 
tentiel électrique  de  la  Terre. 

D  ast  donc  naturel  de  Voir  dans  eos  oitrêmos  de  poten- 
tiel la  cause  de  la  disparition  de  ces  organismes. 

S'il  en  est  ainsi,  nn  .1  rlianrn  dr»  retrouver  dans  la  pé. 
riude  uadéccanalc  des  ta<:hcs  solaires  la  inauifosUUou 
de  qud^e  influence  des  petites  ▼ariaUons  du  potentiel 
électrique  sur  la  vitalitt^  humaine,  «^ue  cette  influence  se 
Fasse  sentir  directement  ou  par  action  Sur  les  bactéries 
ou  par  ozoniOcatiou  de  l'air. 

On  peut  lire  dans  les  Ankiim  mérfjpe/e*  de  Tou/oiuf , 
numi'^ro  du  1"  mar.-;  IRO*",,  un  travail  i!f  M.  nuiiaiid  qui 
iemble  coulirmcr  cette  manière  de  voir  (La  diphtérie 
dsns  le  Sud-Ouest,  étude  statistique  etépidémiulogiquc). 

La  statistique  do  la  mctalité  diphtérique  à  Toulouse, 
de  1870  &  1895.  doiinêe  dans  ce  môiinni'e,  montre  qur 
nombre  des  disctts  dus  à  cette  maladie  a  passé  par  Icâ 
maximums  et  les  minimums  des  dates  suivantes  : 

Sfaximum  en  1871;  minimum  en  1879  18S0;  maximum 
en  1883;  minimuiii  en  1891-1892;  maximum  en  1894. 

Les  trois  maximums  correspoudeut  h  des  manimums 
de  tacbes  solaires  avee  un  retard  de  six  maie. 

Le  miriiniuui  de  iSTO-l'<Ho  corrf'Çpond  à  un  minimum 
de  tacbes  solaires  avec  un  relard  d'un  an;  celui  de  1891- 
1802  «Tsc  nn  retard  de  dix-huit  mois. 

.\insi  dan>  son  ensemble  la  COVrbe  dO  l'épidémie  suit 
Je  près  celle  des  taches  solaires,  UTse  un  retard  moyen 
d'un  ao. 

Le  d4f  eloppement  de  la  diphtérie  dépendant  de  l'hu- 
midité, on  pourrait  croire  tout  d'abord  que  ces  faits  prou- 
vent simplement  une  relation  entre  la  périodicité  des 
pluies  et  celle  des  taches  solaires. 

Hais  11.  Culrand  fait  remarquer  que  l'épidémie  de  Ifi'ïO- 

IH'2  coïncide  aver  trois  «jiui'V*.'  ayint  un  riir'Wtr'ri'  frr,< 
accusé  Ue  sècherene,  l^e  développement  de  la  diphtérie 
n'était  donc  pas  dA  à  rhumidité. 

Des  «épidémies  de  variole  et  de  rougeole  ont  du  reste 
coïncidé  avec  celle  d>'  la  di|>litt  ri<'. 

On  en  revient  doue  à  reconnaître  qu'il  y  avait  une  part 
de  férilé  dans  la  croyance  des  anciens  àllnOoenee  d'ac- 
tions cosmiques. 

Crv  actions  paraissent  n'uvoir  été  méconnues  que  parce 
qu'où  a  dans  des  statistiques  d'enaemble  mt;lé  des  résul- 
tais de  toute  prorenanoe,  tandis  que  ce  qui  a  été  dit  plus 

huu;  dp  la  figure  comitliquée  d'f^ijuilibrf^  rtrs  fores  élec- 
triques de  la  Terre  montre  la  nécessité  de  procéder  par 
t'étnde  de  monographies  spéciales. 

Le  maximum  d'un  phénomène  n  un  j  oiat  dé  la  Terre 
peut  roiiicider  aveele  miaimumduméme  pbénomëneen 
un  autre  point. 

nsit  donc  à  souhaiter  que  des  monographies  d'épidé- 
■ki  Mient  entreprises  en  grand  nombre  ei  poursuivies 


le  plus  l()ii;^h  inp«  possible,  en  portant  d'ailleurs,  comme 
le  souhaite  M.  (juiraud,  non  sur  la  mortalité,  mais  sur  la 
morbidité. 

VIII.  —  LES  I.XKGAUTÉS         MKR<  (  HK 
RT  l'iirËGAUTÊ  TRJ'CBNTENAinB  DR  LA  LUNE. 

Les  phénomènes  que  régissent  les  courants  électriques 

&la  surface  des  planètes  peuventproduire  de  grandscffets 
en  n'i  lUt  qu'une  di'fiense  de  puissance  infime,  rar 
l'action  des  courants  >'-lc«  îriques,  de  ce  système  nerveux 
des  astres,  est  eeseattellement  une  action  de  direction 
sur  les  effets  produits  par  la  chaleur,  cette  forme  »  dé- 
gradée >  de  l'énergie.  Ainsi  dans  le  phénomène  de»  pUiios 
la  chaleur  donne  la  puissance  mécanique  nécessaire  pour 
setttevsr  les  messes  d'eau  aux  fortes  altitudes  et  Télec- 

triri*<5  exerce  simplement  son  innuenrp  dircctrlcr. 

On  pourrait  croire  que  l'énergie  électrique  des  astres 
est  esses  faible  pour  ne  pouvoir  produire  des  inégalités 
dan:^  lo  mouvement  de  leurs  masSM. 

n'.ilité  fftte  i^n'^fL'ii''  est  a^'îcr  crrandeponr  pouvoir 
se  manifester  par  des  inégalités  dcju  appréciables  avec 
les  moyens  d'observation  dont  nous  disposons. 

Déjà  en  effet  il  semble  bien  probable  qu'une  relation 
existe  entre  les  inégalités  de  Mercure  et  la  périodicité  des 
tacbes  solaires. 

Dans  une  communication  faite  le  I*'  juin  IS96  à  l'As*.- 
démi'"  fUs  «îrirn^e?,  M.  \t''wi"oinh  a  donné  ia  mesure  d'inA- 
galité^  dans  la  longitude  moyenne  de  la  Lune,  inégalités 
qu'il  considère  comme  étant  à  longue  période  et  de  cause 
encore  inconnue. 

Dans  l'hypoliièsc  où  la  rotation  li  la  T  rrc  sur  son  axe 
se  fait  d'un  mouvement  uniforme,  ou  trouve  les  erreurs 
suivantes  des  calculs  des  Tablée  pour  leseontaetsdeMer' 

cure  avec  Je  disque  du  Soleil  depuis  1677  jusqu'en  189», 
en  prenant  les  moyennes  des  erreurs  do  l'entrée  et  de  la 
sortie  (chiffres  de  M.  >'e»'comb)  quand  il  y  a  deux  obser- 
vations : 

IdT?        ISSf       l»3      ins       K4S       ITSS  IMS 
—  10«.S    — SS*.    —s*.    »-Sa..  -11.S    ^4s,  +Si. 

ises      (ss*  issi      ISIS     uni  issi 

+  —3b.     +T«.  l-ns-S  — 1«.9    — 4*.  —St. 

Bans  ces  années  11  y  on  a  quatre  qui  coïncident  à  un 

an  préfl  avee  une  année  de  maximum  des  taches. 

178S  is»  mi  isst 

Erreurs  -fS».  -l-ls.  — ti. 

AnnéM  du  maximum 

destaebtft               IISI  MM  ISN  1B9S 

n  y  en  a  quatre  qui  coïncident  à  un  an  prés  avee  «ne 
année  de  minimum  : 

i<m       1123  IS2!  iws 

i:rftur<  —839.    — — 4«.    — 1»,5 

Anni'i's  du  iniuitniirii 

dt  s  tu.  lie-'                  1698       t'23  i«33  iWil 

Les  années  de  maximum  ont  des  erreurs  positives,  les 
années  de  minimum  dos  erreurs  négatives. 
La  seule  année  de  maximum  qui  ait  une  erreur  négS' 
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llve,  1894,  n'a  qu'une  faible  erreur  (1);  cl  on  doit  remar- 
quer qu'elle  suit  une  période  ascendant*'  du  nombre  dos 
taches  qui  a  été  fort  courte  (trois  ans  seulement). 

L'erreur  moycnno  pour  les  années  do  niaxiiiiuiii  est  de 
+  6  secondes;  l'erreur  moyenne  pour  les  anmcs  de  mi- 
nimum est  de  — 9  secondes,  tandis  que  l'erreur  moyenne 
des  six  années  qui  ne  coïncident  ni  avec  des  minimum!^  ni 
avec  des  maiimunis  est  de  —  3*, li.  L'écart  moyen  de  13  se. 
comb-s  entre  les  ('■poquos  des  maximums  et  les  époques 
des  minimums  ne  peut  tenir  au  ka»ard. 

On  peut  on  conclure  :  ou  .que  le  mouvement  de  rota- 
tion de  la  Terre  est  périodique,  la  période  étant  paral- 
lèle à  celle  des  taches  solaires;  ou  que  le  mouvement 
orbital  de  Mercure  subit  des  variations  périodiques,  U 
période  des  variations  étant  toujours  celle  des  taches 
solaires. 

Hicn  ne  prouve  que  le  mouvement  de  rotation  de  la 
Terre  soit  absolument  uniforme.  En  toute  rigueur  il  doit 
être  périodique,  car  il  n'y  a  pas  dans  la  nature  de  mou- 
vement uniforme,  mais  ses  variations  doivent  être  beau- 
coup moins  marquées  que  les  variations  du  mouvement 
orbital  do  Mercure,  étant  donné  que  cette  plam-te  est 
bien  plus  rapprochée  du  Soleil  <iuc  la  Tcrn-, 

Les  réactions  électro-dynanii<|ue«  expliquent  ces  ano- 
malies du  mouvement  orbital  do  Mercure. 

Lorsqu'il  y  a  réaction  électro-dynamique,  suivant  la 
loi  de  Lcnz,  oiitn'  des  courants  continus  de  deux  astres 
dilTércnts,  les  lois  de  Képler  ne  peuvent  rester  rigoureu- 
Bcmenl  exactes.  Lorsque  les  deux  corps  se  rapprochent, 
en  raison  de  l'excentricité  de  l'orbite,  une  partie  de 
l'énergie  cinétique  se  transforme  en  énergie  électrique  : 
le  mouvement  orbital  est  ralouli;  lorsque  le  corps  s'éloi- 
gne l'efTet  inverse  se  produit,  et  le  mouvement  orbital  est 
accéléré. 

11  doit  donc  y  avoir  pour  toutes  le? planètes  des  inéga- 
lités du  périhélie  dues  à  cotte  cause. 

Si  de  plus  sur  l'un  des  corps  (le  Soleil)  il  se  produit 
des  variations  d(ï  courants  continus  pour  des  causes  (ac- 
tions des  grosses  planètes  produisant  la  périodicité  des 
taches  solaires;  étrangères  au  mouvement  de  son  satellite 
(Mercure],  le  mouvement  orbital  de  ce  dernier  présen- 
tera des  inégalités.  Ce  sont  cellc-t  que  fait  ressortir  l'exa- 
men des  chiffres  de  M.  Newcomb. 

Ces  inégalités  dues  à  la  périodicité  d'étal  électrique  du 
Soleil  doivent  être  beaucoup  plus  sensibles  pour  Mercure 
que  pour  les  autres  planètes,  parce  que  .Mercure  est  peu 
éloigné  du  Soleil,  parce  que  rt^tte  planète  est  fortement 
électrisée,  en  raison  même  de  ce  voisinage,  et  parce  que 
l'exct'ntricilé  de  son  orbito  est  très  forte. 

D'autres  inégalités  pourront  provenir,  surtout  pour  les 
planètes  éloignées  du  Soleil,  des  réactions  électro-dyna- 
miques des  planètes  agissant  entre  elles,  car,  en  raison 


{\i  U'aiUcurs  positive  |>ar  rapport  &  la  valeur  moyenne  des 
cireun. 


des  grandes  variations  de  leur  vitesse  relative,  ces  réu 
lions  peuvent  être  de  l'ordre  de  grandeur  de  celles  pro- 
duites par  le  Soleil.  C'est  du  moins  ce  que  semble  mon- 
trer l'élude  des  variations  des  latitudes. 

Knfin  un  autre  ordre  d'inégalités,  entre  astres  très  voi- 
sins, pourra  provenir  des  rotations  des  yùlei  magnéti- 
ques sur  les  planètes.  M.  Ilill  a  étudié  les  inégalités  que 
peut  produire  sur  le  mouvement  de  la  Lune  l'apUtisu- 
mcnt  do  la  Terre.  Si  l'on  considère  dans  la  Terre  noo 
])lus  le  sphéroïde  de  matière,  mais  le  sphéroïde  nagni^- 
tique.  qu'on  peut  assimiler  t|i  2)  à  un  ellipsoïde  plein 
très  aplati,  tournant  d'un  mouvement  de  rotation  irrégu- 
lier,  on  se  déformant  perpétuellement,  on  voit  que  l«» 
réactions  de  ce  sphéroïde  sur  le  sphéroïde  similaire  delà 
Lune  peuvent  donner  lieu  à  des  inégalités  d'allure  irr^- 
gulièrc.  Il  semble  permis  d'y  rattacher  l'inégalité  encore 
inexpliquée  de  la  Lune,  dite  inégalité  tri-centenairf>;  c«r 
si  des  réactions  électro-dynamiques  sont  apparentes 
entre  le  Soleil  et  Mercure,  elles  peuvent  l'élrc  entre  U 
Terre  et  la  l.uno  qui  sont  des  astres  à  potentiel  électrique 
bien  moindre  mais  mille  fois  plus  rapprochés. 

Au  point  où  en  est  la  science  de  la  mécanique  céleste, 
les  anomalies  du  mouvement  des  planètes  ne  pcuveot 
plus  être  attribuées  à  des  erreurs  de  calcul;  la  parallu* 
solaire  et  les  masses  des  planètes  commencent  à  être 
connues  avec  assez  de  précision  pour  qu'on  ne  puisse 
expli<iuer  les  inégalités  par  des  erreurs  commise»  sur  f« 
données.  L'astronomie  mathématique  semble  donc  être  à 
un  moment  où  elle  doit  faire  intervenir  dans  ses  calcula 
autre  chose  que  l'attraction  newlonienne;  et  ce  noBTtI 
élément  parait  être  l'application  de  la  loi  de  Leuzà  cet 
gigantesques  dynamos  que  sont  les  planètes. 

On  aurait  chance  de  voir  les  lois  de  Képler  bien  pln^ 
fortement  modifiées  que  dans  notre  monde  solaire,  si  l'on 
pouvait  observer  avec  une  précision  suffisante  les  mou- 
vements des  systèmes  doubles  et  surtout  ceux  des  sys- 
tèmes de  soleils  jumeaux,  très  voisins  l'un  de  l'autre, 
dont  le  spcctroscope  nous  a  révélé  l'existence.  Entre  m 
soleils  jumeaux  doivent  s'exercer  d'énormes  réaction* 
électro-dynamiques,  surtout  quand  ils  sont  poum» 
d'anncaux-disqucs. 

IX.  —  LA  VOIK  OUVERTE. 

Sur  notre  Soleil,  l'activité  électrique  est  suffisante  pour 
donner  lieu  à  toutes  les  manifestations  qu'on  a  vues. 

Elle  doit  pouvoir  se  reconnaître  par  des  instrumcit* 
d'observation  et  de  mesure  directe. 

Déjà  M.  de  lleen  (C.  fl.  de  l'Acadcmie  de*  icieneet  du 
1"  mars  IH97)a  pu  photographier  la  couronne  et  établir 
qu'elle  était  le  siège  de  l'action  électrique  du  Soled.  Jtus 
les  phuliigraphie»  ainsi  obtenues,  en  utilisant  le  pouvoir 
dévoilant  des  radiations  électriques,  ne  donnent  qM*« 
formes  grossières  et  ne  permettent  pas  de  prcndri  dtf 
mesures  de  riuteiu^^i|||ri^e. 

Pour  a^ÊÊÊÊÊ^^^Kayi  de  la  couronao  0& 
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se  servir,  avant  de  passer  i  des  n'Ier tro-dynamomMres 
sensibles,  do  tubci  ù  liriiailic  de  liranly  ou  d'ampoules  do 
Crook«s  AUlumiaer  i»ir  dM  couraot»  oltanattfs,  ou  de 
tout  autre  récepteur  rinaloptii-'. 

Do»  tenUtivcà  oat  déjà  été  faites  dans  ce  8«d«  i  Pols- 
dam  par  deux  astroaoïnfla,  qui  a'ont  pas  abouti  et  en  ont 
conclu  que  les  ond«s  électriques  étalent  arrêtées  per 

notre  atmosphère. 

Celiu  conclusion  est  vraiiuenl  sliigulière,  car  d'ianom> 
bnbles  déviations  d'aiguUksatinaQtéesont  été  observées 

sous  l'inlhi'ince  du  Soleil  à  la  surface  iln  l;i  Tcrro,  ù 
de  faibles  altitudes  et  non  à  la  limite .  de  notre  atmo- 
spbtev. 

Sanô  doute  U  sera  plus  aisé  d'observer  des  ondes  de 

fai!>1f  Inttti5itt5  sur  1o  hautes  montagnes  quf  <^Tn«  los 
câpilalcB  enfumées  de  l'Europe.  Sans  doute  aussi  on  aura 
d'autant  plus  de  cbancea  de  réussir  rapidement  qu'on 
emploiera  des  télescopes  plus  puissants.  Mais  le  succès 
des  observations  directes  de  l'activiié  élcclriquc  du  Soleil 
doit  tenir  esscalicllcment  à  quelques  précautions  élé- 
mentaires qui  n'ont  pas  encore  été  prises.  Une  de  ces 
précautions  scmblo  Htc  de  prendre  soin  de  polariser  les 
ondes  licrizicnnes  du  Soleil  en  tendant  un  réseau  de  liU 
métalliques  parallèles  SOus  le  diaphragme  de  bois  qui  ar» 
ratera  les  ondes  lumineuses.  Dans  les  expériences  do  la- 
boratoire on  étudie  des  les  li  rlr.icnnes  qui  par  leur 
modo  de  production  sont  naturellement  polarisées;  pour 
étudier  les  ondes  solaires  diBoscs  avec  les  récepteurs  déjik 
mis  en  u<aK<\  on  di/it  ^ui  préalable  les  orienter. 

Peut-être  Irouvcra-t-on  moyen  de  séparer  assez  facile- 
ment les  ondes  électriques  des  ondes  lumineuses  pour  les 
utiliser  induslriellomcnt.  Oéj,^  dans  les  conducteurs  de 
rin.slallation  hydro-éleclritiH'  di'  (ireuadc,  il  se  produit 
tous  les  soirs  des  décharges  violentes  qui  semblent  dues 
aux  réaetlons  électro-dynamiques  de  la  Terra  et  du 
Soleil. 

Des  dispositifs  spéciaux  sont  à  arr/ïler  pour  l'ctudo  do 
la  forme  de  la  couronne  solaire,  qui  nous  sera  connue  en 
tons  temps,  au  lieu  de  ne  nous  être  révélée  que  pendant 

les  courts  instante  de  très  rares  éclip'^''s  Intitlr?. 

Si,  au  Ueu  d'étudier  la  forme  de  la  couronne,  on  veut  se 
borner  i  mieux  connaître  les  phénomènes  que  ses  défor- 
malions  produisent  sur  la  Terre,  on  a  diji  des  instru- 
ments d'éHid'%  i  l  c.p?.  instruments  sont  de<;  plus  «iniples. 
Ce  sont  l'aiguille  aimantée,  le  iilà  plomb  ou  les  lunellcs 
{observations  de  la  verlleale  on  variations  de  latitude)  Je 
prnlule  'nitsuro  d>'s  variations  dorintonsité  de  la pesan* 
leur)     ot  le  marégrapbe. 

t/alguille  aimantée  est  un  instrument  bien  gfrossler 
pour  l'étude  de  l'aelion  solaire,  car  U  ne  manifesle  les 
c!T-t.s  d'iudu'jtton  leyJ-éleclriquc  nMr  ]'otir  îis  «indulations 
à  vibrations  très  lentes.  Tel  qu'il  est  ccpcndani  il  peut 


(  I  :  Variation';  qui  ea  un  même  point  doivent  obéir  à  la  pé^ 
tiode  des  taclies  solaires. 


rendre  de  grands  .services,  à  condition  qu'on  observe  ses 
plus  petites  déviation»  avec  la  plus  graude  précision  pos- 
sible. 

Cest  avec  l'aiguille  aimantée  qu'on  pourra  approfondir 
l'élude  du  régime  des  pluies. 

Cest  avec  l'observation  des  étoiles,  en  étudiant  les  va- 
riations de  latitude  de  plusieurs  points,  qu'on  pourra 
prévoir  non  plus  à  un  nn  prés,  mais  exactement.  In  durée 
de  la  période  solaire  dans  laquelle  on  se  trouve,  car  parmi 
les  termes  périodiques  Intervenant  dans  les  variations  de 
I.itilude  un  seul  aura  une  ihiréo  inconnue  et  ce  sera  celui 
dû  à  la  périodicité  des  taches  solaires  :  l'observation  en 
donnera  la  valeur. 

Les  lunettes  des  astronomes  donneront  par  suite  le 
moyen  d'annoncer  avec  précision  les  époques  de  si<nlii^- 
ro&se  et  d'humidité  aux  habitants  des  pays  voisins  des 
sones  désertiques.  Dfcs  i  présent  ces  époques  peuvent  être 
prédites  à  un  an  |^ès. 

La  connaissance  des  grands  phénomènes  électriques  de 
la  physique  terrestre  trouve  déjà  des  applications  prati- 
ques. On  a  dit,  depuis  longtemps,  que  mêmeau  point  de 
vue  de  ces  applications  aucun  effort  n'est  perdu  pour 
l'huraaoiléi  et^cen  est  une  preuve  de  plus  que  de  voir 
des  observations  d'un  pasteur  groénlandais,  K.  Kleîns» 
midi,  sur  les  aurores  polaires,  contribuer  à  l'étude  deU 
météorologie  de  l'Algérie. 

L'étude  de  l'action  de  la  couronne  a  commence  par  ses 
manifestationBles  plus  fugitives,  déviations  de  l'aiffuille 
aimantée  et  aurores  polaires,  parce  que  ce  ^anl  les  j  lus 
apparentes,  et  les  plus  fréquentes,  comme  exigeant  la 
moindre  dépense  de  force.  Ifaii  les  ondes  fugitives  qui 
parcourent  le  système  nerveux  de  la  pl.iut  '.i'  mudid'jnt 
le  niveau  d-  >es  mers  et  chaque  antii'c,  i  haque  siècle,  la 
somme  des  variations  alternativement  positives  et  néga- 
tives donne  un  résidu  qui  en  s'aecumulaat  finit  par  ehan* 
gcr  la  flgurc  des  t  tre?  l'mi  rgi'es. 

Aussi  bien  ces  grandes  variations  accumulées  se  sont- 
elles  enregistrées  dans  .les  dépêts  marins.  L'histoire  de 
notre  globe,  celle  de  tout  le  eorlège  dos  satellites  de 
nnrre  Soleil  se  trouvent  résumées  dans  les  archives  delà 
Terre.  L'analyse  mathématique  saura  mettre  des  dates  à 
chaque  évéaemenL  Griee  aux  spéculations  des  géomètres, 
l'étude  de  la  physique  terrestre  donne  le  moyen  de  déter- 
miner ce  qucSue^<;,  en  son  saisissant  langage,  appelle  la 
parallaxe-  du  temps. 

A.  Soeixras. 
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C1U8BRIS  BnnjoaxAPHiQins 

Los  titres  vivants,  Orijanl.sntinii.  Évolution,  par  Pak. 
Ili  siji  iT.  —  l'n  vol.  in-K*  ilo  IS-j  p.nf;es,  aver  ItS  flfnireii ; 
Paris.  Oirn-  i  l  .Niunl,  IS'.K).  —  l'rix  :  5  fraocS. 

Les  idées  qui  sont  exposées  dans  cH  ouvrage  onl  été 
éaoDcées.  il  y  a  plu»  de  quinze  uns,  pour  la  première  fois, 
par  U.  KunsUer.  Accueillies  tout  d'abord  mvec  indilTii- 
mHB6,  puis  discutées  vivement,  elles  ont  onliti  acquit 
droit  de  dtd  dans  lo  vaste  domaine  de  la  philosophie 
scientifique  et  se  trouvent  aujouiU  h  ni  i  tinflrinées  etsou- 
tonuoE  par  les  travaux  récent»  d«  U.  Delage. 

Dès  1882,  àla  cooceptIoD  spéciale  de  la  «  théorie  cel- 
lulaire »,  toute-puissante  et  accepté»?  universelloment 
par  l*'s  auteurs,  KuusUer  opposa  des  vues  élargies  et  la 
compléta  par  la  théorie  de  la  sphérule,  qui  avait  pour 
point  de  départ  autre  chose  que  de  vagues  conceptions 
hypothétiques  et  reposait  sur  de  nombreux  faits  positifs 
(folMerration.  * 

four  la  pr.-mi'-re  foi^.  la  vali'vn  morpliolo^inue  de  la 
cellule,  en  tant  qu'individualité  distincte  primitive,  était 
nettement  eoBtetMe,  et  la  théorie  coloniale  «Ue-mémo 
se  trouvait  l'iiranli?!"  par  les  arguments  piii>=;ints  mis  en 
avant,  kunstlcr  soutenait  que  les  cellules  des  animaux 
ne  sont  pas  des  éléments  avatomlqties  à  valeur  primor- 
diale fixe  et  ininiuablc.  Quelle  que  soit  leur  évolution 
ultérieure,  elles  ne  sont  que  «  l'exproâsion  d'une  struc- 
tura spéciale  da  la  matière  vivante,  sorte  de  perfection - 

npmrnt  tr^ï  p^-ni^ratpmf nt  rf'patirhi  >■,  D'apr*'>  lut,  la 
cellule  n'était  donc  pas  un  élément  anatomique  primitif, 
mais  un  simple  effet  d'une  structure  acquise  dans lecou- 

rant  de  révolution  à  travers  les  âges,  c'est-à-iiir<'  un 
mode  d'organisaiion.  Ccst  ce  que  vieut  de  redire,  pres- 
que textuellement,  M.  Labbé  (I),  l'un  dea  plus  savants 
élèves  de  M.  Delage,  ilans  un  cxccll-nt article  delà  Renie 
Srienti/iijue  do  1896.  La  cellule,  dit-il,  n'est  point  un 
organisme  élémentaire,  une  unité  anatomique,  c'est  un 
simple  fait  d'organisation.  > 

Kunstlcr  établit  encore  que  la  constitution  polycellu- 
laire  n'était  pas  lo  résuluit  d'une  association  en  commun 
d'êtres  prlmitiTement  ieolé«,  mais  un  simple  fait  de  dis- 
position structurate.  Il  montra  que  le  mélaznain-  consti- 
tue un  tout  indécomposable,  dont  les  divcrsi-s  parties, 
pour  aussi  difTérenciées  qu'elles  soient,  sont  en  réalité 
reliées  entre  elles  et  en  continuité  absolue  les  unes  avec 
Icb  iiutit-.  11  insista  longuement  sur  ce  fait  que  lu  cloi- 
sonnement des  cellules  n'implique  pas  nécessairciiK  itl 
la  notion  de  plurtcellularité,  mais  qu'il  u'y  a  là  qu'un 
phénomène  d'orgaui~ation  «ecomliin-,  •  subordonné  aux 
conditions  d'existence  de  l'ôlrc  qui  les  possède  ».  Kulin, 
il  regarda  les  êtres,  animaux  ou  végétaux,  comme  for- 
mant un  tout  continu,  «  la  substance  intercellulaire 
n'étant  autre  chose  que  la  matière  vivante  non  divisée 
en  cellules  ». 

Ces  données  théoriques  (dunl  1  fondement  reposait 
sur  dos  (ait5  précis  d'observation  microncopique),  par  la 


(1,  l.iibtH'.  1^1  <iiir(-rrri<:iationdes  organismes.  Jtsinte  Seknti- 
fique,  19  décembre  18M>. 


hardiesse  des  vues  nouvelles,  par  la  J  uslesse  cl  l'ampleur 
des  aperçus  originaux,  eussent  mérité  au  moins  d'être 

cxamim'i-;  à  r.nid  rt  .l'^Hre  discutées.  Malhcureuscmeot, 
en  opposant  k  la  théorie  cellulaire  des  objections,  am* 
pleraent  Justifiées  d'allleur*,  KunsUer  s'attaquait  fc  nne 
llii'ûri.-'  DriL'ifllr.  soutenue  par  unn  .'cok  pnii;>aiili.r  qui 
'  avait  généralisé  progressivement  et  transformé  peu  à 
j  peu  en  dogme  nniversel  dea  observations  «xaetes,  mais 
bien  limitées,  recuptllir-s  d';«bord  par  Schleiden.  Il  n'y  a 
là,  du  reste,  rien  qui  puisse  étonner,  de  semblables  erre- 
ments étant  la  eonséquenea  fatale  derévoluttoo  si  tabo- 
rien?''  de  la  srii»nrc  vers  ses  aniuisitions  (léftnitivp»;. 
Cbaque  jcur,  même  aujourd'hui,  ne  peut-on  pas  consta- 
ter qu'une  théorie,  rendant  bien  compta  de  certains  faits 
pt  n'ayant  <*té  édifiée  qno  pour  expliqurr  tin  nombre  n-s- 
iiriiit  de  phi:  aomènes,  est  étendue  ensuite  i  la  géii^ralité 
des  faits  ou  des  phénomènes,  et  devient  une  mode  eOBlre 
laquelle  il  est  dangereux  ou  inutile  de  vouloir  s'élever. 

Après  Kiinsller,  en  1885  et  I8y;i,  deux  autres  auteurs, 
Scd^'wick  (1)  et  Wbitman  tentèrent,  eux  aussi, 
d'émettre  quelques  objections  contre  la  théorie  cellu- 
laire; IlndifTéronco  générale  fut  leur  seule  récompense. 
Knfln,  plus  récemment,  H .  Dclag*-  (3)  reprit  ces  théories 
et  en  fil  le  sujet  d'un  remarquable  article  dans  la  Rtvm 
ScituUpiue  (mai  1896).  En  fournissant  ainsi  ans  adver- 
saires do  la  théorie  cellulaire  l'appoint  précieux  du  ?on 
talent  et  l'autorité  de  sa  situation  officielle,  le  savant 
professeur  de  zoologie  de  la  Sorbonne  a  contribué  puis- 
samment à  vulgariser  les  idées  que  latro[i  ^'l  aiuli^  modes- 
tie de  Kunsllor,  et  son  peu  d'empressement  à  renouveler 
et  à  multiplier  les  pablieations  sur  se»  concapllons  théo- 
riques, n'avaient  pas  asset  fait  eonnaltra  du  grand  pu- 
blic scientifique. 

M.  Paul  Bosquet  nous  ttSX  remarquer,  d'ailleurs,  que 
les  docuuiriiti  dont  il  .-.'i"?!  sprvi  n'ont  pas  été  seulement 
puisé»  à  l'enseignement  de  son  maître,  à  ces  leçons  qui, 
s'adressent  à  un  public  plutôt  inexpérimenté,  sont  for- 
cémi'iU  un  p'  ii  îiliitraili's  et  simplifiées  à  dessein;  mais 
qu'ils  ont  été,  encore  et  surtout,  recueillis  dans  ces  con- 
versations scientifiques  dont  une  riade  Uboralotreet  de 
pcr'ii^vérariics  lialiittiilr>«  de  travaileu  commun  fournissent 
chaque  jour  tant  d'occasions. 


Lu  |]raplmlu|)ie  eu  e.veinples.  par  CMintJSX-Aum,  —  Dne 
plaipiotie  de  193  pages,  avec  nombreux  autographes;  Pans, 

Lairius?e. 

Dans  cette  nouvelle  étude  U.  Crépicux-Jamin,  bien 
connu  par  ses  ouvrages  antérieurs  sur  la  graphologie, 

résuniL  l'historique  et  les  règles  du  sujet  auquel  il  s'est 
si  heureusement  consacré,  et  fait  suivre  cos  préliminaires 
d'une  série  de  petits  portraits  graphologiques  da  paraon- 
nalités  dont  qudques-nncs  ont  beaucoup  lait  parler 

d\:Ucs  ces  t«uips  doruicr». 


I  A  St'iiK'Avick  Tlii- deveiopment  of  Peripatus  capensis. 

Uit'1,1.  J"un,..  itiS'.-H'i. 
j       .-i.  C.-u.  Whiltiian.  Tlu'  iiiiubMpiai-y  of  tho  Cell.  thoory  of 
t    <lt  vt-lii(iiiiinit.  Junni.  >if  niurpliulogif,  t.  VIII, 

I      o;  Y.  U('ia^<>.  La  roni  eption  polyiulque  des  êtres,  hevw 

:seienhfiqHe,  2i  moi  189IS. 
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Ct's  portraits  sont  d'une  touche  léj^èrc,  et  fort 
n^T^^blement  tournés.  lU  ont  encore  le  mérite  incontes- 
lahle  de  kfhtncbfM.  S'ils  ne  sont  pas  fait»  pour  mettre 
le  lecteur  au  courant  de  l' iimlyse  graphologiiim  dans 
toutes  SCS  ressources  et  Jj,as  tous  ses  détails,  ils  suriiscat 
cependant  très  largement,  dans  leur  ensemble,  àdonner 
una  idé(.>  des  rapports  qui  existent  entre  lo  caract<'^re  et 
l'écriture,  en  d'autres  termes,  si  l'on  veut,  entre  les 
qualités  indivlduêllet  et  uraelÉrbtiqucs  d'un  système 
nerveux,  et  la  forme  dee  mouTements  qui  tradaisenl  au 
dehors  eat  qualités. 

Beaucoup  de  personnes,  qui  connaissent  mal  les  pré- 
tentions d'une  sage  graphologie,  reviendront  de  leurs 
préventions  au  lujet  de  eee  Inlérenantes  études,  et  y 
pourroDt  prendre  «oùl.  Elles  comprendront  qu'elles  ne 
sont  en  somme  qu'un  des  multiples  proc4dos  par  lesquels 
la  psycho-pliy;iologie  s'efforce  de  pénétrer  dans  le  raéea* 
nismo  des  centres  nerveux  supi  rif  urs;  et  elles  leur  seront 
indulgeoles  en  raison  de  la  diflicullâ  du  sujet  et  de  l'état 
encore  si  imparfeit  de  la  physiologie  eéréhnde. 

Elles  verront  qu'il  y  a  dans  l'anaîyse  ^jraphuîn^riqiic 
quelque  chùM  de  vrai;  et  quelques-unes  auront  peut-être 
la  curiosité  d'approfoodlr  et  d'aller  plus  loin.  Sansdeute 
M.  Crépir ux  J.ituiii  sf  di'.'liirera  satisfait  s'il  atteint  ce 
but;  car,  en  ,unc  telle  maUiire,  il  ne  s'agit  pas  tant  de 
eonvniacre  que  d'éveiller  la  euriesilé.  condition  des 

ftro^r!-^  futurs. 

Au  surplus,  la  brochure  est  d'une  lecture  attrayante, 
et  lee  plus  sceptiques  eux-mêmes  la  liront  avec  plaisir. 

Kilo  «îp  termine  par  les  documents  d'une  enquête 
ouverte  récemment  sur  cette  question  :  Que  peitsei-Kous 
de  la  graidwlefie? 


Cambridgo  Naturel  HIetury.  vol.  M:  Insecis,  |mr 
M.  D.  SHAnr.  —  1  vol.  gr.  de  0i6  pages  avec  iiV3  ligures. 
Macnillao  «t  O*.  i<eadre«. 

La  Camhrtdge  Nùttml  Waory,  de  Mil.  Maemlllan,  suit 

son  cours  do  façon  régulière.  Voici  le  tome  VI  de  la  série, 
qui  cstlo  S'  à  paraître;  nous  avons  déjà  signalé  les  vo- 
lumes relellb  aux  mellnsques,  aux  vers,  aux  oiseaux  et 

aux  insecli  'iomc.  \"}.  Après  celui-ci,  autre  s  volumes 
suivront,  et  la  collection  sera  prête  dans  un  bref  délai. 
Bile  fait  honneur  aux  éditeurs,  et  aussi  aux  auteurs. 

Le  çeconri  il  nnr.r  volume  tirs  in?e(  ti:5  rjue  nous 
avons  ici  ^ous  la  main  a  trait  aux  hyménoptères,  coléop- 
tères, strepsipt&res,  lépidoptères,  dipttoes,  aphaniplères, 
tiiysnnnpfèrc,  hrmipft>rps  et  anoplouies,  et  il  est  de  la 
plume  de  M.  David  ^hurp,  de  la  Société  lloyalo  de  Lon- 
dres. Comnio  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  l'auteur  s'efforce 
de  tenir  la  balance  égale  entre  la  morphdlogie  et  la  biu- 
logii'.  Avec  les  insectes,  c'est  malaisé  :  on  doit  être  tenté 
Souvent  de  sacrifier  l'anatomie  pour  parler  surtout  des 
curiosités  des  mœurs  de  ce  groupe,  ni.tis  M.  Sharp  lutte 
avec  courage  contre  cette  Irôp  naturelle  teud.«iu  <'.  Cela 
n'empêche  pas  que  partout,  à  cha«iue  [>age,  on  rencontre 
des  faits  d'ordre  biologique  très  intéressants.  Ici,  par 
exem|do,  à  propos  des  cérambycicns,  il  est  question  de 
la  longévité  des  insectes,  cl  des  formes  larvaires  en  par- 
ticulier. 11  y  a  des  cas  trée  curieux.  On  a  vu  le  Momham- 


m'fs  rnnfuius  vivre  quinze  ans  au  moins  clan?  le  lin;-,  d'un 
meuble.  Un  autre  longicornc  a  vécu  vingt-huit  ans  dans 
le  mémo'  milieu.  Mais  la  palme  semble  appartenir  à  un 
autre  longicornc  qui,  d'après  Srreno  iil  =:on.  .Turait  vécu 
quarante-cinq  ans.  C'est  peut-être  litaucouji,  ijuaranlc- 
oinq  ans,  nii>nio  en  admettant  des  périodes  prolongées  de 
sommeil.  A  propos  des  chenilles  des  lépidoptère»,  signa- 
lons quelques  pages  intéressantes  sur  les  moyens  de  pro- 
tection, de  défense,  internes  ou  externes,  do  ces  larves  : 
on  sait  si  ta  matière  est  abondante.  Oo  sait  aussi,  si,  en 
!  certains  cas,  les  insectes  sont  avisés  et  rusés  poureaeher 
leurs  œufs,  et  M.  ^Iiai  [i  à  ce  propos  cite  un  passage  fort 
intéressant  de  U.  Uubbard.  11  mérite  d'être  relaté.  11  s'agit 
du  PltflAeAioR  pithedum  des  États-Unis  :  «  Lee  chenilles 
ne  cherchent  point  à  cacher  leurs  cocons  :  elles  les  atta- 
chent aux  feuilles  et  aux  brindilles  en  plein  regard,  mais 
de  façon  si  hahile  en  ce  qui  concerne  le  choix  des  alen- 
tours  fl  de  leur  couleur  qu'il  n'y  a  p;»'^  ilans  ce  j;T(nipc  de 
cocons  plus  difûciles  àdécouvrir.  Un  des  procédés  qu'em- 
ploie eet  ineeete  assex  souvent  montre  Jusqu'où  peut  al- 
ler son  ingénieuse  sapa  iti'.  Si  la  chenille  ne  peut  trouver 
aisément  une  place  convenable  pour  y  tisser  son  cocon, 
elle  crée  ce  dont  elle  a  besoin  en  tuant  les  fenUles, 

et  quand  celles-ci  ont  séché  pri<!  une  roiij'^ur  liniriftlre, 
elle  y  dépose  son  cocon.  Plusieurs  clienillcs  s'associent, 
et,  ehdsissant  une  pousse  longue  et  vigoureuse,  mais> 
!  jntino  encore  de  l'or.nngpr.  elles  la  tirent  on  en  sciant  la 
base  sur  tout  lo  pourtour.  Le  rameau  se  penche  et  se 
flétrit.  Les  feuilles  prennent  parla  dnsiceation  une  cou- 
leur brun  clair  qui  s'harmonise  parfaitement  svec  celle 
du  chevelu  de  la  chenille  qui  recouvre  le  cocon.  Celui-ci 
est  dirticile  &  apercevoir,  même  placé  sur  U  face  exposée 

de  la  feuille.  » 

De  façon  générale  .M.  Sharp  est  bien  au  courant  des 
recherches  les  plus  récentes,  et  il  sait  les  utiliser.  Table 
des  matières  excellente,  et  figures  très  suffisamment 

nombreuses. 
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MECANIQUE.  —  Dan»  une  nouvelle  note,  U.  Vallier  rap- 
pelle tout  d'abord  les  formules  qu'il  a  communiquées  à 
l'Académie,  le  89  mai  et  le  ai  juillet  derniers,  sur  la  loi 
des  pressions  dans  les  bouches  i  feu,  lois  qui  permettent 
d'établir  le  tracé  des  freins  hydrauliques  dans  des  condi- 
tions de  précision  supérieures  à  celles  actuellement  réa- 
lisées. 

On  sait,  dit-il,  que  U  Ibéorie  de  ces  freins,  que  l'on 
s'efforce  de  hiire  travailler  ft  pression  constante,  est  in- 

sée  sur  le  principe  du  travail  à  dépenser  pour  fournir  au 
liquide  contenu  dans  le  cylindre  du  frein  l'énergie  néccs- 
s.iire  à  .son  passage  A  travers  h  s  onliccs  niénagé.s  à  cet 
effet,  avec  la  grande  vitesse  que  nécessite  la  faible  sec- 
tion de  ees  oriOeee  par  rapport  à  celle  du  cylindre.  Ce 
travail  s'évaluait  primitivement  en  l'égalant  à  la  force 
vive  do  recul  que  possédait  !e  système,  supposé  actionné 
instantanéiuenl  loi  -  .lu  .l'  l  art  .lu  projectile.  Depuis  lors, 
la  méthode  a  été  rccUUée  par  Ilugouiot,  qui  a  montré 


j  i^L-d  by  Googl 


ACADfiMB  DBS  SCIENGiiS  DE  PARIS. 


qu'il  fallail  tenir  com]>le  du  fuDctioniiciiieiil  ilu  frein 
pendant  lo  trajet  du  projin-lil''  dans  l'Âmo. 

M.  Valli«r  «outre  qu'on  peut  faire  aujourd'hui  un  pas 
d9  plus  en  «Tant  en  traitent  la  question  d'autre  façon. 

PHYSIQUE.  —  Dans  uno  précédente  rominnnlcation, 
3/.U.  Ch.  htlyj.  J  .Ui..'de  Lt'pinay  et  .\.  r.'r.if  iit 
expo!i<^  ta  nu'tltude  «|u'ils  .ivaienl  suivie  pour  mesurer  en 
longueurs  d'onde  les  dimensions  d'un  parallélipipèdc  de 
quarti  de  0",04  environ  de  côté.  Leur  but  était  de  déter- 
miner le  volume  de  ce  solide,  en  Tue  d'une  nouvolle  dé- 
termination de  la  mute  du  décimètre  cubo  d'aan.  Mais  li^s 
faces  du  solide  n'étant  ni  parfaitement  pianos  ni  ji  nal- 
lèlee  deux  à  deux,  il  était  nécessaire  d'étudier  cnmnK  nt 
varie  l'épaisseur  d'un  point  à  l'autre  de  chaque  couple  de 
faces,  ces  mesure»  diffétentielUs  devant  eenduire  au  tracé 
des  coiirbe>i  d'i^pnlns  i'^pai5sr>urs  pour  trnls  coujilns 
de  facf,  MM.  Kdl>i  y.  M  in  de  Lépinay  et  l'erol  font  con- 
naitro  la  mt'Ihodn  ijui  leur  a  pcrmle  de  lO  faire  d'UM  fa- 
çon à  la  foU  rapide  et  précise. 

—  Sous  le  titre  de  :  Bureglstremeot  fflioropbenfqne  de  le 
marche  dea  chronoméCrsa,  H.  Alphonte  Iterget  fait  con- 
naître une  mélhudo  dont  les  avantages  sont  les  suivants: 

1  '  siij  pression  de  Terreur  personnelle  dans  Tobserva* 
tiondu  l'Iiroiiunièirc  ; 

2°  i'osâibilil<5  d'employer,  avec  une  précision  aussi 
grande  qu'on  vent,  la  méthode  des  coïncidences  à  la 
eompareison du  chronomètre  avee  un  pendule,  puisqu'un  I 
peut  insrrirc  ]a  marche  do  celui-ci  à  ccUé  de  i  -dlc  du 
chriMioiiit  irc,  sur  le  mémo  cylindre,  et  qu'on  &àl  maître 
de  la  \  i  II  s de  rotation  ;  I 

3»  Pub&ibiiité  de  suivre  et  d'enregistrer  la  marche  d'un  1 
chronomètre,  pendant  qu'il  est  &  l'étuve  ou  à  ta  gUeière,  | 
fans  '  iiivi  ir  les  enceintes  où  on  l'a  placé  ; 

\"  L,ha4Uo  chronomètre  peut  ôtre  rendu  émetteur  de 
signaux  quelconques  et  ré^'ler  plusieurs  horloges,  puisque 
lo  contact  rompu  et  rétabli  périodiquement  peut  être 
employé  à  commander  un  relais  ordinaire; 

S*  La  méthode  s'applique  également  à  l'iascription  de 
la  marche  d'une  horloge  astronomique  à  balancier,  sans 
qu'il  MtiL  tjcsoin  de  munit  leltti-ci  du  moindre  organe 
additionnel,  dout  la  masse  troublerait  le  mouvciiK-at  ou 
nécessiterait  un  réglage  nouveau:  il  suffit  de  poser  lo 
microphone  sur  une  pièce  Qxée  &  la  caisse  de  la  pen- 
dule. 

La  radioactivité  provoquée  par  las  rayona  de  Becque- 
rel.—  Ku  étudiant  les  propriétés  des  matières  fortement 
radioactives,  préparées  pur  eux  (!•;  polonium  et  le  ra- 
dium), M.  ot  U"^  Curie  ont  constaté  que  les  rayons  émis 
par  ces  matières,  en  agissant  sur  des  substances  inae- 
lives,  peuvent  leur  communiquer  la  rudioactivii  ',  i  t  |f)i; 
cette  radioactivité  induite  ]iijrs.isto  pendant  un  tujups 
assez  long. 

—  Jf.  U.  Ikcqmret,  à,  la  suite  de  la  comniuoicalioo  de 
11.  ot  M***  Curie,  présente  eertalnee  observations,  des» 

quelles  il  résulte  que  le  nouveau  fait  (tes  remarquable 
obsené  par  ces  deux  physiciens  lui  semble  devoir  être 
rapproché  de  celui  qu'il  a  signa!'-  lui  i.e  ne  il  y  a  plu. 
sieurs  mois  et  qui  apparaissait  comme  une  Iluorcscence 
invisible  sans  qu'on  ail  aucun  renseigoemcnl  sur  sa 
durée,  tandis  que  M,  et  Curie  montrent  «{u'il  existe 
une  action  persistante  de  l'ordre  d'une  pluophurts- 

CCnce. 

M.  Becquerel  ajoute;  que  cette  observation  n'a  pu  être 
faite  que  grdce  à  l'ai  tivit'-  radiante  prodi(;ieuse  des  ma» 
tiércs  découvertes  par  M.  otM"*  Curie,  alors  que  dans  ses 
pramièn»  études  h  nebercbe  d«  et  mtme  phénomène, 


sous  l'influence  du  très  faible  rayonnemciil  des  sels 
d'uranium,  n'avait  pas  donné  de  résultat. 

—  Le  ipectro  du  radium.  —  Ayant  reçu  de  M.  et  M*"  Cu- 
rie, dans  le  courant  de  cette  année,  divers  dehaatUlons 
de  chlorure  de  baryum  contenant  du  radium  en  pn^or» 
tion  croissante,  Jf.  Eugène  De>naria>j  les  a  ^ludîé<i  tu 
point  Je  vue  du  speeire  de  cr  d' rnier  corjis.  Or,  i-i.irr>'- 
ialivement  à  l'accroissement  de  pouvoir  radiant,  la  raie 
nouvelle,  dont  il  a  signalé,  l'an  passé,  la  présence  daas 
le  chlorure  do  baryum  radilère,  s'est  montrée  de  plus  en 
plus  forto  et  de  nonvellea  raies  ont  lût  leur  apparition, 
confirmant  ainsi  la  f;upposition  qoo  GO  spootro  est  bisa 
à\\  &  la  substance  radiaute. 

Dans  le  dernier  échantillon  qui  lui  a  été  remis,  lo 
pouvoir  radiant  était  environ  7  x  iO*  fois  celui  de  l'un- 
oinm.  Le  spectre  photographié  contenait  les  mies  com- 
prises entre  >.  ^  SOOOjO  et  X  ss  3500,0.  Dans  ee  spectre 
on  remarquait  : 

1°  Le  spectre  du  baryum  trè*  inlonsr  et  très  comi'l- 1 . 

2°  Celui  des  électrodes  (platinej  et  d'impureté  banales 
(calcium,  traces  de  plomb  très  faibles  et  réduits  ans 
raies  principales  ; 

d'  La  série  des  raies  nouvelles  parmi  lesquelles  plu- 
Sieurs  sont  aussi  fortes  que  les  plus  fortes  du  baryum. 

Electricité.  —  Reproduction  électriqne  defigurea  de  Sa- 
vart,  obtenues  à  l'aide  de  lamee  Uqoides.  —  if.  P.  d>:  iUen 
expose  ainsi  qu'il  suit  le  résultat  de  ses  recherche»  sur 
ce  sujet  : 

Si  l'on  vient  à  éicctriscr  un  plateau  de  résine  et  si  ou 
le  saupoudre  ensuite  avec  de  la  poudre  de  soufre,  l'onse 
rend  compte  do  la  place  occupée  par  l'électricité»  «a  un 
mot,  l'on  réalise  les  figures  do  Lichtenbcrg.  Cela  étant, 

>i  l'on  dispose,  auloiir  d'un  de  ces  plateaux  élr  trlsAs. 
des  foyers  d'ébranlement  do  l'éther.  Ii'lsque  des  flammes 
ou  des  aigrettes  électriques  émanant  de  pointes  mises  en 
communication  avee  une  bobine,  on  remarque  que  le* 
choses  se  passent  exaetemont  comme  si  l'énergie  électri- 
que était  refoulée  par  chacuiir  de  ces  <e.urce8,  comme  si 
elles  émettaient  un  souflle  particulu  r.  Aussi  '.'électricité 
ne  larde  pas,  dit  I  auteur,  à  ?o  disposer  suivant  les  ligu- 
res géométriques  qu'on  réaliserait  en  projetant  sur  un 
plan  des  jets  liquides,  lesquels,  en  s'étendisnt  en  lames, 
produisent  les  figures  bien  connues. 

SI  l'on  se  sert  de  deux  foyers  de  projection,  on  obtient 
uno  droite;  truis  .'oyers  produirnut  troi-  drmtès  se  réu- 
nissant en  un  point;  des  jets,  disposés  en  carré,  produi- 
ront des  carrés;  la  disposition  en  quinconce,  des  hexa- 
gones,  et  Indisposition  en  hexagone,  des  triangles.  D'une 
manière  tout  i  fait  générale,  la  ligure  obtenue  peut  sn 
détinir  ëiiunni'  suit  ;  />'  litii  'j'  uiiicti  i'/iii'  est  formé  tien 
points  u  l  'jak.  dn-titiue  lU  iku.f  joyeri,  lit  distance  commiiM 
l'Iiinl  infi  iicurc  a  tout  autre  foyer. 

Les  iigures  se  réalisent  en  quelques  instants,  en  plaçant 
au-dessus  d'un  plateau  éleelrisé  une  série  de  becs  de  gas 
très  petits  et  disposés  comme  les  jets  d'eau. 

On  peut  donc  <lire  que  les  choses  se  pas^cnl  comme  si 
CCS  sources  émcltaienl  un  utufpe  clhen',  lequel,  en  venant 
rencontrer  la  lame  de  résine,  emporterait  l'énergie  élee» 
trique  comme  le  souflle  du  vent  entraîne  la  poussière. 

Les  rayons  X  se  comportent  d'une  manière  anah-KU' , 
mais,  si  on  b-s  assimile  à  un  soulili:  ettit-it',la  violence 
do  c- lui-ei  est  toile  qu'il  traverse  la  lame  do  résine  et  ne 
s'étend  pas  comme  la  lame  liquide.  Il  importo  pour  olK 
tenir  le  même  résultat  do  se  servir  de  rayons  tmnsformés, 
tels  quoceux  qui  sont  émis  par  do  l'air  soumit  à  l'action 
de  ces  rayons.. 
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Ces  fait*  p.-iraisstnt  ilaLilir  la  plus  étroili-  analogie 
entre  les  rayons  X  'H  Il-s  rayons  cathodiques.  L<  s  dCDiiers 
correspondraicat  à  une  projocUon  d'élber  ealratnant  de 
la  matièfe  radiante,  1m  rayons  X  seraient  simplement 
des  projections  d'éther.  Tous  les  foyers  d'éliranlemr  nt  de 
l'i-ther  détermineraient  de  plus  des  projections  de  mènie 
ruituir.  mais  avec  une  forca d« projeetiim incomparable- 
ment plus  faible. 

Geci  porte  l'auteur  à  croire  que  l'éminloB  de  l'étiicr 
est  un  phénomène  tout  à  fait  général.  L'hypothèse  de 
iVtftvton  serait  donc  exacte,  mais  elle  se  rapporterait,  dit- 
il.  &  des  phénomènes  tout  à  fait  différentâ  de  ceux  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur. 

—  M.  S.  JlotM  signale  un  phénomène  curieux  présenté 
par  l'iBtamiptear  éleetrelytiiine  de  Wshnelt,  lorsque,  pour 
une  forée  éleetrorootrico  constante,  on  fait  rarier  la  ré« 
sisi.int-r  ilu  (  ii  ,-iMt.  !.■  jihi'  iioiiirne  s'observe  très  faolle- 
meaten  opérant  de  la  niaïuére  suivante  : 

Lesitonx  électrodes  de  la  cure  éicctrolytique  sont  mises 
en  communication  avec  les  deux  pôles  du  sacteur  de  la 
Sorbonne  (113  volts)  par  l'intermédiaire  d^ine  résistance 
liquida  yariable,  formée  simplement  d'une  dissolution 
très  tleudue  de  sulfate  de  cuivre  1"  à  2'  IJaumé),  dans 
laquelle  plongent  deux  lames  do  ruivrc.  Une  des  lames 
peut  se  déplacer  le  long  d'une  vis  sans  fin,  &  l'aide  d'une 
manirelle.  Un  ampère-mètra  placé  dans  le  cirruit  indique 
rintrnsili^  du  courant.  L'anode  de  l'interrupteur  est  con- 
stituée par  un  fll  de  platine  do  0'"'°,53  de  diamètre  et  de 
2  centimètres  de  long,  l.e  liquide  est  de  l'eau  addnlée 
par  l'acide  suUurique  (5*  Baumé). 

Dans  ces  conditions,  si  l'on  eommenee  per  donner  à  la 

r<''!;isl;ineo  sa  plus  prand<>  valeur,  on  ronstate  que  l'inten- 
6itt>  du  courant  est  faible  i*  ampères  environ),  niais  l'ai- 
guille de  l'ampèremètre  pour  une  valeur  ildiiniSc  de  la 
résistance  reste  lixe.  Le  courant  est  alors  continu  et  sen- 
siblement constant.  Cest  le  régime  lopins  Mmpie,  pen- 
dant lequel  l'élcctrolyso  a  lieu.  L'appareil  ne  peut  dans 
ces  conditions  fonctionner  comme  intcrruptt  nr.  Si  I  on 
introduit  dans  le  ciuuil  une  boliinc  d'induction  sans 
trembleur,  on  ne  constate  aux  bornes  de  l'induit  aucune 
étincelle  si  petite  qu'elle  is^t.  Si  roa  diminue  la  résis- 
tance, on  voit  que  l'intensité  croît  conformément  à  la  loi 
d'Ohm;  dans  les  conditions  de  l'expérience  elle  va  ainsi 
en  croissant  jusqu'à  II"  ■',.">.  luiis  subitetii.-iil  tombe  à 
2™r,3.  li  existe  donc  une  valeur  limita  de  la  résistance 
extérieure,  pour  laquelle  subitement  le  régime  change  : 
ce  nouTCaa  régime,  à  faible  intensité,  est  variable;  l'ai- 
guille de  Fampèreraètre  indique  des  variations  d'inten- 
sité, mais,  ce  ciiii  e-l  suitout  remarquable,  c'est  que, 
une  fois  ce  régime  atteint,  ou  peut  augmenter  ou  dimi- 
nuer eoaitdéiablement  la  résistance  sans  qu'il  soit  mo> 
diflé. 

On  peut  donc  dira  qu'il  existe  pour  chaque  Interrup- 
teur, et  pour  une  force  <'Icctromolrire  donnée,  une  n'sis- 
tanco  limite  telle  que,  pour  toute  résistance  inférieure, 
le  régime  variable  ett  seul  possible.  Pour  toutes  les  ré- 
sistances supérieures,  on  peut  avoir,  soit  le  régime  va- 
riable, soit  le  régime  continu,  et  cela  suivant  la  façon 
dont  on  a  établi  le  courant. 

il  n'est  donc  pas  IndifTércnt,  dit  l'auteur  eu  tei  nuiiant, 
de  fermer  le  circuit  directement  sur  une  grande  résis- 
tanee,  ou  de  le  fermer  sur  une  résistance  trfts  faible,  que 
IfoU-nigiMaia  onsnite  pendant  que  le  courant  circule. 

'    C«1IIIE  BEHlÉU.  —  On  sait  que  le  styrolène  ou  cinna- 
mtae  C*ll*  se  change  par  la  chaleur,  dans  l'ub^curité,  en 
(■Wl***'i'BiiWH|fc  nétaslyroiène,  et  quo  les  lois  de  cette 


transformatiuu  raj)pellenl  celle  du  phosphore.  Or  il  ré- 
sulte d'une  note  de  SI.  Georges  Lcmoinc  que  celte  même 
polymérisation  se  produit  aux  températures  ordinaires 
par  la  lumièn  solaira,  mais  lentement  (on  une  heure, 
de  1  à  3  p.  lOOl  :  le  mélanp-  reste  homui^ène,  carie  mé- 
l.islyroléne  se  dis<out  d.ins  le  styrolène  en  excès. 

L'auteur  .i  proiité  des  (dus  belles  journées  de  ces  der- 
nières années  pour  faire,  sur  cette  transformation  dn  sty- 
roMne  enmétastyrdABO  sons  rinlinettae  de  la  Imniére,  des 
déterminations  méthodiques,  semblables  &  celles  dsa 
mélangea  de  chlorure  forrique  et  d'acide  oxalique. 

CtmiE  imifiliaLE. — Le  Uoxfde  de  aolyMéne.  —  IT.  M«r- 

rt'l  Huit  'mnl  avait  montré  que,  lorsqu'on  réduit  graduel- 
lement par  l'hydropènc  le  trioxyde  de  molybdène  ou  an- 
hydride molybdique,  on  n'obtient  pas  d'autre  oxyde  qui! 
le  bioxfde  brun  anhydre.  En  particulier,  la  réduction  ne 
condnit,  i  aocone  température,  à  des  oxydes  dénnis  tels 
que  Mo  O",  Mo'^V,  Mo^O',  ou  HMoO*  '>MoO',  MoO«MaO\ 
.Mo<  •-'  2.MoO^.  Plusieurs  auteurs  ayant  décrit  des  combi- 
naisons de  bioxyde  et  de  trioxyde,  c'est-.i-ilire  des  oxydes 
intermédiaires  entre  MoO'  ei  MoU'',  M.  Guichard  a  repris 
l'étude  de  lenr  préparation. 

CHIMIE  ORGANIQUE,  -  M.  Derlhelol,  ayant  entrepris  des 
racberches  sur  les  dianUnss.  fait  connaître  aujourd'hui  les 
résultats  que  lui  a  donnés  l'étude  de  l'une  d'entra  elles, 

la  diélhytine  <liaiiiine. 

11  s'agit  d  une  base  intéressante  en  pratique  comme  en 
théorie  :  en  pratique,  parce  qu'elle  est  employée  en  thé- 
rapeutique S0U5  les  noms  de  spermine  et  de  jiipcraùne, 
emploi  qui  a  conduit  i  la  fabriquer  sur  une  certaine 
échelle:  en  théorie,  car  elle  a  été  d'abord  confondue  avec 
une  base  à  poids  moléculaire  moitié  moindre,  la  vinyla- 
iimir  ou  ari-tylumi'ir,  C'il  Az  ;  son  poids  moléculaire  et  ses 
relations  avec  l'éthylène  diamine  ayant  été  établis  plus 
tard  par  liofmann,  et  l'identilication  avi;c  la  spermine  et 
la  pipérazinc  par  JfJf.  Majert  et  Schmidt.  Enfin  cUe  se 
rattache,  d'après  Jflll.  L.  Wo^f  et  Pninz  Sekott  et  l'en- 
semble des  recherches  résumées  dans  lo  lliui<lliwh  der 
onj'in.  Ch.  de  heilstcin  (I8'J8),  à  la  pyraiine,  CMl'Az-,  la- 
quelle se  change  on  diéthylène  diamine  par  lixation  do 
3ll>;  réciproquement,  la  diéthylène  diamine  produit  de  la 
pyrniino  par  perle  d  iiydrogène  :  de  là  résultent  des  rela- 
tions tant  avec  les  bases  pyridiques  qu'avec  l'acide  lévu- 
lique.le  sucre  de  lait,  etc.,  bref,  avec  la  constitution  de 
divers  principes  immédiats  contenus  dans  les  étros  vi- 
vants. 

Cest  en  raison  de  ces  circonstances  que  M.  Berthdot 
vient  de  faire  l'étude  tliermoehimique  delà  pipérasine, 
comme  suite  à  celle  de  l  élhylène  diamine. 

—  Dans  une  seconde  note,  M.  lierl/uloi  i  ll-'  l'.itl.  n- 
tion  sur  quelques  caractères  des  diamines,  tirés  de  Isur  neu- 
tralisation, soit  par  voie  thermoehhnique,  soit  par  voie 
alcalimétrique  en  pré-'  iice des  colorant";  caractères  qui 
peuvent  •  trc  cuiplovi  s  t  int  pour  distinguer  une  polya- 
mine  d'une  monamiue.  .pir  pour  li  i miner,  dans  une 
dissolution,  la  proportion  de  la  polyamine  et  même  la 
dose  d'acide  fort,  qni  lui  serait  déj&  combinée  sans  la  sa- 
turer entièrement. 

-  Les  anhydrides  mixtes  des  acides  acycliques  et  cycli- 
ques. —  Comme  ou  bî  sait,  les  aiiliydrides  mixtes  des 
acides  ont  été  découverts  par  (ïerhurdt,  «lui  les  obtint  eji 
faisant  réagir  les  cfilorures  d'acides  sur  les  sels  de  so- 
dium d'acides  organir|ues  différant».  Chiozza.  l<oir,  Tas- 
sinari,  Autonrieth  préparèrent  ou  étudièrent  ces  anhy- 
drides. 

Enfin,  le  dernier  travail  sur  lo  même  sujet  est  dù  à 
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RousMl  qui  ne  croit  pas  à  l'existoDce  dos  aniijrdridcs 
mixtm.  in  aetdeB,  puisque,  par  simple  distiU«yoii,  on 

en  M^part^  deux  molécules  d'anhydrides  mUtes. 

Aujour  l'hui,  M.  .\.  Béhal  fait  connaître  les  rccheirliM 
que,  apri>>  avoii-  liccoiivoi  t  If  S  iiul'vdi  i  !i-,s  mi  \'  -  île  l'aritlu 
formiquc,  il  a  entreprises  alinde  %6riliei  si  l  iissci  liou  de 
Ronaeet  était  fondée. 

— Dans  ses  roelicrcbes  sur  ieglycogène,  Jf .  Armand  Gau- 
tier a  obserré  que,  lorsqu'à  na  extrait  d'origine  végétale 
ou  animait»  on  iijoiit*'  Jr  rncf^tato  niorcuiiquc  en  léger 
exeé»,  en  ayant  soin  de  maintenir  les  liqueurs  neutres 
par  du  carbonate  de  potasse  «étendu,  on  pn  cijatf  la 
piMque  totalité  des  corps  asotés,  ce  qoi  permet  de  re- 
tranver  ensuite  plm  facilement  dans  la  filtratum  les 
matières  t. maints  que  racélal"  morcurique  ne  précipite 
pas  le  plus  i  idiiiairemont  dans  r_rs  conditions.  lia  pro- 
fité de  cette  n|i~.'r\ utii)n  pour  (M)  d r river  VIM asMbOdâ  it 
préparation  et  de  dosage  dn  glycogène. 

PATHOLOGIE  VÉBÊTALE.  —  Maladie  nonveUe  des  oUleU.  — 

M.  hitiis  Mnnain  fait  connaître  &  l'Acadéraie  que  les  plan- 
tations irn'illolsiie  la  l»rovence,de  Cannos,  Nu  -'  <\  Aiilibcs 
sont  envattics,  cotte  année,  par  uuu  maladie  nouvelle, 
grave,  qui  a  ili-ju  dévastéde  nombreux  champs  et  menaça 
de  miner  l'nne  de»  cultures  importantes  de  la  région. 

Ayant  reçu  des  échantillons  d'tsillels  atteints,  il  vient 
d'en  comm!>n('cr  l'étude  et  appelle  l'attention  sur  les 
premiers  résuil^tU*  que  celle-ci  lui  a  donnés,  c'est-à-dire 
sur  la  parasite  destructeur  des  plantations  d'ceillels,  Ic- 
qud  ne  eomepond  à  aucune  des  espèces  décrites  dans  les 
maladies  étudiées  jusqu'à  présent.  Ce  parasite  est  essen- 
tiellement polymorphe  et  possède  au  moins  deux  fanues 
conidiennos,  pcut-étrn  davantaRe. 

GÊOLOSIE.  —  État  actuel  des  volcans  de  l'Europa  m<ridlo- 
dila.  —Chargé par  le  Mlnlstèro  da  l'Instruction  publique 

de  visiter  les  volcans  actifs  de  Titalic  et  de  la  Grèce, 
M.  Mattcucci  a  eu  l'oi  i  uslon,  depuis  l'automne  de  1898, 
d'y  faiir:,  [«rincipali  inenl  ourles  produits  gazeux  Jus  fu- 
merolles, des  observations  dont  il  coinmaniquc  à  l  Aca- 
déalalei  réanltats  les  plus  importants. 

Les  oanclnsiaiu  de  m  note  sont  Im  Buinntaa  :  tandis 
qu'an  VAuvr  l'activité  stromboIlRone  du  cratère  terminal 
marchait  d>j  pair  avec  un  r p  im  lu  incnt  lali  ral  do  laves, 
l'Etna  élaH  en  repos  depuis  IS'J-',  ctsomlilail  se  préparer 
à  un  efQux  lavique,  peut-être  vers  le  Sud  ou  le  Sud-Ouest. 
Vvkano  traversait  une  de  ses  phases  solfatariennes  ha- 
bituelles; .srrom&ofi  conservait  sans  changement  son  ae- 
tlvité  l'xploï^lvc  normale,  et  tiiintoriii,  .ipr<'s  Ironti  .uimk'S 
d°émiiision!>  gar.cu»e>,  semblait  se  préparer  à  reproduire 
rinipo^ant  spi'ctacte  de  llaunncs  et  irexplosloos  qu'il  a 
di*jù  donné  dans  la  mer  E^ve. 

En  ce  qui  concerne  les  fumerolles,  l'auteur  poose  que 
si,  dans  les  régions  de  forte  activité,  on  ne  réussit  pas 
toujours  à  découvrit  certains  gax,  cela  tient  à  ce  que  leurs 
caractères  sont  masqués  par  la  présenca  dca  acides  plus 
puissants. 

VARIA.  —  M.  Firmin  Larroque  soumet  au  jugement  de 
l'Académie  une  note  sur  la  mesure  de  rintensité  des  Im- 
prasaiema  aonom. 

B.  Riviftae. 


CHRONIÛU£S.  NOTES  ET  INFORMATIONS 

La  comète  Swift.  —  Nous  empruntons  aux  Publications 
of  Ihe  Aaltonomtcnl  Soeiely  of  the  Pacific  les  principales 
caractéristiques  d»  l'apparitloo  de  cette  intémsaanie  co- 
mète. 

Au  moment  de  sa  déeouTerte  (3  mars  4849},  cet  astre 

était  Irnp  rapproché  du  Solril  pour  impressionner  la 
plaque  iL'Usible:  c'était  une  nt  bulosité  arrondie  dont 
l'éclat  allait  en  au^'mcntanl  vers  1  •  centro,  mais  qui 
n'avait  qu'un  noyau  très  faible  et  une  queue  nulle  ou  à 
peine  perceptible.  La  comète  fut  ensuite  visible  le  matin 
avant  le  lever  du^oleil,  même  à  l'œil  nu,  par  on  ciel  clair. 
Les  astronomes  de  l'Observeloire  Lîck  l'ont  phologra- 

ph'u'v  liu  r,  mai  .TU  13  juin  pemi.int  rhaquo  bi-llfi  nuit. 
Ils  ont  ainsi  obl^inu  30  négatif*:  'j  sont  dus  à  M.  iJixidinij- 
ton,  qui  se  servait  du  télescope  photographique  Crockor 
muni  de  lenlillee  WUlard  de  0",15  d'ouverture  eldeO".?? 
de  distance  focale;  les  21  autres  ont  été  pris  par  M.  M- 
mer ,  qui  employait  des  li'ntillo?  WiUarii  de  n'»,t5  d'où 
vcrluro  et  do  o™,05  de  distance  focale  ajustées  au  téles- 
cope Floyd  de  y'",l25  d'ouverture. 

L'éclat  du  noyau  était  comparable  i  celui  d'une  étoile- 
do  septième  grandeur,  et  ia  queue  avait  plusieurs  degrés 
de  longueur. 

Pendant  les  premiers  temps,  à  cauae  du  voisinage 
gênant  >la  Soleil,  ot  par  suite  d'autres  travaux  pros-anls, 
on  n'a  pas  obtenu  do  clichés  d'une  durée  d'exposition 
uniforme:  on  prenait  au  commeneament  de  chaque  nuit 
deux  épreuves  avec  chaque  instrument,  afin  dé  savoir  s'il 
s'était  produit  des  changements  iluns  la  stmcture  da  la 
queue.  La  comMu  i  tait  trop  faillie  pour  donner  une 
image  satisfaisante  avec  une  pose  aussi  courte:  c'e&t 
pourqupl  on  se  boina  «lans  la  suite  à  prendre  une  teule 
imagaaTeeuae  exposition  un  peu  plus  longue. 

A  la  fln  de  son  apparition,  quand  la  comité  était  M9 
éloiniu'(ï  du  >i)l(  il,  on  n'avait  plus  de  changements  à 
attendre  dam>  sa  structure.  On  prit  chaque  nuit  deux 
clidlés  avec  une  pose  allant  d'une  demi-heure  à  trois 
heures  et  demie,  soit  ane  durée  mof  aane  de  deux  heures. 

Le  7  mal,  on  voTait  le  noya»  sous  la  farma  d'une  étoile 
de  septièni--  K'ratnli'ur  Ir'-  nettement  définie.  Au  N.  se 
trouvait  un  pulil  iippundiix*  (ilus  lirillaut  que  la  queue, 
qui  avait  10  "  de  longueur  et  C.  '  de  largeur.  La  téle  de 
cette  comète  romplissait  tout  le  champ  de  l'instrument, 
soit  un  diamètre  oe  é'. 

C'est  vers  le  10  mai  que  h  qucuf*  rut  la  plus  grande 
longueur  apparcnli',  J'  uDviiuu,  €«  qui  supposait  une 
longueur  réelle  de  27000000  de  kilunif  trf  s. 

La  comète  était  alors  visible  à  l'œil  nu  comme  uAa 
étoile  brumeuse  de  grandeur  4,5. 

Le  1 1  mai.  Jf.  Perrine  distinguait  nettement  un  second 
noyau  de  grandeur  alors  que  lo  premier  semblait  de 
huini  ni"  grandeur;  mais  ces  noyaux  diminuLMcnf  JTrlai 
do  jour  en  jour,  h-vv^  ^rrandeurs  n'étant  plus  que  11,5 
et  0,!)  le  Le  3  juin,  l"  noyau  principal  était  de  neu- 
vième grandeur;  l'autre,  À  peine  visible,  disparaissait 
1«S. 

liO  i"<  mai,  une  exposition  Jo  2*'24<>  no  montllit  plus 
qu'une  longueur  de  i^.iO  pour  la  queue. 

Suivant  l'éphéméride  publiée  par  Millier  {.XstrtliUimMkt 
Kackrichten,  n*  3a56j,  l'éclat  de  cotte  comète  passa  pw 
un  Bceond  maximum  lalâoai. 
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Ea  raison  des  incertitudes  produites  par  le*  impuretés 
de  l'almosphèrc  et  par  le$  inégales  duréostoexposilioni 
pbotogr»pbique»,  les  changement»  de  longueur  de  la 
queue  «ont  probablement  moins  intéressants  que  les  Tt- 

riations  de  l'aspect  généi*»). 

Lf  plus  grand  ch'-tngemenl  se  produi)i>(  du  0  au  7  mai 
entre  les  deux  instants  où  l'on  prit  les  clichés.  Ces  néga- 
tifs étaient  trop  faibles  pour  permettre  uue reproduction, 
car  la  durée  de  la  pose  n'atteignait  pas  nne  heure.  I.'* 
cliché  du  fS:nni,dc  trente  rniiiuti  >  J'exposition,  montrait 
que  la  qui  iic  coiisUiailea  uuc  l/i.iiichc  principale  de  T* 
de  loiit:  avoc  une  courte  banderole  de  chaque  côlô.  Celui 
du  7  mai  (exposition  5%  minulos  fait  voir  la  partie  prin- 
cipale de  la  queue,  moins  longue  que  la  veille,  avec  un 
très  grand  iioutbre  do  banderoles,  et  la  comète  entière 
semble  avoir  tourné  autour  d'an  axe  passant  entre  cet 
■u^trc  et  le  Soleil,  donnant  à  la  queue  un  aapeot  tor- 
tUlé. 

lAmème  apparence  se  reproduisit  !o  8,  mais  les  par- 
tlM  rteourbéos  s'étendaient  plus  loin  de  la  tAte  que  la 
Teille.  Le  9,  on  voyait  encore  quelques  tnces  dc  cette 
apparence  rccoiit  bi''i'.  l'i'mlaiit  Ck-s  troi>  ■Icrnicrs  jours, 
la  portion  principali;  de  la  queuf  consistait  en  une  ligne 
droite;  mais,  depuis  le  9,  cet  appendice  prit  une  forme 
recourbée  à  partir  d'une  distance  de  la  tdte  égale  à 
La  photographie  du  18  mai  montre  <|u'A  c^tln  époque  la 
iHi'Mit?  rtait  mince  et  nettemf?tit  rccoiirbi''i^.  Ii  nuit  sui- 
T.uili-,  ('lli;  >'infléchit  encore  iliuaiiliik'i'  i  t  jiarul  divisée 
i:-n  Min  inilu  u,  moiilranl  um:'  li^nr  jujinlu-'  ;'i  I.i  suite 
d'une  partie  concave  de  cette  queue.  Le  S  juin,  cet  appen- 
dice était  fort  court,  formé  d'un  grand  nombre  de  ban- 
deroles disposées  presque  symétriquement  de  part  et 
d'autre  de  la  plus  brillante. 

La  plupart  des  photographies  montrent  que  plusieurs 
banderoles  (de  I  à  7i  s'étendent  depuis  la  lèlo  jusqu'à 
différentes  régions  de  la  queue  ;  leur  nombre  était  rare- 
ment le  mémo  pendant  deux  nuits  conséontivee,  et  l'on 
constatait  de  grands  changements  ansst  bien  dans  leurs 
positions  que  il.tii'î  leurs  dlm«  nsii)ns. 

I.e  9  juta,  la  uébulosité  qui  eiiîuunùl  la  ttUo  était  de 
forme  elliptique  et  presque  asset  prononcée  pour  faire 
croire  4  la  formation  d'une  autre  queue  faisant  un  angle 
de  1$*  aree  la  principale.  La  nnlt  suivante,  eette  nébu- 
losité avait  donné  d>^ux  queues  rudiraenlaîres  qui  -^■w- 
(laiont  encore  leur  iiosiiioii  et  leur  forme  le  13  juin, 
tainliv  qui''  1h  [  riin  iji.ilt'  l'iait  devenue  Iteaucoup  plus 
faible,  mais  n'avait  pat  diminué  de  longueur,  ilalbcu- 
rensement  la  comète  devint  alors  si  pftie  qu'on  ne  put 

l'obsi  rvcr  que  sur  champ  obïCur  et  qu'elle  n'iopros* 
sionnait  plus  la  plaque  photograjihiquc. 

l.a  t<'to  était  lu'iralcment  foruito  par  une  condensa- 
tion centrale  a  peu  pn^'s  cit  culaire  de  4  ou  de  diamètre, 
entourée  par  une  nébulosité  plus  faible  troi*  fois  plu> 
grsnde  et  souvent  uiiiptique« 

l.e  S  juin,  le  noyau  ressemblait  à  un  disque  lumineux 
de  r  à  pcinn  ilo  diiiiiii '.ro  avec  une  l«Me  12  fois  plus 
grande,  sans  aucune  luljulosil*^.  Le  2<i  juin,  la  comète 
très  faible  pouvait  être  rompnroi'à  une  étoile  dodixiirao 
grandeur,  son  noyau  étant  de  grandeur  1^,5, 

I«  nojau  a  donc  en  son  maximum  d'éclat  le  4  juin  en 
niir'me  temps  que  la  nf^hulosilé  tjui  l'entourait,  et  quand 
la  condensation  seconduiie  s'eât  produite,  l'éclat  de  ce 
Myau  a  diminué  de  Jour  en  jour. 

linllaiee  eteVairee.  —  Nous  trouvons  dans  Astnmo- 

"ihrhc  yuchrkhlen,  n°  3^193,  les  résultais  des  éludes  faites 
l''tr  M.  (htm  Ihiystrand,  astronome  do  l'observatoire 


d'I'psal,  sur  les  parallaxes  des  étoiles  )  Argelander 
et  1 1  677  ArgeUnder^Oellsen. 

Cet  astronome  a  mesuré  avec  toute  la  précision  pas- 
sible les  clichés  stellaires  qui  ont  été  pris  avec  l'équato- 

rial  I  11 '(ographiquc  il  n-',33  d'ouverture  et  dc  de 
distante  locale  pcnd.uil  Itis  années  189"  et  1898,  avec  un 
micromètre  de  He|isold  et  un  réseau  Gautier.  Il  a  trouvé 
pour  les  valeur»  dc»  parallaxes  de  ces  deux  étoiles 
0  ,08n  *  0",01  i  et  ©".m  ±«",015. 

Le  pri^ini  -r  chiffre  qui  s'applique  ;\  l'éloile  IMTi  Arp.  a 
été  déduil  des  mesures  de  quaUù  <Huiles  de  comparaison 
sur  huit  clichés;  le  second,  qui  concerne  l'autre  étoile, 
résulte  des  mesures  de  huit  étoiles  de  comparaison  sur 
neuf  clichés. 

Cette  dernière  étoile  est  très  remarquable  en  raison  do 
son  mouvement  propre  considérable  qui  atteint,  d'après 
VAntumredu  Bunau  des  fenoffudes,  3",05  par  an. 

Table  de  préceuion.  —  U.  Dûwuimj,  directeur  de  l'Eu- 
gli^h  Xa'iticiil  Àlmaiiach,  vient  de  publier  une  série  do  ta- 
bles doiiiiaiil  lus  valeurs  de  la  précession  qui  comspon- 
denl  aux  chiflrcs  proposés  par  -If.  A'ru  f 

Les  résultats  originaux  du  savant  astronome  ont  été 
publiés  dans  les  mémoires  aalronomiques  des  éphémé* 
rides  américaines  (  I   partie  du  Tiff*  volume). 

Les  tables  de  M.  Downinj,'  si:;  rapiinrli-nt  h  r.maé.ï  1910; 
mais  on  peut  facilement  on  déduire  los  valeurs  qui  cor- 
respondent 4  une  époque  différente  do  1410  de  moins  de 
dix  anné'  S. 

Le  minimum  des  taches  loliires.  —  i^'enduul  les  mois 
d'août  et  septembre,  la  surface  solaire  a  été  coraplèiement 
dépourvue  de  taches,  sauf  pendant  cinq  ou  six  jours;  «n 
voyait  une  ou  deux  taebes  très  peu  étendues  couvrant 

quelqui"^  iiiillii iiii-  im  -:  ilii  dl^qui"'  solaire. 

L'époque  du  dernier  minimum  était  ittil9,C  cl  celle  du 
deraler  maximum  1843,9. 

iCfCOMiuwE  n  mtim  mi  iuk 

Leseerfls-volants  ea  météorolsgts.—  Au  récent  Congrès 

dc  r.Xssociation  britannique  (Douvres,  septembre  1809), 
y.  ftokfi  a  donné  un  intéressant  compte  rendu  des  tra- 
vaux de  l'ObBervatoire  do  Btue^Hill  pendant  l'année  der> 

nière. 

Les  hauteurs  moyennes  de  dix  ascensionsfai  les  pendant 
les  quatre  premiers  moi»  de  1899  ont  été  de  i  340  mètres  ; 
la  hauteur  maximum  a  été  ntlelnte  le      février,  elle 

était  lie  :\  7'i2  m>-tres  au-dessus  du  nive.iu  di'  la  mer.  I.e 
C€rt-vulai)l  ilargraves,  avec  surfaces  incurvées,  a  été 
trouvé  le  plus  satisfaisant, grdce  à  sa  construction  simple. 

M.  Teùierœ  de  Borf  s'est  aussi  servi  de  cerfs- volants  à 
l'Observatoire  météorologique  de  Trappes  oh  plusieurs 
:i'=censions  rernarquablr';  ont  été  enregistrées,  entre 
autres  une  en  août  d  4  3UU  mètres,  dépassant  ccUos  Uc 
Bloe-HIII. 

La  variation  séculaire  du  magnétisme  -  Jf  Emitio  Od- 
ilunc  a  [tublié,  dans  les  Heintuonli  del  lnxliiii(o  hmhnrdu 

itonic  :(2,  page  15:,  la  détermination  des  éléments  ma^'ué- 
tiques  ({u'ila  effectuée  i  Pavle  au  mois  de  juin  1898. 
Déplus,  U  les  compare  aux  valeurs  qu'il  avait  obtennes 

I    dans  eu  même  lieu  quinze  ans  auparavant. 
Voici  les  chiffres  qu'il  a  obtenus  : 

béclinaùon   41'4S'±1' 

Inclinaison   ei-««±4' 

Composante  hcirizonlnie  •est  unités  C.  G.  S).  0,210^0,001 

C»niposanle  \er(i('  ile   0,397 

Forec  totale   0,iSa 
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Bien  qu«  l'intervalle  de  quîns*  ans  compris  entre  ces 

dclCTminations  ^ott  trop  roiirt  pour  srrvit-  de  Iki^c  au 
calcul  de  la  varialion  >i  iMilairi'  du  ii)di,'aiHisuiL:  U:ricstre, 
M.  E.  Oddonc  fait  t  em.n>[Ui  r  que  les  formules  empiri- 
ques, obtenues  pour  riuclinai»OD  et  pour  la  composante 
lîorisontale,  sont  très  bien  vérifiées  par  les  chiiîres  ob* 
tenus. 

11  n'en  est  pas  de  infinie  pour  les  autres  élémenta, 
d'après  les  mesorac  faites  paDdantees  dernières  années. 

•iOUniE 

La  lechniqoa  du  protoplaaraa.  —  Sun-  -iijnalrronsù  iu>s 
Irctcurâquis'adoanenl  à  1  histoIoL,!"  <  i  à  la  biologie,  un 
fort  bon  livre  de  M.  A.  Fischer,  professeur  de  botanique 
à  Leipzig,  intitulé  :  Pixinmg,  Fabung  und  Bau  tlf^i 
Pntaptnwtm  fgrand  fn-8*  de  36S  pages,  avec  SI  figu- 
ri's  ft  I  plaïu'h»' <în  couleur,  G.  Ki'^ohrr,  Ccsf  un 

Irailé  très  complet  do  la  torhniquc  mici  osicopique  u  suivre 
dans  l'étude  du  protopla«ma,  de  façon  générale  ;  méthodes 
de  lixation,  méthodes  de  coloration;  produits  cl  mélangea 
chimiques,  tours  de  main,  ete  :  au  total,  un  manuel  fort 
étendu  et  rircoD^lancii''  l'i'lude  dr»  cellules,  quelles 
qu'elles  soient,  un  mdc  incmin  puur  ia.  cytologie. 

Il  r.iut  observer  que  M.  Fischer  est  un  praticien,  qui 
parle  d'après  son  expérience  personnelle,  ce  qui  lui  per- 
met de  faire  une  très  large  part  i  la  diseusaion,  i  la  eri- 
Uque  des  méthodes.  11  ne  faut  donc  pas  seulement  cher- 
cher ici  des  formules  de  réactifs,  et  des  procédés  :  on 
ttiniver.i  au^;!!!  Ihtiuchuii  Je  considération»  il'un  Dr.lrc 
plus  général,  plus  élevé;  di  s  discussions  sur  les  fails  de 
la  biologie,  des  comparaisons,  J-  s  ap*  rçus  philosophi- 
ques  sur  la  vie  en  général.  L'ouvrage  de  M.  Fischer 
s'adresse  tout  autant  aux  tooloKistcs  qu'aux  botanistes  : 
au  resté  les  cytologislcs  ont  accoutumé  de  s'occuper  non 
moins  des  plantes  que  des  bâtes  :  la  cellule  est  ce  qui  les 
intéresse  essentiellement,  en  qndque  catdigorle  d'orga- 
nisme» qu'elle  se  trouve. 

ZOOLOGIE 

ie  l|oz  du  Canada.  —  Si  l'on  juge  d'après  les  nom- 
breutes  traces  qu'il  laisse  et  la  quantité  des  peaux  rap- 

portiv'i  par  le^  trappeurs  ell*-s  commerçants,  raconte UO 
naturiiliNlc  améncaiu,  le  lynx  du  Canada  doit  Atrc  fort 
commun  dans  les  contre-forts  elles  vallées  des  Montagnes 
Rocheuses.  On  le  trouve  dans  le  Nord  aussi  loin  que 
s'étendent  les  grandes  forêts  qui  lui  servent  d'asile.  La 
facilité  de  s'y  cacher  fait  même  que,  bien  qu'il  SoHabon- 
diint.  rarctncnt  il  se  laisse  apercevoir. 

Soi)  ji  il  11  i-L-  et  épais  lui  fait  une  excellente  défense 
contre  l'hiver,  et  ses  gros  pieds  couverts  de  chaude  four- 
rure semblent  avoir  été  chaussés  de  «  snow^bools  »  pour 
marcher  plus  facilement  dans  ta  neige  profonde.  Quand 
il  n'est  pas  effrayt*  et  qu'il  ne  fait  pas  la  dusse,  il  se  tient 
di.iil  (!t  pn  -.  iile  la  démrirelii'  du  chat  dititicstiquc,  te- 
nant sa  tourne  queue  dro-^sée.  Ses  haut(<s  jainhcs  et  son 
épaisse  fourrure  le  fout  paraître  beaucoup  plus  gros  qu'il 
n'est  en  réalité,  et  plus  d'un  chasseur  en  dépouillant  sa 
Tietime  a  été  surpris  do  voir  combien  était  petit  t'animai 

(pi'il  \eii.iit  lî'ali  if'.re. 

t.t  t  onipagiiif  de  la  baie  de  Iludson  transporte  en  Iai- 
rope  chaque  année  des  milliers  de  ces  peaux  qui,  teintes 
en  noir.se  transforment  en  manchons.  Uncmploie  quel- 
quefois la  fourrure  naturelle  dans  toute  salongueur  pour 

en  faire  tr  Ix. 

Dans  le  nord  du  pays  et  sur  les  collines  qui  sont  au 
pied  des  Montagnoa  Rocbnusea,  on  trouve  de  grands  es- 


I  paces  couverts  de  troncs  d'arbres,  abattus  par  le  feu,  et 

fortnanlsur  le  sol  un  réseau  incTtricablc.  Au  bout  de 
quelques  années,  de  jeunes  rejetons  de  pins  el  de  peu- 
pliers se  sont  développés  et  ont  transformé  ces  cndriiils 
en  taillis  épais.  Cest  dans  des  fourrés  de  ce  genre  qa'oa 
trouve  le  lapta  daa  nalgas,  et  le  Uèvra  dn  IVord  «n  grand 
nombre,  et  comme  ces  animaux  constituent  la  proie  de 
prédilection  «les  lynx,  ils  y  sont  abondants  bien  qu'on 
trouve  ces  derniers  aussi  à  des  altitudes  plus  élev/c- 

Ouand  le  lynx  du  C^auada  chasse  dans  ces  taillis,  taa- 
tiH  il  se  couche  sur  une  vieille  souche  près  du  terrier 
'  d'un  lapin  jusqu'à  ce  que  celui-ci  vienne  ImMCfllDlMnt 
à  passer,  tantét  il  so  tapit  dans  le  fonillls  dea  aibiM 
,  abattus  d'où  il  pont  ramper  el  bondir  sur  sa  proie  laM 
être  aperçu  par  elle.  Plusieurs  variétés  de  coqs  de 
]  bruyère,  de  c  puimigans  »  otdiffdraBtat  aspècMd'oiseanx 
j  ou  d«  petits  quadrupèdes  composent  avec  le  lapin  ta 
I  nourriture  habituelle.  Dans  les  grands  jours.  11  se  régale 
d'un  il.iitii  rraî''îi'^mcnt  tué,  abandoon<^  par  tes  cfia^ion^ 
peaduul  la  uuil.  Auduhon  et  lialchman  racuulùut  uu  Uii 
de  ce  genre  où  l'animal  refusa  de  lâcher  la  carcasse  et 
se  Ut  tuer  sur  place  plutél  que  de  l'abandonner.  Les 
épais  taillis  tormH  par  les  saules,  les  peupliers  et  1m 
aunes  sur  les  bords  des  ruisseaux  sont  encore  une  dss 
retraites  favorites  du  lynx  qui  s'y  rond  pour  chasser  ou 
pour  ^.'ueUcr  son  i^iliii-r.  iii'io'ralement,  il  se  tient  caché 
durant  lo  jour  ;  quand  le  temps  est  sombre,  toutefois.  Use 
risque  souvent  hors  do  sa  cachette.  Il  est  timide  jusqu'à 
la  llcheté  et  fuit  &  la  moindre  alarme.  Lorsqu'il  est 
poursuivi  par  les  chiens,  il  avance  par  grands  bonds,  laa- 
(  Miit  dans  les  airs,  h  cli.uiue  saut.  In  pHrlic  postérieur» 
do  son  corps,  et  s'il  est  serré  de  trop  près,  il  grimpe  sur 
un  arbre  où  le  chasseur  le  découvre  assis  sur  une  branche 
tournant  le  dos  au  tninc.  l^es  indiens  disent  qoe  qnaod 
il  est  forcé  dans  ses  derniers  quartiers  il  gronde  et  Jure, 
et  frappe  d 's  quatre  pattes  à  la  fois,  et  enfin  saisit  -  n 
advcrBuire  avec  sci  pallcA  do  devant,  le  presse  contre  lui 
et  lui  arrache  les  entrailles  avec  1«  grUTea  de  set  pieds 
de  derrière. 

Les  Indiens  prennent  beaucoup  de  lynx  au  piège.  Qoel- 

«lUe-fois  ils  les  empoisonnent  ou  les  prennent  avec  des 
trappes  d'acier,  mais  le  plus  souvent  ils  procèdent  de  la 
façon  suivante  :  l.orsi|u'ils  ont  découvert  une  piste,  ils 
construisent  une  petite  hutte  en  bi^chettcs  on  y  laissant 
une  ouverture;  un  ])iégc  est  placé  dans  cette  ouvorturh 
et  au  fond,  sur  un  bàton,il8  disposant  un  app&t  i  l'odenr 
forte,  composé  généralement  de  foies  de  ehats  sauvages 
qui  sont  restés  pendus  au  -ideil  jn-qu'à  ce  i|Ui>  I  i  J<vom- 
position  s'y  mette,  do  muscade,  de  girolle,  auxquels  on 
peut  ajouter  do  la  cannelle,  de  l'huile  de  girolle  el  du 
rhum  :  on  mêle,  on  agite  el  on  laissa  reposer  huit  ou  dix 
jours.  L'odeur  de  ce  mélange  attire  les  lyoz  de  lolo; 
(juand  ils  arrivent,  ils  passent  leur  t<*te  par  l'ouverture, 
pour  atteindre  l'applt;  le  ressort  <lu  piège  joue,  elles 
voilà  pris.  Ils  ne  sont  pas  toujours  tués  sur  le  coup,  et 
restent  souvent  des  heures  à  souffrir  cruellement. 

Les  Indiens  do  J<lard  considèrent  la  ebtfr  du  lyax 
comme  un  mets  des  plus  délicats,  lis  ont  diverses  sa< 
perstHions  concernant  les  dilTé rentes  parties  del'aninial. 
Ils  ne  ji.  r:Mi'ti  ni  jamuisaux  feninn^s  de  manger  les  yeux, 
et  crov.  nt  pe  si  un  chi<  n  vient  une  fois  h  goûter  à  cfl 
gibier,  il  (  -^t  perdu  à  tout  jamais  pour  la  chasse  au  lyox. 
I.a  chair  est  de  couleur  claire,  et  l'on  prétend  qu'elle  a 
le  goût  du  veau. 

M .  E.  W.  Xelson  raconta  d'après  vu  témoin  ocidalre 
le  fait  suivant  : 

M.  Mm  Owcsier,  commerçant  en  roorrtttNMf  fat  ténain 
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QD  jour  d'un  eombal  entre  on  lynx  et  un  renard  rouge 
tm'à  décrit  dt  la  façon  tnlTante  :  •  Le  lynx  s'élança  sur  lo 
renard  dana  tm  terrain  plutôt  découvert  avoc  l'intention 

évidente  de  le  loer  pour  le  manger.  Le  renard  immédia- 
tement nt  létc,  et  pendant  quoique»  instants  [es  touiïcs 
de  poils  volèrent  à  droite  et  à  gauche.  Il  y  eut  alors  une 
courte  pau«e,  puis  le  combat  recommença.  Une  seconde 
pau>c  suivit,  et  apn^'s  s'i^lre  regarili's  avec  dog  yeux  llani- 
boyants  pendant  un  instant,  les  deux  combattants  se  re- 
tirèrent lentement,  chacun  de  soncAlé,  dans  des  directions 
opposées,  les  poils  hérissés  de  colère,  mais  évidemment 
satisfaits  au  fond  d'en  rester  là.  »  Ob  lyoz  était  proba- 
blement afTailfli  par  la  faim,  car  rorlaiiiemmit  nn  lynx 
vigoureux  doit  l'i'mjiorlrr  sur  un  renard. 

Les  c-lia>seurs  de  fourrurus  cl  les  Indiens  disent  que 
quelquefois  les  lynx  se  réunissent  i  cinq  ou  six  pour 
donner  ia  chaste  aux  lapins  dans  les  petites  Iles  du 
Yukon.  On  les  suit  à  la  trace  jus<iu','»  l'endroit  où  chaï  un 
s'est  emparé  de  sa  proie  à  l'exlrémitt^  de  l  ile.  l.orsqui.'  les 
lapins  vont  très  nombreux,  le  rendement  dos  peaux  de 
lynx  est  considérable  ;  mais  quand  une  épidémie  diminue 
la  nombre  des  lapins,  les  peaux  de  lyni  deviennent 
rares.  Et  les  saisons  suivantes  sont  marquées  par  un  dé- 
clin fort  sensible  dans  le  commerce  de  ces  fourrures. 
Elles  ne  redeviennent  nombreuses  que  lorsqne  les  la- 
pins sont  de  nouveau  abondants. 

Et  c'est  ainsi  qu'un  microbe,  ou  un  ver  quelconque, 
peut exMireer  une  infinence  appréciable  sur  le  prix  elle 
aiudié  ém  foorrures. 

GEOGRAPHIE 

L'exploration  dea  régions  antarctiques.  —  If.  Arttovski, 
océanographe  et  méti'ijn.ln^'isle  de  la  llel'jica,  a  présentô 
à  l'Association  britannique  un  mémoire  sur  les  observa- 
tioDs  flûtes  an  court  dit  cette  txploration.  A  ton  avis, 
les  expéditions  antarctiques  doivent  être  conduites  par 
trois  voies  : 

!•  L'n  svistèmc  de  >lations  fixes  apenct^*)..  entre  Ii'  hurd 
du  continent  et  ia  zone  de  glace.  (W>  stations  seraient 
pourvues  de  tous  les  instruments  magnétiques  et  météo- 
rologiques nécessaires  et  devraient  continuer  à  travsiUler 
simultanément  pendant  une  année  au  moins; 

2>  Durant  la  même  année,  deux  expéditions  polaires 
seraient  dirigées  de  deux  points  opposés  vers  le  pôle  Sud. 
Os  expéditions  exigeraient  deux  navires  assez  forts  pour 
résister  aux  glaect  et  bien  approvisionnés  pour  l'hiver- 
nage; 

Finalement  une  expédition  circumpcl  iirf  suivant 
le  contour  de  la  masse  des  glaces  et  spécialement  équipée 
pour  lea  observations  océanographiques  et  les  travaux 
loologlques.  Cette  expédition  pourrait  également  relever 
les  parties  accessibles  do  la  côte  antarctique. 

Ce  mode  d'exploration  devrait  ué.essairemenl  ôtre 
l'œuvre  de  plusieurs  nations;  il  conviendrait  d'aillour^ 
d'établir  aussi  des  polygones  de  station^  reliant  la  terre 
antarctique  i  l'Amérique  du  Sud,  à  la  Kouvelle-Zélande 
et  à  l'octan  Indien  méridional. 

SOEKES  ■£OICâLEt 

Ble  SI  ■aliène  sur  les  monvenwnts  ▼olentatres.  — 

.If.  Smijthr  Johniion,  du  laboratoire-  de  psychol(it;i.-  de 
rUnifersjlé  Yate,  publie  dans  Scu-nce  le  résultat  de  ses 
e^périeace»>ur  la  pratique  des  mouvements  volontaires 
jfllHNBMHfelNM  égal  de  fois  chaque  jour  jusqu'à  ce 
^ItL.  degré  de  perfection  toit  i  peu  près 


i*  Xfouvemenl  (rtan^uloire  du  brat.  —  La  première  ex- 
périence consiste  i  toucher  successivement  les  sommets 
d'un  Iriaoïile  i'i|uilritéral  il'-  20  i'ênlimètrr<  de  eiMt^.  Les 
essais  ne  duraient  que  peu  <io  temps  chaque  jour,  ils  fu- 
rent répétés  durant  ((  à  1 1  jours  par  sept  personnes. 

Les  plus  grands  progrès  pour  la  rapidité  et  la  régula- 
rité des  mouvements  de  la  main  furent  faits  dorant  les 
premiers  jours.  Le  pourcentage  de  gain  en  vit(?>?e  dé- 
croît rapidement  :  de  20  p.  iUo  lo  second  jour,  il  tombe 
à  10p.  ioo  le  cinijuième  jour,  et  à  Tip.  lOO  pour  le  neu- 
vième jour.  L'erreur  probable  était  prise  comme  mesure 
de  l'irrégrularité.  Le  pourcentage  de  décroissance  dans 
l'irrégiilarité  des  mouvements  successifs  n'était  pas  aussi 
imporl<iul  pendant  les  premiers  jours  que  le  pourcentage 
du  gain  en  vitesse,  mais  h  partir  du  qua'iième  jour,  il  a 
augmenté  jusqu'à  dépasser  le  pourcentage  d'augmen- 
tation en  vitesse,  ee  qui  démontre  que  l'ordre  |»ycho- 
loglque  du  développement  dans  Ict  mouvements  volon- 
taires est  :  i"  rapidité,  2"  régularité. 

i'  Tmri^  (/c  rircoufemices.  —  Cette  expérienee  consis- 
tait à  copier  à  main  levée  une  cin-onlén-uee  de  OU  milli- 
mètres de  diamètre  tracée  au  compas.  Dus  essais  préll- 
minairos  avaient  montré  que  iO  circonférences  par 
séances  donnaient  les  meilleurs  résultats  généraux.  Let 
expériences  furent  faitot  avec  sept  tujett  et  s'étendirent 
sur  six  jours. 

Pour  la  main  droite,  tous  les  sujets  gagnent  en  habi- 
leté au  cours  de  chaque  séance  et  d'une  séance  à  l'autre  ; 
pour  la  main  gauche  le  résultat  est  phis  irrégulier. 
D'ailli'ur-'  tou-i  ne  reproduisent  |>a>la  i  irconfi'n'ueu  avec 
son  diamètre  exact;  chez  les  uns,  la  copie  diminue  de 
dimension  au  cours  de  Chtqtte  séance  et  d'un  jour  à 
l'autre;  cbes d'autres,  U  y  a  augmentation  ao  cours  d'une 
même  séance  et  dimiontion  au  contraire  d'un  jour  i 
l'autre;  enfin,  dans  un  troltièmt  groupe,  les  différences 
sont  faibles. 

Les  résultats  montrent  en  somme  qu'un  court  exercice 
souvent  répété  est  la  meilleure  manière  pour  le  dévelop- 
pement rapide  de  l'ajustement  exact  des  musclât.  Les 

longues  séances  d'écriture,  de  det^in,  etc.,  semblent 
donner  lieu  à  des  gaspillages  de  temps  et  d'énergie. 
3"  fJei  •■/f>/»/»ewe«(  lie  ''cittraux  non  nitraiiti  s.  — 

L'expérience  consistait  à  frapper  continuellement  avec 
le  gros  orteil  jusqu'à  fatigue  complète,  sur  une  manette 

de  télégraphe  dont  les  mouvements  étaient  enregistrés 
sur  un  tambour  tournant.  Cette  expérience  a  montré 
que  la  durée  des  quatre  piia-es  du  mouvement  :  mouve- 
ment de  haut  en  bas,  repos  en  bas,  mouvement  de  bas 
en  haut,  repos  en  haut,  allait  constamment  en  dimi- 
nuant. De  plus  le  repos  on  l'air,  qui  au  début  était  plus 
long  que  les  trois  autres  phases  combinées,  devenait 
égal  au  repos  en  lias  à  lii  lin  des  séries.  Les  plus  grands 
gains  dans  l'activité  volontaire  sont  donc  ceux  résultant 
de  ta  pratique  des  rotuelet  let  plut  faibles  et  let  moins 
exercés. 

4*  SifAttdffon  du  fetmps.  —  Les  expérieneet  conduisirent 
aux  conclusions  suivantes  : 

a)  L'estimation  d'un  intervalle  de  temps  donné  varie 
avec  let  Individus  avec  ou  sans  pratique; 

b)  La  pratique  appliquée  au  même  intervalle  peut  aug- 
menter la  variation  chec  une  personne,  la  diminuer  au 
centraire  chez  ntv  autre; 

c)  L'estimation  du  temps  est  un  facteur  personnel  : 

9*  Aeflens  rythmi-iues.  —  En  battant  la  mesure  à  l'unis- 
son «rte  un  métronome,  chaque  sujet  a  sa  propre  erreur 
oonstanle;  elle  est  généralement  négative,  c'ettpàF^Urt 
que  les  sujets  battent  généralement  le  temps  avant  le 
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métntmime.  Avec  de  I«  pratique,  Vmtm  négative  tend 
contlamment  à  décndlra,  à  davoDir  positiva  et  à  aug- 
menter poaittveineiit.  Llnigularité  dlmlnne  coiiitain> 

ment. 

Les  sept  sujets  ayant  été  invit<^<i  h.  baltre  la  mesure  sans 
le  secours  d'instrument,  l'intervalle  choisi  au  début  fut 
diminué  iBvoloDtaiTemeat  au  tur  et  à  mesare  des  pro- 
grès de  l'expérience  et  aussi  d'un  jour  à  l'autre. 

la  myopiadana  iasécolea.  — Jf.  ^xhelim  G.  Fie  M  étu- 
dia, dansSdenfî/le  Anuriean,  les  causes  de  la  myopie  dans 
les  >M  (>los  *  t  f  ofirlul  en  proposant  Ivs  remt'df^  «niv.uu»-  : 

1»  Ab&urt'i  1  uniformité  iréi-lairemcnt  et  pcran  lUc  .lux 
élf'ves  de  s'asseoir  à  volonté  eu  plaçant  des  finAtrcs  sur 
les  deux  cétéa  opposés,  au  moins  dans  les  salles  de  clause  ; 

Chaque  fenêtre,  et  surtout  celles  etpoaées  i  la  lu- 
inièr«  directe  du  .soleil,  sera  pourvue  de  deux  rideaux  de 
densité  difTércute,  pouvant  tous  di  ux  s'abaisser  ou  s'ou- 
vrir à  i>arlii  (lu  stMiuiK't  dn  la  fi  in'Itr'  ; 

3*  Maintooir  approximativement  un  éclaircmcnt  uni- 
forme, vraisemblablement  celui  représenté  par  un  mètre 
carré  de  verre  pour  douaa  A  quinte  de  surface  de  plan^ 
cher,  durant  les  jours  easoleiUéB. 

•  la  ehanllafla  et  la  sfeatllalton  des  habitatlena.  ~  Dans 

une  communication  à  l'Associationaméricaine  pourPavan- 
cernent  des  sciences,  Af.  .Vorriion  donne  tes  résultats 
d'expériences  sur  le  cliaulTaKe  et  la  ventilation  d'une 
maison  modèle.  LesconsidéralioastecUDiquoit  présentées 
dus  es  mémoire  semblent  pouvoir  s«  résumer  ainsi  qu'il 
suit; 

L'air  cbauffé  A  une  température  convenable  devrait 

être  introduit  dans  uno  d'i-cole  à  Iravei-s  de  nom- 

breuses petites  ouvertures  pralii|iiées  dans  le  plancher, 
de  manière  que  la  masse  d'air  puis-se  s'élever  lentement 
et  uniformément  jusqu'au  plafond  oïi  elle  s'échapperait 
refroidie.  D'autre  part,  étant  donnée  la  quantité  d'air 
qu'il  convient  ilc  roui  nii  dans  une  salle  surpeuplée,  il 
est  beaucoup  plus  i  l  alnjur  de  déplacer  cet  air  par  des 
v<*nlilateurs  que  par  des  cheminées  aspirantes  qu'il  faut 
chaulTer  pour  qu'elles  remplissent  leur  rôle. 

«SilE  CIVIL  ET  TMÏMIX  nilLICS 

La  nouvelle  y<)re  terminiu  dfl  Boston.  —  Le  G^itii;  civil 
donne,  d'après  le  Huiiffttn  de  la  Commission  interna- 
tionale du  Congr{>s  des  chemins  de  fer  d'noAt  IM9.  les 
renseignements  qui  suivent  sur  une  nouvalla  gare  qui 
vient  d'être  établie  k  Boston  pour  le  service  commun  de 
quatre  des  (^oinpa^iti  ^  di?  cbêmlade  fer  dont  les  lignes 
aboutissent  dans  cdti.'  vtile. 

Indépendamment  de  ses  dimensions  colossales,  celte 
gare  offre  cette  particularité  que  les  voies  d'acctoontdû 
être  réparties  sur  deux  étages.  La  plale-forme  supérieure, 
sensiblement  do  niveau  avpr  In=  rnes  ailjacenles,  est  ré- 
servée aux  grandes  lignes  au  uotiabre  de  2S,  et  la  gare 
inférieure  en  contre-bas  de  5"',  18,  aux  trains  suburbains, 
A  traction  électrique.  Los  voies  souterraines  sont  en 
boude,  «te  manière  &  former  un  cycle  continu  et  à  éviter 
les  rebrousscmcnts;  elles  se  raccordent  aux  voios  princi- 
pales &  80't  mètres  environ  de  leur  point  de  départ, 

Le  nombre  total  de  trains  ciiîi  i;it-  -  l  sortant-!  -^'i  | 
jouruellement  à  710,  dont  250  à  longue  distance  et  ^(>u  su- 
burbains. La  développement  des  quais  inférieurs  •■>t 
assez  grand  pour  contenir  25000  voyageurs  de  banlieue; 
8  ascenseurs  et  !4  monte-charp^R  desservent  les  deux 

Toutes  les  manœuvres,  y  compris  celles  des  signaux  et 


enclenchements,  se  font  mécaniquement.  Un«  usine  cen- 
trale fournit,  non  seulement  la  força  motrice,  mais  encore 

la  vapeur  pour  le  rhaufTagc  des  voitures  en  st.ilionncmnnl, 
l'éleclricile  pour  l'éclairage  cl  les  transport  de  force, 
l'air  comprimé  pour  le  chargement  des  réservoirs  de 
frein  avant  le  départ  des  trains.  En  outre,  on  a  prévn 
des  installations  pour  la  ventilation  et  le  chaulhi^  des 
bcitiments.  pour  le  filtrage  de  l'eau  potable  Une  machine 
il  glace  pour  les  restaurants,  une  nuu  liine  à  air  froid 
pour  les  caves  aux  provisions,  des  jMtiiipes  d'épuisement 
servant  à  l'exhaure  des  eaux  d'infillralion  dans  les  sous* 
sols  situés  à  un  nivenuinfériettr  A  celui  de  la  mar,  fonc- 
tionnent nuit  et  jour. 

L'usine  contralo  développe  une  puissance  de  I  500  cbe- 
viiux.  l  a  di  pense  totiile  de  conslt  in"!  ion  de  la  fr.ire  et  do 
ses  dépendances  s'est  élevée  à  la  somme  énorme  de 
î5  millions  diS  francs. 


Nouveau  pont  sur  la  Niagara.  Kittre  la  '  tuite  {lu  Ni  i- 
gara  cl  le  lac  Ontario,  les  Elats-luts  coinmuniiiiient  avec 
la  rive  canadienne  par  trois  jionts  métalliques;  les  deux 
premiers  sont  utilisés  par  les  chemins  de  fer»  le  dernier 
reroît  une  route,  il  vient  d'être  larmlné,  et  la  JkeNe  taeè* 
lU'jiw  donne  les  renscignamuLts  qnl  suivant  sur  cet  on» 
vragc  remarquable  : 

Le  nouveau  pont  est  situé  immédiatement  au-dessus  Je 
la  fameuse  cataracte,  son  arche  centrale,  à  deux  arti- 
culations, embrasse  la  plus  grande  portée  qu'on  ait'  Ja- 
mais atteinte  '2:16™, to  ;  les  deux  \  i'iducs  d'apprache  me- 
surent ;  celui  df  la  \(ii<-  l  aïKi  li.  nne  64  mètres,  l'autrv, 
5:-, 90. 

La  forme  des  poutres  du  pont  central  est  une  para- 
bole d«  4S',73  de  flèche;  les  rotules  d'articulation  sont 

constituées  chacune  par  un  tourillon  d'acier  de  305  mil- 
limètres de  diamètre  et  l"."~8  de  longueur,  reposant 
entre  deux  sahotv  en  aeier.  I.  éearieinenl  des  poutres  est 
de  20  mètres  au  niveau  dfss  arliculalions  et  de  ''"',li>  à  la 
clef.  La  largeur  de  la  plate-forme  est  de  14*, 10  compre- 
nant deux  cbaussées  (de  2'*,4é  et  deux  trottoirs  de  )",I4, 
avec,  au  centre,  une  réserve  de  C»,94  pour  le  passage  de 
deux  voies  électriques. 

Le  métal  employé  est  le  fc  fundu  basique  obtenu  par 
la  procédé  Martin-Siemens  ;  la  masse  totale  du  pont  roro- 
prcnd  2  o:ii  tonnes  de  fcr>  indépendamment  de  231  tonnes 
de  fer  pour  l'ancrage. 

Le  montage  a  r'té  i-otiimeneti  on  septembre  189";  il  a 
été  interrompu  en  ductîuibj e,  puis  lepris  eu  iévrier  1898,  et 
le  '24  mai  1898  on  inaugurait  le  pont  qui  n'a  d'ailleurs  été 
complètement  terminé  que  le  23  septembre  suivant. 

INDUSTRIE  rr  COMiERCE 

L'acé^Iéna  et  l'hygiène.  —  Dans  un  très  Intéressaot 
mémoire,  présenté  A  la  Commission  d'hygiène  du  II*  ar» 

rondissement  de  Paris,  M.  Hellich  donne  des  indicatioas 
pratiques  au  sujet  de  l'érlairage  par  l'acétylène. 

Les  dcmaniles  eu  autorisation  d'-  f  iln  iiMtion  d'accly- 
lène  pour  l'usage  parliculior  se  sont  multipliées;  ce  qui 
s'explique,  vu  que  remploi  de  ce  gas  s'impose  dans  nom- 
bre de  circonstances,  et  ne  demande  ipi'un  gaz.og^ne  et 
un  gazomètre  minusi  iile,  un  peu  d  eau  et  de  carbure  Ai 
inlriuin . 

i.a  iuinière  de  l'acétylène  est  bien  blanche,  coinmt 
veloutée,  (Ixe  oi  sans  paplliotemant  ;  elle  est  de  plus  .«u- 
périeuro  A  toutes  les  autres  et  vaut,  d'après  AT.  VwMt, 
1!S  à  20  fois  celle  do  gaz,  5  fois  celle  dMibe«s  A  incanto- 

concc. 

Au  début,  des  accidents  terribles  dus,  soit  à  1  impru- 
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dencc,  soit  à  l'igaorance  ilrs  propriétés  de  l'acétylène, 
IcrrorisiTenl  les  esprits,  niais  de»  savant»,  tels  que 
MM.  Berthelot,  Vieille,  Schutzéitbertjer,  Annnnd  Guulier,  en 
entreprirent  l'étude,  et  U  résulte  de  leurs  expériences  que 
raeétylène  «st  deux  fois  motos  ezplosible  et  quatre  roin 
inoin!«  toxique  que  le  gnz  houille. 

Pour  i|ii  iin  molantrc  d'n'if  et  d'acétylène  fasse  ex|ilo- 
sion,  il  doil  reiifi-rmor  ;iu  moins  :i  [i.  100  de  acéty- 
lène et.  au  plus,  23  p.  100.  A  raison  de  IQ  p.  100,  l'effet' 
produit  est  maslmmn  et  l'explosion  se  produit  p«r  io- 
flammalion. 

Pour  qu'un  mélange  d'air  et  d'acétylène  soit  dange- 
reux à  re.^pirer,  il  doit  ooBlenîr  40  p.  100  de  'gu«  quan- 
tité •'•uoinie. 

Il  résulte  des  expériences  connues,  que  si  la  pression 
est  voisine  de  le  pression  «tnospliérique,  in  décomposi- 
tion du  f»x  en  l'un  quelconque  de  ses  points  sons  lln- 

(luf-ncf:  (l'une  l'tincollo  ou  d'une  ;unorci>  m-  m-  iito(iiige 
pas  et  no  t>ûurrait,  par  conséquent,  remonter  au  gaiv>- 
mctre,  si  elle  s'était  produite  ii  une  rcrtaine  dislance. 

L'acétylène  n'attaque  pas  le  cuivre  Jaune,  le  zinc,  le 
ptomb,  l'étatn,  le  fer,  la  fonie.  Le  euim  rouge  est  atta- 

quê  ;  aussi,  crimnir:  lo  fait  remarquer  M.  (lautior,  a-t-on 
pu  ieilout<rr  Ifs  ajutat,'ps  et  robinets  en  cuivre  comme 
capal)lei*  ilc  «lonncr  lion  à  cIps  aciHylurcs  de  cuivro  Ucs 
instables  et  explosifs  au  moindre  eboc.  Bien  qu'une 
explosion  ne  soit  pas  i  craindre  à  tsible  pression,  U  est 
cependant  préférable  de  rejeter  de  la  fabrleatton  tout 
alliage  où  entrerait  du  cuivre. 

Voici  d'ailleurs  les  recommandations  de  H,  ScliuUen- 
bergcr : 

i°  Les  appareils  producteurs  seront  placés  on  à  l'air 
libre,  ou  dans  un  hangar  fortement  ventilé; 
9*  Les  eanallsatlons  seront  à  découTert;  les  raccords 

en  caoutchouc  seront  interdits  ; 

3°  Les  résidus  seront  dilués  dans  dix  foie  leur  volume 
d'eau  avant  d'être  écoulés  à  l'égout  ; 

4'  Dans  toutes  les  parties  de  l'appareil,  la  pression  ne 
devra  pas  dépasser  0",50  d'eau,  soit  O^'^OS  do  pression 
elTective. 

On  peut  poser  eu  priiicipti  que  k  gaz  acétylène  liquéfié 
ne  saurait  être  utilisé  pour  les  usages  domestiques. 

Au  premier  abord,  rien  de  plus  simple,  mais  en  réa- 
lité rien  de  plus  dangereux;  car  on  ne  connaît  que  difll- 
cilcment  le  degré  d'épuisement  des  bouteilles.  I)f  plus, 
les  éléments  dont  est  formé  le  gaz  se  combinant  avec 
al)soi  (>tion  (le  i-liHléur,  cai  .ii  tère  ..les  ri>i  ii>  r\]i|(i>if-,,  \\ 
peut  8C  produire  une  explosion  par  cl*>vaiion  accideotelle 
de  température  au  moment  de  l'ouverture  des  récipients  ; 
quant  aux  appareils  destinés  à  produire  direotement  le 
gaz,  ceux  examinés  par  les  membres  de  la  Conimlsslon 
Sont  basés  sur  deux  principes  :  ou  ['•■■m  t'iinhe  sur  lo 
carbure,  et  c'est  le  cas  général,  ou  l'on  fait  arriver  lecar- 
bare  dans  l'eau  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 

Le  grand  danger  est  la  surproduction,  que  certains 
appareils  évitent  aujourd'hui.  En  effet,  la  chaux  qui  ré- 
sulte de  la  décomposition  du  carbure  s'hydrate;  sa  tem- 
pérature s'accroît  et,  de  ce  chtf,  elle  absorbe  trois  fois 
Son  poids  d'eau.  Lorsqu'on  arrête  le  dégagement  d'acé- 
tylène, la  température  baisse  et  la  chaux  met  en  liberté 
l'eau  absorbée.  Cette  eau  agissant  sur  le  carbure  provo- 
que une  surproduction  gatenae  qvl  peut  être  nue  cause 
de  danger. 

On  a  bien  indiqué,  comme  corrcrli'.  Ii'  iiiala\.ik'<'  du 
carbure  avec  du  glucose,  de  façon  à  produire  un  sucrate 
de  chaux  non  caustique,  non  vénéneux,  insensible  à 
l'humidité,  très  soluble,  et  se  décomposant  sans  laisser 


de  n^Mdu  flx";  mm»  ce  procédé tt'a  pus «ncore psssé dans 

le  domaine  iudu.<>triel. 

On  doit  joindre  à  ce  grave  inconvénient  l'ignorance  où 
l'on  se  trouve  de  la  quantité  de  gat  que  peut  fournir  le 
carbure  à  un  moment  donné,  la  possibilité  d'une  éléva- 

ticin  localf  de  température  capable  de  déterminer  la  for- 
iii.iiion  de  polymères  condeu'îés  de  l'acétylène  .'benzine, 
gbyroline,  eti'.  Or  ces  cups  en  se  produisant  dégagent 
une  chaleur  telle  que  l'explosion  de  l'acétylène  en  est 
parfois  la  conséquence. 

Il  faut  donc  donner  la  prétéi^nce  aux  sy.stémcs  corn- 
posés  de  deux  parties  distinctes,  gazomètre  et  gazogène  ; 
de  plus,  autant  qu'il  esl  po-sIMe,  il  faut  ri'eoiuuj.iiuli  r 
la  séparation  de  l'appareil  générateur  du  local  éclairé  et 
proscrire  tl'une  façon  absolue  téS  tttbos  de  caouLchouc 
dans  la  réunion  des  appareils. 

La  port  de  Marseille.  —  En  s'en  tenant  h  l'étude  des 
trois»  dernières  périodes  décennales  et  en  comparant  seu- 
li  itu  nt  entre  eux  les  cltilhr-s  moyens  de  chacune  d'elles, 
cbilTtes  qui  expriment  le  poids  des  marchandises  trans- 
portées et  le  tonnage  légal  des  navires  chargés  (com- 
mTCC  rxti^rieur  ci  rnbotuge  réunit',  on  perçoit  déjà  le 
ruai  di>iii  soutire  Marseille.  Le  poi<ls  des  marchandises 
tr.iiisportées,  qui  n'était,  en  tontu  s  de  I  OOO  kilos,  que  de 
2078  lOi  pour  la  période  décennale  1867-ltl1&,  s'est  bien 
élevé  i  406S88S  pour  la  période  IIT7'ilM;  mais  cette 
progression  s'est  arrêtée,  et,  pour  la  période  1887-1890, 
nous  avons  seulement  le  chiffre  de  i-OSS.Tiâ,  ce  qui  re- 
piés'  tite  un  accroi-sfinciit  insigniflant  comparé  à  ceux 
des  deux  périodes  antérieures.  Pour  lo  tonnage  lùgal,  le 
progrès  a  été  plus  soutenu.  De  4^I0747.'>  tonneaux  do 
Jauge  pour  la  moyenne  décennale  1867-1876,  on  a  passé 
à  680:139$  tonneaux  pour  la  période  1877-1880,  et  à 

HCaTSCK  pour  Hs:  |s!»6. 

Ce  rt'sumé  du  mouvement  maritime  commercial  suffit 
à  indiquer  que  les  dix  dernières  années  n'ont  pas  été 
marquées  par  une  grande  iniensité  commerciale.  L'exa- 
men des  résultats  de  chacune  des  dix  années  coraprucs 
dans  la  période  188T-IK%  vient  luontrer  quf  Marseille 
est  à  peu  près  restée  sur  se»  pusiUiuis  ut  n  a  jias  béné- 
flcié  de  beaucoup  d'affaires  nouvelles.  Le  poids  des  mar- 
chandises traosporlées,  après  s'être  élevé,  en  tonne»  de 
1000  kilos,  de  en  l887iS8!ll«48  en  1801,  est 

retombé  à  »  766  488  pour  remonter  progressivement  jus- 
qu'à :iH98".l07  on  1896.  L'année  181M,  l'une  des  meilleures 
pour  le  poids  des  marchandises  transporl-  os,  a  éu'',  j.our 
le  tonnage,  la  plus  favorisée;  on  a  compté,  cette  année-, 
là,  9:>'20^40  tonneaux  de  jauge  contre  801O54S  sn  1887 
et  8774356  en  1896. 

ta  moyenne  des  importations  à  Marseille  (commerce 
général)  a  été,  pour  les  dix  années  I8K7-I8?r.,  Je 
1  085849 9j5  franc*,  inférieure,  par  suite,  àcelle  de  1877- 
1886,  qui  avait  atteint  I  1(6311014  francs.  Si,  eneeqni 
concerne  lesexportations(commerea  général),  la  moyenne 
pour  la  période  décennale  1887-1896  est  légèrement  su- 
périeure àcelle  delà  période  précédente  (7118  469  280  francs 
contre  ■|0;>9(i82i)  francs),  elle  est  inférieure  à  celle  delà 
périodc/lécennale  1 807- 1 870,  qui  était  de  74601 6 1  .'iO  fra  ncs. 

Ces  eiàiffres,qui  sont  empruntés  par  Jf.  Edouard  Payen, 
{Éeonomittt  /Wmfsû  du  t8  octobre  dernier)  au  dernier 
tableau  décennal  du  rommerre  de  la  France,  publié  en 
mars  ISHÎ)  par  la  lluccuou  g. nèialc  des  douaiic-i,  con- 
coun  iiL  tous  à  [iMjuver  fort  clairement  que  Mar-;rille,  en 
ce  moment,  somnole.  On  pourrait  faire  la  même  obser- 
vation pour  tous  nos  grands  ports.  Cette  constatation, 
malheureusenisnt,  n'est  plus  possible  hors  de  France. 
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Les  grands  ports  commcrcitnx  des  pays  voUIds  conti- 
nuent à.  se  développer  rapidement.  On  soit  quoi  bel  es$or 
a  pris  le  poi  l  J'Aiivits;  ll.iinlinur^;.  l-  s  ^T^'nis  ports  an- 
glais, ont  fait  de  même,  bans  le  bus^in  de  la  Mrditerra- 
nne,  fii^nes  a  vu  .son  tonnage  passer  de  6"l'J^>->0  tonnes 
en  1890  à  près  de  K  millions  en  i.'<95  et,  ccpeodaDt,  il  n'y 
a  pai  bien  lonfitemp»  encore,  il  n'avait  qn'uD  tonnage  de 
3"5t  ^37  tonnes  scnlMiii  iil  (.^  ttc  pro>p<^iiti^  ilii  port  ita- 
lien parait  s'/'tre  faitt-  au*  d(-pens  do  Marseille  et  fWc 
B'cxpli<{ue  parles  facitil^s  que  le  pt-rccnient  du  Golhard 
ont  donnée»,  pour  raltciodre,  aux  marchandises  do  l'Eu- 
rope de  l'Est  et  du  Nord-Bsl,  facilités  que  va  aecrottre  en- 
core le  percement  du  Simplon.  Nous  lrou\<in>  lî  uj^  une 
note  rcniise  en  octolirc  1898  par  le  président  de  In  Cliaiii- 
brc  de  i  iJiiinu  i  L-e  de  Marseille  au  ministre  des  Finances 
d'alors,  sénateur  de»  Bouches-du-KhOoe,  t'cxposé  suivant 
dot  conséquences  du  percement  de  ces  deux  monta- 
gnes (1);  «  Marseille,  par  le  percement  du  Saint-Gothard, 
reste  à  7Î7  kilonit'tres  de  Bàle,  par  exemple,  alors  que 
tièncs  n'en  est  plus  éloign<^<'  qur  508.  Par  le  ficrcf - 
ment  du  Siniplon,  G^iics  va  se  trouvera  4T(  kilomètres 
de  Lausanne,  alors  que  Marseille  en  sera  éloignée  de 
581.  *»  Les  mattiliandises  de  l'Europe  du  Nord  et  de  l'Eu- 
rope centrale  ont  donc  intérêt  à  prendre  la  voit»  defiênis 
plutôt  que  celle  de  Marseille,  plus  longur^  rt  p'im  roù- 
tcuse.  Les  rapides  progrès  d'Anvers,  qui,  on  imo,  avait 
pour  les  arrivages  un  tonnage  très  inlt^rieur  &  celui  du 
Havre  elà  celui  de  Marseille»  s'expliquent  aussi  on  grande 
partie  par  les  raeilités  qu'ont  les  marchandises  de  l'Eu- 
ropc  h  atteindre  les  quais  d'enihorquement  de  ce  port. 
Anvers,  bitju  desservi  par  les  voies  ferrées,  est  rattaché 
en  outre,  par  des  canaux,  à  un  merveilleux  nUeau  de 
volas  navigables.  Les  bassins  réservés  au  bateiage  dans 
l«  grand  port  lielge  couvrent  un  espace  déplus  de  4 bec- 
tares  et  le  tonnage  des  bateaux  qu'ils  reçoivent  u  elé,  en 
189~,  de  12U  -'(46  tonnes  contre  1030785  tonnes  en  1870. 
On  voit,  par  ces  deux  chiffres,  de  quelle  T  i.  ou  les  voies 
navigable»  do  l'intérieur  ont  concouru  au  développement 
du  port  d'Anvers.  Le  succès  de  Hambourg',  où,  en  imo, 
lea  arrivages  n'alteipiiaieot  guère  que  948  l$i  tonnes, 
tandis  qu'ils  étalent  de  I OS0093  à  llarseille,  et  sont  au 
jourd'hui  de  \'v!-<  do  7  iiiillions  de  tonnes,  s'explique  en 
partie  par  les  mêmes  rai.>ôus. 

Il  faut  compter  aussi,  parmi  les  autres  éléments  de  suc- 
cès de  cet  grands  ports,  des  installations  très  complètes 
et  trta  eommodea  qui  permettent  on  chargement  on  un 
déch.ii  gemr-nt  rapide  des  navires  et  pour  lesquelles  on  a 
fait  itpiM.1  i  toutes  les  ressources  de  l'art  île  l'ingénieur. 
L'outillage  du  port  d'Anvers,  celui  du  port  de  Hambourg 
sont  célèbres;  Uênesa  beaucoup  amélioré  le  sien.  Sur 
ce  point,  cependant,  l'infériorité  de  Marseille  n*08t  pas 
aussi  consldi^rablc  que  sur  le  premier.  Au  vieux  port, 
qui  avait  sufli  pendant  tant  de  siècli^s,  on  a  ajouté  une 
séri-  df  bassins,  <iui  offrent  un  développement  de 
l";jo:)t»0  mètres  cartes  comme  surface  d'eau,  de 
Tl-'iSHl  mètres  carré;'  comme  surface  do  quais,  cl  ces 
derniers  ont  plus  de  18000  mètres  de  dûveloppement. 
Quantàl'outillngo  proprement  dit.  M.  Charle$-Roux.  dans 
son  ouvrage  sur  la  iii.iiiii''  in.ni'liatido,  mentionne  que, 
grâce  à  la  substitution  «lu  Inivaii  mécanique  au  travail  ù 
braSj  on  a  pu  réaliser  de  véritables  tours  de  force  et,  par 
exomple,  décharger  en  trente-six  heures  un  bateau  dont 
le  chargement  représentait  8586  tonnes  de  1 000  kilos. 
Cest,  évidemment,  un  résultat  assex  brillant;  mais  Har- 


(1;  <;..'.  /  ''•  w  r,  .i  u  f  .;ii  aii  i  lie  lu  CAamtn  de  Cmttene 
de  Murstilte  pour  ionnve  liiS,  p.  4tl. 


seille  et  nos  autres  grands  ports  auraient  encore  pas  mal 
i  faire  au  point  de  vue  de  l'onliltage.  Alors  que.  de  1836 

à  1>''7,  nous  n'.ivf.ns  pas  d'pensc  une  centaine  de  mil- 
lions pour  le  port  de  Marseille,  l'Allemagne  on  a  dépensé 
200  pour  Hambourg,  la  Elelgique  ioO  pour  Anvers. 

Il  ost*  enfin,  nn  nutie  point  par  lequel  Marseille  est 
constitué  en  infériorité  par  rapport  k  ses  plus  vigoureux 
coni'urri'iits  d'Europe,  c'est  celui  des  dioits  qui,  chcx  cui, 
n'existent  pas  ou  sont  peu  nombreux  ou  très  légers,  et 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  heanoovp  de  bons  esprits 
font  en  en  moment  une  campagne  en  faveur  dee  ports 
francs.  Pour  ce  qui  regarde  Marseille,  la  franchise  de 
-1)1)  peirt  .'tiiit  rei.oiiuu'»  au  moyen  iigc  comme  salutaire 
au  ruyauitie  tout  entier,  et  Colberl,  dans  l'ordonnant  e  de 
lAG'J  rendue  en  faveur  de  l'affranchissement  de  Marseille, 
déclarait  «  connaître  les  avantages  que  le  royaume  rece- 
vrait dd  la  franchise  de  ladite  ville  et  combien  tes  étimn- 
gers  ont  profité  de  celte  siirrhnrf:.^  do  droits  établis  de 
temps  en  temps,  en  attirant  clie?  eux  le  corinnerce  qui 
s'y  faisait  ».  I.  i  franchise  s'étendait  alms  à  toute  la  ville; 
c'est  celle  qui  fut  rendue  h.  Marseille  par  la  loi  du  16  dé- 
cembre 1814  et  qnl  lui  fut  retirée  par  l'ordonnance  dn 
10  septembre  1817.  Ce  n'est  pas  celle-là  que  voudraient 
obtenir  aujourd'hui  les  partisans  des  ports  francs;  ils 
sont  plus  modestes.  La  fr.ini  hisf  ne  vi^i  r>iil  que  les  mar- 
chandises destinées  à  la  i  i'ex[>arlalion,  ot  le  [)ort  franc 
serait,  on  réalité,  un  eutrepùt  franc  où  !a  marchandise 
échapperait  i  toutes  les  formalités,  où  elle  serait  libre, 
absolument  libre,  en  vue  d'une  réeiportation  altdrienre, 
sous  sa  forme  première  on  SOUS  tell»  nntn  quo  le  com- 
merce lui  voudrait  donner. 

Les  di  r -naanndBa  intérêts  marseillais  ne  doivent  pas 
se  faire  beaucoup  d'illusions  au  siyet  du  succès  de  U 
campaftne  entreprise  à  ce  point  de  vue.  Un  des  projets 
qui  tiennent  le  plus  à  cœur  à  ceux  quionliiouei  de  l'ave- 
nir de  Marseille  attcn<l,  en  effet,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
que  la  Chambre  veuille  \f  '\çTi  l'adopter  :  c'est  le  projet 
concernant  l'exécution  du  canal  du  KhOne  à  Marseille. 

Getto  voie  navigable,  si  elle  était  construite,  pe^ne^ 
trait  de  diminuer  l'infi  riortté  de  Marseille  par  rapport  à 
ses  rivaux,  les  ports  J'Ativers  et  de  Humboum,  si  bien 
doti's  au  point  de  vue  ^l■■s  canaux,  et  de  l  ùLatilir  l'équi- 
libre avec  Gènes,  équilibre  aujourd'hui  détruit  au  profil 
de  cette  dernière. 

Le  commerce aztérieurdsl'Indo  Chine  an  1898.  —  D'après 
le  Huitelin  économique  de  l'ittdo-Ckùte,  le  mouvement  dn 
commerce  extérieur  de  Tlndo-Cbine  en  1886,  déduction 

faite  de  l'importation  et  de  l'exportation  des  espèces  mo- 
nétaires, accuse  une  plus-value  de  24337372  francs  sur 
les  chiUies  de  i.s'.iT.  ,\vei;  le  oaliotate  et  le  transit  ver» lo 
Yunnan,  le  commerce  général  de  l'Indo-Cbine  en  1898 
ressortirait  à  2085188.17  francs,  «entre 837183 .310  francs 
en  1807. 

Voici  comment  se  répartit  entre  lus  divers  pays  de 
l'Union  indo-chinoise  le  commerce  dn  l'Indo-Chine; 

«ICMBfeatf*.  Âamtm.  Ta«Ua.  T«iMH. 

frai),**.  Irtûtt.  rranc».  (r^ct. 

loiport.^tuinx .       :^t9)ll23i  .tT7l!ii'JS  I370S1I8  litillISII 

BxporUlioiM.     108010310  B0>53SI  HWtW  |»7»IO>n 

mv74tn  sMTSst  soissin  snssasis 

Las  Importations  do  l'Irulo-Obine  se  classent,  commo 
provenances,  de  la  façon  suivante  pour  1808  ; 

De  France  et  des  colonies  l^falses.  ...  4iil  rTS> 
i>e  l'étranger.   58028 jCO 
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Les  impnruttont  fran^aiies  ont  progmié  de  li  façon 

suivante: 


liU   <S513000 

1891   201U000 

189B   â83^(i000 

1196.   29385000 

1897   35 'Si  000 

1898   i4H%onO 


Dans  lii  iiictuâ  tcm|V!>,  les  iinporUttûti^  totales  de 
rindo-Chine  n'onl  augnienlë  que  d'environ  17  p.  ifO 
passant  de  838OOO0Û  francs  en  1886,  &  102400000  en  1898. 

Les  44  416000  franc*  d'importalion*  fraoçaiaet  se  répar- 
tlMont  d«  1»  fafon  Misante  : 


Cociiincliitio  et  Cnuiljod^'é   23  4811)00 

Tonkin   iOUSOno 

Annaiu   474000 

Les  580WOOO  francs  de  marchandises  étrangères  ont 
été  pria  dans  les  proportions  suivantes  ; 

Co<  liin<-hinc  cl  Cambodge   31  482000 

Tonkin   23  2  iR  000 

Annnta   :i2«*000 


Comme  provenances,  ces  marchandises  d'origine  étran- 
gère ont  été  surtout  fournies,  en  dernier  lieu,  par  les 
ports  suivants: 

Imm*. 

Hongkong   WWm 

Singapour   nîHf^no 

La  constreelion  da  ebemin  de  l«r  jmuo-cbioois.  —  C'est 
le  titre  que  l'on  peut  donner.  Il  nous  semble,  à  la  voie 

ferrée  dite  <  chemin  de  fer  oricnUl  chinois  >>  que  les 
Russes  sont  en  train  de  construire  pour  procurer  à  leur 
immense  Transsibf  rion  un  dcci'f,  plus  farile  sur  \f  l'.iri- 
fique.  Cette  ligne  part  de  Port-Arthur  pour  remonier  au- 
delà  de  Ncwchwan)^  jusqu'à  la  rivière  Sungari,  et  se  réunir 
•lors  à  la  ligne  sibérienne.  Précisément  M.  Bireh  a  t6- 
cemment  vIsitéNe»etiwang,c  t  il  a  vu  le  mouvement  auquel 
donne  lieu,  à  l'embouchure  même  de  la  liviLm  I.i.io,  le 
débarquement  de  tout  le  matériel  dnslino  à  la  voie  on 
question  ;  en  réalité  ce  point  se  trouve  h.  une  quarantaine 
de  kilomètres  au  moins  de  la  ville  indlKèno  qui  ports 
effectivement  le  nom  de  Nin-Chvrang.  11  faut  dire  que  le 
rivière  n  une  profonflc iir  lIc  p!us  de  5  mètres  sur  sa 
barre,  et  que  c<'la  punuel  1  eutrée  facile  des  navireschar- 
gés  de  ce  matériel.  Celui-ci  s'accumule  en  grande  partie 

dans  une  esp(:ce  de  parc  d'une  superilcic  d'au  moins 
S  kilomètres  carrés,  et  on  doit  avouer  qu'il  y  règno  une 

certaine  confusion. 

Les  locomotives,  que  l'on  déburqm  ruilui  elli  incnt  dé- 
monti'fs,  .sont  pr^isqur  toutr~  fournii'>  par  les  grands 
ateliers  américains  Ualdnin  :  ce  sont  des  machines  qui, 
en  ordre  de  raarehe,  pèsent  de  8$  à  90  tonnes,  ce  qui  est 
un  poids  asseï  considérable  pour  le  type  de  voie  adopté, 
mais  ce  qui  répond  bien  aux  pratiques  américaines.  Les 
dimensions  des  cyliiidro-'  sont  i ^  _--]ii-riiveiiifjnl  d':  iim  i-l 
do  55'.)  millimètres;  quant  aux  roues  motrices,  elles  ont 
l'",32l.  Ces  machines  po$s*-dent  8  roues  duplées  avec 
an  bogie  d'avnnt  muni  de  doux  roues. 

La  voie  proprement  dite  comporte  des  rails  pesant 
Î9  kilos  au  yard  iCtllO),  et  ils  ont  une  loDLjueur  de 
10*,67.  Les  traverses  sont,  au  moins  Ibéoriqucmenl,  es- 


pacées de  0"',74j2  d'axe  en  axe  ;  en  fait, elles  se  trouvent 
souvent  plus  rapprochées,  otootammentan  voisinage  des 
joints  des  rails,  où  doux  traverses  soccesMvcs  comportent 
une  plaque  supportant  par  on-dc$sous  les  bouts  des  rails. 
La  longueurdc  ces  travr  i^i  t.  i  >i  oi.  iisi  r  .Hrc  rcKulièrement 
de  2™,ri7.  mais  comme  uit  veut  surtout  terminer  U  con- 
struction duclicmin  de  fer  au  plus  vite,  quitte  è  y  revenir 
ensuite  par  des  modlQcalions  uitérieiMres»on  se  contente 
souvent  de  traverses  sensiblemimt  plus  courtes,  que  l'on 
peut  se  procurer  aisémrrit  au  .I.ipon,  où  Ir  1_v|m  courant 
a  2'",4K  de  long.  Quant  uu.v  >ivux  autres  dimensions  de 
ces  traverses,  elles  sont  respectivement  de  2S0  et  de 
i'-ii  millimètres.  M.  Rirck  af linue  que  ces  bois,  de  prove- 
nance japonaise  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  ne 
sont  nullement  choisis,  et  que  fréquemmrnt  la  travt  r  =  i' 
une  fois  en  place  présente  des  <'i'tats  très  profond.'-  cui- 
sés  par  la  po.so  des  crampons  et  des  tire-fonds;  il  croit 
même  que  beaucoup  ne  résisteront  point  au  passage  du 
premier  train.  Tout  en  faisant  la  part  de  rexagéralîoo 
d'un  Anglais  auquel  les  progrès  sur|irenanl«  des  Russes 
ne  peuvent  être  agréables,  nous  sommes  convaincus  q»ic 
1'-^  iim<'riii'ur^  ru-.-c>  f-iut  Co\it  pas-er  après  leur  désir  de 
mener  la  ligno  à  bien  dans  le  plus  court  espace  de  temps 
possible.  C'est  ce  qui  explique  encore  que  û  voie  ne  soit 
pas  al)$olumeat  de  nivean»  ave  les  terrassements  ne  sem- 
blent point  tassés.  Oo  sont  11  des  façons  de  faire  quelque 
peu  américaines,  qui  n'ont  pas  mal  i  vussi  J  tris  riiiion. 
et  l'on  comprend  que  les  llui-scs  aient  résolu  de  les  pra- 
tiquer pour  obtenir  au  plus  tôt  le  résultat  qu'Us  pour- 
suivent. 

La  consommation  ds  la  bière  en  Allemagne.  —  D'après 
les  statistiques  ofllcielles  de  l'Empire  allemand  et  d'au- 
tres Kiats  civilisés,  la  production  de  la  bière  dans  le 
monde  entier  aurait  été  de  224  millions  d'hectolitres  pen- 
dant l'exercice  1887-89. 

Cotte  quantité  est  répartie  comme  suit  en  hectolitres  : 
Allemagne,  61  :t(K>000;  Élals-lnis,  Amérique  du  Sud  et 
Australie,  SS  iOOOon;  Ci  a  :  It -Hiolngne,  iiSOOOOOO:  Au- 
trirh<<-Hongrie,  20010001»;  Uelgique,  «2410000;  France, 
8870000;  Russie,  i 580000;  Danemark,  l»N0O00;  .Suisse, 
1S80000;  Pays-Bas,  liSuOOO;  Suède,  I4SOO0O;  Norvège, 
5iO0O<J;  Roumanie.  310001»;  Inde?,  2110000;  Bulgarie, 
600011;  Ci'cc.  -'.r.O<iO;  Italie,  100000;  Serbie,  105000; Es» 
pagne,  j.ioouo;  l.uïcmbourf;,  i;ta000. 

L'Allemagne  tient  le  premier  rang  pour  la  production 
de  la  bière,  et  c'est  la  Bavière  qui  en  fabrique  le  plus  : 
léïOOOOO  hectolitres.  Puis  viennent  ensuite  : 

Le  Brandebourg,  6030000  hectolitres;  les  pnys  Au  Rliin, 
4750  000;  la  Saxe  (royaumei,  4,180000;  le  \Vurteii»l»erg, 
:i 800000;  la  Silésie,  3  120000;  la  Westphalic,  2!)80000; 
les  provinces  de  Saxe,  Î560000;  la  Tburloge,  2320000;  le 
duclié  de  Bade,  2000000;  le  duché  de  Resse-Nassan, 
»  940000;  lo  Hanovre,  1 500000;  le  Schlcswig-lloistein, 
i  :t500O0;  la  Hcsse,  1  2I0O00:  la  Prusse  orientale,  1  liOOOO; 
l'Alsace  Lorraine,  910000;  le  Poméranie,  770001);  la 
'  Prusse  occidentale,  730000;  Hambourg,  730000;  le  duché 
de  Posen,  610000;  le  Brunxwick.  B40000;  lo  Mecklnn- 
bourg.  i70000:  lo  duché  d'Anhalt.  4)0000;  le  duché  d'Ol* 
dembourg,  190000;  llohonitdkrn,  1 40000. 

Les  terriloiri-  di'S  villes  liitn'^  de  lîirmi;  cl  do  I.nl'.-cK 
ont  [irc^duit  :  le  pitiiiicr  -'hooinj  bf  lolUrcs,  et  le  second 
1  lOOOU  hfictolilrcs  de  bière.  Sur  le  chilTre  de  production 
de  bière  de  laproviucc  do  Urnudebourg,  28O9OOO  hecto- 
litres sont  fournis  par  cim]  grandes  brasseries  de  Berlin, 
dont  la  plus  imjioriante  a  fabriqué,  l'année  dernière, 
plus  de  709000  hectolitres. 
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C'est  la  Bavière  qui  lient  le  record,  «ur  tous  autres 
pays,  d«  U  «otteommiioa  par  tAte  (S35  IUtm  B  par  lubi- 
tani). 

Pais  viennent  ensuite  :  Belgique,  169,2  litres  par  léte; 
GraBde-Bretaf;ne,  li"  ;  Alkmagne,  Ho, 8;  Danemark,  85; 
Suisse,  5o;  Etals- Unis,  47;  Autriche-Hongrie,  4*;  Pays- 
Bas,  40;  Francs,  SS,4;  NorvCga,  15,3;  Suède,  11; 
Russie.  4,7. 

En  IBM,  la  eoMommation  4e  la  biftra  par  liabitant  en 

AlIoinaL-'iir'  ;,  lir.  litre?  S,  tr\ti«Us  que,  de  !HT2  à 

iH8U,  d'après  les  alalîstiqucs  impériales,  eiio  n'était  que 

de  89  Uirei  4  par  lâte  et  par  an. 

Les  léviathang  das  flotte!  commerciales.  -  M.  .{uinl 
donne,  dans  lo  Yacht,  le  relevé  suivaut  des  plus  graiitls 
paquabots  des  difTércntes  nations  maritimes. 

Le  nonveaa  géant  des  mer^i,  le  seul  navirequi  ail  encore 
dépassé  le  ûrvtt  Smtern,  le  paquebot  neuf  de  la  White 
Star  Liur  :  Oceank,  arrive  en  t'-li  hm  r  un  di'iplaceraent  de 
noOO  tonnes.  Les  navires  qui  vnjmi^nl  ensuite  sont  les 
vapeurs  allemands  :  Ueulsvhlund  ;  )55i>0  tonn»'-  .  Kaiser 
WiUutm  étr  Qroue  (14349  tonnes)  eti'atncta  (I3(MI0  ton- 
nes); puia  les  navires  anglais  iMcmûa  et  Campania  de 
I20;»0  tonnes. 

Les  Allemands reparalssenlavcc  Petinsykania  [i^^i  ton- 
nes), Graf  W  uWer.<»e(  12830  tonnes)  et  Pretoria  (  I  JKimi  ton- 
nes)* Les  nouveaux  navires  de  la  While  Siir  Lin<  pour  le 
tnflc  nttxla  d'Australie  :  C'yiaric,  Medk,  Afric,  suivent 
avec  I2:'>52,  )  I  8S0  et  11816  tonnes;  mais,  du  côté  des  Al- 
lemands, on  trouve  leGrosier  Kurfvtrtt  tonnesi,  et 
Kaiser  Friedrich  (  12  4H0  tonnes)  et  le  ttelyiaU  I  IW  tonnes). 

Le  pavillon  britannique  ne  coHvro  que  !♦  vapours  de 
plus  da  10000  tonnes,  tandis  iiuc  1.^  Allemand»  en  ont 
19,  ce  qui  montre  d'une  façon  saisissante  iea  progrès  im- 
menses raits  par  ta  marine  marchande  allemandB  qui,  il 
y  a  Ji\  .ui>,  rtail  encore  derrière  nous  vl  ne  possf'ilait 
que  des  paquebots  plus  pf'(iN  en  gi'iit^tul  ijuc  ceux  des 
antres  puissances  inaritirru-s. 

Lea  Américains  n'ont  que  4  naviro»  déplus  de  10000  ton- 
nes :  le  Sant(-Lo«ft  et  le  Samt-Paul  (If  tonnes)  et  le 
Piiris  et  II'  S'  ir-Y"rk  do  106*4  tonn'?^,  (  iicorc  rnnviftil-il 
de  Hitllrc  de  ci'ité  le  Paris  réceniiueut  «jclioué  ïui  d^s 
eétes  anglaises. 

Aacttno  autre  nation  ne  possède  de  navire  de  com- 
mereo  de  10000  tonuea.  Pour  las  navire*  à  vipcnr  d'an 
tonnaf(c  iDféricur  si  l'on  adapt<-  la  rlnssification  suivante  : 
S"'  rlassc  de  'OW»  à  10000  tonnes;  3«  classe,  de  :".<>00  à 
7O0O;  classe,  iouO  à  Îi0<i0,  et  .">•  ch-^o  île  :i(KMJ  à 
4000,  on  peut  constituer  le  tableau  suivant  qui  résume 
les  quantités  de  chaque  catégorie  pour  les  principales  Ba« 
lions  mâriUmes  : 

AtijïUt^rrf .     AIUiiiA,;n''.     Kr^nro.    l'ut- l'ni..  K.jiattnr. 
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La  pauvreté  rrl.itivo  clo  la  iiiariiin  maiclianiio  .uiirti- 
cainc —  considi  rahle  J'aiil*  r.i  --  i|iiaiit  uu  luiiiiUiii',  puis- 
que sous  ce  i  ri[ijii)rt  .  llr  la  il.-iisiii'Mic  du  monde  — 
s'explique  de  ce  fait  que  leftEUts-L'nis  n'ont  qu'une  seule 
ligne  tnosatlantlqne  et  que  leur  marine  «e  livre  pi  <'M)ue 
ezcIuaiveiDODt  an  grand  cabotauo. 

Rauvaau  nélango  pour  résistance»  électriques  ant  baa- 
tea  tsmpératnrts.  —  If.  Hemns  a  présenté  aa  Congrus  de 

la  Société  allemande  d'élC'  It  ui-Iiimi*-  un  nouveau  mélange 
pour  résistances  électriques  aux  hautes  températures.  Ce 


mélange  est  formé  d'argile  et  de  platine  (tu  à  15  p.  loO' 
on  le  moule  en  crayons  et  on  le  porte  à  la  température  de 
1250"  environ  dan»  une  atmosphère  réductrice.  H  samble 
se  former  nn  silicate  de  pldUne  qui  sert  de  conducteur. 

La  n'-si-taiirr-  ,1f-  i-.-  iiii'laiige  augmcnl>-  jii<<ju'à  une  coi- 
l&ine  température,  et  au  delà  elle  décroît  ;  les  cramons 
peuvent  être  niilMs  A  la  ebalaur  au  rouga. 

La  production  da  diamant  au  Tramvaal.  —  D'après  £n- 
gineering  and  Mining  Journal,  la  production  de  diamant 
du  district d«  Prétorlaa6té,en  1898,  de  II 088 carats  re- 
présentant une  valeur  de  2lo7ri5  francs.  Le  plus  gros 
diamant^lroavé  en  1899  était  de  AS  carats  et  demi. 

I '('ti  nlut'des  terrains  diamantifères  est  très  vaste, mais 
leur  épaisseur  n'est  pas  considérable.  La  quantité  totale 
de  diamant  trouvée  «u  Transvaal  en  1898  a  été  de  22843 
carats,  reprétantant  une  valeur  de  1 064  060  francs.  La 
valeur  moyenne  du  diamant  de  Rimberley  eut  de  vitfr.  68 
II'  cJiial  :  f'IIi'  atleliit  41  fr.'t.'i  pour  rrux  ilo  Jh^-.  i-f>mtrin, 
danij  I  iùdt  libre  d'Uiangu,  ol  n'ost  que  de  lu  fr.  ia  dans 
le  district  de  Prétoria  où,  d'ailleurs,  les  premières piem» 
précieuses  n'ont  été  trouvée»  qu'en  août  1897. 

VAliCTCt 

Vonvelle  viotiae  de  la  navigation  aérienne.  —  Sature 
annonce  la  mort  par  aeddMit  de  M.  Percy  S.  PUcherlika 
connu  pour  se»  tiavaux  «t  sa»  expérisneae  en  aérouanti- 

que. 

L'accident  s'est  produit  à  Stanford  Hall,  près  de  Mar- 
ket  Harborougb.  Apré»  pioaieurs  lontntives,  le  sigael  du 
départ  avait  été  donné  à  4  h.  80  et  N.  Pilcher  s'était  tout 

d'abord  élevé  lentement  avec  sa  machine,  frani'fiîss.^iil 
une  distance  d'environ  150  mètres  et  montant  à  une  hau- 
teur de  Ci  à  20  mètres.  C'est  alors  que  survint  un  coup 
de  vent  qui  retourna  la  machine.  La  chute  fut  terrible, 
et  M.  PUeher  aueeombait  à  «es  blessure»;  ic^^surlendt- 
maln. 

BibliothAquo  et  CollecUonj  Crosse.  —  Du  20  au  30  no- 
vembre cour.uU  aura  lieu  à  l'an.s  la  vente  aux  enchères 
publiques  de  la  Bibliothèque  et  des  (^llections  de  co- 
quilles de  Crosse,  le  célèbre  fondateur  du  JouriMii  de  L'(m> 
chylioloijie.  La  Kibliotkèque  comporte  i  peu  pria  tout  ce 
quia  été  publié  surlos  Mollusques;  elle  est  certainement 
unique.  Les  collections  sont  remarquables  ot  des  plus 
belle»  connues.  Le  catalogue  e-l  ulressé  sur  demande 
faite  aux  experts  de  la  vente  las  fii»  d  Emile  DeyroUe, 
46,  rue  du  Bac,  Paris.  La  vente  aura  lieu  à  la  maison 
Sjlvastra,  salis  1,  rue  de»  Bons  Enfant»,  88,  Paris,  4 
8  heures  du  sdr. 

renssIffttSdMnt  snpérlanr  et  las  IsmasBisn  ADoasaona.  — 

Le  riombi  e  de  femmes  inscrites  dans  les  Universités  alle- 
I    uxuudéà  durant  le  semestre  d'été  de  1809  a  été  de  310, 

ainsi  réparties:  Berlin,  17[»;  Honn,  43;    Breslau,  27; 

GœtUngue,  20  ;  Heidelberg,  1 3  ;  Halle,  i  7.  L'Université  de 

Strasbourg  vient  seulement  d'admettts  le»  feinmo»  à  ses 
'  cours. 

I      Meamnant  é  Jean  MflUer.  —  Un  monument  élevé  &  la 
I   mémoire  de  Jem  MiVler  a  été  inauguré  à  Coblentz  le 
i    7  octobre.  Dans  !<"  Jiî-i  oin  s  j^ronoiieé  à  celte  m  (  .isjon, 
VircJtow  a  retracé  l'œuvre  du  grand  biologiste  allemand. 
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Sooimalres  des  prlnelpaus  recueils  de  mémoires 
orlglBain. 

CuMPTIS  RI.TOfS  IIEIitiiiMMiMHRs  iiR  i.\   SucaiÉ  liK  BIOLOGIE 

(fltelue  du  i  novembre  1899).  —  G.  Uan-ier:  HMe  de  la  conJe 
flbreiiM  fémoro-métaUrsienne  des  Équidés.  —  G,  PaMm  e( 
S.  Dnfim  :  Sur  le  doaage  do  sucre  urinaire.  —  G.  BerrmtmH 
et  P.  Vtrdmm  :  Persistance  des  corps  post-brancblanx  chei 
nKNnme.  —  6.  Herrmrtn  n  et  f.  l'cnliM Remarques  sur  Tana- 
lemie  comparée  des  c-4>rps  px-t-branehlaus.  —  Alfred  Giard  : 
Sur  le  déreloppement  partliC-no^'éntUiqiie  de  la  niii  n>^'aiin'lc 
des  DlétaioaircH.  —  C.  Etienne  :  r»riniilîiin  aulunOiiie  de  suh- 
i»tnnce  .i^juliiliiiniilc  ]i;ir  r<ir(.'iini>iii>-  firlal  ifii  .ours  li'uiic 
lifvr»'  t\pl»>>il)'  m  itfiiii'lli'.  —  <it  fiiitii„iiix.,ii  i  l  i'iertf  Ciiiliri  : 
lu  iwiiivi  iu  1  .!>  d  (nfi<'(ii>n  Miiit'iiitic,  l'Iipi  une  ji'iinc  .h-imu- 
«•h.'e.  par  le  ii.n  illc  d'Klx  rlh.  —  Y.  Slnnouëliun  :  Ilcrhcri  tirs 
sur  If  liilio  "plii|iR'.  —  I'.  l'Instil,.'  :  U.  I.ition*  i-nlre  le  venir» 
di'  vipirt-,  la  pe[>t<ine  l't  l'exlrnil  de  saiiff^tue,  au  point  de  vue 
de  leur  inllm  iu  c  sur  l.i  l  uaKulabillté  du  sang.  —  (i.  Bokn  :  De 
l'iiiiprirl.mi-e  «It-  raiiiiiiiirii.npio  i-onime  fiictour  (^tliidi»gi(|uc.  — 
Marchniij  :  %..(<■  sur  lu  dysenterie  des  pays  chauds.  —  Vu- loi- 
Henri  cl  Ch.  Marie  :  Note  prùlimiottirc  sur  l'étude  cryosco- 
pique  de  I  iiiwryiun  du  sacoharose  par  diiféreiits  acides.  — 
A.  UéUrl  :  Troisième  note  sur  le  microbe  de  l'oiine.  Action 
de*  poissons  sécrétés  par  ee  microbe.  —  Jtfauref  et  Lat/riffe  : 
DétivminatioR  et  action  des  plus  basses  températufes  comp» 
Ubies  avec  ia  rie  de  certains  poissons. 

—  Bl'LLUnX   !«  I.A  SlIl-IKrÉ   liFNCiM  H  M.rVÏMt  1><II  11  r  1\11>IH1K 

».*TloSALr  IHW,  n- "  .  —  A.  U(tlh->  :  l'rn^T.  s  rniIlNe-  d.iiis 
l  i-lud'-  et  l'industrie  des  huiles  e-s,.|itiell>'-  el  des  parfums.  — 
/..  hiiiiiiti  :  Position  des  fiirnies  de  triii-foriiialion  mii^'n»-- 
tiipie  des  aciers  au  nickel.  —  fVre  ;  Vériliealeur»  npliques 
de»  lifrnes  et  surfaees  îles  niaeliine*.  —  Les  tramways  à  air 
comprimé  de  .\ew-York.  —  Macliines  k  niouter  les  pignons. 

—  J.  Richards  :  Notes  sur  les  machines  à  bois.  —  Treuil  Iluni 
et  King. 

— •  ASCUIVi:»  !>■!•  !U:iEN''Es  lllOLor.li.ii  ks    1S'>!>,  I.  VII,  fase.  n). 

—  Galeolti  :  necherelies  sur  la  peste  l>uli(.|ii<|iie,  — /'.-/'.  Aei- 
hf:  Ha(|'  lit  iiîiMiiil  de  1.1  slatoin  antiralilquo  attachée  à 
i'hiïpital  iiiimii  ipal  de  S.uiiara  pi>iir  l'atim-e  IS^tT.  —  A'.  l.oii- 
(Ion  :  Nides  lii-lido;;|i|iie-.  M.  II.  Smiscr  :  >iiv  l;i  question 
de  savoir  coniiiient  les  nneléines  se  e>ini|)ortenl  dans  l'inani- 
tion. —  .S.  Wiii'M/riitlsk-ij  et  y.  Oiiirlinnsli'i  :  I.  iniluenee  de» 
«ubsiances  organiques  sur  le  travail  dc«  mierol>es  nitriûca- 
teurs.  —  V.  Oméiiàml^  :  Sur  la  nitrifleation  de  l'asole  orgu- 
nique. 

—  NovTiLu  looxoaaAiwnt  m  la  SaLpâmias  (1899,  t.  Xil, 
n*  4).  —  Herlofihe  :  De  l'hypothyroldie  bénigne  chronique  ou 
myxœd^ine  fruste.  —  C.  Féré  :  Le  prurit  et  la  triehotilloma- 

nie  chez,  le*  paralytiques  f/i  in  raux.  —  /'.  Siiiiil<iii  :  C'auriliu- 
lion  à  l'étude  anatoiiiii  |iii;ln'lw;;i.|iie  l'I  .  liiii.jii.'  .le  ranivutni- 
pliie  Chareot-Marie.  —  .1.  /;.•/,■.■  ci  l'^iimi .!  :  i  in  Ir  ^ur 
les  troubles  idijeetifs  de~  seh-l  l  ilili  ~  -ilim  i  lieielles  dan»  le 
lalies.  —  Ihfiiri/  .Mi'iif  :   Les  peintie>  de  la  lllédecilM  (ÊOOleS 

Hunande  et  hollandaise  .  {.<•  Mal  d  amour. 

Publications  nouvelles. 

TiuiTZjnnr  h  L'Ai-rxNDiciTe,  par  Fêli.r  Utjupu.  S-  18  de  la 
S«i/e  dt  moMgrmphiêB  eiiniqun.  —  Une  brucb.  de  32  pages: 
IMs,  Matfon,  189».  —  Prix  :  1  hr.  U. 

—  ht»  LOIS  DE  L'SSEROtTlgi  e  li\Xs  u:  lOaliMK  ot  iilAlU  Ti: 
*ccn«.  par  E.  Dufourl.  N'  19  de  la^ut/e  </e  uwnoyaphiei  t/i- 
»,'y>/e<  -~  L'nc  brocb.  de  89  pages;  Paris,  Massôn,  1809.  — 

l'riï  :  l  fr.  2,1, 

~  EX78!WiU).'(  l>r  svsievir  ineiMw.  a  [  \  \i>>i  hs  la"  TEMfs  kt 
MftillBUiéa  jCoofcrvnie  de  ,/.  ilf  Itey-l'itHhuUe,  suivie  d'une 
MHBK^mfeeompIcte  de  I  application  du  système  métrique 
j^^^HBuuttugles.  —  Une  bnicfa.  ia-8*  de  38  pages. 
H^^^^^RJnUl^  Mmàimir  dt  thoHa0«fi»,  M  nie  de 
■         ^^^K— Mx  :  8  francs. 


—  Due  rar-siKALtscnor  mananitTOBi  au»  naAm,  ibi«  «|^ 
krnntnis  und  vermerlung  im  pralttiichen  Leben,  par  Léo 
GrumMch.  —  Un  vol.  in-8*  de  (18  pages,  avec  Bit  figures.  — 
Leipiig,  Spamnr,  1899. 

—  La  varutiok  oas»  la  (.Hr.rri:  er  i.  huoiuu  r.ts  c.AHACfiaBS 
.icovts,  par  Lucien  Buuiel.  —  I  ne  broeh.  in-S"  de  226  pages, 
avec  planches  ;  Extrait  des  Amuilfs  ,irs  Sciences  natvrtUe», 

Botfini'i>n\  VIM-  s,  rie,  t,  Mil;  l'.uis.  Mas>on.  IH1>'t. 

—  A\NMK-i,(  Mi-iK  i,i  lllii-iratlon  de  lu  l'Iure  du 
Congo,  par i/e  U  ,)'.,■',■...,„ ,-t  7'/i.  Duninil.  —  Tome  I»», 
fasc.  3.  .MIas  m-'r  ;  liruxelles,  Vanile  \\  e!,'lie,  is'i'i. 

—  L\  r,n\iin„vTii»s  Di  f,.Kyo,  par  M.  Arlhui.  —  Un  fascicule 
1   de  la  (  oii.  eiioB  Scimlts ;  Paris,  Carré  et  Naud.  —  Prix  : 

2  francs. 

—  MacIIIXE:^  MAIlINKS.  Cours  lie  niieliineN  ;i  v.ipeiir  professé 
à  l'École  dapplieatiiiii  du  (;eiii(  rii.inlinie.  |iar  L.-K.  Ih-rtin. 
—  Un  vol.  in-8°.  de  72.  pa^fes,  avec  :Vi6  ligures;  Paris,  Ber- 
nard, 1899.  —  Prix  :  39  francs. 


FACOLTfi  Ms  sciexcB»  M  Pasm.  —  Lc  *  novembre  1899,  if.  Ar- 
mand Viré  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès 
sciences,  une  tbèse  ayant  pour  sv^et  :  Btuii  sur  la  faune  ob»' 
enrfeote  île  France.  Êtudt  pu^HatUirt  de  ijuelques  fomiea 
soologiqiu», 

—  Le  9  novembre  1899,  If.  E.-C.  Tfodoreneo  a  soutenu,  pour 
iditenir  le  grade  de  docteur  «>s  sciences,  une  ihése  ayant  pour 
«ijjet  :  liifhienee  tlrt  ilirt'rses  rnitialions  lumiiiriiaes  nur  la 

fiii  ine  el  I  I  \fi  U:-liin'  (/e^  /limites. 

—  I.e  20  niivi  iiilire  IS'j'l,  SI.  Emile  folhui  soiilu  nilra,  pour 
.dili  iiir  11    j,T  ii|e  de  rioeleur  es  sciences  niatlléiii  itiques,  line 

(hèse  ayant  pour  sujcl  :  Sur  Ut  variélé*  à  Irais  dimeimon». 


Faculté  dos  sciences  de  Paris. 

ASKU  scolaire  189t>-19(H).  —  FItESIEH  SEMESTME. 

Court  ouvtrt»  A  ta  Sorbontu  le  hnuU  9  novemire  /m. 

GifnMif.Tiiir..  —  M.  fî.  Ùartioujt  traite  des  principes  fouda- 
incntaiix  de  la  Ge  iim  irii^  indiMtésiinaie,  les  mercredis  et  ven- 

dredis.  il  dix  heure-  Irms  ipi  u  ls. 

C.^l.elL  UIKFtllFNTIEL  tl  iM.ill   IMH.IlU    —  .V   '.'.ui  i  v,,.'  Irailc 

des  lnti';.'r.Hles  délinies  et  des  Fonelimi.  .malyl iqne-.  le-  mar- 
dis et  \eiidredis.  à  liiiil  heures  et  «leiiiie. 

Mil  vmmii;  iiAiioxNEii.r.  —  jM.  Appelé  traite  des  lois  géné 
raie-  de  ri.qtiilibre  et  du  Mouvement,  les  mercredis  et  veo* 
dredis,  à  deux  heures  et  demi. 

Astronomie MATHÉvATigiE  ti  méc.,\m.ji  k  (;n.f sir.  — ,tf . //.  l'oin- 
caré  traite  de  ia  liiëorie  de  la  Lune,  les  lundis  et  Jeudis,  à 
dix  heores  et  quart. 

Cxi  ruL  msnoaABiuiés  bt  raTsiovs  math^m  mp.h  r.  — Jlf.  Aoiu^ 
.sinesij  traite  des  Fluides  :  il  étudie  iears  pnqirieiés  mécani- 
ques si  les  plus  inportaols  des  mouvemenU  uu  leur  frotlement 
intérieur  n'a  qu'un  WMe  seeondnire,  notamment  l'écoulement 
par  les  orifices  et  par  les  déversoirs,  ainsi  ipie  les  i.nilci  li.|iii,li  s 
de  translation  (intumescences  et  remous  se  propugeiml  le  lutïff 
■les  canaux  et  < les  cours  d'Mtt);les  mardis  et  samedis,  fcdix 
heures  el  quart. 

M>;t:\M,,iih  ein-ii.iii:  i.i  k.xei;ni.Mf..xrAi.K.  —  .W.  '<.  Ao-n/j^x  traite 
dv  la  <;ini  iii.ili.|iie  des  corps  Solides  ou  deformablcs.  —  AppU- 
laiiun  u  l  etude  de-  Machines;  les  Jeudis  et  samedis,  à  huit 
heures  trois  quarts. 

l'iivsivus.  —  M.  liouly  traite  de  la  (îruvitalion.  de  I  Ulec- 
troslatique  et  de  la  Theruiodynamique,  les  mardis  «t  samedis, 
à  une  heure  et  demie.  —  Des  manipulations  et  des  conférence* 
seront  dirigées  pendant  toute  l'année  par  le  Professeur. 

PiiTsiouE.  ^FoNDâmx  DE  i.'tIxivxnsiT<  m  Pabis.  —M.Peltat 
Il  ai  te  de  l'Éleetrodynamique,  du  Magnéti-ime,  de  l'Électro- 
ni,ignëtisme  et  de  llnduction,  les  Jeudis,  à  quatre  heures. 
I     Cmuub  oMrau.  —  M.  Trmtrt  «spote  les  lois  génfaales  de 
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la  Chini*  «I  In  |wiaci|wt  ds  la  Tbennochiaâ*,  les  lundis  et 
jeudis,  il  une  heure;  Il  fera  ITiMwire  Ât»  Métalloïdes  et  de 
leur»  prin<-i|>n]e«  «ombinaîtfoiis.  —  Dca  manipulalions  aeroot 

diri^'écH  pi'tiiJant  l<iul«  l'année  par  le  Professeur 

CiiiMip.  viMsuAL£.  —  Jlf.  Dilte  fraile  «les  Métaux  et  de  leurs 
roiiibinaisons  principales,  les  mercredi»  et  vendredis,  h  deux 

hi'»ir<** 

I  iiiMii  i;[  iiiiM  jii  -  V  Duclatn  ùhulio  les  reriiiRntnlions 
aulres  «jiH?  la  feriin nt  Ui  m  tlcoolique,  les  iiiiirili'^  cl  jiMidis.  h 
deux  heure*,  el  «lemi' 

Zl)»UlQtr,,   W  STilMIE   ET    l'IIV>HiL<"ilt  CnMI'AUf  r>.  "  .W     1  /'» 

/flff*  traite,  le»  inanliH.  à  quatre  hcun-s  «k-s  Scyph"  /  -  m 
cl  les  jeudis  â  la  mtuic  heure,  des  Mulliisipir  <<  rt  'l>  »  Arln  u- 

M.  Lab6i  fait,  dan»  k  ialioraloire,  le  jeudi,  n  midi  et  demi, 
des  conféreoices  sur  les  sujets  relatifs  aux  exunuiis  du  rcrii- 
Icat  d'4(nîl«B  supérieures  de  Zoofeyie,  suivies»  de  une  lieure  & 
quatre  heures,  de  moDlpuIationa  sur  tes  mCmes  sujets. 

ÉvoLCTiott  usa  itais  okttAXisiis.  —  Fomiatiom  ne  la  viiu  M 
Pknt-i.  —  M.  Giard  traite  de  la  Morpholo^'îr  comparée  de 
i  eintiryon  chut  les  Mélrii'Kairps.  satnodi,  le  Profe^isetir  clu- 
die  les  fncleuni  prituaires  de  l'iïv'dutiun.  les  mercredis,  ii 
deux  liciin's,  et  le*  ^.-|nu'dis.  il  onre  heures.  —  Lei  travaux 
pratiques  A Embrijuloijin  gt'H^rale  ont  lieu  sous  la  Uireetiun 
du  Pnire«.<eur,  les  lundis  &  deiis  heures,  au  laboratoire,  rue 
d'L  lm,  n'  3. 

HlSTOMWilK.     —     Kl)5(>A1lnN     lit    l.'l^ilVKIlSI  ;  i     I  I      PMIl*.  — 

,11.  J.  Chalin  traite  des  dilTêrenciations  fi>n<-tHinnelles  de  la 
O-llule:  puis  il  cfndicra  les  prineipaux  tissus  au  p<uul  de  vue 
de  l'Histologie  zoohigique.  le^  lundis,  à  quiilro  heures,  et  les 

sameilis.  à  neuf  heures, 

BoTAXiQt'a.  —  Jlf.  G.  Bonnier  trait*)  de  la  classiUcation  dc<« 
Pbaoérogamea  et  de  la  Géographie  botaaii]tie.  les  mercredis 
et  vendredis,  à  quatre  heures.  —  Les  travaux  pratiques  et  les 
manipulations  de  Betenif  ue  ont  lien  le«  mardi*,  de  huit 


heures  et  demie  à  orne  heures  et  demie,  dons  Ir  labomloiiv, 
sous  la  dirocUon  du  Professeur.  Les  manipulalions  de  PAyriS' 
lo'jie  t  ctjétaU  ont  lieu  tes  racreredls,  de  huit  heures  el  de* 

mie  h.  ouze  heures  el  demie. 

GKi.i.iiAPMif  piiYMinr.  -  .W.  Ch.  Vftain  traite  des  fondl- 
lions  j;énérales  du  relief  avec  élude  spéi  iale  de  l  Eiirop*  ri 
de  l  Asi.'.  les  iH.inlis,  ii  une  heure  lr<iis  qu.irls,  et  les  samrdiv 
H  dix  tiriirr«  ,1  ili'mie.  —  Développeni'Til  Oi  -  <|ii'  -li"!i>.  p^r 
lees  à  la  prttiiiere  partie  du  proffraniiiie  du  <.erltli<  .a  •!  l.lu'lc< 
de  lù'of/rapliie  physique,  les  samedi!).  Les  travaux  praliqo»* 
de  ilfo'jrnphif  ph'/tique  nnt  lieu  les  mercredi»,  à  une  heurt 
et  demie,  el  les  vendredis,  à  neuf  heures,  dans  te  lobonloiie, 
sous  la  direction  du  Professeur. 

r.fil'Hs  A.N\i:xl;S 

klKMrXTs    Il'AXM.Ysr   Et    l>E   «►r.AMOi»;.  —   .V.    V,..  e\|i«»C 

le»  principale»  Ibiioric»  mathématiques  qui  servent  d  inuo- 
duclion  à  divers  enseignements  scientifiques  (notions  de  Gto- 
métrie  analytique,  Dérivées  et  Intégrales.  Émulions  différen* 
lieiles;  les  lois  générales  de  l'Équilibre,  MoyvMieftts  des 
points  «t  de«  systèmes),  les  lundis  et  jeudis,  à  ciiu|  hemcs  et 
demie. 

AsTH»^o«llr,    >IA1IIÉMATIQI  E   ET  MfcCAXIOl  R   rrlXslf .  —  .W. 

(tni/rr  Iraile  de  la  théorie  L'i'-nérale  de*  Pcrlurltalions  pl.iiiL- 
!  nr-  -,  l'-H  iiiardiii.  n  niir  l!i  iirr  i  t  i!rinii' 

i.iiiMit.  PiiTïloi'E,  —  -V  ./.  fcr<\ti  l'rineipalenient  les 

propriétés  des  Mélan^'r^  lM.irii>;:.  ni  -  rhii^^  -  .  .  (  les  apph<-n 
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CHIMIE 
Im  métaux  dans  raatiqùtéU'. 

Lw  questions  qui  te  rapportent  à  l'origiDé  des  mé- 

Inux,  à  celle  do  loir  iiulustrie  aux  premiers  àpes  de 
Ihuxiiauité,  prûseuleDt  un  intérêt  de  premier  ordre 
m  point  de  Tue  de  lliietoire  de  la  dvilisation;  les 
il'i  ouvertes  faites  en  Egypte  et  en  Chaldée apportent 
a  11  sohifinii  de  ces  problèmes  des  contributions  des 
plus  importantes.  Les  obser^'ations  faites  portent  en 
eflét  sur  dee  objets  dont  Tanthentidté  est  certaine  et 
qui  remontent  aux  époques  les  plus  reculées;  ceux 
qui  ont  été  trouvés  dans  les  tombeaux  de  l'ancienne 
Egypte,  les  monuments,  outils,  armes,  qui  pro- 
viennent des  fouilles  de  M.  de  Sarzec  eu  Chaldée,  à 
Tello,  sont  de  4  à  aOOO  ans  antérieurs  à  notre  èro  et 
les  analyses  de  ces  objets  fournissent  de  précieux 
doeaments  rdatifa  au  problème  de  l'emploi  primitif 
des  métaux.  Nont  savons  que,  longtemps  avant  l'his- 
toire, les  P^ypticns  remplacèrent  la  plupart  des 
armes  en  bois  par  d  autres  en  métal  qui  gardèrent  la 
ferme  des  anciennes  auxquelles  elles  succédaient; 
que  de  fort  bonne  heure  ils  connurent  le  cuivre  et  lo 
fer,  puisque  la  classe  des  joryn-om  est  liée  au  culte 
de  IVoras  d'Edfou  et  figure  déjà  dans  le  récit  des 
gwine  mythiques  de  ce  dieu,  que  d'ailleiirsleB  plus 
anciens  outil~  de  cuivre  ou  de  luonze  que  l'on  ron- 
aait  sont  de  la  IV"  dynastie,  tandis  que  des  morceaux 
de  1er  ont  ététroinrés  dans  la  maçonnerie  dee  pyra- 

(i)  Leçon  d'ouverture  du  cour^^  de  clihuie  iiiiniTule  df>  la 
yacém  ûMÎMBÊÈmtim  de  fUalwfMté  «le  Puis,  le  B  novembn 


mides;  d'une  fa(;un  générale,  en  outre,  les  deux 
civilisations  Égyptienne  et  Ghaldéenne  étant  fc  peu 

près  au  même  niveau,  on  peut  regarder  les  monu- 
ments égyptiens  comme  représentant,  à  quelques  dé- 
tails près,  l'outillage  industriel  et  les  principaux  mé- 
tiers des  Ctialdéens  contemporains. 

Or,  sur  les  monuments  de  l'ancienne  Kgypte,  on 
voit  les  mé  taux  ligurer  tantôt  comme  butin  de  guerre, 
tantôt  comme  tribut  des  peuples  voisins;  on  en  re- 
connaît l'image  dans  les  t(unl)caux,  dans  les  cham- 
bres du  trésor  des  temples,  dans  les  offrandes  faites 
aux  dieux,  et  cbes  tous  les  peuples  anciens  ils  ont  été 
robjetd'one  sorte  dedasâfleatîoiiselon  qu'ils  éUiient 
regardés  comme  plus  ou  moins  précieux  :  dans  les 
documents  écrits  on  les  trouve  rangés  suivant  un 
ordre  constant,  et  les  Égyptiens  se  distinguent  des 
autres  par  ce  fait  curieux  qu'au  miUou  des  métaux  ils 
ont  intercalé  des  substances  non  métalliques.  I,es 
listes  des  inscriptions  égyptiennes  contiennent, 
d'après  Lepsius,  huit  madères  particulièrement 
précieuses  :  «omA,  l'or;  njcni,  des  alliages  d'or  et 
d'argent;  hedj,  l'argent;  chesteb,  un  minéral  bleu 
tel  que  lo  lapis-lazuli,  le  saphir,  les  émaux  bleus, 
les  cendres  bleues,  etc.,  mafek,  un  minéral  vert  tel 
que  l'émeraude,  le  jaspe  vert,  les  cendres  vertes, 
le  verre  verl,  etc.,  chomt,  le  cuivre  et  ses  alliages, 
^rain,  bronze;  men,  le  fer;  dehti,  le  plomb.  Cet 
ordre  est  le  nu'me  depuis  les  monuments  des  dynas- 
ties tliébaines  jusqu'aux  temps  des  Ptoiémées  et  des 
Romains  ;  cependant  il  arrive  souvent,  et  nous  en 
verrons  la  raiMni,  jul  l'or  et  l'argent  se  disputent 
la  première  place  dans  les  inscriptiona  les  plus  an- 
ciennes. 

»  S. 
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Il  convient  de  remarquer  dès  maintenant  que 
rétain  ne  figure  pas  au  nom!»»  des  nélaox  reconnus 

Jusqu'ici  sur  les  monuments  égyptien»,  et  pourtant 
il  était  connu  ;  il  entre  en  effet  dans  la  composition 
de»  bronzes  les  plus  antiques  et  eu  ti'u|)  grande 
quantité.  Jusqu'à  ii  p.  100,  pour  p*y  pas  itvolr  fié 
ajouté'  de  propos  délibéré: mais  il  csi  trop  mou  pour 
se  prêter  pm-  à  la  fabrication  d'armes  et  d'ustensiles 
analognesàcenzqueVon  rencontre,  et  c^est  peut-être 
la  raison  pour  laquelle  il  n'a  pas  éb&  mentionné  sur 
les  monuments.  Ce  fait  [m  uI  tenir  aussi  à  ce  qu'on  ne 
savait  pas  le  préparer  à  1  élat  isolé,  ou  qu'il  était 
TOganM  comme  une  sorte  de  plomb,  le  plomb  Uaiie, 
opposé  au  plomb  noir  qui  était  lo  plomb  \  f^ritnhle  ; 
d'autre  pari,  comme  les  ^îtes  d'étaiii  étaient  rares  et 
fort  ék^és  de  i'Égypta  et  de  la  Cfaaldée,  ta  pré- 
sence de  ce  métal  dans  les  bronzes  d'un  usage  cou- 
rant soulève  d'iri'f'rf'ssants  proLlt'iues  K-lalifs  aux 
anciennes  navigaliuui»  depuis  l'Iudo-Ciiiiie  et  les  (les 
CaeeltéildeB  (Britanniques)  et  aux  routée  de  com- 
merce des  temps  préhistoriques. 

Les  industries  du  verre,  des  émaux,  des  alliages 
étaient  très  développées  en  figypte  et  en  Assyrie, 
comme  le  monlrentles  récits  des  anciens,  et  l'examen 
dos  Héliiis  (!e  leurs  monuments;  ils  confondaient 
les  métaux  proprement  dits  et  les  alliages  qu'ils  re- 
gardaient comme  des  métaux  d*ttne  nature  particu- 
culiére,  aussi  ne  fsnurait-nn  bien  coiniirenilrc  les 
textes  anciens,  si,  comme  M.  Bcrthclol  l'a  fail  re- 
marquer, on  ne  commence  par  écarter  de  l'esprit 
les  déSnitions  précises  acquises  par  la  chimie  de 
notre  tenipiî.  Les  mélaux  simjiles  ne  présentent, 
à  première  vue,  aucun  caractère  spécifique  qui  les 
dtettngvede  leurs  combinaisons  aTecd'antres  métaux, 
ce  qui  fait  que  les  anciens  n'ont  pas  en\'isapé  les  ut- 
liages  comme  nous  le  faisons;  ils  ne  les  ont  pas  ra- 
menés à  l'association  de  deux  ou  plusieurs  métaux 
élémentaires  qui,  fondus  ensemble,  donnent  des  ma- 
tières  telles  que  les  bronzer  et  les  laitons.  Pour  ob- 
tenir  les  alliages,  ils  unissaient,  quelquefois  mais 
rarement,  entre  eux  des  alliages  on  des  métaux  ob- 
tenus de  premier  jet  ;  le  plus  souvent  ils  partaient 
de  minerais  plus  ou  moins  purs,  qu'ils  mélangeaient 
avant  d'opérer  lu  fabric^itiou  et  la  fonte  de  la  ;^ub- 
stanoe  métallique.  (Test  ainsi  que  dans  l'antiquité 
personne  n'a  connu  le  ruivre  rou?n,  par  exemple, 
comme  un  élément  qu'il  fallait  isolfi  avant  de  l'as- 
socier à  d'autres,  et  tout  alliage  rou^e  ou  jaune,  al- 
térable au  feu,  s'appelait  indistinctement  cuivre, 
bronxe  ou  airain,  dont  >iu  distinguait  lo>  variétés 
d'après  le  lieu  de  provenance:  de  même  tout  alliage 
blanc,  fusible,  altérable  au  feu  s'appelait  plomb  à 
l'ori^ne,  plus  tard  seulement  on  en  distingua  deux 
variétés  :1e  plomb  noir  qiii  comprenait  le  plomb  vé- 
ritable, raremmt  l'antimoine,  et  le  plomb  blanc  qui 


désignait,  avec  l'étain,  certains  alliages  de  plomb  et 
d'argent. 

On  savait  cependant  que  tel  alliage  pouvait  être 
obtenu  de  premier  jet  au  moyen  déminerais  naturel, 
et  aussi  être  reproduit  parla  fosion  des  métaux  com- 
posants pris  en  proportions  omvetiab  les  ;  c'était  donc 
à  la  fois  un  métal  naturel  et  un  métal  factice,  et  I  on 
peut  trouver  dans  ce  rapprocliemeut  la  source  de» 
idées  qui  ont  conduit  les  alchimistes  k  tâcher  d*ob> 
tenir  artificiellement  l'or  et  1  Li>eat.  Ombow  l'ex- 
traction de  b  plupart  des  métaux  et  la  reproduction 
des  alliages  se  faisaient  le  plus  souvent  par  l'actioo 
du  feu,  à  la  suite  de  pulviMsaticms,  ealeinations, 
fusions,  codions  plus  ou  moins  prolongée?,  on  con- 
çoit qu'on  ait  essayé  d'opérer  de  même  pour  repro- 
duire tous  les  métaux,  et  c<mmie,  suhrant;  les  pro< 
j   portions  des  éléments  qui  les  constituent,  les  alliages 
présentent  «les  propriétésVariables,  reBsemblanl  plus 
ou  moins  aux  vrais  métaux,  on  comprend  l'origine 
de  la  notion  ancienne  de  métaux  artiflcielset  impar- 
faits présentant  la  couleur,  la  lîiu  eté,  ctc  ,  un  (  .'rtaii 
nombre  des  propriétés  des  më  taux  naturels  parfaits!, 
sanslespossédereofflplêtement toutes,  et  la  croyance 
à  laquelle  on  était  arrivé  de  pouvoir,  à  l'aide  do  tours 
demain  convenables,   mofllfier  .'i  volonté  l»»s  pro- 
priétés des  alliages.  L'or,  I  argent  et  leurs  alliages 
étaient  cmsidérés  comme  des  alliages  qnH  étsil  pce- 
sible  de  reproduire  et  de  multiplier  en  développant 
dans  les  mélanges  une  métamorphose  analogue  à 
la  fermentatiou  ou  h  la  génération,  et  on  pensait 
pouvoir  compléter  les  imilations  des  métaux  purs, 
de  manière  à  obtenir  de  l'or  et  de  l'argent  vrais, 
possédant  toutes  les  propriétés  des  métaux  na- 
turels. 

Si  l'Kgypte  ne  nous  a  livré  jusqu'ici  aiu  iui  doi  n- 
ment  hiéroglyphique  relatif  à  l'art  mystérieux  des 
transformations  de  la  matière,  nous  avons  cependant 
des  indications  sur  les  tours  de  main  employés  et 
sur  cette  opposition,  que  l'on  trouve  constamment 
chez  les  Egyptiens,  de  la  substance  naturelle  à  la 
substance  artîflcieUement  reproduite;  elles  se  trou- 
vent dans  des  papyrus  grecs  découverts  à  Thèbes 
dans  une  momie,  et  qui,  après  avoir  échappé 
pendant  quinze  siècles  aux  destructions  systémati- 
ques des  Romains,  ans  accidents  de  toutes  sortes, 
aux  mutilations  intéressées  des  ft  Ilahs  marchands 
d'antiquités,  ont  été  publiés  par  M.  Leemans,  dirt'c- 
teur  du  Musée  d'antiquités  de  Leide.  Les  papyrus 
de  Leide,  traduits  et  étudiés  par  M.  Berihclot 
[Jininiiil  des  Savants,  avril,  mai,  juin  1886),  et  qui  n« 
datent  que  du  ni"  siècle  après  notre  ère,  soûl 
cependant  les  plus  anciens  manuscrits  connus  oô 
soient  traités  des  sujets  de  chimie  ou  d'airhimie:  ils 
constituent  sans  doute  un  de  ces  vieux  livres  d'al- 
chimie des  Égyptiens  sur  l'or  el  sur  l'argent,  qo» 
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Dioolélien  fît  brûler  ver«;  3t»0,  afin  qu'il?  ne  pussent 
s'enrichir  par  cel  art  ci  ea  tirer  la  source  lio  richessea 
qui  leorparmisNiit  de  se  r4volter  contre  les  Romains; 
ces  papynis,  qn\  renferment  des  textes  nuthcntiq^ie?, 
foarnissenl  un  document  sans  pareil  pour  apprécier 
1m  procédés  industriels  que  les  anoiens  employaient 
à  la  fabrication  des  alliages,  pour  connaître  leur  état 
psychologique  et  tour?  préjugés  mêmes,  relatifs  kla 
puissance  de  Tbomme  sur  la  nature. 

Les  papyras  de  Leide  sont  les  «arnels  d'on  artisan 
faussaire,  d'un  maçrîcien  cliarlatan,  et  les  formules 
qu'ils  contiennent,  relatives  à  la  manipulation  des 
métaux,  portent  la  trace  d'une  préoccupation  com- 
mune, celle  d'un  orfèvre  préparant  des  mdtanx  et 
des  alliages  pour  1ns  besoins  de  son  pnmnirree  ^t 
poursuivant  on  double  but  :  d'uno  part,  il  cherche  à 
denner  i  ses  produits  l'apparence  de  l'arf  ent  ou  de 
l'or,  soit  par  une  teinture  superticielle.soit  en  fabri- 
ciwt  des  rnfîlanges  ne  contenant  ni  or  ni  arpjent, 
mais  susceptibles  de  faire  illusion  a  des  gens  inha- 
biles, et  même  à  des  ouvriers  exercés,  comme  il  le 
dit  expressf^ment  :  d'antre  part,  il  vivait  à  anfrmenter 
le  poids  de  l'or  et  de  l'argent  par  l'introduction 
de  mélanx  étrangers,  sans  en  modifier  Taspect. 
Ge  sont  là  des  opérations  auxqiuelles  livrent  en- 
core les  orfi  N  res  de  nos  jours,  mais  l'ÉtîU  leur  a 
imposé  des  marques  spéciales  destinées  à  définir  le 
fltre  réel  des  bi|0Qx  essayés  dans  les  laboratoires 
officiels,  et  à  st'parer  avec  soin  le  commerce  du  faux 
(doublé,  plaqué,  imitations,  etc.t  de  celui  des  mé- 
taux authentiques.  Or  ces  lois  ot  règlements,  cette 
séparation  .rigoureuse  entre  l'industrie  du  faux  et 
celle  du  m('!;il  vrai,  ces  marques  fiscale?,  ces  pro- 
cédés précis  d'analyse  dont  nous  disposons  au j  our- 
dirai, B^exïslaient  pas  dans  raatiqntté,  et  les  papyrus 
de  Leide,  le  papyrus  X  en  particulier,  le  plus  spé* 
cialement  chimique,  tt^moipnent  d'une  science  for! 
subtile  et  fort  avancée  des  alliages  et  des  coloratiuus 
métall^pies;  ea  demlat  développe  dans  90  articles, 
relatifs  anx  métaux,  les  procédés  à  l'aide  desquels 
les  orfë^Tes  d'alors  imitaient  les  métaux  précieux 
etdooiiaieiii  la  change  au  public. 

A»  III*  sîàde  de  notre  ère,  il  n'existait,  par 
exemple  pas  moins  de  12  alliaçres  distincts  désignés 
sous  le  nom  d'Atémai  rentermamt  or,  argent,  cuivre, 
étain,  plomb,  sine  et  arsenic;  leur  caractéristique 
commune  est  de  former  la  transition  entre  l'or  et 
l'argent  dans  la  fabrication  des  objets  d'orfèvrerie. 
On  conçoit  aisément  que  rien  n'était  plus  propice 
qu'une  pareille  confusion  pour  donner  des  facilités 
à  ,1a  fraude  ;  aussi  celle-ci  a  dû  ôtrc  soigneusement 
entretenue  par  les  opérateurs,  si  bien  qu'elle  a  flni 
par  passer  des  produits  qu'ils  traitaient  jusque  dans 
leur  esprit  lui-même;  des  ouvriers,  habitués  à  com- 
posa* des  alUages  sinulanl  l'or  et  l'argent  avec  une 


I  perfection  telle  qu'cux-mCmcs  s'y  trompaient  quelque- 
fois, ont  fini  par  croire  à  la  possiliilité  de  fabriquer 
effectivement  ces  mélanx,  détentes  pièces,  à  l'aide 
de  certaines  combinaisons  d'alliages,  de  certains 
tours  de  main,  complétés  à  la  vérité  par  l'aide  des 
puissances  surnaturelles,  maltresses  souveniiies  d« 
toutes  les  transformations. 

Les  métaux  de  TÉgypte  et  de  la  Chaldée  prove- 
naient soit  de  mines  contenues  dans  le  sol,  soit 
dimportatlons  des  pays  étrange».  La  (3ialdée,  si 
pauvre  ea  bois  de  charpente  et  qui  ne  possédait  pas 
de  pierre,  avait  au  contraire  toute  facilité  pour  se 
procurer  des  métaux,  et  l'on  en  trouve  sous  toutes 
les  formes  dans  les  restes  rapportés  des  {oemiéres 
cités  chaldécnnes.  T)ès  les  temps  auxquels  nous  re- 
portent les  plus  vieilles  sépultures  de  Warka  et  de 
Honghéir  la  métallurgie  est  déjà  fort  avancée;  k 
c6té  d'outils  et  d'armes  de  pierre  se  trouvent  le 
cuivre,  le  bronze,  le  fer  et  l'or;  l'argent  seul  fait 
défaut.  Les  versants  méridionaux  du  Zagros,  à  :\ 
on  i  Journées  de  Ninitre,  donnaient  ces  métaux  en 
abondance,  récemment  encore  on  exploitait  des  mi- 
nerais métallifères  dans  le  Kurdistan  et  sans  re- 
monter jusqu'au  versant  septentrional  da  l'Araiéniaf 
les  montagnes  du  Tidjaiis,  à  quelques  joamées  dû 
Mos^otii,  renferment  encore  des  richesses  minérales 
dont  l'exploitation  pourrait  être  faite  avec  fruit.  Là  où 
les  travaux  ont  été  abandonnés,  les  gisranants  et  la 
trace  des  anciennes  galeries  se  laissent  aisément  re- 
connaître; les  objets  trouvés  dans  les  fouilles  de  la 
Chaldée  et  do  l'Âssyrie,  les  inscriptions  assyriennes, 
les  testes  égyptiens  relatant  le  détail  des  tributs 
payés  par  les  RatennoTi,  peuples  de  la  Syrie  et  delà 
Mésopotamie,  tout  concourt  à  prouver  que,  dans 

,  leurs  beaux  siècles,  Niniveet  Babylone  renfermaient 
une  énorme  quantité  d'or  répartie  et  employée 
de  bien  des  manières;  les  métaux,  le  fer  et  le  cuivre 
surtout,  étaient  peut-être  un  peu  plus  chers  en  Chal- 
dée qu'en  Assyrie,  Babylone  étant  ptoséloignée  de  la 
région  minière  qno  Ninivc;  mais  les  artisans  étaient 
ainsi  habiles  dans  les  deux  pays.  L'or  se  trouvait 
d'ailleufs  en  Chaldée  à  l'état  natif  sous  la  forme  de 
pépites  plus  ou  moins  grosses,  soit  dans  les  veines  de 

I  certaines  roches,  soit  dans  le  lit  des  torrents  qiu 
l'avaient  arraché  aux  lianes  de  la  montagne;  sa  cou- 
leur, son  éclat  avaient  de  bonne  heure  attiré  le  r«r 
gard,  et  les  tombeaux  en  contiennent av<c des  objets 
de  pierre  et  de  bronze. 

L'or  et  le  cuivre  ont  seuls  donné  lieu  à  des  expM- 
tations  an  figypte;  le  premier  y  était  recherché  aux 
époques  anciennes,  quoiqu'on  en  fit  venir  en  mémo 
temps  de  l'Êthiopie  et  de  dillércnls  points  do  l'Asie. 
Les  fortifications  de  la  Nubie  moyenne,  sans  utilité 
appnjciaLlepourla  sécurité  générale  du  pays, avaient 
coudant  ata  yeux  des  Pharaons  une  importance 
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extrême;  c'est  qu'elles  commandaieat  les  routes  du 
désert,  oellai  qui  vont  la  mer  Ronge,  on  an  cours 

supérieur  du  Nil  vers  Rerlicr,  et  îp  ûebel  BarkaI  : 
rOuady  Ulaki,  dont  elles  surveillaient  l'accès,  con- 
duit droit  aux  gisements  auriféras  les  phis  riches 
que  l'Egypte  ait  connus,  chacune  des  vallées  qui 
sillonnent  le  massif  montagneux  de  TElbaye  pos- 
sédait les  siens,  où  l'or  parfois  mêlé  à  des  oxydes 
da  fer  «t  dé  tîiana  se  trouve  aussi  en  pépites  dans 
des  poches  perdues  au  milion  dn  quartz  blanc  ;  l'ex- 
ploitation, commencée  en  temps  immémorial  par  les 
Ouaouaiouqui  habitaient  la  région,  était  des  plus  nm- 
plès,onen  rem  ontre  partout  la  trace  aux  flancs  des 
ravins  et  les  paieries  s'enfoncent  à  50  ou  (ïO  mètres  en 
suivant  la  direction  natuielle  des  filons.  Le  quartz  dé- 
taché, on  SB  jetait  les'  débris  dans  des  mortiers  de 
granit  où  on  les  pilait,  on  achevait  de  les  pulvériser 
à  l'aide  de  meules,  on  triait  le  rt^sidu  sur  des  tables 
en  pierre,  on  lavait  enfin  le  reste  dans  des  sébiles 
an  bois  de  sycomore,  jusqu'à  ce  que  les  paillettes  se 
fussent  disposées;  c'était  là  l'or  de  Nubie  que  les 
nomades  mtroduisirent  d'abord  en  Egypte  et  que  les 
Egyptiens  allèrent  diérdier  eux-mêmes  aux  pays  do 
production  à  partir  de  la  Xll'  dynastie.  Ils  ne  se  pré- 
occupèrent d'ailleurs  pas  d'y  inslrdlnr  des  rolonîes 
permanentes,  comipe  ib  le  liront  pour  les  mines  de 
cuivre  du  SinaY,  mais  prèsqua  diaque  année  nn  dé- 
tachement de  trniipes  se  rendait  sur  les  lieux  et  ra- 
massait les  quantités  de  métal  récoltées  depuis  le 
voyage  précédent;  AmeDemhaUIli  répara  on  raeon* 
slruisil  la  forteresse  de  Kouban  d*où  la  petite  armée 
partait  et  où  elle  revenait  avec  sa  ehariye  de  métal. 
Aux  temps  de  la        dynastie  les  mines  de  l'Ëtbaye 
ne  donnaient  plus  antsnt  que  par  le  psssé,  non 
qu'elles  fussent  épuisées,  loin  de  Ifv,  mais  l'eau  man- 
quait dans  le  voisinage  et  on  ne  se  risquait  plus  à 
les  abofdar  dans  la  crainte  de  snt^somber  à  la  soif; 
Séti  1"  d^iécha  des  ingénieurs  qni  explorèrent  les 
Ouadys,  nettoyèrent  les  citernes  anciennes  et  en 
constniisirent  de  nouvelles  ;  da^  pians  dressés  sur 
papyrus  raprodiiisirent  la  configuration  du  district, 
les  gisements  du  métal  prédoux,  le  site  des  campe- 
ments; l'un  d'eux  nous  est  parvenu,  c  est  la  plus 
vieQle  carte  du  monde,  ses  terraifis  sont  peints  en 
rouge  vif,  ses  montag^ncs  en  ocre  sombre  et  les  che- 
mins sont  sem*^s  de  coquilles  marines  afln  d'en  in- 
diquer la  direction  vers  la  mer. 

Cet  or  était  fréquemment  assodé  à  plusieurs 
autres  métaux  Ji>nt  on  nu  sa\  :iit  pas  le  séparer  ;  le 
plus  pur  avait  une  teinte  Jaune  clair  estimée  par- 
dessus tout,  mais  l'or  allié  à  l'argent  dans  la  pro- 
portion de  90  centièmes  environ  de  ce  dernier, 
Vasrm.  (Hait  enrore  très  recherché,  et  les  ors  gri- 
sâtres molés  de  platiue  servaient  à  faire  les  l>ijoux 
communs. 


L'argent  était  bien  moins  abondant  que  l'or  ;  il  n'est 
question  nulle  part  de  la  présenoe  de  mines  d*sr> 

gent  dans  les  montafrnes  de  l'Iîgypte,  etc.  Ce  m<ît.il 
est  à  peine  nommé  dans  l'éoumération  du  butiu 
fait  sur  les  peuples  du  Snd,  tandis  que  l'or  est  men* 
tionné  en  quantités  considérables.  Dans  des  looi- 
beaux  de  Thèbes,  ce  sont  surtout  les  Rotenoou  ou 
Assyriens  et  les  Kefa  de  1  Ouest  qui  sont  indiqué» 
comme  apportant  des  vases  d'argent  et  dn  miMni 
brut  de  ce  nicfal  sous  des  formes  différentes,  c'était 
donc  surtout  dans  leurs  pays  que  se  trouvaient  les 
mines  d'argent  les  plus  productives,  et  non  pas  an 
Sud,  ou  en  Arabie  dans  le  pays  de  Pount.  Il  résnlts 
do  cette  rareté  relative  de  l'argent,  qiie  la  différence 
de  valeur  entre  l'or  et  lui  semble  avoir  été  moindre 
dans  les  temps  anciens  qu'èUe  ne  Test  maintenant  «l 
c'est  pourquoi  il  n'est  pas  rare  de  trouver  l'argent 
placé  avant  l'or  dans  les  inscriptions  monumentales. 
Le  fait  peut  être  constaté  même  dans  des  inscriptions 
relativement  modernes,  comme  celles  de  Dendérab, 
dans  lesquelles  on  ne  faisait  plus  que  suivTe  les  tra- 
ditions anciennes;  c'était  surtout  le  cas  eu  Ethiopie, 
où  la  ridiesse  dn  pays  en  or  rend  le  fait  très  eom- 
préhensible,  de  sorte  que  sur  les  stèles  du  Barkal,  à 
Boulaq,  l'interversion  des  deux  métaux  est  presfie 
la  règle  [Lepsius]. 

Les  populations  qni,  à  Tanbe  des  temps  histo- 
riques, habitaient  la  presqu'île  du  Sinaï,  av.iien1  dé- 
couvert de  bonne  heure,  au  flanc  des  collines,  des 
veines  abondantes  de  minerais  métalliqnes,  des  gi> 
sements  de  pierres  précieuses,  et  elles  avaient  ap- 
pris .'i  en  extraire  des  oxydes  de  cui\Te  et  de  man- 
gauèiie,  du  fer,  des  turquoises,  qu'elles  exportèrent 
dans  le  delta  duNil.  Larenomméie  de  leurs  ridiesMs 
répandue  aux  bords  du  fleuve,  suscita  les  convoitise! 
des  Pharaons,  dos  expéditions  partirent  de  divers 
points  de  la  vallée,  s'aballirent  sur  la  péninsule  «I 
s'établirent  de  vive  force  au  milieu  des  contrées  ob 
les  mines  se  trouvaient;  aussi  les  mines  de  cuivre 
du  Smai  sont-elles  les  plus  anciennes  dont  l'histoire 
fasse  mentimi. 

La  péninsule  du  SinaT  doit  son  origine  à  une  érup- 
tion granitique  d'une  grande  importance,  postôrieora 
à  l'époque  éoeène  qui,  perçant  les  couÂes  sédiman* 
(aires  et  les  relevant  sur  ses  bords,  a  formé  le  massif 
montagneux  principal  do  la  région.  Le  district  mi- 
nier, le  pai/t  des  turquoises  des  inscriptions  hiérogly- 
phiques, est  situé  au  nord-ouest  de  la  presqu'île,  entis 
k-  rameau  occidental  du  fîebcl  cl  Tib  et  le  golfe  de 
Suez  dans  la  région  des  grès,  à  la  limite  des  granité» 
et  des  porphyres  qui  forment  la  masse  principale 
do  la  montagne;  il  contient  tons  les  afllenreaieDiA 
des  terrains,  dits  «  grès  sinaïtiques  "  qui  appartien- 
nent probablement  au  terrain  permien,  et  s'étend 
du  Nord  an  Snd  sur  une  distance  d'environ  40  lu* 


M.  ALFRED  DITTE.  —  LES  MÉTAUX  DANS  L'ANTIQUITÉ. 


677 


lomètres,  entreGcbel  Mokalleb  et  Scrabit-cl-Kliadem, 
en  présentant  à  peu  près  6  kihimétras  de  largeur. 

r'f«t  dans  une  couche  de  trrè»,  avec  hanrs  riches 
en  turquoises,  que  se  trouvent  toutes  les  grandes  ex- 
ploitations de  rantiqnité;  les  grès,  jaunes  et  tendres 
par  places,  conttennent  des  TOgaOM  de  turquoises 
tntourts  d'une  panpue ferrugineuse;  ronpreson  bruns 
et  durs  à  d'autres  endroits,  on  y  rencontre  la  tur- 
quoise enveinolea  pins  on  moins  épaisses.  L'expld* 
tation  SB  faisait  en  attaquant  à  la  pointo  los  afflourf - 
ments  des  bancs  riclies  et  en  ménageant  des  piliers 
plus  on  moins  rapprochés  snirant  que  les  carrières 
exploitdes  se  tvonvaient  surcharg*  plus  ou  moins 
par  les  couches  substrutifi<''t!s .  ainsi  à  Sfru/iit-i-l- 
Khadem  (hauteurs  fortiûéesj,  où  les  grés  <-\ploi- 
tablm  oecnpent  presque  les  sommets  des  Itaoleurs, 
les  vides  sont  beaucoui»  plus  grands  qu'à  Wndi-Ma- 
gkaaa  (vallée  dos  grottes)  où  ces  mômes  couches 
sont  recouvertes  de  100  mètres  de  roches  en\iron. 
Les  galeries  subsistent  encore,  ainsi  que  des  débris 
de  fours,  de  creusets,  avec  dos  scories,  les  restes  des 
tiabitatious  des  mineurs  et  quelques  fragments  de 
lenrs  ontib,  souvent  en  pierre,  emmandkés  de  M» 
on  d'osier,  plusqne  suffisants  pour  entamer  le  gros 
jaunâtre,  h  p-os  ^rsiins,  très  friable.  Les  paieries 
basses,  mais  larges,  étayées  de  loin  en  loin  par 
quelques  plUers  résM^  sur  la  masse,  cheminent 
droit  dans  h  mmitagne,  conduisaient  fi  des  salles 
de  largeur  variable  d  où  elles  ressortant  k  la  pour- 
atiittt  du  ndnerai  ;  quelques-unes  de  ces  salles  sont 
oonnddrables,  ainsi  à  Serabit-el-Kbadem  il  en  est  de 
très  vastes  communiquant  avec  la  surfaca  non  seu- 
lement par  les  galeries  borizontales  d'accès,  mais 
aussi  par  des  puits  reetsngaUdres  destinés  à  Taérage, 
aussi  bien  qu'à  l'extraction.  Les  mineurs,  profitant 
des  moindres  fissures,  cornaient,  puis  détachaient 
les  blocs  à  grands  coups,  les  réduisaient  en  menus 
fragments,  puis  broyaient  et  tamisaient  soigneuse- 
ment ces  derniers  do  manière  à  ne  perdre  aucune 
parcelle  de  la  gemme  (turquoise). 

Qnand  il  s'agissaitd*attaquer  les  parties  |>ius  dures 
de  la  roche,  on  avait  recours  à  des  outils  de  métal  ; 
dan>^  les  restes  des  habitations  de  Wadi-Maghara,  on 
a  uouvé  un  fragment  de  burin  en  bronze,  très  dur 
quoique  très  pauvre  en  étein,  et  exempt  d'arsenic; 
la  pointe,  émoiis.;!'!'  et  en  partie  détruite,  semble 
avoir  été  taillée  à  quatre  pans.  M.  de  Morgan  a  rap- 
porté également  une  pointerolle  recourbée  à  son 
extrémité  en  forme  de  bisoau,  cet  outil  constitué 
par  du  euivre  sans  étain,  mais  fortement  arsenical,  a 
été  fondu  peu  régulièrement  dans  un  moule  grossier  ; 
U  n  sem  à  tailler  la  roche,  et  la  forme  de  son  extré- 
mité en  biseau  correspond  k  ceUs  dss  sliies  du  ro- 
cher. 

Les  grès  ferrugineux  qui  formeut  la  masse  princi- 


cipale  à  Wadi-Maghara  contenaient  difTérents  mine- 
rais  de  cuivre  :  des  fragments  ramassés  près  dss  fours 

par  M.  de  Morgan,  et  exaininr^  par  M.  Berlhelot, 
montrent  que  les  matières  sur  lesquelles  portait 
l'exploitation  sont  au  nombre  de  trois:  des  tur- 
quoises; un  hydrosilicate  do  cuivro;  des  grès  impré- 
frnés  de  cet  hydrosilicate  m*'danp<'  à  du  carbonate  de 
cuivre  ;  ces  derniers  sont  pauvres,  le  minerai  qu'ils 
renferment  est  sous  la  forme  de  condies  minces 
interpos(%s  et  do  petits  nodules,  son  extraction  de- 
vait exiger  un  travail  considérable  de  triage  qui  était 
imposé  à  des  esclaves  ou  hdes  captifs.  Les  turquoises, 
qui  sont  au  nombre  des  pierres  précieuses  retrou- 
vées dans  los  tombeaux,  se  présentent  tantôt  isolées, 
tantôt  disséminées  dans  les  grès  ferrugineux  où  elles 
forment  parfois  de  simples  mouchetures  ;  elles  sont 
constituées  par  du  jdiosphate  hydraté  d'alumine 
ra<^lé  à  de  petites  quantités  de  cuivre,  de  silice  et  de 
chaux. 

On  le  voit,  les  minerais  de  cuivre  du  Sinai  étaient 

pauvres  et  peu  abondants,  leur  récolte  devait  Mre 
pénible  et  exiger  beaucoup  de  main-d'œuvre,  mais 
aux  époques  reculées  où  les  Égyptiens  se  servaient 
encore  d'armes  de  bois  et  de  pierre  dont  on  a  re- 
trouvélcs  restes,  le  cuivre  était  un  métal  rare  et 
précieux  dont  la  possession  justifiait  de  semblables 
travaux. 

II  ressort  de  documents  authentiques,  que  les 
mines  du  Sinal  ont  été  exploitées  par  les  Égyptiens, 
m  moins  depuis  la  fin  de  la  III*  dynastie  (5000  ans 
environ  avant  notre  ère).  Zosiri  s'était  déjà  préoc- 
cupé d'assurer  l'industrie  des  cherelieurs  de  tur- 
quoises, Snofroui,  le  premier  Pharaon  de  lalV  dy- 
nastie (aux  environs  du  xl*  siècle),  n'est  donc  pas  le 
premier  qui  s'en  soit  inquiété,  mais  aucun  do  ses 
prédécesseurs  n'a  laissé  autant  de  traces  que  lui 
dans  ce  coin  perdu  de  l'empire.  Au  versant  N.-W. 
de  Wadi-Maghara  on  voit  encore  les  bas-reliefs  qu'un 
de  ses  lieutenants  y  grava  en  souvenir  d'un  succès 
remporté  sur  les  Uonitou,  premiers  habitants  du 
pays. 

Outre  ses  inscriptions,  on  rencontre  auprès  des 
mines  des  stèles  de  Choufou  (Chéops),  successeur 
immédiat  de  Snofroui,  de  Snhou-Ka,  le  second  roi  de 
la  ciiMtuitoie  dynastie  filéphantine  (environ  deux 
si^cleH  après  Chéops,  vers  3  700),  de  Ouser-en-Ra 
^un  demi-siècle  après  Sahou-Aa),  de  Mcnkaou-Ilor, 
qui  lui  succéda,  enfin  de  Dad-Ka-lla  ;  ce  sont  là  les 
souverains  de  la  cinquième  <Iynasli->  qui  semblent 
avoir  attaché  aux  mines  du  Sinai  la  i>lus  grande  im- 
poriance  ;  leur  exploitation  continua  sous  la  si-xième 
qui  est  représentée  sur  les  rochers  de  Wadi-lfeghara 
par  des  stèles  de  Papi  I"  et  Papi  11,  et  c'est  certaine- 
ment avec  du  métal  du  Sinaï  que  fut  fabriqué  le 
sceptre  de  Papi  1",  en  cuivre  pur,  actuellement  cou- 
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••nré  an  British  Humuiu  ;  aucun  doennieiit  m  nom  i 

apprend  d'une  manière  certaine  ce  que  devinrent  ' 
les  colonies  minières  après  Papi  111  ;  elles  végétèrent, 
ai  00  ne  les  abandonna  pas  entièremenl  ;  les  der- 
niers Ifemphites,  les  H«>raclL^opoIitains  et  les  pre- 
miers Thébains  les  nt'gtigèrent  par  force,  et  c'est 
seulement  à  Tavènement  de  la  douzième  dynastie 
qu'dies  reprirent  quelque  animation;  le  aeoond  rot, 
Ousirtasan  1  (vers  '2800),  puis  les  Amcnemhatt  I, 
II  et  111  sont  fréquemment  mentionnais  ilan^;  les  di- 
verses localités.  Les  filons  de  Wadi-Magliaia  «étaient 
alors  fort  appauvris,  quand  une  série  de  penqotai- 
tions  benr»Mi''f"-^  rr'  viMn  l'rTistence  de  di'pôts  enrore 
vierges  a  i»erabîl-el-KUa«lem,  au  nord  des  gisements 
prindllfa  ;  dès  le  temps  d*Amenemhait  II,  on  les  mit 
en  œuATO,  et  pendant  plusieurs  générations,  tout  , 
l'eilort  se  concentra  sur  eux;  les  expéditions  se  ré- 
pétaient tous  les  trois  ou  quatre  aut»,  parfois  même  i 
d'année  en  année,  sons  le  commandement  de  luni»  I 
fonctionnaires.  Commf  le  minerai  diminuait  vite,  ' 
chacun  dee  délégués  de  Pharaon  devait  eu  découvrir 
denonvean  pour  subvenir  aux  ezîgences  de  l'indus- 
trie,  la  lâche  était  souvent  ardue,  aussi  la  plupart 
d'entre  eux  se  sont-ils  plu  h  bien  informer  la  posté- 
rité des  anxiétés  qu'ils  avaient  rosseulies,  à  lut  dire 
k  peine  qu*ils  s'étitont  donnée,  à  lai  énumirer  les 
quantités  de  niivre  et  de  turquoises  qu'ils  avaient 
emportées  en  Egypte.  Vers  lu  moitié  du  règne 
d'Amenemhalt  111,  te  demande  dee  turqnràses  et  des 
minerais  de  cuivre  nécessaires  à  l'industrie  devint  si 
forte,  que  le  SeraLil-el-Khadem  n'y  snffl«tant  plus, 
on  dut  revenir  au  Wadi-ilaghara.  La  double  exploi- 
tation so  continusit  activem«nt  encore  an  moment 
ob  la  douzième  dynastie  céda  1o  trône  à  la  treizième  : 
elle  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  cesser  complètement  et 
no  fut  pas  reprise  pendant  la  dnr<e  de  llnirasiott  des 
PaitMirs  qui  boutoTersa  toute  l'Égypte.  Vers  le  com- 
mencement même  de  la  dix  huitiftnic  dynastie,  pen- 
dant les  guerres  entre  les  princes  thébains  et  les 
maliree  ;d'Avaris,  personne  n'avait  guère  eu  ronvie 
ni  le  l.>isir  de  \  riltrr  aux  travaux  publics,  et  ce  fut 
la  régunle  H&tshopsitou  qui  porta  son  attention  sur 
les  mines  dn  SInaT  :  un  officier  de  sa  maison,  envoyé 
à  Wadi'Maghara  sur  le  site  des  étabUssemeals  an- 
ciens, inspecta  les  vallées,  examina  les  filont,  res- 
taura le  temple  de  la  déesse  Uathor  et  ramena  un 
convoi  de  ces  pien-es  vertes  et  bleues  qui  plaisaient 
si  fort  aux  Égyptiens  (stèle  de  l'an  XVI  dans  le  Wadi- 
Naghara)  ;  les  travaux  continuèrent  sous  Thomès  111. 
Amenholej)  11,  Thomès  IV,  Amenholep  111  (de  tluu  à 
1700J  gravèrent  leurs  nonjs  sur  les  rochers  de  Wadi- 
Maghara,  puis  la  production  se  ralentit  pendant  la 
crise  des  souverains  hérétiques  qui  n'ont  pas  laissé 
de  traces  au  SinsI  ;  las  grands  rois  de  la  dix-nenvièmo 
dynastie  Séti  1**  el  Hamsès  II  essayèrent,  sans  trop  d« 


sttccèe.  ssmble-l-U,  d'y  téveiUer  l'aelivité  d'nmteis, 

la  possession  des  mines  fut  l'objet  de  p1usieuT8  guerres 
et  l'exploitation  continua  sous  la  vingtième  dynastie 
jusque  vers  le  xiu*  on  le  xn*  siècle  avant  notre  ère; 
Ramsès  "Vi  est  le  dernier  roi  qui  ait  laissé  des  docu- 
ments monumentaux  dans  la  région  minière  du  Sinal, 
et  depuis  près  de  trots  mille  ans  elle  est  abandonnée. 
Aux  environs  du  xi*  dèele,  les  mines  da  'Wadi-lla- 
hara  devaient  être  à  peu  pr«'s  épuisées,  «l'autre  part, 
les  Pharaons  venaient  d'étendre  leur  domination  sur 
la  majeure  partie  de  l'Asie  antérieure,  ainsi  qu'on 
Afrique,  les  difficultés  de  l'exploitation  et  du  trana* 
port  dans  une  ré);i<)n  déserte  el  éloignée  de  l'Ëgypte 
proprement  dite  étaient  grandes;  d'autres  gisemeats 
plus  avantageux  s'offraient, aux  Égyptiens,  les  voies 
commerciales  étaient  ouvertes  et  d'énormes  quan- 
tités de  métal  s'étaient  entassées  dans  les  arsenaux  à 
la  suite  des  caïupagues  à  l'étranger. 

La  pro^Klion  des  minée  dn  Sinal  parait  d'ailleurs 
avoir  toujours  été  très  faible,  c'est  à  peine  si  elles  ont 
fourni  annuellement  quelques  tonnes  de  métal  et  l'oo 
doit  «jwrchsr  ailleurs  l'ortgins  des  richesses  métal- 
llqnes  dont  les  Pharaons  disposaient  ;  tout  porte  à 
penser  que  c'est  de  l'Asie  que  les  égyptiens  tirJ^rent 
lu  iiiajeiure  partie  du  cuivre  dont  ils  faisaient  asage, 
mais  les  miuM  du  Sinal  étaient  prédootsa  en  os 
qu'elles  permettaient  d'obtenir  dti  métal  quand  les 
routes  de  la  véritable  importation  étaient  coupées; 
elles  étaient,  d'autre  part,  te  senle  région  dont  on 
poux  ait  tirer  les  turquoises  que  les  Égyptiens  esti- 
maient fort,  comme  les  bijoux  trouvés  par  M.  de 
Morgan  à  l>ahchuur  eu  fuul  foi. 

La  fatnication  du  cuivre,  à  partir  des  minersis,  se 
faisait  par  dos  méllio  les  semblables  à  celles  que  la 
métallurgie  de  ce  métal  a  suivies,  pour  les  minerais 
analogues,  depuis  ranliquité  jusqu'aux  époques  ré- 
contes. <  cst-à-dire  en  combinant  l'action  du  bob, 
a^'ent  lëducteur,  avec  celle  de  fondants  ferrugineux, 
siliceux  et  calcaires  ;  Le  combustible  employé  était 
bien  le  bois  dont  11  a  été  retrouvé  des  frnf  mente 
carboni'^és  à  différents  degré*^,  utiprrs  de  morceaai 
d  hématite,  matière  fort  répandue  à  'Wadi-Maghara 
comme  à  Serabit-«I-Khndem,  et  oe  combustible  dsvttt 
être  apporté  d'une  certaine  distance,  le  Sinal  n'étaoi 
pas  boisé.  Les  appareils,  ainsi  que  les  produits  acces- 
soires de  la  fabrication  étaient  semblables  aux  nôtres, 
les  parois  des  fragments  de  fours  retrouvés  an  Sinal 
paraissent  avoir  été  formées  avec  des  blocs  de  gr^f^, 
les  débris  de  creusets  sont  constitués  par  un  sable 
quarizeux  cimenté  avec  de  l'argile. 

M.  de  Morgan  a  rapporté  de  Wadi-Maglttia 
quelques  fragments  de  scories  et  de  laitiers  an- 
tiques. Los  scories  sont  les  unes  lourdes  et  de  cou- 
leur foncée,  les  autres  légères  et  blanches,  elles  lant 
mâsngées  avec  des  fhtgments  ds  grès  InmmpNle- 
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toBMit  TitriM  qoi  étafont  vninmblablement  mêlés 
avec  de  l'hématite  pour  servir  de  fondant,  le  cal- 
caire, qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  région,  n'étant 
intervenu  quà  titre  accessoire;  ces  mélanges,  mal 
fondas,  pleins  dlncoits,  fonnés  de  substances  diffl- 
cilemcnt  fusibles,  sont  des  indicés  trte  nets  d'une 
fabrication  imparfaite. 

M.  Berihalot  a  eraniné,  en  même  temps  que  les 
scoriest  des  laitiers  qui  sont  fonnés  de  matières 
denses,  compactes,  peu  huileuses,  et  qui,  par  phioes, 
ont  une  ap[iurcnce  cristalline.  Les  mieux  crisluliisés 
renferment  en  abondance  des  ciislaux  de  pôridot 
ferrugineux  (SFeO.SiO-)  et  des  octaèdres  réguliers 
de  magnélite  ;  ces  laitiers  se  produisent  dans  toutes 
les  opérations  métallurgiques  où  le  fer  et  la  bilice  se 
IrouTent  en  proportions  convenables.  Les  moins 
Uen  cristallisés  sont  constitin^s  pur  (U-s  pJT0x^nes 
TardAtres  mêlée,  en  certains  points,  de  magnétile 
et  de  quelques  critanx  de  feldspath.  Ces  résidus 
contiennent,  en  somme,  les  mthncs  produits  et 
otTrent  les  mêmes  particularités  ijua  les  laitiers  mo- 
dernes. 

n  est  d'ailleurs  difOdle  de  savdr  en  quels  Heux  et 

par  quels  pro(  <  dés]  on  préparait,  en  Êi^ypto  même, 
les  métaux  et  les  substances  brillantes  qui  leur 
étaient  assimilées.  Le  début  d'un  passage  d'Aga- 
thai  (  hide,  relatif  aux  exploitations  métallurgiques 
de  l'Kgypto,  indique  Lycopolis,  Héracli'opolis, 
Aphrodite,  Ëlépbantine,  villes  connues  et  sièges  de 
grands  sanctuaires,  comme  noms  d'endroits  où  l'on 
fabriquait  la  pierre  métallique,  mais,  dans  son  ré- 
cil,  il  s'agit  plutôt  de  l'extraction  des  minerais  mé- 
talliques et  de  leur  traitement  sur  place  i^uo  dos 
indastries  diimiques  proprement  dites;  ceUos*ci  pa< 

raissenl  avoir  été  exercées  en  général  au  V<rfsînage 
des  sanctuaires  de  Phtali  ot  de  Sérapis. 

Les  procédés  chimiques  étaient  d'ailleurs  secrets  : 
Zosixne  lu  Panopolitain,  écrivain  du  ni«  siècle,  écrit 
que  tout  le  royaume  d'Kgypte  est  soutenu  par  les 
arts  psammurgiques  (arts  de  traiter  les  sables  ou 
minerais  métalliques);  il  n'est  permis,  dit-O,  qu'aux 
prêtres  de  s'y  livrer,  on  les  interprète  d'après  les 
stèles  des  anciens,  et  ceux  qui  voudraient  on  révé- 
ler la  connaissance  seraient  punis  au  môme  titre  que 
les  ouvriers  qui  frappMitla  numnaie  royale,  s'ils  «i 
falii  iquaient  secrètement  pour  eux-iiiénies.  Les  ou- 
vriers, et  ceux  qui  avaient  la  connaissance  des  pro- 
cédés, travafllaient  seulement  pour  le  compte  des 
rois  dont  ils  auf,'raentaient  les  trésors;  ils  avaient 
leurs  chefs  particuliers  et  il  s'exerçait  une  i^rande 
tyrannie  dans  la  préparation  des  métaux  ;  c'était, 
dM^t  leafigyptiens,  une  M  de  ne  rien  publier  à  ce 
met 

j^J^di)jrloue,  comme  eu  Egypte,  il  existait  cer- 
tm&iefldyiout«B  MMemble  de  procédés  hidustriels 


très  perfectionnés,  de  connaissances  pratiques  fort 

anciennes,  relatives  à  la  fabrication  des  métaux,  des 
alliages,  det*  verres,  des  émaux,  etc.,  l'existence  de 
ces  procèdes  est  rendue  manifeste  par  l'examen  des 
débris  de  l'art  assyrien,  mais  nous  ne  possédons 
sur  eux  aucun  renseignements  précis. 

Nous  avons  dit  qu'indépendamment  des  métaux 
sxtrsits  du  pays  même,  il  en  arrivait  comme  tribut 
de  peuples  soumis,  comme  butin  de  guerre,  et  que 
de  grandes  quantités  y  étaient  Importées  par  voie 
commerciale,  le  fait  est  attesté  par  de  nombreuses 
inscriptions;  celles  des  tombeaux  de  Tbèbes,  par 
exemple,  nous  apprennent  que  les  Rotennou  ou 
Assyriens,  et  les  Kefa  do  l'Ouest  apportaient  en 
£gypte  les  vases  d'argent  et  du  minerai  brut  de  ce 
métal  sous  des  formes  différentes  (Lspsius);  les 
Annales  do  Thotmès  111.  en  particulier,  nous  signa- 
lent parmi  les  tributs  que  les  peuples  de  Syrie  et 
d'Asie  (Rotennou,  Anoukasa,  Asi  et  autres)  appor- 
tent à  ce  roi,  du  pikimb  et  du  cui\Te,  ce  dernier 
toujours  "  dans  sa  gangue  i,  c'est-u-dire  en  frat.'- 
ments  bruts,  massifs,  non  puritlés  par  la  fusion; 
dles  enregistrent  à  chaque  campagne  des  importa- 
tions de  vases  en  or  et  en  argent,  et  les  lombes  Ihé- 
baines  de  l'époque  nous  montrent  loe  vases  et  les 
blocs  mêmes  apportés  par  les  Syriens  ;  d'après  ces 
mêmes  annales,  les  tributs  et  les  dépouilles  de 
l'Asie  et  de  l'Afriiiii*»  faisaient  entrer  dans  la  vallée 
du  Nil  des  quantités  énormes  de  métaux  sous  vingt 
formes  différentes.  On  peut  évaluer  à  iOOO  kilos  au 
moins  l'or  en  lingots  ou  on  anneaux  queThotmèsIil 
rapporta  de  l'an  i'i  à  l'an  ii  de  son  règne,  et  ce 
dulfre  ne  tient  compte  ni  des  statues,  ni  des  vases, 
ni  des  armes  ou  des  objets  mobiliers  plaqués  en  w. 
L'argent  arrivait  en  masses  moins  considérables, 
mais  de  grande  valeur  encore,  et  il  en  était  de 
même  du  cuivre  et  du  plomb. 

En  ddiui  s  de  ces  indications  générales,  les  inscrip- 
tions donnent  aussi  des  détails  particuliers,  relatifs  à 
chacun  des  métaux  catalogués  dans  les  listes  qui  y 
sont  écrites:  elles  vont  nous  dire  comment  on  re- 
connaît les  divers  métaux  dans  ces  documents, 
comment  ils  y  sont  représentés,  à  quel  état  ils  arri- 
vaient et  étaient  conservés  dans  les  trésors  des 
temples  ou  les  magasins  royaux,  quelles  variétés  on 
en  a  distingué  aux  dilféi  eûtes  époques,  sous  qudies 
formes  principales  ealiu  ils  ont  été  retrouvés. 

Oh  —  nt)uh.  Les  objets  d'or  snni  toujours  coloriés 
en  jaune  dans  lus  peintures  des  tombeaux  et  des 
temples;  un  représente  l'or  sous  la  forme  d'anneaux 
fondus,  de  grosses  plaques,  de  briques,  de  disques 
plats,  et  CCS  blocs,  plus  on  moins  volumineux, 
étaient  conservés  dans  les  trésors,  à  l'intérieur  de 
caisses  particulières.  Trte  souvent,  il  est  représenté 
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dans  d«s  bottreM,  aortas  de  saes  allongés,  on  dans 

im  linge  replié  aux  deux  oxlrtmilés  qui  letomhenl; 
ces  bourses  contenaient  des  petits  morceaux  d'or 
trouvés  dans  le  roc,  des  paillettes  tirées  des  sables 
et  la  poudre  d'or  qu'on  en  retirait  par  des  lavages. 
Les  sacsservaifiiit  d'aillfurs  à  Textraction  du  métal, 
au  lavage  des  grains  d'or,  on  en  trouve  le  signe  dans 
n  forme  primitiTe  dans  les  peintures  de  Btai-Hassan 
où  est  représenté  le  travail  de  l'or;  à  Thèbes  égale- 
TTH'nt,  on  voit  des  peintures  figurant  deux  honmifis 
agitant  le  sac  en  t'aii-,  pendant  que  l'eau  s'égouttc  à 
travers  le  sac,  et  rtnsôiption  placée  au-dessus  du 
dessin  signifie    préparation  (io,  l'nr  ». 

En  Egypte,  aussi  bien  qu'eu  Ghaldée,  on  savait 
mal  purifier  t'or  et  il  renfermait  fréquemment  une 
certaine  quantité  de  métaux  étrangers,  surtout  d'ar- 
gent, de  là  les  noms  :  d'or  fin  A'elem-noub,  d'or 
blanc  nouà  hedj  ;  on  en  distinguait  également  des 
variétés  d'après  l'origine  ;  c'est  ainsi,  par  ezemple, 
qu'au  teraple  de  Ramsès  111  a  Mf^din^t-Abou,  on 
trouve  représentées  c6te  à  c6le  dans  une  des 
diambm  d»  tréaw  des  bourses  renfermant  de  Tor  et 
sur  lesquelles  sont  les  mentions  :  or  d'Éthiopie,  or 
de  la  montapne,  or  de  l'eau,  or  d'Apollinopolis  ma- 
gna (Edfou),  or  d'Orabos,  or  de  Koptos  [LepsiusJ. 

AiuiKNT — fit'i^j,  oVsl-à  dire  le  clair,  lo  lirillanl.  11 
est  tiguri^  sur  les  monuments  sous  les  mômes  formes 
que  l'or,  mais  il  est  toujours  peint  en  blanc;  on  le 
IrouTe  représenté  en  grands  monceaux,  probable- 
ment d'argent  hnif  tel  qu'on  l'i'xtrayait  df>s  mines, 
surmontés  d'une  inscription,  et  aussi  fondu  en 
grosses  plaques  ou  briques,  en  briques  plus  petites 
entassées  dans  des  paniers  au-dessus  desquels  une 
inscription  est  (raciV,  ou  enrore  en  anneaux  ^Lep- 
siusJ. On  le  prépai'uit  à  des  degrés  de  pureté  très 
inégaux,  allié  à  l'or  dans  l'asém,  au  plomb  dans  le 
produit  dii  traitpmenl  do  certain»?  iniiicrais  ])àu^  un 
vase  de  grosso  poterie  découvert  à  Tello  par  M.  de 
Sanec,  on  a  trouvé,  avec  divers  objets  chaldéens, 
des  lingots  et  des  rognures  de  niiUal  Idamt,  (-.insti- 
tué par  do  l'arprent  exempl  de  plomb,  mais  renier" 
mant  de  i  a  5  centièmes  de  cuivre. 

AsKM.  —  /.'nsi'm  est  essentiellement  un  nifMarige  à 
proportions  variables  d'or  etd'argent;  on  le  trouvait 
à  l'état  natif  dans  les  mines,  parfois  dans  l'or  d'allu- 
vion  et  pendant  longtemps  il  fat  regardé  comme  un 
métal  pai  (iculicr  du  mAme  ordre  que  l'or  ou  l'ar- 
geotiplus  tard  on  sut  en  retirer  ces  deux  métaux 
par  des  opérations  convenables,  et  on  le  fabriqua 
artificiellement.  Parfois'on  lo  retirait  des  montagnes, 
c'esl-à-dire  par  le  traitement  des  minerais  que  celles- 
ci  fournissaient,  des  peintures  de  Médinet-Abou,  par 
exemple,  montrent  Ramsès  111  iq^portant  devant 


Ammon-lte  des  vases  précieux,  avee  l'inscription  : 

"Jeté  présente  pour  ton  temple  des  vases  dédica- 
loires  en  asèm  du  pays  à  u  or  dans  sagangue  », c'est- 
à-dire  des  montagnes  de  l'fithiopie  [Lepsiusj.  L'asèm 
était  utilisé  en  Cbaldée  comme  en  Sgypte  ainsi  que 
le  prouve  «no  feuille  de  métal  jaune  trouvée  à  Tello 
et  qui  est  formée  d'or  ne  renfermant  ni  cuivre,  ni 
plomb,  ni  fer,  mais  seulement  une  dose  oonsidéndils 
d'argent;  il  en  est  de  m^'-mc  des  feuilles  d'or  qui  pro- 
viennent de  tombeaiix  anciens  de  l'Ëgypte,  telles  que 
celles  du  cercueil  de  Hor-Fou-Ab-Ra  de  la  XI  l*  dynas- 
tie, edles  du  trésor  de  Daschour,  ou  encore  des 
fih  et  perles  d'or  du  collier  de  la  princesse  Nottb- 
Hotep  (Xll°  dynastie). 

L'asèmse  rencontre  .surtout  aux  temps  anciens; 
peu  à  peu,  les  procédés  de  séparation  de  l'argent  et 
de  r<u  devinrent  plus  connus  et  plus  cfficaees,  l'al- 
liage fui  de  moins  en  moins  employé,  et  sous  les 
Psammetik,  on  n'en  rmeontre  plus  guère  que  des 
traces  ;  sur  les  monument*?,  on  le  trouve  flgoré  I 
côté  de  l'or  et  comme  lui  en  anneaux  ou  en  bourses 
portant  l'inscription  :  Atêm. 

Cuivre  et  .ses  alliages.  —  Bronze  ;  Airaw  —  Chnmt 
—  Les  Egyptiens  comprenaient  sous  une  même  dé- 
nomination le  cuivre  pur  et  ses  allleges  obtenos 

plufi  facilement  que  lui  par  le  traitement  métallur- 
gique des  minerais  ;  toutes  ces  matières  sont  repré- 
sentées de  la  mémo  façon  sur  les  monuments,  ce 
sont  des  grosses  plaques,  appuyées  les  unes  sur  les 
autres,  comme  dans  le  trésor  de  llamsàslllà  M^^dinet- 
Abou,  des  briques  fondues,  des  fragments  bruts  non 
fondus,  et  dans  lee  peintures  elles  sont  désignées 
par  la  couleur  ronge.  Dans  les  plus  anciennes  ùi- 
si  iiptions,  les  objets  de  cuivre  sont  toujours  appor- 
tés pur  des  peuples  asiatiques  :  les  Talii,  de  Syrie, 
tes  Rotennou  qui  apportent  du  cuivre  brut,  les  Aal, 
dti  niivre  purifié,  pendant  que  les  colonies  é!»yp- 
ticnncs  exploitaient  les  minerais  de  la  péninsule  du 
SinaY. 

Cuivre  pnr.  —  Le  enivre  semble  avoir  été,  entre 
tous  les  métaux,  le  premier  que  l'homme  ait  su  dis- 
tinguer et  mettre  en  œuvre  ;  il  se  rencontre  en  effet, 
en  beaucoup  d'endroits,  à  l'état  natif  et  il  n'est  pas 
besoin  d'une  haute  température  pour  le  foudre; 
souple  et  dnctile  il  a,  dès  l'abord,  rendu  beaucoup da 
services.  [L'expression  de  c»irre  noir  que  Vtm  m- 
fontre  de  temps  en  temps,  à  Dendérah  par  exemple, 
semble  désigner  le  cuivre  pur  par  opposition  à  la 
coulenr  plus  claire  du  bronze  et  des  autres  slUages; 
le  cuivre  ui>ii  était,  avec  l'or  et  l'argent,  un  des  mé- 
taux  dont  on  fabriquait  les  1 4  organes  d'Usiris  pour 
les  cérémonies  sacrées  ;  il  servait  pour  la  poitrine,  le 
ventre  et  les  oreilles  [Lepsius]. 
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Il  est  cfrfain  qu'aux  époques  les  plus  lointaines, 
alors  que  ui  le  brooze  ni  l'élaÏA  n'était  connus  dans 
aucun  des  foyers  des  plus  vieilles  civilisations,  on 
f.ihrii]ii;iil  lies  olijels  en  cuivre  pur,  ce  fait  ressort 
des  analyses  faites  sur  des  échantillons  très  antiiiaes 
qui  remontent  aux  origines  de  l'^^gypte  et  de  la 
Gbaldéc.  Dans  les  fouilles  que  M.  deSaneca  opérées 
à  Tello,  localité  inhabitée  depuis  le  temp?'  des 
Parthes  et,  qui  renferme  les  débris  de  la  plus  vieille 
civilisation  dtaldéenne,  il  a  troavé,  en  particulier 
dans  les  fondations  d'un  édifice  plus  ancien  que  les 
constructions  ilont  les  l'iiqncs  portent  le  nom  du 
roi  Our-Nina,  aïeul  d  Euuéadou,  le  roi  de  la  stèle  des 
Vautours,  une  figurine  votive  remontant,  d'après 
H.  Bcuzey.  aux  cn^^r^n5  du  xt/  «iècle  ."waul  notre 
ère  :  quoiqu'elle  soit  recouverte  d'une  patine  épaisse 
représentant  l'altération  subie  par  le  métal  après 
6000  ans  d'immersion  dans  la  terre  et  k-s  eaux 
saumâtrcs,  M.  Berthelot  a  pu  constater  que  le  métal 
originaire  doit  être  regarde  comme  du  cuivre  indus- 
triellsment  pur  f C.  161].  Une  autre  figurine 

postérieure  Je  plue^ieurs  dynasties  à  la  précédente, 
quoique  remontant  à  4000  ans  au  moins  avant  notre 
tre  et  représentant  un  personnage  divin  agenouillé, 
tenant  une  sorte  de  cône  métallique  et  portant  le 
nom  An  roi  Onndéa,  nst  au^^si  formée  de  riiivre  pur; 
de  Tcllo  encore,  M.  de  Sarzec  a  rapporté  une  lance 
portant  le  nom  d'un  roi  de  Kish  et  appartenant  à 
une  époi{Ue  antérieure  à  Our-Ninu,  formée  de  cuivre 
exptnpt  de  plomb,  d'arsenic,  de  zinc  et  d'antimoine. 
L objet  que  M.  Heuzcy  regarde  comme  le  plus  au- 
eien  peut>étre,  de  tous  ceux  qui  ont  été  rencontrés 
dans  les  fouilles,  est  une  hachclto  à  tranchant  vif  et 
à  douille,  trouvée  encore  emmanchée,  au-dessous 
des  anciennes  oonslruclions  de  Our'?iina  ;  elle  est 
fienslituée  par  du  cuivre  sans  étain,  ni  plomb,  ni 
zinc,  mais  renfermant  des  Iracrs  Je  jJiosphore  et 
d'ar^eoic;  ici  le  métal  semble  avoir  été  durci  parie 
eoneoors  de  ces  deux  éléments  tout  comme  le  sont 
certains  des  instruments  trouvés  dans  les  mines  du 
Sinal;  mais  ttmdis  que  pour  ces  derniers  on  peut 
affirmer  que  la  présence  de  l'arsenic  résulte  de  l'ad- 
dition de  ^élque  substance  étrangère  au  minerai  de 
cuivre  qui  ne  contient  pas  J'arsenir,  rpi'il  a  (?t>'  in- 
troduit à  part  pendant  la  fonte  de  l'outil  par  un  pro- 
cédé Inconnu,  on  ne  peut  faire  la  même  affirmation 
pour  les  objets  duMéens  dont  nous  venons  de  par- 
ler, parce  que  nous  ne  pnH«;«>don«  pas  J'échantillons 
des  minerais  qui  ont  6er>i  à  leur  fabrication. 

te  enivre  pur  est  anssi  le  métid  qui  a  servi  à  febri- 
qncr  dos  haches,  ciseaux,  aiguilles,  lances, clous,  etc., 
que  MU.  de  Morgan  et  Amélineau  ont  trouvés  il  Né- 
gadah,  dans  une  sépulture  royale  extn^mement  an- 
cienne, à  Méir  en  Moyenne-Egypte,  à  Daschour,  à 
Abydos,  et  qui  remontent  aux  &ges  les  plus  reculés 


de  l'empire  «  ^tn  plîen  ;  il  <  onstUuR  la  substance 
d'un  vase  brise  que  M.  do  Morgan  u  trouvé  dans 
un  mastaba  de  la  nécropole  de  M empbis  et  qui  est 
Ju  tcrnps  de  Snofroul,  le  dernier  souverain  de  la 
111"  dynastie. 

M.  Berthelot  a  analysé  également  un  petit  cylindre 
de  métal  creux,  long  d'une  douzaine  de  centimètres 
et  aj'ant  selon  toute  apparence  (^té  emmanché  au- 
trefois sur  un  bùton  de  commandement  ;  U  est  cou- 
vert d'hiéroglyphes,  et  les  égyptologues  sont  d'ac- 
cord sur  sa  date  et  son  origine  :  c'est  le  sceptre  du 
roi  l'epi  I"'  do  la  VI"  dynastie.  Il  est  actuellement 
conservé  à  Loudie»  dans  les  collections  du  British 
muséum  et  date  dn  xxxv*  on  du  xi*  siècle  avant 
notre  ère  :  le  métal  qui  le  constitue  est  du  cui\Tc  pur 
sans  étala  ni  zinc,  avec  une  trace  douteuse  de 
plomb. 

En  sonnue  les  objets  les  plus  anciens  anténeura  k 
la  VI"  Jynastie  égyptienne  sont  en  cuivre  pur;  on  ne 
le  rencontre  que  plus  rarement  employé  ensuite, 
quoique  aux  époques  ultérieures  on  trouve  encore 
quelques  objets  de  cuivre  tels  qu'un  miroir  d"A nient 
de  la  W  dyoasiie;  un  outil  de  fondation  du  temple 
de  l)éir-el  Bahari  datant  de  Tholmès  111  (XVIU*  dy- 
nastie) ,  une  tablette  de  fondàtioa  du  temple  da  Tanis 
(XXI" dynastie)  sous  Amen-em-Apt. 

L'existence  de  ces  objets  Irèa  anciens  de  cuivre, 
les  lances  et  outils  de  silex  qui  les  accompagnent, 
l'emploi  de  ce  métal  pour  fabriquer  des  objets  d'art, 
des  arme?,  des  outils  même  d'usage  courant,  aux 
èpoque:jlespluslointaines  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée 
ont  conduitles  archéologues  àadmettrequ'un  ège  du 
cuivre  pur  a  précédé  l'ûiT''  Ju  bronzr  Jans  ce«!  popu- 
lations antiques,  comme  il  a  existé  en  Amérique,  où 
la  fabrication  des  métaux  paraît  avoir  traversé  des 
phases  parallftles  àcelles  qu'oUa  a  suivies  surle  vieux 
continent. 

BrMte.  —  Si  l'emploi  du  cuivre  pur  a  précédé 

celui  du  bronze,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'en 
Chaldée,  comme  en  Égypte,  on  paraît  avoir  appris 
très  vite  &  lui  donner  plus  de  dureté  en  lui  mélangeant 
une  certaine  quantité  d'étain.  Comment  a>t-on  été 
conduit  à  constater  que  l'aJJition  Jf  ce  métal  au 
cuivre  dans  une  proportum  a.Hsez  faible  en  fait  l'al- 
liage précieux  que  nous  appelons  «  bronze  »?  Nous 
l'ignorons.  Nous  ne  savons  pas  davantage  où  ont  été 
faites  les  premières  expériences,  mais  Jans  le  mobi- 
lier funéraire  que  nous  révèle  la  plus  aucieuue  civi- 
lisation de  la  Hésopotande  on  (rouve  déjà  plus  de 
bronze  que  de  ntivrc  pui. 

l>'oii  venait  l'étain  qui  servailà  fabriquer  le  bronze? 
On  ne  le  sait  pas  mieux  pour  la  Chaldée  que  pour 
i  ilgypto,  car  onn  a  pa»  jusqu'icireconnudegiseEient 
de  ce  métal  dans  le  massif  montagneux  de  l'Arménie 
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et  du  Kurdistan.  Il  est  relativenibiit  rare  daus  le 
monde,  bien  nurfas.  répandu  qae  le  enivre  à  la  sur- 
face de  la  li;ire,  et  son  transport  a  toujours  éti?, 
dans  l'antiquité,  comme  de  nos  jours,  l'objet  d'un 
commerce  spécial;  le  transport  de  l'étain  des  Iles 
de  la  Sonde  et  des  prot-inces  méridionales  de  la 
Chine  vers  l'Asie  occidentale,  se  faisait  autrefois  jiar 
mer  jusqu'au  golfe  Persique  et  à  la  mer  Rouge,  au 
moyen  d'ans  navigation  longue  et  pénible,  et  il  était 
vraisemblablement  transmis  db  là  sur  les  eôtes  de 
la  Héditerrant-o,  où  il  ^'cnait  faire  concurrence  à 
l'étain  arrivé  des  iles  Cassitérides. 

Toujonia  eat-fl  que,  par  rapport  au  cuivre,  le 
bronze  est  relativement  moderne,  sa  fabrication 
étant  postérieure  à  l'existence  du  commerce  de  l'é- 
tain ;  la  période  où  se  répandit  l'usage  de  cet  ïdliagc 
plus  précieux  encore  que  le  cuivre,  plus  dur  et  plus 
facile  à  travailler  que  «c?  composante,  a  âCi  débuter 
par  des  temps  où  l'étain,  apporté  de  contrées  loin; 
talnes,  était  mb  en  œuvre  avec  une  certaine  parci- 
monie, comme  l'attestent  quelques-uns  des  monu- 
ments parvenus  jusqu'à  nous  ;  les  bronzes  pauvres 
en  étain  appartiennent  da  reste  à  toutes  les  (époques 
depuis  la  VI*  jusqu'à  la  XXII*  dynastie  et  la  teneur 
en  ce'  métal  varie  notablement  avec  les  olijcts  re- 
cueillis. H.  Berlbelot  n'en  a  trouvé  qu  un  ccnti*>iiie 
dans  un  don  rencontré  en  même  temps  qu'une  sta- 
tue de  Hor-Fou-Ab-Ra  (XIl'  dynastie)  dans  le  cercueil 
de  ce  roi,  à  Daschour;  R  centièmes  environ  dans  le 
socle  d'une  statue  de  Cliéchanq  de  la  XXIl''.dynastic  ; 
6  à  7  centièmes 'dans  un  fragment  de  vase  de  la 
VI*  dynastie,  ainsi  qna  dans  une  pointe  de  flèche 
provenant  de  Uaschour  el  d  <-i<oque  incertaine;  la 
ooUection  la  plus  riche  et  la  plus  variée  d'ustensiles 
de  bronze  a  été  découverte  par  Layard  dans  une 
chambre  du  palais  d'Assourna/.irp.(!  h  Niiniitud,  ils 
renferment  10  centièmes  d'étain  en\iron.  (Juani  au 
bronze  proprement  dit  contenant,  comme  les  bronzes 
actuels,  de  10  à  II  (■t'iiti''mes  d'^'^tain,  on  tnnne 
dès  la  Xll*^  dynastie,  el  il  n'a  pas  cessé  d'être  employé 
depuis.  C'est  exceptionnellement  qu'on  on  renconlïe 
renfermant  beaucoup  d'étain,  comme  une  bague 
trouvée  i»  Danaqia  et  datant  de  la  XIX'  dynastie; 
cette  bague,  trop  molle  pour  être  destinée  à  être  por- 
tée, déformableet  munie  d'un  sceau,  étsdt  probable- 
ment un  objet  magique  ou  un  ex-voto  ;  elle  con- 
tient 80  centièmes  d'étain  avec  1  de  plomb  environ. 

L'analyse  des  objets  anciens  est  indispensable, 
comme  on  le  voit,  pour  distinguer  i  quelle  sub- 
stance on  a  alTaire;  les  bronzes  pauvre»;  en  .'  tain 
sont  rouges  comme  le  cuivre;  en  raison  de  la  for- 
mation de  l'oxyde  cuivreux,  tes  alliages  même 
riches  en  étain,  à  la  suite  d'une  altéiation  proloi^jée 
dans  le  sol,  revotent  le  même  aspect  que  le  enivre  pur 
placé  dons  les  mémos  conditions  ;  aussi  les  conserva- 


teurs des  musées  ont-ils  souvent  confondu  sous  la 
dénomination  de  bronze  les  objets  en  cuivre  pur  et 

les  alliaires  plus  on  moins  riches  en  (?tnin,  ce  qui  a 
jeté  une  grande  confusion  dans  les  études  relativee 
à  l'emploi  de  ces  métaux. 

Fer,  men  ;  plus  tard,  teskel.  —  On  ne  trouve  dans  les 
tombeaux  que  peu  d'objets  en  fer,  et  ceux  qu'on  y 
a  rencontrés  sont,  ou  bien  d'époque  postérieure,  on 
bien  d'origine  douteuse  ;  la  raison  principale  en  est 
sans  fknite  que  ce  mffnl  s'oxyde  h  l'air  on  dans  la 
terre  el  dÏHpaiail  au  cours  des  siècles.  Il  est  certain 
cependant  que  les  Egyptiens  le  connaissaient  et 
qu'ils  s'en  serraient  beaucoup,  néanmoins,  c'était  an 
métal  assez  rare,  sa  préparation,  sa  fusion,  son 
travail  étant  plus  difOoiles  que  eemc  des  autres  m6- 
taux,  et  il  est  tout  à  fait  vraisemblable  qu'il  a  été 
employé  beaucoup  plus  tard  que  le  cuivre  ;  Lcpsiti?"  '. 
pourtant  M.  Maspero  n'admet  pas  l'hypothèse  de 
l'origine  récente  du  fer  en  Egypte;  pour  loi  il  y  a 
des  in  lii  os  non  douteux  de  l'emploi  d'outils  de  fer 
dans  la  construction  des  Fyramides,  les  grosses 
masses  de  granit  travaillé,  dont  certains  spécimens 
se  rencontrent  dès  la  IV*  dynastie,  ne  permettent 
pas  do  douter  qu'on  connût  le  fer  à  cette  époque 
M.  Maspero  a  du  reste  trouvé  du  fer  métallique  dans 
la  maçonnerie  des  Pyramides. 

Le  fer  est  peint  en  bleu,  et  sur  les  monuments  son 
nom  n'est  pas  écrit  vis-à-vis  les  objets  qui  paraissent 
faits  de  ce  métal.  Les  peintures  de  l'ancien  Empire 
ne  foomissent  pas  d'exemples  d'aimes  peintes  en 
bleu,  le  métal  y  est  toujours  rouge  (cuivre)  ou  brun 
clair  (airain)  ;  rnaia  dans  le  tombeau  de  fiamaès  lU 
on  trouve  représentées  des  épées  bleues  avec  poî* 
g^nées  en  or  et  des  lances  de  bois  portant  alternative- 
ment des  pointes  rouj^es  et  bleues,  c'est-à-dire  de 
cuivre  elde  fer;  l'arme  bien  connue  sous  le  nom  de 
chops  était  en  fer.  Dansiiee  temps  anciens,  ce  métal 
devait  cependant  être  rare,  car  on  se  bornait  à  re- 
couvrir les  cuirasses  et  les  casques  de  cuir  avec  des 
lances  et  des  bagues  de  for.  Le  casque  royal  en  parti- 
culier, toujours  peint  en  bleu,  avait  sa  surface  exté- 
rieure composée  de  bagues  da  (er  recouvrant  la  car> 
casse  de  fer. 

L'abondance  du  fer  est  remarquable  au  contndta 

dans  les  restes  rapportés  des  premières  cités  chai- 
df^  ennes  et  il  semble  que  les  Chaldéens  ont  connu  ce 
luùtal  l>itu  avant  les  Égyptiens;  dès  le  temps  des 
vieilles  sépultures  de  Warica  et  de  Hougbéir,  le  fer 
n'est  pas  encore  très  cnmrnuii,  mais  il  est  déjfi  connu, 
et  l'on  avait  surmonté  les  difUcultés  que  son  extrao- 
tio[L  pu  sente.  La  réduction  du  minerai  était  cepen- 
dant une  opération  encore  assez  malaisée  pour  que 
le  bronze  fût  d'un  usage  beaucoup  plus  courant; 
à  cette  époque,  le  fur  était  presque  un  métal  pré- 
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eienz  dont  on  ne  faisait  ni  armes,  ni  on^,  ni  usten- 
siles (î'ancuno  espace,  il  ne  servait  guère  à  fabri- 
quer que  des  objets  de  toilette,  anneaux  et  bracelets, 
mais  son  otilisatiott  fit  des  progrès  très  rapides,  de 
Mffta  qu'on  l'a  préparé  en  .Mésopotamie  en  bien  pins 
grandes  quantités  qnc  il.ms  la  vall-'.'  du  Nil  et  qr\'on 
ea  a  fait  un  bien  antre  usage.  Nulle  part,  en  Égypte, 
on  n*a  rlea  tronvé  d'anali^e  à  cet  amas  dlnstrn^ 
ments  de  tontes  sortes  que  Place  a  découverts  dans 
!ine  chnnihro  des  dépendances  du  palais  do  Khorsa- 
had  et  qu  i!  a  appelée  le  iiiagasiu  des  f«;rs;  Hymètri- 
qneoumt  rangés  sur  tout  on  des  eôtée  de  la  chambre, 
ces  outils  formaient  comme  un  vrai  mur  de  fn-  qxio 
l'on  mil  trois  jours  à  dégager  par  le  percement  d'une 
trandiée;  11  y  avait  là  des  grappins,  crochets, 
chatnea,  marteaux,  pics,  pioches,  socs  de  diarrues, 
faucilles,  tiges  taraudt^es  avec  écroiis,  cercli  s  de 
loues  de  ciiariots,  etc.,  eu  fer  excellent  dont  Place 
a  évalué  le  poids  à  an  moins  160000  kilogrammes. 

Les  Chaldéens  du  vur  et  du  ix*  siècle  usaient  du 
fer  bien  plus  librement  et  bien  plus  volontiers 
qu'aucun  des  peuples  contemporains;  beaucoup 
d'idijeta  provenant  de  Nlmroud  on  de  Kouioundjilc 
sont  formf^s,  romme  le  montre  leur  cassure,  d'une 
km  de  fer,  recouverte  d'une  coudie  plus  ou  moins 
épaisse  de  bronse  vraisemblablement  oonlé  autour. 
Lftfer  donnait  à  l'objet  de  la  solidité  et  de  la  résis- 
tance, le  bronze  Ini  communiquait  un  ton  plus 
agréable  à  l'œil  et  se  prêtait  mieux  à  recevoir  une 
déconHoD. 

Si  les  habitants  de  la  Mésopotamie  ont  fait  au  fer 
une  aussi  large  place,  c'est  qu'ils  étaient  plus  voisins 
qu'aucune  autre  nation  de  ce  qu'on  peut  appeler  la 
fonrce  du  fer,  cette  contrée  où  tontes  les  traditions, 
recueillies  ctron!?prv<''e?i  par  les  GrcfS,  s'accordfut  h 
placer  le  berceau  de  la  métallurgie.  Elle  est  située 
«ktc»-le  Pottt>Baitn,  le  Caucase,  la  Caspienne,  le 
rebctfd  occidental  du  plateau  de  l'Iran,  les  plaines^do 
la  Mésopotamie,  le  Tanrns  et  les  hautes  terres  de  la 
Cappadoce  ;  les  montagnes  du  Tidjaris,  a  quelques 
joamées  de  Moesoni,  oonstitnent  des  réservoirs  ob 
Niniveet  tiabylonc  puisaient  san^s  compter,  et  dont 
les  ridiesses  minérales  pourraieul,  actuellement  on- 
nire,  être  fraetuensement  exploitées. 

Plomb,  dehti.  —  On  doit  entendre  par  ce  mot  non 
seulement  le  plomb  pur,  mais  aussi  certains  de  ses 
•Ifia^*,  U  était  rare  en  Qialdée  où  cependant  Lof- 
lurs  a  déterré  à  Moughéir  une  jarre  et  un  fragment 
à»  tuyau  de  ce  métal.  Dans  le  temple  de  Médinet- 
Abon  il  est  représenté  sous  les  mêmes  formes  que 
i'aigsnt  et  la  cuivre;  U  figure  au  nombre  des  ma* 
*^ères  apportées  comme  tribtit  et  alors  U  est  pesé 
Comme  le  cuivre  par  lob  ou  briques,  et  aussi  par 
'••(Lepsius). 


AnnNOtME.  —  Ce  métal  est  réputé  ne  pas  avofrété 

connu  des  anciens  et  aA'oir  été  découvert  seulement 
vers  le  xv°  siècle  de  notre  ère  ;  cependant  parmi  les  ob- 
]ets  métalUqnes  rapportés  deXellopar  U.deSaneose 
trouve  un  fragment  d'un  cordon  circuilaîre  et  cylin- 
drique qui  formait  l'oiifir  e  d'un  vase  moulé,  pré- 
paré par  fusion  suivie  de  coulage.  Lamasseest  noire 
et  brillante,  sa  cassure  présente  des  cristaux  voln- 
mineux  et  miroitants  ;  cette  matière,  dure  et  fragile, 
est  de  l'antimoine  sensiblem<  ut  pnr,  renfermant 
quelques  traces  de  fer,  mais  pas  de  cuivre,  de  plomb, 
d'étain  ou  de  zhic.  Le  fait  est  d'autant  phn  remar- 
quable que  Tindustrie  nctnellc  ne  se  sert  pas  d'anti- 
moine pur  pour  faire  des  vases  moulés.  M.  Berlhelol, 
ijui  a  analysé  cet  oblet,  ne  eonnatt  aucun  autre 
exemple  analogue  dans  les  ustensiles  du  temps  pré' 
sent  ou  des  temps  pafssés.  Cependant  trois  petites 
perles  gris  brun,  d'époque  inconnue,  rapportées 
d'Êgypte  par  Pétrie,  ont  été  reconnues  par  Oladstone 
être  formées  d'un  métal  cristallisé  qui  est  de  Fanti» 
moine. 

—  Les  Chaldéens,  pas  plus  que  les  Égyptiens,  ne 
connaissaient  l'usage  de  la  monnaie,  et  le  manie- 
ment des  métaux  précicnx  comme  matière  de  troc 
atteignit  de  bonne  beure,  cbez  ces  peuples,  un  déve- 
loppement énorme.  L'or  sernit  iwtoRIfie  ainsi  que 
le  cuivre,  mais  l'argent  ftHirnlMait  l'Instrument 
usuel  des  transactions  et  commandait,  presque  à  lui 
seul,  la  valeur  des  personnes  et  des  choses.  En 
Ghaldée  on  ne  te  tailMt  jamais  en  anneaux  plats  ou 
en  fils  enroulés  comme  on  le  faisait  on  Egypte;  on 
le  coulait  en  petiLs  lingots  non  marqués,  qu'on 
acceptait  au  poids,  et  qu'on  vérifiait  à  la  balance  au 
moment  de  chaque  négociation.  L'unité  Intérieure 
était  im  sicle  du  poids  de  8'"',{t5  en  moyenne, 
t)û  sic  les  faisaient  utie  mine  et  fiO  mines  un  talent  ; 
on  pouvait  se  procurer  une  esclave  pour  4  aides  et 
demi  d'argent  pesé ,  la  valeur  d'un  adulte  flottait 
entre  10  siclcset  un  tiers  de  mine. 

Kn  Égypte,  le  traQc  se  fai:iait  aussi  par  échanges, 
Gommele  pronventdesseènes  de  bazars,  des  tableaux 
de  miTur?,  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les 
peintures  de  tombeaux;  les  acheteurs  apportaient 
avec  eux  des  produits  de  lenr  industrie,  outOs  neufli,  - 
nattes,  souliers,  etc.,  et  avec  eux  une  petite  boite 
renfermant  de?  anneaux  de  niMe,  d'argent  ou  môme 
d'or,  du  poids  d'un  Tabnou,  qu'ils  se  proposaient 
de  troquer  contre  ce  dont  ils  avaient  besoin  \  le  poids 
moyen  du  tabnou  variait  entre  91  et  P5  grammes, 
et  le  type  national  du  métal  d'échange  était  le  fil 
ou  la  lameUc  de  cuivre  repliée  qui  sort  toujours  à 
écrire  le  nom  du  Tabnou  dans  les  hiéroglyphes.  On 
se  servait  aui^-^i  comme  moyen  d'échange  ou  de 
détermination  de  valeur,  d'or  uatif  eu  grains  ou  en 
paillettes,  on  pépites  plus  on  moins  grosses,  que  les 
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femniM  semaent  dans  de  petiu  saclMts  de  cuir  et  qui  1 

leur  servaient  à  faire  des  échanfres  avec  les  mar- 
chands contre  des  bijoux  ou  contre  les  différents 
prodoits  de  lindustrie  égyptienne;  cet  or  se  pesait 
par  kiir  et  par  len;  le  kilo  valait  9«%  09f',  le  ten  éga- 
lait kit-  ou  128  ih  k  d'Cthiopie,  c'est-à-dire  envi- 
ron ^1  (grammes;  1  urgent  pesait  avec  les  mêmes 
unités;  le  plomb  s'évaiaait  en  ten  et  aussi  «ù  tob 
(bfiipies}. 

—  Les  Égyptiens  conQaiâsaient  la  dorure  et  ils  ou 
appliquaient  beaucoup  sur  toutes  aortes  de  matières 
avec  une  solidité  parfaite;  parfois  si légàrsÙMUt que 
l'or  semble  avoir  ét»*  surajouti'  comme  une  couleur 
sur  la  pierre,  parfois,  au  coniniire,  sous  la  forme 
d'une  feuille  d'or  asses  épaisse;  on  fixait  ce  métal 
sur  le  carton  tantôt  par  l'intermédiaire  d'une  légère 
couche  de  plâtre  fin,  tantôt  en  interposant  diverses 
antres  substances.  L'asèm,  grâce  à  sa  couleur  jaune 
clair  semblable  à  celle  du  laiton,  devenait  plus  bril- 
lant que  l'or  pur,  et  c'est  peut-être  une  des  raisons 
pour  lesquelles  on  eu  couvrait  les  pyramidions  des 
obélisques  comme  cela  ressort  des  inscriptions  elles- 
mêmes;  c'est  ainsi  qu'entre  autres  présents,  que 
Thotmès  111  dédie  à  Ammon  de  Thèbes,  Ugurent 
deux  obélisques,  et  à  côté  du  tableau,  ou  trouve 
écrit  :  «  n  lui  érigea  deux  obélisques  de  granit  rose 
aux  pyramidioms  d'asèm,  par^devant  les  pylénes  du 
temple  ». 

L'or,  l'argent,  l'asèm  qui,  plus  dur  et  plus  léger 
que  l'or  se  prétait  mieux  ù  la  fabricatiuii  des  objets 
travaillé?»,  servaient  k  fabriquer  des  bijotix  Je  Umic 
nature  et  les  vaàes  précieux.  Beaucoup  de  c«s  der- 
niers étaient  en  argent,  parfois  émaillés  et  ornés 
d'anses,  et  les  inscriptions  les  mentionnent  souvent; 
ou  trouve  sur  la  stèle  éthiopienne  de  Itoulaq,  par 
«temple,  toute  une  liste  de  vases  et  autres  usten- 
siles en  argent;  dans  les  annales  de  Tbolmès  III,  il 
est  question  de  rhariot'^  fabrifjués  en  argent,  ou 
bien  en  argent  et  en  or;  au  nombre  des  objets  mis 
scu  Jour  par  les  fouOles  de  M.  de  Morgan  à  Das- 
choiir  flj^'tirfnt  des  tubes,  des  el'im,  <lcs  Lunes,  des 
fragments  do  métal  provenant  du  diadème  de  la 
princesse  Noub-Hotep  {XII  dynastie  ;  Us  sont  en 
argent  exempt  d'or,  mais  renfermant  quelques  cen_  i 
tièmcs  do  cuivre,  destiné  sans  doute  à  le  'luirir  ! 
comme  on  le  fait  de  nos  jours;  des  perles  provenant 
du  coUier  de  la  même  princesse  sont  en  asèin 
(or  :  9'2,(H  ;  argent  :  ltj,5t>;  cuivre  :0,50);  des  feuille» 
d'or  battu,  d'épaisseur  sensible,  qui  recouvnuent  le 
cercueil  du  roi  Hor-Pou-Ab-Ra  (XII*  dynastie)  coo- 
tiennent,  or  :  8o,l)â;  argent  :  t:{,78;  cuirie  0,30;  des 
feuUles  et  des  fils  d'or,  débris  de  bijoux  provenant 
des  m6mes  fouilles,  sont  égaleutent  ou  ormàlé  d'ar- 
gent. IL  en  est  de  même  d'un  masque  de  momie 
trouvé  au  sérapéum  de  ^emphîs,  sur  un  fragment 


de  momie  que  ICariette  supposait  avoir  étéieaUe  du 

prince  Kba-em-Ouas,  fils  de  Ramsi'^s  H  xn"*  siècle] ; 
ce  masque,  actuellement  au  musée  du  Louvre,  con- 
tient 86,6  d'or  pour  13,6  d'argent,  et  c'est  un  alliage 
analogue  qui  constitue  une  feuille  de  métal  d'oi^ioe 
assyrienne  provenant  du  palais  de  Sarsron. 

—  Les  métaux  précieux  sen  aient  également  à  la 
fabrication  d'objets  mobiliers  et  à  la  déooraliou  des 
édifices  particidiers  et  des  temples;  au  temps  de  la 
XV 111"  dynastie  par  exemple.les  rois  de  Babylone  pro- 
fitant de  la  mode  qui  «tdtait  les  Ë^ptlens  à  nàm- 
cher  rorfèvrerieet  la  menuiserie  chaldéeones,  se  fai- 
saient expédier  par  Pharaon  de  l'or  en  lingots,  et 
renvoyaient  des  bijoux,  des  vases,  des  meubles,  de» 
cbars  lamés  de  ces  métaux.  Une  inscription  de  On- 
dérah  porto  :  «  11  a  été  décrété  à  Ammon  une 
grande  stole  revêtue  d'or  bon,  des  colonnes  à  cha- 
piteaux de  lotus  et  de  papyrus  travaillé»  en  asAm, 
les  parois  d'argent.  U  en  était  de  même  eu  Chsldée  : 
les  inscriptions  nou?  apprennent  que  le?  rois  dé- 
diaient dans  les  temples  des  images  en  or,  dont  noas 
ne  possédons  d'ailleurs  jusqu'à  ce  jour  aucun 
exemplaire,  mais  un  vase  d'argent  olîert  à  Ningliir- 
sou  par  le  patési  Enténa,  ficaire  de  Lagash,  donne 
une  idée  de  ce  qu'était  cette  partie  du  mobilier 
divin;  il  suffirait  à  lui  seul  à  montrer  que  les  ep< 
fèvres  les  plus  vieux  de  la  Chiddéo  ne  le  cédaient  en 
rien  à  ceux  de  l'Egypte,  quand  bien  même  on  a  aurait 
pas  trouvé  dans  les  tomt»eaux  un  certain  irambrede 
bijoux,  bracelets,  boucles d'or«iUss,anoe«ux, etc., 
d'une  facliiro  excellente. 

Leb  métaux  étaient  employés  cumme  matériaux 
de  construction.  Bn  Chaldée  ofi,  par  la  foroe  des 
choses,  on  ne  pouvait  guère  employer  que  de  l'argile 
crue  ou  cuite  et  du  mauvais  bois  ;  eu  Assyrie,  où,  vo- 
lontairement, on  ne  se  servait  pas  d'antres  matières, 
les  architectes  rachetaient  ce  désavantage  par  un 
usape  habile  et  savant  du  métal.  Celui-ci  so  laissant 
découper  a  volonté  en  tils  flexibles,  en  longues  band^ 
minces  faciles  k  clouer  également  sur  le  bois  et  wir 
la  brique,  qu'on  jn-ut.  suivant  les  besoins,  travailler 
au  marteau,  au  ciseau,  au  burin  ;  qui,  suivant  le  désir 
qu'on  en  a,  peut  être  poU  ou  rester  mat,  permetlaitds 
masquer,  sous  un  revêtement  somptueux,  llnsnffi- 
siiK  e  et  lapau\Tctédes  matériaux  dont  était  oomposA 
le  cor})»  môme  d^  édifices. 

Nous  avons  la  preuve  que  dans  des  constmctiou 
très  soignées,  le  métal  a  parfois  remplacé,  m(nie 
sous  le  vantail  des  portes,  la  pierre  ou  la  brique. 
Le  Muâée  britannique  possède  un  énorme  fragment 
de  bronse  long  de  ^,S9,  large  de  <i*,51,  épais  éa 
!>  centimètres  et  sur  la  tranche  duquel  se  lit  \mt 
inscription  de  .Nabuchodonosor;  ce  bronze,  trouvé 
dans  les  ruines  du  temple  de  Borsippe,  n'est  que  la 
moitié  de  l'ancien  seuil.  Les  fondeurs  dansles  atalis» 
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desquels  une  pièce  semblable  a  été  coulûc  n'oat  cer- 
teinemeat  pu  4U  «mbairisgés  pour  fournir  des  lin- 
tesnz  et  des  jambages  de  bronze;  quant  aux  vantaux 
qu'il  aurait  ('ti^  h  pieu  pn^'s  itiipn^-iblo  de  mouvoir 
s'il:»  avaient  été  faits  de  métal  massif,  ils  étaient  en 
bois  ncooTert  d'ane  solide  feuille  de  bfoiue  qui  le 
dissimulait  aux  regards. 

De  nombreux  fraf];ment.s  découverts  à  Khorsabad 
avaient  déjà  conduit  à  deviner  comment  les  Assy- 
riens appliquaient  le  bronze  en  feuilles  sur  les  ids 
de  leurs  porto?;  on  l'ummenra  par  clouer  iIp^  lames 
métalliques  sur  le  bois,  avec  la  seule  idée  de  le  faire 
mieux  résister  aux  intempéries  et  aux  chocs  ;  puis, 
comme  sur  le  seuil  trouvé  à  Borsippa,  on  répan- 
lit  quelriups  ornements  sur  cos  larpes  surfaces  :  l'nfin 
la  sculpture  recouvrit  les  feuUles  de  bronze  de  nom- 
braoses  figures  traTafllées  an  repoussé,  répétant 
l'image  du  souverain  régnant  et  dt'ployant  aux  yeux 
de  tous  la  longue  suite  de  ses  victoires  ;  tel  est  le  cas 
des  portes  de  Balawat,  sur  les  vantaux  desquelles 
étaient  appliquées  de  longues  bandes  de  bronze  par- 
tout décorées  de  lias-reliif^  racontant  les  fastes  de 
Sahnaoasar  lli.  D'une  manière  ou  d'une  autre,  le 
bronie  tenait  une  grande  place  dans  le  système  de 
clôture  des  Assyriens,  làoù  il  ne  fournissait  pas  tout 
ou  partie  du  chambranle  des  portes,  \-h  où  il  ne  pro- 
tégeait et  n'ornait  pas  leurs  vantaux,  il  servait  au 
moins  à  fixer  les  montants  et  à  leur  assurer  la  mobi- 
lité nécessaire. 

En  Egypte  atissi,  on  fabriquait  des  portes  précieuses 
sTse  le  bois  le  plus  dur  recouvert  de  métal,  et  les 
teintes  mates  de  celui-ci  étaient  parfois  relevées  par 
l'éclat  de  la  dorure,  ti'Is  sunl  !r<  t'altants  de  porte 
couverts  de  cuivre  et  ornementés  d  usëm  que  Séti  1'  ' 
pbça  dans  le  lempled'Osiris  qnil  Ht  élever  à  Abydos  ; 
tels  sont  ceux  que  Ramsi'  s  II  ofTrit  h  O^iris  dans  ce 
temple,  ainsi  que  les  portes  en  bois  de  cèdre 
sntouréde  cuivre  construites  par  Ramsés  III  à  Mé> 
dinst*AI>on.  On  sait  enfin  quel  fut  l'emploi  du  métal 
dans  le  temple  de  Salomon  :  les  huisseries  jétaient 
«D  cèdre  sculpté  et  lamé  d'or,  on  y  pénétrait  par  un 
portique  entre  deux  colonnes  de  bronze  ciselé  qu'on 
q>pelait  Yakin  et  Boas  et  à  l'intérieur,  in  1'  [  tndam- 
ment  du  mobilier  pr^'oiouv,  comme  les  chandeliers  à 
sept  branches,  on  voyait  une  tuule  de  basbius,  d  us- 
tansttes  et  d'dl>jets  de  bronze  dont  le  principal 
était  lamer  d'airain. 

—  Telle  est  l'esquisse  rapide  de  ce  qu'on  sait  ac- 
tadlsment  touchant  l'histoire  des  métaux  dans  les 
glandes  civilisations  les  plus  ancienu>  ,  iM  uucuup 
iIp  questions  flenieiir"iil  olisrines  en  rai>i>ii  Je  Tin- 
sultisance  de  nos  connaissances;  l'Ë^ypte  n'a  pas  rv- 
vfli  tons  ses  secrets,  ta  Chaldée,  l'Elam  sont  pen 
connus  encore  et  nous  no  savons  guère  ce  qui  se 
^passait  en  Perse,  dans  l'Asie  centrale,  ou  dans  la 


Chine,  aux  époques  les  plus  lointaines.  Ce  simple 
résumé  petil  toutefois  suffire  fc  montrer  combien 
grand  est  l'intérêt  qui  s'attache  aux  études  de  cette 
nature  :  elles  nous  conduisent  h  découvrir  en  effet 
quelles  furent  lesconnaissences;  pratiques  des  pre- 
miers peuples  rdatives  aux  opérations  minières  et 
métallurgiques,  comment  les  procédés  techniques 
ou  artistiques  en  usage  chez  eux  se  sont  transmisaux 
peuples  voisins ,  enfin  comment  les  méthodes  d'ex- 
ploitaUon  et  de  traitement  des  minerais  métalliques 
elles  moyens  d'utiliser  les  métaux  isolés,  se  sont 
graduellement  développés  et  modiliés  à  travers  les 
âges,  jusqu'à  atteindre  le  degré  de  perfectiowwmait 
qu'ils  ont  acquis  de  nos  Jours. 

AtnBS  DtTTB, 

d*  riMtilot 
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SCIENCES  MÉDICALES 
la  peete  bubonique  de  Porto  (i). 

Lorsque  M.  Tersin  se  rendît  à  Hong^Koag.  en  ifl9i,  pour 

y  étudier  l'épiJc'-mie  do  pcsto  qui  venait  dVriatcr  dans  la 
population  chinoise  de  l'Ile,  nous  étions  loiu  de  supposer 
((uo  cette  maladie  étendrait  bientôt  ses  ravages  jusqu'à 
l'Europe  occidentale. 

On  s'était  hatiitué  à  consiJôrer  la  peste  comme  un 
Qéau  historique  qui  avait  décimé  l'humanilé  dans  les 
temps  anciens  et  au  moyen  4ge,  mais  dont  la  civilisation 
et  rbygiène  medemss  devaient  rendre  impossible  le  re- 
tour ofTonsif. 

Il  nous  faut  maintenant  abandonner  cette  Illusion.  La 
peste  s'estinstallée  à  Porto  après  avoir franehi  i  grandes 

étapes  la  rotitn  d'pxlrémc  Orient,  et  nous  sommos  obligf  s 
de  remarquer  que,  depuis  cinq  ans,  elle  ne  disparaît  ja- 
mais d'une  façon  définitive  des  points  qu'elle  a  successi- 

venieiit  ucoupés. 

Après  ilong-Kong  et  la  Chine,  où  elle  existe  encore, 
elle  a  passé  dans  l'Iude,  en  Perse,  en  Arabie,  en  Egypte, 
en  Portugal.  Des  navires  l'ont  transportée  à  Madagascar, 
à  l'île  lie  la  Itthmion,  à  l'ilo  Maurice,  au  Moz.imbique. 
Ucs  caravanes  l'ont  semée  sur  leur  roule,  par  la  voie  de 
terre,  à  travers  la  Mongolie  st  le  Turkestan,  jusque  vers 
les  rives  de  la  mer  Caspienne  et  du  Vulga.  Elle  vient 
m^nic  de  franchir  l'Atlantiqui' et.  di'puis  (lu.  lquos  jours, 
elle  a  fait  son  apparition  dans  l'Amérique  méridionale,  à 
l'Assomption  d'abord,  puis  à  Montévidéo,  à  Buenos-Ayres, 
i\  S.inlos. 

11  ne  parait  guère  possible  de  douter  de  son  importa- 
lion  prochaine  dans  plusieurs  autres  pays  de  faniden  et 

i  j  Conférence  faite  à  la  SoelétA  de  médecine  publique  «« 
d'hygiène  proresslonnelle. 
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du  nouvrau  rnntînpnt.  l.Vpiil/rnir  s'nvancc  lentement 
vers  l'Ouest,  constituant  çà  et  là  quelques  foyers  qui  for* 
ment  taches  d*hiiil«,  et  dont  nous  dévoua  nous  pi^oeeu- 
per  d'am^lor  au  plus  vite  la  inultipUcité  et  rcxtension. 

Est-ce  à  dirfj  qu'il  faille  nous  alarmer  et  crain  li  i' 1»^  r6- 
ToU  de  grandcB  épidémies  meurtrières,  comme  la  fameuse 
pecte  noire  qui  fit  périr  2S  miUtoiis  d'babitaots  en  Eu- 
rope au  XIV'  ^ii;.  le?  Assurément  non,  parce  que  nos  con- 
naissances sur  la  poste  ont  beaucoup  progressé  depuis 
cinq  9ns,  gr&co  aux  méthodes  pastorieunes,  et  parce  que 
Aovs  diepoMM  mainteiiaiit  de  tout  un  syslfeme  de  me- 
sures  protnrtrirr>!;  riTtain''-m>~'nt.  capables  de  reetrellidjre 
la  moralité  à  un  chltlrc  tris  bas. 

Les  promièrcs  rcch'  rctir*':  baclériologiquLs  #ui  la  yfst*» 
ont  été  entreprises  à  Hong-kong,  en  1804,  simultanéiucut 
par  Yersin  «t  p«r  le  raddeein  japoneie  Kitasato.  Elles 
aboutiront  h  Ifi  J'-couvcrte,  par  ces  deux  sav.niU,  il'im 
microbe  spécifique  très  abondant  dans  les  ganglions  tu- 
m4Qdi  ou  1»ubeM  qui  eoutitomt  l'une  des  plus  impor- 
tantes manifestatiou  d#  h  maladie.  Ce  microbe,  facile 
à  mettre  on  évidence  atec  les  méllioJes  usui:lli's  du  colo- 
ration, a  la  forme  d'un  bacille  court,  à  tiouts  arrondi?, 
ne  prenant  paa  le  Gram,  plue  fortement  eolombte  i  aee 
(Il  ux  extrémités  qu'au  centre,  et  présentant  une  assez 
grande  variôté  de  formes  suivant  les  milieux  artin<  icis 
dane  lesquels  on  le  cultive.  11  pousse  très  bien  sur  la  gé- 
lose; dans  lo  bouillon  11  forme,  pendant  les  deux  pre- 
miers jours,  des  pptils  flornns  légers  suspendus  à  la  sur- 
face et  laissant  le  liquide  parfaitement  clair.  Ensuite  le» 
flocons  s'aecnmttlent  au  fond  du  vase  de  culture  et  le 
bouillon  M  trouble  uniformément  par  l'agitation. 

• 

•  • 

Dans  les  provinces  méridionales  de  la  Chine,  où  la 

pest<>  existe  en  permanence  depuis  di-s  siècles,  on  avait 
déjà  remarqué  que  les  épidémies  sont  toujours  précédées 
d'une  grande  mortaittil  chex  les  rats  et  les  souris.  Yersin 
a  ob servi!  Ir  liii'nic  fait  ;'i  llnii^-koiif.',  et  il  a  rencontré 
en  abondance,  danbli'^  mi,:. un  -  iiilj  rnpsde  ces ronf;<-urs, 
un  microlje  prét>enlitul  exuctemenl  li  même»  caractères 
que  eelul  qu'il  avait  trouvé  dans  les  bubons  ehec  l'homme 
malade.  .\vec  les  cultures  ilu  microlie  isulé  des  bubons 
de  l'homme  i)  a  reproduit  la  maladie  chez  les  rongi-urs 
et  il  a  pu  infecter  ceux-ci  en  leur  faisant  mauger  des  or- 
ganes d'autres  mis  ou  d'autres  souris  a^ant  succombé  à 
la  pp5t<^. 

Dans  riudo,  en  i^'Jl,  Muioud  a  déterminé  d'une  façon 
très  précise  l'un  des  principaux  modes  de  tniismission 
de  la  maladie  de  l'animal  à  l'honiiiie.  11  a  constaté  que 
lorsqu'un  rat  pestiféri<  «u  n  .  inîtc,  1-  puces  qui  vivaient 
sur  lui  l'abandonnent  pour  aller  sur  d  autre»  ruts  ou  sur 
des  honunee,  et  que  l'intestin  de  ces  puces  est  fréquem- 
ment bottiré  de  bacilles  peslouz  qui  peuvent  j  coneerrer 


pendant  longtonijis  leur  vilaliti^  et  leur  vinil'''ncc.  Fn  pn- 
fermant  dans  des  bocaux  des  souris  indemncâ  et  des 
puces  infectées,  les  Bouris  prennent  In  peste,  n  est  donc 
incontestable  que  les  insectee  parasites  de  llkomme  et 
des  animaux,  puces,  punaises,  moustiques,  peuvent  trans- 
porter et  inoculer  le  microbe  spécifique  de  celle  maladie. 

Un  autre  mode  de  contagion  a  él4  mis  en  évidence  par 
les  savants  anglais,  russes,  alIcni.Huls,  autricîiiens  et 
français  qui  out  étudié  les  récentes  épidémies  de  l'iade. 
Le  médecin  anglais  Childe  et  les  savants  russes  Wyesoke- 
wlex  et  Zabolotny  ont  montré  que  la  peste  prend  très 
souvent  chez  l'hommfî  et  chez  tous  les  animaux  sensibte$ 
au  virus  pctrteux,  tels  que  les  rats,  les  cobayes,  lee  la- 
pins et  surtout  les  singes,  la  forme  pnetanenif ne  d'em- 
blé)',  sans  manifestations  ganglionnaires  apparentes.  Les 
rii.il.iiirs  ailuiiits  df*  ce«  ptifumonien  pesUuses  expectorent 
eu  iibuudunce  des  crachats  sanguinolents  remplis  de  mi- 
crobee  de  la  peste.  Ils  souillent  einsî  tout  ee  qui  les  en- 
t  iui  i  ,  et  les  produits  d'expectoration  desséchés  et  ml^lh 
aux  poussières  de  l'air  constituent  un  danger  très  grave 
de  cbofMttlnntion.  Monémlnent  maître,  M.  Rmiz,  amonirf 
avec  Batiaroff  que  pour  ilonnci  sûrcnicnt  la  peste  pneo- 
monique  au  cobaye,  au  lapin  ou  au  singe,  i!  suffit 
badigeonner  les  fosses  nasales  de  ces  animaux  avec  ud 
pinceau  trempé  dans  nae  culture  récente  de  Hrm  pee- 
teux, 

(Je  mode  d'infection  par  les  voies  respiratoires  est  sans 
doute  très  fréquent.  La  petite  épidémie  du  laboratoire  de 
Hailer  A  Vienne,  l'an  dernier,  «  pris  naissance  lorplaM 

de  cette  manière.  On  sf  mppclle  qu'un garçi-^n  de  labora- 
toire, Bariscb,  qui  soignait  les  animaux  d'expériences, 
fut  le  premier  atteint.  Sans  aucun  doute,  il  s'était  In- 
fecté en  se  touchant  les  narines  avec  les  doigts  imprégnés 
do  matière  virul'  utn.  M.  Mnller  diagnostiqua  la  fflal.idi' 
très  tardivement,  par  1  examen  bactériologique  des  cn- 
ehats,  puis  il  tomba  malade  et  suooomba  &  son  tour.  Ca 
peu  plus  tard,  uno  ^Mi  Je  qui  avait  donné  drs  SDiiis  A  Ba- 
riscb  mourut  également.  L'épidémie  se  borna  &  ces  trois 
victimes  grlee  aux  mesures  d'isolement  et  de  vacefaiatiea 
préventive  qui  furent  prises  aussitôt. 

l.'homme  contracte  dnnc  la  maladie,  comme  les  ani- 
maux, i^iit  par  les  voies  respiratoires,  soit  par  le  tube  di- 
gestif, soit  par  rinoculation  du  virus  pesteux  A  la  sur- 
face d'une  excoriation  de  la  peau  ou  par  l'intermédiaire 
d'un  insecte  parasite.  Ces  faits  sont  scicntifîquemeDt 
établis,  indiscutables,  et  ils  nous  montrent,  de  la  façon 
la  plus  claire,  quels  sont  les  moyens  naturels  de  prepsga» 
lion  de  la  prst^  d.^ns  un  foyer  infecté. 

(ktiumeut  peut-un  expliquer  maintenant  le  transport 
do  la  maladie  à  de  grandes  dlstanees,  de  l'Inde  i  Alexan- 
drie ou  h  Porto  par  exemple? 

Je  viens  de  faiiv  à  Porto,  .ivec  .M.  SaiiDifxMii  qui  m'u- 
compagoait,  une  enquête  aussi  rigoureuse  que  possible 
sur  l'origine  dee  premiers  cas  de  peste  constatée. 

Ceux-ci  rementent  aux  environs  du  S  Juin,  ils  fomt 
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mécoonus,  et  ce  u'est  quo  dans  le«  premiers  jours  «le 
juillet  cpie  M.  Rietrd»  lorge,  le  savait  et  dévoué  diree- 
Icur  du  S.  rvicf»  municipal  d'hygiène,  soupçonna  la  nature 
exacte  de  la  maladie  à  laquelle  il  avait  affaire.  Le  dia- 
gnostic bactériologique  ne  put  être  établi  d'uae  façon 
déftnîtiTB  qu'au  eomawDceiDeut  d'août,  et  déjà  le$  cas 
Ataiont  asses  Doubreux:  on  «a  comptait 34 ofadellemeni 
déclarés. 

Lorsque  nous  arrlvAmee  i  Porto,  le  2  septembre,  le 

bureau  d'hygiène  avait  enregistré  62  cài  et  2G  décès. 
Dans  11'?  s(^r\lc(:s  il'i^oîemcnt  l'Iiûpitriî  San  Antoiiin.il 
était  eulré  15  malades  ;  a  d'entre  eux  étaient  morts.  La 
mortalité  moyenne  était  donc  de  43,5  p.  100,  et  &  lliéplr 
tnl  lîe  3n  p.  100. 

On  discutait  beaucoup  à  ce  moment  sur  l'origine  pro- 
bable de  l'épidémie.  Aucun  navire  provenant  de  l'Inde 
n'était  eulré  dans  le.  port.  Seul  un  navire  anglais,  le 
City  of  Cork,  qui  fait  un  servie»;  n'^^iiliT  entre  l'orlo  et 
Londres,  avait  apport*^,  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
diverses  marebandlses  de  provenance  suspecte  :  tbé  de 
Chine,  riz  de  Kurmah  et  de  Itangoon,  tapioca  de  Ccylan, 
flbres  de  Jute  de  Calcutta,  de  Bombay  et  de  Maurice. 
Toutes  ces  marchandises  veuaicnt  en  traosit  de  Londres. 

Le  eu»  9f  Cork  avait  fait  escale  4  Porto  le  13  mai,  te 
2t  mai  et  le  5  Juin.  A  cette  dernière  relâcbe,  il  n'avait 
débarqué  que  du  charbon  de  Newcastle. 

Le  premier  cas  de  peste  bien  caractérisé  a  été  eon- 
Staté  précisément  In  5  Juin,  chez  un  débardeur  du  port 
qui  avait  travaiUo  au  il'rhargcment  de  blés  pour  lainni- 
6on  Barelto.  Ce  blé  venait  de  New- York  et  il  était  entré 
dans  le  port  i  la  date  du  S3  mai  précédent. 

Le  second  cas  fut  observé  la  7  juiu  chez  un  portefaix 
espagnol  qui  était  occupé  &  transporter  des  morttcs  sèclics. 

La  maison  qu'babil&it  le  premier  malade,  rua  Ponte 
TiaiiHiM,  88,  tonmit  successivement,  du  S  au  30  jain» 
cinq  cas  de  peste.  Tous  les  individus  atteints  vivaient  en 
commun  et  exerçaient  la  profession  de  portefaix,  excepté 
l\uB  d'entre  eux  qui  était  cabaretter. 

Dans  les  maisons  voii^ines,  aux  numéros  70  et  M  de 
la  mAmo  ni**,  quatre  jounes  (illcs  et  une  fommo  sont 
atteintes  pix'sque  eu  même  temps.  L'épidémie  s'étend 
bientét  à  d'antres  quartiers  situés,  comme  la  rue  Ponte 
Taurina,  àproximilc  ilu  port.  V.W-:-  frappe  Je  préférence, 
tout  au  début,  les  portefaix  et  les  femmes  occupés  au 
transport  ou  à  la  réparation  des  sacs  qui  reaferment  les 
céréales. 

A  la  fin  de  juillet  seulement,  les  cas  se  dissémiiu  nt  un 
peu  dans  toute  la  ville  et,  au  mois  de  septembre,  les  rues 
commarçantes  du  centre,  malgré  leur  situation  privilégiée 
Sur  les  hniitruirs,  ne  sont  plus  épargnées. 

En  somme,  la  brèche  d'entrée  nous  échappe.  J'inolinc- 
rais,  pour  ma  part,  à  penser  que  plusieurs  semaines 
avant  que  le  premier  cas  de  peste  eut  été  conataté  chei 

l'homme,  la  maladie  existait  déjà  rhrz  les;  ron|i;eurs  dans 
les  quartiers  pauvres  do  la  ville  coutigus  au  ileuve,  où 


habite  toute  la  population  des  ouvriers  qui  déchargent 
les  navires. 

Hans  les  ruelles  de  Fon*  '  T  iurina,  les  rats  crevés  se 
rencontraient  en  abondance,  mais  on  n'y  prétuit  aurnne 
attention.  Il  est  probable  que  la  peste  a  été  import<}e  par 
des  rougeurs  débarqués  de  quelque  navire  venant 
d'Alexandrie,  du  golfe  Persiquc  ou  de  Hle  Maurice,  au 
commencement  du  printemps.  Elle  n'a  pas  tardé  à  se  ré- 
pandre parmi  les  rats  et  tes  souris  qui  abondent  soit  dans 
les  vastes  docks  de  Porto,  soit  dans  les  deux  quartiers 
de  la  douane  et  de  Fonte  Taurina,  où  les  maisons  étroites, 
malsaines,  sont  entassées  tout  près  des  berges  du  fleuve, 
séparées  ea  Ilots  compacts  par  des  ruelles  en  escaliers 

tortueux,  di^^potirvues  d'égouts  et  de  ruisseaux,  où,  de 
distaoco  en  distance,  on  i*eucootre  d'immondes  récep- 
tacles de  détritus  de  toute  sorte  accumulés  depuis  des 
siècles.  Le  soleil  ne  pénètre  pas  dans  ces  ruelles,  où  l'on 
respire  une  odeur  nauséabonde  mêlée  de  fumée  dcre. 
Presque  toutes  ces  demeures  misérables  se  composent 
de  trois  .ou  quatre  pièces  superposées  et  oocupées  eba* 
cunc  par  des  familles  entières.  Parfois  le  rc'-Jc-chaussée 
donne  asile  à  des  animaux,  porcs,  chèvres,  lapins,  qui 
grouillent  péle-méle  avec  les  gens  entassés  dans  un  es- 
pace de  quekpMS  mètres  de  superficie. 

Il  est  impossible  de  se  représenter  la  misère  de  tout 
ce  monde.  Une  seule  chose  peut  surprendre,  c'est  que  la 
peste  n'y  fasse  pas  des  ravages  plus  grands! 

♦  » 

Les  premières  formes  de  l'épidémie  qui  ont  été  obser- 
vées &  Porto  au  conmencement  de  |uin  étaient  des  cas  ds 
peste  bubonique  classique  ou  de  septicémie  pestcuse  à 

charbons  (peste  noire  des  anciens). 

La  maladie  éclate  brusquement  par  un  fort  accès  do 
fièvre  avec  violent  mal  de  téte,  accompagné  de  détire  et 

d'3  iitosiraMon,  Ourlijuefois  le  malade  se  précipite  hors 
de  chez  lui,  pru  d'angoisso  ot  de  véritable  affolement. 
Dès  le  premier  jour  apparaissent  un  ou  plusieurs  gan- 
glions turiii  liés  OU  èuèoRS  dans  l'atne,  plus  rarement 
dans  les  aisselles  ou  au  cou.  Ces  glandes  sont  extrême- 
ment douloureuses.  Le  deuxième  ou  le  troisième  jour 
elles  peuvent  atteindre  la  grosseur  d'un  mnf  de  poule. 

Quelquefois  des  phlyctènes  se  montrent  ;*i  l,i  surfiicc  do 
la  peau,  surtout  dans  les  régions  où.U  existe  des  bubons. 
D'autres  fois,  ce  sont  dM  cbari>oos,  véritaUss  anthrax 
noirs  entourés  d'ttne  auréole  rouge,  qui  se  montrent  çà 
et  là  sur  le  corps,  ou  liien  des  petites  taches  rouges  ou 
piUchies,  qui  couvrent  le  ventre,  le  thorax  et  les  cuisses, 
eomme  dans  la  fièvre  typbotde. 

Le  malade  a  les  yeux  injectés,  la  face  pâle,  la  langue 
r<Hie,  fuligineuse;  sa  température  reste  élevée  entre  39* 
cl  41",  la  respiration  s'accélère,  le  pouls  présente  un  di- 
crotisme  marqué,  les  urines  sont  albumineuses,  presque 
loujour-  très  acides. 

Uaos  les  cas  qui  guérissant,  la  maladie  dure  de  six  à 
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dix  joun.  L'engorgement  ganglionnaire  se  lermino  alors 
par  la  suppuration  d'un  ou  do  plusieurs  bubons.  La  tem- 
pérature s'abaisso  peu  &  peu  et  la  convale6cence  s'établit 
«n»  beaueoap  de  lentenr. 

Dans  les  cas  graves,  la  mort  arrive  brusquement,  sans 
agonie,  du  troisième  au  septième  jour,  quelquefois  même 
plus  tàU 

Lorsqu'on  examine  avec  lec  méthodes  baetMoIogiqiies 

le  contenu  des  bubons  pendant  la  vie  ou  après  la  mort, 
.on  y  trouve  en  très  grande  abondance  le  bacille  pesieux 
décrit  par  Yersfn  et  dont  j'ai  Indiqué  les  eanctères.  Le 

sang  recueilli  par  simple  piqère  au  doigt  du  malade 
contient  très  souvent  aussi  le  même  bacille,  et  sa  pré- 
,sence  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les  cultures 
svr  filMe.  USUm  une  deux  ou  trois  gouttes  de  ee  liquide, 

rlonnn  des  indications  pri^ciouses  sur  le  prornKtl'"  de  la 
maladie.  .Si  le  sang  renferme  beaucoup  de  microbes,  le 
pronostic  est  toujours  très  gtwro. 

Une  autre  forme  de  pèStA^Mtqne  fatalement  moi  (  lie, 
et  dont  on  a  observé  un  assez  grand  nombre  do  cas  à 
Porto,  est  la  pneumonie  pcsteuse  primitive,  avec  ou  sans 
bubons. 

l'oiir  l'ob^Rrrateur  non  pr^vrnn,  il  fsl  exli^mement 
difficile  de  dis  tinter  cette  forme  de  peste  de  la  pneu- 
mouie  ordinaire  ist  surtout  de  te  bronebo-pneuraonie 
grippale.  Le  dingiio-!i<  ne  peut  £tre  fait  que  par  l'exap 
men  bactériologique  dos  crachal«i  :  cpiix-ci  «ont  con- 
staumeat  remplis  de  bacilles  pesleus  que  les  méthodes 
de  eoloratloB  ordinaires  et  llooeulattoo  directe  à  ta  sou- 
ris ou  an  nt  permettent  d«  reconnaître  avec  précision. 

«  « 

lusqu'i  notre  arrirée  k  Porto,  rien  n'avait  dté  fait 

pour  l'ipplication  du  trnitem''nt  =i^rDthi^rapiquf>  des  ma- 
lades. Les  médecins  portugais  n'ignoraient  pas  les  pre- 
mières tentatives  beureuses  effectuées  dans  cette  voie  par 
Yert^iii  à  .\moy  et  à  Canton  en  I80G;  mais  leur  confiance 
avHit  tti'  Torlement  ébranlée  par  la  imldicalion  iln  f.i|.- 
port  de  la  Commission  allemande  qui  étudia  ia  peste  dans 
llndeen  1897. 

Les  expériences  que  cotte  Coinmis.sion  avait  suivies  ont 
donné  cHeclivcment  des  résultats  médiocres.  Le  sérum 
employé  i  cette  époque  à  Bombay  par  Tarsin  d'abord, 
puis  par  Simood,  avait  un  pouvoir  euratiT  très  insura» 

sant.  On  s'était  c«»pend;tnt  rendu  rf»mpte  qu'il  pouvait 
ôlre  utilement  employé  dans  la  prévention  de  la  pcsle. 
Simond,  Wyssoltowicf  etZabololny  l'avaient  expérimenté 
avec  succès  sur  des  singes,  puÎBSur  l'honime.  Lclairéset 
encouragés  par  ces  premiiTS  résultais,  M.  Iloux  et  ses 
élève»,  à  l'Institut  Pasteur,  poursuivirent  leurs  études  en 
vue  d'obtenir  un  'eérum  i  la  fols  préventif  et  lhérapoutl« 
que.  Ces  éludes  furent  longues,  souvent  décourageantes, 
et  tout  autre  que  notre  éminent  maître  les  eût,  sans  au» 
eun  doute,  abandonnées  vingt  fois.  On  avait  essayé  suc- 
esseivement  de  toutes  les  méthodes  connues  pour  obtenir 


une  toxine  pestueuse  active;  on  en  imagina  de  nouvelles: 
elles  ne  donnaient  pre<;fjue  rien.  On  se  déci<ia  alors  à 
inoculer  des  chevaux,  directement  dans  les  veines,  avec 
de  très  grandes  quantités  de  cadavres  de  bacilles  pen 
teux  tués  par  la  chaleur.  Après  un  temps  très  long  - 
plus  d'une  année  —  ces  chevaux  produisirent  enfin  u 
sérum  actif,  dont  un  quarantième  do  centimètre  cube 
snfllsalt  à  préserver  les  souris  contre  l'inoculation  de 
bacille  pesteux  le  plus  virulent,  et  dont  un  quart  de  cen- 
timètre cube  pouvait  sûrement  guérir  ces  petits  animaux 
lorsque  le  sérum  était  injecté  seiie  heures  après  llnecu- 
lation  virulente. 

« 

*  » 

Il  s'agissait  maintenant  d'expérimenter  l'efficacité  ds 

ce  sérum  sur  la  peste  humaine  :  c'est  pourquoi  rin«fiv-t 
Pasteur  décida  de  nous  envoyer  à  Porto,  Salimbeni  et 
moi,  aussitôt  que  l'épidémie  parui  s'étendre  dans  cette 
ville. 

En  présence  du  seeplioisme.  trèç  excusable  d'ailleur.s 
des  médecins  portugais,  nous  résolûmes  de  les  convaincre 
d'abord  par  des  expérienees  de  prévention  et  de  Uiéra- 
poutique  sur  dcsf'inti';  et  sur  J'^s  finf.'es.  Hrs  e\péri-  nn- 
ont  été  elTectuées  devant  tous  les  bactériologistes  por- 
tugais et  étrangers  réunis  en  commission  internaliooale 
sur  l'ordre  du  Président  du  conseil,  ml^re  de  llnlé- 
rieur  du  Portugal.  Elles  furent  si  concluantes  que  la 
commission,  dans  son  rapport  (i),  décida  de  généraliser 
l'emploi  du  sérum,  et  que  tes  médecins  portugais  nous 
permirent  de  traiter  tous  les  malades  qui  entraient  t 
l'h'^piial  spécial  de  Bonllm  où  se  trouvaient  lespestevx. 

Le  résultat  fut  celui-ci  : 

Avant  l'emploi  dn  sérum  à  Porto,  ta  morialtté  hcsplla- 
lière,  parmi  les  malades  atteints  de  peste,  était  de  33 

p.  too. 

Depuis  lo  3  septembre,  date  &  laquelle  les  malades 
liDspitalisés  ont  commencé  à  ôtre  traités  exclusiremeot 
par  le  sérum,  la  mortalit»''  n'est  plus  que  de  13  p.  100; 
H  malades  seulement  ont  succombé  sur  104  traités. 

Et,  parmi  ces  14  malades  qui  sont  morts,  nous  coo- 
uaissons  l'iiisloire  de  9  d'entre  eux  et  nous  en  i  om|"tons 
4  qui  ont  succombé  moins  de  seise  heures  après  l'entrée 
&  l'hôpital,  <  uH^nsde  vingt-quatre  heures  après  l'entrée, 
1  qui  avait  une  péritonite  pesteuse,  '2  une  méningite  pal- 
teuse.  Un  autre  malade  avait  une  méningite  tisf-ercu- 
iouse  en  ntémc  temps  que  la  peste,  et  enfin  le  dernier 
était  une  femme,  récemment  aooonchée,  qui  snéconbsl 
nne  infection  puerpérale  stnptococdque  associée  à  U 
peste. 

Lorsqu'on  so  reporte  à  l'histoire  des  grandes!épidémifis 
qui  ont  ravagé  rBurope  jusqu'au  milieu  du  siècle  der- 
nier, ou  même  à  celles,  toutes  récentes,  de  l'Inde,  de  Mi- 
dagascar  et  de  l  Egypte,  alors  que  le  oombre  des  morts 


(1)  Voir  Butktm  méd.,  6  octob»  IMt. 
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alleipnait  70,80,  90  et  mf^mc  parffti?  ju^iiirà  05  p.  100 
de»  personnes  atteiotcs,  on  ne  peut  qu'ôlrc  pleinement 
rassuré  et  sati«rait  du  Uuz  actuel  d«  la  mortalité  avec  le 
traitcniont  s^iothi^rapique  àOporto. 

Co  traitement  ne  présente  aucune  difficulté  particu- 
lièra  d'application,  mais  il  doit  être  institué  suivant  cer- 
telftW  règles  que  nottt  noiu  lommeaaUaehte  à  détermi- 
ner anwi  exactement  que  possible. 

La  peste  étant  une  maladie  seplicémique,  c'cst-à-dirc 
dans  laquelle  le  mlerobe  Infectieux,  d'abord  cantonné 
dans  It  s  gaii^'Iînns  ol  dans  le  système  lymphatique,  no 
larde  pas  à  se  génërali&cr  dans  i'organisme,  ii  est  néccs- 
safre  dlnjmter  de  grandes  quantités  dt  séram  aux  ma- 
lades ot  (le  l  épétor  ces  injections  chaque |otirJaM|t^i  M 
que  la  température  indiqua  que  tout  danger  de  réinfee- 
tion  est  écarté. 

Nom  avons  pu  suItto  evactement  ce  qui  se  passe  lois- 
iju'on  Iraile  par  le  sérum  un  malade  atteint  de  peslo, 
dont  le  sang  renferme  des  microbes  on  abondance. 

Si  on  fait,  par  ia  culture  d'une  goutte  de  sang,  la  nu- 
mération des  microbes  avant  l'Injeeiloii»  on  «a'vencontre 
souvent  un  nombre  assez  considérable.  Il  nou=;  f  st  arrivé 
une  fois  de  compter  jusqu'à  33  colonies  de  l>acilies 
pesteusl  Déjà,  vlngl^aatre  heures  après  l'injection  da 
40  centimètres  cabes  dC  Sérum,  il  n'existe  plus,  dans  la 
même  qnantit<$  <\p  sanf?,  qu'un  ou  deux  microbes. 

Après  quarante-huit  lit-ures  et  après  une  deuxième  in- 
jection de  40  centimètres  cubes  de  sérum,  le  sang  reste 
sti^rilr-  et  Irs  microlics  ont  rompI'>trmfnt  disparu  de  la 
circulation.  Dans  les  bubons  ou  dans  les  [iliiyctèncs  où 
les  microbes  libres  abondent,  on  ne  voit  plus  que  des 
microbes  englobés  dans  des  leucocytes  polynucléaires 
apr^>  l'action  du  sérum.  Comme  celui-ci,  étant  rhaulTé  à 
58»  pour  assurer  sa  conservation,  n'est  pas  bactéricide 
force  nous  est  de  constater  qu'il  détermine,  dans  Torga- 

ni«rn<'  du  sujrt  atti'int  do  ppstf>,  iinr  r^'artion  pli.if,'in  y- 
tairo  exlrémemeut  intaase,  gr4ce  à  laquelle  tous  les  mi- 
mébea  sont  rspidement  détraits. 

J*aidit  toutà  l'henre  qu'il  fallait  renouveler  l'injrclion 
de  sérum  chaque  jotir  on  qnintit^  v:iri;iWe  suivant  la 
gravité  de  chaque  cas,  jusqu'à  ce  que  la  ronvalosceoce 
soit  nettement  établie.  Ceci  est  très  Important,  parce  que, 
pendant  un  temps  plu:^  ou  moins  lon^,  il  peut  arriver 
que  quelques  bacilles  pestcux  échappent  à  la  destruction 
par  les  leucocytes,  et  dès  que  l'action  du  sérum  s'épuise, 
ces  bacilles  réapparaissent  dans  la  circulation,  se  multi- 
plient Pt  réinff'Mcnt  le  malade. 

Le  sérum  n'est  jamais  nuisible;  on  ne  doit  donc  pas 
craindre  d'en  injecter  SO  ou  40  centimètres  cubes  quoli- 
dionnement,  tant  qoe  tout  danger  n'est  pas  absolument 
écarté. 

A  Porto,  BOUS  avons  injecté  jusqu'à  3^0  ccnlimt'trcs 
oobes  de  séram  en  six  jours  h  une  femme  de  $7  ans,  et 

bien  que  le  traitement  n'ait  pu  '■tre  commencé  que  le 
quatrième  jour  do  la  maladie  et  que  la  malade  ait  eu  une 


pnciP  çeptt<-#mi  |uc  fort  grave,  avec  |bnbons  multiples, 
nous  avons  réussi  à  la  guérir. 

Banales  cas  de  pneumonie  pestcuse,  qui.  on  le  8«it,aont 
presque  toujours  mortels,  nous  n'avons  pas  hésité  à  in- 
troduire le  sérum  directement  dans  les  veines,  à  la  dose 
do  20  centimètres  .;ubes  en  une  seule  fois.  Nous  n'avons 
en  qu'à  nous  féliciter  de  cette  pratique,  car  nous'a'avoas 
pa<(  perdu  un  seurmalade,  et  nous  en  avons  trsité  iissî 
trois  qui  étaient  fort  gravement  atteints. 

Bn  résumé,  on  ne  peut  plus  douter  aujourd'hui  'de 

l'efficacité  du  i?érum  umipcstcux.et  on  doit  admettre  que 
tous  les  mala  los  atteints  de  peste  bubonique  ou  de  pneu- 
monie pcstcu60  peuvent  guérir,  si  l'on  intervient  avec  le 
sérum  aussilét  que  le  diagnostic  boctériologique  de  Taf- 

ff'i'tion  est  prnltrahle,  soit  par  l'examen  du  COntOttU  doS 
bubons,  soit  par  l'examen  des  crachats. 


Le  sérum  no  nous  est  pas  seulement  utile  pour  traiter 
eflicacement  ia  peste  déjà  déclarée  :  il  nous  est  encore 
plus  précieux  pour  prévenir  «atta  maladie  et  pour  arrêter 

Vr-xtensinn  d'un  foyer  épidémique  naiiï'îanl.  Le«  expé- 
riences que  nous  avons  pu  faire  à  Porto  sur  les  animaux 
et  sur  l'homme  sont  tout  A  fait  démonstraUves  &  cet 
éfçard.  Nous  avons  vacciné  un  grand  nombre  do  person- 
nes très  exposées,  pour  la  plupart,  à  la  contagion  :  les 
médecins  ot  les  employés  des  laboratoires  de  bactériolo- 
gie et  d'hygiène,  las  équipes  do  désinfccteurs,  les  pom- 
piers auxquels  incombait  le  devoir  de  transporter  rtu  ci- 
metière les  cada%Tes  de  pestiférés.  Aucun  cas  de  peste  n'a 
été  observé  parmi  eux. 

Cette  vaccination  par  la  Sérum  est  très  facilement  ac- 
ceptée ot  no  présente  aitenn  inconvénient,  «nuf,  dans 
quelques  cas  très  rares,  l'appanlion  d  un  peu  d'urticaire, 
sept  ou  huit  jours  apièi,  comme  cela  se  produit  A  la 

vuiîe  des  inji  ctioii^  d'j  sérunis  iniêl''.:iiMHir«,  ini^ine  nor- 
maux. Elle  donuc  une  immunité  immédiate,  mais  celle-ci 
n'est  malheureusement  pas  durable  :  elle  s'épuise  après 
vingt  ou  vingt-cinq  jours. 

Au'^si.  lors  pie  li  f  sujets  vaccinés  doivent  continuer  à 
résider  dans  un  foyer  de  peste,  est-il  indispensable  de 
renouveler  linjection  de  Bérnm  environ  toutee  les  trois 
semaines. 

On  s'est  beaucoup  préoccupé,  dans  ces  derniers  temps, 
de  chercher  une  méthode  de  vaccination  capable  de  don- 
ner une  Immunité  de  plus  longue  durée,  analogue,  par 

exemple,  :i  celle  que  confère  une  '«Ueinte  ^^^i^'ne  de 
peste.  Ce  problème,  dont  nous  poursuivons  l'étude  dans 
nos  laboratoires,  n'est  pas  entre  résolu. 

Dans  l'Inde,  M.  HafTkim  ,  m  i>  ii  ]»réparateur  de  l'In- 
stitut Pasteur,  pense  obtenir  de  très  bons  résultats  en  in- 
jectant sous  la  peau  une  petite  quantité  de  cultures  de 
bacillos  pesteux  tués  par  le  chauffage  i  70*.  A  cette  tem- 
pérature, les  bacilles  périssent,  mai?  ils  roii<prvent  dnns 
leurs  cadavres  une  certaine  proportion  de  toxines  qui, 
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absorMaa  par  l'orgaalBme,  prodniient  un  état  vaecliial 

nnalopup  à  celui  que  nous  obtenons  >  li'  Z  Ii.'s  chevaux  qui 
oousfourjusssDlls  sérum  aotipesteax.  A  Bombay  et  dans 
baancoiip  de  localités  esTtroABaDtaa,  ILHaffitlseaTaeciné, 
dapvU  deux  ans,  près  de  cent  mtlla  parBonnes  avec  ces 
cultures  chauffées  de  bacillf'?  pcstpwx.  La  morbidité  et  la 
mortalité  par  peste,  diez  ces  personnes  vaccinées,  sont 
trta  faiblet.  La  raétlioda  est  eertainameot  effleaee,  mais 
alla  présente,  à  nos  yeux,  plusieurs  inconvénients  graves. 

D'abord,  l'injection  An  ces  cultures  toxiques  est  assoï 
douloureuse  :  elle  provoque  l'apparitiom  d'une  Hèvre  par- 
fois Intaasa  pendant  un  on  deux  Jours.  Bnsnlta  alla  pré» 

sente  quelque  danç^f  lorsqu'on  l'omploie  chez  des  sujets 
qui  vivent  dans  un  foyer  de  peste,  et  qui  peuvent  déjà  se 
trouver  dans  la  période'  dlneotetlon  de  la  maladie.  An 
lieu  d'empéchar  la  peste  d'évoluer,  elle  en  précipite  alors 
le  dénouement  fatal.  Ou  no  peut  donc  conseiller  son 
usage  que  dans  les  villes  menacées  par  l'épidémie,  mais 
non  «ncora  attcfntas. 

11  peut  cependant  i^tre  avantageux,  dans  cerlains  cis, 
d'associer,  comme  nous  l'avons  proposé  à  l'orto,  lesdeux 
méthodes  de  vaccination  et  d'injecter  simultanément  un 
mélange  <a  sérum  anl^iaataax  et  de  culturas  da  mlerobea 
tués  par  la  chaleur.  Le  sérum  emp«^ehc  alors  lesefTets 
toxiques  de  la  culture  et  il  semble,  d'après  les  expé_ 
iteneas  elTeoluécs  par  nous,  que  llmmunlté  conférée  sdt 
un  peu  plus  longue  que  si  l'on  fait  usage  du  sérum  sauL 

Ce  qui  est  essentiel,  dans  tmis  les  cas,  c'est  que  nous 
avons  la  certitude  de  pouvoir  vacciner  cfflcacement  contre 
ta  peste  les  personnes  «i^oBéM  à  la  oontaslon. 

• 
•  « 

SI,  comme  il  faut  le  prévoir,  la  peste  vient  à  s'tHendre 
à  d'autres  villes  européennes,  la  vaccination  préventive, 
qu'il  serait  nécessaire  de  rendre  obligatoire  au  besoin, 
nous  facUlleni  consldérablemant  la  latte  eontie  la  fléau. 

Il  est  bien  certain  que  nous  ne  verron»;  plus  des  héca- 
tombes comme  celle  que  produisit  la  fameuse  épidémie 
de  t7t0i  Ifarsoille,  ou  comme  celles  que  l'ouTolt  encore 
dans  l'Inde  ou  en  Extréma^lent. 

On  peut  se  demander  pour  qu»'IIcs  raisons  la  ville  do 
Porto  ne  rt-ussit  pas  à  so  debarrassier  de  la  poste,  pui»- 
qoA  nous  savons  maintenant  comment  on  peut  sa  préser- 
▼er  de  ce  mal. 

Cest  là  une  question  fort  grave  dont  l'étude  est  pleine 
d'enseignements  pour  nous. 

Lorsqu'on  fut  corlun  que  Us  cas  suspecta  observés 

depuis  les  premiers  jours  de  juin  (<taient  des  cas  de 
peste  bubonique,  il  était  déjà  trop  tard  pour  prendre  des 
mesures  efficaces  d'isolement  et  de  préservation.  La  ma- 
ladie sévissait  dans  plusieurs  quartiers,  et,  comme  je  l'ai 
expliiiné  tout  ci  l'heure,  avant  de  s'étendre  à  l'homme, 
elle  avait  probablement  frappé  les  petits  rougeurs,  sou- 
ris at  rata.  C«ax-el,  disséminés  partout,  dans  les  égouts, 


dans  les  maisons  partleuUères,  dans  les  magasiDS,  mal- 

tiplièrent  très  vite  les  foyers  d'infection. 

Les  autorités  portugaises  imaginèrent  d'abord,  con- 
trairement à  Paris  de  tous  les  médodns  compétanla, 
d'enserrer  la  viUa  dans  un  cordon  ds  ttoupes  pour  em- 
pêcher les  communications  des  faabilaais  avec  l'exté- 
rieur. 

Cette  mesure  peut  avoir  quelque  eflflcaeité  dus  car- 

t.uns  pavs  à  population  très  clairsemée,  lorsqu'il  s'agît 
d'une  Ile  ou  d'un  village  isolé  comme  ceux  des  steppi^ 
de  la  Russie.  Une  surveillance  rigoureuse  est  alors  ca- 
pable da  dreonserire  tout  un  foyer,  à  la  condition, 
pendant,  que  les  rats  ne  puissent  pas  timnsporter  U au» 
ladie  au  dehors. 

A  Porto,  les  conditions  étalent  tonles  dUféraitet,  11 
s'agissait  là  d'une  ville  de  180000  Amas  vivant aiclusiva- 
mcnl  d'industril-  et  de  commerce  maritime.  A  l'annonce 
seule  des  projets  du  gouvernement,  40000  personnes 
Réchappèrent,  dans  toutes  les  directions,  au  ris<|ue  de 

répandre  la  maladie  dans  l'Kurope  entière.  Le  premier 
ciTet  de  l'établissement  du  cordon  fut  de  provoquer  le  li- 
cenciement do  tous  les  ouvriers  des  usines,  la  fermeture 
des  magasins  et  le  renchérissement  des  vivns.  1m  mai^ 
chands  de  bestiaux,  les  maraîchers  et  les  laitiers  ne  pou- 
vant entrer  dans  la  ville,  la  famine  n'eût  pas  tardé  à 
s'ajouter  aux  nombreuses  misères  du  peuple,  et  la  peste 
eût  trouvé,  dans  un  tel  milieu,  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  «e  propaif.  r.  Les  Sociétés  médicales  de 
Lisbonne  et  de  l'orlo  prolestèrcnl  si  vigoureusement, 
aveo  tous  les  médecins  étrangers,  contre  an  tel  état  de 

cho<i  ~,  que  le  pouvoir  central  finit  par  céder.  11  niaintiiit 

le  cordon  sanitaire,  mais  accorda  la  libre  circulation  sur 
certains  points  oh  des  postes  de  déslnreeUon  et  d'obaar» 
vntion  médicale  étalent  élaUb. 

La  poste  est  maintenant  trop  dis.«éminée  à  Porto,  et 
même  à  l'extérieur  de  la  ville,  pour  que  l'on  puisse  es- 
pérer arrêter  son  exteoston.  11  faudra  sans  doute  de 
longs  efforts  et  dos  mesures  plus  rigoureuses  que  celles 
employées  jusqu'ici,  pour  éteindre  un  aussi  vaste  foyer. 

11  faudra  que  les  pouvoirs  publics  se  décident  à  «dic- 
ter des  lois  nouvelles  de  défonso  puisque  celles  qui  exis- 
tont  ne  suffisent  pas. 

Eu  présence  d'une  calamité  publique  aussi  terrible 
que  la  peste,  voici  quelles  sont,  i  mon  avis,  les  mesures 

qu'il  convient  de  prendre  : 

b  âbord,  transporter  et  isoler  obligatoirement  dans  un 
hôpital  spécial  tout  malade  atteint  de  peste.  Vacciner 
obUgatoiremmit  toutes  les  porsonnes  qui  ont  été  en  eon- 
lact  avec  le  malade  ou  qui  ont  haliité  la  même  maison. 

Incendier,  ou,  si  la  chose  n'est  pas  possible,  désiafcc- 
'  ter,  aérer  et  abandonner  pendant  au  moins  vingt  joun 
toute  maison  où  un  cas  de  poste  aura  été  constaté. 

lU'U  uire  mètliiidiquement  les  ratset  les  ■■ouri-i  danslcs 
appartements  et  dans  les  égouts,  en  se  gardant  toutefuii 
da  toucher  aucun  cadavre  do  ces  animaux  avec  leamsin* 
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On  les  ramassera  autant  que  possible  avr>c  une  pince 
métallique  et  on  en  pratiquera  l'incinéralion  ouTimmer- 
•toa  dsas  r«dde  sulhiriqu«. 

Si  la  population  caclic  les  cas  de  peste,  comme  cela 
s'est  produit  à  Porto  i  l  dans  la  plupart  deslocalités  at- 
teintes, ou  ne  devra  pas  hésiter  &  organiser,  suivant 
reasBiple  de  U  nnuildpillté  de  Bombay,  dee  eoaunit- 
sions  de  recherches  composées  de  médecins,  d'infirmières, 
de  voitures  d'ambulances  et  de  gendarmes.  Ces  commis- 
siona,  inetitoées  par  quartiers,  devront  visiter  deux  (ois 
par  jour  tous  les  logements  de  leur  •ecUon  et  e'aieiver 
qu'il  n'y  existe  aucun  malade. 

On  peut  espérer  que  de  telles  mesures,  intelligemment 
sfipIfqaéM,  ne  tardenieDt  paf  à  entrtTW  It  dUbalon  de 
l\-])iJéinie,  et  l'dtelndraietit  aina  doute  en  ^aelquei 
mois. 

L'exemple  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'orto  nous  Impose 
le  devoir  de  iurrelUer  étroitement  noa  ville»  marillmea 

et  nos  frontières  terre6!trr«  du  MiJi.  Il  est  certain  <|uc'  si 
nous  sommes  avertis  de  la  présence  de  quelque  cas  dg 
peate  i  bord  d'un  navire  ou  chei  un  nouvel  arrivant  par 
▼aie  ferrée,  il  sera  probablement  très  facile  ^empfteher 
toute  contamination  Jea  l'ic-uix  ou  de  rentourage  du 
malade,  par  la  désinfection  iromédial«  et  par  la  vaccina- 
lioii  avM  le  eérum  anllpesteux. 

S'il  s'agissait  de  cas  de  peste  survenus  tout  à  coup 
dans  une  maison  où  lamalaJir  n'a  pas  [lu  t^tro  importée 
par  dee  voyageurs  provenant  de  pays  contaminés,  le  fait 
lerait  beaucoup  plue  gnva  :  il  Indiquerait  peut-étr«  que 
k=  rats  sont  atteints  et  qu'ils  commenccntà  fironiuncrle 
ûéau  de  maison  en  maison.  Notre  dér<;nse  serait  alors 
pl«a  dlIScUe,  mais  elle  sera  d'autant  plus  sûrement  efû- 
CMo  que  nous  pourrunn  la  commencer  plus  tAt. 

HAtons-nou-'  donc  J'assiirer,  d^s  niaintfnant,  la  pré- 
servation de  nos  villes  françaises,  surtout  de  celles  qui 
■ont  le  plus  nenacéM  aur  le  littoral  de  la  Méditerranée 
et  t\>-  t'Allantique,  en  conseillant  aux  muQicipalit(!^s  de 
faire  détruire,  par  tous  les  moyens,  le  plus  grand  nombre 
de  rongeurs,  puisque  nous  savons  que  ces  petits  ani- 
maux lont  laa  plua  «etlfa  et  lea  ploa  dangereux  propaga- 
leuTB  des  épidémies  dp  peste. 

BAIons-oous  aussi  d'organiser,  partout  où  U  n'en  existe 
pai  encore,  des  eervieea  publlesde  déelnfcction  bien  ou- 
tillé» et  des  laboratoirea  poutvus  d'un  personnel  ins- 
truit, enpaljlo  lie  ren«ei>îner  les  pouvoirs  publics auialtôt 
qu'un  cas  suspect  viendrait  à  se  produire. 

Et  ei,  malgré  toutes  les  précautions  prises,  nos  efforta 
étaient  v.iituui-,  il  n'y  aurait  pa>  lit  u  de  nous  alarmer. 
Le  sérum  anlipesteux  nous  permettra  de  guérir  nos  ma- 
lades et  d'éviter,  par  la  vaccination  préventive,  que  le 
fléau  hase  de  nouvtUw  victimes. 

A.  Cjiuims  (1). 


(1)  Exilait  du  «wfMjiitttMîeal.  . 


a 


VAAIÉXÉS 

État  de  la  question  de  la  décimaliiatloin 
du  tempe  «t  de  l'anglê. 


Depuia  notre  premier  artide  paru  dans  la  JleeiM  du 

22  juin  1805,  la  question  a  fait  de  tr&s  fn^nds  prt)grès.On 
sait,  en  effet,  que  de  nombreux  mémoires  et  articles  ont 
été  publiés  en  France  et  à  l'étranger  (t  )  appréciant  diVM> 
sèment  les  dilTérenles  solutions  proposées. 

Ce  sujet  vient  d'être  i  x  iininô  par  le  Congrès  interna- 
tional de  géographie  de  Berlin,  qui  s'est  tenu  du  28  sep- 
tembre au  iœtobre  dernier.  Une  rommisslon.  composée 
de  3  Allemands,  2  Anglais  et2 Friim  ais,  a  rédigé  les  con- 
clusions suivantes  :  «  Le  Congrès  exprime  le  désir  de  voir 
conserver  la  division  du  temps,  telle  qu'elle  existe,  ainsi 
que  celle  de  la  eireonférenee,  «a  3W  degrés,  «n  admettant 
cependant  qu'on  puiss^e  t^tudier  ultérieurement  UB  non* 
veau  système  de  division  de  l'angle. 

«line  présente  pas  d'objectten»  à  l'emploi  de  la  divi- 
sion décimale  du  det-Tu  un  cas  utile.  > 

Cela  signifie  en  français  bien  clair  :  «  Le  Congrès  ex- 
prime le  désir  de  voir  conserver  l'heure  et  le  degré  em- 
ployé» actnallement  par  la  plupart  de»  nalkoa.  Jusqu'à 
ce  que  la  science  ait  trouTi^  un  mode  do  division  décimale 
du  temps  et  de  l'angle  satisfaisant  toutes  les  branches  du 
savoir  humain. 

«  En  attendant,  il  recommande  la  division  décimale  dll 
degré,  qui  a  déjàrL  iidu  des  services  i  la  science.  » 

Il  est  nécessaire  do  donner  un  mot  d'explication  pour 
le  dernier  paragmpbe.  On  iRnore  généralement  qu'il 

existe  des  tables  de  logarithtnes  des  fonctions  circulaires 
dans  la  division  décimale  du  degré.  Les  tables  de  Bremi- 
ker  donnent  les  logarithmes  de  centième  de  degré  en 
centième  de  degré.  Ces  tables  sont  assez  connues  en  Al* 
lemagne  et  dans  les  pays  de  lan^ie  anglaise.  Fii  France, 
elles  sont  moins  employées,  parce  que  la  division  déci- 
male du  quart  de  oerele  en  100  grade»  aa  répand  de  plus 

en  plus. 

décision  prise  par  le  Congrès  de  Berlin  est  donc  très 
catégoriquement  favorable  au  système  décimal,  puis* 
qu'elle  recommande  la  division  décimale  du  degré.  Quant 
au  choix  de  l'unité,  il  a  rtté  dirtd  par  rcxistcnce  des  ta- 
bles allemandes  de  Brcmiker,  qui  permettent  de  faire  di- 
rectement des  eàleuls  décimaux  avee  te  degré  aetud.  Le 
Congrès  n'a  voulu  prendre  aucune  résolution,  ni  donner 
aucun  avis  relativement  à  la  division  du  temps,  qui  inté- 
resse an  somme  peu  les  géographes. 

En  restant  sur  le  domaine  de  l'angle,  il  a  ainsi  évité 
d'entrer  en  contact  avec  le  public  qni  tient  totijours  à 


1 1  )  Conférence  faite  à  Paris  sur  le  temps  décimal  et  hiblio- 
Krnphle  ndsonncc  <k>H  travaux  publiés  sur  ce  sujet  depuis  la 
Itévulution  jusqu'à  nos  juuni  par  M.  de  Rcy-PaUbadc,  16^, 
Paris. 
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conserrer  seiTieillei  liabUiidM.A  notre  avis»  il  a  agiirte 
MgemeDt. 

Les  lectenn  delà  A^vuemTeDtqo'en  France  la  position 

de  la  question  oit  un  peu  difTérento.  Nous  la  n^sumons 
brièTcmcnt.  Il  y  a  un  sii  clt-,  les  criaieurs  du  système  mé- 
trique décimai  divisèrent  décimak'mcut,  d'une  pari  le 
}our  entier  (S4  bouras)  et  dlaatre  part  partagtoent  en 
fftO  grades  le  quart  du  cercle.  L'emploi  offlrif!  i>t  oMipa- 
toire  de  ces  unilù»  n'a  pas  prévalu,  mais  ce  qui  vaul  in- 
flnînent  mieux,  dans  tous  les  pays,  la  selenee  a  ratiOéce 
choix  en  l'adoptant  spontanément  pour  plusieurs  usages. 
II  sufllt  d'ouvrir  VAnnnairf  'ht  fiuremi  rfcs  longiliulfs  et  la 
Connaissance  dca  temps  pour  y  trouver  des  ducumoats  ex- 
primée en  fraetlons  déeimalea  da  Jour.  Qnant  av«  angles, 
on  sait  que  plusieurs  instituts  géoii  'it  iuo'?.  que  le  service 
du  cadastre  et  qu'an  obserratoire  aslroaomique  (Abbadia 
près  Hendaye]  font  toutes  leurs  opération»  dans  le  système 
dea  100  grades  au  quart  de  ccri  l<  Toui<  s  les  tables  pra- 
tiques ainsi  que  de  belles  tal>l>  -  «lo  logarithmes  de  ce 
système  existent  depuis  longtemps. 

Personne  n'ignore  que  toutes  les  cartes  publides  par  le 
Si  rvice  géognq»biquo  de  l'armdo  sont  graduées  dans  ce 
système. 

En  1893  et  1894,  nous  mratrftmes  qu'il  serait  très  avan- 
tagen,  ailn  d'avoir  une  concordance  «ompUte  entre  le 

temps  cl  l'nnglo  do  diviser       imnlement  le  jour  et  lo 
cercle  entiers  en  100  pailles  égales. 
Lee  SociAtés  de  géographie,  les  divers  milieux  scienti- 

liqucs  s't^tant  occupés  de  la  question,  M.  le  ■^nislre  do 
l'Instruction  publique  nomma,  m  1807,  une  commission 
chargée  d'étudier  la  meilleure  manière  de  résoudre  le 
problème. 

Ci^tto  f'nmnii>!;ion,  ,iprts  un  r>xamcn  approfondi,  a  rf- 
connu  à  l'unanimitc.  Ut  nécessité  —  au  point  de  vue 
scientiUque  bien  entendu  —  de  décimaliser  te  temps  et 
l'angle.  Pour  ce  dernier,  »  préconise  la  division  de  la 
LÏn  unr<<r-nce  en  400  grades  subdivisés  dt^cirn  ilf  munt. 
Uuant  au  temps,  elle  s'est  résigné^?  à  conserver  provisoi- 
rement la  ditisien  du  jour  en  94  beures,  mais  en  les  dé- 
cimalisant. 

Avant  que  ces  propositions  soient  soumises  à  un  Con- 
grès international,  un  des  commissaires,  11.  le  capitaine 
de  frégate  (iuyou,  membre  du  Rnrean  des  longitudes,  a 

é\é  chargf^  de  f-kiic  il'/s  px|i''rir'nf'c«  pr^ltminiirf>«. 

Os  essais  s'exécutent  on  ce  moment  sur  plusieurs  na- 
vires français,  sous  la  direction  de  ce  ssvant,  quia  adopté 
le»yst{>me  suivant  :  remarquant  que  le  temps,  considéré 
comme  une  durée,  joue  un  tt  i'-s  petit  rt^lc  dans  les  calculs 
astronomiques  et  nautiques,  M.  Guyou  a  fait  'jn  quelque 
sorts  abstraction  de  cette  grandeur  pour  ne  considérer 
(juc  l'ungle.  l'n  ron^i'rpi'^nrf'.  on  a  ron<:frnit  rt  lîressé  : 
1*  des  cartes  marines  porlaut  une  deuxit-iuc  graduation 
supplémentaire  en  grade»;  S*  dea  roses  de  compas  f;;ra- 
duéesen  grades  et  en  de(;rés;  3"  des  sextants  et  des  rap- 
porteurs gradués  en  grades;  1*  on  a  calculé  des  Éphémé' 


ri'itfs  et  àr':  TaMci:  nmitiques  dans  lo  système  du  grade; 
et  enlin  'i>"  on  a  construit  des  cbronomètres  décimaux 
appelés  fropomélivs.  Ces  Instruments  do  mesure  fournis- 
sent, comme  leur  nom  l'indique,  non  un  intervalle  écoulé, 
mais  bi*'!!  t'ancle  en  pradcs,  dont  la  Terre  n  tum  né,  par 
rapport  au  Suieil  moyen.  Ces  tropomètres  battent  200000 
fois  par  jour  et,  au  mojren  de  la  division  du  cadran  en 
4O0.  partaçriii  lo  jour  ontior  en  iooofto  parties  égales, 
correspondant  exactement  à  la  division  du  cercle  en  400 
partir»  égales  et  subdivisions  déduabs.  Le  temps  et 
l'angle  correspondant  donc  exactement. 

Lo  troponrifHre  est  véritablement  un  f^irrf.  '1))./^'. 

Nous  sommes  heureux  de  dire  que  nos  constructeurs 
français  de  ebronomfctres  ont  fabriqué  avae  un  plein 
suci-i^s  ces  remarquables  instruments.  Les  essais  dure- 
ront jusqu'au  1*'  mars  prochain.  Nous  no  douions  pas 
que  les  résultats  ne  soient  entièrement  favorables  an 
Bfstème  décimal.  La  Harine  f  rançalaa  anra  en  Himmenr 

de  faire  faire  un  prand  propri'-s  dans  la  voiedo  lasimpli- 
Qcalion  et  de  l'unillcation  des  mesures. 

Pour  Tangle,  en  résumé  tous  les  savants  sont  d'accord 
pour  abandonner  les  grandeurs  disparates  du  il<  ;;ri',  de 
la  minute  et  l  i  bOrimilr-  J*,ir.  ;  mai?,  pondant  '[ue  les 
uns  emploient  et  réclament  la  division  du  cercle  en  ko 
grades,  les  antres  préconisent,  pour  ne  pas  trop  changer 
les  vieilles  habidules,  de  J/'«:iriKitiser  .«inudi  ii»t>nl  les  de- 
grés actuels  (360  au  cercle  entier;.  Après  cet  exposé, 
tout  le  monde  aura  llropression  qu'une  solotien  aaHsfm» 
santé  ne  tardera  pas  à  surgir  des  efforts  combinés  des 
savants  du  monde  f-nlier. 

Nous  soubailons  vivement  et  nous  espérons  ferme- 
ment que  les  Congrès  de  19Q0  poseront  lee  bases  d'une 
entente  prochaine. 

La  question  du  tcmps^est  plus  délicate  cl  plus  irritante 
que  celle  de  l'au^le.  (Juelquus  auteurs  voudraient  trouver 
une  solution  satisfaisant  le  public  et  la  science.  Ce  ré- 

f.ultat  paraît  tiiTlirtlr  obtrnir,  parrp  que  la  ina'sp  n'.iitiv? 
pas  à  ôtre  dérangée  dans  ses  habitudes  ot  que,  d'autre 
part,  on  ne  crée  rien  delxin  si  l'on  ne  fait  pas  table  rass 
de  tout  ce  qui  eitsts. 

C'est  bien  ce  que  coTnpriront  les  créateurs  du  système 
métrique  en  supprimant  tout  ce  qui  existait,  —  toise, 
pied,  pouce,  ligne,  heure  ancienne,  degré  dn  cercle,  etc., 
—  pour  adopter  des  unités  nouvelles  rationnelles  et  bien 
liées  le»  unes  aux  antres.  Pour  le  jour,  nous  avons  déjà 
dit  qu'il  fut  divisé  dédmalemenl.  tes  plus  éminents  sa- 
«ants  franrais  et  étrangers  {I)  ont  loua  déclaré  que  es 
•iV':('''mfl  (-liiit  !•  ptuN  lii^'i  [n^  >■(  le  plus  rationnel;  nr>us 
répétons  encore  qu  il  est  tréqucmment  employé  par  les 
astronomes.  U  n'a  contre  lui  que  l'Inconvénient  de  s'écar- 


i  l  MM.  I.ii|ilnre.  Vvriti  Viliftn-eaii.  Paye,  Oimu,  Hn.ssol.  Je 
litruardk're!..  a  l';ins,  iiI»1m-  Yrr-  lKilVol  u  .Vl)l>fiili«,  Cb.  Duf.-ur 
i  Lausanne,  de  Pet^nyi  à  Itudapestb,  do  Mendiiabal  Tambor- 
ri-l  h  Mexico,  Krahna!'«  à  Santiago  etc.,  pour  ne  citer  que  k* 
plut  connus. 
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ter  batncovp  do  aystème  aetuel  dee  heum.  HaU,  notn 

avis,  partagé  par  beaucoup  de  savant?;  français  et  étraii- 
gors  est  que  daiu  la  réforme  oa  oe  doit  s'occuper  actuel- 
léraent  que  dee«pplkatioiie  aelentiflqttei.  Quand  on  aura 
trouvé  pour  le  temps  un  système  décimal  vraiment  logique 
et  rationnel,  le  public  se  mftlni  à  l'i  inployor  spontaaé- 
mcnt  sans  y  6tre  contraint  pur  aucune  loi.  La  solution 
proehdne  à»  la  déeimatintion  de  l'angle  fera  nflaenttr 

davantapp  l'absolue  ni^i-ossitd  lîn  d/'cimali^fT  aussi  lo 
temps  «jui  serait  la  seule  grandeur  exprimée  en  unités 
laeoMNBtfls.  Une  étude  a^krofondle  de  la  qneatton  fera 
reconnaître  que  cette  réforma  est  beauconp  plus  facile 
qu'on  ne  croit  généralement.  Nous  «avons  par  l'expé- 
rience des  pays  qui  adoptent  maintenant  notre  système 
des  poids  etnMoam,  combien  le  pablie'aliaadonne  faci- 
lement Irs  vinilles  mesures  disparates  ot  s'habitue  avec 
rapidité  aux  nouvelles  mesures  décimalet  si  conunodef, 

Il  faut  ineonteatablement  que  toutes  le>  nattons  cM- 
liaéea  s'entendent  pour  adopter  un  même  système  pour 
le  public;  mais  :ivant  d'on  arriver  là,  la  science  peut  et 
doit  faire  des  essais  pour  jiarvt- uir  à  trouver  la  meilleure 
solution  de  ee  gfand  problème.  Comme  le  constate 
M,  Cornu,  dans  sa  notice  sur  le  sytt'me  C.  G.  S.  (An- 
nuaire du  Bnrftiu  lotujitU'le^,  1899}.  il  est  très  regret- 
table que  les  électriciens  en  établissant  le  sy^lt^me  iuler- 
antional  C.  G.  5.  n'aient  ims  songé  &  adopter,  pourl'onité 
do  temps,  le  rent-mUtifrif  <lr  jour,  valant  0'*-',Sfi4.  Mnts 
pour  celte  question,  l'humanité  fera  comme  elle  a  déjà 
fait  pour  toutes  lei  antres,  elle  la  perfectionnera  par  des 
modiOeations  successives.  Le  choix  d'une  nouvelle  unité 
physique  de  tomps  n'apportera  d'aitli  uis  (juc  des  chan- 
gemeuls  peu  imporlanls,  occasionuuut  seulement  des 
troubles  passagers,  qui  no  peuvent  se  comparer  aux 
avantages  immen^^s  acriui";  par  ce  pronr^s. 

On  Toil  combien  les  diverses  branches  de  la  science  et 
de  nndustrfo  sont  iottfressées  i  ce  qu'on  trouve  une 
bonne  solution  à  ce  problème. 

I-a  Chambre  des  députés  a  pris  récemment  en  consi- 
dération une  proposition  de  loi  de  MM.  l'aui  (jouzy  et 
Dektnne,  députés,  «  ayant  pour  objet  de  compléter  par 
l'adoption  de  l'heure  décimale  le  système  des  unités  dé- 
cimales créé  par  la  Convention  nationale,  système  que 
presque  tous  les  peuples  ont  successivement  emprunté  à 
la  Franco  >. 

NniH  nous  a«?ocion5  [iloinnrnnnt  aux  cbni'l;i-i'^n«  do 
M.  Morel,  député,  qui  a  fait  lo  rapport  suuimairo  sur 
cette  proposition.  Après  avoir  parlé  des  nombreux  sys- 
tèmes mis  en  avant,  il  dit  ;  «  Uuoi  qu'il  en  soit  de  ces 
divergences  de  vu»'«  et  d'npinion'-,  la  proposition  de 
MM.  Paul  (louzy  et  Delauno  est  de  celles  qui  s'inspirent 
des  Intérêts  généraux  de  la  scienoe  et  de  la  civilisation. 
Elle  mérite  une  élude  sérieuse  et  approfondie,  m  Cest 
ce  que  nous  faisons  sans  repos  depuis  18^3. 

Un  résultat  Important  «st  déjà  acquis:  l'opinion  pu- 
blique commence  à  s'bnbitusr  i  lldéo  d'une  réforme; 


blantAt  même  aens  croyons  qu'elle  la  réclamera.  11  ne 

reste  donc  plus  qu'à  recherchrr  rt  àtrourrr  la  solution 
délinitive.  Avant  toutes  choses,  un  devra  examiner  s'il 
ne  faut  pas  adopter  la  solution  déjà  proposée  par  tes  un- 
mortels  créateurs  du  système  métrique  dédmal. 

I,  u  Itiev<#Ai].nADs. 
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Tho  lUrda  ol  CelAoa  md  tlw  iiei||liboDrittQ  Islnndv, 

par  MM.  A.-B.  Mkvch  et  h.-'V.  WtvtiswwtTK.  —  Un  fasci- 
cule [U'i*  de  t30  pages  (Introductionj^;  Priedlander  et  Ois, 
Bsrilo. 

fascii'ulr"  qur;  vniri,  et  qui  80  vend  Fi^parnmpnf,  est 
l'introduction  ù  une  étude  systématique  importante  sur 
romithologle  de  la  Malaisie.  Les  matières  qui  y  sont  étu- 
diées sont  la  bibliographie  d'abord,  sous  forme  d'une 
liste  très  complète  des  naturalistes  qui  se  sont  occupés 
de  la  faune  oroitbologique  de  la  .Malaisie,  avec  titres  de 
leurs  travaux  sur  la  question;  régime  m^^tf^orolopique 
de  la  région  (saisons,  vent»,  pluie,  climat;;  la  migration 
telle  qu'elle  est  prati(|uée  par  cette  faune,  et  les  formOB 
sous  lesquelles  elle  se  présente  ;  la  variation,  ses  formes, 
ses  degrés  ;  la  distribution  géographique  enfin.  On  voit, 
par  con^éi|UCiit,  qufll  S^it  ici  des  k'  »''>^>^l>iés  :  on  trouve 
dans  ce  (asciculot  quelque  sorte,  la  ••  philosophie  »  des 
faits  énnmérés  dans  la  partie  systématique,  et  cette  façon 
de  la  mettre  en  relief  n'est  pas  pour  nous  déplaire. 

Un  des  chapitres  importants  de  ce  fascicule  est  celui 
que  les  auteun  ont  consacré  à  la  migration. 

Celle-ci  se  présente  sous  des  formes  liés  variées,  delà 
plus  simple  à  la  plus  complexe. 

La  plus  simple,  c'est  la  migration  qu'opèrent  certains 
oiseaux  chaque  jour,  pr.ur  alliT  <  ?jfTcher  leur  noui  rituro 
à  quelque  distance,  à  quelques  kilomètres,  après  quoi  ils 
reviennent.  Les  corneiliei,  les  pies  footainii  ;  elles  a;^- 
sfnt  df?  façon  très  méthodique,  visitant  à  peu  près  les 
mêmes  champs,  et  revenant  coucher  il  l'endroit  habituel. 
A  Sumatra,  un  CranorrèiniM  se  conduit  de  même  :  U  a 
son  nid,  ou  sa  dcmcur*'  h  ViniMi^w,  dans  la  (otH,  mais 
tous  les  malins,  il  se  rend  au  bord  de  la  mer  où  il  passe 
sa  jooraée,  ot  il  retourne  le  soir  au  lieu  ob  il  a  élu  domi- 
elle.  Comme  il  est  mauvais  voilier,  il  s'arrête  Souventén 
route  —  à  peu  près  à  chaque  kilomètre  —  et  c'est  ton» 
jours  sur  les  mémos  arbres  qu'il  M  repose,  tant  &  l'aller 

qu'au  retour. 

Une  forme  plus  élevée  de  migration  se  présente  chcs 
certaines  espèces  qui  exécutent  do  petits  voyages,  en 
changeant  sans  cosse  de  domicile,  ils  restent  quelques 
semaines  ou  quelques  mois  dans  un  même  lieu,  puisils 
vont  un  peu  plus  loin  et  font  de  même.  C'est  un  peu  ce 
que  font  les  nomades  dans  !<•  )•  -  ^rt.  Ce  genre  de  migra* 
tion  est  commun  sous  les  tiupiqucs  :  il  est  ré^lé  par  les 
questions  alimentaires.  Cest  ainsi  que  Mcyer  a  vu  des 
Lori'  iilus  et  des  tricboglosses  en  abondance  &  Manadoen 
mars,  avril  et  mai,  au  moment  de  la  floraison  ou  de  la 
.  fraotiUcation  de  «erlains  arbres  :  la  saison  passée,  les 
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oiseaux  disparaissent.  Une  autre  espèce,  un  Munia,  est 
abondante  à  Maeana  en  juin,  juillet,  pendant  la  récolte 
du  ris;  plus  tard,  elle  disparaît.  En  Australie,  presque 
tous  les  oiseaux  sont  nomades  ;  ils  quittent  leur  localité 
dto  qu'ils  n'y  trouvent  plua  les  allmeats  qu'ils  préfèrent 
et  voyagent  jusqu'à  ce  qu'ils  en  ident  déeontert  une  qui 
les  satisfasse  à  'ce  point  de  vue.  A  Célèlie^,  oïi  il  y  a  des 
différences  considérables  dans  lo  climat,  et  par  consé- 
quent dans  la  production,  i  des  distances  retattvemeot 

fiiibles,  1rs  niouvcnicnl.s  de  co  f^cwvc.  se  produi^éût  sans 
doute  aTec  fréquenco.  Et  on  conçoit  que  les  préfdreaces 
ilimentairei  pirïesent  jomernn  rAle  Important,  qnandl  on 

considitrc  que  Ii-  fruit  Ju  Laii^litin,  de  |).ir  Us  JifTéronces 
de  clinut,  mûrit  fin  décembre  près  de  la  cdtc,  en  février- 
mars  tiB  peu  plua  bant,  et  aux  altitudes  ploa  considéra- 
bles d'avril  à  ao6t.  Mi^mc  chose  pour  la  mangue,  qui  est 
mûre  en  décembre-janvier  près  de  la  côte,  en  avrii-juiu 
4  notérieur.  Et  du  reste,  dans  nos  ellmata  tempérés,  le 
même  plu^nomi-nr-  v<<g^ta!  se  présente  ;  il  doit  aussi  exer- 
cer une  Inlluence  sur  les  mouvements  de  certaines  cs- 
pèeei. 

Certains  oiseaux  qni  voyagent  ainsi,  de  façon  A  la  UA^. 
régulière  et  irrégulière,  présentent  toutefois  unv  parii- 
cularité  remarquable,  qui  est  de  se  rejoindre,  pour  la 
rci>rriduction,  sur  certaine  Ilots,  toujours  les  mêmes.  Tel 
est  le  cas  pour  un  certain  nombre  de  Colombins,  des  dt- 
tem»,  des  CMptj^ta^  «k  des  MyrittiebÊorû.  Ces  pigeons 
Toyagent  sans  cesse  dans  un  périmètre  assez  étendu, 
mais  toujours  ils  reviennent  au  mémo  endroit  pour  se 
reproduira. 

Pour  les  oiseaux  migrateurs  principaux  de  Célèbes, 
les  auteurs  donnent  des  renseignements  très  circonstan- 
cié» d'ordre  comparatif.  li  7  a  beaucoup  défaits  Intérei- 
•aats  &  y  puiser. 

Do  façon  générale,  il  semble  bien  que  chaque  espèce 
ait  sa  voie  de  migration  spéciale,  et  parcourre  toujours 
les  mémos  routes.  Les  voyantes  exécuta  sont  très  variés. 
Voici  quelques  exemples. 

Des  Indes  orientales  à  l'Europe  septentrionale  et  la 
Sll>érie;  deux  espèces  au  moins  :  le  pbylloscope  boréal, 
qui  se  reproduit  en  Norvège,  et  le  pipit  de  Sibérie,  qui 
»e  multiplii'  sur  les  bords  de  la  Petchora  et  en  Sibérie. 
Tous  deux  passent  par  la  Sil>érle  elle  Obine  ou  les  Indes, 
mids  en  suivant  des  voies  diflérentes.  On  obeervera  que 
voici  deux  espèces  qui,  à  l'automne,  émigrcnt  vers  l'Est, 
contrairement  à  la  théorie  de  Gatke  qui  admet  la  migra- 
tien  ven  l'Ouest  eeulement.  En  tout  cas,  voici  VAnthu 
Gustttvi  qui  va  à  l'Est}  l'itutAiM  Kthai4i  va  à  fOueetau 
contraire. 

De  l'Europe  du  Nord  i  TAftique,  et  de  la  Sibérie  aux 

Indes  orientales,  ou  plus  loiti  cncom,  de  nombrcuçes  (■"=- 
pèces  suivent  ces  deux  routes.  11  en  est  qui  suivent  l'une 
«t  l'autre,  mais  les  omltbolofiistes  dialinguent  deux  races 
dans  ce  cas  :  ils  distinf^ent  les  individus  qui  suivent 
l'uuc  des  routes  de  ceux  qui  suivent  l'autre,  à  des  carac- 
tères extérieurs.  D'autres  fois,  une  espèce  suit  une  des 
route*?,  et  l'autre,  l'autre.  .Mais  il  arrive  aus«i  que  les  in- 
dividus d'une  même  espèce  émigrcul,  les  uns  vers  l'Afri- 
que et  lee  autres  vers  les  Indes  orientales,  sans  qu'il  7 
ait  de  différence  appréciable  entra  eux.  Troisième  raute  : 


de  la  Chine  aux  Iodes,  aux  Philippines,  et  à  la  SonJe.  11 
y  a  plusieurs  espèces  qui  font  ce  voyage  chaque  année; 
d'autres  le  prolongent  vers  le  Sud  jusqu'aux  Moluques 
et  A  la  Papouasie;  une  espèce  présente  celte  particula- 
rité curieuse  de  ne  jamais  visiter  les  Philippines,  au  lieu 
qu'une  autre  du  même  genre  {Lentha)  s'y  rend  en  abon- 
dance. Il  arrive  trt-s  souvent  que  des  oise.iux  passent 
l'été  dans  leurs  quartiers  d'hiver  :  bon  nombre  de  cas  de 
ce  genre  ont  été  observés  i  Célèbes. 

l't  h  théorie  de  la  migration  ?  Nous  n'avons  pas  la 
place  de  suivre  MM.  Meyer  et  Wigleswortb;  il  suffira 
dindiquer  quils  ne  eroient  pas  a«  sens  de  la  direetioii  ; 
ils  pensent  que  l'oiseau  reconnaît  sa  ronto,  ou  suit  ceux 
qui  la  reconnaissent  pour  l'avoir  déjà  parcourue.  Quant 
t  la  cause,  e'est  la  faim  dans  un  eae,  le  désir  de  repro- 

duire  dans  ! 'autre . 

Si  le  travail  de  nos  deux  aut^^urs  est  à  la  hauteur  de 
rintroduction,  ils  auront  «ertaioemest  apporté  i  Fonil- 
tbolegie  exotique  une  contribution  des  plus  ImportantM. 


LanarcMeim  «t  iMrwbiloM.  Dissnidon  de  foelviestbéo. 
ries  sur  la  femiaticn  des  espèces*  par  Ftfux  u  Darrc.  — 
Un  vol.  In-IB  de  la  BiMtùtkhfiu  de  pèilwopèîr  contempo- 
raine ;  Paris.  Alcan,  I8!<9.  —  Prix  :  2  fr.  'A. 

Chacun  sait  combien  est  peu  admissible,  dans  l'état 
actuel  des  connaissances  humaines,  l'apparition  sponta- 
née, sous  l'influence  des  simples  forces  naturelles,  d'un 
être  vivant  aussi  compliqué  que  ceux-là  mômes  qui  sont 
les  plus  simples  que  nous  connaissions.  L'kdage  émue 
livum  ex  vivo  ne  semble  pas  soufTrir  d'exceptions;  mais 
si  nous  connaissions  des  facteurs  naturels  capables  d'ex- 
pliquer la' complication  croissante  des  organismes,  nous 
pourrions  concevoir  que  la  création  a  été  limitée  à  des 
êtres  vivants  infiniment  simples,  d'où  sont  ensuite  pré- 
venus tous  les  autres  par  évolution  lente.  C^s  aneètros 
initiaux  pourraient  mAmc  tHre  tellement  plus  simples 
que  les  plus  simples  aujourd'hui  connus,  que  leur  appa- 
rition spontanée  fût  concevable,  comme  quelques-uns  le 
croient. 

L'étude  de  l'évolution  progressive  de  la  complication 
croissante  des  mécanismes  animaux  est  donc  d'un  inté- 

r-'  t  i)riinoi  diiil  ;  et  nous  n'avniis  [jas  à  rappeli  r  comment 
deux  génies,  Lamarck  et  Darwin,  ont  fait  connaître  les 
facteurs  naturels  de  cette  évolution,  et  en  ont  nmeoé 
r'tude  à  eelle  de  faits  élémentriroe  d'tatwgraodeldmpU- 
cité. 

M.  Le  Dantecest  de  ceux  qui  pensent  que  Darwin,  venu 

plus  tard,  n'a  pas  rendu  justice  ,\  son  illustre  deraticier. 
«(  Les  ceuvres  de  Lamarck,  dit  quelque  part  Darwin,  me 
paraissent  extrêmement  pauvres;  Je  n'en  tire  pas  un 
fait,  pas  une  Idée.  "  Le<  disriplcs  du  grand  naturalisla 
anglais,  acceptant  fidèlement  la  manière  de  voir  de  leur 
maître,  ont  également  méconnu  les  mériter  de  Lamorek: 
Huxley  le  ronsidèrc  comme  un  observuteur  consdea- 
cieux,  mais  de  médiocre  valeur. 

Une  pléiade  de  jeunes  savants  a  récemment  entrepris 
de  mettre  en  relief  les  travaux  do  notre  illustre <^volution- 
niste;  les  néo-Lamarckiens  se  sont  levés  contre  les  néo- 
Darwiniens  «t  de  la  lutta  acharnée  entre  les  deux  école» 
sont  aortfs  nombre  dimportuils  réanltats. 
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Dans  le  petit  livre  que  nous  présealons,  Le  Uaatec 
I  pris  à  tàebo  de  montrer  que  cette  latte  n'a  pas  de  rai- 
son d'ôlre,  que  Ins  ilriix  l'i-oles.  sont  ^ouveDt  dans  le  vrai 
i'oae  et  l'autre  et  que  leur  priocipal  tort  est  d'être  trop 
flielurives.  11  s'efforee  surtout  de  montrer  que  Darwin, 

en  niant  la  râleur  des  principes  de  Laniarck,  a  méconnu 
l'importaDce  des  plus  remarquables  conclusions  que 
l'oD  puiase  tirer  de  sa  propre  loi  de  sélecHon  naturelle. 

Userait  ridimlr  cependant,  itidt'>pci)dammcnl  de  toute 
coosiiiéralioD  chronologique,  de  dire  que  l'oeuvre  do  L«- 
mawk  est  fille  de  celle  de  I>arwm.  Les  deux  grands  natu- 
rali>t.''5  ont  i^tudit*  la  nature  ft  ont  dirvctcm<--nt  tiré  de 
leurs  observations  les  principes  qui  rendent  leurs  deux 
neou  immortèls.  Les  principes  de  Lamarcit  ne  se  dé» 
Juisenl  d'ailleurs  de  la  loi  de  sélection  nalurcllo,  que  si 
l'oD  applique  celle  loi  à  des  cas  dans  lesquels  Darwin  ne 
l'anit  jamais  tait  iolert enir,  par  exemple  à  la  lulte  poiir 
ivxistcnce  entre  les  tlsBus  de  l'orgBoisnweD  vêle 4e  déve- 
loppement. 

Dans  sa  critique,  H.  Le  Dantec  eipose  d'abord  les  pro- 
priétés ^li^tnenlairos  des  corps  vivants;  et,  pnrune  série 
de  déductions  logiques,  sans  avoir  recours  à  aucune  hy- 
podiise,  il  amène  le  lecteur  à  la  notion  des  principes 

foedamentatix  que  Darwin  et  Lamarck  ont  directement 

tirés  de  l'ubservation  des  Hvus  supérieurs. 
Cstte  étude  intéressera  à  coup  sûr  les  savaiila  très  au 

courant  do  la  qiic'iion  :  in;ii8  il  nous  paraît  qu'elle  est 
également  rccomuiauJable  aux  peraonubs  qui  suut  peu 
renseignées  sur  les  problèmes  de  révolution,  qu'elles 
trouveront  dans  sa  lecture  une  ex  ellentc  occasion  d'ac- 
quérir sur  ces  problèmes  des  uotious  très  précises  et  très 
snlOsantee. 


Le  Pays  dea  Amazones,  rBI-Dorado,  les  Terres  à 
caonlehoac.  par  M.  w  Sahta-Asxa  Nbkt.  —  1  toI.  ia-(*,  de 
4M  pages,  aTcc  iiiustntions  et  certes;  Parts,  GoUlauniio, 

Après  avoir  donné  sur  le  Hrusil  une  très  belle  et  très 
complète  monographie,  H.  de  Santa-Aana  Nery  nous 
présente  aujourd'hui,  dans  un  beau  Tolume,  les  deux 
Rtats  do  Pard  et  de  l'Amazone,  qui,  cn-ienible,  sont  sou- 
vent désignés  sous  le  nouveau  nom  d'Amazonie.  Ces  deux 
Blats  se  trouveat  situés  &  l'extrême  nord  du  Brésil  et 
occupent  uno  supcrflcie  de  3046  kiK  mèlre''  i  irrt^-. 
lu  sont  presque  six  fois  plus  grands  que  la  France  con- 
tinentale entière,  dont  ta  superflcie  est  de  520076  kilo- 
mètres rarrt^s. 

Le  travail  de  l'auteur  est  divisé  en  trois  parties,  con- 
csnant  1»  nature  du  peys,  l'habitant,  et  l'éliinger  dans 
se»  rapports  avec  V'haliitant. 

Notons  en  passant  que  M.  de  Sanla-Anna  Nery  n'admet 
pas  poor  l*orig$ne  du  mot  Amoioiie  l'explication  de  l'a 
privatif  et  de  |m>o;,  mamenc,  présentée  par  Diodore  de 
Sicile  au  sujet  des  Amazones  asiatiques. 

Bien  avant  les  héroïnes  de  Cappadoee  —  bien  avant 
l'an  ICOO  avant  k'sus-ChrIst,  par  conséquent,  —  lloris- 
iaieat  en  Afrique  des  femmes  conquûrantes,  combattant 
dined  deux,  UéM  enumble  par  des  ceintures...  et  par  des 
NlMtoi  O|||.4«W{0f||.*<|reeBet  subjuguèrent  les  Nu- 


mides, les  Ethiopiens  et  les  Atlantes  africains,  améri- 
cains et  océaniens.  I.eur  nom  viendrait  dès  lors  de  «ite, 

on>>ïnible,  et  ceinture-.  I.a  Tdiih  qu'-  lle^^  portaient 

était  en  outre  U  gardienne  de  leur  voeu  de  virginité. 
L'auteur  préférerait  donc  cette  explication  à  l'autre, 
parce  qu'elle  a  l'avantage  de  nous  mieux  révéler  les 
moeurs  primitives  de  ces  femmes  que  les  Scythes  appe- 
laient ûforpata,  tueuses  dliommes  ;  mais  il  fait  encore  des 
réâcn'cs,  et  admet  déflniliveinent  que  l'existence  des 
Aoiazoucs  pourrait  bien  être  tout  simplement  due  & 
llmagination  féconde  des  eonquéranls.  * 

L'histoire,  que  nous  donne  l'auteur,  do  l'industrie  du 
caoutchouc  est  fort  intéressante.  £n  18i)6-18<J7,  l'Amaio- 
nle  n'a  pae  expédié,  en  Europe,  moins  de  7  360  36i  kilos 
de  caoutchouc,  soit  2  873  028  kilos  de  plus  qu'en  I8?5. 

Après  avoir  vanté  toutes  les  richesses  de  son  pays  et 
ses  avantages  de  toute  nature,  M.  de  Santa-Anna  Nery 
fait  un  appel  pressant  ?i  l't' ini--T-"iiion  européenne.  Dans 
l'Amazone,  s'écrie  l'auteur,  les  échanges  prolilcront  do 
suite  aux  pays  d'origine  des  colons  ;  dans  rAmaxene,  on 
trouve  le  terrain  tout  préparé,  une  colonisation  qui 
s'afflrme;  on  marché  en  possession  d'avaitUgcs  sans 
nombre  offerts  aux  nouveaux  venus;  car  l'Ainasone,  si- 
tuée relativement  à  peu  de  distance  de  l'ancien  conti- 
nent, peut  devenir  l'entrepôt  de  la  plus  grande  partie  du 
eommeroe  des  cinq  Républiques  Umitrophee  et  des 
(îuyanes.  «  11  est  vrai,  ajoute  avec  quelque  ironie  notre 
auteur,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  coup  de  fusil  à  lir<ùr,  qu'il 
ne  s'agit  d'exproprier  là-bas  que  des  forêts  et  des 
bêtes  fauves,  et  que  l'on  a  irii'nie  pas  à  y  rr-vloutcr  Top- 
position  des  tribu»  d'Indien.^,  du  z  ({ui,  au  contraire,  on 
trouvera  un  élément  précieux  de  main-d'œuvre.  » 

Assurément  il  serait  bien  souhidtable,  pour  l'avenir 
des  races  latines,  que  cette  partie  de  l'Amérique  du  Sud 
appartint  k  leur  langue;  car  tôt  ou  tard,  si  elles  ne 
prennent  d^s  maintenant  l'avance,  la  race  anglo-saxonne 
en  fera  icileiuciU  sa  proie.  Hais  nous  avons  à  notre  in- 
différence une  autre  excuse  que  l 'ignorance des roBSOurGM 
de  cotte  région  privilégiée  :  c'est  que  nous  n'avons  pas 
même  assez  de  colons  à  envoyer  dans  nos  propres  colo- 
nies. 

Nous  ne  voudrions  pas  assurément  détourner  M.  de 
Santa-.\nna  Nery  do  son  projet  d'Exposition  permanente 
des  produits  et  industries  de  l'Amazone,  qu'il  rêve  d'éta- 
blir quelque  part  en  Europe.  Sans  doute  un  Musée  ama- 
zonien serait,  pour  les  amateurs  de  nouveautés,  une 
grande  attraction,  et,  pour  les  savants,  un  intéressant 
sujet  d'études.  Serait-il  un  stimulant  à  l'émigration? 
Peut-être.  Hais  vraûeBUaUsmoBt  pouf  d«i  nationaux 
autres  que  ceux  dont  l'auteur  doit  souhaiter  de  voir  son 
pays  se  peupler. 
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ANALYSE  MATHEMATIQUL  —  Ai.  V.  Uuyla  adresse  One  note 
ayant  pour  titre  :  résolution  de  l'éqpatien  du  troililm  de- 
gré par  une  métlMda  neavelle. 
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—  M.  Oarboux  présents  od  travitil  de  If.  C  Guichard 
■nr  l«t  eoafroMett  te  MNtet  M  4«  tphtrat  qoi  iotmiMi- 
neat  dam  l'Mmd*  ÉM  ^«ttaMi «rthogftiiMZ  M4tot»|tMaNt 

cyclique*. 

—  ilf.  y'oinrdtc- communique  uaciiole  de  M.  PnulPain- 
Uté  »«r  iM  éiiMlioM  da  iMoad  ordre  à  pouiU  eritiqaae 
fiiM. 

—  If.  Apjitil  iloiiiK!  cominuni.ation  d'uno  (^tnde  de 
M.  /(.  l'iidé  sur  la  giaér&lisaiion  des  développemanta  an 
fraction*  contittOM dOBOéi|er(l«iiHftp«TEm1«r  de  lifams* 

tioD  (I  +  .; 

PHYSIQUE  MATHEMATIQUE.  —  Daa»  uuo  twio  ialilulée  : 
MMteMe  Banlère  4e  eenrildrer  le  prepegetlen  dit  vibra- 
tions laminansss  A  travarila  natièr»,  Jf.  G.  Sagnac  envi- 
sage les  vibrations  lumineuses  &  l'intérieur  il'un  corps 

coranii"  7iro|iiii;i'ant  fiar  l'iiilri  riu'ili.iir'-  il'un  mitien 
ideutitjue  II  itilier  du  nde.  Cm  iiiiIk-u  vibrant  n'est  donc 
pas  regardé  comme  autrement  dense  ni  autrement  éla»- 
t^pie  que  l'dtber  da  vide.  U  oe  considkre  psit  non  plue 
de  ri«etitm$  mécanique»  entre  l'élher  et  le  matiftre  ;  il  fait 
inti^rvt'tiir  liiirclLMiK'ul  In  iH^'  "ttinnili'  lit'  l^i  m  itif,  ':  >ui- 
vanl  le  mécanisme  priiiciiKiIcmcul  <  inimalique  qu'il  décrij 
brièvement. 

OMIIS. —  Au  moi»  de  décembre  1898,  M.  Cm  ir,  W— r«- 
rie  et  M.  BéaunU  avaient  présenté  un  travail  dane  lequel 
ila  iDontralent  que  lee  conpoités  de  baryum,  «xiratts 

des  rainer."ii>  tl'urann.  i't:ii<nt  iloués  d'une  Irès grande  ra- 
dioaclivili-  et,  se  |i:i>aril  »ur  ce  caractère  Je  railioictivil»?, 
avaii-nt  i mis  l'opinion  que  le  It.ir^uin  uctiT  coiitcniiit 
un  élément  nouveau,  le  radium.  Aujourd'hui,  il"**  Sklo- 
dnwtJta  Curie  étudie  le  p«Ui  etomlque  du  métal  dam  le 
eUanra  d*  kaiyam  mfilèr*. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  Doiagedu  phosphore  dans  loicom- 
posis  organiques.  —  Au  cour»  de  recherches  qu'il  poursuit 

>{uclque  temps  sur  des  coiiifif.-é-  nri,';iiih|ii(  s  pho-- 
phorés,  M.  Ch.  Marie  avait  i-u  a  eiloctuer  un  grand  nom- 
bre de  dosages  de  phosphore,  et  avait  cherché  à  éviter 
l'emploi  du  tube  scellé.  Pour  cela  il  raliiiit  trouver  un 
procédé  de  destmeklon  de  la  metlArc  organique  Bumsam- 
ment  énergique,  procédé  qui  pcrinii  i  tif.iiite  !(•  do>!age 
du  phosphore  par  les  méthodes  ordinaires.  Après  diffé- 
rents essais  il  h'ust  arrêté  À  l'emploi  du  permanganate 
de  potasse  en  solution  nitrique. 

Pour  cprouTer  cette  méthode,  il  t'a  comparée  &  la  mé- 
thode oriliii  iire  d'oxydation  i  ii  tube  .scclU-,  i-l  u  toujours 
oLlcuu  d'cxcellcitl»  r<jsuiiats,  mémo  d;in$  le  cas  de  com- 
posés exlrt'menictit  difficiles  à  oxydir,  tels  (juc  r.icolo- 
dipbosphite  ammoniaco-calcique  qui  exige,  pour  sn  des- 
truction. Irait  lieuree  de  chaniTe  A  200*  avec  do  l'eeide 
arotiqu'"»  fumant.  Le  proci'- dé  de  M.  Marie  >'.ip|dique,  ainsi 
que  bou  auteur  l'a  vérilié,  aux  ^.çlj'cirophosphales  ctsiin- 
pli  fiera,  dil-il,  l'analyse  de  «M  compcMés  si  répandus  ac- 
tucllcment. 

CHIMIE  GENERALE.  —  D'une  tii>\.e  de  M.  A.  JuUnu.  il  ré- 
sulte que  ce  chimiste  est  parvenu  —  ce  qui  u'avuit  pas 
encore  été  fait  jusqu'à  présont  —  i  préparer  uu  four 
électrique,  en  réduisant  par  le  charbon  les  ph<»pliates 
correspondants,  !•  s  phosphuresda  strontium  aide  baryum 
cristallisé,  duiit  1  i  fui  mule  osl  respectivement  l'-.'^t  '  et 
l»'Ba». 

Ces  corps  très  stables,  qui  jouissent  d'une  grande  acti- 
vité chimique,  ont  la  propriété  de  déconipoeer  l'eau  k  la 

température  ordinaii' ,  t  n  donnant  df>  l'hyilrogènephos* 
phoro  et  de  l'hyUralc  de  stroiitiane  ou  de  baryte. 


CHIMIE  OMANIQUE.  —  MM.  J.  J>0p«  et  S.-l.  Peachey  ap- 
pellent l'attenlion  sur  de  nonveawt  eempoaés  esfmétriqût 
de  l'awt*  «Menns  par  sfnthlst  «t  deuée  da  pemrair  reta- 
toire. 

—  La  rhamninosa.  -  H  résulte  des  obserrmtioas  de 
Jf  Jf .  Chark«  fit  Gtorges  TmrH  i 
4*  Que  la  xanthorbamnine,  (ilueoslde  des  frtdts  du 

nhamnns  in fci-tnrii  'pr^inoa  de  Persp,  graines  d'Avipnon'. 
no  se  Je  Ji  iuble  pas  uni(}tiemcnt,  sou>  l'iullucncc  de*  acides 
élciidus,  fil  rhamiK  tiiK'  i^t  i liamno^e,  comme  on  l'a  cru 
j  usqu'ici,  mais  Lien  CD  rliamoéline,  rbamnose  et  galactose  ; 

2o  Que  le  rhamoose  et  le  galactose  ainsi  formés  pro- 
vienni-iil  eux-mêmes  du  dédoublement  d'un  saccharoi^e 
qui  se  produit  au  début  de  l'hydrolyse  de  la  xanthorbam- 
nine et  que  l'autrur  propose  d'appeler  rhamninose.  Ce 
sucre  a  pour  formule  C"H"0";  sous  l'influence  dos  acides 
étendus,  il  s'hydrate  en  donnant  exactement  deux  molé- 
cules de  rbamnose  et  une  molécule  da  galactose.  Ceat 
donc  une  saccharottlose. 

CHIMIE  VÊ8CTM.E.  —.Sachant  que  les  essences  renFerment, 

d'une  nianii'Te  (s't'rn'nilc,  un  ensemble  de  composés  que 
l'on  peut  facilement  transformer  les  uns  en  les  autres, 
M .  Kutjmfi  Chantbai  a  cnti-epris  l'étoda  dn  développement 
progressif  des  eneaeea.  afin  de  pouvoir  saisir  le  méca- 
nisme à  l'aide  duquel  ces  constituants  se  forment  nus  dé- 
pens les  uns  des  autres  dans  la  plante. 

U  traite  dans  sa  communication  le  cas  de  l'essence  de 
bergamote. 

PHYSIOLOGIE.  —  L'innervation  sécréloiro  dn  pancréas.  — 
On  sait  que  Claude  Bernard  avait  attribué  au  ganglion 
sous -maxillaire  le  rdle  de  contre  réfleiw  pour  U  aicrft- 

tion  .salivaire  et  que  cette  opinion  a  suscité  des  contro- 
verses qui  durent  encore.  Aujourd'hui  Jl.tf.  E.  Wertheimer 
et  L.  Le/)ai7c  apportent  de  nouvelles  preuves  à  Tiipiim  de 
la  notion  générale  établie  par  l'illuatre  physiologiste. La 
participation  du  systî-mo  ganglionnaire  périphéric{ue aux 
actes  réflexes,  qui  règlent  les  sécrétions  digestivcs,  ressort 
en  effet,  avec  évidence,  disent-ils,  des  expérioncos  qu'ils 
vif  iiin'iit  de  TaiM  la  si  i-n'lion  |' iii(r>'atii|ue.  car  ctlli  - 
ci  s'y  est  montrée  remarquablement  indépendante  de 
l'action  dn  système  nerveux  centnl. 

PHYSIOLOBIE  ANIMALE.  —  Jir.U.  £.  lied,,,,  et/.  Arrous,  après 
avoir  rappelé  que  l'un  d'eux  a  repris  les  expériences  de 
MM.  Mmtttrd-MartiHtiCh.  IlieAcf      démontrant,  entre 

nriti.'s  faits,  que  les  Sucres  possèdent,  en  injection 
itiii  !-\(  i[irii-i  ,  des  propriétés  diurétique:»  extrêmement 
éin  [  ;:i.|u>  -,  appa  llont  l'attention  sur  les  relations  «zistaat 
eaue  las  actions  diarétiques  et  les  propriétés  oemotiqnes 
des  sucrée.  Leurs  nouvelles  recherches  montrent  notam- 
ment que  l'activité  (îiur^tique  des  sucres  eroît  on  raison 
directe  de  leur  len?ioti  osiiiotiquc  et  en  rai-ou  iuversede 
leurs  poids  iridi  cul  aires  Elles  indiquent  encore  que  la 
toxicité  des  sucres  parait  aussi,  d'une  manière  générale, 
en  rapport  avec  leurs  poids  moléculaires,  d«  telle  sorte 
que  les  plus  diurétiques  sont  également  les  plus  toxique». 

MM.  Hédon  et  J.  .\rrous  ajoutent,  en  terminant,  que  le* 
essais  ipril-  (im  (ail--,  du  /  l'iioniiin',  d'injections  iutra- 
vciucuses  de  dose»  modérées  de  glycose,  saccharose  et  lac- 
tose, pratiqutjes  dans  le  but  de  provoquer  uno  diurèse 
intense  et  immédiate,  ont  dunu'  des  résultats  entièrement 
satisfaisants  et  qu'il  ne  leur  i  ai  ait  pas  douteux  que  ces 
injections  inlravasculaircs  de  sucres  ne  soient  aj^lées 


(1)  .-iri/iim  lie  Hli/tioh-i/it,  mm. 
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à  rendre  de  grands  genices,  en  thérapeutique,  dans  cer- 
Ujinscu. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE  Absorption  de  llodo  par  Ibi  vé- 
gétaux.—  On  sait  que  ilos.  iiluiilcs  ililT.  ri'iites  cultivées  sur 
un  m(^mesol  alxorlienlon  proportions  int-galos  les  diverses 
substances  minérale*  que  ce  soi  peut  contenir.  Bunsen 
al»serftl(  ainst.  Il  y  a  longtemps,  que  certaines  espèces 
végétales  peuvent  enlever  du  rubidium  ;\  iIps  (Armiits 
dans  lesquels  ce  métal  est  tellement  di^s.  rnin.  (|ut  1  ana- 
lyse spectrale  ne  permet  pas  de  le  reconnaître,  drandcau, 
de  son  cAté,  a  fait  une  remarque  analogue  pour  leiitliiuin 
•t  le  césium.  EnGn  Jf.  J^turçet,  pensant  que  certains  t4- 
gétnnx  devaient  absorber,  dans  le  sol  ou  dans  les  eaux, 
node  nécessaire  à  la  structure  de  leurs  protoplasmas  et 
peut-i^tr(.' à  raLtunijili-,i>eiru  nt  de  fouttions  spL^'iales,  a 
entrepris  d'intéressantes  expériences  à  ce  sujet  sur  un 
certain  nombre  de  plantes  OOOieftiblas,  son  intention 
étant  d'étudier  en  aiéme  temps  «mment  l'iode  s'intro- 
duit, par  rallnentatfon,  dans  l'économte  animale. 

Les  résultats  qu'il  a  obtenus  sur  vingt-huit  espèces 
végétales  appartenant  aux  solanées,  cucurbilacées,  cru- 
dftres,  < 'hûnopndées,  légumineuses,  liliacécs,  polygo- 
aées,  ombeiliOtreset  synantbéréea,  démontrent  que,  dans 
des  oondlUons  identiques  de  terrain,  d'humidité,  d'expo- 
sition, certaines  plaiitrs  nhsorbeul  braucnup  plus  d'iode 
que  d'autres,  et  que  quelques-unes  même  n'en  absorbent 
pas  trace. 

Mais,  si  les  eq>énenees  de  l'auteur  ont  norté  sur  un 
nombre  trop  restreint  de  Tégétanx,  eomme  11  le  regrette, 

pour  pouvoir  définir  l'>s  conditions  multiples  qui  prési- 
dent à  cette  absorption,  cependant  elles,  ont  été  «iiffl- 
santes  pour  montrer  que  rertaines  familles,  les  liliacces 
et  les  chéoopodées  par  exemple,  accumulent  beaucoup 
plus  d'iode  que  certaines  autres,  telles  que  les  idanées 
ou  les  ombellifères.  Elles  prouvent  aussi  que,  dans  un 
même  genre  végétal,  l'absorption  de  ce  métalloïde  diffère 
avec  chaque  variété,  ainsi  que  les  synarithérées  et  Icscru- 
cifèri  s  (  Il  olTri  nt  des  exemples  bien  expressifs. 

PHTSIULOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  La  lipaseirétttpatbologiqne. 
-  l'armi  les  ferments  du  sang,  le  ferment  saponifiant 
des  graisses  ou  lipa$e,  étudié  par  M.  tianriot,  est  celui 
qui  se  prête  le  mieux  aux  reeherebes  cliniques.  Son  acti- 
vité, en  effet,  se  laisse  facilement  mesurer,  avec  une  pré- 
cision sufflsanto  et  au  moyen  d'une  petite  quantité  de 
sérum.  C'est  ainsi  que,  en  suivant  le  proi  i  iie  indiqué 
par  H.  Hanriot,  c'est-à-dire  en  faisant  agir  le  sérum  sur 
la  monobutyrine  en  solution  exactement  neutralisée,  et 
en  opérant  i  37*,  JlJf.  Ch.  Aehard  et  A.  CUn  ont  trouvé 
qu'à  l'état  normal  la  moyenne  de  l'actltlté  lipuique  du 
sérum  humain  est  de  18,  d'après  les  chifTres  variant  de 
16  i  20,  obtenus  chez  six  sujets  qu'on  pouvait  consi- 
dérer comme  étant  en  bon  état  de  santé. 

PÉte,  en  étendant  leurs  recherches  à  divers  malades, 
ils  ont  pu  eonstater  de  grandes  variations  en  plus  on  en 
moins.  Href,  pour  fixer  les  idées,  il*  Jis- ni  iim^  ]v.  sérum 
est  ortholipatiqut  quand  le  taux  de  sou  activité  se 
trouve  compris  entre  15  et  20,  hyperlipa'iique  quand  ce 
twx  s'dÛfe  an-dessus  de  20,  Atfpoltpostqwe  quand  il  est 
teférieur  i  1S. 

—  L'alcoolisme  aigu  ;  dosage  de  l'alcool  dans  le  a ang  et 
dans  les  tissiu.  —  .If.  Gréhant  communique  les  résultats 
nm  a  obtenus  chez  des  animaux,  en  injectant  dans  l'cs- 
«MB  M  centimètres  cubes  d'alcool  i  10  p.  100,  par  kilo 
AfiM*  Al  corps.  Plusieurs  échantillons  de  sang  furent 
jjits  de  demi-heure  on  demi-heure  et  furent  soumis  à  la 
■jti^^n  dans  le  vide  de  la  pumpc  &  mercure  ;  l'alcool 


dans  le  liquide  recueilli  a  été  dosé  par  le  procédé  coluri- 
métrique  au  birliromate  de  potasie  de  M.  Niclouz,  pro- 
cédé de  dosage  exact  et  sensible. 
M.  Gréhent  a  pu  ainsi  reeoaneHre  que,  i  partir  d'une 

heure  et  demie  après  l'injection  et  jusqu'à  quatre  heures 
après  elle  également,  la  proportion  d'alcool  dans  le  sanp 
est  constant'-,  qu'elle  est  égale  à  0  ',:.:  pour  lUO  centi- 
mètres cubes  de  sang  :  c'est  la  période  d'ivresse  profonde. 
11  a  constaté  aussi  que  dès  que  la  proportion  d'alcool 
baisse  dans  le  liquide  nourricier,  l'animal  fait  dee  efforts 
continuels  pour  se  relever. 

M.  r.rébant  indique  ciue,  perniant  la  période  d'ivresse, 
tous  les  tissus  renferment  de  l'alcool:  il  s  trouvé  0'%4l, 
0*',33, 0",32.  U'\')U  d'alcool  pour  100  grammesde  cerveau, 

de  mii<rle,  de  foie  et  de  rein. 

MIN£ltAL06l£  —  On  explique  facilement  pa  symétrie  des 
corps  eristallisés  en  partant  de  la  partlcnle  complexe  et 

en  montrant  que  les  éléments  de  symétrie  de  cette  der- 
nière doivent  se  retrouver  dans  le  ré^eau,  autant  que  i-.  la 
est  possiliii',  et,  par  suite,  dans  le  corps  cristallisé.  Kn 
s'appuyant  sur  une  théorie  des  groupements  cristallins, 
qu'il  a  publiée  récemment,  M.  Frid.  WaltenM  explique 
l'origine  ds  la  symétrie  de  la  partionle  eonplexe,  et,  par 
suite,  l'origine  du  polymorphisme  dans  les.  corps  cristal- 
lisés. 

ZOOLOGIE.  —  Si.  grAce  à  divers  travaux  et  surtout  à  ceux 
de  Jflf.  Gtard  et  Bonnier,  la  morpliologie  des  Épicarides 
—  qui  constituent  un  ensemble  d'Isopodes  parasites  avec 
d'autres  Crustacés  —  modiliëe  d'une  façon  profonde  et 
variée  par  le  parasitisme,  commence  à  être  bien  connue 
pour  ijui-lques  familles,  celles  en  particulier  qui'  l'on 
rencontre  chez  les  Fodopbthahncs  \  Ho})yvid:i\  Enioimtuix, 
Dajidx],  elle  reste  pourtant  encore  assez  obscure  pour 
les  Epicartdes  des  Edriophthalmcs  et  des  Ënlomostracés, 
tantôt  réunie  en  un  seul  groupe,  lee  OypfeniMd»,  tan- 
tôt subdivisés  en  plusieurs  familles  (PodOMOnAiv,  Cdtf» 
lopsiiLe,  Cyproniseitl.T,  Cryptonisridu-]. 

C'est  jiourquol  Iflf.  Maunre  (  uiillery  et  Félix  MetnU 
ayant  rencontré  en  très  grande  abondance,  i  la  Hague 
;  Manche),  un  de  ces  derniers  types,  parasite  des  Balanes 
[Balaitus  bnianoiilc^),  le  Hemionisais  balani  Buchholz,  en 
ont  profité  pour  étudier  la  morphologie  et  révolution 
sexuelle  de  eet  tpieetlde. 

flÉOLMIE.  —  M.  lie  Lnppitrent,  en  présentant  à  r.\i:a- 
démîe  les  deux  premiers  fascicules  de  la  quatrième  édi- 
tion de  son  Truite  de  gMogie,  signale  les  modifleattone 
qu'il  a  introduites  dans  cet  ouvrage,  spécialement  en  ce 
qui  concerne  le  mode  de  description  des  terrains  sédimon- 
taùrss. 

—  M.  Fouqué  appelle  l'attention  sur  une  innovation 
importante  introduite  par  Jf.  de  Lapparent  dans  la  nou- 
velle édition  de  son  Trotté  de  giologù,  U  s'agit,  i  la  suite 
de  la  description  de  chacune  des  périodes  géologiques, 
«lu  tracé  delà  distribution  correspondante  des  continents 
et  des  mers.  Des  tentatives  analogues  ont  été  déjà  faites 
avec  succès  par  plusieurs  savants,  mais  c'est  la  première 
fois,  dit-il,  que  d'une  façon  méthodique  un  travail géné* 
ral  de  ce  genre  est  efTectué  dans  un  ouvrage  elaesique 
de  géi>logie. 

La  géographie  du  globe  est  ainsi  exposé--  et  -un  ie  pen- 
dant la  longue  série  du  dépAtdes  terrains  sédimentairos. 
Les  premières  esquisses  offrent  nécessairement  de  nom- 
breuses incertitudes,  mais  k  mesure  que  l'on  a  aflklre 

à  des  périoiles  de  plus  en  plus  rapprochées  des  tempe 
modernes,  les  données  utilisées  se  précisent. 
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CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


11.  Pouqoi  ajoute  que,  durant  la  péhodo  tertlaliv,  par 

cx*mii|j1i',  leA  tracés  deviennent sumsaiumeal exHCts  puur 
que  1  on  puisse  aisémeut  saibir  le  lien  qui  les  niltache  à 
la  gdegfupliie  de  t'époquo  aetuelle. 

VITICULTURE.  —  I-c  fait  étant  bien  prrvuvt^  lîrjmis  plu 
Rieurs  annéns  que  ce  sont  des  intrudu*  lioiH  «le  ptttiUiide 
vignes  américaines  qui  ont  contribué  (çrandr'incnl  h  la 
lUsiémiaation  du  Qéau  phylloxérique,  les  vignerons  ont. 
ft  iHw^je*  reprisett  rédamé  un  procédé  cerlaio  pour 
dé-'infr^rinr     piailla  tant  fVaiiçaisqu'aniérieainB,  radués 

ou  nuit  lacim^s. 

Cesl  ainsi  que.  d<  j  i  en  M.  T  wi  nidn  ccmiintini- 
quait  à  TAcadémie,  en  coltaboralion  avec  MM.  P.  Iltnne- 
9»t  et  E,  Salomon,  te  réâuU.-)t  d'expériences  qui,  s'ap- 
puyant  sur  les  travaux  de  M.  BalhiatU,  relaliTs  à  la  véatâ- 
lancc  des  œufs  du  phylloxéra,  établlssiiieiil  que,  parune 
immersion  dans  Timu  ,  huu  k  de  V.v  ,"i  :,0  '  (',.,  pendant  une 
durée  de  dix  minutes,  ou  puuv.iit  tiailcr  préventivement 
les  bouturds  non  niciMfiS. 

Or  Jf Jf.  Georue*  Couanon,  Joseph  Uicfum  et  £.  Saio- 
mm  ool  reprit  ensemble,  cette  année,  chez  l'uo  d'eux, 

M.  E.  SalOlti'iri,  "i  T'i  V' .  ^  Dip(*Hon-f^  reUtÏTOS  à  la 
détintoctioo  anùphyllozénque  des  plaots  de  vignM,  en  les 
étendant  auxpfanM  nicinc»,  qui  sentie  plus  fréquemment 
employé*  dan»  la  reconstitution,  et  aussi  le  plus  souvent 
contaminéB,  partant  tes  phia  infcetfeux. 

Les  résultats  obtenus  pcrnioltont  d'afOrtner  qu'une 
immersion  dans  l'eau  chaude  kii^"  ('..,  pendant  cinq  mi- 
nutes, est  un  nioyoti  jiraliinir  ot  économique  pour  désin- 
fecter des  plants  de  vignes  quelconques,  nuiné»  ou  non 
melN^.  Les  inseetea  et  les  auCi  aont  tués  et  1m  planta 
vivent  «t  végètent  normalentent. 

Les  vignes  qui  ont  été  aoumisus  à  l'expérimentation 
sont  aujourd'hui»  ajnute  la  note,  très  belles  et  très  bien 
constituées. 

B.  HlVIKBR. 


CHROHIQinS,  HOTES  ET  IIIF0II1I&TIOR8 

ASÎRÛNÛMIE 

Nouvelle  patite  planète.  Lu  nouvel  astéroïde  vient 
d'être  découvert  par  MM.  Wolff  ci  Schvaismaatlt  4  Kwilg- 
stubl,  dans  la  nuit  du  4  au  S  novembre. 

11  est  situé  dans  la  eonstellallon  du  BéUtr  an  S.  de 

l'éloilo  a,  près  d<;s  Poiascn^  e  t  du  la  llit  ine  7. 

Voici  ses  coordonnées  ùu  uiuincul  de  la  découverte 
(4 novembre,  i3*'3i"',  temps  moyen  du  Kœnlgstubl): 

Ses  mouvements  propres  on  ascension  droite  et  en 
distance  polaire  sont  respectivement  —  ti'  et  •(-  t'. 

Il  est  de  onzi^riie  grandeur. 

La  lunette  photographique  d'Harvard  CoUega.  —  Le  sa- 
vant directeur  de  cH  établissement,  Jf,  £.  Piekerimg,  a 
fait  appel  à  la  générosité  de  ses  compatriotes  pour  obte- 
nir une  Innette  photographique  i  très  long  foyer.  Des 
donateurs  .inori\ riN  -  lui  oui  fait  p.iivi  nir  la  &omme  né- 
cessaire à  l'acquisition  d'une  lunette  de  ««"  .^O  d'ouverture 
et  de  .'10  mètres  de  distuncc  focale.  (Ou  sait  que  la  grande 
lunette  do  l'Observatoire  Yerkes,  qui  est  actuellement  la- 
plus  puissante,  a  t',05  ïTouverlure,  mais  18*,é0  seuk- 
ment  de  distance  fucala.) 


liamédallla  Itenehe*.  —  La  Comité  d«  la  médaUln  daa 

comètes  de  la  Société  astronomique  du  Faritlquc  a  dé- 
cerné cette  récompense  à  If.  Leu:i$-Swxft  pour  sa  décou- 
verte do  la  comète  qui  porta  ion  nom  et  qu'il  a  aperçue 
le  3  mars. 

Cest  la  trente-sixième  fois  que  l'on  décerna  eatin  mé- 
daille, et  M.  L.  Swift  en  a  déjà  été  pluieurs  fola  titu- 
laire. 

LaaytMnada  IMaa.  —  .D'aprèa  la  roéoMéra  inéaenté 

par  il.  Zuiiers  à  l'.Acadi^mi''  lioi)  sciences  d'Amsterdam. la 
période  do  révolution  du  coiiipnijnon  de  Sirius  serait  de 
4ft,8i2  ans,  plus  couilo  qu'on  ne  lo  supposait:  Atiwrs 
avait  trouvé  40  ans,  d'autres  savants  SI, 52  et  même 
58  ans. 

Las  distanoea  entre  l'astre  principal  et  le  compagnon, 
mainréei  à  Observatoire  Lick,  s'accordent  très  bien  nvae 
les  «al«ol*  de  M.  Znieis. 

nsmm 

L'is  pi  jpriétés  magnétiques  des  alliages  de  ter  et  d'alu- 
niuium.  —  M.  Richardson  a  présenta,  i  la  PAyM'ca/  Society 
de  Londres,  un  mémoire  <«  Sur  lesproprlétéamagnMiflMt 
des  alliages  de  fer  cl  d'aluminium  »  dont  tes  priDClpalM 

conclusions  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

I"  Les  alliages  >f  comportrni  nia^iKMiijueineiit  cOBUM 
s'ils  étaient  formés  de  deux  métaux  superposés; 

2°  Le  continuité  des  courbes  et  l'absence  de  déCTOClM- 
menl  prés  du  point  critique  semble  indiquer  que  lea 
alliages  sont  de  structure  hétérogène; 

3»  La  perméabilitt-  il-'  l  oU  avec  l'augmentât  ion  ilo  la 
température  près  du  point  critique  jusqu'à  ce  qu'une  va- 
leur minimum  soitaltointc;  à  partir  decamoment,  toute 
nouvelle  augmentation  de  température  ne  produit  plus 
qu'une  Iréslé^re  diminution  dstaporméabllité; 

i»  L'<'xp''i  i!Miee  montre  que  la  valeur  maximum  Je  la 
perméabilit<<  pour  un  alliage  coiiieuaul  lU  p.  luO  d'alu- 
minium est  atteinte  vers  00"  C; 

5»  Un  alliage  contenant  18,47  p.  100  d'aluminium  nnli 
point  critique  vers  flV*  C.  et  ne  donne  anenne.  Indication 
de  tfmpt^ratnro  hj-i n  i-  Cet  alliage  a  probablernont 
UMf  (ii'rriu'Mbilili''  uiA\;uiuiu  beaucoup  au-dessous  do 
w-<;. 

L'auteur  a  trouvé  qu'aux  températures  élevées,  il  j  n 
un  second  maximum  dans  In  eowba  dlt^uetton.  Qa 
maximum  devient  de  moins  an  moins  lauibla  h  mennm 

que  le  champ  est  augmenté. 

MElEOflOLOéie  ET  PHYSIQUE  OU  6L0BE 

La  météorologie  du  Cap.  —  La  Commission  météorolo- 
gique du  Cap  de  Bonne-Espérance  vient  da  publier  aon 
rapport  de  l'année  1898.  Lea  observations,  commencées 
en  18<3l,  sont  faites  maintenant  dans  deux  stations  de 
pruuii-  r  ordro,  71  de  second  ordiT  [Ti*  afT.  c-tées  aux  lec- 
tures barométriques,  iî  aux  observations  Ihermomé- 
triques),  et  enfln  370  enregistrent  régulièrement  la  pluie 
tombée. 

Ces  stations  sont  disséminées  dans  la  République  sud- 
africaine,  dans  ri!iat  librr  rl'Orange  et  en  dilTéreotes 
localités  voisines  de  la  colonie  du  ('»p.  La  plus  remar- 
quable (.nt  jccllc  qui  a  été  installée  et  subrenlionoée 
par  la  compagnie  De  beers  à  Keniworlb  près  de  Kimbar- 
b-y.  On  y  fait  des  observations  horaires  pendant  toute 
r.tniR-e,  il  c'est,  disent  les  .\tiglai>,  1.1  seule  station  Jo 
culte  e&pèce,  non  seulement  dans  l'Afrique  australe, 
mai*  même  dans  toute  l'Afrique.  La  fait  est  vrai  fenr 
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l'Afrique  «natrale;  mais  Q  m  fmai  pêê  oublier  qm  noos 

.ivon>  en  Algérie  32  stations  complètes  qui  envoieat  au 
Uuroau  cculral  météorologique  de  France  lc«  observa- 
lions  qui  se  rapportent  au  baromètre,  au  Ihcrmomètre, 
au  pluriomètrei  à  rauémoiuètre  et  i  la  nébulosité.  De 
pim  Ift  Toalsie  pMsMe  it  •tollMs  plavl«aiétriqu«s  et 
IS  stations  thermomélriqueB. 

La  ooiUaur  ta  l'aaa.  —  Dans  le  HeauU  des  travmw  ehi-  . 
miques  dt$  Âiyi-Bw  et  âe  ta  Belgique,  M.  Spring  étudie  la 

coloration  àc  l'eau. 

M.  Spring  a  ilélerniiné  expérimontalcmeiU  les  propriétés 
optiques  des  particules  d'cauv  .  liiiros,  en  se  servant  des 
rayons  parallèles  d'une  puisisanto  lumièra  électri«iuo. 
Lm  Mp4rl«iic«s,  faites  arae  de  l'eau  distillée,  de  l'eau 
d'alimontatlon  tîo  I.i<'gf  •-•t  de  l'eau  de  pUiif,  mnntrf>nt 
que  Ips  jiartirules  que  l'on  trouve  dans  luut»  s  C(.s  eaux 
réfléchissent  aussi  bien  In  rouf,'?-  ijue  le  jaune  ou  le  rerl. 
EUea  ne  peuvent  donc  être  la  cause  de  la  coloration  bleue 
da  l'eau. 

L'auteur  conclut  en  considérant  l'eau  comme  bleue 
par  elle-même,  les  particules  qu'elle  tieut  en  suspension 
restant  la  «  au'ie  princijiale  de  son  illumination  Siiniint 
la  nature  de  ces  particules,  la  couleur  naturelle  de  l'eau 
se  troaTB  modlOée  dans  un  iads  ou  dans  l'autre,  et  l'on 
wanîn  wu  loi»  twdttnt  NwtataigoaMs,  Toira  même  à 
la  tsatruictieit  totale  do  la  coloration  naturelle. 

AetloB  eaereée  par  les  tramways  ^ectriquei  lar  les  at- 

gnflles  magnétiques.  —  Jf.  Marini  a  fait  à  l'institut  de 
physique  de  l'Université  de  Rome  des  expéricnocs  en  vue 
de  déterminer  l'inlluence  [itrturbalrice  des  truni«.iys 
électriques  sur  les  déviations  des  aiguilles  aimantées.  11 
résulte  de  ses  observations  que  tette  luflnéncesetnduil 
par  trois  actioBs  différentes  : 

1*  Action  directe  du  eourant  des  conducteurs  et  des 
rails  prnduisniit  des  ilérangemcnt»  dans  la  position 
moyenne  d équilibre  d<t  l'aiguille:  cette  action  «e  («iit 
sentir  jusqu'à  150  mètres  ; 

3*  Action  des  courants  qui  se  perdent  dan*  le  sol  en 
rayonnant  de  tous  cAtés,  sensible  Jusqu'à  S  €00  mètres; 

3»  Action  des  ma<:5;n!;  de  fer  des  BOtOUTS  qui  D'ettplus 
sensible  au  deli  de  10  mètres. 

Vhotographi*  d^un  aro-en-elsl.  —  tJne  pliotographie 

d'un  arc  en-ciel  prise  le  2  juin  1898  a  montré  que  la  par- 
lie  intérieure  de  l'arc  est  beaucoup  plus  brillante  que  la 
partie  extérieure,  et  cette  difTi^rence,  qui  n'est  pas  tou- 
joura  appréciable  à  l'œil  nu,  tient  à  l'existence  d'arcs^en- 
del  secondaires,  Inexpliqués  par  Deseartes  et  par  New- 
ton, mais  auxquels  Ynun^  sut  ajJiiIiiiuer  sa  lliéorie  do 
l'intiU féreni  e  de  la  luiiiii>re.  La  i  oudition uécossaire  pour 
l'apparition  de  rcs  an  -  -eiroml  iires,  c'est  que  les  gouttes 
soient  de  dimensions  à  peu  près  égales,  sinonles  diverses 
couleurs  se  superposent  d'une  manière  très  confuse  et  se  , 
trourent  noyées  dans  la  lumière  blancbe. 

IIOUME 

Oa  champignon  qui  détroit  les  matières  grasses.  — 
Jf.  n.  H.  biffcn,  dans  le  numéro  de  septeiiilii  e  des  .lri«a/s 
Of  Botany,  décrit  un  eryptogauic  qui  parait  i>ri'senl"i'  do 
l'intérêt  par  son  mode  de  nuti'itioa .  Ce  cryptogame  fut 
découvert  i  llntdrieur  d'une  noia  do  coco,  entre  plu- 
sieurs qui  éuient  en  tedtt  dogannor,  ol  avaient  dlérap- 
portées  de  Ceylan. 

Insi^rà  sur  la  pulpe,  cl  remplissant  à  moiti<^  la  cavité 
de  la  noix,  le  mycélium  formait  une  tuutTe  blanche, 
épiiiSB.  Canaerré  sous  «InelM»  i  llromldflé,  Il  oontinua  A 


se  développer,  et  btentftt  tout  l'endosperme  devint  une 

pulpe  visqueuse,  de  coulettr  hrun  grisâtre,  dcnçageant  une 
odeur  éthérée  agréable,  rappelant  celle  du  bul^ralu 
d'arayle.  Comme  l'endosperme  contient  beaucoup  d'huile, 
il  parut  &  M.  Biffeu  que  ce  cryptogame  devait  avoir  les 
moyen  de  détruire  eello-cl.  et  Û  voulut  élucider  le  méca- 
nisme de  l'opt^ration. 

11  lit  d'abord  des  cultures  pures  au  tnoyeu  de  semis  des 
conidies  sur  des  plaques  de  gélatine  additionitée  du 
i  p.  iOO  d'asparagine  et  de  t  p.  lUO  de  sucre  de  canne. 
Le  mycélium  80  montra  bientôt;  et  des  fragments  ser- 
virent à  ensemencer  des  cultes  de  chair  de  noix  do  coco 
stérilisés,  et  maintenus  humides,  et  aussi  des  noix  du 
Brésil,  également  slérillM!i  s.  Dans  Vuu  et  l'autre  eus,  les 
cultures  réussirent  fort  bien;  le  mycélium  proliférait, 
formant  une  masse  blunchdlre  qui  sécrétait  beaucoup 
d'eau,  tandis  que  1«  matière  de  culture  se  réduisaitsans 
ceâse,^  d<:- gageant  d'ailleurs  l'odeur  éthérée  agréable  dont 
il  a  été  question. 

Si  l'on  examine  les  cellules  de  l'euduspurmo,  ou  re- 
marque que,  chez  celles  qui  n'ont  pas  encore  été  atta- 
quées, l'huile  existe  en  abondance;  cbes  celles  que  le 
cryptogame  a  déjà  entamées, il  n'y  a  pltu  d'huile,  on  bien 

il  en  existe  trt^s  peu  .\  l'état  d'émulsion,  tandis  quo  ISS 
gouttelettes  se  trouvent  dans»  le  mycélium. 

Si  l'on  examine  ce  d.  rtiiep,  on  constate  des  faits  inté- 
ressants en  ce  qui  concerne  la  distribution  de  ces  gout- 
telettes. On  voit  que  l'huile  est  abondante  dans  les  par- 
ties inférieures  du  siroma,  et  qu'elle  est  très  rare  ou 
ab-^enle  dans  les  parties  supérieures.  On  on  peut  conclure 
que  rimile  est  absorbée  par  le  mycélium,  et  <ju'elle  y 
disparaît  ensuite:  il  paraît  <  vident  qu'elle  est  utilisée 
pour  la  BUirition  do  végétai. 

Mais  comment  y  sert-elle'}  Los  huiles  sont  des  sub- 
fltanees  Indlfftasibles:  alors,  sans  doute,  quelque  ferment 
existe  qui  les  convertit  en  substances  dilTusibles. 

Jusqu'ici,  on  sait  peu  de  chose  sur  les  eniymes  capables 
d'opérer  cette  transformatioo  :  et  pourtant  ils  doivent 
être  abondants,  à  en  juger  par  ie  nombre  des  graines 
idéagineuses,  desgraines  riches  en  huile  etehetqul  l'huile 
doit  entièrement  .servir  A  lauutrition  do  In  planlulo. 

11  semble  que  Sachs  a  été  le  premier  fc  remarquer  que 
riiuile  disparaît  (fraduelleinenl  dans  les  graines  nleagi- 
neuses  durant  la  germination,  tout  comme  l'amidon  dis- 
paraît ohex  les  graines  amylacées. 

De  ce  fait,  il  a  tiré  la  conclusion  que  l'huile  joue  le 
ràle  de  réserve  alimentaire  chei  les  premières,  comme 
l'amidon  clu  z  les  di-i  nières. 

Kleury  alla  plus  loin,  on  I86S;  car,  en  examinant  des 
graines  oléagiueuses  —  ridn,  etc.  —  on  germination,  U 
vit  qu'un  acide  graa  non  volaille  se  formait  en  méma 
temps.  Os  fait  fut  confirmé  par  Mnnts  en  <87l;  qui  émit 
l'hypothèse  que  la  dccomposilion  l'-lait  opérée  par  un  en- 
lymo  qui  dissocieratl  U  tuatiùre  grasse  en  glycérine  et 
un  acide  gras,  libre.  Toutefois,  la  glycérine  ne  se  mon- 
trait pas.  Ce  fut  Greea  qui,  en  I«g9,  Ht  avancer  la  ques- 
tion: il  isola  l'onsyme  et  cet  eniyme  décomposait  l'émut- 
sion  d'huile  de  ricin  en  glycérine  i  l  acide  gias:  In  moins 
il  admit  l'exislonce  de  la  vlyi  érine,  mais  ne  la  tnmva  [«a» 
et  supposa  que  celle-ci  a\  iit  sulû  des  modillcations  plus 
profondes,  qu'elle  s'était  transformée  en  sucre  par 
exemple. 

Il  est  très  probable  que  cet  cnxyme  existe  chpt  les 
champignons,  car  chez,  ceux-ci  les  matières  grasses  sont 
abondantes,  et  certainement  elles  ne  sont  pas  là  pour 
rien  ;  elles  ont  un  rùlo,  un  usage.  Les  graisses  forment 
g|g||  p.  100  du  mycéliiun  du  Lactaire  délicieux  ;  ol  dans  les 
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sclérotAs  du  Claviceps  purpuna,  la  proporlion  va  jusqu'à 
35  p.  iOO.  On  sait  aussi  que  ccruins  champiguona  ne 
croissent  que  sur  les  corps  gros  :  los  Htnpma  et  Corâtteps 
no  viviMit  que  -^ur  le  ^  restes  animaux;  \e  Cycti'nium  olengi- 
nium  ut  l  ûnitj*i/aa  aiterosperma  sur  l'olive,  le  péiiicilliuiii 
ci  l'eurolium  vivent  volonliers  sur  l'huile  qui  recouvre 
les  (roiU  conservés,  sur  des  marcs  de  graines  de  colon, 
de  colza,  ete;  et  la  perte  d'huile  sable  par  les  mares  est 
ccrtnini^inent  considérable  :  Ritthausen  et  Baunmnn  ont  vu 
qu'un  nii^me  marc  qui,  frais,  renferme  8  ou  iO  p.  100 
d'huile,  n'f.'n  i-mUionl  pas  2  |>.  10>).  :iu  bout  de  deux  US 
quand  il  a  été  aitaqui-  par  ces  champignons. 

Bi«n  eertalnemeui  la  luaiièin  gtaasieaélé  transformée 
et  ubsocliée  par  les  ciiampigaaiis. 

On  connaît  d'ailleurs  des  bactéries  qui  sont  capables  de 
décomposer  les  graiï>scs  :  le  burilhis  fluorescent  tlOn  ii^Êt* 
faciem,  le  bacille  du  typhus,  du  choléra,  etc. 

Hais  le  cbamplgaon  da  M.  ffiffen  poesédait-il  cette  ^ 
titude? 

L'expérience  fut  faite  de  la  manière  anlvante.  Pour  se 

procurer  du  mycélium  en  abondance,  on  ensenu-ni  a  <ics 
malras  [de  lait  de  cuco  stérili»é.  Le»  spores  gunuèreut 
bien  :  le  inycelluin  fut  abontianl,  ol  U-  liquide  était  de- 
venu acide;  il  y  avait  donc  là  un  acide  libre.  Lemycéiiam 
fut  lavé  à  l'eau  distillée,  écrasé  daas  un  mortier  avec  de 
la  diatomito  et  de  l'eau  ;  on  filtra. 

Le  liquide,  opalescent,  légèrement  brunâtre,  no  conte- 
nait jias  d'huile  libre  ;  après  neutralisation,  puis  sti^rili- 
salion  par  ie  cyanure  de  potassium,  il  y  fut  plongé  un 
peu  de  chair  de  noix  de  coco. 

U  arriva  que  l'huile  dispamt  dans  cette  dernière,  ou 
bien  fut  réduite  à  une  émnision  Une.  Il  en  fut  de  même 
quand,  à  la  place  de  eluiir,  on  introduisit  un  peu  d'huile 
de  coco.  I.e  liquide  était  acide  :  on  y  trouva  un  acide  gras 
libre,  et  il  avait  l'odeur  éthérée  agréable  de  la  noix  da 
coco,  qui  avait  fourni  le  mycélium  primitif.  D'autres  ex- 
périences eonnrmtrent  amplement  la  précédente,  et  11 
est  asscx  évident  que  le  champignon  renferme  un  en- 
zyme, un  ferment  soluble,  capable  de  décomposer  les 
graines. 

Cet  essyme  est  précipité  par  l'alcool  absolu;  ou  peut 
doue  llsoler  sans  poine. 

Son  action  est  la  suivante.  Il  émulsionne  d'abord  la 
graisse,  puis  la  iledouhloen  acidcgrasetglyci5rine,laiiuelii' 
est  sans  doute  tniii^ifoMaée  en  sucre.  Il  serait  bon  toute- 
fois de  prouver  nettement  la  présence  de  ia  glycérine  qui 
semble  n'avoir  qu'une  existence  très  éphémère. 

Un  point  à  élucider  aussi,  c'est  le  mode  de  passage  de 
l'huile  dans  le  mycélium.  Comment  y  pénètro-t-elïe?  A 
travei  s  les  parois,  mécanique  rin  ni .'  Ùu  bien,  sont-co  ses 
éléments  qui  traversent,  et  nu  recomhinont  après  pas- 
sagaîHais  la  diffusion  de  l'acide  gras  offre  des  difHcultés  ; 
la  milieu  est  acide.  On  volt  que  le  problème  abordé  par 
II.  BilTeo  n'est  pat  eDcore  totalement  élucidé  :  il  resta  i 
faire.  Biais  M.  KlTeo  a  fait  da  bonne  besogna  pour  com- 
mencer. 

8E06MPHIE 

Les  soadagss  de  la  «  Belgioa».  —  Nous  empruntons  à  Ci>/ 
et  Terre  les  extraits  du  rapport  préliminaire  sur  les  son- 
dages de  la  Bfliica,  présenfi'>  par  M.  .\r:  lon  -ki  k  l'Aca- 
démie dM  sciences  de  lielgjque.  L'autour  (ait  remarquer 
qua  l'expédition  antarctique  belge  a  eu  l'avantage  de  par- 
«ourir  une  région  dans  laquelle  des  recherches  bathy- 
mélriqnos  n'avaient  pat  enaore  été  faites. 

Ouoiqua  peu  nombreux,  le*  sondages  da  la  adgk€ 


offrent  un  intérêt  tout  particulier  en  raison  daceqn'Ua 
ne  sont  pas  éparpillés  an  hasard. 
Sur  ia  routa  des  canaux  de  la  Terre  de  Peu  i  l'arehipel 

de  IHrck  (îliorriti.  l'expédition  a  obtenu  nue  coupe  trans- 
versale de  ce  graud  canal  anluietKjue  qui  sépare  l'extré- 
mité des  Andes  de  l'une  des  protubérances  de  VAutarclide, 
ce  continent  hypothétique  de  Murray,  de  Reclus  et  d'au- 
tres géographes.  Cette  ligne  da  sondage  Joint  111a  daa 
Ktats  .\  l'île  i.iving^tone;  alla  esi  dirigée  à  très  peu  ]irèa 
suivant  le  méridien. 

D'un  autre  côt^,  au  delà  du  cerelc  polaire  et  à  l'ouest 
du  ma^if  des  terres  d'Alexandre  i",  on  a  pu  mesurer  toute 
une  série  dO  profondeurs  grâce  à  la  dérive  que  subissait 
le  bateau  emprisonné  dans  l'amas  de  glaces.  Les  plus 
grandes  profondeurs  (4GiO  «t  4800  mètres)  rat  4té 
atteintes  aux  deux  points  dont  l<a  eoordonnéoi  géogn« 
pbiques  sont  : 

'  Long.  W.  .  .  .  63- 19';     Ut.  australe  .  S5M'; 

—  ...    8l*4(i';  —        .  r.6-2»'. 

Les  plus  faibles  profondeurs  (296  mètres  et  135  mètres) 
ont  été  observées  aux  dmix  lieux  snivanta  : 

Long.  W.  .  .  .  63vn  :     Lal.  aostrale  .  Sli*5|<; 

—  .  .  .    lÛ-W;  -        .  B7«5r. 

Los  découvertes  de  l'expédition  su  point  de  vue  bathy- 
métrique  sont  les  suivantes  : 

1*  Une  cuvette  profonde  et  à  fond  plat  entre  le  versant 
méridional  des  Andes  et  la  système  montagneux  formant 

la  charpente  des  terres  visitées  par  la  Belgica; 
2°  De  part  et  d'autre,  une  forte  pente  démarquant  le 

pîiiteaii  eontiiiental  ; 

3'  L'exiâtcnce  d'un  plateau  continental  à  l'ouest  des 
terras  d'Alaxandn  «t  au  sud  du  71*  parallèle  anstral. 

teiEICEt  «EDKILEt 

Lesmierobaaatraattkénltadansleaégilsaa.  —  Jf.  Abba, 

de  Turin,  dans  Rivista  d'hjiene,  s'est  proposé  do  recher- 
cher le  degré  de  souillure  et  la  teneur  en  bactéries  pa- 
thogènes de  r<'au  bénite  des  éijlises;  celle  eau,  qui  est 
siiuplemeol  de  l  eau  commune  additionnée  de  sel  de  cui- 
sine, est  versée  dans  les  bénitier»  exposés  à  toutes  les 
poussières  et  bien  rarement  nettoyés.  De  novembre  4097 
k  mal  IB98.  trente-quatre  échanUllons  d'eau  bénite  fu- 
rent prôlevi's  dans  les  l'-L'llses  de  Turin  :  pour  chaque 
échanliiion  on  se  servait  de  deux  tubes  à  es»ai  stérilisés; 
on  remplissait  le  premier  avec  l'eau  telle  quelle  et  le  se- 
cond après  agitation  du  fond  pour  soulever  le  sédiment 
floconneux  et  visqueux.  L'analyse  bactériologique  de 
l'eau  avait  lii  u  dans  les  .  onditionsvoulues  et  le  si'diment 
séparé  par  ccntrifugalion  était  inoculé  à  deux  cobayes. 
L'examen  microscopique  décelait  une  flore  bai  lérieime 
d'une  richesse  inouïe,  sans  compter  les  iofusoires  et  une 
InflBité  de  corpuscules  figurés  et  amorphes  de  nature 

végétale,  minfrale  et  animalr. 

Les  résultais  tic  celte  l'ludc  sont  nientioniit's  dans  les 
colonnes  détaillées  d'un  tableau;  on  y  lit  neltcinent  que 
toutes  les  eaux  observées  contiennent  une  quantité  de 
germes  considérable  variant  de  plusieurs  mille  jus«iu'aux 
chilTrcs  habituels  aux  eaux  de  puits  fortement  pollués  et 
aux  eaux  J'égout.  Les  cobayes  ioocnlés  moururent  ou  par 
infection  colibaiullaire  ou  dans  le  i:i  ivi-ini:  dù  aux 
toxines  de  nombreux  bacilles  élaborées  dans  l  eauméme. 
1  II  fait  grave  a  été  la  présence  du  bacille  de  la  tubercu- 
lose dans  un  échantillon,  bien  qua  «elui-ct  ne  tronvapas 
dans  ca  milieu  des  eonditiona  favofabto  pour  aa  déva- 
lopper;  drjà  Jf.  VUnetKi  avait  trouvé  dans  l'aatt  bénila 
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d'uae  éftUae  de  SaiMri  un  bacille  id«Dtiqu«  &  mM  delà 
d^ihtérte.  De  fmtSl»  faits  I«RlUineiit  parfailemeiit  1'Ib> 

terventioa  de  ï'hygifenc,  car  tout  en  respectant  certains 
usages  séculaires ,  on  peut  réclamer  à  ceux  qui  donnent 
l'eau  li.  nito  un  li>iuldB  qoiike  pufMft  Duireen  tien  à  la 
santé  des  ûdètes. 

11  n'y  aorait  ries  d'exeeMif  t  demander,  avec  la  Jt0v«« 
dHygi^ie,  que  les  bt-nilirr-;  fussent  lavi's  chaque  semaine 
•t  que  le  fond  fût  énerjiiqutiiifiil  riotli'  à  la  l>rosse  :  il 
serait  désirablri  qu'IN  fus-cnt  recouverts  de  telle  sorte  ijuc 
la  disposition  de  ce  récipient perokctle  seulement  l'altou- 
chement  du  bomt  des  doigts  pour  éviter  l'airitation  du 
fond.  En  même  temps  que  du  chlorure  de  sodium,  on 
poorrait  introduire  dans  l'eau  une  trace  de  desinfectant, 
soit  du  sublimé  4  0,SOp.  IMQ.«qU  d«  l'adda*ali<7liq«e  à 
2  p.  1  Otto. 

RoaveUaa  habitadee  to  aammeree  paifiiea;  poaatiireg  et 
étalages;  boatiquea  et  aarqulsea.  —  néeemment,  des 

plaintes  ont  été  adressées  aux  commissions  d'hygiène  et 
au  préfet  de  police,  qui  a  demandé  l'avis  du  Conseil  d'tiy- 
gicne,  sur  les  inconiîlQienIs  résultant  de  l'établissement 
de  vastes  «  marquisat  »  aa-desaus  des  étalages  des  épi- 
ciers et  des  marchands  de  comestibles.  Depuis  quelques 

années  en  effet  les  ^iiicicrs  ont  ^ingiilifrenu  nt  agrandi 
leur  commerce  ;  ils  se  sont  trait^forraés  tout  à  la  fois  en 
bouchers,  charcutiers,  marchands  de  volaille,  de  légumes 
et  de  poissons;  parfois  même  on  fait  la  cuisine  en  plein 
air,  sur  l'étalage.  Toutes  ces  denrées  sont  exposées  Ubre- 
mpnt  A  la  vue,  au  Ilair  et  au  toucher  des  acheteurs,  sous 
do  larges  vérandas  ou  laarquiâeâ  complétées  par  des  ban- 
nes ou  rideaux  qui  masquent  les  noms  des  rues  et  des- 
cendent, devant  l'étalage  et  sur  les  parties  latérales,  à 
nob» de  deux  mètres  du  sol.  Les  Iroltoirsaont  Incessam- 
ment encombrés  par  les  acheteurs  qui  stationnent;  leur 
largeur  est  diminuée  d'une  façon  parfois  scandaleuse  par 
l'empiétement  des  étalages;  avec  l'envahissement  des 
chaussées  par  les  nouveaux  moyens  de  locomotion,  il  n'y 
a  plus  ni  place  ni  sécurité  pour  les  personnes  Âgées  ou 
inûnnes.  Be  plus  le  trottoir  est  rendu  très  glissant  par  les 
débris  de  fruits  et  de  légumes  qu'écrasent  lente  la  jour- 
née les  pieds  des  passants  et  des  acheteurs;  cette  boue 
grasse  et  fétide  est  d'autant  plus  prononcée  qu'on  ne  fait 
pas,  comme  aux  halles,  l  enlèvement  régulier  des  lierba- 
gas  et  dea  résidus  i^rAs  la  vente  de  la  matinée. 

Ces  marquises,  bannes  et  rideaux  Interceptent  les 
rayons  du  soleil  et  empêchent  le  renouvellement  de  l'air 
non  seulement  au-dessus  de  l'étalage  extérieur  dont  les 
émanations  se  confinent  et  s'infectent,  mais  dans  les 
boutiques,  et  surtout  dans  les  arritis-boutiques  qui  de- 
vienuent  un  séjour  obscur,  humide,  mal  odorant  et  mal- 
sain pour  les  ménages,  les  onf.mls  et  les  empioyi's. 

A  ces  considérations,  il  faut  ajouter  celles  de  M.  liucll': 
en  ce  qui  concerne  l'exjiosilion  de  toutes  ces  denrées  aux 
poussières  de  la  rue  que  soulèvent  le  vent  et  le  balayage 
à  sac.  Le  beurre,  la  charcuterie,  les  viandes  cuites  et 
préparées,  les  fruits,  les  légumes,  les  herbes  cuites  et 
hachées,  le  fromage,  etc.,  tous  aliments  qui  ne  seront  pas 
puritlés  par  la  iMii-son,  i  ui  ueilli  ut  nécessaireiii'-iil.  l-'S 
poussières  et  résidus  résultant  de  l'cpout^scta^e  li 's  meu- 
bles, du  battage  et  du  sccoucmcnt  des  lap^s  par  les  fe- 
nêtres d'ajppartements  où  séjournent  peut-être  des  ma- 
lades atteints  de  scarlatine,  de  diphtérie,  de  tuberculose, 
etc.  L'amas  épais  de  détritus  qui  imuili'  sur  le  vi- 
trage de  ces  marquises  prouve  qu'une  partie  au  moins  de 
cas  pouMières  ne  tombe  pas  sur  les  victuailiss  ;  mais 
dans  1m  puê  étroites,  les  étalages  ne  sont  jpas  protégés 


contre  les  poussières  secouées  des  maisons  d'en  Ams  ou 
des  maisons  d'i  cAté. 

Le  Conseil  d'hygtène  n'a  pu  que  rappeler  à  l'exécution 
rigoureuse  des  arrêtés  et  ordonnances  concernant  les 
étalages,  les  dimensions  des  bannes,  la  propreté  des  ma- 
gasins de  comestibles. 

M.  L.  Colim  a  fait  remarquer  que  le  décret  préfectoral 
du  2:i  juillet  1882  «  interdit  fonnellomenl  tous  étalages  do 
viande,  volailles,  ubuls  et  autres  objets  de  nature  à  salir 
ou  incommoder  les  passants  >'.  Le  Conseil  a  demandé 
particulièrement  que  le  trottoir  sur  lequel  s'ouvrent  ces 
magasins  soit  fréquemment  lavé  et  balayé  et  que  l'on 
fasae  iniraédiatement  disparaître  tout  détritus  de  denrées. 
Mais  ce  qu'il  faudmil,  c'est  modifier  ces  mœurs  nouvoUes 
qui  traii-iftirment  toutes  nos  rues  en  halles  publiques, 
compromettant  la  salubrité  et  la  belle  ordonnance  des 
grandes  voies  de  Paris,  aggravant  surtout  linsalubrité 
des  rues  étroite?,  encombrées  et  sans  lumière. 

Pour  cela,  il  ne  faut  compter  que  sur  les  consomma- 
teurs; car  c'est  à  eux,  en  soriiiiie,  qu'il  apparlicul  de  se 
défendre,  ^u  ils  tiennent  en  suspicion  tous  les  produits 
exposés,  et  les  commerçants,  eomprsnant  qu'ils  gênent 
plutdt  qu'ils  ne  favorisent  leur  vente  par  l'étalage  &  l'air 
libre,  auront  vite  fait  d'exposer  eu  vitrines  fermées.  Le 
i  ---utlal  voulu  sera  ,iinsi  bien  |dus  vile  obtenu  que  par 
des  ordonnances  de  police,  que  chacun  s'ingénie  à  trans- 
gresser. 

Service  de  lanté  amérieain  et  Service  de  santé  français. 

—  Les  Américains  ont  toujours  fort  à  faire  aux  Philip- 
pines. Mais  s'ils  ne  peuvent  venir  i  bout  des  bidnlants» 
ils  n'entendent  pas  du  molDS  selatoser  vaUtersparles 

maladies. 

La  Médecine  modcme  Jouuo,  d'après  Boston  Médical 
Journal,  un  aperçu  des  médicaments  réclamés  par  le  mé> 
decln  en  chef  du  Corps  expéditionnaire.  La  liste  ne  com- 
prend pas  moins  de  540  articles.  Parmi  les  principales 
fournitures,  si(^ûalou.s  lo  millions  de  tablettes  de  quinine 
brute,  SCKK)  kilos  de  quinine  brute.  SOOObouteilles  d  élixir 
parégorique,  3  000  bouteilles  d'iodoforme,  8  000 bouteilles 
decollodion,  SOOO  bouteilles  de  chloroforai»  et  90  tonnas 

—  20000  kilos  —  de  sel  d'Epsom. 

Il  y  a  aussi  G 00 000  pilules  purgatives,  un  million  de 
tablettes  de  strychnine,  I  GOOOUO  Ubiettes  de  salicylato 
de  soude,  12000  métrés  de  sinapismcs,  3000  mètres  d'em- 
plâtre adhésif,  50000  mètres  de  gaze  simple,  50000  mètres 
de  bandes  stérilisées  et  96000  «mètres  de  bandas  «n 
rouleau. 

A  Madagascar,  nos  soldats  n'avaient  pas  de  quinine. 
Mais  une  des  premières  choses  qu'on  dél>arqua  &  lîajunga 
fut  une  cM^ison  da  1 000  eaissst  de  bontaillas  d'ab» 
sinthe.  . 

fNDUSTRIE  ET  COIIERCE 

L'oléicnltore  an  Espagne.  ' —  La  culture  de  l'olivier  est 
une  des  grandes  sources  de  revenu  des  agriculteurs  ds 
la  péninsule,  notamment  en  Andalousie,  on  Catalogne  et 
en  Aragon  ',  mais  larécolteest  très  irréguJière,  parce  que, 
après  des  années  d'abondance,  risnnent  des  périodes  de 
disette. 

De  mémo  que  beaucoup  d'antres  cultures»  cella  deroli- 
rier  a  pris  nn  grand  développement  depuis  le  connen» 
cernent  du  siècle.  En  <803,  le  récolte  d'hutte  était  évalué 

4  690330  hi  rlnlilres  et,  .irturll  iuent .  rllc  s'éii'verail  h 
près  de  3  millions.  Ia  superlïcie  consacrée  était,  en  1878, 
d'un  peu  (dus  de 800000  hectares  et,  en  1888,  do  1 1;>3K27  ; 
mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  augmentation  de 
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plus  de  300000  becUresea  dix  ans  Tienne  excliuivemcnt 
du  ilévcioppetiiwDt  des  pUiDt&tions.  Cerlas,  on  a  bit  dM 
pUnU  d'oliviexs  em  srandM  quanllUfl,  mais  on  en  a 

re)«vé  aussi  tin  grand  nombre  qat  n'avait  pas  été  com- 

pri-  dans  les  bt;i!ih(ii|ues.  Lu  noiiilur  (l'aiLifs  pout  6lr« 
estimé  à  itii  inilUoiiï,  ù  ralBon  à  lU  à  l'heclare,  et  la 
production  moyenne  annuelle  serait  de  3  litres  par  oli- 
vier, en  tenant  compte  de  ce  ^e  noM  disons  plus  t>aut 
au  sujet  de  lirrégularité  des  imites. 

L'exportation  d'huile  et  d'olives  est  d'une  ccrlnînc  im 
porlance.  mais  la  principale  cousoiumalion  a  li<  u  $ur  i>; 
marché  ioti^rieur. 

Voici  le  détail  de  rexportation  de  ces  deux  produits, 
dédis  «t  dix  ans: 


1130   38r>23r.i  'imm, 

tMO..   (2T4'.)i2  23r.3r>9:t 

1S70   r.li43i<j  loljlitî 

tm   13910993  ilS&iSI 

ISM   iir.ir.sr.3 

imS   IG6iL>27(  «978803 

tm   4t9lâ3« 

i«vT   tsetsils  sswna 


De  toutm  façons  et  même  en  né^Jgeant  des  années 
d'exportation  très  importante,  comme  1806  par  exemple, 
on  voit  qup  les  exportations  d'huile  ont  plus  que  triplé 
dopuis  iSîîo  el  c  lli  -i  des  olives  plus  que  douLM. 

Les  importations  présentent  d«  graves  variations, 
puisque  d'une  année  i  l'aitlrB  on  a  constaté  parfois 
50  p.  «OO  d'écart. 

Le  jour  nh  (es  agrleulteun  espagnols  seront  organisés 
pour  titi  T  parti  ilf  cr?  pri/  Iijït,  la  quaiitit''  d'iiuilc  aufi- 
menteta  dukiià  des  pioportioos  considérable»;  actuelle- 
ment, la  plupart  des  exploitants  emploient  de»  moyens 
d'extraction  tout  i  fait  primitifs;  la  cueillette  se  fait  à 
la  légère,  sans  séparer  les  qualités  et  sans  tenir  compte 
dr'  TtHat  Je  niaftirit»^  du  fruit,  d'où  il  ré*iitli'.  i  n  gHiii'tal, 
qun  l'huilf  a  un  lmuI  très  prononcé  qui  la  reuil  iiainopro 
à  l'exportation  li  II  •  iju'  lle.  I.a  '■lariflcation  a  li'-u  à 
l'étranger,  mais  il  o&t  probable  que  d'ici  quelques  années 
les  procédés  de  préparation  auront  été  améliorée,  et  la 
rafllnOTie  française  anra  1  lutter  avec  un  nouveau  concur- 
rent. 

A  l'appui  dr  rftto  nfflrmatirin,  innii;  citei'otis  la  ditTr- 
rencc  de  prix  entre  rhuiU?  de  VaU-nce,  où  on  l'élabore 
d'une  façon  plus  soignée,  et  celle  d'Andalousie  et  du 
Nord,  qui  sont  cotées  à  un  prix  assez  infi^rieur. 

La  production  la  plus  élevée  est  celle  des  provinces  du 
Midi:  Cordoue,  COOOOO  hectolitres  environ  ;  Jaon,  presque 
autant;  Séville,  433000.  C  s  trois  provinces  fournissent 
plus  de  la  moitié  de  U  récolte  totale  de  l'Espagne. 

La  culture  de  l'olivier  a  été  très  éprouvée  par  labais&e 
des  prix.  11  y  a  vingt-cinq  ans,  un  arbre  en  plein  rapport 
était  évalué  à  !S0  ou  CO  pesetas  taudis  qu'a  présent  il 
n'est  estimé,  au  général,  qu'à  20  ou  'io  pc^uUi»  au  maxi- 
mum. Inversement,  le  prix  de  l'huile,  qui  avait  été  en 
diminuant  depuis  iOlO,  a  augmenté  dans  de  fortes  pro- 
portions depuis  quelques  années. 

Le  commerça  extérieur  de  la  Tuntiie  de  18?à  à  ISSS.  — 
Ln  Journal  offiriel  tunisien  a  puhlir  t  ^'io-iiimenl  le  taldt^au 
des  importations  et  exporiations  de  la  Tunisie  pendant 
l'année  18M.  Voici,  i  partir  de  Tannée  douanière  18tô, 
l'ensemble  A>:i  valeur^i  dont  la  douane  tunisienne  a  con- 
staté l'entrée  ut  la  sortie  ; 


Pour  les  importation':  et  cxp»rlatioiis 
(y  compris  le»  métaux  |irêcit»ux.i  : 


A«ii4«i  4eiMiilèrsi* 

loUI' 

(r«BC«. 

tnM*. 

- 

tnam 

l-  faidlat  ISn  ta  M  JalD  ItW. 

Mu«««  pntu 
nMttS 

eMMt  t 
UtWIB 

«nSMH 

isM     -  isn. 

-net  las 

iitsiait 

teMsiss 

187?           -  187«. 

lOlOlîU 

TSimi 

i8m4« 

1878          —  1S79. 

12910079 

136I&482 

1SI9         -  1880. 

11760.1» 

10918099 

Mrîodn  anu^rioare  i  la  loi  dn  19  Juillet  1890  (1) 

18ti0          -  1881. 

16U7453& 

SI  932788 

38007Ï23 

\m\        —  IBsî. 

îî  518  161 

I17S7670 

337W931 

1  INSU, 

17681634 

44«(8»8 

lw<J  an  li  oci.  1S84. 

338?a883 

11228  m 

S«»49I67 

l3«ctobmI«U  au  U  0C(.  ISK. 

ISTSIS» 

ISfSSSSS 

«SSHiTS 

Mis     -  nss. 

»«ttSM 

SÉMSHS 

(«as  tsar. 

tsssi«n 

tSSStMt 

4t43tn» 

isar      ^  uas. 

naM4oa 

ie«B4ste 

SMMSM 

ISHS      ^  ists. 

nus  ses 

isie4«u 

asasssi? 

itse      -  use. 

ssisiscs 

«t  se» SIS 

SSTSSVtt 

X  la  Un  <l>i  19  joillet  1890  : 

\H90        —  1891. 

!l«il5l)90 

43818961 

81  934  <»U 

issi  U  n  éée.  Ml. 

10072  802 

T  470484 

17^43168 

37 102  SOI 

7S&Ult4 

3»  .1X3  732 

Î96«â3îj 

««06SSS5 

41»»71S 

M  tôt  708 

78S»Jft> 

MSS8MS 

4ts4sser 

siiisaM 

4SMI5M 

stsaftsi 

iststcss 

sssseei» 

ssiaoen 

SOSSlSIt 

•STuesi 

ttstissi 

IMSMI» 

Voici  maintenant,  par  pays  de  proveMUU*  «i  par  pajff 
de  destination,  lea  valeurs  impwftées  et  exporté  w  peadant 

l'année  1898  : 


latfaHatltat' 

siaooe» 

smtse 

siesBit 

«siise 

tSSSTS 

39130M 

Malin  

ll3Sm 

841  as 

171  sai 

?;4  ASS 

5  M»  1 

A1Um)i8^uo.  

.  .  Mit» 

43  9M 

saaa 

esMS 

SIIW 

Ttascr 

1 197 

17191 

106750 

«e«u 

«2  714681 

StU4«91 

Les  principales  importations  de  IM8  ont  porté  sur  Us 
marchandisrs  sni\aiitfs  :  tissus  do  coton,  6,9  millîons, 
dont  5,3  millions  d'origine  anglaise;  les  gruaux,  5,5  mil- 
lions; les  farines  de  froment,  2  millions,  presque  entière* 
ment  de  provenance  française  :  les  céréales  en  grains, 
froniont,  mais  et  orge,  5  millions  en  provenance  de  Rus- 
s'i>  -  î.  s  suciLS  bruis  «-t  ralfiiiés,  1,7 million,  dont  1,1  mil- 
lion de  France,  le  i-este  d'Autriche  et  de  Belgique  ;  le» 
inclaux  et  notamment  les  rails,  1,7  million;  les  macbi- 
noset  mécaniques  l,é  million;  tes  tissus  de  soie  et  ée 


il,  Cette  l<ii  niitoriM  dans  des  propurtlons  détenninie* an- 
micllemcnt  par  décret  l'admission^len ^franchiae  à  l'eotrle  an 
Fr  iri.  I  (If  «ettaine  produiiald'oiigine  >t  ée  prevenanee  tuni- 
siennes. 
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laine  1,5  million;  les  peatix  préparées,  1,1  million;  les 
fsoies  grèges, 0,8 million,  ]ii  i  s<|ik-  (>xr1aBiTeineiitd*oriKiae 
françaiso;  los  vins,  ()/>  iiiilllon,  ilonllii  inoitit-  <l'l>pagne; 
enfin  les  colis  [lostaux,  iinllions,  dont  2,2  ilc  Krance, 
ritalic  et  l'Algéi  io  fuumissanl  la  dilT<^rciicc. 

Les  exporlalions  ool  porté  principalement  sur  les  f ro- 
nvntt  en  grains  I3,S  millions  dont  11,3  millions  pour  la 
France,  2  millions  pour  l'Algérie;  l'orgn,  6,2  millions  ré- 
partis enln>  la  ►'"ranfe  et  rAiipk-tcrrc;  les  huile»  ilOlivc, 
3  millions;  les  vins  ordinaires,  1,5  niiilion,  prosqu*' '  X- 
cIustTement  à  destination  de  la  France  ;  le  tioc  minerai, 
3  millions,  dont  la  moitié  pour  rAnglet<>rre,  le  reste  se 
partageant  entre  la  France  ol  la  Rvlgique;  l'alfa,  2  mil- 
lions pour  TAngletcrre  ;  le  taii,  million  pour  l  Ualic. 
1.08  colis  postaux  de  provenance  tunisienne,  pour  uu  to- 
tal de  0,8  miliioD.  se  répartissent  comme  à  l'importation 
entre  la  France,  l'Italie  et  l'Algérie. 

Les  métaux  précieux  sont  compris  dans  le  tableau  ci- 
dessus  :  h  l'importation,  pour  0221 SOO  francs  dont 
8900000  fram  --  en  or  monnayé  français,  et  à  l'cxinnla- 
tion,  pour  Sûluuuo  francs  dont  &680OOU  en  luuuaaics 
d'er  et  S 105000  de  monnaies  d'argent  françaises. 

L'indnstrle  dee  allnmettat  an  lapm.  —  I.3  f.nlirication 

des  allumettes  est  une  des  grandes  industries  du  Japon, 
n  n'existe  pas  moins  de  tOO  fabriques  d'allumettes  pro- 
duisant annuellement  plus  de  22  millions  de  grosses  pour 
l'exportation  et  occupant  environ  COOOO  ouvriers  et  ou- 
Trièros.  Les  principaux  pays  iin|)orlati  ui  s  sont,  en  toute 
première  ligne  la  Cbine,  puis  les  luJcs  anglaises,  la  Corée 
et  aOiiM  l'Autralie. 

fUlÉTfii 

Un  Téleelpéde  aérien.  —  VAimpltUt  nous  apprend  que 

le  rélocipède  volant  oxist*'  depuis  dix  ans  en  Amérique 
et  »'«t  monté  par  .tf.  Cad  K.  Mf/rrf,  de  Krancforl,  dans 
l'Etat  ili;  New -York,  t^cl  ai'ronaute  a  i:xi'i-utrt  de  la  surle 
des  asctfusiou»  plus  ou  wuins  comparables  à  celles  do 
il.  Diiniteicslii,  dans  les  états  de  Maine,  de  New-H>impsliire, 
de  Kew-Jersey,  de  Delawnre.  de  Mnryland,  de  Virginie, 
deNew-Yorli.  el-'.  L'aérouaulr'  reiite  assis  sur  la  selle  d'un 
i(i('Nlr,  .1  l'.iido  du'^uul  il  met  en  mouvement  une  hé- 
li  ■  rn   lifile  de  2"',tili'  diauii  Lro.  Autrefois  son  hélice 

ni  un  diamètre  de  *'','à,  mais  il  a  trouvé  avantageux 
jle  la  réduire,  ce  qui  permet  de  lui  donnpr  un  moura- 
nent  de  rotation  beaucoup  plus  rapide. 

I.e  ballon  ne  eulio  i|ue  1 10  inèlrr>.  ce  qui  suflit  avec 
du  gaz  hydrogène  pur  [mur  enlevi  r  l'aérostat,  son  con- 
tenu et  son  équipage.  Voici  la  li-ti'  di-s  [>oids  S  balion, 
25ku^;  selle  et  accessoires,  6kii,75i  hélice  et  gouvernail 
1^,08;  filets,  cordages  et  ancre,  ?  kflos.  M.  Myers, 
|M,70;  lest  et  autres  airn'  s.  IM'^il.oO.  Total  :  IOf)kiI,22Ô. 

D'après  .M.  Myers,  le  <■  ryrle  aérien  »  pèse  un  jtcu  plus 
que  In  volume  .l'air  dé  placé.  Cest  l'action  de  l'hélice  qui 
le  maintient  llotlanl  et  il  descend  ausaitAt  que  l'on  cesse 
de  mettre  l'hélice  on  mouvement. 

l.'aéronaul<-  pr  iit  imprinirr  à  snn  hallon  des  mouve- 
ments à  droite  et  ù  gauche.  11  le  fait  monter  en  spirale  et 
daseoadn  de  même. 

Le  prix  d'an  œuf  géant.  -  l  u  aiuid'Kpiontis,  mesurant 
près  d'un  mètre  de  circonférence,  a  été  vendu  aux  en 
ibères  par  M.  Steveiu,  i  l,ondres,  le  mardi  7  novembra  :  il 

été  adjugé  au  prix  respectable  de  t  iOO  francs. 

^fgfrès  iaUraatioaal  de  médecine  de  1900.  —  Le  comité 
■Ém^  Mpelle  aux  membres  du  Corps  médical  Cran- 
«jHBwMÎIw  du  Règlement  contenant  les  cotufiriens 


à'admusibiliti  au  Congris  tt  ^inter^ion  pour  oommtmiea- 
Ifons  dans  te»  stetimt. 

I .  Coiulitions  d'admiuMiiU  OU  Coi^ré$.  —  Seront  mem- 
bres du  Congrès  : 

i"  Les  docteurs  en  médecine  qui  en  feront  la  demande; 

2'  Les  savants  qnl  seront  présentés  par  le  Comité  exé- 
cutif rinçais. 

Tout  membre  du  l'iiri!.'!  ' -  recevra  sa  carte  d'admission 
après  avoir  fait  parvenir  un  versement  de  2j  franc*  au 
rrésorier  général  du  Congrès  (Uuflacq,  04,  rue  de  Miro- 
meanii}.  Cette  carte  sera  nécessaire  pour  pouvoir  proUlor 
des  avantages  faits  aux  membres  du  Congrès. 

Y.n  faisant  parvenir  leur  cotisation  au  trésorier,  les 
membres  du  Congrès  devront  écrire;  lisiblement  leurs 
nom,  qualités  et  adresse,  et  joindre  leur  carte  de  visite 
et  indiquer  dans  laquelle  des  27  Sections  et  sous-sec- 
tions ils  veulent  m  faira  Inscrira. 

II.  Cmiditions  d'imcription  pour  communientions  dans  le» 
sectiom.  Tout  membre  du  Congrus,  qui  désire  faire  une 
communication  dans  sa  se»  lion,  devra  faire  parvenir  au 
Secrétaire  de  cette  section,  avant  le  1^'  mai  1000,  le  titre 
et  le  résumé  de  sa  communication. 

Pour  faciliter  cette  formalité,  le  Comité  exécutif  rap- 
pelle les  noms  ot  adresses  des  Secrétaires  des  sections  : 

I  Anatomie  comparée,  Auftul*  PetU,  M,  rae  Saiol- 
Aiuiré-des-Arts; 

2°  Anatomie  descriptive.  lUrjfel,  7.  rue  de  l'Ëeele-de- 
Médecine  ; 

3*  Histologie  etKmbryoloKie,  AelMwet  toliff,  <S,  rue 

de  rKcol.--(Ii'-Mr,l'^i  inr.  ; 

4"  Physiologie,  l'Iiysiqueol  Chimie  biologiques,  Da$tre, 
à  la  Seriionnc;  Gley,  U,  rue  Monsteur^Ie-Prlnee;  Wefss, 
20,  avenue  Julcs-Junin; 

S*  Pathologie  générale  et  Pathologie  expérimentale, 
CAnm'n,  II,  avenue  do  rO|iéra:  /loj/cr,  i,  rue  Perrault; 

é*  Anatomie  pathologique,  L'^tulli-,  ",  rue  de  Magde- 
bourg ; 

7*  Pathologie  interne,  /tendu,  28,^rue  de  l'Université; 
P.  Widat,  IS5.  boulevard  Hanssmann; 

S"  Médceino  dr  rijif.iii T.  Mnrf.in,  M\  ru  -  l.aBoétie; 
9»  Thérapeuli  |UL,  littlnil,  27,  rue  de  Home; 
Kl"  I'Imi  iiiai:olngie,  (7i.i.\ïre<i/(/,  "0,  iiie  de  lionnes; 
11"  Matière  médicale,  ChastevaM,  70,  rue  de  lionnes; 
tS"  Neurologie,  P.  Marie,  3,  meCambaeérès; 
n»  Psychiatrie,  Ant,  Hitti,  Asile  JeCharenlon  (Seincl; 
14"  DorHiatologie  ot  Syphiligraphie,  G.  Thihierge,  7. rue 
de  Surène ; 

{.)'  Chirurgie  générale,  Walther,  21,  boulevard  Haus»- 
mann  ; 

16*  Chirurgie  de  l'Enfance,  A.  Broca,  5.  rue  do  l'Uni- 
versité; Yillemin,  58,  rue  Nolre-I»amo-dcs-i;hamps; 

17*  Chirurgie  urinaire,  rhsno$,  31,  rue  de  Home; 

18«  Ophtalmologie,  Parent,  26,  avenue  de  l'Upéra; 

190  Laryngologte,  Rhinologie,  Lermoi^  80  bis,  rue  U 
Boétie; 

Otologie,  Castex,  30,  avenue  do  Messine; 

21' Stomatologie,  /Vr/iVr,  .itt.  rue  Hoissy-d' Anglas , 

22»  Obstétrique,  A.  linr,  I  .'2,  1  ne  La  Hoétie,  C  hampe  lier 
ik  Hibes.  28,  rue  de  l'Université; 

23'  Gynécologie,  Hartmann,  4,  place  Malesherbes  ; 

24*  Médedne  légale,  Jlfof</,  i  81,  rue  de  Charonne;  Thoi- 
lî  V.  h,  t  u.'  de  rOdéon. 

Mi  ilerine  et  Chirurgie  militaires,  C<iil'  m.  ministère 
de  la  tiuerre; 

26*  Médecine  navale,  Intioier,  ministère  de  la  Marine  ; 
t7*  Médecine  des  Coleaicf,  tem«rgmt,  ministère  des 
Colonies. 
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COMI'lt.&    l4t.M>i  »   HEHIiOliAnAIlIKH  l>K    I.A    SoCIKTlt   1>K  ItlIll.ontE 

(séance  du  11  novembre  1899''.  —  J.  .-tn-ous  :  Ittudt;  coniparu- 
Uve  de  l'artion  Hitîr^firtne  di  ^  mi -n^  Coeflicient  diurétique. 

—  C.  Phitalix  :  Sur  i;i  .-.j.i^ui:,  !  i,  i;  sang  ehai  kvtpto». — 
Tuffier  :  Analgésie  chirurgicale  par  l'injection  sous-arach- 
noîdienne  lombaire  df  cocnine.  —  A.  Bizani  pt  A.  Sicard  : 
Reproduction  expérimental*  du  cliaocre  simple  ches  le  ùnge. 
->  £r.  Hédtm  «t  /.  ArroUM  :  De*  relatioDS  existent  eatr«  IM 
actiooa  diméUqnea  et  le»  propriétés  osmoliqucs  dea  aucrea.  — 
G.  Inumier  ;  Influence  [comparée  des  principaux  alcooia  de 
femcattUon  aor  l'action  de»  diasittaea.  J.  htfhrt  :  Sur  les 
variations  de  la  grandeur  du  détdt  mz  Awmie»  températures 
de  réfrigération  par  l'eau.  —  B.  Boitte!  :  Troubles  nerveux  et 
tremblement  observés,,  chei  un  «ddiaonnien,  à  la  suite  de 
trop  Mqnootes  injeetion»  de  cnpsule»  «nirénales.de  voau. 

—  AnCDIVRjt  bR  HÉltrt.lXF.  ET  DE  PIIAHMADIK  MILITAIIIEfi  UCtobrC 

18991.  —  Lemoine  :  Hôle  du  streptocoque  dans  li  scarlatine  et 
l  oriiiilicalions. —  Husneull  :  .NoIp  sur  la  ruptiin- •^[xitU.iné'e 
de  I  nurte.  —  f.nhnche  :  De  Toupourl  h  Ouarjila;  <-\\u'.i-  \i'-(A»- 
gique  et  h)ili-iiln(;ii|ne.  —  B>ui('}iij,i'-rri'  < i  Sr/ttu'ulfi-  ■  iCusrin 
oiation  par  la  piqûre  delà  vive;  accidents  d'intokicatiun  !<ur- 
alguë;  fnitement  par  le  lémni  MtiTeniflMnx. 

—  REvire  t>E  r.tor.nAPHii  (septembre  1999}.  —  A,  AMUMn  : 
Méthode  de  transcription  rallonn<^II<*  générale  des  noms  géo- 
graphiques iT.  n.  G.),  par  Christian  Gamier.  —  /'.  RiêMhU' 
ker:  Tribune!,  fort  des  Triboques,  près  l.autcrbour>f  i  Alsace]. 

—  J.  KyssMc  :  A  la  c6tc  d'Ivoire.  Note  sur  un  rapport  de  niis- 
sion  scientifique.  —  G.  RegeUpergei-  :  Le  mouvement  géogra- 
phique. —  A.  GttUM^  :  B«m  et  Toulon.  La  navigation  sous- 


marine  et  les  condition*  noureUee  delà  défense  des  ports.  — 

M.-A,  Leàtond  :  Malhé  df  I.i  RourdonnnN. 

—  Abchiv  ria  mr  lf^immii  piiV"!fii.o<.iF  I.  !.\X\  1.  fasc.  7. 
«.  :».  10.  il  cl  1^;  t.  I.XW  II,  fiinr.  1  et  2  il.  Zollt  .  F.tiup 
du  trav.'iii  âr<  p.'ilnlç,  Jfin>  In  l>i<:y.-ieUc.  —  .">.  de  lta»ch  :  Mt- 
sure  du  voîiiui'  •  t  ilr  I  .  I  t^th  ilé  des  poumon*.  —.V.  .9chuil:: 
Échanges  niilritiN  <lan'.  une  nutrition  insiiflfisnnte. fc.  GoUz: 
Observations  sur  un  -inge  excérébré  (cervpiiu  gauchf-i.  — 
J.  Grober  :  innervation  respiratoire  des  oiseaux.  —  A.  Befher 
Locomotion  des  scyllium  aprè»  lil-sion.<i  particlien  du  cerveau 
et  du  labyrinthe.  —  Salaskin  :  Itépon^e  à  une  observation  de 
ScbOndorIT  sur  la  rormation  d'urée  dans  les  musdea  et  dans 
le  rote.  —  Boeke  :  Études  microscopiques  de  phonogninmes. 

—  B.  Werigo  :  Excitation  des  nerfs  par  dea  élteirode»  tilplea. 

—  Pfltiger  et  Nerking  :  Nouvelle  méthodo  pour  dosage  du 
glyeogèn*.  —  ntng»  i  Rehiions  entre  l'exoitabililé  ot  Ift  eon- 
dttctibllité  des  oerlli.  XMfdewNs  ;  Centfes  mosloMU  du  eer> 
vean.  —  BomUau  :  Théoil*  de  la  condnetion  nerveuse.  — 
Btek  :  Cécité  des  couleur;!  artHicielles.  —  Zadik  :  Nutrition 
avec  de^  corps  sans  phosphore  et  avec  phosphore.  —  Itôiitt . 
Détermination  de  l'iode  dans  l'urine  et  résor|jti'.n  de  l'iodol 
cl  des  composés  de  l'iodol  avec  l'albumine.  —  Gi  ulîner  :  Vn 
point  d'histoire  sur  la  conduction  de  l'excitation  de  muscle  h 
muscle.  —  Scfiaiulinn  :  .\ction  des  rnvons  de  Bn»nfc<»n  ?Jiir  \p< 
protozoaires.  —  Srhen.k  Y  m  i(.-iti..ri  intiTiiiittcnti  'I.  l,i  r* 
line.  —  A.  Wolllier  r  Images  consfciitives  centrales  el  péri- 
l'hr  I  i.|irrs  ,\r  lu  rétine.  —  Bliim  :  Chimie  et  phyaîologie  des 
substaucc^  iodées  de  la  glande  Lbyroide. 


CoCRs  DE  iMiornOH.vPitB.  —  Le  Court  public  île  pholngmphie 
en  vingt  leçons,  confié  à  M.  EmeH  Comin,  par  la  Société 
fr.inçaise  de  photographie.  i«e  rouvrira  pour  la  cinquième 
année,  le  mercredi  29  novembre  courant,  à  9  heures  du  soir, 
pour  être  continué  les  mercnrdis  suivants  h  la  nii'iur  heure, 
d.nns  les  bicaux  de  la  Suciélé,  76,  rue  des  PctiU-Champ«,  4 
Parifi.  Les  dames 


vMéoNlofllqii*  dm  18  «u  19  Novembre  18W. 
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KBKAftQita.  —  La  températnro  moyenao,  qui  s'est  beaucoup 
«baissée,  cet  mtinleiMOt  Inlérieun  à  U  normale  oorrigée  5',o 
de' cette  période.  —  Los  piniea  ont  été  fort  nret;  voici  le» 
principales  chutes  d'oan  :  S6—  à  Momowny,  94^  à  Blackaob- 
i'oinl  le  13:  à  Christlansnnd  le  it;  M"-  h  Païenne. 
83"""  à  llcrm.ui'liidl  le  1«;:«"  à  Itrindisi,  2K'*- à  Naples  le  19. 
—  Orage  à  la  ('..ilUi  le  IC;  \  Alger  le  17  et  le  1«>.  —  Gelée 
blanche  nu  Ciirr  Suînt-Muiir  le  l'i.  le  H  cl  le  IH. 

CUHosigtR  AsTho.NôMKiie.  —  Les  plantslc!»  Mtreure,  Véntts  et 


Saturne,  visibles  à  l'W.  après  le  coucher  dn  Soleil,  paarent 
au  méridien  te  »  à  l^é'SS*  et  l*>li*UP  du  aoir«  ^ 

Mar»  et  Juj^ltr,  tfta  voisiRS  du  SoMl  «I  IsvMMeo.  ntlet' 
gnent  leur  point  cnlminant  à  g'*4S*t9*  dn  soir  et  tl^S^l*  d« 

matin.  —  Conjonction  de  Satvmt  et  de  Vinta  le  SI,  du  Soleil 

et  (rt'f  '7n((<,  de  Mars  ti  Ac  Mercvre  le  :tO  octobre,  de  la  Lune 
et  de  Jupiter  le  1"  décembre.  Passage  de  Mercure  par  non 
noBud  ascendant  ce  même  jour.  — ^  N  L.  le  3  décembr. 

L.  »l. 


fum.  —  T>p.  cssetaio-  «t  nrseas-é  tiap.  és*  fietm  AisMtK  M,  vw»      Satata-Pkna.  -  wm,  £,'AM<tiiti>mMM^«énaitt  t  nSNitY  VBRIlABt 


L/'iyitizê 


d  by  Google 


REVUE 


(REVUE  ROSE) 


Directeur  :  M.  Charles  Righbt 


VUMArO  »8  4*  SiRiB      Tons  XII  »  BdCSMBRB  1889. 


617.4 

s'agit  d'agirvite  «14*000  manière  elBcaee.  Son  uttltté 

est  d'autant  plus  grande  que  le  plus  souvent  une 
question  de  \ie  ou  de  mort  se  pose,  pour  le  pa- 
tient. Elle  est  doue  nécessaire  à  connaître,  et  il  faut 
qu'un  très  grand  nombre  de  médecins  puissent  s'y 
adonner.  Au  surplus,  elle  comporte  des  connais- 
sances spéciales,  exige  certaines  qualité  d'àme  et 
une  organisation  quH  est  néoessaire  de  faire  an  pins 
^ite  sur  la  plus  grunde  étendne  de  notre  pays. 

Sa  <]UiiIi(icatioti  est  on  ne  peut  mieux  justifiée,  car 
elle  uc  soutire  aucun  retard  :  cela  veut  dire  que  le 
praticien  vase  trouver  en  présence  d'une  ritnation 
toujours  sérieuse,  souvent  graTe,parfoi8désespérde, 
et,  dans  un  certain  nombre  de  circonstances,  tra- 
gique, par  suite  des  conditions  où  le  fait  a  eu  lieu  : 
C*e»t  un  (  rini»t  un  suicide,  un  accident  grave  surve- 
nu iiaii>  la  nie,  produit  par  une  collision  de  chemin 
de  fer,  par  l  une  des  machines  de  toutes  sortes  qu'em- 
ploie lînduBtrie  moderne. 

Le  tableau  clinique  qu'on  a  SOUS  les  yeux  est 
changeant  et  divers.  S'agit-il  d'une  blessure  péné- 
trante de  l'abdomen,  on  voit  apparaître  bien  vite  les 
phénomènes  les  plus  effrayants  :  douleurs  vives 
avec  contracture  du  ventre,  iiaii-i  o-=,  vomissements 
pénibles  et  fréquents,  sueurs  froides,  altération  pro- 
fonde des  traits  de  la  face,  refroidissement  des  extré- 
mités. Ailleurs  le  malade  asphyxie,  il  a  le  visage 
gonflé,  congestionné  et  noir,  il  fait  les  plus  grands 
elîort.s,  s'accrochant  à  tout,  pour  parvenir  à  respirer, 
et  il  n'y  parvient  pas  :  un  corps  étranger  obstme 
ses  voies  aériennes.  l'n  autre  sujet  est  sans  connais - 
sauce  et  dans  le  coma  ;  sou  pouls  est  d'une  grande 
lenteur,  sa  respiration  est  stertorense.  Enfin,  ce  der- 

23  S. 
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8CIENGEB  HÉDIOÂIBB 

La  chirurgie  d'urgence 
Messieors, 

L'enseignement  que  je  vais  faire  cet  hiver  roulera 
sur  ce  qu'on  appelle  la  chirurgie  d'urgence;  toute- 
fois, je  consacrerai  une  leçou  par  semaine  a  l'étude 
des  questions  générales  qui,  d'ailleurs,  sont  affé- 
rentes à  toute  chirurgie  et  doivent  être  comme  les 
notions  premières  de  tous  ceux  qui  veulent  la  pra- 
tiquer. 

n  semble,  au  premier  ahord,  que  ce  mot,  chirurgie 
iwrgence,  ne  veuille  pas  dire  grand'chose,  qu'il  ait 
dû  ôister  de  tout  temps  une  chirurgie  d'urgence,  et 
que  celle  d'aujourd'hui  ne  puisse  pas  être  différente 
de  celle  do  nos  devanciers  :  c'est  là  une  erreur  d'au- 
tant plus  certaine  que  je  démontrerai,  dans  un  ins- 
tant, que  cette  partie  de  nos  connaissances  est  en 
plein  développement,  et  qu'elle  prendra  dans  la 
suite  un  essor  beaucoup  plus  grand  que  celui  qu'elle 
a  eu  jusqu'ici.  Laraison  de  sa  nouveauté  se  trouve 
dans  les  transformations  qu'a  subies  la  chirurgie 
depuis  vin^i  I  à  trente  ans,  transformations 
énormes,  sur  lesquelles  je  ne  veux  pas  ni'étendre, 
parce  que  le  sujet  est  devenu  trop  banal  pour  des 
étudiants  et  des  docteurs. 

Par  chirur{,nc  d'urp-ence,  j'entends  la  cotmaissanee 
de  ce  domaine,  ayant  trait  aux  maladies  chirurgi- 
cales acddenteHes  on  spontanées,  dans  lesquelles  il 
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nier  donne  ]*imag«  de  la  mort,  il  est  blême  et  sans 
niouvnnriGnt,  se?  ptipiilcs  sonl  dilatéda,  80&  ponlB est 
insensible,  il  perd  tout  son  sang. 
La  spectacle  peut  encore  tirer  des  dremtstances 

dâ  Taccident  un  caractère  tragique  bien  fait  pour 
émouvoir  lus  plus  exp(^rirnont»''»,  à  plus  forte  raison 
ceux  qu'il  surprend  au  milieu  d'occupations  régu- 
lièras  et  ealmM. 

De  tontes  mnnii^rp';,  qiip]  qne  soit  le  cas  du  Mossi^ 
OU  du  malade,  il  con\ienl  d'envisager  la  situation 
ijroîdement  et  avec  une  pensée  unique  :  celle  que 
tout  espoir  n'est  jatnais  perdu  et  qu'il  n'y  a  pas  d'état 
désespéré  dont  on  ne  puisse  venir  h  Imut.  En  <^tant 
bien  pénétré  de  cotte  vérité,  on  trouvera  toujours  le 
counge  et  la  hardiesse  nécessaires  pour  entre- 
prendre des  opérations  qnr  Justifif  plcinrment  une 
volonté  ferme  d'empêcher  queli^u'un  de  mourir. 

An  surplus,  la  situation  si  eiftayante  du  blttsé  ne 
tire  ordinairement  sa  gravit»?  fine  d'un  petit  détail, 
comme  l'ouverture  d'une  artiTt-  d'un  calibre  de  se- 
cond ou  dê  troisième  ordre  ;iutercuslaleâ,  méaia- 
géee,  méseotéilques),  U  présence  dïm  corps  étran- 
gler, une  perforation  minuscule  de  l'intestin.  Ce  fait 
si  intime,  par  rapport  k  l'ensemble  de  l'organisme 
entièrement  sain,  d'ailleurs,  va  pourtant  &  lui  seul 
en  déterminer  la  ruine, si  l'on  ne  procède  pasau  plus 
vile  à  sa  dérouverlft,  et  si  I'>ui  n'y  porto  pas  remède. 
Dans  la  plupart  des  cas,  par  uuo  interventioa  rai- 
sonnée  et  aêtive,  on  conjurera  le  désastre  et  on  cou- 
servera  la  vie  humaine. 

Pour  faciliter  l'oxposé  de  mon  sujet  et  répondre 
en  nloie  temps  aux  eztgenoes  de  la  pratique,  j  :ti 
eni  doToir  grouper  les  faits  en  quatre  grandes 
classeB,  au  point  de  vue  des  application?  de  la  chi- 
rurgie d'urgence  ou  de  l'intervention  d  urgence,  car 
on  ne  fait  pas  toujours  acte  d'opérateur  en  interve- 
nant  dans  les  cas  urgents. 

La  première  classe  comprend  toute  une  série  d'ac- 
cidents qui  vont  amener  la  mort  immédiatement.  la 
seconde  classe  se  rapporte  à  des  faite  cliniques  ob 
la  mort  est  aussi  certaine,  mais  elle  est  plus  éloi- 
guée,  retardée,  depuis  deux  ou  tiuis  jours  jusqu'à 
quinze  jours  ou  trois  semaines  même.  Duis  une 
troisième  classe,  le  patient  est  di'j.'i  en  proie  à  une 
infection  certaine  et  grave.  Dans  les  faits  du  second 
groupe,  U  n'y  avait  pas  dWection  lorsqu'on  a  été 
appelé',  dans  ceux  lu  troisième,  au  contraire,  le  sa- 
jef  est  tr^js  infecté.  La  quatrième  classe  se  compose 
d'atTectioDS  congénitales  et  de  maladies  des  divers 
âges,  toutes  non  infectieuses. 

Première  classe.  —  Chirurgie  d'urpence  en  face 
d'une  mort  imminente,  qui  est  là.  Le  blessé  peut  ' 
succomber  en  quelques  instants,  qudquee  heures. 
Llntertrention,  c'est  le  salut  immédiat.  En  général,  i 


la  gra>àté  de  la  situation  tient  à  des  accidents  de 
plusieurs  espèces  (syncope,  hémon  iiagic,  asphyxie, 
choc),  isolés  ou  associés  entre  etix,  ne  comportant 
pas  tous  une  opération.  Mais  les  indications  n*ei 
sont  pas  moins  pressantes ,  il  est  essentiel  de  savoir 
conjurer  le  péril  par  des  moyens  qu'aucun  médecin 
ne  doit  ignorer  et  que  le  public  lui-même  devrait 
connaître. 

La  syncope  surncnt  trè?  souvent  comme  vous  le 
savex,  a  la  suite  d'une  émotion,  de  frayeur,  de  pertes 
de  sang,  d'une  déviation  du  ccbut  par  un  épanche- 
ment  pleurétique,  etc.  Cet  accident  a  sa  part  dans 
les  statistiques  de  mortalité,  le  fait  n'est  pas  dou- 
teux. Loin  de  moi  lu  pensée  de  vouloir  passer  en 
revue  les  divers  procédés  curatirs,  tels  que  la  ligap 
ture  des  membres,  la  flagellation  '1c?  ti^etiments, 
l'électrisation  du  cœur  et  des  phréniques,  la  respi- 
ration artiUdélle,  ete.  Mais  il  en  est  un  b  la  portée 
de  tous,  plus  efficace  que  les  autres  et  qu'une  anec- 
dote personnelle  vous  permettra  de  retenir  mieux 
que  par  toute  description. 

n  y  a  enviroD  six  mois,  je  me  trouvais  à  Rouen, 
pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  une  de  nos  pa- 
rentes. J'attendais  le  convoi,  en  compagnie  d'un 
grand  nombre  de  personnes,  lorsqu'on  vint  me  dire 
qu'un  homme  était  très  malade,  en  dehors  du  cime- 
tiî're.  J'hi'^silru  à  venir  prêter  un  concours  autorist'. 
Ce  n'est  pas  que  la  pensée  de  refuser  mes  soins  à  un 
être  humain,  quel  qu'il  soit,  riche  ou  pauvre,  sorCont 
malheureux,  me  soit  jamais  venue,  mais  j'avoue  que 
l'expérience  me  pousse  à  vous  dire  qu'on  ne  doit 
pas  mettre  un  trop  grand  empressement  dans  des 
drcoMtaaeei  allègues,  dans  les  villes  où  l  on  a'«t 
pas  connu,  parce  qu'on  est  g6nér.den»ent  ntal  ac- 
cueilli et  peu  utile.  Il  m'est  arrivé  un  certain  nombre 
de  fois  de  vouloir  porter  secours  à  un  blessé  dans 
la  rue  et  je  me  suis  vu  repoussé  par  la  foule  sans 
aucim  égard,  sans  aucun  méuagemeut.  Dans  le  cas 
présent,  un  homme  allait  mourir,  je  me  rendis  aii>> 
près  de  lui;  je  le  trouvai  assis  sur  un  talus  dont  la 
pente  était  forte.  On  lui  soutcnail  la  tète  inclinée 
vers  le  haut  du  talus.  11  avait  la  pâleur  de  la  mort, 
on  cherchait  en  vain  à  lui  faire  prendre  une  boisson 
spiritueuse.  Ne  sentant  pas  son  ]ioiils.  je  conclus  à 
une  syncope  et  Je  le  changeai  immédiatement  de 
position  en  l'étendant  sur  ce  talus  la  tétè  en  bas,  les 
pieds  en  haut,  en  lui  donnant,  en  un  mot,  la  posi- 
tion contraire  fi  celle  qu'il  avait.  En  une  minute  cet 
homme  avait  repris  ses  sens  et,  quelques  instants 
après,  il  retournait  è  son  travail  malgré  tout  les  avis. 
Dans  la  syncope  on  commencera  donc  par  étendre  le 
stij'ei  rn  s'arrangeantpouT  que  la  tôtesoitplns  bas86 
que-  les  pieds. 

Je  passe  à  un  accident  plus  ditfidle  à  conjursrt 
l'hémorrbagie.  Que  les  hémorrhagiM  soint  eactenus 
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on  Intanies,  primitives  ou  secondaires,  il  importe 
peu.  Une  règle  identique  Iwir  ('St  applicable,  c'est 
d'aller,  tout^  les  fois  qu'on  lo  peut  et  on  le  puut  dans 
presque  tCMM  les  cas,  à  la  recharehê  d»  1»  «oaroe  d'ob 
provient  le  sang  ponr  la  tarir.  La  doctrine  est  for- 
melle et,  appliquée  sur  le  champ  de  bataille  comme 
dans  la  pratiqv*  hospitalière  on  dvUo,  ellu  permettra 
de  sanver  bien  des  existences.  C'est  encore  ici  quels 
pablic  devrait  connaître  une  séiif  Je  moyen?  per- 
mettant à  chacun  d'intervenir  utilement  dans  an  cas 
donné,  n  serait  bon  qae  toute  école  possédât  des 
tableaux  do>i>inaiit  1i  s  artères  dos  meinlires  pour 
montrer  les  lignes  sur  lesquels  on  pourrait  les  com- 
pifaner  «vec  on  garrot  on  un  objet  quelconque. 

Une  autre  variété  d'accident»  réclamant  aussi  une 
int&n'ention  iiiim<'f!ia(e,  c'est  l'aspliyxie  par  corps 
étranger  du  larynx,  de  la  trachée,  du  pharynx  hii- 
flftéme;  Targence  peut  être  urgente  k  oe  point  qu'on 
n'a  que  le  temps  d'om  rîr  la  traclii?»'  avec  un  <'(iul»;au 
OU  un  canif,  par  exemple,  pour  donner  passage  à 
Vtit.  Un  emphysème  traumatique  énorme  —  le  cas 
est  rare  — <■  peut  amener  aussi  l'asphyxie,  et  néces- 
siter une  intervention  immédiate. 

Rnfln,  on  rencontre  assez  fréquemment  un  état 
pathologique  mieux  connu  depuis  que  robservation 
clinique  a  fait  pas  mal  de  progrès  et  tend  de  plu^^  en 
plus  à  adopter  des  moyens  d'investig;ation  d'ordre 
scientifique:  c'est  le  choc  traumatique,  qu'on  a  jus- 
tement séparé  d'une  série  d'accidents  avec  lesquels 
on  h'  r.-iT-f-iT;il;u?  jadis.  I.e  choc  fratimaUfitte  n'est 
qu'exceptionnellement  mortel,  à  lui  seul  ;  il  n'en  est 
pes  moins  un  accident  dee  plus  redoutables,  alors 
même  qu'il  n'est  pas  associé  à  la  syncope  ou  à  l'hé- 
morrha^e,  on  plaçant  le  palifnt  flans  un  iHal  de  (lt5- 
failUuice  et  de  résistance  trèë  amoiiidiie  devaut  lu» 
opérations  quil  doit  subir  nrgemment.  Aussi  doit- 
on  promjitrT!:  >ntra mener  les  cho.so'^  h  la  normale  par 
l'emploi  de  1  éther,  des  injections  sous-cutanées  de 
■éram  artiflciel  à  liante  dose,  de  la  caféine,  de  la  di- 
gitale, de  l'alcool  à  doses  répétées.  Le  sérum  rendra 
surtout  les  plus  grands  pcrv  iceseton  veillera  à  con- 
i^erver  la  chaleur  en  entourant  le  sujet  d'ouate,  etc. 

Voilà  les  quatre  ordres  d'accidents  qui  peurent 
mener  la  mort  immédiate,  OU  à  trto  bref  délai,  si 
l'on  n'intervient  pas. 

Deuxième  (lasse.  —  L'intervention  est  aussi  ur- 
gente :ellii  a  trait  aux  cas  ot'i  la  mort  n'f-st  pins  aussi 
immédiate,  quoiqu'elle  soit  certaine  un  peu  plus  tard, 
Pwee  4^e  le  sujet  possède  en  germe  des  éléments 
d'infection  qui  vont  agir  d'autant  plus  \ite  que  l'or- 
ganisme à  perdu  par  le  choc,  ou  l'héniorrhagie,  la 
plupart  de  ses  moyens  do  défense.  A  première  vue 
1^:  ilan^M  r  n  apparaît  pas,  mais  en  réalité  il  est  (ussi 
S'^l  le  blMsé  saecomberaàune  toxémieou  à  une 


infection  vraie  qui  va  dominerpromptement  la  scène. 
Il  va  de  soi  que  les  premières  mMiifestations  de  l'in- 
fection, sa  rapidité  et  sa  violence,  sont  déterminées 
par  la  nature  des  microbes,  l'intenrité  de  leur  vira» 
lence,  leurs  associations  mutuelles,  par  les  orpanes 
oh  ils  sont  répandus,  ainsi  que  par  l'étendue  des 
snrfhees  exposées.  Quelle  Afférence  n'obsorve-i^ 
pas  entre  la  -virulence  dn  bactérium  coU  et  colle  du 
bacille'  du  tétanos  déposés  l'un  et  l'autre  dans  le 
même  tisi^u,  et  quelle  différence  n'y  a-t-it  pas  dans 
lee  eflStta  dn  même  agent  stdvant  qnll  cet  Injecté  ft 
des  doses  égales  sous  la  peau  ou  dans  le  péritoine! 

L'indication  curative  est  formelle  et  précise  dans 
tous  les  cas.  H  faut  à  tout  prix  prévenir  l'infection  ou 
l'arrêler  si  elle  est  déclarée  :  on  devra  «npéelier  sa 
diffusion  en  la  circonscrivant  comme  un  foyer  dln* 
cendie. 

Les  hernies,  les  occlnsions  et  étranglements  In- 
ternes, les  blessures  de  l'intestin,  les  fractures  Je  la 
voûte  du  crâne  avec  plaie,  les  coups  de  feu  de  cer- 
tains viscères,  lus  grands  traumatisme»  et  particu- 
lièrement ceux  des  membres,  la  plupart  des  frac- 
tures compliquées,  toutes  les  plaies  souillées,  c"e:*t 
à-dire  Infectées,  réclament  une  intervention  pressée. 

'  11  convleni  de  se  hiter  parce  qu'on  retard  de  quel' 
ques  heures,  c'est  l'infection  déclarce  et  l'impossibi- 
lité de  l'arrêter,  d'où  la  mort  par  péritonite,  ménin- 
gite, tétanos,  septicémie  foudroyante,  infection 
purulente. 

L'histoire  deshomiesost  particulièrement  instruc- 
tive en  montrant  l'importance  d'avoir  une  doctrine 
arrêtée  ft  laquelle  on  doit  aveuglément  obéir.  Lors- 
qu'une hernie  intestinale  devient  irréductible  en 
pri^sentant  de^  accidents  se  rapportant  à  ceux  de 
1  inilautmatiun,  de  l'engouement  ou  de  l'étranglement, 
il  convient  de  la  réduire  mhw  quitter  le  patient,  en 
recourant  soit  à  un  tr>\i«  moili^rc,  =<rit  h  l'opération. 
Précepte  formel,  que  nul  médecin  ne  doit  ignorer  et 
qu'il  doit  suivre  sous  peine  de  perdre  son  mtfade. 

Les  occlusions  de  l'intestin,  les  étranglements 
internes  se  réclament  des  raêmef»  principes  ;  dans  ces 
cas  divers,  comme  dans  les  lésion:)  traumatique»  du 
crène  d'ailleurs,  rindlcatfon  est  d'intervenir  aveo 
hâte. 

Nais  dans  les  grands  traumatismes,  ceux  des 
membres  notamment,  Findication,  pour  étrs  aussi 
urgente,  vise  un  autre  but  dans  la  plupart  des  eus  : 

elle  se  propose  hr  '•nris-n^^lion  des  parties.  Ici  la  chi- 
rurgie devient  conservatrice  et  eUea,  comme  moyeu 
supérieur  d'action  dans  ceMtMunedénnftetionéfomd 
de  toutes  les  surfaces  L'\po^i'<'s.  .I<'-iiifiM'tion  qui  si-ra 
faite  de  manière  à  donner  toute  sécurité  au  patient 
d'abord,  à  l'opérateur  ensuite.  La  désinfection  per- 
met seule  de  conjurer  la  septicémie  aigvé,  les  gan- 
grènes, etc.;  mais  elle  ne  mettra  pas  toujours  à 
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l'abri  des  soupçons  du  tétanos.  Le  tétanos  prove- 
nant d'un  empoisonnement  par  les  toxines  et  non 
d'une  infection  générale  par  le  bacille  lui-niénie,on 
lui  opposera,  avec  sucri-s  d'aill<-iirs,  un  vaccin  anti- 
tétanique. La  raison  et  la  prudence  la  plus  élémen- 
taire indiquent  qu'on  devra  recourir  à  cette  vaccina- 
lion  préventive,  toutes  les  fois  qu'on  aura  quelque 
raison  de  croire  qu'une  plaie  quelconque  a  été  souil- 
lée par  des  matières  contenant  des  germes  tétaniques. 

Les  fractures  compliquées,  autres  que  celles  du 
crùne,  soulèvent  une  question  de  principe  sur 
laquelle  il  convient  aussi  d'avoir  une  opinion  ferme. 

Le  foyer  de  la  fracture  est-il  ou  n'est-il  pas  inffcté'? 
Il  peut  l'être  puisqu'il  communique  avec  l'extérieur; 
il  a  mi^me  toutes  les  chances  de  l'être  souvent,  pour 
beaucoup  de  raisons.  Aussi  ne  doit-on  pas  obéir  à 
un  doute  dangereux  et  rester  dans  l'inaction.  On 
agrandira,  par  des  débridements,  le  foyer  de  lu  frac- 
ture pour  le  désinfecter  à  fond,  de  même  que  toutes 
les  régions  de  la  plaie. 

L'aiguillage  de  l'indication  opératoire  est,  on  le 
voit,  différent  dans  ce  cas:  irvise  la  substitution 
d'une  certitude  au  doute. 

Mais  ce  n'est  qu'une  parCie  do  la  solution  du  pro- 
blème. La  seconde  consiste  dans  la  réduction  des 
fragments  et  le  maintien  de  cette  réduction,  c'est 
à  dire  le  rétablissement  de  la  forme  de  l'os.  Il  n'est 
pas  toujours  facile  de  remplir  cette  dernière  partie 
du  programme.  Ce  n'est  pas  aujourd'hui  le  moment 
de  l'aborder;  toutefois,  il  est  de  mon  devoir  de  vous 
rappeler  que  nous  sommes  actuellement  en  posses- 
sion d'une  ménuMie  permettant  d'apprécier  exacte- 
ment ce  qu'est  la  réduction  sans  toucher  en  aucune 
uuinièro  à  l'appareil  qui  contient  le  membre.  C'est  là 
une  conquête  d'un  grand  prix  qu'il  convient  d'utiliser 
beaucoup  plus  qu'on  ne  le  fait.  Je  pose  en  règle  que 
dorénavant  on  no  doit  plus  >!oij;ii<.>r  une  fracture 
quelconque  des  os  des  membres,  du  rachis,  du  crâne, 
du  basijiu,  sans  en  faire  prendre  la  radiographie  si 
l'on  en  a  la  possibilité.  Beaucoup  de  luxations  doivent 
être  comprises  dans  la  même  formule.  Avec  l'aide 
de  la  radiographie,  le  malade,  sa  famille,  le  médecin 
lui-même  ont  une  sécurili;  entière. 

Deux  faits  tout  à  faits  récents  m'autorisent  à  vous 
montrer  les  inconvénients  qu'il  peut  y  avoir  à  n'y 
pas  recourir.  Le  premier  est  celui  d'une  fracture  de 
jarabt!  datant  du  deux  mois  lorsqu'on  me  manda  en 
consultation  ;  elle  avait  ot*.-  trailéf>  en  province  par 
le  massage.  En  rentrant  à  Paris,  le  malade  su  lit  ra- 
diû|;niphier:  on  découvrit  qu'après  deux  mois  de  ce 
traitement,  il  n'y  avait  pas  de  consolidation,  mais  un 
chevauchement  de  8  ù  10  centimètres,  ot  une  dévia- 
tion angulaire  telle,  que  le  pied  déjeté  en  valgus 
étiit  totalement  en  dehors  de  l'axe  de  la  jambe.  J'ai 
conlié  co  malade  aux  soins  de  M.  Mauclaire,  (^ui  Jus- 


tement assiste  à  cette  leçon  et  pourrait  fournir  de 
plus  amples  renseignements. 

Le  second  cas  est  celui  d'une  luxation  méconnue 
de  l'épaule.  Voici,  à  ce  sujet,  un  fragment  de  la 
la  lettre  que  m'écrit  ce  matin  même  un  de  mes  an- 
ciens internes  : 

•<  Le  ..  juillet,  dans  la  soirée,  je  fus  appelé  près 
d'une  dame  de  quarante  ans  passés  —  de  9(»  kilos  — 
qui  venait  de  tomber  de  bicyclette.  Je  crus  à  une 
violente  contusion  de  la  partie  du  briis,  et,  malgré 
une  exploration  soignée, je  ne  reconnus  pas  de  luxa- 
tion. 

<<  Je  lis  faire  des  massages  par  un  médecin  mas- 
seur suédois,  qui  fut  du  même  a\'is,  et  un  autre 
médecin  appelé,  après  avoir  cru  à  une  luxation,  se 
rangea  à  mon  opinion.  J'examinai  la  malade  quatre 
autres  fois,  et  mon  idée  resta  la  même.  Le  masseur 
palpa  quotidiennement  le  membre  et  ne  pensa  pas  à 
autre  chose.  Hailleurs,  vous  pouvez  vous  rendre 
compte  d'une  épaule  chez  une  obèse,  quand  U  y  ade 
l'épanchement,  de  l'ecchymose  et  du  gonflemeot. 

«  Bref,  la  malade  partit,  alla  chez  elle;  son  méde- 
cin la  lit  radiographcr  (ce  que  je  ne  pouvais  faire 
pour  cause  de  manque  d'appareil),  reconnut  une 
luxation  avec  arrachement  de  la  tôte  de  l'humérus, 
fil  faire  à  la  malade  le  voyage  de  Paris,  et  lit  opérer 
la  réduction  de  l'épaule  sous  une  pression  de  60 
kilos. 

"  La  malade  mo  réclame  une  grosse  indemnité; 
et  si,  d'ici  à  quelques  jours,  je  n'ai  pas  répondu, 
elle  m'intentera  un  procès,  augtnentera  sa  demande 
de  dommages,  et  se  chargera  de  donner  aux  débali 
une  publicili'  dont  on  s'ajiercevra.  » 

Troisième  classf.  —  U  s'agit  de  la  chirurgie  d'ur- 
gence dans  les  infections  confirmées.  Ici  l'infection 
n'est  plus  douteuse,  elle  est  étabUe  par  des  manifes- 
tations certaines  et  évidentes.  L'indication  est  unique  : 
combattre  l'infection  par  tous  les  moyens,  afin  d'en 
atténuer  les  elTcts  et  de  les  réduire  à  un  minimum. 
Deux  grandes  méthodes  sont  en  présence:  la 
feclion  ofii}ratoiri'.  la  sérolht'rapie.  Je  serai  bref  sur 
cette  dernière  qui  n'a  pas  encore  donné  ce  qu'on  en 
pouvait  attendre.  Nous  avons  vu  que  la  vaccioalion 
mettait  à  l'abri  du  tétanos  :  mais,  lorsque  celui-ci 
s'est  déclaré,  les  séruujs  antitoxiques  ne  parai'^^nl 
plus  tenir  les  promesses  qu'on  en  espérait.  De  même 
dans  les  septicémies,  dans  les  infections  puerpé- 
rales, érysipélaleuses,  etc..  etc..  la  peste  exceptée. 
On  les  essayera  néantnoins,  leur  pomml. 
procurer  un  elTet  utile,  quelque  f  lil  '  ^H.  S  1 

guérison  des  malades. 

Ce  que  j'appelle  la  dé, 
souvent  pour  but  de 
quefois  de  conser 


H.  LANNELONGDE.  -  LA  CHIRURGIR  D'URGENCE. 


709 


(ecté.  Cha^e  région  du  corps  humain  devrait  être 
«xaminée  k  part.  A  oe  point  de  vue  je  prendrai  quel- 
ques extîiiiiiles  seulement.  La  désinfection  par  la  la- 
parotomie, le  nettoyage  k  sec,  le  drainage  et  quel- 
quefois le  lavage,  est  indiqué  dès  le  début  de  toutes 
les  suppnratuHis  diftases  ou  localisées  du  péritoine. 
Faite  prnmplrmcnt  elle  pourra  ptiérir  quelquefois  les 
péritonites  purulentes  généralisées,  ce  qui  est  déjà 
un  grand  progrès.  Elle  swa  le  plus  souvent  suivie 
de  succès  dans  l'appendicite  et  les  grands  abcès  pé- 
ritonéaux. 

Mêmes  iudications  au  crâne.  On  ne  doit  plus  cod- 
sidérar  oomme  au-dessus  des  ressources  de  Fart  les 
méningo-enréphalitcs  snppurt^es,  ni  \c.%  nbi^As  dn 
cerveau,  et  l'on  se  souviendra  toujours  qu'on  aug- 
mMitera  beaucoup  les  dumces  favorables  en  mftrse- 
wnt  le  plus  tôt  possible. 

Lamorlalité  ili-s  osténmyt'litps  aipiif"-?  infectieuses 
est  tombée  de  60  p.  100  autrefois  à  o  ou  8  p.  100, 
depuis  qu'on  fait  Iss  lai^  IrépanationB  précoces, 
que  j'ai  préconisées  il  y  a  déjà  plus  de  vingt  ans,avee 
la  désinfection  de  tous  les  foyers. 

Hais  si  lindication  d'opérer  vite  est  urgente  dans 
H  postale  maligne,  la  phl^mon  diffi»,  les  arthtitae 
suppurées,  certains  phlegmons  du  cou,  il  y  a,  au 
contraire,  à  choisir  le  moment  opportun  dans  les 
épaneheraents  purulents  des  plèvres,  dans  la  périto- 
mta  tuberculouiio  avec  liquide  sfeeux,  dans  cer- 
taines suppurdtions  locales. 

L'urgence  id  cwsîete  à  saisir  le  moment  le  ^s 
favorable,  et  non  à  intervenir  avec  précipitation. 
L'opportunité  trouve  sa  place  dans  l'étude  dos  con- 
ditions que  l'examen  du  malade  et  sa  surveillancd 
révèlent  comme  devant  être  les  meQleurea  pour  as- 
surer la  gnéiison  en  interrenant  à  point. 

Quatrième  elatie.  —  Celte  quatrième  classe  des 
applications  de  la  chirurgie  d'urgence  est  celle  des 
maladies  non  infectieuses.  EUe  comprend  d'abord 
^elques  maladies  congénitales  oii  il  y  a  nécessité 
absolue  d'intervenir  proroptement  au  moment  de  la 
naissance.  Tel  est  le  cas  dps  imperforations  de  l'anus 
et  do  l'urètre,  des  rétrécissements  congénitaux  do 
l'intestin,  de  l'cctopie  du  cœur  et,  exceptionnelle- 
ment, de  quelques  méningocàles  dn  cr&ne  et  du  ra- 
cbis,  de  quelques  btcs-de-liévre. 

Chez  les  enfants  et  chez  les  adultes,  ce  sont  sur- 
tout les  rétrécissements  des  conduits,  delà  trachée, 
de  l'œsophage,  dt!  l'urètre,  certains  accidents  ame- 
nés par  des  brûlun  -,  qui  fournissent  ordinairement 
les  indications  de  1  inU-rvenlion  urgente. 

L'exposé  qui  précède  montre  à  la  fois  l'étendue  et 
l'utilité  delà  chinirL'ic  l'I'iirj^'nnno.  ceux  qui  la  pra- 
tiquent ont  à  prendre  parfois  du  ««c  rieuses  responsa- 
bilités, Us  auront  comme  récompense  de  justes  et 


grandes  satisfactiuns  murales,  sans  parler  de  l'éclat 
qui  ne  manquera  pas  de  rejaillir  sur  leur  réputation. 

Toutefois,  comme  cette  chirurgie  d'urgence  ne 
comporte  pas  d'ajournement,  cMv.  réclame  cerfaine? 
conditions  chez  i'upéraleur  et  dans  le  milieu  où  il 
exerce. 

Le  cliirurgrien  devra  s'armer  de  résoturion,  îîavoir 
preadie  un  parti  et  s'en  tenir  à  la  décision  arrêtée. 
Quelquefois  le  temps  presse  ;  on  n'aura  pas  la  possi- 
bilité de  faire  un  diagnostic  complet,  on  n'aura 
qu'une  ('banchn  do  la  situation,  rav^is  cllo  sera  suffi- 
sante pour  ai  lè  ter  une  hémorrhagie,  exlraiie  uncorps 
étranger  quiasfdiyide,  rq»pe1er  àlavieun  sujet  mour 
rant  de  syncope  ou  de  choc.  Le  plus  ordiiiairoment 
on  aura  assez  de  marge  pour  faire  un  examen  soi- 
gneux et  précis  de  son  malade,  pour  connaître  de 
toutes  les  circonstances  sur  lesquelles  il  est  bon  drtrc 
renseigné.  On  (Hablira  alors  ?on  opinion  en  toute 
malm-ilé  d'esprit,  ou  arrêtera  et  on  préparera  Tin- 
tervention,  on  atura  toute  autorité. 

Si  l'on  est  h<^sitant  et  dan<  le  doute,  on  devra  ne  se 
préoccuper  que  de  la  sécurité  du  patient  et  on  s'em- 
pressera d'intervenir  pour  assurer  ime  désinfectiim 
dont  on  n'ost  pas  sûr;  on  y  gagnera  en  même  temps 
d'être  éclairé  sur  l'état  réel  des  altérations. 

Un  certain  tang- froid,  joint  à  la  prudence,  sont 
Utiles  en  faoe  d'éventualités  qui  peuvent  surgir  d'une 
manière  inipr/vuc. 

Toutefois,  les  surprises  ont  considérablement 
perdu  dé  leur  imp<^tance  depuis  rantiaepde  et, 
d'autre  paî  t,  comme  on  a  coutume  d'en\isager  dans 
un  cas  fortuit  les  c  irconstanrcs  les  plus  défavorables, 
on  se  trouve  prêt  à  uioditier  son  plan  opératoire  ou 
è  loi  donner  plus  d'extension. 

T'ti  cs]iiil  de  décision,  du  san;:  fi\iid,  une  certaine 
hardiesse,  sont  les  meilleures  qualités  pour  aborder 
la  chirurgie  d'urgence,  sans  exclure  toutefois  la 
dextérité  opératoire.  Il  faut  convenir  cependant  que 
l'habileté  des  mains  a  perdu  pas  mal  de  terrain. 
Jadis,  elle  était  nécessaire;  aujourd'hui,  les  moins 
bien  doués  à  cet  égard  peuvent  devenir,  par  l'exer- 
cice, d'e.\cellents  Dp/iati m  s  s'ils  possi>dent  les  qua- 
lités pr«5r('di'ntcs.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  connaissances 
anatomiqui  <,  qiii  ont  été,  à  juste  titre,  lo  fond  du 
savoir  de  tout  chirurgien  lo  plus  indispensable  à 
pos-('dDr,  (]ui  ne  snienl  aujoui  it'Iiui  tiôs  bnifues  en 

i brèche,  sinon  déconsidérées.  Jadis,  tout  chirurgien 
était  un  anatomiste  consommé;  son  éducation  se 
faisait  à  l'amphilhéÀtre  de  dissection,  d'où  il  surlait 
ii  la  fois  fort  en  anatomic  et  dressé  dans  l'art  de  ma- 
nier le  couteau  par  de  longs  exercices  de  médecine 
opératoire  sur  Is  cadavre.  C'est  encore  à  cette  même 
école  analomique  que  pe  recrutent  aujourd'hui 
exclusivement  lesaidesd'unatomie  et  les  prosecteurs, 
e*est-à>dire  les  futurs  maltmen  cbirorgie.  Pourtant, 
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fe  côté,  s'Aère  et  grandit,  duit  nos  hôpilaur,  nue 

plt^'iftde  d'élève»,  externes,  interafts  sortout,  qui, 
n'ayant  que  des  nations  anatomiqucn  sommaires  et 
Dulltituent  la  grande  habitude  de  la  dissection,  pra- 
tiquent cependant  à  pen  prte  tonte»  les  opérations. 

Ce  courant  Jonno  un  exemple  qiii  sera  certaine- 
ment suivi  de  plus  en  plus,  parce  qu'il  répond  le 
mieux  aux  préoccupations  de  toute  sorte  des  jeunes 
gens.  Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  m'élèverai  contre 
l'école  anatonriique  fi.mçaiof  d'où  sont  sortis  tous 
les  chirurgiens  depuis  la  lin  du  siècle  dernier.  £Ue  a 
été  incomparable.  Néanmoins,  on  peut  at  on  doit  so 
demander  si,  à  l'heure  présente,  elle  répond  comme 
autrefois  aux  multiples  exigences  de  la  chinirgie  de 
nos  jours. 

U  est  incontestable  qoe  l'école  anatomiiiDe,  dont 

l'adjuvat  et  le  prosectorat  sont  les  lonpupf;  étapes,  — 
rendues  beaucoup  pins  longues  encore  par  les  dil'û- 
eoltés  de  concours  sncoessife  et  trèe  oonnis,  —  ne 
donne  ni  le  sang-froid  voulu,  ni  l'habitude  des  dUi-^ 
cult<*^  on  âcs  surprises,  telles  qu'on  les  a  giirThomme 
vivant.  A  cet  égard  la  physiologie  expérimentale  me 
semble  offrir  de  nombreux  avantages  «n  mettant 
l'opérateur  aux  prises  avec  l'hémorrhaiirîe,  les  diffl- 
cultôs  de  la  recherche  des  oiganes,  en  l'habituant  à 
le*  extraire,  à  les  modifier,  k  les  restaurer,  k  coudre 
enfin  ;  et  tout  cela  sur  des  tissus  en  activité  de  fonc- 
tionnement, plus,  par  la  rigueur  de  ses  procédés 
d  expérimentation  et  par  sa  sévérité  dans  l'observa- 
tion  des  résultats,  elle  ne  manquera  pas  'd'exercer 
une  infliir-nce  «les  plu?  hotirnuses  sur  \ù  il«'velù|'pf>- 
ment  de  l'esprit  scientiûque  et  de  méthode  dans  ses 
applications  h  la  chirurgie. 

n  serait,  d'ailleurs»,  facile  de  concilier  les  deux 
choses  pn  fîcitiilanl  le  temps  du  prosectorat, do  ma- 
nière qu  une  moitié  de  ce  temps  fût  consacrée  à  l'ex- 
pétîmentation. 

La  rapidité  peut  ôtrc  commandée  par  les  t  lu  on- 
slanrps  :  on  peut  se  trouver  forcé,  pour  sauver  la  ne 
de  quelqu'un  qui  asphyxie  ou  qui  meurt  d'hémor- 
ragie, de  ne  pas  s'arrêter  à  des  choses  accessoires 
comme  l'anesthésio,  etc.;  autant  que  possible  on 
considérera  comme  essentielle,  si  on  en  a  le  temps 
toutefois,  l'antisepsie  de  la  région  où  on  opéra.  Mate, 
en  ^'l'nâral,  le  temps  ne  fait  pas  défaut  et  l'exécution 
sera  conduite  ft  bon  port  après  choix  et  discussion 
dti  procédé,  en  établissant  ses  repères,  etc. 

Si  l'on  se  trouve  en  présence  d'indications  mul- 
tiples, on  p'aiîn  --t'iii  d'abord  à  la  plue  itr^cnlc  et  on 
procédera  aux  autres  soit  immédiatement  après,  soit 
plus  tard.Ceet  ainsi  que,danB  les  ruptures  de  l'urétre, 
<  Il  remplira  d'abord  l'indication  essentioUe  qui  est 
do  donner  un  libre  ronrs  h  l'urin»»:  dans  un  second 
temps  ou  s'occupera  do  refaire  le  canal  du  l'urètre. 
Dans  une  section  totale  de  la  tracbée,  pour  assurer 


la  respiration  et  empocher  l'asphyxie,  on  iuUmia 
immédiatement  la  trachée  à  la  peau  ;  pliia  tiré  en 

rétablira  les  voies  respiratoires. 

Ëu  règle  générale,  on  s'occupera  tout  d'abord  d  ar- 
rêter les  hémorrbagles. 

La  chirurgie  se  faisant  de  plus  en  plus  à  ciel  ouvert, 
en  exposant  et  étalant  les  partieé  devant  soi,  tout 
est  mis  à  contribution  ;  l'usage  des  yeux  et  des  doigts 
vient  plus  en  aide  au  bistouii  qu'autrefois  ;  on  ac- 
corde un  temps  à  part  à  la  fermeture  parfaite  des  ca- 

inaux  et  des  organes  creux,  atin  de  rétabhr  en  toute 
sécurité  et  ausd  exactement  que  poesible  la  forme 
et  la  fonction  des  organes. 

C'est  pour  cela  qu'il  est  devenu  si  utile  de  sarfoir 
coudre,  comme  le  dit  Lejars  dans  son  remarquable 
livre.  Bt,  pour  bien  suturer»  ilfauta|»prendraàla  Uàn 
mr  los  animaux  vivi-M-^,  comme  les  cotttariérss  l'ap- 
prennent sur  les  étoiles  de  toutes  sortes. 

Lldéal  d'un  enseignement  bien  compris  divrait 
étraquele  plus  grand  nombre  des  médecins,  sinon 
tous,  fussent  en  ^tat  de  pratiquer  la  chinirpie  d'nr- 
gence  a  la  tin  de  leurs  éludes.  Or,  il  est  loin  d'en  être 
ainsi  et,  d'un  antre  cW,  Umfea  sortss  de  difficultés  se 
dressent  devant  ceux  qin  sont  aptes  à  la  pratiquer, 
dès  qu'ils  abordent  la  clientèle,  celle  des  campagnes 
en  particulier,  et  même  celle  d'une  bonne  partie  de 
nos  villes  de  province.  On  y  manque  de  lotA,  princi- 
palement du  mili*  (1  indi-ipfnsablo  à  pres'iue  toule? 
les  upérulious  i^jc  parlu  de  1  amphithéâtre  opératoire 
etdes  moyens  de  transport  des  malheureux  patients). 
On  n'y  trouve  ni  matériel,  ni  personnel,  pas  tncs 
d'une  organisation  quelconque,  ce  qui  ne  peut  man- 
quer d'étmmer  dans  un  pays  aussi  administratif  qne 
le  nôtre.  On  a  pourtant  fondé  on  France,  et  cela  fait 
honneur  ii  ceux  qui  se  snut  dévoués  à  cette  insti- 
tution—  je  fais  allusion  à  M.  Monod,  directeur  de 
l'Assistance  publique  générale, — une  assistance  mé- 
dirale  qui  pourrait  comprendre  les  opérations,  mais 
on  a  oublié  que  la  chirurgie  ne  se  pratique  pas  avec 
des  médicaments.  Un  ampbitbéàtra,  on  outillage  soot 
;  indispensables;  de  même  11  devrûty  avoir  en  |iio- 
j   vince  ce  qui  ne  se  trouve  même  pas  enron»  dans 

I toutes  nos  grandes  villes,  des  voitures  d'ambulance 
ou  tout  au  moins  des  brancards  pour  le  transport 
des  blessés  ou  de  certains  malades  qui  ont  urgen- 
menl  besoin  d'tHre  opérés. 

Or  il  existe  un  très  grand  nombre  de  nos  centres 
de  population,  ayant  pourtant  un  hôpital,  mais  nea 
un  ntnphitht'ùlre  ou  une  sallo  d'opérat  ionfî  :jp  cntuiais 
un  déparlement  dans  ce  cas.  Et  cependant,  rien  ue 
serait  plus  aisé  que  de  créer  dans  chaque  arrondis- 
senient,  et  même  dans  beaucoup  de  chefs-lieux  de 
canton,  une  oreanisalion,  Iloï'pitalière  de  préférence, 
comprenant  les  udjonclionsuécessaires  pour  combler 
cette  lacune.  Le  personnel  médical  sera  de  ^us  en 
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plus  en  mesure  de  remplir  honorablement  sa  tâche 
partout;  le  reste  eat  ntmient  peu  de  diose.  On  mu* 
verait,  j  en  ai  hi  certitude,  de  nombreuses  ezisteoces 

à  peu  de  frais. 

On  dit,  non  sans  raison,  que  les  grandes  villes 
offrent  ans  melbeureujc  toutes  les  ressources  en  cas 

de  maladif.  C'cbl  exact.  Mais  il  ne  ocrait  pas  mau- 
vais qu'on  fit  davantage,  à  ce  point  de  vue,  pour  le» 
panvresetles  petites  ^ns  descampagnos  qu'onahan- 
donne  à  un  sort  véritahlement  attÀteat,  lovsqu'il 
s'ag^it  d'u|iérali<)ns,  qu'elles  soient  urgentes  ou  non, 
sans  que  le  corps  médical  puisse  le  plue  souvent  mo- 
diflw  cette  situation  déplorable. 

Je  me  rc^siime.  La  chirurgie  d'urgence  est  loin 
d'avoir  atteint  son  entier  développomeut.  Une  grande 
fscilité  opératoire,  beaneoap  de  séeniité,  giice  àdes 
notions  de  |)lu?  en  plus  exactes,  lui  font  chaque  jour 
gagner  du  terrain  sur  l'expectalioo,  qui  n'est  que  trop 
souvent  reacpression  de  rimpitissance,  de  l'hésita- 
tion ou  de  l'ignorance. 

Ses  indications  sont  toujours  pressantes,  l'inter- 
vention ne  pouvant  ùtre  que  précipitée  en  face  de  la 
mort  qui  s'approche  ;  elle  est  alors  la  seule  chimcede 
salut.  Les  actes  opfratciros  seront  plus  rt'fit'cliis, 
mieux  coo^onnés,  lorsque  lesmenaces  de  mort  sont, 
non  plus  Immédiates,  mais  plus  reculées,  quoique 
prochaines.  Rolin,  lorsque  les  heures  sont  encore 
moins  dangereuses,  elle  trouve  de  nouvelles  indica- 
tions pour  entraver  l'évolution  de  maladies  aiguCs 
graves,  on  pour  guérir  de  vieilles  lésions,  comme  les 
t'iianchements  i  liroiiiijiies,  les  anévrysmcs,  certaines 
formes  de  tuberculose,  etc.;  ici,  elle  devient  une 
méthode  d'opportunité. 

Csnx  qui  pratiqueront  la  chirurgie  d'urgence 
devront  ne  Jamais  cnnsidi^rcr  un  cas  comme  déses- 
péré. Un  dernier  souffle  de  ne,  on  pouls  que  l'on 
s«nt  encore,  iddée  et  seconras,  alors  que  loutssmble 
perdu,  peuvent  remettre  en  mouvement  la  machine 
humaine  pour  longtemps  encore. 

Pareillement,  on  repoussera  toute  hésitation 
devant  le  péril  et  rincertitade;  mieux  vaut  opérer 
qu'attendre.  Contrairement  au  proverbe  :  Hins  le 
douie,  abttient'loi,  lorsqu'on  doutera.  I  on  devra 
opérer  sans  perte  de  temps. 

éb  I  lactitbt. 
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IBS  aoUAIClMIS  DANS  l'OCtAN  fiLACIAl  AV  XVI*  SIÈCLB 

La  Société  de  géographie  a  la  louable  habitude  de 
commémorer  le  souveidr  des  grands  navigateurs  qui 

se  sont  illuslri's  fiar  des  dt'couverte^  immortelles. 
Suivant  cet  usage,  elle  a  célébré  les  centenaires  de 
Christophe  Colomb,  de  Vusco  de  Gama,  etc.;  aussi 
bien,  h  une  époque  où  l'oxploration  des  régions 
arctique*;  est  une  des  inincipales  préoccupations, 
était-il  de  suii  devoir  de  rappeler  l'ujuvre  grandiose 
accomplie  psr  Iiarents,  au  cours  dss  trois  voyages 
qu  i!  entreprit,  à  la  fin  du  xvi*  rîéde  pour  recherduff 
le  passage  du  Nord-Lst. 

Dsns  le  panthéon  géograpliique,  ce  célèbre  marin 
hollandais  se  présente  conii ;  »  une  des  figures  les 
plus  intellipentes  et  les  plus  éuerfiqucs,  et  dans 
l'histoire  de  l'exploration,  ses  trois  expéditions  ont 
une  importance  capitale.  Non  seulement  Barents  a 
singuliùreiïieiitflar^ri  les  connai.?>aru  es  de  son  tenijis 
par  la  découverte  de  l'Ile  aux  Ours,  du  Spitsherg  et 
de  l'extrémité  septentrionale  delaTtonvélle-Zemble, 
et,  en  atteignant  des  latitudes  quJ  ont  été  seulemmt 
dépassées  dans  ces  dernières  années ,  mais  encore 
il  a  ouvert  une  voie  féconde  par  une  nouvelle  pra- 
tique de  la  navigation  polaire.  Les  marins  qui 
jusque-là  s'étaient  aventurés  dans  l'océan  Glacial 
situé  au  nord  de  l'Europe  ne  s'étaient  guère  écartés 
des  côtes,  et,  lorsqu'ils  avaient  rencontré  des  ban- 
qûses,  toujours  ils  avaient  battu  en  retraite  ou  at- 
tendu patiemment  leur  dislocation.  Le  premier,  Ba- 
rents a  eu  l'audace  de  se  lancer  en  pleine  mer  pom 
cberdier  une  route  à  travers  les  glaces,  et,  le  pre- 
mier, il  a  eu  la  hardiesse  d'engager  son  navire  au 
milieu  des  hanqui-ses  pour  se  frayer  une  voie  i\  tra- 
vers leur  amoncellement,  soil  par  d'habiles  manœu- 
vres, Sflit  en  les  attaquant  Je  vive  force  avec  Tavant 
de  son  bâtiment.  Dans  la  stratégie  polaire,  Barents  a 
été  un  novateur  hardi,  et  les  méthodes  de  naviga- 
tion qu'il  a  le  premier  ap|ili<|uée8  sont  restées  en 
usage  jusqu'au  jour  tout  récent  où  Nansen  a  ou 
l'idée  géniale  d'utiliser  les  courants  marins  pour  pé- 
nétrer plus  avant  au  milieu  des  glaces. 

L'historique  des  expéditions  arctiques  peut  ainsi 
se  diviser  en  trois  chapitres  :  le  premier  comprend 
les  précurseurs  :  Cabot,  Frohisbor,  Burrougb,  Pett, 
Jackman,  etc.  ;  le  second  commence  eu  1594  avec 
Barents  pour  ne  finir  qu'en  t)tf):<,  au  momeot  où 
Nanssn  entreprend  son  mémorable  voyage,  et  du 
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troisième  l'inlroducUon  seulement  a  t-ciilc,  avec 
quel  éclat  tout  le  monde  le  sait,  par  ie  célèbre  Nor- 
végien. Au  moment  où  t^awn  une  4re  nouvelle 
dans  l'exploration  arctique,  la  Société  de  géographie 
a  obéi  à  un  juste  soalimeut  de  rcconaaieeauce,  en 
célébrant  la  mémoire  de  rillustre  marin  hollandais, 
qui  a  posé  les  principes  de  la  navigation  au  milieu 
des  glaces,  telle  qu'elle  a  été  pratiquée  jusqu'à  une 
date  toute  récente. 

I 

Après  avoir  découvert  la  mer  Blandie,  en  1593,  les 
Anglala  aviUent»  à  deux  reprises,  essayé  de  décou- 
vrir une  routp  condnisaiil  en  Chine,  au  Calhay, . 
comme  on  disait  alors,  par  le  nord  du  continent,  en 
d'antres  termes,  le  passage  du  Nord-Est.  Les  avanta- 
geux rapporis  comint  rciaux  qu'ils  avaient  noués  avec 
la  Russie  excitaient  naturellement  les  convoitises 
des  Hollandais.  Les  Néerlandais  connaissident  déjà 
la  odte  de  Norvège  pour  y  venir  chasser  la  baleine 
de  Biscaye  qui,  à  cette  époque,  n'i'^lait  pas  encore 
éteinte  dans  ces  para^^es,  et,  peu  à  peu,  nous  les 
voyons  se  glisser  vers  la  mer  Blanche,  afln  d'y  trafl- 
qnc-rcn  franrîc  des  privil&pres  conr(^(lf^«;  aux  An^lai?. 
En  1565,  un  premier  navire  hollamiaLs  arrivait  à 
Kola,  dans  la  Laponie  russe,  et  quelques  années  plus 
tard,  des  relations  commerciales  régulières  s'éta- 
blissaient entre  une  maison  d'Amsterdam  et  le  mo- 
nastère de  Petchenga,  fondé  à  l'ouest  de  Kola,  dans 
le  double  but  d'évangéliser  les  Lapons  et  de  déve- 
lopper les  ini!ii~(iios  niarilinies  de  celte  liiiiilaitie  ré- 
gion de  la  Moscovie.  Finalement,  en  1577,  un  na- 
vire d'Alkmaar  parvenait  à  l'embouchure  do  la 
Dvina,  le  seul  port  d'exportation  de  la  Russie  à  la 
fin  du  xvi*  siècle.  Sept  ans  après,  un  Flamand,  du 
nom  d'Olivier  Bruuel,  qui  depuis  longtemps  traû- 
quait  dans  la  Rnseie  septentrionale  et  qui  avait  même 
poussé  jusqu'en  Sibérie,  partait  ïiur  un  navire  du 
port  d'Enkhuysen  pour  chercher  à  son  tour  le  pas- 
sage du  Nord-Est.  Celte  première  expédition  des 
Hollandais  dans  la  zone  arctique  n'eut  aucun  succès; 
Olivier  Brunei  ne  pnt  tra\-eraer  h  I*  >r  fe  de  Kara  et 
au  retour  perdit  son  navire  sur  un  boite  à  l'embou- 
chure de  la  Petchora. 

Seulement  dix  ims  plus  lard,  cotnmcnra  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  l'ép  opée  hollandaise  dans  l'océan 
Glacial,  dont  le  pcrsutuiuge  principal  a  été  Bari  als. 
Obéissant  à  cet  esprit  dinitiative  qui  animait  alors 
If  s  cnrninerçants  de  l'Europe  et  qui  les  poussaii, 
comme  aujourd'hui,  à  chercher  de  lous  côt«^s  di-s  dé- 
bouchés vers  les  pays  des  Fpice»,  des  bouigeois 
d'Enkhuy/cn,  de  Middclbouri.'  et  d  Arasterdani  en- 
voyèrent, en  Ij!U. quatre  navire-  à  la  découverte  de 
la  roule  vers  la  Chine  elles  Indes  poi'  le  .Nord-CsL  A 


Coriipliz  Nay  et  Brandi  Tetgaîes  ftit  confié  le  coro- 
inandtiuient  des  bâtiments  d'Enkhuyzen  et  de  Mid- 
delbonrg,  et  celui  de  la  ftottUte  d'Amterdam  k  Guil- 
laume Barents,  marin  an?si  expérimenté  qu'instrinl. 

Le  15  juin,  l'expédition  appareilla.  A  tous  les  na- 
vires qui  la  composaient,  rendet*vot»  était  donné  n 
mouillage  de  Tile  de  Kildin,  dans  la  Laponie  russe. 
Arrivé"*  à  ce  point  de  ralliement,  les  na>ires  se  ^t'iui- 
rèrenl  pour  faire  voile  dans  deux  directions  diife- 
roites.  Suivant  les  anciens  errements,  Nay  et  T«t> 
gales  se  dirigèrent ,  lo  Ion?  des  cOtes.  vers  les  détrr.it'; 
aboutissant  à  la  mer  de  Kara,  tandis  que  Bareni<. 
mettant  à  proBt  les  constib  du  célèbre  cosmograpiie 
Plancius,  prenait  le  large  pour  doubler  la  NoQveUe- 
Zemble  par  le  Nord. 

A  cette  époque,  les  géographes  de  cabinet,  les 
eosmographes,  comme  onles appelait  alors,  eroyaisat 
que  les  ^l^ces  ne  se  formaient  que  dans  le  voisinage 
des  terres,  et,  que,  si  l'on  s'éloignait  des  côtes,  on 
était  assuré  de  trouver  un  Océan  ouvert  a  la  naviga- 
tion. Jusqu'à  notre  époque,  cette  loi  delà  formatioa 
des  glaces  a  été  formulée  et  acceptée  comme  vraie 
mémo  par  des  explorateurs.  Amsi,  dès  la  fia  da 
XVI*  siècle,  nous  voyons  apparaître  la  fameuse  Ihée- 
rio  de  la  mer  libre  dont,  tout  récemment  encore, 
l'existence  éf.iif  affirmée  par  les  navigateurs  en 
chambre  avec  une  assuiuacu  imperlurbable,  eu  dé» 
pit  des  affirmations  contraires  des  marins. 

Avant  d'exposer  les  itinéraires  des  Hollandais, 
une  courte  description  de  la  r^on  où  ils  ontbataJlU 

contre  les  liaiiqui.^o  est  nécessaire. 

La  mer  de  Kara,  qui  constitue  la  première  étape 
sur  la  route  du  Nord-Esl,  forme  dans  le  Sud  un  grand 
golfe,  presque  complètement  isolé  'do  IVcéan  situé 
I  à  rUuest.  par  le  îou}<  barrage  de  la  Nouvelle-Zemble 
et  de  Vaïgatcb.  Entre  ces  lies  s'ouvrent  seulement 
trds  passes  :  le  lougor  Char,  la  Porte  de  Kara  et  le 
Malotchkine  Char,  ce  dernier,  en  certains  endroiU. 
guère  plus  large  qu'un  tlfiivc!  Par  suite,  cette  mer 
se  trouve  soustraile  aux  mlluences  océaniques.  U 
GulfUream  est  arrêté  par  la  Nouvelle-Zemble,  st  les 
fempi'tr?,  le?  agents  les  plus  eBicacês  Je  dislocation 
des  banquises,  ne  peuvent  chasser  les  glaces  dans 
des  eaux  plus  chaudes  où  elles  fondraient  rspMe- 
ment.  Donc,  jusqu'à  UM  époque  plus  ou  moins 
avancée  de  l  été,  des  nappes  de  glace,  plus  ou  moins 
étendues  suivant  les  saisons,  peuvent  se  rencontrer 
dans  la  mer  de  Kara  ne  bissant  libre  qu'on  cbaasl 
le  lonf:  do  la  cole  sibérienne.  Pour  les  munies 
causes  dans  les  détroits,  des  glaces  demeurent  sou- 
vent jusipi'à  une  date  tardive.  Certaines  années,  sa 
1878  et  en  IS'j.S,  par  exemple,  le  lougor  Char  cl  la 
Porte  do  Kara  •  nt  élé  complètement  libres  dés  1« 
commencement  d  aoù(,  tandis  que  d'autfes  sai&on&. 
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coouneen  I88â,  ces  passes  sont  demeurées  pouraiosi 
dire  fermées.  L'accès  d«  la  mer  de  Kara  par  le  Nord 

de  la  TS'ouvelIe-Zpmble  est  non  nioins  difticile.  Au- 
tour de  la  pointe  septentrionale  de  cette  terre,  les 
glaces  sont  généralement  compactes  et  le  passage, 
quand  il  est  praticable,  ne  peut  guère  être  tenté 
avant  le  milieu  d'août. 

Uès  le  début  du  voyage,  ks  Hollandais  avaient 
donc  à  résoudre  deux  opérations  délieates  :  la  tra- 
versée  soit  du  cap  nord  de  la  Nouvellc-Zomble  soit 
des  détroits,  puis  celle  de  la  mer  de  Kara.  Aujour- 
d'hui que  nous  connaissons  usez  bien  le  régime  des 
glaces  dans  ces  parages,  cette  navigation  est  très  dé- 
licate. Aussi,  jugez  à  quelles  dirOcultés  allaimt  se 
heurter  les  vaillants  marins  néerlandais. 

II 

Dé  Kiiditi,  Barents  tii  voile  vers  la  Nouvelle-Zem- 
ble à  travers  la  pleine  mer,  et,  le  4  Juillet,  Il  anivail 

en  xue  de  cette  terre  un  peu  au  sud  du  Matotchklnc 
Char.  Poursuivant  ensuite  sa  route  vers  le  Nord,  ai& 
jours  plue  lard  U  atteignait  le  cap  Nassau,  une  très 

haute  latitude  (76°  30'),  aus^si  aisément  que  s'il  eût 
navigué  sur  le  '/uiderzée.  A  partir  de  ce  point  les 
difficultés  devinrent  terribles. 
An  nord  du  cap,  les  prnnlères  glaces  sont  en  vue 

et  barrent  complMemcnt  larouli;.  Loin  dV'tre  décou- 
ragé par  cet  obstacle,  Barents  veut  quand  même 
ponsser  en  avant.  Dana  tontes  les  dlie^oi»  fl  cher^ 
che  une  ouverture  à  travers  la  banqoise,  et,  en  fai- 
sant des  routes  diverses,  réussit  à  se  frayer  un  rhe- 
min  pas  à  pas,  pied  ix  pied.  A  diverses  reprises  son 
navire  se  trouve  complètement  emprisonné;  aucun 
danger  ne  peut  tririmpherdc  sa  ténacité.  Finalement, 
le  â9  juillet,  Barents  atteint  les  lies  d'Orange,  à  l'ox- 
trénoité  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zemble,  point 
qoi  a  été  dépassé  seulement  en  187<2  parles  explora- 
teurs modernes.  Onin^^e  jours  durant,  les  audacieux 
navires  avaient  lutté  contre  les  banquises.  Mieux 
qu'une  description  bourrée  dta^ectifs,  un  simple 
chifîre  donnera  une  i  Ire  de  leurs  efforts.  Pendant 
cette  période,  la  longueur  des  routes  faites  par  l'ex- 
pédition hollandaise  au  milieu  des  glaces  atteint 
1750  milles,  la  distance  de  Calais  au  Spilsberg  sep- 
tentrional. Cette  croisière  est  véritabb  nient  admi- 
rable et,  du  premier  coup,  Barents  se  révèle  comme 
un  mettre  dans  l'art  diffldle  de  la  navigation  arc- 
tique. 

L'équipage  était  épuisé  par  les  labeurs  incessants 
de  cette  lutte,  et,  au  delà  des  iles  d'Orange,  la  mer 
de  Kara  apparaissait  couverte  de  banquises.  Dans  ces 
conditions ,  le  vaiJlanf  pilote  reconnut  la  nécessité 
de  s'arrâtcr,  et,  le  1"  août,  il  faisait  route  en  arriére 
poor  aller  rallier  les  navires  de  Zélande. 


L'absence  de  glaces  entre  l'Ile  de  Kildin  et  les 
approches  du  Ifatolchkine  Char,  ainsi  que  le  longde 

la  côte  ouest  de  la  Nouvelle-Zemble,  jusqu'au  cap 
Nassau  au  mois  de  juillet,  indique  que  l'année  1594 
était  favorable  à  la  navigation.  D'après  les  rensei- 
gnements très  précis  donnés  par  de  Veer,  l'histo- 
riogrnphe  de  l'expédition,  sur  la  position  des  ban- 
quises, leur  distribution  à  cette  date  dans  l'ouest  de 
la  Nonvelle>Zembto  était  à  peu  près  semblable  à 
'  celle  de  18t»7.  Si  Barents  eiit  attendu  quelque  temps 
aux  iles  d'Orange,  les  glaces  qui,  le  l*'  août,  cou- 
vraient la  mer  de  Kara  se  seraient  di$lo(|uées  et  Tex- 
pédttion  aurait  pu  atteindre  un  point  quelconque  de 
la  côte  de  Sibérie.  Dans  les  saisons  favorables,  cette 
navigation  a  pu  ôtre  exécutée  à  la  iln  d'août  ou  au 
commencement  de  septembre. 

Des  iles  d'Orange  Barents  Ct  voile  vers  Kol;jouyev 
où  il  arriva  le  1 4  août,  et,  de  la  se  dirigea  vers  Va't- 
galch,  à  la  recherche  des  navires  de  Nay  et  de  Tet> 
gales.  Quelques  jours  plus  tard,  il  reae<mlrait  ces 
b.Miments  dans  le  lougor  Char. 

La  navigation  des  bâtiments  zélandais  avait  été 
très  henreuse.  De  Kildin ,  Nay  et  Tetgales  avaient 
atteint  Vaïgatch,  et  pénétré  ensniti;  dans  la  mer  de 
Kara  par  le  lougor  Char.  Dans  cette  région,  les 
glaces  étaient  aussi  clairsemés  que  sur  la  côte  ouest 
de  la  NoaveDe-Zeroble ,  et,  après  avoir  contourné 
une  nappe  cristalline  d'une  faible  étendue,  Nay  et 
Tetgales  naviguèrent ,  à  l'est  de  Vaïgatch ,  sur  tme 
mer  complètemmt  libre  jusqu'au  tl  août.  A  celte 
date,  l'expédition  se  trouvait,  croit-on,  dans  le  golfe 
de  Kara  Voyant  la  eftte  s'incurver,  vers  le  Sud,  en 
uu  largu  esluaine,  les  Hollandais  crurent  être  arri- 
vés à  l'embonchuie  de  l'Obi,  dans  le  voisinage  du 
promontoire  Tabin,  la  pointe  septentrionale  de  l'Asie 
des  anciens  cosmographes,  et  baltiretit  en  retraite, 
persuadés  qnMls  avalent  trouvé  la  route  de  la  Chine 
par  le  Nord  Est.  Coninie  Barents.  Nay  et  Tetgales  re- 
broussait'iil  chenon  juste  à  l'épOque  la  plos  favo- 
rable pour  la  navigation. 

L'expédition  revint  en  Hollande,  annonçant  la 
découverte  si  ardemment  désirée  de  la  route  vers 
l'extrême  Orient.  Pour  proliter  de  cet  avantage,  les 
Ëtats-Cénéraux  et  le  prince  d'Orange  armèrent,  l'an- 
née suivante,  une  flotte  de  -opt  na\  li  es  chargés  de 
mar<  liandiseç,  avec  mission  de  se  tendre  en  Cliino 
par  les  détroits  de  Vaïgatch.  Nay,  le  découvreur  du 
passage,  fut  nommé  amiral ,  et,  Barents,  pilote  en 
chef,  c'est-à-din'  ca[iifaine  d'un  des  na^^res.  En  l.'>9."i, 
malheureusement  l'état  des  glaces  ne  fut  pas  aussi 
propice  que  l'année  précédente.  An  milieu  d'aoAt, 
I  le  lougor  Char  était  encore  complètement  bloqué; 
seulement  le  i  septembre,  au  prix  do  grandes  dif- 
licultés,  les  UoUaudaiâ  purent  le  traverser,  grâce 
à  rioitiative  et  à  l'énergie  de  Barents.  Impressionné 
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par  la  \-ue  des  glaces  et  par  le  sentiment  de  sa  res- 
ponsabilité, l'ainiraJ,  tout  comme  le  ferait  un  gros 
bonnet  de  nos  jours  en  pareil  cas,  était  retenu  au 
mouillage,  par  la  crainte  d'aventurer  ses  na^i^es. 
C'était  compter  sans  liaronts.  Se  moijuant  de  la  hié- 
rarchio.  en  termes  plus  que  vifs,  le  pilote  reproche 
à  son  chef  son  inaction,  et,  joignant  l'exemple  à  la 
parole,  fait  voile  vers  la  mer  de  Kara.  Devant  cet 
acte  d'énergie,  l'amiral  immédiatement  donna  aux 
autres  bâtiments  l'ordre  de  suivre  le  mouvement  de 
Barents.  Dans  la  mer  de  Kara,  les  glaces  empêchè- 
rent l'expédition  de  dépasser  l'ile  Mestni.  Le  11  sep- 
tembre, la  flotte  rentrait  dans  le  lougor  Char  et, 
après  un  nouvel  flfort  pour  se  frayer  un  passage 
vers  l'Est,  reprenait  la  route  de  la  Hollande. 

La  présence  d'uno  banquise  dans  ces  parages  à 
nne  date  aussi  tardive  indique,  durant  l'été  dp  151»5, 
on  état  des  glaces  très  défavorable  h  la  navigation, 
comparable  à  celui  de  IHUÎ. 

III 

Après  cet  échec,  les  Étals-Généraux  dos  Provinces 
Unies  n'organisèrent  plus  d'expédition  ofûcielle, 
comme  on  dirait  aujourd'hui.  Afin  d'encourager  l'ini- 
tiative privée,  ils  volèrent  simplement  une  foile 
prime  en  faveur  du  marin  qui  découvrirait  la  route 
vers  la  Chine  par  le  nord  du  continent.  Alléché  par 
l'espoir  de  cette  récompense,  le  Conseil  de  la  Ville 
d'Amst(!rdiun  arma,  en  tr>9(>,  deux  na\'ires,  com- 
mandés l'un  par  Hcmskork  et  Barents,  l'autre  par 
Comcliss  Rijp. 

Le  14  mai,  l'expédition  quittait  leTexcl.  Anivée 
dans  le  nord-ouest  de  la  Norvège,  elle  se  dirigea  au 
Nord-Nord-Esl,  afin  d'éviter  les  détroits  de  Vaigalch 
et  les  banquises  qui  les  nhsl ruaient.  La  précaution 
était  inutile;  le  juin,  les  Hollandais  se  heurtaient  à 
une  nappe  de  glace  si  épaisse  <|u'il3  ne  purent  s'y 
frayer  an  passage. 

Dans  ct,'s  circonstances,  Barents  manœuvre  comme 
le  ferait  de  nos  jours  un  spécialiste  expérimenté.  Il 
louvoie  lo  long  do  la  glace  à  la  recherche  d'une  ou- 
verture; ]nm,  lorsqu'il  a  découvert  un  chenal,  il  y 
engage  son  navire  jusqu'à  ce  que  la  voie  lui  soit  de 
nouveau  fermée;  puis,  devant  l'obstacle,  il  recom- 
mence à  faire  des  routes  diverses  afin  de  trouver  un 
nouveau  passage. 

Après  quatre  jour.s  d'efTorla,  l'expédition  arrivait  à 
une  Ile  inconnue  qu'elle  appela  île  de  l'Ours  l'Beeren 
Biland  I.  De  nos  jours  également,  des  glaces  pmivent 
se  rencontrer  dans  et  s  parages  et  en  cette  saison, 
mais  en  1596,  elles  paraissent  avoir  présenté  une 
plus  grande  étendu**  vers  le  Sud-Uuest  que  dans  une 
année  normal*»  à  l'époqu*'  aclueilo.  I^»  7  juin,  l'expé- 
dition se  trouvait  par  7t*  de  latitude  Nord,  et,  de- 


puis deux  jours  déj^i,  elle  naviguait  au  milieu  des 
glaces.  Il  est  donc  permis  de  penser  que  la  lisière 
méridionale  de  la  banquise  peut  être  portée  au  73"* 
ou  au  moins  au  7;)''30'.  —  A  ce  propos,  je  dois  faire 
observer  que  les  observations  astronomiques  de  Ba- 
rents méritent  une  assez  grande  confiance.  F'our 
Bet'ren  Eiland,  il  indique  en  cflTct  une  latitude  abso- 
lument exacte.  —  De  l'extension  de  la  banquise  dans 
le  sud-ouest  de  cette  Ile,  on  peut  déjà  inférer  qu'en 
15î»6  l'océan  Arcli(|ue  élait  obstrué. 

Le  13  juin,  les  Hollandais  partaient  de  B«*eren 
Eiland,  et  quatre  jours  plus  tard,  ai)ercevaient  une 
nouvelle  terre,  après  avoir  rencontré  de  nouvelles 
nappes  de  glace.  La  présence  de  banquises  entre 
Bceren  Eiland  et  le  Spitsberg  en  cette  saison  est  ab- 
solument anormale.  Dans  ces  vingt  dernières  années, 
pareil  fait  n'a  été  constaté  qu'en  1S85  et  1886.  C'est 
une  nouvelle  prouve  qu'on  1596  l'océan  Arctique 
était  encombré.  La  terre  inconnue  que  Barents  dé- 
couvrait était  le  Spitsberg,  et  la  portion  de  l'archipei 
qu'il  avait  en  vue  le  1 7  juin,  l'ile,  appelée  aujourd  hui 
Ile  du  Prince -Charles. 

Poursuivant  sa  roule  vers  le  Nord,  l'expéditioD 
doublait,  le  20,  l'extrémité  nord-ouest  du  Spitsberg 
et  visitait  une  baie  de  la  côte  septentrionale.  Le 
même  jour,  elle  remettait  à  la  voile  vers  le  Nord- 
Ouest,  et  venait  se  heurter  à  la  grande  banquise  po- 
laire qui  se  trouve  dans  le  nord  du  Spitsberg.  Le  îi, 
nouvelle  tentative  vers  le  Nord-Ouest,  encore  arrê- 
tée par  la  banquise.  .Vprès  avoir  fait  des  roules  di- 
verses, Barents  alla  mouiller  dans  une  nouvelle  baie  ; 
puis,  découragé  par  ces  échecs,  battit  en  retraite 
vers  le  Sud.  Suivant  la  côte  ouest  du  Spilsberg,  l'ex- 
pédition s'engagea  dans  le  chenal  qui  sépare  l'ile  du 
Prince-Charles  de  la  grande  terre  et  fut  bientôt  ar- 
rêtée par  les  bancs  qui  obstruent  complètement  c« 
détroit.  Après  être  sortis  de  cette  impasse,  les  Hol- 
landais reconnurent ,  le  iS  juin ,  les  entrées  de 
risfjord  et  du  Bclsound,  et  finalement,  le  1"  juillet, 
ralli tarent  Beoren  Kilaiid. 

Quels  mouillages  des  côtes  Nord  et  Nord-Ouest 
Barents  a-t-il  visités?  Un  de  ses  commentateurs  les 
plus  distingués  'A),  le  lieutenant  Koolenian.s  Beynen, 
auquel  la  pratique  de  l'exploration  arctique  donnait 
une  compétence  toute  spéciale  dans  la  discussion, 
estime  que  l'expédition  hollandaise  a  mouillé  le  il 
à  Cloven  Clitf,  sur  la  côte  Nord,  et.  le  dans  la 
baie  de  la  .Madeleine.  A  mon  ans,  le  journal  de  Ba- 
rents et  le  texte  de  Vcor.  l'historiographe  du  vo}'age. 
ne  sont  pas  assez  i>récis  pour  permettre  de  reconsti- 
tuer toutes  les  routes  suivies  par  l'expédition.  Un 


II,  The  Ihrte  royage*  of  Wiiiiam  Barenit  lo  Ihe  Jrelic  Rr- 
gioiii  by  Gerrit  de  l>i>r.  Seconde  éditiun  publi6e  par  l'ffai/«yf 
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seul  point  (ion»enro  certain,  c'c»t  quo  Barents  n'a 
point  accompli  le  péiipie  du  Spilsborg,  comme  quel- 
ques-uns de  sas  historiens  l'ont  prétsndu;  il  a  sim- 
plement explori''  la  partie  nord-out-st  de  l'archipel. 
Ses  descriptions  ne  laisseul  aucun  doute  à  cet  égard. 

En  juin  1596,  autour' du  Spitsberg,  les  glaces 
étaient  très  abondantes.  Celte  année-là,  la  banquise 
polaire  qtîi,  hnbitnpllcmftnt  aujminrhui.  l;iis>e  entre 
sa  lisière  méridionale  et  la  côte  nord  de  1  archipel 
va»  surface  ttlMv  plus  ou  moins  large,  suivant  les 
années,  était,  siîiiihle-t-il,  adhérente  à  cette  côte,  et 
très  rapprochée  de  la  pointe  nord-occidentale  de 
l'Ile.  D'autre  part,  des  glaces  couvraient  les  bas- 
fonds  du  détroit  entre  l'Ile  du  Prince-Charles  et  la 
fmndf*  tcrrp,  encomliriii  nf  les  nntréos  lo  l'Isfjord 
et  da  Belsound,  et  s'étendaient  même  assez  loin  au 
large.  La  distribution  des  banqnises  lors  dn  Toyage 
de  Barents  présente  la  plus  grande  analogie  avec 
rf\k  observée  en  1886  et  qui  était  absolument  anor- 
male. 

Si  la  r^me  des  glaces  dans  Tocéan  Arcâque  pa- 
rait *'fre  le  mT-me  aujourd'hui  qu'il  y  a  trois  corits 
laa,  le  caractère  des  explorations  n'a  pas  change  non 
plas.  En  1S94,  omune  de  nos  jours,  deux  explora- 
tems  Toyageant  ensemble  tombaient  prompt«mont 
eu  désaccord  et  finalement  étaient  nbligi's  ile  se  sé- 
parer. Les  détracteurs  du  présent  au  protît  du  passé 
o&t  donc  souvent  tort.  Depuis  lenr  départ,  Barents  et 

Itijp,  le  ciipitaiiio  de  sa  conserve,  n'avaient  pu  s'en- 
tendre sur  la  route  à  suivre  et,  à  ce  sujet,  à  deux  re- 
prises, avaient  échangé  des  paroles  aigres.  Comme 
tous  ka  gens  dinitiative  et  d*audace,  Barents  avait 
nn  très  mauvais  caractère  ou  tout  :ni  moins  une 
franchise  dans  la  parole  qui  n'était  pas  pour  plaire 
aoz  Hmides;  aussi  bien,  de  retour  à  Beeren  Eilsnd, 
les  deux  navigateurs  se  séparent-ils.  Rijp  re%ient  au 
Spit^hpfg,  tandis  que  Barents  se  dirige  droit  vers  la 
Nouvelle-Zemble  a  travers  lu  mer  qui  porte  aujour- 
d'hui son  nom.  Pour  l'époque,  cette  navigation 
«  hauturière  -  tHntt  singulii^rempnt  auJacicuse,  mais 
notre  pilote  hollandais  avait  le  sens  de  la  mer,  si  je 
puis  m'ezprimer  lônsi,  et  dans  ce  voyage  il  ma- 
noeuvre, comme  le  ferait  de  nos  jours  un  baleinier 
«pf^rimenté,  suivant  la  lisière  de  la  banquise  qui 
s  étend  entre  le  74"  et  le  li^iQ  Jusqu'au  ii'  de  longi- 
tude B.  de  Greenwich  environ. 

A  la  Nouvelle  Zemlile.  IT  tal  des  plarp'?  n'était  pas 
plus  favorable  qu'au  Spilaberg  ;  d&s  bunquise*  en- 
combraient les  approches  de  lacftte  Ouest,  et,leSO  j  u  il- 
let,  les  Hollandais  étaient  arrt'tés,  pris  des  lies  de  la 
Croix,  il  une  latitude  où  deux  ans  auparavant  ils 
avaient  trouvé  des  eaux  Ubre».  Avec  cela,  les  glaces 
étaient  très  Tolnminettses.  Barents  mentionne  la 
rencontre  d'uii  bloc  épais  de  cent  mi-lres,  le  plus 
groa  glaçon  qui  ait  été  signalé  dans  ces  parages, 


évidemment  quelque  iceberg  détacht*  des  glaciers  de 
la  Nouvelle-Zemble  septentrionale.  Un  abordage  avec 
de  pareilles  roassM  eût  été  désastreux;  aussi  les 
Hollandais  se  tenaient-ils  dans  dos  eaux  trop  peu 
[oufondcs  pour  ces  glaçons  :  encore  une  manœuvre 
aujourd'hui  usuelle  que  Barents  a  le  premier  pra- 
tiquée. Finalement,  au  prix  de  mille  dangers,  le 
19  août,  l'expédition  doublait  rextrf''mit(^  Nord  de  la 
Nouvelle-Zemble.  Quelques  jours  plus  tard,  elle  était 
bloquée  psr  une  banquise  impénétrable  dans  une 
baie  do  la  côte  Est. 
f  La  situation  est  très  critique  :  de  tons  i-Atén 
s'étendent  d'épaisses  nappes  de  glace  meDa«,>anles. 
Si  les  Hollandais  ne  réussissent  pas  à  se  dégager, 
que  deviendront-ils  sur  cette  terre  désol*^e,  e>:posés 
h  toutes  les  rigueurs  de  l'hiver  polaire  dont  leur 
imagination  grandit  le»  périls.  Avec  le  courage  du 
désespoir,  dans  toutst  lês  directions,  Barents  s'ef- 
force de  s'ouvrir  un  passnipe.  Tous  ses  olTorls  de- 
meurent inutiles  et,  le  iti  août  au  soir,  il  revient 
tristemrat  mouiller  sur  la  cAt»  est  de  bi  Nouvelle- 
Zemble  dan»  !o  ha\re  des  Glaoes.  L'hivernage  est 
désormais  inéluctable. 

IV 

Jamais,  auparavant,  des  Européens  n'avaient  passé 
l'hivw  dans  la  tone  arctique.  Aussi  bien,  quel  que 

soit  leur  courage,  ces  audai  ieux  n'envli^agent  pas 
sans  crainte  l'avenir.  Dés  le  début,  le  péril  de  leur 
situation  apparaît,  du  reste,  sous  son  aspect  le  plus 
teiriliant.  La  glace  pénètre  avec  force  dans  la  baie 
et  menace  de  brider  Ir  navire. 

Captiis  au  milieu  des  banquises,  1^  bâtiments 
sont  exposés  aux  plus  redoutables  dangers.  Sous 
l'action  des  vents  et  des  mouvements  de  la  marée, 
les  glaces  éprouvent  des  convulsions  effroyables. 
Pressés  avec  une  violence  irrésistible,  les  blocs  mon- 
tent les  Ans  sur  les  autres,  se  brisent  avec  fracas  et 
s'empilent  en  montirulr?!,  Tout  le  monde  a  lu  le  ré- 
cil  émouvant  que  Nauscn  a  fait  de  ces  serues  de 
deatruedon  et  tout  le  monde  sait  que,  pour  parer 
aux  dangers  de  ces  collisions,  Texplonitent  norvé* 
pien  avait  donné  au  Frum  ntie  ro«ju*»  ronde  comme 
j  une  noix  de  coco.  Giùce  à  cette  forme,  le  /"'raia, 
I  lorsque  les  blocs  renBorraient,  échappsit  à  leur 
I  étreinte  destructive,  on  s'i^levunf  ^nr  leurs  débris,  au 
lieu  d'être  broyé  comme  l'aurait  été  eu  pareille  oc- 
currence tout  autre  navire.  Bh  bien  t  dès  le  xvi*  «iéde, 
les  Hollandais  ont  résolu,  sans  le  chercher,  ce  pro* 
blême  do  coIl<^I^lll■li^)n  navale.  .\  cette  t^pnqup  comme 
encore  aujourd  hui,  les  fameuses  galiotes  des  Pays- 
Bas  avaient  des  coques  fortement  convexes,  afin  de 
pouvoir  s'échouer  facilement  sur  les  plages  do  la 
mer  du  Nord.  Far  suite,  lorsque  les  pressions  se 
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produisirent,  le  navire  do  Barents,  loin  d'être  écrasé, 
Bortit,  comme  mft  par  un  ressort,  hors  de  l'ôtau  de 
glaco  qui  le  serrait,  ainsi  que  devait  le  faire  le  Fmm 
trois  siècles  plus  tard.  Pendant  plus  de  quinze  jours, 
au  grand  effroi  des  infortunés  marins  les  attaques 
des  glaçons  se  manifestèrent  avec  une  trto  gnuide 
violfince.  Le  fracas  df?  [>r*^s>iion8  était  terrifiant;  on 
eût  cru  entendre  les  détonations  de  cent  pièces  de 
canon»  raconte  de  Venr.  LebItiaMiil  supporta  admi- 
rablement ces  assauts  ;  «  il  craquait  merreilleuse- 
ment,  mais  ne  humait  pas  d'eau  »,  suivant  les  ex- 
pressions de  l'biâtoriograplie  de  l'expédition. 

A  plusieurs  reprises,  les  convnldons  de  la  ban- 
quise furent  terriîiîn's  ]>!■  lenr  hutto  située  à  deux 
milles  du  rivage,  les  Hollandais  entendaient  les  dé* 
tonationa  de  la  glaoe.  A  la  fin  de  l'hiver,  Veau  avait 
tenleoMnt  monté  d'un  pied  dans  la  cale  du  navire. 
A  conp  fi(\r,  un  bi^timent  moderne  n'anrait  (MS  Bup- 
porlé  aussi  bien  du  pareils  chocs. 

Les  pressions  n'éûient  pas  les  seuls  Aingers  qui 
menaçait  Barents  et  ses  compagnons.  Autour  du 
bavTe  d'hivernage,  les  ours  pullulaient,  et  comme 
ils  n'avaient  pas  eneorc  apptls  à  eraindre  l'approche 
de  l'homme,  ils  montraient  sîngoliArettMnt  auda- 
cieux. II?  essayaient  de  frrimppr  à  bord  du  navire,  et, 
des  qu'un  houime  mellail  le  pied  dehors,  plusieurs 
de  ces  aniinaaz  se  mettaient  à  ses  trousses.  Avec  un 
armement  d'arquebuses  et  de  hallebarde?.  la  situa- 
tion n'était  pas  précisément  ri^ible.  Animée  par  le 
récit  de  ces  épisodes  dramatiques,  la  relatioQ  du 
voyage  écrit  par  do  Vcer  est,  par  anitei  très  inléns- 
sante;  elle  est  altadianto  comme  un  roman  d'aven- 
ture, et,  écrite  sans  aucun  artUicc  de  littérature  ni  de 
Style,  die  donne  l'impression  d'me  diose  vécue, 
comme  on  dit  aujourd'hui.  Dans  toute  la  bibliothèque 
polaire,  deux  livres  sont  véritablement  passion- 
nants, tous  deux  situés  aux  extrémités  de  la  chrono- 
logie :  la  relation  de  de  Veer,  qui  est  la  chronique  de 
Froissart  dos  expéditions  arctiques,  et  le  li\  r(:  <ie 
Nansen.  Comme  l'ouvrage  du  grand  explorateur 
norvégien,  celui  du  marin  hollandais  a  été,  en  son 
temps,  un  grand  succès  de  libraire  et  fut  traduit 
dans  toutes  les  langues  alors  parlées  en  Europe,  en 
latin,  en  français,  en  anglais,  en  allemand  et  en 
italien. 

,\u  milieu  des  difficiles  (  onjouctures  où  il  se  trou- 
vait, Barents  fut  absolument  admirublo.  Dans  cette 
situation  pleine  de  périls  qui  lui  sont  inconous,  il 
déploie  une  ingéniosité  merveilleuse  et  prend  toutes 
les  mesures  de  jaiideuce  qu'ordonnerait  aujour- 
d'hui un  explorateur  expérimenté  en  pareille  occa- 
sion. Afin  d'assurer  la  subsistance  de  l'équipage,  en 
ca';  i\f  ^tcri.*'  du  navire,  il  fait  transporter  à  terre  les 
ap[>rovisiunucmeuts;puis,  avec  les  bois  Uottés  épars 
sur  les  plages,)!  édifie  une  cabane;  en  même  temps, 


il  ordonne  de  réunir  ces  épaves  pour  le  chauflage  de 
ta  cabane  et  de  recueillir  soigneusement  pour  l'écbi- 

rage  la  graisse  des  ours  tués,  comme  trois  siècles 
plus  tard  devait  le  faire  Nansen  dans  sa  liutte  de  U 
Terre  François-Joseph.  Enfin  le  barbier  qui,  à  cette 
époque  remplissait  les  fonction)^  de  médecin  du 
bord,  prescrit  les  mesures  d'hygii  uc  usit»ji's  aujour- 
d'hui, notamment  des  bains.  Les  iioUandais  ont  po8« 
les  règles  non  seulement  de  U  navigagation  areliqne, 
mais  encore  de  la  thérapeutique  polaire. 

Le  2!  octobre,  l'équipage  s'installa  dans  la  cabane. 
Cet  abri  u  était  pas  précisément  confortable,  et  ter^ 
riblea  furent  les  souffrances  endurées  par  Barents  et 
ses  compagnons.  Lorsque  le  vent  soufflait  en  tem- 
pête, il  était  impossible  d'allumer  du  feu  ;  la  tempé- 
rature devenait  alors  tellement  basse  que  les  miin 
se  couvraient  d'une  couche  de  glace,  épaisse  de  deux 
pouces,  et  que  les  vAtements  pelaient  sur  le  dos  des 
hommes.  Avec  cola,  les  ration»  étaient  parcimo- 
nienses  :  une  pinte  de  vin  tous  les  deux  jours,  et 
tous  les  Iniit  jours  dix  livres  de  pain.  Comme  tou- 
jours, les  ours  disparurent  au  commencement  de  h 
nnit  hivernale,  et  ne  se  montrèrent  de  nouveau 
qu'après  le  retour  du  soleil.  Les  Hollandais  se  rabat- 
tirent donc  sur  un  lyibier  do  moindre  t^iilic,  sur  les 
renards,  très  abondants  dans  ces  parages.  Âu  té- 
moignage de  de  Veer,  un  r6ti  de  renard  vaudrait  on 
lapin  de  garenne.  D'après  les  menus  de  Nansen,  on 
sait  ^ue  les  explorateurs  arctiques  ne  sont  pas  dilti- 
dles.  Dans  leur  détresse  Isa  Hollandais  n'en  gar- 
daient pas  moins  leur  bonne  humeur;  le  5  Jan- 
vier 1 097,  ils  fêtèrent  gaiement  les  Rois,  en  mangeant 
des  crêpes  à  l'huile  et  un  biscuit  trempé  dans  du 
vin;  plus  tard,  lorsque  le  soleO  eut  reparu  et  quel» 
temps  le  perniil,  îes  piitivres  prisonniers  ne  man- 
quaient jamais  de  sortir  pour  jouer  i.  la  paume  et  au 
golf. 

Le  temps  me  manque  pour  m'arréter  long- 
temps au  récit  de  r«  l  hivernage  dramatique  ;  ce  sont 
du  reste  les  mêmes  incidents  qui  ont  déjà  été  con- 
tés maintes  fois  et  j'arrive  à  la  retraite  de  Texpé» 

dilion. 

A  différentes  reprises  pendant  le  mois  de  mai,  là 
glace  s'éloigna  du  rivage,  mais  le  navire  restait 
toujours  rivé  à  on  monticule  de  glaoe  de  I»  bMH 

quise  côtière. 

Dans  ces  conditions,  les  Hollandais  résolurent 
d'abandonner  leur  bâtiment  et  d'eesayer  de  regagner 

leur  i>atrio  dans  leur  canot.  Le  t  >  juin,  la  [letiîc 
troupe  se  mettait  en  roule  vers  le  Sud.  Pour  l'épo- 
que, cette  retraite  e>l,  i\  coup  sûr,  im  exploit  aosù 
extraordinaire  que  la  marche  de  Nansen  vers  le  pôle.  I 
Chez  ces  honmios  afîaililis  par  la  maladie  et  par  les 
privations,  elle  témoigne  d'une  énergie  indomptable, 
et,  chex  ces  marins  du  xvi*  siècle,  d'une  intelUgeuce 
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remarqualile  (îe  la  na\igntion  arctique.  Les  ?larps 
étaient-elles  ntorcelées,  Ids  Néertasdats  faisaient 
gliMer  leurs  edabareatfons  dans  1m  canaux  qui  les 
séparaient,  puis,  lorsque  tout  passage  se  trouvait 
fermé,  ils  transportaient  à  travers  les  banquises  ca- 
ixolâ,  vivres  et  malades.  Lisez  le  récit  de  la  retraite  de 
Pajrer  et  de  Weypraeht  de  la  terre  Françoie-Joeepli  à 
la  Nouvelle  Zemble,  ou  de  n  îinporto  quelle  autre  re- 
traite moderne,  vous  verrez  que,  dès  15'J7,  les  Hollan- 
dais ont  employé  les  mêmes  manœuvres  que  lea  ez> 
plorateurs contemporains  pourgagner  les  eaux  libres. 

Au  milieu  de  ces  pf'iriN.  l'expédition  fut  privé*'  ile 
aon  gnide  expérimenté.  Le  m  juin,  devant  le  cap  dos 
Glaces,  Batents,  malade  depuis  iengtemps  et  eoiaché 
au  fond  d'an  canot,  demanda  à  de  Veer  de  le  soule- 
ver. Avant  do  mourir,  il  voulait  contempler  encore 
une  fois  ce  promontoire,  suprême  conquête  de  son 
énergie.  Quelques  heures  plus  tard,  il  rendait  la  dar> 
nier  soupir,  comme  tin  grand  homme  de  mer,  en 
consultant  ses  cartes  pour  donner  des  ordres. 

Après  avoir  lutté,  pmdant  trante-einq  Jours  contre 
les  glaces  avec  une  énergie  surhumaine,  les  Hollan- 
dais rencontrèrent  enfin  dcn  eaux  libres  dans  le  sud 
de  la  Nouvelle-Zemble,  [>uis,  toujours  dans  leurs 
barques,  longèrent  la  cète  russe,  traversèrant  la  mer 
Blanche  et  arrivèrent  h  Kola  où  ils  furent  recueillis 
par  Rijp,  leur  compagnon  de  l'aimée  précédente. 

Au  xn*  riicle  comme  aujourd'hui,  le  retour  des 
grands  voyageurs  était  fêté  par  des  banquets  et  par 
des  discours.  A  leur  refour  en  Hollande,  les  sur^^- 
vants  de  l'expédition  furent  invités  à  la  tiible  du 
prince  Maurice  de  Nassau  et,  après  le  repas,  firent  la 
rfcil  Je  Iturs  avt>nlures.  C'est  la  première  conférence 
de  géographie  arctique  qui  ait  été  faite. 

V 

Les  résultats  des  voyages  de  Barents  ont  été  con- 
ddérablea.  Au  ooursde  ces  expéditions,  Il  reecnnul  le 

long  développement  <hi.  cAtcs  de  b  Notivolli'  Zcmblc, 
découvrit  le  Spitsberg,  Beereu  Eiland,  en  un  mot, 
il  traça  les  principaux  traits  de  la  conflgxiratitm  du 
bassin  polaire  au  Nord  de  l'Europe  jusque<là  in- 
connu.  Barents  et  sescompagnons  n'étaient  pas  seu- 
lement de  bai'dis  marins,  mais  encore  d'excellents 
obsenrateurs,  comme  le  montrent  lea  renseignements 
contenus  dans  le  livre  de  de  Veer.  Ce  récit  renferme 
un  exposé  très  complet  et  très  précis  de  la  dyna- 
mique glaciaire  et  l'observation  géologique  la  plus 
ancienne  qui  ait  été  faite  dans  les  régions  arctiques. 
De  Veer  signale,  le  premier,  Ir  rnnnvement  d'exhau'^- 
sement  subi  par  les  terres  polaires  depuis  la  période 
glaciaire  (1). 


{i}  Le  3  Hptemttre  1596,  uit«  rec<ina«i»sanc«  découvrit  use 


Bien  qu'elles  n'eussent  pas  trouvé  la  route  vers  la 
Chine,  les  expé  litions  de  Barents  eurent  indirecte- 
ment des  résultais  économiques  d^e  Importance 
capitale.  Au  xw*  siècle,  les  terres  polaires,  aujour- 
d'hui inutiles  et  sans  valeur,  étaient  l'objet  d'ùpres 
compétitions  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande,  comme 
aujourd'hui  les  territoires  afrieidns  entre  les  puis- 
sances européftnnes.  Dès  qu'un  navire  hollandais  ou 
anglais  avait  fait  dans  ces  régions  une  découverte, 
immédiatement  une  expédition  appartenant  à  la  na- 
tion rivale  essayait  de  supplantai  les  premiers  occu- 
pants. Ainsi,  quelques  années  après  le  retour  des 

i compagnons  de  Barents,  des  Anglais  parurent  à 
Beeren  Biland  et  au  Si^tsberg.  A  la  nouvelle  qn*ils 
avait^nf  rencontré  sur  ces  terres  des  troupes  consi- 
dérables de  morues  et  de  baleines,  d'Angleterre,  de 
Hollande,  des  Flandres  et  de  Biscaye;  arrivèrent 
bientôt  de  nombreux  bâtiments  pour  poursuivre  ces 
cétacé*!.  Pendant  cent  soixante  ans,  les  profit*;  réa- 
lisés dans  cette  industrie  furent  considérables;  les 
bénéfices  nets  des  Hollandais  durant  cette  période 
seulement  ne  s'élèvent  pas  h  moins  Je  ^00  millions; 
le  capital  engagé  dans  ces  entreprises  rapportait 
40  pour  100! 

Une  fois  la  balrine  exterminée,  les  Hollandais  et 
les  Anglais  furent  reniplai'é'!  dans  l'océan  Glacial  par 
les  Norvégiens  qui  vinrent  y  capturer  le  morse  et  le 
phoque.  Toujours  en  quête  de  nouveaux  terrains  de 
chasse  plus  giboyeux,  ces  Scandinaves  pétiélrèrent, 
en  1869,  dans  la  mer  de  Kara.  Deux  ans  plus  tard, 
l'un  d'eux,  le  capitaine  Carlsen,  faisait  une  décou- 
verte du  plus  haut  intérêt,  dans  le  Nord  de  la  Nou- 
velle-Zemble. Mouillé  l  in-'  le  liavre  d'Iiivernage  de 
Barents,  il  aperçoit  sur  le  rivage  une  cabane  enfouie 
sous  une  épaisse  couche  de  neige  et  de  glace;  0  y 
pénètre,  et  quel  n'est  pas  son  étonnement  de  la  trou- 
ver p-nmio  d'objets  mobiliers,  d'ustensiles  de  mé- 
nage, d  armes,  do  livres  couverts  également  d'une 
nappe  de  glace.  C'était  la  hutte  où  deux  cent  quatre- 
vingt-quinze  ans  auparavant  avaient  hiverné  les 
Hollandais.  Tout  est  eu  place,  comme  si  Barents  et 
ses  compagnons  venant  de  quitter  la  cabane. 
L'horlot'e  est  encore  suspendue  aux  murs;  sur  une 
table  se  truuve  la  HCitc  qui  servait  au  vaillant  pilote 
à  tromper  l'eunui  moilul  de  la  longue  uuit  polaire. 
Tous  las  objets  contenus  dans  cette  Pompéi  arctique 
ont  éff^  rapportés  en  Hollande,  et  se  trouvent  au- 
jourd'hui pieusement  conservés  au  Muâée  national 
d'Amsterdam,  comme  le  témoignage  muet  de  l'an- 
cienne gloire  maritime  de  la  valUanta  nation  néer- 
landaise. 

A  la  suite  des  croisières  do  Carlsen  et  de  plusieurs 


énorme  i|uanliti>  iK-  iii>is  llollcs  ^  hiiil  milles  du  Havre  de* 
CÛcc»  «Iau  l'intérieur  des  iem»,  »ur  l«  bord  d'une  rivière. 
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autres  Norvépieus  dans  la  mer  de  Kara.le  professeur 
Nordenskiôld  réussit  h  accomplir  la  premièro  traver- 
sée d'Europe  à  l'embouchure  de  1  leui&sei.  Duux  axia 
aprtt,  «Doonngé  par  ce  «aocte,  fl  tffectaait,  em  la 
Vt$û,]»  fameux  passage  du  Nord-Est,  réalisant  ainsi 
le  dessein  formé  par  Barents  trois  siècles  après  la 
mort  du  célèbre  pilote  hollandais.  Dans  la  direction 
du  pAIe,  au  nord  de  l'Esiope»  depuis  le  Toyage  des 
Hollandais  jusqu'à  celui  de  Nanscn,  iiii-'nie  avec 
l'aide  de  la  vapeur,  les  explorateurs  n'ont  pu  dé- 
passer que  de  S^Iiefaes  teneatree  le  pdnt  atteint  par 
les  voiliers  néerlandais.  L'insigoiflance  des  résultats 
obtenus  pendant  trois  siècles  soit  vers  l'Ouest,  soit 
vers  le  Nord,  met  en  évidence  la  haute  valeur  de 
Buents,  oomme  celle  des  deux  SeandinaTCs  Nor> 
denskiuld  et  Nansen,  qui  dans  ces  dernières  anntes 
ont  réalisé  un  progrès  considérable  dans  l'œuvre  de 
l'eixplontkm  arotiqm.  » 

Gaasuis  Rabot. 


VABIÉTÉ8 
la  production  de  Fer  el  de  ravgent 

.Clia<|iie  anikéet  dspvle  ^atie  •us.  tetUreeteur  de  l'Ad- 

miaistrBlion  des  MoDBÛes  et  dos  Médailles  adresse  au 
ministre  de«  Finaoees  an  rapport  détaillé  sur  les  opéra- 
tions de  son  établissement. 
Ost  exedisat  doeunoeat  aaattel,  rédigé  Jusqu'à  présent 

pnr  1p>  soins  dp  M.  A.  de  Fovillc,  met  à  jour,  il. m-  un  or- 
dre méthodique,  les  principales  données  statistiques,  lé- 
gislatives on  aatres,  propres  à  faeiliter  l'étvde  et  llntel- 
ligence  >\<^>  questions  monëtaireg.  i-a  France  y  lient  na- 
turcllomont  la  première  rt  lu  plus  grande  jilacc;  mais 
les  autres  Élatâ  y  sont  lûur  à  luur  passés  en  revue,  en 
eommoBfant  par  oein  qui  font  partie  de  ITnioD  latine; 
et  c'est  If:  monde  entier  qui  est  en  cause  dans  Ics  Statis- 
tiques générales  par  lesquelles  le  volume  se  terailne. 

Novs  devons  signaler  partleoUèrement,  dans  ce  qua- 
trième rapport,  une  étude  de  MM.  Alfred  Riche  et  G. 
Cliarpy  sur  les  alliages  monétaires,  t^tiide  i\:in<  laquelle 
les  auteurs  ont  très  heureusement  appliqué  ù  ces  alliages 
les  résultats  que  Ton  peut  considérer  comme  aeqnis  re- 
lativcment  h  la  tliéorie  des  alliages  métalliques. 

La  refonte  des  anciens  écus  pour  la  fabrication  des 
monaaiesflranç'iises  divisionnaires,  le  tableau  des  mon- 
naies françaises  et  coloniatae,  leeeeaelusions  du  rapport 
de  la  Commission  de  conlrôle  de  la  rirculntion  num^- 
taire,  la  fabrication  des  monnaies  et  la  frappe  des  mé- 
dailles, le  cours  de  l'or  et  de  l'argent  à  la  Bourse  de  Pa- 


(it  U*upKs  Ir  1"  H.npport  du  directeur  de  r.\dDiini<tr.iti"n 
de»  Monnaie-  tt  Médailles.  —  Un  vol.  In-S*,  de  i^^  po^es, 
avec  figures  «t  pUnrbes:  Paris,  Imprimerie  Nationale,  189e. 


ris,  l'importation  et  l'exportation  des  métaux  précieux, 
la  compo.sition  de  rencaisse  mt^tallique  de»  principale* 
banques  d'émission,  la  production  des  métaux  pré- 
cieux, etc.,  foraneat  autant  de  ch^Ures  de  cet  [eieelkat 
rapport,  ch.kpitres  qui  seat  répétés  à  propos  de  diai^ 
pays  en  particulier. 

Enfin,  parmi  les  chapitres  de  statistique  générale  q«i 
termlaenl  le  rapport,  aons  traavons  d^mportants  doeo- 
ment»  sur  la  production  des  métaux  précieux  que  nous 
croyons  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs,  et  que  nous 
transcrivoiis  iei. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  général  sur  la  pffoductioa 
des  métaux  précieux,  on  trouve  que  o  tte  histoire,  depuis 
la  découverte  de  l'Amérique,  peut  se  partager  en  quatre 
périodes,  d'ailleurs  taris  iaég^es. 

I.a  |l!••■tlli^re  période  finit  avec  le  iiioV'-n  pI  n'inl/'- 
res.-^e  guère  que  les  érudits.  L'Europe  au  xv'  siècle  était 
devenue  très  pauvre  sa  or  et  en  argiat  :  oa  admet  gteè- 
ralemeiu  (|u'il  né  lui  en  restait  qac  pow an «dlltard  ea> 
viron  1000  millions  de  francs). 

La  seconde  période  a  pour  point  de  départ  la  grande 
découverte  de  Christophe  Golonb,  et  elle  se  dOt  aa  Btilea 
du  xix"  siècle. 

La  troisième  période,  si  nous  en  fixons  les  limites  à 
I8S0  et  4  1875,  embrassecail  cxaetaiseai  an  quart  ds 
siècle. 

La  quatrième  période,  commeni-ant  à  187'>,  l'sl  celle 
que  caractérise  une  disproportion  cruissaatc  entre  la 
valeur  de  Vor  et  celle  de  l'aigeat. 

Oa  va  résumer  id,  pour  les  trois  dernières  périodes, 
les  données  plus  ou  moins  approximatives  qui  résultent 
des  travaux  d'Alexandre  de  Uumboldt,  d'Adolf  Svtbeer, 
de  l'Admiaistratioa  des  ouwaaies  des  Étata^Uais,  etc. 
Scicntiflqucmcnt,  l'unité  qui  convient  le  mieux^à  une 
statistique  de  ce  genre  est  le  kilo  d'or  ou  d'ar(;ent  fin; 
et  BOUS  aurons  soin,  en  effet,  d'exprimer  de  la  sorte 
toutes  les  productions  dont  nous  aurons  i  faire  état 
Toutefois,  pour  les  métaux  précieux,  l'habitude  est  prise 
de  totaliser  les  valeurs  plutôt  que  les  poids,  et  il  nous  • 
paru  nécessaire,  par  cette  raison,  de  traduire  en  BBlUioas 
do  francs  les  masses  d'or  et  il'Trsenl  que  les  mines  des 
deux  mondes  ont  successivement  livrées  aux  honusos. 
Mais  sur  quelle  base  effectuer  cette  cooventoa?  Lt 
procédé  le  [>\us  simple,  et  aussi  le  plus  recommaa* 
dable,  quand  il  s'agit  de  longruos  périodes,  est  celui  qui 
applique  uniformément  la  proportion  do  13  1/2,  que  nos 
lois  monétaires  avaient  consacrée  et  qui,  pendant  trois 

quart^  de  siècle  au  moins,  s'est  à  pi  u  p^^s  imposé»'  au 
commerce.  U.  Sœtbeer  avait  primitivement  opéré  ds  U 
sorte.  Dans  U  deuxième  édition  de  ses  JfeterisJbn,  11  s 
cru  devoir  changer  de  méthode  et  attribuer  aux  produit* 
de  chaque  époque,  depuis  IW:)  jusqu'à  1X8:;.  Je  prix 
moyen  que  les  lingots  comportaient  alors,  autant  qu'on 
peut  s'en  readre  compte.  Mais,  daas  ces  oondltloiM,  la 
additions  sont  impossibles  ou  Ulasdres,  et  nos  UçHg^ 
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BOUS  sauront  gré  de  ne  pas  avoir  imité  cet  exemple.  Par- 
tout o4  Bout  ne  mettons  {ms  en  regard  fane  de  l'antre 
la  valeur  monétaire  et  la  râleur  commerciale,  c'est  la  va- 
leur légale  qui  est  donnée,  à  raison  de  3  iit  fr.  44  pour 
le  kOo  d'or  fin  et  de  222  fr.  22  pour  le  kilo  d'argent 
(àlOOOaiUtèmM). 

Or. 


VoM«. 

V«lei.r. 

VUrar 

MtaU. 

— 

— 

— 

■iniMi 

— 

- 

millions 

— 
teiLIloM 

kil«t. 

di  Inam 

Ulo(. 

4*  ttwte», 

4*  tt*Mê, 

MW4Me. 

•  • 

»SM 

«•.# 

47000 

10.4 

»,4 

IM48M. 

•  ■ 

7ie» 

•Ofis 

44,* 

•  • 

rae 

SlIMD 

•M» 

msM 

«6.4 

•M 

«laioii 

w 

Mtt-MM. 

•  ■ 

OMt 

IM 

4S>tOD 

MjO 

113.S 

•MO 

Ml» 

NMW 

m* 

»e,D 

IMl-tMO. 

•  . 

•ne 

as;t 

nA 

UljB 

MM-t«». 

•  •- 

•M 

MM 

IMMTM. 

I07«» 

37,1 

uitoo 

113,1 

»M>l7tO. 

•  * 

itsto 

44.1 

3SK0O0 

i»a 

ntt'IT*. 

leoie 

•.T 

411100 

nji 

tf4M7M. 

•  • 

NSI» 

I»]4» 

lia.» 

ITfll-lTaO. 

71.8 

«5*740 

14S.1 

n«,4 

1781-1800. 

•  • 

11 7M 

S1.3 

8T9000 

m,i 

(M,« 

imiiBio , 

irns 

€l.t 

004  ISO 

1W,7 

759.9 

18IIIM0. 

S9.4 

S40770 

lio.t 

ii9,« 

IHÎlllOO. 

um 

49.0 

480500 

IO-.'.3 

151, 3 

183I-1»M. 

:o.o 

SIM  m 

132.5 

1841-18»). 

188,0 

780415 

irM 

Mil) 

Pour  les  3S8  années  comprises  dans  ce 

tableau,  la  pro- 

duetioB  totale  s'établit  eimima  suit  : 

Ot  Arg*o<- 

fMUt.  P«t4«.        Val*w.         l>M4i.  VaUur. 

■IIHmi*  mtmoot  ntlUau 

tllait.     4é  «MM.      UM*.      4a  (Mon.  4s  IMaoï. 
Iin-IHO.  .   4TM030     MMr,a    14BSMnO     ttSia,4  4S«TgB 

PsMM»  à  la  pdciode  snivanta,  4|«1  eomprend  SS  an- 

aées,  de        i  t875. 
La  production  totale  s'établit  comme  suit  : 

Or.  AigHM. 

Val«ur. 


0* 

Vaiaor. 


kll..». 


■Uliont 

ilr  rrnn.'t. 
10-148  i 


■tiilUea»  i>iUiiui4 


lUr.l  IBTTi. 

Et  pour  les  383  années  qu'embrassent  ensemble  la  pé- 
floé»  létSHSM  eit  h  périod«18BM878,  on  tronve  ainsi  : 

Or.  ArgiM.  Or 

Vtirur.         M4>.         Vilftir.  Valinr. 

mUUon  oiUUoiit  BllUaiw 

4ataMfc       kltoi^      4*hMMN.  4*0aaa. 
14»M».  .  •ttrOH    MSieji    M0CMST9    4S1H.4  7tM».S 

Aux  73  milUwds  d'or  et  d'ai^t  obtenus  de  1493  à 

1h:;>,  l'Amérique  du  Sud  avait  contribué  pour  plus  do 
25  milliards  (K*  milliards  d'argent  et  10  milliards  d'or}^ 
le  Mexique  pour  18  milliards  (moins  do  1  milliard  d'or, 
Mais  17  milliards  d'a^t),  h»  Étata^Unia  pour  8  Bil> 

H  ir  is  (dont  "  milliards  d'or).  Le  contingent  du  NoUTOan- 
Monde  s'életait  ainsi,  dès  1875,  à  33  milliards. 

n  resta  A  eonsidéror  lea  sa  années  écoulées  depuis  i87S  ; 
•kki  U  ne  suffirait  pas  deproeéder  par  voie  demoyennes 
les.  Voii'I,  :innri>  par  anni^c,  les  chiiTres  admis 
Hireclioa  des  muunaies  des  Llals-Lnb  : 


AfftlK. 


IH78, 
1077. 

ie;s. 

ISTt. 

iseo. 


hM  (UTt-USO). 


1881. 
I8U. 


Md(iaBl-l«M}. 


ISWl. 

1887. 
1888. 


1890  

TtUI  (1886-1890;. 

ia»i  

I8M  

UOL  


I8W. 


M* 

Valavr. 

roi4i 

Valeur. 

■Illtiod» 

ntlltonfl 

de  Irmat:* 

•.J7  l 

.1.-  If.u  1 

lif  fr*ïii'«. 

171  4lt» 

134$  .'ta 

433,7 

m3,7 

817  7 

•M  • 

•Vf  •* 

183889 

iia.7 

7.1IKSS0 

ni4.i 

1077.8 

'.51.0 

M7  Ô 

1  («is<; 

S3U4ÎÎ 

8800,4 

10879773 

139.8 

&  300,2 

ISIMS 

SSM 

soeirMS 

»*s^ 

18146a 

temsii 

9Sr,T 

1190,9 

149  MT 

4M  4 

smsfi 

SI4^ 

lllt,T 

USOSi 

sssrms 

1 001,0 

waHa 

mu 

3S48344 

on.i 

1 19fi,7 

TMSlt 

se«,i 

nier  ses 

sseiiS 

■■■■■88 

s«n,'s 

sstaaaBS 

liens 

IMkS 

stBSia 

ipMJI 

twui 

iwiso 

S4S,t 

lOHîSS 

M4,4 

tSJM 

145  809 

371,1 

3384  885 

7M,1 

1 333,9 

183803 

440,0 

SJl.l) 

1471,0 

1788ÎI 

015,9 

3971031 

871,5 

I  487.4 

849311 

3975.4 

10  93;  362 

3703,9 

8889.3 

190817 

077,1 

4314431 

918.1 

1633.2 

no  OU 

7«0  n 

4703479 

10M.S 

1818,» 

714948 

&  148003 

1143.7 

1930,9 

STteOT 

«38.0 

3111017 

1197.7 

<«7S,7 

Mseit' 

ISHtl 

asiosM 

ineji 

SMU 

ifïssîr 

jîîf  1 

îl4flS5«) 

s  4 18,0 

9868.1 

305  K<R 

I  OM.O 

ÎJ.'ii.'l 

I  if.7  : 

'.'■il  5, 7 

3.'>H090 

1  Î33.0 

i'i'ii,  1 1  , 

-J  k»PI,8 

438  OOO? 

1M4,0? 

SlHiyOOû? 

1313,0? 

2  821,0? 

4«»oaB 

104404 

SStMOU 

UMA 

S47ae.T 

hm  évnluatians  précédmtfn  «miniaent,  powr  Isa 
406  années  écoulées  depuii  In  déemmrta  da  rAméilfUiO, 
ans  résaitata  suivants  : 

Or.  ÂzfmL 
▼Unr. 


Fol  «t. 


Valeur  V« 
tu  i<*ir.  total*. 


i49naso 


Qjiïlioas 
4«  tnmm. 
4S9BI,4 


DDillion.  fnilUoi» 
kttog.        4a  fmMt.  4*  (MMi. 
9SS9M1M    ^4S7,K  UTIM,* 


Sans  psélandre  i  uae  précision  que  la  maUtoaBftemtt- 

porto  pas,  on  peut  rcrtainement  considérer  comme  com- 
prise entre  cent  et  cent  dix  KiiUiards  la  valeur,  au  pair, 
do  tout  l'argent  et  da  tont  l'or  que  les  honuMS  ont  n- 

traits  dppuis  quatrn  ?i>''(-Irs  dos  ontr.Tillcs  de  la  terre  : 
près  de  50  milliards  d'or  et  près  de  60  milliards  d'argent. 

On  arriverait  à  nna  somme  bien  moindre  si  l'on  don- 
nait seulement  à  l'argent  sa  voleur  commerciale. 

En  appliquant  aux  '2633U0I86  kilos  d'at.enl  fin,  pro- 
duits de  1493  à  ibW,  le  prix  mojen  du  mêlai  blanc,  à 
Londres»  pendant  l'année  1896,  on  ne  trouve  pins  que 
-25  milliards,  vaknr  Inférienre  da  plus  da  50  p.  100  àla 
valeur  au  pair. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  les  quantité*  d'or  et  d'argent  féali- 
aées  ont  progressé,  surtont  de  nos  Jours,  avee  une  rapl- 
dilf*  extraordinaire  : 

Au  XVI*  siècle,  moins  de  80  millions  par  an  en 
moyenne; 

Au  XVII'  siècle,  IIS  millions  en  cliifflM  rond  ; 

Au  XMii*  siècle,  1V3  millions  environ  ; 

De  1801  tt  1650,  221  millions  environ  ;  r 
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Puis  dQ  1851  à  187S,  plus  cl«  930  ulllions,  l'or  entrant 
dans  c«  diUfro  pour  plus  des  deux  liors  ; 

De  à  I88f»,  environ  1090  millions,  l'areont  repré- 
sentant, au  pair,  une  valeur  presi^ue  égale  à  celle  do  l'or  ; 

De  1886  à  1880,  prta  d»  1340  millioui  par  an,  dont 
plus  de  7S0  millions  d'argent; 

Enfin,  de  1891  à  lf<9^,  plus  de  2  milliards  par  an, 
2 149  millions!  £t,  lion  que  dans  cotte  courte  période,  la 
pragretdoneskai  rapide  qoeiponr  l'or,  on  paise  de  moins 
de  100  millions  en  1891  à  plus  de  1500  en  1898.  Tout 
semble  annoucer,  d'ailleur$,  que,  d'ici  à  la  lin  du  siècle, 
on  arrifera  &  de»  ehJOkw  bien  plue  élerés.  Et  ce  qoi 
étonne  plus  encore  que  ces  augmentations  m^mcs,  c'est 
de  voir  les  besoins  d'or  du  monde  civilisé  croître  aussi 
rapidetnont  que  la  production,  sinon  davantage.  La  prime 
de  Tor  en  1808  et  1880  n'en  estpdle  pas  la  preuve? 

Quant  à  l'argent,  si  viéprérif*  qu'il  «oit,  la  production 
annuelle  s'élève  encore  de  948  millions  en  I8U1  &  1913 
(au  pair)  en  1898. 

L'argent  est  isscnllollcment  un  produit  américain. 

En  1807,  sur  S, 7  millions  i!c  kilo«  il'arfjnnt  fin,  l'Amé- 
rique en  produit  4,6  millions.  Et  l'Au:>lralie,  qui  vient 
ensuite,  ne  va  guère,  mtaie  dans  les  meillenras  années, 
au  il.  là  iïo.  500000  kilos. 

Dans  l'ancien  monde,  le  chiffre  de  100000  kilos  n'est 
atteint  et  dépassé  que  par  l'Allemegne  et  l'Espagne. 
Viennent  ensuite, précédant  laPntnc*,  l'Autrichc-llongrie 
et  la  (îrèce.  Pour  plusieurs  de  ces  pays,  la  protlut  lion  Ae 
l'aident  est  très  inégalement  chilTrée  par  les  divers  docu- 
ments qniaetronvent  reproduits  dans  le  présent  volume. 

Pour  l'oi .  il  existe  quatre  centres  de  production  qui 
priment  de  beaucoup  tous  les  autres  et  dont  les  trois  pre- 
miers sont  asset  comparables  entra  eux  comme  impor- 
tance. Ce  sont  : 

1*  La  République  sud-africaine  OU  Trnnsvaal (87  700  ki- 
los de  fin  en  1897); 

■  8*  Les  Etats-Unis  (86300  kilos  en  1887); 

.i<>  L'Austr&tie  et  ses  dApendancM  (84000  kilos  environ 

en  1897)  ; 

■  I*  L'Empire  Russe  (35000  kilos  environ  en  1897). 

Dans  l'Afrique  du  Sud,  il  n'y  a  guL-re  plus  de  dix  ans 
que  1.^  gisements  lurifères  du  Transvaal  ont  été  mis  on 
valeur;  mais  l'exploitation  s'y  est  tout  de  suite  organisée 
d'une  manitoe  industrielle  et  même  selentlQque.  Ainsi 
s'explique  cette  rapide  pro^n  ssloti  ipil,  depuis  1887,  a 
déjà  porto  h  plue  de  i  millioi  ds  de  franc»  la  valeur  de 
for  extrait  des  mines  sud-afrleaines. 

Voici  les  statistiques  que  la  presse  européenne  reçoit 
très  régu!ièrcrn''-nt  Ar  Jnliinui L-iburc  ot  fjui,  d'une  ma- 
uiërc  générale,  semblent  dignes  >!<'  confiance.  Les  poids 
d'or  qui  y  sont  ebiffMs  ne  raprésenleni  pas  de  l'or  Bn  et 
la  valeur  du  kilo  reste  ici  comprise,  en  moyenne,  entra 
2'J20  et  20.10  francs. 

C'est  dans  la  région  du  Witwatersrand  que  le  produc- 
tion est  de  beaucoup  la  plus  abondante  : 


Production  aurifère  du  Witirntertrund. 
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647854 
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Aux  380,8  millions  de  francs  fournis  en  1898  par  le  seul 
Witwatersrand  s'ajoutaient  environ  28  millions  obtenus 
dans  d'autres  districts.  Voici  quelle  a  été,  approximative- 
ment, la  pari  de  obaque  région  (1)  : 


ProdueSon  MaU  du  IVsMMiel  M  ti9i. 


Witwatersrand   390900000 

De  Kaap   7  699000 

Heiilelbcrg   37UO0O 

S<-h«i»nspruit   51.3.5000 

Swaweland   V^-MnO 

Suutpan^berg.  •  .  iii>~.iiO 

l>ilgrini°«  ttast.   lu  l<'4'i"i<i 

Suadry.   7JSut) 


Totaux.  .  .  H8517300 


Pour  U  contrée  entièra,  en  remontant  &  1684,  on  trau- 
T^t,  comme  production  totale  à  In  fin  de  1898,  une 

leur  de  <  ^06  millions  :  au  .10  jttln  1889  M  ciiUfte  doit 
dépasser  2  milliards. 
On  sait  qu'on  nooveau  eentn  de  production,  pour  Ter 

et  aussi  pour  l'argent,  s'est  révélé  au  Nord-Ouest  de 
l'Amérifiue  du  .Nor<i.  Ces  gisements,  que  l'extrême  ri- 
gueur du  climat  u'a  pu  protéger  contre  la  couToitise  dei 
clt«vheun  d'or,  s'étendent  des  deux  odtés  de  in  En- 
tière qui  sépare,  dans  la  grande  pres^îu'île  oft  coule  le 
Yukon,  les  possessions  du  Canada  de  celles  des  Etals- 
Unis.  Mais  le  Klondyke  est  canadien,  et  c'est  là  qu'eat 
été  faites  les  plus  riches  troufailles. 

D'a])rii-s  ks  inpporls  reçus  à  la  Monnui»  des  Etats- 
Unis,  la  productif  de  l'Alaska  américain  aura.il  atteint, 
en  1897,  S  mations  1/S  de  doltera  (S4S8S78  doltars)  peer 
I    l'or  et  près  de  80000  dollars  pour  l'argent. 

En  1898,  les  extractions  ont  extraordinaUremeot  pro- 
grassé  au  Klond)'ke  :  les  ranseignemsnts  tournis  i  )e 
Monnaie  de  Paris  permettent  de  les  ëfaluer  ainsi  : 

Or  ,  68.700000  francs 

Argent  12920000  — 


'Il  Celle  vaEeur  Je  l'or  firoduif  par  les  divers  districts  mi- 
tiierii  e>l  empruntée  &  un  récent  rapport  de  l'Ingénieur  d'État 
des  mines  de  Pretoria. 
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Le  ftystôine   nerveux  central.  Sinulurf  et  fonctinnx. 

HixtOirt^  crttiijtf  d-'s  !lif.^y\rs  cl  'Irs  ilo,:lriii--'t.  par  ÎVlt* 
fiolhY.  —  Deux  Mil,  \iT.  in  m' j,Su~.  il  en^c-mljlf  v  ISTi'i  ii.i^'c-s, 
avec  flfjurcs  ;  Carré  et  Naud,  Paris,  18'j'J.  —  l'nx  :  Ui  francs. 

«  Retracer  les  commencements  et  le  déTcloppemcnt, 
dans  la  suit«  des  temps,  des  dilTérenlos  hypotbèses.  théo- 
ries ou  doctrines  produites  par  l'esprit  de  l'homme  pour 
M  repréBenter  U  structure  et  comprendre  les  fonctions 
du  syst&me  nerveux  central  »,  tel  est  le  but  que  s'eslpro- 
posé  .M.  Jules  Soury,  professeur  et  directeur  d'Etude*  & 
i'Éeole  pratique  des  Hautes  Études,  à  la  Sorboone. 

Cette  (iBuvrenionnmenta1e,N.JulesSoar7r« achevée,  et 
le  livre  (lu'il  >ient  de  publier  sur  le  système  nerveux  cen- 
tral, livre  dfi^^lus  de  I HOO  pagee,  où  cbaque  ligne,  on  peut 
le  lÛro  saos  exagération,  renferme  un  document,  un  fait 
ou  une  pensée,  rcprésciit>'  l'hisloÎK'  critique  de  loul  ce 
que  l'esprit  humain  aconjccturé  ouconnuen  psychologie 
physiologique,  depuis  les  premières  époques  de  la  phlio- 
Sophie  grcoiiue  jusiju'à  la  fin  duxix*  siècle. 

Pour  une  si  grande  entreprise,  U  (allait  posséder  4  la 
feie,  comme  H.  S.  Soury,  la  seienoe  de  l'humaniste,  du 
philosopho  et  Ju  neurologisle.  A  quelque  emlroil  qu'on 
ouvre  son  volume,  qu'il  s'agisse  de  textes  grecs  ou  mo- 
deruM,  d*anatoaiie  nerveuse  ou  ée  diMwnrïoas  de  doetri- 
ncs,  on  retrouve  la  même  richesse  incomparable  d'érudi- 
tion, la  même  puissance  et  la  même  hauteur  de  pensée. 

Le  prumier  tien  de  rouTiuge  eet  attribué  4  l'antiquité 
et  aux  te  mps  modernes.  Les  deiix'autres  tien  eoncemuitt 
l  époque  contemporaine  <l<-"i>uis  i»70. 

u  La  théorie  scientinquodcslocalisalions  fonctionnelles 
de  ronci'phale  et  de  la  niocllf,  (Trit  M.  Jiil">  Soury,  est 
dàicz  lanl  veaue  daui  le  moad«>,  mais  le  principe  de  la 
localisalioo  des  fonctions  payebiques  Je  la  sonsibilité  et 
de  l'intelligence  est  presque  aussi  vieux  que  la  pensée 
humaine.  La  localisation  des  fonctions  des  sensations  et 
de  l'intelligence,  des  passions  et  de  la  motllité  volontaire, 
dans  les  orgnnes  Ihoraciqucs  et  abdominaux,  a  certaine- 
ment précédé  de  longtemps  la  localisation  dans  l'encé- 
phale, mais  le  principe  reste  le  même,  quel  que  soit  le 
siège  assigné  à  ces  fouctions.  Aux  plue  lointaines  époques, 
comme  de  nos  jours,  la  grande  curiosité  selentiOqoe  de 
rtianime  sur  l'origine  et  la  nature  de  ses  sensations 
et  de  sofi  idées  ne  s'est  reposée  que  dans  la  considéra- 
tion des  différants  organes  de  son  corps  dont  Paetivlté 
varie  plus  particulièrement  avec  la  qualil'!'  ot  l'int-insilé 
de  ses  émotions,  de  ses  passions  et  de  ses  pensées.  >• 

Cest  cette  Tue  qui  fait,  sous  la  dlmerslté  et  l'opposiUon 
des  doctrines,  l'unité  du  livre  de  M.  J.  Soury. 

11  expose  tout  d'abord  les  théories  relatives  à  la  stntc- 
ton  el  aux  fonctions  des  organes  de  la  vie,  de  la  sensi- 
bilité et  de  la  jKiisfe,  chez  les  premit'is  iihilusophcs 
grecs,  puis  chci  Platon,  chei  liippocrale,  cbex  Âristote, 
Béropbyle,  Brasîetrate  et  GalUen,  auxquels  il  consacre 
des  chapitres  consitlériiblcs. 

Dans  les  temps  modernes,  il  étudie,  pour  ne  citer  que 
lc«  prindpales  doetrines,  celles  de  Desearte»,  de  Spinoza, 
de  Hobbei,  de  WiUls,  de  Vieussena,  de  Cabanis,  de  Stahl, 


de  Bichat,  de  Sommcrring,  de  Kant,  de  Gallf  do  Flou- 
rens,  de  Douillaud,  de  l'École  de  la  Salpétriên,  de  Bur- 
dach.  de  Raillarger,  etc.,  et  enfin  de  Paul  Broea  et  de 
Fritsch  et  Hitzig. 

L'antiquité  nous  fait  ni^^istr  r  à  la  lutte  entre  les  phi> 
losophes  elles  savants  qui,  à,  la  suite  de  d'Alcméon,  de 
Pythagore,de  Démocrite,  de  Platon,  d'Hi-rophyle,  d'Era- 
sistrate,  localisent  l'Ame  raisonnable  dans  la  tête  et  le  cer- 
veau, et  ceux  qui  i  la  svdte  dHippocrato,  d'Artstote,  de 
Chrysippe,  d'I  'iiicuro  la  placent  dans  le  cœur  et  le  sang. 

Gallien  [enseigne  que  le  cerveau  est  le  siège  des  sensa- 
tions, du  mouvement  volontaire  et  de  t'intelligenee.  Sa 
doctrinedu  pnouma  psychique  rend  prépondérante  la  théo- 
rie des  esprits  animaux,  que  Descartes  reprend  dans  les 
temps  modernes.  Cette  Utéorie,  modifiée  par  Wiliis,Mal- 
pîglii  et  V'ieussens,  disparaît  mliu,  aprôs  jjIus  de  quinte 
siècles  de  vigueur,  avec  La  Peyruoie  et  ilaller.  Puis  à 
l'UttfmIftrae  de  Stahl  s'oppose  le  vitalisme  de  Blehat.  Puis 
Flourens  soutient  la  tln'sç  de  l'unité  fonctionnelle,  et 
BouUlaud  défend  celle  de  l'hi-térogénéité  fonclioanelle 
du  cerveau.  Nous  touchons  ici  à  l'époque  contempo- 
raine. 

■  La  première  localisation  scientifique  d'une  fonction 
psychique  du  eerveuu  fnt  eello  du  langage  articulé  dans 

le  pird  de  la  troisii'»me  circonvolution  frontal»?  pruichc  ; 
elle  date  de  1861,  et  dérive  de  l'observation  clinique  et 
de  ranatomio  pathologtqu»  do  Paphémle. 

'<  D'^s  cftt»»  époque  •<  le  princip**  des  !ornli«ation?  céré- 
<•  braies  ■•  paraît  à  l>aul  Broca  fondé  et  à  jamais  établi  sur 
m  t'aaatomie,  la  physiologie  et  la  patbotogio  eérébralee  ». 
Quant  &  la  théorie  actuelle  des  localisations  [cérébrales, 
telle  qu'elle  a  été  constituée  par  les  travaux  de  Fritsch  et 
Hitzig,  David  Ferrier,  Hcrmann  Munk,  Luciuni,  Charcot, 
Kxner,  elle  est  née  de  la  découverte  de  l'evcitaliilité  do 
la  substance  cérébrale  uu  moyen  l'électricité  ;  elle  date 
de  lATO  et  rcit-ve  surtout  de  l'expérimentation  physlolo- 
gique  el  de  la  méthode  anatomo*cliniquc.  » 

S'atlachanl  ensuite  aux  travaux  de  l'époque  contem- 
poraine, M.  J.  Soury  étudie  les  fonctions  conductrices  du 
système  nerveux  central,  les  voies  sensilives et  motrices, 
les  voies  sensorielles  et  1ns  voies  d'association  ;  puis  le 
rôle  de  l'écorce  cérébrale  et  la  psychologie  comparée 
dans  la  série  animale;  puis  les  centres  sensitivo  et  sen- 
sorl-moteun.  il  convient  de  signaler  particulièrement  les 
chapitres  de  la  cénesthésie,  des  émotions,  de  la  vision, 
de  l'audition,  de  l'olfaction,  de  la  tk/orio  des  centres  de 
projection  et  d'association  du  télenccphale,  et  enfln  de 
la  ttit-orie  des  neurones. 

Ces  doctrines  jettent  un  jour  nouveau  sur  les  pro- 
blèmes psychologiques.  Elles  démontrent  que  les  fonc- 
tions intullectuelles  ne  sont  point  localisable-  d  tiis  des 
éléments  bistoiogiques  considérés  isolément,  mais 
qu'elles  dépendent  des  faisceaux  d'aseociation,  unissant 

les  divcr>  .  ■  utres  cérébraux.  I.i  s  ]  Hges  où  M.  J.  Soury 
traite  de  ces  questions  comptent  parmi  les  plus  pro- 
fondes qu'on  ait  écrites  en  psychologie. 

M.  J.  Soury  retrace  ici,  comme  il  le  -I;'  lui-m^me, 
"  l'histoire  anatomique  el  physiologique  de  l'intcUif^coce, 
l'histoire  naturelle  de  l'esprit  humain.  Cètte  éluda  com- 
parée des  organes  des  sens,  des  centras  ds  pro|ecUon  ot 
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d^Hoelalion  dfl  rmeipbale,  demeura  U  BOvree  h  plus 
élevée  de  notre  conception  de  l'ttiliven  eotttidéré  conune 
vu  phénomèoe  cérébral  ». 

Dans  cette  partie  de  roime  de  H.  Soary  flguront  1rs 
observations  que  les  sa^nnU  tlf  toute  nationalité,  Fran- 
çais, Allemands,  Russes,  Italiens,  Espagnols,  Belges, 
Anglais,  ete,  ont  aeeumnlées  depuis  trente  ans.  Les  noms 
el  les  .Inctrines  de  Meynert,  de  Munk,  d'Fillngor,  «le  von 
Hoaakow,  d'Exner,  de  Flechsig,  de  Charcol,  de  Pitres, 
de  Riehet.  de  MJerine,  de  Golta,  de  K&Ulker,  do  Wer- 
nicke,  i!-  H  -t/ius,  de  l.npnm,  de  Luclani,  de  Tambtirini. 
de  Bechterew,  deGolgi,  de  Cajal,  de  NissI,  de  van  («ehu- 
chlen,  de  von  Lenhossek,  etc.,  etc.,  reriennent  sans 
cesse  sous  la  plume  de  M.  J.  Soury.  Il  n'est  pa<!  de  docu- 
ment, intéressant  tel  point  spécial  des  sujets  traités,  qui 
no  soit,  arec  une  exactitude  et  une  pénétimtloD  admi- 
rables, mentionné,  annly?»^  ft  critiiiuo. 

L'attitude  de  M.  J.  Soury,  on  présence  de  tant  de 
eoneeptions  etde  solutions  variée?,  est  toujours  celle  de 
l'historien  et  du  critique.  «  Les  données  du  problème  le 
plus  élémentaire,  écrit-il,  chan^ront  nécessairement  avec 
les  moyens  dlnvestigation,  et  comme  ceuXHd  M  renou- 
vellent sans  cesse,  les  rt^sultals  atteints  par  une  généra- 
tion m  sont  qu'un  moment  dans  le  devenir  d'une 
science.  » 

M.  Jules  Soury  rend  par  son  livre  un  service  im- 
mense à  la  psychologie  physiologique,  en  permettant  à 
l'esprit  d'embrasser  d'une  vue  synlh<Hiquc  et  criliijue  le> 
théories  que  les  penseurs  de  tous  les  temps  ont  émises 
sur  lee  problèmes  de  eetto  selenee  et  les  faits  qne  des 

milliers  de  savants  ont  pati<  innient  recueillis  pI  vériliés. 
U  engage  délinitivement  la  psychologie  dans  sa  véritable 
vole,  en  montrant  quels  |progrès  elle  peut  accomplir  par 
la  connaissance  de  plus  OU  plus  approfondie  du Bjratîme 
nerveux  central. 

Le  grand  ouvre  de  H.  Jales  Soury  rfemsurera  dans 
^lli^l(>i^e  des  sciences  comme  le  monument  de  ce  que  la 
pensée  humaine  aura  su  de  ses  origines  et  de  sa  nature 
«ji  MoU  du  xx*slèele. 


|.e  Toucher.  Rnsei^ifiiicntdu  piano  ba^é  sur  In  pliy^iolofTie. 
par  Mauis  Jakll.  —  Un  vol.  iD-4*,  avec  figures;  Paris,  cbex 
les  éditeurs  de  musique,  189».  —  Prix  :  V  tnaca. 

Que  nos  lecteurs  ne  soient  pas  surpris  de  nous  voir 

leur  picsenlcr  une  méthode  de  pi.tin.i;  il  b'rif,'!  ••'rt  réalili'i 
d'une  œuvre  tout  à  fuit  originale,  où  l'analyse  phystiolo- 
^ique  des  mouvements  de  la  m^n  est  bien  réellement 
mise  à  contribution,  et  qui  iiiérile  d'éirc  connuedupubtic 
savant,  et  dej»  ]>sychologues  en  particulier. 

Au  d^but  de  cotte  étude,  nous  trouvons  d'aburd  de  cu- 
rieuses 4)|i>ei  vations  sur  la  r.ipidilé  dos  mouvcinent^  Jes 
doigUi  clïur  le  temps  perdu  dus  niouvemeuts  volontaires, 
dansFallaque  dos  notes.  Le  résultat  de  ces  observations 
est  assez  inattendu  :  Il  montre  que  les  planiste»  éduqui's 
d'aprèb  les  méthodes  usuelles,  loin  d'avoir  d<  s  niouvc- 
ments  plus  rapides  que  les  personnes  sans  éducation 
iasirumcniali ,  oui  au  cootrairi;  des  mouvements  beau- 
coup pluh  Itilll».  j 

Pois       Jaëll  a  eu  l'ingénieuse  idée  d'appli<iucr  les  I 


<  111(111  ini^  digitales!  rélude  des  qualités  du  toucher,  et 
à  son  redressement.  Par  cette  m<^lhodf',  on  >  iTet,  il  est  fa- 
cile de  lire  sur  les  louches,  très  simplement  préparées 
dans  œ  bot,  de  quelle  façon  t'élève  applique  tes  doigte 
sur  l'ivoirt' ;  el  on  arrive  dés  lors  h  nîgularisor  cette 
application  des  doigts  et  à  graduer  comme  il  convient 
les  prweioos,  pour  les  mettre  en  eoneordance  n<r«e  tes 
indications  du  style. 

Des  figures  fort  intéressantes  montrent  les  diiTérences 
qui,  sous  ce  rapport,  existent  entra  lee  instramentislM 
dont  le  toucher  n'a  pas  été  méthodiquement  édtt^é»  et 
ceux  qui  ont  suivi  la  méthode  de  M*°  Jaëll. 

Comme  il  était  à  prévoir,  ehet  les  grands  ptanintet.  In 
faculté  de  coorrlination  du  toucher  *»Tt!'?te  insllncUve- 
ment.  D'une  façon  générale,  on  sait  que  les  virtuoses 
sont  de  très  manvalt  profesaeurs,  jirédsémeBt  pnre* 
qu'ils  ne  connaissent  pas  les  eondlttons  de  teur  virtuo- 
sité, qui  est  tout  instinctive. 

M"*  Jaëll  leur  u  certainement  arraché  un  de  leurs  sO- 
crets,  et  les  exercices  qu'elle  a  basés  sur  ses  observa- 
tions permettraient  d'économiser  bien  des  heures  de  tra- 
vail. Nous  le  croyOM  sans  peine,  car  il  nous  a  toujours 
para  que  le  temps  consacré  à  l'étude  des  instruments  de 
musique,  notamment  à  celle  du  piano,  était  loin  d'ètrees 
rapport  avec  les  difflcultés  à  vaincre  et  l'elTet  obtenu,  ce 
qui  ne  pouvait  s'expliquer  qne  par  l'emploi  de  méthodes 
vicioBiae,  sinon  ptT  fahmea  abiehio  ds  ■éttode  vrai- 
ment ûigM  do  eo  noiB. 


ACADÉMIE  Û£S  âCI£KC£â  DE  PARIS 

20-27  NOVCMMHK  lSt';»9 

iINALTSE  MATMCMTtQUE.  —  M.  Jùrdan  présente  une  note 
de  «.  «dm.  I.aml8u  intttolée  ;  Contribntton  i  la  ttéorio  dé 
la  fonction  K  {*)  de  HiamanD. 

HEMNIQUE  RATlOilMELLE.  —  JT.  Af^ll  communique  une 
note  de  M.  Andrada  «or  lea  eyatémeo  iaolés  atandtaaéa. 

ASTBONOMIE.  —  Observation  des  Léonidas.  —  Les  obser- 
vations du  phénomène  des  étoiles  filantes  dites  Léonidei 
ont  été.  nombreuses  dans  tous  les  ,'pays.  Ellei  font  Tobjet 

aujourd'hui  de  plusieurs  communications  : 

1*  Ccst  M.  Lan  j/  qui  appelle  l'attention  sur  les  résul- 
tats obtenus  dans  divers  observatoires  français  par  l'ex- 
ploration du  ciel  relativement  à  le  visibilité  {nésuméo 
d'une  des  partiee  de  l'essaim  dos  Léonides  :  i  l'Oboervu* 
loiii-  dè  Pari^.les  efTorls  des  astronomes  n'ont  pas  été 
courouLita  du  succès;  il  u'y  a,  en  uOel,  dil-il,  <|u'un  petit 
uuiubre  de  ces  corpuscules  qui  ont  traversé  l'ebpacc  dans 
la  période  du  12  au  17  novembre  ;  à  Alger  on  a  pu  con- 
stater le  passage  de  l'>5  météores  dans  les  deux  nuits  du  lé 
et  dn  15  novembre.  L'état  du  ciel  a  rendu  les  observa- 
Uons  impossibles  dans  les  autros  nuits;  h  Lyon,  le  pas- 
sage a  ^li-  d'une  ijii.iran'.aiti''  de  ces  rorpu-icules,  tandii^ 
qu'<\  Marseille  tSiC-toiles  filantes  ont  été  observées;  en- 
lin  à  Toulouta  on  n  constaté  te  pau«ge  do  é3  étoilaa 
filantes; 

2*  D'autre  part,  Jf.  J.  Jonssen  rend  compte  dos  obseirv»» 

lions  faites  à  l'Ob^ervaloire  de  Mcud  jii  ou  sou»  sa  direc- 
tion par  des  ascensions  on  ballon  qui  ont  donné  de  bons 
résultats.  La  pramièn  aseoneioa  a  été  edlo  du  IitUon 
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l'Airo^hth  ;  elld»  ev  lien  dans  la  aaltdu  1 Dovembra  ; 

91  l^onidcs  plus  0  étoiles  de  qualrième  grandeur  ont  été 
observées  ;  la  seconde  a  été  celle  du  ballon  le  Centaure, 
dans  la  nuit  du  novembre. 

De  plus  lâ.  Jansi>tia  a  reçu,  sur  sa  demande,  d'impor- 
tants renseignements  sur  le  même  phéaoïBèiM»  de  nom» 
breux  Oh&crraloirea  nationaux  et  étrangers  embrassant 
la  région  parlant  de  belbi,  dans  l'Iode,  jusqu'à  San- 
Francisco.  c'est-à-dire  inr  nna  tooe  embriManl  plue  de 
la  moitié  de  la  terre  ; 

3*  A  l'Observatoire  de  Paris,  les  observations  ont  été 
faites  par  ii.  Bigourdan,  M"'  Ktumpke  oiMU.h  Mauttrt, 
Btinot,  Payet,  Le  Monan,  Pourtatu,  A.  Chatetu  et  A.  Co- 
nitl.  Malheureusement,  la  Lune,  presque  pleine,  n'a  per- 
mii  de  voir  que  les  météores  les  plus  brillants  ; 

4*  Une  note  de  M.  Itaittaud  annonce  que  malgré  le  soin 
•me  lequel  les  Léonides  ont  été  surveillées,  à  l'Observa- 
toire  de  Totdouie.par  tons  les  astronomes,  43  astéroïdes 

seuk-mrnl  ont  ».'ti'  api  icus; 

S°iiiiliii  M.  H.  th  >ltndrii  rend  compte  dos  dispositions 
spéci^ilr»  iju'il  a\;iit  luises  à  l'Observaloiro  de  Mi-udon, 
pour  l'earegistrement]  ptMktographique  des  météores, 
et  tamlnn  sa  eoœmunicaUon  on  disant  que,  malgré  les 
conditions  défaTorables  de  l'observation,  on  peut  affir- 
mer que,  dans  la  nuit  du  15  au  16  novembre»  la  Terre 
u'a  |>a>  •Ht''  traversée  par  l'ossaim  très densa  des  paasagM 
de  1833  et  de  1860. 

—  MM.  Jlmttmid  et  Sy  adressent  une  note  rclatlTe  aux 
skssmiloas  des  aMTallts  planète*  (EW)  et  (CR),  faites  à 
l'Observatoire  d'Alger,  avec  l'équatorial  coudé  ;de  ,0">,3I6 
d'onTertun,  les  7,  S,    10  et  13  novembre  1899. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  M.  J.  Guillaume  résume,  dans 
plusieurs  tableaux  .les  ObssrvaUou  solaires  faites  à  IX)b- 
serratoire  de  l  yon  i <''i|uatorirvlBnuiner de 0*,lt)  pendant 
lâdeuMème  trimestre  de  1899. 
Vm  principaux  faits  qui  en  résultent  sont  les  suivants  : 
n  y  aeu  59  jours  d*obs<>rTation  dans  ce  trimestropen- 
dant  lesquels  on  a  noté  16  groupes  dejtaelies  «t  une  sur- 
tsce  totale  de  1090  millionième-'  aulir  u  de  18  fjroupeîet 
IttS  millionièmes;  soit  une  diminution  peu  sensible 
quant  au  nombre  de  groupes,  mais  a^^ki  forte  m  ce  qui 
eoncenn  les  surfaces.  La  répartition  des  groapes  entre 
les  deux  hémisphères  est  de  10  au  lieu  de  14  au  Sud,  et 

de  6  au  lieu  de  î  au  Nor.t. 

L'activité  des  phénomènes  solaires  a  préscuiédcs  fluc- 
tuations rapides  bien  remarquables;  alitai,  après  un  mi- 
nimum accentué  en  mal»  on  a  pu  voir  à  l'œil  au,  en  Juin, 
une  balle  tache  qui  a  trarcrsé  le  méridien  central  te  29  à 
+  6*  de  latitude  ;  la  présenre  de  cette  tache  est  cxlraor- 
dioairc,  dit  l'aiitetir,  si  l'ou  coa.>^idèra  que  nous  sommes 
au  voisinage  de  l'époque  d'un  minimum  de  ces  plu  m 
mèaes.  EnUu  on  a  noté  6  jours  sans  taches  {&  en  mai, 
et  I  an  Juin};  ee nombre  était  précédemment  de  12. 

Quant  aux  régions  d'activité,  les  facules  continuant  & 
diminuer,  on  a  au  total  S7  groupes  avec  une  surface  de 
•W.î  millirnies  au  lieu  de  J'i  grmijie-  :  t  i(,<>  niilie m  s. 
OttXa  dimioutton  s'est  produite  presque  entièrement  au 
sad  de  t'équatour  ob  l'on  a  15  groupes  au  lieu  de  3*2  ;soit 
17  groupes  en  moins;  tandis  qu'au  Nord  on  compte 
12  groupes  au  lieu  de  14,  soit  '2  groupes  en  moins  seule- 
meat. 

MUSIQUE.  —  L«  téléphoos  Duiaaad.  —  Jf.  Dusxawl  pré- 
teate  <^onDouvcau  téléphone  qui  permet  d'enregistrer  les 

conver-atiiiii-  i-i,  de       leeevuu  li'r -  [uLu  e-l  .i!i-cat. 

Le  tulépbune  bus^aud  est  composé  d'un  tranïmelleur 
tXitua  récepteur,  tous  deux  i  plutieurs  plaques  vibrantes 


afiasant  par  chacune  de  leurs  faces,  ce  qni  lui  donna 

une  intensité  suffisante  pour  enregistrer  ce  qui  est  dit 
et  le  répéter  ù  volonté.  Le  téléphone  Dussaud  permf»! 
d'enregistrer  les  nouvelles  léli  |i!i'inées  aux  jr^urnaux, 
des  ordres  d'administration,  des  auditions  Uiédtropbo- 
nlqucs  et  des  discours,  au  moyen  d'un  poite  transmet- 
teur dissimulé  sur  la  (libnne  de  l'oraleur. 

PHYSIQUE  iATHÉMATIQUE.  —  Dans  le  mécanisme  qn'i! 
a  imaginé  pour  expliquer  la  propagation  dota  lumière,  à 
travers  la  matière,  le  13  iMvembre  dernier,  Jf.  G.  Sognac 
n'a  eu  recours  [à  aucune  des  hypothèses  qui  expliquent 
dynamiquement  les  phénomènes  optiques  d'entraînement  d* 
l'éther  par  la  matièrs.  Or,  il  a'a  eu  [rien  à  modifier  dans 
ses  hypothèses  primitives  pour  trouver  de  [tous  les  faits 
bien  établie  une  explii^atimi  pm-emenl  «  (n.  wwjfi^^nc,  d'ail- 
leurs assez  simple.  Il  reud  compte  dans  une  nouvelle  note 
du  seul  résultat  positif  acquis,  dù  à  Flreau  :  les  vibra- 
tions lumineuses  qui  sa  propagent  suivant  l'axe  d'un  tube 
plein  d'eau  sent  eomiw  etarattén  par  l*eau,  quand  ee  lU 

quide  se  renouvelle  dans  l'intérieur  dudit  tuho  fixe,  où  il 
entre  et  d'où  il  sort  par  des  ajutages  latéraux  avec  une 
vitesse  de  quelques  mètres  par  seconde . 

L'auteur  considéra  cet  effet-Fiutut  comme  la  résultante 
da  doux  affala  almoltaiiéB  :  1*  un  affat  de  maaia;  ua 
effet  d«  mouvemeaii 

OPTIQUE.  --  M.  Èmilt-  Benitr  décrit  uns  DonTalle  loepe 
blBoenlairt.  destinée  à  remplacer  la  loupe  monoculaire, 
dont  certaines  professions  (horlogers,  graveurs,  etc.]  se 
servent  journellement.  L'auteur  l'a  imaginée  afin  d'éviter 
la  surmenage  de  l'ail,  qnl  travaille,  et  de  rendre  la  vi- 
sion stéréoscopique,  si  nécessaire  pour  les  travaux  de 
grande  fines«e,  à  des  ouvri'  rs  .pii,  par  leur  outilla^-*»  ac- 
tuel, sont  linr  gneH  pendant  leur  travail. 

—  Jf.  Famand  GoimI  soumet  à  l'Académie  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  dans  t'étnda  iveelrapbotemétriqua  des  h- 
miéroi  électriques  A  incandeseanee  et  A  src  comparées  A  la 
InmiAre  solaire.  Ces  données  ont  été  acquises  en  décom- 
posant chacune  de  ces  lutiiières  par  d'  S  écrans  d?  cou- 
leurs homogènes  et  appréciant  l'intensité  des  f.li^ceaux 
transmis,  an  moyen  d'un  simple  appareil  photométrique 
Foucault  ou  Bunsen.  Avec  ce  mode  opératoire,  les  procé- 
dés sont  considérablement  simpliliés,  et,  &  ta  condition 
d'èlre  ^û^  de  Tliomogénéité  parfaite  dos  rayons  transmis 
par  l'écran,  on  peutcuuptcr,  dit  l'autaur,  sur  dos  résul- 
tats peut-étra  plus  tsacia  que  par  le»  spectoof^to- 
mètres. 

H.  Gaud  s'est  servi  d'écrans  en  verres  de  couleur;  leur 

exann  ii  ;i  lUé  fait  «nivant  proi  T  de  Prauenhofer  :  ob- 
servation à  travers  uu  rt^bcau  de  U  luiuiùrc  transmise 
par  l'écran  et  mesure  des  angles  do  déviation  des  images. 
U  a  trouvé  ainsi  très  exactement  la  longueur  d'onde  de  la 
radiation  de  cbaque  écran. 

CHMIC  —  M.  P.  Curie  «t  Jf"*  Cwrîe  adressent  una  note 
lur  tasetiBts  eUadqaeo  praduits  par  les  raiena  do  Baafna- 

rel. 

CHIMIE  MINERALE.  —  Il  résulte  des  recherches  de  .V.  Al- 
bert Coisnn,  sur  la  déplacement  réciproque  des  métaux,  que 
remploi  du  vide  de  Crooke»,  en  éliminant  l'action  per- 
turbatrice de  l'oxygine  atmosphérique  et  des  g.iz  retenus 
par  les  corps  solides,  permet  d'établir  que  le  déplace- 
ment direct  de  l'argpnt  par  le  mercure  est,  dans  eerlalns 
cas,  une  réaction  t  'yersiLle  limitt'e  p.u  une  tension  de 
vapeur  métallique,  comme  une  dissociation  hétérogène 
Test  par  une  tension  gâteuse.  Ce  mode  opératoire  montra 
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ans«{  que  le  sulfure  et  l'oxyde  de  eadmiani  tont  disso- 
ciables .lll-iI»^S,-.OUN  <ln  fiOfT'. 

—  Action  de  )'aeid«  lluortaydriqne  et  du  (luor  sar  le 
verra.  —  Après  les  dWers  expérimentateurs  qui  ont  in- 
sisté sur  l'aetioD  que  peut  exercer  tiae  impureté  sur  la 
mise  en  tnln  d'une  réaction,  M.  Bauri  Votsmit  a  pensé 

que  cette  élnilo  tlt;  rinflnrnrc  d'une  trace  dlinpureté  pou- 
vait être  reprise  au  hmm  ii  du  fluor,  co  corps  simple 
étant  le  plus  actif  de  tou>  ci  ux  ijuc  l'on  connai^M' 

Les  expériences  qu'il  a  entreprises  dans  ce  but  lui  ont 
montré  :  i*  que  l'acide  flnorlijrdrlqiM  gatenx  atiaqoe  le 
▼erre  à  la  température  ordinaire;  2*  que  le  fluor  bien 
exempt  de  vapeurs  d'acide  lluorhydrique  n'altaque  pas, à 
la  ti  iiipérature  urJinaire,  le  cristal,  le  verre  l)lanc,  le 
verre  vert  et  le  vt  rrc  do  Uolx^me;  3"  que  la 'plus  petite 
trace  de  matière  organique  en  contact  avec  li>  fluor  dé- 
termine l'aitaque  du  verre  par  la  formation  d'acide  Huor- 
bydriqae. 

CWIIIf  ORMHIOttE.  —  M.  Marett  DeUpîne  appello  Fatten- 
tion  snrlesatute  de  méthylène  ou  méihylal  nUlniviaf  pro- 
duit neutre  cristallisé,  dont  la  formulcï  est  (^Qy 

SO*Ott  CMM),  SO^  et  qu'il  a  obtenu  par  l'union  de  molé- 
culee  égales  d*aldMijd«  fonniqoo  et  d'aohjdride  rairn- 

rique. 

ZOOLOSIE.  —  M.  Hagmmuller  fait  connaître  une  nouvelle 
Myxosporidte,  qui  appartient  au  genre  Gtuyea  Thélonan, 
aujoui  ii'liiii  .\oiei)iii,  1l'  Sosema  Stephani,  [lar.isitv  iln  Fl» 
»(i,s  pu«sfr  Morcau,  dont  il  infeste,  sous  forme  d'inliltra- 
lion  diffuse  ou  do  kjrstot,  1m  parois  du  tube  digestif. 

BOTAHtOUE,  —  Le  Pucr.inia  Uliacearum,  paras!  tr  ft>  quent 
dans  l'est  de  la  France, comme  on  le  sait,  sur  les  feuilles 
de  YÛmithogalvm  pyftiuàmm.  est  une  tfrédinée  autoiquc 
sans  ^Xài\f  iiri'Mlùs|inriff'rf'  et  'i  >[;itîo  •'.•iJieu  trûs  raro.  I.c 
chartipiijuoii  Iruuvuul  doue  J'urditiairc  rûduit  aux 
stades  speimogunique  et  léleutosporifèro,  Jf.  R.  Maire 
Tient  d'étudier,  sur  des  exemplaires  iixés  4  l'aide  du  mé- 
lange d«  Flemming,  tes  fbénoaénes  Sftdogiqnes  précé- 
dant et  accompagnant  la  fonutien  d»  la  téleutcapoM  chez 
la  Puccinia  Liliactoi  um.. 

PNfSHHiniE.  —  En  poursuivant  ses  recherches  lor  le 
courant  nerveux  aiial  rLuili  in  itomni"  liiisi  tout  courant 
provenant  d'iiii>'  diiii  r'  iiri:  d*.-  ]>i-tduiiei  «'Icctrique  entre 
deoznufaces  do  secii'in  (^aIl^vl  r^ale  du  nerf),  .If.  Meniddt- 
tokn  a  eu  pour  but  de  rechercher  les  modifications  que  ce 
eonrant  subit  sous  l'influence  des  irritations  électriques 
du  nerf.  Après  avoir c<>n-l.it.-  quo  la  dii'  ciion  du  murant 
axial  di  s  ih  rfs  est  opposée  au  sens  de  leur  aeli«ii6  phy- 
siologique pt  que  ce  courant  au  repos  est  soumis  aux 
mêmes  variations  que  le  courant  timnsverso-longitudi- 
nal,il  a  recherché  comment  se  comporte  le  courant  axial 
d'un  uerfenaclivitL'.Ku  disposant  ÎV-xi  -'i  lnncc  d.'  in  uui  re 
à  éviter  toute  cause  d'orn.'ur  et  surtout  a  ne  \>^>  Jtriver 
des  liraiichos  du  courant  irritant  dans  le  rimiit  gulvanu- 
métrique,  il  a  pu  constater  les  faits  dont  il  rend  compte 
aujourd'hui. 

fHVSIOLOGIE  vEOCTitlE. —  ft1i|frométrKîio  il  es  graines. 
—  Si.  depuis  longtemps,  on  connaît  bien  h-^  f^^iu  .mi 
démontrent  que  la  faculté  de  retenir  l  i  ui.  <  ii<  /  |.  » 

graiuos,  f-i  <-n  rajiporl  avec  l'i;.!  I.  ■.  r  ■  imi'' m.iu.  de 
l'air,  («iiuitio  i  licr  les  corjis  iut;n<j>,  ttjjtuJaui,  yti  iio 
sait  rien  encore  de  préris  >mr  la  nature  intime  de  celte 
relation,  surtout  en  ce  qui  concerne  ta  vii 
aemcnces. 


Cett  eu  vue  de  jeter  quelque  lumière  sur  cette  qnes< 

lion  que  M.  L.  Maqwnnc  a  rs'^'ayi'  d'alior'l  dr  -oiiincttre 
ci.Ttaine8  espèces  de  graines  à  raclion  de  hauts  vides  on 
présence  ou  non  de  matières  desséchantes.  Il  a  reconnu 
ainsi  que,  pour  les  espèces  faciles  à  deasécher  comme  les 
graines  oléagineuses,  la  perte  de  poids  à  sous  M  vida 
voisin  du  centième  de  millim<  tre,  est  scnsiblemmt  ^Is 
à  celle  que  l'on  obsr  i  re  d,m>  l'étuve,  à  IIO». 

1,'autt  ur  conclut  de  là,  au  moins  pour  l'espèce  préci- 
tée, que  l'eau  qui  se  sépare  d'une  graine,  lorsqu'on  Is 
dessèche  &  l'étUTU»  j  préniatalt  bien  sous  cette  forme  et 
nr  r.'<iulle  pas,  conuuo  on  aurait  pu  le  supposer,  de 
qui  1  jue  réaction  chimique  intéressant  ses  principes  et- 
sonti«ls.  M.  M  iqucniie  ajoud'  que,  lorsqu'on  réji'-te  l'ex- 
périence dans  le  vide  simple,  sans  desséchant,  le  départ 
de  l'air  précède  nécessairement  relui  de  l'eau, 'et  il  arrive 
un  moment,  facile  i  reconnaître  d'après  la  marche  de  la 
trempe,  où  la  pression  résiduelle  est  uniquement  due  i 
la  vapeur  émise  par  les  ytaiufs  qui  l  ouun- ncenl  à  m 
dessécher;  en  mesurant  cette  leuiitoo  au  cathétomètre 
il  a  reconnu  qu'elle  est  constante  pour  toutes  les  espèces 
qu'il  a  étudiées,  i  la  seule  condition  que  les  gnines  aient 
été  eonservées  au  préatablo  dans  la  mémo  atmosphère  et 
&  la  môme  température. 

BIOLOGIE.  —  ifJf .  n.  Claude  et  V.  BaUhoiord  ont  en- 
trepris, depuis  Iong(emp5,  de  déterminer  par  ta  cryo- 
scopic  la  quaiiti'.t'  et  la  qualit*^  des  moliVul--'.-;  de,  >u(i- 
stances  élabui-éc>&  qui  pai>seatdans  l'urine:  lisappartêct 
aujnurd  hui  quelques-uns  des  résultats  do  leur»  étuJci 
en  cours,  dans  une  note  intitulée  :  éléments  de  dtsfasstic 
et  de  pronettie  leuiuia  par  la  cryotcopte  dos  urines. 

PATHOLOGIE  VEGETALE.  —  Les  ob.servattons  que  Jf  if  Piil- 
lieux  et  DeUiaroix  vienoeni  défaire  sv  la  maladie  des  ail- 
tels  i  ItttIbM,  en  vertu  de  la  mission  dont  ibi  étaient 

rhrtrg(*s(.ar  le  mi^ist^^^  de  l'Agriculture,  sur  la  demande 
du  Syndicat  ai^ri  'ole  de  cette  localité,  confirment  celles 
de  M.Mangiij.  <  '  >iiniuitiii)uéc8  récemment  à  l'Académie,  «  d 
ce  qui  touche  l'analomie  des  liges  malades  et  la  présence 
dans  les  tissus  de  divers  mycéliums  de  champignons. 
Ces  deux  savants  citent,  parmi  ceux-ci,  plusieurs  érideru- 
ment  suprophytes,  qui  ne  se  renconUent  que  dans  les 
parties  tout  à  fait  mortes.  Le^  iii)>.  iml  d.Mm.?  dans  !■  nr» 
cultures  un  Macroiftorium  ;  d'autres,  le  Toruia  htriuttnm, 
tous  deux  à  filaments  noirs.  Dans  les  mômes  condition;, 
un  mycélium  byallu  a  produit  les  conidlos  de  Ttkhùike- 

M.iis  o'l'sI  à  une  forme  mycèlienne  difTéreut^'  d.  >  pr  '- 
cédente»  et  signalée  par  M.  Jtfanr/m  que  doit  ('trc  rappor- 
tée la  cause  réelle  dO  ht  maladie.  C'o>t  elle  qnlU  ont 
rencontrée  d'une  façon  constante  dans  les  régions  ré- 
cemment envahies  et  qui  pénètre  peu  à  peu  le«  parties 
vivaiifi-^-;  ilis  t!tr,-_.i.  Ce  mycélium  lijalin  procrc?'..-  i:ti>! 
par  i  UilcrtJjtjdi^ite  des  vaisseaux.  Ou  le  trouve  ^tui  Um  - 
tiliésurics  portions  de  lige  simplement  un  peubrunllre?, 
quand  on  les  fait  séjourner  quelque  temps  dans  uo  mi- 
Ûett  maintenu  humide;  &  la  surface  de  son  support,  ti 
mucêdinée  se  développe  et  végèto  on  une  masse  flocoa- 
neu^^fi,  d'îJii  ii^anf  pur. 

Cr  rtiaiMjiiL'iii'ii  -t.  .louif:  d'ulipnlyinoi'plil-  .  '■  -  mar- 
qua:, •.\>iitiiR'  l  a  cuu»Uld  au.ssi  M.  Hangin;  MM,  irillieux 
et  Delacroix  y  ont  rencontré  trois  formes  de  fructiÛca- 
lions  conidiennes:  un  Fu^nriHm,  i  cooidies  hyalines, 
2>  des  conidies  hyalines;  3'  des  chiamydospores  gloèu- 

I   UStà.  *^ 

H£ûlCALE.  -  M.  \.  n„ri,n)  ,iVltvj-.>  alBé- 
<^og)e  générale  Aajt  uuiiadiej  de  la  pre|ÉU- 


CHRONIQUBS,  NOTIB  ET  INFOHIIATIONS. 


THÉRAPEUTIQUE.  -  Eifoti  d'uaa  alimentation  pauvre  an 
clhorarM  lar  le  traitement  de  l'épUapeie  par  le  bromnra 
de  lodiam.  —  On  suit  que  les  bromures  alcalins  dimi- 
nueut  et  parfois  arrêtent  comptètemeat  le$  accès  d'épi- 
lepste.  Maïs  eettë  mMicattoD  n'est  pas  sans  ineoaTé- 
ntents;  c  ar  il  =0  produit  à  la  loTipup  une  intoxication 
bromique:  ilui^  aux  doses  énormes  qu'il  faut  donn -i  ixxir 
faire  cessor  les  nci  et,  ;do  H  ci  inutnes  à  15  grammes  par 
jour).  MM.  Ch.  Richet  et  Ed.  Toutoutt  ont  donc  pensé 
qu'en  i>rlvuit,  dans  une  eertnlne  aMSttM,  l'orgMiUme  do 
chlorures,  on  devait  le  rendre  ainsi  plus  sensible  à  l'ac- 
tion des  bromures.  Comme,  selon  toute  vraisemblance, 
les  actions  nii^iliiMinfiiti  iist'-s  sont  dues  à  ritnl)il(ilion  des 
cellules  par  tels  ou  tels  poisons,  les  actions  doivent  (tro 
d'nutaat  plus  Intenses  qiM  rnppétttioa  des  cellules  pour 
cw  poisons  est  plus  intaaie,  tit,  par  eoii8ér)u<  ut,  ellè 
doit  être  augmentée  pour  les  sels  alcalins  thér^iptutiiiucs  1 
pnr  l'alisencL'  Je  sels  alcalins  alimentaires. 

Les  faits  ont  confirmé  leur  hypothèse.  En  effet,  chez 
30  épilcptiques  (femmes)  soumises  A  un  régime  alimen- 
taire spécial(l  )  pauvre  en  chlorures,  des  doses  deS  gram- 
mes de  bromure  par  j  our  ont  fait,'  parfois  en  moins  d'hué 
semaine,  disparultro  1«  <  ac>  L-s  /piloptiques»  quelle  qu'ait 
été  leur  fréquence  avaul  le  Irailement. 

Exceptionnellement  les  crises  convulsires  ont  fait  place 
ides  vertiges  (qui  sont  des  accès  atténués),  moins  fré- 
quents que  les  accès.  Hais  mène  ces  vertiges  ont  fini 
par  disp<tra!tre,  en  portant  la  ilosc  de  hroiuurc  df  soiJiiim 
à  3  j.'ramtné5  ou  »  ^lanunes  jiar  juin,  la  dose  d*.'  i  gi ani- 
mes étant  d'aill'  urs  liés  raïuiiient  nécessaire. 

Certains  sujets,  soumis  à  ce  régime  alimentaire  et  trai- 
tés par  S  gmmmosou  3 grammes  de  bromure  de  sodium, 
n'ont  eu  ni  necèe  ni  vertige  depuis  plus  de  six  mois.  Mais 
il  a  sufB  de  tes  faire  revenir  au  régime  alimentaire  ordi- 
naire, môme  en  rontiiniaut  la  nK^  licUion  bronuir^'i-, 
pour  faire  reparaître  les  accès,  ce  qui  prouve  bien, 
ajoutent  les  deux  expdrimentateurs,  que  c'est  la  combi- 
naison du  régime  pauvre  en  eUorures  aveclamédication 
bromnrée  qui  produit  l'effet  thérapeutique. 

Ce  régime  aliniiMiLairc  spécial  n'a  pas  d'influence  no- 
cive sur  la  nuUtliun  gi^nérale.  Le  poids  a  diminué  quel- 
quefois; mais,  dans  d'autres  c<i!^,  il  a  auf^mcnté.  MM.  Hi- 
ctiet  et  Toulouse  n'ont  pu  observer  aucun  trouble 
organique,  ni  thermique,  ni  vasculaire,  ni  névro-vas- 
culairc. 

Naturellement  il  faut,  di.spnl-ils.  surveilleravecsoin  les 
iiiala  lcs;  car  le  broniuri-  de  sodium,  étant,  dans  ces  con- 
ditions, beaucoup  plus  actif,  peut  produire  des  accidents 
de  bromisme,  même  i  la  dose,  relativement  faible,  de 
4  grammes.  De  même  il  est  prudent  de  no  |>as  cesser 
brusquement  le  régime,  de  peur  qu'il  ne  survienne,  au 
moment  de  son  interruption,  des  accès  fréquents,  pott* 
vaut  dégénérer  en  état  do  mal. 

En  résumé.  Mil.  Richet  et  Toulouse  établissent  que, 
dans  la  presque  totalité  des  cas,  des  doses  de  2  grammes 


;ij  Ce  régime  était  constitue  par:  lait,  1000  ^TariiiiMs - 
viauilc  de  bœuf,  300  ^raïunics  -,  puinnics  de  (erre,  Mit  grammes  ; 
farine,  2W3  gniniiucii;  deux  a-ufs,  7û  ffratiiiiies  ;  suore,  | 
'0  (.'ranimes:  fafc.  100  (;rau»ines;  lieurrc,  40  graiiiiiics.  Ci'ltc 
ratiun.^au  puinl  ik-  vue  alimentaire,  équixaut  à  'J700  calorios 
el20  grnnnues  d  a<ote.  La  quantité  de  chlorures,  évaluas  on 
KaCi,  est  d'environ  2  grammes  dans  ces  olinieals  naturels,  oq 
Mit  qae  la  quantité  de  clilorure  de  sodium  ajouté  au  pain  et 
à  nos  alimentB  est  de  S  à  12  gramme»  par  jour,  ee  qui  fait 
ma  «ensonimatlon  moyenne  4e  to  à  15  grammes  de  NaO  par 
JoHr. 


de  bromure  de  sodium  par  Jour  font  cesser  les  accès 
épileptiques,  quand  le  régime  alimentaire  ne  contient 
pas  de  ebloruM»  ajouté*  eommo  dans  ralimentation  or- 
dinaire. 

Il  s'agit  donc  d'une  méthode  de  thérapeutique  géné- 
rale, nouvelle,  méthode  m'Unlrop^i'^/nf.  comme  [aji- 
pellent,  applicable  non  seulement  aux  maladies  dans 
lesquelles  des  sels  alcalins  (iodure  et  bromure  do  potas- 
sium) sont  administrés,  mais  peut-être  encore  ans  affec- 
tions traitées  par  d'autres  médicaments  (quinine,  digi- 
taline, atropine'.  Kn  mettant  les  cellules  nrrveii?e<  en 
étal  de  deœi-inauilion  ciiloruriquc,  disenl-iiis,  ou  les 
rend  plus  apte»  à  assimiler  lea  «ubatanees  médicamen- 
teuses. 

VARIA.  —  ilf.  Germain  soumet  au  jugement  de  l'Acadé- 
11  li''  un  mémoire  inittuié  :  Iklorio  da  la  pressira  unlver- 
■alle. 

—  JT.  W«-A.  BentUf  adrasse  une  note  relative  k  des 
phetegrapUea  de  eristauz  de  aaioe. 

B.  Rivikax. 


□mORIQUES.  ROTES  BT  IRFOIUUTIONS 

CHRONIQUE  PHOTOGRAPHIQUE 

Renforcement  à  1  iodura  mercurique.  —  On  sait  depuis 
assez  longtemps  qua  l'on  peut  intensiller  des  clichés  à 
l'aide  de  i'iodure  mercurique  dissous  dans  l'bjrposulQte 
de  soude  et  que  cette  tntensincation  a  non  seulement 
lieu  avec  une  grandi'  éni  igie  et  peut  Hvv  à  vdloiUé  mo- 
dérée par  l'addition  d'eau,  mais  qu'on  peut  suivre  direc- 
tement la  raifarcemcnt  de  l'image  en  l'examinant  par 
trausparenee,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  dan*  l'emploi  du 
renforçateur  ordinaire  au  bichlorure  de  mercure,  qui 
iiécessit''  un  deuxi^iii'  l».iin  d'ammoniaque  pour  ramè- 
uer  l'ituage  à  sa  coukur  ut  à  ban  iuUobité  fuialcs. 

Cette  méthode  de  renforcement,  très  séduisante  par  la 
commodité  de  son  emploi  et  la  facile  surveillance  des 
progrès  de  l'intansifieation,n'apu  se  généraliser  jusqu'ici, 
parce  qu'elle  présente  un  inconvénient  capital  :  les 
image»  renforcées  manquent  de  stabilité,  elles  jaunissent 
à  la  longue  et  diiniinient  pi  uà  [n  u  d'intensité.  C'est  cet 
inconvénient  que  MM.  Lumière  et  ^cyewet:.  [S'jc.  franc,  de 
phot.)  se  sont  efforcés  de  faire  disparaître.  lis  y  sont 
arrivés  en  employant  de  I'iodure  dissous  dans  du  sullite 
de  soude  et  en  traitant  ensuite  le  cliché  par  un  révéla- 
teur approprii'. 

Un  obtient  les  meilleurs  résultats  en  employant  Ie« 
quantités  suivantes: 

Eau   100  RT. 

bulfitc  de  soude  auhyUrv   lu  — 

Iodure  mercurique   i  — 

l.'imnge  s'intensifie  graduellement  en  prenant  une 
leinlc  brun  foncé.  On  peut  suivre  pas  à  pas  les  progrès 
du  renforcement  et  l'arrêter  au  point  voulu.  L'ojtéralion 
peut  avoir  lieu  directement  après  le  lixage  du  cliché,  un 
lavage  sommaire  étant  suffisant. 

lin  diluant  cette  solution  ou  bien  en  prenant  pour  la 
mémo  teneur  en  sullite  des  quantités  de  plus  en  plus 
faibles  il  ii  ihire  mercurique,  on  obti'  iiil:  i  un  ri  iifoice- 
ment  de  plus  en  plus  lent,  mais  l'intenâiUcalion  sera 
toujours  d'autant  plus  grande  qu'on  prolongera  plus 
opération. 
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D'autre  part,  on  pourra  obtenir  une  action  A»  ptm  OD 
plu»  rapide  en  anginentant  peu  à  peu  la  tanear  en  todnra 
mercuriqne,  aaiisdépa»Bereep«nduit  la  qnanttMmasînia 
de  2  Krammos  pour  lOOgniuniM  d'«*ii  «t  30  gmamw* 

de  suinte  unhydre. 

On  peut  augmenter  la  durée  do  la  conservation  on 
plongeant  l'épreuro  au  sortir  du  renforçateur  dans  une 
aolutioa  d«  aulflte  de  coude  ft  f  p.  100,  puh  en  tavaat 

eDSiiitn  le  fWchf-  clans  lo*  i-nnJillons  ordinaires. 

Mais  ou  arrivera  i  cvitor  cotupl^lemcnt  l'altéralion  de 
l'imago  en  la  {ilonm'aul  an  sortir-  tiu  rcnforratciir  ;ijir<'"i 
uo  lavage  sommatre  ilans  un  des  réducteurs  de  l'iodure 
d'argent  :  dévcloppateur  au  paramidopbénol,  au  dia- 
TTiidophénol,  à  rhjdramlne,  &  Taclde  pyrogalUque,  à 
rii^iiiuquiiuinr,  etc.  Dans  ces  conditions,  ou  arrive  à 
IransforniLi  iiiii'Kr^iU ment  l'iodure  d'argent  en  .irgeiit 
métallique  et  il  ne  rc&tc  plus  d'iode  dans  l'image.  Un 
peut  «lors  lâiaiar  ifjoamor  l'épreuve  dans  l'eau  un 
temps  mdeen^  sans  qu'aucun  jaaoàatement  de  l'image 
se  produise.  Si  l*on  a  négligé  d'assurer  la  eonserrution 
de  l'imagr'  rcnrortic  par  un  traitement  avec  nn  hain  d*- 
veloppatcur,  il  ^eru  loujouis  tempa  de  le  faire,  luéme 
lorsque  l'altération  sera  tUjh  avancée,  la  combinaison 
jaune  restant  toujours  susceptible  d'Atre  réduite  au  bout 
de  quelque  temps  par  le  déToloppawur  en  prolongeant 
l'action  de  co  dernifr  pfmlant  un  loniiis  siifllsant. 

L'iniai^e  renforcée  avec  la  solution  d'idduru  nu  rcuriquo 
dans  11-  nullité  de  ^oudo  peut  «'trc  alT.iiblic  au  moyen 
d'une  solution  d'hjrposulflte  de  soude  probablement  par 
simple  dtnoittllon  de  llodore  d'argent  et  l'image  rame- 
née par  un  traitement  mflllmninteat  prolongé  à  son 
intensité  primitive,  la  couleur  seule  de  l'image  ayant 
chanK*'"-  alTaiblissemenl  ne  [leut  évidemment  être 
obtenu  qu<!  dans  le  ras  où  l'on  n'a  pas  fait  usage  du  déve- 
loppateur  final,  car,  après  ce  développement,  l'by  posulfite 
de  soude  n'exerfanl  aucune  action,  on  devra  appliquer, 
Kl  l'on  désire  dlminuerriateniltié,  «i  des  rédacteurs  Im- 
bituellemeiit  employés. 

Papiers  photographiques  an  citrate.  —  Le;;  [«apir-rs  au 
citrate  d'argent  sont  à  peu  près  les  seuls  employés  par 
les  amateurs;  mais.  Tait  siogulier,  on  n'en  trouva  la 

composition  dans  anruii  livre.  Aussi  devons-nous  remer- 
cier M.  A.  Blanc  qui  vient  do  combler  celte  laeunu  dans 
une  communication  faite  à  la  session  de  l'Union  nationale 
des  Sociétés  photi>grapbiques  de  France. 

Constatation  blsarre  :  les  papiers,  dits  an  eiimte,  n'en 
renferment  que  fort  peu;  le  sel  sensible  princi|ial  est  !n 
lai  iratc  «i'argtont,  et  c'est  à  ce  dernier  sel  qu'ib  doivcut 
leurs  iju.iiti l'aract/'risiiques:  beauté  des  Dolrs  et  des 
blancs  ot  facilité  de  virage. 

Avantde  procéder  i  la  préparation  de  l'émulslon  pro- 
prement dite,  on  préparera  l'émulslon  coniervalrice  sui- 
Tante: 

Alt  t.ol  à  'W'   15  ce 

liouiiue  lai|UL'  Monde,  en  cV-aille«i  ...        5  gr. 

Dissoudre  à  diaod  et  verser  d'un  seul  coup  dans 
100  centimètres  cube  d'eau  bouillante;  llltrersur  une 

toud'e  de  cotun  livdropliile ,  r>'i:iii[sion  d'un  tiano  jau» 
ititre  qui  ne  produit  secuudcrvc  fort  longtemps. 
Préparation  de  l'émulslon  sensible; 

iUélatine  pour  émulsion   t)  er. 

Chlorirrc  lU'  rohalt,  solution  k  û  p.  lu«.        «>  i  c. 

A  Turlratr  iK-nlri' il';iinin<inia>|iio   'i  HV. 

I  Citrate  «i'auiiuuma<|u«:   0  ^r.  j 

\  Eau  onlioaire   10  ce. 


Le  touti'Ht  mis  <l  <ii~  une  cafetière  de  porcelaine  d'une 
eqtedté  de  150  centimètres  euflron;  puis,  dans  une  phis 
petite,  en  met: 

I  Kau  di&lillÉc   «t  ce. 

AprtodUaoltttloo,  on  ajoute: 

Nitoete  d'ai^eat  cristallisé   9t  gr.  » 

On  place  alors  les  vase?  contenant  A  ot  ïî  au  l.aîn- 
mario  (ne  pas  dépasser  TO-  à  SO  )  ;  avant  bien  tuélangc, 
on  verse  d'un  setil  coup  K  dans  À,  puis  on  ^outsa 
l'émulslon  qui  vient  de  se  produire:] 

Ahitol  à'iO'   m  ce. 

niiiuUiua  conservatrice   r>  — 

On  mélange  encore  et  l'émulslon  sensible,  filtrée  sur 
une  touffe  de  coton  hydrophilo  est  préteàétre  employée. 

Aussitôt  qu'elle  vient  !  'tn  i  r  paré'»,  la  qualité  de 
l'émulslon  est  h  son  maxitnuin;  lo  l> ndemain,  elle  peal 
("  tn;  cncDrc  très  lionne,  mais  moins  ou  lardera  à  s'en  ser- 
vir, mieux  c«la  vaudra.  Cela  s'ealeaJ  seulement  de  l'émai- 
sion  ;  quant  au  papier,  s'il  est  eonservé  bien  Séc,  il 
donne  longtemps  d'excellentes  images. 

Radioaoope  eipleratenr.  —  M.  A.  Loniie  a  imaginé  ua 
appareil  destiné  k  orienter  les  radfofraphlei  et  a  déter- 
ni ïikt  la  j-.rofrinrleur  rlos  corp?  ^tranprTs  tlan<  l'orpa- 
nisme.  Ce  "  radiosc(Jiie  explorateur  -  «^c-  compose  d'un 
support  vertical  ijui  {Mirte  1rs  pl^ers  suiwintf-s: 

I*  A  la  partie  inférieure,  ano  pince  articulée  qui  sup- 
porte l'ampoule  et  lui  permet  de  prendre  toutes  lespeih 
tions  voulues  ; 

2*  L'n  brns  horizontal  qui  porte  à  son  extrémité  sa 
I    anneau  Tnéiallii|ue  ; 

3°  t'it  i^ecund  bras  identique  au  premier.  V.&  dernier 
porte  au-dessus  un  petit  cadre  allongé  qui  peut  rcrf^nir 
soit  un  écran  iluoreacent.  soitla  plaque  photographique. 

les  deux  anneaux  métalliques,  étant  efntnis  par 
construction,  ne  pourront  donner  leurs  images  cooccn- 
I    triques  quu  Jaus  un  seul  cas:  c'est  lorsque  le  imint 
d'émission  des  radiations  sera  dans  la  perpendiculaire 
passant  par  leur  centre.  Pour  régler  l'appareil,  il  n'y 
aura  qu'à  déplacer  Tampoule  jusqu'au  moment  eè  Isi 
deux  imapcs  îles  Jeux  anneaux  seront  conrpntri.;Tje5. 
A  cet  instant,  on  a  di'tr>rminé  une  ligne  ideali'  <\iii,  par- 
tant du  ]Kiint  d't'iiii-sion  ili>s  rayons,  pa^';(:'  par  les 
centres  des  anneaux  et  vient  aboutir  au  centre  de  leon 
images  concentriques.  Tout  objet  qui  se  trouvera  plité 
sur  cette  ligne  fera  son  image  au  centre  des  deuxima^'«s- 
On  est  donc  assuré  qu'Use  trouve  nécessairement  sur  la 
perpoiidiculaire  élevi'e  en  ce  point.  Pour  toute  autre 
position  de  l'objet  en  dehors  de  la  perpendiculaire,  on 
aura  des  projections  obliques  et  l'image  s'écartera  plus 
ou  moins  du  pied  de  la  perpendiculaire.  C'est  ce  qpi  ex- 
plique leseiTcurs,  en  ijueliiub  sorte  fatales,  que  eomnel 
le  chirurgien  ;  logiquement,  en  effet,  il  doit  chercher  \* 
corps  étranger  sur  la  perpendiculaire  élevée  au  point  cû 
se  fait  son  image;  si  la  radiographie  n'est  pas  oriciit^f. 
le  contraire  ne  pouvant  être  qu'un  effet  de  haMrd,  Uaun 
affaire  i  une  projection  oblique  et  l'épreuve  radiogia* 
pliique  aura  égaré  ses  recherches. 

Après  avoir  cintré  l'appareil,  on  place  la  partie  da 
corps  ii  examiner  entre  les  deux  bras  horizontaui  qui 
peuveut,  à  cet  effet,  se  rapprécber  ou  s'éloigner.  L'iou^ 
du  corps  étranger  apparaît  dans  une  position  qneleoaqne 
sur  l'écran;  c'est  précisément  le  cas  d'une  radinrnr^te 
non  orientée.  On  déplace  alors  le  modèle  ou  [iiy\>^i<:'i 
lui-même  jusqu'au  moment  oik  l'on  aura  amené  l'ia^^ 
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dn  cori>s  étranger  au  centre  des  doux  images  concen- 
triques dos  (l<'ux  .iiinfaiiK  ;  i  n  t  instant,  Ct  lui-ii  se 
troDre  rigoureusement  sur  la  porpendicaUir«;  on  onl*'vo 
alonféonn  et  on  lui  substitue  la  plaque  photographique. 
DtH  OH  coaditioBt,  «a  obtiendra  «a»  nutiographie 
orfent^  et  le  elihttrglea  ett  «nwé  de  maenitrer  le 
corps  l'irangcr  sur  la  porpeiidîeolaira  élevée  «tt  point  où 
se  fait  ^on  image. 

L'appareil  de  M.  I.onde  permet,  d'autre  part,  d'impri- 
ner  fur  la  peau  du  sujet  deux  repérée  lodéiébiles  qui 
irarqaent  lei  orifices  d'entrée  et  de  sortie  d'une  ligne 
iJ^al.^  qui  passn  nt^cessairemeut  par  \c  corps  cherchô:  il 
Uonne  ^gatemeol  le  moyen  de  détortniner,  par  une 
simple  lecture  et  sans  calculs,  la  distance  du  corps  cher- 
ché à  partir  do  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  repères. 

fl.  c. 

DéTeloppement  des  clichés  piiotographiques  à  la  lumièra 
janna.  -  Dans  communication  faite  la  Sociét*^  des 
gens  de  science,  M.  JuUt  Couriier  a  parlé  de  l'emploi 
d'une  nouvelle  lumière  pour  te  développeneat  des  eUebés. 

Onachercbé  souvent  à  remplacer  la  lumière  rouge 
dans  les  laboratoires  de  photographie  par  une  lumière 
différemmeot  colorée.  Aucun  Je  cc-s  estais  n'a  comiih'lf- 
ment  réussi,  combinaisou  du  verre  jaune  dépoli  etdu 
verre  câlin  .li  ili  vert,  assez  fréquemment  employée,  pré- 
sente le  défaut  grave  de  voiler  les  plaques.  L'auteur  a 
Iranvé  le  moyen,  avec  If.  (Jharteit  Henry,  de  eabstitaeir  la 
înnii^ro  j.iuno  à  l'i^rlainitio  du  v  rrn  rouée  et  d'obtenir 
ainsi  un  actiuisom  moiruirt-  cl  pourtant  ri  tjuivalfnt  d'un 
tkiairage  plus  fort.  lU  imprègnent  ili  ux  fouillos  d'un  pa- 
pier cooveaablement  choisi  d'une  certaine  teinture  jaunes 
dent  le 'spectre  d'émissioB  est  'compris  surtout  entre  la 
raie  D  oi  ta  raie  E.  Cette  teinturr-,  its  auti  iirs  l'ont  d*^- 
nomméf  anactinochrine,  c'est-à-iiire  j  iuno  iwn  acllniqup 
(dugrec:  a  privatif,  ixii;,  rayon,  .'t  '  v  ,-  '?.  jituiuH.  Ou  ith- 
tient  de  cette  manière  un  écran  moins  actiiiiquo  qu'un 
Terre  rouge  dont  le  spectre  d'émission  est  voisin  de  la 
raie  B  cl  néanmoins  d'une  couleur  beaucoup  plus  exci- 
tante pour  la  sensibilité  visuelle,  sensibilité  que  nous 
mesurons  par  l'invcr-i'  Je  l:i  qu.iiititû  de  lumière  néces- 
saire V  la  pcrceplion  do  points  lumineux. 

Qu'on  puisse  développer  à  la  lumière  jaune  avec  un 
voile  moindre  qu'à  la  lumièro  rouge»  cela  ne  laisse  pas  de 
surprendre. 

Mii.-.  les  rlichés  obtenus  avec  le  sousiloiuùlre  de  Fauvel 
prouveut  que  les  écrans  ù  l'anactinochrine  lais:>«nt  pas- 
ser moins  de  rayoDS  «cUfs  que  le  verre  ronge  usuel, 
mène  dépoli.  ' 

Le  Jaune  est  considéré  comme  plus  actinique  que  le 
ronpf  ;  cela  n'est  pas  l  oiiteslable,  si  l'on  entend  parler  du 
roupie  et  du  jaune  pris  avec  les  intensitt^s  respectives 
qu'ils  présentent  dans  le  sprctre.  Mais  dans  le  spectre 
solaire  et  dans  le  spectre  des  diverses  sources  ordinaires 
de  lumière,  le  jaune  ost  notablement  plus  intense  que  le 
rouge.  Or  dire  que,  de  deux  couleurs,  Tune  ost  ;  lu-  k  ti- 
niquc  que  l'jiulre,  c'est  ne  rien  dire  si  on  ne  les  a  jmi  idi- 
menées  l'une  et  l'autre  à  une  m<^nie  intensité. 

La  mesure  de  la  luminosité  relative  des  diiTéronles 
couleurs  spectrales  est  des  plus  délicates.  Dans  les  mé* 
thodes  actuelles,  on  mesure  les  intensités  respectives  do 
deux  couleur»  on  réduisant  l'éclat  et  les  surfaces  jusqu'à 
éliminer  les  sensations  colorées,  pour  ne  laisser  sulisis- 
tcr  que  des  sensations  pureitieut  lumineuses;  ou  bien 
encore,  on  compare  les  distances  variées  aux<iuellcs  ces 
couleurs  différentes  permettent  de  distinguer  l'intervalle 
4|  iâtx  Inlte  rapprochés.  Suivant  q.tte  l'on  adopte  l'une 


ou  l'autre  de  ces  méthodes,  |les  résultats  sont  nalurello- 
ment  assez  divergents.  I)  après  FraunUofer,  opérant  par 
la  méthode  des  petites  clartés,  l'intensité  pour  la  lon- 
gueur d*oode  Isa  0,680  (très  voisine  de  la  raie  B  et  con- 
séqunmment  très  Toîaine  de  la  lumière  timnsmisa  en  aia- 
joriti^  par  les  verres  rouges)  est  2,4,  llntenslté  pour  Ut 
lounneur  d'onde  ).  O.'M'O  ftr-'^s  voisine  de  celle  qu'émet 
en  majorité  1  .luacUnochrinej  étant  posée  égale  à  100. 

L'intensité  speclralo  de  la  longueur  d'onde  de  l'unacti-* 
noebrioo  serait  donc  environ  41  fois  1/  2  (plus  forte  que 
celle  émise  en  majorité  par  les  verres  rouges.  Les  résul- 
tats de  Fr.iunhnfer  ont  été  confirmés  par  ^^'n>y.  D'autre 
I  pari,  Cixitu  él  Uujmde,  opérant  par  la  uielltode  des  «cuilés 
I  visuelles,  donnent  pour  À=  0,«i80  l'intensité  0;o,  celle  de 
À  =  0,iié4,  étant  posée  égale  à  lOU,  c'est-i-diro  que  cette 
deralèiu  intensité  serait  SOO  fois  plus  forte  qu«  la  pre- 
mière. 

Néglii^eant  la  méthode  des  acuités  visuelles  et  nous  to- 
u.*nt  A  la  tiiétlioJe  îles  petitos  clartés,  nous  adopiorons, 
pour  les  intensités  respectives  du  rouge  et  du  jaune  dans 
le  spectre  solaire,  le  rapport  de  I  à  41 . 
On  sait  que,  dans  un  cliché  correct,  les  opacités  après 

\  développement  sont  proportionnelles  aux  intensités  de 
la  lumière  incidente  pour  une  même  durée  d'exposition. 

i  on  expose  des  fragments  de  plaque  au  gt-latiuo-bro- 
mure  rospoctivement  aux  rayons  rouges  et  jaunss  du 
spedre  d'une  lampe  A  incandescence,  on  trouve,  par 
une  méthodede  diiplu<igma(ion,  pour  les  proportionsde 
lumière  transmises  respe^'livenient  par  les  deux  clichés 
après  développement,  les  nombres  .1o  et  i  i.'io,  qui  sont 
presque  exactement  dans  le  rapport  de  I  à  Ca  nombre 
est  assez  concordant  avec  le  rapport  do  I  à  '20,  qui  repré- 
sente le  rapport  dss  intensités  du  rouf^e  et  du  jaune  dans 
les  lampes  fortement  pouss'es,  puisque  (c  rouge  aug- 
mente d'intensité  par  ra|Ji>ort  a\\  rouf;e  du  Soleil  dans  le 
rapiiot  l  de  8  ù  o  .Crova  .  il  l'aiU  rcmar<|uer  en  effet  que 

I  l'on  ne  pouvait  mesurer  que  des  opacités  moyennes  dé- 
bandes de  gélaiiuoiiromure  d'argent  ayant  reçu  l'impres* 
Sion  d'Intensités  lumineuses  dilTérenies  et  variant  assex 
vite  avee  la  longueur  d'onde.  On  voit  donc  i{ue  l'opacité 
ilu  .  lirlK',  dans  le  cas  de  ces  couleur-  i-'u  .r»  Irantiibles, 
dépend  do  i  lutonsité  lumineuse  et  non  de  la  longueur 
d'onde.  Los  quantités  d'argent  réduit  qui  mesurent  l'ac- 
tinisme  de  ces  couleurs  étant  proportionnelles  au  loga- 
rithmes de  ces  opacités,  on  a  pour  racllnisme  relatif  du 
jaune  etdu  rouge  du  spectre,  sensiblementte  rapport  2/1, 

(loK.  »  i.ïii       3.0G29\      ...       , ,    ,     ,     1      „  j 
—r  —  ,  .  A  intêiisit.'   égale  à  colle  du 

log.  JO  l,»ï>  / 

ronge,  le  jaune  aurait  donc  le  même  degré  d'actinisme. 
Il  est  donc  impossible  d'avoir  un  éclairage  jaune  qui, 

en  étant  plus  intense  iiue  la  lumière  rouge,  serait  on 
même  temps  moins  acttaique.  De  fait,  l'écran  à  i'auacti- 
nochrlnc,  moins  actinique  que  le  verre  rouge,  laisse 
passer  moins  do  lumière.  Les  opacités  respectives  de 
deux  clicbés  impressionnés  avee  une  lampe  à  Ineaades- 
eence,  pendant  un  temps  très  long,  cinq  minutes,  par  la 
iumière  rouge  et  par  cello  de  ranactinoehrine,  sont,  res- 
peetivenieut,  750  >  i  l  t^'est  environ  le  rapport  A<-  ■<  àl. 
Ce  rapport  «st  cuulirme,  autant  que  le  permettent  les  mé- 
thodes de  pbotométrie  hétérochrome,  par  las  mesures 
directes  des  proportions  de  lumière  transmises  respecti- 
vement par  le  verre  rouKc  et  l'éi^ran  à  l'anacHnochrine. 
CopendHUl,  quoique  1  ii-saiit  passer  citni  fois  moins  Je 
lumière,  l'écran  a  l'anacUatu-hrine  est  manifestement 
plus  éclairant  que  le  verre  rouge.  Cela  tient  à  la  pro» 
j  priélé  remarquable  que  la  lumière  jaune  a  d'exciter, 
i   [iiu!,  que  toute  autre  lumière  colorée,  la  aensibliilé  vi- 
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radie,  autrenent  dit,  de  permettre,  avec  la  moindre  In- 

tensil^i  lumineuse,  do  dislitigui^r  des  objeU  très  petits, 
chose  essentielle  lors  du  développement  photogra- 
phique. 

Cette  propriété,  établie  par  les ezpériaoces  de  M.  Char- 
pentier (expériences  faitos  dans  dw  conditions  d'éclaire- 
ment  très  faible  et  conséqucinnent  IndépeodaotM  de  la 

photomélrie  bétéroehromo),  est  liée  uniquement  à  l'éner- 
gie, mesurée  par  les  données  ealorificjucs  ilii  bolomètre, 
et  nullement  à  l'intensité  lumineuse  des  couleurs. 

Or  le  maximum  d'énergie  du  spectre  est,  dans  le  jaune, 
près  de  la  raie  D,  d'après  les  dernières  mesures  de  Lan- 
frley.  L'énergie  se  distribue  à  peu  près  symétriquement 
à  droite  et  k  gauche  de  ce  maximum,  de  la  tai*'  A  k  la 
raie  F.  Au  contraire,  l'intensité  lumineuse  se  distribu»'  à 
peu  près  symétriquement  à  droite  et  à  gauche  de  cl- 
mazimam  à  partir  de  U  raie  B  jusqo'&  la  raie  11.  Quand 
noa>  parlons  de  résergie  et  do  l'intensité  InmiiieaM  dea 
coiilotirs,  nous  sommes  donc  bien  en  présence  de  pro- 
prii'-io.-  du  spectre  irréJucliblcs  I  uur  à  I  ruilre  physiquc- 
rni  nt,  m>iis  dont  b-s  effets  phjM"l<jf-'ii|uos  i>ouvent  être 
ideBli<)UC9  linalement.  L'énergie  de  la  couleur  jaune 
produit  à  égalité  d'intensité  des  effets  identiques  à  un 
accroissoioent  d'éclairage.  U  faut  enfiron  vingt  fois 
moins  de  lumière  jaune  que  de  lumière  rouge,  d'aiiti'^  i 
M.  Ch;ir|>fnlior,  pour  pouvoir  Jislingner  de»  point'^  liimi-  | 
neux  ;  aulromentdit,  une  lumière  jaune  vingt  fois  moins 
intense  qu'une  lumière  rouge  (permet  autant  que  celle-ci 
la  distinction  des  points  luniineui.  L'écran  à  l'aaacUno- 
chrine,  n'étant  que  einq  fois  moins  lumineux  quele Terre 
rouge,  est  ainsi  quatre  fois  plus  étiairant  que  cclut  ei, 
et  on  même  temps  son  actinismo  est  moindre  dans  le 
rapport  de  4  à  3.  { 

Si  l'on  emploie  trois  épaisseurs  de  papier  jaune  à  j 
Vanaetinochrine  au  lieu  de  deux,  on  obtient  un  écran 
d'un  aetinisine  moindre  que  celui  d'un  verre  rouge  et 
d'un  verre  jaune  dépolis.  Dans  ce  cas.  l'aeuité  tisuelle 
mesurée  par  les  distances auxquf.'lles  on  jiouvail  lire  une 
table  de  logariUimes,  était  exprinn'e  pour  l'écran  à 
l'anactindebrlna  par  le  nombre  72,  et  pour  le  verre  rouge  I 
et  le  verre  jaune  associés  par  le  nombre  fttt.  1 

L'acuité  Tisuelle  et  la  sensibilité  visuelle  sont  évidem- 
mcnl  des  fonctions  qui  grandissenl  nt  décroissent  en 
même  temps.  Il  est  probable  que  la  nature  propre  do  la 
couleur  qui  a  une  si  grande  induoncc  sur  la  sensibilité 
Tisuelle  agit  dans  le  même  sens  sur  l'acuité  visuelle.  £t  ' 
c'est  vraisemblablement  dans  es  fait  qu'il  faut  chercher  i 
une  des  raisons  pour  lesquelles  les  luminosités  respec- 
tives du  jaune  et  du  rouge  déduites  de  la  méthode  des 
aiuilés  visuelles  sont  environ  i  ukj  fois  plus  grandes 
que  celles  que  l'on  obtient  Jpar  la  métiiode  des  petites 
clartés. 

Os  rapports  changeraient  nécessairement  un  peu  avec 
le  gar,  la  bougie,  etc.,  mais  le  sens  des  phénomènes 
subsisterait. 

U  y  a  intérêt  à  ne  pas  appliquer,  pour  des  essais, 
Vécran  à  ranaslinochrinc  contre  la  plaque  photogra- 
phique, car,  dans  cocas,  l'écran  diffusant  tous  ses  rayons 
sur  la  plaque  même  devient  plus  actlnir|ue  que  le  verre 
rouge,  parce  qu'il  est  ain-si  plus  lumineux  ph  v^  j  i.  -  | 
ment.  Mais  à  (aible  distance,  il  reconquiert  sa  supério- 
1 1  U' ,  en  ra i ion  même  du  fait  qu'il  est  un  bon  diffuseur  de 
la  lumière. 

Le  choix  du  mélange  qui  constitue  l'an.ictinoehrine  est  1 

le  résultat  d'une  longue  suite  de  reoh'  rrii.     rliriiln  i- 
toiros,  el  l'cxamunde  la  courbe  do  la  scnsibiliK^  visuelle,  i 
par  rapport  aux  couleurs,  montra  qu'U  est  un  groupe  ' 


très  rsstraint  do  jaunes  qui  Jouit  an  watimuin  de  eeile 

propriété  excitatrice. 

En  résumé,  les  écrans  à  l'àuactinochrinc  sont  [  lu* 
éclaiiant'-,  plus  hygiéniques  pour  la  vue  h  nii>ins  arti- 
niques  que  les  verres  rouges,  et  mémo  que  les  verres 
rouges  et  jaunes  combinés, sauf»  biSS  «nlsadv»  pOUT  les 

plaquas  ortliochromatiquos. 


La  plenMs  Kan.  — ^  Vold  les  valeon  oblennos  par 

M.  Entst  Hartwig,  astronome  de  l'Observatoire  de  Bam- 
berg,  à  l'aide  de  l'héliomètre,  poux  les  dimensions  de  cette 
IntéroHanta  planète; 


itn   9  .Uô         9  ,364  l  llft 

im   V.m         9  ,  303  t/7t 

tIM   9".91«         S-'.tIO  1/S4 


L'étails  âllair.  —  Suivant  les  recherches  spectrosco- 
piques  effeetuéesàrobsenratolre  de  Postdam,  cette  belle 
étoile,  la  plus  brillante  d«  la  constellation  do  l'Ai<jle,  est 
foMnèi  d'un  astre  principal  autour  duquel  circulent 
deux  compagnons  de  moindres  dimensions  et  de  plus 
faible  éetat. 

La  lanette  d'Iéna.  —  L'01>s>  rvatoin-  d'K  na  possède  uoe 
lunette  extraordinaire  :  son  objectif  n'a  que  0",i74  d'ou- 
verture, et  cependant  elle  doiuM  de  bouses  images  d<s 
astéroïdes  de  douzième  grondeur. 

On  météore  msgnifiqno.  —  Nous  empruntons  à  The 

ObMitiaiwry  l'observation  suivante: 

Le  8  septeinliie  di'rnier,  \i  [s  S''2»'"  du  -oir,  un  bolide 
splendide  s'est  niuntré  dans  la  Majube  au  sud-est  de  la 
côte  anglaise,  &  une  hauteur  de  128  kilomètres.  11 
paru  vers  Alresford  Hante,  à  une  altitude  de  47  kilo' 
mètres,  ayant  parcouru  environ  SOO  kilomètrps  enmohis 
de  rin  I  -"riiJt's.  S'il  cl.iit  tombé  sur  le  sol,  il  aurai!  été 
rccu'  liii  aux  envirciDa  de  Bristol;  inai>  il  et. ut  à  i 20 kilo- 
mètres do  cette  ville  au  momeitt  de  '-a  ili-parition. 

D'après  plusieurs  observations,  son  radiant  était  près 
de  l'étoile  y  Poumm,  Il  semble  eohiclder  avec  celui  qot 
a  été  déjà  plusieurs  fois  signalé  en  I87S,  1876,  mn,  1896, 
1889,  1898  et  1899  par  JfJf.  Uenning,  SchmiUt,  Tupman  et 
llt  i^  Seumof/ttt  «t  qui  a  donné  des  bolides  on  dos  éloQes 
lilautos. 

Voici  quelques  extraits  des  notes  des  observations: 
Météore  splendide.  D'abord  semblable  à  une  étoile  de 
troisième  grandeur,  il  devint  bientôt  plus  brillant  que 

Vénus.  I.ij  iioy.iu  ■'■  lala  avec  une  lueur  très  vive  à  »"  en 
avtint  du  point  où  il  disparut.  Sa  marche  dura  trois  se- 
condas environ.  U  était  d'une  couleur  blanc-blcoâtlt 
avec  une  traînée  br il lun te  {U.  yl.v<//ury»  Wallingford}. 

Le  ciel  était  nuageux  lorsque  le  météore  apparat 
comme  une  étoile  do  première  ou  de  seconde  grau  !•  ur. 
l'nrtaiil  de  l'éltiile  y  Poissons,  il  traversa  la  constcllaliua 
do  puis  disparut  dans  le  Verseau  avec  une  vive 

explosion,  on  donnant  un  globe  enflammé  qui  paraissait 
un  peu  plus  gros  que  le  disque  lunaire.  Sa  emirse  dort 
environ  quatre  scennilf^  M.  King,  I.eicesterl. 

L'n  obserwiteur  Je  llu uii;i^haiii  a  \  u  un  iidide  bo- 
lide d'une  couleur  ;uTis-bleu<Urc,  plus  brillaiii  <(ue  Jupiter, 
animt'-  d'un  mouvement  lent  dirigé  du  S.-K.  au  S.-W. 

L'Ol>s«rvaloir«  de  Kanigttuhi.  —  KœaigstuUl  est  une 
loealllé  voisine  d'Heidelberg,  dans  le  gnnd*diiché  ds 
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Rade.  On  commença  l'ércctioa  d'un  Observatoire  grsad- 
dneal  en  1897  et  cet  établiBsement  n'est pM  «BcoN  eom- 
plètsment  iatlalté. 

LUnstrumeot  principal  est  uns  lonetto  photographique 
du<^  à  la  libéralité  de  Misi  Brucr.  On  y  trouve  aussi  une 
lunette  équatorialc  de  O^ilS  d'ouverture,  une  lunette 
méridienne  de  O^.Ofi  cl  les  instrum(^nts  (|ui  formaient 
rob^ervatAire  particulier  de  if.  Mat  Woif,  directeur  de 
e«t  Important  établiiseaienl. 

Cet  observatoire  a  <lé  Inauguré  par  le  grand-^dvc  le 
20  juin  dernier. 

On  observe  principalement  des  petites  planètes  ou  as- 
téroidee  que  MM.  Wolf  et  Sckwatmann  dAcouvreot  avec 
us  r«re  booliew,  lea  eomètee,  la  lumière  codiacale  

Une  station  niéléorotogfqae  eetanneiëe  Icetobser- 
tatoire. 

Les  ■■tronomes  royaoz  d'Angleterre.  — Nous  trouvons 
dans  The  Olitriatory  une  iutrrfssante  notice  (avec  pho- 
tographies) des  directeurs  de  l'Observatoire  royal  de 
Greenwîeb  ;  voici  leurs  noms  : 

Plam»tccdt  rcTf'  i7i9),  excellent  observateur,  auteur 
d'un  catalogue  Ui  s  estimé  ; 

Halley  (niO-1742)  a  découvert  que  la'comète  qui  porte 
son  nom,  la  première  ainsi  connue,  eet  fàiodi<tue. 

Bradl€jf  flTlS-nôl),  observatarur  ineomparable,  qui  a 
découvert  Vabcrrathn  et  la mifOlieN; 

Blis*  (I762-I764i; 

M<i^firi>/w  I  Tiri '  I  s I  r  pcrfcciionna  les  instruments  et 
lit  d'excellentes  observations; 

Pond  I18II-I8Ô5]  observa  pour  la  première  fols  les 
étoiles  par  réflexion  sur  le  bain  de  mercure; 

Ainj  (183S-1881),  auteur  de  belles  publications  astro- 
nomie )  1 1  r  s  qiU  ont  servi  do  baee  aux  Immortels  travaux  de 
Le  Verrier  ; 

ChrUUe,  titulaire  aetuel  de  eette  importante  direc- 
tion. 

PHYSIQUE 

Résistauce  électrique  des  solotiont  aqueuses.  —  (.Quel- 
ques années  se  sont  écoulées  depuis  que  Lmsana  a  dé- 
couvert que  la  résistance  électrique  des  solutions 
aqueuses  présente  certaines  anomalies  dans  leTolninaRo 
de  Ir-iir  iiiaxirnum  Je  densité,  anfnnalii  s  qui  sont  rcpré- 
senU'-es  yiar  un  point  (l'indexion  daus  la  courbe  flgura- 
tivp  <in  la  rési>lancc  élcclrique à «iilTércnlcs  températures. 

Ëo  railla  de»  objections  opposées  i  la  théorie  de  Lus- 
sana  et  de  la  relation  étroite  qui  existe  entre  la  résistance 
électrique  d'un  liquide  et  sa  viscosité,  ^W.  Pacher  a  re- 
cherche si  l'on  n'observe  pas  pour  le  coefficient  de  vis- 
cosité de  l'i  au  ilaii>  I'  VDÎsin  int'  de  son  maximum  do  den- 
sité des  variations  analogues.  11  a  décrit  ses  expériences 
dans  un  mémoire  publié  dans  les  Atti  M  A.  ImUtulû  Ve- 
neto  (LVlll,pp.  58S-8UJ. 

Le  eoeffldent  de  viscosité  était  obtenu  en  observant 
les  mouvements  du  liquide  I  ut>  fiil>e  capillaire  sui- 
vant la  loi  de  Poisouillc,  cl  la  t<>iiipcraturc  était  maintc- 
nne  constante  par  riiiiiui  ii^ion  du  tube  dans  une  grande 
masse  d'eau.  Le  coeKicientde  la  température  conrespou  • 
dent  à  eette  viscosité  était  ealeulé,  puis  représenté  gra- 
phiquement par  une  rnurbe.  Voici  los  Conclusions  des 
expériences  do  M.  Pnclii-r: 

I"  Dans  le  voisinag**  de  i",  la  viscosité  do  l'eau  distil- 
lée présente  une  anomalio  indiquée  par  un  point  d'in- 
flexion dans  la  courbe  figurative  de  la  viscosité  en  fone- 
tien  de  la  Icmpératuni  ; 

2°' Le  coefficient  de  variation  de  la  viscosité  avec  la 


température  présente  un  maximum  suivi  d'un  minimum 
entre  3*  et  g«  ; 

3*  Étant  donnée  la  relation  entre  le  coefRciant  de  vis- 
cosité à  difTérenles  températures  et  celui  de  la  résistance 

éieclriqui',  on  iloil  -."altciKlre  h  une  soinMabic  anomalie 
dans  la  rusislducu  électrique  de  l'eau  distillée; 

4*  Les  recherches  actuelles  conOrment  indbeetement 
les  résultats  obtenus  par  H.  Lussana. 

■ÉTifliouine  n  nmioug  m  clok 

Arc-sn-ciel  pourpre.  —  Le  grand  Ju''  L'-Oj^, !il  F'-i  din'in>.i 
signale,  dans  la  Melcurologischea  Zeilschrifi,  une  observa- 
tion qu'il  Si  eu  occasion  de  faire  le  8  aoftt  1898  à  Siom- 
kosce,  près  Frxemysl*  d'un  aro-en-ciel  pourpre. 

Cette  localité  se  trouve  fc  l'altitude  de  VTO  mètres  au- 
dessus  (!o  la  mer;  durant  la  nuit,  il  y  avait  >:u  unu  forte 
rosée  par  suite  d'une  auf^mcntation  rapide  des  nuages; 
vers  le  matin,  la  température  était  de  12*  C.  ;  au  O.-S.-O., 
se  trouvaient  des  nimbus  sombres  lorsque,  vers  3^4$ 
du  matin,  le  séttltb  se  teinta  fortement  en  ronge;  eette 
coloration  s''-lenilil  ver-  l'Ouest  et  In  n.  N.-O.  (""«  -t  à 
41ii-iire.s  que  parut  an  arc-sn-clel  d'unf  l;uv'i*ur  oxcep- 
tioniifllo  (  l  il'un  pourjiro  foncé  pur  ;  son  soiunirt  se 
trouvait  &  onriron  35'  au-dessus  de  l'horitoa.  Quatre 
minutes  plus  tard  parut,  i  une  distance  eniiron  10*  du 
premier,  un  second  arc-en^deJ  également  très  large, 
d'une  coloration  rose  pdlc.]  * 

Dans  l'arc-en-clel  priiiripal,  le  pourpre  dominait, mais 
le  bord  extérieur  était  viulet  et  le  bord  intérieur  rouge 
cerise  ;  ses  extrémités  s'elTacèrent  et  son  sommet  i'iUèn 
jusqu'à  50*  au-dessus  de  l'horizon.  A  4' IC,  l'arc  secon- 
daire'extérieur  se  teinta  en  orangé,  puis  disparut;  sur 
l'arc  principal,  l'exlériour  devint  lilas  et  l'intérir  ur  ronge 
cerise  ou  rouge  pêche.  Peu  à  ptu,  cette  dcrnièiu  colora- 
tion se  répandit  sur  toute  la  largeur  dn  l'arc,  qui  passa 
ensuite  à  l'orangé.  A  4^32,  le  soleil  ee  leva,  sans  qu'au- 
cune des  colorations  v«rl,  jaune  et  bleu  ait  été  vue  sur 
l'an>«ii-eiel. 

Les nouvemsnts  del'atmotpbére.—  Nous  trouvons  dans 
Himmei  tmd  Erd  du  mois  de  septembre,  une  importante 
étude  de  ^M.  E.  Lcss,  du  Bureau  im  li croloiri  iiH:  de  Berlin, 
sur  les  mouvements  généraux  do  l'atmosphère. 

Pendant  la  première  moitié  du  sièele,  nos  eonnais- 
sanensaur  les  changements  dn  temps  reposatent  prind* 
paiement  sur  les  recherches  ellinatoloarlques  dont  l'Alle- 
mand Dr»(T  était  le  champion  I*'  [l'us  uil'u  i'ii'. 

Il  attribuait  l'origine  des  vuuls  aux  mouveiiicnlb  de 
l'air  onlre  l'équaieur  et  les  pôles.  L'étude  des  cartes  sy- 
noptiques du  temps,  dressées  tous  les  jours  &  partir  de 
IS80,  montn  que  les  variations  du  temps  étaient  surtout 
ducs  aux  changements  que  l'on  obscr^•ail  dans  les  régions 
des  hautes  et  des  basses  pressions  baroméiriquos.  Tandis 
que  les  grands  courants  ai'ricns  sont  géiu-ralemcnt  liinn 
expliqués,  la  relation  qui  les  lie  aux  petites  perturliatiousi 
que  l'on  observe  dans  noe  latitudes  est  loin  d'être  bien 
connue.  En  réalité,  on  ne  sait  pa<  encore  quelle  est  la 
patt  qui  revient  ans  conditions  locales  et  quelle  est  celle 
que  l'on  doit  attribuer  anx  conditions  générales  dans  les 
perturbations  du  (t^mps. 

L'explication  <lo  ces  phénomènes  est  le  but  principal 
des  recherches  météorologiqaes  et  l'on  doit  employer 
tous  les  moyens  possibles  pour  fatteindre. 

La  plnle  i  Tametave.  —  Nous  empruntons  aux  Geiiplei 

ffu'his  lies  séances  Je  la  Société  de  géographie  les  rensei- 
gnements suivants,  publiés  par  Jf.  V.  Almand  : 
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CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


D'après  ccrtaiDS  documents  puisés  à  diverses  sources, 
la  côlu  orirnlali'  de  Miiiiagascar  recevrait  annuellement 
une  hauteur  d'eau  variant  de  i  à  2  mitres  en  descendant 
de  la  première  chaîne  parallèle  ù  la  mer  jusqu'au  rivaf(C. 
Ces  indications  proviennent  sans  doute  d'observations 
incomplètes  ;  elles  doivent  être  modiflées,  et  augmentées 
dans  une  forte  proportion. 

Le  Serrice  du  génie  &  Tamatave  fait  dopnis  près  d'un 
an  des  observations  méléoroloffiqucs  journalières,  et 
di-pnis  quelques  mois  à  l'aide  d'appareils  enregistreurs 
très  précis  :  aussi  nous  nous  appuierons  sur  les  cliilTrcs 
qu'il  a  obtenus. 

Voici  un  tableau  qui  donne  les  pluies  mensuelles  enre- 
gistrées depuis  le  {"juin  18'JH  jusqu'au  10  mai  \i99  : 


rivir 

Plula 

<!• 

iliilrne 

Vml 

rwiwllU*. 

pluU 

Baitina. 

1898  Juin,  .  .  . 

t3r."".r) 

30 

—  Julikt.  .  . 

24 

50— ,0 

S.-E. 

—   Août.  .  .  . 

•2H--.K 

20 

t9"-,0 

S.E. 

—  Septenihrc. 

«1— .7 

8 

•  .-.'.1— ,•! 

S. 

—   (K  tolirc  .  . 

<Hi-",T 

T 

22— ,« 

N.-E. 

—   Novembre . 

23--.0 

8 

lO—.O 

N.-E. 

—   Decemlire  . 

;iOH",o 

ir. 

120— ..î 

S.-E. 

189<J  Janvier  .  . 

3:n"-,a 

11 

!06— ,5 

6.  cl  S.-E, 

—   Février  .  . 

*n— .ti 

21 

109— ,0 

.V.-E.  etS. 

—   .Mars.  ,  .  . 

3I.-.","Î 

22 

3f.~-,0 

X.  E.et  S. 

—    Avril.  .  .  . 

r,58— .3 

22 

65— ,3 

S.-E. 

—   Mai     n  <* . 

110--.0 

10 

S.-E. 

Totaux.  .  . 

:mi"î— ,2 

2Ui 

L'année  est  dune  incomplète,  et  de  plus,  suivant  les 
habitants  du  pays,  elle  a  été  peu  pluvieuse.  On  voit  qu'il 
tombe  annuellement  à  Tamatavc  et  sur  la  côto  orien- 
tale de  iiK'iiin  rliniat  une  hauteur  annuelle  de  pluie  d'en- 
viron 3200  milliiiit-tros,  alors  que  l'on  enregistre  au  Parc 
Saiut-Maur,  c'est-à-dire  dans  la  région  du  bassin  dcl'aris, 
523"'»,4. 

La  température  moyenne  est  voisine  de  '25*  en  toutes 
saisons. 

I.e  maximum  a  lieu  vers  8  heures  du  matin  et  ne  des- 
cend pas  au-iie8>ous  de  19°.  On  note  le  ma.ximum  ;35"  au 
plusj  vers  I  liouri*  do  l'après-midi. 

Le  baromètre  oscille  entre  "60  cl  "70  inillimètre.s  et 
d'une  manière  très  régulière,  quel  que  soit  le  temps  :  le 
passage  seul  des  cyclones  semble  l'inlluencur. 

La  météorologie  dans  l'Inde.  —  !>'Administration  de  la 
météorologie  df  l  lndt'  vient  de  publier  son  rapport  pour 
l'année  qui  va  du  1°'  mai  1808  au  30  avril  I89'J. 

Il  existe  stations  di'  premier  ordre,  170  de  second 
ordre  et  '2  2(*i)  obscrvaluiros  pluviomi'triques.  Trois  de 
ces  élilblissclneul^  sont  pourvus  de  séismographes  et 
publient  «  haque  mois,  dans  la  Monthly  Wealher  lleview, 
la  liste  des  secousse»  enregistrées 

D'importantes  me&urus  de  la  direction  et  de  la  vitesse 
des  nuages  élevés  ontété  faites  et  seront  bientôt  })ubliées. 

Les  prévisions  saisonnières  basées  sur  les  hauteurs  des 
chutes  de  neige  dan^  les  pays  montagneux  s'accordent 
peu  avec  les  crues  observées,  11  n'eu  est  pas  de  même 
pour  les  orages  qui  ont  visité  lesi  eûtes  de  l  lnde. 

La  météorologie  a  reçu  les  plus  géiiéri:ux  secours  de 
l'Eiiytciit  TeU-(j>ai>li  Comitanij  et  de  VliKh-Europeaii  Telc- 
yrniih  lupniiinrut  qui  leur  ont  permis  l'expédition  gra- 
tuite des  tétègnunmes  d'.Vdcn  et  de  Perso. 

La  ploie  dent  l  Airique  anitrale.  -  Dans  la  partie  méri- 
dionale de  l'Afrique,  entre  l'éqiiateur  et  le  32'  parallèle, 


la  pluie  auirmente  régulièrement  et  rapidement  en  allant 
de  l'W.  à  l'E.  Il  tombe  annuellement  <2°>  millimètre* 
d'eau  sur  la  ci'>te  de  l'océan  .\tlantique  et  au  contraire 
un  mètre  surlacAtede  l'océan  Indien. 

La  station  la  plus  sèche  est  l'orl-N'olloth,  où  l'on  re- 
cueilloen  moyenne  KO  millimètres  d'eau  et  23  millimètres 
à  peine  pendant  les  années  très  sèches. 

Les  températures  maxima  observées  en  Algérie  en  18M. 

—  Nous  extrayons  des  Annales  du  bureau  centrai  mrteo- 
rologique  de  Franre  les  chiffres  suivants,  les  plus  élevéj» 
dos  32  stations  situées  en  Algérie,  y  compris  Bizcrte,  qai 
est  en  Tunisie. 


mura 

BiHn. 

i  orilllte. 

Chirilnli. 

U.t 

Bii.  ri. 

•  jsUUI. 

Kl  OMti 

IT  — 

tl.l 

Ain  Kttn. 

il  — 

Oturgln. 

•  l.t 

M..-J>#rl» 

tl  - 

^^.t 

Rr.ia  St>4* 

M  - 

giViuOI. 

1  — 

u.« 

Tllà  OUKOII. 

•  — 

II.» 

AultiaU, 

s«<iT<iai. 

M,« 

SMi  b«l  Abkto. 

Il  — 

ll.O 

OérjnlU. 

1»  «1  I»  JvUlH. 

i>rl«>niirlt|r. 

Il  *t  II  juin»!. 

S>l<l> 

I«  julUri 

U.O 

i*Kp  lie  LfKrile 

]  aolkl. 

«l.t 

«  — 

4M 

e»p  (iar^B. 

Il  ittlIUI 

tu.i 

A  flou. 

I»  — 

Ucufarik. 

Aifr  iHAitl 

a  — 

itr.VttU:. 

Voici  les  températures  moyennes  mensuelles  supé- 
rieures à  30»  : 
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Les  stations  de  Ghardaïa  et  d'EI  Goléa  semblent  donc 
être  celles  dans  lesquelles  on  observe  la  température  la 
plus  élevée. 

Températures  élevées  obiervéei  en  1896.  —  On  cite  sou- 
vent des  températures  sénégalienncs,  extraordinaires, 
supérieures  à  !;0"  à  l'ombre.  Nous  n'en  avons  trouvé 
qu'une  seule,  .'«2*,S,  à  f^hardaïa,  en  .Mgérie,  le  2^1  juil- 
let 1805,  tendis  qu'au  Sénégal  nous  n'arrivons  pas  à  ce 
chilTre  dans  les  stations  météorologiques  pourvoies  d'ins- 
truments parfaitement  gradués  et  bien  dignes  de  coo- 
fiaiiee. 


Matiwuin. 

44«.2 

*3'.0 


Localit'a 


Rayes  (Soudan). 
Toiiiboiictou  ;Soudan\ 


4I*,0      Saint-Louis  Sénégal). 
40-!u  I      l^uail''»  (Égyplt  ;. 
tO.i        Multe  vMéditcrranvcl. 

CHIMIE 


7  mal. 
2  ort libre 
[année  inroniplttoj. 
'l't  niai. 
(    21  juillet. 
I      13  août. 
Il  — 


Fabrication  d'nne  pondre  sans  ^amée  par  voie  hamfde. 

—  La  ftct'uc  tt-rtiiiuiue  emprunte  aux  Mitlheilun>jen  de  l'ar- 
tilleric  austro-hongroise  les  renselgnemeut^  qui  suivent 
-iir  la  f.ilineulioii  d'une  poudre  '  i  .    .  . 

utilisant  des  solutions  de  nitrc 
liise,  hydronitroc-cllul 
autre  carbure  d'hydroi 

Un  fait  tout 
la  paroi  ex*< 


uiiiidou 


en 
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dépose  peu  à  peu  en  couches  minces.  On  peut  attut  pro- 
voquer ce  Jopùt  sur  la  p.iiui  intorne  d'un  tiunbour  cen- 
trifuge ou  d'un  appareil  anatogu(>.  Daud  l'opération,  il 
faut  avoir  soin  de  vi  i  itu  i  si  la  ^<>lution  est  COnplitMIMiIlt 
épuisée  en  nitrate  avaat  d'introduire  ttoeiMUTall«qiiMl- 
tité  de  liqueur. 

De  celte  façon,  on  recueille  une  poudre  liomog«-no, 
bien  débarrassée  dearéâiduaélraugers  que  peut  conleoir 
la  soi  II  tiun,  et  qui  pmt  flftnir  pour  1m  iMUdMS  &  feu  éê 
gros  calibre. 

Ou  peut  mime,  par  ce  proeédt,  fabriquer  une  poudre 

progressive  on  dosantlcs  solutions.  Ainsi  on  déposerait, 
pour  coinrocncer,  aur  la  paroi  du  cylindre,  une  mince 
pellicul'-  lie  luirorr  iluloso  à  nu  faible  de^To  do  nitriGca- 
lion  1,10  p.  liK»  d'atole  par  exi,iiipli  i.  Ccitn  pellicule  se- 
rait ensuite  recouverte  d'uiiu  (^  om  li<-  un  peu  plu»  épaisse 
de  nitroceltulose  à  un  plu»  haut  degré  de  oitridcatioD 
(13  I  /2  p.  100  d'atotey,  et  sur  eette  demlftreon  déposerait 
finalem«iu  uue  pellicule  d'une  plus  faible  teneur  en  niotc. 

La  poudre  ainsi  obtenue  peut  se  façonner  en  spirales 
ou  être  débitée  en  gniu  plaie  plus  ou  moins  minces, 
suifaat  l'usage  auquel  lu  poudre  est  destinée.  A  la  nitro- 
ealtuloaeon  peutd'ailleum  sulwUtuer  l'oxynftrooellnlose, 
lliydronitrocellulose  et  m^me  l'amidon  nitrat^i. 

PNputatian  du  eaaiani.  Ce  métal  a  été  obtenu  jus- 
qu'ici eurlout  par  réleetrotyee  du  cyanure  mêlé  avec  du 

cyanure  du  barium,  mais  ce  procédé  n'est  pas  trt'-s  si\ti=- 
faisant.  Xatm-c  signale  un  nouveau  procédt^,  ima^^iiHi  p^r 
deux  chimistes  allemands,  JIJI.  Gracffecl  E<  l.lfinli  pour 
tirer  le  ctesium,  avec  un  rendement  à  peu  près  au 
reademeut  théorique,  de  la  réduction  du  carbonate  de 
ciTsium  parle  mnpn<*siuni  en  pr.tiJre. 

Le  mélange  est  r  luutT-'  Jans  un  tube  en  for  à  travers 
lequel  passe  un  cour.iiU  \rn[  d'hj rli og''  nc.  Lo  rnétal  dis- 
UUe  et  est  recueilli  sous  de  la  paralllne  fondue.  11  a  un 
lustre  argentin,  am  un«  teinte  légèrement  jaune  et 
reste  brillant  sous  la  parafQne.  Exposé  à  l'air,  il 
s'oxyde  rapidement  et  finalement  s'enfiamme.  Dans  Son 
action  sur  Teau,  il  nissemblc  au  pot.usiuni. 

Les  expui  itiucos  de  MM.  Gnefli^  et  Eckhardl  montrent 
que  le  césium  est  plus  aistSment  réductible  que  le  rubi- 
dium, et  le  rubidium,  de  son  cAlé,plus  aisément  réduc- 
tible que  le  potassium. 

Nouvel  alliage  légar.  —  Bagin-trin'j  aunoftee  que 
H.  Mach  u  obtenu  un  alUafe  d'aluminium  et  de  magné- 
sium plus  léger  que  l'olumiulom. 

Avco  iO]!.  100  J<!  magnésium,  l'alliage  rfs-*niLb'  au 
zinc;  avec  tli  p.  tOO,  on  a  une  sorte  de  laiton,  m  à  ;*■>  p. 
100,  une  sorte  de  bronze;  tous  ces  alliages  se  prêtent  à 
la  soudure.  L'alliage  «vec  10  à  iS  p.  100  de  magnésium, 
plus  particulièrement  étudié,  est  à  peu  près  aussi  blanc 
que  l'argent  et  sufflsaninient  Jur  ]H(ur  qu'un  morceau 
aiguisé  puisse  coupct  1  aluuùuiutu.  11  peut  être  tourne, 
percé,  larauili^  et  parait  se  prèlrr  particulièrement  aux 
travaux  d'instruments  de  précision:  montage  des  len- 
tilles, cercles  gradués,  ele. 

Stérilisation  (le  l  eau  par  Is  chlorure  de  chaux.  -  J/.  /.■  i/'-', 
d'ionspruch,  rend  compte,  dans  ï Hy[iienii>che  Hundscluiu, 
d'expériences  qu'il  a  faite*  pour  la  stérilisation  de  l'eau 
par  le  chlorure  de  chaux. 

Le  procédé  demande  0*',i5  de  chlorure  de  chaux  sec 
du  commerce  par  litre  d'r^m  à  i-pun  r.  f;- pvo.luii  •■-i  .IT'- 
layé  avec  son  poids  d'eau  dans  un  vas-'  en  porcelaine  ou 
quand  on  opère  en  (çrand,  dans  un  récipient  en  bois  ou 
an  pierre,  de  manière  à  en  faire  une  péte  line  que  l'on 
ajoute  à  Peau  au  agitaitt  coe^mment. 


La  quantité  correspondante  d'acide  ehlorhydrique  — 
pour  le  ilusaci  duqael  l'auteur  donne  une  table  —  est 
alors  ajoutée  et  dans  le  cours  d'une  demi-heure  l'eau  est 
elaiifléa  moyennant  addition  de0|r,3de  sulfate  de  soude 
par  titra. 

L'eau  serait  ainsi  complètement  stériUsée  et  l«a  eaux 

les  plus  mauvaises  JevIi  uilriK  iif  potables;  maislecoût 
ressortirait  à  U  fr.  40  par  mi-[iv  cube  d'eau. 

DÉIIOGRAPH  E  ET  SOCIOLOGIE 

Le  iBouvemeiil  ds  l  £aiiji'.it,iùu  vers  les  cûlouies  trauçaiies. 
—  l.e  tableau  l  i-ilessipu^,  exttail  de  la  feuille  des  rensci- 
gncroents  do  l'OflIce  colonial,  sa  rapporte  â  l'émigration 
eueooragée  par  l'fitat  depuis  le  l*'  janvier  jusqu'au 
30  scpti'mbre  de  l'année  en  cours.  Le  crédit  de  "0000  fr. 
destiné  à  assurer,  sous  certaines  conditiuiis,  le  transport 
des  rniiLTunl-  h  ib  st  ination  des  cobiiiii.'s  françaises  ayant 
été  r  omplètement  épuisé  par  ces  départs,  il  ne  pourra 
plus  <^iro  aceoidé  do  passeees  gratuite  jusqu'à  la  fin  de 
l'année. 

<• 

DcitiiutcioM.  tedUM.  Banmri.  Pouihim.  K«ruiU.  HMaourct. 
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Il  ressorl  de  cet  exposé  que  ces  173  familles  ont  intro- 
duit dans  nos  diverses  possessions  un  c^tal  de  près  de 
$30  000  francs. 


La  circulation  dans  les  grande»  ville».  —  f^i>  John  "SWdfe 
Barry,  président  de  la  Society  uf  Artâ,  de  Londres,  avait 
pris  pour  sujet  de  son  discours  inaugural  (  lA  novembre 
1898J  les  moyens  de  eommunicalinn  à  Londres,  et  s'était 
documenté  sur  la  circulation  et  les  moyens  de  transport 
dans  les  grandes  villes  étran^-èros. 

Les  renseigncmcnt-i  ainsi  recueilli!»,  et  qui  n'ont  pas 
été  reproduil>  dans  le  discour.-i,  ont  été  publiés  par  le 
Journal  oflht  Hociefy  of  Arts,  et  le  BuilHin  de  la  Socittê 
des  fngenisars  eivifs  les  reproduit  —  bien  que  certains 
soient  un  peu  incomplets  —  en  les  classant  ainsi  qu'il 
suit  :  ^ 

l"  Nombre  journalier  da  personnoa  entrant  dans  la- 
ville  ou  en  sortant; 

2*  Moyens  do  transport  et  leur  importance; 

3*  Nombre  de  véhicules  passant  à  des  endroits  donnés; 

4*  Largeur  des  voies  publiques. 

i»  MOUOaS  Mt  PBHSO.NXB»  XlttaiST  t'Ai  jova 
BARS  OSaTAlNBS  VIUBS  OU  tX  tOUSATtt 

Il  est  ici  quciïtion  seulement  de  OimUo,  de  Vienne  et 
de  New-\ork.  Le  nombre  moyen  des  pcrsonuL'»  qui  en- 
trent par  Jour  à  Berlin  est  estimé  à  .  i;\  u  i  ii  ;  O'  vm) 

Eu  1496,  U  est  entré  par  chemin  de  fer,  k  Vienne, 
S  291 317  personnes,  ce  qui  donne  une  moyenne  journa- 
lière de  14500. 

A  New-York,  le  nombre  moyen  de  piétons  traversant 
le  pont  de  Brooklyn,  par  jour,  en  )S9Î,  a  été  de 
I3ë  47J;  le  nombre  moyen  de  véhicules,  i  5O0. 

rMMM.  viaicvtn. 

I.C  10  novemlire  189*  (.'i  hcnro-  .  ItlTiOO  4617 
Nombre  maximum  par  Ik  uiv  :>le 

3  il  (>  beurcs  du  wir-   19  472 

Nombre  minimum  par  heure  id« 

3  à  4  iieures  du  malin;.  ....       t22  n 
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S*  aoTia»  M  nAxsfOKr 

Berlin.  —  I-ps  dt'pon^n*  annuelles  fl'exploîUttion  des  di- 
vers mo)'CD9  de  transport  pour  les  voyageurs  sont  les 
suif  ants  : 

Chemins  de  far  de  3190400  l  SOOOMW 

Trauiwavs  i  li|;nes  Ole<'triqucs 

<:om()rIscsj  de  l€2SO000  i  tfîSOOBO 

Omnibus  de  5000M0  à  eiKWOOO 

JîrtLTelles.  —  A  Rruxcllcs,  les  <li(T''rfnles  lignes  de  clic- 
minii  de  fer  et  tramways  et  leur  Iraiic  annuol  peuvent 
être  établies  coiurru'  suit  ; 

Tramway»  bruxellois,  tû  lignes  i  chevaux  et  5  élec- 
triques qui  Ottt  transporté,  en  1894,  30  ^60  989  voyagtjuts 
et,  en  iS97,  39  304  70'i.  La  Société  générale  des  chemins 
de  fer  économiques  a  5  lignes  exploitées  par  etovnux* 
elle  a  transporté,  en  i99i,  3 IM  300  Toyagwurt  «t.  «a  1807, 

4  908  m. 

La  Société  des  chemins  do  fer  vicinaux,  avoenne  ligne 
A  cheTaax  •  transporté,  en  I89ft,  910300  vojragearset,  en 
1897,903090. 

La  SociiHd  du  Central  Car,  i  ligne  à  chevaux,  TOfilî'.» 
voyageurs  en  Ihl)^,  i  018  800  en  1806,  et  1  44i»  i'Jli  eti  iSl^T. 
La  Société  du  Tram  Crxr,  I  ligne  h  cliovaux,  9638^93 
voyageurs  en  1890,  et  2800  3U0  voyageurs  en  1897. 

La  Société  des  ehen^ns  d«  fer  à  voie  éurotte,  S  lignes 
électrique?.  La  Société  nationale  des  chemins  de  fer  vici- 
naux, 8  lignes  dont  7  à  vapeur  et  1  électrique.  1 687 1:*' voya- 
geurs en  189S,  2  llDJ-llO  (mi  I8'j0,      J  JO:i  hM  on  is:'7. 

Vienne,  —  A  Vienne,  il  n'y  a  pas  Je  cLciniii  tie  fer  tlcc- 
triqiie.  Un  métropolitain  est  en  conslruclion  et  3»  kilo- 
mètres Mnt  onvorts  &  l'exploitation;  les  tarifs  kilomé- 
triqtics  «ont  :  !»•  classe,  0  fr.  073;  2*.  classe,  0,05;  et 
3*  cln-^f,  n  fi.  (>2j. 

On  compte  57  kilomètres  de  tramways  exploités  avec 
738  Toitares,dontîO  moes  par  l'électricité.  Les  taribpar 
sono  sont  : 

De  ta  I»  &  la  t*  zone,  0  fr.  10; 

De  la  1"  ù  la  :t'  /onc-,  0,lo; 

De  la  1"  à  la  i  unn:,  0  fr.  20; 

De  la  I"*  à  la  5°  zone,  0  fr.  30; 

De  lal»&laC*.  ÛCr.  40. 

De  la  2*  &  la  3*  sone,  on  paye  0  fr.  05;  de  la  4*  à  la 

5'  7.onc.  0  fr.  10,  etc. 

Il  y  a  520  omnibus,  dont  les  prix  sont  de  0  fr.  173, 
(I  fi .  -^25,0  fr.  30  «'t  u  fr.  suivant  la  distance.  Lf  ta- 
rif par  zone  est  au<«gi  applti^uc  aux  omnibus  et  nti  rh'  iniii 
de  fer  métropolitain. 

U  y  a  972  fiacres  à  2  chevaux,  (  914  flacros  à  i  cheval, 
ces  voitures  sont  numéroti^es,  et  en  dehors  de  celles-ci 
il  y  a  I  298  viiitur- s  tiou  nunn  ixii  ^  i  l  ou  ï  chovaux. 
Les  prix,  d'uu  diaUtcl  à  un  auti.  .  -m  lii*  2  fr.  25  pour 
2  chevaux  et  1  fr.  50  ](our  I  eh  val ,  l'un  j  oinià  un  autre 
du  même  district,  1  fr.  sopour  2  chenaux  et  i  franc  pour 

1  cheval.  A  rhcorooo  paye  i  franc  par  quart  d'heure  pour 

2  chevaux,  cl  0  fr.  *■(  pour  1  cheval. 

.Vi"i';->  'rA'.  —  Los  moyens  de  communication  princi- 
jtaujt  il  Ncvk  Vork  sont  les  chemins  de  fer  aériens,  les 
tramways  à  la  surface  ot  les  ferty-boals.  Le  nombre  de 
voyageurs  transporlâs  an  cours  de  l'exercice  finissant  le 
3^  juin  1897,  sur  le  territoire  qui  formo  aujourd'hui  la 
Cilé  de  Nctt-Vork,  ;i  été  de  hC.2  H52717.  On  peut  faire  le 
t  nii  Ar  la  ville  pur  le  Manluiftan  l.li-mttu'l  lUitiu'ty,  soit 
un  parcours  de  27  kilomètres,  pour  le  prix  de  5  cbuts, 
Mit  0  fr.  2S. 


Washington.  —  Washington  a  200  kilomètres  de  rues 
asphaltées;  on  dit  qu'il  l  ircule  iOihh»  bicycles.  L/** 
tramways  électriques  et  àc&ble  transporlent  en  moyenne 
(  43  000  voyageurs  par  Jovr.  Le  prix  areeconespondance 
est  de  0  tr.  2S. 

Le  nombre  dés  flaeres  et  cahs  pourvus  de  licences  est 
de  441.  Les  prix  ilivi<ent  en  )>ri\  ili;  jour  'Je  "  heures 
du  matin  h  minuit  et  demie)  ot  prix  de  nuit  (de  minuit 
et  demie  â  '■'>  heures  du  matin)  et  sont  comptés  à  la  cours/' 
ou  i  l'heure.  Les  tarifs  pour  les  voitures  à  a  cbevaax 
sont  i  peu  près  doubles  d«  ceux  pour  les  Tottuns  I 
1  dteval. 

Berlin.  —  Voici  les  points  de  plus  grande  circulation 
d«  8  heoTM  du  natiu  &  10  boom  du  soir  : 

FMMa*.  Vvttaiw. 


85S80 

16510 

Porte  de  Brandebouig  

70600 

9984 

Sous  tes  Tilleuls,  au  coin  de  la  Prie- 

120  800 

133(0 

K'^nigstrnssc,  au  <'oin  de  la  Span- 

^2  30ri 

P<mt  d»  la  Belle  Alliance.  .  .  . 

112:^1 

10240 

98680 

7143 

Paris.  —  Oii  a  compt.',  passant  en  vingt-quatre  heures, 
par  l'avenue  de  l'Opéra,  29  460  voitures  attelées  de 
36I8.H  chevaux. 

Wa$hinfton.  Le  nombre  des  Tdhieulet  passant  e* 
vingt-quatre  heures  au  coin  de  Pennsylvanla-Avenue  et 
de  .Seventh-Slreet,  un  des  points  le*  plus  frf^quenté»  de 
la  ville,  est  de  9726,  ce  chilTre  relevé  duâ  novembre  189$ 
à  midi  au  lendemain  à  la  même  bouro.  Cet  véhiculas 
contenaient  10848  personnes. 

4'  I-ARCKl-R   DES  HCE5 

Bfrh'n.  — >  La  voie  dite  «  Sous  les  Tilleuls  i>,  comprenant 
une  large  avenue  avec  deux  rangées  d'arbres  sur  k  pei 

prés  la  moitii-  Jp  la  longueur,  a  6^0  mètres  delai  ^'  nr  .la 
Loipziger  SLras^e.  \  l.i  Friedrich  Slrasse,  22.  i  n  Fne- 
dri<  l>  Stra^sr,  de  raii;jle  île  Sdus  les  Tilleuls  au  i-i>in  ds 
behrcn  Slras&o,  1 2<°,50  ;  la  Kuoig  Slrasse,  I  î">,^.  Dans  ces 
largeurs  sont  compris  les  trottoirs  des  deux  cOtés  des 
rues. 

Bruxelles.  —  Le  boulevard  circulaire  entre  les  places 
de  Namur  et  Louise  a  O'i  niètrf";  Je  lriri;i  iir;  l'iiTcnii? 
Louise,  55  m-'  lre-  ;  1  avenue  du  Midi,  '.ii>  mètres;  le  boule- 
vard Anspach,  'j^  luètrcs;  le  boulevard  du  .Nord,  24  mè- 
tres i  U  rue  du  iNord,  20  mètres,  et  la  rue  Royale.  20  métrés. 

IViri».  —  La  rue  de  Rivoli  a  27  mètres  de  largeur,  Is 
rue  Montmartre  22  mètres,  l'avenue  de  l'Opéra  30  mé- 
tros, les  grauds  boulevards  (maximum)  35  mètres,  l'ave- 
nue des  Ghamps-Llysées  70mètrcs,  l'avenue  de  la  (ir.inde- 
Armée  90  mètres,  et  l'avenue  du  Bois-de-Boulogae 
i  20  mètres. 

V'tiMiu-.  —  La  lUngstrasso  a  57  mètres  do  largeur,  l» 
K.Hlncrstrasse  ;  partie  supérieure),  20  mètres;  la  Haupss- 
trasso  dans  les  troisième  et  quatrième  districts,  20  mètlSii 
la  même,  dans  le  cinquième  district,  2â  mètres. 

Kew-Yùrk.  —  La  largeur  des  ruée  ft  !few-Tork  varie  de 
18  k  45  mètres.  Los  mes  ordinaires  de  résidences  com- 
mençant à  Kirsl  Street  cl  traversant  l'Ile  de  Manhattan 
de  ri>l  ;t  1  Ouest,  ju:^qu'à  la  220"  rue,  ont  1«  m.  Ip  j  le 
largeur,  excepté  à  des  iotervalles  de  ttOO  mètres  enviroB 
où  eU«a.ont  30  mètres.  Us  avsnués^i  vont  vers  le  Noid 


Digitized  by  Google 


GBRONIQUBB,  N0TB8  ET  INFORlIATlOItS. 


733 


et  l'Ouest,  à  angle  droit  avec  lea  rues  trsasvMMl««,  oot 

de  2o  à  45  m<>lrcs. 

Au-dessus  de  Houston  Street  ou  First  Flror  t,  ilm-  l'ilc 
de  Manhattan,  les  rues  ont  des  largeurs  irrégulières,  co 
tient  à  ce  qu'elles  ont  suM  U  direeUon  dei  Mnliers 
ou  chemins  tracés  i  l'origine,  scion  leiirconvenaaeei  par 
les  premiers  colons  et  immigrants. 

\\  n>hiii'iifii( .  —  l,a  plupart  des  nvemifs  qui  porh'iit  le 
nom  de  dilTérents  Etais  oal  ^0  mètres  de  largeur  entre 
les  façades  de*  maisoas,  am  va»  ebaassé*  de  16  à 
33  mètres  : 

LArffaur      lArffcur  df 


AreDUS  Virginia   .10  IS 

—  Marylaiiii   .>0  !3 

—  Dplaware   50  h"> 

—  New  Jeitey   11 

—  Pennsylvania   50  33 

—  NoHIi  Carolina   50  15 


iijiie  cwi  ET  mmi  niiucs 

Relation  entre  la  vitesse  et  les  monrements  pertorbâtetirs 
des  locomotivei.  -  -  LeGrau'  ct^il  rend  ciiiii|ito  U'uitc  ctudc 
de  M.  BorrUs  'Orijan  fur  die  FnrtachriUe  des  Kisenbahn- 
tt«seii«,  7*  cahier  1899)  sur  lesmouTemeot»  perturbateurs 
des  locoiDQtiTes  et  iur  la  ddtermînatton  des  Tîtesses 
maximums,  roiiipaliblesavec  «  l'smouvemcnls.'pourdifTr-- 
rcnt-s  types  de  machines.  L'ault  ur  analyse  d'aliord  lerou- 
lis,  dû  ii  l'action «lu'cxcroenl  allcrnutivcnu'iil, de  cliuque 
cMé  de  la  locomotive,  les  forces  verticales  crét'-es  par 
l'obliquité  des  hiellcs,  et  i|ui  atteint  sa  pluH  grande  va- 
leiurSdans  le  cas  des  cylindres  extérieurs.  L'a{)plicatlon 
Jadiciense  des  contrepoids  rend  presque  imiieiceptiblcs 
les  ogrilintions  n'siillaiitcs.  Le  langim'  ii ml,  îtid^pen- 
dammenl  de  la  propulsion  du  véhicule,  à  déplacer  le 
centre  de  gravité  de  eelid^i,  lanlAt  \  l'avant,  tantôt 
Ters  l'arrière:  on  y  remédie  en  Borrant  fortemcRt  l'aUe* 
lage  du  tender. 

Le  roulis  et  l  t,iiiL'at,'e  sont  «ans-  irticin  nuisible;  il 
n'on  est  pas  de  im'  iiie  ilos  elForls  de  raartèieniont  sur  les 
rails  et  de  souU-vement  des  masses  non  suspendues,  qui 
proviennent  des  forces  centrifuges  excédantes,  non  équi- 
Ubrées,  et  dont  il  est  facile  de  calculer  la  valeur,  dans 
chaque  cas  parliculitT.  Les  tlTets  en  sont  souvent  di^^rts- 
Ireux,  non  seulement  au  point  de  vue  de  la  consêrvaliou 
de  la  voie  et  des  oigancs  de  la  loconiotivi.',  mais  encore 
à  celui  de  la  siftbiiité.  U  conviendrait,  pour  la  M  cui-ité, 
que  les  variations  de  charge  sur  les  rails,  pendant  un 
tour  de  roues,  ne  dépassent  pas  15  p.  lOO  du  poids  lolal 
agissant  sur  chaque  rail,  avec  un  maximum  qu'on  peut 
estimer  à  lOW  kilos.  On  lirvia  chtTchir  à  limilor  la 
vitesse  de  la  machine  do  telle  façon  que  cette  fraction, 
qui  est  une  funclion  do  nombre  de  tours  de  roues,  ne 
loit  pas  dépassée. 

Le  lacet  constitue  la  perturbation  la  plus  dangereuse  ; 
il  donne  lieu  'i  un  niouvt'metil  oudulatiiire  -^'ini^i'idal  qui 
projette  les  roues  d'avant  de  la  machine  allcriiaiivorncnt 
eontiT  les  mils  de  droite  et  de  gauche;  le  choc  qui  peut 
en  résulter  produit  souvent  un  déversement  des  rails 
vers  l'extérieur  ou  un  suréeartement  de  la  vole.  Le  seul 
moyrn  t  fficarr  p.iui  <  niiibaltre  le  lacet  est  de  donner  à 
la  locomotive  un  eiujiaUement  siiflisant  et  d'éviter,  autant 
que  possible,  les  lourdes  masses  en  mouvement  aux  ex- 
trémités du  véhicule.  La  vitesse  maximum  que  pourra 
atteindre  sans  danger  une  locomotive,  soumise  aux  mou- 
VMsenls  de  lacet,  dépendra  donc  soriottt  de  son  empat- 


tement et  de  su  ii'si^t  iiicr'  irinnr'ie  ù  une  rotation  autour 
de  son  axe  vertical  pa.ssaiil  [i.n  I.i  centre  de  gravité. 
M.  Borrics  adressé  un  tableau  lian^  [uel  il  a  consigné, 
en  regard  de  chaque  type  de  machine,  rempaltemcut  io 
plus  usuel  correspondant  et  la  vitesse  matironm  1  Impo- 
ser à  ces  locomotives. 
En  dernier  lieu,  l'auteur  rappelle  les  avantages  du  bo- 
dans  li>  1  i>--a^e9  en  courbe  et  il  conclut  à  la  néces- 
site d'appHt{uer  îles  avant-trains  à  toutes  les  machines 
express,  ce  qui  permet  de  reculer,  sans  aucun  danger,îa 
vitesse  de  i  S  à  20  kilomètres  à  l'heure. 

IWIISTIIIE  n  GWKKE 

La  prodacUon  houillère  de  la  Belgique  en  iMS.  —  Le 
directeur  général  des  Mines  belges,  Jf .  Êmite  Herzé,  dans 
le  très  intéressant  opuscule  qu'il  publie  annuellement, 
constate  que.  iiriuianl  l'année  IS'.iK,  il  a  iHé  i-\ir<ut  du 
sol  belge  :ï2ui$833j  tonnes  de  charbon,  d  une  valeur  glo- 
bale de  242893000  francs;  cette  production  depri^so  de 
600  000  tonnes  celle  de  l'année  précédente.  La  valeur 
moyenne  i  la  tonne  a  été  de  41  francs. 

II  a  été  payé  aux  l22StG  ouvriers  do  l'inJustiie  houil- 
lère la  somme  de  13»"Ï)H7UU  francs,  liéducliun  faite  des 
retenues,  tant  pour  quelques  institutions  de  prévovanco 
que  pour  certaines  consommations  au  compte  de  l'ou» 
vrier  et  des  amendes,  le  salaire  annuel  a  été  de 

10*0  francs  et  le  salaire  journalier  de  3  fr.  50.  I.'ann/e 
précL-Jenlj^  ces  salaires  avaient  été  de  1006  flancs  et  de 

.1  fr.  40.  D'où,  en  f  iv«  lu  >ia        des  augmentations  de 

7,4  p.  100  et  <le  5,:{  p.  tOO. 

LesblcjelettM  on  AUeaia|n«.  —  Depuis  1897,  la  Douane 
allemande  a  ouvert  une  rubrique  spéciale  pour  tes  itiey^ 

dettes.  En  1807,  les  expoi  Intions  ont  été  de  2~-20I  ma- 
chines et  :iSH;iquuUau.\  Je  lîiéces  et  accessoires,  repré- 
sentant une  valeur  de  12  millions  et  demi  do  franc»;  les 
importations  étaient  de  29679  machines  et  i  492 quintaux 
de  pièces  détachées  pour  une  valeur  de  8,(  millions. 

Fri  lt'>f,  I**?  exportations  ont  été  de  407a2  machines 
et  'JoTi  quiulaux  de  pièces  détachées  (valeur  )8,8  mil- 
lions) et  les  importations  de  413  674  machines  et  1875  quin- 
taux de  pièces  détachées  valeur  12,7  millions). 

Les  prlnclpaus  pays  clients  de  l'Allemagne  pour  les 
bicyclettes  sont  l' Autriche-Hongrie,  la  .'^uède,  la  Suisse, 
le  Danemark,  la  Russie;  ses  principaux  fournisseurs 
font  :  les  i  iais-i'nis,  la  PTance,  l'Autriche,  la  Grande- 

breUgue,  la  lielgique. 

nouveau  sjslène  d'éeUirage  éleetriqn*  ées  voilures  de 
chemin  ds  fer.  —  On  a  déj(t  mis  en  pratique,  dans 
diverses  Conijiutiuies  de  chemins  de  fer  étraiik'ères,  dilTé- 
reutâ  systèmes  li'-'elairai'e  éli-elrique  des  voitures,  basés 
sur  la  ]irodui'tion  de  l'i  neigie  par  le  fiioctionnemenl 
d'une  dynamo,  actionnée  par  i'uu  des  essieux  de  chaque 
véhicule.  Ce  procédé  vient  d'être  appliqué  &  titre  d'essai, 
à  la  Coiiijt mtiie  P.-I..-M.,  avec  quelques  perfi  rlionne- 
mcnts  qui  iui  donneiil  un  laractère  p.irticulii t  d'origi- 
nalité. .M.  .turcrf,  dans  la  Revue  ijcniriilc  <{<'  Cfninins  dr  frr 
du  mois  d'août  dernier,  en  décrit  les  disposition-  princi- 
pales. 

L'installation  eam|>orle,  comme  dans  le  systt^mo  Stone, 
une  génératrice,  mise  en  mouvement  par  une  courroie 

montée  sur  l'e-  i  u,  >  l  [  l  '  Inisaol,  au  delà  d  une  cer- 
taine vitesse,  un  courant  ■Mii-tat»t,  il<»i(l  l'intensité  se 
rè^rlo  aulomatiqueinenl  par  1  ~  m  n- -ni .  .tits.  lue  pe- 
tite batterie  d'accumulateurs  alimcults  lea  lampes  à  incan- 
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dmconcs  lonquft  la  voiture  est  au  ropi<^  ou  {uand  la 
tontfon,  axa.  bornes  d«  U  dynamo,  e«t  inâarûsftote,  par 
«iti1t«  ^«  latiteBse  trop  rnihlederotatton  de  l'«8«leti.  Mais 

si  celle-ci  Tient  à  ini^im  r.  de  telle  façon  qur  la  ten- 
sion Je  la  généraliii  e  dt  vicnnc  rgale  h  celle  dit  In  l.  ittc- 
tie,  UO  conjoncleur-ilisjnacteur  entre  en  jeu  pour  relier 
en  pirallèle  les  d«ux  sources  électriques  qui  alimentcut 
alors  simultanément  les  lampes.  Enfla,  sî  la  vitesse  de- 
vient plus  grande,  t;i  cltnnmo  fournit  non  seulement  le 
courant  nécessaire  à  l'o  lairage,  mais  encore  un  excMent 
qui  charge  la  lialteric. 

L'invariabilité  de  l'ialcnsilé  du  courant  principal  e$t 
obtenue,  quelle  que  soit  la  Titet«e  de  U  génératrice,  au 
moyen  d'un  régulateur  constitué  par  un  petit  moteur 
«électrique  qui  se  met  en  mouvement  mnn  l'influence  de 
rfxri'".  (r>'-n-  rt.'ii'  |ifôilii:tr  jiar  l,i  ilynamo  •  l  qui  rfée,  de 
ce  fait,  «ne  rèsîstancu  cimnîjanle  avec  ia  vitesse. 

L'installation  est  conipl^-ltie  par  un  inverseur  automa- 
tique qui  rend  indépendant  du  sens  de  la  marche  du 
vdbieule  le  ira»  du  courant  détdoppé  dans  llnduît  de 
In  génératrice. 

Les  marioM  marchandes  das  prineipaUs  nations  mari- 
Unes.  —  Engineering  donnclc  relevé  comparalir  suivant 
des  marintb  ut  u.  handea  de»  prUiCip»l«S  nnUe«s  mariti» 
met  en  1894  et  en  * 
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Lee  flottes  américaine  et  allemande  ont  particulière- 
ment ngnenté.  Il  y  a  dnq  aas,  le»  États-Unie  n'cndeBl 
que  3tÊK  islseeemtet  t9H3M  tonnes,  anjoardittii  fls 

ont  3  lî'iO  vais'^eaux  «'  ulement,  mai-;  i!  V4S  i'i7ïi  loiincs.soit 
une  augmentation  d'un  quart  environ  iluti,  il  >  ist  vrai,  en 
grande  partie»  «a  Imllc  Mir  les  grands  lacs. 

En  Allemagne,  on  constate  la  m6me  diminution  du 
nombre  des  navires  et  la  même  augmentation  d'environ 
uncin  ini'iii'  lîu  itrplaff rm^nt  tutnl.  .ilors  iiuo  pour  la 
drandu  Iti'iLa^iiu  >  >  tli<  nuguit-ututiou  u'a  ûiù  que  d'un 
diiif'rac  environ. 

Des  navires  fréquentant  les  ports  britanoiques  (90  mil- 
lions de  tonnes), 70,6  p.  100  sont  anglais,  le  pavillon  al- 
ktnand  est  le  plus  fréquent  ensuite  ;  il  couvre  3  millirn"; 
de  tonnes  contre  OV  l  /l  millions  sous  pavillon  [lu  iunni- 
que.  Viert  i'  iii  >  ti-juitc  la  Norvt-gc  (2,ft  millions),  la  Hol- 
lande (2,2  ntilliuns),  la  Su'-de(t,7  million  de  tonnes), etc. 

Arclranger,  la  proportion  des  navires  nationaux,  parmi 
les  navires  fréquentant  les  porta,  prend  les  valeurs  sui- 
vantes: Norvège,  Of.,0  p.  10i>,  Danemark,  r.6, 1  )>.  100;  Espa- 
gne, 44,8  p.  100;  A"!  i;iagno,  lî,ip.  tOO; SmMcSR.ftp.  100; 
France,  :tO.  {  p.  loo;  Ktats-L'iiis,  20.2  p.  1(K),  etc. 

Non  contente  de  faire  les  trois  quarts  de  ses  propres 
transports,  la  Grande-Bretagne  fait  en  outre  environ  la 
moitié  des  transporta  des  antres  nations  ;  d'après  les  sta- 
tistiques les  pins  récentes,  la  part  dn  pavillon  britanni- 


que est  en  effet  de  58,4p.  100  pour  les  transports  desEtats- 
Unis:  53,8  p.  100  pour  le  Portugal  ;  52  p.  100  pour  la  Bol> 
lande; 80,3  p.  100  poorle  Chili;  40,7  p.  fOOpourla  Runle; 

35  p.  100  pour  l'Allem.ipne;  48,7  p.  100  pr.ur  la  R-lgiqne; 
45,4  p.  100  pour  la  France;  40,5  p.  100  pour  1  Italie,  etc. 

Cluraffage  an  pétrole  pour  leeemotlTae.  —  L'air  do 

lunni  I  Je  Corh.  rn,  sur  le  chemin  de  fer  de  la  Mo?ello, 
étail  rtiuUu  à  pùu  près  irrespirable  par  suite  de  la  grande 
quantité  de  trains  traversant  ce  tunnel  qui  mesure  4  200 
mètres  de  long  avec  rampe  de  5  wilUmètrcs  par  mètra. 

Plusieurs  tentatives  furent  faites  pour  remédier  à  cette 
situation  f.tchcuse,  mais  toutes  ëehottteent.  Finalement, 
on  a  cu'recours  au  chaulTage  par  l'huile  minérale,  et  l'Or- 
gnn  fur  dit'  l'or^L-liiitli'  'le<  Kisen'"j)iiiursfii*  donne  sur  Fins 
lallation  quelques  détails  que  le  Oini"  Cn  U  résuma  ain^ 
qu'il  suit  : 

Deux  tuyères  disposées  au-dessus  de  la  grille  injec- 
tent dans  le  foyer  un  mélange  de  vapeur  et  d'huile  de 

schiste  pulvérisée.  La  prf'^onre  d'une  vorMe  rn  lui.juc^ 
emp'^chc  la  plaque  tubulaire  d'être  l>rùléc  par  1  action 
trop  directe  des  jets  enflammés  de  combu-^tible  liquide. 
Ceux-ci  produisent  uo  violent  appel  d'air  entre  les  bar- 
reaux de  la  grille;  l'excès  de  comburant  est  une  garantie 
de  la  fumivorité.  La  jmissance  calorifique  de  l'huilr'  mi- 
nérale est,  en  moyenne,  le  triple  de  celle  du  cliarii'-n  et, 
dans  une  combiisiion  liifii  r.-ulé''.  les  produits  gaz.uï  ijui 
ea  résultent  sont  sans  iuUuence  marquée  sur  la  santé. 

Congre*  iaternatioDal  d  aquicultHra  et  de  pâche  de  lll^ 
position  de  1900.  —  l.c  Congrès  interna(i<'n;il  .t'aipricn)' 
ture  et  de  pécbe  que  le  GovvenMOient  f  r«nç«i»  a  cott* 
pris  dans  la  série  des  Conférés  intematlmianx  qui  se  réu- 
niront à  roccasion  ili^  l'Rx(Hivitii)n  (le  10f¥i.  ticiidiu  ses 
séances  du  14  au  1'^  sa^pUinUro  i'JOii,  »ou»  lit  ptc^iUence 
do  Jf.  Edmond  Peirier,  membre  de  l'Institut,  prof<'SSCur 
au  Mna^m  d'bittoire  naturelle  de  Paris,  membre  dn 
Comité  consultatif  des  pèches  maritimes,  etc. 

Les  adhésions  «  t  les  tliTrinnilcs  dr  li-n geignements 
peuvent  être  adressées  à  M.  J.  terard,  ingénieur,  [secré- 
taire général  dn  Congrès,  4t,meSMi«UJacqius,  Pwi», 

Le  Cangrée  des  naturalistes  allemands.  —  Les  natura- 
ralisteealleam^  ont  tenu  leur  Congrès  annuel  à  Munich, 
du  1"  au  2J  septembre  dernier.  M.  ['lansen  a  résunii^,  .lu 
cours  de  lu  première  assemttit  L;enéiMl<^.  les  résultats 
sdentifll|ttes  de  son  expédition  .iu  pAlt-  Nord.  Jf.  Brry- 
«wn»  a  ensuite  montré  la  valeur  de  la  radiographie  dent 
le  diagnostic  des  maladies  ehirurgiealee,  puis  If.  Forsier 
a  décrit  les  changements  de  ta  frice  âot  cieux,  depilis,lei 
temps  les  plus  reculés  jusqu  H  nos  jours. 

Dans  la  deuxième  assemblée  plénière,  les  discours  ont 
été  prononcés  par  Jf.  BoUsmam  (Vienne),  sur  le  cean 
du  développement  des  méthodes  «le  ta  physique  me- 
d(!rno  ;  il.  Uii  -  h-llirschfeU,  sur  la  sc  ience  et  la  thérapeu- 
tique, et  .M.  KUmperer  l'Berlini  sur  Justus  von  Liebic  et  la 
science  médicale. 

A  la  section  d'hvgiènc  et  bact^ioiogie,  M.  W«yt 
(Berlin)  a  présenté  un  mémoire  sur  la  stérillsatien  de 
l'eau  par  l'oione.  L'eau  à  stériliser  est  pompée  an  som- 
met d'une  tour  et  coule  ensuite  lentement  sur  des  pierres 
en  renconlraiil  -■iir  -nii  par  :  inn  s  un  cour.tut  li  air  di  trgé 
d'oione.  Dans  une  i:;xp«3ri<mce  avec  l'eau  de  la  Sprée, 

contenant  de  80000  à  9oooo  microrganismes  pkf  centi- 
mètre cube,  3000  litrc<^  d'*  au  ont  été  obtenus  en  nne 
heure,  ne  renfermant  plus  que  moins  de  lOU  organlsmee 
par  centimètre  eabe* 
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l'diiimentcra  les  Éléments  de  Péii  h;:!  .>|iIih'.  i'h  professeur  Bo- 
setibusch,  lc?i  jeudis  et  samedis,  it  dix  hcurirs. 

HlSTOlKE   SATI'IIELLE    IIFS  rOMI's   llHI.AKISÏS.    —    .W.  Franrf,i.l 
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trois  quarts. 
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PsfCMouMm  BxpaaiMnrrAUi  ar  ooNMada.  —  JT.  Pkm  Ascf 
tnîtera  de  la  Conscience  du  corps  et  de  sas  foiwtieiis.  Ih 
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Éc'iMiMiE  POi.lTK^ir.  —  .W.  l'uni  lu?rof/-tie<iulieH  tnutrra  li's 
vendredis,  à  Iruis  heures  \in  quart,  de  la  Fum-tion  econi>tii|i]uu 
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Smith. 
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RxuAaoï'BS.  —  La  température  moyenne  est  rement 
aui)*rî»;ure  ^  la  ni>rma!e  corrigée  r!e  cotto  pt'ri  iili'.  Lo» 
plui'-  '  l'I  ■■[.■         i  inis  ;  voici  le-  jiririi  îfi  il''-^  i  h; il i-  .j'cau  : 

'2li'-    ,   l'ili  i.  .  iO'»»  h  p.ili-i-.  I'  I.-  ■  |.  -31; 

ï    ••  -i  I  -     «  la  Corogn".      "  i       n.-w  ;,  h-  — 

Mri.'.'   1   .1  1  à  Sr.ix      _■  .  -  -  Tri:,:,/|,  ,,  \\i,|,vl. 

î    I  .  I-     :■.  M.  ht  AiffOUHl  |.    ■.'!.  - 

IM-.  -  i.i.iM    I  I-      ■    ]>'       —  \r.::,-  ,  I ,       ,.  t  !,■  .■;  ••: 

Saturne,  tn;s  voisines  du  Soleil  et  invisibles,  [  i-  •  n*  <i  i  m, 
ridienle  3  diiccmbre  a  0' 17*26',  O^i't'iù' 0^4^-11*  Uu  soir. 
—  K^nt»,  visiMc  4  l'W.  après  le  coucher  du  Soleil,  atteint 


son  point  culminant  h.  {'•i:t'23'  du  soir.  —  Jupiter  brille  i 
avant  te  levT  du  S  /li  il  i  l  .irrive  .'i  su  plui  ^;raQde  lulftfur 
1  lu'  ;.  un  iii  iiiji.  —  l.r  :■  .l(!i-euil>n-,  ^  IMl'du  otAlii, 
r.  |i|i-i-  ,Miii-il  un  iIl'  ^•.■k'il.  visiMu  diin^  le  S,  de  l'oCéSB  IS' 
.11' II,  i:-  |. .11.111  J'.H  ili.jiu'.  rt  lI.'lus  les  régions  foisiut  ^ 
1'.  Ir  .111- II- 1 1 .  -     (;..i;,..n.  ti.iit  Ji.'  I;i  J,ur>e  %r^_r  IfjiTiw.». 

:l   - 't!  :i |r      ,   i|;     |,i    l.li[li:  aS'CC  IV-' 
I     .\/<  ■:.;.(/ r'  l"   .,  •  l  'It   |i]:uiclf  L-tanl  SiltJ.-.    '  ni;.-  I.i  J-  ln'  vl 
I     Soleil;  Ai:  <.,hn„r  <■•  <\r  Murs  le  6,  A  i  ■.  Wc  ■!  il-:'.  M''.irf  i'^- 
I  \  i  son  perlliéiie  ou  aiiiiuint  de 
.  hé  du  Soleil.  —  Ktoyde 
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PSTOHOLOaiB 
Lb  Ubrt  arUtre  devant  la  Hdenoe  poiitive. 

I 

J'ai  terminé  ma  lettre  du  mai  dernier  (1)  par 
aae  hypothèse  :  j'ai  supposé  les  sciences  expéri- 
mentales parvenues  au  terme  de  leur  lâche  collective, 
à  la  découverte  d'une  loi  unique  n' [hissant  tous  les 
événements  qui,  au  moyen  des  sens  et  do  la  con- 
science, reléTent  de  l'cxpérionce  humaine,  et  j'ai 
fait  remarquer  que,  même  dan^  cette  hypothèse  la 
plus  favorable,  l'eMpril  humain  ii'aur.iit  [tas  encore 
obtenu  pleine  satisfaction.  H  se  demanderait  encore 
comment  il  se  fait  que  tous  ces  événements  sont 
répis  par  cette  loi-là  plutôt  que  par  une  autre,  c'est- 
à-dire  (car  leur^loi  n'est  que  leur  commun  caractère} 
d'où  vient  qu'ils  sont  tels  et  ne  sont  pas  antres, 
pourquoi  ce  sont  cenx>là  qui  existent  plutôt  que 
d'antres.  L'expérience,  en  l'ITet,  se  borne  à  consta- 
ter l'existence  et  les  relations  inU  iusèquesdu  monde 
des  événements;  elle  ne  fournit  pas  de  quoi  prouver 
qu'il  ne  pourrait  être  différent  de  ce  qu'il  est,  et, 
encore  moins,  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  exister,  car 
elle  le  considère  en  lui-mèmo  exclusivement;  ur, 
Bans  savons  qu'il  n'existe  pas  par  lui-même;  fl  n'est 
que  l'uctp  infiniment  multiple  et  variable  d'un  snb- 
straluui  dont  l'existence  s'impose  à  la  raison  comme 
^taMMni  jpats  dont  l'être  demeure  impénétrable  à 
SnE^^^j^uma  il  teste  Inaccessible  à  l'expé- 
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rience.  Il  est  donc  interdit  aux  savants  qui  pro- 
fessent  et  exercent  rigoureusement  la  méthode  de 
Bacon  de  se  prononcer  sur  la  nature  intime,  sur  les 
conditions  intrinsèques  de  l'activité  de  ce  siibstra- 
tum;  ce  serait  déserter  le  domaine  de  l'expérience 
pour  faire  de  la  métaphysique.  Ils  sont  logiquement 
tenus  de  se  borner  à  recenser  les  caractères  empi- 
riques des  événements,  à  en  dégager  les  caractères 
généraux  et  les  rappwts  constants,  c'est-àt-dire  les 
lois.  Or,  comme  Je  l'ai  déjà  fait  remarquer  dans  une 
précédente  lettre,  roH.^/anrff  n'est  pas  ii>'rp<:siti'.  Aussi 
toute  prévision  fondée  par  eux  sur  une  loi  qu'ils  ont 
ainsi  découverte  ne  saurait  être,  pour  le  logidm  ri- 
goureux, qu'un  acte  de  foi.  L'expérience  par  elle- 
même,  par  ses  seules  ressources,  ne  saurait  leur 
garantir  absolument  rien  pour  l'avenir.  Elle  n'atteint 
que  certaines  conditions,  celles  qui  se  trouvent  à  la 
portée  restreinte  des  sens  humains.  Je  me  demande 
dès  lors  SU  serait  absolument  impossible  que,  parmi 
ces  conditions,  cdUes  dont  le  concours  s'était  jusqu'à 
présent  manifesté  infaillible  pour  déterminer  tel 
événement,  fussent  elles-mômes  conditionnées  par 
des  propriétés  inconnues,  inconnaissables  du  sub- 
stratum  universel,  et  Aueent,  à  ce  titre,  modifiables 
inopinément.  J'osi'  à  peine  poser  cette  question  aux 
savants;  je  crains  qu'ils  ne  l'accueillent  par  un  haus- 
sement d'épaules.  Jte  les  supplie  néanmoins  de  con- 
descendre à  y  répondre,  à  nie  prouver  que  l'éventua- 
lité dont  je  me  préoccupe  n'existe  pas.  ne  peut  pas 
exister;  jusque-la  le  crédit  que  Imtclligcnce  de 
l'homme,  bornée  dans  ses  moyens  de  connaître, 
peut  faire  à  l'insondable  me  semblera  aussi  étendu 
que  sou  ignorance. 

24  S. 
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II 

Je  me  hfito  (Vâjoiik'r  que,  en  d6\n\  do  rfttte  (tvvn- 
luaiité  raliumioUeiiR-nt  aJmissibiu,  je  partagu,  en 
fait,  low  stenrité  au  sujet  de  la  stabilitâ  des  iob 
qo'ils  formulent.  Je  n'éi»rou\e  pas  la  moindre 
inqmétudc  sur  le  retour  da  Soleil  à  l'horizon,  non 
plus  que  SUT  la  régularité  des  combinaisons  chi- 
ooiques  formant  le  sol  où  je  marche,  lo  pain  que  je 
mange,  l'oau  que  je  bcn^.  La  question  qup  je  soulève 
ne  suflit  nullement,  à  mes  yeux,  pour  inlirmcr  et 
Stériliser  les  magniOqaes  acquisitioiiB  de  la  science 
positive  cl  eu  il('>iiitf''r('s>('r  l'r^prit  humain.  Pour  ' 
n'être  pas  démontrées  éternelles,  les  lois  empiriques 
ne  sont  pas  démontrées  éphémftres,  et  dussent-elles 
changer,  ne  dussent-elles  demeurer  invariables  que 
pendant  un  Afro  ^'rclo^riquo.  pendant  la  dur.'p  de 
l'espèce  humaine,  la  recherche  patiente  et  passion- 
née dont  dles  sont  l*objet  serait,  certes,  amplement 
justifiée  au  point  de  vue  do  la  curiosité  pure,  comme 
au  point  de  vue  des  applications  industrielles  de  la 
science.  Mais  ces  lois  ont  toutes  les.  apparences 
d'une  fixité  sans  limites  et  la  probabilité  qu'elles 
pprsi^vAreront  indéflnimr>nt  i;roll  à  mesure  qu'elles 
sont  plus  souvent  et  plus  longtemps  vériliées.  En 
outre,  dans  la  genèse  des  mondes,  spédslement 
dans  celle  delà  Terre,  la  théorie  des  actions  continues 
s'nst  suhstitui^ft  à  l'hypothèse  des  révolutions 
bruHques  :  Hiuài  les  prévisions  scientifiques  n'ont  pas 
à  redouter  d'être  démentieB  par  des  cataclysmes  qui 
puisaient  ^^tre  attribuf's  h  des  cause?  latentes  se  révé- 
lant tout  ù  coup,  t'ne  évululion  lontemeut  progres- 
sive de  formes  vaiiaUes  sons  des  lois  invariables, 
tendant  à  différender  de  plus  on  plus  par  la  division 
du  travail  organique  et  fixer  di  s  types  pont*  cMirlnire 
peut-ôtre  onllu  tout  le  cosmos  au  repos  par  le  rei  roi- 
dissement  ;  voilà  sous  quel  aspect  s'offre  à  Tesprit 
srientiti  pli'  Diistoire  de  l'Univers.  Quand  donr  les 
savants  amionccnl  une  éclipse  de  Soleil,  le  retour 
d'une  comftte,  la  combinaison  de  deux  corps,  ils 
peuvent  le  faire  avec  toute  l'assurauce  qu'autorise 
une  cxtn'Miic  probabilité.  Si  leurs  ]in'visiion9  indi>i- 
duelles  sont  coutredites  par  les  évéuumeuts,  il  est, 
dsas  toute  cette  mesure  du  probable,  rationuel  qu'ils 
ne  s  on  prennent  qu'A  eux  mêmes,  qu'ils  ai  cusent 
leurs  télescopes  d'imperfection  ou  li.iirs  balances 
d'insuffisante  précision  plutôt  que  la  nature  d'iutidô- 
Uté.  Quand  ils  ont  observé  que  tel  phénomène  a 
toujours  sui^i  la  rencontre  <nif  foi  liiit(\  ■-r-it  pr*^paré»' 
de  ceriiiiues  conditions,  et  que  les  mômes  conditions 
se  représentent,  ils  en  peuvent  induire,  avec  mie 
confiaiK-«^  appuyée  sur  la  ^US  bauto  vraisemblance, 
que  le  in''mi'  plif'nonièiie  sereprodnini.  (raulntitplus 
que  l'expérience  ne  leur  fournit  aucuue  raison  du 
douter  qu'il  en  doive  6tra  toujours  ainsi,  de  raoire 


qii  il  en  puisse  jamais  être,  par  exception  soudaine, 

aiilrcment. 

A  tout  prendre  et  au  pis  aller,  à  supposer  qne  cpt- 
tains  mouvements  d'origine  et,  jusqu'à  présent,  de 
nature  inaeeessibles  kraxpérieoee,  pussent  venir  des 
r'^pions  m(''fri])hysiques  du  substratum  universel 
modilier  soit  par  degrés,  suit  soudain  le  processus 
des  événements  régis  par  les  lois  empiriques,  il  ne 
s'ensuivrait  pas  que  nécessairement  cette  intenen- 
tinn  inopinée,  tout  anormale  qu'elle  nous  parût,  dût 
par  là  détruire  l'économie  essentielle  de  ces  luis, 
objet  de  la  sdence  podtive,  pas  plus,  par  exem|de, 
'  que  le  rhor,  impossible  pour  riilist'i\'ati'nr  à  prévoir, 
d'un  courant  d'air  sur  ua  pendule  u'ubolit  la  loi  de 
ToHcillation,  tout  en  modiOant  la  trajectoire  et  la 
vitesse  du  mobile;  ce  choc  ne  fait  qu'introduire  »m 
composante  nouvelle  dans  le  sysli  ine  tlynamiquede 
ce  pendule.  A  coup  sûr  l'intrusion  aléatoire  de  cau^ies 
nouvelles  dans  le  processus  normal  et  régulier  des 
événements  en  rendrait  pour  les  savants  l'analyse 
et  l'expérimentation  singulièrement  plus  ilifûiiles; 
elles  en  entraveraient  l'explication  de  la  même  ma- 
mère  que  le  font  aujmurd'bul  les  causes  encore  igno- 
rées, mai?  les  lui'^  démontrées  ne  pemienf  point  par  là 
inllrmées  ;  elles  demeureraient  acquises  à  la  science. 

lit 

La  distinction  (jue  j  'ai  essayé  d'établir  dans  tes 

pages  précédentes,  entre  I  i  ncccssilé  métaphysique 
et  le  déferminisnio  tel  que  la  méthode  exiiérimen- 
taie  conduit  et  autorise  à  le  déflnir,  est  à  mes  yeux 
bien  Importante,  car  ce  dernier  laisse  indéterminée 
la  solution,  possible  ou  non,  des  problèmes  trans- 
cendants d'ontolojrie  et  d'éthique,  posés  par  les  mé- 
taphysiciens. Il  laisse  entier,  entre  autres,  celui  de 
l'activité  spontanée,  c'est-à-dire  initiale,  question 
impliqnée  dans  celle  des  origines  'lu  monde  dp«  évé- 
ncmeitls.  Ce  monde  a-t-il  eu  un  commencement  ? 
Quand  nous  remontons  le  cours  des  âges  par  la  pen- 
sée, en  nous  rapprochant,  d'ûne  part,  do  la  nébu- 
leuse où  les  atomes  alten»laieul  le  refroidissement 
p«uu  se  grouper  en  composés  clùmiques,  et  d'autre 
part  de  la  cellule  '\irante  à  irritabilité  rudimentaire, 
nous  voyons  les  jiestes  du  subslratnm  universel 
rétrograder  vers  la  simplicité.  Cela  nous  suggère  la 
présomption  que  beaucoup  plus  loin,  dans  le  recol 
itifiui  du  temps,  il  a  peut-être  commencé  d'agir.  Son 
aclivii'  luiait  .1  in  alors  passé  spontanément  de 
du  l'étal  purement  potentiel  à  l'état  effectif?  TranM- 
tlon  critique,  inaccessible  à  notre  intelligen'ce.  L'ac- 
tion et  la  conscience  onl-elles  commoni  .'•  simnlt^i- 
iiément,  ou  bien  l'iuio  a-t-elle  précédé  l'autre  et, 
dans  ce  dcrnii-t  cas,  I  organisation  du  monde  des 
événements,  et  spédatemont  l'organisatioii  des 
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formes  vivantes  a-t-dle  précédé  la  vie  consciente 
ou,  au  ciiiitraire,  la  consdenoe,  la  peusi-c  a-t-ellc 
prôi  i%lt'>  U's  formes  organiques  ot  pn^iil.''  .i  la  créa- 
tion do  ces  formes'?  Rien  dans  les  inanilcslalions  «le 
la  vie  terrestre  n'éehappe-t-il  au  déferminisme  expé- 
rimenlal?  On  faut-il  admettre,  dans  le  milieu  pliy- 
sico-cliimique,  une  indépendance  relative  cl  à  doti- 
nir,  propre  à  l'activité  psytlii<iue,  dont  le  vouloir 
ttnmtdii  serait»  sur  la  terre,  le  type  supérieur  et  qui, 
en  introduisant  la  responsabilité  (hin';  b  r  indnitr, 
imprituerait  à  la  morale  uu  caractère  transcendant, 
tout  à  fait  inexplicable  pour  la  science  positive? 

Aax  yenx  du  savant,  ces  diverses  questions,  qui 
échappant  à  l'expérience,  sont  oiseuses.  Elles  ne 
Sont  pas  de  son  rosâort,  mais  elles  divisent  les  mé- 
taphysiciens de  manière  à  l'en  consoler  aisément. 

Tnnt  m  qu'il  peut  artimicr.  c'i'st  que  jamai'^  il  n'n 
surpris  uu  éui  du  conscience  indépendant  du  toute 
donnée  physique,  quil  n'en  a  jamais  observé  aucun 
qui  n'eût  pour  antécédent  un  déplacement  dans  l'es- 
pace, une  construction  cellulaijp,  <  i  iitir  d'irrit.Thiliti' 
de  sensation  uu  de  pensée,  tjx^nt  à  df-elnrer,  non 
pas  seulement  contraire  àrexpéricnce.maispéremp- 
loireiiuMil  impossible  que  la  con-'cicnco  ait  jamais 
précédé,  ait  jamais  déterminé  l'organisalion  fouc- 
tionndle.  Une  s'en  reconnaîtra  pas  le  dmit,  s'il  de- 
meure rigoureusement  fidèle  à  la  mélliude  expéri- 
mentale; mai«  lu  réalité  du  fait  reste  à  établir,  cl  il  a 
le  droit  redoutable  d'eu  exiger  la  preuve  ;  il  peut  se 
contenter  de  ce  droit,  n  tiendra  ferme  le  balancier 
de  son  jugement  pour  ne  pencher  vers  aucun  abus 
de  pouvoir  (Ums  la  critique  des  doctrines,  non  plus 
que  dans  l'interprétation  des  faits. 

Or  sur  ce  dernier  point  les  savants  mêmes  sont 
exposés  à  f:iire  saii^  lu  voulcirde  la  métaphysique, 
et,  chose  curieuse,  par  excès  de  précaution  contre  la 
métaphysique  même.  Admettre,  comme  le  font  les 
partisans  du  déterminisme  mécunique,  que  l'énergie 
physico-chimique,  c'est-a-dire,  on  (iprniôre  analyse, 
ëou  équivalent  puiemeut  mécanique  sultit  à  con- 
struire la  cellule;  qn'Q  s'y  triBsmue  en  une  con- 
science nidiriipntairo,  ^iinplr-  i''i;iphéitf>m(''ne:  que, 
ensuite,  cette  même  force  fournit  ce  qui  groupe  les 
cellules  famombrables  en  colonies  ouvrières  dis- 
tinctes, «t  y  opère  de  jdus  en  plus  la  division  du 
IravaU  physiolo^'ii|ue  et  psycliitiue  :  admettre  enfin 
que  celte  évuluUwu,  déterminée  pai-  des  x-oncontres 
aveugles,  aboutit  à  la  formation  des  organes  eéré- 
braiu,  où  l'énerfiie  méi  ,uii.|iic  initiale  se  traduit 
par  un  équivalent  psychique  constituant  l  indivi- 
doaUté  animale,  à  son  apogée  dans  la  personne  hu- 
maine, c'est  là  une  <:<  in  <  |)iiuu  qui,  à  l'insn  de  ses 
auteurs,  impli<|nt»  [.lus  il  une  hypothisf  m<'fap1iv 
ëique  mr  la  nature  impénétrable  du  subsliutum  des 
phénomènoe  observés.  Ils  supposent»  en  effet,  dé- 


montrée  l'identiBcation  du  physique  et  du  psychique 
dans  l'énei  u^ic  qui  détermine  l'évolution  organique, 
et  (Ifint  le  jisy»  Iliqrii'  km  serait  qu'un  équivalent,  au 
mémo  titre  que  la  chaleur,  la  lumière,  l'éleutricité, 
le  magnétisme  et  la  force  mécanique.  Or,  comme  Je 
l'ai  préoétiemment  rappelé,  ces  deux  facteurs  de  la 
vil.',  le  physique  et  le  psychique,  sont  demeurés  jus- 
qu'à présent  irrédnctiLle s  l'un  à  l'autre,  encore  que 
leurs  patentes  relations  attestait  qu'ils  oommuni- 
rpuTit  entre  eux  ;  le  passapr'  rlr-  ce.  q\n  vibre  ou  pèse 
à  ce  qui  sent,  pense  et  veut,  est  encore  insaisissa- 
ble à  l'expérience.  Si,  en  outre,  on  considère  que  te 
ty]ko  de  la  force  ntfeanîqne  est  une  abstraction  opé- 
n'o  p  li  1  1  con<çcien'  e  sur  la  donnée  empirique  fort 
complexe,  psycho  mécanique,  du  mouvement  mus- 
calaire.dont  la  vitesse  et  la  direction  sont  oondilion- 

nées  fliluLMiimt  on  non'  par  le  vrnilnir  r^t  p;ir  tons 
ieii  antécédents  mentaux  qui  le  conditionnent  lui- 
même,  il  pourra  sembler  au  moins  téméraire  deten' 
ter  l'explication  de  cette  donnée  t<iul  entière  par 
un  seul  de  ses  éléments  conslituatils.  et  précisément 
pai-  celui  que  la  conscience  témoigne  être  consécutif 
et  subordonné  aux  autres. 

Le  savant  circonapcct  ne  demandera  pas  h  la  mé- 
thode expérimentale  et  au  déterminisme  qu'elle 
prescrit  les  explications  qui  en  dépassent  la  portée. 
11  a  le  devoir  de  se  refuser  à  la  discnsston  et  même 
à  l'examen  de  tniitc  hypollit  «ie  ouvertement  ou  iin- 
piicilement  métaphysique,  parce  que  les  seuls  ma- 
tériaux d'information  et  les  seuls  inslroments  de 
conn;iiss;mre  dont  il  se  reconnaisse  le  droit  de  se 
servir  pour  interro(,'er  la  Nature  ne  lui  permettent 
pas  de  rendre  pertinentes  les  questions  que  sou- 
lève une  pareille  hypothèse. 

Est-ce  ;i  dire  qu'il  n'y  ui(  rtfti  d'utile  pour  la 
science  positive  à  tirer  du  concept  de  l'être  soute- 
nant le  phénomène?  Loin  de  lli;  les  motB;/or«e,  ma- 
tièri',  rsiirit  oouvrent  des  notions  métaphysiques 
usuello';  et  permanentes  dont  les  signes  vcrbanx 
pourt  uni  ciiaugor  sans  qu'elles  varient  foncièrement 
et  la  science  en  a  profité  et  en  profltera  tonjoure, 
mais  à  la  condition  de  no  leur  donner  pour  objets 
rien  d  autie  que  les  spécitications  du  substratnm 
universel  par  ses  divers  actes  mémesr  et  d*en  laie- 
t-fî  !;i  nature  intime  absHhini.  ul  indéterminée  pour 
n'en  viser  que  l'existence  et  1'  -  iiuin if»  blutions  tom- 
bant sous  les  sens  ou  la  conscience.  Kiesnel,  par 
exemple,  n*a  pas  en  besoin  de  définir  te  substratum 
de  l  éther  hypothétique,  il  lui  a  suffi  d'eu  postuler 
l'existence  et  d'en  définir  et  calculer  les  mouve- 
ments vibratoires. 

IV 

Aussi  u'ai-je  en  aucune  façon  la  prétentiou  ridi- 
cule d'ébranler  la  confiance  que  les  savants  aceordent 
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à  lagravitelion  anïverselle  etaiixdiv«nMpropriétêïi 

physico-chimiques  des  corps.  Jé  mm  boraè  à  leur  si- 
gnaler qu'elle  devrait  (^tre  chez  eux  essentiellement 
distincte  de  l'assurance  absolue  qu'impose  à  l'cspril 
«me  réalité  nécessaire,  Or,  en  fait.  Taete  de  foi  en  In 

consfanrç  desloiscmpiriqueiuenl  (li'convfrles  unurpo 
dans  l'cspiil  de  tous  les  savants  lu  caracl«re  d'une 
pareille  assurance  ;  et  je  voudrais  ezaoïiner  ce  qui 
les  induit  à  confondre  ainsi  le  dtterminismo  expéri- 
raontul  avec  Li  iiikL'ssit-^  métaphysique.  C'est  évi- 
demment d'abord  ta  longue  habitude  que  la  nature 
même  fait  contracter  à  l'expérimentateur  d'assigner 
avec  srcurittj  des  icii  li  z-vous  aux  événements  sur 
la  foi  des  lois  empiriques.  En  effet,  hormis  le  cas  liti- 
gieux du  mirarlo,  on  n'a  jamais  constaté  nul  désac- 
cord entre  ces  lois  et  les  éMjiit  iin-nts  observés  avec 
méthode  et  snin.  II  r-n  tx'-nll»;  cliez  lui  nm  pente  ir- 
résistible et  înconscienle  à  regarder  comme  ue  pou- 
vant pas  ne  pas  se  produire  ce  qui,  dans  tes  mânes 
conditions  accessibles  à  l'expérience  et  définissables, 
s'est  toujours  produit  et  h  né^rliger  par  là,  comme  si 
elle  était  impossible,  absurde  a  priori,  l'éventualité 
d'autres  conthtions  infiniment  pins  profondes,  sus- 
ceptibles de  varifr.  ijui  seraient  inipn.s/r's  :\  cp\\("^  là 
par  l'activité  foncière  du  substratum  commun  à 
toutes. 

Je  crois  apercevoir  encore  une  antre  raison,  plus 

essentielle,  de  la  confusion  (|tic  j'examine,  je  lu  livre 
au  contrôle  des  savants.  Ils  attribuent  un  substra- 
tum matériel  à  tous  les  faits  indistinctement,  méca- 
niques ot  psvdiiqne-.  Or  tleiiuisquc  la  bal.iin  i'  leur 
a  permis  de  constater  que,  sous  les  transformations 
les  plus  diverses,  rien  ne  se  perd  de  la  matière, 
qu'elle  ne  peut  pas  être  anéantie,  elle  leur  apparaît 
il  bon  ihoit  comme  no  pouvant  pas  ne  pas  exister, 
en  un  mot  comme  existant  nécessairement.  Par  là 
elle  représente  pour  eux  le  substratum  universel; 
c'est  par  cette  voie  empirique  qu'ils  sont  amenés  à  le 
concevoir  sans  d'ailleurs  chercher  aucunement  à  l'ap- 
profondir ;  ce  qui  est  fort  sage.  Mais  est-il  uniquemcn  I 
matériel  ?  On  en  peut  douter,  car  les  faits  de  con- 
science, bien  que  l'expérience  les  nionirriTulfvi-'mf  ni 
associés  et  même  subordonnés  aux  faits  d'ordre 
mécanique,  y  demeurent  néanmoins  irrédoelibles, 
ce  qui,  jusqu'à  plus  ample  informé,  interdit  d'en 
idcntiUer  formellement  le  substratum  à  la  nialiore . 
En  réalité,  le  substratum  universel  jusqu'à  préstnU 
se  révèle  mécanique  et  psychique  à  la  fois,  fonmis- 
sanf,  dans  !r-  irH  iiidf  ries  «'•■v  t'î^f-mf'nt.s,  à  la  conscience 
SOU  principe  métaphysique  couuneleleura  la  pesan- 
teur et  à  l'étendue;  mais  les  savants  te  simplifient, 
et  de  ce  qu'il  ne  ix  utpas  ne  pas  exister  ils  infèrent 
impHoitctni'nt  qu'il  ne  j,nit  \i:i<  ne  pjts  n/w  comme 
il  agit,  en  d  autres  tenues  que  le  monde  des  événe- 
ment» ne  pent  pas  ne  pas  exister  tel  qu'il  est.  Or  cette 


inférence  est  gratuite  :  la  transition  logique  des  pré- 
misses à  la  conclusion  est  loin  d'être  aussi  simple, 
aussi  évidente  qu'il  semblerait  à  première  vue;  en 
réaliUi  elle  est  d'ordre  métaphysique  et,  à  ce  litre, in- 
terdite à  Tesprit  selentiftque.  BxMeir  nécessairement 
et  nirir  n(^rr"îe;iiri:'nifnt  snnt  deux  rhoçes  dont  la  pre- 
mière peut  ne  pas  prescrire  la  seconde.  Elles  parais- 
sent même  plutdt  bicompatlbles  ;  car,  pour  la  raison 
humaine,  n'est-il  pas  inconcevable  que  la  nécessité 
n'implique  pn<5  l'immiitahihté?  Pour  qu'une  chose 
comporte  une  variation  quelconque,  encore  faut-il 
qu'eÛe  puisse  ne  pas  exister  telle  qu'elle  est  ;  comment 
donc  concevoir  qu'une  chose  nécf"^>airp,  c'est-à-dire 
dont  l'existence  résulte  de  sa  nature  même,  puisse 
en  quoi  que  ce  soit  changer  de  natnre  et  continuer 
d'exister?  Pour  moi  concevoir  l'itrc  nécessaire, 
donc  éd  i  III  ',  déterminant  le  deveiur  m'est  aussi  im- 
possible que  de  concevoir,  dans  le  processus  du  de- 
venir universel,  des  conimeneements  absolus  d'ac- 
tion, en  un  mot  des  itiitialirfs  indéprtid'uitfis.  L'un  et 
l'autre  cas  n  en  sont  pas  moins  fournis  par  l  expé- 
rience,  le  premier  par  les  sens,  qui  témoignent  du 
perpétuel  devMiirdans  le  monde  perceptible,  ceavie 
i  du  sub*<ir:i1niTi  universel,  In  sceotnl,  chez  l'h^nime, 
1  par  la  conscience,  sous  le  nom  de  libre  arbitre. 
l/un  semble  tout  naturel  au  savant  déterministe, 
i  autre  au  contraire  lui  semble  absurde  et  il  le  dé- 
clare illusoire;  et,  en  effet,  la  raison  hninainn  en 
oppose  l'ubsurdilé  à  la  conscience  humaïue  qui  eu 
sent  la  réalité,  mais,  pour  être  impartiale,  cette  même 
laisr.n  devrait  également  nier  comme  impliquant 
contradiction  et  déclarer  chimérique  la  relation  du 
nécessaire  au  devenir,  sur  laquelle  oependant  repose 
l'objet  même  de  la  science  aux  yeux  du  savant  qui 
croit  à  la  nécessité  des  lois  empiriques. 

A  vrai  dire  cette  nécessité  qu'il  présume  lento  n- 
vement  sa  croyance,  car-elle  prête  à  ces  lois,  ait  lieu 
d'une  durée  problématique,  une  essentielle  «  ternité. 
Elle  offre  en  oulj  c  l'avantage  considérable  de  ne  pas 
laisser  inexpliquée  la  loi  dernière  dont  la  découverte 
clôrait  les  recherches  et  couronnerait  i  édifice  de  la 
si  ienco  stip[iop«^e  aelievée,  ear  cette  loi  trouverait 
sou  explication  dans  sa  nécessité  même. 

Malheureusement  Texpérience  demeure,  sans 
aucini  doute,  iuipuissajiteà  fournir  la  dernière  expU- 
catinn  des  phénoinènos.  C'est  par  le  sentiment  do 
cette  impuissance  que  l'esprit  humain,  cantonné 
dans  le  monde  des  événements  par  la  seule  méthode, 
celle  de  bacon,  qui  lui  assure  sans  conteste  la  posses- 
sion progressive  d'un  ordre  restreint  de  vérités  d'ail- 
leurs très  utiles  et  admirables,  se  résigne  à  considé- 
rer comme  expliqué  lonl  ovv  ii.'inent  doot  il  a  décou- 
vert la  cause  la  plus  pi'  I  haine,  la  cause  efliriente, 
encore  que  celle  cause  ne  soit  pas,  tant  s  en  faut,  la 
seule  condition  dont  révénemant  procède;  il  en  {oé- 
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suppose  une  infinité  d'autres  antécédentes  et  ac- 
tucllos;  U  a  sa  racine  infiniment  plus  profonde  et 
plus  étendue  dans  l'impénéirable  intimité  de  l'être 
oit  9(\  compose  et  se  tisse  la  trame  solidaire  de  tons 

les  événements. 

En  résumé,  il  y  a  an  déterminisme  expérimental 
qui  logiquement  n'implique  pas  la  nécessité  des  rela- 
tions générales  et  constantes  dos  lois  du  monde,  qui 
tombe  sous  les  sens  et  la  conBclence;  et  il  y  a  une 
nérpssiîé  mélaph>  --iquo  <l<>id  nous  n'avons  connais- 
sauce  qu'en  tant  qu'elle  appartient  à  l'existence  du 
snbstratnm  de  ce  monde  ;  an  delà,  en  ce  qui  tonche 
l'acti^té  causale  de  ce  substratum,  nous  ne  sommes 
en  état  de  rien  aflirnior  ii  cet  égard.  U  s'ensuit  que  la 
science  positive,  purement  «fvpéiimentale,  telle  que 
Ta  instituée  la  méthode  de  Bacon,  donne  pour  fon- 
dement il  la  foi  dans  la  constance  des  lois  qu'elle  for- 
mule une  induction  de  nii"^me  vjtleur  querelle  qui  en 
présume  l'universalité  en  étendant  aux  faits  inacces- 
sibles les  relations  préalablement  reconnues  géné- 
raie;  entre  1^'^  '^;nN  "!'~-tv;l1j!i  s.  Dans  l'nn  rl  VmUe 
cas  l'induction  suppose  accordé  que,  au  delà  des 
conditions  déterminantes  à  portée  de  l'expérience, 
•u  delà  des  causes  efficientes  il  n't-xislt^  pas  de  con- 
ditions capables  de  se  révéler  inopinément  pertur- 
batrices des  premières.  En  réalité  nous  n'avons  pas 
le  droit  de  l'afllrmer. 

Tool  f*e  qiif  nous  pouvons  aflirmer  du  substratum 
des  événements  peut  tenir  en  quelques  lignes.  Il 
existe  nécessairement,  et  de  la  nécessité  de  son  exis- 
tence résulte  qu'il  est  éterticl,  absolu, infini.  Il  est  le 
principe  dn  tontt  >  les  variations  qui  constituent 
l'évolution  universelle,  le  devenir.  Nous  ne  saisissons 
de  son  activité  qne  ce  qui  en  est  révélé  à  notre  con- 
s<  irrice  dans  la  notre  en  tant  que  nous  voulons  et 
entrons  par  notre  vouloir  en  communication  avec 
notre  milieu,  mais  ce  qui  de  lui,  de  son  fond  même 
agit,  soit  dans  ce  cas  en  nous,  soit  hors  de  nous 
dans  Ifl  monde  ambiant  tant  mim  lal  que  vivant, 
échappe  à  notre  intuition;  nous  nen  avons  aucune 
connaissance  adéquate.  Ce  qui  tombe  sous  notre 
conscience  ou  sous  nos  sens,  c'est  seulement  le 
monde  des  événements  (et  encore  dans  une  très 
faible  proportion'  ,  «  'est  donc  une  part  minime  de  ses 
aetes,  ce  n'en  est  pas  le  principe.  Je  veux  lsv«r  la 
main,  je  la  lève,  j'en  ai  con^-riptirc,  mais  je  n'ai 
aucune  conscience  de  ce  qui  constitue  foncièrement 
mon  activité  psyi  hiquf;  et  mon  activité  mécanique, 
de  ce  qu'elles  sont  l'une  et  l'autre  en  elles-mêmes, 
de  leur  être,  do  leur  su/istrincc,  comme  disent  î-s 
métaphy  siciens.  Si  je  le  pénétrais,  je  m'expliquerais 
dn  mémo  coup  la  communication  de  ces  deux  acti- 
vités entre  eHc^.  rr^ali-  r  laus  1  effort  musculaire 
Yonlu,  et  je  ne  me  l'explique  pas. 


Si  je  ne  me  suis  pas  trompé  il;\n^  les  pages  précé- 
dentes on  caractérisant,  autant  quil  peut  métré 
donné,  à  moi  profane,  de  la  oonnattre,  la  respect 
scrupuleux  de  la  méthode  st  ieinliflqup,  en  définis - 
Sâul  le  déterminisme  expérimental  et  en  délimitant 
son  domaine  propre,  il  s'ensuit  que  les  savants  se 
fourvoient,  loi-squ'ils  internenncnt  dans  les  contro- 
verse? sur  le  libre  arbitre  et  les  causes  finales,  qui 
rimpliquont.  Je  m'étonne  que  cette  question  les 
divise,  car  elle  ne  les  concerne  pas.  Ni  dans  un  camp 
ni  dans  l'autre, soit  qu'ils  affirment,  suit  qu'ih  nient  la 
réalité  de  ces  causes,  ils  n'en  peuvent  rien  dire  sans 
sortir  ^lenn  attributions,  parce  qu'une  telle  ques- 
tion n'est  pas  pertinente,  posée  h  des  chercheurs  qui 
prati<|ucnt  la  méthode  de  Ramn.  A  mon  avis,  les 
adversaires  comme  les  partisans  do  la  finalité  déser- 
tent Ht  leur  insu  le  domaine  proprement  scientiQque. 
les  premiers  en  la  déclarant  inutile  i  L  rtranj^r-re  h 
l'évolution  universelle,  les  seconds  on  l'y  déclarant 
indispensable.  D'une  part,  en  eflTet,  ceux-ci  pour- 
raient avoir  raison  contre  ceux-là  sans  avoir  à  leur 
di>[in-;ilian  anrnn  moyen  srienlilique  do  prouver 
leur  thèse  ni  do  détruire  les  objections  que  la  science 
positive  y  suscite  ;  d'autre  part,  il  ne  serait  pas  im- 
po^r^iblo  qih'  '  1  l'vénements  ressortissant  à 
cette  ilernièi  c  fnssepi  liés  entre  eux  par  des  relations 
constantes  et  par  la  soumis  au  déterminisme  expé- 
limmtal,  sans  que  le  système  de  ces  événements  et 
de  !i m  s  luis  le  fût  :  il  proi  ('lierait  loul  entier  d'une 
initiative  finaliste  du  substratum  universel.  Une 
comparaison  éclairera  ma  pensée.  Supposons  que,  sur 
un  billard,  les  billes  aient  été  mises  en  mouvement 
par  un  joueur,  cl  que  parmi  les  microhes  recelés  par 
le  duvet  du  tapis  il  y  en  ait  qui  soient  doués  d'intet- 
ligenœ  et  cherchent  à  explorer  et  A  s'expliquer  leur 
milieu;  supposons  en  outre  que  \v  i  oup  de  ([ueue  ait 
précédé  leur  appariliuu  et  que  la  portée  de  leurs 
moyens  d'bivestigation  ne  dépasse  pas  le  périmètev 
et  le  niveau  des  bandes.  La  vitesse  et  ta  direction 
imprimées  aux  billes,  les  rencontres  de  ces  sphères 
énormes  leur  paraîtront  soumis  au  déterminisme  et 
ils  pourront  étudier  et  formuler  les  Uris  dn  choc  et 
de  ladé"iiation  angulaire  qui  en  résulte  pour  les  tra- 
jertoires  de  billes,  réserve  faite  toutefois  du  cas  sin- 
gulier de  certains  effets  de  recul  et  d'incurvation 
qu'ils  se  promettront  d'npliquer  quand  la  sdenoe 
sera  plus  .ivancée.En  somme  pour  ces  microbes  in- 
telligents tout  se  passera  comme  ai  l'initiative  du 
joueur,  la  préparation  du  coup  par  sa  pensée,  sa  ré- 
solution rnliii  mise  à  exécution  par  son  bras  avec  la 
queue  de  billard  n'oxi^l  ii^  nt  pas;  mais  en  réalité 
tout  ne  se  passe  pas  ainsi,  ils  auront  fait  la  théorie 
purement  mécanique,  c'est-ii-dire  lasdeDce  positive 
du  carambolage.  I!  reet'^ra,  pour  l'expliquer  intégra- 
lement, à  eu  faiic  la  métaphysique,  à  montrer  qui 
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a  construit  le  billard,  tissé  le  tapis,  tourné  les  billes 
en  vue  des  carambolages  et,  par  une  préméditation 
pédalo,  inslitii  é  aussi  dans  clutriiii  de  coux-cila  liiin 
lité.  L'œuvre  scientifique  Je  '     ininuscules  délermi- 
DÏstes  aura  été  à  la  fois  irri^prochable  et  insuflisante. 

Hais  eompardson  n'est  pas  raison  ;  j'ai  t  produire 
•'.36  ai-(;umenlH  directs  et  décisiTs  pour  (léiiiontrer 
l'incompétonce  do  la  scionco  posilivo  dans  la  f4U03- 
tion  dfis  causes  finales  et  ranicuer  celte  i|ucsUon  sur 
le  leul  tarrÛQ  ob  elle  soii  pertinente  et  admissible. 

T>'après  l'i  léf  que  se  font  les  -Javauls  >l!i  (J<*torriii 
nisme  expériiuontal,  de  sa  nature  et  do  sa  poi  iûe, 
rien  n*exïsterttlt,  riea  n'agirait,  rien  n'arriverait  <pii 
ne  fût  ou  bien  nécessaire,  à  litre  de  suhslratuni,  ou 
bien  nécftssitti  à  titre  d'événement.  Or  il  est  indé- 
uiublti  quu  1  huiMuie,  à  tort  ou  à  raison,  s  attribue 
une  activité  indépendante  dont  il  a  conscience.  Je 
me  demande  alors  d'riù  procède  et  ininnifTit  peut 
uaitre  eu  lui  la  conscience  de  celle  sorte  d'activité 
qui,  dans  cette  ooncepUon  de  l'Univers,  non  seule- 
ment n'existe  pas,  mais  encore  est  exact^iuient  le 
contraire,  la  n^pation  de  ce  qui  exi.ste,  c'est-ii-diro 
du  déteriiiinisine  universel.  Ainsi  ce  dernier,  qui  ne 
pourrait  sans  se  nier  engendrer  son  contraire,  en 
peut  néanmoins  engendrer  la  consrii  nce.  Je  suis 
extrêmement  (nippé  de  celte  étrange  conséquence 
oft  conduit  la  lliëse  du  déterminisme  universel  con- 
frontée avec  l'observation  interne.  Ou  répond  <|ue  le 
conditionnement  mu  c^siiro  des  étals  psychiques 
n'engendre  assurément  pas  le  libre  arbitre,  mais 
qu'il  pent  néanmoins  en  engendrer  llllnsion  dans  la 
conscience  :  l'homme  croit  qu'il  peut,  au  mâmo 
moment,  vouloir  agir  do  telle  manière  ou  vouloir 
.igir  de  telle  autre,  ou  s'abstenir;  en  réalité  son  vou- 
loir est  prescrit  par  (K^s  causes  ei  iicientes  qu'il  ignore, 
cl  cette  ignorance  lui  dnime  rilltision  qnc  ri  ri  ne  le 
prescrit.  (}etto  explication  est  empruntée  à  Spinosa 
et  J'en  al  déjfc  signalé  l'ingéniosité  et  la  profondeur. 
Je  la  crois  néanmoins  inacceptable;  Je  crois  que,  de 
la  nécessité,  ne  peut  rien  sortir  qui  implique  mémo 
l'illusion  d  une  initiative  indépendante,  et  je  m'olTor- 
cerai  de  le  démontrer. 

n  y  va  du  ?alut  de  choses  que  je  no  croirai  qu'à  la 
dernière  extrémité  chimériques.  Par  exemple,  je  ne 
reconnaîtrai  qu'à  bon  escient  vide  du  sens  que  lui 
confère  le  libre  arbitre  et  que  le  vulgaire  lui  prête,  le 
mot  indignation  qui  signifie  le  sontitnent  iiitulérablo 
d'un  outrage  (ait  en  autrui  par  1  homme  a  la  di(fniié 
humaine  identifiée  à  Injustice.  Mon  instinct  de  poète, 
iiiilivisrinent  moral  et  e8lh''tiqTie,  y  répugne  :  il  no 
reconnaît  pas  un  équivalent  d'un  tel  sentiment,  un 
équivalent  qui  le  satisfasse,  dans  un  épiphénomène 
psychique  subsidiairemonl  grelTé  à  un  processus 
phy8io!o.rii)iie  1  l'iliii  lihie  à  une  exiiression  mécani- 
que. C'est  de  ma  part  peut-Otrc  une  faiblesse  profes- 


sionnelle ;  du  moins  je  ne  m'y  abandonne  pas  aveu* 
glément.  et  je  vais  tàcliBr  de  faire,  pv  nue  analyse 
1 1  mw.  critique  exactes,  moD  Intelligence  complice 
de  mou  instincl  moral. 

Si  uv  Puldiiomme, 
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OEMOORIPHIS 

Le  climat  du  Congo. 

Dans  nos  climats,  c'est  l'élément  lempératitre  qui  difTé- 
tencie  avant  tout  les  saisons.  Dans  rArri<]ue  équato- 
rialc,  et  partant  dans  L'État  indépendant  du  Congo,  la 
chaleur  est  rdaUvement  uniforme  au  court  de  ranaée, 
n  l'i'îi'menl  qui,  en  général,  permet  de  faire  la  disthic- 
lion  entre  les  saisons  est  surtout  la  pluie,  dont  la  fré- 
quenee  et  l'aboodanee  sont  très  marquées  durant  plu- 
sieurs mois,  tandis  que  dans  les  autres  elle  fait  corn- 

plclcmenl  défaut. 

Tempcruture. —  On  saiU'inliuuuce  énorme  qu'exerce  le 
Gttir.Stre«m  sur  roriealatlen  des  lignes  Isothermes  en 

Europe.  Par*"il  phnnnm'>nc  se  retrouve.  mai>;  '-n  sens  in- 
verse, dans  l'Afrique  aui>Utde.£a  effet,  un  courant  froid, 
ayant  son  origine  dans  les  mers  antarctiques,  longo 
toute  la  rôto  occidentale  ot  y  détermine  une  iuQaiion 
brwqne  des  courbes  d'égale  température.  La  haulcui 
tbcrmomélrique  moyenne  annuelle  est  la  môme  vers 
l'extrémité  ot  au  eentrs  de  la  pointe  africaine,  pareafi- 
ron  30"  do  latitude,  ((ii'ù  banana,  à  l'emboui  liure  du 
^  ('ongn,  par  ù"  seulement  de  latitude.  Il  en  résulte  que, 
sur  un  même  parallèle,  en  marchant  de  l'Ouest  vers 
l'Est,  la  chaleur  augmente  juiiqu'Bn  milieu  du  continent, 
r.fi  nllr  nït^inl  son  maximum.  C'est  ainsi  qu'en  parlant 
I  do  Uanana,  où  la  température  moyenne  aunuaUe  est  voi- 
sine  do  B8«,  on  atteint  suceesaivement  puis  M*,  tt, 
hion  entendu,  où  l'altitude  est  faible,  car  à  mesure  que  l'oa 
s'élève,  la  moyenne  s'abaisse  de  1"  enriron  par  200  mètres 
do  hauteur:  dans  la  région  du  katanga,par  iOOO  mètres 
d'altitude,  la  moyenne  n'est  plus  que  de  t3*  environ. 

Si  l'on  -  avaui  !•  v^r-  ]•■  sm!  Je  l'Élal  indépendant,  la 
température  varit*  peu,  mais  vers  le  Nord  «llo  augmente 
pro;.'rcsslvement.  Jus<|u'à  atteindre  S9*  i  l'extrémité  sep- 
tenlrionale  de  l'Ëlal  i  lat.  N.j  On  sait  quo  l'équateur 
Ihermique  f30°  il.'  rli  il' m  enviroii}  paç^'î  plus  haut 
encore,  vert  le  parallfie  de  là'.  D'une  manière  générale, 
et  supposant  toutes  les  obiervatlons  réduites  au  nfvaaa 
<lo  la  nier  (i  i,  on  peut  dire  que  la  moyenne  thcrmoraé- 
li  i<]ui'  annuelle  dans  l'immense  bassin  du  Congo  serap- 
procho  de  27". 


t  cuiiniir  i-u     r..r.-<  <lc|p faire ]»our coMtcuïre de» csHm 

i  limo(<>logii|ue!i  gcnvritlvii. 
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bamlnom  «ulntMiant  «ommeat  so  répartli  cette 
oioyMUt*  aux  dilférentes  époques  do  l'année. 

Dans  toute  rétendue  du  Congo,  juillul  est  hal'iîin  llf"- 
mcal  lu  mois  lo  moins  chaïul,  février  le  mois  le  plus 
ebuul.  En  certains  points  toutefois,  notaounont  k  i'em- 
boaehure  du  Congo,  la  plus  grande  cliak'ur  se  constate 
plutât  en  mars.  IVvrîi  r  i^l  mars  d'ailleurs,  et  l'on  peut 
mémo  y  ajouter  avni,  ont,  d'une  manière  générale,  scn- 
sibloment  la  même  tempéntore  moyenne.  De  juillet  à 

août,  le  lh«3rmoniètrc  mont»'  fini,  mats  son  mouremcnt 
de  liausae  s'accentue  «8»ex  fort  d'août  i  novembre.  U 
reste  stationnaire  en  décembre.  La  hausse  reprend  en* 
suite  Jusqu'en  février.  La  baisse  débute  en  avril,  et, 
d'abord  assez  régulière,  devicut  très  forte  de  mai  &  Juin, 
pour  faiblir  ensuile  jusqu'en  juillet. 

Malgré  le  double  passage  du  Soieil  au  ténith  dea  divers 
parallèles  de  l'i^tat  indépendant,  phénomène  qui,  théo- 
riquement, sembieraitdfiToir  donner  lieu  à  deux  périodes 
earnetdriatiquoa  de  eli^ttr  maximum,  Iw  ehoset  se  pas- 
•mit,  dopnfs  l'extréo»  Nord  jusqu'à  roxlr6me  Sud,i  tr*s 
peu  près  comme  si,  annuenomf»nt,  il  n'y  avait  qu'une 
station  du  Soleil  au  zénitb  ou  dans  le  voisina|{e  de  ce 
point,  et  oe  ven  le  début  de  l'année.  Les  seules  distinc- 
tions &  faire  sont  les  suivantes:  au  nord  du  Congo,  les 
plus  grandes  chaleurs  arrivent  un  peu  plus  tôt  que  vers 
le  sud,  et  un  maximum  thermique  secondaire  s'y  pro- 
duit T«TB  septembro-octobre,  tandis  que  dans  la  parUe 
méridionale  ce  maTimitm  ost  peu  apparent.  C'est  surtout 
dans  le  régime  des  pluies,  comme  nous  l'aroos  signalé 
pin*  bant  et  comme  on  le  yvm  par  la  suite,  que  l'on 
peut  reconnaître  cette  alternance  des  saiiions  provoquée 
par  l»»s  pa5«Hp<is  sucfo^-^ifs  .lu  Snliil.  à  .les  ir\t<'rv(\îlcs 
plus  ou  moins  réguliers  suivant  les  iatiliides,  au  zénitli 

des  liouz  considérés. 

nau";  uiM  grande  parlî'^  do  l'Etat,  la  chute  brusque  de 
température  de  mai  à.  juin,  lors  du  passage  de  la  saison 
des  ploies  à  la  saison  sèche,  est  on  phénomène  caraelé* 
rtstiiiuc,  dù  à  une  cause  générale  qui  s'exerce  partout 
d'une  manii'iro  (n'  s  régulière.  Cette  chute  atteint  pr^«  d" 
3'  Indifférence  entre  les  moyennes  Uiormométriques  de 
mal  et  do  juin).  Semblable  variation  no  se  prodoit  pas 
lors  de  la  transition  entre  ta  saison  aèdie  et  la  saison 
des  pluies. 

Les  mois  de  juin  a  septembre  constituent  la  période  la 
moins  obaude  de  l'année:  sa  température  moyenne  est 

inférieure  .^  cflln  di*  l'ann»^'»  île  l'.O.  1,05  f(iiti^=:  clialrurs 
l'obserrent  do  novoitibrc  à  avril,  période  dont  la  moyenne 
thermoméitique  dépasse  celle  de  l'année  de  l*,3,  et  los 
plus  fortes  chalt  ur^  ont  Uou  do  février  à  avril  (écart 
moyen  de  ("Ji  suv  la  moyenne  anniicllf  .  <  rtioN  de 
mai  et  octobre  ont  une  température  qui  »  écarte  peu  de 
la  moyenne  annuelle. 

Après  nvDir  f!x'  li  -  idées  au  sujet  de  la  valeur  absolue 
de  la  température  au  Congo,  et  montré  romment  la  cha- 
Irar  y  est  réparllo  aux  différentes  époques  do  fannée, 
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nous  comparerons  sa  maieho  annuelle  et  dinrae  à  oelle 
de  le  température  4  Bmxollei,  Tille  dont  le*  Icaractéris' 

tiipies  météoroiopiquM  représentent asseï OMMtemont le 
cUniiit  moyeu  de  la  Belgique. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  fait  qui  domine  tonte  la 
climatologie  de  l'ATrique  équaloriale  est  la  faible  varia- 
tion annuelle  du  thermomètre.  Cette  variation  ulieint 
ioa  minimum  au  coeur  du  continent  et,  particulière- 
ment, dans  le  voisinage  de  réquateur.  Elle  augmente  lé- 
gèrement si  l'on  va  de  l'intérieur  vers  la  cAto,  où  elle 
c»l  la  plus  grande.  Mais,  ici  encore,  elle  est  très  peu  ac- 
centuée si  on  la  compare  i  la  variation  constatée  en 


M>»ut«jra««iiwii 
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Vif;  M.  —  Murrliff  nonualle  de  la  tempé»lurt>  BU  Congo  o(  co  UeU 
i;i.|ui>.  (i.<-!i  raurUo»  ladl^iMat  IM  4carta  nuiatMlt  par  rapport  à  la 

Belgique,  où  l'on  passe  d'une  température  moyenne  de 
en  janvier,  à  une  moyenne  de  18'>,4  en  juillet;  d'où 
écart  de  i6*,l.  A  Baaana,  à  rmobouchute  do  Congo, 

r-'t  n'-i  f>i(p\cn  entrn  lo  mois  \c.  plus  chaud  et  le  mois  lo 
moins  chaud  n'est  que  de  n°,8.  Fondant  une  période  de 
cinq  années,  la  plus  haute  moyenne  lliormométriqoe 
monsucllo  en  ce  point  a  été  de  -Jtl'.O,  la  plus  basse  de 
21», 2:  l'écart  aJisolu  :i  donc  été  do  7»,«.  AlBruxelles,  pour 
la  même  période,  la  difTércucc  correspondante  est  mon- 
tée &S3*,S. 

Si  l'on  considère  rnsiiiln  la  marche  du  tli'  rmonii''tre  au 
cours  de  la  journée,  on  constate  qu'au  Congo  l'amplitude 
de  ses  mouvements  est  un  peu  plus  accentuée  que  cbes 
nous,  c'ost-i\-dire  que  l'intervalle  entre  lo  maximum  de 
l'aprts  midi  et  le  minimum  du  matin  y  e?l  plus  grand. 
A  Bruxelles,  cet  intervalle  est  on  moyenne  de  7*,2. 
D'après  le*  observations  faites  dans  sept  stations  d*  l'Etat, 
il  y  atteint  8*. 5;  mrii.c  il  ctoU.  A  mesur(>  qu'on  pénètre 
danf  l'intérieur  des  terres.  A  Kimuooia,  par  exemple,  il 
s'élève  déjà  i  iO',!,  et  i  Lnloabon^  U  iMpasse  18*. 

Cette  question  de  la  variation  diurne  de  la  tompérip 
hire  au  Congo  a  tnio  grande  importance  au  point  de  vue 
de  l'hygiène,  car  une  forte  variation  est  souvent  la  cause 
de  beaucoup  de  maladies,  tant  cbet  les  blancs  que  le* 
noirs.  Lorsque,  après  une  journée  très  chaude,  se  pro- 
iluii  la  nuit  un  abaissement  thermique  prononcé,  il  peut 
en  résulter  de  graves  conséquences  pour  ceux  qui  ont  né* 
çligé  do  prendre  les  précautions  indispensables. 

Dans  *a  course  journalière,  la  IhermomMre  passe,  au 
Congo,  par  les  phases  suiraules:  il  est,  en  moyenne,  au 
plus  bas  de  l'écliello  entre  S  et  5  boures  du  matin,  et  au 
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point  l«  plus  <l«vé  TOTS  1  heure  d«  raprès-midl.  Son  moU' 

iremcnt  da  hausse  s'annonce  au  lever  du  S  ildl.  puis  il 
s'accentue  très  rapidement.  A  partir  de  10  bcui-cs,  l'as- 
cension  mcrcurielle  se  ralentit  et  elle  ceue  vers  1  heure, 
paifoU  w  p«tt  plu  tàif  parfois  un  peu  plm  tard,  «uivsot 
les  lieux  et  le»  condition^  âp  ï'ri'ai  du  rirl.  I.n  mouTcment 
de  descente  commence  entre  1  et 2  heures  et  se  poursuit 
unt  une  grande  régularité  jusqu'au  lendemain;  légère- 
ment accentué  jusque  vers  K  ou  0  heures,  il  faiblit  en- 
suite Moaiblemeot  et,  à  partir  de  mioutt.  devient  très 
Icot. 

Dinne  façon  ^érale,  la  température  ta  plnebanta  du 

jour,  nu  f'ongo,  i  st  romprise  entre  20°  et  30°;  c'f^l  la 
moyenne  des  mazima  diuraes  reiavésau  cours  de  toute 
une  année.  En  mars,  eeUe  moyenne  a'élève  i  32*  en  eer- 
lains  points  et  en  Juillet  elle  tombe  à  2S*  ou  21». 

A  Hruxello'i,  la  moynre  nnalof^ue  n'est  que  de  I  I",  avec 
maximum  do  on  juillet  et  minimum  de  4",C  eu  jan- 
vier. 

Quiml  h  la  tempérnturn  joiirnalii''ro  la  plus  basse,  clin 
varie,  en  Afrique,  ontro  20°  ol  21*  (pour  des  altitudes  peu 
«oniidénibleB),  en  passant  par  tS*  et  24*  dans  ta  période 
février-avril,  et  18*  en  Juillet.  A  Bruxelles,  le  minimum 
moyen  n'atteint  que  O'.T;  il  ilescfinl  i  u.rt  >  ii  jnnvic'f  rt 
monte  à  ii'fi  en  juillet.  Entre  le  mois  .lont  tes  nuits 
sont  lea  pli»  ebaadei  et  celui  dont  les  nuits  le  sont  le 
moins,  il  y  a  donc,  au  Congo,  un  écart  de  5°  à  6%  tandis 
qu'à  Bruxelles  cet  écart  est  très  voisin  de  14«. 

TftutM  eea  constatations  montrent  iurabondamment  la 
faible  variation  de  la  température,  en  Afrique,  aux  épo- 
ques s«oco)«sivc«  de  l'nrin«^e,  I.îi  rarar(<^ristiquo  de  cet 
important  élément  du  climat,  la  chaleur,  est  donc  au 
Congo  une  certaine  fluité  du  thermomètre  à  un  point 

élevé  de  Sun  échellf.  Non  pas  que  le  mercure  y  atteigne 
des  hauteurs  exceptionnelles,  car,  dans  des  conditions 
normale»  diMpoaitfoa  du  thermomètre  et  de  lieu,  les 
maxinalthermiqueB  annuels  dani  l'Afrique  équatoriale 

ne  dépassent  pas  sensiblement  ceux  qn<^  l'on  observe  ici 
même  (1).  Mats,  alors  que  chez  nous  le  mercure  ne  monte 
que  très  rarement  au-dessus  de  30*  le  jour  (moins  da  trois 

fois  par  an,  en  moyenne,  avec  uu  maximum  de  dOOiCfoia 
en  1812  et  en  1852),  cl  resto  plus  rarement  encore  au- 
dessus  de  20*  la  uuil  (une  fois  par  an  eu  muycauc),  uu 
Congo  nous  vo^MS  la  thermomètre  marquer  30*  et  da- 
vantage &  l.'iO  repris-"*  ot  [ilus  >!  un  tr  t  nnr^  i1r>  l'année, 
et  iudiquor  20°  et  davantage  comme  minimum  pendant 
290  Jours  et  plus  sur  30S.  A  Vivi.  en  effet,  de  mai  1883  à 
avril  1883,  il  y  a  eu  140  jours  avec  iiiaxiiiium  égal  ou  su- 
périeur à  30  \  il  du  I""  j;ni\ i< T  ;iu  ;)l  mai  IRh:{,  jours 
avec  pareil  (uaxiiiiuiii.  A  lUtuana,  en  IK'.td,  on  a  compté 

il  Moyt^nne  tic*  maxinia  annuels  iilisi.|n>  i|c  21  >tali'in-  : 
"i  1  \(ii^iiifs  •  40'  .1  l.nfoi,  HS-  1  M  il  11  ,-|  ri  Ndiivclli  - VnviT». 
—  A  Uru.wlli'»,  le  mai^inium  absolu  e,-l  de  ,îj  .3,  uiai-  dan»  la 
Gamptne  on  a  observé  de  31*  h  3(t*. 


165  jours  ayant  donné  une  température  maxlnanm  d'au 

moins  30°,  et  à  Kimuenza,  en  180*  1803,  180  Joun,  dont 
i;iO  d'octobre  à  mai.  Quant aox  mtnima,  on  a  noté  à  Vivi, 
en  i882-lë(l3, 216  jours  avec  minimum  égal  ou  supérieur 
i  20*.  D'octobre  188S  A  janvier  1883  inclus,  donc  pendant 
quatre  mois  consécutifs,  aucun  minimum  n'a  été  inf^^rieur 
à  20*.  Parcoulrc,  aucun  minimum  n'a  atteint  20**  en  juil- 
let et  aoAt18>l2,  en  pleine  saison  sèche:  aussi  le  contraste 
entre  cette  situation  thermique  plus  supportable  et  celle 
de  la  saison  des  phii^  î  fait-il  dir^  h  M.  \  on  Danckclmao  : 
«  Au  Congo  inférieur,  la  saison  comprise  entre  le  mi- 
lieu de  Juin  et  le  commencement  de  septembre  est  sans 
contredit  la  plus  agréable,  la  plus  belle  et  aussi  la  plus 
saine  de  l'année.  La  température  est  modérée,  le  soleil 
n'incommode  pas  et  les  nombreux  après-midi  sans  nuages 
stimulent  l'esprit;  les  rares  journées  couvertes,  pendant 
lesquelles  le  Soleil  n'est  p:\^  visible  un  seul  instant,  rom- 
pent la  monutonie  et  permettent  de  faire  des  excursion» 
ou  des  parties  de  chasse.  Le  voile  blenâtre  de  brouillard 

étendu  sur  le  paysage,  les  lierbe«  jininios,  les  nombreux 
arbres  dépouillés,  le  silence  de  la  nature,  que  vient  seul 
interrompre  le  roucoolemeni  tointain  du  pigeon  gris  qui 
niche  dans  les  bouquets  d'arbres  répandus  sur  les  mon- 
tagnes, tnul  (iflrc  un  charm*^  parliriilior  et  vient  rappe- 
ler les  belles  journées  d'automne  de  l'Europe  centrale. 

M  La  chaleur  est  parfois,  pas  toujours,  accablante  dans 
le  cours  de  la  saison  des  pluies,  surtout  en  février  et 
pendant  la  première  quinxaine  do  mars,  car  les  orages 
sont  rares  en  cette  période  et  l'atmosphère  n'est  presque 
jamais  rafraichie  par  la  pluie  qui  1m  accompagne.  Hais 
à  d'autres  ('poqursi  oncore  tle  la  même  saison,  lor^qn»;  le 
le  Soleil  darde  ses  rayons  brUlanls  sur  le  jol  mouillé,  la 
chaleur  humide  peut  devenir  étouffante.  » 

Les  conclusions  qui  se  dégsgent'de  l'exposé  que  nous 
venons  do  faire  des  conditions  thortniqui-i  de  l'Kta!  du 
Congo  comparées  à  celles  de  notre  pays,  c'est-à-dire  d'une 
grande  partie  da  l'Europe  centrale  et  occidentale,  sont  : 

1"  L.t  niarrlif  Je  la  '."mpératuro,  dans  rFl.il  indépen- 
dant du  Congo,  ne  montre  que  de  faibles  variations  entre 
les  différentes  saisons  [moyenne  de  &*  à  6^  entre  lo  mois 
le  plus  cbaud  et  te  mois  le  moins  chaud;  en  Bdgique. 
lO-j; 

2"  L'amplitude  de  la  variation  liierroiqin*  diurne  est  un 
peu  plus  forte  en  Afrique  qu'en  Europe  (B*,5  contre  7*,2); 

3*  Au  Congo,  le  thermomèti  i',  laiis  sa  course  annuelle, 
atteint  ou  dépasse  ISO  fois  au  moins  aO"  de  chaleur,  tan- 
dis qu'à  Bruxelles  «e  cas  ne  se  présente  que  trois  fois  en 
moyenne  par  année; 

4'  Plus  souvent  encore,  'lins  la  région  équatoriale,  le 
thermomètre  reste  la  nuit  au-dessus  de  20»,  alors  qu'a 
Bruxelles  cette  circonstance  n'arrive  qu'une  fois  par  an 
en  moyenne  ; 

li'Sur  le  territoire  congolais,  l'écart  entre  les  point» 
extrêmes  atteint»  par  lu  mercure  «laus  le  cours  d'une  an- 
née n'est  que  da  IQi*  environ.  En  Belgique,  cet  écart  le- 
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présente  la  plu>  grande  varialnui  du  thermotnèlre  obser- 
vée en  ua  juui  ,  ûl  la  vat  ialiou  uioycQDO  du  Iberaiomùlrc 
6D  un  an  ydAfwtie  M*. 

Si  la  grande  vnriahililri  du  climat  dans  no»  pays  de 
l'Europe  occidentale  offre  des  dangers,  en  biver  surtout, 
au  point  de  vue  de  U  unté  publique,  elle  Ml  d'autre  part 
un  stimulant  à  l'actÏTilé  des  fonclioni  da  l'organisme. 
Dans  la  zone  équatoriale,  comme  nous  Tenons  df  le  voir 
l'état  Uiermique  moyea  est,  le  plus  souvent,  au  cours  de 
l'année,  TOlsin  de  iW*  rapvfte-midi  «t  de  tO*  la  nuit,  avec 
de  très  faibles  ch<•^n^^r'(lK'IUs  d'un  jour  h.  l'autre.  Si  cette 
situation  maintient  le  corps  dans  un  équilibre  de  tempé- 
latnre  plus  régulier,  plus  untrorme  que  chee  nous,  elle 
eieree  d'antre  part  eur  l'Européen  nnoaction  dOtilitante 
el  amollissante  que  l'on  ne  peut  combattre  et  i^rnrlrr  qu'en 
se  soumettant  aux  exigences  du  régime  que  commaudent 
pueilloa  conditions  cUmatérfques. 

Saktns.  —  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  la 
pluie  qui  caractérise  sut  loul  les  saisons  dans  l'État  du 
CoDgo.  Et  encore  nepcul-il  vlm  question  de  saisons  que 
dans  la  partie  occidentale  d«  bassin  du  fleuve,  car  an 

centre  do  l'Afrique,  et  surtout  ilan?  la  région  Apatnririle, 
U  pleut  d'une  façon  plus  ou  moins  régulière  à  tous  les 
moments  de  Tannée  :  c^est  i  peine  si,  d'un  moisi  rautus 
on  constate,  en  ce  qui  concerne  les  chutes  pluviales  et  la 
température, des  difTércnccs  un  peu  accentuées. 

Le  bas  Congo  est  i  peu  près  la  seule  région  qui  soit 
dotée  de  saisons  bien  traneliéM  quantauu  précipitations. 

Ni)ii>  avons  vu  i\\n:  c'est  rgiili.tiieiit  celli;  où  la  variation 
annuelle  de  la  température  est  la  plus  grande.  La  saison 
des  pluies  y  débute  (rancbement  00  octobre  et  cesse  en 
UttL  Do  Juin  i  septembre  régne  la  saison  sèche.  A  part 
quelques  l^g6ros  oscillation?,  d'un?  ann^p  à  l'antr*',  dans 
1^  dates  du  commencement  et  de  lu  fin  de  ces  saisons, 
cdles-ct  se  reprodnisent  avec  beaucoup  de  régularité. 

Quelle  est  la  caractéristique  des  saisons  dans  le  bas 
Congo? 

La  saiâon  chaude  ou  des  pluie»  s'annonce  par  quelques 
plaies  flnee  de  courte  durée,  séparées  par  un  intervalle 
de  plusieurs  jours  de  sécheresse.  Vers  la  fin  irnctobre, 
parfois  au  commencement  de  novembre,  elles  augmentent 
prafroielvemoat  en  fréquence,  deviennentcopieases,  par- 
feis  diluviennes,  s'accompe^ent  presque  toujours  de 
manifestations  électriques;  cUes  font  dis  mois  dn  no- 
vembre et  do  décembre  les  mois  les  plus  pluvieux.  La  tiu 
ée  décembre  cependant  est  moins  humide  que  le  com- 
mencement et  marque  souvent  le  début  d'une  accalmie 
qac  l'on  désigne  sous  le  nom  de  petite  saison  sèche,  la- 
fodle  se  prolonge  plus  ou  moins.  Hais  U  ftiut  arriver  à 
Ufin  de  février  pour  voir  les  pluies  redevenir  très  intcn- 
elles  restent  jusqu'à  In  (tu  d'avril  aussi  fortes  et  vio- 
lentes qu'en  novembre  cl  dCccmbre,  pour  ne  cesser  que 
ws  la  mi-mai.  En  avril,  elles  ont  encore  toute  leur  in- 
tensité ;  niais  il.ins  la  dernière  quinzaine  elles  sont  déjà 
■«ios  fréquente»;  elles  s'espacent  et  diminuent  ensuite 


rapidement,  au  point  que  le  mois  de  mai  ne  compte  gé- 
néralement que  deux  ou  trois  pluies  très  abondantes. 

des  pluies,  eet  fortes  averses  du  Congo,  sont  avant 
tout  Jci^  pluie-;  lorales,  en  tous  points  comparables  i  DOS 
pluies  d  orage  de  l'été.  Elles  ont  peu  de  durée,  mais  at- 
teignent une  grande  violence.  Il  est  rare,  comme  nous  le 
disions  [lUia  haut,  qu'elles  ne  soient  pas  accompagnées  de 
{tliénonirnos  électriques  plus  ou  moins  intenses;  quel- 
quefois s'y  ajoutent  de  fortes  rafales  de  vent,  qui  se  sui- 
vent coup  sur  coup,  et  viennent  de  direelions  parfois 
compli'-tement  opposé<  >.  Ce  ?ont  des  tornades,  «lont quel- 
ques-unes ont  laissé  un  inelTaçable  souvenir  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  les  ont  subies. 

La  quantité  d'eau  qui  tombe  pendant  ces  fortes  avwses 
est  très  ^ando,  eu  égard  surtout  &  leur  pott  de  dttrée.Li 
plus  (orlc  précipitation  a  donné  : 


A  Banane.   9;) 

A  Vivi   102 

A  Congo  da  Lsmba.   \i 

A  Kiiuuensa.   113 

A  UopoldvUle   B» 

ABolobo   164 

A  Nouvelle-Anvers  (Bengalau  ....  100 

A  Lusambo..   01 


Les  pluies  ont  une  fréquence  marqui''»-  rntrc  2ct!Hieu- 
rcs  du  soir,  et  pendant  la  nuit,  jusque  vers  7  heures  du 
matin. 

Elles  sont,  nous  l'avons  dit  déjà,  de  courte  durée. Dans 
le  bas  Congo,  il  est  rare  qu'elles  persistent  au  delà  de  six 
ou  sept  heures.  Dans  le  haut  Qeuve,  sous  le  régime  des 
pluies  d'origine  régionale,  on  en  voit  perfob  qui  durent 
jusqu'à  trciie  heures.  Toutefois,  c'est  là  un  fait  tu"  >  rare 
I  l  r.Hi  n'a  pas  observé  ju«qu'ici  de  pluie  durant  vingt, 
quatre  heures  et  plus,  comme  en  Belgique. 

La  quantité  de  pluie  qui  .tombe  par  année-saiion  est 
trfïs  variable.  Ainsi,  pour  Banaoa,  1890-1891  acnisc  380 
millimètres,  et  1893-1894,  9âS  millimètres.  Ces  dilTérences 
eonsldétablea  d'une  année  A  l'autre  m  remarquent  le  plus 
k  la  cétè;  eUeo  s'atténuent  beaucoup  à  meoure  qu'on 
avance  vers  l'intérieur. 

La  saison  sèche  qui  succède  à  ia  saison  des  pluies  est 
le  périodela mieux  caractdTlBée.  Point  de  pluie, rarement 
une  légère  bruine  on  •  cacimbo  »,  de  cinq  à  dix  minutes 
de  durée,  entre.»  et  9  heures  du  matin,  donnant  tout  au 
plus  quelques  dixièmes  de  mUlimitre  au  pluvlométre.En 
revanche,  un  temps  grisAtre,  une  brise  qui  fait  sur  les 
colons  l'efTel  de  no?  froides  bi«es  d'hiver.  La  végétation, 
exubérante  de  vie  el  de  force,  lutte  Iongtcmps,cbcrcbaot 
i  se  soutenir  malgré  la  privation  d'eau;  mai»  la  séche- 
resse finit  pas  l'emporter.  Tout  s'étiole  <-l  se  fane,  et 
lorsque,  d'un  pas  lent,  mais  sûr,  le  temps  sec  a  accompli 
son  œuvre,  de  tous  les  point»  de  l'horixon  s'élèvent  des 
colonnes  de  fumée  annonçant  le  commencement  des  in- 
cendies aiiuueh  des  herbes.  La  date  de  leur  arrivée  v.irie 
un  peu  :  elle  dépend  de  l'intensité  de  la  saison  qui  vient 
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de  finir;  en  géoéral  cependant,  il  fautalteindre  le  {"juil- 
let povr'volr  les  premier*  ttmt,  et  ga^er  h  période  du 

20  au  30  juillet  pour  1rs  rnnt'^mplpr  dans  toulo  leur  iQ- 
tensilé.  Le» plaiuus  dénudées,  portant  encore  la  Iracedu 
passai  d«  r<l«in«itt  dMtnieteur.  Udttwnt  «Ion  une  Iritte 
impression  au  spectateur,  ei  cet  élut  pRdure  jusqu'aux 
première"?  plu'n  s,  qui,  comme  par  un  elTet  maKiiiuo,  mn- 
deot  en  peu  de  temps  au  pays  son  aspect  riaul  cl  sa  luxu' 
rfeote  Tégétation. 

La  JifTerunce  si  nianjuée  des  deux  grandes  saisons  se 
maintient  dans  tout  le  bas  Congo  ;  elle  se  remarque  encore 
à  Léopoldville.  Toulcrois,  il  n'est  pas  rare  de  constater 
déjà  en  ce  point  une  ou  deux  pluies  ordioaires  en  pleine 
saison  sèche,  phiie?  n?s(*7  sf  mhhblp?  à  no«  giboulées  de 
mars  et  survenant  le  matin  :  M.  Monso  y  signale,  en  effet, 
deux  fortes  averue  ep  juin,  deux  légères  UTersee  eujulU 
Ict,  une  légère  pluie  en  aoAt  et  7i  mniimètres  d'eau  en 
septembre. 

Vers  l'iuléricur,  la  dilTèrencc,  quoique  bien  appréciable 
encore,  est  moins  traneliée.  Cest  ainsi  qu'à  Bolobo,  mal 
est  encore  très  pluvieux  et  août  montre  di'ja  plusieurs 
jours  de  pluies  copieuiies.  il  ne  reste  donc  que  juin  et 
juillet  que  l'on  puisse  eonsidérer  comme  des  mois  secs. 
Plus  au  Sud,  dans  la  région  de  Luluabourg,  HiWolf  note 
que  <<  quant  aux  pluies,  le  bassin  central  du  Congo  jus- 
que 6*  lal.  S.  diffère  à  son  avantage  de  la  région  maii- 
Ume;  il  n'y  a  pas  de  saison  sèelie  caractérisée;  A  Lulua- 
bourg, au  cours  de  deux  années  d'observations  (1885- 
1886).  il  n'y  a  pas  eu  de  mots  sans  pluie;  juin,  juillet  et 
août  sont  les  mois  où  la  pluie  est  le  plus  rare,  mais  Ils 
ont  un  lourd  brouillard  matinal  ».  De  même,  à  Lusambo, 
dix  mois  d'observation?  'août  1896  à  mai  18^7'  nou« 
montrent  des  pluies  pendant  toute  leur  durée,  aveci-<'iic 
particularité,  semblable  à  celle  qu'on  a 'constatée  à  Bo- 
lobo, qu'aoï'it  et  septembre  d'une  part,  mai  de  l'autre, 
montrent  une  grailation  dan?  l'intensité  et  paraissent 
cuusUtuer  le  début  et  la  iiii  de  la  vraie  saison  des  pluies. 

Si,  en  s'enfonfant  dans  les  terres,  on  se  rapproche  de 
l'équatcur,  la  différence  s'efface  graduellement,  ;ni  point 
d'amener  une  telle  Jusion  des  deux  saisons  que  c'est  à 
peine  si  l'on  arrive  &  avoir  deux  mois  moins  pluvieux,  se 
représentant  avec  régularité.  A  KquateuTnlte,  le  lieuio- 
iKiiil  Lemaire  rapporte  qu'il  pleut  le  plus  vers  novembr  e 
ot  décembre,  et  le  moins  vers  juillet.  Pour  Mobeka  et 
Nouvelle' Anrers,  les  mois  de  janvier  et  février  consti- 
tuent la  saison  la  moins  pluvieuse  (l).  l'uur  Hasoko,  de 
1888  à  i8'.M,  M.  Dupont  trouve  deux  fois  une  période 
sècbc  allant  de  la  seconde  quiiuaine  de  novembre  A  la  Un 
do  janvier  ou  au  commencement  de  février. 

«  A  partit'  «le  !n  mi-noverniirc,  les  pluies  (1m\ irnneiil 
rares  et  ne  se  présentent  [<ju'à  deuv  ou  troi>  seiiiaim  -. 


t  Sl.iiilf  v  l  oii^Lilail  rn  \sTi,  luf*  il»-  sa  iiii\ipnti<in  mii'  Ii' 
1  ml  '  ■  ■nf.N..  i  iilrr  Ir-i  Slanl.  y-Kall»  ot  li-  siiiiil-'v  I'"h|  ,  iiiif 
ptTi"<ie  de  !.ei  lim-*>'^c  Lunlîiiue  du  lijiiuvicr  .m  t2  (ii«rs. 


d'intervalle.  Jusqu'à  la  mi-février,  ce  sont  plutAt  des  ré- 
duetions  de  gros  brouQIai-ds  que  des  pluies.  Le  ciel  est 

presque  toujours  irrh.  . 

Toutelois,  en  décembre  1893,  il  est  tombé  à  Basokù 
158  milUfflètrea  d'eau,  e'estpi-dire  plus  du  dousième  ds 
la  précipitation  totale  annuelle,  qui  est  de  1 604  railUp 
iiirlres.  Janvier  180»  ,i  t'tO  moins.  ].lnviciix.  A  eùlé  de  no- 
vembre 183,  qui  aie  maximum  de  précipitation  de  lout« 
la  période  {S57**|>},  novembre  lS9é  ne  donne  que  51  mil- 
limètres, c'est-à-dire  le  cinquième,  et  vii  nt  eomme  mi- 
nimum  secondaire  de  toute  la  période.  Il  y  a  \ti  une  irré- 
gularité manifeste  et  rien  jusqu'ici,  pour  l'ensemble  de 
ces  stations  du  haut  Congo,  ne  Justine  la  fixation  d'ons 
date  pour  la  saison  des  moinilres  pluies.  On  doit  en 
somme  considérer  l'année  comme  entièrement  pluvieuse, 
avec  une  courte  >aison  de  moindres  pluies  (3  ou  4  m* 
maincs  au  plus)  survenant  dans  le  trimestre  janvier^man, 
à  une  époque  plu«<  ou  moin?  indf*!r-rniinéç. 

On  peut  dire  d'une  mauière  gvaéi'ale,  en  se  basant  SUT 
les  observations  recueillies  jusqu'ici  an  Gongo,  que  h 
Vi;>iiii'ur  annuelle  ilespréeipiiafi.jn-nK^léoriqucs  n'y  offre 
nulle  part  des  valeurs  exception nnlles.  Aucune  statioa 
ne  renseigno  un  total  annuel  du  pluie  atteignant  S  m^ 
1res  en  moyenne;  quelques-unes  indiquent  des  tolaas 
compris  entre  t  •»00  et  1800  millimètres.  Dans  la  loi»' 
é|uatoriuic  de  l'Etal,  la  moyenne  est  voisine  de  1 1>00  mil- 
limétrés. 

Kn  comparant  les  diverses  données  qu'on  a  pu  réunir 
jusqu'ici,  nous  avons  formulé  comme  règles  qoe  les 
pluies  augmentent  au  Congo  :  1°  k  mesure  que  du^es 
se  rapprocbo  deréquateur;  V  que  de  la  eéto  on  se  éi- 
nrrr  ver^  l'inf-^rienr.  Los  cbilTrea  Suivants  viennent  CM- 
firmer  ces  deux  : 

AuymfHltilion  en  iillunt  du  îuJ  v^in  l'é<fuaieuf. 


Loanda   i'o 

Bnnanm   IJi; 

(lliiiK'liuxo   1 07H 

l.ittroville   2383 

2"  Au'jmeiiluiivi*  en  oIUhI  de  Ut  cite  e€rs  iiitWneur. 

A.  Iluîiaiia   '•if> 

borna   'tbi 

VIvi   I  ov.) 

Riinnenza   l'2i'i 

l,.,,|».|.lvilift,   l-'iOi 

BolubD   ItiGC 

Neovelie- Anvers  .Bangnia,.   1705 

fj.  loanda.  .  ,   S7S 

San-ànlvador   IMO 

LHlmlMwrg   iW 

l.usitnibft   I W7 


D<  »  faits  qui  pré.  èitiMit,  pour  nous  résumer,  nous  ti- 
rerons les  conci  osions  suivantes  : 

I  '  Le  début  de  la  sai<^on  des  pluies  peut  étrs  fixé  à  la 

première  décade  d'octobre; 

2."  La  petite  saison  sèche  est  trèsvaTiaUa  daM  sonsp' 
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parition,  aussi  bien  que  dans  ses  caractères,  ot  mérite 
plulùtle  nom  de  saison  des  moindres  pluies; 

3*  La  division  en  grande  et  pcUle  saison  des  pluies 
n'est  pas  absolue  ; 

4*  La  saison  des  pluies  prend  fin  aux  environs  du 
15  mai,  plutôt  aprè«  qu'avant; 

li"  A  la  côte,  la  quantité  totale  de  pluie  varie  beaucoup 
d'une  année  à  l'autre  pour  un  même  lieu  ; 

C*  Les  mois  les  plus  pluvieux  sont  novembre,  déc<  m- 


rtuii  un  rtciB 


VvuL-U  Al 


ViVl    J.ar    •       .1  U 


Kifç.  67.  —  (Lc«  chilfr»-»  (ilai  i*«  »iir  \v»  «oininets  ilps  rcctnnfçlr» 
indiquent,  en  milliinMrra.  lai  hantoiirs  île  ptuic  mfnxavllc.) 

bre,  mard  et  avril,  et  le  maximum  de  précipitation  se 
présente  sans  lixité  dans  l'un  d'eux; 

7°  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance  dans  l'intérieur  et 
qu'on  se  rapprocln»  de  Téqualeur,  les  saisons  se  différen- 
cient de  moins  en  moins.  L'année  tout  entière  est  plu- 
vieuse, avec  une  intensité  variable  suivant  les  époques  et 
les  années; 

8<>  La  présence  de  In  jk'rnnde  forêt  équatoriale  inter- 
vient pour  une  grande  part  dans  les  conditions  du  régime 
saisonnier  des  régions  du  centre  de  l'Etat  Indépendant. 

Uumidiié  île  l'air.  —  Il  serait  superflu  d'insister  ici  sur 
l'importance  du  rôle  que  joue,  au  point  de  vue  climato- 
logiquo,  cet  élément  inséparable  de  notre  atmosphère, 
la  vapeur  d'eau.  L'élude  de  sa  répartition  dans  l'océan 
aérien,  de  ses  vaiialions  diurne  cl  annuelle,  etc.,  offre 
particulièrement  un  grand  intérêt  lorsqu'on  a  affaire  à 


un  'climat  tropical,  i  température  assez  égale,  comme 
l'est  celui  du  Congo. 

Sous  le  rapport  de  l'humidité  de  l'air,  il  y  a  une  pre- 
mière distinction  à  faire  entre  les  conditions  de  cet  agent 
atmosphérique  dans  l'État  indépendant  ol  celles  qu'on 
relève  dans  nos  pays. 

Eu  Belgique,  et  sur  une  grande  partie  du  globe  d'ail- 
leurs, la  saison  chaude  est  colle  de  moindre  humidité  re- 
lative, la  saiiiun  froide  celle  de  plus  grande  humidité.  Au 
Congo,  la  saison  froide,  ou  plutôt  la  saison  de  la  moindre 
chaleur,  est  celle  qui  donne  l'humidité  la  plus  faible:  la 
dénomination  do  saison  sèche  lui  a  donc  été  bien  appli- 
quée à  tous  égards.  Dans  la  saison  chaude  ou  des  pluies, 
par  contre,  le  de«ré  hygrométrique  s'élève,  et  il  atteint 
son  maximum  vers  l'époque  des  plus  hautes  tempé- 
ratures. 

Kn  second  lieu,  l'amplitude  de  la  variation  annuelle 


Vig.  88.  —  lluiniditii  rotmiivo  inovcon*. 

du  degré  hygrométrique  est,  comme  celle  de  la  tempéra- 
ture, faible  iiu  Congo,  tandis  que  chez  nous  elle  est  rela- 
tivement considérable.  D'une  part,  les  moyennes  men- 
suelles  extrêmes  ne  diffèrent  que  de  quelques  unités 
(7  à  8);  d'autre  part,  elles  présonlcnt  un  écart  de  20  uni- 
tés. Ces  dissemblances  dans  la  marche  annuelle  do 
l'humidité  du  l'air  se  montrent  d'une  manière  bien  appa- 
rente sur  le  diagramme  ci-dessous. 

D'après  l'ensemble  des  observations  psychrométriquca 
dignes  de  confiance  que  nous  possédons  pour  le  Congo, 
voici  comment  s'y  comporte  l'humidité  do  l'air  dans  sa 
marche  annuelle.  En  août,  elle  est  minimum  et  comprise, 
en  moyenne,  entre  73  et  74  p.  100.  Elle  augmente  pro- 
gressivement ensuite,  pour  atteindre  un  premier  maxi- 
mum dans  la  période  décembre-février  (79  p.  iOO).  Elle 
faiblit  légèrement  en  mars  (78  p.  100),  pour  gagner  le 
maximum  principal  en  avril-mai  (80  p.  KiQ).  Puis  la  baisse 
86  déclare  et  continue  régulièrement  jusqu'en  août. 
Comme  l'avait  déjà  fait  remanpier  M.  von  Danckelman 
u  la  dimitiution  do  l'humidité  de  l'air  est  considérable 
dans  la  période  de  transition  de  la  saison  des  pluies  &  la 
sai-^on  sèche,  aux  mois  de  mai  et  de  juin  ».  D'un  autre 
côté,  elle  est  ^lalionnairo  au  moment  du  passage  do  la 
sai-ion  sèche  à  la  saison  des  pluies  et  monte  rapidement 
dès  que  celle-ci  est  nettement  établii>. 

La  moyenne  annuelle  de  l'humidité  est  à  très  peu  près 
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la  même  en  Belgique  qu'au  Coogo,  mais,  d'uae  pari, 
eotto  moyeone  correepMd  à  im«  tempéntlun  de  Sî* 

d'autre  part,  h  une  tcmpéralure  de  10"  !J<  ulement. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  d'une  façon  spéciale  de 
quelle  mtoièra  M  repartit  le  degré  hygrométrique»  pour 
des  températures  iflmbltblea,  reepeetlTemaot  au  Congo 
et  en  nc-Igiqnf» . 

On  sait  que  c'est  au  commencement  de  1  après-midi 
que  l'humidité  relatl<re  est  le  plue  faible.  Ce  miniainm 
journalier  du  degré  hygrométrique  de  l'air  se  produit  en 
môme  temps  que  le  maximum  de  température.  Or,  à 
Bnuelles,  dans  les  mois  d'été,  lorsque  le  tbcrmomèlro 
attatnt  ou  dépasie  30»  dan  r^wte-inldl»  llroaaiiditéTeUi- 
Htc  tombe  en  moynnn  n  M  p.  100.  Cotte  ralotir  est  faiblu 
et  est  i'iodice  d'une  siccité  atmosphérique  très  notable 
Sur  huit  années  d'i^wervatloos,  le  maximum  a  été  de 
43  p.  100  par  30».7,  et  le  minimum|de  29  p.  100  par  30». 
Et  m'anmoins,  lorsque  vers  30*  de  température  le  p-y- 
chromètre  marque  environ  W  p.  100  d'humidité,  nous 
éprouTon»  ua  matalae  trèa  marqué»  nous  trouvont  la 
chaleur  «  accablante  »,  élouiTante  »,  nous  disons  que  le 
temps  est  »  lourd  Ce  qui  ajoute  à  cette  impression, 
c'est  le  calme  de  l'air  pendant  ces  températures  élevées, 
calma  qui  retarda  l'éTaporatioii  de  la  sueur  qui  noua 
baigne  '1  ).  Si  le  thcTmomHrc  marqiu-  Je  22°  4  28°  et  que 
le  degré  hygrométrique  s'élève  vers  60  et  70  p.  100,  le 
malaiioestDOti  nidin  grand. 

D^aprèa  une  longue  série  d'observations  personnelles, 
nous  pouvons  conclure  ainsi  qu'il  suiton  qui  concerne 
la  Belgique  :  la  chaleur  y  devient  très  accablante  lorsque, 
le  thermomètre  étant  foisin  de  30*,  lliumidilé  atteint 
40  p.  100;  puis,  la  température  s'abaissant,  lorsque  l'hu- 
midité n'élève  à 

V;  p.  mO   pour  29* 

5%     —    —  28' 

lis    —    —        8  2r.^ 

10     —                           .  —    2f  tt  23' 

i:.     —    —    11'  o{  -'t- 

Cos  étals  hygrométriques  et  tliormomélriqucs  doivent, 
bieu  entendu,  eofaeider  avee  une  atmosphère  calme  ou 
très  peu  agitée.  La  spn^ation  de  malaise  diminue  aTM 
l'augmentation  de  U  vitesse  du  vent. 

Examinons  maintenant  comment  se  comporte  la  va* 
peur  d'aau  dans  l'Étal  du  Congo.  Nous  nous  appuierons 
principalement,  à  cet  effet,  sur  les  observations  faites  à 

(1)  Nous  avons  pu  personnellement  n«ns  tvndre  compte  de 
la  dUTérence  considérable  d'action  «la'excrccut  sur  l'organisme 
une  température  élevée  ••  itèche  »  et  une  température  ■>  liu- 

lui  I-  I  (  iiit  tu  sud  du  Texas,  en  l)S93,  aottifs  avons  éprouvé 
{iK-"]!.'  r <  .'i: I ii'remont  «ibaque  jour,  d'iioAt  h  décembre,  des 

chaleur-  r  iiii|.n-^ps  entre  ÎO*  et  38*,  maiâ  une  faible  humidité. 
Gés  ili  'l.  Il  -  '  niiniti  1  fi!)i<'n(  fort  siipji<jrliililc?i,  et  le  plu* 
souvcii'   !■     i.i'  -ili  -    I      Imbilanlb  Jes  payj  cliauJ*  et 

viTi  .  ,..  ■  I  |i  I  ■■  r  v.-i  iip'»>,  -'inl  .-•ï,fr'"tnr'iMi-n.t  tncnîo- 

11;., -   ,  11.'-   Il  m;-    |.  ■  -qi..'  :tii  U:ii  h        ilL  lIil    .iH'  ,  il,.;-:; 

.jiiil-  11.  1  ■ ■  Il 1 1  11 I  luriiu  aiiilriiîiu  ijliti  i,uA  jias  ,  La  «Jiîjt.-- 
l'  ii  '  Il  ..  II.  h  n  Cil  uniquement  duo  b  la  différence  de 
l'état  h^groUjcUique. 


Vivi,  mais  les  conclusions  que  nous  en  tirerons  pcuteoi 
s'appliquer  à  toute  la  ré^on  du  ba«  «t  temojen  Gong». 

Nous  avons  montré  plus  haut  combien,  dans  la  ?ai;"Ti 
des  pluies,  les  fortes  chaleurs  persistent  dans  cette  ré- 
gion. Le  thermomètre  y  monta  chaque  jour  à  ¥i*  an 
moins  (97  fois  sur  100)  et  80  fois  sur  100  à  29°  ou  plof. 
Or,  voici,  pour  \r\  j« 'rioJe  JcLembrc-niai,  le  degré hygro 
métrique  moyen  qui  correspond  aux  diverses  tempéra- 
tures «onstalées  *  t  heures  de  l'après-ntdi,  e*<tt4-din 
vers  le  moment  habituel  d«  la  moindre  humldilé  diuni: 

Un^faoe.      Mailmiifli  Minlsum. 
•i^ert.  p.  MO  f.m  f  M 

  N  M  » 

'i(   85  —  — 

i"> .  .  ,  y  ,  ,  ,  9i  SI  77 

2fi   1S  —  — 

r,   74  M  «S 

2»   «9  —  — 

S9   64    '      N  47 

3é   S*  7é  U 

SI ......  .  S4  é»  4> 

3i   »  6S  4i 

93    91  54  4» 

On  Toit  tout  de  suite  combien  ces  vuteurs  sont  de  hs«a- 
coup  supérieures  à  celles  que  nous  avons  rotseîgnéet 

pour  Hruxelles. 

A  Vivi,  ainsi  qu'il  résuite  du  tableau  ci-dessui,  à  une 
température  de  10*  correspond  en  moyenae  une  huai* 
dité  roliitive  Je  KO  p.  100.  En  Helglque,  par  la  m^mc 
température,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  U 
degré  hygrométrique  moyen  n'est  que  de  36  p.  100,  et 
lorsqu'il  dépasse  40  p.  100  la  chaleur  devient  insuppor- 
table. Celto  vftl<  nr  de  50  p.  100,  au  Congo,  e^t  on? 
moyenne  pour  le  semestre  de  décembre  à  mai,  mais  elle 
varie  légèrement  suivant  l«s  mois,  wiaal  que  te  mimliele 
tableau  ei-aprte  : 

iWeembre, .  ,   N  p.  100 

Janvier. .   59  — 

Février   U  — 

Mnr.i   60  — 

AvrU   62  — 

Mai..  .   59  — 

A  partir  de  mai,  la  température  diminue,  ainsi  qne 
l'humidité  relative.  Le  tiip  imomi  tre,  l'après-midi,  dé- 
passe rarement  30°;  les  maxima  diurnes  qui  se  repro- 
duisent le  plus  rréquemaient  alors  sont  compris  eabe 
24*  et  28».  Le  degré  hygrométrique,  vers  le  moment  de 
hi  p!u<  i:r.(ndo  i  luileur.  tuiube  à  60  p.  100  pour  des  baS- 
leufii  ilu  riiioiûéuiqucà  vaxiAut  de  23*  &  ii";  i  $7  p.  Itti 
pour  celtes  de  25*  à  M*;  4  M  p.  100  de  27'  i  M'ij^jg 

1>.  lou  pour  Si°  et  32".  On  voit  îa  Jirf''!  i'ii.-.-'  noiuïïfe  qui 
exible  jci  eulre  la  saison  a^rhf:  al  la  s.iisoii  Je*  pluies, 
et  l'on  conçoit  aisément  q«u^lane  la  première  de  cei 
saisons,  leeoondilions  hlÉÉ^^^BS*  rendent  le  cUfluI 

plus  support  li.l.  ,  et 
agréablo  à  ouil 
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m«ttn  de  mieux  saisir  encore  l'importance  de  la  dilTé- 
mtee  éi>nl  noiM  parlons.  Il  lDdi<iae  «n  pow  e«ot,  «t 

pour  Irs  deux  liaisons,  la  fréquence  des  dirers  degrte 

h}f;r  iit]Mtriqups  h.  2beunudc  ra|>n''s-mi(ii  : 


Ilujw.lii><  relallii.  Salwn  ilri  pluin.      SaImb  ««ch*. 

!10-10«   I  1 

80-90    8  1 

-,0-»0   14  S 

Cd-'O   SS  U 

3o-(U)   3T  an 

40-50   7  SS 

30-M   1  3 


100  100 

Nous  venons  d'étudier  l'humidité  relative  dans  sa 
narel»  annudto;  nous  allons  l'oiamtner  dans  sa  varia- 
tion diurne. 

A  la  r'Ac,  le  liei-r*^  (lyuronioirique,  maximum  ver»  le 
lever  du  Soleil,  diminue  jusque  vers  midi,  puis  remonte 
Jusqu'au  soir.  11  est  à  peu  près  le  même  i  9  bouret  du 
loir  qu'&  7  heures  du  malin.  A  l'intérieur,  il  diminue 
depuis  le  malin  jusque  dans  l'après-midi,  et  est  moins 
haut  le  soir  que  dans  les  premières  heures  de  la  matinée. 

En  général)  l'humidité  «st  très  forta  entre  6  et  8  heniea 
du  maîii),  et,  en  l'gnrd  à  la  tcmpt^rature  relativement 
élevée  qui  se  manifeste  déjà  i  ce  moment  de  la  journée, 
son  tnflaenee  pathologique  est  extrêmement  sensihle. 
Voici,  mises  en  parallèle,  les  valeurs  psychrométrlques 
pour  Bruxelles,  Banana  et  VM,  4  7  heures  do  malin: 

BnixeUes   H 

Muaa.   «1 

Vlvl   SS 

Le  degr«?  moyen  annuel  est  presque  le  m?me  dans  les 
trois  stations,  mais  à  Bruxelles  il  découle  d'une  tempéra- 
tnre  de  8*  seulement,  tandis  qu'au  Congo  il  est  lié  Anne 
lempévatnre  defSàU*  enifron.  Or,  à  Bruxelles,  loreqne 

vers  7  ou  8  heures  du  matin,  m  le  thermomètre 
atteint  20  ou  21",  l'humidité  relative  n'est  pas  supérieure, 
en  moyenne,  à  M  p.  160,  et  dans  aueun  cas  ne  dépasse 
80  p.  100.  Cette  comparaison  nous  fait  voir  une  fois  de 
plus  la  considérable  différence  de  régime  qui  existe, 
quant  i  l'état  hygrométrique  habituel  de  l'air,  entre  nos 
pajs  et  le  irnssin  du  Congo. 

En  ee  qni  concerne  la  n'p.ir^itinn  gi^ngraphiqoe  de 
l'humidité  relative  dans  l'Etat  uidopendant,  nous  croyons 
pouvoir  établir  que,  dans  la  matinée,  cette  humidité  est 
plus  grande  à  l'intérieur  qu'à  la  céle,  tandis  qu'au  mi- 
lieu du  jour  elle  est  sensiblement  nnumlro  —  nottitn- 
ment  pendant  la  saison  sèche  —  à  l'intérieur  qu'au  bord 
de  la  mer.  L'augmentation  d'altitude  parait  aussi  devoir 
entrer  en  ligne  de  compte  pour  diminuer  létaux  bygro- 
Mirique. 

MMjypit  être  utile  de  rapprocher  de  ces  remarques 
^HÉtal  aoue  allons  présenter  au  sujet  de  la  tension 

Hw^penr  aqueuse. 

HljjHtt||Jagiénistes  attachent  plus  d'importance,  au 


point  de  vue  de  l'iniluence  de  l'élat  hygrométrique  sur 
l'organisme,  i  l'humidité  abtohu  de  l'air  qu'à  l'humidité 

rchiliyf.  On  peut  dire,  a  pri'-rl,  que  la  quantit*^  absolue 
de  vapeur  d'eau  répandue  dans  l'atmosphère  est  un  fac- 
teur dimatologique  dont  il  importe  de  tenir  eonqrte,  et 
e^Mt  pourquoi  nous  avons  jugé  utile  de  compléter  le  pré- 
sent fhapitro  des  quelques  données  sur  la  r<^partltion 
géographique  et  les  variations  saisonnières  et  journa- 
lière* de  la  vapeur  d'eau  au  Congo.  Comme  précédem- 
ment, nous  avoii-:  n  u  Ikhi  iln  mettre  en  regard  des  va- 
leurs observées  dans  l'Afrique  équatoriale  celles  que  l'on 
constate  dans  notre  pays,  c'est-à-dire  à  Bruxelles. 

Les  observations  que  nous  possédons  sur  la  tension 
de  la  vapeur  dans  l'Élat  indépendant  ou  dans  les  régions 
voisines,  montrent  tout  d'abord:  1°  que  cette  tension  est 
plus  forte  à  la  eéte  qu'à  l'intérieur  ;  2*  que,  à  la  cAte, 
ollo  augmente  en  allant  du  Sud  au  Nord;  3°  que,  dans 
l'intérieur,  clic  diminue  avec  l'altitude,  ou,  en  d'antres 
termes,  avec  l'abaissement  de  température. 

La  tension  moyenne  annuelle,  sur  la  edto  africaine,  est 
comprise  entre  18  et  20  millimMres:  18""", 2  à  Loanda, 
19""", ;i  a  Banana,  30"", 1  au  Gabon.  A  Vivl,  sur  le  Congo, 
par  114  mètres  d'altitude,  elle  n'est  que  de  IT'^.a;  à 
Kimensna  (478  mélraa),  de  I7"**,0.  A  San-Salvador,  dans 

l'Angola,  par  'J59  mètres  d'altitude,  elle  tombe  à  16""", rt. 
A  Malangc,  au.  sud-est  de  cette  région,  par  1 166  mètres 
d'attitude,  elle  n'est  plus  que  de  13"',4.  Toutes  ces  va- 
leurs sont  de  beaucoup  supérieures  à  la  moyenne  pour 
Bruxelles,  qui  n'atteint  que  S"" ,2. 

Dans  sa  variation  annuelle,  la  tension  de  la  vapeur 
suit  les  fluctuations  de  la  température  et  celles  de  lliu- 

miditi^  relative.  Elle  nst  maximum  dans  la  Saison  chaude 
ou  des  pluies,  minimum  à  l'époque  des  moindres  cha- 
leurs, c'est-à-dire  en  saison  sèche.  La  plus  forte  tension 
se  produit  en  général  en  avril,  mais  les  moyennes  de 
mars  et  février,  et  notamment  celle  de  mar^,  se  rappro- 
chent sensiblement  de  la  tension  d'avril.  La  plus  faible 
tension  se  remarque  en  aoAt,  au  moment  mime  od,  ehes 
nous,  on  observe  la  tension  maximum. 

I.a  marche  ditirno  de  la  tension  de  la  vapeur  oITrr  Irs 
particularités  suivantes:  contrairement  à  ce  qui  se  passe 
dans  nos  pays  d'Europe,  ob,  habituellement,  la  tension 
ostmaiimum  vers  le  miliru  du  jour  et  minimum  le  ma- 
tin et  le  soir,  dans  l'intérieur  du  Congo  un  premier  maxi- 
mum a  lieu  dans  la  matinée  et  un  second  maximum 
dans  la  soirée;  le  minimum  se  déclaf>  ruire  midi  et 
3  hi'un--'.  Sur  la  n'iU-,  par  contre,  le  ]ilii'nnniJ'ne  est  sou- 
mis à  une  variation  parallèle  à  celle  que  l'on  remarque 
en  .Belgique,  c'est-à-dire  qu'il  passe  par  un  mioim^  1« 
matin  et  un  maximum  l'après-midi. 

Sur  les  plateaux  du  sud-est  de  l'.Xngola,  voisins  de 
l'État  du  Congo,  il  y  a  interversion  dans  la  marche  diurne 
de  la  tension  de  ta  vapeur  lorsqu'on  passe  de  la  saison 
sèche  à  la  saison  des  pluies,  rt  l  i'  i'  rcr^fl.  Dans  la  saison 
suchc,  le  régime  de  l'Angola  est  celui  des  régions  de 


Digitized  by  Google 


750 


LA  GUERRE  EST-ËLLE  UNE  CUIliEREr 


llntérieur  d'attitude  moindre  (San-Salvador,  VM);  dans 

la  saison  des  pluies,  celui  de  la  câto(Hanana,  Saint-Paul 
de  Ij'itndai  et  (les  région-;  Icnijx'rt^i's  'Itruxelli-; .  II  >rva 
iult^russaut  de  recueillir  des  observations  pour  des  points 
pltuét  TON  M  eëDtie  dn  ooatinent  aMcaln,  aflo  de  voir 
comment  s'y  comporte  la  vapeur  d'eau  ans  dlfféreuios 
épo4}ue6  de  l'aiiDée. 

A.  l..xNC\=Tf;n. 

lA  Miare.) 

AUT  MnJTAIBE 

La  guerre  est-elle  une  chimère? 

Sous  le  titre  :  Chimère  de  la  Paix  et  Chimère  de  ta  fluerre' 
la  Revue  Scientifique  a  publié  récemment  (1)  un  article 
Irèi  tnMfetMBt,  dénotant  une  grande  compétenee  dee 
questions  millt^rcs,  mais  contenant  quelques  erreurs 
gwe»  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  se  propa^r. 

La  tbèae  soutenue  est  eetle-d  : 

«  L'idée  de  coiiliiiri  un  tribunal  arbitral  le  soin  de 
résouJrr  1"  Ufltrends  internationaux,  mais  ronformé- 
mcnt  aux  lois  qui  dirigent  rhumanilé,  est  encore  traitée 
de  ehlmton  et  d'utopie,  e'eet-è-dire  dédarée  insensée 
[)ar  la  plupart  des  écrivains;  milit.iircs.  Mais,  en  .s'rxiiri- 
mant  ainsi,  ces  écrivains  n'oublient  pas  seulement  le* 
gnndei  leçons  de  riilstoire,  Us  méconnaiisent  un  fait 
pourtant  incontestable,  c'est  que,  gréée  â  tout  «e  qtfUt 
ont  ai-T-iiu'iu'  i  irnih/in'}  el  inti  oilult  f!epuis  tcufiU  trente  ans, 
c'est  la  solution  des  grands  eonfliti  internationaux  par  la 
gvum  qui  «si  ievemu  une  vMiahte  ekimère.  » 

Il  cûtivii'iil,  iiu  préalable,  de  ne  pas  retenir  de  cette 
Ibèse  la  première  aftirmation.  L'autetir  ne  cite,  en  efTet, 
aucun  écrivaio  militaire  qui  traite  d'otopie  l'idée  d'un 
tribunal  arbitrât.  Nous  n'en  eonnaUsone  pas  un  seul. 
S'il  existait,  il  eommeUrait  une  grave  erreur  et  aurait 
ou1)lié  les  leçons  de  l'Iiistoire.  Ce  n'est  donc  pas  sur  ce 
point,  que  nova  contredirons  l'autour  de  l'artiole  de  la 
Revue  Scientifitjue.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même,  en  ce 
qui  concerne  la  seconde  partie  de  sa  th!-<c.  Pour  la  com- 
battre, nous  réfuterons  d'abord  les  arguments  qu'il  in- 
▼oqoe;  nous  easajannu  de  dénontrer  ensuito  que  la 
guerre  u'est  pas  une  ebimèn  et  peut  aboutir  i  une  solu- 
tion. 

Ces  arguments  dérivent  tous  des  progrès  couldArnbles 
réalisés  dans  l'armement  des  grandes  puissanees  euro> 

P«>enne<.  Ils  peuvent  se  r«iaumer  ainsi  :  l'attaque  d'une 
position  forUflée  est  devenue  impossible  en  raison  des 
pertes  écrasantes  que  subira l'assaillantobligé  de  s'avan- 
cer à  découvert  contre  un  ennemi  retranché  et  abrité.  Le 
premier  sera  rapidement  désorganisé,  décimé,  <lémora- 


Usé,  par  les  effets  terribles  dn  fen  des  armes  A  tir  rapide  ; 
lo  second,  an  contraire,  souiTrira  pou  ot  n'aura,  aucun 

suji't  de  démoralisation. 

«  Itit  l'on  rêve  encore,  conclut  l'auteur,  à  U  possibilité 
de  rétablir  l'équilibre  «oire  l'attaque  et  Udéreasol  Et 

l'un  traite  d'utopistes  ceux  qui  considèrent  CS  rétubliSM- 
meut  do  l'équilibre  comme  impossible  !  ». 

Oui,  il  est  chimérique  de  chercher  a  rétablir  cet  équi- 
libre. II  n'existera  jamais;  il  n'a  d'ailleurs  jamais  existé. 
Mais  nous  ne  l'entendons  pa?  de  In  mAme  façon  que  l'au- 
teur. Nous  pensons  que,  en  dépit  des  progrès  de  l'arme- 
ment, la  forme  offensive  est,  comme  elle  l'a  toujours  été, 
supérieure,  moralement  et  matériellement,  à  la  forme 
défensive.  L'assaillant  l'a  toujours  emporté,  et  l'empor- 
tera toujours,  sur  le  défenseur,  si  bien  retranché  qu'il 
soit. 

A  notre  tDur,  nous  dirons  qtt'fn  =:outenanl  la  th<"Sc 
contraire  l'auteur  a  oublié  u  les  leçons  de  Tbistoirc  ». 
Qu'on  en  Juge. 

* 

»  « 

Il  serait  puéril  de  contester  que  les  armes  actuelle», 
fusil  et  eanon,  ont  une  puissanee  et  des  effets  incompa- 
rablement supérieurs  à  celles  que  possrilairnt  les  deui 
adversaires  de  la  guerre  de  1870.  Encore  faut-il  les  utili- 
ser convenablement,  et  la  ffimeuUé  d«  leurmod*  d'emploi 
a  crû  en  raison  direets  de  leur  perfectionnement. 

Kn  vain,  l'auteur  nous  expllque-t-il  que,  «  par  suite 
de  la  trajectoire  tendue  des  nouvelles  armes,  le  fantassin 
n'a  besoin  que  de  tirer  droit  devant  lui,  horisontaloment, 
dans  la  direction  de  l'ennemi  et  presque  sans  viser,  sur- 
tout sans  viser  en  hauteur,  visée  de  beaucoup  la  plus  ilif- 
ficile...  Plus  de  mourcmonts  à  faire,  plus  d'atl«nlion 
même  4  avoir,  parlant  plus  de  sang>Arold  à  conserver». 

Quelle  erreur!  Plus  la  trajectoire  d'une  arme  est  ra- 
sante, plus  le  moindre  déplacement  de  la  ligne  de  visée 
en  hauteur  aura  pour  effet  d'envoyer  la  balle  «  dans  le 
bleu  n.  Cela  est  de  toute  évidence.  U  est  donc  indispen- 
sable que  le  fanta'i-'in  ait  plus  de  sang-froid  que  jamais 
et  qu'il  vise  en  hauteur  avec  la  plus  grande  attention. 
Gardera-t-il  ce  sang-froid  sous  la  grttede  balles  qui  tom- 
bera autour  do  lui*? 

Los  tirs  de  polygone  nous  prouvent  qu'il  sufQt,  pour 
te  lui  faire  perdre,  d'un  but  mobile  (rouleau  traîné  par 
des  ebevaua)  a'avnnçant  sur  lui.  Que  sera-ce  à  la  gnem 
quand  il  se  trouvera  en  présence  d'an  adversaire,  muni 
d'armes  aussi  perfectionnées  que  les  siennes,  et  de  plus 
exposé  aux  effets  du  tir  de  l'artillerief 

<'  Lo  soldat  n'aura  plus  qu'à  presser  ta  détente,  faire 
partir  su.:r.'-&ivr'iui'nt  4es  i-artiiurlîr's  que  lo  chargement 
auloiriutique  amènera  successivement  dans  le  caoou  de 
son  arme.  ■> 

L'auteur  igaore-t-il  qu'une  nrmir  de  hausse  même 
a^si'z  pou  considérable  réduit,  dans  de  très  fortes  pro- 
portions, l'eflleacité  dn  feu.  Or,  ans  distanças  variant  do 
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i  100  à  700  mi-tres,  les  erreurs  d'osUmation  ont  varié  d* 
4,7  4  28  p.  100  de  la  ,lic!,,iir..  P. 

11  OOtts  afllrioo qu'il  !<uflilde  tirer  •  horuonialcmcnt  ». 
Un  champ  de  bataille  Mt-il  doue  od  plan  horitontal? 
L'objet-tif  sera  g^-néralcmcot,  ou  plus  éli  vi',  ou  ])lus  bas 
que  la  Iraucbéc,  où  se  Ueal  b  défenseur,  otU  faudra  bi«n 
que  eelui-d  en  «rriTe  à  viser  en  bantenr  et  avec  aang- 
froid  s'il  vciil  avoir  un  llr  eflicnce. 

Co  n'ost  pas  tout.  Pour  Wv  r,  If  ili'f.  ii^i^tir  est  obli};»''  do 
découvrir  la  têlo  ol  une  partie  du  corps  ;  il  devient  donc 
Tulnirable  et  subira  dee  pertes  lérieusei. 

"  Aujoui  J'hui,  ilii  (  iicore  l'auteur,  la  technique  a  réa- 
lisé ce  rt"'ve,  cette  chimère  que  !<>  tnanloinont  d'arm  -? 
plus  parfaites  et  plue  terribles  exige  précisément  moins 
de  snD9-froldet  d'aUenlion  qu'il  n'enfaUait  pour  nuaier 
les  armes  grossières  d'autrefois.  » 

Cest  encore  une  erreur.  Nous  pensons  au  contraire 
qn«  plus  rouUl  se  perrcctionne,  plus  son  maniement 
exige  un  ouvrier  habile,  une  main  plus  délicate.  Pourne 
citer  qu'un  exrmplo,  deux  batteries,  arméf^s  des  canons 
lisses  d'aulreruiB,  et  très  inégalement  instruites,  pou- 
vaient lutter  longtemps  l'una  contre  l'autre  sans  résultat 
décisif.  Aujourd'hui,  au  contraire,  avec  les  canons  à  tir 
rapide,  celle  des  deux  batteries  qui.  par  inhabileté  ou 
inanfBsnaoetflnstnietion,perdraitquc]qucs  minutes,  par- 
fois une  seule,  serait  perdue  on  nu  moins  intmobiiisée. 

Cet  exemple  démontre  en  même  temps  l'itianltA  de  cette 
affirmation  :  «L'artillerie  iîculo  pourrait  exterminer  huit 
fois  plus  de  soldats  qu'on  n'en  peut  aligner  sur  les 
champs  do  bataille  ».  Oui,  mais  4  condition  que  ces  sol- 
dats so  présentent  à  l'artillerie  comme  les  cibles  d'un 
champ  de  tir,  qu'ils  ne  soient  pas  doués  de  mouvements, 
qu'ils  ne  sadient  pas  utiliser  le  terrntn  ;  à  condition  que 
cette  ;util!crie  ne  soulTre  pas  du  feu  des  battcriis  ad- 
verses, qu'elle  px^«-nlc  son  tir  avec  autant  de  calme  et 
de  sang-froid  qu' m  j  olygone;  à  condition  que  ses  chefs 
soient  parfaits,  qu'ils  ne  commettent  aucune 'erraur  de 
méthode  ou  d'observation.  Chimor.  -Î  rltrons-nous  & 
noire  tour.  Celle  ailillcrie  aura-t-elle  d'ailleurs  toujours 
des  munition»?  Grave  problème  auquel  n'n  pas  sontgé 
l'auteur  et  qui  pourtant  suscite,  i  juste  titre,  les  inquié- 
tudes des  hommes  de  guerre. 

Hais,  objcctera-t-on,  si  le  défenseur  n  obtient  pas  de 
«as  armas  tout  ce  qu'elles  peuvent  donner,  rassalliant 
qui  marchr  h  d^^pouvort  sous  le  f"'i  '>n  tirera  un  ronde- 
ment encore  moindre.  De  plus  le  défenseur  aura  pu  accu- 
muler devant  ses  retranchements  des  obstacles  de  tout 
genre  qui  arrêteront  l'advcrsuirc  à  courte  distance  sous 
un  feu  écrasant.  Si  le  premier  subit  dospr^rti^s,  le  second 
«n  éprouvera  dans  des  proportions  inliniment  plus  con- 
sidérables.' La  supériorité  demeure  donc,  en  dernière 
anatjrse.  au  défenseur  qu'on  ne  pourra  jamais  délo^r  de 


,1;  GfntTal  I.a4>£lut--,  MoiuPuet«  tl'uii  littuvhtmvnl  de  fautes 
^nm  oMff  fnai  rétiê,  p.  92. 


sa  position,  d'où  Impossibilité  d'obtenitr  unn  solution 

quelconque  par  la  guerre.  Ce  sont  le  raisonnement  et  la 
conclusion  de  l'auteur,  il  néglige  ou  ignore  un  facteur 
«ssentie!  à  l'aetif  de  l'assaillant  :  te  maïuNivre. 


Considérons  deux  années  :  A  et  B.  I«e  chef,  de  la  pre- 
ml^f  ennvaincu  de  la  supériorité  delà  défensive,  grflca 

aux  armes  pcrfoctionnéos  dont  ses  troupes  disposent, 
prend  la  résolution  d'attendre  sui*  place  l'attaque  de 
l'armée  R.  Il  fait  choix  de  ee  qu'on  est  convenu  d'appe- 
b  I  une  belle  position  »  :  rr<''tcs  dominantes  parsemées 
de  points  d'appui,  villages,  fermes,  bois;  terrain  décou- 
vert en  avant  offrant  des  champs  de  tir  étendus;  com- 
munications faciles  en  toussons,  etc.,  etc.  Il  ajoute  à  tous 
CM  avantap*»*  les  ressources  de  la  forliflcation  passagère. 
Pendant  le  temps  dont  il  dispose  jusqu'à  l'arrivée  de 
l'ennemi,  il  couvre  son  front  et  ses  ailes  do  tranchées, 
d'ouvrages,  d'épnulements  pour  i'artillcrlo. 

Il  rend  leurs  abords  infranchjs.^ahlns  au  moyen  de  ré- 
seaux de  fil  de  foret  d'ubalis.  Il  transforme  les  villages 
en  forteresses.  Il  crée,  mesure  de  prudence  extrême,  uno 
seconde  ligne  d'ouvrages,  au  ras  où  il  viendrait  à  jncrili  o 
la  première.  11  répartit  ses  troupes,  en  gardant  une 
forte  réserve  dans  sa  main,  non  pour  prendre  une  olTen- 
sive  qu'il  réprouve,  mais  pour  renforcer  le  secteur  plus 
particulièrement  attaqué  et  pour  pari.-r  à  l'imprévu. Tout 
est  prêt...  il  ne  manque  plus  que  l'ennemi. 

L'auteur  nous  représenta  celui-ei  comme  venant  bé- 
névolement s'enfourner  dans  Id  gi;  i:!e  du  loup  (qu'on 
nous  passe  l'expression),  sans  façons,  tt^tc  baissée,  bru- 
talement. Il  est  fasciné  et  attaquera,  sans  nul  doute, 
l'armée  A  sur  co  terrain  qu'elle  n  choisi,  repéré,  orga- 
ni^i^tôutà  loisir.  Ciiimi'^iT  l  n-pétcrons-aous;  foUe  pure, 
la  tique  de  derviches,  et  encore  i 

1 1  y  a  bien  mieux  4  faim  ot  sans  finis.  Écoulons  cas 
parnli's,  pleines  de  bon  sons,  d'un  denos^us  remarqua- 
bles écrivains  militaires  : 

u  Nouii  écarterons,  bien  entendu,  l'hypothèse  où  l'ad- 
Tersalre  réuni  vous  attend,  s'organise  et  s'immobilise 

sur  une  bfl!^'  ixisition  (|u'il  a  choisie  d'avam  r  d  ipi'il  va 
épouser  sans  esprit  de  retour,  où  il  va  se  cramponner  et 
se  défendre,  comme  on  dit,  à  tout  prix.  En  pareil  cas, 
toutes  les  extravaganoos,  toutes  las  importlnences  sont 
non  seulpuienl  permises,  mais  ordonnées,  ot  It^  run- 
nœuvres  les  plus  hardies,  les  plus  daugereuses  sont  sans 
danger  et  doivent  dtrs  mises  «n  scène  en  toute  sécurité  : 
la  division  préalable,  les  mouvements  enveloppants  à 
grande  envergure,  la  conr<<ntration  sur  le  champ  de  ba- 
taille, rinvcslisscmcnt  en  ruse  campagne,  les  capitulations 
sans  combat,  les  catastrophes  sans  nom  et  sans  remède, 
sont  A  l'ordre  du  jour,  et  le  futur  vainqueur,  s'il  ronnatf 
ses  droits  superbes,  marche  i  une  victoire  complète  avec 
uno  complète  impunité, 
a  11  faut  bien  sa  garder  de  déranger  un  ennemi  qui  sa 
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suicide,  un  poisson  qvl  m  fouire  dans  la  naste.  Mais  il 

nou^  f-st  intorJil  d'escoini>U  r  {ni reilic  stupidité  cLci  notre 
adrcrsairo  et,  si  d'aveoture,  elle  se  produit,  nous  aurons 
toujours  1«  temps  et  les  moyens  de  le  punir  comme  il 
GOBfleat  (I),  » 

Peut-être  r<ipondra-f-on  que  l'adversaire  ne  se  laissera 
pas  iavesUr  ainsi,  qu'il  s'empressera  de  quitter  sa  posi- 
tion. Cest  en  effet  le  aelllenr  parti  auquel  il  paisse  s'ar- 
rêter. Hais  alors,  c'est  la  bataille  en  rase  campagne  sans 
1p  «frours  de  la  forliflcation  bipnfaisanle  !  L'équilibre 
que  notre  auteur  croit  à  jamais  rompu,  se  trouvo  rétabli 
par  la  sente  vertu  de  la  mansMme,  eatre  les  armées  A  et 

15.  Que  ih-]c:'!{a.  balarir*»  pcnnho  rîpjîi  m  faveur  de  cette 
dernière  qui  aura  imposé  sa  volonté  à  l'armée  A  et  ac- 
quis, ipso  faetOt  un  moral  très  élev<. 

Parfeie.  aons  dira-t-on  aussi,  il  no  sr  ra  pat  raello  d'in- 
vestir un»  arméf,  mômf?  si  ollc  s'iiiiiiiobillsp  sur  «^s  po- 
sitions. Telles  circonstances  locales  s'y  opposeront.  C'est 
exact  ;  mais  on  pourra  toujours  meoaeer  sa  ligne  de  oom- 
munication  ou  l'attaquer  Jans  une  direction  difTércntede 
celle  qu'elle  supposait  et  'elle  que  l'orientation  de  ses 
ouvrages  fertlllb  ne  réponde  plus  4  la  eituttoD  pré- 
sente, oe  qui  lee  rendra  tnnûllsables  en  très  grande  par- 
tie. 

Mais  examinons  le  cas  le  plus  défavorable  à  l'armée  B  : 
celui  ob,  pour  nne  raison  queleenquoi  elle  se  trouve  dans 

l'obligation  absolue  d'attaquer  l'armée  A  sur  les  positions 
qu'elle  a  choisies  et  organisées.  Telle,  par  exemple,  l'ar- 
mée de  l'Est,  marchant  en  janvier  iVJt  dans  la  direction 
de  Belfort,  avee  la  misBlen  de  débloquer  cette  plBoe»puis 
de  faire  une  diversion  en  Alsace  et  se  trouvant  arrAlée 
par  l'armée  du  général  de  Werder,  retranchée  sur  la  rive 
gauelie  de  In  Usaioe,  entre  les  derniers  contreforts  des 
Vosges  et  le  Jura.  C'était  une  sorte  de  défilé  à  forcer. 

Dans  une  situation  analogue,  c'est  encore  par  la  ma- 
nœuvre que  l'armée  B  serait  victorieuse  de  l'armée  A , 
manœuvre  de  moindre  envergure  que  dans  lee  cas  précé- 
dents et  I  xi'cutf'e  sur  le  champ  de  bataille  mfme. 

ici,  quelques  explicatioos  sont  nécessaires  pour  faire 
comprendre  les  péripéties  de  la  bataille,  suivant  la  doc- 
trine napoléonienne  qui  nous  apparaît  encore  aujour- 
d'hui ctimnie  l--  su|ir*itiG  de  l'art. 

S'agit-ii  de  déloger  l'adversaire  de  tout  le  terrain  qu'il 
occupe  par  une  série  de  coups  de  force?  Nailement. 

Une  armée  est  un  organisme  viv  ant  ilont  il  n'est  pas 
nécessaire  de  détruire  tous  les  mombres  ot  toutes  les 
volontés  pour  nmmobillser  et  te  démoraliser. 

«  De  mémo,  dit  le  général  Drogomirov,  un  lutteur  n'a 
pas  besoin  de  briser  à  la  fois  les  bras,  les  jambes  et  la 
léte  de  son  adversaire  et  de  lui  trouer  encore  la  poitrine 
pour  avoir  raison  de  luL  » 

Ccst,  en  réalité,  la  paraphrase  humoristique  de  ce 
mot  de  Napoléon  à  Rapp  :  €  Le  secret  de  la  victoire  est 


(1)  Nm  OmndeM  Mmmwret.  p.  411.  Paris,  Berger-LevrauU. 


d'être  le  plus  fort  i  «n  «Mmeiil  <ioNn^  et  sur  im  poM 

fllIlUl''.  » 

La  manœuvre  habituelle  de  l'Empereur  consistait  à 
charger  nne  partie  de  ses  forces  de  reconnaître,  d*iramo- 
blUser,  d'ébranler  l'armée  ennemie,  de  l'obliger  à  enga- 
ger une  portion  notable  de  ses  ri^servcs.  Puis  une  fois 
qu'U  était  bien  renseigné,  qu'il  menaçait  l'adversaire  sur 
tout  son  front,  et  voyait  la  situation  indécise,  il  rompait 
brusquement  l'('i[uillbre,  en  produisant  un  «  événement  » 
imprévu  par  un  coup  de  force  considérable,  l'attaque  dé- 
cisive, exécutée  sur  un  point  bien  choisi. 

Toutes  les  grandes  batailles  napoléoniennes,  Rivoli, 

Auoterlitz,  I<^na.  Friedland,  Wnfrram,  Lolien,  lÀgKff 
entre  autres,  présentent  ce  caractère. 

(Test  ainsi  que  procédera  le  général  qui  commnnda 
l'anni  e  B,  assaillante.  Sans  doute  U  tombera  d'abord 
<l.in<  rineonnn,  il  devra  s'orienter,  (Atcr  l'ennemi,  le  re- 
connaître, avancer  sous  son  feu,  en  utilisant  le  terrain, 
attaquer  sur  tout  le  front.  Hais  il  a  pour  lui  KnitiaUve  et 
la  liberté  des  mouvement».  11  absorbera  l'aftention  de 
l'ennemi,  l'occupera  partout,  le  tiendra  dans  chaque  sec- 
teur sous  la  meaeee  de  l'assaut,  et,  pendant  ee  tempe,  il 
choisira  son  heure,  son  terrain  d'approche  et  l'objectif 
sur  lequel  il  laneera  par  surprise  son  attaque  décisive. 
De  ce  fait,  11  impose  au  défenseur  le  moment  et  le  point 
de  la  riposte,  il  ne  lui  laisse  pas  le  loisir  d'amener  ses 
réserves  et  met  de  son  célé  toutes  les  chances  d'être  le 
plus  fort  en  un  point  tlonné  du  champ  de  bataille.  Il  y  ac- 
cumulera en  particulier,  ainsi  que  le  faisait  Napoléon, 
une  très  grande  qunUtd  de  beudies  à  feu  pour  obtenir 
la  supériorité  sur  rartillcric  adverse.  Quelques  batteries 
seront  d'un  calibre  assez  fort  pour  ruiner,  au  moyen  de 
leurs  obus  &  méltnite,  les  ouvrages»  lMabrii,lee  défenses 
accessoires  de  renaeml  et  frajer  U  voie  aux  masses  d*hH 

f.inlerie. 

l^lus  les  bouches  à  leu  seront  puissantes  et  perfection- 
nées, plus  leurs  elTets  seront  foudroyants,  plue  la  balance 

penchera  du  cAlô  de  l'as^niMant.  La  (;Tande  erreur  que 
l'on  commet  en  faisant  1  apoi<>j.:ie  de  la  défensive  est  de 
la  icpréeenter  comme  toujours  pourvue  de  tous  ses 
moyens  d'action.  On  oublie  que  l'attaque  commence 
par  ruiner  r/^s  moyens  par  une  puissante  concentration 
de  feux  ;  on  oublie  aussi  qu'elle  dispose  du  temps  et  de 
l'espace  pour  manœuvrer.  On  méconnaît  d'autre  part  Ue 
facteurs  psycho!<i;;i.}iies  qui  excn  oat  à  la  guerre,  une 
inJluenee  aussi  considérablo  que  les  facteurs  maté- 
riels. 

La  défense  pressent  un  danger  imminent,  mate  elle 

ignore  où  et  qurm  l  l'orage  éclatera;  son  moral  s'en  res- 
sent. Le  soldat  aura  ce  sentiment  que  ses  chefs  sont  do- 
minés par  les  événements  au  lieu  d'en  être  maîtres,  n 
manquera  aussi  du  dérivatif  que  procurent  l'activité  etle 
mouvement.  Enfin,  différence  capitale  entre  le  ilcfi  nseur 
et  l'assaillant  :  «  le  défenseur  n'est  victorieux,  dit  von 
der  Goite,  qu'à  la  condition  d'être  victorleuxsnr  tons  les 
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points,  tandis  que  l'assaillant  triomphe  pour  pou  qu'il  uîl 
l'avantt^  en  un  seul  endioUO).  » 

Qui  otmitmûnteiiaiit  oou.s  refuser  d'admettre  la  con- 
clusion suivante  ;  il  n'y  a  pas  dn  résistance,  de  positions 
forliflées  dont  on  ne  vienne  à  bout  par  la  manœuvre? 

« 

•  « 

Les  idées  erronées  de  l'auteur  de  l'article  de  U  H«vue 
Seientifique,  sur  la  Tftleur  intangible  dos  poftitkms  fortl* 
liées  el  sur  U  supérloriti  de  la4éf«nsitrs  sur  l'offenslT», 

ne  sont  pa?  neuves. 

A  chaque  progrès  important  dans  les  armes  do  guerre, 
lis  mAmes  opinloiu  s«  sont  fait  |our  :  toujoars  rhittoire 
les  s  dftnoaMes  fausses.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
l'ailcption  du  fusil  1866,  ou  ('hn^sepot,  fit  croire  qu'une 
arme  avant  un  tir  aussi  rapide  et  aussi  enicace  rendrait 
inposeible  toate  attaque  dirigée  eontre  uue  troupe  bien  | 
postée.  On  clicrcha  d^s  lors  à  rt';iliser  cotte  condition  ou  i 
an  vint  à  la  recherche  des  «  balles  positions  »  et  on  en 
conclut  ffatalenieut  qu'il  râlait  mieux  Urrer  des  combats 
défensirs. 

Nous  avon!^  pav4  trop  cher  \  Woerth,  fi  Forba<  t>,  à 
Saiat-Phvat,  l'application  do  celt<;  théorie  néfaste  pour  ne 
pas  être  toujours  en  garde  contra  elle. 

Est-ci"  à  dire  qu'il  ne  faudra  jamais  adopter  momenta- 
nément ta  fontie  di'f'  risivc  ?  Ce  n'est  point  notre  pensée. 
L'olîensive  folle,  sans  base,  sans  temps  d'arrêt,  sans  or- 
gsaisation  sommaire  du  terrain  conquis,  conduirait  à  on 
désastre.  Lt  s  Russi  s  s'en  r-  iulirent  compte  aux  deux  pre- 
mières batailles  de  Plevna,  et  le  bouillanlSkobelev  dut 
rappeler  aux  admirables  troupes  qu'il  commandait  la  né- 
cessité de  consolider  chaque  succès  partiel. 

Une  trotipe  qui  jirolt  gc  une  rolonne  en  marche,  une 
Qanc-garde  n'a  pas  à  rechercher  le  c«mh:tt  :eUe  se  tien- 
dta  sur  la  défensive.  Une  antre  ationd  des  renforts  :  elle 
se  gardera  d'attaquer  avant  de  les  avoir  rerus.  Mais  ce 
ne  sont  là  que  des  situations  exceptiunuellas  el  uochef. 
obligé  par  les  circonstances  de  prendre  une  altitude  dé- 
feDslve,  n'oubliera  pas  que  sa  ressource  suprême  n'est 
pas  dans  la  puissance  du  feu,  mais  dan^:  In  préparation 
dissimulée  des  mojreus  de  parade  et  de  riposte. 

Certes,  l'idée  d'un  tribunal  international  pour  résoudre 
les  litiges  entre  les  nations  n'est  nullement  chimérique, 
•M  il  c.<t  à  souhaiter  ijui*  toutes  les  coot.-stations  qui  lui 
seront  soumises  puiisunt  ôtrc  réglées  par  lui,  sans  elTu- 
siendesang. 

Mais  il  fst  certain,  nr,n<  fîîp.^rons  l'avoir  démontré, 
que  la  guorro  n'est  pas  uno  chimère,  qu'elle  reste  l'uf- 
(Hm  ratio  malgré  les  perTectioanements  des  armas  et  les 
inventions  de  tout  genre.  EUeest  toujours  susceptible 

d'aboutir  à  une  solution. 
Ueureuse  l'armée  qui  aura  à  combattre  un  adversaire 


li^  U  ftation  armée,  général  vun  der  Gollt,  p. 


imbu  d'idées  erronées  sur  la  valeur  et  l'iavulnérabilité 
des  positions  fortifiées  et  convaincu  de  la  supériorité  de 
la  défriisivo  sur  rofreniiive.  Kspérotts  que  ce  seiu  la 
odtrc.  La  victoire  lui  appartiendra. 

X. 
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l^ecous  de  pliarataeodynamic  «i  mniU^remédteUlo, 
par  G.  P»VCNBT,  sérié.  —  1  vol.  in-8°  de  104  page»,  avec 
44  figures  dans  le  teste;  Paris,  Doln,  19110.     Pris  :  14  tt. 

Dans  ses  inléressaoïes  leçons,  empreintes  d'un  esprit 

tout  à  fait  inoiii-rne.etqui  visent  av. ml  tmit  .'i  i^tr;^  ntiîr?, 
l'auteur  a  pris  pour  programme  l'élude  des  différents 
corps,  simples  ou  composés,  au  point  de  vue  de  leur  bis> 

toirf  naUm  lI--,  il' mmlifii-iitions  qu'ils  «ont  capables 
d'imprimer  à  l'organisme  vivant,  des  circonstances  dans 
lesquelles  cette  action  peut  se  trouver  modifiée  par  suite 
ilrs  ron.littons  auMiuolliîS  ils  sont  exposé';,  <oit  voViutai- 
remcnt,  soit  accidentellement  ;  teoout  compte  enlindcs 
différentes  formes  sous  lesquelles  ces  produits  sont  em- 
ployés pour  leur  application  à  la  jintlqne  ni^dirrilc. 

El  il  s'est  attaché  à  bien  mettre  en  relief,  par  le  cMé 
espérimenul,  les  propriétés  les  plus  importantes  et  les 
plus  ntili=.'.  ilo'  i-orp=;  (*!i:iliés,  de  telle  façon  que  le  lec- 
teur pût  établir  facilement  une  relation  entre  l'histoire 
dea  corps  et  les  propriétés  dont  il  venait  de  lire  la  des- 
cription. 

Actuellement,  une  fr^cUon  encore  assci  considérable 
des  médecins  résidant  à  la  campagne,  loin  des  grands 
centres,  est  appelée  à  faire  l'exercice  do  la  pharmacie,  et 
il  e>t  indispensable  qu'ils^  connaissent  bien  les  médica- 
ments qu'ils  ont  à  employer  et  les  formes  sou»  lesquelles 
ils  doivent  les  utiliser.  Si  le  médecin  veut  conserver  el 
surtout  justifier  la  pré-'-minence  que  luldonnoni,  à  juste 
titre,  par  rapport  au  pharmacien,  ses  études  et  ses  tra- 
vaux, il  est  indispensable  que  la  pharmacologie,  ainsi 
comprise,  fasse  partie  dc  son  bagage  scientifique.  Car.eu 
somme,  c'est  parce  que  ces  connaissan  -  fout  défaut  & 
bien  <'.r>  f  raliciens  que  l'on  voit  les  spécialil45s  pharma- 
ceuii  iues  prendre  tant  d'importance. 

D'ailleurs,  en  admettant  qii"  I<>  m' îr 'in  n'ait  pas  be- 
soin de  posséder,  au  sujet  de  la  composition  chimique 
des  médicaments  et  de  leur  histoire  naturelle,  des  con- 
naissances ainsi  étendues  que  le  pharmacien,  il  lui  est 
toujours  nécessaire  de  posséder  la  somme  de  conuais- 
saneoB  suffisants  pour  qu'il  puisse  faire  un  choix  judi- 
cieux du  iii-  ilt  nir  iiirMln  lie  iin'parntion  ft  rr:ii!min!<îtra- 
tion  d'un  médicament,  et  qu'il  sache  quels  avantages  ou 
quels  inconvénients  peut  présenter  le  mélango  dos  médi- 
cament* entre  eux.  Ccst  ce  Imr  quo  rh<-r -h-tir^nt  h  af- 
teindre  les  maîtres  anciens  Ionique,  comme  io  coudcil- 
lont  Hippoerate  «l  d'autres  auteurs,  ils  voulaient  que  les 
tn'  JL.  ins  ;r  livrassent  euz-mémesàla  préparation  des 
médicaments. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  plus  exacte  impression  de 
i  .ii  icti'Tf  tfî  If  nns  M.  Pouchot,  qu'en  disant  qu'elles 
sont  inspirées  par  ces  principes. 
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De  par  M  difiniUon  même,  qui  signifie  Vitud»  de  toute 

substnni  c  douée  d'action  méilii  amcnlousc  ou  toxique, 
la  pharmacologie  doit  cnibrassor  l'élude  de  tout  ce  qui 
touche  à  l'art  médical,  c'est-à-dire  de  toute  substance  in- 
téressant la  physiol'if,'!'  .  l'Iiygionc,  la  iiiédccim^  légale  et 
surtout  la  thérapeutique  ;  et  pour  répondre  effectivement 
i  ea  désfdératum,  t'eDBdgn«ai«at  doit  «tare  à  la  fols  théo- 
rique et  prati  ju.-. 

Four  répondre  à  ce  but,  M.  Poucbel  a  divisé  &on  on- 
seigaement  en  deux  parties  :  use  partie  théorique,  les 
Ici'on*;  et  une  partie  pratique,  la  t!f>scriptirin  et  lu  diag- 
noso  des  subataoces  qui  font  partie  du  Droguier  de  la 
Paeulté. 

Les  leçons,  à  elles  s^nl'^s,  ^^n  mi^on  du  programme 
étendu  de  l'auteur,  devront  comprendre  un  cycle  de 
quatre  annèM;  et  le  volume  que  nous  présentons  main- 
tenant est  le  premier  la  ?<^ric.  11  comporte  une  cer- 
taine partie  do  matière  médicale,  mais  le  plus  grand 
développcmout  <  st  en  somme  accordé  à  la  pliai  nuu  ujy- 
namic,  qui  représente  on  rftalité.pour  ce  qui  regarde  les 
appiicalions  à  la  thérapeutique,  la  partie  vraiment  fruc- 
tuôusanent  utilisable  de  IVltudc  d<>  la  pharmacologie. 

Les  sujets  traités  dans  ees  premières  leçons  se  rappor- 
tent à  l'ancsthésic  ;  et  parmi  les  anesthésiques,  lo  chlo- 
roforme, l'éthor,  la  cocaïne,  le  chloral  et  ses  dérivés, 
cbloralidw,  chloralamide, chloralammoniaque,  chlorali- 
mide,  cUorâloiM,  chtoriÂnréthuM,  cblmvlantipyrine, 
sont  partieuUiTBDent  étudiés. 


The  DawD  of  Itottaon,  or  Mental  TnalU  In  Um  lower 
Animais,  par  M.  J.  Wxm.  —  Va  vol.  in-IS,  deU4  page»; 

Mannillun  ol  C -,  NL  W-York,  1899, 

L'ouvrage  de  M.  James  Weir  se  compose  principale- 
ment d'anecdotes  et  de  faits  empruntés  à  des  outrages 

ri'ccnts.  On  peut  dire  d'ailleurs  que  l'auteur  a  su  bien 
choisir  ses  sources,  et  c'est  beaucoup.  A  vrai  dire,  sa 
doctrine  manque  de  fermeté;  elle  est  plus  sentimentale 

que  r;iîsunni5i  ,  M;ii<  il  pr-ut  r'-pondre  que  l'i'Xtr'' nn>  rai- 
son a  mené  à  de  très  inexactes  doctrines  :  exemple,  les  vues 
cartésiennes  sur  l'automaUsme  des  bétes.  Laissons  donc 

de  l  'M*^  les  théorie;  de  M.  >Vrir  qui  est  plus  mc^drriri 
que  naturaliste,  et  proUtons  plutôt  do  ses  observations  ; 
car,  dans  le  nombre,  il  en  est  qui  sont  siennes.  Elles  ne 
sort  ps'  toutes  d'une  importance  fxtn'nie,  cl  il  lui  ar- 
rive souvent  ce  qui  arrive  à  beaucoup  dca  personnes  qui 
ont  pour  les  bétes  une  vive  sympathie  ;  elles  font  eranme 
les  poètes  à  propos  do  l'amour,  scion  r<ju  Tartarin  :  elles 
•  en  mettent  plus  qu'il  u'y  en  a  ».  Ubscrvaut  avec  beau- 
coup de  bonne  foi,  elles  interprètent  souvent  à  tort,  et 
imaginant  des  motifs  tout  autres  que  ceux  qui  sont  roollc- 
mcnt  en  œuvi-o.  Il  est  des  cas  pourtant  où  M.  J.  Wcir 
voit  juste,  où,  par  exemple,  il  confirme  des  observations 
d<  jà  faites. 

On  sait  que  les  guêpes  et  d'autres  insectes  sont  fort 
inhabiles  k  retrouver  leur  niil,  quand  les  alentours  de 
celui-ci  ont  été  modiliés  de  façon  appréciable.  Il  ost  lii-i 
évident  qu'ils  ne  se  retrouvent  que  ^ràce  à  dos  repères 
«.ombreux.  M.  IVeir  coafime  cette  conclusion  *u  sujet 


de  laquelle  nous  avons  déjb  rappelé  les  expériances  de 

M.  cl  M""  Peckham. 

La  guêpe  des  sables,  dit-il,  construit  son  nid  dans  la 
terre,  et  lorsqu'elle  quitte  sa  galerie  pour  aller  cbereber 

la  nourriture  des  lar\'cs  futures,  elle  vole  en  cercle  tout 
autour  de  l'ouverture  et  observe  les  environs  avant  de 
prendre  son  essor.  Or  de  nombrensea  guêpes  des  sables 
avaient  f.iit  leur  nid  sous  les  briques  formant  le  seoil 
d'une  des  portes  de  M.  Weir.  Lorsque  l'une  d'entre  elles 
le  quittait,  die  volait  autour  de  t'oriflce  pendant  plu- 
sieurs secondes  avant  de  s'envolor.  O'-'i^''  revenait, 
elle  répétait  le  même  manège  el  loui  naii  auioui  de  1  ou- 
verture et  dans  les  environs  pour  s'assurer  que  c'étdt 
bien  l'enlri'c  «a  d^rtii-urf,  r>lptii?  ellr  s'flau.-.iit  avec 
une  telle  rapidité  telle  que  1  u.-il  pouvait  à  peine  suivre 
SCS  mouvements. 

M.  Weir,  pour  s'assurer  i\r  riin[iortance  des  observa- 
tions de  l'insecte,  au  point  d*'  vu'-  du  retour  au  logis, 
couvrit  une  fois  tout  le  pav*i  jiutour  do  l'outroe  d'un  de 
ces  nids  avec  des  journaux  ne  laissant  à  découvert  qu'un 
cercle  de  10  ou  12  centimètres  de  diamètre  autour  dx 
trou.  Quand  la  guêpe  revint,  elh-  parut  absuhimcnl  dé- 
roulée, et,  après  avoir  volé  aux  alentours  pendant  une 
heure  entière,  elle  disparut. 

Jugeant  que  celte  expérience  était  trop  compliquée 
pour  une  intelligence  de  gudpe.  M.  Weir  en  essaya  une 
autre,  plus  vraisemblable  et  naturelle. 

Aussitôt  que  la  guêpe  eut  quitté  son  nid,  toute  la  sur- 
face des  briques  et  les  interstices  qui  les  séparent  jusqu'à 
plusieurs  pieds  autour  de  l'orillce  furent  couverts  de 
sable.  Ceci  aurait  pu  arriver  naturellement  par  un  coup 
de  vent.  Quand  la  ^êpe  revint,  il  fut  parfaitement  évi- 
dent qu'elle  ne  roeottoalssait  pas  son  domicile.  Elle  volait 
d(  -I  i  .1.  -l'i,  1 1  li>ul  luUour,  mais  elle  n'entra  pas.  Le  sable 
fui  balayti;  immédiatement  elle  se  précipita  vers  son  aid 
et  entra. 

Autre  fait  relatif  aux  mêmes  insecte?.  Vnr  pu'pe  de 
terre  avait  fait  son  nid  sous  les  briques  dont  il  s'agil. 
L'entrée  du  ntd  était  située  dans  la  petite  Assure  sépa- 
riinl  deux  liriqufs.  Penil.inl  l'aliM  iic''  de  la  guêpi*,  l'ou- 
verture fut  bouchée  avec  une  boulette  du  papier,  et  quand 
Hnseote  revint  au  logis,  il  fut  tout  interdit  pendant  qud- 
qucs  instants  on  découvrant  que  Iri  port.-  rlail  fcnnrr- 
Après  avoir  examiné  la  boulette  de  papier,  la  guêpe  la 
saisit  avee  ses  mandibules  et  essaya  de  l'arracher;  mail 
cninmo  elle  s'i'îait  p(i.>;i^i?  sur  la  brique  au-dossiU';  et.  tirait 
à  elle,  les  bords  delà  brique  s'opposaient  à  ce  qu'elbîpùl 
enlever  robstnele.  Finatemenl  elle  descendit  dans  le  petit 
creux  entre  le?  deux  briques  et  lira  la  boulette  de  p.ipicr 
en  arrière,  facilement,  dùgagCiiat  ainsi  l'ouverture  du 
nid. 

Trois  fois  l'expérience  fui  renouvelée  et  chaque  fois  I» 
gu>'pc  suivit  lamôme  marche.  Mais  à  la  quatrième  épreuve 
elle  .s'introduisit  tout  de  suite  dans  le  petit  espace  entre 
les  briques  et  enleva  lo  papier  sans  diflicuUé.  Le  trou 
fut  bouché  cinq  ou  si.x  fois  ensuite,  mais  elle  avait  appris 
sa  leçon,  elle  n'hésitait  plus  à  entrer  d'emblée  daos  Is 
creux  eulre  les  brique.'^  avant  d'essayer  de  le  dégsgsr. 
Elle  avait  appris  pur  l'expérience  qu'elle  n'arrivait  àfiss 
quand  elle  se  posait  sur  les  briques,  à  cause  de  la  résis- 


Digitized  by  Google 


ACADEMIE  0B5  SCIENCES  DE  PAHIS. 


755 


taaee  des  bords,  et  qu'elle  réussissait  lorsqu'elle  deseen- 

(îait  tiariH  le  «tpux  tirait  dans  .lirn  '.ion  njiposi'c  Dans 
ce  cas,  il  n'y  avait  pas  ià  seulemeul  une  action  raisonnèe 
nais  atassi  one  preavv  eerteine  de  mémoire.  La  guêpe 

avait  mis  c|uclquc  trinps  à  s'aporrpvnii  ipiVIlf  avriit  à 
Uror  dans  un  certain  sens  pour  se  débarrasser  du  papier, 
mais  lorsqni'élle  eut  une  fois  découvert  m  fait,  elle  se  le 
T&ppcla. 

M.  Welr  a  encore  fait  des  expériences  sur  la  luéiiiuiru 
eh«s  les  fourmis.  Bien  qu'elles  ne  nou»  parais»enl  pas 
s'accordor  oxactomcnt  avec  <  obsorvations  do  M.  Mollir 
rappelées  ici  najoi^ro,  sur  1'  •  odeur  du  nid  m  et  le  tcinpa 
quc>  dure  cctlo  odeur  dans  un  nid étisager, OU  Simplement 
différent,  il  y  a  lieu  de  la  relater. 

Dix  Lasius  nigfr  furent  enfermées  dans  uuc  fuurmilière 
spécialement  eoBstralle  de  façon  qu'elles  ne  puieent  la 
quitter. 

Cette  colonie  fut  pourvue  d'une  reine,  de  sorte  qu'elle 
s'sccoutuiiiH  très  vite  à  son  nouveau  domicile.  Quatre 
mois  plus  tard,  trois  deces  fourmis  furent  marquées «Tee 
une  peinture  composée  d'oxyde  de  zinc  et  de  gomme  ara- 
bique, et  t'IIt^  furent  replacées  dans  leur  fourmilière 
&*OTtgiae.  .Elles  furent  immédiatement  reconnues  par 
leurs  sœurs  qui  se  mirent  à  ki  caresser  siree  leurs  an- 
Xcnncs,  et  à  nnicver  la  poialon  qui  les  souillait.  Une 
demi-heure  après,  toute  tracoen  avait  disparu,  et  on  ne 
pouTsit  plus  les  distinguer  des  autres  fourmis. 

Un  mois  après  cette  épreuve,  on  prit  trois  fourmis  mar- 
quées dans  la  fourmilière  mère  et  on  les  plaça  dans  la 
nouvelle.  Elles  furent  tout  de  suite  reconnues  par  les 
mcmbros  de  la  colonie,  .pu  li-s  reçurent  pour  ainsi  dire 
&  bras  ouverts,  et  commencèrent  &  les  débarrasser  de  la 
peinture  qui  les  couvrait.  Dans  ces  deux  expériences  la 
reconnaissance  fut  Instantanée,  il  n'y  eut  pas  In  moindre 
hésitation. 

Par  eontn,  dans  la  même  expérience  faite  aveo  des 

Lisius  ftavus,  il  fallut  un  peu  de  temi>s  aux  fourmis  pour 
60  reconnaître,  dans  les  deux  occasions.  Quand  les  four^ 
mis  marquées  furent  introduites  dans  ta  fourmilière,  elles 
turent  «aisipspar  les  autres  qui  les  housrul^rcnl quelque 
peu.  Mais  finalement  la  reconnaissance  eut  lieu,  et  la 
peinture  fut  enlevée  de  leur  corps  par  les  soins  diligents 
de  leurs  scnira.  D'habitude,  des  fourmis  séparées  d>'|)uis 
quelque  temps  de  leurs  cougi  i))>rcs  ne  sont  plus  rci  nn 
nues  par  elles  :  celles-eî  les  attaquent  mtmo  avec  fureur. 

M.  Weir  a-l-il  mis  la  uiiiin  sur  la  boiine  théorie".'  En 
tout  cas  il  en  a  une  pour  expli(|uer  puuii{uoi  les  chiens 
aboient  à  la  lune.  Et  la  voici,  dans  ses  propres  'paroles. 

Il  n'est  pas  douteux,  dit-il,  qnc  les  chiens  aient  con.staté 
l'agréable  phénomène  de  l'écho.  Si  ron'surveille  un  chien 
qui  a  l'habitude  d'aboyer  à  la  lune,  on  remarquera  qull 
ckoigit invariablement  les  mêmes  endroits  pour  ses  con- 
certs nocturnes.  Et  si  l'on  se  trouve  dans  lo  voisinage  l'on 
obicnera  qu'il  j  a  toujours  là  un  écho,  plus  ou  moins 
^octde  son  aboiement.  Et  si  l'on  observe  d'encore 
plat  près,  l'on  verra  que  le  chien  écoute  cet  écho  et  qu'il 
"•reprend  son  concert  que  lorsque  le  son  a  complètement 
c^Hé.  Telle  est  la  vériubic  explication  des  aubades  &  la 
''■M(4moins  qu'il  n'y  ait  à  quelque  distance  un  autre 
^  éont  les  aboiements  bruyants  aient  pu  exeiler  le 


chien  en  observation  à  j  répondre),  dit  M.  Weir,  et  le  fait 

suivant  le  proin  e 

•  J'avais  fréquemment  remarqué  un  épagneul  qui  se 
glissait  sous  un  buisson  de  ebèvrefenllle  placé  devant  ma 

maison  pour  y  donnei-  ?ps  sérénades.  Rii-n  des  fois  j'ee» 
sayais  d'entendre  l'écho,  mais  en  vain;  donc  le  fait  que 
je  croyais  avoir  vérlllé  était  en  danger^  se  trouver  fkux. 

Finalement  j'eu«  l'idée  de  déposséder  le  chien  de  sa  place 
cl  de  m'îulroduire  sous  le  buisson.  J'y  parvins  avec  dif- 
flrultë,  ot  une  fois  li,  imitant  sa  voix,  je  Ils  retentir  quel- 
ques aboiements  prolongés.  « 

Du  couj)  tout  .s't.xplii|ua,  car,  perçant,  clair  et  dis- 
tinct, l'écho  de  la  voix  de  .M.  Weir  lui  était  renvoyé  par 
quelque  lointaine  muraille.  (Juei>iue  ]>artieulariti'  l.uis 
la  configuration  des  lieux  f.iistit  qu'il  était  impossible 
de  percevoir  cet  écho  ailleurs  qu'au  point  précis  ob 
se  mettait  le  chien  sous  lo  buisson. 

Voilà  qui  est  tr«''S  bien;  mais  pourquoi  faut-il  iju'il  y 
ait  de  la  lune?  Car  M.  Weir  ne  tient  aucun  compte  de 
l'astre  des  nuits,  et  on  aimerait  savoir  quel  rdle  il  jone 
dans  cotte  affaire. 


AGABÉMIB  HBB  SOmrCIB  1»  PASI8 

X7  NOVBxaaa-4  néccMBai. 

itOÊÊïWK.  —  M.  If.  Lebtsgut  adresse  une  note  tnr  In 
déOnilien  de  l'aire  d'ans  surface. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  Jf.  Hermite  présente  US  tin- 
vailde  il.  Michi'l  petrovitch  suris  nombra  de  mdnes  d'une 
équation  algébrique  eemprisse  à  llatévienr  d'une  eirsen- 
férenee  donnée. 

—  If.  If.  Pttdé  envoie  une  note  tnr  lagénéraliiation  des 
développements  en  fractions  centinnes,  donnés  par  La- 
grange,  do  la  ionotion  (t  + 

OPTIQUE  PHYSIQUE.  M.  J.  Boussinetq  communique  un 
nouveau  ti avait  sur  ce  que  devient  US  IfStéme  d'ondes 
planes  latéralement  indéfiaies,  dans  un  mlUea  tnaspn- 
rcnt  isotrope,  mais  hétérogène,  formé  de  couches  pUâies 

et  parallèles. 

PHYSIQUE.  — I-es  intéressants  résultats  que  .W.  et  M""  fu- 
rie vienm  iit  de  faire  connaître  d.iris  les  précédentes 
séances,  donnent  une  véritable  importance  aux  observa- 
tions qne  Jf.  P.  VfUonf  a  faltM  sar  l'action  chimique  des 
rayons  X  et  qu'il  n'avait  pas  encore  publiées  jusqu'à  ce 
jour. 

Os  obsi  rvations  établissent  une  analogie  de  plus 
entre  les  rayons  X  et  les  radiations  émises  par  les  sub- 
stances radiô-actives.  Pour  cette  raison  l'auteur  se  pro- 
pose de  reprendre  ses  expériences,  mais  en  substituant 
au  vcn«  ordinaire  un  silicate  conlenanCen  t,uantiiéno« 
table,  une  matlèio  dont  l'oxydation  soit  aisée  k  rocon- 
nattre. 

CHIMIE  MINÉRALE.  -  l««lo«  l'acide  chlorhydrifue  seo 
ior  1  argent,  «t  réaction  inverfe.  —  Le  fftitde  l'argent  atta- 
qué par  l  acidc  chloi  hvdriquc  gaieux  a  été  mis  en  évi- 
dence,  pour  la  première  foi*.  V^^r  Houssing.iultqui.  m  fai- 
sant passer  de  l'acide  chlorhydrique  ser  sur  de 
Cbaoffé  an  rouge  vif,  constata  la  foriuaU.,,.  de 

lenl  et  la  mi»  d'hydrogène.  Celle  cxpé- 
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rience  a  ('•ti'-  reprise  par  M.  Bnrthelol,  qui  opterait  à 
SOO»  ■-'>*>".  'ilor*  que  la  Ji^^-<ii'i^i'î.iii  il.'  I',n  iijr  c1i!(ii  liy- 
ilrique  ne  pouvail  influer  sur  la  marche  du  phénomène. 
Aujourd'liiii,  M.  Jouniuux  inontM  que,  réciproquement, 
la  chlorure  d'ari^ient,  chaulTé  dans  une  atmosphère  à'hy- 
dro^Ane,  est  réduit  par  ce  paz  et  qu'il  y  a  formation  d'ar- 
gent roélallïijuo  •  t  li'acidc  clilorhydrique. 

On  se^lrouTO  donc  en  présence  de  deux  réactions  in- 
jvnw  sur  lesqaellet  l'auteur  étudie  méthodkpwroentriD- 
flaence  de  la  température. 

—  On  !iait  que,  dans  une  communication  à  rAcadémi*^, 
Jf,  C/<i'si(' 1(1/  avait  ('-lihlir  l'.ictiiui  «lu  liidvydf  d'azote  sur 
les  sels  ciiroiiieux  en  solutiim.  Ct?  travail,  qui  oi)tnpli-ti; 
heureusement  tes  WCliercli-  >  f.ntfs  .mtérieuremeiii  sur 
I  ftbsorptioDdeee  g«z  par  le*  sels  de  fer,  aengagé  M.  V. 
n«m$  à  résumer  rapidement,  dans  une  nouvdle  note, 
I'  -  i  \]:i(''ri>'ri:i<<  tKnultnnisi  s  qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire 
sur  l'action  exercée  par  l'oxyde  nitrique  sur  la  dichlorby- 
Iria*  ohriMriqM. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  M.  /'.  f  .:-  ur  i.i  fait  connailrc  an 
■ode  de  syalbèse  de  l'aelde  paraltanique  qu'il  est  parvenu 
à  obtenir,  en  Faisant  réagir  Toxamlde  sur  la  earbonalc 

de  phénjle,  conformtVinent  h.  l'éi^ualion  suivante  : 

co.Aiip        /or/Il  cn.Azii\ 

I  +  C(  i<  =  I  >G0  +  2  G«H».OI|. 

GX.Aill-  \0C*H-  CO.Ar.H/ 

at  décrit  les  conditions  expérimentale». 

—  D'une  étude  de  MM.  E.  Biaise  et  (r.  Btane  fvr  la 
«HBpMnyiaaa  il  réaidte  que  les  bases  qu'on  obtient  en 
réduisant  le  nitrile  oamphocééniquo  sont  cssenUi-lli-ment 
dilTércntcs  du  dihydro-nmiiiocampholène  et  des  amiiio- 
camjdii.lrtiLS  7  «t  p.  La  caïuphénylone  et  ses  dérivé»  ne 
renfcrmcat  donc  plus  le  noyau  trimétbylcvclopeotaoiquo 
qui  existe  dans  les  corps  appartenant  à  la  série  do 
camphre. 

La  matière  colorante  de  la  digitale.  —  MM.  Adrianct 
A.  Ti  ilt'i!  -riiU  parvenus  à  retirer  de  la  digitale  un  nou- 
veau corps  cristallisé  en  employant  une  méiftn  je  ana- 
logue à  celle  qui  leur  avait  servi  à  extrair'  la  matière 
colorante  jaune  de  l'Arfenitsia  aMnthiu»,  la  grande  ab- 
sinthe. 

Le  produit  a  olé  i  rtin'  Jo  la  rii<iii'ilii  lutea  (la  digitale 
do  lloncsri"),  eu  traitant  les  rc>âtdu!»  provenant  de  la  pré- 
paration de  la  digitaline  cristallisée. 

Apràs  do  nombreuses  crislailisatioDs,  le  corps  obtenu 
se  présente  sons  la  forme  de  belles  ai|roilles  jaunes, 
soyeuse*  nt  r«  utréos,  fondant  trts  n^^ttei;!.  ni  à  la  ti  iii- 
péiaturc  J«  21V  -:>I8''.  Il  est  rcman(uablii  jui:  sa  gr.iadf 
ijlabilité  cl  sa  résistance  aux  divers  agents  'chimiques. 
En  ceci.  Il  a  une  grande  analogie  avec  le  composé  que 
HU.  Adrian  et  Trillat  ont  retiré  de  la  plante  d'absinthe, 
mais  il  en  diffère  par  le  point  de  fusion  -t  l'analyse.  Enlln, 
il  con-slilue  la  matiùro  coloranto  de  la  digitale. 

mmolMlE.  —  La  variatlea  négative  n'est  pas  un  signe 

infaillible  d'activité  cervense.  —  On  sait  que  I'.k  liviu- 
d'un  Hcrf  est  accompagnét.'  de  négativité  électrique;  nu 
no  connaît  aucune  exception  à  cette  règle  et  l'on  est,  par 

conséquent,  autorisé  4  admettre  que.ltouies  les  fois  qu'un 
nerf  devient  actif,  il  devient  en  même  temps  électro-né- 
gatif. .Mat--  r  ti  i.tmt^f,  f-omiiie  allant  de  soi.  «lue  l'iuT  r;  -  -t 
«'galiTiienl  viiti,  c  est-à-dire  que  tou(e  virialion  ncgatne 
évi'iliri'  dans  un  nerf  par  une  irritation,  fùl-cllo  fonr- 
tionoellemenl  inefflcace,  al  aécessmremeni  accompagnit 
d'activité  phy%ialogiifue  de  re  nerf.  Or  Jf.  A.  Uerzen  fait 
remarquer  que  in>ii  seulfiiifnt  ci  lif  prô>oniption  no  r':- 
pose  sur  am  un  fait  connu,  niais  qu'un  o  iUuu  u' ml  r 


de  failli  indiquent  que  la  variation  ncguitvc  peut  avoir 
lieu  dans  un  nerf  encore  exciialdi^,  >  rus  fiu  ilileiimnrar- 
tif.  L'auteur  a  signalé  ces  faits  en  tëi)8  (dans  Vlntermt- 
diuire  ika  hiolof/istes).  GapMdant,  comme  ils  se  rappor 
teni  à  des  nerfs  et  &  daa  ercaw»  terminaux  plus  ou  moins 
altérés,  il  s'est  attaché  à  troover  le  moyen  de  produire 
la  vai  i.itii.il  négative  dans  des  n^rf?  mminu-r  aboutissant 
à  des  organes  périphériques  ininci*,  sans  activité  pbjrsio- 
logique. 

M.  Henen  aioute  qu'on  connaît  depuis  longtemps  na 
certain  nombre  da  substances  qui  ont,  sur  les  nerf*  avec 

lesquels  on  les  met  directement  en  conln  I,  uno  atiion 
tr^s  particulière,  à  savoir  que  le  trajot  du  acrt  souiiii<s  à 
leur  influence  perd  peu  à  peu  son  cxcilabHilé  locale,  sans 
que  sa  conductibilité  subisse  cependant  une  diminution 
appréciable.  Dans  ces  conditions,  le  trajet  nerveux  mo- 
difié transmet  parfaitf^mmt  ]cs  irnpiilsinn«  L-*<ntri|i' ir->  .  t 
centrifuges  qui  lui  arriv>  ul  de  la  partie  péi  ipliénijuv  uu 
d(3  lii  parlie  centrale  du  nerf,  mais  il  est  totalement  inca- 
pable de  transformer  lui-même  en  activité  (ooctionoells 
les  irritations  que  Ton  fait  efrirdireetemant sur  loi;  elles 
no  proiliiispnt  nurun  '♦fTi  (ihy^ialogique,  ri  RCQsilif  ni 
moLeur.  i'ar  suili'.  il  iHait  tout  indiqué  de  faire  quciquci 
expérieUiM'S.  «urdi's  norfs  pla<  (-sdans  *  conditions,  ali» 
de  voir  si  l'irrllation  du  trajet  inexcitablc,  bien  qu'elle 
ne  fournisse  aucun  effetfonctionnel, produirai i  néan  moia« 
une  variation  négative  dans  les  parties  normales  du  nerf 
siliiées  près  du  centre  ou  plus  près  du  muscle. 

Oui  |i|uesessalspréliminaii-esont  monirt'.î  M.  A  Il'îriçn 
ctà  Jf.  Radiikowski,  que  la  cocaïne  cl  le  chloral  étaient, 
dans  ce  but,  préférables  &  d'autres  substances  ot  ils  ont 
constaté,  à  plusieurs  reprises,  de  bonna  variatioM  nég»' 
thei  dansles  parties  normales  du  nerfcn  irritant  sa  partie 
inexcitabk'.  M.  H  iJ/ik(iw>ki  a,  rn  outre,  idif.or>'' qu'' Ii 
substance  qui  agit  le  mieux  est  la  chloralosc,  dont  1  action 
est  plus  lento,  mais  aussi  plus  constante. 

raVSlOLmnC  niTHOllWlOOC.  -  SmboUaa  eetMefr«s.  - 

MM.  Ch  n  i  ii'  l'I  \  ivnnnnt  d'(di-r  rvor  .tf";  fait»  qui 

pcrmetteul  d'établir  que  le  courant  sanguin  peut  trans- 
porter des  cellules  eonstltotlvas  dea  dlffiireat*  orgnnsais 
l'économie. 

Dans  no  premier  cas,  il  s'agit  d'une  femme  qui  a  soc- 

conibé  aux  atteintes  d'une  (î^vn'  (ypIiKÏJy  i-outrarti'c  au 
terine  d'une  grossesse.  En  deiiorn  dua  IcsioDs  caracWri»- 
tiques  de  l'intestin,  ils  ont  constaté  une  dégénérescem* 
profonde  du  foie  et  du  myocarde,  organes  décolorét, 
mous,  dépressibles.  Hais  ils  ont  surtout  été  frappés  par 
r<'\istonce,  dans  quelqucscapillairos,  d'f'li^ments  figuré* 
(."(■s  éléments,  découverts  dans  les  vaisseaux  hépatique* 
comme  dans  ceux  du  cœur,  du  rriu  ou  du  poumon,  lour 
ont  paru  constitués  par  dos  débris  de  cellules  provenant, 
pour  une  part,  de  la  gland*  biliaire.  De  plus,  dans  les 
artériolos  cardiaques  cl  pulmonaires,  ils  ont  décelé, 
d'une  façon  indiscutable,  des  fragments  de  muscles  Mriéf 
;ï  noyau  central,  aut iio'ii I  dil,  en  raison  de  l'i  s  ,:araf- 
lèrts.  des  fragments  myocardiques;  dans  une  de  césar- 
téri«li-s  cardiaques  o»  a  reconnu  deux  de  ces  fragoieats 
eniourés  de  globules  rougos mélangé^l  des  goutleletias 
graisseuses.  Dans  une  veinule  du  poumon,  on  a  renmairt 
une  dr  iN  s  cellules  mu«culairesdu  myocarde  parfaiii  in^^nt 
conservée,  placée  près  de  la  paroi  et  entourée  de  num- 
brc-iiscs  hématies. 

Bans  un  second  cas,  UM.  C.liarrin  ot  Levaditi  vie^ueat 
de  découvrir,  dans  des  capillaires  du  foie,  des  Aéneots 
analomiqucs  soit  de  cet  organe,  soit  du  revétetiu  tit  1  ' 
> '.inauv  Mli,iir.;s  :  ce  roiu  a  été  recueilli  cliei  un  lapia 
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mort  des  lésions  que  jirovoquu  la  païuTt'alinc  en  circula- 
lion.  L'a  lii  s  L',ij)illairi:s  des  espaces  portes  contenait 
sept  de  cc$  élomcnls  anatomique»  bépaUqaes,  doot  l'un 
firiMDto  deox  noyaux;  ce  capillaire ronreriBiiUi'en  outrp, 
quatre  cellatcs  <$pi(hélialc8  provenant  de  la  membrane 
bltarae  des  voies  de  la  bile  et,  tout  autour,  des  globolcs 
roagas  trda  pâlet.  mêlé»  4  d'abondAiiM  IvaeooylM. 

PHYSIOLOGIE  V£gETALE.  —  RésisUnce  dat  graines  aux  tem- 
pératures élevées.  —  Après  avoir  rappelé  que  Doyère,  au 

cour>«  de  sr>  )'!'7i'  T'-Zit^  Mir  t'iihi'  ilc  av>iit  consliité  qu'on 
peut  chauffer  jusqu'à  iOU*  lo  bl<^  qui  a  été  séché  dans  le 
vide,  sans  que  ses  graioes  perdant  la  faeulté  de  germer, 
If.  Victor  Jodin  montre  qu'il  est  possible  d'obtenir  le 
mAmc  résultat  sans  l'emplui  du  vide,  en  ménageant  la 
température  et  en  n'inlroJuis.mtles  graines  J  uis  Trliivc 
h  100'  qu'après  leur  u^oirenlevé  leur  eau  hygrouiélri<|uo 
à  une  température  moins  élevée. 

Des  graion  da  pots  et  da  cresson  alénoia,cliaafféesdip 
recteinent  à  i8*  pendant  dix  heures,  furent  complètement 
tnr'iii,  Mais.  chaulTtîijs  d'alionl  pendant  vingt -quatre 
heures  à  6U«,  puis  pendant  dix  hc-ui-es  à  98°,  elles  avaient 
eonaorvé  un  pouvoir  germinaUT  da  30  p.  100  pour  les 
poil,  etdo  60  p.  100 pour  les  cros<:ons.  Cette  température 
de  M*  ne  paraît  pas,  dit  l'auteur,  préjudiciable  i  eertainet 
graines;  car  des  pois  et  des  cres^on^  prrmèrcul  lits 
bien  après  cinq  cents  et  huitcent>  h.  iur>  passées  dans 
1  «-tuvi'  à  65*.  Mais  on  n'obncrvo  celte  immunit'>  que  si 
l'on  chauffe  en  Ta«e  ourert,  de  façon  &  permettre  l'Cdimi- 
natioo  rapida  de  Teau  hygrométrique.  II  en  va  autre- 
ment  si  l'on  retarde  ou  si  l'on  mr't  oli^tai  lo  h  cette  éli- 
mination. .Si,  par  exemple,  on  upére  dans  des  tubes 
scellés  ou  'jimplcment  étirés  en  pointes  capillaires  lais- 
sées ouvertes,  les  dimensions  de  ces  tubes  étant  telles 
que  leureqiaoité  intdrieure  puisse  se  saturer  de  vapeur 
formée  aux  dépens  d'une  partie  ieulment  de  t't  au  hydro- 
mélrLiue  des  graines  renfermées,  celles-ci,  dans  l'impos- 
sibilité de  se  dessécher  complè'.einent,  ne  supportent 
même  plus  des  température»  n  lativrment  faibles. 

Ainsi  des  pois  et  des  cressons  >  li  uiiTés  à  40°  en  tubes 
seeilés,  «rai'^nt  tnot  à  fait  perdu  ieui  pouvoir  germinatif 
an  bout  de  cinq  >  <  uts  heures,  sott  environ  vinn't  jours. 
Mais  si,  avec  les  graines  on  intrinluit  dans  les  Iu1i«.îs 
scellés  un  corps  desséchant,  ios  choses  changent,  et  i  on 
retrouve  la  idslstancc  signalée  précédemment  dans  le 
chauffage  ànse  out ert.  Des  pois  ctdes  cressons  en  tubes 
•eellés,  contenant  de  la  chaux  vive,  purent  séjourner  à 
Téluve  à  40'  pendant  deux  crut  six  ji.iirs  >aiis  suhir  au- 
cune diminution  appareule  de  lt;ur  puis^anoib  geriainative. 

L'autour  pense  qu'il  y  a  pout-ètro  là  l'indication  d'un 
procédé  pour  prolonger  la  vie  latente  et  le  pouvoir  ger- 
minatif de  certaines  graines.  Depuis  assez  ionirtemps  il  a 
d  inî  ^ioii  laboratoii-e  des  graines  no_v>''cs  driii*  «n  rrK^langi; 
de  plAtre  et  de  ciiaux  vive  (contenu  dans  des  llaeons  à 
l'ëmerl)  et  qui  continuant  &  germer  parfailement. 

PUTHOLOGIE MÉDICALE.  — M.  Marinenn  de  Hu  ■.ir.jsl',  ayant 
ou  l'occasion  de  traiter  par  la  suggestion  une  heiuiplégie 
hystérique,  out  l'idée  de  fixer  par  la  chronophotographic 
les  caractères  de  la  marche  avant  et  après  la  guérison. 
Les  séries  dimages  ainsi  obtenues  montrant  bien  mieux 
qup  les  desr:'' p' i.  ,11  <  ,î,->^  T-^.-'i'^  .\r  r;:'','''"ir'"  le^  carac- 
tér«g  de  la  iii^iulij  dms  1  hémipiegie  iiysieiii^ue. 

Ainsi,  tandis  .[ue  Tado  se  borne  presque  à  dire  que 
Us  malade  traîne  la  jambe  paralysée,  l'inspection  des 
images  montre  comment  le  pied  se  lève  et  se  pose  à 
plat  par  suite  de  l'immobilité  de  l'articulation  libio  lar- 
sieoae;  comment  le  tronc  se  penche  on  avant  pendant 


la  première  phase  du  levé  de  la  j.iuibf  uialade,  i>uis  se 
Ff  ilrr  s-i-  à  l.i  tiii  de  ci  iti»  phase  alin  de  projeter  en  avant 
ce  membre  iuurle.  Enfin  on  voit  âur  les  images  une  os- 
cillation latérale  du  tronc  sur  la  jambe  saine  &  l'appui 
de  façon  à  soulever  le  pied  malade  et  à  i'empCcher  de 
traîner  sur  le  sol. 

Les  caractères  norriia\ix  de  la  marche  après  la  guéri- 
son,  rajiproi  tu  *  de  ceux  qu'on  avait  recueillis  pendant 
rhénilpli'gii',  tendent  tout  à  fait  saisissantes  et  intel- 
ligibles les  différences  qui  existent  entre  ee*  deux  types 
da  marcha. 

PinSIQUE  DU  GLOBE.  —  Les  courants  sons-marins.  —  On 

sait  que,  pendant  son  mémorable  voyage  d'exploration 
sriontiliquc,  le  Chatleii'jer  exécuta,  à  diverses  reprises, 
des  mesures  relatives  à  1' -xistenco.  à  la  direction  et  i  la 
vitesse  des  courants  soua-iuarins.  Ces  expériences  furent 
fait<-s  principalement  pendant  les  mois  d'avril,  d'août  et 
de  septembre  187.1,  d'abord  4  l'ouest  des  Bermudes,  puis 
entre  les  lies  du  cap  Vert  et  Fernando  Noronha.  On  amar- 
rait une  emb.ui-.ition  sur  le  cAMi'  yh'  la  driJLMH'  on  sur  la 
ligne  de  sonde,  dont  le  plomb  reposait  au  fond  i-l  servait 
d'ancre.  Do  ce  point  fixe,  &  l'aide  d'une  drngue  à  courant, 
descendue  à  des  profondeurs  Tariables  et  qui  ont  dépassé 
SOO  brasses  (915»),  on  évaluait  la  direction  et  la  vitesse 

dn  courant  d'.ibord  à  la  surface  puis  A  d>  s  [irofondeurs 
augiueutaut  pro(.Tessivement.  On  cunatruisaii  alors  des 
roses  do  courants,  dia^rammes^qui  montraient  de  la  façon 
la  plus  nette  qu,9,  sur  une  même  verticale,  les  courants 
profonds  étaient  susceptibles  de  dilTérer  considérable- 
ment, comme  direction  et  comme  vitesse,  non  seulement 
entre  eux,  mais  encore  du  courant  de  la  surface. 

Ou  sait  aussi  que  ces  expéi  iences  ont  étc^  reprises,  par 
des  procédés  semblables  ou  différents,  par  If.  l.-Y.  Bu- 
ehanan,  à  bord  do  Docta  en  1878,  puis  du Dmeoneer  dans 
le  golfe  de  Cuioée,  et  par  M.  Anthony  5.  Thomnon  en  ISQS, 
à  bord  du  Ifuccanccr,  dans  l'Atlantique,  au  sud  do  l'équa- 
leur. 

f^râco  à  la  bienveillance  des  membres  de  la  mission 
hydrographique  opérant  dans  l'Iroi^c  au  large  de  Brest, 
M.J,  Thoutet  a  pu.  i  bord  du  bAiimcnt  de  l'Etat  le  Labo- 
rieux, avec  l'aide  de  M.  Oanthier,  ingénieur  hydro(;raphe 
de  laMai  lne,  w  livrer  à  une  exix'cience  du  nn^ine  pcnro 
et  établir  une  nouvelle  conbrmation  d  un  fait  dont  l'im- 
portance eat  capitale  pour  rétude  de  la  dreulatlon  océa- 
nique. 

CHIRURGIE.  —  M.  Paul  Beryer  appelle  l'attention  sur  un 
cas  d'endolbélioma  des  es,  affection  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  carcinome  primitif  des  OS»  dont  elle  se 
rapproche  par  quelques-uns  de  ses  caractères  hUtolo* 
giqucs  et  par  son  évolution  clini  juc 
;  Il  s'agit  d'une  femme  de  uns,  qui  après  quelques 
mois  do  douleurs  vives  dans  le  membre  supérieur  gauche, 
présenta  une  fracture  spontanée  au  tiers  supérieur  de 
l'humérus;  blentét  apparut  en  ce  point  une  tumeur  pul- 
satile  qui  nécessita  lu  désarticulation  de  l'épaule.  A  peine 
la  malade  était-elle  guérie  qu'on  vit  se  développer  une 
nouvelle  tumeur  pulsatilc  au  niveau  de  la  région  fron- 
tale gauche  et  qu'une  autre  tumeur,  également  pulsatile, 
se  montra  à  la  r^on  trochantérienna  gaudie  qui,  même 
avant  l'apparition  de  la  première  tumeur,  avait  été  déjl 
le  -«i'-ge  de  quelques  douleurs. 

Ij  (Il  luni  ne  détermina  bicntAt  la  producti-m  «rmio 
fracture  spontanée  du  fémur.  Des  li<  maturies,  desln  moii- 
tysies  Indiquèrent  la  généralisation  de  la  néoplasic  et 
l'invasion  de  la  cachexie  terminale.  Knfin  l'étude  histo- 
logiquc  de  la  tumeur  démontra  qu'on  avait  affaire  à  un 
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CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


MB  Indiscutable  d'endoth^Iinmc  dt^s  os  k  Tonm  slvéotaire. 

M.  Berger  rapurlli' ijvio  r.'iitli'ihrlinni''  il»  >  it-  jin^s'  iite 
une  autre  forme  hislologii|ue,  formo  \ûm  rare  :  1  l  uJo- 
tbéUttm  tuboléf  dans  lequel  les  rormations  collulairos  so 
pnloiigenlsoua  forim.d*  cordons  cellulairM  anastomo- 
sés aalour  de  capttlairâs  rainiOés  qoi  en  convUtuent  eo 
quelque  sorlo  la  Iiiniirre.  T.  s  tumeurin  rcnltiMil  dans  la 
catégorie  des  lumcurs  iilexiformfs.  Enfin,  il  csl  <lf<  cas, 
dit-iï,  où  la  formation  cndothélialc  parnil  in J6penJ.int>- 
doa  raisi^i'aux  sanguins  et  oh  elle  dérive  dc«  ccllule«  «ita 
fontes  lymphatiques  da  tlssn  conjODcUf. 

Tu  I  -  sumé,  la  con«  li!>K>ti  ilo  l'auteur  est  que  les  cmlo- 
tliéliomes  desossontdcb  luiiiuur^  «iminenimenl  maligne^  ; 
et  que  l'amputation  m*'mc  éloÏL'néc  du  membre  ne  mettra 
pas  toujours  à  l'abri  do  leur  récidive  ou  de  leur  généra- 
lisation. 

VITieVlTIME.  —  Bip<iiMicas  sur  la  destrnetion  du  phyl- 
loidra.  —  Cas  exp<^rifnces  ont  élà  faites  par  If.  l/tnfrty 
avee  tkllo  dVido  picrique  dissous  dans  90  litres  d'eau; 

on  a  empl<>v»^  l  litre  par  |  !>  1  de  vigne  (colle  ({uanlité 
pourraitôtrcdiminuéo,  ;  l»-  prix  Je  revient  varie  do  Ofr.  01 
h  0  fr.  05  par  litre,  mais  ce  chiffre  sera  ci  rlainement 
rendu  inférieur  par  des  niiprovisionnements  en  gro».  Les 
injections  ont  Hfi  failvn  arec  un  Terre,  mais  un  injee* 

teur  ;"i  pro?--!!)!!  ilonnora  'ie  meilleui-^  rénilîn''--, 
On  di-'liuil  au.s.si  de  lu  sorte,  ajoute  l'auteur,  tous  Icé 

autres  insectes  microscopiques  contenus  dsins  les  racines. 

Le  ver  blanc  est  également  atteint. 
Le  moment  opportun  pour  eette  opération  parait  Atra 

les  mois  Je  Juin,  juilM  •  t  aoiU. 
Le  m<lmc  produit,  omployi-  sur  les  i  usines  d'arbres 

fruitiers,  tels  que  lo  [i  ■iiuiiier,  le  poirier  et  1  ilu  icuik  i , 

également  attaqués  par  lus  racines,  a  douno  |lc  mâme 

résultat  qne  pour  la  vigne. 

AEROSTATION.  —  M.  f'V.  Hiiihi  soumet  au  jugement  de 

r \ cîitlémt'' un  m^rnoii  r  sur  un  appareil  volant. 

VARIA.  —  M.  Iicif-s  ;lli^c■^>•■  une  lu/l  niative  à  son  pro-  ' 
cédé  d'extraction  du  caontcbouc. 

—  M,  le  Secrétaiit  perpittud  rend  compte  à  l' Académie 
de  l'état  présent  de  la  senseription  «nvorta  poar  élever  an 

monument  A  Lavoisfer,  laquelle  «'élève  actucUement  &  la 

bomme  de  OJbjJ  rr<iuc^. 

11  ajoute  que  M.  Rarriis,  membre  de  riii.stitul,  a  bion 
voulu  se  charger  de  l'exécution  de  la  statue  de  lAVoisier 
et  des  bas-reliefs  destinés  à  figrurer  sur  lo  piédestal,  et 

que  k  ('l'ii-f'il  uiiuiicipal  de  l:i  WV.v  ilf:  l'niis.pnr  tliMil»'-- 
r.tliou  du  22  novniihre  18'JT,,i  uccuiilc  uii  tiuplacefiiotit 
place  Je  la  M.iJekiio-,  dans  l'a.Ne  de  l'fiilrée  uord  do 
l'église  et  de  la  rue  i'roucbct,  emplaceineut  toimii  de 
l'ancienne  babitation  de  Lavoisier.Le  préfet  do  la  Seine 
a  annoncé  cette  concession  par  lettre  ilu  7  juin  )H08. 

Les  travaux  de  fundalion  du  piéde.stal  vont  >'onimencer 
c«'H  jMurs-ci.  Le  modèle  de  la  statue  est  exécuh'  i  t  1 1 
fonte  de  la  statue  est  également  commcniLc.  L'inaugu- 
ration aura  lieu  à  l'époque  de  l'Bxposition  universallei 

—  Jlf.  G.  Vi$uent  adresse  des  ti-avaux  intitulés  :  étodas 
de  phenograpbie  et  de  pboDotétégrapbie. 

—  Le  .Wi;iiii/"  7  ''lustiit'tioli  /(k/i/k/kc  invit.  l'Arailé- 
mie  a  lui  désigner  deux  candidats  à  la  place  de  membre 
astronome  devenue  vacante  au  Bnrean  dos  longitudes,  par 
suite  du  «lécrs  dC  M.  Ti^>ei»nd. 

Election.  —  L'.\cailciuie  procède  <k  l'elcclion  d'un  mem- 
bre titulaire  dans  la  section  de  chimie,  on  remplacement 

de  Jf.  FrittUl,  (•■'•cédé. 
Les  candidats  ont  ôiù  classés,  au  nombre  de  sbpt,  dan» 


l'ordre  suivant:  en premKro  ligne,  Jf.  £(arii;  en  denxIiMe 

ligne,  ,W.  Le  ffc/;  en  Iroisii-m-'  ligne  r  t  jiîii  orilro  alpha- 
bétique, M  ff>l<o»,  M.  Ildtniol,  il.  Junifflei-^eh,  Jf.  Le 
Chiilflien^  1/  /•  moinf. 

La  nombre  des  volant»  eet  SI,  majorité  28  ;  trois  loan 
do  scrutin  ont  en  lieu. 

Au  premier  tour,  Jf.  Lmioîm<  obtient  tl  voix, 
■M.  ElonI  19,  Jlf.  Le  tlcl  1". 

A  l  a-ond-tour,  JV.  Umoine  23  voli,  Jf.  £t«ni  tf, 
if.  U  Ikl  la. 

Au  trolsièmo  lour,  il.  Lemoint  est  élu  par  32  auffrages, 
contre  SS  donnés  i  H.  Etard. 

E.  RiviàaK. 


CHRONIQUES,  NOTES  £T  INFORIIATIOHS 
isnommiE 

Les  Léonides  en  Angleterre.  —  Lus  ilMcunicnts  publié^ 
par  Salure  au  sujet  de  l'obscrvatioo  de  ces  météores 
nous  ont  permis  de  dresser  le  tableau  suivant: 


Obtrrf 

LIeuS 
aiiik*w*«Mai>. 

l»«jr'''- 

1  '^mAw. 

A,  8  netvlKt 
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.■» 

• 

1 
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t 

—  »»  - 
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i,- 
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1 
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I 
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1 

t> 
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» 

I. 

-  ■  li 

\\ .  ll«rHkrU. 

(.UU»M*rf. 

Nuil 

m 

1. 
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1^311» 

u 

.  L..t... 

\V..rll.iMt 

»k 

» 

—  li  _ 

c  ftDiliriil;;''. 

iVJO» 

-  u 

Ur,jih4<Hi. 

i> 

• 

IT  um- 

Ainsi  ijiiij  le  montrent  les  chiffres  précédeiu>,  1 .  >*«iin 
a  lilé  i  iiic  en  1809:  il  sera  peut-être  abondant  en  1900  et 
en  l*JOI  si  les  choses  se  passent  comme  en  1866,  iM7et 
IMS,  années  pendant  lesquelles  les  météores  ont  été 
très  nombreux.  Celui  de  <8)>i'>  a  ()té  vu  dix  mol^  apr^o  le 
passage  en  périhélie  de  l.i  iroiiiètu  Tt/ji/>f/  Il  j.iuvisr;, 
tandis  que  l'essaim  de  tHôh  »  est  manifeste  près  do  trois 
ans  après  ce  passage.  Nous  sommOS  donc  en  dtxtil  d'ci- 
pérer  des  météores  plus  nombreux  vers  le  14  novembre 
des  deux  ann<<es  prochaines. 

Kn  In:i:!.  l'o-^alm  a  éi,-  ricin:,  l'ii  la  Terres 
traversé  trois  mois  plus  tOt  la  région  qu'elle  avait  rea- 
contrée  trente-trois  ans  auparavant, et  «Spendantles  mé- 
téores ont  été  nombreux. 

Cette  année,  notre  globe  était  en  avance  de  six  mois, 
i  t  iTiiilt^urs  l'observation  a  été  conlrariéi'  pari,  mauvais 
tcui)).-..  I>u  reste,  le  groupe  dos  plus  brillants  météore* 
n'est  parfois  visible  que  pendant  moins  de  Tiagt- 
qualre  beures. 

A  l'Observatoire  de  Grecnwicb  les  nombrenx  prépara, 
lifs  riiil-i  par  les  astronomes  ont  été  rrn.lu»-  irintilrs  par 
le  ciel  uuagaux  dcfi  uuils  des  14  et  là  novembre.  Dans  U 
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matinée  du  IG,  pendant  une  écluircic  de  quarante-deux 
minutes,  quatre  obserralours  ont  noté  10  l-L'  iii  lcs. 

Le»  astronomes  qui  s'occupent  spécialement  de  phy- 
lique  eétwte  avnimt  pris  leurs  dtspoBiUoiis pour  obser- 
ver ce  curieux  phénomène  suivant  un  programaie  soi- 
fçnensfiraent  arrétâ.  V.  lockyer,  assisté  de  M.  ttoward 
Payn,  observateur  volontaire,  avait  l'apparr  ll  jiliototfra- 
pbiquc  de  O^Ji»  d'ouverture  do  iJalliimyer  cl  uo  btU»i- 
rostat  avec  trois  appareils  pour  photographier  le  point 
radiant.  M.  Fou  ler  avait  un  spectroscope  intégrant  et  un 
autre  petit  spcrtroscopc  ordinaire  monî$é<[u«torialemeat 
pour  cx.iiiiiiM  r  lr>  plu-s  hriîlants  météores,  IfJl.  liaxan- 
dall  et  Shackleiaii  di&pobuRtil  alternativement  pondant 
une  nuit  d'un  grand  appareil  photographique,  tandis 
qu'un  télescope  de  0",22e  d'ouverture  et  un  groupe  de  pe- 
tîteschambrcs  noires  étsientconflésijrjf.  Butler  eiJmnat. 

Prmlant  los  'pintre  nuits  consécutives  H,  I  1;^  m,- 
veiubiej,  de  H  heures  du  soir  ù  C  heures  du  maUu,  lu  i n-l 
a  toujours  él^  couvert  ou  Iris  nuageux,  sauf  pendant 
une  courte  éclaircie  le  jeudi  t6  au  matin,  de  sorlequ'on 
n'a  pu  prendre  aucune  photographie. 

A  Hamp?tc.iil,  localiK^  silure  i  peu  de  distance  de 
rireenwich,  la  uuil  du  luunii  I  i  a  été  claire,  mais  les 
LiniaN'urs  qui  s'y  iMaii'Ul  installés  n'ont  vu  aucun  météore. 
A  banstead  Downs,  on  en  a  aperçu  10  parmi  lesquels 
pouvaient  se  trouver  qudques  téonides,  le  15,  de  S^SS"* 
à  3  heures  du  matin. 

A  Rriphton,  où  le  ciel  a  été  clair,  on  a  vu  10  l.éonides 
avec  qucl(|ues  autres  météores. 

L'essaim  des  Léunides  n'a  donc  été  brillant  que  par  sou 
absenco;  espérons  qu'il  sent  mieux  fourni  peattant  le* 
deui  années  prochaines. 

Rapprochementetéloignementdeaétoiles.  ~  )l.  W.Canip- 
btU,  as>isti'  lie  M.  Wrty/if,  poursuit  avec  uue  grande  ag- 
«iiluitc  et  un  ran;  N 'uiiour  si  s  L-tuili>>  sur  les  viriations 
des  vitesses  de  déplacement  des  étoiles  par  rapport  au 
système  solaire. 

Certaines  iHoiles  s'éloi^'nont  ilr  n  .us,  commtj  l'i  f '1,  >  ,ï  , 
d'autres  se  rapprochent,  comme  Ut  Polaire,  h  linujun. 
d'autres  enfln,  comme  1  Bahmcc,  X  .tfii/r  >  i  /  ^  .  pftii,; 
Où^c,  •■>  Dragon,  se  rapprochent  &  certaines  époques  et 
s'éloignent  h  d^autres. 

N'oiri  ijiicliiiir>  iincs  ili"'s  vifr-'^cs  mcsurt''cs  par  ces  as- 
tronomes, le  !>ignc  -f  indiquant  un  éluignemcnt  du  sys- 
tème solaire,  et  le  signe  —  un  rapprochement. 


I.ick,  sur  les  observations  speclroscopiqucs  des  comètes 
1898 1  PeriiRt,  i9W  Vil  Ceddiaffon»  1898  XfirvpAs  et  1M9 

a  Swift. 

On  mil  >{u<  toutes  les  comètes  présentent  dans  le 
spectre  de  leur  lumière  un  caractère  commun:  c'csi  la 
présence  constante  de  trois  bandes  brillantes  {jaune, 
verte,  bleue  ayant  pour  longueurs  d'onde  iiO'J,  .il"  et  i7l) 
sur  un  fond  continu  de  faillie  ,intcnsité.  Kllcs  sont  limi- 
tées du  cûté  du  rouge  par  un  bord  ti-tts  not,  tandis  qu'elles 
sont  au  contraire  estompées  du  câté  du  violet,  coïnci- 
dant avec  celles  dos  hydrocarbures  raréfiés  et  ilinmi* 
minés  par  l'effluve  électrique. 

Observées  sous  une  forte  dispersion,  ces  bundessc  ré- 
solvent en  une  série  do  raies  Formant  des  groupes  plus 
ou  moins  réguliers. 

Dans  les  comètes  très  éclatantes,  le  spectre  continu 
pu  inl  util  u-scï  grande  intensité  pour  qu'on  jjuissc  y 
disliitguiU'  Im  raies  sombres  de  Krauenliofer,  ce  qui 
montre  qu'une  partie  do  l'éclat  de  ces  astrOS  Mt  due  à  la 
lumière  solaire  réUécbie  [Annmii-e  189!!). 

Le  speclr«  de  la  comète  1899  I  a  été  observé  dlrecto- 
mnnt  le  'J  mai  J'^?*'  ot  n'a  pas  été  pliotograpliii*.  On  y 
voyait  les  trois  liai^dea  caractéristiques  sur  un  spectre 
continu  rcl.itivonii  nt  très  marqué. 

Les  observations  faites  le  11  juin  par  MM.  CampbeH  et 
Wright  sur  la  comète  1898  VU  ont  montré  un  spectre 
normal,  avec  cette  dilTéi-ence  que  la  région  comprise 
enti'e  les  raies  était  très  faible  en  comparaison  du  spectre 
continu. 

Les  raies  jaune  et  bleue  se  distinguaient  diflicilement, 
Le  spectre  était  trop  faible  pour  être  photographié. 

I.c  3  novembre  iH'M,  ces  astronomes  ont  étudié  le 
spectre  de  la  comète  1898  X.  Les  trois  principales  bandes 
étaient  racitetnent  visibb  s,  tuais  la  vrrtr  riail  iioaucoup 
plus  brillante:  elle  paraissait  cin(|  ou  six  fuis  plus  écla- 
tant» que  les  autres.  Le  spectre  continu  était  très  faible. 
On  ne  le  distinguait  dans  le  noyau  qu'au  mojen  d'une 
large  fente.  On  ne  voyait  absolument  rien  en  dehors  de 
la  région  des  l'  iuiU  ?. 

Enlin  le  spectre  vioiblc  Je  la  toiui  te  I8!»'J«  ressemblait 
be,tucoui>  an  précédent,  car  il  consistait  pr(;s({ue  entière- 
ment en  trois  lignes  brillantes  (celles  de  l'hydrogène) 
très  nettes  ;  mus  la  dispersion  étùt  trop  faible  pour 
montrer  d'autres  détail-  spectre  a  été  photographié 
les  4,  ti  et  il  mai  nu  moyen  du  speclrographe  Qxé  & 
l'équatorial  de  0«,ao  d'ourerture.  La  meilleure  imago, 
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Pour  t  Balance,  la  période  de  variation  est  mal  déter- 
minée, mais  semble  à  peu  pr6s  de  trois  mois. 

l'our  A  Draijou,  t„  Dniiinn,  et  ;  Prlilc  Ourn-,  la  période 
est  indéterminée. 

La  période  {de  X  Andrometk  est  d'à  peu  près  19  jours  2. 

Spectres  de  comètes.  —  The  A^lroph'ji-irtji  Jcitrnrif  ren- 
ferme un  arliclo  do  iU.  Wright,  astronome  à  l'Obsenatoire 


celle  du  8  mal,  montrait  la  bande  bleue  bien  nette  ainsi 

que  les  deux  licio  -  :!S7I  et  388:»  du  c\ :j.\<n:ïui-  'siiivanl 
l'échi'llc  dWnnsUunj;  avec  tous  les  détails  Ci»iO|u-i^  entre 
ces  lignes.  On  a  aussi  pbolograpliié  ce  spectre  le  i>  et  le 
a  juin  avec  ie  speclrographe  iixé  au  télescope  de  V,6Si 
d'ouverture.  On  avait  ajouté  une  lentille  correctrice  & 
un  no  tre  en  avant  de  la  feule,  et  l'image  était  très 
bonne. 
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GUIIÙNIQUES,  NOTES  ET  mFOHMATlONS. 


La  Chévr*.  —  L'examen  de  »ix  photographies  du  spectre 
de  la  Chicrc,  prlsm  8D  1896  «t  «D  mootre  bien 
clairement  qu'en  raison  de  son  spectre  composé,  cette 
belle  étoile  pst^rurm.'i' .Ir  deux  corp'^  principaux .  ^^nivaut 
Jf.  Cam\iMl,  la  coœposantt*  du  type  solaire,  qui  est  pro- 
bablcmcDl  la  principalf,  avait  par  rapport  au  sy!<tèino 
Mlairc  les  vitesses  in<1t<^{nt'es  dans  le  tableau  suivant: 


10  Mpienbr»  — 
9  «ctohrv  — 


\  ltr»frf  t. 

+  31 

-f  54 
+  4» 


Vi<M»t, 


5  ocloliro      I  Î9fi 
12  novciiil'rc  — 
ît  f6vri4T 


4-  * 

4,  3 


Ainsi  que  le  moalreol  ces  cbiilres.  cet  astre  s'éloigne 
de  notre  lelobe.  La  première  phetogrophie  nous  donne 

un  spfi  Ire  t<mt  k  fait  î.TnlilaMc  h  n-lui  dn  la  lumière  so- 
lairii.  U  <,ii  (.jUouI  iuitri'iiiuiil  {'our  les  autre».  Le  spectre 
de  la  seconde  compoKiiit-  rciiferiuo  dans  le  violet  la 
ligne  Y  do  l'iiydrogène  et  les  principales  ligues  du  fer. 
Sur  tes  plaqn»B  da  16  septembre,  du  Set  du  S  novembre, 
CCS  lignes  sont  inclinées  vers  le  violet  par  compandflon 
arec  le  spcrirc  sulairc;  elles  sont  au  conlrairo  infléchies 
vnr~  ir  I  ou^:>  sur  les  plaques  do  i%  novembre  IBM  et  du 
24  février  Ib97. 

itttIMOLNIE  ET  nnSNIK  lU  ILME 

Distances  auzqnelIeB  sont  rctianties  Its  explosions.  — 
Jf.  lUiiXion  publie,  <l.ii)>  Sature,  une  note  sur  les  dis- 
tances auxquelles  sont  1  ntenducs  les  cxiUosions.  L'ex- 
plosion  qui  a  donné  lieu  à  cos  observations  s'est  produite 
A  Salnt-Helons  (entre  Liverpool  et  Honebcstcr);  elle  avait 
été  causée  par  l'inllammatinn  il  "un  des  récipients  em- 
ployés pour  la  crislallisntion  du  cliiorato  de  potasse,  ré- 
eipicnts  établis  en  bois  et  doublas  en  plomb;  uu  a  estimé 
que  80  tonnes  de  chlorate  avaient  fait  explosion.  L'usine 
fut  Dalarellement  délruile,  et  la  violence  du  eboc  se  fit 
sentir  dans  un  rayon  assez  étendu. 

Il  résulte  dos  renseigncmcnls  recueillis  pas  .M.  liavisoo 
que  la  courbe  limitant  la  force  d'action  aurait  une  forme 
elliptique  avec  63  kilomètres  do  longueur  de  l'Ëst  à  l'Ouest 
et  43kii,6  de  largour,  la  superfleie  étant  de  plus  de 
2000  kilomètres  carrés.  Saint-Hidens  se  trouve  sur  le 
grand  axe  do  la  courbe,  a  une  quinzaine  de  kilomètres  à 
l'ouosl  du  centre.  Vers  l'Esi,  |i  son  a  été  entendu  à 
Alderley  Edge  (39k>i,2  de  .Saint-iielons)  et  à  Oldham 
{t3lul,2)  ;  les  fenêtres  ont  été  secouées  à  Alderley  Kdgc  cl 
att»i  à  Marple  (45  kilomètres).  A  l'ouest  de  Saint-Helt'n.«, 
le  son  a  été  entendu  à  Liverpool  (Ifl  kilomètres)  et  Au^h- 
lon  (16  kil  iin  tirs  11  n'a  pas  été  possible  [d'établir 
d'une  (ii^oa  sùrc  la  direction  du  vent  aux  différents  lieux 
au  memont  de  roxplosion. 

ZOOLOGIE 

Le  lérot  et  son  réle  dans  la  diminution  des  oiseanz.  — 
M.  Xniicr  llasii  iil  a  cominunitpié  ù  la  Société  nationale 
d'acclimatation  (séance  du  ii  février  dernier)  une  notice 
sur  tes  méfaits  du  lérot.  qui,  par  le^  considérations,  dont 
elle  est  accouipagnér,  sui  l.i  desiruclinn  dos  petits  OÎtéailX 
en  général,  mérite  d'être  reproduite  ici. 

On  connaît  partout  le  lérol  [Ulyoxus  nittta),  ce  petit 
mammifère  très  gracieux  d'allures»  que  l'on  voit  aux 
heures  crépusealaires  de  l'été,  tantôt  passer  par  i»  tits 
1m. lut-  r,iiii,îi  >  sur  le  l'Iiaperon  des  niinsiui  _-ijiii|M,r  «ur 
la  tui-ade  des  maisons,  avec  la  même  vulocite  qu  il  mct- 
tnit  i  courir  sur  U  aol;  tantAt  apparaître,  «onime  une 


omb)(>  fugitive,  dans  les  arbres  dont  il  p  umui  t  los 
braucbes  avec  une  légèreté  qui  faità  peine  plier  i«»  plus 
ténue?:  sous  ce  rapport,  11  n'a  rien  ft  envier  il'écurenll; 
comme  lui,  il  se  montre  nn  Kymnasiarijtic  accompli. 

On  sait  aussi  que,  da  même  que  la  marmotte,  il  est 
doué  de  la  faculté  de  suspendre,  pendant  plusieurs  mois, 
«a  vie  active  et  de  passer  l'biver  plongé  dans  un  sonameU 
léthargique  ininterrompu.  Il  est  peu  d'habitants  de  ta 
campagne  qui  n'.ii'  tit  l  u  l'ok  i  a^ioo  de  le  trouver  dans  c«t 
état,  alors  que,  roulé  sur  lui-mémo  et  cerclé  par  sa 
queue  presque  aussi  longue  que  hon  corps,  il  foima  UM 
boule  aussi  parfaite  qu'une  bille  de  billard. 

Hais  ea  qui  attira  sur  lui  l'attention  de  tous  eenx  qui 
s'occupent  de  jardinage,  ce  ^ont  Ic$  dégiVls  qu'il  commet 
dans  les  vergers  cl  surtout  le  loiitr  des  espaliers  et  des 
treilles,  À  l'époque  de  la  niaturiri  des  fruits  dont  il  se 
plall  à  détériorer  les  plus  beaux  spécimeus.  Cependant 
CCS  méfaits  ne  sont  pas  1m  plus  S^lMn  qu'on  ait  à  lui 
reprocher; le  plus  grave  est  sans  contredit  son  goAtpro* 
noncé  pour  les  oeufs  d'oiseaux,  qu'il  mange  avee  délleeo, 
causant  ainsi  la  porte  d'un  grand  nombre  de  nid^.  Mil- 
heureusomcnl,  si  toutes  ces  constatations  fout  .naître  à 
son  égard  dos  pensées  de  représailles,  oelleS'Cl  sont  rare- 
ment suivies  d'effet  et,  1  part  quelques  jardiniers  qui, 
exaspérés  de  voir  leurs  plus  belles  pêehes  entamées,  lui 

tendent  des  piègos,  ce  pt'lil  animal  n'est  p  i  ' re  menacé; 
il  peut  se  multiplier  on  paix  et  poursuivre,  pendant  les 
mois  où  il  n'y  a  pas  encore  de  fruits,  son  aetimi  émluÉB- 
ment  destnictive  des  couvées  d'oiseaux. 

Le  iérot  possède  un  estomac  particulier  qui  lui  penuet, 
même  ati  niinii.:'nl  do  son  réveil,  qui  a  lieu  généralement 
ver^  la  lin  de  mars,  de  inanfrer,  sans  en  t'prouver  le 
moindre  inconvéniont,  des  sub-lanccs  les  plus  hétérogi'  - 
ucs  sous  lo  rapport  de  la  nutrition.  Dans  les  combles  des 
habitations  ob  Ua  paasd  son  t<UDpB  dliiberDage,  il  s'atta^ 
que  à  tout  ce  qui  tenterait  la  dent  du  rat  ou  de  la  aou* 
ris;  le  savon,  qu'il  soit  de  toilette  ou  de  Harseille,  lui 
plait  tout  parlii  ulii  remonl.  et  il  fait  des  ravages  dans  des 
caisses  de  bougies  dont  il  ne  laisse  parfois  que  la  mèchu. 

Quelles  que  soient  les  matières  qu'il  absorbe,  il  n'en 
épreuve  aucun  trouble  dans  ses  fonctions  digestives  et 
SCS  excréments  restent  invariablement  les  mimes,  qu'il 
ait  mangt'  dti  ^^avon,  des  a>ufs,  de  la  chair  ou  des  fruits. 

L'aire  do  dispersion  du  Iérot  occupe  une  grande  partie 
de  l'Europe;  U  est  commun  partout.  En  France,  on  le 
trouve  aussi  bien  dans  le  eenlre  des  forêts  qu'au  milieu 
des  babilalions  ;  mais  depuis  qucli{ucs  années  il  se 
montre  de  plus  on  plus  abondant  dans|corlaines  régions 
de  l'Oise,  où  les  bois  sont  trausfuniiés  en  d'immenses 
parquets  d'élevage  de  faisans;  les  nonilireux  gardes, 
nécessaires  pour  protéger  ces  basses-cours  k  gibier  — 
car  on  ne  saurait  appeler  cola  des  ehasses  —  contre 
les  convoitises  des  braconniers.  iVlniiscnt  sans  rclAchn 
les  oiseaux  nocturnes  tels  que  cliat-huaul  et  le  hibou, 
qui  sont  à  peu  prés  les  m  uIs  ])ondérateurs  du  Iérot.  (;es 
gardes  se  font  ainsi  les  protecteurs  inconscients  de  ce 
petit  animal,  au<juel  ils  n'attachent  aucune  importance 
et  que,  par  ignorance,  ils  laissent  pulluler  à  sea  eÏM  et 
devenir  un  fléau  pour  les  nids  dos  oiseaux.  • 

Le  Iérot  passe  les  nuits  à  se  li\rer  à  la  recherche  des 
nitls,ct  grâce  a  sa  petite  taille  et  à  sou  incomparable  agi- 
lité,  il  sait  les  atteindre,  quel  que  soil  l'endroit  où  ils 

sont  établis.  Il  visite  b  s  trous  d'arbrest  de  murailles 
dans  lesquels  les  plus  petits  de  nos  eiséaux  indigènes 
pcuveiii  s'établir  puni-  in  lier,  explore  les  buis -oiis  les 
plus  fourrés,  les  arbres  les  plus  élevés;  inspecte  les  toits 
des  maiiona  où  pas  un  nid  de  votnenu  «e  lui  éehippe 
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sous  les  cbéneaux.  Il  n'y  a  que  les  nids  <'Ublis  en  plein 
chaDi|i  qui  soient  souslr.iits  à  luquisi'.ions 

Les  lérob  dans  l'Oise,  ticpui^s  deux  ou  trois  ans,  so 
moatreotde  plus  en  plus  nombreux;  cela  résulte  incoD- 
t«stalri«B«at  de  l«  diminution  des  oiMUs  aocturaw 
utiles  et  aussi  de  l'sbatagt^  qui  s'est  fait  partout  des 
Yimix  arbres  trom's.  Priv»'-,,  il. m-,  riiili'riuuj-  boi.-:,  do 
ces  refuges  naturels,  les  lérots  tendent  de  plus  en  plus  à 
se  rapprocher  des  lieux  hablMs  qui  leur  Offrent  dos 
«bris  favorables  pour  bibemer. 

H.  Raspsil  met  le  ,lérot  an  premier  rang  des  deslrac- 
teurs  de  nid«,  place  qui,  auparavant,  appartenait  Je  ilv  it 
au  chat,  lît  par  le  fait,  ce  dernier  trouve,  en  ce  pciil  lun- 
gour  iju'il  ne  parvient  pas  !-ouvent  à  capturer,  un  sérieux 
coocurrent,  qal  ne  laisse  arriver  que  de  rares  couvées  au 
point  ob  les  chats  les  attend«nt  géa^ralement  pour  s'en 
emparer. 

Alors  qu'on  peut,  à  l'aido  d'entourage»  en  ^sillage, 
mettre  h  l'abri  des  chats  les  nids  plac(!-s  à  terre  ou  qu'ils 
;ctn.  tît  atteindre  d;in^  les  buissons  et  les  arbres,  c'esten 
*:iiiwiu'on  s'inxi'uii'  i\  les  protéger  contre  le  lérot  et, 
daas  les  endroits  les  plus  exposés  aux  explorations  )If>  ce 
petit  maïs  bien  redoutable  dévastateur,  M.  Ras;  ait  pré- 
fère jeter  bas  tout  commencement  de  nid  qn  il  tii'ci>uvre, 
de  façun  à  forcer  les  oiseaux  à  le  recommencer  ailleurs, 
plutôt  que  d'assister  à  la  destruction  eertaioe  de  leur 
eonvée  à  la  place  prîmillTement  choisie  par  eux. 

Oet  animal,  en  dépit  de  sa  taille  Inférieure,  tient  donc 
line  place  prépondérante  dans  les  i  au.-  r>  qui  amènent  la 
dimiuuUoQ  progressive  des  oiseaux  à  laquuiio  nous  as- 
sistons. 

Ces  causes  peuvent  être  divisées  en  deux  catégories  : 
eelles  qui  sont  naturelles,  e^est-à-din  «{ui  font  pûtie  de 

ce  système  pondérateur  du  développement  des  êtres  or- 
ganisés, dans  lequel  k  hn  t  joue  évidemment  son  r<Me, 
—  car,  depuis  qu'il  existe,  il  a  lu  toujours  être  un  man- 
geur d'u^ufs,  —  et  celles  qui  incombent  directement  à 
l'homme  et  qui  ne  sont  pas  les  moins  actives. 

Outre  le  trouble  qu'il  est  venu  jeter  dans  l'ordre  des 
choses  naturelles  pour  satisfaire  ses  besoins  ot  ses  ca- 
pricfs,  riioiimio  lii'lruil  lui-ni-  iii-  1.  s  i.:^.'aii\  dans  des 
propurtious  qui  déjiassent  celle!»  de  toutes  les  causes  na- 
turelles réunies. 

Dans  son  jeune  âge,  le  but  de  ses  courses  vsgabondes» 
&  travers  les  champs  et  les  bois,  est  la  recbercbe  des  nids 
qui  lui  servent  de  jouets;  àTimi  a  luit",  s'il  respecte  dans 
une  certaine  mesure  la  reproduction,  en  revaiicbo,  il 
s'attaque  aux  reproducteurs  dont  il  fait  d'effroyables  hé- 
catombes :  il  choisit,  pour  rendre  ses  pièges  plus  pro- 
ductifs, les  époques  où  les  oiseaux  accomplissent  leurs 
migrations  de  l'automne  ot  du  printemps  qui  les  rassem-  ' 
lilent  ou  les  font  passer  en  grand  nombre  dans  certaines 
rontrt  r^  ;  k  o-  tte  dernière  SJiison,  c'est  par  millions  qu'il 
supprime,  en  quelques  semaines,  ces  admirables  petits 
êtres  qui  ««naient  protéger  ses  plus  préetoux  Intérêts 
contre  des  ennamis  dOItt  U  ne  sait  pas  lui-même  so  sau- 
vegarder. 

C'est  eni  ore  h  l'homme  qu'il  faut  faii-e  rcmonti  r  la  i 
poDsabilité  de  l'action  de  bien  d'autres  facteurs  de  des- 
truction dont  le  diat,  qu'il  entretient  au  nombre  abusif 
<ians  les  campagnes,  n'est  pas  nn  des  moindres. 

Aujourd'hui,  malgré  les  congrès  ornithophiles  et  toute 
l'encre  <|ui  s'est  répandue  pour  di  iiuuiin  r  la  luVessilé 
de  recourir  au  plus  lAt  à  une  protection  efiicace  des  oi- 
seaux, aucuns  amélioration  n'a  été  apportée  à  cette  si- 
tuation. Et  ce  ne  sont  pas  les  lois  qu'on  prépare  qui  re- 
nMlerontau  mal,  car  elles  seront  les  premièrss  i  oi|vrir 


la  porte  plus  largement  que  jamais  auxabuN  qii  on  vou- 
drait suppriinn .  Vmii-.  i-n  a\  i)its  une  preuve  dans  la  lai 
<l<  jii  votée  par  le  ï»énal;  elle  constitue  une  aggravation 
sur  celle  du  3  mai  1844 qui  était  bonne,  si  l'on  avait  tenu 
la  main  &  la  faire  observer  et  si  l'on  en  avait  supprimé 
un  simple  paragraph.^,  pur  U  ijui  1  les  préfets  s'autorisent 
pour  jiiriKlfi-  lii  s  inrsin.  -  iriAct-pllons  deiiianii''f'S  par 
les  Conseils  geuoraux,  eu  vm.  de  satisfaire  leurs  élec- 
teurs. 

De  son  cdlé,  la  Chambre  des  députés  est  saisie  d'un 
projet  de  loi  émanant  de  M.  du  Périer  de  Larsan  et  qui 

ne  peut  satisfaire  |davaiilai.'i  li  ,  .léfi-nseurs  i*f  <  r.i><  au\. 
L'auteur,  animé  dos  meilleures  lulention!*,  a  t  loqutjiniuent 
parlé,  dans  son  exposé  des  motifs,  do  l'utilité  des  oiseaux 
et  de  la  nécessité  de  les  protéger  dans  l'intérêt  de^os  cul- 
tures de  plus  en*  plus  menacées  par  ;ies  insectes  ;  mal* 

heureusement,  ainsi  que  ses  prédécesseur-*,  il  u'a  pa-  •^u 
éviter  des  exceptions  tjui  ne  peuvent  proJaue  que  Jes 
effets  absolument  contraires  aulbut  poursuivi.  Non  seu- 
lement il  a  eocriiié  à  de  uisérablos  intérêts  gastronomi- 
ques les  protecteurs  naturels  des  vignobles  et  du  blé  : 
le  bruant  ortolan  et  l'alouetto  des  champs,  l'uiseau  ISS- 
]>'  <-té  des  Gaulois:  mais  il  autorise  dos  engins  qui  ne  ser- 
viiiiii  pas  à  détruire  si  uli  miMit  ces  deux  oiseaux;  il  serait 
vraiment  naif  de  croire  qu'il  pourra  en  être  autrement 
avec  rahsones  eomplèin  de  surveillance  qui  existe  dans 
les  campagnes. 

Alors  que  la  loi  de  fS44  proscrivait  rigoureusement 
tous  Il  s  inoilesde  ch.isse  autres  que  le  fusil  <  l  1  -  !i  nir^ns 
destinées  au  lapin,  la  loi  de  M.  du'I'érier  de  Larsiu  gcué- 
rali8era,8ur  toute  l'étendue  de  la  France,  les  abus  qui  se 
trouvaient  restreints  &  quelques  départements  où  la 
chasse  de  l'alouette  au  fllet  était  autorisée  par  des  arrê- 
tés des  préfets,  en  transformant  ces  autorisations  par» 
tielles  en  un  droit  consacré  par  la  nouvelle  loi. 

Après  ili'  ti  Is  exr  inpli  s,  qui  montrent  l'homme  inca- 
pable de  protéger,  contre  lui-même,  les  malheureux  oi- 
seaux qui  ne  vivent  que  pour  lui  être  utiles,  peut-on 
espérer  qu'on  prendra  on  considération  le  rdie  prépondé- 
rant que  joue  le  lérot  dans  la  diminution  des  oiseaux? 
C'est  (i  u'  uv.  l'A  Cl  pendant,  il  ne  mérite  pas  seul'  lU' ni 
qu'on  1  inscrive  on  tétâ  des  animaux  les  plus  nuisibles, 
mais  qu'on  mette  sa  téle  i  prix  en  fixant  une  prime  à  sa 
destruction. 

Sans  parler  do  tons  les  pièges  dans  lesquels  le  lérot 

ilonii'  .  ilii  iiiDinriit qu'dii  l'v  ai;iii'  par  un  appât quvli  on- 
que  et  ip.  i  t!  pt  iil  lui  teutire  à  son  réveil  dans  1*  ?  lialii- 
tations,  il  i^t  un  des  animaux  sauvages  dont  la  retraite, 
pendant  la  belle  saison,  est  des  plus  faciles  i  trouver. 
Si  l'on  inspecte  les  trous  d'arbres,  dans  le  courant 

1  d'avril,  on  le  rencontrnra  par  gi-oupes  dp  plusieurs  indi- 
vidus réunis  par  le  rut,  qui  parait  survt  air  peu  après 
leur  sortie  de  l'état  léthargi<|uc.  Plus  tard,  on  le  trouvera 
isolé  dans  les  vieux  nids  composés  surtout  de  mousse,  de 
laine  et  de  bourre,  qu'il  arrange  pour  s'en  faire  un  re- 
fuge pendant  le  jour  et  où  l'habitude  permet  de  recon- 
naître facilement  sa  pré.ience.  A  la  Tiioindrc  alerte,  il  en 
sort,  grimpf  li'iiti  iin m  jusqu'à  une  fourche  d'arbre  Ot 
ûllrc  ainsi  un  but  faciic  au  chasseur. 

V.n  attendant  mieux,  l'Administration  pourrait  déjà 
agir  utilement;  il  lui  suiiii  lii  de  donner  des  Instructions 
aux  gardes  forestiers  pour  qu'ils  procèdent  à  la  destruc» 
tion  du  lérot  dans  toutes  les  foréL>^  (li>  l  l.'tat;  iU  trouve- 
raient certainement,  dans  cette  occupation,  une  distrac- 
tion à  la  monotonie  de  leur  promenade  solitaire  et,  dans 
tous  les  cas,  ils  sauvw'aiettt  ainsi  de  nombreuses  couvées 
d'une  destniietioii  certaine. 
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il  mMiÊM  flbcs  IM  •■ioMiui.  —  M.  Al/^mu  MHmu- 

^F.'hv'ii'ls  a  communiqué  à  ta  fioci''tè  des  nnlurdlislc^  du 
Mus'^tm  d'histoiri-  naturelle  une  inldrcssanto  obsorvation, 
(|ui  ili'iiioiiti-c  une  fois  do  pUi-^  ipic  le  rHisomu  nicnl  et 
vertus  morale*  ne  sont  pas  I  apanage  excluait  de  l'hunia- 
niK. 

Doux  inésangos  do  Nankin  iLeiothrix  liilen)  vivai<;nt  en 
bon  accord  dans  la  iu^mocage,  quoique  appartenant  l'une 
et  l'aulrf  Ml  se\<^  féminin.  Au  mois  de  février  1'  i  nii  r, 
tta  cardinal  grin,  lial>itant  la  même  volière,  cas^ala  palto 
d'une  de»  mésanges  et  lui  arrarha  un  bon  nombn»  de 

{)tiuiiM>  Obligée  de  m  tntner  péniblemeat  à  terre,  pre- 
ottant  de  froM,  le  pauvre  estropiée  fut  prise  en  pitti' 
p;ir  ^1  r-firii ji;ic:nr.  ijui,  chaquc  «ioir,  dosoendail  près  ili: 
la  blessée,  apportait  des  brins  de  mouiisc  et  d'berbe  pour 
lui  en  faire  un  nid,  puis  se  couchait  tout  prAs  da  la.  m*- 
Ude,  UcoavFant  de  son  aile  jusqu'au  matin. 

«  Peadant  une  semaine  presque  entidre.  elle  ne  man- 
qua jamais  à  sa  mission  de  cIum  if.\  '  t  lorsqu'ollr  •  ul  vu 
mourir  son  amie  que  tant  de  Rouiàû  i  inpt^chéreiU  pas  lii 
succombi  i  ,  fUc  i!r:\iiil  ti  i~tr,  mangeant  h  peine,  restant 
immobile  dans  un  coin  de  sa  cage,  et  bientôt  elle  mourut 
&  son  tour. 

<>  Quel  est  l'instinct  i|iii  peut  eondolre  ce  petit  oiseau 
à  accomplir  de  pareils  actes?  H  n'y  en  a  pas,  et  là  tout 
est  sentimr-iit,  cl  rai^r>rini  ment.  >> 

Les  faiU  de  ce  geiut;  sont  nombr'  ux,  et  il  faut  décidé- 
ment renoncer  à  voir  dans  la  /  a/i/  '  un  caractère  dis- 
tinetif  primordial,  autorisant  à  faire  de  l'homme  un 
règne  i  part. 

La  daitmction  des  maleti.  —  Dans  une  leltre  adressée 
aux  profp'>s.'ur*  dt-parleiiienliUix,  In  ministre  de  l'Agricul- 
ture donno  les  conseiln  suivaals  relalivcmcntà  la  destruc- 
tion des  mulots  : 

1*  Dans  ua  tuyau  de  drainage  d'environ  3  eentimètres 
de  diamètre  intérieur  on  .Introduit  vers  son  milieu,  à 
l'aide  d'uno  v^^'ilo  palette,  un  niétango  de  quatre  cin- 
<|ui<^n)'■'^  lie  fai  inc  et  uo  ciuquiènio  d'acide  arséuieux, 
puis  on  a>  |  os  ce  tuyaul proximité  des  trou»  où  se  trou- 
vent les  mulola  ; 

8*  Lorsque  la  nature  du  sol  le  permet,  on  fore  dans  les 
ftirtiiip*,  ;iu  moyen  d'une  tarii'To  do  fer, des  trous  de  35 
cenUiu.' lit  ^  do  profondeur  sur  10  on  ['.>  centintrtrcs  do 
diamètre;  on  visite  ces  pièges  «jeux  fois  par  j  i>ir,  df 
manière  à  détruire  les  canipagaols  qu'ils  pourraient 
renfenaer,  avant  qa'ile  a'aient  eu  le  lempe  de  creuser 
des  galeries  leur  permettant  de  s'échapper; 

a"  On  fait  l'galeinenl  «-mploi  du  procédé  Danys/.,  qui 
consiste  dans  l'utili-  iiion  'i'iin  vit  iis  <|>i  i'ial  préparé  à 
rioBtilut  Pasteur.  Cette  nx  thode,  expérimentée  en  tH9i» 
dans  le  Pas-de-Calais,  a  donné  dos  résultats  satii^raisaats; 

4*  Enfin,  dans  certaines  régions,  ou  conduit  Ica  porcs 
dans  leschampe  non  entemeaeés;  cet  aalauns  détruisent 
un  grand  nombre  de  rongeurs. 

MOliMPNfE 

Le  pays  1«  plus  soc  du  moude.  —  liotnniral  Gazette  du 
mois  de  sept'  inln^  i'  tif.  lui.  une  intéressniitc  relation 
d'une  excursion  faite  par  M.  David  Fairchiid,  &  Psyta 
(Pérou),  loeallté  qui  passe  pour  la  pins  sèche  du  monde. 

I*nvt;i  est  située  à  peu  prés  i  li"  au  S.  de  l'équatour, 
sur  une  cAlo  qui  s'est  élevée  de  12  métrés  depuis  les 
temps  Ir-  [l'ius  anciens.  I.'in!.:i  vallr- île  trinp.:  ijui  -  éroi;!.- 

on  moyenne  entre  deux  pluies  consécutives  est  de  scjH 
ans.  Quand  MM.  Barb  ttr,  IiOlArop  et  tafrdMi  ont  visité 


cette  ville  au  mois  de  février  dernier,  U  j  avait  eu  ié> 

cemment  une  pluie  qui  avait  duré  SO  iMurM  :  il  n'avait 
pas  plu  depuis  liuit  ans, 

Los  brumes  marines  sont  fréquentes.  La  ilote  compte 
neuf  espèces  principales,  dont  7  sont  annuelles  :  leurs 
graïues  peuvent  donc  rester  enroniea  dans  le  sol  pendant 
sept  uu  huit  an».  Jusqu'à  ce  que  In  prochaine  pluie  ks 
fasse  germer. 

Malt'i'/'  la  rareté  de  la  pluie,  les  tialiifants  du  pays  peu- 
vent se  noun  ir  iU%  (t  utis  d'un  coton  péruvien  à  longues 
racines,  qui  vil  sans  eau  pesdaul  sept  ans  dans  les  lits 
des  rivières  desséchées;  ils  mangent  aussi  des  sommités 
du  colon  courte-sole  que  l'ion  emploie  pour  rempincer  in 
laine. 

SCIOIGES  ■fiMBim 

Tapear  d'eau  et  maladiee.  —  La  vapeur  d'eau  dans  les 

conditions  du  milieu  atmosphérique  peut  passer  par  les 
trois  élatjt:  gazeux,  liquide,  solide,  et  lic^?  ver$a.  Ell« 
prisse  néco8saircm<'tit  de  l'état  gaa>-iix  à  l  étal  liquide, 
|u  uid  l'air,  saturé  de  vapeur  d'eau,  atteint  la  tempéra- 
luri!  do  la  limite  de  tension  de  cette  vapeur.  La  quantité 
de  vapeur  d'eau  l'arie  donc  nécessairement  dans  l'atino- 
spbérc  qui  est  un  milieu  en  contact  avec  l'eau  solide  et 
liquide  par  ses  couches  inférieures  ei  dont  U  tempéra- 
ture varie  incessamment. 

M.  Chiais,  dans  une  récente  communication  à  VAcade- 
mie  de  mfdecinet  montre  qu'en  1894  on  relevait  i  Paris, 
le  4  janvier,  un  minimum  del  inwnme  de  vapeur  d'eau 
par  mètre  cube  et,  !c  24  neû'.  un  maximum  de  l'f'.i. 
Le  12  février  de  la  même  année,  à  une  heure  du  matii), 
l'air  de  Paris  contenait  .:,  vapeur  d'eau  par mètte 
cube;  le  15  février  à  U  même  heure,  U  n'en  couteaait 
que  {",1.  Le  fait  de  la  variation  quantitativa  de  la  va- 
peur (l'.-rm  dans  l'.iir  e«t  (ji^néral .  La  substitution  brusque 
d'un  couidiu  Auiii  à  uu  cuurdut  Sud  dans  la  région  mé' 
ditorranéenne  peut  amener  des  écarts  énormes  dans  la 
quantité  de  vapeur  d'eau  atmosphérique.  On  a  constaté 
le  IS  octobre  1890,  i  midi,  une  quantité  de  vapav  d'CM 
de  i  1  grammes  par  métré  cube  :  à  mlauU,la  mèlre  cviba 
d'air  ne  contonait  plus  que  â^'.S. 

I,'  \  Il  i  '.'.tons  quantiiative-  i.le  la  v.ipeur  d'eau  modi- 
[ienl  les  conditions  d'absorption,  de  transmission  et  de 
réflexion  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électricité. 
Elles  agissent  profondém«at  SUT  l'oripaisme  humain. 
Les  écarts  quantitatifs  de  la  vapeur  d'eau  de  l'atmosphèn 
acquièrent  une  aetion  pat  hogénique  quand  ik  s'éearteiil 
d'un  optimum  minimum  que  i'observ&tion  fixe  entre  îi  et 
6  granmas,  ou  d'un  optumim  majefiniMi  qui  est  de  19  à 
13  grammes. 

Si  l'air  contient  moins  de  5  gramme*  d'eau  i  l'état  de 

v  ificur  |iar  luètri'  •  nhe,  la  morbidité  croit  par  malaJi**? 
cougL'iïtivu»,  ut  la  mortalité  s'accentue  surtout  du  faitdes 
maladies  qui  se  localisent  sur  les  voies  respiratoires  (bron- 
chites aiguds  et  chroniques,  pneumonies,  broncho-pneu- 
monies, pleurésies,  phtisie  pulmonaire)  et  des  malsdiss 
cardia(|ucs  chrouiques,  des  mala. )!•'•*  roni.'f?tivr5  céré- 
hraloB  et  de  la  vieillesse.  Si  1  air  cuuUcut  plut-  de 
(4  grammes  de  vapeur  d'e.iu,  e'>  >i  par  aggravation  de* 
maladies  gastro-intestinales  (atrepsie  et  gastro-enié* 
rite  infanlllo»)  que  la  mortalité  s'élève  à  Parla. 

Uuand  la  (luantité  de  vapeur  d'eau  revient  entre  sei 
limite»  optimum  (6  grammes  et  12  grammes)  la  mortalité 
générale  décroît  rapidement  et  revleat  à  son  taux  niai* 
mum. 

Tons  les  elimats  ne  prâsealent  pu  les  mtmêê  maàttr 
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calions  quantitatives  de  la  vapeur  d'eiu  atmos[>liéii<|ue. 
La  durée  iIm  écarts  en  da-h  ou  au  delà  dos  limilos  optî- 
mm&n'est  pas  partout  la  aième.  11  est  nujourd'lmi  plus 
que  j'nmalfl  uéeessaire  de  tenir  coroplo  do  ces  parlicula- 
ri:  '-»  I  liin.Ui'ri  iups,  r,ir  il  n'est  pas  indilT«*rcnt  qu'un  sa- 
ti^loriui»,  par  cxuiHplc,  soit  <'tnldi  i<  i  plutôt  que  là.  Pour 
juger  la  valeur  de  telle  ou  Icllc  mciure  d'hygiène,  il  ne 
faut  jamaU  perdre  de  rue  le  râle  pathogénlque  énorme 
que  joueut  le»  variation*  quantitaUree  iek  vapeur  d'eau 
atmospbériciue. 

Mf  S  ilUliUllE  ET  IMML 

Ln  disparition  rapide  do  la  marine  marchande  à  voiles  en 

AogUUrrfi  ot  en  Allemagne.  —  M.  P<itil  Ui  <>ii-Hi-nuli>  n-'al- 
liiche  à  roi  tierclu T,  dim>j  VÊconomit^te  français,  du  -op- 
tembrc  1899,  les  causosi  de  la  d(!<ca<lc'ncc  de  notre  marine  l 
uerebande.  il  en  attribue  hi  responsabilité  k  l'esprit  de 
rouline,  tropprépcMMlérant  dcins  nuire  pays.el  h  tadéplo- 
rable  façon  dont  a  M  comprise  «t  appliqu-'c,  à  la  ma- 
rine ijiarch.iiii!:',  lii  liii  d<\s  primes  t'tulilii^  de  telle  sorte 
ipie  les  eoiisiru»  leurs  et  armateurs  nnl  tout  intiViM  à  ar 
ni'T  des  voiliers  plu liil  que  dis  \:ipeur?. 

Si  l'on  étudie  les  edectirs  des  marines  marchandes  do 
rAn^l4>l<>rre,  de  rAllemagoe  et  Ae  tous  1e«  pays  comnter- 
•  l  na\ L'.ilciir-^ ,  on  cli; 'm  t'  !■  >  nn-frnrtl<m  des 
H>iliers  vil  loujuurs  en  diiuiiiuaiU,  et  que  leur  u«ape  tviid 
d'autant  plus  à  disparaître  que  le  pcreeineiit  de  ristlinie 
amériealu  rendrait  superiluc  la  partie  do  la  grande  na\  i- 
getion  i  voile«  qui  subsisto  encore  pour  doubler  le  cap 
Hom. 

L'auteur,  apr  èsavoir consulté  les  stuti>liquesoftleielle», 
rt-lrvc  les  cITreiifs  «uivuiit^  pour  les  marines  marcliandi  * 
anglaise  et  française  eu  1891,  et  allemande  en  i89d  : 
anaito*nMti^.  aiitnifM.  nmoM. 

VelUere   S^5         3SS4  143fi> 

Vapenre..  .  .  .  ,       «.sas        tocs  m-i 

D'antres  tableaux  comparatifs  permetlenl  encore  ite 

'fiuslali'i-  que  nuire  tonnage  n'atl'ùnt  içuère  qu'un 
divit-me  du  tonnage  de  la  marine  mareliande  Itrituiiniqui'. 
i-t  M  p.  loO  envintii  i\>-  (  ••lui  de  la  marine  marriiandc 
allemande.  Uanâ  ces  deux  pays,  le  tonnage  des  vapeurs 
est  beaucoup  plue  élevi>  «lu'en  France,  ob  il  ne  d«^pa»se 
celui  des  vidliers  que  de  17  p.  fOO. 

Ou  constate  enfin  que,  chez  nos  voisin*.  d<  pui<  une 
quinzaine  d'années,  nt  ti  ult'iiifiii.  l'  n  i .  i -m  jnent  du 
tonnage  porte  exclusivement  >tii-  le*  vapeurs,  mais  encore 
que  le  tonnage  des  TOiliors  a  lléehi  dans  une  forte  pro- 
portion. Dans  ces  ^conditions,  il  est  regrettable,  d'après 
3l.i.ero]r-lleautieu,'deTolr  In  frnuTrrnement  français  fa- 
voriser, |)itr  des  primes  iuijM  i  i  tut  s.  le  déreloppeœent 
d'un  mati-riel  de  navigation  suranné,  abandonné  par 
Ixuli  s  les  grand(>s  [luissances  eommerciul<<s. 

La  réduction  de  moitié  des  primes  arcordt-e.s  à  l'ariut  ■ 
ment  des  voiliers  lui  semble  urgcutr,  quitte  à  repori>  r 
une  partie  de  ees  primes  sur  l'armement  des  vapeurs. 

ilOUSTIHE  n  eOlKElCE 

U  mesure  des  distances  an  télémètre.  —  L'évaluation, 
aus&i  exacte  que  possible,  de  la  distance  du  but  à  attein- 
dre constitue,  en  matière  d'artillerie,  l'un  des  éléments 
fondamentaux  de  la  justesse  du  tir.  Les  léiéroètresont  été 
imaginés  pour  répondre  à  ce  besoin;  l'on  dos  plus  an- 
ciens consiste  en  une  lunette  avec  diaphragme  au  foyer 
do  l'objectif;  l'inâtrunicnt  porte  une  graduation  ba^ée 


sur  la  diminution  de  hauteur  apparente  d'un  objet  &  me- 
sure qu'il  s'éloigne.  Depuis,  des  appareils  plus  précis  ont 
été  imaginés,et  fron  4ge  (S  octobre  I  MtH»)  les  passe  en  revue. 

Lb  télémètre  Rapieff  comporte  deux  lunettes  placées 
aux  extrémités  d'uii'^  b.i'^r  lioi i/onlnli'  ili'  liJMj.'ueur con - 
nue;  les  visées  faites  aux  deux  extrémités  permettent  le 
calcul  de  la  distance;  le  télémètre  Lewis  est  basé  sur  le 
mémo  principe  mais  avee  une;  base  verticale.  Certains 
inventeurs,  BÔrr  et  Sfrand,  Sfarle  et  Saeirmufler,  ont  réduit 
Ib  ha^e  do  m.inii're  à  <li>]ir'n^'f  il'un  second  olisenalour. 

D'autres  app.it  «  lis  sont  combinés  avec  des  dibpi>-itifs 
électriques  indiquant  la  distance  du  but  par  exemple, 
comme  dans  le  télémètre  Fiskc,  parla  variation  produite 
Hur  use  résistnnco  électrique  par  la  modifleatlon  de  la  po- 
silinn  dos  lunettes.  D'autres  encore,  comme  le  télémètre 
I  Nordenfelt,  donnontune  imago  double  du  but  visé,  ce  qui 
permet  de  <l-'iiuirfl  la  distance  de  la  posilion  relative  des 
deux  imn?»''^- 

A'ouve.m  système  dépavés.  —  Les  .lr»na.'<\<  itm  Imiaur 
publir'i  de  Beliji'iw  [aoiil  IS'.'it  signalent  un  nouveau  sys- 
tème de  pavé  imaginé  par  Jf.  ÛUoJftetxk.  Ces  pavés  sont 
formés  de  pierres  naturelles,  taillées  en  forme  à  {leu  près 
rectangulaire  et  constituant  la  tôte  du  pavé.  Ces  pierres 
sont  placées,  la  face  vers  le  bas,  dans  des  formes  de  mémo 
dimension  en  bois  ou  en  fer  que  l'on  remplit  avec  du 
beion  formé  de  gravier  et  de  ciment  de  fortiand. 

Le  pavé  se  trouve  ainsi  formé  d'une  ooucbe  supérieure 
en  pierre,  tandis  que  le  surplus  est  en  pierre  arliltriellî^, 
ce  que  permet  de  réolucr  une  économie  sérieuse  sur  l)>s 
pavés  entiènment  en  pierre. 

L'acétate  de  cellulose.  — M.  \\cf>cr  signale,  dans  Zeils- 
ehrift  ftir  anyewandte  Ckemie,  l'importance  industrielle 
de  l'acétate  de  cellulose  découvert  11  y  a  quelque»  années 
par  .W.tf .  Cross  et  Bwan. 

Ce  corps  rcs-emblc  assez  aux  nitrocelluloscs  connues, 
mais  il  n'est  null''iii''iil  <  \|iIo-irft  -nfijuir'  '  -.in?  df'coiu 
position  une  température  assez  élevée.  Insoluble  dans 
l'alcool  ou  l'éthcr,  il  est  soluble  dans  le  chloroforme  et 
la  nitrobenzine. 

Cest  un  excellent  Isolant  dont  la  résistance  est  supé- 
rieure! celle  de  laguUa*perclw  et  du  eaontchooc. 

Le  transport  des  viandes  gelées.  Le  RuIliHii  des  In- 
'jcnieurs  rii  i/s  donne  les  reuseigni-mcnls  suivants  sur  le 
Fife$hire,  navire  construit  pour  le  transport  des  viandes 
gelées  entre  le  uueensland,  la  Nouvelle-Zélande  ot  Lon- 
dres. 

!  •  >  ditnensions  du  navire  sont  :  longueur,  137  mitres; 
laigijui,  10™, .■)();  creux,  10", (i,"»;  sa  machine  motrice  est 
une  machine  à  trijde  expansion.  Les  machines  frigorifi- 
ques, au  nombre  de  trois,  sont  du  type  Liude  à  ammo- 
niaque. Chacune  d'elles  peut  faire  circuler,  par  vingt- 
quatre  heures,  301100  mètres  cubes  d'air  refroidi  à  —  10° IL 
et  l'ensemble  a  une  puissance  frigorititiue  éiiuivalnnte  à 
laproiiiictïon  lie  ','1  tonin  -  de  glace  j)ar  jour. 

Lcsiliiimbrcs  isoii  es  peuvent  recevoir  IOOtK)0  carcasses 
de  moutons,  indépendamment  de  UUOO  tonnes  de  mar- 
cbandises  que  peuvent  contenir  on  outre  les  cales. 

Ce  navire,  qui  est  revenu  è  Londres  do  son  premier 
voyage  le  •>  jnin  dernier,  aurait  ilMinDfué  la  plus  grosse 
cargaison  do  viande  gelée  qu'on  ail  encore  vue  ; 
OC.  jÔO  carcasses  ilo  mouton*,  plus  une  forte  quantité  de 
viande  de  bœuf,  du  fromage,  du  froment,  de  l'avoine  et 
diverMS  autres  marehandises,  sans  compter  ISOOO  lapins 
g^Ii'^.  I.r>  n?.v!rea  maintenu  une  vitesse  de  II  nOMldspen- 
dant  toute  la  durée  du  voyage. 


oiyaizccl  by  Gt^gle 


764 


Pbotométrie  dei  lampMi  incandescence.  —  Iji  manière 

dont  le  lilamont  est  cnroiili'  pas  rapport  à  l'ax»-  ilr  l'uni- 
poulf  inllue  nécps'-airLMiienl  sur  la  répartition  de  la 
luroit^PR  émis*'  par  une  lampe  a  incandescence.  SI.  Lie- 
lnnth<sl  a  publii-,  dans  '/.fihchiift  fur  luMrumentenkundi' 
juillet  et  août  i80'J),  une  étude  intéressante  i|uo  l'Éd'ii- 
rage  èlectri'inc  résume  ainsi. 

L'auteur  dislinf^uc  quatre  types  principaux  de  filaments 
de  lampes  à  incandescence.  Le  plus  simple  est  un  iila- 
mcnt  droit  fixé  suivant  l'arc  de  l'ampoule  ;  le  second 
typi'  est  un  filament  simplemenlrecourbé  en  forme  de  V; 
un  ou  deux  do  ces  filaments  pouvant  élro  disposés  dans 
l'ampoule;  le  lroi>ièmn  est  le  filament  à  une  ou  plusieurs 
boucles;  enfin  le  quatricnio,  le  filament  en  zifizag.  Le 
premier  type  sVsl  pas  emplnyé  en  pratique.  C'est  le  se- 
cond qui  donne  la  distribution  la  plus  régulière  autour 
de  l'axe.  Avec  le  troisième,  l'intensité  est  maximum  sui- 
vant des  directions  situées  dans  dos  plans  à  IKO"  ;  quant 
nu  quatrième,  il  donne  un  minimum  très  acL-u<ié  dans 
le  plan  qui  contient  les  deux  «  xlrémités  des  filaments. 

Cbemin  de  fer  électrique  à  Londres.  —  M.  Dalrymj'lc-lhiy, 
dans  une  récente  séance  de  V ln>til>iti'in  ijf  civil  En'jinecrs 
do  Londres,  a  donné  une  description  (générale  de  la  ligne 
Waterloo-Cité  et  du  mode  d'exécution  de  cette  ligne. 
A  l'exccplion  d'une  courte  longueur  à  Waterloo,  celte 
ligne,  qui  passe  sous  la  Tamise,  est  formée  de  deu^x  tun- 
nels en  fer  exécutés  au  moyen  du  bouclier  (ircatliead  ;  sa 
longueur  n'>'st  que  de  '2  400  mMres.  Le  degré^d'avance- 
ment  de  ces  tunnels,  de  3°, 90  de  diamètre,  a  été  en 
moyenne  de  :i  mètres  pour  vingl-<|ualre  heures  pour  les 
parties  exécutées  dans  le  sol  argileux;  dans  la  paitie  où 
on  a  rencontré  de  l'eau,  ravancemenl  a  été  très  variable. 

De  son  cAté,  M.  Bernard  M.  Jenkin  a  donné,  devant  la 
même  Société,  une  description  des  installations  élec- 
triques pour  l'exploiialion  de  la  ligne  ferrée  passant 
daii^  ces  tunnels.  Chaiiue  train  comporte  deux  voitures 
motrices,  une  à  chaque  bout,  et  deux  wagons  au  milieu. 
Les  voitures  motrices  sont  pourvues  de  collecteurs  qui 
frottent  sur  la  surface  d'un  rail  central  isolé  servant  à 
fournir  le  courant  aux  moteurs.  L'usine  génératrice  est 
établie  à  l'extrémité  NValerloo  de  la  ligne, 

VARIETES 

Congrès  international  des  sciences  ethnograpbiqaes  de 
1900.  —  Une  commission  a  été  chargée  d'organiser  la 
Iniisiciiie  session  >\u  Comjrvs  iulernaliomit  ilts  scieucrs 
elhnotjrnphi'iuei. 

Ce  *;ongrès  se  tiendra  du  dimanche  iO  août  r.»00,  h. 
W  lii  iir'-s  Ji-  l'après-midi,  au  sunudi  <i>\r  V  sepi.-mlirf, 
au  l'alais  di's  Congrès. 

Voici  la  \\*W  di'S  questions  proposées  par  la  Commis- 
sion il'orgauisation  : 

\"  Sr.«:Tio,N.  —  Elhnohijie  yénrrali: 

I"  Ktude  du  vocabulaire  ethnographique  ; 

1"  Inllm-ncc  des  moyens  de  subsistance  sur  les  degrés 
de  civilisation  ; 

3»  Contact,  métissage,  croisement; 

4*  rhéories  des  anciens  sur  les  races  humaines  (Chine. 
Egypte,  Grèce)  ; 

S"  l'tilité  de  l'enseignement  do  l'ethnographie; 

0°  At'Sorption,  assimilation  ou  disparition  des  peuples 
conquérant»  ou  des  peuples  conquis  (Amérique,  C.hlne. 
Egypte,  ludc). 


2'  Section.  —  Snrioloijie,  éthique,  ethnotlic^. 

1°  Organisations  sociales  ancienne^  (tlhaldée,  Egypte, 
iîrècc,  Inde,  Mexique,  Homu>; 

2»  Organisations  sociales  dfs  primitifs  actuels  iCbinr, 
Etats-Unis,  Madagascar,  Océanic  ; 

3' Théories  sur  l'évolution  di-s  formes  sociales  (Fuslrl 
de  Coulanges,  Lewislt-Morgan,  Hevillout,  etc.); 

4'  Ilapiiorts  des  conceptions  sociales  et  de  la  tcnurf 
des  lorrefi (Amérique centraleetsepli-ntrionale; Amérique 
méridionale,  Egypte); 

li*  Rapports  de  la  morale  et  des  formes  sociales  (Chior. 
Egypte)  ; 

6°  HtMc  du  caractère  ethnique  dans  les  conception»  »<>• 
ciales. 

3'  SEimox.  —  Pstjcholoijie  tthnoiiraphique. 

1°  InHiiencc  do  l'alimentation  spéciale,  des  excitants 
et  des  narcotiques  sur  l'état  psychi({uc  il>->  nations; 

i!"  Diiïérences  et  similitudes  psychiques  entre  habitant^ 
d'un  même  pays,  mais  d'habitudes  et  d'origines  difTé- 
rentcs; 

3"  Conditions  psychiques  des  sociétés  inférieures. 
4*  Skction.  — Sciences  »c/ij;i>ui«. 

!•  Multiples  origines  des  idées  monothéisteset  des  id»-e^ 
Irinitaires; 

2 'Transformations  subies  chez  les  peuples  anciens pir 
les  «Mtiicepts  théologiques  égyptiens; 

3"  Transformations  ethniques  des  mythes  (Amérique, 
Egypte,  K.\lrérac-( (rient)  ; 

4"  Anciens  rapports  religieux  de  l'Inde  et  de  l'Egypte. 

S'  SecTio."».  —  Linguistique  et  paléographie. 

I*  Itapportsde  l'évolution  linguistique  et  de  l'évolution 
ethnique  ; 

'2*  Rapports  do  l'évolution  graphique  et  de  révolution 
ethnique  ; 

De  quelle  façon  les  conquêtes  niodillent-elles  les  lon- 
gues des  peuples  conquis? 

C  Sec.tio.n.  —  Seiettces,  artt,  industrin. 

i*  Rapports  de  l'architocturi;  avi  c  les  formes  sociales 
(Amérii{ue  contnile  et  septentrionale.  I^'vpte,  Crèce}; 

2"  découvertes  et  inventions  considérées  comme 
résultantes  ethnographiques  ; 

3°  I^es  systèmes  de  numération  et  les  nombres  sacrM 
considérés  comme  caractéristiques  ethniques. 

"*  Section.  —  Ethnographie  descriptive. 

I"  Les  musées  d'ethnographie  :  leurs  caractères  et 
leurs  tfiidances; 
'2°  Comptes  rendus  d'explorations  récentes; 
3'  Monographies  ethniques. 

En  dehois  ilc  ces  questions,  tous  les  membres  elTectif^ 
auront  le  droit  de  proposer  di  s  questions  nouvelles,  ou 
des  Iccluri's  de  mémoires  ou  de  notices,  pourvu  <|u'elli  - 
soient  préalablement  agréées  par  le  bureau  du  Cootrè*. 

Eli  outre  des  rapports  généraux  piésentét  sur  des 
études  d'ensemble,  un  ou  plusieurs  rapports  S|>«ritux 
seront  faits  sur  chacune  des  questions  propos»-es  par  U 
Commission  d'organisation  par  des  rapporteuis  détign»^ 
à  cet  elTet  par  ladite  Commission. 
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llii<|ues  de  l'Kspagne  et  du  l'orlut'al.  —  Mnnouvrier:  L'iildiei" 
l'iphalique  et  la  pscud<)-siM-iul»^'ie.  —  CU-dat  :  Observations 
sur  deuk  tolilcaux  ethnograpliiipies  ^«ypliens. 

—  AHCmVBS  DB  NitDECI.fE  BXI'f'HIMf  NT  »  I  K  ET  h  A^ATOMIK  P.M  IIO- 

uwiQCB  (septembre  1S99).  —  Lépine  et  Lyonnet  :  Étude  ana- 
lomique  des  tésions  pulmonaires.  —  Lemairt  :  Du  l<6k>  pro- 
irclenrdu  foie  contre  la  généralisation  colibst'illabe.  —  Jotw. 
md  et  Bonnet:  De  U  myocardite  au  «ours  de  rendocardite 
inreclicuse.  —  lfo«/î«.-  Histogenèse  du  nodule  aoUmumyiro- 
»i»|oe  et  propagation  des  lésion».  —  Fabre  cl  PaM  :  De  Hn- 
Ûurnee  de  la  syphilin  posl-i  Dnceptiunnêlle  sur  le  pl:irenta  et 
le  fu-lus.  —  Sutva  .  tiangrene  i  uralile  des  poumons,  de  I.nsèfrue. 

—  RxTtîK  l'iiiLosornioi  p.  loi  tobre  ISO'J).  —  F.  I.c  Danlfc  :  l.e 
mtoini-nie  de  l  iuiitaiion.  —  E.  Bortl  :  A  propos  de  i'  ■  Inlini 
nouveau  >.—  /{.  df  la  UraMeri»  :  De*  mouvements  alter- 
sanlit  des  idiVs  r<!vel<^s  par  les  mots. 

—  liixLims  lEciiMf.»!  K  îjuillel  iK^i'.V.  —  \e>ifjur</ei-  :  l.e  pé- 
Indc  dans  les  colonies  franeaises.  —  I omuuixi  :  Sur  1  i  loi 
des  ctuulatite^  tbermiqueti.  —  Cainpreàon  :  L'uluiiiinîiiiii.  -' 
JVAief Les  rayons  X,  Modes  et  applications. 

—  JovsRJit.  K  LA  SociM  PB  BTATlivtKri'B  M  PAais  (sep- 
tembre IB99).  —  V.  Turqutm  :  Coalribulion  à  la  statistique 
datnciire  ;  comment  rentra  l'iupflt  dans  une  grande  ville.  — 
ttamoH  :  Les  assurances  sociales  en  Europe.  —  Yvemés  : 
Ctironique  de  âlatisli(|ue  jiidii  laire. 

—  AaCllIvf-*  t>r  MIDECIM-;  M\MK  iioiil  iS'I'i  .  —  Uttiwnx: 
Notes  dTiyKieiic  sm-  |c  l  uini'^'-i'  li-  liaiiloîy.  ■  •  Htistinrl  :  Du 
permanganate  de  potasse  dans  h-  Iniiteinenl  de  la  dy-ind  rie 
et  de  la  redite.  —  Bernai  ■  Notes  sur  !<>  Noinidles-II-  brides. 
^Inrenf^-  Note  snr  r«pid6mie  de  béribéri  de  im  à.  Poulo- 


—  Rkvik  nr.s  u.vi.Ahins  ri\?(i:Knri:sEs  ilV«  annfe.  5*  fascicule, 
septembre  1899).  —  BmuU  :  Le  pronostic  des  tumeurs  basé 
sur  la  recherche  du  gljrcogène.  Analyses  des  travaux  rBlalils 
aux  cancers. 

—  A!(XALi8  n'kroiixs  kiuokb  et  db  Ninicnns  LtoALB 
(octobre  1899).  —  Brotutrdel  :  L'hygiène.  —  Thoinot  :  La 
(îévre  typh<Ad«à  Paris,  —  Cerf:  A  tju.  Is  sijrne»  m  médecin 
peut  il  affirmer  qu'une  femme  ne  peut  plus  concevoir?  — 
yiaiiros  :  La  patrénefion  dans  se*  applications  à  la  médedae 
lé;;ale.  —  GantUr  :  Tentative  d'empolsonnomsnl  par  la  sul- 
fate de  cuivre.  —  .UihcrI  :  De  1  iiii|»erinéabilisatlon  du  Bsl  des 
babitation»  cuJIfclives  de»  malades. 

—  RsTi-B  D'Ht«iâ!tt  et  KB  roues  «A!nr.%ra«  (septembre  1999). 

—  Il /i<-<-e/((i»T  .•  Des  ai-.-idents  lie  personnes  dus  â  l'iMeelrii  itê. 

—  ('fiarif/ii'i  :  l.'byf;iéni- .i  Iwird  des  bàliiiients  faisant  le  Irans- 
pctrt  dos  passagers.  —  Itmidi  :  La  pneumonie  pesteiise  exp^- 
riuientale.  —  Citndirojivulo  :  Les  épidtiuiics  eliulvriquc^i  de 
Camursa. 

—  JooRXAi.  m  LA  Suciitrii  m  STAnsTiova  db  Pams  (octobre 
1S99).  —  Sûlefivitque  :  L'enqnéte  de  1899  sur  les  valeurs  com- 
prises dans  les  donations  et  les  snccesfions.  classas  par  nà- 

lure  de  biens.  —  flfimnn  :  Les  as<<uninees  sociales  en  Europe. 

—  Ra/faloikh  :  Les  Hurtiiations  des  prix  sur  les  principSOX 
inorebu»  en  Uu»sic.  —  tlerlel  :  Clironitpie  ilcs  Irau^iports. 

—  L'EmiosBuaNT  XATutNATiois  (septembre  1M9).  — 
R  UtiroH  :  Kotlon,  nature  et  ensoignemtnt  des  réglas  de  la 

niiiltiplir.'ition.  —  J.  Tttnneey  :  Sur  la  méthode  en  géométrie, 

d"<ipres  .M  Jae-jues  lladamard.  —  V.-A,  laiwnt  :  ^(Êituin* 
sur  le  piriuier  enseit'nniiPnt  de  la  fïëomélfie.  —  M'.  Franz 

Mriji-r  :  Sur  rpiel.|ues  r.ipporl^  ilu  •  ali  iil  inl«'vral  et  de  la 
'  géométrie.  -  t'ui.  l'ast/itiiT  :  De  la  nonioi;raphie  et  delà 
I  ees-ib-  de  l'inlro  Unre  ilar.s  l  en-riuiieiiient.  —  I.oria  :  Mp- 
;  lllJin|Ues  sur  les  eoordolinées  pidaire^^.  —  Modèles  pour  l'en- 
>  sei^-nenient  des  sciences  lualSn m  >l J  i ii''^  i  imi-i .".s  dos  iiiatbé- 
I    malieiens  .tlleinandt.  Prix  Jablonowski  pour  I  an  iWi. 

Hkm  K  iiK  (iioi.iui'MiE  iiu  tobre  1S'»1'.  —  J.  CorcetU  :  Le 
Mont-Hlane.  Travaux  réeenis  sur  le  massif  du  .Mont- lîlanc.  — 
■  ,1.  Mriifii'f/ur  :  l^;iude  iiur  la  province  de  Constanline.  —  Houire  : 
I  Délimitation  définitive  du  (^inu'o  fram-ais  et  du  Con«;o  éf-yp- 
j  tien.  Le  Irailé  <iu  -M  mars  tS'J^».  —  'i'  /ter/e/v/yeryo' .-  Le  mou- 
veineiil  véo^Taplii»]  m  .  V  !  I  ■  i.i.mil  :  Mahé  de  Ls  VOHI^ 
}    donnais.  —  /'.  liane  .  I.jt  prospérité  d  .\nvers. 

—  .\iif:iilvEs  i>j:s  s<:ie\<-es  imivsivi  ks  i;r  n \ ri  ntl.LEs  (scplenilire 
181'ai.  —  Ch.  Du  four  :  Comparaison  entre  la  lumière  du  Soleil 
et  celle  de  ipielipies  étoiles.  —  M  ,  MarcrI  :  De  l.i  l  aloriliietrie 
biimaine:  un  nouveau  l  aloriinèlrc.  —  H.  tiaiitier  :  lli^mn  - 
niêle<iro|oi;iipie  de  l  aniiée  ISO.s  pour  <ienèvo  et  le  ljrand->aint- 
lieniard.  —  t'harifis  Ha/,(,l  :  \..^  \  r:i  liions  de  longUSUr  deS 
placiers  dans  les  régions  ar<:ti(|uei  et  bi^reab's. 

—  Ilivisn  ui  sciKX/t  moi,or.|.:iir    t.  I,  n  •  .''),  *\  T,  IK'tOl.  — 
'  ifr.s')  .■  (ir;'nni's  et  ^'eslcs  humains  ai'|uis.  —  Luc  (uni  :  La 

doctrine  de  1  automatisme  «les  centres  respiratoires.  —  Serfji  : 
Les  mouvements  primor  i  organismes  élémentaires. 

—  h'errari  :  l.a  divination  de  pensée.  —  Hiiiff'rida  Hwj- 
i/eri  :  Un  indice  de  décadence  pfiysiipie  flans  l'.Vpennin  de 
ltrj.'f^i«.  —  Fra.f.u^l/'>  :  I)  une  nouvelle  soudure  os-^i-use  d.ms  les 
os  d'un  cerf,  de  deux  pirates  chinois  et  d  un  jeune  Indien.  — 
i:ui//'rid'!-llu;{i/eri  :  yuelque.s  données  sur  le  type  pbysi<]ur 
rL^'ionfd  Italie  .  —  Cfleaia  :  De  la  sçicction  f.'crniinale.  Note- 
critiques.  —  Bailuta  tirmsi  :  Hécenics  décomertes  sur  la  ma- 
laria exposées  BOUS  une  forme  populaire.  —  Mana  Siu  rhi  :  l"n 
cas  d'invcisiMi  chez  SoUa  vulguri».  —  Mario  Catderoni  : 
\  >>yon8>tt0as  les  objets  droits  ou  renversés? 

—  .\fir,H|VlO   l>l   I-..|<:HI MIIIA  ,  ~ClfN/r  l'KXM  !   tV  VVtnol'OI.Ol.lA 

cniMiNMt:  t.  X\.  fa-c  1,  IS'.i't  .  —  I  tv.oii;  l.a  .  nminalite  a 
Home  et  dan^  la  province.  —  cl  -o.i  ;  La  ili  iiii- 

^'iii  rlsoti  d'un  ■  riininel-iK-.  l'iDiirlht  .  Noli  s  c|iniipic<  sur 
les  alii  nés.       /'uocc.i  ;  Survivances  p-yclinpn-s  el  le  plieno- 

iuéne  de  la  criuiinalilé.  —  Lom6r»»u  :  Le»  ïurçats  dvii  mine» 
russes  d'spr^  Melcldne.  —  Perrwt  s  Anomalies  dons  mis  série 
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lie  cntnes  |)alii|,'iinien:«.  —  Venturi  :  Les  fnn-s  Mt'iikM,  — 
LtggiinU  lÀwra.  :  itouble  tcisturo  de  Itolanilo  ctiet  cmiii- 
nelc 

—  J<I(II:>'\L  l>r  PHYMuMK.Y     t  M'  li,  liCJ'.t;.  -     - 1' '  fl7 

ot  r.  SoUluanit  •  l'r«it»i(cti»s  liii  Diusi  le.  —  S!fir'}r.i  ;  i,lkl-<  «ip  f 
in  conccntrîiti'  Il  ni  .lcoulaire  cl  de  lacoc  lu  iiluWtf  «  Iccthinie  | 
dus  cxlrails  ili:  tim.'it'Ii'  iirmluiU  par  la  siipprei^sioii  ilt-i  alltu- 
iiiinoidcs.  —  Wiirriiii/ton  :  .MtiTalions  stnu  tuniles  idisiTvOt'!< 
d.uis  les  celliil*-»  norreiuos.  —  faey  :  l^flcU  sur  1«  saiig  cft 
I  urine  des  iujei  UoM  iBlnveiOMiSM  OU  «uu»«ttUD£es  d'tay- 
dratc!*  de  rarbone. 

—  Tiir.  p<ïi;iiiii.iMiii.Ai  llf  virw  ^«il,  VI,  n"  ">.  sept.  IXy  »  .  — 
M*.  /'.  Moitlafjiie  :  L'uiiil-  i.'l  l.i  nature  de  l'Anu'.  —  Uii'imoml  j 
Di^ilijf  :  Temp»  de  réarliijn  de  I  ti-il.  —  ('lyr  :  Ktude-  .'^tir  1 1 
d\ n.'iini<|iic  de  lji  religion  p(  rs<inuelle.  -  '  k''  m)\  .•  .Mlrittiits 
di-  la  scnsatiiin.  —  Mnti  Meyer;  Lu  uiéuioirc  c^t  clle  capable  I 
de  develùppciiii  nt  ?  —  Uo«di00r/A  Degré  de  poffection  du 
iiioiivenieni  vol<:inl«irc  I 

—  Tm;  AMKiiK  IX  Jiii  D.wi.  <iK  nivsitii  H.  III.  u-  2.  lH'Mi.  - 
A.  Mitllieii:\  :  Origine  du  liliriii<>;;ène.  -  l.ymi  :  i'liy«i<ilof;ic 
riiiiipari'e  des  inouveiiionis  ruriiju'n-Jili'iirs.  —  Siihifi)  ISttitijetl 
et  J'//(/<  'Vrren  Adaptabilitê  fi>n>  lii>nni  lle  de>  îiiu  -  u  r'.  i  Sfs 
iifférciiles.  —  Wuliten  :  (\>  liiiii  de  l  erljnnes  s«dutiuns  iiiurgu- 
ni<|Ues  et  de  eertuines  Aidiilions  ulLniniiniMilei  SUT  la  Cuntnii - 
tilili'  rytliMiiipie  lin  ''u'iir  de  Iji  irrenonille. 

—  .lxM>  llurli  in  l  IV.  fii~.  .  :;.  IS*t.  —  K  Klili-if  :  Lepro 
séries  i)  inni'-es  du  niuyen  Jij.'e.  —  llouf  :  Histoire  de  riir).';in(i- 
lltérupiu.  —  iftèiiauli*  :  Cils  de  dystucîc  tirtilick'lk.  —  kubei  l  : 

De  lA  ]ie$le  do  Thucydide. 

PoMleaitoiia  noavallM. 

AmAUK  nv  MX>*M.  t>K  Cininn.  g«rie  II.  Znnlopie  ;  Mh- 
(l'riiinx  pour  la  fiinnc  du  Cun^'u;  poiss^ms  nnuveaiix,  p-ir 
C.-ll.  Uoiileii'/er.  Ti>n)c  1,  fast;.  :i.  —  Série  III.  KlImnirr.Tpliie 
et  unllir<)pcilo;;je  :  Les  i  idierl Mins  etlinii^nipliii|neN  ilu  iiiiisee 
du  Conj^o,  par  Th.  ,Wu<«i.  ïonic  L  fas.;.  1.  —  a  alla»  iii  l"; 
firux«ll«8,  Vuido  \V«glie,  lim. 

•  -<-  CoiiHr>!(Cii  ron-LMU  scr  L'AHmoxojiic,  par  Loitb  Ouétant. 
—  Uoe  broeh.  ln-8"  de  32  pa^«;  Lyon.  Storrk,  18W  —  Prix  : 
1  frane. 

Pn^senlt  e  sinis  une  farnie  p<ipuIiuro,  ;(pte  ,'i  inl<'-re-»i  r  nii'iin' 
le»  personnes  etningère*  aux  si  icin  is.  i  i  tte  «  oiirrrcin  e  >iir 
l'astronomie  est  tine  étude  de  réelle  valeur  srietil iliiiiie. 

—  'îiiim  iii.iK  iir  I  V  l'i  i:\  n»;  ri  m  roi  mon,  par  Fi-lu.  Teirier  et 
E.  «<•./""""'•  —  '  il  ^'d.  in  li  a\ei-  (m  Tiguro»  don»  lo  Iwle  ; 
l'aris,  Alcan,  lS't!>.  —  l'rix  :  1  fram  s. 

he»  auteur»'  ont  reproduit  dans  ee  voliinie  les  lei.'UDB  pro* 
fessées  par  M.  Terrier    la  Kaeullé  de  nu^ieeiiie  de  l'aris.  Ces 
Jef«iM  tBtcre«i$eront  ii  la  fois  Insi  aiédocin»  et  Icii  chirurgieDo, 
wrUloei  opérations  sur  ]a  plèvie  étaol  restées  dan»  le  do- 
maine 4e  la  médecine.  Lrt  différents  chapitres  sont  conaacrés 
à  la  Ihometnlit»,  à  ta  pleufiiit  pumUmle  »t  àht  jrietuvtonii*, 
à  la  thanmplwtie,  à  la  ehirurgio  de  la  fdiw*  fntliMtutire,  , 
aujc  iuterttufimu  pour  le»  ftakë  du  poumon,  à  la  pimnmio- 
mie,  à  ta  pmeumfctomie.  —  Saiu  so  perdre  dans  les  di-Uîls  de  | 
nonlireux  proeede*   op<  niloirrs    >in  r<       eliient  eiiipluye^, 
MM,  Terrier  et  Ituyniond  pre^enleiit  dnljunl  un  lii>lon'|iie 
piMiiK-ltiinl  de  eiiiiipurrM'   leur  v  di  ur,  pour  donner  i  ii^uito  le  1 
iii'tiiiiel  opératoire  f|ui  leur  p.irnit  pre-i-nter  le?-  plus  «r;itide*i  ! 
;,'!iriÉnlies  de  seeurile.  Toutes  K  s  eoniplir'ilions,  lc>  lo  eiilenls 
nuiil  eituuiueii  uvee  ^ui^  el  prveoiuu,  avec  le»  indtcttliuii^  ta-  i 
ressaires  pour  y  obvier  ou  pour  les  éviter. 

— >  RÉOtflrtBATION  COLuNIAtK  KT  01.  t.A  MARINK  MIM1AIHK.  par 

Jlf.  ^r9mpt.  —  Une  brocb.  in-8',dc  IW  pai;e.s  ;  Oreaoble,  Ailii  r, 

\m. 

—  La  MAns<Tis)i8  uti  rni.  par  Ch.  Maufano,  n*  S  de  la  col- 
Ictiion  ScieNiid.  —  L'n  fasv.  in-K*,  dv  IM  pages;  Paris,  Ckrre 
et  Naud.  litW.  —  l^rix  :  2  francs. 


—  Nol  \»:\I  V  iiMIFTS  I  VITS  |S>I  H  H  llITnnMIN  VTIoV  lit  I.  Ai  lir» 

VLSI  Ktu£.  par  Ë.  LuudoU.  —  Une  Ijrorb.  de  3  pngcs  a*cc  U 
bicaux  ;  IHiri*,  Doin,  1B9B. 

—  OiMHlht  iKi .  \  I  1  M  I  !  i  r  l'iioMis'iir  iii:  i  i  en  rm^ 
t  i.»  ssi  AM.s.  par  /•.".  I.e  IhnQou.  ■   l  ue  broeh.  m  S',  de  '/i>pa^«>; 

Paris.  Alcan,  im. 

—  La  Lifjrf  f  AfTKiN  DKi  OAZ  n  ses  »mn  \Tioxr..  \mit  Jtttitn 
l^fiTVf.  —  l'n  vol.  de  l'Eneyelnpt'die  k  ii'uli/i-itif  îles  Aiitf'M' 
Moirr  :  l'aris.  Giiiilhirr-Vill.irs,  IS't^.  —  Prix  ;  î  fr.  .SO. 

Les  inipiM'Iunles  re<  lierelies  elleeluées  dans  ees  dernier» 
temps  sur  la  H'iuéfutlioit  'les  ija:  ont  donné  à  eelte  inttrf 
santé  i|uesli<in  une  n  oivclle  .■lelualilê.  Los  trav.-^ux  rerents  île 
M.  Dcwar  et  de  plu^iour:»  autres  savants  sont  venus  '  oiiipUttf 
heureusement  les  deeouvrrles  de  M.  Cilllclel  et  de  MM,  Vro- 
Mevv>ki  et  'diewski.  On  obtu  at  •uijourd  liui  â  l'état  de  lii|ui<ie> 

italiques  les»  gaz  loAw  les  plus  iocoercitdea,  comiue  lliydro- 
K&ne  et  rbélium  :  la  qwealion  est  dmc  complètement  réaolae 
an  point  de  vue  scienliflqva. 

Au  poînl  de  vue  induâtriAli  oa  sait  qu'on  n'a  pu  n(ili»<r 
jusqu'ici  qoe  les  gai  suseeptiMea  d*4tra  liquéfiés  par  la  ton' 
pression  seule,  &1a  température  ordfaabe.  Di^  nouvrlies  ma- 
1  liiiies,  moins  eumplif|uées  et  iiioins  enùtcuses  <|uc  les  appa- 
l'i  iU  employés  dfiiis  le»  I;iUoral<jires.  pi'rmetlent  aetuidlrim  ni 
de  !i.|t]i'lier  li  <  fi'"  appelés  autrefois  pennan'  iiLs.  et  en  parti 
i  iilii  r  I  nir  .•iliiio^pheriipie.  dans  des  <-oudilions  herui<"  >ii[i 
plus  favorables  aux  applieations  inilustrielli  -.  I  li  i—  ^ 
teiii[>ér  iliires  (|u'on  poiirr.T  désortnais  .itleindre  ffieileiurnt  ou- 
vrir inl  .Tussî  un  ehanip  eiili'  ; i  ii u  til  niiuvenii  aux  reehrrehf» 
-eieiitiliipies.  I  n  eerlain  nombre  de  travaux  ont  déj'i  été  c»i 
tiepris  dan»  eette  voie. 

Il  y  .ivait  ilone  lieu  <le  eonsaerer  l'éludr  spéei.-ile  à  1  ctmii 
<le  la  lii|Uer.i<'|ion  des  >i:u.  |)e»  rliii[«ilres  speeiiux  de  <  et  ai  l' 
iiii  iuoire  l  onlieiiniint  la  ileseripli«n  des  pro|iriêté!»  dr-  gmU' 
(piefies,  rêluile  du  point  erili<|Ue,  et  eelle  des  prinri]>Aje«  tp- 
plienlions  iiidu^lnelks.  line  partie  liiéoriquc,  très  courir, 
résume  ltf!i  prtneipeiî  dts  physique  et  de  lliermodynaaiiqtw 
invt<i|ué»  dans  le  l'oursde  l'ouvngr. 

.Vol  vi:i.i  >:s  ii»:.:iirHCHES  xrn  LKSOA/.  Applkation^i  ivolnmo» 
spe-'iliijue^.  dissoeiatiun.  ciialeiirH  spriciUques,  équivalent  nii'- 
canique  de  la  calorie,  etc.),  par  A.  Ledtte.  —  Une  broeh.  in^. 
de  ûS  pages;  l»âri«,  (iauthicT'Villani,  INI». 

—  (  «u  ns   fii  vUM  viKE   !»■  lUOUMUE,  par  flSMjr  l'fnie,.- 

i  n  vol.  in-S',  de  17 i  pages,  avec  6)3  figures  ;  Paris,  Mai- 
son. i«W. 

—  L»:  C.KHr.  r  ullure.  manipulation,  production,  par  Hmri 
If  comte.  —  La  vol.  \n-i',  de  3:it  pages,  avec  60  ligures  s<  une 
i-iirte  hors  texte;  Paris,  Carré  el  Naud,  IBM.  —  Prix  :  SfraMs, 

L'auteur  d«  cet  ouvrage  a  rassemblé  tous  1rs  ren<(«iip»- 
ments  nécessaires  ou  ailles  aux  ptanleurs  de  <>af#.  «t  \t* 
hommes  ayant  acquis  dans  cette  cidturc  spéeinle  l'exp-  rienre 
lamipux  nwise  ne  le  liront  pas  sans  profit,  €\r  ils  pourront 
I  onip jn-r  leurs  ulétbvdes  avoc  celles  qu'on  pratiinw 

d'autre-  p.iys. 

La  preiiin  re  pjirlie  de  l  onvriipe  i  nWi- n!  I:i  ili -,  ;  i|.iioD  de 
loiiles  ie^  <  v|),.,;,.^  d«-  eafeienf,  tu-lis  prineipaletiit  til  celle  dr> 
t'flH-.e^  111  (lielj. ment  lUllivées, 

1.1  s  divt  r>  priH  >  ■l>  >  de  <euiis  et  de  Iransplanlaliou.  Ii» 
>'iiii>  .1  ilomii  r  aux  i-'ireier».  In  l.iille,  l  emploi  des  eO^'rai~ 
rliiiiiii|iii-»  oi  .iu(re<  font  l  olijel  d'une  partie  IK'*  împttrt  inli 
de  (  ijuvriii:.'- 

Ln  [iré(i.ir.'iliou  du  eafé  avant  de  le  livrer  .lu  commerce  «i 
d'un  iuli  vi't  essentiel  p.iur  le  planteur,  e;ir  les  diver*  caf<M 
dillèrrnt  bien  |dii.  b  s  uw  dfi>  «ulre»  par  l'influence  de  la 
manipulation  k  hupielte  xU  ont  été  soamts que  par  leufa qus>- 
iité-  intrinsi'quc^.  <lc«t  donc  avec  raison  que  ranteur  a  cet'- 
s  o  n;  deux  rhspitrc$  lrè;i  Importants  A  la  récolte  et  A  la  os- 
riipulalion  du  tnit  el  <pi  il  a  deerit  et  llguid  les  principalr» 
Miavliines  «iiiployéon  pour  la  iu-rpiunatian. 

Avant  d'cntrvprendre  une  pianlatiun.  il  ext  utile  •)«  cus- 
iiatti-e  les  ciniditionii  économiques  de  lapToJutiiuo  et  d«  U 
cvnsoiuuialion;  1  auteur,  que  des  tnvaux  antérieurs  ani  fe- 
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miliarisé  iivcr  cv  ncnn-  «lo  riTlicivIicH,  ii  ilrcs^»-  un  lableaii 
,iuss(  l  omplol  f)uc  pos-iihl'-  lie  la  pnjdurtioii  du  l'afO  dans  |ps 
divers  |>ays.  Panilli'lenieni.  il  a  cn&uitc  t'sauiiiits  ia  uiarclir 

If  la  «  onaoïmiiaUoii  dans  l*«  pay*  d'Europe  et  avx  ÉtaU- 

V\ns. 

Cet  oiivraf-i'.  avec  ses  f.ii  rarles.  ti»,'urt's  ou  diin;rnniui(  s, 
i  vMsIilue  une  histoire  i-<>iii|)|èlc  de  la  rulliirc  cl  de  Iri  [iniduc- 
lion  du  fnW'  dans  le  monde,  l  n  index  liililiouraphique  tn  s 
eomplAt  facilile  lei  étud««  complémentaires  que  là  lecture  tle 
ce  Invail  poarrait  suggérer. 


Conservatoire  nalloiiol  d«e  Arte  ol  Métten. 

coirna  Mmice  tr  ch\ti  ut  nr.  s^iikxccs  ApfLiQiiiaii  aux  ahts 

.ln/(.'f  IS'J'J-lOOO. 

flt'iMi  TUtr.  AlTl.lyl  f.B  VI  x  Kiii-i.  —  Cmémuliqur.  —  Classili- 
calinn  des  iiM-r.inisra»'?.  --  Kludc  ;ifi>nitlri<|ue  des  nrf:nnes  qui 
Siiveiil  à  la  (ransfortnat Ion  df*  euouvcuienls  :  Kiurrena-;!-*, 
rame),  CX<'entl'ii|Ut'S,  .'uiii-ula(iuii«,  •■<  Il  i|  ' I  II,  1)1-.  rrn  li(|iie- 
Ue^i.  —  Ounpleurs.  —  Instruments  enregistreurs;  —  par 
MM.  .1.  Lauff  iiai  et  P,  Haaff,  1(4  lululia  et  Jeudis,  à  neuf 

heures  ilu  si.ir. 

litfiMKTmr.  iii:se.iin'Ti\ F.  —  l.f'f  |iriu<i()es  rondaiiientaiix  de 
l  irl  du  trait  :  li^;iie  dn>itt  el  (dan.  surfa.-es  usuelles.  Ajipll- 
frtlitin  a  la  eli«r|ientc  I  i  la  eoupe  des  pierres;  —  par 
M.  £.  Uouchè,  le»  luudiï  «tl  jeudis,  â  srpt  heures  trois  .piarfs 

do  aeir. 

MfGasiQi  e  \FH.un  tT.  ai  v  xmn.  —  Véloçipàdea.  —  Tltéurie, 
nmstmction. 

J^pticati«n  du  fluicAtA»  à  la  natigation,  Traction  sur 
Im  liriftiea,  iw  lea  canaux;  navigation  uiarltime;  —  par 
M.  /.  IfîrwA,  les  londU  et  jendia,  à  sept  heures  trois  quarbt 
dafojr. 

Commucnoxa  ci\iLia.  —  Ln  tnalériaiu  tU  conslntcH'ni.  — 
I.  Propriété  coMiruelives.  —  l'crsintance  de  eonslitution.  — 
l'ennancnce  de  tiffurc.  —  Hesislanees  itiei'anitpies.  —  Capa-  ile 
«talnlitaire.  —  Capaeilé  d'i-oleuient.  —  Oipai  itë  formelle.  — 
l^^pnrîté  éeunoniiipie. 

II.  l'IaasificnlioH  ilex  tnaWriaii  r.  —  Matériaux  iuorpliit^'<-iie». 
—  l'ierres,  niarlires,  etc.  —  Matériaux  reli-mls.  —  .Matériaux 
à  re»i>taiu  es  syiiieln(|ues.  —  .Métaux,  liois.  el<'.  —  M.ileriau.x 
ii  eonslitiilioh  permanente.  —  Matériaux  transparents  ;  —  |iar 
W.  7.  l'illf/.  les  lundis  et  jt:urlis  à  neuf  lieures  du  -ou-. 

l'iIVsiyl  K    AI'l'Llol  »:K  Al  -\  Alirs.    —    l'/ll/xi-/lir  tnolt'i  ultliri-.  — 

Priiprietc'*  fondaiitentalc^  et  utilisation  îles  ^-a^t,  de-  li.piidrs 
*i  des  «oUcIm. 

t'htilfur.  —  Sourec*  de  elialeur  et  de  fraid.  —  ]iledure  «len 
températures.  —  Chauffage  et  ventilation  ;— par  Jtf.J.  ViolU, 
1m  lundi*  cl  jeudis,  à  neuf  heures  du  soir. 

ÊUEcniiciTii  movsTMiLLK.  —  Étude  des  lois  de  l'induetion 
icmnt  de  base  k  la  tliéorie  et  au  calcul  des  maeiiinvs  dyna- 
OHHélectrlqttes  à  courant  continu  ou  à  courant  allematif.  — 
Théorie  des  machines  dynamo-électriques.  —  Description  des 
types  employ^ï»  dans  l'industrie.  —  Calcul  des  dtiuensloos 
d'une  machine  devant  sati-fairc  ii  des  eonditions  données.  — 
l*cs  moteurs  élei'tri(|Ui's.  —  Transud-siim  elei  lrii|ni'  île  II 
f  ri  '  i  l  SCS  appiteations.  —  Ijdcul  di-  rékildisseiiU'Ul  il'uue 
ti.msiiiission  de  forei-.  —  Mai  hines  ii  eouriint  altcrniUif,  leur 
ttléiini',  li:urs  applie.ilious.  —  Aeressoires  îles  iiiarluni's  dy- 
u.iiuo-^leetrinues.  —  .Vppareils  de  mesure,  l  omlueleurs.  <  ana 
lis.Ttinn.  —  Éi'Iairape  tlei'tri<|iie  ;  — ■  pur  M.  Mun  rl  /V/ne:,  les 
merercdis  et  s.-unedis,  li  sept  heures  lroi<  quarts  du  soir. 

t'.HniiF  r,t'N^:ii«LE  ii\>s  srs  meeonis  wr.i:  i.'isdistrif .  — 
'•^inliia.  —  Notions  pré|ituinttire.<i  ;  corps  «impies  cl  corps 
loinposés:  elasHilieatinn  des  corpa  stmplea;  métalloïde*  et 
métaux;  lois  des  aclioa»  chimiques;  nomeorlatnre  : 

MiUtlMdn,  —  Histoire  particulière  de«  prim  ipau.\  métal 
loide»  et  de  leurs  combinaisons  nea  métalliques  les  plus  uti- 
Ostea;  production,  propriétés,  léaeliotts.  notions  analytiques, 
applications  à  l'Industrie;  —  par  M.  8.  Junsfletafh,  tes  mer- 
ciêdia  et  samedis,  à  neuf  heures  du  soir. 

Oittni  |]ini'aTftUU,s.  —  lnduslrita  baUn  sui*  tttlHàâ^kM  det 
tnitiiU  vigiiaux  {mile  et  fin).  —  tndttâlriÊ  werj^v«  —  Sta- 


lisli<iue  el  npereu  éi  onomiijue.  —  l'roeédés  iticMicmes  d'extrac- 
tion du  sui-re  de  lieiieravi's  et  du  suerr  <ic  cannes.  —  Sucrale* 
rie  el  raftinerii-.  —  Dextriiie  i-l  ^lurosct 

II.  Inrliixlrifs  lie  ffi  iDeiikilinn  »iii>e  e'  /  ■<    -■  Cidre  et  poiré. 

—  Aleoids  dits  .l'iiidi!s(ri<v  l'roilurlion  et  >  •insoniiiialion.  Ili*- 
tillati'in  et  rei  liliian  ii.  \'  ,  ds  dits  natun  ls.  —  K;iu\-de- 
vie  liiverses.  —  (^l[lipll-|||llll  eomparée  des  divers  alcools. 

III.  Tartre  et  .ai  ide  lartrique.  —  \  inai^îie. 

IV.  ('■noutcbouc  et  gulta-pcrcha;  —  par  M.  II.  t'Uui-enI,  les 

mardis  et  vendredis,  à  neuf  heure»  du  s»ir. 

>li(TALLi;MOit  n  TNAVAiL  o«s  METAUX.  —  Ëtude  des  procédés 
métallurgiques.  — '  l>r«cédéa  de  tndlenent  des  minerais  par 
voie  sèche  et  par  voie  humide  :  GrilisAO,  réductions,  etc.  — 
Application*  de  l'élecbricité  à  la  m^lallurgie.  —  Procédés  de 
travail  des  métaux  h  chaud  et  h  flroid  :  laminage,  martelage, 
emboutissav».  etc.  ;  —  par  M,  V.  le  Verrifr,  les  mardis  et 
vendredis.  îk  sept  heures  trois  fjnarts  du  soir. 

('iiDiiR  u'eLi'.o  hr  VI  \  ixnisriUKs  i>i:  i,\  7(;i>Ti  itf:,  nK  la  ctu\- 
Mi'ji  K  rr  iiK  I.A  vriiHiiHiB.  —  \'rrierie.  —  l  iât  \  itreiix  des  eorps. 

—  Le  \erre.  —  Klude  der  silie.itos  quî  l  uin  al  d  iii^  la  prépu- 
r.itioii  des  iiiélatiires  vitrilialdes.  —  l'"ours  de  verrerie.  —  Tra- 
vail des  verres  :  soufflaye.  moiil.i^'e.  eoidim'".  —  Verres  eol<>- 
ri'S.  —  Émaux.  —  Mi.s.tiiiue.  —  Viti  mx. 

('i-riiniii/Ki'-  —  Matières  premières  eiiiplosres  dans  l;i  fnhri- 
ration  des  poteries  ;  .•uxiles.  roches,  soldes.  —  rrepanition 
lies  putes  ei'ramii|ur's.  —  Terres  mites,  faïences,  ^ivs.  p.iree- 
laines.  --  Kaionna^es.  -  l'ours.  —  (aiissoii,  dieoration  di  s 
pideries;  —  par  .11.  I'.  de  Lujfnet,  les  lundis  et  jeudiH,  à  setit 
lu'itres  trote  qtiarlM  du  soir. 

Chimie  aobicoi  i;  tt  v^alysh;  cniMioi  r.  —  I.  Dctxioppemetil  r/c» 
plftiiles.  —  Geriiiiiiatiou.  Origine  et  assimilation  du  carbone, 
de  l'oxygène,  do  rhj-drogènc;  respiration.  Origine  et  assiwii- 
lation  de  Taiote;  fixation  de  l'aioie  libre.  —  Nutrition  miné- 
rale. 

Eagmie.  —  Fumier.  Engrais  phosphatés,  juolés,  polaa- 
siquet.  Engrais  divtirs;  eaux  d'égoul.  —  Amendemeniê.  No- 
tion* «ur  le*  tttaolement». 

II.  Amili/sr  aiifilii/ui-'e  II  lies  pimlaits  iii/ricoles  :  —  par 
MM.  Tli.  Sr/tlirsiil</  el  TIt.  Sihloal»'/  'ils,  les  liieriTcdis  rt  sa- 
medis, Il  sept  lieurcs  trois  «piarls  du  soir. 

.Vi.Mii  11  Ti  lit .  —  Conditions  fondouieuttiles  de  lu  production 
a;,'rieole.  >  'l-.  1  il  urs,  semailles,  ele  -  I  iin.iires  :  pro- 
diielion  <iu  luuiier  de  ferme.  —  KnL'rais  roiiipleiiienlaires.  — 
Kiigmis  verts.  —  Champ  d  experii  nees  atmexé  à  l.i  ferme.  — 
Cultiiri's  expvdiut'ntuic»  au  parc  des  Princes  i  IJjUi  lB'jaj  ;  — 
par  M.  L.  CrantfeaN,  les  mardis  et  vendredis,  èi  neuf  heures 
lin  soir. 

l'iLATiiii:  f;T  riss^oK.  —  .Métiers  k  (lier,  e..ntiuiis  ii  ailettes, 
continus  ,1  anneaux.  inuii-Jenny  et  self  actinK-  —  itetordage 
et  a{>prét4  des  fils  en  droite  fibn.  —  l>iéparation  et  filage 
pour  fils  en  libre  libre. 

Tiatos  en  général  el  entrelacements  lypet.  —  Tissus  pro- 
prement dils  en  armures  grain  et  en  armures  composées;  — 
par  Jf.  J,  lmà$,  les  mardis  et  vendredis,  à  sept  heures  trois 
quarts  du  aalr, 

ÉC090MIB  poLincm  n  ie«UBL.«mii  nwsrattuji.  —  La  Cou- 

.niinmali-iii  ilf.s  rii:tiff<e.t.  —  Kss:ii  d'inventaire do la  richessc du 

la  France  et  île  i|uelipies  autres  pays. 
Consomiuatiiin  personnelle  et  e<msomuialiou  reprudiii  livi', 

—  I.'epar;.'ni'  et  Ir  plai  emenl  des  éparirnes.  —  l.e'-  sorieles 
l  oiipLi'atises  lie  l  oiisomm.ilitm  et  di'  roiisinu  lioii.  —  Le  luxe. 

—  I.a  faillite.  —  L  assur.'ini  e.  —  Les  dé|)enses  de  I  Lt.il  el  des 
•  niniiimii's.  —  La  ipieslion  de  la  |io|iiil.ilion  ;  —  pur  .W.  t'.  I.i  - 
iiifsi'ui;  les  mardis  fl  vendredis,  à  sept  heures  trois  ipiarls  ilu 
suir. 

ICl  i  iXoMll    IMil  ^imu  I.K  F.  r  SI \TI-Tl<jl  >  .    —  I"  lit  l  'uni  'Il 

ili4sfi  ielli'i-li''  ^i  li  ,,tints.  -  /,e.<  ■•/«■). ie»W.«.  Les  ni;. ni.  ii- 
lurels  :  .lt'<<T!|dion  analytif|ue.  Inégiilité  lic  rêpiirliii<iii.  Iii- 
nueui  i  s  des  iiiilleux  sur  les  grr>upi>iiienls  humaini^-  c>  iitn  s 
iadustrielii.  —  L'hmnnte.  —  Son  action  sur  la  nature.  Travail 
musculaire  cl  travail  mental.  Loi  du  moindre  elTcMl.  Lea  in- 
reniions.  I.ea  machines. 

Le  humrement  imlMlriei  moderne,  —  La  roncnlratlon  des 
industries  et  des  capitaux^  Ses  consé<|ucncci«.  l'etlle  rl 
moyenne  industrie.  Natufe  diverse  des  entreprises  ;  leurs  dif- 
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Mrents  typt*  :  cntrepriiM»  industriellest  ronunercialeg,  agri- 
colci-  —  l.tMir  .  n-îiliiin,  l<-ur  •lirection. 

Le  iKonvriiii  iit  lIlllu^tl■i^■l  m  «liffi^renl!»  pays  ft  particulière- 
ment en  Alk-m'ii-m-.  —  Sl  itirtniue"  :  —  p  ir  M.  André  Lime, 
1rs  tii:irili>:  ot  vi'iiilrf'tli-.  .i  nt  iif  liciiics  >lii  s^tir. 

Aux  Airiii.iii  M\  Mi  riKus.  —  l'iia-  ipo»  ^'cikthiix  <1i'  i  tnu- 
pusilirm  Hr(is(îi|(i<'.  l,<-iir  !i|>lilii-Jkli"n  au  Tnimil  ilf^  uirliiin  . 

—  Mrfim  r  usurlt  suilf  .  I.r  ;>t<.ii)/i.  Vo'ri-<U'^  'h  '  \  i  1  l'Iimili 
rfpini->ij  lK'i'<iriti<in  ronihli'".  l'Iniiib  fi>iiihi.  Ui-i'initii-n 
<k'>  l)!i«-iins.  —  l.e  iiiiiir.  l'i'lnhi.  le  hnnizr.  I" xeiiipli  s  liros 
dM  oiivrrif;f>  anciens  :  SUtuiiin-s  «-t  ubji'ls  iisurls.  —  Cuivro 
fWpt'US»*;  cl  br*>iizc  fniulu.  —  Gravure,  .  iselurr.  (].im.is<)uina(i<'. 

—  Application*  à  l'ur(èvrerie.  t  l'eeMr^ee,  à  l'horlogerie,  «u 
mobilier,  etc.  —  Métaux  peéckMX.  L'or  et  rar^tut  :  Orfèvre- 
rie, bijouterie,  j««illerie. 

Travail  du  tait.  —  Charpenie  z  Empilage  et  ut«mb|a|^. 


Gomblea,  pUiicherf,  esciliera,  etc.  —  Memmerie  :  Landin*, 
plafonds,  portes,  otc.  —  iAéHîeterte  :  Meubles  eo  boiii  d't*- 
8eiabla(<e  ou  pltiqné.  Combinaisoos  décoratives  du  boi«  née 
d'autres  mali-i  tniix  :  —  par  M.  L.  Magne,  i«»  mercredis  el  m- 

Dicilig,  h  neuf  ht  iiri  s  du  >«ir. 

ItimlT  riiMMl  lu  i  u  .  "  /.«'.«  iiclea  (le  rownei  re  et  le»  i:i>h,mi'r- 
iiinh.  —  (:>>uiuii'tit  se  fdiil  les  fr.insarlions  i'iiiriuu-n  i«l(-^  — 

. 111(1  ir.iis'.i»  avec  les  ci.ntrtits  civtk  —  I  s  Jution  ilu  lirint 
—  Les  Ixiiirscs  <ip  fcniimerce  et  les  bourses  de  valtrur»  oiitlit- 
liéres.  _  t.r  -  >.{M'r;.|i'>i:~  bourse!» pOT  Jf.  if.  ^^low.ttf 
inercre«lis,  n  neuf  licuies  du  soir. 

Ki:<ixiiMii;  SI»  lAi.K.  —  I,e  ^ialaire  ot  se»  iniHl:ilil<-s.  —  Mi»j<>r»- 
lîmi  des  s.tl.uri's.  —  l'arlictpalion  aux  ln  nêliecs.  —  lnstrii.-- 
linn.  ni<iri|i(é.  ^  Hygiène.  Lee  liabitatiuno  ouvrières  — 
Les  «»«oci«tion$  coopératives;  —  par  Jtf.  P.  Beauregard,  le* 
Mmedis,  k  neuf  heures  du  foir. 


nutlctlii  m<*t*oro1o(jlque  du  27  Niiveiribro  au  II  fX^cfriitirp  18JK> 
(D'après  le  Bulletin  inlemationai  du  bureau  centrai  mélforotogique  de  France.) 
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La  tcmpénture  la  plus  basse  a  été  observée  dan^  ir« 
lions  méléoroloitiqttes  françaises  au  Mont  Uouaier  le  19  ei 
était  de  —  18*.  En  Europe,  elle  s'est  abmsaée  à  —  M*  l«  • 
liapareada. 

La  lcm|iêrrilure  la  plus  hnule  en  Pranee  a  <lé  ebsrfvée 

nuv  II.  -  S.in^iiinaires  le  le  II,  le  -.M  et  le  22  et  i^lail  de  2S*. 
I-.n  r.uri  pe  i  l  m  Alv'<  rie,  clli'  s  ,  si  eU'Vi-e  à  'Si'  le  J4  Alger. 

Ni'iA.  -  l.a  teuipeiatiire  moyenne  est  bien  êupéiisuie  A  1* 
normale  i  oii  i^je»'  ,      de  ectie  période. 

I  l  iiiM\i'i(tic  baromelri>|iic  .i  rte  fort  élevée  et  d  ^iiitrt  p-i^' 
i  l  pluie,  li  es  fuible,  Uun  luleneure  a  la  uoi'Uiale  3'<'"',6iU  t4 
mois. 
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DÉMOOBAPHIE 
Be  la  miM  ea  valanr  de  notra  domaiiit  caloiilal. 

roSinOK  DB  LA  OCBSTtOn 
SlTDàTIOM  PHteBMTB  DB  NOS  COIOBIBS  ' 

u  On  peut  dii-e,  a  écrit  Prévost  Paradol  dans  la 
France  Nowtetie,  qu»  depuis  «pie  la  gtmiê  navigra- 
tion  a  livré  h'.  g\ohc  culier  uiix  onli  eprises  des  races 
européennes,  trois  peuples  ont  été  comme  essayés 
tour  k  tourparle  destin  pour  être  investis  du  premier 
rà\B  dids  raveuir  du  genre  liuiiiala,  an  propageant 
partout  leur  langue  et  l'  -ir  s;inf^  par  le  moyen  de 
colonies  durables,  et  en  fui^aut,  de  la  sorte,  le  monde 
i  leur  image.  On  nirait  pu  croire,  «i  xn'sièelB,  que 
la  ci%-ilisation  espagnole  se  répandrait  sur  toute  la 
terre;  mais  des  vices  irrémédiables  dissipèrent  bien 
rapidement  cette  puissance  colouiale,  dont  les  dé- 
brib,  couvrant  encore  va  wte  espace^  attestent  la 
grandeur  éphémère  ;  noua  avons  été  essayés  à  notre 
tour,  et  la  Louisiane  et  le  Canada  en  ont  gardé  le 
mélenoofique  témoignage.  Enfin  est  venue  l'Angle- 
terre, par  laquelle  le  grand  ouvrage  s'est  définitive- 
ment arrnrnpli,  et  qui  peut  aujourd'hui  succomber 
elle-uiéme,  sans  que  son  œuvre  disparaisse  et  sans 
que  revenir  anglo-saxon  du  monde  en  soit  sensible- 
ment changé.  » 

Ces  observations  sont  parfaitement  exactes.  L'em- 
pife  colonial  des  Espagnols  n'est  plus  ;  ils  viennent 
de  perdre  leurs  dernières  provinces.  L'nfait  demeure 
cependant  qui  perpétuera  le  souvenir  do  leur  belle 
époque  :  30  à  millions  d'hommes  parlent  ou 
3«*  ANH«i.  -  é*  Séan.  t.  XI!. 


comprennent  la  langue  de  Oervanlés  aux  Autilles, 
dans  l'Amérique  Centrale,  dans  l'Amérique  du  Sud 

et  dans  les  mers  du  Parifique.  Pour  la  France,  elle  a 
perdu  au  siècle  dernier  l'Amérique  et  rinde;  sou 
émigration,  qui  fut  toujours  faible,  n'a  pu  constituer 
au  delà  des  mers  qu'un  seul  groupe  important  et 
dont  la  personnalité  paraisse  assurée,  celui  du 
Canada;  le  très  faible  excédent  de  ses  naissances  sur 
ses  déeès  ne  lui  pmnet'  pas  d'esseimw  dans  le 
monde;  elle  [icuple  trop  lentement  l'Algérie.  En 
somme,  notre  langue,  qui  reste  celle  des  diplomates 
de  tous  les  pays,  des  savants  et  des  lettrés,  Q*est 
guère  parlée  hors  d'Europe  per  plus  de  5  à  S  mil<: 
lions  d'hommes. 

L'Angleterre  suit  d'autres  destinées.  Elle  possède 
les  colonies  les  plus  ricbes  ;  le  Canada,  VAnstrafie,  le 
Cap,  la  Natalie  ne  cessent  de  se  dév  elopper  et  assi- 
milent les  émigrants  que  l'Europe  leur  envoie;  la  di- 
vision politique  qui  existe  entre  l'Angleterre  et  les 
fitats^Unis  n'affaiblit  point  les  liens  que  la  commu- 
nauté de  race,  delanprue,  de  relipion  ont  établis;  le 
commerce,  d'ailleurs,  les  entretient.  L'anglais  est  en 
Amérique,  en  Océsnie,  en  Afrique,  la  langue  de  près 
de  80  millions  d'individus,  en  Tuènu-  temps  qu'il  est 
la  langue  commerciale  pail- 1'  lians  tout  l'Univers; 
enfin  la  fécondité  de  la  race  an^lo-saxouue,  1  im- 
mensité des  terrée  fertiles  qui  sont  ft  sa  diqiosititm, 
lui  permettent  d'euvis^ii^cT  fjuo  dans  l'avetiir  elle  ne 
rencontrera  par  le  monde  que  deux  rivaux,  sur  les- 
quels eQe  possède  une  avance  marquée,  les  Ger- 
niains  et  les  Slaves. 

Ksl-co  à  dire  que  notre  pay?!  n'a  plus  du  rôle  à 
jouer  dans  le  monde  comme  puissance  coloniale'? 

9»  S. 
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Non  assurément,  l'ersonno,  d'ailUsuis,  uc  soiigei  ail 
à  le  «outonir,  en  considérant  le  nonvel  empire  édiOé 

on  i;<,'  -■i"'clc.  T/.Mgri'rie  n  H('  cohqiiisp  pnr  la  Restau- 
ration, le  gouvernement  de  Juillet  el  le  second  Etn- 
pit  c  ,  ce  dernier  régime  nousedotibé  la  N(Hivetle- 
Calédonie,  la  Coehittdiine,  le  CambodK*>  .  enfin,  U 
République  a  successivement  acquis  la  Tlllli^i(^  le 
Tonkin,  l'Annam,  le  Soudan,  le  Dahomey,  lo  Congo 
et  Madagascar.  Lee  frontièTes  de  cet  immense  do- 
maine, non  encore  on  up*'  ni  même  exploré  dans 
toutes  ses  parties,  grossi  par  des  protectorats  on  des 
zones  d'influence,  demeurent  sur  beaucoup  de  points 
indécises.  Il  ne  faut  paa  essayer  d'en  donner  la  sn- 
perficie  môme  approximative  :  totitrifoij»,  on  peut  dire 
que  ses  principales  provinces  représentent  à  elles 
senles  sept  à  hnit  fois  la  France  (1),  et  Ton  peut 
éviduer  sa  population  totale  à  45  ou  50  millions 
d'hommes.  Certes,  la  population  de  l'empire  britan- 
nique est  autrement  importante,  puisqu  elle  parait 
Hre  de  3S0  millions  d^individos.  Il  est  mi  aussi 
ïue  la  Russie,  pnissanee  coloniale  nouvelle,  en  qnel- 
|ue  sorte,  dont  Prév<>ï.t  Paradol  n'avait  pas  prévu 
l'avetnr,  possède,  sons  des  climats  en  partie  favo- 
I  able^;  au  travail  des  blancs,  les  étendues  illimitées 
ilo  la  Siliijrio  et  ilu  Turkeslan  :  Ifiir  population,  faible 
encore,  ne  dépasse  pas  lt>  millions  d'individus;  mais 
Texcédent  des  naissances  sur  le»  décès  est  considé- 
rable ohrz  leiî  Slaves,  et  le  mouvement  fl'Amitrration 
des  Russes  en  ^Vsie  atteint  diaque  année  dos  ctiilîrcs 
fort  importants. 

Pour  être  moins  belle  et  moins  large  que  celle  de 
l'Angleterre  et  de  în  Rn«çie.  notre  part  demeure  très 
sufûsanle,  et  la  tache  qui  nous  incombe  est  consi- 
dérable. Notre  empire  est  Jeune;  queifiues-unee  de 
ses  provinces,  lîtiioti  des  moindres,  ont  arqnises 
hier.  L.es  Anglais  sont  dans  l'iade  depuis  1763,  nous 
ne  possédons  l'Indo^Ghine  que  depuis  IMOet  1885; 
ils  sont  au  Canada,  en  Australie,  au  Cap  depuis  i  Tti:^, 
1788,  1815;  notre  établissement  en  Alp-f^rie,  en  I  u- 
nisie,  à  Madagascar  remonte  seulement  à  1 83U,  18X1 , 
t885.  Noe  rivaux  disent  orgueilleusement  :  «  Nous 
possédons  des  champ-*  do  M'V  de?  marchés  pour  la 
laine,  des  forêts,  des  mines  de  cbarbon,  de  fer,  de 
iMiivre,  de  diamant;  nous  exportons  du  sucre,  du 
café,  du  tabac,  de  l'opium  et  du  llié  (S).  »  Ia  pro- 
duction de  no«  provinces  extra-eiirop(*f'nnrs  est,  à 
l'heure  présente,  trop  mince  pour  que  nous  songions 


(1)  Superficie  (iv  la  Kramc  :  1^36000  kiiomHres  cairié>. 

Superficie  de  l'Algérie  :  ltlom>0  kilomètres  cnrré*  ;  —  de  I  > 
Toaiiio  :  100000  do  SéD*gal  «t  de  l«  tiuin«e  :  tSOeQO;  —  >l>i 
Soudan:?;  —  dcU  Cûte-d'Or :  SOOW;  —  du  Dahomey  :  «00 vmi 
h  700000;  -  du  Uabon-Coogo  :  700000  tt  SOOOOO;  _de  Miid«- 
itusi-nr  :  'iiiOfio ,  —  de  rindo-cfaim  :  OWOOO;  —  delà  Guymiie  : 
Hnim»;  —  ()<  II)  Notivclle-Calcdoole  :  ;iO00O. 

■i  Ml-  ChiM-ii  -  Dilke.  iolradui^lion  à  son  ouvrage  :  PnMemy 
n[  liiealcf  lii  ituiit. 


k  essayer  une  semblable  éuuméraliou:  il  peut  en 
être  différemmmt  dans  on  demi-^ele.  Aujourd'hui, 
il  ne  s'agit  plus  de  peupler  le  monde,  «  de  propni'  r 
partout  notre  langue  et  notre  Sang  ».  Dans  cette 
CBUwenoul  avons  échoué  ;  nuùi  ttous  et  nul  ffls  pou* 
vont  en  uHe  cin(}uatltaine  d'années  en  ébaucher  une 
autre,  que  devront  d'ailleurs  pomsuivre  les  généra- 
tions suivantes  :  implanter  au  milieu  des  musul- 
mans de  l'Afrique  du  Nord  une  population  française 
nombreuse;  créer  en  divers*  points  du  monde,  no- 
tamment à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  à  Madagas- 
car, en  Indo-Chine,  en  Océanie,  des  cenbes  riches  et 
prospères;  mettre  en  valeur  par  le  commerce,  l'agii- 
eulture.  l'indnfîtric,  gf&cc  à  l'association  de  notre 
intelligence  et  de  nos  capitaux  avec  la  main  d'œuvre 
indigène,  les  tenitoiiw  considérables  que  nous  pos- 
sédons en  Afrique  et  en  Asie. 

Cela,  lo  pouvons -nous,  le  voulons-nous  faire?TeUe 
est  la  question  qui  se  pose. 

Les  expkmteurs  et  les  soldats  <mt  onvetl  les 
ronte<;,  plant*'-  le  drapeau;  la  fâche  est  maintenant 
aiix  colons  et  aux  capitalistes. 

•  « 

neiix  éléments,  en  effet,  sont  indispensables  à  la 
fondation  des  colonies  :  les  colons  et  les  capitaux. 
La  France  a-tFoUe  des  colons?  a-t-elle  des  capi- 
taux? 

Notre  pays,  dont  la  population  est  obstinément 
attachée  au  sol  natal,  où,  d'ailleurs,  à  aucune  époque, 
les  familles  n'ont  eu  beaucoup  d'enfants,  n'a  Jamais 
fourni,  eontraîniinent  à  l'opinion  refîne,  un  prand 
nombre  d  émigrants.  11  en  était  autrefois  comme  il 
en  est  aujourd'hui.  81,  an  «vu*  et  an  xvni*  alèide, 
nous  avons  à  peu  près  prnpb'  la  Martlnii^ue,  la  Gua- 
deloupe, la  Réunion,  si  nous  avons  Jeté  quelques 
centaines  ou  quelques  milliers  de  colras  datas  plu- 
sieurs Antilles  et  surtout  à  Saint-Domingue,  nous 
n'avons  jamais,  en  revanche,  peuplé  la  Louisiane  et 
le  Canada.  Ia«  Nouvelle  France  »  notamment,  ne  re- 
cevait ni  soldats  pendant  la  gusne,  ni  cotons  pen- 
dant la  paix  :  de  1700  à  1750,  4000  émigrants  débar- 
quèrent au  Canada,  alors  que  plus  de  100000  s'éta- 
blissaient dans  les  treize  colonies  de  l'Amérique  an- 
glalss;  en  1780,  tes  fotnrs  États-Unis  comptaient  un 
million  d'àmes,  alors  que  la  population  française  du 
Canada  et  des  groupes  dispersés  dans  l'Ouest  attei- 
gnait seulement  75000  habitants  (1). 

On  sait  In  situation  présente  :  30  000  à  25  000  de  nos 
com]«;t'rii)ff  ?  an  plus  s'expatrient  chaque  année, 
alors  qua  I  on  compte  â60  000  émigrants  Anglais, 
900000  .Ulemtnds,  1 70  000  Italiens»  130  000  RimsB. 


!  Itiineau  Ae  ^oiat-Père  :  Vnt  CoUtù»  ffodait  en  Am^- 
l  iifue:  l  Acadie.  Pion,  éditeur.  fa*$fm. 
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Encore  faut-il  ajouter  que  le  couranl  de  cette  faible 
imlgnlion  m  porte  peu  v«n  nos  colonies. 

En  Algérie,  où  nous  sommes  étatlis  dnpni?  t^fiO, 
OùIa  conquête  est  terminée  depuis  1857,  époque  de 
l'expéditioD  de  Kabylie,  on  recensé  en  fB9«!  que 
fjlSOOO  Français  d'origine  (armée  non  rominisc)  à 
côté  desquels  vivent  "."000  naturalisas  et  210  000 
étrangers,  dont  1(50000  Espagnols  et  35000  Italiens. 
D'entre  part,  0  ne  eonvlenl  pes  d'évaluer  à  ph»  de 
I  ?00,  au  m:iximum,  le  nombre  Je?  mf'-tropolitains 
qnl  viennent  chaque  année  se  Oxer  dans  la  colo- 
nie f  I).  Tons  les  gourerncments  ont  cependant  pour- 
suivi le  peuplement  du  paya  par  la  it  coloniaalioii 
officielle  »;  aujourd'hui  encore,  on  transporte  gra- 
tuitement les  émigrante;  on  leur  donne  dos  terres; 
on  eré«  ponr  eux  de»  «  centres  ».  Les  dépenses  de 
colonisation  ont  varié  dans  ces  dix  dernières  années 
entre  4<>00  000  et  2  200  000  frîUKs  :  de  18.H0  à  1S!»7 
elles  repréiitintenl  un  total  de  1 70  ujiilionâ.  Certes,  — 
et  nous  n'y  avons  pas  manqoé  noas^êflw  (f  )«  ^ 
il  faut  tenir  compte  des  difficultés  du  début,  des 
tâtonnements,  des  erreurs;  il  faut  constater  que  le 
peuplement  des  campagnes  se  poursuit,  que  ches  les 
Français  d'Algérie  la  natalité  dépasse  coUe  des  Fran- 
çais de  la  nu^tropole,  que  certaine?  r(^?ions  sont  riches 
et  cultivées,  enfin  que  le  commerce  de  la  colonie  dé- 
passe députe  plnsienra  années  le  demi-ndlliard  (9). 

Mai?,  d'autre  part,  bien  des  réserves  s'imposent  : 
les  dépenses  ont  été  considérables  et  eiles  sont 
encore  très  éleyées;  de  nombreux  centres  végètent 
faute  (i  liabitants;  le  niouvfment  de  l'émigration  est 
des  plus  faibles;  enfin,  dans  les  318000  Français 
d'origine  et  naturalisés  il  convient  de  ne  p&s  voir 
pins  de  no  000  colons  véiltables.  En  eflist,  les  fonc- 
tionnai ri  s  (le  tout  ordre  représentent,  avec  lours 
familles,  5^  000  personnes  ;  les  employés  de  chemins 
de  fer,  —  semi-fonctionnaires  puisque  les  compa- 
gnies ne  virent  que  de  la  garantie  d'intirêlp  —  pins 
de  10  000;  le  clergé,  les  conf-Tf^trations,  les  pen- 
sionnés de  l'État,  environ  30  000.  ALoei  ces  trois 
groupes  donnent  un  total  de  8f  000  indlrldus  non 
rolnns.  —  et  T\nm  ne  demandons  pas  comment 
pourraient  vivre  37  000  hôteliers,  cafetiers  et  «  mar- 
chands de  goutte  »,  s'il  ne  se  trouvait  pas  un  corps 
d^wenpatioB  de  80000  hommes  dans  la  colonie  (4). 


',\\  L'admiobtrntion  nlc^éricDne,  i|ui  «ait  les  pitoyublt:»  tv- 
snttnU  cfM  demicnt  (-onxtaler  tes  Statistiques  de  rimmifnii- 
lioQ,  n'ose  pu  sn  publier.  £lle  consent  smileinent  4  AOU»  ap- 
prendre ce  qni  est  dijà  aoe  Indication,  qu'en  sis  ant,  —  1B9« 
à  189$,  il  a'a  été  accordé  que  SSO  «oneestions  aux  émigrants 
•MtropolitaiiH. 

(S)  Unis  mgaon.  U  France  en  Alsérie.  Hachette,  éditeur. 

(3)  Caounerca  de  t'Al^rie  en  1S9S  :  T^vn  MO  Trancs,  dont 
WlllS(KlO  fr.  i  IVxporialion  et  302iJJO(lO  fr  ri  l'iin|».rintiitii 

PSff  lie  lit  Frani-o  (idiiuiHsn-e  spo.  iol  :  iui))i>i't(»lj<iri*  <n 
^anee  :  22lijl00o  fr.  ;  i-xporlalions  il<-  l-nuix-  :     ..iJi.ou(t  fr. 

A  Ce»  chiffre!*  ioai.  uuipruat«^  &  k  ^tAtibtique  de  1891,  celU: 


La  France  «  protège  »  la  Ttuisie  depuis  1881,  et 
la  Régence  était,  avant  cette  époque,  ouTerle  à  nos 

nationaux.  Cependant  on  u'\  r  niple  aujourd'hui 
que  20  000  Français  à  côté  de  bUOOO  étrangers,  parmi 
lesquels  64000  Itafiens  et  13000  Maltais,  sujets  bri- 
tanniques. Encore  faut-il  ajouter  que,  sur  ces 
20000  Français, plu?  de  tonosont  dr'S  naluralisés,  et, 
—  fait  plus  grave,  —  que  3  000  au  moins  appartien- 
nent fe  l'administration  et  à  la  tùtce  publique  (armée 
non  comprise).  On  jupe  ilès  lors  combien  clenieurt' 
faible  le  chiCTre  des  vrais  colons;  d'autre  part,  il 
s'augmente  tri"*?  lentement,  car  on  ne  peut  éraluer  à 
plus  d'un  millier  le  nombre  des  Français  qui  passent 
anmiL'IIoment  en  Tunisie.  Il  est  vrai  <\nr-  Ir-s  (Itimalnes 
les  plus  étendus,  les  plus  riches,  appartiennent  à 
nos  oompatriotes,  que  ce  sont  eux  qui  ont  apporté 
les  capitaux,  que  le  commerce  entre  le  France  et  la 
Tunisie  atteint  60  millions  (ty.  On  ne  saurait  cepen- 
dant se  déclarer  satisfait  des  progrès  de  la  colonisa- 
tion dans  la  R^noe. 

Tandis  que  nos  compatriotes  témoiLnifuI  >i  peu 
d'empressement  à  s'établir  ddiis  nos  deux  colonies 
d'AfHque,  Qsne  eessentde  se  rendre  en  grand  nombre, 
depuis  quatre-%ingts  à  cent  uns,  en  Amérique.  Chaque 
année,  plnsieurs  milliers  d'émijrranfs  traversent 
l'Atlantique  et  se  dispersent,  pour  s'établir  sans  esprit 
de  retour  au  Canada,  aux  fitats-Unla,  M  Mexique, 
an  Brésil,  en  frugay,  dans  la  République  Argen- 
tine. On  évalue  à  300  OOO  on  itSOOO  les  Français, 
presque  tons  Basques,  qui,  depuis  le$i  premières  an- 
nées de  ce  siècle,  se  sont  fixi  s  dans  ce  dernier  pays. 
Nf>.*  -'mii^ranls  ont  pn<,  de  ce  fail,  une  part  considé- 
rable dans  la  mise  en  valeur  de  l'Argentine  :  ils  ont 
d'abord  créé,  en  partie,  rindustrie  de  l'éleyage;  puis 
ils  ont  constniil  dos  minoteries,  des  huileries, et  de- 
puis une  vingtaine  d'années,  ils  fondent  des  usines 
à  sucre,  Us  plantent  des  vignes.  En  1S88,  la  France 
Tendait  à  i  i  i>lai.<  {uiur  134  miUlons  de  ses  produits; 
en  1898,  elle  n  en  vendait  plus  que  pour  19  millioDS. 
Il  n'est  pas  douteux  qu'une  des  causes  de  cette  dimi- 
nution considérable  de  nos  importations  soit  le  dé- 
veloppement de  l'agriculture  et  de  l'industrie  locales, 
si  bien  servis  par  nos  t^ruiprants  et  leurs  fîls. 

Ces  dernières  constatation!^,  eile:^  font  honneur  à 
notre  pays  et  témoignent  de  sa  vertu  colonisatrice 
n'en  suggèrent  cependant  pas  moin?  d'ambres  ré- 
flexions. Combien  l'Algérie  et  la  Tunisilc  seraient 


d«  ISM  n'ayant  paa  réparti  la  population  par  profcttions,  — 
et  nn  «levine  ponr  quelles  raisons! 
H)  Comoioree  de  in  Tunisie  en        lltSSssOO  rmncs.dont 

S22liU0e  fr.  à  l'e\p')Hation  et  f;-.>7UO00  fr.  à  l'iiuportstion. 

Cbiffrt"»  ri>nmi<  p.ir  le-*  î^lnlistniiics  (nni^icnnes.) 

l'ail  lie  lîi  Kriiiirr  '<-iiiiiiii> ni'  s|i<'i  i;il  :  iiiiport.iti'in-,  i-n 
l-  r.iiii  .-.  J'<"cit  iHm:i  rr  ;  pNiMjilaliun-  lif  KiaïKf  fr. 
(ChitTrc^  roiirniv  par  le  TnMeau  générât  du  commercé,  de  ta 
ùirecUua  des  Ituuaac».) 
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plus  peup!«5ps,  plus  prospères,  si  elles  avaient  reçu 
im«  partie  des  émigrants  et  des  capitaux  qui  se  sont 
portés  en  Amérique  et  qoi,  par  exemple,  ont  con- 
tribué ;i  la  fortune  de  l^i  lli'publi(|Uiî  Argentine! 
DevoDS-Qous  toutefois  conclure  que  la  preuve  est 
faîte  contre  noae-mêmes?  que  les  Français  sont  in- 
capaMM  de  peupler  leurs  propres  coloaiest  Non, 
certes,  et  nous  le  verrons  plus  loin.  On  se  rendra 
compte  alors  que  le  gouvernement  et  Tadraimstra- 
tiao  ont  leur  part  de  reeptmsabUité  dans  la  situation 
présente;  qu'ils  ont  mal  «uiiployé  leurs  efforts,  qu'il 
n'ont  pas  tenté  de  diriger  vers  nos  colonies  ceux  de 
nos  émigrants  qui  représentaient  pour  elles  une  va- 
leur certaine. 

Mais  sans  anticiper  sur  cette  démonstration  et 
alin  de  poursuivre  notre  exposé,  nous  devons  main- 
tenant, après  avoir  parlé  de  l'émigration  des  hommes 
toile  qu'on  l'ubserve  jusqu'ici,  nous  rendre  compte 
de  l'éniigration  actueUe  des  capitaux. 

I4t  France  est  un  pays  riche,  un  pays  d'épargne. 
EDe  ne  possède  pas  seulement  les  titres  de  son 
énorme  dette  publique,  do  ses  chemins  de  fer,  de 
ses  manufactures,  de  ses  sociétés  conunerciales  :  elle 
doit  encore  dierdier  des  placements  au  dehm  afin 
d'employer  tous  ses  capitaux. 

Gomment  est  employée  une  pareille  fortune? 
M.  Alfred  Neymarck  estime  que,  sur  les  80  milliards 
de  valeurscontenues  dans  le  portefeuille  de  nos  ren- 
tiers, il  y  a  l'Tivii  Mn  00  milliards  de  valeurs  fran- 
çaises et  30  niUliards  de  valeurs  étrangères  (1).  Les 
titres  préférés,  flrançais  comme  étrangers,  sont  eenx 
à  revenu  fixe.  Ce  n'est  qu'après  avoir  placé  plus  îles 
trois  ^arts  de  son  capital  dans  des  titres  «  de  tout 
repos  »  que  le  père  de  famUto  achète  des  valeurs  in- 
dnstrielles  on  commerciales  à  revenu  variable.  Di- 
rons-nous maintenant  pour  quelle  somme  figurent, 
dans  ce  total  de  bO  milliards  de  valeurs  françaises  à 
revenu  fixe  on  ft  revenu  variaUe,  les  capitaux  engar 
gés  par  nos  n  nticrs  dans  nos  colonies  et  p;iys  do 
protectorat?  Aucune  évaluation  ayant  quelque  ca- 
raelére  de  certitude  n'a  encore  éU  tentée;  elle  est 
d'ailleurs  fort  dinicile,  et  M.  Neymarck,  àam  le  tra- 
vail que  venons  de  rilcr.  n'avance  aucun  chiffre.  Il 
semble,  toutefois,  que  si  l'un  additionne  les  em- 
prunts des  départements,  des  oommones  et  des 
chambres  de  commcrort  d'Algi  rio;  les  .iLIigations 
tunisiennes,  les  sommes  dépensées  par  les  sociétés 
concessionnaires  de  travaux  publiée  m  Tonirie;  les 
emprunts  do  l'Indo-Chine  et  de  Ifedagascar  ;  les  che- 
mins dfi  fer  algériens  et  tunisiens,  ceux  du  Sénégal, 
de  la  Réunion,  d'Ûbock  et  de  la  Cochinchine;  les 
actions  de  la  Banque  de  l'Algérie,  des  cinq  banques 


(1)  UiwSotuelUSwlmlhndi»  Falewnm«MKfritJ«i  Fmnct, 
AlphooM  Picard,  «diteur,  1SS7.  ^ 


coloniales  et  do  la  Banque  de  l'Indo-Chine  possédées 
par  des  métropolitains;  les  actions  et  obligations 
des  compagnies  coloniales  de  navigation;  les  titres 
de  diverses  affaires  sccond.iires;  enfin,  les  actions 
el  obligations  des  entreprises  particulières  de  tout 
genre,  maisons  de  banque  et  de  commerce,  compa- 
gnies de  plantations,  de  mines  et  autres,  sans  né^i- 
gor  les  nouvelles  sociétés  congolaises  et  malgaclies, 
on  doit  arriver  à  un  total  assez  voisin  de  un  milliard 
SSO  millions. 

C'est  là,  on  en  conviendra,  un  chiffre  médiocre, 
vu  l'étendue  de  notre  domaine  colonial  et  l'ancien- 
neté, du  moins  relaUve, de  certdnesde  ses  provinces, 
surtout  si  l'on  considère  que  fes  neuf  dixièmes  au. 
moins  des  éléments  qui  l"^  composent  sont  fournis 
par  des  capitaux,  soit  empruulés  ou  garantis  par 
l'Etat,  les  départements,  les  communes  el  les  gou- 
vernements coloniaux,  soit  engagés  dans  des  entre- 
prises subventionnées  ou  privilégiées,  et  offrant 
ainsi  aux  rentiers  une  sécoiité  parâcnliére.  11  est 
vrai,  d'antre  part,  —  et  il  est  à  peine  besoin  de  le 
dire,  —  que  ce  chiffre  de  un  milliard  550  millions  ne 
comprend  pas  l'intégralité  des  capitaux  métropoli- 
tains employés  dans  lee  colonies.  Il  représente  seo- 
lement  les  «  valeurs  mobilières  »,  c'est-à-dire  les 
actions  ou  obligations  des  sociétés  anonymes  ou  en 
commandite  connues  par  le  fisc,  de  même,  d'ailburs, 
que  les  iO  milliards  cités  plus  haut  ne  représentent 
pas  rintégralit(^  de?  capitaux  français  employés  dan* 
les  emprunts  et  dans  toutes  les  entreprises  agricoles, 
Industrielles,  coonmereiales  on  financières  de  Tétran- 
ger.  Un  grand  nombre  de  nos  compatriotes,  en  effet, 
les  uns  isolément,  les  autres  associés,  mais  sous  on 
régime  légal  qui  ne  comporte  pas  la  déclaration,  — 
telles  les  sociétés  en  nom  collcctii  ou  en  participa- 
tion, —  ont  enpagé  tout  ou  partie  de  leur  fortune 
dans  nos  provinces  d'outre-mer  comme  colons,  plan- 
teurs, commerçants,  indnstrieb,  tandis  qnn  d'antres 
y  ont  fait,  notamment  en  Algérie-Tunisie,  des  pr^ls 
hypothécaires  importants.  U  est  impossible  d'évalaer 
les  sommes  ainsi  portées  au  debors. 

Un  fait  toutefois  est  certain,  indiscutable,  et  passe 
les  chiffres,  si  l'on  lient  ainsi  parler,  c'est  que  les 
capitaux  français  ne  se  sont  pas  portés  jusqu'ici 
asses  abondamment  dans  nos  colonies  pour  en  as- 
surer lo  développement  rationnel  et  normal.  Partout 
les  mêmes  constatations  s'imposent  :  en  Algérie, 
non  seulement,  il  n'est  pas  venu  assez  de  colons  mais 
les  colons  qui  s'y  sont  établis  n'ont  pas  porté  asser 
d'argent;  les  niétropolit;iins  out  hésité  à  envoyer 
leurs  fonds  dans  le  pays;  ils  ne  lui  ont  pas  fait 
confiance.  A  la  GAte  occidentale  d'Afrïqne,  que  le 
commerce  français  fréquente  cependant  depuis  pin- 
sieurs  i.ièclos,  les  maisons  anglaises  sont  plus  riches 
et  plus  importantes  que  les  nfitras;  dans  cas  dis 
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dernières  années,  nos  négociants  paraissent  avoir 
gagné  forl  peu  de  terrain,  tandis  que  les  Allemands 
el  les  Belges  ont  Tait  des  progrès  considérables.  Dans 
la  région  du  tiabon-Congo,  hier,  avant  la  constitution 
des  sociétés  congolaises,  —  dont  une  grosse  part  du 
capital  est  d'ailleurs  faite  par  les  Belges,  —  on  éva- 
luait que  les  étrangers  faisaient  les  huit  dixièmes  du 
commerce  et  ne  laissaient  aux  Français  que  deux 
dixièmes.  En  Cochinchine,  et  plus  encore  au  Cam- 
bodge et  en  Annam,  les  initiatives  se  comptent;  au 
Tonkin,  —  province  pour  laquelle  cependant  nos 
colons  et  nos  capitalistes  montrent  une  certaine  pré- 
férence, —  les  exploitations  agricoles  de  quelque 
importance  ne  dépassent  pas  la  soixantaine.  En  Nou- 
velle-Calédonie, l'exploitation  des  mines  de  nickel, 
de  cuivre,  de  fer,  de  cobalt,  de  chrome  est  à  peine 
entreprise  et  vingt  grandes  compagnies  minières 
pourraient  amplement  y  exercer  leur  activité.  A  la 
Guyane,  les  capitaux  ne  font  point  seulement  défaut 
à  la  terre,  mais  aussi  aux  mines  d'ordont  beaucoup, 
d'une  richesse  pourtant  certaine,  demeurent  inex- 
ploitées. 

11  convient,  certes,  d'ajouter,  —  et  on  le  verra 
plus  loin,  —  que  les  capitalistes  français  commen- 
cent depuis  quelques  années  à  donner  plus  d'atten- 
tion aux  affaires  coloniales.  La  faveur  dont  jouit  le 
Tonkin,  la  fondation  des  sociétés  du  Congo  en  té- 
moignent notamment.  Le  tableau  résumé  que  nous 
A'enons  de  présenter  n'en  reste  pas  moins  exact. 

La  France  cependant  est  riche  et  ne  cesse  de  s'en- 
richir. Sa  fortune  croit,  du  fait  de  I  t-pargne,  d'envi- 
ron 1  milliard  500  millions  par  an.  L'argent  y  est 
abondant,  presque  sans  emploi,  puisque  les  sommes 
libres,  déposées  dans  les  banqu»-»,  ne  représentent 
pas  moins  do  1  milliard  â78  millions  (1);  d'autre 
part,  les  dépôts  faits  dans  les  caisses  d'épargne 
atteignent  i  milliards  300  millions. 

Comment,  dans  de  pareilles  conditions,  l'argent 
se  porte-t-il  si  peu  vers  nos  colonies?  C'est,  d'abord, 
que  le  capitaliste  français  est  prudent  jusqu'à  la  ti- 
midité et  aussi  moins  «  malin  »  qu'on  ne  le  juge  :  les 
affaires  coloniales  l'elTrayent  ;  elles  ne  cessent  pas 
de  lui  paraître  nouvelles;  l'Afrique  est  encore  loin, 
l'Asie  plus  loin  encore!  C'est  ensuite,  et  surtout, 
que  le  gouvernement,  par  une  abstention  dont  on 
appréciera  plus  loin  les  conséquences,  n'a  rien  fait 
jusqu'à  ce  jour  pour  attirer  l'argent  dans  nos  pro- 
vinces d'outro-mer.  Il  n'a  su,  ni  offrir  aux  rentiers 
des  valeurs  coloniales  à  revenu  fixe,  ni  les  inciter 
à  s'engager  dans  des  entreprises  commerciales  el 
agricoles,  susceptibles  de  il^nncr  presque  certaine- 
ment de  beaux  prolits. 

Dès  lors,  nos  capitalistes  sont,  on  quelque  sorte, 


(l;  Nfymwck.      Rentier,  du  21  avril  189». 


dans  l'obligation,  lorsque  les  emplois  leurmanquenl 
en  France,  de  rechercher  les  affaires  étrangères,  bien 
que  celles-ci  leur  aient  souvent  occasionné  de  grosses 
pertes  et  ne  leur  assurent  qu'une  rémunération  de 
moins  en  moins  élevée.  A  certains  jours,  ils  spéculent 
et  engagent  légèrement,  —  pour  citer  leur  dernière 
foUe,  —  un  milliard  et  demi  dans  les  mines  d'or  du 
Transvaal.  A  d'autres  époques,  ils  préfèrent  des  pla- 
cements sûrs  à  faible  revenu,  par  exemple  dans  les 
fonds  d'Etat  ou  les  chemins  de  fer.  Ils  vont  alors, 
suivant  les  moments,  s'inspirant  de  considérations 
tour  à  tour  économiques,  politiques  ou  sentimen- 
tales, en  Autriche,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portu- 
gal, en  Russie.  C'est  dire  l'histoire  d'hier  et  celle  de 
ce  jour,  que  de  rappeler  le  grand  exode  des  capitaux 
français  vers  ce  dernier  pays.  Il  a  commencé  il  y  a 
une  douzaine  d'années,  et  l'on  évalue  à  6  milliards 
au  moins  les  sommes  placées  par  nos  compatriotes 
en  Russie,  soit  5  milliards  dans  les  fonds  d'Clat, 
1  milliard  dans  les  entreprises  privées.  Grâce  à  nous, 
le  gouvernement  du  tzar  a  converti  ses  anciens 
emprunts,  racheté  des  lignes  de  chemins  de  fer, 
construit  de  nouvelles  voies,  fondu  des  canons, 
augmenté  sa  flotte,  entrepris  le  Transsibérien  qui 
mettra  sous  sa  main  la  capitale  de  la  Chine;  grâce  à 
nous  encore  les  mines  de  l'Oural  sont  fouillées;  des 
hauts  fourneaux  s'allument  sur  les  bords  du  Donetz 
et  du  Don  ;  des  industries  se  créent  en  plusieurs 
régions  qui,  peu  à  peu,  permettront  au  pays  de  se 
suffire  à  lui-même...  Pendant  ce  temps  nos  colonies 
restent  inex]il(>itées. 

Ainsi,  tandis  que  nos  colons  vont  en  Amérique,  nos 
capitaux  vont  en  Russie  ! 

Ici  encore  se  pose  une  interrogation  Mes  Français 
sont  riches,  mais  seraient-ils  incapables  de  porter 
leur  argent  dans  leurs  colonies?  incapables  de  les 
mettre  en  valeur?  Non,  certes;  —  et  l'on  retrouvera 
la  question  des  »  capitaux  aux  colonies,  »  après  avoir 
traité  celle  des  «  colons  aux  colonies  ». 

On  voit  donc  l'ordre  qm  sera  suivi  dans  cette 
étude:  les  colons  et  les  principales  conditions  de  leur 
établissement;  — les  capitaux,  et  leur  emploi  dans 
les  travaux  publics,  —  dans  les  compagnies  privi- 
légiées de  commerce  et  d'exploitation,  —  dans  les 
banques;  —  enfin,  le  régime  douanier, dont  l'impor- 
tance toujours  grande  dans  la  vie  économique  d'un 
peuple  est  considérable,  lorsqu'il  s'agit  d'assurer  le 
développement  des  pays  neufs. 

Mais,  avant  d'aborder  notre  sujet,  nous  voudrions 
expliquer  en  quelques  lignes,  —  justifler  s'il  était 
besoin,  —des  expressions  que  nous  avons  employées 
déjà  et  qui  reviendront  souvent  sous  notre  plume  : 
«  il  convient  que  le  gouvernement  ou  l'administra- 
tion... »,  n  la  lâche  du  gou%'ernement  est...  »,  «  le 
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guuviaaemonl  aurait  dû...  »  Réclamer  ainsi  Tinter- 
v«otioo  IMqqsnte  et  répétée  du  gouvernement,  de 
l'administration  dans  nTriires  rolonialcs,  n"f;st-ce 
p^s  le  propre  d'un  «  étaiisio  »  qui  n'aurait  pas  con- 
fiance dans  HnitlaliTe  individuellBT 

Nous  croyons  très  fermement  en  l'initiative  indivi- 
duello  :  nous  avons  conflance  dans  l'effort  personnel, 
daui»  la  Ul>re  itôsociation  des  individus  ;  nous  ne  ré- 
claniOBS  {Me  en  France  l'intenrention  de  l'État  dans 
les  si  nombronscs  afTaires,  —  ngricules,  imluslrielles, 
commerciales,  ûnancières  do  tout  ordre,  —  qui  sont 
le  domaine  propre,  exclusif  des  partieullen  :  partoul 
Us  doivent  agir  seuls,  se  suffire  ù  eux-mêmes.  Mais 
peut-on  comparer  un  neux  et  riche  pays  comme  la 
France,  héritier  de  l'expéiience,  dutravail,  des  biens 
accumulés  de  cent  générations,  avec  des  terres  vier- 
ges et  nues  telles  que  les  colonies?  Dans  ces  régions 
nouvelles,  parfois  iucoiuiueft  et  inexplorées,  l'initia- 
tiye  iuffividuelle,  abandonnée  A  ses  seules  inspira- 
tions et  à  ses  seules  forces,  sans  secours  ni  aide,  de- 
meurerait impuissante. 

Il  eufflt,  d'ailleurs,  pour  en  juger,  de  considérer 
comment  le  domaine  colonial  de  la  France  a  été 
acquit»  Il  est  lu  fait  do  la  conquête  militaire  r  *  n  n 
de  la  conquête  commerciale  :  nous  ne  devons  pas 
l'Algérie,  la  Tunisie,  le  Oabon,  le  Congo,  Madagas- 
car, rindo-Chine,  le  Soudan,  les  archipels  ort^aniens 
à  l'efTorl  de  puissantes  «'nergies  individuelles,  c'est- 
il-dii^'  à  des  éiuigranls  ou  à  des  commerçants  fran- 
çais, qui  se  seraient  rendus  librement  dans  ces  pays, 
y  auraient  fou, lé  (les  >'tablis<ît'nients,  et  qui,  ensuite, 
auraient  convié  la  luôre  patrie  a  y  planter  son  dra- 
peau; nous  les  devons  à  rinittative  seule  du  gou- 
vernement qui,  obéissant  à  des  considérations  di- 
verses, a  décidé  leur  conquête  dans  ses  conseils  et 
envoyé  les  forces  nécessaires  en  vue  de  la  réaliser. 
I^ourquoi,  d»ns  de  semblables  conditions,  le  gouver- 
nement se  désintéresserait-il  au  Icrukiunin  do  la 
prise  de  po&ftession?  Lui  seul,  on  peut  le  dire,  sait 
le  chemin  des  terres  nouvdles  !  Quant  aux  fonction- 
n;urt's  ipi'il  y  enverra,  —  et  il  importe  de  ne  pas 
négliger  ce  côté  de  la  question,  —  ils  seront  tout- 
puissants  I  Ne  sait-on  pas  que  dans  les  colonies 
Tadminislration  est  omnipotente?  Elle  dispose  des 
terres  et  de  la  main-d'œuvre;  elle  autorisp  cm  in- 
terdit les  exploitations  ;  elle  exerce  sur  les  groupes 
Indigènes  une  influence  décisive  ;  die  peut  les  inci- 
ter aux  échanges  ou  au  contraire  les  leur  interdire... 
Les  Koiivernemenls  d'Angleterre,  de  Huâ&ie,  d  Alle- 
magne, ne  croient  pas  avoir  fait  suffisamment,  lors- 
qu'ils ont  acquis  par  le*  arnHî.s  une  province  extra^ 
oiir'spéenne;  ii^  s.ucnt  que  la  charge  d'assurer  sa 
uiise  en  exploitation  leur  incombe;  iU  s'emploient 
donc  également,  —  et  par  des  moyens  semblables 
quant  au  fond,  —  à  diriger  vers  elle  les  hoqimes  et 


les  capitaux  ;  ils  les  recherchent,  ils  les  encouragent; 
l'administration  coloniale  se  donne  poar  premier 
devoir  (le  venir  en  aide  aux  colons.  Pourquoi  notre 
gouvernement  n'agirait-il  pas  ainsi?  U  autre  pvl, 
mais  dans  le  méiiie  ordre  d'Idées,  si  les  émignuts 
français  se  rendent  dans  les  deux  Amériques,  si  non 
capitalisfe^i  engagent  leur  argent  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Hu&sie,  ce  n'est  point  là  le  fait  de  k  seule 
initiative  individuelle  :  les  agences  oBDciellM  d'éiRi' 
gratiiui  ont  sollieilû  Us  hommes;  les  gonvenumonll 
ou  les  banques  ont  sollicité  les  capitaux. 

Enfin,  nons  pouni<ma  ijouter  quH  fanl  tenir 
compte,  en  pareille  matière,  du  tempérament  et  do 
caractère  de  chaque  peuple.  Or  l'esprit  d'aventure 
de  l'émigrant  français  ne  parait  aujourd'hui  le  con- 
duire qu'exceptionellement  vers  les  terres  vieiges  al 
tout  Ji  fait  nouvelles:  lurï.<|ue  la Grande-Rfetagne  3 
pris  possession, en  liiito,  de  la  Nouvelle-Zélande, il y 
avuit  déjà  dans  ces  lies  9  000  colons  anglais  ;  tonqae 
la  France  a  pris  possession,  en  iiii,  de  Tahiti,  et  on 
t853  de  la  Calédonie,  il  n'y  avait  dans  ces  lies  aucun 
colon  français,  mais  seulement  quelques  mission- 
nairas.  Il  semble  aussi  que  nos  commerçants,  —  b 
range  en  est  sans  iLmte  à  la  «  spécialité»  de  notre 
production  industrielle,  dontilsera  parlé  plus  loia(i}, 
—  ne  sont  guère  portés  à  nouer  d'euz-méines  des  rs- 
lations  d'affaires  avec  les  Africuins,  les  Asiatiqueson 
les  tribus  océanieiuiea  :  ils  ont,  à  la  vérité,  devancé 
l'occupation  militaire  dans  les  territoires  du  gulfe 
de  Bénin  ;  mais,  au  Gabon,  où  notre  drapMU  flotte 
depuis  1839,  les  seules  maisons  importantes  étaient, 
hier  encore,  anglaises  et  allemandes  ;  au  Congo,  sar 
rOuélé  et  le  M^Bomou,  dans  une  région  qui  nous  ap* 
parlenail,  tout  le  commerce  était,  en  1894,  aux  mains 
des  sociétés  belges,  do  telle  sorte  que  le  gouverne- 
ment  de  l'Ëtat  IJbroa  pu  nous  faire  abandonner  uo» 
droits  au  profit  de  ses  n^ociants  (i);  en  Gochio- 
chine,  les  maisons  anglaises  et  allemandos  ont  étt 
longtemps  plus  actives  et  plus  riches  que  les  fran- 
çaises; à  Tabiti,  enfln,  ce  sont  les  AHemands  et  li» 
Américains  qui  tiennent  la  première  place. 

Il  résulte  do  ces  observations,  faites  chez  les  diffé- 
rents peuples  colonisateurs  ou  chez  nous-mêmes,  qo> 
les  partisans  les  plus  déterminés  de  l'initiative  Indi- 
viiiufUe  doivent  réclamer  l'intervention  de  l'Ktal,  - 
ou  des  gouvernements  coloniaux,  ce  qui  est  ici  la^tat 
chose,  —  pour  «  la  mise  en  train  »  de  l'oeavn  eolo 
niale.  On  jugera  d'ailleurs,  à  chaque  page  de  cette 
étude,  que  pareille  intervention  est  légitime  et  né- 
cessaire. On  verra  en  même  temps  qu'il  ne  s'agii 
nullement  de  substituer  ractioii  de  l'Etal  à  l'initiative 


1  ;  \  i'ir  f)lu-  Ifiii  «Il  Ittii,'liiic  iIuiMQier, 

Tr;citi-  'iii  li  aiMii         par  lv.)iii'l  la  France  rcnonr»- .îu" 
liiuiU's  i|ue  l  Ktat  Ltliru  lui  avait  r«cuunue'<  en  ISSI  et  k 
tir«  fut  lA  rii'c  iiroilo  du  M'Bomou. 
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ptivée;  H  oonvieiit,  tont  au  contraire,  de  conduire 

cette  dernière,  de  la  piiidcr,  de  lui  ouvrir  les  voies. 
G'eat  elle  (^ui  fera  les  colonies  couMne  elle  a  fait  la 
Ffiiiwl 

I.  —  Uf  COLONS.  —  LA  COLOMOATtON 

Bian  qtt«  nom  ayons  distingué  pins  haut  entre  les 

«  colons  aux  colonies  ■  et  les  u  capitaux  aux  Ci)lu- 
nies  »,  il  consent  d'observer  de  suite,  en  abordant  le 
premier  de  ces  sujeU,  que  les  émigranls  françait»  ne 
«anraiont  songw  à  s'établir  dans  Tune  qudeoniiaa 
de  nos  colonieSt  {Ils  ne  disposent  pas  d'un  petit  ca- 
pital, —  tout  au  moins  d'un  pécule  de  quelques  mil- 
llars  da  franos. 

Bn  «ffot,  —  et  c'est  mie  particalarité  fort  impor- 
tante h  retenir,  —  aucune  de  nos  colonies  ne  peut 
recevoir  de  colons  sans  ressources.  La  France  ne 
possède  pas,  à  la  différence  de  l'Angleterre,  de  véri- 
lables  «  colonies  de  peuplement  »,  comparables  au 
Canada,  à  rAuslralic,  à  la  Nouvelle-Zélande.  Dans 
ces  paysfeililes  et  de  cliuial  tempéré,  situés  dans  des 
régions  favorables  h  rélabUasement  des  Bnropéene, 
les  premiers  arrivants  n'ont  rencontré  devant  eux, 
sauf  en  Nouvelle-Zélande,  que  de  misérables  triLus 
antoditones  sans  force  sans  vigueur.  Ces  tribus 
déimites  on  nfoolées,  la  terre  est  demeurée  libre  et 
nue,  réclamant,  en  quelque  sorte,  une  émigration 
nombreuse.  Aussi  n'est-il  pas  nécessaire  que  l'bomme 
qui  débarqae  dans  cee  colonies  y  apporte  on  pécule  ; 
les  simples  travailleurs  des  chaaips,les  manœuvriig, 
peuvent  s'y  rendre  aussi  bien  que  les  fermiers  et  les 
laboureurs  jouissant  d'un  certain  capital;  ils  trou- 
veront à  s'employer  à  la  ville  ou  à  la  campagne  et 
gagneront  leur  vie  avec  leurs  bras.  Ce  sont  dos  na- 
tions nouvelles  qui  sopt  nées,  qui  se  développent  en 
Amérique  et  en  Océanie;  elles  comportent  tontes  les 
classes  sociales,  également  venues  d'Europe.  Un  pays 
dont  la  population  crofl  sensiblement,  dont  l  émi- 
gration  est  abondante,  est  seul  en  état  de  fonder  des 
ooloniM  de  peuplement.  Où  l'Angleterre  a  réniri,  la 
France  a  échoué;  si  son  nouvel  empire  comprenait 
des  provinces  libres  d'babitauts,  situées  en  pays 
tempéré,  elle  échonendt  encore.  Mais  sUe  ne  possède 
aujourd'hui  aucune  véritable  colonie  de  ce  i^'cnre; 
son  domaine,  qui  fort  heureusement  répond  à  ses 
facultés,  exige,  pour  être  mis  en  valeur,  beaucoup 
mokaB  dee  hommes  que  des  capitaux.  L'Algérie,  la 
Tunisie,  la  Nouvelle  Cab'donie  même,  ne  sont  pas 
comparables,  ainsi  qu'on  l'a  cru  quelquefois,  au 
Canada  ou  k  l'Australie  ;  leur  caractère  est  autre  ;  ce 
sont  des  «colonies  mixtes  de  peuplement  et  d\  \ 
ploitation  »,  qni  ne  n'-'^lament  qu'un  nombre  relative- 
ISI^I  pi^tt  considérable  d'Européens  cl  où  i'émigrant 
JÉMMMnrd'un  petit  capital  pont  seul  ttBMtàr* 


L'Algérie  et  la  Tunisie  comptent  S  millions  et 
demi  d'indigt'snes.  Ceux-ci  représentent  une  popula- 
tion vigoureuse,  allacbéc  au  sol  et  qui  ne  cesse 
d'augmenter.  La  terre  n'est  donc  pas  Ubre,  sans 
maîtres.  D'autre  part,  Arabes  et  Kabyles,  à  l'excep- 
tion de  quelques  tribus  nomades  ou  demi-nomades, 
ne  répugnent  puiul  au  travail;  Us  s'engagent  volon- 
tiers chez  les  colons,  se  contentent  de  salaires  peu 
élevés,  deviennent  de  bons  dome-^tiiiui  '^  :if,'rii-nles. 
A  coté  d'eux,  dans  certaiiies  régions,  des  émigrants 
espagnols,  siciliens  et  maltais,  pauvres  et  sobres, 
offrent  aussi  leurs  bras.  Los  simples  travailleurs  des 
campagnes  de  l'rance,  habitués  à  une  vie  moins  mi- 
sérable, moins  «  priiuilive  '>,  ne  sauraient  supporter 
nne  pareille  concurrence.  Aussi  peuvent-ils,  sana 
dommage  pour  nos  provinrcs  de  l'Afrique  septen- 
trionale, continuer  à  se  rendre  dans  la  itépublique 
Argentine,  qui  est,  au  regard  de  l'Europe,  une  vaste 
colonie  de  peuplement.  L'œuvre  de  colonisation  en 
-Algérie-Tunisie  doit  être  surtout  entreprise  par  des 
capitalistes  assez  riches  pour  acquérir  des  domaines 
d'une  certaine  étendue,  —  de  iOO  h  8  000  hectares,  — 
et  appeler  auprès  d'eux  une  ou  plusieurs  familles  de 
paysans  français.  Ceux-ci  seront  en  quelque  sorte 
des  contremaîtres  agricoles;  ils  formeront  et  dirige- 
ront les  ouvriers  indigènes.  La  nature»  l'étendue,  la 
situation  <lu  domaine,  autant  que  les  ressources  du 
maître  inllueronl  sur  sus  entreprises  :  il  pourra  cul- 
tiver le  blé,  la  vigne,  les  primeurs,  faire  des  four- 
rages et  engraisser  le  bétail,  planter  des  orangers  ou 
des  oliviers.  A  coté  des  «  gros  »  cl  des  "  moyens  » 
colons,  il  y  a  place  toutefois  pour  les  <<  petits  »  qui, 
possédant  tO,  40,  50  hectares  etplus,  labourent  eux- 
mêmes  leurs  eliamps  et  soignent  leur  ^igncs.  Ce 
sont  les  «  petits  «  colons  qui,  répartis  à  l'heure 
présente  dans  les  diifératts  centres  créés  dans  les 
trois  départements  algériens,  constituent  la  majeure 
partie  de  la  population  française  implantée  an 
milieu  des  groupes  indigènes. 

Mais  il  importe  qne  l'émigrant  qui  veut  devenir 
petit  colon  possède  en  propre,  —  alors  même  que  l'ad- 
ministration lui  donnerait  la  terre  afin  de  lui  éviter  une 
première  dépense,  —  un  pécule  d'au  moins  6  000  à 
8  000  francs  (t  ).  Il  faut,  en  ellét,  qu'il  se  construise 


(1)  Il  n'entre  pus  dans  le  esdro  de  ettle  étude  d'expo>«r  les 

condition»)  dqns  le-iiiiiflleit  les  tenea  domanltle!i  Kont  ven- 

>ttjc>.  Iwiici's  uu  iluiiuio  lian*  colonicii,  ni  de  discuter  la 
lU-  lali.  nati'.n  .les  terrt»  h  titre  «iK'mix  ou  a 
rih.'  «riidiil.  Cclli  -i  1  <•>(  .1  lilli  jrs  fort  <-.iiii[ili  \.-.  r.ir  les 
n>:li  1  nt  ^.mniu  iil  i  tr<-  (mrt"ii|  \v  iiiriiioi.  •■ii  .\lt.''-rie.  à  Mn- 
d.ig.i~.  ur  «Il  en  lliJ^»  t:liiiif  II  -iiMir  i  di  n.  .li'  i  iiipi  h  i  i.  i  <|U0 
l.iii^  l'iu<  ll>>5  •-l.ilill->ciiicr>ls  il  ijilln  -iii.  r.  r;iilliiiin-lr:ilii>  i  nu 
\<'-  1  oii'i  iU  l.iiMiix  lii'ilninil.  (le  li  Nlr- (|]irrrint-.  in;u>  •l^lil  If 
iniid  cisl  cniiuuuu,  In  facultc  de  vendre  .'du  louer  ou  de  donntr 
•les  icrrot  (l'étendue  Tariable  en  vue  de  la  oulture  ou  de  l'ex- 
plititalion. 

P'uoe  nioniire  génémle,  |e  contrat  de  roocesftion  sus  colo- 
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une  maisoD  d'habitation,  qu'il  défriolia,  qu'il  adièto 

df9,  Mlc^  etiîosinstnimcnt!^ delabour.des  semences, 
ime  charrette  pour  «et  transports,  qu'il  loue  le  tra- 
vail des  ouvrier»  îmdigèiiei  dont  il  ne  saurait  se 
passer,  enfin  qu'il  attende  la  moisson.  Il  est  aussi 
des  cas  où  le  nouveau  venu  fera  sagemt'nt  de  ne 
point  s'établir  de  suite  en  «  propriétaire  »,  et  de 
s'engager  plutôt  avec  un  colon  dAJà  «iabli,  ayant  un 
domaine  d'iirip  c^rtninp  importance.  Il  pourra,  par 
exemple,  lut  louer  une  partie  de  sa  propriété  pour 
la  cnîtifwr  à  son  propre  compte,  ou  se  lier,  soit 
comme  fermier  prenant  une  terre  à  bail ,  soit 
comme  métayer  parlaf;eant  les  produits  par  moitié. 
Plus  lard,  après  ua  certain  nombre  d'uunécs  pas- 
sées ainsi,  durant  lesquelles  il  aura  étudié  le  pays, 
acquis  de  l'expérifrice,  aii^'nifinté  >on  capital,  il  pro- 
fitera d'une  occasion  pour  acheter  une  terre  et  se 
mettre  «  chez  lui  ».  Quant  au  métropofitain  venu  en 
Algérie  avec  des  ressources  insuffisantes,  il  végétera 
mis(''ral)lemeiit  sans  profil  pour  lui  ni  pour  la  colo- 
nie ;  le  plus  souvent,  il  a'eurélera  dans  la  coterie  de 
quelque  polilici«i  et  dierdien  sa  vie  dans  l'exploi- 
tation de  l'indigène.  La  grosse  erreur  de,  la  >  colo- 
nisation ofUcielle  »  a  été  d'introduire  dans  le  pays 
pendant  hisa  longtemps  des  milliers  de  ces  gens 
sans  ressources,  et  qui  souvent  môme  ignoraient  le 
travail  de  la  terre.  Pour  éviter  ce  mal,  la  Tunisie  a 
repoussé,  trop  radicalement  peut-être,  le  système 
des  concessions  à  titre  gratuit  :  toutes  les  terres  y 
sont  veniln***:  nni*!.  par  voie  de  conséquence,  les 
H  petits  X  colons  sont  jusqu'ici  très  peu  nombreux 
dans  noire  quatrième  province  aCricaîne  (1). 


ultf  Ml  m  contrat  <to  h(  faciits.  .i:tn>  lequel  l'nutorité  conoèdo. 
lioiifèic  oaitatmt  droits  an  «on<  i  vsiutuiaire  en^rhangc  <)u  cvr- 
taleei  obligilimis.  !<«•  CQStnta,  «le  luéme  que  rtmportanco  et 
ta  nature  dos  eonccHiont,  dill%nnt  anivant  lestoloaies.  N«ua 
dtfuieroni  quelques  «xoiaples  : 

Bo  Algério,  lea  teirw  affectées  au  aerrice  de  la  ««loaiMUoii 
sont  diviaéea  en  tota  de  vOlageet  l«t*  de  ferme  i  la  conteoanee 
des  premiers  ne  peat  txeimr  M  hecfeies,  celle  dea  seconds 
Iftu  hevtarcs.  L'i  nuftrant  Trançai*  OU  «  l'Algérien  »,  qui  justifie 
lie  qui^U|iic's  ressourt'cs  pi-ut  obtenir  une  roncesaion  nnluito. 
|:i;<-  l' iiieuru  tuutcrui'^  provisoire  pendant  cinq  ana  et  n'est 
n  Miliir  iiérmitivt'  que  lùr<->|u>'  le  concessloonelfo  a  aatiafUt  à 
<in  i  r^r  -  i-onditioiis  lie  un<c  vn  valeur  du  soi.  —  Au  Toukin. 
1,-^  nu  usions  Kruluitc».  nmis  jifivlioircs.  ne  deviennent  di.- 
t,,,il,v,^  iju  :iu  F  ur  1  t  1  111  -lire  do  l.i  tiiise  ou  cxpluitatiou. 
l  11,..  >Mnt  n:ituriUciiJt»a5  i»ri)portionn*e*  aii\  r>'««nir<'e«i  df- 
l'irf'  is  t'Ilrs  pLirIfnt  sur  des  clfudués  roiisidéritblt-s, 
varinnl  de  -lOOi)  à  ir>ûfn1  hectare*,  atin  dp  fai-ililrr  la  pratique 
du  inelayiiKe  entre  colons  et  Aiuumiîtes.  -  A  Muda-rasear  le 
prtM'ede  nortiial  d'alièuiiliun  des  tem  s  dorimiiiales  -'st  la  eou- 
CMUiun  ik  litre  jîriituit.  Les  ^•^>u<•e^^i^:>n*  portent  (feneraiemcnt 
dr«  Ms  de  liM»  à  5U0  liect  »r<'-.  mais  des  lots  de  10000  hee- 
itn*  et  pU't*  ""t  '''"^  donnés.  —  Kn  Nouvelle  01e<l<>nie  le 
ipmwfnenr  peut  accorder  dos  conce-^-ions  à  titre  ijracieux  aux 
cmia'*''**  po».sédunt  des  ^essou^  e<  -iiiftisantes  pour  entre- 
{•rendfw  de*  exploitaUons  agricoles;  elles  varient  entre  10  et 

Im  Urei*. 

\«nr  M«iietl«,  nuditeur  au  f.onsnl  d  l-.tat  :  i>e»  rr-ncev-ions 
«•iMMHOo.  Arthur  Rousseau,  e.lii.  ur. 
I  \<»u«  ftv«nH  étudié  d&n»  ta  frmnct  en  Aigéri*  toulesi  \«i 


En  Nottvelle-Galédonie,  la  situation  est  asses  sem- 

Mâble  îi  cpllf»  que  l'on  renconlro  dans  l'Afrique  du 
Nord.  Les  indigènes  qui  se  sont  retirés  presque  par- 
tout stir  des  tmitoires  à  eux  affectés  ne  eonslituent 
point,  à  lATérité,  an  profit  des  colons,  un  prolétariat 
agricole,  mais  les  travailleurs  ori'aniens  ou  asia- 
tiques, les  condamnés  en  cours  de  peine  ou  les  li- 
bérés fournissent  la  main-d'oime.  Dès  tors  &  bol 
que  l'émigrant  venu  de  France  jouisse  de  ressources 
propres,  —  &  moins  qu'il  ne  soit  mineur,  cas  auquel 
il  est  assQfé  de  trouver  de  suite  un  travail  bien  ré- 
munéré. 

Le  gouverneur  actuel,  M.  Ftnllel,  fait  les  plus  loua- 
bles efforts  pour  développer  dans  ce  pays  siiiu, 
agréable,  fertile,  et  doot  maUieureusement  la  colo- 
nisation pénale  ri  compromis  I  t  réputation,  la  colo- 
nisation libre  jusqu'ici  bien  négligée.  L'Ile,  grande 
comme  la  Bretagne ,  ne  renfenne  ^  la  vingliàoM 
partie  des  habitants  qu'elle  pourrait  nourrir  (1);  les 
neuf  dixièmes  du  sol  sont  encore  à  l'étit  vn'prcre 
Ainsi  1  on  peut  recevoir  les  émîgrauls  :  il  y  a  place 
pour  em.  L'administration  les  transporte  gratolle- 
nient  et  leur  donne  des  terres;  mais  elle  cxigo,  en 
même  temps,  qu'ils  possèdent  un  petit  capital,  car 
alors  seulement  ils  ont  chance  de  réussir.  Ce  capital 
ne  saurait,  d'ailleurs,  être  moindre  d'une  dizaine  de 
mille  francs,  et  il  est  préférable  qu'il  soit  supérieur. 
Plusitiurs  entreprises  solliciteront  le  colon  ;  il  pour- 
ra cultiver  le  café^phuiter  des  orangers  ouïtes  coco- 
tiers, faire  des  légumes  ou  de  I  tMeviiEre.  récolter  le 
caoutchouc.  Nous  ne  disons  rien  ici  des  richesses 
minitoes  qui  sont  eoosidérables;  tour  exploitatioB 
nécessite  des  centaines  de  mille  francs  ou  des  mU- 
lions,  que  peuvent  seules  réunir  de  puissantes  so- 
ciétés. 

Pour  llndo-Chine,  il  n'est  pas  besoin  de  rappeler 

qu'elle  est,  comme  l'Inde,  nne  merv  eilleuse  «  colonie 
d'exploitation  ».  Sa  population  nombreuse,  douce, 
active,  est  prête  à  recevoir  la  direction  eoropéenn». 
Les  colons  y  seront  toujours  peu  nombreux,  consti- 
tuant \m  véritable  état-major.  Dans  l'Inde,  au  milien 
d  une  population  de  â90  millions  d'habitants,  on  ne 
compte  que  40000  colons.  En  Cochinchine,  au 
I  Camboiltrc,  en  \nnnm,  au  Tonkin,  l'émigrant  lîùit 
être  presque  un  capitaliste.  11  faut  qu'il  apporte  avec 
loi  30000, 40000,  OU  50000  francs.  L'admInistratioB 
lui  accordera  une  concession  proportionnelle  à  ses 
ressources,  qui  sera  de  quelques  centaines  on  de 


questions  relatives  fk  l'OtaMisseinrnt  des  émi;rrant£,  aul  coD- 
cessiiins  et  aux  ventes  dans  notre  colonie  arricAïne. 

.1  Population  totale  de  la  .Nouvellc-Cal^onic  :  33  400  habi- 
tants ilont.  indigènes  :  30  300]  y  compris  ceux  des  iles  Loyally): 
iimniarant»  :  I  mni  *  .  pcqiiilatiun  blanche  libre  ;  9  200  fv  com- 
pris ciivin.n  I  r.uo  fonctionnaires  ;  population  pénale  :  Il  SOO; 
populabon  militaire     ««rapris  les  aw^reillents}  :  1  tSO. 
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•{lulques  milliers  d'hectares.  C'est  vers  le  Tonkiii 
que  se  portent  surtout  aujourd'hui  nos  compatriotes  ; 
200  concessions  leur  ont  l'tt'  ilmées.  L'entreprise 
la  plus  simple,  —  oUe  donne  eu  ce  momeiil  de  grus 
bénéfices,  —  est  de  mettre  en  culture  des  terres  en 
friche  pour  y  produire  du  riz  ;  le  colon  s'associe  les 
indigènes  :  il  leur  fournil  Jcs  instrumenls  ;iral< lires 
et  des  semences,  eux  donnent  leur  Iruvuil  ,  lus  pro- 
ûfs  sont  partagés.  D'autre  pari,  et  à  mesure  que  s'as- 
sure leur  situation,  les  colons  montrent  plus  d'ini- 
tiative, et,  suivant  les  régnons,  ils  s'adonnent  à  l'éle- 
vage, exploitent  des  forêts,  plantent  le  café,  le  coton 
ou  le  thé.  Ils  peuvent,  dans  ces  diverses  entreprises, 
espérer  de  très  larges  avanlauos. 

Aux  Antilles,  en  ijuyane,  à  la  lléuniou,  u  Tahiti, 
Iss  terres  inoccupées,  propres  k  la  culture,  ne  man- 
quent pas.  Le  gouverneur  de  Tahiti,  notamment, 
voudrait  recevoir  des  l'-rnigranls  et  promet  des  cou- 
cessions.  Mais  partout  le  nouvel  arrivant  doit  pos- 
séder un  capital  :  ce  sont  les  indigènes  ou  les  «  im- 
migrants »  indiens,  diinois  OU  noirs  qui  feront  les 
cultures  sous  sa  direction. 

D  semble  qu'il  en  sera  de  même  à  Madagascar. 
Quel  est  l'avenir  de  cotte  colonie?  On  ne  saurtiit 
encore  le  dire  avec  certitude;  toutefois  il  ne  parait  pas 
qu'elle  présente  les  caractères  d  une  véritable  «  colo- 
nie de  peuplement  ».  Les  essais  de  colonisation  mili- 
taire du  général  Gallioni  ne  sauraient  faire  illusion. 
U  est  certes  possible  que  des  travaux  d'assainisse- 
ment et  des  plantations  rendent  quelques  parties  de 
l'Ile  habitables  à  des  travaUleurs  européens,  e'est-ù- 
dire  à  de  petits  >>  «  olons  cultivant  eux-mêmes  leni-^ 
cbami>s,  mais  si  l'on  tient  cuuipto  de  la  présence  i 
d'une  popolation  indigène  liabituée  au  travaU  de  la 
terre,  que  «  l'immigration  »  asiali  i  noire  ne 
tardera  -^ans  doute  pas  à  prossir,  cl  si.  il  autie  part,  j 
on  remarque  que  les  principales  entreprises  seiunl 
l'élevage,  l'ezphdtation  des  forêts  et  des  mines,  les 
cultures  tropieales.. .  on  iiu-line  ii  penser  que  Mada- 
gascar demeurera,  comme  l'Indo-Cbiue,  une  «  colo- 
nie d'exploitation  ».  Elle  réclamera  des  colons  peu 
nombreux,  mais  riches.  Ceux-ci  toutefois  pourront 
amener  avec  eux  quelques  fan>illes  françaises  ne 
possédant  pas  par  elles-mêmes  des  capitaux  coniuie 
celles  de  chefs  de  culture,  de  mineurs  ou  encore  de 
téridcnlteurs,  si  l'élève  du  vers  à  soie,  que  l'on  veut 
essayer,  vient  à  donner  de  bons  résultais. 

Quant  à  nos  possessions  africaines,  la  cote  des 
Somelis,  le  Sénégal,  le  Soudan,  les  ËtabUssements 
de  la  Guinée  et  du  ^'olfe  de  Héniu,  le  Gabon  et  le 
Congo,  oe  sont  des  «  colonies  do  couiuierce  >'.  lisl-il 
ipMlii  de  dire  que  le  commerce  de  troque  cxi^e  de 
fîll^. capitaux,  et  que  seules  peuvent  l'entreprendre 
âés  sociétés  riches  et  puissantes  ?  Voici  [tour  le  jn  .  - 
tflBl^  i'"aut-il  prévoir  que,  plus  tard,  on  découvrira 


dans  ({uclipies-uns  de  ces  pays  afric  ains  trop  chauds, 
débilitants  et  fiévreux,  des  régions  favorisées  où  les 
Euni|i.'.  iis  [Miui raient  s'aceliniater,  s'étalilir  sans 
esprit  de  retoui*  (I  j  ?  Dans  iua  Indes  existent  des  pla- 
teaux très  sûns  et  très  fertiles,  sur  lesquels  aucun 
laboureur  anglais  n'a  transporté  sa  famille.  Il  est  en 
.\frique  un  avenir  beaucoup  plus  eerlain.  A  mesiue 
que  la  pi'pulation  noire  augmentera  a  la  faveur  de  la 
paix,  qu'elle  prendra,  au  contact  des  blancs,  dos 
habitudes  de  travail,  les  «  colonie>  do  commerce  » 
deviendront  aussi  des  «colonies  d'exploitation  ».  Des 
émigrants  riches  s'y  transporteront  pour  diriger  la 
prodnetton  indigène. 

Ainsi,  (  'est  se  tromper  grandement  que  de  vouloir 
introduire  dans  l'une  quelconque  de  nos  colonies 
des  émigrants  sans  ressources.  Cette  idée  n'est  ce- 
pendant pas  encore  abandonnée.  Nous  nous  sou- 
venons avoir  entendu  à  la  Clianibre,  il  y  a  plusieurs 
années,  M.  de  .Mahy,  député  de  la  Uéunion,  propo- 
ser de  recruter  des  colons  parmi  les  malheureux 
qui  attendent  à  la  porte  des  casernes  la  distribution 
des  restes  des  soldats.  Plus  récemment  on  a  vu  deux 
députés  reprocher  à  l'administration  des  Colonies  de 
ne  pas  dépenser  chaque  année  l'intégralité  du  crédit 
de  "Il  IHIO  francs  qui  lui  est  ouvert  pour  «  introduc- 
tion de  travailleurs  aux  colonies  »  ri).  U  y  a  quelques 
mois,  enfin,  au  cours  de  la  discussion  du  budget  de 
IS*M),  un  député,  reprenant  la  même  idée,  a  de- 
mandé que  le  gouvernement  fût  invité  m  à  déposer 
un  projet  de  loi  tendant  à  faciliter  la  colonisaliou  » 
et  organisant  dans  ce  but  l'envoi  aux  colonies  «  des 
familles  p.invres  de  la  mère  [latrie  ■>  :(  .  L'amende- 
ment a  été  repoussé;  mais,  en  vérité,  est-U  donc  pos- 
sible que  l'expérience  ne  serve  de  rien?  et  les  légis- 
lateurs ignorent-ils  l'histoire  coloniale  de  lent  pays? 
Comment  peut-on  songer  à  transpoiler  ilaii!^  nos 
établissements  d'outre- mer  des  hommes  sans  res- 
sources, dont  la  santé  est  souvent  ruinée  par  la  mi- 
sère, les  privations  et  qui  sont  impropres  à  la  cul- 
ture de  sol?  On  ne  saurait,  —  même  à  prix  d'argent, 
même  avec  des  monceaux  d'or,  --  faire  des  «  colons  n 
avec  des  ouvriers  sans  travail  ou  des  malheureux  ne 
connaissant  rien  de  la  vie  de?  cliamps:  il  faut  dos 
hommes  plein  de  sauté,  d  énergic,  possesseurs  d  un 
petit  capital  qu'ils  désirent  faue  frucliller,  sufflsam- 


(I)  M.  Burelli.  citef  d'une  dos  priii<-i|.  tic-  tiiai»(»n«  de  Mar- 
scillr  traflr|uanl  arec  r.Vfrii|Uc  (mayaiM-,  et  qui  a  pn^*é  un« 
année  au  Dalionu>>%  p«nw  que  le»  blancs  puurraicDl  vivm 
dansi  le  ImimI  pay*  et  y  faire  l'rfcvajîe.  —  L'arri^r«r-|>4iys  de 
la  CMtt  d  Or  an;(luM  e*t.  a<tture-t-on.  nno  pelile  ^ui^^e.  — 
Slnnky  ««illMW.  d'autre  pari,  que  rerlainos  ri'fflons  du  Cont'o 
sont  h)iiti(fdili>!i  pour  Ira  Mancs. 

.■  M\l  Wt/MU'  lI  Duln-is.  l't^tf'sitioH  tenrlunl  A  inrilrr  h 
(/.(i/(v  r«.  r.ii  ii/  (/  Miiinififtv  tni  t'iirlfHti'iil  un  fii  nf/rummf  de  C't' 
l-»ii^'iif>ii.  ,\tm»-\«';i  lii  Mj.iti'  L-  iiiiM  iiilif  |s:is. 

l'i'i>l>a.stlii>u  lie  .M.  tivwrjîcs  l!..Tr\  :  ^«-.ini  e  du  s  marj  IV  ti. 

25  S. 
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ane  maison  d'habitation. 

des  bêles  etdesinstrunicfi- 

une cherrelte  pour  sf^s  t>- 

▼ail  des  ouvriers  iiulii:'" 

{Mttser,  enfin  qu'il  nlU— 

des  cas  où  le  nom  .  p 

point  s'établir  de  awu- 

s'engager  plutôt  avoc 

domaine  d'une  cerl.< 

exemple,  lui  Ioikt 

la  cultiver  à  sou 

eomne  fennier  ; 

comme  métaypi  | 

Plus  tard,  après 

sées  ainsi,  durniii 

acquis  de  l'exp*^* 

fitera  d'une  or  i 

mettre  «  cliez  I 

Algérie  avec  J<- 

misérablemei'- 

nie;  le  plus 

quelque 

tation  de  l  i* 

nisalimi 

pendaul  h- 

sans  ressr 

travail  di.- 

repoussô. 

des  con< 

sont  vc 

«  petite 

dus  n< 


nies  e«i 
conferi 

la  oal<.- 

En 
sont  •■' 
de»  1  ■ 
100  II 
de  <|< 
Ell«- 
reml- 
divii 
les  C' 
flnilî 
EUe^ 
eoloi 
«•ha* 
du  RI- 
prori- 
cestiv 
sur  di- 
tans  • 
goav«i 
imigra 
prendri 
IShecta 

Voir  II 
eoleniii/t» 

(1)  Nou- 


des  pnflito 

a.  France,  malgrv 
^  dernières  annies 
_jide  en  faveur  de  nos 
msiifrisamment  orga- 
uioniales  de  l'Algérie, 
jm  ont  era  assea  fatnea 
î-  »,  qui  répondent  aux  de- 
t»fq'on  leur  adresse  et  dis- 
.  csstreint  dliotames  à»  ea> 
A  des  e  Bnlletins  mensuels  ■ 
aons  géopraphiques,  des  slt- 
.oes  études  sur  la  culture  de  tel 
es  se  tromper  grandamsnt.  U 
Le  r/'nioit  coloniale,  pour  citer 
1  avoir  envoyé  en  Tunisie,  peu- 
1897  et  1898,  7t  familles.  Gs 
;  bien  maigre.  Il  convient  donc 
.  aeaucoup  mieux  qu'il  n'a  été  fiit 
.iNKte  que  les  «  Notices  »,  les  «  Bolle- 
■%mam  soient  rédigés  dans  un  espni 
h?s  terre  à  terre,  et  que  d'abord  d«; 
^knt  l'attention  du  public.  L'affiche  ou 
iB  propagande  rédiRée,  par  exemple, 
dira  d'abord  la  somme  dont  il  fwt 
s'établir  dans  la  Régence,  les  condi- 
^sage,  le  prix  des  ten-es  mises  en  vente, 
JiMMi,  les  moyens  de  eommnnieation  avec 
voisins,  le  prix  des  instruments  et  des 
_»  4»  labour,  celui  do  la  niain-d'œum,  le* 
^  {M  Ton  peut  entreprendre,  leur  coût  et  lear 
fc  l'heelare,  année  moyenne...  Mais  tout 
..^(.-neraenls  ne  seraient  pas  encore  sulfisants; 
naîtraient  trop  froids  :  il  importe  de  Umuiner, 
»Jlnstrer,  pourrait-on  dire.  On  continuera  doœ 
ont  des  faits,  des  exemples  d'une  parfaite  exac- 
.  :    Dans  t.  lle  région,  telles  cultures  ont  été 
^^nes,  en  18...  et  18...,  dans  Idles  et  teOee 
.oitions  quant  au  personnel,  —  au  matériel,  - 
Moyens  de  transports,  —  aux  frais  de  toute  ua- 
,*;ls  bénèOce  net  est  demeuré  de...;  il  .v  a  dose 
^w»îbiUté  de  faire  produire  8  on  10  on  M  P- 
^^tal  engagé.  »  Des  données  aussi  précises  retien- 
vul  l  allcnlion  du  lecteur,  décideront  les  hésilanl*, 
^runuerout  des  vocations.  Peut-on  objecter  qse 
^  semblables  publications  sont  de  nature  à  engi- 
^  jusqu'à  un  ceHaiil  point,  la  respons-ibildé 

iM.iraux  »  qui  les  auront  édités?  Nous  ne  le  pe"- 
^.i,.  pas.  n  serait  d'ailleurs  hcile  de  rappeler, 

première  page,  que  les  rcnseiirneinenls  sont  four- 
nis -  ins  aucune  {garantie  et  surloiU  que  la  coud^ 
l,..n  essentielle  du  succès  est  la  valeur  persoiil«"« 
^  au  colon,  son  esprit  de  conduite  et  son 
^    as  brochures,  U  ne  suffirait  pas,  natartltes»»' 


Digitized  by  Google 


H.  LOUIS  VI6N0N. 


—  MISE  EN  VALEUR  DE  NOTRE  DOMAINE  COLONIAL. 


779 


de  les  écrire  :  il  faudrait  les  répandre,  et  cela  de- 
mandmiit  qvdques  soins.  Il  y  a  en  Ftanoe  36000 
mairies,  peut-être  autant  de  bureaux  de  poste.  ,-iOOO 
à  6000  gares  de  chemin  de  fer.  Ce  sont  lè  autant  de 
Krax  où  il  est  i>o«dble  d'apposer  des  effldies,  de 
distribuer  des  brochures.  AssoréllMllt  cette  propa- 
gande doit  être  conduite  avec  mesure.  Il  ne  s'apit 
pas  de  Jeter  du  papier  imprimé  à  tous  les  veats  ;  on 
peut  ettaqner  une  isole  région,  ptiis  altendre  les 
premiers  résultats  (i);  on  peut  aussi  no  recom- 
mander d'abord  au  public  que  deux  ou  trois  de  nos 
colonies.  Mais,  qu'où  en  soit  bien  convaincu,  de 
mtaM  tgÊ»  le  laMeent  -va  chercher  l'achetenr,  de 
même  la  colonie  doit  aller  au-devant  du  iNilon. 

LUIkbe,  la  brochure,  —  cela  n'est  point  tout. 
Il  est  encore  d'antres  moyens  de  pnbticitfi.  Ainsi  des 
eonférenoes  familii  res  et  pratiques  rendraient  de 
grands  services.  La  conférence,  c'est  la  brochure 
parlée,  vivante,  illustrée  même,  et,  gr&ce  à  l'insti- 
Mtavr»  la  eonférenoe  pent  pénétrer  Jusque  dans  les 
campagnes  {-2).  Après  la  conférence,  on  ne  saurait 
oublier  les  ouvrages  de  vulgarisation  donnés  en 
livres  de  prix;  puis,  ici  dans  une  école  primaire, 
ailleurs  dans  on  lycée,  quelifues  leçons  peuvent  être 
faites  sur  les  colonies,  les  cultures  coloniales;  enfin, 
et  nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  point,  il  im- 
porte de  créer  dans  chaque  éeole  d'agriculture  on 
cours  de  cultures  colonialea. 

Esl-il  besoin  de  dire  que  le  soin  de  cette  propa- 
gande incombe  beaucoup  plus  aux  gouvernements 
cotonlinx  et  à  des  sociétés  privées  qu'au  gouverne- 
ment central?  En  Angleterre,  ce  sont  les  agents  du 
Canada,  du  Cap,  des  provinces  Auslruliennes,  de  la 
Nouvelle-Zélande  qui  font  apposer  dos  afliches,  dis- 
tiibuent  des  brochures,  accordent  des  passages.  Or 
en  France,  si  la  Tunisie  et  la  N"uvi>l!e-Cnl('iloiiie  fdut 
quelques  efforts,  —  insuriibauis  on  vient  do  le  voir, 
—  pour  attirer  les  émigrants,  l'Algérie  n'en  fait 
■ncan,  car  on  ne  saurait  accorder  nulle  importance 
au  «  bureau  »  qu'elle  a  installé  à  l'aris.  S'il  en  est 
ainsi,  c'est  que  les  Algériens,  —  il  faut  dire  la  vérité 
font  entière,  —  se  soudent  peu  de  voir  arriver  au 
jaSêen  d'eus  dee  Français  de  France.  On  pense  dans 


(1)  On  notera  iei,à  es  nijet,qiw  In  départements  de  France 
(pii,  d'aprts  les  ttntiittqnes,  foumiesent  le  plue  de  colons  à 
rAliérle-TkHrisie  seal  la*  suivants  :  Ardèche,  Aude,  Avejron, 
■ooebes-dn-lthAnfl,  Corse,  DrAme,  Gard,  liante-Garonne.  Hé- 
rault. IsiTP,  Mcnrthc  et-Moselli'.  lUit'uio,  Sciiin,  Viir,  Vaurlu«t\ 

(2;  L'admtaislratii>n  du  protci-lKrat,  jiii  printfiiip«  dernier,  n 
précisément  fait  parcourir  l-i  Ho^.'oni  r:'  h  une  «  <'nnivatie  » 
d'Instituteurs  .imeni's  de  l'rnm  >■  (Icux-i  i  i>nt  visité  li-s  pOi'lic- 
riea  de  Biïcrle,  de  iiombri  ii\  diiiiriin. -  (ilunlcs  m  viuiu-.  des 
fermes  exploitt-e-  par  de  >-  pi  tit^  i  idun-.  I  K.  olc  .!  .if.Tii  ul- 
lurt,  In  fi-riiif  lir-  (  \p(  ricin  r<..,  Hciitn  s  driiis  I  .  l'I  ■-.  1  «  A 

instituteurs  ont  pu  faire  à  leurs  élèves  des  cunrereiices  pr.i- 
Uqnee  très  ■Bnâalfuiii  Voilà  «n  exemple  d'util*  «t  saine 
prepagiûid*. 


les  trois  provinces  que  les  concessions  doivent  être 
accordées  aux  fila  de  colons  ou  aux  Jeunes  gens 
Alp''iiens  lie  [irr-fércuce  aux  inimig^ranls  T.  Les 
nouveaux  venus  sont  des  intrus  avec  lesquels  il  fau- 
drait partager,  des  concurrents.  Le  décret  du  .30  sep- 
tembre 1878  sur  lo  régime  des  ccmcessions  stipule 
expressément  que  celli  s-ci  seront  nllribuées  dans  la 
proportion  de  deux  tiers  aux  Français  immigrants 
et  un  tiers  aux  Français  d'AlgMe  ou  aux  naturalisés. 
Hais  cette  proportion  n'a  Jamais  été  observée.  Les 
gouverneurs  généraux,  qui  ne  savent  pas  résister 
aux  sollicitations,  quelquefois  impérieuses,  des  élus 
de  la  population  algérienne,  ont  consenti  depuis  long- 
tem[>s  à  ce  que  la  moitié  en\iron  des  concessions 
fût  réservée  aiu  «  Algériens  9  (i).  Les  concessions 
sont,  liélas  I  en  Algérie,  de  la  menue  monnaie  élec- 
torale. Voici  certes  des  errements  qu'il  faudrait 
encore  corriger  si  l'on  veut  installer  les  Français  en 
Algérie. 

On  n'y  songe  pas  cependant;  Mm  an  contrairel 

Dans  son  récent  discours  aux  délégations  algé- 
riennes, M  Laferrière  a  fait  connaître  qu'il  poursui- 
vait auprès  du  ministre  de  l'intérieur  la  re  vision  du 
décret  de  18T8  et  que,  à  misott  m  du  mouvement 
relativement  lent  de  riinmigration  il  convenait 
«  d'élever  du  tiers  à  la  moitié  la  proportion  des  Fran- 
çais d'Algérie  admit  dans  les  nouveaux  centres  ». 

Nous  avons  peine  à  qoncovoir  comment  le  repré- 
sentant de  la  métropole  dans  la  colonie  ail  pu  faire 
une  semblable  concession  à  1'  <<  état  d'esprit  algé- 
rien ».  Faut-il  donc  le  rappeler?  il  n'y  a  aujourd'hui 
dans  l'Afrii]!!!'  du  Nord  que  i'.t'A 000  Français  d'origine 
contre  210  000  étrangers  dont  KiOOOO  Espagnols  et 
35000  Italiens.  Un  écrivain  a  fait  récemment  ob- 
serverà  ce  propos  que  la  France  n'a  que  7i  habitants 
par  kiloiiiMre  carri*,  tandis  f]U('  rifalic,  avec  un  sol 
plus  médiocre  et  uue  moindre  industrie,  en  compte 
aujourd'hui  plus  de  100;  qu'une  affreuse  misère 
chasse  les  Ksjiai-'tiMi,  ilr  Imi  pay^  et  les  contraint  à 
venir  chercher  leur  ne  dans  la  prnviucc  d  Oraii  ;  que 
la  population  française  est  devenue  presque  coin- 
plètemenl^statiounaire,  tandis  que  celle  de  l'Italie 
gagne  300  000  &mes  par  an.  Cela  est  vnu.  S'il  est  éga- 
lement exact,  —  ainsi  que  nous  l'avons  d'ailleurs 
rappelé,  —  que  l'Algérie-Tunisie  est  non  une  colonie 
de  peuplement,  mais  une  colonie  mixte  d'exploita- 


(1)  G*  «ont  là  les  «xpretaiMis  mémo*  d'un  v<eu  d*po!(«  le 
15  octobre  ISt9  par  M.  Morînaud  au  Conseil  général  de  Con- 
>tantine,  et  iiniiudiatement  adopt<'. 

•2)  C'est  aiii-.i  <|ii>-dan4  ces  six  dernicri's  anni  rs,  —  isy»  à 
IK't'.t,  —  1  14'.  ■•ijii.  i'<-ii>n>  ,iy ml  '-It'  dislrilnuf-.  —  >  l-  nui  rsl 
Id>'n  pfii  !  —  'ir.  uni  «-le  :iUnliii>  i-i  it  d<--  'iliirriiTit  •  ft  UÀO 
.1   des  -   inrli  .ijM.]i|;!iii>    ..  _  ll  iiis    le  di  |.,ir(iMiiiTlt  de  OiH- 

■■l  iniitic  If  il'  i  i.  t      is'hi-st  p  irlK  idii  rcmciil  niri'uuuu  :  sur 
('Mih  <<~-i<in-   Il  >  <iiii  ('II'  ri'inist.'s  :\  dfls  ■  algériens  •  et 
seulement  l'iU  &  des  «  uiétropolîtniiis 
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tioQ  et  de  peuplement  ;  que  les  capitaux  y  sont  ap- 
portés par  les  Français  et  non  par  les  étrangers,  il 

n'en  demeure  |)a•^  muins  cfiiain  i|Ui^  nnns  efevoiis 
implanter  dans  ces  provinces  une  population  fran- 
çaise importante  pour  assurer  la  solidité  de  notre 
dominatloil,  la  plus  grande  richessede  nos  provinces 
ufricaincs.  h  mntti^Gation  dn  nombre  des  Français 
sur  la  terre. 

Après  rAlgérie-TaoIsie,  tt  y  a  en  Nouvelle-Caté- 

dooie,  en  Indo-Chinc,  à  Madagascar,  des  millions 
d'hectares  que  des  colons  hclies  doivent  mettre  en 
valeur. 

Pour  mener  à  bien  une  semblable  lâche,  il  ne  suf- 
firait pas  (le  disposer  de  la  partie  utilisable  du  cou- 
rant actuel  de  notre  faible  émigration.  Il  convient 
donc  de  recruter  des  colons,  dans  les  campagnes 
d'abord,  puis  dans  la  bourgeoisie  moyenne  dont  les 
flis,  avocats  sans  cause,  médecins  sans  clients,  can- 
didat»  bureaucrates,  sont  en  quête  d'une  situation  so- 
ciale leur  procurant  les  moyens  de  -vivre  honorable- 
ment et  d'f^lpver  line  famille. 

Et  que  l'on  ne  craigne  point  de  <•  dépeupler  notre 
pays,  d'aiTsdier  des  bras  k  l'agricnltnre  »  (  Ootre 
que  nos  colonies  ne  nécessiteront  jamais  un  grand 
courant  d'émigration,  on  sait  depuis  longtemps,  — 
et  la  démonstration  n'est  plus  à  faire,  car  la  règle  est 
générale,  —  qne  l'émigration  sttmnle  la  natalité.  Les 
faits  tilisorvi^s  f<n  Anf^lftcrrfjen  .Miemagne,  en  lUdie, 
à  chaque  recensement,  ne  laissent  place  à  aucun 
doute,  n  serait  donc  possible  de  soutenir  que  la 
l-'rance,  en  essaimant  au  dehors,  bien  loin  de  s'ap- 
pauvrir, pourrait,  au  contraire,  accroître  sa  popula- 
tion. 

Ainsi,  à  quelque  point  de  vue  qu^on  se  place,  la 

propnpanfle  et  la  publicité  faites  envup  dn  peuple- 
ment de  nos  colonies  ne  saurait  avoir  que  de  bons 
effets.  Ce  sont  nos  maure  mêmes,  k  la  vérité,  qu'il 
s*agit  de  refaire.  Il  y  aura  donc  des  préjugés  à 
vaincre,  des  erreurs  à  rlisi^iper;  mais  combien  l'éta- 
blissement d'un  courant  régulier  d'émigration  vers 
nos  possessions,  combien  le  développement  et  la 
prospérité  de  cHlc^i-.  i  rt  raicnt  notre  snritHi'-  mt^tro- 
poUtaine  plus  saine,  notre  race  plus  vigoureuse, 
notre  France  d*ontre-mer  grande  et  prospère  t 

Les  choses  ont  leur  enchalnemeul.  II  ne  suflil  pas 
que  r administration  métropolilaiiK-  ou  coloniale  iii- 
dle  nos  compatriotes  k  se  rendre  aux  colonies,  aide 

il  l'installation  des  émiprr.nif'J,  loiir  donni'  iIp?  f.  rre? 
ou  les  leur  vende  avec  des  facilitt'-  h;  payement. 
Jusque-là  elle  n'aura  rempli  qn  uue  partie  de  sa 
tùch<' 

Nos  colonies  sont,  au  point  de  vixf  nt'rirAlf.,  très 
différentes  de  la  France  et  aussi  tiès  diilert^uios  entre 
«lies.  De  nombreuses  questions  se  posent  donc  de- 


vant les  nouveaux  venus.  Quelles  sont  les  conditions 
etimatériques?  Quelle  est  la  nature  des  teirw? 

Ouflli  s  planla'inns  doivent  i^tre  entreprises? quelle* 
espèces  préférées?  Quels  résultats  sont  à  prévoir? 
Puis,  peutHm  élever  du  bétail?  quelles  races  s'^aocB' 
materont  le  mieux?  Quels  sont  les  animaux  de  basse- 
cour,  les  s»ntrn;uix  de  trait?  Les  foloir*  ne  sauraient 
résoudre  scul«  des  questions  aussi  nombreuses,  au&ù 
complexes,  qui  nécessitent  des  enquêtes,  des  le* 
cherches,  des  tâtonnements,  de?  ex[>érîencc9  répé- 
tées, qui  exigent  du  temps  et  de  l'argent.  Si  l'on  ne 
vient  à  leur  aide.  Us  s'en  remettent  au  hasard,  à  la 
chance;  ils  sèment,  plantent  et  récoltent  Kuiutir-  ils 
faisaient  dans  les  campagnes  de  France,  ou  bien  en- 
core ils  copient  les  indigènes  sans  mieux  faire,  et 
c'est  ainsi  qu'il  est  des  villages  en  Algérie  ed  la 
clionp  du  ccAùtt  ne  se  différemole  pas  de  celui  ds 
l'Arabe! 

Il  importe  donc  que  l 'administration  vienne  au  se- 
cours de  l'initiative  individuelle,  impuissante  et 
quelquefois  paresseuse;  qu'elle  plare  Ifts  <  i»lnns  ihn" 
les  meilleures  conditions  possibles,  qu'elle  leur  as- 
sure son  concours.  On  a  dit  avec  ndson  que  um  co* 
lonies  étaient  à  "  l'Age  de  l'agriculture  »,  et  l'on  a 
montré,  d'autre  part,  leur  faible  ren  iement  actuel 
en  rappelant  que  nous  demandons  à  l'étranger  prés 
de  1  milliard  SOO  millions  de  produits  colooiaax 
que  nos  possessions  pourraient  et  dcvraipnt  nou* 
fournir  (().  Dos  lors,  dans  toute  colonie,  un  des  ser- 
vices les  plus  importants  est  celui  de  l'agricultim  : 
il  faut  qu'il  reçoive  de  la  niiUropole,  avec  l'impul- 
sion première,  des  plants  et  des  praines;  ses  or- 
ganes indispensables  seront  les  jardins  d'essais,  les 
stations  cultunlee,  les  fermes  modèles. 


(I;  ProduiU  exotiques  importés  par  la  Franc*  en  I89B  (cwm. 
raerre  spAriat  : 


Miaabi 


Vote  i^fè^e   lie,S 

Ooloa. .......... 

Lain*   S4St,1 

B"i>  ox<ilic|UP%   1  T:W.8 

i.i;-Kc   ■.'?b:i.î( 

L'aoiitchi>iir  et  gui  1.1  .  .  .  nt\.l 

Iti-Kinp»  <'t  (Comme»-  .  .  .  49^0. 1 

Tatin\  1-11  leuilli^n   73KH,7 

I  a.:3.,.   l«9.ï 

Jiiifj  Uui   • 

K:>.  .   lS}6f.S 

t^pMM  DMiciaa]«i«  ,  .  .  tll4 

ladiKO,  .........  »,} 

Paim,  fiaent,  ranillc, 

canoallo M giralU  .  .  .  4iii;,9 
Tho  ........... 

or.'   IÎ73.7 

''■«'l'un   S 

•^alr:iji   3CI,S 

-Noi-\  4p  ^'all'*.  .....  .1 

Urains  cl  l'i  uiit  ok^agiueut.  >  • 

T«lai»   CCISM 


lM4li.T 

tasiso 

MS0S4,* 

18032,1 
1  MD.S 
309«W.i 

75114. t 

3tlilî,i 
JW1.T 
IINM 

i  Uf.,;i 

1USUÎÏ.7 

ï  »rKi,6 

372J,l 
5«(IU.Î 
120803,1 

ll79Mt,T 


4» 

(■Ulun 

«osUiS 

ieii!«T,t 

I9;;i,t 

i:m.i 
»<il.« 
Msn.» 

S«St.l 

6IJ4! 

I.I719«.4 
tïij  9 

5801,1 
U7IHI.Î 
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Leê  nations  coloriiatM,  l'Angleterre  ât  1a  Hollaïkdo 

notamment,  sont  en  matières  beaucoup  plus 
avancées  que  la  France,  iiàtons-nous  de  les  copier. 
Lee  JardinÀ  royaux  de  Kew,  situé*  à  30  kilomèlm 
enWron  de  Londres,  ont  depnis  à  peu  près  un  siècle 
des  relatinns  avec  les  colonies  britanniques, 

et  depuis  une  cinquantaine  d'années  ils  ont  pris  une 
part  considérable  à  leur  développement  agricole. 
Kew  pf)PS(Vlf»  Tin  pn>r>ifnicmr'nt,  des  herhinr?,  (1rs  bi- 
bliothèques, un.  laboratoire,  un  service  de  rensei- 
gnements et  d'échanges  ;  il  envele  ihas  les  différents 
pays  du  monde  des  botanistes  pour  rechercher, 
étudier  les  espèces,  pour  se  procurer  des  plants  et 
des  graines  ;  il  riJunit  et  !;«;iectinnne  dans  des  «  serres 
de  forçage  »,  pour  les  propager  dans  les  colonies, 
les  nuuvclli's  i;sj)i  cf  ^  et  les  meilleures  variéti's  des 
plantes  tropiealtis:  il  fournit  à  ce<%  m 'mes  colonies 
des  botanistes  et  des  jardiniers;  il  imprime,  enfln, 
une  impulsion  et  une  direction  méthodiques  aux  jar> 
dinset  aux  stution-?  do  tout  ordre  qui  existent  dans 
les  possessions  britanniques.  Ce  sont  les  jardins  de 
Kew  qui  ont  propagé  la  culture  du  quinquina  dans 
les  Indes;  qui  ont  étudié  les  maladies  dtt  cafétw, 
puis^  rlt'tcrrnin^  Ici?  p«pAces  les  plus  vigoureuses  de 
cette  plante,  assuré  leur  adoption  ;  ce  sont  eiu  qui 
ont  cherché  dans  les  forêts  d'Amérique  les  variétés 
de  caoutèhoue  que  l'on  plant*'  anjourd'hul  dans  les 
Inde»;  eux  nn^ore  à  qui  l'on  doit  les  admirables 
cultures  de  thé  de  Ceylan  et  de  1  Assam.  M.  Milhe 
Potttîngon  ^mne  à  ce  propos  un  chiffre  saisissant  : 
en  1R73.  l'.Anf:letorre  ne  recevait  des  Inilt  ~  que 
îi  livres  de  thé  et  devait  acheter  à  la  Chine  toutes  les 
quantités  nécessaires  à  sa  cnneommation;  en  1895, 
elle  recevait  des  mêmes  Indee  190  millions  de  livres, 
soit  lés  neuf  dixièmf*<«     sa  consommîition  (1  ). 

Les  Hollandais,  dont  les  colonies  ne  sont  pas, 
comme  celles  de  l'Angleterre,  dispersées  dans  quatre 
parties  du  monde,  ont  leur  Jardin  d'essai  non  aux 
portes  de  la  Haye,  mais  au  centre  do  leur  empire 
des  Indes  orientales,  à  Buitenzor^r.  Le  «  jardin  » 
proprement  dit,  qui  n'est  qu'une  partie  de  Vétablis- 
?emfint  de  Buitonrorg,  a  une  étendue  de  "0  hec- 
tares ;  toutes  les  cultures  y  sont  entreprises,  toutes 
les  recherches  poursuivies;  des  laboratoires  lui  ont 
été  annexés  pour  l'étude  do  i'anatomio,  de  la  phy- 
«iolfipir»  et  ili'  \n  palhAlnpip  v<'ff'''triii's,  ainsi  que 
pour  la  détermination  des  propnt>itt'.s  UK-dicinales  et 
industrielles  des  plantes  (S). 

La  Franco  ne  possède  aii'  Uii  ft.ililis-' ment  l  om- 
parable  h  ceux  de  Kew  ou  de  iitiitenzorg.  Noire  Mu- 
séum, qui  a  des  collections  magniliques,  des  serres 

(I)  Uiltie*Poiitin^i»n.  ttappnrt  suf  une  MitêiOH  aujr  Jardtni 

{il  J,  Lcfoim  :  Le  Janiia  tralaDique  de  fiuiteocorg  :  A  tmimrt 
bvMmtf,  n*  du  S  octobre  IS9R.  liacbi-tln,  Miteur. 


parraitoment  aménagées,  des  jardiniers  instruits, 
qui  compto  parmi  ses  professeurs  des  hnmmes  fort 
distingués,  n'a  pas  de  «  section  coloniale  ».  Il  ne 
poursuit  qu'un  but  purement  sdenlîAque,  et  c'est 
e.xceptionnellement  qu'il  peut  cnvoyor  aux  coloiiieF; 
dos  graines  ou  de  jeunes  plants.  D'autre  part  et, 
peut-on  dire,  presque  par  une  conséquence  natu- 
relie,  lee  jardins  colomanx  que  l'on  rencontre  au- 
jourd'hui dan»  nos  différentes  possessions  ne  sont 
pas  comparables  à  ceux  qui  existent  dans  les  colo' 
nies  anghûses.  Insuffisamment  dotés,  médiocrement 
dirigés,  sans  relations  avec  le  dehors,  ne  recevant 
aucune  imptilsion  directrice,  ils  v^^p^tcnt  et  ne  ren- 
dent pas  de  services  appréciables.  Peut-être  toute- 
fois faut-il  excepter  les  jardins  de  Saigon,  d'Haoof, 
de  Libreville  et  de  Tunis. 

On  voit  dès  lors  qu'il  convient  de  nous  corriger  et 
de  prendre  modèle  sur  les  étrangers.  H  faut  créer  à 
Paris  un  Jardin  d'essai  complet,  qui,  grelTé  sur  le 
Muséum,  comprendra  une  partie  culluralc  et  une 
partie  scicntiliquo.  Les  fonctionnaires  coloniaux,  les 
consuls,  dea  roîisiotts  spéciales  approvisionneront  le 
jardin;  des  serres  de  multiplication  et  de  forçage 
produiront  les  plantes  à  répandre,  ptiis  les  expédie- 
ront aux  jardins  et  stations  culturates  des  colonies  ; 
les  professeurs  du  Muséum  se  livreront  à  toutes  le» 
recherches  scii^ntiflques  et  pratiques;  ils  formeront 
le  personnel  nécessaire  aux  jardins  locaux.  Cette  or- 
ganisation centrale  portera  partout  la  vie,  encoura- 
gera, dirigera  les  initiatives.  Sons  une  impulsion 
unique  qui  paratt  nécessaire,  ehnqne  jardin  déve- 
loppera d'ailleurs  sa  personnaUté,  et  cela  d'autant 
plus  que  les  besoins  sont  différents  suivant  les  co- 
lonies et  qu'il  ne  saurait  non  plus,  à  lui  seul,  les  sa- 
tisfaire tous.  A  c«*>té  du  jardin,  en  cfTet,  il  convient 
de  prévoir,  outre  des  stations  culturales  et  des 
champs  d'expériences,  —  ses  annexes  du  premier 
degré,  —  des  «  fermes  modèles  »j,  des  «  bergeries  », 
des    haras  »,  des  «  écoles  d'agriculture  ». 

En  veut-on  Juger?  Dans  l'Afrique  du  Nord  il  fau- 
dra enseigner  la  fabrication  et  la  pasteurisation  des 
vin'^.  introduire  les  plantes  fourragères  imli^pen- 
sables  au  betaU,  poursuivre  sur  les  bauis,  les  mou- 
tons, les  porcs,  les  bélier*  mérinos,  des  expériences 
de  siUectinn  et  de  croisement.  An  S.^iu^lmI,  dans  le 
golfe  de  Uuiuéu,  au  Congo,  pays  de  cultures  tropi- 
cales, il  ne  serait  pas  indifférent,  en  même  temps 
que  l'on  rechercherait  les  meilleures  espèces  de 
lianes  à  caoutchouc,  de  faire  d<  s  légumes,  dn  lait, 
dos  bélos  de  basso-cour,  de  la  viaude,  aûn  d'assurer 
aux  colons  une  nourriture  saine  sous  un  climat  dan- 
gereux (1).  En  Indo-Chine,  il  s'agira  ici  d'étudier  le 


(1^  Uoudarie  :  Le»  termt*  d'«SHiê  aux  Colonies  :  A  tratert 
le  mnnfh.  n"  dp  inavier  et  f^vricrHlflO.  Iliirbette,  édllMir. 
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mûrier,  de  choisir  les  meilleures  espèces  de  vers  à 
soie;  ailleurs,  dans  les  herbages  du  haut  pays,  de 
développer  l'élevage  des  bœufs,  des  bumcs,  des 
cochons  ou  des  chevaux;  ailleurs  encore,  d'intro- 
duire ou  de  développer  la  culture  du  Ihé,  du  café,  de 
la  canne,  du  tabac...  Les  variétés  sont  nombreuses, 
les  modes  de  culture  ou  de  préparation  des  produits 
doivent  être  différents.  Partout  fnfin,  en  Asie  comme 
en  Afrique,  «  l'arrière-pays  »  de  nos  colonies  est 
encore  très  imparfaitement  connu;  il  faudra  que, 
peu  à  peu,  des  géologues,  des  botanistes  entrepren- 
nent des  campagnes  d'exploration  pour  étudier  le 
climat,  le  régime  des  pluies  et  des  cours  d'eau,  les 
productions  naturelles.  Les  hommes  spéciaux  char- 
ges de  ces  missions  devront  être  choisis  et  dirigés 
soit  par  le  Jardin  d'essai  de  Paris,  soit  par  les  jar- 
dins locaux. 

Il  convient  aussi  de  ne  pas  songer  seulement  aux 
colons,  mais  encore  aux  indigènes.  Les  Kabyles  et 
les  Arabes  sont  des  cultivateurs  et  des  pasteurs  fort 
ignorants  ;  ils  n'obtiennent,  pour  citer  an  chiffre, 
que  (i''".10  de  grains  à  l'hecîtare,  alors  que  les  colons, 
—  qui  eux-mêmes  soignent  insuffisamment  leurs 
champs,  —  atteignent  cependant  un  rendement  de 
«'",30.  Dans  toute  l'Afrique  noire,  les  indigènes  ro- 
tournont  à  peine  le  sol,  plantent  et  récoltent  le  coton 
sans  distinguer  les  meilleures  espèces,  ignorent  l'ex- 
ploitation des  foréls;  puis,  d'un  autre  côté,  si  l'indi- 
gène du  Soudan  a  des  troupeaux,  le  nègre  du  Congo 
n'a  que  des  cabris  et  des  poules;  le  cheval  s'arrête, 
en  Afrique,  au  8'  parallèle  Nord;  partout  il  faut  tenter 
des  introductions,  des  acclimatations  et  des  croise- 
ments d'animaux.  L'éducation  agricole  et  pastorale 
des  indigènes  est  donc  à  entreprendre  dans  beaucoup 
de  colonies.  Rien  ou  presque  rien  n'a  été  tenté  jus- 
qu'ici. Il  faut  leur  faire  adopter  la  charrue,  leur  dis- 
tribuer des  graines  et  des  plants,  leur  enseigner 
quel(|ues  éléments  de  culture,  leur  apprendre  à  re- 
cueillir le  suc  du  caoutchouc,  à  perfectionner  leurs 
procédés  d'élevage. 

Ainsi  nous  améliorerons,  peu  à  peu.  l'état  matériel 
de  nos  sujets,  ce  qui  sera  un  grand  bien  :  d'une  pari, 
s'ils  pr<iduis«Mit  plus,  ils  augnicnt«.'ront  leur  pouvoir 
d'achat  et  partant  deviendront  de  meilleurs  consom- 
mateurs; d'une  autre,  si  leur  vie  simple  cesse  d'être 
misérable,  si  le  commerce,  les  bénéfices  Uont  leurs 
ititén^ts  à  ceux  des  colons,  la  jiucilication  s'afOrmera 
et  les  vaincus  accepteront  insensiblement,  sans  re- 
grets, l'autorité  du  vainqueur. 

On  voit  le  programme  agricole  dans  toute  son 
ampleur: on  juge  do  son  importance.  Le  poursuivre, 
le  réaliser,  c  esi  assurer  la  richesse  et  la  paix  de  nos 
étiblissemcnts  d'outre-mer. 

Il  semble,  fort  heureusement,  que  nous  soyons  à 
lu  veille  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  une  mise  en 


train,  et  contrairement  h  ce  que  l'on  aurait  pu  attendre, 
l'impulsion  est  venue,  non  du  gouvernement  cen- 
tral, mais  des  colonies. 

Depuis  plusieurs  années,  l'administration  du  pro- 
tectorat avait  créé  h  Tunis  un  jardin  d'essai  ;  il  y  a 
un  an  elle  a  fondé,  sur  l'initiative  du  directeur  de 
l'agriculture  M.  Dybowski,  une  école  d'agriculture 
pour  les  Européens.  La  Régence  veut  recevoir  des 
colons  :  est-il  un  meilleur  moyen  que  de  les  former? 
L'idée  est  excellente;  il  est  seulement  regrettable 
que  cette  école  ne  comporte  point  une  section  in- 
digène. En  Algérie,  où  les  «  stations  d'expériences 
agronomiques  »  et  autres  institutions  de  même  genre 
semblent  n'avoir  rendu  jusqu'ici  que  de  médiocres 
services,  où  le  jardin  d'essai  du  Hamma  n'est  qu'un 
lieu  de  promenade,  les  Délégations  ont,  dans  leur 
première  session,  émis  le  vœu  que  l'instruction  agri- 
cole fût  donnée  jusque  dans  les  écoles  primaires. 
Au  Sénégal,  la  création  d'un  jardin  d'essai  aux  portes 
de  Saint-Louis  a  éti^  décidée;  plusieurs  fermes  ont 
été  organisées,  des  «  champs  de  démonstration  • 
ont  été  établis,  sur  lesqiu-ls  des  agents  spéciaux  ap- 
prennent aux  noirs  les  modes  de  la  culture  euro- 
péenne. Au  Soudan,  le  général  de  Trentinian  a  con- 
duit des  ingénieurs  agricoles  et  des  commerçants, 
afin  qu'ils  étudient  sur  place  les  ressources  du  pays 
et  les  directions  qu'il  conviendra  de  donner  aux 
indigènes  en  vue  d'améUorer  leurs  cultures.  Au 
Dahoniey,  on  installe  une  ferme  modèle.  A  Mada- 
gascar, l'École  professionnelle  de  Tananarive  étudie 
la  culture  du  mûrier,  l'élève  des  vers  à  soie.  En  Indo- 
Chine,  tandis  que  les  jardins  de  Saigon  et  de  Hanoi 
poursuivent  leurs  expériences,  une  école  d'agricul- 
ture est  installée  à  Hué  pour  recevoir  des  Annamites. 
Enfin  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Calédonie  étudie 
un  projet  de  création  d'une  ferme  école.  Le  mouve- 
ment est  donc  général. 

Il  était  temps,  on  le  voit,  qu'un  organe  central  fût 
créé  à  Paris  pour  établir  un  lien  entre  toutes  ces 
institutions.  Aussi  faut-il  se  féliciter  de  ce  que  le 
précédent  ministre  des  Colonies,  M.  Guillain,  ait  dé- 
cidé, il  y  a  moins  d'un  an,  l'installation  d'un  Jardin 
d'essai  sur  des  terrains  empruntés  au  bois  de  Vin- 
cennes.  Ce  jardin,  conDé  à  M.  Dybowsky,  a  été  pourNTi 
d'un  conseil  de  perfectionnement  qui  a  pour  prési- 
dent le  directeur  du  Muséum  (I  I. 

Dès  maintenant,  ses  premières  serres  sont  cons- 
truites ainsi  qu'un  laboratoire  ;  il  a  reçu  des  colonies 

i  bèen-i  du  as  janvier  H  nrrW  du  30  janvier  1899.  —  0< 
nrtL<<i  ont  Hi  pri't'édés  d'un  Rapport  de  M.  Paul  Bourdr  au 
iiiiniT'tre  du»  Colonie;!  sur  le$  Travaux  de  la  Commi/uion  de* 
Jurtlinx  d'entai, 

1!  «'iiiiviont  d'ajuiitor  que  le  décret  do  °JK  janvier  n'a  pa« 
pliu-é  \v*  janlins  des  colunii'«  »ous  la  •  direction  •  du  Jardin  da 
Vinronnc'i. 

Sun-  ii'nvon'»  rnoore,  de  ce  rùté.  qu'une  élMOcbe. 
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et  de  divers  établisMmenla  privés  ou  publics  un 

certnin  nombre  do  plnntos,  et  ili'-jà  fonctioiniriit  ses 
ateliers  de  multipUcatiuQ.  Coi>  débuts  sout  heureux, 
n  faut  sonbaiter  que  le  Parlenient,  les  cotoniae,  la 
ville  de  Paris  ou  bien  un  donateur  g<^néreux  loi  as- 
surent Ipslnrpfis  res?onrrPs  dont  il  a  besoin,  car  sa 
lâche  est  grande  et  nous  voudrions  qu'il  fût  en  me- 
sure de  la  remplir  tout  enlt^.  Cest  ainsi  qull  fau- 
drait joindre  l'agréable  à  l'utile.  Puisqu'il  est  pos- 
sible de  faire  venir  les  plantf«  tropimlpe;  pouj;  notre 
ciel  gris  et  pluvieux  ;  puisque,  dans  une  seriu  bieu 
dose,  le  charbon  réalise  les  miraeles  qu'acoomplil  le 
soleil  dans  les  r»'gions  brûlantes  de  l'Afrique  ou  de 
l'Asie,  pourquoi  ne  montrerait-on  pas  au  grand  pn- 
blic  la  végétation  des  tropiques?  Ce  serait  faire  à 
nos  colonies  une  merveilleuse  réclame.  Ceci  est  l'a- 
venir... pour  nous,  car  les  Aii;:laip  l'ont  ri%lisé  h 
Kew  (1).  En  attendant,  il  est  possible  que  le  Jardin 
de  Vincennes  soit  bientôt  doté  de  deux  annexes  :  la 
première  serait  <<  l'I^cole  pratique  des  Cultures  tropi- 
cales n  que  doit  organiser  le  département  do  la 
Loire-Inférieure  sur  un  domaine  de  35  hectares,  si- 
tué aux  portes  de  Nantes,  et  que  lui  a  laissé  M.  Du- 
rand-Go?gelin;  In  seconde  serait  «  l'fïcole  d'Airricul- 
ture  »  de  Uardanne,  dans  les  Bouches-du- Rhône,  où 
l'on  compte  recevoir  des  fils  de  diefs  de  nos  diffé- 
rentes possessions,  afin  de  leur  enseigner  les  élé- 
ments de  culture  pratique.  On  espfre  que,  rentrés 
chez  eux,  ils  s'emploieront  à  iiiiticr  leurs  sujets. 

Le  Jaidin  de  Vineennes,  rficole  de  Nantes,  celle 
de  Gni-danne,  se  complétant  les  uns  les  autres,  pour- 
ront rendre  de  grands  services.  II  est  encore  d'autres 
besoins  à  satisfaire.  C'est  ainsi  qu'il  conviendrait 
de  fonder  un  cours  de  «<  cultures  coloniales  »  dans 
toutes  les  i^coles  d'a.t^riciiUure.  Une  chaire  de  biolo- 
gie des  végétaux  cultivés  en  France  et  aux  colonies 
vient  d'être  instituée  h  l'insdtnt  national  agrono- 
mique. C'est  un  commenceniiMit.  Il  ne  faut  rien  né- 
gliper  non  seulement  pour  former  des  «<  agriculteurs 
coloniaux  »,  ce  qui  pourrait  être  fait  à  Nantes,  mais 
aussi  pour  former  des  «  colons  »,  pour  déterminer 
des  vocations  parmi  les  jeunes  gens  qui  fréquentent 
les  «'coles  d'agriculture,  sans  être  souvent  fixés  sur 
la  vie  qu'ilt»  se  feront  daus  la  suite.  On  ne  saurait  se 
lasser  de  le  dire,  avec  M.  Chailley^Bert  et  M.  Bourde  : 
la  colonisation  est  un  problème  essentiellement  agri- 
cole {i). 


A,  M.  Milht-Poutitigon,  (1(11)'!  <on  lUpportd^j&citi,  BOUS  fait 
l'onnnitrc  le  hudgot  de  cet  établissement.  I,C5  large*  res- 
Mjiircc*  lie  K<'w  proviennent  n  peu  pnùs  <ini(|iipiiient  du  budget 
i)i^tropolilam,cnr  il  ne  rei  oit  .•lurunu  «.ubventiuii  de»t  eolonies, 
et  «es  recelles  sunt  <les  iiiiniine«>.  —  Son  budget  des 
dépensea  «tt«i«Mll  811000  francs  en  189:(-18S6;  enm  fnma 
en  IlSt'lSSS. 

{ti  L'Alleaia^e,  «Dtrte  depuis  peu  dm?  I.*  «-arr^n  eolo* 
•late,  w  haie.  Vm  B«ei*lé,  ancouias^c  ii n-  l  empereur,  vient 


L'importance  des  intérêts  agricoles  aux  colonies 

ne  permet  pas  cependant  d'y  oublitT  les  inti^rôts  in- 
dustriels, il  est  d'abord  des  «  industries  agricoles  ». 
qui  naissent  de  la  cnlture  même  du  sol,  telles  :  la  fa- 
brication du  vin  ou  de  l'huile,  la  décortication  ou  la 
distillerie  du  riz.  Les  colons  ou  les  indigènes  qui  s'y 
emploient  doivent  être  aidés,  encouragés.  D'antre 
part,  nous  allons  assbter  dès  mdntenant,  en  Indo- 
Chine,  à  la  naissance»  d'industries  manufacturières»: 
les  Annamites,  comme  les  ludions,  les  Chinois,  les 
Japonais, sont  propres  au  travail  des  ateliers;  le 
charbon,  le  coton,  la  soie,  la  canne  k  sucre  sontsons 
leur  main.  Ainsi  ce  pays  e?t  h.  ^  l'iïge  de  l'industrie  », 
on  môme  temps  qu'à  l'a  âge  de  l'agriculture  »,  et  ce 
serait  gravement  compromettre  l'avenir  que  de  ne 
point  favoriser  les  capitdl.-^tes  qui  voudraient  y 
monter  des  manufactures.  Mais  on  retrouvera  cette 
imporlante  question  à  propos  du  régime  douanier. 
Ge  que  l'on  veut  seidement  rappeler  ici,  c'est  qu'en 
Indo-Chine  et  dans  plusieurs  autres  de  nos  colonies, 
il  existe  des  industries  indigènes.  Les  raisons  qui 
nous  font  un  devoir  d'encourager  l'agriculture  du 
peuple  conquis  ne  nous  Imposent  pas  moins  la  pro- 
tection de  son  industrie.  L'administration  indo-rhi- 
noise,  en  organisant  ime  «  exposition  annuelle  des 
arts  et  produits  artistiques  du  Tonkin  »,  a  donc  pris 
une  excellente  mesure.  Il  faut  aussi  la  louer  d'avoir 
établi  récemment  ;i  Jîanm  ime  «  école  profes^ion- 
uelle  »  qui  poursuit  le  double  but  de  donner  aux 
artistes  annamites  qui  Ikbriquent  les  bois  et  les 
meubles  iiHTu^li's,  si  appréciés  en  Europe,  un  ensei- 
gnement artistique  et  de  former  des  mallres-ou- 
vi  iers  indigène.s  tels  que  menuisiers,  maçons  ou  mé- 
caniciens. Dans  cet  ordre  d'idées,  il  convient  de 
signaler  encore  d'auhes  iiiilialivi  s  :  e.n  Algérie,  on 
essaye  depuis  quelques  années,  —  et  l'honneur  en 
revient  à  une  femme.  H**  Delfau,  —  de  faire  renaître 
l'industrie  des  tapis  arabes;  en  Tunisie,  le  protectorat 
s'est  prérn  rujié  de  fournir  des  modèles  auxpotlers  de 
Nabeul  et  aux  ébénistes  de  Tunis. 

Partout,  la  France  colonisatrice  doit  poursuivre  le 
môme  but  :  encourager,  développer  l'agriculture  et 
l'industrie  chez  Ici;  colons  et  chez  les  indigènes, 
mettre  en  valeur  le»  pays  nouveaux,  augmenter  leur 
ricbesse. 

Notre  sujet  est  vaste  et  nous  n'avons  lu  préten- 
tion de  répuiser  dans  aucune  de  ses  parties.  Toute- 
fois on  ne  saurait  passer  sous  silence  la  question  de 
la  n>ain-d'œuvre  aux  colonies. 

Que  dépendrait  un  colon  ayant  des  terres  à  mettre 
en  culture,  des  forêts  ou  des  mines  h  exploiter,  al 

il  iiKiii^urer  à  'Wltienbausm,  sur  la  Wem,  une  écol«  colo- 
niale qui  «omple  préparer  lee  jeunes  gens  h  l'agnailtwe  tro- 
picale. 
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les  bras  loi  faisaient  défaut?  Or.  âaas  la  phipnri  de 
n06  colonies,  on  rencontre  îles  difficiiUés  à  se  pro- 
curer ilr~i  tra\ aillfurs.  Au  Tonkin.  où  rr[irinlniit  la 
popubtion  est  «Ifusc,  le  capilalisto,  qui  a  reçu  en 
concesBion  dm  terres  vacantes  «tutos  dans  la  ré- 
pion niontapneuse,  doit  n'':îocier  avec  des  familles 
du  Delta  pour  les  déterminer  à  le  suivre.  A  Mada- 
(çascar,  le  pénéral  Gallieni  a  prîe<,  trots  ou  quatre  fois 
en  deux  ans,  deg  mesures  diir<^rentes.  —  et  quelque- 
fois contradictoires,  —  au  sujet  des  contrats  d'en- 
gagement de»  indigène».  Duns  l'Afrique  noire,  la 
main-d'oanvre  est  fténéralement  rare  et  défectueuse. 
Pendant  do?  siècles  l'eschivairp,  les  pmcrres,  les  mas- 
sacres ont  di'«peuplé  d'immenses  ré^ioas;  d'uulrc 
part,  tes  indi^i^nes.  n'ayant  pas  de  besoins,  ne  ao 
sentent  pas  oblitn's  de  travailler  :  dans  riiit(^ri<!ur, 
ils  <5e  bornent  à  entretenir,  sans  beaucoup  de  soins, 
les  plautatious  qui  entuurent  les  villages;  sur  la  côto. 
Us  se  livrent,  ««  contact  des  Européens,  an  com- 
merce «l'f'Xportîition.  mais  nf?>.'lif:enl  le  travail  delà 
terre.  Dès  lors,  l'ingénius^ité  des  engapisks,  les  sa- 
crifiées qu^fls  consentent  ne  suffisent  pas,  bien  sou- 
vent, à  Ti'tcrir  1<  s  indi.'crn  -  ïiir  les  plantations,  ou 
dans  les  entreprises  do  fonMs  et  de  mines.  Il  con- 
vient donc  que,  dans  ces  dilTérenles  colonie!»,  l'ad- 
ministration intervienne  :  elle  seule  peut  fadliler  te 
recrutement  des  travaillcms.  a.ssurer  le  respect  des 
contrats,  prescrire  une  rt'pressiou  pénale. 

D*autre  part. aux  Antilles, en  6ny»n«,  à1a Réunion, 
en  NonvL'lb -Ca^donie,  à  Tabiti,  '..  s  planteurs  et  les 
exploitants  de  minfs  ne  ros««  :'t  do  s,  tlliriti-^r  los  au- 
torités locales,  alin  quelles  leur  procurent  a\ec  ri'- 
gularité  des  «  immigrants  »  indiens,  cJiinois,  anna- 
mites ou  noirs.  Ici  la  main-d"<ruvn'  est  trop  rare; 
ailleurs  elle  manque.  Lo  gouvernement  est  parti- 
cnlièremont  invité  à  miouveler  avec  l'Angleterre  les 
ancienne^  cniiv<  ntions,  qui  autoii  li  i  t  la  France  à 
recruter  Jhs  (i.ivailleurs  dans  l'Inde.  La  re|irise  de 
I  innnigrntion  indienne  assurait  à  uus  colonies  bu- 
crières  une  main-d'œnvre  qui  n*a  pas  cessé  de  leur 
/•tre  iiiiliîpr'nsable.  "  Si  les  bras  m-  nous  manquaient 
pas,  dit  la  Ciiambri-  d  .Agriculture  de  lu  Puinte-u- 
Pilre  «u  ministre,  la  surface  cultivée  à  la  Guadeloupe 
pourrait  doubler  d  t'tondue  ;  i  et  \c<  pro])i  i>  laii  es  4|e 
la  Itciiiiion  supplient  iju'on  iuur  dunnc  des  travail- 
leurs pour  li  s  préserver  de  lu  ruine. 
'  On  voit  rimporlance  que  prend  partout  cette  ques- 
tii  Ti  de  la  main-d'u'in  re.  lU;  ce  cùtf  encore J'adini- 
nibtialiun  locale  et  le  gouvérueutenl  central  uut 
dtarge  de  gros  intérêts. 

Lovis  VuiNON. 

(.1  vùvre.) 
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Le  climat  du  Congo  '  . 

Pi  -M  in  almosphériijuc.  —  Les  variations  de  la  pression 
de  l  air  dans  la  région  du  Congo  sont  faiblement  accen- 
tuées. 

I.u  li  iNt  iir  tiarom^lriquc  moyenne  y  est  voisine  de 
700  railUnu'tres  l  au  niveau  de  la  mer).  Pondant  la  saison 
chaude  ou  des  pluie»,  celle  moyenne  faiblît  et  se  maio- 
ticat  vers  TSB  mlUimètres.  Pendant  la  saison  sl'che,  elle 
augmente  lé^6r<»ni<>n(  claltoiiit  de  ~62  h  'iù'.i  millimètres. 
Le  maximum  principal  tombe  en  juillet,  le  miaimum 
principal  en  février.  Xais  un  maximum  secondaire  tite 
riiible  se  produit  en  décembre. 

Quand  on  examine  l'allure  de  la  courbe  annuelle,  on 
rctuanjuc  que  la  hausse  la  plus  rapide  a  lieu  de  mai  a 
Juin,  U  baisse  la  plus  rapide  d'août  à  octobre.  La  dilfè- 
r-'iicc  f^iilre  la  rooycano  moneiif  llr  U  plus  haute  et  U 
moyenne  mensuelle  la  plus  fuibie  s'élève  à  5"",4  à  Ba- 
nnna,  i  S*",«  i  Vivt,  à  i»*.t  à  Kimneosa,  à  2->,ft  i 
lioldlio.  (.'.•■Il'-  difTéri-Mice  diminue,  comme  on  voit,  à  me- 
sure pi  on  .-(^allcc  dans  l'inliirieur.  La  m6me  loi  semble 
exister  pour  l'ampUtodà  moyenae  diurne,  qui  est  de 
S"».©  à  Loanda,  »*»,$à  Banana,  î—,0  i  VivI,  l^^ï» 
Kimucnrn. 

La  moyenne  de  ruscillalion  barométrique  meosuelle 
absolu*  est  de  i  Banana,  de  à  Vivl,  d«  7  à 
8  millimètres  à  Kimuenza.  Comme  les  heures  d'obserra- 
lion  u'oal  pas  été  absolument  les  mêmes  dans  ces  trois 
stations  et  qu'elles  ne  sont  pas  également  rapprochées 
des  mumeuts  où  se  produisent  en  général  lesexirèma* 

journaliers  de  la  pression,  nous  admelhf>ns  "  milli- 
mèlrtjs  comme  moyenne  de  la  variation  barométrique 
mensoolle absolue!  roueat  de  l'Ëtatdn  Congo. 

L'oscillalion  annuelle  absolue,  c'esl-à-dirc  l'écail  entre 
les  l'oints  extrêmes  de  la  course  du  baromètre  dans 
r<  >pac«  d'une  année,  n'attoiul  que  12  millimètres.  Les 
troubles  atmosplu'riques  en  apparence  les  plus  violeato 
n'afTi'Clenl  pas  l.i  , -  ilmne  iiiffcurielle.  Aussi,  sous  les 
tropiques,  ne  saurait-on  tirer  de  l'observation  du  baro- 
mMre  aueune  prcvisioa  du  temps.  Les  orages  éclatent 
au-si  l>ieu  par  haute  pression  que  par  basse  pression. 
Toutefois,  au  moment  uume  du  passage  des  ora),'ea,  la 
courbe  barométrique  éprouve  de  courtes  et  brusques 
oscillations,  comme  dans  nos  pays  d'Europe. 

\'<  ii!s.  —  Dan.',  tout  lo  bas  Congo,  cl  ni'''nic  assrr  loin 
sur  lu  Ituul  Congo,  les  vents  dominants  sont  compris 
entre  le  Sud-Ouest  et  l'Ouest.  Ces  courants  ont  uae  pré- 
ponJéranco  reinarqiialile,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur 
la  fréquence  des  autres  directions.  A  Kanana,  sur  ItiO 
observations,  80  mnntrent  la  girouette  tournée  vers 


(I)  Voir  la  Hecue  du  9  décembre  courant. 
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l'OuMt,1'0u«|it4lld-OiiMtini  teSud-OuMtA  ViTl,l»  pro- 
portion pst  do  03  p.  fOO.  A  Kimueoza.  elle  nsl  un  peu 
moindre  (43  p.  100),  et  le  vent  do  Sud-Sud-Ouest  inter- 
vient déjà  pour  11  p.  100. 

A  mesure  qu'on  pénètre  dans  l'int^^riGur,  les  coannll 
d'Ouest  à  Sud-Ouost  perdent  tic  leur  importance,  pour 
finir,  dans  le  haut  Congo,  par  disparaître  et  lai«ser  la  place 
i  VhUaé  im  Sad-Bat.  Ce  Mnt,  «d  effet,  tes  venla  d'Est  qal 
^ont  •si^nati^'î  comme  (lutninaiits  au  centre  ot  à  l'Kst  de 
l'Etal,  avec  des  modiûcalions  tantôt  vers  le  Nord,  tantôt 
ven  te  Sod,  niÎTantlacoDflgurotionda  mI  et  la  direction 
des  grands  cours  d'eau. 

Le  réRinif:  an^mométrique  varie  peu  d'une  saison  h 
l'autre.  Dans  le  bas  Congo,  en  saison  des  pluies,  il  y  a 
«M  eertatne  infldxioa  de  h  girouette  vers  l'Est;  eo  sai- 
son si'-cbe,  les  vents  dVtiest  à Sitd-Oiiest dominent  presque 
exclusivement. 

DaM  1m  eoueb»!;  supérieures  de  l'atmosphère,  oà  les 
BlOVfVBiailto  éê  l'air  sont  r4)voléi^  par  la  marche  dos 
nuages  du  genre  cirrus,  formés  de  cti-'aux  nlace,  la 
direction  du  vent  est  l'opposé  de  ce  qu'on  observe  ù  terre  : 
tos  auagee  lea  plus  élevés  viennent,  en  effet,  principale' 
ment  dn  l'Kst  rt  du  N.  ril-Ksl.  (ftiantaux  nuages  inférieurs, 
iU  sont  entraînés  comme  dans  le  voisinage  du  sol,  par 
des  courants  venant  d'entre  Ouest  et  Snd-4)aest. 

Le  lonc  du  fleuve,  depuis  Yivi  jusqu'aux  environs  du 
Slaniey-Ponî,  p'élèv»»  riu  début  dp  la  soirée  un  vont  assfz 
violent,  de  courte  durée,  sur  lequel  M.  von  Danckelmaa 
a  surtout  appelé  l'attention  : 

«  Au  motri.Mii  ,lu  coiiflK'Tdu  SmIi.'H,  ou  lin  quarf  J'iieure 
•près,  dit  ce  savant  observateur,  un  fort  coup  de  vent 
d'Ouest,  ou  aussi  du  Nord-Ouest  apparaît  brusquement  et 

soulève  la  poussiore  et  les  objets  légers  à  d'assez  grundos 
hauteurs.  Ce  vent  tc-uipiMui  uv  Jure  do  10  à  30  minutes 
et  faiblit  ensuite.  Kareui(>nt,  cependant,  il  cesse  alor^ 
«onplètenent.  Le  plue  souvent,  apris  s'être  on  peu 
calmé,  il  devient  unifornu'ini^nt  fort  ff.  îîouftlc  avec  vio- 
lence jusqu'à  8  ou  'J  h<;urcs  et  même  plus  tard  d&us  la 
nuit,  tout  en  tournant  au  Sud-Ouest.  Os  vents  du  soir  et 
de  la  nuit  sont  plus  fréquents  et  plus  forts  dans  ir>s  mois 
de  scptembf  >  t  J'>  >  tnbrc,  ce  qui  concorde  aveo  la  marche 
annucUo  de  la  force  du  veut.  » 

Il  est  &  remarquer  que  ces  coups  de  vents  da  soir  ne 
ee  Tont  pas  siititir  .'i  la  vie. 

Au  point  de  vue  do  l'intensité,  le  vent,  à  la  c<^le,  pré- 
sente en  général  son  maximum  en  octobre  et  son  mini- 
mum en  juillet.  Un  second  maiimom  a  lien  én  février  ou 
mars.  Dans  l'intrrioui ,  la  force  maximum  se  produit  de 
juin  à  octobre,  et  on  observe  la  moindre  agitation  de 
l'air  an  roiliou  do  Hiivemage. 

Des  vents  d'une  grande  violence,  pareils  ù  ceux  de 
l'Europe  occidentale,  sont  incutnius  au  Congo,  ni^niu 
lors  des  orages  ou  des  tornades  qui  paraissent  les  plus 
pfTrayants.  A  Ranana,  les  plus  forts  eoup!«  de  vent,  pen- 
dant les  tomades,  ne  dépassent  pas  10  métrés  à  la  se> 


eottde.  A  Klmuensa,  la  vitesse  maximum  «nreglstrée  au 

cours  de  plusieurs  années  a  été  ds  3M  métrés  par  minute 
ou  de  6  mètres  par  seconde. 

De  même  qu'on  le  constate  sur  la  plus  grande  partie 
du  globe,  le  vent  est  généralement  le  plus  accentué  an 

moment  le  plus  cha'ui  du  jour.  i''n<t-à-dirp  entrr!  mirlî  rt 
3  heures;  il  contribue  ainsi  à  rendre  la  température  plus 
supportable.  Les  calmes  sont  fort  rares  à  ees  heures. 

StbulosiU.  —  Sou»  le  rapport  de  l'aspect  du  ciel,  on 
constate  peu  de  dilTércncc  entre  les  diverses  régions  du 
Congo.  En  moyenne  générale,  le  dfgré  de  nébulosité  est 
de  r>  (10  désignant  un  ciel  cnti^romcnt  couvert,  0  un  ciet 
absolument  sproin\  mais  il  descend  h  "<  p(^T>d^\nl  la  saison 
sèche,  en  juin-juillet,  et  monleà  7  en  octobre-novembre, 
an  commencement  de  la  saison  des  pluies.  La  nébulosité 
diminue  de  décembre  à  février,  puis  présente  un  maxi- 
mum secondaire  en  mars-avril.  Dans  la  région  du  haut 
Congo,  étant  données  la  constance  des  pluies  et  surtout 
leur  origine  dans  une  évaporation  continue  derbumidité 
du  sol  provDfjuanl  la  formation  de  nuages,  on  devrait 
s'attendre  à  un  degré  très  élevé  de  nébulosité.  Or  les 
observations  faites  à  Nouvelle-Anvers  conduisent  égale- 
ment à  la  valeur  moyenne  générale  de  6. 

Dans  l'intervalle  d'une  journée,  l'aspect  du  ciel  passe 
habituellement  par  les  phases  suivantes: 

Pondant  la  saison  des  pluies,  le  ciel  est  couvert  au  le- 
I  Vf r  du  Soleil,  mais  il  s'ét'tairrit  praduHlemcnt  entre  8  et 
to  heures,  tout  on  éprouvant  des  rechutes.  A  1  ou  2  heures 
de  l'après-midi,  les  orages  apparaissent  et  occasionnent 
de  nouvi-au  un  accroissrrnr'iit  Je  la  uébulosili',  (jui  per- 
siste jusque  vers  le  soir.  Le  ciel  se  découvre  ensuite 
jusque  asses  avant  dans  la  nuit. 

Pondant  la  maison  sèche,  le  ciel  s'éclaircit  jusqu'à  midi 
ou  jusque  dans  le  courant  de  l'après-midi;  puis,  lente- 
ment, le  voile  nuageux  se  dissout  et  disparaît;  le  ciel 
reste  alors  découvert,  quoique  brumeux,  jusqu'aux 
lifurcs  avancées  de  la  ^oirée.  Souvent  cet  éclaircissement 
progressif  se  produit  avec  une  remarquable  régularité, 
aux  mêmes  heures,  plusieurs  jours  de  suite.  Le  ciel  se 
couvredo  nouveau  aprèsQ  ou  lO  heures  et  alors  un  voile 
de  imig^^sot  de  vapeurs,  v*>nant  ilc  rOunsl.  se  fnMne  rapi- 
dement. Il  u'est  pas  rare  de  voir  luuH'borizon  se  couvrii 
en  moins  do  dis  minutes. 

Sur  I(s  Ihuil-i  jdateaux  du  Con)i;o,  il  y  a  en  saison  s^che 
une  diminution  de  nébulosité  particulièrement  accen- 
tuée. Le  ciel  est  alors  remarquablement  pur  le  soir,  et, 
«n  général,  trta  pou  nuageux  à  partir  de  la  matinée. 

Oragi's.  —  L'orage  «'«t  «n  phénomène  très  fri'ijueui  à 
l'intérieur  du  Congo  :  daus  la  région  équaloriule,  il  se 
produit  à  tontes  les  époques  de  l'année;  plus  an  Sud,  «t 
à  l'Ouest,  il  n'apparaît  qiip  dans  la  saison  des  pluie». 

Dans  le  hm  et  le  moyen  Congo,  les  orages  viennent 
pour  la  plupart  deTEsk  Ceux  du  Nord-Est,  d'après  IL T«n 
Danckelman,  sont  généralement  les  plus  forts. 

Plusieurs  orages  venant  de  directions  différentes  se 
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préseutcot  parfois  on  un  môme  jour.  En  g(^néral,  les 
orages  au  Congo  ne  surpaMent  en  forée  lea  orages  euro- 
pécns  <\w:  [>ar  le  nombre  beaucoup  pli»  grand  d'éclairs 
et  la  moindre  fré- 
fuenet  im  rott« 
lemanti  de  ton- 
nerre. 

Les  oragos,  et 
la  pluie  qui  les 
aci-ompagno ,  ac- 
cusent quant  ù 
leurfréqueneennc 
période  diurne  t  a-  ; 
rnrtfTi^f'o.  IlM'rlii- 
lent  de  pr6t>^rcnc« 
entre  minuit  et 
demi  et  2  lieurcs 
du  matin,  ot  entre 
5  et  8  beures  du 
matin,  puia  entre 

i  ci  ^  heures  de 
l'après-midi  et,  le 
plitt  souvent,  entre 


4  fa.  I/S  et  A  heures  du  soir. 
Les  cas  de  tonnr-rrc  lointain,  sans  orage  sur  la  station 

même,  sont  nombreux. 

On  signale  relalivcment peu  de  cou[>s  do  foudre;  mais 


leurs  qu'tt  la  saison  des  pluies ,  beaucoup  d'arbre» 
tombés  Jonchent  la  route  dos  earavanas.  il  est  ecriaiii 

que  la  ChutO  de  la  plupart  d<dt  éire  attrihu>^e  h  l'ef- 
fet de  la  fondre. 

I«  nombre  dt 
jours  d«  tonnerre 

est  très  grand  pen- 
dant toute  la  du- 
rée de  la  saliea 

des  pluies,  et  tuu- 
tealesfortes  pluies 
sont  aoconpa- 
gnées    de  mani- 
festations «électri- 
ques. Ce  nombre 
subit  d'aateurs 
l'effet  di'  la  vari.i- 
lion  dans  l  inlon- 
sité  des  pluies,  et 
il  est  i  remarquer 
que  dans  le  ba^ 
Congo  il  n'y  a  ja- 
mais de  manifestations  électriques  pendant  tes  mois  de 
saison  sèche.  D'une  numit  rc  générale,  ifett  avril  et  no- 
vembre qui  ont  le  plus  do  jours  d'ornpe. 
On  constate  enfin  que,  cPo^ripliiiiurrMi  nl,  lafrrqufnce 
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16  as 

\  ll«6 

Dans  le  Cango  portugiiis. 

10  20 

i-  30 

100 

Dans  lu  Kii|;inf<.-i. 

t  .DO  piHrct. 

«a           «t  l'ÉlM  I»d*p*H4*M,  MiN  »  et  II»  !■  Ialllu4(  R.  r  Mlr  taÊÊfttaé  ta  «IUWm  variial  4i IM  * 

il  est  probable  qu'ils  i^onl  ;l^^êx  uonibi-cux  et  que  t'épais- 
seur  des  forêts,  oà  l'on  ne  s'écarte  pas  des  ebeinins  tra- 
cés, empêche  seule  deoonstater  tous  les  cas.  Kolons  d'ail- 


des  orages  suit  les  mômes  lois  que  la  distribution  des 
pluies.  Elle  augmente  :  ij>  en  allant  du  Sud  au  Nord;  2*  an 
fur  età  mesure  qu'on  s'araoee  versllntérfeurducentbieat. 
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Des  >->'l.tirs  sans  tonnerre  sont  très  fréquemment  ob- 
servés le  soir  et  au  milieu  de  la  nuit.  Us  so  montrent  le 
plua  «souvent  vers  la  partie  de  l'horUon  comprise  entre 
lé  Nord  et  le  Snd'Est,  «t  plus  partlenlièraiiMiiil  dam  le 

quart  Nord-K^t,  mais  on  -i-n  «perçoit  aussi  dans  d'aulrps 
direcUoos;  très  rarement,  toutefois,  ontro  lo^iord-Ouest 
et  le  Sud. 

«  Le  moment  préféré  [de  leurs  'brillantes  apparitions, 
rapporte  M.  Étienne,  est  celui  qui  suit  prefiquc  immédia- 
tement le  coucher  du  Soleil.  Rien  ne  saurait  dépeindre 
eec  edmiimblec  Jeux  de  Jumlèm  —  «dalrs  liafeirae  ou 
diffus,  >iolets  ou  pourprés  —  so  déroulant  silencieuse- 
ment au  milieu  des  sombres  nuages  aux  fanlatUques 
contours  et  ravissant  l'oeil  du  spectateur.  » 

■  iM  déchargée  éleelrique»  eent  seuTent  d'une  rere 
beauté,  dit  de  son  côt^  \  f  P.  de  Hcrl;  j'ai  vu  des  gerbe-^ 
entières  de  feu  jaillir  d'un  m^mc  point  du  ciel;  elles 
durent  parfois  un  temps  fort  appréciable.  J'ai  vu  égale- 
mont,  un  jour,  un  éclair  parcourant  dans  lo  ciel  un  es- 
pace correspondant  à  l'ouverture  d'un  angl>?  do  i  10% 
puis  encore  disparaissant  h.  l'boriton,  derrière  les  mon- 
tagiMs.  • 

D'octobre  à  mai,  en  certains  points,  on  aperçoit  des 
éclairs  un  soir  sur  trois  ou  quatre,  en  moyenne.  Cesl  de 
nerenibre  à  oiars  qu'on  en  observe  le  plus  ;  de  Juin  à 
Septembre,  iIssoBt  extrêmement  rares. 

On  A'oit,  par  ce  qui  piéi  ->de,  combien  l'activité  élec- 
trique de  l  almosplièreest  considérable  au  Congo,  comme 
dans  loata  la  ceinture  équatoriale  d^flleors.  CTest  ainsi 

qu'à  Danenii  ^nou^  coustalons,  au  cours  d'iiiii'  ann^r, 
130  jours  de  phénomènes  orageux  (tonnerre  et  éclairs)  ; 
àChinchoxo,  132;  à  Kimuenia,  140  ;  à  Vivi,  151.  La  ten- 
sion électrique  de  l'air  y  est  parfois  telie,  qa'slle  donne 
lieu  à  des  manifestations  comme  celle  qu«»  signale 
M.  ÉUenne  à  la  date  du  9  décembre  1889,  pendant  le  pas- 
ssg»  d'une  tornade  :  «  An  plus  fort  de  la  tornade  l'air 
était  l'.'Ilerucnl  cliargi'  d'i'lectritilL'  que,  pendant  que  j'ob- 
servais les  oscillations  du  baromètre  Fortin,  des  aigrettes 
lumineuses  vinrent  me  frapper  les  doigts,  ma  main  se 
trauvent  par  hasard  près  des  deux  pointes  qui  serrant  de 
support  à  l'anéroïde  suspendu  A  proximité.  » 

Les  orages  sont  parfois,  mais  très  rarement,  accompa- 
gnés de  gfêle.  A  la  côte,  le  pbéoomène  est  inconnu,  mais 
à  l'intérieur  de  l'Ktat  il  a  été  constaté  à  maintes  reprises. 

Voici  les  cas  les  plus  intéressants  qui  sont  parvenus  à 
notre  connaissance  : 

Le  S9  avril  1893,  à  Natadl,  gréions  de  la  grosseur  d'tane 

noisette;  ; 

Le  30  avril  189S  et  le  24  janvier  18i>7,  è  Kimucnzu, 
pendant  de*  orages,  gréions  comme  des  «uh  dPoiMau  ; 
Le  IS  avril  1M4,  à  Eenge,  grêle  abondante  par  une 

pluie  d'orage  ; 

Le  13  août  l«8t>,  à  Luluabour^;,  cliute  degiacons  trans- 

pitots  de  S  eoBtlraètfes  de  largeur  sur  1  de  longueur, 
1^  lisnn  ptus  ou  moins  rectangulaire,  pendant  une 


forte  tornade  venant  do  l'Est.  La  obuto  de  glaçons  dura 

de  [:v\v:,  à  \\k;  ; 

ku  août  i^'Ji,  à  Lusambo,  chute  de  grêlons  dont  quel- 
ques-uns avaient  la  grosseur  d'un  esnf  de  poule; 

Kii  juillet  ISfi»,  If  rnmlo  von  GiUzen  fut  surpris  à 
l'ouest  du  lac  Kivii  par  unorage  pendant  lequel  il  tomba 
des  grêlons  dont  quelques-uns  avalent  la  grosseur  d'un 
œuf  de  pigeon. 

Dans  la  zon<-  dr  MnkDanpai,  l^npr^s  le  capitaine  Hey- 
mans,  Il  y  a  as-^<  x  sourenl  des  orages  qui  sont  accompa- 
gnés de  gréle.  D'après  d'antres  renseignements,  le  mémo 
phénomène  se  produirait  dans  la  région  de  Djabir. 

BrouiUards  et  rostre.  —  A  la  cAte,  le  brouillard  semble 
être  un  phénomène  extrêmement  rare. 

«  A  Banane  mémo,  dit  M.  Étienne,  Je  n'ai  jamais  ob- 
sprvé  do  fironillard  proprement  dit.  Pondant  la  pénUde 
des  observations,  jamais  la  transparence  de  l'air  ne  fut 
troublée  au  point  de  ne  pouvoir  distinguer  tes  objets  k 
une  distance  de  3  kilomètres.  Il  n'en  est  cependant  pas 
de  même  au  pied  des  collines  voisines,  c'cst-à-dirc  à  une 
petite  lieue  de  distance,  où  les  habitants  voient  parfois 
—  rarement,  H  est  vrai,  ^  un  brouillard  épbéméreasMi 

dense  pour  ne  rien  apercevoir  k  quelques  in  '  trr>. 

A  Vivi,  les  brouillards  sont  rares  également.  De  mai 
1888  à  juillet  1883,  If.  von  Danolcdman  n'en  a  noté  que 
huit.  Toutefois,  les  sommets  des  montagnes  voisines,  qui 
ont  à  peine  200  mi  tres  de  hauteur,  sont  asser  fréquem- 
ment, comme  dans  lo  voisinage  do  Banana,  enveloppés 
de  brouillerd. 

Qaand  on  pénètre  plus  ar.mt  dans  l'intérieur,  les 
brouillards  deviennent  assez  fréquents  le  matin. 

Dans  les  vallées  qui  environnent  Kimuenxa,  les  brouil- 
lards sont  nombreux.  On  peut  mémo  reconnaître,  du  pla- 
teau où  e«t  située  la  i^tation,  s'il  a  plt»  au  loin,  car  motna 
d'un  quart  d'heure  après  l'averse,  du  brouillard  s'élève 
de  toutes  parts  dans  la  vallée.  Les  brouillards  sur  le  pla- 
teau sont  plu»  rares;  de  j.mvi'-r  à  juin  Ifi'ir.,  lu  I'.  de  Ili  rt 
en  a  observé  25,  tandis  que  dans  la  plaine  il  en  a  remar- 
qué In  pendant  le  même  laps  de  temps. 

A  Luluabourg,  de  juillet  tsH>;  à  juin  1887,  le  capitaine 
de  Macar  r»  noté  jours  di^  bi  ouillard,  dont  pre^nuc 
tous  de  brouillard  épais,  saut  on  juin.  Q  s  brouillards  se 
foraent  la  nuit  et,  dans  bi  grande  majorité  des  cas,  se 
dissipent  enirv.  8  ot  9  heures  du  matin;  ils  persistent  ra- 
rement jusqu'à  10  heures. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  remarques,  car, 
ainsi  que  le  montrent  les  eibsorvations  recueillies  dans 
Irç  diffiVentrs  partie?  de  rÉlal,  le  lironillard  y  est  un 
phénomène  assez  irrégulièrement  distribué  et  soumis 
pour  une  bonne  part  aux  influences  locales  :  voisinage 
do  forêts,  de  vallées  plus  ou  nioin*  profondes,  de  cours 
d'eau,  etc.  Il  ressort  toutefois  de  l'examen  des  nombreuses 
douuées  recueillies  que,  dans  les  régions  du  haut  lluuve, 
les  brouillards  sont  en  général  très  fréquents  aux  pre- 
mières beures  do  la  matinée. 
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CAUSERIE  lilBLIOQRAPHIQUE. 


Il  en  mt  de  néme.  fosqu'à  un  certain  point,  de  la  ro- 

Bée,  qui  parfois  est  d'une  abomiancr  oxr»>ptionnelle,  ot 
<|ui  touvfiut  précède  ou  accompagne  la  formaliou  du 
bronUlard.  Au  bord  d«  la  mm,  la  roaée  l'obtem  beau- 
coup plus  fréquemment  que  le  brouillard.  Celle  qui  se 
produisit  à  Ranana,  le  6  juillet  1890,  fut  tellement  forte 
que  l'i'^au  tombait  des  toits  et  que  le  sol  était  austi 
mottUlé  qn'aprèft  une  aimie.  Elle  coïncidait  avee  le  mi- 
nimam  themométriiiue  absolu  de  l'année. 

A.  Lakcaatbr  (1). 


CAUa£&IË  fiIBLIOG&Af  EIQU£ 

La  nature  iropleoie,  par  i.  Comm^i.  Un  vol.  ia-a*  de 
la  BMhttiiqiie  «ctm/f/t)f«e  htiamationah;  Paris,  Akaa, 
isn.  —  Prix  :  «  franc*. 

Daii*  un  ûuvr.i^y  oii  te  pittoresque,  l'observation -cien- 
tifiquc  et  la  méditalioD  philosophique  forment  une  Uuu- 
reuae  aMoelation,  H.  Gostantin  noua  décrit  la  nature 
tropicale  et  nous  dit  les  pf  nsri  s  i(U"  ce  spectacle  lui 
suggéra.  11  s'agit  de  ces  régions  fortunées  de  l'élernel  été 
oft  s'épanovit  la  polasante  flore,  témoin  des  Ages  prtml' 
tifs  de  la  Terro. 

Daos  ces  pays,  l'homme  n'a  pas  besoin  d'effort»  pour 
vivre  ;  leiproduits'de  deux  ou  trola  arbres  peuvent  eufBre 
à  le  nourrir  pondmt  iinr  ftnn(*e  pnti^r(»,  H  partout  à  sa 
disposition  il  trouve  les  fruits  les  plus  variés  et  le»  plus 
délicats,  l/horome  primitif  avait  done  plus  de  chances 
que  dans  les  régions  froidesde  ne  pas  y  mourir  de  faim. 
Au.ssi  est-ce  vruiscmlilablement  de  lA  qu'il  a  rayonné  sur 
toute  la  surface  de  la  Tt>rre.  Le  souvenir  de  cette  pre- 
mière patrie  semble  s'être  conserré  cbes  beaucoup  de 
peuples,  et  la  légende  de  l'Age  d'or,  rfaUloire  du  jardin 
d'Hdon  sont  probablement  les  lointaine  échos  de  eat 
temps  si  recalés. 

Après  une  marebe  lente  du  Sud  au  Nord  vers  les  pays 
froids  et  incléments,  voyage  qui  l'ohlign  à  r.'i:r  rt  à  yit^v- 
foclioDuer  laciviiisaUoD,  l'humanité  policée,  depuis  trois 
si^lw  et  surtout  depuis  cinquante  ans,  revient  vers  les 
contrées  qui  ont  ■"■tr  le  thr.ltrc-  de  »  i>ri'init^rs  progrès. 
Puissamment  armée  de  toutes  les  invention::i  qu'elle  a  pu 
taire  sur  sa  roule,  elle  chcrelte  aujourdliui  A  les  utiliser 
dans  pnys  qui  lui  ont  servi  de  hcricau.el  i-llft  pourra 
cerlainemt'iit  lirur  un  tiùs  beau  parti  les  rt'gions  tiqua- 
torialcs,  si  elle  veut  comprendre  que  la  vraie  source  des 
richesses  qui  y  fxistont  est  cai'hi'i-  jous  la  magnifique 
végétation  qui  les  couvre.  La  destruction  de  la  forêt 
vierge,  merveille  que  la  nature  a  mis  des  siècles  à  édl- 


-  I'  T<»Utr>  les  il' m  lU  T^  il''  r.irli,  <  i-iit  ~sii-  siiiil  lirci-^  ilr 
l'OUVraitO    /<■  l'inniil  il>i  vulnmc  t''"itnl  iii-S  '.!•» 

gps,  aviT  uni'  (':irl<-  ilu  i',.i)g'i  i-t  de  nombreux  Uiagramnies, 
par  i\.  I,iirt<  ii-^i>'r  i  t  K.  M>'iili'iij.in,  nuvrsye  qui  n  vu  le  jiior 
viTs  II'  milieu  tic  i'«Jtué«  iS'.'H 

Nou-^  ilonnons.  p«|^  786,  !•■  I  iMi'itu  il- '^  i-  >iliiiiis  géogra- 
phiipies  des  lieux  rités  daoti  ret  article.  Ln  plupart  de  ce-i  lieux 
KODt  indiqué*  sur  la  rarte  «uiinmaire  rRfr.      du  bniisia  du 


lier,  est  une  œuvr  h  n  hare  qui  peut  ruiner  une  contrée, 
cl  la  lamentable  bidtoire  des  pajs  oi^  cette  triste  lieaegae 
a  été  aeeomplie  est  li  pour  le  prouver.  Souhattens  «pie 

la  parole  de  31.  Costanlin  réussisse  ù  vulgariser  cotte  no- 
tion, que  la  destruction  do  la  forêt  est  aussi  funeste  au 
point  de  vue  économique  qu'au  point  de  vue  scientifique, 
en  faisant  dlsparallre  les  jilus  ^mliqu^^  li'mi>it;riapi-'j  de 
l'évolution  de  la  vie  à  la  surface  du  globe.  La  connais, 
sanee  des  plantes  des  régions  ebaudes  importe,  en  effet, 

beaucoup  à  ceux  que  iiri''Oi'CU|ienl  Ici  hautes  question» 
de  la  biologie  qui,  par  tant  de  cétés,  touchent  aux  pro- 
blèmes pbitosopbiques  et  sodanx  les  plus  fondamen- 
taux. 

Les  conceptions  sur  la  mode  de  naissance  des  plantes 
et  des  animaux  sont  intimement  liées  &  celles  qui  se  nip» 

portent  à  l'nppnrition  de  l'eçp'-ce  humaine;  ce  sont  elles 
qui  ont  contribué,  à  l'aube  de  l'histoire,  à  Oser  les 
eroyanees  religieuses  de  l'humanité, et  toutes  tes  antiques 

oof-moponies  ont  lournripine  dans  un  culte  primitif  Inti- 
mement lié  à  1  étude  dttâ  plantes  et  des  animaux. 

Si  donc  la  connaissance  des  étresvtvants  a  eu  une  telle 
influence  au  début  de  l'histoire,  comment  les  «"ffort»  per- 
sévérants et  i^n^accs  des  sarants  qui  depuis  trois  si6cles 
observent  la  nature  n'auraient-ils  pas  de  profondes  con> 
séquences  pour  révolution  des  sociétés  actuelles  ? 

M.  Costanlin  sait  admirablement  faire  ressortir  ces 
considérations  iitnlo^uiiliiques  de  l'analyse  du  milieu 
qu'il  décrit,  et  la  fafon  dont  il  nous  fait  lire  ces  iMiles 
pages  de  û  natiue  suscite  autant  l'émoUon  que  lia* 
térèt. 


Equilibre  des  sy8U>ine>  rliimiques.  pur  J.  Willam»  Girw. 
tr.Kliiil  par  ll<»iirv  Lu  rii  ii.  l;  —  {  vi>l.  in-S"  «-.irn-.  de 
212  pages,  avec  te  flgurv»;  l'aris,  Carré  et  .Naod.  UNS.— 
Prix  :  S  francs. 

Lestradnetioos  de  livres  tds  que  celui  de  M.  Gibbs  sont 

d'une  inestimable  valeur  pour  la  difTtisinn  des  projrr'': 
scieiUillques  et  la  connaissance  plus  parfaite  des  travaux 
originaux  d'où  se  soBt  dégagées  des  lois,  maintenantdi- 
(initivement  acquises. 

L'œuvre  thermodynami({ue  de  M.  i.  NVillarJ  (iihbs 
comprend  trois  parties  distinctes,  qui  ont  lait  l'objet  ds 
mémoires  séparés,  publi^ssuccessivement  dans  les  Trans- 
actions de  l'Académie  du  Connecticut:  itepréscnutien 
géométrique  des  propriétés  thermodynamiques  ijescorp* 
(léccinbrc  IHTti);  l'équilibre  des  systèmes  hétérogènes, 
première  partie,  phénomènes  chimiques  (juin  187ft)  et 
équilibre  des  systèmes  hélOro;:èncs,  deuxième  partie, 
capillarité  et  électricité  (juillet 

CTest  du  second  de  ces  mémoires,  de  beauMup  le  pins 
i!n|ii-t  l.iut  de  tous,  que  M.  Le  C1i.i1"lii:!r  nous  donne  au- 
jourd'hui la  traduction,  et  nous  devons  léliciter  le  tra- 
ducteur d'avoir  fait  ce  travail,  car  cette  publication  de 
r.iblis  doit  rester  dau.i  l'bisloire  de  la  chimie  somme  un 
l'véneuienl  capital. 

l.a  découverte  par  HL.  11.  Sainte-CJaire  Devillede  la 
dissociation  ou,  pour  s'exprimer  d'une  façon  plus  pré- 
cise, de  la  réversibilité  des  phénomènes  chimique», 
n'avait  pas  tout  d'abord  été  appréciée  à  fia  juste  valeur 
par  les  chimistes,  qui  nvatenl  été  beaucoup  plus  frappée 
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de  U  liinilalioo  des  réactions  «{uu  de  leur  r<)ver^i)iiiiii' 
Les  conséquences  de  cette  réver^ibilit*^,  ot  cq  particulier 
la  possibilité  d'applii|in  i  à  la  chimie  lus  principes  de  la 
lb(  rinodynarni.juf,  n'avaient  pas  été  aperçue  d'une  façon 
préi  i'-e  ;  MM.  .Moulicr  et  Peslin  avaient  seulement  indi 
qué  que  les  systèmes  à  tension  Ûf.  de  dissociation  de- 
vaient satisfaire  a  la  formule  de  ("lapeyron.  Cest  & 
M.  W.  Gibb»  que  rerient  l'honneur  d'avoir,  par  l'emploi 
systAïuaUque  des  méthodes  iticruiodyoainiqtMs,  créé  une 
aouTolls  branche  de  la  science  chimique  dont  Itmpor* 
tance,  tous  les  jours  croissante,  devient  aujourd'hui 
comparable  à  celle  de  la  cbimie  pondérale  créée  par 
Laraisier. 

La  norltio  îles  travaux  de  M.  NV.  Gibb»  n'a  pourl.uil  jm? 
été  immédiatemeat  reconnue;  el  leur  intlaence  sur  les 
progrte  do  la  ecience  n'a  pas  été  tout  d'abord  ce  qn'ril* 
aurait  dû^étre.  Les  chiinisirs  <<;  fîont  trop  lonulcmps- 
désintéressés  d'idées  qui  leur  étaient  présentées  sous 
nn«  forme  diffleilemeat  accessible.  Bien  peu  d'entre  eux 

étaicrl  n  <'t.it  ilc  comprendre  «nr  œuvre  écrite  par  un 
mathématicien  paraissant  ignorer  les  idées  ou  préjugés 
de  aee  lecteurs  et  dédai^er  leurs  prAoceupallons  expé- 

rimentriVs.  D-»';  pa^;*  ?  cnti^rf»5  «ont  consaiTées  à  l'étude 
de  phénomènes  dont  la  probabilité  n'est  qu'un  iolini- 
ment  petit,  parfois  mène  du  quatrième  ordre,  tandis  que 
quelques  lifçne?  h  peine  sont  consacrées  à  énoncer  des 
lois  nouvelle*  >  i  d'une  importance  capitale  s'appliquanl 
è  ton»  les  ['h<  Qomènes  de  la  cbimie;  aussi  ces  lais  ont- 
ellc!)  passé  complètement  inaperçues. 

M.  Van  der  Waais,  d'Amsterdam,  a  découvert  dans 
reeitvre  de  (iibbsdeux  lois  semblables  et  les  a  expliquées 
aux  chimistes:  la  loi  de^i  phat^es  et  les  règles  relatives  à 
l'Hat  critique  dans  les  mclangcii.  Nous  ne  pouvons  rappeler 
ici  l'importance  des  recherches  expérimentales  auxquelles 
ces  deux  lois  ont  conduit  les  savants  hollandais.  Mais  la 
plupart  des  lois  semblables  n'ont  été  reconnues  qu'après 
avoir  été  découvert i  s  ;i  imuveau  d'une  fnr<in  tout  à  fait 
indépendante.  C'est  ainsi  que  les  lois  de  l'équilibre  chi- 
mique énoncées  par  M.  van't  Boff  et  par  M.  Le  Cbatetler 
ont  otû  en^uiti!  trelrouvées  par  M.  Mouret  dans  le  Mé- 
moire de  M.  (iibbs. 

Il  est  probable  qu'il  reste  encore  dans  ee  travail  bien 
des  points  :\  approfondir;  cl  c'est  pourqn  iil 's  <  himistns 
français  seront  reconnaissants  ù  son  traducteur  d'avoir 
mis  &  leur  disposition  une  édlUon  française  qui  leur  en 
facilitera  grandenent  l'étude. 
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GÉOMÉTRIE  INFINITESIMALE.  -  M.  €.  Gmckurd  adresS««>S 
note  sur  quelques  propriétés  de  sertsius  sfBUmes  de  oer- 

cl«s  et  de  sphères. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.      M.  Pifinl  présente  une  note 

ds  M •  li  /tinrt.' sur  la  théorie  das  ensemlileii  | 

—  M.  Paul  l'ainln^«  envoie  un  travail  sur  !«•  équaitous  < 
dHHffUBtlsUes du  sseond  ordre  à  peints  erltiques  fixas. 

—  Jf .  Hermile  communique  une  noie  de  if.  B.  Btmke  I 
loUlnlée  :  généralisation  d'ans  foranle  de  Asuss.  ' 


—  M.  G.  Htiintx  rt  adresse  une  note  sur  la  Uaustorm<ilioa 
des  Isnatloua  sbélisonss. 

rmmt  w  6L0K.  —  le  tramblenent  de  teire  de  l'Ile 

de  Céram  et  des  Molnques.  —  M.  .nia/  de  France  à  Butu- 
iiti,  par  une  le'.ln;  adiLast'i!  au  loinislrc  des  Affaires 
élrangiM  i  r|<.nne  les  détails  suivanis  sur  le  tremblement 
de  terre  qui  a  désolé,  le  4U  septembre  dernier,  l'ile  de 
Céram  et  une  partie  des  Holaques  : 

Dans  la  nuit  du  29  au  10  septembre  dernier,  vem  1*45 
du  matin,  un  fort  tremblement  de  terre,  suivi  d'un  ras 
de  marée,  a  •  n  lîcu  mit  In  cAtc  sud  de  Céram  et  sur  les 
territoires  iiilérieur»  d'Amhoina,  do  Banda  et  d'Oulia- 
siers.  C'est  dire  <|u*une  grande  partie  des  Molnques  ont 
été  atteintes  par  le  bouleversement  souterrain. 

On  estime  que  le  tremblement  de  terre  dont  il  s'agit  a 
ocr.isionné  plus  de  4  000  décès  et  que  500  personne  s  oui 
été  blessées.  Les  victimes  sont  indigènes.  C<>s  estimations 
ne  sont,  bien  entendu,  qu'appro.ximatives. 

Toutes  les  constructions  de  la  céle  sud  de  Céram  sont 
détruites,  ainsi  que  les  remparts  d'Amaliei. 

AEROSTATION.  —  Jf.  R.  Rtxjcr  adresse  un  mémoire  rela> 
tir  à  la  navigation  aéiissDS. 

«STMNOIIE.  —  Le  pbénoméne  dssLéenldss  est  l'objet  de 
trois  nouvelles  communications: 
I*  De  M.  /.  Ouittrtume,  qui  rend  compte  des  obffftrvalions 

faites  à  l'Observatoire  de  l.ynn  \i  <  12,  11.  i-iri  IC.  no- 
vembre dernier.  La  première  nuit,  le  ciel  étant  pur,  U 
lumière  zodiacale  visible  Jus<|u'aux  étoiles  du  l.ion,  l'au- 
teur avU|  en  quarante  minutes  d'observation,  13  étoiles, 
soit  un  nouibr«  boralre  proportionné!  de  10,1.  Les  tra- 
jcrtniri'.^  l'tnipnt  généralement  courtes  et  le  mouvement 
plutôt  li'iit;  I  éclat  était  de  cinquième  à  sixième  grandeur 
et  la  teinte  était  bleuâtre  si  ce  n'est  pour  deux  d  .  iitre 
elles,  toutes  deux  plus  brillantes  et  orangées.  La  seconda 
nuit,  le  ciel  étant  brumeux,  deux  étoiles  seulement  ont 
été  vues  en  ipLiranto-cinq  minutes;  ellesétaienl  blanches, 
assez  t\ipi  If  s  ^ans  traînée  etde  quatrième  grandeur. Les 
li  cl  I un  )iioiiillai<l  très  épaisaempéché  toute  obser- 
vation. Kiilin,  le  1»  novembre,  le  ciel  étant  très  pur  niais 
la  pleine  I. une  ^.'énant  et  la  vision  s'an  étant  aux  étoiles 
de  quatrième  à  cinquième  grandeur,  M.  GuUlaume  n'a  pu 
noter  que  1 1  étoiles  en  une  heure  trante  minutes,  [soit 
alors  une  moyenne  horaliv>  di^  7,4  seulement; 

t»"  De  M.  Ch.  Titpicd  qui  communique  le  résultat  dos 
1)1.  1  valions»  faites â  l'Observatoire  d'Aller,  les  13,  U  et 
15  novembre:  première  nuit,  ciel  brumeux  puis  complèl«< 
ment  couvert,  vu  trois  Léonldes  seulement  ;  deuxième  nuit, 
ciel  beau,  au|,'Trii  ul;itio(i  iiuportante  Ju  nombre  des  mé- 
téores qui  s'élèvtiiL  au  chilTie  Je  31,  avec  accroissement 
sensible  surtout  vers  la  Un  de  la  nuit;  trois-i»  im  tiuit. 
le  chllTre  des  Léonldes  reste  sensiblement  le  même  ^Jo; 
par  un  del  également  beau.  Les  météores  étaient,  pour 
la  plupart,  de  couleur  jaune;  OU  en  a  noté  quelques-uns 
qui  étaient  oranjiés. 

De  plus,  des  étoiles  fil.iiilr s,  >-trnii:.'èi' .\  l'cs^îiim  des 
Léooides,  ont  été  observées  au  nombre  do  il  pendant 
ces  trois  mêmes  nuits  des  13,  (4  et  IS  novembre;  elles 
entrent  ainsi  pour  M  p.  100  dans  le  nombre  total  des 
météores  observés  pendant  ces  trois  nuits  ; 

■:'  [Iriflii,  ili^  V  llt-otd  Tarry,  qui  fait  connaître  les 
ol»setvaiii>iis  (aitcs  à  .\lger,  dans  le  même  espace  de 
temps,  par  les  membres  de  la  sr.  lion  du  Petit  Alhené-', 
au  nombre  d'une  quarantaine  ;  elles  ont  été  très  complètes 
surtout  pendant  les  deux  deniièras  mdts.  Les  noialHet 
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des  étoiles  filaates  aperçues  soBt  respecUrement  de  12, 
70  et  10,  suit  un  total  da  9%. 

aCCANIQUE  IMTIflNNELLE.  —  SUbiliU  de  l'4quiUbre  dei 
eorps  flottaati  it,  M  f«rtiaaU«r,  d'an  iM*ln  f«ifort«  on 
ohargemeal  Hq^Ub.  —  Dant  c«tt«  not«,  M.  f.  IMtm  r4- 

pdiul  .1  util'  communication  récente  de  M.  P.  Appett  qui 
avait  mentionné  un  de  ses  mémoires,  publié  on  ISO»», 
travail  qu'il  a  complél«>,  depuis  lors,  par  (jin  liiues  rr- 
cbercbei  sur  lesquoltes  il  appelle  l'aUention  de  l'Aca- 
démie. 

—  A  propos  de  cctto  nouvollc  communication  de 
il.  liiih'i.'i,  lU.P.  AppcH  rappelle  que  l'objol  de  ses  deux 
notos  L-luil  de  moiUrt-r,  rv  ijui  n'avait  rncore  f,nt, 
dit  il,  que  la  gi.^néralisi<uon  lir  la  méthode  de  M.  Guihou 
perineA  d'obtenir,  paru»  nii-^onncment  de  géométrie  élé- 
mentaire, saat  intégrales  multiple»  ni  (ormee  qu«di«> 
tiques,  la  oanditloa  néeeiMlre  et  ■uMBantede  l'équilibre 
•ttbl«  d'un  tnlteoMi  churgé  de  liquidée. 

PNYSIQtlC.  —  &M  ^énomèaet  de  photpboretcancet  pro- 
didtii  par  le  reyeaneoMet  du  ndiun.  —  On  sait  qu'aprM 
avoir  découvert  et  préparé  dei  sabstanees  radio-aetives» 

dont  le  rayonnement  f"=;t  considérablement  plus  inten^r 
que  c()lui  de  l'uraniuin,  M.  «t  M"'  Cune  ont  n'i  aïuiu.  !■  > 
premiers,  que  ce  iMyonnernont  oxritaii  la  lluoresi-i'iica  du 
platiuocyaoure  de  baryum,  M.  et  )1""  Curie  ayant,  dL-pui» 
lors,  mis  1  la  disposition  de  Jf .  Henri  tMOquertl  quelques 
mililgraramos  de  chlorure  de  baryum  radiAm  exlrtme- 
ment  actif,  ce  savaat  a  pu  étudier  l'aetioin  du  mjroume- 
ment  de  cette  matièra  sur  diverse»  aiibstanees  phoêphe- 
rescentes. 

Les  résultats  qu'il  a  obtenus  apportent  de  nouvelles 
pnttves  à  la  réalité  d'une  émission  continue  d'énergie 
par  les  corps  radio-acllb;  ils  mettent,  de  plus,  en  évi* 
di  ih  0  l'rxisl- nce,  danscette  émission,  do  radiations  par- 
liculiures  caractérisées  par  leur  ubsorplion  iMpftfve,  cl 
pi-ésentant  entre  elles  des  dilTérenw:^  liu  iinMiie  or.ln  que 
les  radiations  lumiaeuaesde  diverses  longueur»  d'onde  et 
les  rayons  X  seeondalres  de  Jf .  Sêgitae. 

—  Flaorescenca  de  l'aluminium  et  du  nia0aéilum  tant 
l'eau  et  dans  l'alcool  tons  l'action  des  courante  de  la  boblDe 
d'induotlon.  -  Au  moi--  ili'  juillet  Jm  inrr,  M.  Thomns  Tom- 
nubino  avait  entrevu  une  faible  Iluorr-scence  dans  l'ox. 
trémlCé  la  plus  large  d'un  tnhc.  JncuK  rempli  d'eau  dis- 
tillée en  regardant  du»  la  direction  du  diaque  cathodique 
qtii  se  trouvait  ft  Tantre  extrémité.  Depuis  cette  époque, 

il  a  repris  rt'Imlc  un'ine  pliéihiiiiènr:  nvoc  un  tube 
ovoiile,  de  ct.'iix  erei''>  pur  Cr^tuki's  pour  (^l<^<•rver  laphos- 
phori  ^i  i'ii.  (le  itifTt'reiil!<  corps,  dans  i'air  raréfié,  sous 
l'action  des  rayons  calbodiques.  Puis,  aiio  d'étudier  le 
phénomène  en  variant  les  métaux  et  les  liquidas,  il  a 
adop<<''  un  réripir-iil  i  ylinjriquo  <'n  verre,  dans  lequel 
plonj;<.'nt  parallèlement  deux  (Ils  ou  deux  lames  m«Halli- 
qucs.  Il  a  observi'  ainsi  que,  seuls,  l'aluminliim  et.  à  un 
degré  moindre,  le  mai.'nésium  deviennent  lumineux,  tan- 
dis que  le  platine,  l'argent,  le  cuivre,  le  laiton,  le  tlnc^ 
l'élain  ne  «emblent  ri<  u  pi  >  luire.  Pour  les  deux  pre- 
miers, il  a  constaté  au<ïM  i  la  fluorescence  augmente 
et  devient  plus  blanche  avec  l'intensité  <lu  courant  alors 
qu'elle  diminue,  au  contraire,  avec  l'augmcntalion  de  la 
surface  (les  électrodes. 

Enlin.  pour  éviter  les  i-éilexions  des  parois  en  verre,  il 
a  répété  les  expériences  dans  une  grande  cuve  rectangu- 
laire I  I)  éiionitt;  qu'il  a  divisée  en  lon|(  par  une  paroi 
élanchu  t  a  fcj-Uanc  épaiâ. 

En  réeumé,  les  liquides  dans  lesquels  le  phénomène 


de  fldoreseenee  m  manifeste  le  mieux  sont  VenudUtlIlée 

et  l'alcool;  viennent  ensuite  l'eau  ordinaire  et  iin'nie 
l'eau  contenant  queli^ues  gouttes  d'acide  Bulfurique.  Uans 
les  huiles  diélectriques,  telles  que  la  vaaéUne,  le  pé- 
trole, etc.,  l'auteur  n'a  rien  pu  obtenir. 

Comme  explication  du  phénmoène,  H.  Tommtsina  se- 
rait rli=pos^  A  admettre  qu'il  est  produit,  pendant  l'élec- 
trol)  se,  par  les  décharge»  successives  dans  les-deuxsens, 
entre  le  mêlai  et  lo  linuiilr  à  travers  la  mince  couche  très 
diélectrique  formée  par  l'oxyde.  Le  passage  du  flux  élec- 
trique à  traven  t'oxyde  «tnit  U  caaw  dlracte  à»  In  IIbd- 
rescence . 

OPTIQUE  PHYSIQUE.  —  PropafMieB,  iMMMimillMitnaa. 
parent  héteroyéno,  d'an  pinceau  latlniemsal  ItiiÉé  4ê 

mière  parallèle  :  int4gratien  des  équations  du  mouvesMat 

—  Après  avuir,  dans  sa  dernière  communication,  montré 
comment  on  peut  intégrer  à  très  pou  près  les  équations 
du  mouvement,  dans  le  cas  d'ondes  planes,  incideates, 
latéralement  indé6nies,  Jf.  J.  ttenitbuiq  passe  au  eas  d'un 

pinceau  limitt^  de  lumière  parniU-h,  ofi  r,  varieront 
lentement  avec  x,  y,  s  quand  l  i  variable  principale  -.  ne 
changei  a  pas,  c'e^l-^i-dirc  quand  on  restera  sur  une  uiéiio- 
onde  ^lIivie  au  l.i"iniii  ilaiiè  sa  propagation).  Ces  varia- 
tions -seront,  en  elVei.  très  lentes,  dit-il,  ou  analogues 
aux  dilTorcntielles  dl,  (tZ,  dr)  de  E,  T,  m  '  dans  la  préeé> 
dente  question,  si  la  largeur  du  pinoeau  onraprend  im 
grand  nombre  de  longueurs  d'ondulation  :  or  ce  ser.i  né- 
cessaire pour  qu'on  puisne  négliger,  comme  l'auleur  le 
fait,  la»  phénomèna»  de  difb-aetloii. 

ÉLECTRICITÉ.  —  I.'inténH  que  présente  la  connaissance 
de  la  nature  des  rayons  X  a  conduit  Jf.  Perreau  à.  chercher 
s'ils  exercent  sur  la  réilslaneaéleetflquedo  aéldnlaajla- 
fluence  singulièn)  que  produit  la  lumière,  inOnence  si- 
gnalée en  1 873  par  W.  Smifk  et  atOliée  par  Grakam  Bett 
dans  son  ratliophose  so  iBTS.  L'expérlanM  a  répondu 

arilrin.itix  '■tiii'nt. 

ChiMiî:  MINERALE,  —  Il  résulte  d'une  élude  de  M.  Maurice 
fj'iji'ûis  sur  l  action  de  l'ean  sur  riodomercurate  d'anuno 
aiaque  et  sur  l'iodomarcuTata  de  potassa  que  la  décompo- 
sition de  cea  sel»  pair  «ne  quantité  d'eau  limitée  obât  aux 
lois  de  la  diafioclaltw  des  sels  par  1*«mi,1oU  établies  pur 
Jir.  mue. 

CNfHIE  OmjmOOE.  —  Dan»  une  note  du  mois  de  février 

1898,  .If  Jf,  'ifcin  avait  si!:n  i!i'  n  i       :i i>  eomlii- 

'  naiion  de  I  anbydrtda  phospborique  avec  le  benz6ne.  Depuis 
lor>i,  l'élude  de  l'action  rédproque  de  ces  deux  corps  lui 
a  fourni  de  bouveaux  composés,  il  a  constaté  égalemeni 
que  le  toluène,  le  xylène,  l'anthracène  et  d'anties  car- 

b\in'?  ani^locues  s'ntn?sont  aussi  h  l'anhydride  phosphr- 
rique,  et  plusieurs  d'entre  eux  même  à  froid,  pour  don- 
ner des  combinalaons  du  même  ganra  dont  il  potursait 

l'élude. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  Explosion  du  cbloraU  de  poUita.  — 
On  sait  que  la  chlorate  de  petaaaa  n'est  pas  classé  parmi 
lea  corps  explosifs.  Il  ne  détone  pas  sous  l'inlluence  d'an 
éehaafTement  progressif,  bien  qu'il  se  décompose  arec 

une  vitesse  et  (iie  ■  leMviion  île  i^'inpi-ratuifi  qui  peut  al- 
ler jusqu'à  l'incaiul.  .set  iice,  lorsqu'on  opf're  dans  une  pe- 
tite cornue  cbau liée  à  feu  nu  et  contenant  uul'  ccit'ainf 
de  grammw,  ou  davantage.  Cependant  Jf .  BerUteiol  a  re- 
connu qu'on  peut  le  faire  détoner  sous  la  pretslea  ordi- 
natre.  ^^n  va«e  ou\'  i  t  et  d.ui<  nii  gai  inerte,  en  opérant 
conlorniemcnt  à  une  méthode  ou  plu(6t  à  un  principe 
qull  a  signalé  U  y  a  déjà  longtemps,  eomma  appllcableen 

! 
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général  aux  réactions  des  systèmes  cxotlièrtni'jucs,  c'ost- 
i<dirA«iix  réactioiu  qui  cons«rveut  leui  signe  «t  leur  va- 
leur approchée  lorsqu'on  élève  la  lempératuredusiyslftnio. 

Il  çuftit,  i-n  1  fT.  i,  ilo  placer  ce  dcniici  lirusqueitu'nt  iliin$ 
uiu'  eiicemle  i/ui  Uf  à  l'uiaiife  et  ntumUuiiv  n  nue  tcmin-rn- 
Uut  beaucoup  plan  rlevt-c  qucecUe  rf'-  <<i  ili^cuinpo'^ition  com- 

mençttHte,  doat  la  masM  soit  telle  que  l'iDlroductioa  de 
Ift  quantité  de  nalière  décompoaable  («nppMée  introduite 

en  li»  prenant  à  la  tctnpvralure  orJiiiairoj  soit  trop  fuible 
pour  abaisser  sensiblement  la  tcnipùralurc  générale  du 
milku. 

M.  Bertheiot  u  monli  é  aussi  cointneiil  on  peut  faire  dé- 
toner ainsi  l'acide  picriquo,  composé  quibrûlo  cependant 

tnnqtiillemeat,  lorsqu'on  k  fail  fondre  cl  qu'on  l'en- 
Damme  an  eonUct  de  Vtit.  Or  U  même  expérience  réus- 
sit avee  le  ehlorato  de  potasse. 

THERMOCHIMIE  —  Dan-*  une  seconde  noto,  Jf.  tlnihrht 
fatl  conaaitrc  his  risuluts  de  l'étnd»  tharmochimique  de 
l'acids  lactique,  qu'il  vient  de  faii>-  hm'C  M.  nrlfitin,-  jiar 
trois  voies  dilTércolcs au  mo^cn  du  lactate  d'argent,  au 
moyen  du  la>'tat9  de  iinc  et  an  moyen  du  lactidc,  anhy- 
dride fort  important,  car  il  eoaatltite  avec  ie  {lycoiide  les 
prototypes  des  anhydrides  d'acides  alcools. 

Cette  étude  est  d'autant  plus  intéressante  que  cl-1 
acide  ot  ses  dérivés  axou-âot  autres  jouent  un  rAk>  essen- 
tiel dans  les  recherches  relatives  à  la  chaleur  animale  et 
que  les  chaleurs  de  formation  et  de  combustion  de  l'acide 
lactique  sont  imparraitement  connues,  n'ayant  été  déter-  I 
minées  quo  par  un  r.ilcul  inJin'rt  ci  par  une  re  lation 
iiumér  ii|uc  iiii[>ro\iiiiative,  déduilti  ilo.=  lIoiiuitis  ublenut:!», 
non  sur  l'arij.'  ou  sur  si  s  sels,  mais  sur  son  élher. 

Ealiu,M.IkrlluIvl  communique,  dans  un  troisièine  mé- 
Boirè,  les  résultats  de  sea  Mmv^les  reclwrehes  sur  le 
chaleur  de  formation  de  trois  radieans  nétalUqnea  ceape- 
sés  dérivés  dn  mercure  :  le  mercure  dimétbyle,  le  mer- 
cure  diéthylo  et  le  mercure  diphényle. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  Jf.  Armaii<l  GiK^iVr  appelle  l'ai- 
teolion  sur  la  ducouverle  de  haute  importance  qu'il 
vient  de  faire  et  quia,  dil-il,  ses  origines  dans  les  tradi- 
tions les  plus,  reculées  de  la  médecine  :  il  s'agit  de  l'azis- 
tsoee  aoneale  de  l'areeale  cheslse  aninens  et  de  sa  loeali» 
sation  dans  certaios  organes, 

Au  n»oi«  ]uui  dernier,  M.  A.  GauUor  avait  fait  con- 
naître à  I  Al  adémic  de  médecine  les  i  s^ais  '(u'il  avait 
tenté)»  depuis  quelques  années,  avec  succès,  inmtrc  les 
milaidies  de  fOltrine,  l'anémie,  la  malaria,  etc.,  f^rrlce  à 
me  substance  arsenicale  organique,  l'acide  •  acodylique 
découvert  par  Bunsen  en  IB43,  et  resté  jusque- li,  sans 
emploi. 

Or  en  réiléchissant,  au  cours  de  ces  reclmclics,  uu 
mécanisme  de  l'activité  de  l'arsenic,  h  son  efficacité  dans 
les  anémies  graves  et  surtout  dans  la  maladie  de  Base- 
dow,  conséquence  d'une  altération  fonelionnelle  de  la 
glande  thyroïde  que  l'on  sait  être  iodée  ;  en  tenant  eompto 
de  cette  observation  que  l'arsenic  et  l'iode  sont  l'un  et 
l'autre  <!i  u\  niédicaments  très  .  Kicaoes  de»  maladie-  Jf 
cette  glande;  en  rapprochant  ces  remarques  ito  i  elles 
faites  d'antre  part  par  les  chimistes  qui  se  som  ipés 
d'eaux  minérales,  que  l'arsenic  est  souvent,  duMt>  la  na- 
ture, le  satellite  de  l'iode  ;  enfin  en  retrouvant,  au  ceurs 
de  ses  éludes  sui  b  s  ,il|;n- -,  l'at  ~i>niL-  et  l'iode  souvent 
juxtaposés  dans  cts  végétaux  inférieurs.'comnie  il  le  mon- 
Irera  un  jour,  il  songea  qu'il  pourrait  bien  se  faire  que 
l'expiicalion  de  l'activité  de  l'arsenic  dans  laa  maladies 
el-deasns  visées,  tint  h  ce  que  ce  métalloïde  fait  partie 
cenatltutlvt  dft  quelques-uns  de  nos  organes,  et  spéciale- 


mont  de  la  glande  thyroïde,  ot  l'iode  «st  relativement 

abondant. 

CTest  ainsi  qu'il  fut  amené  A  rechercher  si  ce  singulier 

élément,  l'arseiti'*.  nxi^tp  iioriinti'iiu'iit  hez  les  animaux. 
11  annonce  aujourd  hui  qu'eu  tllet  i'<iri:<t'inc  se  rencontre 
d'une  façon  constante  dans  la  glande  thyroïde  chez  les 
herbivores,  les  carnivores  et  l'homme,  idose  faible,  mais 
pondérable,  et  qu'on  le  trouve,  en  plus  peUtes  quantités, 
dans  quelques  autres  organes,  c'est-à-diro  dans  le  thy- 
mus, le  cerveau,  la  peau  et  probablement  aussi  dans  la 
glande  pituitaire. 

—  Dans  une  st  eonde  note,  M.  Annutnl  liaiilirr  indique 
le  procédé  auquel  il  a  eu  recours  pour  les  expériences 
relatées  ci-dessus,  c'est-à-dire  pour  la  reeharehe  ot  U  do- 
sage des  tris  petites  quantités  d'arseidie  dans  les  organes. 

PATMOL06IC  veGCraie.  —  Il  résulte  des  recherches  de 

M.  J/<in'/i  Mn!!!'trrt,  sur  laa  modifications  histologiquas  pro- 
duites dan«  les  tujes  par  l'action  des  Phytoptu»,  que  si  les 
^arialion»,  iniiuiluiles  cxpériiui  iiiali  iueiit  .i.nis  le  milieu 
extérieur  oii  se  développe  une  plante  vascul  iiie,  amènent 
des  modifications  de  slruclure  se  traduisant  U  (Jus^ou- 
veot  par  des  différences  uniqoenont  quantitatives  dans 
le  développement  relatif  des  divers  ttssus  normaux,  l'ae- 
lion  chinii  )ui'  i|ui  i  om-pond  à  la  pi-ési,>ncc  de  parasites 
tels  que  les  l'hytoptidcs  délermine  la  forma» ion  d'un 
tissu  nouveau  qui  se  dilTérencic  aux  dé|it'iis  <li<  >  i  |]i>li  r> 
quelcouques,  quelle  que  soit  la  destinée  de  chacune  de 
oélles-el  dans  tes  conditions  ordinaires  de  développement. 

ZOOLOGIE.  —  On  sait  que,  parmi  les  formes  SOOlogIqucs 
qui  servent  d'intermédiaire  antre  deux  grands  groupes 
du  règne  animal,  les  pLiiputm  mérllcnt,  au  point  de  vue 
de  l'inléré!  H-ii'iitiliijuf,  d'-'lre  rnii.ui-  au  preuiii  r  rang. 
Arthropodes  par  leur  chitine,  par  leur  vai>beau  dursai  et 
par  leurs  trachées,  ils  se  raiUcheot  aux  vers  par  te  reste 
de  leur  organisation  et, de  la  sorte,  relient  l'un  à  l'autre 
deux  immenses  embranchements.  Les  études,  juèqu'ici 
entreprises,  ont  fait  largement  ecnnaitre  t'orgauisalion 
et  le  développement  de  ces  curieux  animaux,  ruais  l'élude 
systématique  de  leurs  affinités  projfres  n'a  jamais  été 
SufQsannnent  abordée  et  l'on  ne  connaît  guère  davan- 
tage l'ensemble  de  leurs  caraclères  biologiques.  DelàTiin- 
portancc  de  la  note  de  M.E.  L.  Il<ni>ier  Intitulée:  obser- 
vations blelogiqasa  sur  f«  Peripaïui  inpeatis, 

BOTANIQUE.  —  M.  fioifON  Seanîef  présente  une  note  do 
.V.  Uugo  de  VWcs  faisant  connaltrp  les  éjqiéilenees  qu'il 
vient  de  faire  sur  la  iécendation  hybrida  de  l'aUnimea. 

8É0LNIE.  —  Les  nouvelles  étndM  qosXf.  B.d«U9rtonne 
n  entreprises  sur  ta  période  glaciaire  dans  les  Karpathss 

méridionales  lui  ont  donné  les  résultats  suivants. 

Toutes  les  hautes  vallées  se  I  rmiiient  en  cirques,  dont 
la  topographie  est,  à  tous  égards,  la  niènic  que  celle  des 
cirques  actuellement  occupés  par  des  glaciers  dans  les 
Alpes  ou  les  Pyrénées,  et  les  vallées  où  la  présence  d'an- 
ciens glaciers  a  été  démontrée  d'une  faron  Indiscutable, 
dans  les  .\lpes,  les  Pyrénées, le  Jura,  le  seiifrehirpe,  la 
Taira,  l  e  profil  Iransver.sal  en  I  ,  le  piolil  lougiîudiual 
en  csealitM-,  l'iiulependaiirc  des  cnurbes  de  niveau  relali- 
vemenlau  tracèdcs cours  d'eau. la  convergencedes  ligues 
de  plus  grande  pente  vers  un  ou  plusieurs  points  antres 
que  le  déboui-hé  du  cours  d'e.tu  priiiiii)al.  tels  sonl  les 
traits  les  plus  car.iclérisqucs  de  eetle  topographie  qui 
ne  peut  s'i-\pliqucr  par  l'érosion  seule. 

Les  cirques  les  (dus  eai  actéi  î^lique>  se  trouvent  sur  le 
versant  Mord;  un  certain  nombre  d'autres  sont  orientés 
vers  l'Est;  enfin,  il  en  existe  aussi  orientés  au  Sud. 
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MINERALOGIE.  —  Jf.  Pk.  Ghuifje<iw(  adresse,  sur  les  sédi- 
aiciiU  criUMS  dulutiin  de  l'AqniUiae,  dont  on  nes'éuil 
pM  encore,  dit-U,  oeenpé  joaqn'fc  présent,  une  élude  de 

laijiii'llo  il  rAsulte,  entre  autres  faits,  que  les  minérnux 
conititutils  Je  ce  crélacé  sonl  assez  nombreux  et  qu'ils 
sont  sensiblemcal  h:^  nii  incsque  ceux  gulontétdoIlMr- 

v6e  dans  le  bassin  de  Pari?. 

Elections.  —  m.  Mer»;/  xde  Dijon)  esl  élu  correspon- 
dant national,  dans  la  section  de  géométrie»  par  43  VOU 
aor  45  votant»  ;  il  y  a  2  buiietins  blancs. 

—  ir.  Roi«nbudi  (de  Hcidelb*i;g)  e»t  élu  eorraipondaiit 
étranKcr,  dans  ta  ><  ction  de  mUéimlogie,  à  raoantinitd 
des  membres  présent!?. 

—  Dans  le  scrutin  ouvert  pour  la  présentation  de  di-ux 
candidats  à  la  place  d'astronome,  laissée  vacante  au  Uu- 
reav  des  longttudei  par  la  mort  de  M.  TIeserand,  Jf.  Ra- 
<l/tu  est  placé  en  première  ligne  par  28  voix,  Contre  20 
accordées  à  M.  Wulf;  M.  BvjounUm  est  placé  en  seconde 
ligne  pnr  46  suffm^es,  sur  48  votants. 

VARIA.  —  M.  ApeiU  Cn\o'n\  Jcfi  nt  :i    ].\r,  nue  III. 

relative  à  un  moyen  de  de»Lruction  des  rats  a  bui  ù  des  nn- 
▼ires.  Co  moyen  consisterait  dans  l'emploi  du  f.c;iz  l'.it  lio 
nique  que  l'on  ferait  dégager  à  fond  décale.  11  serait  par- 
tlcttlitnment  utile  dans  les  temps  d'épidémie  de  poste, 
puisqu'il  est  reconnu  que  les  ratS  ContfilNient  pttlMnm» 
ment  à  la  propagation  du  A^.tu. 

—  M  f.  It'iari'i  ài\rc>-'  ,1.  Tmiii,  unn  unie  relative  à 
ua  projet  d'avertissenr  desUae  à  prévenir  les  renoantres  des 
tnriai  Mr  1««  chemins  de  tsr. 

B.  Rivtftes. 
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la  prochaine  édipse  de  tane.  —  Dans  Innnit  du  18  au 

17  décembre,  si  le  ciel  est  clair,  nous  verrons  disparaître 
peu  à  peu  le  disque  lunaire,  de  telle  sorte  que  notre  sa- 
tellite sera  presque  complètement  caché,  la  grandeur  de 
son  diamètre  éclipsé  étaulO,99S. 
Voici  lei  différentes  phases  du  phénomène  : 
le  15,  à  I0''4I"7  du  soir,  la  Lune  pénétrera  dans  lapé- 
nombre. 

A  ir:..i"''i.  r!l,'  l'iilf  'i-.i  N. tus  l'ombre, 
l.e  milieu  du  1  «Alip^e  se  produira  le  il  &  I'3i>"âdu  ma- 
tin. 

A  a''16"S,  la  Lune  sortira  de  l'ombre. 

Elle  reprendra  tout  son  éclatà4*38^B,  heure  de  sarar* 

tic  de  la  pénombre, 

Pendant  cette  l'-rlipse,  la  l.une  ne  disparaîtra  pas  oo- 
tièrcment.  mais  sa  place  aéra  marquée  par  une  couleur 

rougcAtre  caractéristifjue. 

Cbate  don  bolide  dans  la  mer.  —  t.e  <9  novemi're  di  r- 
nler,  le  capitaine  G.  XfvUlr,  de  la  nuirine  royak'  britan- 
nique, se  trouvait  au  large  des  célos  ,de  Grèce  lorsqu'il 
vit  tomber  un  bolide  dans  la  roer.  Nmi^  eitlrnyons  du 
Tjm»'.v  les  détails  suivants  : 

"  Un  orapc  accompagné  do  groiidcmenb  de  tonnerre 
avait  sévi  toute  la  journée,  et  la  bitli>,  qui  avait  navipfué 
entre  les  lies  de  Zante  et  de  C(-phaloQie«  était  à  l'ancre  à 
l'abri  du  cap  Glerence  pour  y  passer  la  nuit,  quand  on 
vit  uao  Ittflur  soudaine;  on  entendit  dans  la  mer,  i  une 


centaine  de  mètres  dn  navire,  un  clapotement  tr^s  fort, 
puis  le  bruit  d'une  détonation  semblable  4  ;celle  d'un  ca- 
non de  1S  livres;  on  vît  enltn  un  petit  nvâgo  de  fumée 

bleue  A  l'i^mlnut  ofi  !c  liolido  t'tait  touibé  dans  la  mer. 

On  «  lit  dit  qii  un  uLus  avait  [rappé  un  but,  puis  fait 
explosion,  tnndis  qu'en  réalité  on  n'apercevait  aui  un 
éclat  dans  le  voisinage.  Si  Ton  avait  fait  des  dragages,  on 
aurait  peut4tre  pu  reeueUUr  quelques  morceaux.  » 

Le  méridien  de  «reenwioh  ot  l'inMqiM.  —  Voici  les 
observations  rorniulêes  par  J(. CleMland  A66e,  dansifon- 

tlily  Wetitlui  Hei  ti^w  : 

No>  relations  commerciales  internationales  ne  seront 
bien  assurées  que  le  jour  ot  nous  adopterons  les  dates  et 
le  temps  mojren  de  Greenwieh  sur  tout  le  parcoura  dn 
fjlobe.  Ce  perfectionnement,  tr^s  heureux  pour  Ips  afT  lires 
]  commerciales,  ne  nuira  pas  à  la  météorologie,  mais  il 
lui  sera  d'une  grande  utilité. 

Personne  n'a  jamais  essayé  de  débrouiller  sur  une  carte 
marine  les  observations  d'une  centaine  àti  navires,  car 
on  éprouve  des  difflcultés  inextricables  à  relever  les  notas 
I  des  observateurs,  on  raison  des  prescriptions  de  Fain- 
ieinio  navigation.  Cfl.i  IilmU  siirloul  .tu  iiiamjuo  d'unité 
pour  la  date  du  mois  et  pour  le  jour  de  lu  semaine. 

].es  navigateurs  modernes  et  les  hommes  d'affaires  de* 
vront  penser,  parler  et  écrire  suivant  les  dates  et  Im 
jours  de  Greenvich  s'ils  veulent  de  l'uolté  et  dn  te  pré- 
cision dans  leurs  retetloms. 

rwmm 

ta  résistance  de  Talr  au  menvamoat  des  osrps.  —  La  ré- 

sistancc  de  l'air  au  mouV'r-miMil  des  corps  a  fait  l'objet 
d'expériences  récentes,  faites  sous  les  auspices  de  lai>o- 
cit'ié  d'encouragement  pour  l'lmtmtfie  MiftoHate,  tt  dontio 
BuUetin  de  cette  Société  rend  compte. 

Jf.  LeDmtee  s'est  basé  pour  son  étude  sur  ee  fait  que 
le  mouvement  d'un  corps  tombant  dans  l'espace  esl 
d'abord  accéb'Té.  mais  que,  la  résistance  do  l'air  au8- 
mful.nit  à  m'  -.uni  que  la  vili  sse  ;.'.icoro1t,  il  y  a  liicnin! 
compciisuliuii,  de  telle  sorte  que  le  corps  acquiert  une 
vitesse  à  partir  de  laquelle  son  mouvement  devient  uni- 
forme. La  résistance  de  l'.iir  à  cette  vitesse  est  eiaets- 
ment  égale  au  poids  du  coiys  qui  tombe. 

Les  expériences  faites  dans  la  chai  olli'  <lu  Conscrva- 
toin*  des  Arts  et  Métiers  conduisent  aux  conclusion!* 
principales  suivantes  : 

1  *  Les  courants  d'air  les  plus  faibles,  tels  que  ceux  'pro- 
duits par  jle  passage  d'une  personne  dans  le  voisinage 
I  de  l'appan-il,  suffisent  pooT  modlflor  considérableoiont 
'    les  résultats; 

2"  Lue  surface  carrée  d'un  mé!ro  cnit*-  de  superficie, 
se  déplaçant  à  la  vitesse  d'un  mètre  par  seconde,  éprouve 
une  résistance  de  Kl  grammes  ; 

Dosexpériences  faites  avec  trois  surfacosde  un  mètre 
carré  ayant  la  fornu*,  l'une  d'un  cercle,  l'autre  d'un  carré 
'  et  la  troisit'mc  d'ur.  ti i mgle équilaléral.  mil  nioutré  que 
la  rési-tance  variait  d'une  surface  &  l'autre  ;  les  résultat» 
obti  nus  concuident  avec  cotte  hypothèse  que  la  résis- 
tance d'une  surface  donnée  est  proportionnelle  à  la  Ion* 
gueur  de  son  contour; 

1   I  I  lui  do  proportionnalili'  ^1    la  i  l'si'^t.inrf  ,-iU  rirré 
de  ia  vUt'sse  «  été  v(^i  i(iée,  au  moins  pour  les  vitesses 
I    vaiiaiit  entre  certaines  limites. 

De  son  cété,  éf.  CaniHxUi  a  opéré  au  moyen  d'une  sorte 
de  plan  incUné  oonatitné  par  un  01  de  cuivre  de  3  mllll-' 
mètres  de  diamètre  et  370  mètres  de  long.  On  n  laissé  des- 
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tmén  un  peUt  wafODsst  le  loog  de  ee  fil  et  en  y  flxent 

des  surfaces  de  formes  diverses  oti  n  calculant  la  vitesse 
de  mouvement  uniforme  ài\  à  la  compeasation  qui  s'éta- 
blit entre  l'accélératioD  et  la  résistaoee  de  l'air,  on  &  ob- 
leau  1m  élémenU  du  problème. 

K.  Geaevettl  e  iromi  de  la  sorte  que  la  résistanee  de 
l'air  à  une  surface  d'uû  iriMro  carié  se  (1i*pla«;ant  h  la 
vitesse  d'un  inMre  par  sseconilc  est  de  90  graiiiuiûs  diiiis 
le  c;is  «l'une  surface  reclauf^ulairc,  et  de  80 grammes  feu- 
lement daas  le  cas  d'une  surface  circulaire.  L'adjonction 
d'un  cdne  droit  (de  hauteur  égale  k  une  fois  et  demie  le 
diamètre  de  sa  base]  sur  la  face  arrière  dn  cercle,  réduit 
la  réalatanee  à  CO  grammes;  l'adjonction  d*an  hémU 

sph^re  en  a^ant  du  citoIr  réduit  la  résistance  k  22*'',5. 
Enliu  UD  double  cûne  formé  en  plaçant  en  avant  du  cercle 
un  cône  de  hauteur  double  de  son  diamètre,  et  en  arrière 
BB  cAne  de  bauteur  égale  à  Bon  diamètre,  abalMe  ta  ré- 
■Ittance  de  l'aly  à  ISgrammee,  eoit  motus  du  doquième 
de  la  tdsistaaee  primitive. 

tticoMiME  n  ntnm  m  aum 

le  eytIOBe  ëm  In  44  aett.*—  Le  violent  ouragan  qui  a 

ravagé  les  Indes  occidentales,  du  7  au  14  août,  a  été  dé- 
crit par  M.  Garrioll  dan»  le  Malionai  Géographie  Mugazine 
avec  un  diagramme  indiqUAUt  sa  marelle  et  les  isobares 
des  pays  voisins. 

Du  7  au  8  août,  sa  violence  et  les  ravages  'qu'il  a  cau- 
tés  dans  les  tles  SoUB-le-Veat,  à  Pwto-Rieo  et  h  Saiat- 
Domingue  oot  dté  tels  quils  l'ont  fait  elasser  parmi Jes 
orages  historiques  des  Indes  o  i  ideiilales. 

A  San  Juan,  dans  111e  de  Porto-liico,  lu  baissu  baromé- 
trique commença  le  7,  à  liJ  heures  du  soir,  et  atteignit 
731  millimètres  la  8  &  8*30'''  du  matin  (cette  bauteur  est 
très  faible  pour  San  Juan,  ot  elle  n'avait  pas  encore  été 
oh'erviVI.  ;  la  plus  grande  violence  du  cyclone  fut  iintée 
de  7  heures  à  heures  du  malin  ;  la  vitesse  du  vent  était 
rilors  d'au  moins  Vn  mètres  ]>ar  seconde.  La  piuif  ûtait 
Iri-s  forte,  et  le  pluviomètre  a  reçu  159  millimètres  d'eau 
dont  144-  millimètres  le  8  entre  midi  et  8  heures  du  soir. 
Le  Weather  Bureau  des  États-Unis  (Bureau  central  mé- 
téorologique) a  télégraphié  rapidement  l'approche  du 
cyclone. 

Suivant  M.  Garriott,  les  iadicos  de  ce  phénomène  ont 
été  constatés  en  quelques  heures  aux  tles  Sous-le-V'cnt, 
eu  trente-six  et  même  eu  quarante-huit  heures  sur  les 
«dtas  les  plus  éloignées  des  états-Ihiis. 

■arsbe  des  eyalones.  —  La  carte  nautique  de  l'océan 

AUjnlique  Septentrional  pul>li»'e  au  mûi-<  de  uiiveiubrc 
contient  une  indication  très  précieuse  des  routes  suivies  par 
les  cyclones  pendant  dix  années  (l890  l>i'J'J  et  le  clieniin 
parcouru  par  chaque  tempête  pendant  vingt-quatre  heures. 

Suivant  Naturt,  sauf  qudques  exceptions,  ces  marches 
M  dUArent  guère  des  parcours  habituels  des  tempêtes  : 
le  mouvement  du  centre  dans  la  portion  de  ta  trajectoire 
placée  au  S.  du  |iaralli  de  io"  de  latitude,  est  dirigé 
ver»  un  point  placé  du  .N  -W.,  et  la  route  passe  ensuite 
au  N.-E.  La  position  de  ce  ]>oint  do  rcbroussement  ou  du 
point  le  plus  occidental,  ^se  trouve  indiquée  dans  une 
sorte  de  tableau.  En  examinant  soigneusement  ee  ta- 
bleau, on  ne  peut  pri  din  .hvpc  une  certitude  absolue  si 
les  ouragans  qui  se  fornu  nt  aux  Indes  occidentales,  en  un 
mois  déterminé  iront  ri;,'iiuri  u.-enii n;  à  r\N .  ju-qu'à  une 
latitude  marquée  sans  !>'exposer  &  une  V  rreur  peut-être 
considérable.  Par  exemple  les  tempêtes  de  septembre, 
au  lieu  d'avoir  leur  point  de  rebrouseement  entre  les  pa- 


nSWtm  de  S7*  et  de  «•  l'ont  «detlement  ent^  WW  et 

niOiT  de  latitude  bon'ate.  Pareillement  ceux  d'oct«bre 
ce  changent  \>iis  de  direction  ootre  le«  parallèles  de  20* 
et  '^1°,  mais  iU  peuvent  continuer  learraarelie au N.-W. 
jusqu'au  parallèle  du  31^  degré. 

Lee  variatieas  dinneo  dn  baromètre  ans  Iles-BrttaaBi- 

qaes.  —  If.  Ctirtif  a'  présenté  à  la  Aoifol  Mettorotogical 

Socicitj  de  Londres  un  rru'moire  sur  les  variations  diurnes 
du  baromètre  aux  llcs-HrilaimiLjues.  Les  caractéristiques 
des  courbes  représenUlivcs  de  la  marchr  diurne  de 'la 
pression  barométrique  sont  deux  minimums  et  deux 
maumums;  le  prenïir  minimum  se  produit  le  matia  da  ^ 
bonne  beurc  et  le  second  dans  l'après-midi,  tandis  qne 
le  premier  maximum  se  manifeste  le  matin  et  le  second 
vers  dix  heures  du  soir. 

Dans  les  régions  tropicales,  les  oscillations  barométri- 
ques peuvent  atteindre  deux  i  trois  millimètres,  mais 
cette  amplitude  décxoll  à  mesure  que  la  latitude  aug> 
mente,  et  t'osdllatlon  la  plus  grands  aux  nes^Britannl- 
ques  ne  déliasse  pas  "  dixic'mes  de  millim'-tres. 

L'auteur  discute  les  oliMTcalions  horaires  faites  do 
1871  à  1893,  <  n  quatre  i)b>ervati)ireâ  entretenus  par  le 
MtUorological  CouncU  à  Kew,  Aberdeen,  Falmoutb  et  Va- 
lencia,  A  son  avis,  la  cause  première  des  oscillations 
diurnes  du  baromètre  est  la  radiation  solaire  et  leur  am> 
plitude  est  surtout  déterminée  par  la  têmpératuro  des 
couchcsinfi-rifures de  l'atmosphtro  ;lcs  JilTé rentes  phases 
des  oscillalioRs  dépendent  surtout  de  la  situation  géogra- 
phique et  des  ambiances  physiques  du  lieu  d'observation, 
notamment  de  la  distribution  relative  de  la  tempéra» 
tore  sur  les  réponi  Immédiateoieat  voisines. 

1.0  vdgtase  de  l'océan  âttaaUqne  beréd.  —  U  Osi^ciie 

ScfU  M-[e  a  puldi^*  dans  un  volume  in-i"  les  résultats  des 
observations  nii''tL''orolo);iquesfaiteftà  bord  des  vaisseaux 
allemands,  [tour  un  carn^  de  (()-■  de  l'ûté,  de  l'Atlantique 
septentrional  compris  çnti«  ks  parallèles  de  -iû^'etde  jlK> 
et  les  méridiens  do  60  et  'O"  de  longitude  occidentale. 

D'après  ifolure,  c'est  le  dix-septième  carré  pour  lequel 
les  observations  ont  été  faites  et  publia  dans  la  région 
de  l'Atlantique  boréal  comprise  entre  les  parallèles  de 
20O  et  50",  et  il  ne  reste  pliu  qu'une  très  petite  étendue 
pour  compléter  ce  remarquable  travail.  Avec  les  neuf 
carrés  de  même  étendue  compris  entre  les  paralléies  de 
20»  de  latitude  boréale  et  to*  de  latitude  australe  et  les 
méridiens  de  \<r  ;\  io»  de  lonKifudc  occidentale  discutés 
cl  puhliL-s  ili'|iuis  quelque  leijip»  pur  le  conseil  méléo- 
lolof^ique,  les  inarius  ijui  navigueront  dans  ci'IIl'  légion 
auront  à  leur  disposition  un  ^and  nombre  de  documents 
comprenant  un  temps  considérable. 

Les  observations  sont  données  sous  forme  de  table 
mensuelle  pour  chaque  degré  carré,  et  tes  résultats  sont 
ensuite  réunis  pour  chaque  carrt5  de  d<-  ■  l'itt'.On  voit 
ainsi  la  disiribuliou  dus  vents  pour  itj  pointa  du  compas, 
la  fréquence  dos  tempêtes,  la  pression  atmosphérique 
moyenne,  la  température  de  l'air  et  de  la  mer,  la  durée 
des  pluies  ainsi  que  d'autres  données  utiles.  La  forme 
donnée  à  ces  tables  permet  d'.tjoutcr  à  ces  résultais  des 
observations  prochaines,  même  dans  d'autres  régions,  et 
l'on  iioui  i  i  ol  ieiiii  d'autres  cartes  très  explicites  avec 
les  matériaux  ainsi  réunis  sao»  avoir  besoin  de  reprendre 
le  travail  à  nouveau. 

•INiMI 

Daa  tanotion  d«s  plantas  aqnaliqusa.  —  Les  plantes 
aquatiques,  dit  U.A,-U.  JViMMn,  dans  «H  travail  cité  par 
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Nnhirat  Selenee,  tand«iit  de  manitoes  variéM  à  dimlmier 

t''  i!oraaIn(>  des  c;iux,  et  à  accroître  lo  ilamaine  de  lu 
terru  fermi'.  En  ilùrdiiiposaat,  an  clTct,  cUfs  forment 
de  grandes  mas-M'â  de  sol  vt^guial  dans  les  eaux  peu  pro- 
fondes et  sur  les  rives  de  celles-ci;  eo  envahissant  les 
eaux  courantes,  les  rivières,  les  ruisseaux,  —  cl  quelle 
est  la  rivière  qui,  ici  où  1&,  n'est  pas  encombrée  de  vé- 
gétation  à  des  degrés  variables?  —  elles  on  ralentissent 
le  cours,  d'où,  coromo  ronséquence,  urn'  ■'■insion  nmin» 
active  des  rives,  et  un  dépôt  plus  précoce  des  iiLilières 
en  suspension:  Ins  boues,  au  lieu  d'aller  se  jeter  à  l'océan 
se  déposent  dans  la  rivlèra,  et  en  ezhaasseial  le  lit,  d'où 
les  deltas  avee  plaines  d'alluTlons  que  chacun  eonnatt  ; 
leurs  rliizoïnes  traçants,  Ifurs  racinr?  ,|ul  s'^ttndent  en 
tous  sens  affermissent  !<■  sol  qui  forriif  le  lit  de  la  i  ivi6re, 
coinmi;  les  lacinos  des  graminées  .dTi'i  ims>eii(  le  sable 
des  duaos,  et  empêchent  les  inondations  de  l'afTouilIeret 
de  le  ereuser;  rormant  obstacle  an  iMSsage 'des  débris 
moyens,  petites  pierres,  détritus  végétaux  et  autres 
corps  que  le  courant  entraine  peu  à  peu,  elles  tondent 
sans  cé>-.e  à  ditiiiriuer  la  profonJeur  du  cours  d'eau; 
elles  lamiseat  l'eau  en  quelque  sorte,  retenant  tout  le 
soUdft  autant  ijue  faire  se  peut.  Le  résultat  de  COB  diffé- 
lenta  modes  d'action,  c'est  que  la  plante  aquatique  tra- 
▼aille  à  acerottre  le  domaine  de  sa  terre  ferme.  I.e  bord 
de  la  r  ivière  perd  sans  cesse  de  la  profon  If-ur,  et  les 
plantes  terrestres  l'envahissent,  retenant  les  parcelles 
de  terre  et  de  poussière  que  la  pluie,  le  vont,  la  pente 
poussent  Tors  l'eau,  par  oonséquent,  facilitant  la  pro- 
gression 4a  la  terre 'ferose,  tandis  que  les  plantes  aqua- 
tiques refoulées  vont  un  peu  plus  l<iiii  vers  le  centre  du 
cours  d'eau  recommencer  leur  besoj^ue,  accroitrc  le  do- 
maine du  iol  ferme,  et  diin'n  .ur  celui  da  l'éléneut 
liquide. 

KaMlutité  des  oeUnlas  aenallaa  et  le  dévoleppenent 
des  ergaaismea.  —  Tout  organisme  —  sauf  exception  — 

résulte  de  la  in>njugaison  de  deux  éléments,  mAlc  et  fe- 
melle, du  spermatozoïde  et  de  l'œuf,  lesquels,  ensemble, 
produisent  la  larve  qui  devient  peu  à  peu  organisme 
adulte  et  complet,  par  une  multiplication  de  la  cellule 
originelle  et  de  nombreoi^oB  difTérenciation»  des  produits 
«If  celle-ci.  M  115.  chacun  sait  que  ni  Tti  uf  ni  le  spermalo- 
zouio  n'ont  uuû  Jurée  dVxistcnre  très  longue  :  il  est  un 
l)  ni|<s  [lundant  lequel  ils  sont  aptes  à  exercer  leur  fonc- 
tion, après  quoi,  leur  aptitude  disparaît,  Quand  elle  a 
disparu,  rien  ne  se  passe,  naturellement;  mais  araiit  de 
périr,  peut-être  se  modifle-t-elle,  et  dés  lors  il  y  a  lieu, 
comme  vient  de  le  faire  X.  U.  M.  Veruon  [Procecdimjii,  de 
Loriilc'^,  w  '  i'jii  ,  de  di'niaiiil(.  r  (juelle  inllii'  Tice  I  Vi^r 
des  pruiluUs  sexuels  exerce  mu  leur  fonction  spéeitiquc 
etturloe  individus  qui  résuiieutde  leur  fusion.  Kinb  ux 
mots,  quelle  est  l'influence  du  degré  de  fraîcheur  de  ce» 
produits  sur  leur  activité  propre  et  les  résuUatsde  celle- 
ci? 

La  question  jusqu'ici  a  été  peu  étudiée  :  on  ^all  -  ii!> 
ment  —  par  les  frères  Heiluiij — quechczles  li  ul-  .!  i.ur- 
sin  déjà  âgés,  la  polyspermie  est  fréquente,  cl  s'accom- 
pagne d'anomalies  marquées  dans  le  déreloppctncnt.'; 

La  méthode  suivie  par  M.  Vernoti  a  été  In  >  i,.it 
•die  a  ronsisté  à  prépan.'r  deux  r-'-cipicnts  con!  [iml  l  'iU 
il.  sd-uf*,  l'autre  des  sperniatoz-'ides,  du  Slronvi/'"  . 
tut  li>  ùluf  ii'ursin  de  la  Méditerraiinée),  mélar.^.  ,  n  de 
l'eau  do  met  ;  à  mélanger  une  petite  portion  li  i  contenu 
de  rh  i({uc  n  i  ipieiit  à  dos  intervalles  donnés,  et  i  voir  ce 
qui  >  •  |>as!-c  au  point  de  vue  de  la  féeondation  et  du  dé- 
ireioppement.  Las  perlions  mélangées  sont  «onsarréea 


pendant  une  heure,  puis  déveradea  dans  un  réelplamt 

tonlenant  de  l'eau  de  mer,  et  TÏnpf-quatre  heures  plus 
tard,  on  prend  un  peu  do  celte  eau,  on  l'introduit  dans 
un  prrle-objel  ci'  u\  :  avec  une  K""lt''  'If*  sublime  ciu- 
rosif  qu'on  y  verse,  on  lue  les  larves  qui  -.  étaient  deja 
formées,  et  on  compte  et  examine  celles-i  i,  pour  voii 
quelle  est  la  proportion  des  féeqvdations,  et  dans  queila 
mesure  le  développement  est  normal. 

Les  résultats  de  cette  première  expérience  ?onl  rt-suinês 
dans  le  tableau  qui  suit-  On  observera  que  M.  \i mon  4 
opéré  simultanément  sur  deux  séries  parallèles  :  dans 
l'une,  il  se  serrait  d'eau  de  mer  pure»  raoueillie  i  plu- 
sieurs kilomètres  du  rivage,  daos  l'autre,  avae  da  l'eau 

d'aquarium.  L'eau  d'aquarium"paratt  (ilre  plus  favoralde; 
mais  dans  d'autres  expériem  ès,  c'est  le  (  untraire  (|ui  a 
eu  lieu.  Iln'yadom  pas  d'importance  spéciale  a  attacher 
À  ce  cAlé  de  l'oxpériunce  ;  il  faut  seulement  noter  la  con- 
cordance génénila  des  résultats  indiqués  par  les  «blITius 
donnant  le  pourcentage  de  la  diminution  horaire. 
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On  voit  par  ce  tableau  que  les  œufs  les  plu»  frai»  sont 
ceux  qui  se  fécondent  et  développent  le  mieux.  A  me- 
sure que  leur  fraîcheur  diminue,  leur  aptitude  à  la  fé- 
condation et  à  la  production  d'un  blastula  diminue  de 
façon  prûcrossive  d'aUord,  pui-  de  façon  îiès  l>i  u^4Jue,  et 
la  diminution  est  plus  brusque  ei  plus  forte  duiia  la  ^m- 
rie  à  l'eau  de  mer  que  dans  la  série  &  Tuau  d'aquarium  ; 
dans  la  première,  en  effet,  les  chiffras  passent  soudain 
de  66,.'î  &  O.SS,  en  moins  de  quatre  heures  de  temps. 

Il  faut  ajouler  que  la  colonne  du  pourceiUap!  indique 
la  proportion  des  développements  mirmau^,  par  consé- 
quent, ladiiiiiiiution  numérique  qu'elle  présenta  indique 
à  la  fois  ,1a  dimiuution  du  nombre  des  développements 
normaux  'fit  l'augmentation  du  nombre  de*  déraloppU' 
racnts  anormaux.  Il  en  résulte  donc  que  les  œufs  se  dé- 
veloppent d'autant  moins  en  larves  normales  qu'ils  sont 
plus  fih'és,  .'t  (|ue  rau::iiientation  des  larves  anormales, 
d'abord  limitée,  se  fait  très  brusque  et  forte  après  quel- 
ques heures. 

Cette  expérience  a  été  refaite  «fse  une  proportion  d'eau 
vinei  fois  plus  eonaidérable  qus  dans  le  eas  précédant; 

M.  \'<'rinin  lanl  demandé  si  peut-être  la  diroinutiOB 
Ik'  ii-.1>i>'  ii'>''>Lil  y.i-  ilue  à  quelque alléralion  del'eamdee 
rllr  [ii'iii.'  ,(u  i[i>inlire  .l'-r;  larves.  Les  résultats  n'ont  pas 
éie  ce  qu'on  aurait  pu  attendre,  an  •j»>fieos  que  la  dimi- 
nution brusque  s'est  manifesté  plnsilil  dans  Le  voluna 
d'eau  le  plus  considéraMe  11  n'y  a  doncpasé  incr'  • 
le  nomhrn  des  larve»,  ou  lu  volume  de  i'eau,  et  :e 
\i  rit  ail  r>i''iii>'. 

NiMi-  il'  i:'i  l'i  iMi-^  i>.t.-i  dans  le  délatl  des  difcviipMilMi 
pt'i  i>  n.  '     M <ii iSairH^uu^précédenlea,  ^ul 
ménitiduiUai  ;  de  bien  wtSMfr&i-f  i  «i 

msei- 


((MUnt  par  une  augmeoUtioo  horeira  d'dOTÏroD  1  p.  100 
dM«  la  proportion  desJdérdoppniMnto  anordMin  jtt«p» 

Tin  la  vingtième  ou  viagl-cinquième  heiirr,  dcviniu, 
entre  la  Tin^ttième  et  la  trentième  heure,  d  ia)iiJo  qu'on 
moin*;  lii^  ilix  Iw'urus,  le  plus  souvont,  l'aptlluclfi  au  ilévi- 
loppenent  normal  a  entièrement  disparu.  Uonc,  au  total, 
dMÎrioraliOB  Jent*,,  progressive,  pendant  une  vingtaine 
d'krarM,  puis,  en  uiie  dizaine  d'heures.  lUMiirlorationtrès 
forte  et  très  rapide,  se  traduisant  par  la  pi  r  sque  impos- 
sibilité Ju  diivelopperaent  normal. 

Maiâ,  s'il  tibl  bien  établi,  de  la  sorte,  que  l'aptitude 
fonctionnelle  spécifique  dw  eollalM  Mxo^lM  T»  dédi- 
naot,  et  disparaît  eo  un  temps  aiaes  rapide  *prè$  1«  mo- 
nOBl  où  oIIm  m  'séparant  de  l'organisme,  d'oA  la  eon- 
cluslon  que  le  moment  le  plus  riivoraMeà  la  f'-^condation 
est  fL'luioù  les  cellules  vieiiueut  d'ilre  cxpuUoes,  et  pen- 
dant les  cinq  ou  six  heures  qui  suivent,  on  est  en  droit 
de  ce  demander  si  les  |deux  éléments  subissent  In  même 
déUcfomlton,  ou  bien  si  ie  résolut  généra!  de  rége  d« 
MS  produits  est  dû  jprinoipaiement,  'ou  ext^lusivoment,  à 
la  détérioration  de  l'un  de  eeux-cl.  11  se  peut,  on  efTet, 
que  l'un  dos  ilr  ux  punie  plus  vite  que  l'autre  krb  aptitudes. 
Et  alors,  il  est  buti  de  faire  des  expériences  où  l'on  opé- 
rera avee  des  «éléments  sflxnelt  non  pins  de  même  ég«, 
mais  d'âfie  différenL 

Cest  ee  qne  H.  Venon  a  fait  en  opérant,  i  des  Inter- 
valles ép.iux,  Hvec  Jfs  élL'ments  sexuels  il'àf;.  iliffi'-ri-Ml. 
combinant  les  ïpciiuatozKides  rassis  avec  ioi  it'uls  ft'<iii>, 
et  ks  spcrmaloioïdes  Trais  avtn:  da»  œufs  rassis,  en  même 
(emp»  qu'il  combinait  aussi  des  oufs  rassis  et  des  sper- 
mioBoIdes  rassis,  eomma  eontréle.  Cette  expérience  a 
montré  que  le  résultat  général  n',1%1  ntillement,  sln  ilo  fa- 
ron  prépondérante, ù  ladétt^rioriUioi)  ik:  l'un  ou  de  l'autre 
des  éléments,  '[uns,  dvux  so  dfti'i-ioreiit  é({aletnent,  ou 
peu  s'en  faut;  la  seule  petite  dilTéreuce  qu'il  y  ait  est  que 
la  détérioration  générale  est  plus  prononcée  quand  les 
deux  élénaente  sont  rassis  que  daii<  le  cas  oit  un  seul  se 
Inrave  dans  cette  eonditïon.  En  moyenne,  pour  les  trente- 
quatre  prcmière.«  hi  ures.  on  a  : 

53,0  p.  100  de  Iflastulab  nuiiualeâ  quand  le  spermatu- 
toïde  et  l'œuf  sont  tous  deux  rassis; 

68,6  p.  100  quand  le  spermatoiolde  est  frais  et  l'cruf 
nssis; 

ATi.Iip.  lOOquand  le spermatozoïdeestrassis^ctrcBuf  frais. 

bonc.pas  d'inlluence  marquée,  sur  l'aptitude  spécifique, 
de  fp  1  t  lin!>  lit  sexuel,  comparé  à  l'autre  ;  la  détérioration 
est  ie  résultât  de  la  détérioration  de  tous  deux,oude  l'un 
ou  l'autro  indifféremmentt  dans  le  cas  où  l'âge  des  pro- 
duite est  diOérenL 

JnsqnSel  fl  n'a  été  question  de  l'inflnenoe  de  1 
des  •'•h'-rnenls  «p.xueh  qu'en  ce  qui  concerne  la  propor- 
tion des  fécondations  normales.  Il  conviendrait  de  voir 
si  elle  n'agit  pas  aussi  sur  les  dimensions  des  lai  vc>, 
en  oomparnnt  aux  larves  normales  tes  lanres  obte- 
nues dans  les  différentes  combinaisons  imagloées  par 
M.  Vernori. 

I.e  tableau  qui  suit  n^sumc  les  r»5sullals  de  <e  nouvel 
ordre  di'  rocherrhes.  Il  iudiiue  les  dilTri  fnci's  —  cnplu.s 
ou  en  moins  -  par  rapport  aux  larves  normales,  obte- 
nues aux  dépens  d'œofs  frais  fécondi^s  par  des  sperma- 
tosoides  frais,  et  par  rapport  à  des  .larves  qui  seraient  la 
moyenne  de  larves  néos  d'œufs  et  spcrmatoioïd»»'*  tirés 
d'un  oursin  vivant  et  du  lai  vo  <il>tooucs  avec  des  oeufs  de 
sp^rmaloxoides  frais.  Ce  difi  iuet  facteur  imaginaire  a  été 
introduit  par  M.  Vernon  :  il  sert  do  terme  de  comparaison 
frec  les  larve!>  nées  d'une  combinaison  où  l'un  des  élé- 
mm  sjiçvpls  est  frais,  et  l'^atfS  ns|ii. 


«h. 
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On  volt,  par  ce  tableau,  que  la  variation  moyenne  est 

faible  (0,2  p.  lOOj  quand  li><  deux  <'I(*rnent5  sexu  ds  sont 
rassis.  Elle  est  lieaurmiji  jdus  importante,  quand  l'iFuf 
cstfrals,  et  le  -periualuzijidc  tassis;  les  lai  vesont  d''  (dus 
grande»  dimensions,  et  l'emportent  notabtenwnt  par  U 
tnille  sur  tes  larves  normales  moyennes.  Par  contre,  si 
c'est  l'ci-uf  qui  est  rassis,  et  le  spermatozoïde  frais,  la 
variation  existe  toujours,  mais  en  sens  inverse  :  les  larves 
sont  notablement  plus  petites  <iue  b  s  normales  inoyerinc-j. 
Ceci  montre,  comme  le  dit  M.  Vernon,  que  l'état  dcl'ceuf 
joue  un  rAle  prépuudérant  sur  les  dlotMIslons ds  blarm. 

«  Tandis  que  le»  larve»  obteauM  nvae  d«a  prodnUs 
sexuels  qnl  sont  l'un  et  rautre  rassis  ont  les  mêmes 

dimension--  que  1rs  larves  obtennes  avec  dos  produits 
àcxuelij  quijsuul  l'un  et  l  autre  frais,  les  larves  nées  d'œiifs 
frais  et  de  spermatozoïdes  rasais  sont  nettement  plus 
volumineuses  que  Isa  larves  normales,  et  ies  lanres  néep 
d'mnh  rassis  et  ée  spnrmatoiolles  frais  sont  par  contre 
nettement  plus  petites  que  les  larves  normales.  » 

Cette  inQucnce,  très  évidente,  joue-t-ello  quelque  r  de 
dans  la  nature'?  Il  est  permis  de  se  poser  la  question, 
car  ù  l'état  do  nature  la  fécondation  se  fait  conune  elle 
peut.  11  n'y  a  pas  I&  un  biologiste  qui  a  soln  de  favoriser 
telle»  ou  telles  combinaisonSi  do  mettre  en  contact  les 
spermatotoTdes  frais  et  tes  œufs  frais,  par  exemple,  ou 
d'rnt|>échor  la  fécondation  des  œufs  ant  iuii'^.  Les  pro- 
duits sexuels  sont  expulsés  par  les  oui  .-«ni:)  qui  ne  »'ùq 
préoccupent  pas  davantage  ;ils  se  rencontrent  comme  ils 
peuvent,  et  où  ils  peuvent,  ou  bien  ils  ne  se  rencontrent 
pas  du  tout;  et,  en  tout  cas,  11  no  faut  pas  beaucoup 

d'imagination  ou  de  nvisoiinement  pour  se  rendre  compte 
que  tous  h's  mélanges  sont  possibles,  suiuut  ils  favora- 
bles liu  defa\  orables. 

Cela  étant,  comme  le  fait  ubi^erver  M.  Vernon,  il  y  a 
certainement  là  une  cause  de  variation  considérable. 

La  variation  ainsi  produite  par  les  différences  d'âge  des 
produits  sexuels  lerait-ella  trsnsmissible  héréditaire- 
inr  lit?  On  ne  s.ijt;  mais  après  tout,  une  variatioti  de  vo- 
lume indique  surtout  une  variation  d'ordre  nutritif,  «uil 
n'y  auiait  rien  de  surpr>  uanlÂ  ce  qu'elle  pût  se  trans- 
mettre. En  teut  cas,  le  fait  de  la  variation  est  imporUtnt 
en  ce  qu'il  fournit  à  la  sélection  naturelle  des  matériaos 

sur  le-quels  elle  ]ieut  s't-xereer. 

Lu  autre  fait  sur  h  quel  insiste  M.  Veiuon,  c'est  que 
les  résultats  précédents  indiquent  une  inégalité  des  cel- 
lules sexuelles.  Sans  doute,  dit-il,  la  diminution  des 
dimensions  des  larves  obtenues  nvw  des  œub  rassis  et 
des  spermatozoïdes  frais  peut  être  considérée  comme  ré« 
suit ant  d'une  diminution  de' nutrition,  qui  résulte  elle- 
ue'  ine  du  caractère  rassis  do  l'œuf,  mais  on  nu  voit  ^niére 
pourquoi  le  caractère  rassis  du  spcrmatozo'ide,  qui  lëconde 
un  œuf,  a  pour  rét^ultat  la  production  d'une  larve  plu» 
grande  que  la  normiJe,  ai  le  râle  des  deux  éldmMrts 
sexuels  ne  diffère  pas  par  quelque  aaraettet  MsmlM. 
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La  faana  <!••  neiges  —  Un  naturaliste  américain  vient 
d'enrichir  la  liste,  déjà  assez  importante,  des  animaux 
qui  vivent  (tans  la  neige  et  dans  le  névé,  i  lasurface  des 
glMien,  d'une  espèco  Aouvelle,  qu'il  a  «bidrrée  sur  le 
glaelor  Ifalaspina,  dans  l'Alaska.  L'antmal  dont  II  s'agit 
est  un  ver,  qui  porli'  lu  nom  de  Mtsenchylrirua  Milifugu^. 
Il  est  de  couleur  juuuu  brun  loucé,  presque  noir,  et  fort 
opaque;  àcAté  de  lui,  on  a  trouvé  aussi  VAehoruleif  nh  i- 
m|0,  un  Poduiide,  qui  est  à  peu  près  noir.  L'auteur  de 
cette  dAeouTerte,  &  propos  de  la  colontion  des  tntert*- 
bn's  lies  ncif.'cs,  fait  i<l)'>r  rver  que  cher  eux  1?  nuManismo 
(St  i  jii'U  pri's  la  rî'^le.  ol  deinando  [lourijuoi  il  un  est 
ainsi.  I.a  réponse  n'c'-l  [>as  farile  à  ili)un<:r;  mais  assu- 
rément, les  animaux  dont  il  ^'agtl  ont  tout  avantage  & 
être  fonci^s  ou  noirs  ;  leur  tégument  absorbe  mieux  la 
chaleur  solaire  laquelle,  dans  les  altitudes,  est  assez  sou- 
Tenteonsidéfabto.  Et  l'auteur,  qui  eentblo  admettre  que 
la  température  propre  de  ces  animaux  ne  sVcarte  guère 
de  celle  de  la  neige  où  iL>  viveut,  se  trompe  peut-être 
sur'  cette  température.  Il  n'est  pas  le  seul,  d'ailleurs,  à 
ee  faire,  et  la  question  vaudrait  la  peine  d'être  étudiée  de 
fiaçoa  térieuM»  im  pour  les  organlimoi  des  neiges  que 
pour  ceux  des  aourees  Uiermalea. 


La  traitamant  bactérioa  des  eaaz  d'égont.  —  Dans  un 
mémoire  présenté  à  l'Association  britannique,  M.  Clove» 
donne  un  réévmé  des  expérience»  qu'il  a  faites,  de  eon- 

cert  avec  M.  Houston,  h  Crosness,  pour  le  Comté  de  Lon- 
dres, sur  l'épuration  des  eaux  d'éguut  par  les  nouvelles 
inéthoiifs  bactériennes. 

Les  eaux  «l'égout  sont  reçues  dans  un  grand  réservoir 
contenant  du  coke  et  où  elles  séjournent  pendant 
trois  heures }  les  bactéries  Uquéfient  les  matière*  solides 
et  d'autres  microbes  assurent  ladéeomposîtion  des  corps 
i.omiio-^i'i.  On  laisse  ensuite  écouler  l'eau  d'égont  ji.n  lo 
fûiid  du  réservoir  et  on  expose  le  coke  h.  l'air  pendant 
sept  heures. 

Ce  traitement  réduit  de  30  p.  100  la  quantité  de  ma- 
tière putrescible  on  dissolution:  l'efllttent  est  sans  odeur 

et  lo  cote  reste  aussi  inolTenslf.  Pourtant  l'exaracn  bac  - 
tériologique, pratiqué  par  .M.  Houston,  montre  que  le 
nombre  des  microbes  n'est  pas  diminué  par  le  traitement, 
il  y  a  adjonction  de  nouvelles  formes  et  les  bactéries  pa- 
thog>' nés  ne  sont  pis  tuées,  e«  qui  no  laisse  pas  que 
d'être  inquiétant. 

Le  coke  frai*  n'assurerait  d'ailleurs  pas  l'épuration, 
et  il  fttu'  'omi  '  r  iji'i  .\  six  soniaiuos  pour  la  foiniation 
d'un  iiltre  cllicace  qui  p<"ut  alins,  avec  une  <'j>aisscur 
d'environ  ian'-tres,  traiter  quotidiennement  une  trentaine 
de  milliers  de  mitres  cubes  par  hectare  :  :i  millions  et 
demi  de  gallons  par  acre)  avec  doux  remplissages  du  ré- 
serroir  par  jour. 

Le  transport  des  malades  en  chemin  de  fer.  —  Oiin'ignorc 
pas  les  dangers  qui  résulltjut,  au  point  de  vue  de  la 
propagation  des  maladies  infectieuses,  du  transport 
d'individusalteiol»  d'une  affection  tratismiâSible.En 
on  avait  déjà  Inséré  en  Allemagne  une  clause  relative  à 
ce  transport  dans  le  r<-glemcnt  de  police  des  chemins  de 
fer;  mais  il  a  été  reconnu  que  les  prescriptions  en  vi- 
gueur n'était  lit  [dus  en  liatiuoiiio  avrc  l'état  actuel  do  la 
science,  et  le  gouvernement  vient  d'édiclcr  à  ce  sujet  des 
masures  plua  sévères. 


A  partir  du  I*' janvier  prochain,  les  personnes  atteintes 
d'une  des  maladies  toumérées  ci-après:  variole,  typhus 
pétéchial,  diphtérie,  scarlatine,  choléra,  lèpre,  devroot 
se  faire  transporter,  aux  conditions  du  tarif,  dans  nnc 
voilure  siK'  talf. 

Les  sujets  atleinta  de  rougeole,  de  coqueluche  ou  de 
dysenterie  devront  se  faire  transporter,  aux  cooditioas 
du  tarif,  dans  un  oompnrlimant  spécial  avec  «atet^dosM 
réservé. 

Le  transport  d'individus  attoittts  de  la  posi»  est 

interdit. 

S'il  s'agit  de  personnes  simpli  menl  suspectes  au  point 
de  vue  de  l'une  des  maladies  ci-dessus  mentionnées, 
leur  transport  dépendra  des  termes  du  eertlfteat  médksl 
dont  elles  doivent  préalablement  se  munir. 

Enfin,  les  malades  qui ,  i  cause  d'une  affection  visible 
ou  pour  d'autres  raisons,  sont  susceptibles  d'importuner 
les  autres  voyageurs,  no  pourront  être  transportés  que 
s'ils  payent  le  prix  afférent  à  un  compartiment  spécial  et 
si  un  comparUmont  d«  ce  genre  peut  être  mis  à  leur 
disposîtàos  dans  la  fare  de  départ. 

Quand  t'ocoupera-t-oii  do  cette  quAitlOtt  cbes  imut 

BEMMlPillE  ET  SOCIOIME 

fca  population  do  l'BspacBO  eu  IHV.  —  La  {nemière  sta* 
tisUque  de  la  population  de  rBsp«|{ae  fut  faite  en  17t7. 
La  population  totale  du  pays  s'élevait  alors  A  <OM>9879 

habitants,  et  celle  de  Madrid  à  |.'ititjT2  liabitants. 

A  la  suite  du  Congrès  inl«rnalional  de  tlatiâtîi|ue  tenu 
à  Bruxelles  en  188^,  le  gouvernement  espagnol  Arcidu 
d'organiser  des  recensements  périodiquas,  qui  oateuiiea 
en  lflS7, 18«0.  1877,  1887  et  1887.  Les  résultats  du  dsp- 
ni.  r  recensement  viennent  d'être  P'ttUMs  sur  f  ordre  do 
guuvernement. 

Lo  tableau  suivant  indique  1«  ntwivonieiit  de  b  popi- 
laliou  depuis  1787  : 

AlUMM.  Papslslioa.  MMMaD». 

1187   10  409  8:9  1  --^4-» 

1857   15K.4MO  i  •'"P" 

1«60   lSS7S53t  i  .  «  .  la. 

1101   lêmSi»!  ^-'P'*"» 

l«n   I7S866U  S,tp.  IH 

«897   isoaoMi    3,0  p.  m 

L'augmentation  annuelle  daaa  les  cent  dix  demitns 
aonéoB  s'élèv*  done  à  4,7  p.  i€0. 

L'immigration  aux  États-Dnis.  —  D'après  l'EeonomittA. 
l'immigration  aux  États-Unis  pendant  la  période  189^ 
1890  a  été  supérieure  à  celle  des  années  phteédentes  ds> 

puis  IK'JI.  Le  nombre  des  immigrants  a  été  de  311715; 
eu  t89:<-l894,  il  avait  été  de  314  467,  et  en  1891-1892 
de  (>'.'3U84. 

C'est  l'Italie  qui  l'ournil  le  plus  grand  nombre  d'émi- 
xranls  à  l'Amérique:  77  il!)  ;  viennent  ensuite  :  l'Aulriche 
ifi^m).  la  Russie  i<,0982).  la  Crande-Brota^  (450S3}, 
l'Allemagne  (t7  47<.;,  b  Suisse  (12796),  U  Norvtfs 
(0705),  etc. 

inOSTRIE  ET  ONMEIK 

Les  planchers  en  ciment  et  métal.  —  Nos  lecteurs  doi- 
vent savoir  que  l'on  tend  de  piu.s  ■  n  plus  à  adopter.dan» 
les  constructions,  pour  les  planchrrs,  1ns  cloisons, 
massifs  même  que  i  on  établissait  jadis  en  pierre  de 
lalllo.  on  assembbge  qoo  Ton  désigne  sous  lo  nom  gémè- 
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ral  ilc  riiiit  nt  ou  de  h'u>i\  >  ni  tnr  '  ;  c«  sont  osscnlirlle- 
ment  de»  armatures  en  for,  en  roéul,  tringles,  raélal  dé- 
ployé, etc.,  quo  l'on  noie  dans  du  ciment  nu  du  l>étoa; 
c«lft  Tieat  soUdAriter  les  différentes  parties  des  irms- 
inres»  et  former  on  ensemble  d'une  résistance  estraordl* 
nairo,  --(lus  une  ('[misseur  rclativêinenl  tifs  faible. 

l.f  comili'  d'iniliativc'prjvée  créé  à  Londres,  -ous  lenom 
de  BriiLsIi  FiTc  l'rexrntton  Committcc,  vient  pri''cis(''[ni:nt 
d'étudier  la  résistance  au  feu  des  pUnchers  combinés  de 
ta  sorte.  Un  de  eesplsnelien  étail  Mpporté  ptr  des  pou- 
trelles d'ttcior  de  30  centimètres  sur  12,  espacées  do 
1*,80  de  contre  en  centre,  et  une  espèce  de  chape  de 
bplon  .lu  ciment  de  l'ortland  entourait  complètement  le 
tout.  On  commen«-a  par  charger  ce  plancher  avec  des 
briques  A  raison  de  820  kilos  par  roHro  carré,  et  l'on 
iownit  i  à'épienve  du  fen  dans  lelabaratoire  spécial  in- 
stallé par  te  eemHé.  L'essai  dora  trois  heures  et  demie, 
et,  au  bout  des  30  premières  miiiutos,  la  température  af- 
teiipiait  deja  GSO**  C.  On  poussa  le  !•  u,  et  bientôt  on  ob- 
tenait (330*,  température  que  l'on  maintenait  jusqu'à  la 
fin  de  i'éprenve.  Oo  projeta  alors  de  i'ean  sur  le  plancher 
et,  quand  ti  fat  refroidi,  Il  n'y  eut  plus  qu'à  constater 
les  dêg;\ts  causas  :  or  \c  f.  u  n*av;iit  nullement  trnversé  le 
plancher,  et  il  n'avait  même  pas  pratiquement  désagrégé 
le  -béton  ni  atteint  les  poutreliet  métalilqoM. 

Lm  ciblas  d'extraction  das  mines.  —  En  préscDCc  di>s 
accideDl»  encore  assez  fréquents  qui  se  produisent  dans 
les  exploitations  BinlteM,  par  soile  de  la  rupture  des 
c4bies  d'eztnetion,  on  se  préoccupe  particolidrement  de 
la  question  dans  le  district  si  important  de  Dortmund  -, 
et»depuiâ  vitigt-sepi  années,  durant  la  période  1I>T2-I80S, 
onalenuun  relevé  absolumentcxact  desaccidents  de  rc  ita 
sorte  qui  sont  survenus.  Ou  a  pu  fiiire  cette  coiisliilalion 
assez  consolante  que  les  cas  de  rupture  ont  diminué  dans 
vue  proportion  énorme,  puisque  la  proportion  par  rap- 
port au  nombre  de  câbles  en  service  a  passé  de  10,3  p.  100 
A  0,54.  Depuis  trois  années  du  reste,  on  n'a  plus  mis  en 
usage  que  des  cAblcs  fonni-s  de  fils  d'arirr,  k'  iiiéu!  em- 
ployé pour  les  faire  étant  de  1  acier  foudu.  Dans  le  cou- 
rant de  1898,  on  a  renouTelé  369  cAbles,  et  les  nouveaux 
étaient  presque  tous  du  type  rond,  puisqu'on  «n  a  compté 
seulement  deux  du  type  plat.  Les  renouvolloments  ont 
été  motivés  par  ce  fait,  dans  200  cas,  que  l'on  avait  pu 
noter  des  ruptures  individuelles  de  brins;  pour  70,  on 
avait  remarqué  des  phénomènes  d'usure  générale;  pour  .'13, 
lesconditioosd'enronlemenl  étaient  modili  éos;  dans  25  cas, 
des  sectionnements  successifs  avalent  par  trop  réduit  la 
loDfrueur  du  .  âble  ;  enfin,  pour  les  autres,  des  nlti'^rations 
mari^uées  de  forme.  Idi^^aicnt  dcvintr  une  tnuisfurHuition 
dangereuse  dans  l'sissemblagG  des  fils,  ou  itieti  di  s  êss.iis 
que  l'on  avait  opérés,  sur  des  échantillons  prélevés  au  j 
bout  du  céble,  avaient  montré  que  In  résistance  à  la  tne^ 
Uon  n'était  plus  suffisante. 

A  Utre  d'exemple,  nous  signalerons  deux  cibles  plats 
qui  se  sont  rompus  lnnMiUfmcnt,  et  ijui  tous  les  Jeux 
étaient  faits  de  lils  tirés  d'acier  doux  tondu:  Inn.  qui 
s'est  coupé  près  du  (andionr, «u  moment  où  il  «  Hiinien- 
(«it  de  soulever  la  charge,  avait  servi  \fn  jour»  et  avait 
manutentionné  SSSfOOOO  tonnes;  l'antre  se  cassa  lui 
aussi  au  moment  du  soult-vein' m  dit  !.i  -  l^atk--,  mais  à 
230  mètres  de  la  poulie,  et  il  avait  iravaiU*^  :.'>i«  jours,  et 
ntevé  un  poida  total  de  13280000  tonnes. 

Transport  d'un  haï!  de  gare.  d ^rucvAr-  sontd<>vo- 
itus  k'Ilument  courants  aux  Etala- Unis,  qu'on  ne  les  re* 
marque  plus  guère  par  delà  l'Atlantique;  mais  ils  ne 
M*t  pas  aaees  pratiqués  en  Europe,  au  moins  sur  des 


constructions  d'importance,  pooT  qiu  noui  manquions 

de  les  signaler. 

La  (Compagnie  du  PmtyUanta  Railroad  possède  une 
grande  station  terminus  dont  le  hall,  la  marquise  qui 
abrite  les  voles  d'arrivée,  se  trouvait  trop  courto  pour  la 

longueur  des  convois  que  l'fin  forme  maintenant;  il  f  il- 
lait  donc  l'allonger,  mais  un  voulait  le  faire  sans  deoio- 
lir,  pour  la  remonter  ensuite  plus  en  avant,  la  travée 
extrême  jouant  le  rAle  de  .façade  et  présentant  une  dé- 
coration ad  hoc,  l*  solution  s'imposait,  étant  donnée 
l'habitude  qu'on  a  là-bas  du  transport  des  constructions. 
Il  faut  dire  que  \cs  arcades  métalliques  do  cette  marquise 
ont  une  Duveriuii'  de  jdus  de  luMrett,  et  une  hauteur 
de  28  h  peu  près  à  la  clef.  On  allait  séparer  les  deux  pre- 
miers arcs,  pour  les  déplacer  solidairement  vers  Testé- 
rieur,  d'une  distance^de  38  mètres;  l'espace  qui  devenait 
ainsi  disponible  entre  la  façade  avancée  de  38  mètres 
et  le  corps  de  la  marquise  demeuré  immobile  allait  être 
employé  a  élai>lir  de  nouvelles  travt^es,  ce  qui  allongerait 
finalement  la  marquise  par  son  milieu.  On  souleva  donc 
la  tranche  du  hall  au  moyen  de  vérins  (comme  de  oon- 
tnme)  et  11  s'agissait  là  d'un  poids  de  près  de  300  tonnes  ; 
après  qu'on  It  s  l  ût  s^|i;iréos  de  leurs  fondations,  on 
fit  reposer  les  arcades  sur  dus  rouleaux  qui  glissaient  sur 
une  voie  doubii-  faite  de  rails  de  plus  de  40  kilos.  Bien 
entendu  il  y  avait  des  précautions  h  prendre  pour  em- 
pêcher tes  ares  de  s'affaisser  en  s'ouvrent  à  leur  clef  et 
par  écartemcntdc  leurs  pieds:  aussi  avait-on  solidarisé 
ceux-ci  par  des  tirant»  de  0",05  do  diamètre.  De  plus,  on 
les  iiv.iit  entrotoisés  l  un  A  1  autre  par  de  solides  char- 
pentes de  bois,  pour  éviter  qu'ils  ne  vinssent  à  .s'aplatir 
sur  le  sol  en  s'y  couchant  latéralement.  Le  transport  se 
01  parfaitement  «t  suit  «ieanincldent,à  raison  de  {"«SO 
à  3  mètres  de  vitesse  à  la  minote. 

L'épuration  de  l'acétylène.  —  Euymcer,  étudiant  1  t-iiu- 
nition  de  l'acétylène  (3  novembre  1899),  rappelle  qu'il 
<  \iste  actuellement  trois  procédés  de  purtUcation  ctitmi- 
quc  de  l'acétylène  :  le  procédé  Dllmannpar  l'acide  chnH 
mique,  le  [iroct^flt'  Frsn'-k  fir  le  rtilorure  de  cuivre  acide 
et  le  procédé  par  le  chlorure  de  chaux.  Les  deux  premiers 
rcartil  -ont  dos  liquides,  mais  on  les  em|)loji'  sous  la 
forme  solidifiée  après  les  avoir  fait  absorber  par  du  Iwie- 
selguhr;  Ils  arrêtent  tout  l'hydrogène  pbosphiwé,  mais 
n'arrêtent  paa  complètement  l'hydrogène  sulfuré. 

Le  chlorure  de  chaux  enlève  au  contraire  toutes  les 
impuî'-tés  eonlenu-:-»  d.ms  r.ie-'lylènê  .  il  est  d'ailleurs 
beaucouji  plus  économique  el  l.ieaucou(i  plus  facile  à  ma- 
nitr;  ceji>  iidant  il  est  arrivé,  notumni*  iil  à  Budapest, que 
la  masse  d«  chlorure  épuisé  s'est  échauffée  et  a  pris  feu. 
(:<  procédé  a  aussi  parfois  rineanvéolent  de  laisser  des 
I  i)iii|uj-.--.  i  liloré-  ou  de  t'.ixyde  d-'  caibone;  les  résultats 
obtenus  dans  la  puriltcation  de  l'acclyirno  par  le  chlorure 
de  chaux  paraissent  du  reste  dépendre  die  la  façon  dont 
ce  réactif  est  employé, 

11  convient  d'utiliser  le  chlorure  sous  forme  de  poudre, 
l'acétylène  ne  devra  donc  pas  être  trop  liumidcà  son  en- 
trée dans  l'appareil  puriflcalcui  ;  il  sufllra  pour  cela  do 
le  refroidir  de  façon  a  i  otiden-- f  -on  tiuinidili'.  D'aulro 
part,  il  faut  le  débarrasser  de  son  ammoniaque  qui, 
avec  le  chlorure  de  chaux,  donnerait dtt  ehlonure  d'azoto 
très  explosif;  le  gas  devra  donc  traverser  un  récipient 
contenant  de  l'eau  ou  mieux  de  l'acide  snlfurlque  dilué. 
L'aci'-lUénc,  déban  i''-  Je  son  i?xc«>s  d'humidité  et  de  son 
ammoniaque,  abandonnera  toutes  si autres  impuretés 
au  chlorure  de  chaux;  mais  il  se  chargera  d'oxyde  de 
carbone  et  de  composés  chlorés.  La  quantité  d'oxyde  de 
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Otrbone  est  si  Faible  qu't-Ut  est  négligeable.  Quant  ftVx 
produits  chlorés,  on  Im  «rrét«r«  «n  faiMnt  iniTerm  au 
fta  un  Técipient  ff«rnl  de  clikitz  étoitite. 

Fil  re  qnl  coDcrrnf  l'i  rliauffement  <>t  l'iDllamniaUon 
du  c)ilfiiiir«  de  chaux  (''puii.»',  ce  pht-nomone  ne  se  pro- 
duit que  »i,  pour  rt>ndrc  ce  corps  pins  pornux  et  plus  ab- 
aorbaut,  oo  j  ajoute,  par  eniuple,  do  la  aciur«  de  bois. 
En  employant»  d«ns  lo  tndme  Init,  an  corps  pulvérulent 
non  eorabastible,  on  aora  A  l'abri  de  tout  ««ddeat  de 
ce  fcnn^. 

Pétrole  en  Hongrie    —  ami  iliinri'i  Joiirnul 

signale  une  rDininimicatioii  faiti'  iicv;int  le  ^m'idè  des 
■oieDces  de  Lcrobergi  par  Jfif.  Siidmiediki  et  Ziï^er,  sur 
la  déoouYerte  de  pétrole  «d  Boagrle,  4  Iblmpe,  [éana  le 
diatrict  de  Gca«m. 

L*hnile  est  de  couleur  légèrement  brunâtre  et  ne  con- 
tictil  pas  debontini'  ot  trè^  peu  de  paramne;  elle  fournit 
prèB  de  '0  p.  iOO  d'huile  &  brftler  avec  uo  Jpoiot  d'ébuUi- 
tioade  IWàSOO>G. 

TraotioB  éleotrtqae  rar  iei  canaux  en  Allaaiagne.  —  I.o 
QéHie  eiKit  rend  compte,  d'après  le  PndUUche  Maschinea 
Cemtrmlemr,  de»  espdrieDcet  de  traettoo  éleelrique  faite» 

récommc-Tit  ï^nr  le  canal  Finow  en  Alleinogae,  en  VUO  de 
compar  r  U  s  sv-lt-tnos  Lauib  et  Ku'Ujsen. 

Dans  le  preinii't'  d(t  cns  ^ysti'  in»??,,  lUruano  tracteur  est 
une  sorte  de  ttîuil,  suspendu  par  une  ]iuuli<'  k  gurgo  à 
un  c&ble  de  fort  diamètre  établi  tout  lu  loug  «lu  canal. 
La  progreMion  de  cet  organe  tracteur  t'obUeot  par  I'od- 
roalement  continu  d'un  aecond  cèble  fixe  for  le  tambour 
ilu  Ironil.  O;  .liMiiirr  i  'il)l<^  coiului.'tfur  sort  de  retour  au 
cuur<tut  qui,  iui  tvdiu  ptir  trulle)',  a  traversé  la  machine 
motrice  du  treuil. 

Dans  le  second  système,  la  traction  est  Rassurée  par 
«ne  petite  locoraotiTo,  portant  vae  dynamo,  et  recevant 
le  courant  par  conducteur  aérien.  La  voi<  sur  laquelle 
se  déplace  cotte  petite  locomotive  est  une  voie  étroite, 
1  un  >l<;s  raiN  jiouvant  môme  faire  défaut  ul  h  -,  roues 
currespuudantes  portant  alorx  directement  sur  le  sol. 
Le  poids  de  cette  locomotWe  est  de  deux  tonnes.  S\ir 
l'un  des  cétés  du  truck  se  trouve  nn  slige  pour  le  sur- 
Toitlant,  et,  &  portée  de  la  main  de  celui-ci,  i\  gaucho, 
les  appareils  de  mise  en  marrho  rt  ilr  ri^f.ul;iiiini  >  t,  ;i 
droilei  le  frein.  Le  point,  où  xivul  Baltaclitr  le  v.<iLle 
qui  traîne  le  chaland,  se  trouve  à  un  ni^lre  du  sol.  L3 
Tttailo  moyenne  obtenue  avec  cette  locomotive  à  trolley 
est  de  4>»,8  à  l'heure. 

Los  eTjM'rl  ■!ii*ed  auxquelles  on  a  prncAdé  auraient  dé- 
monîT'"  (u-  ce  second  lyslrme  du  Lraction  éleelrique 
^11. lit  )  arliculièrenient  économique. Ou  a  calculé  que, 
pour  ua  tralic  annui-l  d<>  3,j  millions  de  tonne»,  les  frais 
seraient  inférieurs  de  20  à  30  |>.  100  à  ceux  dtt  remor- 
quage à  vapour.  L'emploi  de  l'électricité,  pour  te  remor- 
quage sur  les  canaux,  semblerait  tout  Indiqué  dans  les 
pays  industiinl',  uù  l'énergie  produit»'  >\,n\^  utu'  ^tation 
centrale,  surira  bord»  d'un  canal,  trouverait,  dans.lc  voi- 
sinage, de  multiples  applications,  soit  pour  la  force  mo- 
trice, Boit  pour  l'i'rîairapn. 

ilonTMa  systéms  d'appareil  d'alarme  en  cas  d'incandia.  — 
Elfetrieot  Rttiete,  de  Ifew-Tork,  signale  nn  nouvel  appa* 

rcil  d'alarme  en  cas  d'incendie,  qui  fonctionne  autoniatl- 
qu'^ment  dés  que  la  quantité  de  fnmée  est  a(^^  z  abon- 
dnnt>^  pour  qi^uno  petite  flamme  de  gax  ne  puisse  plus 

subsister. 

Cet  appareil  renferme  en  efTct  une  petite  Oamme  dO 

gaz  qui  ciianire  une  barre  tbermosUtiqtie,  feranat  un 


circuit  électrique.  Tant  que  la  flamme  subsiste,  le  circuit 
reste  ouvert,  mai»  si  l'air  de  l'appartement  dans  lequel 
s*  troave  l'appareil  vient  &  être  vicié  par  ta  fumée,  ta 

petite  llaTTime  «'éteint  et  la  barre  ih'  rnii>-t;'.îiquc  ^-^  re- 
froidit, ce  qui  provoque  la  ferotelure  du  circuit  et  donne 
l'alarme. 

Le  petamikan  4!ectriqae.  —  Ladesïiiecalion  de  h  M  <iid<' 
à  une  température  élevée  est  un  excellent  mode  de  con- 
•«rvatloD,  car  elle  s'oppMe  àla  vk  desfermenis.  qui  né- 
cessita une  certaine  quantité  d'eau  on  d'humidité.  Ici, 
comme  en  beaucoup  d'autres  'circonstances,  la  pratiqiu 
a  devancé  lîi  lln'orie.  Les  peuplades  primitives  ijui  jouis- 
sent d  une  ti  iupérature  très  élevée  se  servent  <in  >uleil 
pour  la  conservation  de  la  viande. 

Après  l'avoir  dégraissée  au  préalable,  Ua  la  découpent 
en  lanières  «t  la  font  séeber  sur  des  Utens.  La  viaads 
ainsi  préparée  se  réduit  en  volume  de  lOO  à  2ft  tt  i  l'n? 
pcct  et  la  saveur  gastronomique  du  caoutchouc.  Aver  de 
i'iuibitude  et  de  l'app<Hit,  on  s'y  fait  :  OU  «blqu*  toA  dé- 
jeuner, au  lieu  do  te  manger. 

La  viande  ainsi  préparée  porte  les  dénominatieM  Nl- 
vantes  :  peinmikun,  dans  l'Amérique  du  Nord;  eunsucf 
ou  tasnjo,  dans  l'Amérique  du  Sud;  bt'Kongue. dans l'Afifl- 
quc  méridionale;  kaàffd  ou  AéiM,  ehes  IM  Arabm  éa 
Sahara. 

Un  chimiste  américain  du  MassachusetL*;  s'est  avisé  que 
la  lumière  électrique  pouvait  fabriquer  du  pemaikan 
tout  comme  le  soleil  lui-même.  La  viande  bien  défrrsîssée 

est  expo5<'e  \  un  rayonnement  (^Ic-i'trlque  intoner  .-n  m.'n;t 
tenips  qu'on  lu  sounu'î  h  un  courant  d'air  i  li  iiid.  U 
viande  se  séL-lie.  dessi'  oh'',  s'assèche  et  se  ri'iluii  à  30 
p.  100  de  son  volume  primitif.  Mais,  chose  particulière, 
elle  devieni  facile  h  pulvériser,  au  lieu  de  rester  élutiqae.  | 
Il  n'y  a  qu'à  le  vouloir  pour  la  réduire  en  poudre,  et  l'os 
peut  mettre  pour  deux  jours  de  vivres  dans  une  labstilia 
sous  forme  ds  pemmlkan  électrique. 

Nouvsau  pavage  allemand.  —  Le  consul  américaia  i 
Chemiiiti:  signale  un  nouveau  mode  de  pavage  en  p(em 
artificielle  dont  l'usaRe  se  répaiuli.iit  en  .Vilemagne. 

Ou  cbauITc  ti>ngu<  mcut  un  mélange  de  goudron 
houille  et  de  soufre  et  l'on  ajoute  du  chlorate  de  cbaitt  : 
à  la  masse  semi-Uquide  obtenue.  Apito  refroidissemeat,  I 
1<  [ir  iJuit  solidifié  est  ooneassé  en  petits  moreesHxet 
additionné  de  laitiers  déliants  fonmeaui,  après  quoi  od 
moule  avec  le  mélange  des  pavés  do  dimensions  tou-  , 
lues,  on  opérant  avec  une  pression  de  SOO  atmosphère*.  | 

Le  poids  spécifique  de  la  pierre  ainsi  obtenue  est  i» 
S,2;  elle  résiste  bien  i  l*ume,  donne  um  bonne  asslsili 
aux  pieds  d«e  ebevaux  et  procure  un  pavage  aeaw- 
nore. 

«Mitm 

Veminstlon.  —  Seimer  annonce  que  If.  Samuei  W. 

ton,  professeur  adjoint  de  physique  à  l'Université  ét  . 
Chicago,  a  été  nommé  directeur  du  Bureau  des  PoiélSt 
Mesures  et  du  Bureau  géodésiqu*  otbydcographiqusdii 

Litiés allié  scientitique  Le  comité  HuinrrirJ  de  I'Am- 
démie  amériedine  des  Arts  et  des  Svienn  -  a  donné 
2â00  francs  i50U  dollars)  à  M.  Frott,  astronome  de  l'Ob- 
servatoire Yerkee,  pour  lui  permettre  de  faire  consintite 
un  spectographe  destiné  spécialement  à  ta  asesars  dH 
vitesses  stellaires  dans  la  direction  du  rayon  visuel. 
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eorpK  simples.  —  Ch.-Kd.  l'.uiUiininr  :  Sur  une  ilhi-i<>n  ilV-p- 
tiqne.  Rechcn-hc«  r<'ocntrs  <iur  la  radmliou  d'un  rurp»  noir. 
Résumé  d'un  travail  de  M.  Ilutberford  ^^ur  les  radiations  ura- 
nîqoes.  —  Si  Brmlg  :  Sur  les radkHsondueteurs  èllmaille.  — 
B,  Peltal  :  Déchaige  d'un  corps  électrisé  par  l'évapomlion  de 
Feau.  AppIicatioB  à  l'élactrieitd  atmosphérique.  —  Pk.  P§Uin 
si  A,  Uroea  :  Speetrosoone  eatadiopiriqae  &  grande  dispersion 
•t  loutte  flsa.  —  N,  IMtuuiag  :  Sur  une  nouvelle  elasslflea- 
tien  des  corps  simples.  —  Cerralto  :  Sur  lalUMtto  de  60  inètre« 
stsoa  sMérostat,  construits  par  M.  Gautier  et  devant  li^'urer 
à  l'Exposition  de  1900.  —  H.  Becquerel  :  Sur  In  >lisp<'r-ion 
Ulômaie  de  lit  vapenr  de  sodium  *'(  <pielque«  ri>n«equen(-i->  de 
ce  phénomène.  —  Moulin  :  Sur  h  loi  il*'s<'lnt>  rorn-^pondnrits. 
—•  D.  Kordn  :  Influcnre  du  mni.'ni'  li>.iiie  ^iir  la  condurlibilili^ 
<'*lnrifjque  du  Trr  /'  VUlitril  :  Sur  I  .-u  lion  dr-^  rnyons  \. 
—  Anififinl  :  Sur  uU'-  l'U  iu<.'  de  la  foiiclion  f  /'il  —  0  reUlivc 
1IIX  lliiid<"-  —  Miii  i  >'l  lirillouin  :  Théorir  Mi'il<''(  iil)iirr  ilii 
fp'ittdiu-nl  il'—  -iiliil-/^  poli<.  —  W-»  ('((,•(>  ,1  I'  l'iirle  :  l.-'S 
ravuns  (!.•  Iti  c.|ui'rfl  '■!  li  >  (  .irps  r;iilio-n<  |i(~.  —  Tiifol  :  Sur 
l«»  expériences  de  it^'l'uT.ii'hl..'  -iii'  (il  finies  \  Hre<l.  — 
Oumoff  :  Sur  des  cxpiiricin  e>  d  optique.  —  Vc-ilnmtrf*  :  Hc- 
cberrhei  récentes  sur  la  cbromusphère  et  l'aliuu<phère  ^• 
laires.  -~  f,  VUtttfd  :  Sur  l'intenupteur  éleotroijrUifue  de 
Webaeik 


—  HiMK  i>»;  CHIMIE  i^nr.sThli  r.i  t  n.  lolirf-  \»'VJ  .  —  Conpic-s 
de  Copenhague.  —  Le  cyanure  de  pot.issiuni.  ses  propriétés. -ii» 
fabrication,  ses  iisajrps.  .Vouveaux  procédé*.  Procédés  synthé- 
tiques ou  direct^,  Eniplui  des  rarbures  métalliques.  Emploi  de 
I  iniiiioninqiie  dan«  les  procédés  sjulbétiques,  par  It.  Robinc. 

—  Kabriciitiunde  l'ai  ide acétique  et  du  vinaigre  :  Méthode  Aga> 
btt  et      Procédé  d'Urléans rapide. Procédé  Brlscand.  Procédé 
Villon.  —  Les  diatomilea  et  leurs  emplois.  —  Revue  techno- 
logique ftvnçalse:  L'alcool  d'Alfa.  Oxygtae  oMeanpar  élec- 
trolyae,  par  M.  Sigela«.<^nure  de  potassium.  Sels  tléaaliirCs 
par  rindusMc.  Les  ronrroles.  Cuir  artlflclel  perflwtlonnf. 
Mordant  gras.  Le  ji  i  ,  lli  on  briques  aux  Èlafs-l  nis.  Pav^s 
d'herbe.  Procédé  di  pi  cii  nation  de  l'oxyi-ellulosc  et  «es  di- 
verses applications,  par  la  Société  des  inities  de  Jauli.  Procé- 
dés pour  rendre  les  bois  incombustibles.  Industrie  de»  bleus 
Crevoisier.  —  Revue  tecbnoln^'jque  Jclrriii;.'<Te':  Kabricntioa 
du  nickel  ;ui  finir  «dectrique,  Kui|>l<>i  du  tctraclilorure  de  car- 
bone d.ins  l'industrie  tcxiili'.  1.  Dliimlniuin  comme  électfodc. 
.\ctioii  lie  1  .iluiiiiniuni  iiur  les  pbusphiitvs.' 

—  AiiciiivKs  tTALiiinas  DE  aioLoon(t.  XXXI,  fasa.  3,  IW).  — 
D.  Axmfild  :  QueUpies  observations  sur  la  vue  des  arthro- 
podes. —  G.  Barbtra:  Encore  sur  l'éliminatioB  de  labRe  aprfes 
les  diverses  alimentations  et  après  llagestion  d'urée,  d'acide 
urique.  etc.  Nouvelle  eotatribution  h  la  eonneissence  de  la  si- 
gniUcation  physiologique  de  la  bile.  —  H.  Di  ^ilrestro  et 
G.  Boeri:  Sur  le  mode  de  se  comporter  des  ditren-ntei  sensi- 
bilités sous  l'action  des  divers  a«ents.  —  E.  l'avnzzani  :  Ki.\a- 
tion,  sur  la  rétine,  de  ((tielques  «iub«tances  colonuilcs  injectées 
duiis  les  veines.  —  /•;.  r,frfi.-:/i«i  l.ii  listiile  «  cjih.ilii-nictii- 
dienue.  —  A.  Ccf  ii  if-Uemel  :  Sur  l  .'Hi  li.iil  t^Niqui-  el  -i  pliqiic 
de  i|uel<|ues  micror^uni:>iiic>  |nilli.ij;cue<  .iiir  le  système  nir 
vru\  eentnil.  —  '".  CoI'hiiIki  :  Keclierdies  'iur  lii  pro^iMii  du 
sans  .  [[c/.  I  liMMiiiie.  —  H.  h'u^'iri  ■  l.e»  ,  iii.l,  -  .m.ilMniii|iir.,  ilç 
11.  i,i:ir..ini!ii  sur  le  •■erveuu  de  I  In iiiirur'.  —  (,,  :  Hxpé 
r.e;i.    -    -iir    I  inrstlieHic    ,|es    C'in.'liiv    M  Mii-iirculiiires  de 

1  «ireille,  —  t".  Oio/fi-edt  :  iiechercbes  ultérieures  sur  l  immu 
ninatioB  pour  la  morphine. 

—  ZeiTSCHRirr  n-a  biolooib  (t.  .\XXVIII,  fa-c  -î,  1899].  - 
Camerer  et  Sfildner  :  Analyse  de  l'urine  de  I  hoinnie.  —  .V'm  . 
iii//.- Théorii' de  j  exeilation  iiuS  .mique  des  nerfs.  —  0  /'r.fn/  .- 
V  u  t  il  un  M-.ii  téliinii'i  ilu  cieiir  .'  —  .M.  t'ri'mei  .  l'iMiii.iliun 
de  graisse  .iiix  il<  (iens  ,1.  I  (llumiine  (  lie/  le  clmi  —  (/.  Iltif,- 
ner  et  0.  Ilfiif/iii^i  .  Mliiieiiliithiii  .irdli.  iclle  d  un  nourn-»i>u 
licjniiiil  el  d  un  nMiirri-~i>n  alnqiliir.  h.  Ii<iiser  :  l'i njecliiin 
oaécaiiique  du  levier  :  ilcpunsc  à  Fr.  SeUenck  ^méthode  (gra- 
phique). 

PvUlMtfwM  ommliM. 

Lm  anrioscns,  i..t  ciicné  PitrcaïQuc  m  PAancruia,  par 
V.  SwM.  —  Un  vol.  in-a^.  de  t»  pages;  Paria,  Alcan,  1899. 

—  Prix  :  4  francs. 

.Miink.  pour  la  première  fois,  au  cmirs  d'experieui  e-  f.iiles 
de  ISIii  il  I.S"'».  employa  et  définit  b-s  leriiii  >  de  eéi  ité  l  orti- 
cale  et  de  cécité  (isychique  :  Ja.-.  i(e  .  .  plu  lie  totale  est  la 
di^parilicu  iiersi-l.inle  de  li>ute  iiii(ires-i' ai  el  de  toute  repré- 
seiil.ili.  fi  mh:-  )|.-  ,  1,1  ,  i  cité  psychiiiue  e>|  la  perle  Irm-ilnire 
ou  diir.ilile  (les  reiiri  sentiitiiiiis  visiielle^i  uiii-i  que  des  miuvc'- 
nir-  iinnjfes  .acquis  |iar  les  perceptions  visuelle-,  antérieures. 
De  nuiiibreux  Iravauv  ont.  depuis,  appelé  l  altenlion  des  phi- 
l^s'iplii-s.  aussi  bien  que  de- médecin-.,  sur  la  cécité  psyclin|ue. 

L  auteur  présente  dans  son  étude  ie  résumé  de  ses  observa- 
tions en  les  reliani  ans  observatloiis  et  expérieoeea  aalé> 
rieiires. 

ApréK  avoir  déiini  les  tenues  :  reconnaissance  et  identiflca* 
tioii,  il  présente  l'historique  de  la  question,  et  traite  anoeas- 
sivemcnl  des  phénomènes  visuela,  dea  phénomènea  psychiques 
dans  la  cécité  psjchique,  puis  des  agooscios  el  de  t'agnoscia 
générale  et  dea  lésions  des  agnoseîes.  La  relation  de  (8  vb- 
servationa  et  une  bihliographle  oomplUe  du  sujet  leiminent 
eri  intér^sant  Iravatl. 

~  \n.m  .M  itl.i'oiir  IS"  ii-i  Tiir:  lMni>  SiATSa  oaoïooiCAt  sva- 
vcv  :  1896-189'; ).  —  Deux  vol.  gr.  in-8';  Washington,  Go- 
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Terament  Printing  oTOee.  Pari.  II.  Popers  chieRy  of  »  tbeorc- 
lie  mtnr.  Pari.  V.  Nnaeral  Resmircef  of  the  United  $ta(e« . 
Ufltallic  Prodnets  aad  Co«f.  —  Non  nmnie  prodocls,  e^'-ept 
Goal. 

—  CmninciF.  m  iiEni  m.  pur  E.  Quénu  et  H.  Hartmann,  l.  H, 
Tomenra)       ri^nrf»  <:(      plnnchM).  —  Un  vol.  iii<8\  d« 

38}  pa«e»:  Pari*,  Sleinhcil.  1890. 

—  J \llllK»uei«l<:»lt  I  «FK  l'IR  VilHTSOIHIITTU  IN  I>»:ll  LKIIIIK  Vl<% 
liKM   IVMIUK.BSM   MUMOC)B<iA>IISMK.\     McreillKM,    ML/E    1  >'tl  l'K'l- 

TozuKii),  par  Baumf/arlen  el  Taiigl.  Aoaée  XIII,  \HH1,  2'  par- 
tie. Brauotdiwiiri  UrObn.  —  Un  vol.  io-t,  106>  pogea,  1899. 

—  Omio.  acmaa  n  Am  i  a  roBmvnm  di  nax  maMi-. 
|»ar  Domina»  Ma6w.  —  Dm  broch.  in-8;Torino,  Renio. 

Streglio.  I8'J9. 

—  I.ES  MOi:VBia.Vn  NtTUOMQCeS  KT  LA  MËCA.MtlIltHAI'IE,  par 

Femniiil  higrengt,  —  Un  Tol.  iiipS*,de  419  ipage»  i  Paria, 
Alcan,  1809. 

—  pROGRto  m  u  CHmCROiB  mtOAtrr  lA  anmnw  xorrri  du 

it\'  SIÈCI.E.  Conféranoe  d'ourerture  du  cour*  de  cbimrgie  gé" 

nérale,  par  0.  I'.  Coromiltu  (Athèncsi.  —  Une  broch.  in-8*. 
de  3*  pages;  AUièues.  Sakellarios.  W.l'^ 

—  I'réQ!*  nK  Mn>i(/i  r  biklooiui'e,  par  U.  lionlier,  —  Un 
vol.  ia-i%  Je  (137  paf;es.  218  tiKureâ,  d«  la  BiMMkifue  de 
Vitudinnt  eu  mfdeciite;  Doit»,  IH91». 

—  La  lÊLïtiiiAi-niB  *Km  rii>.  par  Aiàfi  Brùea-  —  l'n  TOÎ. 
in-12,  d<!  2U2  pnge^i.  32  figures,  dea  AettuUilH  Kienlifiqua; 

l»ari*.  Gauthier- Villars,  M'Jf.t. 


—  La  onmitaUTiotr  ««eMaiitAiRa  m»  «rarroMa*  tst  ititftobfr- 
oa  MéocLLAiM.  Leçons  protesadea  &  Montpellier,  par  Gruuet. 
—  l'ne  tnorh.  In.9*,  de  "M  ptam  :  Moalpeliler,  Boehm  et  Mar^ 

—  I.  in  l'VylIsJt».  tl  .'.t-^   M'i'Mi  A  l.\  IM  ruAtl'j'»- 

jnr  I).  Wrtlerslrfind.  tr  nl  >lr  I  .iiii.'Iiii-..  ji  ir  /'  \  >slrntin  H 
J.  Lindfortt.  —  Un  vol.  in-i2,de 23'.»  pnge^,  l'in>   Uoin.  i»89, 

—  Tue  enMNT»  rtONa  or  «w  /.fh.am.  »m.  the  oi  nrna 
UHwMM,  par  rAoNMf  Âîail!.  —  Un  vol.  ia-«*,  de  pa^: 
WelUngton.  J.  Mnckay,  1999. 

—  CoMHinnioM  A  i.'itri'fiF  iiEî-  oii*e*sio>h  et  m;;*  mpi  lmdms 
A  L'iioMiciitE  ET  Al  M'ir:ii>r.  CHEZ  ij;»  i>»:«irx»;RKs  a»'  Por^T  i.c  vu 
Mt  uii:r>-Li^.iiAi. ,  par  (ieorges  Canin  .  —  I  ii  m-I.  in-8^  de 
i  'S  pa>;es>  publicaliuo  du  l'i-ogrèi  médirai  :  l'aris,  Alcan,  iâSRi, 

—  La  i««T>(<pidénuologie— bactériologie— ptopliTlaiîa).  par 
//.  BawrgÊÊ,  —  N*  90  de  la  «vile  du  Moiu$r^ikitt  cfmifW» 
our  le»  fKcclwiu  ROBtielfa*;  Puis,  Utsaon.  1999.  —  Prix  : 

1  fr.  2r;. 

—  La  ofBiiHE,  l'ahmék,  par  M.  —  Va  vol.  ia-12,  de  -iût  y^ge»; 
Bordeaux,  Fatet»  MM. 

—  LafOD»  ana  L'dueraicml»  piroTeMéca  à  riniUtot  dledro- 
technique  MoatefloM  annexé  à  lUnlversItt  de  Li^ge,  par 
Eric  — Tome  H,  CuMliStltoilctdiatriimtion  d.-  l  éner 
(lie  électrique.  Applieitton  de  l'électricité  k  la  téléphoiue,  a 
la  lôlégrapbie,  k  In  production  et  A  la  t 

puissance  motrice,  à  la  tractiun.  h  rtvluiraf!*:^.  i  U  lucUilur 
gie  et  à  la  cbiniie  induslnrllc.    -  tn  vol  in-8'.  de  ^W3  pa^e», 
avec  as']  figure»  ;  6'  éditiua  .  i'aris,  Gautliicr-Villars.  1900. 


BoUetln  météorologique  do  4  au  10  Déceuil)rv  1»99. 
(D'aprèa  le  Bmttilbt  itUentùHuuU  dm  Amo»  «tntrat  mdiMmleyifiie  éa  Fmttt.) 
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UrwiKi.ii  rs,  —  i'i  température  rnuyenne  est  Ineii  iiifrri<'iirr 
à  la  noriiiiile  chiti  (?c  3",l  de  cette  période.  —  Les  pluic!)  ont 
&{<  r.irr-i  eu  Kur'i;>f,  assez  frcipicnlp»  NUr  nos  i-.ite^  ;  voiri 
1er-  principales  chi.  e»  d  eau  :  ii)"""  a  Nanlt?.  lui"  «  Knn.  liai. 
22—  iit:arlsruhe  tla  Utrccht  le  ;  30-" ii  Bdfort  li>  T;  tl  —  nu 
Pic  du  .Midi,  3:!-"  A  Alger,  2)»--  k  Aumale,  2îi'"'  n  Hi.irnt/. 
21"«  aux  il»  *  San.:  inaires,  30—  &  Bilbao.  M—  .i  .Napl.-»  le  8; 
89"  à  Aiffr.  2h  -  i»  Nemours.  2i~»  à  SwineniCinde  k  î'.  — 
Tempête  à  Wiab.v  -.  t  à  Chriati«a«und  le  5.  è  U  Celle  le  9.  — 
Orage  à  Alger  k  s  —  Neige  è  lellbrt  le  1,  au  Pic  du  Midi 
(tempéle  de  neig<  'e  %,  à  Hrest  le  10.  —  Èclain  à  Nice  et  au 
moitt  Mounier  l<:      pluie  et  ionncm:  le  8). 

CimriHiQtB  ASTI,  -  ^'Mioi'B.  —  Les  planètes  Mercure  cl  Jupiter, 


visibles  à  l  E.  avant  le  lever  du  î*olcil.  pas^-nt  au  moridira 
In  il  a  10''37"fi'  et  J0'  l-!3'  du  matin.  —  Vénut.  I  étoiie  -lu 
liiTfjer.  vImIiIc  a  I W.  npK's  le  coucher  du  Soleil,  atteint  v>n 
point  culminant  à  l»3ti"U'  du  soir  —  Mor»  et  SalNrnr.  trr! 
rapprochés  du  Soli-il  et  invisibles,  arrirent  11  leur  plut  gnade 
hauteur  h  0'-28"3l-  du  soir  et  ll'ariS*  du  matin.  —  gpposi- 
tion  du  Soleil  et  Je  Nqduaê  le  11,  cette  planète  pnieaal  au 
méridien  ven  minuit.  —  Conjonction  dn  Soleil  et  deâi/anir 
oe  mène  Jour,  Saturne  atteiguMit  ton  point  colminant  è  midi. 
Le  92,  *  1^5*  du  matin,  entrée  du  Soldl  dans  le  signe  do 
Capticùnm,  commencement  de  l'hiver  ;  conjonction  d'trv)- 
niu  et  de  Mercure.  —  .Marec  de  coefUcieut,  U.M  l«  in.  - 
P.  L.  k  lî.  L  B. 


farts.  —  T/p.  Chk  .    a  «t  Roaoïianl  (Iny.  te  J/^m  «mm*],  I«.  ni«  JUm  iSMau-rèr**.  _  mVf.   <,'4^ii<*A««aPf*«M  .•  HBMKT  VMUUUM 
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Ainsi  que  le  disait  il  y  a  deux  jours,  dans  son  ad- 
mirable discouri),  sir  Michael  Fosler,  voire  illustre 
président»  ce  qui  doit  Iionorer  le  siéele  qui  finit,  c'est 
l'union  étroite  dos  savants  do  tontes  les  nations.  Si, 
par  suite  de  préjugés  slupides  ot  de  iiaiaea  barbares, 
fl  existe  encore  entre  les  homme»  des  divisions  qui 
peuvent  mener  à  des  guerres  fratricides,  au  moins 
faut-il  que  les  savants  donnonl  Texeraple  de  la  con- 
corde, et,  par  leurs  enseignements  fondés  sur  la  rai- 
son, puissent  apporter  la  paix,  la  douce  paix,  cette 
rhimrrc  d'autrefois,  qui  et  iintro  espérance  d'an* 
jourd  hui,  et  qui  sera  la  réalité  de  demain. 

Rien  ne  peut  ébe  pins  efficace  qne  le  grand 
cxGinplo  donné  par  TAssociation  britannique  et  l'As- 
sociation française,  qui  vont,  deux  fois  en  quelques 
Jours,  se  réunir,  s'associer  dans  leur  œuvre  féconde  ; 
demain  sur  le  sol  anglais,  en  cette  ville  hospitalière 
de  Oeuvres;  <laiis  trois  jours  sur  le  sol  français,  sur 
ces  côtes  que  vous  pouvoe  voir  d'ici,  et  où  vous  trou- 
veras le  même  courtois  et  cordial  ac«uefl  qne  nos 
oompalriotes  trouveront  en  votre  généreuse  <  ii.'. 

Pourtant,  à  ces  paroles  pariliqiics  il  faudrait 
joindre  quelques  paroles  bclliqucu^t-â,  et  comme 
one  déclaration'de  guerre.  Les  savant»  n'ont  pas  lo 


pour  l  avanceuienl  iIm  sciciKC»,  à  Uouvi^,  (Sept-  l*^-',  - 
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droit  de  rester  enfermés  dans  leur  tour  d'ivoire.  Ils 
doivent,  même  aux  dépens  d'une  popularité  vaine, 
lalter  pour  la  justice,  lutter  sans  relâche,  et  former 
une  grande  ligne  internationale,  dan-;  laquelle  tous 
leurs  généreux  efforts  seront  coalisés  contre  l  enne- 
mi  commun,  le  pire  ennemi  de  l'homme,  c'est-à-dire 
l'ignorance. 

Les  admirables  conquêtes  de  la  science  en  ce  siècle 
ne  doivent  pas  nous  faire  illusion.  Si  admirables 
qu'elles  soient,  elle»  ne  sont  rien  encore,  k  cété  du 
grand  mysIT-rfi.  II  y  a  tin  siT  i-lo  et  demi,  Newton  roin- 
parait  notre  science  à  celle  d'un  enfant  qui,  ramas- 
sant mi  caillou  an  bord  de  la  mer,  croit  avoir  pénétré 
tous  les  secrets  de  l'Océan.  Après  tant  de  recherches 
et  tant  d'efforts,  nous  n'en  pouvons  guère  dire  da- 
vantage aujourd'hui.  L'ombre  qui  nous  entoure  est 
pres<itte  aussi  profonde  qu'au  temps  de  Newton,  et, 
dans  ce  vaste  univers  obscur,  c'est  Jà  peine  si,  de 
place  en  place,  nous  voyons  émerger  quelques  pâles 
et  rares  Ineors. 

Ce  n'est  pas  trop  du  concours  do  tous  les  hommes 
de  science,  à  quelque  patrie  qu'ils  appartiennent, 
pour  dissiper  quelques-unes  de  ces  ténèbres.  Quelle 
folie  que  de  no  pas  vouloir  s'unir,  nuii<  her  la  main 
il.iiis  b  main,  associer  ses  efTitrIs  ?  Le  prix  de  cette 
union  sera  incomparable  ;  c  est  la  conquête  do  la 
vérité,  c'est  la  domination  de  la  matière,  c'est-à- 
dire  le  moyen  de  donner  aux  hommes,  aux  faibles 
hommes,  une  vio  moins  doulourcuiic     moins  pré- 
caire. 

Bt  alors  vous  concevez  quel  eus  il  faut  taire  île  .  es 
pau\Tes  sots,  qtii  se  disent  nalioualislcs,  vaiL 
d'une  science  française  ou  d'une  science  aaf" 
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ou  (l'une  science  allemande,  comme  si  la  science 
n'était  pas  internationale,  supérieure  à  nos  vaines 
limitt'S  de  frontières. 

Dans  cotte  histoire  do  la  vibration  nerveuse,  que  je 
vais  essayer  de  retracer  sommairement  devant  vous, 
de  nombreux  savants  do  tous  pay»  ont  apporté  leur 
contribution,  et  comme  tous  les  ).'rauds  problèmes 
scientifiques,  c'est  un  problème  ù  lasolution  duquel 
les  savants  de  tous  pays  ont  contribué. 

Mais,  avant  de  commencer,  permettez-moi  de  vous 
demander  vulre  indulgence  pour  l'aridité  du  sujet 
que  je  dois  traiter  devant  vous.  A  vrai  dire,  la  hcionce 
a  fait  depuis  quelques  années  dans  toutes  ses  parties 
de  tels  progrès  que  la  simplicité  des  exposés  scienti- 
fiques n'est  plus  guère  possible.  Notre  comeption 
des  choses  s'est  modifiée  profondément,  et  elle  se 
modifie  chaque  jour,  si  bien  que  nous  avons  quelque 
peine  à  imaginer  ce  que  seront  les  connaissances  hu- 
maines dans  quelques  années. 

.Malgré  cette  incertitude  sur  l'avenir,  il  est  bon  de 
faire  parfois  certaines  synthèses,  synthèses  hypo- 
thèses, qui  seront  peut-être  bienltit  renversées,  mais 
qui  donnent,  au  moins  pour  qui  lque  temps,  un  point 
d'appui  nécessaire  à  l'intelligence  des  observations 
de  détail. 

II  • 

Le  monde  qui  nous  en^^^onnc  se  présente  d'une  ma- 
nière toute  dilTérentc  aux  yeux  des  savants  et  aux 
yeux  du  s  ulpaire.  Pour  le  ^•ulgaire,  il  y  a  des  choses 
extérieures  douées  de  certaines  propriétés  qui  parais- 
sent inhérentes  aux  objets,  et  qui  sont  définies  seu- 
lement par  l'impression  faite  sur  nos  sens,  l'n  ulijet 
est  chaud,  lumineux,  électrique,  pesant  ;  et  il  semble 
à  tous  que  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité,  la  pe- 
santeur soient  des  réalités,  des  forces  distinctes  de 
l'objet  lui-même. 

Mais  le  savant  a  une  autre  conception  des  choses. 
Il  con(;oil  le  vaste  univers  comme  formé  par  (pifique 
chose  d'indéfini  qui  s'appelle  la  force,  et  il  sjiil  que 
cette  force  peut  se  manifester  de  manières  trèsdifTé- 
rentes,  en  produisant  certains  mouvements  d'appa- 
rence particulière.  Des  faits  innombrables  nous  don- 
nent presque  le  droit  de  dire  que  la  force  est  une,  et 
qu'elle  ne  revêt  à  nos  sens  des  aspects  si  divers  que 
parce  que  les  mouvements  qu'elle  provoqu»-  ne  sont 
pas  do  même  qualil''.  Ils  varient  de  nombre,  de  fré- 
quence, de  rapidité,  de  forme;  et.  suivant  ces  moda- 
lités variées,  ce  que  nous  percevons,  et  ce  qui  se  pro- 
duit, c'est  chaleur,  électricité,  lumière  ou  attraction. 

Mais,  ni.ilf(ré  cette  diversité,  irs  mouvements  de 
cotte  force  se  transmettent  de  la  même  manière  ; 
c'est  [>ar  le  mode  vibratoire.  Les  physiciens  ont  pu, 
par  d'a<lmirablcs  études,  dans  losipielles  les  plus 


hautes  mathématiques  doivent  intervenir,  connaître 
la  forme  de  (pielques-unes  de  ces  vibrations.  .Mais, 
même  pour  colles  que  nous  ne  connaissons  pas  bien, 
nous  avons  le  droit  de  dire  encore  que  ce  sont  des 
vibrations,  des  ondes. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ce  phénomène  de 
l'ondulation  et  de  la  vibration.  Vous  en  avez  an 
exemple  très  simple  en  voyant  ce  qui  se  passe  dans 
l'eau  ébranlée  par  la  chute  d'une  pierre.  Il  se  fait  un 
mouvement  qui  va  en  s'élargissant  par  cercles  cnn- 
centriques,  et,  dans  chacune  de  ces  ondes,  on  peut 
distinguer  deux  périodes,  une  période  dans  laqurlle 
le  liqmde s'éloigne  du  niveau  primitif,  période  «f aller; 
une  période  pendant  laipielle  il  revient  au  niveau  pri- 
mitif, période  de  relour.  Quand  le  liquide  est  revenu 
au  même  niveau,  l'onde  est  terminée. 

De  même,  si  l'on  frappe  un  pendule,  on  l'écarté  par 
ce  choc  de  sa  position  d'équilibre;  |il  s'éloigne  pé- 
riode d'aller),  puis  il  revient  au  point  primitif  (pé- 
riode de  retour). 

Ondulations  ou  vibrations,  c'est  toujours  un  même 
phénomène,  très  varié  quant  à  sa  forme  ;  mais  essen- 
tiellement constitué  par  quelque  chose  d'identique, 
le  mouvement  ondulatoire  d'un  fluide.  Quoique  ce 
fluide  soit  très  hypothétique,  si  vous  voulez,  nous 
l'accepterons  sans  discussion,  et  aous  dirons  que 
chaleur,  électricité,  lumière,  pesanteur  sont  des  vi- 
brations ondulatoires  de  V''lliPr. 

Il  s'ensuit  que  le  monde  extérieur,  avec  tous  ses 
aspects,  diversiliés  à  l'infini,  ses  colorations  et  ses 
formes,  n'est  que  l'ensemble  des  vibrations  diverses 
de  la  for«;e.  Ces  vibrations,  de  qualités  tt  d'énergies 
très  diverses,  agissent  sur  l'être  vivant  et  produisent 
en  lui  des  sensations. 

Or  il  est  vraisemblable,  —  et  j'essayerai  de  vous 
le  prouver  tout  à  l'heure,  —  que  ces  vibrations  du 
monde  extérieur  n'agissent  sur  nos  sens  qu'en  pro- 
voquant en  nous  une  autre  vibration  nécessaire  pour 
qu'il  y  ait  perception  et  sensation.  La  vibration  ner- 
veuse nous  apparaît  donc  comme  l'iibou lissant  el^le 
terme  ultime  des  vibrations  extérieures.  S'il  n'y  avait 
pas  de  vibrations  nerveuses,  il  y  aurait  assurément 
encore  dans  le  monde  toutes  les  vibrations  qui  exis- 
tent actuellement;  mais  celles-ci  no  pourniient  pro- 
duire aucun  cflet  psychologique.  La  conscience  hu- 
maine ne  serait  pas  atteinte  par  les  vibrations  du 
monde.  L'être  vivant,  par  le  fait  de  sa  vibration  pro- 
pre, est  le  réceptacle,  le  microcosme  sur  lequel  vien- 
nent il  11  1  ni'imonl  se  concentrer  les  diver-es  vibra- 
tions do  l'univers,  et  l'univers  n'est  accessible  h  notre 
connaiïsaïkce  que  par  cette  vibration  même. 

Vous  comprenez  par  conséquent  quel  int 
l'élude  de  cette  vibration  1:  !  •        ■  • 
elle  que  le  monde  extérieu;  , 
que  nous  pouvons  agir  sur  le  monde  extérieur. 
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III 


Cotto  i'iuili'  n'est  pas  noiivello,  et  jo  dt' passerais 
lej  bornes  que  pourrait  ut'accorder  vutre  courtoise 
atteatkm  si  ]e  TouIaisinpoMr  id  les  faits  clsssiqties, 
bko  connus  .lujiii'.id'hui,  sur  la  vibration  nerveuse. 

Toutefois,  pour  rendre  compréhensibles  les  détails 
ultérieurs,  je  mo  crois  obligé  de  résumer  quelques- 
uns  de  CCS  faits  classiques.  J'espère  que,  malgré 
leur  banalité,  ils  préseoteTOot  quelque  intérêt  pour 
vous. 

Le  système  nerTeuxest  eoostttué  morphologique- 
ment par  des  appareils  cellulaires  munis  de  très 
longs  prolongements.  L'ensemble  de  ces  cellules 
nerveuses  forme  ce  qu'on  appelle  le  système  ner- 
Tevx  central  ;  et  les  prolongements  issus  de  ess  ap- 
pareils centraux  rnnstitiinnt  les  nerfs  pi'Tiphériques. 
Des  éludes  microscopiques  tiès  délicates,  priucipa- 
lement  celles  de  Golgi  et  Ramon  y  Cajal,  ont  établi 
que  les  prolongements  de  la  cellule  nerveuse  sont 
innombrables.  Chaque  cellule  est  comme  un  arbre 
poussant  dans  tous  les  sens  le  chevelu  de  ses  ra- 
daes,  et  se  mettant  en  rapport  par  ce  chevelu  avec 
les  cellules  voi>ines.  Pai  là  d'étroites  connexions 
sont  établies  entre  toatei  les  cellules  nerveuses,  et 
Tébranlement  d'ime  seule  d'entre  dlei  peut  se  com- 
muniquer à  toutes  les  autres.  Cette  communication 
p:irfoisse  fnil  à  prande  distance  ;  car  le  prolonc-cment 
de  la  cellule  uerveuse,  par-  le  c}  liudre-a.\e  des  nerfs 
pMphériques,  va  josqoe  à  toutes  les  extrémités  des 
membres  et  des  \-isrôrc9,  d*nne  part,  des  muscIes  et 
des  glandes,  de  l'autre. 

Si  Dous  supposons  alors  que  toute  la  périphérie  de 
Itpeau  est  pourvue  d'appareils  nerveux  très  aptes  à 
vibrer,  et  pouvant  transmettre  leurs  vibrations  aux 
centres;  si,  d'autre  part,  vous  admettez  que  lus  cen- 
tres nerveux,  par  des  prolongements  identiques  aux 
libres  sensitivi's,  envoient  des  ordres  aux  appareils 
musculaires  et  glandulaires,  vous  aurez  une  notion 
sasez  exacte  du  rùle  des  nerfs  dans  la  vie  de  Tôtre. 

Cest  une  sorte  de  vaste  appareil  télégraphique 
rt'cpptfur,  sensible  à  toutes  les  impressions  du  de- 
burs,  et  pouvant  transmetti  e  ces  impressions,  par  un 
autre  appareil  transmetteur,  aux  appareils  de  mou- 
vement, c'est -a  dire  aux  muscles. 

Et,  comme  toutes  ces  cellules  nerveuses  commu*- 
oiqaent  entre  elles,  comme  toutes  les  cellules  vi- 
Tiûtee  sont  en  rapport  avec  des  nerfs,  on  peut  don- 
ner de  l'être  vivant  cette  formule  générale,  scht'nia- 
tiqae  :  grâce  au  lyslcme  fiervetue,  une  cellule  retentit 
wr^MÉM  kt  autret,  et  toutes  les  autres  retentissent 

fce  qui  fait  que  l'être  vi\ant.  pour\n  d'un 
nerveux*  J^^eet  pas  un  simple  agrégat  de 


cellules  ;  c'est  un  individu,  dont  toutes  les  parties 
sont  soUdairas. 

Cette  cellule  nerveuse  munie  de  ces  prolonge- 
ments a  reçu  le  nom  de  nrurour,  v\  on  conçoit  très 
bien  que,  par  suite  des  relations  qui  unissent  tous 
les  neurones  entre  eux,  l'être  vivant  puisse  être  con- 
sidéré comme  un  colossal  neurone  sensible  ii  toutes 
les  excitations  de  la  périphérie  et  leur  répondant  par 
des  exdtatîons  de  l'appareil  moteur,  lesquelles  se 
traduisent  par  un  mouvement  ou  un  phénomène. 

fJette  sensibilité  et  cette  réponse  motrice  s'opèrent 
par  un  phénomène  que  nous  allons  provisoirement 
dénoouner  vibration  nerveuse.  Il  s'agira  de  savoir  si 
cette  dénomination  est  jusUBée. 


IV 


Tout  d'abord,  nous  supposerons,  ce  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  exact,  que  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  les  nerfs  périphériques  et  dans  le  système 
nerveux  central  sont  de  même  ordre,  et  que  ce  qui 
s'applique  aux  unes  peut  aussi  s'appliquer  aux 
autres.  11  est  permis  d'accepter  cette  analogie, 
puisque  le  cylindre-axe,  qui  eonstiUie  le  mut  pèA- 
phéri*|ue.  est  la  prolongation,  l'épanouissement  dn 
protoplasma  de  la  cellule  nerveuse. 

Certes  les  réactions  de  ces  deux  tissus,  le  tissu 
nerveux  central  et  le  tissu  nerveux  périphérique,  ne 
sont  pas  identiques  ;  mais  les  dilTérences  sont  proba- 
blement accessoires,  et  nous  pouvons  hardiimcut 
affirmer -non  leur  identité,  mais  leur  analogie.  De 
sorte  que  nous  considérerons  comme  acquis  à  un  des 
éléments  ce  qui  est  acquis  pour  l'autre. 

La  vitesse  de  cette  transmission  nerveuse  est  con- 
nue ;  elle  a  été  pour  la  première  fois  établie  par 
Helniholtz.  Fait  bien  remarquable  :  «  est  seulement 
deux  ans  après  qu'un  grand  pbysiulogiste,  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la 
physiologie,  Jean  MiilK  r.  avait  déclaré  que  jamais 
sans  doute  on  n'arriverait  à  mesurer  la  vitesse  du 
courant  nerveux  (18S0).  AfiinuaUou  imprudente, 
comme  toutes  celles  qui  reAisent  à  la  edenee  de  l'a- 
venir do  donner  une  conclusion  formelle.  Deux  aii> 
après  l  aventmeuse  négation  de  J.Muller,  Helmhollz 
établissait  que,  si  l'on  mesure  la  vitesse  de  la  ré- 
ponse après  l'exdtatimi  d'un  nerf,  on  peut  menirer 
cette  même  %itesse  en  excitant  le  nerf  un  peu  plus 
haut,  à  0"',l{)  pai  exemple  du  point  primitivement 
exdté.  La  réponse  est  plus  tardive,  et  ce  retard  me^ 
sure  [irécisément  le  temps  qull  a  fallu  pooT  parcourir 
ces  dix  centimètres. 

Depuis  lors,  on  a  fait  d'inn<Hnbrables  mensurations 
de  la  vitesse  du  courant  nerveux.  On  a  vu  qu'elle 
variait  avec  la  teinpératuie,  avec  la  nature  des  nerfs 
excités,  qu'elle  était  luoindic  dans  les  centres  uer- 
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veux  quu  iiaiis  les  ii«rf$  périphérit^uo:»,  moiudi'â  chez 
Im  animanz  à  sang  froid  que  chez  1«8  homéothermes, 
mais  qu'elle  était  to^joiin  assez  voisine  de  30  mètres 

par  seconde. 
On  a  découvert  aussi  que  cette  vibration  nerveuse 

se  transtnc'Kait  duiis  les  deux  sens,  .lo  n'insiste  pus 
sur  la  démonstration  très  technique  J(»  cette  loi.  11  est 
acquis  que,  si  l'on  oxcito  un  nerf  sensible  ou  un  nerf 
noleiir,  Texcitation  se  transmet  dans  les  deux  sens, 
et  se  propage  toujours,  aussi  bien  vers  la  périph<^rie, 
c'est-à-dird  vers  les  muscles,  que  vers  les  centres 
nerveux. 

Un  plit'noniènc  élsctriquo  spt'-clul  accompagne 
toutr  excitation  nerveuse.  A  ÎTfat  normal,  iJ  y  a  une 
ccrtame  tension  électrique  qu  on  constate  eumotlant 
un  des  rliëophores  à  la  surface,  et  l'antre  h  la  sectîMi 
du  nerf:  or,  an  monu  nt  di'i  [iisse  le  courant  nerveux, 
OU  constate  que  ce  courant  nerveux  change  de  sens. 
U  se  pjrodult  une  wnation  négaihe  dont  la  vitesse 
est  sensibleUMnt  la  mCme  que  <  t  lli'  le  la  vibration 
nerveu.«io.  Malloucci,  Du  Bois- Raymond,  Rernslein, 
Wallcr,  l'ont  étudiée  dans  tous  ses  multiples  détails  ; 
ot  c'est  un  des  phénomènes  anjourdlmi  les  mieux 
étudii^'s  lie  la  pliysiolop'i"-. 

£n  même  temps  que  cette  variation  électrique,  so 
prodoit-ildes  JoodiOeationscliimîqttesou  thermiques 
du  nerf  ou  des  centres  nerveux?  Le  fait,  si  pro- 
bable im'il  '-..it,  n'est  pas  nh<n!umenl  certain.  Schiif 
a  cru  constater  sur  le  cerveau  des  pigeons  que  les 
ezâtatitms  de  la  rétine  provoquaient  des  diange- 
ments  dans  la  lompt^raturp  du  cerveau.  Mov-o  a  cru 
voir  aussi  des  hypcrtbermies  localisées  à  la  suite  de 
récitation  de  certaines  régions  et'rôbrates;  mais  ces 
élévations  lliermiqnes  sont  en  somme  d'aaseï  mé- 
diocre  inlcii'ïitô,  et  diflicilcs  à  constnU  r. 

Kniin  la  dernière  loi  qui  me  reste  h  formuler,  dans 
cet  exposé  très  rapide,  c'est  b  loi  de  l'intégrité  de 
l'orpanp  La  continuité  pbysique  et  tnécaniquc  du 
nerf  peut  être  conservée  :  elle  ne  sulût  pas.  il  faut 
encore  son  intégrité  anatomiqae.  Si  Ton  fait  la  sec- 
tion d'un  nerf,  même  en  adossant  les  deux  bonis  du 
iM'fl  sectionné,  il  n'y  aura  pas  transmission  du  cou- 
rant nerveux. 


Mustours  hj'polhèses  peuvent  être  émises  sur  la 

nature  de  ce  phénomène. 

Autrefois,  ulor-  'jn'nn  ?(»  conlenl..;!  A'  iimi-  jmiui 
remplacer  loi  faii^,  un  dis.nl  qu'il  v  .ivail  iruii>j^.Oi  t 
d'esprils  animaux.  C'est  l'expression  dont  on  s'est 

servi  (>onr;iriiuit-iif  :tni;  \  vu"     \\  iif~      •  li     <  i-,  i  ;  i  m  - 
vutlniûaie  une  cunlii'inaliun  cuiicu2>e  de  i  e.\iâl«u 
des  esprits  animaux  dans  cette  expérience  de  Hicb 
Lower,  qui,  liant  un  nerf,  voyait  ce  nerf  se  $c 


au-dessus  de  la  ligature.  G  était,  disiiil-il.  l'aceurau- 
lation  des  esprits  animawx  qui  ne  pouvaient  phu 
s'écouler  à  cause  dr>  la  ligature,  et  qtii  venaient 
s'aïuasser  ai^  niveau  du  ni  qui  verrait  le  cordon  ner* 
veux.  Hais  d'une  expérience  fort  «sacte,  on  peut, 
comme  \ou9  voyez,  déduire  des  eonclusîoos  par- 
faitement fausses. 

Laissons  de'  coté  cotte  ancienne  hypothèse  de* 
esprits  anlmaox.  Il  nous  reste  quatre  théories  pour 
donner  l'explication  de  la  nature  de  l'origine  nerveuse. 

l"  linpùthrte  mccantifm.  —  Si,  comme  c«la  est 
vraisemblable,  le  protoplasma  semi-Uqoide  de  U 
cellule  nerveuse  et  du  cylindre-axe  forme  un  tout 
continu,  il  s'ensuit  que  l'f  hranlement  de  cette  masse 
liquide  va  se  propager  au  loin  dans  toute  son  éten- 
due. Imaginons  un  tube  capillmre  rempli  de  mof' 
cure,  l'ébranlement  du  mercure  va  se  n''i>andrc  dan^ 
tout  le  tube,  et  on  pourra  à  l'une  de  ses  extrémités 
recueillir  la  vibration  qui  a  été  communiquée  à 
l'autre  extrémité  à  la  masse. 

La  vibration  nerveuse  serait  alors  l'ébranlement 
moléculaire  d'une  masse  liquide  enlcrméc  dans  un 
tube  capillaire. 

Cette  hypothèse  expliquerait  assez  bien  le?  ph/ne- 
ménes  électriques,  puisqu'on  sait  que  tout  frotte- 
ment de  liquide  dans  on  tube  capillaire  dégage  de 
l'eloctricité.  Toutefois,  il  y  a  quelque  difflcnlté  à  ad- 
mettre cette  hypothèse  mécanique;  car,  dan?  l>i 
tubes  capillaires,  la  ubration  s'amortit  d'autant  plu& 
vite  qne  le  tube  est  plus  capillaire.  Nous  aiuîoiu 
donc  grand'peine  K  iina^nner,  au  bout  d'un  tube  ca- 
pillaire de  1  uiélre  ou  ±  mètres  do  loni^'ueur,  une  vi- 
bration encore  assn  forte  pour  être  appréciable.  H 
est  vrai  que  nous  ne  pouvons  guère  supposer  quoi 
que  ce  soit  sur  la  valeur  absolue  de  cet  ébranlement. 
Peut-être  des  forces  minuscules  sont- elles  suffisant!». 

D'autre  part,  l'onde  électrique  qui  accompagne  h 
vibration  nerveuse  ne  va  pas  en  s'afTaitili disant.  .\a 
contraire,  Pfluger  et  plusieurs  piiysiologistes  dé- 
clarent qu'elle  va  grossissant  en  forme  d'avalancbe: 
de  sorte  que,  tout  compte  fait,  la  \ibnition  nerveuse 
est  probablement  autre  chose  que  l'ébranlement  mo- 
léculaire, vibratoire,  mécanique,  du  protoplosou 
semi^qnide. 

t"  I/i/pnlhi^tr  chimiijur.  —  On  a  comi'.iri-  le  trans- 
port de  l'onde  nerveuse  dans  un  nerf  à  l'explosioB 
d'une  tratoée  de  poudre  ;  explosion  qui  se  fait,  comme 
vous  s:i\<  /  ;ivn  IduteuT, ot  même  avec  une  très 
:.'i.uh1.'  j  ii'.'iir,  -i  le  lui  u;  est  capillaire.  Que  ronmé- 
laugt-,  «iaiis  uu  tuljt^  iïvt>  étfoii»  doux  gaz  détouanls, 
hydrogcno  et  oxygène  par  eoB^ple,  la  combostiaii 
ili'  rr-.  .lijux  i.i>i  ji<  m;  sei'a  pas  i:.-t:iMt.uii  i- :  i  la- r 

Lo  très  lente  ll^iikL^d  <^>^ 
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Ce  (jui  doDae  d'abord  quoique  vraiscmblaitce  à 
cette  hypothèse,  e'eet  qa«  de  très  faibles  excitations 

peuvent  provnqtipr  de  tros  fortpg  rt^pnnsos.  Qu'est- 
ce,  au  poiat  de  vae  physique,  que  l'i^Dorgio  donoée 
per  la  InmlAre  d*ane  bougi«  à  9fl0  mètres,  sur  une 
ète&due  d'un  conti  mètre  carré  :  c'est  le  cent-milliar- 
(lit-me  fk'  1  énerpiiî  lumineuse  d'une  boufrie  :  c'osl- 
à-ilire  uiu*  quautité  négligeable  puur  nos  uppurcils 
physiques  de  mensuration.  Pourtant  elle  est  encore 
suscepltblf  tl'cxcitur  la  rétine.  Il  faut  donc  sTipp^sf^r 
que  la  rétine  contient  une  certaine  quantité  d'cuergic 
accumulée,  capable  d'exploser  sons  l'inOuence  d'un 
ezdtant  et  de  dégager  une  somme  de  force  beanconp 
plus  prandf>  que  la  force  excitatrice. 

Mais  contre  celle  hypothèse  il  y  a  une  objecliou 
asseï  sérieuse,  c'est  que,  après  une  explosion,  ou 
tinr  (li'lonation,  pour  qn'nne  nouvclf  ''  rvjiloHion  soil 
possible,  il  doit  y  avoir  reconstitution  immédiate 
d*nne  nouyello  '  matière  détonante.  Or  nous  ne 
voyons  pas  bien  comment,  tout  de  suite  après  l'ex- 
plosion, il  pourrait  y  avoir,  un  conliAmp  de  seconde 
aprt'S,  reconsliluliou  de  lu  suljstaiice  nervouic. 

L'objection  est  sérieuse  :  elle  n'est  pas  irréfutable  ; 
car  nous  sommes  trop  peu  versés  dans  In  rapidif*^  ou 
la  lenteur  des  phénomènes  chimiques  de  l'organi^ime 
pour  en  faire  un  argument  contre  une  théorie  quel- 
conque. 

.'1°  Ilijpoth  'se  l'ifî  Irntfjhfjup.  —  Certains  phéno- 
mènes chimique»  ont  le  priviiége  do  comporter, 
apfés  leur  production,  une  reconstitution  immédiate  : 
fp  sont  les  phénorntnos  d'f^lectrolyse.  Quand  im 
courant  passe  dans  une  solution  salée,  on  admet  que 
déplace  en  pHacttla  sel  est  décomposé,  et  se  recon- 
stitue ensuite  immédiatement  après  que  le  courant  a 
passé.  Parfois  ce  passade  du  courant  électroly tique 
se  fait  avec  une  grande  lenteur. 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  admettions  une 
théorie  analogue.  Kllea  le  réel  avantiige  de  se  con- 
fondre plus  ou  moins  avec  la  théorie  chimique  et  la 
théorie  électrique,  et  de  les  condliar  toutes  les  deux. 

i"  Hijpothhe  électrique.  —  La  pnncipale  objection 
qu'on  ail  faite  à  l'hypothèse  d'un  cotirant  fdpi^tnqtie 
passant  à  travers  ce  conducteur  .spécial  qui  est  le 
nerf,  c'est  ht  lenteur  mémo  du  courant  nerveux.  On 
dit  que.  la  vitesse  de  l'éloctricilc  étant  de  700  millions 
de  mètres  par  seconde,  «  t  celle  du  nerf  étant  de 
M  mètTM,  toute  analogie  est  impossible. 

Mais  on  oublie  qu'il  ne  s'agit  pas  de  conducteurs 
identiques.  On-ind  réleclricité  pa.ss»'  il.in«  un  fi!  mé- 
tallique bon  conducteur,  elle  chemine  dix  mille  luis, 
cent  mille  fols  plus  vite  que  dans  un  tube  mauvais 
<  r.nductf  tn  ;  fl  D  est  permis  d'admettre  que,  dans 
des  tubes  capillaires  très  mauvais  conducteurs,  le 
transport  de  î'électriciti)  peut  être  énormément  re- 


Ou  a  dit  enliu  que,  comme  les  nerfs  peuvt-ut  trans- 
mettre aux  diverses  parties  du  système  nerveux  des 
sensations  tn'?  difTi^rrnlr?.  <i  !;i  vibration  nerveuse 
n'était  qu'une  vibration  électrique,  il  y  aurait  con- 
fusion entre  les  transmissions  divera«s,  par  suite 
de  l'isolement  imparfait  des  tubes  nerveux  qui  Irans* 
portent  réioctricilé.  Comment,  par  exemple,  dit  on, 
les  cellules  nerveuses  de  Ja  moelle  et  du  cerveau 
pomraient'oUes,  dans  des  groupes  étroitement  loca- 
lisés, communiquer  a\rc  une  r vtraordinairc  préci- 
sion leur  ébranlement  électrique,  i^ans  que  les  cel- 
lules voisines  en  ressentissent  les  effets  7 

Ce  n'est  pas  là,  eroyons-nous,  une  objection  très 
forte,  d'abord  parce  que  les  ''yliî'.rlres-axes  «ont  en- 
tourés d'une  couche  isolante  de  myéline,  aiutii  d  ail- 
leurs que  les  cellules  cérébrales;  et  ensuite  parce 
que  nous  voyons,  choz  les  animaux  r'dpctriqupî',  des 
secousses  électriques,  qui  sont  cent  uiiile  fois  plus 
I  fortes,  se  communiquer  à  certains  organes,  en  res- 
pectant les  autios,  tant  l'isolement  est  parfait. 

L'hypothèse  que  la  vibration  nerveuçp  est  un  phé- 
nomène électrique  est  donc  assez  satiafaisanle,  sur- 
tout si  l'on  admet  que  ce  phénomène  ressemble  aux 
a  c  I  i  u  n  s  é le c  t ro  1  y  t i  qn  e  s . 

Certes,  il  faut  fjiire  la  part  de  l'imprévu,  et  recon- 
naître que.  bientôt  peut-être,  OU  donnera  la  formelle 
démonstration  d'une  différence  profonde  entre  la  vi- 
bration électrique  et  la  vibration  nerveuse,  en  ad- 
mettant pour  la  vibration  nerveuse  certaines  pro- 
priétés Spéciales  qui  la  rendront  différente  de  tontes 
les  autres  vibrations  conaaes. 

VT 

J'.irrive  maintenant  à  un  autre  ordre  de  faits,  sur 
lesquels  je  m'étendrai  davantage,  car  il  s'agit  de  re- 
cherches qui  me  sont  personnelles,  et  qui  sont  en 
partie  inédites  Je  les  ai  entn  piise<  avec  M.  .\ndré 
Urtica,  et  elles  sont,  je  crois,  de  nature  à  éclairer 
quelques-unes  des  conditions  de  la 'vibration  ner- 
'  veuse.  Elles  ne  nous  ren9cigneri>nt  nullement  sur 
j  la  nature  même,  chimique,  ou  électrique,  ou  méca- 
nique, do  cette  vibration  nerveuse;  mais  au  moins 
nous  servironl-etlcs  ft  en  connaître  la  forme. 

Nos  expériences  ont  été  faites  non  sur  le  nerf  péri- 
phérique, mais  sur  les  centres  nerveux.  A  vrai  dire, 
nous  croyons  que  les  lois  trouvées  par  nous  pour 
les  centres  nerveux  s'appliquent  aussi  aux  nerfs  péri- 
phériques, et  (le  récentes  expériences,  très  uigé- 
nieuses,  do  M.  Cbarpeutier,  tendent  à  confirmer  cette 
identitt^  mais  rien  ne  le  prouve  d'une  manière  absolue, 
I  Revenons  donc  à  la  définition  même  d'une  vibra- 
i  Uon.  Nous  avons  vu  que  c'était  un  phénomène  oscil- 
latoire. Un  corps  est  écarté  de  son  équilibre,  et  il  y 
revient»  après  avoir  donné  une  vibratûm. 
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Nab  1«  phénonivM  n*est  pas  aussi  simple  qu'il 
paraît  ;  car  ce  retour  à  l'équilibre  n'est  pas  durable, 
et,  si  une  nouvelle  cooditioft  n'intervient  pa»»  la 
vibration  continue. 

A  supposer  môme  qu'il  n'y  ait  aucune  déperdition 
(le  forro  Jans  cf^tte  vibration,  elle  per?i?ternil  iiuléfi- 
nimcnt;  le  mouvemeul  n'aurait  aucune  raison  de 
s'arrêter,  et  Jam^  le  pendule,  pour  prendre  cet 
exemple  très  simple,  ne  roncndrait  d'une  manière 
stable  à  sa  situation  «l'équilibre.  O  faut  donc  on 
amortissement  de  la  vibration. 

Les  phyaldeDs  ont  étudié  le«  modee  d'amortis- 
scTn>'<nt  (!eH  vibrations,  et  ils  ont  trouvé  trois  types 
priinipaux. 

Le  type  x,  c'est  ramortissement  qu'on  peut  obser- 
ver pour  les  oscillations  d'un  pendule,  ou  pour  les 
onde?  liquides  déterminées  par  la  chulo  d'une  pierre 
dans  1  eau.  Il  se  produit  une  série  de  mouvements 
ondulatoires  de  pins  en  pins  petits»  et  flnalemenl 
l'onde  s'éteint,  par  décroissaoïce  graduelle  des  ondes 


Kg.  ÎO. 

sccondairee,  i<  iiiaires,  qpiatemairas,  etc.,  (pd.  ont 
succédé  à  la  première. 
Cet  amortissement,  nous  le  répétons,  est  dA  à  la 

résistance  du  milieu,  qui  consomme  une  certaine 
«piantité  d'énergie,  car  théoriquement,  s'il  n'y  avait 
ni  friction,  ni  résistance,  une  vibration  unique  n'au- 
rait aucune  raison  de  s'arrêter.  Oit  sait  que  le  pen- 
ilule  oscille  beaucoup  plus  longtemps  dans  le  vide 
qu'à  1  air.  Il  est  inutile  d'iiibisler  ^Fig.  7U). 

Le  type  p  d'amortissement  (flg.  71)  est  asses  diffé- 
rent. Après  que  le  pi'iidulo  a  été  écaité  de  sa  pos-ition 
d'équilibre,  et  y  e^t  revenu,  lorsqu'il  se  trouve  à  la 
phase  négative  de  son  parcours  (AD),  il  rencontre  un 
obstacle  quelconque  à  son  retour  à  rt'quilibre,  et 
niors  il  no  revient  pin?  qiio  Iri-s  lentement,  en  A  A', 
.son  niveau,  de  manière  que,  ce  niveau  ayant  été 
atteint,  il  ne  peut  plus  le  dépasser. 

On  jifut  même  prouver,  par  lîi vi'r>('s  rnn  '-idéralions 
théoriques,  qu'il  oe  revient  jamais  oxactemoiit  a 
l'équilibre;  il  s'en  rapproche  Indétinîment  ;mais  il  n'y 
arrive  jamais.  La  courbe  ABA'  est  une  asyniploic. 
Nous  vertoiis  yAu^  Uxrd  le  parti  qu'on  peut  tir  L'i  ili-  >  s 
fait  au  point  de  vue  delà  nature  de  hi  vil>ration  ner- 
veuse. Quli  nous  snllllse  ici  d'établir  la  forme  même 
de  cette  courbe  d'amortissement  {llg.  71), 


Avec  le  type    le  retour  à  l'équilibre  se  fait  plus 

rapidement  qu'avec  le  type  a.  Or  c'est  le  système 
d'amoHig^oment  eniployi?  pour  la  transmis^i  t;)  i\f% 
signaux  électriques  par  les  câbles  sous-maxuié.  H 
s'agit  d'empddier  les  osdHatlons  successives  du  gaV 


vanométre,  et  d'obtenir,  aussi  rapidement  que  pos- 
sible, après  une  déviation,  le  retour  à  l'éqnililir*'. 

Il  existe  eoûa  un  troisième  type  d'amorlissomeut 
(type  Y>  llg'  IV-  Après  que  le  pendule  a  été  écarté  de 

sa  position  [n  iuiilive,  il  ne  revient  que  très  l'  utemenl 
ù  son  étal  d'équilibre.  C'est  ce  qui  a  lieu  par  exemple 


Fie.  1î. 

lorsqu'il  oscille  lians  un  milieu  extrêmement  dense. 
Comme  pour  le  type    il  n'y  n  pas  de  vibrations  ss- 

condnirpç  consécutives  à  la  vibration  première;  mais 
l'anioriissemcnt  est  tel  qu'il  n'existe  même  pas  de 
période  négative  '  II?;.  7?). 

On  comprend  tout  de  suite  que  ce  qui  détermine  la 
ft>rme  de  la  vibration,  c'est  la  forme  de  cet  amortis- 
sement. Or  nos  expériences  ont  permis  de  préciser 
l'amortissement  de  la  vibration  nerveuse. 

.i  prion  nous  aurions  pu  t'cartc»r  le  type  i;  car 
il  eût  été  passablement  absurde  de  supposer  qu'une 
excitation  unique  va  déterminer  des  réponses  multi- 
ples. Si,  à  la  'nbration  1  succède  uns  vibration  se- 
ciHidairp,  un  peu  plus  faiM*',  puis  nue  autrp.  puis, 
une  autre  encore,  il  s'eusuil  qu'une  excitation  unique 
produirait  des  nffets  multiples  ;  oe  qui  ne  peut  être 
lo'  I-  il"  l:i  '."iht.di ''P.  iitji  vtniso.  L  amortissement  doî 
doue  prendre  ï'hI  le  l\pe     .soit  le  type  y- 

Mais,  !>i  évidentes  que  solfcal  ces  considérations, 
Il  M  s  no  les  avons  pas  eues  -jgi/priori,  et  il  a  CalIn 
1V.\,  l'ii  0  [■<nn'  nous  t-clalrrr.  t:uit  îl  -.■-[  qu-> 
datin  le»  iîciauceîS,  ou  Uml  au  uioii^s  on  plty^iidoiri. 


l'expérimentation  ^t  plus; 
tique. 
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Voici  {«ai'  quels  procédés  nous  avoos  pu  détermi- 
ner la  forme  de  la  'vibration  nerveuse.  Je  ne  enivrai 
pu  l'exposé  chronologique  de  ces  recherches.  Loin 
de  là  :  jo  tâcherai  seulement  de  prendre  les  expé- 
riences les  plus  simples  et  les  plus  démonstratives. 
Et  on  sait  que  ce  sont  très  rarement  les  prnnières 
tentées  qoi  soient  ainsi;  ceIles-1:^  sont  compliquées 
et  confuses,  et  on  ne  simplltie  qu'à  la  longue.  On 
part  du  complexe  pour  arriver  au  simple. 

En  fixant  des  électrodes  sur  le  crâne  d'un  chien, 
rendu  insensible  par  l'injectinn  intra-veinense  d'une 
quantité  convenable  de  chloralose,  0'',  10  par  kilo, 
on  peut  observer  les  effrts  de  l'exdtation  électrique 
de  î'écorce  cér(?brale  dans  des  conditions  excellentes. 
En  effet,  les  l'-lcctrodcs  é(;uit  fixées  d'une  manière 
immuable,  c'est  toujours  exactement  la  mémo  région 
cérébrale  qu'on  excite.  Aussi  pent^on  étudier  très 
nuMhndiqnomcnt  les  rfT<-ts  de  cette  excitation  tou- 
jours localisée  au  même  point. 

Supi  Msons  alors  qu'on  fasse  agir  toujours  la 
même  excitation  électrique,  par  exemple  mt  courant 
secondaire,  fourni  par  des  acrunuilatours,  courant 
toujours  égal  à  lui-même  et  d'intensité  convenable, 
alors  dnqoe  dioc  électrique,  à  des  intervalles  de 
1  par  seconde,  je  Kupposc,  va  proviniui  i  une  con- 
traction musculaire  régulière  et  toujours  égale  à 
elle-même. 

La  régularité  sera  parfaite,  et,  si  les  conditions  de 
circulation  et  do  respiration  sont  satisfaisantes,  pen- 
dant une  heure,  deux  heures,  trois  heures  même, 
on  aura  une  série  de  contractions,  faciles  à  enregis- 
trer, et  très  n'giiliôres. 

Mais,  si  l'on  rapproche  les  excitations,  U  arrivera 
un  moment  où  les  réponses  motrices  cesseront 
d'être  régnliAres.  A  une  contraction  nomnlo,  suc- 
cède nne  petite  contrae'inn:  puis  de  nouveau  vien- 
dra une  grande,  puis  une  petite,  et  ainsi  de  suite. 

On  peut  donc,  par  une  série  de  tâtonnements,  dé- 
terminer le  moment  où  les  conlradioas  cessent  d'être 
égales  entre  elles.  Or  nous  avons  constaté  que,  si 
les  chocs  d'uiducliou  sunl  espaciâ  de  moins  d'un 
dixième  de  seconde,  quand  les  conditions  de  tempé- 
rature  sont  normales,  soit  39"  pour  le  diien,  les  se- 
cousses ne  sont  plus  régulières. 

Tout  se  passe  comme  si,  après  la  grande  secousse 
normale,  il  y  avait  une  période  rifiwiaire  pendant 
laquelle  l'excitabilité  du  systi^me  nerveux  a  diminué. 

M.  Marey,  dans  ses  belles  études  sur  le  cœur, 
mit  démontré  déjà  qu'après  la  contraction  du  coeur 
il  y  a  une  période  réfraclaire,  période  pend.mt  la- 
qptUB  hà  cœur  est  inexcitabie-  De  môme,  après  l'ex- 
jUmiUa  élscliiqne  du  eerrean,  il  y  a,  un  dixième  de 


seconde  après  cette  excit;ition,  une  période  d'inexci- 
tabilité,  autrement  dit  une  période  réfractidre. 

Quelle  que  soit  la  température  de  l'animal  en  ex- 
périence, on  constate  toujours  cette  période  réfrac- 
taire.  Mais  elle  devient  très  facile  à  mesurer  quand 
la  température  s'abatese;  car  alors  elle  se  rallonu'e 
énormément.  A  S!)*  elle  est  de  0",l,  comme  durée; 
mais  à  35°  elle  est  de  0",i8;  et  enfin,  chez  des  chiens 
très  refroidis,  h  80*,  par  exemple,  elle  est  de  0",6. 
Il  y  a  donc  avanlnigc  à  refroidir  les  animaux  à  sang 
chaud  pour  la  bien  observer,  plus  facilement  et  dans 
tous  ses  détails. 

Il  est  aussi  fort  intéressant  de  noter  que  la  pé- 
riode réfraetaire  ne  se  manif'  -!e  pas  seulement  par 
le  fait  de  l'excitation  électrique.  On  peut  la  constater 
fc  la  suite  des  ébranlements  mécaniques. 

Si  l'on  empoisonne  un  chien  par  le  chloralose,  il 
est  devenu  extrômement  sensible  à  toute  rxcitation 
mécanique.  Le  moindre  ébranlement  do  la  table  sur 
laquelle  il  repose  le  fait  tressaiitor,  et,  quoiqu'il  soit 
insensible  et  ne  perçoive  pas  la  douleur,  il  répond 
par  un  soubresaut  à  tout  ébranlement  de  la  table. 
Ces  soubresauts  peuvent  être  enregistrés.  On  voit 
alors,  sur  les  chisos  refroidis  à  30°,  que,  si  les  ébran- 
lements sont  plus  rapprochés  que  d'une  demi-seconde, 
les  secousses  par  lesquelles  l'animal  répond  ne  sont 
plus  régulières. 

11  y  a  même  souvent,  dans  ce  caS,  altfHtianee  des 
grandes  et  des  petites  secousses»  quoique  les  chocs 
de  la  table  soient  tout  &  fait  égaux  entre  eux.  Même, 
dans  quelques  cas  heureux,  il  n'y  a  qu'une  réponse 
sur  doux;  de  sorte  que,  le  rythme  des  >  \eitation8 
étant  a\  a*,  a",  a!';  il  n'y  a  de  réponse  motrice 
qu'à     a»,  etc. 

Les  physiciens  ont  donné  l'explication  malhéniati- 
(|iie  et  mécanique  de  ce  phénomène.  C'est  ce  qu'ils 
api)eUent  la  synchronisation  des  oscillants.  M.  Gomu 
en  a  foit  l'objet  d'un  important  mémoire  que  je  ne 
puis  môme  résumer  ici.  O'i'il  me  suflisc  de  dire  que 
ces  alternances  dans  la  réponse  supposent  nécessai- 
rement l'existenoe  d'une  période  réf^taire,  d'une 
phase  négative  do  la  ^ihration  nerveuse. 

On  ne  peut  expliquer  la  synchronisation  de  l'oscil- 
laliou  nerveuse,  avec  l'oscillation  excitatrice  que 
par  l'hypothèse  d'une  vibration  d'un  appareil  (l^ap- 
pareil  nerveux  ayant  sa  période  propre  et  se  met- 
tant en  synchronisation  avec  un  autre  appareil  (l'ap- 
pareil exdlateur)  ayant  lui  aussi  sa  période  propre. 

Nous  avons  donc  par  cette  méthode  pu  déter- 
miner la  durée  do  la  vibration  nerveuse,  et  nous 
avons  maintenant  le  droit  d  admettre  qu'elle  est  d'un 
dixième  de  seconde,  extrêmement  lente,  par  consé- 
quenl,  '^i  on  I;i  eornparo  aux  vibrations  électriques 
ou  lumineuses,  qui  ne  durent  que  des  milUardièïnes 
deseooiide. 
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Ea  outre  il  devient  possible  atu»i  de  délemuuer 
la  foroic  de  cetta  vîbnUoo,  «1  de  conBlatêr  qu'fllle 

se  nipproi  lie  du  lype  que  nous  avons  appelé  lype  3. 
Si  Dous  appelons  A  le  temps  qui  s'écoule  entre  le 
moment  d«  l'excitalioii  et  le  moment  ob  la  vibration 
nerveuse  est  terminée,  c'est-à-dire  0"1,  nous  voyons 
que  ce  temps  peut  dire  di\i&é  en  deux  pat  lies  :  uue 
première  partie,  pendaut  laquelle  la  secousse  sera 
amplifiée»  c'est  la  phase  d'addilion,  qui  correspond 
à  la  phase  positive  de  la  vîliration;  et  une  autre 
partie,  phase  réfractaire,  pendant  laquelle  la  secousse 
sera  diminué.  Or  la  phase  d'ad^tion  est  extrônie- 
menl  courte  :  clic  n'est  puère  que  d'un  diziènio  de  A, 
c'est-à-dire  0  01,  tandis  que  la  phase  négative  est 
très  longue,  de  0"09. 

Or  nous  avons  pu,  dans  quelques  cas  heureux, 
conslaler  la  phase  d'addilion:  nnis,  mr  suite  lii  sa 
très  courte  durée,  elle  est  fort  dillicilc  à  saisir,  de  1 
sorte  que  nos  documents  à  cet  éj^ard  sont  peu  abon-  | 
danis.  I 

N'oublions  pas  que  pcut-élre,  dans  les  condi- 
tions de  l'excilatiott  électrique  de  Técorce  cérébrale, 
la  réponse  nerveuse  est  dé'y.i  mi  maxinium.  ce 
qui  expliquerait  assez  bien  l'amplitude  de  la  se- 
cousse. 

Hais  Je  ne  saurais  id  entrer  dans  de  plus  longs 
détails  ;  car  Je  voudrais  éviter  ce  qui  est  trop  tech- 
nique. 

Chez  les  animaux  à  sanç  froid,  les  phénomènos 
sont  très  difTéronls;  et  des  expériences  récentes 
nous  ont  prouvé  à  quel  point  il  eût  été  imprudent  de 
généraliser  trop  \ite.  En  eUet,  si  l'on  refait  sur  des 
tortues  l'expérienoe  IWle  sur  des  chiens,  e'est-fc-dire 

l'excitation  de  la  masse  rOi  l'tnale.  on  cojislate  des 

résulttits  qui  sont  ou  opposition  apparente  avec  ce  ) 
que  ju  NÏens  de  vous  signaler.  Une  excitation  qui 
eût  une  autre  excitation  parai  i  tuujnurs  plus  efficace 
que  la  précédente.  //  n'ij  »  pas  de  phase  réfraetMrt} 
il  y  a  toujours  une  phase  d  addition. 

n  se  fait  alors,  après  récarteroent  de  la  position 
d'équilibre,  un  retour  lent  et  graflnel.  saii>  l'oscil- 
lation au  dessous  du  niveau  du  rupus  qui  .explique 
la  phase  négative.  Cest  ce  que  nous  avons  décrit 
plus  haut  sous  la  forme  type  Y- 

Celle  forme  do  AÏbralion  est  très  leute;  et  il  laut 
beaucoup  de  Icmps  pour  le  retour  à  1  équilibre.  Si 
Ton  refroidit  les  tortues,  et  si  l'on  emploie  des  exci- 
tants convenables,  ou  voit  qu'elle  peut  durer  dix  m  - 
coudes.  Cependant  la  durée  de  cotte  vibration  peut 
être,  pour  des  animaux  normaux,  et  à  une  lempé- 

ralure  de  1.'>' .  évùl  ;  >     Mw  seconde. 

('.ell<!  ililléroDee  di:  I  ,t  hl  lie  doil  [i.is  iinu>  sut- 
prcalic,  cl  il  n'c»l  luviaiAediiduLlo  d'uUribu<.T 
aux  pliùnoiucuos  nerveux  de  la  tortue  utu»  yUas^o 
dix  fois  moindre  qu'&  ceux  d'un  cbieu. 


VIII 

Ce  fait  que  la  vibration  nerveuse  dure  un  dixième 
do  seconde  chez  le  diien,  et  probablement  aussi  diei 

l'homme,  doit  être  rapproelié  de  certaines  Jurui.'e> 
psychologiques  importantes  :  celte  comparaison  aura 
le  grand  avantage  de  confirmer  l'expérimentation 
physiologique  directe. 

Si  la  vibration  nerveuse  dure  un  dixième  de  se- 
conde, il  s'ensuit  qu  il  ne  peut  y  avoir  deux  \i- 
brations  nerveuses  complètement  dissociées,  lors- 
qu'elles se  succèdent  à  des  distances  moindres  [n'un 
dixième  de  seconde.  Soit»  par  exemple,  une  excita- 
tion Inmineuse  provoquant  une  réaction  nerveuse, 
c'est-à-dire  une  sensation;  la  durée  de  cette  réaction 
et  de  cette  sensation  sera  au  moins  d'un  dixiëiiu  de 
seconde;  par  conséquent,  pour  que  la  seconde  evci- 
latton  soit  nettement  distincte  de  la  première,  il 
faudm  au  moins  un  intervalle  d'un  dixi'Tue  de 
seconde  outre  les  deux.  Si  elles  sout  plus  rappro- 
chées, elle  se  confondront.  Eh  bioi!  ona  expéiienes 
classique,  déjà  tre:^  :iucienne,  nous  apprend  qu'il  ne 
peut  y  avoir  que  dix  à  onze  perceptions  rétimeanes 
distinctes  par  seconde.  A  onze  excitations  par  se- 
conde, 11  a  déjà  papiliotemwt,  c'est-A-dire  confasioa 
des  images.  On  sait  que  le  |(riiiei|te  du  cinémato- 
graphe, qui  a  regu  de  si  élégantes  applications  in* 
dnetrielles,  est  précisément  la  persistance  des  imagM 
sur  la  réline. 

On  n'a  pas  fait  d'études  aussi  précises  sur  h  con- 
fusion des  excitations  acoustiques  ou  des  excitalionà 
tactiles,  ifais  les  expériences,  si  remarquables  et  si 
cuncordanles,  faites  sur  la  rétine  nous  proux'ent  bien 
que  la  vibration  cérébrale,  consécutive  à  uue  excita- 
tion de  la  rétine,  dure  environ  un  dixième  de  ■acoade. 

Pour  ce  qui  est  dn  mouvement  volontaire,  déter- 
miné aussi  par  une  vibration  cérébrale,  nous  Ulî- 
vous  encore  au  même  ciiifl're. 

H.  SchSfer,  en  1886,  a  vu  que  les  contractions  vo- 
lonla'ires,  ou  les  secousses  musculaires  di-ljnctes 
[uovoquées  par  l'excitation  électrique  des  centres 
nerveux,  no  dépassaient  que  très  rarement  ii  à  IS 
par  seconde.  M.  Ilerringham  a  trouvé  une  fréqueeoa 
de  y,  10,  II,  t'-',  pour  les  trcniblements  pathulo- 
giquos.  J'ai  constaté,  pour  les  tremblements  que  le 
froid  détermine,  une  fréquence  de  10,  tl,  IS,  13, 
par  seconde.  M.  (îril'lilhs  a  trouvé  une  fréquence  de 
10  pour  les  muscles  du  pouce,  de  14  pour  les  muscle» 
du  bras.  Un  physiologiste  suédois,  H.  Loven,  a  trouvé 
que  les  oscillations  électriques  de  la  moelle  déter- 
minées j  ;ii  des  excitations  très  fréquentes  n  avaient 
pus  une  irequencc  supérieure  a  8  ou  10  par  seconde. 

Et  cependant  les  muscles  peuvent  se  contracter 
avec  une  plus  grande  rapidité,  si  on  les  «xdte  dirso- 
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tement  par  des  courants  électriques  très  Iré<iuent8. 
Les  nombreux  pliysiologisti-s  qui  ont  étutlié  la  con- 
traction musculaire  saveut  qu'un  peut  provoquer 
jusqu'à  trente  i  l  garante  saooussas  mnaculaires 
pfir  «fconrÎG.  Si  .Innc  nous  ne  ponvon--  prndnirt*  que 
dix  contractions  volontaires,  c'est  parce  que  notre 
appareil  cérébral  n'est  pas  capable  d'Anne  vibration 
plus  raiii.îf*  Sa  période  étant  deO"l,ilne  peut  vibrer 
plus  de  dix  fois  par  seconde,  et,  par  conséquent, 
commander  plus  de  dix  mouvements  distincts  en  une 
seconde.  Ce  n'est  pas  que  le  muscle  ne  puisse  ré- 
pondre plus  vite;  c'est  la  fanl'  rlu  système  nerveux 
central  qui  ne  peut  commander  plus  vite. 

Vold  d'ailleurs  une  expérience  que  chacun  pourra 
refaire  sur  soi-même,  et  qui  démontre  avec  une  Irès 
grande  netteté  que  la  vibration  des  centres  nerveux, 
au  moins  celle  qui  [produit  un  phénomène  intellec- 
tuel, dure  environ  un  dixième  de  seconde. 

En  cherchant  les  divers  procédés  qui  permettent 
d'obtenir  un  mouvement  musculaire  très  rapide,  il 
m'a  semblé  que  le  meilleur  moyen  était  peut'Atre 
l'articulation  verbale  d'une  [ilira^e  qvieln in.juc  pro- 
noncée avec  un  maximum  de  rapidité.  Ou  peut  ad- 
mettre évidemment  que  chaque  syllabe  articulée  re- 
présente ime  certaine  contraction  musculaire,  et  par 
conséquent  une  volitioti  (îétei  riiint^e  <pt'CKi!i'.  Or,  en 
cherchant  le  maximum  de  %ilcsse  pour  l'articulation 
verbale,  J*ai  trouvé  11  par  seconde;  et  encore,  avec 
ce  chinVê  de  t1  par  seconde,  toutes  les  syllabes  peut- 
être  ne  sout-eUes  pas  exactement  articulées. 

L'expérience  en  soi  n'est  pas  bien  totéressante; 
car  elle  ne  fait  que  confirmer  les  faits  rapportés  plus 
liant,  (in?  à  Schafer.  Grifllths,  Loven,  à  savoir  rjuc 
les  mouvements  vulontairesonl  une  vitesse nuixinmm 
d'environ  10  ou  1i  par  seconde. 

Mais,  en  la  modifiant  léj^èremeut,  on  [leut  lui 
donner  une  portée  très  grande.  Au  lieu  d'arlicider 
localement  des  syllabes,  suppoiîons  que  nous  nous 
contentions  de  les  penser  et  de  les  articuler  menta- 
lement :  la  contraction  musculnire  np  poTirn  jontr 
aucun  rùle,  et  la  rapidité  de  cotte  urliculalion,  exclu- 
sivement mentale,  Indiquera  le  rythme  cérébral  et 
nullement  le  rytlunc  nin^rnlnire,  ]misi|iie  !e*;  iima- 
cles  n'interviennent  pas.  l:;b  bien  [  l'cxpérieuco  m'a 
prouvé  —  et  chacun  de  vous  pourra,  avec  une  bonne 
montre  à  secondes,  la  répéter  faeUenent  —  qu'on 
arrive  exactement  au  mémo  chiffre  par  l'articulation 
mentale  que  par  1  articulation  verbale;  c'est-à-dire 
dix  ou  onze  fois  par  seconde. 

Nous  anivrins  <1iMie  à  ci-tt"  rnnchision  intéres- 
sante, et  relativement  imprévue,  que  les  phénomènes 
cérébraux  de  sentiment  (pour  la  rétine),  de  volition 
{pour  l<!s  muscles),  de  pensée  (pour  les  articulations 
mentalesi  ne  peuvent  déprisçcr  oiize  par  seconde, 
et  durent  a  peu  près  un  onzième  de  seconde, 


soit  en  chiffres  ronds,  un  dixième  de  seconde. 

Nousdevons  rapprocher  ce  chitfre  de  celui  que  nous 
avons  trouvé,  dans  nos  recherches  de  pbysiologi" 
expérimentale,  pour  la  durée  de  la  vibration  ner- 
veuse, (ytîsl  assurément  plii'?  qii'nne  coïncidence. 
C'est  une  démonstration  a  poslenort  qui  coulirme 
notre  hypothèse  sur  la  durée  de  la  vibration  ner- 
veuse. 

Ainsi  la  durée  minimum  d'une  opération  intellec- 
tuelle dissociée,  la  durée  minimum  d'une  percep- 
tion sensible  dissociée,  la  durée  minimum  d'an 
mouvement  volontaire  discontinu,  ce-<  durées  ont 
toutes  un  terme  voisin,  qui  est  le  dixième  de  se- 
conde. 

Au  point  de  vue  psychologique,  cela  entraine  des 
déductions  assez  importantes.  Certes  nous  pouvons 
!  concevoir  la  seconde  divisée  en  dixièmes,  en  cen- 
I  tièmes,  en  millionièmes  et  même  en  trilUoniàmes; 
mais  toutes  ces  divi-^i<in>  du  temps  (pif>  notre  raison 
conçoit,  notre  imagination  ne  se  les  ligure  p<is,  notre 
conscience  ne  les  atteint  pas.  Il  faut  à  notre  con- 
science, pour  comprendre  lo  temps,  des  intervalles 
beaucoup  plus  longs  intervalles  d'un  dixième  de  se- 
conde tout  au  moins. 

Il  existe  donc,  de  par  notre  organisation  céré- 
brale, une  étroite  limite  à  notre  appréciation  du 
temps. 

Nons  proposons  d'appeler  Vumté  ptychologi^  du 

!c)'ip<,  la  durée  miiiinnim  du  teiiips  appn'ciuMi'  à 
notre  intelligence,  unité  irréductible,  que  nous  pour- 
rons théorîqut  ment,  par  la  pensée,  diviser  t/oùuté  en 
fractions  pluA  petites,  mais  dont  les  divisions  ne  ré- 
potitlront  à  aucune  imiifre  réelle. 

Autrement  dit  encore,  le  minimum  de  temps  que 
notre  conscience  peut  directement  saisir,  c'est  le 
diziénie  de  seconde. 

Ou  dit  communément  :  rapide  comme  la  pensée  ; 
mais  vous  voyez  que  la  penséen'est  pas  bien  rapide, 
si  on  la  comparek  ees  vibrations  si  prodigieusement 
fréquentes  que  pouvait  produire  la  lumière  et  l'élec- 
tricité. 

Un  de  vos  pins  Ulnstres  présidents,  sir  William 

Crooke?.  dnns  son  discours  iuaiipural,  [larlait  de  la 
relativité  de  nos  connaissances.  11  faisait  allusion  à 
cette  imperfection  cruelle  de  notre,  nature  animale. 
Lue  durée  moindre  que  celle  d'un  dixième  de  se- 
con  u'exi>te  pas  pour  nous,  et  cependant,  pendant 
ce  court  esjiace  de  temps  que  nos  appaieils  intel- 
lectuels grossiers  ne  peuvent  saisir,  qui  sait  s'il  ne 
se  priiilnit  pas  (oufe  une  ?érie  de  phénoniènes  qii'" 
nous  pourrions  percevoir  et  comprendre  si  nous 
avions  un  système  nerveux  possédant  une  période 
vibratoire  plus  rapide.'  Ix's  phénomènes  qui  nous 
appnr  iis^ent  comme  continus  prendraient  alors  leur 
apparence  réelle,  c  est-à-dire  la  discontinuité.  Toutes 

»  5. 
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ces  vibratious  molt^culairos  que  nous  no  voyons  pas 
sous  Ifur  forme  de  vibrations  prendraient  leur  as- 
perl  vérilable.  En  un  mol,  notre  unité  psycholo- 
(dquo  du  temps,  si  difTérento  de  l'unili'  réelle  du 
temps  pour  la  plupart  des  phénomi-ucs  matériels, 
nous  fait  vivre  dans  une  perpétuelle  illusion. 

IX 

Il  est  encore  un  point  que  je  voudrais  aborder,  et 
qui  est  intéressant  à  maints  égards. 

Reportons-nous  au  schéma  donné  plus  haut  de 
l'auiortissoment  de  la  vibration  nerveuse  (ly|»e  fi). 
Nous  avons  dit  que  jamais  lo  niveau  primitif  n'est 
atteint,  même  quand  le  système  amorti  parait  re- 
venu complélcnicnl  à  l'équilibre.  Il  se  rapproche  in- 
définiment de  son  niveau  premier,  mais  sans  pou- 
voir jamais  l'attoindre.  De  fait,  comme  nous  l'avons 
dil,  au  point  de  vue  pratique,  l'équilibn!  est  revenu 
au  bout  d'un  dixième  de  seconde.  .\u  point  de  vue 
pliysi<|ue,  comme  au  point  de  vue  physiologique, 
tout  est  rcntrt-  dans  l'ordre  :  la  vibration  nerveuse 
est  finie,  et  le  retour  à  l'équilibre  a  été  total. 

Mais  rependaiil  n'oublions  pas  que ,  pour  une 
quantité  infiniment  petite,  le  retour  n'est  pas  com- 
plet, de  sorte  que,  si  nous  supposons  un  appaivil 
capable  de  percevoir  dos  quantités  infiniment  |>elites, 
il  n'y  aura  jamais,  ainsi  que  la  théorie  mathématique 
lo  fait  pressentir,  absolu  retour  à  l'équilibre. 

Eh  bien  !  nous  pouvons  supposer  que  la  con- 
science apprécie  cette  quantité  inlininient  petite,  et 
l'impossibilité  du  retour  absolu  A  l'équilibre  rendra 
peut-être  compte  du  phénomène  étrange,  inconnu 
dans  le  monde  matériel,  de  la  mémoire. 

Après  une  vibration  nerveuse,  le  neurone  n'est 
plus  dans  le  même  état  que  précédemment  :  il  en 
a  conservé  le  souvenir,  ce  qui  le  rend  différent  ' 
de  lui-même.  Je  dis  A.  Un  dixième  de  seconde  après  1 
avoir  prononcé  la  voyelle  A,  je  puis  en  prononcer 
une  autre;  car  mon  système  nerveux  est  revenu  à 
l'équilibre;  mais  cependant  ce  retour  à  l'équilibre 
n'est  pas  parfait,  puisque  le  souvenir  de  cet  A,  que 
j'ai  prononcé  tout  à  l'heure,  persiste  encore,  et  môme 
persistera  indéfiniment.  Le  retour  à  l'étal  normal  ne 
se  fera  jamais  intégi  alenicnt,  quoi  qu'il  arrive.  Avec 
le  temps,  le  souvenir  de  cet  A  va  aller  en  s'etTaçant, 
mais  il  est  évident  qu'il  peut  ne  jamais  s'etTacer.  Une 
vibration  nerveuse  cérébrale  n'est  jamais  éteinte 
complètement. 

Or  ici  nous  touchons  à  deux  mondes  tout  à  fait 
différents  :  le  monde  physique  et  lo  monde  psyeho-  1 
logique,  t'.r  qui  est  l'infinimcnt  petit  dan^  le  monde  j 
physique  est  peut-être  encore  un  inTmimcnl  gramà 
dans  lo  monde  psychologique.  <'es  résidut»  de  vibra-  , 
tion  nerveuse,  ces  courbes  asymptotiques,  que  le  I 


physiologiste  et  le  physicien  peuvent  négliger,  la 
conscience  ne  les  néglige  pas.  Elle  les  sépare  des 
vibrations  actuelles,  qui  sont  intenses,  et  qu'elle  re- 
connaît, à  cause  de  leur  intensité  même,  comme  le 
présent;  mais  les  vibrations  passées  existent  encore 
ftour  elle,  et  rien  peut-être  ne  les  effacera. 

Assurément,  co  n'est  qu'une  hypothèse,  plutôt 
même  une  analogie  et  une  comparaison  qu'une  hy- 
pothèse; mais  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de 
voir  que  la  théorie  mathématico-physiologique  d'une 
vibration  nerveuse  indéfuiiment  amortie  concorde 
avec  le  fîrand  fait  psychologique  de  la  mémoire  qu'il 
est  presque  impossible  d'expliquer  autrement. 

X 

Ainsi  la  vibration  nerveuse,  par  sa  forme,  par  sa 
période,  par  son  amortissement,  |m  ut  se  comparer 
aux  autres  vibrations  de  l'univers  sans  bornes  au 
milieu  duquel  nous  sommes  jetés.  .Mais  il  ue  faut 
pas  que  cette  ressemblance  nous  égare  au  point  de 
nous  dissimuler  l'abtmequi  la  sépare  do  tous  les  au- 
tres phénoméoes,  lointainomcnt  analogues,  acces- 
sibles à  nous.  I.ICS  vibrations  des  forces  naturelles 
sont  très  probablement  des  phénomènes  avcugleti, 
qui  ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes,  et  qui  sont 
soumis  à  des  fatalités  irrésistibles.  Au  cotitraire,  la 
vibration  nerveuse  peut  se  connaître  et  se  juger  : 
elle  a  la  conscience  ou  connaissance  de  soi.  Elle 
jieut  se  distinguer  du  monde  qui  l'entoure  et  qui 
l'ébranlé. 

Comme  elle  a  l'intelligence,  —  intelligence  et 
conscience  sont  synonymes  —  elle  est  susceptible 
de  perfection  :  oUo  est  capable  d'un  raisonnement 
fau\  et  d'un  raisonnement  juste  :  elle  peut  atteindre 
un  idéal  moral  interdit  aux  autres  forces  brutales 
qui  smvenl  fatalement  leur  cours  :  elle  conçoit 
l'idée  de  vérité  et  de  justice,  qu'il  s'agisse  de  dé- 
fendre un  innocent,  ou  d'établir  la  fraternité  entre 
les  hommes. 

Conscience,  intelligence,  tendance  à  une  perfec- 
tion plus  grande,  co  sont  des  caractèros  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  caractères  des  autres  vibra, 
tions.  Il  nous  parait  que  ce  sont  des  phénomène* 
d'un  ordie  plus  élevé.  Cette  vibration,  dont  nous 
avons  étudié  les  conditions  physiques,  pénètre  dans 
le  monde  moral,  ce  qui  établit  entre  ellt;  et  les  au- 
tres vibrations  une  dillérence  essentielle. 

Certes  les  vibrations,  prodigieusement  rapides  et 
régulières,  de  la  lumière  ot  de  l'électricité  peuvent 
à  bon  droit  exciter  notre  admiration  ;  mais  riaa 
n'est  plus  admirable  que  cet  ébranlement  de  la  cel- 
lule nerveuse  qui  se  connaît  lui-même,  se  jnge,  K 
transforme,  cherche  à  devenir  meilleur,  et  peut,  d'à* 
prèslesexcit         ■    '  frappent, dcvincrquelquM- 
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unes  dos  lois  ^ui  régissent  le  vaste  univers,  dislincl 
delid. 

La  vibration  nerveuse  de  l'être  humain,  ce  résul- 
tat dernier  de  révolution,  est  lo  terme  le  plus  par- 
fait des  choses  et  des  êtres  que  nous  puissions  con- 
naîtra. 

Si  vaste  que  soit  le  momie,  si  puissantes  que 
soient  les  lumières  des  étoiles  immenses,  l'intelli- 
gence hnmaine  est  nn  phéaomAne  d'ordre  supérieur, 
et  je  serais  tenté  de  dire  avec  le  grand  philosophe 
Kanl  :  «  Pins  encore  que  lo  ciel  étoili-  au-dessus  de 
ma  lé  le,  il  y  a  quelque  chose  qui  uie  remplit  d'ad- 
miration, c'est  la  loi  morale  an  fond  de  mon  cour.  » 
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Hérédité  d'un  caractère  acquis 
ohoB  un  dianpiinoB  plnrlodlvlair». 

Admise  par  Laraarck  comme  le  fai^teur  principal  de 
révolution  dos  organi*m<  s,  an  upti  e  par  Darwin  comme 
nn  mode  accessoire  aniirv^  do  la  s(  kt  iion  naturelle,  la 
Inusmission  héréditaire  des  caractères  acquis  est,  on  le 
sait,  rejetée  d'une  manière  complète  par  Weismaao  et 
par  ceux  <|iii  rontu  ui.  avec  lui,  ee  que  l'on  a  appelé 
l'école  néo-durwiuicnuo.  , 

n  Mt  inatUe  dlnaister  sur  l'importance  de  ce  problème 
fnl  touelie  non  seulement  h  la.  genèse  des  c&pècos,  mais 
eaeore,  par  la  i|ueslion  Jo  riiillncncc  do  l'oxtMcico,  à 
toute  rédttcalioD,  et,  parcelle  de  l'intluencc  des  milieux, 

à  toute  IHjr^ène.  . 

1 

La  théorie  de  Woismaan  (1)  repose,  on  dernière  ana- 
lyse, sur  la  difTi'renrc  mtro  les  cellules  rcprodurlrirns  et 
les  autres  cellules  corporelles  :  celles-là  forment  lo  sub- 
alntun  immortel  de  l'espèce,  cellee-el  n'en  sont  que 
llneamatlon  éphémère;  les  variations  do  cellos-là 
traosmcttraicnt  aux  de<;ccndant>.  l'  ^  modifications  de 
celles-ci  ne  survivraient  pas  in  l'individu. 

Une  telle  distinction  est  relatitement  facile  chei  les 
animaux  supérieurs;  elle  l'est  moins  rlc  /.  1.-  animaux 
inférieora;  moins  encore  cbex  beaucoup  de  plantes  : 
Vriet  en  a  déji  fait  la  remarque.  Aussi  n'est-il  pas  éton- 
nant que  ce  soit  parmi  les  botanistes  que  les  idées  de 
Weisnuwnent  rencontré  l'opposition  la  plus  tenace  (2). 


i  l  Ix-'-t  «  ilations  so  rrférerarit  |ir(  -.<iiR-  «m  lu-.i\ e'im.  iil  i  l'i 
'•rillccliiiti.  pul)lii'o  iii  aniilan,  <  iiriiuipiiux  Inivau.v  'li' 
Wfisin  inn  sur  I  IjiTfiliU-,  savoir  :  /•,■>-'/'/.«  llrii;l(l>/  nn'l 

kùtdreil  l,i-.io<jic>il  /;;..///fm«.  n\r.,i.l,  IS'J'J;  —  Id.,  v.,1  II,  U\ 
kpil,        \  —  The  iieiiiifil(i!^,ii.  Luiidres,  IBSI. 

\Hi  Uatn  Vries,  liitrucelluUire  Hangenak,  icna,  IS8)»,  on 
Pfèt  ottv  :  Vines,  Uetittv  an  Me  Phjfnolagy  of  PUmU. 


Du  reste,  NNeisuiauu  admet  lui-même,  dans  ses  écrits 
plus  récents,  oerteins  teupéremeats  à  cette  antithèse 

entre  les  deux  sortes  de  cellules  :  les  ••  gcrminativcs  » 
(reproductrices)  et  les  «  somatiques  »  (corporelles).  Lors 
de  la  division  de  l'œuf,  dit-il,  YidioplasiHe  germinatif  ne 
se  transforme  pas  tout  entier  en  îd jopfaime  smalùpte  : 
«  une  très'pftltc  portion  demeure  inaltérée  et  est  trans- 
mise à  l'une  ou  à  l'autre  des  cellulee-lilles,  mélangée  à 
l'idloplasme  de  son  noyau,  mais  inaellTe,  pour  traverser 
de  la  même  manière  une  série  plus  ou  moins  longue  de 
cellules,  jusqu'à  ce  que  cotte  jitirlion  arrive  enfin  aux 
cellules  auxquelles  elle  imprime  le  curaclérc  de  cellules 
reproductrices  et  ob  elle  rederient  active  (1)  ». 

Cette  notion  permet  d'expliiiuer  ijue  les  cellul"-^  <1<-s- 
tinées  à  fermer  plus  lard.dirct  temcnlou  indirectement, 
des  cellules  reproductrices,  participent  déji  aux  pro- 
priétés de  celles  ci;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  diriicile 
de  romprendre  que  des  cellules  absolument  étraofii'res  à 
la  reproduction  dans  lo  cours  normal  des  choses,  puis- 
sent, en  cas  de  besoin,  donner  naissance  à  un  nouvel 

individu.  Or,  c'est  ce  qu'il  est  aisé  d'observer,  aussi  bien 
chez  les  phanérogames  que  cbex  les  mousses,  les  cham- 
pignons et  d'autres  plantes  inférieures.  Tel  est  le  cas, 
par  exemple,  j<our  les  cellules  de  beaucoup  do  feuilles 
adultes  (Itijai-inlhuit,  II'  'ioiii'i,  r  tr  .,  elc,  '  2' ,  |i'>ur  les  bou- 
tures de  racines,  etc.  Vuchtiu^f,  à  qui  nous  devuns  tant 
d'expériences  Intéressantes  sur  cette  matière,  résume 

ses  recherches  en  disant  {'X\  que  lout  fragment,  nn'nie 
fort  petit,  de  racine,  de  tige  ou  de  feuille  peut,  dans  des 
conditions  eonvend»le8,reeon8lltuor  laplaute.  Et  l'Inverse 
se  présente  aussi  :  des  cellules  reproductrices  ascxuelles 

ou  môme  sexuelles  peuvent  «''tre  furoéi-s  i  \|H'i  iinonlale- 
meul  à  reiireudre  la  vie  végétative  el  à  redcveuir  simple- 
ment somatiques  (4). 

La  conclusion  paraît  évidenl»-  ;  i  li'  i  un  très  grand  nom- 
bre de  végétaux,  la  dilTéreuce  outre  les  cellules  somati- 
ques et  reproductrices  est  loin  d'être  absolue  (5).  Crois- 
sance, propagation  végétative,  reproduction  asexuelle, 
reproilui  lion  sexuelle,  sont  des  phénomènes  qui  SO  rat- 
tachent intimement  l'un  à  l'autre. 


Cunbrid;;e.  ims,  p.  SfiC  sqq.  ;  M.,  .Vaflirs.  t4  octobre  im, 
|).  ><i\  .sq<i;  Detnwr.  Pfitlger$  Artki».  Bd  XU,  1117,  p.  103; 
Hoffmann,  0toJsa.  CemtnML,  VII,  I*'  Janvier  18(8  ;  Uebs, 
Veber  da*  VtrUlUnU*  dta  mUnuttek*»  und  u^Utehen  fïracAi- 
tteku  in  flerSalur,  lena.  18!M,  p.  89-30:  Pfeffer, P/TaïuaiipAy- 
giologie.  3'  «dit..  1.  mi.  p  l'». 

(Il  Weismann.  T.i,ie,.-Vi:,hleine  tt:.,lu,,.  f'eutrtMt.,  i"mar* 
1890,  p.  Il  ;      f>«f-/>,  vol.  II.  is'ij.  |i.  Si. 

'J  lU'ijii  inrk ,  iltfi  Itrt  lintsiiiiiu  imi  l.mtpj^n  en  iiitrlet$  UU 
hlmU-n  SeJtil.  kiuidk.  Archie/,  2,  III,  p.  *5ïj. 

'  \  "chling,  IVter  OrganbiMtims  im  Pfiamemreich.  1,  iVn, 
l>.  ZA. 

i  Voir.  p»r  exemple,  les  evpiTii'iu'e'i  dr  Klrh<.  Die  Bedtn- 
ijunoen  </ec  FurlpPmzttitg,  fie ..  is:"..  |i.  2iT  ft  [nisnim. 

'<  cr..  |>i>iM'  le  r^ifne  aninxil.  o.  Ih-rtwi»:,  Zfit-iiml  Slftit' 
fragtn  der  Oiotoffie,  I.  Prrt formation  oder  Epigeuete,  1894, 
p.  19. 
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Ch>'7:  Il  >  organismes  unicellnlaircs,  la  même  cellule 
remplissant  toutes  les  fonctions  est  à  la  fois  <•  somatlquc  • 
et  u  reproductrice  ».  Lorsqu'elle  se  divise  en  deux,  les 
modifleatloii»  qu'elle  •  tubiet  pourroot  natnnlleneat  ae 
transmettre  aui  deux  imllvidu^  ain^i  i  on-tifit»'s.  Nous 
possédons  aujourd'hui  plusieurs  exemples  certains  de 
celte  aorte  dliérédlté  ehet  dea  Alree  UDiceltol^res  :  Je 
me  borne  &  en  rappeler  quelques-UD-^. 

Après  les  travaux  mémorables  de  Pasteur  sur  l'allé' 
Quation  expérimentale  do  la  virulence  chez  le  bacille  du 
charbon  et  chec  celui  du  cholAiu  dea  ponlea,  on  riuaall  à 
modiflcr,  soit  fpmpnraircment,  soit  définitivement,  un 
grand  nombre  de  m icr organismes.  Par  la  culture  à 
bante  tempArature  (4Ï-43*),  le  BaeUtuf  mthraeis  perd 
peu  &  peu  sa  Tinilcnce  et  ne  forme  plu  de  aporcs;  de 
ces  deux  changements,  le  premier  se  conserve  assez  ndt-- 
lemenl  lorsque  le  bacille  est  maintenant  ensemencé  à 
une  tempdratttte  pins  favorable  (30*),  le  second  ne  per- 
siste p-m  '11.  Mais  nn  peut  If  rcndrn  pprm.miMil  en  culti- 
vant le  bacille,  comme  l'ont  fait  Chamberland  et  Houx  (2), 
en  prAaenee  de  petitea  qventitAa  d'adde  phonique  on  de 
bicbromato  de  potasse,  il  reste  désormais  «  asporogène  », 
même  daaa  le»  conditions  de  culture  les  plus  propices  à 
la  production  des  spores.  Quelques  années  plus  tard,  en 
IS87,  Seholtélitta  (8)  montre  qu'une  qulnialne  de  cul- 
tures surressivfq  \  fonl  porrlrc,  d'tiiif  façon  pres- 
que générale,  au  Mtcrococcu$  lirodigiosus  la  faculté  de  fa- 
briquer sa  matière  colorante  rouge;  et  Kosslakoff  (4) 
éublil.  I  l  iii'-iiK'  .inrii'r,  (ju'oii  peut  accoutumer  hérédi- 
tairement divers  microbes  i  supporter  dos  doses  crois- 
aantea  d'antiseptiques.  Pvia  viennent  les  recherches  de 
Waaaorxng  :  supprossion  héréditaire  de  la  fonction  ehro- 
mogëne  chez  le  Bni  iUn^  jif/ffri/nurrru,  «ons  l'influence  com- 
binée du  temps  et  d'antiseptiques  faibles  (li);  résultat 
semblable  pour  le  Iffcroooeeus  fnitgtonu  («);  passage 

ft  l'ji-ilriir.  riiiiiilIxTiiiiiil  Itoiix,  Cwmplet  renduttt.  XCII, 
ISKI,  |>.  ij<.).  —  V.iir  itiissi  l'hisalix,  (  oMptet  renduê^U  CXIV, 
mi.  p.  084.  i-l  I.  CXV.  1892,  p.  233. 

ciiaintii  rlitri'l  ri  lioux.  Compte»  nitttut.  l.  XCXI,  p.  1088; 
lloux,  Bacléhdie  clmrboonenBe  asporojrènu  (Ann.  de  flnsUlul 
PmttHr,  I.  IV,  1890,  p.  33^.  —  Rn  •■unt«4(iinl  qu'il  s'agisse  ici 
d'Une  race  nouraile,  aspongène,  Allred  Fischer  ft7ji/«r<if<;Aw»f- 
gen  «to-  Baàterim  [Pnnfitàvm'm  Jùkrù,,  XXVii.  p.  et 
Vorlffungm  «ter  Sakierien,  M97,  p.  ZI)  n'a  pas  asM<  tenu 
cunipto  <le  la  différence  entra  l'effet  d'un»  haute  température 
(!(  >:<-liii  (1  un  antiiicptique  sur  le  BaciUm  anihraeâ  :  ceiui-lk 
C!il  pa^sB^iM-,  mais  celui-ci  est  durable. 

ScliuUfliii*,  Riologiickt  i'ulei suthuni/fn  Ul»:-  ,l,:n  »  ,W|. 
ciWt'CH*  jiroili</i»iiliii  •  {Frêhvhrifl  /'tir.t  mn  K'ittikcr,  l.viji- 
ï.i(i.  1881;. 

it  Rtjfsiiikoir,  l)i'  l>i  jirojiricli;  <|in;  ptusMilcul  k»  iiiivi''>lN--î 
de  s'iu-<'iiiiiiii<iil''r  .lux  milieux  nnti^rjitiqucS  (itiiN  detfnêtêlHt 
l'iistcur.  l.  l,  (Xlobii-  18m.  I».  W.'\. 

;;.)  Wns-^trzUf.',  ï?iir  la  f«iriii;ilioti  <lo  1»  maliiic  l'i.liir.inli- 
C-liei  le  Dacillun  j'i/ocijitnrus  .{nii.  de  l'Instihit  l'u^t'-m;  (.  |". 
déccnitiie  is»*,  p.  . 

(6;  Id,,  Yariatiwna  de  ïvtmû  chez  le»  bactérie»  Jbul.,  t.  Il, 
im,  p.  19). 


durable,  chez  ce  dernier  microbe,  en  quelque»  culture», 
de  la  forme  mlcroeoqoo  i  la  forme  bacillaire,  par  Teffet 

d'un  i  tniifTiçc  intermittent  à  50»  et  d'ue  milieu  acide; 
constatations  analogues  pour  le  bacille  du  lait  bien  [Ba- 
eiltu»  ryano'jenus}  et  pour  un  baeflfo  Tsrt,  tendit  que  le 
bacille  du  charbon,  dans  les  mêmee  oonditioDat  forme, 
au  contraire,  des  bâtonnets  court<,  pareils  1  COOJr  qu'on 
observe  dans  le  sang  charbonneux  (i). 

Linflnenee  durable  de  la  lumière  anr  ta  fonction  chro* 
mogène  a  été  mise  en  évidence  par  Laurent  '  2',  apiv* 
qu'Arioiog  (3}  eut  montré  l'action  attéaualrice  qu'elle 
exerce  sur  la  virulence  du  bacille  du  charbon.  D'aptés 
Laurent,  les  cultures  du  Jftcro«oceus  pradigi0$u$  et  du 
b.irîll*;  roupe  de  Kiel  f-o  décolorent  quand  on  les  ciposc 
à  la  radiation  solaire;  cette  modification,  passagère  chez 
le  premier,  est  permanente  ehex  le  second,  du  moins 
dans  certaines  conditions. 

Il  y  a  lieu  de  cîler  encore,  dans  celte  énumération  très 
incomplète,  les  rechLi  ches  de  Gessaro,  qui  obtient,  par 
linfluenee  des  milieux,  quatre  races  du  Baeittttt  pyoçpe» 
«eus  :  l'une  produisant  Ip  ptsTimt  bien  'py^ryaninc  ?--ul 
l'autre  lo  pigment  vert  Ûuorcscent  seul,  la  troisième  don- 
nant à  la  toispyoeyaoltte  etOuoreseenee.etla  quatrième 
ne  donnant  ni  pjrocyanine  ni  lluorcscence  ii);  rt>sultal» 
bientôt  étendu*)  par  l'auteur  au  microi>e  du  lait  bleu  5  . 
Enfin,  l'on  sait  que  tout  récemment  Vincent,  pour  le 
règne  animal,  Unrent,  pour  les  plantes,  ont  démontré 
qiir-  l'on  p'"iit,  par  un^  ■  (^ihicition  i'  convenable.  rf»nflr» 
pathogènes  des  microbes  tout  à  fait  inolTeni^ifs  {G)  :  c'est 
précisément  la  contra-partie  de  l'atténuation  des  tIhis. 

Les  bactéries  ne  sont  pas  seules,  parmi  les  élrcs  uni- 
cellulaires,  i  présenter  de  ces  modifications  acquises  qui 
dcvicnuent  héréditaires;  les  levures  et  même  des  cellttlsa 
isolées  appartntant  à  des  animaux  supérieurs,  telles  que 
les  leucocyt'  «.  i  n  olTr-'iit  aussi  des  exemples. 

I>our  les  levures  [isuccharomyces),  nous  savons  notam- 
ment par  les  expériences  de  Laurent,  exécutées  en  partfe 
dans  mon  labora(<iii  >  .  que  ces  champignons  peuvent  être 
héréditairement  accoutumés  à  des  doses  croissantes,  soit 
d'alcool,  soit  de  maUùrcs  salines  De  même,  les  leu- 
cocytes des  animaux  tmmuirfséa  commo  il  résulte  des 
recherches  de  Uassart.  faites  aussi  en  partie  i  l'institiit 


(1}  WasMrzug.  Variations  durables  de  la  forme  et  Je  la 
fonction  chec  les  Bactéries  (^hji.  cfe  finstilui  Pmteur,  t.  Il, 

IRAS.  p.  Vm). 

-  Cm.  Laurent,  Étude  sur  la  variabilité  du  bacille  rouge  de 
kiw  Ann,dt  Viaatitul  Patteur,  t.  IV,  |g«IO,  p.  4«r>1. 

.il  Krioing,  Archive»  de phjftioloe/ir.  IK86.  p  i'M. 

I  fiessanl,  De«  races  du  Baritle  pyttcyonlquc  Amn.  de 
l'hi-tlilii/  l'iislrio;  I.  V.  IX,>i|.  p.  7»l. 

'■•  <Ji-^T.anl.  Koll'  li.ilt»  i  l  nu  rs  <|||  llurill..'  ryaiin^jêni'  (irn, 
lie  l'JnAlilut  l'aslciii .  I    \    1-  t1.  p.  "ill'. 

:<">  Vii>i  l'iil,  Sirr  II"  .ijitiHiile~  |>.i(lii>^<  nr.i  mien)!»-* 
pr.iphytcs  lie  {'Inslihit  l'-isiciir.  t.  XII.  dfceinliti»  tH'»!i 

—  I.'iiiriiil.  Kn  luri  lii'.^  4'\|M'i'iinrnl.ilc'?j  Mir  les  iii'ilrult»--.  «If- 
pllllllrs   ll,„l.,  I.  Mil,  j.lIlN  M  l   ls  '  I  , 

lî;  Laua-nl,  Hechcrclic»  physiolugique»  sur  les  Levure» 
»«M.  dtta  Sù^iléMae  de  mte/vfco/ne,  t.  XIV.  lBW,p.1T,n}. 
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faotaniiiiM  4«  Bruxdlea     IransmettaDt  à  leurs  daieen- 
dants  lei  proprfiUs  qv'iU  ont  aequlaM  (1). 

III 

Plusieurs  des  urganNnir  s  dont  nous  venons  Je  parler 
sont  des  Atres  aspora  par  nature  ou  rendu»  asporogenes 
par  culture  :  iU  ne  forment  pas  autre  chose  que  des 
eeilntes  végélativas.  Cette  absence  de  spores  caractéri- 
sées, que  l'on  ronstale  chez  h>'l^  nonibri'  il  unicollulaircs, 
se  présente  également,  soit  d'une  façon  pcrmaoentc  (0«- 
eittaria,  etc.),  soit  à  certains  états  de  déTeloppenieat(Sfefo> 
i-otiniii.  (tli:.l,  chez  divers  végétaux  pliirioellul.iiie- ;  ici 
encore,  il  n'y  n  aucune  difticulté  iadmcttre  U  transmis- 
sion des  propriétés  acquises,  tH  l'aciiiroiBiement  gradue' 
de  la  Tirulence  dans  1m  mjeâlums  de  SelsnoltoiaeiB  offre 
un  bon  exemple  (2). 

Hais  U  ne  faudrait  pas  croire  que  la  forniation  de 
spores  soit  un  obslaele  i  une  telle  traosmiBSiM.  Ainsi, 
lo  llt'  illu-i  iiK'--'.  Ht'  rkus  vulgatus,  rendu  peu  à  pou  viru- 
lent, iransmct  »a  virult^nco  par  ses  spores  (3).  Kéanmofu», 
eomnia  dans  ces  organismes  peu  différenciés  ce  sont  les 
ui(^meB  ealioles  qui,  après  avoir  été  purement  Tégélalivcs, 
deviennent  reprodui*ti  iccs  H  prennent  les  caractères  de 
spores,  ces  faits  seraient  sans  doute  récusés  par  Weié- 
mann  «t  ses  ^tisane. 

IV 

n  Importe  donc  d'examiner  ce  qui  a  lieu  pour  des  or- 
ganismes difTércnciés,  sporif^rrs  '4',  choz  lesquels  il  y  a 
des  cellules  reproductrices  et  des  cellules  corporelles 
parraitemant  éistlnetss. 

U  convient  aussi  de  bien  ^'entendre  sur  le  sens  de  l'cx- 
prp^sion  '.caracti'rei  acquit.  Avec  Wcii-iurinn,  je  ne  désigne 
par  lâ  que  les  caractères  imposés  par  les  fadeurs  externes 
on,  comme  tt  le  dit,  «■  les  caraetfercs  qui  ne  sont  pas  pré- 
formés  dans  le  gL-rme,  mais  qui  proviennent  d'influt m  <>s 
spéciales  affectant  le  corps  ou  certaines  de  ses  par- 
ties ^3)  X. 

Ja  me  trouve,  par  cons^-qucnt,  d^accM^  avec  l'éminent 

n.ihiraliste  Fribourg-fn  Rri-trtin  pour  point  faire 
rentrer  dans  cette  catégorie  les  variations  qui  se  pro- 
duisent, à  la  lan^e,  sous  l'action  îndireele  des  oon- 
ditioDS  ambiantes.  Ainsi,  lorsque  les  plantes,  après 
plusieurs  générations  de  culture  sous  des  conditions  nou- 
velles, se  mettent  à  varier  en  tous  sens  dans  leur  sanis, 
ces  viriattans,  partiellement  héréditaires,  ne  sont  pas  on 

1;  Ma^sarl.  Le  rliiniiolnxi-'iiie  îles  leiie<icytc!<  <'t  l'immunité 
Ann.  de  ilnxhlut  l'tnlfur.  I  \  |,  |S!»J.  p.  :»>(  —  Voir  aussi 
M"  Kvcranl,  l»ciiun>r  vt  Mu»»ui-t.  Sur  les  uiudiflk'alion^^  doii 
lcMi  04  ytcs  ilan«  rinr«frtîoo  et  dans  l'immunioation  [thid., 
I.  VII, "1893,  p.  ISl  . 

'i  Lnurtint,  lle>'hcn'lies  cxiHTiiiRnlali-s  sur  les  inalailir> 
«les  )i|anles  i         'le  llmlilui  Va^tfin  .  t.  XIII.  IHHV.  p.  V\ 

1  ViiK  cnl,  /.«•-  .  •/..  p.  T':i. 

i  l.es  tenues  ;  AspO'vx,  Spm  ifi-ies,  il  iipri's  mua  Sommairr 
éu  Court  lie  bohiiiii/iie,  l!l'<S,  |i.  :u. 
v5/  Woismann,  ttrm  ptwsm,        p.  1 


effet  direct  du  milieu  sur  le  végétal,  mais  un  résultat 

<!pconil.iire,  indirect,  du  changement  t'-prouvé  par  les  cel- 
lules reproductrices  i  ce  ne  sont  point  des  caractères  ac- 
quis.  au  sens  véritable  du  moL 
Nous  voici  maintenant  en  mesure  da  formuler  nelta- 

ment  le  problème  : 

Une  modificatton  acquite  pat-  ks  ctUules  corporelles  d  un 
Hre  dijfiffmetf  peiil-elfe  rrfaMilr  sur  le*  eeftaita  reprediie» 

rnVe"  tell'^  manirn'  i/n'rlle  <te  truTismi-tte  'l'une  façon 
plus  ou  moim  complète,  par  celles-ci,  a  la  géncration 

Cotto  trausuission  ne  sa  fait  certainement  pas  dans 
tous  les  cas,  et  VV<«ismann  a  eu  l'incontestable  mi^rite 
de  montrer  que  la  plupart  des  exemples  qu'on  croyait 
pouvoir  en  citer  ne  résistent  pas  à  un  examen  cri- 
tique. Non  seulement  il  n'a  laissé  debout  aucune  des 
prétendues  preuves  de  l'hérédité  des  blessures  et  mutila- 
tions (<).  mtS»  il  assure  qu'il  n'eilsie  aticun  fait  établis- 
sant la  transmission  d'une  modification  acquise  quel- 
comme.  Des  trois  sortes  de  niorlifirations  que  le  corps 
peut  subir,  d'après  lui:  les  blessures,  les  variations  fonc- 
tionnelles et  eellesqui  dépendent  des  influenees  du  mi> 
lieu,  --  aucune  ne  se  communique  aux  cellules  reprO' 
ductrices  et  ne  devient  traosiaissible  (2). 

Il  va  plus  loin:  il  ne  se  contente  pas  de  regarder  une 
telle  truTisnii^sion  comme  non  prouvée,  il  la'  déclare 
(I  priori  invraisemblable  et  même  impossible  (3^.  C'est 
beaucoup  dire.  Car  Weismann  admet  que  ie  milieu  peut 
provoquer  des  variations  dans  las  cellules  raproduetrieei 
et  (|uè  ces  variations-!.\  se  transmettent  —  et  même, 
selon  lui,  se  transmettent  seules  —  héréditairement.  Or 
il  est  clair  qua  la  mot  mUim  doit  être  prie  ici  dans  son 
sens  la  plus  large;  on  ne  voit  donc  pas  pourquoi  les  cel- 
lules corporelles,  qui  font  assurément  partie  du  milieu 
{lalo  icHiU)  pour  les  cellules  reproductrices,  ne  pour- 
raient point,  par  leurs  madifleatioas.  an  amener  égala- 
mont  dans  celles-ci. 

Mais,  répond  Weismann  (4),  combien  il  est  improbable 
que  le  ebangement  invisible,  provoqué  dans  la  plasma 
germinatif  par  une  altération  des  cailules  somatiquos» 
soit  précisément  celui  qui  convi-  nne  pour  faire  r>^nppa- 
raltro  la  même  altération  des  ceilules  somaliques  dansla 
génération  suivante! 

En  vérité,  au  moins  dans  certains  cas,  cela  n'est  pas 
aussi  invraisemblable  qu'on  peut  le  croire  d'abord. 
S'agit-il,  par  exemple,  d'un  ensemble  de  modifications 
présentées  par  les  cellules  corporelles  en  réponse  ù  de 
nouvelles  eontlftton*:  de  tr-'inp^raturc,  de  pression, 
milieu  nutritif,  etc.,  on  conçoit  sans  trop  de  peine,  à  ce 
qu'il  me  parait,  que  le  somii  ainsi  modiflé  donne  on 


,1    Wiism.uin,  F.ssii'is.  I.  IKS».  p.  II"». 

1,1 .  ».<•/  »(-;//«*«,.  p.  302. 

/•! .  £>t'iv«.  I.  p.  »<x.      ;  1*1;  Germ-pUum,  p.  398,  393. 

,i  l(t.,  tirim-<'imiii,  p.  3%l. 
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qiwtqu*  Borto  mb  «nprelnte  «ui  germes  qu'il  va  pro- 

duirf,  '■\  quo  ci'u\-oi,  ;\  leur  t.mr,  Iraii'.mfttfnt  rolte 
empieiole,  en  lout  ou  en  partie,  à  la  génération  soi- 
vante. 

V 

Connait-im  det  eu  dee«g«nrot  Jusqu'ici,  «Morément, 
pas  beaucoup. 

Le  Lohf:  rnininilifii^  mti^ifothf^,  forrnfî  xérophilc,  à 
feuilles  charnues,  que  l'on  trouve  dans  nos  dunes,  semé 
è  BraxeUes,  ntourne  an  type  dès  la  prêtait  ginérttion. 
Il  en  Psl  de  même  pour  le  Matrlctn  ûi  inntiiiinn,  qui  rede- 
vient Matrkaria  imilora  dèe  qu'on  l'a  semé  è  Pari»  ((). 

En  revanche,  il  y  a  nne  eertalne  tTaniniwfon  de  la 
précocité  acquise  peu  ii  peu  par  les  plantes  dans  le  Nord, 
sur  laquelle  nous  possédons,  grâce  &  SchObeler,  des 
ranseignements  précis.  L'Orge  {Hordeum  vulgare),  par 
«xemple.  A  qui  11  favi  HT  Jmirepour  mArir  dans  le  raidi 
de  la  Norvège  f"?',47' lat.  N,i,  par  H*,''  île  température 
moyenne  de  mai  à  août,  n'en  emploie  plus  que  101  &  102 
k  Bod5  re7°,i7'},  avee  nna  température  moyenne  de  9*,7; 
98  à  Slrand  '6ii;W)  «t  A  Skibotten  {(S'>2%'),  par  un* 
chalptir  de  10", S  pu  moyenne;  rnlirt,  dans  le  Syd-Vamn- 
ger,  au  Tu*  degré  de  latitude  environ,  Te  jours  lui  suf- 
flMUt  par  une  température  moyenne  de  11*.  Celte  accé- 
lération est  duc  sans  doute,  pour  la  plus  gratiil.'  part,  à 
la  clarté  contiDae  des  étés  circumpolaire»,  et  ce  qu'il  j 
a  diniéreesant,  ^«t  i{a'«ll«  aa  conserve  pendant  trois 
ou  quatre  générations,  si  l'on  sèmo  maintenant  dans  un 
lieu  jiliis  lut'i  idiDii.il  lr<  grailles  frraduellcment  ncrlimn- 
téos  au  Nord.  i)c  1  otgti  provenant  d'.\ltcn,  tout  au  nord 
d«  la  Norvège  (70*  )al.  N.),  n'a  employé  qne  S((  Jours  A 
Cbriçliiiiii  i.  par  une  t p m rature  mayenne  do  14*, 1,  de- 
puis le  moment  des  semailles  jusqu'à  celui  de  la  matu- 
rité complète,  alors  que  la  durée  normale  pour  Gbrittia* 
nia  est  de  8r>  à  90  jours  11  s'ost  donc  formé,  au  moins 
temporairement,  par  la  culture  lari'.  le  Nord,  une  sorte 
de  rac«  phyiîiiji*gique,  selon  ie  moi  d'Alplionse  de 
Candolle. 

Coninio  CCS  faits  pumisscnt  n'étro  pas  fixtr  'tru  innnt 
connus  des  naturalistes,  il  osl  utile  d'ajouter  qu'ils  ont 
été  confirmés  par  A.  de  Candolle,  par  Wlttmack  (3)  et 
d'autres.  (:<'  dernier  a  constaté,  par  exemple,  que  du  blé 
d'été {T»'iVi''«m  viitii^rr  ftTr'tf/inrum  ^  provenant  i^fîriairu- 
ment  de  Stockholm  et  cultivé  depuis  deux  ans  seulement 
A  Umel,  en  Suède,  vers  le  64'  parallAle,  y  a  mAri  en 

.l)Mas!iari.  La  biulogir  lU-  lu  v«  f;ct.ilion  sur  l<-  liit<.r.il  bi  L-e 

Hiill  de  In  S.»',  ini/.  h.>l   lU-  }W\;i,fue.  \.  \\\\\.  Ih'tli.  |.  |,   iii  . 

i  Sriiiibi  ler.  /*""  f'P'inzfiiti  ,  tl  \i>i  nfi/ruy.  I.  IH'A,  p.  ,-i 
-i|i).  —  I.PN  rhîtln'*  ri-(lf?i«ii.i  -dtil  fil  pnrlif  ilr-  in<>yt-niit'* 
que  )  il  l  aU  ul.'PS  Hrriir  i/r  I  /m,  lii  ii/l iirf  Ar/r/f  f/  rl ninr/rn-. 
IN"  . 

A.  di'  Cund'illf,  '«/«;</('»  ii7h/m*,  1  juin  tHl»;  /</.,  Sur 
1  tM-lfiicc  ili' r.iii'»  pli\>i<iIi'>fiqiR'S  il/in>  li*  csiiio's  v.';;i  |iilfs 
h  l'fljt  spi.nintic  Ait  li.  t/.'.  .»i If  HffY  /»/ti/4.  et  nul.  <tf  iiviiêve, 
r.  j^invii  r  i»"!H>.  --  \Viiiii».'i>  k.  Hclanwehe  XeHung.  181S, 
p.  W3:  hl.,  UiutlH".  Jttinbtiihti:  t.  \. 


90  jours  en  moyenne.  Transporté  plus  an  Sud,  à  Zabl« 

kowo.  en  Posnnnie.  il  n'y  n  mis  qne  ^^1  joiir>  à  mûrir, 
alors  qu'une  variété  analogue  \I.  iii(g<tre  tu(ef.ct'ni],  mais 
issue  de  graines  récoltées  «n  Allemagne,  employait  en 
cet  endroit  il  jours  de plns. 

Parmi  les  donn'^f*.  peti  nombreuses  jusqu'à  présent, 
qui  indiquent  clairement  une  transmission  des  carac- 
tèrss  acquis  ches  des  organismes  pinrieellulniras,  nous 
devons  mentionner  encore  le?  nxpi'rir'ncçs  n'eent.^*  de 
Julien  Uay  (1).  Ëllcs  ont  porté  surtout  sur  le  StrrigmaiO' 
rysiis  atba. 

Les  coaîdles  de  ce  champignon  (provcnunt  d'un  fro- 
mage moisi;,  semons  dans  une  solution  i\p  <rîy(»fiîi\  t'y 
développcnl  lentement;  les  fructifications  n  .ii)pa- 
ralssent  qu'au  bout  de  quinte  Jours.  81  Ton  répète  main* 
t'  riiint  i.i  culture  en  solution  de  glycose,  on  voit  le  Ji.'v..'- 
loppemenl  s'accélérer  de  génération  en  génération 
comme  si  l'ocganlsiae  s'adaptait  k  ce  nouveau  milieu  : 
à  ta  sixième  culture,  on  eonsiatc  déjà,  après  huit  jours, 
un  tlfVeloppenient  plus  abondant  que,  l  intiM.  après 
quinze.  La  durée  de  développement  décroît  encore  un  peu 
pendant  quelque*  générations  et  atteint  alors  un  état 
stnbto.  Kii  ni'rne  temps,  les  caractères  morphologiques 
du  S<ei  iyiitatotystii  se  sont  progressivement  moditiés,  et 
cela,  dans  Tordre  suivant:  le  pied  de  l'appareil  eonidi» 
lèiL'  devient  moins  distinct,  la  ti'to  rcnllée  de  cet  appa- 
reil s  l'tT.R-e,  puis  les  basides  et  les  slf^ri^mates  se  diffé- 
rencient do  moins  en  moins;  à  la  lin,  il  ne  reste  plus 
qu'on  petit  pinceau  d«  ebapelets  de  eonidies  insérés  au 
soinrael  d'un  filament  dressé.  L'a-po<  t  r  sl  ilnvt nu  celui 
d'un  Nnicillium.  A  masure  que  le  S(*.riijinatocyiU»  alba 
s'adapte  an  liquide  sucré  et  s'y  inodilie,  il  s'est  «  désa- 
dapté  ■<  par  rapport  au  mili<-u  initial:  il  s'y  développe 
moins  vite  que  primitivement,  mais,  en  quelque n.^né- 
ratioDS,  tes  eonidies  peuvent  être  réadaptées  .i  ia  crois- 
sance sur  le  fromage. 

Pour  des  milieux  autres  que  la  ptyrn^r  :  liHulnse.  sac- 
charose, amidon  ;  carotte,  pommo  do  terre,  gélal  ne;  so- 
lutlon  de  sels  minéraux,  on  arrive  A  des  eonstaiatlons 
pareilles.  Il  en  est  aussi  de  même  pour  d'autres  espèces 
de  Surîijm'il'irysd'i.  li' À^i)<-igillii<!,  de  fenieUtium  que  Ray 
a  étudiées  d'une  façon  moins  détaillée. 

VI 

Une  ob.servation  mentionnée  en  passant  par  i%schcn- 
bagen,  dans  son  Intéressant  travail  relatif  A  rinaueaes 

(les  solution-i  c  uni  cii'f.'i'î  sur  la  croissance  des  moisis- 
sures, m'a  puru  [>rétcr  ù  des  expériences  précises  et,  en 
quelque  sorte,  numériques:  c'est  Tétud*  que  IL  Hungsr, 
d'Amsterdam,  a  entreprise  sur  mon  COttSail  et  dont  je 

vais  indiquer  les  résultats. 

Vi)iri  d'abord  le  passag'O  d'EschenhagCu  auquel  je  iùi 

t  1  ll.'iy.  \  ;irmliuu!>  de»  cliauipi^non-s  inférieurs  MUS  l'in- 
Ilu<-iiri-  du  iiiiliea  \lttwe  g/Hérale  ait  MaïUqu»,  L  IX,  1I9T, 

p.  |»J  îtq'l.;. 
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allusion  (1)  :  «  U  est  surpreoutd*  eoiMtater  que  les  oo- 
ntdtcs  qui,  mus  les  eandililMis  ordionires,  ne  gennsnt 

plus  dans  ccrtain«i  confentrations,  peuvent  dépasser  ces 
limites  lorsque  la  planto  m^rc  elle-mâme  a  été  occoutu- 
mâe  à  des  solutions  fortes.  La  nison  doit  sans  doute  en 
être  cherchée  dans  une  notable  accumulation,  ù  l'inté- 
rieor  de  ces  cooidies  (comme  dans  les  cellules  Tégéla- 
tlves)t  de  suJntanees  osmoiiquca  qui  ont  été  cepeblesde 
produire  un  excès  suMsaDt  de  turgeacenee.  » 

Les  espérlances  de  M.  Huoger  ont  porté  sur  l'un  dos 

chanipipnons  consitli^f^'s  piir  Ksrhenhspfn,  r,4<;w??f7te 
higtr  (=  SUrKjmatocystii  nigra)  dont  U  culture  cât  si  l»ien 
connue  grtco  au  travail  olassiqae  de  Rtulln  {t). 

Les  cultures  ont  ôté  faito»  à  l'étuve  Houx,  &  une  t(  in- 
pératuro  constante  de  3tt*  C,  dans  des  matras  Pasteur 
qui  ne  reoevatent  toujours  que  S5  centimètres  cubes  de 
liquide.  Le  liquide  de  culture  était  celui  de  l'essai-type 
(le  R  iulin  auquel  on  ajoutait  des  quanlitt's  variables 
de  chlorure  do  sodium;  ce  sel  u'exerce aucun  rùle  nutri- 
tit  et  inlSTTient  eseentieilement  en  augOMDtant  le  pou- 
voir iwmotiiiiie  de  la  solution. 

Dans  c«  qui  va  suivre,  les  concentrations  sont  toujours 
comptées  pour  un  volume  total  de  100  eonlimètres  cubes^ 
e'est-&-dire  que  l'expression  «  solution  Itaulin  i- 
lOp.  100  .\aCl  1  si^iiirif  i|Uf  l'iMi  ilis-tiul  l't  sraninK'i  lic 
.NaCl  dans  une  quantité  de  liquide  iidulîii  Uile  que  le 
Tolume  total  (solution  +  «al)  forme  100  eentimètres 
cubes. 

U  faut  noter  tout  d'ubord  que  V Ai^pergiilus  (par  suite, 
sans  douta,  du  milieu  alimentaire  et  de  la  température 
tr>s  faTorables)  a  supporté,  en  général,  des  solutions 

«fruihlomcnl  plus  conccntr*'''?  que  les  uinxima  indirjués 
par  i-:schoiibagon  (»).  Ainsi  la  gerrainution  s'est  encore 
faite  dam  la  solution  Raulin  additionnée  de  l'un*  des 
substanoes  sniTantcs: 

20  p.  100  NriNO^ 

'iT,     -  KSO* 

•iO     —  N.i<:l 

10     —  C.lCl, 

120     —  plyrosB. 

Seulement,  lo  début  de  la  germination  larde  d'autant 
plu»  àso  produire  que  le  liquide  est  plus  concentré;  ce 

point  et  divers  autres  seront  rxposés  nlléricurement  en 
détail  par  M.  Hungor.  U  nous  suffit  d«  savoir  ici  que> 
pour  comparer  racclimalallon  plus  ou  moins  parfaite 

(1  I-'.  K7.<'(ii-nh.i;;pn,  L'rbtr  den  Einflu*»  tim  ljl>*unffen  ver»- 
ckinti-ner  t'i.iicetiinihnit  anfdmt  Wttek»t«}»  WM  SekimmetpH- 
scn,  Stolp,  IHii^. ji. 

(S)  J.  Raulin.  Etudes  <'liiiiiii|m's  sur  la  végéinlion  iAm.  <ln 
Sèieneeê  nal.  Bot,,  .V  série,  t.  Il,  IHIO:. 

(S)  Raulin.  op.  cU.,p.  H-'i  du  tiré  k  pnH.' 

(I)  llest  vrul  queleacdnrentrntion»  d'EKt'henliii^fn{o/>.  W/., 
p.  V,  «ont  en  p.  loa  «lu  poids,  w  rapportant  par  ooiuf  qwnt  à 
lu  grammes  de  soluliim  et  d<>o  h  100  rcnliiiiMres  cub«s(. 
Mais,  même  en  tenant  i^Muipte  *\f  etlle  différence,  et  qal  e«t 
dit  cM«<i!ittt  «lenieore  cxarl. 


des  conidies  dMtperigiJfiM  niyer  à  telle  ou  telle  solution, 
U  faut  donc  tenir  compta  du  temps  au  bout  duquel  la 

pi^rrtuTifttion  se  fait. 

Afin  do  ne  pas  prolonger  les  expériences  outre  mesure, 
on  a  toujours  pris  pour  tonne  de  comparaison  l'état  des 
cultures  après  5  jour^i;  de  cette  tii.iniëre,  les  résultats  se 
présentent  avec  une  grande  régularité.  Lorsqu'on  fixe 
ainsi  un  délai  assez  court,  le»  limites  maxima  do  coa- 
eentratlon  sont  naturellament  un  peu  moindres  que  les 
maviiniini^  nhsolus,  les  pi-rminations  dans  tf^=  solutions 
les  plus  concentrées  no  se  faisant  souvent  qu'aprùi»  8, 

10  Jours  et  même  darantage. 

En  second  lieu,  on  ne  doit  pas  oublier  que.  dans  \cs 
solutions  les  plus  concentrées  où  il  germe  encore,  l'As- 
pergUiut  ne  fructifie  plus.  Il  y  a  un  écart  considérable 
entre  lasolttUon-IlmitO  pour  sa  germination  et  celle  pour 
sa  sporiflcation  :  si  l'on  veut  obtiTiir  Je  bonnes  conidies, 

11  ne  faut  pas  dépasser. la  solution  Raulin  4-  0  p.  100 
Naa. 

t% 

Commo  point  do  départ  pour  les  expériences  sur  l'hé- 
rédité, on  s'est  servi  du  conidies  i'Aspeigillnf  nig/'i-  de 
trois  sortes,  toutes,  néanmoins,  issues  d'une  mCmc  cul- 
ture initiale  : 

Cmidies  A  :  provenantd'ane  eultura  sur  aolutlon-typa 

(lo  Raulin  ; 

fonidics  B  :  provenant  d'une  culture  ayant  vécu  pen- 
dant une  généraUon  sur  solution  Raulin  +  6  p.  100 

NaCl  ; 

Conidies  C  :  provenant  d'une  culture  ayant  vécu  peu- 
dant  deux  générations  successives  sur  solution  Raulin 
+  6  p.  100  NaCl. 

E\i'ÉRiK,\t:K  1.  —  CuUureg;  sur  solution  Raulin  4-  18,4; 
id.  +  i8,8;»d.  +  1»,2;  id.  +  19,0;  id.  +  20  p.  100  MaCL 

CoKidie*  A  ;  Après  3  jours,  aoenne  germination,  sur 
aucun  de  ces  liquides. 

Conidie$  B  :  Après  5  jours,  germination  rare  et  faible, 
visible  au  microscope,  sur  Raulin  +  18,4  p.  100. 

CtMidiet  C  :  Après  S  jours,  germination  générale  et 
nette,  ri?iblf'  à  t'a'il  nu,  -ui  Raulin  +  IS.}  p.  100. 

Dans  toutes  les  autres  concentrations,  les  conidies  ne 
présentent  aucun  changement  en  8  jours. 

Kxpf^niiiMCsU.  ^  Cuffuret  sur  loluHon  HtaiHn  -1-  0  p.  100 
NaCl. 

Germination  :  Les  trois  sortes  de  conidies  arment, 
mais  A  plus  faiblement  que  D,  et  ccllcs-ei  un  pi  u  plus 
faiblenient  que  G,  dont  la  germination  esila  plus  vigou- 
reuse. 

Sporiflcation  : 

.\,  en  5  jiiur-  ; 
B.  en  *  jours; 
C  en  S  3,  i  jour». 

ExpfiaisMcs  m,  —  CuIlHinis  sur  sofiif ion  Rmif in,  tons  «d* 

dltion. 
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CenomitioB  :  Les  trois  eoTtt*  ds  oonidtes  geiment 
d\iDe  manière  aaseï  semblable,  espeotlAnt  A  plus  Tlgou* 

rcuscniortt  f|ii»>  R  et  C. 
Spoi'ilicalioD  : 

A,  en  4  jours; 

B  et  G.  en  5  jours  (C  produit  le  moins  de  ceDidi«s). 
^«us  ftppellerûDS  mpecUvemont  A',  B'  et  C  tes  ceni- 

(Iio*-''insi  prodintc*!  par  A,  B  ni  C  On  rpmar'im  ra  qw 
Ji',  ï:v proviennent  de  pUut«s  witre»  ayant  poussé 
dans  K^kaù^^ondltfoat  et  ne  diffèrent  que  parle  «!• 
lii-ii  où  pous>^'^fct-nrs  gntml'inî^res. 

•iàsirMMiât^  V'ii .  -  >  ■%.''"rcs  sur  S  'iution  Ramm  -t-  18,1; 
W.  +  IH,S;  iJ.      19,2;  ../.   ;   l'.».f.;  iJ  +  20  p.  100  NfcU. 

ConidicK  A'  :  Après  5  jourSt  aucune  gcrmioatioB. 

('o«)</ù'5  II"  :  Apri-s  'i  jour=:,  prrniin.itioD  très  rare  et 
fuiblo,  visible  seulement  au  mirroscopc,  sur  Hauliii  + 
19A  p.  tW. 

Conidii;^  V.'  :  "  jouri,  germination  fuible, mais  vi- 
sible a  l'œil  nu,  »ui  iUuUn  4-       p.  iOU. 

Dans  toutes  les  autres  coueentrattona,  les  conidies  oe 
prAsenteDl  aueua  ebaugemeut  eu  S  jours. 

On  déduit  de  l<k  que  : 

1*  Les  conidiea  i^Aiper^kit  N<ifer  sont  adsptfos  à  la 

concentration  du  milieu  où  a  vécu  l'individu  qui  les 
porte;  cet  effet  est  encore  plu«  marqut'  aprtis  deux  gt^né- 
ration» pasB^es  dans  un  milieu  donné  iKxpér.  I  et  II;; 

2"  Il  s'agit  d'une  véritable  adaptation  et  non  pas  sini' 
plcment  d'un  accroi*«iPmpnl  do  vji,'tK  tir  chci  les  conidios 
provenant  de»  liquides  conoMitrés,  car  ces  môme&  cooi- 
di«s  freraenit  moins  rapidement  et  donaout  dee  plantes 
moins  vigourousi-s  «pic  les  conidies  normales  lomju'ou 
le»  sème  de  nouveau  sur  le  milieu-type  :  en  s'adaptant 
aux  Ibiuldea  eoneentrée,  elles  se  «ont  déaadaptées  do  1i  - 
quide  Qormal  (Expér.  III)  ; 

3°  Une gf^nération  pass<^(»  sur  le  li»|ui<lo  u  - iT  iec 

pas  riuduooce  d'une  ou  de  deux  générations  anlérii  urGS 
passées  sur  un  liquide  plus  concentré  (Expér.  IV). 

Tntis  ci?s  résultai-*  COUi'or«l>'ii(  :  ils  monticnt  une  liyh'r, 
mai»  infûntrstable  tntnsmusion  héréditaire  «te  i'ailaptatii'ii 
dti  mitieu.  Nous  avons  ainsi  la  preuve  de  riiArAdtté  d'un 
«  caractère  acquis  >,  au  s^s  indiqué  plus  haut,  c'est -à 
dirr  —  pour  rappeler  les  lerme*  do  NN'>-ismann  —  d'un 
caractère  «pu  n'c»t  pas  préfurint^  dans  Icj^erwe,  maisqui 
provient  d'infloences  spéciales  affectant  le  corpi«  ou  eer- 
taincs  de  ses  parties. 

Il  ne  â'agit  pas  ici  de  variations  quelconques,  provo- 
quées dans  les  cellulcs'rcpFodurlrîcesqul  se  sentiraient  en 
quelque  sorte  dépay»iet,  comme  on  an  voit  apparaître,  à 
la  lonKii'".  dans  ti'"uii-oti].  1-^  phnitos  cultivons.  Non  :  c'est 
une  iituditicatiun  l.ueii  deluilc  cl  iinp"ié(  imr  le  mili>  u. 

El  comme  les  eonidies  se  forment  dans  l'air,  hors  du 
liquide  de  culture,  «e  ne  peut  être  que  par  l'intermé* 


dlaire  des  cellules  du  mycélium  qu'atlas  fubisswu  lla- 

lluence  ostnotique  <ic  ce  liquide  (1). 

On  sait  par  d'auti-es  expériences  on  «pmi  consiste  le 
changement  qui  se  produit  dans  lot  cellules  wycélieaaes. 
-  au  contaet  du  liquida  concentré.  Deux  facteurs,  aotam- 
III.  lit.  interviennent:  rintraméabilitt^,  c'est-à-dire  la 
ttéiration  d'une  certaine  quantité  des  sels  exltfriean 
jusque  dan  le  sue  edlulaira,  et  l^imtonoee,  é'est4-dire 
la  rormation  d*  Substances  osmotlques  nouvelles  par  les 
cellules;  fous  deiiT  conduisent  à  une  augmentation  du 
pouvoir  osmotiquc.  Mais  on  ne  peut  admettre,  avec  Ea 
chenb^en,  que  les  eonidies  reçoivent  simplement  aa 
peu  de  ces  substances,  puisque  la  faculté  de  mieux  sup- 
porter un  milieu  concentré  persista  à  travers  toute  aa* 
génération  qui  a  vécu  dans  les  conditions  normales  :  il 
est  impossiUiO  que  teléger  surerott  osmotique  des  coai^ 
dies  H  et     après  s'Atre  partagé  entre  les  nkillier»  de  cel 
Iules  de  la  génération  suivaute  exposées  au  liquide  ntir- 
mal,  se  manifeste  encore  comme  tal  dans  les  eonidies 
etc.  C'e^t  donc  bien  une  aptitude  physiologique  arqaise, 
à  savoir  :  la  faculté  do  produire,  en  cas  de  besoin,  aae 
plus  forte  turgescence,  —  qui  s'est  transmise  héréditai- 
rement. 

VII 

Tout  an  concédant  volontiers  i  Weismann  qnll  a'f  s 

pas  d'exemple  indiscutable  d'hérédité  dr<:  mutihtioDs,<-t 
que  rieo,  jusqu'ici,  n'autorise  à  y  croire,  nous  pensons 
avoir  établi  que  certains  autres  caractères  Imposés  an 

corps,  directement  ou  indirectement,  par  les  conditions 
extérieures,  sont  transmissibles.  //  ne$l  pas  permis,  du 
lors,  de  nier  luuU  trammiiùm  des  caraetcres  itcquii. 

Il  semble  même  que  l'on  puisse,  dès  A  présent,  entre- 
voir quelle*  moiiiflt'atior?  ?ont  dan»  ce  r,T;  :  trt  »M-f^fi/Srj. 
lions  <jui  atici'jnent  l'en-'^mile  des  ccUuks  corporelki,  et  ooo 
pas  seulement  quelques-unes  de  eéUes-el.  Car  cet  «osea- 

l>liî  fait  partie  ilu  milieu  ambiant  pour  lescelluK-s  repro- 
duetriccs,  elles  variations  q»''  I'  ur  impose  le  milicoMat 
hérédiluircs,  d'après  NVeismauii  lui-mèmc^2). 
ta  tranamUsion  de  certains  cbangaments  des  esUulcs 

corporelles  nwx  relliilt-'  f-protlnctricrs  n'a  rir»n,  en  soi, 
que  de  très  vraisemblable  :  le  noyau  n'agit-il  pa9,jiuqti  « 
plusieurs  millimètres  do  distance,  par  nnlermédiaireda 
cytoplasiii*,-  {3  ,  et  ne  savons-nous  pas  que  des  p.irtii's  I" 
l'organi-^ine  im  nie  for)  l'ioignées  l'une  de  l'autre,  peu- 
vent s'iniluencer  uiuluellemcut  ? 

L,  Eanaat  l4|. 

{Il  Au  i-ootralfe,  ilan«  llmmonisatiiMi  hértdilaire  étt  sai- 
maux  Mipérieurx.  il  s'agit  proImMement  d'une  action  én  mi- 
lieu sur  les  eciiuies  reprodnelriras  ellei-memes  :  r'est  la  m- 
son  ptiur  laquellp  je  Ini^-r  ,  ■  <  asi|ec«>lt>. 

Weismann,  Orw  /  .       p.  toi.  tM;  irf..fc'.»5.iy>.  I.  p  l'  ' 

;i  i: ipérlenct'H  de Town»«nd.  retaiees  par  Pfcflirf .  l'rier  ét* 
Kinfîtiss  dn  Mtkeruf  nuf  lîif  BilduHg  fier  ielthaut  \iter.  4f' 
m'ith. i>lnjx_i  i„,„',i,;  i  „„  /,v.  WiMtfKâeh.  ui  Ltifsi». 

âîL/un^  vt<m  'i  (l(:4't'utbi-i  tH%j. 

(4  Trnvuil  présenta  à  l'Acad«ml»  royale  de  B«|giqn*. 
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VAEIÉTÉ8 

Le  calendrier  occidental  ou  grégorien  répond-il 
aux  exigences  de  la  science  ■  ? 

Ce  qu'il  y  a  d'iHrai)g«>  dans  le  fait  du  maintien  du  ca- 
lendrier julien  à  la  fin  du  xix»  siècle.  —  InK'rAts  pollU- 
ques  et  religieux  qui  l'expliquent  en  partie.  —  Insuffi- 
sance dccotto  explication  —  deux  spécieuses  objections  :  «) 
concernant  le  côté  scientifique,  concernant  le  câté  re- 
ligieux. 

I 

La  réforme  de  Jules  César.  —  Krrcur  dans  révaluation 
de  l'année  tropique.  -  Montant  de  l'erreur  en  «luatre 
cents  ans.  —  roncile  de  .Nicée  (32:il.  —  L'équinoxe  fixé 
par  les  astronomes  d'Alexamlrie  au  '21  mars  Heniarques. 
—  Lo  Concile  invuquant  la  science  pour  faire  cesser  les 
divisions) dans  la  clirélienté.  —  L'Lgli^e  d'Alrxandrie 
chargée,  à  cause  de  ses  astronomes,  de  lixer  la  l'.i-piL 
chaque  année.  Importants  témoignages 'de  saint  (  yiill*; 
d'Alexandrie  et  du  pape  saint  Léon.  —  Portée  pratiqué  do 
cette  mesure.  —  Causes  qui  l'ont  fait  négliger.  —  L'.T' 
cumulation^successive  de  l'erreur  pendant  tout  lo  moyen 
ftge.  —  Protestations.  —  Ce  qui  arrivait  de  la  l'ùque. 
Hommage  rendu  par  l'astronome  protestant  Horrebow,à 
la  manière  dont  Grégoire  .Mil  s'y  prit  pour  la  réforme. 
Cette  réforme  est  l'œuvre  des  principaux  astronome^  de 
l'époque.  —  Un  double  problt-me  :  remettre  l  équiooxe 
et  les  autres  saisons  à  leur  place,  et  les  y  maintenir, 

II 

Les  Tables  alphonsincs,  leur  autorité.  —  Leur  évalua 
tion  de  la  durée  moyenne  de  l'année  tropique.  —  .Si  elle 
avait  été  exacte,  ta  règle  d'inlerculation  grégorienne 
maintiendr^kil  perpétuellement  les  saisons  à  la  môme 
place.  —  Montant  de  leur  erreur. 

Le  projet  de  lihazi  .Moukhtar  Pacha,  ou  l'omission  d'un 
bissextile  tousics  cent-vingi  huitans.  — Oqu'il  oITrede 
séduisant  et  se  présentant  naturcllomcnt  à  l'esprit.  — 
Autorités  qu'on  peut  invo(Hif  r  en  sa  faveur.  Un  mol  sur 
Hûdler  i  i863i.  —  Itemarques  préliminaires  sur  la  valeur 
de  ce  projet  qui  est,  en  apparence,  fort  scientifique.  — 
Opinion  de  M.  Forster  sur  n'importe  (|uel  projet  d'amé- 
lioration de  la  n'-gle  grégorienne  d'intercalalion.  —  Kn 
dehors  de  son  autorité,  deux  considérants  fort  sérieux 
déconscilb  nt  d'y  toucher. 

A)  Incertitude  sur  les  limites  do  la  variabilité  dans  la 
longueur  de  l'année,  soit  absolue,  soit  moyenne.  — 
Exemples  de  cette  variabilité.  —  Arduité  du  problème 


(1)  De  tous  If»  Ëtats  ortli<i<l>>\es  l.t  Itoiinianie  est  l'eliii  où. 
grilce  aux  tmvnux  îles  suvunts  «rlliodoxrs  du  'pays  —  Barn- 
IurIu,  Cocule)!.ru.  (ihica.  Il<''pit»''s  et  autres,  —  In  r«'fonnp  ihi 
•■alendrier  est  plus  gOnéralfiiicnt  clcsir<'i'  et,  si  la  |)i>litii|uc  ne 
s'en  i-tuit  pas  un-ler.  «'Ile  y  semil  depuis  asseï  lungli-inps  un 
fait  arroiiipli. 

i^s  pages  qui  suivent  font  partie  d'un  Mémoire  qu'on  m'a 
fait  riionncur  de  tnc  ilcniandiT.  on  IS'.t'î,  pnur  Y Aciiiléniie  n-ii- 
muine.  Il  a  pi»nr  lllri-  :  Kjtimcn  criliqiti'  ilrf  ileur  princifutlen 
otijerlion»  alUgures  contrf  le  Ciilemlrirr  ovci-lental  du  (/>>•- 
gorien,  et  parut,  en  fran<;.Tis  et  en  roiunam,  dans  le  I.  Mil  des 
AnaleW  Intfiliilnlui  ineleiiritlnf/ic  ni  limnaiiii'i,  Anul  IH!)7. 
B,  ïrj.  B,  66.  En  brochur»'  séparée  chez  Gobi  lil».  Bui-are»t. 


de  fixer  la  moyenne.  Diversité  dans  les  évaluations.  — 
M  idier  appuyant,  de  fait,  M.  Forster.  —  Son  proj.  t  fdes 
128  ans)  un  expédient,  mêlé  d'ironie,  pour  en  finir  avec 
le  calendrier  Julien. 

H)  Possibilité  d'une  diminution  de  l'écart  (excédent)  du 
calendrier  grégorien,  par  la  senb-  action  des  lois  cosmi  • 
ques.  —  Montant  de  cet  écart  :  un  jour  après  40  siècles 
environ.  —  Démonstration.  —  Le  ralentissement,  par- 
tiellement déjà  constaté,  du  mouvement  de  rotation.  — 
Conséquences  de  toute  perturbation  dans  la  dircotion 
normale  de  l'axe  terrestre.  —  Causes  pouvant  y  contri- 
buer. Conclusion. 

aven'  ^ 
>'-•    voilà  presqu'à  la  vcill'      vjk"  siècle  qui  SMfhnï- 

mencer  avec  lo  {"janvier  '  .1(1).  et  lie-  ,  as-^i^toMj^a 

à  un  phénomène  a^-^vi  •iiuiige  JÊÊ^* 

Le  siècle  jui  ^aB'a^hever    '    ;   "lé  volootii|iNMl|Vl-- 

des  luiiiu'v  >  i»f  il  nv'.  ilij,  .  -j-k  litre*  «•''lté  quali- 

licalion,  et  marqueta  dans  l'iiitloir*-  pour  son  culte  pour 
•  la  science  et  pour  r»iii''ur  a\<:c  laquelle  il  poursuit 
I    l^Juto^  sorties  d'uaillca'.inn«.  Malgré  cela,  il  garde  encore, 
I    *4ir  urfe  très  vnste  étendue  du  monde  civilisé,  un  calen- 
di  ior,Térltabli'  an.ichronismc,  dont  l'incorrection  est  ma- 
iili'i  -iv  et  qui  met  de  considérables  entraves  au  progrès 
de  la  science  et  des  relations  internationales. 

Ce  phéaomi''nc  apparaît  plus  étrange  encore,  si  on  ré- 
fléchit que  la  Russie,  dont  l'exemple  aurait  entraîné  celui 
do  tous  les  autres  États  orthodoxes,  s'est  pourtant  distin- 
guée, dans  ces  dernières  années,  non  seulement  pour  la 
protection  donnée  à  la  science,  mais  aussi  pour  l'appui 
donné  à  la  convocation  do  la  conférence  internationale 
de  NVasbington  (1884),  dont  le  but  était  celui  d'arriver  à 
un  accord  au  suji  t  de  l'heure  universelle.  Or  qui  dit 
heure  universelle  dit  aussi  un  mois  et  une  année  égale- 
ment universels,  en  d'autres  mots  un  calendrier  univer- 
sel et,  d'autre  part,  nul  n'a  songé,  à  Washington,  à  pro- 
poser, comme  universel,  d'autres  calendriers  que  lo  ca- 
lendrier occidental,  ou  grégorien. 

L'explication  de  ce  phénomène  ofTrirait  matière  pour 
un  volume.  Des  considérations  religieuses,  et  surtout  de 


(1)  On  discuta  beaucoup,  dans  la  presse,  la  question  de  sa- 
voir si  le  nouveau  sii-clc  vacuniniciiccr  avec  le  I"  janvier  1900 
ou  avec  le  I"  J.Tnvier  l'MH.  Voici  un  argument,  par  analogie, 
qui  ini'  parait  de  nnlurc  U  rcsoudri*  définilivrnicnl  In  <|ues- 
tion  : 

(Quelqu'un  doit  toucher  la  somme  de  1 901)  francs,  ,Vu  jour 
convenu  le  débiteur  se  présente  h  lui,  portant,  dit-il,  toute  la 
sonmie  <|u°il  lui  doit,  parlutiéc  en  dix-ncuT  paquet-  cli.-icuii  de 
100  franc».  Coiiiniç  c'est  l'iisngr.  nicnie  avec  les  plus  honnêtes, 
le  cn''nncH'r  vi:ul  s'en  assurer,  et  il  con«tate  que  le  paquet 
n'a  que  '.W  frnncs.  Il  en  fait  la  rcnmri|ne,  cl  voici  ce  qu'il 
s'entend  repoiulre.  «  lies  savants  soutiennent  que  le  xix'  siècle 
s'achève  h  la  lin  île  celle  année  IK'.HI.  Or  clinque  siècle  n'est 
aiilrc  chose  qu'un  paquet  de  cent  ans,  empilés  les  uns  sur  les 
aulrcs,  roiiinie  leii  francs  i|e  mon  dernier  paquet.  Il  s'ensuit 
4|iH",  de  l'avis  de  plusieurs  savants  rux-niéiiies,  mon  l'.t*  pa- 
quet ne  doit  avoir  que  'V>  franc-..  - 

Oux  qui  as-i^Mient,  coninie  ■■oiniiieiiccmcnl  au  xx'  siècle, 
le  I"  janvier  l'.>i)(t.  devraient,  nie  pnrail-il.  accepter  ce  raison- 
nement et  en  subir  briiveiiient  les  conséquences  dans  les 
payements  qui  leur  seraient  du». 
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puissants  inttSri^U  politiques,  ont  été.  tour  à  tour  ou 
conjointement,  invoqués  cl  mis  en  jeu  pour  emp>^chcrle 
monde  orlhodoxi-  d'accepter  la  réforme  occidentale  du 
calendrier.  Tout  l'iraiige  que  c«"la  puisse  paraître,  il  osl 
vrai  de  dire  que,  politiquement,  lo  calendrier  julien  u'a 
pas  été  le  dernier  facteur  de  la  puissance  de  la  Kussie, 
et  qu'il  a  joué,  religieusement,  un  rîAv  analogue  à  celui 
^daFilioquf.  11  s'en  est  suivi  que  le  monde  non  i  lirétien, 
l^^^^^ytpAS  de  distinction  entre  orthodoxes,  protcs- 
jd^^^^^^BHHies,  commence     '^i''  lasser  de  la  |b;<^no 
■T^l^Wm^^^i^^PtPr-        ■'.ri,  iTil.-iidiiers,  et,  sans 

il  i  (-nd  responsable  le 
I,,  lie  .'  .''«^émc  I  iji^  qu'à  nosmal- 

licureu  iotll. 

lout'  I  n  Lté  paiisants  int^'t^ts  poliil-juc*.  -  i  m'orne 
des  hostiUlé:^  religieuses,  n'eussent  pu  &eux  snils  main- 
tenir encore  debout  lo  calendrier  julun.  si  1^  intéressés 
à  le  faire  garder  et  coux  qui,  très  conscient  k  >.-'.  tnr<\l,  ont 
cru  devoir  en  prendre  la  défense  n'avaient  pu  invoquer 
quelque  argument  aussi  spécieux  que  peu  fondé,  ',et  de 
nature  à  en  imposer  à  eux-mêmes  d'abord,  ensuite  aux 
populations.  U'expliquer  l'opposition  à  la  réforme,  rien 
que  par  de  rent<^temcnt  ou  du  mauvais  vouloir,  ce  serait 
à  la  fois  injuste  et  puéril  ;  ti'lle,  du  moins,  est  la  con- 
clusion h  laquelle  je  s\iis  arrivé  après  une  <^-lude  assez 
prolongée,  et  que  je  crois  pouvoir  appeler  sérieuse,  des 
causes  de  l'étrange  spcctai'lo  auquel  nous  assistons. 

Ur,  dès  le  lendemain  même  de  la  réforme  grégorienne 
(1582),  deux  objections,  en  effet  aussi  spécieuses  que 
sans  fondement,  ont  été  formulées  contre  son  accepta- 
tion, deux  objections  qui  répondent  aux  deux  divers 
cAlés  de  la  question,  c'i  st-à-dirc  au  cùtc  scientifique  et 
au  côté  religieux.  L'une  a  trait  k  la  correction  astrono- 
mique de  la  longueur  do  l'année  julienne  ;  l'autre  con- 
cerne la  détermination  de  la  P.'iquc  et  des  ft^lcs  qui  en 
dépendent. 

Je  ne  veux  m'occuper  dans  cet  article  que  de  la  pre. 
mière  objection  :  quant  à  la  seconde  je  me  borne  à  re- 
marquer ici  que,  quand  même  elle  serait  sérieuse,  —  ce 
qui  n'est  nullement  le  cas,  —  le  remède  est  tout  trouvé 
Si  i'Kglise  orthodoxe  croit  quo  les  chrétiens  d'Occident 
ne  célèbrent  point  la  PAquo  à  l'époque  voulu«\  elle  n'a 
({u'à  la  célébrer,  ainsi  que  les  fétos  c|ui  en  dépcndont, 
quand,  d'après  elle,  on  devrait  la  célébn-r,  et  tout  est  dit. 
Les  canons  de  I'Kglise  orientale  étant  connus  aussi  en 
Occident,  le  si^ul  droit  que  nous  nous  réserverons  sera 
celui  de  constater  par  quel  tour  de  force  elle  arrivera  à 
s'y  conformer  on  les  onfroi^-nanl.  Si  tant  est  que,  d'ici  là, 
toute  la  chrétienté  n'ait  pas  modilié,  d'un  commun  accord, 
1rs  régl.  s  pascales  du  coneil<>  de  Nicée,  en  rattachant  la 
l'.iquo  à  un  dimanche  déterminé.  C'est  une  éventualité 
dont  on  s'i'>t  déjà  occupé,  soit  à  Itomc,  soit  à  Sainl-l'éten- 
bourg.  Ji-  reviens  à  mon  suji-l. 

Un  a  fait  valoir,  contre  la  correction  astronomique, 
qu'elle  n'était  pas  encore  parfait**;  que,  tout  en  rédui- 


sant l'erreur  du  calendrier  julien,  elle  le  laissait  encore 
subsister  en  partie.  On  concluait  de  là  que,  puisqu'on 
était  en  présence  il'une  réforme  incompif  to,  il  fallait 
attendre  que  la  science  trouvât  quelque  chose  de  mii^ux, 
pour  ne  pas  s'exposer  à  devoir  réformer  le  cairndrier  une 
autre  fois.  Kt  on  attendit,  on  effet,  trois  siècles  ;  la  science 
protestante  s'inclina  devant  l'œuvre  des  astronomes  con- 
voqués par  (Grégoire  XIII  ;  le  Japon  qui,  de  l'extrême 
Orient,  parait  mettre  son  ambition  à  devancer,  en  fait  de 
science,  tout  lo  monde  occidental,  ne  trouva  rien  de 
mieux  à  faire  que  do  remplacer,  en  1873,  lo  calendrier 
chinois  par  le  calendrier  grégorien  ;  d'illustres  astronomes 
de  tous  les  pays,  y  compris  des  orthodoxes,  demandent 
qu'on  en  finisse  de  courir  après  une  chimère;  aussi  a-t- 
on démontré  que,  quand  même  on  pourrait  améliorer  le 
calendrier  grégorien,  cette  amélioration  ne  pourrait  lui 
ôtre  appliquée  qu'en  un  avenir  lointain  ;  malgré  tout  cela, 
—  t'.  j'en  ai  des  preuves  sous  les  yeux,  —  on  continue, 
dans  le  monde  orthodoxe,  à  faire  valoir  la  même  argu- 
montation.  «  Puisqu'il  s'agit  de  changer,  dit-on,  nous 
voulons  quelque  chose  do  parfait,  et  non  point  un  calen- 
drier moins  erroné  mais  encore  erroné.  •  Et  on  pos- 
sède, paratt-il,  une  telle  conviction  de  bien  raisonner 
qu'en  une  brochure  russe,  ayant  plus  qu'un  caractère 
privé,  on  demande  —  soi-disant  au  nom  de  tous  1<>»  sa- 
vants russes  —  M  un  calendrier  nouveau  et  tout  à  fait 
indépendant  (soiercheniio  samostnyalelnyi)  »;  comme  s'il 
était  au  pouvoir  du  gouvernement  russe  de  changer  le 
système  solaire!  Fort  heureusement,  le  gouvernement  et 
les  savants  russes  sont  les  premiers  à  en  rire,  tout  an 
moins  pour  ce  qui  concerne  la  correction  astronomique 
de  la  longueur  de  l'année  julienne.  Mais  attendu  que  le 
calendrier  grégorien  offre,  en  piTet,  un  écart,  si  petit 
qu'il  soit,  avec  le  Soleil;  et  que  cet  écart  est  appelé, 
aussi  généralement  qu'improprement,  erreur;  et  que 
mémo  des  savants  en  renom  ont  parlé  de  la  possibilité 
d'améliorer  le  calendrier  grégorien  au  point  de  vue  as- 
tronomique, l'objoclion  dont  je  parle  a,  pour  les  popu- 
lations, toute  l'apparencf  d'une  objection  sérieuse. 
Il  vaut  donc  la  peine  de  s'y  arrêter. 

I 

Nul  n'ignore  à  quoi  est  due  la  différence,  aujourd'hui 
do  douze  jours  et  qui,  au  lendemain  du  28  février  (v.  sL) 
I90<),  monterait  à  treiie,  entre  le»  dates  du  calendrier 
julion,  appelé  aussi  u  vieux  style  »,  ut  celles  du  calen- 
drier occidental  dit  grégorien  ou  «  nouveau  style  ». 

Lorsque  Jules  César  réforma,  en  l'année  i5  avant  Jésus- 
r.hrist.  le  calendrier  aini's  en  usage  dans  l'cmpiro  romain, 
la  durée  moyenne  de  l'année  tropiquo  fut  évaluée,  par 
l'astronome  alexandrin  Sosiij;ène,  égale  à  3fi.'i  jours  et  six 
heures.  Que  telle  ne  fût  point  la  durée  exacte,  ni  même 
la  vraie  durée  moyenne  de  l'année  tropique,  mesurée  par 
lo  temps  qui  s'écoule  entre  deux  passages  consécutifs  du 
Soleil  au  point  vcrnal  de  l'éi  liptique,  les  savants  d'Alexan- 
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(Irie  ne  l'ignoraient  point;  mais  la  fraction  parut  si  mi- 
nimo  et,  de  la  déli-rminor  avec  précision,  uno  tâche  de- 
mandant tant  d'années  d'observation»,  i|uc  SosijU'i'ne 
laissa  à  la  postérité  le  soin  d'aviser  ù  ce  qu'il  y  aurait  à 
faire  lorsque,  après  plusieurs  centaines  d'années,  l'erreur 
serait  devenue  assez  sensible  pour  demander  une  cor- 
rection et  suggéra  l'intercalation  d'un  bissextile  tous  les 
quatre  uiià,  sans  exception.  Partant,  voici  ce  qui  arriva. 

La  durée  moyenne  de  l'année  tropiiiuc  est  évaluée  au- 
jourd'hui, à  une  petite  fraction  do  minut«  près,  à 
3«j:ij,;t''i8";ii*,9:t  (l  i,  comme  on  peut  b-  voir  dans  le  Curt 
de  Cosmoifrafie  de  M.  Culiauu,  recteur  actuel  de  l'IInivcr- 
sité  do  lassi  (p.  I92i.  Si,  pour  plus  de  clarté,  on  néglige, 
pour  te  moment,  les  fractions  de  minute  et  l'on  suppose 
que  la  durée  moyenne  de  l'année,  calculée  d'une  manière 
assez  exacte,  soit  de  36S',5'>,49*',  on  comprend  aussitôt  que 
l'année  julienne,  évaluée  par  Sosigène  à  365>,6'',  dépasse 
de  onze  minutes  l'année  tropique.  Cela'  veut  dire  que 
chaque  année  julienne  commence  —  &  une  fraction  de 
quelques  secondes  près  —  onze  minutes  plus  tard  qu'elle 
ne  le  devrait  ;  ce  ({ui  fait  en  4  ans  44  minutes  ;  en  40  ans, 
440  minutes  ;  en  400  ans,  4  400  minutes,  c'est-à-dire  trois 
jours,  une  heure  et  vingt  minutes  plus  tard  qu'elle  ne  le 
devrait;  le  jour  étant  composé  do  I4't0  minutes. 

D'autre  part,  l'équinoxede  printemps,  phénomène  cé- 
leste qui  est  indépendant  &  la  fois  de  nos  erreurs  et  de 
noK  calculs,  doit  forcément  se  rapprocher  chaque  année 
de  onze  minutes  —  à  une  fraction  de  quelques  srcondes 
près  —  du  commencement  de  l'année  julienne;  d'où  il 
suit  que,  quatre  cents  ans  après  la  réforme  de  Jules  Cé- 
Mr,  il  s'était  déjà  rapprorhé  de  plus  de  trois  jours  du 
I"'  janvier.  Or  quatre  cents  ans  environ  après  ladite  ré- 
forme eut  lieu  le  Concile  de  Nicée,  et  ce  fut  à  l'occasion 
du  décret  du  Concile  conrornunt  la  PAquo,  que  les  astro- 
nomes d'Alex;indrie  chargés,  par  le  Concile  lui-môme, 
de  fournir  les  données  scienliliqucs  pour  l'exacte  déter- 
mination de  la  grande  solennité,  replacèrent,  pour  ainsi 
ilirv,  l'équinoxe  à  la  date  où  il  devait  se  trouver.  Du  temps 
de  Jules  César  on  avait  cru  pouvoir  fixer  cette  <lato  au 
25  mars  et,  jusqu'au  Concile  de  Nicée,  le  i!5  mars  conti- 
naa,  on  effet,  i  être  envisagé  comme  la  date  légale,  si  on 
me  permet  celte  expression,  de  l'équinoxe  vernal  (8).  En 
323,  on  crut  constater  ipi'il  arrivait  ordinairement  le 
?l  mars  (3),  et  c'est  le  '21  mars  qui  devint,  en  ce  qui  con- 
cerne la  détermination  de  la  pleine  lune  pascale,  la  date 
légale  de  l'équinoxe,  acceptée  ensuite  par  toute  la  l'hré- 
tiunté. 

1)  Le  Verrirr  m  IR.'.S  a  Iroiive  .1CiJ:."l8'"Hi-i>ri.  soit 
M"i'.2J22l*.    K.ivi'.  r.<ui*  '<«>•<"(>,  (.  Il,  p  ifi.) 

li  Plîni-.  //iW.'/i-i/..  t.  .Wlll.  t.l. 

^3.  J'hi  dit  iirilinnifrmenl .  p.irri-  que  —  n  rniisc  ilu  bis- 
Mxtile  —  l'cipiinoxc  nscltlc  tM-i-c-c/iiri'iiii'iil  entn-  deux  d«l<"«. 
J'ai  dit  :  on  crui  coiisfuler.  piiri'f  ipic,  il'iipri's  le»  ('i)n>lala- 
lion»  de  M.  Kr>rsler.  direi'lmir  de  rolisprvaloire  de  ll(>rlin, 
l'^'quinoxe  vrmal  aurait  ou  lini.  i-n  l'jin  .t'il.  h  (  heurt"*  de 
l'npr^s-midi  du  2«»  mar».  tt-mps  de  Jf  rusnlcm,  par  i-onseqncnt 
le  30  mars  dans  tuul  le  monde  connu  d'alors. 


Je  dois  ici,  avant  de  procéder,  prouver  une  assertion 
d'une  grande  portéf  jiratique  dans  toute  la  question  ;  h 
savoir  que  le  Concile  de  Nicée  a  chargé  les  astronomes 
d'Alexandrie  ilo  fournil  les  données  scientifiques  pour 
l'exacte  détermination  aniiuelle  do  la  Pâquc. 

C'est  ce  qui  résulte'de' plusieurs  documents  de  l'anti- 
quité chrétienne;  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  aux  célèbres 
Ltltre»pascales  («ofTiTTixit),  dont  plusieurs  sont  parvenons 
jusi|u'à  nous.  Saint  Cyrille  d' .Alexandrie  et  saint  L«oo 
le  (irand,  pour  ne  citer  que  ces  deux  Pères,  le  disent  i  \. 
prcssément.  Ji.'  me  bornerai  à  rapporter  leurs  parolo»: 
elles  ont  une  importance  d'autant  plus  grande  qu'eUlH 
nous  montrent  rrJricnt  et  rOc«:4den^.s>'aciordai^l4>  «ié«».^ 
rer  que  le  Concile  de  >'ic««*  aTait  tavoqué  la  science,  potir 
faire  cesser  les  discordes  eatre  im  chrétiens.  <  * 

Voici,  d'abord,  ce  que  dit  saial  Cyrille  d  Alexuudrie 
I   dan»  ton  «  Prologue  pfMcal  »  écrit  en  437  : 
I      «  La célébration  d*la  PAque  donnant  lieu,  partout,  à 
•pliu^cur»  discuuion«,  les  saints  pères  du  monde  entier 
se  réunir(>n(  en  Concile,  et  il  fut  décrété  que,  puisque 
l'EgUïO  d'.\lexandriv  était  connu>>  comme  possédant,  à 
I    la  perfection,  cette  science,  elle  signifierait,  chaque  année, 
à  l'Kglise  romaine  à  quelle  date  des  Calendes,  ou  des 
Ides,  et  de  la  Lune  il  fallait  célébrer  la  Pdque,  alin  que, 
par  renlrcmiso  do  l'autorité  apostolique,  toute  l'Egliso 
pût  connaître,  sans  ultérieure  discussion,  le  jour  intimé 
au  monde  entier  pour  la  célébration  do  la  Pdque  (l  'i.  » 

Écoutons,  maintenant,  le  pape  suint  Léon  : 

<•  [lien  <|ue  la  félo  de  PA({ues  —  dit-il  dans  une  lettre  à 
l'empereur  Marcien  —  doive  toujours  être  célébrée  dans 
le  premier  mois  ,2|,  toutefois  le  cours  de  la  Lune  est, 
par  sa  nature,  si  changeant,  qu'on  se  trouve  bien  dos 
fois  on  présence  d'une  double  date,  au  sujet  du  plus 
saint  de  tous  les  jours;  d'où  il  arrive  bien  des  fois  ce 
qui  n'est  pas  permis,  c'esl-ù-dirc  que  la  Pàque  n'est  pas 
célébrée  lo  même  jour  par  toute  l'Kglise  qui,  pourtant, 
ne  doit  former  qu'une  seule  chose.  C'est  pourquoi  les 
saillis  Pères  ide  Nicée),  voulant  enlever  toute  occasion  à 
une  semblable  erreur,  s'en  remirent  entièrement  à 
l'évêque  d'Alexandrie,  —  attendu  que,  dès  l'antiquité,  la 
science  de  ces  calculs  paraissait  s'être  transmise  chez  les 
Kgypticns,  —  et  i  li.irgércnt  lo  même  évéque  de  signifier, 
chaque  année,  le  jour  de  la  PÂquo  au  siège  apostolique 


(|)«  Quum  his  ijtitnr  atqur  liiiju«niiMli  (lis<fn«ionil>us.  por 
univer*nni  inuniluni  piftchnlis  recula  perlurbaretur.  sani-lo- 
nim  liiliii"'  ">rbi«  >iynoili  i-on^en'inne  il<>iTClurii  e*i  ni,  tpji»- 
niiiiii  npiiil  .\li  \iiniiri;un  tnlis  rssel  repertii  Eci-lc«i«  quii-  hujil» 
•ii'ienli.e  peTfi'c  lioiie  «•{.•irtrn'I.  ipii>ln  Kairn<)iiniiii  vel  Iduiiiii.  pI 
quota  liliiii  l'ii<'rlia  rile  iletM>iil  reli'hrnri.  ;«•»•  .«<»;/«/<"<  niin«t, 
Itoiimti.r  l'.rrU".i;i'  inliiiiiirel  ;  undo  a|>i>*l<'h<-«  iiiictiirilalc  uiii- 
vcr».-ili>  F.i  i  l<-»ia  per  loditn  itrberu  dellnilnin  p  i>i'h/i'  diein, 
sine  ulla  ili«Tptati<inc  n^'Hu-crret  ».  i\<iir  l'ori){iiiMl  •.'rre  :  i-d. 
Mitjne.  il-'.uri-e*  tie  S.  t'iiiillf  il' AU-rninli  i>-,  t.  X.'i'p  HT  sive 
(Vh/<«;w<.  p.  'M  \  '. 

"i  II  ••  M(jil  H'i  du  wiisis  noinrum  OU  de«  pr<"niie<'s.  pen- 
diuil  lequel  devait  avoir  lieu  la  l'iique  de-»  ■•.riti-liles.  ,V.  K«'»de 
.Ml,!  cl  suiv.;Lévitii|Ut'  X\lll,:>el  «uiv.  ;  DoutiTtinonie  XVI,  l  u 
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afin  quo  celttl-cl  en  donnât  eommuoicniion,  par  écrit, 

aux  Eglises  les  plus  éloi(;oées  (i).  » 

Les  pères  du  Concile  de  Nicée  ont  donc  voulu  qu'en 
ce  qui  concerne  lo  côté  astronomique  du  calendrier,  la 
premUre  place  tùi  donnée  à  la  icience.  II  y  avait  là  une 

question  où  élait  engagé,  iÏHTi<^  tino  c<'rlaino  mesure, 
l'houneur  lui-%6me,de  l'Eglise  vis-à-vis  de  la  Synagogue. 
«  11  est  re^ttable  —  ainsi  «'était  exprimé  l'empereur 
.    Conslanliu  dans  sa  leltre  aux  «^y^ques  qui  n'uvaioiit  pu 
■  iwstst<  r  au  Concile  de  Nioi^p  —  il  est  regrellable  d'on- 
^    (^Dtirc      Juifs  se  vanter  que,  sans  eux,  les  chrétiens  ne 
*4^kiti'.ti>'n(  [;tH<:'Livr  tenr  PAque  {%).  •  Et  saint  L.éoD,  écho 
y^n^^t:  rie  l  sur  celle  queslion,  tpnnit  tcUc- 

'o^^^^»  >rc  qk«^  V'  c^di'cjil' Il T  ecclésiastique  fiU  d'accord 
ar^ft  ii'<i-'<iu«i.t,  <[u'hr,  lio-iH-  ^létant  élevé  stiT  l'exac- 
titude de  .  <  rla  n-  cak.ul»  uim);- ornant  i  ■  IMijue,  il  en 
écrivit  &  remper9l^^njttÉiM||^i^r  .'i  Un  "  ■lier  le  cas 
parlei  meilleure savao^i^miP-v'iii  r^-.  ^  i.^u  besoin, 
d'autres  nations  ;  .K;iui>('i  it',  '    ii*  (3).  El  il 

s'agissait  des  calcul»  des  Alexandi m  r  i 

Eu  présence  «l'un  .tel  hommage  rcu<tu  a  la  bcience,  il 
estpreaqoe  euperQu  de  remarquer  qu'en  demandant  aux 
astronomes  J'Aîr'\,ini1rir'  Ac  concourir,  par  des  donm'^es 
tirées  de  la  scir-ncc,  à  l'exacte  détcrmlnaUon  a»nueUe  de 
la  plçinc^l.uno  pascale,  dont  le  point  de  départ  att 
réquinoxe,  le  concile  de  Ntcéc  s'en  était  remis,  d'apyka 
la  pensée  dp  •iulnt  Cyrille  et  de  suint  Léon,  à  la  môme 
science,'pour  que  le  calendrier  ecclésiastique  se  main- 
tint toujours  d'accord  avec  le  firmament;  en  d'autres 

î^'irmos  afin  qu'on  m'  inamiu.'it  pas  il.^  tenir  l'otiijite,  à 

l'avenir,  du  déplacement  graduel  de  r«Squinoxe  vers  le 
commencement  de  l'année  civile,  &  cause  de  l'erreur  de 
11  minute»  environ,  accordée,  en  plus  à  o  tie  année. 

Malhnur^uspment  —  pour  reprendre  le  fil  Je  la  narra- 
tion, interrompue  par  celle  utile  digression.  —  malbeu- 
reusement  ni  les  pères  de  Nicée,  ni  Cyrille  d'Alexandrie, 
ni  l^on  lo  (irand  ir(^taient  point  des  propliètes;  la  crois- 
sante invasion  des  barbares,  puis  les  sanglantes  con- 
quêtes de  llslamisme  firent  penser  à  tout  autre  chose 
qu'A  l'aïUonomie,  et  le  prjiv  « ivm,  poslM  philesophari. 


(1)  •  Hesclmle  festum  qmmiisin  primo  «emper  ni«i«e«e- 
lelmadnffl  ait,  Ita  tamen  e»t  lunaris  carsus  conditione  mu* 
tabie.  el  plemmqoe  sacimti«'-iiii-)-  iliei  anil>i|nM  erenrnit 
eieeUo,  et  ex  hoc  flat,  pteromiiiD- ,  iiuixl  non  lîcet.  ot  non 
simai  olUli*  Ecclesia,  quod  nonoiii  anum  «■ig.c  «|>iiiirr. 
observât  Studneninl  Haque  sancU  paires  orrnsjimein  hiiju^ 
crroris  niiffire,  oiunerii  linn»'  curam  Alexandrins  f^in^ropn 
delegonte-i  :i|uuuiaiii  afinJ  .t^^'vpti'is  hujuii  siip[>iitnlîuiii^ 
antiquitiiii  tr.idil.i  e-*o  viilrlintiir  peiiliii  :  per  ipieiii  r/iu,l- 
«Kinri  die»  pnedK  l.e  Mileiiinilutis  Sedi  apo.slolii.e  jndieare- 
tur,  riijiis  srri[>li<  ad  lonpiiiquinrcs  Krr  lrMa-,  jiidiriijiii  ^'i'- 
neriile  piivurrerel.  »  1AV/4  Leunui  Maym  Opvtn  ,  ed.  Migue 
t.  I.  Kp.  121,  p.  llKSft).  La  lettre  de  saint  Léon  porte  la  date 
du  T'  juin,  l 

<2  l.a  lellre  de  *'.on>tautin  aux  é\éi|ues  <|iii  n'avaient  pu 
ttj-i-iier  uti  ron.  ile  de  Nii;ée  e»l  rapportée  I»  txtennù  par  Eu- 
fkhe  de  (N-^aree  daii^  >a  Vie  de  Cmtatmtim  (L  |||,  9. 18). 
Ep.  Ui.  p.  iU3ti. 


loi  de  rer  qui  aImpoBe  aussi  A  ll^lse,  relégua  à  l'ar- 
rière-plan  le  pri'ocetipation  de  la  date  exacte  ili  réqui- 
noxe. Ce  ne  fut  que  lorsque  l'erreur  deviut  trop  sensible 
qu'on  commença  A  s'en  préoccuper.  Le  célèbre  ttancia' 
cain  nnpiais  Kogor  liacqu,  vrai  prodige  d'érudition  el 
d'intuition  scientinque.  surnommé  à  bon  droit  ikKier 
admirabilis,  en  lit  l'objet  d'un  mémoire  spécial  adressé 
au  pape  Clément  IV,  qu'on  ne  peut  lire  anjnurdltui 
sans  /'nnnemcnt.  Il  mourut  t;n  120i  Le  «i*i-lp  suivant, 
la  réformo  du  calendrier  formait  également  l'objet  d'une 
thèse  soutenue,  en  1324,  en  présence  de  l'empereur  An« 
dronic  II,  par  l'historien  grec  Nicéphore  Grégoras,  qui 
en  parle  loul  au  Ion»  au  chapitre  xiii  de  son  Ithloire 
byzantine.  La  question  (ut  aussi  traitée  au  concile  de 
Constance  (i41è).  et  plus  tard  A  celui  de  Bile  (UW). 
I'lu=^i''ur-  papes,  nolanitnont  Léon  X,  prirent  la  >'hn-e  à 
c<pur  ;  le  concile  de  Trente  prescrivit  la  réforme,  mais  ce 
ne  fut  qu'en  ir.K-2  qu'elle  put  être  enfin  réalisée  sous  le 
ponliOcaldu  liolonais  Grégoire  Mil  iLgo  RuoDCompagtii). 

Or,  de  ;(,?",  d.ilo!  du  concile  de  .Nicée,  à  i;i82.  il  va 
I2j7  ans.  l'cndant  tout  ce  temps,  l'équinoxe  veriial  et, 
avec  lui,  le  sobtke  d'élé,  l'éqninoxe  d'automne  et  le  sol- 
stice d'hiver,  n'avaient  fait  <îii  ^  Jéi»laccr,  —  II  mi- 
nutes environ  chaque  année,  vers  le  commencement 
de  l'année  civile,  si  bien  que,  d'après  oonstatatiea,  toutes 
les  saisons  étaient,  en  IBBS,  revenues,  à  une  petite  frac- 
tion près,  dix  jours  en  arrière,  et  rér|iiinoxc  vemal 
qui,  en  325,  aurait  été  observé  comme  arrivant  ordinaire- 
ment le  21  mars  (1),  avait  lieu  maintenant  le  11  du  même 
mni^.  On  conçoit  aussitôt  ce  qui  derait  arriver  de  la 
Pàque.  Le  point  de  départ  pour  la  fixation  de  la  Lune 
pascale  n'étant  plus  le  véritable  éqninoxe  vemal,  mais 
un  autre  é({ulnoxe  vernal  de  convention,  supposé  arriver 
le  2)  mars  du  calendrier  civil,  il  s'(  nstiivait  iiu  '  toutes 
les  pleines  lunes  qui  avaient  lieu  eutre  lu  véritable  équi- 
noxe  (alors  au  il  mars)  et  l'équinoie  de  convention  (au 
21  mar^)  n'étaient  pa*;  ron'^iili^rt^eR  rnnime  |ia>ralrs.  Par 
contre,  on  considérait  comme  pascales  les  pleines  lunes 
—  nullement  pascales  —  qui  arrivaient  dans  la  dixaine 
après  le  dernier  terme  pascal  qui  est  le  .15°"  jour  après 
réquinoxe,  c'cst^A-dire  dn  15  avril  au  2S  avril  do  calen- 
drier %n  usage. 

Le  remède  A  ce  désordre  était  tout  Indiqué  par  ee 
qu'avait  fait  le  coneiir  île  Ni.-/.'  m  :!•*"  :  v'en  rrrri'  tlre  a  i\ 
astronomes  pour  l'exacte  détermination  du  jour  de  l'équi- 
^   noxe.  Ifais  cela  ne  regardait  que  le  présent;  une  leçon 
'    pour  l'avenir  était  à  tirer  du  désor^t.  lui-m^nie.  r^  tlo 
tiiAme  science  qu'on  invoquait  pour  remettre  l'équinoxe 
au  jour  où  il  avait  réellement  lieu,  ne  pouvait-cUc  pas 
^tre  aussi  invoquée  pour  obtenir  que  l'éqninoxe  se  main- 
litit  toujours  A  h  m'nie  place  (I.in?  le  l'nlendrier,  moyen- 
I    nunt  une  moditicalion  queicuuque  de  la  règle  d'iotercala- 

(1)  J'ai  remarqué  plus  baut  qu'en  32(  l'é<]uiaoae  Vftaal 
arriva  le  iO  mars.  C'est  ce  qui  eut  lieu  aasti,  poor  le  n»aée 
connu  d'olom,  enilâS. 
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Lion,  jusqu'alors  snme  el  trouvée  erronée^d'un  bissextile 
lom  Im  qoirtn  «m,  mm  exeaptlMi  f 

Voil^  dntiblf»  problème  qup  r.rf^çrîirf»  XIII  propusii  à 
la  science  de  ioa  temps,  el  à  ce  double  problème  se  rap- 
portent Im  pasMges  suWants  d'un  des  plut  ilhnlm  ««- 
vants  protestants  qui,  au  siècle  dernier,  ae  soient  occupés 
de  la  question,  Pierre  llorrebow,  professeur  d'astroDO- 
mieà  Copenhague. 

«  Nous  exeusons  i  Iran  droit,  dit  Hornbow,  les  pères 
du  moyen  Ag^>  'pour  dp  pas  avoir  corrigi^  plu"î  kU  le  ca- 
lendrier) mais,  avec  beaucoup  plus  do  raison,  nous 
louons  Grégoire  Xlll.  Oe  pape,  frappé  d'âne  si  grande 
énormité  (le  déplacement  de  dix  jours  do  toutes  les  sai- 
sons! devenue  patente  à  tous  les  regards,  décréta  qu'on 
y  apportât  remède;  qu'on  corrigent  el  fit  disparaître 
l'erreur  accantnlée  en  an  si  long  espace  de  temps,  et 
qu'on  rffTiîi  louto-^  i'hni<»s  en  le  niâmo  état  qu'au  lende- 
main du  Concile  de  .Nicée  (|;.  » 

Voici,  maintenant,  en  quels  termes  le  même  savant 
juge  lecdlé  astronomique  de  la  rérortne. 

••  Telle  fui,  —  continuf-t-il  —  la  pensée,  telle  tut 
rintenlion  du  pupe  Grégoire  XIII,  et  nous  n'aurions  pas 
à  nous  en  occuper,  si  le  résultat  avait  réponduà  une  in- 
tention aussi  liiinnc.  Ce  pape  lit  tout  ce  qui  était  '*n  ?nn 
pouvoir,  en  convotiu%at,  i  grands  (rain,,  les  mathémati- 
ciens qu'il  espérait  aptes  i  la  réaliser;  mais  e'est  le  sort 
des  mathématiciens  de  trouver  la  vérité  non  pas  <|uaiHl 
les  Princes  l'ordonnent,  maisquand  ils  peuvent  la  trouver. 
Il  fallait,  aux  savants  convoqués  par  le  pape,  beaucoup 
lire,  longuement  réilécUr,  un  travail  persévérant  et  des 
e?-=^i^  r''it<*ré«.  f>r,  comme  tout  rr  l;i  ne  pouvait  «e  fair-i 
en  peu  de  temps,  il  est  arrivé  que  des  hommes  fort  sa- 
vants ont  Iréiracbé  en  quelque  chose.  Et  c'est  ce  que 
nous  leur  pardonnons  sans  difficulté,  en  deniamlint 
cette  indulgence  pour  nous-mêmes,  s'il  nous  arrivait  de 
faiblir  quelquefois  on  roule  (2). 

Partant  on  reconnaît,  dans  ce  passage,  que  la  réforme 

«  KxciifjiiuuN  ei|uiilein  prono  juin  l'ntrt-^  iiicilii  ii'vi, 
s. -il    diiiUm    iiiij.ici    I:aii|;.iiiii-  i.|-i-Korium  Xlll. 

tamleni  rt.n  ui«  xvi.  aiiiinaHvfrMi  tmitit  LOuriiiilate.  jam  in 
iiiiiuiuiii  s:i|iicntiini  oriil.is  iiii  iirrenle.  «Iccn-vit  riillHpSKiii 
iiii  (hiiilmii  r<  <lit«i<Tf  f!  ■•i>iilr.n  .  t  im  l<in«'.  tenipormn 
silii,  ilii-v.i-  rii',.  ;hlari'  cC  ah^lrr^;' i .  ■  .if,ni,i.|ii.  m  .  iiiii.irn.. 
i|U('iii  proMiiiti  a  Ooii'  ilio  .Nir/i'no  'rliliiiiit^rnl,  -Induit  rclii- 
ccrc.  "  Hiiirrltiiir  l'elrus  .  i'i,n*itiiiiii  itr  ii'H  "  uifllioilo  pii- 
tehali  ail  f>erfi  cluin  xlitlum  >'riliin-iitl(t.  ae  deîmtpt  omnibus 
ChrUliants  r.minieifl'uitlu.  -:  '  il.  Iliivime,  t14e-<l  (ouvrage  ét- 
ÛU-  au  roi  Chn'lic  .    '  ,  p.  >>'K  C.XCll 

a,  -  lliiH-  fiiil  iiR-nscl  inliMido  l'.ipa- (W-tf-oni  XIII.  el  rei  i--<  l 
sine  dubio  nubis  olia,  *i  uplimu  prop«sU'i  iTspiin(li<><-t  e\<-n 
tus.  Fccit  «p»e  quod  in  se  fuit,  convocando  mapnis  suniplilMi- 
Mattienuiticoa  qiw*  li>ii<'  «péri  idoneo-^  forv  spi'nih.-il,  sed  ca 
extitlt  Uattaematiconiiji  sors  ut  vorum  inveuiDn)  ntm  quaodo 
Principes  jubent sed  quando  pn><<iunt.  Kequireli.itur  nimirum, 
in  Collcgio  latoruiu  Matheinalicorum.  multa  lei^tio  et  longn 
nuMath,  ac  deineepa  pertinacla  labpris.  et  Herala  tenta' 
mina,  fin»  eum  c*t«  aitolvi  non  pouent  in  nannullis  iapsi 
aunt  viridoctisainii  :  quos  bominibus  lapsus  facile  condana- 
mus,  nobia  eamdem  veniam  pacti.  si  quidem  twc  ni»bia  fkrinis 
nblqoe  pasaibus  progredi  conlingat.  '  icf.,  th.,  p.  4tD,  l  CXCIl. 


grégorienne  n'a  été  ni  conçue  ni  faite  à  la  légère, 
mais  qu'elle  est  le  fruit  dn  concours  des  savants  de 
l'époque  qui  on!  p:iru  fe  plus  aptes  à  la  r«'ali<i  r,  On 
reconnaît  aussi  que  les  savants  de  l'époque,  à  moins  de 
différer  la  réforme  Indéfiniment,  ne  pouvaient  faire 
mieux.  Je  dis  «  indéfiniment  »;  ce  qui  es^t  bien  irulîipn' 
par  la  loiiga  mfdiîatio  et  les  ittnrata  lenlamina,  évidem- 
mont  sur  la  longueur  de  l'année  tropique.  Enfin,  on  rend 
tout  rbommag^e  qui  lui  est  dû  k  la  maolfere  dont  Gré- 
goire Xlll  "^'.Hait  pris,  en  convoquant,  sans  regarder  aux 
frais,  un  vrai  congrès  international  des  plus  illustres 
astronomes  de  son  temps. 

Malgré  cela,  l'impression  que  laisse  ce  passage  est 
que,  si  l'on  eût  eu  plus  de  patience,  on  eût  abouti  à 
quelque  chose  de  mieux,  et  c'est  ce  qu'il  importe  d'^xa* 
miner.  Afin  de  procéder  avec  plus  de  clarté,  je  vai^ 
d'aborti  prériser  sur  quol  pourrait,  ou  plutôt  devrait, 
porter  ce  mieux. 

J'ai  dit  plus  haut  que  te  problèmo  proposé  par  Gré- 
goire XHl  à  la  science  de  son  temps  était  double  :  corri- 
ger le  calendrier  en  restituant  l'équino&e  vernal  et  les 
j^utres  sai-iotts  à  la  pla«e  d'où  eUes  s'étalent  écartées 
depuis  le  concile  de  Nicée,  et  assurer  leur  stabilité  i 
l'uviiir.  N'iiis  nllnnpi  pnr  cfin<:oquent  «'xaniincr  si,  â  la 
lin  du  \\x'  siècle,  on  pourrait  faire  quelque  chose  qui 
fût  vraiment  mieux  de  ce  qui  a  été  fait  en  1981,  concer- 
nant la  restitution  et  le  malntloD.  à  leurplsee,  des  sai- 
son» dans  le  calendrier. 

Csa.  TOXDIM  us  QUAavKGHl. 

[A  suivre.) 


CAUSERII  BIBUOGBAPHIQUl! 

Manuel  pr^tlqur  d'hynii^ne,  ii  l'usage  de«  nu'ih-rinri  et 
des  étudiants,  par  <',i  ih.u  i>.  Deuxième  éditinn.  revue  et 
augmentée.  —  t^n  vol.  in-8«,  d«  l«s  pages,  avec  1V4  figures  ; 
Paris,  Stnnhcïi.  1899. 

L'ouvra^  de  H.  Gttiraud  est  i  signaler  et  à  recommau' 

dcr  pour  ^on  caractère  absolument  iinxl'  rnf.  Le  Irrteur 
y  trouvera  exposées  toutes  les  questions  nouvelles  que 
les  progrès  de  la  «clenee,  et  aussi  ceux  de  la  civilisation, 

ont  t<nil  rt'i-fmuii'iit  inlrcHÎuitos  il ;ins  l'art  de  SaUVegor* 
der  les  sanléï  et  les  vies  humaines. 

Science  d'application,  l'hygitee  a  largement  bénéficié 
des  profjrès  des  diverses  sciences  auxquelles  elle  em- 
prunte ses  données  el  ses  méthodes.  La  technique,  l'ou- 
tillage sanilairos  se  sont  perfectionnés.  Certaines  solu- 
tions qui  ''■fîlirnt  encore  à  l'étude  il  y  a  peu  de  temps, 
sont  entrées  deliiiitivement  dans  la  pratique  et  ont  fait 
leurs  preuves.  D'autre-*  au  contraire  ont  un  peu  déçu  les 
espérances  qu'on  uN.iit  fondées  sur  elles.  Lcs  procédés, 
les  agents  auxquels  a  recours  le  génie  sanitaire  ont  été 
étudiés  plus  à  fond,  et  l'on  |>('ui  mieux  se  rendre  compte 
de  leurs  avantages  et  de  leurs  inconvénients.  Par  suite 
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d«  la  InDtrormatioD  da  certaines  Indtistriet,  celle  de 

l'éclairage  par  oxr'iiipli!,  de  nouvelles  sulistrim-cs,  de  nou- 
TMnt  appareiiâ  sont  culré:»  dans  l'usage  courant,  et  l'hy- 
giène a  été  appelée  à  donner  son  avis  sur  ces  nooTeaax 

Tcnu?. 

La  subiitilulion  de  la  graude  induslrie  à  la  petite,  et  la 
crise  sociale  qui  en  est  la  conséquence,  l'extension  qnc 

prend  >  li'-/  tniilcs  \of.  mtioiis  la  polilifiue  coloniale  et  la 
priso  du  posbessioD  par  les  l-Iuropèens  de$  régions  tro- 
picales encore  inoccupées,  l'éducation  physique  et  intcl- 
!pcliipl!f>  jpunr»  pi'nérations,  sont  auUnt  de  ques- 
tions qui  soulèvent  de  gruTC!>  et  dillicilcs  problèiitos  se 
rattachant  intlnionient&  lliygitoe,  et  celle-ci  a  le  devoir 
de  se  préoccu[ior  des  lentativos  et  dss  efforts  faits  do 
tous  côtés  pour  les  résoudre. 

L'hygiène  r-nfîn,  qui  doit  à  la  bactériologie  ses  plus 
précieuses  données,  ne  pouvait  manquer  de  subir  le 
eoatre-coup  des  progn-<«,  des  évolutions  de  cette  science 
née  d'hier  <-l  di'jà  si  Téconde,  cl  aussi  des  tâtonnements 
inévitables  par  lesquels  «lie  passe.  Les  recherches  micro- 
biologi'iues  qui  absorbent  aujourd'hui  l'activité  de  tant 
d'ardciiU  travailleurs  ne  cesscnl  d'apjiortor  dv  ndiivi^iux 
faits,  de  nouveaux  matériaux  qui  obligent  à  moJiliur 
bien  des  théories  de  la  première  heure,  A  al>andonncr 
Li'  ii  "les  conelusions  trop  hAlivc'^. 

Sans  contester,  pour  no  citer  que  cet  exemple,  l'ulilité, 
l'intérêt  dos  analyses  chimiques  et  bactériologique  de 
l'air,  d<-<  ciux,  on  n'alli  ibue  (ilus  au  nombre  des  germes, 
aujourd'hui  que  l'on  eonnall  les  oombreu.seâ  et  mul- 
tiples influences  qui  font  varier  la  richesse  microbienne, 
la  signiRcalion  qu'on  av^iil  cru  un  moment  pouvoir  lui 
donner,  et  on  a  l'énoncé  à  «lirssor  sur  et-Ue  buse  fragile 
une  i^ehellc  do  la  pureté  d'un  milieu. 

Si  l'on  est  plus  convoincu  que  jamais  qu'un  local  est 
d'autant  plus  sain  que  l'air  qu'on  y  respire  est  plus  pur, 
ressemble  davantage  ù  l'air  du  dehors,  les  recherches 
entreprises  sur  ce  sujet  font  envisager  d'une  façon  un  peu 
différente  les  facteurs  de  nocuité  de  l'air  confiné.  On  est 
surlout  beaucoup  reveau  des  appareils  coûteux  et  com- 
pliqués de  ventilation,  grAce  auxquels  on  so  flattait 
d'assurer,  — à  grandsfrais.  —  dansleshabitatioascollec- 
tiTe8,dans  les  li'>pilaux  tHit.niiineiit,  un  alumiliinl  renou- 
TèllemeDt  d'air,  et  beaucoup  d'h)giéuislos  ne  sont  pas 
éloignés  de  penser  que  l'asepsie,  ou  en  termes  plus 
siiiiplv^.  une  propret''  Si  riipulty-i'  du  local,  la  substitu- 
tion du  balayage  humide  au  balayage  ù  sec  sont  peut- 
être  plus  efAcacM  pour  préreuir  les  dangers  d'infection 
provenant  du  local  que  les  systèmes  de  ventilation  les 
plus  perfectionnés. 

La  prophylaxie  des  maladies  infectieuses  est  naturelle- 
ment la  branche  qui  a  le  plus  largement  prollt.-  des 
éludes  et  des  découverte»  nouvelles.  Nou»  coinaiençuus  à 
Toir  assez  clair  dans  les  modes  si  variés,  si  divers,  de  la 
lraii-mi'--*ion  de*  f;errues  ififerli'  ux.  La  eonnais'.ance  plus 
approfiiudic  des  conditions  >jui  ra\ orisent  ou  empèclienl 
la  culture  et  la  multiplication  des  a^^ents  spécifiques 
dans  le  milieu  extérieur  dissipe  peu  à  peu  le  my.«tèits  de 
ce  que  l'ancienne  médecine  apjteluit  le  j/cniV, la  con^lilu- 
Uon  épicton"/»'  -s  et  jette  une  vi\e  lumière  sur  l'action  des 
eattsesMcondes,  des  agents  cosmiques,  météorologiques. 


sociauv,  un  moment  nléguées  au  rang  des  Inutiles  su- 

perstitions  par  l'exclusivisiiie  inlransiK*  anl  des  discipic» 
de  la  première  heure.  Ainsi  tend  à  se  combler  peu  à  peu 
le  fossé  qu'on  avait  cru  tout  d'abord  eitstar  ontre  les 
doiiniVs  traditionnelles  de  l'épldémiologie  et  loi  doctrines 

pasloricnnes. 

De  telles  recherches  ont  plus  qu'un  Intérêt  théorique, 

car  clli's  nous  fiinrnis'^''n(  A<-s  données  précises  dont  les 
applications  ont  une  immense  portée  an  point  de  vue  de 
l'immunisation  du  milieu  ambiant.  Elles  nous  donnent 
en  quflque  sorte  les  inovi  iis  dr  le  i  .  iidrc  réfraetaire,  ou 
du  moins  peu  propice  ù  la  propagation  de  l'agent  épiJé- 
miquc,  et  le»  admirables  résultats  obtenus  dans  tant  de 
localités,  dans  tant  do  villes,  par  la  pratique  de  l'assai- 
nissement sont  là  pour  témoigner  en  faveur  de  la  justesse 
des  principes  qui  guident  aujourd'hui  la  science.  D'autre 
part  le  mode  d'action  des  agents  dé-infcclanls,  la  limite 
do  leur  pouvoir  sont  mieux  connus,  et  si  les  récents  tra- 
vaux ont  enleM  quelques-unes  des  illusions  de  la  pre- 
mière heure,  si  l'on  a  eu  à  conïlaler  des  défaillances  ehos 
les  aintiseptiqucs  réputés  les  plus  puissants,  on  n'en  a 
pas  moins  pu  établir  sur  des  bases  solides  et  rationnelles 
les  règles  de  l'isolemeat,  de  la  désinfection,  de  l'assai- 
nis^ement,  perfectionner  !•  techniquo  et  apprendre  à 
[M.inier  avec  -ureli'  et  confiance  IflO  onies  dont  dispose 
la  propinlavie.  -Ainsi  se  justifie  de  plu  en  plus,  grâce 
aux  progrès  de  l'hygiène,  l'heureuse  dénominatios  appli- 
quée à  toute  une  crtl.'>:i>rie  <le  maladies,  qu'on  considère 
aujourd'hui  comme  des  laaiadios  évilables.  Kl  qui  peut 
dire  aussi  qoelifls  surprises  noua  réservant  te*  tnvuiz 
poursuivis  de  tant  de  côtés  sur  les  vaccins  ot  le»  sénuM 
préventifs  ! 

L'ouvrage  de  M.  Goiraud  donne  un  exposé  très  Adèle  et 

très  exact  des  connaissances  le  plus  récemment  acqui-e» 
sui  ci-s  divers  point.s,  et  il  se  montre  surtout  très  pro- 
fondément inspiré  des  tendances  nouvelles  de  la  science, 

dont  il  indique  nettement  l'évolution  ot  l'orientation 
Ce  u'esl  pas  seulement  le  plus  nouveau  manuel  d'tiy- 

giène,  mais  c'est  bien  le  plus  moderne. 


IHeHiinn.'ilri'  de»  Termes  leeliiiiqiie);  de  iiié«leeln««. 

(i-ir  \l.  t.  (i.M»:ii   el    V.  liELASHHis.  ti\cc   uuu  prffacv  de 

-//.  i<,»/er.  —  I  II  \  <d.  in-ia. de  tiè  pegss;  Paris,  ilaloine, 

l'M'i.i.  —  Prix  :  ..  frun.  -." 

«  Ce  dictionnaire  constitue,  comme  l'a  dit  M.  lioger, 
un  catalogue  aussi  complet  que  simple  de  tous  les  ternes 
Mé  dicaux.  Piiiir  i  liaiiué  mot,  il  donne  l'étymologie,  el, 
par  une  phrase  courte  et  précise,  en  indique  le  sens.  » 

D'un  maniement  aisé  et  d'un  format  commode,  il  est 

destiné  i\  faciliter  la  !ei-!nro  des  traités,  des  revu'».*  et  des 
journaux.  On  y  trouve  non  seulement  les  termes  tech- 
niques dont  le  langage  médical  s'est  enrichi  depuis  qud» 
qucs  années  et  qui  ne  llgurent  pas  dans  b's  plus  léccnteo 
éditions  des  dictionnaires  de  médecine,  mais  aussi  Isa 
noms  d'auteurs  par  lesquels  on  désigne  souvent  ai^ouf» 

d'iiui  les  symplAmes  ot  les  maladies.  Cet  ouvrage 
s'adresse  donc  surtout  aux  étudiants  qui  sont  si  fré- 
quemment arrêtés  par  les  dénominations  techniques  tt 
par  les  noms  propres  qu'ils  reDcentrent.  UtjptylulMii 
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pourroat  Mwl  le  jMreoorir  «tm  flrait,  il  cooatitve  pour 

eux  un  ,111x11!, lire  ntiti'  pcnir  la  lecture  des  travaux  nio- 
(leraes.  Enfin  tous  ceux  qui  s'intéresseot  aux  sciences 
mMicalM  eonsulteroBl  voloalleTS  ee  p«UC  dletlonoaire  «ft 
Us  trouveront  rapiitcinRut  l'explication  i!'  S  ti  rin'  ^ 
ciaux  qui  tcodeut  à  pénétrer  aujourd'hui  de  plus  en  plus 
daoa  1«  langage  arael. 


^OABÈMm  DES  8CI£NCli8  DS  PAAIB 
sl«Nci  rauioit  Awatm*  d«  18  dIcuimi  tWi 

Prix  dècsmés.  —  CoiuHntn  de  1899. 

La  fltaaeo  eet  oumte  par  une  intéressante  allocution 

de  M.  Vnn  Tieghem,  président,  qui  proclame  ensuite  le» 
résultats  des  concours  de  l'annéo  1899.  Puis,  il  eft  donné 
l»'i  iufl  il  uriL'  iiHt^reBsanto  notice  historique  di-  .W,  .1.  H:  i  - 
trand,  secrétaire  perpétuel,  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
FéUg  TfMcresui. 

("iF ■  viih THiK. —  Prie  Bordùi,  TOoo  fi'.in^  —  TriKliiT  le* 
qutîilions  relatives  A  la  délirmiiiaiion,  aux  propruH»^  cl 
uux  application»  des  sy»li-nios  de  coordonnées curviligtics 
orthogoDales  à  n  variables.  Indiquer,  eo  particulier  et 
d'une  mantère  anstl  précise  que  possible,  le  degr4  de 
généralité  de  cessysti-ni<"4.^  —  Le  prix  n'est  pas  déoern»', 
mais  une  mention  très  bouorable  avec  récompense  pré- 
Ii  si[r  los  ronds  du  prix  Bordin,  est  attribuée  à 
U.  Jutes  brach, 

Prke  Pime«mr,  l  oou  jfianc^.  —  nrcouTettee  ou  tra- 
vaux ii(ile!î  au  progrès  des  sciences  mathématiques  pures 
et  appliquées.}  —  Le  prix  esl  décernéà  feu  Jjf.  Le  Cw4ier, 

Une  mention  tiès  honorable  est,  en  outre,  eccordfo  & 
M.  Le  Hoy. 

Prix  IPorteelet,  SOOO  {francs.  --  Ouvrage  le  plus]  utile 
au  progrès  des  sciences  matliémetlqaes  pare»  on  appli' 
quées,  publié  dans  lee  dix  années  qui  auront  précédé 

l'ouverture  du  concours.)  —  I,c  prix  ^st  ili'rerné  à  M.  K. 
Cû&seiat,  pour  l'cnsciuble  do  ses  travaux  de  géométrie  et 
de  mécualque. 

Mfc'  \M'ji  t..  —  Prix  cxlnior.linnin-  <U  H  000  frmrf.  r!i"s 
tiné  ù  récotu|K:iiscr  tout  progrès  do  nature  4  accroître 
l'erdi-acité  de  nos  forces  navales.  —  Troitj^X  lont  dé- 
ceraéii  de  la  tuaoière  suivante  : 

1*  Un  prixi  Jf.  le  commaiwfant  Boiflet)  pour  sonmémoire 
intitulé  :  (iéométrie  des  diagrammes; 

2"  Un  prix  ft  MM.  Ch'trboHiii  r  et  Galy-Achê,  capitaines 
d'artillerie  do  la  tuarini',  .lutLiH'.  «l'un  un  niinru  >ur  la 
mesure  des  provisions  de  la  poudre  au  moyen  de  cjfliu- 
drcs  crusiiers  ; 

3*  Un  prix  à  J|.  £.  Perrin,  capitaine  de  frégate,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  scientifiques  relatifs  k  la  navi- 
gation. 

Pn-r  M'uihjuii,  700  francs.  —  (Invention  ou  perfection- 
nemenl  il  insl  i  uinents  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture, 
des  «tris  mécaniques  ou  des  sciences.)  —  A  l'unanimité, 
la  Commission  décerne  le  prix  à  if.  Fartiot,  Inspecteur 

général  de*  Ponts  et  Chaussées  <'n  retraite,  pour  les  nom- 
breuses observations  qu'il  a  faites  sur  le  régime  des 
fleuves  maritimes,  }>-  i>iî,iiil  h  -  ([u.i  i m  h:-  dr  ruiùres  anntk  s, 
Prix  Plumcy,  2300  francs.  —  (l'erfcclionnement  des 
naebines  à  vapeur  ou  toute  autre  invention  contribuant  I 

aux  progrès  de  la  navigation  &  vapeur.}  —  Le  prix  est  dé-  | 


cerné,  à  l'unanimité,  &  If.  fioru'our»  ingénieur,  auteur 

d'un  certain  nombre  de  dispositifs  ayant  pour  objet  d'à ue- 
menter  l'clTot  iililo  des  machines  â  vapeur  ou  de  simpli- 
fier leur  conHiruclion. 

Prix  Pitunicjjron,  .">00  franchi.  —  Perfectionner  en  quel- 
que point  la  tlh'orie  des  trompes.  Cunlirnierles  n^suUaU 
olilenus  par  l'expérience.)  —  Le  prix  est  décerné  à  Jf .  itw- 
gufle  Hateau,  ingénieur  des  minesv 

As  riiovoMiF.  —  Prix  Lafmiie,  .ï40  francs.  —  La  Commis- 
Aoa  décerne  le  prix  h  M.  W.-R.  Broaks  (dcGeneva',  pour 
la  série  ininterrompue  do  découvertes  cométair*>s  In's 
importantes  di-  is^  l  i  ce  jour. 

Prix  Vilh,  4U0  fr.iiics.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  A'y- 
>'in,  de  l'Observatoire  de  Pouikovo,  pour  l'cnsomblcjde 
SCS  travaux  dans  le  domaine  de  l'astronomie  sidérale. 

l^HYsiui  K.  —  Prix  La  Case,  10  (MO  franc».  —  (Destiné 
aux  mémoires  ou  ouvragée  qui  auront  le  plus  contribué 

aux  prOf;r.'s  de  la  physique.)  -  La  Commission,  h  l'una- 
nimité, décerne  le  prix  à  If.  B/ond/ot,  professeur  à  laFu- 
M  ]  lé  de  iN.incy,  pour  ses'importantes  recherches  relatives 

à  I  éleciricité. 

ST^Ti-riyi  K,  —  Prix  Monly.H,  UO»)  fr.iii< >.  —  l,i»  prix  est 
partagé  par  moitié  entre  : 

1*  L'Offii-e  centrât  de$  (Huvres  de  biettfaitanee  pour  ses 
deux  volumes  intitulés  :  La  PratteteharUableetPariteka- 
ritabte  : 

2"  JlJf.  l)um^^!.u^l  et  Maiiyenot,  docteurs  en  médecine, 
pour  leur  enquête  sur  les  logemeals,  prvfesalone  et  m- 
iairea. 

De  plus,  un  rappel  de  prix  est  décerné  k  M,  Turqmn 
pour  son  album  démographique  de  la  France  et  son  mé- 
moire Intitulé  :  Examen  analytique  de  l'M«roîs«PTn(>nl  de 

la  popnl.Ttlon  Ti  nu-aise. 

Eu  outiv,  une  mention  honorable  cstaccordée  à  Af.  Henri 
il»-  licaumont  pour  la  première  année  de  sa  Beem  de  sf«- 

li^li<iw. 

C.ii'viK.  —  Prix  Jtrkfr,  lOUOO  francs.  ■—  (Uiimie  orga- 
nique.) —  ,\  l'uiianimilé,  la  Commission  décerni-  le  prix 
à  M.  M'iiiii  -r  Uawiot,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  pour  la  variété  et  le  valeur  de  ses  travaux  en 
chimie  organique. 

fr'.r  Henry  W'»/</e,  4001»  (r.itics.  (Astronomie,  phy- 
sique, chimi'*,  minéralogie,  géologio  ou  mécani<iuc  ex- 
périmentale.) —  Le  prix  est  décerné,  à  l'unanimité,  k 
M.  P.  t/eeman\AK  l^yde),  pour  ses  recherches  relatives  à 
r^irtion  d'un  champ  magnétique  sur  la  nature  et  la  pola- 
risation des  radiations  lumineuses  qu'on  y  développe. 

l'ii  i-  l.'iCazt,  lOOOO  francs.  —  (Décerné  aux  ouvriige^i 
ou  mémoires  qui  auront  le  pluA  contribué  aux  progrès 
de  la  chimie.)  —  Le  prix  est  décerné  à  Af.  Rngrl,  profes- 
seur A  i'licole  centrale,  pour  l'ensemble  de  se*  longues, 
délicates  et  difflcile.*»  recherches. 

Mijcébaiogib''  bt  GiioLOCis.  —  Prix  Deletse,  1*400  francs. 

r»«  sliné  à  l'auteur,  français  ou  «'ir  in>:-  i ,  (l'un  trat.Tîl 
corii  i-rnant  les  ^cienccs  géologiques  ou,  a  ili'f.ml,  d  un 
travail  coiii  •  i  ii.iut  li  >  sciences  minérahi^iqurs  l —  Le 
prix  est  décerné  àiU.  W.  KiHon,  professt-ur  à  1 1  niversité 
de  Grenoble,  pour  IVietiTité  et  l'énergie  infatigables  avec 
lesquelles  il  s'est  oonsacré,  depuis  dix  ans,  à  l'étude  des 
.'Vlpc'S  françai.sos. 

Prix  l'oiil'inne,  iOOO  francii.  (Destiné  à  l'auli  ui  de  la 
iu<'illt>ure  publication  paléontolcigiquc.j  —  Le  prix  est 
décerné  SI.  Emile  floiy,  pour  llmportancs  de  «on  étnde 
des  Ammoooldés. 


Digitized  by  Google 


8«i  ACADÊMIB  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


BrtTANiyi  K.  —  l'rir  Desmazières,  I  000  francs.  —  (Ou- 
\ra(tc  le  plus  utile  sur  loul  ou  partie  de  la  C.ryptoganiie.) 

—  Le  prix  est  décerné  à  M.  f  ahf,r  Hue,  pour  son  mémoire 
suruDO  aouvollu  rlassiflration  des  lirlieris  fondée  sur  leur 
anatomie. 

Kii  outre,  une  mention  honorable  à  If.  G.  Liuduijer- 
Porlmorfl,  médecin,  pour  son  travail  intiliilo  :  Diatomées 
de  la  cote  occidentale  d'Afrique. 

Prix  Montagne,  1 300  francs.  —  (Travaux  relatifs  à 
l'anatomie,  la  physiologie,  le  développement  ou  la  des- 
cription des  Cryptogames  inférieurs  :  Tlinllophytcs  et 
Muscinées.i  i 

l  u  premier  prix  est  décerné  à  M.  Jules  Carilot  pour 
une  sérif  d'imporUnts  travaux  et  tmlaiiiment  pour  ses 
liccherches  analomi(iues  sur  les  Lcucobryacées. 

Un  second  prix  est  altribu*!  au  frère  Uerihatul  [Joseph) 
professeur  au  pensionnat  de  Cleriiiont-Ferrand,  pour  son 
volume  intitule  :  los  Muscint'i'S  tl  Auvergne. 

Prix  Tlfffi,  200  francs.  —  Destiné  à  récompenser  des 
travaux  sur  les  Cryptogames  cellulaires  d'i;urope.)  ■  Le 
prix  est  partagé  entre  : 

!•  Jf.  Paul  Pnrmentier,  pour  ses  Rechcrclios  sur  la 
structure  do  la  feuille  des  Fougères  et  leur  classilica- 
tion; 

2°  Jf.  Bouilhae,  auteur  d'un  trarail  ayant  pour  titre  : 
Hecherches  sur  la  végétation  des  algues  d'eau  douce. 

,V\ATu«iiK  Kl  /i>oi  o<;iK.  --  (inind  jnix  ilrs  •îciewr-i  f>hy- 
sir/Mcs.  3  O'tO  francs.  —  (Etudier  la  biologie  des  Néniatodes 
libres  d'eau  douce  et  liumicolcs  et,  plus  particulièrement 
les  formes  et  les  conditions  de  leur  reproduction.)  —  Le 
prix  n'est  pas  décerné. 

Prix  If'irdin  (sciences  ph\>iques;,  3  000  frani>.  — 
(£tudes  des  modifications  dos  organes  des  sons  chci  les 
nniiiiHUX  cavernicoles.  Le  prix  est  décerné  ù  Jf.  Virr, 
pour  son  travail,  d'un  réel  intérêt  scientifique,  intitulé  : 
La  faune  souterraine  de  la  France. 

PiLr  Siirignij,  y75  francs.  -  Di^stiné  à  déjeunes  zoolo- 
gistes voyageurs.)  —  Le  prix  est  décerné  .M.  CuiUanme 
Gramlidier,  pour  son  voyage  d'exploration  scientifique 
à  Madagascar. 

Mkiiecink  kt  CiiiHi-n<iiK.  —  Prix  Montyon,  7  .ïOO  francs. 

—  Le  prix  est  attribué  de  la  manière  suivante  : 

1°  Un  prix  do  2  '->iH)  francs  à  MM.  Somnl,  professeur  à 
l'École  do  .Médecine  vétérinaire  d'Alfort,  et  Lectainche 
pour  leur  livre  ayant  pour  titre  :  Les  maladies  micro! 
biennos  ; 

2»  Un  prix  de  2  500  francs  à  .W.  Mny  l,  professeur  à  la 
Facult"'  de  médeciuf  do  Lyon,  pour  son  ouvrage  intitulé: 
Traité  de  diau'iioslic  médical  et  de  séméiologie; 

•Jo  I  II  prix  de  2500  francs  à  M.  A.-. H  Marfnn,  agrégé  de 
la  Faculté  de  Médecine  do  Paris,  auteur  d'un  Traité  de 
l'allaitement  cl  de  l'alimentation  des  enfants  du  premier 
Age. 

La  Commission  accorde,  on  outre  : 
<i  Des  mentions  lionorabics  ù  .MM.  h-jan,  Foumiir  el 
lin  r  nier  ; 

b  Des  citations  à  MM.  GuiltemoïKil  et  Ltlib-'. 

Prix  lliihicr,  2<«M»  francs.  Ili  couverte  importante 
dans  les  sciences  chirurgicale,  médii  ale,  pharinaceutii|ue 
ou  dans  la  botanique  ayant  rapport  h  l'.irt  île  guérir.  — 
La  Commission  partage,  à  l'unaMlinité,  Ir  prix  entre  : 

i  '  MM.  Hitudit<  et  JoK'/iMd ,  pour  b-urs  rcchi  rchr».  origi- 
nales sur  1'!  lierre  terrestre  ; 

2»  M.  L'ii.i-  'iue,  pour  ><>s  observations  relatives  à  la 
substitution  du  chlorure  do  potassium  au  chlorure  de  so- 

um  chez  certaines  peuplades  de  l'Asie; 


3»  MM.  Si  hl'iydcnh'tu/fen  cl  lleeb,  pour  leurs' contribu- 
tions à  l'étude  du  genre  ''onmlUi. 

Prix  /b-.aiif,  6000  frani  -»  d'arrérages.  —  Médicalion 
qui  guérisse  le  choléra  asialiquedans  l'immense  majorité 
des  cas  ou  indications  des  causes  du  chob  ra,  ou  bien  en- 
core découverte  d'une  prophylaxie  certaine.  —  ar- 
rérages sont  partagés  do  la  manière  suivante  : 

!•  Un  prix  de  4  000  francs  à  Jf.  UaiWnrrf,  pour  ses  impor- 
tants travaux  sur  la  pathogénie  ella  pathologie  du  tétanos  : 

2"  Un  prix  do  2  000  francs  à  .MJf.  Courmont  el  Doyon, 
pour  leurs  études  sur  la  même  maladie. 

Lu  outre,  des  mentions  sont  ai  coriléesà  : 

ai  .If.  II.  de  Brun,  pour  son  mémoire  intitulé  :  L'organi- 
sation sariitairr  do  l'empire  ottoman  cl  la  défense  de  l'Ka- 
ropo  contre  la  poste  et  le  choléra  ; 

b  MM.  Ch.  lieinoil  et  J.  Cuillë,  auteurs  d'un  travail  sur 
la  Septicémie  hémorrhagique  du  mouton. 

f'rix  lio  litrd,  I  000  francs.  -  i  Anatomie,  physiologie  cl 
pathologie  des  organes  génito-urinaires.  -  Le  prix  est 
décerné;!  .W.  l'astiKU,  pour  son  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Ktat  du  système  lymphatique  dans  les  maladies  de 
la  vessie  et  de  la  prostate. 

Prf.r  .Scr/*N,  7  .'lOO  francs.  —  Destiné  à  récompenser  le 
meilleur  ouvrage  sur  rciiibrjrdogie  générale  appliquée 
autant  que  possible  à  la  physiologie  et  à  la  médecine.  — 
Li'  prix  est  décerné  à  Jf.  L<mi^  Houle,  professeur  do  n>o- 
logie  à  l'Université  de  Toulouse,  pour  ses  trois  ouvrages 
généraux  intitulés  :  1"  l'embryogénie  générale;  2*  l'eni- 
liryogéiiie  comparée;  3*  raiialomie  des  animaux  basée 
sur  l'embryogénie. 

La  Commission  accorde,  en  outre,  des  mentions  hono- 
rables : 

I       ("A  Jf.  John  Deard,  professeur  à  l'Université  d'Fdim- 
>    bourg,  pour  ses<leux  mémoires  ayant  pour  titres  :a'<  On 
certain  problems  of  vcrt>  brate  Kmbryology   1836  ,  et'» 
i  he  span  of  gestation  ami  Ihe  cauio  of  birlh  (I8«7  ; 

2"  .\.  MJf.  Maiirire  Caultery,  maître  de  conférence»  k 
l'Université  de  Lyon,  el  Fettx  Meiuil,  attaché  h  l'Institut 
Pasteur,  pour  deux  mémoires  dus  à  leur  collaboration 
assidue:  a)  sur  les  Annélides  polyehètes;  6)  sur  Us  Spo- 
rozoairos. 

Prix  l'hdussi-r,  lOOOii  francs.  —  L'embryologie  géné- 
rale appliquée  autant  quc  possible  à  la  physiologie  et  à 
la  médecine.)  —  Le  prix  est  décerné  à  Jtf.  rAumn,  agrégé 
de  la  Faculté  do  médecine  de  Paris,  pour  les  nombreux 
et  importants  travaux  de  pathologie  expérimentale,  qu'il 
poursuit  di-puis  plus  de  quinze  ans. 

Prix  Bclliim.  \  VOO  francs.  —  'Ouvrages  ou  découverte» 
prolilables  surtout  à  la  santé  de  l'homme  ou  à  l'amélio- 
ration de  l'espèce  humaine.)  —  Le  prix  est  partagé  delà 
manière  suivante: 

!•  Un  prix  à  Jf.  Ce^lau,  pour  son  livre  sur  la  Thérapeu- 
tique des  enipyèmcs; 

2"  Un  prix  à  .M.V.  Crc^/iin  el  Scrgcn*  pour  leur  mémoire 
sur  la  Fièvre  typhoïde  en  Algérie. 

Prij  Jff'f/c,  10000  francs.  —  (Les  causes  qui  onlrelarilé 
ou  favorisé  les  progrés  de  la  médecine.)  —  Le  prix  est 
décerné  à  Jf.W.  Félix  Terrier,  profesneur  i  la  Faculté  do 
médecine  de  l'aris,  et  .Marcel  Itaud-'uin,  chef  de  labcra- 
toire  Â  lailitp  Faculté  pour  b-ur  livre  intitulé:  La  suture 
intestinale. 

Prie  Laltemand.  H*00  francs.  —  (Destiné  à  des  Irmvaux 

rebiliK  m  -y-iénie  n-  rveiix  '  Le  prix  n'est  pa- 
Un>-  iiM  iilloii  lioiior.ilde  e«t  accnniép  h  M. 
prol-  — ui  si)|.[.|rMiii  .111 
vrag>  iiililulé:  1,'autoiii  < 
el  idées  llxes. 
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Pl  ie  du  btiroH  Lani'ij,  lOOÛ  francs.  —  Médecine,  chi- 
rurgie ou  hygiène  intUUir«s.)  —  Le  prix  est  décerné  À 
l'ouvrage  d«  Jf  JT.  Amaui  et  LartuOU,  inlitulé  :  Suitts* 
tique,  étiologie  «t  propbjlaxic  de  la  tubereuloM  lians 

l'armée. 

PnrsinLoote.  — Prix  M  utym,  750  francs.  (Traraux  de 

physiolujrit;  exporirtu  iiiiili  .)  —  Le  prix  est  déccriU'  à 
M.  h:  llello,  professeur  au  haros  du  Pio,  pour  l'ensemble 
de  SCS  ^-lude»  sot  le  Mécanisme  de  Ja  loeomotlna  du 
cheval. 

La  Gommiasion  accorde,  en  outre,  ono  mmlion  hono- 
rable à  .U.  Qiiinlon,  pour  ses  porsévorrin".- -  fVn.li's  sur  la 
Constance  du  milieu  marin  originel  à  tiavci^  la  série 
animale. 

/Vf>  L't  Vote,  10000  francs.  —  (Destiné  aux  ouvrages 
ou  méinotros  qui  auront  le  plia  contribué  anx  progirèi 

de  la  physiologie.)  —  Le  prix  est  décerné  A  Jl.  Mor.jt, 
professeur  à  la  Facull4  de  médecine  de  Lyon,  pour  l'en- 
semble de  ses  travaux  de  physiiild^-ir  r  \[i.  i  itin  ni  lir  et  j 
prinripali-mcnt  pour  ceux  qu'il  a  exécutés  sur  le  sysit-mo  ' 
nerveux,  particulièrement  sur  le  grand  sympathique. 

Pti9  Pour<U,  1  iOO  fnncs.  '—  (Caracières  spédâqucs  de 
k  contraction  nraseulaire  dans  la  rérift  anlmnle.)  — 
prix  est  décerné  à  .W.W.  Wei^-f  et  ''<ii"t!h".  |u>iir  un  mr- 
iiioirc  ayant  pour  objet  l'étude  de  lu  contrai  tion  muscu- 
laire, principalement  dans  la  phase  erubryontiaire,  et  la 
comparaison  do  ses  caractères  avec  ceux  qu'on  ^obserre 
chet  l'adolte. 

l'rix  Philipeaiix,  800  francs.  —  (Travaux  de  physiologie 
expérimentale}.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné. 

riK.u;«Ai'()iK  plivsujLE.  —  Plie  firti/.  2îi00  francs.  — 
(KluJe  des  Mollus<|ues  nus  de  la,M'  .lit.  i  lanée;  leur  com- 
paraison avec  ceux  des  cotes  océaniques  françaises.)  — 
Le  prix  est  déccrn'^à  J/.  Albert  Vityssu're,  pour  les  beaux 
mémoires  qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet  depiii--  IS77. 

Prix  uLmiIraux.  —  MedaiUe  Amg9.  —  L'.\cadémle  la 
décerne  à  Sir  Geort/f-Gûhriet  Sloke*,  à  l'occasion  de  son 
Jubilé,  célébré  à  i]  unhridffu  les  1'"  <  t  2  juin  dernier, 
pour  fêler  le  l'iuijuaalenaiie  de  son  pruf'  S^oral  à  la 
chaire  lucasienne  de  l'Uuivcr&ilé. 

Prix  Montjfon,  3000  francs.  —  (Arts  insalubres.)  —  Le 
prix  est  décerné  A  U.  B,  Cotfin,  pour  son  travail  ayant  ! 
pour  titre  :  Étude  mlcroscopiquo  de*  allmenls  d'origine 
végétale . 

I.<i  Commission  accorde,  en  outre,  une  mention  hono- 
rable à  M.  Paul  h'iious,  inspecteur départem«ntAl  du  tra- 
tail, auteur  d'un  travail  intitulé:  Do  l'aascinisseownt  des 
ateliers  industriels. 

Prim  Tit'monI,  I  100  frani  s.  —  Le  prix  est  décerné  à 
Jf.  Loih^  //ifr-'i'.  ll'iiii  iii,  l'iiii  ili"-  i II  V I  iit-  iii  >  lie  la  pho- 
ttiogni[>hic  en  couleurs  parla  méthode  des  images  colo- 
sées  superposées  (procédé  Irichrome),  qui  a  publié  son 
iaveolion  dàsiaOb. 

P*i*  Hegntr.  4000  francs.  —  Le  prix  est  décerné  â 
If.  Aimi:  Vtnflitj. 

Pfitl'ftil  d'Orinou  10000  francs,  —  Sciences  mathéma- 
tiques. —  Le  prix  est  <Ucerni'-  à  M.  Mnut'inl,  pour  l  i  ii- 
semble  de  ses  travaux  relaUfs  à  l'analyse  et  A  la  géomé- 
trie. 

Prix  Petit  'l'Onimj,  lOOOû  francs.  —  (Sci<>ticcs  phy- 
siques.} -  Le  prix  est  décerné  à  il.  Alficd  (îinril,  prof.  » 
seur  d' •iiil'iy.ig.  iiic  comparée    la  Faculté  des  sciences 
de  l'ans,  pour  l'œuvre  ù  laquelle  il  a  consacré  toute  une 
carrière  d'incessant  et  utile  labeur. 

Pri»  Xehihttehtf,  3000  francs.  —  (Exploration  sur  la 


continent  asiatique  ou  les  lies  limitrophes,  ayant  pour 
l'objet  une  branche  quelconque  des  sciences  naturelles 
physiques  ou  mathématiques.)  —  Le  prix  o$t  décerné  A 

.V.  Vtrbcck,  ingénieur  enclief  di's  miiir^?  ;1es  Indes  iiéerlaii 
daiscs  pour  sa  Drscription  fréolfi;^  i.{ue  des  Iles  de  Java 
et  de  Madoura,  .{u'il  a  |>ul>h'"  .-n  IMO  avec  le  con- 
cours de  U.  Fenneuia  et  de  M.  Martin. 

Prix  Gatt<m  Planté,  3000  francs.  —  (Destiné  à  l'auteur 
français  d'une  découverte,  d'une  invention  ou  d'un  tra- 
vail important  dans  le  domaine  de  l'électricité  ^  —  Le 
prix  est  vli-i'orii:'  i  M  Shi'fr'-  /■ /./^ir' >|ui ,  <îr[iiii<  |SH9, 
a  étudié,  dans  de  nombreux  mémoires,  les  questions 
complexes  que  soulèse  l'application  dea  couranls  alter- 
natifs, simples  ou  polyphasés. 

PrixCahours,  3000  francs.  —  (Destiné,  h  litre  d'oncou- 
rarement,  ù  i  s  ji uni  ^ens  qui  se  seront  d>  j.:  f  ui  <  <in- 
nailro  par  des  travaux  intéressants  rt  plus  partiniliérc- 
mcnt  par  des  recherches  sur  la  chimie.)  —Le  prix  OSt 
décerné  A  Tunanimité  A  41.  Beat  Metiner. 

Prix  Safnlour.  3000  francs.  —  Le  prix  est  décerné  A 
M.  hcnïHon,  pour  ses  n  cherches  d'embryogénie sur  cer* 

tttins  coléoptères,  les  Chrysomélidcs. 

Prix  iean-Jacques  £kT</ci-,  1 2000  francs.  —  (Destiné  à 
récompenser  l'muYre  la  plus  méritante  concernant  la 
ville  de  Paris.)  —  Le  prix  est  décerné  &  Yimtitut  PaMuf 
pour  les  serrées  randosà  la  Ville  d«  Paris  dans  la  cure 
de  la  diphl<*ri». 

Prix  Lupl  K  i .  la  collectiou  complète  des  u m  r*^  î.  !  i 
place.  —  .  Destin*'  au  premier  élève  s»»rtanl  de  1  Kcole  po- 
lytechnique.) —  Le  prix  est  décerné, a  .W.  Siegler  {Jcin- 
Paull,  entré  le  premier,  en  qualité  d'Elève  ingénieur,  4 
l'École  nationale  des  Mines. 

prix  Fi  lir  Un  et,  2  V.OO  frincs.  —  Le  prix  est  partagé 
entre  MM.  Sit-j^in  Juau-paut  i  et  lUui  teau  lÉtlonnrd-Chiirles' 
Emile]  entrés  les  deux  premiers,  on  qualité  d'RleVûS  ingé- 
nieurs, à  rivcole  nationale  des  Miues,  et  UM.  Aron 
{Alemuidn-Gcorge»)  et  Beequeret  {Jean-AntoiiU'Èdottatd- 
Marie),  entrés  les  deux  ]in  niii  rs,  au  même  UtM,  A  l'École 
nationale  des  l'outs  et  Chaussées. 

Ë.  Rivière. 


CailÛNiÛU£S,  NOTES  ET  INFORMATiûKS 

«STRONOMIE 

Las  LéoBides  an  1889.  —  Nous  empruntons  A  Ciel  ef 

Tene  l'intéressante  fiUiAc  qui  a  été  faite  A  ta  ttlito  4» 
l'oli-"!  vali<in  il»  l'i-s  iih  t' 

Les  reusciKnetiif al->  'iui'  :ii)US  avons  irçus  de  divers 
côli's,  au  sujet  de  l'avtr^i  attendue  des  Léonidesvers  le 
milieu  de  novembre,  s'accordent  tous  A  montrer  que  cotte 
averse  n  fait  défaut,  non  seulement  en  Kurope,  mais  sur 
la  terre  entière. 

De  Roumanie,  M.  Ilefiitcs  nous  fait  savoir  "qu'aucune 
étoile  n'a  été  vue,  malgré  l'état  liés  favoralih-  du  ciel. 

Jf.  BraHdntr,  qui,  A  la  date  du  13,  se  trouvait  entre 
Daltar  et  Ténériffe,  revenant  du  Congo  français,  n'a  rien 
aperçu  non  plus,  bien  qu'il  fill  resté  lard  siii-  le  pDiit. 

En  France,  en  Aiiglcl<  rre,  en  Allemagne,  eu  Italie,  aux 
Ftats-L Dis.  etc..  le»  astronomes  n'ont  pas  été  plus  favo- 
risés que  chez  nous. 

On  sait  que  l'essaim  des  l.^onides  est  n  M  uuexion 
aveo  la  comète  périodique  découverte  par  TcmpW,  à  Mar- 
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spillc.  ila  fin  df  IfiC:..  Cel  cs5nlm  a  donné  lifu  à  d'almn- 
clanlfs  pluies  d'étoiles,  m  uiitin»  à  purlir  '!>■  l'an  Kl"; 
uprùs  J. -(.'..,  «>l  not.iminejil  «  u  1701»,  tHXtct  «8'>«.  «Mi 

pouvait  doue  s'altt  iidre  à  une  pluii?  analogui*  i-i»  IS'.t'.i,  et 
même,  d'après  plusieurs  «stronomes,  dès  1898.  Hais  la 
prédiction  ne  8'«8t  pas  réalisée. 

On  pourrait  s'rftonnerdu  viigup  que  prt'sentf  I  i  ju-"'!!  - 
tiuu  do  ces  cliuti-s,  si  l'on  ne  savait  qu'on  réalité  le  pro- 
blème n'est  nulleiiH-nl  il>  li'rminé.  Ce  qui>  Ton  sait  uni- 
quement, c'est  que  dans  des  orbites,  assez  Toisiues  de< 
eollo  de  la  coméle  Tempel,  il  circule  un  certain  nombre 
de  imagos  cosmiques  pouvant  donne'-  li'  ii  'i  il"^  -  I  nlos 
d'étoiles  niantes;  mais  on  no  connaît  iti  I* m  nonibre,  ui 
leurs  dimensions,  ni  l'orbilo  exacte  d'am  uti  d'cux»  car 
ces  orbites  peuvent  diiïr-n  r  de  l'un  4  l'autre. 

Gopendant  certains  astronomes,  if.  Berberiek  d'ttOoOlé, 
Mil.  Dounin'i  et  Si-»»-!/  de  l'autre,  ont  essayé,  en  faisant 
certaines  h)pf>thè-i  s,  de  serrer  le  problème  de  plus  pr^s. 
Ainsi,  M.  Itt-rbcrich  a  calculé  d'abon!  qur  Imsde  la  pluie 
d'otoilcs  lilanlcs  du  i:inovenibre  IHt'.O,  l.,  nuage  cosmique 
qui  a  donné  cntlo  [duie  était  à  la  distance  «'.OO*')  »  ('.»"2  0O0 
liiiométrcs)  de  la  comète  même.  Fuis,  «onsldi^mot  deux 
essaims  hvjtoiln'iiqucs,  circulant  dans  Torbite-mère  de 
cotte  comète,  et  dont  l'un  passerait  près  de  lu  Terre  en 
i8',»S,  l'autre  en  iHW,  il  a  trouvé  <|ue  1rs  pertui lnlions 
de  Jupiter  et  de  Saturne  auraient  éloigné  de  la  Terre 
l'essaim  de  18t>8  et  l'auraient  porté  à  la  distance  0,0163 
(2437000  Itilomèlms);  celui  de  flR99  aurait  lété  éloigné 
aussi,  mais  sa  distance  à  la  Tcrr--'  n'aurait  été  que  0,0048 
l'îlSoOO  kilomètres)  ;  c'est  pour  cuUe  raison  que  l'on  pou- 
vait avoir  quelque  espoir  pour  IW^.  Les  chutes  n'ayant 
pas  eu  lieu,  on  doit  jconclure  seulement,  ou  quu  les  hy- 
pothèses faites  ne  sont  pas  exactes,  ou  que  le  rayon  du 
nuage  est  moindre  que  718  000  kilomèti-es. 

Dan»  ces  conditions,  il  est  bien  regrettable  que  la  co- 
mète ISt>0  1  fr<  [ji[H  I  ,  de  iieiitf  trois  ans  do  période 
n'ait  pas  été  rc'ii  uv.>i-  dans  son  retour  actuel;  maii  on 
ne  pouvait  avoir  bcauroup  d'espoir  à  ce  sujet,  car  son 
orbite  est  fort  incertaine  (en  iXM,  la  comète  nefutob- 
sorrée  que  pendant  TÎnKl  jours;,  et  l  apparltiOB  do  ISCO, 
>>u  l'i-tie,  t.iU  fi^ilde,  eut  cependant  lieu  à  pcu  près  daos 
les  plus  f  ivoratjles  ciroon-nuiees. 

«lOLOUE 

La  latte  pour  Tezistenee  entre  les  fibres  musenlairts.  — 

M.  M-  r.  Mi'ek  —  d'après  y-tlunil  S'  ich'  c  pour  octobre  — 
donne  quelque»  conelu^idi    ini' i  sur  1,-  -mt 

puït-embryounairo  <les  muscles  stn>s  cliei  dillerenls 
mammifères.  Après  la  naissance,  lu  nombre  des  libres 
mu5cuiair(^s  se  réduit,  il  y  a  donc  élimination,  dispari- 
tion d'un  certain  nombre  de  ccUos-ci;  m.its  les  survi- 
vantes .-.■byi>ertropliient  de  façon  manpiée.  Il  semble  donc 
y  avoir  une  lutte  pourr«'xislencn?iriniétieur  du  muselé; 
ot  comme  dans  toute  lutte  il  y  a  des  vainqueurs  i  l  des 
vaincus,  il  y  a  des  tibreii  qui  l'emportonl  sur  les  autres 
et  réussissent  non  seulement  i  vivre,  mais  h  «'accroître; 
d'autres  non  m  iil,  cii4>nt  |m  rdenl  de  leur  suli^lanco,  mais 
dis]'araissent.  Ci  -i.  la  lulle  des  purli—^  dont  V",  ' 
fi.KM- et  A.  \Vwvffj(»r(f)  oui  parlé  de  faron  fort  élo.i  i  i 

Jusque  vers  le  moment  de  lu  naissance,  dit  M.  Mi  •  k, 
on  tous  cas  chct  lc«  mammifères  supérieurs,  etpeut-t^trc 
chez  tous  les  Euthéricns,  l'hyperplasie  constitue  la  ca- 
ractéristique de  la  croissance  du  muscle',  â  la  naissance 
ou  après  l'élle-ei,  riiyfterplasie  cesse,  et  au  cours  d  ■  l>  \  ii 
extra-ultii'iuc,  il  bc  (ait  une  sélection  d'uu  certain  nom-  I 
bre  de  fibres  aux  dépôts  des  flbres  voisines.  En  d'autres  | 


termes,  durant  la  vie  extra-utérine,  le  muscle,  en  rai-on 
do  sa  situ«Uisn.  -iilul  uni'  ti^  lui  lion  plus  ou  moins  con- 
sidérable dans  le  nombre  do  ses  libres,  cl  le  degré  de 
cette  réduction  exprime  son  importance  foactionaeUl^. 
Les  éléments  qui  survivent  prétanteol,  en  même  tempe, 
une  hypertrophie  considérable,  et  ceAtA  hypartnphio, 
eiii'  ;ni-"-i.  iii'Hue  ].\  ^iiirsiirr  du  travail  qttB  le iDttscle  ac« 

complit,  t»u  est  capable  d'accomplir. 

Parthénogénésie  et  bérédiU.  — Comme,  d'après  les  viie$ 
de  Weisinanii,  les  individus  j)r()  luit<  ]>  tr  voi.'  l'.irlliéno- 
génélique  ne  seraienlaptes  à  présenter  qu'une  variabilité 
très  faible,  ou  même  nulle,  Jf.£.  Warreit  a  pensé  qu'il  y 
aurait  intérêt  à  faire  une  étude  de  ce  cAté  de  la  question  ; 
et  &  rechercher  si  les  faits  conUrmontles  vues  de  l'esprit. 
Il  a  donc  {l'ioneditiiji  de  la  Société  Hoyalo  do  Londres. 
Il"  M'o'i  entrepris  une  série  de  monsurations  sur  la  iMpli- 
ni'i  mayiia,  espèce  qui,  chacun  le  sait,  jouit  do  l'aptitude 
à  se  reproduire  par  voie  de  parthénogenèse.  Ces  mensu- 
rations ont  porté  sur  la  lon||uettr  totale  du  corps  (ligne 
verticale,  de  l;i  iKi-e  d'  l'éiiire  jusqu'au  front,  en  pas- 
santpar  le  milii'u  de  l  uiil  tuiupiîié,  cl  sur  les  longueurs 
du  portopodile  dc  la  seconde  antenne  du  côté  droit. 
Vingt-trois  daphnies,  produites  par  parthénogenèse  elles- 
mêmes,  furent  isolées,  et  mesurées:  ot  l'on  meiur»  pn- 
reillemoii  leur  progéniturs,  égalemont  parthénoféBé* 
tique. 

i'r-,  ii'.insiu.'.Uonsont  montré  que  la  ^ariabilité  est  con- 
sidetiible,  contrairement  à  ce  qu'enseigne  la  doctrine  de 
Weismann.  M.  Warren  s'fiecupc  d'ailleurs  à  étendre  ses 
rcchorcbos  sur  d'autres  espèces  partbéoogénétiques  afin 
d'obtenir  des  données  plus  étendues:  nous  nviendroos 
sur  ses  recherches  quand  il  y  aura  lieu. 

La  sélMtion  des  ^inss  d'après  le  poids  spéclfiqae.  — 

\'nici,  d'après  3f.  T.  Yokoi  1 7i  r/xTimcnf  Sdtlion  Hccnnl, 

vol.  X,  n"  Jj,pll.is  >]i     il.  u\    rcii"  rii|.|U.inte  .ui~  i[i,ie  les 

agriculteurs  jajjon.us  et  ihiuois  clioi?-iss€ut  leurs  sc- 
mcncos  jiar  la  méthode  du  poids  spécilique,  par  la  mé- 
thode qui  consiste  à  jeter  les  graines  dans  l'eau  salée,  et 
à  réserver  pour  les  semailles  celles  qni  vont  au  fond.  La 

méthode  est  -init  ie,  à  la  porti'e  de  tous,  mais  les  résul- 
tats en  sont,  illus, (ires.  Lu  effet,  il  n'y  a  d'abord  pas  do 
relation  entre  le  poids  spécifique  et  le  poids  absolu:  et 
ceci  tient  k  diflércnls  facteurs,  i  la  différence  de  propor- 
tion des  en^ps  gns,  des  huiles  libérées,  de  l'eau,  de 
l'air  libre,  etc.  I»'anli-e  part,  le  poids  spécifique  lui-même 
ne  fournil  pas  une  tu-  sure  exacte  de  la  proportion  dos 
matières  alimentaires  dont  pourra  dis|iu-'  t  i<i  planlule. 
Lue  s,. rie  d'ex)>eri<  iice9,  avec  des  grains  d'orge, a  montré 
que  les  grains  ayant  le  poids  absolu  le  plus  élevé  pro- 
il Misent  des  pieds  plus  vigoureux  que  les  grains  ayant 
le  poids  spécifique  le  plus  Aloré.  Il  y  a  une  relation  in- 
tiiin;  entre  le  poids  nbsfilu  d'-  li  graine  cl  s,^  f-'i  ondite, 
ou  son  ajilitude  ]•! oiluctnco  plutât;  il  n'y  ■  ii  a  pasentr» 
cette  aptitude  et  îi  jioids  spécifique.  1-a  conclusion  est 
donc  que,  dans  k  choix  dos  graines  qui  doivent  s<>rvir  i 
la  reproduction,  le  point  essentiel  est  leur  poids  absolu  : 
il  faut  toujours  rcctieicher  les  plus  lourdes. 

I"'  m  !  1 -i. m  ,  ,;  i,  sii.  >  (iiilïrjnée  pal  un  .iuln> 
l'j        -,  'I.  /i  -iin^  .Mïiipter  de  nombreux  Knro- 

ii.péens  qui  àonl  depuis  ioagl^nup^  convaincus  do  la 
cliose.  M.  Kobayaslii  observe,  en  efret  que  ks  graines  de 
poids  spécifiqu'^  i'i  i'..'n~  m. ni  celles  qui  ont  lo  plus  ât 
rétrularlîi'  e»  (h-  |  ..ni-,  Ihnis  les  gri>iipe8  de  poids  spéci- 
ii'|<:>  '  .''V-'.  .111  -  .  cvaine^:  ont  UD  poids  abtolB 
plub  uibic  que  dauè  it>gr  oii|ie  des  graines  A poldf' 
fique  moyen.  SI  donc  l'on  veut  conserver  JâaéÛU 
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poids  Bp^ciOqiiM,  on  «Icvra  rhnMr  Us  fininea  de  poids 

cili>|ue  ui>l  fuible,  ou  l>itjii  fui  l. 

ZOOLOeiE 

Le  développement  des  seuls  de  yreuouiUe.  -  -  .M. 
S'-httItze,  dans  de  récentes  recherches  analys<''e3  par  jYa- 
tural  Science,  montre  combieg  «si  iroport«ali»  U  qoeslion 
de  l'eppoH  d*air  —  iToxygèno  en  partieulier  —  pour  le 
développeuiunt  Je  r<i-iif  de  gn^iiouillc.  Quand  la  vontila- 
Hon  est  diminuéi-,  le  dévcli>|iiiemcnt  se  ralonlit;  si  la  di- 
minulion  ritCfin'  i-or  t  iiucs  proportions,  le  dévcloppctnf-nl 
cesse  tout  à  fait.  Cctant't  peut  durer  deux  jour-^,  mais 
pa«s('  ce  délai,^  si  l'apport  d'oxygène  a'e»t  pas  rétab':!, 
i'embryoB  meurt.  SouTeotlInterruption  inonent«aée  de 
la  TOBtilation  détermine  dea  anomaUes  et  des  malforma- 
tion', ilues  à  la  suscoptihiliti^  pnrliculii'irc  de  certain  - 
cellules  ou  de  certains  groupes  cellulaires.  Il  est  difli- 
cile  de  dire  ti  le  résultat  e?l  dû  à  In  présence  de  l'acido 
carbonique  ou  sa  manque  d'osygène.  Cest  sans  doute  à 
cette  influence  de  la  ventilation  qu'il  convient  d'attribuer 
rirrégularitf'  liVfC  tîi  ,  comme  chacun  a  pu  l'obser- 
ver.  leso'Uls  il  une  ni'''Uàc  grappe  .^c développent.  Chacun 
a  pu  rcmarqu'  1  que  les  irufs  dont  lo  développement  se 
fait  le  plus  vite  sont  ceux  qui  occupent  la  position  la 
plus  superflelcUa;  Max  qui  ee  trouvent  i  la  foia  à  Pexté* 
rieur  de  la  grappe  et  le  plus  voi>ins  de  la  siir'  u^  libre; 
ceux  qui,  en  un  mol,  sont  le  plus  rapprochcii  âc  l'air. 
D.in>  cf  cas,  évideinitiriit,  les  ci  uîs  les  plus  favorisés  au 
point  de  vue  (le  !.i  véiitil  ii ion ,  snnt  les  ii'ufsleapluarap- 
yirochi  N  Je  l.i  surrcifc  d'ulj^Qj ptiun  de  l'air,  étant entttBdn 
d'ailleurs  que  la  grappe  baigne  dans  de  l'eau  non  renou- 
velée el  dépourvue  de  plantes  capables  de  l'oxygéner. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Rabelais  et  la  nature  parasitaire  de  la  gale.  —  L'histoire 

de  l'étudiant  corse  lti;nucci,  montrant  on  ('.  ù  Alilx  1 1, 
incrédule,  la  cause  de  la  gaie,  que  les  femmes  «h'  son 
pays  natal  extrayaient  avec  une  aiguille,  est  bien  connue. 

A  cette  époque»  comme  le  prouve  la  lecture  des  traités 
et  manaels  de  médecine,  la  gale  4lidt  rangée  parmi  les 
cachexies  et  inf^^nIll;aion^.  I"i  rc])cnil.iiit  <  It 
xii*  siècle,  AveIl^l.•a(■  éciivait  •«  qu'il  s'engendre  sous 
l'épidermc,  dans  une  certaine  maladie,  des  animalcules 
semblables  aux  poux,  qui  en  sortent  vivants  quand  on 
écorche  la  peau  et  qui  sont  si  petits  que  l'œil  a  peine  à 
Ir^^  apercevoir  ». 

l.ii.  M  édecine  modt  i  <tt:  uuu»  fait  connaître  que  3/.  Le 
li.mi  ii .  Je  Tours,  vient  de  inonlrer  dans  un  travail  ré- 
cent que  iiabelais  n'était  pas  moins  bien  renseigné  et 
qu'il  connaissait  non  seulement  le  siège  de  prédilection 
et  de  début  de  la  g>ilc,  mais  encore  >a  nature  parasitaire, 
son  caractère  contagieux  et  son  mode  de  traitement. 

I"  D'oud  mu  vient  ce  ciron  ici  entre  les  Jeux  doipis'?  » 
demande  Panurge  à  ilerr  Trippa.  '  Cela  disant,  tirain 
droiotrera  Herr  Trippalea  deux  premiers  doigts  uuv.  i  k 
en  forme  de  eomea  et  formant  au  poing  touta  icii  aul* 
très.  »  (Livre  HI,  ch.  xty.) 

l'ii  (11'?  ancêtres  de  l'rintncniel  i<  fut  très  expert  CQ  ma- 
tière J'oster  les  cirons  des  mains  »  'l.iv.  Il,  ch.  i.H 

Kt  ailleurs,  Itabclais  déplore  la  pi  i  to  d'un  «  médii  in 
normand  qui  subitement  à  Monspeliicr  trespasfa  par  de 
biais  s'ettre  avec  an  tranebe-plamo  tiré  un  elron  de  la 
main 

Cv  passage  témoigne  que  l'extraction  de  l'acare  de  lu 
pit  était  pnUquée  dés  1«  xvi«  siècle  &  Montpellier. 


l.e  tmitemenl  par  la  frotte  y  était  également  appli- 

qn<'.  11  est  fait  iii'  iition  à  diverses  ^cpris^■^  dan>  l'opopr-»- 
pantagruélique  des  sensations  désagréables  qu'éprouvent 
«  les  roigneux  qu'on  e.^trille  ». 

Ces  citations  sufiisent  pour  montrer  que,  sur  l'étiolo- 
gle  de  la  gale,  Rabelais  et  ses  conl<-in|)oraius  étaiini 
beaucoup  plus  avances  que  les  médecins  de  isaint^Louis 
il  y  a  uu  demi-siècle. 

Liqrgléne  et  le*  ebambraad'bétel.  ^On  lisait,  dans  un 
des  derniers  numéros  de  la  ftecu*  du  Touring  Cliil>  : 

La  cliauihrc  de  tout  hotol  français  ou  belge  répond  à 
it  iie  description  :  lit  li  ac.ijuu  semi-pr^iin <■  ;  t.iMc  de 
nuit  ignoble;  armoire;  commode;  chemiuét- recou\Trte 
d'une  étolTe  fanée,  avec  une  nombreuse  garniture  pous- 
siércuso  aciietéeà  une  vente  quelconque;  tapis  usés,  ri- 
deaux jadis  neufs.  La  table  de  toilette  renferme  one  eu- 
vetto  minuscul-  '-l  lll;l^^■lll  Je  |i.iir  .-ivoc  lii  1  iM.-  (le  nuit. 

Pour  une  soii>iiie  plulul  moindre,  on  peut  «uuejiagcr 
une  chambre  de  la  fai  on  suivante  :  mui  s  enduits  d'une 
peinture,  et  pouvant  être  lavés  de  baut  en  bas.  Sup- 
pn>s3ion  de  tous  tapis,  rideaux  de  lits  et  de  fenêtres, 
tentures,  pti-  rîi.-tninée  de  ni  tilire  ou  de  bois  recouvert 
d'une  peinture  permettant  le  lavaj^c,  sans  ombre  de  gar- 
niture. Un  lit  de  fer,  sans  rideaux;  naturrlU  mrnt.  Lue 
table  do  ouit  en  fer  peint,  qu'on  peut  laver  à  grande  eau 
et  désinfecter.  Pour  table  de  toilette  :  one  large  table 
peinte,  avec  dessus  de  marbre  et  immense  cuvette;  des- 
sous, seau  de  toilette;  dessus,  glace  enchâssée  dans  un 
relKjfd  de  bois  peint  et  lavable.  Une  table  en  bois  peint 
pour  écrire.  De  nombreuses  patères  flxées  au  mur,  per- 
mettant d'y  accrocher  dw  vêtements.  Et  enfin,  au  lieu 
do  parquet  ciré,  ta  parquet  en  planches  qu'on  peut 
laver  et  désinfecter. 

Le  Toui  iii;-'-riuIi  so  prnp'ii;'.  Je  JemanJcr  :\  chaque 
bilti  1  aftilié,  une  ciiatulire  dite  «  rliambre  hygiénique 
installée  comme  ci-dessus.  El  il  ajoute  : 

Quand,  pendant  toute  .une  saison,  les  cyclistes  auront 
demandé  dans  les  bAtels  du  Tourinç-Club  :  «  Je  voudrais 
lachair.îsre  hygiénique  »,  les  h*«t  lirrs  seront  bien  obli- 
gés d'en  iemr  coniple,  et.  peu  à  i  •  u,  1  ■  .système  actuel 
de  chambre  d'iiôtel,  si  défieiucuv  .m  point  Je  vue  de 
l'hygiène,  se  modillera  pour  le  plus  grand  bien  des  voya- 
geurs. 

ne  peut  qu'approuver  c«tte  initiative  du  Touring- 
i'lub,  et  noua  invitons  nos  l&cteuraàln  seconder. 

Le  service  sanitaire  i  bord  des  paquebots  aagals.  —  A  la 

Société  de  médecine  do  Conslanlinoplc,  son  président, 
M.  Stikoulis,  a  communiqué  un  fait  bien  intéressant  :un 
passager  arrivé  à  riyneniili,  le  24  décembre  1808,  par  le 
bateau  de  la  «  Brilish  ludia  Comjfany  »  (iolvonda,  a  été 
trouvé soulTrant  de  peste  bubonique  et  mis  dans  l'hôpital 
tloitant  de  ce  port.  Ce  passager  s'était  embarqué  i  Cal- 
cutta à  borJ  du  Gokùndn  le  19  novembre.  En  cours  de 
voyage  il  est  JesccnJu  à  li  r:  ("  .îonibo  le  2j  ou  20  no- 
vembre, tk  l'ort-.SaiJ  le  lu  Jm  iiiitrc,  à  Naple?  le  li  Jé- 
1 1  lut  rc,  et  à  M  '.i. veille  le  17  du  même  mois.  La  GoUoiida 
quittait  Marseille  ie^lS  décembre,  et  le  19  ce  passager  se 
sentit  si  mal  qu'il  s'adressa  au  médecin  du  bord,  lequel 
diagnostii}!;.!  la  [  -te.  I>';iprès  l'Iiistoriiiuc  de  ce  cas  re- 
laté par  le  malade  iiiéiuc,  il  ressort  que  celui-ci  souffrait 
d'une  l.'uéro  iinnif«  station  do  peste,  carad-  risée  par  des 
bubons  douloureux,  accurapagoés  d'un  étal  fébrile  dès 
le  35  novembre,  c'est-à-dire  aprfts  son  départ  de  Colombo, 
el  au  n<  décembre  où  il  a  dû  recourir  aux  soins 
du  médecin  du  bord. 
Notre  confrère  a  ajouté  la  réileiion  suivante  :  «  Le  ma- 
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hit  était  done  «llalitt  de  pMle  lorsqu'il  descendit  &  terre 

k  ['ort-S«i.!,  à  Naplc»  Pl  à  Marseille,  i-l  cftpcnilant  il  n'a 
fi.i«  commiin'u|U(-  la  malatlic  à  ces  villes  'Ij.  Ce  qui  est  ii 
remarijiK't  ^iiiuiut  n-i.  c'c^t  il  longue  durée  d«  lu  ma- 
iadtc,  plus  d'un  nioit.  » 

Le  Bulletin  Mrdf.it,  «{ui  lupporle  m  fuit,  njouto  qu(>  ce 
«{ui  est  peut-être  le  plus  remurquable  ilans  l'espèce,  c'est 
la  façon  dont  est  atuure  le  tervice  sanitaire  ft  bord  des 
paquebots  aoglais. 

SéroUiérapto  de  la  peate.  —  M.  SalimUtni,  retour 
d'Upurto.  eonflrme  les  bons  résultats  obtenus  au  moyen 

du  séruiM  iii(i[)'-'eux. 

Ou  -i  »ei»tuml)ie  au  18  noveiiilirc,  il  y  a  eu  142  caâ  de 
pvsUt  traili^s  |iar  !<■  s^runi.  Le  nombre  tirs  Jécèsu'a  été 
que  de  21,  soit  une  morlalitc'  de  14,1  p.  iOO. 

Et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  succès  tiennent  ù 
la  honignité  ilr  la  tnala<lic.  Ilicii  que  la  peslo  procède 
<t°iin<>  fiiçou  discD'to  ut  spuradiquc  à  Oporlo,  i>a gravité  est 
la  mftmc  que  daos  les  épidémies  de  Bomlnj  ou  de  Kur- 
rachcc. 

Dans  le  même  inlerraile,  du  .')  6cplcinl<re  au  i(  no' 
verobrc,  i:s  cas  n'ont  pas  été  traités  par  le  sérum  anll- 

pc»t(tux.  Il  y  a      4!(  morts,  e'est-ii-dire  une  mortalité 

de  r.2,'i  i'.  l'iM. 

L'action  curatirc  du  séruui  ne  parait  donc  plus  cootcs- 
loblo. 

L'inocalatîon  dos  virus  parles  moustiquei.  — I.i  s  ini/ijs- 
tiqucs  peuvent  nous  Iraiismtjtlre  la  lièvre  jauue,  la  lilaiie 
du  sang,  l'hématocoairc  de  Lavcran,  etc.  Peuvent-Us 
auMl  nous  vacciner  conlic  la  variole? 

ér.  Ltuddeekens  a  rapporté  dernièrement  l'observation 
suivante.  Son  propi  hl^.  igé  de  dix  huit  nmis,  avait  été 
vacclué  au  hiA^  droit  avtic  de  la  lymphe  glycériaée.  Le 

l*-tidcinaiu,  I  '  iir ml  fut  piqué  par  des  moustiques  sur 
dilTércnls  pomls  du  corp*. 

Au  bout  de  quelques  J><im>,  on  couHtaU  que  plusieurs 
de  ces  piqûres  s'étaient  enilammées,  et  bientél  des  pus- 
tules se  développèrent.  L'enfant  eut  de  la  fièvre  pendant 
huit  joui  -,  h^B  pustules  suppurèrent  et  donnèrent  lieu  & 
des  cicalricoâ  indélébiles. 

Un  doii  inou»li({ues  a-t-il  puisé  au  point  d'inoi  ulation 
le  vaccin  qu'il  a  ensuite  transporté  et  inoculé  au  siège 
des  autres piqûresf  Ou  bien  l'enfant,  on  se  gîtant,  a-t-U 
glmplcmcnt  vacciné  avec  ses  doigts  tes  piq Ares  faitoipar 
les  moustiques? 

M.  l.uedJeckens  penche  pour  la  seconde  lijrpothèse. 
Mois  on  peut  aussi  l>ii'ii  ^outt-nir  la  première. 

«RTS  NItLITAIRE  ET  N*V«l 

Lei  nouveaux  canons  de  150  de  ta  marine  allemande.  — 
Dan»  le  StaUttUd  Ei^-  u,  du  I"  novi  iubu-,  Jf.  J.  i'asi,u  > 
•■lu die  le  nouveau  matériel  d'artillerie  de  U  marine  de 
i<iii3rro  allemande. 

Il  fait  linit  dabord  ressortir  la  pi<i;^rossion  rapide  de 
la  pui>«ain'e  iIps  pi<'i:e.-  d'.ii  lillcrie  eitipbiyôes  sur  li-s 
cuiiasAt^s.  Ciiux  du  lypi'  .S';<:/(>tri  ont  «He  d'abord  pour- 
vus de  a  canons  de  cl  de  4  canon:»  légers  de  80.  Lors 
de  leur  transformation,  il  y  a  quelques  années,  ils  re-  \ 
(;ur«'nl  H  au  lira  de  i  canon;*  de  Ho  ci,  ,Ti-  plus,  S  cauons 
do  A'  .1  lir  rapidi'.  1.1  s  naviri's  du  (yj»'  l\i  tiinii  U,,itr'j,  \ 
ver»         ontété  armés  de  &  canons  de         canons  de  | 

Il  N<ili»nH  <|ii'  11. .11-  n'en  ^avuin  i>!>-.i||iiiicnt  ii-ii.  «  nr  1rs 
prrniiors  ci-,  .tii  imos,  peuvent  lm»»er  innpcn;u$  et  précéder 
lie  beawiMip  l .  <  !  .-ion  de  l'épidénii«  caractérisée,  et  de  ses 
CBS  grave*.  iWd. 


lOS,  H  canons  de  88  et  8  de  37  à  feu  rapide.  Enfin,  oen 

du  !>(  <■  KiUei  -h'tit'lrkh  furent  armés  de  IcanonsdcSM, 
18  caïuns  de  150,  12  de  88,  et  12  de  37. 

L'aulcur  fait  remarquer  la  tendance  que  l'on  a  à  dimi- 
nuer le  calibre  des  pièces  puissantes:  les  nouveaux  cui- 
ras.^és  tant  redoutables,  non  pas  tant  par  leurs  canons 
de  2iO,  que  par  ceux  de      i  tir  rapide. 

La  plus  grande  partie  de  «on  étude  porte  donc  sur  ces 
pièces,  dont  il  J(  riil  eu  Arl.iW  Ir  fonrlionn  iKLiil.  -'  ittii- 
cbant  en  particulier  à  décrire  1  utrùl,  bâ  dii^poMiions 
prises  pour  annuler  le  reculel  pour  faciliter  le  pointage. 
La  portée  de  ces  pièces  est  notablement  plus  grande  que 
celle  des  pièces  analogues  des  antres  pays,  car  Panglede 
vifiée  peut  y  aiteiodre  :)(••,  alors  que  le  matériel  surlant, 
par  exemple,  des  usiues  anglaiâeâ  et  françai^eê  ne  peut 
guère,  en  général,  dépasser  un  angle  de  visée  de  Mi* 

Le  cuirassé  anglais  Catioptis  .  -  Ktant  ilonné  le  mou- 
vement g(;a<^ral  qui  «,e  maatfesle  duos  la  tactique  navale 
moderne,  on  est  amené  à  chercher  à  doter  les  grands 
cuirassés  eux-mêmes  de  vitesses  qui  semblaient,  il  y  a 
encore  peu  de  temps,  l'apanage  pour  ainsi  dire  exclusif 
des  croiseurs  :  aussi  est-il  intéressant  de  suivre  les  es- 
sais de  vitesse  des  cuirassés  nouvellement  mis  à  flot.  Cest 
à  (  -IiU  l  que  nous  sitinab  i  ons  lirièvement  i  -  nv  .Ki^qur U 
a  été  soumis  récemment  le  l  uirassé  an;;laiB  l'auopus.  Ce 
bateau,  construit  dans  les  ali-liers  de  rf-'.lalà  Porfsmoulh, 
possédé  des  machines  qui  sortent  des  usines  Scott,  de 
de  Greenock.  Il  a  subi  des  épreuves  de  huit  heures  i 
pb'inc  puissance,  et  il  a  [ai  donner  une  allure  ni.iyi^nnc 
de  IBntrudset  1/2,  aiurs  que  le  contrat  ne  prévoyait  que 
18  iiceiulsetl/  4.  Li  puissance  totale  développée  alteii:nait 
mu  chevaux-vapeur,  dont  6873  pour  la  machine  de 
bâbord,  et  lee  deux  OMebines  tournaient  chacune  k  mi- 
ses de  108,5  révolutions. 

imiinTRic  n  commerce 

L'épuration  de  l'acétylène.  —  D'aprèe  un  auteur  alU- 

raand  dont  on  a,  dans  te  dernier  numéro  de  la  Remt,  ré. 
sumé  IV'tudo  sur  l'épuration  de  1' m  .'lyU'no,  1  ■  j.roo'  l(-ilc 
purification  par  le  chlorure  de  chaux  pourrait  deloriuuier 
la  formation  de  chlorure  d'azote,  grAcu  &  la  présence  de 
l'ammoniaque  formée  en  petite  quantité  dans  les  géné- 
rateurs. C'est  li  une  erreur,  comme  nous  allons  le  dé- 
montrer. 

On  s. lit  que  les  Itypochlorites,  les  hypobromiles,  les 
hy].(.ii .ilil<>  .luissant  sur  les  ammoniaque--  <  t  i  (imposés 
ammoniacaux  les  décomposent  avec  nn-^i'  eu  Ui>erlé 
d'axote.  Cc!«  réactions  classiques  sont  un  nie  employées 
comme  procédé  île  dosage  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Mais  il  n'y  a  pas  limi  de  redouter  la  formation  du  chlo- 
rure d'a/oto,  pour  i  rtlo  t  aison  i]ue  l'axote  ainsi  mls  euU^ 
berté  ne  réagit  pa>  sur  le  clilorut  e  de  chaux. 

D'autre  part,  tes  conditions  de  formation  du  chlorure 
d'atote  ne  se  li-ouvcnl  jamais  réalisées  dans  le  cas  d'un 
épuratcur  au  chlorure  de  chaux.  En  efTct,  pour  obtenir 
du  chlorure  d'azote,  il  faut  faire  agir  din  i'ttmfnit  le 
le  chlore  (et  non  ses  composés  oxygénés)  sur  la  soluii.m 
neutre  de  chlorure  d'ammnnium,  De  plus,  !••  <  hlorur.' 
d'axote  est  décomposé  immédiatement  soit  par  les  alca- 
lis, soit  par  les  acides  et,  dans  le  chlorure  de  chaux,  on 
le  trouve  toujours  en  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  cas.  Ou 
bien  le  chlorure  a  un  excès  de  chaux,  lequel  eoramunique 
à  la  m.i--i  une  réaction  alcalin'',  l  ondition  absolument 
défavorable  a  la  formation  du  chlorure  d'azote;  ou  bien 
If  chlorure,  à  la  suite  d'une  exposition  prolongée  ù  l'air 
ou  &  la  suite  de  tout  autre  cause,  a  subi  l'action  du  CtH; 
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on  ce  eau  U  est  dfeomposé  légèrement  par  ce  g»T.  avec 
mise  OD  liberté  d'une  iiuauliN'  i  f]iiivali'iile  d'acido  liypo- 
chloreux,  et  colle  couJilinu  .  si  aussi  absolument di' fa- 
voraMij  à  la  fornialion  du  ch'unui  '  d  azole. 

II  s'ensuit  donc  i|u°cn  admettant  qu'il  puisse  se  former 
du  chlorure  d'a/ole  par  la  réaction  directe  de  l'hypochlo- 
rUi>  do  chaux  .sur  ia  faible  quaiiiili-  d'ammoniaque  qui 
P'  ut  Atre  coDieaae  dans  l'act-lvlènc  brut,  cette  formation 
serait  cinpt^chée  par  l'ano  des  deux  conditions  signalas 
plus  haut. 

On  n'a  d'ailleurs  jamais  signalti  aucun  exemple  de  for- 
mation de  clilorure  d'atote  dans  i'épuralion  do  l'aicély- 
lène  par  le  chlorure  de  cbanx.  Ce  procédé,  dûment  bre- 
veté en  France  i  l  à  rélranger  depuis  (!cux  ans  et  demi, 
a  donné,  partout  ou  il  est  iuàlaitè,  les  résultats  complets 
que  rcconnait  Kaatcnr  allcniaod,  et  les  a  donnés  sans  an- 
cun  inronv(*nipnt. 

Le  comoKsrco  oxlérieur  de  l'AUcaiagno.  -  ll<inilfl<  Mti- 
seiim  cm]H-unte  aux  stalisliquesj  o(li'  n  ll>  s  l  --  (  hiltu  s 
suivants  relatib  au  commerce  extérieur  do  rAllcoiagno 
vfee  les  prinelpavc  pajs  du  monde  en  1897  (en  minions 
de  francs). 

Hnssic   SS'i  tcri 

«irniidi-llritagne   f»2^  «"T 

f;t«t«-Laiis   Si-.i  VJ7 

Autriche-lfunyrtc   T'i'»  TU 

France   »tl  Joa 

Indes  anglaises   •  >••  ^i* 

BelfpqiM  .  .  r   :>:i:i  2:n 

liollando  ,  .  .  .  Jlj  nio 

Suisse   199  318 

Italie   l«l  IIS 

Danctiiar-k  ,  "!«  13J 

Depuis  1994,  les  imporutions  de  Itussie  ont  augmenté 
de  9S0  millions;  ^les  ontangtnenté  de  157  pour  les  ËtatS' 

Unis,  de  33  millions  pour  la  Grande-Bretagne,  de  82  mil' 

lions  pour  la  Suisse. 

Les  grands  ponts  dn  monde.  —  Nous  empruntons  au 
VcrUhrszfiiuri'/  le  relevé  Suivant  des  plus  grands  ponts 

en  arc  du  inonde  : 

!•  Xoavrau  pnuc  .lu  Niu;,-xrn  iii3ii);oré  l'aa  «lenisr.  Kll.lO  4r>.T3 

t*  P«Bt  «ur  lo  lOiiii  à  liniiiii   I8l.!lt  int  M 

.K»  r.inl  «'ir  1«  Uluu  u  lliiisoMi.tl      .                        .  IM  ïT.TO 

4»  l'nnl  l.our»  I"   Hiir  II-  Dexirrt  I l'urn  e jl               .  Ir/  ui 

.'•  ViaJiic  «ur  lit  Wii(i|>iir  à  Muiii.--!i'i/  Alleui.i.-ii.v  .  .  KiMMi  lOT.i-i 

C"  .\n<:inn  potil  rtti  l;i  lIhHi.  du  NiU|;.irji  ...  lti'."'<  31.77 

VimdMt  <lp  Caraljil  sur  laTni.M-ro,  pr.  '  s.iii.l  l  ii-ur.  Hïj,iiO  liu.iij 

8-  l'ont  as  I.incu^au  Ican.il  'lu  N'.r  l  .•  la  tlalliitUO)  .  183,40  18,30 

tf  l'out  l'ui  MàTia.  >ur  I»  Uoura  ,l'orlu((al)  .....  t«0.00  W.W 

]«*  PmM  mt  l9  MiMiMipi  à  Saint-Loni*  (Ëiaivrals) .  tM,SO  14,93 

U*  Poat      GrmsDtlial  an  1«  eaaal  4«  la  nw  in 

VatiklmMUiv»   i'-»''» 

If*  PMtdaWaibiDgm,  «iir  In  rivi*ra  flarlam,  >«w- 

Yark   ISS.»  «,*6 

la*  ViMtae  *iir  l'Aditai  «  l>nlerao  (|ial>«)   ISS.OO  3T.)I 

Las  accidenis  do  grisou  sarvenui  en  Fraace  pendant  ks 
années  1891  à  1897.  —  Les  Anmies  <Us  If/iic  (8'  liu  ii  -.  ii 
de  1890',  doniinnt  une  analyse  des  r.ipports  oIBci'  ^  -m 
les  ftcddenls  de  grisou  de  18»1  k  mi,  faite  par  il  GUt*- 
srr.  ingénieur  des  Mines. 

L'atiti  ur  .-ias>p  1rs  acridcnis  en  diversos  catégories 

dont  vou  1  U  noiin  iiclaturo  : 

1"  Les  ac(;ident>  dus  à  des  iiiflanimatiDn')  de  j;a7,  nnii- 
preuaut  les  Uambees  do  grisou,  les  ilambées  de  gai  des 
marais  et  les  InUamnations  de  g»s  de  distillation  de  la 
houille; 


S*  Les  inflaramations  de  poussières; 

3"  Les  cas  d'asphyxie. 

Il  donne  ensuite  les  tableaux  d<'aailléb  de  tous  les  acci- 
dents do  ^l  i-ovi.  Hvci-  tdiiii  s  11  -  circonstances  et  les  con- 
ditions dans  les(|uellos  ils  se  sont  produits,  et  lermipc 
en  donnant  quelques  tabkaux  gén<Sraux  résumés  dont 
certains  chiffres  sont  tontpartiQulièremont  inléresiaiits. 

Nous  en  extrayons  les  ehUTres  snliants  : 

AnnMi.  e«  (rtnii.       tuM.  in«Mf>. 

1891   9  iûî  20 

m-:   4  —  4 

is;i;t                .  *  —  i 

ISÏIA   S  —  8 

I8'':i.  ......  10  «  12 

i»8C   7  7  4 

1SB7   9  «  9 

Ijifln.  --i  l'iiii  exclut  l'année  tS'H  avec  I;i  catastroplic 
du  Ircuil  dut-  u  un  incendie,  et  «[uî,  à  ^llf  seule,  a  fait 
"i  vi-tiraes,  on  voit  que,  depuis  is'J2,  le  tolal  des  victime» 
dues  au  grisou  n'a  jamais  atteint  le  chiffre  de  20,  alors 
qne  lo  total  général  des  Ttctitnes  dues  à  des  causes  d'ae- 
cidents  divers  a  toujours  été  de  plus  de  900  et  a  même 
«lépasso  1  âOO.  En  faitrant  le  calcul,  on  trouverait  que  le 
pourcentage  moyen  des  vicllmes  du  gri mit  lu  total 
général  n'est  que  de  0.»  p.  100  et  n'atteint  même  pas 
1  p.  100,  co  qui  est  relativement  faible. 

La  port  de  Paris  en  1898.  —  Le  tralic  du  port  de  Paris 
s'est  élevé,  en  IH9«,  au  total  de  0t0l82!J  tonnes,  trans- 
portées par  iC  '>j7  bateaux  c»iit]ii  luint  tous  les  types  en 
usage  sur  les  réseaux  du  ^oti,  de  l'Est,  du  Centre  et  du 
Sud-ICst,  depuis  le  petit  boteao  du  Borry  jusqu'au  grand 
chaland  de  la  basse  Seine.  Le  premier  de  nos  ports  de 
mer,  Marseille,  a  eu,  en  18'»8,  un  tralic  de  :i.">n:i(U7  ton- 
nes, chilTre  qui  représente  le  poids  destnarcliamli-'  s  fn- 
trées  et  sorties  au  cours  de  cette  deroiùro  année.  La  dif- 
férence en  faveur  do  Paris  est  donc  de'plus  de  3  millions 
et  demi  de  tonnes.  Comme  lo  remarque  Jf.  £.  liouUind 
dans  VÊroiiimi-'li;  fin<ir>ns,  colle  dlITéronce  s'explique 
d'.ilidiit.  [..tr  CI'  l.ii!  l'ail-  r-t  un  énurnte  centre  de 
cousomuialion,  mat»  aussi  parce  (|uc  te  port  de  Paris  est 
admirablement  relié  au  réseau  navigable,  non  seulement 
de  Franee,  mais  d'Enropc,  les  lignes  de  Mon»  et  de  Cbsr- 
leroi  le  metlanl.  en  effet,  en  relations  avec  les  voies  flu» 
vi.:l^^•^  lîr  l;i  H-  lK'ii|ui\  I''!  (T'iles  des  Ardcnnes  et  dr  l'l'>f 
itvcc  ci  lK  s  Ju  tu^^^ill  Uii  liliin.  Le  poids  total  des  char- 
gements, «jiii  était  de  iiilJiOOi)  toiim  -  en  |ns3,  s'est 
élevéàOlib'JlC  tonnes  co  lSVU,àO'.):t7  71  i  tonnes  co  itt'j:i. 
En  1890,  le  chifTro  de  7  millions  de  tonnes  était  dépassé; 
le  polda  total  des  chargements  atteignit,  en  effet,  cette 
Hnné<'-là,  7  i:A  iit  tonnes,  ot  les  bonds  faits  par  le  trafie 
sont  alors  l  oiisi  lôiMbÎL"-.  puisqu'on  on  enregistre 
7'J2370.'>  tonnes,  et,  en  I8'.»8,  \*  loi»-.*;;  tonnes,  ce  qui  con- 
stitue, par  rapport  à  l'année  précédente,  une  aupni<  nta- 
tion  de  1  2^1030  tonnes  ou  de  15,7  p.  100.  Ce  résultat 
est  d'autant  pins  remarquable  que  c'est  précisément  du* 
:  .tif  cinq  ou  six  dernii  n."*  années  que  lo  mouvement 
de  uas  autres  ports  a  été  le  plus  caliii<\  Le  nombir  des 
bateaux  chargés  qui  ont  fréquenté  le  port  de  Parin  s'est 
élevé  en  comme  nous  l'avons  dit,  à  i(;  io7,  alors 

que,  l'année  précédente,  il  n'avait  été  que  de  40036  ;  il 
était  de  .\'}tm  en  1H8:i.  Somme  toute,  pendant  cette  pé- 
riode de  seiie  années,  de  1883  à  IWR  inclus,  l'aiipmen- 
tation  pro|  i,r:iiiiiu- 11  a  été,  en  <  <  \m  lOncerne  Ir-  [xii.ls 
tolal  di  s  c'iaij^oincuts,  de  71^81  p.  et  l'augmentaiiûu 
moyenne  annuelle,  de  l.'iO  p.  \W. 

lies  quais  du  port  de  Paris  sont  surtout  des  quais  de 
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débarquement.  Les  errlva^es  y  sont  beaucoup  plus  Dom- 
breux  que  les  expédition-.  r>:iis-  li'  Tiiouveiiionl  l<iUl  de 
9)*U»2r(  tonne»,  que  nous  avuiis  indiqué  comme  <'lunl 
celui  de  1H08,  les  arrivages  figurent  pour  iiiHOTSS  tonnes, 
OU  58  p.  100  du  total.  \.c>  expéditions  ne  prcnuent  que 
20  p.  100  de  ce  total  avec  J8i4liM  tonnes,  le  transit 
IS  p.  100  et  le  trafic  local  7  p.  100. 

Les  caus(^s  de  cet  ^cnrt  considérable  entre  le  toonafçe 
d«'s  exjn'  lilions  >  t  (  lui  lii  -  arrivages  sont  mulliidos.  l.a 
principale  ré^^idc  daus  ce  fuit  que  Paris,  centre  de  con- 
sommation df  premier  ordre,  6fi  même  temps  (}ue  iiigû 
d'industries  nombreuses,  reçd^t  en  grandes  quantité»  des 
combustibles,  des  matérfau'z  de  construction,  des  ma- 

li.''ic  V''''-*l^'è''Cs  et  '^-^  l'iKilui;  -  ri^ricoles,  qui  =ont  en 
partie  utilisés  ou  loiisoiimt.»  surplace  et  en  partie  trans- 
formés, puis  réexpédiés  dans  toutes  les  dire»  lions  sous 
forme  d'articles  industriels  ou  de  produits  alimentaires. 
LoH  expéditions  se  composent,  en  dAflnHIve,  pour  une 
grand"  p  irti-N  d-^  produits  maQuraeluré^  d'une  valeur, 
pour  un  même  poid»,  bien  supérieure  à  celle  des  arri- 
vages, mats  ne  roprésentaot  qu'un  tonnage  relativement 
faible. 

Un  écart  analogue,  bien  que  moins  prononcé,  se  pré- 
sente, du  reste,  dans  le  mouveiD» nt  des  marchandises 
dan*  les  gares  de  Paris.  I.e  loiinagc  des  «  nibarquements 

n'aW-iii  ln'  îO  ]i.  iOi.'  du  iiiou\>  iiii'iil  I:  t,U,  tandis  que 
celui  des  débarquements  en  ail? 01 1).'  To  p.  li>».  Dans  l'on- 
Bcmide  du  trafic  des  marchamli:^'  ^  à  l'  ii  i-,  la  pari  des 
«oies  ferrées  o^t  de  89  p.  10i>  et  celle  des  voies  fluviales 
de  41>  p.  100;  :>0p.  lOOdpft  tonneBembarqaéeset53  p.  iOO 
des  tiinui.'-  .l.'l>.;in|iivij?  r-'  uifuiient  aux  chemins  de  fer. 

Le»  combustibles  iiuiieiaux  fornionl  IVb  menl  de  beau- 
coup le  plus  consldér.ible  du  Iralio  vers  Paris.  C'c^t  ainsi 
qu'eu  1 181 300  tonnes  de  combubtibies  minéraux 
sont  venues  par  bateau  des  bassins  français  du  Nord  et 
du  l'as-de-Calaiâ,  ilisOOO  tonnes  de  lU  lgiquc.  :t2000  d'Al- 
lemagne, •.it'aOO  des  bassins  de  la  l.oire,  du  ilcrilrc  cl 
autres,  etc.  .\u  total,  les  voies  fluviales  ont  contribué 
à  l'approvisionnement  de  la  zone  parisienne  pour 
1 7y7  SKK)  lonoe»,  si  l'on  lient  compte  deso  wouo  tonnes  de 
houille  débarquées  dans  les  ports  do  la  banlieue.  La  part 
des  chemins  de  fer  dans  cet  approvisionnement  spécial 
s't'lant  élevée  ;\  J  .  1  1  iOO  tonne-,  I  MUes  fluviales  se 
trouvent  ^tvuir  transporté  «:2,4  p.  IW  du  poids  des  com- 
bustibles importés  pendant  Tannée  1897  à  Paris  et  d«ms 
sa  banlieue. 

Aprbs  les  honiltos  viennent,  par  ordre  d'importance, 

les  matériaux  de  contru'  tion  •  l  |i  s  produits  agricoli  s, 
puis  le»  engrais  et  les  ameiidcmeul".  lf>  minerais,  fer> 
et  fontes,  le»  bois  et  les  produits  industriels.  Dans  la  di- 
rection de  Paris  vers  la  Belgique,  ce  sont  les  minerais. 
Ira  fers  et  le«  fontes  qui  figurent  au  premier  rang. 

1 .1  licrnr  de  Paris  à  lloiien  est  au*si  l'objet  d'un  trafic 
«  uiisidei aille.  L  uno  de  ses  .«erlions  eoustituf  en  quel(|ue 
sorte  une  annexe  du  port  de  Paris  :  c'est  erllr  cuniprise 
entre  les  fortiiicalions  en  aval  de  Pari-»  et  1  ViutKiucbure 
du  canal  de  Saint-Denis  i  la  Briche.  Elle  met  la  traversée 
do  Paris  en  communication  avec  la  basse  Seine,  rniscet 
|r  canal  de  Saint  Dunis;  elle  est,  par  son  transit,  l'une 
des  prini'ipales  voies  de  n.ivigaliun pourrap]>rovisionnc- 
ment  elle  cunimerce  de  lacapilale.  Les  principaux  poi  ts 
d'embarquement  qu'on  y  trouvt»  sont  :  Billancouil  et 
Gourbes  oie.  pour  les  vidanges  et  engrais  provenant  de 
Paris;  •'.hchy.  ptjur  le  coke,  et  .Saint- llvnî».  pour  !•  s  py- 
i  itus.  I.cspûi  l>de  di''l)arqiii'mcut  sont  :  Houlofriu;  rt  Cli- 
chy,  pour  les  UauiUci»  à  desliualiou  de&  usines  à  do 
ces  deux  localités;  Issy,  Billancourt,  Heudon,  Saiot- 


r.loud,  Suresnes.  Puteaux,  Godrbevirfe.  Levallois,  Asnièrea 

et  Saint-Denis.  De  Ions  ces  ports,  Clieby  est  celui  qui.cn 
1S9H.  a  eu  le  tonnage  total  le  plus  élevé,  soit  2009'.M  ton- 
nes, et  Neuilly  lo  plus  faible,  soit  •>f28  tonnes. 

r.n  amont  de  Paris,  les  ports  sont  assej:  actifs;  niai-^, 
conimc  pour  le  grand  port  parisien,  les  entrées  y  sont 
bien  plus  ronsidérahles  que  les  sorties.  Le  port  de  Cboisy- 
le-lloi,  par  exemple,  a  r<'çu,  en  1898,  12S49»  tonnes, 
alors  qu'aux  sorties  il  en  figure  gunlfinent  tOm,!,,  et  son 
cas  n'est  point  particulier.  Le  port  d  ivry,  dont  nous  par- 
lions au  début  de  cet  article,  a  en  aux  entrées  un  efTectif 
de  itlOtiiC  tonnes  en  iS98,  contre  unUcS'SSS  tonnes  seu- 
lement aux  sorties.  Les  principales  marcbandlseit  qui  y 
sont  entrées  ou  qui  en  sont  -ni  ti'  >  >on(  :  l-^s  houilles, 
sable»,  meulières,  briquci>,  bois  à  briller,  voliges,  char- 
bons de  boîs,  vins  et  alcools. 

Le  trajet  de  Salnt-Pétersbeurg  1  TIadIvettod.  —  Qnand 

la  section  transbaikal':^  <!n  Transsibérien  sera  termin^-e. 
c'est-à-dire  vers  la  fin  de  l  année,  le  voyage  de  .Saint-Pé- 
tersbourg à  Vladivoslock,  qui  actuellement  dure  \  inçt- 
scpl  jours  (en  été),  ne  prendra  plus  que  vingt  jours,  sa- 
voir  :  de  Saint-Pétorbourg  à  li^outslc,  dix  joun;  dir- 
koulsk  à  Strctonsk,  deux  jours;  de  Stretcnsk  à  Rhaba- 
rowsk,  par  eau,  six  jours,  cl  eutln  de  Kbabaroirskà 
Madivoslok,  deux  jours. 

Association  intornatiouaic  d  Académies.  —  La  t'oni- 
raission  spéciale  de  la  fi  vu/  .s  ■«.•/y  de  Londres  a  p  ndu 
compte  de  la  conK-rence  préliminaire  tenue  à  Wiesbaden 
le  9  oclobra  dernier,  pour  l'organlsnllon  d'une  Associa' 
lion  internationale  d'Académies  et  qui  a  abouti  ii  uae 
proposition  d'organisation  sur  la,  bases  suivantes  : 

1"  L'Association  comportera  une  assemblée  généraleet 
un  Conseil  ; 

•J"  L'Assemblée  générale  sera  formée  de  délégué»  de,« 
Académies coutractaDtes,clMque  Académie  ayant  lednit 
de  désigner  autant  de  délégués  qu'elle  le  Jugera  néees- 

sai:  ,  S'il  II  ^  ijunsliun^  d'organisation.  i.liji|U'  .Académie 
n'aura  toutefois  qu'une  voix.  Aucune  Académie  ne  sera 
obligée  de  prondra  part  aux  travaux  approuvés  par  TAs- 
socialion  ; 

3'  L'Assemblée  se  réunira  une  fois  tous  les  trois  ans, 

mais, dans  <  ri  iin'  s  eondiUonB,I'époque de ces réunions 

pourra  être  luûdiiiéc; 

4"  I.  Assembb  e  sera  divisée  en  deux  sections  affectées 
respectivement  aux  sciences  naturailes  d'une  part,  à  la 
littérature  et  à  la  philosophie  d'autn  part.  Ces  sections 

auront  le  droit  de  tenir  des  assemblées  séparées;  les  dé- 
risions qu'elles  pourront  prendre  seront  portées  Ideraiil 
ra>.-riii|i[i'e  générale,  soit  à  litre  d'information, soit,  dans 
le  L-Ai  de  d-  (  isions  affectant  les  deux  section»,  pour  con- 
firmation ; 

It"  Dans  l'iiitorvalle  entra  les  assemblées  générales,  le$ 
afTaircs  de  l'Association  seront  gérées  par  un  Conseil  au- 
quel ehaqu*-  Acad'  mie  enverra  un  ou  deux  représentants, 
suivaul  riu'elle  appartiendra  à  une  section  seulement  ou 
aux  deux.  Dans  les  deux  eas,  dinque  Académie  n'aura 
qu'une  voix, 

L«  Conseil  aura  un  président  et  un  vice-président  qui 
devront  appikrtenir  i  des  sections  diiférentea. 
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vins,  luéres,  lieiirns.  Iiiidc-i,  lut.  al.M  il-,  etc.:  liti  n.- 
lie  i-.ioiitetKiUi  s  et  de  ^UllS'  "le  lii.lliere-  r. il. Tant-  -,  .|ii-i 
■|u'un  e\p<i-i<  de  la  ilélerininaiii)n  de»  ctdurants  de  la  buuillc, 
les  vsfiait»  de«  papiers,  des  pi^troles,  ete.,  etc.  Enfin  des 
wwagka  d'analyse  et  de  nombraux  coefficients  auwériquei> 
^MlMfllat  bMiiooiqi  dans  leur  tèclia  les  expérimenta- 


tears.  —  De  plus,  de  nombnnx  renvois  Ufaiiographiquc»  In- 
diquent les  sources  oâ  l'on  trouvera  en  détail  les  matins 
résumées  ou  que  le  cadra  du  livra  n'a  pas  permis  d'exposer 
plus  longuemeal;  des  figures,  dont  beaucoup  sont  inédites, 
permettent  de  fixer  les  irloes  du  lecteur  sur  les  appareil!^ 
cmpl'iyi  -. 

—  Toiiir.itMHiiB  AruiCAiNB.  Élude  botnniiitie.  Iii<.|i>rii|iie.  elli- 
noj^raphique,  chimique,  physiolucique.  Hier  ipi  iilli|iie.  phar- 
niaculo).'ii|ue,  posoingique.  etc.,  sur  les  v(:-geiaux  t<ixii|uc«  et 
sus]>ecls  propn-s  au  cuntinent  afk'icain  et  aux  lies  adjacentes, 
par/l.-T.  r/e  AocAeimne.  —  Tome  11,2*  ra»cicule  ;l*aris,I)oin« 
1899.  —  Prix  :  8  francs. 

Nous  rappelons  que  cet  ouvrage  doit  comprandre  trois  vo- 
lumes in-a*  d'environ  1200  pages  chacun,  avec  SOO  à  600 
figures  inlen  iil-  es  dans  le  texte. 

Chaque  Jiiiir  -iiiportant  une  découverte  nouvelle  ntalive  & 
la  chimie,  à  la  toxicuingle  et  h.  la  lhérnpeu(i<|ue  des  végétaux 
dont  I  étude  e-t  pnursuivie  ».ins  rel.'lche,  l'auteur,  à  la  Un  de 
eliJiipir  f  iiiiille  r-liiiliee,  pii'ii  1  -'àn  de  d<inn'  i  l-'Ut  nu  rie-iii- 
Ic  renuiutï  des  iioltuits  i|ui  ont  etc  ac4|ui!ses  p>  ndunl  uti  <Ie|>ius 
la  puMicatton  des  deniiéres  parties. 

—  Aimunw  et  uArioaouwii,  par  George»  VUoujc.  —  Une 
brochura  de  45 pages;  Paris,  Ghomuel,  1900.  —  Prix  :  75  cen- 
times. 

A  diverses  reprises,  en  ces  dcniièies  années,  on  s'est  préoc- 
cupé de  l'action  que  pouvaient  exercer  sur  certains  phéno- 
mènes météorologiqnes.  en  particnUer  sur  la  pluie,  les  déto- 
nations violentcii  produites  par  l'artillerie  ou  la  déflagration 

de  nia-se>  impartantes  d'explosif». 

Iji  ilejiil  .!•■>  espcranees  i  iini  iii  <,  i  cpcinl  inl ,  un  un  résul- 
tat pM-ilif  n  avait  été  cibi.  tni  et  I  alVairi'  -.»  iiil>l  ii(  ilélinitive- 
uirnl  ilianiliuiin  r  i[imiiil  I  <iii  decuuvril  <|ue  ee  qui  était 
iiupuis- iiit  à  -iiieiii.  nl  pr.'MMpier  des  averse-  pnuv.iit  être 
rxeelli  nt  p.'Ur     (..urniT  l.i  ^-r.  le. 

Il  111^  I  l  ii..ii\(  lle  lirocliuie  qu  il  vientde  publier  dan-  l  i  i  id- 
lerli.iii  (11  -  .'  Nouveaule-i  selentillques  ..  ,  .M.  <jeiir;;rs  \  ilmix, 
rapporte  eu  |iiu->  se^  détails  les  <  in  <iiistaiiics  curieuse-  de 
cette  inlére--;inte  et  toute  re.  enti-  ipplicatnm  pratique  de» 
explo-ifs,  aux  lir-oins  de  1  agriculture,  application  gr.'icc  à  la- 
quelle di  s  milliers  de  eultiv.iteurs  pourront  désormais  éviter 
de  Voir  la  grêle  ruva^fer  leurs  champs  les  plui»  fertiles. 

—  I.K  i  iiï^iumA.m:  iiK  Zekma.n,  par  A.  Co//«a.—  N*  5  de  la  col- 
l<  i  (ion  s,  i,'iiiia.  partie  physico-mathématique;  Paris.  Carré 

et  .Naud.  IX'J't. 

—  l.\  Tu£risoi>mr.  oCBI^iatS  CHAMfftes,  par  Th.  Pascal,  — 
Une  broch.  in-i2,  de  19  pages;  Paris,  Publications  théoao- 
phiques,  10  rue  Saint-Lazara,  1900.  —  Prix  :  50  centime*. 

—  L'onaaXUATtoM  aiimiik  m.  i  \  -i  i.vi  u  i  vm  i  MM'i.M.»:  l'K 
1.»  niosTITfTIOS  BST-bl.l.v  -r-1  »  i-flia  1  i.' s  mi  ;  i.  .i  m  h  s  .'  ]i  ir  Fi'iU  i . 

—  (Happort  à  la  Conféri-m  e  intt  rnatiun  il.,  (hhh  i  i  piopliy- 
laxie  lie  la  syphilis  et  des  maladie»  vénérienne»  ;  Itruxelles, 
septi-nibre  iH'.i'.).,.  —  Une  broch.  in4*,de  130  pages;  Bruxelles, 
Laui.-rtiii,  18*'. 

—  Tiuiii.  iiK  ..i..|iii.u.  |)ar  .1.  ilf  l.iiji/iartHt,  4*  édition, 
1"  fa-i  ii  iile  :  Les  phénomi  nrs  ai  liir  is;  2"  fascicule  : (iénl. .iric 
proprcuii'iit  dite.  —  2  vol.  in-.S'.  paues  1  ,'i. Ve2.it  "i't:i  ;i  IJia, 
aveei>3'Jtt  VJi)  (it-'iires;  l'ari-,  M  i- - .u, 

Le  :t'  Tascicule  doit  paraître  en  janvier  I'Jhii.  Apre-  >a  publi- 
•  aiioii,  la  Jteette  rendra  cumpte  de  l'ensemble  de  ce  bvl  ou- 
vrage. 

—  Lks  lois  *omLEs  UEV.tNT  It.  DllolT  .NAîl  HKI  ,  par  F.  DU' 

tjaêt.  —  Une  broch.  de  01  pages  ;  Paris,  tiiord  et  firiéra,  1900. 

—  Prix  :  7S  centimes. 

—  SriKXi  L   s.M'MIK    KT  lil  Mi .<  HU 1»: .  IN-  li  ili'   pllil  i-opllle  Sil- 

cittlc,  par'i.  L.  Duprat.  —  Un  vol.  in-8',  de  oiu  page»;  Varia, 
tiiard  et  Brière,  I9«0.  —  Prix  :  6  francs. 

—  Vir.  cuxTR«roR.inK  dk  soaoLoon  ar  M  mouau  sooalb, 
ptr  Henry  LagritUU.—  l'n  voL  in-8*,  de  2«t8  pages;  Paris, 
Uiard  et  Brière,  181».  —  Prix  :  S  fram  s. 

—  TuAini  d'axalvsk  CMisuQrx,  micrographique  et  niicrobio- 
logique  des  eaux  potaMes,  par  A.  G.  Aiae,  S*  Mitton,  revuo 
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et  aiit'iiK  tilec,  |>iir  Kiliiiontl  Itonjoiin,  —  I  n  noI.  in-8'.  de 
■jso  pa^'.'^.  avec  H*  TiftuK»  dao»  le  ut  i  plaochc^  colo- 
rii't".  hurg  texls;  PaiiB.  ftonsset  et  Vigot,  IVM.  —  Prix  : 
lu  rrnncs. 

—  OitM  wt  MfTsi'.ii  K  iiK  i.'Kcote»ot»ii;<:iiM'.ii  E,  par  J.  Jamin. 
liriiMi'iiu'  suppliMiirnl.  pur  Hou/-/,  pr"j.'r<'s  ili'  l(  |><-iriri(é, 
iit-^rillaliiins  lifi(zi<-niii;s ,  ruyoïis  caltioilinue*  tl  rayuii»  X,. 
—  l  a  vi>l.  in-s\  (le  SIS  p«'ges,aTec  pluichu;  P«ri»,  iim- 
lJiicr-\  illiirs,  IS:<'.». 

—  Nul  VKI.l.E-<'!«l.KI>0!nB  tr  l»4fEtili4\<:f;>.  (Ii>-i-'iiiis  pnilKHIi  '- 

ptr  M,  Paul  Feuillet,  gouverneur  de  la  Nouvellc-Colédunic  tl 
dipendanee»,  k  l'«iiverlur«  de  la  «csMon  ordliulra  du  Conseil 
gfinéni,  té  .19  juin  1199. — L'ne  broehun  de  93  pages  ;  Nouméa. 
Imprimerie  Cal^donimne.  1«W. 

—  Collltl  r  \  I  l;l  •,!  I  ,1  l:(  -     M    -1^11  Ml    l'I.  INH  »tll»;  AVEC  L'UI' 

tiic.vriux   x>fs  oKUiiti   ft:--  t>i.*Mtrh  ixcox.mks  nsuu'tCI,  p4r 

Ser>/e  <ticol«ii-.  -■  L  iip  pi:it|iio(le  ia-S*,  de  99  pAgM;  H«acmi> 
linpriluerie  île  l'UniverviUs  18^4. 

—  CbKTRiMTios  A  L'irt'M  frt  nioit09Tic  tm  L'Cfiutnn  ciua 
1rs  EM  \-«r«,  par  E.  Le  îhti^ft.  —  Uns  brocb.  in-S*i  d« 

pa>!<-s;  Pari».  Alcan,  1899. 

—  Dk  L  KMfl.'ll  tlIlIlM'tl  Tll^l  F,  l'I    V  *X\I>1IM.  p  if    Vlfttir  Hfl- 

lliaiL  —  Mae  brurli.  iD-8*.de  lit)  page»;  L,yoa,  Lrgendn.»,  18!iU. 

—  Jnkttt  namm  vm  raoïuciRArH»  KTtoCfwooMQi  i,  par 
L.  MatKel.  —  l'ne  hrocli.  In-IS,  de  iSS  pages  ;  Paris»  Mendcl. 
189». 

—  CoNTHiBi  Tins  A  l'ui  hl  hks  i(ii»i:^>i"\>  et  \>i-  imm  iskink  a 
k'nuMiUDE  ET  AU  SI  iciDK  ciiBc  VI»  ptocAtoK»,  ttu  poiut  de  vue 


iiitilic  o  l<?gjil,  par  Ocorf/i-s  Cirrier,  —  Une  bt«eh.  in-<*,  dr 
i^'i  pages;  Pari»,  Alcao,  I8li9. 

—  Lesstninifl  TSitttâMCiiTioi'U,  par  Lé»ti  Cuimberl.  —  Vu  r&l. 

in-8-.  (le       pJtîj.w;  Paris,  Ooin.  IK'tt.  _  Prix  :  i  fran.  -. 

—  Piii-io  i>r  rtiVM','1  r.  mipi  <i<.i«,ii  r.  par  //.  lim  itirr.  —  I  n  vf.I 
(11-  la  \oiiiellf  llibliùihé'jtic  ilf  l'uludiant  en  me<lfc<ne  :  <iî' 
page»,  avec      ligures  dont  80  eo  couleurs  et  une  pteoche 
ehraraotilliographiipiehorsiesl*;  Paris,  Doin,  1§!I9. 

—  L\  (îoi  TTri.LE.  iiii  la  diarriit'c  vcrlc  des  nourriis>on*  et 
s'm  (ruitcmciil  pur  le  lait  stérilisé,  h  l'u^iijii;  dr-»  pralK-icn» 
ul  de*  iiKTPs  de  riiiiillcs,  [trir  .1.  Rnfftf.  —  I  n  vol,  de  2(9 
prijs'c».  avec  ligure?:  Pllri^,  I)uiD,  !8y9.  —  Prix  ;  :t  franr». 


FACVtTt  pas  HCWNCBS  Mt  VsM*.  —  Le  82  décembre  t8'>'J 
M.  Georges  Vincent  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  dr  dt» 
leur  ti  si-iences  physique!!,  une  tlH'>!>e  ayant  pour  sujet  :  Sur 
t'épaismur  iltë  couches  de  pasmige. 

—  Le  8*1  4<«-cmbre  1199, M.  l'ait/  Saeerdate  a  muteati,  ponr 
obtenir  le  grade  de  docteur  ès  aeiences  mathtniatiqua»,  use 
tb(M  ayant  ponr  sqjet  ;  RecAwvAes  iMoriqwu  tur  U»  difor. 
mationê  éteelri^tm  de$  Hi&eetriqttn  eoHde  itùlnpeâ. 

-  l.c  23  décembre  1899,  M,  Paulesc»  soutiendra.  p<iiir  <il>ti  - 
nir  le  urnde  de  doeteurfrs^cipnpes  nnturello^.  une  tliè^c  lyant 
poiir^ujet  :  Heclierrlirt  fjp^iiiitetiltilr.i  sur  Us  iiwiti/ii  alutnx  <tu 
nilhme  den  nioui  rmenis  i-i^f,]tirali>ire%  et  eardunfurs  Cm 
//(/«•rue  des  dit  ei  ses  altitude»  du  corp»  et  iitr  les  <  délrr- 
minaiiffs  el  te  inét-HHiime  de  ta  mort  rapide,  consécuitre  au 
pasMifie  de  l'alMudê  AeniMte/e  à  Mtitude  tertieate.  Ut  tite 
eu  haut. 


I  do  11  na  17  DMsoifara  18M. 
(D'aprèi  la  Bmtktin  i$tt»nuUiùnai  du  Bumat  eenfrttf  mHitr^îfUt  dt  n^nex») 
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RcMAavi"^  —  I.a  température  moyenne  e>l  lin  m  r  (.  ure 
à  la  normale  corriL'<jo  '.>  ',k  de  cette  période.  --  Les  pluie»  oui 
été  Irr*  rares  eu  lairi.pi'  .1  n  .mt  iT'u  ie  '  te  recueillieti  que  isur 
le«  e«>te8;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :>3~' au  Urvgn<'i>< 
n-*  k  Kr-lla-Htellic.  H'"  h  $«inl-)1allriev,  23—  h  Markwd- 
Point.  3Q«-  à  Velentialc  11:  SI—  &  l'atras  le  lï;  M-»  a  Tou- 
louse. 83™  4  llianriU  et  «us  île»  Sanguinairei>  le  19;  tf^aux 
ile.i  Sanguinaire»,  «î^»  .^Flonnire,  «M»*-  b  Bilbao,  à  U 
Corugnc.  4  lirindl«i,  ï«"  «  Home  le  11;  85""  fc  Bud»' 
Pe*lb.  :m-"  b  Trioxtc.  iO—  &  Bresluu  le  1.%:  x:-'-  i  Pi.rl... 
ÎW*"  n  Lèsin«>  M*"  4  Vulcnlia  le  m.  -  onsi-,  |>ltiic  et  u-ilIc 

&  Neinour»  le  11.  —  Tempête  :i  l'ertiiyniui  II  !  ..  —  Nei^-i-  .i 
Chr»«sirrtn.  Nanif'*,  llwher«>rt.  ile  .1  \i\  le  11  :  :i  Nue,  iiiuul 
Aii.'>-u  il  !•'  \i  .  1  llrv»t,  munt  Mouiiier.  l'îc  du  Midi,  nioot 


.MK-  unl.  Lyon  le  13  ;  à  Karistftdt.  Pic  dn  Midi  le  li.  —  Vet^as 
.1  L.irifril  le  1 1. 

CiiH'i:(i(,tï  AOTRrtKiijiiqcB,  —  Lesplanites  Wercwv  et  Jê^e/. 
visibles  à  TK.  avant  le  lever  du  Soleil,  patscvt  an  mMdie» 
le  91  à  I0^»8>  et  9^3»-)8'  du  matin.  —  tVirae.  l'étiiUc  dn 
l><  rf  er,  visible  à  l'W.  après  le  eoueher  du  Soleil,  alteini  tan 
point  culminant  à  tSe"37*  du  soir.  —  Jttirrs  et  Salttrme,  trH 
rappTMM'  dv  Soleil  et  invisible*,  arrivent  à  leur  plu»  «grande 
bauteur  à  ll»9l"*f  du  soir  et  1|»3S"IS«  du  matin  —  Le  î". 
Mm  iire  atlrindn  s.i  plu«  •;r.inde  élon^riitiun  <K-i-iileu1.TJ(  et 
>'  rik  irî:*  brillant  le  mutin  p.iir  un  fiel  flair  avant  le  lever  du 
s..i.'il.  —  l'.onjoit.  iiun  lie  la  Iaiqc  avec  JmfUer  le  99.  avre 
Man  le  au.  —  u,  y.  le  i";, 

L.  B. 


9Ktm.  •  Tyi»«  cbmaiarai  at  n»B*asril  (Inp.  des  De»a  JteiM*),  If.  ne  ta 
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BIOLOGIE 
Sociologie  et  Biologie  '  . 

D  ne  faut  pas  se  disaimuter  la  difllculté  du  pro- 
blème qui  se  po?;o  toutes  lf<s  fois  qu'on  étudie  une 
question  sociale,  c'est-à-dire  qu'on  cherche  à  dis- 
cipliaer,  en  vue  da  bien  commun,  des  intérêts 
oppostf-s  et  libres.  Opposés,  ces  inténMs  le  sont  tou- 
jours :  celui  qui  produit  n  contre  lui  celui  qui  con- 
somme, et  même,  en  chacun  de  nous,  les  intért^ts  du 
Tendeur  sont  opposée  à  ceux  de  i'adwteur.  Opposôs 
ne  veut  pourtant  pas  dire  ennemis,  car  il  y  a  Ji  ux 
façons  de  conclure  uu  marchv,  celle  où  les  deux 
contnietanls  se  séparent  mécontents  l'tm  de  Tautre, 
celle  où  ils  pensent  tous  deux  qu'ils  ont  fait  une 
bonne  afTairo.  Cotte  seconde  façun  est  évidemment 
meilleure  et  plus  sociale  que  la  première. 

D'un  autre  côté,  les  intérêts  sont  libres,  et  après 
avoir  acceptt^  tm  marché  aujourd'hui,  ont  (îi  int  de 
s'y  refuser  demain.  De  là,  au  premier  abord,  une 
cause  d'fatstaUlité  incompatible  avec  toute  paix  so- 
ciale. Mais  il  est  permis  de  croire  que  si  ces  inlérOls, 
devenus  plus  réfléclus  et  moins  nerveux,  trouvaient 
satisfaction  dans  an  arrangement  qucik^nque,  ils 
n'en  changeraient  pas  pour  le  plaisir  d'en  changer. 

Apprendre  à  tous  ù  voir  i^laironicnt  toutes  ces 
choses  et  un  certain  nonibi  i-  d  autres,  enseigner  aux 
intérêts  en  latte  à  se  comprendre  et  à  se  respecter 
muluélloment,  chercher  la  combinaison  volontaire 
qui  leur  donne  le  maximum  d'équilibre,  voila  le 
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problème  que  vuus  vous  proposez  de  résoudre  dans 
ce  Collège. 

Vous  faites  appel  pour  cela  aux  nioyrns  d'étude 
les  plus  variés.  Vous  en  empruntez  a  l'ethuologic, 
&  l'histoire,  à  la  géographie,  à  Téconomie  politique, 
à  la  législatiuii,  à  la  psychologie,  aux  mathématiques. 
*<  Pourquoi  ne  nous  adresserions-nous  pas  aussi  aux 
sciences  naturelles  ?  »  me  disait  un  jour  votre  zélée 
secrétaire,  Oicit  May,  et  j'ai  trouvé  qu'elle  avait 
raisou. 

Ënteudons-uous  bien.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'une 
société  humaine  doive  être  établie  sur  le  plan  d'une 
société  animale.  C'est  une  opinion  qui  a  été  soutenue 
et  professée  avec  éclat.  Je  ne  la  crois  pas  ju.ste,  elle 
fait  abstraction  de  la  litwrté,  qui  doit  être  le  pivot  de 
toute  société  humaine.  Haïs  Je  dis  :  quoi  que  nous 
fassions,  nous  ne  pouvons  pas  nous  évader  du 
domaine  des  lois  naturelles.  S  il  est  vrai  qu'il  y  a,  ou 
qu'il  peut  y  avoir  en  nous  une  volonté  direotriee, 
elle  est  en  dépendance  étroite  avec  un  corps,  qu'elle 
ne  peut  diriger  qu'à  la  condition  d'obéir  à  ses  lois. 
Elle  est  à  la  fois  sujette  et  souveraine.  Ce  qui  est  vnd 
pour  chacun  de  nous  est  vrai  pour  le  corps  social 
dont  nous  faisons  partie.  Il  y  a  en  nous  des  anima- 
lités H  des  consciences.  Pourquoi  étudier  les  unes 
sans  les  autres? 

Je  conviens  d'ailleurs  volontiers  que,  faites  dans 
cette  direction,  côs  études  peuvent  u'être  pas  très 
étendues,  cl  doivent  restw  très  générales.  Sans 
entrer  dans  le  détail  de  ce  qu'il  faudra  dire  et  faire, 
je  voudr.'ii?  eu  >ij,'ii:iU'r  aujourd'hui  un  cMé  intéres- 
sant, bien  en  rapport  avec  le  plan  général  de  vos 
travaux.  Tout  organisme  un  peu  perfectionné  est 
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un  corps  social  composé  iriMi'mciil^  ilisparato^,  tra- 
vaillanl  pourlaut  à  uue  œuvre  cuiuumue,  el  au 
milieu  desqu^s  drcole  une  volonté.  Dans  quelles 
limites  celle  volontr^  . -'«t  elle  contenue?  Par  quel!oB 
voies  agit-elle  sur  les  individualités  vivantes  qu'elle 
eomnuoide.  Cee  individualités  ont-eUe  conservé  une 
certaine  liberté  de  ne  pas  obéir,  ou  d'interpréter  les 
ordres  reçus,  ou  bien  sont-elles  esclaves?  Ccî-I  une 
eiipéricnce  de  socialisme  qui  se  déroule  sous  nos 
yeox,  et  qoi  présente  même  une  stabilité  curieuse. 
Pput-U  être  indifTérenl  d'étudier  son  mécanisme? 
Ahl  sans  doute,  comme  Je  le  disais  i>lu»  baut,  il 
tendra  éviter  de  prendre  cette  société  cellulaire  pour 
type  d'une  société  humaine.  Mais  nous  pouvons 
affirmer  d'un  autre  côté  qu'aucune  sociéli'  humaine 
ne  pourra  on  difl'ércr  beaucoup,  car  au  fond  elle 
obéit  aux  mêmes  lois,  tout  en  portant  au  front  l'au- 
réclo  (lo  «'ynipatiiie,  dû  hvuU^  et  de  pardon  qu'on 
appelle  du  beau  mot  d'humanité. 

Essayons  donc  de  voir  à  l'csuvre  une  de  ces  «sao- 
ciations  coupLTativcs.  et  tout  ti'aboril  «listinpuons. 
Un  banc  d'buitres  Qxé  sur  un  rocher  n  est  pas  une 
société  animale,  et  ai  ta  paix  y  règne,  c'est  que 
rOcéan  apporte  à  tous  la  nourriture  de  chaque  jour. 
De  même  ne  sont  pas  <Iph  soci^ti's  animales  les  en- 
sembles d'individus  identiques  qui  s'associent  sous 
des  formée  diverses  ponr  aller  à  la  recherche  d'une 
pmip.  11  n'y  a  vraiment  «ocii'fi'  que  lorsqu'il  y  a  union 
et  subordination  mutuelle  d'individus  différents  vi- 
sant un  but  commun.  Cest  ce  sjrstèmede  fédération 
que  réalisa  tout  animal  supérieur,  et  qu'on  trouve  à 
son  maximum  apparent  Je  jiei  ftH  lion  chez  l'homme; 
et  dès  lors  la  question  se  pose  :  comment  s'établit 
raccord  entre  Uiê  membres  de  la  communauté? 

Ce«  citoyens  d'une  même  cité  ne  sont  pas  facile?  à 
apercevoir  et  pendant  longtemps  on  a  ignoré  leur 
existence.  Un  être  vivant  apparaissait  alors  comme 
une  machine  complexe,  dont  l'invisible  mécanicien 
s'appelait  la  vie.  Il  n'y  avait  pas  ii  se  demander 
comment  elle  animait  le  corps,  puisque  la  vie  échap- 
pait à  l'étude  à  raison  de  son  caractère  ineorporit, 
et  que  le  corps  lui-même  était  m  il  cnrinn  C'est  Bi- 
chat  qui  a  ébranlé  le  premier  cette  conception  sim- 
pfiste,  en  montrant  que  les  organes  si  variés  qu'on 
trouve  chez  un  animal  quelconque  sont  tous  fies 
combinaisons  diverses  d'un  petit  nombre  de  tissus, 
toujours  U's  mêmes,  et  qui  apportent  leurs  propi-iétés 
dans  l'organe  qu'Us  constituent,  dans  les  corps  que 
r'ni-^!i!iipnf  re«  orir!>n*»«.  de  sorle  que  le  corps  lui- 
même  n'est  pas  ime  unité  vivante,* il  est  une  combi- 
naison d'unités  vivantes,  en  nombre  égal  à  celui 
des  tissus  divers  qu'on  peut  y  disUiipuer.  Plus  tan! 
Schwann,  poussant  l'analyse  anatomique  plus  l<iin, 
fit  voir  que  ces  tissus  pouvaient  à  leur  tour  être  cou- 
sidérés  comme  l'agglomération  de  milliers  et  de 


millions  d*uni(t'"4  vivant-'^,  iin'nn  appelle  des  cel- 
lules. Chacune  d  elles  est  visible  seulement  au  mi- 
croscope, mai*  toutes  les  cellules  d'un  même  tissa 
sont  identiques  d'apparence,  présent '-ni  les  nifmes 
propriétés  qui  sont  coUesdu  tissa.  Peut-être  un  jour 
pousserons* nous  la  dîcholomisation  plus  loin;  mais 
en  ce  moment  la  question  est  celle-ci  :  quelles  sont 
les  conditions  de  l'accord  entre  les  cellules,  et  sous 
l'inlluence  de  quelles  rt^glcs  chacune  d'elles  tra- 
v^le4-elle  au  bien-être  de  l'ensemble? 

Ici  «e  pr<*spnte  ile  .-iiitn  une  objection,  quand  on 
veut  tirer  cette  question  du  terrain  de  la  pbysiol(^^, 
sur  lequel  elle  évolue  dVrdinaire,  pour  l'étudier  au 
point  de  vue  social.  V  'ire  communauté  vivante, 
peut-on  me  dire,  ressemble  au  banc  d'hultrcs  dont 
vous  parliez  tout  à  l'heure: elle  doit  recevoir  sa  vie 
de  l'extérieur.  Par  là,  pour  elle,  le  problème  de  l'ali- 
mcnlation  est  r<'>nlu,  (■'est-à-dire  celui  (jni,  dans  la 
vie  sociale,  soulève  le  plus  de  compétitions  et  do 
conflits. 

L'objection  ne  vaut  pas.  répondrai-je.  Nous  allons 
trouver  tout  à  l'heure  la  lutte  pour  la  vie  entre  les 
membres  de  la  communauté.  Quant  à  l'homme  ou  à 
l'animal  qu'ils  forment,  et  qui  doivent,  il  est  vrai, 
recevoir  une  nourriture  extérieure,  sopposer-les  as- 
sociés et  vivant  onsemblo  sur  un  cbarup  fertile. 
Lltomme  le  cultive  et  y  nourrit  une  chèvre  qui  M 
donne  du  lait,  la  chévTe  mange  l'herbe,  et  les  deux 
êtres  vivent  de  la  transformation  de  la  lumière  du 
soleil  qui  rend  le  champ  fertile.  Cette  société  mdi- 
mentairc  vil  comme  la  grande  :  toutes  deux  sont 
filles  du  soleil.  Aucune  ne  cr'^o  l'aliment,  tontes  detix; 
le  reçoivent  de  l'extcrieur  en  quaulites  plus  ou 
moins  abondantes,  et  les  cellules  qui  se  disputent 
le?  aliment<  entri''s  par  la  bouche  sonl  dans  b^s 
mêmes  conditions  que  les  membres  d'une  société 
humaine  se  disputant  le  pain  et  ta  viande  qui  leur 
viennent  d'en  haut,  de  plus  haut  qu'eux-mêmes. 

Une  autre  objection  se  présente  aussi.  Vos  cellules, 
peut-on  me  dire,  ne  sont  pas  douées  du  libre  arbitre 
comme  les  membres  d'une  société  humaine  :  oon- 
mcnt  conclure  des  unes  aux  autres? 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  conclure,  il  s'agit  de  com- 
parer. Q  s'agitde  chercherlesconditiottsderéqnilihre 
animal  pour  y  superposer  ensuite, 's'il  faut,  les  con- 
ditions de  l'équilibre  volontaire.  Il  est  certain  que  si 
les  volontés  sont  llottantes  et  désordonnées,  U  n'y  a 
plus  d'équilibre  possible  et  qu'il  est  vain  d'en  cfam'- 
cher  les  luis  M.ii«  comme  je  b-  fai>ais  reni:u  qu(  r  plus 
haut,  la  tendance  aucbangcment  est  faible  quand  les 
individus  sont  satisfaits,  et  la  volonté  tombe  en 
quelque  sorte  sous  b-  joug  des  lois  naturelles  qui 
comiuandent  a  toute»  les  forces  de  l'orpanismc,  et 
leur  emprunte  un  peu  de  leur  iomiutabilité.  A  ce 
point  de  vue,  il  est  curieux  de  remarquer  que  la  aa> 
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ture  semble  avoir  considéré  le  droit  an  repos  oomme 
une  condition  do  paix  »ociald.  Aucuife  cellule  ne  tra- 
vaille eonstamment  èhez  aueun  de  noua.  Le  cerveau 

lui  riii'nif  a  s;i  pi^riodn  df?  sommeil.  De  plue,  toute» 
celles  de  nos  cellules  doot  nous  avons  conscieDce 
ont  lenra  henrea  on  leurs  minutes  de  joie,  et  il  «at 
curieux  de  voir  que  le  système  des  trou  Atril  peut  se 
réclamer  des  lois  iiatui»'lli^<».  Mais  je  ne  veux  pas  en- 
visager ici  cette  question.  Je  me  contente  de  faire 
obaanw  ifn'ane  société  d'individus  libres,  où  dtaenn 
serait  satisfait  des  heures  qu'il  petit  rnnsacrer  au 
travail,  au  délassement  et  au  repos,  aurait  autant  de 
chances  de  stabilité  que  la  sodété  de  celluks  qui 
constitue  un  être  vivant. 

Itevenons  donc  à  notre  question  :  quelles  sont,  au 
gré  de  la  nature,  les  conditions  de  la  paix  sociale 
dans  las  organismes  qu'elle  oonatniItT  Je  nales  indi' 
querai  pan  toutes,  ne  voulant  pas  empiéter  sur  le 
programme  du  cours,  ni  même  en  préjuger  l'esprit. 
Je  n*en  dteral  que  deux  qui  apparaissent  elaireinent. 

La  première  est  une  hiérarchie.  Il  y  a  des  collulos 
que  nous  appellerons  nobles,  sans  attacher  du  reste 
à  ce  mot  d'autre  »«m  spédal  que  celui-ci,  c'est  que 
CCS  cellules  sont  plus  délicates,  plusfragiles,  ont  be 
soin,  dans  l'intértM  do  l'ensemble,  d'aliiudits  plus 
affinés  et  d'une  irrigation  sanguine  plus  régulière. 
Tandis  que,  pour  un  grand  nombre  de  eelluIeB,  Tétat 
<!<'  faiblt'S-^o  ou  de  souiTrance  se  traduit  par  un  dé- 
sordre local,  d  ordiilaire  peu  étendu,  la  plus  légère 
maladie  d'un  déparlement  nerveux  affaiblît  une 
grande  partie  ou  In  totalité  de  l'organisme.  Parmi 
CCS  cellules  noblo'*.  il  en  est  qnf»!qn(îs-unes  qui  pré- 
sident à  ce  travail  merveilleux  de  formation  ou  de 
sécrétion  de  la  pensée,  qui  illumine  tout  l'être.  Elles 
peuvent  ^tre  consii!(''r^rs  (vinimf  omipaiif  l'evl!»'- 
milé  de  l  'échelle  s(K  iaie,  alors  qu'il  y  a  d'autres  cel- 
lules, de  fonctions  plus  hambles  en  appareuca,  dont 
la  vie  se  passe  à  lubréfier  les  articulations.  Entre  o'^ 
deux  extrêmes,  toutes  les  transition*',  comme  entre 
le  constructeur  d'une  locomotive  et  l'ouvrier  qui  en 
graisse  les  roues.  Donc,  hiérarchie  bien  dessinéa 
dans  tout  or'-'anismr'  vivrînt. 

Je  crois  i^ue  uullé  société  humaine  ne  peut  s'abs- 
traire de  cet  exemple.  Tout  oe  qu'on  dcdt  hd  deman< 
der,  c'est  lie  ne  pas  ressembler  aux  socit''lés  antiques 
en  nttacbani  d'une  fai.-on  indissoluble  l'individu  à  sa 
fonction,  et  de  permettre  au  graisseur  de  roues  de 
devenir  ingénieur,  de  l'y  aider  même,  alors  que  dans 
la  nature  mic  frllnlr  (lr<  li«su  conjonctif  ne  devient 
pas  une  cellule  cérébrale.  El  v  oilà  la  part  de  l'ogalilé  ! 

Une  deuxième  condition  de  paix,  qui  n'apparaît 
pas  aujourd  'hui  avec,  moins  de  netteté  que  la  pi  i  lui  n  , 
c'est  l'existence  d'un  corps  de  police  fortement  or- 
ganisé. El  ceci,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  est  la  pari 
de  la  liberté. 


On  ne  le  connaiS'^ait  pas  il  y  a  qiiinre  ans,  ce  corps 
de  police,  et  sa  découverte  est  due  à  M.  MetcbnikolT. 
n  est  formé  de  plusieurs  milliards  de  eeltules  dont 
U  s  unes  ri  renient  avec  le  sang,  doni  les  autres  voya- 
gent constamment  dans  l'épaisseur  des  tissus.  On 
les  appelle  leucocytes  on  cellules  blanches,  parce 
qu'elles  sa  diatîngmait  des  globules  du  sang  qui  les 

!  charrie  en  ce  qu'elles  sont  incf»lores.  Ces  leucocytes 
sont  admirablement  armés  pour  la  lutte.  Ih  ont 
d'abord  un  llidr  spédal  qui  lear  fidt  distinguer  à  di- 
slance le?  ?nb«tanre?  qu'ils  n'aiment  pa^  île  celles 
qu'ils  aiment,  et  vers  lesquelles  ils  se  sentent  attirés. 
Pour  fvir  les  premières  et  aborder  les  secondes,  ils 
ont  une  mobilité  propre.  Pour  franchir  les  obstacles, 
ils  ont  une  diffiuence  particulière  qui  leur  permet  de 
se  déformer  et  de  traverser,  en  s'effUaut,  les  plus 
fins  pevtnis^  Arrivés  de  l'autre  o6lé,  ils  se  ramaaaant. 
Cette  même  dininenre  leur  permet  d'entourer  le 
corps  qu'ils  veulent  saisir,  de  le  noyer  dans  leur 
masse,  en  se  mettant  à  plusieurs  s'il  est  trop  gros. 
Et  comme  en  outre  la  matière  qui  les  forme  est  douée 
de  facdités  digestives  h  la  fois  puissantes  et  variées, 
on  voit  le  corps  englobé  se  disloquer  pou  à  peu  et 
finalement  disparaître.  L'œuvre  est  finie,  le  v'^ndarme 
a  dévoré,  digén'  le  délinquant,  et  se  remet  en  quête. 

Or,  quels  sont  les  délinquants  pour  ces  leucocytes 
dévorants  qu'on  appelle  aussi,  pour  cela,  des  phago- 
cytes 'f  Ce  sont  d'abord  tous  les  corps  étranKcrs  qui 
pénètrent  par  effraction  dans  l'organisme,  les  micro- 
bes par  exemple,  qui,  sitôt  entrés,  deviennent  l'objet 
d'un  siège  régulier,  .attaqués  par  les  phagocytes  qu'a 
6veilMs  leur  i»rt^enff;,  et  qui  accourent  de  toutes 
parts  autour  de  la  région  envahie,  ûà  se  défendent 
d'abord  par  leur  puissance  de  pollulation,  qui  leur 
donne  parfoif?  la  victoire  du  nombre.  Ils  ont  aussi 
un  mode  de  protection  plus  ingénieux,  ils  savent 
produire  des  poisons  redoutables  à  l'aide  lesquels  ils 
tuent  lesleueocytesquilesont  englobés.  Vainqueurs 
ou  vaincus,  les  leucocytes  luttent  ainsi, pour  la  dé- 

;  fense  extérieure.  Mais  il  y  a  aussi  une  défense  inté- 
rieure. Constammsnt  il  y  a,  dans  la  société  cellulaire 
qui  rnn«titne  un  Atrc  vivant,  des  indivirhis  qtii  mwl 
malades  ou  meurent,  des  cellules  qui  sont  affaiblies 
et  doivent  dbpararaltre,  dans  l'intérêt  commun, 
mt^me  avant  d'être  tout  à  fait  mortes.  Ce  sont  eucore 
les  leucocytes  qui  sont  chargés  de  ce  soin.  Us  sont 
organisés  pour  être  eu  lutte  perpétuelle  avec  les 
cellules  au  milieu  desquelles  ils  circulent.  Us  les  me- 
naient tontes,  et  sitAt  qn'nno  d'elles  faiblit  <laus  sa 
résistance,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  tous  les 
leucocytes  voisins  se  jettent  sur  elle,  l'englobent,  la 
tuent,  la  digèrent  et  en  emportent  avec  eux  les  der- 
niers élémeais.  Ls  régime  permanent  de  notre  orga- 
nisme est  donc  non  l'état  de  paix,  mais  Tétai  de 
guerre  et  l'oppiession  du  faibla,  du  malade  et  du 
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'  vieux.  La  nature  nous  donne  sur  ce  poioL  son  ordi- 
naire le^n  de  crnanté. 

A  coup  sûr,  tout  n'ct  pas  à  admirer  et  à  imiter  dans 
G«  mécanisme,  et  une  sociétti  qui  se  dit  humaine  doit 
avoir  v»-à-via  da  ses  mamlwes  allàiblia  d'antres  prin- 
cipes et  d'autres  imtiqaes  que  celle  de  la  loi  du  plus 
fort.  Mais  ce  serait  se  faire  illusion  que  de  considérer 
cette  humanité  comme  naturelle.  Elle  n'existait  pas 
dans  les  sociMéa  ptimitivei».  Encore  anyourd'hui, 
bien  rares  sont  ceux  dont  clic  ins|>ire  naturellement 
tous  les  actes,  et  chez  qui  ne  reparaisse  jamais  la 
sauvagerie  atavique.  Partout  où  elle  existe,  elle  re- 
présente une  \ictoire  de  l'individu  sur  lui-même  et 
sur  ses  penchants  phagooytaires  :  elle  est  un  résultat 
de  l'éducation. 

Eh  bien  I  cette  éducation,  qui  semble  être  du  do- 
maine purement  intollcctucl,  ijxi>t('  ruiasi  chez  la  cel- 
lule, et  par  là,  la  nature  qmlte  le  domaine  de  cruauté 
froide  dans  lequel  nous  Tavons  vu  confinée  jusqu'ici. 
Ces  cellules  blanches,  que  nous  venons  de  voir  ilans 
leur  œuvre  impitoyable,  peuvent  recevoii-  un  mot 
d'ordre  et  pnndre  des  habîtiidw  qu*eUea  ne  perdent 
pins.  L'inoculation  d'un  peu  de  sérum  excite  tempo- 
rairement leur  activité,  ft  ct  lti'  ,  \(  it  iiidn  n'est  pas 
banale,  car  si  ce  sûrum  u(>()ui  Uuut  a  un  uiuuiai  guéii 
d'une  certaine  maladie,  l'activité  des  leucocytes  de 
l'animal  ou  Je  l'homme  auquel  on  l'inocule  ne  se  ré- 
veille guère  que  contre  les  microbes  producteurs  de 
la  même  maladie.  C*eet  ainsi  que  le  sérum  d'an  che- 
val à  qui  on  a  inoculé  du  poison  diphtérique  peut, 
inoculé  à  un  enfant,  réveiller  temporairement  l'acti- 
A'ilu  de  ses  phagocytes  contre  les  bacilles  de  la  diph- 
térie dont  il  peut  être  atteint,  et  le  ramener  à  la 
santé.  Cette  activité  temporaire  est  spécifique  :  ce 
n'est  pas  le  vulgaire  coup  de  fouet  qui  réveUle  et 
excite  un  cheval  attelé  à  une  lourde  charge.  Elle 
entre  pour  ainsi  dire  dans  la  conscience  du  lencocyle 
et  en  fait  partie  pendant  quelque  temps.  Comme  elle 
n'est  pas  durable,  ou  peut,  uu  mois  aprùs,  la  rempla- 
cer par  une  autre,  et  ces  latitudes  diver!>es  qu'on 
peut  comnmniqiUM-  à  une  même  ccllulr  ttîmoitrne, 
pourrait  on  dire,  en  faveur  de  son  inteHij^ence.  Far 
là,  au  moins,  elle  se  rapproche  très  certainement  de 
nous. 

Mais  ce  nCsi  [ma  tout.  A  côté  de  ces  habitudes 
passagères  un  pi  ut  produira  des  habitudes  durables. 
On  y  arrive  par  la  vaO^Utioo,  c'esl-à-dii  e  |i:ir  une 
hi'iif'  d'inoculations  succes.sives  et  graduées,  faites 
au  moyen  de  corps  ou  de  germes  microbiens.  Cha- 
cune de  ces  inoculatiMis  est  suivie  d'une  courte  ma- 
ladie qui  açucrrit  les  leucocytes,  leur  donne  l'h.ilii- 
tude  d'aborder  plus  rapidement  et  plus  sûrement 
rennemi,  et  cette  série  d'impulsions  graduées,  toutes 
exercées  d  m  s  le  même  sens,  entre  d'une  façon  du-  i 
rable  dans  la  physiologie  du  leucocyte  e(  en  fait  un  * 


litre  dilléreul.  Nous  traduisons  la  faculté  nouvulW 
dont  il  fait  Jouir  l'oiganisme  en  disant  que  ranimai 
est  vacciné.  Et  ici.  nous  avons  évideniuif^iil  le  droit 
de  généraliser,  d'étendre  à  toutes  les  cellules  vi- 
vantes les  notions  que  nous  venons  d'acquérir  au 
sujet  des  leucocytes,  et  de  condnre  que  l'entraîne- 
ment physique  peut  aussi  vacciner  notre  personne 
physique,  que  I  éducaliou  et  l'instruction  peuvent 
vacciner  notre  personne  morale,  et  que,  par  consé- 
quent, depuis  les  besoins  les  plus  vulgaires  jusqu'aux 
plus  nobles  instincts,  il  y  a  une  part  d'action  cellu- 
laire dont  le  soeiologiie  n'a  pas  le  droit  de  se  dés- 
intéi  i  s?cr,  parce  qu'elle  représente  la  part  d'ftCtion 
de  l'individu  sur  sa  conduite  de  l'ensemble. 

Je  u'ai  pas  fini,  Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  de  l'édu- 
cation des  leucocytes  au  point  de  vue  pathologique. 
Ne  pourrait-on  pas  les  éduqncr  au  point  de  vtie  phy- 
tiiologique,  apprendre  aux  phagocytes  àne  pas  préci- 
piter la  déchéance  des  organes,  du  cerveau,  k  n'en  pa» 
détruire  les  cellules  au  furet  à  mesure  qu'elles  fai- 
blii^ul?  Qu'arriverait-il  si  nous  leur  apprenions,  a 
elles  aussi,  ii  renoncer  I  leur  cruauté  alavique,  et  à  ne 
pas  creuser  prématurément  des  tidaaavries  joues  et 
les  facultés  diverses  de  l'homme  en  pleine  maturité, 
ou  do  la  femme  en  plein  .épanouissement?  'l'héon- 
quement  hi  chose  est  possible,  diaprés  les  vues  pro- 
fondes de  MetchnikofT,  et  pratiquement,  elle  ne 
semble  pas  irréalisable.  On  peut  y  arriver  soit  en 
affaibliasant  l'aclivité  phagocytaire,  soit  en  renfor- 
çant la  résiatance  dM  diverses  cellules  des  tissus. 
Est  ce  qu'une  pratique  qui  réduirait  la  période  de 
viei]ie:»i)e,  et  augmenterait  le  total  des  forces  vives 
de  la  nation,  ne  mériterait  pas  à  mt  haut  degré  l'at- 
tention des  sociologues,  et  n'ouvrirait  pas  caurière  à 
des  moyens  de  renforcer,  fût-ce  en  les  syndiquant, 
les  cellules  sodalea  les  plus  faiblM,  ou  h  réfrénor 
les  cellules  devenues  les  plus  fortes,  parce  qu'elles 
usent  et  abusent  du  droit  d'association? 

Nous  trouverions  un  champ  de  réflexions  encoM 
plus  vaste  si  nous  allions  du  oété  de  la  pathologie 
sociale.  Les  maladies  du  corps  social  obéissent  aux 
mêmes  lois  que  les  maladies  des  organes,  il  y  en  a 
de  locales  qui  disparaissent  sansMser  Tensemble;  il  y 
en  a  qui  se  répercutent  et  ont  do  louf,-*  i^chos.  Ici 
encore  tout  dépend  du  d^ré  d'importance  hiérarchi- 
que des  premières  cellules  atteinte*.  Gescellulea céré- 
brales par  exemple,  que  nous  avons  appelées  nobles, 
le  sont  tant  qu  elles  président  sans  passion  au  bon 
furicUunnument  des  diverses  parties  de  l'organisme. 
{!i  eUesne  dirigent  plus,  si  elles  se  relâchent  de  la 
surveillance  intéressée  qu'elles  doivent  exercer  sur 
elles-mêmes  et  sur  les  autres,  si  cUes  changent  leur 
vaccination  et  s'abandonnent  par  exemple  à  l'alcool, 
le  corps  so<-ial  est  atteint  comme  eUea  sont  atteintes 
elles-mêmes,  et  l'alcoolisme  dans  une  nation  est  la 
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même  maladie  que  ralcoolisme  de  l'individu.  Mais 

Je  ne  veux  pas  m'attarder  dans  ces  considéiâlions 
qui  nous  amèneraient  sur  lo  terrain  des  médecins 
aliénistes.  Je  voulais  seulement  montrer  que  le  cours 
que  le  Collège  libre  des  Sciences  sociales  inaugure 
aujourd'hui  avait  sa  place  indiquée  sur  vos  pro- 
grammes, et  relie  votre  enseignement  à  des  ensei- 
gnemento  dé|à  existants  dans  les  hôpitaux,  et  so- 
ciaux au  premier  chef.  Car  où  commence  la  maladie 
mentale,  et  qui  d'entre  nous  n'est  pas  le  fou  de  quel- 
qu'un? J'ajoute  que  je  vois  avec  plaisir  ce  cours  de 
Biologie  générale  conBé  à  mon  ami  F.  Le  Dantec, 
qui,  à  coté  de  i^es  coiuiai-^srinces  précises,  possède 
ce  tour  d'esprit  qui  empêche  de  se  conQner  dans  les 
faits,  et  «tttralM  vers  les  idées  générales. 

S.  DUCLAVX, 
d*  I  InatiMl. 

533.6  "  '  * 

AÉRONÂUnQUB 

L'équilibre  vertical  des  btUons. 

Ed  l'état  des  conaalsiances  scientifiques,  la  locomotion 
aérienne  parait  poufidrêtre  obtenue  par  deux  métliedes 
radicalemsoi  dUTérentea  et  que  l'on  a  désignées  depuis 
lonptemps  sous  le  nom  de  «  plus  léger  »  pt  ><  plus  Imird 
que  l'air  »•  Les  efforts  tentés  dans  ces  deux  voles  par  de 
nombreux  etierdwais  ont  montré  que,  A  l'aviation  an 
moyen  d'aéroplanas  ou  d'hélicoptères  est  subordonn^^e  à 
des  questions  très  complexes  et  très  délicates  de  stabilité 
et  d'équilibre,  en  rèvanebe  l'aéronavtiqne,  qui  semble 
présenter  plus  de  sécurité,  est  bien  loin  encore  de  con- 
stituer un  proc***!!'  .ibsolumcnt  pratique,  quoiqu'il  per- 
mette plus  aisément  de  réaliser  une  aéro-navigalion  par- 
tiale. 

Pendant  Je  lon^nies  anni^es,  de  bons  esprits  se  sont 
bercés  de  l'idée  que  la  direction  aérienne  pouvait  être 
obtenue  eu  moyen  des  courants  sillonnant  l'atmosphère, 
nais  il  suffit  d'examiner  la  carte  de  la  tr.iji  cloire  de  tous 
les  voyages  aërostatiques  de  quelque  duréu  pour  consta- 
ter combien  les  vents,  môme  les  mieux  établis,  sont  ca- 
pricieux et  éphémères,  et  A  qnel  point  il  serait  aléatoire 
de  cnmptersur  leur  aide  pour  atteindre  un  puiiit  donné. 
La  locomotion  aérienne,  qu'elle  s'effectue  au  mojen  de 
ballons  dirigeables  ou  d'appareils  d'aviation,  doit  donc 
recourir  forcément  à  des  procédés  mécaniques  et  ne  pas 
se  fier  &  celte  force  im  onnlante  cl  irréculif-ro. 

Mais  avant  de  vouloir  se  diriger  à  volonté  à  travers 
les  plaines  inunenaes  de  l'air.  Il  serait  bon  d'assurer 

au  véhicule  ,i''r.i^l.iliqn»-  une  sustentation  prolongée, 
autrement  ce  serait  vouloir  mettre,  comme  on  i'a  dit,  la 
«hairue  devant  les  bœufs.  Or  cette  diflieulté  est  loin  d'être 
aplanie,  bien  qu'en  vérité  las  moyens  ne  manquent  pas, 
«l^pi  eéronautes  modernes  en  sont  encore  réduits  à  la 


méthode  barbare  de  mancetrm  imaginée  il  y  a  mn  sièele 

parCharins,  cl  qup  M.  l'osiio  a 'spirituollrmont  qualifiée 
de  u  méthode  de  la  double  saignée  ».  11  résulte  donc,  de 
cette  manière  de  procéder  vraiment  primitive,  que  ce 
n'est  que  .par  des  tours  de  force  d'habileté  que  iesaéro- 
stiers  parviennent  à  maintenir  on  l'air,  pendant  i\nr  Iron- 
luiue  d'beuies  au  plus,  leurs  sphères  de  soie.  Le  fait  est 
connn,  démontré  deputs  longtmnps,  et  il  est  véritablement 
étonnant  que,  dans  un  si^cIe  de  prosri's  comme  celui  où 
nous  vivons,  une  application  scientilique  d'aussi  grand 
intérêt  telle  que  rk^statton  semble  demeurer  station» 
naire  et  Hgée  dans  une  routine  séealaire.  Et  pourtant 
combien  d'améliorations  pourraient  être  réalisées  si  l'on 
voulait!  Mais  il  semble  que  les  inventeurs  soient  butés 
dans  l'idée  flxe  de  la  dtraetlon  immédiate  et  A  tout  prix, 

sans  penser  qu'avant  de  doter  un  aérostat  d'un  moyen 
quelconque  de  progression,  il  faudrait  tout  d'abord  son- 
ger à  l'empêcher  de  retomber  à  terre  après  quelques 
courts  instants  do  s>-jour  dans  l'espace. 

Kn  un  n»ol,  le  premier  point  qu'il  imporif  de  n'^omire, 
c'est  l'équilibre  vertical  de  ces  Irauées  dont  l'instubiliié 
est  vraiment  désespérante,  et  nous  allons  résumer,  dans 

c'tte  étude,  quelles  ont  été  les  rei-fu-rches  efTectii<''e5  dans 
Tespoir  de  doter  les  aérostats  de  celte  stabilité  de  route 
qui  leur  manque,  et  leur  penneMre  de  flotter  pendant  une 
durée  quelconque  dans  l'Stmeqihèrs. 

De  nombreux  procédés  ont  été  proposés  pour  mainte- 
nir un  aérostat  dans  les  airs  sans  perte  de  lest  ni  de  gaz  ; 
on  peut  eissier  ces  procédés  ds  la  fSiçon  suivante  : 

M'^'jem  ttaUquei  :  las  équilibreurs  terrestres  et  mari- 
times ; 

Moyens  physiques  :  compensateurs,  lest  d'air; 

MoijeiiK  thermiques  :  chauffage  du  gai,  thermosphère; 

Moyens  méraniqurs  :  propulseurs,  ailes,  hélice-lest. 

Nous  examinerons  donc  successivement  ces  diverspro- 
cédés.  de  façon  à  déterminer  quel  est  le  système  <{ol  pré- 
sente  le  plus  d'avantages  et  pennst  d'arriver  plus  adre- 
ment  au  but. 

I.  —  Jfoyens  jfefiquff.  —  Le  principal  otmtacle  à  la  sta- 
bilité verticale  des  aérostats,  est  produit  par  des  causes 
extérieures  actuellement  presque  impossibles  à  éviter  : 
coups  de  soleil  subits,  condensation  du  gaz,  alourdisse- 
ment par  l'humidité  ambiante,  chute  de  pluie  ou  de 
neige,  etc.  Il  en  résulte  que  le  Imllon  livré  â  hii-méme 
oscille  constamment  comme  le  plateau  d'une  'balance 
folle,  et  qu'il  tend  à  revenir  au  sol  sltét  qu'une  cause  ac- 
cidentelle l'a  fait  descendre  au-dessous  de  sa  soned'équl- 
librc. 

Le  procédé  le  plus  simple  qui  ait  été  imaginé  pour  li- 
miter ces  oscillations  verlleates  eontlnuelles,  est  celui  de 

nreen,  qui  consiste  a  arcrochi  r  nu  m  -  le  île  suspension 
un  long  cordage  ou  'juiJe-rope,  lequel,  en  se  déposant 
plus  ou  moins  sur  le  sol,  déleste  l^érostat.  Qoand  la  force 
ascensionnelle  se  trouve  en  exe.  s.  le  ballon  doit  soulever 
un  poids  de  plus  en  plus  grand  de  ce  cordage,  dont  le 
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poids  doit  être  en  rapport  arec  le  volume  de  la  spbèro, 

de  f  tçon  h  rtf  jnmni«  altnnitonncr  enlièrernriit  Ir  sol.  Les 
obcillalions  &c  trouvent  doue  limitéas  À  ta  baaleur  du 
gttiderrope,  et  les  pertes  de  et  de  lest  sont  coosldéra- 
blemeul  allOnuées.  Ccsl  au  moynn  de  cet  équilibreur 
que  l'oa  «pu  exécuter  des  voyages  de  loogue  durée,  tels 
qoe  celui  de  Paris  i  Wahlen  (Bavière)  en  36  heures  (avec 
escales  suceosslves),  par  Maurice  Hallot,  et  c'e^t  «ur  le 
guide-rope,  complété  par  un  dispositif  d'orientation,  que 
comptait  Andrée  pour  rester  an  moi»  en  I  air  et  atteindre 
le  pAle  Nord. 

Cr  système  étant  très  simple  et  le  guide-rope  pouvant 
servir  &  deux  fins  :  6trc  utilisé  comme  frein  retar<lat«;iir  au 
moment  de  l'attenrtssafe,ils^eiisuU(pra  est  très  employé, 
et  que,  dans  la  plupart  des  ascensions  actuelles,  il  per- 
met de  prolonger  notablement  la  durée  du  séjour  dans 
l'atmosphère.  Tous  les  aéronautes  modcrnos  l'emploienti 
on  Ivi  donnant  une  fomo  ot  un  poids  variable  snhmnt 
qu'ils  cfpJrrnt  en  tirer  un  meilleur  parti ,  niais  il  faut 
reconnaître  que  ce  mode  d'équilibrage  n'est  pas  san^  pré- 
senter de  sérieux  ineonrènients  quand  on  l'applique  ides 
aérostats  de  fort  tonnage  <jue  le  veut  entraîne  au-des- 
sus de  contrées  très  peuplées.  L'extrémité  du  cordage 
traînant,  que  l'on  renforce  ordinairement,  pour  résister 
au  frottement,  ot  que  l'on  entoure  même  d'une  spire  on 

fil  d'acier,  peut  causer  des  accident?  en  «'ntinltant  surlcs 
toits  et  en  franchissant  les  édiflcos  et  lc&  kltimcnts  pour 
TOtorober  enovite  dans  les  rues.  Le  guide-rope,  qui  trans- 
forme l'aérostat  en  un  véritable  captif,  mobile  dans  le 
sons  horizontal,  u'est  donc  pas  très  pratique  pour  les  ré- 
gions peuplées  comme  l'Europe,  à  moins  de  restreindre 
son  application  aux  ballons  de  faible  volume. 

L'équilibre  vci  tinal  d  un  ballon  est  plus  facile  à  obtenir 
au-dessus  de  la  mor,  car  on  peut  alors  faire  usage  de  Ilot- 
lonrs  Qttitaant  l'eau  eomno  lest  et  remplissant  le  mémo 
nffii  r  sui  l'Océan  que  la  corde  traînante  sur  les  plaines 
coalluontales.  Le  modèle  le  plus  simple  est  l'espèce  de 
bonnet  conique  en  toile  à  voile,  connu  sous  le  non  de 
cdne-oncrc,  et  dont  Sivel,  pui^  Jovis  et  Lhostc  ont  fait 
mnpf  h  ]  liisicurs  reprises.  Toutefois,  les  équilibreurs 
maritimes  les  plus  perfectionnés  qui  aient  été  essayés 
paraissent  Atre  ceux  dont  notre  confrère,  31.  Benri  Hervé, 
a  fait  u?  ii.i  .11  iH9'  dans  une  tentative  de  traversée  de  la 
Manche,  i.e  ballou,  cubant  1  ;200  mètres,  est  demeuré,  en 
effet,  captif  sur  ses  appareils  pendant  près  de  rinj.'t-i|uu- 
tre  heures  consécutives;  sans  avt>irpurdusensiblumL'ntdc 
bO.  force  ascensionnelle,  et  il  parait  l  ertain  que  la  traver- 
sée se  serait  cfTci  tuue  sans  incident  malgré  lesclTorls 
et  les  refus  de  l'aéronaute,  des  marins  montant  in  lou- 
gre  anglais  n'avaient  pn«  pn-^  Tn-'r  i-tul  'i  la  remorque  de 
leur  navire  pour  l'amener  de  force  au  port  do  Varmouth 
et  obtenir  une  forte  indemnité  pour  ce  sauveta(ie  in- 
t'împe>li[  dont  M.  Hervé  SO  «rail  certes  bien  passé,  car 
il  fll  manquer  l'expérience  au  moment  OÙ  elle  allait  être 
courouuéc  d'un  suciès  complet. 


l-:n  résumé,  le  guide-rope  constitue  donc  nn  prœddé 
f;iiii|di- et  sftr,  mais  dont  nTanlaaes  sont  compensés 
par  do  graves  inconvénients,  il  a  permis  de  prolonger  un 
pou  les  voyages  adrlens,  mais  U  no  fournit  pas  b  solution 
complète  du  problème. 

Il .  —  Uoyens physique».  —  Pour  supprimer  radicalement 
les  pertes  de  gaz,  un  moyen  se  présente  immédiatement 
à  l'esprit  :  il  consiste  À  fermer  hermétiquement  l'appen- 
dice du  b.illou  et &ne.gonfler  celui-ci  qu'incomplèt.  ment. 
Malheurt-usement,  avec  les  enveloppes  dont  sont  consti- 
tués les  ballons,  dès  que  l'excès  de  presrion  do  Vtâr  m- 
ti^rinursur  le  pni  intérieur  serait  seulement  de  S  p.  100, 
,  une  rupture  deviondrutt  inévitable.  11  est  vrai  que  l'on 
pourrait  dispooeruno  soupapodo  sûreté  jonaatautoma» 
tiqucment  à  ce  moment,  mais  alors  le  résultat  n'OSlpllM 
atteint  et  le  gaz  s'échappa  ut  eit  pierdu. 

iOn  a  propose,  il  est  vrai,  de  conslruirv  le»  enveloppes 
aérostatiquos  en  feuilles  d'aluminium,  présootant  une  ré- 
sistanee  de  Itl  kilos  par  centimètre  carr»^,  mais  l'expé- 
rience récemment  faiie  en  Allemagne  du  dirigeable 
Sehwars  a  montré  que  ce  métal  ne  présente  pas  tontes 
les  qualités  voulues  pour  un  semblable  emploi,  Ot  qu'il  80 
gondole  avec  une  déplorable  facilité. 

Le  général  Meusnior  avait  proposé,  dès  17tM,  pour  sup- 
primer les  pertes  do  gaa  et  de  lest,  l'emploi  de  oe  qu'on 
pourrait  appeler  le  UsI  d'air.  Il  consistait  à  disposer  à 
i  l'intérieur  de  l'aérostat  un  balluonet  formé  d'une  tuile 
inextensible  et  tri»  solide,  imperméable  an  gas  ot  &  l'air 
comprimé,  ot  dans  lequel  on  aurait  chassé  de  l'air  au 
moyen  d'une  pompe  plaoé'e  dans  la  nacelle.  Dans  les  mouve- 
ments d'ascension,  lorsque  le  gaz  se  distend  par  suitodc 
la  diminution  de  prosaion  do  Tair  ambiant,  il  agit  sur  le 
ballonnet  et  expulse  l'air  qu'il  contient.  De  cette  façon, 
on  assure  la  permanence  du  volume  et  de  la  forme  de 
l'aérostat  et  on  ne  perd  Jamais  de  gai,  sanf  par  exoe- 
mo.sp.  Le  ballonnet  de  Meusnicr,  abandonné  en  tant  que 
lest  d'air,  idée  qui  était  quelque  peujchimérique.  est  donc 
un  excellent  appareil  régulateur  ot  compMsataur,  très 
employé  pour  les  ballons  eapttb  do  grand  volume,  les- 
quels doivent  être  constamment  tonus  «on«  pression,  cl 
susceptible  de  rendre  de  bons  son-iccs  dans  un  ballon 
libre,  surtout  étant  eombiné  avec  l'équilibreur  funiculaire 
de  (ireen.  U  est  certain  qu'un  aérostat  libre,  pourvu  d'un 
ballonnet-compensateur  intérieur  ayant  une  soupape 
;  convenablement  réglée  at  un  guide-ropo  d'un  poids  cal- 
culé, pourrait  lutter  vletorieiuemont  contrôles  variations 
continueSlrxi  de  puissance  ascenMoniielle  et  se  maintenir 
pendant  fort  longtemps  dans  1  atmosphère,  mais  jusqu'à 
présont  la  preuve  n'en  a  pas  été  faite. 

Une  autre  r'ihttinn,  rentrant  ilans  le  mfmoordre  d'idées, 
a  été  proposée  par  divers  chercheurs.  Au  lieu  de  remplir 
d'air  un  ballonnet  à  l'aldo  d'un  vontilatenr  plaoé  dans  la 
nacelle  etinCil  bras,  ou  une  poche  intérieure  du  ballon 
porteur,  on  recueille  le  gaz  expulsé  par  la  dilatation  OU 
la  dépression  atmosphérique  dans  des  ballonnots-résor- 
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voirs  où  on  peut  le  reprc-iiilrc  ensuite  pour  lo  rcuvoyer 
dans  le  >:r.iiu!  L^illon  ([lUin.I  i  i  lui-ri  CHt  lir  vcnu  llasque. 
Cummc  dans  le  cas  du  ballonnet  intérieur,  on  ne  perd 
pas  do  gu,  mais  U  ect  oéeeMaire,  dans  cette  denière 
ci n  oii^liiiii^c,  .f  ivoir  une  pompe  dans  la  nacettr  pour 
opérer  le  Irausvasentcnl  dn  gaz  des  ballooaets-ix'servoirâ 
dam  le  grand  ballon.  Ce  lyaUmo  a  été  appli<iué  par 
IL  Mallet  aux  huilons  captlft»  mais  Uo'a  pê»  été  etuptoyé 
fonr  l' -  ballons  libres. 

M.  Hescc,  ingénieur,  reprenant  une  idée  déjà  ancituue 
a  propoeé  de  placer  à  l'IntArteor  dn  ballon,  qui  aérait 
complètement  fermt''.  un  haltnntu  f-i  r'juli'cu/  ilaiis  Irrjuc! 
on  onverrait  le  trop-plein  du  gaz.  Ce  ballonnet,  en  soie 
très  résistante,  serait  rempli,  arant  le  départ,  de  gaz  lia 
pression  atmosphérique.  Dès  le  départ,  ou  aussitôt  que  lu 
ballon-jjorli'ur  stivui  iilriii,  s'il  .Hait  parti  flasque,  on 
comprimerait  le  gaz  à  1  intérieur  du  huUounct  à  l'aide 
d'une  pompe.  Uo  robinet  de  détente  commandé  ftbmaiai 
ou  !>  ir  un  se rvû-fiu>lfur  électrique  relié  à  un  manomètre 
et  fonctionnant  aulomatiquemeot,  réglerait  la  iDaDu.<uvn.>. 
On  eonçoiteo  effet  qu'après  avoir  sacrIOé  le  poids  de  lest 
KèeMMrimpmir  s'élever  de  quelques  centaine:;  dcmiHres, 
on  poui-rait  maintenir  en  l'air  presque  indéfiniment 
par  ce  dispositit.  t^n  calculant  U  capacité  dn  ballonnet 
pour  fpi'dle  soit  en  rapport  avae  la  quantité  maximum 
de  gaz  à  emmagasiner,  la  pression  maximum  que  devrait 
supporter  son  eoTeloppe  ne  dépasserait  pas  4  &  5  atmo- 
sphères, ehllhe  encore  trop  élevé  et  ^bibitif ,  car  on  no 
connaît  pas  de  tissu  pouvant  rt»sist(>r  à  un  pareil  cfTort. 

Si  pnOn.  au  lieu  d'un  ballonnet,  on  voulait  emmaga- 
siner le  gaz  dans  des  réservoirs  métalliques  on  »e  heur- 
terait à  nno  noQvelle  dilBenlté.  Las  recberebos  du  colo- 
nel Hcnard  ont  montré  qu'il  faut  compter  sur  un  poiJ> 
moyen  de  Cà  7  kilos  de  métal  pour  emmagasiner  un  mètre 
cube  de  gai  sous  une  pression  do  iSO  aimosphères.  Uo 
ballon  do  1000  mètres  cubes  pouvant  laisser  s'échapper 
un  diiièmc  de  son  volume  de  gaz,  il  faudrait  donc  em- 
porter un  poids  total  de  700  kilos  de  réservoirs  en  acier 
pour  rocnettUr  ce  gaz,  sans  compter  une  puissante 
pompe  de  compression  pour  rcfonlor  cp  sm.  Cl  chiffre 
montre  combien  une  pareille  solution  est  chimérique  at 
pratiquement  irréalisable. 

111.  —  Moyens  thermi'/ucs.  —  La  première  catastrophe 
qu'  il'  lit  i  nregistrée  les  annalot,  aérostatiques,  colle  où f  i- 
làlre  de  Hozicr  et  Iloniain  trouvèrent  la  mori,  fut  OOM' 
shmoéc  par  lo  désir  do  Pilâtre  de  supprimer  l'usage  du 
|fst.  On  sait  que  fc  hardi  physicien  avait  asFO'-t<^  Ir  In!- 
Ion  à  |;ai  avec  la  montgolllére  à  air  ctuiud.et  il  complaît 
monter  et  descendre  i  volonté  sans  jeter  do  sable  ni 
perdre  de  gaz,  simplement  en  faisant  varier  lii  puissance 
do  l<4  montgoHièro  selon  l'iiitcni^ité  de  son  chauffage. 
Laccident  qui  termina  brusquement  l'expérienco  ne  fat 
pas  dû  au  danger  résultent  de  l'association  du  feu  avec 
l'hydrogène,  mais  bien  à  une  rupture  de  l'enveloppe  de  i 
l'aérostat  qui  était  usi  e  par  de  longs  mois  d'attente.  11  on  1 


résulta  toutefois  que  eo  procédé  fut  abandonné  depuis, 
aucun  aôroiiau!'-  ne  se  souciant  de  s'exposa  i  à  un  il;ni- 
gcr  permanent  dans  le  seul  but  de  se  mainiooir  plus 
longtemps  en  l'air. 

Ce  système,  rationncllrnu  ut  appliqué,  du  réchauffe- 
ment du  gaz  du  ballon  parait  cependant  susceptible  de 
fournir  de  bons  résultate.  Nous  ayons  décrit,  dans  un 
de  nos  livres  le  procédé  préconisé  par  H.  Bouvet  et 
qu'une  mort  prciuatiirée  empêcha  l'Inventeur  d'(  xpérl- 
mcnter.  C'était  une  lampe  Dav>  enfermée  à  rintérietir 
d'an  c]4liMlre  en  cuivre  mince,  pourvu  d'ailettes  et  sus^ 
pondu  à  l'intérieur  de  la  ^[.lu'ro.  Deux  Iiiynux  amenaient 
depuis  Textérieur  l'oxygène  nécessaire  à  1  entmtien  tic  la 
combustion,  et  on  fil  de  platine  rougi  par  h-  passage 
d'un  courant  électrique  envoyé  de  la  nacelle  permet^ 
lait  l'allumage  automutique  de  la  lampe.  Mais  il  est  per- 
mis do  penser  que  la  chaleur  produite  n'aurait  pas  été 
snnsanto  pour  échaulTer  aensiblemeat  te  gas  et  le  dUa-' 
ter  de  façon  à  produire  arliflcIeUeoMnX  UB  excès  depuis» 
sattc«  ascensionnelle. 

Kons  avons  également  parlé,  dans  cette  Revue,  dn  sys- 
tème  imaginé  par  M.  Emmanuel  Aimé  qui  a  désigné  son 
appareil  sous  lo  nom  de  thermosphère.  Cette  méthode  ré- 
side, dans  la  projection  au  sein  du  gaz,  d'une  certaine 
quantité  de  vapeur  d'eau  prodnite  par  un  générateur 
iiH  xplosible,  penre  Serpollet,  placé  dans  la  nnrcllo.  Celte 
injection  détermine  et  règle  le  mouvement  ascensionnel  ; 
nn  délestage  instentané  est  obtenu,  et  le  ballon,  flasque 
au  départ,  peut  s'élever  sans  perdre  do  gaz  jusqu'à  sa 
zone  d'équilibre.  Ia  vapeur,  introduite  ainsi  au  sein  de 
la  masse  gazeuse  de  la  Ibermospbèro,  dilate  l'hydrogène 
pai  les  calories  qu'elle  lui  cède  en  se  refroidissant  et,  de 
jilus,  en  augmente  le  volume  en  raison  de  la  place  qu'elle 
occupe  elle-même  sous  la  tension  qu'elle  possède  &  la 
température  finale  do  mélange  saturé.  Le  cal  cal  montre 
qu'il  sulUt  d'élerer  la  température  du  milieu  thormo- 
•phérique  de  1*  à  2*  au-dessus  de  la  température  du 
milieu  ambiant  pour  créer  avec  une  faible  dépense  de 
combustible  une  for^  o  ascensionnelle  de  tiï  i  SO  kilos. 
L'aéronnute  dispos?-  .liusi  d'une  puissance  asepnfîiTeqn'i! 
peut  faire  varier  à  son  gré  on  cours  de  route  pour  se 
maintenir  on  équilibre,  s'élever  jusqu'à  SOOO  métros  on 
se  rapprocher  du  sol.  Dès  que  le  point  de  rosée  est 
atteint,  l'eau  condensée  se  dépote  sur  les  parois  inté- 
rieures et  ruisselle  jusqu'à  un  collecteur  d'oh  un  tube  la 
ramène  à  un  réservoir  placé  dans  la  nacelle.  Elle  passe 
do  l.i  dans  l<j  générateur  et  ain-i  du  suite.  En  r/stiinf 
convenablement  le  robinet  d'aliiueuiaiion  et  la  llamme 
du  brOlottr,  on  pourrait  avec  ce  procédé  voyager  jusqu'à 
complet  épuisement  de  la  jirovision  de  pt^rolf,  rt,  si 
l'on  avait  soin  do  se  ravitailler  à  terre  en  temps  voulu, 
le  vovago  pourrait  se  prolonger  presque  indélnîment. 
La  seule  objection  réside  dans  le  danger  «llatMt,  quoI 
qu'on  fasse,  |>ar  le  (fait  de  la  présence  d'us  fcyor  dans 
la  nacelle. 
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Quoi  <|nfl  en  loit,  ce  procédé  do  créer  arliflciellomcnt 
une  force  ascensionnelle  facnltatîve  parait  «Ti«e«»ptihlp 
de  fournir  des  résultats  avanugcux,  et  il  serait  à  sou- 
haiter qu'un  dIapetiUf  de  chevlTege  nttonnel  fût  appli- 
qué aux  ballons  à  gaz  nOn  d'accroître  la  durée  do  leur 
•éjour  dan»  l'almospbèro  en  supprimant  la  méthode  vi- 
eieuM  et  barbare  du  leet  et  de  la  aonpape. 

IV. ~  Moyens  mécaniques.  —  i.e  docteur  belge  Van 
*  lltH-ke  o.nI  le  prciiiitT  ^iwarit  ayant  -niigii  ù  ,ip|ilii[uer 
aux  aérostats  un  propulseur  mécauique  leur  permettant 
de  e'élever,  quoique  partentia  i  leur  altitude  d'équilibre. 
Dans  une  exfx'rl.^nfe  fait»;  en  iSiô  à  Bruxelles  avec 
l'aéronaute  français  Dupuis-Delcourt,  Van  Hecke  avait 
muni  sa  naeelle  de  deux  héllees  touroant  horitenlale- 
mcnt  et  commandées  à  force  de  bras,  et  la  démonstra- 
tion fut  donnée  de  la  pousièe  rerlicale  due  au  mouve- 
mcDt  de  ces  héiioea. 

Bn  ft74  eu  Angleterre,  le  mnjor  Béaumont  recom- 
menra  des  rssni*  analoinies  iivec  roxwpll  comme  colla- 
borateur, et,  cette  fois  encore,  on  put  se  convaincre 
quti  «uffladt  d'un  eiTort  relatlveoient  minime,  le  balioa 
ttaiit  en  <'(|uilibre.  pour  obtenir  un  nioiivomi'nt  ascen- 
sionnel nettement  caractérisé.  D'autres  aéronautes  en 
France  firent  également  reiMl  de  cette  adjonction  mais 
sans  persévérer,  et  c'ait  surtout  l'aéronaute  Mallet  quia 
utilisé  Vhrii.r-irst.  notamment  il.iiis  le  voyage  aérien  par 
escales  du  ballon  le  Joumai  des  royogei. 

Lnidllee-leetMt  donc  une  hélice  à  axe  vertical,  ana- 
logue à  crilr  uIîHm'i'  (l.ins  i  f-rtalns  bateaux  >nu?-marin- 
pour  detcendre  ou  monter,  fixée  à  la  nacelle  par  une 
monture  en  bots,  et  actionnée  au  moyen  d'une  manivelle. 
En  la  faisant  tourner  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  elle 
aspire  l'air  de  bas  en  haut  pour  f-tirf  descendre  l'aéro*- 
Ut,  remplaçant  ainsi  le  jeu  de  la  soupape,  ou  bien  «.-lie  le 
refoule  de  haut  en  bas  pour  le  fairemonler,  remplaçant 
ainsi  le  délestage.  Avec  une  hélice  à  dnux  p<ili  tt>  s  de 
2' ,30  de  diamètre  à  laquelle  il  imprimait  une  \1teâso  de 
rotalloa  de  100  tours  par  minnte,  Haiiet  a  pu  obtenir  un 
mouvement  asceii-ioiuiel  de  loo  mètres  par  minute,  soit 
un  mètre  par  tour  et  par  seconde. 

Aujourd'hui  que,  grdce  aux  progrès  de  l'automobilisme, 
on  dispoee  de  moteur*  exceselvemenl  légers,  Il  est  bien 

certain  l'on  pnurrait  adiptcr  ce  principe  pour  rem- 
placer l'usag»'  du  lest.  On  construit  couramment,  pour 
i«s  bicyclettes  antomobitcs  notamment,  de  peUtes  mo- 
teurs à  pétrole  à  refroidissement  par  surface,  ne  pesant 
pas  pluji  de  10  à  15  kilos  pour  une  puiifsance  de  00  kilo- 
grammètres  par  seconde,  ce  qui  représente  an  moins  la 
force  do  0  hommes  attelés  i  une  maniTelle.  L'ensmnble 

du  nintrur,  avec  son  carburateur  eî  -  ]ii!rs,  pt  du  pro- 
pulseur avecsamoulure  ne  dépasserait  certainement  pas 
30  &  40  kilos,  et  c«t  appareillage  permettnit  do  di»* 
poser  d'un  moyen  (l'équilibrage  trée  sufOMiit  pour  on 
balioa  Ue  \oluiiie  moyen. 
NouscoBSeilierons  éM.  do  Santos-Domoni  quia  essayé 


<lu  moteur  ù  pétrole  pour  ta  propulsion  d'us  boUon  diri- 
geable minusriitf,  (l'appliquer  son  appareil  \  une  hélice 
horizontale  lixée  ù  la  nacelle  d'une  aérosUl  ordinaire;  il 
obtiendra  des  résnltalsmolns  éphémères  qu'âme  son  bal- 
lon-ci|:are  dont  la  staMIité  .i  I  d^Ni'  fort  A  désirer. 

Ce  système  d'équilibrage  présente  sur  le  précédent  (par 
réchaulTement  du  gax)  Tavantage  do  ne  comporter  aucun 
danger,  l'allumage  du  mélange  tonnant  se  produisant  par 
une  étincelle  électrique  et  le  tuyau  ilVclinppemenl  dé- 
bouchant un  peu  au-dessous  de  la  nacelle.  Le  rendement 
économique  serait  probablement  inférieur  en  raison  de 
la  traiisformatinn.  et  la  puissance  ascensionnelle  étant 
obtenue  en  quelque  sorte  indirectement,  tandis  qu'elle 
est  développée  direetement  par  l'augmentalion  de  volauM 
et  l'élévation  de  la  température  du  gaz  sous  l'inflaonoe 
du  calorique  développé.  Ce  procédé  présente  donc  un 
réel  avenir,  et  il  serait  à  désirer  qu'une  application  ra- 
tionnelle fdt  réalisée  am  on  appareillage  bion  combiné, 
afin  de  se  rendre  compte  de  la  limite  d'action  d'un  pro- 
pulseur donné,  proportionnellement  avec  la  force  mo- 
trice dépensée. 

umi'.  —  Le  progrès  qui  s'impose  le  plus,  actuelle- 
ment en  matière  d'aérostation,  et  avant  do  songer  à  la 
question  de  dirigeabUtté  résolue  en  principe,  consiste 
dans  un  moyen  pratique  d'assurer  In  pormanenee  dusé- 
jour  de  r,ii^ro?taf  flattant.  Xous  avons  pas<té  en  ^e■^•n» 
dans  ces  quelques  pages  tous  les  moyens  proposés  pour 
atteindre  ce  résultat  envié,  passant  sons  iilenoe  les  piv- 
jrts  utopiques  tels  que  1*  ;-  parartnites-lest  et  le  ballon 
lenticulaire  à  volume  variable  (par  le  moyen  d'un  souf- 
flet équatorial  aosnsiblo)  do  Capazza,  pour  ne  nous 
atûeher  qu'aux  systèmes  piésoaUnt  quelques  dmaees 
de  Kuec^s.  On  a  pu  se  rendre  compte  qu'il  ne  manque  pas 
de  méthodes  perineltunt  «le  réaliser  cet  équilibre  tant 
cherché,  mais  il  faut  recoanaltro  qu'aucune  d'entre  elles 
n'a  été  sérieusement,  scicntinquement,  l'sjayée  et  que 
les  expériences  définitives,  pouvant  fournir  des  chiffres 
certabw,  sont  encore  &  faire. 

Dans  ses  grandes  lignes,  le  problème  est  à  peu  près 
élucidé,  il  ne  reste  plus  qu'à  le  faire  passer  dans  le  do- 
maine de  la  pratique,  et  nous  sommes  certain  que  si  nos 
modernes  aéroaaates,  •njourd'hul  si  bien  outillés,  «ou- 
laient  s'en  donner  la  peine,  la  question  de  l'équilibre  Jes 
ballons  ne  tarderait  pas  à  être  résolue,  et  la  méthode 
antique  du  lest  et  de  la  soupape  semll  mdicalement  et  à 
jamais-abandonnée.  Kt  alors,  la  rendement  des  propul- 
seurs et  des  moteurs  étant  connu,  on  pourrait  s'occuper 
fructueusement  de  la  dirigeubilité,  qui  demeurera  en 
puissoMee  tant  qu'on  n'aura  pas  la  possibilité  de  main- 
tenir prr^qtte  imiéflniBMnl  UD  baliOn  «D  SUSpODSlOO 
dans  ralmoïpbère. 

HK.NBV  OR  GnAmemr. 
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Le  mouvement  de  la  population  de  la  France 
peiidaut  l'auuée  1898. 

Depuis  quelques  années  l'opinion  publique  s'est  émue 
de  l'état  de  stagnation  de  la  |K>pulation  française.  Pen- 
dant la  dernière  période  décennale,  en  effet,  de  iH89  à 
IH98,  il  s'est  rencontré  quatre  années  où  le  nombre  des 
décès  a  dépassé  C4;lui  dos  naissances,  cl  l'excédent  de 
ceux-là  a  varié  entre  iOOOO  ot:t8000.  La  dernit-ix-  année 
où  l'on  ait  constaté  un  excédent  de  di!>cè.4  est  1805  ;  il  était 
de  17813  unités. 

En  18%,  la  situation  s'était  améliorée  ;  nous  nous  trou- 
nons  en  présence  d'un  excédent  de  itItTOO  naissances,  qui 
provenait  à  la  fois  d'une  augmentation  des  naissances  et 
d'une  diminution  des  déct'!<  :  3i4i:i  naissances  en  plus, 
88100  décès  en  moins  donnitient  sur  l'année  précédente 
un  boni  de  LllliU  unités,  qui  transformait  le  déncit  des 
naissances  (17813)  en  un  excédent  des  naissances  sur  les 
décès  (93700). 

En  1807,  les  naissances  l'avniont  encore  emporté  de 
108088  sur  les  décès;  mais  ce  résultat,  plus  favorable  en 
apparenco,  était  plut6t  moins  bon  que  celui  de  l'année 
précédente,  car  les  naissances  avaient  diminué  de 
6479  unités.  La  noufoUe  amélioration  n'était  due  qu'à 
une  diminution  du  chilTre  des  déct>s  :  on  avait  comptû,  en 
1896,  771886  décès  et  751019  en  I8«7  ;  86[ir>86  naissances 
en  1896  et  859107  en  1897. 

En  1898,  les  résultat»  Qéchissenl  de  nouveau.  11  y  a  un 
excédent  des  naissances  sur  lesdéi-ù»,  mais  seulement  de 
33860;  les  naissances,  en  particulier,  ont  encore  diminué 
de  15174.  Par  1000  habitants,  l'excédent  des  naissances 
sur  les  décès  n'est  que  de  0.83. 

Évidomment,  il  faut  se  garder  dn  tirer  d*>s  conclusions 
de  petites  lluctuation>  annuelles;  il  faut  observer  le  mou- 
vement de  la  population  sur  de  longues  périodes.  Mais 
pour  les  dix  années  1889  à  1898,  l'excédent  des  naissances 
^u^  les  décès  ne  s'élève  au  total  qu'à  2âiMlI!  individus; 
annuellement  il  est  en  moyenne  de  0.74  par  1 OOO  habi- 
tants, tandis  qu'il  dépassait  ip.  lOUO  par  année  moyenne 
de  la  précédente  période  décennale  (l879-t888i. 

Naissances.  —  Le  nombre  des  naissances  enregistrées 
par  l'état  civil  a  été  do  813933  ;  le  coeflicicnt  de  natalité 
pour  l'année  1898  est  donc  22.1  par  1000  habitants,  sans 

les  mort-nés. 

Le  nombre  des  naii^sances  en  1898  est  inférieur  de 
13174  unités  au  chifTre  de  1897  et  de  21  GS3  à  ci-liii  de 
1896;  il  est  supérieur  de  97d0  au  chiffre  de  1895.  Le  coef- 
ficient moyen  de  natalité  de  la  période  décennale  (1889- 
1898)  est  do  22.6:  il  est  assez  notablement  supérieur  au 
coefflcient  22J  de  1898. 

La  diminution  des  nais.sanccs  est  à  peu  près  générale 
ten  France  en  1808;  Ll  départements  seulement  présentent 


un  chifTre  de  naissances  supérieur  à  celui  de  1897  :  la 
Manche  (486),  Meurthe-et-Moselle  (313  ,  l'Hérault  (291 1. 
la  Seine  (253),  le  liard  (2071.  les  Alpes-Maritimes  [1  ^ 
les  Ardennes  il37i,  les  Pyrénées-Orii  iitales  (101),  le  ter- 
ritoire de  Bel  fort  [69,.  le  Var  (49]^  le  Doubs  (31),  le  Cal- 
vados (17).  Eure-et-Loir  Tous  les  autres  départements 
pD-sentenl  des  déficits  dont  quelques-uns  sont  assez  con- 
sidérables :  la  Dordogno  (739).  le  Morbilian  (6â2),  l'Avey- 
ron  (;i97'l,  SaAne-ct-l.oirc  (586),  la  Haute-Vienne  (584;,  le 
l.oiret(520],  l'AHIpr  (506). 

Les  <Iii  départements  dont  la  natalité,  par  1000  habi- 
tants, a  été  la  plus  forte  en  1898  sont:  le  Finistère  (32.0, 
le  Pas-de-Calais  (30,9).  le  Nord  i28.3'.  la  .Seine-Inférieure 
128.1;.  le  Morbihan  (27,4),  les  Côtos-du-Nord  (27,3).  la 
Lozère  (^6,4),  le  territoire  de  Belfort(25.S},  la  Corse  (25,3), 
les  Vosges  (25,3). 

Lci  dix  départements  dont  la  natalité  a  été  la  plus 
faible  sont  :  Lot-et-tiaronne  (14,5),  le  tiers  (14,5}, 
l'Yonne  (15,4),  le  Lot  (16,7  .  la  Côto-d'Or  (17,1),  la  Haute- 
liaronne  (17,2'i.  Indre  el-Loirc  (17.2).  l'Orne  (l7,a^Tarn- 
et-<iaronne  fl7.2i,  les  Hautes-Pyrénées  (17,4). 

Le  chiffre  des  naissances  se  décompose  en  I£!t2i2  naif- 
saïK-os  légitimes  et  I4&&£  naissances  illégitimes,  soit  pour 
ces  dernières  une  diminution  de  1403  sur  les  chiffres  de 
1897.  Il  est  né  431  365  garçons  dont  393626  légitimes,  et 
4I2UC8  filles  dont  375721  Ii'gitimcs.  L'écart  entre  les  nais- 
sances masculines  et  les  naissances  féminines  est  de 
l&ISl  unités;  la  moyenne  annuelle  de  cet  écart  est  envi- 
ron IKOOO  pour  la  période  décennale  de  1889-1898. 

Les  mort-nés  ne  sont  pas  comi^tcs  dans  le  total  des 
naissances.  Leur  nombre  a  été  un  peu  inférieur,  en  1898, 
à  la  moyenne  des  années  188^*1898;  il  a  été  do  :i080:i 
'22814  giii  çonset  10  991  filles  ,  alors  que  la  moyenne  dé- 
cennale ressort  à  40700.  Le  nombre  total  des  naissances 
en  France,  y  compris  les  enfants  nés  vivants  et  les  mort- 
nés,  serait  de  883  738^  soit  2a  p.  1000  liabitants. 

DicH.  ~  Le  nombre  des  décès  a  été  de  810073;  le  coef- 
ficient de  mortalité  pour  l'année  1898  est  donc  21.2. 

Le  nombre  des  décès  survenus  en  1898  a  été  supérieur 
de  ^iSÛIia  unités  au  chifTre  de  1897  et  de  a&l£2à  celui  do 
1896  ;  il  a  été  inférieur  de  41 913  unités  au  chifTre  de  1895. 

Le  coefUcient  de  mortalité  de  la  période  décennale 
1889-1898'  a  été  de  21,8;  il  est  notablement  suinrieur 
au  coefricient  21^  de  1898. 

11  n'y  a  que  six  départements  dans  lesquels  le  nombre 
des  décès  ait  été  en  istm  inférieur  à  celui  de  1897.  Cf 
sont  :  les  Uouches-du-HliAne  1362  décès  en  moinsi,  la 
Savoie  iU£L  la  Mayenne  M 56'.  la  Corse  i  l22'.  l'Orne  :ca) 
et  le  territoire  de  Belfort  (jl}.  Tous  les  autres  accusent 
des  augntcutations  qui  vont  de  2Ii  pour  le  département 
des  Landes,  a  2370  pour  le  Nord;  la  Seine  présente  un 
excédent  de  3849  décès. 

Les  dix  départements  où  la  mortalité  est  la  plus  forte 
sont,  en  1898  :  la  Seine-Inférieure  25.4  p.  1000  liabi- 
tants), les  Hautes-Alpes  l25.2i,  les  llassos-Alpes  (24.6), 
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l'Ardèche  îifi.,  riléraull  -23.5  .  U  Drûme  23,»  .  U 
llaute-SaAoe  i2:t.3^  les  Bouche»-du-Hhdne  (23,>),  les 
Côtes-du-Nonl  (23,0  .  Vaucluse  •■;3.0  . 

L«>s  iliz  déparlemeots  où  la  mortalité  esl  la  plus  faible 
sont  :  Landes  lti,8).  Allier  1".2  .  Indre  1 17.3%  Vendée 
{n,^„  Loire-Inférieure  :n,Oj,  Deux-Sèvres  iiH,l  ,  Cher 
(t8,2i,  Vienne  (i8,2  .  Creuse  <8,4,i,  Lair-et-Cher  (18.0  . 

Les  décès  masculins,  comme  d'habitude.  IVinportont 
sur  les  décès  féminins',  la  diifércnce  a  été,  en  1898,  de 
37 169  unités;  pour  les  dix  années  1889-1898,  elle  a  été 
en  moyenne  de  Ai  400.  Les  déci-s  masculins  l'emportent 
annuellemeot  sur  les  décès  féminins  d'une  quantité  no- 
tablement supérieure  à  l'excédent  des  naissances  mascu- 
lines sur  les  naissances  féminines.  C'est  le  résultat  d'une 
immigration  étrangère  importante  et  plus  riche  en  hommes 
qu'en  femmes. 

Sil'on  voulait  tenir  compte  des  3{)80l>  mort-nés  dans 
la  moyenne  générale  des  décès,  on  obtiendrait  une 
moyenne  de  près  de  22  décès  ])our  1000  habitants. 

Mariages  et  'iii  orco.  ■  Le  nombre  des  mariages  a  été 
deStHlIiion  i  898  ;  U  avait  été  du  21U  i&!  en  1807;  2^111 
en  1896  et  2820lo  en  189^.  Le  nombre  dt.s  mariages  su- 
bit de  légères  tlactuations,  mais,  sur  de  longues  périodes, 
l'examen  ne  décèle  ni  accrrtissement  ni  diminution  de  la 


nuptialité.  Le  nombre  des  mariages,  par  1000  habitants, 
cstdeTJlen  1898,  de  7.4  pour  la  période  décennale  de 

•  898-1889,  de  2A  pour  la  période  décennale  de  1888- 

•  879. 

Par  1 000  habitants,  voici  les  dix  départements  où  se 
sont  contractés  les  ]>1us  nombreux  mariages.  ^onl  :  la 
Hautc-Saônc  :9.t  .  la  Nièvre  les  Hautes-Pyrénées 

'8.4).  la  Creuse  'H.t',  la  l^ire  i'8.1'.  la  Corrèie.  l'Orne  et 
la  tlautc-Saéne  (8.0),  la  Haute-Vienne  ,7,81,  la  tiirondc  et 
le  Nord  i7,7';. 

Voici,  d'autre  part,  les  dix  départements  où  le  chtlTre 
relatif  des  mariages  a  été  le  plus  faible.  Ce  >^unt  :  li>^ 
niiïses-Pyrénées  <5.8,',  les  Hautes-Alpes  6,0 1.  les  Alpes- 
Maritimes  le  Puy-de-DAme  (i>.l ,.  les  Hassos-Alpes 
iTi.-ji.  liourthe-et-Mos«llo  6.2 1.  le  Hnn  fi,2).  le  Ixiiret 
<«).3).  U  Meuse  (6.3),  l'Yonne  (6.3). 

Pour  les  divorces,  au  nombre  de  en  1898.  nous 
constatons  une  diminution.  ll>  étaient  en  prûî;rr  »  (h:ique 
année  depuis  l8Ht  et  l'augmeatalion  annuelle  variait 
entre  Ml  et  îlKL  Eln  1898,  les  registres  de  l'état  civil 
accusent  222  divorces  de  moins  que  l'année  précédente. 

lU'sumé.  —  Les  principaux  phénomènes  démographi- 
ques observés  en  France  au  cours  des  dix  derulèroâ  an- 
nées sont  rappelés  dans  le  tableau  ci-après  : 


Mnuveiiifnl  île  lit  popitfalinn  tir  la  France  pemlnnl  la  période  I1HI9- IftOS. 
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La  Vie  dnns  la  Nnluro,  lluloiie  ntiiurtlle  pnin-  tout,  pnr 
IIkmri  CoiTis.  —  I  n  vol.  in-S\  Ae  3ail  |iBfie«,  av,  r  Ui  pluni  lif!' 
en  chroniolitbi>^rii|ihic!  et  2aJS  gravures  -nr  bui-:  Pari*.  l"ir- 
iiiia-DiJut, 

La  Yir  ((om  h  nntiirc,  c'est,  sou.s  une  forme  sédui.satite. 
par  la  narration  qui  a  su  s'affranchir  des  apji.irenccs  diî 
la  l>  <:on,  et  se  rendre  attrayante;  grAce  A  l'anecdote,  par 
le  choix  ft  la  perfection  des  (îgurcs,  riii»toire  naturelle 
que  nos  jeun-  s  i;cn^  devraient  apprendre  avec  tant  do 
curiosité,  et  qu'il.-,  ne  savent  guère,  parce  qu'elle  leur 


est  débitée  plus  ou  moins  lourdement  dans  les  établisse- 
ments d'instruction,  au  milieu  d'autrts  matières  înntiks 

et  indigestes. 

Sous  la  forme  que  lui  a  su  donner  M.  Henri  Goupin. 
nous  espérons  qu'elle  pourra  entrer,  par  la  fenêtre.  éUt^ 
les  jeunes  cerveaux  qui  trop  souvent  lui  ont  feimé  la 
porte. 

Vraiment,  il  n'e^^tpas  de  plus  belle  matière  à  présenter 
en  aliment  aux  jeunes  intelligences  que  ces  tubloaus  Je 
la  vie  sous  ses  différentes  formes.  C'e»t  l'initiation  indis- 
pensable aux  études  scientiflques  plus  »pé<*iaH«é€S  qui 
attendent  un  peu  plus  lard  le  jeune  homme,  à  l'entrée 
dans  la  vie;  et  c'est  une  belle  et  bonne  œuvre  que  de 
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tmttllkr,  eoHine  l'a  hSt  H.  Coupla,  à  iiiKHwfer  le  pu- 
blic à  ces  «|u«slion». 

il  est  «UfUoile  diinaginer  mieux  que  n'a  fait  M.  Coupin 
eoBime  fonne,  eomnM  dimeBsloDS,  eomiiM  texte.  Con- 
trairement h  rr  qiir"  l'on  constate  le  plus  souvent,  les 
ligures  en  couleurs  sont  de  tons  vrai&  et  téels;  et  le 
texte,  eli«gé  de  tons  lei  détails  pédant»  et  iaaUtes,  ce* 
llètc  ceptn riant  le  savoir  très  étendu  de  l'auteur. 

Four  tUro  à  l'uM^o  do«  ieunea  gens  et  des  geos  du 
monde,  cette  histoire  Mtiii«ll*eat  en  effet  tria  mod<>me, 
oVst-à-dire  très  au  courant  dv*  plus  récentes  observa- 
tions. Nous  adressons  nos  félicitatioDs  à  l'auteur;  et 
nous  croyons  être  utiles  h  tu»  leolaurs,  &  la  recherche 
de  lime  d'étrennes,  en  leur  recommandant  ce  bel  et  bon 
Une. 


ICiiten  IIHS  8GI1KCIB  I»  PABIS 

ll-té  Mhwteaa  189» 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  )I.  R.  Aitiri»  adresse  une  note 
■nr  la  théorie  des  fonctions  discontioues. 

—  df.  Aug,  Boulin  envoie  un  travail  nr  quelques  éttM- 
Uona  de  Ml  et  antres  équtlena  Indétermlnéee  d«  aeeend 

degré. 

ASmONOllE.  —  Jf.  Tan-y  adresse  des  indications  complé- 
mentaires de  sa  précMente  note  snr  les  nombras  horaires 

des  Léonides  seulrs.  (ib-pm?r<i  A  .Mf^ri  . 

—  Une  seconJe  noie  de  ce  même  astrououie  est  rela- 
tive à  l'observation  des  BtlUies  à  Alfer,  dans  la  nuit  dn 

an  29  aoTembre  i8»9. 

—  M.D.  EtiMib  comavnlqwlMréSttHntsdesetesr- 
vatiens  des  Léooidcs  et  des  Biélïdaa  faites  i  Athénée,  du 

8  au  27  novembre  1899.  Malheureusomenl,  dit-il,  le  mau- 
vais temps  et  la  vive  lumière  de  la  Lune  pendant  toute 
l'apparition  de  1  essaim  des  Léonides  en  ont  beaucoup 
gêné  l'observation  complète,  cependant  l'auteur  a  pu 
constater  que  le  maximum  de  l'avene  de  cette  nnnée  pa- 
rait avoir  eu  Ueu  dans  la  nuit  du  14  novemibre. 

Par  contre,  ce  ipii  ■•Dii>-criif>  les  Biélides,  IfS  obser- 
vatiou»  uul  ''Il  lieu,  >1u  au  ~1  novembre,  par  un  très 
beau  ciel. 

—  La  parallaxe  du  Soleil.  —  Un  sait  que  l'Académie  des 
Seiences  avait  envoyé  en  188S  dix  missions  pour  observer 

le  Passage  do  Vénus  sur  le  Soleil. 
Leur  periionnel,  eompos*  nn  majeure  partie  d'aslrono- 

itn  s  Ol  d'i>rii'-:ii-l>,  iluvait,  d'apri'-  |.  s  iii:>tructions  lioii- 
néos  atuut  le  départ,  s'allaclier  a  la  détermination  ta 
plus  exacte  possUdo  des  contacts  internes  de  la  planète 
avec  le  Soleil»  pour  en  déduire  la  correction  de  la  paral- 
laxe de  cet  astre  A  laquelle  nos  éphémérides  assigoaieot 
une  valeur  de  m"R6.  liait  -talions,  quatre  an  noid  d*' 
l'équateur  et  quatre  au  sud,  dtn aient,  en  outre,  taj»|iorli;i 
les  )ihotn;;raphies  du  Soleil  en  nombre  aussi  f^rand  que 
possible,  prises  pendant  le  passage  de  la  planète. 

Un  rapport  préliminaire,  contenant  le  résumé  des 
prlaelpalot observations  faites  par  les  missionnaires,  avait 
été  publié  par  TAcadémieen  l88-'t,mais  la  seule  mention 
des  résultais  l'on  |<ouvait  en  déduire  avait  iHf'  pré- 
b^uti'"'  Jan&  deux  aoUià  à.  l'Académie  :  l'una  sur  la  forme 
<!'-  N  i-nu",  l'autre  sur  la  nécessité  d'utiliser  les  plaques 
pholograpitiques  dont  le  nombre  s'élevait  A  un  millier. 


La  Goasmtodon  dn  Passage  de  Vénus,  a jant  alors  adopté 

les  propositions  de  .tf.  ioutjuft  tic  tn  Ory,  le  chargea  do 
procéder  à  ces  mesures  en  lui  en  dotmaut  les  moyens. 
(>  travail,  qui  a  duré  plusieurs  «tnnées,  et  les  calcuU  qui 
en  étaient  la  conséquence  étant  actuellement  terminés, 
l'auteur  préeente.  aujoardimi,  à  oe  sajet  un  premior  mé» 
moire. 

—  Jf.  Pnmwia  adresse,  de  Moscou,  un»  note  relattve 
an  menvwMvt  Isa  flMrtMi. 

PHYSIOUE  nmCSTAE.  —  .tf  J.  lim<eii  rend  compte  des 
travaux  sccemplis  au  Modi  Blanc  en  {8W,  notamment  de 
deux  Importiinles  i-tulfu,  l'une  sur  l'uxy^Ano  solair*", 
c'est-à-dire  sur  la  présence  de  ce  gaz  dans  tes  enveloppes 
gaacuses  du  Soleil  ;  l'antre  sur  les  portes  qu'un  ràble 
électrique  peut  éprouver  quand  il  est  placé  à  nu  sur  le 
I  glacier. 

Cette  dorni^^R  était  entreprise  par  MM.  Couro  et  Les- 
pieau,  mai»,  dés  le  début,  M.  Couro  faisait  malheureuse- 
ment une  chute  si  grave  dans  un  sentier  de  la  montagne 
de  la  Céte,  se  dirigeant  vers  le  glacier  sur  lequel  on  devait 
expérimenter,  qu'il  se  tua  sur  le  eevp.  H.  Lespieau  dut 
donc  continuer  seul,  par  suite,  les  expériences  eommen- 
I  cées.  M.  Janssen  donne  lecture  de  son  rapport  sur  ce  su- 
I  jet,  rapport  duquel  il  résulte  qu'une  ligne  tiMéKriii'hique 
I  d'une  grande  longueur  peut  iHrc  établie,  a  lil  nu,  sur. 
\r-i  glaciers  et  fournirun  bon  service.  Ce  résultat  e»t  tort 
Important  pour  la  télégrepliie  en  Itaute  montagne  et  nous 
savons,  ajoute  M.  Jansscn.  que  l'administration  en  a  été 
très  sati.sfaile.  C*i:st  un  nouveau  service  ijuc  leMant  Hlanc 
aura  rendu.  .Moi»,  si  l'iàokmeul  .lunné  par  la  glace  se 
prête  bien  &  l'établissement  de  ligues  fi  lil  nu,  par  contre 
les  mouvements  de  descente  des  glaciers  sont  des  causes 
ineessantw  de  rupture  des  cAbles.  Cette  dirOculté  n'e&t 
pas  insurmontable  et  H.  Janston  se  propose  de  faire  ulté- 
rieurement des  expériences  A  cet  égard. 

ANALYSE  CHIMIQUE.  —  Uns  mAthode  géaérale  pour  le  de- 
sage  des  divers  corps  simples  contenus  dans  les  composés 
organiques.  —  1.0  do«age  de»  t'-léments  muiliidcs  contenus 
dans  les  compolés  organiques  a  été  elTectué  jusqu'à  ces 
demiera  temps,  eommn  on  le  sait,  par  des  voies  et  mé- 
thodes diverses,  souvent  longues  et  compliquées,  mais 
'  dont  la  complication  résulte  do  la  nécessité  dedéiruire 
cuiit^ilcleititul,  rt  d'ortliiiaiie  (irogrossivement,  le  com- 
posé, par  l'action  Je  la  ehali m  i  l  de  divers  n  ittiis,  tels 
que  l'oxyde  de  cuivre,  les  alcalis,  le  chlorate,  ou  l'a/.'»- 
tate  de  potasse,  etc. 

M.  Berlheht  montre  aujourd'hui  qu'il  existe  une  mé> 
thode  générale  plus  sim^ile  et  |ilu.s  raj>ide  dans  la  plu- 
(lart  des  cas,  méthode  fondé»  sur  li  s  procédés  mémeb 
qu'il  emploie  pour  les  études  calortiiiétriques,  et  réunit 
dans  sa  note  les  résultats  qu'il  a  observés,  depuis  vingt 
années,  dans  les  analyses  qui  ont  suivi  les  détermina- 
UoBS  calorimétriques,  ces  analTses  ayant  leur  caradèfo 
propre  et  indépendant  de  ta  thermochlrale. 

CHIMIE  OflSANIOUE.  —  if.  ff.  Cousin  appelle  l'attention 
sur  la  préparstioa  des  orthoqaiaoats  tétrèshlorésa  ottMra- 
'    bruaiAes.  en  partant  des  galACOls  et  Tératrols  télmbalo- 

géués  cKrresiioudants, 

—  L'action  da  cbloruM  d'aluminiam  sur  l'anhydride  oam- 
phorique  fournit,  comme  on  le  sait,  l'acide  isoianrono- 
lique  avec  un  bon  rendement.  Il  se  produit  également, 

dan<  <  ette  n^artion,  un  certain  nombre  de  produits  se- 
condaires que  M.  G.  Blanc  -ivait,  une  première  étude, 
laissés  intonlionnellement  il  ■  mt  •  p' 'Ur  s'occuper  exclu- 
sivement de  l'acide  isolauronoliquc.  Mais,  depuis  que  la 
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coDstitution  do  ce  dornicr  acide  ne  fait  plus  de  doute,  il 
est  revenu  à  l't^tude  de  cos  produits  secondaires,  et  les 
décrit  aujourd'hui  sommairement. 

—  M.  À.  Àftruc  adresse  une  nota  rar  l'alcalimétrie  dei 
amioes,  dans  laquelle  il  oxaminc  successivement  le  titrage 
alculimétriquc  des  aminés  grasses  et  des  aminés  aro- 
matiques. 

CHIMIE  ANIMALE.  —  Coextittnca  d'une  diailase  rédactrice  et 
d'une  diaitaie  oiydante  dans  las  organes  animaux.  ~  MII.J. 
Abelous  et  E.  Gérard  ont  précédemment  étahli  qu'il  cxi<%- 
tait  dans  l'organisme  animal  un  ferment  soluble  qui  ré- 
duit les  nitrates  en  nitrilcset,  aucoursde  leurs  recherches, 
ils  ont  remuri|ué  que  le  temps  de  séjour  à  l'éluvc  exer- 
çait une  iniluence  manif>->te  sur  la  quantité  de  nitrito 
formée,  cette  ((uanlilé  allant,  en  effet,  en  croissant  avei 
la  durée  du  séjour  k  l'étuve  jusqu'à  la  viiigt-quatrii-iiie 
heure  pour  diminuer  ensuite.  Enlin  il  semblait  qu'à  un 
moment  donné  il  y  eût  disparition  d'une  certaine  quan- 
tité de  nitrite.  lis  ont  été  ainsi  amenés  à  se  demander  si 
cette  diminution  n'était  pas  la  conséquence  d'une  oxyda- 
lion  d'une  partie  du  nitrite  produit,  la  quantité  de  nitrito 
trouvée  au  bout  d'un  certain  temps  ne  représentant  que 
l'excès  de  la  réduction  sur  l'oxydation,  et,  au  cas  où  il 
y  aurait  oxydation,  quel  était  le  mécanisme  qui  la  provo- 
quait. lU  ont  ainsi  reconnu  que  c'est  à  l  iulerveatioa  d'une 
oxydasc  qu'est  due  la  disparition  du  nitrite. 

CHIMIE  VEGETALE.  -  Dans  une  note  intitulée:  présence 
de  la  mannocellalose  dans  la  tissu  ligneux  des  plantes, 

M.  Gabriel  Bertrand  montre  que.  chei  les  plantes  (gymno- 
spermes, la  xylone,  4  peu  près  absenti-,  est  remplaeée 
par  un  hydrate  de  carbone  tout  :\  fait  différent,  par  de  la 
mannocellulose. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.       La  pression  intra-ocalsire.  — 

Poursuivant  les  exinriencos  par  lesquelles  il  a  pu  indi- 
quer la  mesure  de  la  dureté  de  l'o-il  comme  un  [moyen 
d'aiflcr  au  diagnostic  de  la  mort  certaine,  ilf.  W.  Sicati  a 
constaté  que  la  dun-té  habituelle  de  l'œil  varie  en  fonc- 
tion des  dimensions  du  corps  et  de  la  pression  atmo- 
sphérique ambiante. 

Il  explique  ce  résultat  par  le  fait  que  la  pression  in- 
terne de  l'œil,  corollaire  et  cause  do  sa  dureté,  est  l'in- 
dice, plus  exactement  la  mesure,  de  la  pression  du  sang 
dans  les  capillaires.  Enfin,  le  calcul  appliqué  aux  résul- 
tats généraux  des  recherches  de  l'auteur  montre  que  la 
dureté  ordinaire  de  l'œil  varie  comme  le  rapport  entre  le 
volume  du  corps  et  sa  surface,  d'où  cette  formule:  fonc- 
tion des  dimensions  du  corps  et  de  la  |)ression  atmosphé- 
rique, la  pression  du  sang  dans  les  capillaires,  mesurée 
à  la  dureté  de  l'œil,  est  proportionnelle  au  rapport  entre 
le  volume  du  coi\<s  et  sa  surface. 

BOTANIQUE.  —  àlM.  iMel  et  <'o>liii>tin  foui  connaître  une 
nouvella  mucorinée  parasite  pathogène  {R/nzotnuror  jinra- 
>ilicui]  i|u'ils  ont  découverte,  l'anné*-  dernière,  chex  une 
femme,  atteinte  d'une  afTeclion  à  marche  Irnie  des  voies 
respiratoires,  et  dont  ils  donnent  une  diagnosc  sommaire. 

—  M.  L.  Matrui-hfl  appelle  l'attention  sur  un  nouveau 
mode  de  formation  de  l'œuf  chss  les  Piptocepbalis.  un  il<-^ 
genres  les  plus  int<  lessants  de  lafaniilk-des  Mucorinécs. 
Il  s'agit  de  la  reproduction  sexuée  chez  Piftixephalis  Frc' 
>cni'in«. 

GÉOLOGIE.  —  SI.  J.  L'selade  donne  une  intéressante  des- 
cription des  vestiges  d'une  ancienne  forteresse  vitrifiée, 

qu'il  a  découverts  au  bourj;  de  Saint  Sauveur,  dans  la  val- 
lée supérieure  delà  Dore  i Puy-de-Dôme). 


Ces  vestiges  sont  représentés  par  des  roches  pneissi- 
ques  ou  granitiques,  épars  ou  accumulés  en  las,  dont 
les  riémcnts,  sous  l'inlluence  de  la  chaleur,  se  sont  mo- 
difiés, déterminant  ainsi  le  métamorphisme  de  la  roche. 
.\  la  surface,  ces  pierres  sont  recouverte»  d'un  enduit  vi- 
treux, noirâtre,  ressemblant  à  du  verre  de  bouteille. 
Ces  blocs  se  trouvent  sur  la  plate-forme  qui  surmonte 
une  butte  connue,  dans  le  pays,  sous  le  nom  patois  de 
Chtili'vé,  synonyme  de  Cliâteau-Vieux.  Ils  sont  certaine- 
ment les  derniers  vestiges  d'une  de  ces  anciennes  forte- 
resses vitrillécs,  de  cos  chûteaux  de  verre,  comme  il  en 
i  xiste  quelques-uns  on  t'cance,  beaucoup  en  Ecosse. 

—  Jf.  £.-.t.  M'irtci  adresse  une  note  sur  ses  nouvelles 
recherches  souterraioet  dans  las  Hantes  Alpes,  où  il  a  re- 
pris, en  juilUt  et  aoiU  dernier»,  les  explorations  commen- 
cées en  1896  dans,  les  rhouniuf  abîmes  du  Dévoluy,  no- 
tamment dans  le  chourun  Martin  qui,  d'après  lui,  serait 
le  puits  naturel  le  plus  profond  connu,  puisqu'il  atteint 
le  chiffre  de  310  mitres. 

M.  Martel  a  examiné  aussi,  cet  été,  plusi'^urs  puits  à 
neige,  coraLks,  plus  ou  moins  bas,  par  de  vrais  névés  en 
pleine  fusion  pendant  la  saiMm  chaude. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  M.  J.  Thoulet  adresse  une  note 
sur  l'évaluation  approchée  de  la  dénudation  du  terrain  cré- 
tacé des  cOtes  normandes,  notamment  aux  environs 
d'Htrctal.  dont  la  paroi  abrupte  des  falaises  se  prête  d'une 
façon  exceptionnellement  nette  à  ces  évaluations. 

VARIA.  —  M.  L.-A.  lerat  envole  une  note  relative  à  on 
projet  de  ceinture-tampon,  à  adapter  aux  navires,  contre 
l'accoslafie. 

—  M.  A.  Payât  adresse  une  note  concernant  un  pro- 
cédé pour  rendra  les  bois  incombustibles. 

—  M.  Marcellin  Lauglois  adresse  un  mémoire  intitulé  : 
origine  de  la  tension  superficielle  ;  sa  loi  de  formation. 

CORRESPONDANCE.  —  Af.  k  Secrrtairi'  ptrjtilud  donne  le.-- 
ture  de  la  dépêche  suivante  qui  est  adressée.  d'Udcssa.  à 
l'Acadi-mie,  ù  l'occasion  du  Centenaire  de  l'adopUon  do 
système  métrique  : 

«  A  l'occasion  du  Centenaire  du  M'-tre,  nous  venons  ren- 
dre horomage  aux  grands  fondateurs  du  Système  ui<  tri- 
que,  qui  ont  procuré  à  la  France  la  gloire  de  faire  adop- 
ter ce  système  par  le  monde  entier. 

<<  l.cs  Présidents  des  Sociétés  impériales  naturaliste  et 
technique, 

«  Klossovsky  et  Dr.i'i*.  ■ 
Rnihki:. 


CBRONIQUES.  NOTES  ET  INFORHATIONS 

ASTRONOMIE 

Les  mouvements  de  la  Polaire.  —  En  18%,  les  observa- 
tions elTecluées  sur  la  Polaire  ont  fourni  des  résultats 
trî;s  concordants.  Voici  les  chiffres  déduits  de  six  spec- 
trogrammes  obtenus  par  M.  W.  Campbell  à  l'Observatoire 
I.iclt  : 


Dati-t. 

VllrM.«. 

h 

8  septembre  18%. 

22,8 

—  20.1 

l.i  — 

-23.8 

-l'J.l 

n  — 

21.» 

—  18.9 

;'>  ncfobrr 

21.0 

-l».0 

il  nu\euil>ri' 

19.» 

-W.l 

8  dcccmbri- 

«6.7 

-M.3 

-I9.« 
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Ces  résttltelsont  Mteroirai  l'ezUtonced'un  seul  wtrc 
<iui  se  rapproche  de  nous  vrt6  um  fiiesM  mojeani  de 

par  seconde. 

En  1899,  cel  astronome  reprit  les  mesures  ol  trouva 
cette  fois  des  chiffres  beraconp  plus  feîbles,  vérifié»  p«r 
Icfl  mesures  et  lesobserretions  do  Jf.  Wriffht,  astronone 
du  même  éiablissenent. 


liai 

1  • 

Vil.  „«> 

Ols.Tvnl'-un 

h. 

9  août  189». 

0.8 

—  13.1 

MM.  Campbell. 

9  — 

S0,1 

-U,l 

11  — 

98^ 

-  «,B 

— 

16  - 

0,1 

-tu 

— 

SS  — 

— 

0,8 

—  1»,» 

— 

51  - 

Q.8 

-15,8 

— 

«  — 

e,9 

—  9,1 

— 

»  - 

o.« 

—  8.8 

Wright. 

0,8 

—  10,8 

-  Ooipbeli. 

«î  — 

ëVt* 

— 'Il.O 

0,8 

1  l'.l 

98  - 

0.8 

-  li.lî 

WrigUt. 

28  - 

16,3 

—  13.: 

29  - 

O.l 

-12,1 

39  - 

\H.H 

-  fi.f. 

:iO  — 

0.0 

—  S.ïl 

311  — 

4  aept. 

16,2 

—  U.l 

C  — 

18,1 

'  K  - 

Campbell. 

11  — 

l«4 

—  '■•■'» 

Il  — 

-  10.- 

\Vrj;;hl. 

li  — 

89,1 

—  u,u 

Cantpbi'll. 

ii  - 

28,6 

Moyenne . 

—  13,0 

Ces  résultais  pirfaitenoBt  oeacordeat»  moBtrent  que 
la  Poletiv  est  eomposée  de  deux  étoiles  ou  eoBstitm  an 

couple  biii  ilrf  ilonl  la  période  esl3  jour*  i'\  heures  15  mi- 
nutes, fendant  cet  intervalle,  la  vitesse  varie  de  8k'n,6à 
liinn.ri,  soil  une  moyenne  de  13i"»,i. 

En  1896,  les  observations  avaient  été  faites  à  des  iater- 
▼alles  qui  différaient  peu  de  multiples  de  cette  période  ; 
(•'p>{  re  qui  avait  fait  croire  h  l'oxistence  d'un  corps  uni- 
que se  rapprochant  de  nous  avec  une  \itcssc  de  t;»i"n,C 
par  sei'<iii«l<'. 

If.  Edwiii  trost,  astronome  de  l'Observatoire  Yerlies,  a 
mesuré  trois  plaquer  ph<  .tograpliique<)  prises  par  Jf.  Éf- 
krmm.  Voici  les  chiffres  qu'ils  trouvés  ; 


Ita**4.  Vil««M«. 

h.  itIMa. 

10  noùl           JS'Ji».              l'O.S  —12,0 

20  «cptembre    —  —11,7 

«1       —        —              IM  —10,6 

Mojpenne   -18,4 


Ces  résultats  confirment  ceux  de  M.M.  Campbell  et 
Wright  qui  ont  employé  le  apectrographe  Mills  fixé  à 
réquatorlal  de  0",M  d'ouverture. 

Suivant  Ifs  rcclifrches  préliminaires  de  M.  C.impbell, 
l'orbite  de  la  Polaire  autour  du  centre  de  gravité  des 
deux  composantes  est  presque  circulaire,  l'excentricité 
de  l'ellipso  étant  0,lS  environ.  Le  demi-grand  axe  de 
cette  ellipse  multiplié  par  le  cosinus  do  l'angle  I  que  le 
plan  de  l'orbite  fait  avec  la  direction  du  rayon  visuel  est 
d'à  peu  près  160  000  kilomètres,  un  peu  moindre  que  la 
moîlii'  do  la  ilist.mi'r  ijui  scpnr''  la  Ti'rrf-  ilo  l,i  l/iiii  . 

Jusqu'à  l'évaluation  précise  de  l'antjlc  I,  nous  pouvons 
dire  que  l'orlilte  de  la  Palaire  autour  du  centra  de  gra- 
vité de  son  système  est  d'une  grandeur  comparablo  i 
celle  de  la  Lune  autour  de  la  Terre. 

De  même  que  le  centre  de  gravité  de  l'ensemble  formé 


par  la  Terre  et  la  Lune  se  trouva  dans  l'intérieur  de  notre 
^'lobe,  le  centre  1  ^'ravité  de  la  Polaire  et  d''  -on  com- 
p.-i;.'non  très  rapproché  est  probablement  dans  l'intérieur 
de  l'astre  principal. 

La  vitesse  du  centre  de  gravité  de  ce  système  bioaire, 
par  rapport  au  système  solaire,  est  maintenant  de  f  |i"»,7 

^'n^i^on  par  seconde. 

La  i'ulairo  se  rapproche  donc  de  nous,  mais  avec  une 
vitesse  déeroiseante. 

itlEOMUMIE  ET  fWmm  OV  tUK 

▼aristtens  diarnss  de  l'électricité  atmosphérique.  — 
Jf.  CAcKiiesu  discute,  dans  ie  Journal  fU  PAyiigae  (aovem» 
bre  189$),  les  variations  dlumos  dorèlocliicitA  atmosphé» 

rique  et  rapprit^ 'Hie  te  nfiniîn  r'  ilfs  Ihi'ories  l'inî-  's  pour 
expliquer  ces  vai  i  ition?  n  osl  pas  inférieur  à  ln.»k.  dont 
ijiiatre  pri'Si-n ttji  ;.  au  coursd'une  même  nnnt'^c  {188»  . 

Les  principales  conclusions  de  M.  Cbauvcau,  basées 
sur  la  comparaison  des  courbes  du  Bureau  central,  de 
Uutavia,  de  Sodankylae  (Finlande:,  de  Trappes,  du  Col- 
lège de  France  et  de  Creenwîch  sont  les  suivantes  : 

I  "  l.'iiillii.iiirc  lin  sol,  qui  ■  st  plus  gratijc  .  ii  èlé  cl 
dont  I<i  princi|i<)(  facteur  est  probnblcmcnl  i'évaporatiuu 
do  l'eau  chargée  d'électricité  négative,  à  la  surface  du 
sol)  intervient  comme  cause  des  variations  diumesl; 

S»  La  toi  générale  de  variation  est  représentée  par  une 
simple  oscillalion  ayant  un  maximum  dans  lu  jour  et  un 
minimuiu  (remarquablement  conslanlji  eutre  3",30  et 
4V30  du  matin. 

Les  courants  maritimts.  —  Jf.  CimmiKl  r\  <1,"  l'Ecole  po- 
lytechnique de  Noorkœping  Suède  ,  vient  de  publier 
sous  le  titre  de  :  Sur  la  /ow  des  mnnienu  nts  dm  couranti 
tnaritimes  et  dei  rivière»,  le  résultat  de  ses  recherches  ba- 
sées sur  les  observations  qu'il  a  en  occasion  de  faire  à 
dilTérentes  profondeurs,  en  divers  points  de  la  Baltique, 
du  Grand  B^lt  cl  du  Sund,  de  à  iH",  cl  sur  des  ob- 
servations faites  Je  I  s'j'.i  à  1895  Sur  les  rlviOros  Gmta  Elf 
clMotala  Slrœiii,  un  Suéde. 

D<s  obsci  valions  établissent  <]ue  les  courants  de  la 
Baltique  obéissent  exclusivement  aux  vents  ;  lesautn» cau- 
ses auxquelles  on  acoutumed'attribuerlesmouvements  de 
la  mer  idifTèrcnc  s.lc  J(  n^iti^elde  tempi'i atui.-,  afllucncc 
des  rivières]  ne  ]>r(uluiM'nt  aucun  courant  qui  soil  per- 
ceptible. 

En  ce  qui  concerne  la  ilalUque.  M.  Cronander  a  trouvé 
que  la  différence  de  niveau  entre  le  golfe  de  Bothnie  près 
Sundwall, etLevanger,  près  de  Trondbjem,  est  de  0<°,72')  ; 
la  différence  du  poids  spécifique  de  l'eau  di^  mer  1 1,0  »7 

.laiis  la  iii-r  .tu  Xnr.i,  l.iio:î.lanî  1-  ijoli-  do  H"I.linii':, 
tlunui'  à  elle  suule  une  vii IT'  i eii'  i^  de  niveau  de  tC^.SiO, la 
pente  du  i  aurant  vers  la  Ballique  ne  serait  donc  que  de 
I  4  plus  de  3  environ,  incapable  \)aT  consC'quopl  de  pro- 
duire aucun  mouvement  perceptible. 

II  convient  de  remarquer  que  les  .  l).;r't v.iiinn^  ont  '•ij 
faites  surtout  à  la  surface  des  eaux.  .U.  (Ironandnr  signale 
d'ailleurs  lui-nu'  ine  que  les  vonls  no  sont  pas  la  cause 
immédiate  dos  courants,  qui  paraissent  plutôt  devoir 
Aire  ettribués  en  réalité  à  la  différence  de  niveau  créée 
par  les  vents  précédents.  Par  exemple,  un  fort  \  ni 
d'Ouesl  produit  une  accumulation  d'eau  dans  la  p  uUe 
est  l'I  "l'iiiriiti  ionale  de  la  mei-.  .mi  un-  t'-ni]is  qu'une 
dépression  corrospoodanle  du  niveau  de  la  partie  Ouest. 
Dès  que  le  vent  Ouc»t  vient  à  être  remplacé  par  un 
vent  Est  par  exemple»  l'eau  coule  vers  l'Est  plutôt  par 
réaction  contre  la  conséquence  du  vent  précédent  que 
pour  obéir  réellement  au  vent  actuel  d'Bst. 
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AmmIim  êm  4»§ri  fAathmilfM.  —  T«Bdii  fve  l'on 

oîiscrve  en  moyennr  nn  ac<Ti>i*sement  de  température 
d'ua  d' gré  \yni  M  m-Hrcs  de  pénétration  dan»  l'écorce 
terrestre,  le  sondage  de.N'  ulTi  n  (luN.-W  .  dr  l'Ait»  souaix^ 
n'a  donné  qtt'tuie  valeur  de  il  mètres.  Celte  observation, 
fMUe  éit  eiMIIIMlM  ans.  a  été  ionglemps  considérée 
eomoM  Inexacte;  mai*  Dunker  l'a  rériiée  et  l'a  Inwvée 
eorreele.  Dans  Die  ftmm-ffêwMnlieke  Wëme  Zwtakme, 
in  Bohrlfrlu  i  Scuf^fii  Naturk,  Wurtemberg),  H.  Br-iuro 
vient  ilï'lttblii  <\m  celle  rapide  augmentation  de  chaleur 
interne  a  été  observée  en  six  autres  points  connus  : 
Monte  Masai  de  Toscane,  Machollee-ao-Linagne  (Puy-de- 
DAme),  atec  U>,t;  Obontrltten,  i^,t;  Snei, 
Pfchelbronn,  IS^.O;  Oberkulienhansen,  16",l  cps  quatre 
dernières  localités  sont  situ<'>es  dans  la  région  pétrolir6rc 
df  la  11  iS'ip  \lv  li'f  . 

Au  contrain-,  le  degré  géothermique  est  tr&s  faible  et 
varie  de  i-22-,H  ktl^jk  dans  les  Calumet  «t  Hecla  Mimes 
(pmipi'ile  de  Kewecnav^  Michlgan}. 

Lb«  pluiei  dans  le  Cameroun.  —  M.  tliinn  sienalo,  ilans 
la  iltl€oi-ûlogif.ffie  Zeiltchrift,  Ic6  pluies  exceptionnelles 
qu'on  observe  à  la  ba$e  du  jplo  Gamerovn  (4074  mètres 
d'altitude  . 

La  pluie  annuelle  moyenne  à  Debtuidja  {ktltvde  bo- 
réale  4*8'.  longitude  orientale  m',  [altitude  4- .90)  est 
d'environ  9°',4<i.  Cette  énorme  quauUté  d'eau  tombe  en 
deux  période  s  .ijant  leurmaiimum  l'oBeen  jnto,  l'autn 

en  septembre. 

A  Biliindi,  localité  <>ioign^e  de  l'Ocin)  d  ;t  peu  près 
i  kilomètre  et  4  3  mètrea  d'altitude  leulemenC  la  finie 
reeoeiUîeen  1897  s'ait  élevée  à  I0",464. 

r<  s  quantités  do  plui*^  ne  sont  d»''pas<<'n8  snr  le  globe 
kjuc  par  «  elles  que  I  on  recueille  a  Clit  rjtipunji  sur  les 
Kliasia  llilU,  en  .Aiinain .  ' lu  la  piuio  annuelle  attoint  le, 
ciliffre  de  12  mètivs.  M.  Il  tuii  pens<'  ({uc  des  stations 
pIttViomélri<iues  «^labli  ^  -<ni  |i>;^  lianes  des  monta  Came- 
roun donneraient  probablement  dea  hauteurs  d'eau 
égales  à  celles  de  Chorrapun  ji. 

BIOUSIE 

Lu  paramécies  vertes.  M.  A.  Gruber  ayant  reçu,  U 
j  a  sept  ans,  quek|«<e  paramécies  des  h^tala-Oue,  re» 
cueillies  dans  une  mare  de  la  vallée  du  Conneoticut,  et 
provisoirement  enaevelies  dans  de  la  mousse  qui  fran- 

i  lilt  l'Allanlique  sous  ti-  louvfrt  d'une  t^nvelop]!  •  df  tri- 
Ire.  la  mousse  et  les  lufuMiUéS  qui  y  adhéraient  lurent 
mis  dans  un  local,  et  It-s  amibes  et  les  paramécies  qui  s'y 
développèrent  se  trouvèrent  très  bien.  Les  uaes  et  lus 
autres  préteatalent  cette  purtteularité  d'étrevertes.  Elles 
se  nourrirent  d'abord  à  la  façon  d<;  Irur  >;.>|>t  ce,  «  n  dé- 
vorant les  rotifères  et  les  rhizupodcs  qu'elles  rencontrii- 
renl;  mais  la  i  rovi^iuii  .lUnnintair».- s't-puisa,  et 

les  amibes  et  parameaes  xtâtereiil  seules  à  occuper  le 
local.  U  semblait  qu'en  l'absence  d'aliments  elles  devaient 
périr  :  il  n'en  fut  rien  ;  elle*  restaient  proapèitta.  U  ne  se 
fil  aucune  conjugaison,  ni  division,  pourtant. 

Comment  cette  colonie  a-t-elle  pu  prospérer  malitré 
l'inanition? 

La  réponse  est  bien  simple,  et  M.  <iruber  k  donne.  Les 
amibes  et  paramécies  nVtaieni  vertes  que  parce  qu'elles 
renfermaient  des  zooehlorelles,  de  petites  algues  parasi- 
taires, pourvues  de  ditorophyllo.  El  r'i-i;ii(  la  chloro- 
(diylle  de»  p.u^asilti  qui  entretenait  la  vie  îles  para.sit<  s. 
l>o  U  vjt  i  ceci  que  les  amibes  placées  à  l  ob-curilé  -  où 
la  t^<^yUc  cesse  de  fonctionner,  oalureilement  — 


périrsHl  sus  retard,  tandis  que  celles  qui  nilaient  ex- 
posées à  U  lumière  vivaient  foK  bien. 

La  présence  des  zoochlorelle»  chci  lef  paramjVies  n'<*«t 
point  un  jdit'nomènc  rare,  Mais  —  disent  Mii.  Y  l> 
et  fl<u,iiaid  dans  la  iooiojttt  eonertt^ — elles  y  sont  en 
qualité  de  parasites,  parfois  utiles  sans  doute,  mais  ja- 
mais nécessaires,  car,  la  plupart  du  temps,  leur  aembre, 
leur  présence  même,  soat  variables  selon  les  individus. 
i!'itij.'i>  a  vu  que  les  cillés  i|ui  i  ii  pos^^dcnt  normalc- 
mùiit  ifiorama-cium  bur>i»iria,  pouvaient  accompli*  a  l'ob- 
scurité tous  les  actes  do  leur  évolution.  Cependant  ce 
même  /mramMium,  qui  d'ordinaire  recherche  l'obseu* 
rité.  va  au  eentrdre  à  la  lumière  lorsqu'il  manque  d'ali- 
ments. <•  Cest  sans  doute  pour  tirer  parti  Je  l'amUl  ~>n  que 
forment  ses  toucUlorcUos.  Ces  algues  sont  ruaugees  par 
l'infusoire  et  il  s*-  trouve  <|u  'dlçs  pouvi-tit  vivre  danssoB 
plasma  au  lieu  d'ùti-e  digérées  par  lui.  > 

De  là  il  résulte  que  »i  d'habitude  le  parasité  se  nour*^ 
rit  du  parasite,  il  y  a  aussi  dos  cas  où  larelatioB  iaewie 
s'observe,  o4  Is  parasité  ueurril  eelui  dout  il  ssmUe 
taire  sa  proie, 


Mceurt  des  araignées,  —  .V.  P.  A.  Gorl'H,  dirci  !'  ut  Ju 
musi^e  d<f  Para,  relate  une  curieuse  particularité  des 
Epeiroiilti  bahiemii  (Keysorling).  Cette  espèce  était  com- 
mune dans  son  jardin,  mais  jamais  il  n'avait  réussi  i  en 
découvrir  la  toite.  il  ne  put  arriver  1  ses  fins  que  du  mo- 
I  ment  où  son  fils,  é§é  de  sept  ans,  veilla  toute  une  nuit 
pour  guetter  l'animal.  Kt  de  cette  façon,  l'on  constata 
(|ue  l'  ii  aii;iit'''  diint  il  >"av;il  tisse  sa  toile  d»'--.  <j lie  la  nuit 
arrive,  l't  <]ue,à  l'aube,  elle  la  roule  en  un  paquet  qu'elle 
emporte  avec  elle.  Comme  Pénélope, elle  défait  et  refait 
sa  toile  chaque  jour;  mais  son  ouvnge  n'est  pas  lauttie. 
Dorant  la  nnit,  1m  toile  capture  un  certain  nombre  dis- 
se, le;,  lies  coceidés  en  particulier,  -  et  l'araignée 
uceupe  une  partie  de  son  temps,  une  foi^  le  »uJeil  levé,  à 
fouiller  sa  toile  et  à  en  retirer  ses  proies  dont  elle  se 
nourrit  auseitAt.  Puis,  le  soir  venu,  elle  recommeoee  i 
fabriquer  m  toile  et  à  modre  ses  fièies. 

MTAMigilE 

les  meuvemenla  des  rieirves  nntittivee  dans  la  f  sofils 

avant  sa  cheta.  —  iî.   E.  Ramann  a  entrepris,  après 
d'autres  expérinu'ulalcurs,  de  se  rendre  compte  des  nio- 
dilie, liions  <iui  n'ijjx  [  r  lit  dads  la  composition  des  réserves 
atimcutairus  contenues  dans  la  feuille  au  cours  de  la  vie 
de  celle-ci,  depuis  le  moment  où  elle  a  atteint  sa  pleine 
activité  physiologique  jusqu'il  celui  où. elle  change  de 
eoutenr  et  tombe,  î  l'automne.  11  résulte  de  ses  recher- 
ches '(tie  le^  mali.'irr^  niituMales  solubles  atteignent  leur 
liiaxiiiiuiu  vi-r«  le  oomiueiict'ment  de  juin,  et  que  leur 
proportion  reste  identique  jusqu'à  l'automne.  Ceci  est 
I  surtout  vrai  de  la  potasse  et  de  la  matière  aaotée.  L'acide 
phoaphorique,  lui,  auitmeuta  légètesseat  i  l'autmuue. 
Mais  à  la  mort  des  feuilles,  il  v  a  un  mouvement  considé- 
I   roble,  une  mi^'ration  très  marquée  de  l'acide  phospbo- 
li  jue  ri  A::-  iii.itiei.  -  a7.Mi'esi]ui  rrtourneii i  au  tronc,  e! 
i    quittent  les  tcuilles.  La  chaux  etla  silice  vont  aux  (euiiiet 
au  contraire  :  la  potasse  se  comporte  de  façons  vuriables. 
La  migration  des  substances  asetéesezpliqpie  saas  deute^ 
en  partie,  ce  fait  que  les  feuilles  forestières  qu'en  temps 
I    de  m'.  1(1  ; . ->e  on  iMiiiie  ,iu  bi''lail  srint  plus  ;ilinientair\'s 
;    4u.tii<i  f.Iiea  oui  ùUs  cueillies  fraîches  que  lursqu'on  les  a 
I    réccdtees  apre.s  leur  chute.  11  est  recommandé,  comme 
'   diacun  le  sait,  de  préférer  les  feuilles  naeiUies  vertes  et 
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fenilto  qai  tombent  spoii- 


La  tampératnre  in  plantai.  —  M.  F.  SeUekhtrl  A  ob- 
servé lc«  v.irintii.ns  ilr-  tcinpératui'<:  Ju  troii'-  cl  Jt?s 
fcailics  d'un  tatia  rubra  dans  leurs  rafipot  ts  avec  leava- 
l'iatiouB  de  la  température  ambiante.  Pour  le  tronc,  la 
lempéFatura  suit  Jm  tnriatiooa  de  la  tcmpératura  om- 
bianto,  «Tee  on  raUrd  eooslant,  qui  s'explique  saiu 
peine.  I-a  tprnpi'rafiire  du  sol  agitaussi,  maisfaiblemeut. 
Pour  1p3  ri  uilln!^,  cllfts  sont  parfois  à  une  température 
infOrii  uri'  à  ccll«^  île  1  air,  ce  n\d  estdù  &  la  transpiration. 
D'autres  r*'aillcg,  celles  de  l'aloèa  et  du  cactus,  exposées 
au  toleUt  prennent  au  contraire  line  température  plus 
élevée  que  l'air;  tes  difTércuces  pouvant  être  de  20*  à 
28»t5  :  l'aif  à  i<y  et  les  feuilles  &2S*,5.  La  reniUe  alworbe 
la  clialevr. 


L«8  arantagM  dei  chaudiërM  i  tubes  d'eau.  —  Comme 
nous  avons  eu  occasion  de  k  fairB  remarquer  déjà,  ii 
semble  que  tes  chaudières  à  tubes  d'eau  ont  conquis  dé- 
initif«fflenileur<li«it  decitéàpeuprètdanttoateslesoia- 
tlnes;  mais  puisque,  malgré  lent,  on  eontinne  delndia- 
cateret  qu'on  leur  oppose  souvent  les  cba^di^res  i  cnrps 
cylindrique,  les  cheudière*  ditM  écossaises,  ii  es^t  oppor- 
tun de  rcvfnii  cnrorc  sur  cfttt;  question.  Précisément, la 
presse  anglaise,  cl  notamment  Engineering,  ont  établi 
deeeempernisons  fort  întéreesantes  à  ce  point  de  vue.  et 
ils  insistent  avee  raison  sur  ce  qu'il  ne  s'agit  pas  de  nier 
la  valeur  des  chandières  cylindriques  en  elles-mêmes, 
mais  c&stMilit'lIriiient  do  montrer  que  ces  appareils  na 
sont  bonb  que  quand  on  ne  leur  impose  pas  un  travail 
forcé.  La  tactique  navale  réclame  de  la  vitesse,  et  encore 
de  la  vitesse,  alors  pourtant  que»  dans  l'apiénagement 
dHin  navire  de  guerre  on  ne  peut  eenseerer  qn'nne  faible 
partie  iTu  Jf'piticf'nieni  nux  rhandiJ-rc^  rt  aux  marliinfi*: 
il  fnul  donc  <[»(•  chiiquc  tonm'  de  rhatulicrn  fournisse  au- 
trement tif?  va|)>Mir  ([uo  dans  un  liatcau  de  commerce. 

VAmirauté  a  démièromeat  publié  un  intéressant  fas- 
denle  à  ee  sujet,  où  die  compare  les  bateaux  munis  de 
chaudières  h  tubes  d'ean  avec  ceux  |du  modèle  similaire) 
qui  ont  des  gonérateurs  cylindriques.  Pour  la  moyenne 
de  ce?  di  riii'îrs  ;en  ce  qui  concerne  les  cuirassés  cons- 
truits après  le  fameux  Saval  Dcfenee  Act],  la  puissance 
Indlqnéepar  tonne  de  machinerie  ressort  k',H  chevaux, 
en  prenant  comme  base  le  poids  de  la  machinerie  com- 
plète nvee  les  chandières  et  en  ee  reportant  aux  essais  à 
tirage  nature!.  D'autre  part,  ■l:in^  rr^  iiir^nif-  coniiition?, 
on  trouve  In  proportion  de  I4,i  (.tievauj;  indiijutb  pai 
tonne  i  hauiliére--  rh.iudieres  pri-<->  romplèles,  niai.s 
à  l'exclusion  des  machines),  nous  songeons  qu'il  s'agit 
là,  dana  eee  cnlenls,  de  tonnes  anglaises  de  1  016  kilos, 
nous  verrons  que  cela  revient  â  dire  qu'il  faut  130  kilos 
de  machinerie  complète  pour  donner  une  puissance  d'un 
cheval  in'li  iui'  ,  un  i>'"'U  plus  de  Tu  kiln^  île  L-h.iU(licfi'> 
pour  cette  môme  unité  de  putj>sanc( ,  r  t  par  suite  environ 
M  klU»  de  macMnes  proprement  dites. 

Prenons  maintenant  les  6  navires  dn  tjpe  Canopuc,  qui 
sont,enx,  munis  de  chaudières  BeUevUle,  e^est-i-dire  à 
tubes  d'eau  (avec  des  écononli!ienTs^  Onanil  le  frni.  tiinv 
nemcnt  se  fait  à  tirage  naturel,  nous  trouvons  iO  chevaux 
1  2  ituiiquéâ  par  tonne  de  machine  "  complète  et 
pour  chaque  tonne  de  chaudières,  27,7  chevaux;  si, 
d'antm  part,  nous  faisons  la  conversion  eomme  tout  à 
l'heure  par  une  unité  de  puissance»,  nous  relevons  les 
cbitTres  de  97  kilos  povr  l'ensemble  complet  de  la  ma- 


chinerie, un  peu  plus  de  SOpour  les  maeliiims  seules,  et, 
par  suite,  environ  47  pour  les  chaudière».  On  conviendra 
que  la  comparaison  est  immédiatement  éditante  pour 
quiconque  même  ne  vent  paa  approfondir  la  question  : 
quoique  cependant,  dans  lee  deux  ces  que  nous  avons 
considérés.  If  s  pui<c«ances  ne  soient  pas  identiques  si  l'on 
tient  compte  de  la  laïUe  d<  s  difT*rentes  machines  envisn- 
gées.  et  que  les  pressions  d :  fié re ni  également. 

CoQsuilons  encore  un  autre  tableau  fourni  par  l'Ami- 
r<iiif«',  et  où  des  comparaisons  sont  faites  sur  laoonsom* 
mation  de  combnsltble,  par  ebeval-benia  Indlqaé  et  par 
heure,  les  eliandières  à  tubes  d'ean  étant  Justement  fàrt 
attaquf'es  par  le\irs  ennemi?  au  point  de  vne  de  la  con- 
sommation. Or,  avec  les  générateurs  dits  &  corps  cylin- 
drique, la  consommation  laplus  faible  qui  ailéi*^  relevée 
eet  de  7d8  grammes  de  ehari>on  :  sans  doute  tronve-t-ou 
nn  eMUre  absolument  équivalent  chez  un  grand  neeabre 
de  bateaux  munis  de  chaudières  Belleville,  tels  pnr 
exemple  que  le  Terrifilf,  mais  il  faut  ajouter  que,  pour 
beaucoup  d'autres  de  ces  navires  à  g<^nérateur'^  h  lobes 
d'eau,  comme  le  Diadem  ou  la  JVto6e,  la  consommation 
deeeend  à  700  grammes,  et  même,  pour  VAmphitrite,  elle 
a  pu  s'alMifier  nv  chiffre  e^trnordinairement  bas  de 
CM  grammes.  On  conviendra  que  c'est  14  encore  un  bel 
argument  en  faveur  des  générateurs  A  tubes  d'eau. 

Et,  bien  entemlu,  nous  n'insistons  pas  sur'ce  fait  que 
les  chaudières  cylindriques  ne  sont  pas  plus  que  le^ 
autres  à  l'abri  des  accidents,  et  qu'en  somme  les  ruptures 
de  tubes  sont  molBs  dangereuses  nvee  eellea-ei  qu'avec 
eelles^là. 

La  cnltare  et  la  préparation  in  café  dans  l'État  de  Saint- 
Paul.  —  Foui  1*5  monde  sait  que  ta  culture  du  café  con- 
stitue une  des  principales  richesses  du  Brésil,  mais  on 
peut  dire  en  particulier  que  l'État  de  Saint-Paul  lui  doit 
tonte  sa  prospérité.  Or,  si  l'on  a  souvent  «lté  dee  ehîiVres 
qui  montrent  l'importance  de  l'exportation  de  ce  produit 
hors  des  nouveaux  Ktats-Unis  de  1  Amérique,  du  moins 
i.n  n'a  que  ranMiienl  fiiurni  des  détails  sur  la  culture  du 
caféier  dans  ces  pays,  et  encore  moins  sur  la  préparation 
(|n'on  lui  fait  subir  avant  de  le  livrer  au  commerce 
d'exportation.  Ace  double  point  de  vne,  BOUS  venons  de 
trouver  des  renseignements  fort  intéressants  dans  nn 
rapport  du  Consul  fréné-  al  Je  Relgique,  M.  van  derHajdt. 

Ce  qui  fait  le  succès  du  cafiHcr  dans  l'ËUl  de  Saint- 
Paul,  ce  sont  les  terres  toutes  spéciales  où  on  le  cultive, 
les  «  terras  roxas'  comme  on  les  nomme,  terrains  d'ori- 
gine dioritique,  d'une  coloration  violet  foncé  bien  carac- 
téristique, très  meubles  et  d'une  grande  fertilité.  On  pré- 
tond que  ces  terres  <  roxas  »  doivent  leurs  vertus  parti- 
culières à  la  prt'sence  ilu  rubidium,  ciui  se  rencontre 
efifectivement  en  abondance  dans  ce  sol.  11  ne  faut  pas 
onblînr  du  reste  que  le  pajrft  possède  d'antres  terres  ex- 
trêmement fertiles,  connues  sous  le  nom  de  «  massépé  », 
dont  le  fond  est  une  argile  grasse  spéciale,  et  qui  sent 
recouvertes  d'une  épaii^  i  coin  Vi  d'humus.  L'analyse  y  a 
révélé  une  forte  proportion  de  potasse.  Dans  les  premiers 
terrains  le  caféier  est  en  plein  nipport  au  bout  de  qu  itie 
ans,  tandis  que  cola  ne  se  produit  réellement  qti'au  bout 
d'une  quinsaine  d'années  dans  le  measépé  ;  par  contre, 
ici,  lo  caféier  y  donne  encore  son  maximum  de  rende- 
ment quatre-vingts  ans  après  plantation,  .\joutons  que. 
sur  les  terres  «  roxas  .  1-  café  de  quatre  .ui-  roiirnit 
2  kilos  en  moyenne  pur  pied,  nu  lieu  d'un  -  ni. meu^ 
sur  le  massépé. 

D'une  façon  générale,  le  caféier  exige  des  terrains  en 
pente  et  une  température  de  10  i  90  degrés  eentigndes; 
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et  il  imparlo  surtout  qiie,  dans  lo«  plantations,  les  pieds 
en  soient  suni!;ammcnt  (^cnrtds;  5  mètres  dans  tous  tes 
scn<  ^l'uiMfnt  iMrnla  ili-î.iaï  c  ijuf  l'on  lînit  |iiéf»;rer.  Cetlo 
maniiVro  de  faire  est  ciiroix?  bien  loiD  d'èlra  jiratiipiCR  de 
façon  alisolue,  de  même  <|uc  souvent  OB  pennet  aux  tra- 
Tailkurs  des  culture»  intercalairai,  par  enmplc  celle  du 
maTs,  alors  que  ie  eafé  est  avide  de  lumière.  Dans  tous 
!(  ?  1  as.  ûii  l'on  renonce  à  ces  cultures  et  où  l'on  recourt 
,iux  i  n^Tiii^  et  au  furoior,  en  expurgeant  $oif;neusemcnt 
les  inansaisrs  herbes,  on  obtii'ut  «les  r<<=uliats  .nlmira- 
bles.  Dos  terrain»  épuisés  reviennent  ainsi  h  leur  fcHi- 
lUé  premièrei  de*  plaotaliooa  de  deux  ans  et  demi  à  Pi- 
rltubooat  un  rendement  de  1/2  kilo  de  caft;  par  pied. 
Parmi  les  meilleurs  engrais,  il  Taut  signaler  le  phosphate 
(le  chaux,  le  carbonate  ou  le  suiraledc  polasM\  i  i  égale- 
ment les  sels  azotes.  Pour  l'instant,  les  planiuuis  brési- 
liens les  emploient  quelque  peu  à  tort  et  à  travers,  leur 
iustnictioo  technique  laiiMot  beaucoup  à  désirer. 

Quant  aux  Tariétéa  rultivéee,  elles  comprennent  l'ara* 
bica,  la  myrtifolia,  le  bourbon,  la  mrira;,M^'i[,ç,  et  la  va- 
riété jaune  :  ces  deux  dernières  sfuil  Je  r.ui'  indigrne  cl 
8U1>M''S  >.|ii>iilaii<Tni:'nt .  Maintt'iiaiil  loul'/s  les  prt'ri't'Mices 
fi^nt  pour  la  variété  jauno,  qui  est  rustique,  et  donne  un 
grain  trta  riebe,  beau  et  lourd,  quatre  litres  pesant  un  kilo . 
Le  roaragogipe  a  des  grains  énormes,  mais  ne  mûrit  que 
très  inégalement  et  ne  rend  pas  beaucoup,  sans  doute 
par  insuffisance  de  chaleur,  il  f.iuL  dire  que  la  zone  ca- 
fëièrea  une  tempéraiuro oscillant  entre  iO  et2l*.  L>epays 
possède  deux  saisons  hien  déterminiu^'s,  celle  des  pluies 
qui  va  de  norembre  &  mars,  et  celle  de  la  sécherame  qui 
est  coneidérfo  comme  l'hiver.  CTest  pendant  cette  saison 
sèche,  fin  mai  ou  comamcement  de  juin,  que  s'opère  la 
cueillclto. 

Ci'lli!  iip.  ration  ost  très  simple  :  pour  l'exécuter,  le 
travailleur  passe  la  branche  de  l'arbuste  entre  le  pouce 
et  l'index  et  fait  tomber  les  grains  &  terre  ou  dans  une 
corbeille.  Pandantce  temps  un  surveillant  circule  dans 
les  allées  ménagées  entre  les  rangées  de  caféiers  et  me- 
suri:  les  '[iiantités  récolténs,  qu'il  insi  rit  sur  les  feuillets 
d'un  carnet  Â  souche  pour  permettre  eusuilé  le  payement 
de  l'ouvrier. 

Immédiatemenlaprèsla  récolle  il  a'agit  de  faire  sécher 
le  café,  ce  qui  s'obUent  généralement  an  soleil  par  ex- 
position sur  les  terri'iro'4  »  ;  m.iih  luparavant  il  faut 
séparer  le  café,  siiiv.iui  iju  il  etil  Itger  ou  lourd,  c'est-à- 
dire  sec  011  hiinii  le,  (  t  eola  s'elTeclue comme  nous  allons 
l'indiquer  brièvement.  Le  café  est  jeté  dans  un  grand 
réservoir  pouvant  contenir  iOOOO  liilos  :  au  fond  est  une 
vanne  par  laquelle  le  café  le  plus  humide,  et  le  pins 
lourd,  s'échappe  dans  une  rigole  de  25  centimètres  de 
largpur,  tamlisque  le  caléser  surna^'-'.  L'-eifr  lourd  ar- 
rive à  passer  sous  une  pUijue  Je  fer,  alors  que  le  sec 
paf  «eau-dessus  de  celte  méiue  [ila  |wu:  la  rigole  bifurque 
et  la  café  paivienl  séparé  sur  les  «  lorreiros  ».  Ge&  der* 
niers  sont  des  aires  en  briques  bien  cuites,  ou  en  maca- 
dam ou  bien  encore  en  ciment,  et  présentant  une  incli- 
naison destinée  à  assurer  l  écuuleiuent  des  eaux  en  cas  ' 
de  pluie.  La  dessirr.ition  demande  de  cinq  à  six  jours 
pour  le  café  sec,  et  une  quintainepour  les  grains  humides, 
à  moins  que  te  soleil  ne  vienne  à  manquer,  auquel  cas  il 
ferait  bon  recourir  krajours  aux  séchoirs  artificiels.  Ces 
séchoirs  artillcIelB  commencent  d'être  eniployés  de  façon 
assez  ceiurante  e.  -ont  de  grands  cylindres  tournant 
constammeul  sur  eux-mêmes  et  chaulT»'»  cxlérieurcnienl 
par  une  enveloppe  de  tube*  où  circule  de  la  vapeur,  lan- 
dia  qu'un  courant  d'air  chaad  est  lancé  à  rintérieur  par 
un  Tentilatcur. 


Quand  le  café  est  séché,  un  petit  chemin  de  fer  le 
transporte  dans  les  magasins  où  commence  unenouvelia 
série  d'opérations.  >i  l'on  v  ul  oljtenir  du  eafé  "  lav»;  » 
c'est-à-dire  depulpé,  débarrassé  de  son  enveloppe  rouge, 
on  l'élève  au  dépn||M)ur,  formé  d'un  cylindre  quiatUre  1« 
café  et  le  fait  passer  sous  une  ^iee  en  caoutchouc  d'une 
résistance  suffisante  pour  enlever  la  première  enveloppe, 
sans  poiiilanl  ^^nlever  également  la  seconde  ni  briser  le 
grain;  l  appureil  peut  être  réplé  sulA'ant  la  frrosseur  des 
fruits  à  traiter.  Une  fois  déj'ulpi',  le  c mI'  retourne  au 
•  lerrciro  »,  ou  il  est  séché  une  seconde  fois,  mais  avec 
des  précautions  de  toutes  sortes  :  on  le  met  notannent 
à  l'abri  la  nuil  sous  des  lâches.  Cette  nouvelle  exposition 
dure  de  cinq  à  <\\  jours.  Les  grains  passent  ensuite  d.ms 
un  -éiKiraieiir  dnulile  eltoiirnant,  fornu'd'une  plaque  en 
cuivre  trouée  sur  toute  son  éteudue,  du  manière  que  le 
café  bien  >éparé  de  son  enveloppe  tombe  dans  un  rM* 
piont  placé  en  dessous.  Ensuite  le  café  est  monté  par  nno 
vis  sans  fin  et  des  godets  au  déeortlqueur,  qui  comprend 
d'abord  un  ventilateur  éliminant  les  impureiés,  |>ain<^$, 
bois,  poussières,  etc ;  le  grain  passo  alors  au  detoiti- 
queur  |iro[irerneril  dit,  a|i|iareil  à  frottement  qui  décor- 
tique, comme  son  nom  i'iudtquc,  et  un  second  passage 
dans  un  ventilateur  aeliève  le  nettoyage.  Une  dernière 
chaîne  à  godets  effectue  une  opération  qui  n'est  plus 
qu'un  triage  <'  marchand  >'.  en  conduisant  les  grains 
dans  un  très  grand  eyliudre  à  trous  dont  la  dimensioo 
change  de  distance  en  distance  :  c'est  le  séparateui',  qui 
donoe  5  variétési  de  café  suivant  la  grosseur  des  pvlos. 

Pour  les  cafés  tout  à  fait  de  lus»  il  reste  enoore  une 
opération  à  t^re  :  le  triage  à  la  main  des  grains  irrégu- 
liers et  de  vilaine  apparence;  la  machine  ne  peut  inter- 
venir en  l'espèce,  et  c'est  là  ce  qui  fait  le  prix  des  cafés 
très  soigneusement  Irlés. 

Les  aines  4«  dlaiiants  du  Brésil.  —  GTest  v«t«  l'année 

{727  que  les  premiers  diamants  furent  déooDverte  nu 

Brésil,  ou  du  moins  réellement  estimée  à  leur  valeur. 

puisque  auparavant  les  cheiehrnrs  il'or  en  avalent  bien 
trouvé,  mais  sans  les  apprécier,  sans  •■n  reconnaître  la 
nature.  Or.  pour  se  Tendre  compte  de  l'impOTUmce  de 
ces  miues,  il  sufAl  de  songer  que,  diuii»  leur  ensemble  et 
depuis  le  commencement  de  leur  exploitation  jusqu'à  nos 
jours,  les  divers  ^i>enieiils  ont  dû  fournir  qui'I<|ui'  t'i  mil- 
lions de  carats  de  la  précieuse  pierre,  ce  qui  faii^'oviron 
deux  tonnes  et  d.'mie,  et  représente  une  vali  m  .^lnliale 
de  plus  de  HOO  raillions  de  francs.  La  mine  tliamanliua, 
d'après  les  chiffres  que  publie  M.  de  iwgker.  n  donné  i 
elle  seule  2  millions  de  carats  du  début  de  l'exploiiation 
à  177t.  puis  deux  autres  millions  jusqu'en  I8i3,  et  enfin 
un  million  •  t  dcuii  ju-  )u"à  l'>>(H)<|vie  arlindle  ].-^  .lutres 
centres  de  .Minas  deraes,  proviuee  qui  touniil  presque 
exclusivement  au  Hiésil  les  diamant*,  ont  produit  en 
tout  iSOOOOO  carats,  les  gisements  de  La  t^pad*  (pro- 
vince de  Bahia  3SOOO0O,  et,  si  l'on  évalue  les  vob  et 
frau  lesâ  au  moins  'Z  millions  et  demi  de  carats,  cela  fait 
le  loul,  lurcément  un  peu  approximatil.  que  nous  avon? 
indiqué  tout  à  l'heure. 

Tous  ces  centres  diamantifère*  ont  été  pondant  ioag- 
tempa  d'une  activité  extraordinaire,  d'autant  qu'on  j  fai- 
sait parfois  des  trouvailles  merveilleuses,  comme  ceUede 
la  fameuse  «  Étoile  du  Sud  »,  (]ui  fut  tiéconverto  par  une 
négresse,  en  joillei  18:i3,  et  qui  pesait  brut«  ï:.i  carat» 
etl  loi;  une  I  ui?  laiil-e  dlu  ue  pesait  jdu^  que  |â:i  carmis 
et  I  ml  ce  qui  »ù  l'empécba  pas  de  trouver  acqoércnr 
pour  deux  millions  de  fru:^  <  aux  Indes.. 

Aujourd'hui  la  producliuu 
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et  par  suite  ds  l'épitiMnient  d>^s  gisements,  et  surtout  à 
cauM  de  le  ooaenrrenee  redottUblo  des  mines  da  Uep» 
L'ebondance  des  diamests  de  cette  proTenanee  a  réelle- 

m<^iit  avili  Lonfidi'raLlcmonl  ci^s  pierres  précieuses, 
quiiique  \f  >  Ji.iinanl^  brisilieiis  soiriit  liinn  supérieurs 
comme  purelé  et  comme  éclat  ;inv  pierre?  liu  i.'ap.  Les 
bénéfices  ont  donc  beaucoup  diminué  au  Brésil  et  se  sont 
parfois  même  transformés  en  perles  :  en  1880  le  Brésil 
(et  iL  laUaii  entendre  le  eeol  Etat  de  Minas  Geraes]  ne 
donnait  <fne  SOOO  earaU  dans  une  onnAe,  et  te  ekiffre 
tombait  à  (]ueli[ues  ceiitiiincs  do  carats  en  l8Hrt.  Actuell* - 
ment  ies  gisements,  qui  sont  toujours  principalement 
dans  Minas  Geraes  et  un  peu  dans  Baliia,  comprennent 
en  première  ll^a  Ins  mines  Diamantlna,  au  nord  de  liio- 
de-Janeiro.  et  d'Oaro  Preto,  à  une  distance  d'un  peu  pins 
de  310  liilomètres  de  cette  dernière  ville.  On  travaille 
également  quelque  peu  <l;ius  le  groupe  Ju  urao  Mogor 
{grand  raongoli,  au  nord-e^l  ilu  iiréciilent,  et  dans  ceux 
de  Bagagein  et  de  l'Abaett^,  au  >ud  oucst.  Dans  l'étal  de 
Bahia,  on  doit  citer  Cincora  et  Salobru ,  bien  entendu 
noua  passons  sous  sileoee  les  exploitations  tout  à  fait  se- 
condaires. 

l,cs  gisements  de  diamants  du  Hr  ésil  ^ont  presque  tou- 
jours desalluvion?.  mais  de  troi?  sortes  ;  les  cascalho  -, 
ou  dépôts  des  ririéres  actuelles,  formés  d'un  mélange 
d'argile  et  de  gravier  quarlzeux  empâtant  des  diamants 
et  d^ntres  rainéranx  durs,  ou  «  formaeoes  »,  avec  des 
galets  arrondis  ou  ovoides;  puis  ce  qu'on  appelle  les 
«  giipiarras  »,  dépAls  à  flanc  do  coteau  ou  sur  de  petites 
terrasses  latérales  aux  vallée*,  et  à  une  vinmain'-  de  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  l  eau.  Nous  trouvons  enfin 
des  dépAts  de  plateaux  composés  do  couches  horizon- 
tales d'un  grarier  grossier,  &  éléments  souvent  (presque 
angntensi  mêlé  d*un  argile  rouge  qu'on  nomma  «  gor- 
gulho  »,etr|iii  rccouvresnuTentns  conglomérat  diaman- 
tifère appelé  '<  laua  ». 

C'est  sur  le  cascalho  qu'ont  porté  K>'ii^ralement  les 
exploitations  brésiliennes,  et  cela  d'autant  plus  que  des 
grottes  fadis  envahies  par  ka  eaux  ont  été  trouvées  com- 
blées par  du  cascalho  d'une  richesse  extraordinaire  :  il 
n'y  avait  qu'à  enlever  la  première  couche  de  sable  pour 
apercevoir  li'  .-<_»!  r<inslellé  de  pii;rres  i>técieU80S,  certaine? 
poches  dounaul  80UU  et  10000  carats.  Mais  le  plue  sou- 
vent la  eaaealho  est  sous  l'eau,  et,  pour  en  tirer  parti,  U 
faut  commencer  par  détourner  la  «ours  d'eau  qui  le  re- 
couvre :  cela  se  fait  pendant  la  saison  sèche  au  moyen 
do  travaux  délicats  et  coiitcux,  à  cause  de  leurs  impor- 
tantes dimensions.  Ils  sont  d'ailleurs  généralement  em- 
portés pendant  la  saison  des  pluies,  ce  qui  force  à  tout 
recommencer,  et  fait  que  parfois  on  retombe  inopinément 
BUT  un  lit  de  rivière  qui  a  été  autrefois  eiploltéaans  que 
personne  en  ait  gardé  le  souvenir. 

Chemins  de  (ar  an  Mont-Blanc.  Le  Journal  des  Trans- 
ports donne  les  détails  suivauls  &urlccliemin  de  fer  pro- 
jeté pour  accéder  au  Mont-Blanc. 

La  ligne  du  Fayet  à  Chamonix,  dont  les  travaux  ont 
reçu  uu  commencement  d'exécution,  sera  i  traeilon  élee- 
triqu*-.  Ln  wagons  seront  automoteurs;  le  courant  sera 
fourni  par  un  rail  latéral  sur  lequel  frotteront  des  balais 
rriétiillK|ues. 

l'our  (>io. luire  le  couran»,  on  uliliffera  l'eau  de  l'Arre 
dans  deux  usines,  placées  l'une  aux  montées  Pelissier, 
l'autre  près  du  pont  Suinte-Uarle.  Chacune  de  ces  usines 
donntfra  une  force  de  SOOO  chevaux.  Le  parcours  de  la 
lijrne  élecm-iiie  est  de  20  kîlnrnt'  trcs;  plus  tard,  cette  li- 
gne sera  prolongée  jusqu'à  Marligny.j 


La  gare  de  dépait  du  cl^emia  (tefardnMont'Uanc  sera 
placée  sur  le  territoire  de  la  conmvno  dos  Bouches,  à 
proximité  du  chemin  de  fer  éli'Ctrique  se  dirigeant  sur 

Chamonix.  L'entrée  en  galerie  aura  11 -u  un  peu  en  amont 
du  hameau  de  Taconna/,  h  l'  iliitutle  de  i  100  mètres.  Le 
ctiemin  de  fer  suivra  la  (  r.'-ti;  sur  la  rive  gaui  le-  liu  pla- 
cier de  Taconnaz  qui  s'élève  par  le  pic  du  Uros-Uecbar 
sur  l'aiguille  du  Gk>ûter. 

Une  galerie  souterraine  de  5  kilomètres  sera  créée  de- 
puis le  pied  de  la  montagne  de  Taconnaz  jusqu'au  ^som- 
met de  raiguille  lîu  (Imucr  A  métros.  Kilo  passera 
dans  l'intérieur  de  l  arête  roclieubo  continue  qui  relie  le 
Craml  li'  liar  à  l'aiguille  du  Goûter.Dcs  balcons  seront 
établis  sur  divers  points  du  trajet  pour  procurer  aux 
voyageurs  des  aperçus  sur  les  magnifiques  points  de  vue 
que  présentent  les  inontapnes  neigeuses  ân  Mont-flinnr. 
Une  gare  hôtel  importante  sera  établie  vers  le  sommet 
de  l'aiguille  du  (éditer  pour  permettre  aux  VOyagAUrs 
d'y  séjpurnér  avec  tout  le  confort  ^désirable. 

La  galerie  se  dirigera  directement  sous  le  dôme  du 
Goûter,  dans  la  direction  de  l'Observatoire  Vallot  situé 
sur  les  rochers  des  bosses,  à  i  362  mètres.  Là,  sera  éta- 
blie uni'  nou\eIIe  station.  Ile  cette  altitude  pour  ]iarvp- 
nir  aux  grand:.,  puis  aux  petits  Kochers-ltougcâ,  qui 
sont  à  3.Ï0  mètres  au-dessous  du  sommet  du  Mont-Blanc 
et  qui  sont  déjà  occupés  en  partie  par  Tobservatoirc 
lanssen,  on  passera  sous  les  rochers  des  Bosses. 

Los  petits  Hochers-iiouges,  situés  à  (580  mètres,  ont 
été  choisis  comme  station  terminus.  De  là  au  sommet  du 
Monl-lilanc  ;iH10  mèti'es',  il  reste  un  [larcouis  de 
i  -i'-W  mètres,  qui  sera  franchi  sur  une  pente  douce  de 
neigi>  durcie,  an  moyCtt  d'un  cdble-tratneau  pennettont 
de  conduire  les  voyageurs  de  l'hôtel  terminus  au  point 
culminant  du  Hont'BIanc. 

Le  trajet  total  parcouru  par  le  chemin  de  fer  à  cré- 
maillère cl  càl*le-lraii>eau  sera  de  10  kUoiuètres,  On  as- 
sure qu'au  mois  de  juillet  1902,  les  touristes  -eroni  dans* 
portés  sous  le  dôme  du  (ioilkler  à  plus  de  3  500  mètres. 

La  gare  terminus  sera  souterraine  et  composée  de  nefs 
permettant  la  création  d'bdtels,  de  reslaurants  et  de  dif- 
férentes industries. 

La  dé|M  nse  totale  da  cette  voie  fecréa  extraordinaiio 
sera  de  2t  millions. 

VAftiCTÉS 

Société  omithophils  française.  —  La  Société  ort>iihofihik 
française  organise  son  cinquième  concours,  espérant 
qu'il  sera  répondu  à  son  appel,  ainsi  que  pour  les  quatre 
concours  précédents. 

Sujet  imposé  :  Les  équilibres  naturels  et  l'extinction 
des  faunes.  Insister  sur  la  raréfaction  croissante  des 
faunes  ailées,  avec  chîflres  i  l'appui. 

Prix  unique  :  Un  objet  d'Art  avec  un  diplAmo  d'hon- 
neur. —  Deux  menlious  houorables  avec  diplômes. 

Ce  Concours,  Ouvert  le  1*' janvier  1900,  sera  clos  le 
31  mars  \<M)0. 

Pendant  ces  délais  les  candidats  devront  adresser  leurs 
mémoires  fmii<:o  à  M.  Louis-.\drien  Levai,  président  de 
la  SoeUtè  omithuphik.  M,  rue  Joseph-Vernct,  à  Avignon 

(  Vaucluse). 

Cha<iue  méiiiuire  devra  porter  une  exorgue  ou  devise 
reproduite  sur  un  pli  cacheté  contenant  très  lisiblemont 
le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Le  prix  et  le»  dipl6mea  seront  adreasés  franea  aux  lau- 
réats dans  le  délai  de  quarante  jours  après  la  clôtura  du 
Concours. 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


BIBLIOGRAPHIE 

BommaireK  de*  principaux  recuelU  de  mémolrea 
originaux. 

CuHPTT!»  KKxnrs  ■i:ntHixi\ii\n(F>  ne  la  Sncitri'.  i>c  Hi<'LiK>ir. 
(aénntX!  «lu  IC  décembre  I891#  .  —  A.  Oyon  .- Cuntribution  A 
l'otuile  bioi-liiiiii<|ue  de  la  Snrcinti  t<enli'iculi.  Son  rôle  dan» 
les  fprmentaliDn-i  |;«slrif|ues.  —  Ch.  Féré  :  Le»  uiouveuicnl> 
volonUiîn-»  du  t'rciiiasler.  —  C,  Yttneii  ci  A.  Cuiite  :  Ue- 
t'hercb«s  expt'riiiienUlc'i  sur  In  rcKi'ix^raliuui'hcz  Spii  ographia 
^patlanuiiiii  Viviuui'  .  —  Maurice  île  Ftr-ur;/  :  (.iiioiqui-'  (jra- 
phique»!  de  la  tnision  artt-riellt',  du  puuls  rupilliiiri'  i-l  de  lu 
fomr  dynaiiiDinôtriipie,  renieilli"  cher  des  épileplique*.  — 
/..  Ifiilinn  et  tVi.  Conilr  :  Vaso-ronstrirlion  «vit  ruuscnr  <lr 
In  p<-au.  particulièrement  sous  rinflucnce  du  froid,  —  Mtiunce 
KicloHx  :  Sur  lir  passai  de  l  alcoid  incéri-  do  la  in^-iv  au 
ru>lu»,  en  particulier  che*  la  femme.  —  Maurice  .\iclou.i  :  Sur 
le  passoire  de  l'alcool  int;<^ri-  don»  le  lait  r.hcs  la  feuiuie. 

Publications  nouvelles. 

Tm«ité  i>r  MicnoHUiLooit  «rt'Liuuic  .%  l.\  Mt.iiEci.xr  M-lit'Hi- 
.\AUit:,  par  tiedoeUl  (lieuxiiiuc  édition,  97  Ojfiirc»  .  —  l'n 
vol.  in-S^  de  r.2î>  page»;  Lierre,  Jo*eph  van  In.  iSIW. 

—  Thaii»  ru  vEXTAinr.  ne  ciiiviie  oi».AMut  e.  par  .1.  Btrniliten 
(Preutière  éilition  française  traduite  sur  la  6*  édition  aJle- 
uiaadc),  par  M.  iiliuHcl  et  E.  Suai».  —  l'n  vol,  in-8'.  de  5«ii 
pages:  Pari*.  BL-ranger  (Uaudr>'),  1900. 

—  L£»  ^riu.!«  viVAMs.  Organisation.  Évolution,  par  l'oul 
Huiquel.  —  I  n  vol.  in-K".  de  1N2  pages,  111  ligures;  Pari?., 
Carre  cl  Nanti,  18;»9, 


—  Tuait»:  nr.  iifuutcn  coschÉTE.  par  l'i*»  Delaifr  et  Edg.  H4- 
lowird.  —  Tome  II.  I"  parlio  {M<>Mio«ire»  Spoo(;iaire>.i,  1% 
planches  en  ■'ouleur,2TS  ligure:).  iU  pages;  Paris,  Srbleiebrr. 

IXW. 

—  Ni.xErEE.tTii  A.\.\i'AL  HEiHiiiT  uf  the  Luitcd  StateA  geulO((ical 
Survey  to  the  secrctary  of  the  Inleriur  INîCi-ISyiH  .  in  sii  pari»  : 
i.  Director'H  Report,  including  triongutalion  ttnd  >piril  Leve- 
ling;  lî,  Kcononiic  gcology;  1.  Ilydrography,  par  F.  H.  S'ru  rll  : 
t:.  Minerai  Re.soun-rs.  .Metallic  Product'*.  Coal  and  Coke,  par 
Itiirirl  I.  l>a</.  —  l'n  \ol.  in-8';  ^\'a!(hington,  <ioTcmin''nt 
Prinling  office.  1898. 

—  ËU^UEXTS  W.  PATHOLOGIE  ET  DE  TIlCnAmnOtE  «tX<li\LE-. 

p.nr /'.  JijKîw/.  —  l'n  \ol.  in-8,  de  3S0  paires;  Paris,  J.-ll.  Bail- 
lii  n-,  HKM). 

—  fhM  ACiif.i.  iif.  L'iiiNtTiUjui-iE  ov  viiiE.txr.  fcludc  expéri- 
mentale et  clinique,  par  l'rotper  Mouf.  —  l'ne  broch,  in-8. 
de  n:.  p.iges;  Pari?.  i.-B.  Baillière,  1895». 

—  itEniHT  »y  THi-ox  itiriAKiEs  Pri»on-Coninii»sion  for 
Scolland  .  par  J(i»ieii  l'raiifmd  Dunlop. —  l'ne  broch.  in-8.  de 
13  i  pages  :  Gla^row,  lledderwich  a  S.,  ISSW. 

—  La  l'HAiiviE  ui>  Accoi  CHiME.Ms.  tihktétrique  journalière, 
par//,  l'arriier.  —  In  vol.  in-l*,  de  138  pages.  38*  figures  ; 
Paris.  Sleinheil,  l'KMi, 

—  ThAVAI  X    1)1    LAHOKATOiaC  ne    t'ISilTITlT  SoLVAT.  toOit'  II, 

fasc,  ;J  'publiés  par  P.  Iléger],  —  J.  Demoor.  Les  centres 
srnsitivo-motcur»  et  les  centres  d'a.Hso«-iation  chez  le  chien. 

—  L'nVP!«OTIS,VE  ÏT  SE-S  M-PUCXTIOSS  A  L»  MtltECLXE  riiATt<JI  E. 

par  o.  (/.  Wellrintraiul.  Traduction  sur  la  version  anglaiiM> 
de  ll.-<;.  Petersen.  par  Paul  Valentin  et  Lindford.  —  I  n  v.i|. 
in- 12.  de  231»  pa!;e'!>:  Pnris,  Doin,  ISW,  —  Prix  :  3  fr.mrs. 


Ballettn  météorologique  du  18  au  24  Décembre  1899. 
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U»M\hvits.  —  La  température  moyenne  est  liicn  infcricun- 
a  la  normale  corrigée  2*,i'  de  celte  période.  —  Le.s  pluies  ont 
été  rares  ;  voici  Iti  principales  cbuten  d'eau  :  ^j"-  au  t^p  Itéarn. 
20*"  Il  Perpignan  cl  nu  iiinnt  .Xiuuual  le  18:  ^0*"  au  uiodI 
Aigoual,  32*"  à  Perpignan,  21""  n  Alger,  48'""  u  Valcncia 
le  1!»  ;  3«."  i»  IVsaro  le  2"  :  22-"  à  Palernie  le  21  ;  lu—  h  Li- 
luoges,  23~*  .'«  Nanle»  el  h  Kr-llast<'llic  le  22.  —  .Neige  nu 
Uiout  Aigoual  le  lu. 

Ciii<i>.M<ii  I  A»iiKi\'mivi  »:.  —  l.es  planMes  Mercure  et  Jupiln-, 
visibles  â  l'K,  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  nu  nicridien 
le  .ît  .Ifceiitbre  *  IU'3l>-.'.«*etaM";~;.l*du  nuttin.—  IVai<«, l  étoile 
du  berfc'cr,  \|silile  h  l'W. après  le  coucher  du  Soleil,  atteint  son 
point  culiiiinant  h  l''..r,"3i*  du  soir.  —  Mara  et  Suluniv  Irè? 


i:ip|>rocli..>  du  S<ilcil  cl  imi-iblc^.  arrivent  k  leur  plus  grande 
hauteur  h  U'iu^li'  du  ■soir  et  11*1  l"lk"  du  matin.  —  Conjonc- 
tion de  la  Lune  avec  Siitui  ue  le  31  décembre,  avec  Mmn  Ir 
1"  j.uivier.  nvec  l'en//»  le  3.  —  Le  pas*afe  <)■  Solrij  «u 
périg- c  :ui  jioinl  de  son  orbite  le  plu§  nipproiéiié  4e  U  IVaifC 


si  lii  lriii|"T.iliirc  esl  h.ls-e,  c'e<l  U  cause  de  la  fa 
jour,  lie  In  longueur  de  la  nuit  el  de  l'obliquité  ■!< 
solaires,  —  Le  2.  l'cdn.*  utteindni  *a  plus  Kriindc  I 
llo<'enlri>|iii'  aiisinili- :  i  clte  planète  s'élèvern  don 
au-dc>;u>  de  1  liuriton.  —  Uraudc  uiarée  de  coci 
le  :;.  -  \  !..  le  l". 
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